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A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  ^  eiargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  h  I'adressefhttp:  //books  .google .  coinl 
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AR1I*!GE  ( Mpartement  de  I*),  form^  du  Ck>a8erjDS, 
dn  pays  de  Foix  et  d'one  partie  du  Langaedoc ,  il  est  born6 
\  louest  et  au  nord  par  led^partementde  la  Haute-Garonne, 
a  re<^t  par  les  d^partements  de  TAude  el  des  Pyr^ndes- 
Orieatales ,  au  sud  par  la  r^poblique  d^Andorre,  I'Espagne 
et  la  Tall6e  d'Arran. 

D'ms^  ea  trois  arrondisseroents ,  dont  les  chefii-lieox  sont 
FoU,  Pamiers  et  Saiat-Girons ,  il  renferme  20  caDtons, 
S35  communes,  et  250,436  habitants.  —  II  enToie  cinq  dd* 
putt's  k  TAssembl^.  ->  II  forme,  afec  la  Haute-Garonne , 
le  Lot  et  Tam-et-Garonne,  le  18*  arrondissement  forestier, 
fait  partie  de  la  11*  diTision  militaire,  dont  le  quartier  ge- 
neral est  k  Perpignan,  compose  le  dioc^  de  Pamiers,  suf- 
Oragant  de  rarcheT6ch6  de  Toulouse  et  Narbonne,  ct  res- 
sonit  k  la  cour  d'appel  et  i  Tacad^mie  de  Toulouse.  II 
renferme  3  colleges,  une  pension,  473  6coles  primaires  et 
noe  ^le  ecclesiaslique. 

Sa  superficie  est  de  489,387  hectares,  dont  144,614  en 
terres  labourables,  140,015  en  landes,  pAtis,  bruy^res,  etc., 
90,935  en  bols,  36,901  en  pr^,  20,500  en  for^ts,  domaines 
OA  productifs,  12,819  en  Tignes,  3,854  en  lacs,  rivieres 
et  ruisseanx,  ,1,679  en  Tergers,  p^pini^res  et  jardins, 
1,414  en  propr^t^  bAties,  1,165  en  ^tangs,  abreuToirs, 
mares,  cananz  d'irrigation ,  750  en  oseraies,  aunaies  et 
sauBsaies,  394  en  cultures  direrses,  etc.  —  On  y  compte 
47,911  maisons,  535  moulins,  53  forges  et  hauls  foumeaux 
el  256  manufactures,  fabriques  et  usines  direrses.  — 11  paye 
603,616  fr.  d'imp6t  foncier.  —  Deux  cheminsde  fer  mettent 
en  relatioo  Foix  et  Pamiers  ayec  Toulouse  et  Tarbes 

Le  d^partement  de  l'Ari^c,.appuy^  au  fatte  des  Pyr^^es, 

fait  partie  de  leur  Tersant  septentrional ,  et  du  bassin  de  la 

Garoaue.  Sa  surface  forme  deux  Tallies  profondes  et  mon- 

taeuses,  k  peu  prte  d'^le  largeur,  celle  du  Salat  A  Touest 

et  celle  de  I'Aii^e  A  Test,  qui  sont  s^par^  par  un  ramean 

de  la  chalne  des  Pyrto^.  Le  Lers  anose  toute  la  partie 

•ord-est   du  d^partement^  et  I'Ariie  la  partie  centrale, 

dans  inntervalle  que  les  deux  grandes  vall^  laissent  entre 

elles.  Coufert  de  montagnes,  de  fordts  et  de  pAtiirages,  ie 

d^partement  de  I'Ari^ge  pr^tente  deux  climats  bien  dis- 

tincts.  La  partie  m^ridionale  est  expose  aux  Iroids  les 

plus  Tifs ,  tandis  que  les  yall^,  plus  au  nord,  ^proofent 

\a  douceur  des  cliinats  temp^r^.  Les  points  culminantsdans 

i'Xri^e  sont  le  Pic  d'Estat,  k  3,141  metres  au-dessus  da 

ntreau  de  la  mer,  et  le  Montcal ,  3,080  m. 

Let  montagnes  de  oe  d^partement  renferment  beauooop 

DICT.  OS  LA  CONTEM.  —  T.      II. 


I  de  b^tes  sau? ages  et  de  bdtes  fan? es.  Ses  rifiires  soot 
I  poissonneuses.  —  Let  essences  dominantes  des  fordts  sont 
le  pin ,  le  clitoe  et  le  b^tre.  On  r^colte  sur  les  montagnes  de* 
plantes  mMicinales  et  aromatlques.  —  Le  sol  est  riclie  en 
miii^raux  de  toutes  series  :  en  mines  de  fer,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  zinc,  de  plombagine,  de  jais,  d*alun;  en  car- 
ri^res  d'ardoises,  de  pierre  I  plAlre,  de  pierres  k  rasoirs, 
de  pierres  de  touches;  en  tourbiires,  en  terres  A  faience 
et  A  poterie,  en  marbres  de  toutes  quality  et  de  toutes 
couleurSy  qui  sont  une  des  princlpales  ricbesses  du  pays  i 
les  beaux  marbres  statnaires  de  fi^esla  sontsurtout  renom- 
mte.  Mais  le  fer  est  la  production  min^rale  la  plus  hupor- 
tante :  les  seules  mines  de  Rancid,  dans  la  Tallte  de  yic-d*Es- 
sos ,  alimentent  dans  le  d^artement  et  lieox  drcooToisins 
plus  de  soixante-dix  forges  catalanes.  IJe  ddpartement  de 
TAridge  possMe  aussi  un  grand  nombre  de  sources  d*eaux 
tbermaletsetmindrales,  dont  les  plus  renommiSes  sontcelles 
d'Az,  d^Ussat,  d'Aulus  et  d'Audinac  Plusieurs  riri^res, 
r Ari^e  notamment ,  y  charrient  des  paillettes  d*or,  et  jadis 
des  mines  d'argent  y  ont  kXA  exploits. 

Quoique  les  terres  de  ce  ddpartement  soient  gdndralement 
de  mediocre  quality,  et  qu'un  tiers  I  peu  prte  de  Tdtendue 
de  son  terriloire  soit  sterile,  cependant  la  r^lte  des  cd- 
rdales  et  autres  graines  sufBt  i  la  consommatlon  locale.  Let 
coteaux  foumissent  des  Tins  ordinaires  pour  la  bolsson  des 
habitants;  outre  ces  productions,  le  lin,  le  cbanvre,  lea 
fruits,  le  beurre,  le fromage ,  le  miel ,  la  cire ,  le  ll^e,  sont 
des  objets  d^un  commerce  important.  Mais  la  principale 
brancbe  de  Tindustrie  agricole  du  pays  est  V€\hit  et  Pen- 
grais  des  bestiaux  dans  les  riches  et  nombreux  pAturaget 
qui  couronnent  les  montagnes. 

L'industrie  manufacluriire  consiste  principalement  dans 
le  trafail  du  fer  et  des  autres  substances  roindrafes  que 
foumit  le  pays,  lis  y  donnent  lieu  A  une  grande  actf?itd. 
Outre  des  forges  k  la  catalane  ob  Ton  traite  le  mineral,  le 
d^rtement  possMe  des  seizes  tris-estimto,  des  fabri- 
ques de  limes,  de  (aux  ,  etc.;  del  mauufactures  de  draps, 
de  castorines,  de  serges,  d'dtoffes  de  colon;  des  filatures  de 
laines,  des  tanneries,  des  papeteries,  des  Terreries,  des 
feienceries ,  des  manufactures  de  produits  ehimiqoes ,  des 
ateliers  de  tabletterie,  etc 

Les  Toies  de  communication  consistent  en  deux  rivieres 
nayigables,  le  Salat  et  TAri^e,  quatre  routes  de  1'*  classe, 
quinze  d^partemental  a\  et  941  chemins  Yicinaux.  La  route 
I  de  Toulouse  k  Puycerda,  qui  traferse  le  d^partement  de 
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TAri^e ,  est  Tune  dcs  plus  importantcs  voies  de  communi- 
cation entre  la  France  et  TEspagne. 

Les  Titles  du  d^partemcnt  del'Arie^e  sont  proportionn^ 
pour  le  nombre  et  T^tcndue  au  peu  d'importance  de  sa  po- 
pulation ;  mais  elles  sont  presque  toutes  fort  joUes  et  tr^ 
agr^blemenl  situ^es.  FoiXj  cheMieu  du  d^partement, 
semble  cependant  faire  exception  k  cette  r^gle ;  mais  Taras- 
con-sur-Ari^ge  est  dansune  position  charmante,  au  confluent 
de  VArii^ge  et  du  torrent  qui  descend  de  la  xallte  de  Vic- 
d*£sso8.  Ax  est  c6I6bre  par  ses  trente-deux  sources  tlier- 
males,  dontla  chaleur  Tarie  de  18  k  GOdegr^s,  et  r<^parties  snr 
trois  pointft :  Teix,  THdpital,  et  Couloubret.  En  descendant 
vers Ic nord,  on trouve  Pamiers,  si^e  Episcopal;  Saint- 
Girons,  remarquable  par  la  r^larit^  de  ses  rues ,  et  ar- 
ros<^  par  le  Salat,  qui  dans  son  cours  rapide  met  en  mou- 
vement  des  usines,  de  belles  papeterics  et  des  fabriques  d'^ 
toffes. Cette  ville  de  4,608  habitants  fait  un  grand  commerce 
afec  rt^pagne.  A  peu  de  distance  on  remarque  Saint-Lizier, 
bourg  de  930  habitants.  Appelde  jadis  Austria,  cette  ville 
tut  la  capitale  des  Consorrani,  Ellc  eut  longtemps  des  €v^ 
ques,  dont  saint  Lizier  (mort  en  752)  fut  le  plus  c^l^bre. 
Mais,  6  vicissitudes  humainesi  le  palais  Episcopal  estaujour- 
d*hui  un  d^p6t  de  mendicity. 

ARICNS,  ARIANISME.  On  appela  ainsi  les  partisans 
et  la  doctrine  d'Arius,  pr^tre  d'Alexandrie,  qui  vers  Tan 
S18  prdtendit  quele  Christ,  fils  de  Dieu,  6tait  le  plus  noble 
des  ^Ires  crdds  de  rien ;  qu'il  ^tait,  par  cons^ucnt,  inftirieur 
a  Dieu  et  produit  par  sa  libre  volont<i.  Cette  opinion  fut 
condamn^c  en  320 ,  an  synode  d*Alc\andrie,  puis,  en  325, 
au  concile  g^n<iral  de  N i c 6 e,  par  les  partisans d*Athanase, 
qui  accordaienl  au  Fils  de  Dieu  une  complete  <^galit^  d^es- 
sence  avec  le  P^re  (6(jiou<jia,  en  grec,  d'oii  on  les  surnomraa 
homoiisiens)^  et  d^claraient  ne  vouloir  d^^igncrson  rapport 
avec  ie  i'^re  que  par  les  mots  procreation  dternelle,  Mai- 
gr^  la  proscription  qui  frappa  son  parti,  Anus  n*en  r^ussit 
|)as  moins  k  se  faire  de  chauds  adh<^rent$,  et  Constantin  le 
Grand,  paramour  de  lapaix,  s*occupait  dele  faire  recevoir 
de  nouvcau  dans  la  communion  chr^tienne,  lorsqu'il  expira 
subilement  en  336. 

Apr^s  sa  mort,  le  nombre  de  ses  disciples  s*accrut  consi- 
ddrablement,  surtout  lorsqu*en  337  Constantin  sc  fut  fait 
administrer  le  baptc^me  suivant  le  rite  aricn.  Sous  Cons- 
lance  cette  croyance  devint  la  thtologie  oflicielle  de  P^tat ; 
et  k  partir  flc  350,  ^poque  oil  Constance  r<^na  seul,  elle  do- 
mina  en  Occident,  puisque  Rome  ellc-mfime  dut  accepter 
un  ^T^que  arien ,  F^lix.  Mais  les  discordes  intestines  des 
sectaircs  que  le  catliolicisme  persistait  k  anath^natiscr  fmi- 
rent  par  assurer  le  triomphc  de  cclui-ci  et  par  faire  com- 
prendre  Vhotnousia  au  nombre  des  dogmcs  de  T^glise  or- 
thodoxe.  D<^jk  les  semi-aricns,  qui  avaient  pour  chefs  Ba- 
sile  d^Ancyre  et  Georgius  de  Laodic^e,  s*^taient  rapproch^s 
d*elle  en  soutenant  la  similitude  d'essenco  du  Fils  avec  Ic 
P^re  (6(ioiov<no[,  d  ou  leur  surnom  (Thomoiousiens);  c^est 
ainsi  qu'ils  dtaient  pan'enus  k  saisir  la  toutc-puissance  k  la 
cour  de  Tempereur.  Les  exaggerations  des  aricns  rigides 
Actios  et  Eunomius  de  Cappadoce,  appuy<^e8  de  leurs 
nombrenx  adii^rents,  contribuirent  encore  plus  au  triomphe 
ddfmitif  des  orthodoxes.  En  soutenant  au  synode  de  Sir- 
mium ,  en  357,  que  le  Fils  de  Dieu  est  d^unc  essence  tout 
autre  que  le  Pfcrc  (d'oii  on  les  appela  JUtdrousicns^  ou  encore 
anomiens)^  ilssoulev^rent  contre  eux  jusipraux  semi-arieas ; 
ot,  en  voulant  ramener  le  bapt^me  a  une  immersion  com- 
plete ,  ils  scandalis^ent  le  peuple. 

L'emjterpur  J u lien,  qui,  dans  son  mi^prispour  le  chris- 
tianisme,  accordalt  k  toutes  les  sectes  la  m^me  tolerance,  et 
ne  souffrait  pas  de  querelles  religieuses  dans  Tempire, 
acheva  de  faire  triomplier  Torthodoxie.  A  partir  de  Tan  36) 
rarianisme  parvint  cependant  encore  k  dominer  quclquc 
teiiips  en  Orient,  et  put  m£me  se  permettre  des  actes  de 
violence  contre  les  catlioliques.  Mais  Gntien  r^tablit  la  paix 


dans  Tcmpire,  et  Tht^odose  rondit  aux  Alhanasiens  leur  pre- 
ponderance passde.  En  outre ,  les  discordes  qui  edaterent 
entre  les  ariens  eux-mftmes  liM^rent  la  fin  de  leur  influence 
et  de  leur  consideration  dansTempiie  romain. 

Dte  la  premiere  moitie  du  cinqui6me  si6cle  cet  tc  heresic  avait 
done  compietement  disparu  de  la  purtie  dc  reinpirc  romain 
qui  reconnaissait  encore  Tautorite  ^upr^me  des  eii)[)ereurs. 
Mais  elle  continua  k  dominer  dans  Toucst,  chez  les  Goths, 
qui  aTaient  ete  convertis  au  christianisme  vers  Ian  340  par 
des  ariens,  jusqu'k  ce  que  les  victoires  du  roi  Frank  Clovis 
et  les  reformes  op^r^es  dans  T^lise  par  le  roi  des  Visigoths 
RecarMe  Ten  eussenl  egalement  expuls^e  vers  la  fln  du 
cinqui^me  sidcle.  A  la  inAme  dpoque  elle  etait  aussi  exter- 
min^e  chez  les  Su6vcs  d^Espagne,  qui  Pavaient  profess^e 
cent  ans.  Les  Bourguignons ,  qui  Tavaient  adoptee  en  Tan 
450,  Pabandonn^rent  au  commencement  du  sixii'me  si^le. 
II  fut  plus  difflcilede  convertir  les  Vandales  au  catholicismc. 
Depuis  Tan  430  ils  (^taient  de  rigides  sectaires  d'Arius  :  ils 
avaient  maintcnu  son  ^glise  toute-puissante  dans  le  nord 
de  TAfrique  en  mdme  temps  quMls  se  livraient  aux  persecu- 
tions les  plus  cruelles  contre  les  catholiques.  Les  victoires 
de  Beiisaire  mirent  seulesfm  k  leur  empire  en  5:i4,  et  firent 
cesser  leur  separation  d'avec  P^glise  orlhodoxe.  Mais  ce  fut 
chez  les  Lombards  que  Parianisme  resta  le  plus  longtemps 
enracine.  Ces  peoples,  qui  Pavaient  apporte  avec  eux  en 
Italic,  lui  demeur^rent  fiddles  jusqu'en  602.  Depuis  lors  les 
ariens  n'ont  plus  constitue  nuUe  part  un  parti;  et  si  en 
France,  au  douzidme  et  au  treizidme  si^le,  on  a  accuse  les 
albigeois  d*enseigner  des  doctrines  analogues,  si,  d'un 
autre  c6te,  tons  les  sectaires  qu*on  a  compris,  a  partir  du  sd- 
zieme  siecle,  sous  la  denomination  d'anti-trinitaires  ont 
admis  en  realite  que  le  Fils  est  inferieur  au  P6re,  cenx-ei 
neanmoins  pas  plus  que  ceux-lk  ne  sauraient  etre  consideres 
comme  ariens. 

ARIETTE  (en  italien  arietta,  diminutif  A'aria,  air). 
En  fran^is  ce  mot  n*a  point  ete  usite  dans  le  sens  propre 
qu*il  a  en  italien,  et  jamais  il  n^a  signifie  un  petit  air,  par  op- 
position k  ce  que  Pon  nommait  les  grands  airs  ou  rMts. 
Comme  ces  derniersetaient  presque  toujours  ecrits  en  roou- 
Tements  lents  dans  Pancicnne  mu-sique  fran^aise,  s'il  appa- 
raissait  quelque  morccau  d*un  mouvement  plus  vif  et  d'un 
rhythme  plus  marque,  on  le  nommait  ariette,  C'cst  plutftt 
par  le  mouvement  que  par  Petendue  que  dans  Porigine  le^ 
ariettes  differaient  des  airs ;  et  en  efTct  Pancien  re|>crtoire 
offre  qoantite  d*ariettes  qui  ont  tout  le  developpement 
que  Pon  donnait  aux  airs  de  cette  epoquo.  Plus  tard  co 
termc  a  designe  les  airs  k  voix  seule,  quel  qu'en  fot  le  mou- 
vement. Un  autre  caractdre  de  Pariettcetait  de  n^dtre  jamais 
d  couplets  :  t  )us  ses  vers  devaient  avoir  une  musique  qui 
leur  fOt  propre,  ce  qui  n'empediait  pas  toutcfois  les  repeti- 
tions roeiodiques.  Les  pieces  que  nous  appelons  aujourd'liiii 
opdras-comiques,  denomination  qui  n'cst  pas  toujours  par- 
faitement  justifiee,  se  nommaient  au  si6cle  passe  comMies  d 
ariettes  ou  mildes  d'ariettes :  on  avail  aussi  des  journaua 
d'ariettes.  Ce  mot  est  tout  k  fait  tombe  en  desuetude. 

A.  DE  LAP;kGE. 

ARIKI.  royes  Koumiss. 

ARIMAKE.  Voyez  Aiiriman. 

ARIMASPES,  peuple  fabuleux,  que  Pon  place  tantul 
en  Scythie,  tant6t  dans  les  monts  Riphees,  et  que  Pon  con- 
fond  sou  vent  avec  les  Cyclopes.  Comme  eux,  a-t-on  dlt, 
ils  n*avaicnt  qu'un  oiil  au  milieu  du  front,  et,  voisins  di.s 
griffons,  ils  leur  faisaient  une  eiemelle  guerre.  Ces  grifTon^ 
etaient,  ajoutait-on,  des  animaux  sauvages,  qui,  guides  par  un 
instinct  singulier,  fouillaient  dans  les  entraillcs  de  la  tcrre 
pour  en  tirer  de  Por  et  des  pierres  precieuses;  et  lorsqu'ils 
avaient  trouve  leur  proie,  ils  auraient  plut6t  perdu  la  vie 
que  de  Pabandonner. 

Tous  ces  contes  puerils  ont  ete  accredites  par  les  temoi- 
gna^es  decriva'nsdc  grand  poids,  telsque  Pline«  Pompo- 
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tius  M(*la ,  StraboD  et  PansaniM.  La  pliipart  en  parlent 
cofnined'un  peuple  qui  n^aurait  exists  que  dans  la  premiere 
origiDe  de^  dteles.  Diodore  de  Sicile  est  le  seul  qui  assure 
qu*iis  formaient  un  corps  de  nation  du  temps  de  Cyrus , 
qui  leur  donna  le  Dom  d*^.vergMes,  bien/aisants.  L^arm^e 
de  ce  prince  ^roavait  en  efTet  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  et  sea  soldats  ^ient  r^duils  k  se  manger  les  uns  les 
aotres,  quand  les  Arimaspes  leur  envoy^rent  trois  mille 
diariots  de  bl^.  Suivant  le  m^meauteur,  ils  exislaient  encore 
da  temps  d' Alexandre,  qui  les  aurait  ranges  sous  son 
ob^iasance.  £tieiiiie  de  Byzance  les  place  autour  de  la  forftt 
Hertynienne. 

Puis  6ont  irenus  les  ^tymologistes  :  Ari^  a-t-on  dit,  si- 
gBifie  en  langage  scythe,  t£n,et  maspoSf  ceiL  G'est  que  les 
Sarmates  ^talent  armte  de  la  lance  et  du  bouc4ier,  tandis  que 
les  Arimaspes,  leurs  ennemis,  ne  se  servaient  que  de  Tare 
cC  des  (Inches.  Or,  comme  pour  mieux  dinger  leurs  coups  ils 
fennaieiit  un  oeil  et  tenaient  Paulre  ouvert,  Topinion  n*a  pas 
■anqud  de  les  qualifier  de  borgnes  ou  de  Cyclopes, 

ARINE  (Coupole  d').  Arine  ou  Arim  est  une  ville  d'A- 
^,dont  les  tables  g^ographiques  des  Orientaux  font  sou  vent 
flMBtion.  En  effet,  les  Arabes,  k  une  certaine  ^poque,  comp- 
ttrtnt  les  longitudes  h  partir  de  la  coupole  d' Arine ,  parce 
qn'ils  sopposaient  ce  point  justement  situ6  sur  f^uateur,  ct 
a  ^lale  distance  des  colonnes  d^Hercule  et  de  celle  d'A- 
leiamht.  Cette  coupole  d* Arine;  ainsi  caract^ris^,  n^est 
piTobaMement  qu*une  application  de  I'id^  tr^-ancienne  de 
la  coupole  de  la  terre,  r6(i6aX6;  OdXaavr];  des  Grecs,  Turn- 
bilieus  terrx  des  Latins. 

Le  traits  d'astronomte  d'  A  b  o u  1-H  as  s  a  n  nou«;  fournit  le 
premier  exemple  d'une  table  de  longitudes  googiapliiques 
calcul^es  pour  le  m^ridien  de  la  coupole  d'Arine,  et  ce  n'<^tait 
point  de  la  part  des  Arabes  une  ruse  ou  un  d^guisement 
ayant  pour  objet  de  dissimuler  des  emprunts  faits  k  Ptol^m^ ; 
iU  avaient  corrig^  I'erreur  du  g^ograplie  d'Alexandrie  sur 
l<  bassin  de  la  M^iterran^,  errcur  qui  ne  s'^levait  pas 
kmoins  de  20**  en  longitude,  et  que   Guillaume  Delisle 
■palait  pour  la  premiere  fois  au  commencement  du  dix- 
haiti^e  si^le.  Ils  avaient  ^t^  conduits  tout  naturcllcment 
<i  subslitner  au  m^ridien  des  lies  Canaries  ou  ties  Fortu- 
ne, dont  se  scrvaient  les  Grecs,  et  qui  ne  pouvait  s^accorder 
arec  leurs  nouvelles  Evaluations,  le  m^ridien  central  de  la 
CQopole  d*Arine,  qui  leur  oITrait  toutes  les  conditions  oE- 
ces&aires  de  raccordement  pour  leur  rectification. 

L.-Am.  Sedillot. 
ABIOBARZANE.  Voy ez  C\pp\w>ce. 
ARlOXy  inventeur  du  ditliyrambe,  n6  a  Methymne, 
dans  rile  de  Lesbos,  florissail  Tan  625avant  J.-C.  II  vEcut 
a  la  cour  de  PEriandre,  roi  de  Coi^ntlie,  et  parcourut  la  Si- 
cile et  d'ltalie.  A  Tarente,  il  remporta  le  prix  f^ur  des  nmsi- 
clens  qui  osaient  lui  disputer  la  palme.  S^Etant  embarquE 
arec  se4  triors  sur  un  vaisseau  corintliien  pour  retourner 
'ii]|)r^  de  son  ami  P^riandre,  les  matelots,  excites  par  la 
ru{»i<li(E,  form^rent  le  projet  de  Tassassiner  pour  s'emparcr 
de  ses  richesses;  mais  Apollon  lui  dt^couvrit  dans  un  r6ve 
!o  danger  qui  le  mena^it.  Arion,  v^tu  comme  en  un  jour  de 
iiiUif  et  la  1}  re  ji  la  main,  s'avan^a  alors  surle  pont,et  chercha 
par  se$  douces  chansons  k  toucher  le  cccur  de  ses  compa- 
i^nons  de  voyage.  Les  dauphins,  rassembl^s  autour  du  bk- 
iiment,  IMcoutaienl  avec  avidit^;  quant  aux  matelots,  ils 
restaicnt  insensibles  k  ses  accents.  Arion,  voyant  quails  per- 
s^v(Taient  dans  leur  dessein,  prit  la  resolution  de  leur  Miap- 
per  rir  une  mort  volontaire,  et  se  prc^cipita  dan^^  la  mer; 
mais  un  dauphin  le  prit  sur  son  dos  ;  et  tandis  que  par  la 
magic  de  ses  accords  il  for^it  les  (lots  k  s'abaisscr  devant 
lui,  son  sauveur  fendait  rapidement  les  ondes  ,  et  s'appro- 
chait  du  rivage.  II  le  d^barqua  sain  et  sauf  au  proraontoire 
do  Tenare  ( aujourdMmi  le  cap  Matapan ),  d'oii  il  se  rendil  k 
Corinthe. 
lei  les  mythographes  ne  sont  plus  dVcord  :  suivant  les 


uns  ,  P^riandre  le  rc^ut  avec  de  grandes  d^onstrations  de 
joie  et  erigca  un  monument  au  dauphin  qui  Tavait  sauv^ ; 
d*apr^s  une  autre  version,  le  prince,  ne  pouvant  ajouter  foi 
au  r^it  du  prodlge,  fit  jeter  dans  les  fers  le  pauvre  poete, 
qui  y  resta  jusqu*^  Tarriv^fe  du  vaisseau.  Tout  s^^laircit 
alors.  Les  perfides  matelots,  interrog^  par  le  roi,  lui  ripon- 
dirent  qu*Aiion  Etait  mort  pendant  la  travers^.  Le  poete 
parut  k  ce  moment  decant  eux,  et  les  coupables,  convaincns 
de  leur  crime,  furent  mis  en  croix  par  ordre  de  Pdriandre.  La 
lyre  d^Arion  et  le  daupliin  qui  Tavait  sauvE  furent  plac^  au 
del ,  06  ils  devinrent  de  brillantes  constellations.  On  n*a  des 
poesies  d^Arion  qu'un  hymne  k  Neptune,  qui  se  trouve  Im- 
primE  dans  les  Analectes  de  Brunck. 

ARIOSTE  (L'),  LoDoviGo  Ariosto,  n6  i  Reggio,  leS 
septembre  1474,  d*une  noble  famille,annon9a  de  bonne  heure 
les  plus  remarquables  dispositions  pour  la  po^sie.  11  suivit 
les cours  de  runiversilE de  Ferrare ,  et,  suivant  le  d<^sir  de 
son  p^re,  qui  ^tait  membre  du  premier  tribunal  de  Ferrare, 
il  comment  par  se  consacrer  k  T^tude  du  droit;  mais  plus 
tard  les  belles  lettres  Tabsorb^rent  tout  entier.  Plaute  et  Te- 
rence lui  foumirent  lesujet  de  deux  commies.  La  Cassaria^ 
et  /  Supposili;  et  un  recueil  de  ponies  lyriques  en  italien 
et  en  latin  appela  sur  lui  Pattention  du  cardinal  Hippolyte 
d'Este,  fr^re  du  due  de  Ferrare,  Hercule  i'%  k  qui  son  p^re 
avail  longtemps  ^t^  attach^.  Plac^  d'abonl  en  qualite  de 
gentilhomme  dans  la  maison  du  cardinal ,  il  obtint  sa  con- 
fiance,  I'accompagna  dans  ses  voyages,  et  fut  plus  tard  em- 
ploy^  ^  phisieurs  affaires  importantes  par  leduc  Alphonse, 
fr^re  et  successeur  d^Hercule  f.  Ces  affaires  ne  Temp^- 
ch^rent  pas  d'accomplir  I'ocuvrequi  a  immortalise  son  nom. 
Ce  fut  en  eflet  parmi  les  distractions  de  tous  genres  que  lui 
offrait  la  cour  qu'il  composa  son  Orlando  Pitrioso.  Dix 
ann^es  environ  furent  consacr^es  au  travail  de  ce  grand 
poeme,  qui  forme  suite  k  VOrlando  Innamoralo  du  Bo* 
jardo,  et  qui  ne  saurait  m6me  etre  compris  dans  toutes  ses 
parties  sans  une  lecture  prdalable  du  [loeme  du  Bojardo. 
L'Arioste  en  montra  le  manuscrit  au  cardinal  d^Este ,  son 
protecteur,  qui  le  lui  rendit  avec  ces  mots  :  Dove ,  Dia- 
volo,  messer  Ludovico,  avete  pigliato  tante  coglionerie 
(Ou  diable,  messire  Louis,  avez-vous  pris  tant  de  sottises)? 
Le  poete ,  sans  se  laisser  d^courager  par  ce  jugement ,  pu- 
bliale  Roland  Fur ieux en  l516,etradmirationderitalieen- 
ti^relededommagea  des  d6dainsdu cardinal.  A  cette  ^poque, 
i\  se  brouilla  avec  ce  prince ,  parce  quMl  refusa ,  en  alle- 
guantsa  faible  sante,  de  Taccompagner  dans  un  voyage  en 
Hongrie.  Le  due  Alphonse  V  se  fit  alors  le  patron  declare 
de  TArioste  k  la  place  de  son  fr6re,  et  I'admit  m^me  dans 
son  intimite,  mais  sans  jamais  n^anmoins  le  tirer  de  ces 
embarras  de  fortune  et  de  famille  presque  inseparables  d'une 
granderenommdelitteraire.  £n  1522  Alphonse  Tinvestitd'un 
emploi  qui  semblait  devoir  6tre  dtrangcr  k  la  nature  toute 
paisible  de  ses  occupations  habituelles ,  et  dans  lequcl  il 
faut  m^me  plut6t  voir  une  disgrace  qu'une  faveur.  II  le 
nomma  gouverneur  d*un  district  derApennin,  revolte  et  in- 
fests de  bftndits,  le  sauvage  district  de  Garfaguana.  L'A- 
rioste  s'acquitta  a  merveille  de  ses  nouvelles  fVjnctions  :  il 
apaisa  les  troubles,  et  s'acquit  un  grand  empire  sur  les 
bandits.  Un  jour,  le  gouverneur  poete ,  plus  rftveur  que 
de  coutume,  etant  sorti  en  robe  de  chambre  d^une  for- 
teresse  dont  il  faisait  sa  residence  habituelle ,  tomba  entre 
leurs  main».  Un  d'eux  le  reconnut ,  ct  averlit  le  restc  de  la 
bande  que  leur  piisonnier  etait  le  signor  Ariosto.  Au  nom  de 
Tauteur  de  VOrlando  FuriosOj  tous  ces  brigands  tombent  k 
ses  pieds,  et  le  conduisent  jusqu^^  la  forteresse  en  lui  disant 
que  la  qualite  de  poete  leur  faisait  respecter,  dans  sa  per- 
Sonne,  le  litre  de  gouverneur.  Cette  anecdote  a  ete  revoqude 
en  doute,  de  mdme  que  d'autres  aventures  dont  les  bio- 
graplies  ont  evidemment  exagere  les  circonstances. 

Do  retour  a  Ferrare ,  I'Arioste  fit  represcnter  pour  la  f(fttc 
de  la  cour  plusieurs  comedies  quMl  avait  anciennement  com- 
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pos^ef ;  el  fl  doona  co  1531  U  seconde  Edition  de  son 
potee,  qa^  eorrigeiit  soigneusciiient  depuis  quelques  an- 
odes. Pea  de  tenpe  aprte  oette  pulilicatioD,  il  fut  attaqu^ 
d*iiBe  mtUdie  de  Tessie ,  a  laqoeUe  il  saccomba,  aprts  buU 
mois  de  toulfiraiiees.  II  moBtra  beaucoiip  de  calme  k  ses 
dcffsiera  momenU ,  ct  sor  son  lit  de  mdrt  il  disait  k  ceux 
qui  rentonraient  •  que  plnsieors  de  ses  amis  ^taient  d6]k 
partis ;  qnll  souhaitait  de  les  revoir ,  et  que  cliaque  mo- 
ment le  labait  langoir  tant  qall  ne  serait  point  pairenu  k 
ce  bonbeur  ». 

L'Arioste  monrat  le  6  juin  1533.  Ce  grand  po^te  se  dis- 
tintiiiif  par  tons  les  avantages  eit^rieurs ,  ainsi  que  par  la 
douceur  da  caraclere,  TafTabilit^  des  mani^res  et  la  noblesse 
des  sentiments.  11  arait  ^l^  riche ,  et  il  aimait  la  vie  d^ 
ISttte ;  mais  sur  la  fin  de  ses  jours  des  reyers  de  fortune 
le  contraignirent  k  diminuer  son  train  et  ^  se  contenter 
d^ue  modeste  maison  qu^on  Toit  encore  aujourd^bui  k 
Ferrare.  Void  comment  le  juge  Ginguen^ ,  dans  son  His- 
(okre  lUtiratre  d'ltalie :  «  II  avait  une  belle  figure ,  les 
traits  r^nliers,  le  teint  vif  et  anim^,  Tair  ouvert,  bon  et 
spirituel.  Sa  taille  ^tait  haute  et  bien  prise ,  son  tempera- 
ment robusteet  sain,  si  Ton  en  excepte  uncatarrhe  donl  il  fut 
quelqnefois  attaqu^.  II  aimait  k  se  promener  k  pied ,  et  ses 
distractions,  causes  par  les  m^itations,  la  composition 
oa  les  corrections  dont  il  ^tait  continuellement  occupy ,  le 
roenaient  soaventplus  loin  qu'il  n*en  avait  eu  le  projet  C*est 
ainsi  que,  par  une  belle  mating  d'^t^,  Youlant  faire  un  pea 
d^exercice ,  il  sortit  de  Carpi ,  qui  est  entre  Reggio  et  Fer- 
rare, mais  beaucoup  plus  pr^  de  Reggio,  et  quMl  arriya  le 
soir  k  Ferrare  en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre ,  sans 
s^^tre  arrets  en  cliemin.  Sa  conyersaUon  6tait  agr^able,  pi- 
qnante  et  respirait  la  franchise  et  Turbanit^  autant  que  Tes- 
prit  Ses  bons  mots  ^taient  pleins  de  sel ;  sa  mani^re  de  ra- 
oonter  ^tait  originale  et  plaisante ;  et  ce  qui  manque  rare- 
ment  son  effet,  quand  il  faisait  rire  tout  le  monde,  il  ^tait 
lai-m6me  fort  s^rieux.  Lesauteurs  qui  ont  ^crit  sa  vieavec 
le  plus  de  details  le  repr^ntent  doud  de  toutes  les  quality 
sociales ,  sans  orgueil ,  sans  ambition ,  rdseryd  dans  ses  dis- 
COOTS  et  dans  ses  mani^res,  attach^  k  sa  patrie,  k  son  prince, 
et  surtout  k  ses  amis ;  sobre ,  quoique  grand  mangeur,  et 
sans  goOt  pour  les  mets  recherchds,  comme  pour  les  repas 
brujants.  lis  le  repr^ntent  aussi  peu  studieux,  et  ne  lisant 
qu*un  petit  nombre  de  livres  choisis;  travaillantpeude  suite, 
trtediflidle  sur  ce  qu*il  avait  fait,  corrigeant  ses  vers  el  les 
recorrigeant  sans  cesse.  Depuis  quMl  eut  forind  le  projet  de 
faire  UD  podme  6piqoe,  il  joignitk  ses  etudes  po^tiques  I'his- 
toire  et  la  g^grapbie ;  ses  connaissances  gtograpbiqucs  sur- 
tout s^dtendaient  aux  plus  petits  details.  11  aimait  les  jardins, 
et  les  traitait  comme  ses  vers,  ne  se  lassant  jamais  de  semer,  de 
planter,  de  transplanter,  de  changer  la  distribution  des  carr^ 
etdesall^.  II  lui  arrivait  souvent  de  prendre  une  plantepuur 
Tautre ;  il  dlevait  comme  prteieuses  les  herbes  les  plus  com- 
munes, et  les  Toyait  dclore  avec  une  joie  d*enfant,  pour  n'y 
plus  songer  le  lendemain.  II  avail  un  autre  goAt  plus  clier, 
celni  de  b&tir  et  de  faire  dans  sa  maison  des  changements 
continuels ;  et  il  plaisantaitsouvent  sur  le  malheur  de  ne  pou- 
voir  changer  aussi  facilcment  et  k  aussi  peu  de  frais  sa  mai- 
son que  ses  vers.  Son  esprit  vif,  ing^nieux  et  habile,  a  cm- 
pruntd  tons  les  tons,  s^est  pdnt  dans  sesouvrages,  surtout 
dans  le  Roland  Furieux,  qui  les  a  tous  efface.  L^Ariostepeut 
6tre  regard^  comme  le  cr^ateur  d'u^  genre  d^dpop^  dans  le- 
quel  ses  imitateurs ,  y  compris  Voltaire ,  sont  rest^  bien 
loin  de  lui.  Aucun  po^te  en  effet  ne  Ta  ^16  dans  ce 
ganre  d^^popte,  od  P^popte  a  bien  une  autre  carri^re  a  four- 
nir  qua  dans  V6pop6e  purement  bdroique.  Aucun  n*a  m6I6 
avec  antant  d'adresse  le  sdrieux  et  le  plaisant ,  le  gracieux 
et  le  terrible,  le  sublime  et  le  familier.  Aucun  n'a  mend  de 
front  un  aussi  grand  nombre  de  personnages  et  d'aclions 
diverses ,  qui  tous  concourent  au  mCme  but.  Aucun  pocte 
n*adt^  pluspodtedans  son  style,  plus  variddansses  tableaux, 


pins  riche  dans  ses  descriptions,  plus  fid^edanslapdnturv 
des  caract^res  et  des  moeurs,  plus  vrai,  plus  animd,  plus  vi- 
▼ant.  » 

V  Orlando  Furioso  est,  on  pent  le  dire,  le  chef-d^oeuvre 
de  Tdpopde  romantique,  un  po^e  oil  Pdclatdu  rdcit  se  marie 
constamment>  la  gi^  et  A  la  ddicatesse  acbevdes  du  style. 
Une  imagination  toujours  vive,  toajours  Jeane,  Tanime  d'un 
boot  k  Tautre  et  y  s^e  k  chaque  pas  des  charmes  impd- 
rissables.  En  outre,  le  po^te  y  ddploie  on  art  admu-able  poor 
croiser  et  enchalner  ses  Episodes ,  qu'il  lui  arrive  souvent 
dinterrompre  avec  une  visible  malice,  puis  qu^il  renoue 
plus  loin,  pour  en  faire  un  encbatnement  tel  que  ce  ne 
serait  pas  chose  aisdequede  vooloir  faire  Tanalyse  complete 
de  ce  poeme,  qui  ne  se  compose  pas  de  moins  de  qtiarante- 
six -chants.  Ce  sont  ces  dminentes  qualitds  qui  ont  fait  ran- 
ger k  bon  droit  I'Arioste  au  nombre  des  grands  mattres  en 
podsie ;  et  elles  lui  ont  en  outre  valu  parmi  ses  concitoyens 
le  surnom  de  Divin,  Inddpendamment  de  ce  grand  po^me, 
on  a  de  TArioste  un  certain  nombre  de  comddies ,  de  sa- 
tires et  de  sonnets,  ainsi  qu^un  recueil  de  vers  latins ;  toutes 
productions  dans  lesqudles  on  retrouve  plusou  moins  I'em- 
preinte  de  son  gdnie.  Les  deux  Editions  les  plus  rares  de 
VOrlando  Furioso  sont  :  la  premise,  de  Ferrare,  in*4°, 
oCi  le  poeme  n'a  que  quarante  chants,  et  la  seconde,  de  1532, 
aussi  in-4**,  od  il  y  en  a  quarante-six.  On  distingue  aussi 
les  deux  Editions  qu^en  ont  donnCes  les  Aide  (Venise,  1545, 
in-4°;  ibid.,  1584 ).  VOrlando  Furioso  a  616  traduit  en 
fran^ais  par  d*Ussieux,  par  le  comte  de  Tressan,  par 
M.  Creuzd  de  Lesser.  La  plus  rdcente  ddilion  qui  en  ait  616 
publide  en  Ilalie  est  celle  de  Vincento  Giobertl  (2  vol.; 
Florence,  1S46). 

En  1845  M.  InnocenzoGiampierri,conservateur-adjointde 
la  Biblioth^que  Palatine  du  grand-due  deToscane  k  Florence, 
ddcouvrit  dans  un  village  du  Ferrarais  le  manuscrit  d*une 
grande  partie  d*un  poSme  dpiqoe  inddit  altribud  k  TArioste,  ct 
hitituld  Rinaldo  VArdito  (Renaudte  Hardi).  Ce  manuscrit 
n*est  pas  complet,  mais  on  suppose  qu'il  est  enti^rement  de 
la  main  de  Tauteur  du  Roland  Furieux ;  car  Tdcriture  res- 
semble  jusqu'aux  momdres  details  aux  autographes  de  TA- 
rioste  que  Ton  a  conserves  k  Ferrare.  Cependant,  on  doit 
s'etonner  que  Virginio  Ariosto  n*ait  pas  parld  de  ce  poeme 
dans  les  mdmoires  qu'il  a  publics  sur  sa  famille  en  1533,  et 
oCi  il  donne  les  details  les  plus  drconstancids  sur  les  oeuvres 
de  son  p6re.  Cen*est  qu'en  1551  qu'un  bibliographe  floren- 
tin,  Antonio-Francesco  Dona,  en  fit  mention  dans  une  espdce 
de  catalogue  intituld  Libreria,  Mais  on  regard  a  longteinps 
ce  poeme  comme  une  invention  de  Dona.  Girolamo  Baruf- 
faldi,  dans  une  biographie  de  I'Arioste,  qu'il  publia  vers  le 
milieu  du  si6de  dernier ,  die  le  Rinaldo  Ardito,  et  declare 
avoir  vu  un  manuscrit  qui  en  contient  deux  cent  quarante- 
quatre  stances.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  ce  m^rae 
manuscrit  qu'a  retrouv6  M.  Giampierri.  Les  stances  qui  res- 
tent  forment  le  troisidme,  le  quatridme  et  le  cinqui^me  chants 
complets  du  poSme,  et  une  partie  du  deuxidmeet  du  sixidme. 
Tout  le  reste  manque.  Il  r^ulte  des  fragments  du  sixi^me 
chant,  dans  lesquels  Tauteur  parte  beaucoup  de  la  bataille  de 
Pavie  et  de  la  prise  de  Franks  V",  que  le  Rinaldo  Ardito 
a  616  compost  par  TArioste  vers  1525,  c*est-^-.dire  neuf  ans 
apr^sla  publication  du  Roland  Furieux  ti\m{,^vi9>  avantsa 
mort.  Le  manuscrit  d^couvert  par  M.  Giampierri  est  d'une 
^criture  rapide,  et,  comme  les  autographes  de  TArioste,  il 
est  plein  de  ratures  et  de  corrections.  M.  Giampierri  est  par- 
venu ndanmoins  k  le  d^chiffrer,  et  il  en  a  donn6  une  ^tion 
dont  le  grand-due  de  Toscanc  a  fait  les  frais. 

LAriosteeut  un  fr^re,  Gabriele  Ariosto,  plus  jeune 
que  lui ,  et  qui  6tait  impotent  des  pieds  et  des  matns.  Dans 
la  derni^re  partie  de  sa  vie,  Gabrid  composa  des  vers ;  et  il  a 
laiss^  un  volume  de  poc^sies  latines  qui  a  616  publid  k  Fer- 
rare apr^  sa  mort.  II  termiiia  la  com6die  La  Scolaslica , 
que  son  fr6re   avait  laisste  inachevde.  Son  fils,  Orazio 
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.\1106rO9  derint  cbanoine  de  la  catbMrale  de  Ferrarc. 
Orazio  fut  inUiiienieot  li^  ayec  le  Tasse  et  torivit  lea  Argo- 
Hfn/I,  00  le  r^om^  en  vers  de  chacup  des  chaoU  de  la 
Gemsalemme  liberata,  Ponr  d^endre  le  grand  poeme  de 
tsm  oocle  cootre  la  critique,  il  ^rivit :  Di/ese  dell*  Orlando 
Farioea  deiP  AriostOt  contra  alcuni  luoghi  del  Diaiogo 
MT  epiea  potsia  di  CanUllo  Pellegrino  (Ferrare,  1585 ). 
11  laisaa  inacbeT^  un  podme,  VA\feo ;  on  a  ausai  de  lui  des 
comedies  et  qoelqiies  petits  podmes  rest^  manuscriU. 

ARIOSTI(Lippa).  Cette  jeune  fille  de  Ferrare,  qui 
BBtisait  tous  lea  charmes  de  la  beauts  physique  k  toutes 
ies  prices  de  Tesprit,  pour  6tre  n^  dans  une  condition  in- 
fime,  n*en  6Uit  pas  moins  digne  de  la  position  la  plus 
ekvee. 

EUe  inspira  Pattachement  le  plus  vif  k  Obizzone,  mar- 
quis d^Este,  qui  eut  d*elle  cinq  enfants,  et  qui  T^pousa  sur  la 
fin  de  sea  joors,  en  1353,  a  reflet  de  l^itioier  par  Ik  les  fruits 
de  tears  amours.  Ces  enfants  sont  la  souche  de  I'illustre 
maison  d^Eate,  qui  pendant  si  longterops  a  r^n^  sur  les  du- 
rli^  de  Ferrare,  de  Reggio  et  de  Mod^ne. 

ABIOVISTC,  dont  le  nom  teuton,  Ehrenyest,  signi- 
fiait/or/  en  konneur,  ^tait  un  clief  dc  ces  peuplades  ger- 
maines  qui  a'^taient  stabiles  sur  les  rives  du  Rbin.  Dans  le 
principe  il  ^it  Tami  et  Tallin  des  Romains;  mais  plu- 
sieors  nations  gauloises  des  rives  de  la  Sa6neet  de  la  Loire, 
qui  supportaient  impatieroment  le  joug  des  Germains,  im- 
plorerent  le  secours  de  Cesar  contre  lui.  C^sar  le  fit  sommer 
U'aToir  k  mettre  en  liberty  les  ofages  des  Eduens,  et  lui 
U.  defendre  de  faire  ki^avenir  passer  le  Rhin  k  de  nouvelles 
Iribus  germaines.  Arioriste  r^pondit  que  personne  n'avait 
le  droit  de  lui  prescrire  avec  qui  il  lui  ^tait  ou  non  loisible 
de  {aire  la  guerre.  C^r,  sur  cette  rt^ponse,  roarclia  contre 
loi  et  le  joignit.  Tan  58  avant  J.-C,  sous  les  murs  de  Ve- 
sontium  ( Besan^n ),  capitale  des  S^uanais.  Les  Romatns, 
par  suite  des  descriptions  effrayantes  qu'on  leur  avail  faites 
dela  tailleetdela  figure  des  Germains,  faillirent  un  ins- 
tant perdre  courage ;  on  grand  nombre  de  soldats  firent  leur 
testament ;  C^sar,  cependant,  releva  le  moral  de  ses  troupes 
par  une  de  ces  allocutions  militaires  dont  les  grands  capi- 
taioes  ont  aeuls  le  secret. 

Lorsque  les  deux  armies  se  trouv^rent  en  prince, 
C^sar  eut  avec  le  chef  germain  une  entrevue  qui  n'amena 
aocun  accomroodement.  Cependant,  k  la  pri^re  d^Ario- 
viste ,  il  consentit  k  envoyer  encore  une  fois  des  d6put^ 
a  son  camp ;  on  les  y  retint  prisonniers.  Le  chef  ger- 
main s*^tablit  ensuite  dans  un  camp  retranch^,  ct  re- 
6isa  la  bataille  que  lui  o(frait  C^sar.  Celui-ci  eut  bient6t 
le  secret  de  cette  singuli^re  tactique;  les  devineresses 
germaines  avaient  d^fendu  d'en  venir  aux  mains  avant 
la  nouTelle  lune.  Aussit6t,  profilant  de  leur  superstition, 
C^sar  attaqua  les  Germains  dans  leurs  propres  retran- 
diements,  et  leur  fit  essuycr  une  complete  ddroute ;  plus  de 
quatre-vingt  milledes  Icursmordirent  la  poussierc.  Arioviste 
ae  r^ussit  qu'k  grand'peine  k  repasser  le  Rliiu.  Deux  de  ses 
femmes  p^rirent  dans  cette  ddsastreuse  retraite,  et  de  ses 
deux  fiUes,  Tune  fut  tu^  et  Tautre  faite  prisonni^re.  Sa 
ddaife  refoula  pour  quelque  temps  le  torrent  des  invasions 
gormalnes,  destines  dolors  dans  un  avenir  tr^-rapprochd 
a  changer  la  face  du  monde  remain. 

ARISTARQUE,  pocte  tragique,  de  T6^^  en  Ar- 
cadie,  T^cut  plus  de  cent  ans,  et  fut  contemporain  d'Euri- 
ptde  (410  avant  J.*C.)»  Le  premier  il  fit,  diton,  chau:sser 
le  cothume  aux  acteurs  tragiques,  et  composa  soixante-dix 
trag^ies,  dont  une  lAchillis)  avail  6\A  traduite  par  Ennios 
et  imit^e  par  Plaute  dans  son  Poenulus,  Suidas  et  Athdn<ie 
en  font  mention. 

ARISTARQUE  de  Samos,  g^oraare  et  astronome 
c^l^re,  naquit  vers  I'an  267  avant  J.-C.  Ses  travaux  eurent 
pour  objet  Je  systtoe  de  Tunivers.  II  cr^a  une  m^thode  in- 
Steieuse  pour  determiner  la  distance  du  Soleil  k  la  Terre  par 


!a  dichotomie  de  la  Lune.  Partageant  Topinion  de  I'^Ie 
pythagoricienne  sur  le  roouvement  de  la  Terre  autour  du 
Soleil,  il  fit  de  uombreux  efforts  pour  faire  pr^valoir  cette 
hypoth^  k  Alexandrie.  II  composa  dans  ce  but  divers 
Merits,  dont  il  n'est  venu  jusqu'k  nous  qu'une  faible  pariie; 
mais  ii  fut  accus6  de  troubler  par  cette  opinion  le  repos 
des  dieux. 

Le  seul  de  ses  ouvrages  que  nous  poss^ions  en  entier, 
De  MagnUudine  et  Disiantia  Soils  et  Lunx ,  imprimi 
en  1498  (Yenise,  in-fol. ),  en  1572,  en  16S8,  par  les  soins 
de  Wallis  (Oxford),  a^t^  traduitdu  latin  par  M.  de  Fortia 
(Paris,  1808).  Vitruve  attribue^  Aristarque  Tinvention  des 
cadrans  solaires. 

ARISTARQUE.  Ce  critique  c^l^bre,  form^  k  T^cole 
du  grammairien  Aristophane  de  Byzance,  naquit  dans  la 
Samothrace,  160  ans  avant  J.-C,  et  eut  Alexandrie  ponr 
patrie  adoptive.  Ptol^m^  Philom^tor,  qui  Testimait  beau- 
coup,  lui  confia  T^ducalion  de  ses  enfants.  II  exer^  la 
hardiesse  et  la  sagacity  de  sa  critique,  soil  comme  revi- 
seur  de  textes ,  soit  comme  juge  de  la  puret^  grammalicale, 
sur  Pindare,  Aratus  et  divers  autres  pontes,  mais  principale- 
ment  sur  Hom^re.  II  composa  environ  qualre-Tingt  livres, 
dont  neuf  de  corrections  des  oeuvres  de  ce  g6nie  immortel. 
Depuis  Lycurgue  jusqu^a  Aratus  on  ne  a'^tait  occupy  qu^4 
recueillir,  mettre  en  ordre  et  reproduire  le  plus  correcte- 
ment  possible  tout  ce  qu*on  avail  pu  rassembler  du  cliantre 
sublime  de  la  guerre  de  Troie.  Aristarque  fit  plus  :  il  pour- 
suivit  d*un  trait  impitoyable  tout  vers  qu'il  n*approuvait  pas, 
admettant  ou  rejetant  sans  scrupule  ce  qui  lui  paraissait 
plus  ou  moins  digne  de  cette  grande  renomm^e  antique. 
C'est  a  lui  enfin  que  nous  devons  VlUade^i  VOdyss^e  telles 
que  nous  les  poss^dons  aujourd'hui.  C'est  lui  qui,  pour 
rendre  la  lecture  de  ces  podmes  plus  facile,  les  divisa  chacun 
en  \  ingt-quatre  chants  ;  il  en  supprima  aussi  les  vers  qui 
lui  sembl^ent  apocryphes,  changeant  sou  vent  de  place  ceux 
qu'il  conservait,  modiliant,  rectifiant,  etc. 

Aussi  son  travail  fut-il  vigoureusement  attaqu^,  m^me  de 
son  vivant :  Z<^nodotele  jeune,  le  stoicien  Cl^anthe,  Lucien, 
Philox^ne,  Strabon,  Plutarque,  Atli^n^  et  une  foule  d'autrcs 
savants  appr^ciateurs  Taccus^rent  de  caprice  et  de  pariia- 
\\i6,  Mais  la  d^couverte  du  manuscrit  de  Yenise,  sur  lequel 
Yilloison  a  bas^  son  Edition  de  Vlliade^  a  mis  les  modernes 
k  m^me  de  decider  jusqu^a  quel  point  les  reproches  des 
ad versairesd' Aristarque  ^talent  fond^s.  Apr^s  avoir  pass^  la 
plus  grande  partie  de  ses  jours  a  Alexandrie,  il  se  nTugia 
dans  rile  de  Chypre,  oil  il  se  laissa  mourir  de  faim,  h  T^e 
de  soixante-douze  ans,  pour  ^chapper  aux  douleurs  cruelles 
d^une  hydropisie  dont  il  6tait  atteint. 

Aujourd'hui  enc«)re  le  nom  d'Aristargue,  opiK)s^  k  celui 
deZoile,  sert  k  designer  un  critique  profond  et  conscien- 
cieux,  dont  les  jugements  font  autorit^. 

ARISTE AS  ou  ARISTAE,  personnage  qui  appariient  k 
riiistoire  de  la  litt^rature  grecque,  et  dont  cependant  Texis- 
tence  est  demeur^e  probl^matique.  La  tradition  ordinaire 
le  fait  vivre  au  troisidme  si^e  avant  J.-C,  k  la  cour  de 
Ptoldm^-Philadelphe,  qui  Taurait  charge  d'allcr  cherclier 
k  Jerusalem  soixante-dix  savants  pour  traduire  les  livres 
saints ;  vaste  travail ,  qui  constitue  la  version  grecque  de 
PAncien  Testament  dite des  Septante, 

On  trouve  la  premiere  mention  dc  cette  histoire  de  la 
traduction  pr^cit^  dans  un  ouvrage  connu  d^s  le  premier 
Steele  de  T^re  chr^tienne,  et  qui  fut  pour  la  premiere  fois 
imprim^  k  B41e,  en  1561.  Autrefois  on  regardait  Aristae  lui- 
m6mc  comme  Tauteur  de  cette  traduction.  Mais  la  critique 
modeme  a  d^montr^  que  ce  ne  pouvait  6tre  que  Ponvrage 
d*un  Juif  d' Alexandrie,  qui  a  m6medA  vivre  avant  T^poque 
de  J.-C. 

ARISTJ^E,  nis  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyr^ne,  fille 
du  fleuve  P^n^,  naquit  dans  la  Libye  ( Cyr^naique),  et  fut 
^ev^  par  les  nymphcs.  Son  culte  ^tait  fort  ancien  dans  les 
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l^es  de  ia  mer  1^^,  et  8*7  liait  k  celui  de  son  p^re.  C^est  pro- 
bab'.cment  la  religion  primitive  de  quei(iues-unes  des  tcrre^ 
dc  cet  arciiipel.  Les  pontes  grecs  ont  chants  ses  bienfaits ;  et 
des  m^lailles,  des  sculptures  antiques  reproduisent  ses  traits , 
SOS  aUributs  et  son  nom.  Selon  les  mytliographes,  il  avait 
enseigndaux  hommes  la  Tie  pastorale  et  Tart  d'^lever  des 
bestiaux,  de  traire  les  vaclies,  de  faire  du  beurre  et  <lu  fro- 
mage ,  de  chasser,  de  dompter  les  animaux  f6roces,  de 
presser  les  olives  pour  en  extraire  de  Phuile,  d'appliquer, 
k  Texeiuple  d&  son  p^re,  la  vertii  salutaire  des  plantes  k  la 
guonson  des  ptaies.  On  lui  attribue  enfin  la  construction 
des  ruches  et  T^l^ve  des  abeilles,  d^oii  lui  vient  le  sumom 
de  Milissie, 

Ses  troupeaux  paissaient  sur  le  mont  Lyc^e  en  Arcadie  : 
aussi  Virgile,  dans  ses  Georgiques,  lec^l^bre-til  comme  le 
berger  de  cette  contr^.  Mais  il  ^tait  plus  particuli^rement 
v^n^r^  dans  rile  de  C^s  :  M.  Brcendsted  croit  avoir  dc^cou- 
vert  les  ruinesd*un  deses  temples^  Ck>rtda.  La  mytliolo* 
gie  mentionne  encore  son  s<^jour  dans  Tile  d^Eub^e ;  elle  le 
repr^sente  comme  Tinstituteur  de  Bacchus  et  son  compagnon, 
son  Mentor  dans  son  expedition  des  Indcs.  H^siode  parle  du 
manage  d* Arista  avec  Autono^,  princesse  de  Thebes,  fil!e 
de  Cadmus  et  d^Harmonie.  II  lui  donne  pour  fils  Act^n.  A 
Corcyre  il  ^tait  represents  k  peu  prte  comme  Jupiter,  avec 
qui  il  partagcait  du  reste  leshonneurs  divins.  A  Pharos  on 
Ic  venSrait  avec  Apollon  comme dieude  la mddecine,  eton  le 
gratifiait  d'une  barbe  comme  Esculape. 

Ddsesp<^r6  de  la  mort  de  son  fils  Acteon,  ddvorS  k  la 
cliasse  par  ses  chiens,  il  quitta  la  Gr^ce,  passa  k  Cos,  d^  ik 
en  Sardaigne,  puis  en  Thrace,  ou  Bacchus  Tinitia  aux  mys- 
t^res  des  Orgies;  puis  il  fixa  sons^joursur  lemont  Uemus, 
mais  il  en  fut  enlevS  et  disparut  k  son  tour. 

Virgileen  a  fait Tamant  eprisd*£  u  r  y  d  i ce,  la  jeune  Spouse 
d'OrphSe,  dont  il  aurail  causS  involontairement  la  mort : 
cherchant  k  Sviter  sa  poursuite, elle  ful,suivanlle  poetcde 
Mantoue,  mordue  par  un  serpent  venimeux.  La  punition  du 
del  ne  se  fit  pas  attendre :  Arisb'e  perdit  toutes  sesabeilles. 
Mais  cctte  peite  Tut  remplacde  par  des  essaims  nouveaux, 
qui  au  bout  de  ncur  jours  prircnt  naissance  dans  le  cadavre 
de  bcrufs-quUI  avait  immoles. 

On  i'a  quelquefois  confonduavec  Aristae  de  Tile  de  Pro- 
eon^sc. 

ARISTJ^C  DE  Paocox^e,  est  un  personnnge  complete- 
ment  fabukux  de  I'antiquite,  qu^on  pourrait  appcler  le  Juif 
erraht  des  superstitious  grccques.  On  fait  d'abord  de  lui 
le  maltre  d'Uom^re  Plus  tard,  environ  huit  cents  ans  a>anl 
J.-C,  on  le  fait  naltre  k  Procon^e,  petite  lie  do  la  mer  de 
Marmara,  et  on  Tenvoic,  animo  de  Tesprit  d*Apoilon,  chez 
les  IssSdons,  dins  Tintericur  de  I'Asie,  puis  chez  les  Ari- 
maspes,  ces  griffons  qui  veillent  k  la  garde  de  Tor  dans 
les  profondeurs  Je  la  terre,  et  enfm  chez  les  ilyperboreens. 
11  mourul  en  s*en  revenanl  de  chez  ceux-ci  dans  son 
pays ;  cependant  un  voyageur  affirma  Tavoir  rencontrS  en 
route  et  lui  avoir  parte.  On  chercha  alors  Aristae  dans  la 
maison,qui  etait  parfuitementfermee;  mais  on  ne  Ty  retrouva 
ni  mort  ni  vivaut. 

Sept  ans  plus  tard,  il  reparut  de  nouveau  sur  la  terre,  et 
composa  ses  Arlmaspeia,  poeme  en  trois  livres,  dont  Iloro- 
dotc  tirabou  parti,  quicontenail  des  rcnseigncments  gSogra- 
phi<}ues  sur  les  habitants  du  centre  et  du  nord  de  TAsie, 
mais  dont  la  inatidie  etait  surtout  theosophique.  Arist(^e  dis- 
parut ensuite;  mais  trois  cent  quarante  ans  plus  tard  on  le 
rcut  k  Metapontum,  au  hud  de  Tltalie,  od  il  conseilla  aux 
habitants  d^eiever  un  autel  k  Apollon  et  de  lui  consacrer  k  lui- 
mt^me  une  statue,  parce  qu^il  avait  accompagne  sous  forme 
de  corbeau  Apullon  lorsque  ce  dieu  avait  fonde  leur  ville. 
Puis  il  disparut  encore  une  fois. 

Lors  des  discussions  de  rE^^lisc  primitive  avec  les  paiens, 
ceux-ci  opposaient  toujours  les  miracles  d*Aristi'e  de  Proco- 
n(^se  aux  miracles  de  Jesus-Cbrist,  et  ils  ne  manquaient 


pas ,  bien  entendu ,  de  les  trouver  autrement  extraordi- 
nair&s. 

ARISTISKETE  de  Nic^e,  epistolographe  grec,  qu'il 
est  permis  de  compter  parmi  les  romanciers.  On  dit  qu*il 
etait  rami  de  Libanius,  et  qu*il  pSrit  dans  le  tremblement 
de  terre  de  Nicomedie,  en  358.  Mais  de  Scboell,  dans  son 
Histoire  de  la  LitUrature  Grecque,  eifeve  des  doutes  sur 
Pidentite  de  cet  Aristen^te  avec  Pauteur  des  ietlres  que 
nous  poss<H]ons.  I>e  ce  qu'll  y  est  fait  mention  du  panto- 
mime Caramallus,  rontemporain  de  Sidoine  Apollinaire,  ii 
conclut  que  ce  recueil  est  de  la  fin  du  cinquieme  si^cle,  el 
qu'il  est  par  consequent  dtian^er  k  Pamide  Libanius.  Cctte 
opinion  a  pour  elle  Tautorite  de  M.  Boissonade. 

Les  lettres  atribuees  k  Aristen^te  sout  eroliques;  ce  sont 
des  exercioes  sur  des  sujetsimaginaires.  L'ouvrage  n'est  pas 
complet.  Sambucus  publia  la  premiere  edition,  en  I5G6,  k 
Anvers ;  depuis,  ce  Uvre  a  ete  reimprime  en  France  et  en 
Allemagne. 

Kn  1796  le  ceiebre  helieniste  Bust  publia  le  specimen  d'une 
edition  d^Aristenete,  qui  n'a  jamais  ete  donnee  au  public, 
car  la  mort  Pen  empecha,ct  M.  Boissonade  en  a  fail  une  nou- 
Telle  en  1822 ;  elle  est  desormais  la  base  de  toutes  les  etudes, 
quoique  son  auteur  n^alt  pas  )K>ssede  Texemplairede  redition 
d*Abrcschy  que  Bust  avait  surcharge  de  notes. 

De  GoLR^Rv. 

ARISTIDE  (en  latin  aristida,  fait  de  arista,  barbe 
de  bie)y  grand  genre  de  la  famille  des  graminees,  tribu  des 
8ti|>acees,  etabli  par  Linne,  et  comprenanl  envi  ren  quatre- 
vingtsespeces,  annuellesou  vivaces,  toutes  olrangeres  k  TEu- 
rope,  mais  dispersees  dans  les  autres  oontrees  de  PAncien 
et  du  >'ouveau  Monde.  11  se  reconnalt  aux  caracteres  sui- 
vants :  Epillets  uniformes,  ficurs  slipitees,  etamiues  variant 
d^une  k  trois,  ovaire  stipite  et  glabre.  Les  deux  styles  sont 
courts  et  terminaux,  et  portent  cliacun  un  stigmate  plu- 
meux,  k  polls  .^imples.  Les  petioles  sont  glabres  et  ontiers, 
adnes  k  la  base  du  support  de  Povaire.  Fruit  cylindrique  el 
glabre. 

ARISTIDE,surnomme/«  Juste,  euit  le  fils  de  Lysi- 
maque,  et  dcsceniiait  d'une  des  families  les  plus  distinguecs 
d^Athenes.  11  eiaiirundesdix  commandants  (slrateges)  des 
Athenicns,  lorsque  ceux-ci  combaltirent  les  Perses  k  Ma- 
rathon (490  a  v.  J.-C).  Suivanlce  qui  avait  ote  fixe  k  Pa- 
vance,  chaque  stratege  prenait  k  son  tour  le  coinmande- 
ment  en  chef  pendant  une  journee.  Aristide,  reconnaissant 
les  cffets  nuihibles  de  ces  inccssants  changements  de  chef, 
deiermipa  .ses  col!ci;ues  k  conlicr  k  tour  de  rOle  leurs  pou- 
voirs  a  M  i  1 1  i  a  d  e ;  et  c'est  grace  k  cet  arrangement  que  les 
Grecs  remi>oriercnt  la  victoirc. 

L  anuee  suivante  MiltiaJe  fut  eiu  archonte,  et  dans  I'cvcr- 
cice  de  ces  fonctions,  comme  dans  toutes  celles  qu'on  lui 
confia  plus  tard,  il  merita  Testime  deses  conciloyeus.  Cepen- 
dant, The  mis  toe  le,  dontil  contiariait  la  politique,  consis- 
tant  a  faire  d*Ath^nes  une  puissance  essenliellement  mari- 
time, reussit,  en  repandant  le  bruit  qu*il  visait  a  s^cmparer 
de  la  puissance  supreme,  k  le  faire  frapper  d'ostracisme 
(483  av.  J.-C.)-  On  rapporle  k  ce  prupos  qu^un  homme  du 
peuple,  qui  arrivait  k  Passembiee  bien  determine  d^avance  k 
se  prononcer  pour  le  bannissemcnt  d'Aristide,  se  trouvant  k 
cdte  de  lui  sans  le  connaltre,  et  ne  sachanl  point  ecrire,  le 
pria  dMnscrire  son  nom  surlacoquille  avec  laqueileil  devait 
voter  pour  lebannisscment.  «  Ari>ti(ie  t*a-t-il  offence?  lui  dit 
celui-ci.  —  Non,  repondit  Pautre  :  mais  je  suis  fatigue  de 
Pentendre  toujours  appeler  le  Juste.  » 

Aristide  se  soumil  avec  dignite  k  la  sentence  qui  le  frap- 
pait  d'exil ;  et  il  sorlil  d*Atli^nes  en  priant  les  dieux  de  faire 
en  sorte  que  jamais  ses  concitoyens  nVussent  a  regretter 
son  absence.  Lorsque  trois  ans  plus  tard  Xerxes  s*en  \int 
attaquer  la  Grdce,  k  la  tetc  d^une  armde  formidable,  Aris- 
tide, apprenant  que  la  ilotte  grecque  se  trouvait  cemee  a 
Salamine  par  la  flotte  perse,  ne  songea  qn'au  bien  de  t^ 
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pdrif,  et  aecoiirut  bien  Tile  pr^venir  Ttidmistocte  dii  danger 
^  b  mena^it.  Touch^  de  cette  preuve  de  patriotisme , 
TLefflistocle  lui  avoua  que  le  bruit  quMl  lui  rapportait 
ittaH  qu^une  ruse  de  guerre  dont  ii  s'^tait  servi  pour  em- 
p^cfarr  la  flotte  grecque  de  se  s^parer.  II  le  fit  assister  an 
(flueil  de  guerre ;  et  comroe  on  y  r^solut  qu*on  livrerait  ba- 
ide  le  jour  suiTant,  Aristide  fut  charge  de  prendre  position 
£ia&  la  petite  lie  de  Psytallia,  oil  purent  se  refugier  coux 
•loot  les  naTires  sombraient  pendant  le  combat.  Apr^s  la 
fktt'ife,  le  d<^:ret  de  bannii^sement  fut  rapportd.  L*ann^e 
(ffl^ante  (479),  lorsque  MarJonius,  arrive  en  Gr^ce  k  la 
\^At  dune  armde  formidable,  fit  faire  des  propositions  de 
pail  au\  Atli^niens  par  rintcnn^iaire  d'Alexandre,  roi  de 
Nacedofne,  on  les  repoussa  tont  aussitdt,  d'aprfes  Ics  conseils 
if  Arifstide.  A  1^  bataille  de  PIa((H^,  cVstlui  qui  commandait 
ies  Atbeniens,  et  il  contribua  beaudoup  au  succ^  de  la 

Ed  Tan  477,  il  fit  rendre  une  loi  supprimant  les  res- 
Irktions  qui  avaient  jusque  alors  emp^li6  une  certainc 
classe  de  citoyens  df  parvenir  aux  charges  publiques.  Tli^- 
mt&tocle  ayant  annonc^  quMl  avait  un  plan  d'une  haute 
inporiance  pour  la  r^publique,  maisquM!  ne  pouvait  le  coin* 
muDJquer  en  assembl^e  publique,  Artsti«le  fut  charge  d'en 
prendre  connaissance.  Ce  plan  conststait  k  incendier  tons 
les  na\ires  des  difT^rents  peuplesde  la  Gr6ce  h  cc  moment 
reuDis  diins  un  port  voisin ,  afin  d'assurer  ainsi  aux  Alh(5- 
niens  la  domination  des  mers.  Aristidcd^claraau  peuple  que 
rien  n'^tait  plus  avantageux  mais  en  m6me  temps  plus  in- 
)a>te  que  le  plan  propos^  par  Tii^roistocle ;  et  on  le  rejeta 
iitk^  autrement  en  di^lib^rer. 

En  475  rinsoleocede  Pausanias  ayant  d^terniiii^  les  alli(^s 
a  refuser  d^oboir  plus  longtemps  aux  Spartiates  et  ayant  ainsi 
donn^  aux  AUi^niens  Tli^^monie  sur  mer,  ce  fut  ArisfMe 
que  Ton  chargea  de  prendre  lea  mesures  n^cessildcs  par  un 
pared  ^tat  de  choses.  Pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre 
contre  les  Perses,  il  fitconsentir  les  Grecs  k  payer  un  impdt 
dont  la  perception  dtait  confine  k  des  magislrats  6lus  en 
conmiun  et  dont  le  produit  devait  6tre  gardc^  k  Delos.  Plein 
de  confiance  dans  sa  probity,  on  chargea  Aristide  d*en  faire 
la  n^partition ;  et  11  s^en  acquitta  k  la  satisfaction  gdndrale. 
II  mourut  en  Pan  468,  dans  un  &ge  fort  avanc6,  et  si  pauvre, 
qa*it  fallut  Penterrer  aux  frais  du  trc^sor  public.  II  laissait 
deux  lilies,  que  la  r^publique  se  chargea  de  doter,  et  un  fils, 
aoquel  on  fit  don  de  1 00  mines  d'argent  (environ  8,000  fr. 
de  Dotre  monnaie)  et  d'une  plantation  d'oliviers. 

ARISTIDE  (i£Lius),  de  Mysie,  rh^teur  ou  sophiste  du 
deuxi^me  siecle,  estc^l^bre  par  ses  voyages  en  Asie,  en 
Grice,  en  Italic  et  en  l^gyptejusqu^aux  confins  deP^thiopie. 
Un  trembiement  deterre  ayant  d^truit  Smyrne,  en  178,  il 
d«termina  par  son  Eloquence  Pempereur  Antonin  k  contri- 
buer  pour  une  forte  somme  k  la  r^dification  de  cette  ville, 
dont  les  liabitants  reconnaissants  lui  ^rig^renl  une  statue 
d*airain.  Comme  orateur  il  s'eflbr^a  dMmiter  les  modules  de 
Pantiquit^;  et  bien  qu'il  ait,  pour  ce  qui  est  de  Pinvention 
et  de  {'expression ,  les  d<ifauts  des  sophistes  postdrieurs , ' il 
ne  laisse  pas  que  d*offrir  des  beautds  et  une  dnergie  qui  lui 
sont  propres.  Les  anciens  admiraient  beaucoup  la  ricliesse, 
Ping^nieuse  disposition  el  la  force  de  ses  arguments.  In<ld- 
pendammeni  du  discours  contre  Leptines,  ddcouvert  par 
Uorelli,  etdecelui  contre  Ddmosth^ne,  ddcouvert  par  Mai, 
mais  dont  Pauthenticitd  a  dtd  nide  par  Foss ,  on  a  de  lui 
SS  discours  et  ddclamations,  ainsi  qu^un  ouvragc  thdorique 
far  Pdloquence  publique  et  privde.  Ses  oeuvresontdtd  publides 
par  Walz  dans  ses  Rhetores  grxci  (Stuttgard,  1832). 

ARISTIDE ,  cdl^bre  peintre  thdbain,  de  Pdcole  dTuxi- 
njdas.  Le  premier  il  osa  essayer  de  rcproduire  sur  la  toile 
ies  agitations  de  Ptoe,  les  passions  de  Pliomme ,  intdrieu- 
rement  soulevdes  comme  la  mer  en  courroux.  Le  plus 
cdldbre  de  ses  tableaux  reprdsentait  Le  pillage  (Vune  ville, 
Sar  le  premier  plan,  on  apercevait  une  jeune  mdre  dtendue 


k  terre,  luttant  contre  la  mort,  avec  un  poignard  enfoncd 
dans  le  sein.  Elle  repoussait  faiblement  son  enfant,  qui  se 
cramponnait  k  son  sein,  el  qui,  au  lieu  de  sucer  son  lait, 
sufait  le  sang  conlantde  sa  blessure;  tableau  touchant,  dont 
tuu2  les  ddtails  dtaient  si  vrais,  si  saisissants,  quMl  dtait  im- 
possible de  le  contempter  sans  frissonner  d*horreur  et  d'effroi. 

Entre  autres  grandes  toiles ,  Aristide  avail  encore  peint 
une  Bataille  entre  les  Grecs  et  les  Perses.  Ce  tableau  ne 
comprenait  pas  moins  de  cent  figures  principales.  Mnason  , 
iyran  d*£iatde,qui  en  fit  Pacquisition,  le  paya  ^  I'artiste 
sur  le  pied  de  dix  mines,  cVst-^-dire  de  360  kilogrammes 
pesant  d'argent  par  personnage ,  ce  qui  portait  le  prix  du 
tableau  entier  k  36,000  kilogrammes  d'argent ,  soil  k  plus 
de  3,500,000  (r.  de  notre  monnaie.  Piine  le  naturaliste  nous 
apprend  qu*Attilus  ofTrit^  Aristide  600,000  sesterces,  c'est- 
ii-dire  prds  de  six  millions  de  notre  monnaie,  d'un  tableau 
reprdsentant  Bacchus.  Mummius ,  le  barbare  consul  qui  prit 
Corinthe ,  ne  |K)uvant  comprendre  qu^m  liomme  de  goOt 
attacliAt  une  telle  valeur  k  un  chef  d^o^uvre  de  ce  genre , 
s'imagina,  du  moment  oii  on  le  payaitsicher,  que  ce  devait 
dtre  quelque  prdcieux  talism«in  ayant  des  vertus  sccrdtes  et 
incomparfihles;  et  il  le  fit  en  consdquence  enlever  de  vive 
force  k  Attilus.  Aristide,  contemporain  d'Apelle,  vdcut  vers 
Puu  300  avant  notre  ^rc. 

ARISTIPPE,  pliilosophe  grec,  fondateur  d'une  cdlebre 
dcolc  grecque ,  qui  fut  appelde  cyrdnaique,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  Cyrdne  en  Afrique.  II  florissait  Pan  380 
avant  J.-C.  Envoyd  k  Olympic  par  son  pdre,  probablement 
pour  prendre  part  aux  courses  de  chars,  il  enteniit  parler  de 
Socrate,  ct  fut  si  avide  de  suivreses  le^ns,  qu^il  partit  aus- 
sitdt  pour  Athdnes.  Mdid  parmi  ses  disciples,  il  n*adopta  pas 
cependant  tons  ses  principes.  II  pensait,  toutefois,  ainsi  que 
lui ,  qu'il  faut  s^abstenir  de  parler  des  choses  qui  sont  au- 
dessus  de  Pintelligence  humaine,  et  avait  pen  d'estiiVie  pour 
les  sciences  physiques  et  mathdmatiques.  Sa  morale ,  au 
fond,  difldrait  beaucoup  de  celle  de  Socrate  :  c'dtait  Part  des 
jouissances  les  plus  ddlicates  de  la  vie.  Ses  principales 
maximes  dtaient :  •  Toutes  les  sensations  de  I'homme  se  rd- 
duisent  k  deux,  le  plaisir  et  la  douleur.  Le  plaisir  est  une 
agitation  douce,  et  la  douleur  une  agitation  violente.  Toutes 
les  crdatures  vivantes  recherchent  le  premier  et  dvitent  la 
dernidre.  Le  bonheur  n^est  rien  autre  chose  qu^unc  jouis- 
sance  durable  composde  de  jouissances  Isoldes ;  et  comme 
c^est  le  but  o  i  tendent  tons  les  efforts  de  I'homme ,  ii  ne  faut 
se  souslraire  k  aucune  jouissance.  II  convient  cependant  de 
procdder  avec  choix ,  et  de  prendre  le  goOt  pour  guide.  » 
Socrate,  qui  n*approuvait  pas  ces  maximes,  discuta  soiivent 
avec  lui,  et  pourdchap|)er  k  ses  remontrances  Aristippe  pas- 
sait  k  £gine  une  partie  de  son  temps ;  il  y  dtait  lorsque  son 
maltre  mourut. 

II  fit  plusieurs  voyages  en  Sicile,  et  y  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  bienveillance  par  Denys  leTyran.  Ses  amis  lui 
reprochant  ses  liaisons  avec  lui :  «  Que  voulez-vous?  leur 
rdpondit-il,  je  paric  k  la  cour  la  langue  de  la  cour,  et  chez 
le  peuple  le  langage  du  peuple.  »  Un  jour  que^  poor  obtenir 
une  gr^ce ,  il  s'dtait  jetd  aux  genoux  de  Denys  :  «  Est-ce 
ma  faute,  dit-il,  si  cet  homine  a  les  oreilics  aux  pieds?  » 
Les  charmes  de  la  cdlebre  Lais  Pattirdrent  k  Corinthe,  et 
il  se  lia  dMntimitd  avec  elie.  Lorsqu^on  lui  reprochait  df 
ddpenser  autant  d'argent  pour  une  fenmie  qui  se  livrait  k 
Diogdne  sans  en  rien  recevoir  :  «  Je  la  paye,  dit-il,  pour 
qu'elle  m'accorde  ses  faveurs ,  et  non  pas  pour  qu'elle  les 
refuse  k  d^autres.  »  II  disait  une  autre  fois  :  «  Je  possdde 
Lais ;  mais  elle  ne  me  possdde  pas.  ■ 

II  n'est  pas  vraisemblable  qu*k  son  rctour  il  ait  ouvert 
une  dcole  k  Athdnes,  ainsi  que  le  prdtend  Diogdne  Laerce ; 
car  nous  ne  connaissons  aucun  de  ses  disciples.  Sa  doctrine 
ne  fut  cultivde  que  par  sa  fille,  Ardtd,  et  par  Aristippe,  son 
petit-fils.  D*autres  cyrdnaiques  se  formdrent  une  doctrine 
de  la  Jouissance;  mais  ils  furent,  d'aprds  leurs  principes. 
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appel^  h  ^  d  on  i  que  s.  On  ne  connatt  pas  Tdpoqne  de  sa 
mort.  Tout  ce  qu'on  sail,  c^est  qa*il  rendit  le  dernier  soupir 
k  Lipara,  d^oii  11  se  pr^parait,  sur  la  demande  de  sa  fille,  k 
partir  poor  Cyr^ne.  Ses  torits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Dans  le  roinan  liistorique  et  philosophique  d^Aristippe  tt 
quelques-uns  de  ses  contemporains ,  Wieland  fait  une 
peinture  trte-agrdable  de  la  Tie  et  des  principes  mis  en  ap- 
plication par  cet  aimable  philosophe.  Bartludemy,  dans  son 
Voyage  d^Anacharsis,  a  consacri  k  Aristippe  un  de  ses 
cbapitres  philosophiques  les  plus  piquants. 

ARISTO,  mot  noureau,  dont  la  revolution  de  F^- 
vrier  1 848  a  enrichi  la  langue  fran^se.  Disons  Uen  rite, 
toutefois,  qu^il  n^est  que  rabr^yiation  du  mot  aristocraie, 
qui  a  occupy  une  place  si  importante  dans  le  Tocabulaire 
sp^ial  dont  faisaient  usage  les  honmies  de  1793.  Sans  se 
soucier  de  son  ^tymologie  ( voyez  Aristocratib  ) ,  ils  enten- 
daient  en  faire  une  grosse  injure ;  et  malbeureusement  cette 
^ith^te  accol^  au  nom  d*un  adversaire  politique  ^quivalut 
souYent  k  un  arr6t  de  mort.  £n  eflTet  Yixristocrate  pr^tendait 
r6tablir  I'ancien  r^me  avec  ses  abus ,  alors  mtoie  qu*il  n'ap- 
partenait  pas  lui-m6me  aux  classes  nagu^re  priyil^gi^ ; 
e*etait  done  renneroi  de  la  cause  populaire,  un  conspirateur : 

I  lie  dirii  oneretar 
Et  orco  detar.... 

Le  mot  aristo  a  eu  de  nos  jours  absolument  la  m^me 
signification.  Quiconque  reAisait  d'admettre  que  le  gouver- 
nement  r^publicain  fOt  au-dessus  du  droit  des  miyorit^,  de 
croire  &  la  tyrannie  du  capital,  au  droit  au  travail , 
ii  rdgalite  des  salaires,  aux  charmes  du  com  mu- 
tt ism  e,  ne  pourait  6tre  qu*un  ennemi  du  peuple,  un  aristo, 
Lui  d^mer  cette  ^ith^te,  c'^tait  le  d^igner  aux  col^res  de 
la  multitude  pour  quand  viendrait  I'heure  de  ses  vengeances. 

ARISTOBULE.  Ce  nom  a  6t6  illustr^  par  plusieurs 
porsonnages  de  Tantiquit^.  Un  des  ft^res  d^Epicure  s^ap- 
pelait  Aristobcle.  —  Alexandre  compta  parmi  ses  officiers 
un  ARISTOBULE,  qui  dcrivit  lliistoire  de  ce  prince,  ouvrage  cit6 
pour  son  exactitude.  —  On  compte  encore  un  autre  histo- 
rien  de  ce  nom,  Aristobdle  de  Cassandr^,  qui  ne  se  mit  k 
toire  qu'^  Vkgt  de  quatre-vingt-quatre  ans.  —  Aristobule, 
fils  d'Hjrcan,  et  grand-pr^tre  des  Juifs  vers  Pan  103  avant 
J.-C.,  acquit  une  triste  celebrity,  par  le  meurtre  de  son  fr^re 
Antigone.  —  Un  autre  Aristobule,  neveu  du  pr^c^ent,  et 
comme  lui  mauvais  fr^re,  d^fendit  Jerusalem  contre  Pomp^, 
et  mourut  empoisonn^. 

Le  plus  cd^bre  des  Aristobule  appartient  tout  &  la  fois  ^ 
rhistoiredu  Judalsme  etk  cellede  la  pliilosopbiegrecque,  car 
11  fut  un  de  cenx  qui  tent^rent  de  faire  entrer  dans  la  pliilo- 
Sophie  grecque  les  doctrines  de  TAncien  Testament.  Juif 
d^Alexandrie,  vivant  pendant  le  deuxi^me  si6cle  avant  P^re 
chr^tienne ,  p^ripat^ticien  ^rudit ,  il  se  trouvait  dans  des 
conditions  favorables  pour  tenter  cette  riivolution.  11  com- 
posa  dans  cette  vue  un  commentaire  grec  sur  le  Penta- 
tcuque,  ouvrage  qu*il  d^dia  k  Ptol^mde  Philom^tor.  Aristo- 
bule sMtait  propose  de  prouver  aux  Grecs  que  le  judaisme, 
Ic  plus  ancien  des  syst^mes  religieux  et  philosophiques , 
avait  servi  de  source  commune  k  tons  les  autres.  11  ne  crai- 
gnit  pas  d'appuyer  cette  assertion  sur  des  textes  quMl  for- 
geait  avec  toute  cette  habilete  que  les  largesses  bibliomanes 
de  la  cour  de  Pergame  et  de  celle  d^Alexandrie  avaient  ap- 
prise k  taut  d'autres.  Pour  montrer  que  les  Juifs  avaient 
€{6  les  instituteurs  de  la  Grtee,  il  produisit  m6me  des  vers 
sous  le  nom  d'Orpli^e. 

Suus  les  yeux  d'une  ^cole  critique  qui  r^visait  et  alt6rait 
les  tcxtcs  anciens ,  et  en  face  de  ces  aristarcheens  qui  dis- 
cutaient  cluique  mot  d'Hom^re ,  cda  dtait  d^une  tdmeritd 
cxtrt^me.  De  plus ,  il  s'appliqua  avec  soin  k  faire  disparaltre 
par  de  savantes  allegories  tons  les  anthropomorpbismes  des 
codes  jiidalques  qui  auraient  choque  des  philosoplies.  Cet 
ouvrage  avait  pour  but  de  mettre  en  rapport  les  plulosophes 


de  la  Grhce  avec  les  docteurs  du  Judalsme;  mais  fl  n*eut  pat 
ce  resultat  du  vivant  d*Aristobule.  Les  pretentions  des  ecrits 
sacres  nouvellement  traduits  des  Juifs  etaient  trop  absolues, 
leur  esprit  trop  exclusif ,  pour  que  les  Grecs  et  les  fgyptiens 
ne  se  roidissent  pas  contre  cette  domination  et  ne  se  liguas- 
sent  pas  dans  leura  haines  et  dans  leurs  calomnies  contre  un 
ennemi  commun.  L*essai  d^Aristobule  fut  done  premature. 
II  fallut  que  les  drconstances  fussent  plus  favorables ;  il 
faUut  que  les  enseignements  du  christianisme,  repandus 
dans  Alexandrie,  eussent  dispose  les  ecoles  de  cette  ville  k 
recevoir  des  doctrines  plus  profondes,  pour  qu^un  eclectisme 
des  doctrines  orientales  et  grecques  pOt  reussir. 

Tel  fut  le  systime  que  proposa  Philon.  Plus  heureux 
qu*Aristobule,  dont  fl  presentait  la  tendance  principale  sur 
un  plan  plus  vaste ,  Phflon  devint  le  chef  de  cette  savante 
ecole  judaique  qu'Aristobule  a  pour  nous  fe  merite  d'avoir 
fondee,  mais  dont  il  ne  fut  pas  le  createur  veritable.  Ce 
titre  appartient  evidemment  aux  savants  juifs  qui ,  sur  la 
demande  des  Lagides ,  traduisirent  de  Tliebreu  en  grec  les 
codes  saores  de  Moise.  11  est  plus  que  probable  qu*Aristobide 
ne  fiit  que  le  representant  de  la  troisieme  ou  de  la  quatriemc 
generation  de  cette  ecole.  Albert  Matter. 

ARISTOCRATIE.  SI  Ton  s*en  tenait  k  la  seule  ety- 
mologic (dlptoro;  et  xpdtoc ) ,  rarlstocratie  serait  le  gouverne- 
ment  des  meilleurs,  des  plus  sages,  des  plus  dignes.  Que 
tel  soit  le  but  auquel  doit  tendre  Torganisalion  sociale ,  nul 
n^en  disconviendra ;  malbeureusement  fl  est  difficile  k  at- 
teindre,  et  Texperience  du  genre  humain  depuis  bien  des 
si^es  nous  prouve  que  si  cet  ideal  qu^U  poursuit  sans 
cesse  n*est  pas  entierement  chimerique ,  fl  lui  reste  du  moins 
encore  beaucoup  k  faire  pour  le  realiser.  Sans  done  rester 
dans  le  domaine  de  Tutopie ,  examinons  avec  une  atten- 
tion serieuse,  calme,  et  degagee  de  tout  esprit  de  parti, 
ce  qu^on  doit  entendre  aujouord^hul  par  aristocratic,  ce 
qu^elle  doit  etre  dans  retat  actuel  des  societes  civilisees ;  si 
elle  n*y  a  pas  toujours  une  place  necessaire,  quelle  que 
soit  la  forme  des  gouvememeuts;  enfin,  k  queUes  condi- 
tions cUe  peut  exercer  une  legitime  influence ,  et  se  faire 
accepter  meme  des  amis  les  plus  sinceres  de  la  liberte. 

Aux  temps  oh  nous  vivons ,  fl  ne  faut  pas  sc  le  dissi- 
muler,  de  terribles  preventions  s'eievent  contre  Taristocratie, 
dans  la  pensee  du  plus  grand  nombrfe ,  de  ceux  surtout  qui, 
domines  par  des  passions  ou  des  idees  exclusives ,  ne  clier- 
chent  dans  Thistoire  que  les  faits  propres  k  justflier  le  de- 
dain  ou  la  haine  du  passe.  Sans  doute ,  fl  est  trop  facile  d'y 
trouver  des  exemples  d*aristocraties  egoistes ,  oppressivcs , 
prioccupees  surtout  des  moyens  de  perpetuer  leur  i)ouvo:r 
et  de  faire  peser  le  joug  sur  les  classes  infericures ,  con- 
damnees  k  un  travail  abrutissant  et  sans  aucun  moyen  de 
developper  leur  inteUigence  ou  d*ameiiorer  leur  bien-etre. 
TeUes  furent  les  castes  sacerdotales  de  Tlnde  et  de  Tl^- 
gypte,  qui  s^appropriaient  non-seulement  le  monopole  de  la 
puissance  et  de  la  fortune  publique ,  mais  qui  pretendaient 
confisquer  k  leur  profit  Jusqu^au  libre  exercic^;  de  la  pensee. 
Chez  les  Grecs  m^me,  la  domination  cruelle  des  Lacedemo- 
niens  sur  les  flotes,  dont  ils  faisaient  les  vils  jouets  de  leurs 
caprices,  est  un  exemple  odieux  de  Tempire  absolu  que  cer- 
taines  races  dliommes  ont  cm  pouvoir  s^arroger  sur  d'aulres 
races.  De  nos  jours  encore ,  dans  de  vastes  pays ,  le  code 
barbare deTesclavage  subsiste,  et  pretend  se  justifier  par 
d*absurdes  prejuges,  fondes  sur  Paristocratie  de  la  coulrur. 

Si  nous  remontons  aux  origines  de  la  plupart  des  li)tats 
de  TEurope  modeme,  nous  trouvons  des  hordes  guerriercs, 
qui ,  apr^  des  luttes  prolongees  contre  les  habitants  indi- 
genes ,  demembrent  des  provinces  entieres  par  la  conquete, 
se  partagent  le  sol ,  et  y  fondent  des  aristocrat ies  territo- 
riales.  Tefle  fut  Torigine  de  la  noblesse  chez  la  plupart 
des  peuplades  gcrmaniqucs  ou  scandinaves,  qui  sont  venues 
sVtablir  sur  les  debris  du  vieil  empire  remain.  Rome  elle- 
meme  tvait  eie  longtcui|)s  gouvemee  par  une  aristocratit 
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J,  qui  y  poor  mainteuir  la  |mret6  de  la  race  domi- 

, j.prohibaii  le  mariage  des  fkmiUea  patriciennes  avec 

kiplAt^icns.  Parierons-noiis  de  Venise,  oil  ParUtocratie, 
i  son  tour,  ^talt  mattriite  par  une  oligarchic,  compoate 
k  cooseQ  des  Dix  et  des  iiiquisiteiirs  d'£tat,  dont  le  goa- 
icraement  m^ait  pour  armes  respionnage  et  la  delation ,  et 
|Mir  resfiortla  terreur  ? 

Cect  nous  cooduit  k  une  distinctioii  qu^il  importe  de  faire 
atre  Faristocratie  et  Foligarchie,  qui  en  e&t  Vexdhs, 
Mms  el  U  d^gte^ration.  Aristote,  cet  esprit  puissant,  qui 
le  pitmier  r6digea  la  politique  en  corps  de  doctrine ,  n*a 
^  ii^s6  d^dlabUr  et  de.marqner  la  ligne  qui  s^pare  ces 
tax  f^glmes.  Void,  selon  lui,  les  caract^res  auxquels 
Ml  iccoonalt  les  gooYemements  oligarchiques.  En  g^ndral, 
toi lois  7  sont  faites  dans  lint^r^t  des  plus  riclies  :  ce  sont 
CBOore  ceax  wif  pour  parrenir  aux  magistratures ,  il  faut 
payer  un  oens  on  jonir  d*un  revenu  si  considerable,  que 
ks  paoTres,  qui  sont  toujours  le  plus  grand  nombre ,  ne 
pmssent  y  mtteindre;  ceux  ou  le  choix  des  magistrats  est 
ooaoentr^  dans  un  petit  nombre  de  (amilles ;  ceux  oil  les 
charges  soot  h^r^ditaires,  c^est-^-dire  oil  le  Gls  succMe  k 
aoa  p^re  dans  les  fonctions  qn^il  remplissait ;  enfm ,  ceux 
oa  Fautorit^  absolue  appartient  aux  magistrats,  et  non  pas 
i  la  loi ;  en  d'autres  termes ,  ceux  od  n^existe  pas  la  separa- 
tion des  poQvoirs  legjblatif  et  execulif,  et  oil  les  m^mes 
bomnies  qui  font  la  loi  sont  aussi  charges  de  Pexeculer  :  ce 
qui  D*est  autre  chose  quele  pouvoir  absolu  et  arbitraire. 

Si  maintenant  nous  considdrons  raristocratie  en  elle- 
mteie ,  iudependamment  do  r61e  qu'elle  a  joue  dans  This- 
ktire,  nous  pouvons  en  reconnaltre  diverses  esp^ces  :  Va- 
nUocratie  de  naissance,  qui  le  plus  souvent  est  unie  k 
Varistocratie  territoriale,  ou  k  la  grande  propriety;  c'est 
cdle  qui  domine  en  Angleterre.  Celle-ci  est  en  m^rae  temps 
one  aristocratie  politique ;  car,  disposant  des  grandes  forces 
sodales  qo'eile  a  entre  les  mains,  elle  a  des  int^rets  etroi- 
lemeat  li^s  aux  inter6U  gen^raux  du  pays;  elle  prend 
looiours  une  large  part  aux  grandes  enlreprises,  quand 
dk  ne  les  dirige  pas  ellc-meme;  en  un  mot,  elle  gouveme. 
Uaristocratie  fran^aise ,  sans  aToir  jamais  jou^  un  si 
grand  r6le ,  avait  cu  la  mtoie  origine ,  c*est-k-dire  la  con- 
quae.  Aux  siedesdela  feodalite,  les  hauts  barons,  les 
grands  Tassaux ,  seigneurs  terriens ,  proprieiaires  d*immen- 
tes  domaines ,  furent  longtemps  en  lutte  avec  la  couronne , 
toot  en  opprimant  le  tiers  dtat,  sur  qui  pesait  presque  exclu- 
sirement  la  masse  toujours  croissante  des  impdts.  De  Ik  cette 
alliance  presque  constante,  dans   notre  liistoire,  de  la 
royaute  avec  le  tiers  etat ,  qui  lui  dut  presque  exclusive- 
ment  son  Emancipation  successive ,  d^abord  par  retablisse- 
ment  des  communes ,  puis  par  les  parleraents,  qui  substi- 
toaient  la  juridiction  royale  k  la  justice  f^odale,  par  ia  crea- 
tion des  armies  permanentes ,  et  par  les  etats  gdneraux,  ou 
le  peuple  lit  entendre  plus  d^une  fois  ses  doieances,  trop  bien 
fondces.  La  profonde  politique  de  Louis  XI  porta  des  coups 
terribles  a  la  preponderance  des  grands  yassaux ,  que  plus 
tard  Richelieu  finit  par  ecraser,  ne  laissant  plus  k  Louis  XIV 
qne  roeoyre  de  les  reduire  au  r61e  de  courtisans. 

Cest  dans  cet  etat  que  la  reToiution  de  1789  surprit  la 
■oUesse  fran^aise.  Un  des  plus  admirables  resultats  de  cette 
Taste  renoTation  sociale  fut  la  transformation  qu^elle  opera 
dans  toutes  les  classes  dont  se  composait  alors  la  nation ;  ce 
fut  snrtout  la  creation  de  Tunite  nationale,  par  Tabolition 
de  tous  les  privileges,  de  toutes  les  barrieres  qui  separaient 
les  provinces,  de  toutes  les  classifications  hierarcliiques  qui 
ffivisaient  les  populations.  L'aristocratie,  cruellement  de- 
dmee  par  les  mesores  revolutionnaires ,  dut  se  soumcttre 
k  des  conditions  nouvelles,  dont  les  plus  importantes  etaient 
r^galite  de  tous  devant  la  loi ,  regale  admissibiiite  de  tons 
a  tous  le$  emplois ,  le  partage  egal  des  heritages  cntre 
tous  les  enfants  d'un  meme  p^re,  c*est-^-dire  Tabolition 
du  droit d^ainesse,  des  majorats  et  des  substitutions,  d'oii 
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results  bientdt  le  morcellenient  des  grandes  propiieies. 
Lorsque ,  apr^s  les  orages  et  les  convulsions  auxquds 
retablissement  de  la  premiere  republique  livra  la  France, 
rordre  comment  k  se  retablir;  quand  le  gouTemement,  re* 
parateur  k  oertams  egards ,  du  consulat  et  de  Tempire ,  tra- 
▼ailla  k  rasseoir  la  societe  sur  des  bases  plus  solides, 
les  debris  epars  de  Taristocratie  se  ralUerent  successive- 
ment ,  et  accepterent  la  condition  d*egalite  imposee  par  un 
nouvd  etat  social ,  en  echange  de  la  securite  que  leur  offrait 
un  pouvoir  k  la  fois  despotique  et  tuteiaire.  Enivre  de  sa 
prodigieuse  elevation.  Napoleon  essaya  de  creer  une  noblesse 
nouvelie ,  k  Taide  de  ses  soldats  parvenus ,  soutiens  de  son 
trdne  ephem^re ,  qu*il  voulut  deoorer  des  oripeaux  de  la 
vieille  monarchic.  Ce  fut  Varistocratie  militaire ,  la  pire 
de  toutes ,  parce  qu*elle  ne  reconnatt  pas  d^autre  droit  que 
le  droit  du  sabre ,  ni  d'autres  lois  que  la  force  brutale.  Na- 
poleon crut  consolider  ainsi  k  jamais  sa  puissance ,  et  com- 
prit  trop  tard  que  Ui  nMtait  pas  la  force  redle  de  la  France. 
Apres  les  desires  de  deux  invasions,  les  quinze  annees 
de  paix  qui  suivirent  sous  la  Restauration ,  puis  les  dix-huit 
annees  de  paix  du  r^gne  de  Louis-Philippe ,  developperent 
dans  ce  genereux  pays  une  puissance  nouvelie,  celle  du 
travail.  L*uidustrie  et  le  commerce  y  prirent  un  essor  dont 
on  n*avait  pas  eu  d'idee  jusque  alors.  Le  travail  enfanta  la 
richesse ,  cette  ricliesse  mobiliere  des  capitaux  ,  qui  viut 
contrebalancer  Tascendant  des  fortunes  territoriales.  Ici  se 
reveiait  un  element  social  qui  n^avait  pas  encore  montre  k  la 
France  toutes  ses  ressources  ,  et  qui  allait  devenir  k  son 
tour  le  principe  d'une  autre  aristocratie,   Varistocratie 
financitre.  Ce  fut ,  en  efTet ,  le  credit  qui  nous  sauva  de 
Tablme;  et  Thistoire  nesaurait  oublier  le  rdle  important  que 
jouerent  des  lors  dans  les  charobres  et  dans  le  gouverne- 
ment  les  banquiers,  dont  le  devouement,  la  sagacite  et  la 
confiance  en  Tavenir  de  la  patrie  creerent  le  credit  public, 
et,  apres  avoir  tire  la  France  de  la  situation  la  plus  critique, 
reieverent  en  quelques  annees  k  un  degre  de  prosperity 
qu*elle  n*avait  pas  encore  connu.  Faut^il  s^etonner  main- 
tenant  que  rinfluence  politique  soit  aliee  k  ces  hommes  , 
qui  disposaient  pour  ainsi  dire  de  la  fortune  de  T^tat ,  et 
croirons-nous  que  Tespece  de  preponderance  sociale  qu'ils 
obtinrent  alors  ne  i(A  que  Teflet  d'un  aveugle  prejuge,  et 
non  pas  la  noble  et  juste  recompense  decemee  par  Topi- 
nion  du  pays?  Pas  plus  que  d'autres,  nous  ne  sommes  en- 
clin  k  sacrifier  au  veau  d'or  ou  k  ravaler  Tintelligence 
humaine  et  sa  diguite  morale  devant  la  pure  aristocratie 
d'argent;  mais  nous  croyons  aussi  qu'ii  y  aurait  k  la  fois 
ingratitude  k  oublier  de  pareils  services  et  imprudente  im- 
prevoyance  k  meconnaltre  le  r6Ie  qui  appartient  desormais 
dans  les  affaires  publiques  aux  representants  de  la  haute 
finance,  arbitres  du  credit  de  T^tat. 

II  nous  reste  k  voir  ce  que  pent  etre  aujourd^hui  Paristo- 
cratie,  si  elle  est  encore  possible ,  et  k  quelles  conditions. 

En  presence  du  dehor  dement  democratique  qui  pendant 
pres  de  qnatre  ans  a  comme  un  torrent  inonde  la  France  ne 
semblait-il  pas,  k  la  premiere  vuc,  que  Taristocratie  fflt 
pour  jamais  submergee,  etqu'il  fOt  pueril  de  se  demander 
ce  qu'eilepouvail  etre  encore  ?  Pourtant ,  il  y  a  dans  la  force 
des  Glioses  et  dans  la  necessite  indomptable  des  faits  une 
energie  vivace ,  qui  r^ste  aux  preventions  les  plus  passion- 
n^,  et  qui  maintient  devant  les  plus  ftpres  contradictions 
les  droits  de  la  verite  meconnue. 

Et  d'abord ,  ces  grands  corps  qu'on  appelle  des  nations 
peuvent-ils  se  concevoir  sans  une  tete?  Quels  que  soient  les 
reves  d'egalite  chimerique  dont  on  berce  la  multitude ,  n'y 
a-t-il  pas  et  n'y  aura-t-il  pas  toujours  dans  Tcspece  hu- 
maine des  inegaiites  naturelles,  necessaires,  indestructibles? 
A  ceux  qui  scraient  tentes  de  nier  toute  espece  d'inegaliie  ou 
de  superiorite  naturelle  entre  les  hommes,  nons  demande- 
rions  s'il  n'existe  pas  et  s'il  n'existcra  pas  toujours  dans  le 
monde  des  caractlres  actifs ,  energiques,  et  des  caracteres 
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mouA,  paresseui;  des  esprits  lents ,  droits ,  borons,  et  des 
esprits  prompts,  ouverts,  p^n^lrants?  Enfin,  s'il  n'y  a  i)as 
d*un  c6i6  des  intelligences  cultiv^,  disciplindcs  par  de 


longues  et  fortes  etudes,  riches  de  toutes  les  connaiss;inces 
qu*un  si^cle  de  lumi^res  met  k  leur  disposition ,  et  de  I'autre 
c6t^  des  intelligences  inertes ,  k  peine  d^rossies,  engour- 
dies  par  Tignorance ,  on  m6roe  abnities  par  un  abandon 
complet  a  leurs  appisilts  sensuels?  Sans  nous  tenir  k  ces 
deux  bouts  extremes  de  la  clialne  que  forme  Tesp^ce  hu- 
malne,  on  reconnaltra  als<^ment  qu'il  y  a  une  masse  inter- 
ro^diaire  d*homroes  Yutgaires,  qui,  sans  se  distinguer  par  les 
toiinentes  facult^s  des  uns,  ou  sans  tomber  tout  k  fait  k 
I'dtat  d^chu  des  autres,  T^6tent  dans  une  humble  m^io- 
crit^  et  en  savent  assez  pour  faire  d^estimables  marchands , 
de  bons  employes,  des  bourgeois  sans  prtitention  et  d'hon- 
n^tes  ^lecteurs.  Eli  bien ,  compares  a  cette  masse  respec- 
table, mais  peu  brillante,  les  premiers,  que  nous  avons  vus  si 
heureusement  dou^  des  faculty  intellectuelles  et  morales, 
ne  sont-Us  pas  r^ellement  T^lite  de  notre  esp6ce  ?  Ne  forment- 
ils  pas  une  aristocratie  naturelle,  legitime ,  incontestable? 

Remarquez  bicn  qulci  nous  avons  laiss^  de  cdl6  toute 
autre  superiority,  soit  de  naissance,  soit  de  fortune,  soit  de 
position  sociale.  Aussi  bien,  ne  ferons-nous  nulle  dirficult^ 
d'adniettre  que  le  temps  des  aristocraties  fond^  unique- 
ment  sur  la  naissance  est  fmi,  que  d'autres  conditions  sont 
exig^  pour  mdriter  quelque  pr^^iinence  sociale  .*  si  la 
naissance  n'est  pas  un  motif  d*excIusion,  elle  n'est  pas  non 
plus  un  litre  suflisant.  II  en  est  de  m^me  de  la  fortune,  soit 
territoriale,  soit  mobili^.  Que  si  elle  aspire  k  senrir  T^lat 
dans  quelqu*un  des  services  publics ,  elle  aura,  comme  tous, 
k  faire  avant  tout  preuve  de  capacity  :  car  nul  ne  s'avise- 
rait  d'exclure,  en  quality  de  propri^taire,  quiconque  mon- 
trerait  d*aiUeurs  son  aptitude  a  entrer  dans  cette  aristocratie 
des  lumi^res ,  des  talents  ct  des  caract^res. 

Pour  nous  r^umer,  puisque  nous  avons  reconnu  des  su- 
p^rioritds  naturelles,  ne  tomberons-nous  pas  d'acconl  sur  ce 
point,  que  la  direction  de  la  soci^t^  appartient  raisonnablc- 
ment,  naturellement,  k  ceux  qui  sont  les  plus  capables  de  la 
conduire,  c'cst-k-dire  aux  plus  intelligcnts,  aux  plus  exp^ri- 
menf<^,  aux  plus  habiles,  aux  plus  ddvouds,  aux  plus  d^n- 
t^ress^tSans  nous  arr6ter  aux  monstnieuses  al)surdit^  red' 
i^s  dans  le  principe  que  certains  demagogues  appellent  le 
gouvernement  direct  du  peuplepar  lepeuple  Ixii-mime, 
on  ne  peut  nier  ceci :  Un  gouvernement  n'est  pas  moins  n^ces- 
saire  aux  r^publiqucs  qu'aux  monarchies ;  et  pas  plus  dans 
une  r^publique  que  dans  une  monarchie  on  ne  gouveme  de 
bas  en  haut,  k  moins  de  vouloir  mettre  rddifice  social  sens 
dessus  dessous  et  dresser  la  pyramide  sur  sa  pointe.  C'est 
la  tete  de  la  society  qui  la  dirige ;  et  cette  t6te  de  b  soci^ti^, 
c^est  ce  que  nous  appelons  Taristocratie.  Done,  dans  r£tat  le 
plus  ddinocratique  U  peut  et  il  doit  y  avoir  de  Taristocra- 
tie ,  sous  peine  de  p(^rir ;  car  il  n^est  pas  donn^  a  Thomme 
de  changer  U  nature  des  choses  :  c'est  un  des  dements  in- 
dispensables  de  Tordre;  c*est  une  digue  contre  les  templates 
r^vohitionnaires,  c*est  un  contre-poids  naturel  et  n^cessaiie 
k  la  turbulence  d^mocratique.  Sans  cet  element  aristocra- 
tique,  la  democratic  deg^nfere  en  ochlocratie  :  c^estl'empire 
de  la  multitude,  c^est  le  gouvernement  des  clubs,  ou  Ta- 
narchie.  —  En  quelque  dose  qu^on  admelte  le  principe  aris- 
tocratique ,  le  droit  d^eiection,  principe  essentiellement  dd- 
mocratique,  et  expression  de  la  souverainete  nationale, 
aujourd^hui  racine  de  tous  les  pouvoirs,  sera  toujours  une 
garantie  sufTisante  contre  les  abus ,  sMls  etaient  possibles. 

Seulement,  la  vraie  question  qui  reste,  c'est  la  nature  de 
cette  aristocratie  et  les  conditions  qui  !a  rendent  legitime. 
Elle  doit  repr^senter  les  vrais  interets  de  la  society,  ses 
iddcs,  scs  sentiments ,  ses  besoins  les  plus  g^ncraux.  A  cet 
^ard  la  constitution  nc  laisse  autre  cliose  k  faire ,  sinon 
de  sVn  rap|>orter  k  rintelligence  des  eiecteurs.  Tout  le  pro- 
gres  desirable  consiste  a  choisir  pamii  ces  notabilites,  |)armi 


ces  candidats  naturels  aux  fonctlons  poliliques,  les  hommet 

qui  par  leurs  lumidres,  leur  experience  ou  leurs  ser%'ices 

par  leur  loyaute,  leur  devouement  et  par  une  juste  mcsiire 

de  femiete  et  de  moderation ,  presentent  le  plus  d  aptitude 

pour  la  defense  de  la  liberte  et  de  Tordre  public. 

Qui  ne  voit  que  Taristocratie  ainsi  comprise  ne  peut  plus 
etre  un  corps  isoie  dans  la  nation  ?  Elle  ne  saurait  devenir 
oppressive  :  elle  n'a  plus  de  privileges  d'aucune  espece; 
elle  est  toute  persoimelle,  et  n^a  rien  d'hereditaire ;  elle  n*a 
plus  rien  dMmmobile  ni  d*exclusif  :  elle  se  recrute  chaque 
jour  librement  dans  toutes  les  classes  de  la  societe  :  ses 
rangs,  toujours  ouverts,  sont  accessibles  k  tous,  sans  autres 
linMtes  et  sans  autres  conditions  que  celle  du  merite  et  de  la 
capacite.  ,  Artaud. 

ARISTODEME.  II  y  eut  dans  Fantiquite  plusieurs  per- 
sonnages  connus  sous  ce  nom.  Le  plus  ancicn  est  un  des 
Heraclides  qui ,  ^  la  t^te  des  Doriens ,  vinrent  con(]uerir  le 
Peioponn^,  de  1 190  &  1186,  et  fut  p^re  de  Procies  et  d'Eu- 
rysthene,  chefs  des  deux  branches  qui  apr^s  lui  regnerent 
conjointement  k  Sparte. 

ARiSTODtuE,  roi  de  Messenie,  soutint,  de  744  k  lik^  la 
guerre  la  plus  opini&tre  contre  les  Spartiates.  On  dit  que, 
sur  la  foi  d^un  oracle ,  il  sacrifia  sa  filte  pour  le  sncccs  de 
la  guerre,  et  qu^ensuite,  pour  obeUr  k  un  nouvel  oracle, 
il  se  per^^  lui-meme  Je  son  epee. 

Un  autre  Aristod^me,  grammairien  d^Alexandrie,  fut  un 
des  disciples  et  des  successeurs  immediats  du  grand  critique 
Aristarque.  —  Enfin ,  on  compte  parmi  les  epigrammatistcs 
un  Aristodeme,  qui  recueillit  les  inscriptions  de  la  ville  de 
Thebes.  Aktaud. 

ARISTOGITON.  Voyez  Harmodids. 

ARISTOLOGHE  (d*ipi<rc(K,  tr^s-bon,  et  de  Xoxeta, 
les  couches ).  Le  nom  de  Taristoloche  lui  vient  de  ce  que 
les  anciens  etaient  persuades  que  cette  plante  etait  propre  k 
faciliter  Tevacuation  des  lochics  ou  vidanges  des  fcmmes  ac- 
couchees.  De  nos  jours ,  les  aristoloches  n'entrent  plus  que 
dans  quelques  compost  pharmaceutiques  peu  employes. 
Cependant  il  faut  reconnattre  les  proprietes  stimulantes  des 
raeines  am^res  de  deux  esp^ces  indigenes ,  Varistoloche 
ronde  et  Varistoloche  tongue.  La  plupart  des  autres 
especes  se  trouvent  principalement  dans  TAmerique  inter- 
tropicale  :  on  distingue  Varistolochia  serpentaria  {ser- 
pent  aire  de  Virginie) ,  Varistolochia  clcmatitis ,  ei 
Varistolochia  sipho,  plus  connue  sous  le  nom  d'aristolo'' 
che  dt  grandes  feuilles.  Cette  demiere  est  une  plante  grim- 
pante,  tres-recherchee  dans  les  jardins,  a  cause  de  ranipleur, 
de  b  forme  et  de  la  coulenr  de  ses  feuilles ,  qui  unies  aux 
(leurs  du  jasmin  et  de  la  ciematite  concourent  k  la  decora- 
tion des  berceaux.  —  Ce  genre  renferme  pr^s  de  cent  especes. 

ARlSTOMENE,roi  et  general  des  Messeuiens,  vers  684 
avant  J.-C,  souleva  ses  compatriotes  contre  les  Lacedenio- 
niens,  et  excita  la  seconde  guerre  de  Messenie.  Deux  fois 
il  fut  fait  prisonnier,  et  chaque  fois  il  8'echap))a  de  la  ma- 
niere  la  plus  merveilleuse.  II  remporta  de  grands  avantages, 
ct  soutint  un  siege  de  onze  ansdans  la  ville  d'Ira  (671 
avant  J.-C. ) ;  mais  il  ne  put  empecher  rasservissement  de 
sa  patrie.  Aristom^ne  vaincu  se  retira  en  Arcadie  avec  les 
debris  des  Messeniens* 

ARisTOHbiE,  pocte  comique  d*Athenes,  contcmporain 
d^Aristophane ,  appartint  successivement  k  la  coinedie  an- 
cienne  et  k  la  comedie  moyenne ;  son  AdmHe  concourut 
avec  le  Plntus  d*Aristophane.  Artaud. 

ARISTON.  Plusieurs  personnages  de  ranticiuitc  ont 
porte  ce  nom.  L^un  etait  fits  d'Agasicies ,  de  la  secoude 
branche  des  rois  de  Sparte,  et  monta  sur  le  trdne  vers 
Tan  560  avant  J.-C.  —  On  trouve  ensuite  trois  peripateti- 
ciens  de  ce  nom  :  le  plus  connu  est  Ariston  Julietes,  qui 
succeda  k  Lycon  dans  la  cliaire  d'Aristote.  —  Un  autre 
AntsTO?! ,  His  de  Miltiade ,  se  fit  remanfUtT  dans  la  secte 
stoicienne,  qu'il  quitta  bientdt  pour  en  fonder  une  oil  il  pro- 


ARISTON  —  ARISTOPHANE 


fBm't  ottc  moraie  tnoins  s^v^re ;  mats  son  ^cole  fut  bien 
fite  abaniionn^.  Cependant,  Ariston  eat  pour  disciple  le  c^ 
lefere Eratofttliinede  Cyr^ne. 

ABISTOPH ANE  ,  )e  seal  po€te  coiniqoe  grec  dont  on 
F0«s<Mie  des  pieces  enti^res,  ^tait  fils  d'un  certain  Philippe, 
el  1^  a  Ath^nes.  Ses  debuts  commepodte  dalent  de  la  qua- 
iritee  annte  de  la  guerre  du  P^loponnese,  en  427  a^.  J.-C, 
i  comme  il  s'^tait  permts  quelques  plaisanteries  sur  le 
compte  de  Cl^km ,  demagogue  alors  tout-puissant,  celui-ci 
rafcu<;a  d'avoir  usurped  Je  titre  de  citoyen  atlic^nien.  Aristo- 
fkane  nc  se  d^fendit  qu*en  citant  les  deux  vers  qu'Hoin^re 
|b€c  6»n%  la  bouclie  de  T^l^maque,  lorsqu'on  liii  deinande 
r3  est  le  Ills  d*Uly<(se  :  «  Ma  m^re  dit  qu'il  est  mon  p^re; 
iBoi,  je  ri^ore ,  car  personne  ne  sait  qui  Ta  engendr^.  » 
Plo«  tard  il  se  vengea  de  Cl<k>n  par  sa  comi^die  des  Cheva- 
ken ,  daD.<  laquelle  il  joua  liii-m^ine  le  r61e  de  Cl^on,  aucun 
ideur  n*en  ayant  eu  le  courage. 

Cesi  a  peo  pr^  1^  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  d*  Aris- 
U»pliane,  que  lesanciens  appellent  toujours  par  excellence /e 
r«]iif^ii«,dem6inequelorsqu'ilsdisentte  PoeteWn  entfndent 
4^signer  H omdre.  Des  cinquante-qiiatre  commies  qu*il  avail 
eooipOJK^es ,  onze  sont  parvenues  jusqu'ii  nous  :  Les  Achar^ 
Mkus,  Les  Ckevaliers ,  Les  Guipes ,  La  Paix,  Les  Oi- 
seaux,  Les  Femmes  it  la  file  des  ThesmophorieSf  Lysis- 
tralay  Les  GrenouiUes,  Les  Femmes  d  Vassembleedu  peu- 
pie,  Les  Nu^s^tiPlutus.  Les  Acharniens,  La  Paix,  Lysis- 
tratOf  ont  pour  but  de  montrer  la  n^cei^sit^  de  mettre  fin 
a  la  guerre.  Dan^  Les  Guipes^  Tauteur  raille  la  pas<iion  que 
le  peuple  ath^nien  arait  pour  les  proems ,   les  plaidoyers  , 
les  jogKAnents.  Les  Oiseaux,  Les  Femmes  h  VassembUe  du 
peuple,  sont  de  spirituelles  parodies  des  utopies  mises  en 
avant  par  les  philosophes  de  cette  r^publique  imaginaire 
que  Protagoras  arait  d^crite  avant  Platon.  Les  oiseaux  s*a- 
TJKot  de  bAHrdans  les  airs  une  villeappel^e  y^philococcygie, 
on  la  vine  des  nu^  et  des  coucous.  A  peine  esl-cl1(>  con- 
ncr6e,qu*une  fouled^aventuriers  accourent  dans  Tcspoir  d*y 
troover  quelque  chose  h  gagner.  C'est  un  pauvre  diable  de 
poete  qui  versifie  en  llionneur  de  la  ville  nouvelle,  pour 
attraper  on  morceaa  de  pain   ou  un  habit ;  un  devin  avec 
Ks  oracles;  etc.  LVsprit  satiri({ue  du  poete  se  joue  h  Taise 
dans  ce  cadre  oil  il  passe  en  revue  tons  les  ridicules,  sans 
que  les  dieax  eu\-ni6mes  soient  h  Pabri  de  ses  traits.  Les 
Femmes  &  VassembUe  du  peuple  repr^sentent  une  cons- 
piration fi&minine  ponr  op^rer  une  r<^vo1ution  sociale.  Apr^ 
i^ttre  af^ur^es  de  la  majority  au  moyen  d'un  stratag^me,  elles 
font  parser  on  d^ret  qui  les  investit  du  gouvernenient.  Elles 
HabUfisent  ensulte  une  nouvelle  constitution,  fond^  sur  la 
commnnaut^  des  biens,  des  femmes  et  des  enfants  Une  cri- 
^\%e  libre  et  bardie^  une  vive  satire  des  mGPurs  alh^niennes, 
ToiU   Puniqae  but  de  Pauteur  dans  cette  suite  de  scenes 
pleine«i  de  gaiety.  Dans  Les, femmes  h  la /Ate  des  Thesmo- 
phories^  dans  Les  Grenouilles  etdans  Les  Nn^es,  lebul  de 
berHiqne  entbeauconp  plus  litteraire  que  politique ;  et  c*est 
sartoot  centre  Euripide  que  sont  dirig^s  les  traits  du  comique. 
Toid  le  siijet  des  Grenouilles  :  Bacchus,  ennuy^  des  roau- 
vaiset  trag^ies  qn^on  jouait  k  Ath^nes  depuis  que  Sopiiocle 
et  Agatlion  ^ient  morts,  vent  aller  chercher  aux  enfers  un 
poete  digne  de  c^brer  ses  fifties.  II  passe  le  Sryx  dans  la 
barque  k  Caron,  et  les  grenouilles  Paccompagnent  de  leurs 
ooassements.  Dc  la  le  titre  de  cette  com^die.  Arriv^au  terme 
deson  voyage,  Bacchus  trouve  les  enfers  en-^nioi.  Euri- 
pide, nonveao  vena,  dispute  letr6ne  dela  trag^ie  k  Es- 
diyle,  qui  Toccupait  avant  lui.  Pinion  nomme  Bacchus  juge 
de  ce  diflmnd.  Les  deux  poetes  s*attaquent  tour  k  tour  au 
sojetde  leurs  pieces,  de  tears  prologues,  deleurs  choeurs,  etc. 
Bacchus  finit  par  se  prononcer  en  faveur  d*Eschyle,  et  Tern- 
Btee  avec  lui  sur  la  terre.  Pendant  son  absence  le  sceptre 
Ingiqne  restera  h  Sophocle.  C'est  k  tort  que  la  tradition  at- 
Inboe  aux  JVu^es  une  part  importante  dans  la  mort  de  So- 
crate;  car  la  representation  en  eut  lieu  vingt-quatre  ans  au* 
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paravant.  Toutcfuis,  si  Aristophane  se  trouve  disculp^  k  cet 
^ard  par  le  simp!e  rapprochement  des  dates,  on  ne  saurait 
nier  que  dans  les  incriminations  m^l^es  deboufTonneries  quMI 
y  6\^e  contre  le  phiiosophe  on  ne  retroave  une  bonne  par- 
tie  des  motifs  qu'on  mit  plus  tard  en  avant  pour  le  con- 
daroner.  Le  P lulus  pent  £tre  consider^  comme  transition 
entre  Pancienne  et  la  nouvelle  com^die.  Ne  pouvanl  plus  se 
prendre  aux  personnages  vivants ,  Pauteur  se  jette  dans  b 
fiction  et  Pall^gorie. 

Pour  bien  saisir  loute  la  finesse  des  allusions  poliliqiies  que 
contiennent  les  pieces  du  th^^tre  d*Aristopliane ,  il  faut  6tre 
profondf^ment  vers^  dans  la  connaissance  des  mfcurs  ct  des 
id^s  des  anciens.  Le  lecteur  plac^  dans  ces  conditions  ne 
manquera  pas  d'en  admirer  Patlicisme  ing^nieux,  Phabilet^ 
et  le  soin  extreme  apport^  dans  la  disposition  du  sujet  et 
dans  rex(k;u(ion  du  plan,  et  d^autres  avantages  de  laforme, 
qui  ontm^rit^  k  Aristophane  d'etre  plac^au  premier  rang 
de-i  poetes  comiques.  Son  esprit  et  sa  gaiety  sont  aussi  in6- 
puisableii  quesa  liardiesse  est  sans  boroes.  Les  Grecs  ^taient 
ravis  de  la  finesse  et  de  la  gr^ce  de  ses  pieces,  et  Platon  di- 
saitde  cecomicpie  que  les  Graces  avaient^lu  domicile  dans 
son  esprit.  Avec  les  id^es  que  nous  avons  aujourdMiui  en  ma- 
ti^re  de  ddcence,  on  serait  plut6t  tent^  de  r^p<iter  avec  Ga>tlie 
qu'Aristophane  fut  Penfant  g&te  des  Graces.  II  se  servait  de 
Pall^^orie  pour  abordcr  des  sujets  politiques,  pour  fiageller 
les  vices  et  les  ridicules  de  son  ^poque.  Au  point  de  vue 
moral  et  politique,  il  se  montre  le  champion  s(^V(>re  de  Pan- 
cienne honnAtet^,  des  anciennes  moeurs,de  Part  et  de  la 
science  d'autrefois.  Sur  le  champ  de  la  satire  personndle  la 
libertii  de  Pancienne  commie  permettail  des  clioses  incroya- 
bles  :  la  liardiesse  et  Pimagination  d^ Aristophane  usaient  si 
largement  k  cet  (^gard  des  privil^es  du  poete  comique,  qu'il 
n*6pargnait  pas  plus  les  dieux  que  les  hommes,  pour  pen 
qu*ils  lui  donnassent  prise.  II  m^nageait  si  peu  le  peuple 
athdnien  lui>m6me,  que,  sous  le  personnagc  de  son  vieux 
demagogue  Demos,  il  n*h^ite  pas  k  le  repr^senter  de  la 
mani^re  la  plus  di^gradante.  Il  lui  reproche  continucUement 
sa  lAchetc^,  sa  l^^ret^,  son  goOt  pour  la  flatterie,  sa  crd- 
dulitd  stupide  et  son  penchant  k  se  repaltre  d^esp(^rances 
exag^r6es.  Au  lieude  s'en  ff^cher,  les  Athdniens  Pen  recom- 
pens^rent  en  lui  d^ernant  une  couronne  d'olivier  sacrd, 
honneur  alors  des  plus  rares.  Mais  cette  liberty  poussde 
jusqu*a  la  licence  dtait  d'ailleurs  le  caract^re  m6me  de  Pan- 
cienne commie ,  qu'on  regarda  pendant  longtemps  couuna 
Pun  des  plus  puissants  moyens  d'action  de  la  ddmocratie, 
jusqu'k  ce  qu'apr^s  la  guerre  du  P^loponn(ise  on  songea 
enfin  k  en  rdprimer  les  exc^.  En  Pan  338  avant  J.-C,  une 
loi  fut  renduequi  inlerdit  de  nommer  kPavenir  qui  quecefOt 
sur  le  th^l^tre.  Aristophane  donna  alors  sous  le  nom  de  son 
fils  alnd  Cocalus,  comddie  dans  laquelle  un  jeune  homme 
sdtluit  une  jeune  fille  et  Pdpouse  quand  il  ddcouvre  quelle 
est  son  origine.  C'est  de  cette  pi^,  on  pent  le  dire,  que 
date  la  comddie  rooderne.  Aristophane ,  qui  dtait  d&}k  fort 
Agd,  semhle  6tre  mort  peu  de  temps  apr^s. 

M.  Artaud ,  un  de  nos  philologues  les  plus  distingu^s ,  a 
public  une  traduction  en  prose  d'Aristophane  (Paris,  1829, 
6  vol.  in-32)  qui,  au  jugement  de  tons  les  critiques,  repro- 
duit  avec  une  fiddlitd  et  un  bonheur  d'expression  peu  ordi- 
naires  la  mani^re  d'Aristophane ,  et  surtout  cette  vis  comica 
que  le  poete  grec  possddait  au  supreme  degri^. 

ARISTOPIIAIVE,cdl^bregrammairien,  n6k  Byzance, 
vers  Pan  240  avant  J.-C,  vint  de  bonne  heurek  Alexandrie, 
y  dtudia  sous  Z(*nodote  d*£ph^se,  premier  directeur  de  la 
bibliotli^que  qui  venait  d'etre  fond^  dans  cette  ville,  et  lui 
succ^la  dans  ce  titre  et  dans  sa  chaire  de  grammaire.  11 
arrangea ,  mit  en  ordre  et  commenta  les  po<^sies  d*Hom^re, 
H^siode,  Alcde,  Pindareet  Aristophane,  et  futle  mallredu 
fameux  Aristarque.  Mais  le  plus  grand  service  qu'il  ait 
rendu  aux  lettres,  c'est  incontestablement  sa  critique  et  son 
commentaire  des  poSmes  homdriques.  A  Pcxception  d'un 
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fragnMot,  dont  M.  Boissonade  nous  t  donn^  one  Mition, 
public  k  Londres  en  1829,  tous  ses  ooTrages  ont  p^i. 

L^  Renier. 

ARISTOTE  Alt  le  plus  cd^re  philosophe  de  la  Grkce 
et  de  toute  rantlquit^y  Tune  des  puissances  inteHectuelles 
encydop^ques  les  plus  Tastes  qui  aient  ^dair^  le  genre 
humain.  En  effet,  Aristote  paratt  n'avoir  rien  ignore  de  ce 
que  les  andens  ayaient  pu  connaltre,  et  U  nous  a  transmis 
toute  la  sdence  la  plus  positiTe  de  son  ^poque,  due  soit  k 
ses  doTauders  et  &  ses  contemporains,  soit  k  ses  propres 
travaux.  II  a  eier(^  le  m^e  empire  et  a  fait  lesm^es  con- 
quotes  sur  les  esprits  que  son  disdple  Alexandre  le  Grand 
a  su  obtenir  sur  les  peuples.  II  n*est  done  point  itonnant 
qu'au  milieu  des  tdn^bres  du  moyen  Age  les  oeuTres  d'Aris- 
tote  aient  apparu  aux  hommes  presque  divines ,  qu^il  ait 
^  appd^  le  G^nie  de  la  nature ;  qu'on  ait  mis  en  question 
si  rhumanit^  pouvait  s'^ever  plus  haut;  enfin  si  ce  seulau- 
teur  devait  sufiire,  k  td  point  qu^on  n'esp^rait  plus  aller 
au  deUiy  et  que  c'^tait  crime  ou  h^r^sie  de  penser  autrement 
que  lui.  II  fut  pour  ainsi  dire  ddfi^  dans  les  ^les,  et  des 
combats  k  outrance  furent  souyent  liyr^  pour  soutenir  ses 
doctrines.  Bizarre  destine  d*un  g^nie  damn^  en  m6me  temps 
i^mme  paien,  et  qu*on  eCkt  br016  yif  peut-^tre,  sll  edt  alors 
e»st6 1 

L^Orient,  la  Perse,  sous  la  domination  des  Arabes  et  des 
kbalifes  sarrasins,  successeurs  de  Mabomet,  retentirent  ^a- 
lement  du  nom  d'Aristote ;  ces  peuples  traduisirent  et  com- 
ment^rent  ses  ceuyres.  Ce  fut  aussi  toute  ieur  science,  ayec 
celle  de  la  m^ecine  et  Tastronomie.  Puis  cette  immense 
renommte  subit  ses  yidssitudes  de  dtooissance  :  rejet^ 
dans  Toubli,  dans  un  m^pris  bijurienx  m6me,  elle  essuya 
tous  les  sarcasmes  du  d^in;  on  lui  fit  Tabsurde  reproche 
de  n^ayoir  pas  deyin^  les  d^couyertes  modemes;  mais  on 
Taccusa  ayec  plus  de*  justice  de  les  ayoir  retard^  ou  em- 
p6cb6es  par  le  dogmatisme  qu^dle  imposait. 

Aristote  naquit  k  Stagire,  yille  de  TOlynthie,  proyince  de 
Mac^oine,  354  ans  ayant  J.-C,  la  premiere  annie  de  la  99* 
olympiade.  Sa  m^  se  nommait  Phestiade;  et  son  p^re, 
Nicomacbus,  ^tait  m^ecin  et  ami  du  roi  Amyntas,  p^re  de  Phi- 
lippe de  MacMoine.  Nicomachus,  ^tant  mort,  labsa  son  fils 
k  un  ami  nomm^  Proxenns,  qui  donna  au  jeune  Aristote  les 
dements  de  toutes  les  sdences.  Cdui-d  en  ftit  si  recon- 
naissant,  qu*il  fit  deyer  plus  tard  uiie  statue  k  son  tuteur ,  et 
se  cbargea  de  TMucatton  de  Nicanor,  son  fils.  Cependant  la 
jeunesse  d' Aristote  paralt  ayoir  ^t6  liyrie  k  toutes  les  dissi- 
pations :  abandonn^  k  lui-m6me,  il  d^pensa  follement  son 
patrimoine,  et  se  fit  soldat;  puis,  d^oOt^du  m^er  des 
armes,  et  ne  sachant  comment  subsister,  il  s*adonna  au 
commerce  des  drogues  pour  la  parfumerie  et  la  mddecine ; 
enfin,  il  consulta  I'orade  d'Apollon,  qui  lui  dit :  AUei  ^ 
Athines,  6tud%ez  avec  perseverance  la  philosophie  ;  vous 
aurez  plus  besoin  de  frein  que  Siperon,  Cet  orade , 
si  tant  est  que  le  fait  soit  yrai,  d^ida  de  la  yocation  d*A- 
ristote. 

Alors  brillait  k  AthtoesTdoquent  Platon,  car  d^^Socrate 
^tait  mort;  la  reputation  de  VAcademie  attirait  un  im- 
mense concours  d^^tudiants  dangers.  Aristote  n^ayait  en- 
core que  dix-sept  ans ;  sa  taille  ^tait  grde,  dit-on;  il  n^^tait 
point  heureusement  partag^  en  beauts ,  et  mdme  sa  langue 
embarrass^  lui  donnait  pen  de  facility  et  dcgrAce  dans  son 
docution ;  mais  yif,  dou^  d^une  prodigieuse  penetration  qui 
lui  fit  surpasser  tous  ses  riyaux,  il  parut  bientAt  ce  qu'il 
etait,  un  gdiie  sup^rieur,  k  td  point  qu^on  le  nonunait  Ves* 
prU,  d  qu*aucune  question  n*etait  d^dd^e  k  moins  qu^fl  ne 
I'appuyM  de  son  ayis.  L'^tude  fiit  ses  seules  dilices  pendant 
yingt  ans  quMl  fir^quenta  TAcademie ;  il  y  acquit  cette  com- 
plexion meiancoUque  et  meditative  qui  constitue  pour  ainsi 
dire  letem|ierament  du  philosophe.  La  grande  profondeuret 
U  methoile  severe  qu*i]  sut  mettre  dans  tous  ses  torits  fer- 
ment son  principal  caractj^.  Quoique  des  auteort  preten- 


dent  qu^  n*etait point  ennemi  des  plaisirs,fl  paratt  cependant 
plus  probable  que  Tamour  seul  de  retude  et  Tardeur  de  sa- 
yoir  absorlNdent  sa  ?ie.  D^yore  de  Tambition  de  tout  con- 
naltre,  11  se  procurait  tons  les  onyrages  des  auteurs,  et  fut 
le  premier  qui  se  cr^a  une  bibliotbeque,  sdon  Strabon  ;  i) 
acheta  jusqu*^  trois  talents  les  Uyresde  Speusippe.  II  ne  cite 
gu^re  ses  pred^cesseurs  que  pour  les  reftiter :  aussi  I'accuse- 
i-on  dVoir  eu  moins  de  bonne  foi  pour  ses  deyanciers  que 
de  desir  de  s'enrichir  de  leurs  d^couyertes.  Toutefois,  Am- 
monius  rapporte  qu*U  bonora  la  memoire  de  Platon  jusqu*^ 
lui  eriger  un  autd,  et  il  n'en  parla  Jamais  qu*ayec  ydn^ra- 
tion,  soit  dans  une  oraison  (hnebre,  soit  dans  des  yers. 

II  est  yraisemblable  qu*une  secrkeriyalite  ne  tarda  point  k 
s^eieyer  neanmohis  entre  Aristote  et  son  mattre  j  leurs  carao- 
t^res  etalent  trop  opposes  d  leurs  opinions  philosophiques  par- 
talent  de  principes  trop  difierents  pour  quits  restassent  par- 
faitement  unis.  Cette  mesintdligence  eclata  bientdt  lorsque 
Platon  lui  pr^fira  xenocrate,  Speusippe,  Amydas.  H  pa- 
ratt certain  que  si  Platon  se  montra  pique  de  yoir  Aristote 
s'dever  et  se  former  un  parti  dans  son  ecole,  cdui-ci  fit 
tous  ses  efforts,  dans  la  yieillesse  de  son  mattre,  pour  le 
surpasser  et  lui  enleyer  ses  disdples.  On  ajoute  qu^il  cher- 
cha  meme  k  enydopper  Platon  dans  les  pieges  seduisants 
d'nne  subtile  dialectique  pour  Tembarrasser,  le  discrediter, 
au  pomt  qu'il  se  crea  dans  le  Lycee  une  secte  enti^rement 
opposee  k  celle  de  son  mattre,  qui  le  comparait  k  ces  nour- 
rissons  yigoureux,  ingrats,  qui  tVappent  Ieur  mere  apr^s 
avoir  ete  allaites  de  son  sem.  Td  est,  au  rapport  de  Suidas, 
le  redt  d'Aristoxene ;  mais  cdui-d  paratt  avoir  ete  anun^ 
d'nn  esprit  de  vengeance,  parce  que  Theophraste  avdt  ete 
prefere  par  Aristote  pour  lui  succeder  dans  son  ecole.  D^autres 
auteurs  ont  ete  jusqu'2i  rapporter  que  Platon  fut  expulse  de 
I'Academie  par  Aristote  hii-meme;  ce  qui  n*a  rien  de  pro- 
bable, puisque  aprte  la  mort  de  Platon  et  la  continuation  de 
son  ecole  par  son  neveu  Speusippe,  Aristote,  revolte  sans 
doute  de  cette  preferoice,  se  mit  k  voyager  dans  les  prind- 
pales  vines  de  la  Gr^ce. 

C*est  dors  qu'il  jeta  les  fondements  de  la  secte  peripate- 
tidenne ,  ainsi  nommee  parce  qu*ll  donndt  ses  lemons  en 
se  promenant;  elle  differait  esseniieDement  de  la  secte  aca- 
demique.  En  eflet ,  Platon  partdt  du  prindpe  du  mot,  ou 
de  TAme,  cette  intdligence  qui  de  la  caveme  du  corps  etend 
ses  regards  sur  toute  la  nature  et  aspire  k  se  reunir  k  la 
grande  et  sublime  intelligence  qui  gouveme  runivers.  Aris- 
tote, au  contraire,  part  de  la  sensation  pour  constituer 
VenteUchie  ou  la  faculte  de  penser ;  il  decompose  et  se- 
pare  ou  distingue  ce  que  Platon  reunit ;  il  andyse  les 
pbenomenes  de  la  nature  physique,  et  s*occupe  surtout  du 
monde  exterieur.  Platon  s^adonne  au  contrahre  aux  con- 
templations du  monde  mord  et  invisible  pour  se  perdre 
parfois  dans  des  ravissements  sublimes,  il  se  cree  son  uni- 
vers ;  tandis  qu*Aristote  etudie  methodiquement  toutes  les 
parties  des  etres  physiques ,  et  descend  dans  les  details  les 
plus  deiicats  de  Ieur  compodtion  intime. 

D*apres  un  auteur  qui  a  fort  bien  trace  Ieur  paraUde , 
les  qualites  de  Tesprit  etaient  superieures  dans  Tun  et  dans 
Pautre ;  ils  avdent  le  genie  deve  et  propre  aux  grandes 
cboses.  II  est  vrd  que  Pesprit  de  Platon  est  plus  brillant 
d  pins  poll,  cdui  d*Aristote  plus  vaste  et  plus  profond. 
Platon  a  rimaginatlon  vive,  abondante,  fertile  en  inventions^ 
en  idees,  en  expressions,  en  figures,  donnant  mille  tours  dif- 
ferents,  mille  couleurs  nouvelles,  et  toutes  agreables,  k 
cheque  chose;  mais,  aprte  tout,  ce  n'est  souvent  que  dePi- 
magination.  Aristote  est  dur  et  sec  en  tout  ce  qu'il  dit ;  quo!- 
quHl  le  dise  stehement,  sa  diction,  toute  pure  qu'dle  est,  a 
je  nesds  quoi  d^austere,  et  sesobscurites,  natureUes  ou  af- 
fectees,  degoOtent  et  fatiguent  les  lect^jrs.  Platon  est  ddicat 
dans  tout  ce  quMl  pense  et  dans  tout  ce  qu'il  ecrit;  Aristote 
ne  Test  point  du  tout ,  pour  etre  plus  natnrd  :  son  style 
est  simple  et  oniy  mais  serr6  et  nenreux ;  cdui  de  Platoo 
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fft  granA  el  ^lev < ,  mftis  lAche  et  diflbs.  Celui-ci  dit  ton- 
plns  cpi'il  n^eii  foot  dire ,  celui-l^  n*en  exprime  jamaU 
,  el  laiase  ^  penser  ioujoun  plus  qu'U  n^en  dtt;  Tun 
Tesprit  et  ddoait  par  un  caract^re  blatant  et  Henri, 
Mre  rtelaire  et  I'lnstruit  par  une  m^thode  juste  et  aolide ; 
it  eomiiie  let  Faisoimements  de  ceiui-d  aont  plus  droits  et 
plas  atmpleSy  let  raisonnenients  de  Tantre  sont  plus  ing^ 
■m  el  plus  embarrastte.  Platon  donne  de  I'esprit  par  la 
fteoadit^  do  tien,  et  Aristote  donne  du  Jugement  et  de  la 
nitoo  par  rimpression  da  lM>n  sens  qui  paratt  dans  tout  ce 
fa^  dtt.  Enfin  Platon  ne  pense  le  plus  souvent  qu*^  bien 
6e ,  el  Aristole  ne  s'occupe  qa*k  bien  penser,  k  creuser  les 
Bttiket,  It  en  rechercber  les  principes ,  et  de  ces  principes 
a  tirer  det  cooa^uences  Infaillibles.  Au  lieu  que  Platon, 
a  se  domuoit  phit  de  liberty,  embellit  son  diseours  et 
flA  dannlage;  mais,  par  la  trop  grande  envie  qu^il  a  de 
pbire,  fl  se  laiase  cmporter  k  son  ^oquence ;  il  est  figure 
en  ioat  oe  qull  dit.  Aristote  se  possMe  totgours;  il  appelle 
Is  diotet  lout  timplement  par  leur  nom :  oomme  il  ne  s'^ 
ytft  point,  qull  ne  s*^gare  jamais,  11  est  aussi  moins  sujet 
a  tomber  dims  remur  que  Platon ,  qui  y  foit  tomber  tons 
een  qui  t'attacbent  4  lui ,  car  il  sMuit  par  sa  mani^re 
(Tiostnure ,  qui  est  trop  agr!&able.  Quoique  Platon  ait  ex- 
cdl6  dans  toutes  let  parties  de  Tdoquence,  qu'il  ait  ^t^ 
■a  oralear  parfait  au  sentiment  de  Longin ,  et  qu*Aristote 
ae  soil  nultenient  Eloquent,  ce  dernier  donne  pour  Tordi- 
aaire  do  fond'et  du  corps  au  discours ,  pendant  que  Tautre 
a'y  donne  que  la  couleur  et  la  grike. 

(Test  dans  le  cours  de  ses  voyages  qu* Aristote  re^ut  cette 
cBltibre  lettre  de  Philippe,  roi  de  Mac^oine,  pour  le  charger 
de  r^dncatioii  de  son  ills  :«  Je  rends  moins  gr&ce  aux 
(fieux  de  m^iToir  donn6  un  fils  que  de  TaToir  fait  naltre  de 
fotre  tempt ;  je  compte  que  par  tos  soins  vous  le  rendrez 
<iijp>f>  de  Tout  et  de  moi.  »  Aussi  le  jeune  h^ros ,  appr^iant 
on  tel  pr^oepteur,  r^p^tait  sourent :  «  Je  dois  la  vie  k  mon 
p^ ;  mais  si  je  r^e  avec  quelque  gloire,  c'est  a  Aristote 
que  j^en  ai  toute  Tobligation.  » 

Le  philosophe  retta  probablement  en  Mac^oine  jusqu^au 
moment  od  Alexandre  se  disposa  k  entreprendre  la  conqu6te 
do  moode  el  k  porter  la  guerre  en  Asie.  Aristote  revint 
alors  d«n*  Atbtees,  qui  le  re^ut  avec  bonneur  et  lui  donna 
k  Lycte,  oil  fiit  fondte  son  ^cole  philosophique,  et  oti  il 
composa  sans  doute  ses  principaux  ouvrages.  11  paratt  ce- 
pendant,  d'aprte  Plutarque ,  que  d^j^  Aristote  avait  public 
del  livret  de  sa  Physique,  sa  Morale,  sa  M^taphysique 
et  sa  RMUnique ,  puisque  Alexandre  lui  ^crirait  d'Asie  des 
nproches  d'avoir  livr^  au  public  les  belles  sciences  qu'il 
hd  avail  enseignto.  On  accuse  de  plus  le  philosophe  de 
s'^tie  'mal  ^  propot  td&\6  aux  intrigues  et  aux  querelles  qui 
<fivkaient  alors  les  £tats  de  la  Gr^ ;  on  la  m^e  soup- 
{0016  d^avotr  tremp^  dans  le  complot  tram^  par  Antipater 
poor  empoisonner  Alexandre  au  milieu  de  ses  triomphes, 
dans  toute  la  gloire  de  sa  jeunesse  et  de  Tadmiration  du 
nionde ,  tant  on  suppose  de  jalousie  et  de  passions  basses 
dans  les  plus  hauls  g^es !  Ces  Taits  ne  sont  rien  moins  que 

prtmvds. 

Aristote  lecbercha  la  renomm^e  dans  toutes  les  carri^res 
da  savoir,  et  tenta  de  8*7  frayer  des  routes  nouvelles  diflii- 
reotet  de  cellet  de  Platon.  Ainsi ,  quoiqu'il  ne  flQt  point  1^- 
gtslateor,  el  que  le  genre  de  ses  etudes  le  portlit  a  pr^fi^rer 
sVecoper  det  sciences,  il  entreprit  cependant  de  traiter  des 
bit  et  de  Ja  politique,  et  il  y  montra  son  genre  d*esprit 
mMhodique  et  sa  clart^. 

Elabli  ao  Lje^»  prte  d'Ath^nes,  Aristote  employait  la 
mating  aox  parliet  les  plus  abstraites  des  sciences  qu*il 
aummui  aeroanuUiques ;  a  les  destinaitaux  plus  liabiles 
'^  les  d^et,  qn'il  mitiait  k  ses  doctrines  intdrieures  ou 
secretes.  Le  toir  ^tait  oonsacr^  k  de  plus  douces  dtudes , 
^  (iestnvaas  moins  profonds  et  qui  admettaient  la  publi- 
city par  Jear  usage  (i^ucnt  dans  la  vie  :  tels  dtaient  Ti^lo- 


quence,  la  morale,  la  po^sie,  rangte  parmi  les  connais- 
sances  exotMques  ou  ext^rieures. 

II  jouit  longtemps  de  la  favour  d* Alexandre ,  puisque  ce 
h^ros  lui  fit  envoyer  d^Asie  tons  les  animaux  rares  ou  les 
productions  extraordhiaires  recueillfs  k  grands  frais,  et  lui 
prodigua  des  sonunes  considerables  pour  fadliter  ses  re- 
cherches  et  ses  beaux  travaux  en  bistoire  naturellc.  On  a 
ro6me  cm  qu*Aristote  avait  soivi  pendant  quelque  temps 
ce  jeune  guerrier  au  d^but  de  ses  conqu6tes ;  mais  Topinion 
la  plus  g^n^rale,  au  contraire,  est  que  son  disciple  et  son 
parent  Callisth^e  fht  plac^  par  lui  prte  d*Atexandre.  Tou- 
tefois,  Tbumeur  caustique  etla  misanthropic  de  Callisthene 
r^volt^rent  bientdt  la  susceptibility  du  conqu^rant  :  enve* 
lopp^  dans  une  accusation  capitale ,  il  p^rit  dans  les  sup- 
plices ,  et  la  calomnie  s'^tendit  jusque  sur  Aristote  :  de  1^ 
naquit  entre  le  philosophe  et  le  h^ros  un  refroidissement 
qui  devint  le  pr^texte  de  tant  de  suppositions  mensong^res 
repr^ntant  Aristote  conune  le  complice  de  la  mort  piima* 
tur^e  d* Alexandre.  De  1^  suigirent  aussi  cette  foule  d*ep- 
vieux  et  d'ennemfs  qui  se  d^chaln^rent  surtout  aprte  la 
mort  du  conqu^ant;  k  Ath^nes,  les  platoniciens,  les  dema- 
gogues ,  les  pretres ,  unirent  leur  anhnosite  contre  Aristote, 
soit  quMl  ne  les  eAt  pas  manages ,  soil  que  ses  doctrines 
les  eussent  choqu^s.  Ainsi ,  Eurym^don ,  hierophante  de 
C^r^,  et  D^mopliile,  Taccus^rent  de  nier  Putilite  des 
pri^res  et  des  sacrifices,  d*avoir  eiev^  k  la  m^moire  de 
Pythias,  son  Spouse  ador^e,  une  statue  k  laqueUe  il  ren- 
dait  un  culte  divin. 

Sans  justifier  de  telles  accusations,  il  est  permis  de  rroire 
que  les  principes  du  philosophe  s^accordaient  mal  avec  les 
opinions  religieuses  de  son  sitele ,  et  qu^il  ^non^ait  sur  la 
Providence,  sur  la  politique,  en  g^ndral,  des  id^es  qui  con- 
trastaient  avec  celles  de  la  r^publique  d'Athtoes.  Aristote, 
en  eflet,  avait  longtemps  v^cu ,  soit  k  la  cour  de  Philippe 
de  Mac^doine,  soit  avec  son  ami  Hermias,  gouvemeur  ou 
tyran  d*Atame  en  Mysie,  dont  il  avait  Spouse  la  soeur,  qui 
fut  cette  Pythias  si  ch^rie.  H  pouvait  done  avoir  prefer^  le 
gouvemement  monarchique  k  tout  autre.  Enfin,  la  superio- 
rity de  son  g^nie  dut  susciter  bien  des  jalousies  contre  lui. 
Redoutant  le  sort  de  Socrate ,  il  abandonna  Ath^nes,  et  se 
retira  dans  TEubee,  k  Chalcis,  od  Taccompagn^ent  sa  renom- 
mee  et  la  plupartde  ses  disciples  :  «£pargnons,  disait-il  en 
se  retirant,  epargnons  aux  Atheniens  un  nouvel  attentat  con- 
tre la  philosophie. »  Bient6t  le  chagrin,  et  peut-^tre  Timroen- 
site  des  travaux  qui  avaient  epuise  ses  forces,  le  conduisirent 
au  tombeau,  k  Tftge  de  soixante-trois  ans  :  il  mourut  Tan  2" 
de  la  114*  olympiade,  correspondant  k  Tannde  322  avant  I'dre 
vulgaire.  On  debita  beaucoup  de  fables  sur  sa  mort :  selon 
les  uns,  il  but  de  la  dgud;  d^apr^  d^autres,  leddpit  de  ne 
pouvoir  expliquer  le  flux  et  le  reflux  de  TEuripe  le  porta  k 
se  predpiter  dans  ses  eaux.  Ses  cendres  furent  pori^es  k 
Stagire;  il  laissa,  avec  une  fortune  considerable,  une  fille 
de  sa  premiere  femme,  et  d'Herpyllis,  sa  seconde  femme,  un 
fils  nomme  Nicomachus,  pour  lequd  il  avait  ecrit  plusieurs 
livres  de  morale. 

On  assure  qu* Aristote  avait  Tusage  du  monde  et  savait  Pat- 
tirer  par  des  moyens  flatteurs  ou  engageants.  II  etait  tene- 
ment livre  k  ses  etudes,  que  son  estomac  en  soufl'rait  sans 
cesse,  et  qu^il  retardait  son  sommeil  en  laissant  tomber  une 
boule  dans  on  vase  d'airam,  etc.  Sa  ville  natale  lui  rendit 
des  honneurs  presque  divins,  et  institua  une  (iite  annuelle 
(les  AristoUlies)  en  son  honneur. 

On  crolt  que  les  premiers  ecrits  d* Aristote  sont  ceux  sur 
VArt  oratoire  et  la  Po^tique;  qu'fl  les  a  composes  pour 
reducation  d* Alexandre  k  la  cour  du  roi  de  Macedoine. 
Nourri  de  la  lecture  d'Hom^re  et  de  tons  les  orateurs  ce- 
l^bres,  Aristote  traduit  en  excellents  prdceptcs,  remplisde 
goQt,  leurs  exemplcs;  il  en  tire  les  plus  purcs  le^iis  pour 
rinstruction  de  la  jeunes<ie.  II  a  fort  bien  devine  les  res- 
sorts  des  passions  que  le  poete  ou  Torateur  doivent  mettre 
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en  jeu  pour  ^nouvoir  le  lecteur  ou  Tauditeur,  k  tel  point 
qifon  n'a  rien  ajout^  d^essentiel  ni  rien  dit  de  mteux  sur  ces 
mati^res.  II  y  enselgne  Tart  dilficile  de  dire  les  choscs  avec 
esprit.  Aussi  ces  deux  ouTrage<i,  dont  le  dernier  ne  nous 
est  parvenu  qu'incomplet,  fonl-ils  le  plus  grand  honncur  k 
sa  m^moire,  bien  qu'U  ne  s'y  montre  ni  poete  ni  orateur. 
La  Morale  d'Aristote  est  un  r<S>um6  exact  ct  simple  des 
principes  les  plus  purs  pour  la  conduite  des  hommes.  Elle 
forme  dix  llvres,  adre<y»^  k  Nicomachus,  son  fils.  II  cherclie 
quelle  est  la  fin  de  Thomme  ou  sa  f^licit^;  il  ne  la  trouve 
abjiolue  ni  dans  les  plaisirs  des  sens ,  ni  dans  les  richesses 
et  auf  res  biens  corporels ,  ni  m^me  dans  la  vertu :  mais  il 
semble  composer  de  toutes  ces  choses  la  yraie  b^itude  k 
laquellc  tout  le  roonde  aspTC.  Ce  bonheur  ne  saurait  s^ob* 
tenir  toutefois  sans  la  Tcrtu.  Aristote  ^tablit  que  les  yertus 
sont  un  interm^iaire,  un  milieu  entre  des  vices  oppose, 
entre  les  exc^  et  les  d^fauts  :  ainsi  la  temperance  est  plac^ 
entre  Tabstinence  et  Tabus;  le  courage,  entre  la  crainte  et  la 
tem<$rite.  11  faut  done  se  tenir  dans  le  medium  pour  6trc 
Tertueux.  L*honmie  est  un  agent  libre,  qui  doit  se  porter  par 
5>a  Yolonte  au  bien ,  Ct  raster  aui  plaisirs ,  qui  recouvrent 
de  vrais  maux.  Sans  la  prudence,  qui  est  la  vertu  de  Ten- 
(cndement,  il  n*y  a  point  de  droite  raison,  ni  par  la  de  ve- 
ritable vertu.  La  prudence  dans  la  vie  civile  est  la  poli- 
tique ,  dans  la  vie  privde  c*est  r^conomie  et  Tordre.  Enfin , 
il  r^duit  k  deux  moteurs,  le  plaisir  et  la  douleur,  les  res- 
sorts  les  plus  ordiuaires  de  nos  actions,  de  nos  passions  et 
des  autres  mouvements  de  T&me.  Aristote,  dans  les  deux 
livres  des  Grandes  Morales,  explique  comment  la  vertu 
s^acquierl,  et  quels  sont  les  instruments  du  bonheur,  soit 
ceux  du  corps,  soit  ceux  de  Tesprit,  et  les  habitudes  de 
r^me  dans  Tadversitd  et  la  pros^p^rite.  Sept  autres  livres  k 
Eudeme,  son  disciple  et  son  ami,  traitent  des  genres  de  vie, 
Tune  d^occapation,  Tautre  de  plaisir,  la  troisidrae  de  medi- 
tation. 

Quoique  le  fond  des  opinions  morales  d^Aristote  ne  diff^re 
pas  sensiblement  de  celJes  de  Platon,  leur  mani^re  de  les 
exposer  est  pourtant  fort  diirerente.  Le  premier  est  un  rai- 
sonneur  methodique  et  froid,  qui  montre  sans  doute  autant 
de  rectitude  que  de  probite;  cependant  il  nMnspire  point  cet 
amour  ardent  de  la  vertu,  qui  charmeet  enlhousiasme  dans 
Platon ;  il  attiedit,  ou  du  moins  on  s^eclaire  sanss^animer; 
c^est  comme  une  dissection  habile  du  conur  humain,  mais 
froide,  infructueuse.  Au  contraire,  Platon  touche  le  cocur,  il 
ei^ve  rftmc  avec  Socrate  mourant.  D'ailleurs,  k  Texemple  de 
tous  les  Grecs,  qulse  tenaient  pour  superieurs  aux  barbares, 
Aristote  ne  dit  rien  des  devoirs  de  Thumanite  en  general,  ni 
du  droit  naturel  ou  des  gens  entre  les  pcuples,  quoique  dans 
ses  livres  de  la  R^publigue  et  ceux  de  la  Politique,  ce  phi- 
losophe  traite  des  sodet^s,  des  gouvemements,  des  £tats, 
de  la  coinmunaute  ou  des  villes,  des  lois  et  de  Tautoritd  ci- 
vile*  de  la  paix,  de  la  guerre,  du  commerce ,  des  finances, 
des  arts,  etc.  Aristote  descend  mfime  jusque  dans  le  ddtail 
de  la  vie  priv^e  de  la  famille^en  monlrant  les  relations  du 
chef  avec  la  femme,  les  enfants,  les  serviteurs,  et  tout  ce  qui 
tient  k  Tinterieur  d*unc  maison  et  d*un  manage. 

Ces  r6gles  de  politique  et  de  reconomie  domestiqne  ne 
sont  pas  autres  dans  le  fond  que  celles  qu*a  exposdes  Pla- 
ton; cependant  on  lestrouvera  plus  methodiqnes,  plus  exac- 
tes,  plus  precises.  Platon  n^adinet  pas  que  toute  feiicite  soit 
dans  le  monde  tctuel,  il  s^eidve  k  une  autre  existence.  Aris- 
tote ne  propose,  au  contraire,  rien  au  deUi  db  la  vie  presente, 
et  se  renfermc  dans  les  homes  de  Texistence :  aussi  le  pre- 
mier est  regarde  comme  plus  sublime  que  le  second ;  il  en- 
flnmme  jusqu*^  Theroisme,  tandis  qu*Aristo(e  forme  seule- 
ment  k  riionnCtete  dans  la  societe  civile.  C'est  U  cependant 
Pouvrage  qu^on  a  coutume  de  ranger  parmi  ses  cliefs- 
d'u'uvre. 

Quant  k  la  methodc,  Aristote  est  bien  difTercnt  de  son 
maltrc  Platon.  Celui-ci  consid^rc  Vime  comme  une  lumicre 


qui  s^eteint  en  sHncorporant  dans  la  mati^rc  de  nos  orga- 
nes,  et  qui  y  veg6te  dans  Pinctrtitude  et  Tobscurite.  Aris- 
tote, au  contraire,  admetque  TAmeest  une  table  rase,  for- 
mant  pen  k  peu  d*elle-m6me  les  bases  de  ses  connaissances 
par  les  t^tonnements  des  sens  et  par  les  impressions  que 
re^it  la  sensibilite  :  de  Ui  des  realites  certaines,  evidentes , 
qui  sont  le  produit  de  notre  organisme.  Selon  Platon  ,  pour 
parvenir  k  la  connaissance  des  choses,  il  faut  partirdes  idecs 
genf^rales,  universelles ,  afin  de  descendre  aux  particuliere<;. 
D*apr6s  Aristote ,  il  faut  conunencer  par  les  idees  sp^ciales, 
les  sensations  particulidres ,  pour  remonter  aux  resultats 
generaux,  k  des  corollaires  universels.  Ainsi,  selon  lui,  rien 
ne  saurait  p^netrer  dans  Pesprit  qui  n'ait  passe  par  les  sens, 
et  c'est  par  les  choses  materielles  qu^on  sMieve  aux  imma- 
terielles.  La  difPerence  entre  les  deux  systdmes  consiste  done 
en  ce  que  Platon  etablit  des  idees  archetypes,  premiers  ori- 
ginaux  desquels  tout  derive,  ou  n'est  qu'une  copie  sou  vent 
imparfaite,  a  cause  de  la  corruptibilite  de  nos  organes  cor- 
porels. II  procede  ainsi  de  la  cause  k  Peflet  ou  par  la  syn- 
these.  Aristote,  par  opposition,  suit  Panalyse  ou  la  distinc- 
tion des  choses,  et  de  la  reunion  des  fails  compares  il 
remonte  aux  principes.  En  un  ^not,  Aristote  croit  que  la 
sensation  ou  Pimpression  faite  sur  nos  organes  ne  trompe 
jamais,  et  que  Perreur  ne  vient  que  du  sens  general  ou  de 
Pesprit.  Au  contraire,  Platon  regarde  nos  sensations  parti- 
culieres  comme  autant  de  sources  d*erreur,  si  elies  ne  sont 
pas  rectifiees  et  coordonnees  par  Pintellect. 

D^apres  sa  doctrine ,  Aristote  construit  les  formes  du  rai- 
sonnement, et  c*est ici  qu'il fonde ses  fameuses categories 
pour  rendre  infailiible,  au  moyen  de  cet  mstrument  univer- 
sel,  Pesprit  dans  ses  syllogismes  ou  ses  demonstrations.  Sa 
Logique  est  destinee  k  former  Part  syllogistiquc;  le  livre  de 
V Interpretation  s*occupe  destermes  grammaticaux  dont  la 
liaison  sert  k  constiluer  le  syllogisme  ou  bien  k  Penonciation 
des  idees.  Dans  ses  Analyliques,  Aristote  decompose  le 
syllogisme  en  ses  parties  essentielles,  alin  de  reconnaltre  s*il 
est  juste  ou  sophistique.  Le  livre  des  TopU/ues  sert  k  exa- 
miner si  la  matiere  du  syllogisme  n'&>t  que  probable  ou  con- 
tingente,  et  le  traite  des  Sophismes  expose  quelles  sont  les 
equivoques  ou  les  erreurs  possibles,  comme  les  Analytigues 
postirieures  recherchent  dans  qiidles  conditions  le  raison- 
nement  devient  certain  et  necessaire.  Cette  meihode  donne 
ainsi  tous  les  moyens  de  discemement  pour  Juger  la  recti- 
tude ou  la  faussetedes  deductions  logiques,  comme  elle  con- 
tient  toutes  les  armes  capables  de  refuler ,  de  rcnverscr 
les  arguments  captieux,  errones,  les  artifices  subtils  par  les- 
quels  on  peut  seduire  ou  tromper  les  esprits. 

Archytas,  zenon  le  stoicien,  Euclide  de  Megare,  et  Piston, 
avaient  ebauche  la  logique;  Aristote  Pa  tellement  perfec- 
tionneepar  son  esprit  methodique,  quHl'semble  Pavoircreee. 
11  a  su  rapporter  k  trois  formes  les  terraes  composant  le 
syllogisme,  de  maniere  qu*il  en  resulte  une  conclusion, 
par  une  sorte  d'infaillibilite  semblable  k  celle  de  la  plus 
exacte  geometric.  Toute  ambiguite,  toute  confusion  on 
equivoque  etant  6tees ,  les  plis  et  les  detours  des  operations 
intellectuelles  etant  reduits  k  des  definitions  claires,  exactes, 
les  idoes  complexes  se  trouvant  analysees ,  les  paralogismes, 
les  contradictions,  les  sophismes  d*argumentation  etint  soi- 
gneusement  ecartes ,  il  semble  qiPAristote  ait  enfin  rem- 
porte  la  gloire  d*assarer  h  jamais  la  marclie  et  les  progr^ 
ulterieurs  de  Pesprit  humain.  En  efTet,  dans  son  traite  de« 
Post-predicaments  et  des  Anti-prMicaments ,  il  met  en 
garde  contre  les  fausse*  significations  des  termes ,  qui  per- 
petucnt  les  disputes  de  moU ,  et  il  assure  la  voie  de  la  dia- 
Icclique.  Son  genie,  eminemment  subtil  et  net  dans  sc:<  dis- 
tinctions, emploie  tous  ses  efToris  |H>ur  assurer  au  syllo- 
gisme ou  au  raisonncmcnt  la  certitude  matheniatiquc.  C*esl 
par  ^  que  sa  phi1o>ophie  a  domine  les  homines  pen- 
dant tant  de  si6cles.  On  a  cm  y  trouver  Pinstmment  ne- 
cessaire de  toutes  les  decouvertes,  le  nioycn  de  toot  sa- 
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ir,  parce  qa^on  avail  la  facultd  dc  raisonner  exacternent 
nr  loot.  Ainsi ,  il  ^tablit  Ics  r^cs  dcs  conversions  mo- 
biles pour  toutes  les  propositions,  et des  topiques  ou  lieux 
eoBUDuns  appropri(^s  k  toutes  sortes  d'argumentations,  puis 
iaHenehes  pr^ntant  des  exemples  detous  les  sophismcs 
ina^ables.  Par  ce  raflinemcnt  des  moyens  dialectiques 
«  est  en  ^tat  de  dissenter  sur  ce  que  I'on  veut  d^une  mani^re 
Bsei  pertinente ;  on  est  avocat  pour  toutes  les  causes : 
actum  de  omni,  dicium  de  nnllo. 

Cepeodant  cct  art  captieux  des  dilemmes ,  cette  habi- 
M  dialedique  dont  il  a  donnd  de  si  fortes  preuves,  n*ont- 
is  pas  contents  bien  des  esprits  par  ces  apparenccs  de  rai- 
^00  rinJue  de  tous  les  effets  sans  recourir  aux  causes,  ou 
fa,*t  adntettre  des  quality  occultes  d*apr^  lesquelles  on  bd- 
H^t  des  syst^mes  fort  bien  raisonn^siFailleurs?  On  se  con- 
tfotait  d'une  demonstration  en  paroles ;  el  parce  qu^on 
iTiit  ^xactement  conclu ,  on  sMma^inait  avoir  dt^couvert  le 
Trai.  De  \k  vient  que  sa  m^tliode  n*a  point  fait  avanccr  Ics 
^denr«!(  exactefl,  comma  le  luia  d^j4  reproch^  Gassendi. 
Tant  qu^Aristote  s'en  est  tenu  k  cette  m^lhode  dialectique, 
il  J  est  nsU  plus  inft^rieur  que  dans  les  autres  parties.  Aussi 
sa  Physique  en  buit  livres  se  borne  k  des  principes  gend- 
nox  y  tela  que  le  temps ,  le  lieu ,  le  mouvement ,  etc.   11 
pose  trois  principes,  la  matitre,  la  forme,  la  privation  : 
3  d^nit  obscur^roent  ainsi  la  matidre  :  Ce  qui  n*€st  ni 
f¥f ,  ni  combien  grand,  ni  quoi,  ni  rien  de  ce  par  quoi 
rare  est  md.  II  veut  exprimer  que  c'est  un  princii)e  pas- 
sif  et  multiforme,  quoique  d'une  nature  identique  en  toutes 
dkoses,  selon  que  le  mouvement  ou  la  vie  lui  Imprime 
des  Ggures  ou  des  modifications  diverses.  Quant  h,  la  forme, 
c*est  selon  Aristote  un  principe  (ou  entel6chie)  actif  qui 
constitue  les  corps  et  leur  donne  Torganisation.  La  priva- 
iioo  ne  petit  6tre  un  principe ,  mais  plutOt  une  negation  de 
toute  substance.  • 

Le  fini,  Tinfini,  le  vide,  les  atomes,  etc.,  sont  encore 
fobjet  de  la  physique  d*Aristote ;  on  y  doit  joindre  scs  trai- 
ts de  la  Geniration  et  de  la  Corruption,  dans  lesquels  il 
idmet  qu*il  se  cree  de  nouveaux  £tres  spontan<iment  par  la 
puissance  de  la  nature  formatrice,  et  qu'il  en  p<irit.  Selon  lui, 
ies  contraires  naissent  de  leurs  contraires ,  par  Tantip^ri- 
stase,  etc. 

Dans  ses  Mitiores,  traits  en  quatre  livres,  Aristote 
s*est  assez  utileroent  servi  des  observations  mSme  impar- 
&ites  de  son  temps  pour  donner  des  explications  de  la  pluie, 
de  la  neige,  des  flairs  et  du  tonnerrc,  des  Vents,  dc  la  rost^e, 
de  I'arc-en-ci  I,  etc.  Ensuite  il  ddcrit,  dans  les  quatre 
lifres  du  del ,  les  astres ,  la  mati^re  dont  il  les  suppose 
(onDL-s ,  leurs  mouvements ,  leur  situation,  leur  pesanteur ; 
fnfin  on  y  trouve  les  opinions  des  ancicns  sur  les  corps  c^- 
testes  et  sur  les  elements.  Le  froid,  le  cbaud,  lliumidit^,  la 
s^cberesse,  la  putrefaction,  les  mixtes,  etc.,  constituent  aussi 
one  partie  de  son  traits  des  M^tdores.  On  salt  qu'il  admet- 
tait ,  outre  les  quatre  elements ,  un  cinquit^me  sous  le  nom 
Aether  ou  quintessence, 

Plosieurs  ecrits  supposes  ont  ete  donnes  sous  le  nom  d^A- 
ristote  :  sans  pretendre  les  distinguer,  il  en  est  de  moindre 
importance  qu*on  lui  attribue,  tels  que  le  traite  de  la  P/iy- 
sionomie,  celni  des  Questions  nUcaniques,  celui  des  Cou* 
leurs;  ses  ProbUmes,  renfcrmant  des  questions  fort  cu- 
rieu5es,  ses  deux  livres  (/e5  P/a/i/es,  lelivrecfu  Monde,  com' 
pose  pour  Alexandre ,  et  qui  paralt  une  ainpiilication ;  ce- 
lui des  RMts  admirables;  celui  des  Economiques,  en  trois 
livres,  qui  contient  Tart  de  conduire  sa  maison  ct  sa  fa- 
mille,  etc.  Mais  il  a  surtout  com|)ose  d'autres  ouvrages  plus 
important^.  On  a  de  lui  trois  livres  sur  VAme,  dont  il  de- 
crit  la  nature,  les ofierations ,  soit  internes,  soit  externes, 
parrentreniise  des  sens.  11  (aut  y  joindre  ses  traites  compris 
MKi$  le  utre  de  Pelites  Questions  naturelles,  el  composes 
de  parties,  telles  que  ce  qui  concernc  la  memoir e  et  la  rd- 
miniscence,  la  sensation,  le  sovimeil  et  la  vcille,  les 


songes  et  les  pronostics  par  les  songes ,  le  mouvement 
des  animaux,  leur  marche,  la  bribveti  ou  la  longueur 
de  la  vie,  la  respiration,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  la 
sant6  et  la  maladie,  la  n^putation,  etc.  Aristote  s'esl  ega- 
lement  occupe  de  plusieurs  sujets  relatifs  \  la  medorino.  Il 
considere  la  santecommeun  milieu  eat  re  le  defautet  Texces, 
qui  sont  egalement  morbides ,  et  qui  se  guerissent  par  un 
etat  oppose  k  ce  qui  les  a  produits.  L*extreme  cliaieur  on 
Texces  d*bumidite  lui  paraissent  les  principalcs  causes  des 
maladies,  ainsi  qu'un  sang  ou  trop  epais  ou  trop  tenu,  ou 
trop  aqueux  ou  trop  sec,  ou  trop  froid  ou  trop  ardent,  etc. 
11  fait  remarquer  que  Thabitude  d'un  medicament  en  di- 
minue  I'MTicacite.  Ses  livres  satriqueSf^VLticMx  parties,  cites 
par  Diog^ne  Laerce,  ne'sont  point  parvenus  k  la  posterite. 
Dans  ses  ProbUmes,  Aristote  cite  souvent  des  preceptes  de 
medecine,  cmpruntes  sans  doute  k  Hippocrate  et  k  d'autres 
medecins. 

En  histoire  naturelle,  c*est  principalement  sur  celle  des 
animaux  que  I'illustre  pbilosoplie  s^est  montre  supeneur  k 
son  sii^^cle,  ct  qu'il  y  est  devenu  legislateur.  «  L'liistoire  des 
animaux  d'Aristote,  dit  Buflbn,  est  peut-etre  encore  aujour- 
d'bui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce  genre....  II  les 
connaissait  peut-^tre  mieux  et  sous  des  vucs  plus  generales 
qu'on  ne  les  connalt  aujourd'hui.  Aristote  commence  son 
histoire  des  animaux  par  etablir  des  differences  et  des  res- 
semblances  generales  entre  les  differents  genres  d*animaux. 
Au  lieu  de  les  diviser  par  de  pctits  caracteres  particuliers , 
comme  Tont  fait  les  modemes,  il  rassemble  bistoriquement 
tous  les  fails  et  toutes  les  observations  qui  portent  sur  dcs 
rapports  generaux  et  sur  des  caracteres  sensibles.  11  tire  ces 
caractcrcs  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  la  grandeur,  et  de 
toutes  les  qualites  exterieures  de  I'animal  entier,  et  aussi  du 
nombre  et  de  la  position  de  ses  parties,  de  la  grandeur,  du 
mouvement ,  de  la  forme  de  ses  membres ,  dcs  rapports 
semblables  ou  dilierents  qui  se  trouvcnt  dans  ces  m^mes 
parties  comparees ,  et  il  donne  partout  des  exemples  pour 
se  faire  mieux  entendre.  II  consid^re  aussi  les  differences 
des  animaux  par  leur  fa^on  dc  vivre,  leurs  actions  et  leurs 
mceurs,  leurs  habitations,  etc.  II  parJe  des  parties  qui  sont 
communes  et  essentielles,  et  de  celles  qui  peuvent  manquer 
ou  qui  manquent,  en  efTet,  k  plusieurs  especes  d^animaux. 
Ces  observations  gdnerales  et  preiiminaires  sont  un  tableau 
dont  toutes  Ics  parties  sont  interessantcs ;  et  ce  grand  pbi- 
losoplie dit  aussi  quMl  les  a  presentees  sous  cet  aspect 
pour  donner  un  avant-goQt  de  ce  qui  doit  suivre  et  faire 
naltre  I'attention  qu^exige  I'histoire  particuUerc  de  chaque 
animal  ou  plut6t  de  chaqne  chose.  II  commence  par  Tliomme, 
et  il  le  decrit  le  premier,  plutdt  parce  qu*il  est  I'animal  le 
mieux  connu  que  parce  quMl  est  le  plus  parfait    et ,  pour 
rendre  sa  description  moins  seche  et  plus  piqiiante,  il  tilche 
de  tirer  des  connaissanccs  morales  en  parcourant  les  rap- 
ports physiques  du  corps  humain.  II  indique  les  caracteres 
des  liommes  par  les  traits  de  leur  visage.  II  decrit  done 
riiomme  par  toutes  ses  parties  exterieures  et  intt'Ticures,  et 
cette  description  est  la  seule  qui  soit  entiere.  Au  lieu  de 
decrire  chaque  animal  en  particulicr,  il  les  fait  connaitrc 
tous  par  les  rapports  que  toutes  les  parties  de  leur  corps 
ont  avec  celles  du  corps  de  I'homme.  LorsquMI  decrit,  par 
excmple,  latete  humaine,  il  compare  avec  elle  la  tOtc  de  difr 
ferentes  esj^eces  d'animaux,  11  en  est  de  mfime  de  toutes  Ics 
autres  parties.  A  Poccasion  du  sang ,  il  fait  Thistoire  des 
animaux  qui  en  sont  prives ,  ct ,  suivant  ainsi  ce  plan  de 
comparaison,  dans  lequel,  comme  Ton  voit,  riioniine  sert  de 
mo<l(!lc,  et  ne  donnant  que  les  differences  qu'il  y  a  des 
animaux  k  Thomme,  et  de  chaque  partie  des  animaux  k 
chaque  partie  de  Phonime,  il  retranclic  a  dessein  toute  des- 
cription particuliere ',  il  evitc  par  \k  toute  repetition,  il  ac- 
cumule  les  fails,  et  il  n'ecrit  pas  un  mot  qui  soit  inutile.  Aussi 
a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un  nombre  presque 
inlini  de  differents  fails,  et  je  nccrois  pas  qu'il  soit  possihle 
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de  rMuire  k  de  moindres  tennes  tout  ce  qo^  arait  k  dire 
ftur  cette  mati^rey  qui  paralt  si  peu  8U8cq>tibIe  de  cetle  pr6- 
cision,  qiru  fallait  un  g^e  oomme  le  sien  pour  y  consenrer 
en  intoie  temps  de  l*ordre  ctde  la  nettet^.  Get  ouTrage  d*A- 
ristote  s'est  (fr^sent^  k  mes  yeux  comme  une  table  de  ma- 
ti^res  qu'on  aurait  extraite  avec  le  plus  grand  soin  de  plu- 
sieurs  milliers  de  volumes  remplis  de  descriptions  et 
d'obserrations  de  toute  esp^;  c*est  Tabr^^  le  plus  savant 
qui  ait  Jamais  ^t^  fait ,  si  la  science  est  en  effet  Tbistoire  des 
laits ;  et  quand  m6me  on  supposerait  qu'Aristote  aurait  tir^ 
de  tous  les  livres  de  son  temps  ce  qu*il  a  mis  dans  le  sien, 
le  plan  de  I'ouTrage,  sa  distribution,  le  choix  des  exemples, 
la  justesse  des  comparaisons,  une  certaine  toumure  dans  les 
id^,  quej^appellerais  Yolontiers  le  caractere  philosopliique, 
ne  laissent  pas  douter  un  instant  qu'il  ne  (ttt  lui-m^e  bien 
plus  riche  que  ceux  dont  il  aurait  emprunt^.  ■ 

Ses  principales  diyisions  du  r^e  animal,  comme  Ta  re- 
marqu^  le  savant  Cuvier,  sont  encore  aujourd*hui  les  plus 
-solidemcnt  stabiles ;  car  on  y  pourrait  trouver  la  separa- 
tion des  animaux  vertdiir^  et  des  invert^br^ ;  les  animaux 
articul^^  les  moUusques  y  sont  aussi  distingue  des  autres 
classes.  }1  a  bien  connu  les  quatre  estomacs  des  ruminants, 
et  il  a  dissdqu^  des  singes  et  des  d^hants,  puisque  les  in- 
dications qu^il  en  donne  ont  ^t^  confirm^  par  les  looto- 
tnistes  de  notre  siede.  II  dterit  la  gerboise,  le  cliacal  et 
d'autres  esp^ces  rares  de  TOrient.  11  avait  bien  ^tudi^  aussi 
les  poissons  et  plusieurs  moUusques  marins.  II  a  suivi  le 
d^veloppemcnt  du  poulet  dans  I'ceuf  avec  une  curieuse 
exactitude,  quoique  d^iiourvu  d'instruments  microscopiques 
«t  des  autres  secours  que  le  scalpel  des  modemes  doit  aux 
autres  sciences,  etc.  Les  crustac^,  les  insectes  les  plus  d^- 
licats ,  n'ont  pas  ^U  n<^ig6s;  et  sans  donte  il  employa  di- 
vers observateurs  ou  des  ^l^ves  pour  se  procurer  un  si 
grand  nombre  de  faits,  qu*il  coordonne  avec  autant  d'ordre 
que  de  sagacity  et  de  g^nie.  II  s*dleva  surtout  k  des  vues 
philosophiques  sur  Tensemble  du  r^e  animal ,  et  recon- 
nut  la  gradation  croissante  des  6tres  depuis  les  moins  com- 
pliqii^  jusqu'aux  plus  parfaits ,  et  depuis  les  corps  inor- 
ganiques  jusqu'aux  mieux  organises ,  en  passant  par  des 
degr^  successifs.  II  avait  m6me  ^tendu  ses  recherches  sur 
les  esp^ces  marines  qui  se  multiplient  par  division  ou 
bouture ,  k  la  mani^re  des  v^^taux.  Les  racines  des  v^6- 
taux  lui  paraissent  6tre  Tanalogue  de  la  bouche  des  ani- 
maux ,  et  il  consid^re  les  premiers  comme  un  animal  re- 
tourn^. 

L'anatomie  compart,  que  les  travaux  dc  Tillustre  Cuvicr 
ont  eiev^  si  liaut ,  remonte  done  k  Aristote ,  qui  en  a  jct6 
les  principaux  fondements;  11  paralt  avoir  accompagn^  son 
ouvrage  de  dessins  qu*il  cite ,  mais  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  Quoiqu'il  ait  d^couvert  les  nerfs  enc^haliqucs, 
il  n*a  gu^re  connu  leurs  usages ,  puisqu'il  place  au  cceur  le 
foyer  de  la  sensibility.  Cependant  il  observa  que  les  vais- 
seaux  sanguins  aboutissaient  au  conir ;  mais  il  ne  distingua 
■pas  bien  les  veines  des  art^res.  II  a  vu  que  Tbomme  poss^- 
dait  le  cerveau  le  plus  volumineux  relativement  k  son  corps, 
et  il  a  decrit  ses  meninges  ou  enveloppes.  Voici  la  notice 
de  ses  ouvrages  sur  les  animaux  :  De  leur  histoire ,  en 
dix  livres;  Des  parties  des  animatix,  et  de  leurs  causes, 
quatre  livres;  De  la  g^n&ation  des  animaux,  cinq  livres; 
Des  mouvements  des  animaux,  etc. 

Un  si  vaste  gtoie,  Titendue  et  la  multiplicity  des  sciences 
quMl  embrassa,  firent  dire  k  Cic^ron  que  I'ardente  curiosity 
des  pi^ripat^ciens  s^^it^tendue  k  la  fois  sur  toutes  les  r<i- 
gions  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer,  en  sorte  que  rien  ne 
-paralt  leur  avoir  ^happ^  dans  la  nature.  Ce  n*est  pas  qu'A- 
ristote ait  cependant  tout  tir^  dc  son  propre  fonds ,  mais  il 
sut  s*approprier  par  les  vues  neuvcs  de  son  esprit  les  opi- 
nions d^ik  ^mises  par  d*autres  philosoplies.  Ainsi ,  ce  qu'il 
dit  du  temps  ^tait  pris  d*Archytas ;  il  s*empare  des  iddes 
d'Occllus  sur  le  mouvemcnt ,  de  cellcs  de  Timdc  dc  Locrcs 


sur  le  vide,  de  celles  de  IMmocrite  et  de  Leucippe  sur  Pcm- 
pyrte  ou  le  feu  ditoentaire  au-dessus  de  Torblte  lunaire, 
quoique  ce  soft  une  erreur,  comme  ce  qu*il  dit  de  la  tone 
torride,  inhabitable  selon  lui  par  son  extreme  chaleur.  II 
regarde  le  monde  oomme  co^temel  k  Dieu.  Leibnitz  a  d^ja 
remarqu^  que  quoiqu'il  y  ait  des  questions  trte-sublimes 
dans  la  Physique  d*Aristote,  Tensembleen  estd^fectueux; 
iitfelix  operis  summa,  II  introduisit  en  effet  une  infinite  de 
formes  et  de  faculty  distinctes  de  la  mati^re,  et  enseigna 
qu*il  nait  et  se  perdde  nouveaux  fitres,  ce  que  rien  jusquMci 
n*a  d^montr^.  Semblable ,  dit  Bacon  de  Verulam,  k  ces  des- 
potes  de  TOrient ,  qui  4gorgent  leurs  fr^es  pour  r^gner 
seuls  en  paix,  Aristote  semble  avoir  pris  k  t&cbe  d'dtoufler 
les  autres  philosophies  pour  ^tablir  son  empire ;  il  pr^ente 
sous  un  jour  peu  favorable  tout  ce  qui  s'^loigne  de  ses  propres 
opinions,  et  les  terrasse  par  cette  habile  tactique.  Enfin  le 
satirique  Lucien  se  joue  des  observations  minutieuses  des 
pMpatiticiens, occupy  k  mesurer  le  saut  d*une  puce;  mais 
cc  fait,  suppose  vrai,  d^montrerait  encore  une  grande  ardeur 
d^etude  pour  quelques  parties  de  Tentomologie. 

Nous  avons  dte  les  trois  principes,  mati^re,  forme  et  pri- 
vation, qu'Aristote  pose  dans  sa  M^taphysique :  il  etablit 
bien  d'autres  causes.  Sdon  lui ,  il  y  a  dans  Tunivers  trois 
essences  ou  substances :  1®  Vessence  immobile  et  incorrup' 
title,  qui  enveloppe  le  grand  univers,  c*est  la  Divinity ; 
2°  Vessence  incorruptible  et  mobile,  qui  est  le  feu  ou  la 
sphere  de  Tempyr^e  dans  le  firmament,  s*etendant  jusqu*^ 
Torbite  de  la  lune,  et  constituant  les  astrcs ;  3®  enfin  Vessence 
mobile  et  corruptible,  Tair,  Teau  et  les  elements,  qui  des- 
cend jusqu'au  centre  de  la  terre :  les  deux  premieres  cons- 
tituent la  sph^  celeste,  celle-ci  la  spb^e  sublunaire.  Le 
mouvement  drculaire  appartient  aux  deux  premieres ,  le 
rectiligne  k  la  demi^ ,  qui  seule  est  dou^e  de  la  pesantcur. 
Au  deU  de  la  sphere  sublunaire,  oil  r^ent  les  dieux ,  se 
trouve,  non  plus  les  quatre  elements ,  mais  une  cinqui^e 
nature  ou  quintessence,  pftture  des  astres,  nectar  des  dieux, 
ether  pur,  substance  toujours  la  m^me ,  et  divinisee.  Enfin, 
par-deUi  cette  substance  ether^e  existe  le  premier  moteur, 
substance  inaccessible,  infinie,  indivisible ,  etemdlc ,  dont 
la  pensee  fait  la  vie  immaterielle ,  Dieu  ineffable,  compre- 
nant  toutes  les  spheres  successivement  plus  denses  et  con- 
centriques,  jusqu'^  la  terre,  noyau  central.  Td  est  le  monde, 
subsistant  necessairement  de  toute  etemite,  forme  de  lui 
seul,  et  se  conservant  par  ses  propres  forces,  comme  Dieu 
meme ,  dont  il  est  le  coetemd.  Outre  le  premier  moteur, 
chaqae  astre  a  sa  sphere  motrice  qui  Tentratne  d*orient  en 
ocddent;  il  y  a  des  Ames,  ou  natures  particuUeres ,  qui 
meuventles  spheres  planetaires  avec  leurplanete.  De  mdme, 
dans  la  sphere  sublunaire  chaque  individu  et  esp^  pos- 
sMe  son  prindpe  partlculier  d^action,  son  enteiediie,  qui 
lui  communique  sa  forme  et  son  organisation.  Ce  ne  sont 
pas  des  parcdlesde  la  Divinite,  puisque  cdle-ci  rcstedans 
les  sublimes  hauteurs,  sans  communication  ni  influence  avec 
les  natures  sublunaires  livrees  k  leurs  propres  instincts  ou 
volontes,  ou  au  hasard  de  la  fortune.  Les  etres  agissent 
d'apres  une  sorte  de  resultat  mecanique  de  leurs  principes 
constituants ,  comme  des  rouages  cngrenes  dans  ceux  du 
grand  monde.  Tout  s'op^re  ainsi  par  la  seule  energie  de  la 
nature  en  presence  de  la  Divinite,  mais  sans  son  concours. 
Cependant  tous  les  etres  sontcooidonnes  pour  une  fin  qud- 
conque,  car  les  plantes  eJles-memes  ont  un  but,  quoique 
destituees  de  volonte.  Mais  la  fin  pour  laquelle  agissent  les 
etres  ne  resulte  pas  d'eux-memes ;  c'est  la  nature  qui  les 
fait  ainsi  operer.  Dieu ,  deiivre  du  penible  soin  de  gouvemer 
le  monde,  est  infmiment  heureux,  intelligent,  roi  du  del  et 
de  la  terre,  mais  non  responsable  du  mal.  Sa  puissance  ne 
descend  point  jusqu*4  la  sphere  sublunaire ;  ainsi  la  terre 
echappea  sa  providence.  S'il  en  est  ainsi.  Time,  n*ayant 
point  pourtemoin  de  ses  actions  la  Divinite,  qui  n'y  prend 
aucun  intei-ftt,  ne  doit  pas  etre  punie  ou  recompensee ;  cette 


tme,  n'^tant  point  one  portion  de  Dieu ,  n*a  rien  qui  cons-  l 
titne  rimmortaiit^. 

Aristote  n*est  point  atbde  :  il  sent  la  n^cessit^  d^nne  cause 
premiere ,  bien  qu^il  ne  lui  attribue  point  Tordre  et  i^^o- 
nomie  adinirables  du  monde;  mais  il  comprend  qu'on  ne 
peat  remonter  de  cause  en  cause  k  Tinfini ,  et  qu^il  Taut  bien 
s'arr^ter  k  un  principe  originel.  Seulement   il  croit  cet 
onivers  aussi  n^cessau*ement  existant  et  incorruptible  que 
Dieo  lui-mtoie.  Cest  en  cela  qu^il  6te  k  Dieu  la  liberty,  la 
Tolont^  on  la  spontandt^.  Cost  une  sorte  de/atum  ou  de 
destin.  Ablm^  dans  ses   contemplations,  du   haut  de  sa 
sphere,  il  ne  pent  descendre  de  sa  sublimits,  etlaisse  rou- 
kar  an  gr<S  du  basard  le  monde  sublunaire  avec  ses  crimes, 
ses  imperfections,  ses  infortunes;  il  n*est  ni  touch^  des 
priires  des  mortels  ni  des  malheurs  de  la  vertu.  dependant, 
4  lYpoqne  de  la  plus  liaute  renomm^  d'Aristote,  au  moyen 
%e,  des  tb^logiens  ont  cru  au  salut  de  son  &me,  bien  qu'il 
ne  fdt  ni  chr^tien  ni  ortbodoxe.  Aussi ,  Tun  de  ses  succes- 
seurs  les  plus  consequents  dans  la  doctrine  du  mattre , 
Straton  de  Lampsaque,  rcconnut  qu^en  suivant  rigoureuse- 
ment  ces  priucipes,  on  pouyait  se  passer  d*admettre  dans 
la  constitution  du  monde  un  Dieu  qui  n*y  prend  aucune  part ; 
fl  tombadans  Tatii^isme.  La  nature  et  le  basard  luiparurent 
des  causes  suflisantesde  tout,  puisque  les  parties  consU- 
toantes  de  Puniyers  agissaient  n^cessairement  selon  leurs 
poids,  leurs  affinity,  en  chaque  dement,  ou  se  pla^aient 
en  leur  lieu  par  leur  propre  activity.  Le  monde,  selon  Stra- 
ton ,  ayait  pu  se  constituer  de  lui-m6me,  et  n^6tre  pas  n^- 
cessairement  ^temel.  Dans  le  cbaos  primitif,  cbaque  cbose 
diercha  son  analogue  ou  son  plus  conyenable  dl^ment  pour 
en  constituer  des  ^tres ,  dont  les  imparfaits  p^rirent ,  et 
dont  les  plus  parfaits  se  consenr^rent ,  parce  qu'ils  ayaient 
ce  qui  leur  ^tait  indispensable  pour  cette  conservation  ou 
leur  propagation.  On  yoit  que  ces  principes  se  rapprochent 
de  ceux  des  ^picuriens  atomistes;  aussi,  le  p^ripat^tisme 
d^gdn^ra  bient6t,  d^autant  plus  que,  ne  pouyant  rendre  raison 
de  Tordre  et  de  Tbarmonie  des  ^tres ,  en  excluant  Tinter- 
yention  diyine,  les  p^ripat^ticiens,  sous  Straton  et  ses  suc- 
cesseurs,  fiirent  obliges  de  s'en  r^f^r  k  un  ayeugle  basard. 
Telle  est  lliistoire  du  plus  grand  ou  du  plus  illustre  phi- 
losophe  qui  ait  jamais  bonor^la  Gr^ce,  et  port^jusqu^linos 
joars  la  lumi^re  des  sciences  antiques  dans  TOccident  et 
dans  rorient  pendant  tant  de  si^es.  Qoelles  que  soient  ses 
erreurs,  c*est  Tune  des  plus  yastes  et  des  plus  completes 
intdligencesqui  aient  paru  dans  le  monde.   J.-J.  Yiret. 
ARISTOT^LISME.  Voyez  ARisTOTEet  Pi£iiipat£tisiie. 
ARISTOXENE  de  Tarente,  philosophe  et  musiden, 
naquit  yers  Tan  324  ayant  J.-  C.  Soidas  nous  apprend  qu*il 
ayait  compost  quatre  cent  dnquante-trois  yolumes;  mais 
il  n'est  paryenu  jusqu*4  nous  que  ses  Elements  harmo' 
niquM ,  en  trois  liyres.  CesX  le  plus  anden  traits  de  ce 
genre  que  nous  ayons,  et  aucun  n^est  plus  utile  pour  la  con- 
naissance  de  cet  art  cbez  les  andens.  La  doctrine  mnsicale 
d'Aristoxtee  est  tout  k  fait  oppose  k  celle  de  Pytbagore. 
11  bannit  les  nombres  et  le  calcul,  et  s*en  remet  k  Toreille 
seole  des  choix  et  de  la  succession  des  consonnances.  Ainsi, 
Pytbagore  se  trompe  en  donnant  trop  de  marge  k  ses  pro- 
ortions ,  et  Aristoxtoe  en  les  r^uisant  k  rien.  Le  traits 
d'Aristox^ne  fait  partie  de  la  collection  de  Meibomius  :  jllu- 
iiei  veteres  sepiem,  Un  fragment  sur  le  rhytbme,  retrouy^ 
et  public  par  Tabb^  Morelli  k  Venise  en  1785,  fait  regretter 
la  perte  de  Touyrage  auqud  II  appartenait. 

Comme  philosophe,  Aristox^ne  ayait  ^t^  le  disdple  d^Aris- 
tote;  mais,  irrit^  de  yoir  ce  grand  homme  d^igner  en  mou- 
rant  Th^phraste  pour  son  successear,  il  chercha  k  noircir  sa 
m^moire,  et  fit  preuye  d\m  d^nigrement  semblable  en  tori- 
yant  les  yies  de  Pytbagore,  d^Archytas  de  Tarente,  de  So- 
crateetde  Platon.  Onpeutconsulter  surAristox^nelasayante 
dissertation  de  Mabne,  intitule  :  Diatriba  de  Aristoxene, 
pkiloscpho peripaieiico  (Amsterdam,  1793,  in-8®). 

MCT.    Dfc  LA  CONyERS.   —  T.    II. 
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nnefaut  confondre  cet  ^riyain  ni  ayec  AaiSTOxftiiB,  de  S4< 
linonte,  poSte  qui  y^cut  plus  de  trois  si^des  aoparayanlf  ni 
ayec  AaisroxiNB,  de  Cyrtee,  philosophe  cit6  par  Ath^n6e ;  ni, 
enfin,  ayec  le  m^ecin  Aristoxene,  dont  parle  Galien,  et  qui 
yiyait  au  premier  si^le  de  notre  hre.       Ch.  Do  Rozom. 

ARISTYLE  DE  Samos,  qui  florissait  yers  Tan  290  ayant 
J.-C,  fut  le  premier  aslronome  grec  qui  k  Alexandrie,  con- 
jointement  ayec  Timocharis,  obserya  ledel  ^toil^,  L^ouyrag» 
qu^il  ayait  ^rit  sur  les  ^toiles  fixes  n'est  point  paryenu 
jusqu*^  nous;  mais  Ptol^m^  cite  dans  son  Almageste  plu- 
sieurs  des  obsenrations  qu'il  contenait,  et  Hipparque,  dans 
ses  rechercbes,  en  falsait  un  frequent  usage. 

ARITHMISTIQUE  (du  grec  acpiOito;,  nombre).  Dans 
tons  les  trait<^  i^l^mentaires  qui  ont  pr^c^^  les  publications 
de  M.  Wronski ,  et  m6roe  dans  beaucoup  de  ceux  qui  ont 
paru  depuis ,  raritlimdtique  est  donn^  comme  la  science 
des  nombres ,  definition  qui  conyient  mieux  k  Tensemble 
de  Talg^bre  et  de  Tarithm^tique,  d^'gn^  par  le  sayant  Am- 
pere sous  le  nom  d'arithmologie.  II  a  d4]k  M  ^tabli  k  Tar- 
tide  ALciBRE  que  cette  science  traite  les  lois  des  nombres, 
et  que  Tarithm^tique  est  seulement  la  science  des /aits  des 
nombres  :  d'od  il  r^ulte  que  les  op^tions  de  Tarithm^ 
tiquesont  les  m^mes  que  cellcs  de  Talg^bre;  seulement,  Ta- 
rithm^que  op^re  sur  des  grandeurs  determine,  et  par 
cons^ent  son  objet  est  plus  bom^  ainsi  que  ses  moyens. 

L'arithm^tique  renferme  deux  parties :  la  numdraiion  et 
le  calcul  numirique. 

La  suite  des  nombres  ^tant  Infinie,  puisque  Ton  pent 
toujours  ajouter  Tunit^  k  un  nombre  qudconque,  s^il  fallait 
donner  k  chacun  des  nombres  dont  on  pent  ayoir  besoin  un 
nom  particulier,  si  ces  noms  n'oflraient  entre  eux  aucune 
liaison  m^thodique,  la  m^moire  serait  impuissante  k  les  re- 
tenir,  et  la  yie  de.Phomme  nesufllrait  pas  k  apprendre  cette 
nomenclature. Lanum^ration  repr^sente toutes les  quan- 
tit6s  nom^riques  imaginables,  au  moyen  d^un  nombre  li- 
mits de  mots  ou  de  caract^res ;  quand  die  emploie  des  mots, 
c'est  la  numeration  parlie;  quand  die  se  sert  de  carac- 
t^res  {voyez  Cuiffres),  c'est  la  numiration  icrite.  Let 
difTi^rents  syst^es  de  numeration  n^offrent  pas  tons  la 
m^me  commodity.  Nous  ayons  adopts  la  numeration  de- 
cimale.  Nous  parlerons  aOleurs  des  syst^es  binaire, 
octayal  et  duodecimal. 

Dans  \t  calcul  numdrique,  comme  dans  le  calcul  alge- 
brique,non8  trouyons  Taddition,  la  soustraction,  la 
multiplication,  la  diyision,  le  calcul  des  fractions 
ordinaires  et  dedmales,  reieyation  aux  puissances  et 
Textraction  des  racines.  Les  rapp  orts  des  nombres  am^ 
nent  les  proportions,  dont  les  applications  aux  operations 
commerciales  sont  designees  sous  les  noms  derdglesde 
trois,  de  societe,  d'alliage,  d*escompte,  dMnte- 
ret,  etc.  Enfin  la  connalssance  des  proportions  conduit  k 
celle  des  progressions,  qui  est  compietee  par  la  tbeorie 
des  logarithmes,  en  considerant  ceux-d  d'unemaniere 
purement  arithmetique. 

La  necessite  incontestable  de  Tarithmetique  dut  fl&ire 
naltre  cette  sdence  en  meme  temps  que  la  societe.  EUe 
grandit  plus  ou  moins  rapidement,  suiyant  le  genie  des  dif- 
ferents  peuples.  Elle  semble  ayoir  atteint  de  grands  deye- 
loppements  chez  les  Chaldeens,  qui  se  liyraient  k  retude  de 
Tastronomie.  Les  Pheniciens,  qui  s*adonnaient  au  com- 
merce, les  ^gyptiens  et  plus  tard  les  Grecs,  cultiy^rent  aussi 
Tarithmetique  ayec  qudque  succte. 

Les  Arabes,  qui  fireot  de  grands  progrte  dans  les  sciences 
mathematiques,  dedarent  eux-m^es  ayoir  emprunte  aux 
Indiens  leur  syst^me  de  numeration,  qui  fut  importe  en  Eu- 
rope yers  la  fin  du  onzieme  si^e  par  le  moine  fran^ais 
Gerbert,  eieye  depuis  k  la  papaute  sous  le  nom  de  Sylyestre  IL 
Cependant  Tarithmetique  ne  comment  k  se  yulgariser  qu'a- 
yec  les  traiies  qui  parurent  aussit6t  apr^s  IMnyention  de 
rimprimerie,  et  dont  le  premier,  publie  par  Jacques  Faber 
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d^taples,  tui  VAlgoriihmus  demonstratus  de  Jordanus. 
On  n^avait  pas  encore  eu  de  traits  coroplet  d^arithmt^tique 
pratique  jusqu^en  1556,  ^poque  k  laquelie  Tartaglia  fit  pa- 
raltre  le  sien.  Les  principaui  arithro^ticiens  de  ce  si^le  fu- 
rent  lea  Franks  Clavius  et  Ramus ,  les  Allemands  SUrelius 
et  Henischius ,  ct  les  Anglais  Buckley ,  Diggs  et  Recorde. 
Bient6t  Stevin  posa  les  principes  du  calcul  des  fractions  d^ 
cimales.  En  1614  Tilluslre  ^cossais  N^per  imagina  les  tables 
de  logarithmes. 

Mais  cet  immense  d^veloppement  de  rarithm^tique  ^tait 
dCk  ^  rinteryention  de  Talg^bre,  qui  depuis  continua  k  Ten- 
richir  de  ses  admirables  d^couyertes.  Aussi  k  partir  de  ce 
moment  Thistoire  de  ces  deux  sciences  devint  commune, 
et  il  nous  faudrait  recommencer  la  liste  des  noms  illustres 
que  nous  avons  d6j^  donn^,  depuis  Fermat  et  Pascal  jus- 
qu*&  Gauss  et  Fourier. 

On  a  publid  un  grand  nombre  de  traits  d^aritlim^tique, 
appropri^s  auz  difTdrents  besoins  de  la  socidtd.  Parmi  ceux 
dc  ces  ouTTages  destines  aut  candidats  aui  dcoles  du  gou- 
Ternemcnt,  et  gdndralement  aux  hommes  qui  veulent  acqu^ 
rir  des  connaissanccs  th(k>riqueSy  les  plus  estim^  sont  dus 
k  Bezout,  Mauduit,  Clairault,  Lacroix,  Cirodde,  k  M.  Finck 
et  k  M.  Guilmin.  £.  Merueux. 

ARITHMETIQUE  POLITIQUE.  Cette  expression, 
que  Ton  ne  retrouve  plus  que  rarement  dans  les  ouvrages 
conlemporains ,  dtait  plus  souvent  employee  par  les  ^no- 
mistes  du  si^le  dernier.  Arthur  Young  publia  sous  ce  titre 
un  livre  qui  traite  des  causes  qui  donnaient  alors  k  Tagri- 
culture  de  la  Grande-Bretagne  une  si  grande  superiority  sur 
celle  des  autres  Etats.  L'arithmdtique  politique  n^^tait  done 
pour  lui  qu^un  ensemble  de  considerations  sur  r^conomie 
sociale  en  general,  ou  plus  particuli^rement  de  rechcrches 
sur  la  population,  Tagriculture,  etc. 

D*autres  dconomistes  font  de  I'arithmetique  politique  un 
synonyme  de  statistique  plus  ou  moins  raisonnde,  appelant 
k  son  aide  Tdconomie  politique  pour  expliquer  la  cause  et 
la  port^e  des  faits  numeriquement  constates. 

Au  contraire,  Jean-Baptiste  Say  circonscrit  Pusage  de  Ta- 
ritlimetiqiie  politique,  qui  dans  le  sens  qu'il  lui  donne  ex- 
prime  simplement  les  calculs  et  les  procddds  arithm^tiques 
ou  m^me  alg^briques  k  Taide  desquels  on  tire  des  faits  four- 
nis  par  la  statistique  des  inductions  et  des  appreciations  qui 
ne  sont  pas  constatees  directement,  mais  que  Ton  admet  par 
Toie  d^analogie,  de  proportionnalite  ou  de  probabilite.  L'a- 
rithmetique  politique  ainsi  entendue  forme  pourM.  Moreau 
de  Jonn^s  une  des  deux  methodes  de  la  statistique;  il  lui 
donne  le  nom  de  mHhode  (V induction ,  par  opposition  k  la 
vUthode  d^exposition,  k  Taide  de  laquelie  on  coordonne  les 
elements  d*un  sujet  quelconquc  sans  les  alterer.  Ces  deux 
meibodes  n*ont  pas  la  meme  yaleur  quant  k  la  certitude 
des  rosultats.  «  Un  ecriTain  qui  se  respectc,  dit  M.  Joseph 
Gamier,  nc  doit  faire  de  Tarilhrnf^tique  politique,  de  la  sta- 
tistique par  calculs ,  ou  deduire  des  faits  numdriques  par 
induction,  que  lorsquMl  n*a  pas  d*autre  moyen  d^apprecia- 
tion ;  et  dans  ce  cas  mdme  il  est  de  son  devoir  de  s^assurer 
de  la  solidite  et  de  Texactitude  des  bases  sur  lesquelles  il  ap- 
puie  ses  calculs  ct  ses  raisonnements.  »  Voyez  Statistique. 

ARITIIMOMANCIE  on  ARITHMANCIE  (du  grec 
&ptO|jLd; ,  nombre;  tiavreCa,  diTination) ,  art  de  deviner  au 
moyen  des  nombres.  Le  mode  le  plus  ordinaire  d'y  recourir 
consistait  k  chercher  dans  la  yaleur  numeralc  des  lettres 
d*un  nom  la  revelation  des  evenements.  Ainsi  les  Grecs  con- 
sideraienl  cette  valeur  dans  les  noms  de  deux  combattants; 
celui  dont  le  nom  renfermait  le  nombre  le  plus  eievedevait 
infoilliblement  rcmporter  la  victoire. 

Cette  espece  de  divination  a  ete  inventee  par  les  Cbal- 
deens,  ou  plutdt  ils  furent  les  premiers  qui  la  pratiquerent. 
lis  partagcaicnt  leur  alphabet  en  decades,  en  rdpetant  quel- 
ques  lettres ;  puis  ils  changcaicnt  en  lettres  numerales  les 
lettres  des  noms  des  personncs  qui  les  consultaient,  et  rap- 


portaient  cliaque  nombre  k  quelque  plantte,  de  TinspccUon 
de  laquelie  ils  tiraient  des  presages. 

Les  Grecs  eurent  aussi  un  goClt  tr^s-prononce  pour  les 
combinaisons  mystiques  des  nombres.  Les  platoniciens  et 
les  pythagoriciens  surtout  porterent  au  plus  haut  degre  ce 
genre  de  mysticisme,  qui,  apr^s  s'eire  repandu  dans  tout 
Panclen  monde,  s*est  conserve  jusqu'^  nos  jours  chez  les 
Orientaux.  Certains  arrangements  numeriques  sont  encore 
regardes  par  eux  oomme  possedaiit  des  vertus  sccrfctcs  et 
des  influences  toutes-puissantes.  Voyez  Carr^  hagiqub. 

Les  musulmans  attribuent  k  ces  combinaisons  les  erfcts 
les  plus  merveilleux.  Elles  doivent,  suivant  eux,  operer  des 
charmes,  faire  decouvrir  des  tresors  caches,  et  preserver 
de  tons  les  accidents,  etc.  Les  Orientaux  souvent  se  conten- 
tent  des  chilTres  2, 4, 6,  8,  qui  occupent  les  quatre  coins  du 
can-e ,  lesquels,  par  la  raison  qu'ils  offrent  une  progression 
arithmetique,  leur  semblent  un  talisman  d'une  vertu  pro- 
digieusc.  Ces  chiffres,  places  sur  la  porte  d'unc  malson,  ont, 
d'apres  leur  croyance  commune,  la  vertu  de  la  preserver  de 
Fincendie  ou  de  tout  autre  malheur.  Inscrits  sur  la  lame  d'un 
sabre,  ils  en  rondent  les  coups  mortels. 

Les  Juifs  partagent  les  memes  prejuges  pour  les  camSs 
qui  olTrent  le  nombre  15,  parce  que  ces  deux  chifTres  re- 
presentent  les  deux  premieres  lettres  du  mot  Jehovah,  nom 
de  r£tre  supreme,  k  Taide  duquel  se  sont  operes ,  suivant 
eux,  tons  les  miracles  dont  la  Bible  fait  mention.  L'arith- 
momancie  forme  chez  les  Juifs  modemes  la  soconde  part  e 
de  la  ca  bale;  la  premiere  s'appelle  th6omancie. 

II  n*y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'on  a  cherche  a 
decouvrir,  k  Taide  de  cette  pretendue  science,  le  nom  de  la 
bete  de  TApocalypse,  que  saint  Jean  designe  sous  le  nombre 
de  666 ;  et ,  suivant  Topmion  de  ceux  qui  se  sont  livres  a 
cette  folle  recherche,  ce  nombre  8*est  retrouve  dans  le  nom 
de  Napoleon ,  dans  le  nom  allemand  du  roi  de  Rome,  et 
dans  celui  du  pape. 

ARITIIMOMETRE    ou    ARITUMOGRAPIIE. 

C'est  le  nom  qu^on  donne  aux  instruments  a  calcul er. 

ARIUS,  heresiarque  faracux,  etait  ne  vers  280  k  Aiexan- 
drie,  etmourut  en  336.  II  fut  ordonne  pretfe  par  Achillas, 
eveque  d*Alexandrie,  k  qui  il  voulut  succeder ;  mais  on  lui 
prerera  saint  Alexandre.  L^  ecrivains  conlemporains  nous 
le  representent  comme  profondement  verse  dans  la  connais- 
sance  des  livres  saints,  comme  doue  d'une  grande  facilite 
d'eiocution,  comme  joignant  un  exterieur  grave  k  une  tailie 
majestueuse ,  en  un  mot  comme  reunissant  les  avantagcs 
les  plus  propres  k  seduire.  En  Tan  318,  dans  une  grande  as- 
sembiee  d'ecciesiastiques ,  Alexandre  ayantdit,  en  parlnnt 
de  la  Trinite,  qu^elle  ne  contenait  qu*une  seule  essence,  uniti' 
simple  ou  monade,  Arius,  qui  y  assistait,  ne  pouvant  conce- 
voir  que  trois  personnes  distinctes  existassent  dans  une  sub- 
stance simple ,  se  recria  contre  la  proposition  de  Teveque , 
alieguant  qu'eHe  renouvelait  Perrenr  de  S a  b  e  1 1  i  u  s.  Pour 
ne  pas  confondre  les  personnes  de  la  Triniti^ ,  il  fit  du  Pi^ro 
et  du  Fils  deux  personnes  absolument  distinctes.  Les  opi  - 
nions  se  partagerent.  Alexandre  proposa  une  conference,  qui 
ne  fit  qu*aigrir  les  esprits.  Arius,  pretendit  alors  que  jesus- 
Christ  etait  une  creature;  qu*il  n'etait  fils  de  Dieu  que  par 
adoption,  et  non  point  par  nature ;  qu'il  n^etait  ni  etemel,  ni 
immuable ;  que  le  P6re  etait  seul  vraiment  et  proprement 
Dieu.  Apres  avoir  insinue  cette  nouvelle  doctrine  dans  dt^ 
assembiees  particulieres,  Arius,  certain  d'un  bon  nombru 
d'adherents,  la  precha  dans  reglise,  la  rdpandit  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  et ,  pocte  et  compositeur,  la 
mit  en  vers  et  en  musique  pour  qu'elle  fit  plus  vite  son 
chemin  dans  le  monde.  II  publia  sous  le  litre  de  Thalie  un 
poeme  satirique,  quMl  faisait  chanter  par  ses  adeptcs.  Les 
comediens,  qui  etaicnt  pa'iens,  en  prircnt  occasion  de  joucr 
la  religion  chretienne  sur  les  tlie&tres.  On  se  revolta,  on  jetn 
des  pierres  aux  statues  de  Tempcreur.  Alexandre,  ayant 
vainemcnt  ossaye  de  ramcner  Arius  k  son  orthodoxie ,  prit 
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e  parti  de  le  citi»*  en  plein  concile  k  Alexandrie.  Arias  8*y 
d^feodit  ^oquemment ;  mais,  anathematise  avec  ses  disciples, 
il  se  mit  ^oourir  les  proYinces,  attirant  k  sa  cause  des  masses 
de  people,  des  prMres  et  mtoie  des  e?6qaes.  D*autres  con- 
dies  ioi  donn^rent  ("absolution.  Constantin  convoqua  en  325 
le  concile  de  N  i  c  e  e ,  o ji  devaient  assister  tons  les  ^v^ues  de 
ion  empire.  Arius ,  persistant  dans  sa  doctrine,  fut  excom- 
mnnie  par  celte  asserabiee  ct  exile  par  i^empereuren  Ulyde, 
ATec  deun  e? eques  qui  lui  eiaient  restes  fiddles. 

Aprte  troisans  d*exil,  Constantin  le  rappela,  etTenvoya  k 
Alexandrie  reprendre  possession  de  son  eglise;  mais  saint 
Atbaoase,  successeur  d*Alexandre,  refuse  de  le  receroir. 
Arius  obtint  plus  de  succte  aux  conciles  de  Tyr  et  de  Jeru- 
salem ,  ob  les  eusebiens  I'admirent  dans  leur  communion. 
Mande  ^Constantinople pour  rendrecompte  de  saconduite,  il 
reussit  si  bien  k  convaincre  I'empereur,  qu*ordre  fut  donne  k 
saint  Alexandre,  ef6que  decette  capitate,  d^avoir  k  Tinstalter 
nr-le-cliamp.  En  meme  temps  les  eusebiens  s*approchaient 
mena^ant  de  Tintroduire  de  force  dans  reglise.  II  n*en  etait 
plus  qu'^  deux  pas  lorsquMl  tomba  frappe  de  mort  subite, 
en  336.  Les  catholiques  attribnerent  cet  eTenement  inat- 
teadu  aux  pri^res  d*Alexandre ,  et  les  ariens  an  poison. 

ARIZONA,  district  des  ]£tats-Unis  deTAmerique  dn 
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!«ord,  situe  entre  31'' et  33"  de  latitude  nord,  et  Hmite  par  le 
territoire  du  Nouveau-Mexique  au  nord,  le  Texas  k  Test, 
la  SoDora  ausud  et  la  Californie  k  Touest.  II  presente  200,000 
Itilom^res  carres  de  superficie  et  compt6  9,658  habitants. 
II  est  arrose  par  le  Rio-Grande,  la  Gila  ei  le  Rio-Colo- 
rado. II  possMe  de  pombreuses  mines  d'argent  et  de  cui- 
▼re,  et  produit  du  bie ,  du  mais,  du  raisin  ,  dfs  fruits 
et  du  coton.  Les  principales  villes  sont  Tubac,  'ucson, 
Mesilla,  Tumacari,  Sopori  et  Colorado-City,  au  point 
(k  jonction  de  la  Gila  et  du  Colorado.  Les  mines  d*Arizona, 
d'une  richesse  extreme ,  sont  exploitees  par  de  puissantes 
coropagnies ;  la  route  de  Californie  trayerse  son  lerritoire  en 
attendant  qu^on  chemin  de  fer  y  soit  construit.  Le  climat 
est  salul>re;  mais  les  Indiens  Apaches  inquietent  parfois 
les  mineur^.  Ce  pays,  achete  du  Mexique,  en  1855,  au  prix 
de  10  millions  de  dollars,  doit  etre  bient^t  eie^e  au  rang 
de  territoire.  Z. 

ARKANSAS,  Tun  des  Ktats  composant  TUnion  ame- 
ricaine  du  Word  (wyes  tiATS-UNis),  est  borne  au  nord 
par  le  Mbsouri,  k  Test  par  I'filat  de  lenessee,  dont  il  est 
separe  en  partie  par  leMississipi,  au  sud  par  la  Louisiane,et 
i  Tooej^t  par  diTcrses  peuplades  indiennes.  Sa  superficie 
comprend  134,824  kilom.  carres.  Ce  pays,  qui  est  fertile 
en  tabac ,  coton ,  mais ,  riz  et  vin ,  est  arrose  par  r Arkansas, 
le  Hlssissipi,  la  riviere  Rouge,  la  riviere  Blanche  et  le  Saint- 
Francois.  La  population  s'y  accroft  conslamment.  Dc- 
puis  1819,  epoque  k  laqucUe  ce  territoire  a  ete  agrege  k 
PUnion,  elle  a  si  rapidement  augmente,  quelorsde  Telection 
de  van  Buren,  en  1836 ,  il  a  pu  prendre  part  au  vole  comme 
]£tat  indepcndant.  D'apr^s  le  recenscment  dc  1870,  elle  se 
compo^ait  dc  486,103  habitants. 

La  capitale  de  Tfelat  ct  le  siege  de  son  administration  est 
Arkopolis  ou  Little-Rock,  situ6e  dans  unc  localiie  aussi 
fertile  que  salubre,  oil  viennent  sY'tablir  en  foule  des  colons 
alleman  is.  Le  corps  Wgislatif  se  compose  d'un  senat  et 
d'une  chambre  des  representanls.  La  premifere  de  ccs  as- 
semblees  a  vingt-cinq  merobres,  et  la  seconde  soixante- 
quinie.  L'^tat  d*Arkansas  a  trois  voix  pour  relecUon  du 
president  de  I'Union.  Le  fleuve  qui  lui  donne  son  nom  sort 
des  montagncs  Rocheuscs,  coule  au  sud-ouest,  et  lombe 
dans  le  Mississipi,  aprte  un  cours  de  3,200  kilometres  envi- 
ron. 11  a  pour  affluenU  le  Canadien  k  droite,  le  Vert-de-gris, 
le  >'eocho,  Ic  petit  Illinois  k  gauche,  et  separe  les  fitals-Unis 
du  Mexique.  Aprfts  I'election  du  president  Lincoln  en  1860 
PArkansas  suivit  le  mouvcment  separalisle  des  Etals  k  es- 
daves,  ct  fut  soumis  en  1803. 

ARKHANGELSK  ou  vilU  de  Saint-Michel,  chef- 


lieu  du  gouvcrnement  de  son  nom ,  est  b^e  sur  les  bordi 
de  la  Dwina ,  qui  se  jelte  dans  la  mer  Blanche ,  k  35  kilo- 
metres plus  loin.  Elle  est  le  siege  d^un  arclieveque ,  d^un 
gouvemeur  civil  et  dVm  gouverneur  militaire,  et  compta 
enfiron  33,675  habitants.  Cette  ville  tire  son  nom  d*un 
couvent  qui  y  (ut  foiide  en  1584  sons  invocation  de  saint 
Michel  archange.  Longtemps  elle  eut  le  monopoie  de  Tex- 
portation  des  produits  de  la  Russie.  Mais  apres  la  (ondation 
de  Saint-Petersbourg,  et  lorsque  Riga  fut  devenue  port  russe, 
le  commerce  y  alia  en  derlinant  jusqu*en  1762,  epoque  oil 
IMmperatrice  Elisabeth  accorda  k  cet  excellent  port  septen* 
trional  les  memes  privileges  qu*^  celui  de  Saint- Petcrsbourg* 

Depuis,  par  suite  de  raccrois.sement  de  la  population  do 
la  Russie,  le  commerce  d*exportation  et  d'importalion 
de  la  Dwina  a  toujours  ete  en  augmentant ;  et  Arkhangelsk 
est  aiijourd'hui  pour  la  Siberie  une  grande  etape  com- 
merciale  communiquant  au  moyen  de  canaux  avec  Moscou 
et  Astrakhan.  La  dehftcledela  Dwina  s*operant  toujours  au 
mois  d*avnl ,  les  navires  etrangers  arrivent  d*ordinaire  k 
Arkhangelsk  au  mois  de  mai ,  et  leurs  derniers  departs  ont 
lieu  en  scptembre.  Tant  que  dure  I'ete  il  regne  dans  cette  ville 
une  grande  activite  commerciale,  qu*alimentent  surtout  les 
poissons  sees  ou  sales ,  Thuile  de  poi<tson,  le  suif ,  les  four- 
rures,  les  cuirs,  les  hois  de  construction ,  la  cire,  le  fer,  les 
toiles  grossieres ,  les  soies  de  pore ,  les  marchandises  de  la 
Chine  et  dujapon,  le  caviar,  etc.  Malheureusement  unbane 
de  sable,  situe  k  I'entreedu  port,  qui  d*ailleurs  est  parfaite- 
ment  sOr ,  et  que  protege  la  forteresse  de  Nowo-Dwiesk,  est 
un  grand  obstacle  k  la  navigation.  Les  b&timents  de  PAmi- 
raute  et  les  casernes  des  matelots  sont  situes  dans  Tile  de 
Solombalfik,  form^e  par  une  riviere  appriee  Kuschenida. 
Arkhangelsk  est  le  point  de  depart  d*un  grand  nombre  d'ex- 
peditions ,  en  ete  pour  la  peche ,  en  hiver  pour  la  chasse  au 
Spifzberg,  k  la  Nouvelle-Zemble,  Jusqu*k  rembouchure  de  la 
Lena  et  plus  loin  encore.  Bloquee  par  les  forces  alMees  en 
1855,  elle  vit  alors  augmenter  ses  fortifications. 

ARKHANGELSK  (NOYAIA)  ou  Nouvellb-Arkhai. 
GELSK,  petite  ville  de  1,500  habitants,  chef-lieu  des  anciens 
etahlissements  russes  sur  la  cdte  occidentale  de  TAmeriquo 
du  Nord,  dans  POcean  Pacifiqne.  Elle  est  situee  sur  la  c6tc 
occidentale  dc  Pile  appeiee  Si*ka  par  les  naturels,  et  Bara- 
nqffp9T  les  Russes,  du  nom  du  fondateur  de  cet  etablissc- 
ment,  et  fait  parlie  de  Varchipel  du  roi  Georges  III.  C'esl 
le  siege  de  la  Compagnie  russo-americaine,  et  le  centre  d:^ 
son  immense  commerce  de  foumires.  Les  approvisionne- 
mentsy  sont  en  grande  partie  apportes  du  Karolchatka.  Les 
tribus  mdigencs  de  la  cdte  sont  independantes ,  ainsi  que 
celles  de  Pintericur. 

Les  fortifications,  les  magasins,  les  casernes,  lacale  de 
constructions  et  toutes  les  habitations  de  la  j\ouvelle' 
Arkhangelsk  sont  en  hois.  L'hdtel  du  gouvemeur  seul  se 
distingue  par  une  sorte  d'eiegance  :  on  y  trouve  mfime  une 
bonne  bibliotheque. 

ARKONA  ou  ARKON,  promontoire  de  roches  crayeu- 
ses,  de  silex  et  de  petrifications s'eievant  k  pick  54  metres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Baltique,  au  nord-est  de  Pile 
de  Rugen.  C'est  Pexlremite  de  PAIlemagne  au  nord-est. 
Sur  son  versant  occidental  se  trouvait  jadis  un  vieux  cha- 
teau fort ,  protege  par  unrempart  en  terre,  ainsi  qu'un  tem- 
ple consacre  au  culte  du  dieu  scandinave  Svantovil,  que  <ie- 
truisit  le  roi  Waldemar  V  de  Danemark  lorsqu'il  prit 
d'assaut  cette  forteresse,  en  1168.  Pres  de  \k  on  remanpie 
un  pelit  lac,  qu'on  suppose  etre  celui  oil  les  Scandinaves 
baignaient  annuelleraenl  en  grande  pompe  Peffigie  <le  la 
deesse  Hertha.  Tout  recemment  un  phare  a  ete  construit 
sur  les  mines  memes  dePancien  chAleau  slave,  dont  ce 
promontoire  a  conserve  le  nom. 

ARKWRIGHT  ( Sir  Ricbard),  qui  s'est  rendu  ce»re 
en  perfectionnanl  les  machines  employees  |>our  le  filage  det 
cotons,  et  qu'on  pent  des  lors  considerer  a  bon  droit  comma 


so 
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le  cr^feor  d^une  branche  d^industrie  k  laquelle  I'Angleterre 
estredevable  derimmeose  d^?eloppement  de  son  commerce, 
naquit  k  Preston ,  dans  le  comt^  de  Lancaster,  en  1732. 
Treixi^me  enfant  d'une  laroiile  trte-pauvre,  il  ne  re^ at  au- 
cuoe  ^ucalion,  et  exer^  jusqu'i  i*Age  de  Irente-six  ans 
rhumbie  profession  de  barbier.  ]£clair^  loot  k  coup  par  un 
rayon  d^en  haul,  il  abandonne  son  tehoppe,  bien  d^cid^  h  se 
consacrer  enli^rement  k  la  m^caniqua,  et  court  ex  poser  k 
Warrington  une  esptee  de  monyement  perp^tuel.  Un  hor* 
ioger  du  nom  de  Kay,  qui  s'occupait  de  la  construction 
d'une  machine  k  filer  le  coton  sans  avoir  encore  pa  obtenir 
des  r^ultats  satisfaisants,  Tengagea  k  poursuivre  de  concert 
avec  lui  la  r^all<(ation  de  cette  id^. 

Manqaant  tous  deux  des  capitaux  n^cessaires ,  ils  s'a- 
dress^rent  k  un  habitant  ais6  de  Liverpool,  appel^  Atherton, 
qui  mit  k  leur  disposition  lea  ressources  dont  ils  avaient 
besoin.  C'est  ainsi  que  put  dtre  construite  la  machine  pour 
laquelle  Arkwright  prit  an  brevet  en  1769.  Associi  avec  Snial- 
ley,  puis  avec  an  £c«ssais ,  appel^  Dale,  et  enfin  seul  k  la 
t6te  de  P^tablissement  qa'il  avail  fond6  k  Nottingham ,  il  ne 
tarda  pas  k  devenir  Tun  des  plus  riches  filaleurs  de  toute  la 
contr^e,  qaoique  son  brevet,  renoavel^en  1775,  ffit  ex- 
pire en  1785.  Ayant  M  nomiii6  sli^if  du  comt^  de  Derby 
et  charge  en  cette  qaalit^  de  presenter  une  adresse  an  roi 
d*Angieterre ,  il  en  recut  le  litre  de  chevalier. 

A  sa  mort,  arrive  le  3  aoAt  1792,  dans  la  grande  usine 
qa*il  avait  fondle  k  Crumbford  dans  le  Derbyshire ,  on  ^va- 
iuait  sa  fortune  k  500,000  livres  (12  millions  de  francs).  On 
a  souvent  contests  k  Arkwright  la  propri6t(^  de  TimportantA 
invention  de  la  machine  k  filer  le  coton ;  mais,  tout  en  re- 
conoaissant  que  Kay  en  a  eu  le  premier  Tid^ ,  on  ne  sau* 
rait  nier  que  Tbomme  qui  salt  tirer  d*une  id6e  encore  in- 
forme  tous  les  d^veloppements  dont  elle  est  susceptible, 
Temporte  sur  Tinventeur  primitif.  Sad^couverte  n*a,  du 
reste,  re^u  depuis  lui  que  des  perfectionnements  pea  im- 
portants.  Mais  lei  est  Feasor  qu'elle  a  imprim^  k  la  filature, 
que  IMmportation  du  coton  qui  de  1771  k  1780  n'avait  ^t^ 
que  de  5,735,000  livres,  s*^leva  de  1817  ii  1821  ^  144  mil- 
lions,  dont  130  furent  consomm^en  Angleterre.         * 

AHLANDES  (M....,  marquis  d*),  geulilhomme  Ian* 
guedocien,  fit  avec  Pilfttre  de  Rozier  la  premiere 
ascension  a^rostatique  en  ballon  libre  dans  une  montgol- 
fi^re,  qui  partit  de  la  Muetle  le  21  novembre  1783,  et  alia 
descendre  pr^s  dumoulin  de  Croulebarbe,  voyage  dont  il 
a  laiss^  une  relation  int^ressanle.  Z. 

AIILANGES  (Joscpu-^LiRIE-GA8TO?f  d')  naquit  k 
Maresch6  (Sartbe),  1q  T'  septembre  1774.  Nonom^  sous- 
lieutenant  au  Royal-Auvergne ,  k  TAge  de  dix-huit  ans ,  il  ne 
rejoignit  pas  son  r^ment ,  et  saivit  toute  sa  famillc  dans 
r<iinigration.  Incorpor^  k  Parrot  des  Princes  dans  la  com- 
pagnie  de  Vermandois,  il  ftit  gri^vement  bless^  k  Taffaire 
d^Oberkemlach,  et  passa  ensuite  dans  le  corps  des  chasseurs 
nobles.  De  1792  i  1797 ,  il  prit  part  k  toutes  les  campagnes 
de  Tarm^e  de  Cond^.  Rentr4  en  France  en  1798 ,  il  servit 
dans  les  armto  royales  de  TOaest ,  et  resta  en  Vendee 
]asqu*en  1800 ,  aupr^  da  corote  d*AuUchamp ,  dont  il  ^it 
aide  de  camp.  Aa  mois  d^avril  1813  il  obtint  le  comman- 
dement  d*un  bataillon  des  gardes  nationales  de  Brest ,  et  fit 
les  campagnes  de  1813  k  1814.  Lieutenant-colonel  en  1816 
dans  la  l^ion  d^partementale  du  Finist^re,  puis  colonel  du 
7*  de  ligne,  il  fit  partie  du  corps  d^observaUon  des  Pyrd* 
n4es,  et  se  distingua  dans  la  guerre  d^Espagne  de  1823.  II 
passa  au  commandement  du  30*  de  ligne  en  1831 ,  et  fat 
nommd  marshal  de  camp  le  16  juin  1834 ,  au  camp  de 
Saint-Omer. 

Pea  aprte  U  partH  pour  VAlg^ie,  oil  il  avait  d^jli  autrefois 
donnd  des  preuves  de  capaoit^  et  de  valeur,  notamment  k 
la  premi^  prise  de  Mascara  et  k  la  defense  de  la  Maison- 
Carrde,  od  avec  une  poign^  d^hommes  de  son  r<^iment  il 
rafoula  au  deUi  de  rUarach  lea  Arabes  qui  avaient  pdn^tr^ 


dans  Pint^rieur  de  hi  li^e  de  nos  blockhaus.  A  son  retour  en 
Afrique ,  rexpMition  k  Tlemcen  ^tait  r^lue  par  le  mar<- 
chal  Chiusel.  D'Arlanges  partit  avec  lui  d'Oran  le  8  Janvier 
1836,  laissant  le  commandement  provisoire  de  cette  place  au 
lieutenant-colonel  de  fieaufort.  Dans  les  nombrcui  com- 
bats qui  eurent  lieu  en  cette  occasion ,  le  g^n^ral  d*Arlanges 
se  distingua  par  sa  presence  d*esprit  et  son  infatigable 
activity. 

Avant  de  quitter  la  province ,  le  mardchal  Claosel  avait 
dkid&  r^tablissement  d'un  camp  retranch^  k  Tembouchure 
de  la  Tafna,  pour  ouvrir  de  ce  point  des  communications 
avec  Tlemcen.  Afin  de  remplir  ses  uistructions ,  le  g^dral 
d^Arlanges  quitta  de  nouveau  Oran ,  le  7  avril ,  avec  une 
colonne  de  deux  mille  honunes  environ  et  milie  auxiliaires 
arabes  command^  par  le  brave  Mastapha.  Le  jour  mdme 
on  fit  lialte  au  camp  du  Figuier ;  le  lendemain  on  traversa 
le  territoire  des  Beni-Amer,  et  Ton  coudia  k  Oued-Rassoul ; 
le  9  la  colonne  s^^tablit  sur  TOued-Rhaim,  puis  on  traversa 
le  mont  Tessala,  et  Ton  franchit  le  Rio-Salado  le  13.  Le 
14  on  prit  position  k  rOued-Ghaser.  Le  lendemaui,  15, 
sur  le  plateau  incline  qui  descend  de  Dar-el-Achtan  ( mon- 
tagne  aride),  hi  cavalerie  d^avant-garde  de  T^mir  eut  un 
engagement  avec  Mustapha ,  qui  la  fit  d'abord  reculer.  Le 
g^n^ral  fit  avancer  ses  chasseurs  d^Aftique  en  ordonnant 
k  Mustaplia  de  se  replier;  mais  les  rollers  d'Abd-el-Kader, 
parvenus  enfin  sur  le  terrain ,  opdr^ent  un  mouvement 
de  flanc  qui  rendit  impossible  Texdcution  de  cet  ordre. 
Le  g^^ral,  laissant  alors  sur  la  montagne  les  bagages  gar- 
des par  le  g^e  et  le  66*  de  ligne ,  se  lan^  dans  la  m^€e 
avec  toutes  ses  forces.  L*aflaire  fut  courte,  mais  chaude. 
Nous  eOmes  dix  hommes  tu^  et  soixante-dix  bless^.  En- 
courage par  le  succ6s,  le  g^n^ral  d^Arlanges,  aussit6t  apr^s 
le  combat,  donna  Tordre  de  se  remettre  en  marche.  On  ar- 
riva  la  nuit  k  Tembouchure  de  la  Tafna,  en  face  du  rocber 
d^Harscbgoun.  Le  travail  des  fortifications  cominen^a  imm^ 
diatement. 

Quelques  jours  apr^,  le  g^n^ral  d^Arlanges,  voulant  re- 
connaltre  les  forces  de  Tennemi,  alia  prendre  position  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  U  Tafha,  puis  se  porta  en 
avant  du  marabout  de  Sidi-Yagoub,  k  Touest  deki  route  de 
Tlemcen.  Les  spahis,  s^^tant  avanc^  k  plus  de  huit  kilo- 
metres dans  le  pays,  revinrent  bient^t,  poursuivis  par  quel- 
ques centaines  de  Kabyles.  Dijk  de  nombreux  groupes,  se 
montrant  sur  les  flancs  de  hi  colonne,  annon^ent  k  n'en 
pas  douterqu^on  auraitaflairesous  peu  d*heures  A  des  masses 
considerables.  EfTectivement,  les  Arabes  ne  tard^rent  pas  k 
arriver,  d^boucbant  par  toutes  les  gorges,  et  s^emparant  de 
toutes  les  crates.  Alors  notre  corps  d'arm^e  commen^a  son 
mouvement  retrograde.  L*ennend  se  precipita  sur  nous  avec 
fureur ;  nos  soldats  combattirent  souvent  k  Tarme  blanche, 
mais,  plnsibraves  que  prudents,  ils  ralentissaient  notre  marche 
et  d6couvraient  nos  flancs.  Engag^e  sur  un  terram  domine 
de  toutes  parts,  la  colonne  se  trouva  expos^e  k  un  feu 
terrible  et  meurtrier.  L*artillerienepouvaitagir.  Nos  tirail- 
leurs, bientdt  enfonc^s,  furent  sabres  par  les  Kabyles,  qui 
se  ruerent  jusque  sur  nos  pieces,  et  notre  arriere-garde,  an 
histant  entouree,  ne  se  d^g^gea  que  par  des  prodigcs  de  va- 
leur. Le  general  d^Arlanges  paya  noblementde  sa  personne. 
Trois  cents  des  nOtres  furent  blesses.  Enfm,  la  colonne,  epui- 
see,  atteignit  le  camp,  laissant  derriei^  elle,  aa  pouvoir  du 
vainqueur,  un  grand  nombre  de  cadavres. 

Cet  echec  raviva  TenUiousiasme  des  partisans  d'Abd-el- 
Kader.  Des  tribas  soumises  par  nos  armes  rentrercnt  sous 
U  domination  de  Temir,  et  vinrent  nous  bloquer  dans  notre 
camp,  dont  les  travaux  se  poursuivaient  avec  d^autant  plus 
d'activite  qu'ils  devenaient  plus  necessaires.  II  ne  s^etait 
d'abord  agi  que  d^  etablir  deux  blockhaus;  on  en  fit  une 
veritable  place  de  guerre,  oil  Ton  engloutit  inutilement 
800,000  francs.  Dans  cette  position  les  troupes  eurent  beau- 
coup  k  <wurfrir.  Pendant  huit  jours  la  mer  fut  si  mauvaise. 


ARLANGES  —  ARLEQUINADE 


^*cNi  De  poDTait  commimiqiier  avec  Harchgoan.  Dts  que  le 
tBM|iis  le  pennit,  le  g^n^ral  d' Arlanges  se  rendit  par  mer  k 
OriB,  pour  7  prendre  quelques  mesures  de  defense  et  y 
nnener  une  partie  des  auxiliaires,  afinde  manager  nos  res- 
Muroes ;  pais  il  revint  k  la  Tafna  pour  partager  encore  les 
fatieoes  el  les  daugers  de  aa  brigade.  II  y  resta  jusqu'li  Par- 
rirteda  g^ntel  Bugeaod  (6  jnin  1836 ).  De  retour  k  Oran,  il 
fonit  soQ  cominaiidement  au  g^n^ral  de  L'£tang ,  et  rentra 
a  France ,  oil  il  (ut  mis  en  non-actiTit^.  Trois  ans  aprte  il 
dtra  dans  la  section  de  r^senre  du  cadre  de  T^tat-major 
fMnly  el  reTint  lNent6t  mourir  dans  sa  ville  natale,  le 
U  juHlct  1843.  II  ayait  alors  soixante-neuf  ans. 

Franz  de  Lienhart. 

ARLAY,  commune  et  bourg  de  France,  dans  le  d^parte- 
aentda  Jura,  k  10  kilometres  nord  de  Lons-le-Saulnier,  sur 
la  Salle ,  arec  une  population  de  1800  &mes  enTiron.  C*^- 
tait  jadis  one  baronnie  de  la  Franche-Comt^  de  Bourgogne , 
appartenant  k  la  maison  de  Ch&Ions,  d^oii  les  princes  d'O- 
no(Ee  tirent  lenr  origine.  —  Le  roi  de  Prusse  ayant  <^leT^ 
des  pretentions  snr  Pheritage  d*Orange ,  vacant  par  la  mort 
de  Gmllamne  III,  roi  d'Angleterre,  prit  le  titre  de  la  baron- 
■ie  d^Ariay,  qui  en  faisait  partie., 

ARLEQUIN9  nom  d'on  personnage  comique  qui,  de  la 
Kteeitalienne,  s^est  naturalist  sur  tous  les  th^tres  de  TEu- 
rope.  Ce  personnage,  le  plus  ancien  que  Ton  connaisse,  et 
doot  le  costume  et  les  habitudes  se  sont  conserve  presque 
nDs  alteration  durant  plusieurs  sidles,  descend  ^videmment 
de  Pantiquii^  paienne  :  on  retrouve  en  lui  le  caract^e  des 
satyresy  molns  les  comes  et  les  pieds  fourchus.  Son  masque, 
la  oeinture,  son  habit  coUant,  qui  le  faisait  paraltre  presque 
la,  son  allure  yive  et  maligne,  son  style,  ses  pointes ,  ses 
lanis,  le  son  de  sa  Yoix,  tout  cela  reproduisait  une  esp^ce 
de  sat3rre.  L^arlequin  tenait  du  singe  et  dn  chat,  comme  le 
s^yre  ressemblait  an  bouc :  c'^tait  toi^ours  Phomme  change 
en  btie.  Chex  les  puens  les  satyres  jouaient,  dit-on,  avec  les 
diem,  avec  les  h^ros.  Motre  arlequin  figurait  grotesquement 
aoints  des  hero8,etsetraYestissait  en  h^ros  ridicule.  Ce  per- 
aonnage  oflMt  d*autres  traces  de  son  antique  origine  :  il  rap- 
pebit  les  mimes  de  la  com^e  latine,  qui  fmit  avec  Pempire 
romain,  et  des  d^ris  de  laquelie  s*6tait  rorm^e  la  comddie 
itabcnne.  Lliabit  d*arlequin,  ^triqu^,  ^court^,  compost  de 
petits  morceaux  de  drap  triangulaires  de  dlYcrses  couleurs ; 
sea  souliers  sans  talons,  repr<^sentaient  les  mimi  centuri' 
culo  (mimes  en  gnenilles)  dont  parle  Apul^e,  et  les  plani- 
pedes  (les  pieds-plats)  de  DiomMe.  Sa  t6te  ras^e,  le  petit 
chapeau  qui  la  couyrait  k  peine ,  retra^ent  les  sanniones 
rasis  capttUnu  ( bouflbns  k  t^le  ras^ )  de  Vossius.  Son 
masque  noir  avait  remplac^  la  suie  dont  les  anciens  mimes 
le  barbouillaient  la  figure.  Son  costume ,  uniforme  en  tout 
temps,  en  tons  lieux,  non  sujet  aux,  caprices  de  la  mode, 
parce  qu'il  n^avait  appartenu  sp^ialement  k  aucun  peuple, 
oe  pouvail  done  6tre  que  celui  d'un  mime  latin ;  etsi,  conune 
le  dit  Marmontel,  on  esclsTe  noir  a  ^t^  le  premier  mod^e 
de  Pariequin,  c'est  parce  qu'il  a  d'abord  servi  de  type  an 
mime  latin.  Cette  opinion,  loin  de  contester  la  double  ori- 
gine attribofte  au  mime  arlequin,  la  prouTe  en  la  conciliant. 
Ke  sait-on  pas,  en  effet,  que  les  singes  ont  donn^  lieu  k  la 
table  des  satyres,  et  que  les  peuples  noirs  de  PAfrique,  long- 
temps  confondus  avec  les  singes ,  sont  encore  aujourd*hui 
regard^  comme  une  race  de  brutes  par  les  classes  igno- 
rantes  et  par  les  hommes  imbus  de  pr!^jug^  mercantiles? 

n  n*est  pas  aussi  facile  d'expliquer  P^tymologie  du  nom 
d*ariequin  que  Porigine  du  personnage.  On  a  pr^tendu  que 
dans  une  troupe  de  com^ens  italiens  venus  en  France,  vers 
1580,  se  trouvait  un  jeune  acteur,  qui,  parce  quMI  ^tait  admis 
dans  la  maison  du  pr<^sident  de  Harlay,  fut  appel6  par  ses 
eamarades  ffarlecchino  (le  petit  Harlay) ,  suivant  Pusage 
des  Italiens,  qui  donnent  aux  valets  le  nom  de  leurs  mal- 
tres,  et  aux  clients  celui  de  leurs  patrons.  Mais  est-il  pro- 
bable qu*^  cette  ^poque,  od  les  pr^ug^  religieux  ^talent  si 
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puissants,  Paust^re  gravity  d'AchUle  de  Harlay  ait  pu  d^ixK 
ger  jusqu'^  faire  d*un  com^en  la  soci^t^  d'un  magistrat? 
L'appellation  d'arlequin  d'ailleurs  ^tait  d^j^  connoe.  On  la 
trouve  dans  une  lettre  de  Raulin,  imprim^  en  1521,  etdana 
d^autres  Merits  ant^rieurs  au  r^e  de  Henri  III. 

Le  nom  de  zanni,  que  les  Italiens  ont  donn^  k  Pariequin 
et  au  scapin,  derive  bien  ^videmment  des  mots  latins  san- 
nio,  sanniones  (raiUeurs,  bouflbns),  d^j^  cit^,  et  de  sannsf 
(railleries).  Micali,  dans  son  Histoire  (Tltalie  avant  la 
domination  romaine,  fait  m^e  descendre  les  zanni  dn 
macco  et  du  bucco,  qui  figurent  dans  les  fables  atellanes 
des  £trusques.  Mais,  sans  leur  attribuer  une  origine  aussi 
anclenne,  peut-on  m^conuattre  Pariequin  dans  le  sannio  de 
Cic^ron,  lequel,  de  la  bouche,  du  visage,  des  gestes ,  de  la 
voix  et  des  n^ouvements  du  corps,  excitait  le  rire?  Le  ca- 
ract^re  de  ce  personnage  est  done  celui  du  mime  latin.  Si 
Arleqmn  aflecte  plus  particuli^rement  le  patois  de  Bergame, 
comme  Pantalon  celui  de  Yenise ,  comme  Scapin  celui  de 
Naples,  ce  n'est  plus  seulement  en  vue  d*un  accent  plus  co- 
mique, mais  en  opposition  k  la  populace  de  Bergame ,  qui , 
dit-on,  se  composait  g^<iralement de  fripons  et  de  sots; 
car  la  com^e  italienne  s^est  plutOt  attach^  k  jouer  les  ri- 
dicules nationaux  que  les  ridicules  personnels. 

Rien  de  plus  vari^ ,  rien  de  plus  plaisant  au  th^tre  que  le 
personnage  d*Arlequin  :  les  Italiens  n^en  avaient  fait  d*abord 
qu*un  valet  balourd ,  poltron  et  gourmand  :  tel  est  encore 
le  Hans-Wurst  de  la  comddie  allemande;  mais  le  cercle 
de  son  domaine  s^agrandit  bientdt  consid^rablement  en 
France  :  il  devint  un  m<^langc  d'ignorance ,  d'esprit  et  de 
naivete ,  de  ruse  et  de  b^tise,  de  gr&ce  et  de  boulTonnerie ; 
c*^tait  un  honmie  ^bauch^ ,  un  grand  enfant  qui  avait  des 
lueurs  d^intelligence  et  de  raison,  qui  s^affligeait  et  se  con- 
solait  pour  une  bagatelle,  qui  amusait  par  ses  m^rises  et  sa 
maladresse,  qui  faisait  rire  par  sadouleur  comme  par  sa  jole. 
Ariequin  fut  sur  la  sc^ne  ce  que  les  booflons  ^talent  k  la 
cour  des  rois ,  disant  plaisamment  de  piquantes  vdrit^s  et 
humiliant  Porgueil  des  grands ;  il  fit  pour  le  th^trc  ce  que 
Lucien  et  Swift  avaient  fait  dans  leurs  Merits.  Comme  eux 
il  saisit  et  stigmatisa  les  ridicules.  Le  vrai  modde  du  per- 
sonnage d'Ariequin ,  c^^tait  la  gentillesse  et  Pagilit^  d'un 
jeune  chat,  sous  une  ^corce  de  grossi^ret^  plaisante. 

Parmi  les  arlequins  c^l^bres,  nous  citerons  Cechini ,  dit 
Frattelino,  qui  fut  anobli  par  Pempereur  Mathias,  et  ^vit 
un  trait6  sur  la  com^die ;  Zaccagnino  et  Trufaldino ,  qui 
ferm^rent  la  porte  aux  bons  arlequins  en  Italic,  vers  1680; 
et  en  France,  Locatelli,  Dominique  Biancolelli ,  appel^de 
Yienne  k  Paris  par  le  cardinal  Mazarin ;  Gherardi,  qui  po- 
blia  un  Recudl  de  pi^es  du  tMdtre  italien ;  un  autre 
Biancolelli ,  fils  du  cd^bre  Dominique ;  le  Bicheur,  qui 
^tait ,  en  m6me  temps,  peintre ;  Yizentini,  dit  Thomassin ; 
Bertinazzi,  dit  Carlin,  ancien  maltre  d'armes,  le  plus  par- 
fait  des  arlequins;  Coraly;  Marignan;  Dancourt,  auteur  de 
quelques  pieces  de  tlii^tre,  ami  de  Favart ,  et  qui  mourut 
aux  Incurables ;  Lazzari ;  Laporte,  du  Yaudeville ;  Foignet, 
qui  ^tait  en  m^me  temps  compositeur  dramatique.  Deux 
hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres,  Florian  et 
Coupigny,  jou^rent  quelquefois  ce  rdle  en  amateurs.  Presque 
tous  ces  noms  auront  des  articles  dans  notre  ouvrage. 

Ariequin  ne  figure  plus  gu^re  en  France.  II  a  dlsparu  de 
la  sc^ne  comme  la  commedia  delV  arte.  On  le  rencontre 
m6me  rarement  dans  les  bals  masques.  Son  costume 
exige  trop  d*esprit  et  de  gr&ce  pour  qu^un  bomme  judi- 
cieux  ose  Pendosser. 

Le  nom  d'arlequin  s'emploie  proverbialement,  et  devient 
alors  synonyme  de  Prot^.  On  dit  d'un  bomme  qui  prend 
toutes  les  formes,  tous  les  masques,  pour  amuser  ou  pour 
trompcr :  Cest  un  arlequin.  De  ce  nom  est  venu  le  mot  ar- 1 
lequinade,  H.  Audiffret. 

ARLEQUINADE  ,  genre  de  pieces  de  th^itre ,  dont 
Porigine  remonte  cbez  nous  k  P^tablissement  de  la  com6dit 


33 

italienne  k  Paris,  en  1716.  On  a  plus  sp^dalement  appeld  ar- 
lequinades  les  pieces  k  arlequin,  jou^  sur  le  th^tre 
du  Vaudeville  depuis  sa  fondation,  en  1795.  Ce  r61e  exigeait 
t)caucoup  d*csprit,  de  naturel,  de  gr&ce,  de  souplesse.  Loin 
d*aTiiir  la  sc^neet  de  cboquer  le  bon  gofit,  il  ^tait  indispen- 
sable dans  plusieurs  rdles,  et  ne  pouvait  £tre  8uppl6S  par  au- 
ctm.  Aucun  personnage  n^a  ^te  mis  sur  la  sctoe  plus  souvent, 
plus  longtemps,  plus  dlYersement,  et  avec  plus  de  succ^s. 
On  Ta  plac^  dans  lontes  les  positions ,  on  Pa  expose  sous 
tous  les  aspects,  dans  tons  les  ^es,  dans  tous  les  ^tats , 
dans  toutes  les  fictions  :  valet,  paysan ,  ouvrier,  bourgeois, 
gcntilhomme,  prince  ou  eropereur,  hdros,  dieu,  femrae,  en- 
Tant,  pliilosophe,  guerrier,  sauvage,  sentimental,  intrigant, 
ing^nu,  animal,  statue,  diable,  etc.,  on  Pa  fait  parler,  chan- 
ter, danser ,  grimacer ,  volcr,  baflbuer  Cassandre  et  Gilles, 
^pouser  Colombine.  En  un  mot,  U  a  pris  tous  les  masques 
sans  quitter  le  sien.  En  vain  le  c^6bre  Goldoni  voulut-il, 
dans  ses  comedies,  ^purer  et  relever  ce  personnage,  qui 
lui  semblait  susceptible  de  prendre  des  formes  plus  \a- 
ri<k!s  et  plus  aimables;  il  6cboua  dans  cette  entreprisc  et 
ses  essais  furent  siffl^.  II  y  a  mieux  :  quoique,  dans  le  der- 
nier si^cle,  Lesage,  Autreau,  Delisle,  Marivaux,  etc.,  et  plus 
tard  Cailliava  et  Florian,  aient  tir^  un  heureux  parti  du  r61e 
d'arlequin  dans  des  pieces  Rentes,  toutefois  la  liberty  de  ce 
personnage  original  s*acconmiode  g^n^ralement  mieux  d^un 
simple  canevas  qu*il  remplit  k  sa  guise. 

Le  nombre  des  pieces  reprdsenUies  sur  divers  tb^tres  de 
Paris,  tant  improvise  qu'^rites,  comedies,  op^ras-comi- 
ques,  parodies,  farces,  vaudevilles,  pantomimes,  etc.,  qu^on 
ddsigne  sous  le  nom  d'ar lequinades,  monte  k  prte  de  mille, 
4dater  seulementde  1667  jusqu'en  1812,  oil  parut  au  UidA- 
Cre  du  Vaudeville,  rue  de  Chartres,  Arlequin  dans  Vile  de 
la  Peur.  Pr^c^emment  on  y  avail Jou^  Arlequin  A/ficheur 
et  Colombine  Mannequin,  II  y  avait  toute  une  histoire  de 
moeurs  parisiennes  dans  ces  arlequinades.  Arlequin  ^tait 
devenu  le  personnage  oblige  de  la  parodie  depuis  que  Talma 
avait  ^i6  sing^  d*une  mani^re  si  piquante  par  Laporte.... 

Faut-il  doncs^^tonner  qu'im  personnage  aussi  vari^,  aussi 
comique,  aussi  aimable,  aussi  spirituel,  aussi  mullipli^,  aussi 
universel,  se  soil  maintenu  deux  sidles  en  France ;  qu*il  y 
ait  sunr^cu  an  Scapin^au  Sganarelle,  au  Crispin,  au  Pierrot, 
au  Gilles,  auJeannot,  au  Cadet-Roussel ,  au  Jocrisse  et  k 
tant  d'autres  personnages,  qui  n'ont  eu  qu'une  vogue  pas- 
sag^re?  Impossible  de  se  (igurer  la  consommation  d^arle- 
quinades  qui  s*est  faite  k  Paris  sur  huit  ou  dix  thd^trcs  du- 
rant  vingt-cinq  ans;  mais  Tabondance  am^ne  la  sati^t^.  Peu 
k  peu  ce  genre  tomba.  II  acheva  de  disparaltre  k  la  relraite 
de  Laporte  dans  le  K6cessaire  et  le  Superjlu  :  Vemet  a  es- 
say^ de  le  galvaniser  pour  un  moment  aux  Vari^t^s,  dans 
Carlin  d  Rome;  mais  il  6tait  (rop  tard.  Arlequin  est  mort 
et  bien  mort.  Requiescat  in  pace  I 

ARLES,  villc  de  France,  chef-lieu  d^arrondissement  du 
d^partement  <les  Bouches-du-Rhdne,  situc^e  au  i)olnt  de  se- 
paration de  deux  bras  du  Rh6ne,  peupi^e  de  'ii>,82i  habi- 
tants, k  720  kilom.  de  Paris,  si^ed'un  tribunal  decommerce, 
avec  une  ^cole  d'hydrographie,  une  bihlioth6que  publique, 
nn  college,  un  cabinet  dUiistoire  naturelle  et  un  beau 
mu<ee  d^antiqiiitcb.  Cost  une  station  du  chemin  de  fer  d'A- 
vignon  a  Marseille;  il  s'y  fait  un  commerce  assoz  actif  dc  vins 
rouges,  dMiuilc  d'olives  el  de  fruits.  Quatre  vastes  salines  se 
trouvcnt  sur  son  territolre.  Aries  possMe  encore  un  bureau 
principal  des  douancs,  un  entrepdt  rdel,  un  entrep6t  de  sels, 
et  un  d(^pdt  d'^talons.  On  y  pr<^pare  des  saucissons  renom- 
m<^s ;  il  y  existe  plusieurs  fdatures  de  soic,  deux  imprimeries, 
et  des  ateliers  |)our  la  construction  des  navires.  Aries  ofTre 
un  bon  port  pour  les  petits  b&timents,  qui  communique  avec 
la  Mdditerrani^e  par  le  canal  d*Arles  k  Bouc  et  oil  il  se  fait 
un  cabotage  actif. 

Aries  iiossiMc  des  antiquitds  r^^bres.  Outre  dc  nombreux 
tron^ons  dc  colonnes,  des  sarcopliagcs,  des  statues  mutilte, 
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il  y  existe  encore  deux  vestiges  grandioses  de  lYpoque  ty» 
maine.  Cestd'abord  Tamphith^Atre  appeld  aussi  les  Arhtes^ 
forro^  par  deux  rangs  de  portiques  en  arcades  cintr^es  k  pletn 
jour  superpos^es,  chaque  ^tage  <^tant  de  soixante  portiques, 
le  premier  dorique,  le  second  corinthien.  II  pouvait  contenir 
vingt-clnq  mille  personnes ;  les  deux  tours  carr^  qui  le 
dominent  furent  b&ties  k  T^poque  des  Sarrasins.  Aujourd^hui 
diiblay^,  le  Ck>lis^  des  bords  du  Rhdne  ^tait  restd  pendant 
des  si^es,  dit  M.  Am^^  Pichot,  «  conune  une  petite  ville 
au  milieu  d* Aries,  assez  mal  align^e  avec  sa  place  publique 
om^  d^une  croix.  Des  masures  s^^taient,  les  unes  appuy^es, 
les  autres  suspendues  aux  larges  pierres  des  gradins  inf<6- 
rieurs,  creusant  leurs  chemin^  sous  les  voOtes  sup^rieures, 
et  transformant  en  ^tables  ou  en  caves  quelques-unes  des 
galeries  qui  avaient  autrefois  servi  de  loges  aux  bMes  f^ro- 
ces.  »  Les  mines  du  th^fttre  antique  n*ont  pas  moins  d^ira? 
portance  que  celles  des  ar^nes.  U  avait  anegrande  ^tendue, 
et  ^tait  entour^  d*un  portique  compos6  de  trois  rang^ 
d'arcades  Tune  sur  Tautre  et  orn^  d'une  magnifique  comi- 
che.  Id  encore  une  tour  du  moyen  Age  superpose  aux  ar- 
cades, ct  qu^on  appelle  tour  de  Saint-Roland,  du  nom  d'un 
dv^que  dgorg^  dans  le  neuvi^me  si^de  par  les  Sarrasins,  in- 
dique  que  les  deux  Edifices  furent  reli&  dans  un  syst^me  de 
fortifications. 

L^obdlisque  dgyptien  qui  d^corait  sous  les  Romains  le  cir- 
que des  courses  en  char  ome  aujourd*hui4a  place  de  Saint- 
Trophime.  Parmi  les  monuments  Chretiens  du  moyen  Age 
nous  citcrons  seulement  I'dglise  m^tropolitaine,  dddide^  saint 
Trophime.  (Test  une  dglise  en  croix  latine ;  elle  n*a  ni  la  gran- 
deur mystdrieuse  des  cathddrales  normandes,  ni  la  splendeur 
rayonnante  des  basiliques  de  Rome ;  mais  ce  qui  la  distin- 
gue surtout,  c*est  son  portail  bistort^ ,  tableau  de  pierre  du 
treizi^me  si6cle,  reprdsentant  le  jugement  dernier,  avec  une 
grande  varidt^  de  figures  symboliques.  Par  la  nature  du 
granit  et  reflet  du  temps ,  la  couleur  du  portail  imite  celle 
du  bronze.  Le  cloltre,  qui  est  attenant  k  la  cathddrale,  est 
un  monument  unique  par  la  multiplidt^  de  ses  details. 

Le  cimeti^re  des  Alyscamps  ou  des  Champs-^lysdes ,  k 
un  kilometre  environ  d*Arles,  n*est  plus  aujourdUiui  qu'un 
champ  de  d^astation ;  ce  campo  santo  avait  autrefois  une 
grande  reputation  :  une  l^gcnde  miraculeuse  voulait  que 
saint  Trophime  et  le  Christ  eussent  appel^  sur  ce  lieu  de 
repos  les  bdnddictions  du  dd  en  y  fldchfssant  les  genoux. 

L*opinion  vulgaire  donne  k  la  ville  d^Arles  (en  latin  Are- 
latum),  comme  k  Marseille,  une  origine  phoc6enne.  Ce  fut 
saint  Trophime,  Tun  des  soixante-douze  disdples  de  J6- 
sus-Christ,  envoys  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre,  qui 
convertit  les  habitants  d^Arles  au  christianisme.  Leur  religion 
etait  un  mdange  des  croyances  druidiques  des  Gaulois  et  du 
paganisme  des  Romains.  lis  immolaient  k  leurs  dieux  non- 
seulement  des  animaux,  mais  encore  des  victimes  humaines. 
On  pretend  que  le  1'*'  mai  de  chaque  annde  ils  sacrifiaient 
k  Diane,  en  expiation  de  leurs  crimes,  trois  enfants, 
quMls  conduisaient  sur  un  char,  couronn^  de  fleurs,  a  al 
horrible  sacrifice.  Cest,  ajoute-t-on,  du  nom  du  vasle  autel 
ou  Diane  rccevait  ces  oflrandes,  appel6  Ara-lata,  que  In 
ville  d'Arles  a  pris  le  sien.  On  voit  encore  au  lieu  de  la  Ro- 
quette,  horsdes  murs  de  cctte  ville,  lesddbris  d'une  py- 
ramide  qu*on  dit  6tre  les  resfes  de  ce  funeste  autel. 

La  ville  d^ Aries  fut  conquise  par  les  Remains  dans  les 
premieres  anndes  du  huili^me  si6de  de  Rome.  Cest  dans 
son  port  que  fut  construite,  en  705,  la  fiotte  romaine  qui  fut 
employe^  au  sidge  de  Marseille.  En  706  de  Rome  (48  ans 
avant  Jdsus-Christ),  Jules  Cdsar  y  fonda  une  colonic  ro- 
maine. Constantin  le  Grand ,  qu*un  assez  long  sdjour  k 
Aries  avait  attach^  k  cette  cit^,  y  fit  faire  de  nonibreux  em- 
bellisscments  et  de  magnifiques  Edifices,  et  voulut  qu*c11e 
fAt  appelde  de  son  nom  Constantina.  Elle  dtait  alors  la 
seconde  did  des  Gaules,  et  jouissait  dc  grandes  prerogatives. 
En  391  ou  392  de  T^re  chrdlienne,  elledevint  mdtropolodl 
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csfiale  do  corps  des  dnq  proTinces,  par  la  translation  qify 
k  Panpereor  VaJenUnien  II  du  si^e  du  pr^et  du  pr^toire 
li'SGauleSy  qui  Jusque  alors  avait  exists  k  Treves.  Cest  de 
fjititre  de  m^tropole,  et  non  de  la  fertility,  d'ailleurs  trte- 
ic3QiiiiD6e,  de  son  territoire,  que  la  Tille  d* Aries  est  qualifi^e 
Cm  dfs  dipltoies  de  Yalentinien  et  d^Honorius  mdre  de 
htfef  les  Gaules,  Cette  ^poque  fut  celle  de  la  plus  grande 
Hesdeor  de  cette  cit6.  Lorsque  le  corps  des  cinq  provinces 
taniies  fut  port^  k  sept,  Aries  conserva  enti^re  sa  supr^- 
talie  dTile,  et  otrtinty  par  une  d^crdlale  du  pape  Zozime 
21  mars  417),  la  prominence  eccl^siastique  sur  les  deux 
Sartwnnslses  et  la  Yiennoise.  Tous  les  ans ,  du  15  aodt  au 
laicpAembre,  se  tenait  k  Aries  Tassembl^  des  notables  dcs 
i^fl  proriDces ,  en  presence  du  prdfet  des  Gaules.  Le 
fiTTil  418  Vemperear  Honorius  avait  ainsi  n^gle  la  con- 
vocatioa  et  la  dur^  de  ces  assenoMdes ,  qui  existaient  dans 
b  Sarbonnaise  ayant  les  Remains,  et  dont  les  ^lats  du 
Uagnedoc  ont  S/i  la  continuation,  modifi^e  par  le  regime 
bMtal. 

Eb  425,  429,  4S2  et  457,  Aries  soutint  quatre  m^morables 
stfes  centre  l^  Visigoths,  qui  s^en  empar^rent  en  466.  Ibbas, 
;^B6ral  de  TModoric  III,  remporta  sous  scs  murs  une  grande 
vxtoire,  en  508,  contre  les  Francs  et  les  Bourguignons,  qui 
V'nbient  forcer  le  passage  du  pont  du  Rhdne  pour  se  r^- 
;«dre  dans  la  ProTence.  Les  Visigoths ,  peuple  le  plus 
Mjair^  parmi  les  barbares,  ne  firent  point  d^choir  la  \rille 
d  Aiies  de  son  ancienne  prosp^rit^.  Th^odoric  lui  conserva 
sa  prominence  smr  les  autres  Tilles  des  Gaules  en  y  n^ta- 
bJisuit,  en  511,  le  si^e  de  la  prefecture,  comme  capitale 
iiiesElats. 

Aladiute  des  Visigoths,  Aries  tomba  sous  la  domination 
iA  Francs.  Ce  fut  Tepoque  de  sa  decadence,  \\kUst  par  les 
d-!satfres  de  plusieors  invasions.  L^ropereur  Justlnien  Y^ 
coofirma  aux  Francs  leurs  conqu^tes  sur  les  Visigoths ,  et 
km  c^da  tous  les  droits  que  pouvait  avoir  Tempire  sur  la 
^iHed'Arles.  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  recueillit  cette  ville 
tk  bsoccesslon  de  Caribert.  Elle  passaen  593  a  Childcbcrt, 
Siici  oereo.  Aprte  la  mortde  Tluerri  II,  second  fils  deChll- 
debert  (613),  la  ville  d' Aries,  ainsi  que  la  Provence,  fut 
.'amie  avec  tootes  les  autres  parties  de  la  monarchic  fran- 
raiie  par  Clotaire  II.  Elle  fut  gouvemde  par  les  rois  francs 
f  isqu*en  855,  ob  elle  fut  incorpor^eau  royaume  de  Provence, 
«t%6  en  Caveur  de  Charles,  troisi^me  fils  de  Tempereur  Lo- 
tliaire.  Charles  mounit  h,  Lyon  en  S63.  Intcrr^e  jus- 
qu'cn  877 . 

fioson  II,  fils  de  Tli^odoric  T**,  comte  d*Autun,  et  petit- 
C>de  Qiildebrand  II,  re^ut  de  Tempcrcur  Charles  le  Chauve 
i  anrestiiure  du  royaume  de  Provence ,  h  charge  de  vassa- 
iili  covers  Tempire.  II  prit  les  armes  pour  secouer  le  joijg 
iJe  cette  d^pendance,  et  y  parvint  en  887.  Louis  TAveugle, 
cifil!^,  eouronn^  roi  de  Provence  en  890,  (ut  <^leve  ^  Tern- 
itreen  901.  £n  905  il  nomma  pour  administrcr  la  Pro- 
•dioe  le  comte  Hugues,  fils  de  Tbibaut ,  comte  d'Arles.  Ce 
^Q£lne  Hugues ,  devenu  roi  de  Loinbardie  en  926,  conserva 
t'diitorit^  souveraine  en  Provence,  au  prejudice  de  Charles- 
Cttstantin,  fils  uniqne  de  Louis  TAvcugie. 

Par  un  traits  fait  en  933,  Ungues ,  roi  d^Italie,  c(5da  la 

Provence  k  Kodo]pbeli,roi  de  la  Bourgogne  Transju- 

nM.  La  r^uniou  de  ces  £tats  prit  la  denomination   de 

'  royaume  d'Arles.  Conrad  le  Pacifique  succcda,  en  937,  h 

Bodolphe  II,  son  p^re.  11  eiit  Tadresse  de  faire  conibattre  Pune 

contre  I'autre  deux  formidables  armies  de  Sarrasins  et  de 

Hijogrois  qui  avaient  envahi  son  royaume.  Au  plus  fort  de 

i'adionjl  enveloppa  les  combattants,  eties  passa  tousan  fil 

de  r^p^  Rodolphe  III,  son  dh  et  son  successeur,  en  993, 

Blierita  d*aucune  de  ses  qualltds.  Sa  faiblesse  enhardit 

n  grands  du  roynunie  a  usurper  le  pouvoir  souverain  dans 

•■s  gouvemcmcnts  qui  lour  ^taient  confii^s. 

Sa  couronnc  passa,  en  1033,  h  Tempercur  Conrad  Ic  Sa- 

iw,  ipjMl  avait  institud  son  hdritier.  Ce  prince  soumit  a 


son  ob^issance  la  plupart  des  seigneurs ,  mals  les  plus  puis- 
sants  se  maintinrent  dans  les  petites  souverainet^  quHs 
avaient  fond^.  Les  successeurs  de  Conrad  en  laisserent 
accrottre  le  nombre,  et  conc<k]6rent  k  beaucoup  de  pr^lats 
les  droits  r^aliens,  en  sorte  que  le  royaume  d'Arles  ne  Ait 
plus  qu'une  monarchie  nominate ,  qui  ne  donna  qu'un  litre, 
pour  ainsi  dire  sans  autorit^,  aux  chefs  de  I'empire. 
Henri  III,  le  Noir,  fils  unique  de  Conrad,  fut  couronn^  roi 
d'Arles  k  Soleure  en  1038.  Henri  IV,  fUs  de  Henri  le  Noir, 
lui  succ^a  en  1056,  et  eut  pour  successeur,  en  1106,  son 
fils  Henri  V,  mort  en  1125,  8anspost^it6.  Les  empereurs  de 
la  maison  de  Souabe  et  ceux  de  la  maison  de  Habsbourg  ont 
conserve  les  m6mes  pretentions  de  souverainet^  sur  ce 
royaume ;  mais  ils  n*ont  jamais  pens^  k  le  rdtablir. 

A  cette  ^poque  nous  voyons  Aries  prendre  part  k  la  que- 
relle  des  comtes  de  Provence  et  de  la  maison  de  Baux,  s^al- 
Uant  tantdt  avec  les  premiers,  tantdt  avec  cette  derni^re, 
suivant  les  int^^ts  de  sa  politique.  Au  commencement  du 
treizi^me  si6cle ,  avec  le  secours  du  comte  Raimond-fi^ren- 
ger  IV,  Aries  se  soustrait  k  Timm^diatet^  de  Tempire.  Rai- 
mond  VII,  comte  de  Toulouse,  qui  en  re^ut  Pinvestitiire  de 
Tempereur  FrM^ric  II,  assi^ea  inutilement  cette  ville 
pendant  toutl'^t^  de  1240.  Elle  se  constitua  en  r^publique, 
^tablit  un  gouvemement  consulaire,  et  se  maintint  dans  son 
ind^pendance,  malgr4  les  menaces  d^Alfonse,  comte  de  Poi- 
tiers, gendre  et  successeur  de  Raimond  VII.  Cependant,  en 
1251,  Aries  fut  obligde  de  reconuattre  TautoriK^  de  Charles  P^, 
comte  d'Aqjou  et  de  Provence.  Depuis  cette  ^poque  Aries  a 
suivi  la  destine  du  reste  de  la  Provence. 

Comme  province  eccl^siastique,  Aries  comprenait  cinq 
dioceses  :  Aries,  Marseille,  Orange,  Saint-Paul-Trois-ChA- 
tcaux  et  Toulon.  II  s'est  tenu  treize  conciles  dans  cette  m^ 
fropole.  Le  plus  c<^l^bre  de  ces  conciles  fut  celui  qui  s*as- 
sembla  le  l'**  aoOt  314,  par  ordre  de  Constantin ;  six  cents 
dv^ucs  d'ltalie ,  d^Espagne,  des  Gaules  et  d^Afrique  y  as- 
sist^rent  LaIn^. 

ARLINCOURT  (Victor,  vicomte  d'),  nd  au  cliMeau 
de  Mdrantris,  pr^s  de  Versailles,  en  septembrc  1789,  ap- 
partenait  k  une  famille  picarde ,  donl  Tun  des  luombres  hit 
anibassadeur  sous  Charles  le  Ttfm(<raire.  Le  p^re  de  Victor 
d'Arlincourl,  qui  avail  6td  fermler  g^ui^ral ,  pdrit  en  1793 
sur  r^cliafaud  rdvolutionnaire.  A  peine  ftgd  de  vingt  ans , 
Victor  d'Arlincourt  fut  nonmid,  par  Tcmpercur  NapoMon, 
dcuyer  de  Madame  m6rc.  Un  pen  plus  tard,  il  dpousa  la  fiUe 
du  sdnateur  comte  Chollet  (inorte  en  1847 },  puis  il  fut  en- 
voy6  en  Espagne  et  nomm^  intendant  de  Tarm^  d'Aragon. 
Le  jeune  adroinistrateur  sut  si  bien  se  concilier  Talfection  des 
Espagnols ,  que  la  junte  de  Tarragonc  fit  frapper  en  son 
honneur  une  m(Maille  d'or.  Cette  m<klaille  dtait  accompa- 
gn^  d'une  lettre,  dont  les  termes  cmphaliques  durent  dga- 
lement  flatter  Tamour-propre  de  radministratcur  et  les  goOts 
littdraires  du  po^te.  Lorsqu'ils  disaient  que  n  cette  m^aille 
dtait  dcstinde  k  transmcttre  dignement  aux  sidcies  les  plus 
recuUs  ^impression  sublime  que  sur  les  dmes  veritable' 
ment  espagnoles  causent  les  verlus  frangaises ,  »  les  ha- 
bitants de  larragone  parlaient,  sans  lesavoir,  la  langue  du 
futurauteurde  la  Caroldide  et  de  VAinmtr  et  la  Mort. 

Le  retour  des  Bourbons  ne  pouvait  fttrc  vu  avec  rej^rct  par 
Tancien  <^cuycr  de  Madame  m6re.  Le  descendant  d\m  am- 
bassadeur,  le  fils  d'un  gentilhomnie  inort  pour  le  roi ,  avait 
bien  pu  aca'pter  les  bienfailsde  Tempire,  mais  11  n'avait  pas 
entendu  renoncer  k  des  souvenirs  qui  formaient  la  plus  belle 
part  de  Thdritage  patemel.  Louis  XVI 11  accueillit  avecbont6 
M.  d^Arlincourt,  et  le  nomma  mattre  des  requCtes  an  conseil 
d'£;tat.  Pendant  les  Cent  Jours  M.  d'Ariincourt  se  retira  en 
Picardie.  En  1815  il  s'attendait  k  voir  une  billlante  carriferc 
s'ouvrir  devant  lui  :  d^cevante  illusion !  on  ne  lui  laissa  pas 
meine  sa  place  de  mattre  des  requCles.  II  eut  le  bon  esprit 
de  se  consoler  de  cette  injustice ;  il  est  vrai  que,  nialtre  d'unc 
belle  fortune,  la  philosophic  lui  dtait  plus  facile  qu'a  tout 
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autre.  Retire  dans  son  ch&teau  de  Saint-Paer,  en  Normandie, 
n  8*y  livra  exclusivement  k  la  cuUore  des  lettres ,  et  eut 
llionnear  d'y  recevoir  la  duchesse  de  Berry  avec  un  luxe 
arcadien  qu'eQt  envi^  certainement  Honors  dX'rf^  recevant 
sur  les  bords  du  Lignon  quclque  princesse  de  Lorraine  ou 

de  Savoie. 

D68  1810,  lorsqu'll  n'itait  encore  que  simple  4cuyer, 
M.  d^Arlincourt  avail  eu  un  conunencement  de  commerce 
avec  les  Muses;  il  avail  compost  un  petit  po6me  intitule 
une  MatMe  de  Chcarlemagne  :  cette  mating  aait  une  al- 
li^orie  dont  le  Charlemagne  ^tait  Kapoi^n  V%  empercur 
des  Francis.  Ce  petit  po^e  de  deux  ou  trois  cents  vers 
fut  Toeuf  d'ou  sortit,  liuit  ans  plus  tard,  un  gros  poeme  de 
plusieurs  miUiers  de  vers ,  intitule  la  CaroUide.  Cetle  fois 
c'est  bien  du  clief  de  la  dynastie  des  Carlovingiens  qu'il 
s'agit;  Charlemagne,  ce  n*est  plus  Napol^n,  tout  au  plus 
serait-ce  Tauguste  auteur  de  laCbarte.  Autres  temps,  autres 
all^ories  I  La  CaroUide  obtint  un  grand  succfes ;  succte 
d'enthousiasmc  aupr6s  des  uns ,  succte  de  riilicule  auprds 

A  la  CaroUide  succ^a  le  Solitaire  (1821),  roman 
dans  lequel  Tauteur  eut  rintention  de  peindre  les  moeurs 
du  moyen  Age.  Le  Solitaire  eut  un  retentissement  inusit^. 
On  en  fit  en  pen  de  temps  trois  on  quatre  Mitions;  on 
en  fit  un  drame;  on  donna  son  nom  k  tons  les  colifichets  de 
la  mode ;  on  porta  des  habits  solitaires,  des  robes  solitaires ; 
le  solitau-e  8*appliqua  k  tout.  Co  roman  est  h  notre  avis  le 
premier  et  le  dernier  mot  de  la  muse  de  M.  d'Arlincourt ; 
cct  ^crivain  n*a  rien  fait  de  mieux  que  le  Solitaire.  Si  cet 
ouvrage  est  celui  ou  Ton  trouve  le  plus  de  toumures  bur- 
lesques, d^inversions  manvaises,  de  termes  faux  et  de 
choquantes  invraisemblances ,  c'est  aussi  celui  dont  la  fable 
offre  le  plus  dMnt^r^t  et  de  mouvement  Le  Renigaty  qui 
parut  en  1 823,  Ipsibo6  et  Vitrangkre,  publics,  Tun  en  1 823, 
J'autrc  en  1825 ,  n*en  sont  que  des  pastiches  alfaiblis ,  dd- 
colore  :  c*est  toujours  le  mtoie  faire,  ce  sont  les  m^es 
ficelles,  le  m^me  style  prdtentieux,  mais  avec  moins  d'ori- 
ginalitd,  de  verve  et  d'imaginition.  D'Arlincourt  affection- 
oait  par-dessus  tout,  dans  ses  ouvrages,  les  allures  cheva- 
leresques  et  les  situations  melodramatiques.  Ses  hdros  sont 
des  matamores ,  faisant  d'ordinaire  beaucoup  plus  de  bruit 
que  de  besogne,  des  esp^s  de  Don  Quichotte,  toujours 
pr^ts  k  se  battre  contre  des  moulins  k  vent.  Avec  de  tels 
personnages  il  ^it  difficile  de  tracer  un  tableau  tant  soit 
pen  exact  des  moeurs  de  telle  ou  telle  dpoque :  aussi  n'y  a- 
t-il  de  vraiment  historique  dans  tout  ce  qu'a  dcrit  M.  d'Ar* 
lincourt  que  les  noms  et  les  dates;  le  reste  est  pure  fiction. 

Quoi  quMl  en  soit ,  si  les  ouvrages  que  nous  venous  de 
citer  ne  manquent  pas  de  ddfauts ,  ils  out  du  moins  le 
mdrite  de  laisser  voir  k  nu  et  sans  voile  loutes  les  pens^s. 
de  rdcrivain.  Quand  il  vous  montre  le  due  de  Bourgogne, 
vous  6tes  sQr  que  c'est  bien  le  due  de  Bourgogne  qu'il  vent 
vous  montrer.  II  n'en  est  pas  de  m^e  de  ses  dcrniers  ro- 
mans  :  les  Rebelles  sous  Charles  V,  Bannissement  et  Re- 
tour  de  Charles  VII,  les  Acorcheurs,  le  Brasseur-roi , 
Double  rigne,  VHerbagtre.  L*auteur,  probablement  par  r^ 
miniscence  de  1810,  ne  procMe  plus  que  par  all^orie.  Les 
Rebelles  sous  Charles  V,  all^orie  dirigie  contre  le  parti 
qui  fut  vainqueur  en  1830!  le  Retour  de  Charles  VII, 
all^rie  faite  en  vue  du  procluiin  retour  du  due  de  Bor- 
deaux 1  le  Brasseur-roi,  all^orle !  Double  rdgne,  all^orie ! 
les  £corcheurs,  alldgorie  1  CMerbagire,  alI<^orie!  M.  d*Ar- 
lincourt  continue ,  comme  prdcddemmeiit,  de  peindre  le 
moyen  ^e,  mais  il  le  peint  sur  le  dos  des  contemporains ; 
ou  plut6t  il  fait  de  Thistoire  contemporaine ,  quMl  habillc 
tour  k  tour  k  la  mode  de  Charles  VII  ou  de  Charles  Y , 
selon  que  le  travestisscrocnt  lui  semble  aller  ou  non  aux 
personnages  qu'il  veut  mettre  en  sc^ne.  L*esprit  de  parti 
fi'acconunode  lort  bien  sans  doute  de  ces  allusions  retros- 
pectives; mais  qu^a  de  commun  la  littdrature  liistorique 
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avec  tons  ces  mensonges  toits  en  prose  plus  ambitieuse  que 
solide ,  plus  redondante  que  riche  ?  Si  M.  d'Arlincourt  te- 
nait  absolument  alors  k  mettre  son  escopette  de  poetc  ct  de 
romancier  au  service  de  ses  pr^ugds  poUUques ,  que  n*at- 
taquait-il  franchcment  ses  adversaires,  au  lieu  d'aller  s'cm- 
busquer  dcrri^re  des  ruines  pour  tirer  sur  eux  k  la  fa^on  du 
mcndiant  de  Gil  Bias?  VAtoile polaire,  une  des  dcmi^res 
productions  de  M.  d'Arlincourt,  est  une  suite  d'impressions 
de  voyage,  od  Ton  remarque,  k  cAi&  d'observaUons  sans  nou- 
veaut^  et  prdtentieusement  naives,  plusieurs  anecdotes  sim- 
plement  racont^.  L^auteur  ne  manque  pas,  il  est  vrai,  toutes 
les  fois  que  Toccasion  s*en  prdsente ,  de  jeter  une  flcur  sur 
le  passd  et  de  ddcocher  une  dpigramme  contre  le  present. 

Ce  que  Pilluslre  vicomte  n*avait  pas  jugd  k  propos  de  faire 
sous  Louis-Philippe ,  il  le  tenta  impundment  sous  la  repu- 
blique.  Levant  alors  la  visiere ,  il  lan^a  crAnement  a  la  face 
du  nouveau  gouvernement  plusieurs  pamphlets  crOment 
l^ilimistes  et  antiddmocratiques ,  tels  que  Dieu  le  veut  et 
I  Italie  Rouge,  Ce  dernier  lui  a  m^me  donnd  roaille  k 
partirdevant  lestribunaux  avec  I'ancien  prince  de  Canino, 
ex-prdsident  de  la  consiiluante  romaineet  cousin  du  presi- 
dent de  la  rdpuhlique  fran^aise.  A  la  fin  de  la  monarcliie 
constitutionnelle,  malgr6  ses  aboutissants  et  ses  ecus, 
I'auteur  de  la  CaroUide  avait  echoue  dans  la  poursuite 
de  la  direction  du  troisidme  theatre  lyrique,  qu*il  voulait 
faire  donner  a  MM.  Ch.  Mirecour  et  Coignard,  «  se  proposant 
seulement,  d'apr^s  sa  declaration,  d'exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  la  nouvelle  scene  comme  ecrivain.  » 

Outre  la  CaroUide^  d*Arlmcourt  a  fait  un  autre  poeaie, 
qui  a  pour  litre  Ismaili ,  ou  V Amour  et  la  Mort,  el  une 
tragedie,  U  Siige  d* Arras,  qui  n'eut  aucun  succ^,et  coOta, 
suivant  un  bibliographe,  vingtmille  francs  k  son  auteur.  Le 
meme  ajoute  que  le  noble  vicomte  a  toujours  eu  soin  de 
faire  traduire  k  ses  frais  dans  sept  ou  hull  langues  chacune 
de  ses  ocuvres.  Charles  Ballard. 

Le  vicomte  d'Arlincourl  est  mort  k  Paris  le  22  Janvier  1856. 

ARLOiVy  cheMicu  du  Luxembourg  beige,  sur  une  col- 
line,  avec  5,047  Ames,  est  une  ville  propre  et  llorissanle,  qui 
fail  un  grand  commerce  en  grains  et  en  fer.  Les  Romains  la 
nommaicnl  Orofanum.  Le  10  avril  1793  les  Fran^,  com- 
mandes  par  Jourdan,  remporterent  pr^  d'Arlon  une  vic- 
toire  sur  les  Autrichiens. 

ARMADA,  mot  espagnol,  qui  sert  a  designer  une  flotte 
de  vaisseaux  de  guerre ,  et  qui  a  eie  donne  plus  speciale- 
ment  Ala  redoutable force  maritime,  dite  la  flotte  Invincible, 
qui  fut  equipde  en  1S88  par  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
pour  envahir  TAngleterre,  que  le  pape  lui  avait  donne  a 
conqueru*.  Cetle  epilhete,  toute  ca&UUuie ,  dHnvincible 
conlraste  ridiculement,  dans  I'esp^,  avec  la  catastrophe 
qui  tcrmina  Texpedilion.  Eile  avait  eu  pour  causes  princi- 
pales  les  affronts  que  les  floltes  anglaises  avaient  fail  essuyer 
au  fits  de  Charles-Quint ,  non  moins  que  le  desir  de  ce 
prince  de  transmettre  A  la  posterite  la  plus  recuiee  son  nom 
comme  celui  d'un  opiniAlre  defenseur  de  hi  vraie  foi.  A  ses 
yeux  il  etait  urgent  dedetr6ner  Elisabeth,  quMl  regardait 
comme  la  proteclrice  et  le  boulevard  de  U  religion  protes- 
tante. 

Les  priparatifs  de  cette  atlaque  furent  conduits  avec  un 
secret  profond ,  mais  en  meme  temps  avec  luute  I'energie  et 
toute  hi  vigueur  dont  Philippe  II  etait  capable.  Ses  minislres, 
ses  amiraux,  ses  generaux,  rivaliserent  d*aclivite,  et  des 
mesures  furent  prises  non-seulement  en  Espagne,  mais 
dans  tons  les  ports  de  Sicile,  de  Naples  et  de  Portugal, 
pour  mettre  en  mer  la  plus  formidable  flotte  quW  eOt 
encore  rue.  Elle  se  composait  de  130  grands  vaisseaux  de 
guerre  et  de  30  autres  bAlunents  de  moindre  dunension ; 
elle  avait  A  bord  19,295  soldats  de  marine,  8,460  matelots, 
2,0S8  gaieriens,  et  portait  2,630  canons,  sans  compter  le 
grand  inquisiteur  et  150  dominicaias,  destines  A  importer  le 
tribunal  du  saint-office  en  Angleterre.  D*immenses  prepa- 
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nlife  militaires  araient  en  outre  Hi  faits  dans  les  ports  de 
Fkadre,  et  one  arm^  de  14,000  hommes  de  troupes  de  d^ 
birqoement  avait  ^  r^unie  dans  les  Pays-Bas ,  pr^te  k 
t*onbarquer  an  premier  signal  sur  des  bateaux  plats ,  cons- 
trezts  k  oal  eflet.  A  T^ite  de  la  noblesse  et  des  princes  d*I- 
tilie  et  d*£apagne,  jaloux  de  figurer  au  nombre  des  con- 
qo^rants  de  TAngleterre ,  ^talent  Tenus  se  joindre  une  cen- 
taone  d^aTenturiers  anglais ,  conunand^  par  un  miserable , 
huuu  poor  aToir  rendu  nne  forteresse  hoUandaise  aux  £s- 
pagDols.  On  se  promettait  de  tirer  bon  parti  des  intelligences 
locales  que  ces  malheureux  mettaient  k  la  disposition  de 
restreprise. 

n  semblait  done  que  la  Grande-Bretagne  ne  (ti  pas  de 
fbroe  k  latter  contre  un  ennemi  aussi  puissant;  mais  la 
gruide  Elisabeth  ^tait  k  la  baoteur  du  danger  qui  la  me- 
aacait.   L^Angleterre  ne  comptait  pas  en  tout  plus  de 
14,000  matelota,  et  la  loarine  de  I'Etat  ne  se  composait  que 
de  Tfaigt-huit  b&timents  de  tr^-minimes  dimensions;  mais 
1b  marins  angUla  6taient  k  tons  yards'  infiniment  sup^- 
rieors  k  ceux  contre  lesquek  ils  avaient  k  lutter.  L'attache- 
BKot  enthoosiaste  de  la  nation  pour  ses  liberty  politiques 
et  rdigieuses  produi&it  d'ailleurs  des  prodiges.  Londres 
foomit  k  die  seule  cinquante  bAtlments  armds  en  guerre 
et  10,000  honmies;  et  une  foule  d^autres  Tilles  imit^rent 
ce  patriotique  exemple.  La  noblesse  et  1a  haute  bourgeoisie, 
dans  lea  rangs  d^uelles  se  trouYaient  cependant  plu- 
ueors  catboliques  de  distinction ,  ri?alisirent  d^efTorts  et  de 
sacrifices  pour  d^jouer  la  conspiration  tram^  contre  Texis- 
lence  politiqae  de  leur  pays;  elies  firent  construire ,  ^uip^ 
rest  et  arm^rent  k  leors  frais  plus  de  quarante  bAtiments  de 
guerre,  et  tout  Targent  que  le  gouTemement  de  la  reine  de- 
maiidapar  Toie  d^emprunt  lui  fut  accordd  a  ycc  empressement. 
Le  cooimandement  en  chef  des  forces  navales  fut  conii^ 
k  lord  Howard  d'Eflingham ;  le  gros  de  la  flotte  fut  stationn^ 
a  Plymouth,  et  nne  escadrille  de  quarante  bAtiments  l(5gers, 
command^  par  lord  Seymour,  alia  croiser  k  la  hauteur  de 
Dunkerqoe.  Une  arm^e  forte  de  20,000  hommes  fut  ensuite 
^chdonn^  lejong  des  cdtes,  et  un  corps  d*dgale  force, 
arec  1,000  chevaux,  concentre  k  Tilbury,  aux  ordres  du 
comte  de  Leicester,  pour  la  defense  de  la  capitale.  Le  corps 
d'ann^  principal ,  ne  pr^sentant  pas  un  eflectif  moindre 
de  40,000  hommes,  fiit  plac^  sous  les  ordres  de  lord  Huns- 
don,  et  charge  de  reiQer  k  la  sdret^  personnelle  de  la  reine. 
Le  29  mai  1588  hi  flotte  espagnole  appareilla  de  Lis- 
bonne;  le  19  juillet  elle  entra  dans  les  eaux  du  canal  Samt- 
Geofges,  ^rolnant  en  forme  de  croissant,  et  n'occupant  pas 
moins  de  sept  milles  d'une  de  ses  extr6mil^s  k  Tautre.  Ap- 
pienant  son  approche,  Effingham  ordomia  k  la  flotte  sous 
MS  ordres  d^^viter  lout  engagement  ni616,  et  d'escarmoucher 
eoDtre  les  plus  lourds  bAtiments  de  Tennemi;  manoeuyre 
qui  fat  ex^cut^  six  jours  durant.  V Armada  ayant  atteint 
Calais  y  jeta  Pancre  pour  y  attendre  Parm6e  du  prince  de 
Paime,  leqael  ne  consentit  k  quitter  les  ports  de  Flandre  que 
lorsqn*il  lui  fut  d^montre  que  les  Espagnols  ^talent  maltres 
de  la  mer.  Tandis  que  cette  flotte  ^tait  group^  sans  ordre 
dans  les  eaux  de  Calais,  Pamiral  anglais,  usant  d*un  heureux 
stratagtee,  lAcha  sur  elle  plusleurs  petits  navires  charges 
de  mati^res  enflammees.  Les  Espagnols  en  6prou?^rent  une 
tde  ^uvante,  quMls  coup^rent  aussitOt  leurs  cAbles,  et 
qoe  chaque  yaisseau  se  prit  k  fuir  dans  la  premiere  direc- 
tion Tenue.  Les  Anglais  se  lanc^rent  alors  k  la  poursuite 
de  Penneml,  et  lui  coul6rent  k  fond  plusieurs  b&liments. 

Le  lendemain  une  yiolente  tcmp^te  assailUt  V  Invincible 
Armada,  quand-eUe  eut  d^pass^  les  Orcades;  et  la  majeure 
paitie  des  raisseaux  qui  ayaient  ^chapp6  au  d^sastre  naval 
de  la  TeOle  furent  rqet^s  par  la  furcur  des  vents  sur  les 
cAtes  ocddentales  de  T^cosse  et  sur  celles  de  I'lrlande,  od 
Qs  se  bris^rent  mis^rablemenl. 

Ainsi  se  iennina  une  expedition  destb^  k  asservir  PAn- 
^blerre.  De  ee  Jour-IA  e'en  Ait  fait  de  hi  supr^matie  que 
Mcr.  DB  LA  comriM.  —  T.  u. 
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PEspagne  avait  j usque  alors  exercee  sur  les  mers;  de  co 
jour  aussi  date  la  pn&pond^rance  maritime  de  PAngleterre. 

ARMADILLE.  Voyez  Tatou. 

Des  debris  fossiles  d'animaux  de  cette  esp^e  ont  M  trou- 
T^  dans  PAmerique  du  sud  et  forment  le  genre  Glyptodon, 

On  nonmie  aussi  armadille  un  genre  de  crustac^s  de 
Pordre  des  isopodes.  Leurs  moeurs  sont  k  peu  prto  les 
m^mes  que  celles  des  cloportes ;  ils  se  tiennent  dans  les  lienx 
humides.  On  en  connalt  cinquante  esp^s,  dont  une  parti- 
culi6re  k  Pitalie  est  employee  en  mMecine. 

ARMAGH,  coml6  dlrlande,  dans  PUlster,  compte 
171,355  habitants  sur  une  superficie  de  1,325  kil.  carres,  la 
plupart  en  terres  de  labour.  Le  sol  est  ondul^  et  traverse  par 
une  chalne  de  coUines,  dont  la  plus  61ev^  est  le  Slieve  Gul- 
lion  (575  metres).  II  pr^sente  en  g^^ral  un  aspect  pitlores- 
que  el  sauvage.  De  nombreuses  rivieres  Parrosent  ainsi  que 
plusieurs  lacs,  entre  autres  le  lac  Neagh.  Le  lin  est  la  pro- 
duction pr'mcipale  du  pays ;  on  exporte  aussi  des  grains ,  du 
b^tail,  de  la  laine  et  des  cuirs. 

Arma^/i,  chef-lieu  de  ce  comt6,  est  une  vieille  ville  agr^- 
blement  situ^  sur  les  pentes  d'une  coUine  que  baigne  le 
Callen.  Elle  est  la  residence  d'un  archev^que  catholique  et 
d'un  archev^ue  anglican,  primat  de  Plrlande.  Outre  le  pa- 
lals  de  ce  dernier  pr^lat,  elle  possMe  un  ^l^ant  h^tel  de 
ville  et  une  belle  cath6drale.  Armagh  ^tait  au  moyen  Age  la 
m^tropole  litt^raire  dc  Plrlande.  II  y  a  7,866  Ames. 

ARMAGXAC)  nom  d*une  andenne  province  du  mldi 
de  la  France,  primitivemeut  comprise  dans  le  duch^  de  Gas- 
cogne,  et  formant  aujourd'hui  le  d^partement  du  Gers,  ainsi 
qu'une  partie  de  Lot-et-Garonne,  Tam-et-Garonne  et 
Haute-Garonne.  Elle  s*^tendait  du  pied  des  Pyr^n^  aux 
rives  de  la  Garonne,  et^talt  divis^  en  Haul  et  Bas  Armor 
gnac.  Son  sol,  d*une  rare  fertility,  propre  surtout  AP^uca- 
tion  des  bestiaux  ainsi  qu*A  la  culture  des  grains  et  de  la 
vigne,  qui  y  donnent  des  produits  tr^s-estim^ ,  est  morcel^ 
k  Pinfmi,  et  appartient  en  grande  partie  k  une  noblesse  aussi 
pauvre  que  nombreuse.  La  principale  Industrie  des  popu- 
lations consiste  dans  la  distillation  des  eaux-d&-vie ,  et  les 
produits  des  distilleries  de  PArmagnac  figurent  avantageu- 
sement  dans  le  commerce  entre  ceux  des  distilleries  de  la 
Saintonge  et  de  Cognac.  Courageux ,  ^nergiques,  de  moeurs 
simples  et  donees,  les  habitants  de  ces  contr^es,  malheureu- 
sement  encore  trop  enclms  k  la  superstition  et  k  v^^ter  dans 
Pignorance ,  ^taient  autrefois  tr^-recherch^  pour  le  ser- 
vice militaire.  La  province  d'Armagnac  portait  alors  le  litre 
dc  comt^ ;  Lectoure  ^tait  sa  capitale. 

Au  temps  du  roi  Charles  VII  les  Armagnacs  form^rent 
le  noyau  de  ces  bandesd'a  ven/tiriers  arm^  comman- 
does, entre  autres  chefs,  par  le  comte  d'Armagnac,  qui  exerc6- 
rent  pendant  longtemps  en  France  les  plus  horribles  devas- 
tations. Pour  dObarrasser  d'eux  le  pays,  apr^s  la  soumission 
de  Jean  IV  d'Armagnac,  et  aussi  dans  Pespoir  de  se  donner 
le  Rhin  pour  fronti6res  naturelles,  Charles  YII ,  k  Tinvita- 
tion  de  Pempereur  Fr^Oric  til  et  des  seigneurs  de  PAlsace 
et  de  la  Souabe,  qui  comptaient  par  lA  rOussir  k  replacer  la 
Suisse  sous  le  joug  imperial,  envoya  deux  arm^s  de  ces 
Armagnacs,  Pune,  forte  de  20,000  hommes,  contre  les 
villes  de  Metz ,  de  Toul ,  de  Verdun ,  et  contre  PAlsace ; 
Pautre,  forte  de  30,000  hommes,  et  conunand^  par  le  dau- 
phin en  personne ,  contre  le  Sundgau  et  le  pays  de  Mont- 
belliard.  Mais  les  Suisses  triomph^rent  glorieusement  de  ces 
bandes  d'aventuriers,  dans  hi  joumOe  du  26  aoOt  1444 ,  A 
la  c^l^bre  bataille  de  Saint-Jacques  sur  le  Bois ,  oh  une  poi- 
ffk6e  de  braves  surent  pOrir  pour  sauver  leur  patrie.  L'annOe 
suivante  les  populations  de  PAlsace  rOussirent  ^alement 
A  se  ddbarrasser  des  bandes  indiscipline  des  Armagnacs , 
tant6t  en  les  formant  par  des  victoires  A  hattre  en  retraite , 
tantOt  en  les  y  determinant  par  des  nOgociations ;  cnfui 
Charles  Vll  congOdia  le  reste. 
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de  Foensac,  iBsa  d*une  branche  des  M^roYingiens ,  dans  le 
partage  qu'U  fit  de  ses  Etats  en  960 ,  donna  le  pays  d'Ar- 
magnac  k  Bernard,  son  fUs  putn^,  dit  le  Louche,  qui  devint 
ia  souche  de  cette  puissante  maison.  A  celui-ci  succ^a  Ot- 
RAUD  Trincalion  ,  puis  Bernard  II ,  qui  r^unit  un  instant 
(1040-1052)  le  ducli^  de  Gascogne  au  comt6  d'Armagnac. 
Vers  1140  G^RAUD  III,  son  petit-fils,  y  r^unit  le  eomt^ 
de  Fezensac ,  domaine  originaire  de  la  luaison ;  mais  Ters 
1163  on  en  d^tacba,  en  faveur  d'un  cadet,  un  apanage  dit 
le  comt^  de  Fezcnsaguel. 

La  branche  alnte  dtant  venue  k  s^dteindre  en  1245,  le 
comte  de  Fezensaguet,  G^raodV,  fils  du  dernier  comtede 
ce  nom,  devint  comte  de  tout  rArraagnac;  mais  k  sa  mort, 
arrivde  en  1285,  les  separations  de  territoires  et  dMnt^r^ts 
ant^rieurement  cr^Ses  continu^rent  k  subsister.  Jean  T' 
(1319-1373)  et  ses  successeurs  r^unirent  successiTement  h, 
TArmagnac  les  comtds  de  Rhodez  et  de  Carlat,  les  Ticomt^ 
de  Lomagne  et  d^Auvillars,  le  comt^  de  Comminges  et  celui 
de  Cbarolais ,  que  Jean  III  ali^na  en  1390 ,  pour  se  procurer 
les  moyens  d'entreprendre  une  expedition  en  Italic ,  afin 
de  retablir  son  beau-fr^re  Charles  VisconU  dans  le  ducb^  de 
Milan.  II  y  p^rit  en  1391.  C'est  le  premier  comte  d'Arma- 
gnac  qui  ait  pris  dans  ses  titres  la  formule  jxir  la  grdce  de 
JHeu,  que  consenr^rent  ses  successeurs. 

Son  fr^re  Bernard  YUlui  succ^da,  en  1391 ,  et  agrandit 
en  1403  ses  domaines  li^r^ditaires  en  faisant  la  guerre  aux 
Anglais  en  Guienne  et  en  depouillant  son  parent  le  comte 
de  Pardiac ,  qu*U  fit  p^rir  dans  une  etroite  prison ,  ainsi 
que  ses  deux  fils.  Appeie  k  la  cour  de  France  par  Isabeau 
de  Bavidre ,  qui  avait  song^  k  mettre  ce  capitaine  experi- 
ments k  la  tete  de  la  faction  d^Orieans  pour  Topposer  k  hi 
toute-puissante  influence  de  la  faction  de  Botirgogne ,  il  en 
devint  bientdt  Time,  et  merita  mtoie  de  lui  donner  sou  nom ; 
car  k  partir  de  ce  moment  Tliistoire  oublie  qu*il  a  exists 
une  faction  d'Orieans,  pour  ne  plus  s^occuper  que  de  la  fac- 
tion d*Armagnac.  Apr^s  Tassossinat  du  due  d*Or  leans  par 
la  faction  de  Bourgogne  (1407) ,  Armagnac  prit  ouvertcmcnt 
le  coinmandement  des  partisans  de  la  victime,  dont  le  ills , 
Louis  d'Orieans,  devint  son  gendre ,  et  qu*il  ne  songea  plus 
qu'^  venger.  A  partir  de  ce  moment  il  combattit  sans  treve 
ni  repos  la  (action  de  Bourgogne ,  qui  dominait  k  la  cour, 
et ,  apres  des  succ^  divers ,  finit  par  entrcr  dans  Paris 
( 1413)  ^  hi  t^te  de  son  armee.  Bernard  d*Armagnac  se  fit 
alors  cherement  payer  par  Isabeau  son  appui ;  car,  tout  aus- 
sit6t  apres  son  entree  dans  Paris ,  il  se  fit  donner  par  cette 
reuie  I'epee  de  connetahle  avec  le  commandement  supreme 
des  armees  et  des  forteresses  et  radministration  des  finances 
de  r^tat ,  Tun  et  Tautre  sans  contr61e  ni  limites.  Quand  il 
eut  ainsi  concentre  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs ,  le 
comte  Bernard  d' Armagnac  ne  m^nagca  plus  rien ,  ct  rompit 
ouvertement  a?ec  Isabeau.  Cette  princcsse  sans  foi  se  jeta 
alors  dans  les  bras  du  due  de  Bourgogne ,  qui  avait  toujours 
ete  son  f  nnemi  le  plus  declare,  et  implora  son  secours  et 
son  appui.  Le  due  de  Bourgogne  se  hdta  de  reprendre  les 
armes ,  et  marcha  droit  sur  Paris,  ou  le  connetable  ct  ses 
bandes  avaicnt  impose  une  insupportable  tyrannie.  Les 
bourgeois  de  cette  ville,  et  surtout  le  bas  peuple,  avaient 
en  efTet  presque  tous  embrasse  dans  le  principe  la  cause 
de  Jean  Sans  Peur,  due  de  Bourgogne ,  Tassassin  du  due 
d^Orleaus.  Les  Armagnacs,  qui  avaient  k  venger  les  atro- 
cites  de  tout  genre  conmiises  par  les  cabochiens,  ne 
pouvaient  dominer  sur  cette  cite  que  par  la  terreur,  et 
avaient  seme  trop  de  haincs  pour  ne  pas  recueiUir  des 
trahisons.  Paris  fut  done ,  grftce  k  la  secrete  connivence 
de  Perinet-Leclerc,  surpris  paries  troupes  du  due 
de  Bourgogne  aux  ordres  de  Tile-Adam,  en  juin  14 18;  et 
tout  aussitdt  le  peuple  se  souleva  en  arborant  la  croix  de 
Saint-Andi^  des  dues  de  Bourgogne.  L&^  partisans  du  con- 
netable ,  surpris  k  rhnprovlste ,  durent  se  caclter ;  car  tons 
oeux  d'cntre  eux  qui  tomberent  entre  les  mains  du  peuple 


exaspere  furent  massacres  sans  pitie.  Les  prisons  fbrent  for- 
cees  k  diverses  reprises,  et  le  sang  y  coula  par  torrent<. 
Dans  une  seule  joumee  Ton  ne  compta  pas  mobs  de  cinq 
miUe  cent  dix-huit  victimes  de  cette  horrible  reaction ,  qui 
pourtant,  nous  dit  naivement  un  chroniqueur  contemporain, 
se  termina  par  Fune  des  plus  belles  processions  qu*il  se 
vU  oncques.  —  Le  connetable  et  son  chanceller  croyaient 
avoir  trouve  un  asile  sOr  chez  un  obscur  mattre  ma^on ; 
mais  eflraye  par  les  menaces  faites  contre  ceux  qui  receic- 
raient  un  Armagnac ,  c^est-lt-dire  un  ennemi  de  la  paix  pi:- 
blique ,  cet  homme  finit  par  les  livrer  k  la  faction  de  Bour- 
gogne. Tout  d'abord  il  neleur  fut  fait  aucun  mal,  sans  doute 
parce  que  les  chefs  de  la  faction  victorieuse  esperaient  amc- 
ner  ainsi  Bernard  d' Armagnac  k  avouer  od  ses  tresors  de* 
vaient  se  trouver  renfermes;  mais  quelques  jours  apres,  le 
bruit  s^etant  tout  k  coup  repandu  qu'il  se  tramait  un  complot 
pour  le  deiivrer  k  prix  d*argent,  le  peuple  furieux  envahit 
sa  prison,  et  Ty  massacra.  Cehi  se  passait  le  12  juin  1418 ; 
quelques  jours  apr^s,  le  due  de  Bourgogne  envoyait  au  sup- 
plice  le  bourreau  Capeluche,  principal  acteur  des  massacres 
commis  en  son  nom  et  dans  ses  interets. 

Jean  IV ,  qui  succeda  k  Bernard  YII  en  14 IS ,  excita,  par 
des  exces  de  toute  sorte ,  hi  colore  de  Charles  YII ,  qui  fit 
instruire  son  proems  et  confisquer  son  comte  au  profit  de  la 
couronne.  Toutefois,  touche  de  ses  promesses  de  bonne 
conduite  et  de  ses  marques  de  repentir,  ce  monarque  con- 
sentit  k  lui  accorder,  en  1444,  des  lettres  d^aboUtion.  La 
procedure  fut  done  mise  k  neant ,  et  le  comte  d*Armagnac 
fut  restitae  k  Jean  IV. 

Le  second  fits  du  connetable  d*Annagnac,  comte  de  Par- 
duic ,  fut  le  pere  du  fameux  Jacques  d'Armagnac ,  comte  de 
la  Marche,  qui  devint  due  de  Memours  le  3  avril  1461,  et 
que  Louis  XI  fit  perir  sur  rechafaud  en  1477. 

Jean  Y,  fits  de  Jean  lY,  ne  vers  1420 ,  devenu  comte 
d'Armagnac  en  1450,  con^ut  pour  la  plus  jeune  de  ses 
su?urs,  Isabelle,  une  passion  effrenee,  qui  empoisonna  sa 
vie.  Isabelle  ayant  cede  k  ses  desirs,  des  enfants  naquirent  de 
ce  commerce  incestueux ,  dont  le  scandale,  devenu  public, 
atUra  sur  le  comte  les  foudres  de  T^lise  et  la  coiere  de 
Charles  YII.  Jean  V  promit  de  se  separer  d'Isabelle;  mais 
il  n^en  fit  rien,  et  continua  d^avoir  avec  die  les  memes  liai- 
sons. Seolement ,  pour  cahner  les  scrupules  de  sa  s(£ur, 
qu'efTrayaient  les  anathemes  lances  par  T^glise ,  il  eut  re- 
cours  k  un  referendaire du  pape,  qui,  moyennant  une  forte 
somme  d'argent,  lui  fkbriqna  une  fausse  bulla  pontificale  en 
veriu  de  laquelle  il  epousa  Isabelle  avec  toutes  les  ceremo- 
nies de  r£glise.  Charles  YII  le  fitsolennellement  condamner 
par  le  parlement,  qui  pronon^  contre  lui  la  pehie  du  ban- 
nissement  et  confisqua  ses  bicns.  Le  comte  Jean  Y  passa 
alors  en  Italic ,  ou  ses  protestations  de  repentir  engagerciit 
le  pape  k  Tabsoudre  du  passe.  A  la  mort  du  roi  il  rentra  en 
France,  et  fht  meme  retabli  par  Louis  XI  dans  la  jouissancc 
de  tons  ses  (!omaines  et  privileges ;  ce  qui  ne  Tempecha  pas 
d'adlierer  h  la  llgue  du  Bien  public,  dirigee  contre  son 
bienfaiteur.  Le  comte  Jean,  redevenu  Tun  des  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume,  entretenait  constanunenl  sur  pied 
une  bande  nonibreuse  d^aventuriers,  qui  ne  vi vaient  que  de 
pillage.  Louis  XI  marcha  contre  lui ,  s*empara  de  nouveau  dc 
ses  domaines ,  et  le  contraignit  ( 1470)  k  se  refugier  encore 
une  fois  hors  de  France.  II  ne  tarda  pas  toutefois  k  repa- 
raltre,  et,  soutenu  dans  sa  rebellion  par  le  propre  fr^re  de 
Louis  XI,  il  se  remit  en  possession  de  ses  domaines  heredi- 
taires.  Mais  ^  la  fin,  oblige  de  se  renfermer  dans  Lectoure, 
il  dut  mettre  bas  les  armes,  et,  au  mepris  d*une  capitula- 
tion qui  lui  garantissait  la  vie  sauve,  fut  massacre  (1472) 
dans  les  bras  de  sa  femme,  Jeanne  de  Foix.  Cette  princesse, 
quMl  avait  epousee  en  1468,  mounitpeu  de  temps  apr^s  dans 
la  prison  ou  on  Tavait  jetee,  enipoisonnee  k  Taide  d^un 
breuvage  destine  k  fairc  perir  Tenfant  qu^elle  portait  dans 
son  sein.  Quant  k  la  malheureuse  ct  coapable  Isabelle,  tout 
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ce  qn*0D  salt  de  sa  Tie  ulterieure ,  c'est  qu*elle  sanr^cut  k 
SOB  frN^ 

Co iuiLES  I*',  frtre  putn^  de  Jean  V,  enyelopp^  dans  sa  dis- 
0ee,  resta  captif  pendant  qoatorze  anntes,  en  proie  aux 
pi-is  affreux  tourments;  en  1484,  TAnnagnac  fut  d^lar^ 
confisqn^  et  r^iini  an  domainede  la  conronne  par  lettres  pa- 
lentes  de  Louis  XI.  D^iti^  de  sa  prison  par  le  roi  Char- 
Irs  vni  f  Charies  I*'  d^Armagnac  rentra  en  possession  de 
Ks  £tats,  mats  Tiag^rement  senlement,  et  avec  privation 
de  tons  droits  r^liens.  A  sa  mort ,  arrive  en  1497,  le  due 
d*AleBfOD ,  Charles ,  petit-neveo  des  deux  comtes  pr^c^ 
dents,  rerendiqna  leurs  possessions,  au  m^pris  de  Tarrftt 
de  1481.  Le  ro!  Francois  T',  lui  ayant  fait  ^pouser  sa  sceur 
Marguerite,  consentit  k  lui  restituer  TArmagnac.  Charles  II' 
do  nom  et  le  Tingt-troisi^me  dans  Tordre  de  succession  des 
sooTerains ,  ^tant  mort  sans  laisser  d^enfants,  son  h^itage 
passa,  ayec  sa  yeare,  h  Henri  (TAlbret,  roi  de  Navarre ,  qui 
par  les  femmes  descendait  Element  de  la  maison  d^Arma- 
gnac  Cette  proTinoe  s*^tant  trouyte  de  la  sorte  r^nie  au 
rojamne  de  Navarre,  Henri  lY,  en  montant  sur  le  tr6ne 
df  France ,  en  1589 ,  les  r^unit  l^ui  et  Tautre  k  la  couronne. 

En  1647,  des  lettres  patentes  ^rig^rent  un  nouveau  coint^ 
d*Arniagnac  en  faveur  de  Henri  de  Lorraine,  comte  d*Har- 
eourt,  et  sa  post^rit^  Ta  possM^  Jusqu'en  1789. 

ARM AGNACS  ( Faction  des ),  oppose  k  celle  des  Bour- 
piignons  et  aux  An^ais,  fut  ainsi  nonunde  du  conn^table 
Bernard  d'Armagnac.  Elle  finit  par  devenir  le  parti  du 
daoplUn ,  ills  de  Charies  VI,  qui  fut  depuis  CharlesYII. 
—  L'origine  de  Tltorrible  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
giiignons  fut  la  rivalit^  du  due  de  Bourgogne  et  du  due 
d*OrUans  pour  exercer  Pautorit^  royale,  que  la  d<^mcnce 
de  rinfortund  Charies  YI  laissait  vacante;  et  Tassassmat  du 
dix  d'Orit^aiis,  fr^re  du  roi,  dans  la  rue  Barbette  ( 1407 ),  de- 
Tint  le  signal  de  ces  longues  et  sanglantes  guerres  civiles, 
qui  (aillirent  faire  disparaltre  la  nationality  fran^aise  sous 
la  conqufite  des  rois  d^Angleterre.  Elles  nc  cess^rent  qu*en 
1435,  par  le  traits  d*Arras. 

ABM  AND,  acteur  de  la  ComMie-Fran^se,  naquit 
a  Yen^illesen  1773.  Fils  d*un  conseillerdu  roi,  receveur  des 
finances ,  il  devait  succMer  k  son  p^re,  lorsque  les  ^y^ne- 
ments  de  la  revolution  vinrent  d^truire  les  projets  et 
FeMstence  sociale  de  sa  famille.  LMnactivit^  forc^e  od  se 
troorait  le  jeiine  Armand  et  le  goikt  de  la  commie,  dont  il 
tt  sentit  possM^  de  bonne  heure  ,  le  port^rent  k  jouer  k 
Paris  qudques  r^les  d^amoureux  sur  nn  thdAtre  parttculier, 
dit  de  Mareux,  od  il  se  fit  remarquer  par  T^l^ance  et  la 
gi^ce  de  ses  mani^res. 

A  cette  ^poque  ( 1794-95) ,  les  com^iens  du  Th^tre- 
Franks  avaient  ^t^  s^par^  par  la  violence  du  gouverne- 
ment  revolutionnaire ,  qui ,  pendant  la  terreur,  avail  fait 
jHer  en  prison  les  acteurs  et  actrices  suspects  de  roya- 
lisme  :  Mol^,  Fleury,  M"*  Conlat,  etc.,  clc.  —  Ceux-ci 
et  ceux  de  leurs  camarades  qui  avaient  partag<^  leur  sort 
B*avaient  point  voulu  faire  partie  de  la  nouvcUe  troupe 
qui  s'aait  ^tablie  au  th6&tre  de  la  R^publique ,  et  avaient , 
le  6  f(ftvrier  1795,  transports  leur  ancien  repertoire  au  theatre 
Feydeau ,  ou  ils  jouaient  altemativement  aver  les  acteurs 
de  rOp^ra-Comique.  Ce  fut  alors  que,  sur  le  bruit  du 
sacG^  d* Armand  au  tlie&tre  Mareux ,  Fleury  et  M"'  Contat, 
ayant  M  le  voir  jouer,  furent  si  satisfaits  des  espSrances 
qnll  faisait  naltre ,  qu*ils  lui  propos^rent  un  engagement 
avcc  eux.  II  accepta ,  et  d^buta  en  1796  par  le  r6le  de 
Germou'l ,  dans  les  Femmes ,  comddie  en  trois  actes  et  en 
vers,  de  Demoustiers.  En  cette  circonstance  il  rdalisa  Tes- 
poir  que  les  maltres  de  la  sc^e  avaient  con^  de  hii ,  et  tint 
btentot  avec  un  succ^  complet  Temploi  des  jeunes  pre- 
miers Aussi,  lorsque  les  cora^diens  fran^is  du  tlii^dtre 
Feydeau  se  reiinirent  et  se  form^rent  en  societaires  avec 
leurs  anciens  camarades  au  theatre  dc  la  rue  de  Richelieu 
( 16  Urrier  1798 ) ,  Armand  les  suivit,  et  fit  partie  de  cette 


troupe ,  qui  pendant  de  longues  annSes  a  presents  le  plus 
parfait  ensemble,  et  laissS  dans  les  fastes  de  la  sc^ne  fran- 
^'se  un  souvenir  imperissable.  M"*  Mars  avait  presquc 
debute  au  theatre  Feydeau  avec  Armand ;  les  deux  artistes 
ne  se  quitterent  k  pen  pr^s  jamais  dans  le  court  de  leur 
commune  et  longue  carriere  the&trale.  —  Au  milieu  de  cette 
elite  des  plus  grands  talents ,  Armand  conserva  toujours 
une  des  premieres  places,  moins  peut-^tre  par  la  hauteur 
des  r61es  dont  il  etait  charge,  que  par  la  bonne  gr^  de  ses 
manieres,  reiegance  de  sa  toumure,  le  charme  de  sa  phy- 
sionomie  et  de  sa  taille ;  dons  heureux  de  la  jeunesse ,  qu*il 
a  pu  conserver  non-seiilement  dans  TAge  mfir,  mais  mtme 
encore  dans  un  Age  beaucoup  plus  avance ;  et  Fillusion  quMI 
produisait  sous  les  traits  du  personnage  le  plus  jeune  etait 
plus  complete  encore  que  celle  que  produisait  M"*  Mars, 
longtemps  admiree  sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d^autres. 

Armand  avait  ete  societaire  du  TheAtre-Fran^ais  presque 
aussitM  apr6s  la  creation  de  la  societe ,  et  en  1812  il  avait 
ete  appeie  k  Dresde,  avec  une  partie  de  la  Comedie-yran- 
^isefparNapoiecn,  qui  lui  avait  plusienrs  foisadrcsae  de 
flatteuses  felicitations.  Enfin ,  apr^s  trente*quatre  ans  d*une 
carri^re  toujours  suivie  de  succ^s ,  il  se  retira  du  theatre , 
oil  il  panit  pour  la  derni6re  fois  le  \"  avril  1830,  dans 
trois  de  ses  r6les  les  plus  brillants  :  £douard  en  Ecosse, 
r£colede<  Bourgeois^  et  ies  Suites  d*un  Bal  Masque.  II  se 
fifia  d'abord  k  Yersailies,  et  revint  k  Pans ,  oil  il  mourut  le 
17  juin  1852.  11  s'appelait  Roussel,       A.  Delaforest. 

ARMANSPERG  (  Joseph-Louis  ,  comte  d'  ) ,  anden 
president  dn  conseil  de  regence  du  roi  de  Gr6ce,  Othon  r*", 
ne  en  1787,  k  Kcetzting,  dans  la  basse  Baviere,  d*une  an- 
cienne  et  noble  famille ,  entra  en  1808  dans  la  carriere  ad- 
ministrative; mais  en  1813,  plein  d'enthousiasme  pour  la 
cause  de  la  liberie  germanique,  il  rejoignit  Tarmee  bavaroise, 
et  remplit  k  sa  suite  des  fonctions  importantes.  A])res  la 
paix  de  Paris ,  le  departement  des  Yosges  et  bient6t  le  pays 
situe  entre  le  Rhin  et  la  Moselle  furent  confies  k  ses  soins. 
Appcie  au  congres  de  Yienne ,  il  y  defendit  avec  clialeur, 
mais  sans  succ^s,  les  intereu  de  la  Baviere.  Enfin ,  ayant , 
en  1816  et  1817  ,  occupe  dans  les  cercles  du  Rhin  et  du 
I>anube  superieur  des  fonctions  analogues  k  celles  dc  pre- 
fet,  dans  lesquelles  il  f^t  preuve  d*un  zeie  constamment 
eclaire  pour  le  progr^s  et  la  constitution ,  il  fut  place  en  1820 
k  la  tete  de  la  cour  superieure  des  comptes.  Proprietaire 
dans  le  cercle  du  Danube  inferieur,  il  fut  eiu  membre  de 
la  seconde  chambre  des  etats  en  1825.  II  manqua  de  qud- 
ques voix  seulement  la  presidence  de  cette  assembiee,  mais 
Alt  appeie  k  sa  vice-presidence,  et  prit  part  k  ses  princi- 
pales  deliberations.  Dans  cette  position  nouvelle,  il  se  pla^ 
toujours  k  la  tete  de  Topposition  liberale  moderee ,  et  insista 
yivement  pour  Tintroduction  des  conseils  municipaux  en 
Baviere. 

Quand  le  roi  Louis,  pere  du  roi  actud,  monta  sur  le  trdne, 
il  manda  Armansperg  k  Munich ,  et  tous  les  projets  de  loi 
relalifs  k  la  reorganisation  de  Tadministration  furent  des 
lors  Foeuvre  de  ses  meditations.  11  passa  successivcment  et 
rapidement  conseiller  d'Etat ,  ministre  de  IMntericur,  puis 
des  finances  et  des  affaires  etrang^res.  En  cette  qiialite ,  il 
se  montra  partisan  decide  de  la  creation  de  Tunion  des 
douanes  allemandes,  et  contribua  beaucoup  k  etablir  un 
ordre  plus  sev6re  dans  'la  comptabilite  publique.  Depuis 
longtemps ,  par  son  energique  resistance  aux  exigences  el 
aux  empietements  de  la  cour  de  Ronoe ,  il  s*etait  attire  la 
liaine  de  la  camarilla  de  Munich  et  des  congregations,  aux 
yeux  desquelles  il  combia  la  mesure  de  ses  torts  lors  de  la 
session  si  orageuse  de  1831 ,  par  les  eCforts  aussi  nombreux 
que  patents  quMI  fit  pour  se  rapprocher  du  parti  liberal  k 
plus  avanc^.  Le  resultat  de  cette  lutte  d^inducnces  de  cour 
flit  k  la  fin  de  la  session  la  pcrte  dc  son  portdeuille ,  qu*on 
echangea  contie  Tambassade  dc  Londres.  M.  dUrmanspcrg 
n*accepta  point  cette  compensation,  ct  se  retira  dans  ses  terres. 
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Depuis  1828  il^tait  conseiller  k  vie  du  royaume,  et,  comme 
tel ,  membre  de  la  premiere  charobre  des  ^tats.  Le  5  oo 
tobre  1832  il  c61a  enfin  aux  instances  du  roi  de  Bavi^re,  et 
consentit  k  se  laisser  placer  k  la  t^te  du  conseil  de  r^gence 
cr^  en  Gr6ce  par  le  traits  de  mai  1832 ,  et  4  se  charger  de 
la  direction  des  affaires  du  nonvel  £tat.  M.  d'Armansperg 
d^barqua  k  Nauplle  le  6  fi^Trier  1833,  en  mtme  temps  que 
le  roi  Othon.  De  juin  1835  k  1837 ,  il  exer^  ces  fonctions 
et  eut  le  titre  de  chancelier  d'l^tat.  A  la  An  de  Tannte  1836 , 
pendant  une  toum^  que  le  roi  alia  faire  en  Allemagne ,  il  fut 
investi  de  pouToirs  iUimit^.  Sans  doute,  pendant  les  quatre 
ann^es  qu'a  dur^  son  administration ,  il  a  fait  beaucoup 
pour  la  Gr^;  mais,  environn^  de  mille  difficult^,  au 
milieu  de  partis  bien  tranches  et  pleins  de  d<^Gance ,  ayant 
en  outre  k  se  d^rendre  contre  les  intrigues  et  les  rivalit^ 
des  envoys  des  grandes  puissances ,  et  k  lutter  contre  la 
sourde  opposition  des  autres  membres  de  la  r^ence,  il  n*a 
plus  paru  r^pondre  k  la  confiance  de  la  diplomatie  euro- 
p^nne ,  qui  rarait  d<^i0ri^  d*une  Toix  unanime  comme  le 
seul,  tM>mroe  propre  aux  circonstances.  Aussi  ne  tarda- t-on 
pas  k  lui  donner  pour  successeur  M.  de  Rudhart. 

On  areproch^  surtout  &^M.d'Annanspergd*aToir  cherch^ 
k  se  rendre  indispensable  par  la  cr^tion  d'une  coterie  qui 
lui  ^tait  personnellement  d^vou^.  Un  envoys  stranger,  ami 
particulier  de  M.  d^Armansperg,  le  ministre  d^Angieterre, 
M.  Lyons ,  n^ayait  pas  craint  de  dearer  au  jeune  roi , 
quand  if  rerint  de  son  voyage,  qu^au  maintien  de  M.  d'Ar- 
mansperg  se  rattachaient  non-seulement  la  tranquillity  du 
pays,  mais  encore  la  s(5curit6  de  sa  propre  personne.  Ces  dd- 
marches  actives,  ne  furent  pas  suivies  de  r^ultats  favo- 
rabies.  M.  d'Armansperg  re^ut  tout  au  contraire  imm^ate- 
ment  sa  demission,  k  bord  tofyaae  du  vaisseau  le  Portland, 
oh  il  dtait  alld  complimenter  le  roi  avant  qu^il  eOt  pris  terre ; 
et  il  quitta  en  consequence  la  Gr^  dans  les  premiers  jours 
de  mars  1837. 

De  retour  en  Bavi^e ,  M.  d*Armansperg  v^cut  dloign4 
des  affaires  publiques  dans  le  cercle  intime  de  sa  famille. 
11  mourut  k  Munich  le  3  avrll  1853.  Iln*avait  pas  d'ennemis 
personnels ,  car  m^me  k  T^ard  de  ses  adversaires  politi- 
ques ,  il  avait  toujours  fait  preuve  de  moderation.         * 

ARMATEUR*  Plusieurs  dictionnaires  donnent  au  mot 
armateur  une  definition  qui  jamais  ne  fut  plus  inexacte 
que  de  nos  jours.  lis  disent  que  Tarmateur  d*un  navire  est 
le  proprietaire  de  ce  navire.  Cest  tout  bonnement  celui  qui 
le  fait  armer :  or,  il  est  fort  rare  dans  nos  ports  que  celui 
qui  fait  armer  un  b&timent  le  poss^  m^me  en  partie.  CesX 
presque  toujours  pour  le  compte  de  plusieurs  interess^s 
qu*un  ndgodant  se  charge  de  surveiller  les  dispositions  k 
prendre  pour  mettre  un  navire  en  etat  de  recevoir  une  car- 
gaison  et  de  prendre  la  mer,  et  tr^-souvent  il  arrive  que 
celui  qui  se  charge  de  prdsider  aux  prdparatiis  de  Tannement 
ignore  assezcompietement  les  travaux  qu^il  est  censd  dinger. 
Les  vrais  propridtaires  du  navire  sont  les  intdress^  pour  le 
compte  de  qui  Tarmateur  agit.  L'armateur'est  celui  sous  le 
nom  duquei  navigue  le  navire,  et  des  mains  duquel  on  a 
re^u  Targent  ndc^saire  k  Tarmement.  Le  veritable  armateur, 
c*est  le  capitaine  pour  ceux  qui  attachent  au  mot  armer  la 
signification  qui  lui  est  r^ement  propre. 

Autrefois  dans  la  marine  marchande  on  confondait  let 
Doms  d'armateur  et  de  capitai  n  e,  parce  qu*il  dtait  assez 
ordinaire  de  voir  les  propridtaires  de  navires,  marins  pour 
la  plupart ,  conunander  les  bfttiments  qu*ils  avaient  arm^ 
pour  des  spallations  lointaines  ou  pour  faire  des  d^u- 
vertes  fructueiises.  On  dit  par  exemple  qu*un  riche  arma- 
teur de  Dieppe  ddcouvrit  une  partie  de  la  c6te  orientale 
de  TAfrique,  et  que  Duguay-Trouin  dtait  fils  d'un  armateur 
de  Saint-Malo  qui  s^^tait  enrichi  en  commandant  des  cor- 
saires ;  ce  qui  prouve  que  les  possesseurs  des  navires  navi- 
guaient  assez  gdndralenient  alors  k  bord  des  bailments  qu'ils 
avaient  armds. 
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Les  armatenrs  fhm^  qui  de  nos  jours  possMentle  plus 
de  navires  naviguant  au  long  cours  n^en  ont  pas  au  dela  de 
dix-sept  k  dix-huit  expMi^  sous  leur  nom.  On  citait  un 
riche  armateur  des  £tats-Unis  qui  comptalt,  dit-on,  qua- 
ran^e  trois-mAts  ou  bricks,  et  cette  flotte  marchande  ne 
comprenait  qu^une  assez  faible  partie  de  son  immense  for- 
tune. Get  exemple  est  peut-£tre  unique  dans  les  annales  de 
la  marine  du  commerce.  Ed.  CoRBiiaE. 

C*est  k  Tarmateur,  propridtaire  ou  non  du  navire,  de  choi- 
sir  le  capitaine,  quidevient  son prdposd ;  mais  ce n^est  pas 
k  lui  de  former  T^uipage.  Toutefois  Particle  223  du  Code 
de  Commerce  dit  que  le  capitaine  devra  composer  IMquipage 
de  concert  avec  les  propridtaires,  lorsqu*il  sera  dans  le  lieu 
de  leur  demeure. 

II  y  a  trois  sortes  de  responsabilit^  pour  les  armateurs  : 
i**  responsabilite  des  fautes  que  le  capitaine  commet  dans 
Texercice  de  ses  fonctions;  V*  responsabilitd  des  emprunts 
quMl  contracte ;  3**  rcsponsaJsilitd  des  ventes  et  des  nantisse- 
ments  de  marchandises  qu'il  fait  en  cours  de  voyage.  La 
responsabilite  cesse  par  Tabandon  du  navire  et  du  fret 
(Code  deComm.,  art.  216). 

Lorsque  le  navire  est  armd  en  course,  hi  responsabilite 
de  Tarmateur  est  ddterminde  par  Tartide  217 ;  ilne  rdpond 
des  ddlits  ou  des  ddpr^ations  conunis  en  mer  que  jusqu*^ 
concurrence  de  la  sonune  pour  laquelle  il  a  donnd  caution , 
k  moins  qu'il  n*en  soit  participant  ou  complice. 

ARMATOLES  et  KLEPHTES,  noms  donnas  aux 
capitaines  Chretiens  qui  depuis  r^tablissement  de  Tempire 
ottoman  en  Europe  surent  se  maintenir  k  pen  pr^s  inddpen- 
dants  au  milieu  des  montagnes  de  laGr^  septentrionale.  Dans 
Torigine ,  on  les  d^ignait  sous  le  nom  g^^al  de  klephtes, 
k  cause  des  brigandages  qu*ils  exer^ent  dans  la  plaine ;  plus 
tard  on  donna  celui  d'armatoles  k  ceux  d*entre  eux  qui  re- 
^urent  une  conunission  de  la  Porte.  Ce  sont  les  habitants 
du  mont  Agrapha  qui  obtinrent  les  premiers  le  privilege 
d^avoir  une  troupe  armde,  sous  les  ordres  d'un  capitaine, 
pour  le  maintien  de  Tordre  dans  les  villes  et  les  villages 
voisins.  Cette  institution  se  rdpandit  en  peu  de  temps  sur 
tout  le  continent  helldnique.  Demiers  difenseurs  de  la  li- 
berty et  de  rinddpendance  de  la  Gr^,  les  armatoles  se  ren- 
dirent  de  plus  en  plus  redoutables  k  U  Porte,  surtout  depuis 
le  commencement  du  diz-septi^e  si^le.  Impuissants  k  se 
dc^fendre  contre  leurs  audacieuses  agressions ,  les  pachas  se 
vu*ent  forces  de  traiter  avec  eux ,  et,  sous  la  condition  d*une 
conduite  paisible ,  de  leur  accorder  une  paye  et  des  vivres , 
en  leur  confiant  le  soin  de  faire  r^er  la  tranquillity  dans 
le  pays.  Ce  ftit  ainsi  que  les  armatoles  gagn^rent  de  plus  en 
plus  de  force  et  de  puissance ;  aussi  rb^tairie  dut-elle  d^a- 
bord  s*adresser  k  eux  et  aux  klephtes  ett&cher  de  les  gagner 
k  sa  cause ,  lorsqu^elle  voulut  tenter  un  soui^vement  contre 
la  Porte. 

Rien  ne  devait  plaire  k  ces  chefs  beUiqueux  plus  que  ces 
avances.  Leurs  forces  s^dlevaient  alors  k  environ  12,000 
hommes,  les  uns  tenant  gamison  dans  des  forts,  les  autres 
errant  dans  la  Gr^  septentrionale.  Ceux  d'entre  eux  qui  se 
signaldrent  le  plus  dans  hi  guerre  de  Tlnd^pendance  furent 
Eustrates,  chef  de  500  hommes;  Gogo;  Georges  Zongas, 
Saphakas,  tu^,  en  1827,  devant  Athtoes;  Georges  Makry, 
capitaine  de  300  honames;  Karaiskakis,  ch^de  coo  hommes, 
qui  p<irit  aussi  sous  les  murs  d*Athtoes ;  Mitzo  Kondojannis, 
Jean  Panuryas ,  Kaltzodemos ,  capitaine  de  100  hommes , 
tu^  devant  Missolonghi;  Odysseus;  Georges  Karatasso,  chef 
de  600  hommes;  Christos  Mestenopoulos  et  Marc  Botza- 
ris,  qui  commandait  les  Souliotes.  Les  armatoles  et  les 
bandes  de  plusieurs  klephtes  soutinrent  d*abord  tout  le  poids 
de  la  guerre  de  l*ind^pendance,  dans  laquelle  presque  tous 
se  couvrirent  de  gloire.  Voyez  GRicE. 

ARMATOLIS)  d'un  mot  grec  signifiant  territoire  de$ 
amies.  On  appelait  ainsi  des  distrids,  au  nombre  de  treize 
selon  les  uns,  de  dii-sept  suivant  d*autres,  situ^  dans  lea 
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■oafagBPS  de  la  Grtce,  et  soomis  k  Tautorit^  d*un  cbef 
iitmi Coles.  CT^taieot  les  derniers  asiles  de  la  liberty  et  de 
IW^pendance  de  la  rieille  Gr^ ;  c^est  1^  que  s^est  consenr^ 
aftad  pendant  des  siMesle  noyau  r^^^ateur  de  la  nation 
hefltekiae ;  c^est  dans  les  armatolis  des  montagnes  de  Ma- 
Mine ,  d'^pire  et  de  Tbessalie  que  8*est  rdfugi^  et  con- 
lofidfela  lib^t^  des  Mainotes,  des  Souliotes,  des  Mont^- 
B^grins^des  M^rinites,  toujours  si  ret^ut^s  des  Turcs. 
Qoand  Mahomet  II  fit  la  conqu6te  de  la  Gr^,  11  se  con- 
ksta  de  8*assarer  du  pays  plat  et  des  forts ,  et  ni  lui  ni 
» SQOcessenn  n'attach&rent  d*imporlance  h  la  possession 
des  inaccessibles  d^fil^s  de  ces  montagnes.  lA  se  diss^mina 
hptrtie  ind^pendante  de  la  nation ,  qui ,  sous  les  ordres  de 
&A  oooFageax,  continna  k  faire  en  d^tadl  la  guerre  aux  op- 
presseors  de  ta  patrie.  Voyez  Gr£ce. 

ARMATURE  ou  AAMURE.  Voyez  Aimart. 

On  donne  anssi  Ic  nom  d^armature  k  un  assemblage  de 
dUfeentes  barres  on  liens  de  m^tal  pour  soutenirou  contenir 
les  parties  d*un  ourrage  de  ma^nnerie,  de  charpenterie,  de 
nkaniquey  d*un  module  de  sculpture  de  terre,  d*une  figure 
end^e  en  bronze,  etc. 

ARME.  On  appelle  ainsi  toutes  les  machines  employes 
purrhomme  pour  rcndre  plus  efficaces  ses  moyens  d'agres- 
skm  et  de  d^ense.  L^inyention  des  armes  remonte  au  del^ 
des  temps  bistoriqnes ;  on  con^it  en  effet  qu^un  des  premiers 
besoitts  de  l*honime  a  da  6tre  de  se  d^fendre  contre  certains 
ttimanx,  d*en  attaquer  d'autres  pour  en  tirer  sa  subsistance, 
dde  (aire  la  gnenre  k  ses  semblables  pour  acqudrir  ou  con- 
serrer  les  objeCs  n^cessaires  k  son  bien-6tre  ou  ^  ses  pas- 
sons.  Les  premieres  armes  consistaient  sans  doute  en  hk- 
kns,^pieuXy  massues,  pierres,  frondes,  arcs  et  fl(»hes 
iwyez  ces  mots) ;  c*est  ce  que  nous  indique  aussi  Thistoire 
des  temps  h^roiqnes.  Plus  tard,  la  d^couverte  des  m^taux 
fiat  accroltre  les  moyens  de  destraction;  on  Tit  paraltre 
akxs  des  ^p^es,  des  lances,  desjavelots,  etbientdt  on 
imagina  les  armes  defensives,  ainsi  qu'on  le  Toit  d^jk  au 
9i%t  de  Troie.  11  est  ^  remarquer  qvCk  cette  ^poque ,  et 
kng^emps  aprte ,  les  armes  des  Grecs  ^talent  en  cuivre,  et 
^  le  fer,  assez  commun  en  Orient,  ^tait  tellement  usit^ 
paraii  eux ,  qu'Achille  donna  une  boule  de  ce  mdtal  pour 
prii  des  jeux  fundires  qu'il  fit  cd^brer  en  Thonneor  de 
Patrode. 

D^  le  besoln  de  rdsister  k  un  ennemi  puissant  aTait 
coodnit  k  enrelopper  les  viOes  de  murailles  ^evto ,  et  les 
9KrTierB,mont^  lur  des  chars,  avaient  fait  intervenir  la 
ffiodt^  et  la  force  des  cheraux  dans  le  choc  des  arm^. 

Eafin,  l*homme,  trouTant  trop  faibles  les  anciens  moyens 
de  destruction ,  eut  recours  k  I'emploi  d^agents  plus  com- 
pDqu^;onTit  alors  paraltre  dans  les  arm  to  la  c  aval  erie, 
tes  ^l^phants  surmontds  de  tours,  les  balistes,  les 
catapnltes,  et  plus  tard  les  diffdrentes  armes  k  feu;  en 
on  mot,  tontesles  machines  que  putinyenter  Timagination 
des  bommes ,  aid^  par  une  civilisation  de  plus  en  plus 
tfancte. 

Les  armes  penrentse  diviser  en  armes  portatives,  sns- 
eeptibles  d'etre  mises  en  jea  par  un  seul  homme,  et  en 
araies  non  partatlves ^  ou  artillerie,  exigcant,  pour 
eitrer  en  action ,  le  concours  de  plusieurs  hommes  et  des 
moyens  de  transport  plus  ou  moins  compliquds. 

Les  armes  portatives  se  divisent  en  armes  qffensives  et 
d^ensiref  ;  parmi  les  armes  offensiTes ,  on  distingue  les 
armes  de  main ,  qui  servent  k  frapper  directement  Pen- 
nemi ,  el  les  armes  de  Jet ,  qui  servent  k  Tatteindre  de 
kn  au  moyen  de  projectiles.  Les  armes  ofTensives  d^  an- 
ciens consistaient  en  piques ,  polgnar  d  s  ,6pto,  sabres, 
haches,  javdots,  arcs  et  frondes;  les  armes  dtfensives 
^laient  le  casque,  la  cuirasse,  le  garde-aeur,  plaque 
<*ainin  qui  se  mettalt  sur  la  poitrine,  Vocrea  ou  bottlne 
fiunie  d*airain ,  et  le  bouclier,  qui  dtait  plus  on  moins 
gnod ,  et  dont  la  forme  dtait  vari^e.  ^ 


La  pique,  en  changeant  de  dimension ,  prenait  un  nom 
diffi&rent ;  la  sarisse  dtait  une  pique  trte-longue ;  ia  lance 
dtait  plus  courte  que  la  sarisse ;  la  haste  dtait  une  pique  de 
longueur  moyenne ;  le  pilum  dtait  assez  court  pour  £tre 
lancd  k  la  main  ,  et  assez  long  cependant  pour  serrir  de 
pique  contre  la  cavalerie  ;  Xeijavelots  dtaient  de  longues 
filches ,  qui  se  lan^ent  k  force  de  bras ;  enfin  Uijaveline 
dtait  une  demi -pique  dont  se  servaient  ^alement  les  cava- 
liers et  les  fantassins. 

Les  dpto  6taient  de  formes  diverses.  Les  Romains  adop- 
t^rent  Tdp^  espagnoie,  qui  dtait  longue  et  tranchante  des 
deux  cdt6s;  les  dpdes  des  Gaulois  ^talent  minces  et  tr^s- 
ailongdes;  elles  pliaient  souvent  dans  le  combat.  La  d ague 
dtait  une  esptee  de  poignard  k  fer  triangulaire,  et  dont  se  ser- 
vaient  les  Romains ;  le  marteau  d'armes,  dont  Charles  Martd 
prit  son  sumom ,  portait  d*un  c6t6  une  t6te  de  marteau  et 
de  l*autre  une  hache  ou  une  pointe ;  c*etait  sans  doute  une 
modification  de  la  francisque. 

Sous  Charlemagne  et  ses  successeurs ,  la  cavalerie  devint 
la  principale  force  des  arroto ;  les  chevaliers  portaient  le 
casque  et  la  cuirasse  compile  ou  la  cotte  de  mailies. 
Lehaubert,  ou  cotte  de  mailies  k  manches  et  k  gorgerin, 
ne  pouvait  6tre  portd  que  par  les  grands  seigneurs.  Les  armes 
offensives  dtaient  le  martel ,  le  sabre  et  la  lance. 

Vers  cette  <^poqae  Vinfanterie  tomba  en  discr^t ,  et  cessa 
de  combattre  en  masse ;  alors  les  armes  de  main  lui  deve- 
nant  mutiles ,  elle  quitta  en  partie  la  hache ,  le  javelot  et  le 
bouclier,  pour  prendre  Tare  et  la  fronde. 

Sous  les  rois  de  la  troisi^me  race  les  armto  ne  furent 
plus  composto  que  de  cavalerie  cuirass^ ;  Tinfiuiterieet  la 
cavalerie  non  cuirassde  devinrent  une  multitude  confuse 
attach^  au  service  des  chevaliers ,  et  ne  prenant  que  rare- 
ment  part  aux  combats.  Les  boucUers  dtaient  plus  ou  moins 
grands ,  en  mdtal ,  en  hois  ou  mdme  en  osier,  et  reconverts 
de  cuir ;  le  bouclier  des  soldats  de  rangs  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  dtait  large ,  haut  et  convexe  au  dehors ,  et 
ordmairement  en  hois ;  celui  des  arm^  k  la  l^^re  et  des 
cavaliers  dtait  rond  ou  ovale.  Dans  la  suite  on  fit  usage 
de  boudiers  tr^hauts  et  tr^s-larges,  appel^  jpavoi^  ou 
talvas. 

Pendant  fort  longtemps  les  Grecs ,  les  Romains  et  les 
Gaulois  firent  usage  d'armes  en  cuivre  allid  d*^tain ,  et  dont 
le  tranchant  dtait  durd  par  le  martelage ;  on  ne  sait  pas 
bien  prdds^ent  Tdpoque  ou  Tusage  des  armes  en  fer  et  en 
ader  sintroduisit  en  Europe. 

Sous  les  rois  de  la  premie  race  les  Francs  n^avaient  ni 
casque  ni  cuirasse ;  leur  v6tement  dtait  un  sayon  de  cuir 
fortement  rembourrd ;  ils  se  servaient  d*une  petite  hache, 
appelte  f  ra  ncisque ,  qu*ils  langaient  k  la  main  contre  leur 
ennemi ;  de  javdots ,  dont  la  lame  dtait  gamie  de  deux 
crocs ;  d^dpto  et  de  boucliers.  Vers  la  fin  de  cette  p^ode 
les  armes  defensives  devinrent  assez  communes ,  et  la  ca- 
valerie cuirass^  comment  k  Jouer  un  r6le  important  dans 
lesarmto. 

Les  armes  de  la  cavalerie  de  cetfe  dpoque  consistaient  en 
martels,  en  lances ,  sabres  ou  ci  meterres ,  sorte  d^^pdes 
k  lame  recourb^ ,  et  tr^-lourdes  vers  la  pointe.  A  cette 
dpoque  les  chevaliers,  converts  d'armures  imp^ndtra- 
bles  et  months  sur  des  chevaux  bard^  de  fer,  se  servaient 
de  lances ,  de  masses  d'armes  et  de  haches  destinees  k 
briser  les  armures ;  de  longues  6p4es ,  nommto  alien- 
nelles,  flamberges,  estocades,  avec  lesqudles  ils  per- 
^'ent  leur  adversaire  au  ddfaut  de  la  cuirasse ;  d'espadons , 
ou  ^p^es  dt  deux  mains ,  destine  k  pourfendre  Tennemi. 
Dans  ce  temps  de  d^rdre  etd^anarchie  fdodale ,  toutes  les 
notions  de  tactique  ayant  6\6  perdues ,  un  seul  chevalier 
pouvait ,  k  la  faveur  de  son  armure ,  braver  un  grand 
nombre  de  fantassins,  tens  courir  d*autre  risque  que  d'etre 
renversd  de  dieval  et  fould  aux  pieds. 

Vers  la  fin  du  douzitoie  siMe ,  Richard  Coeur  de  Lion 
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ayant  adopts  1'usage  de  Tarbal^te,  on  vit  paraltre  en 
Angleterre  des  corps  d' archer 8  redoutaUes;  mais  les 
Franks  ne  Toulurent  se  servir  que  fort  tard  d'une  arrae 
que  le  concile  de  1139  avait  qualifite  de  diabolique.  On  ne 
connattpas  exactementr^poquederinvention  de  Farbal^te; 
11  paratt  que  cette  arme  n*6tait  pas  connue  des  anciens,  bien 
quails  fissent  usage du  scorpion,  ou manubaliste,  qui n*en 
difnSrait  que  par  de  plus  fortes  dimensions. 

L*arbal^te  ^tait  ase  arme  redoutable ,  mais  on  concoit 
qu*un  corps  d^arbal^triers  pouTait  6tre  reuTers^  par  un  petit 
nombre  de  chevaHers  :  aussi  la  gendarmerie  continua- 
t-eUe  k  faire  la  force  essentielle  des  arm^ ;  et  sll  r^ulta 
quelques  changements  de  cette  innoration ,  ce  fut  peut-^tre 
Tusage  d*armures  plus  ^paisses  qu'aupara\rant. 

II  est  k  reroarquer  que  pendant  tout  le  moyen  ^e  la 
prouesse  ou  Taction  indlYiduelle  avait  remplac^  Taction 
tacliquc>  ou  d'cnsenible }  de  Ik  ^it  r^sult^  n^cessairement 
Tabandon  des  armesde  main  et  Tassenrissement  des  masses; 
il  fallait  poor  changer  cct  ordre  de  choses  une  rdvolution 
dans  les  institutions  miiitaires ,  et  cette  importante  revo- 
lution fut  produite  par  le  patriotisme  des  Suisses.  Ce  fut 
alors  que  les  paysans  dc  trois  petits  cantons  helv^tiques , 
r^unis  en  bataillons  h^riss^  de  piques,  brisirent  le  joug  de 
TAutriche ,  et  brav^rent  TefTort  de  ses  cheraliers. 

L*exemple  des  Suisses  ne  tarda  pas  k  Mre  imit^ :  on  Tit 
paraltre  succassiTcment  de  TUifanterie  r^li^re  en  Alle- 
magne,  en  Flandre,  en  Espagne  et  en  Italie;  mais  en 
France ,  pays  classique  de  la  cheralerie ,  cette  innovation 
ne  fut  goAt^  que  fort  tard ,  et  nous  n'eAmes  de  Tinfanterie 
r^gnU^re  que  longtemps  aprte  nos  Toisins. 

L*invention  des  armes  k  feu  portatives ,  qui  avail  suivi  de 
pr^  celle  de  TartiUerie ,  Tint  porter  le  dernier  coup  aux 
anciens  preux  :  Tahiement  augment^rent-ils  la  force  de  leurt 
armures ,  il  faliut  les  quitter,  et  d^  lors  Tadresse  et  le  cou- 
rage purent  lutter  avantageusement  centre  la  force  brute,  qui 
auparaTant  d^idait  de  presque  tout  k  la  guerre. 

Les  premieres  armes  k  feu  s*appelaient  bombardes,  du 
mot  grec  p6pi6oc,  qui  vent  dire  bruit;  Ters  13t0  on  com- 
mon^ k  faire  usage  de  petites  bombardes,  appe1(^  coule- 
Trines  ou  canons  k  main  :  ces  petites  armes  consistaient 
en  un  tube  de  fer  ou  de  cuivre,  du  poids  de  Tingt-cinq  k  cin- 
quanle  h'vres,  qu*on  4tablissait  sur  uh  petit  cheTalet  en  bois 
quand  on  voolait  tirer. 

Dks  1411  on  comptait  un  assez  grand  nombre  de  canons 
k  main  dans  les  arm^;  en  1450  les  Braban^ns  en  avaient 
trois  cents  pour  faire  le  siege  de  Bruges.  Au  temps  de 
Louis  XII  ces  armes,  all^g^  et  perfectionn^,  dcTinrent 
pIuscommunes,maisc6pendantla  mijeurepartiedes  troupes 
faisaient  usage  des  armes  anciennes.  Sous  Francois  1^^  ct 
ses  succcsscurs  Tinfanterie,  organis^e  rt^giili^rement ,  prit  le 
corselet,  esp^ce  de  petite  cuirassc ,  le  casque  ou  bourgui- 
gnotte,  la  pique  et  lVp<^e;  Tare  et  TarbalMc  devinrcnt  plus 
fares,  mais  ce  ne  fut  qu^en  1 560  qu*ils  fiirent  abandonnds.  L  u- 
sage  dm  armes  k  feu  devenait  de  plus  en  plus  fr^uent;  ces 
amies,  appel^es  arquebuses ,  p^trinals,  pistole ts, 
mousquets,  mousquetons ,  carabines,  fusils, 
scrvaient  pour  Tinfanterie  et  la  cavalerie;  n^anmoins  les 
piques  etaient  toujours  employ^  dans  Tinfanterie ;  on  en  dis- 
tinguait  de  piusieurs  esp^ces;  savoir :  la  pique,  lesponton 
ou  demi'pique,  \ahallebarde,  dontle fer  tr^-large  por- 
tait  k  sa  base  deux  crocs,  ou  une  petite  hache  et  une  pointe ;  la 
pertuisane,  qai  ^tait  une tr^s-forte hallebarde.  En  16C9 
Tinvention  de  la  baton nette  Tint  restreindre  Tusage  de 
cos  armes ;  cependant  Tinfanterie  conserva  encore  un  tiers 
de    piqniers  pour  se  garantir  des  charges  de  cavalerie. 

A  mesure  que  les  armes  k  feu  se  perfectionnaient,  la  gen- 
darmerie perdaitdeson  importance,  et  la  cavalerie  log^re 
ou  non  cuirass<^  8*accroissait  dans  les  arm(^s.  Vers  1675 
Tusage  de  la  cuirasse  complete  fut  aboli ,  et  on  se  borna  a 
•voir  quelques  n^ments  portant  le  casque  el  la  demi-cui- 


rasse,  k  peu  prte  comme  nos  cuirassiers  actucls;  enfin*, 
en  1703  la  lance  et  la  pique  ayant  ^t^supprimi^,  Tinfui- 
terie  fut  armde  du  fusil  k  balonnette ,  et  la  cavalerie  do 
mousqueton ,  du  pistolet  et  du  sabre. 

Les  armes  offensives  des  modcmcs  se  divisent  en  armes 
d  feu portatives,  et  en  armes  blanches:  les  armes  k  feo 
portaUves  sent  le  fusil,  le  mousqueton ,  le  pistolet  et  la 
carabine;  les  ar||ies  blanches  sont  le  sabre,  V^p6e  et  la 
lance.  Quant  aux  armes  defensives,  elles  se  r^duisent  ao 
casque  et  ^  la  cuirasse. 

On  nomme  armes  de  luxe  celles  qui,  fabriqu^es  pour 
des  particuliers ,  sont  d^un  prix  plus  eiev^  que  les  armes 
de  guerre  ou  de  munition,  en  raison  des  ornements  qu*elles 
comportent.  Les  ordonnances  relatives  k  la  fabrication  de 
ces  armes  s^opposcnt  k  ce  qu^elles  aient  le  m6me  calibre 
que  celles  de  guerre,  sous  peine  d*amende  et  de  confiscation. 

Armes  d  vent,  Dans  ces  afmes ,  Tair  comprimd  est  le 
moteur  dont  on  l^it  usage  pour  lancer  des  balles.  Voyez 
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Armes  blanches.  Vers  la  fin  du  seizi^e  siMe ,  la  ca- 
Talerie  ayant  abandonnd  Tusage  de  la  lance  pour  prendre 
les  armes  k  feu  portatives ,  le  sabre  et  \*6pie  devinrent  ses 
armes  principales ;  car  la  force  du  cavalier  dtant  dans  son 
choc,  et  non  dans  son  feu,  qui  ne  saurait  Mre  redoutable , 
k  cause  du  mouvement  du  cheval ,  on  con^it  que  la  cava- 
lerie ne  put  obtenir  de  resultats  que  le  sabre  ou  IMpde  k  la 
main.  Quelques  grands  capitaines  ont  blAmd  cette  innova- 
tion ,  particuli^rement  MontecucuUi ,  qui  appdait  la  lance 
la  reine  des  armes;  au  contraire ,  d'autres  offiders  distingue 
pla^aient  toute  la  force  de  la  caTalerie  dans  la  manopuTre 
du  sabre;  mais  on  a  reconnu  dans  la  suite  que  ces  opinions 
etaient  trop  exdusiTes,  et  ^le  si  dans  certaines  drconstances 
le  sabre  est  preferable  k  la  lance ,  dans  d*autres  la  hmce 
doit  iui  etre  preferee :  c*est  d^apr^s  ce  principe  que  certains 
corps  de  caTalerie  ont  ete  armes  de  lances.  Voyez  Lanciers. 

Dans  Torigine  les  moddes  de  sabres  et  d'epees  etaient 
fort  multiplies ;  la  forme  de  ces  armes  ne  dependait  que  du 
caprice  des  ouTriers  ou  des  chefs  de  corps,  et  ce  ne  fot  que 
successivement  qu'on  parvint  k  etablir  une  certaine  unifor- 
mite  indispensable  pour  les  reparations  et  les  remplacements 
en  temps  de  guerre;  quant  k  la  lance,  le  premier  modde 
frau^ais  date  seulement  de  1812. 

Armes  d  vapeur.  Ces  armes  ont  ete  inventees  parM.  Per- 
kins, ingenieur  anglais ;  leur  prindpe  moteur  consiste  en  un 
fort  cylfndre  creuxen  fonte  ou  en  fer,  ferme  detoutes  parts, 
rempli  d*eau  et  chaufte  au  rouge  au  milieu  d'un  foumeau ; 
ce  cylindre,  appeie  g^nirateur,  a  deux  sonpapes  :  la  pre- 
miere ,  qui  s^ouTre  de  dehors  en  dedans ,  et  qui  est  tenuc 
fcrmee  par  la  force  expansive  de  Teau,  et  la  seconde,  qui 
s^ouvre  de  dedans  en  dehors;  cette  demiere  est  chargeed'nn 
poids  qui  Tempeche  de  s^ouvrir,  et  qui  r^gle  la  force  de  la 
vapeur.  Lorsqu'on  veut  faire  fonctionner  cede  madiine,  on 
introduit,  au  moyen  d*une  pompe  trte-poissante,  par  la  pre- 
miere soupape ,  une  certaine  quantite  d'eau  froide  par  le 
generateur;  alors  la  seconde  soupape,  cedant  k  Taction  de 
la  pompe,  s*ouvre,  et  Uisse  ediapper  la  portion  d^eauechauf- 
fee  dans  le  generateur  qui  ne  peut  plus  y  etre  contenu  a 
cause  de  Tintroduction  de  Teau  froide.  L^eau  chassee  du  ge- 
nerateur arrive  dans  un  canon  dispose  pour  la  recevoir,s'y 
reduit  subitemcnt  en  vapeur,  avec  d'autant  plus  dc  vio- 
lence qu'elle  etait  plus  chaude,  et  chasse  devant  die  le  pro- 
jectile qui  Iui  est  oppose.  Telle  est  Tidee  principale  dc  Tap- 
pareil. 

M.  ftrkins  a  fait  construire  une  machine  qui  lan^it  cent 
cinquante  k  deux  cents  balles  d*un  vingtieme  de  livre  par 
minute.  Ces  balles  etaient  placees  dans  une  tremie  et  arri- 
vaient  successivement  dans  le  canon  k  mesure  que  la  balle 
inferieure  etait  chassee;  maisil  paralt  que  ces  projectiles 
etaient  lances  avec  beaucoup  moins  de  force  et  de  justessc 
qu  avec  le  fusil. 
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Dlqirtt  oe  (fue  nous  avons  dit  de  la  machine  de  M.  Per- 
kai,  00  coofoit  assei  facilement  qu*0Q  puisse  8*en  senrir 
pov  fauoer  des  balles  de  fusil;  mais  il  est  difficile  de  croire 
^'m  cylindre  de  fer  chaufTii  au  rouge  puisse  roister  k  une 
face  susceptible  de  lancer  une  grande  quantity  de  boulets 
degros  calibre  avec  autant  de  violence  que  ia  poudre.  Le 
lice  radical  de  cet  appareil  tient  k  ce  que  la  resistance  du 
B^tear  dtot>tt  k  mesare  qu*on  le  cbauCTe,  tandis  que  la 
ifce  de  Teau  augmente  au  contraire  dans  un  grand  rapport ; 
lib  rteilte  qu^on  est  ol>lige  de  manager  le  feu  pour  pr^ve- 
■r  les  accidents,  ce  qui  fait  que  les  projectiles  sont  lances 
nee  ane  force  beaucoup  moUidre  que  dans  les  canons. 

L^nsage  des  armes  k  vapeur  est  k  peu  prte  impossible  dans 
li  guerre  de  campagne ;  car  la  n^cessit^  de  tenir  ces  lourdes 
■adiiBcs  constamment  en  dtat  de  tirer  entralnerait  la  con- 
mmation  d*une  dnorme  quantity  de  combustible  dont  le 
frii  total  d^passeralt  celui  de  nos  munitions  actuelles,  et 
tet  TapproTisioimement  et  le  transport  pr^scnteraicnt  de 
gnades  difficult^. 

Si.les  armes  k  Tapeur  ne  couTlennent  pas  pour  la  guerre 
k  campagne,  elles  pourraient  6tre  fort  utiles  pour  la  defense 
iei  places.  En  effet ,  dhs  que  Tassi^aut  comroencerait  a 
kittre  en  brMie,  on  pourrait  disposer  une  ou  plusieurs  ma- 
ehiaes  k  Tapeur  k  portte,  qui,  lan^nt  cinq  k  six  miUe  balles 
ftt  minute,  inonderaient  la  br^e  de  leurs  projectiles  k 
riHtant  oil  Tenncmi  tenterait  d*y  donner  Tassaut. 

TbOUIUX,  lieoteo ant- colonel  d'arUllerie. 

Co  de  nos  compatriotes,  M.  Perrault,  ing^nieur  civfl,  a 
■renti  nne  anne  k  fapeor  qui,  sans  avoir  les  inconv^nients 
^  canon  de  M.  Perkins,  paralttoutaussi  meurtriire.  Cette 
me  est  arriT^e  k  une  telle  precision,  que  M.  Arago  rafv- 
porte  6tre  parrenu,  dans  une  experience  publique,  d  loger 
kui  le  fiux  de  balles  dans  un  trou  de  la  grandeur  d'une 
fike  de  cent  sous  (Discours  k  la  Chambre  des  Deputes, 
i^aace  du  5mai  1845). 

On  entend  encore  par  arme  la  totality  des  corps  qui  compo- 
sat  une  esptee  de  troupe;  les  armes  principales  sont  IMn- 
fiiterie,  la  cavalerie,  Tartillerie,  leg^nieetla 
geodarmerie.  L*artillerie  et  le  g^nie  sont  appcl^s  armes 
speciales,  h  cause  de  Tinstruction  particuli^re  quMls  n^ces- 
ctcot.  —  Voyez  Ahhes. 

ABMI^E.  Une  arm^e  est  Tensemblc  des  troupes  qu^une 
utioo  entretient  pour  sa  defense ;  «  c  est  une  machine, 
dit  Henri  Lloyd ,  destin^e  k  op^rer  des  mouvements  miii- 
Uires;  corome  les  autres  machines,  elle  est  compos^e  de 
difi^rentes  parties ;  sa  perfection  depend  de  la  bonne  cons- 
titotion  de  chacune  de  ces  parties  prises  s^pardment  et  de 
leur  bon  agencement  entre  elles ;  leur  objct  commun  doit 
itre  de  r^unir  trois  propridt^s  esscntielles,  force,  agility  et 
■obilite  uniTerselle.  »  La  loi  du  12  d^cembre  1790  surTor- 
ganisation  de  la  force  pubh'que  ddfinit  rarm^c  :  «  une  force 
habituelle  extraite  de  la  force  publique  et  destin^e  k  agir 
centre  les  ennemis  du  dehors.  » 

Une  armee  est  diCrdremment  nommde  suivant  sa  compo- 
atioa  et  son  but ;  on  dit  qu*elle  est  combinie  lorsqu'elle 
atcompos^e  de  troupes  de  diflerenles puissances;  Varmde 
^observation  estcelle  qui  prot^e  un  si6ge;  on  donne  aussi 
qnelquefois  ce  nom  k  un  corps  de  troupes  placi  sur  la  fron- 
ti^  pour  obsenrer  Tennemi,  et  appuyer  des  ndgodations 
catam^es ;  VarnUe  de  riserve  est  une  arm6e  form^  en 
denxitaie  et  troisi^e  ligne  pour  aiimenter  les  arm^  qui 
pteitrent  dans  le  pays  ennemi ,  et  pour  contenir  les  popu- 
btions  qu'elles  laissent  derri^re  elles ;  Varmde  de  secours 
est  eelle  qui  est  destinde  k  faire  entrer  des  renforts  ou  des 
mres  dans  une  place  assi^<^e  :  quelquefois  elle  oblige  Tcn- 
ocmi  k  en  lerer  le  siege. 

Cbei  les  peuples  primitifs  la  guerre  ne  fut  sans  doute 
d*abord  que  de  grandes  m^l^s,  et  les  combattants  se 
niaient  probablement  les  uns  contre  les  autres  sans  suivre 
d*ordre  de  bataille,  ordre  que  nous  trouTons  chez  les  peu* 
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pies  plus  ciTilis^.  Sans  entrer  dans  de  grands  di^tails,  nou4 
allons  jeter  rapidement  un  coup  d*oeil  sur  la  composition  de 
rarm^  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  nous  exami- 
nerons  ensuite  Torganisation  de  Tarrate  fran^aise  k  difTd- 
rentes  ^poques. 

Des  armies  grecques.  La  Gr^  ^tait  une  reunion  de  pe- 
tites  r^publiques,  soit  aristocratiques ,  soit  d^ocratiques; 
ce  furent  les  Gcecs  qui  les  premiers  substitu^rent  Taction 
des  masses  aux  actions  individuelles.  A  Athtoes  tout  homme 
deyait  servir  son  pays  de  dix-huit  k  dnquante  ans.  Sui- 
vant  la  population  des  £tats,  quelquefois  chaque  tribu  ser- 
Tait  k  son  tour,  quelquefois  on  prenait  dans  chacnne 
d^elles  le  nombre  d^hommes  n^cessaire.  Lorsque  la  popu- 
lation ^tait  insuffisante ,  on  remplissait  les  cadres  d*^tran- 
gers  domicili^s  dans  le  pays,  et  m6me  d^esdaves.  A  Sparte 
il  y  avaitdes  officiers  permanentsappel^po/^man^ttef,  qui 
maintenaientles  traditions.  Desservicesadministratifsdtaient 
institu^s ,  et  les  armto  avaient  k  leur  suite  des  bataillons 
d*ouvriers  chaig<^  d^ex^uter  les  divers  travaux  jug^s  n6- 
cessaires  et  de  fabriquer  les  armes  dont  on  avait  besoin. 
Les  arm^  des  Grecs  ^talent  temporaires ;  on  y  suppl^it 
en  temps  de  paix  par  des  rassemblements  d^hommes  de 
totftes  conditions  qui  6taient  joumellcment  exerci^  aux  di- 
verses  manoeuvres.  Les  citoyens  riches  formaient  la  cavale- 
rie.  Ainsi,  chez  eux  les  habitudes  militaires  se  contractaie::t 
dte  Tenfance ;  la  tactique  ^k^mentaire ,  qui  consistait  sini- 
plement  dans  la  tenue  du  soldat  dans  les  rangs,  Tescrime 
et  le  maniement  des  armes ,  s*apprenait  dans  les  gymnases. 
La  tactique  gt^n^rale  ^tait  enseign^  par  des  liommes  spdcia- 
lement  d^^ign^.  Comme  les  grades  et  les  commandements 
n'^taient  acquis  que  pour  une  ann^,  et  que  tel  gdn^rdd  hier 
pouvait  6tre  soldat  le  lendemain ,  toutes  les  connaissances 
militaires  devaient  6tre  vulgaires  pour  tout  homme  qui  vou- 
lait  se  faire  une  position.  Le  commandement  de  Tarm^ 
dtait  ^lectif ;  le  principe  de  Tobdissance  passive  absolue  dfait 
ddj4  regardd  par  les  Grecs  comme  la  base  fondamentale  de 
toute  armde  :  aussi  dtait-il  contenu  dans  la  li^islation. 

L^armde  grecqne  se  divisaiten  infanlerie,  cavalerie  et  ma- 
chines. LMnfanterie  sesubdivisait  en  infanteriede  ligne,  iufan- 
terie  Idgdre  et  infanlerie  mixte.  La  premiere  secomposait  des 
oplUes,  soldals  lourdement  arm<^,  ayant  pour  armes  otTen- 
sives  rdpde  et  hi  pique  longue  de  dix-sept  k  vingt-qualre 
pieds;  pour  armes  defensives,  le  casque,  et  deux  cuirasses, 
I'une  s^attachant  k  Tavant-bras  gauche,  Tautre  couvrant  la 
jambe  gauche.  Les  psilUes ,  soldats  destine  k  combattre  de 
loin ,  armds  de  frondes  et  de  javelots,  n*ayant  pas  d 'armes 
defensives ,  formaient  Tinfanterie  l^g^re.  L'infanterie  mixte 
etait  composde  de  soldats  appelds  peltastes;  leur  pique 
dtait  plus  courte  que  cellc  des  oplites ,  et  ils  n'avaient  pour 
toute  arme  defensive  qu^un  petit  bouclier  appeie  pelta. 

La  cavalerie  se  divisait  en  cavalerie  de  ligne  et  cavalerie 
Idg^re  :  les  cavaliers  de  ligne  portaient  le  nom  de  cataphraC" 
tcs  ( briseurs ) ;  lourdement  armds ,  ayant  pour  arme  ofTen- 
sive  la  lance,  ils  devaient  agir  par  le  clioc.  La  cavalerie  Id- 
g^re,  tr^-irrdguli^re,secomposaitdecavah'ers  scythes,  armt^s 
d*arcs  et  de  Allies,  de  Tarentins  arm^s  de  haches,  etc.,  etc. 
Plus  tard,  les  Grecs  crd^rent  une  infanlerie  k  cheval,  por- 
tant  le  nom  de  doubles  combattants,  et  dont  nos  dragons 
actuels  sont  une  imitation.  Leurs  armies  ne  furent  suivics 
de  machines  de  guerre  qu*au  temps  d*Alexandre,  ^poque  oil 
Ton  commence  k  voir  des  batteries  organisdes.  Qnant  au 
commandant  de  Tarrade  k  Sparte,  c'dtait  Tun  des  deiix  ruis; 
k  Athenes  il  dtait  dlu  par  le  penple.  11  avait  sous  lui  des 
officiers  chargds  d*dtudier  le  terrain,  de  prendre  des  rense:- 
gnements  sur  Pennemi,  etc.;  cVtait  unvdritabledtat-major. 

Ce  serait  peut-dtre  ici  le  lieu,  en  parlant  des  Grecs ,  de 
mentionner  leur  phalange,  ou  ordre  de  bataille,  ordre 
profond,  empruntd  par  eux  toutefois  aux  l^ypficns  et  k  di- 
vers peuples  de  PAsie,  quoique  avecquelques  dilTdrencesdans 
chacune  des  diverses  rdpubliques  de  melldnie.  Mais  nous 
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croyons  deTotr  reoToyer  ce  point  special  de  scieoce  mill- 
taire,  qui  demande  k  £tre  traits  en  detail,  aux  articles  Ba- 

TA.ILLE  et  PUALAKGE. 

Des  amUes  romaines.  —  B  faat  attribuer  une  grande 
partie  du  succ^s  des  ann^  romaines  k  lear  sage  organisa- 
tion militaire,  h  leur  bonne  discipline,  k  leur  empressement 
k  profiler  de  tout  ce  qu^elles  trouvaiei^t  de  bon  dans  Tarme- 
ment,  Tdquipement  des  peuples  qu^dles  soumettaient.  A 
Rome  non  plus  les  annto  n^^taient  pas  permanentes.Lors- 
qu^ll  y  ayait  lieu  k  r^unir  une  annte,  les  tribus  s^assem- 
blaient.  Lestribuns  militaires,  partag^  en  autant  de  groupes 
quMl  devait  y  avoir  de  l^ons,  cboisissaient  k  tour  de  rAle 
les  bommes  jusqu^ik  ce  que  les  l^ons  fussent  complies. 
On  pouvait  6tre  appel^  k  servir  de  dix-sept  k  qnarante-cinq 
ans;  les  plus  riches  ciloyens  ^talent  toujours  choisis  les  pre- 
miers, car  les  Romains  pensaient  avec  raison  que  ceux  qui 
avaient  des  biens  k  d^fendre  et  k  conserver  devaient  prendre 
plus  d*int^r^t  k  la  r^ssite  des  optotions  militaires  que  ceux 
k  qui  une  guerre  malbeureuse  ne  pourrait  rien  faire  perdre. 
La  discipline  ^tait  tr^-s^v^;  les  ciloyens  juraient  ob^issance 
passive  k  leurs  sup^rieurs.  Ayant  la  campagne,  les  chefs 
^ienl  (^lus,  mais  en  campagne  I'avancement  devenait  une 
recompense.  Les  armto  n'^tant  pas  permanentes,  les  ci- 
toyens  en  temps  de  paix  ^talent  exerc^  derant  les  magis- 
trals k  des  manoeuvres,  k  des  marches  forc^es  avec  armes  et 
bagages. 

L^inranterie  romaine  de  composait  d'infanterie  de  ligne  et 
d'infanterie  \6gbre,  L'infanterie  de  ligne  comprenait  des  has- 
taires,  de&princesei  des  iriaires;  les  fuutaires  et  les/>rince5 
^taient  arm6s  d^une  petite  pique  ou  grand  javelot  appel^  pi- 
lum,  hi  hampe  de  1  m^tre  et  le  fer  de  0,5 ;  cette  pique  se  lan- 
^it  contre  Tennemi  lorsqu^on  s^en  approchait  pour  le  com- 
l)attre  corps  k  corps ;  chaque  soldat  en  avait  une  seconde , 
qu^il  devait  conserver  dans  le  cas  od  fl  laudrait  roister  k  la 
ca Valerie.  lis  portaient  en  outre  une  ^p^  courte,  pen  propre  k 
taillcr,  mais  tr^s-ac^rt^,  et  qu'ils  avaient  emprunt^  aux  £s- 
pagnols.  Les  triaires  <itaient  arm^  d'une  pique  de  3  mMres 
environ  et  de  T^pde.  Ces  troupes  portaient  encore  un  bou- 
clier  de  1°*,30,  ayant  la  Tonne  d*un  demi-cylindre  de  0,50 
de  diam^re,  compost  de  douves  recouvertes  de  plaques  m^ 
talliques  et  gamies  d*une  pointe  au  milieu.  Une  cuirasse 
consistant  en  une  plaque  d'airain  fix^  sur  la  poitrine  par  un 
syst^me  de  courroies,  un  casque  en  m^tal,  et  une  bottine 
en  lames  m^talliques  couvrant  la  jambe  droite,  compldtaient 
leurs  armes  defensives.  Les  v6lites,  choisis  parmi  les  plus 
pauvres  citoyens,  etaientarm^s  de  petits  javelotsde  1  metre 
de  long,  tels  qu'iU  pouvaicnt  en  tenir  sept  dans  la  main.  lis 
formaient  Finfanterie  leg^re,  et  combattaient  toujours  en  ti- 
railleurs. 

La  cavalerie  romaine,  compos^e  d'equites ,  months  sur 
des  chevaux  sans  selle,  sans  etriers,  etalt  fort  mediocre. 
LMnfanterie  avait  pour  unite  de  force  la  manipule,  com- 
mandee  par  deux  centurions ,  dont  le  plus  ancien  avait  le 
commandement  et  s'appelait  primipile.  La  cavalerie  etait 
divisde  en  turmes,  especes  d*escadrons,  commandees  chacune 
par  deux  oiBciers,  Tun  k  la  droite,  Tautre  k  la  gauche  du 
premier  rang ;  seize  turmes  formaient  une  aile  commandee 
par  un  prdfet.  Ces  unites  de  force  etaient  trop  petites  pour 
le  combat:  aussi forma-t-on la  Ugion  romain e,  composes 
de  10  manipules  de  hastaires,  10  manipules  de /princes, 
10  manipules  de  triaires  et  de  300  cavaliers.  L^armee  con- 
sulaire  se  composait  de  deux  legions  romaines  et  de  deux 
legions  auxiliaires;  Tarmee  double  consulaire  comprenait 
quatre  legions  romaines  et  quatre  legions  etrangeres. 

Telle  fut  la  composition  de  Parmee  romaine  depuis  la  fon- 
dation  de  la  villeetemelle  jusqu*^  la  deuxieme  guerre  Punique. 
A  partir  de  cet<e  epoque  on  devint  moins  severe  sur  les  con- 
ditions k  remplir  pour  servir :  les  pauvres,  les  afTrancliis  et 
les  esclaves  memos  purent  entrer  dans  les  rangs  de  Tarmee. 
Uarius,  frappe  des  Incoovenients  des  manipules,  etablil  la 
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cohor  te,  composee  de  trois  manipules  de  hast  aires  ^  de 
princes  et  de  triaires,  et  de  5  k  600  veiites  foumis  par  les 
allies ;  la  lejgion  se  composa  alors  de  10  cohortcs;  des  ca- 
valiers etaient  reunis  aux  ailes  en  grandes  masses.  Les  ma- 
cliines  de  guerre,  dont  on  n^avait  pas  fait  usage  jusque  la, 
furent  employees,  et  couvrirent  le  front  des  htgions ;  la  com^ 
position  de  Tarmee  etant  nioins  pure,  la  discipline  devint 
plus  severe.  Cette  organisation  dura  jusqu^au  regne  d^Au- 
guste;  k  cette  epoque  on  retrouve  encore  la  legion,  mais  elle 
se  forme  sur  une  autre  ligne  de  bataille.  Un  grand  nombre 
de  balistes,  de  catapultes,  de  machines  de  guerre  embarras- 
sent  Tarm^;  la  discipline  se  relAche;  Rome  tombe  sous  les 
coups  des  barbares ,  et  plusieurs  siedes  de  tenebi  es  succ6- 
dent  k  Pempire  jromain. 

Des  arnUes  fran^ais$f,  Le  moyen  Age  ofTre  peu  dMnteret 
sous  le  rapport  strategique;  la  science  militaire  n^existe 
plus;  il  n'y  a  plus  ni  armee  ni  discipline;  les  Francs,  les 
Germains,  armes  de  baches,  de  javelots  recourbes,  doi- 
vent  leurs  succes  k  leur  bravoure  individuelle.  Chaque  pro- 
prietaire  de  terres  mene  k  la  guerre  un  certain  nombre  de 
soldats;  le  temps  de  service  dure  six  mois,  trois  aux  frais 
du  proprietaire,  trois  aux  frais  de  r£tat.  Charlemagne  meme 
n*apporte  aucune  amelioration  k  cette  organisation ;  il  ne 
doit  ses  succes  qu^au  grand  nombre  de  ses  troupes  et  sur- 
tout  k  sa  cavalerie,  qui  devient  Parme  prepondefante.  Dans 
les  temps  feodanx,  les  biens  donnes  en  usufruit  de\iennent 
des  proprietes  k  la  condition  pour  les  possesseurs  de  servir 
leur  souverain ;  la  France  est  partagee  en  grands  fiefs  re- 
levant immediatement  de  la  couronne;  chaque  possesscur 
de  ces  fiefs  a  des  vassaux  de  difrerents  ordres,  et  est  tenu  de 
foumir  a  son  souverain  un  certain  nombre  de  soldats  armes 
et  equipes  suivant  le  fief  qu*il  occupe;  le  temps  de  service 
k  leur  charge  est  fixe  k  quarante  jours. 

Ce  n*est  qu^apres  les  croisades  que  le  progres  se  fait  sen- 
tir ;  au  lieu  des  contingents  foumis  par  les  vassaux,  on  sou- 
doie  desbandes  de  mercenaires  dont  le  metier  est  la  guerre; 
oe  (iirent  les  grandes  compagnies,  les  plus  ceiebres  de 
ces  bandes,  qui,  sous  Duguesclin,  alierent  combattre  en  Es- 
pagne.  Cliarles  VII  institua  les  mllices  des  communes;  un 
homme  dans  chaque  commune,  exempte  dMmpdt ,  devait  k 
Pappel  du  souverain  se  rendre  arme  et  equipe  au  lieu  de 
rassemblement.  II  y  avait  seize  mille  communes ;  c^est  done 
la  creation  d*une  armee  permanente  de  16,000  hommes  qui 
prirent  le  nom  de  francs-archers  (voyez  Arcuer).  La  cava- 
lerie fut  composee  de  quinze  compagnies  de  gendarmes, 
de  100  hommes  chacune;  cliaque  gendarme,  moycnnant 
une  solde  joumaliere  d^environ  cinquante.francs  de  raonnaie, 
devait  entretenir  un  ecuyer,  trois  arcliers,  un  coutelier,  et 
un  certain  nombre  de  varlets.  Louis  XII  dissout  le  corps  des 
francs-archers,  et  les  remplace  par  un  corps  d'infanterie  de 
10,000  hommes  en  prenant  pour  modeie  Pinfonterie  Suisse, 
dont  il  garde  mftme  une  partie  k  sa  solde ;  les  Allemands 
imitent  les  Suisses,  et  creent  le  corps  dos  lansquenets; 
Pinfanterie  espagnole  se  constitiie  sur  les  memos  bases,  et 
devient  la  premiere  infanterie  d^Europe;  lapoudre  estin- 
ventee ,  Pemploi  des  armes  k  feu  vient  rendre  Pordre  pro^ 
fond  impossible ,  le  combat  k  distance  est  etabli  de  fait,  et 
le  fantassin,  aussi  fort  que  le  cavalier,  lui  devient  superieur 
toutes  les  fois  qu^U  pent  se  couvrir  de  quelque  obstacle. 

Francois  T'  abandonne  Pusage  des  mercenaires,  et  etablit 
une  armee  nationale,  formee  de  l<^ons  provinciales,  com- 
posees  de  piquiers,  d^arquebusiers  et  de  hallebardiers.  Sous 
Henri  II,  le  due  de  Guise  reunit  tons  les  corps  d^armee  en 
quatre  grandes  divisions,  qu'il  appelle  r  e  g  i  m  e  n  t  s ,  et  qui 
portent  les  noms  de  Picanlie,  Champagne,  Piemontct  Na- 
varre; la  cavalerie  de  ligne,  toujours  composee  de  cheva- 
liers, perd  de  son  influence;  la  cavalerie legere  se  compose 
de  retires,  armes  d'epecs,  de  casques  et  de  cuirasses,  de 
carabins  faisant  fonction  de  flanqueurs  et  dVclai- 
rcurSy    d^argoulets,  armes  d*une  ep^e,  d*une  mass* 
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s,  d*one  arquebuse,  etcombaltant  h  la  d^bandade.  Le 
nar^chal  de  Boussac  crte  Ics  dragon  s  arm^s  d'arquebu- 
«s.  C*est  le  temps  des Cotigny ,  des  Henri  lY,  des  Rohan, 
4n  Maurice  de  Nassau,  des  Gustaye-Adolphe,  des  Turcnne, 
it  toos  ces  grands  gdn^raux ,  dont  nous  voudrions  pouvoir 
dter  toutes  les  creations ,  tous  les  progrte  qu'ils  fircnt  faire 
k  ta  tactique,  k  Torganisation  des  arm^;  rappelons  scule- 
BMnt  qu*^  cette  ^poque  ( 1659)  on  doit  la  cr<^atJon  des  gre- 
aadiers,  des  carabiniers,  et  rintroduction  d^une  dUsci- 
pfine  s^T^  dans  Taring. 

Sous  Louis  XIV  rarm^  fran^aise  se  recrutait  par  enrdlc- 
imt  Tokmtaire  et  par  capitulation.  Par  capitulation  on 
eBtendait  un  traits  pass^  avec  une  puissance  <^trang^re  qui 
I'engageait  k  foumir  un  certain  nombrc  d*bommes.  L^armde 
frtrN(aise  ^ait  compost  d^infanterie,  de  cavalerie  et  d*ar- 
tiDerie.  L^'nfonterie  se  composait  de  250  r<^ments  de  un  k 
^tre  bataillons ;  ces  r^ments  portaient  le  nom  des  pro- 
TiDces  d^oii  fls  avaieDt  ^t^  tir^  ou  le  titre  des  colonels  k  qui 
ilsappartenaient;  les  bomnnes  ^talent  armds  du  fusil,  de  la 
gibeiTie  et  de  r^p<^ ;  ce  n^estqu^en  1703  que  le  fusil  k  bajon- 
lette  tilt  adopts.  L*unit^  de  force  <^tait  le  b  a  t  a  i  1 1  o  n ,  com- 
post de  12  compagnies,  plus  celle  des  grenadiers,  plac<^  k 
k  droite.  Le  regiment  ^tait  connniand^  par  un  colonel,  un 
fiateiiant-coloiiel ,  un  major  remplissant  les  fonctions  de 
radjodant-major  actuel.  L^infknterie  fran^aise  se  formait  par 
brigade,  c*est-^-dire  par  reunion  de  quatre  bataillons;  le 
earr6  ne  se  formait  que  par  brigade.  Les  feux  s'ex^cutaient 
de  difldrentes  mani^ies;  les  deux  premiers  rangs  mettaient 
fenou  en  tcrre,  et  les  deux  autres  tiraient  par-dessus;  il  y 
ariit  encore  le  feu  de  belle  bande  :  les  deux  premieres  files 
fortaient  du  rang  et  faisaient  feu,  puis  les  troisi^mc  et  qua- 
trihne,  et  ainai  de  suite. 

La  cavalerie  comprenait :  la  cavalcrie  de  r^rve  ou  mai- 
aoo  du  roi ,  compost  de  mousquetaires  gris  ou  noirs,  de 
gardes  du  corps,  de  chevau-l^ers  et  d'une  compagnie  de 
grenadiers  k  cheval.  La  ca^alerie  de  ligne  n*avait  pour  arme 
que  r^pte  et  le  pistolet ,  et  se  subdivisait  en  r^'ments  de 
trois  on  quatre  compagnies.  La  cavalerie  l^^re  ^tait  formte 
d*nD  raiment  de  cardt>iniers  fort  de  100  compagnies  et  de 
bussards.  II  y  avait  encore  les  dragons,  sorte  de  sa- 
pcnrs  k  cheral,  r^parant  les  routes  k  Tavant-garde  et 
ocant  des  obstacles  a  Tarri^re-garde.  L'artillerie  se  com- 
posait d*artillerie  de  si^e  et  d*artlllerie  de  campagne;  pour 
la  aerrir  on  cr6a  successivement  des  a»mpagnies  de  ca- 
nonniers,  puis  un  rdgiment  de  fusiliers  du  roi,  puis 
cnin  un  corps,  appel^  Royal-artillerie,  compost  de  bombar- 
diers, d^ooTriers  et  de  sapeur  s  du  g(hiie.  Les  calibres  do 
ti^^taient  ceux  de  seize,  vingt-quatre  et  trente-six ;  ceux 
de  campagne,  de  quatre,  huit,  douze  et  seize.  L^artillerie  do 
campagne  ^tait  formde  en  brigades  de  dix  pieces;  elle  trans- 
portait  les  cartouches  de  Tinfanterie. 

Les  armto  ^ient  command^  par  des  princes  du  sang 
QQ  des  mar6chaux  de  France ;  cbaque  arme  avait  des  cate- 
gories dtffi^rentes  d*officiers;  Tinfanterie,  la  caTalerie,  les 
dragons,  la  malson  du  roi  avaient chacun  un  marshal  des 
logis  cbaigd  de  tous  ks  d^ils.  Les  gf^ndraux  n*ayaient  pas 
de  eommandement  ^Tie  ;  le  Jour  de  bataille  on  d^ignait  les 
corps  qu'ils  devaient  commander.  En  cas  de  guerre,  Tinten- 
daot  de  la  proTince  la  plus  Toisine  de  la  guerre  ^tait  chargd 
des  approTisionnements  de  rarm(^ ;  il  y  avait  un  g6n6rk\  des 
riTres  pour  la  manutention  et  un  g^n^ral  des  voitures  pour 
les  transports,  un  capitaine  des  guides  pour  les  renseigne- 
mentset  les  espions.  L'ordre  de  bataille  ^tait  invariable; 
riafsoterie  sur  deux  lignes  k  deux  ou  trois  cents  pas  Tune  de 
Taotre;  la  cavalerie  sur  deux  lignes  auxailes;  Tartillerie  en 
sfant  Tis-A-vis  des  intervalles.  Pour  marcher,  Tarm^e  s^a- 
van^'tsur  cinq  colonnes;  au  centre  rartQlcric,  les  bagages, 
i'elat-major,  flanqudsdedeux  colonnesdMnfanterie,flanqu<^s 
efles-mtaies  de  deux  colonnes  de  cavalerie ;  il  fallait  pra- 
lifKr  des  routes  pour  res  colonnes ;  cequi  rendait  les  mar- 
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ches  excesslvement  lentes;  une  marche  de  deux  a  trois 
lieues  par  jour  <itait  une  marche  forc^. 

Apr^les  \rains  efforts  de  modification  tent^  par  le  comte 
de  Saint-Germain,  Tarm^e  fran^se  en  1792  ^t  comfHiRrc 
de  la  mani^re  suivante  :  100  r^i^iments  dMnfanterie  de  li^iie 
k  2  bataillons  de  8  compagnies,  dont  une  de  grenadiers; 
14  bataillons  de  chasseurs  a  pied,  ayant  m6me  armement, 
formaient  Tinfantcrie  \^kre.  LMnfanterie  avait  une  Ins- 
truction de  caserne ,  un  mauvais  recnitement  en  hommes , 
et  dtait  d<isorganis<k! ,  par  Tabsence  des  ofTiciers  supdrieurs 
qui  avaient  ^migr^.  Lors  dc  la  guerre  contre  la  Prus<;e  et 
TAutridie,  au  moment  oil  la  France  avait  k  combattre  des 
arm^  nombrcuses ,  bicn  organis(^!s ,  Tassemblf^e  It^^isla- 
tive  prodauie  la  patrie  en  danger ;  500  bataillons  dc  vo- 
lontaires,  composes  presque  tous  dMiommcs  pris  dans  les 
classes  ^levi^s  de  la  soci^U^ ,  rdpondirent  h  cet  appcl ;  leur 
composition  ^tait  bonne,  mais  Us  manquaicnt  dMnstruction 
militaire;  les  grades  dtaient  <^lectifs.  La  ca valeric  en  1792 
etaitpeu  instruite,  bien  mont^eet  rompuc  aux  exercices  de 
man^e;  elle  rc^ut  aussi  des  volontaires,  mais  tous  dans  la 
cavalerie  l<^^re;  Tartillerie,  compost  d^ofliciers  pldb^iens, 
etait  restiki  ce  qu'ellc  ^tait  avant  la  revolution ,  c^est-Mire 
bien  instruite  et  laissant  peu  k  d^sircr ;  elle  fut  augment^e 
de  10,000  cavaliers  volontaires,  qui  form^rent  une  excellente 
artillcrie  k  cheval. 

Le  comite  de  salut  public,  k  la  t^te  duquel  etait  Camot, 
r^organisa  rannde.  Les  corps  dMnfanterie,  sous  le  nom  de 
demi-brigadcs ,  se  compos^rent  de  3  bataillons,  de  9  com- 
pagnies chacun,  dont  une  de  grenadiers;  sur  trois  bataillons 
il  y  en  avait  deux  de  volontaires  et  un  tir^  des  anciens  rd- 
giiuents  de  ligne ;  la  demi-brigade  etait  commandde  par  un 
chef  de  demi-brigade,  trois  chefs  de  bataillon ,  trois  adju- 
dants-majors,  trois  a^judants,  cinq  officiers,  un  trdsorier,  un 
capitaine  d*habillement,  et  les  officiers  des  diverses  compa- 
gnies. Des  demi-brigades  d*infanterie  Idg^re  furent  formdes 
avec  les  bataillons  de  chasseurs  et  les  bataillons  de  volon- 
taires formes  en  1792  sur  les  fronti^res.  A  cbaque  demi-bri- 
gade etait  attachde  une  batterie  de  six  pieces  servie  par  det 
volontaires.  L^armi^  fut  divis^e  en  d  i  v  i  s  i  o  n  s  permanentes ; 
une  division  comprenait  deux  brigades  d'infanterie  de  ligne 
ou  l^g^re,  une  brigade  de  cavalerie,  dont  un  rdgunent  de 
cavalerie  Idg^re,  et  une  de  dragons  ou  grosse  cavalerie,  deux 
batteries  d*artiUerie  (outre  I'artillerie  des  brigades),  et  une 
compagnie  du  g^nie. 

Pour  le  recnitement,  la  France  fut  partag^  en  trois  bans, 
le  premier  pour  Tarm^,  le  deuxi6me  pour  la  defense  des 
places  fortes,  le  troisi^me  compost  des  vieillards  et  des  cn- 
fants  pour  les  hdpitaux  et  les  ateliers ;  on  eut  ainsi  jusqu*4 
1,100,000  hommes  sous  les  armes.  L'avancement  fUt  k  Tan- 
ciennet^,  puis  au  choix  des  commissaires  du  comity  de  salut 
public  aupr^  des  arm<^es ;  enfin,  pour  exciter  Tdmulation,  on 
laissa  k  Tdlection  les  deux  tiers  des  grades  d*officiers  infdrieura 
jusqu^k  celui  de  capitaine.  Chaque  armde  dtait  command^ 
par  un  gdn^ral  de  division  nommd  teniporairsment ,  ayant 
sous  ses  ordres  des  gdndraux  de  division ,  des  gdndraux  de 
brigade  et  des  adjudantsgdndraux,  faisant  les  fonctions 
de  chefs  d'dtat-msgor ;  Tarm^dtait  divis<^  en  centre,  ailes 
et  reserve,  command^  par  des  gdneraux  de  division  dits 
lieutenants  du  g(^ndral  en  chef;  la  reserve  dtait  compos^e 
de  d3mi-brigadesdMnranterie  etdc  bataillons  de  grenadiers 
ddtach^. 

Au  camp  de  Boulogne,  en  1805,  Torganisation  g<^n^rale 
de  Tarm^  rc^ut  de  grandes  modifications ;  les  divisions,  au 
lieu  d\Hre  formdes  de  troupes  de  toutes  armes,  ne  se  coni- 
pos^rent  plus  que  dc  troupes  de  mdme  arme ;  on  conserva 
n^nmoins  k  chaque  dirision  suivant  sa  nature  une  batterio 
d^artillerie  k  pied  ou  k  cheval.  Un  corps  d'arm^se  composa 
de  plusleurs  divisions  combindcs  dans  des  pro|)orlions  va- 
riables suivant  Timportance  des  ofxirations^  accomplir.  Les 
voltigeurs,  qui  devaient  6tre  port^  en  croupe  par  les 
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cAvaliere ,  furent  cr^ ,  mais  bient^t  abandonn^ ,  et  r<S- 
partis  dans  les  bataillons  d^infanterie,  dans  chacnn  desquels 
Us  form^rent  une  compagnie  d^^lite. 

Aprte  la  paix  de  Tilsitt ,  rempereur  8*occape  de  r^rga- 
niser  Tann^  sur  un  nouveau  pied;  des  cadres  nombreux 
fu rent  constitn^  pour  subvenir  aux  ^entualit^  des  guerres 
k  Tenir.  Cette  organisation,  qui  ne  fat  compl^t^  qa*en  1809 
et  1811,  comprenait  des  i^giments  d*infanterie  de  ligne  et 
des  laments  d^infanterie  1^^,  ne  difli^rant  des  premiers 
que  par  quelques  dteominations  particnli^res  et  qnelques 
modifications  dhmiformc ;  chaqoe  li^ment  aTait  cinq  batail- 
lons, dont  an  de  d^t  commands  par  le  major,  spc^ialement 
charge  de  llnstmction  des  recnies ;  chaque  bataillon  comp- 
tait  six  compagnies,  dont  deux  d^^lite  pouvant  fitred^tach^ 
pour  former  des  corps  s^ar^.  Outre  les  regiments  d'infan* 
terie  nationale,  il  y  avait  des  foments  dangers,  au  nombre 
de  27  enTiron ;  un  dtoret  de  1808  attacba  k  cliaque  r^ment 
une  demi-batterie  d^artillerie.  La  garde  nationale  fut  orga- 
nist en  cohortes  de  huit  compagnies,  dont  une  d^partementale 
au  d^p6t  et  une  de  canonniers ;  eUe  senrit  de  noyau  k  Tarm^ 
lors  de  sa  reoonstitution  en  1813.  La  caTalerie  fut  organist 
en  cavalerie  de  r^nre,  de  ligne  et  l^re.  La  cavalerie  de 
r^rve,  comprenant  les  cuirassiers  et  les  carabiniers,  formait 
15  r^roents  de  4  escadrons  de  2  compagnies  fortes  de  120 
hommes  cbacune;  la  cavalerie  de  ligne  se  composait  de  dra- 
gons et  de  lanciers.  Longtemps  infi^rieurs  k  cause  de  leur 
double  service,  les  dragons,  qui  n^^taient  plus  que  cavalerie, 
aoquirent  one  reputation  m^ritte.  La  cavalerie  l^^re  comp- 
tait  10  foments  de  hussards  et  24  de  chasseurs.  L'artillerie 
fut  peu  modifite ;  elle  se  composait  de  9  regiments  k  pied  et 
de  6  k  cheval. 

La  reserve  de  Tarm^  ^tait  formidable,  et  se  composait  de 
la  garde  imp^riale ,  cr^  an  camp  de  Boulogne,  puis  aug- 
mentfo  successivement  k  cause  des  nombreux  services  k 
rteompenser.  En  1813  la  garde  se  composait  de.  80,000 
bommes,  partagte  en  vieiile,  moyenne  et  jeune  garde.  La 
vieille  garde  4tait  un  corps  privil^^ ;  chaque  soldat  jouis- 
sait  d^un  grade  sup^leur  dans  la  ligne;  pour  y  entrer  il  fal- 
lait  avoir  dix  ans  de  service,  ou  avoir  fait  une  action  d^^at, 
ou  avoir  assists  aux  campagnes  d'Austerlitz ,  dU^na  et  de 
Pologne;  son  infanterie  se  composait  de2  r^ments  de  gre- 
nadiers et  de  2  r^ments  de  chasseurs  de  2  bataillons  k  4 
compagnies.  La  cavalerie,  qui  ne  quittait  Jamais  Pempereur 
et  ^tait  dirig^e  par  lui,  comprenait  un  r^ment  de  grenadiers, 
un  r^ment  de  dragons  dit  de  Timp^ratrice,  un  raiment  de 
chasseurs,  un  r^ment  de  lanciers  rouges ,  et  un  r^ment 
de  lanciers  polonais ;  rartillerie  n^avait  qn^un  r^'ment  k 
pied,  un  k  cheval  et  un  bataillon  de  train.  La  moyenne 
garde  formait  un  corps  peu  nombreux;  les  cadres  seuls 
ivaient  le  privilege  d'un  grade  superieur  ^celui  du  reste  de 
rarm^)  elle  se  composait  d'un  regiment  de  fusiliers  de  la 
garde  k  4  bataillons,  compost  de  jeunes  gens  ayant  une  po- 
sition sociaie  et  destines  k  devenir  officiers,  et  d'un  r^ment 
de  garde  nationale  imp^ale,  corps  peu  connu,  provenant 
des  d^rtements  du  nord,  et  qui  fut  annexe  k  la  garde  pour 
8*6tre  distingue  contre  les  An^s  en  1809.  La  jeune  garde 
^tait  fort  nombreuse;  certains  officiers  seulement  avaient 
des  grades  snp^rieurs  dans  la  ligne;  elle  comprenait  13  i^ 
giments  de  tirailleurs  grenadiers ,  13  r^ments  de  tiraUleurs 
voKigenrs,  2  Foments  de  flanqueurs  Aisiliers,  un  r^gfanent 
de  pupilles,  compost  d^enfants  de  troupe.  La  jeune  garde 
n^avait  pas  de  cavalerie;  on  pent  oependant  regardec  comme 
lui  ayant  6i6  annexe  le  corps  des  gardes  d*honneary  cr^ 
en  1811. 

£n  1815,  aprte  les  dtestres  des  Cent-Jours,  toute  Tinfan- 
terie  de  ligne  de  la  nouvelle  arra^  fran^se  fut  organist 
en  l^ons  d^partementales,  qui  remplac^rent  les  r^ghnents. 
Chaque  legion  avail  2  bataiUons  de  ligne  en  uniforme  blanc, 
revers,  parements  et  retroussis  de  diverses  couleurs,  sui- 
vant  le  d^rtement ;  un  bataillon  de  chasseors  a  pied  en 
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uniforme  vert ,  avec  cartouchi^res  a  Tcspagnole ;  une  com 
pagnie  d'<kMreurs  k  cheval  et  une  compagnie  d^artillerie. 
Par  ce  remaniement,  radical  dans  la  forme  conune  dans  le 
fond,  les  puissances  coalis^  avaient  cherch^  k  ^tcindre 
dans  la  nation  le  souvenir  de  notre  glorieuse  arm^  licenci^e 
sur  les  bords  de  la  Loire.  C'^tait  un  faux  calcul.  Sous  les 
nouveaux  uniformes  battaient  encore  des  coeurs  fran^ais,  et 
chaque  d^partement  comptait  pour  le  d^fendre  sur  la  I^ion 
recrut^  dans  son'scin  et  qui  portait  son  nom.  Cette  organi- 
sation provisoire  ne  pouvait  du  reste  tcnhr  longtemps;  elle 
disparut  avec  les  circonstances  qui  Tavalent  vue  nattre,  et 
Tarm^  redevint  bientOt,  pour  la  forme  et  pour  le  fond ,  ce 
qu'elle  ^tait  avant  nos  d^saslres.  De  tons  les  roinistres  de  la 
guerre  qui  se  succ^^rent  k  cette  ^poque,  le  mar<^hal  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  seul,  chercha ^  dtablir  des  institutions ;  il 
restaura  Tancienne  organisation  de  Tarmte ;  le  corps  d'etat- 
m^or  fut  fend^ ,  les  diverses  ^les  miliiaires  rtorganis^, 
et  PefTectif  assure  au  moyen  du  recrutement. 

Sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  Farm^e  fran- 
(aise  comprenait  trois  grandes  divisions  :  les  4tats-msjors , 
les  troupes  et  la  reserve.  Sous  le  nom  d^^tat- major  on  com- 
prenait IMtat-m^or  general,  le  corps  d*6lat- major,  le  corps 
de  rintendance  militaire,  T^tat-major  des  place!!,  T^tat- 
major  particulier  de  Tartillerie,  T^t-major  particolier  du 
g^nie.  Les  troupes  se  subdivisaient  en  troupes  de  ligne , 
troupes  sp^ciales,  troupes  de  Tadministration.  Les  troupes 
de  ligne  comprenaient  rinfanterie,  se  subdivisant  en  infante- 
rie de  ligne  et  l^g^re  et  chasseurs  a  pied ;  la  cavalerie,divisee 
en  cavalerie  de  r^rve  (carabiniers  et  cuirassiers),  cavalerie 
de  ligne  (lanciers  et  dragons),  cavalerie  l^re  (clias)s(nirs  et 
hussards ) ;  les  troupes  8pteiales  de  Tarm^  d'Afriqne,  com- 
post,  en  infanterie,  de  bataillons  d*Afriqoe,  de  zouaves, 
de  tirailleurs  indigenes,  d^une  l^'on  ^trang^re,  et  en  cava- 
lerie, de  chasseurs  d'Alrique  el  de  spahis.  Les  troupes  sp^ 
dales  ^taient :  rartillerie,  divis^  en  raiments  d'arlillerie, 
raiment  de  pontonniers,  compagnie  d'armuriers,  train  des 
pares ;  le  g^nie,  comprenant  des  regiments  et  des  compagnies 
d^ouvriers;  la  gendarmerie,  subdivisteen  garde  municipale, 
en  gendarmerie  d^partementale,  gendarmerie  d*Afrique;  et 
enfin  les  sapeurs-pompiers.  Les  troupes  de  Padminislraiion 
etaient :  les  <^iuipages  militaires,  comprenant  T^tat-major  des 
pares,  les  compagnies  d*ouvrters ,  les  equipsRes;  le  corps 
des  infirmiers  militaires.  La  r^rve  se  composait  des  liomroes 
du  contingent  laiss^sou  renvoy^  dans  leurs  foyers.  La  r^pn- 
blique  ajouta  k  Tarm^e  un  corps  de  guides  d*etat-major 
et  un  raiment  de  gendarmerie  mobile.  L'empire  recr^a  une 
garde  imp^riale,  dont  ces  deux  corps  firent  partie, 
et  forma  on escadron  decentgardes, riunit  les r^menls 
dMnfanterie  l^^re  aux  regiments  de  ligne,  augmeiila  les 
bataillons  de  chasseurs  k  pied,  reforms  rartillerie  k  pied, 
^tendit  Pusage  des  armes  ray^,  fondit  des  canons  rayds, 
accrut  tons  les  corps,  changea  les  uniformes,  et  rtorganisa 
presque  tons  les  services.  Le  contingent  annuel  fut  augments, 
1  exoneration  admise,  le  remplacement  supprim^t  une 
caisse  de  dotation  cr^  pour Tarm^  les  rtoigagements 
furent  r^mun^r^,  les  traitements  et  les  pensions  augment6s, 
la  reserve  appelte  pour  tin  temps  sous  les  drapeaut,  etc. 

L'armte  se  reerute  par  les  appels  etpar  les  engagements  et 
r^gagements  volontaires  ouadmini^tratifs.  Sauf  quelques 
exceptions,  tout  Fran^ais  se  doit  k  la  patrie;  la  dur^  du 
service  est  de  sept  anntes  {voifei  RiCBUTBiiBirr).  Le  grade 
n*etaitpas  lapropri^t^  dePorficier;  d'apr^  la  loi  du  I9mai 
1834  Pofficier  ne  pent  perdre  son  grade  qu^cn  vertu  d'un  ju- 
cement  solennel  entour^  de  publicity  defense  et  appel.  Une 
discipline  s^v^re,  et  qui  malntientMe  dogme  de  Tob^is- 
sance  passive  absolue,  r^e  dans  Parmte;  elle  s'obtient  au 
moyen  de  punitions  r^es  par  des  r^lements  et  on  co  d  e 
deiusticemi]it8ire,etde recompenses qiU  peuvent  se 
diviser  en  quatre  grandes  cat^ories :  I'avanoemeot,  les  dis- 
tinctions bonorifiques ,  let  positions  sp^ialeset  les  relraites. 
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Saonne  toute,  notre  oiganisation  militaire  est  la  mellleure 
i;ui  existe.  F.  de  Bj^tbuke,  ofT.  iup^«  (T^ut-major. 

;VIiM£E  ( Police  d*).  Voyez  Pouce  militaire. 

AEM£E  NAVALE.  Pour  composer  une  arm^  na* 
TaJe  il  faut  au  rnoins  yingt-sept  vaisseaux  de  ligne.  La  tac- 
tique  Teut  en  efTet  que  l*arni6e  navigue  surtrois  coloiinos, 
qoe  chaque  colonne  soil  compost  de  nenf  Taisseaux ,  que 
cbacune  de  ces  colonnes,  qui  compose  elle-m6me  une  esca- 
dre ,  puisse  ep  certains  cas  se  former  sur  trois  colonnes  de 
trois  Yaisseaax  chacune.  Ainsi ,  unearm^  nayale,  en  se  sub- 
divisant  de  la  sorte,  est  form^e  de  trois  escadres  de 
Ei>nf  Taisseaux ,  qui  forment eux-m6mes  trois  divisions 
de  trois  Taisseaux.  Ce  vaste  ensemble,  se  d^composant  en 
parties  bomogftnes,  pr^seote  k  la  mer  le  tout  le  plus  complet 
ei  le  plus  favorablement  (Jivi>iible  que  l*on  puisse  trouver. 

Aux  Taisseaux  de  ligne  dont  so  compose  uno  arm^e  na- 
vale  il  faut  ajouter  encore  le  nombre  de  frigates,  corvettes 
et  ayisoa  qui  forment  ce  qu*on  appelle  Vescadre  l^ire,  ei 
doot  une  partie  est  affects  au  service  de  chacune  des  divi- 
sioos  de  V^rvoAe,  Cette  escadre,  qui  n*est  pasdestinde  k 
coiobatlre  en  ligne,  est  charg^e  sp^cialement  des  missions 
poor  leaqnelles  Tamiral  ne  juge  pas  k  propos  de  d^amir 
lescotomies.  Pendant  le  combat  les  Tr^ates  et  les  corvettes 
paroourent  la  ligne  pour  retirer  du  feu  ou  pour  aider  dans 
kur  action  les  vaissf'aux  avarids  par  Tennemi.  Pendant  la 
route  que  fait  Tarm^ ,  les  fr^j^ates  dont  la  marclie  a  ^t^ 
recoonue  sup^rieure  servent  k  transmettre  aux  divers  vais- 
leaux  les  ordres  verbaux  qu^elles  recueillent  de  Tamiral,  et 
qui  ne  peuvent  se  transmettre  mmutieusement  par  le 
ifeojen  de  signaux ;  ou  hien  elies  r^p^tent  les  signaux,  ou 
donnent  la  chasse  aux  hAtioients  en  vue.    Ed.  Corbi^re. 

ARMELLIN I  (Charles),  triumvir  de  la  r^publique 
romaine  en  1849,  est  06  k  Rome  en  Janvier  1777.  II  fit  ses 
^des  au  Collie  romain,  ou  il  devint,  en  1798,  professeur 
de  riittorique  et  de  lilt^rature  greoque.  II  fonda  racail^mie 
Ijiic^enne  et  fut  ref  u  membre  de  Tarad^mie  archtologique. 
Le  pape  le  nomma  avocat  consistorial.  En  1809,  les  £tats 
Romaios  ayant  ^t^r^unis  k  i^empire  Fran^ais,  Armellini  ful 
DoaiiQ^  ooDseiller  de  la  cour  imp^Hale  de  Rome.  A  la  res- 
tauralion  du  pape ,  ii  fut  envoys  k  Ancdne  comme  gouver- 
Btrur  de«  Marches ,  puis  il  si^ea  k  la  cour  d'appel  de  Ma- 
cirrata.  Jlappel^  k  Rome ,  il  parvint  a  faire  conserver  aux 
Remains  le  co<le  decomroerce  fran^is  a  peine  modifi^.  II  ^lait 
rcvenu  au  barreau.  Pie  IX,  k  son  av^nement,  le  cliargea  de 
preparer  diff^ferentes  r^formes.  Conservateur  municipal,  puis 
praa^nateur  de  Rome,  il  fut  ^lu  dc^put^  en  1848,  et  vice- 
prudent  de  la  cbambre.  Apr6s  la  fuite  du  pape,  il  accepta 
le  minist^re  de  rint^rietir  sous  le  gouvernement  provisoire, 
el  pronnn^  le  disconrs  d*ouTerture  de  Tassembi^  consti- 
tuante.  La  r^publique  ayant  £t6  proclam^,  Armellini  fut 
^lu  un  des  trois  triumvirs  charge  du  gouvernement  ex^- 
cutif .  Dans  ces  fonclions,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
i  toute  mesure  violente,  et  s*occiipa  surtout  de  mesures 
legislatives.  Les  progr^  de  I'arm^e  fran^se  dans  le  si^ge 
de  la  ville  de  Rome  forc^rent  les  triumvirs  k  donner  leur 
d6missiun.  L^assembl^e  nationale  romaine  leur  vota  des  re- 
DierdmeQls.  Le  10  juillet  1849,  Armellini  s'embarqua  pour 
Maneille  avec  sa  famille.  «  Ne  pcrdez  pas  courage,  disait-il 
alors  k  ses  amis,  la  question  n^est  qu'ajourn^  et  n^est  point 
encore  r^solus.  »  II  se  relira  k  firuxelles,  oCi  il  reprit  ses 
^udes  de  jurisconsulte  en  attendant  la  r^f^n^ration  de 
ritalie.  C'est  1^  qu'U  est  mort  le  1"  juin  18C3. 

ARMEMENT  {Art  militaire).  (Test  Tensemble  des 
pr^paratils  militaires  d'unc  arm^  qui  se  dispose  k  entrcr 
en  campagne ,  c*est-a-dire  la  riiunion  des  troupes,  du  ma- 
teriel ,  des  subsistances,  sur  les  points  qui  doivent  servir  de 
Use  a  Top^ration  qu'on  projettc.  L^armement  depend  done 
eoti^remcnt  des  plans  traces  dans  les  cabinets,  de  la  nature  • 
(U*  la  guerrCy  de  la  situation  et  des  ressourccs  du  pays. 
Qnel  que  soil  son  6tat  militaire  •  une  nation  a  besoin  d*un 


certain  temps  moral  pour  se  disposer  k  entrer  en  campagne. 
De  toutes  les  grandes  puissances,  la  France  est  celle  qui^ 
par  les  ressources  de  son  sol,  par  ses  communications  int^ 
rieures,  par  Torganisation  de  ses  troupes  et  par  ses  nom- 
breux  ^tid)lisscments ,  pent  r^unir  le  plus  promptement  de 
grandes  masses  et  les  mcttre  en  action.  La  Russie,  malgrd 
ses  nombreuses  arm^ ,  constamment  sur  le  pied  de  guerre, 
a  besoin  de  plus  de  temps  que  toute  autre  puissance  pour 
sc  pr^rer  k  la  guerre,  tant  k  cause  de  Timmense  ^tendue 
dc  son  territoure,  que  de  la  pauyret^  de  son  sol. 

Varmement  des  places  consiste  dans  la  quantity  de 
bouches  k  feu,  de  munitions  et  de  tous  les  objets  qui  sont 
n^cessaircs  pour  les  mettre  en  6tat  de  defense.  II  doit  ^tre 
proportionn^  k  Tiraportance  de  la  place ,  k  la  force  de  la 
gamison  et  k  la  dur^  pr^sum^  du  si^e  dont  on  est  menace. 

Varmement  d*une  redoute^  d'une  batterie,  consiste 
dans  les  travaux  k  y  faire  pour  la  mettre  en  ^tat  de  defense 
et  y  placer  de  TartiUerie. 

Varmement  des  bouches  A/eu  comprend  les  ustensiles 
ndcessaires  an  tirde  ces  bouches,  comme  ^couvillons,  re- 
fouloirs,  tire-bourre*  leviers,  boute-feu ,  seau,  etc. 

On  nommait  armement  d*honneur  aux  quinzieme  etsei- 
zi^e  sidles  les  pieces  de  Tarmure  dont  la  perte  d^bono- 
rait  celui  qui  les  portait ,  telles  que  T^p^  ou  le  boudier. 
L*annement  d'honneur,  donn^  en  grande  pompe,  ^tait  retire 
avec  des  c^r^monies  qui  avilissaieut  ceux  qui  en  ^talent  ju- 
g^s  indignes. 

On  appelle  armement  des  troupes  Tensemble  des  armes 
portatives  des  diffi^rents  corps  qui  composent  une  armde.  n 
yarie  selon  la  nature  du  service  auquel  les  troupes  sont  des- 
tines et  selon  Tesp^ce  d^armes  en  usage.  Chez  les  anciens, 
Tare,  la  fronde  et  Tarbal^te  ne  se  pr6tant  k  aucune  formation 
r^uli^re,  Tinfanterie  de  ligne  n*avait  que  des  armes  de 
main,  et  les  combats  se  livraient  corps  k  corps.  Aigourd^hui, 
comme  les  masses  ne  s^abordent  que  rarement  et  sur 
quelques  points,  la  force  du  fantassin  r^ide  surtout  dans 
son  feu ,  et  les  armes  de  jet  doivent  constituer  la  partie 
importante  de  son  armement.  Quant  k  la  cavalerie  de  ligne, 
au  contraire,  conmie  toute  sa  force  est  dans  son  choc ,  le 
sabre  et  la  lance  ont  constamment  M  et  seront  constamment 
ses  armes  par  excellence.  Voyez  Akhe. 

On  appelle  encore  armement  tout  ce  qui  est  relatif  k 
rentretien  des  armes  du  soldat,  dont  la  dur^  l^ale  est  fix^ 
k  cinquante  ans,  sauf  les  fourreaux  de  cuir  qui  ne  doivent 
durer  que  dix  ans  pour  les  sabres  et  cinq  pour  les  baion- 
nettes.  Le  ceinturon,  la  bretelle  et  la  gibeme  ne  sont  pas 
compris  dans  Tarmement;  ils  forment  ce  qu'on  appelle  le 
grand  ^quipement. 

Les  r^arations  relatives  a  Tarmement  sont  de  deux  es- 
p^ces  :  les  premises ,  suite  de  Fusage  des  armes,  sont  k  la 
charge  du  corps ;  les  deuxi^mes,  qui  r^sullent  de  I'incurie  du 
soldat,  sont  pay^  sur  sa  masse. 

ARMEMENT  (Marine),  L'armement dun  navire  de 
guerre  se  compose  non-seulement  des  canons  et  de  Tartille- 
rie,  qui  en  font  un  bAtiment  arm^,  mais  encore  de  tout  ce  qui 
contribue  k  le  mettre  en  ^tat  de  prendre  la  mer.  C*est  par 
reflet  de  Textension  donn^  k  ce  mot  armement ,  que  Ton 
dit  qu'un  bAtimeut  marchand  arme  ou  va  armer,  quoique 
ce  b&timent  ne  prenne  ni  un  seul  canon  a  son  bord ,  ni  le 
plus  souvent  m^me  un  seul  fusil.  Mais  il  suffit  qu'on  le  dis- 
pose de  mani^re  k  le  mettre  bient6t  en  tot  dialler  k  la  mer 
pour  qu*on  dise  quMl  entre  en  armement, 

L'armement  d^un  navire  quelconque  se  compose  de  trois 
parties  principales ,  et  suppose  trois  operations  majeures  : 
lamAtureou  plutOt  le  mdtage,  Parrimage  ou  la  car- 
gaison,  et  le  gr^ement. 

On  divise  les  differents  genres  d^armemcnt  en  autantd'es- 
p^ces  qu'il  y  a  pour  ainsi  dire  de  destinations  diverses  k 
donner  aux  navires.  II  y  a  deux  natures  principales  d^anno 
ment,  Varmement  en  guerre  et  Varmement  en  pais  Vu* 
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raement  en  guerre  comprend  Varmement  en  course,Ct 
dernier  genre  d^armement  s^applique  aa\  Mtiments  legers 
da  commerce  dont  pendant  la  gaerre  leurs  proprii^taires 
▼eident  foire  des  corsaires.  Lorsque  les  bfttiments  de  guerre 
arment  sur  le  pied  de  paix ,  ils  ne  conser>'cnt  k  bord  qu*une 
partie  de  leur  artillerie  et  de  lenr  ^uipage.  On  dit  aussi,  pour 
d^igner  cette  cnp^ce  d'armement  d'un  bfttiment  de  guerre, 
que  tel  yaissean  ou  telle  frigate  arme  enflHte.  Lorsqu^un 
vaisseaude  ligne  anneen/i2^e,  on  lui  retire  Ics  canons  de 
sa  battcrie ,  et  on  r<kluit  ordinairement  k  trois  cent  cin- 
quante  hommes  son  ^uipage ,  qui  sur  le  pied  de  guerre 
doit  6tre  compost  de  sept  k  huit  cents  hommes.  On  ne  laisse 
anx  frigates  arm<^  de  cette  mani^re  qu^une  partie  des  pi6ces 
deleurbatterie  et  de  leurs  gaillards. 

U  existe  encore  en  temps  de  guerre,  pour  les  b&timents 
du  commerce ,  un  genre  d^armement  mixte  :  c^est  Vcarme- 
ment  en  guerre  et  en  marchandise.  Les  navires  ainsi  ar- 
m^  par  le  commerce  se  nomment  des  aventuriers.  On 
rempUt  leur  cale  d'objets  propres  k  la  vente ,  et  on  place 
dans  leur  battcrie,  slls  en  ont  une,  ou  sur  leur  pont,  quel- 
ques  pitees  de  canon  pour  le  cas  ou  ils  auraient  k  d^fendre 
leur  cargaison  centre  Tattaque  de  quelques  petits  b&timents 
onnemis.  Ces  sortes  d*annements,  qui  ont  p1ut6t  pour  but 
une  speculation  mercantile  qu^une  tentative  belliqueuse,  sont 
presque  toujours  destines,  pendant  la  guerre,  k  aller  appro- 
visionner  les  colonies  des  objets  qui  leur  manquent.  11  est 
rare  que  les  aventuriers  cherchent  en  route  k  s^emparer 
des  navires  mirchands  qu'ils  rencontrent.  Leur  r^le  est 
plutdt  passif  qu'agressif. 

Un  vaisseau  de  guerre  arm^  est  le  miracle  de  I'industrie 
humaine ,  a  dit  Voltaire.  Ce  mot  est  surtout  vrai  pour  ceux 
qui  savent  quelle  reunion  d^efTorts  et  quel  concours  de 
moyens  ing<^nieux  pr^identk  I'installation  en  merdhm  vais- 
seau de  ligne.  On  con^it  diffidlement  en  efTet  que  sur  un 
espace  anssi  restreint  l^omme  soit  arriv6  k  rassembler 
tout  ce  qui  fait  la  force  d*une  forteresse,  tout  ce  qui  est 
n^ceamre  k  la  subsistance  de  sept  k  huit  cents  bouches  pen- 
dant un  an ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  Tagr^ment  et  k 
la  proprete  de  tant  dMndividus ,  et  qu'il  soit  parvenu  enfin 
k  imprimer  k  Vappareil  mobile  qui  porte  tant  d*objets  et 
tant  d*existences  la  vitesse  d*un  coursier  infatigable  et  la 
solidity  que  n'ont  pas  m^me  les  Mifices  que  Tart  ^I^ve  dans 
nos  opulentes  citte.  £d.  CoRBiisE. 

ARMENIE9  pays  montagneux,  situ^  entre  TAssyrie 
(aujourd^hui  Kourdistan) ,  la  M^sopotamie,  plaine  qui  s'^- 
tend  au  sud  du  Caucase,  TAsie  Mineure  et  la  province  m6- 
dique  de  I'Atropat^ne  ( aujourdMmi  Aderbajdjan).  Cette  cen- 
tra se  divise  en  grande  et  petite  Arm^nie.  La  grande 
Arm^nie  est  un  vaste  pays,  contenu  dans  un  cercle  qui  a 
pour  centre  le  mont  Ararat ,  et  pour  rayon  tout  I'espace 
compris  entre  ce  mont  et  le  Caucase,  la  Mingr^lie,  Tlm^- 
ret,  la  Gourie,  la  Gtorgie,  le  Kaket,  le  Chirwan,  le 
Ghilan,  TAderbaidjan  et  le  Kourdistan  {voyez  tons  ces 
mots).  La  petUe  Arm^nie,  qui  tient  k  la  grande  Arm^nie 
par  la  partie  la  plus  ^troite ,  forme  coinmc  une  presquMle , 
qui  s'^tend  en  Asie  Mineure  depuis  Dlarb^kir  jusqu'^  la  mer 
Noire,  vers  Trdbisonde.  Les  deux  Arm^nies  setrouvent  sous 
36**  de  latitude  septentrionale ,  entre  les  52°  et  67**  de  lon- 
gitude orientale.  Ce  pays  pr^nte  un  plateau  de  330  myria- 
mMres  carrfo  de  supcrficie ,  qiu ,  s'^lcvant  graduellement 
depuis  les  plaines  au  sud  du  Caucase  Jusqu*^  la  Syrie  et 
la  M^so|K)taniie,  forme  la  trausition  aux  plateaux  de  TAder- 
baidjan  et  de  I'lran.  On  y  compte  un  million  d*habitants. 

Cintre  TArm^nie  et  la  G^rgie,  traversant  le  pays  des  Lazes 
jusqifa  la  mer  Noire,  se  trouvent  les  inonLs  Elkesi,  Ics  monts 
Clialddcns  ( Binegueul  des  Turcs)  et  les  montagnes  de  Garinc, 
d*tnu;roum  etde  Trdbisonde;  au  sud-oucst  des  moiits  Arakadz, 
depuis  TAraxc  jusqu'aux  bonis  du  Tigre,  de  PEuphrate  et 
du  lac  de  Van ,  s^^end  toute  la  chainc du  mont  Ararat;  au 
Mid-oue^t  i\u  mont  Ararat,  le  Nbad  (ranciettNiphat^) ;  au 
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sud  de  TAraxe  vers  Torient,  les  monts  Caspiens ;  enfin,  ( ntri 
TArm^nie  et  la  Syrie  sont  d*autres  montagnes ,  sans  notn 
precis,  parmi  le8queUes,du  c^t^  de  la  Perse,  se  trouvent  celiet 
que  les  Turcs  appellent  montagnes  Noires.  Les  principaux 
fleuvessont :  TEuphrate,  qui  prend  sa  source  dans  les 
monts  Binegueul,  pr^s  d'Erzeroum,  et  coide  vers  le  sud,  entre 
la  petite  et  la  grande  Arm^nie ;  le  T  i  gr  e,  qui  sort  des  mon- 
tagnes des  Koordes,  etcoule  parall^lement  k  TEuphrate;  le 
Kour  (Cyrus  des  anciens),  qui  sort  du  mont  Barkhar  dans 
la  clialnedu  Caucase;  TAraxe,  le  Tschorokh  (Bathys  ou 
Ahampsis ),  et  le  Kisil  Irmack  ( Lalys ).  Les  plus  c^^res 
lacs  sont :  celui  de  Van,  ou  Mer  sal^  qui  a,  dit-on,  400  kil. 
de  tour ;  on  Tappelle  aussl  lac  d*Aghtamar,  du  nom  d*une 
lie  fameuse  entre  toutes  celles  qui  pars^ment  ce  lac  par  son 
monast^re,  od  r^de  un  patriarche  de  la  religion  arm^nienne. 
On  voit  encore  au  bord  du  lac  de  Van  la  digue  construHe 
par  S^miramis ;  le  lac  Sal6,  appel6  par  les  Turcs  et  les  Per- 
sans  lac  d^Ourmiah ;  le  lac  de  S^van ,  situ^  au  nord  et  sur 
la  rive  gauche  de  TAraxe,  et  qui  prend  son  nom  d*une  Uo 
tr^-connue  par  son  monast^. 

Tout  le  plateau  arm^nien,  qui  pr^nte ,  sous  le  rapport 
gtologique ,  les  caract&res  les  plus  vari^ ,  offt^e  des  traees 
nombreuses  disruptions  volcaniques,  et  11  est  encore  aujoiir- 
d'hui  sujet  a  de  violents  tremblements  de  terre :  on  se  rap- 
pelle  encore  cdui  de  V6\6  de  1S40.  Sur  les  plateaux,  la  clm- 
leur  est  excessive  en  St6,  le  froid  tr^-rude  en  hiver,  mais 
le  climat  est  plus  doux  dans  les  vall^.  Le  sol  est  presque 
partout  excellent ;  le  manque  d'eau  seul  le  rend  sterile  en 
quelques  endroits.  On  y  cuitive  le  riz,  le  chanvre,  le  lin,  le 
tabac ;  les  arbres  fruitiers,  la  vigne  et  les  productions  des 
pays  du  nord  y  rSussissent  fort  bien ;  dans  les  parties  les 
plus  basses,  on  cuitive  m^me  avec  succ6s  les  fruits  du  sud 
et  le  colon ,  mais  toute  la  contr^  souffre  de  Tabsence  de 
for^ts.  Les  montagnes  renferment  du  fer,  dn  cuivre,  du 
plomb ,  du  sel  et  du  naphte.  Favoriate  par  la  nature  du 
pays,  r^ucation  des  bestiaux  est  plus  florissonte  que  Ta- 
gricultore ;  on  Sl^ve  surtout  beaucoup  de  chevaux.  En  outre, 
TArmtoie  abonde  en  miel  et  en  gibier. 

Les  Armeniens  ferment  la  partie  la  plus  considerable  de 
la  population ;  le  reste  se  compose  des  debris  des  peuplcs 
con([uerants  qui  les  ont  tour  k  tour  assujettis,  et  d'un  grand 
nombre  de  Turkomans,  qui  se  sont  etablis  au  milieu  d*eux 
sans  rcnoncer  k  leurs  habitudes  nomades,  et  qui  ont  donnS 
au  pays  le  nom  de  Turkomanie,  Dans  la  partie  m^ridio- 
nale  on  trouve  beaucoup  de  Kourdes ;  k  Tcliorokh ,  des 
Lazes,  originaires  de  la  GSorgie,  et  partout  des  Grecs,  des 
Juifs  et  des  BohSmiens.  On  porte  approximativement  k  un 
million  le  nombre  des  habitants  de  souche  ann^nienne.  lis 
appartiennent  par  leurs  caract^res  physiques  k  la  race  cau- 
casienne ;  ils  sont  bruns,  bien  fails ,  et  ofTrent  dans  leurs 
traits  le  type  oriental.  Leur  litterature  etleur  aptitude  aux 
alTaircs  prouvent  quMls  possMent  des  qualitSs  intelleo 
tuelles ;  mais,  privSs  depuis  des  sidles  de  toute  culture ,  iU 
sont  tomb^s  dans  Pignorance  et  la  superstition.  Les  Arme- 
niens sont  chr(^.tiens,  et  c'est  au  christianisme  qu'ils  doivent 
en  grande  partie  d'avoir  conserve  leur  nationalite  dans  les 
persecutions  de  Tislamisme  et  au  milieu  de  {leuplcs  pro- 
fessant  d*autres  croyances.  Ils  ferment  une  eglise  particu- 
li^rc  (voyes  AemI'Uekne  [£glise]) ;  quelques-uns  seulcmeut 
sc  sont  reunis  k  r£glise  romaine. 

L*Armenie  ne  forme  pas  un  tXaX  independant ;  partagi^ 
entre  la  Russie,  la  Turquie  et  la  Perse,  elle  comprend  les 
eyalets  d*£rzeroum,  de  Van,  de  Kars,  et  une  partie  de  ceux 
de  Maracli,  de  Sivas,  dc  Chehrczour,  de  Diarbekir,  qui  ap- 
partiennent ^la  Turquie  ;  les  ancicnnes  provinces  d'Erivan 
et  de  Nacliitchevan,  une  partie  du  Chirvan,  la  Georgie  ot- 
tomane,  qui  font  aujourd'liui  partie  lio  la  Russie  Transcau- 
*  casicnnc ;  et  la  partie  nord-ouest  de  la  province  persane  de 
rAdcrbaidyan.  Les  localites  les  plus  rcmarquables  sont  £ri- 
van, avec  environ  14,000  habitants;  Akhalzik,av6c  20,000 
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^  et  le  e^^re  coaroit  d'Etchmiadzine ,  si^^e 
;a  Vat&oiicos,  dans  TAnnMe  russe;  Erzeroum,  Van, 
bpnd,  arec  15,000  habitants;  Diarb^kir  et  Erzingan, 
tree  10,000,  dans  rArm^nie  ottomane. 

Les  AnndnienSy  qoi,  oomme  lenr  langue  le  prouve,  ap- 
ffffieoaeot  k  la  grande  fkmille  indo-germanique,  sont  uu  des 
peoples  le«  phn  andennement  dvilis^s  da  globe.  Leur  an- 
daane  b*stoire ,  dans  laqudle  Us  ont  introduit  beaucoup  de 
feiditions  jodalques,  pois^  depais  leur  conversion  au  diris- 
fiBUBme  dans  I'An^n  Testament,  est  remplie  de  mythes  , 
ea  sorte  que  toot  oe  qn'on  pent  y  apprendre  avec  certitude, 
c'eit  qu'aprte  aToir  €16  d^abord  gouvem^  par  des  rois  in- 
dependants.  Us  finirent  par  derenir  tributaires  des  Assyriens 
does  Mcftes. 
TAniMhiie  reconnatt  pour  fondatenr  ffaig,  cd^bre  par 
bTictoire  qn*il  remporta  sur  N  em  rod.  Aram,  sixi^me 
nocosenr  de  Haig,  signala  son  courage  contre  les  Medes 
eteontre  Ninas,  et  r^na  sur  une  partie  de  TAssyrie; 
test  loi  qui  donna  son  nom  k  TArm^ie.  Son  fits  Ara  re- 
poBSsa  ks  sanctions  de  Si'-miramis,  et  mourut  en  la  com- 
bidant  Longtemps  assujettie  ^  Tempiro  de  Niniye,  TAr- 
■ttie  recouTra  son  ind^pendance,  gr&ce  k  labravoure  de 
Banmir,  qu'elle  reconnatt  comme  son  premier  roi.  Le  neu- 
nteie  successeur  de  Barwiir ,  Dikran  V  ou  Tigrane,  cin- 
yiante  et  ani^mede  la  race  delIaig,selon  Thistoireg^n^rale, 
r^gna  en  Ami^nie  de  565  k  520avant  J.-C,  et  fut  contcm- 
porain  de  Cyrus,  qu*il  aida  k  renverser  Tempire  des  Medes. 
Ses  descendants  ne  tard^nt  pas  a  ^e  de  nouveau  sou- 
us  pv  les  Perses.  Le  dernier  d*entre  eux  pent  Tan  328 
irant  J.-C.,  en  combattant  contre  Alexandre  le  Grand,  qui 
iicorpora  TArm^iie  k  son  empire. 

Aprte  la  mort  du  b^ros  macMonien ,  cette  province  &u- 
bjt  de  nonkbreoses  vidssitudes  et  tomba  enfin  sous  la  do- 
BHDatkm  des  S^eucides,  qui  la  firent  administrer  par  un 
looTeraear.  Deux  de  ces  gouvemeurs,  Artaxias  et  Zaria- 
drts,  r^nssirent  k  se  rendre  indepcndants,  entre  les  ann6e& 
223  et  I90ayant  J.-C.,  pendant  la  lutte  d^Antiochus  le  Grand 
QOBtre  les  Romains,  et  Us  se  partag^rent  le  pays,  qui  fut  d^ 
kn  divis^  en  grande  et  en  petite  Arm6iie. 

La  grande  Arm^nie  ^chut  en  partage  a  Artaxias,  dont  la 
dynastie  ne  r^a  que  peu  de  temps,  puisque  d^  le  milieu 
da  ^w^^f^  sitele  avant  J.-C.  ce  pays  ^tait  gouvem^  par 
■Be  bnncbe  des  Arsacides;  cette  seconde  dynastie,  fondle 
par  Valarsaces,  ^tablit  sa  r^idence  a  Kisibc.  Le  prince  le 
pin  e^l^bre  de  cette  famiUe  fut  Tigrane  le  Grand,  qui  aux 
ooaqoMes  de  ses  pr^d^cesseurs  dans  TAsie  Mineure  et  le 
Cancase,  ajouta  la  Syrie,  la  Cappadoce,  la  petite  Arni^nie, 
ctenlera  aox  Partlies  la  M^potamie,  TAdiab^nc  et  l^Atru- 
pifttee.  La  guerre  dans  laqucUe  il  fut  entrain^  contre  les 
Romains  par  son  beau-p^e  Mithridate,  roi  de  Pont,  lui  fit 
perdre  presque  toutes  ses  comiu^tes  ,  63  ans  avant  J.-C. 
Les  attaques  des  Romains  k  Touest  et  des  Partlies  k  Test 
imenirent  le  d^in  rapide  du  royaume  de  la  grande  Arm^- 
lie.  Les  successeurs  de  Tigrane  durent  reconnaltrc  la  suprd- 
Bkatie  tantdt  des  uns ,  tant6t  des  autrcs,  et,  profitant  de  la 
hflilesse  des  rois,  les  vassaux  se  rendirent  de  plus  en  plus 
iiMUpendanU;  pendant  un  instant,  sous  Trajan,  la  grande 
Annteie  ne  hit  m^me  plus  qu^une  province  roinaine.  D6s 
km  son  histoire  n'ofire  qu'une  suite  non  interrompue  de 
ftroites  et  de  guerres ,  d'usurpations  et  de  violences.  Si  de 
bio  en  loin  ce  royaame  semble  se  relcvcr  de  son  abaisse- 
Beot,  c'est  pour  y  retomber  bientdt.  On  comprend  sans 
pdae  qoe  les  Sassanides  se  soient  empar^s,en  232,  de  la 
gnnde  Ann^n:e ,  et  quMls  en  soient  rest<^  les  mattres  pen- 
dant vingt-huit  ans. 

Leroi  Tiridate  III  parvint  avec le secours  des  Romains, 
doBt  U  se  reconnut  le  tributairc,  k  se  remctti*e  en  possession 
de  ses  £tats.  Ce  fut  sous  son  r6gne  que  le  cliristianisme 
ummecfa  k  se  r^pandre  en  Arm^nic.  Les  chr^^Ucns  lurcnt 
^sbord  k  soullHr  de  violentes  pers(!'cntions ;  mals  Tiridate 


s*etant  converti  lui-mtoie,le  christianismedevint  lareligiuu 
de  r£tat,  et  supplanta,  non  pas  toutefois  sans  des  luttcs 
sanglantes,  les  croyances  anciennes,  qui  vraisemblablement 
n*6taient  au  fond  que  les  doctrines  de  Zoroastre  alt^r^  par 
des  mythes  grecs  et  les  superstitions  de  TAsie  moycnne.  II 
nW  pas  diffidle ,  en  effet.  de  retrouver  dans  Aramazt  et 
Mihir  les  deux  plus  puissantes  divinity  arm^niennes ,  les 
noms  d'Ormuzd  et  deMithra;  maisles  Arro^niens  adoraient 
en  outre  une  espece  de  V<^nus ,  Anaitis ,  ainsi  qu^une  foule 
d*autres  dleux,  k  qui  ils  sacrifiaient  des  victimes,  usage  qui 
n*est  point  present  par  la  religion  de  Zoroastre.  Au  reste,  le 
cbristianisme  fut  impuissant  a  arrfiter  la  decomposition  in- 
t^rieure  du  royaume ;  il  ne  put  pas  m^me  lui  procurer  le  se- 
cours efQcace  des  empereurs  d^Orient  contre  les  invasions 
des  Sassanides.  Au  contraire,  Grecs  et  Perses  travaUlk^nt  h 
renvi  k  le  d^hirer. 

En  428  le  roi  de  Perse  Bahram  V  d^posa  Art^sir  IV, 
r^unit  la  grande  Arm^uie  k  ses  £tats,  et  mit  ainsi  fin  a  la 
dynastie  arm^nienne  des  Arsaddes.  L^empereur  de  Constan- 
tinople, qui  possMait  d^^ik  la  petite  Armdnie,  profita  de 
roccasion  pour  s'emparer  d^une  faible  portion  de  TArmdnie 
ocddentale;  mais  ses  successeurs  en  furent.d^poss^kl^s  en 
partie  par  les  Sassanides,  en  partie  par  les  Arabes.  Les  rois 
de  Perse  ne  firent  gu^re  sentir  leur  pouvoir  k  leurs  nou- 
veaux  sujets  que  par  leurs  violentes  et  inutUes  pers^utions 
contre  la  reUgion  cbr^tienne.  En  632  ils  furent  d^trdn^s  et 
remplac^  par  les  khalifes.  Dans  les  guerres  de  ces  demiers 
contre  les  empereurs  d*Orient,  TArm^nie  eut  horriblement 
k  souffrir,  et  d^j^  les  Arabes  la  regardaient  conrnie  une 
proie  assure ,  lorsque  Aschod  I,  de  Tancienne  et  puissante 
famUle  des  Pagra tides,  prit  les  armes,  diassa  les  oppres- 
seurs  de  sa  patrie ,  se  fit  couronner  roi  en  885,  et  fonda  la 
troisi^e  dynastie  arm^nienne. 

Sous  ses  successeurs  la  grande  Arm^nie  se  releva  de  ses 
mines,  et  jouit  d'un  bonheur  auquel  elle  n^^tait  pas  accou- 
tum^e ;  mais  des  dissensions  qui  ^lat6rent  dans  la  famille 
m^me  des  Pagratides ,  li  la  fin  du  dixi^me  et  au  commen- 
cement du  onzidme  siede,  rafTaiblirent  de  nouveau,  et  la 
mirent  dans  rimpossibilit^  de  roister  aux  attaques  simul- 
tandes  des  Seldjoukides  et  des  Grecs.  Apr^  avoir  fait  mas- 
sacrer,  en  1079,  le  dernier  roi  de  cette  race,  les  empereurs 
de  Constantinople  s'empar^rent  d^une  partie  de  ses  £tats, 
tandis  que  les  Turcs  et  les  Kourdes  se  rendaient  maltres  du 
reste.  Un  tr6s-petit  nombre  de  princes  indigenes  conser- 
v^rent  une  ind(^pendance  quUls  perdirent  enfin  en  1242,  par 
Tinvasion  des  Mongols.  Deux  sidles  plus  tard,  en  1472,  la 
grande  AmK^nie  devint  une  province  de  la  Perse ;  mais  le 
sultan  seiim  II  en  conquit  la  partie  ocddentale,  qu'il  r^unit 
k  son  empire. 

La  petite  Armdnie  eut  pour  premier  roi  Zapadr^,  qui 
monta  sur  le  trdne  Tan  190  avant  J.-C.  Le  dernier  de 
ses  descendants  perit  dans  un  combat  contre  Tigrane  le 
Grand,  qui  r^unit  sous  son  autoritd  les  deux  Arm^inies; 
mais  d^s  Tan  70  avant  J.-C.  les  Romains  lui  enlcv6rent 
sa  conqu^te,  qu*ils  donn6rent  k  D(^jotarus ,  tdtrar({ue  de  la 
GalaUc.  Apr^  la  mort  du  fils  de  Ddjotarus,  la  petite  Armo- 
nie  fut  partag^  entre  plusieurs  princes  par  les  Romains,  qui 
la  r6duisirent  plus  tard  en  province.  Dcpuis  cette  dpoque 
elle  partagea  le  sort  de  Tempire  d^Orient  jusqu'^  la  fin  du 
onzi^me  siede,  oii  elle  fut  at frandiie  du  joug  de  Byzance  par 
Rlioupen,  parent  du  dernier  roi  de  la  grande  Arm^nie,  qui 
y  avait,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  compatriotes,  cherch^  un 
asile  contre  les  fureurs  des  Turcs  et  des  Persans.  Les  suc- 
cesseurs de  Rhoupen  ^tendirent  leur  domination  sur  la 
Cilicie  et  la  Cappadoce.  lis  jou^rent  un  rOle  important  dans 
les  croisades,  et  acquirent  tant  de  puissance  que  L<k>n  II, 
Tun  dVux ,  fut  couronn6  roi  par  Tempereur  Henri  VI  ca 
1198.  Longtemps  le  royaume  de  la  petite  Arm^nie  fleurit 
sons  la  dynastie  des  Rhouponides,  qui  sut  liabilement  s^ac- 
coniinoiler  uvec  les  Mongols  et  r<^sister  |)endant  des  siddes 
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aux  musulmons.  Des  troubles  int^rieurs  et  rimmixtion  du 
|iape  dans  les  affaires  eccl^astiques  du  pays  finirent  cepen- 
dant  par  r^duire  le  royatime  k  un  tel  6tat  de  faiblesse  qu'il 
Kuccomba,  en  1374,  sous  les  attaques  du  sultan  d'^gypte 
Schaban.  Son  dernier  rol,  L6on  YI  (ouLivon,  Livron  d'apr^s 
Vertot;,  de  la  maison  des  Lusignan,  rois  de  Chypre,  fut 
enunen^  captif  par  le  vainqueur ;  mais  il  recouvra  la  liberty, 
et  vint  mourir  a  Paris,  en  1391.  Depuis  ce  temps,  la  petite 
Armtoie  a  pass^  de  la  domination  des  sultans  d'i^pte  sous 
celle  des  Turcomans,  en  1403,  puis,  en  1508,  sous  celle  des 
Porsans,  k  qui  les  Turcs  Tcnlev^rent  bient6t  aprte. 

Malgr^  la  dure  oppression  sous  laquelle  Us  g^missent,  les 
Arm^niens  ont  conserve  fid^lement  leur  caract^re  national 
et  leur  religion.  Beanconp  d'entre  eux,  pour  <^happer  aux 
revolutions  qui  onl  bouievers^  I'Asie  dans  le  moyen  dg<s,  et 
surtoiit  pour  se  soustraire  aux  pers^utions  des  mabom^ 
tans,  ont  pris  le  parti  d'abandonner  leur  patrie  et  d'alier  8*6- 
labiir  dans  diff^rentes  parties  de  I'Asie  et  de  I'Europe.  On 
rencontre  des  Arm^niens  dans  toute  TAsie  ant^rieore  et 
moyenne  jusqu*en  Chine;  on  en  trouveen  Hongrie,en  Tran- 
sylvanie,  en  Gallide  ( environ  10,000  Ames);  its  sunt  tr6s- 
nombreux  dans  le  midi  de  la  Russie,  oil  ils  ont  toujours 
i*t6  prot^^.  lis  ont  forme  des  communautes  k  P^tersbourg, 
k  Moscou ;  ils  se  sont  etablis  k  Lomlres  et  k  Amsterdam ; 
ils  ont  un  college  avec  une  ^glise  k  Paris ;  enfin  tout  le 
montle  connatt  la  c^l^bre  congregation  des  Mecliitaristes  k 
Ycnise.  Nulle  part  cependant  ces  emigrants  n*ont  Tonde 
des  colonies  plus  considerables  que  dans  TAsie  Mineure,  oii 
les  empereurs  grecs  leur  offrirent  un  asile,  et  a  Coustanti- 
nople ,  od  ils  Turent  transportes  par  les  premiers  sullans  os- 
manlis,  qui  leur  accorderent  un  patriarclie  particulier.  On 
n*en  compte  pasmoiusde  200,000  dans  cette  ville  et  ses  en- 
virons. On  evalue  k  pr^s  de  100,000  lenombre  de  ccux  que 
Schab  Abbas  enleva  de  leur  pays,  en  160&,  et  etablit  dans 
un  des  faubourgs  d'Ispalian.  De  ceiix-ci  beaucoup  s'enfui- 
renl  de  la  Perse  pour  ediapper  k  la  tyrannie,  et  se  retir^rent 
dans  les  Indes  orientales,  oO  Ton  en  compte  aujourd'liui  unn 
quaranlainede  mille.  Ce  n*est  que  dans  ces  demiers  temps 
que  le  sort  des  Armenienss*est  ameiiore  k  la  suite  desguorres 
de  la  Russie  centre  la  Turquie  et  la  Perse.  Par  le  traite  de 
Tourkmantohal,  les  Perses  onl  cede  aux  Russes  les  provinces 
de  PArmenie  doiil  ils  eiaient  les  maHrcs,  celles  d'firivan  et 
deNarliitclievan ;  et  par  celui  d'Andrinople,  beaucoup  d*Ar- 
meuiens  qui  liabiUient  la  ceorgie  turque  pas^ereui  egale- 
ment  sous  le  sceptre  du  czar.  Pendant  laduree  de  la  guerre, 
une  foule  d*autres  avaient  dejk  emigre  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie,  el  s'etaient  Uxes  dans  les  provinces  russes  au  sud 
du  Caucase.  A  I'epoque  de  la  guerre  d'Orient ,  lesRus«is 
firent  une  campagne  sur  les  (rontieres  de  TArmenie. 

AR^lfiNIENNE  ( Eglise ).  Le  christianismo  pcui^tra  en 
Armenie  des  le  deuxi^me  siecle ;  Eus^be  nous  apprend  que 
Denys  de  Corintbc  ecrivit  une  epitre  aux  Chretiens  arme- 
iiieus  gouvemes  par  Teveque  Merouzanes.  Cependant  il  ne  s*y 
etablit  solideraent  que  dans  le  quatrieme  siede,  par  les  travaux 
apostoliques  de  reveque  Gregoire ,  sumomme  Lousavoritch 
on  rillumine ,  qui  convertit  le  roi  Tiridate ,  ainsi  que  par  la 
traduction  de  la  Bible ,  que  Miesrob  entreprit  dans  le  cin- 
quiemesiecle.  Une  grande  activite  intellectuelle  se  manifosta 
des  lors  dans  TEglise  armenienne ,  et  il  n*etait  pas  rare  de 
rencontrer  des  Armeniens  parmi  les  jeunes  gens  qui  frequen- 
talent  recole  d*Alhencs.  Dans  la  controverse  sur  les  deux 
natures,  les  Armeniens  adopterent  le  sentiment  des  mono- 
physites ,  et  proteges  par  le  roi  de  Perse  Khosroes ,  qui 
conquit  TAniienie  vers  53G ,  ils  assembl^rent  a  Thiyen  un 
synofle  qui  rejeta  les  actes  du  concile  de  Chalccdoine.  Depuis 
ce  temps  ils  forment  une  £glisc  dissidente.  Pendant  plu- 
sieurs  siecles  TEgllse  armenienne  se  distingiia  parmi  les 
Egliscs  orientales  par  le  nombre  de  ses  savants.  Kile  regarde 
cnminc  son  plus  grand  tbeologien  Ncrses  de  Klali ,  catho- 
Ugoa  du  douziteie  siecle ,  dont  les  ouvrages  ont  ete  publies 
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dans  ces  demiers  temps  k  Venise.  D'un  autre  cAte,  aucune 
secte  n'a  montre  autant  d^aversion  contre  l^^se  orthodoxe 
que  l*£glise  armenienne.  A  differentes  epoques,  notamroont 
en  1 145,  1341 ,  1440,  lorsque  les  Armeniens  reclamaicnt  le 
secours  des  Chretiens  occidentaux  contre  les  mahometans , 
les  papes  firent  des  tcntatiTes  d'union ;  mais  les  rois  presque 
seuls  y  souscrivirent ,  le  peuple  resta  fideie  k  ses  croyances, 
comme  en  1341 ,  par  exemple,  lorsque  le  pape  Benolt  XI! 
condamna  cent  dix-sept  heresies  de  T^glise  armenienne.  On 
ne  trouve  done  des  Armeniens  unis  qu*en  Itaiie,  en  Polo^'ue, 
en  Gallicie,  en  Turquie,  sur  leDon,  dans  le  gouvernement 
russe  de  lokaterinoslav,  eik  Marseille.  Ils  ont  unardieveque 
primatii  Constantinople,  et  dnq  au(res  eveques.  Ils  recon- 
naissent  la  suprematie  spiriluelle  du  pape,  s*accordent  avec 
les  catholiques  sur  les  dogmes,  mais  ont  conserve  une  dis- 
cipline ecciesiastique  particuliere.  C'est  k  cette  secte  qu*a()- 
partiennent  les  moines  armeniens  du  Liban  et  les  Mediita- 
ristcs  de  Tile  San-Lazaro  k  Yenisc. 

Lors  de  Tinvasion  des  Perses ,  au  dix-septieme  siede , 
un  grand  nombre  d' Armeniens  furent  forces  d^embrasser 
rislamisme ;  cependant  la  majorite  resta  chreiiunnc,  et  ia 
Porte  les  a  toujours  proteges  contre  les  pretentions  des  catho- 
liques. Yoici  les  points  sur  lesquelsles  doctrines  de  r£glise 
armenienne  different  de^  or(iio(lo\e<.  F.lle  n\i'hn;*r.  cnmnio 
les  monophysites,  qu^une  seule  nature  en  jesus-Christ ; 
elle  fait  prooeder  le  Saint-Esprit  du  Pere  seulement ;  dans 
Tadministration  du  bapteme ,  die  pratique  trois  aspersions 
et  plusieurs  immersions ;  die  administre  la  confirmation  en 
meme  temps  que  le  bapteme;  die  ne  meie  pas  d'eau  au  tib 
dans  la  cene,  et  emploie  du  pain  leve  qu*on  trempe  dans  le 
vin  et  qu^on  distribue  k  la  ronde ;  enfin  die  ne  donne  Tex- 
treme-onction  qu'aux  ecciesiastiques ,  et  aussildt  apris  leur 
mort.  Les  Armeniens  adorent  les  saints ;  mais  ils  ne  croient 
pas  au  purgatoire.  Us  surpassent  les  Grecs  dans  la  rigueur  du 
JeOne ;  et  s'ils  ne  cdebrent  pas  autant  de  fi^tes  qu^eux ,  ils 
les  observent  plus  strictemcnt.  En  Turquie  ils  ceiebrent  le 
service  divin  le  plus  souvent  de  nuit ;  la  messe  se  recite  en 
anden  armenien ,  le  prdnc  se  fait  en  langue  vulgaire.  Leur 
constitution  hierarchique  diff^re  peu  de  celle  des  Grecs.  Le 
caihoUcos ,  chef  de  toute  P^glise ,  reside  k  Etdimiadiine , 
couvent  pres  d^Krivan  snr  TArarat ,  fonde  par  George  de 
Nazianze ,  et  cede  k  la  Russie  par  le  traite  de  Tourkman* 
Idial.  Cliaque  Armenien  doit  y  faire  au  moius  an  peierinage 
dans  sa  vie.  La  vente  du  saint-chreme  aux  pretres  et  les 
offrandes  des  pderins  foumissent  au  catliolicos  les  moyens 
de  pourvoir  aux  depenses  du  ailte  et  d'entrdenir  d'excel- 
lentes  ecoles  normales.  C'est  lui  qui  investit  les  patriarches 
de  Constantinople  et  de  Jerusalem ,  les  archeveques  et  les 
eveques  de  rArmenie ,  et  qui  les  confirme  ou  les  revoque 
tous  les  trois  ans.  Les  autres  ecciesiastiques  ont  le  meme 
rang  et  remplissent  les  memes  fonctions  que  les  pretres  de 
l*£glise  orthodoxe.  Les  moines  suivent  la  regie  de  saint 
Basile.  Les  vartabieds ,  espece  de  savants  gradues ,  fer- 
ment une  dasae  particuliere  d'ecdesiastiques ;  ils  menent  une 
vie  monacale  toute  consacree  a  Petude ,  et  c'est  parmi  eux 
seuls  qu'on  clioisit  les  vicaires  des  eveques.  Les  pretres  se- 
culiers  doivent  se  marier  une  fois ;  mais  il  leur  est  defendu 
de  convoler  en  secondes  noces. 

ARMENIENNE  (tre).  Voyez  Ere. 

ARMENIENNES  ( Litterature  et  langue ).  Avant  Pin- 
troduction  du  christianisme  par  Gregoire  rillumine,  en  319, 
la  dvi^isation  armenienne  n'etail,  k  ce  qu'il  paralt,  qu'un 
reflet  de  la  dvilisation  et  de  la  religion  des  andcns  Perses. 
Sauf  quelques  diants  antiques ,  conserves  par  Moise  de 
Khorene ,  aucun  mnnument  littiTaire  de  ces  temps  rccuies 
n*est  arrive  jusqu'^  nous.  Le  christianisme  inspira  aux  Ar- 
meniens une  grande  predlledion  pour  la  langue  et  la  littera- 
ture grecques ,  et  ils  traduisirent  une  foule  dVcrivains  grecs 
et  syriens.  Miesrob  inventa ,  en  406 ,  un  alphabet  particu- 
lier, coinpos6  dc  trcntc-six  lettres ,  dont  on  se  sert  encore 
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i^oordliiii  poor  ^crire  rarm^nien.  Ce  fut  surtout  du  qua- 
liitee  an  qoatoni^me  8i6cle  que  fleurit  la  litt^^rature  arm^- 
wme.  On  cite  un  nombre  considerable  d'historiens  et  de 
Araaiqnenrs  de  cette  ^poqne,  dont  les  ouvrages ,  trop  nd- 
^  jusquMci  J  seraient  d'une  grande  utilitd  pour  la  con- 
nesmce  de  rhistoire  de  TOricDt  dans  le  moycn  Age.  Tons 
»  ecrits  prouTont  que  ies  Armdniens  avaient  pris  i>our 
Bodfelcs  Ies  prosateurs  grecs  de  la  decadence ;  cependant  ils 
■t  sop^'eura  k  la  plupart  des  autres  livres  orientaux  par 
kcbtHx  intelligent  des  faitsconime par  le  talent  de  Texposition. 

Li  Httirature  arm^oienne  oommen^a  k  d^cliner  an  qua- 
lonitaie  si^Ie«  et  depnis  cette  6poquc  on  rencontre  k 
pone  OB  ouTrage  de  qnelqae  importance.  Les  Arm^niens  out 
liBJoon  conserr^  un  Tif  amour  pour  lour  litl^raliirc  natio- 
■It;  aB«i  partout  oil  ils  se  sont  ^tablis  ont-ils  Tond^  des 
j^irimeries*  a  Amsterdam,  a  Venise,  a  Livourne,  commc 
iLenberx,  k  Moscon,  Astracan,  Constantinopk,  Smyrne, 
bfohao y  Madras  Calcutta,  Batavja,  etc.  De  toutes  leurs 
nlonies,  anciine  n'est  plus  intdressantc  que  celle  des  M^- 
notiristes  k  Veniae* 

Ob  rcgarde  encore  aujourd*hui  commc  le  meilleor  module 

k  la  langiie  classiqne  la  traduction  de  la  Bible ,  entrepri.'^ 

nit  1  par  Miesrob  et  ses  disciples,  et  tennini^e  en  51 1 .  Dans 

TAicien  Testament,  les  traducteurs  ont  suivi  le  texte  des 

S^Dte;  mala  11  B*y  est  introdiiit  dans  la  suite  de  nom- 

knves  interpolations  tiroes  de  la  Pc^chito  et  dc  la  Vulgate. 

Gk^M publite k  Venise  en  1733, in-fol. ,  et r^imprimde avec 

des  Tariantes  en  1805,  in-4*'.  Le  m6me  si6cle  vit  naltre  de 

mbreuses  traductions  d'autcurs  grecs  dont  les  ouvrages 

ai^aaox  se  sont  peidus  en  tout  on  en  partie.  C*est  k  cette 

ftriode  qa*appartiennent  les  traductions  de  la  Chronigue 

dtnsd>e  ( public  par  Aucher,  Venise ,  1818 , 2  vol.  in-4** ), 

di  Discours  de  Philon  (public  par  Aucher ,  Venise,  1822, 

m-^* )  et  d*autres  fragments  de  ce  c61^bre  ^riyain  ( Venise, 

1826, 01-4** ),  des  Hcm^Het  de  Chrysostome  ( Venise,  182G , 

3vq1.),  de  S^v^rien  (Venise,  1827),  de  Basile  le  Grand 

(Venise,  1830),  et  d*l^phrem  le  Syrien  (Venise,  1836,  l  vol.). 

Panni  les  historiens  et  les  g^ograpbes,  on  doit  citer,  comme 
bs  pins  oonnoSy  Agathangelos,  qui  Y<^utau  commencement 
fa  quatritese  sitele  ( Venise ,  1835 ) ;  Zenob  Claghctsi  ( Ve- 
mtf  1832 ) ;  Moise  de  Khor^ne,  mort  en  487  ,  le  meilleur 
Ustorien  d'Armteie  ( publ.  avec  la  trad,  latine  par  Wiston , 
Loadies,  1736,  in-4'*,  et  Venise,  1827),  qui  a  laiss^  aussi  une 
gfegraplue  trad,  et  public  par  Saint-Martin  dans  ses  MS- 
moires  kistoriques  et  giographiques  sur  VAmuinie 
i  Paris ,  1818 ,  2  Tol. );  Fauste  de  Byzancc  ( Venise ,  1862 ) ; 
ESs^  (Venise,  1828,  Description  des  guerre^  duroi 
Wartan  centre  les  Perses ,  trad,  en  angi.  par  Neumann , 
Loud.,  1831 ),  et  Lazare  de  Parb  ( Venise,  1793);  dans  Ic 
lepliteie  si^e,  Jean  Maraigoncnsis  (Venise,  1832);  dans 
liieufitine  si^e,  Jean  Catholicus  (trad,  en  fran^.  par 
Snnt-Martin;  Paris,  1842);  du  douzi^meet  du  trcizi^e,  Mat- 
thias Krez  d'^desse,  Samuel  Anetsi ,  Vartan ,  Vahram ,  etc. 
Pinni  les  ^^rains  modemes ,  deux  m^ritent  une  mention 
cp^dale  :  ci'est  Michci  Tcham-Tchean ,  auteur  d'une  His- 
twreg^H'ale  d^AmUniedepuis  les  temps  les  plus  reculis 
(Venise,  1784-86,  3  Tol.  in-4'»,  abr^te;  Venise,  1811, 
Irad.  en  anglais  par  TArm^en  Avdall ;  Calcutta ,  1827, 
2  Tol.  )y  et  Luc  IiHlchidchean ,  k  qui  Ton  doit  une  Descrip- 
tion de  raneienne  Arminie  ( Venise,  1822 ,  in-4'* )  et  une 
JksniptloH  du  Bosphore  de  Thrace  (Venise ,  1794 ,  trad, 
ra  italien,  Venise,  1831).  Les  Mdchitarisles  ont  entrepris, 
mis  la  direction  du  p^re  Tommaseo ,  de  publier  uuc  tra- 
tetion  Halienne  de  tons  les  liistoricns  d*Armdnie  depuis  le 
qottritaesi^e,  y  compris  les  ou\Tagcs  de  George  Ogboul- 
WoVian  et  de  Joseph  sur  les  revolutions  de  V Empire  Ot- 
ftman  sous  SHim  III,  et  sur  la  destruction  des  Janis- 
taires.  Cette  raste  collection  formera  24  vol.,  dont  le  pre- 
laier,  qui  contlent  YHistoire  d*arm6nie  de  Molse  dc  Kho- 
r^,  a  pam  h  Venise  en  1842. 


Au  nombre  des  philosophes  ct  des  tbtologicns  arm^iens 
les  plus  remarquables,  il  convient  de  placer  David,  ^rivain 
du  cinqui^esitele,  qui  atraduit  et  comments  Aristote  ( voyes 
Neumann,  MHnoiresur  la  vie  et  les  ouvrages  de  David; 
Paris ,  1829 );  Esniski,  qui  a  composed  dans  le  m^me  si^le 
une  refutation  des  h^r^tiques  ( Venise ,  1826 );  £lis^e  ( Ve- 
nise ,  1838 ;  en  ital.,  Venise,  1840 );  Jean  Ozniensis,  auteur 
du  huiti^me  si^Ie  (armcn.  et  lat.;  Venise,  1834);  Ncrs^s 
Klajensis,  qui  yr6c\ii  dans  le  douzi^me  (lat.,  Venise,  1833 , 
2  Yol. ) ;  Nersds  Lampronensis,  auteur  de  Harangues  Syno- 
dales  (Venise,  1812,  trad,  en  allemand  par  Neumann, 
I/eipzig,  1834).  Les  Vitx  Sanctorum  calendar ii  arme- 
niaci  (Venise,  1810-14,  12  vol.)  contiennent  de  pr(^cicux 
renseignements  sur  Thistoire  d'Arm^nie. 

La  iitt^ature  armdnienne  est  moins  riche  en  onirres  po^- 
tiques.  Outre  les  hymnes  de  r£glise  armdnienne,  on  ne  con- 
nalt  gu6re  que  les  podsies  de  Ners^  Klajensis  (Venise, 
1830 ),  parmi  Icsquclles  on  remarque  une  ^J^gic  sur  la  prise 
d'£desse  (Paris,  1828).  On  doit  mentionncr  encore  les 
Fables  de  Mechitar  Kosch  (Venise,  1790),  et  celles  dc 
Vartan  (arm(^n.  et  frang.,  Paris,  1825),  qui  vdcurent  Tun  ct 
Fautrc  dans  le  treizi^me  sitele.  On  trourera  un  tableau 
complct  de  la  litt^rature  arm^nienne  dans  le  Quadro  della 
Sloria  litteraria  di  Armenia  (Venise,  1829)  de  Somal, 
ouvragc  dont  Neumann  a  donn^  une  trad,  librc  dans  YEssai 
d*une  Histoire  de  la  Litt^rature  Arminienne  (en  allem., 
Leipzig,  1836). 

[  La  languc  armdnienne  est  dure  et  snrcharg^de  consonnes ; 
outre  an  grand  nombre  de  racines  indo-germaniques,  elle 
montre  des  rapports  frappants  avec  les  idiomes  finnois  dc 
la  Sib^rie  et  avec  d*autres  Ungues  de  TAsie  septentrionale; 
sa  grammaire  est  tr^s-compliqude,  et,  commc  les  idiomes 
du  nord  de  TEurope ,  elle  a  un  article  qui  se  place  k  la  fin 
des  mots.  Cette  langue  n'a  pas  de  genre,  et  sa  dikJinaison  se 
fait  par  flexion  et  en  dix  cas.  L^arm^nien  ancien  ou  litt^al 
n*est  plus  parI6  et  ne  se  retrouve  que  dans  les  livres  anciens. 
On  pent  le  consid^rer  comme  une  langue  ^teinte.  Sa  gram- 
maire et  la  construction  de  ses  phrases  la  rendent  si  difT^ 
rente  deTidiomemodemequi  en  est  d^riv^,  qu*un  Armdnien 
ne  la  comprend  pas  k  moins  de  Tavoir  ^tudl(^e.  Les  bons 
aiitcurs  de  tons  les  temps  et  dc  toutes  les  contrto  n'offrent 
aucune  difference  dans  la  langue  ^crite,  qui  n*a  par  cons^ 
quent  aucun  dialecte ,  et  qui  est  exempte  de  melange  de 
mots  d'origine  4trang6re ;  sa  construction  ressemble  k  celle 
du  grec.  L^arm^ien  modeme  ou  vulgaire,  surcharge  d^une 
foule  de  mots  turcs  et  persans,  difl^re  surtout  du  litt^raire 
par  la  grammaire  et  la  construction  des  phrases ,  qui  sont 
totalemcnt  chang6cs,  par  de  nouvelles  acceptions  et  des 
deviations  dc  sens  qui  s^  sont  introduites.  Au  lieu  des 
phrases  coup<$es  ct  e\tr6mement  vari^  de  Pancien  arm^- 
nien,  il  n*y  a  que  de  longnes  p^riodes  toutes  composees 
regulifcrement,  et  coup<^  sym^triquement  selon  les  regies 
de  la  syntaxc  turque.  Klaproih.] 

Schroeder(Amst.,  1711,in-4°),Petermann(DerIin,  1837; 
abr.  avec  chrestomathie,  1841),  et  Cirbied  (Paris,  1818, 
in-8<»)  ont  public  des  grammaires  arm^nicnnes.  Les  meil- 
leurs  dir.tionnairesarm^nienssont:  celui  de  M«'chitar  (Ve- 
nise, 1836-1837,  2  vol.  in-4»),  le  Dietionnaire  arminien- 
/y-fljipais (Venise,  1812,2vol.  in-4'),le  Dicfionnaire armd- 
nien-anglais  d'Aucher  (Venise,  1821 ,2  vol.  in-4»),  et  le 
Dietionnaire  arm^nien-italien  (Venise,  1837,  in-4*»). 

ARMEXTIERES,  ville  de  France  (d^p.du  Nord),  sur 
ia  Lys,  est  assez  bien  bfttie  et  bien  perciie.  Son  Industrie 
est  florissante  et  a  double  depuis  vingt  ans  sa  population 
qui  compte  14,917  hab.  Ses  fortifications  ont  ^t^  detmites. 

ARMES  {Art  militaire).  Voyez  Arhe. 

ARMES  (DroiO-  I>^8  UntdrMde  la  sdcurit^  publique, 
la  loi  a  prcscrit  diverses  dispositions  relativement  aux 
armes.  Quelques-uncs  sont  prohib^  d'une  mani^  absolue; 
d^autros  sont  sculement  soumises  k  des  mesures  de  prdcau- 
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Uon.  Ainsi,  Tarticle  314  du  Code  P^nal  ptrnit  de  six  jours  k 
six  mois  de  prison  toute  personne  qui  aura  fabriqu6  ou  d^- 
bitddes  armes  prohihto,  et  cdui  qui  est  trouv^  porteur  de 
ces  armes ,  d^ine  amende  de  16  francs  k  200  francs.  Les 
armes  prohib^  par  les  lois  et  les  r^lements  d'administra- 
tion  publique  sont  les  poignards ,  stylets ,  tromblons ,  cou- 
teaux  en  forme  de  poignard ,  pistolets  de  pocbe ,  cannes 
k  ^p4e,  b&tons  k  ferrement,  cannes  et  fusils  a  vent,  en 
gte^ral  toutes  armes  ofTensives  cacli^  ou  secretes ;  Tart.  471 
du  m6me  Code  punit  des  peines  de  police  celui  qui  a  laiss^ 
dans  la  Toie  publique  ou  dans  les  champs  des  armes  ou 
instruments  dont  les  Yoleurs  pourraient  se  servir. 

Enfin,  les  armes  et  munitions  de  guerre  ont  et^  aussi 
Tobjet  d^une  i^slation  sp^iale  :  la  loi  du  24  mai  1S34  a 
present  la  peine  d*un  mois  k  deux  ans  de  prison  et  de  16 
k  1000  fr.  d'amende  contrc  tout  fabricant  ou  d^tenteur  d'ar- 
mes  ou  de  munitions  de  guerre. 

L^emploi  dVmes  dans  I'ex^cution  d*un  crime  ou  d^un 
d(Uit  dcYient  circonstance  aggravante.  £ncecas,la  loi 
comprend  sous  le  mot  armes  tons  instruments  tranchants , 
per^ants  et  contondanls. 

Pour  porter  des  armes  de  chasse  fl  faut  6tre  muni  d^une 
autorisation  nomm^  portd'armes. 

Toute  personne,  excepts  les  vagabonds  et  les  gens  sans 
aycu,  a  le  droit  pour  sa  defense  personnelle  de  porter  des 
armes  autres  que  celles  qui  sont  prohib^  par  les  lois  ou 
r^lements  d'ad ministration  publique. 

ARMES  (iir^  h&raldique),  Voyez  Armoiries,  Blason  et 

H^.RALDtQUE  (Art). 

ARMES  D^UONNEUR.  Un  arr^t^ ,  en  date  du  4  ni- 
T6se  an  Vm,  avait  d6cid^  qu'il  serait  accord^  des  armes 
d^onneur  aux  militaires  qui  se  seraient  distingu^  par  des 
actions  ^atantes  :  ces  armes  ^taient,  pour  les  officiers, 
des  sabres ;  pour  les  sous-of ficiers  et  soldats,  des  fusils ;  pour 
les  tambours,  des  baguettes;  pour  les  troupes  kcheval,  des 
niousquetons  ou  carabines ;  pour  les  artilleurs,  des  grenades. 
Les  sabres  d'lionneur  donnaient  droit  k  une  double  paye ; 
les  autres  armes ,  k  5  centimes  de  haute  paye.  Cette  insti- 
tution a  6i6  supprimi^e  lors  de  la  creation  de  la  L^on- 
d'Honneur,  k  laquelle  elle  a  senri  de  base ,  et  dans  laquelle 
tous  cenx  qui  avaient  re^u  de  ces  annes  ont  ^t^  compris  de 
droit,  les  sous-officiers  et  soldats  comma  simples  l<^on- 
naires,  et  les  ofliciers  avec  le  titre  d'officier. 

ARMET*  Sous  les  r^es  de  Henri  11  et  de  ses  fils  le 
casque  de  guerre  avait  pris ,  suivant  Pasquier,  le  noin  d^ar- 
met ;  ce  mot  paratt  avoir  d^gnd  aussi  un  casque  I('ger  et 
mince,  sans  omements ,  sans  visi^re  et  sans  gorgerin ,  que 
les  chevaliers  prenaient  hors  de  la  m^^,  apr^  s'dtrc  d^bar- 
rass^  du  heaume.  D*apr^s  Froissart,  il  semble  que  l*armet 
n'est  autre  diose  que  ce  qu'on  a  depuis  appel^  bacinet.  — 
Varmet  de  Mam  brinti€tA  k  jamais  rendu  c^l^bre  par  le 
spirituel  roman  de  Cervantes. 

ARMFELT  (Gustave-Maurice,  baron  d').  La  vie  pu- 
blique de  ce  gentilhomme  su^dois,  n€  le  1*"^  avril  1757, 
ofTre  un  exemple  remarquable  des  plus  ^tranges  vicissitudes 
de  la  fortune.  Elle  se  rattache  par  de  myst^rieux  liens  k 
riiistoire  secrete  de  la  cour  de  Stockholm,  et  reste  en  conse- 
quence entourte  do  nuages  et  d^inigmes.  Gustave-Maurice 
ctait  le  fils  aind  du  baron  d*Annfelt,  g^n^almtjor.  £lev^& 
Tt^cole  militaire  de  Karlskrona,  il  entra  en  quality  d^enseigne 
dans  le  regiment  des  gardes,  k  Stockholm.  Sa  belle  figure  et 
les  agr^ment«  de  son  esprit,  non  moins  que  le  Z/deactif  qu*il 
mit  k  combattre  dans  les  int^r£ts  du  trdne  les  men<^  du 
parti  aristocratique ,  lui  valurcnt  la  faveur  toute  particuli^re 
deGustave  III,  et  un  avancement  rapide.  Combl^  dMionneurs 
de  toute  esp^,  il  d(^ploya  dans  la  guerre  de  1788-1790, 
cx>ntre  les  Russes,  une  intr<^pidit<^  qui  justifia  la  bienvcillante 
pT(«tcction  dont  il  <^tait  Tobjct.  11  <^tait  parvenu  au  grade  de 
lieutenant  general,  lorsqu^il  signa  en  qualitd  de  pl<inipoten- 
tiaire,  le  14  aoOt  1700,  le  traits  de  paix  de  Werdcp,  ^Toc- 


casion  duquel  Timp^atrice  de  Russie  le  d^jora  de  plusieurs 
de  ses  ordres;  et  son  roi,  en  le  nommant,  sur  son  lit  de      [ 
mort,  gouvcmeur  de  Stockholm,  lui  donna  encore  le  t^moi- 
gnage  le  plus  flatteur  de  sa  coniiance  et  de  son  amiti^.  Un      ' 
manage  Pavait  faitentrer  dans  la  vieiile  et  puissante  famille 
des  comtes  de  la  Gardie. 

Un  codicille  de  Gustavo  III ,  que  le  royal  moribond, 
frappd   quelques   heures    auparavant   par    Ankarstroem, 
ne  put  signer  que  de  la  premiere  lettre  dc  son  nom ,  le 
nommait  membre  du  conseil  de  r^ence  pendant  la  mi- 
nority de  Gustave  IV ;  mais,  en  Tabsence  d*une  signature 
compile,  le  due  de  Sudermanie,  k  qui  un  testament  an- 
t^rieur  conflait  la  tutelle  du  Jeune  roi,  refusa  de  reconnattre 
la  validity  de  ce  document,  qu*il  jeta  au  feu.  C^est  ce  codi- 
dlle  qui  probablement  fut  la  cause  premiere  des  haincs 
violentes  qui,  apr^s  la  mort  de  Gustave  111,  ne  cessdrent 
plus  de  poursuivre  le  baron  d'Armfelt.  D6s  le  7  septembre 
1792  on  le  d^pouillait  de  sa  charge  de  grand-dcuyer,  pour 
Tenvoyer  conune  ambassadeur  k  Naples.  On  a  soupfonn^ 
avec  beaucoup  de  vraiseinblance  qu*une  rivaiitd  d'amoor 
entre  d'Armfelt  et  le  due  de  Sudermanie,  pour  Tune  des 
dames  d'honneur  attachdes  k  la  cour  (mademoiselle  de  Ru- 
denskjold ,  prte  de  laquelle,  dit-on,  le  baron  <^tait  plus  heu- 
reux),  donna  k  la  haine  du  prince  ^conduit  tous  les  carac- 
t^res  du  plus  implacable  achamement.  La  tendre  liaison  de 
d'Armfelt  avec  mademoiselle  de  Rudenskjold  fut  livr^  k  la 
connaissance  du  public  par  de  laches  et  peut-6tre  de  calom- 
nleuses  indiscretions,  pendant  qu*on  dierchait  en  m^me 
temps  k  lui  donner  le  caract^re  d'un  complot.  Los  choses  en 
vinrent  au  point  que  la  pauvre  jeune  femme ,  coupable  de 
D^avoir  pas  accueilli  favorablement  les  hommagcs  du  due 
de  Sudermanie,  fut  renferm^  dans  une  maison  de  correc- 
tion. Quant  k  Armfelt,  exildau  fond  deTItalie,  il  n'^appa 
que  par  une  prompte  fuite  au  poignard  des  assassins  stipen- 
di^  par  le  gouvernement  sui^ois  et  aux  r^uisitious  ex- 
presses de  ses  agents,  tandis  qu^en  Su6de  on  le  fldtrissait 
par  contumace,  comme  traltre  k  la  patrie,  le  declarant  d^- 
chu  de  ses  biens,  grades ,  honneurs,  dignit^s,  et  m^me  de  sa 
noblesse. 

11  se  retira  alors  k  Saint-P^tersbourg;  mais  ses  projets 
n'ayant  point  obtenu  Tassentiment  du  cabinet  russe,  il  fnt 
exile  k  Kalouga ,  petite  ville  k  cent  cinquante  kilometres  au 
sud-ouest  de  Moscou ,  d*ou  il  r^ussit  k  s'dcliapper.  II  gagna 
TAllemagne,  oil  il  sejouma  jusqu*en  1790 ,  ^poque  od  Gus- 
tave IV ,  devenu  majeur ,  le  r^tablit  dans  tous  ses  biens  et 
dignitds.  II  lui  confia  en  outre  Tambassade  de  Vienne,  et  lui 
confd^ra  en  1807  le  grade  de  g^nc^ral  d'uifanterie.  C^est  en 
cette  quality  qu'il  commanda  les  troupes  suMoises  dans  la 
Pomeranie,et  en  1808  Tannic  de  I'ouest  destinde  ^  agir 
contre  la  Norv^e.  Dans  Tautonme  de  la  m^me  annee  il 
fut  appel<^,  k  Stockholm,  k  la  pr^sidence  du  conseil  supreme 
de  la  guerre,  et  devd  k  la  dignity  de  seigneur  du  royaume. 
Cependant,  en  1810  il  donna  sa  d<^mission  de  tous  ses  em- 
plois,  et  v^cut  dans  la  retraite.  Une  liaison  avec  la  comtesse 
Piper,  qui  lui  suscita  de  nouvelles  tracasseries  de  la  part 
de  la  police ,  le  for^  k  implorer  la  protection  du  gouverne- 
ment russe ,  et  k  prendre  m^me  du  service  en  Russie.  II  y 
re^t  un  accucil  flatteur,  fut  eiev^  k  la  dignity  de  comte , 
nomme  chancelier  de  Toniversite  d'Abo ,  president  des  af- 
faires de  la  Finlande  et  membre  du  s^nat  russe.  II  mourut  k 
Tsarzkoj6-Seio ,  au  moisd^aoOt  1814 ,  g^dralement  estimd 
et  regrelte  de  toute  la  Finlande.  —  D* Armfelt  a  dcrit  lui- 
mdme  sa  biographic ,  qui  a  did  traduite  en  allemand. 

ARMIDE  9  une  des  plus  sdduisantes  heroines  de  la  J^^ru- 
salem  d6Hvr6e,  od  Ton  compte  tant  dlidroines  sdduisantes, 
Ismtoe,  Clorinde,  Herminie,  a,  sur  ses  immortelles  coni- 
pagnes  de  gloire  Tavantage  de  caractdriser,  aujourd'hui 
comme  jadis,  comme  to^jours,  la  beautd  fascinalrice,  k  la- 
quelle on  a  peine  k  rdsister,  de  m^me  qu'ii  Taspect  d*un  site 
encliantcur  on  se  rappelle  malgrd  soi  ces  Jardini  fimtasp 
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fiqnes  ^dos  au  souffle  de  Tainour,  dans  lesqueU  le  magi- 
den  Hidraot  transporta  le  plus  beau  et  le  plus  brave  cheva- 
lier de  cette  annte  des  crois^ ,  ob  il  y  avait  ansfti  tant  de 
chevaliers  beaux  et  braves.  Ces  jardins,  Vardente  imagination 
da  Tasse  les  jette  sor  la  cime  a^enne  du  mont  le  plus 
abrupt  des  lies  Fortune ,  et,  de  pear  qu'un  oeU  curieux  ne 
^'avise  d'aller  contr^ler  sa  d^uverte ,  il  a  soin  de  prdvenir 
fK  le  nomrd  £den  est  rendu  inaccessible  par  les  immen- 
utfs  les  plus  artdes,  par  les  monstres  les  plus  farouches  que 
junais  Penfer  ait  enfant^s. 

Mais  Tauiiti^  connalt-ellc  les  obstacles  ?  L'annde  ne  sau- 
lait  se  passer  de  Renaud ;  il  fiiut  qu*4  tout  prix  elle  retrouve 
Icoaiid ;  et  sea  plus  aust^res  coropagnons  d'amies,  n*^cou- 
tut  que  la  voix  de  leur  OBur,  se  roettent  courageusement  k 
'  a  recherche.  Bientdt  oes  lieux ,  qui  n*ont  longtemps  616 
htrds  que  de  concerts  d'amour  et  de  bonheur,  retentissent 
de  ois  de  d^sespoir  et  de  rage.  Renaud  est  parti,  et  Ar- 
■ide ,  sortie  d'un  long  ^vanouissement,  se  retrouve  seule. 
Oh!  alors  sa  fureu'r  ne  connalt  plus  de  bomes;  la  magi- 
dame  se  redresse  en  ddire,  elle  frappe  Fair  de  sa  baguette, 
ele  invoqoe  les  puissances  infemales ,  elle  6branle  le  ciel  et 
It  terre ,  elle  enveloppe  de  lugubres  t<^ji^bres  le  tli^tre  de 
ta  amours ;  et  lorsque  le  voile  fim^bre  s*est  d<^liir^,  il  n*y 
a  pins  Ui  qu'uoe  tie  d^serte,  hideuse ,  d^sol^ ,  maudite  de 
Dien  et  des  honimes.  Cependant,  Tenchanteresse  est  partie, 
die  vole  vers  Tarmte  des  infid^les,  allant  demander  aux 
fhs  braves  dVntre  eu\  la  t^e  du  perfide. 

Quand  Tauteur  de  ce  roagnifique  episode,  Pauteur  de  ce 
uhlime  poeme,  Aitdevenu  fou,  quand  il  sMmagina  avoir  un 
danon  familier  auprte  de  lui ,  rctir^  cliez  son  constant  ami 
le  Manzo ,  il  subsUtua  h  Timmortelle  Gerusalemme  libe- 
nia  sa  p&le  contre-fa^n  la  Gerusalemme  conquistada,  il 
tk  ^lagoa  les  enchantements  et  les  details  voluptueux ,  il  se 
fit  inMnsiMement  philosopbe  et  d^vot;  il  soumit  enfm  son 
aAmirable  4x>p^  k  Tetroit  compas  de  la  plus  mesquiue 
iiygorie. 

Dans  sa  penste  Farmte  chr^tienne ,  compost  de  princes 
et  de  aoldats,  devient  la  repr^ntation  de  rhommelui-m^me, 
eomposf^  des  puissances  sup^rieurcs  de  Tesprit  et  des  Torces 
tibaltenics  du  corps.  Jerusalem ,  but  auquel  on  veut  at- 
leindre,  c*est  le  bonbeur  du  chr<^tien.  Godefroi  est  Tintelli- 
gence,  TancrMe  la  soumission,  Renaud  le  d(ivouement.  Is- 
ntee  et  Armide  sont  deux  tentations  particuli^res  de  I'enfer : 
hmtee  repr^sente  les  fausses  croyances ,  qui  ^blouissent 
Tesprit ;  Armide ,  c^est  la  concupiscence  et  tons  les  maux 
fi'cUe  engendre.  Pour  combattre  ces  ennemis ,  Phomme 
possMe  des  seoours  internes  et  extemes,  entre  autres  P^cu 
de  diamant  que  recouvre  Rairoond ,  et  les  anges  qui  appa- 
rai&senty  de  temps  en  temps,  dans  le  poeme. 

Gluck  et  Rossini  ont  traits  le  si^etd'Armide  dans  des 

•floras. 

ARMILLAIRE  ( Sphere), ainsi  nommeede  annilla, 
bracelet,  parce  que  les  bandes  circulaires  qui  la  composent 
umi  assez  seroblables  k  des  bracelets.  Ces  difF^rentes 
biBdes  de  m^al,  de  bois,  de  carton  ou  de  toule  autre  ma- 
li^re ,  sont  destinies  k  repr^senter  les  cercles  imaginaires, 
mnidienSy  ^uateur,  parall^les,  etc,  que  les  g^ographes 
oat  trac^  tur  la  surface  apparente  du  ciel ,  pour  aider  Pi* 
nagioatioD  k  concevoir  les  mouvemenU  des  corps  celestes. 
11  y  a  deux  esptees  de  sph^es  armillaires ,  suivant  IVn- 
droit  od  Pon  y  place  la  terre,  savoir  :  la  sphere  de  Ptol^m^ 
ct  celle  de  Copemic.  La  premiere dont  Tinvention,  atlribu<^.e 
par  les  una  k  Tlialte,  par  d^autres  k  ArcliimMe,  semble 
cepnidant  revenir  k  Anaximandre ,  est  celle  dont  on  se  sert 
le  plus  commun^roent;  k  son  centre  se  troiive  une  boule  re- 
preteDtaot  la  terre,  que  le  syRt^me  de  Plol^m^e  suppose 
iBUobile  9  tandis  que  tous  les  corps  c^lestei^  tonment  an- 
loor  d'dla  dans  Pespace  de  vingt-quatre  heures.  Dans  la 
ipb^  armillaire  construite  d'aprte  le  syst^me  de  Co|)er* 
ac,  le  aolcil  oceupe  le  centre,  et  autour  de  cet  aslre  sont 
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plar^«i,  k  difTercbtes  distances,  la  terre  et  les  autres  pli* 
n^tes.  ♦ 

ARMlLLESy  b  race  lets ,  cercles  dV,  anneaux  dont 
les  feimnes  se  paraient  dans  Pantiqoit^,  nolamment  en  Grtee, 
tit  qu'elies  porlaient  soit  au  poigoet,  soit  au-deftsus  du 
coude,  soit  au-dessus  de  U  clieville.  Les  bouunes  qui  eo 
mettaient  passaient  pour  etT^minte.  II  y  avait  d*autres  ac^ 
mil  les  qui  faisaient  troisou  quatre  tours  en  spirale,  et  qui 
^taient  port^au  bras  par  les  MMes,  1(4  Perses  et  les  Gaulois. 
Ces  armilles  entraient  aussi  dans  le  costume  des  Sabins. 
Les  soldats  romains  en  recevaient  comme  r^coiopenses.  Z. 

On  donnait  encore  le  nom  d'armi/Zes  k  des  cercles  gra- 
dute  dont  les  anciens  astronomes  ie  servaient  pour  leurs 
observations.  Suivant  le  plan  danp  lequel  on  voulait  les 
manopuvrer,  il  y  avait  des  armilles  verticales^  itjuato- 
riales,  etc.  l/astronomie  modeme  a  cess6  d^einployer  ces 
divers  instruments.  Les  armilles  d*Alexandrie ,  c^l^bres  par 
les  observations  deTimocliarisetd*l£ratosU^^i)e,  consistalenl 
en  deux  cercles  de  cuivre  fix^,  Tun  dans  le  plan  de  I'^ua- 
teur,  Tautre  dans  celui  du  m^ridien,  et  peut-^tre  un  troi- 
si^me  cercle  mobile,  k  pen  prto  couudc  raslrolabe  d^ilu 
par  Ptol^mte  dans  son  Almagesle. 

ARMIIVIA9  I'une  des  fractions  de  Passociation  secrete 
d'^tud'ants  connue  en  Allcmagne  sous  le  nom  de  Burs- 
chenschaft.  Apr^  s'fitre  constitute  vers  1822,  clles'en 
s^para  compli^tement  sept  ans  apr^^s.  VArminia  4tait  des- 
tine a  conserver  dans  toute  sa  purct<i  primitive  Tidte-m^re 
de  la  Bursdienschqft ;  ct  si  tant  est  qu^elle  ait  jamais  eu 
un  but  politique,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ait  jamais  clier- 
cb^  k  Patteindre  autrement  que  par  la  preparation  pr^able 
des  masses  au  moyen  d^une  ^ucation  morale  et  sdenti- 
fique.  L'universite  d*I6na  ^it  le  centre  d'activit^  et  d*ef- 
forts  de  cette  soci^t^  secrete,  qui ,  dans  son  organisation 
inl^rieure,  avait  conserve  les  vieiilcs  formes  d'ind^pendante 
dgalite,  base  premiere  de  la  Burschenschaft,  tandis  que 
Pautre  (Action,  dite  Gertnania,  acceptait  la  direction  §6- 
v^re  et  absolue  de  sup^rieurs  myst^rieux. 

ARAUNIAMSME,  ARMINIENS.  Voyez  Armimus  ct 

REH0NTR4NTS. 

ARMINIUS.  Voyez  Hermann. 

ARMINIUS  (Jacques),  ou  HARM£NS£N,  ou  H£R. 
MANUS,  cbef  de  la  secte  des  Arminiens  ou  Bemon^ 
trants,n€en\l60,k  Oude-Watcr,  dans  le  sud  de  la  Uol- 
lande,etmort  k  Leyde,  od  il^tait  professcur,  en  1609,  ^tait 
fils  d^un  consdUer,  dont  la  mort  pr^coce  Taurait  laiss^  dans 
le  plus  grand  embarras  sans  les  secours  de  quciques  bieu- 
faiteurs  et  du  magistrat  de  Leyde,  qui  lui  penuirent  de  con- 
tinuer  ses  etudes ,  commenci^es  dans  cette  diTni^re  vllle  et 
achev^  k  Geneve  sous  Tli^odore  do  B^,  et  k  Mle  sous 
Grynaeus.  11  visita  ensuite  Padoue  et  Rome.  Ses  suco^s  lui 
valurent  une  place  de  pastcur  k  Amsterdam,  en  1588,  et  une 
cliaire  de  tbeologie  k  Leyde  en  1C03.  BientAt  apr6s,  une  cor- 
respondance,  qui  lui  donna  occasion  de  cliaiiger  ses  id^s 
en  thdologie,  fit  nattre  le  parti  considerable  connu  pliistard 
sous  la  denomination  d'arminiauisme. 

Des  ecciesiastiqucs  de  Delft  (pr^s  d* Amsterdam)  avaienl 
publie  un  livre  ou  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  pred«>stinatiou 
etait  combattue;  Martin  Lydius,  professeur  ^Franeker, 
s*adrcssa  a  Arminius,  pour  Pengager  k  retbter  cet  ecrit.  Ar- 
minius,  en  Pexaminant,  trouva  les  doutes  des  tl\eoloidens  de 
Delfl  fundus,  et  tinit,  non-seulement  par  adopter  leurs  senti- 
ments sur  le  point  en  litige ,  mais  par  leur  donner  beaucoup 
plus  de  developpement,  en  se  pronon^nt  avec  force  contrt 
le  supra lapsarisme,  c'est-ii-dire  centre  le  dogme  qui  re- 
presente  la  chute  d*Adam  commo  la  suite  et  non  comme  la 
cau<e  des  d6crets  de  Dieu  sur  la  reilemption. 

Cette  doctrine  (it  tout  d*abord  beaucoup  de  bruit,  et 
trouva  un  grand  nombre  de  defenseurs  ct  d*udversairos  ar- 
dents.  Arminviis  eut  a  soutenir  k  I^yde  des  conL-v^tation^ 
fort  vives,  sarlout  avec  son  collogue  Gomar.  Les  plu> 
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g.auds  hoiQiuev  de  la  r^publique  pcndiaient  ouTertement 
pour  ses  opinions;  et  cependaift  cctte  controversc,  prenant 
chaque  jour  une  toumure  plus  alarmante ,  lui  dta  toute 
tranquillity,  et  contribua  indubitablement  k  abr^er  sa  tic. 
U  laissa  sept  His  et  de  nombreux  disciples.  Sa  conduite  avait 
6i&  iiT^prochable ;  sa  p\6i6  dtait  aussi  douce  que  sincere.  II 
avait  pris  pour  devise  ces  mots  :  une  bonne  conscience  est 
ie  paradis. 

ARMISTICE.  Ce  mot  derive ,  suivant  G<^belin,  dcs 
mots  latins  stare  ct  armn.  II  pourrait  bien  Tenir  aussi  du 
verbe  sistere,  rctcnir,  arrtter.  On  Tappelait  en  1350  si^f- 
france,  svjf ranee  de  guerre,  trctique,  on  trefue.  Toutes  ccs 
expressions  donnent  aujourdliui  rid<te  d*une  suspension 
momentan^  de  tout  acte  d*liostilitd  entrc  deux  arm^s, 
conformdment  aux  conventions  des  gdni^raux  qui  se  font  la 
guerre.  La  dun-c  d'un  armistice  est  limitec  cntre  des  ^po- 
ques  di^tcrmindes ;  ce  rcpos  momentan^  ne  cesse  qu«  quand 
une  des  parties  a  d^nonc(^  h  Tautrc  la  reprise  des  hostilitf^. 
Vofjes  Suspension  d^armes. 

Un  armistice  est  quelquefols  une  trdve  conclue  enlre  dcs 
cabinets  respectifs ;  elle  prend  alors  un  caract6re  politique ; 
et  c>st  en  ce  cas  une  preparation  aux  ndgociations,  un 
presage  de  paix.  Autrefois,  Tannonce  de  Tannistice  i^lait  pu- 
bfi6e ,  en  presence  des  troupes ,  au  moycn  d'une  formulc 
prononc^  au  nom  du  roi ,  par  un  hdraut.  Get  usage  est 
tomb^  en  ddsu(^tude.  La  voie  deTordre  du  jour  suppl^e 
aujourd*hui  k  Tancien  mode  de  publication.  Pendant  la 
durde  d*un  armistice,  les  arm^  bellig^rantes,  s(^par^s  par 
un  fleuve,  reconnaissent  pour  delimitation  de  leur  terrain 
respectifle  thalweg  de  ce  fleuve. 

ARMOIRE  UE  FER.  II  y  avait  d^j^  trois  muis  que 
Louis  XVI  dtait  enferme  au  Temple,  attendant  Touverture 
du  procte  solennel  que  la  democratic  victorieuse  allait  faire 
k  la  royaute  vaincue,  pour  lui  demander  compte  de  ses 
fantes  et  de  ses  erreurs,  ]orsqu*un  serrurier,  nomme  Gamin , 
Tint  d^noncer  k  la  Convention  Texistencc  d*une  cachette 
secrete  pratiqu^e  dans  repaisseur  de  la  muraille  dcTun  dcs 
corridors  du  chftteau  des  Tuileries ,  et  garnie  d*une  solide 
porte  de  fer  que  dissimulait  parfaitemcnt  un  panncau  de 
lambris  peint  en  larges  picrres.  Le  denonciateur  etait  Tarti- 
san  m^me  qui  avait  travail  Id  k  sa  construction  sous  la  di- 
rection duroi,  et  qui  avait  di)  d*autant  plus  facilemcnt  ins- 
plrer  h  Louis  XVI  de  la  confiance  dans  sa  discretion,  que 
pendant  dix  annees  ce  prince  Tavait  admis  k  partager  les 
innocentes  distractions  qu'il  trouvait,  comme  on  sail,  dans 
les  operations  toutes  manucUes  de  Tart  de  la  scrrurcrie. 

La  sensation  produite  dans  le  public  par  cette  revelation 
inattendue  fut  grande,  car  on  s*attendait  generalement  h 
voir  lever  le  voile  mysterieux  qui  cachait  encore  Taction, 
passive  sans  doute,  mais  pourtant  assez  encrgique,  de  la 
royaute  centre  les  institutions,  les  idees,  les  principcs  et  les 
hommes  du  jour.  On  y  etait  d*autant  plus  fonde  que 
Ix>uis  XVI,  comprcnant  toute  la  gravite  de  Tincidcnt  et  le 
parti  qu*cn  pourrait  tircr  Taccusation,  essaya  d^abord  de 
nier  un  fait  incontestable,  et  quMl  aurait  dO  avoir  le  cou- 
rage d*avooer  franchement.  C*cst  dans  cette  armoire  defer 
qu*on  trouva,  entre  autres  documents  historiques,  le  famcux 
livre  rouge  ( ainsi  denomme  k  cause  de  la  coulcur  do  sa 
rcliure  de  maroquin ),  rcgistre  des  snmmes  que  le  roi  avait 
accordees  k  titre  de  gratiflcations  ou  de  pensions  annuclles, 
avant  et  depuis  1789,  aux  plus  grands  noms  de  France ,  do- 
cument curieux  sous  plus  d'un  rapport,  car  il  explique  oil 
passaient  les  ressources  de  la  couronne  et  du  pays. 

Madame  Campan  aflirme,  dans  ses  Meraoires,  que  les 
pieces  les  plus  compromettantes  renfermees  dans  Varmoire 
defer  en  avaicnt  ete  retirees  longtemps  avant  la  catastrophe 
du  10  ao()t;  et  son  temoignagc  doit  etre  d*autant  plus  ad- 
mis qu*en  bicn  examinant  les  documents  qulnventoria  la 
commission  noroniee  od  hoc  par  la  Convention,  nous  ne 
trouvons  reellement  rien  qui,  mCmc  au  point  dr  vue  de  Tac- 


cusation ,  ait  quelque  gravite.  C^etaient  dcs  plans  proposes 
au  monarque  ou  k  ses  servitcurs  mtimes,  tant6t  pour  lui 
gagner  telle  ou  telle  partie  de  Tasscmbiee  nationale,  tantM 
pour  faciliter  son  evasion  de  la  capitate,  etc.,  etc.;  mais 
rien  qui  prouvc  que  suite  ait  jamais  ete  donnec  k  tous  ces 
projets  plus  ou  moins  senses. 

ARMOIRIES  ou  ARMES  par  abreviation  (ces  mots  ne 
s^emploicnt  dans  ce  sens  qu'au  pluriel ) ,  embiemes  de  no- 
blesse figures  autrefois  sur  les  drapeaux  et  les  armurcs ,  sur 
les  sceaux  et  les  monuments  publics  et  prives,  et  qui  depuis 
longtemps  n'existent  plus  que  sur  les  cachets ,  les  li^Tees  et 
les  equipages  du  mnrchand  enrichi  comme  sur  ceux  du 
gentilhomme  du  haut  parage. 

On  pourrait  s^etonncr  aujourd^hui  de  Tinfluence  prodi- 
gieuse  et  continue  que  ces  caracteres  s)inbolique8  out  exercee 
sur  les  mocurs  et  I'imagination  dcs  peuples,  si  Ton  ne  se  rap- 
pelait  quMls  doivent  Icur  origine  k  cctte  ancienne  che va- 
leric, dont  institution  a  convert  d'un  si  eblouissant  eclat 
repoque  inculte  et  barbare  qui  la  vit  naltre.  On  se  deinande 
alors  quels  etaient  ces  mysU^rieux  emblemes,  leur  signifi- 
cation ,  leur  usage.  On  s'interesse  malgre  soi  au  souvenir 
de  ces  temps  eioignes  quMIs  retracent  aux  yeux  et  k  la  me- 
moire,  et  peu  k  peu  on  se  laisse  entratner  au  desir  dc  rci-ucil- 
lir  quelques  edaircissements  sur  cette  malidre  autrefois  si 
importante,  aujourd^liui  si  fnvole. 

C^est  un  fait  constate  par  le  resultat  des  recherches  les 
plus  certaines  que  rinvention  des  armoiries  date  de  Feta- 
blissement  des  joutes  et  des  toumois.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idee  de  tout  ce  qui  a  ete  ecrit  i)cndant  trois  cents  ans 
pour  embrouiller  cette  question.  Jamais  ia  science  la  plus 
necessaire  k  I'humanite  nHnspirera  peut-etre  une  telle  emu- 
Lition  ni  ne  verra  eclore  autant  d^ouvrages.  Jusqu*au  savant 
P.  Menestrier,  qui  le  premier  porta  la  lumiere  dans  ce  chaos 
de  dissertations  sans  discemement  et  sans  critique,  on  ne 
s'etait  entendu  que  sur  un  seul  point,  le  plus  incontestable- 
ment  errone,  savoir,  que  Torigine  des  annoiries  remonte 
aux  siecles  heroiques.  11  y  en  a  meme  qui  n'ont  pas  vu  la 
moindre  difficulte  k  sauter  k  pieds  Joints  le  deluge,  pour 
donner  des  armoiries  k  Adam ,  k  Setli ,  k  Noe.  I.es  plus  cir- 
conspects  semblent  regretter  de  ne  pouvoir  aller  au  de\k  de 
I'antiquite.  C^est  une  erreur  moins  deraisonnablc,  pulsqu*elle 
repose  sur  un  fait  constant,  mais  mal  intcrprete,  sur  la 
confusion  des  em  blames  avec  les  armoiries.  La  chouette 
que  portaient  les  Atheniens ,  reffigie  de  la  Mort  adoptee 
par  les  Thraces,  Tepee  desCeltes,  Taigle  des  Romains,  le 
buste  de  cheval  des  Carthaginois,  le  coursier  bondissant  des 
Saxons,  le  lion  des  anciens  Francs  ct  Tours  des  Goths,  etaient 
des  symboles  nationaux  et  non  dcs  armoiries.  H  en  fut  de 
mi^me  de  ces  tsiaps  que  Monmu ,  empereur  du  Japon ,  ac- 
corda,  en  705  dc  notre  ere,  k  chaque  province  de  son  empire. 
Le  serpent  des  Druides,  surmonte  d'un  gui  de  cheoe,  les 
clefs  qui  distinguaient,  dit-on,  Icur  chef  supreme,  les  figures 
qu*on  voyail  gravees  sur  les  bouclicrs  de  chaque  legion  ro- 
maine,  comme  un  foudre,  un  dragon ,  d^od  ces  legions  ti- 
raient  leurs  denominations  de  Foudroyante,  Dragonaire , 
tous  ces  signes  symboliques  qu'on  voit  se  reproduire  plus 
tard ,  revCtus  du  caractere  heraldique ,  sur  les  bouclicrs  et 
les  bannieres  des  chevaliers ,  n^etaient  originairement  que 
des  emblemes.  Us  n^entrerent  dans  le  domaine  des  armoiries 
que  du  moment  oil,  par  de  ccilaines  hacliuies  et  lignes 
convenues ,  on  parvint  a  exprimer,  outre  leur  configuration 
et  sans  le  secouis  de  la  peinture,  les  divers  metaux,  four- 
rures  et  couleurs  qui  entraient  ilans  leur  composition ,  et 
marquaient  toutes  les  difTerences  qui  pouvaient  cxister  dans 
ceux  d^unc  meme  esp^ce.  C*est  de  Tintroduction  de  cet  usage 
et  de  Tadoption  d'une  foulc  de  figures  commemoratives  des 
toumois  et  den  croisades,  que  date  Torigine  des  armoiries. 
l^ur  classiliration  methodique  et  le  langage  mysterieux  qui 
scrt  a  les  decrire  constituent  Tart  du  bias  on. 
Ops  notions  que  nous  possddons  sur  Torigine  des  tour- 


ABMOIKIES 


43 


Doifty  on  peut  inrdrer  quecelledes  armoiries  n^est  gu^re 
post^rieure  k  la  fin  du  neuvi^mc  si^e.  £n  cffet,  on  nous 
repr^sente  les  officicrs  qui  pr^sidaient  k  ces  joutes  non- 
seolement  comme  Ics  juges  du  combat,  mais  encore  comnie 
rharg^  du  soin  do  recevoir  les  chcYalicrs  dans  la  lice  et  de 
d^nre  k  haute  voix  les  armoiries  peintes  ou  figur^es  sur 
Ifurs  cottes  d*armcs  et  leurs  boucliers.  C'est  Tainemcnt  que 
des  critiques  opposent  k  I'anciennet^  des  armoiries  un  pas- 
sage obscur  du  roman  dc  Rou  (Rollon),  pour  faire  croirc 
qn*ellcs  n'^taient  pas  encore  connues  lors  de  la  bataille  d'Has- 
tlngs,  gagn^  par  Guillaume  le  Bfttard ,  due  de  Normandie, 
Ic  14  octobre  10C6.  Ce  passage  fait  mention  d'nue  conven- 
tion faite  entre  les  Normands  pour  se  reconnattre  dans  la 
n^^.  Cela  pronve  que  les  armures  et  la  forme  des  boucliers 
ftaient  semblables  dans  les  deux  arm(^ ;  antremcnt  cette 
pnk^ution  n^eAt  pas  M  n^cessaire.  Quand  ces  critiques 
ajoutent  que  si  les  armoiries  cussent  exisU^  on  n*&urait  pas 
ea  besoin  alors  d^un  autre  signe  de  ralliement,  ils  con- 
fondent  les  embltoies  qui ,  chez  les  andens ,  dtaient  propres 
k  tonte  une  l^on ,  k  une  arm^i ,  avec  les  armoiries ,  signe 
enti^ment  personnel,  et  qui  difi(^ait  autant  de  fois  quHl 
7  arait  de  combattants  dans  les  rangs  opposes.  Cette  confu- 
sion de  boucliers ,  armori^  suivant  les  m^mes  principcs  et 
les  mtaies  formes  extdrieures ,  ^tait  mdme  im  motif  de  plus 
poor  rendre  absolument  indispensable  un  signe  ou  un  cri  de 
ralbement  :  aussi  Toit-on  cet  usage  constamment  pratiqud 
dans  toutes  les  batailles  post^rieures  livrto  sous  la  ckeva- 
lerie,  conune  en  font  foi  les  r^ts  du  temps,  qui  rappellent 
toojours  avee  attention  lo  nombre  de  banni^res  armorides 
que  chaque  parti  a  abattues. 

D^  leur  institution  les  armobies  nous  apparaissent  comme 
les  insignes  exclusivement  caract^ristiques  de  la  chcvalerie. 
La  diversity  de  leurs  figures,  leur  nombre,  leur  position,  leur 
sp^ialit^,  toutes  choses  d'abord  occasionnellcs  et  variables, 
derinrent  pea  k  pen  une  sorte  de  decoration  fixe  et  \\6r^ 
ditaire,  propre  k  tous  les  membres  d*une  m^me  familie. 
Inspir^  par  deux  passions  qui  absorbaient  enti^remcnt  la 
Tie  des  anciens  preux,  Pamour  de  la  gloire  et  la  galanteric, 
ces  ingdnieux  embl^mes  durent  exciter  une  bien  vitc  Emu- 
lation dans  des  temps  oil  leguerrier  Etait  tout  par  lui-m£me, 
et  ne  devait  rien  de  ses  succ^  qn'k  sa  valeur,  ou  la  vie 
d^un  brave  ne  se  marchandait  jamais  qu^ci  la  longueur  d*une 
masse  d^armcs  ou  d^une  lance;  oil  la  beauts elle-mtoic,  sen- 
sible au  charme  des  combats  et  souveraine  arbitre  du  point 
d'honneur,  aimait  k  s'interposer  du  regard  et  de  la  voix 
dans  ces  joutcs  pdrilleuses  od  la  mortpayait  si  souvent 
Tespoir  d'un  Eloge,  d'un  baiscr,  seul  prix  qui  pAt  alors 
flatter  Tambition  d'un  preux.  Dans  un  toumoi,  c'est  le 
chevalier  du  Lion,  le  chevalier  du  Cygne ,  le  chevalier  du 
Soldi ,  qui  ofTrent  courtoisement  leur  ^u  k  toudier  k  tous 
allants  et  venants  qui  voudront  rompre  une  lance.  D'autres, 
par  Torgane  d*un  bdrant,  prodament  ou  acceptent  un  pas 
d'armes  k  telles  conditions  qu^on  voudraprescrire.  Plus  loin, 
c'est  un  faisccau  de  boucliers  ou  la  noble  simplicity  des 
figures  rappelle  qi^^que  gage  de  bataille  ou  de  ran^n ,  ou 
quelque  pi^  honorable  enlevte  de  Tarmure  d^un  chevalier. 
Id  c*est  un  casque  repr^nt^  par  le  chrf,  14  c'est  FE- 
charpe  et  le  baudrier,  que  symbolisent  la/osce  et  la  bande. 
L'^trier  est  repr^ntE  par  \tsauto\r,  FEperon  par  le  pairle, 
Le  chevron  retrace  la  barri^re  du  toumoi ;  le  pal,  la  ju- 
ridiction  exerc^  dans  ces  solennit^  militaires.  Le  parti,  le 
coup^,  le  trancM  et  le  tailU,  indiquent  le  coup  terrible  et 
dediuf  qui  a  termini  la  lutte  et  fixi  la  victoire.  Si  la  pidUS 
domine  sur  les  autres  sentiments  d'un  chevalier,  son  bou- 
clier  porte  Tempreinte  d'une  croix.  Tdle  Etait  cdle  des 
oomtes  de  Toulouse  avant  la  premiere  croisade.  Ailleurs,  les 
roses  et  les  tourterelles  rapportent  k  Tamour  les  premiers 
6U€c^  de  la  vaiUance.  Nous  ne  dterons  pas  une  foule 
d'aotres  omementSy  destines  dans  Torigine  k  perpEtuer  des 
tnMlxtk»8  dont  le  temps  n'a  pas  respects  la  trace.  Nous 


nous  bomerons  a  faire  reiiiar(|ucr  le  langage  attribuE  aux 
^maux  par  la  science  iK^raldiqup.  L*or  exprimait  richesse, 
force,  foi,  purcld,  Constance;  Vargent,  innocence,  fran- 
chise, loyautd  (il  y  A  longtemps  qu'on  a  dtk  prendre  ces 
vidlles  deceptions  pour  des  contre-scns  d^risoires) ;  les  deux 
fourrures,  le  vair  ciVhermine,  grandeur,  autorit^,  empire; 
ra2t<r(bleu),  majesty,  beaut^,  s^r^itE;  le  scUfle  (noir), 
affliction,  science,  modestie;  le  pourpre  (violet),  dignity, 
souverainete ,  puissance. 

Au  neuvi^e  et  au  dixi^me  si^e,  les  armoiries  person- 
ndles  de  la  chevalerie  sont  dans  les  toumois  des  orne- 
mcnts  embl6natiques  de  la  galanterie;  dans  les  combats, 
des  signes  conveous  de  reconnaissance  ou  de  d^fi,  ou  bien 
un  travestissement  choisi  par  les  cheCB  pour  tromper  les 
coups  de  Tennemi.  Les  supports ,  les  cimiers ,  les  devises 
datent  de  cette  Epoque. 

Pendant  les  onzidme  et  douzi^c  si^es,  les  croisades  im- 
prim6rent  un  caract^re  sombre  et  r^flEchi  k  I'exaltatjon  des 
mccurs  chevaieresques.  Entreprises,  actions,  travaux,  revers, 
perseverance,  tout  fiit  eclatant,  sublime,  extraordinaire, 
dans  ces  expeditions  aventurcuses,  dont  recho  est  encore  si 
retentissant  dans  Thistoire.  C'est  repoque  ou  les  armoiries 
perdentleuriostabilite  pour  devenir des  symbolcs  fixes  et  he- 
reditaires  de  ces  evEnements  memorables,  soit  dans  les 
families,  soit  dans  les  ordres  militaires,  qui  durent  leur 
origine  k  ces  evenements,  ou  dans  les  cites  qui  y  prirent  une 
part  active  par  les  secours  qu'elles  foumirent  aux  croises. 
De  \k  cette  prodigieuse  quantite  de  croix,  de  merlettcs,  de 
a'oissants,  de  coquilles,  de  hesants  (monnaie  de  Byzance), 
d'aUrioTU  et  tant  d'autres  embiemes  des  voyages  d'outre- 
mer,  qu'on  a  vus  depuis  dans  les  armoiries  d'un  grand 
nombre  d'anciennes  families,  tdles  quo  les  Courtenai,  les 
d'Aubusson,  les  Beauvilliers-Saint-Aignan,  lesGrailly,  les 
Montaigu,  etc.  Le  respect  pour  la  memoire  des  aieux  ajou- 
tait  encore  au  sentiment  religieux  qui  veillait  k  la  conser- 
vation de  ces  embl6mes.  Aussi,  quand  des  descendants  ajou* 
talent  audque  piece  it  leur  ecu  ou  en  modifiaient  la  dispo- 
sition, ce  n'etait  pour  Tordinaire  qu'un  nouveau  souvenir 
qu'ils  voulaient  consacrer,  sans  porter  atteinte  au  type  des 
illustrations  premieres,  k  moins  qu'une  cause  majeure  et  im- 
perative n'impos&t  une  substitution  cx)mpiete  d 'armoiries. 

Ily  eut  alors  une  sorte  de  legislation  con  venue,  qui  regia 
les  differences  ou  brisures  qui  devaient  distingucr  les  ca- 
dets du  chef  de  la  famflle.  Get  usage  a  cesse  de  s'observer 
en  France  k  partir  du  seizieme  siede.  En  Angleterre  il  est 
encore  en  pleinevigueur.  Onremarque  dans  le  bloson  anglais 
un  bien  plus  grand  nombre  de  brisures  que  dans  le  ndtre. 
II  y  a  des  signes  pour  chaque  brandie,  d'autres  pour  in- 
diquer  chaque  individu,  sdon  I'ordre  de  primogenitore  :  de 
maniere  qu'en  voyant  recu  d'un  noble ,  on  reconnalt  non- 
seulement  k  quelle  branche  de  sa  familie  il  appartieot,  mais 
encore  le  rang  qu'il  oceupe  parmi  ses  frEres  et  le  nombre  de 
ceux  qui  le  priment  ponr  Tatnesse.  Les  anciens  sceaux  dc 
la  noblesse  francaise  offrent  de  nombreuses  traces  de  Tob- 
servation  des  memes  regies.  Depuis  longtemps  dies  sont 
lombees  chez  nous  en  desuetude,  et  il  n'y  est  rcste  dc 
brisures  bien  distinctes  que  le  lambd,  le  bAton  peri,  la 
bordure,  Tengreiure,  le  filet  en  bande  et  en  barre,  etc.  Les 
autres  mcubles  qui  dans  notre  blason  accompagnent  les 
pieces  prindpales  sont  plutdt  des  additions  d'armoiries  que 
des  brisures,  puisque  dans  beaucoup  de  cas  ces  meubles 
additionnds  et  accessoires  deviennent  pieces  uniques  et 
constitutives.  Nous  observerons  en  passant  que  le  blason 
anglais  se  distingue  encore  du  ndtre  par  la  Constance  et  la 
legalite  du  port  des  couronnes,  dmiers,  supports,  etc.  £n 
Angleterre  tous  les  omemcnts  sont  de  concession  ou  d*he- 
redite ;  chez  nous  la  seule  fanlaisie  a  toojours  preside  k  leur 
adoption  ou  k  leur  changement.  Aussi  ces  signes  exterieurs 
n'ont-ils  jamais  eu  aucune  importance,  aucune  valeur.  II  n'y 
a  pas  en  France  de  si  mince  gentillftlre  qoi  ne  se  croie  le 
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droit  de  s^am^gei  la  couronne  de  marquis  ou  de  comte,  la 
devise  la  plus  faslueuse  et  les  supports  les  plus  raagnifiques. 
La  couronne  ducale  seule  a  consenr^  une  signification  po- 
sitiTe ;  encore  pourrait-on  citer  plusleurs  families  qui  Tont 
usurps.  Dans  Ic  blason  de  sa  noblesse,  Napol^n  avait  r^ 
foime  Cdtte  anarcbie.  Des  matricules  constataient  Tins- 
criptioi't  des  seu.«is  families  titr^s  sous  Tempire.  Cbaque 
dignitaJre  dot  porter  oFlonsih^ement  dans  ses  armes  le  signe 
de  son  emploldyil  ou  de  f  ^n  grade  militaire,  etia  couronne 
ou  le  casque  qui  timbrait  son  ^cnsson  indiquait  d*une  ma- 
ni^re  explicite  et  incontestable  le  rang  que  lui  donnait  dans 
la  soci^t^  son  titrc  hdr^taire.  Avant  la  revolution ,  il  li'j 
avait  que  les  omcments  At^rieurs  de  quelque  haute  dignitd 
dont  on  ne  p(kt  pas  usurper  les  embl^mes,  qui  cussent  une 
application  r^elle  et  sp^'ale.  Tels  ^taient  les  bdtons  des 
martehau\  de  France,  les  ancres  des  amiraux,  les  masses 
du  chancelier,  les  clefs  du  grand  cliambellan,  les  drapeaux 
des  colobcls  gto^raux,  le  chapeau  rouge  des  cardinaux,  le 
chapeau  vert  avec  la  croix  pour  les  arcbev^ues,  le  cha- 
peau vert  avec  la  mitre  et  la  crosse  pour  les  dv^ues,  etc. 
La  fixity  des  supports  dans  les  armoiries  de  la  noblesse 
n^aurait  pas  dCi  exciter  moins  d*attent1on  que  la  conserva- 
tion di*8  signes  fant^rieurs;  car  cVst  par  les  supports 
seulement  qu'on  noavait  distinguer  les  families  dont  les 
armoiries  dtaieat  entlirement  semblables,  et  le  nombre  en 
est  grand. 

C*est  surtout  dans  llntervalle  du  douzi^e  au  qulnxi^me 
<u6cle  qu*on  a  pu  dire  avec  raison  que  les  armoiries  ^ient 
de&  marques  dlionneur  et  de  noblesse.  Le  caractfere  belli- 
queux  qu*eUes  tiraient  de  leur  origine  et  le  magique  Ian- 
gage  qo^elles  parlaientanx  yeux  temp^raient,  chez  un  peuple 
idolAtre  de  la  gloire,  ces  souvenirs  et  ces  devoirs  de  feoda- 
Iit6  dont  dies  adouclrent  llmage  tant  qu'elles  dcmeur^rent 
Tembl^me  de  la  puissance  acquise  au  prix  du  sang,  et  d*une 
continuity  de  nobles  travaux  et  de  g^n^reux  sacrifices.  On 
volt  les  armoiries  figarer  sur  les  monnaies  des  nations  comme 
sur  la  banniije  ci  le  bouclier  des  chevaliers.  Les  communes 
ont  aossi  leors  drapeaux  armorii^ ,  de  m^me  que  les  6cu&  et 
les  sceaux  de  leur  justice.  Dans  les  families,  ce  n'^tait  pas  seu- 
lement un  objet  de  soins  continuels  et  de  v^^ration,  un  don 
pr<^cieux  qu'un  chevalier  mourant  l^uait  souvent  k  ramiti^, 
k  la  valeur^prouv^  d^m  frere  d'armes;  c^^tait  encore  Tem- 
prcinte  irr4fraga£)le  qui  suppl^t  k  la  signature,  et  donnait 
aux  actes  publics  leur  force  et  leur  authenticity  ( voyez 
Sceaux);  sur  la  limitedes  possessions  seigneurialcs,  sur 
les  insignes  de  la  justice  •  sur  les  titres  et  les  vitraux  des 
monuments  religieux ,  cVtait  le  symbole  de  la  suzerainet^ 
territoriale  et  de  la  liaute  juridiction  civile ,  et  le  juste  horn- 
mage  d'une  pieuse  deference  rendu  k  la  post^riU^  d'un  fon- 
dateur  ou  d'un  patron  g^ndreux. 

Les  causes  qui  ont  amen6  la  d^adence  de  la  noblesse 
sont  les  m6mes  que  celles  qui  ont  occasionn<i  la  d^pn^da- 
tion  de^  armoiries.  Dte  que  les  caprices  de  la  faveur  et  la 
soif  de  Tor  eurent  ll^tri,  en  les  prodiguant,  ces  distinctions 
si  recherche ,  on  cessa  d^y  attacher  le  mtoie  prix.  Des 
bourgeois  obtinrent  le  droit  de  porter  des  ^cussons,  des  ar- 
moiries ;  mais  la  forme  de  leur  <fcu  en  catur  difT^rait  de  celle 
des  nobles  dont  T^cusson  rappelait  Panden  bouclier. 

Le  d6dain  de  la  noblesse  pour  tout  ce  qui  n^<^tait  pas  ser- 
vice de  P^p^  fit  passer  dans  les  mains  de  la  bourgeoisie 
radministration  munidpale  et  le  beau  privily  de  dispenser 
la  justice  et  de  la  rendre  k  la  noblesse  etle-m6me.  D6s  lors 
une  multitude  de  nouveaux  nobles  surgit  de  Texercice  des 
offices  munidpaux  et  des  charges  de  la  magistrature  et  de 
la  finance.  Les  conseillers,  les  ^chevins,  les  secretaires  du 
roi ,  les  tr^soriersde  France,  les  acheteurs  de  consideration 
ot  de  noblesse  inond6rent  le  royaume  de  leurs  armoiries. 
Ajoutons  k  ce  debonlement  la  somme  de  tons  les  usurpa- 
leurs  d^armoiries,  et  le  nombre  encore  plus  considerable  dc 
bourgeois  et  de  marcliands  autuuels  Louis  XIY  en  conr^Hla 


de  gre  ou  de  force  k  raison  de  vingt  francs  le  brevet ,  et  Ton 
aura  une  idee  du  desordre  et  de  Tavilissemcnt  od  sont  tom- 
bees  ces  anciennes  marques  d'illustration  militaire. 

Nous  tcrminerons  cette  notice  par  la  nomendature  des 
diverses  series  d'armoiries.  Celles  de  familte  se  distin- 
guent :  1"  tnparlanteSy  c'est-h-dire  faisant allusion  au  nom, 
comme  le  crequier  de  la  maison  de  Crequy,  les  chaboU 
(poissons)  de  la  maison  deChabot,  etc. :  il  y  a  des  families 
illustres  dont  les  armoiries  orfrent  des  allusions  fort  plai- 
santes ;  2*  positives,  celles  qui  difOferent  des  precedentes,  et 
qui  comprennent  toutes  les  armoiries  primordiales ,  histo- 
riques  et  traditionnelles ;  W*  arbitraires ,  celles  que  les  fa- 
milies changent  par  fantaisie  et  sans  motif  raisonnahle  :  cette 
esp^  est  trfes-nombreuse ;  4"  k  enquerre,  celles  qui,  vio- 
lant  les  r^-gles  du  blason ,  donnent  lieu  de  s'enquerir  du 
motif  de  cette  derogation  aux  principes ;  5*"  pures  ou  pleines, 
celles  qui  ne  sont  chargees  d'aucunes  brisures,  et  qui  sont 
toUcs  que  les  atnes  d'une  famiile  les  ont  toujours  portees ; 
G**  bris6es,  celles  des  cadets,  difTercnciees  par  Taddition 
d*une  brisure  on  de  quelque  meuble  etranger  et  distinct; 
T*chargies,  celles  od  Ton  a  ajoute  quelque  piece  en  com- 
memoration d^une  alliance  illustre,  d*une  action  eclatantc; 
8<*  enfin  diffcmUes,  celles  dont  on  avait  retranche  quelque 
piece,  en  totalite  ou  en  partie.  On  en  cite  un  exemple  me- 
morable :  une  querelle  sanglante  s^etait  eievee  entre  les  en- 
fants  de  deux  lits  de  Marguerite,  comtessede  Flandre,  les 
d'Avesnes  et  les  Dampierre.  Le  roi  saint  Louis,  choisi  pour 
arbitre  et  juge  de  ce  difterend ,  condamna  les  d'Avesnes , 
pour  avoir  parie  outrageusement  de  leur  mere,  k  porter  de- 
sormais  le  lion  de  leurs  armes  avec  la  langue  et  les  grifTcs 
coupees.  Les  armes  de  possession  indiqnent  la  reunion  de 
divers  etats ,  divers  domaines  etrangcrs  dans  les  mains 
d^une  meme  famiile.  Tellcs  etalent  les  armes  de  Navarre, 
adjointes  k  recu  de  France.  Celles  de  pretention  sont 
innombrables  en  Allemagne,  et  rares  en  France.  Les  armes 
de  substitution  sont  celles  qui  remplacent  exdusivement 
les  armouies  patemelles.  Les  armes  d'alliances  ou  d^obli- 
gation  sont  celles  que  les  families  ajoutent  aux  leurs  en 
ecartelures ,  soit  pour  sc  faire  honneur  de  quelque  ^rande 
alliance,  soit  en  execution  d^une  convention  expresse.  Celles 
de  concession  sont  les  plus  honorables  et  les  plus  rares.  Les 
armes  de  patronage  sont ,  par  exemple ,  celles  des  villes 
qui  portent  en  chef  de  leur  sceau  les  armes  de  leur  souve- 
rain.  Enfin  les  armes  de  communaut6s  sont  cdles  des  cha- 
pitres,  universites,  academies  et  corporations  d'artisans  et 
de  marcliands.  Ces  demieres  etaient  plutdt  des  sceaux  que 
de  veritables  armoiries.  II  n*en  fut  pas  de  meme  des  com- 
munautes  rcUgieuses.  Elles  faisaient  marcher  leurs  vassaux 
k  la  guerre  sous  leurs  bannieres  armoriees. 

Les  armoiries  ne  sont  pas  un  indice  certain  de  noblesse , 
et  la  similitude  de  deux  ecussons  ne  peut  pas  toi^jours  fon- 
der une  presomption  d^identite  d'origine  entre  plusieurs  fa- 
milies. La  dissemblance  des  armoiries  n*est  pas  non  plus 
un  indice  positif  de  la  diiterence  des  families ,  les  conces- 
sions et  surtout  les  substitutions  ayant  frequemment  change 
ou  modifie  les  armes  de  deux  freres  ou  de  Jeur  descendance. 
Enfin,  on  ne  peut  rien  conjecturer  de  la  noblesse  d^une  fa- 
miile sur  la  simple  notion  de  ses  armes ,  attendu  que  la 
plus  illustre  race  a  souvent  recu  le  plus  insignifiant.  Cepen- 
dant  Texperience  a  demontre  que  generalement  les  armes 
les  plus  nobles  sont  les  plus  simples,  c*est-^-dire  les  moins 
chargees.  LaIne. 

ARMOISE  (corruption  du  nom  scientifique  artemi- 
sia ).  Le  nom  d'artemisia  fut  donne  par  Linne  k  un  genre 
de  la  famiile  des  composees ,  forme  de  plantes  vivaces , 
croissant  spontanement  dans  les  lieux  steriles,  et  fleuris- 
sant  en  juin  et  juillet.  Nous  avons  dej^  decrit  une  des  prin- 
cipales  espdces,  Tadxin ^^(?;  elle  peut  servir  de  tvfie  |K>ur 
les  autres,  dont  les  plus  imporlantes  sont  Vestragon  on 
serpentine i  artemisia  dracunculus  ),\ai  citronelle  ou 
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atifme  (artemisia  abrotanum),  Varlemisia  judaica  on 
semen  contra  (sous-entendu  vermes),  et  Vhcrbe  de 
Snini'Jean  ou  armoise  commune  ( artemisia  vulgaris ). 
Cetle  derni^re  est  regard^  comme  tonique,  stiroulante  et 
«Dti&pasniodique.  Left  Tertus  emm^oagogues  dout  Hippocrate 
ft  Dioscoride  I'aTaient  doii^  sont  encore  reconnues  de  nos 
joarn  par  quelques  m^decins,  et  personne  n'ignore  que 
c'est  UD  remede  viilgaire  pour  proYoquer  I'^coulemeDt  des 
men!itnies.  La  meiilcure  manidre  de  prescrire  rarmoise  dans 
re  cas  est  de  la  donner  en  laTementA  pour  agir  plus  direc- 
tement  scir  Tut^rus.  On  radniinUtre  encore  en  laTements 
pour  combattre  Hiyst^rie  et  les  convulsions  ^pileptirormes. 

ARMORIAL 9  registre  ou  catalogue  des  armoiries  d*une 
ville,  d^une  province,  d*un  royautne,  dessin^s,  peintes, 
ou  seulement  d^crites.  Les  plus  anciens  armoriaux  sc- 
raient  sans  contredit  les  registres  des  tournois  et  des  croi- 
sides;  mais  Tauthenlicit^  de  ces  registres  est  Tort  suspecte. 
On  conserve  h  la  Biblioth^que  imp^riale  un  armorial  des 
barons  et  chevaliers  fran^ais  qui  prirent  pari  a  la  premiere 
OT>isadey  en  1096.  L^^riture  de  ce  registre  est  du  quator- 
litoie  sitele ;  sMl  ne  fait  pas  preuve  que  les  personnages 
qoi  s'y  trourent  onttous  ^t^  h  la  Terre  Sainte,  du  moins  il 
eoostate  les  armes  que  portaient  du  temps  de  T^crivain  les 
plQS  nobles  families  de  France.  Du  Moulin,  k  la  suite  de 
300  Histoire  de  Norroandie,  a  ausst  plac^  une  liste  armo- 
riale  de  tous  les  nobles,  cbevaliers  et  barons  qui  accom- 
pagn^renten  1066  Guillaiime  le  BAtardk  la  conqu^te  de  I'Au- 
gleterre.  La  liste  peut  6tre  exacte ,  mais  les  armoiries  ont 
^'idemnient  ^t^  ajout^  iongtemps  apr^;  car  on  n^a  pu 
recaeillir  par  les  sceaux  et  les  monuments  autbentiques  que 
quelques  exempies  d*armoiries  suftisants  pour  en  constaler 
fexistence  dans  les  onzi^e  et  douzi6me  sidles,  et  ro^me 
ail  deU ,  mais  qui  font  voir  qu^elles  n'^taient  pas  encore 
registries  par  centaines,  comme  on  Ta  imagin<^  depuis.  Jl 
existe  en  manuscrit  deux  armoriaux  des  chevaliers  qui  as- 
sist^rent  aux  tournois  de  Clievancy  et  d'Hny,en  1285 
et  1289,  et  un  armorial  des  chevaliers  qui  furent  presents  k 
Rome,  en  1312  ,  au  couronnement de  Pempereur  Henri  VII. 
tn  h^raut  d^armes,  nomm^  S^cile,  adressa  son  com- 
porienient  d'armes  k  Alfonse ,  roi  d'Aragon ,  avec  la  cha- 
pdle  des  h^rauts  du  royaume  de  France,  fondle  en  Tdglise 
de  Saint-Antoine  le  Petit,  k  Paris  ,  en  1306.  Par  les  soins 
de  ces  h^rauts,  un  enregistrement  gi^nc^ral  des  families  no- 
bles et  de  leurs  armoiries  existait  dans  chaque  province. 
Qiielques-uns  de  ces  registres  ont  ^t^  conserves;  le  plus 
grand  nombre  a  ^X6  enLev^  ou  briiU  durant  les  guerres 
cootre  les  Anglais.  Charles  VIII  r^tablit  ses  malricules ,  et 
cr^a  im  marshal  d^armes  le  17  juin  1487. 

Les  guerres  civiles  ayant  interrompu  les  fonctions  de  cette 
charge  et  -favoris^  une  foule  d^usurpations ,  Louis  XIII , 
sor  la  demande  de  la  noblesse  assemble  aux  <itats  g^n(^raux 
tenos  k  Paris  en  1614  ,  institua  la  charge  de  juge  g<^n^ral 
des  armes  et  blasons  de  France ,  et  en  pourvut  Francois  de 
Cbevrier  de  Saint-Mauris ,  auquel  succ^da  Pierre  d*H  o  z  i  e  r , 
ni  1641.  La  famille  de  ce  dernier  a  poss^de  cet  office  jus- 
f|ii  a  la  revolution  de  1790,  et  a  public  un  armorial  g^n^ral, 
ou ,  poor  parler  plus  exactement ,  un  nobiiiaire  ,  en  dix  parties 
in  r,  1738-1768,  ouvrage  ou  les  d'Hozier  ont  fait  preuve 
d^nne  connalssance  enti^re  de  la  mati^re ,  mais  en  m^me 
temps  d*une  condescendence  aveugle  pour  beaucoup  de  fa- 
milies y  dont  les  litres  primordiaux  sont  d'une  fausset^  no- 
toirement  connue.  Un  veritable  armorial  g^n^ral  fut  dress6 
dans  chaque  province  lors  des  recherches  commence  sous 
Louis  XIV  ( 1666 ).  Charles  d'Hozier,  fits  de  Pierre,  fut  ap- 
pel^  k  la  verification  de  toutes  les  armoiries  port^  sur  ces 
catalogues.  Jusque  \k  ce  nVtait  qu^une  mesure  d*ordre ; 
mais  les  malbeurs  de  la  guerre  et  la  dt^tresse  des  finances 
sogg^rent  Pid^  ( 1696)  de  faire  ressourcc  de  toutes  va- 
niies  bourgeoises  et  mercantiles  du  royaume.  On  onvrit 
boutique  d'armoiries  k  vingt  livres  le  brevet,  avec  injonction 


a  la  noblesse,  k  la  basoche,  au  commerce  et  k  Pinduslric 
de  payer  cette  capitation  d*&sp^ce  nouvelle  et  de  faire  ins- 
crire  leurs  armes  ou  celles  qu^on  leur  accorderait.  On  vil 
alors  confondus  p61e-m6Ie  dans  Parmorial  g^nc^ral  princes 
et  cabaretiers ,  aubergistes  et  archevdques ,  mar^chaux  et 
apolhicaires ;  cadrans  bleus,  moulins  a  vent,  melons,  pa- 
v^s ,  avec  les  insignes  des  tournois  et  des  croisades.  Ce  fut 
im  veritable  coup  de  feu  pour  le  juge  d'armes  de  France  : 
ne  voulant  pas  souffrir  une  omission ,  une  lacune  dans  ce 
monslnieux  ouvrage ,  ou  plut^t  dans  les  Emoluments  de  sa 
place,  il  fabriqua  de  fausses  armes  pour  tous  les  nobles  qui 
refus^rent  de  se  Jeter  dans  la  mfil^e.  L*armorial  g^n^ral  fait 
partie  des  manuscrits  de  la  Biblioth^que  Inip(^riale ;  chaque 
volume  se  diviseen  deux  parties,  les  armes  vEritables,  et 
les  fausses.  A  la  fin  de  chaque  partie,  dMIozier  avertit  que 
Pune  contient  les  armes  qu*il  a  revues  directement  des  fa- 
milies ;  Pautre,  les  armoiries  qu'il  a  invent(^es  pour  ceux  qui 
ont  re(us6  de  presenter  les  leurs. 

Henri  Simon,  graveur  de  Pempereur,  a  public  en  1812 
les  deux  premiers  volumes  in-f'  d^un  armorial  general  de 
Pempire  fran^ais  (gravure  et  texte).  C'cOt  6ii  un  fort  bel 
ouvrage ;  mais  les  ^v^nements  poliliques  en  ont  emp^cliE  la 
continuation.  LaIn^. 

ARMORIQUC,  en  gaulois  Ar-mor-righ  ou  Ar-meieT' 
righ ,  pays  maritime.  Ce  nom  n^appartenait  pas  k  une  pro- 
vince  ou  k  un  district  particulicr  des  Gaules ;  il  s'appliquait 
k  toutes  les  peuplades  maritimes.  CEsar,  dans  ses  Commen- 
taires,  dit  que  toutes  les  peuplades  des  Gaules  riveraines  de 
POc<^an  sont  appel^s  en  commun  armoriques.  Pline  rap- 
porte  que  PAquitaine  s*appelait  autrefois  Armorique;  et  en 
efTet  les  deux  noms  avaient  la  m^me  Rignitication ,  Pun  en 
gaulois,  Pautre  en  latin.  La  Notice  de  Pempire  sons  les  suc- 
cesseurs  de  Th^odose  attribue  au  due  dc  I'Armorique  les 
deux  Aquitaines,  c*est-a-dire  les  provinces  enlre  les  Pyr^n^s 
et  la  Loire ;  la  seconde  et  troisi^me  Lyonnaise,  entre  la  Loire 
et  la  Seine,  et  la  S^nonie  entre  la  Seine  et  PYonne.  Le  due 
de  PArmorique  Etait  le  chef  de  la  marine  el  des  flottes  de  la 
Qaronne,  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  11  n*avail  pas  daifs  son 
commandement  les  cdtes  de  Pancien  Artois  et  de  la  Flandre 
jusqu^au  Rhin;  cette  partie  formait  un  commandement  sEparE, 
sous  le  nom  de  Tract  us  Nervicanus ,  Cdt&s  des  Nerviens. 

La  ligue  armorique ,  dans  toute  son  extension ,  combattit 
CEsar  dans  la  seconde  campagne  des  Gaules,  et  occupa  trois 
corps  de  son  armde.  Les  plus  obstin^  de  cette  ligue  furent 
les  habitants  du  pays  qui  depuis  porta  le  nom  deBretagne. 

Au  cinqui^me  si^cle,  lorsqueles  Gaulois  abandonn^s  par 
Rome,  qui  avail  passE  sons  la  domination  des  barbares,  vou- 
lurent  d^fendre  leur  liberty ,  la  ligue  armorique  se  trouva 
r^duite  aux  peuples  situ^  entre  la  Loire  et  la  Seine ,  vers 
POc^n.  L'Aquitaine  Etait  envahie  par  les  Goths;  les  cdtes 
entre  la  Seine  et  le  Rhin,  occupies  ou  ravagi^ss  par  les  pi- 
rates et  les  brigands  saxons  et  francs.  Les  Annoricains  seuls 
d^fendircnt  leur  ind^pendanc^ ,  et  surent  se  pr^rver  des 
armes  etdes  perfidies  de  Clovis.  G*'  G.  de  VAcnoNcouRT. 

ARMSTROXG  (Archibald),  vulgairemcnt  connu  sousle 
nom  A^Archt/f  boufl'on  du  roi  d'Ccosse  Jacques  VI,  passa, 
apr^s  la  mort  de  ce  prince,  au  service  de  Parchevi^que  Land, 
qui  plus  tard  le  cong^dia.  Armstrong  en  congut  un  vif  d6- 
pit,  comme  on  en  peut  juger  par  un  pamphlet  quMl  pubiia 
sous  ce  titre  :  Archy  *s  dream ,  sometimes  Jester  to  his 
majestiCj  Imt  exiled  the  court  by  Canterburie*s  malice. 
On  rapporte  de  lui  une  foule  de  bons  mots ,  de  faci^ties  et 
decalembours,  mais  qui  traduits  dans  une  autre  langue  per- 
draient  toute  esp6ce  de  sens.  II  mounit  en  1672. 

ARMSTRONG  (John),  poSte  etm^ecin,  n^en  1709, 
dans  le  comt^  de  Roxburgh  (Ecosse),  fit  ses  etudes  k  ^dim- 
bourg,  ou  il  fut  re^u  docteur  en  m^ecine  en  1732.  II  alia 
ensuite  s'^tablir  a  Londres ;  mais  il  ne  parvint  jamais  k  s*y 
faire  une  productiveclient^le:aussi,  en  1741,  accepta-t-il  un 
engagement  pour  les  Indes  occidentales ,  en  quality  de  m^ 
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ilecin  militaire.  Revenu  h  Londres  en  1749,  iL  fut  attach^  a 
\.n  des  li6pitaux  de  cette  capitate;  puis,  dc  1760  k  1703,  il 
accompagna  Tann^  anglaise  en  Allemagne.  Son  poemc  di- 
dactiqiie.  The  art  of  preserving  health  (Londres,  1744) 
lui  assigne  un  rang  honorable  sur  le  Pamasse  anglais ;  les 
critiques  du  si^le  dernier  s'accord^rent  a  en  louer  Pexpo- 
silion  el  le  style.  On  cite  encore  parmi  ses  poemes  The  (Eco- 
nomy of  Love  (Londres,  1739 )»  dont  certaines  descrip- 
tions graveleuses  faillirent  compromettre  le  succ^s  aux 
yeux  des  gens  de  goQt;  maisTauteur  T^pura  plus  tard.  11  fit 
aussi  paraltre  sous  le  pseudonyme  de  Launcelot  Temple 
des  melanges  pliilosopliiqucs  intitules  Sketches ,  or  essays 
on  various  subjects  ( 1758 ),  et  publiasous  le  tilre  de  Mis- 
cellanies un  recueil  d'cssais  divers.  II  mourut  en  1779. 

Son  fr^re ,  Georges  Armstrong  ,  n^  a  Londres,  au  com- 
mencement du  dix-huiti^me  si^e,  lut  m^ecin  commc  lui, 
et  mourut  h  Londres  en  1781.  11  avail  pris  pour  sp<^ialit(i 
les  maladies  des  enfants  et  les  r^Ies  d'hygi^ne  qui  leur  soot 
plus  sp^cialement  applicablcs.  II  a  public  les  r^sultats  de 
ses  observations  sous  le  litre  :  Essay  on  the  Diseases  most 
fatal  to  infants ,  avec  cet  appeudice  :  Rules  to  be  observed 
in  the  nursury  of  children,  etc.  (Londres,  1767).  Cetou- 
vrage  a  obtenu  de  nombreuses  Editions. 

Un  autre  mddecin  du  m^me  nom ,  John  Arhstrokg,  n^ 
en  1784,  k  Ayres-Quay,  comt^  de  Durham,  mort  k  Londres, 
en  1829,  pr^conisa  dans  sod  pays  les  id^esde  Broussais. 

ARMSTROiXG  (Sir  William),  ing^nieur  civil  anglais 
k  qui  TAngleterre  doit  rinvenlion  d'un  canon  ray^  auquel 
en  a  donn^  son  nom  {voyez  Artillerie),  se  chargeant  par 
La  culasse  et  cliassant  k  de  grandes  port^  des  boulets 
crciM  manis  de  (Us^es  imagin^es  par  le  m(ime  inventeur. 
Au  commencement  de  1858,  un  comity  compost  d^orficiers 
de  marine  et  d*arlillerie  porta,  apr^s  un  examcn  de  cinq 
mois,  un  jugement  favorable  sur  le  canon,  les  projectiles  et 
Ics  lus^  pr^ntds  par  M.  Armstrong.  Le  canon  Armstrong 
a  servi  avec  succ^  dans  la  guerre  de  Chine,  et  sonauteur, 
n6  pauvre,  a  ^t6  cr^  baronet.  11  avail  d^ja  des  ateliers  k 
Elswick  lorsque  le  gouvemement  anglais  rait  Timmense 
etablissement  de  Woolwich  k  sa  disposition.  Cet  ^tablisse- 
ment  fut  bientOt  en  ^tat  de  fournir  un  millier  de  gros  canons 
par  an ,  tandis  que  celui  d'Elswick  en  produit  650.    L.  L. 

ARMURE  (Art  inUitaire).  On  appelle ainsi  Tcnsemble 
des  pi^s  d'armes  destinies  k  garantir  le  corps  des  coups 
dc  Tenneini.  Les  armures  des  anciens  n*^tafent  point  con- 
tinues ;  elles  consistaient  en  bandes  de  cuir,  revalues  de 
plaques  de  m^tal ,  ou  en  chatnons  formant  des  chemises  ou 
cottes  de  maillcs ;  il  n^y  avail  gu^re  que  la  cuirasse  et  Ic 
casque  qui  fussent  form^  de  lames  m^talliques  d'un  seul 
morceau.  Vers  la  chute  de  I'empire  romain,  les  armures  con- 
tinues commenc^rent  k  6tre  en  usage  chez  les  peuples  de  1*0- 
rient ;  iiiais ,  suivant  quelques  auteurs,  elles  ne  furcnt  em- 
ploY^  en  France  que  vers  le  temps  de  Louis  le  Jeune,  qui 
paralt  6tre  le  premier  qui  en  ait  fail  usage  parmi  nous. 

Varmure  continue  ^tait,  k  proprement  parler,  une  sorle 
d'habillement  en  fer  ou  acier,  form^  de  plaques  m^talliques 
contoum^es  suivant  leur  position ,  et  formant  une  enveloppe 
teJIeroent  r^sistante,  qu*il  fallait  souvent  plusienrs  hommes 
arm^  de  baches  pour  tuer  un  chevalier  desar^onnd  et  ren- 
vers^  par  terre. 

L*armure  du  chevalier  secomposait  :  1^  du  heaume, 
casque  trte-lourd ,  embrassantle  cou,  etportant  uneyisifere 
k  grille  et  k  coulisse  servant  k  couvrir  la  figure;  ou  bien  de 
Varmet,  qui  ^lait  nne  esp^  de  heaume  plus  l^er  que  le 
pr^c^ent  ;2^6uhausse'eolf  deslin<i  k  garantir  la  gorge ; 
3**  de  la  cuirasse;  4**  des  ^ulitrej;  5°  des  brassards; 
6**  des  govssets ,  convrant  les  aisselles;  7°  des  gantelets; 
8°  des  tanetteSf  couTranl  le  liaut  des  hancbes  et  des  cuisses ; 
9"  des  cuissards ;  i  o®  des  genouilltret ;  1 1 "  des  gr^ves^  cou- 
vrant  les  jambes  et  portant  les  ^perons;  12°  des  yeuseSy 
eepto  de  soiiliers  en  for. 


Lc  cheva!  ou  destrier  avail  le  front  el  les  naseaux  garanlis 
par  une  plaque  m^talliquc ,  qui  portait  souvent  une  poiiite 
aigue ;  il  avail  le  poitrail  et  les  flancs  d^fendus  par  une  es- 
p^  de  couverlurc  form(^e  de  bandes  ou  bardes  de  cuii 
bouilli  ou  de  in^tal.  On  voit  par  cette  description  que  le 
cheval  <^tait  loin  d^6lre  aussi  invulnerable  que  le  ca>aiier; 
aussi  arrivait-il  frdquemment  que  les  chevaliers  ^taiait  d6- 
monles  et  ren versus  par  terre. 

Le  musi^e  d'artillerie  poss^de  plusieurs  armures  com- 
pletes ,  parmi  Icsquelles  on  distingue  celle  qu^on  suppose 
avoir  appartenu  k  Godefroi  de  Bouillon ,  celle  de  Jeanne 
d'Arc,  celle  de  Francis  I"',  eelle  de  Louis  XIV,  etc. 

TniROUX,  licutcnaot-colonel  d'artillcrie 

En  marine  on  a  donn^  le  nom  A'armure  aux  ^paisses 
plaques  de  fcr  qui  rcvdtent  les  flancs  des  navires  cui- 
rasses. 

ARMURE  {Mtisique),  On  ddsigne  par  la  le  groupe 
de  dieses  ou  de  b^mols  places  k  la  clef  d'un  morceau 
de  musique.  Armer  la  clef,  c^esl  y  mettre  le  nombre  de 
dieses  ou  de  bemols  conveuable  au  Ion  et  au  mode  dans 
lequel  ou  veut  ^crire  de  la  musique.  Voyez  Mode. 

ARMURIER.  Celui  qui  fabriquc  des  armes  et  qui  en 
Tend.  Avant  Tinvenlion  de  la  pondre  k  canon,  Tarmurier 
faisait  probableracnt  loutes  sortes  d^armes  offensives  et  de- 
fensives ;  aujourdMiui ,  la  profession  d'armuricr  se  divise  en 
plusieurs  branches  :  le  chaudronnier  fa^nne  la  parlie  luu- 
tallique  du  casque,  que  Ic  chapelier  garnit  et  d^corc  ensuite ; 
les  cuirasses  se  font  en  fabrique ,  ainsi  que  les  sabres ,  la 
plupart  des  ep^es ;  un  autre  se  charge  uniqucment  de  la 
forge  et  du  forage  des  canons  de  fusil,  et  il  prend  le  nom  de 
canonnier.  Les  armes  de  munition  et  de  guerre  se  fabriquent 
dans  les  manufactures  impdriales.  Les  armes  de  luxe  sont 
livrces  k  Tindustrie  priv^c.  Varquebusier  fabrique  le 
mdcanisme  destine  k  mettre  le  feu  k  la  poudrc ,  et  autres 
pieces ,  qu'il  ajuste ,  ainsi  que  le  canon ,  sur  un  fdt  ordi- 
nairement  en  bois  de  noyer,  lequel  passe  cnsuite  dans  les 
mains  d^un  sculpteur  pour  y  recevoir  une  coupe  plus  ou 
moins  elegante,  et  certains  omements,  suivant  Timportance 
du  fusil ,  dont  le  canon  fait  toujonrs  le  premier  meritc.  On 
appclte  communement/o  urbisseur  I'armurier  qui  vend 
des  sabres,  des  epees,  des  cuirasses,  des  casques,  des  epau- 
lettes ,  des  hausse-cols.  II  y  a  encore  des  fabricants  d'orue- 
ments  qui  foumisscnt  les  plaques  des  schakos,  des  bonnets  a 
poil ,  etc. 

Les  lois  sur  les  armes  prohibees  (23decembre  1805), 
les  lois  et  decrets  relatifs  k  la  fabrication  des  armes  ( 30  sep- 
lembre  1808,  14  decembre  1810,  24  mai  1834 ),  k  la  fabri- 
cation et  au  debit  des  poudres,  les  ordonnances  de  police 
qui  se  mulliplient  k  certaines  epoqnes,  renferment  une  foHle 
de  prescriptions  minulieuses  que  rarnmrier  doit  observer. 
Aussi,  sous  ce  point  de  viie,  cette  profession  est-elle  la  pliif 
entravee,  la  plus  difiicile  de  loutes  a  exercer.  A  Paris,  les 
revolutions,  les  insurrections,  les  emeutes  viennenl  de  temps 
k  autre  mettre  leurs  l)ouliques  a  sac,  et  la  Jurisprudence  n*a 
pas  encore  admis  leur  droit  k  des  indemnites  qui  nc  seraient 
pas  contestees  ailleurs  que  dans  la  capitate.  II  leur  est  en- 
joint  maintenant  d*avolr  toujonrs  leurs  armes  ddmontees. 
Les  diverses  expositions  de  Tindustrie  ont  montre  quels  pro- 
gr^s  a  fails  cet  art  dans  oes  demiers  temps.  Nous  fcrons  con- 
naltreles  principiles  h  Tarlicle  Fcsii. 

Depuis  1776  n  y  a  dans  chaque  regiment  un  maitre  ar- 
murier  charge  de  Tenlrelien  des  armes.  Cette  institution 
avail  ete  regieeen  1822.  Outre  la  solde  de  sergent,  lemallre 
armurier  recevail  le  montant  de  Tabonnement  des  armes 
en  serviced  celui  des  reparations  au  compte  du  soldat.  Un 
decret  du  25  fevrier  1854  a  fait  passer  les  armuriers  mili- 
laires  parmi  les  employes  de  rartillerie.  En  temi)s  de 
guerre,  Tarlillerie  organise  une  ou  plusieurs  companies 
d'armuriers  pour  faire  les  grandes  reparations  d*armes.  * 

ARNAL  (£tibnme),  acteur  comlque,  est  ne^  Paris, 


b  11  Mcembre  I 


AKNAL 

le  en  parlant  de  a: 


Ea  mittt  pen  d>  umpi  m  ifipnl  «  qu  il  htiiI. 

AraiJ  entra  tout  jeune  &  la  Moimaie ,  et  a  Ttffi  de  qtiatorze 
ui  II  s'engagea  iaat  le*  pupilles  de  la  garde.  Veci  ta  lin 
ie  1813, 11  pissa  avec  une  partiede  ^es  camarades  dans  les 
firaiUeors.  Ed  ISIS,  sprN  s'Mre  braTement  battu  au  pool 
de  StvIHj  dans  le  corps  d'arm^  qui  dispDtait  encAre  U  ca- 
pible  aux  all':£s,  Araal  m  lit  reformer.  Rendu  ^  la  Tie  pri- 
ife,  il  aitn  eamme  bnmisseur  chei  un  fabricsnt  dc  bou- 
taos.  Le  diinancbe  c(  le  luntU  il  alUtt  au  th^tre  Doyen  pour 
K  ddasKT.  BientOt  le  goflt  dc  la  ac^ne  devint  sa  paxsion  do 
mnante.  II  K  sentait  entrain^  Tcrs  la  Irag&lic,  et  il  a'essaya 
dam  le  rOle  de  HJtbridale.  Le  aiccia  qu'il  j  oblint  n'^t 
pK  cdui  qn'il  aTait  tiy6 ;  mate  il  d&iida  de  sa  vacation  : 
Moo  public  fnt  uui  de  e«  rire  faoin«riqiie 
Qui  ^arntail  uot  lei  dieui  lur  leir  nonti^ne  intiqac ; 

De  raon  aei,  de  ma  bartie  il  dc  mon  ca((|uc  H'nr , 
dM  loi-ineiue  dans  «on  ipltre  it   Bovffi.  La  nature  ilea 
ilflaadiueinents  qu'il  venaitd'obtenir  ne  Ini  permettaitpaa 
de  le  faire  illaiion.  11  n'^tail  pai  n^  pouc  jouer  la  trag^ilie ; 
mil  la  comMie  pouvait  lui  r^uasir. 

MitkridaU  dcTint  Jncrii'c  corrigr. 
CenouTean  rAle  lui  conTrnail.  On  le  trouva  plaisant.  Sur 
ers  enlreraites  ronvrage  Tint  k  manquer  chei  le  Tabricant 
de  boutoDi.  Arnal,  aaus  resources,  e'estima  heureux  d'Mre 
ilUchJ  au  thtitre  des  Vari^^s  en  quality  de  Tigarant.  On  le 
lira  des  ctKeors  pour  I'enrAler  dans  les  amoureux.  C'^tait 
me  mjprise.  Heureuaemait  pom  lui  il  quitia  les  Varii^lds  en 
isi;  pour  passer  au  VauderiUe.  Scs  commencements  furenl 
ptotbles.  Son  courage  ne  s'£mut  pas  Irop  des  premiers  sif- 
Mt ;  pen  i  peu  il  fut  mieui  compiia  et  plus  convenablemeal 
anplajj.  QuelqQes  anienralui  fabriquiient  des  habita  dra- 
natique*  k  sa  laHle,  et  il  obtint  des  succis  aussi  francs  que 
dtddis.  n  Dous  surEra  de  dtcr  parmi  les  ouvrages  qui  lui 
MitdO  Eeiir  Togiie  :  I'ffminnittt,  HI"' IHurgueriU,  Jfeur 
(/  malhcur,  Iti  CaHnels  parCicuiieri ,  Passi  minuit,  le 
Supplice  de  Tantale,  Vne  queue  rouge,  lU.  La  Patiste, 
JtJcAe  iTAmour,  let  Erreurs  du  del  Age,  etc. 

Du  VauderiUe  Arnat  pavia  aux  Variitit ,  reiint  au  Vau- 
drtille  et  retouma  aux  Vaiii^ti!s,  suivant  les  chances  de  la 
K>M  ofi  il  axait  conqui*  le  leeptre  des  comiquei.  Kn  ISUj, 
il  en&a  au  Palais-Royal;  «n  1861  aux  Vari^t^,  puis  an 
CnnnaM,  el  en  lSG9nu  VaudeTille.Ses  procissveclesau- 
kon  et  lea  directaun  I'ont  lait  regarder  comme  #tant  il'lm- 
■enr  dtfOdle,  doniinstrice  el  fantasque.  Une  Tuis  bors  des 
uMlaues,  Amaid^pouillele  ma«qne  comlque.  Onletrouve 
(ileecjeui,  tritte,  ra^dilalir,  rccliercbant  I'isolement.  En- 
Inirtde  liTres,  11  aimei'itude,  etplueieurt  productionstieu- 
reuiesont  fait  connaltre  son  talent  po^tique.  II  s'estamus^i 
tcnit  en  Ten  quelq  uea  contetctquelqiiesrabtea.Commeraeni- 
bre  d'une  socj^  iyrique,  ila  compost  des  chansons  rcin|ilies 
if  entrain,  de  trerreet  debonhornie  malicieuse.  On  se  sauTieul 
des  boDtadea  qu'il  lauta  ^  la  l^te  de  certain  directcur  acad^- 
Diidenqtii  voulailleliire  jouerdani  sea  piteea.  EnOnl'ffpf- 
(re  h  Ba»ffi,  dans  laqoelle  it  raconle  ce  qu'il  appelle  son 
Od]!^,  reiile  uue  grande  ^I^Tation  d'espril.  On  liji  doil  en- 
core lei  Aeteun  et  let  Prtlrei  (1B3I) ;  les  Mfmoires  d'un 
jOTfon  dt  Ihtdlre  (ISI^O) ;  ta  Marl  (1859) ;  Boulades  en 
frn  (ISGl).  Quant  k  son  talent d'acteur,  aucuncomiquc  n'esl 
plus  simplfl,  plus  nalurel  dana  ses  allures,  plus  gai  sans 
pD^itrett,  ploi  plaiaaot  aana  triviality.  II  arrtte  k  un  pro- 
dig'pui  eHet  comlque  saoa  se  lourroenler  ni  ghmacer.  •■  La 
natnre  d'Amal ,  »  dit  M.  Engine  Brlftaut,  est  lanlaaque  i 
i  eU  bJiarrement  cnnstruiL  Au  |ircmier  aspect,  on  recon- 


nalt  en  lui  quelqoe  chose  de  drAle ,  dans  I'acceptloii  la 
plus  singulitreetlspluscomplileduiDot...  La  disgrlcede 
taut  son  etre  eat  plaisante  par  elle-m^e ;  ses  unperfectiaR<t 
physiques  a'aflligenl  pas,  elles  ifjouisseni  et  amusenl.  Sa 
voix  et  son  regard  sont  en  harmonie,  pour  ainsidire,  ave« 
le  burlesque  disordre  de  toule  sa  personne;  il  j  a  en  lui 
une  caricature  nalurelle  el  bicn  plus  divertissante  que  I'art 
des  horames  n'aurait  pu  la  laire.  Cela  est  si  vrai,  qa'Amal 
ne  peul  supporter  ni  gfia«  ni.  traveslisBenient,..  Personne 
ne  jone  avec  plus  de  chaleur,  de  verve  et  d'entralnement 
qu'il  n'en  apporte  dans  la  peinlure  de  ses  personnages ;  ses 
e^clamatians,  son  rire,  ses  iuiprovisations  Ones,  hardies  et 
spiriluelles,  son  audace  aristophanique ,  voili  ce  que  I'^tude 
lui  a  r6vi[6 ;  n  proToque  le  public  et  il  I'observe,  il  te  dirige 
et  illuiob^l.  Son  monologueder/fumorfifelemonlrelaut 
eulier;  il  peiat  Ic  plaiur  qu'il  godte  a  s'exercer  lihremenl 
sur  les  tbiilres.  Dans  le  Cabaret  de  Luslueni,  Arnal,  en 
proieA  Doejoyeuse  exaltation,  avait  imaging  de  danser  tout 
aeut ;  il  Atendait  alors  les  bras  des  deui  cAl^s,  et  il  tour- 
nayait  en  criant  ■■  En  rondl  Nul  autre  que  lui  ne  peat  tnni- 
vrr  ces  jeux  de  seine  si  gais  et  si  aniniis.  " 

ARNALDISTES,  nom  que  Ton  a  donn£  aux  parlisans 
d'Arnaud  de  Brescia, 

AMNAUD  bE  Bresc[*  naquit  au  commencement  du 
douiiime  sitele,  et  vint  dans  sa  jeuncsse  en  France,  oii  il 
suivit  les  lemons  d'Abailard.  II  ^t  de  retour  dans  sa  ville 
natate  en  1IS6.  Amaud  embrassa  I'ftat  monastique.  Son 
esprit  ^levt  et  bardi,  sa  connaissance  liislorique  du  cliristia- 
nisme,  son  eloquence  entratnante  et  pleine  d'^necgie,  don- 
ntrent  une  grande  lorcc  k  sea  sennonx  contre  lea  vices  du 
clergfi.  Aussiparvinl-ilJi  exciter  les  peuples  contre  le  clergi«, 
el  trouva-t-il  mfime  en  France,  oil  il  Tut  oblige  de  se  r^fugier 
en  1139,  de  nombreux  partisans;  car  partoul  la  conduite 
dissolue  et  les  pretentions  extravagantes  des  prAtres  avaient 
proToqnJ  le  miconlenlement  populaire. 

Tons  les  monuments  conlemporains  el  les  Merits  mime  de 
saint  Bernard  Tallestent,  il  est  A  croire  qu'Amaud,  comine 
tous  les  hommes  distiuguis  de  son  ipaque ,  n'allaqua  d'a- 
bord  dans  le  clergd  que  I'abus  qu'il  (aisait  de  ses  richesses ; 
mais  il  en  vint  bientdt  k  soutcnlr  que  le  clergi  ne  pouvait 
pas  itre  propriilaire.  Cette  doctrine  trouva  des  partisans 
parmlles  grandseldaoslepeuple.  Les  Ules B'enllamniirent, 
et  une  rivolte  contre  Tivique  de  Brescia  Tut  le  risultat  de 
la  fermentation  des  esprita, 

Le  clerg^  s'aigrit  el  porta  ses  plaintcs,  en  1 1S9,  au  con- 
cilc  do  Latran ,  et  le  pape  Innocent  II,  apris  avoir  fait  con- 
damncr,  dans  trente  canons,  lea  excis  que  blSmait  Aroaud, 
proscrivit  sa  doctrine,  ctlan^arexconununication  contre  lui 
et  ses  adhirenls.  Arnand ,  repouss£  de  I'ltalie ,  s'inslalla  k 
Zurich  en  Suisse,  et  y  dogmatisa  afec  son  ancien  rai-ittre 
Abailard.  II  entretenait  un  parti  si  puissant  k  Rome,  qu'une 
Btililion  y6:1ala&  la  lin  du  pontificat  d'lnnocentlL  Les 
Remains  pr£ tend irent  red uire  le  papeii  se  contenter  des  dimes 
et  des  oblations,  a'assemblirent  au  Capitole,  el  ritablireDt 
le  sinat.  En  1144  ils  mirent  k  la  tete  des  sinaleurs  un 
patrice,  qu'ils  regard  ire  ntcomme  leur  souvcrain. 

La  rivoltc  s'accrut  en  1 14a,  k  la  mort  de  Lucius  II.  Le 
pcuple  voulul  contraindro  son  successeur,  Eugine  III,  k 
reconnaltre  I'autariti  du  s#nat.  II  s'y  rcrusa,el  sortit  de 
Borne.  Amaud  y  entra  pendant  son  absence,  porta  les  tHi- 
tieux  a  abolir  la  prilecture,  k  ne  reconnatlro  que  le  palri- 
ciat,  et  kd^vaster  les  propriitte  eccl^tlastiques.  Au  moisde 
d^cembre  de  la  mime  annie  Engine  soiimit  lea  rebelle:), 
revint  k  Rome,  excoramunia  leptlrice  et  n^tabltt  Ic  prifet. 

Adrien  IV,  plus  rouragcux  que  ses  prMiresseurs,  ex- 
communia  en  115)  Arnand  lui>mimc  el  sei  adbi^rents,  et 
jela  I'ioterdit  aur  Rome  jusqii'Ji  ce  qu'elle  eot  expul(>i  le 
moine  additieux.  Cet  acte  sans  exempleliumilia  les  Roniains, 
qui  demandirent  grdce  an  Kainl-pire,  el  Arnand ,  olitlgd  ite 
se  sativcr,  lui  arriti  dana  la  campngnc  et  brAli  a  Rome,  en 
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1165,  eomme  rebelle  et  h^r^tiqiie;  ses  cendres  furent  jet^s 
dans  Ib  Tibre ,  et  son  parti  an^nti.  Toutefois  ,  Tesprit  de 
ses  doctrines  se  perp^tua  dans  les  scctes  de  son  ^poque  et 
m^roe  dti  si^cle  siiivant. 

ARNAUD  DE  MARVELH,  troubadonrdudouzi^mesi^- 
cle,  mort  vers  1 1 89,  naquitan  chMeau  de  Marvelh  en  Perigord, 
et  (ut  d*abord  8cribe  cbez  un  tabellion.  Plus  tard  ses  vers 
lui  in^riterent  la  protection  de  la  comtesse  Adelaide ,  femme 
de  Roger  I),  vicomte  de  Bexiers.  II  paratt  que  le  po^te  osa 
plus  encore  que  c^lt^brer  les  incomparables  charmes  de 
la  comtesse,  quMI  Taima  et  nesut pas  rcnfermer  sa  passion 
dans  les  limites  d'un  respect  sacro-saint.  La  comtesse  le 
trouva  souverainement  impertinent,  et  le  bannit  de  sa  cour. 
Notre  poete  se  retira  alors  h  la  cour  du  seigneur  de  Monl- 
pellier,  ou  il  sembic  quMI  u*ait  puint  eu  les  m^mes  occasions 
defaillir.  Consultez  Raynouard,  Choixdes  Poesies  origino' 
les  des  Troubadours, 

ARNAUD  (Daniel),  troubadour  proven^l,  mort  vers  la 
fin  du  douzi^me  si^cle,  est  regard^  par  le  Dante  et  par  P6- 
f  rarquc  comme  le  premier  des  poc4es  de  la  langue  romane. 
P^trarque  lui  donne  la  qualification  de  grand  maitre  d*a- 
moiir,  II  brilla  pendant  quclque  temps  k  la  cour  de  Richard 
Cceur  de  Lion ,  oil  il  c^mposa  quelques  poemes,  paroles  et 
musique,  et  mt^rita  Icsumom  de  Blinestrel.  11  inventA  un 
genre  particulier  dc  po^sic,  dont  roriginalitd  consistait  dans 
la  r^p<^tition  combin^e  de  certains  mots  et  de  certaines  rimes. 
Son  passe-temps  favori  ^tait  de  Taire  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui  Aej&houts rinUs. La  Bibliotli^que  imp^riale  poss^de  de 
lui  un  certain  nombre  de  poemes  ^rotiques  manuscrits.  Con- 
sultez Crescimbeni ,  Istoria  della  volgar  Poesia. 

ARNAUD  DE  CARCASSES,  troubadour  proven^al,  mort 
en  1270,  n^est  connu  que  par  un  petit  poeme  d'environ 
30U  vers  intitule  Le  Perroquet,  en  t6te  duquel  Tauteur  a 
plac^  cet  dpilogue  :  «  Cest  Arnaud  de  Carcasses  qui  a  ^crit 
ceci ,  lui  qui  a  si  souvent  sollicit^  les  dames.  II  a  vouhi 
cli&tier  les  maris  qui  croient  pouvoir  s^questrer  leurs 
femmes ,  et  montrer  qu*il  vaudrait  mieux  les  laisser  agir  se- 
Ion  lenr  volont^.  » 

ARNAUD  DE  Mahsan,  troubadour  proven^l  de  la  fin  du 
treizi^me  sitele.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'une  peinture  Tort 
curieuse  des  modes  deson  si^cleet  de  la  manitire  de  vivre 
des  grands  seigneurs.  Ce  poeme  est  ^crit  avec  tant  de  nai- 
ve(^  qu*on  se  dcmandc  si  c*est  une  affirmation  siiricuse  ou 
bien  une  satire. 

ARNAUD  UE  ViLLENEUvE,  dit  de  Bachuone,  savant  du 
trcizi^me  si^cle,  n^  en  1238,  dans  une  |ietite  locality  appe- 
lle Villeneuve ,  sur  la  position  de  laquelleon  n*est  pasd^ac- 
cord ,  se  distingua  a  la  fois  par  de  profondes  connaissances 
en  tlidologie,  en  m6decine,  en  astrologie  et  en  cliimie.  C*est 
de  lui  et  de  son  disciple  Raymond  Lui  le  que  datent 
les  premieres  d^couvertes  s^rieuses  dans  celte  derni^re 
science.  Cest  k  tort,  toutefois,  qu*on  lui  attribue  la  d«i- 
couvertedes  trois  acides  sulfurique,  muriatiquc  et  nitrique, 
et  qu^on  pr<^tend  que  le  premier  il  composa  de  Talcool  et  re- 
ronnut  quMl  pouvait  couteuir  quelques-uns  des  principes 
odoranls  et  sapides  des  v<^^Uux  qui  y  mac^rent,  d'od  sont 
venues  les  diverseseauK  spiritueuses  en  usage  dans  la  m^- 
decine  et  dans  la  cosnietique.  Tout  cela  ^tait  connu  long- 
temps  avantlui.  Aussi  bien,  s*ii  fit  faire  quelques  progr^s  k 
la  science ,  c'e4  le  liasard  seul  qui  le  servit ;  car  il  ne  re- 
cliercbait  que  le  secret  de  la  transmutation  des  mt^taui. 

II  fut  un  des  premiers  mddecins  de  T^cole  de  Montpellier 
qui  se  montr^rent  moins  servilesimltatcursdcsArabes.dont 
la  doctrine  donn'nait  alors  le  monde  savant.  Poss^dant  a 
fond  plusleurs  Ungues,  entre  antres  rin^breu,  le  grec  et 
I'arabe,  il  parcourut  la  France,  Tltalie,  TEspagne  pour  s'ins- 
truii-e  encore,  et  sijourna  lougtemps  k  Paris  et  a  Montpel- 
lier;  on  assure  meme  quMI  fut  r^ent  de  la  facultd  decetle 
demi(jre  ville.  Malheureusement  encore  U  partagea  la  folic 
iHf  son  «*poque  en  s'adonnant  a  Tastrologie,  et  annon^,  sur  la 


simple  inspection  des  astres,  la  fin  procliaine  du  mondo«  qui 
devait  avoir  lieu,  seion  lui ,  en  1335. 

Cette  pr^iction  n^ayant  pas  produitsur  sescr^ules  con* 
temporains  tout  Teffet  qu'il  s^n  ^tait promts,  il  se  jeta  dans 
rii^r^sie ,  pr6cba  Pabolition  de  la  messe ,  soulint  que  le 
scandale  constituant  seul  le  p<^ch^,  serait  seul  puni  de  Dieu, 
atlaqua  les  moines  comme  corrupteurs  de  la  doctrine  ctin  - 
tienne  et  les  damna  de  son  autorit^  privte,  proscrivU 
comme  criminelles  toutes  les  fondations  de  b^n^fices  et  dc 
chapelles,  bannit  la  pliilosophiedes  ^coles  pr^tendit  prouvcr 
enfin  que  Tbomme  en  J^us-Cbrist  est  dgal  au  Dieu,  que  les 
constitutions  des  papes  sont  purement  bumaines ,  que  les 
uuivres  de  charit^  et  les  services  rendus  k  Thumanit^  par 
un  bon  m(^decin  sont  pr^f^rables  k  tout  ce  que  les  pr^tres 
appellent  pri^rcs ,  sacrements  et  oeuvres  pies.  Ces  doctrines, 
j)r^ch^es  au  sein  de  Paris,  r^unirent  bientdt  de  nombreux 
sectaires,  que  Ton  gratifia  du  sobriquet  iX Arnaudistes, 
L^universit^  s^en  ^mut,  et  Arnaud  se  vit  forc^  de  fuir. 

II  se  refugia  en  Sicile,  oil  il  fut  tr^s-bien  accueilli  par  Fr^ 
d<^ric  d*Aragon  et  Robert,  roi  de  Naples;  le  premier  lui 
confia  meme  plusieurs  missions  diplomatiquos.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  le  pape  Clement  V ,  malade  dans  sa  residence 
d*Avignon ,  ne  balan^  pas  k  r^clamer  les  soins  de  Th^r^- 
tique,qui,  flattd  de  laconfiance  du  saint-p^re,  partit  aus- 
sitdt  pour  aller  mctlre  tous  ses  trt^sors  de  science  a  sa  dis- 
position; mais  le  vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage  dans  la 
traverse,  et  Arnaud  p^rit,en  1314,  k  soixante-seize  ans, 
en  vue  de  G6nes,  oil  il  fut  enterr^.  Le  souverain  fiontife, 
desol^  de  sa  mort,  ordonna,  sous  peine  d^excommunication, 
qu^on  lui  remit  fid^lement  un  traits  De  Praxi  Medica  que 
lui  avait  promts  le  docteur. 

Ses  divers  trait^s,  tous  empreints  des  idto  et  du  style  de 
r^poque,  sont  plut6t  des  m^moires,  des  consultations,  que 
des  livres.  On  cite ,  entre  autres ,  son  manuel  latin  Stir  les 
moyens  de  conserver  la  jeunesse  et  de  retarder  la  vieiU 
lesse,  quMl  dedia  au  roi  Robert.  Beaucoup  d*ouvragesqu*on 
lui  attribue  ne  sont  certainement  pas  de  lui ;  il  ^tait  alors 
4rusage,parmi  les  alcliimistes  et  le8astrologues,d*attribuer 
aux  c^l6brit6s  tout  ce  qui  se  publiait  de  remarquable  dans 
leurs  attributions.  II  fut  ridiculement  accuse  de  magie ;  et 
Mariana  lui  reprocbe  s^eusement  d^avoir  tentd  de  cr^r 
un  liomme  en  mdlant  dans  une  citrouillc  de  la  semeuce  et 
certains  ingredients.  La  condamnation  dont  il  avait  ^l^  Tub- 
jet  de  la  part  de  Tuniversit^  de  Paris ,  et  qu^avait  fait  sus- 
pendre  le  crMit  de  Clement  V,  fut  renouvel^,  apres  la 
moit  de  ce  pontife,  par  I'inquisition  espagnole  de  Taragone, 
qui  prit  plaisir  k  faire  brCiler  quelques  arnaud istes.  Void 
les  propositions  qu*ou  avait  trouv^  malsonnantes  dans 
ses  ^rits  :  «  Les  bulles  du  pape  sont  roeuvre  de  I'liomme ; 
les  moines  corrompent  la  doctrine  de  jesus-Clirist,  its  sont 
sans  charity  et  seront  tous  damn^s;  les  oeuvres  de  mis<^- 
cordesont  plus  agr^ahles  k  Dieu  que  le  sacrifice  de  Pautel ; 
celui  qui  ramasse  un  grand  nombre  de  gueux,  et  qui  fonde 
des  chapelles  ou  des  messes  perp^tuelles  encourt  la  damna- 
tion. M  Ses  npuvrcs  ont  ^i€  maintes  fois  r^iniprim^s. 

ARNAUD  DE  CERVOLE.  Voy,  Compagmes  (Grandet). 

ARNAUD  (Francois  Thomas-Marie  BACULARDd'), 
auteur  dramatique,  ni  li  Paris  le  18  se^tenibre  1718,  fut 
(^16  ve  des  j^suites,  et  annonva  de  boimc  lieure  une  inclination 
marquite  pour  la  culture  des  lettres,  passion  inallieureuse 
d'ailleurs  ^  tous  ^ards.  On  ne  connatt  gu^n?  que  les  litres 
de  troitf  tragWies  par  lesquelles  il  di^bula,  et  dont  une 
seule,  inUtuli^e  Coligny,  ou  la  Saint-Bar Mlemy,  fut  ira- 
prim^  ( 1740).  Voltaire  y  vit  un  germe  de  talent  et  des 
promesses  d'avenir  ;  et  il  aida  le  jeune  auteur  <le  ses  coii- 
seils  et  de  sa  bourse.  A  sa  recommandation ,  Frdd^ric  M 
se  mit  en  correspondance  avec  Baculard  d*Arnaud  ;  et  plus 
Urd  il  le  fit  venir  aupr^^s  de  lui  k  Berlin.  Le  roi  I'appelait 
son  Ovide,  el  il  lui  adressa  entre  autres  un  poeme  sur  la 
decadence  de  VApollon  /rangais,  qui  blessa  Voltaire  Id- 
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tetMnt  an  tifquMl  s^en  TCngea  pat*  force  plaisanteries  gur  la 
lienoone  et  sur  lea  Ters  de  BacuIarJ.  Apris  une  annte  de 
s^jour  a  Berlin,  Baculard  d*Arnaud  allaaDresde  avec  le  litre 
de  conaeiUer  de  lotion ;  et  plus  tard  il  revint  se  fixer  en 
France.  11  fut  incarc6'6  i  F^poqae  de  la  terreur ;  et  pen- 
dant lea  derni^rea  annte  de  sa  vie ,  Baculard  d'Arnaud , 
qui  aTait  €U  longtemps  la  providence  des  libraires  en  pos- 
session d'alimenter  le  public  de  romans ,  eut  k  lutter  coiitre 
la  mis^;  car  la  pension  que  lui  faisait  le  gouvernement 
imperial  ^tait  impuissante  a  le  mettre  k  Tabri  des  besoins 
lea  plus  vnlgaires.  II  mourut  4  Paris,  le  Snovembre  1805. 
Ses  malleurs  livres  sont :  Les  Epreuvesdu  Sentiment  ^  Les 
DiUusements  de  Vhomme  sensible  et  Les  loisirs  utiles. 
Sea  oeuTres  dramatiqoes  sont  sans  valeur  aucune :  seul  son 
Comte  de  Comminges  obtinten  1790  un  succ^  passager. 

ARNAUD(L'abb<^FaAN9oi8),  savant  litterateur  et  ami 
6clair6  des  arts,  n^  k  Aubignan ,  pr^  de  Carpentras,  le  27 
juillet  1721 ,  devait  le  jour  k  un  maltre  de  inusique.  Son 
godt  pour  les  lettres  et  les  arts  Taltira  de  bonne  beure  k  Pa- 
r».  Jl  y  d^uta  par  une  Lettre  au  comte  de  Caylus ,  sur 
la  mtisique  (1754,  in-S*^),  dans  laquelle  il  annongait  son 
enlbouslasrae  pour  un  art  qui  fit  le  cliarme  de  sa  vie.  II 
composa  en  1764  et  ann^  suivantes,  en  society  avec  Suard, 
son  ami,  la  Gazette  littiraire  de  V Europe,  journal  qui  eut 
du  succ^s,  aurtout  pendant  la  ramcuse  guerre  des  gluckistes 
et  des  picdnistes.  On  a  recueilli,  sous  le  titre  de  Vari^tds 
litfiraires,  les  diflerenls  morceaux  qu'Arnaud  et  Suard 
avaient  donn^,  tant  dans  cette  Gazette  que  dans  le  Jour^ 
nat  Stranger.  Arnaud  devint  biblioth^ire  de  Monsieur, 
fr^  du  roi,  membre  de  TAcad^mie  Fran^aise  et  de  celle  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres.  II  ^tait  abM  de  Grandcliamp, 
k>r$qu*il  mourut  k  Paris,  le  2  ddcembre  1784. 

On  I'appelait  le  grand  pontife  des  gluckistes ,  k  cause 
de  son  admiration  pour  le  c^^bre  compositeur  allemand ;  il 
soutint  k  ce  sujet  une  vive  pol^mique  avec  Marmontel,  par- 
tisan de  Piccini.  Gr^try,  encore  inconnu  et  m^me  rebuts 
pour  sea  premiers  essais,  trouva  dans  Tabb^  Arnaud  un  clia- 
leureax  protecteur.  11  aimait  rautiquit^  grecque.  «  Voilk  qui 
est  grec,  »  disait-il ,  quand  il  voulait  mettre  le  dernier  trait 
k  un  ^ge.  Ses  mdmoires  lus  k  I'Acadcmie  des  Inscriptions 
t^moignent  de  ce  goOt  pour  les  anciens.  Son  £loge  d'Bfh 
m^re  est  un  morceau  court,  mais  plein  de  lorce :  il  replace  le 
poele  grec  sur  le  trOne  de  la  po6»ie.  Ses  Observations  sur 
le  fjtnie  d'Horace  et  de  P^trarque  sont  pleines  de  ralson  et  de 
ddicatesse.  C'etait  un  ami  pr^ieux  pour  les  artistes.  Le  ta- 
lent naissant  n^avait  qu*4  paraltre  a  ses  yeux  pour  6tre  en- 
courage. Champacnac. 

ARNAUD  (ARNAvn- Jacques  LEROY  DE  SAINT-),  ct46 
niar6cbal  de  France  pard^cret  du  1*'  Janvier  1853,  naquit 
k  Paris,  le  20  aoAt  1801.  Entr^  en  1816  dans  les  gardes 
du  corps,  coropagnie  Grammont,  il  passa  successivement 
eorame  sous-lieutenant  dans  les  legions  d^partementales  de 
la  Corse  et  des  Bouches-du-Rhdne  et  au  49*  de  llgne.  Apr^s 
pkisieurs  ann^es  d'interruption  de  service,  il  rentra,  le  22  r^- 
vrter  1831,  au  64*  de  ligne,  oil  il  fut  fait  lieutenant  en  d^- 
eeoibre  1831.  Pass^  en  novembre  1836  k  la  legion  ^trang^re, 
fl  fut  fait  capitaine  le  15  aoDt  1837;  c'est  en  cette  quality 
qa*il  assisla  a  la  prise  de  Constantine,  oil  il  se  fit  remarquer 
par  une  bravoure  et  une  intrepidity  qui  lui  valurent,  le  1 1  no- 
vembre, sa  nomination  de  chevalier  de  la  Legion  d' Honneur. 

A  parlir  de  cette  ^poque,  c'est  par  une  suite  d^actions 
glorieuses  qu'il  acquit  chacun  de  ses  grades.  Blessd  k 
Tattaque  du  col  de  la  Mouza'ia,  chef  de  bataillon  le  25 
aoOt  1840,  il  se  distingua,  sous  les  ordres  du  mar^clia!  Bu- 
geaud,  dans  toutes  les  exp^itions  de  la  grande  Kabylie; 
lieutenant-colonel  du  53*  de  ligne  le  25  mars  1842 ,  com- 
mandant sup^rieur  de  Mdd^ah,  il  d^bloquc  cette  ville  avec 
le  seul  secours  de  sa  garnison,  prend  une  part  glorieiise  a  la 
gnerre  dans  TOaarensenis,  et  est  fait  oflicier  de  la  Legion 
d'Honneur,  le  17  aoftt  1841.  Colonel  le  2  octobre  1844,  coin- 
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mandant  8ur»^rieur  de  la  subdivision  d'Orl^ansville,  il  fonde 
cette  villc ,  livre  dans  le  Dahra  pendant  Irois  anntes  une 
suite  non  intcrrompue  de  combats ,  dont  les  plus  c^ldbres 
sont  ceux  de  Djebel  Krenen^  et  de  Sidi-Abbed,  ruine  et 
fait  prisonnier  Bou-Maza.  A  la  suite  de  cette  glorieuse 
campagne,  il  est  fait  commandeur  de  la  L^ion  d'Honneur,  le 
25  Janvier  1846,  et  mar^chal  de  camp  le  2  novembre  1847. 
Lors  de  la  revolution  de  F^vricr,  il  fut  charge  du  com- 
mandement  dela  prefecture  de  police:  il  tenait  encore  lorsque 
d^j^  il  n*y  avait  plus  ni  gouvernement  ni  troupes ;  11  n'en 
sortit  que  le  24  f^vrier  k  trois  lieures  et  demie,  k  la  tete  de 
sa  petite  colonne,  et  faillit  dire  assassin^  devant  riifttd  da 
ville.  II  retouma  bienldten  Afrique.  Commandant  de  la  sub- 
division de  Mostaganem ,  puis  de  celle  d^Alger,  il  p^n^tra 
avec  une  colonne  l^^re  dans  les  montagnes  des  Beni-Sle- 
man,  et  contribua  puissammenl  k  la  soumission  de  la  Kabylie 
situee^ntre  Bougie  et  S^tif.  Choisi,  le  21  Janvier  1850,  pour 
commander  la  division  de  Constantine  dans  la  position  cri- 
tique ot  elle  se  trouvait  apr^  rafTaire  de  Za  a tc  li  a ,  il  r<^)r- 
ganisa  fortement  le  pays  ^branl^,  et  clidtia  !<»  Nomenchas 
et  les  r^volt^  de  I'Aurte.  Il  dirigea  avec  liabilet^  et 
6iergie  les  operations  mill  tai  res  de  rexpdditionde  Kabylie; 
en  quatre-vingts  jours  il  livra  viogt-six  combats  et  sou- 
mit  une  population  qui  n*avait  pas  encore  connu  de  mattre. 
Appeie  le  20  juillet  1851  au  commandement  de  la  2<^  divi- 
sion de  I'arm^ede  Paris,  il  fut  nomm^  ministre  de  la  guerre 
le  26  octobre,  et  par  T^nergie  et  la  pr^ciHion  de  ses  mesures 
ne contribua  pas  peuau  succ^du  coup  d'etat  du2  d  ^cem- 
bre.  F.  de  Bi^TUUME,  orficier  supcrieur  d'eUt-ro«jor. 

Charge  en  1854  du  commandement  en  chef  de  rann^re 
d^Orient,  le  marechal  mourut  k  Constantinople,  en  octobre 
de  la  mdme  annee ,  pen  de  temps  apres  avoir  heureusement 
effectue  ladescente  de  Tarmee  fran^aise  en  Crimeeet  gagne 
la  memorable  bataille  de  TAhna.  On  a  publie  les  Lettres  du 
mar6chal  de  Saint-Arnaud  (Paris,  1855,  2vui.  in-S"*). 
Son  frere,  Louis- Adolphe  Lerot  de  Saint- Arnaud,  ne 
k  Paris  en  1802,  suivit  la  carri^re  d^avocat;  apr^  le 
coup  d*£tat,  il  devint  maire  du  12*  arrondisseinent  de 
Paris,  conseilier  d*£tat,  et  enfin  seuateur. 

ARNAULD)  famine  originaire  de  Provence,  cdiebre 
par  les  persecutions  que  plusieurs  de  ses  membres  eprouve- 
rent  pour  leur  attachement  aiix  doctrines  de  Port-Royal. 
ARNAULD  (  Antoime  ),  fils  alne  d'Antoine  Arnauld,  con- 
seilier de  la  reine  Catherine  de  Medicis,  fut  re^u  avocat 
au  parlemcnt,  s*y  distingua  par  son  eloquence,  et  devint  con- 
seilier d'Etat  sous  Henri  IV.  II  epousa  la  fille  de  i'avocat ge- 
neral Marion,  et  pronon^,  en  1594,  un  cei^bre  plaidoyer  en 
faveur  de  I'universite  de  Paris,  dout  il  etaitlVieve, centre 
les  jesuites ,  plaidoyer  dans  lequci  il  mit  sur  leur  compte 
tous  les  foriaits  de  la  Ligue,  et  conclut  k  leur  expulsion  du 
royaume.  Ce  plaidoyer  a  ete  reimprime  plusieurs  fois.  Au«. 
toine  Arnauld  etait  ne^  Paris  en  1560;  il  mqurut  en  1619. 
li  avait  rcstaure  le  monastere  de  Port-Royal  des  Champs. 
ARNAULD D'ANDILLY (Robert),  fils  alne  du  precedent, 
naquit  a  Paris  en  1589,  et  mourut  en  1074.  II  reniplit, 
jeune  encore,  des  charges  importantes,  dans  lesqiielies  il 
se  fit  remarquer  par  ses  talents  et  par  son  integrite.  A  Tcige 
de  cinquante-cinq  ans ,  il  quitta  le  mondc  el  la  cour  pour  se 
retirer  dans  le  monast6re  de  Port* Royal  des  Champs.  It 
a  laisse  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des  memoires  sur 
sa  vie,  les  Vies  des  Ph'es  du  diserl  et  une  traduction  des 
Confessions  de  saint  Augustin.  Un  journal  inedit  (1614- 
1620)  d^Amanld  d*Andilly,  aetd  publie  et  annote  parM.  Ach, 
Halphen  en  1857.  Le  fils  alne  de  Robert  Arnauld  suivit 
la  carri6re  militaire ,  se  retira  prds  de  son  oncle  rev^que , 
et  mourut  en  1698,  laissant  des  Mimoires  quionteteim- 
primes  en  1756.  Un  autre  fils  d'Arnauld  d'Andilly  fut  fe 
marquis  de  Pompon  ne.  Z. 

AR>'AULD  (  HEfRi ),   fifcre  d'Arnauld   dWndilly,    ne 
en  1507,  Tat  successive: ncut  (Injrii  tUi  ch-^iutre  de  Tou)  , 
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dontll  reftua  r^T^ch^ ;  eoToy^  extraordinaire  de  France  k 
Rome ,  oh  U  d^ploya  un  grand  i^  et  un  esprit  concilia- 
teur;pui8  en/in  ^vdque  d* Angers.  Ce  fut  dans  ce  dernier 
poste,  et  pendant  une  grande  disette  qui  d^la  cette  ville, 
que  le  cliaritable  prflat  employa  en  une  seule  fois  jua- 
qvi^k  10,000  liyres  poor  ramener  Tabondaiice ,  iib^ralit^  qui 
resta  longtemps  secrete,  et  fot  attribute  au  marshal  de  la 
Meilleraie,  alors  gouYemeur  de  Bretagne.  Lea  fonctions  de 
r^piscopat  n*occupaient  pas  tout  son  temps ;  une  grande 
partie  en  ^tait  consacrte  k  visiter  lea  malades  et  k  con- 
soler les  roalbeureux.  Un  de  ses  amis  lui  repr^sentant  qu'ii 
devrait  prendre  un  jour  de  Ja  aeroaineppiv  se  d^Ussier  t 
«  Volontiers,  i^ponditril,  pounru  que  voua  me  donniez  un 
jour  06  je  ne  sois  pas  6vdquc.  «  U  moumt  ateugle,  k  TAge 
de  quatre-Tingt-quinze  ans ,  aprte  quarante  ansd'^iiiscopat, 
plenr^  de  ses  ouailles,  qui  le  regaidaient  oonune  un  saint 

ARNAULD  ( AifTOWB  )«  aamommd  U  grand  Arnauld , 
fi^re  du  prte^ent  et  le  Yingtiime  des  enfants  d*Antaine 
Arnauld  et  de  Catherine  Marion,  iiaquit  k  Paris ,  le  16  f^- 
Trier  1612,  fit  aTec  distinction  ses  dtudes  aa  collie  de  GalTi- 
Sorbonne ,  sa  ptiilosophie  au  oolite  de  Usieui ,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  en  1631.  En  pr6tant  le  ser- 
rocnt  dans  i*^ise de  Notre-Dame ,  sur  Tautel  des  Martyrs, 
il  jura  «  de  d^fendre  la  y^rit^  jusqu'lt  efftision  de  son  sang  ». 
En  1641  la  Sorbonne  Toulut  le  receroir  de  la  9ociM, 
quoiqu^il  n^eikt  pas  rempli  les  conditions  exigtes ,  parce  que 
la  rare  pUU  du  suppliant ,  Ma  capadtS  extraordinaire 
et  le  iucds  Matant  de  $a  licence  lui  m^ritaient  cette  fa- 
Teur;  mats  le  cardinal  de  Riehcliea,  proTiseur  de  Sorbonne, 
a*y  opposai  La  mdme  annte,  il  futordonn^  pr6tre.  BientOt 
apr^s,  il  pubiia  son  livre  De  lafr4quente  Communion. 
qui  fut  TiTement  attaqu6  par  les  jdsuites,  contre  lesquels 
II  ^tait  dirig^ ;  cette  disposition ,  qn^il  tenait  de  son  p^re, 
fit  dire  alors  que  sa  baine-  contre  cette  compagnie  c^i^bre 
^ait  une  baine  delineation,  et  le  fit  comparer  au  jeone  An- 
nibal  promettant  k  son  p^re,  dis  ses  plus  tendres  ann6es, 
de  dtelarer  aux  Remains  une  guerre  ^temelle.  Get  ouvrage, 
qui  fait  ^poque  dans  T^Kse  de  France,  par  la  r^foime  qu'il 
op6ra  dans  Tadministration  des  sacreraents ,  fut  le  principe 
des  persteutions  que  Tauteur  essuya  et  d'nne  animosity  que 
les  disputes  sur  la  grdce  Tinrent  encore  aogmenter. 

Dans  ces  bostiKt^s  de  tons  les  jours ,  Arnauld  ne  jouis- 
lait  pas  d*un  moment  de  repos  qa*il  ne  s^occopftt  sur-le- 
cliamp  d^un  ourrage  de  pi<H^.  11  fit  paraltre  sucoessiverocnt 
un  tr6s-grand  nombre  d'ourrages  originaux  et  de  traductions. 
Pendant  quatre  ans  il  joignit  k  ces  travaux  de  cabinet  et  k 
Texercice  du  minist^  eccl^siastlque  la  direction  des  re- 
ligieuses  et  des  pensionnaires  de  Port-RoyaL 

Cependant,  depuis  quelque  temps  il  obserrait  le  plus 
rigide  silence ,  lorsque  le  refus  d'absolution  (ait  sur  la  pa- 
roisse  de  Saint-Sulpicc  au  due  de  Liancourt  sll  ne  retirait 
pas  sa  petite-fille  pensionnaire  a  PortpRoyal  et  s'il  ne  ren- 
Toyait  pas  de  son  liOtel  le  p6re  Desmares  et  I'abb^  de  Bourz^s, 
lui  inspira  deux  Leltres  d  une  personne  de  qualilS  et  & 
un  due  et  pair.  Admirto  par  le  pape  AlexandS^  VII,  elles 
ne  lui  Talurent  pas  moins  une  censure  de  la  Sorbonne.  Des 
motifs  de  prudence  le  contraignircnt  alors  k  abandonner 
Port-Royal,  quMl  babitait  depuis  Tingt  ans,  et  k  se  r^fugier, 
avcc  Nicole,  dans. une  retraite  inaccessible. 

Kn  1656  il  <^it  ezclu  de  la  socidt^  de  Sorbonne  et  de  la 
fscult<i  de  tli6ologie  :  «  Cesi  aijjourd'bui ,  ^crivalt-il  k  sa 
ScRur,  qu'on  me  raye  du  nombre  des  docteurs;  pespire  de 
la  bonl6  de  Dieu  qu*ii  ne  roe  rayera  pas  du  nombre  de  ses 
servitcurs.  C^est  la  aeule  quality  que  je  d6sire  con^en'cr.  » 
Tons  les  docteurs  qui  ne  voulurent  pas  signer  sa  condamna- 
lion  furent  ^alcment  cxdus  et  priv^  des  avanlagcs  alta- 
clids  k  ce  litre.  Rome  cependant  se  montrait  moins  s^v6re  : 
elle  proliibait  les  6crits  d^Arnauld ,  mais  elle  ne  les  censu- 
T&it  pas.  Quant  k  lui,  il  entretenait  une  corrcspondance  tr6s- 
denduc  ct tr6s-suivle  :  il ^tait  Toracle du  Jansenism e.  £n- 


nemi  Implacable  des  jtenites,  il  foumissait  k  Pascal  de 
prteieux  documents  pour  ses  Prot^inct^es. 

En  1668  il  se  pr^  de  bonne  grlk^  k  Tacconmiodement 
appel^  lapaix  die  V£glise,  et  lUt  prtent^  au  nonce,  qui  Taie- 
cueillit  avec  la  plus  grande  distinotion  et  fit  Ttioge  de  ses 
rares  talents.  «  Monsieur,  lui  dit-il ,  tous  avez  une  plume 
dk>r,  serrec-YOus-en  pour  d^fendre  I'^glise  de  Dieu.  » II  fut 
^alement  pr^sent^  au  roi,  qui  lui  dit  qu*il  ^tait  bien  aise  de 
Toir  un  bomme  de  son  m^&rite.  11  re^  parlout  le  tn6me  ao- 
cuell,  les  mftmes  louanges,  etnefut  pas,  n^anmoins,  rdtabli 
en  Sorbonne. 

Afin  de  rempKr  les  engagements  qu'il  avait  contracts,  U 
pubiia  plusieurs  ouvrages  contre  tn  protestants;  il  fit  en 
outre  quelques  Toyages  pour  aller  visiter  ses  parents ,  se 
lia  avec  Boileau ,  avec  le  r^formatenr  de  la  Trappe ,  et  se  r^- 
concUia  aveo  Racine,  dont  la  tragddie  de  PMdre  I'avait 
tioign^.  Tout  le  monde  ^ift  curieux  de  voir  un  bOmme 
anssi  c^l^bre;  lui  se  d^obait,  le  plus  qu'il  lui  ^tait  possible, 
k  ce  quMl  appelait  la  servitude  des  visiles.  Mais  il  ^tsit 
6crit  quHl  ne  jouirait  jamais  d*on  instant  de  repos  :  de  nou- 
veaux  torits  et  de  nouvelles  persecutions  que  lui  susdta 
TarcheT^e  de  Paris ,  M.  de  Harlay,  Tobllg^rent,  en  1679, 
k  se  retirer  d^abord  k  Fontcnay-aux^Roses ,  tout  pr^  de 
Paris,  puis  k  Mons,  dans  la  Flandre  autridiienne.  Cette 
contrainte,  k  son  Age  et  avec  ime  sant^  aflaiblie  par  une  vie 
laborieuse  et  sMentaire,  lui  fut  extrtoiement  p^nlble ,  et  ii 
la  deplore  am^ement  dans  un  de  ses  ouvrages. 

Cependant  Arnauld  ne  resta  pas  longtemps  k  Mons ;  il  erra 
de  villeen  ville ,  sans  demeure  fixe ,  icrivant  tovjours  avec 
la  m6me  verve  pour  la  defense  de  sa  cause,  et  qudquefois 
aussi ,  dans  Tirritation  de  son  esprit ,  contre  ses  amis  ou  ses 
protecteurs,  Pascal,  Domat  et  Nicole,  contre  Gilbert  de  Cboi- 
seul,  ^6que  de  Toutnai,  ct  contre  le  pape  Innocent  XI  lui- 
m^me.  Et  cependant  le  pontife  lui  avail  fut  offrir  une  re- 
traite honorable  k  Rome ;  mais  Arnauld  Tavait  refuse,  pour 
ne  point  se  rendre  suspect  k  Louis  XIV,  dont  il  6*6tait  at- 
tire la  disgrftce  aprfes  en  avoir  ^i&  si  bien  accueOli.  G'est  k 
cette  occasion  que  Boileau,  devant  qui  Ton  disait  que  le  roi 
faisait  chercher  Arnauld  pour  qu^on  Tarr^tM,  r^pondit :  «  Le 
roi  est  trop  beureux  pour  le  trouver. »  Rdfugi^  k  Bmxelles, 
il  y  composa  son  Apologiepour  les  catholiques  contre  les 
/aussetis  du  ministre  Jurieu ,  ouvrage  auquel  ce  dernier 
r^ndit  par  un  libelle  rempli  de  calomnies  grossi^res,  et 
qu'il  intitula  VSsprU  de  M.  Arnauld. 

En  1683  commen^a  entre  Arnauld  et  Malebrancbe ,  au 
auuet  de  la  ^r dee,  une  lutte  violente ,  qui  dura  jusqu'A  la 
mort  du  premier,  arrive  k  Bruxelles,  le  8  aoOt  1694.  Cette 
mprtenleva  aux  partisans  de  Jansenius  le  plus  habile  ddfcn- 
seur  qu*ils  aient  jamais  eu,  et  aux  J^ites  leur  plus  redou- 
table  adversaire.  Son  corps  fut  enterr^  dans  T^lise  Sainte- 
Catherine  de  cette  vOle ;  son  cccnr,  port^  d'abord  k  Port- 
Royal-des-Champs,  Ait  transft^  k  Palaiseau,  en  1710.  Boi- 
leau composa  son  ^pitaphe;  Racine,  Santeuil  ct  d*autres 
pontes  cd^br^nt  ses  talents  et  ses  vertus :  ses  traits  et  ses 
pamplilets,  qui  ne  fonnent  pas  moins  de  cent  trente-cinq 
volumes,  r^uits  depuis  k  quarante-huit  tomes  in-4®y  ren- 
ferment  une  foule  de  documents  prdcioux  pour  Thistoire  de 
son  ^poque  en  particulier,  et  pour  celle  des  ^arements  de 
Tcsprit  humain  en  g^^ral. 

Les  principaux  ouvrages  du  grand  Arnauld  sont :  le  livre 
De  lafriquente  communion  ( 1643 );  ThMogie  morale 
des  Jisuites;  Traditions  de  VBglise  sur  la  penitence 
(1644);  des  Premiires  eiSecondes  observations^  fiHis  des 
Considirations  et  autres  brochures  relatives  k  la  cen- 
sure du  traits  de  Jansenius  sur  la  doctrine  de  saint  Augustin ; 
la  traduction  de  divers  ouvrages  de  saint  Augustin ;  Pioxm 
objectiones  contra  Renati  Cartesii  Meditationes ;  une 
Apologie  pour  les  Saints  Ptres,  qu^il  consid^rait  comme  le 
mcilleur  ouvrage  sorti  de  sa  plume;  diverses  Lettres  au 
sujet  de  Ta^iostasio  du  j^uite  Labadie ,  devcnu  calviui&te ; 
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Office  du  saint  Sacrement;  R^ponseAun  icrit  au  svjet 
4e  tasainte  £pine,el  de  Vautorit^  des  miracles;  TraiU 
des  vraics  et  des  fausses  idies  ( 1683 ) ;  Reflexions  philo- 
sophiqueset  tMologiques  {\fi^h)\  Dissertation  sur  les 
miracles  de  Fancienne  loi  ( lfi85 ) ;  neuf  Leltres  (^  Male- 
tranche;  Apologie  pour  les  catholiques  centre  les/ausse-' 
tis  du  ministre  Jurieu  ( 1681  et  1682);  iclaircissements 
sur  VaiitorUi  des  conciles;  La  Concorde  des  tvan- 
giles;  Defense  du  Nouveau  Testament  de  Mons  (1666); 
Renversement  de  la  morale  de  J^sus  Christ  par  les  cat- 
vinlstes  (1672);  fmpUitS  de  la  doctrine  des  calvinistes 
(1675);  Remarques  sur  une  lettre  de  M.  Spon  ( 1680) ; 
Le  calvinisme  convaincu  de  nouveaux  dogmes  impies 
( 1681 ) ;  Riponse  g^n&ale  A  M.  Claude  ( 167 1 ) ;  Pratique 
morale  desjSsultes,  Arnauld  fournitdes  mat^riaiix  k  Pascal 
pour  ses  Provinciates,  notamment  pour  la  3*,  la  9",  la  11®, 
la  13*  et  la  14*.  £q  outre,  il  publia  ou  lais^a.  en  manuscrit 
La  Grammaire  g6n^ale  et  raisofin^e,  elite  de  Port- Royal ; 
leR^lement  pour  V^tude  des  belles-lettres; La Logique, 
au  VArt  de  penser;  Nouveaux  AUments  de  G^milrie; 
Reflexions  sur  VHoquence  des  Pridicateurs,  Ce%  cinq 
demiera  ouvrages,  demeur^  classiquei,  ont  ^t^  revus  et  re* 
fondus  depuis  par  des  hommes  habiles ;  mais  le  premier  jet 
eo  est  dA  2i  Arnauld ,  dont  le  cachet  subsiste  iropdrlssable 
au  milieu  des  amdliorations  qu'on  a  pu  y  introduire. 

La  soE>ur  atnde  d'Antoine  Arnauld,  Jacqueline- Marie-An-- 
geiique  Arr  aulo  de  Sainte*  Madeleine,  n^e  en  1 591 ,  roorte  en 
1661,  devint  religieusek  hoit  ans ,  et  en  violation  du  r^le- 
ment  Tut  nommte  d^s  Tdge  de  quatorze  ans  abbesse  de  Port- 
Royal  des  Cbamps,  oh  elle  introduisit  la  r^forme  de  Clteaux 
et  fit  revivre  la  discipline  de  saint  Bernard.  La  r^forroe  de 
TabbayedeMaubuissoD,  gouTem^epar  lasoeurGabrielle 
d*E5tr^es,  fut  pour  elle  une  cause  de  titcs  preoccupations. 
Par  la  suite  elle  transf^ra  son  monast^re  des  champs  k  Paris, 
et  obtint  du  roi  que  I'abbesse  serait  ddsormais  Elective  et 
triennale. 

[ Une  autre  sceur,  la  m^re  JeanneCatherine-Agnhs  de 
Saint-Paul,n<^een  1593,morte  en  1671,  entra  fort  jeune dans 
le  cloftre^suiYit  sa  sceur  dans  ses  r<Jformes  et  travaillaaux 
Constitutions  de  Port- Royal.  On  lui  doit  V Image  d'une 
religieuse  par/aiteet  d'uneimparfaite  (1660),  et  Le  Cha^ 
pelei  secret  du  saint  Sacrement  (1663).  M.  Faugire  a 
pablt^,  en  1858,  les  Left  res  de  la  m^re  Agn^s  Arnauld  re* 
▼ues  sur  les  textcs  authentiqiiesetpr^c^^d^une  introduc- 
tion. An  reste ,  elles  ^talent  six  sccurs  reiiglenses  dans  le 
m£me  monast^re,  toutes  occupies  de  disputes  sur  la  gr&ce. 
Leurnidce,  la  m^re  Angilique  de  Saint- Jean,  fille  d'Ar- 
nanid  d'Andilly ,  n^e  en  1624 ,  morte  en  1684 ,  a  com- 
post les  MHnoires  pour  servir  A  la  vie  de  la  mire  Marie- 
Ang6lique  Arnauld  de  Sainte-MadeleinCy  r^/ormatrice 
de  Port-Royal i  publics  en  1737,  in- 12.  Dom  Cl^mencct 
a  fait  paraftrc  ses  Conferences  en  1760,  3  vol.  in- 12.  Dans 
la  Bibliothique  Solar  se  treuvaient  deux  manuscrits  de  ses 
Lettres  A  Mademoiselle  H.^  sur  la  grftce.  Z.  ] 

ARNAULT  (  Am-oiifE-ViMCENT )  naquit  k  Paris ,  le 
1**  Janvier  1766.  Son  p^reetsam^re^taient  employ^  aupr^s 
da  oomte  et  de  la  comtesse  de  Provence ;  et  lui-m^me  ^tait 
filleul  do  CO  second  fr^re  de  Louis  XVI ,  qui  fut  depuis 
Lonis  XVIII.  II  fit  de  bonnes  etudes  au  colldjge  de  Juilly, 
dirig^  par  les  oratoriens.  I^ev^,  comme  toute  la  jeunesse  de 
von  dpoqae,  dans  Padbilration  des  hommes  et  des  idte  de 
la  Grtee  et  de  Rome ,  il  s'entbousiasma ,  malgr^  sa  nais- 
sance  et  les  opinions  de  sa  femille ,  pour  les  principes  qui 
triomph^rent  len  1789.  Lul  aussi,  au  sortir  des  bancs ,  avait 
en  poche  sa  tragddie  classique,  Marius  A  Mintumes,  sujet 
romain ,  puis^  dans  les  mocurs  et  les  troubles  de  la  n^pu- 
Uique ,  sdv^ment  charpcnt^  d'apr^s  les  regies  des  11*013 
unit^  tlK^trales ,  une  tragddie  en  trois  actes ,  enfin ,  qui  ob- 
tint i:n  grand  sacc^s  en  I79f.  «  On  y  remarque,  disait 
GeofljToy,  le  c^l^bre  critique,  de  beaux  vers  dans  le  gotit  de 


Comeille,  des  tirades  bien  frapp^es,  mais  en  g^^ral  one 
Tersification  dure ,  pdnibie ,  et  plus  de  penchant  k  imiter 
Lucain  que  Yirgile.  » 

Aprte  la  representation ,  on  demanda  Panteur ;  un  actear 
vUit  le  nommer.  Mais  le  public  s'obstinant  k  le  voir,  le  jeone 
po(^te  Tint  recueillir  ses  applaudissements  dans  une  loge,  et 
non  sur  le  th^fttre ,  soivant  Tusage.  Trente-deux  ans  aprte, 
le  5  juin  1823,  Arnault  assistait  k  un  semblable  triomphe 
obtenu  par  son  fils  Lucien.  Cetait  le  soiir  de  la  premiere  re- 
presentation de  R^gulus.  On  demandait  l^uteur  de  toutes 
parts;  on  voulait  le  Toir,  comme  on  avait  voulu  voir  son 
p^e  apr^  Marius  A  Mintumes.  Place  dans  une  loge, 
Arnault ,  entoure  de  isa  fomllle,  heureux  du  trlomphe  deson 
fils ,  le  presenta  lui-meroe  aux  spectateurs. 

Lucrice,  tragedie  en  dnq  actes,  jonee  en  1792,  n'obtint 
pas  le  m6me  succ^ ,  quoicpie  puisee  aux  mdmes  sources ; 
elle  fut  peu  goOtee,  malgre  quelques  situations  heureuses; 
des  murmures  troubl^nt  les  premiers  actes,  et  le  dn- 
quidme  fut  encore  moins  bien  accueilli. 

Cependant,  la  revolution  marchait  k  grands  pas;  et 
comme  le  jeune  auteur  avait  dddie  satragedie  de  Marius  an 
comte  de  Provence ,  le  moment  ne  tarda  pas  k  se  presenter 
oil  Arnault ,  quoique  partisan  des  idees  nouvelles,  dut  pru* 
demment  se  resigner  k  grossir  les  flots  de  Pemigration  :  il 
passa  k  Londres  en  1792.  Rentri  bientdt  et  arr6te  k  Dun* 
kerque ,  il  fallut  un  arrete  du  Coralte  de  salut  public  pour 
const ater  quMl  n*etait  point  emigre.  11  reprit  done  le  cours  de 
ses  travaux  litteraires,  et  donna  successivement,  aux  Fran- 
cis, Oscar,  en  1795 ,  Blanche  et  Montcassin,  ou  les  Vi- 
nitiens,  en  1798,  etc.,  sans  compter  deux  operas,  dont 
Mehul  avait  compose  la  musique ;  Horatius  Coclis ,  joa6 
en  1794 ,  au  Grand-Opera,  et  Milidore  et  Phrosine,  repr6- 
sente  plus  tard  k  TOpera-Comique. 

Il  avait  ete  nomroe  en  1799  membre  de  Hnstitut,  et  avait 
ete  presente  daas  la  fomiUe  de  Bonaparte,  son  coliegue  dans 
ce  corps  savant.  Une  lecture  des  Vinitiens  avait  eu  lieu  chez 
ce  dernier.  «  Dans  Vorigine ,  dit  M.  Scribe  ( Discours  de 
reception  A  VAcadHnie  Franqaise),  M.  Arnault  avait  donne 
k  cct  ouvrage  un  denoOment  hcureux.  Montcassin,  son 
heros ,  no  mouralt  pas ;  il  dtalt  sauve  du  supplice  par  son 
rival.  Le  denoOment  ne  plut  pas  au  general  Bonaparte,  qui 
avait  en  litterature  des  idees  aussi  arretdes  qu'en  poli- 
tique. II  detestait  Voltaire ,  il  avait  le  malheur  de  ne  pas 
aimer  beancoup  Racine;  mais  il  aurait  fait  Comeille  premier 
minfstre.  II  etalt  pour  les  denoOments  energiques,  et  voulait 
que  meme  au  thefttre  toutes  les  difficuites  fussent  enlevees 
k  la  balonnette.  Le  cinquieme  acte  des  VMtiens  ne  lui 
avait  pas  paru  attaque  fhinchement ;  il  le  trouvait  affaibU  et 
gftie  par  le  bonheur  des  deux  amants :  —  Si  leur  malheur 
eiJit  et6  irreparable,  disait-il  k  M.  Arnault,  Vemotion  pas- 
sagtre  quHls  m'ont  causae  m'aurait  poursuivi  jusqu*A  ce 
soir,  jusqu'au  lendemain  /.,.  1 1 /out  que  le  hdros  meurel 
il/aut  le  tuert...  tuez-le!,,,  Montcassin  fut  done  mis  k, 
mort  par  ordre  de  Napoleon. » 

Blentdt  apr6fl,  Arnault  accompagna  le  donneur  de  conseils, 
quiallait  commander  I'expedhion  d'£gypte;  mais  on  ignore 
pour  quel  motif  11  le  quitta  k  Malte  pour  revenir  en  France. 
Quoi  quMI  en  soit ,  il  resta  longtemps  eioigne  du  tiie&tre, 
s'etant  engage  dans  lai  carri6re  admim'strative  sous  le  Consulat 
et  PEmpire.  Alnsi,  nous  le  trouvons  successivement  charge 
d*organiser  le  gouvemement  des  Ues  loniennes,  chef  de  la 
division  de  Tinstruction  publique  et  de^  beaux-arts  au  mi- 
nist^re  de  Pintericur,  secretaire  general  de  Punlvcrsite  im- 
periale,  gr&ce  k  la  protection  de  Lucien  Bonaparte,  et,  phis 
tard,  de  Regnault  de  Saint-Jean-d^Angdy ,  dont  il  etait 
d^vcnu  le  beau-frdre. 

Ennemi  declare  et  dangereux  par  la  vivacite  de  son  sar- 
casme,  il  etait  ami  genercux  et  fidde.  Son  esprit,  nean- 
moins,  naturcllemcnt  frondeur  et  satiriquc,  le  poussait  sous 
tous  les  gouvernements  du  c6te  de  Popposition ,  et  la  poii« 
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iroir  iin|)^rial  lui-roAmc  nc  ftit  pas  toujours  k  ^abri  de  ses 
^igrammes  sfjcr^tes.  Aprte  Texil  de  Lucien  Bonaparte ,  il 
devint  le  patron  d*un  homme  de  lettres  que  Ic  frero  dc  Vem- 
pereur  lui  avail  en  quelqae  sorte  l<^d  ,deB4rangery  qui 
ilait  alora  aussi  inconnu  quMl  est  devena  depuis  justcmcnt 
c^I^bre ;  etc*est  k  ce  double  litre  d^ami  et  d*opposant  qu'Ar- 
nault  favorisa  de  tout  son  conir  la  propagation  dela  fameuse 
chanson  du  Roid'Yvetot,  considdrde  k  cette  dpoque  conune 
la  satire  la  plus  Tive  de  Napolton  et  de  son  syst^me. 

Durant  sa  longuc  carri^  administrative ,  Arnault  livra 
seulement  de  temps  k  autre  aux  joumaux.  p^riodiques  quel- 
qucs  fables  qui  ont  un  cachet  particulier  et  renferment  sou- 
vent  de  bonnes  dpigrammes  qui  sont  aussi  de  bonnes  pein- 
tares  de  moeurs.  Plus  tard ,  ellcs  furent  rdunies  en  un  recueil, 
iuquel ,  dans  les  demi^res  annto  de  sa  vie,  il  ajouta  un 
petit  volume  d^apologues,  dont  quelques-uns  sont  pleins  de 
lincsse  ct  de  boiihoniie. 

11  dlait  en  1814  secretaire  gdiii^ral  de  rUnivcrsiti^  impd- 
rialc,  quand  la  Restauration  vint,  pour  la  premiere  fois , 
Iranchir  uos  port(%.  II  avait  ti6  Iioureux  sous  Tcmpereur; 
il  espdra,  cointiie  beaucoup  de  pocles  de  ce  tcnips-la,  pouvoir 
r^tre  sous  les  Bourbons,  ct  se  rapi>cla  tout  a  coup  qu'il  <3tail 
le  fiUcul  du  comte  de  Provence ,  qui  n^(^talt  autre  que  le  roi 
liouis  XVIII.  Lui  aussi  courut  plein  d'espoir  k  sa  rencontre ; 
mnis  il  en  fut ,  dit-on ,  tr^troidement  accueilli. 

Cette  dette  du  canir  payi^,  Arnault  redevint  ce  qu'il  <^tait 
la  veille,  un  homme  d*opposition ;  il  rentra  dans  son  at- 
mosphdre  habituelle  jusqu'aii  retour  de  Tile  d^Elbe,  oil  il 
rcprit  ses  fonctions  dans  TUniversitd ,  ct  fit  partie ,  comme 
membre  de  la  chambre  des  rcprdsentants,  de  la  deputation 
qui  f  apr6s  le  ddsastre  de  Waterloo ,  alia  declarer  aux  puis- 
sances allides  que  la  France  n*accepterait  pas  pour  roi  un 
Bourbon  de  la  branche  alnde. 

Compris  pour  ce  fait  dans  Pordonnance  du  1  i  juillct , 
quand  d'autrcs  membres  de  la  m^mc  deputation  n^y  ligu- 
raient  pas ,  il  alia  s'en  plaindre  k  un  ministre  de  ses  amis, 
qui  lui  dit  pour  excuse  :  «  Que  voulcz-vous?  on  avait  besoin 
d*un  homme  de  lettres  k  intercaler  au  milieu  des  presents : 
on  a  pi'is  la  liste  de  Tlnstitut ;  votre  nom  commence  par 
im  A  et  se  trouve  en  tete  de  la  liste,  on  Pa  inscrit  dans  Por- 
donnance ;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Mais  ne  partez  pas ;  j*ar- 
rangerai  cela.  »  L'arrangement  aboutit  k  deux  longucs  an- 
ndes  d'exil,  pendant  lesquelles  la  fermetd  de  caract^re 
d'Amault  ne  se  ddmentit  pas  un  instant.  Retire  k  Bruxelles, 
il  y  trouva  les  plus  honorables  distinctions.  C'est  de  I^  qu'en 
1817  il  fit  rcpresenter,  a  I'aris,  au  Theatre-Francis,  sa 
tragedie  de  Gtfrmanici<5,  qui  devint  le  pretexte  des  plus 
aniigeants  scandales  et  des  persecutions  les  plus  odieuses. 
La  police  de  M.  Decjizes  n*en  permit  pas  la  seconde  repre- 
sentation. LUe  u^eut  lieu  qu^en  1824,  sans  succ^  :  la  vieille 
tragedie  classique  commcn^t  k  pencher  vers  sa  mine. 

Arnault ,  qui  avait  ete  eiimine  de  Plnstitut  k  repoque  de 
son  bannisseinent ,  rentra  en  France  en  1819,  et  prit  part 
immedialcment,  avec  ses  amis  £tienne.  Jay,  Jouy,  Dupaty, 
a  la  redaction  de  la  Minerve,  recueil  politique  aiors  fort  en 
vogue ,  k  celle  des  journaux  satiriques  le  Miroir  ct  VOpi" 
nion  ,  et  devint  un  des  collaborateurs  nommes  de  ia  liio- 
graphie  nouvelle  des  Conlemp(}rains,qm  fit  alors  quelquo 
bruit;  puis,  en  1829,  il  rentra  aussi ,  mais  par  une  e-lection 
uouvelle ,  dans  le  sein  de  TAcademie  Fran^aise ,  dont  Tavait 
exclu  un  acte  arbitraire.  M.  Villemain ,  en  qualite  de  direc- 
teur,  lui  adrcssa  un  discours  remarquable.  Avant  et  depuis 
sa  nomination  k  la  place  de  secretaire  perpetuel ,  dans  hi- 
quelle  il  rempb^a  Andrieux ,  on  avait  remarque  un  heuraux 
cliangement  dans  son  humeur,  jadis  un  pcu  vive  et  m6mc 
diflicilc.  En  ganlant  la  malice  de  son  esprit ,  il  la  tempdrait 
liar  les  agrements  d*un  commerce  aimable.  Tous  ses  coll6- 
Kucs  avaient  iiour  lui  de  rafTection,  de  I'ostime,  et  tous  s'ap- 
plaudissaient  de  lui  avoir  donne  leurs  suffrages. 

A  soixanle-liuit  ans  sa  constitution  robuslc  s«mblait  lui 


presager  nne  longuc  carri^e ,  ct  plus  d^ime  fois  ses  amis  hil 
avaient  dit  qu*il  etait  ne  pour  faire  repitaphc  du  genre  hu* 
main.  Sa  bonne  mine,  la  vivacite  de  ses  yeux ,  la  Iratcbeur 
de  son  teint ,  la  gaiete  de  son  humeur ,  les  saiUies  de  son 
esprit  cbassaient  de  toutes  les  pensees  Pombre  d*un  fiineste 
presage. 

II  etait  alie  passer  quelques  jours  k  Goderville ,  aux  en- 
virons du  Havre ,  pour  eloigner  de  Paris  le  plus  jeune  de 
ses  fUs,  livre  k  une  douleur  profonde  par  la  mort  inattendue, 
prematuree  de  sa  femme.  La  famille  etait  reunie  k  la  suite 
d^un  repas,  dans  lequel,  toujours  attentif  k  distraire  son 
fils ,  il  avait  montre  la  plus  douce  gaiete.  II  se  reposa  un 
moment  tandis  que  sa  fille  touchait  du  piano.  A  peine  ve- 
nait-il  de  s*assoupir  qu*Cin  enfant  le  tira  par  la  manche  pour 
lui  dire  Bonjour.  «  (Test  Irte-bien  k  toi ,  raon  petit  ami , 
lui  repondit  le  vieillard ,  en  entr*ouvrant  les  yeux ;  roais 
c'eQt  ete  mieux  encore  de  me  laisser  dormir.  »  Puis  il  s'as- 
soupit  dc  nouveau.  A  quelque  temps  de  Ik,  on  voulut  le  re- 
veillcr  :  il  avait  cessd  de  vivrc,  sans  angolcvsc,  sans  con- 
vulsion, le  IGscptembre  1834. 

Pendant  son  sejoura  Bruxelles,  Arnault  avait  encore  com- 
pose une  tragedie,  GuillauTne  de  Aassau,  cpii  ne  fut  pas  re- 
presentee, roais  qui  figure  dans  ses  cpurres,  en  huit  volumes 
in-8°,  avec  ses  fables,  ses  melanges  en  prose,  d'autres  trage- 
dies, plusieurs  comedies,  des  poesies  diverses,  etc.  On  a 
encore  de  lui  :  De  F Administration  des  itablissements 
dHnstruction  publique,  une  Vie  politique  et  tnilitaire  de 
Napoldon,  en  trois  volumes,  et  los  Souvenirs  d'unSexag^' 
naire,  quatre  volumes.  Lempereur  porta  Arnault  pour 
100,000  fr.  dans  son  testament  de  Sainte-IIt^ldne.  II  r^^^ut 
d^abord  62,143  fr.;  32,218  fr.  y  ont  ete  ajoutes  en  1855. 

ARNAULT  (LuciEN-£«iLC)',  fils  aine  du  precedent,  ne  k 
Versailles,  en  1787,  dut  son  premier  prenom  an  prince  Lu- 
cien Bonaparte,  protecteur  de  sa  famille.  H  etait  sous  rRin- 
pire  auditeur  au  conseil  d'£tat,  ct  fut  charge,  en  cette  qua- 
lite,  de  Tadministration  de  plusieurs  pays  conquis,  entre 
atitres,  pendant  cinq  ans,  de  Tlstrie,  dans  les  provinces 
Illyriennes.  Revenu  en  France  apr6s  la  perte  de  nos  con- 
quiites ,  il  fut  d*abord  sous-prefet  k  La  ChAlre ,  fonctions 
qu'il  conserva  pendant  la  premiere  Restauration ;  puis,  au 
retour  de  Napoleon ,  prefet  de  TArdeche.  Destitue  a  la  se- 
conde Restauration,  lorsque  sonp^re  futproscrit,  ille  sui^it 
sur  la  tcrre  d'exil ,  et  ne  revint  en  France  que  quelques 
mois  avant  le  rappel  de  I'auteur  de  Marius  d  Afintumes. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'aprds  avour  presente  au 
TheAlre-Fran^ais la  tragedie  dePertinax,ou  les  Pretoriens^ 
qui  ne  devait  etre  livree  au  public  que  beaucoup  plus  tard,  et 
attribuee  k  son  p^re,  il  en  fit  jouer  sur  la  meme  scene  une 
autre,  en  trois  actes,  qui  avait  pour  titre  et  pour  sujet  /?d- 
gulus, 

Cette  piece,  qui  est  loin  certes  d'etre  sans  merite ,  ne  dut 
pas  uniquement  son  succ^s  k  clle-meme ,  mais  encore  au 
talent  hors  ligne  de  Talma,  qui  jouait  le  principal  r6Ie,  ct 
surtout  aux  applications,  aux  rapprocliements  qui  s^ofTraient 
sans  cesse  entre  les  malheurs  et  la  situation  de  Regulus  et 
les  infortunes  et  Texil  de  Napoleon. 

£n  1823  M.  Lucien  Arnault  lit  jouer  une  nouvelle  tra- 
gedie, Pierre  de  Portugal,  vieux  sujet,  souvent  traite  sur 
diverses  scenes  de  diverses  nations,  roais  qu*il  a  su  rageunir 
parfois  avec  bonheur;  et  plus  tard  une  autre  tragedie,  le 
Dernier  Jour  de  Tibhre ,  bien  superieure  k  la  precedente , 
dans  laquelle,  brisant  les  entraves  d^un  passe  qui  ne  pent 
plus  ques^epuiscr  en  vains  efforts,  ila  le  courage  des*e- 
lancer  avec  ses  contemporains  k  la  recherclie  trap  longtcmps 
attendue  d^une  forme  nouvelle. 

A  ces  tragedies ,  sans  compter  Pertinax ,  ou  les  Pr^.tO' 
riens,  de  douloureuse  memoire,  il  en  faut  syouter  deux  au- 
tres,  Catherine  de  M€dicis  aux^tats  de  Blots,  eiGustave' 
Adolphe,  ou  la  Bataille  de  Lutzen,  qui  datent,  la  premiere 
de  1829|  la  seconde  de  1830,  ct  roontrent,  k  des  degrte  d« 
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■Mt«  diffifrents^  qne  I'antear  persistait  dans  ses  nouTelles 
eoniicUoas  litt^raires. 

'  II  vif»it  retire  en  AoTergne  lorsqne  ^lata  la  r^^.volution 
6t  Jaillet ;  et  prot^6  par  le  nom  de  son  p^re,  il  Tut  oomme 
prtfttde  Sa6oe-€t-Loire,  puia  de  la  Meurthe,  etc.,  et  par- 
toct  ila  laiMe  d'honorablea  souTenirs.  11  remplissait  encore 
en  foodioiis  en  iS48.  Aprte  la  proclamation  de  la  repu- 
kfiqae  il  rentra  dans  la  Tie  priv^e.  11  mounit  k  Paris  le 
Siafril  Ift63. 

ARN  AUTES.  Cest  le  nom  qne  les  Tares  donnent  anx 
fnples  qoe  nous  appelons  Albanais. 

On  a  aussi  donn^  le  nom  d'amautes  anx  argoulets. 

ARNAY-LE-DUG ,  petite  irille  de  France ,  d^parte- 
MBt  de  U  C6te-d'0r,  arec  2,559  habitants,  est  situ^e  aiir 
rArroox,  dans  ane  contr^  montagneuse.  Elle  fait  un  com- 
■erce  de  grains,  chanTres,  bestiaux  et  laines;  il  y  a  qiiel- 
qnes  fabriqnes.  Le  25  join  1570,  Tamiral  de  Coligny  rem- 
porta  nne  victoire  snr  les  tronpes  catholiques  aux  ordres 
4a  BiarMial  de  Coss^.  Dans  la  guerre  de  1870,  un  brillant 
mmlwit  y  rnt  lien  entre  les  Franks  et  les  Pmssiens. 
Carib:iMi,  ftcc4>ndd  par  le  general  Cremcr ,  refonla  les  10  k 
11,000  cnm^rois  qui  sVtaient  rngagcis  dans  la  vaH6j  de 
roodie,  Icur  mit  prfes  de  400  hommes  hors  de  combat  et 
^  poarsniTit  jusque  sous  les  murs  de  Dijon  (3  d^mbre). 
Ce  suocte  Tut  le  fruit  des  combinaisons  personnellei  du 
capitaine  italien,  qui  dirigea  tons  les  mouvements. 

ARND  (JEAiff),  n^  le  27  ddcembre  1555,  k  Ballenstedt, 
daos  la  principaut^  d*Anliait,  aprcs  avoir  suivi  les  conrs  de 
pluKieors  aniTersiU^s,  et^tudi^  la  chimie  et  la  m^decine,  fut 
wiiim^  en  1583,  k  la  cure  de  Paderborn.  Expuls^  de  cette 
^ise  pour  s'^tre  refuse  k  renoncer  k  la  forinule  d'exor- 
dune  prescrite  par  le  prince  dans  la  cdr^monie  du  bapl^me, 
ii  leretira  k  Quedlimbourg,  oil  il  fut  nomm^  pasteur  en  1590. 
£d  1599  il  passa  k  Brunswick  en  quality  de  prddicateur  da 
U  coar ;  de  U  ^  Eisleben,  od  il  resta  de  1A08  k  1611 ,  et 
cofio  devint  surintendant  k  /ell,  oil  il  mourut,le  1 1  mal  1621. 

Ses  terits  asc^Uques  sont  picins  de  clialeur  et  d*onction  : 
lossi  Ta-t-on ,  k  juste  titre,  surnomm^  le  Fdnclon  de  r£gllse 
protestante.  Son  principal  ouvragc ,  Le  Veritable  Chrislia- 
nisme,  est  encore  populaire  parmi  les  travailleurs,  qu'il  a 
misMon  de  moraliser  et  de  consoler,  et  restera  longtcmps  le 
meilleurliTre  de  pi^t^  de  r£g1ise  protestante.  II  a  Hi  traduit 
en  fnn^iH  par  Samuel  Beauval.  De  fanaliqucs  lutU^riens 
ne  fe  firent  pas  faute  cependant  de  I'attaquer,  comme  proprc 
i  eotralner  leslecteurs  dans  un  dangereux  mysticisme.  Plus 
de  deux  ai6cles  de  succ^s  ont  fait  justice  de  ces  critiques , 

aossi  injuries  que  passionn^cs. 

ARKDT  (Ebnest-Mauricr)  ,  pocle  allemand  trfes-pop^i- 
iiire,  naquit  le  26  d^cembre  1769,  ^  Sclioritz,  dans  Hie  de 
Rugen,  d^iin  p^re  fermier  de  difers  doinaines  seigncuriaux, 
re^tit,  dans  la  maison  paternelle,  une  ^ncation  simple, 
tAfkre  in6me  sous  plusieurs  rapports.  Apr^s  avoir  suivi  les 
cours  da  gymnase  de  Stralsund,  il  alia  ^ludier,  de  1791 
k  1794  ,  la  th(k>logie  et  la  philosophie,  d*abord  k  Greifs- 
wald  et  ensuite  k  Um.  Quelque  temps  apr^s  il  entreprit  en 
SuMe,  en  Autrlche ,  en  llongrie,  en  llalie  el  en  France, 
des  voyages  qui  dur^rent  dix-liuit  mols.  Les  observations 
quH  y  reciieillit  sont  consign<!'es  dans  une  s6rie  de  volumes 
qo'U  publiadc  1797  li  1804.  En  1806,  il  futnomm^  profes- 
lair^  funiverslt^  de  Greifswald,  ct  y  fit  un  cours  d'histoire. 

Putni  les  onvrages  les  plus  importants  qu*il  publia  pen- 
dant son  s^jourdans  cette  ville,  nous  citerons  La  Germanie 
el  r Europe,  ou  ii  y  a  beaucoup  d'id^  neuvcs  sur  les  arts, 
sor  PMocation,  sur  la  tendance  des  esprits ;  son  Histoire 
duServage  en  PonUranie  et  dans  Pile  de  Rilgen,  qui  lui 
attira  force  accusations  et  m£me  quelques  d^nonciations  de 
la  part  de  la  noblesse;  puis  son  Esprit  du  Temps  (Geist 
der  Zeit ),  dans  lequel  il  attaquait  Mapoiton  avec  la  plus 
audadease  liberty :  aussi,  apr6s  la  batallle  d*I^na,  dut-il  se 
rdugier  en  Su^e.  En  1809  il  revint  de  son  exil,  en  se  ca- 


as 

chant  sousle  nom  du  mattrede  langucs  Allmann,  et  lam6me 
annde  il  remonta  dans  sa  chaire  de  Greifswald ;  mais  k 
Tapproche  de  la  guerre  de  1812  il  passa  en  Russie. 

Avant  cette  <^poqueet  depuis  il  se  Ila  avec  la  pliipart  des 

lioinmes  considerables  qui  agissalent  alors  de  concert  pour 

arraclier  rMlemagne  au  joug  de  Tetranger.  Le  ministre 

baron  de  Stein,  quMl  accompagna  en  France,  Temploya 

dans  rintdrdt  de  la  cause  k  laqnclle  il  s*6tait  ddvou^ ;   ct 

Arndt  eut  d^rroais  pour  mission  d'entretenir  et  deraviver 

par  de  nombreuses  brochures  la  haine  contre  les  oppres- 

seurs  strangers ,  Tamour  de  la  patrie  et  de  iMnddpendance 

nationale.  C*est  k  cette  ^poque  que  parurent  ses  c^l6bree 

pamphlets  :  Le  Rhin^fleuve,  mais  non  pas  frontih-e  de 

VAltemagne;  Le  Cat^hisme  du  Soldat;  et  sa  brochure 

sur  La  fxindwehreila  Landstwrm,  vendus  kpiusieurscen- 

tainesdemiilicrsd'exemplaires.  Ses  meilleures  ponies,  dont 

pln&ieurs  sont  devenues  des  chants  populaires,  appartiennent 

dgalement  k  la  guerre  de  rindependance  et^  la  premiere  epo- 

que  d^ardent  enlhousiasme  qui  la  sulvit.  On  cite  surtout 

La  Patrie  de  V Allemand;  Le  Dieu  qui  fit  le/er  ne  voulut 

pas  d^esctaves;  le  Chant  de  BlUcher,  etc.  Elles  ont  ^14 

r<^unics  sous  Ic  titre  ^f.Gedichte  (1843,  1850). 

En  1815,11  s'dlablitsur  lesbordsduRhin,  et  publfa  k  Co- 
logne, jusqiiVn  1810,  le  journal  Le  Veilleur,  En  1817  11 
sc  fixa  k  Bonn,  et  fut  nommt^,  Tannde  siiivanle,  k  la  chaire 
dNiistoirc  de  runlversit^  de  cette  ville.  Mais,  dte  1819, 11  se 
vit  envclopp<i  daub  des  proc^  |)olitlques,  suspendu  de  ses 
lonctions ,  puis  absous  et  mis  k  la  rctralte ,  avec  maioUen 
toutefois  de  son  traitement.  En  1834  il  eut  la  douleurdc  pci^ 
dre  son  jeune  fils,  qui  se  noya  mis^rableAent  en  se  baignant 
dans  le  Rbin.  En  1840,  le  roi  FrMdric-Guillaume  IV  le 
rappela  dans  sa  cliaire.  L'ann^e  suivante ,  il  devint  recteur 
deruniversite,et  en  1842  11  re^ut  la  decoration  de  I'Aigle* 
RouKC.  En  1848,  Arndt  fut  envoys  k  I'assembiee  nationale 
de  Francfort  par  les  provinces  Rhdnancs.  II  y  fut  Tobjet 
d'une  ovation,  mats  il  se  rangea  du  cOte  des  princes  et  se  re- 
tira  avec  le  parti  Gagem  en  mai  1849.  II  publia  encore  des 
poesies  patriotiques  et  des  brochures  poliliques,  et  s*eieignit 
doucement  k  Bonn  le  20  Janvier  i860. 

De  ses  Merits,  cilons  encore :  les  Heures  de  Loisir  ( 1826) ; 
VHistoiredeStUdesous  les  rtgnesde  Gustave  HI  et  dt 
Gustave'AdolpheIV{  1839);  Souvenirs  delavieext4rieure 
(1840);  Voyages  sur  le  Rhin  et  sur  Tilar  (1849),  etc  * 

ARNB  (Thomas- Accustin),  Tun  des  plus  grands  com- 
positeurs qu'ait  produits  l'Angleterre,qui  lui  doit  sonc6- 
l^brehymnc national /^u/«  Brifnnnia,n6  iiLondre<en  1710, 
inort  dans  la  m6me  ville,  en*  1778,  6tait  fils  d*un  riche 
tapissier,  qui  le  lit  Clever  k  T^cole  d*Eton.  Destine  au  bar- 
reau,  il  c^la ,  malgr^  ropposilion  de  son  p^re,  k  la  vocation 
plus  forte  qui  Pentralnait  vers  la  musique.  En  ^tudiant  les 
concertos  de  Ck)relli  et  les  ouvertures  de  HaBudel ,  il  apprit 
a  perfectionner  son  jeu  sur  le  violon ;  et  son  goOt  pour  la 
musique ,  partagd  par  sa  sa?ur,  d^termina  celle-ci  k  se  taire 
cantatrice.  Ce  fut  la  c^l6bre  mistress  Gibber.  Il  ^crivit 
pour  elle  un  rOle  dans  son  premier  op^ra ,  Rosamund, 
paroles  d'Addisoo ,  qui  fut  repr^sente  pour  la  premiere  fois 
en  1733  et  qui  obtint  un  grand  succ^s.  11  donna  ensuite 
le  petit  op^ra  comique  Tom  Thumb,  or  the  opera  of  operas. 
Son  style  parut  avoir  pris  encore  plus  de  largeur  et  d*ori- 
ginalit^  dans  son  Comus  (1738).  Vers  1740,  il  ^pousa  une 
cantatrice  formte  k  T^cole  italienne ,  C^Ie  Young,  avec  la- 
quelle  il  se  renditen  1742  en  Irlande,  ou  il  fut  parlaitement 
accucilli.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  engage  comme  compo- 
siteur  par  le  th^&tre  de  Dniry-Lane ,  k  Londres ,  on  sa 
femme  fut  aussi  engage  comme  cantatrice.  A  partir  de 
1745,  il  (k^rivit  divers  morceaux  de  chant  pour  les  con- 
certs du  Wauxhall :  et  plus  tard  Vuniversit^  d'Oxford  lui 
confers  le  titre  de  docteur  en  pliilosophie.  Apr6s  avoir  com- 
post deux  oratorios  et  quelques  operas,  par  exemple  EUza^ 
il  s'essaya  aussi  k  6cr\rQ  de  la  musique  dans  le  goOt  ila- 
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lien ,  et  prit  pour  sujet  VArUiserse  de  M^tastase ;  et  cetfe 
teDtative  fut  bien  viie  par  le  public.  Cependant,  la  nature 
de  son  talent  6tait  moins  propre  aux  sujets  nobles  et  ^leT^ 
qu^aux  sujets  simples,  tendres,  gracieux  et  tenant  de  la  na- 
ture de  ridylle.  On  a  en  outre  de  lui  des  interna^des  pour 
certains  drames  de  Sliakespeare  et  quelques  autresmorceaux 
de  musique  instrumcntale. 

ARNI1C1M«  VArenacum  des  Romains,  VArnoldh 
villa  du  moyen  Age ,  chef-lieu  de  la  province  de  Gueldre 
(royaume  des  Pays-Bas),  avcc  18,000  habitants,  si^e 
d'un  gouverneufy  d*une  chambre  d^^tatsprovinciaux  et  d^un 
tribunal  de  commerce,  est  situ^  k  |)0.  KilomMres  sud- 
est  d*Amsterdam,  sur  la  rive  droite  du  Rlijn,  qu^on  y  tra- 
verse sur  un  pont  de  bateaux.  On  y  volt  un  gymnase,  one 
^role  dcf  beaux-arts  et  plusieur^  institutions  scientifiques. 
Lcs  environs  de  cette  vilie,  qui  est  coiiverte  de  fortifica- 
,  tions,  Bont  deiicieux.  Parnii  les  Edifices  qu'elle  renferme, 
on  remarque  rh6tcl  de  ville ,  i'aucien  palais  des  dues  de 
Gueldre,  et  I'^ise  Saint-Eps^be,  quji  conlient  leuf s  torn- 
beaux.  iDans  pn  rayoA  de  quarai^te  KilomMres  autouf'  d^  la 
place  sont^itu4estrente-deu^m'anijlaclur<»de  papier.  11  s'y 
'  (ait,  du  reste,  pareau.avec  TAlIemagne,  Amsterdam  et  Rot- 
terdam, un  commerce  important  en  bl<^,  seigle,  avoine,  colza, 
ainsi  qu'un  transit  considerable. 

Arnheim  ^tait  jadis  une  ville  hans^atique.  Louis  XIV  s'en 
rendit  mattre  en  1672.  Prise  d'assaut  en  1813  par  les  Prus- 
siens ,  elle  devinl  pour  les  coalis^  la  clef  de  la  Uollande* 

ARIVI.  Voyez  Bcffle. 

ARNICA  ou  AR^IQUE  (par  corruption  dtptarmica , 
derive  de  icToptiiao;,  steroutatoire).  Cc  genre  de  plantes 
est  ainsi  nonimd  k  cause  de  la  propriety  slemutatoire  que 
ppss^Ie  k  un  haut  degr^  la  poudre  des  fleurs  d*une  de  ses 
esp^ces.  Vomica  montana ,.  qui  k  cau^e  de  cela  a  re^u 
les  noms  impropres.  de  tabac  des  Vosges  et  de  biUoint  des 
monlagnes.  Vomica  montana  ^  la  seqle  dont  nous  ayons 
k  nous  occuper,  appartient  k  la  famiile  des  synantli^r^ ; 
elle  est  Tivace,  etcrolt  dans  les  lioux  incultes  et  monta- 
gneux,  en  Suisse,  en  Boh^me,  dans  les  Alpes,  les  Pyr^ 
n6es,  les  Vosges,  etc. .;  ses  f1eur;s  pr^sentent  k  leur  circonf^- 
rence  des  demi-fleurous  d^unjaune  d*Qr,  et  au  centre  des 
graincs  noires  surmont<Ses  d*une  aigrette  grise ;  elles  ont 
une  saveur  am^re ,  ftcre ,  nauseabonde ,  et  une  odeur  forte 
ct  aromatique  qui  provoque  r^ternuement.  Ces  fleurs  con- 
tienncnt  une  nS&ine  odprante,  une  mati^re  am^re  analogue 
k  la  cy  tisine ,  une  ipati^re  colorante ,  jauno ,  de  Talbumine, 
de  la  gomme  et  quelques  sels.  Elles  cedent  lacilement  leurs 
principes  actifs  k  Teau  boulUante  et  k  Talcool.  Aussi  Var- 
nica  est-il  un de$ prindpaux  ingredients davuln6rair e 
Suisse, 

IngM  dans  Tostomac,  Vomica  donne  lieu  k  de  la  pe- 
santeur,  k  une  anxidt^  dans  la  rdgion  prdcordialc  ,>  de  la 
cardialgie,  k  des  uausdes,  a  des  vomissements  pdnibles, 
k  des  Evacuations  alvines,  k  une  suporsEcn^Uon  salivairo  et 
k  des  sueurs  froides.  A  raesure  quo  ^absorption  du  medica- 
ment s'op^re ,  des  ph^nom^nes  se  manifestent  du  cdte  des 
centres  nerveux  :  cdphalalgie,  vertiges,  mouvements  spas- 
modiqnes  convulsifs  dans  les  membres ,  avec  difTiculte  de 
les  faire  agir ,  sentiment  de  constriction  au  diaphragme , 
dyspnde.  Len  mddecips  allemands  prescrivent  Vomica 
centre  les  accidents  qui  peuvent  r^sulterdes  chutes.  Comme 
medicament  febrifuge ,  I'arnica  a  ete  vante  par  Stahl ,  qui 
|*appelait  le  quinquina  des  pauvres.  Stahl  L'administrait 
dans  les  fi^vres  quartes  sous  forme  dMlectuaire,  dont  on 
prenait  gros  c-omme  une  muscade  quatre  fois  par  jour.  11 
lui  attribuait  aussi  beaucoup  d'efTicacite  dans  le  traitement 
des  fi^vrcs  piitrides  et  malignes.  Corvisart,  k  Texemple  do 
Stahl ,  Temployait  egalemeut  en  infusion  dans  ces  mala- 
dies. L^arnica  a  ete  en  usage  dans  la  dyssenterie ,  dont  il 
e:4  le  speciiiqne,  au  dire  de  Stahl,  dans  certainesnevroscs, 
tlans  la  paralysie,  le  rhumalisme ,  la  goutte,  Tasthmc  et  le 


catarrhe  pulmonalre.  Les  medecins  italiens  s*en  servent  d« 
meme  centre  cerlaines  diarrhees  rebelles,  quelques  amau* 
roses ;  et  ils  Temploient  toutes  les  fois  quMls  reconnais^t 
la  necessiie  d'abaisser  la  Titaliie  des  centres  nerveux. 

ARNIM  (Louis-AcHiH  d*),  conteur  allemand,  plein  d'ori* 
ginaiite  et  d'imaghiation ,  ne  k  Berlin,  le  26  Janvier  1781, 
se  consacra  d'abord  k  I'etude  des  sciences  naturelles ,  dani 
le  domaine  desquelles   ila  fait  une  foule  d'obsenrations 
neuves ,  ainsi  qu^ou  pent  ft*en  convaincre  par  la  iectare  de 
■on  premier  onvrage  intitule :   TMorie  des  effels  Hectri* 
ques  ( Halle ,  1799 ).  Le  premier  toman  qu'il  ecrivit  donna 
tout  de  suite  k  comprendre'que ,  bien  que  se  rattachant  en 
general  aux  principes  proclames  par  la  nouveHe  ecole  pod- 
tique,  ii  entendait  cependant  conserver  la  pleine  liberie  de 
se  fantaisie.  Ses  Toyages  k  travers  i*Allemagne  lui  donn^rent 
occasion  de  se  familiariser  profondement  avec  tous  les  de- 
tails intimes  de  la  vie  allemande,  avec  les  nuances  diTerses 
qui  modlfient  le  caractere  du  peuple  allemand  selon  les  lo- 
calites.  Mais  ce  qui  surtout  frappa  son  attention  et  excite 
ses  plus  ardentes  sympathies ,  ce  fut  la  ^ieille  poesie  popu- 
laire  nationale.  LVpuolication  qu^il  fit  en  compagnie  aTee 
Brenta  no  dn  recueii  intitule  Des  Knaben   Wundef" 
horn  (3  vol.,  Heidelberg,  180G,  in-S**)  eut  pour  resaltat 
d'exciter  en  Allemagne  un  Tif  mteret  pour  Tantique  poesie 
populaire.  11  fit  ensuite  pSMttre  son  Wintergarten ,  re- 
cueii de  nouvelles  ( Berlin,  1809);  leromanPavtref^,  ri* 
chesse^/aute  et  repentir  de  lacomtesse  Dolores  (2  voL, 
Berlin,  1810)  i  Tone  des  plus  interessantes  creations  qu*on 
puisse  citer  dans  ce  genre;  Halle  et  Jirusalefn^  jeux  (Ttf- 
tudiants  et  aventures  de  p^^eri/i^  ( Heidelberg ,  1811), 
livreob  sa  gaietea  pris  des  licences  bien  hardies;  enfin, son 
Spectacle  ( Berlin  ,1813),  qui  contient  des  ehoses  excellenteiu 

Les  annees  de  1806  k  1813  pes^rent  aussi  sur  lui^  et  pen- 
dant longtemps  les  soins  de  sa  famiile  et  les  mallieurs  de  son 
pays  abserberent  toute  son  attention,  line  donna  de  nouveatt 
^gne  de  vie  poetique  que  lorsque  la  nationalite  allemande 
se  crut  sauvee.  Le  roman  nouveau  qu'il  publla  alors  sous 
le  litre  de  Kronenwssehter ,  ou  premise  et  secondevie 
de  Berlhold (BerWat  1817),  abonde en  peintures  originales 
et  vivantes.  Dans  les  demiers  temps,  il  habitait  altemative- 
ment  Berlin  etsaterre  de  Wiepersdorf,  pres  Dahme,  od  i! 
niourut,  frappe  d'apoplexie,  le21  Janvier  1831. 

Tous  ses  ecrits  rev^lent  un  fonds  peu  ordinaire  de  fan- 
taisie, de  sentiment  et  d^humour,  des  connaissances  aussi 
di verses  qu'eiendues,  une  observation  fine,  et  un  rare  ta- 
lent d*expression ;  mais  le  sans-gene  avec  lequel ,  surtouf 
dans  ses  premiers  ouvrages ,  il  se  laisse  trop  Tolontiers  al!er 
4  de  bizarres  caprices ,  le  rO|e  trop  important  que  jouent 
rimprevu  et  le  bizarre  dans  ses  ecrits,  et  l'ab«ence  do 
formes  dans  I'exposilion  de  ses  pensees,  nuisent  aux  brjl- 
lants  effels  de  sa  riche  imagination.  En  1856  M.  Th.  Gautier 
fils  a  fait  paraltre  une  traduction  des  Contes  bizarres  de 
Louis  Arnim. 

ARNIM  (^LisABETU  0*),  plus  counue  sous  le  nom  de 
Bet  Una,  epouse  du  prec^^ent  etsceur  du  poete  Clement 
B  r  e  n  t  a  n  o,  nee  le  4  a  vril  1785,  k  Francfort-sur-le-Mein,  passe 
une  partie  do  sa  jeunesse  dans  un  couvent ,  et  Tautre, 
tantdt  cliez  des  parents ,  k  Offenbach  et  a  Marbourg ,  tanlOt 
a  Francfort,  oil  elle  est  plusieurs  fois  revenue.  Des  son  en- 
fance,  elle  se  fit  remarquer  par  une  tendance  aux  excentri- 
cites,  aux  bizarreries  poetiques  do  tous  genres ;  un  petit  chat 
faisait  sa  societe  habituelle ,  et  quand  il  mourut ,  vous  dire 
combien  elle  Ic  pleura  serait  chose  impossible.  II  lui  res- 
tait  pourtant  une  amie ,  une  compagne  de  couvent ,  la  cba- 
noinesse  de  GQnderode;  des  qu*elles  eurent  renouveie 
connaissance,  son  admiration  pour  la  nature  degenera  chez 
elle  pres(iiie  en  adoration  fanatique  et  memo  en  veritable 
folie.  L'impression  que  lui  fit  eprouver  le  suicide  de  cette 
jeune  personne ,  (lui  avail  con^u  la  passion  la  plus  violente 
pour  le  plulelogueCrcutzer,  fut  profonde  et  decisive. 
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B\t  reporta  dte  ce  moment  sor  Goetbe  nn  cntliousUsme 
tet  rmiiTers  acal  aTait  jusque  alon  (ait  presqne  tous  les 
tM,  eft  c'est  de  cette  ^poque  que  date  celui  de  ses  ouvragcs 
qii  a  pour  litre  :  Correspondance  de  Goethe  avec  un  en- 
^ci/(  3  ▼olumes,  Berlin,  1835, trad,  en  fran^ais  par  M.  S6b. 
Aibii  )•  %'oifez  notre  article  ALLEHAcrsE,  t.  l*%  p.  377. 

Or  eel  emfanif  quand  il  a'^prit  de  Goethe,  en  1807,  avait 
U  It  bico  TiDgt-deu\  ans  I  Ajoutons  que  Beltina  6tait  de  race 
Uiconey  au  moins  par  son  p^c,  Maximilien  Brcntano, 
^Hui  Tenu  a^^tablir  banquier  k  Francfort.  Done  die  s*en- 
hMii  un  beau  Jour,  sana  trop  aavoir  pourquoi ,  da  plus 
fndigienx ,  du  plus  irr^isUble  amour  pour  Gcethe,  qu'elJe 
iMt  jamais  tu.  Le  monde  est  plein  dimaginations  cr6- 
ddei,  de  jeuoes  tdtes  qui  s'exaltent ,  s^^rent  et  prcnnent 
ihteltre  lea  jeux  romanesques  da  leur  esprit.  Passe  en- 
coieqoand  elles  ae  contentent  d^adorer,  h  distance ,  Tobjet 
ielenr  passion! 

Gaibe  comptait  alors  prte  de  soixante  ans;  il  r^idoit  h 
Wdmar,  dans  toute^  gloire,  danjs  toute  sa  puissance  de  grand 
pote  et  de  premier  roinistre ,  lorsque  la  jeune  Bettina  se 
Mara  liautement  la  prdtressc  de  sa  divinity.  A  Francfort, 
fr*cUe  babitait  alors,  die  s^dtait  li^  avec  la  m6re  de  Gcethe , 
ndame  Rath ,  doot  rintenrention  entre  le  dieu ,  son  iils , 
d  h  prttresse,  aa  Toisine,ne  laissepas  que  d'offrir  qudque 
flBgoUrit^  Ufttons-nous ,  toutefois ,  d'igouter  qu'en  se  pr6- 
lart  uB  pen  trop  peutrMra  aux  efliisions  mytbdogiques  de 
MUna,  madame  Ocetbe  cberdia  plus  d'une  fois  4  en  r^cr 
ropression »  k  en  tempdrer  Tardeur. 

11  est  i  regretter  n^anmoins  qu*un  homme  td  que  Gcethe, 
loia  de  s^empresser  de  coupcr  court  k  ces  excentridt^ ,  se 
Kit  laiss6  adorer  le  plus  tranquillement  dn  monde  par 
cede  jeune  folle.  Il  ^tait  certainennent  de  son  devoir  de 
CilBier  la  fi^vre  subite  de  cette  petite  pensionnaire  6man- 
dfte.  An  lieu  de  cela ,  il  fit  le  plus  froidement  du  monde 
toot  oe  qu*il  fallait  pour  irriter  le  mal  ct  accroltre  Tinoendie. 
II  le  d(Miiiia  6videmment  la  petite  Bettina  en  spectacle.  Un 
jour,  il  se  basarda  pourtant  k  lol  ^rire  :  «  Tiens-toi  bien 
fort  aa  balancier,  et  ne  te  pcrds  pas  ainsi  dans  Tazur  !  » 
L'avertisseoient  6tait  bon ;  il  devait  suflire  k  faire  com- 
prendre  k  Bettina  le  genre  d'int^tque  lui  portait  le  po£te; 
Ds'amasait  sans  nul  doute  de.ses  sarabandes  sentiroentales, 
d  poor  Ten  r^compenscr,  de  temps  en  temps  il  lui  jetait 
de  petits  billets  gracieux ,  et  touniait  ses  pcnste  en  vers. 

lies  paroles  aux  actions  il  n*y  a  souvent  qu^un  pas;  mais 
cdte  fit  le  pas ,  dit-on,  ne  fut  pas  franchi.  En  pabliant  sa 
correspondance,  Bettina  a  soin  de  nousprdvcnir  que  le  /i- 
neaii^  6er%t  pour  lee  bone ,  et  non  pea  pour  lei  tni" 
dta/Us,  £t  comment  en  douter,  en  eflet,  quand  nous  voyons. 
.te  sa  correspondance  tout  ee  qu*eut  dinnocent,  de  pa- 
temel,sa  premiere  entrevue  avec  le  dieuf  Elle  ontre  seule 
iaas  sa  ctiambre,  cette  jeune  fille  aux  yenx  ardents,  aux 
jooes  brAlantes ,  aux  cheveux  noirs  et  cr^us  ( cfest  Bettina 
dsfliteie  qui  parte ) ;  die  entre,  et  Gcetlie  Tuivite  poliment 
i  s'asseolr.  Mais  s'asseoir  loin  de  lui ,  en  personne  bien 
&eUe  !  «  Hon,  non ,  s*dcrie-t-dle;  je  ne  puis  rester  sur  ce 
cuap^  «;  et  elle  se  U^e  pr<idpitamment.  «  £b  bien  1  faites  ce 
qd  vous  plainly  »  lui  r^pond  le  poSte.  «  Je  me  jetai  k  son 
eiNi,  ^foute  la  narratrice ;  et  lui  m'atUra  sur  ses  genoux,  et 
3  me  serra  contre  son  cocur.  Tout  devint  silencieux ,  tout 
i^evanouit.  Des  ann^es  s'dtaient  6coul^es  dans  Tattcnte  de 
levoir ;  il  y  avait  longtcmps  que  Je  n^avais  dormi  (die 
teoait  dc  passer  trois  nuits  en  diligence);  je  m^assoupis 
iur  son  coeur,  et  quand  je  ro*^vdUai  une  nouvdle  exis- 
tence eoDUDcn^t  pour  moi.  Cette  fois,  je  ne  vous  en 
irrirai  ftts  plus  long.  »  A  qui  Bettina  adresse-t-dle  ce  petit 
iitit,  tout  empreint  de  naivete ,  de  s^curit^  allemande?  A 
b  propre  m^re  de  Godlie.  «  Et  a  partir  de  ce  jour  Tcsprit 
do  poele,  ditpelle,  in*envdoppe  de  tendressc  depuis  la  pre- 
mirre  mating  du  i)rintemps  jusqu^lt  la  derni^re  soiree  de 
lliivcr. » 


Les  deux  premiers  volumes  de  )xk  Correspondance  de  Bet 
tina  conticnncnt  ses  Icttres  k  la  m^  de  Gcethe,  ainsi  que 
cellcs  qu*dle  a  ^hangtot  avec  te  po£te ;  le  Journal  de  sa 
vie  forme  le  troisitoie.  Un  admirateor  passtonn^  d6  notre 
bdroine,  leprofcsseur  Daumer,  a  eu  le  courage  de  mcttre  en 
versce  livre  entier  ( Nuremberg,  1837).  Une  conception  qui 
tient  du  lyrisme  leplus  ^lev€,  un  style  naif,  liardi,  ehar- 
mant,  qudquefois  tout  k  fait  anti-litt^rdre ',  trte-i^igi  et 
aussi  souvent  attrayant  que  reponssant ,  par  des  traces  du 
dialecte  partlculier  k  FAllemagne  m^ridionale ,  des  r^ 
flexions  souvent  baroques  et  ridicules,  et  qui  qudquefois 
vous  frappent  par  leur  rare  profondeur,  une  lutte  naive  eC 
ing(^ieuse  de  la  jeunesse  contre  la  vieillesse ,  une  Ironie  ai- 
mable  ct  quelquefois  mordante,  poignante,  distinguent  ces 
Idtres  et  ce  joumd ,  dont  la  lecture  offre  le  plus  vif  attrait , 
k  cause  des  personnages  dont  le  portrait  y  est  esquiss^ 
d*une  mani^re  aussi  biardie  que  fine  et  spirttndle.  On  ne 
saurait  ntonmdns  se  dissimuler  que  la  naivete  de  Bettina 
attcint  trop  souvent  les  demi^res  limites  de  cette  qnalitd , 
que  les  jeux  d^esprit  de  la  jeune  fille  d^to^rent  quelquefois 
eti  pu4rilitte,  son  sans-g^  en  licence,  la  ferme  confiancc 
qu^dle  a  dans  sa  jeunesse  en  coquetterie,  sa  caus^ie,  ordi- 
naircment  aimable,  en  vain  bavardage  de  femme.  En  tous 
cas,  il  y  a  danger  k  publiquement  r^vder  ses  pein6»  les 
plus  inlimes ,  comme  le  fait  souvent  Bettina.  On  a  d*ail- 
leurs  dev^  des  doutes  assei  fondte  sur  sa  ^"^radt^. 

Quoi  quHI  en  sdt ,  on  se  lasse  de  tout  dans  ce  monde,  et 
m^me  de  Tadoration  d'un  g^nie  de  soixante  ans.  Notre  lid- 
roine  songea  done  a  se  marier ,  et  comme  die  ne  pouvait 
rien  faire  comme  tout  le  monde,  die  se  maria  comme  per- 
sonne ne  se  marie,  Un  soir,  le  pocte  Adiim  d^Ambn  se 
promcnait  k  Berlin  sous  les  TUIeuls.  U  <Hait  jeune,  bean  et 
ddja  cdld)re.  Bettina,  qui  ne  le  connaissait  que  de  nom  et  de 
vue,  s^approchc,  et  lui  dit,  en  le  prenant  par  la  main  et  lui 
lan^ant  un  regard  de  fen :  «  Si  vous  voulei,  je  vous  Spouse;  ^ 
et  d^Amim  Tdpousa.  C^^ait  un  po€te.  Son  bonheur  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  mdange,  ear  le  propre  trkvt  de  Bdtina, 
Clement  Brentano,  dit  quelque  part  :  «  Amim  vdcut  jus- 
qu*ii  la  Un  tonrmentd  de  Thistoire  avec  Gaelic.  »  Quoi  quMI 
en  soit,  Gcethe  fut  profonddment  blessd  de  ce  maiiage ,  et  la 
correspondance  cessa,  an  grand  regret  de  madame  d^Amim, 
qui  n*^pargna  rien  pour  la  renouer.  Six  ans  aprte ,  die 
dcrivait  au  po^  que  «  son  souvenir  ne  cessait  de  lui  ap- 
paraltre  dan$  la  ioHlude  ».  Et  quatre  ans  plus  tard  die 
syoutait  dans  une  nouvdle  lettre  :  «  Dix  ans  de  solittide 
ont  passd  sur  mon  qcur,  et  m*ont  s6|)arte  de  la  source  6ii 
je  puisais  la  vie....  Tout  ce  que  j 'avals  senti ,  espdrd,  tout 
s^est  dvanoui.  » 

Aprte  la  Correspondance  de  Goslheavec  un  enfant,  Bet- 
tina fit  paraltre  sa  Gunderode  (2  volumes,  Leipzig).  C*cst 
un  recudl  de  Icttres  <kJiang^  entre  elle  et  sa  compagne 
de  convent,  cette  pauvre  Caroline,  qui  avdt  pourtant  de' 
I'esprit  et  de  la  beauts.  Dans  ce  livre  on  rcmarque  une 
douceur  de  pens^  qui  a  tout  le  caract6re  de  Tidylle; 
mais  il  y  a  bien  plus  d*originaliti  dans  les  lettres  ^tes 
par  Bettina  que  dans  cdles  de  la  chanoinesse.  Par-d  par- 
ley il  est  possible  de  rdever  qudques  anadironismes  assez 
violents,  de^rte  que  beaucoup  de  passages  de  cet  ou- 
vrage  semblent  n*6tre  que  de  pures  fictions ,  ce  qui  du  reste 
ne  ddtruit  pas,  tant  s'en  font ,  le  tdent  romanesqne  et  po6- 
tique  de  Tauteur. 

Durant  ses  vingt  ann<^s  de  mariage  ou  de  solitude ,  de 
ISU  ^  1831 ,  madame  d*Amim  ,  ])Our  se  d^nnuyer  saus 
doute,  dcri\it  son  livre  de  V Amour.  C'est  encore  un  hymne 
k  Gatlie,  un  dtemd  alleluia,  oh  se  trouve  un  peu  do 
tout  :  de  la  physique,  de  la  m^physique,  de  la  [lodsio, 
de.la  politique,  sans  compter  lliistoire  des  trois  premiers 
baisers  qu'a  rc^us  Bettina. 

En  1843,  madame  Bettina  d'Arnim  adressa  au  rol  de 
Prusse  un  ouvragc  intitule :  Ce  livre  appartient  au  roi. 
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Ardente  k  pourtulvre  r^mandpalion  de  la  femme,  d^mo- 
crate  et  socialiste  aTant  tout,  ayant  conserve  dans  son  style 
It  fea  de  la  jcunesse,  eUe  se  fit  la  sibylle  et  la  pythonisse 
de  la  Jeune  AUemagne.  En  1848,  elle  fit  paraltre  llius 
PampMUus  et  FAmbrosie,  puis  elle  ^iU  les  Leftres  de 
son  frtee.  Elle  est  morte  h  Berlin,  le  20  janyier  1869. 

ARNIM  (Charles-Othon-Louis  d*)  ,  litterateur  allemand, 
naquit  k  Berlin  en  1779.  Apr^  avoir  termini  ses  etudes,  ii 
parcourut  presque  toute  I'Europe  centrale,  eten  1836 11  fit 
on  long  Yoyage  en  Orient.  A  plusieurs  reprises  il  fut  charge 
derintendance  des  th^tres  royaux  k  Berlin.  Le  roi  Fr^ 
d^ric-Guillaume  IV  lui  donna  k  sa  cour  la  charge  de  grand- 
chanson.  Po^te  ei^nt  et  inusicien  instruit,  d*Arnim  tra- 
dnisit  quelques  po^es  de  Byron,  et  pablia  un  recueil  de 
Melodies  nationales  ( 1816).  L'ouvrage  qui  assure  sa  r^pu* 
tation  litt^raireapour  titre  Fluchtige  Bemerkungen  (Ber- 
lin, 1837-I8&0,  6  Tol.).  II  est  mort  le  9  f6?rier  1861. 

ARNIM  (HENBi-FRtD^Ric,  comteD*),  n6  le  23  sep- 
tembre  1791,  s^engagea  dans  la  diplomatie  etoccupa  Pam- 
bassade  de  Prusse  k  Paris  (1841),  puis  celle  de  Vienne  (1845). 
Da  24  f^Trier  au  3  roai  1849,  il  figura  comme  ministre  dts 
alTaires^trang^resdansle  cabinet  Brandebourg-Manteufiel. 
En  1861  il  retourna  k  Yienne  en  quality  d'ambassadeur,  et 
il  venait  d'etre  remplacd  loraqu*!!  mourut  le  18  avril  1859 
k  Berlin. 

ARNO,  une  dea  grandes  rivieres  d*Iralie,  prend  sa 
source  sur  le  revers  meridional  de  TApennin ,  en  Toscane. 
11  coule  d'abord  au  sud-est,  contourae  Arezzo,  dont  ii 
n'approcbe  qu*k  une  lieue  de  distance,  et  parcourant  la 
belle  et  fertile  tsUC  qui  porte  son  nom,  apr^s  avoir  traverse 
la  ville  de  Florence,  il  Ta  baigner  les  murs  de  Pise,  et  se 
Jette,  k  quelques  lieues  de  cette  Tille,  dans  la  ll^terra- 
nte,  apr^  on  oours  de  pr^  de  240  kilom. 

ARNOBE  naquit  k  Sicca,  yille d'Afriquc  -,  il  yprofessait 
la  rhdiorique  avoc  une  haute  r^utation,  sous  le  r^e  de 
Diocl^en,  quand,  firapp^,  dit  £us6be ,  par  une  vision  mira- 
culeuse,  il  abandonna  le  paganisme,  dans  lequei  il  avait  (i6 
tiev^,  pour  se  convertir  au  christianisme.  A  peine  initio  k  la 
religion  nouTelle,  ntopliyte  encore,  Amobe  Youlut  donner 
k  r£gliso  un  gage  dclatant  de  son  adh^on  etde  sa  foi.,  et 
qui  pQt  lui  indriter  la  grftce  du  bapttoie.  11  composa  done, 
n'etant  encore  que  cat^chumtoe,  unouvrage  en  sept  livres 
contre  quarante-cinq  gentiis.  L*ouvrage,  et  sous  le  rapport 
du  plan  et  sous  cclui  de  la  doctrine,  se  resscnt  de  celle  pre- 
cipitation. 

Sous  le  rapport  de  la  doctrine,  Amobe  reprodoit  plusieurs 
des  errcurs  du  gnosticisme,  les  erreurs  d*Hermogtoe  surtout. 
Amobe  p^che  par  un  exc^s  de  respect  envers  la  Divinity 
II  trouve  la  situation  ct  les  conditions  de  l*homine  si  mal- 
heurcuses,  qu*ii  nomme  impie,  blasphtoiatoire,  cette  affir- 
mation  :  «  Dieu  est  Tauleur  etTordonnateurde  Tunivers.  » 
Suivant  lui,  les  catamites  infinies,  les  d^sordres  perpetucls 
de  la  vie  de  Thonune,  ne  s*expliqueraient  point  et  ne  se 
justifieraient  point  sufDsaminent  par  la  liberie  de  la  Yolont^; 
car  si  Dieu,  qui  connalt  tout  et  qui  pent  tout,  n*emp6che 
pas  ce  qui  doit  6lrc  emp6ch6,  la  d(^pravation  de  rhumaniti^ 
doit  lui  ^tre  imputde  :  ne  pas  la  pr^venir,  c*est  Tautoriscr. 
Ceci  seal  le  rassure,  c'est  que  le  mal  peut  prpvcnir  d'une 
autre  source  que  de  Dieu.  11  inclinerait  done  k  penser,  sans 
raffirmer,  qu'il  y  a  un  autre,  un  second  princiiic  du  roonde, 
la  niatidre.  Amobe,  on  le  Toit,  est  bien  pr^  du  dualisme 
oriental.  Amobe  ne  pcut  non  plus  se  «Jsoudre  k  croire 
que  rame  soil  immortelle,  qu'ellesoit  une  image  de  la  Di- 
vinity. Des  Ames  si  faibles,  si  mobiles,  si  fleiiblcs  aux  vices, 
si  porUk^s  a  toutes  sorles  de  p^ch^s,  pcuvent-clles  ricn  avoir 
de  commun  avcc  la  Divinity?  Si  cllcs  avaienl  avec  Dieu 
quelque  rapport,  les  eiit-il  envoy^es  dans  un  corps  qui  ren- 
fcrmc  en  lui  le  germe  de  tout  mal?  Non,  Tame  n'est  point 
nte  dc  Dieu.  Mais  d'od  vicnl-elle?  Ccst  ici  qu'Arnobe  trahit 
ses  aninil(is  avcc  le  gnosticisme ;  ici  que,  se  i  attachant  k  la 
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doctrine  des  Emanations,  n  donne  k  Ykm»  vtn  autre  pte,  qd 
habite,  il  est  yrai,  la  cour  du  Dieu  suprtoie,  maisqui  n'ea 
est  pas  molns  doignE  de  la  magnificence  du  Tr^Haut  Puis 
il  assigne  k  Vkme  une  place  interm^diaire  entre  le  monde 
au  delk  de  nos  sens  et  le  monde  sensiUe.  A  cette  Ame 
moyenne  Amobe  ne  d^e  pas  ahsolument  Timmortalitd, 
mais  il  ne  la  loi  donne  pas  enti^re.  Se  sEparant  id  de  Platon, 
qu*ailleurs  il  d^ve  qnelquefois  jusqu^aux  nues,  II  n^appuie 
pas  r^oge  que  le  pbilosopbe  a  donnE  k  Vkme  en  la  d6« 
montrant  simple  et  inunortelle.  L*hnmortalit6  dans  le  sys- 
ttoie  d'Amobe  n*est  pas  Tessence  de  TAme ,  mala  un  don 
de  Dieu.  (Test  par  Fob^issance  k  Dieu  que  les  Ames,  qui 
occupent  le  milieu  entre  la  Tie  et  la  mort,  obtiennent  le 
privii^e  de  TimmortalitE.  Amobe  ne  redoute  pas  la  mort, 
car  elle  n^est  que  la  separation  de  PAme  ayec  le  corps ;  mais 
il  craint  que  TAme  oublide  de  Dieu  ne  soit  an^antiecorople- 
tement  dans  les  flammes.  Par  ses  Tertus,  par  son  humi- 
lity, TAme  doit  done  sans  cessese  rappeier  k  Dien.  Suivant 
lui ,  croire  orgueilleusement  que  Dieu  a  d^parti  an  monde 
le  germe  d*une  vie  impErissable  est  un  principe  mohia  vrai- 
semblable  que  de  regiarder  cette  vie  immortelle  comme  uu 
don  futur  de  Dieu. 

On  Toit  que  sous  le  rapport  thtologique  Amobe  est  loin 
d'etre  irreprocbable.  Quant  au  plan  de  son  livre,  il  n*en  est 
pas  un  plus  irr^gulier.  Les  mati^res  y  sent  mal  distributes 
et  developp^es  sans  proportion.  Amobe  n'a  pas  et^aocepte 
sans  restriction  par  TEglise :  11  est  exagErE  et  in^gal,  dit 
saint  J^rdme.  11  excelle  k  peindre  des  plus  vives  couleurn 
le  mal  physique  de  ce  monde;  mais ,  comme  attaque  irive 
ct  eioquente  du  paganisme,  Touvrage  d*Amobe  est  singu- 
lierement  curieux  :  origine  des  superstitions  anciennes, 
rites,  sacrifices,  dieux,  ceremonies,  inysteres  jusque  lA  non 
reveies,  il  met  tout  A  nu ;  sa  verve  ne  respecte  rien,  et  on 
a'explique  difficilement  cette  liberie  de  la  pensee,  meme 
dansrindiirerence  ou  la  tolerance  do  paganisme  au  troislAme 
siecle.  CnAapENTiER. 

ARNOLD  DE  WlNKELRl ED,  heros  Suisse  qui 
assure  par  son  devouemeut  la  victoire  A  ses  compatrioles 
dans  la  bataille  de  Sempach  (6  juillet  1386).  Les  Suisses 
commen^ient  A  faiblir  lorsqu'Araold ,  s'eian^nt  sur  les 
chevaliers  autrichiens ,  saisit  de  ses  deux  bras  une  quan- 
tite  de  lances  qui  lui  percerent  le  corps,  mais  qu'il  entraloa 
dans  sa  chute.  Les  confederes  penetrerent  par  cette  brtehe, 
entamArent  la  phalange  serree  des  chevaliers,  et  rempor^ 
tArent  sur  eux  une  vicloire  complete.  Une  chrooique  du 
quInziAme  siAcle,  decouverte  A  Zurich  en  1802 ,  a  prouve 
Pauthenticite  de  ce  fait  heroique,  dout  les  historiens  avaicnt 
doute  iiisqn*a1ors. 

ABiNOLD  9  archevAque  et  eiecteur  de  Mayence  en  Pan 
115S.  Quelques  historiens  pretendent  qu'Q  etait  d^abord 
prevdt  de  cette  Tille,  et  qu*ayant  etA  envoye  A  Rome  par 
I'archevAque  Henri  1*'  pour  le  defcndre  auprAs  du  soutc- 
rain  pontire  contre  des  accusations  dont  il  Atait  Tobjet,  il 
reussit,  en  corrompantdeux  cardinaux,  A  faire  dAposer  celul 
qui  Tavait  choisi  pour  mandataire  et  A  se  faire  adjuger  sa 
succession.  A  supposer  cette  traliison  vraie,  il  en  aurait  etA 
cmeilement  puni ;  car,  A  la  suite  d*une  violente  discussion 
que  lenouvel  arclicvAque  eutavec  les  bourgeois  de  Mayence 
au  sujet  de  certains  privileges  quails  refusaient  de  lui  re- 
connaltre,  il  fut  massacre  par  le  peuple  dans  le  cloltro 
Saint-Jacques ;  son  corps ,  deiMuilie  de  tout  TAtement ,  fut 
tratne  dans  les  mes,  jetA  sur  un  tas  de  fumicr,  mis  en  lam- 
beaux  et  entcrrA  sans  honncurs. 

DAs  que  Tempereur  FrAderic  Barberousse,  auprAs  de  qui 
il  jouissait  d*une  grande  faveur,  cut  re^u  la  nouveUe  de  cette 
alroce  bouclicrie,  il  jura  d^en  tirer  une  vengeance  Aclatantc. 
Trois  ans  aprAs ,  en  efTct,  il  entrait  dans  Mayence,  (aisait 
mcttre  iromediatement  a  mort  les  trois  prindpaux  chefs  de 
la  sedition ,  et  rnscr  les  fortUications  de  la  place  ainsi  que 
le  cloltrc Saint-Jacques;  puis,  aprAs  avoir  auAanti d*un  trail 
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4e  plmne  tons  les  priyil^es  de  la  bourgeoisie,  il  conTertis- 
ail  U  TiUe  en  une  Taste  solitude.  Trente-six  ans  elle  soro- 
■leOla  dans  cet^tat.  Un  des  successeurs  d'Arnold  a  terit  sa  vie. 

ARNOLD  (Christopbe),  paysan  du  Tillage  de  Som- 
nerleldt,  prts  de  Leipzig,  n^  le  17  d^conbre  1630,  mort 
le  15  tTTil  1693,  dut  ses  connaissances  astronomiqoes  k 
ses  propres  obserratlons  et  aux  ^udes  thteriques  qu'il  put 
ftire  'plus  tard  k  Leipzig.  Ses  obserrations  astronomiques 
kii  firent  une  telle  reputation ,  qu^il  finit  par  se  trouTer  en 
correspondance  avec  tous  les  saTants  les  plus  illustres  de 
son  ^poque.  Dans  la  maison  qu*il  habitait  il  avait  construit 
on  ofaserTatoire,  que  le  respect  port^  k  sa  ro^oire  fit  re- 
figieusenient  conserrer  Jusqu^en  1794,  ot  il  fallut  Tabaltre, 
paroe  quMl  roena^t  de  s'teouler  de  T^st^. 

Infatigable  a  obsenrer  le  del,  Arnold  y  d^uTrit  plusieurs 
phdnom^nes  aTant  d*autres  astronomes  :  ce  fot  lui,  par 
ezcmple,  qui  le  premier  appela  Tattention  des  saytuits  sur 
ks  comiiea  de  1683  et  1686.  11  acquit  encore  plus  de  c^i^- 
brit6  par  son  obserTation  du  passage  de  Mercure,  le  30  oc- 
tobre  1690.  A  cette  occasion,  les  magistrals  de  Leipzig 
non-seuleroent  lui  firent  un  present  en  argent ,  mais  Pexemp- 
t^rent  d'iropdts  pour  toute  sa  Tie.  Les  obserTations  d^Arnold 
teient  si  exactes ,  que  pour  la  plupart  elles  ont  616  ms6r6es 
dans  les  Acta  £ruditorum. 

U  fit  aussi  imprimer  un  ouTrage  intitule  :  Signes  de  la 
grace  de  Dieu  man{fest^  dans  unprodige  solaire  ( 1693 ), 
di  il  donne  Texplication  du  phdnom^ne  de  Tapparition  si- 
nmltan^  dedeuxsoleils.  L^astronome  ScliriBder  a  donn^  le 
Dom  d^Amold  k  trois  Tallies  de  la  lune.  Les  roanuscrits 
inMits  qu^  a  laissfe  en  mourant,  et  qui  se  composent  ^e 
cinq  dissertations  astronomiqoes,  sont  ddposds  dans  la  bi- 
bKotbique  de  Leipzig,  oil  se  trouve  aussi  son  portrait. 

ARNOLD  (Jean),  roeunier,  dont  le  moulin  ^tait  situ^ 
dans  la  partie  de  la  Prusse  dite  la  Nouvelle-Marche ,  et 
qa*un  proc^  plaidd  et  jug6  sous  le  r^e  de  FrM6ic  II  a 
rendu  cd^re.  Personpellement  connu  du  roi,  Arnold  Tint 
un  jour  se  plaindre  k  lui  de  ce  que  le  seigneur  propri^taire 
f^odal  de  son  moulin ,  M.  de  Gersdorf,  lui  enlcTait  par  P^ 
tablissement  d*un  nouTel  ^tang  Teau  n^cessaire  k  sa  ma- 
chine, et  de  ce  que  ndanmoins,  sur  un  rapport  rendu  k  Tu- 
nanimit^  par  les  autorit^  de  Custrin,  et  homologud  par  le 
tribunal  de  Berlin ,  il  ^it  condamn^  k  payer  son  prix  de 
fermage  ordinaire.  Or,  payer  lui  ayant^  impossible,  puisque 
le  moulin  ne  fonctionnait  plus,  on  Ten  avail  d^poss^^,  acte 
de  rigoeur  qui  le  r^uisait  lui  et  sa  famille  k  la  mendicity. 

Le  roi  crut  Toir  dans  Tesptee  une  injustice,  et,  ne  tou- 
lant  pas  s*en  fier  au  rapport  pr^c^emment  fait  sur  ce  proc^ 
par  Tautorite  administratiTe,  il  diargea  le  colond  Heuking 
d*examinerde  nouvcau  raflalre.  Le  rapport  du  colonel  ayant 
(U  foTorable  aux  r^lamations  d^AmoId ,  le  roi  non-scule- 
meat  destitua  son  grand  chancelier  Furst,  en  lui  reprochant 
de  la  mani^fe  la  plus  tIto  la  negligence  qu*il  apportait  k 
surrelller  la  marche  g^n^rale  de  I'administration  de  la  jus- 
tSce,  mais  encore  il  fit  arr^ter  et  jeter  en  prison  les  deux 
eonsetllers  qui  aTaient  instruit  le  proc^,  dont  il  ordonna 
que  tous  les  documents  lussent  rendus  publics. 

Bien  que  le  rapport  demand^  ao  s6nat  crimind  du  tri- 
bunal de  Berlin,  pr^sid^  par  le  ministre  Zedlitz  en  pcrsonne, 
eOt  absous  les  deux  magistrals  de  tout  soup^n  de  partia- 
lity dans  cette  afbire ,  et  que  le  ministre  se  refusAt  coura- 
geiisement  k  rendre  une  autre  sentence,  Fr<fd6ric  II  enleva 
artNtrairement  fours  places  k  quatre  des  magistrals  composant 
le  tribunal ,  les  condamna  a  une  annte  de  prison  dans  une 
forteresse ,  ct  ordonna ,  en  outre,  que  conjointeroent  avec 
M.  de  Gersdorf,  Tinstigateur  de  toute  cette  afTaire,  its  eus- 
fent  k  payer  de  lenrs  propres  deoicrs  une  indemnity  iro- 
portante  au  roeunier  Arnold.  M.  de  Furkenstein,  prdsident 
de  la  r^gence  de  la  Nouvelle-Marclie,  perdit  aussi  sa  place  k 
la  suite  de  cc  procds ,  qui  fait  peodaiit  k  la  cel^bre  liistoire 
du  Meunier  de  Sans-Souci. 

DICT.  DE  LA  OORTEBS.  —  T.  U. 


Lorsque  TMixic  n  eut  ferm<  les  yeux,  son  successeor 
permit  qu*on  rerlnt  sur  toute  la  proc6dure,  qui  fut  alors 
casste.  Le  nouTd  arr^t  mit  hors  de  cause  tous  les  accuse, 
et  indemnisa  Arnold  aux  fhtis  du  tr^r  pubUc. 

ARNOLD  (BeroIt)  ,  c^l^bre  gto^al  de  Parmte  am^ri- 
caine  pendant  la  guerre  de  Tind^pendance ,  fiusait  aTant 
cette  ^poque  le  commerce  de  cbevaux.  II  embrassa  aTec  ar- 
deur  le  parti  de«la  rdvolotioD.  N^  en  1745 ,  dans  le  Ck>nneo- 
ticut,  d^une  famille  obscure,  d'abord  chef  d'une  compagnk 
de  volontaires  de  New-HaTen,  il  se  fit  en  pen  de  temps , 
comme  colond ,  une  telle  reputation  d'habilet^  et  de  bra- 
Toure,  surtout  k  la  prise  du  fort  de  Ticond^roga,  qui!  m4- 
rita  d'etre  choisi  par  Washington  pour  Tun  des  cbe&  de 
Texp^tion  dirig^  contre  Quebec ,  dans  le  but  d'arracher 
le  Canada  k  la  domination  anglaise. 

Le  cd^bre  Montgommery  avait  Je  commandement  en 
chef  de  cette  entreprise  aventoreuse.  Le  petit  corps  aux 
ordres  du  colonel  Arnold  s^enfon^  le  premier  dans  la  con- 
tra encore  sauTage  oil  il  devail  6tre  rejoint  par  Tarm^.  On 
etait  au  mois  de  septembre,  au coeur  de  riiiver dans  ce  pays, 
les  ndges  et  les  frimas  couTraient  la  terre.  Toujours  k 
Pavant-garde ,  aTec  sa  troupe  de  pionniers,  Arnold  frayait 
le  passage,  et,  malgr^  les  obstacles,  arriTaitsonvent  au  tcrme 
de  chaque  ^tape  sans  que  rennemi  eOl  pu  soup^onner  sod 
approche. 

Aprte  trois  mois  de  rudes  fatigues  et  de  traTaux  inouis,  il 
dut  suspendre  sa  marche  et  prendre  position  pour  attendra 
Montgommery.  Enfm  Tassaut  est  donn^  k  Qud>ec  dans  lea 
derniers  Jours  de  1775;  mais  gri^Tement  bless^  k  la  jambe 
dans  Tattaque  ot  pdrit  ce  brave  gdn^ral ,  et  dcTenu  seul 
chef  de  Texp^tion ,  Arnold  se  trouva  tdlement  afiaibli  par 
les  pertes  qu^avait  ^prouvdes  sa  troupe,  qu*il  fut  oblige  de 
battre  en  retraite. 

Plus  heureux  dans  la  campagne  suivante,  il  prit  una 
part  importante  k  Taction  dans  laqudle  le  g^n6ral  anglais 
Burgoyne  fut  fait  prisonnier  avec  tout  son  corps  d'ar* 
m^ ;  et  quoique  ble^  encore  devant  Quc^bec ,  oil  le  pre- 
mier il  s*^tait  jet^  dans  les  retranchements  ennemis,  II 
n'en  continua  pas  moins  de  sa  tente,  oii  on  Tavait  trans- 
ports, de  dinger  Tassaut,  que  le  succ^  couronna  cette  fois 
pldnemcnt.  Dans  un  combat  naval  qu*il  livra  aux  Anglais 
sur  le  lac  Champlain,  il  soutint  encore  sa  reputation  mi- 
litaire ,  et  fut  nommS  au  commandement  de  Philaddphia 
lorsque  Tennemi  eut  Svacu^  cette  place,  en  1778. 

Ce  fut  alors  qu'U  comment  k  se  faire  remarquer  par 
une  conduite  qui  contrastait  etrangement  avec  les  moeurs 
de  son  pays  et  les  circonstances  oil  se  trouvaient  ses  cond- 
toyens.  II  faisait  chaque  jour  d^enormes  dSpenses  en  di- 
ners, bals,  concerts,  et  montrait  une  insolence  k  laqudle  on 
n^dait  pas  accoutumS,  temoignant  le  plus  grand  m^pris  pour 
rautoritedviie.  Sesdettes  s'accumuldrent  bient6t,et  il  fut  ac- 
cuse de  peculat  par  Tassembiee  de  Pensilvanie.  Une  cour 
martiale  le  condamna,  le  20  Janvier  1779,  d  dire  rdprimandi 
par  le  commandant  enchtf,  sentence  que  ratifia  lecongrte, 
et  qui  conciliait  les  droits  de  la  justice  avec  les  4gards  dus 
au  merite  personnd  du  condamne. 

Vkme  altidre  d'Amold  ne  put  supporter  un  pardl  affh>nt ; 
dte  lors  il  forma  le  projet  de  trabir  sa  patrie  et  de  se  vendre 
aux  Anglais.  II  demanda  et  obtint  le  commandement  du 
poste  important  de  West-Point,  dans  le  Toisinage  de  New- 
York,  quartier  general  des  forces  britanniques.  Une  corres- 
pondance s^dablit  entre  lui  et  le  general  ennemi  Clinton 
par  Tintermediaire  du  major  Andre,  aide  de  camp  de  ce 
dernier.  Andre  vint  trouver  Arnold  k  West-Point ;  lo  projet 
etait  de  livrer  cdte  place  aux  Anglais  et  de  faire  prendre 
au  corps  d^armSe  commande  par  Arnold  une  position  telle 
que  Tarmec  britannique  pAt  le  surprendre,  le  faire  prison- 
nier, et  s^cmparcr  dc  ses  annes  et  dc  ses  munitions;  mais 
le  major  A  n  d  r  e  fut  arrete  en  retoumant  k  New- York,  la 
trame  fut  dbcouverto,  et  le  malheureux  |>aya  de  sa  vie  m 
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coupable  intervention.  Quant  h  Arnold,  ayant  eu  le  temps 
des^enfuir  jiisque  aupr^s  de  Clinton,  il  publia  deux  manifestes, 
Jans  lesquelsil  attribuait  saddrectiou  Ma  declaration  de  Tin- 
idpendance  des  ftals-Unisct  a  leur  alliance  avcc  la  France, 
qnoiqu'il  eAt  continue  h  servir  sous  les  drapeaux  du  congr6s 
longteinps  apr^s  ces  deux  ^v^uemcnts.  II  fut  nomiu^  major 
g^n^ral  dans  Tarm^  anglaise ;  mais  il  ne  (it  plus  la  guerre 
qu*en  brigand,  brDlant  et  d<^vastant  un  pays  qu^il  avait  si 
bien  dofendu.  A  la  suite  du  traits  de  paix  qui  rcconnutl'ln- 
di^pendancc  de  TAmi^riquc  du  Nord,  il  vint  se  fixcrh  Londres, 
ou  il  mourut,  univcrscllcment  m^pris^,  en  180 1. 

ARNOLD  (Samuel),  Allemand  de  naissance,  musicien 
culebro,  naquit  en  1739  ou  1740,  et  fit  son  ^ucation  mu- 
8icalc  a  Loudres.  Une  composition  dramatique  quMl  pro- 
duisit  a  viugt-trois  ans  lui  valut  d^^tre  attach^  en  qualit^  de 
compositeur  au  theAtre  de  Co  vent-Garden.  11  ^crivit  pour  la 
scdne  la  musiquc  de  La  Semante  du  Moulin  et  de  plusieurs 
autres  operas,  et  sc  dlstingua  surtout  par  les  oratorios  de 
La  Gu6r%son  de  Saiil^A'Abimilech,  de  V Enfant  prodigue, 
de  La  Resurrection  et  d*Elisde.  Apr^s  avoir  re^u  le  titre  de 
doctcur  en  musique  iiruniversit^  d'Oxford,  ildevint,en  1783, 
orgauiste  de  la  cliafielle  du  roi,  et  fit  one  million  de  luxe  de 
tous  les  ouvrages  de  son  mattre  Haendel,  en  3Gvol.  11  mourut 
a  Londres,  le  22  octobre  1802. 

ARNOLD  (Georues-Daniel),  n6  k  Strasbourg,  le  18  f^- 
vricr  1780,  mourut  dans  cette  ville,  en  1829.  Apr^s  avoir 
f»ass(^  deiix  ens  k  Gwltingue  sous  les  Meister,  les  Hugo,  les 
Martens,  il  se  tit  recevoir  docteur  en  droit;  et  lorsque  les  ^oles 
de  droit  furent  rouvertes,  en  1806 ,  il  fut  nomm^  professeur 
dc  droit  civil  a  la  fucultd  de  Cobleutz.  Mais  il  desirait  6tre 
|)Iac4^  dans  sa  ville  natale.  Son  vasu  Tut  cxaucd.  D'abord 
attaclM^  il  la  faculty  des  lettrcs  comme  proresseur  d'liistoire, 
il  passa  bientdt  a  la  Tacultc^  dc  droit,  dont  il  deviut  doyen  en 
1820,  npros  la  mort  de  Hermann. 

Arnold  ^tait  aim^  et  vcn^rd  de  ses  eidvcs,pour  lesqncls  il 
publia  SOS  Elements  de  Droit  romain  {Elementa  Juris 
civiiis  Jnsliniani  cum  codice  Napolcono  et  reliquis  le- 
gum  codicibus  collati,  1812).  II  s''est  fait  aussi  un  nom 
dans  la  litt<^rature  par  un  excellent  travail  insord  dans  le 
Magasin  encyclopddigue  de  Millin  :  c*cst  une  Notice  sur 
les  Pontes  alsaciens ;  et  par  ses  Po6sies  allefnandeSy  entre 
lesquelles  on  reman|iie  Les  Roses  et  VJ&Ugie  sur  la  mort 
de  JJlessig.  Mais  Icclicf-d'oeuv  red 'Arnold  est  son  inimitable 
com6die  populaire  Le  Lundl  de  la  Pentecdte  ( Der  Pfingst- 
3!ontag),  dans  laquelle  il  fait  parler^  ses  |)ersonnages  tons 
les  dialectes  de  Tallemand  d'Alsace.  Cest  un  tableau  de 
nioiurs  plein  d^originalild ,  cmpreint  d^une  gaiety  qui  va 
purrois  jusqu*a  Texuberance ;  ce  sont  les  Strasl)ourgeois  dc 
la  vicille  roclie,  c'cst  la  vie  de  cit^  et  de  famiUc  des  Alsa- 
ciens pcintc  d'apr^s  nature. 

ARNOUL  ouAKNOLPHE(  Saint),  dont  est  dcscendue 
la  secoude  race  des  rois  de  France,  dtait  issu,  suivant 
Jac(|ucs  dc  Guvso,  de  la  premiere  race  des  rois  de  France, 
ayant  pour  p6re  Arnoul,  et  pour  aieul  Ausbert,  celui-ci 
lils  de  \Vaul>ert,  ct  petit- fils  d'Allx^ric,  dont  le  pdrc,  Clo- 
debaud,  (Hail  frdrc  alnd  dc  M<3rovdc.  Arnoul  joignit  Ik  Tdclat 
dc  la  naissance  les  lumidres  et  la  valcur  qui  distinguent 
riionnne  d*£tat  etie  guerrier.  Tb(^odel>ert  II,  en  montant 
sur  le  tr6ne  d^Austrasie  ( &96 ),  lui  conftSra  la  dignitd  de 
(/oi/ir5/i7ue(ministre  des  afraires  int^rieures  et  privte), 
et  lui  donna  le  gouveniement  des  six  maisons  royalcs  qui 
cxistaient  dans  les  six  provinces  austrasiennes.  UientOt 
apri>s,  ct^dant  ik  TincKnation  d'embrasser  la  \ic  religieuse, 
Arnoul,  du  consentemout  de  Doda  dc  Saxe,  sa  fcmmc, 
rc^-ut  K'S  ordres  sacres,  e4  fut  6Ui  6v6que  de  Metz  a  la  mort 
dc  saint  Papoul,  en  (ill.  Clotaire  II,  roi  de  Soissons,  au- 
pros  dmiucl  Arnuul  sVtait  retird  en  G12,  apr^s  la  chute  ot 
la  uiort  de  Jlieodebert,  Ic  donna  pour  ministro k  son  fils 
Dagobert,  roi  d'Austrasic,  en  G22.  II  I'uf  Tun  des  mddiati>urs 
du  ditTCrtnd  qui  s'eleva  en  ij2i>  cntrc  ce  roi  et  sou  p6rc, 


au  sujet  des  provinces  qui  avtdent  ^t^  d^membridcs  de 
FAustrasie.  Les  conseils  d'Arnoul  ddterroin^rent  Dagobert 
Il  rend  re  k  son  fils  quelques-unes  de  ces  provinces. 

L^annde  suivante  Arnoul,  accompagnd  de  saint  Romaric, 
sc  retira  dans  le  d^rt  des  Vosges,  rdsolu  de  terminer 
ses  jours  dans  one  profonde  solitude.  Cependant,  k  Tav^- 
nement  de  Dagobert  ( 628 )  il  consentit  k  faire  au  bonbeur 
de  sa  patrie  ie  sacrifice  de  son  repos,  et  reprit  la  direction 
des  affaires  avec  Pepin  le  Vieux,  maire  du  palais  d^Austrasie, 
et  saint  Cunibert,  dv£que  de  Cologne.  Mais  d^  que  celte 
sageet  habile  administration  cut  arfermi  ct  rendu  florissante 
laprospdriUi  du  royaume,  Arnoul,  jugeant  sa  mission 
remplie  et  sa  cooperation  ddsormais  raoins  ndcessaire,  se 
retira  dans  sa  solitude  (630).  11  y  vdcutdix  ans  dans  les 
pratiques  les  plus  anst^res  dela  pidtd,  et  mourut  le  16  aoOt 
640.  Le  16  juiilet  648  son  corps  fut  transferdli  Metz,  et  in- 
hrnnd  avec  pompe  dans  Pdglise  des  Saints-Apdtres,  qui  prit 
depuis  le  nom  d'6glise  de  Saint-Anioul.  Doda  de  Saxe  lui 
surv^ut,  et  prit  le  voile  dans  un  monastere  de  Treves. 
Arnoul  en  avait  eu  deux  fils,  Clodulfe,  ev6que  de  Metz,  et 
Anschise  ou  Ansegise,  domestigue  deSigebert  II,  roi  d*Aus- 
trasie.  Godrin  le  tua  k  la  chasse,  en  678.  11  laissa  de  son 
manage  avec  Begga,  fille  de  Pepin  le  Vieux,  dit  de 
Landen,  maire  du  palais  d^Austrasie,  inhumde  dans  le 
monast4re  d'And^re,  qui  lui  dut  sa  fondation,  Pepin 
surnommd  le  Gros^  de  Hiirlstal,  maire  du  palais  d'Autrasie, 
et  p6re  de  Charles  Martel,  chef  de  la  seconde  race 
des  rois  de  France.  Laine. 

ARNOUL  ou  AHNotjLF,  empereur  d'AUemagne,  fils 
naturel  du  roi  Carloman  et  de  la  belle  Luitswinda,  re^ut 
en  partage,  k  la  mort  de  son  p^re,  arrivde  en  880,  le  duche 
de  Carinthie.  Les  grands  de  Tenipire ,  reunis  en  887  k  la 
didte  de  Tribur,  ayant  depos<i  I'empercur  Charles  )e  Gros, 
proclam^rent  roi  Alnoulf,  qui,  excite  par  Luitwand,  ancien 
archi-cbancelier  de  Charles  et  devenu  son  enncmi  personnel, 
marcha  sur  Tribur  k  la  t6te  d^me  arm^,  k  Teffet  de  faire 
personnellemcnt  valoir  ses  pretentions  au  trdne  imperial. 
L'Empire  d'Allemagne,  d^chire  k  rintcrieur  par  la  faiblesse 
de  ses  preddcesseurs  et  menace  de  tons  cOtes  k  rexterieur, 
trouva  dans  Amoulf  le  souverain  dnergique  dont  il  avait 
besoin.  D^  le  ddbutde  son  r^gne  orageux,  leroi  de  France 
Eudes  preta  volontairement  en  888  le  serment  dc  fideiite;  et 
en  889  le  roi  RodulphedeBourgogiiey  fut  contraint  par  la 
force  des  armes.  L*ann<5e  suivante,  les  Nonnands,  toujours 
vainqueurs  jusque  alors,  qui  avaient  envahi  la  Lorraine  ct 
avaient  battu  une  armde  allemande  le  26  juin,  sur  le  Geul , 
non  loin  dc  Maestricht,  furent  extermiu6s  par  Amoulf  sur 
les  bords  de  la  Dy  lepras  de  Lou  vain.  Cefiendant  Zwentibotd, 
prince  de  la  Grande-Moravie,  paraissait  etre  renncmi  que 
TAllemagne  cAt  alors  le  plus  k  redouter;  il  obtint  meme 
d* Amoulf,  dont  il  se  disait  Tami,  Tinvestiture  du  duche  de 
Boh^^me.  Mais  il  chercha  ensuite  k  se  rendre  independaut, 
se  revolta  ouvertcment  et  n*obeit  |K)int  a  la  citation  d'avoir 
a  comparaltre  qui  lui  fut  adressde  en  892  au  nom  d'Amoulf. 
£n  conseqnence,  celui-ci,  apr^s  avoir  conclu  alliance  avec 
le  prince  hongrois  Brazlafl  et  avec  Landomir,  chef  de  hordes 
bulgares,  cnvahll  la  Grande-Moravie  et  contraiguil  Zwcn- 
tibold  k  se  soumettre.  Pendant  ce  temps-la  les  querelles 
dynastiques  du  comte  uerenger  de  Frioul  et  de  Gui  deSi>o- 
leto  avaient  pris  en  Italic  une  telle  gravite,  qu^Arnoulf  dut 
passer  les  monts  en  893  k  Teffet  de  contraindre  les  conten- 
dants  k  reconnaltre  lasozerainete  dePEmpire.  Berengcr  avait 
dejaete  secoum  ct  reconnu  par  Arnoulf,  tandis  que  Gui  avait 
trouve  un  appui  dans  le  pape  Etienne  Vl,  qui  Tavait  mCme 
couronne  sous  le  litre  d'empereur,  en  891.  Arnoulf,  dont 
Berengcr  epousa  alors  les  intenHo,  avait  deja  soumis  toute 
la  haute  Italic  jusqu*&  I^laisance,  lorsquUl  fit  tout  k  coup 
volte  face  a  Tenet  de  f,\m  aller  ch^licr  Rodolphe  dc  Boui- 
gogne,  qui  avait  al>andonne  sa  cause.  Tandis  que  Arnou/f 
combattait  iimtilciucut  en  Bourgogne,  pays  alors  prcsquc 
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faipraticable,  Gui  moarait  en  894  et  B^rengcr  ^tait  reconim 
roi  k  Psvie.  Mais  le  fib  de  Gni,  Lambert,  se  posa  son  com- 
p^ttor;  et  k  cette  nouvelle  Arnooir  accourilt  en  895  en 
Italie,o(i  Lambert  et  B^renger  firent  cause  commune  contre 
loi.  Arnoulf  marcha  d^abord  sur  Rome,  que  ddfendait  Agel- 
rode,  TeuT6  de  Gui,  etprit  cette  ville  d'assaut.  L'ann^csni- 
▼ante  le  pape  Formose  lui*pla^  sur  la  t^te  la  couronne 
imp^riale;  mais  ii  peude  temps  de  \k  il  tomba  subiteroent 
malade  an  milieu  dc  ses  pr^paratifi^,  et  s'en  retourna  en 
Allemagne,  en  chargeant  son  fils  Ratold  dc  la  conduile  de 
la  guerre  en  Italic.  II  mourut  le  29  noTembre  899,  k  Ratiit- 
bonne,  aprte  aToir  fait  reconnattre,  d^  897,  son  fils  Louis 
I'EnEuit  pour  lui  sncc^ier. 

ARNOULD.(SopniE),  actriccde  TOpi^ra,  famcuse  par 
les  aTentores  galantes  et  par  la  causticity  de  son  esprit,  na- 
fDit  k  Paris,  le  14  furrier  1743,  dans  la  cbambre  m6me  oil 
Coligny  lot  ma8sacr<§  la  nuit  de  la  Saint-Barthelemy.  Son 
pire,  qui  tenait  un  b6tel  garni,  lui  fit  donncr  une  <^ducation 
brillanle.  Sopliie  avail  regu  de  la  nature  un  esprit  facile, 
nn  cceur.  impressionnable,  une  voix  celeste  et  des  yeux  d'une 
eipresston  ravissante.  Un  hasard  lui  Traya  le  chemin  dn 
tb^Alre  :  la  princesse  de  Mod^c  8*<Stait  retii'te  au  Yal-de- 
Grice;  c'^it  alors  la  mode,  cliez  lesgrandes  dames,  de 
s*enfenner  quelque  temps  dans  un  clollre  pour  y  faire  pe- 
nitence des  p^ctii^  qirellcs  avaient  commis  dans  le  couraot 
du  camaf at  La  princesse  de  Mod6ne  remarqua  la  bcauti^ 
d'une  Toix  qui  cliantait  une  le^n  des  t^n^brcs ;  cette  Toix 
^lait  celle  de  Sophie  Amould.  La  princesse  ayant  signal^  la 
jenne  Tirtuose  a  Tattention  de  la  cour,  Sophie  fut  bient6l 
admise  k  la  chapelle  du  roi,  oji  elle  entra  contre  la  Toiont^ 
desaro^re.  Maclame  de  Pompadour,  ayant  entendu  chanter 
Sophie,  s'dcria  :  «  II  y  a  Ui  de  quoi  fairc  une  princesse  ». 

Quelque  temps  apr^s,  Sophie  Amould  parut  pour  la 
premiere  (ois  sur  la  scdne,  le  b  deccmbre  1757,  ct  devint  en 
pen  de  temps  la  reine  de  POpdra.  Les  r6ies  dans  lesquels 
die  brijlait  le  plus  ^talent  ceux  de  Tli<^l:re  dans  Castor  et 
PoUtiXj  d^^phise  dans  Dardanus,  ct  d'Iphtgcnie  dans 
Iphigenie  en  Aulide.  £Ue  plaisait  autant  par  son  icu  na- 
tnrel  ^  eipressir,  par  sa  physionomie  plcine  de  viyacil^  ct 
He  gr&ce ,  que  par  la  beauts  dc  son  chant.  Elle  prit  sa  re- 
traite  en  1778. 

Sopliie  Arnould  d6pensait  avec  une  dgale  insouciance  sa 
jeonesse,  ses  saiilies  et  les  largesses  de  ses  amanta.  Sa  malson 
ftait  Cr^nent^  par  tout  ce  que  la  noblesse  et  les  Icttrcs  of- 
fraient  de  plus  illuslre  :  on  y  Toyait  D*Aleml>ert,  Diderot, 
Helvi^tios ,  Mably,  Duclos ,  ct  J.-J.  Rousseau.  Sophie  fut 
cliant^  par  Dorat,  dans  son  poeme  de  La  Declamation,  par 
Bernard,  par  Rulhi^re,  par  Marmontel,  par  Favart.  IjP 
c^^bre  Garrick  lui  donna  des  ^loges.  Ses  bons  mots  lui 
aTaient  acquis  une  si  grande  reputation,  qu^on  en  a  fhit  un 
recneil  intitule  i4f7io/(fiana,  ou  Sophie  Amould  et  ses  con- 
temporains^  par  A.  Deville  ( 1813 ).  Elle  piquait  souvent  an 
Tif  oelui  k  qui  elle  Toulait  faire  sentir  sa  superiority,  et 
poortant  elle  n'eut  point  d'ennemis.  Ayant  aper^u  une  ta- 
baU^-re  avec  les  portraits  de  Sully  et  de  Choiseul :  «  AU ! 
s'4cria-t-elle,  yoWk  la  recette  et  la  d^pcnsc !  »  Un  fat ,  pour 
la  mortifier,  lui  disait :  «  A  present,  Tesprit  court  les  rues.  » 
«Ab,  monsieur!  rdpliqua  Sophie,  c*est  un  bruit  que  les 
sots  font  courir.  »  Un  homme  de  quality  fort  riche,  qui  et*ut 
alors  80Q  amant  en  litre,  Payant  surprise  en  tdte-a-t6te  avec 
00  chevalier  de  Malte,  et  lui  en  faisant  des  reproches : «  Voire 
pro^ede  est  souveraineroent  injuste,  lui  rdpondit  Sophie  : 
moBsienr  accomplit  son  ?(rn  de  chevalier  de  Malte  :  il  fait 
Ja  gnerre  aui  inlid^es.  ». 

£n  11402  elle  dit  au  cunS  de  Saint-Germain-rAuxcrroi.^, 
qui  lui  ndministrait  Peitr^me-onction  :  «  Je  suiscomme  Ma- 
deleine«  beaucoup  de  p^cluh}  me  seront  remis,  carfai  beau* 
coup  aim^.  »  Elle  mourut  en  1S03.  An  commencement  dc 
fa  revolution ,  ayant  achet<^  le  presbyl^re  de  Luxarchcs,  elle 
en  fit  uoe  belle  inaison  de  canip«gnc>  ct  mit  cette  inscriptico 


sur  la  portc  :  «  Ite,  mtssa  est, »  Le  troisi^mc  fds  de  Sophie 
Arnould,  Constant  Dioville  dc  Brancas,  fut  tu^  k  la  bataille 
de  Wagram ;  il  ^tait  colonel  de  cuirassiers. 

En  1857,  MM.  deGoncourt  out  public  Sophie  Arnould 
d*aprks  sa  correspondance  et  ses  mdmoires  inddits. 

ARNOULT-PLESSY  (M*"*).  Voyez  Plessy-Arnoult. 

ARJNSBERG,  petite  ville  de  4,000  Ames,  chef-lieu 
de  la  r^ence  de  son  nom,  dans  la  province  de  West- 
phalia (Prusse  oceidentale ) ,  est  batic  sur  une  colline  et 
presque  entoun^  par  la  Ruhr.  Cetle  ancienne  capllale  du 
duch^  de  Westphalia  poss6de  un  gymnase,  des  jabriques 
de  drap  et  de  toile ,  des  distilleries  ct  des  brasseries.  On 
y  jouit  de  la  vue  d^un  site  roonlueux  embelli  par  les 
mines  d*un  vieux  chckteau ,  qui  aux  onzi^me  ct  douzi^me 
8ite!es  appartenait  aux  comtes  d*Amsl)erg.  Dans  le  pare 
ombreiix  qui  entoureses  v^ndrahles  debris,  on  niontrc  encore 
rendroit  ou  se  r^unissaicnt,  aux  trcizi^me,  quator/.i(;uie  et 
quinzidme  slides,  les  membres  d*un  de  ces  mystericux  tri- 
bunaux  dits  dc  la  sainte  velime. 

ARNTZENIUS,  nom  d*unc  famille  hollandaise ,  c^^.- 
lebre  dans  Phistoirc  des  Icttrcs. 

Jean  AnfrrzENius,  n6  en  1702,  h  Wesel,  ^'^tudia  le  droit  ^ 
Utrecht,  et  surtout  la  philosophic,  sous  Diikcr.  Aprds  avoir 
etc-  successivcment  nomm^  rectcnr,  puis  professeur  de  po<^sie, 
d*^loquence  et  d'histoire  k  Nim^gue,  il  passa,  cu  174?.,  en  la 
m£me  qualit<^,  k  Utrecht,  od  il  mourut,  en  I75i).  Parmi  lo^ 
nombreux  (Merits  qui  t^moigncnt  de  sa  profonde  Erudition  et 
de  sa  haute  critique,  nous  citerons  les  Editions  qu*il  a 
donn^cs  d'Aurelius  Victor  et  du  pan(^.gyrique  de  Trajan 
par  Pline  le  Jcune.  —  Son  fils,  Henri-Jean  Arn'tzenius^  nd 
k  Nimegue,  en  1734,  professeur  de  droit  k  Gronin{;ue  e(, 
depuis  1774,  k  Utrecht,  mort  en  1797,  a  laiss6  dc  pr(S 
cieuses  dditions  dc  Scdulius ,  d^Arator,  et  surtout  des  pan^- 
gyristes  remains-  —  Otfion  Arntzexius,  fr^re  de  Jean,  u<^  a 
Amheim,  en  1703,  fut  successiTcment  professeur  an x  gyni- 
nases  d'Utrecht ,  de  Gouda ,  de  Delft  et  d'Amsferdatn.  Son 
Edition  des  Disliques  de  Dionysius  Cato  est  fort  C8tiMi<^(\ 

AROLSEN  9  capitalc  de  la  petite  principaut^  de  Wal- 
deck,  b&tie  no'n  loin  dela  Twiste,  Pun  des  afTluents  de  la 
Dieinel,  compte  environ  2,500  ftrocs,  un  palais  ou  s'assoin- 
blen!  les  dtals,  un  h6tel  des  monnaies,  quclqucs  fabriqucs 
decuir  et  de  colon,  ct  n'offre  de  remarquable  que  le  chateau 
qui  sert  do  r^idencc  aux  princes  souverains.  La  con<(tnic- 
tion  en  remonte  A  Panndc  1720,  <^poque  oil  Th<k)dorc-An- 
toinC'Ulrich  de  Waldeck  lo  fit  bdtir,  sur  Pcmplacement  d^m 
vieux  manoir  ftodal,  qui  jus(prau  seizidme  si^cle  avail  c^te 
un  convent  de  religieuses  de  Pordre  de  Saint-Augustin.  La 
bibliotli^que  de  ce  chMeau  est  riche  en  livres  et  en  ma- 
nuscrits  pr^cienx ;  on  y  voit  aussi  une  collection  de  m^daillcs 
et  d*antiqnes. 

AROJkfATES  (du  grec  dipcoi&a,  odenr  suave,  parfum). 
On  appcUeainsi  les  substances  qui  exhalent  une  odeur  plus 
ou  moins  suave,  telles  que  les  ^piceriee  qui  nous  Tiennent  dc 
POricnt,  la  cannelle,  le  gingembre,  le  poivre,  la 
muscade,  Palo^s,  le  baume,  Pencens,  et  g<^n<^rale* 
ment  toutes  les  substancx^  odorifdrantcs  tiroes  des  vdg(^- 
taux,  et  qui  contiennent  beaucoup  dMiuile  volatile,  ou  une 
rdsine  li^^re  et  expansive.  Quelqnes  aromates  nous  sont  en 
outre  fonmis  par  le  r^gnc  animal,  comme  P  a  m  b  r e  g  r  i  s,  lo 
mnsc,  la  civctte,  lecastoreum, etc. 

On  emploie  les  aromates  dans  la  fabrication  des  parftinis, 
dans  les  assaisonnements  ct  dans  les  embaunietnents.  En 
roMccine,  on  s^ensert  comme  dercm^es  excitants  ou  anli- 
spasmodiques. 

AROME.  Un  grand  nombre  de  plantes  ou  de  Icurs  par- 
ties ofrreut  une  odcur  plus  ou  mofns  suave,  qui  n^est  pas 
toujours  due  k  des  principes  dcmftme  nature;  fr^quemment 
eiles  doivent  cetle  propridt<i  &  des  huilcs  volatilcs  appcl^es 
commun^ment  essences,  que Pon  pout  en  s<^parer  par  drs 
proc^Us  convenahles ;  dans  d*autrescas,  leur  odeur  provient 


8. 


itf' 


60 


AROME  —  ARPENTAGE 


iTune  subctancfi  Inaaisisaabley  qui  est  plus  particuli^rement 
d^ignte  sous  le  nom  d^arome,  II  paralt  que  des  substancei 
inodorcs  ou  peu  odorantes  par  elles-memes  peuTent  r^pandre 
one  odeur  forte  par  le  melange  de  diyerses  substances  qui 
facilitent  lenr  Tolatilisation.  Ainsi ,  quand  on  dess^che  le 
musCy  il  s*en  s^pare  de  Vammoniaque ,  qui  paratt  dtre  le 
T^cule  de  Todeur,  puisqne  le  r^du  est  inodore,  et  qu'en 
riropr^ant  aTec  una  petite  quantity  de  la  substance  enlev^ 
on  le  rend  aussi  odorant  qu*U  T^tait  primitiTemcnt.  De  mtoie 
le  tabac  doit  nne  partie  de  son  odeur  k  des  sels  d*amino- 
niaque  que  Ton  y  m6Ie  dans  la  ph^ation. 

Une  chose  reoiarquable,  c*est  que  beaucoup  de  plantes 
dont  I'odeur  est  assez  forte  donnent  quand  on  les  dissout 
dans  ]*ean  un  liquide  inodore »  et  qu^elles  rendei^t  odorU^- 
rantes  les  buOes  avec  lesquelles  on  les  fait  mac^r. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

ARONDE  (avicula),  genre  de  coquilles  bivalTes,  pla- 
c^  par  Lamarck  dans  sa  diTision  des  conchifires  mono^ 
myaires,  famille  des  mall^ac^es,  et  auxquelles  une  forme 
presque  ronde  et  une  chami^re  prolong^  en  aile  donnent 
quelque  rapport  avec  un  oiseau  :  d*oii  leur  est  Tenu  le  nom 
d'ovicufo  sous  lequel  on  les  d^igne  fr^emment.  Ces  co- 
quilles sont  en  gdn^ral  peUtes,  minces,  fragiles,  nacr^  k 
rint^rieur.  Les  mollusqties  qui  les  habitent  nMnspireraient 
qu*un  m^ocre  int^M,  si  Ton  ne  trouTait  dans  ce  groupe 
Varonde  nuxrgariti/hre,  esp^  qui  produit  ksperles  d'O- 
rient,  et  que  Ton  voit  en  bancs  formes  dans  le  golfe  Per- 
sique,  sur  les  cdtes  de  Ceylan ,  etc.,  ou  des  p6cheurs  ha- 
bitii^  k  plonger  Tont  la  cherclier  sous  Teau.  Les  autres  es- 
p^ces  du  m^me  genre  ne  foumissent  pas  de  perles.  II  faut 
pour  cela  que  la  substance  nacr^  qui  iesconstitueet  tapisse 
rint^eur  des  valTes  s*extraTase  sous  forme  de  globules  : 
ee  qui  paratt  etre  ler^ultat  d*une  maladie  propre  k  ce  mol- 
lusque.  Voyez  Tarticle  Perles. 

Le  mot  aronde  est  aussi  le  synonyme  Yulgaire  d'hiron- 
delle  de  fenitre,  D'  Saucerotte. 

ARONDE  (Queued*).  Voytz  Queue d^abonde. 

ARONDELLE  (d^v^  du  latin  hirundo,  hirondelle), 
tongue  corde  que  les  pteheurs  ^tendent  sur  le  sable  k  mar^ 
basse,  pour  prendre ,  avec  des  hame^ns  plac^  sur  des  li- 
gncs  fix^  k  cette  corde,  les  poissons  qui,  k  la  mar^  mon- 
lante ,  Yiendront  rdder  autour  de  Tendroit  ot  se  trouve 
plac^  raronefe//e.  Le  principal  inconvenient  de  ce  genre 
de  peche,  c*est  de  ne  permettre  de  retirer  ie  poisson  que 
douse  heures  aprte  qu*il  a  6te  pris,  les  pteheurs  ^tant  for- 
c^ment  oblige,  pour  reiever  leurs  filets  d'attendre  U  mar^ 
basse. 

AROUBA  ,  We  des  petites  Antilles  hollandalses,  avec 
3,372  Ames ;  on  y  trouve  une  mine  d'or  d*un  rapport  de 
500,000  fr.  par  an. 

ARPADES,  nom  de  la  premiere  dynastie  des  roisde 
Hongrie.  Elie  ^tait  issue  dUrpad,  chef  ou  khan  des  Ma- 
gyars, qui  k  la  fin  du  neuvitoie  si^cle  vint  avec  sa  nation, 
cbass^  des  herds  du  Volga ,  s*^tablir  sur  les  rives  de  la 
Theiss,  et  combaUit  les  Moraves ,  comme  allie  de  Tempe- 
reur  Arnoul ,  vers  895.  Quand  ces  tribus  sauvages  eurent 
franchi  les  monts  Carpathes  et  se  furent  Stabiles  dans  la 
Paniionie,  leurs  chefs  prirent  le  titre  de  duc.4.  Saint 
£  tie  nne,  petit-fils  d*Arpad,  est  le  premier  qui  sesoit 
fait  appeler  roi ,  titre  que  ses  descendants  out  porte  jus- 
qn*k  Andre  III,  mort  sans  enfants  en  1301. 

ARPEGE  (del'italien  arpeggio^  (orm6  de  arpa,  liarpe). 
On  <^crivait  autrefois,  et  avec  plus  dc  raison,  harpige,  Ce  mot 
sert  en  musique  k  designer  un  accord  dont  les  notes  sont 
frapp^es  successivcmcnt  an  lieu  de  Pdtre  simultandment , 
et  dont  les  diffdrents  dcgrds  sont  ou  conserves  ou  aban- 
donnds  k  mesure  quMls  se  succ6dent.  Dans  le  dernier  cas, 
cette  forme  est  une  pr^icuse  ressource  pour  les  instruments 
k  archet,  sur  lesquels  la  conve\il6  du  chevalet  rend  im- 
praticables  les  accords  de  quatre  notes  dont  on  voudrait 


frapper  tontes  les  notes  d'un  seul  coup ;  on  les  ftut  done 
runner  Tune  aprte  Tautre ,  en  commen^nt  par  la  plus 
grave,  etde  mani^re  autantque  possible  que  la  prolongation 
des  premiers  degr^  produise  avec  cenx  qui  les  suivent 
TefTet  d^un  accord  plaqu^.  La  harpe,  la  guitare ,  le  piano, 
Torgue  emploient  aussi  cette  mani^re  de  faire  Taccord,  sans 
y  etre  oblige,  mais  parce  qu*en  beaucoup  de  cas  il  en  r^ 
suite  plus  d^dldgance  dans  Tex^cution  et  une  sonorit6  plus 
apparente.  Une  autre  forme  d*arp^e  consiste  k  ftdre  entendre 
successivement  les  notes  d^un  accord  sans  en  rctenir  au- 
cone  et  en  leur  donnant  une  dur^e  ^gale  ou  inhale;  en  ce 
cas,  Tarp^eprend  le  nom  de  batterie.  Cette  manidre  de  d^ 
taillcr  Tarp^e  offce  de  grands  avantages,  particullirement 
lorsqu'il  s*agit  d'accompagner  une  cantil6ne  en  notes  pro- 
long^ ou  dans  laquelle  les  notes  de  passage  sont  peu  nom- 
breuses;  car  parce  moyen  Iliannonie  semble  beaucoup  plus 
foumie  que  si  I'accord  dtait  simplement  plaqui,  Lorsque 
les  batteries  sont  d*un  mouvement  rapide,  TefTet  des  notes 
de  passage  de  la  partie  principale  qui  correspondrait  mal 
avec  la  partie  chantante  passe  inaper^  dans  Tensemble; 
mais  si  le  mouvement  des  batteries  <itait  trop  lent,  et  que 
des  notes  ^trang^res  Tune  k  Tautre  se  heurtassent  conti- 
nuellement ,  il  en  r^ulterait  un  effet  d^sagr^able. 

Ces  sortes  d'arp^es  ofTrent  aux  instruments  k  vent  le 
seul  moyen  qu*ilsposs^entdeproduire  des  accords.  On  ade 
plus  construil  des  instruments  k  archet  sur  lesquels  I'emploi 
frequent  et  presque  continuel  de  ces  formules  constituait 
v^ritablement  le  caractire  particulier  de  Tinstrument.  Ce 
sont  ceux  que  Ton  appelalt  violon ,  viole  et  violonceile 
d*amour,  qui  ont  k  peu  pr^  cess^  d^etre  en  usage.  Ces  ins- 
truments dtaient  mont^  de  cordes  m^talUques  placte  au- 
dcssous  des  cordes  de  boyau,  qui  seules  subissaient  Tactioa 
de  rarchet ,  et  r^nnant  sympatiifquement  avec  elles.  Les 
vibrations  de  la  corde  sympathique  se  prolongeaient  au  mo- 
ment ot  une  nouvelle  note  ^tait  attaqu^ :  il  faUait  que  la 
composition  fOt  congue  de  mani^re  &  ne  pas  contraricr  cet 
efTet,  et  les  successions  des  notes  d*un  accord  se  pretaient 
mieux  que  toute  autre  formula  k  obtenlr  de  Tinstrument  le 
r^ultat  le  plus  avantageux  et  le  plus  roller. 

Autrefois,  lorsqu^un  passage  devait  etre  arp4gi,  on  T^ri- 
vait  comme  un  accord  plaqu6,  en  indlquant,  au  moyen  du 
mot  arp4g4  pUc^  au-dessus  on  au-dessous  de  la  pori6e,  lln- 
tention  du  compositeur.  Adrien  de  Laface. 

ARPEIVT9  ancicnne  mesure  de  superficie  agraire.  Avant 
Tadoption  du  syst6me  m^trique ,  on  en  comptait  presque 
autant  que  de  paroisses;  les  plus  en  usage  ^ent  celui  de 
Paris,  et  Varpent  royal  dit  des  fiauxetforSts,  L^arpent  de 
Paris,  contenant  100  perches  carr^de  Paris,  vabit  0,34189 
d^hectare.  L'arpent  royal,  compost  de  lOO  perches  carrte 
des  eaux  et  for^ts,  ^tait  Univalent  k  0,51072  d^ectare. 

ARPENTAGE  (mot  d^riv^  d'arpent).  Proclus raconte 
que  les  ddbordements  p^riodiques  du  Nil  confondant  les  li- 
mites  des  propri^t^,  les  £gyptiens  cherchdrent  des  r^les 
}K)ur  que  diacun  pOt  retrouver  ce  qui  lui  appartenait  avant 
l^inondation.  De  \k  naqnit  Parpentage,  qui  portait  en  germe 
la  g  60  metric,  et  qui  n'est  autre  chose  que  ^application  de 
cette  science  k  la  mesure  des  terrains.  Pris  dans  sa  plus 
grande  extension ,  Tarpentage  renferme  :  1°  les  operations 
quMl  faut  exdcuter  sur  le  terrain  mtoie,  ou  Varpentage  pro- 
prement  dit ;  V*  la  representation  sur  le  papier  de  la  figure 
du  terrain  dans  des  proportions  donnees,  ce  qui  constitue  le 
lev6  des  p  tans  ;y*  Tensemhle  des  calculs  n^cessalres  pour 
trouver  la  superficie  du  terrain,  c^est  Xe  toisi,^  L*arpen- 
tage  proprcment  dit ,  et  nous  n*avons  k  noas  occuper  que 
de  lui  dans  cet  article,  se  borne  done  k  la  mesure  sur  le 
terrain  des  c6tes  des  figures  et  de  leurs  angles.  Pour  cela , 
Taqienleur  emploie  divers  instruments,  les  J  a  Ions,  la 
clialne  et  les  tidies,  le  niveau,  Tdquerre  de  I'arpen- 
teur,  le  graphom^tre,  la  boussole,  et  toute  sa  science 
consiste  k  savour  s^cn  servir  avec  precision. 
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ARMNO  (Arpinum),  Tilte  dltalie,  dans  la  pro? incede 
Caserte,  est  la  patrie  de  Cic^ron  et  de  Marios.  On  attri- 
boe  sa  foodation  aux  Yolsques.  Aftranchie  en  188  av.  J-C, 
die  oonstitaa  un  dcs  municipes  lea  plus  florissants  de  la 
ripvbliqae  romaine.  H  y  a  plusieurs  Tabriqaes  de  drap  et 
4estaiineri€9.  Sa  population  d^passe  13,000  Ames. 

ARQUEBUSE,  ARQUEBUSIER.  Le  mot  argue- 
tele  Yicnt  de  I'italien  arcobusio,  qui  signifie  arc  perc^; 
rArioste,  dans  son  poime  de  Roland  farieuXy  I'appelle 
faro  biaUi.  Lacome  de  Sainte-Palaye  rapporte  k  pea 
pris  ^  rannte  1550,  sous  Henri  11,  roi  de  France,  rinven- 
tkn  de  cette  arme,  qui  futperfectionn^  en  1554,  par  d^An- 
ddot,  gfo^ral  de  Tlnfanterie  fran^aise.  Elle  6tait  si  mas- 
uTe  et  si  pesante  qu'fl  fallut  longtemps  deux  hommes  pour 
h  porter;  on  la  chargeait  de  pierres  rondes ,  et  on  Vap- 
poyait  snr  des  espices  de  fourchettes  pour  la  tircr.  On  en 
fit  d'abord  h.  roaet,  puis  k  croc ;  on  en  fabriqua  eusuite  do 
|4iis  simples  et  de  plus  I^^es,  en  diminuant  le  calibre  et 
la  longiiear;  on  inventa  enfin  la  batterie  A  pierre  A  feu ,  qui 
fHDpU^  la  rotehe.  II  y  eut  aussi  des  arquebuses  A  \ent , 
iDTcnt^es  par  un  bourgeois  de  Lisieux  nomm^  Marin,  qui 
tfi  prtsenta  one  au  roi  Henri  lY;  d'autres  autcurs  en  at- 
triboent  l*inTention  aux  HoUandais. 

I«orsqoe  Tarquebuse  <Hait  en  usage,  on  appelait  arque- 
bosien  lea  soldats  k  pied  ou  A  cheral  qui  en  ^latent  arm^, 
par  opposition  an  nom  de  piquiers,  que  portaieni  ceux  qui 
iTaient  poor  arme  la  pique  ou  la  lance.  Comme  Tarque- 
buseaTait  reroplacd  Tare  et  Tar bal^te,  qui  ^taient  Ics 
amies  de  Finfanterie  l(^6re,  le  nom  d'arquebusiers  dcvint  sy- 
Booyme  de  celui  de  troupes  l^g^rcs,  et  c^est  ce  qui  eiplique 
la  prtence  (Tarquebusiers  dans  Tarm^e  Xran^se  longtemps 
aprte  le  remplacement  de  Tarquebuse  par  le  raousquet. 
Ainsi  sons  Louis  XY ,  en  1 745,  un  corps  de  partisans,  compost 
dInCanterie,  de  caTalerie,  d^artillerie  et  d^une  compagnie  d'ou- 
Triers ,  portait  le  nom  d'arquehusiers  de  grassins. 

Les  compagnies  d'arquebusiers  bourgeois  qui  succ^6- 
reat  A  oelles  des  arbal<itriers,  et  qui  furcnt  autoris^s  par 
Fraofois  I"  et  ses  successeur^,  se  forroircnt  de  Tdlite  des 
dtoyens,  qui  s*exer^cnt  A  tirer  adroitement  pour  incom- 
Dioder  Tennemi  dans  les  approches ;  les  rois  les  obllg^rent 
aomreot  A  les  aerrir  en  campagne.  Elles  furent  constam- 
ineHt  d'une  grande  ressource  pour  la  defense  des  Tilles ; 
Nestle  tteotgnage  que  leur  rendent  Henri  lY  et  Louis  XIII 
dais  leurs  lettres  patentes  deieoi  et  1620.  Voyes  AfiOAi^TE 
(Compagnies  del*,). 

On  donnait  aussi  le  nom  d*arquebusiers  aux  artisans  qui 
tabriqoaient  les  petitcs  armes  A  feu,  tellcs  que  les  arque- 
Inses,  les  mousquets ,  les  fusils,  les  pistolets.  On  les  np- 
pdle  auJourdMiui  armuriers;  ils  formaient  encore  au 
side  dernier  une  communautd  distiucte  et  des  plus  nom- 
bmises  de  Paris,  quoique  leur  <h'ection  en  corps  de  jurande 
Cut  assez  r^cente. 

ARQUES  (Dataille  d* ).  Arques  est  le  nom  d^une  riviere 
et  d*ii]i  bouis  de  la  Seine-Infiirieure.  La  riri^re  prend  sa 
loorce  A  SkilomAtres  sod-est  de  Saint-Saen,  qu*clle  traverse, 
pane  par  le  bourg,  ct  se  jette  dans  TOc^n  A  Dieppe,  apr6s 
on  eoors  de  48  kUom^tres.  Le  bourg,  qui  n'a  pas  plus  de 
800  Ames  9  est  situ^  A  6  kilometres  de  Dieppe  et  A  48  de 
Booen.  LA  se  donna,  le  21  scptembre  1589,  une  grande  ba- 
taille,  et  Toici  A  qudle  occasion  : 

Au  moment  ou  le  faible  Henri  HI  tombait  sous  le  fer 
d*iui  dominicain  Canatique,  des  quarante  mille  bommcs  que 
le  roi  de  Nayarre  commandaii  Ters  Saint-Cloud,  trente-trois 
■aille  abandonn^rent  ses  drapeaux,  les  uns  pour  passer  sous 
ccvx  de  U  Ligue,  les  autres  pour  rentrer  dans  leurs  foyers. 
D*£pcmon,  Yitry  et  plusieurs  autres  chefs  avaient  imit6 
cet  cxemple,  et  sacrifij  Thonneur  de  ddfendre  un  juste  droit 
A  la  crainte  de  compromettre  leur  salut,  ou  plut^t  Ics  hon- 
teuiics  fortunes  quils  avaient  amass^es  dans  les  mallicurs 
pubHu.  Sept  mlUe  braves  seulementaccueillireniavcc  trans- 
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port  l*av6nement  du  Bdamais ,  abjurirent  tout  dissentimeat 
d^opinions  religieuses,  et,  se  raliiant  par  un  sentiment  com- 
mun,  puis6  dans  la  conviction  du  devoir  et  de  la  loyaut^ , 
prdt^rent  serment,  en  presence  de  trente  mille  baionnettes 
soudoy^  par  Tfispagne  et  commandoes  par  Mayenne,  da 
vaincre  ou  de  mourir  pour  sa  cause. 

dependant  Henri  lY,  forc4  par  la  dissolution  de  rarm^ 
de  lever  le  si^e  de  Paris,  et  ne  voulant  pas  exposer  ceux 
qui  lui  restaient  fiddles  centre  un  ennemi  aussi  sup^rieur, 
s*Otait  retire  tots  Dieppe  et  fortementretranch^  A  Arques  et 
au  Polet;  il  attendait  un  secours  de  dnq  mille  honmies  que 
lui  avait  promis  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre.  Cette  feinte 
retraite  et  la  facility  avec  laquellele  due  de  Mayenne  s'^tait 
empar^  de  Goumay,  de  NeufchAtel,  de  Gamaches,  d*£ii, 
persuad^nt  A  celui-ci  qu^il  Otait  enfin  mattre  du  B^mais, 
ou  du  moins  que  celui-ci  ne  pouvait  plus  lui  tehapper  qu'en 
se  jetant  A  la  mer,  et  ce  fut  ce  qu^ii  terivit  au  pape  et  aa 
roi  d^Espagne. 

Cette  illusion  fut  bientOt  dissip^.  Le  15  septembre 
Mayenne  s^avance  d'£u  A  la  t6te  de  son  arm^,  dont  le  due 
de  Nemours  commando  la  gauche.  Le  moment  qu*il  croit 
avoir  saisi  de  terminer  par  un  coup  d^cisif  cette  guerre,  oil 
son  ambition  personnelle  joue  un  si  grand  rOIe,  le  rend  peu 
sensible  A  la  perte  de  trois  cents  soldats  que  Biron  lui  fait 
Oprouver  A  Martin-£glise.  II  fait  toutes  les  dispositions  que 
lui  sugg^e  la  prudence  pour  enlever  tout  espoir  de  salut  A 
Tarm^  royale,  et,  plein  de  conGancedans  sesmesures,  dans 
sa  force  numOrique  et  dans  la  trabison  soudoyte  de  quel- 
ques  lansquenets,  qui,  par  une  feinte  volte-face ,  doivcnt  se 
faire  accueilUr  des  royalistes  et  s^emparer  de  leurs  positions, 
il  se  pr^sente  le  21  septembre  devant  les  retrancbements 
d*Arques. 

Henri  lY,  dont  la  destine  enlldre  est  sur  ce  champ  de 
bataille,  n*aitend  pas  qu'unearm^  trois  fois  plus  nombreuse 
que  la  sicnne  vicnne  Tinsulter  dans  son  camp ;  il  va  lui- 
m6me  offrir  le  combat  A  Mayenne,  lui  tue  ou  prend  douxe 
cents  hommes,  etle  force  A  la  retraite.  Jamais  iln^avaitcouni 
d'aussi  grands  dangers  personnels  :  il  faillit  6tre  tn6  par  ua 
capitaine  de  lansquenets  qui  avait  feint  de  vouloir  passer 
dans  ses  rangs  avec  sa  troupe.  L'arriv^  du  oomte  de  ChA- 
tillon  A  la  t£te  de  cinq  cents  arquebusiers  dOcida  du  gain  de 
la  bataille.  Parlant  plustard  de  cette  aflaire :  «  Ce  fut  un 
grand  miracle,  disait-il,  que  je  ne  me  perdist>as  avec  tout  ce 
qui  m^entourait.  Dieu  seul  est  auteur  de  cette  victoire.  » 

C'est  en  vain  que  Mayenne,  par  d'habiles  manoeuvres  et 
de  vivos  attaques  centre  le  cliAteau  d* Arques,  cherclke  let 
jours  suivants  a  n^parer  cet  ^hec.  La  dtooralisation  de 
ses  troupes,  la  joncUon  du  secours  que  Henri  IV  attendait 
d'Angleterre,  et  celle,  tr^s-prochaine,  des  comtesdeSoissons 
et  de  Longueville,  du  mar^chal  d^Aumont,  de  La  Noue,  de 
Givry  ct  de  quantity  de  noblesse  qui  accourait  au  secours 
du  roi ,  d^terroinent  le  due  A  la  retraite. 

£chapp^  par  son  sang-froid  et  son  courage  au  plus  grand 
p^ril  qu'il  eOt  jamais  couru,  Henri  semet  aussitOt  enmarche 
pour  profiter  de  ses  avanlages ;  Venthousiasme  et  la  con- 
fiance  quMI  a  su  inspirer  les  rendent  immenses.  Une  foule 
de  villes,  fatigue  du  despotisme  des  Seize  et  de  Tambi* 
tion  des  Guise,  lesaluent  du  litre  delib^rateurde  la  France. 
Les  pays  les  plus  doignds  du  th^tre  de  la  guerre  s*em- 
pressent  de  rec^nnaltre  son  autorii^,  et  de  joindre  A  leur 
serment  des  secours  de  toute  esp^.  LaIn^. 

ARRACACnA,  plante  de  la  famOle  des  ombellifAres; 
sa  ressemblance  avec  Tache  lui  a  fait  donner  par  les  Es- 
pagnols  le  nom  d!apio.  Elle  est  tr^-probablement  originaire 
des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  oia  sa  culture  est  trAs« 
r^pandue. 

Des  plateaux  tempdr^  de  Cundinamarca ,  Tarracacha 
s'est  avanc^e  au  delA  de  T^quatcur,  s'^tablisMnt  dans  les 
Andes  de  Popayan  et  de  los  Pastes,  alors  que ,  A  la  mtoe 
<ipoque,  la  pomme  de  terre,  partie  des  r^ioni  firoidei 
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da  ChUi,  sepropageait  du  sud  au  nord,  et,  saiyant  les  In- 
cas  dans  leura  conqn^tes,  se  fixait  an  P^u,  4  Quito,  arant 
de  pto^trer  dans  la  NooreDe-Grenade. 
.  CTest  un  fait  corieux  dans  Iliistoire  des  aliments  dc 
l*honuiie  que  de  Toir  dans  TAmMque  m^ridionale  le  mais 
coltir^  par  les  moindres  peuplades,  ct  k  cette  c^r^ale,  en 
quelque  sorte  normale,  s'ajooter  des  plantes  importantes 
sons  le  rapport  alimentaire  chcz  les  nations  panrenues  k 
ime  ciYilisation  plus  avanc^  :  ainsi ,  Farracacha  chez  les 
Muyscas,  la  pommede  terre  «)ropagtepar  les  Incas,le  cacao 
en  usage  chez  les  Mexicains.  Le  mals  et  la  pomme  de  terre 
forment  aujourd'hoi  la  base  de  la  noarritnre  d*une  grande 
partie  des  Eorop^ens ;  le  cacao  est  derenu  presque  indis- 
pensable en  Espagne ;  seule  Tarracacha  n*est  pas  encore 
entr6e  dans  nos  cultures. 

Cependant  oetfe  plante  pr^sente  la  plupart  des  ayantages 
que  Ton  reconnalt  dans  les  poromes  de  terre,  et  elle  se  d^ve- 
loppe  dans  les  mdmes  ctrconstances  de  sol  et  de  cliniat.  En 
effet,  dans  les  Andes  on  en  yoitde  belles  plantations  stabiles 
dans  les  locidit^s  qui  .possMent  une  temperature  moyenne 
de  14  k  22  degr^. 

Dans  ces  pays  on  pbnte  Parracacha  par  bouture  en  ta- 
lon ;  on  coupe  le  collet  de  la  racfne,  de  mani6re  k  ce  que  la 
partie  chamue  qui  est  ddtachte  derienne  la  base  d^une  toufTe 
de  petioles.  On  diTise  cette  base  clrculaire  en  plHsienrs  seg- 
ments; ces  boutons  sont  plac^  k  une  tr^-petite  profondeur, 
dans  un  sol  humide.  Les  plants  sont  espac^  k  euTiron  six 
d(k*im6tres.  Dans  les  circonstanccs  favorables  les  bour- 
geons p^tiolaires  se  ddvcloppent  en  pen  de  jours ;  Icur  crois- 
sance  est  rapide,  et  en  quelques  semaines  la  terre  est  com- 
pietement  gamie.  Arant  cette  dpoque,  oil  la  plante  est  assez 
robuste  pour  s^opposer  k  renvatiissement  des  mauvalses 
lierbes ,  on  nettoie  ordinaircmcnt  deux  fois.  La  r^colte  a 
lieu  avant  la  floraison.  Cest  au  volume  des  toufTes ,  k  une 
li^dre  chlorose  qui  se  manircste  sur  les  feullles  ext^ricures, 
que  Ton  reconnalt  la  maturity  extreme,  passd  laquelle  la 
plante  tend  k  montcr.  Arriy^  k  ce  point,  \,a  racine,  objet 
sp<kiial  de  la  culture ,  pr^sente  une  masse  chamue  assez 
irr<^i^;  de  la  partie  inr^rieure  il  sort  plnsieurs  ramifi- 
cations fusiforroes,  garnies  de  fibrilles,  ct  qui  sont,  commc 
aliment,  les  parties  les  plus  d^cates  de  Tarracacha.  Venue 
dans  un  bon  terrain ,  une  racine  p^  de  2  k  3  kilogrammes. 
A  Ibagu^,  M.  Goudot  a  tu  la  r^te  s'^lerer  k  41,000  kilo- 
grammes par  hectare. 

Cette  racine  est  probablement  moins  nutritive  que  la 
pomme  de  terre ;  car,  k  poids  ^gaux ,  et  pour  les  m^es 
proportions  d'amidon  et  d*albumine ,  Farracacha  contient 
une  plus  forte  dose  d*humidit^. 

A  Ibagn^,  la  racine  reste  six  mois  en  terre  ayant  &ttte  r6- 
colU^.  La  temp^ture  moyenne  d'lbagn^  ^tant  de  21*  8';  il 
est  done  dvident  que  nos  cUmats  ne  pourraient  pas  produire 
cette  plante  s*il  fallait  six  mois  ayant  une  temp^ture  de  22** 
pour  sa  maturation ;  putsque,  en  prenant  par  exeraple  le  cli- 
mat  de  Paris ,  les  six  mois  durant  lesquels  la  T^gdtation  est  en 
activity  ont  une  temp^ratnre  qui  n'atteint  pas  tout  it  fbit  16<*. 
Mais  Tarracacha ,  comme  la  betteraye ,  arriye  assez  prompte- 
roenti  un  point  conyenable  de  maturation.  Une  r^lte  hAtiye 
donne  d^jk  dc  bons  produits,  et  leseul  inconvenient  qn'elle 
pr^sente  est  une  diminution  dans  le  rendement.  Aussi  Ton 
sait,  par  des  renseignements  foumis  par  M.  le  docteuv  Var- 
gas, qu*^  Caracas  on  cnl^ve  Tarracaclia  trois  on  quatre  mois 
apres  qu'elle  a  6{&  plantde,  et  que  cct  espace  de  temps  suf- 
fit  pour  donner  k  la  racine  toutes  les  qualit^s  ddsiraUes. 
Or,  Caracas  poss6de  exactcment  la  mCmo  temperature 
moyenne  qu*lbague ;  11  stdt  de  la  que  st  en  cent  yingt- 
doux  jours,  sotisKinfluence  dHme  temperature  de  2 1*8',  Tar- 
ra(.aclia  pent  6tre  recoltee ,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  la 
culture  de  cette  racine  pourra  s^effcctuer  dans  les  cent  cin- 
qnante-un  jours  compris  entre  le  commencement  de  mal  et 
la  Un  de  septefnbre ,  la  temperature  nraycnnc  dc  cct  inter- 


yalle  etant  k  Paris  de  17®.  Cc  que  Ton  doit  craindre  pent* 
6tre  pour  le  saccte  de  cette  culture ,  ce  sont  les  chaleurs 
de  rete ;  car  on  sait  que  Tarracacha ,  cultivee  dans  une  re- 
gion chaude  et  pluyieuse ,  monte  rapidement  en  tigcs ,  aux 
depens  de  la  croissance  de  sa  racine. 

Le  mode  de  propagation  d^crit  par  M.  Goudot ,  la  bou- 
ture en  talon,  ne  serait  pas  praticable  en  Europe ,  od  Thi- 
yer  yiendrait  necessairement  se  placer  entre  la  recolte  et  la 
plantation,  et  Ton  consenrerait  bien  dilBdlement  d'une  sai- 
son  k  Pautre  une  grande  masse  de  collets  reproductenrs* 
On  serait  done  force  de  faire  hiyemer,  en  cave  ou  en  silos, 
uncertain  nombre  de racines,  d*oti  Von  detacherait,  au  mo- 
ment de  la  plantation ,  des  segments  de  collets  gamis  de 
bourgeons  petiolaires.  Cest  ainsi  que  Ton  conserve  les  bet- 
teraves  et  les  carottes  qui  doivent  porter  des  graines. 

On  comprcnd  qu^une  plante  alimentaire  aussi  importanfe 
qu'est  Tarracacha  a  Ad  attirer  dcpuis  longtemps  Tattention 
des  voyagcurs  qui  ont  paroouru  les  Andes;  aussi  des  tenta- 
tives  dejii  assez  nombreuses  ont  ete  faites  pour  Pintroduire 
dans  la  culture  europeenne.  Vers  Tannee  1822  M.  le  baron 
Schack  envoya  des  plants  en  Angletcrre  :  un  d^eux  donna 
des  fleurs  dans  le  jardin  botanique  de  Liverpool ;  ces  plants 
ne reussirent  que  tr6s-lmparfaitement.  Cependant,  k  la  suite 
de  ce  premier  essai,  on  rencontra  dans  le  commerce,  a  des 
prix  tr^-eieves,  quelques  individus  pen  vigourcux,  et  cette 
racine ,  qui  alimente  dans  la  Nouvelle-Grenade  des  popula- 
tions entieres,  s^abaissa  en  Europe  au  rOle  insignifiant  de 
plante  rare.  En  1829  M.  de  Candolle  rcQiit  de  M.  le  docteur 
Vargas  un  envoi  de  racines.  La  plante  ne  donna  que  des  ra* 
cincs  Imparfaitcs  :  cct  essai  eut  toujours  ce  resultat  heu- 
reux ,  qu'il^  permit  k  Tillustre  botanbte  de  Geneve  de  faire 
une  description  botanique  complete.  Quelques  annees  apr^s, 
notre  compatriote ,  M.  Vllmorin ,  tira  de  Bogota  des  ra- 
cines qui  malhcureusement  arriverent  entierement  avariees. 
A  pen  pres  k  la  meme  epoque,  des  essais  tres-dispendicux 
de  culture,  qui  n^obtinrent  aucun  succes,  furcnt  teniea 
par  M.  Soolange-Bodin.  Enfin ,  M.  Yiknorin  fils ,  de  la  So- 
ciete  nationale  d'Agriculture ,  s*cst  procure ,  en  1845,  quel- 
ques racines  quil  a  envoyees  a  M.  Hardy,  dircctcur  des 
pepiniercs  d'Alger. 

BODSSTNGAULT,  de  l*Academie  dc3  Scicoces. 

ARRAGII.  Voyez  HAiucn. 

ARRAGONITE.  Cette  substance  minerale ,  qui  a  ete 
trouvee  pour  la  premiere  fois  dans  le  royaume  d^Aragon ,  et 
dont  le  nom  devrait  s'ecrire  des  lors  aragonite ,  a  ete  ainsi 
appejee  par  le  savant  mineralogiste  Werner,  qui  le  premier 
Pa  separte  de  la  chaux  carbonatee ,  avec  laquelle  on  Pavait 
confondue  jusqu^k  lui :  les  experiences  de  MM.  Vauquelin  et 
Thenard  n'ayaient  fait  reconnaltre  en  effet  dans  cette  subr 
stance  qu^un  peu  plus  de  la  moitie  de  son  poids  de  chaux, 
ct  le  reste  d*acide  carbonique,  uni  quelquefois  k  une  legert 
quantity  d'eau.  Haiky  a  demontre  qu*il  n'existe  aucune  ana- 
logic entre  Parragonite  et  la  chaux  carbonatee.  La  premiere 
difR^re  essentiellement  de  la  seconde  par  sa  forme  primitive, 
qui  est  Poctaedre  rectangulaire,  tandis  que  celhe  de  la  chaox 
carbonatee  est  un  rhomboide  obtns;  par  sa  durete  qui  va 
Jusqu'^  rayer  fortement  la  chaux  carbonatee,  par  sa  pesan- 
teur  specifique ,  qui  est  plus  grande  dans  le  rapport  de 
seized  qninze;  enfin  par  sa  refraction  double,  qui  est  moin- 
dre  dans  la  chaux  carbonatee,  puisqu'elle  n'a  lieu  qo^^  tra- 
vers  deux  de  ses  faces ,  indinees  Tone  snr  Pautre.  Pour 
completer  ces  difTerences,  il  faot  ajoutcr  que  la  fracture 
transversale  d*un  prisme  d^arragonite  presente  un  tissu  ine- 
gal  qu*on  pent  assimiler  k  celul  de  certains  morceaux  de 
quariz«  et  un  eclat  plus  vif  que  la  chaux  carbonatee. 

ARRAN,  tie  d'ficosse,  ^i Pembouchure  de  la  Clyde, 
est  peupiee  de  6,500  ftmes ,  sur  une  superficie  de  427  kil. 
Carres.  Son  sol  montagneox  renferme  du  jaspe,  des  agates, 
un  cristal  de  roche  dit  diamant  d'Arran^  et  de  la  houille. 
On  y  yoit  l)eancoup  d*antiquites ,  telles  que  des  dolmens , 
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4»  obeiiaques  trooqu^,  des  cerclet  droidiqnes.  Les  coars 
d'eui  peu  considerables  sont  coup^  de  chutes  on  de  cas- 
CMies.  Dans  1«  sud  on  cultiTO  le  chanTre  et  on  6\t)n  des 
kstiaux.  Arran  faiMpartie  du  comt^  de  Bute. 

On  uomme  ^ust^rran  trois  ties  d*lrlande,  situ^es  dans 
libaiede  Galwaj  et  quiont  3,600  habitants.  La  plusgrande, 
imtkmore,  autrefois  si^  d'un  ^Hch^^  renfermait  Tingt 
cgises  ti  couTents;  on  ]a  suraommait  Arran  des  saints, 
«  an  grand  nombre  de  p^lerins  allaient  Tislter  ses  reliques. 
ARRANGER  {Musique).  Cestapproprier  un  morceau 
k  mnsique  h  un  mode  d*ex&uUon  autre  que  celui  pour 
bfod  il  a  ete  toit  par  le  compositeur.  Cest  ainsi  que  des 
■oncaux  d*orclieslre  ou  de  chant  peuvent  6tre  arranges 
poor  le  piano ,  et  vice  versa  des  parties  de  piano  arrangdes 
pour  orcbestre  ou  pour  chant,  quoique  plus  rarement.  LV- 
nugemcnt  pent  consister  en  une  transposition  pure  et  sim- 
ple, et  la  possibility  de  Tex^cution  m^canique  en   tin 
fodque  principe;  ou  bien  Varrangeur  utilisera  les  res- 
Mroes  particuli^res  d^entolion  et  dWet  de  la  nouTelie 
fanBed*e\pression,  pour  produire  des  efrets  autant  que  pos* 
flUe  ^gaux  A  ceox  du  morceau  original ,  et  s^efTorcera  avant 
tait  d^en  prendre  et  d'en  reppoduire  Tid^  fondaraentale. 
Cet  mallieureusemcnt  suivant  le  premier  de  ces  sjst^mes 
fK  la  plopart  des  morceaux  d'orcliestre  de  Mozart ,  do 
Beetboren ,  etc. ,  ont  ^t^  arranges  pour  piano ,  parce  qu'on 
itA  habitud  k  consid^er  ^arrangement  comme  un  travail 
porement  m^canique,  et  peut-6lre  bien  aussi  par  un  senti- 
BOit  de  respect  mal  compris  pour  ccs  chefs-d'ceuvre.  Dans 
OS  demiers  temps ,  F.  Lists  a  montr^  tout  le  parti  qu*un 
artiste  de  talent  pcut  tirer  de  Vautre  nu^tiiode.  —  Mous 
^OBS  encore  feire  ici  mention  d^un  autre  mode  dVran- 
gnnenty  qui  consiste  4  prendre  les  principaux  cffets  et 
peaste  dliannonie  d*un  morceau ,  pour  leur  donner  une 
aotre  forme,  ou    les  entremfilcr  avec  plus  ou  moins  de 
bonbeur  et  d^adresse,  sans  aucune  csp^  de  forme  ar- 
iHht'  c*est  la  mdthode  qu'on  suit  dans  la  composition  de 
osinnombrables  productions  que  cliaquc  jour  on  annonce 
fODsle  litre  de/antaisies,  et  qu^on  devrait  appeler  des 
fots-pourris, 

ARRAS 9  ^ille  de  France,  chcMieu  du  ddpartemenl du 
Pas -de -Calais,  a  175  kilom.  nord  de  Paris,  situ^  sur 
la  rife  droite  de,la  Scarpe ,  sdpar^  en  deux  i)ar  un  ravin 
ou  coute  la  riviere  du  Crinchon,  peuplee  dc  21,369  habi- 
UoU,8i^d'un  6v6ch6  suiTragantde  Cambrai,dont  le  dio- 
cese cumprend  le  d^partcmcot ;  d*un  tribunal  de  premiere 
■itance  et  dHu  tribunal  de«commerce.  Cette  ville  renferme 
■leceole  pr^ratoire  de  m6decine,  un  coll<^e,  des  s<imi- 
Hires,  line  ^le  sccondaire  eccl^iastique,  une  hibliotiidque 
pablique  de  36,000  volumes,  un  jardin  botanique,  et  une 
imiiHi  des  sciences  fondle  en  1737.  Un  canal  lui  am^ne  les 
fittrbons  de  Valenciennes  et  de  Belgique.  C'est  une  station 
da  cbemin  de  fer  du  Nord  eutre  Amiens  et  Douai.  L^industrie 
y  est  tr^aetive  et  produit  des  liuiJes  blanches ,  du  fil  de  co- 
toa,  dn  fil  A  denfelle,  de  la  bonnelerie ,  de  la  dentelle,  du 
mk  raffing  et  du  sucre  de  bctterave ;  on  y  compte  cinq  im- 
pvimerics ,  deux  joumaox,  des  brasseries  et  des  ateliers  de 
cooitnictioB  de  madiines  h  vapeur;  il  s'y  fait  un  com- 
merce considerable  en  grains  et  en  graines  oldagineuscs. 
Jttsqo'au  seizitoie  si^e  ses  taplsseries  historiques  ont  <^t<i 
lortesUffite. 

Plnsiears  monuments  remarquables  embellissent  la  ville 
d'Arras.  La  catli6drale,  d^truite  pendant  la  revolution,  etait 
d'oB  style  pldn  deliardiesse.  L^dglise  de  Saint-Yaast,  aujour- 
dlnii  catbedrale,  est  d^une  hauteur  prodigieuse  et  d*une 
Mperfae  construction.  Le  grand  marclie  est  remarquablc  par 
*«  vaste  etendue  et  les  beaux  61ifices  qui  I'entourent.  VU6- 
td  de  ville  est  un  du9  demicrs  exeinples  de  Temploi  du 
^yie  ogival ;  la  tour  du  bclTroi ,  ouvrnge  dia>  tlspagnols,  qui 
•*eU^e  il  Tun  des  c^lib,  et  en  rctraite  de  la  facade,  a  une 
Cnode  importance. 
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Arras  est  dlvis^  en  deux  parties ,  la  cite  et  la  ville ;  la 
premiere  n'avait  avec  la  seconde  ricn  de  commun  que  Ic 
nom ;  elle  d^i^endait  de  revfique  et  du  chapitre,  qui  relevaient 
du  roi.  La  ville,  bien  plus  moderne,  doit  son  origine  a  nne 
chapelle  que  saint  Yaast  fit  construire  sur  le  bord  du  Crin- 
chon. Les  rues  sont  l)clles  et  bien  a^r^cs.  Arras  est  une  place 
forte  de  troisi^me  dasse,  dontles  fortifications  et  la  citadelle, 
une  des  meilleures  de  TEuroiM),  sont  ToBiivre  de  Vauban.  Ko 
1858,  Arras  s'est  agrandi  d'une  partie  d'Achicourt. 

La  cite  est  fort  ancicmie;  elle  existait  du  temps  de  Pto- 
lem(ki  et  de  saint  JdrOme,  qui  la  designent  comme  une 
des  villcs  les  plus  considerables  des  Gaules.  Arras  s^appeJait 
autrefois  Atrebatum,  Origiacum  et  li'emetacum ;  elle  etait 
la  capitale  des  Atrebates.  Elle  a  subi  bien  des  vicissitudes  : 
cesar  s*en  empara  Tan  50  avant  J.-C. ;  les  Yandales  la  de- 
vasterent  en  407 ,  et  pcu  de  temps  apr^s  elle  passa  sous  la 
domination  des  Francs ;  saint  Yaast ,  Tun  des  catechistcs 
de  Clovis,  y  preclia  le  christianisme.  Elle  fut  encore  piliee 
par  les  Normands  en  880 ,  et  abaudonnee  pendant  trente  ans 
par  ses  habitants.  Prise  par  Charles  le  Sunple  en  91 1 ,  cette 
capitale  do  la  Flandre  fut  restituee  au  comte  de  Flandre 
en  915.  Hugues  Capet  s'en  empara,  mais  ne  la  garda  pas 
longtemps.  EUe  fut  separde  du  comte  de  Flandre  lors  du  nia- 
riagede  Philippe-Auguste  avec  Isabelle  de  Hainaut,  etdepuis 
cette  epoque  die  resta  la  capitale  de  FArtois.  Assiegee  vai- 
nement  par  Charles  Yl ,  cette  ville  devint  florissante  sous 
Philippe  le  Bon.  11  s'y  tint  en  1435  une  assembiee  solenncUe 
sous  la  mediation  du  pape  et  du  concile  de  B41e,  pour  re- 
concilier  le  roi  de  France  et  le  due  de  Bourgogne.  Le  traite 
qui  porte  le  nom  de  cette  ville  mit  fin  aux  dissensions  qui 
divisaient  les  deux  princes,  et  fut  le  presage  de  la  delivrance 
de  la  patrie'(vo^es  Tarticle  suivant)..I/)uis  XI  s^en  empara 
en  1477 ,  et  essaya  d'en  changer  les  habitants.  II  voulutlui 
imposcr  le  nom  de  Franchise  ( et  non  pas  de  Merveille, 
comme  Tout  pretendu  quelques  historiens).  En  1492  des  in- 
telligences entrctcnucs  avec  cette  place  par  Maximilien  la  li- 
vr6rent  k  cet  archiduc.  Henri  lY  edioua  centre  die  en  1597; 
mais  Louis  XIII  s*en  empara  en  1640,  aprte  cinq  semaines 
de  siege  et  trcntc-scpt  jours  de  trancliee  ouverte.  Les  Espa- 
gnols,  pour  railler  les  Fran^ais,  avaient  grave  sur  une  des 
portes  cette  inscription : 

Qiiaod  les  Frao^aic  prendront  Arras, 
Les  souris  iDaogcrout  les  cbaU. 

Quand  la  place  se  fut  rcndue,  les  Francis  se  content6rent 
d*eflacer  lep  du  mot  prendront;  et  en  effet  depuis  cclte 
epoque  la  ville  est  restee  fran^aise,  malgre  tons  les  eflbrts 
des  Espagnols  en  1554,  commandes  par  le  prince  de  Conde. 
ARRAS  (Paix  d*).  Apr^s  la  mort  de  Jeanne  d'Aro 
et  de  Barbazan ,  pendant  la  captivite  de  Xintrai  lies  et 
de  La  H  i  re ,  le  connetable  Arthur  de  R  i  c  h  em  on  d,  devenu 
I'Ame  du  conseil  de  C  harles  Y 1 1,  comprit  que  la  force  des 
arraes  ne  suffirait  jamais  pour  rdcver  les  aflkircs ,  et  qu'il 
fallait  avoir  recours  aux  maneges  de  la  politique.  Tons  ses 
efforts  se  toumerent  vers  un  seul  but ,  celui  de  detacher  le 
due  de  Bourgogne ,  son  l)eau-fr6re ,  de  Talliancedcs  Anglais. 
Philippe  le  Bon  resistait  k  ses  soUicitations  en  alieguant 
la  foi  jurde  et  les  liens  qui  Tattadiaient  k  la  familie  de  Lan- 
castrc ;  mais  le  temps  affaiblissait  diaque  jour  en  lui  le  res- 
sentiment  qu^il  avail  con^  de  Tassassinat  de  son  p^e.  Un 
de  ces  incidents  fortuits  qui  changent  la  destinee  des  em- 
pires vint  tout  k  coup  preter  un  appui  tuteiaire  aux  demar- 
ches du  connetable.  Anne  de  Bourgogne,  fenune  du  due  de 
Bedfortct  soRur  de  Philippe  le  Bon,  mourut,  en  mai  1435. 
Les  liens  qui  depuis  onze  ans  unissaicnt  ccs  doux  princes  se 
trouvercnt  rompus.  Apr^s  deux  mois  de  vcuvage,  le  regent 
dc  France  epousa  Jacqudinc  de  Luxembourg ;  cette  precipi- 
tation deplut  extrftmeinent  au  Bourguignon ,  qui  ne  pnt  en 
caclier  son  mecontentement.  Dans  une  ceremonie  publique 
Philippe  Ic  Bon  ayant  pris  le  pas  sur  le  due  de  Bedfort,  cdui* 


•4 


ARRAS  —  ARRESTATION 


ci  s*exl)aU  en  reproches  contre  son  iSM,  et  Us  se  s^pardrent 
U  btine  dans  le  cocur. 

Le  due  de  Bourgogne  se  rendit  alors  k  Moalins,  ob  se  trou- 
▼aient  le  oonn^table ,  le  due  de  Bourbon  et  le  comte  de 
Merers.  Des  f6tes  brillantes  furent  donndes  en  cette  cir- 
Constance ;  Arthur  sut  profiter  des  bonnes  dispositions  oh 
tt  trouTa  le  due  de  Bourgogne  pour  mettre  la  demi^re  main 
i  racconunodement  projet^  depuis  six  ans;  c*est  ]k  qu^on 
jeta  les  premiers  fondements  du  Ikmeux  traitiS  d^Arras.  Ainsi, 
Ton  dbaucha,  dit  Monstrelet,  au  milieu  de  momeurs  et  de 
fitrceurs,  oe  grand  acte  qui  dcTait  sauver  la  France  et  con- 
somroer  Tabaisscment  de  TAngleterre. 

Ndanmoins,  arant  de  se  d^larer  ouvertement,  Philippe 
le  Bon  seproposa  Id-mtoie  pour  m^iateur  entre  la  maison 
de  Valois  et  celle  de  Lancastre ;  il  engagea  le  conscil  du 
jeune  Henri  VI  li  ne  pas  repousser  les  ouvertures  du  con- 
ndtable ,  en  promettant  de  ne  jamais  faire  une  paix  defini- 
tive aTec  Charles  Vil  sans  la  participation  de  la  maison  de 
Lancastre.  La  politique  anglaise,  ordinaircnient  si  clair- 
Toyante,  se  trompa  compldteroent  en  cette  occasion;  le 
conseil  de  Henri  VI  fut  dupe  de  Philippe ,  et  le  chargea  de 
ses  plcins  pouvoirs  au  congrte  qui  allait  se  tenir  dans  la  yille 
d*Arras. 

Ce  congrte  s'ourrit  le  6  aoOt  1435*,  dans  le  monast^  de 
Saint-Vaast ;  tous  les  princes  Chretiens  y  araient  envoys  des 
araiiassadeurs.  Gluurles  VII  y  ddputa  dix-sept  personnes 
sous  la  conduite  du  conndtable  de  Richemond;  le  due  de 
Bourgogne  s'y  fit  assister  de  vingt-sept  pidnipotentiaires 
anglais  y  et  de  douze  conseillcrs  de  sa  chancellerie ,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Jean  de  Comlncs ,  p^  de  I'historien , 
Plillibert  de  Jancourt,  et  Pierre  de  Berbis,  magistrat  trte- 
▼ers6  dans  le  droit  public  Arthur  de  Richemond  proposa 
la  cession  ddfiniti?c  de  toute  la  Guienne  et  de  la  Normandie, 
k  condition  que  Henri  VI  quitteraitle  titre  de  roi  de  France, 
et  que  les  troupes  anglaises  dvacueraient  Paris  et  ies  autres 
Tilles  qu'elles  occnpaient  dans  le  royaume.  Les  ambassa- 
deurs  de  Henri  repouss^rent  avee  mdpris  ces  propositions, 
et  en  firent  de  leur  c6\A  d'inadmissiblcs.  lis  Toulaient  que 
diaries  VII  se  contentAt  d*un  apanage,  etquMl  renon^At  h 
la  couronne.  Philippe  le  Bon,  loind^appuyerd*aussi6tranges 
demandes,  rendit  hommage  k  la  moderation  de  Charles  VII. 
Les  pl^nipotentiaires  anglais,  comprenant  un  pen  tard  qu^on 
se  jouait  d*eux ,  se  retir^rent  du  congr^s ;  ce  qui  n*empt^clia 
point  Tassembl^  de  poursuiTre  scs  trataux. 

Philippe,  de  son  c6te,  ne  se  montra  guire  moins  exigeant 
que  les  Anglais;  mais  Richemond,  prcssddc  conclure,  laissa 
an  due  de  Bourgogne  la  faculld  de  dieter  les  conditions  du 
traits.  Enfin,  tous  les  articles  ^talent  bien  arr^tds ,  lorsquMl 
s^eieTa  une  nouvelle  diflicult^.  Philippe  le  Bon  eut  des  scni- 
pulcs;  il  alK^ua  la  foi  du  serment;  il  refusa  de  reconnattre 
Charles  VII  comme  roi  de  France,  attcndu  quMl  avait  re- 
connu  comme  tel  Henri  VI  de  Lancastre ;  puis,  combattu 
par  divers  sentiments,  il  sortit  subitement  de  la  salle  des 
confi6renoes ,  et  alia  s'enfermer  an  fond  de  la  chapelie  du 
monast^.  Sa  retraite  plongea  Passemblde  dans  la  conster- 
nation. 

Le  conndtable  et  le  cardinal  de  Sainte-Croix ,  envoys 
du  pape,  all^rent  trouver  Philippe  le  Bon.  On  Tadjura  de 
r^voquer  ce  qa*il  venailde  dire  dans  le  congr^.  Le  cardinal 
lui  promit  que  le  pape  le  rel^verait  de  son  serment;  et,  le 
Toyant  persister  dans  son  refus ,  il  le  mena^  de  la  colore 
du  ciel ,  et  d'un  ton  prophdtique  lui  annon^  quVn  deluge 
de  maux  allait  fondre  sur  sa  famille  sMl  se  refusait  de  se 
r^oonciiier  avec  les  Valois,  ses  plus  proches  parents.  Phi- 
lippe se  rendit  enfin,  mais  en  faisantpajer  bien  cher  son 
a«lh^ion.  Le  roi  c^lait  en  eflct  k  Philippe  Ic  Bon  les  coiiil(^ 
d*Auxerre  et  de  MAcon ,  les  chAtellenies  de  Pdronne,  Rove 
et  Montdidier,  les  redevanccs  du  comtd  d^Artois  et  les  villcs 
de  la  Somme.  Le  traits  Tut  signd  le  21  septcmbre  de  Tan- 
•6e  i43S.  Cette  paix  dtait  le  coup  le  plus  terrible  que  Ton  pAt 


porter  k  TAngleterre :  aussi  le  r^ent  Bedfort  ea  con^t-il  on 
violent  chagrin,  qui  le  conduisit  au  tombean  dans  Tespaca 
de  vingt-einq  Jours.  D^  oe  moment  la  fortune  de  la  Firance 
changea  de  face.  Paris  fut  enlev^  aux  Anglais  six  mois 
apr6s;  les  troupes  de  Henri  VI  n*os^eiv|»lus  tenir  la  cam- 
pagne  devant  les  g^raux  fran^is,  et  chacun  put  pr^oir 
que  tout  le  territoire  ne  tarderait  pas  k  6tre  d^ivi^  de  la 
presence  des  Grangers.  Maxas. 

ARRERAGES*  C'est  k  proprement  parier  ce  qui  est 
^chu  et  encore  dd  d*une  rente,  d'un  loyer,  d^un  fermage; 
mais  la  signification  de  ce  mot  est  devenue  g^ndrale,  et  s*ap- 
plique  aux  termes  k  6choiT  comme  anx  termes  ^ns.  Les 
arrdrages  sont  rang^  par  Tart  586  du  Code  Civil  dans  la 
classe  des  (hiits  civils,  c'est^-dire  qnlls  sont  r^tte 
s'acqu^rir  Jour  par  jour,  et  appartiennent  k  rusufroitier  k 
proportion  de  la  dur^  de  son  usufhiit.  Les  arr^rages  de 
rentes  payables  en  nature  peuvent  tire  exig^  en  nature 
dans  la  dcmiere  ann^,  sanf  le  cas  d*impossibilite ;  mais  pour 
les  ann^  prMdentes  ils  ne  peuvent  6tre  demandes  qu*en 
argent  La  quittance  de  trois  ann^  d*arr^rages  cons^cutives 
forme  une  prdsomption  pour  le  payement  des  anndes 
pr^c^entes.  Les  arrdrages  se  prescrivent  par  cinq  ans. 
Voyez  RBfrrES,lirr6RfrrB,  etc. 

ARRESTATION.  C'est  I'acte  par  lequd  on  s'empare 
d^une  personne.  L'arrestation  peut  avoir  lieu  en  mati^re 
criminelle,  et  en  mati^re  civile  et  commerdale.  Nous  par- 
lerons  de  Tarrestation  pour  dettes  civiles  k  Tarticle  Con- 
TBAiNTE  PAR  CORPS, ct,  M*ariicle  Puissance  paternellb,  de 
Tarrestation  qui  en  derive.  En  mati^e  criminelle,  Tarresta- 
tion  peut  s'ex^uter  avant  le  jugement :  dans  ce  cas  la  per- 
sonne arr^t4ks  est  dite  en  ^tat  da  detention  provisoire, 
Mais  Tarrestation  n^est  d^ordinaire  que  Tex^cution  de  la  peine 
prononc^  contre  I'accus^  d^lar^  coupable  par  Jugement : 
alors  elle est suivie  deVemprisonnement, 

En  principe,  Parrestation  ne  peut  £tre  que  le  r^ultat  de 
mandats  d^m^  par  les  juges  dMnstruction  et  d*ordon- 
nances de  prise  decorps  dtom^es  par  les cours  impe- 
riales;maisen  casde  flagrant  d^lit,et  lorsque les  faits 
sont  de  nature  h  entratner  une  peine  afflictive  et  infamante , 
la  loi  a  accord^  le  droit  d*arrestation  au  procureur  impMal, 
aux  juges  de  paix,  aux  offlders  de  gendarmerie,  auxcommis* 
saires  de  police,  aux  maires  et  anx  adjoints,  anx  pn^fets  des 
d<^partements  et  au  pr^fet  de  police  k  Paris.  L^arUcle  16  du 
Code  d^Instruction  criminelle  autorise  aussi  les  gardes  cham- 
pAtres  et  foresUers,  en  matihre  rurale  et/oresti^e,  k  ar- 
r6ter  les  individus  quHls  auront  surpris  en  flagrant  ddit, 
lorsque  le  ddlit  emporte  au  moins  la  peine  de  la  prison.  Les 
presidents  de  cour  d'asslses  peuvent  faire  arr6ter  k  I'andience 
les  t^moins  dont  la  deposition  est  ^videnunent  mensong^re. 
Tout  administrateur ,  tout  Juge  a  le  droit  de  faire  arrftter 
ceux  qui  Toutragent  dans  l^exercice  de  ses  fonctions  ou 
commettent  quelque  ddit  k  son  audience. 

Ce  sont  les  huissicrs  ou  agents  de  la  force  publique  qui 
sont  charges  de  Texecution  des  ordres  d^arrestation ;  ils 
doivent  en  tout  cas  montrer  au  pr^venu  Tacte  en  rertu 
duquel  son  arrestation  est  ordonn^e;  puis  ils  le  conduisent 
devant  le  magistrat  design^  ou  k  la  maison  d^arr^t;  Fordre 
d*arrestation  est  transcrit  avec  recrou  sur  les  registresde 
la  prison.  Toiites  les  fois  qu'une  arrestation  a  6i&  faite  bors 
des  cas  pr^vus  par  la  loi  et  sans  mission  k  cet  elTet,  elle 
doit  etre  r^putt^  ill^gale,  et  donne  lieu  k  rapplication  des 
articles  3U  k  344  du  Code  Pdnal. 

Dans  les  mati^res  toutes  spdciales  de  la  competence  des 
conseils  de  guerre  ou  des  consdls  maritimes,  le  droit  d'ar- 
restation  appartionl,  soit  au  commandant  sup^rieur  du  lieu 
du  crime  ou  du  d^^Iit,  soit  au  rapporteur  faisant  fonctions  de 
juge  dMnstniction,  soit  aux  prefelsfharitimes ;  car  tous  ces 
fonctionnaircs  sont  ofBciers  de  police  judiciaire  k  regard  de 
leurs  sul)on1onnes. 

En  Anglcterre,  Ic  defendcur  peut  tire  arrete  en  mati^ 
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cmk  6t  tmeoe  devant  le  juge,  8*il  n'a  pas  defdr^  k  plusieiirs 
Boises  en  demcure  successives.  En  Diati^re  criininelle  nul 
De  peut  6tre  arr^U^,  sMl  n'est  accuse  d'un  d^lit  pour  lequd 
k  justice  puisse  au  inoins  lui  demaoder  caution  de  coiupa- 
nitre  ^  la  premiere  r^uisition.  Aux  £tats*Cnis  il  y  a  uu  tel 
respect  pour  la  liberie  iudividuelle  qu'un  accuse  ne  peut 
ttre  priv<^  de  sa  liberty  quand  il  oflie  caution,  a  inoins  quMl 
ne  soit  graTeinent  soup^nn^  d^un  crime  capital  (voyei 
Caution ).  En  Phisse, la  police  jouitexciusivcmentdu droit 
d'arrestation ;  mais  ce  droit  a  €t6  sageincnt  limits. 

ARRET.  On  appclle  de  ce  nom,  en  jurisprudence,  les 
d^ciMOOS  d'unc  cour  souveraine,  tclles  que  celles  de  la  cour 
de  casJULtton,  les  sentences  des  cours  de  justice  criuiinelle, 
les  jugemeots  qui  sout  rendus  |»ar  les  cours  d'appcl  sur  une 
^ucfiUon  de  droit  ou  de  fait;  tandis  qu'on  ap|>eile  juge- 
■rtf  u  i  la  decision  dus  tribiinaiix  de  |)reini^re  instance  et  de 
justice  de  ptix.  Jusqu'ii  Francois  1'*^  les  arrets  en  France  se 
reodirent  en  latin ;  ce  prince  fit  changer  cette  disposition , 
({01  donoait  sou  vent  lieu  h  de  fausses  interpretations. 

On  appclait  autrefois  arrets  de  r^glement  les  decisions 
da  parlement  sur  quelque  point  de  jurisprudence  g^n^rale 
nu  de  droit  coutumier.  Ces  arrets  ^talent  de  v^ritables  lois, 
obligatoirea  tant  qu'ils  n*avaient  pas  et6  casses  par  le 
coQseil  ou  i^traci^  par  les  cours  qui  les  avaient  rendus. 
.  [/article  5  da  Code  Civil  defend  aux  juges  de  prononcer  par 
Toie  de  disposition  gdn^rale  et  r(^giementairc  sur  les  causes 
qui  leur  sont  soumises. 

On  appelle  encore  arr^U  du  conscil  les  decisions  du 
Consdl  d'EUt 

Arrit  signifie  aussi  arrestcUion,  saisie  d'une  personne 
i4j  d^une  chose.  On  dit :  lucttre  arrdt  sur  la  personne  ou  sur 
^  biens  de  quelqu^un. 

En  tenncs  de  inan^e  ou  de  m^ecine  v^t^rinaire,  Varr6t 
est  Teflet  que  Ton  produit  sur  un  cheval  en  retenant,  k 
Taidc  de  la  bride,  sa  tdte  et  ses  autres  parties  ant^rieures, 
et  eo  cliassant  en  mtoie  temps  ses  bandies  avec  le  gras  des 
jambes,  de  telle  sorte  que  le  corps  du  cbevai  se  soutienne  en 
Aquilibre  sur  sesjambes  de  derri^re;  c'est  ce  qu'on  appelle 
former  VarrU  d'un  cheval.  On  fait  seulement  un  demi- 
arret,  un  temps  d^arrit,  quand  on  retire  li^gfcrement  vers 
HH  la  main  qui  tient  la  bride ,  et  qu'on  soutient  le  devant 
do  cbevai,  sans  Tarrftter  tout  a  fait. 

liji  temieft  de  cliassc,  Varr^  est  Taction  du  chien  cou- 
cliant  qui  s'arrCte  quand  il  volt  ou  qu*il  sent  le  gibier, 
ifull  en  est  procbe. 

Ko  ienues  de  discipline ,  ce  mot  nc  s'emploie  qu^au  plu- 
nd,  et  designe  une  punition  applicable  seulement  aux  ofG- 
ders,  et  qui  consiste  dans  Tobligalion  de  rester  quelque 
tempb  dans  un  lieu  sans  en  sortir.  On  nomine  arrets  forces 
b  nitaie  punition  aggravce  de  la  pn^nce  d^une  ou  plusieurs 
lentinelles,  suivant  le  grade,  k  la  porte  de  Toflicier  puni. 

ARRET  (Maison  d*).  Voijez  Prison. 
ARR£t  ( Mandat  d* ).  Voyez  Mandat. 

ARR£t1^.  On  donnece  nom  aux  actes  deTautorit^  ad- 
miDlstrative  qui  ont  pour  but  re\6cution  des  lois  et  des 
r^glanentsd*administration.  On  appelle  egalemcnt  ainsi  cer- 
tallies  decisions  ministdrielles.  Sous  la  Convention  on  nom- 
nait  arr^tes  les  actes  des  coinitds  rendus  pour  Tex^cution 
des  lois.  Les  actes  du  gouvememeut  directorial  et  du  gou- 
vemanent  consulaire  se  qualifiaient  aussi  d^arr6t6s.  Le  ^ 
Mtus-consalte  du  28  floreul  an  Xli  cliaui^ea  celle  dOnomi- 
natioo  en  celle  de  d  ^cret. 

ARR£TE-B0CUF.  Voyez  Bucrane. 

ARRETE  de  COMPTE.  Voyez  ComiE. 

ARRIIES.  On  entend  par  ce  mot  ce  qui  est  donn^ 
r>our assurer  la  conclusyia  ou  Texdcution  d'une  convecrtiou, 
<ruB  mardi<^.  Lorsqu*une  promcsse  de  vente  a  dldfaite  avec 
doi  anbes,  cbacun  des  contractants  est  maltre  de  se  di^par- 
tk  de  la  convention ;  celui  qui  les  a  donnto  en  les  perdaut, 
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celui  qui  les  a  regues  en  restituant  le  double  (Code  Civil , 
art.  1590 ).  Si  cW  d'un  consentement  commun  que  les  par- 
ties rompent  la  convention,  ou  parce  que  l*objet  est  perdu 
ou  d6t^rior^,  celui  qui  a  re^ u  les  arrbes  les  rend  purement 
ct  simplement.  Des  juges  ont  d6ud^  que  les  arrbes  donn(^ 
apr^  la  condusion  d'un  marcb^  le  sont  comme  preuvc  de 
la  convention;  que  si  dies  sont  denudes  en  esp^ces,  elies 
sont  alors  consid<ir6es  comme  un  a-compte  sur  le  payement, 
et  qu*il  n'est  pas  permis  de  se  d^partir  de  la  vente,  soit  en 
renon^nt  aux  arrbes,  soit  en  restituant  le  double.  Maisil 
est  souvcttt  diflicile  de  reconnaitre  dans  quelles  conditions 
lis  arrlies  ont  ^t^  donn^.  L'ar^ent  donn(^  apr^  la  conclu- 
sion d'un  traits  prend  souvent  lenoin  de  denier  a  Dieu. 

ARRUIDEE.  Voyez  Puilippe  III ,  roi  de  Macckloine. 

ARRIA9  noble  Romaine,  femme  de  Caecina  Paetus,  ac- 
cuse, Tan  42  de  J.-C.,d'avoirtram<iun  complot  contre  I'em- 
pereur  Claude,  ayant  perdu  tout  espoir  de  sauver  son  mari , 
ct  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  d^ider  k  mourir  de  ses  pro- 
pres  mains  plut^t  que  de  ceUes  du  bourreau ,  s'enfon^a  uu 
poignard  dans  la  poitrine ;  puis  ayant  retird  le  (er  de  sa  bles- 
sure,  die  le  lui  pr^senta  en  lui  disaut  :  Pxte ,  non  dolet 
(Puitus,  cela  ne  fait  pas  de  mal).  Paetus  suivit  alors  son 
cxemple.  La  muse  tragique  et  la  peinture  se  sont  souvent 
empar^es  de  ce  sujet,  mais  sans  grand  succ^. 

ARRIA,  lille  de  la  prdc^dente,  et  Spouse  de  Paetus 
Tbraseas,  condamn^  par  M^ron,  ne  voulait  pas  non  plus  sur- 
vivre  k  son  mari;  mais  il  s'opposa  k  son  dessein,  et  la  per- 
sua<]a  de  se  conserver  pour  ses  enfants. 

ARRIEN  (  Arrianos  Flavius),  n6  k  Nicomddie,  en  Bl« 
thy nie,  vers  I'an  100  de  l%e  chn^tienne,  ^tudia  la  philosophic 
sous  ^pict^te,  et  servit  dans  les  arm^  romaines.  Son  merito 
lui  valut  le  titre  de  citoyen  d'Atbdnes  et  de  Rome,  et  en 
134,  sous  Tempereor  Adrien,  le  gouvemement  do  la  Cappa- 
doce.  11  repoussa ,  en  cette  quality,  les  Alains,  qui  avaient 
envahi  I'Asie  Mineure.  On  croit  que  ce  prince,  en  recompense 
de  ses  services,  I'deva  k  la  dignity  de  consul.  Plus  tard  il 
se  retira  dans  sa  ville  natale,  loin  des  affaires  publiques,  et 
se  livra  tout  entier  k  la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
(Test  k  cette  determination  que  nous  sommes  redevables 
d'un  grand  nombrc  d'ouvrages  rdatifs  k  la  philosophic ,  a 
I'liistoire,  k  la  geographic  et  a  la  taclique,  dans  lesquels  il  se 
montre  Theureux  ^mule  de  X^nophou ,  autant  par  le  choix 
des  sujets  que  par  le  m^ritc  du  style. 

Disciple  et  partisan  d'^pict^te,  il  publia  son  Manuel  de 
Morale ,  et  <^rivit  en  outre  les  Entretkens  d*Ep\ctHe ,  en 
huit  livres,  dont  nous  ne  possedons  plus  que  les  quatre  pre- 
miers, publics  par  Sdiweigbauser  dans  ses  Philosophuv 
Epicletex  Monumenta  (3  vol.,  Leipzig,  1799 ),et par  Korai 
(2  vol.,  Paris,  1827);  le  reste  a  p^ri.  Mais  de  tons  sesou- 
vrages^  celui  qui  a  incontestablement  le  plus  d'imporlance 
pour  I'liistoire  traite  des  Campagnes  d* Alexandre  le 
Grand,  en  sept  livres.  On  I'appdle  qudquefois  aussi  tout 
simplement  Anabasis.  Puisd  aux  sources  les  plus  dignes  de 
foi,  mais  k  jamais  perdues  pour  nous,  ce  livre ,  par  I'expo-* 
sition  impartiale  des  faits,  a  m^rite  k  son  auteur  le  premier 
rang  parmi  les  historiens  d' Alexandre. 

Les  meilleures  editions  de  ce  prdcieux  livre,  apr^s  cdles 
des  |)remiers  dditeurs,  Blancard  et  Gronovius,  sont  dues  k 
Sdineider  ( Leipzig ,  179S),  k  Ellendt  (K(Knigsberg,  1832), 
a  Kruger  (BerUu,  1835).  Cliys  I'a  enrichi  de  notes  g^ogra- 
phiques,  dans  son  Commenlarius  geographicus  in  Arria- 
num  (Leyde,  1828,  avec  une  carte  excellente).  Enfin  Chaus- 
sard  a  donne  k  Paris,  en  1802,  une  bonne  traduction  fran- 
^ise  A^V Expedition  d' Alexandre,  avec  cartes  et  plans.  A 
I'histoire  des  campagnes  d'Alexandre  se  joignent  intimemcnt 
les  Indiques,  ou  liistoire  de  Vlnde,  d'Arricn,  publiee  par 
Schndder  (Halle,  1798),  et  enridiie  par  ce  commentatcur  do 
not(«  curieuscs  sur  les  mtnirs  ct  les  coutumes  des  peuples 
de  I'Inde,  empniniees  au  voyage  de  N^arque. 

L'ouvrage  qu'Arrien  dedia  it  Adrien ,  sur  le  p^riple  du 
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Ponl-Enxin,  aivtique  ion  piriplede  la  mrr  llouge.ioat 
d'uae  liaule  iioporUnce  pour  la  coQiiaissance  de  Id  g^ogru- 
|i1iie  SDCif na4.  Nous  nepossMons  qu'iin  rrogmcnl  Mulcinent 
de  Hon  S/anuel  de  Taclique  el  dc  son  Plan  de  baldMt 
eontre  les  A  laim.  Ces  deux  morceaux  oat  ^le  publics  par 
Scbeffer  flJpMl,l8M)elpsrBUDcard(AiD(1er'iarn,  1683). 
—  U  eiule encore  iin  trails d'Arnen-Bur  U  cliassf,  uu  Vy- 
iiegelicus,  pubJid  d'abord  en  gree  et  en  iatin  par  Kolateniui 
{farit,  1644),  et  plua  tard  compris  daub  les  Oputcula  po- 
litlca  de  iX^phon,  par  Zeune  (Leipzig,  '177S;,  ct  .par 
Sauppe  (Leipzig,  1840). 

AARIERE  (GaiUard  d').  Yoyei  Gaillaiiu. 

ARRIERE-BAN.  Voges  Ban. 

ARRIERE-  FAIX.  Yoye:  Accoucuehent  et  Dfurnt:. 

AliRlfeRE-FIEF.  On  appelall  ainsi  un  riefqui  rele- 
vait  dHin  autre,  lequel  dait  Uii-ni£me  mouvanl  d'un  fief  m- 
pirieur.  Lo  vassal  tenait  done  en  arriftre-Jier  du  seigneur  su- 
zerain, qui  litail  sd;;aeur  dominaot  du  seigneur  imm^iatdu 
vassal.  Lcs  ioKodationa  successive^  moltiplitfent  presque  i 
rinODi  les  arritre-liefs. 

A&RIERB- GARDE,  corps  ddtacbtpour  couvTir^t 
prot^ger  la  relraite  d'une  armte.  La  composition  de  ce  corps 
varie  suiiant  les  locatitiis,  la  Torce  et  les  mojens  d'sllaque 
de  I'ennmu.  Si  on  dolt  traTerser  des  d^fil^,  parcourir  un 
pays  raontucux  ou  couTert,  it  Taudra  fanner  I'arriire-garde 
d'inraaterie  1  mais  d  Ton  se  retired Iraversdcs  plaioes  rases 
et  d^couveiies ,  c'est  k  la  cavalerie,  h  rartiUerie  Ug^e,  h 
protigerlamarche;  car  c'est  avec  ces  armes,  donl  les  mou- 
vetaents  sont  si  rapides,  que  reoDemi  dierdiera  k  tous 

La  distance  que  doit  laisscr  une  arri^re-garde  enlre  ellc 
at  le  reste  de  I'annte  n'a  pas  de  rigles  Exes.  Si  Tarm^i  se 
retire,  sans  redouter  reoaemi,  pour  se  rapproclier  de  scs 
nnig»«ina  ou  pour  prendre  une  position  plus  avantageuse, 
son  arriire-garde  doit  marcher  de  mani^e  k  etre  Mutenue 
si  die  est  attaqute ;  mais  si  celle  arrifere-garde  est  destinfe 
ft  protjger  une  ami^  battue  et  qui  oe  peut  plus  ee  meltre 
en  ligne,  k  coarrir  des  colonnes  d'^uipages  donl  la  peite 
serait  d^aslreuse ,  elle  doit  marcher  lentement,  sc  compro- 
mettre  et  mbne  se  sacrifier  pour  angler  quelque  temps 
renDemi- 

L'espice  de  no*  armes  et  nntre  organisation  pennettent 
cependant  quelqueTois  k  une  arriire-garde,  blen  commands, 
de  se  hosarder  loin  du  corps  principal.  Qnelques  pieces  d'ar- 
tillcrie  et  de  rinlantetie,  bien  ptac&n  k  la  UXe  d'un  d^li!, 
obligenl  rennemi  k  de  grands  monvements,  qui  luj  font  perdro 
du  temps ,  et  donnent  la  Tadlit^  de  prendre  noe  nouvelle 
position.  11  n'en  i^t  pas  de  m£me  avant  I'inveution  de  la 
poudre  et  le  perTectionnement  des  armes  k  Sea :  alors  une  ar- 
mte  battue  ne  pouvait  pas  Ikire  une  Tetraile  r^guliire  :  elle 
devait  fulr  ou  mourir. 

Les  coups  de  canon ,  les  coups  du  Tusil ,  les  diarges  de 
cavalerie,  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  que  peut  employer 
vM  aniire-gardo ;  elle  doit  d^grader  les  cbemins,  fairs  sau- 
ter  les  ponts,  embarrasser  lesgu^,  se  coufrir  d'abatis, 
dresser  dea  embuscades,  et  cn^,  enCn ,  k  cliaque  pas  des 
c^laclM  pour  arrMer  rmnemi  qui  la  poursuit.  Fojr»  Be. 
TitAiTB.  C'  Max.  La«AR(>VE. 

ARRICHl  Dl  CASANOVA  (Jum-Tiioiiu),  due  b3 
PAUOUE,  naqiiit  feCorte  ( Corse )  le  B  mars  nia.Safamille, 
ailide  k  ceile  des  Bonaparte,  «lail  une  des  pliifi  ancienues 
desun  paji.llentradJMriKede  quiiue  ans  dans  [a  carriirt, 
dus  armes,  et  accumpagna  Jowph  llooapirte  k  Kome  comma 
■«crjtaired'anibaG8ade.IisuivitFn.4uilelkinaparteen  Kgypte. 
La  «aleur  qii'U  d^ployaau  combat  de  SaleIiia1i,A]'adEaul  de 
Jaffa, oil  il  fullaissi  pour  marl,  el  i  Saint-Jenn  d'Aeie,  le 
plafa  bienlAtau  rangdesodiciers  les  plus  ii:lr£pides  de  I'ar- 
luee.  De  retour  en  Europe,  il  fut  tail  clief  d'cscailrao  k  ftla- 
rengu,  el  quelque  temps  aprte  culutiel  lie  dragons.  11  se  dis- 


tingua  encore  k  Wertiugen  et  k  Auslerlili.  Apris  la  bataille 
de  Friedland,  I'empereur  le  nomma  g^n^ral  de  brigade, 
puis  due  de  Padoue.  II  se  Gt  aussi  remarquer  ea  lUspugne, 
en  1808,  i  la  t£le  des  dragons  de  lagatde,et  lelsmai  (SOU, 
apris  la  balaille  d'Kssling ,  I'eaiiiereur  le  nomina  g£n£ral  de 
division.  Le  courage  qu'il  muntra  k  Wagram,  a  la  Icb 
des  cuirassiers,  liii  valut  le  litre  d'in'specleur  gftntral  Je 
la  cavalerie.  En  isil  Napoliion  lui  conlla  I'orgBuisaiiou  de 
la  ganie  nationale,  I'armement  des  rurLilicatiooa  d<-s  cdlt>« 
del'Oc^aa  elle  commandemeotdecinq  dividous  niilitairet. 
L^nte  suivanle  H  fut  cbarg£  d'organiser  les  balaillons  qui 
arrivaient  des  d^pMs.  Kornn^  gouverueur  de  Leipzig,  il 
defeodit  babilemeat  celte  ville  jusqu'a  Tarrivte  du  mareclial 
Key.  A  la  bataille  de  Leipiig  il  comniandail  le  trDi:iieme 
corps  de  cavaterie,  el  d^feadit  avec  beaucoup  de  valeur  le 
faubourg  de  cette  rille.  Lorsque  la  allies  eurent  cDvalij 
U  I'rance,  il  proUgea  en  Cbampagne  la  rclralle  de^  carji* 
d'arnite  des  marfdiaux  Mortier  et  Marmaul,  et  soutiiil 
avec  succfes  les  iltaquea  du  grand-due  Constautin ,  qui 
cammsndait  en  personne  la  cavalerie.  II  lit  partie  de  Ja 
cbanibru  des  pairs  pendant  les  Cienl-Jours.et  allaau  com- 
mencement de  mai  181S  en  Corse  pour  tneltre  celte  He  i 
I'abri  d'une  invasion  (la  balaille  de  Waterloo  I'obligea  i  so 
reliier. Frapp*  par  i'ordonnance dn  lijuillet  iBi5,leduc 
de  Padoue  alia  vivre  k  Trieste,  d'oii  11  obtinl  son  rappel  a 
lalinde  I820etresta  endiBponibiliWdansrarm^ll  prit  sa 
rctraile  en  1837.  L'ei-roi  de  Hollande,  Louis-Napolfon,le 
d«signa  pour  son  exfcuteur  testameutaire.  En  mai  1849  il 
fut  choisi  par  la  Corse  pour  repr&eotanl  jt  I'Assembtce 
l^lalive.  Appuyant  toutcs  les  mesures  du  president  de  la 
rtpublique ,  II  fut,  apr«B  la  dissolution  de  I'Assembltie  l.igis- 
latire,  lea  d«cembre  igsi,  nomm*  membre  de  la  cuminjs- 
■ion  consultative  crMe  par  Louis-Napol«on,  puis  grand'croii 
de  la  LSgiou  d'honneur,  sinaleur,  el  gouverneur  des  luva- 
lides  en  1852.  II  mourut  k  riiOlef  le  M  mare  1853. 

II  avail  dpousi, en  1811,  lafilledu  comtedeMontesquiou 
chambelian  de  lempereur,  dont  il  a  eu  una  fille,  madame 
Tliajer,  et  un  Uls,  M.  Ertietl  Arhichi,  duo  de  Padoue  ai 
ea  1814.  Eltve  de  I'tcole  polyUclmique,  11  resta  pourUnl 
dans  la  vie  privie  jusqu'a  U  fin  de  iStS.  Wommi alors  pi*- 
.el  de  Scine-el-Oise,  puis  couseiller  d'filal  en  19S1.  s£naleur 
en  IBS3,  il  fut  appeli  au  minislire  de  I'intSrieur  le  S  mai 
1859  au  moment  ob  I'empereur  partail  pour  la  campagne 
a  lUlie.  Au  retour  de  Hapolfan  HI ,  il  coDlresigna  le  dt- 
cret  d'anmistie  du  15  aodt,  mais  il  mainUnt  dans  sa  vi- 
gueur  la  l^islation  de  la  presse ,  tout  en  signant  la  rerairt 
des  averlissementi  donn^  aux  journaui.  Lorsqu'il  cMi  son 
portefeuille  a  M.  Billault ,  le  i"  novembre ,  reuipereur 
I'eleva  par  une  mesure  exceptionnelie  au  grade  de  grand'- 
eroii  lie  la  Lfigion  d'bonneur.  l.  L. 

ABRItiUl  [JosEPu-M*BiE),n4i  Speloncato( Corse), 
en  1768,  morl  en  1834,  i  public  dimrenU  ouvrages  no- 
tammenl  le  Voyage  de  Lycomide  en  Cone,  el  la  reiaUon 
lUslorique  et  philosophique  sur  la  mceurt  ancUhna  et 
aeluelles  des  Corbet  (Paris.  1808,1  voL  iu-S")  Aurelour 
des  Bourbons,  il  li[  parallre  un  Uvre  sur  I'esprit  des  Cor- 
ses ,  qu'ii  jisjit  favorable  au  roi.  I]  avail  m  direcleur  dn 
la  police  k  Naples  sons  SalicetO.  z. 

ARhIMAGE.  C'est  I'lrrangeinenl  miHltodique  detoit 
IcsobjeLs  qui  doivent  etre  conleuus  dansunnavire.  Pour  le* 
bitimeols  de  I'Eltat  I'arriroage  lend  k  donner  au  vajsseau 
uuc  assietle  qui  runde  sa  marcbu  plus  ra(Hde ,  ses  oscilla- 
tions plus  duuces  et  sa  rfeislance  cuntrv  le  cboc  des  lame! 
plus  grande ;  en  un  mul ,  cct  arrangement  de  la  charge  du 
vaisseau  doit  tire  lei  que  Ic  centre  de  graviU  se  trouve. 
api-te  le  diargenient ,  dans  tes  conditions  les  plus  favorable* 
k  lamarche  dubiliment.  Pour  les  btliinents  du  commerce, 
le  but  n'esi  plus  tani  la  niarclie  rapide  que  de  porter  beaU' 
coup.  Le  |)oinl  capital  est  alurs  d'oblenir  la  solidity  d  de 
meltre  loutcs  cIium.'s  k  I'abri  des  accidunls  qui  |>ourruMil  iw 


ARRIMAGE  — 

7?nir.  En  g6n6rdAy  les  corps  Ics  plus  lourds  sont  places 
duB  left  partial  infi^rieures  du  Mtiroent;  les  objets  fragiles 
wnt  disperse  dans  les  endroits  les  plus  sOrs ;  les  marclian- 
\Ke^  qui  ont  besoin  d^airpour  qne  r^haurrerneot  de  la  cale 
B*en  coropromette  ni  les  coulaiirs  ni  le  goAt  sont  placdes 
fD  dernier  lieu.  Dans  pJasieurs  ports  il  y  a  des  arrimeurs 
jarr«;et  lorsqu^in  coup  de  Tcnt  ou  autre  fortune  de  mer 
orcasioane  des  aTaries  dans  les  chargements  faits  dans  ces 
porbt,  les  capitaines  sont  tenus  de  justifier  aux  assureurs 
qne  lenr  Taisseaa  avail  <^t^  arrira^  par  un  jur^. 

ARRIVABEIIVE  (Je4n,  comle),  <^conomi$te  italien , 
nik  Mantoue  le  7.4  juin  1787,  emigra  en  1822,  apr^s  un  s^- 
jour  de  sept  mois  dans  les  prisons  de  Yenisc.  Deux  ans  plus 
tard  il  fut  condaron^  k  mort  par  contumace,  et  en  1853  le 
fBonremeroent  antrichien  tronva  encore  bon  de  confisquer 
MS  biens.  ¥\\€  en  Belgique ,  il  y  a  public  dirr^rents  ou* 
Trages  d*^onomie  politique.  Z. 

AEROBE*  En  Espagne  et  dans  Ics  anciennes  colonies 
espagnoles  de  rAro^rique,  Tarrobo  avcc  laquelle  se  mesr.rent 
ksYins  et  eaux-de-vie,  leniiel,  etc.  {caniaro  de  Castille 
00  arroba  mayor },  dquivaut  k  prim  de  16  litre;  (t5,98), 
biDdis  que  Varroba  menor,  servant  mix  liuilcs,  n^^uivaiit 
qu\i  123  litres.  L'arrobe,  depuis  1859 ,  a  6t^  remplac^ 
|iar  le  litre.  En  Portugal,  on  emploie  aussi  une  arrobe 
qni  p^se  14,C9  kilogrammes.  On  se  servait  aussi  autrefois  de 
r<tnrobe  dans  le  commerce  de  gros  de  quelques  villes  du 
o:idi  de  la  France. 

ARROCHE.  Ce<;t  un  genre  de  la  faraille  des  cli^nopo- 
d<^;  sa  principale  espi»ce  est  Varroche  des  Jardins  {atri' 
pier  hortensis) ,  plante  potag^rc  connue  sous  le  nom  de 
Mlf'dame^  bonne-dame,  ei/ollette. 

La  belle-dame,  originaire  de  rA^^io,  d'od  elle  a  H6  ap- 
pftrt<^  tr^s-anciennpmont ,  est  du  nombre  dei  plantes  exo- 
tiqne<  qni ,  bien  quVtrang^res  il  TEurope ,  s\  sont  multi- 
plf^  tf  llement  que  si  des  documents  certains  ne  constataient 
qn>lles  y  ont  4i6  apport<^es  autrefois ,  elles  scraicnt  men- 
tioon^  en  ce  moment  dans  les  Flares  europ^nnes  comme 
indigenes k  notre  continent,  lant  elles  se  sont  diss^min^es. 
Mais  la  belle-dame, retournde  ainsi  k  T^tat  de  nature, &  V&- 
tat  sanrage  ,  dure,  sans  saveur,  san^  succulence ,  ne  pcut 
Itre  employ^  aTcc  autant  d*avantago ,  commc  aliment,  que 
la  belle-dame  cuIIit^c,  qui  est  tendre,  douce ,  savou^en^e 
eCsacculente.  Lc«i  fouille»  de  la  belle-dame  cuUiv^e,  mO- 
Mes  a  des  plantes  d^une  saveur  prononc^e ,  tellcs  que  les 
Dombrenres  esp^ces  de  menthes,  la  roquette,  les  divers 
eresson^,  Porigan  et  la  mnrjolainc ,  composcnt  des  sa  lades 
doDt  on  faisait  autrefois  un  usage  g^n^ral  eii  France ,  et  qui 
sont  encore  rechercb<ics  par  les  autres  peuples  de  TEurope. 
I^  feuilles  de  la  belle-dame  cultivi^e  m^l^s  k  celles  drs 
maoTes  ct  de  quelques  cbdnopodes  ^taient  servies  autrefois 
tor  la  table  commc  on  sert  aujourd^hui  les  ^pinards.  La 
culture  de  cptte  autre  ch^nopodde  n'a  pas  affaibli  celle  de 
hbeile-dame,qoi,  lui  ayant  ^t^  adjointe,  ainsi  qu'k  Toseille 
ct  k  quelques  autres  liortolages,  entre  dans  la  composition 
lie  potageit  tr^8-coromnns.  Les  feuilles  de  belle-dame  sont 
iTdo  grand  eroploi  pour  faire ,  avec  To^^eille  et  IVpinard ,  le 
la^nge  connu  sous  le  nom  d'herbes  cuiles.  Elles  entrent 
Mssi  dans  la  composition  du  bouillon  aux  herbes, 

L^arroche  des  jardins  a  deux  Tari^ti^ ,  Tune  k  feuilles 
n«0es(  a^rtp/iup  hortensU  rubra),  qui  a  touted  les  quality 
kt  la  pr^cddente,  mais  qoi  est  moins  employ^ ,  sans  doute 
k  cause  de  sa  couleur;  Tautre  k  feuilles  tr^s-rouges  {alri- 
plez  hortensiis  ruberrima),  encore  moins  recherche 
eomoie  plante  alimentaire,  mais  qui  est  une  plante superbe 
|0or  romement  des  jardins ,  «YIe?ant  k  buit  pieds  et  ayant 
^grandes  et  larges  feuilles  d*un  beau  rouge. 

Mentionnons  encore  Xarroche  fiasUe  eiVarrochedu  Ben- 
fale^  l^imes  dn  midi  de  TEurope  et  de  Tlnde,  dont  Tintro- 
diction  daos  nos  potagers  serait  facile ;  Varroche  hast^  a 
anftme  dans  le  midi  des  applications  plos  nombrcuse6  en  cui- 


ARROSAGK  67 

sine  que  notre  belle-dame  n'en  a  dans  le  nord  de  TEurope. 

Toutes  ces  arroches  se  multiplient  par  leurs  graines,  qu'on 
sime,  i'arroche  ordfnaire,  Tarroche  rouge  et  Tarrocbe  trts- 
rouge,  en  pleine  terre ;  et  Tarroche  hast^e,  ainsi  que  I'ar- 
roche  du  Bengale,  sar  couches.  G.  Tollaro  aln^. 

ARROX  DISSEMEiXT.  En  France  chaque  d  ^  p  a  r t e- 
ment  est  dl?ise  en  plusieurs  arrondissements ,  adminis- 
tr^schacun  par  un  sous-profet  nomro^  par  le  chef  de  I'fitatet 
exer^nt  son  autorit^  sous  les  ordres  du  pr<^fet;  les  chefs- 
lieux  d'arrondissement  sont  les  sieges  des  sous-prefectures  ; 
dans  Tarrondissement  on  setrouve  le  clief-lieo  de  d^parte- 
mentil  n*y  a  pas  de  sous-pr6f«t.  Chaqnearrondissement  com- 
munal est  partag4  k  son  tour  en  plusieurs  justices  de  paix  ou 
cantons,  contenant  nn  certain  nombre  de  communes. 

11  y  aaupr^sdu  sous-pr^fet  nnconseil  d^arrondissjBment, 
interm^iaire  entre  leconseil  communal  et  le  conseil  g^^n^ral. 
La  constitution  de  1848  avait  pr^f^r^  des  conseils  cantonaux, 
qui  n^ont  jamais  <^t6  organises. 

II  y  a  aussi  un  tribunal  de  premiere  instance,  una  conser* 
▼ation  des  hyiK)th^ques  et  un  recevear  particulier  des  finan- 
ces par  arrondissement  communal.  La  France  coroplait,eu 

1870,  373  arrondissemcnts ;  mais  par  le  traits  do  i«r  marg 

1871 ,  elle  a  ^t^  obligee  d'en  c^der  13  li  la  Prusse.  L'Al- 
g^rie  a  13  arrondissemcnts. 

La  France  a  aussi  cinq  arrondissementg  marilimes,  k  la 
t6te  desqiiels  sont  des  pr(^fets  maritimes  ;  leurs  chefs-lieux 
sont :  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon. 

Sous  le  rapport  forestier  la  France  se  divise  en  trente- 
quatrc  arrondissemcnts,  ayant  k  Icur  f6te  on  conservateur, 
et  dont  Toici  les  chefs-lieux  :  Paris,  Rouen ,  Dijon ,  Nancy, 
Strasbourg,  Colmar,  Douai,  Troves,  fipinal,  ChAlons-sur- 
Marnc,  Metz,  Besan^on,  Lons-le-Saulnier,  Grenoble,  Alen- 
9on,  Bar-le-Duc,  Mftcon,  Toulouse,  Tours,  Bourges, 
Monlins,  Pan,  Renncs,  Niort  ,  Carcassonne,  Aix ,  NImes , 
Aurillac,  Bordeaux,  Ajaccio,  Chaumont,  Vesoul ,  Cliamb^ry 
et  Nice. 

Enfin,  depuis  Tannexion  de  la  banliene ,  Paris  est  divis^ 
en  vingt  arrondissemcnts,  qui  sont  8ubdivis<%  chacun  en 
quatre  quartiers,  et  qui  ont  chacun  leur  mairie  oo  leur  muni- 
cipality respective.  Un  d<^cret  rendu  par  la  Convention  le 
10  venddmiaire  an  IV  sTait  divis^  Paris  en  dooze  arrondisse* 
ments.  Avant  cette  i^poque  Paris  avait  subi  drffi^rentes  deli- 
mitations on  circonscnptions  interieures.  En  1702  il  avait 
M^  divisd  par  Louis  XIV  en  vingt  quartiers;  en  1789,  lors- 
qu*il  s*etait  agi  de  procdder  k  la  nomination  des  eiecteun 
aux  etats  g^ndraux ,  le  bureau  de  la  ville  divisa  Paris  en 
soixante  districts  ou  assemblies  primaires.  Le  25  juillet 
1700  on  admit  une  autre  division  pour  cette  ville,  qui  fut 
partag(^e  on  quarante-huit sections. 

Par  un  d^cretdu  17  aoOt  1859,  la  France  a  ete  divis^e  en 
sept  arrondissemcnts  militaires  ;  le  l**",  dont  le  quartier  ge- 
neral est  k  Paris,  comprend  les  T'^et  2*^ divisions  militaires; 
le  2*  (Lille),  les  3'  el  4*  divisions ;  le  3*  (Nancy ),  les  5*,  6*  el 
7*  divisions ;  le  4'  ( Lyon ),  les  8%  9*,  10*,  17*  et 20' divisions ; 
le  5*  (Tours),lesl5*,16%  18%  19"  et  21*  divisions ;  le  6*  (Tow- 
louse),  les  11%  12%  13*  ct  14*  divisions ;  le  7* (Alger).  Z. 

ARROSAGE,  ARROSEMENT.  mtons-nous  de 
dire  que  ces  deux  termes  ne  sont  nullement  synonymes :  le 
premier  d^signe  Paction  de  condoire  Teau  d'un  fleuve,d*une 
riviere  ou  d^un  ruisseau  surdes  terrestrop  s^ches;  Tautre 
est  Paction  d'arroser,  c'est-k-dire  d*homecter,  de  mouiller 
quelque  chose  en  versant  dessus  de  Peau  on  tout  autre  li- 
quide.  Ainsi, Varrosage se  rapporte aux  irrigations, dont 
Pagriculture  d<^p1oie  les  immenses  ressources  en  Espagne , 
en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  etc.  Varrosement  est 
plus  sp^ialement  du  domaine  de  Phorticulture ;  il  se  pra 
tique  avec  des  arrosoirs  et  des  pompes.  Un  arrosoir  est  un 
vase  propre  k  transporter  Peau  et  k  la  H^pamlre  cx)nvcna- 
blement  snr  les  plantes  en  imitant  la  ploie  qui  tombe  snr  les 
tiges  et  les  feuilles ,  ou  les  irrigations  qni  viennent  mouiller 
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la  (erre  autour  des  racines.  La  pomme  de  cet  instrument 
est  ordinairement  mobile  et  ])crc<^e  de  trous  dont  le  nombre 
ct  la  finesse  yarient  suivant  le  genre  de  culture  auquel  on 
Teut  I'employer ;  car  la  grosseur  des  trous  doit  6tre  pro- 
portionn^e  k  la  vigueur  des  plantes  qu*on  se  propose  d'ar- 
roser  :  souvent  on  a  yu  de  jeunes  semis  de  plantes  d^lica- 
tes  p^rir  6cras(H(  par  une  pluie  artificielle  dont  les  gouttes 
Bfrectaient  un  trop  gros  volume. 

Comme  il  est  utile  d'arroser  de  temps  h  autre  la  tAte  des 
arbustes,  afin  de  laver  leurs  feuilles ,  on  se  sert  pour  cela 
d^une  pompe.  Uu  tuyau  adapt(^  k  une  conduite  d'eau  ou  «i  un 
ri^scrvoir  donne  aussi  ie  moyen  d^arroser. 

Quand  les  plantes  et  la  tcrre  ont  besoin  d*6tre  arros(^es , 
les  premieres  se  fanent,  la  seconde  se  durcit,  se  resscrre  a 
la  surface ,  ou  se  fend ,  ou  se  pnlT^rise.  Du  reste,  pour  de- 
terminer la  quanlit6  d*eau  quMl  faut  donncr  au\  plant(?s, 
il  fauttcnir  compte  de  la  temperature  etde  F^tat  hygroma 
trique  de  Patmosphere.  Pendant  les  grandes  chaleurs,  le 
jardinier  doit  attendre  le  soir  pour  arroscr  :  s'il  repandait 
des  gouttes  d'eau  sur  les  feuilles  eipos^s  au  soleil,  chaque 
goutte  agirait  comme  une  lentille  dont  le  foyer  bnllerait  le 
tissu  ddicat  expose  k  ses  rayons  concentn^. 

On  a  demand^  si  les  eaux  pures  sont  les  plus  propres  k  la 
nutrition  des  T^g^taux ,  et  si  Ton  ne  pourrait  pas  les  charger 
de  quelque  autre  aliment  qu'elles  puissent  dissoudre  et  en- 
tralncr  avec  elles.  Cette  question  semble  rdsolue  par  les 
exp<^ricnce8  de  Th^dore  de  Saussure,  qui  s*est  assurd 
qu'aucun  mdange  n^^it  prdV^rable  k  I'eau  pluTiale.  Ce  qui 
vient  encore  k  Tappui  de  cette  decision ,  c*est  que  Ton  savait 
depuis  longtcmps  que  les  eaux  des  grandes  rivieres,  et  en 
gdndral  celles  qui  sont  les  plus  propres  k  tons  les  usages  do- 
mestiques,  sont  aussi  les  meilleures  pour  les  arroseroents. 

La  voie  publique  estarros^,  dans  les  temps  de  sdcheresse 
et  de  poussi^re,  au  moyen  de  tonneaux  pos^  sur  une  char- 
rette»  et  dont  Teau  s*^happe  par  une  longue  rang<5e  de  (^llts 
trous  plac^  sur  une  m6me  direction  horizontale.  Ce  moyen 
dYssainir  les  grandes  cit^  et  de  rero^er  aux  incommodi- 
tds  qu^entratne  une  population  agglomdrde  n'est  pas  tr6s- 
ancien ,  quoique  rien  ne  paraisse  plus  simple  que  Tappareil 
.qu^on  y  emploie  :  il  ne  remonte  pas  plus  liaut,  k  Paris,  que 
le  milieu  du  dix-huiti^me  si6cle.  Ferry. 

ARROSOIR.  Voyez  Arrosement. 

En  physique,  Varrosoir  magique  ou  de  commandement 
est  un  instrument  qui  sert  k  prouver  la  pesanteur  de  Tair, 
et  qu*on  appelle  aussi /o n^a in  e  de  commandement. 

ARROSOIR  ou  ASPERGILLE  (Zoologie),  coquille 
tr^-singuii^re,  d'un  mollusque  ac^phale  de  la  famiilo  des 
tubicoles  de  Lamarck  et  des  enferm^  de  G.  Cuvier,  ap- 
pel^  ainsi  en  raison  de  sa  ressemblance  arec  instrument 
de  jardinage  de  ce  nom.  On  a  trouvd  que  cette  coquille  ou 
plutdt  ce  tube  calcaire  oflrait  en  outre  la  forme  d*un  pin- 
ceau,  ou  de  ce  qu^on  nomme  en  arch^logie  un  phallus  et 
en  anatomie  le  pdnis ;  de  111  les  noms  tr^s-divers  qu^ou  lui 
a  donn^  :  phallus  teslanus  marinus  ( Lister ) ,  tuyau 
de  Vinus  ( Rhumphius),  solen  phalloides  ( Klein ) ,  ser- 
ptila  penis  (Linn^ ),  penicillus  (Lamarck ).  Les  arrosoirs 
^tant  jadis  des  objets  dMiistoire  natorelle  aussi  rares  que 
rhers  et  recherch^^  par  les  collectionneurs ,  les  marchands 
lour  donnaient  aussi  le  nom  de  brandon  d'amotir. 

Les  premiers  conchyliologistes  classaient  Tarrosoir  dans 
ce  qu^on  nommait  les  tuyaux  de  mer.  L\nn6  Tavait  placd 
p<irmi  ses  vers  tcstac^s;  et  G.  Cuvier,  en  raison  des  analogies 
de  Parrosoir  avec  les  tubes  des  tirebelies,  Pavait  encore 
rangd  panni  les  anndlides  dans  la  premiere  <klition  de  son 
K^gne  Animal ,  fidirwe  en  1817.  Mais  depuis  que  Biugui^rc 
eut  apor^u  sur  le  tuyau  de  Parrosuir  les  rudiments  d''une 
coquille  qu'il  crut  k  tort  ftlre  univalve ,  et  surlout  depuis 
que  Lamarck  a  constat^  que  la  coquille  de  Parrosoir  est 
rcellemcnt  bivalve,  ce  mollusque  occupe  dans  toules  les 
classifications  foologiques  le  rang  qui  lui  est  a^sign<^  par  la 


nature  dans  la  famille  des  tubicoles,  de  Pordre  des  ac^phales 
lamellibranches. 

G.  Cuvier,  revenn  de  Perreur  qu*il  avait  d^abord  com- 
mise ,  caractdrise  ainsi  Parrosoir  :  «  Coquille  form^  d^un 
long  tube  fermd  au  bout  le  plus  large  par  un  disque  percd 
d*un  grand  nombre  dc  petits  trous  tubuleux ;  les  petits  tubes 
de  la  rang^e  cxt6ricure ,  plus  longs ,  forroent  autour  de  ce 
disque  comme  une  corolle.  »  Le  motif  pour  les  rapprocher 
des  ac^phales  k  tuyaux,  c*est  que  Pon  voitsur  un  endroit  da 
cdne  une  double  saillie,  qui  ressemble  r^Uement  k  deux 
valves  d'ac<^phales  qui  y  seraient  encliAss^.  Blainville  a 
pu  donner  de  Parrosoir  une  description  plus  exacte  en  ces 
termes  :  «  Coquille  ovale,  peu  allong^,  stride  longitudinale- 
ment,  dquivalve,  subdquilatdrale ,  fortement  bftillante  dans 
tout  son  contour,  ne  pouvant  recouvrir  qu*une  petite  par- 
tie  du  dos  de  Panimal ,  sur  lequel  elle  est  sans  doute  appli- 
qude,  entl^rcment  adhdrente  et  plus  ou  moins  confondue 
avec  les  parois  d'un  tube  calcaire  assez  dpais,  conique, 
claviforme,  ouvert  k  son  extrdmitd ;  amincie  et  terminde  k 
Pautre  par  un  disque  convexe,  percd  par  un  grand  nombre 
de  trous  arrondis  subtubuleux  et  par  une  vdsicule  ( petite 
fente )  au  centre.  » 

On  ne  connalt  paa  bien  Panimal  de  Parrosoir.  Blainville 
dit  que,  quoiquMl  soit  asses  difficile  de  s*en  faire  une  idde, 
et  surtout  d^apprdcier  les  organcs  qui  sortent  du  disque  et 
en  forment  les  dpines  tubuleuses,  on  pourrait  supposer  que 
ce  seraient  les  filaments  d'une  esp^ce  debyssus  ou  du 
pied  1ui-m6me  qui  senirait  k  attacher  le  mollusque  aux 
corps  sous-marins;  alors  on  pourrait  admettre,  ajoutc-t-il , 
quMl  se  ticnt  dans  le  sable  attache  k  un  grand  nombre  de 
ses  grains ,  dans  une  situation  phis  ou  mouis  verticale ,  la 
petite  extrdmitd  de  son  tube  en  haut  et  la  t^te  en  has. 
M.  Dcshayesa  donnd,  dam  Mn  Traits  ^l^mentaire  de  Con- 
chyliologie,  une  description  anatomiquede  Panimal  de  Par- 
rosoir rapportd  par  Ruppcl.  Cette  description,  quoique  encore 
incomplete ,  suflit  cependant  pour  confirmer  les  rappoi  tn 
de  Panimal  de  Parrosoir  avec  les  animaux  du  genre  cla- 
vagelle  et  des  autres  genres  de  la  famille  des  tubicoles  de 
Lamarck  et  des  enfermds  de  G.  Cuvfcr.  On  sVst  demand^ 
comment  un  si  petit  animal  pouvait  sdcrdter  une  enveloppe 
calcaire  si  grosse  relativcment  k  lui.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet  au  mot  Coquilles. 

Les  esp6ces  d'arrosoir  dtablies  jusquMci  sont  Varrosoir 
de  Java ,  Varrosoir  A  mancheltes,  Van^osoir  de  la  IS'ou- 
velle-zilande ,  Varrosoir  aggluHnant ,  Varrosoir  de  Lio- 
gnan ;  cette  derni6re  esp^ce  est  dite  (ossile.    L.  Laurent. 

ARROW- ROOT.  Cest  une  fl^^ule  extraite  de  la 
racine  du  maranta  arttndinacea ,  plante  de  PAmdrique 
tropicale,  appartenani  a  la  famille  des  amomdes.  Cette 
fdcule  est  d^un  tr^-beau  blanc.  L'analogie  que  Parrow-root 
oflre  avec  Pam  ido  n  et  la  (dcule  de  pommes  de  terre  le  fait 
mdlanger  quelquefois  avec  ces  deux  substances;  mais 
quand  on  les  examine  isoldment  avec  attention ,  on  remar- 
que  dans  leurs  caract^res  physiques  quelques  diffdrences 
qui  peuvent  servir  k  faire  connaltre  ces  melanges.  D*abord, 
Parrow-root  est  moins  blanc  que  les  deux  autres  fdcules; 
ses  grains  sont  beaucoup  plus  (ins ;  et  lorsqu*on  les  re- 
garde  a  la  loupe ,  ils  paraissent  nacrds  et  tr6s-brillants.  On 
distingue  deux  sortes  d'arrow-root  :  la  premiere ,  venant 
de  PInde ,  est  tr^s-ldg6re ,  et  poss^Kle  une  odeur  que  n^a  pas 
la  seconde,  celle  de  la  Jamaiquo,  qui  est  beaucoup  plus 
pesante.  L'arrow-root  est  employd  i)our  faire  des  potages,  et 
pent  remplaciT  le  ta|>ioka,  le  sagou.         Jules  GxRmER. 

ARSACE  ou  ARSAC£^ ,  nom  qui  a  dtd  porld  par  un  grand 
nombre  de  rois  des  Parihes.  Voyez  Partues  et  Arsacides. 

ARSACIDES9  d\nastie  des  rois  parthes  fondde  par 
Arsaces  1"  ou  Archaz,  et  qui  rdgni  Ji  Hdcatompy'os ,  k 
Ctdsiphon,  ^Ecbatane,  depuis  Pan  256  avant  J.-C.  jusqiPli 
Pann^  226  de  notre  ^re.  Le  nom  dc  cette  dynastie  lui  vient 
de  son  fondateur,  que  les  Parthes  sumomm^rent  At* 
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thai  Kaieh ,  Archaz  le  Brave.  Dans  la  suite ,  cette  deno- 
mination devint  g^n^rique ,  comme  celles  de  Pharaon  et  de 
Ftotemde  donntoi  aux  rois  d'£gypte ,  et  celle  de  C^sar 
doon^  an\  empereurs  romains.  Le  dernier  roi  arsaclde  fut 
Artaban  IV;  qui  fut  vaincu  par  Artaxerce,  fits  de  Sassan 
( Toyez  Partoes  et  Sassanides  ).  La  dynastie  des  Arsacidcs 
ronserra  encore  quelque  temps  letrdne  d^Armdnie.  Ar- 
dorh^,  ou  Artiser  IV,  dernier  Arsacided'Arm^nie,  fut  d^ 
poik^  en  428  par  Ics  Sa5^<»anides  ( voyez  p.  37 ). 

ARSCHOT  ou  AERSCHOT ,  petite  viUe  de  Bclgi- 
qoe,  dAns  la  province  de  Brabant,  k  seize  kilomMres  de 
Iraraln,  sin*  la  Demer,  avec  3,500  habitants,  des  distil- 
leries,  des  brasseries  et  un  grand  commerce  de  b^tail. 
£n  128%  eUe  fut  donn^  en  apanage  par  Jean  l^*",  due 
de  Brabant ,  k  son  second  ills,  Godefroi ,  dont  les  descen- 
dants port^rent  cette  terre  dans  la  raaison  de  Lorraine. 
Die  pas8a  dans  celle  de  Cray  par  le  manage  de  Marguerite 
de  Lorraine  avec  Anfoine,  sire  de  Croy  ei  de  Renty,  en  i455. 
L'empereur  Charle«*Quint  ^rigea  la  terre  d'Arschot  en  du- 
dM^,  Tan  1S33,  en  faveurde  Philippe  de  Croy,  dont  la 
petite-fiUe  et  ti^riti6re ,  Anne  de  Croy ,  ^pousa  Charles  de 
Ligne,  prince  et  comte  d^Arcnberg.  C'est  ainsi  que  les 
d(ic»  d'Arenberg  actuels  joignent  k  tous  leurs  litres  ceux 
de  dues  de  Croy  et  d'Arschot ,  parce  qu'ils  repr^ntent  la 
branche  alnte  de  cette  maison.  Mais  il  existe  en  outre 
descomtes  d'Arschot,  dont  le  dernier,  s^natcur  de  Belgique, 
c'e^t  fait  connattre  dans  les  ^v^nements  qui  ont  amen6  la 
(oodation  de  ce  royaume.  Voyez  Tarticle  suivant. 

ARSCHOT- SCHOONHOVEN  (  Phiuppe-Jean- 
Mkhfj  ,  comte  n' ),  n^  au  ch&teau  de  Voodt ,  le  24  d^m- 
bre  1771 ,  deyint  roembre  dn  coaseil  g6n<^ral  du  d^parte- 
Dent  de  la  Meuse-InCirieurc  et  pr(^ident  du  canton  de  Loos 
sous  le  consulat  et  Tempire  fran^^is.  En  1814  il  fut 
■omrn^  conseiller  priv6  du  nouveau  royaume  des  Pays- 
fiM,rt  fit  par  tie  en  1815  de  la  commission  charge  d'en 
rMiger  la  constitution.  II  dcvint  ensuite  conseiller  d^£tat,  et 
fiit  appel^  en  1818  aux  fonclions  de  gouTcmenr  du  Brabant 
m^rifikMial  jusqu'en  1823.  Membre  de  la  premiere  chambre 
deft  dais  g6n^raux  en  1825,  le  Brabant  I'envoya  au  con- 
(m  apr^  la  r^rolation  de  1830,  et  ensuite  il  reprdsenta  la 
mteie  proTince  au  s<^nat  jusqu*en  1839.  II  est  mort  le  14 
ioin  1846.  Le  roi  Leopold  Tavait  nomm^  grand  marshal 
de  la  eoDf  le  8  aoAt  1831. 

ARSENAL.  Du  Cange  fait  venir  ce  mot  du  latin  ars, 
agin,  machine.  On  donne  ce  nom  k  un  magasin  public, 
n  lien  destine  a  la  garde  des  aimes  n<^cessaires  k  Tattaque 
etila  defense.  Les  principaux  arscnaux  de  France,  ou  se 
eonst-rvrnt  presqiie  toutes  ies  armes  de  Tempire,  sontceux 
de  Vincf'Dnes,  Strasbourg,  Metz,  Lille,  Besangoii  ct  Perpi- 
^nan.  Voyez  ces  noma. 

Ln  amenanx  les  plus  remarquables  hors  de  France  sont : 
1*  cefaii  de  Venise,  constniit  en  1337,  par  Andr^  le  pdre ; 
di^pos^  de  telle  sorte  quMl  sert  k  la  fois  d*arsenal  maritime 
ftollitaire,  etdeyant  la  porte  principale  duquel  sont  pla- 
c^  lea  deux  lions  de  marbre  blanc  qui  ont  ^t^  enlevds  au 
Pirte  d*Ath^nes;  2**  celui  de  Londres,  oCi  Ton  voit,  dans 
■Msalled^annes  de  plus  decentdix  metres  de  longueur,  cent 
■iBe  mousqnets  ranged  dans  un  ordre  admirable ;  3°  cclui 
^  Berlin,  qui  est  dans  une  position  tr6s-avantageuse, 
tur  les  bords  de  la  Spr^. 

Das  rartillerie  on  donne  le  nom  d''arsenaux  de  cons- 
tnelioM  auxtoblisseraents  dans  lesquels  on  monte  lesbou- 
ches  I  feu  ftur  leurs  affOts,  et  oil  Ton  constniit  les  Yoiturcs 
du  train. 

Us  arsenaux  maritimes  se  composent  de  la  rdunion  des 
diuUerft,  bassins,  ateliers,  forges,  corderies,  magasins,  ar- 

Ms,  mnnitionsde  toutes  esp6ces,de  guerre  etde  lH)u('lie,etc., 
<|iii  ounstituent  rapprovisionneincnt  des  annemenLs  ma- 
ritimes. Une  rade  sAre  et  *in  bou  i>ort  sont  los  deux  con- 
'itioiis  prindpales  qui  di^terminent  le  choix  de  Templace- 


ment  d*un  arsenal  maritime.  La  France  a  trola  arscnaux 
maritimes  de  premiere  classe  :  ce  sont  ceux  de  Brest , 
Toulon  et  Rochefort;  deux  de  seconde  classe,  Lorient  et 
Cherbourg,  et  six  autres  arscnaux  secondaires,  dans  les 
lieux  suivants :  Dunkerque,  le  HaTre,  Saint-Servan,  Nantes, 
Bordeaux  et  Bayonne.  «  Les  arscnaux  maritimes,  a  dit 
un  ministre,  doivent^tre  k  la  fois  des  foyers  de  produc- 
tions et  de  ri^parations  pour  le  pr^nt ,  et  des  d^pdts  de 
pr^voyance  pour  I'avenir.  »  Au  l**"  Janvier  1845  la  France 
possiklait  dans  ses  arscnaux  143,817  stores  de  bois  de  chtoe 
et  11,505  mAls,  sans  compter  10,256  m&tercaux.  Onesfime 
que  la  quantity  n^cessaire  aux  approvisionnemenls  de  la 
France  est  de  180,000  steresde  boisde  cb^ne,  lesquels  doi- 
▼ent  rester  cinq  ans  dans  les  magasins,  et  15,000  mAts 
de  51  &  90  centim.,  ayant  besoin  d*une  preparation  de  trente 
ans. 

Les  arsenaux  maritimes  de  la  Grande-Bretagne  sont  au  nom- 
bre  de  six  :  k  Deptford,  Woolwich ,  Chatham  ,  Sheemess , 
Portsmouth  et  Plymouth.  Les  arsenaux  les  plus  remarqua- 
bles  des  autres  puissances  sont :  en  Espagne,  la  Corogne , 
Cadix ,  Gibraltar  (  ce  dernier  appartenant  aux  Anglais ) , 
Carthagtoe  et  Barcclone ;  en  Portugal,  Lisbonne ;  en  Italic, 
Viliefranche ,  G4nes,  la  Spezzia ,  Livoume ,  Civita-Vecchia , 
Naples ,  Anc6ne,  Venise  et  Trieste ;  dans  diverses  lies  de  la 
M^diterran^,  Mahon,  Porto-Ferrajo ,  Palerme,  Malte  et 
Corfou;  en  Allemagne,  Dantzig  et  Haml)ourg,  Mg6s  en  ar- 
senaux maritimes  par  Napol^n ,  mais  qui  sont  redevenus 
ports  marcliands;  dans  les  Pays-Bas,  Anvers,  Flessingue, 
le  Texel;  en  Danemark,  Copenhague;  en  SuMe,  Carls- 
crone;  en  Russie,  Saint-Pdtersbourg  et  Cronstadt  sur  la 
Baltique,  et  S^bastopol  sur  la  mer  Noire;  en  Turquie,  Cons- 
tantinople et  Alexandrie;  dans  les  £tats  Barbaresques , 
Alger,  Tunis  et  Tripoli;  en  Am<h'ique,  New-York,  Boston 
et  Baltimore;  au  Br^sil,  Rio-Janeiro  et  Bahia,  ou  San-Sal- 
Tador,  etc. 

ARSENAL  DE  PARIS.  11  y  eut  autrefois  k  Paris  un 
arsenal  c^l^bre,  k  pen  pr^  ddtruit  aujourd*bui,  ct  dont  il 
ne  reste  plus  que  Tl'iOtel  des  poudres  et  salp^tres  et  les  b4- 
timents  de  la  bibliotli^e  qui  porte  son  nom.  La  fondation 
de  cet  arsenal  remonte  tr^<i-haut.  Une  partie  de  Templace- 
ment  de  Tarsenal  portaitanciennement,aTant  le  creusement 
des  fosses  de  la  ville,  le  nom  de  Champ  au  Pldtre,  Char- 
les VI  en  donna,  en  1396,  une  portion  au  due  d'0r1<^ans, 
son  fr^re,  qui  y  lit  bAtir  un  hdtel.  Dans  la  suite,  la  viUe 
acquit  ce  lieu,  ct  y  fit  construire  des  granges  pour  y  placer 
rartillerie.  Francois  r^,  Toulant  faire  fondre  des  canons, 
cmprunta  k  la  ville,  en  1533,  une  de  ces  granges,  avec 
promesse  de  la  rendre  dte  que  la  fonte  serait  achev^; 
puis,  sous  pr^texte  d*acc^ldrer  le  travail,  il  en  emprunta 
une  seconde,  puis  une  troisi^e ,  avec  la  m^me  promesse. 
La  ville  voyait  avec  peine  ces  emprunts  successifs.  Ce  roi 
si  renomm^  pour  sa  loyaut^  n^en  montra  gu^re  dans  cette 
circonstance  :  il  manqua  sans  fa^on  k  sa  parole,  et  garda 
pour  lui  les  granges  de  Tartillerie.  Henri  II,  en  1547,  de- 
manda  encore  quelques  bAtiments  pour  y  construire  des 
fourneaux,  et  olTrit  des  d^ommagcments  li  la  ville;  on 
ignore  s*il  les  lui  donna.  II  y  fit  construire  plusieurs  lege- 
mentspour  les  ofTiciers  de  Tartillerie,  septmoulins  k  poudre, 
deux  grandes  lialles  et  autres  bMiment< ,  qui  dans  la  suite 
furent  presque  tons  ruin^. 

Deux  accidents  notables  ont  donnd  quelque  cd<^brit^  aux 
^lifices  de  T Arsenal  :  k  Tangle  meridional  du  jardin ,  angle 
form^  par  le  cours  de  la  Seine,  ou  le  Mail,  qui  le  bordait, 
et  par  les  foss6»  de  la  ville,  s*elevait  la  tour  de  Billy,  qui 
faisait  partie  de  Tenceintc  de  Paris.  Le  19  juillet  1538,  a 
cin<i  heures  du  soir,  le  tonnerre  t^clata  sur  cette  tour,  et  la 
deuiolit  presque  enti^rement.  On  y  substitua  dans  la  suite 
un  liastion.  1^  second  accident  airiva  le  28  Janvier  1563  : 
le  feu  prit  a  quinze  ou  vingt  milliers  de  |)oudre  qui  se  trou- 
vaient  dans  les  bAtiments.   LVxplosion  fut   terrible  :  des 
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pierres  Turent  lancM<t  Jnsqu^au  faubourg  Saint-Marcean ;  la 
detonation  fnt  entendue  jusqu'^  Meinn ;  les  poissons  pN^ri- 
rent  dans  la  riTi^re.  Des  sept  moulins  H  poudre,  quatre  fu- 
rent  ddtruits,  les  autres  fort  endonimag<^.  Des  maisons  du 
voisinage  furent  rcnven^des ;  trcntc  personnes  enlevdcs  en 
Fair  retombirent  en  lambeanx,  nn  plus  grand  nonabre  d*au- 
tres  furent  dangereusemcnt  bless^cs.  On  nc  put  jamais  d^- 
couvrir  les  auteiirs  ou  les  causes  de  cet  accident.  On  ne 
manqnapas  de  Tattribuer  aux  protestants. 

Charles  IX  fit  reconstruire  sur  un  plus  vaste  plan  les  bd- 
tiroents  di^tniits.  Ses  successeurs  continu5rcnt  les  construc- 
tions. Sous  Henri  III,  en  1584,  fut  b&tie  la  porte  qui  faisait 
face  an  quai  des  C^lestins.  Cctte  porte  dtait  ddcor^e  de  co- 
lonnes  en  forme  de  canons  plac^  Terticalement.  Au-dessus 
<^tait  une  table  de  marbrc,  oil  on  lisait  ce  distique  dn  poete 
Nicolas  Bourbon : 

^tna  hare    YIenrico  vulcaaia   tela  roioistrat, 
Tela  gigaateos  debellatura  furores. 

Henri  TV  y  <^ta1)1itun  jardin,  et  Sully,  en  quality  de  grand 
mattrc  de  Tartillerie,  y  fit  pendant  tout  le  temps  de  son 
minist^re  sa  demeure  ordinaire.  Louis  XIV  ayant  fait  cons- 
truire  des  arsenaux  aux  fronti^res  du  royaumc,  Tarsenal  de 
Paris  ne  servit  plus  qu*k  contenir  des  pieces  hors  de  service, 
des  fusils  rouill^s  et  des  fonderies  oil  Ton  coulait  quelqucs 
figures  de  bronze.  Le  r^ent,  en  17 IS,  fit  abattre  plusieurs 
Tieux  bdtrments,  et  construire,  sur  les  dcssins  de  Germain 
BolTrand,  Thdtel  du  gouverneur  de  Tarsenal.  Dans  diverses 
pieces  de  cet  h6tel  ^tait  et  se  Toit  encore  la  prdcieuse  biblio- 
th^que,  dite  d'abord  BibliotMque  de  Paulmy,  dcvenue 
bibliotb^que  publique,  sous  le  nom  de  Bibliothdque  deMoU' 
.siet^r,  puis  de  V Arsenal  (voyez  Biblioth^qce).  Par  ^llt 
du  mois  d*aTril  17S8, 1'Arsenal,  depuis  longtemps  inutile, 
fut  supprimc',  ct  son  emplacement  destine  k  la  construction 
d*un  nouveau  quartier  de  Paris ;  mala  cette  ordonnance  ne 
rc^ut  point  immediatement  son  execution.  L^emplaceraent 
de  r Arsenal  a  <^prouY^  depuis  plusieurs  changemcnts. 
Sur  le  jardin  fut  (^tabli,  en  1S06,  une  partie  du  boulevard 
Bourdon.  Sur  le  mt^me  jardin  ct  le  longdu  boulevard  Bour- 
don on  commeuQa,  en  1807,  k  bfttir  le  vaste  Edifice  appeU^ 
Grenier  de  reserve,  A  la  place  du  mail,  qui  se  troiivait 
entre  les  bfttimcnts  de  Tarscnal  et  la  Seine,  on  ouvrit  uno 
route  tr6s  -  commode.  Enfin,  sous  le  r6gne  de  Louis- 
Pbilippe,  on  a  combl^  le  petit  bras  de  la  Seine  qui  s<^parait 
cette  route  de  I'ancienne  tie  Louviers,  en  m^me  temps  que 
les  anciens  terrains,de  TArsenal  ^taient  pcrc^s  de  rues. 

ARSENIATES,  ARS^TTES,  ARSENIURES. 
Voyez  Abscnic. 

ARSENIC  (du  grecap(Tr,v,  miUle,  et  vixdco,  je  tue). 
L^arsenic,  dont  les  composes  v^n^neux  ^taient  connns 
depuis  longtemps,  fut  d^couvertpar  Brandt,  en  1733.  C*c$t 
nn  mental  d*un  gris  d'acier  tr6s-brillant  lorsquMl  est  pur 
et  r^cemment  pr^par^.  II  se  temit  et  noircit  promptemcnt 
h  Tair.  Sa  texture  est  grenue ,  ^cailleuse ;  ou  bien  il  cris- 
taliise  en  aiguilles  prismatiques ,  lamelleuses ,  peu  adhd- 
rentes  les  unes  aux  autres.  L^arscnic  est  insipide,  inodore, 
mais  acqu^rant  une  Idg^e  odcur  par  le  froltemcnt.  II  n'est 
pas  fusible  sous  la  pression  atmospli(^rique  ordinaire,  mais 
U  se  volatilise  «i  la  temperature  de  180*^.  Sa  pesantcur  sp^- 
cifique  est  representee  par  5,67.  ChaufTd  sur  des  cliarbons 
ardents,  il  sc  transformc  en  acide  ars^nieux  apr^s  avoir 
donne  des  vapeurs  qui  r^pandcnt  une  forte  odeur  alliacde, 
ct  qui  bicnt6t  se  condenscnt  en  une  poudre  blanche. 

L'aisonic  sc  rencontre  dans  plusieurs  mines  de  plomb  et 
d'argcnt,  a  T^tat  de  sutfure,  mais  plus  ordinairement  k  celui 
d'aci<Ie  neutralist  par  le  nickel,  le  cobalt,  le  bismuth,  le  fer, 
rantimoine  et  Targent.  S'unissant  k  plusieurs  metalloidiv:, 
Far^enic  produit  divers  compo<^5s.  Sans  action  surlVauh  la 
temperature  ordinaire,  il  la  decompose  k  celle  de  IVbulli- 
tion,  et  passe  k  IVtat  d*acide  arsdnieiix  ct  dMiydrurc  d  arse- 


nic insoluble.  L*acide  azotiquc   le  transforme    partie  en 
acide  arsenicux,  partie  en  acide  ars^nique.  Les  acides  sul- 
furique  et  cblorhydro-azotique  (can  regale)  le  font  passer 
fe  premier  k  lYtat  d'acide  arsenicux,  le  second  k  Petal  dV 
cide  arsenique, 

A  lY'tat  metalltque  pur,  Parsenic  n'est  point  un  'poison, 
mais  il  le  devient  k  un  degre  extreme  par  Poxydation ;  Par- 
senic metallique  ne  pent  done  pas  etrc  impunement  intro- 
duit  dans  les  voies  digestives,  car  il  s^y  oxyde  facilement. 

On  connatt  trois  degres  d^oxydation  de  Parsenic  :  le  pro* 
toxyde  ou  oxyde  noir,  appeie  vulgairement  poudre  aux 
mouches;  le  deutoxyde  ou  acide  ars6nieux,  nomme  dans 
le  commerce  arsenic  blanCy  oxyde  blanc  d'arsenic,  et  en- 
core mort  aux  rats ;  enfin  le  tritoxyde  ou  adde  arsiniqtte. 

La  poudre  aux  mouches  est  consideree  par  plusieurs  chi- 
mistes  comme  un  melange  d'arsenic  metallique,  d*adde 
arsenieux  ct  de  cobalt.  On  deiaye  cette  poudre  dans  de 
Peau  sucree,  et  les  mouches  qui  viennent  boire  sont  empoi- 
sonnees. 

Les  deux  premiers  de  ces  trois  oxydes  se  rencontrent  tout 
formes  et  en  abondance  dans  la  nature;  Pacide  arsenienx 
est  beauooup  plus  venenenx  que  le  protoxyde,  et  est  rcgarde 
comme  Pun  des  plus  violents  poisons  mineraux. 

Vacide  arsenieux  ( quand  il  n*a  pas  encore ,  selon  de 
sages  prescriptions  de  police  administrative,  ete  colore  en 
vert  par  le  sulfate  de  fer,  afin  de  prevenir  les  malheurs  qni 
arrivent,  soit  par  megardc  en  le  prenant  pour  de  la  farine 
ou  du  Sucre,  soit  par  malveillance )  se  trouve  dans  le  com- 
merce sous  deux  formes  :  en  poudre  blanclie  analc^e  k  de 
la  farine ;  et  en  masses  blanches  composees  de  plusieurs 
couches ,  blanches  et  opaques  k  Pexterieur,  transparentcs  et 
vitreuses  a  Pinterieur ;  il  est  cassant,  inodore,  d^une  savcnr 
Acre  et  corrosive,  laissant  sur  la  langue  un  arri6re-goOt  dou- 
ccatre  et  excitant  forteroent  k  la  secretion  de  la  salive  :  il 
n*aurait  cependant  aucun  goOt  si  Pon  s^en  rapporie  aux  ex- 
periences recentes  de  Christison ,  et  ce  serait  par  errenr 
qu'on  aurait  attribue  k  Pacide  arsenieux  un  goOt  Acre,  styp- 
tique  et  metaUique  :  ce  fait  expliquerait  comment  descrimi- 
nels  peuvcnt  faire  prendre  aisement  ce  poison  dans  des  inets. 
Sapesanteur  specifique  est  de  3,73  quand  H  est  transparent,  et 
seulement  de  3,69  quand  il  est  opaque.  Soumis  k  Paction  de 
la  chaleur  dans  un  matras ,  il  se  volatilise  sans  se  decom- 
poser. Mis  sur  des  charbons  ardents,  il  est  decompose  :  Par- 
senic metallique  se  repand  dans  Patmosph^re  sous  forme  de 
vapeurs  brunAtres  d*une  odeur  alliacee;  mais  bientdt,  ab- 
sorbant  Poxyg^ne  de  Pair,  il  passe  de  nouveau  k  Petal  d*a- 
cide  arsenieux.  II  est  soluble  dans  Peau  froide,  mais  surtout 
dans  Peau  bouillante,  qui  en  prend  la  buitieme  partie  de  son 
poids  environ.  H  est  moins  soluble  lorsquMl  est  mis  en  con- 
tact avec  les  substances  animales,  comme  le  lait ,  le  bouil- 
lon ,  les  sues  gastriques ,  ou  avec  les  tisanes ,  comme  le  tliA 
par  exemple ;  mais  il  Pest  toujours  assez  pour  determiner  la 
mort.  On  a  eu  des  cxemples  d'empoisonnements  mortcls 
causes  par  un  ou  plusieurs  morceaux  d*acide  arsenieux  so- 
ndes introdults  dans  Pestomac.  La  solution  aqueuse  d*acid6 
arsenieux  est  inodore,  transparente,  incolore,  et  rougit  fiii- 
blement  la  teinture  de  toumesol ;  elle  precipite  en  blanc  par 
Peau  de  chaux,  en  jaune  par  Pacide  sulfhydrique  gazeux  on 
dissous  dans  Peau.  Cependant  le  precipite  ne  se  forme  que 
sous  Pinfiuence  de  la  chaleur  ou  par  Paddition  d*une  goutte 
d'acide  chlorhydriquo.  Le  nitrate  d'argent  precipite  en  jaune 
la  solution  aqueuso  d*acide  arsenieux,  et  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  y  donnc  lieu  k  un  precipite  vort.  L'adde  arse- 
nieux est  compose  <Ic  100  parties  d'arsenic  el  de  34,91  d'oxy- 
J»^nc  (2  volumes  d'arsenic,  3  d'oxyij^ne).  On  Pobtientle 
plus  souvent  en  faisant  griller  la  mine  de  cobalt  arsenical ; 
cet  oxyde  se  volatilise  et  se  depose  sur  les  parois  de  la  clie- 
minee ;  on  le  purifie  on  le  sublimant  de  nouveau.  L*acide 
arsenieux  est  employe  en  medecine  sous  dilTerentes  formes : 
dans  la  poudre  de  Fontaneille,  conlre  les  fi^vres  inlennit- 
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lates.duis  les  piliiles  de  Barton  et  celles  dllos  asiatiques, 
hti  la  p&te  caustique  dc  Roussclot,  dans  la  pommade 
d'BfUmaDd,  dans  le  liniment  dc  Swediaur,  dans  le  cata- 
pkane  anti-canc^reux  du  mOme  autcar,  etc.  Scs  usages 
dm  les  arts  sont  assez  ^tendus  :  on  Teiiiploie  dans  la  fa- 
bDCttkm  du  verre  et  dans  les  travaux  docimastlqaes ;  il  est 
mM  pour  faciliter  la  fusion  du  plaline ;  il  entre  dans  la 
eoaposition  de  quclques  Yemis. 
Ooobtient  Vacide  ars^nique  en  faisant  bouillir  l*acide  ar- 
xiieiii  ayec  de  Tacide  nitrique ,  qui ,  dans  cette  reaction , 
le  decompose  en  acide  h3rponibrique  qui  se  dc^gage  ot  en 
njSbie  qui  s'ajoute  di  Tadde  arsdnicux.  Apr^  r^vaporation 
fade  ars^ique  se  pr^nte  sous  la  forme  d^unc  masse 
todie  amorphe ,  qui ,  chaufTte  au  rouge ,  d^age  de  I'oxy- 
pat  et  reprodult  Tacide  ars^nieux. 

Les  compost  arsenicaux  sont  trte-nombreux ;  mais  les 
peparatioos  autres  que  Tacide  arsdnieux ,  telles  que  celles 
k  nifore  d*arsenic ,  d^ars^nitc  et  d*ars<^niate  dc  potasse  et 
k  Miide,  sont  tr^-peu  usit^s  de  nos  jours.  Prescritcs  sur- 
M  contre  les  ii^vres  et  le  cancer,  Tcxp^rience  a  ddmontrd 
fR  dans  cette  derni^e  maladie  c^est  plut6t  k  rextdrieur 
fM  les  preparations  arsenicales  peuvent  etre  employes. 
Biett  les  a  ordonn^  avec  avantagc  contre  certaincs  mala- 
dies de  la  peauy  telles  que  la  l^pre  vulgairc,  le  psoriasis, 
reciiteia  et  Timpetigo  chronique. 

L^arsenic  pent  s*allier  a  tons  les  autres  m^taux,  quMI  rend 
cassaots,  voire  m^e  les  plus  ductiles.  ChaufT^s  fortcmcut 
a  Tair  libre ,  ces  alliages  se  d^roposent.  L*arsenic  se  vo- 
tatili&£^  retat  d'acide  arseiiteux,  et  I'autre  uietul  ie.sle  iibrc  K'ii 
Appulknt^  la  demi^re  section, ou  devieul  oxyde  6^1  appnr- 
liflBt  aox  cinq  premieres.  Les  principaux  alliages  auxrpiels 
fvaenic  donne  lieu  sont  les  ars^tiiures  d'dtain,  de  coba!t , 
deiickel,  de  zinc  et  dc  fer.  Ce  nom  d'ars6niures  ne  s*ap- 
pliqiie  qu^aux  compost  de  Parsenic  et  d*un  mdtal.  Les 
atrtres  compost  binaires  les  plus  remarquaUes  apr^  les 
otyds  sont  les  sulfurcs  jaune  et  rouge,  connus  sous  les  noms 
i^orpiment  et  de  realgar.  L'arsenic  entre  dans  VnU 
falge  qui  sert  a  fabriquer  les  miroirs  de  telescope ,  dans 
TalUage  dont  on  fait  le  plomb  de  cbasse ,  etc. 

D*aprte  les  r^les  de  la  nomenclature  chimique,  les 
addes  ars^nieux  et  ars^nique  dtant  combing  avec  des  bases 
doonent  lieu  k  des  ctrsinites  etdcs  ars^niates,  Les  arsdniles 
le  dteomposent  par  la  cbaleur  avant  de  fondrc  :  ces  sels 
mat  pen  ou  point  solubles,  excepts  les  arsdnitcs  de  potasse 
d  de  sonde ,  propriety  qui  leur  est  commune  avec  les  ar- 
des  m^mes  bases.  On  ne  les  trouve  pas  dans  la 
Le  seul  en  usage  est  celui  de  bioxyde  de  cuivre, 
en  peinture  sous  le  nom  de  vert  de  Schcele ,  et  qui 
ol  oblenu  en  faisant  rougir  de  la  potasse  et  de  Tacide  ars<i- 
■ienx  sur  du  sulfate  de  cuivre.  Les  ars4inites  de  potasse  et 
de  ioude  pr^pitcnt  le  sulfate  de  cuivre  en  vert ,  taiidis 
ffkt  les  ars^niates  des  m6mes  bases  le  prdcipitent  en  blaiic 
beiilre.  Pour  connaltre  celui  des  acides  de  Tarsenic  qui 
dans  la  composition  d'un  sel  autre  que  ceux-ci,  on  doit 
commencer  par  le  transformer  en  scl  de  potasse  ou  de 
f  en  operant  une  double  d^mposition  k  Taidc  d*un 
arbonate  de  Tune  ou  Tautre  de  ces  bases. 

Lliistorique  de  Pintoxication  arsenicale  ne  commence 
fi'a  Dioscoride,  qui  est  le  premier  autcur  qui  ait  parld  de 
nnenic  sous  le  point  de  vue  toxique,  et  qui  ait  signal^ , 
fBoiqne  d*une  mani^e  incomplete ,  los  symptAmes  de  son 
capoisonnement,  contre  lequel  il  indique  Tcmploi  de  l*huile 
dkMide,  dans  le  triple  but  d*envelopper  le  poison,  de  s'oppo- 
fer  4  sa  resorption  et  de  le  faire  vomir,  car  Thuile  chaude 
I  irtdm^que;  il  present  aussi  les  contre-poisons  {alexi- 
fkarmaea),  et  surtout  la  tlidriaque  dans  du  vin  gdndreux. 
ficpais  Dioscoride  jusqu'aux  seizi^mc  et  dix-scpti^me  si^clcs 
m  ne  trouve  dans  les  auteurs  que  pcu  de  diose  sur  Tarsenic : 
ttn  B^ont  fiut  que  copier  Dioscoride,  et  ce  n'est  qu^^  dater  de 
otte  epoque  qu^on  rencontre  pour  la  premiere  fois  des  faits 


cliimiques  relatifs  k  Pempoisonnement  par  Tarsenic  enregis- 
trds  avec  detail,  et  des  experiences  faites  sur  les  animaux  et 
chez  les  hommes  condamnds  a  mort.  Ambroise  Pare  decrit 
les  symptdmes  de  cot  empoisonnement  avec  une  grando 
fideiite,  et  le  rapproche  de  celui  par  le  sublime  corrosif :  il 
corulamue  fonuellement  dans  ce  cas  la  saignde,  et  present, 
cowme  scs  devanciers,  Tusage  des  rcm^dcs  cordiaux,  et  en 
particuiicr  le  vin  de  Malvoisie  apres  le  vomisscment.  Fabrico 
de  Ililden  nous  a  conserve  quelqucs  faits  remarquables  d*in- 
toxication  arsenicale.  Au  dix-huitieiae  siecleetde  nos  jours 
les  recherches  et  les  observations  sur  cet  empoisonnement 
se  multipli^rent  beaucoup,  grjicc  aux  progr^s  de  la  chimic  et 
surtout  aux  travaux  de  Fodere,  Bcrzelius,  Sprcngel,  firodie, 
Orfila ,  Christison ,  Raspail  et  Kognetta. 

L^arsenic  a  eie  experimente  sur  des  chiens,  des  chats,  des 
lapins ,  Ic  cheval ,  le  loup,  les  rats ,  des  vclatiles,  et  meme 
sur  reiephant.  Les  phenomenes  gen(^raux  dc  Tintoxication 
arsenicale  chez  les  animaux  sont  les  m^mes  que  chez 
rhoinjne.  Chez  co  dernier,  Ic  vomissement  a  toujours  lieu 
dans  cct  empoisonnement;  il  pcut  se  declarer  de  quclques 
minutes  k  quelques  heures  apr^s  IMngestion  de  Tarscnic  :  sa 
duree  est  indeterminee ;  le  plus  souvent  il  sVrCte  plusieurs 
heures  avant  la  mort ,  quelquefois  il  se  continue  jusqu'aux 
derniers  moments  de  la  vie.  La  matierevomie  estecumeuse, 
parfois  sanguinolente.  Des  garderobes  analogues,  des  co- 
liques,  une  soif  ardentc,  accompagnent  ou  suivent  les  vo- 
missements ;  le  malade  tombe  dans  une  prostration  crois- 
sante;  son  visaj^e  devient  pAIe;  le  pools  est  tiliforwe;  Uy 
a  retraction  du  ventre ,  sueurs  froides ,  gemissements ,  syn- 
copes repetees ,  paralysle  des  quatre  membres  quelquefois , 
anxiete ,  leger  delire  et  assoupissement  avant  que  la  mort 
ne  survienne  :  en  somme ,  les  caracteres  les  plus  frappants 
et  les  plus  importants  de  Hntoxication  arsenicale  sont  les 
vomissements  et  les  evanouissemcnts.  A  Tautopsie,  on 
trouve  des  lesions  diverses ,  selon  que  Tarsenic  a  ete  intro- 
duit  dans  Testomac  ou  par  les  autres  voles  d'absorption. 
Dans  le  premier  cas ,  si  le  poison  a  ete  adininistre  en  solu- 
tion ,  on  ne  trouve  d'escarres  nulle  part ;  si  Tarsenic  a  ete 
introduit  k  retat  solide ,  la  muqueuse  gastriquc  oOre  des 
escarres,  et  le  coeur  est  mou ,  plein  de  sang  liquide  et  noir ; 
le  cerveau  et  ses  membranes  sont  fortement  engoues  de 
sang  veineux  et  liquide. 

Une  particularite  bien  rcmarquable  et  qu'apprend  Tobser- 
vation,  c^est  que  plus  la  dose  est  considerable ,  plus  la  mort 
arrive  tardivement.  On  connatt  plusieurs  cas  ou  huit  ou 
douze  grammes  d  Vide  arsenieux  n'ont  pas  tue  aussi  promp* 
tement  qu*un  gramme  ou  un  demi-gramme,  et  on  a  expliquc 
ce  fait  par  la  cauterisation  violente  de  Testomac ,  qui  em- 
peche  la  resorption  jusqu*ik  un  certain  point. 

Quelqucfeis  les  symptumes  affecteut  une  sorte  dMnter- 
mittencc  vers  la  fm ;  on  presume  que  le  malade  va  mieux , 
puis  une  syncope  arrive  oil  il  succombe.  D'autres  fois ,  un<'. 
eruption  pustuleuse  8ur\'ient  k  la  pcau.  Si  le  malade  ne  suc- 
combe pas  promptcment,  la  parol  interieurc  de  Tabdomcn 
se  retracte  contre  la  colonne  vertebrate ,  le  pouls  reste  iili- 
fonuc ,  la  peau  est  couverte  de  sueur,  les  membres  sont 
presque  paralyses,  et  la  vie  s^etcint  sans  douleur  au  bout  do 
quelque  temps.  Si  rempoisonncment  ne  doit  point  deter- 
miner la  mort,  k  tous  les  symptdmes  cHVayants  qui  out  dej  i 
ete  mcntionnes  succ^de  une  reaction  febrile  et  quelquefo?> 
une  gastrite. 

Le  traitement  de  Tempoisonnement  arsenical  se  fait  sui- 
vant  trois  nieihodes  difTerentes  :  1**  i>ar  des  rem6des  neu- 
tralisants  chiiniqucs,  en  prescrivant,  outre  les  vomitifs,  h! 
l)eroxyde  hydrate  sec  de  fer,  qui  en  se  combinant  avec  Taciiic 
arsenieux  dans  Tcstomac  doit  former  un  arsenite  de  for, 
qui  est  lui-meine,  dit-on,  beaucoup  moins  dangereux  qi :: 
Toxyde  blanc  d*arsenic;  2**  par  des  evacuations  sanguines  v.\ 
autres  rem6des  antiphlogisliques;  3**  par  des  stimulants;  '.t 
s'il  est  vrai  que  lorsque  les  symplOmcs  dcVcuqioisoonemciil 
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se  d^daient  rabsorption  est  d^j^  op^r^,  et  qu^en  conse- 
quence les  rem6des  neutralisants  chimiques  ne  sauraient 
cnrayer  ces  symptOmes ,  ainsi  quo  quelques  m^ecins  le 
pr^tendent,  on  coinprend  que  la  m^ication  stimuiante  puisse 
combattre  les  syniptdines  g^^aux,  qui  a  eux  seuls  suflisent 
|M)ur  produire  la  mort,  et  qu*on  puisse  amener  une  ruction 
salutaire  par  Tusage  des  alcooliques ,  de  Teau  de  cannelle , 
de  Topium ,  difli^reninient  combing  et  administr(^  a  hautes 
doses  r^p6Ueb.  Dans  cette  lu^ihode  la  preiui^ie  chose  que 
Ton  doit  faire  est  de  favoriser  le  vomissemeiit  et  Texpuision 
de  la  portion  non  absorb^c  du  poison  k  Taide  dlioiie  d^olive 
cliaudc  ou  de  lait  chaud.  On  recommande  aussi  de  s*abstenir 
rigoureusement  de  boissons  d'eau  ti6de,  qui  favorisent,  dit- 
on ,  la  solution  et  Tabsorption  du  poison ,  et  on  pra«^:rit 
Tadministration  de  T^^lique,  qui  ajoute  ^  la  force  toxique 
de  Parsenic. 

Tout  ce  qui  a  trait  aux  recberclies  m61ico-iegales  aux- 
quelles  pent  donner  lieu  Tarsenic  sera  traits  d'une  mani^re 
gcndrale  au  mot  Empoisonkement.  On  verra  aussi  plus  tard 
f  omment  la  .pnisence  de  Tarsenic  dans  les  corps  organiques 
pent  6tre  constalde  au  moyen  d'appareils,  dont  le  plus  c^ 
I6bre  est  celui  de  Marsh.  D*^  Alex.  Docxett. 

ARSJ^IEUX,  ARS£N1QU£  (Acides).  Voyez  Ar- 
senic. 

ARSINOE  (Mythologie),  Dans  la  langue  des  Helloes, 
ce  nom,  compost  des  deux  mots  dpai;,  ^l^vation ,  et  vov( , 
esprit,  d^ote  la  magnanimity.  La  mythologie  grecque 
compte  plusieurs  fcmmes  de  ce  nom. 

AASINO^,  lillc  de  Leucippe  et  nidce  d^Aphar^,  roi  de 
Mess^nie,  fut,  selon  quelques  auteurs,  aim^  d'ApoUon  et 
en  eut  Esculape,  auqud  on  donne  plus  souvent  pour 
in^  Coronis ,  flile  de  Phidias.  Elle  re^ut  les  honneurs  di- 
vins  k  Lac^d^one ,  oil  elle  avait  un  temple  sur  la  place 
Helldnlque. 

ARS1N0£,  nonunde  aussi  AlpMsib4e,  ^Uit  fille  de 
Ph^^e,  pr^tre  et  roi  d^Arcadie,  et  femme  d'Alcm^on, 
qui  y  pour  venger  la  mort  de  son  p^ro  Amphiaratis ,  tua  sa 
m^re  £riphyle.  Alcm^on  la  r^pudia  pour  ^pouser  CalUrho^, 
fille  d^Ach^oiis,  fleuve  suiTant  les  uns,  roi  dl^re  selon 
les  autres. 

AASU)io£,  fdle  de  Nicocr(k)n,  roi  de  Chypre,  inspira  une 
Tiolente  passion  k  un  jcunc  Salamiuien,  nomm^  Acrtophon, 
qui,  se  consumant  d^amour  et  de  mdlaincoliey  ne  put  rbussir 
a  s'en  faire  aimer.  Arsino^  contempla  sans  Terser  une  larme 
les  fun^raiUes  de  son  mallieureux  amant.  Yi^nus ,  pour  la 
punir  de  son  insensibility,  la  changea,  dit  la  fable,  en  caillou. 

ARSINOE  est  encore,  dans  la  mythologie,  le  nom  d^unc 
Hyade  et  d^une  tante  d^Oreste. 

ARS1N01^9  nom'de  plusieurs  princesses  de  la  dynastie 
grecque  qui  r^gna  en  £gypte. 

ARSINO£,  fille  de  Ptol^mte  et  de  B^r^nice,  fut  mari^  k 
Lysimaque,  Tun  des  g^ndraux  d' Alexandre,  et  roi  de 
Thrace.  Elle  avait  deux  fr^res,  PtoUm^e  K^raunos  ct 
Ptol^m^e  Philadelphe,  roi  d'lllgypte.  Lysimaque, 
etant  parti  pour  une  exp(klition  en  Asie,  y  avait  k  peine 
mis  le  pled  qu'ii  p^rlt  les  armes  a  la  main  sur  le  champ  de 
bataiUe ,  laissant  sans  defense  en  Macddoine  son  Spouse  et 
deux  ills  en  bas  &ge ,  Lysimaque  et  Philippe.  IHoldihte 
K^raunos  en  profita  pour  s^emparer  de  la  Mac^oine.  Ar- 
sino^,  k  son  approche,  s^etait  jetee  avcc  ses  enfantsdans  Cas- 
<^ndr<^,  place  trds-forte.  K^raunos ,  d^esp^rant  de  les  y 
atteindre,  usa  de  la  ruse  la  plus  ex^rable  aux  ycux  des  dieux 
et  des  honunes  :  il  feignit  d'etre  dpris  des  charmes  de  cclle 
malheureuse  veuve ,  sa  swur,  dont  il  solliclta  la  main  par 
des  envoys ;  union  incestueuse  cliez  les  Grccs,  mais  lo- 
gilime  chez  les  Perses  ct  les  lllgyptiens.  Arsinod  la  lui  promit, 
quoique  avec  rdpugnance  et  apr^  de  grandes  leuteurs. 

Le  barbare,  k  peine  entn^  dans  Cassandroe,  ayant  vu  sV 
vaiicer  vers  lui  sa  sueur  avec  ses  deux  enl'unls ,  dont  Talne 
oouiplait  seixe  ans  et  Tautre  trois  k  jicine ,  les  fit  massacrcr  * 


sous  ses  yeux  dans  les  bras  m^ues  de  leur  m^ ,  qui  les 
couvrait  en  vain  de  son  corps.  Le  sacrildge  quelques  hcurcs 
auparavant  avait  jur^  devant  Tautel  de  Jupiter  de  proU^er 
ses  neveux !  Quant  k  Arsino^ ,  elle  fut  envoyde  en  exil  en 
Samothrace,  d^oii  Ptol<iinte  Philadelphe  quelque  temps, 
aprto  la  retira  pour  T^pouser. 

Bien  qu^elle  fat  ddj4  dg^  et  hors  d*<^tat  d'etre  m^re  ,  ce 
prince  n^cn  brAla  pas  moins  pour  cette  soeur,  devenue 
son  spouse,  d'une  passion  aussi  violcnte  que  durable.  A 
peine  reine  d'^yptc ,  Arsinod  se  montra  devant  ce  pcuple 
ami  des  fti^tes  sous  les  attributs  de  Ytous,  sans  doute  denii- 
nue,  pleurant  et  se  rdjouissant  k  la  a^l^bration  des  obsdques 
ct  de  la  riisurrection  d'Adonis.  On  prc^tcnd  que  ce  lut  la  se- 
conde  ann^  de  son  mariage  que  parut  la  fameusc  version 
de  la  Bible  faite  par  les  Septante  sous  les  yeux  de  Ptol^mde 
lui-m^e,  vers  Tan  277  avant  J.-C.  Ptol^^  la  perdii 
quelques  ann^  apr^s.  Inconsolable,  il  ^eva  k  sa  m^oire 
en  Afrique  et  en  Asie  des  villes  qui  port^rent  son  nom 
{voyez  les  articles  suivants ).  11  fit  placer  son  hnage  adorte 
dans  Tenceinte  de  son  palais  :  c'dtait  une  statue  pr^euse 
faite  d'une  topaze  haute  de  quatre  coud^ ;  sans  compter 
un  grand  nombre  d'ob^sques  ^rig^  en  son  honneur,  parmi 
lesquels  un  monolithe  de  cent  vingt  pieds  d'dl^vation,  dress^ 
au-dessus  du  Delta.  Un  nome  d'Egypte  prit  aussi  le  nom 
d'Arsino^ ;  et  si  Philadelphe ,  qui  surv^cut  pen  k  Pobjet  de 
sa  tendresse,  n'dtait  pas  mort,  ainsi  que  son  cdl6bre  arclii- 
lecte  Dinocrate,  un  temple  se  serait  dlev^  dont  la  voOte  in- 
crusty  d'aunant  aurait  maintenu  en  Tair  une  statue  en  fer 
dor^  reprdsentant  cette  reine.  Alexandrie  lui  consacra  des 
autels ;  d^jii  ddesse  adorde  sous  le  nom  de  Ytous  Z^pliyridc, 
sur  le  promontoire  Z<Sphyric ,  elle  y  recevait  Fencens  des 
peuples  dans  un  temple  magnifique. 

ARSI?(0£,  fille  de  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  fut  la 
premiere  femme  de  PtoUm^e  Philadelphe.  —  Jalouse 
de  la  prMilection  de  son  ^poux  pour  une  autre  femme ,  elle 
r6}olut  de  faire  mourir  k  la  fois  par  le  poison  sa  rivaie  et 
Tinfid^le.  Elle  corrompit  k  cet  efTet  un  certain  Amyntas  et 
Chrysippe ,  le  mMedn  du  roi.  La  conspiration  fut  d^cou- 
verte,  et  les  coupables  furent  livr<te  aux  demiers  supplices; 
mais,  ^mu  de  piti6  pour  celle  qui  lui  avait  donn<i  trois 
enfants,  Ptol^^,  Lysimaque  et  B^rtoice,  il  ne  fit  que 
I'exiler  k  Ck>ptos  dans  la  TlK^bude.  Obscure,  altandonnde  et 
oubli^,  elle  y  fmit  ses  jours  rongde  de  remords,  disent  les 
uns ;  elle  s'dchappa  de  son  exil,  selon  les  autres,  et  se  maria 
avec  Magas,  roi  de  Cyrdne,.  fr^re  ut^rin  de  Pliiladelplic, 
qui  mounit  quelque  temps  apr^.  Alors  Arsino^ ,  sous  pr6- 
texte  de  lui  faire  dpouser  Bdr6nice ,  sa  fille ,  manda  prte 
d'elle  D^m^trius  PoUorc^te ,  et  en  fit  son  amant.  Bientdt 
apr^,  des  conjure  guid^  par  sa  propre  fille  Bdr^nice  le  per- 
c^rent  de  coups  presque  dans  ses  bras.  Voyez  Bi^^ice. 

ABSINO^,  fille  de  Ptol^mde  ^verg^te  et  de  B^r^ 
nice,  et  SGeur  et  femme  de  PtoUm^e  Philopator, 
voyant  d'un  ouil  jaloux  les  preferences  de  son  nuiri  pour  une 
rivaie  du  nom  d'Agathocl^e,  en  venait  souvent  aux  plus 
tendres  et  aux  plus  vifs  reproches.  Le  barbare ,  (|ui  ne  imu- 
vait  se  plaindre  que  d'etre  trop  aiui^  d'une  cfiouse  ouver- 
tement  outrag(Hs ,  importune  de  sa  presence ,  pers<k:utd  |)ar 
ses  pleurs ,  finit  par  la  livrer  k  un  certain  Pliilammon ,  son 
premier  ministre ,  avec  ordre  de  la  faire  mourir,  au  dioix 
de  ce  bourrcau  ,  soit  par  le  fer,  soit  par  le  poison ;  ce  qui 
fut  extents.  Tel  fut  le  sort  affrcux  d'une  chaste  reine,  d'une 
heroine  m^me ;  car,  k  c6td  de  son  dpoux ,  k  la  bataiUe  de 
Raphia  elle  avait  presi^ue  d^d<i  la  victoure  remport^  sur 
Antiuchus. 

ARSlNOli:,  sfrurde  CieopAtre,la  fameuse  reine  d'£- 
gypte ,  re^ut  de  C^r  Tile  de  Chy])re  dans  le  partage  que  fit 
le  vainqueur  de  cette  contr6e.  La  jalousie  de  voir  sa  scrur 
assise  sur  le  trdne  des  Pharaons ,  ou  iieut-^tre  un  sentiment 
national ,  la  poussa  k  secouer  le  joug  du  vainqueur.  Aid^ 
de  PhfUin  et  d*Achillas,  ses  g^ndraux,  elle  asscmbka  un 
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10^  asnei  considerable  d^eidaves ,  de  pirates ,  de  rugilifs 
i£  Sjrie  et  de  Cilide ,  et  cnit  atec  ce  ramassis  d'hommcs 
nas  area  pouToir  tenir  t£te  aux  Ugions  romaines.  D^faite 
ci  one  senle  bataille ,  elle  tomba  sappliante  aux  genoax  de 
C^iar,  qiri  la  repoossa ,  et ,  pea  g^^reux  cette  (ois ,  la 
Inliia  enchain^  k  son  char  jasqu^anx  inarches  da  Capitole, 
pBU  la  rd^giia  aux  extr^mitds  d'une  proTi'nce  de  I'Asie ,  od 
die  Tioai  pauvre  et  ddaiss^e,  mais  non  oubli^  de  Cl^ 
fitre  f  qui ,  oa  ne  salt  par  quel  affreax  ressentiment ,  con- 
jva  avec  larmes  Antoiue  de  la  faire  p^rir.  Son  l&che  ainant 
■Yoya  aus8it6t  des  soldats,  qui  la  ponrsoiYireut  jusque 
ian  le  temple  d'^ph^,  ob  elle  se  r^fugia,  et  Vy  dgor- 
forest  sur  l^autel  mfime  de  Diane,  qu^elle  tenalt  erobrass(^. 

DEIflfE-BARON. 

AIISINO£  (G^raphie),  Norn  commun  k  plusieurs 
iSes  anciemies ,  ainsi  appel^  en  llionneur  de  quelqaes 
frineesses  d*£g>pte.  On  dit  qu'elles  ^taieut  an  nombre  de 
^Hlone.  On  cite  panni  les  pins  importantes  :  Arsinoi  ou 
iUt^^ris,  aujourd'hui  Suez,  sur  Hsthme  de  ce  nom,  pr^s 
iela  mer  Rouge ;  ArsinoS  on  Crocodipolis,  yille  de  I'Hepta- 
•omidey  prfes  du  lac  Moms ,  an  sud ,  dans  nne  vall^  ainsi 
^ipd^de  cequ^onyenterraitles  crocodiles  sacn^;  Arsino6 
m  Tenchira ,  dans  la  Cyr^naique ,  an  nord-ouest ,  sur  la 
(Ate.  —  Trois  Tilles  de  llle  de  Chyprc ,  dont  une  ( aujour- 
41miI  Pali )  est  ^  30  kilometres  nord  de  Paphos ,  ont  aussi 
porte  ce  nom. 

ARSOUF  ou  ARSUR.  Voyez  Assca. 

ART*  Le  mot  ari  dans  sa  signification  premi^  d^signe 
k  Dioyen  d'action  des  organes  mus  par  la  volont^  sur  la 
Mtnre  ext^eare :  il  a  un  rapport  ^tyraologique  tr^s-^troit, 
(Time  part  avec  le  verbe  grec  atpcTv ,  qui  signifie  prise,  en- 
treprise,  commencement  d*action;  de  Tautre  avec  le  mot 
irtiii  arius,  qai  d^signe  les  membres,  instruments  n^ces- 
ttires  de  la  volont^.  Cette  premie  et  gdn^ale  acception  a 
fast^  sans  alteration  dans  notre  langue;  seulement  elle 
iapliqae  one  id^e  quelconque  d^adresse  et  d'habilete :  ainsi, 
^oand  nous  disons  les  arts  micaniques,  nous  entendons 
beonection  des  proc^d^s  propres  k  Taction  m^canique,  et 
JBrtifies  par  rexp^rience.  Cette  complexity  introduite  dans 
IWe  premito  conduit  an  sens  figure  da  root  art ,  que  nous 
irons  egpdement  emprante  k  la  langue  latine ;  dans  ce  sens, 
art  derient  adresse,  habilete,  et  par  extension  ruse,  as- 
tnee  :  sons  ce  rapport  le  mot  art  appartient  aux  sciences 
■orales ,  oomme  soas  Tautre  il  rentre  dans  le  domaine  des 
icienoes  exactes.  Ces  deux  acceptions  sont  etrang^res  k 
Fokiiet  de  eet  article. 

Dws  le  sens  le  plus  general »  Tart  diiT&re  de  la  science 
oiqoement  comme  la  tbeorie  difl^re  de  la  pratique ;  il  est 
MHri  insurable  de  la  science  que  la  pratique  Test  de  la 
IMorie.  Mais  arec  le  point  de  Tne  sous  lequel  nous  avons 
CDtrepris  de  le  considerer,  Tart  est  une  faculty  compieteroent 
iuAnsiit  de  la  science.  C^est  one  abstraction  difficile  k 
nr,  et  dont  nous  ne  trouvons  pas  requivalent  dans  les 
andennes,  parce  qu^elle  est  etrang^re  aux  develop- 
pements  simples  de  Tesprit  humain.  Ainsi  les  anciens , 
comme  les  modemes  k  une  <^poque  encore  tr^rapproch^e 
de  nous ,  ne  disaient  Vart  du  peintre,  Vart  du  sculpteur, 
qat  comme  ils  disaient  Vart  du  menuisier,  Vart  du  magon , 
et  lenlenient  sous  le  point  de  Tue  mecanique  de  la  peinture 
etde  la  statoaire.  Ils  disaient  Vart  du  poite,  de  torateur, 
dans  nne  acception  moins  materielle ,  plus  positivement 
VQiKne  de  ceOe  d^habilete,  mais  toujours  en  Tue  d'une 
certaine  oombinaison ,  soit  des  sons ,  soit  des  mots ,  d^un  ar- 
MBgement  materiel.  De  Ut  est  venue  Thabitude  de  designer 
ipMalement  par  le  mot  d'or^,  auquel  on  attachait  d^s  lors 
Qie  signification  plus  releree ,  la  faculte  commune  au  poete, 
u  de^natcur,  au  musicien;  dc  la  I'usage  etabli  de  const- 
6ktr  isoiement  cenx  des  ar^  qui  s^adressent  a  rimagin«i- 
lioo ;  on  les  appela  arts  libiraux  on  beaux  arts,  par  oppo- 
sition aux  arts  exclnsiyement  mecaniques.  Les  premiers 
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satisfaisaient  des  besoins  qu^on  pensait  nc  devoir  appartenir 
qu^aux  hommes  libres  et  pourvus  d'une  haute  culture  intel- 
lectuelle;  les  seconds,  consequence  des  besoins  vulgaires  et 
materiels,  devaient  etre  le  propre  des  esdaves,  c*est-a- 
dire  des  hommes  qui  ne  C9nnaissaient  pas  d'autres  besoins 
que  cenx  de  la  matiere ,  et  qui  travaillaient  k  les  satisfaire , 
non-seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  les  classes  in- 
ginues  de  la  societe.  On  sait  combien  cette  distinction,  oCi 
se  trouve  le  premier  germe  de  Tidee  qu*on  attache  aujour- 
d'hui au  mot  art,  a  conserve  Tempreinte  de  Torganlsation 
antique  des  societes. 

Mais  Tart  tcl  que  nous  Tentendons  aujourd'hui  n'est  plus 
seulement  la  production  d'une  ccuvrc  quelconque  destinee 
k  captiver  I'imaginaiion  humaine  ;  ce  n'est  plus  merae  Pha- 
bilete  qui  consiste  k  bien  remplir  ce  besoin  de  I'imagina- 
tion  :  c'est  le  mobile  meme ,  le  ressort  cache  qui  fait  que 
I'imagination  humaine  est  attachee ,  emuc ,  satlsfaite ,  par 
rimitation  des  objets  exterieurs.  C'est  ce  principequi  chez  Ics 
uns  determine  rimitation  des  objets  extt^rieurs ,  et  chez  les 
autres  fait  accepter  cette  imitation  comme  une  jouissancc. 
L'art  n'est  done  plus  la  collection  des  precedes  materiels 
que  le  peintre ,  le  sculpteur,  Tarchitecte ,  le  musicien ,  le 
poete ,  sont  obliges  d'employer  pour  arriver  an  resultat  de 
rimitation  :  ces  precedes ,  et  surtout  les  lois  sur  lesqudles 
ils  sont  bases,  constituent  la  science  et  I'application  de  la 
science.  L^art  ne  commence  qu'au  moment  od  I'emploi  de 
ces  precedes  realise  rimitation,  cree  Tucuvre,  et  la  rend 
capable  d'agir  sur  Timagination.  11  ne  designe  plus  le  moyen 
d'action  des  organes  sur  la  nature  exterieure  que  quand  ce 
moyen  d'action  a  rimitation  pour  base,  et  pour  but  le  be- 
soin d^affecter  agreablement  I'imagination. 

Analyser  compietement  le  principe  de  ce  besoin ,  ce  se- 
rait  resoudre  le  probldme  de  notre  organisation.  Or,  dans 
rimpossibilite  ob  nous  sommes  de  resoudre  ce  probieme, 
dans  rincertitude  oil  nous  laissent  les  differcnts  systemes  de 
la  psychologic,  il  nous  suffit  et  il  doit  nous  suffire  de  cons- 
tater  ce  besoin  comme  un  fait,  et  de  remarquer  quel  r^le  ce 
fait  joue  dans  le  devdoppement  individud  et  social  de  I'cspece 
humaine.  Notre  point  de  depart  est,  comme  un  axiome  dans 
les  sciences  exactes,  depourvu  de  preuves,  mais  rigoureu- 
sement  accepte  par  la  conscience.  Nous  sommes  d'autant 
plus  autorise  k  ne  pas  faire  remonter  plus  haut  notre  exa- 
men ,  que  dans  les  differents  systemes  de  philosophic  la 
question  du  principe  des  arts  a  ete  evitee,  ou  rattachee  k 
certaines  idees  de  morale  delicate ,  de  contemplation  du 
beau  absolu,  de  recherche  de  Tideal,  sans  lesquelles, 
comme  on  le  verra  plus  has,  le  plus  grand  nombre  des  arts 
peuvent  exister  et  jusqu*^  un  certain  point  se  developper 
chez  un  peuple. 

Le  principe  determinant  de  I'imitation ,  comme  Torigine 
de  la  parole,  a  ete  rejete  par  un  grand  nombre  de  savants 
dans  la  philosophic  de  Thistoire,  comme  si  le  commence- 
ment d'une  chose,  quelque  foible  qu^on  le  suppose,  quelque 
progressif  que  soit  son  developpement ,  pouvait  se  conce- 
voir  independammcnt  d'un  principe  determinant.  La  th^rie 
de  recole  de  Fichte  est  la  seule  qui  ait  rendu  jusqu^a  un  cer- 
tain point  raison  du  besoin  et  de  la  faculte  d*imitalion  chez 
rhomme.  Nous  tAcherons,  k  la  fin  decet  article,  de  donncr 
une  idee  des  travaux  par  lesquels  les  eieves  de  Fichte  ont 
tente  d'expliquer  I'origine  de  Tart.  Mais  quelque  ingenieuses 
que  soient  ces  vues,  nous  cnundrions  de  les  donner  pour  base 
k  un  expose  dans  lequel  notre  pretention  est  de  n^admeltre 
que  des  faits  palpables  tt  en  quelque  sorte  materiels. 

Quoi  quMl  en  soit,  et  si  nous  remontons  par  I'onlre  lo- 
gique  au  berceau  de  tons  les  arts,  c'est  par  Tornement  que 
la  faculte  d'imitation  se  manifesta  d'ahord  chez  riiomnio. 
On  ne  pent  nier  que  le  besoin  d'omcr  ne  soit  co-exist  ant  au\ 
besoins  materiels  de  rexistence.  Ce  besoin  est  telleinent  in- 
time  et  necessairc ,  qu'il  se  cramponne  k  I'individu  quand 
la  societe  ne  le  satisfait  pas.  Chez  nous,  ofi  une  portion  ue 
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la  flocMt^  86  d^Toae  h  alimenter  les  jouissances  de  notre 
imagination ,  nous  pouvons  conceroir  et  extoiter  sans  or- 
nement  on  oouteau  poor  d^uper  les  Tiandes,  on  rase  pour 
contenir  des  boissons ;  mais  le  sauragc  ne  fera  ni  on  cou- 
teau  ni  on  vase  k  Iwire  sans  Torner  k  sa  mani^re;  c^est 
alors  seolement  qne  chaqae  individu ,  isol^  qoMI  est ,  et  de- 
Tant  satisfaire  k  presque  toos  ses  l)esoins,  a  sa  part  d'orga- 
nisation  artistique,  non-seulement  conune  impression,  mais 
encore  oomme  production.  Dans  les  soci^t^  intermddiaires, 
teiles  que  la  sod^t^  antique  des  Grecs  et  des  Romains,  Tin- 
diYido  ne  r^unit  plus  inaction  k  la  passivity ;  le  grand  nombre 
commence  &jouir  des  productions  du  plus  petit  Ce  n^estque 
dans  notre  organisation  modeme ,  et  quand  la  coh^ion 
toojours  croissante  du  lien  social  rend  de  plus  en  plus  pos- 
sible la  division  k  Tinfini  des  faculty  huroaines,  qu'on  com- 
prend  qu'il  puisse  exister  des  indiYidus  strangers  non-seu- 
lement k  la  production ,  mais  encore  k  la  perception  de 
Tart. 

Ainsi  done,  ce  que  nous  avons  ouceque'nous  croyons  avoir 
sous  les  ycux  ne  doit  pas  nous  fiiire  consider  conome  une 
exception  Tune  des  lois  les  plus  essentielles  de  Torganisation 
bumaine,  je  veux  dire  le  besoin  de  satisfaire  Timagination 
par  Hmitation  des  objets  ext^rieurs.  Ce  besoin,  n6,  comme 
nous  Tavons  dit,  avec  les  besoins  mat^ricls,  procMe  en 
quelque  sorte  de  ces  demiers,  ou  du  rooins,  quelque  com- 
plet  qu^on  le  suppose  dans  son  essence  k  IMpoque  mfime 
oil  il  coDomence  k  se  d^velopper,  il  ne  s*enrichit  d*applica- 
tions  nouvelles  qa'k  mesure  que  les  besoins  mat^els,  par 
les  progr^s  de  la  soci^U^,  s'dtendent  k  un  plus  grand  nombre 
d'objets.  Appliqu^  aux  v^tements  et  aux  ustensiles  primi- 
tifs ,  il  emprunte  k  la  nature  mtoie  ses  productions ,  les 
fruits,  les  pierres,  les  coquilles,  les  fleurs,  et  les  fenilies  re- 
roarquables  par  leur  dl^anceou  leur  singularity ;  ou  bien  II 
Imite  ces  divers  objets  par  les  proc^^  du  tissage,  de  la  gra- 
vure,  de  la  plastique  et  du  dessin.  D^  lors  limitation  ^tend 
ses  emprunts  aux  objets  m£me  que  Thomme  a  fabriques 
pour  ses  premiers  besoins,  tels  que  les  cordes,  les  voiles,  les 
armcs  dtfensives;  ces  divers  objets,  Tliomrae  pent  les  imiter 
d*une  mani^  isolte,  confuse;  plus  souvent  il  leur  impri- 
mera  un  cacbet  sym^trique,  qui  lui-m6me,  mais  dansFordre 
Intel Icctuel,  est  aussi  un  produit  de  Timitation.  Je  d^velop- 
perai  plus  bas  ce  ph^nom^ne  cssentiel,  qui  ressort  imm^ 
diatement  de  Tid^  de  fini  que  Thomme  se  propose  dans 
toutcs  ses  (nuvres.  C'est  la  concentration  sur  un  seul  point 
de  rimpression  d*ordre  et  d*harmonie  que  la  nature  produit 
sur  rhomme  :  c^est  le  cosmos  des  Grecs,  qui  est  k  la  fois 
le  monde  enticr  et  I'ordre  imit^  de  celui  du  monde.  La 
m^me  pens^  fait  abstraire  k  Fhomroe  ccrtaines  formes  de  la 
nature  ext^eure,  teiles  qne  le  rond,  le  demi-cerde,  le  carr^, 
le  triangle ,  etc.,  qui  repr^sentent  nettement  les  id^  de 
lini  et  par  cons<^uent  d'ordre  et  de  symdtrie.  Si  Ton  y  rd- 
fl^chit  attentivement,  on  s^apercevra  que  les  sauvages,  non 
dans  une  vie  assur^e,  mais  au  milieu  desangoisses  auxquelles 
les  livrent  les  besoins  physiques  de  toute  csp^ce ,  con^oi- 
vent  et  ex6cutent  Tomement  dans  un  syst^me  complet,  et 
que  nous,  hommes  civitis6i,  nous  ne  faisons  que  reproduire 
et  copier. 

Cette  proposition  est  d*une  ^vidente  v^rit6.  L^homme  est 
done  ornemaniste  avant  m£mc  d'etre  potier  on  forgeron ; 
car  il  trace  Tomement  sur  le  bois  de  ses  armcs  avec  le 
trancbant  du  silex  :  il  grave  la  calebasse,  son  premier  vase 
k  boire.  Aprte  romemaniste,  vicnt  Tarchitecte :  Tarclii tec- 
ture,  comme  le  mot  parattrait  Tindiquer,  n^cst  pas  le  pro- 
duit du  besoin  que  Ttiomme  ^prouve  de  se  construire  une 
uiaison  :  car  Hiomme  est  architecte  longtemps  avant  qu1l 
b^tisse  sa  premiere  maison,  et,  en  revanche,  il  ))cut,  avec 
des  branches  d^arbres ,  des  feuillages,  des  poaux  d^ani- 
maux,  etc.,  se  cr<^er  des  abris  ^quivalant  k  des  maisons, 
quant  h  la  satisfaction  du  besoin  physique,  longtemps  avant 
quMI  fasse  onivre  d'architecte.  I/architectnre  a  son  principe 


dans  le  besoin  qu*^pR>ove  lliomme  de  se  rappeler  certains 
lieux ,  certains  faits,  certaines  id^es.  Dans  ce  but,  il  pose 
dans  un  endroit  fixe  one  masse  durable ;  il  fonde  on  mo- 
nument :  ce  dernier  mot  signifie  avertissement,  souvenir. 
L*architecture  ainsi  cr^  dte  I'origine,  et ,  autant  que  le 
permet  la  nature  des  mat^riaux  employ^  et  des  instruments 
invents  par  llionune,  reQoitpour  auxiliaireromement :  elle 
pent  rester  ^trang^re  k  Thomme  s*il  continue  d*6tre  nomade ; 
elle  vit  de  son  existence  originaire,  sans  s'appliquer  aux  ha- 
bitations, si  rhomme,  quoique  nomade,  contracte  lliabitiide 
de  revenir  aux  m6mes  lieux ;  elle  entre  sous  le  m^me  toit 
que  rhonune  dte  que  la  demeure  de  celui-ci  devient  fixe 
et  invariable. 

Id  se  pr^sente  onenooveUeloi  intellectuelle,  qui  tient  une 
grande  place  dans  le  d^vdoppement  de  Tart  Pour  abr^er 
ce  que  notre  sujet  renferme  de  trop  exclusivement  pliiloso- 
pbique,  il  me  suffira  de  dire,  qu*abstraction  faite  de  toute 
croyance  k  une  intervention  divine,  le  sentiment  religieux 
chez  rhomme,  et  la  croyance  en  Dieu,  qui  est  le  mobile  de 
ce  sentiment,  proviennent  directementdu  besoin  qn'^prouve 
rhomme  d^expliquer  la  cause  de  tons  les  ph6nomdnes  qui 
frappent  ses  regards.  Or,  le  procM^  le  plus  simple  quil 
emploie ,  c*est  d'animer  cette  cause,  de  la  personnifier,  de 
lui  attribuer  les  traits  de  lliomme  en  m6me  temps  qu*il 
lul  pr^  des  actions  analogues  k  celles  que  lliomme  produit. 
L*anthropomorphisme  est  done  le  r^ultat  oblig6 
de  cette  op^ation,  et  transforme  dte  lors  la  plastique, 
et  presqoe  imm^atement  la  peintore,  de  procM^  se- 
condaires  qu'dles  4taient,  en  formes  essentielles  de  Part.  On 
comprend,  an  reste,  combien  les  phases  historiques  de  ce 
d^veloppement  de  Tart  chez  toos  les  peoples,  si  curieuses  k 
^tudier  quand  on  vent  se  rendre  compte  de  Torganisation 
intellectuelle  particuli^re  k  chaque  nation,  importent  pen  k 
la  connaissance  de  la  thterie  g^^rale.  Ainsi;  que  telle  peu- 
plade  ait  restreint  la  causality  supreme  k  la  forme  de  souffle 
et  d*esprit,  que  telle  autre  ait  prif(£r6  les  images  du  sab^isme, 
que  tdle  tribo  nomade  ait  fabriqu^  des  dieux  voyageurs 
comme  die ,  et  leur  ait  fait  partager  toutes  les  phases  de 
la  vie  errante;  que  telle  autre  ait  fix6  k  ses  lieux  de  rep^ 
des  masses  aoxqoeUes  elle  ait  imprim^,  tant  blen  que  mal , 
rimitation  des  formes  humaines,cesdiverse8  questions  sont 
accessoires  pour  nous.  Nous  ne  pr6tendons  pas  ^tablir  que 
Tanthropomorphisme  soit  one  loi  absoloe  de  Torganisation 
humaine;  nous  remarqoons  seolement  soosqodle  forme 
ranthropoihorphisme  se  pr^sente  toutes  les  fois  qo*existent 
les  conditions  favorables  k  sa  production. 

Ainsi  done,  pour  nous  restrdndre  aux  drconstances  dans 
lesquclles  le  d^veloppement  de  Tart  re^it  one  extension 
r^lle ,  nous  admettons  on  people  agricolteur,  k  demeures 
fixes  et  couvertes.  Ce  peuple  oon^it  Tanthropomorphisme 
plus  directement  qu*aucun  autre :  dhs  qu*il  s^est  fait  on  dieu 
k  son  image,  il  lui  veut  one  habitation  semblable  k  celle  dont 
il  jouit :  de  Ik  le  premier  temple,  et  presque  toojours  la 
premiere  statue.  Ici  Tart  est  aussi  complet  quil  le  sera 
jamais ;  il  possMe  toutes  ses  formes  essentidles,  et  se  d^ 
veloppe  dans  le  sens  le  plus  naturd,  le  plus  riche  et  le  plus 
dev^.  La  statu  a  ire,  sous  ses  faces  plastiques,  m^tallur- 
giqucs,  sculpturales,  selon  les  mat^riaux  que  le  pays  foumit 
k  lliomme,  occupe  le  sommet  de  r^cheUe.  L^architecture, 
r^uite  du  rdle  d^expression  essentielle  k  celui  d^expression 
secondaire,  complete  Tid^  que  la  statuaire  a  foumie.  La 
peinture,  qui  d*abord,  simple  colorage,  n'^tait  que  Tauxi- 
liaire  de  Tarchitecte  etdu  figuriste,  devient  presque  imm^- 
diatemcnt ,  par  Pid^  abstraite  du  contour  et  le  sentiment 
des  ph(^nomdnes  de  la  perspective,  une  forme  d^art  k  expres- 
sion complete.  11  n'y  a  rien  dans  les  pr^tendus  d^doppe- 
ments  de  Tart  chez  les  modemes  qu^on  ne  puisse  rap|K>rter 
k  CCS  rudiments,  en  apparencegrossiers,  qu^on  retrouve 
non-sculement  a  Porigine  des  £gyptiens  et  des  Pcrses,  non- 
seulemcnt  k  celle  des  Grecs  et  des  Italiotes,  mais  encore 
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dba  iou9  les  peuples  qui  ont  fond^  la  soci^t^  sur  les  bases 
de  ragriculture. 

Oo  ne  peut  done  nier  que  le  d^Yeioppement  dc  Tart  ne 

kH  distinct  de  la  satisfaction  des  bcsoins  physiques  :  on 

Joit  accordcr  en  mtoie  temps  que  la  satisfaction  dc  ces 

besoins  est  une  condition  ndcessaire  de  ce  d^veloppenient. 

Ainsi  y  Vcmementalion ,  pour  nous  servir  d^un  tcrme  bar- 

kare ,  mais  sans  lequel  nous  ne  pouvons   formuler  notre 

pens^,  rornementation  se  comprend  en  dehors  du  senti- 

■ent  rdigiieux ,  et  coinme  simple  accessoire,  mais  access 

wire  oblige ,  dans  les  lois  de  Tesp^ce  humaine ,  do  la  satis- 

ftdioo  de  besoins  physiques.  L'arcbitecture  est  le  signe 

JB^ritable  du  besoin  de  la  m^moire  et  du  retour  aui  m^mes 

ienx  :  ces  pb^omenes  apparaissent  quand  la  connaissance 

d  la  pratique  de  ragriculture  donnent  aux  besoins  phy- 

aqoci  on  caract^re  tout  nouTeau  de  recherche  et  de  ddica- 

ioce.  La  Atatuaire,  et  la  peinture,  qui  n*est  que  i'ombre  et 

comme  Tapparence  de  la  statuaire,  s^^l^Tent  scules  au-dessus 

ia  besoins  mat^riels ,  par  la  raison  que  Thomme ,  quand 

3  pratiqiie  ces  formes  de  Tart ,  en  est  vcnu  au  point  de 

pouToir  s^parer  de  tons  les  autres  besoins ,  dans  le  temps 

d  dans  Tespace ,  la  satisfaction  de  ses  bcsiiins  intoUectueis. 

J'ai  laiss^  de  cOt^ ,  dans  tout  ce  qui  pr<icMe ,  les  formes 

k  Tart  qui  s*adresscnt  k  Toreillc  et  non  aux  yeux.  Lc  motif 

de  cetta    pr^tmnission  existe  pour  nous  dans  Tcssence 

Btaie  de  TimitaUon  k  laquelle  nous  avons  rattachd  les  prin- 

cipes  d'action  et  de  passivity  de  Tart.  Kt  en  effct  si  nous 

ttudioos  aTec  quelque  soin  limitation  en  elle-mtoie,  nous 

moBDattrons  dieux  mobiles  et  en  quelque  sorte  deux  lois  : 

b  premise  y  simple  et  directe,  celle  qui  porte  Thomme  k 

copier  les  objets  qui  frappent  ses  regards ;  la  seconde,  plus 

abirtraite ,  qui  I'am^ne  a  imprimer  aux  objets  qu^il  imilc  un 

cachet  d'ordre  et  de  sym^trie.  Ce  second  mobile  a  son  prin- 

cipe  dans  fidde  de  fmi,  que  Thomme  poursuit  naturelle- 

Bent  dans  toutes  ses  oeuTres.  Cesi  par  le  besoin  qu^il 

^pronve  de  finir  et  de  circonscrire  ses  oeuvres  au  milieu 

d*iiiie  nature  qui  lul  donne  I'idee  de  la  perfection ,  sans  pr^- 

WBter  de  limites  k  ses  yeux,  que  lliomme  ^it  les  formes 

doot  je  parlaLs  plus  liaut ,  telles  que  lc  carrd ,  le  rond ,  le 

triangle ,  etc.  C*est  ainsi  qu^apr6s  avoir  fait  jouer  k  ces 

Comies  on  r61e  dans  Tomementation,  il  ^tablit  les  plus  rdgu- 

iieres  d^entie  elles,  telles  que  le  carr6 ,  le  cercle,  le  paral- 

Idopamme ,  comme  bases  de  Tarclutecture.  LMdee  d'a- 

cb^ement  et  de  sym^rie  est  aussi  commune  k  la  statuaire 

c(  a  la  peinture,  et  y  produit  directement  le  sentuncnt  du 

heau.  On  con^it  seulement  que  dans  ces  formes  de  Tart, 

buito  sur  rimitation  directe,  le  second  mobile  ne  tienne 

fi*uie  place  accessohre.  Ce  mobile  est,  aucontraire,  essentiel 

tfus  Itt  formes  de  Tart  qui  s*adres6ent  k  Toreille  :  il  est 

pour  ainsi  dire  la  seule  cause  de  la  mu  sique ,  car  Pimi- 

ItfioD  des  sons  naturds  est  en  quelque  sorte  Toccasion  et 

•00  la  cause  d^iminante  de  la  musique.  Le  prindpe  de 

ijmitrie  tient  une  place  ^quiyalente  dans  la  po^sie ,  Tem- 

ploi  de  la  parole  k  Torigine  des  peuples  n^^tant  que  la 

wtiriaction  d'fon  besoin  physique,  si  on  leconsid^e  ^part 

do  rfaytfame ,  de  la  quantity  et  des  autres  conditions  plus 

OB  moins  TariaUes  de  la  po^ie.  Cette  demi^re  obscr\'ation 

filriique  pourquoi  la  po^e,  comme  instrument  litt^raire, 

pfioMe  la  prose  chez  tons  les  peuples ,  et  comment  IVlo- 

queooe  ne  devient  nn  art  que  chez  les  peuples  d^une  civil i- 

ftitioo  tr^avanc^.  Cest  qu'il  faut  un  dcgr^  de  recherche 

tout  particulier  poor  que  les  formes  variables  et  imprdvucs 

do  discoars  puissent  Mre  assujetties  k  des  r^es  tout  aussi 

variables ,  mais  certaines ,  de  sym^trie  et  d*arrangcment. 

Si  Too  reconnaft  que  Tart  est  une  faculty  essentielle  de 
IlKNBiiie ,  on  produit  direct  de  I'organisine ,  on  doit  en 
eondare  quMl  est  n<k;cssairement  spontan^;  quo  par  con- 
t^quent  Texpression  en  est  complete  des  quo  la  mati^re 
ODployte  par  Hiomme  n*cst  plus  relielle  a  sa  volontd.  11 
fiofit  done  que  les  instruments  dont  il  fait  usage  detruisent 


les  resistances  de  la  matiiire  et  en  changent  la  forme  dans 
le  sens  que  lliomme  se  propose ;  il  importe  pen  que  Paction 
de  ces  instfuments  soit  lente  et  difficile,  pourvu  qu'ils  soient 
en  communication  pcrp^tuelle  avec  la  pens^  de  Tartiste. 
A  vrai  dire,  Thonune  ne  devrait  faire  usage  que  de  sa  main, 
si  sa  main  coupait  le  marbre  comme  elle  p^trit  Targile.  Le 
ciseau ,  le  pmceau  sont  k  la  main  de  Thomme  des  secours 
n^cessaires ,  mais  d^j^  un  obstacle  k  la  libre  manifestation 
de  I'art.  Les  monies  ne  sont  accept^s  par  Tart  que  comme 
une  autre  n^cessil^,  plus  p<^rilleuse  encore;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  Tart  s'enrichisso  en  multipliant  les  moyens 
do  reproduction ,  car  Part  en  lui-m6me  n^a  aucun  int^rM 
k  reproduire  deux  ou  plusieurs  fois  le  m(^me  ouvrage  :  les 
proc6dds  de  multiplication  sont  m6me  nuisibles,  en  ce  sens 
que,  quelque  parfaits  qu^on  les  suppose,  ils  s*^loignent  de 
plus  en  plus  de  Poeuvre  qui  a  re^u  directement  Pimpression 
de  la  pens<fe  artistique;  k  plus  forte  raison ,  quand  le  mode 
de  reproduction  alt^re  cette  pens^'.e.  On  comprend  dks  lors 
quelle  sorte  de  dangers  nouveaux  fait  courir  k  Part  le  pro- 
gr^  constant  de  Pindustrie,  etd*oii  vient  que  les  ar- 
tistes et  les  industriels  s'accordent  si  pt*u ,  ceux-ci  croyant 
toujours ,  k  mesure  qu'ils  multiplient ,  par  des  moyens  quel- 
couques,  les  oeuvres  d^art,  servir  Part  Iui-m6me  par  la 
propagation  facile  et  proropto  de  ses  produits,  ceux-la 
voyant  leur  penste  de  plus  en  plus  eflac^  par  Paction 
muctte  et  iniutelligente  des  procM^  industriels. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu*ili  pr^nt  do  la  th(k>rie  de 
Part  en  g^n^ral ,  et  du  princii)e  de  cliacun  des  arts  en  par- 
liculier,  fera  peut-^tre  comprendre  d'od  vient  que  cette 
th^rie  et  ces  principes  n^ont  pu  6tre  ddgagds  et  expose 
ncttcment  jusqu*^  ce  jour.  Et  en  effct ,  en  prenant  pour 
point  de  depart ,  comme  on  Pa  fait  presque  constamment , 
le  sentiment  et  Pexpression  du  beau,  on  s*est  priv^  k  plaisir 
de  certains  faits  essentiels  k  Pintelligence  de  la  question, 
ou  bien  on  a  tortur^  Pexplication  de  ces  faits.  On  con^it 
que  certaines  productions,  incontestablement  artistiques, 
n'aient  pourtant  pour  mobile  qu'une  certaine  d^onstra- 
tion  do  Padresse  manucUe  ou  la  satisfaction  d'un  besoin  de 
la  m^moire.  L'enfant  ou  le  sauvage  qui  imitent  grossi^re- 
ment  un  animal  n*agissent  pas  sous  Pimpression  de  la  re- 
cherche du  beau  :  ils  imitent  purement  pour  le  plaisir  dH- 
miter.  D*un  autre  c6t6,  Phomme  primitif  qui  pose  ou  mtoie 
^uarrit  im  rocher  comme  point  do  rep^re  pour  ses  besoins 
ou  ses  souvenirs,  agit  dans  un  but  rationnel  et  non  sensible. 
Le  m6me  bomme  qui  trace  en  carr^  le  plan  de  sa  maison 
ob^it  k  Pidte ,  non  de  beauts ,  mais  simplement  d'ordre 
et  de  r^gularit^.  Les  faits  primordiaux  de  Part  appartieiment 
done  si^par^ent  au  premier  ou  au  second  mobile  du  prin- 
dpe que  j'ai  appel^  d'une  mani^re  absolue  le  prindpe  d*i- 
mitation.  Le  sentiment  du  beau  n'est ,  k  des  proportions 
ditr^rentes ,  que  le  melange  de  ces  deux  mobiles.  Or,  le 
sentiment  du  beau  ne  peut  £tre  confondu  avec  le  prindpe 
absolu  d'imitation ;  car  le  premier  pour  existcr  a  besoin 
de  Paction  collective  des  deux  mobiles;  le  second  existe 
abstraction  faite  de  Pun  ou  de  Pautre  de  ces  mobiles. 

On  congoit  ainsi  comment  les  philosophcs ,  qui  s'^taient 
accoutum^  k  regarder  le  sentiment  du  beau  comme  un 
^l^ent  simple  de  Pesprit  humain,  ont  6t6  entrain^  k  consi- 
d^rcr  comme  une  condition  oblig(^  de  Part  la  recherche 
d^un  type  id<^l  d*imitation  en  chaque  chose.  La  tli6orie  de 
Piddal  dans  les  arts  devant  6tre  Pobjet  d*un  examcn  s^- 
par6 ,  nous  nous  abstiendrons  d*en  commeucer  id  le  ddve- 
loppement.  Seulement  nous  ferons  remarquer,  pour  rendre 
plus  ^vidente  la  demonstration  qui  pr^c^de ,  que  la  recher- 
che d'un  type  id^l  dans  les  ceuvres  de  la  pcinlure  et  de  U 
sculpture  a  ^t^  le  propre  de  ceux  qui  ont  fait  pr^ominer 
le  prindpe  de  la  symetrie  aux  d^pcns  de  celui  de  Pimi- 
tation  proprement  dite ;  tandis  que  Pabsence  presque  com- 
plete d'iddal  appartient  k  ceux  qui  se  sont  attache*  a  Timi- 
tation  shnple ,  tout  en  ndgligcant  la  symc^trie  :  d'ou  11  suit 
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que  nd^l  est  une  quality  plus  n^cessaire  h  chaque  art 
difT^rent,  k  proportion  que  limitation  mat^rielle  y  est  dV 
bligation  moins  absolue.  La  rousique  presque  tout  enti^re, 
la  po4sie  en  tant  que  rhythme ,  T^loquence  en  tant  que  p^ 
riodes,  Tirent  presque  exclusivement  de  Vid^.  L'archi- 
tecture  en  participe  aussi  plus  ou  moins ,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  ^mancip^  des  besoins  mat ^els.  Mais  c*est 
une  erreur  complete ,  et  une  errcur  malbeureusement  trop 
r^pandne,  de  croire  que  la  sculpture  et  la  peinture  puissent 
se  perfectionner  en  abandonnant  le  terrain  de  Timitation 
simple  pour  recbercher  exdusivement  un  type  id^  de 
cbacun  des  objets  qu^elles  imitent :  cette  opinion ,  qui  peut- 
£tre  a  cbance  de  v^rit^  sur  le  terrain  philosophique ,  oi  Ton 
n^a  point  pour  limite  la  port^  des  forces  bumaines ,  mais 
bien  Textension  possible  des  iddes ,  cette  opinion  doit  6tre 
surtout  ^loign^  de  la  pratique ,  dans  laquelle  elle  ne  pro- 
duit  d*autres  r^ultats  que  de  Jaisser  ignorer  k  Tartiste  les 
ressources  de  la  nature  et  la  multiplicity  infmie  des  acci- 
dents qu'elle  d^veloppe.  Ce  dont  cbaque  artiste  en  particu- 
lier  doit  se  persuader  avant  tout,  c*est  que  dans  I'lmperfec- 
tion  inh^rente  aux  organes  de  lliomme  le  mieux  dou^ ,  ce 
que  cet  homme  prend  pour  invention  n^est  que  souTcnir,  et 
qu*en  tout  cas ,  ce  souvenir  fDt-il  le  plus  ricbe  et  le  plus 
exact  possible,  il  ne  pent  suppler  k  robsenration  constante 
(le  la  nature,  puisque  chaque  objet  dans  la  nature  et  cba- 
que aspect  du  m^me  objet  produisent  des  accidents  enti^re- 
ment  nouveaux ,  et  dont  T^tude  pent  oonduire  k  la  d^cou- 
verte  et  k  la  reproduction  d'une  nouvelle  beauts. 

On  comprend ,  k  plus  forte  raison ,  pourquoi ,  r^erviS 
comme  nous  le  sommes  sur  la  question  du  beau  et  de  Tiddal, 
nous  laissons  entiftrement  de  c6\A  Texamen  de  Topinion 
^mise  par  Platon  relativement  k  FidenUt^  absolne  du  bon 
et  du  beau ,  identity  k  laquelle  r^pond  Tes^pression  grecque 
TO  xaXdv  :  cette  question ,  importante  k  ^dier  pour  la 
psychologic  et  la  morale,  est  k  nos  yeux  enti^rement  dis- 
tincte  de  la  tbterie  de  Tart.  On  ne  pourrait  lui  supposer 
une  connexion  quelconque  avec  cette  thterie  que  dans  le 
cas  oil  Ton  continuerait  k  oonsid^rer  le  sentiment  du  beau 
comme  le  principe  absolu  de  Tart ,  et  nous  avons ,  je  crois, 
sulfisamment  d^montr^  que  ce  sentiment  ^it  d'origine 
complexe ,  et  qu^on  pouvait  en  fafa*e  abstraction  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  sans  que  pour  cela  on  pdt  nier  la 
presence  de  Tart. 

Peut-^re ,  au  lieu  de  nous  voirexprimer  dans  cet  article 
notre  opinion  personnelle  sur  Torigine  et  la  th^ric  de  Tart, 
aurait-on  pr^f&r^  trouTcr  ici  une  exposition  des  doctrines 
philosophiques  par  lesquelles  on  a  tent^  k  plusieurs  repri- 
ses de  r^soudre  cette  question.  Mais  ce  n^est  qn'aprte  nous 
Hre  convaincu  de  Tinutilit^  d^une  pareille  exposition  que 
nous  avons  pris  le  parti  de  substituer  notre  propre  mani^re 
de  voir  k  celie  qu^on  croit,  sur  parole,  exister  dans  les 
nuvrages  des  philosopbes  estli^ticiens.  On  aurait  peine  k 
croire  en  eflet ,  sans  s^en  6tre  assort  par  6oi-m6me ,  le  pea 
de  souci  que  la  plupart  de  ces  philosopbes  se  sont  donn6 
pour  d^61cr  le  principe  determinant  de  Tart.  Tous ,  presque 
sans  exception ,  ont  admis  Texistence  de  Tart  comme  un 
fait  accidentel ,  dependant ,  bistorique,  sans  s'apercevoir 
que  Tabsence  de  Tart  serait  pour  ainsi  dire  une  n^ation 
de  la  nature  humaine.  (Test  ainsi  que  LessingetWinc- 
kelmann,  malgr^  tout  leur  g^nie,  sont  n^anmoins  inf^- 
rieurs  an  p^re  Andrd ,  Tauteur  de  VEssai  sur  le  Beau^ 
en  ce  que  ce  dernier  cberche,  tant  dans  les  ph^omtoes 
natureU  que  dans  les  dispositions  de  Tesprit  luimain,  Tori- 
gine  de  Tart,  tandis  que  les  philosopbes  allemands  ne  re- 
connaissent  daas  fart  qu*une  experience  l^gude  par  la  civi- 
lisation antique. 

II  faut  done,  malgr^  Tinvention  du  mot  esthiiique, 
que  Ton  doit  a  Baumgarten,  malgr^  les  nombreuses 
productions  que  TAllemagne  a  vues  parattre  sous  le  m6mc 
titre ,  malgrd  les  chnires  crepes  dans  le  di\-huiti6ine  sidcle 


au  sein  de  toutes  les  universitds  allemandes,  malgr^  Panto- 
rite  denoms  tels  que  ceux  de  Herder,  de  Jean-Paul, 
de  BQrger,  etc.,  reconnattre  que  la  recherche  dela  vraie 
th6orie  de  Part  est  demeuree  etrang^re  k  rAIIcmagne ,  et 
qu^au  moins  les  Franks,  tels  que  le  p^re  Andre  et  m^me 
Batteux,  ont  eu  le  meritede  croire  qu*il  pourrait  exister 
un  principe  absolu  de  Part.  Burke  Pa  cm  aussi;  mais 
substituer  le  sentiment  de  la  terreur  k  celui  du  beau ,  c^etait 
restreindre  le  cercle  encore  plus  que  ses  predecesseurs  et 
reieguer  en  dehors  de  ce  cercle  un  nombre  immense  de 
phenomenes  qui  sont  la  consequence  inmiediate  de  Part. 
Ainsi  done,  Pestbetique n*a  ete  jusqu*^  Fichte  que  la  cri- 
tique experimentale,  decoree  seulement  d'un  nom  plus  re- 
leve.  Fichte,  par  Pomission  absolue  qu*il  a  faite  de  Part 
dans  son  systeme,  donna  lieu  au  developpement  de  la  seule 
theorie  essentielle  dePart  qui  ait  vu  jusqu'^  present  lejour. 
Tout  le  monde  connalt  la  separation  absolue  que  ce  philo- 
sophe  etablit  entre  le  monde  red  et  le  monde  ideal ,  le  moi 
et  le  non-moi,  Plusieurs  estbetidens  allemands,  k  la  teta 
desquels  il  faut  nommer  les  deux  Schlegel,  Solger, 
Tieck ,  Novalis ,  con^urentla  pensee  d'expliquer  Part  par 
le  principe  de  Fichte.  Us  attribuerent  Porigine  de  Part  k  la 
tendance  necessaire  qui  entralne  lliomme  k  aneantir  le 
dnalisme  et  k  creer  une  realite  conforme  k  Hdealite.  Ce 
combat  dans  lequd  Phonune  se  trouve  ainsi  engage,  et  dont 
Panthropomorphisme  est  le  resultat,  snffity  sdon  les  phi- 
losopbes allemands,  pour  rendre  compte  de  toutes  les  formes 
de  Part.  G*est  ce  que  Frederic  Schlegel  appelle  Vironie,  et 
ce  que  nous  serious  tente  de  noromcr  la  contrc-creation. 
L*influence  de  Pecole  de  Fichte  a  dispam  devant  la  phi- 
losophie  de  ses  successeurs;  le  dualisme  a  ete  abandonne, 
et  la  theorie  de  Part  fondee  sur  ce  systeme  a  dA  perir  en 
roeme  temps.  Adoptant  au  contraire  une  identite  absolue 
du  monde  red  et  du  monde  ideal ,  les  novateurs  n*ont  re- 
connu  dans  Part  que  Pexpression  de  cette  identite.  Ancun 
developpement  n^a  ete  jusqu'^  present  donne  k  cette  idee 
sous  le  rapport  de  Part.  Mais  on  a  d'autant  plus  droit  d'en 
attendre  que,  dans  la  maniere  de  voir  tant  de  Schelling  que 
de  Hegd ,  Part,  comme  la  rdigion,  la  sdence ,  doivent  6tre 
consideres  comme  des  resultats  necessaires  de  Pesprit  hu- 
main,  dont  Pevolution  est  soumiseli  des  lois  immuables. 

Ch.  LENOBMAirr,  de  rioftituu 

ART  DRAMATIQUE.  Foyes  Da  am  atiqub  (Art). 

ART  MILITAIRE.  Voyez  Mujtairb  (Art). 

ART  POl^TIQUE.  Voyez  Po^ques. 

ARTA  ou  NARDA,  ville  ouverte  de  PAlbanie  (Turquie 
d'Europe),  protegee  par  quelques  ouvrages  exterieurs,  et 
situee  k  pea  de  distance  de  la  c6te  septentrionale  du  golfe 
auqud  die  donne  son  nom,  au  pied  d^une  roontagne  nue, 
aride  et  entouree  au  nord ,  k  I'ouest  et  en  partie  au  sud  par 
les  sinuosites  de  la  Narda,  VAr6thon  des  andens,  petit 
fleuve  qui  commence  k  etre  navigable k  partir  de  ce  point, 
constitue  de  ce  c6te  la  limite  actudle  du  royaume  de  la  Grtee 
et  de  la  Turquie,  et  va  se  Jeter  plus  loin  au  sud  dans  une 
bale  qui  forme  le  port  de  la  ville.  Un  grand  ch&teau  fort, 
construit  sur  la  montagne ,  domine  la  ville  k  Pest.  Siege 
d*un  eveche  grec,  Arta  compte  environ  7,000  liabitants  el 
miile  maisons.  II  y  a  un  consul  de  France.  C*etait  autrefois 
le  centre  d'une  unportante  fobrication  de  tissus  de  coton 
rcnommes ,  de  lainages  et  de  cuirs.  11 8*y  fait  encore  un  grand 
commerce  de  betail,  vin,  tabac,  coton ,  dianvre,  tissus  et 
cuirs.  Tout  pr^s  sont  des  mines  d'andennes  muraUles  qu'on 
croit  etre  cdles  de  VAmbrakia  des  Grecs. 

Le  golfe  du  roeme  nom ,  Panden  sinus  Ambracius,  sur 
la  mer  lonienne,  entre  la  Turquie  d'Europe  au  nord  et  la 
Grece  au  sud,  a  40  kilometres  de  long  sur  15  de  large.  Son 
entree ,  resserree  entre  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est 
Mtie  Prevesa ,  au  nord ,  et  le  cap  de  la  Punta,  promontolre 
iVActitim  des  anciens,  au  sud,  n*a  pas  700  metres  de  largeur. 
La  profondeur  des  eaux  varie  de  35  k  75  metres;  mais 
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Mr  U  birrc  qui  fenne  Tentrte  du  golib,  du  cdt^  de  la  mer, 
eile  B'eft  que  de  S  metres.  C^est  dans  ce  golfe  qu^eut  lieu 
hbttaflled'Actium. 

ARTAB  AN,  fils  d'Hystaspe  et  fr^e  de  D  a  r  i  u  s  1*%  8'op- 
posi  k  Texp^ditioD  de  re  prince  centre  les  Scythes  et  k 
cdle  de  Xerxte  centre  la  Gr^.  Aprte  la  mort  de  Darius, 
1b  deux  fils  du  roi ,  Xerzte  et  Artabazane ,  8*en  reniirent  a 
W  poor  saToir  qui  des  deux  occuperait  le  tr6ne.  II  se  pro- 
MBfa  en  fiiveur  du  premier. 

ARTAB  AN,  Hyrcanien,  capitaine  des  gardes  de  X  c  r  x  ^  s, 
siasNU  ce  prince,  et  imputa  ce  crime  au  fils  aln^  du  ddfuot, 
fi'il  fit  condamner  comme  parricide.  Artaxerx^s,  frere 
k  ce  dernier,  allait  aussi  devenir  sa  victime ;  mais,  ayant 
dteooirert  le  pi^e,  il  tua  Artaban.  Ce  scel^rat  avait  uccup^ 
fKlques  mois  le  tr6ne,  Tan  472  avant  J.-C. 

ARTABAN  1-IV,  rois  des  Parthes.  Voyez  Partubs. 

ARTAUD  (NicoLAS-Loois),  n6  k Paris,  en  1794,  aprte 
iToir  fait  de  brillantes  etudes  ^  Sainte-Barbe,  entra  a  T^cole 
Kormale,  dont  il  deyint  un  des  d^ves  les  plus  distingue.  11 
itia  loai  la  Restauration  professeur  de  seconde  au  collie 
k  Louis  le  Grand,  et  donnait  en  mtoie  temp?  des  articles 
a  Cimrrier  et  a  la  Jtemie  Encyclopidique,  Mis  en  cong^ 
i  cause  de  ses  opinions  lib^rales ,  il  en  fut  d^ommag^  k  la 
Kfotntiun  de  1830,  apr^  laqiielle  il  devint  successivement 
jMpecteur  de  I'acad^mie  de  Paris ,  chevaJier  <le  la  L^ion 
iTHonneur,  inspecteur  gto^ral  <les  Eludes  et  officier  de  la 
Ugion  d'Uonneur.  £n  1840  il  fut  charg^  par  le  goiiveme- 
nwot  de  faire  un  voyage  en  Alg^rie ,  rK>ur  examiner  T^tat 
kfiiutniciioo  publiqtie  dans  cette  colonic. 

Ob  a  de  Ini  un  E$$ai  lUt&aire  sur  le  G6nie  poHique 
M  diX'HeuvUme  si^le ,  extrait  d^un  cours  fait  k  TAthtece ; 
d  one  Traduction  deSophocle  (Paris,  1827, 3  toI.  in-18 ). 
Le  traducteur,  comme  il  le  dit  lui-ni^e  dans  un  avis  en 
ttle  du  1"  volume,  avait  eu  d'abord  Tidde  de  revoir  les 
"■"fftftf^  traductions  en  rectifiant  les  principales  fautes ; 
« Mais ,  ajoute-t-il ,  elles  ont  ^t^  trouv to  si  d^fectueuscs,  et 
poor  rintdUgenoe  du  texte,  et  pour  le  ton  gto^ral  qu'elles 
prttent  anx  personnages ,  qu'il  n*a  pas  ^t^  possible  d'en  faire 
v^e.  Elles  ont  done  ^t^  enti^rement  refondues  d^apr^  les 
Bdlleorea  Editions  allemandes,  et  d^aprte  Texcellent  texte 
de  IL  Boissonade.  Le  traducteur  s'est  attach^  k  reproduire 
Poriginal  arec  une  fiddit^  scrupuleuse ,  afin  de  consor^er, 
do  moins  autant  que  notre  langue  le  comporte,  la  physio- 
■omie  antique,  trop  souvent  d^ur^  par  Brumoy,  Rodie- 
ftirtet  autres.  La  division  par  actes,  que  rien  nMndiquait  dans 
lei  auteurs  grecs,  et  que  les  auleurs  modernes  leur  ont 
appUqufe  arbitrairement,  a  ^t^  suppriro^e.  On  a  Element 
Rtrucb^  les  d^ominations  courtisanesques  de  seigneur 
(Edipe,  de  princesse  £lectre ,  et  de  madame  Jocastc ,  ainsi 
que  le  vcus  de  c^r^monie,  pour  y  substituer  le  tutoiement , 
grosser  peut-^tre  aux  yeux  des  marquis  de  Louis  XIV, 
BUS  qui  ne  cboquait  point  les  h^ros  de  Thebes  et  d^  Argos.  » 
VoiU  de  belles  promesses;  mais  on  peut  dire  qu^cllcs  ont 
tootes  M  remplies.  Sophocle  n'est  plus  k  traduire.  Outre 
i«s  notes  indispensables  pour  Tintclli^ence  des  mccurs 
grwques  et  des  usages  particuliers  au  tli^&tre  d^  A  thanes, 
futeur  a  cit^  les  imitations  les  plus  remarquables  de  Ro- 
\iw^  ComeiUe,  Voltaire,  La  Harpe,  etc.  U  a  eu  pour  coop^ 
nleur  dans  cette  ceurre  de  savoir  et  de  patience  un  liell^niste 
tfitinso^,  M.  Theodore  Destamville,  professeur  au  lyc^ 
Louis  le  Grand ,  qui  Ta  encore  aid^  dans  sa  traduction  des 
Comidiea  d'Aristophane  (Paris,  1830, 6  vol.  in- 18),  travail 
qd  prteente  le  m^e  m^rite  d^exactilude  scrupuleuse,  et 
psr  ooos^uent  de  couleur  locale,  qui  manquait  aux  prdc^ 
deates  Tersions  de  ce  comique.  On  doit  encore  k  M.  Artaud 
traduction  des  Commentaires  de  C^sar,  pour  la  col- 
Panckoucke  (3  vol.  in-8''). 
II  a  donn^  des  articles  de  philosophic  et  de  litt^rature  dans 
la  Revue  Encyclop^dique  et  dansle  Lyc^e;  il  est  l\in  des 
coUahrHateurs  du  Uictionnaire  de  la  Conversation,  Savant 
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helleniste,  6crivain  distingu^,  connaisseur  dans  les  arts 
comme  en  litt^rature,  il  se  disthguait  par  une  modestie  as- 
sez  rare  chez  les  hommes  de  sa  g6n^ration.  Ch.  Do  Rozoia* 
M.  Artaud  a  r^imprim^  plusieurs  fois  ses  traductions  d€ 
Sophocle  et  d'Aristophane.  II  a  eu  outre  traduit  Euripide. 
En  1850  il  fit  parattre  une  Lettre  d^un  bourgeois  de  Paris 
au  president  (U  la  r^publique ,  touchant  le  projet  de  loi 
Fur  rinstruction  publique  q«i  avait  ^l^  pr^sent6  k  TAssem- 
bltenationalepar  M.  deFatloux.  Lam6me  ann^eil  repritson 
titre  d'inspecteur  g^n^rai  de  Tinstruction  publique ,  que  lui 
avait  fait  qniiter  son  opposition  aux  id^es  dominantes.  En 
1852  il  devint  inspecteur  g^n^ral  lionoraire,  puis  inspecteur 
g^n^ral  des  biblloth^ues.  En  1854  11  fut  nomm^  inspecteur 
g6n<^ral  de  I'enseignement  primaire,  puis  inspecteur  g^n^ral 
de  Tenseignement  secondaire  dans  Tordre  des  lettres.  En 
1856  il  fit  encore  un  rapport  sur  les  ^coles  de  TAIg^rie 
qu*il  venait  d*inspecler.  Membre  du  cooseil  de  Tinstruction 
publique  en  1857,  il  fut  appel^  k  remplacer  M.  Cayx,  qui 
veoaitde  roourir,  comme vice-recteurderacad^mie  de  Paris, 
le  30  octobre  1858.  Le  U  aoOt  suivant  il  fut  nomra^com- 
mandeur  de  la  L^ion  d*Honneur.  II  est  mort  le  9  novem* 
bre  1861.  Il  faisait  partie  du  conseil  municipal  de  Paris.  L 

,  ARTAUD  DE  MONTOR  (  Alexis- Francis,  cheva- 
^  tier),  p6  k  Paris  en  1772,  ^migra  en  1791,  fut  charge 
par  les  fr^res  de  Louis  XVI  de  missions  aupr^s  du  saint - 
siVge,  et  entra  en  Champagne  avec  Tarmte  du  prince  de 
Cond6.  De  retour  de  T^migration  en  1802,  il  n^ussit  k  se 
fjiire  nommer  secretaire  de  la  lotion  fran^alse  envoys 
pres  du  pape  par  le  premier  consul,  laquelle  avait  Cacault 
pour  clief.  Artaud  arriva  k  son  posteTannee  m6me  oil  Pie  VII 
venait  d'etre  ^lu.  11  se  trouvait  sur  les  bords  du  Tibre  quand 
furent  entam^s  les  n^ocialions  pour  le  concordat,  etil  y 
resta  jusqu'^  ce  que  Tempereur  eOt  remplac^  Cacault  par  le 
cardinal  Fesch.  L^absence  d*Artaud  ne  fut  pas  longue.  II  se 
trouvait  de  retour  k  Rome  quand  se  noua  la  negociation  qui 
avait  pour  butde  determiner  le  pape  k  venir  sacrer  Napoleon. 
En  1805  Ic  chevalier  Artaud  fut  envoys  comme  cliarg^ 
d'affaires  k  Florence;  mais  soup^nn^  d'avoir  donn^  dW- 
ficieux  conseils  k  la  reine  d*£trurie,  menac^e  d*expulsion,  on 
le  rappela  en  France  k  la  fin  de  1807.  On  reconnut  bientdt 
qu*on  avail  H6  roal  inforroe,  mais  onne  Ten  laissa  pas  moins 
sans  mission.  Enfin,  il  fut  nomm^  censeur  imperial,  fonc- 
tions  quMl  conserva  jusque  dans  les  premiers  temps  de  la  Res- 
tauration. Plus  tard,  le  gouvernemeot  royal  Tenvoya  comme 
secretaire  de  legation ,  d*abord  k  Vienne » et  de  nouveau  a 
Rome,  oil  il  fut  premier  secretaire.  En  1830,aprte  vingt-neuf 
ans  dc  services,  ilrenlra  dans  la  vie  privee  pour  se  livrer  tout 
entier  k  la  culture  des  lettres.  Le  17  dtk^cmbrc  de  la  meine 
annee  il  fut  admis  comme  membre  fibre  k  TAcademle  des 
Inscriptions,  en  remplacement  du  marquis  de  ViUedeuil. 
Mort  le  12  novembre  1849,  fl  a  laisse,  entre  autres  ouvrages, 
des  Considerations  sur  Vital  de  la  peinture  en  Jtalie 
dans  les  quatre  si^cles  qui  ont  precede  celui  de  Raphael,  une 
traduction  du  Dante ;  une  Histoire  de  Clialie,  faisant  partie 
de  VVnivers  pittoresque;  Machiavel,  son  ginie  et  ses 
erreurs;  une  Histoire  de  VAssassinat  de  Gustave  III,  roi 
deSuMe;  un  Voyage  dans  les  Catacombes  de  Rome;  des 
etudes  sur  Aristote;  une  Histoire  de  la  Vie  et  des  Travaux 
politiques  de  ^L  le  comte  de  Hauterive,  conlenant  une 
grande  partie  des  actes  de  la  diplomatie  fran^aise 
depuis  1784  jusqu'en  1830 ;  une  Histoire  des  Souverains 
Pont\fes  romains  en  8  volumes;  enfin  des  Memoircs  qui 
n'ont  pas  encore  ete  imprimes ;  mais  son  Histoire  du  Pape 
Pie  VJf,  qui  a  eu  onze  editions,  et  k  laquelle  TAcaderoie 
Fran^aise  a  deceme  en  1838  un  des  prix  Montyon,  est  in- 
conte^tablement  son  plus  beau  titre  Utteraire.  * 

ARTAXERXES,  rois  de  Perse. 
ART AXERXtS  I* %  trolsi^me  fils  de  X  e  r  x  ^  s  I*',  fut  eieve 
sur  le  trOne  de  Perse  par  Artaban,  Ic  mcurtrier  de  son  p6rc. 
Les  historiens  contemporains  le  represent  ent  comme  Tun 
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des  plus  beaux  bommes  de  sou  sifecle,  et  commc  un  prince 
de  moeurs  douces  et  polies.  Doui  d*un  caract^c  noble  et  gd- 
ndrcux,  les  Grecs  lui  avaient  donn^  le  surnom  de  Macro-C/ieir 
( Longue-Main ) ,  ou  k  cause  de  la  longueur  ddmesun^ 
de  ses  bras,  ou  de  ce  qu^il  en  avait  un  plus  long  queTautre, 
ou  enfin  de  la  grandeur  peu  commune  de  ses  mains.  Apr^ 
avoir  envoys  au  supplice  Artaban,  qui  avai^xinspir^  pour 
s'omparer  du  trdne ,  il  fut  encore  oblige  de  chfttier  les  par- 
tisans de  eel  ambitieux ,  et  jusqu^Ji  son  propre  fr^re  U  y  s- 
laspe,  en  faveur  duquel  s'elait  soulevte  la  Bactriane  tout 
enti(^rc.  Devcnu  seul  et  paisible  maltre  de  tout  Tempbre  des 
Pcrses ,  il  s'occupa  activement  du  redressement  des  abus, 
fonda  une  foule  dUnstitutions  utiles ,  et  par  \k  s'acquit  Pat- 
tacbcmcnt  de  ses  peuples. 

L^^gypte  s^^tant  rid^oli^e,  il  en?oya  son  fr^re  Achoem^- 
nide,  k  la  t^te  de  trois  cent  inille  bommes,  pour  faire  ren- 
trer  cette  province  dans  le  devoir ;  mais  cette  expMition 
(k^houa ,  par  suite  des  secours  de  toutes  esp^ccs  foumis  anx 
^ptiens  par  les  Atb^iens.  II  lui  fallut  done  reconunencer 
une  nouvdle  campagne  avec  une  armde  tout  aussi  forte,  et, 
plus  hcureux  cette  fois,  il  r^ussit  a  faire  enfin  rentrer  Vt.- 
gypte  sous  le  devoir.  Les  Athdnieus  alors  n'en  continu^rent 
pas  moins  la  guerre  pour  leur  propre  compte,  et  Cimon, 
ieur  g^n^ral,  apr^s  avoir  battu  la  flotte  des  Perses ,  di^fit  en 
Cilicie  Ieur  armte ,  forte  de  trois  cent  raille  bommes.  Ces 
revcrs  contraignircnt  Artaxerx^  k  conclure  une  paix  d^sa- 
vautageuse ,  qui  eut  pour  base  la  reconnaissance  de  Tind^- 
pendance  de  I'lonie,  et  qui  apporta  une  foule  d'entraves  k  la 
navigation  de  la  marine  perse. 

Peude  temps  aprte,  Mdgabyzus,  Pun  de  ses  principaux 
g^ndraux,  et  gouvemeur  de  la  Syrie ,  se  rdvolta  contre  lui. 
A  deux  reprises,  Artaxerx^fit  marcher  contre  le  rebelle 
d*immenses  armto ;  toujours  elles  furent  battues  et  con- 
traintes  k  prendre  la  fuite.  dependant  M^abyzns ,  touch^  k 
la  Un  de  la  maj;nanimite  de  son  souverain ,  vint  spontan^ 
uient  lui  faire  sa  soumission  et  implorer  son  pardon. 

Pendant  la  guerre  du  P^loponn6se,  qui  mit  toute  la  Gr^ce 
en  feu,  Artaxerx^  refusa  de  prendre  parti  pour  aucune  des 
puissances  bellig^rantes,  bien  qu'Atbdncs  et  Sparte  lui  en- 
voyassent  k  Tenvi  des  ambassadeurs  charges  de  solliciter  sou 
amiti^.  11  scmbbit  cependant  k  la  vcille  de  so  dearer  en 
faveur  de  Tunc  ou  de  Tautre  de  ces  r^publiques,  quand  la 
mort  le  surprit.  II  avait  r<^gn6  quarante-sepl  ans  (an  471  k 
424  avant  J.-C. ).  Ce  prince  se  montra  favorable  auxJuifs. 
On  croit  quHl  est  VAhasverus  de  P^criture. 

ARTAXERX^S  n,  sumomm^  Mn^mon,  k  cause  de  V^ 
tcndue  extraordinaire  de  sa  m^moire,  ^tait  le  fils  atn6  de 
Darius  Nothus.  Commo  il  se  disposait  k  se  faire  couronner 
a  Pasagarde,  il  re^t  la  nouvelle  que  son  fr^re  putnd,  Cy- 
rus, venait  de  se  r^volter  contre  lui.  II  le  fit  prisonnier,  et 
allait  Tenvoyer  au  supplice,  quand  leur  m6re  intervint  pour 
deuiander  la  vie  et  la  liberU  du  coupable,  et,  louche  de  ses 
supplications ,  Artaxerx6s  non-seulement  lui  accorda  Tun  et 
Tautre ,  mais  encore  rctablit  Cyrus  dans  ses  fonctiuns  de 
gouvemeur  de  PAsie  Mineure. 

La  gto^reuse  mansu^tude  d^Artaxerx^  n*inspira  pas  k  ce 
fr^re  la  moindre  reconnaissance;  tout  au  contraire,  k  peine 
arrive  dans  son  gouvemement,  Cyrus  conspira  de  nouveau, 
fit  alliance  avec  les  LacM(lmoniens,  mit  en  campagne  une 
armde  de  cent  mille  Asiatiqucs  et  de  treize  mille  Grecs,  com- 
mand^ par  leLacM^onien  Cl^arque,  et  rdunit  une  flotte 
de  trentfrKrinq  vaisseaux.  La  rencontra  eut  lieu  k  Cuuaxa , 
et  Cyrus  y  perdit  la  vie.  Les  Grecs  batlirent  alors  en  ve- 
traite  sous  le  coromandement  de  Clique;  mais  celui-ci 
ayunt  a^  tu6,  d*unc  voix  unanime  ils  mirent  Xdnopbon 
k  leur  tete.  Voyez  Dix  mille (  Relraite  des). 

La  mere  d'Artaxerx^s  fut  tellement  afllig^de  la  (bi  mal- 
heurease  de  Cyrus,  que  les  plus  horribles  cruautt's  lui  iwru- 
rent  seules  propres  k  apaiser  sadouleur,  et  qu'cllc  fit  tiier 
tous  ceux  qui  se  vant6rent  d^avoir  contribu^  k  la  mort  de  ce 
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fils  ch^ri.  Statira  ellc-m^me,  Pepouse  d'Artaxerx^s,  fut  em- 
poisonn<k»  pour  lui  avoir  un  jour  rcprocli^  d'avoir  €U  la 
cause  de  la  rebellion  de  Cyrus.  Artaxerx^  punitce  crime  en 
bannissant  pour  quelque  temps  sa  m^re  k  Babylone. 

Peude  temps  apr^  ces  ^v^nements,  une  guerre  ^lata  entre 
Ics  Perses  et  les  Lac^6inoniens,  par  suite  des  vexations  que 
le  nouveau  gouvemeur  de  PAsie  Mineure  £aisait  endurer  aux 
villes  grecques.  L*arra6e  des  LacM^oniens  ^tait  command^ 
par  DercyUidas,  qui  ne  tarda  pas  k  (hire  d'alarmants  progrte 
dans  PAsie  Mineure.  Artaxerx^,  de  son  c^t^,  songeaii  opposer 
k  cette  invasion  les  moyens  de  defense  les  plus  vigoureux , 
et  4quipa  une  flotte  dont  il  confia  le  commandement  au  pres- 
ent Con  on.  Sparte  envoy  a  alors  en  Asie  Mineure  une  nou- 
velle armde,  plac^  sous  les  ordres  de  son  roi  Agfeilas,  qui 
aprcs  de  brillants  succ^  fut  rappd^  k  Sparte  par  les  ^phores 
au  moment  ou  il  se  disposait  k  pito^trer  au  coeur  de  la  Perse. 

La  flotte  perse  aux  ordres  de  Conon  fut  plus  heureuse 
que  Parm^  de  terre.  La  flotte  lac^toionienne,  command^ 
par  Pisandi'e ,  fut  compl^tement  battue  pr^  de  Cnide  dans 
I  Asie  Mineure,  et  Pisandre  perdit  la  vie  au  milieu  dela  m61^e. 
Cette  victoire  servit  de  si^ud  aux  auties  £tats  grecs  pour 
se  declarer  contre  Lac^6mone ,  dont  la  fortune  conmicu^a 
d^  lors  k  d^cliner.  Accablte  par  le  nombre,  Sparte  cbargea 
Antalddas  dialler  s^aboucher  avec  Tiribaze,  gouvemeur  de 
Sardes ,  et  cette  n^ociation  amena  la  conclusion  de  la  c^ 
l^re  paix  dite  d'Antalcidas.  Par  haine  des  Ath^niens ,  les 
Spartiates  calonmi^rent  dans  Pesprit  de  Tiribaze  le  valcu- 
rcux  Conon,  qui  fiit  arr^td  et  cnvoy^  k  Suse,  oil  il  p^rit,  dit- 
on,  du  dernier  suppfice. 

Artaxerx^  dirigea  ensuite  ses  armto  contre  fivagoras , 
roi  de  Pile  de  Chypre.  Ce  prince  se  d^fendit  avec  opini&- 
tretd;  et  s'il  succomba  dans  une  lutte  ^videnmient  trop  in6- 
gale ,  U  n^en  conserva  pas  moins  la  possession  de  la  vUle  de 
Salamme  et  le  titre  de  roi.  A  cette  guerre  en  succ^di  une 
autre,  contre  les  Cadusiens,  peuples  montagnards,  habitant 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ;  leurs  discordes 
intestines,  autant  que  Pemploi  beureux  de  la  ruse,  aid^rent 
Tiribaze  k  soumettre  leur  prince  et  k  le  forcer  de  se  recun- 
naltre  tributaire  d'Artaxerx^.  Celui-ci  touma  alors  ses 
armes  contre  P£gypte,  qui  depuis  longtemps  s^^tait  de- 
daree  ind^pendante  de  la  Perse,  et  oil  r^ait  Achoris.  Ce 
roi  pria  les  Ath^niens  de  .lui  prater  leur  cd^bre  gto^rai 
Iphicrale ,  pour  commander  dans  son  arm^  un  corps  de 
.  troupes  mercenaires,  et,  aprte  de  longs  pr^paratiHi  de  part  et 
d^autre ,  la  guerre  6cla^.  Nectan^is  avait  succ^^  sur  le 
trOno  d'£gypte  k  Achoris ,  et  avait  pris  toutes  les  mcsures 
propres  k  assurer  une  vigoureuse  r^istance.  La  guerre  se 
termina  d'une  manidre  d^favorable  a  la  Perse,  grftce  k  Pim- 
p<^ritie  de  Phamabaze ,  son  g^ndral ,  qui  essaya  de  rejeter 
sur  Iphicrate  la  responsabilild  de  sa  defaite.  Cdui-d ,  se 
rappelant  le  sort  qu'avait  ^prouvd  Conon,  au  lieu  dialler  en 
Perse,  s*en  retourna  k  Ath^nes. 

Douze  ans  plus  tard,  Artaxerx^  fit  une  nouvelle  tentative 
contre  l*£gypte ,  ou  r^ait  alors  Tachos.  Ce  prince  obtini 
des  secours  dc  Sparte ;  mais ,  ayant  m^pris^  les  sages  con- 
sells  d'Agesilas,  il  fut  d6pos6  par  ses  propres  sujets,  et  con- 
traint  de  se  n^fugier  en  Perse  m6me.  Cette  fois  encore  Ar- 
taxerx^  ^houa  dans  les  plans  quMl  avait  form^  pour  as- 
scrvir  P^gypte. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fit  mettre  k  mort  Darius,  son  fils 
atn(^,  d^ik  ddsign^  i)our  son  successeur,  comme  coupable 
d^avoir  tremp<^  dans  une  conspiration  tramte  contre  lui. 
Pour  lui  succ^er  sur  le  trdne,  Oclius,  son  troisidme  fils,  fit 
assassiner  ses  deux  fr^res  ainds,  Ariaspe  et  Arsame ;  et  ce 
crime  causa  ime  si  poignante  douleur  a  Artaxerx^ ,  alors 
Ag6  de  quatre-vingt-quatonee  ans ,  quHl  en  mourut  ( an  3G2 
av.  J.-C).  11  avait  r(^gn6  trente-six  ans. 

ARTAXERXES  111,  qui  n*est  autre  que  POc^t^  ci-dessus, 
assassin  dc  ses  deux  tr^res,  prit  ce  nouveau  nom  en  montant 
sur  ic  trCne  aussit6t  la  mort  de  son  pdre,  et  fit  mourir  les 
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qoatre-TiiigU  enfants  naturels  que  ce!iii-ci  aTait  eus  de  ses 
coocubines.  La  suite  ne  rdpondit  que  trop  k  cen  commen- 
cements  :  r£gypte  ^tait  alors  en  pleine  r^fvolte ;  Mn^mon, 
soQ  prM^cesseor»  avait  Tainement  essays  dc  la  soumettre. 
Ochns  continua  longteraps  k  y  (aire  la  guerre  par  ses  g^n^ 
ma;  mais,  ayant  appris  que  les  £gyptiens  faisaient  des 
raflleries  sar  sa  personne,  et  voyant  que  la  Ph(^nicie  et  Tile 
de  Ctiypre  s^^taient  r^Tolt^ ,  il  sortit  de  son  inertic,  ct  se 
mit  i  la  ttte  de  ses  ann^s.  II  alia  d'abord  attaquer  la  Pli^- 
Bide,  ou  il  aurait  obtenu  peu  de  succ^  sans  la  trahison  dc 
Mentor,  de  Rhodes,  qui  commandait  les  troupes  grecqucs  k 
b  lolde  du  roi  de  Sidon,  et  qui,  de  concert  avcc  le  roi  lui- 
ntaie,  liTra  les  principaux  de  la  ville  k  Ochus ,  qui  les  fit 
nassacrer;  les  habitants  airo^rent  mieux  alors  p<irirdans  Ics 
hmmes  que  de  se  rendre.  Les  autres  Tilles  se  soumircnt 
aas  oombat. 

n  entra  d^  lors  sans  obstacle  dans  ll^ypte,  quMl  eut 
bieot^t  rMuite  grftce  aux  talents  dc  Teunuquc  Bagoas,  son 
f/kufnl.  Une  fois  maltre  du  pays,  il  s*y  livra  k  toutes  &<;p^ces 
de  duaot^ ,  d^tniisit  les  temples ,  euToya  le  bauif  Apis  k 
rabattoir,  et  se  le  fit  senrir  ^dtner.  Cette  demi^re  action  cx- 
dta  rindignation  de  Bagoas,  qui,  n^  en  £gypte,  (^tait  fort  at- 
tach^ Asa  religion.  II  dissiroula  d'abord  son  rcssentiment ; 
mais  de  retour  en  Perse,  11  fit  empoisonner  Ochus,  donna 
iOB  coqMS  k  manger  aux  chats ,  et  fit  fairc  avec  ses  os  dcs 
poign^es  de  labres.  II  pla^  ensuite  sur  le  tr6ne  Ars^ ,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  aprite  ayoir  fait  roettre  k  mort  tous 
tes  antres. 

ARTAXEEXES,  ou  ARDtCHYR  BABl^^GAN,  fon- 
datfor  du  <feuxieroe  empire  des  Perses  et  de  la  dynastie  dcs 
Sassanides,  ^tait  fils  deBabek,  intendant  g^-n^ral  des 
pyr6eSy  et  petit-fils  d*un  nomm6  Sassan.  Quoique  descendant 
d*aB  fib  d'Artaxerx6s  Longue-Main,  d^sh(frit^  en  faTCur  dc 
h  ra'ne  HomAi,  il  avait  men^  une  vie  tr6s-mis^able,  comme 
berger  de  Babek  et  comme  simple  soldat  dans  les  troupes 
d*Artaban  IV,  si  Ton  en  croit  les  6cri?ains  orientaux.  Un 
ange  Ini  apparut  enfin,  lui  annon^ant  que  Dieu  lui  donnait 
k  soQTerainet^  de  la  terre;  et  d^  lors,  second^  d'un  cer- 
tain nombre  de  mdcontents ,  il  s^empara  de  Tlrac,  dc  TA- 
derbajdjan ,  se  mesura  avec  le  souTerain  l^timc,  remporta 
sur  lui  deux  victoires  telatantes.  Tan  223  de  J.-C,  ct,  se 
parant  des  insignes  de  la  royaut^,  il  le  mit  lui-m6me  en  d^ 
loote,  et  le  tua  en  226.  Mattre  de  la  M^die,  de  la  Perse ,  de 
la  Parthi^ne ,  il  envaliit  Tempire  romain ;  mais  il  fut  battii 
par  Alexandre  S^v^re.  II  allaitrecommencer  la  guerre, 
^Dand  il  mounit,  en  238.  Voyez  Perse. 

11  est  auteur  de  plusieurs  ouyrages,  parmi  lesquds  on  cite 
an  Kdr-JVam^h ,  ou  commentaire  de  sa  vie  ct  de  ses  ac- 
tions, et  un  TraiU  de  Morale.  II  pr<itcndait  qu'un  lion  fu- 
rieox  ^tait  moins  k  craindre  qu^un  monarqne  injustc. 

ARTCDl  (Pierre),  nd  en  Su^de,  dans  la  province 
d'Aflgermannland ,  en  1705,  cdlcbre  comme  mddecin  et 
eomme  naturaliste ,  fut  I'aroi  de  Linnd ,  qui  a  dcrit  sa  vie , 
pbc^  en  tfrte  d'un  TraiU  (Tlchthyolagie,  ouvragc  poslhume 
d'Artedi,  et  dont  fl  voulut  ^tre  T^litetir.  Les  deux  amis  se 
prMaient  nautuelleroent  le  secours'  de  leurs  c^nnaissances 
renpectives  :  Linnd  s^occupait  de  botanique,  ct  Artodi  de 
nolosie  et  demindralogie.  II  mounit  mis<^rablement  k  Ams- 
terdam, le  25  septembre  1735.  II  venait  de  soupcr  chez  un 
ami ,  et  s*en  retoumait  chez  lui ;  mais  Tobscuritd  dtait  si 
grande  qu*il  tomba  dans  un  canal,  et  s'y  noya.  Ainsi  motinit 
k  plu%  grand  des  ichthyologistcs  :  ce  sont  les  termes 
dont  se  sert  Linnd  en  racontant  cette  deplorable  fin.  Voici 
les  litres  dcs  ouvragcs  d'Artedi :  r  Jiibl'wthrcn  Jchtlnjolo- 
pra;7?  PhUosophin  Ichthyologicn ,  Leyde,  1738,  in-8^ 
Sous  le  nom  d*Artedia ,  Linn<^  a  d6<\\6  a  son  ami  im  genre 
delatamille  des  orobellifbres,  constitue  par  une  seuleesp(>cp, 
qai  crolt  en  Syrie. 

ARTEMIDORE9  nom  commun  k  plusieurs  porson- 
Bagftdcrantiquitdgrccqueetromaine.  Les  principaux  sont : 
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ARTAMIDORE  le  g^ographe,  natif  d*Eph^se,  qui  vivail 
environ  104  ans  avant  J.-G.  et  composa  un  PMple,  ou  des- 
cription de  la  terre,  en  onze  livres,  ouvrage  fort  estimd 
des  anciens,  et  dont  Pline,  Ath^n^  et  Strabon  parlent  sou- 
vent.  On  en  trouve  des  fragments  dans  les  Giographes  se- 
condaires  de  la  Grkce,  public  par  Hudson,  Oxford,  I6i»8. 

ART£MID0RE  sumommd  le  Daldien,  parce  que  sa  ro^re 
dtait  de  DaldLs,  ville  de  la  Lydie,  naquit  k  ]!:ph^se,  dans  le 
dcuxi^me  si^cle  apr^  J.-C.  Cet  ^crivain  s*occupa  beaucoup 
de  Texplication  des  songes.  Nous  avons  de  lui  un  ouvraee 
sur  ce  9ujet,  inlituli^  On^/rocri^icoTi.  La  derni6re  million 
est  celle  de  Rci  (Leipzig,  1805).  Ce  livre  a  6X6.  traduit  en 
fran^ais  par  Ch.  Fontaine,  1604.  Art^midore  avait  parcouru 
laGr^cOfl'ltalieet  les  ties  de  la  mer  lonienne. 

ARTI^MISE,  nom  grec  de  la  Diane  des  Latins. 

ARTEMISE  9  reine  d'Halicamasse  et  de  quelques  ties 
voisines,  accompagna  Xe  r  x^sdans  son  invasion  de  la  GH^ce, 
avec  cinq  vaisseaux  bien  arm6)  et  bien  dquip^,  et  prou  va  que, 
simple  femme,  elle  surpassait  en  courage  et  en  habiletd  tous 
les  gdndraux  perses ;  ce.qui  fit  dire  que  dans  cette  affaire  les 
liommes  s^^taient  conduits  comme  Aes  femmes  et  les  femmes 
comme  des  hommes.  Quand  on  delib^ra  k  bord  de  la  flotte 
perse  si  on  livrcrait  ou  non  la  bataille  de  Salami  ne,  Art^ 
miseassista^ceconseil  de  guerre,  od  tous  les  chefs,  pour  flat- 
ter Xcrxte,  qui  ^tait  de  cet  avis,  ^mirent  Topinion  quil  fallait 
livrer  bataille ;  seule  la  reine  d'Halicamasse  ^mit  un  avis 
contraire,  et  elle  prouva  alors,  par  des  raisonnements  aussi 
dvidents  que  sens^,  combien  ii  serart  dangereux,  dans  les 
circonstances  ou  se  tronvait  Tarm^  d'exp^ition,  d'en- 
gager  une  affaire.  Xerxes  se  rcndit  jusqu'^  un  certain  point 
k  la  justesse  de  ses  observations ;  car,  tout  en  faisant  avan- 
cer  la  flotte  vers  Salamine ,  il  envoya  ses  troupes  de  terre 
vers  le  d^troit  de  Corinthc ,  k  TcfTet  dc  menacer  le  P^lo- 
ponn^se. 

L^efTet  de  cette  manoeuvre  r<^alisa  toutes  les  pr<^visions 
d'Art^ise ,  car  aussitAt  la  plus  grande  partie  de.  PamH^ 
des  Grccs  abandonna  leur  flotte  pour  voler  au  secours  du 
P^loponn^ ;  mais  une  rusede  Thdmistocleamena  alors  Ten- 
gagement  qui  devait  avoir  des  r^sultats  si  malheureux  pour 
les  Perses.  Pendant  la  bataille ,  Artdmlse  se  vit  un  instant 
entour<^  par  Tennemi ,  et  sur  le  point  d'etre  faite  prison- 
ni^re ;  dans  cet  instant  si  critique,  son  Anergic  et  sa  h^u- 
tion  la  sauv^rent  Elle  coula  has  un  des  vaisseaux  de  la 
flotte  de  Xerxes ,  pour  que  les  Grecs  s'imaginassent  que  le 
bAtiment  qu'elle  montait  faisait  partie  des  leurs,  et  quails 
la  laissassent  s'^loigner  sans  obstacle. 

liC  roi  lui  confia  ses  enfants,  et  la  cliargea  de  les  condnire 
k  £pli(^se.  Dans  la  suite  elle  conquit  Patmos.  Une  statue  lui 
fut  ^lev^  k  I^c61<^mone.  Un  auteur  ol»scur  de  ranliquitt*, 
Ptoldmt^  Ephcstin ,  raconte  au  sujot  de  la  mort  de  celte 
princesse  que,  d6*espdr^  d'avoir  fait  crever  les  yeux ,  pen- 
dant son  sommeil ,  a  un  jeune  homme  qui  avait  m<^prisd 
son  amour,  elle  <(*  prdcipita  dans  la  mer  du  haut  du  pro- 
montoin*  do  riliMJo  L(>uradp.  Peut-Mre  ce  trait  apparliont- 
il  k  qu«ln"^  ;mtrt»  frinnit*  Hu  m^mc  nom. 

ARTEMISE,  fille  d'H^atomns,  sanir  et  ^^pouse  de 
M  a  u  s  o  I  e ,  roi  de  Caric. 

Mausole  ayant  intro<luit  dans  Tile  de  Rhodes  le  gouvcr- 
ncnient  aristocratique ,  les  Rhodiens  le  renvers^rent.  A  sa 
mort,  arriv<*eran  355  avant  J.-C,  Art6mise,  qui  lui  succ4*da, 
eut  k  soutenir  une  guerre  centre  cos  insulaires,  qui  ne  par- 
laient  de  rien  moins  que  de  la  d<itrtVner.  Voici  cx)mment  elle 
d^joua  leurs  projets  ct  se  lira  de  la  pdnlleuse  position  oil 
elle  se  trouvait.  Quand  Tarm^  des  Rhodiens  s'apfirocha  de 
sa  capitalc,  die  en  garnit  les  murailles  d'liahitants,  qui  eu- 
rent  ordre  de  donner  k  TarriviJe  de  I'ennemi  tous  les  signes 
de  la  jole  la  plus  vive  et  de  le  laisser  pi^ndtrcr  sans  obstacle 
dans  la  ville.  Pendant  ce  tomps-lh  elle  partait  k  la  l^^lc 
d*unc  flotte  qu'elle  avait  tenue  caclK^dan'*  unolKiie  voisine, 
et  capturait  les  bAtJments  des  Rhodiens,  demeur^  presque 
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\uie$;  ensuite  elle  se  dirigeasor  Rhodes  ^et  8*empara  de 
rile  tout  enti^re.  Qoant  aux  soldats  rliodiens  qu*on  avait 
latfts^  p^o^trer  dans  la  capitate  de  la  Carie,  iU  y  furent  roas^ 
sacr^  jo8qu*au  dernier.  Art^mise  fit  mettre  h  mort  tous  les 
chefs  du  mouvement  insurrectionnel  de  Rhodes,  etconsacra 
auxdieax  un  monument  qui  la  repr^sentait  elle-mftme  mar- 
ooant  la  Tille  rebelie  avec  un  fer  chaud ;  et  quolque  k  la  mort 
d'Art^mise  Rhodes  edt  recouvr^  sa  liberty,  ce  monument  y 
subsista  longtemps  encore  apr^,  par  suite  du  respect  qu*on 
portait  k  tout  ce  qui  avait  ^t^  consacr6  aux  dieux. 

Mais  ce  qui  a  bien  plus  contribu^  k  rend  re  c^l^bre  le  nom 
d^Art^mlse,  c^est  le  magnifique  monument  qu^elle  fitdlever 
k  la  m^moire  de  Mausole.  Elle  arait  si  tendrement  airo^  ce 
prince,  que  lorsque  la  flamme  du  bAcher  eut  consume  ses 
restes,  elle  m^la  ses  cendres  k  sa  boisson  ordinaire,  et  avala 
(tet  afTreux  breuvage.  Deux  ans  apr^s  elle  succomha  k  une 
douleur  que  rien  n^avait  pu  apaiser  ni  m^me  tromper. 

Art^mise  avait  en  outre  fait  composer  en  Thonneur  de 
cet  ^poux  ch(^ri  des  po^mes  et  des  trag^ies ;  puis  elle  convia 
les  plus  c^l^bres  orateurs  de  la  Grtee  k  composer  son  pan^* 
gyrique,  lulte  litteraire  dans  laquelle  Isocrate  et  Th^pomfie. 
se  disput^rent  le  prix ,  et  oil  la  vicloire  resta  au  second  de 
ces  deuxc^lebres  orateurs.  dependant  il  entra  toujours  dans 
Tesprit  de  laroyale  veuve  que  ce  qui  devait  6terniser  surtout 
le  souvenir  de  sa  douleur,  c'^tait  le  tombeau  qu^elle  faisait 
elever  k  sondpoux,et  qu*elle  appela,  de  son  nom,  MausoUe, 
mot  qui  a  pass6  depuis  dans  toutes  les  langues.  Plusieurs 
anciens  auteurs  I'ont  compris  an  nombre  des  sept  mer- 
veilles  du  monde;  et  voici  la  description  que  nous  en  a  lais- 
B6e  Pline  :  «  Du  cdt^  du  nord  et  du  c6t6  du  sud  il  avait 
soixante-trofs  pieds  de  longueur ;  les  deux  fronts  en  avaient 
moins,  et  le  circuit  comprenait  en  tout  quatre  cent  onze 
pieds.  Son  61^vation  ^tait  de  vingt-cinq  coudtes,  non  com- 
pris une  trte-haute  pyramids  qui  couronnait  r^ifice,  et  k 
Textr^mit^  conique  de  laquelle  on  arrivait  par  un  escalier 
de  vingt-quatre  marches;  en  y  comprenant  le  quadrige  qui 
terminait  cet  ensemble,  la  hauteur  totale  du  monument 
dtait  de  cent  quarante  pied«.  » 

La  partie  prindpaledu  monument  ^taitentour^  par  trente- 
six  colonnes.  Les  premiers  sculpteurs  de  la  Grtee  y  avaient 
travaill^.  Briaxis ,  Scopes,  L^ocliarte  et  Timotli^  sont  ddsi- 
gn^s  corame  ayant  d^r^  de  travaux  de  leur  art  les  quatre 
parties  lat^rales  de  I'^ifice,  et  Pyth^  comme  celui  qui 
sculptalequadrigeenmarbredontiUtait  surmont^.  Suivant 
le  rapport  deVitruve,  HllustrePraxit^e  lui-m6me  avait  aussi 
pris  part  a  ces  immenses  travaux.  Le  lieu  oil  avait  6i6 
construit  le  monument  avait  d*ailleurs  quelque  chose  de  tout 
k  fait  th4&tral ;  car  a  partir  de  \k  le  sol  allait  toujours  en 
sMnclinant  vers  la  mer,  ce  qui  ne  contribuait  pas  pen  k  aug- 
menter  encore  refTetde  la  perspective.  La  construction  en  fut 
commence  Tan  353avant  J.-C,  et  elle  n'^tait  point  termi- 
n^e  lorsque  Artemise  mourut,  en  350  avant  J.-C.  Idrieut, 
son  successeur,  n*eo  poursuivanl  pas  Tach^vement  avec 
assez  de  z^le ,  les  artistes  qui  y  avaient  jusque  alors  tra« 
vaill^  d^ar^rent  quails  se  feraient  tous  un  devoir  de  Tache- 
ver  sans  exiger  pour  cela  le  moindresalaire ;  et  ils  tinrent  pa- 
role. Les  mines  de  ce  monument  ont^t^  retrouv^  en  1857 
par  M.  Newton. 

ART£llISIEES,tribu  du  groupe  des  compost,  la 
plupart  aromatiques,  ayant  beaucoup  d'affinit^  avec  la  se<v 
tion  des  h^lianth^  et  des  ambrosi^es. 

ART^MON  9  de  Clazom^nes ,  ing^nieur,  qui  scconda 
P^ricl^  au  si^e  de  Sainos,  passe  pour  I'inventeur  des 
machines  de  guerre  dites  tortue  et  IfeUer. 

ARTENAY ,  bourg  de  France,  k  2o  kil.  au  nord  d'Or- 
l6anSf  sur  le  chemin  de  fer  qui  relie  cette  ville  avec  Parin. 
On  y  Gompte  1,0U  habitants.  11  eut  beaucoup  k  souffrir 
des  mouvements  militaires  durant  la  guerre  de  1870,  et  ses 
environs  furent  le  tbi^tre  de  plusieurs  combats.  Le  28  sep- 
tembre,  les  mobiles  du  Ldret  et  de  la  Ni^vre,  attaqn^  par 


3,000  Bavarois,  parvinrent  k  les  refouler  Jasqn'^ Bazoches ; 
mais  Tapproche  d'on  corps  d'arm^e  arrivant  de  Pithiviem 
les  for^ali  la  retraite.  Cependant  Artenay  ne  tarda  pas^ 
6tre  occupy  de  nouveau  par  une  brigade  de  Tarm^  de  la 
Loire ,  alors  en  formation ;  cette  brigade ,  renforc^  de 
quelques  compagnies  d'infanterie  et  command^  par  le 
gto^ral  de  Longuerue,  eut  k  supporter,  le  iO  octobre,  le 
choc  d'une  division  bavaroise  aux  ordres  de  von  der  Thann. 
Malgri  le  secours  apport^  par  le  g^n^ral  Reyau  k  la  t^tede 
cinqr^ments,  les  Francis  <hracu^rent  Artenay  apr^s  avoir 
laiss^  k  Tennemi  1,000  prisonniers  et3  canons.  Enfin,  le 
,  8  dtombre  une  division  d'infanterie  se  retrancba  forte- 
ment  dans  le  village  qui  eut  k  souffrir  une  canonnade 
^pouvantabie;  dans  la  joom^,  toute  Tarm^  de  la  Loire 
commen^a  ce  mouvement  en  arri^re  qui  devait  aroener  la 
reprise  dJOrl^ans  par  Tennemi. 

ARTERES.  Les  art^res  constituent  un  ordre  particulier 
de  vaisseaux  destines  k  transporter  le  sang  du  coBur  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Elles  remplissent  en  cela  un  but 
diam^tralement  oppose  k  celui  des  vein es,  lesquelles  ra- 
m^uent  au  coeur  le  sang  que  les  art^res  ont  apport^  aux 
divers  organes,  pour  entretenir  leurs  fonctions  et  servir  4 
leur  nutrition  ( voyez  Circulation  ).  Le  sang  contenu  dans 
les  art^res  est  rouge,  rutilant ;  il  s'^chappe  par  jets  saccad^ ; 
celui  contenu  dans  les  veines  est  noir  ou  d'un  rouge  tr^ 
fonc^;'il  coule  par  un  jet  continu  lorsqu'une  ouverture 
faite  au  vaisseau  lui  permet  de  s*<^happer  au  dehors. 

Toutes  les  art^res  naissent  de  deux  troncs  principanx  : 
Taor^eet  Varth-e  pulmonaire.  Ces  deux  troncs  se  divisent 
en  branches ,  rameaux  et  ramuscules ;  de  \k  le  nom  d^arbre 
arUHel  que  ceriains  auteurs  ont  donn^  k  ce  syst^me  de 
vaisseaux. 

Le  syst^me  de  Tari^re  pulmonaire  est  beaucoup  moin» 
^tendu  que  celui  de  Taorte ;  son  premier  tronc  apparatt  k 
la  base  du  ventriculc  droit,  se  dirige  k  gauche ,  accol6  aa 
cdt^  ant^rieur  et  au  cdt^  gauche  de  Taorte;  puis  il  s*enfoiice 
et  se  divise  en  deux  branches,  qui  se  portent  un  pen  obli- 
queroent  vers  les  poumons;l4  elles  se  partagent  d'abord 
en  autant  de  tube^  principanx  quMl  y  a  de  lobes  dans  chaqne 
poumon,  et  ces  rameaux  se  subdivisent  jnsqu*li  la  capillarity. 
C'est  par  cet  ordre  de  vaisseaux  que  le  sang  des  veines  est 
port6  aux  poumons  pour  y  ^tre  revivifi^  et  transform^  en 
sang  art^riel. 

Nous  avonsd^ja  donn^  la  description  de  Taorte.  Elle 
repr^nte  un  arbre  beaucoup  plus  ^tendu,  et  offre  des  di- 
visions beaucoup  plus  nombreuses.  Pour  faire  connattre  ses 
grandes  divisions,  nous  les  partageons  en  cinq  sections : 

1<*  Les  art^res  que  Taortefoumit  k  son  origine  ;ce  sont : 
Tart^re  cardiaqve  antirieure  ou  coronaire  gauche  du 
ccnir,  et  Tartfere  cardiague  posUrieure  ou  coronaire 
droUe  du  cceur. 

2"  La  crosse  de  Taorie  donne  naissance  aux  deux  art^ea 
carotides primitives  {voyez  CARonoE)  et  aux  deux  sous^ 
claviires,  —  Chaque  art^re  carotide  primitive  est  divis^  en 
artfcres  carotide  e^teme  et  carotide  interne,  L'ari^re  ca- 
rotide externe  fournit  les  art^res  thyroidienne  supirieure^ 
lingualCf  faciale  on  maxillaire  externe ,  ocdpiialef  au- 
riculaire  post^rieure,  pharyngienne  in/^ieure,  et  se 
termineen  se  divisant  en  art^re  temporale  et  ari^re  nuutil' 
laire  interne,  L'art^re  carotide  interne  fournit  I'ariire 
ophthalmique,  Tart^re  communicante  de  Willis,  Tart^ 
choroidienne  t  el  les  arti^res  c&ribrales  antH-ieure  et 
moyenne.  —  Chaque  ari^re  sous-clavi^re  se  divise  en  ar- 
t^res  vertibrale ,  thyroidienne  inf^rieure,  mammaire  in- 
temCy  intercostale sup^ieure,  cervicaletransverse^  scO' 
pulaire  sup^ieure,  et  cervicale  post^rieure.  Plus  loin  , 
Tari^re  sous-clavi^re  se  continue  sous  le  nom  d'arl^re  axil^ 
laire,  et  fournit  les  artires  acromiale^  thoraciques  sup6- 
rieure  et  it^ferieuref  scapulaire  infirieure ,  circon flexes 
post^ieure  et  antirieure,  Ensuite  Tart^re  axillairedevient 
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IVI^  brachiale,  qui,  apr^  avoir  donn<3  naissance  aux 
srUm  collatirales  externe  et  interne,  se  divise  en  ar- 
tires  rod  tale  et  cubitale, 

3*  L*aorte  fournit  dans  le  thorax  les  art^res  bronchiques, 
Tsophagiennes ,  nUdiaslines  pastSrieures ,  et  inCercos- 
tales  infirieures, 

4"  Dans  Tabdomen ,  les  branches  que  donne  Faortc  sont 
ios  art^res  diaphragmatiques  inf^rieures,  caliaque,  m^- 
itnUriques,  capsulaires  moyennes,  rinales  on  6mul- 
^nter,  spermatiques ,  et  lombaires, 

5*  L*aorte  donne ,  un  peu  au-dessus  de  sa  bifurcation , 
Tart^  sacr6e  moyenne,  puis  elle  se  divise  en  art^res 
iliaques  primitives  {voyez  Iliaque).  Chacune  dc  celles-ci 
donne  une  ariJbre  iliaque  interne  et  une  artdre  iliaque  ex- 
teme.  —  L*art^re  iliaque  interne  fournit  les  art^res  ilio- 
lombaire,  sacrie  lat&rale,  fessih'e  ou  iliaque  postS- 
riture,  ombilicale,  visicalcs,  obturatrice,  Mmorrholdale 
moyenne ,  utMne ,  vaginale ,  ischiatique ,  et  honteuse 
interne,  —  L'art^re  iliaque  exteme ,  apr^  avoir  donn^  les 
art^res  ^igastrique  et  iliaque  ant^rieure ,  se  continue 
MHis  le  nora  d'artfere  crtirale ;  cette  demi^re  fournit  les 
art^res  sous-cutanie  abdominale,  honteuses  externes, 
nusculaires  super ficielle  et  pro/onde,  ei  perforantes. 
Plos  loin  Vart^re  cnirale  devient  Tart^re  pop/i/^e,  d'oii  nais- 
ioA  ks  art^res  articulaires  supMeures,  jumelles ,  arti- 
enlaires  infirieures  et  tibiule  ant&ieure.  A  la  jambe , 
Tort^  poplit^  se  partage  en  art^res  p^onitre  et  tibiale 
vostirieure, 

Dans  cette  ^num^tion ,  nons  n*avons  pas  cm  devoir 
parier  des  subdivisions  qui  pr^c^ent  le  passage  des  vais- 
leaux  k  r^t  capillaire. 

La  ramuscules  art^riels  arrive  k  lenr  plus  grand  degr^ 
de  ttonit^  constituent  ce  qu^on  appelle  les  capillaires  or- 
t&iels.  Alors  ils  se  continuent  avec  les  capillaires  veineux , 
ICMpeis,  k  leur  tour,  par  gradations  successives ,  constituent 
da  Famnscules ,  des  rameaux ,  des  branches  et  des  troncs 
fOMox,  allanty  conune  on  voit,  en  sens  inverse  des  art^res. 
Lesart^res  sont  cylindriques ;  lorsqu^on  les  coupe,  elles 
■e  s*aplatissent  pas  comme  les  veincs,  mais  restent  circu- 
litres  et  b^ntes.  Quelle  que  soit  la  partie  du  corps  ou  on 
id  examine,  leur  structure  est  la  m^me  partout  :  11  n'y  a 
de  difliirence  cpie  relativement  an  volume  et,  par  cela 
totmtf  k  r^isscurdes  parois  de  ces  vaisseaux. 

Les  artires  sont  compos^es  de  trois  membranes,  une  exf ^ 
rieore,  one  moyenne,  une  interne  :  la  premie  est  cons- 
titnte  par  on  tissa  blancb&tre ,  form6  de  fibriUes  oblique- 
BMBt  entrelacto ,  et  qui ,  assez  lAches  du  c6t6  de  la  galne 
que  le  tissa  c^lolaire  environnant  forme  an  vaisseau 
dans  le  coars  de  son  trajet,  deviennent  tr^s-serr^  et  adh^ 
rentes  da  odtA  de  la  membrane  moyenne.  Celle-ci  est  ^paisse, 
deooolear  jaunAtre  et  form^e  de  fibres  presque  circulaires; 
efle  est  ferroe,  r^sistante,  ^lastique :  c*est  elle  qui  maintient 
bterte  rouvertnre  d*une  art^  vide ,  ou  qui ,  lorsqu'on 
iplaUt  avec  le  doigt  nnde  ces  vaisseaux,  le  fait  revenir  im- 
nMiitement  aprte  k  sa.  forme  cylindrique.  La  membrane 
interne  est  tr^mince;  elle  se  continue  au  ventricule  gauche 
da  eoenr  dans  les  art^res  :  par  sa  face  exteme  elle  adhere 
%siei  intimement  4  la  membrane  moyenne;  la  face  interne 
ert  imm^diatement  en  contact  avec  le  sang. 

Doota  d*nne  certaine  dasticit^,  les  art^res  ont  un  mon- 
vcBHDt  rdgulier  et  non  interrompu  pendant  la  vie,  qu^on 
DOBDie  batlement  de  pulsation.  La  cause  principale  de  ce 
anofoiient  a  M  attribn^  k  la  contraction  des  ventricules 
do  coeor ;  mais  pour  Texpliquer  on  admet  aussi  une  sorte 
de  coBtrnction  propre  et  vitale  dans  les  parois  des  art^res. 
htpouisse  permit  non-seulement  au  poignet,  mais  encore 
ptrtoot  ou  existent  des  art^res  superficieUes ,  comme  aux 
Impes. 
Les  arttees  sont  sosceptibles  de  se  dilater  graduetlement, 
anasi  de  se  r6tracter.  Lear  dilatation  et  leur  rupture 
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constituent  Tan^vrisme.  Elles  peuvent  subir  diffdrentes  al- 
terations, telles  que  IMtat  cartilagineux,  Tossification,  Tatro- 
pbie,  Pinflammation  (voyez  AmiMTE),  Leurs  blessures sonl 
tris-graves  k  cause  del* hemorrhagic  qui  en  r^sulte.  On 
arrdte  cette  hemorrhagie  au  moyen  de  la  compression ,  tie 
la  torsion  ou  de  la  ligature. 

AHT^RIOLOGIE  (du  grec  iprripia,  art^re ;  Xoyoc , 
discours),  partie  de  Tanatomie  qui  traite  deU  descrip- 
tion des  art^res. 

AETERIOTOMIE  (de  &^ol,  art^re,  et  to(i^,  sec- 
tion ).  (Test  une  operation  chirurgicale  consistant  k  ouvrir 
line  art^re  avec  un  bistouri  pour  en  tircr  du  sang  art^ricl 
au  lieu  de  sang  veineux ;  elle  ne  se  pratique  que  sur  les 
art^res  temporales  superficieUes,  ou  encore  sur  les  auricu- 
laires  post^rieures,  parce  quMl  est  ais^  d^arrfiter  Thdmorrhagie, 
tant  k  cause  de  la  situation  superficielle  dc  ces  art^res  que 
parce  que  les  os  du  crftne  servent  de  point  d'appui  pour  la 
compression.  VartMotomie,  assez  fr^quemment  employee 
cliez  les  ancicns ,  Test  fort  peu  de  nos  Jours.  Quelqnes  m^- 
decins  modemes  ont  pourtant  voulu  en  faire  usage  dans 
les  cas  d^apoplexie ;  mais  ils  n*ont  pas  eu  d^imitateurs.  Au- 
jourd'hui  on  rcmplace  Vart&riotomie  par  la  saign^c  de  la 
jugulaire, 

ARTERITE.  Cette  inflammation  des  art^res  est  partielle 
ou  g^nerale,  aigue  ou  chronique.  Elle  suit  en  general  le  cours 
du  sang art^riel,  c'est-^-dire qu*elle  s'^tend  de  haut  en  has; 
elle  peut  cepcndant  se  propager  en  sens  inverse.  Lorsque 
Tart^re  a  un  certain  volume  et  qu'elle  est  plac^e  superficiel- 
lement ,  il  existe  dans  le  debut  une  douleur  suivant  son 
trajet ;  en  mdme  temps  les  pulsations  de  Tartdre  malade 
sont  plus  frequentes ,  mais  leur  frequence  ne  d^passe  pas 
celle  des  battements  du  coeur.  CTest  surtout  vers  les  gros 
troncs,  dans  Taorte,  par  exemple,  quec^  phenom^nes  se 
manifcstent ;  il  s*y  joint  de  Tanxidte ,  de  la  gdne  dans  la  res- 
piration et  des  defaillances.  On  peut  quclqucfois  seutir  sur 
le  trajet  du  vaisseau  enflamme  Ae&  noeuds  qui  ressemblent  4 
ceux  qui  suivent  Tinflammation  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Quand  I'art^rc  est  situ^e  profondement,  on  est  souvent  prive 
de  symptdmes  spddaux.  L'arterite  est  une  maladie  grave, 
dont  Tissue  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre,  soit  qu*elle 
fasse  perir  dans  sa  periode  aigud,  soit  qu'elle  passe  k  retat 
chronique ;  dans  ce  dernier  cas,  la  mort,  quoique  plus  lente, 
n*en  est  pas  moins  certaine.  Elle  est  alors  le  r^sultat  de  la 
perforation  et  de  Themorrhagic  des  membranes,  de  Tane- 
vrisme  et  de  la  gangrene.  Les  causes  principales  de  Tarterite 
g^nerale  ou  partielle  sont  les  violences  exterieores,  lesplaies, 
les  blessures  ct  les  operations  chirurgicales. 

Le  traitement  de  Tarterite  consiste  esseniiellement  dans 
Temploi  des  moyens  dont  Tensemble  constitue  la  methode 
antiphlogistique  ordinaire,  tels  que  les  saignees  generates  et 
capillaires ,  ki  diite ,  les  boisson^  rafratchissantes,  acidules, 
deiayantes ,  les  lavements  emollients,  etc. 

ART^SIEIVS  ( Puits).  Voyez  Pcits  art^iens. 

ARTEVELD  (Jacquemart  ou  Jacob  n*).  Quand  la 
Flandrc  opprimee  et  depouiliee  de  ses  privileges  par  le 
comte  Louis  1'*'  de  Nevers  vit  encore  ses  manufactures  me- 
nacees  de  mine  par  la  guerre  contre  TAngleterre,  nn  des 
plus  ardents  defenseurs  des  libertes  publiques  Ait  Jacque- 
mart d*Arteveld,  alors  proprietaire  d*une  brasserie  dliydro- 
mel  k  Gand,  k  qui  ses  richesses  et  le  grand  nombre  d*oa- 
vriers  qu*il  employait  donnaient  beaucoupd*lnfluencesur  les 
masses.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  ses  premieres  annees  et  de 
sa  jeunesse,  c^est  qu*il  avait  accompagne  le  comte  de  Valois 
k  Rhodes  et  quMl  avait  ete  valet  de  la  fhiiterie  de  Louis  X. 
Done  de  grands  talents  et  d*une  rare  energle,  il  reussit  en 
peu  de  temps  k  organiser  le  parti  populaire  et  k  etendre 
son  influence  sur  les  villes  de  Bruges  et  dTpres.  Les  olB- 
ciers  du  comte  ayant  voulu  le  faire  assassiner ,  une  vio- 
Icnte  sedition  eclata  dans  la  ville,  et  les  partisans  de  Louis 
de  Mevers  furent  contraints  de  prendre  la  ftiite.  AussHul 
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ArtCTeld  conflsqua  leurs  biens  au  profit  du  tr<^sor  public ; 
mais  il  eut  la  g^n^rosit^  de  r^rver  la  moiti^  de  leurs  re- 
Tenus  pour  Tentretien  de  leurs  families.  L^insurrection  ga- 
gnant  du  terrain,  te  comte  Louis  implora  le  secours  de  Phi- 
lippe de  ValuiSy  qui  lui  promit  une  arm^.  Pour  conjurer 
Forage  qui  mena^t  sa  patrie ,  Arteyeld  s*adressa  au  roi 
d^AngleterrCy  que  son  ambition  et  les  conseils  dc  Robert 
d*A  r  to  is  disposaient  k  une  guerre  contre  la  France.  Cepen- 
dant  ces  bourgeois  rebelles  h  leur  seigneur,  qui  avaient 
chassd  ses  troupes,  qui  Tayaient  chass^  lui-m6me,  semblaient 
eflhiy^  de  leur  audace ;  pleins  de  rancune  et  de  haine  contre 
les  Francais,  qu'ils  avaient  toujours  tus  marcherau  secours 
de  leurs  oppresseurs,  ils  n^osaient  pourtant  s'allier  aux  en- 
nemis  du  royaume.  Cctte  hesitation  ^tait  d^autant  plus  na- 
turelle  qu'ils  s'^taient  engages  h  payer  deux  millions  de  florins 
an  pape  s'ils  attaquaient  le  roi  de  France.  Pour  dtoufler 
ces  scrupules,  ArteTeld  conseilla  an  roi  d^Angleterrc  de 
prendre  le  titre  et  les  armcs  de  roi  de  France.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  le  comte  et  Philippe  crurent  porter  un  grand 
coup  k  Tinsurrection  en  envoyant  au  snpplice  un  parlemen- 
taire  flamand,  Zeyer.  Cet  acte  de  perGdie  souleva  ces  braves 
gens,  qui  h^itaient  encore ;  Talliance  avec  £douard  fut  con- 
due  k  Bruges «  et  Louis  dc  Nerers  se  fit  battre  par  Arte- 
yeld k  la  tite  des  milices  de  Gand  et  des  terribles  foulons. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  Thistoire  de  la  guerre  entre  la 
France  et  TAngleterre.  On  sail  que,  repouss^  dc  Toumai, 
iMouard  abandonna  Arterekl  et  conclut  une  tr6ye  k  la  faveur 
de  laquelle  le  comte  Louis  rentra  dans  ses  £tats.  R^duit  k 
ses  propres  ressources ,  le  dictateur  de  la  Flandre  ne  se  d^ 
couragea  pas.  A  la  t^te  des  trois  villes  confi^d^r^  dd  Gand, 
d'Ypres  et  de  Bruges ,  il  sut  maintenir  Tunion  dans  les  con- 
seils des  nouvelles  r^publiques ,  administrer  leurs  finances 
avec  ordre  et  Economic ,  et,  tout  en  conserrant  Tautoritd 
nominate  au  comte  de  Flandre ,  sauvegarder  leur  ind^pen- 
dance.  Mais  lorsque  le  monarque  anglais  Toulut  recom- 
mencer  la  guerre ,  la  situation  n'^tait  plus  aussi  favorable ; 
Tattitude  de  la  France  devenait  de  jour  en  jour  plus  mena- 
^ante,  et  la  discorde  avait  <k:late  parmi  les  confi^d^r^s. 
Gand ,  Bniges  et  Ypres  ne  s^^taient  pas  content^es  d^avour 
imposi^  leur  gouvemement  aux  autres  villes  leurs  alli^ ; 
ellcsavaient  encore  vouluconcentrer  dans  leurs  murs  les  ma- 
nufactures de  laine,  principale  richesse  du  pays.  En  m6me 
temps  les  tisserands  r^uisirent  le  salaire  des  foulons ,  et  il 
se  livra  k  Gand  entre  ces  deux  corps  de  metiers  un  combat 
sanglint.  La  faveur  populaire  ^chappait  k  Arteveld.  Cest 
alors  que,  se  sentant  trop  faible  pour  lutter  seul,  il  accueillit 
les  ouvertures  du  roi  d'Angleterre,  et  proposa  k  ses  conci- 
toyens  de  (aire  passer  la  couronne  des  comtes  de  Flandre 
sur  la  tdte  du  prince  de  Galles.  Mais  le  temps  n'^tait  plus  oil 
son  Eloquence  de  tribun  fascinalt  ses  auditeurs.  Les  com- 
munes rest^rent  indbranlables.  LorsquMl  arriva  k  Gand ,  le 
peuple,  qui  se  pressait  d*ordinaire  plein  d^enthousiasme  a  son 
passage,  ne  fit  plus  entendre  que  des  cris  d%sulte  et  de 
menace.  Bientdt  G^rd  Denys,  doyen  des  tisserands, 
ennemi  personnel  d^Arteveld,  souleva  cette  population  hos- 
tile, et  vint  assaillir  son  hdtel.  En  vain  Arteveld  voulut 
rappeler  ses  exploits  et  les  services  qu'il  avait  rendus  k  sa 
patrie ;  sa  demeure  fut  forc^,  et  U  p^rit  de  la  main  m^me 
de  Gerard  Denys. 

ARTEVELD  (Phiuppe  d'),  fils  du  pr^c^ent,  vivait  ^loign^ 
des  affaires  sans  rechercher  le  pouvoir  ni  la  cdldbritd,  lors- 
qu^en  1379  les  Gantois  se  r^volttrcnt  de  nouveau  contre  le 
comte  Lmiis  IL  Pierre  Dubois,  le  chef  des  blancs Chape- 
rons, voulant  donner  une  plus  grande  force  k  insurrection 
en  mettant  k  sa  t^te  un  nom  populaire ,  confia  Tautorit^ 
suprtoie  k  Philippe  d^Arteveld.  Celui-ci ,  hdritier  des  talents 
de  son  pdre,  comment  par  6tablir  dans  la  ville  une  justice 
sdv^rc.  Le  comte ,  ayant  dchou^  dans  ses  attaques  contre 
Gand,  avait  rdsolu  de  I'affamer.  La  ville,  ^troitemcnt  blo- 
qu6e ,  voyait  ses  ressources  diminucr  tous  les  jours,  quand 
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une  conference  s'ouvrit  pr^  de  Courtrai.  Les  envoy^s  de 
Gand,  riches  bourgeois,  plus  soucieux  de  leur  fortune  que 
de  la  liberty  de  leurs  condtoyens ,  consentirent  k  signer  un 
traite  par  lequel  la  ville  obtenait  son  pardon  k  condition  de 
livrer  an  comte  deux  cents  des  meneurs,  qii^l  traiterait  k 
son  gre  et  plaisir.  Cette  paix  ignominieuse  souleva  dans  Tas- 
sembiee  du  peuple  la  plus  vive  indignation.  Arteveld  et 
Dubois,  sachant  le  sort  qui  les  attendait  si  la  ville  se  sou- 
mettait  au  comte,  mirent^  profit  ce  mouvement,  et  poignar- 
d^rent  corome  trattres  deux  des  envoy^s.  Les  bourgeois 
d^clar^rent  qu*ils  n^abandonneraient  jamais  leurs  chefs.  Cc- 
pendant  la  f^Eiminc  etendait  ses  ravages.  Une  nouvelle  confe- 
rence s^ouvrit  k  Toumai.  Le  Comte ,  connaissant  la  position 
desesp^r^e  des  assi^g^s,  se  montra  plus  exigeant  et  plu« 
dur  encore ;  il  r^ponditque  «  si  la  ville  voulait  la  paix,  tous 
les  Gantois  de  quinze  k  soixante  ans  devaicnt  se  presenter  k 
lui  en  chemise  et  la  corde  au  cou ,  s'en  rcmettant  k  sa  pure 
volonte  du  mourir  ou  du  pardonner  ».  Cette  declaration  in- 
liumaine  et  impolitique  eut  pour  effet  de  porter  les  malhcu- 
reux  ouvriers  de  Gand  k  un  supreme  effort.  Un  corps  d'd- 
lite  de  cinq  mille  hommes  sortit  de  la  ville  avec  cinq  chars 
portant  du  pam  cuit  et  deux  tonneaux  de  vin.  C^etait  tout  ce 
qui  restait  de  vivres  k  Gand.  Cette  petite  arm^e  rencontra  Ic 
comte  Louis  devant  Bruges  avec  huit  cents  lances  et  vingt  mille 
hommes  de  milice.  Les  Gantois ,  favoris^s  par  la  disposition 
du  terrain ,  fondirent  k  Vimproviste  sur  ces  troupes  peu 
aguerries,  et  les  enfonc6rent  du  premier  choc.  Bruges  leur 
ouvrit  ses  portes ;  le  comte  fut  recueilli  par  une  vieillc 
femme  d*un  faubourg,  qui  le  cacha  sous  le  lit  de  ses  enfants. 
Aussitdt  presque  toutes  les  villes  de  la  Flandre  se  d^clar^- 
rent  pour  les  r^volt^s  ,  et  Philippe  dUrteveld  prit  le  titre  de 
regent  de  Flandre.  Le  comte  implora  Tassistance  de  son 
cousin ,  Philippe  de  Bourgogne ,  qui  gouvcmait  la  France 
sous  le  nom  du  jeune  Charles  VI.  Une  nombreuse  arm^e, 
eommandee  par  le  connetable  de  Clisson ,  passa  la  Lys  et 
emporta  Comines.  Ypres,  Cassel,  Berghes,  Gravelincs, 
Furnes,  Dunkerque,  se  rendirent  Tune  apr^s  I'autre.  Malgre 
ces  revers  et  ces  defections ,  Arteveld  ne  perdit  point  cou- 
rage. Rassemblant  ses  vaillants  artisans,  il  offHt  le  combat 
aux  Francis  &Rosebcc que.  Mais  les  manants  de  Flandre 
ne  purent  enfoncer  les  chevaliers  fVan^ais  comme  jadis  les 
milices  de  Bruges.  Ce  ne  fut  pas  une  defaite ,  ce  fat  une 
boucherie.  Le  corps  d*  Arteveld  fut  retrouve  parmi  lesmorts;  et 
le  jeune  roi  de  France,  aprte  avoir  contempie  quelque  temps 
ce  terrible  ennemi  des  gentilshommes ,  fit  pendre ,  pour 
Texemple,  son  cadavre  k  un  arbre.  Selon  Paulus ,  Arteveld 
n^etait  point  mort  quand  on  le  releva  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  mais  il  refusa  de  se  laisser  panser,  ne  voulant  pas 
survivre  k  la  mine  de  sa  patrie.  W.-A.  Ddckett. 

ARTIIRITE  (dugrec&peptTic,  jointure).  Cestrinflam- 
mation  aiguddes  articulations.  On  lui  adonne  aussi  le 
nom  d'arthrite  tratimatique  ou  d^artkrite  exteme. 
Cette  maladie  est  la  complication  la  plus  frequente  ei  la  plus 
dangereuse  de  toutes  celles  qui  se  montrent  aprte  les  phdes 
ou  les  operations  faites  sur  les  articulations  des  roemhres. 
On  la  voit  sonvent  prendre  naissance  sans  causes  exte- 
rieures  appreciables ;  c*est  ainsi  qu^elle  se  produit  chez  lex 
nouvelles  accouchees ,  chei  les  individus  aflectes  de  phle- 
bite ,  d*infection  puralente  ou  de  blennorrhagie.  Les  causes 
connues  de  Parthrite  sont  nombreuses  et  assez  diverses.  Les 
coups,  les  chutes,  les  faux  mouvements,  les  violences  exte- 
rieures  ,  tclles  que  la  distension  violente  des  articulations, 
les  fractures,  les  plaies  faites  par  des  instruments  piquants, 
peuvent  la  produire. 

A  reiat  aigu ,  Tarthritc  externe  peut  afTecter  tpedale- 
ment  tant^t  tous  les  tissus  articulaires  exterieurs ,  et  tantM 
les  parties  internes.  Son  intensite  rarie  encore  selon  que 
la  capsule  articulaire  communique  ou  non  avec  Pair.  I^ 
hlesse  semble  d^abord  ne  devoir  eprouver  aucun  accident : 
la  plaie  conserve  pendant  les  trente-six  ou  quarante-huit 
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premieres  heures  Taspect  le  plus  simple  et  !e  plus  favo- 
laUe ;  mats  vers  le  troisidme  ou  Ic  quatri^me  jour ,  et  quel- 
quefois  plus  tard ,  se  d^veloppe  dans  Tarticulation  une  dou- 
ieord*abord  sourde,  qui  s'accroltavec  promptitude  etdeTient 
bienlftt  excessive.  —  L'arthrite  traumatique  exerce  sur  les 
dittereots  visc^res  une  influence  tris-^nergique ;  k  Pagitation 
d^tennin^  par  la  douleur  succMent  quelquefois  le  d^lire  et 
les  convulsions ;  la  peau  est  briUante,  la  langue  rouge;  des 
Tomissements  bilieux  se  manifestent  assez  souvent ;  enfin  le 
sojet  est  en  proie  k  un  malaise  et  k  une  anxi^t^  consid^ 
rabies.  La  suppuration  est  la  terminaison  la  plus  ordinaire 
(le  cette  esp^  d'arthrite.  Rarement  les  abc^  sont  uniques ; 
me  fois  que  la  suppuration  est  bien  6tablie ,  ou  les  acci- 
dents ne  font  qu^augmenter,  et  le  malade,  ^puisi^  par  ses  souf- 
frances,  peutsuccomber  en  peu  de  temps;  ou,  sans  se  calmer 
enticement  y  la  reaction  g^n^rale  diminue,  Tenveloppe  ar- 
ticulaire  s^ulc^re  ou  se  rompt  de  dedans  en  dehors,  et  le  pus 
00  la  mati^re  ^panchte  s'^happe  dans  les  tissus  voisins. 
Quand  la  jointure  est  ouverte,  I'inflammation  acquiert 
presque  constammcnt  alorsun  haut  degr^  d*intensit^  en 
{leu  de  temps.  Cette  vari(H^  de  rarthrite  est  quelquefois 
suivie  des  plus  horribles  souflrances ,  et  la  terminaison  en 
est  des  plus  f^cbeuses. 

Les  vari^tds  de  Tarthrite  interne  sont  principalement  les 
mivantes  :  l**  Suite  de  la  blennorrhagie  :  elle  survient 
assez  souvent  vers  la  fin  de  cette  maladie,  et  est  ordinaire- 
mcnt  douloureuse.  Quelques  chinirgiens  Pattribuent  k  une 
vMtable  ro^tastase  de  rinflammatlon  de  Tur^tre.  2**  Suite 
de  couches  :  elle  se  distingue  par  le  peu  de  reaction  qui 
Taccompagne;  sa  transformation  en  tumeur  blanche  n*est 
pas  fort  rare.  3**  Suite  (Tune  infection  purulente  :  le 
plus  souvent  on  ne  la  reconnalt  qu'^  Touverture  des  ca- 
davres. 

Lorsque  rarthrite  traumatique  est  superficielle ,  elle  se 
termine  presque  toujours  d*une  mani^re  favorable.  L'ar- 
thrite profonde  qui  succMe  aux  plaies  et  donne  k  Fair  un 
libre  acc^  dans  la  cavity  articulaire  doit  6trc  considdr^ 
comme  trds-grave.  Dans  la  plupart  des  cas  d^abc^s,  si  la 
mort  ne  survient  pas  dans  la  premiere  p^riodc ,  les  accidents 
colliquatifs  la  produisent  souvent  un  peu  plus  tard.  Quant 
k  Taithrite  blennorrhagique,  presque  toujours  elle  cMe  k  un 
traitement  bien  combui^. 

Le  traitement  de  Tarthrite  traumatique  consiste  k  essayer 
immMiatement  k  la  suite  des  contusions,  des  distensions  ou 
des  d)ranlements  articulaires ,  de  pr^venir  le  mouvement 
fluxionnaire  qui  s'op^  vers  les  parties  bless^ ,  en  plon- 
geant  la  partie  dans  un  vase  rempli  d*eau  fratche,  ou  bien 
encore  en  appliquant  autour  de  Tarticulation  bicssde  des  com- 
presses imbibes  d^eau  froide;  les  irrigations  continues  peu- 
vent  6tre  employees  avec  avantage ;  une  ou  plusieurs  saign^es 
g^ndralcs ,  Tusage  des  boissons  ddlayantes ,  fralches ,  com- 
pl^nt  ces  premieres  indications.  Une  fois  les  sympt6mes 
d^velopp^s ,  il  faut  avoir  recours  aux  saigntes  locales  et 
surtout  aux  ventouses  scarifi^.  11  ne  faut  pas  nc^gliger  les 
sccours  que  Ton  pent  retirer  des  cataplasmes,  suit  Emollients, 
soit  budanis^s ,  des  bains ,  en  ayant  toujours  soin  de  main- 
tenir  le  membre  dans  le  repos  le  plus  absolu.  —  Lorsque  la 
suppuration  n*est  plus  douteuse,  il  est  d'observation  que 
Toaverture  spontan^e  du  d^p6t  entratne  moins  d'inconv^ 
nients  que  celle  faite  k  Taide  d^une  incision ;  il  vaut  inieux 
done  s*y  r^igner  lorsqu*on  ne  croit  pas  devoir  recourir  k 
Tamputation.  D'  Alex.  Duck  err. 

ARTIIRITIQUE,  ^pilh^te  qu*on  applique  aux  ma- 
U'lies ,  telles  que  la  g  o  u  tt  e ,  qui  alTectent  les  a  r  t  i  c  u  I  a- 
tions.  On  Temploie  aussi,  selon  TAcad^mie,  pour  designer 
les  m^caments  en  usage  contre  ces  affections.  D^autres 
pa^f(ireraicnt  dans  ce  cas  diro  remMes  antiarthritiques. 

ARTHRITIS  9  nom  sous  lequel  on  a  class^  trois 
maladies  distinctes  ayant  toutes  pour  caract^re  rindamma- 
tion  des  articulations;  savoir  :  Vnrthrite  traumatique 
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{voyez  ARTHRITE ),  Varthrite  rhumatismale  (voyez  Rhu- 
matisme),  et  Varthrite  goutteuse  (voyez  Godtte). 

ARTIlRODIE,esp^ced' articulation  qui  rteulte 
<l(i  concours  d'une  cavity  osseuse  pou  prafondeavec  la  saiUie 
t>on  prononcc^e  d'un  autre  os.  Voyez  Diarthrose. 

ARTIIRODYIVIE  (du  grec  ipOpoy ,  jointure;  M^, 
douleur).  Ce  mot  indique  une  douleur  persistante  des  articu- 
lations, et  est  quelquefois  employ^  pour  d^igner  le  rhoroa- 
tismc  chronique.  Voyez  Ruuhatishe. 

ARTHUR,  ou  ARTHUS,  due  de  Bretagne,  fils  pos- 
tliume  de  GeofTroy ,  troisi^e  fils  de  Henri  II ,  roi  d'An-  ' 


6pouser  la  fiile  de  TancrMe ,  roi  de  Sicile ,  par  Arthur,  son 
h^ritier  pr^somptif;  ses  droits  k  la  couronne  d'Angleterre 
ftircnt  d^  lors  ^tablis  et  rcconnus  par  P^vEque  d'Eli ,  re- 
gent du  royaume,  et  par  le  roi  d'Ecosse;  Arthur  lut  en 
m6me  temps  prodamd  due  de  Bretagne  dans  une  assemble 
gto^rale  tenue  k  Rennes  en  1196.  Mais  la  fortune  cessa 
bientdt  de  sourire  k  ce  jeune  prince  :  Richard  d^lara,  par 
son  testament,  Jean-sans-Terre  sou  successeur  au 
prejudice  d'Arthur.  Cependant  PAnjou ,  le  Maine  et  la 
Touraine  se  d^clar^nt  pour  Artliur ;  le  roi  de  France  re^ut 
son  hommagc  pour  ces  provinces ,  ainsi  que  pour  la  Bre- 
tagne ,  le  Poitou  et  la  Normandie.  Mais  Arthur  ^tait  trop 
faible  pour  c^ister  k  son  comp^titeur.  La  duchesse  Cons- 
tance entra  en  n^ociations  avec  Jean;  elle  lui  proposa  de 
garder  PAngleterre,  tandis  que  les  provinces  du  continent 
rasteraient  k  Arthur. 

Philippe-Auguste,  qui  tour  ^  tour  avail  abandonn^ 
et  prot^^  ce  jeune  prince,  suivant  son  int^rSt,  le  fit  che- 
valier k  Gournai,  et  dtelara  la  guerre  k  Jean-sans-Terre. 
Arthur,  plcin  d*enlhousiasme  et  de  courage,  mit  le  si^e 
devant Mirebcau  en  Poitou;  mais  Jean-sans-Terre  accourut 
avec  des  forces  considc^rables  ,  surprit  Arthur,  le  fit  prison - 
nier  avec  les  principaux  seigneurs  de  son  parti ;  il  en  fit  en- 
fermer  vingt-deux  dans  le  chftteau  de  Corf,  ou  il  les  laissa 
mourir  de  faim ,  et  il  envoya  son  neveu  dans  la  prison  de 
Falaise.  Jean  visita  son  neveu  dans  son  cachot,  et  employa 
caresses  et  menaces  pour  Pengager  a  renoncer  k  ses  droits ; 
mais  Arthur,  dou^  d*une  vertu  sup^rieure  k  son  &ge ,  d^- 
clara  avec  noblesse  «  qu^il  rcslerait  jusqu'^  la  mort  digne 
du  rang  pour  lequel  il  ^taitn^,  et  qu'il  ne  c^derait  jamais  le 
tr6ne  k  un  usurpateur  • .  D^  lors  la  mort  de  Ph^roique  jeune 
homme  fiit  d^dte.  Ne.rencontrant  personne  pour  servir 
sa  vengeance ,  Jean«sans-Terre  fit  conduire  son  neveu  k 
Rouen  dans  une  tour  sur  la  riviere ,  et  fit  de  nouvelles  re- 
cherches  pour  trouver  un  bourreau ;  mais  elles  ne  r^ussirent 
pas  davantagc  :  Phorreur  inspirait  les  uns,  la  crainte  rete- 
nait  les  autres.  Alors  ce  monstre  r^solut  de  devenir  lui- 
m^me  le  bourreau  de  cet  enfant  de  quinze  ans  ( 1202).  Au 
milieu  de  la  nuit ,  il  se  rend  k  la  tour ,  fait  desowidre  son 
prisonnier,  le  tralne  suppliant  aux  bords  de  la  Seine,  le 
place  dans  un  bateau ,  lui  plongc  plusieurs  fois  son  <^p6e 
dans  le  corps,  puis  le  pr^cipitc  dans  les  flots  apr6s  lui  avoir 
attach^  une  grosse  pierre  au  cou.  Son  corps ,  retrouv<3 
dans  les  filets  d*un  p^cheur,  tai  transports  k  Pabbaye  de 
Notre-Dame-du-PrS,  oil  on  1  inhuma  secr^tement. 

Les  malheurs  d^Arthur  de  Bretagne  out  inspire  Shak- 
speai*e  el  Ducis. 

ARTIIUS  ou  ARTHUR,  roi  de  la  Qrande-Bretagne,  Pun 
des  h^ros  des  romans  de  la  Table-Ronde,  ordre  de 
chevalerie  dont  on  lui  attribue  la  fondation.  Dernier  sou- 
tien  de  Pinde[)cn(iance  bretonne  contre  Pinvasion  6tran- 
gcre,  sa  vie  et  ses  exploits  devinrent  le  sujet  favori  des 
bardes  gallois;  ces  chants  nationaux  d'un  peuple  vaincu , 
dcja  remplis  de  incr^eilleuses  fictions,  furcnt  adopt^s  plus 
tiu'd  par  la  po6}ie  chevaleresque,  qui  ne  so  lit  pas  faule  non 
plus  d'cmbcliisscments  romanesqucs  et  fabuleux.  Au  rap* 
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port  de  Geoffroi  de  Monmouth ,  qui  paralt  avoir  puisii  ses 
renseignements  dans  la  chronique  de  Wistace,  intitiil6e 
Brut  d'Angleterre,  Arthus  ^tait  le  fruit  du  commerce 
adult^re  d*lngame,  princesse  de  Comouailles,  avec  Uther 
Pendragon ,  g^n^ral  des  Bretons.  Arthus  ^tait  nd  en  453 ; 
il  succ^da  k  son  p^re  en  516,  et  remporta  douze  grandes 
victoires  sur  les  Saxons.  II  p6rit  les  armes  k  la  main  en 
combattant  un  de  ses  neveux,  qui  s*^tait  r^volt^  contre  lui 
et  aUi6  k  ses  ennerais.  Les  poetes  lui  font  conqu^rir  le  Da- 
nemarky  la  Nonr^e  et  la  France,  tuer  un  g^nt  en  Es- 
pagne  et  marcher  sur  Rome.  Cest  dans  ses  expMitions 
contre  Rome  qu^il  apprit,  selon  le  poete,  IMnfid^iit^de  sa 
femme,  qui  avait  6pous^  son  nereu  Modred.  Whitaker  est 
r^criyain  qui  a  mis  le  plus  de  soin  k  telairdr  Tliistoire 
d* Arthus.  Selon  lui  son  nom  mdique  qu'il  fut  roi  desSilures, 
quMl  combattit  les  Saxons  dans  le  nord  de  l*tle  sous  les  or- 
dres  d'AmbrosiuSy  pendragon  des  Bretons,  et  qu^il  devint  en- 
suite  chef  supreme  de  ses  compatriotes.  Sous  le  r^ne  de 
Henri  II  on  dc^uvrit  son  tombeau  prh&  de  Tabbaye  de 
Glastonebury.  Geraldus  pretend  a?our  yu  les  os  etr^p^  d*  Ar- 
thus, ainsi  qu^une  petite  croix  de  plomb  surlaquelle  ^taient 
grav^  ccs  mots :  Jlic  jacet  sepuUus  inclytus  rex  ArtU' 
rius  in  insula  Avalonia, 

ARTICnAUT)  plante  de  la  famille  des  compost. 
Les  artichauts,  rares  du  temps  de  Pline ,  avaient  ensuite  6i6 
abandonn^s.  Hermolao  Barbaro  raconte  qu*en  1473 ,  k  Ve- 
nise,  ils  parurent  une  noureaut^.  Vers  1466  ilsayaient  ^t^ 
port^  de  Naples  a  Florence,  d^od,  selon  Ruel,  ils  pass^- 
rent  en  France  au  commencement  du  seizitoie  sitele. 

L*artichaut  foumit  un  des  nombreux  exemples  du  per- 
Ibctionnement  des  plantes  par  la  culture.  Transports  dans 
les  Jardins  et  en  plein  champ ,  dans  un  sol  g^nSreux  et 
soumis  k  une  culture  soign^,  11  a  acquis  un  volume  tr^- 
considerable,  et  une  succulence  telle  qu*il  est  devenu  Tune 
des  plus  pr^euses  ressources  /dimentaires  foumies  par  le 
jardinage,  sans  n^nmoins  s*6tre  acclimate  enti6rement  dans 
le  nord ,  oil  la  prudence  conseille  de  le  preserver  des  gelSes 
en  enveloppant  sa  souche  de  terre ,  et  en  couvrant*  ses 
feuilles  avec  de  la  paille. 

L^artichaut  offre  aujourd*hui  six  variSl^ ,  dont  les  plus 
estimt^es  sont :  P  Vartichaut  vert  ou  commun ,  culLiv^  de 
pr^ftirence  dans  nos  dSpartements  du  nord ,  et  auqud  se 
rapportent  les  sous-vari^t^s  connues  sous  les  noms  d*artl' 
chaut  de  Loon  et  A^artichaut  de  Bretagne  ou  camus ; 
V  Vartichaut  violet;  3®  Vartichaut  rouge;  4*  Vartichaut 
hlanc. 

L'artichaut  se  consomme  sous  une  multitude  de  formes ; 
c^est  un  aliment  substantid  et  tr^saln  :  aussi  est-il  d'un 
usage  tellement  gSnSral  que  sa  culture  occupe  une  partie 
assez  considerable  des  meilleures  terres  des  environs  des 
grandes  villes. 

Divers  procSd^s  out  ^\A  indiquSs  pour  obtenir  de  tr^- 
gros  artichauts  :  Tun  de  ces  procSd^s,  le  plus  ancien  de 
tons ,  et  qui  est  consign^  dans  tous  les  auteurs  gSoponi- 
ques  ,  consiste  a  fendre  ou  k  perforer  la  tige ,  et  ii  y  insurer 
un  corps  Stranger  quelconque ,  pour  arr6ter  la  sSve  descen- 
dante,  et  la  faire  refluer  aux  parties  supSrieures,  et  aug- 
menter  ainsi  le  volume  des  t£tes  d^articliaut ;  la  tliSorie 
et  la  pratique  justifient  ce  procSdS.  On  parvient  Sgalement 
k  obtenir  de  plus  gros  artichauts  en  pratiquant  a  la  tige  une 
incision  annulaire,  par  Tenl^vementqu'on  fait  d^un  centim^tra 
d*Scorce  k  sa  partie  moyenne ,  quand  Tartichaut  commence 
4  se  former.  Cette  incision  a  un  autre  avantage,  c^est  dc  pro- 
voquer  dans  cette  plante  la  maturiU^  des  semences,  eu  appe- 
lant d^une  mani^re  plus  certaine  les  forces  vitales  vers  les 
organes  sSmini(eres. 

L'artichaut  se  multiplie  par  les  oeilletons  qu*on  sSpare  des 
Yieux  pieds,  qu*on  plante  k  80  ccntimMres  de  distance ,  et 
quMI  nc  faut  arroser  que  lorsqu*ils  sont  bien  repris;  on  les 
multiplie  aussi  par  leurs  graines,  qu*on  sime  sous  cloclie  ou 
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en  pleine  terre,  selon  le  cllinat  ou  la  saison;  les  plants  de 
semis  se  placent  k  la  m^me  distance  que  les  oeilietons ,  et 
il  ne  faut  leur  donner  que  quelques  petits  arrosements  jus- 
qu'k  ce  qu'ils  soient  attach^  au  sol ,  Spoque  k  laquelle  on 
pent  leur  donner  une  plus  grande  quantity  d*eau.  Plusieurs 
personnes  coupent  le  pivot  de  la  racinedes  jeunes  artichauts 
de  semis  dans  TespSrance  d*obtenir  de  plus  gros  artichauts ; 
mais  le  rSsultat  ne  justilie  pas  toujours  cette  pratique,  qLoi- 
que  la  thSorie  vienne  a  son  appui.        C.  Tollard  alnS. 

£n  Italie,  on  tire  un  autre  produit  de  larticliaut.  «  Ou 
courbe,  dit  M.  Audot,  la  plante  k  angle  droit,  en  rassembiant 
les  petioles,  et  Ton  butte  de  maniSre  ^  faire  blanchir;  il 
en  iSsolte  une  bo$se  qui  donne  son  nom  italien,  gobbo^  a 
cette  partie.  Le  gobbo  se  sert  cru  et  se  mauge  avec  da 
sel;  il  est  tendre;  nos  ciiisiniers  en  tireraient  sans  doute 
un  bon  parti.  C'est  en  automne  et  en  hiver  que  j'en  ai  vu; 
ils  rempla^lent  avec  avantage  les  radis.  »  M.  Yerdeil  a  ex- 
trait  de  Tartichaut  une  belle  couleur  verte. 

Le  fruit  qui  porte  le  nom  d^artichaut  de  Jerusalem  n*est 
autre  chose  que  le  patisson ,  quiappartient  au  genrecourye. 
Pour  Vartichaut  du  Canada,  voyez  II^ijlntqe,  et  pour 
Vartichaut  sauvage,  voyez  Joubarde.  Z. 

ARTICLE*  En  gramnuiire  Tarticle  est  un  mot  que  Ton 
place,  dans  quelques  langues,  devant  le  substantif,  et  qui 
le  fait  prendre  dans  une  acception  distiucte  et  particuli^re. 
La  langue  latine  n*a  point  d'articles,  non  plus  que  plusieurs 
autres  langues.  En  aUemand ,  Tarticle  supplSe  k  ce  qu^il  y  a 
d^incomplet  dans  la  dSclinaison  des  substantifs. 

L^article  n^est  point  une  partie  essentielle  du  discours; 
comme  Tadjectif ,  il  ne  foit  que  modifier  le  nom  :  aussi 
plusieurs  grammairiens  le  regardent  conune  une  esp6ce 
d*adjectif,  quails  nomment  diierminalif,  quoiquMl  ne  deter- 
mine pas  toujours,  pour  le  distinguer  de  Tadjectif  propre  ou 
qualificat\f.  L^article  a  deux  propci^tes  principales  :  la  pre- 
miere, c^estde  faire  consid^rer  comme  Texpression  d^un  6tre 
r^  le  mot  auqud  on  le  jouit,  qui  jusqu'alors  n^^tait  qu*une 
abstraction;  exemple  :  Agissez  en  homme,  Le  nom  nm- 
dique  id  qu'une  abstraction ,  une  quality.  Vhomme  est 
mortel,  Tartide  a  fait  un  veritable  substantif  de  ce  qui 
dans  la  phrase  pr^c^ente  ^tait  plutAt  un  a4jectif.  La  se- 
conde  propri^t^  de  Particle,  consequence  de  la  premiere, 
est  de  faire  consid^rer  le  mot  devenu  substantif  sous  le  rap 
port  de  retendue,  sans  pourtant  determiner  toujours  ce 
rapport  par  lui-m^me ,  car  le  mdrne  article  le  d^signc  eu 
fran^ais  tanldt  un  seul  6tre,  comme  Le  soleil,  et  une  infinite, 
comme  Lhomme  est  mortel,  II  y  a  plusieurs  esp^ces  d*ar- 
tides :  Tartide  d^fini  ou  determinatlf,  le,  la,  les,  et  Tarticle 
demonstralif,  ce,  ces;  le  mot  un,  dont  Dumarsais,  Con- 
dillac  et  Sacy  ne  font  qu'un  nom  de  norobre,  est  souvent  un 
veritable  article,  que  qudques  grammairiens  appellent  article 
indefuii.  Si  Ton  prendTartide  comme  synonyme  parfait  d^ad- 
Jectif  determinatif ,  il  faut  ranger  encore  dans  cette  classe 
tous  les  noms  de  nombre  et  les  mots  tout,  chaque,  quel' 
que,  aucun ,  nul ,  etc. 

Dans  quelques  langues  Tartide  re^it,  comme  Tacyectif 
ordinaire,  les  modifications  de  genre  et  de  nombre.  En 
ft'an^s  il  se  contracte  dans  quelques  cas  avec  les  preposi- 
tions pour  ne  fonner  qu^un  mot :  du ,  au,  pour  de  le,  d  le. 

II  resulte  de  la  nature  mfime  de  Tarticle  qu'il  doit  etre 
omis  devant  le  nom  toutes  les  fois  que  celui-ci  n*exprunc 
qu*une  qualite  abstraite.  On  pourra  encore  le  retrancher 
quand  le  nom  sera  dej^  precede  d^un  adjectif  qui  le  sub' 
stanlifie;  ex.  :  Alexandre  fit  de  belles  actions  et  commit 
de  grands  crimes.  Mais  toutes  les  fois  qu'un  nom,  meme 
abstrait,  est  employe  comme  substance ,  Tarticle  est  obliga- 
toire  :  Vhomme  est  mortel.  Du  reste ,  Temploi  de  Tarticle 
le  plus  souvent  con  forme  k  la  logique  est  quelquefois  soumis 
aux  bizarrcries  de  Tusage  :  a'msi  Ton  dit  avoir  beaueoup  de 
chagrin  et  bien  du  chagrin.  Cette  anomalic  san*  raisoa 
cause  les  plus  grandes  diflicultes  aux  etrangers. 
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La  suppression  de  Tarticle  donne  souTent  im  tour  original, 
ftf  et  gradeux  k  U  phrase,  surtoot  en  po^sie  :  La  Fontaine 
en  oflre  de  nombreux  exemples.  Aujourd'hui  ce  n^est  gu^rc 
qoe  dans  le  style  marotique  que  cette  suppression  de  I'article, 
f^tatile  archttsme,  pourrait  6tre  tol^r^.  La  plupart  des 
prorerbes  et  des  dictons  populaires  ont  supprim6  Tarticlc, 
e(  ne  s*en  trouTent  que  mieux  :  PauvreU  n*cst  pas  vice, 
Contentement  passe  richesse ,  etc. 

On  a  reprocli^  k  Tarticle  d'alourdir  le  discours,  et  Ton  a 
exalte  radmirable  concision  du  latin,  qui  n*a  pas  d^articles, 
aox  d^ns  de  notre  langue  fran^ise ,  toujours  embarrass^ 
par  nn  coiK^ge  d^artides ,  de  propositions  et  de  particules  de 
foote  esp^ce.  Cette  critique  n^est  pas  juste ;  car  ce  que  le 
frui^  perd  en  rapidity ,  il  le  regagnc  en  dartO  et  en  precision. 

En  anatomie  on  appelle  article  la  jointure,  Tassem- 
lilage  de  deux  ou  plusieurs  os,  qui  peuvent  se  mouvoir  les 
ims  sar  les  autres;  mais  ce  mot  est  presque  enti^rement 
abandonnO  aujourd^hui  pour celui d'articulation,  qui  a 
an  sens  plus  ^tenda. 

Dans  Tentomologie  on  appelle  article,  chez  les  insectes, 
tes  portions  de  membres  qui  peuyent  se  mouvoir  les  unes 
sor  les  autres;  les  antennes,  les  pattes,  Tabdomen,  par 
emnple,  sont  constitu^  par  un  nombre  plus  ou  moins 
pMtA  d^articles ,  d^une  figure  vari^ ,  suivant  les  esp^ces.      I 

En  bolanlque  Varticle  ^t  la  portion  comprise  entre  deux 
articulations. 

ARTICLE  DE  FOL  Voyez  Foi. 

ARTICULATION  (Anatomie).  On  d^igne  par  ce 
mot  la  jonclion  des  os  du  squelette.  La  nature  a  mani- 
festo dans  le  mode  d'articulation  des  pieces  dc  la  charpente 
animale  une  admirable  Industrie;  partout  les  moyens  sont 
en  accord  parfait  avec  la  destination  des  parties.  Lorsque 
les  OS  doirent  constituer  des  cavity  immobiles ,  on  les  voit 
fl'engrener  d'une  mani^re  inf^branlable,  comme  au  cr&ne; 
brsqu'une  cavity  doit  Jouir  d*une  certaine  mobility ,  les 
nriKes  osseuses  se  joignent  par  Tinterm^aire  de  carti- 
la^^astiqueSf  comme  k  la  poitrine  et  k  la  colonne  vertO- 
brale.  Lorsque  la  mobility  devient  la  condition  essentidle, 
ce  sont  des  t^tes  arrondies  qui  roulent  dans  des  cavitds  ana- 
logues ,  comme  k  TOpaule ;  ou  des  poulies  ondul^s,  comme 
an  eoude;  ou  des  surfaces  presque  planes ,  comme  au  poi- 
gnet  Lea  surfaces  sont  rendues  compressibles  et  polies  au 
moyen  de  cartilages ,  dont  le  glisscment  est  favorisO  par  un 
liqoide  onctueux,  qu*on  appelle  synovie.  Pour  assurer  la 
solidity  des  connexions ,  des  ligaments  et  des  capsules  tr^ 
rtsistantes  assurent  les  rapports ,  qui  pourtant  peuvent  6tre 
dHnilts  par  des  Tiolences  extremes ,  ce  qui  constitue  les 
luxations,  dont  le  premier  degrO  est  Vento rs e, 

Les  articulations  se  divisent  en  trois  classes  principales  : 
1*  les  diarthroses,  comprenant  toutes  les  articulations  k 
sorlaces  oootigues  ou  libres  (enarthroses,  ginglymes ,  ar- 
throdies) ;  2^  les  synarthroses ,  ou  les  articulations  k  surface 
Kmtinue  et  sans  mouvement,  appdte  encore^ti/iires ;  3*^  les 
omphiarthroses  ou  symphyses ,  qui  sont  des  articulations 
en  partie  contiguSs  et  en  partie  continues  k  Taide  d'un 
tissQ  libreax. 

On  emploie  encore  Ic  mot  articulation  en  entomologie , 
pour  indiqaer  le  mode  d'um'on  qui  existe  entre  la  tOte  d'un 
insede  et  son  corsdet;  en  botanique,  pour  indiquer  le 
point  oil  deux  parties  d'un  v6g4tal  s*unissentet  s'embottent. 

ARTICULATION  ( Physiologic ),  Omission  de  la  voix 
pour  former  un  langage  volontaire,  conTentionnel ,  qui 
s'exeroe  par  les  organes  yocaux  situOs  dans  ranriOre-bouclie 
sous  rmfliience  du  systime  nenreux  cOrObral ,  et  qui  sert  k 
^labllr  entre  les  Otres  intdligents  des  rapports ,  des  com- 
BMuiications  inteUectuelles.  L*articulation  des  sons  se  permit 
diez  rentendant  parlant  par  Pouie ;  cliez  Ic  sourd-muct  ins- 
Unit,  par  let  yeux ,  suivant  le  mouvement  des  16vres  de  celui 
^  parle ;  diez  le  sourd-muet  aveugle ,  enGn ,  par  le  tact 
in  orgaiies  mis  en  roouTement  par  la  parole ,  dcmi6re 
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planche  de  salut  qui  lui  resio  pour  avoir  une  notion  dc  la 
voix  modul^e  et  de  la  voix  articultk;. 

La  voix  ne  pent  se  produire  que  cliez  les  animaux  qui 
aspirent  Tair  dans  leur  poitrine  par  un  soul  conduit.  Ceux 
qui  ont  des  brauchies,  comme  les  poissons,  ou  des  tra- 
ch^ ,  comme  les  insectes,  sont  d^pourvus  d'appareil  vocal. 
La  voix  articul6e ,o\i parole,  difl^re essentiellement  de  la 
voix  modul^e,  ou  chant.  La  voix  moduli  est  produite 
dans  le  larynx  au  moment  oil  une  colonne  d'air  traverse  la 
glotte ,  cbass^e  de  la  poitrine  par  une  expiration  active.  La 
voix  articulde  est  lorm^  par  les  modifications  que  subit  Fair 
expire  de  la  poitrine  depuis  son  passage  h  travers  le  larynx 
jusqu*li  Torifice  de  la  bouche  et  du  nez,  sous  Tinfluence  de 
la  contraction  des  muscles  du  pharynx ,  dc  la  langue ,  des 
parois  buccales,  des  l^vres  et  du  nez.  Le  larynx  ne  reste 
cependant  pas  enti^rement  stranger  k  la  formation  de  la 
parole ;  mais  le  son  quMI  produit  est  si  rapprodi^  dc  celui 
qui  se  forme  dans  le  pharynx ,  la  bouche  et  le  nez ,  qulls  se 
confondent ,  et  que  Tintervalle  de  temps  qui  les  s^pare 
devient  inappr^iable. 

Afm  de  mieux  saisir  le  m^canisme  de  la  voix  articul^^ , 
il  suffit  d*examiner  la  mani^re  dont  se  produisent  les  sons 
d^mentaires,  ou  les  lettres  de  Talphabet;  comme  les  sons 
moduli,  ils  iKk^ssitent  diverses  modifications  sp^iales  dans 
la  forme  et  les  dimensions  du  conduit  vocal.  Le  pharynx , 
la  langue ,  la  cavity  buccale  et  les  I^vres  participent  aussi 
k  la  vocalisation  des  lettres.  Ces  modifications  des  organes 
vocaux  se  traduisent  par  le  jeu  de  la  bouche  et  des  l^vres, 
ainsi  qu*on  pent  s*en  convaincre  en  se  regardant  parler,  et 
le  sourd-muet  pent  lire  la  parole  sur  les  l^vres  d*une  per- 
sonne  qui  parle. 

Pour  appr^ier  le  jeu  des  parties  de  Tappardl  vocal  qui 
servent  k  T^ission  de  tons  les  sons  moduli  ou  articul^^^ 
il  suffit  de  promener  la  main  sur  les  organes  producteurs 
du  chant  et  de  la  parole,  afin  d^en  percevoir les  vibrations. 
Si  Ton  place,  par  exemple,  la  main  sur  le  larynx  lorsque 
cet  organe  rend  des  sons  vocaux ,  on  en  sentira  les  vibra- 
tions ;  et  cda  avec  d*autant  plus  d'intensit^ ,  que  Torgane  de 
Touie  sera  moins  ddicat,  moins  sensible,  parce  que  chacim 
de  nos  sens  execute  ses  fonctions  avec  d*autant  plus  dM- 
nergie  quMl  est  moins  distrait,  moins  second^  par  le  con- 
cours  d*un  autre  sens.  Cesi  ainsi  que  le  sourd-muet  excdle 
dans  la  gravure,  et  Taveugle  dans  la  musique.  Pour  arriver 
au  mftme  r^ultat ,  nous  fermons  souvent  les  yeux  afin  do 
mieux  entendre ,  nous  bandons  les  yeux  au  sourd-muet  pour 
Pexercer  k  percevoir  les  sons  par  Timpression  tactile  des 
ondes  en  vibration.  Pincez  doucement  les  ailes  du  nez,  vous 
sentirez  facilement  entre  vos  doigts  la  vibration  des  nasales. 

De  ce  qui  prdc^e  il  r^ulte  que  toutes  les  alterations  or- 
ganiques  et  fonctionnelles  qui  surviennent,  soit  dans  Tappa- 
reil  auditif ,  soit  dans  le  tact  ou  la  vue,  soit  dans  les  nerfi 
de  sensibility  g^n^rale,  soit  dans  Tappareil  vocal ,  modifient 
plus  ou  moins  la  parole  et  la  rendent  m^me  impossible.  Les 
sourds-muets  sont  des  sujets  uniquemcnt  atteints  de  surdity. 
A  tons  ou  k  presque  tons  on  pent  rendrc  la  parole,  avec 
cette  reserve  n^anmoins  qu*elle  est  incomparablement  plos 
nette ,  plus  intelligible  chez  le  sourd-muet  qui  par\'ient  k 
rccouvrer  Touie  que  chez  celui  qui  en  reste  priv^.  Quant 
k  Paveugle,  Tabsence  de  cet  autre  sens,  qui  permet  k 
riiomme  dou^  de  la  vue  de  lire  la  parole  dans  le  jeu  de  la 
physionomie  avant  qu^on  articule,  laisse  apercevoir  chez  lui 
une  difference  dans  la  mani^re  dont  il  prononce  les  mots. 
Le  timbre  de  sa  voix  reflediit  Tanxi^te  peinte  dans  ses  traits 
et  jusque  dans  le  jeu  de  ses  oreilles,  qui  semblent  s'indiner 
pour  recueillir  la  parole  et  saisir  rid^c.  Par  le  tact  le  sourd- 
muet  aveugle  pent  lui-m6me  acqu^rir  quelquefois  Tarticu- 
lation.  D*^  Blanchet, 

cliirur^ieD  eu  cbcf  de  rioitituUon  imp^r.  des  Sourds-Muets. 

ARTICUL^.  On  appelle  ainsi  toute  partie  attachde  par 
articulation,  bout  k  bout,   conune  en  botanique  let 
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petioles  tie  la  sensitive ,  les  anth^res  de  la  sauge,  etc. ;  on 
Icji  parties  compost  d*arlicles  attaches  ^galement  bout  k 
bout ,  coDime  on  le  remarque  dans  la  tige  du  gui ,  dans  Taxe 
de  r^pi  du  bl^ ,  etc. 

En  anatomie  on  appelle  articul^  les  os  qui ,  ^tant  li^s 
^un  h  Tautre,  peuvent  6tre  pli^  sans  se  detacher,  se  mou- 
voir  sans  se  s^parer. 

Les  animaux  articuUs  fonnent  Tune  des  premises  di- 
visions des  animaux  invert^br^  dans  les  syst^mes  de  La- 
n:arck  et  de  Cuvier,  division  qui  comprend  les  6tres  d^- 
pourvus  de  colonne  dorsale  ou  ^piniire,  dont  le  corps  est 
articul^  ou  anneld  dans  sa  longueur,  et  dont  les  organes 
ext^rieurs,  1orsqu*iIs  existent,  sont  distribn^s  par  paires; 
par  opposition  on  appelle  tnarticulds  les  autresinveii^r^s. 
Voyez  Animal. 

ARTIFICE  (Feu  d').  Voyez  Feu  d'artificb. 

ARTIFICIER*  On  appelle  dc  ce  nom  celui  qui  fait  le 
plan  d*\mjhi  d*artifice,  dirige  la  fabrication  des  pi^cs 
qui  le  composent,  et  donne  les  doses  convenables  des 
compositions  dont  il  connalt  les  efTets.  —  On  appelle  aussi 
artificier  le  militaire  qui  confectionne  certaines  pieces , 
comme  fiisto ,  petards ,  etc. 

Les  feux  d'artifice  jooent  un  grand  r61e  dans  les  fStes 
publiqucs  des  peuples  roodemes ;  nous  leur  consacrerons  un 
article  sp^ial.  On  croit  g^ralement  quails  dtaient  inconnus 
avant  invention  de  la  poudre  k  canon.  Copcndant,  il  y  a 
lieu  dc  penser  que  les  anciens  connaissaient  quelque  spec- 
tacle du  m£me  genre,  et  on  suppose  que  quelqne  chose  d*a- 
nalogue  ^tait  employ^  dans  les  myst^res  d*£lleusis.  On  assure 
aussi  que  les  Chinois  connaissaient  la  poudre  k  canon  plu- 
sieurs  sidles  avant  Tarrivdc  des  missionnaires  dans  le 
Celeste  Empire,  et  quails  en  composaient  seulement  des  pieces 
d'artifice.  Les  j^suites  leur  apprirent  k  s^en  servir^  la  guerre. 

Le  d^ret  de  1810  a  rang^  les  fabriques  de  pieces  d^arti- 
fice  dans  la  premiere  classe  des  ^tablissements  dangcreux. 
Mais ,  inddpendamment  des  r^cs  gdndrales  pos^  par  ce 
decret  et  par  Tordonnance  royale  du  14  Janvier  1815,  ces 
fubriques ,  k  cause  des  dangers  qui  leur  sont  inbdrents,  ont 
dtd  I'objet  de  nombreoses  ordonnances  de  police.  Cell«  do 
7juin  1856  prescrit  aox  artifiders  de  n*employer  pour  la 
direction  des  fus^s  que  des  brin^  de  bois  trds-l^ers,  tels 
que  sureau,  saole,  osier.  Les  grosses  (\is^  doivent  6tre  dt- 
rig<^  par  des  ailettes  en  carton.  Les  mortiers  employes 
pour  lejet  de  bombe«  doivent  6tre  enlerr^  et  garantis  d*une 
caisse,  k  moins  qu*iis  ne  soient  en  bronze.  Toute  personne 
qui  veut  faire  tirer  un  feu  d^artifice  cliez  elle  dolt  en  obtenir 
i'autorisation  du  commissaire  de  police  ou  du  maire.  11  est 
defendu  de  tirer  des  armes  k  feu ,  petards,  fus^  et  pieces 
d'artificesur  la  voie  publiqueou  dans  rintdrieur  desmaisons. 
Des  artiliciers  peuvent  seuls  vendre  des  pi^s  d'artifice.  lis 
sont  tenus  d'inscrire  sur  on  regislre,  cot^  et  paraHi  par  Tau- 
torild  locale,  les  nom,  pr(fnoms,  qualitds  et  demeure,  dOroent 
jus(i(i(^s,  de  toute  personne  k  laquclle  lis  vendent  des  pieces 
d^artifice.  Pour  les  feux  d^artifice  des  (^ien  publiqiies  les 
artificiers  doivent  s'entendre  avecles  autorit^s  locales.  En 
accordant  one  autorisation  k  Tartificier,  on  lui  impose  d'ail- 
leurs  la  condition  de  n'avoir  dans  sa  maison  que  la  quantity 
de  poudre  fix6e  par  Pautoritd;  il  lui  e«t  ddfendu  expressd- 
ment  de  travailler  avec  des  Iumi6res  dans  Tatelier  de  com- 
position ;  il  ne  peut  s'dclairer  que  dans  celui  du  cartonnage, 
seulement  avec  des  quioquets  ou  des  lanlernes.      Z. 

ARTIGAS  (Juan  ou  Jos£),nd  k  Montevideo,  vers 
1760,  d*une  famille  origlnaire  de  la  pdninsule  Hispanique, 
fut  d'abord  capitainc  dans  les  troupes  espagnoles.  Ayant  eu 
quelquos  difTicult^i  avec  le  gouvemeur  portugais  de  la  ville 
de  San-Sacramento,  il  passa,  en  1811,  au  service  de  la 
junte  de  Budnos-Ayres,  qui  venalt  de  se  former.  Elle  lui 
eonfia  le  commandement  d'une  division  ,  avec  laquelle  11 
d^fit  Tannine  royaliste  pr6s  de  Las-Piedras.  A  la  tCte  des 
Gauchos,    CCS  indomptables  centaurcs  de  TAm^que 


ARTICULlfe  —  ARTILLEME 


rodridionale,  il  seconda  si  vigoureusement  Tarm^  qui  faisait 
le  si^e  de  Montevideo,  que  ses  exploits  amen^rent  un 
accommodement  entre  le  cabinet  de  Rio  de  Janeiro  et  le 
gouvemement  de  Buenos-Ayres.  Bientdt  Artigas  exdta  les 
soup^ns  et  la  jalousie  de  Poeyredon,  directeur  de  la  jonte; 
il  se  sdpara  de  la  nouvelle  rdpublique,  et  abandonna  Monte- 
video avec  ses  troupes.  Le  gouvemement  de  Buenos- Ayres 
le  fit  declarer  infiUne,  et  olTrit  six  mille  francs  k  celui  qui 
lui  apporterait  sa  t6te. 

Artiigas ,  ayant  de  nouveau  r^ni  les  Gauchos  sous  set 
drapeaux ,  s^empara  de  la  Banda  Orientale ;  mais  au  mois 
de  ddcembre  1816  le  gdndral  portugais  Lecor  ocaipa  Mal- 
donado ,  et  prit  bientdt  aprte  Montevideo.  D^  lors  Arti- 
gas fit  one  guerre  de  partisan  aux  Portugais  et  aux  troupes 
de  Budnos-Ayres.  Mais,  aprte  avoir  remportd  qiielques 
avantages,  Q  fut  battu  en  1818;  toutefois  Poeyredon  se 
montra  dispose  k  traiter  avec  lui.  Ce  gouvemeur  ambitieux 
avait  form^  le  projet  d*dtablir  en  Amdrique  un  gouveme- 
ment hdnkiitaire  :  il  avait  m6me  d€jk  entamd  des  n^ocia- 
tions  k  ce  sujet  avec  quelques  puissances  de  TEurope. 
Pour  ddjouer  ce  complot,  le  parti  rdpublicain  s^unit  k  Ar- 
tigas. L*armde  que  Poeyredon  envoya  contre  lui  passa  aux 
ddmocratcs ,  et  Poeyredon  lui-m^me  fut  obligd  de  prendre 
la  fuite.  Rodriguez  s*6tant  alors  empard  de  radministration 
des  affaires  k  Budnos-Ayres,  Artigas  quitta  cette  ville,  et  se 
rdfugia  au  Paraguay. 

Le  docteur  Francia,  autrefois  son  advefsaire,  lui  fit 
Taccneil  le  plus  distingud.  Depuis ,  Artigas  habita  un  convent 
de  frandscains ,  oil  il  tormina  sa  carri^re  orageuse ,  an 
mots  de  novembre  1825.  Comme  gdndral ,  il  se  distinguait 
par  sa  bravoure ,  son  activity  et  la  promptitude  de  son  coop 
d^ocil.  II  exer^it  une  autorit^  absolue  sur  les  Gauchos, 
dont  il  avait  enti^rement  adopts  le  genre  de  vie.  Du  temps 
de  sa  puissance  Artigas  m^prisait  toutes  les  ddlices ,  toutes 
les  commodiU^  de  la  vie  civilis<^.  II  n^avait  point  dc  r^- 
dence  fixe  ni  de  gouvemement  r<^guli^rement  ^tabli ;  d^or- 
dinaire,  son  quartier  g<in^ral  <^tait  k  la  Purification,  petit 
village  sur  le  Rio-Negro ,  compost  de  cabanes  en  terre,  cou- 
verles  de  peaux  de  Ixpufs.  I>e  la  ce  grand  redresseur  de 
torts  fondait  de  sa  propre  autorit^  sur  tons  ceux  dont  il 
n'approuvait  pas  la  conduite,  r^publicains  ou  monarchistes, 
peu  lui  importait.  Comme  chef  intr^pide  de  parti^ns ,  sa 
grande  figure  historique  reste  encore  k  pdndre,  et  Dieu  salt 
si  die  le  sera  jamais. 

ARTILLERIE.  On  croit  g^dralement  que  le  mot  ar^ 
tillerie  vient  ou  du  latin  ars  tollendi  ou  du  vieux  fran- 
^is  artiller.  Cependant  les  auteurs  italiens  le  font  d^ver 
de  arte  di  tirare.  Jadis  on  d^ignait  g^n^ralement  les  bou- 
ches  k  feu  par  le  nom  common  d'artillerie ;  aujourd'hui  il 
faut  entendre  par  cette  d<inomination  la  fabrication  et  la 
conservation  du  maUiriel  des  armes  mobiles,  portatives  oa 
non  portatives,  ainsi  que  Tusage  et  le  service  des  bouchea 
k  feu  en  campagne,  dans  les  places,  sur  les  c6tes  et  sur  lea 
vaisseaux. 

La  lutte  corps  k  corps  fiit  probablement  le  combat  pri- 
mitif  de  Thoimne,  la  picrre  et  le  javelot  ses  premiers  pro- 
jectiles. La  frond e  ct  Tare,  dont  Tinventlon  renionte  au 
6e\k  des  temps  historiques,  ont  dO  £tre  les  premieres  ma- 
chines de  jet ;  cVtait  ddjk  un  produit  de  la  pens^  humaine, 
un  moycn  de  superiority  de  rintelligence  sur  la  force  mat^ 
rielle.  L^arc  et  la  fronde  emploient  des  forces  motrices  tout 
k  fait  distinctes,  et  leurs  perfecUonnements  successifs  ont 
engendni  des  machines  puissantes  qui  ont  seni  jusqu^h  une 
^poque  plus  rapprochiki  de  nous  qu'on  ne  le  croit  commu- 
ndment.  L'arc  utilisait  r^lasticit^  du  bois  k  la  flexion ;  la 
fronde  faisait  usage  de  la  pesanteur  ct  de  la  force  centrifuge. 
L^arc  en  bois  ne  peut  foumir  qu'une  force  limit<^,  IVlasti- 
cite  du  bois  diminuant  quand  sa  grosseur  augmcnte.  Les 
Grccs  ct  les  Remains  curcnt  recours  k  d'autres  infcntions. 
Chez  eux  rartillerie  se  borna  d*abord  k  quelques  madiinet 
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irossi^res  en  usage  pendant  les  ai^ges.  Plus  tard,  cesma- 
diines  se  perfectionn^rent,  et  Ton  fit  mtoic  de  grosses  annes 
de  jet  assez  mobiles  pour  nuurcher  k  la  suite  des  armto, 
eoQime  rartillerie  moderne;  mais  ces  macliines  n^eurent 
jaiDAis  rimportancede  nos  bouchesJk  feu^et  ne  furent  jamais, 
eomnie  chez  noas,  les  auxiliaires  Indispensablesde  la  troupe. 

La  baliste  et  la  cataputte,  dont  la  fronde  et  Tare 
suggMrent  Hd^e ,  ^taient  les  princlpales  machines  de  jet 
des  andens  :  la  baliste  serralt  d^abord  k  lancer  des  pierres, 
et  h  catapulte  k  lancer  des  traits'.  Dans  la  suite  ces  deux 
Biachines,  rendues  propres  au  m^me  usage,  furent  souvcnt 
conCbndnes  sous  la  m^roe  denomination.  Toutefois,  les  traits 
et  les  boulets  qu*elles  lan^ient  n*ayant  pas  assez  de  force 
dimpulsion  pour  faire  br^ctie  dans  des  murailles  d'une  cer- 
taine  ^isseur,  on  cut  recours  au  b^lier,  machine  extr^- 
nement  simple,  dont  on  fait  remonter  Porigine  au  sidge  de 
Troie.  On  faisait,  en  outre,  usage  de  lli^ldpole  et  du  frondi- 
bale.  Balisles,  catapultes  etautres  machines  analogues  furent 
compris  dans  le  moyen  Age  sous  le  nom  d'engins  et  de 
wumgonneenix. 

Toil^  quelles  ^talent  les  machines  de  guerre  en  usage 
qnaiid  la  poudrek  canon  fut,  nous  ne  dirons  pas  d^cou- 
Terte,  mais  employ^,  car  elle  ^tait  connue  dcpuis  longtemps 
en  Europe  avant  qu^on  ne  songeAt  k  s'cn  servir  dans  la 
gnerre.  Le  moine  anglais  Roger  Bacon  en  aTait  doting  la 
composition  en  1216,  vers  le  temps  des  croisades.  Mais  ce 
Be  fut  qu^en  1330  selon  quelques  auteurs,  ou  plus  tard  sui- 
Tint  M.  de  Laporte  dans  ses  ^pithHes ,  qu^un  moine  do 
Cologne,  Berthold  Schwartz,  ou  un  Fribourgeois,  Constantin 
Anchtzen ,  d^couTrit  par  hasard  et  en  manipulant  de  la 
poodre  dans  un  mortier  la  propri(^t6  qu'elle  poss^de  de  lan- 
cer des  projectiles.  L'enplosion  de  la  poudre,  substitu^  peu 
ipea  aux  principes  de  force  dont  nous  avons  parl^,  en  fit 
«i  compl^tement  disparaltre  Fusage  quMls  tomb^rent  dans 
ronbti. 

La  poodre  k  canon  a  ^t^  le  produit  du  diSveioppement  na- 
tvrel  de  Part  des  compositions  incendiaires.  Les  bommes, 
dis  qu*ils  s*^taient  fait  la  guerre,  avaient  cherchc^  k  se  nuire 
par  le  moyen  du  feu  :  dans  les  defenses  des  villes,  les  huilcs 
bouillantes,  les  poix  fondues,  furent  employees  contre  les 
assailUnts  dte  la  plus  haute  antiquitd.  On  chercha  k  lancer 
des  substances  incendiaires,  et  Ton  mdlangea  cellcs  qui  of- 
frent  une  combustion  vive ;  en  y  joignant  des  gonunes  ou 
des  poix,  on  forma  des  mastics  qui  s^attachaient  aux  objets 
sar  lesqnels  elles  tombaient  ct  qui  pouTaient  les  enflammer 
s*ils  ^taient  combustibles.  On  lan^  despo^^  it  feu  avec  les 
machmes ;  des  pelotes  form^  d'^toupes  trem[)^  dans  ces 
compositions  ^taient  attach<ies  aux  fishes  et  aux  dards,  qui 
prenuent  alors  les  noms  de  mallMes  et  de  falariques, 
Les  ^rivains  grecs  et  latins  de  Tantiquit^,  Thucydide, 
£oto,  Ydgtee,  Ammien  Marcellin,  parlent  de  ces  projec- 
tiles incendiaires;  ils leur  attrlbuent  la  propriety  d^dtre inex- 
Uoguibles  par  Peau ,  et  de  ne  pouToir  6tre  dteints  que  par 
le  sable  ou  le  yinaigre.  II  serait  trop  long  d^expliquer  les 
causes  et  Torigine  de  cette  croyance. 

Cette  brancbe  de  Tart  de  la  guerre,  sans  tomber  enti^re- 
OBent  en  d^udtude,  resta  fort  longtemps  sans  faire  en  Eu- 
rope de  progr^s  notables.  II  n^en  <^tait  pas  de  m^me  en 
Asie  et  en  Afriqiie,  od,  d^jA  pratiqu^c  k  IVpoque  de  Hnya- 
sioo  d^Alexandre ,  elle  ^talt  faTorisde  par  la  chalcur  et  la 
steberesse  da  climat.  Ce  qui  fit  faire  k  Tart  des  compositions 
incendiaires  nn  pas  immense ,  ce  fut  Temploi  du  salpiHrc. 
La  propri^t^  distinctire  de  cette  substance  est  de  /user 
qoand  die  est  en  contact  aTec  des  charbons  anlents.  En 
Chine,  06  on  la  trouve  a  la  surface  du  sol,  les  habitants,  re- 
inarquant  re  ph^nom^ne,  la  m^lang^rent  avec  des  sub- 
stances inflammables.  Dans  THelltoie,  dte  Fan  670  de  notre 
kft^  die  arait  donn^  naissance  au  feu  gr^geois.  Les 
Arabet  %^ea  servirent  contre  les  Chretiens,  et  plusieurs  chro- 
tiqueurs,  notamment  le  sire  de  Joinville,  qui  accompagna 


87 
saint  Louis  dans  son  exp^itlon  sur  les  bords  du  Nil,  racoo- 
tent  trte-naivement  la  frayeur  incroyable  dont  les  crois<^ 
furent  saisis  k  Paspect  des  ravages  de  ce  terrible  agent  de 
destruction. 

Ces  compositions  incendiaires  devinrent  chez  les  Araltes 
du  treizi^me  si^le  le  moyen  principal  de  guerre  :  ils  les  at- 
tachaient  k  leurs  lances,  k  leurs  filches,  a  leurs  bouclicrs, 
les  lan^ent  avec  toutes  leurs  machines ;  ils  fatsaient  usage 
de  compositions  form^  de  salp^tre,  de  soufre,  de  charlwn, 
k  peu  pr6s  dans  toutes  les  proportions  imaginables,  parmi 
lesquelles  se  Irouvait  celle  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d1iui  pour  notre  poudre.  Cependant,  chez  eux  ces  composi- 
tions ne  faisaient  que  brOler  vivement  ou  fuser^  et  ne  ddto- 
naicnt  pas.  Quelle  en  6tait  la  cause?  Cest  que  le  salpfttre 
quMls  employaienl  n'^lait  pas  assez  purifi^  pour  que  la  de- 
tonation cat  lieu ;  la  combustion  n'^tait  pas  assez  prompte 
pour  produire  le  bruit  que  nous  appelons  explosion, 

Toutefois,  on  aurait  tort  de  croire  qu'au  moment  oii  Pon 
commen^a  k  faire  usage  de  la  poudre  k  canon  cette  poudre 
eOt  une  explosion  aussi  vive  que  celle  dont  nous  nous  ser- 
vons aujourd'hui ;  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  car  Part  de  la 
purification  du  salp^tre,  encore  peu  avanc^,  n^a  cessd  de 
faire  depuis  cette  ^poque  des  progr^ ,  dont  Pinfiuence  est 
pass^e  presquc  inaper^ue.  La  poudre  de  ces  premiers  tenips, 
n'ayant  qu^une  explosion  lente ,  n^aurait  pas  pu  imprimer  k 
de  petites  balles  comme  celles  de  nos  fusils  actuels  une  Vi- 
tesse suffisante  pour  percer  les  armures.  De  \k  Pobligation 
d^employer  de  plus  gros  projectiles.  La  m^tallurgie  n'^tait 
pas  assez  avanc^e  pour  que  Pon  pOt  avoir  toujours  des  bou- 
lets de  m^tal;  on  les  fabriqua  en  pierres,  et  ces  pierres, 
souvent  ^normes ,  lancecs  i^ous  de  grands  angles  avec  des 
vitesses  faibles  relativementA  celles  de  nos  projectiles  ac- 
tuels, venaient  par  leur  masse  (^eraser  les  Edifices  et  ruiuer 
les  defenses. 

Le  nouveau  principe  de  force  qui  devait  dans  Pavenir  pro- 
duire de  si  grands  r^sultats  pr^sentait  un  grave  ioconv^ 
nient :  la  iioudre,  en  m^me  temps  qu'elle  agit  sur  le  projec- 
tile pour  le  lancer  avec  force,  agit  aussi  contre  Penveloppe 
qui  la  contient,  et  tend  k  la  briser.  Id,  nous  devons  admirer 
ce  qu'il  y  a  de  providentid  dans  la  marche  de  Part  humain  : 
si  le  salpfitre  employ^  d^abord  dans  la  poudre  eOt  ^t^  aussi 
pur  que  Pest  aujourd'hui  le  ndtre,  il  serait  arrive,  les  bou- 
ches  k  feu  ^tant  grossi^res  et  peu  solides ,  que  Penveloppe 
aurait  (^t6  bris^  en  dclats ;  ce  qui  eOt  fait  renoncer,  pour 
bien  des  slides  peut-^tre,  k  se  ser>'ir  d^une  force  qu'on  n'eQt 
pas  su  dompter.  II  fallait  done  Paccord  de  Pimperfection 
des  machines  et  de  Pimperfection  de  la  poudre  pour  que 
Phomme  pOt  approprier  k  son  usage  cette  force  nouvelle. 

11  paralt  que  la  d<^couverte  de  la  poudre  par  Berthold 
Schwartz  ou  Constantin  Anchtzen  aurait  donn^  lieu  presque 
imm^liatement  k  Pinvention  des  bouches  k  feu ,  car  il  y 
avait  des  canons  en  France  d^  1339  (Registre  de  la  chambre 
des  comptes).  En  1340,  les  Fran^ais  s'^tant  approch^s  de  la 
ville  du  Quesnoy,  les  assidg^,  au  dire  de  Froissard,  d(k;li- 
quet^rcnt  canons  et  hombardes,  qui  lan^ient  de  grands 
carreaux  de  fer ;  ce  qui  for^  Parm^  assi^eante,  toute  com- 
posfe  de  cavalerie,  k  se  retirer. 

Selon  (Pautres  nuteurs,  ce  fut  k  la  bataille  deCr^y,en  1346, 
que  les  Anglais  firent  usage  de  six  pieces  de  canon,  et  la 
terreur  qu^dles  inspir^rent  ddermina  la  victoire  en  leur  fa- 
veur.  Les  V^nitiens  s^en  servirent  en  1366 ,  A  Pattaque  de 
Claudia  Fossa.  Enfin ,  si  Pon  en  crolt  Gibbon,  les  Chinois 
auraient  connu  Partillerie  moderne  dte  le  treizidne  si^cle. 

[Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  andennes  machines  de  jet  avalent 
pour  moteur  la  force  de  torsion  des  cordes ,  ou  P^lasticit^ 
des  bois,  ou  la  puissance  des  levicrs,  favoris^  par  Paction 
de  la  force  centrifuge,  les  nouvelles  se  rMuisirent  k  un  tube 
ouvert  k  une  extr^mit^  ,  et  ferm^  k  Pautre ,  par  lequd  b 
poudre,  en  s'enflammant,  chassait  devant  elle  le  projectile 
qui  lui  ^tait  oppose.  Cette  nouvdle  artiUerie,  d^unedmplidt^ 
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si  grande,  Ait  longtemps  k  se  perfectiooner,  ct  on  Tit  souvent 
raKillerie  ancieone  agir  concurremraent  ayec  elle  dans  les 
si<5ge8  c^l^bres,  comme  k  ceux  de  Rliodes  et  de  Constanti- 
nople. 

Les  premieres  bouches  k  feu  portaient  le  nom  g^n^rique 
je  bombardes ;  on  les  appelait  aussi  bostons  d  feu.  Elles 
^talent  en  t61e  renforc^  de  cercles  :  on  les  fit  ensuite  en 
barres  de  fer  longitudinales,  assemble  ct  cerclc^  comme 
les  douTCS  d*un  tonneau ,  et  brasses ;  mais  Je  pen  de  soli- 
dity de  ces  constructions  les  ayant  fait  abandonner,  on  fa- 
briqoa  successiTcment  les  bombardes  en  fer  forg^,  en  fonte, 
et  enfin  en  bronze.  Les  petites  bombardes  consistaient  or- 
dinairement  en  un  tube  de  fer  forg^,  et  portaient  le  nom 
de  canons  k  main.  Les  bombardes  lan^ient  des  boulets  de 
pierre,  ou  des  balles  de  plorob,  ou  des  carreaux  de  fer. 

Vers  1400  on  comment  ^  faire  usage  de  boulets  en  fer. 
D^  lors  les  bouches  k  feu  se  rapproch^rent  de  leurs  formes 
actuelles;  on  leur  donna  des  tourillons,  et  on  les  monta 
sur  des  esp^ces  d*aflOts  k  roulettes  qui  permettaient  de  les 
transporter  et  de  les  tirer.  N^anmoins  on  conserva  Tusage 
des  boulets  de  pierre  et  des  bombardes,  qui  prirent  le  nom 
(le  pierritres. 

En  1447  Sforce,  chef  d*avcnturiers ,  fit  usage  de  trois 
bombardes  pour  s^emparer  de  la  yille  de  Plaisance ;  chacune 
de  ces  bombardes  tirait  soixante  boulets  de  pierre  en  Tingt- 
quatre  heures.  Au  bout  de  trente  jours  une  partie  de  la 
muraiUe  ^tunt  tomb^e,  les  assi^geants  entr^rent  par  la 
hr^che,  ct  s'empar^rent  de  la  place. 

Suivant  Gibbon,  Mahomet  II  aurait  employd  au  si^e  de 
Constantinople ,  entrc  autres  bouches  k  feu ,  une  coule- 
Trine  en  bronze,  qui  lan^it  k  cent  pas  un  boulet  de  pierre 
de  plus  de  six  cents  livres,  et  les  Grecs  se  seraient  d^fendus 
avec  de  petites  pieces  tirant  k  mitraille,  c^est-li-dlre  environ 
dix  balles  de  une  li?re  k  chaque  coup.  Cette  nouvelle  ma- 
nidre  de  tirer  produisait  de  grands  ravages  sur  les  masses 
confuses  des  Turcs,  et  il  n'y  avait  ni  cuirasses  ni  boucliers 
qui  pussent  y  roister. 

Sous  Louis  XI  rartillerie  franco  fut  mise  sur  un  pied 
C^spectable.  Sous  le  r^e  suivant  on  voit  cette  artillerie 
liipirer  avantageusement  en  Italic ,  lors  de  la  conqu^te  de 
Naples.  Charles  YlII,  disent  les  historiens  du  temps ,  avait 
k  la  suite  de  son arm^  trente^  basilics  ( canons)  en  bronze, 
du  calibre  de  48,  qui  formaieut  le  pare  de  sidge;  le  pare  de 
campagne  6tait  compost  de  soixante-(iuatre  coulevrines, 
laucons,  fauconneaux,  et  autres  pieces  de  difTi^rents  cali- 
bres. Toutes  ces  bouches  k  feu  ^taient  mont^  sur  des  af- 
filts  k  deux  roues ,  auxquelles  on  adaptait  un  avant-train 
|)our  faire  route.  La  beauts  et  la  vigueur  des  attelages  don- 
naient  k  cette  artillerie  un  aspect  formidable,  et  la  rendaient 
aussi  mobile  que  les  autres  troupes. 

Ce  n*est  gu^re  que  vers  cette  6poque  que  Ton  conunence 
k  voir  figurer  Tartillerie  dans  les  bataiUes ;  jusque  alors  cette 
anne  n^avait  M  employee  que  dans  les  sieges,  pour  rem- 
placer  les  macliines  anciennes.  Au  reste,  le  tir  de  cette  ar- 
tillerie de  campagne  ^tait  encore  tellement  incertain ,  que 
longtemps  apr^  Machiavel  proposait,  comme  un  excellent 
moyen,  de  laisser  une  trou^  dians  la  ligne  de  bataiUe,  vis- 
a-vis les  batteries  ennemies ,  afin  d'en  neutraliser  Feflet 

Sous  Francis  I^  Tartillerie  continua  k  faire  des  progr^ 
sensibles ;  on  ^tablit  des  rapports  entre  les  difli^rentes  par- 
ties des  bouches  k  feu.  En  1525  le  pare  de  Tartillerie 
fran^ise  exigeait  plus  de  quatre  mille  chevaux.  On  adopta 
Tusage  des  grenades,  k  Timitation  des  bombes  que  les 
Turcsavaient  employ^  au  si^e  de  Rhodes,  en  1522. 

Les  f\is^es  de  guerre,  appel^  depuis  \%{ihfusies  h  la 
Congrhve,  ^taient  d^j^  assez  r^pandnes  k  cette  ^poque;  et 
Ton  pr^tendait  que  les  Indiens  les  connaissaient  depuis  un 
temps  immtoiorial.  C^lait  du  reste  une  n^iniscence  du 
fameux/eu  grigeois 

En  1577  les  Polonais  employ^rent  le  tir  &  boulets  rouges 


au  s!^e  de  Dantzig;  huit  ans  apr^,  les  Flamands  se  ser- 
virent  d^une  machine  infernale  pour  la  d<^fense  d*Anvers. 

En  determinant  les  proportions  des  bouches  k  feu  on 
n*avait  pas  song6  k  fixer  un  certain  nombre  de  calibres ;  de 
1^  ^tait  r^sult^e  une  grande  complication ,  qui  rendait  let 
approvisionnements  tr^-difliciles.  A  cette  ^poque  on  comp- 
tait  dix-sept  calibres  rentiers ;  toutes  les  bouches  k  feu 
portaient  des  noms  d^animaux  malfaisants ,  comme  le  ba- 
silic, de  48 ;  le  dragon,  de  40 ;  le  dragon  volant,  de  32 ;  la 
serpentuie,  de  24 ;  la  coulevrine,  de  20 ;  le  passenus,  de  16 ; 
raspic^  de  12  ;  etc. 

En  1572  Charles  IX  r^duisit  le  nombre  des  calibres  k 
six :  le  canon,  de  33  V*  ( cette  d^nommation  s'dtendit  par 
la  suite  k  toutes  les  bouches  k  feu  qui  lan^aient  des  boulets) ; 
la  coulevrine,  de  16  '/i ;  la  bAtarde,  de  7  'A ;  la  moyenne, 
de  2  V4 ;  le  faucon,  de  1  7a.  Mais  les  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses  qui  s*allum^rent  bientOt  emp^chirent  que  cette 
sage  ordonnance  fOt  mise  enti^rement  k  execution. 

Dans  ces  temps  de  d^ordre  et  d*anarchie,  aucune  des 
parties  belligdrantes  n'avait  le  moyen  d*entretenir  de  nom- 
breux  ^uipages ;  on  se  battait  partout ,  mais  par  petites 
troupes ,  et  Tartillerie  ne  convenait  plus  pour  ce  genre  de 
guerre.  S^il  en  faut  croire  quelques  ^rivains ,  on  fut  m6me 
sur  le  point  d^en  abandonner  Tusage,  Montaigne  dit  dans 
ses  Essais  :  «  Les  armes  k  feu  sont  de  si  pen  d'eflet  que , 
n^etoit  reionnement  des  oreilles,  ce  k  quoi  chacun  est 
d^sormais  apprivoisii ,  je  suis  persuade  qu^on  en  quitteroit 
rusagc.  »  Peut-^tre  y  avait-il  plus  de  passion  que  de  sinc^ 
rit4^  dans  Topinion  de  Montaigne ,  car  les  chevaliers  devaient 
d<^tester  des  armes  qui  leur  faisaient  perdre  leur  ancienne 
importance,  et  par  lesquclles  ils  avaient  cessd  d*6tre  invul- 
n^rables. 

Sully,  cM  grand  maltre  de  TartiUerie  par  Henri  lY, 
s*appliqua  k  remettre  cette  arme  sur  un  pied  respectable ; 
elle  avait  ^iA  tellement  n^glig^  dans  les  guerres  de  la  Ligue, 
qu^^  la  bataille  4'l^ry  il  n*y  avait  que  quatre  canons  dans 
les  deux  arm^s. 

Sous  Louis  XIII  rartillerie  continua  k  fkire  des  progr^ 
sensibles.  On  adopta  en  France  Tusage  des  bombes;  mais 
rart  de  les  lancer  n^acquit  quelque  degr^  de  precision 
qu*en  1633.  Un  an  apr^,  ces  nouveaux  projectiles  furent 
employ^  avec  succ^s  au  sic^ge  de  Lamothe.  A  cette  4poque 
et  longtemps  aprte  on  jctait  de  la  terre  par-dessus  la 
charge  du  mortier ;  on  appuyait  la  bombe  sur  cette  terre, 
et  on  mettait  le  feu  en  m^me  temps  au  mortier  et  ^  la  mtelie 
de  la  bombe.  On  sent  facilement  tout  le  danger  de  cette 
mani^re  d'op^rer.  Aujourd*hui ,  on  ne  met  plus  de  terre 
dans  les  morliers,  et  c*est  le  feu  de  la  charge  qui  enflamme 
la  mtehe  de  la  bombe. 

L'impulsion  donn^e  k  toutes  les  connaissances  liumaines 
sous  le  r^gne  de  Louis  XIY  s*6tendit  au  service  de  TartO- 
lerie,  qui  fat  perfectionnde  dans  beaucoup  de  parties;  mais 
la  multiplicity  des  calibres  s^opposait  toujours  k  ce  que  cette 
arme  acquit  le  degr^  de  simplicity  et  d'uniformit^  qui  doit 
caract^riser  une  bonne  artillerie. 

A  cette  6poque  les  calibres  en  usage  en  France  ^talent : 
le  canon  de  France,  de  33 ;  le  demi-canon  d*Espagne,  de  24 ; 
la  coulevrine,  de  16 ;  le  quart  de  canon  d*Espagne,  de  12 ; 
labAtarde,  de  8 ;  la  moyenne,  de  4;  la  pi^ede  8  courte,  et  les 
faucons  et  fauconneaux ,  dont  le  calibre  variait  de  S  ^  V^. 

Les  mortiers  ^taient  des  calibres  de  6,  7,  8,  9,  10,  11, 
12,  et  18^  de  diamMre  int^rieur;  ces  demiers,  appclds 
comminges ,  lan^aient  des  bombes  de  cinq  cents  livres. 

En  1732,  de  Vali^re,  g^u^ral  d^artillerie  fort  distingu^ , 
oblint  de  Louis  XV  la  fixation  de  cinq  calibres  de  canon  : 
le  24 ,  le  16,  le  12,  le  8  et  le  4 ;  et  celle  de  deux  de  mortier, 
le  12  et  le  8.  On  cr^a  un  piemer  de  15,  destine  k  lancer 
des  grenades  ct  des  pierres;  les  canons  coiiser\'^rent  une 
grande  longueur,  et  les  allY^ts  subirent  pen  de  modifications. 
Les  attelages  furent  toujours  k  la  iimoni^e,  c^est-a-dire  que 
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fci  cheTaai  ^taieot  dispose  en  une  file,  oe  qui  rendait  let 
coloooes  d^artillerie  extr^mement  longuet. 

Gette  artillerie  ^tait  lort  loarde,  et  cela  tenait  k  la  nature 
des  guerresy  qui  toutes  se  rMuisaient  k  I'attaque  et  k  la  de- 
fense deft  place* ;  on  avait  d'iromenses  pares  de  si^ge,  mais  on 
oe  poM^dait  pas,  k  proprement  parler,  d'arlillerie  de  campa- 
gne.  On  arait  tu  cependant  Gustave-Adolplie  faire  wtagede  ca- 
aoos  en  fer  tr^-l^ers  et  environn^  de  cuir  bouilli ;  on  sa- 
f  ait  que  cette  artillerie,  quoique  imparfaite,  avait  contribu^  par 
ia  mobility  aux  succte  du  grand  capilaine ;  mais  une  routine 
aveogle  s'opposait  dies  nous  k  toute  esp^  de  perfectionne- 
ment,  et  Ton  n'estimait  le  canon  qu^en  raison  de  sa  longueur. 

Une  arme  nou?elle,  Tobusier,  vint  ajouter  k  la  puis- 
sance de  Tartillerie  mo<leme.  Certains  auteurs  pr^tendent 
4|iie  les  obusiers  longs  6taient  employ^  en  Italic  d^  1618 , 
cC  en  France  dte  1683;  mais  les  obusiers  courts »  dont 
Posage  devint  g^niral  par  la  suite,  paraissent  avoir  6X6  in- 
vents par  les  Uollandais.  Leur  usage  date  en  France  de  1749. 

Les  perfectionnements  introduits  dans  la  tactique  par  le 
grand  Fr^^c  rendaient  Tancienne  artillerie  Irop  lourde 
pour  snif  re  le  naouTement  des  troupes.  Ce  prince,  et  hientdt 
aprte  les  Autrichiens,  rem^i^rent  k  cet  inconvenient  en 
crtent  nne  artillerie  de  campagne ,  compost  de  canons  et 
dTobosiers  l^ers;  mais  les  Fran^aisse  born^rent  k  adopter  la 
pitee  de  4  l^ire,  et  conserv^rent  leur  ancienne  artillerie. 
Cependant  cette  artillerie  ne  r^pondait  plus  aux  besoins  de 
r^poque.  Vainement  on  avait  ^largi  les  pi^es  de  8  au  ca- 
fifaire  de  12,  et  celles  de  12  au  calibre  de  16 ;  le  canon  de  ba- 
laille  ^it  toujours  en  retard ,  et  il  n^y  avait  que  les  pieces 
de  4,  attache  aux  bataillons,  qui  pussent  suivre  le  mou- 
vement  des  lignes. 

Dans  cet  ^tat  de  clioses ,  Louis  XV  ayant  rappel^  le  g^ 
a6nl  Gribeauval  du  service  d'Autriche,  cet  offider  proposa 
bientAt  un  nouveau  syst^me  d'artilleri«,  bicn  sup^rieur  k 
toot  ce  qui  existait  alors  en  £urope.  Ce  systtoie,  longtemps 
repooss^  par  les  partisans  de  Tancienne  artillerie,  Tut  enfln 
adopts  en  17G5.  Dans  le  syst^e  Gribeauval,  Tartillerie  de 
campagne  se  compose  de  trois  calibres  :  du  canon  de  4 ; 
dv  8,  qui  est  le  canon  de  bataille ;  du  1 2 ,  qui  est  celui  de  r6- 
serre,  et  d*un  obusier  de  6.  Ces  bouches  k  feu ,  pr^  de  moitid 
Boins  lourdes  que  celles  de  si^e,  donnent  des  port^es  suf- 
fisantes  pour  le  service  auquel  elles  sontdestin^;  lesafTdts 
font  l^ers  et  roulants ;  les  caissons  et  les  voitures  sont  per- 
leetionn^  dans  toutes  leurs  parties.  Les  attelages  sont  a 
Tallemande,  les  chevaux  sur  deux  files,  ce  qui  raccourdt 
ks  colonnes  et  rend  le  tirage  plus  fadle. 

L^artillerie  de  si^e  se  compose  de  canons  de  24,  de  16, 
de  12  et  de  8^  d'obusiers  de  8  pouces,  de  mortiers  de  12 
ponces,  de  10  pouces  ordinaires,  de  10  pouces  k  grande  por- 
1^ ,  de  8  pouces,  et  de  pierriers  de  15  pouces.  Les  afTAts  de 
a^  ont  des  avant-trains  k  la  limoni^re. 

Les  canons  de  24  et  de  16,  ainsi  que  les  mortiers  et  pier- 
riers, ne  penvent  voyager  sur  leurs  alTQts,  et  sont  port^s 
sur  des  chariots  k  quatre  roues,  aftel6(  k  I'allemande.  II 
y  a  des  afTOts  i>ariicuUers  pour  la  defense  des  places  et  pour 
lad^ense  des  c6tes;  ces  affOts  ne  sont  propres  qu*k  ce  genre 
de  service ;  les  mortiers  ont  des  afTAts  en  fonte.  Enfin  tout 
est  calculi  de  mani^re  k  produire  le  plus  grand  effet  avec 
la  d^pense  et  les  dimensions  les  plus  petlles  possibles. 

En  1803  Napolton  all^gea  son  artillerie  de  campagne,  et 
ia  r^Jui&it  k  deux  calibres  de  canons ,  le  12  et  le  6.  Ce  der- 
nier devint  le  canon  de  bataille.  11  adopta,  k  IMmitation  des 
drtngers,  deux  obusiers,  Tunde  6  pouces  et  Tautre  de  24. 
£n  prenant  le  m^me  calibre  que  ses  ennemis,  Napoleon 
remplissait  le  double  objet  de  rendre  son  artillerie  plus 
simple  et  plus  mobile ,  et  de  mettre  k  profit  les  approvision- 
nements  qui  toinbaient  en  son  pouvoir ;  quant  k  Parlillerie 
de  si^ge,  elle  ne  subit  que  trte-peu  de  modifications. 

Aprte  la  chute  de  Napoltou,  on  en  revint  provisoirement 
ao  systtoie  de  Gribeauval ;  mais  un  comitd,  preside  par  le 
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gtotel  Vaiee  et  fornix  d^officiers  d^un  grand  talent  et 
d'une  grande  experience,  s'occopa  de  cr^er  une  nouTdle 
artillerie  en  barmonie  avec  les  progr^s  de  la  tactique  mo- 
deme.  Ce  comit^prit  pour  modde  rartillerie  de  campagne 
anglaise.  Dans  ce  syst^me ,  les  bouches  k  feu  sont  au  nombre 
de  treize,  savoir  :  trois  canons  longs,  le  24,  le  16  et  le  12 : 
ces  canons  ont  k  pen  prte  un  calibre  ou  un  diamMre  du 
boulet  d'^paisseur  k  la  culasse;  ils  ont  vingt  et  un  k  vingt- 
quatre  calibres  de  longueur,  et  p^nt  envfron  deux  cent 
soixante  fois  le  poids  de  leur  boulet ;  —  deux  canons  de 
campagne,  le  8  ou  canon  de  bataille,  et  le  12  ou  canon  de 
reserve  :  ces  canons  ont  dix-Uuit  calibres  de  longueur,  et 

p^sent  cent  cinquante  fois  le  poids  de  leur  boulet ; un 

obusier  de  si^ge  de  8  pouces  de  diam^tre;  *  deux  obusiers 
de  campagne  longs ,  Tun  de  24,  c'est-i-dire  lan^ant  des  obus 
de  mi&me  diam^tre  qu*un  boulet  de  24,  et  Pautre  de  6  :  le 
premier  des  obusiers  marche  ordinairement  avec  la  pi^ 
de8,  et  est  k  pen  pr^  de  mtoie  poids ;  le  deuxi^me  fait  bat- 
terie  avec  le  canon  de  12,  et  cstaussi  lourd  que  lui ;  —  un 
obusier  de  montagne  de  12,  c*est-ii-dire  lan^ant  des  obus 
de  m^mie  diam^tre  qu'un  boulet  de  12  :  cet  obusier  p^ 
quatre- vingt-dix-sept ;  —  trois  mortiers  k  la  Gomte,  c'est-i- 
dire  dont  le  fond  est  termini  en  cdoe  tronqut^ou  entonnoir, 
et  dans  lequel  descend  la  bombe  les  mortiers  des  call* 
bres  de  12 ,  de  10  et  de  8 ,  leur  profondeur  est  d*une  fois  et 
demie  le  calibre  du  projectile;  —  enfin,  un  pierrier  de  15  de 
diam^tre.  Toutes  ces  bouches  k  feu  sont  en  bronze,  m^tal 
formd  de  onze  parties  d'^tain  etde  cent  de  cuivre;  elles  sont 
coul^  pleines  et  for^  ensuite. 

L'armement  des  c6tes  se  compose  de  pieces  en  fer  de  36, 
de  24,  de  18,  etc;  d*obusiers  de  8  longs ;  de  mortiers  de  12 
etde  10,  dont  quelques-uns  sont  k  cbambre  sph^rique, 
contenant  treiite  livres  de  poudre. 

Les  projectiles  que  lancent  les  boudies  k  feu  consistent  en 
boulets ,  bailes, obus,  boulets  creux,  bombes  et  grenades. 

Les  l)ouches  k  feu  sont  plac^es  sur  des  esp^ces  de  voitures 
qui  servent^  les  tirer  devant  Tennemi,  et  k  Paide  desquelles 
on  leur  donne  le  degrd  de  mobility  n^cessaire  et  rdatif  dont 
elles  ont  besoin  pour  figiirer  dans  les  diffc^rents  genres  de 
guerre ;  ces  machines  portent  le  nom  d'  a  T  f  0 1  s. 

Le  poids  considerable  de  l*ariillerie  de  si6ge.  Paction  des 
leviers  employ^  k  la  manoeuvre  et  la  justessc  du  tir  exigent 
que  les  touches  k  feu  soient  placdes  sur  des  esp^ces  de 
pianchers  appelds  plates-formes,  Les  plates-formes  sont 
en  raadriers  pour  les  canons  et  obus,  et  en  poutrelles  ou 
lambourdes  pour  les  mortiers. 

Les  munitions,  ontils  et  attirails  n^cessaires  au  service 
de  Partillerie  exigent  Pemploi  d^un  certain  nombre  de  voi- 
tures et  machines,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  caisson 
k  munitions,  la  forge  ,  le  chariot  de  batterie,  le  haquet  k 
bateau,  le  chariot  de  pare ,  la  charrelte ,  le  chariot  porta* 
corps,  les  bateaux  servant  aux  Equipages  de  pont ,  les  pon- 
tons, le  trique-balle,  la  cli^vre,  le  eric,  les  moufles,  le 
cabestan,  le  vindas,  le  mouton,  etc.  (voyez Train). 

Notre  ariillerie  pr^senta  ainsi  k  la  fois  simplicity,  unifor- 
mity, solidity  et  Economic  dans  les  constructions.  La  mo- 
bility de  nos  pares  de  si^e  devint  infiniment  plus  grande 
qu^clle  n^etait  autrefois ;  nos  ^uipages  de  ponls  furent  al- 
leges de  pr^  de  moiti^.  Nos  pares  de  campagne  n*entrav6- 
rent  plus  la  marche  des  arm^ ,  et  les  affOts  et  voitures » 
pouvant  servir  k  transporter  les  canonniers,  donn^rent^  Par* 
tillerie  k  pied  de  campagne  la  faculty  de  devancer  momen* 
tenement  Pinfanterie ,  ou  de  se  soustraire  k  sa  poursuite ; 
cette  grande  v^locit^  de  la  nouvelle  artillerie  ajouta  infini- 
ment a  son  importance,  et  agrandit  le  champ  des  combi- 
naisons  tactiques. 

Le  comity,  pour  ne  rien  n^gliger  de  tout  ce  qui  pouvait 
6tre  utile  au  progr^  de  Partillerie  en  France,  fit  venir  d'An- 
gleterre dUiabiles  artistes,  et  fit  faire  k  Vincennes,  en  I82g 
et  1829,  de  nombreoses  experiences  sur  les  fusto  kU 
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CoDgrive  et  sur  le  canon  4  fapeur  de  M.  Perkins.  A  la 
suite  de  ces  experiences,  on  adopta  Tusage  des  Tus^  de 
guerre;  mais  on  abandonna  le  canon  h  Tapeur. 

L'id^e  d'appliquer  lavapeur  aux  usages  de  la  gnerre  pro- 
Juisit  d*abord  une  grande  sensation  en  Europe,  et  d^j^ 
beaucoupde  personnes  pensaient  que  ce  nouvel  agent  devait 
bientdt  reinplacer  la  poudre ,  et  donner  naissance  k  une 
nouvelle  artillerie.  Les  exp<^riences  de  Vincennes  ont  cons- 
tats la  nuliite  de  rartillerie  k  vapeur  pour  le  service  de 
cainpagne;  cependant  on  aurait  tort  de  conclure  l^^rement 
que  jamais  la  vapeur  ne  pourra^tre employ te  k  la  guerre.  Qui 
salt  si  k  une  Spoque  rapprodi^  de  nous ,  Tesprit  humain 
appliquant  de  nouTeaux  moyens  k  une  idi^e  ancienne,  on  ne 
Terra  pas  do  grands  chars,  miis  par  la  fapeur,  et  rendus 
invuln^rables  par  leurs  dimensions,  arriver  avec  une  vitesse 
enorme  sur  les  lignes  de  Tinfanterie,  les  ren?erser  et  les 
toumerPCette  id^,  ou  toute  autre  qu*on  ne  saurait  prS- 
voir,  puisquMl  faudrait  inventer,  nous  fait  penser  qu*il  n'est 
pas  absolument  impossible  qu*on  Toie  un  jour  les  armes 
k  vapeur  jouer  un  rOle  important  dans  les  batailles. 

L*artillerie  ancienne  Stait  construite  et  servie  par  des  ou- 
friers  dirigSs  par  des  ing<inieurs  oudes  architectes.  Au  temps 
de  \6^ikce,  il  y  avait  une  chambr^  de  soldats  affects  au 
service  de  chaque  machine  legionnaire.  Pendant  ie  moyen 
^e  le  peu  de  machines  donton  faisait  usage  ^talent  serf  ies  par 
des  ouf  riers  appel^  engeigneurs  et  artillers  ;  il  en  fut  de 
mdme  de  Tartillerie  modeme  k  son  origine.  Mais  lorsqu*elle 
eut  fait  quelques  progrte ,  on  employs  des  maltres  canon- 
oiers,  auxquels  on  adjoignait  un  certain  nombre  d*aides 
en  teinps  de  guerre  seulement.  Les  servants  portaieot  alors 
des  noms  relatifs  k  leurs  fonctions;  il  y  afait  6e»pointeur$ 
ou  maUre.«,des  cortices  qui  faisaient  ou  mettaient  la  charge, 
des  chargeurs^  des  boutefeuXy  etc. 

Un  personnel  compost  en  partie  d'hommes  lef ^  k  la  h&te 
ne  pouf  ait  faire  un  bon  serf  ice,  et  roanquait  g<ineralement 
d'instruction.  Louts  XIV  rem^ia  k  un  certain  point  k  cet 
Inconvenient  en  errant  un  corps  special  charge  de  la  ma- 
noeuvre des  bouches  k  feu.  Ce  corps  fut  d*abord  compose 
de  deux  regiments,  Pun  appeie  royal  artillerie ,  et  Tautre 
dit  des  bombardiers;  dans  la  suite,  le  premier,  reuni'au 
deuxieme,  fut  forme  en  cinq  ou  sept  brigades,  qui  au 
temps  de  Guibeauval  furent  transformdes  en  sept  regiments 
d^artillerie.  Dans  cette  organisation,  une  compagnie  forle  de 
cent  vingt  hommes  devait  servir  une  batterie  de  huit  bou- 
ches k  feu  dc  cam|)agne ;  trcize  hommes  etaient  necessaires 
au  service  du  canon  de  huit,  il  en  fallait  quinze  pour  relui 
de  douze;  laptupart  des  servants  etaient  pourvus  de  bricoles 
pour  mouvoir  le  canon  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  etait 
indii«pensable  k  une  epoque  oil  Partillerie  etait  conduite  par 
des  charretiers  k  la  solde  d'uu  entrepreneur. 
'  Le  grand  Frederic  ayant  imagine  Tartillerie  k  cheval,  des  • 
tin6e  k  suivre  la  cavalerie  dans  ses  mouvements,  cette  beu* 
rouse  innovation  ne  fut  point  d*abord  adoptee  parmi  nous ; 
a  limitation  des  Autrichiens,  nous  edmes  des  t&iirs^,  especes 
de  caissons  allonges,  sur  lesquels  les  canonniers  etaient  places 
k  cheval  les  uns  derri^re  les  autres;  mais  Texperience 
ayant  bientdt  fait  reconnattre  les  inconvenieuts  des  umrst, 
ce  i^ysteme  fut  abandonne.  En  1791  on  crea  deux  compa- 
gnies  d*artillerie  k  cheval ,  et  bientdt  ce  nombre  s'accrut  tel- 
lement,qiren  1794  on  comptait  neufre^imentsdesix  compa- 
gnies.  En  1795  Partillerie  se  composait  de  4iuit  regiments  k 
pled,  el  de  six  k  cheval .  L'artillerie  k  cheval  est  ordinairement 
atlacUee  k  la  cavalerie ;  cette  arme,  par  sa  ceierite,  peutrendre 
les  plus  grands  services  aux  avant-|K>ste8  et  dans  les  reserves ; 
mais  elle  a  Tinconvenient  de  codter  fort  cher,  d'etre  diffi- 
rite  a  entretenir,  et  d*offrir  sur  le  champ  de  bataille  des 
}roup(s  de  chevaux  qui  servent  de  but  k  Tennemi. 

Jusipt'en  1800  Tartillerie  avait  ete  conduite  par  entre- 
prisc ;  ce  sysieme  donnant  lieu  k  des  deftenses  considera- 
bles, sans  remplir  les  conditions  essentielles  d*un  bon  service. 


Napoleon  crea  an  corps  militaire  charge  de  la  conduite  dei> 
voitures.  Ce  corps  se  distingua  bientdt  par  un  excellent  es* 
pril  et  une  valeur  froide  k  Tepreuve  de  tout  danger ;  des  lors 
rartillerie,  sQre  de  ses  attelages,  manociivra  avec  plus  d*au* 
dace  ;  Tusage  des. bricoles  fut  k  peu  pris  abandonne,  et  celul 
de  la  prolooge  (especede  cordage  qui  rSunit  les  deux  trains  de 
Taffdt  de  campagne  et  permet  de  marcher  sans  etre  oblige 
deremettre  Pavant-train)  devint  habituel  devant  Tennemi. 

En  1828  le  corps  de  rartillerie  se  composait  de  huit 
regiments  k  pied,  quatre  k  cheval,  du  regiment  de  la  gardt 
royale,  d'uu  l)a(aillon  de  pontonniers,  de  douze  compagniea 
d'ouvriers  et  de  huit  escadrons  du  train  d'artillerie.  De- 
puis  1823  le  nombre  des  servants  necessaires  pour  le  senrice 
d'une  piece  de  8,  de  12  ou  d*un  obusier,  avait  eie  redoit 
k  dix,  et  Tusage  des  bricoles  avait  ete  tout  k  fait  abandonne. 

Pendant  que  le  service  du  personnel  s*ameiiorait,  celut 
du  materiel  se  perfectionnait  graduellement;  lesarsenaux, 
les  fonderies,  les  poudreries,  les  manufactures  d*armes 
s'accroissent ;  des  tables  de  construction  donnaient  k  rar- 
tillerie une  parfiaite  uniformite.  Des  compagnies  d'ouvriers 
et  de  pontonniers  executaient  tons  les  travaux  ndcessaires^ 
tant  dans  Pinterieur  qu^k  la  suite  des  armees. 

En  1829  le  personnel  des  regiments  d'artillerie  fut  change : 
il  fut  admis  en  principe  que  les  soldats  conduisant  les  bou- 
ches k  feu  et  voitures  des  batteries,  participant  aux  memes 
dangers  et  coucourant  au  roeme  but  que  les  canonniers 
servants,  devaient  appartenir  au  meme  corps ;  des  lors  le 
train  cessa  de  conduire  les  batteries  de  campagne,  et  lea 
regiments  se  diviserent  en  batteries  composees  de  servant! 
et  de  conducteurs. 

L^artillcrie  k  cheval  ne  difierant  de  celle  k  pied  qu'en  cs 
que  tons  ses  canonniers  sont  k  cheval ,  fut  reunie  dans  let 
memes  regiments,  qui  alors  se  composirent  de  batteries  k 
cheval,  de  batteries  dites  montdes,  et  de  batteries  noB 
roontees.  Ces  dernieres  specialement  affectees  au  service 
des  sieges.  D*apres  cette  nouf  elle  organisation,  le  train  d^ar- 
tillerie  ne  fut  plus  employe  qu*a  la  conduite  des  pares  de  sii^e 
et  de  campagne.       Thjroox  ,  lieulenanl-colooel  d'artillerie. 

L'artillerie  fran^ise  fut  reorganisee  par  un  decrct  du 
14  fef  rier  1854  ,  qui  etablissait  des  regiments  d'artillerie  k 
pied,  des  regiments  monies  et  des  regiments  k  cheval.  Le 
train  restait  supprime.  Un  decret  du  20  fevrier  1860  sup- 
prima  les  30  batteries  de  pare  et  retablit  le  train. 

Le  corpi  cTartillerie  de  terre  se  compose  aujourd*hni 
d*un  etat-major  particulier  et  de  differents  corps  de  troupes* 
Le  personnel  de  cet  etat-major  particulier  assure  le  ser- 
vice de  11  commandements  d'artillerie  dans  les  divisions 
militaires,  dont  10  k  Pinterieur  et  ten  Algerie;  26  direc^ 
lions,  dont  22  k  Pinterieur,  1  en  Corse  et  3  en  Algerie ;  4  ma- 
nufactures d'arme<t,  3  fonderies,  6  arrondissemenls  de 
forges,  11  poudreries,  7  raftineries  de  salpetre,  1  capsulerie 
de  guerre;  enfin  le  depdt  central  de  Partillerie  k  Paris,  ou 
se  trouvent  reunisles  ateliers  de  precision,  de  construction, 
des  armes  portatives,  le  musee,  la  bibliotheque,  et  les 
inspections  des  manufactures  d^armes,  des  fonderies  et  dss 
forges,  ainsi  que  la  verification  de  la  comptabilite  des  ar- 
senaux.  Chaque  commandement  de  Pinterieur  comprend 
une  ecole  d'artillerie;  il  y  en  a  une  ^  Versailles  speciaie  k 
Partillerie  de  la  garde. 

Les  differents  corps  de  troupes  sont,  depuisle  decret  du 
20  fevrier  1860  :  22  regiments,  dont  2  appartiennent  k  Is 
garde  imperiaie.  Pun  roonte,  Pautre  k  cheval  (de  chacnn  8 
batteries ),  plus  une  compagnie  k  pied ,  une  compagnie  de 
pontonniers,  et  un  escadron  du  train.  L'artillerie  de  ligne 
comprend  5  regiments  k  pied  (50  batteries ),  4  *  cheval 
(40  batteries),  10  monies  (100  batteries),  I  de  pontonniers 
( 12  compagnies),  6  compagnies  du  train,  1 2  compagnies  d*ou- 
friers ;  2  compagnies  d'armuricrs,  4  compagnies  do  veterans. 

Vartillerie  de  marine  se  compose  d'un  general  inspec- 
teur  du  materiel,  cinq  colonels,  six  lieutenant^coloneis » 
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•ept  citefs  de  baUilloii,  les  uns  eniployds  aux  inspections, 
tux  cooseils,  aiix  directions,  aux  fonderiea  ou  aux  ^les ;  les 
aotres  ao  regiment  d'artillerie  de  marine,  qui  est  diss^mind 
for  les  bitiments  de  guerre ,  dans  les  ports  de  mer  et  dans 
MM  di?erses  colonies. 

Vartillerie  de  montagne  einploie  surtout  des  petits  ca- 
ibrea.  Let  pieces  sont  transport^  sur  des  afTAts-tratneaux. 
L'approTisionnement  se  porte  h  dos  de  mulet,  dans  des 
caisses  du  poids  d^environ  cinquante  kilogrammes  cliacune. 

Vartillerie  de  place,  de8tin<ie  k  la  defense  d^une  place 
ibrteyse  compose  en  majeure  partiede  pieces  en  fer  de  dif- 
ftaita  calibres,  de  mortierslila  Cohomet  de  mortiers-pier- 
rkrt  lan^nt  des  projectiles  creux  de  plus  de  cinquante 

Vartillerie  des  cdles ,  affects  \  la  d^ense  du  littoral ,  a 
OB  materiel  particulier  compost  de  bouches  k  feu,  canons 
et  mor tiers,  de  tr^s-gros  calibre. 

Vartillerie  de  marine  comporte  pour  les  gros  vaisseaux 
des  canons  de  50  et  de  30,  et  des  obusiers  de  71  centime 
tres.  Dte  1825,  des  experiences  furent  faites  avec  succ^  k 
Brest  Furles  obusiers  de  gros  calibres.  L'obusier  a  dans  la 
goerre  maritime  une  efiicacit6  parliculi^re;  un  seul  pro- 
iedite  creux,  arr6td  dans  la  muraille  d'un  bAtiment,  pent, 
par  son  explosion,  produire  un  d<k;hirement  suFGsant  pour 
le  Cure  coulrr.  C*est  surtout  en  faisant  ressortir  I'avantage 
to  forts  calibres  et  en  travaillant  k  am^liorer  les  obusiers 
4a  service  de  la  marine  pour  parrenir  i  lancer  horizonla- 
tenent  el  avec  Jusi esse  de  gros  projectiles  creux  que  le  g^* 
i^nl  Paixhans  a  rendu  son  nom  c^l^bre. : 

A  SOD  origine  Partillerie  moderne  fut  k  pea  pris  aban- 
ten^  an  caprice  d'ouvriers  et  d^ing^nicurs  qui ,  ne  faisant 
poiol  usage  des  machines  qu*ils  construisatent ,  ne  pou- 
vaient  guire  £tre  dirig^s  que  par  une  routine  aveugle.  Ce 
B*est  que  depuis  Louis  XIV  que  Tartillerie  est  devenue  suc- 
eessivement  on  art  fort  compliqu^,  empruntant  des  secours 
•ox  math^jnatiques,  k  la  cliimie,  k  la  physique,  aux  arts  indus- 
trids,  h  la  fortification  et  k  la  tactique  des  troupes,  exigeant 
ainsi  des  connaissances  de  plus  en  plus  ^lendues  et  vari^. 

Le  ierrice  de  rartillerie  n^cessitant  une  Education  sp^- 
cSale,  aaJourd*hui  les  deux  tiers  des  officiers  sortent  de 
r^le  pol) technique,  et  vont  achever  leurs  etudes  k  I'^cole 
d*ap p  1  i  ca  t  i o n  de  Metz ;  Tautre  tiers  e^t  pris  parmi  les 
lons-officiers  :  ces  derniers  perfectionnent  leur  instruction 
dam  les  ^co'es  r^gimentaires  et  peuvent  suivre  lescours  de 
r6:ole  d'appIicatloD.  Par  ce  moyen ,  Fartillerie  a  des  offi- 
ders  Element  propres  k  commander  la  troupe ,  k  dinger 
les  ^tablissements  et  k  perfectionner  des  constructions  dont 
Bs  ont  po  reconnaltre  par  eux-ro6mes  les  avantages  et  les 
ioconv^ieDts. 

Dans  ces  derniers  temps  le  materiel  de  Partillerie  a  snbi 
de  notables  modifications.  Le  syst^me  du  marshal  Yal^ 
avail  conserve  quatre  bouches  k  feu  dans  rartillerie  de  cam- 
pagne,  deux  sortes  d'affOtset  diff^rentes  roues.  L'empereur 
Kapoieon  III  imagina  de  r^duire  celte  artillerie  k  une  seule 
boociie  k  feu  e t  par  consequent  k  an  seul  module  d'affOt.  Le 
tanon  qni  porte  son  nom  est  un  canon  obusier  de  12 
pesant  620  kilogrammes;  il  tire  les  boulets  et  les  obus 
a  balles  avec  une  charge  de  t  kilogramme  400  grammes 
de  poudre;  les  obus  ordinaires  et  les  bottes  k  balles  (con- 
tenant  Z\  balles)  avec  une  charge  de  l  kilogramme  :  but 
cnblancy  400  mttres.  Pour  utiliser  I'ancien  materiel,  on  fora 
ao  12  un  certain  nombre  de  pieces  de  8.  Ces  pieces  pesant 
&37  kilogrammes  re^urent  \tuomA%  canons  obusiers  de  12 
%«rj.On  n*emploie  pour  eux  que  la  charge  unique  d^un  ki- 
bgnmme  de  poudre  pour  tous  les  projectiles.  Desexperiences 
nombraiseset  les  resultats  obtenus  en  Crimeeavec  le  canon 
de  rempereur  prouv^rent  quMl  reunissait  k  lui  seul  les  avan- 
Ugci  parllcoliers  aux  deux  espices  de  bouches  k  feu  qu'il 
rempla^it.  et  qu*il  augroentait  la  mobilite  de  rartillerieen  hil 
pcnnettant  de  changer  instantanement  ses  projectiles.  Ce 


n^etait  U  pourlant  que  le  preiud*  du  perfectionnemcnt  de 
rartillerie.  Sous  la  direction  du  general  La  Hitte,  on  parvint 
k  fabriquer  des  canons  ray  is,  dont  la  charge  forcee  porte 
k  des  distances  jusqu'alors  inconnues.  La  superiorite  de  ces 
canons  assura  nos  succ^s  en  Kabylie,  en  Italic  et  en  Chine. 
Toutes  les  puissances  ont  voulu  avoir  des  canons  rayes. 
L*Angleterre,  aprte  quelques  tAtonnements,  produisit  le  canon 
Armstrong ,  qui  a  fkit  prte  de  nous  la  campagne  de  Chine. 
Ce  canon  est  raye  else  diarge  par  la  culasse.  Le  nombre  de 
ses  rayures  est  de  36 ;  elles  sont  separees  entre  elles  de  3 
millimetres,  ont  une  profondcur  de  7  dix-millim^tres  et  one 
largeur  de  35  dix-millim^tres.  Le  pas  de  rheiice  suivie  par 
les  rayures  est  de  3  metres  71  centimetres;  la  longueur 
totale  de  la  piece  est  de  2  metres  environ ,  dans  laqqelle 
on  trouve  Vkme  rayee,  la  placode  la  chambre  qui  doit  loger 
la  charge  et  le  boulet,  enfin  la  partie  du  canon  destinee  k 
recevoir  les  pieces  qui  servent  au  chargement  par  la  cula^^se. 
Ces  pieces  sont:  i^Tobturateur,  piece  en  fer  couronneepar 
un  anneau  conique  en  cuivre,  s^embottant  k  la  nianiere  des 
soupapes  dans  un  autreanneau  pareillement  en  cuivre,  visse 
dans  la  piece  :  il  ferme  le  fond  de  la  chambre  comme  le 
tonnerre  dans  les  canons  de  fusil ;  il  peut  se  retirer  et  se 
replacer  au  moyen  d*une  poignee  et  d^lne  ouverture  prali- 
qnee  sur  le  dessus  de  la  piece ;  2°  une  vis  puissante  qui 
serre  avec  force  Tobturateur  sur  le  fond  de  la  chambre.  Le 
canon  Armstrong  lance  un  projectile  de  5  kilogrammes  et 
demi ;  sa  charge  est  de  900  grammes.  Le  projectile  est 
creux,  de  forme  cylindro-conique,  en  fonte,  dispose  d'a- 
vance  pour  se  separer  en  42  segments;  une  chemise  de 
plomb  le  recouvre.  Un  appareil  particulier  place  de  cAte  as- 
sure la  direction  du  projectile;  deux  fusees  mettcnt  ie  feu  k 
la  charge  de  ce  projectile,  muni  d'un  appareil  k  percussion  qui 
fait  feu  au  moment  du  choc.  Le  projectile  du  canon  fran^is 
est  plus  simple.  «  Son  forcement  est  artificiel,  dit  M.  Pen- 
guin y-L*Haridon,  k  qui  nous  empruntons  celte  description; 
il  est  enloure  dans  l*&me  de  la  piece  par  la  flammc  de  la 
charge.  Sa  fusee  prend  feu  naturellt'ment.  »  Le  canon  Arms 
trong  s*encrasse  facilement ;  et  il  faut  ie  neltoyer  avec  un 
ricloir.  L^ecouvillon  suffit  pour  nettoyer  le  canon  fran^ais, 
dont  le  mode  de  fabrication  est  reste  secret.  En  Chine  le  ca- 
non Armstrong  a  pu  produire  plusd'efTet;  mais  les  batteries 
etaient  bien  plus  longues  k  se  mettre  en  ligne.        L.  L. 

ARTIHOIV  (du  grec  &(>W(jia>v,  derive  de  ipidio,  sus- 
pendre).  Le  mAt  d*artimon  est  celui  de  Tarriere,  le  plus 
petit  d*un  bAtiment ;  il  donne  son  nom  k  une  voile  en  forme 
de  tra|)eze ,  qui  se  horde  sur  le  gui  et  se  manoeuvre  comme 
la  brigantine.  Le  mM  d^artimon  se  compose  du  has  m&t,  du 
mAt  de  perroquet  de  fougue,  de  celui  dis  perruche,  et  enfin 
de  celui  de  cacatoes. 

ARTISAN*  On  donne  lenom  A^artiian  k  Phomme  qui 
exerce  un  art  mf^nique,  par  opposition  au  nom  di'artiste^ 
reserve  k  celui  qui  se  livre  aux  beaux-arts. 

ARTISTE*  Ce  nom  appartenait  jadis  indifferemment 
k  toute  personne  exer^nt  un  des  arts  liberaux  ou  mecani- 
ques.  Aujourd^hui  dans  les  arts  mecaniques  on  ne  I'accorde 
que  rarement ,  et  alors  k  des  notabilites  choisies ;  c'est  pour 
elles  le  comble  de  reioge.  On  compte  k  Paris  dans  chacune 
des  professions  d^opticien,  d'horloger,  d^armurier,  de  bijou- 
tier,  dVbeniste,  etc.,  deux  on  trois  hommes  que  Ton  honore 
da  nom  d'artistes.  Les  marins  de  toutes  les  nations  ont 
prodame  notre  horloger  Breguet  an  grand  artiste.  Le 
Journal  des  Modes  Irouva  plaisant  de  faire  une  fois  le 
meme  honoeur  k  on  coiffeur.  Depuis  nous  avons  vu  nattre 
la  profession  6'artiste  en  cheveux ,  litre  que  se  donnenl 
les  industriels  qui  fabriquent  difierents  objets  avec  cet  ifite* 
ressant  produif  de  notre  espece.  Dans  les  arts  liberaux, 
au  contraire ,  Ie  nom  d'artiste  est  reste  une  denomination 
qui  nimplique  par  elle-meme  ni  eioge  ni  blAme.  Cependant, 
le  pauvre  diable  qui  salit  de  son  cadre  de  miniatures  la 
deTonture  d*ane  boutique   au  Palais-Royal  signe  avec 
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Argueil  artiste ,  tandis  que  M.  Ingres  se  qualifie  peintre, 
L^ouTrier  qui  module  pour  des  pendules  un  Temps  aigui- 
sant  sa  Taux  sMntituIe  artiste,  tandis  que  Da?id  d* Angers 
se  disaitsculpleur  ou  statuaire.  Le  ma^n  qui  enjoli?e  d^une 
QiQade  k  deux  lions  une  bicoque  dans  la  plaine  Saint-Denis 
est  un  artiste ;  Brongniart,  h  qui  nous  devons  la  Bourse, 
^tait  un  arcliitede.  Tout  croque-notes  est  de  droit  artiste  : 
Paganini  6tait  le  premier  yiolon  du  monde,  Brod  le  pre- 
mier bautbois,  Tulou  la  premiere  flOte.  Lesacteurs  pr^ 
tendent  aussi  au  titre  d^artistes  dramatiques.  Soit !  Tart  dra- 
matique  doit  6tre   un  art  liberal,  et  rAcaddmie  ddflnit 
Tartiste  «  celui  qui  traTaiUe  dans  un  art  oil  le  g^ie  et  la 
main  doiTent  concourir,  qui  cultive  les  arts  libdraux  ». 
Les  v^t^rinaires ,  reniant  la  science ,  se  sont  aussi  appel^ 
artistes  vHSrinaires, 

Dans  le  Dictionnaire  de  Boiste  on  trouve  au  mot  Ar- 
tiste :  «  qui  cultiTe  les  arts  libdraux,  peintre,  sculpteur,  ar- 
chitecte,  danseur,  chimiste,  etc.,  etc.  »  Mauvaise  habitude 
du  Tieux  langage.  Aujourd'hui  nos  cliimietes  en  renom 
jetteraient  au  fond  de  leur  coniue,  comme  sujet  pr^ieux 
d'analyse,  le  b^otien  qui  s*a?iserait  de  les  appeler  artistes 
au  lieu  de  savants.  En  r^um^,  la  pratique  des  professions 
dites  arts  lib^raux,  oil  Ton  suppose  que  le  g^ie  a  tout  au- 
tant  de  part  que  le  trayaU  des  mains,  constitue,  dans  notre 
^tat  social,  le  veritable  artiste,  k  Texdusion  des  arts  appel6s 
m^caniques.  Obsenrons  cependant  que  chaque  jour  ce  titre 
tend  davantage  h  se  concentrer  sur  les  seules  personnes 
cultivant  les  arts  du  dessin  :  peinture,  sculpture,  architec- 
ture ,  graTure.  Les  doigt^  d*instrument  et  les  ronds  de 
jambes  sont  doucement  Conduits  :  il  y  a  conspiration  pour 
les  reiser  dans  la  classe  ro^canique. 

Moins  les  moyens  d^ex^tion  sont  dispendieux,  plus  fl  y 
a  pour  Tartiste  de  chances  d*un  avenir  heureux,  et  plus  il 
est  assure  de  conserver  Pind^pendance  de  son  caract^re.  Pa- 
ganini ,  qui  pour  oip^rer  ses  prodiges  n'aTait  besoin  que  de 
son  Tiolon,  ^tait  un  type  de  fiert^  sauTage.  Une  des  pre- 
mieres cantatrices  italiennes,  qui  ifavait  besoin  que  de  son 
gosier,  se  trouvant  k  Maflrid  vers  1830,  a  pu,  sans  com- 
promettre  son  avenir,  refuser  opini&tr^ment  de  chanter 
devant  Pabsolu  Ferdmand.  Mais  le  grand  peuitre ,  qui  pour 
d^velopper  ses  id^  a  besoin  d'une  Taste  toile ,  de  mo- 
dules coOteux ,  de  riches  armes,  d*^ffes,  d^omements  k 
copier,  etc.;  le  statuaire,  k  qui  il  faut  des  blocs  de  marbre 
et  des  ouvricrs,  n^cessit^  leur  est  d'aller  frapper  k  la  porte 
des  puissants  du  jour,  de  se  mettre  en  qu6te  de  protccteurs. 
Qui  achate  des  tableaux  d*une  certaine  dimension,  traitant 
des  sujets  d*un  genre  dev6?  qui  achMe  des  statues?  Quet- 
ques  rares  possesseurs  de  fortunes  colossales ;  r£tat,  repr^ 
senl^  par  un  ministre  plus  ou  moins  circonTenu  par  quelque 
coterie ;  et  les  lUtes  ciTiles  ^trang^res,  ou  de  rares  budgets 
munictpaux.  Et  lorsque  aprte  une  annte  et  plus  de  travail  un 
peintre  ou  un  statuaire,  k  force  de  d-marches,  parvient  k 
ramasser  les  quatre  ou  cinq  mille  francs  que  la  cupidity  d^un 
connaisseur  qui  spicule  pour  I'avenir,  ou  la  piti^  fastueuse 
d'un  prince  ou  d'un  parvenu,  lui  jette  pour  son  oeuvre,  que 
croycz-vous  qu^O  lui  reste ,  ses  frais  mat^riels  acquittes? 
Tout  ceci  n^est  encore  rien  aupr^  des  tribulations  qui  at- 
tendentrarchitecte.Qued*intriguesillui  fautourdir  avant  de 
mettre  le  moindre  de  ses  plans  en  lumi^re !  A  peine  son  mo- 
nument sort-il  de  terre,  un  caprice  vient  imposer  des  mo- 
difications qui  le  rendent  ridicule,  ou  un  rival  est  appel6 
pour  le  reformer  compl^tement  et  le  terminer.  Pauvres  ar- 
tistes, votre  art  reclame  une  libre  allure,  une  pens6%  g^n^ 
reuse,  et  les  moyens  d^ex^cution  vous  condamnent  k  men- 
dier  une  protection.  Un  temps  viendra  peut-^tre  oil  cette 
protection  s'exercera  noblement  au  nom  et  k  la  face  de  la 
nation  enti6re,  par  Tentreinise  de  juges  telair^,  et  non  d*a- 
prte  les  caprices  obscurs  d'un  commis. 

n  Combtcn  comptez-vous  de  peintres  en  France?  deman- 
dait  Napol6on  k  David.  —  Environ  six  mille.  —  ^ix  mille, 


pour  qu'il  en  sorte  un  David  I  n  Cette  proportion  eai  kpoa 
prte  la  m^me  dans  tons  les  arts.  Les  p^res  peuvent  tirer  de 
cette  r^nse  la  consequence  des  dangers  auxquels  lis  ex- 
posent  leurs  fils  en  les  jetant  inconsid^r^ment  dans  une  de 
ces  professions.  Combien  de  chances  avant  que  le  talent 
parvienne  k  se  former!  etle  talent  form^,  combien  de  chancer 
encore  avant  de  parvenir  au  succte !  (Test  un  assaut  ou  six 
mille  hommes  servent  k  combler  les  foss^  et  font  marche- 
pied  pour  celui  que  lehasard,  autant  que  son  courage  et  son 
adresse,  r6serve  k  planter  le  drapeau  sur  la  br^che. 

Lltalie  et  TAllemagne  sont  les  deux  nations  oil  se  renooo* 
tre  le  plus  grand  nombre  d^artlstes.  Cela  tient  k  ce  qu'elles  pos* 
sMent  un  plus  grand  nombre  de  foyers  oil  Taptitude  aux  arts 
peut  se  d^velopper.  Vienne,Beriin,Dre6de,  Francfort,  Stutt- 
gard,  Munich,  etc.,  chaque  petite  cour  princi^re  de  la  Conf^6- 
ration  Germanique  r^lament  autant  de  collections  d*artistes^ 
et  par  cons^uent  les  produisent  et  les  nourrissent  U 
en  etait  de  m^me  en  Italie  avec  ses  princes  s^par^.  Paris 
est  un  tyran  accapareur,  qui  ne  permet  k  aucune  autre  vUle 
de  nos  d^partements  de  nourrir  en  aucun  genre  des  talents 
de  quelque  port^.  Une  fois  toutes  les  pUc^  occupy  k  la 
capitale,  force  est  aux  talents  qui  naissent  en  province  d*at- 
tehdre  pour  se  produire  et  de  s^^teindre.  (Test  encore  pis  k 
Londres,  oil  la  bonne  compagnie,  riche  et  d^humeur  ^mi- 
nemment  cosmopolite,  cherche  surtout  la  vari^  dans  les 
jouissances,  emplit  ses  salons  de  tableaux  recueillis  dans 
tous  les  musdes  de  TEurope,  ses  pares  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  enlev^  sur  tous  les  pomts  du  globe,  ets'assortit  chaque 
saison  k  prix  dW  de  chanterelles  et  de  gosicrs  exotiques. 

Saimt-GermaIivLgouc. 
ARTISTES  ( Associations  des ).  Sous  ce  Utre,  M.  Tay- 
lor a  fonde  k  Paris  trois  soci^t^  de  secours  mutuels,  Tune 
pour  les  ariistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs 
et  dessinateurs;raulrepour  les  musiciens;  la  troisi^ne  pour 
les  artistes  dramatiques.  Elles  ont  chacune  pour  but  de 
crter  une  caisse  de  secours  et  de  pensions  en  faveur  de 
leurs  membres  respectifs,  lesquels  paycnt  une  coUsation 
mensuelle.  Les  deux  premieres  admettent  les  artistes 
strangers.  Le  fonds  social  s'accrolt  en  outre  de  dons  vo< 
lontaires,  et  des  produits  de  loterics,  d'expositions  d'objets 
d*art,  de  bals  et  de  repr^ntations  li  bto^ces.  Un  comit<i 
€\u  aux  assemble  g^n^rales  pr^ide  k  radminist  ration  de 
oliaque  association.  z, 

ARTOIS  (  Artesia,  AtrebatensU  comitatus  ),  an- 
cienne  province  de  France,  avec  titre  dc  comt^ ,  bom6e  au 
nord  par  la  Flandre  wallonne  et  bi  Flandre  fran^aise,  au  sud 
par  le  Yermandois  et  les  pays  de  Santerre,  d^Amitoois  et 
de  Ponlhieu ;  k  Test  par  leHainaut  et  le  Cambr^is ;  k  Touest 
par  le  Ponthieu,  le  Boulonnais  et  le  Calaisis.  C'est  un  pays 
fort  plat,  qui  va  to^jours  s'abaissant  du  cMA  de  la  Flandre; 
et  c^cst  k  raison  de  cette  pente  qn*on  a  donn^  aux  £tats  con- 
tigus  le  nom  de  Pays-Bas. — Cette  province  fait  aujourd'hui 
partie  du  ddpartement  du  Pas- de-Calais.  Sa  capitale 
^it  Arras. 

Lorsque  Jules  C^sar  fit  la  conqu^te  des  Gaules ,  TArtois 
etait  habits  par  les  Atrebates  et  par  une  partie  des  Morini, 
Sous  Honorius  cette  province  faisait  partie  de  la  seoonde 
Belgique.  De  la  domination  des  Romains  die  passa  sous 
celle  des  Francs,  k  partir  de  Clodion,  qui  en  fit  la  conquftte. 
Rien  n'annonce  que  TArtois  ait^t^  donn^  en  b^n^ce  avant 
le  milieu  du  neuvieme  si^e.  Charles  le  Chauve  en  fit  la  dot 
de  sa  fille  Judith ,  en  863 ,  en  la  mariant  k  Baudoin  Bras- 
de-Fer,  comte  de  Flandre.  Trois  si^es  plus  tard  il  revint 
k  la  France  de  la  mdme  mani^re ,  c^est-li-dire  par  le  mariage 
d'Isabelle  de  Hainaut  avec  le  roi  PhUippe-Auguste  (1180). 
L*an  1237,  le  roi  saint  Louis  investit  Robert,  son  fir^, 
des  villes  d'Arras,  Saint-Omer,  Aire,  Hesdin  etLens,  dont 
le  roi  Louis  Vlll ,  leur  p^,  Tavait  apanag^  par  son  testa- 
ment, k  charge  de  les  tenir  en  fief  de  la  couronne  de  France, 
et  Tann^i  suivante  saint  Louis  ^ea  cet  apanage  en  comti 
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^ArUns,  Ce  prince  p^rit  le  8  jaoTier  1250, 4  la  bataille  de 
b  If  assoure,  oil  saint  Louis  tomba  au  pouvoir  des  in- 
fiddes.  R  0  b  e  r  t  Ily  sod  fils,  lui  succ^da,  et  perdit  la  vie  k  la 
bataille  de  Courtrai,  le  11  juillet  1302.  MaUaut,  sa  fille  et 
iaarat  d*Othon  lY,  comte  de  Bourgogne,  succ^da  au  comt^ 
d'Artois,  nialgr^  Topposition  de  Robert  d'Artois,  son  neveu, 
filsde  Philippe,  son  fr^re,  roort  en  1298.  Cette  princesse 
sUsgpk  conune  pair  lors  du  sacre  du  roi  Philippe  le  Long , 
ton  gendre  (1316).  Jeanne  de  Bourgogne,  fille  d*Othon  lY  et 
de  Mahaut  d'AitoiSy  et  Teuve  du  roi  Philippe  le  Long,  sue- 
etia  k  sa  m^  dans  le  comt^  d'Artois,  en  1329,  et  le  trans- 
mit i  sa  fille  Jeanne  de  France,  qui  avail  dpousd  Eudes  lY, 
dac  de  Bourgogne.  A  la  mort  de  celle-ci  (1347),  PArtois 
tekat^  Philippe  de  Rouvre,  due  de  Bourgogne,  son  petit- 
fib,  mort  sans  enlant ,  en  1351.  Marguerite  de  France,  sa 
gFBDd'tante,  veuve  de  Louis  l*',  comte  de  Flandre,  fut 
HD  b^ti^re  dans  ce  comt^.  £lle  le  transmit,  en  1382,  k 
Louis  II,  comte  de  Flandre,  son  fils,  mort  en  1384.  Mar- 
guerite de  Flandre,  fille  de  ce  dernier,  porta  le  comt^  d'Ar- 
toisdaDS  la  maison  de  Bourgogne,  oil  il  demeura  jus- 
qo'i  b  mort  de  Charles  le  T^^aire  (1477).  U  fut  alors 
pori^,  avec  la  Flandre  et  la  Franche-Comt^,  dans  la  maison 
d'Autriche ,  par  le  manage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  Tar- 
chidnc  Maiimilien.  La  France  n^avait  conserve  que  I'hom- 
Riage  snr  ces  belles  provinces.  Le  traits  de  Cambrai  (1529) 
lui  enleva  cette  faible  garantie  de  souverainct^ ;  mais  le  suc- 
rki  de  nos  armes  sous  Louis  XIll  et  Louis  XIY  les  rendit 
i  tear  ancienne  nationality ,  et  depuis  les  trait^s  des  Pyr^- 
D^es  et  de  Nun^e  elles  sont  resides  les  plus  solides  boule- 
vards que  la  France  puisse  opposer  sur  nos  fronti^res  du 
Bord  k  toate  agression  ^trang^e. 

De  temps  immemorial  I'Artois  avail  sa  constitution  poli- 
tiqne,  qui  partageait  le  pouvoir  en  deux  branches,  les 
comtes  et  les  ^tats.  C^^taient  les  trois  ordres  assemble  qui 
foUient  les  imp6ts ,  en  r^laient  Temploi ,  et  statuaient  sur 
tootes  les  aflaires  publiques.  Les  comtes  n*avaicnt,  a  pro- 
prement  parler,  que  le  pouvoir  exdcutif ;  car  pour  les  rela- 
Uoos  ext^rieures ,  telies  que  la  guerre  et  les  trait^s ,  les 
dats  devaient  aussi  en  connaltre.  La  France ,  apr^'s  la  con- 
qoMe  de  TArtois ,  confirma  k  cette  province  ses  coutumes 
etses  privities  :  seulement,  comme  il  suffisait  ancienne- 
moit  d*6tre  noble  ou  d*avoir  une  terre  k  docher  pour  si^er 
dans  la  cliambre  de  la  noblesse,  un  r^Iement  aplanit  les  cUf- 
OcoH^  qui  naissaient  de  cette  coutume.  II  fut  status  que 
mlae  si^erait  dans  cette  chambre  qu'il  ne  nt  preuve  d*au 
iDoins  quatre  g<Hierations  ( cent  ans  )  de  noblesse,  et  qu*ii 
ne  flu  seigneur  de  paroisse  ou  d'^gUse  succursale.  Les  rois 
de  France  se  r^serv^rent  rappr^ciation  de  la  capacity  des 
uembres  des  trois  ordres,  en  r^glant  que  les  seuls  d^putds 
ptfteurs  de  lettres  closes  de  convocation  pourraient  6tre 
aiimM  ^  singer  aux  ^tats.  La  convocation  gdni^rale  se  faisait 
par  lettres  patentes ,  et  des  commissaires  du  roi  assistaient 
a  tootes  les  d^lib^alions.  Nul  depute  n^^tait  dispense  d'assis- 
teren  personne.  Les  votes  avaicnt  lieu  par  ordre,  et  non  par 
Ule.  La  session  termini,  les  ^tats  remettaient  Tex^ution 
de  leors  arrets  k  trois  commissions ,  les  d^put^  ordinaires 
( n  nombre  de  trois,  qui  pendant  le  cours  de  Tann^e  re- 
intentaient  le  corps  des  ^tats  ),  les  d6putis  en  cour,  ceux 
chargte  des  remontrances  ou  de  soUiciter  Texp^dition  des 
afUies  dont  la  decision  appartenait  au  pouvoir  royal,  et 
>ei  diput^s  des  comptes,  charge  de  la  reddition  de  toutes 
id  reeettes  et  d^nses  du  budget  provincial.  La  sagesse  de 
ee  goavemeroent  ^tait  universellement  admir^e  des  autres 
pityriBcesda  royaume,  et  il  dut  exercer  une  grande  influence 
fv  les  mceurs  et  le  caract^re  des  Artdsiens,  dont  tous  les 
hi4orieii8  portent  le  t^moignage  le  plus  honorable. 

Louis  XY  avail  fait  revivre  le  litre  de  comte  d^Artois  sur 
U  ttte  de  son  petit^fils  Charles-Philippe  de  France ,  qui  a 
poit<  ce  litre  jasqu^^  son  avdnement  au  trdnc ,  sous  le  nom 
de  Charles  X.  UIn^. 
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ARTOTYRITES,  h^r^iques,  formant  une  branche 
des  anciens  montanistes,  qui  parurent  dans  le  second  si^e 
et  infest^rent  toute  la  Galatie.  lis  corrompaient  le  sens  des 
Ventures,  et  communiquaient  la  pr6trise  aux  femmes,  qui 
etaient  admises  k  discuter  et  11  se  poser  en  prophetesses 
dans  leurs  assemblies.  Pour  le  sacrement  de  I'eucharistie 
iis  se  servaientde  pain  et  de  fromagc,  ou  de  pain  dans  lequel 
on  avail  fait  cuire  du  fromage,  all^guant  que  les  premiers 
hommes  offraient  k  Dieu  non-seulement  les  fruits  de  la 
terre,  mais  encore  les  prdmices  de  leurs  troupeaux.  C*est 
pourquoi,  dit  saint  ^ugustin ,  on  les  appela  artotyrites,  du 
grec  dpTo:,  pain,  et  Tvpd;,  fromage. 

ARTS,  BEAUX- ARTS.  On  comprend  g^n^ralement  sous 
le  nom  de  beaux-arts  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure, 
Tarchitccture,  la  musique  et  la  danse,  c*esl-^-dire,  parmi 
les  arts  lib^raux,  ceux  qui  rentrent  plus  sp^ialement 
dans  le  domaine  de  Timagination  (voyez  Art).  A  toutes  les 
^poques  leur  d(^veloppement  cut  une  grande  influence  sur 
la  civiUsation  :  aussi ,  depuis  que  TEurope  est  sortie  de  la 
barbaric,  les  beaux-arts  ont-ils  ^16  Tobjet  de  la  sollicitude 
des  gouvernements  ^lair^.  De  nombreuses  institutions 
ont  ^t^  ^tablies,  les  unes  pour  provoquer  le  d^veloppement 
des  arts,  les  autres  pour  bonorcr  le  talent.  En  France,  outre 
les  ateliers  et  les  ^coles  d^partementales,  la  peinture,  la 
sculpture  et  Tarchitecture  ont  une  ^cole  imp^riale  des 
beau x-a rts, dont  les  grands  concours ouvrent  k  un  cer- 
tain nombre  d'^l^ves  le  chemin  des  Scales  frangaises  de 
Rome  et  ^^Athhnes  (voyez  Acab^ie  de  France  a  Rome). 

L*artiste  trouve  ensuite  des  encouragements  dans  les  r^ 
compenses  d^m^es  apr^  les  expositions  annuelles 
( voyez  ExPOsrrioN),  ou  bien  dans  I'admission  de  ses  oeuvres 
dans  nos  musses  nationauxon  d^partementaux  (voyez 
Mcs^Es).  Quant  k  la  musique ,  enseignde  au  Conservatoire 
national,  elle  prend  dgalement  part  au  grand  concours, 
Enfin  peinlre  ,  sculpteur,  graveur ,  architecte  ou  musicien, 
tout  artiste  qui  Temporte  sur  ses  rivaux  entre  ordinal reroent 
dans  Tune  des  cinq  sections  qui  composent  la  dasse  de 
rinstitut  qui  porte  le  nom  &  Academic  des  Beaux  Arts. 

ARTS  (Soci6t6  des  Amis  des).  Cette  association  s*est 
form^  k  Paris  en  1791,  dans  le  but  d'encourager  quelques 
artistes  en  leur  acheiant,  chaque  ann6e,  un  petit  nombre  de 
leurs  tableaux  avec  le  mentant  d^une  somme  acquise  dans 
son  sein  par  souscriptions  individuelles  de  cent  francs.  Ces 
tableaux  r^nis  sont  ensuite  tirds  au  sort  parmi  les  membres. 
Les  socidtaires  que  la  chance  n^a  point  favorisds  resolvent 
pour  fiche  de  consolation  la  gravure  d^un  des  tableaux  ac- 
quis, dont  la  planche  est  brisde  d^  qu'il  en  a  ^16  fait  un  ti- 
rage  6gal  aux  personnes  que  Ton  doit  indemniser  de  leur 
mauvaise  fortune.  Cette  socidtd,  du  reste,  se  renferme,  pour 
ses  acquisitions,  dans  le  cercledes  tableaux  de  genre,  comme 
dtant,  par  leur  dimension,  les  plus  propres  k  rornement  des 
cabinets.  Chaque  annte  die  a  une  exposition  publique  dans 
une  des  salles  du  Louvre  des  o^uvres  qu^clle  met  en  loterie. 
Pour  juger  de  son  importance  et  du  bien  veritable  qu*elle 
pourrait  produire,  fl  serait  k  ddsirer  qu^elle  pAt  op^rer  plus 
au  grand  jour  de  la  publicity  et  sur  une  plus  large  base. 

ARTS  ET  MANUFACTURES  (£cole  centrale 
des).  Cette  dcole,  acquise  par  r£tat  en  1857,  a  pour  mission 
de  former  des  ing^nieurs  civils,  des  directeurs  d'usines, 
des  chefs  de  fabriqueset  d^usines.  On  n*y  est  admis  qu^k  la 
suite  de  concours.  La  premiere  annde  est  consacr^  k  I'dtude 
des  mathdmatiques,  deia  physique  et  des  sciences  naturellcs; 
les  deux  ann^suivantessont  consacr^  ^  Papplicatioo,  sui- 
vant  quatre  directions,  lamdtallurgie,lacliimie,  la  construc- 
tion et  la  mdcaoique,  parmi  lesqudles  Td^ve  peut  choisir. 
L'^cole  ddivre  des  dipldmes  d'ingdnieur  civil  aux  Olivet 
qui  satisfont  aux  dprenves  de  sortie,  et  des  certi floats  de  ca- 
pacity k  ceux  qui  n*y  satisfont  qu'en  partie.  Z. 

ARTS  ET  METIERS,  ARTS  INDUSTRIELS,  ARTS 
MECANIQUES.  On  comprend  g«^n^ralement  sous  I'une  ou 
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Tautre  de  ces  trois  denominations  les  arts  qui  sont  le  plus 
direcleinenl  indispensables  k  l*entretien  de  la  vie  de  l*homnie 
et  aux  besoins  mat^riels  de  la  soci^l^.  On  les  distingue 
done  des  arts  d^imagination,  et  Ton  a  s^par^  les  arts  en  g^- 
D^ral  en  beaux-arts  ou  arts  lib^raux  et  en  arts  nUca- 
niquex  ou  industriels.  Les  arts  m^caniques,  disait  S.  Le 
Normand ,  sent  pour  le  moins  aussi  utiles  que  les  arts  It- 
biraxix;  cependant,  tous  nos  liommages  sont  pour  ces 
derniers,  tandisqu'^  peine  nousaccordons  quelque  conside- 
ration k  Tartisan,  k  qui  nous  devons  tout,  humainement  par- 
iant,  et  sanit  lequel  il  n'y  a  ni  soci^t^  ni  y^ritables  ricbesses. 
Bacon  regardait  I'histoire  des  arts  industriels  comme  la 
branclie  la  plus  imftortante  de  la  vraie  philosopliie  ;  il  n*en 
meprisait  pas  la  pratique.  Colbert  considt^rait  Tindustrie  des 
peuples  et  r^tabiissement  des  manufactures  comme  la  ri- 
chesse  la  plus  sOre  d^un  £tat.  «  Au  jugement  de  ceux  qui 
ont  des  id^es  saines  de  la  Taleur  des  choses,  dit  d*Alem- 
bert,  celui  qui  peupla  la  France  de  graveurs,de  peintres, 
de  sculpteurs  et  d^artistes  en  tout  genre,  qui  surprit  aux 
Anglais  la  machine  k  faire  des  bas ,  le  Telours  aux  G^nois, 
les  glaces  aux  venilien<«,  ne  fit  gu^re  moins  pour  Tl^tat  que 
ceux  qui  battirent  ses  ennemis  et  leur  enlev^rent  lews 
placci^  fortes   n 

PuisquUl  est  prouv^  qne  les  arts  sont  les  ricbesses  de  la 
patrie,  puisqu'il  est  incontestable  qu*il  n*y  a  d^£tat  florissaut 
que  celui  oil  ils  sont  prot^g^  et  encourage ,  que  c'est  par 
les  arts  que  Pindustrie  s^agrandit,  que  c^est  par  euz,  enfin, 
qu^un  £tat  ^tend  son  domaine,  en  s^aflrancliissant  du  tribut 
des  autres  peuples,  et  en  les  rendant,  au  contraire,  tributalres 
de  ses  travaux  et  de  son  g^nie,  on  ne  saurait  trop  inspirer 
aux  honunes  raisonnables  du  goQt  pour  les  arts  et  leur  faire 
naltre  trop  t6t  le  d^ir  d*6tre  utiles  aux  artistes  et  aux  artisans. 
II  n^est  pas  absolument  n^cessaire  de  pratiquer  soi-m^me  les 
arts  dans  toutes  les  manipulations  quils  n^cessitent ;  il  suffit 
qu^on  les  connaisse  assez  pour  en  sentir  rutilite,pour  les  pro- 
t^r  et  pour  les  bonorer.  On  doit  savoir  les  appr^cier  sous  les 
rapports  des  avantages  immenses  quMls  procurent  au  com- 
merce, en  lui  pr6sentant  des  moyens  continuels  d^^hange 
avec  les  autres  peuples,  et  en  lui  donnant  ainsi  la  facilrt<i  de 
cimenter  de  plus  en  plus  la  cliatne  fratcmelle  qui  doit  les 
unir.  On  doit  les  prot^er  sous  le  rapport  de  leur  utility, 
pour  procurer  aux  ouvriers  des  travaux  lucratifs,  qui  four- 
nissent  k  leur  subsistance  et  aux  moyens  d^^lever  honorable- 
ment  leur  famille.  On  doit  les  honorer,  puisquMls  sont  la 
source  fdconde  et  intarissabic  de  la  richesse  et  de  la  pros- 
perity publique. 

CTcst  k  partir  de  Tdpoque  de  la  revolution  seulement  que 
rindustrie  fran^ise ,  entravee  jusque  Ui  par  les  corporations 
et  les  nombreux  statuts  et  r^glemcnts  des  arts  et  metiers, 
a  recouvre  sa  liberte  et  a  vu  naltre  en  meme  temps  une  foule 
d*institutions  propres  k  favoriser  ses  progr^s.  Le  premier 
pas  fait  dans  cctte  carriere  d^ameiiorations  a  ete  retablisse- 
ment  des  brevets  d'invention,  dHmportation  et  de  per/ec- 
tionnemcnt  (voyez  Brevet),  decrete  par  les  lois  du  7  Jan- 
vier et  du  23  mars  1791.  Deux  ans  apr^s ,  la  Convention 
institua  unc  commission  temporaire  des  arts,  chargee  de 
rccherclier  et  d^acheter  tons  les  objets  utiles  aux  arts  indus- 
triels; la  collection  de  machine^  et  d'instrumcnts  que  procu- 
r^rent  lestravaux.de  cette  commission,  jointe  k  celle  du  ce- 
lebre  Vaucanson,devintroriginedu  Conservatoire  des 
Arts  et  Metiers,  Au  boutde  liuit  ans  deleur  glorieuse 
^manci|>ation ,  les  arts  et  metiers  avaient  fait  des  progr^s 
assez  marquants  pour  que  le  Directoirc  con^Qt,  en  1797, 
riieureuse  idee  d^offrir  k  la  France  une  exposition  generate 
des  produits  des  manufactures  (voyez  Exposition),  et 
d*acconler  en  meme  temps  des  recompenses  nalionales 
aux  artistes  qui  s*etaicnt  le  plus  distingues.  Cette  solennite, 
renouveiee  plusieurs  fois  depuis ,  adoptee  par  Tetranger,  oil 
notre  industne  elle-memc  a  pu  aller  disputcr  la  palme,  a 
fait  conuattre  k  cliaque  e|K)que  de  nouveanx  developpc- 
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ments  dans  nos  arts ,  auxquels  ont  contribue  egalement  le 
concours  d^ennat,  ouvert  en  1810  aux  sciences,  aux  lettres 
et  aux  arts  utiles,  et  les  travaux  de  la  Societe  d*  Encourage- 
ment. Telles  sont  les  principales  institutions  qui  sont  venues 
eiever  IMndustrie  fran^ise  au  premier  rang.  Ajoutons  id 
les  ^oles  des  arts  et  metiers,  qui  propagent  les  bonnes 
methodes  et  les  bonnes  pratiques ,  et  sur  lesquelles  il  nous 
reste  k  entrer  dans  quelques  details. 

Vers  la  fin  de  1803,  M.  Chaptal ,  alors  ministre  de  Tinte- 
rieur,  con^ut  Tidee  de  transformer  en  ecole  d*arts  et  metiers 
le  Prytanee  de  Compile,  compose  d'une  division  du  Pry- 
tanee  Franks  et  des  debris  de  quelques  ecolcs  gratuites. 
L*arrete  consulaire  qui  ordonna  ce  cbangement  portait  que 
deux  ecoles  pareilles  seraient  formees ,  Tune  k  Beaupreau, 
Tautre  k  Treves ;  mais  cette  derniere  ne  fut  point  instituee, 
et  celle  de  Beaupreau  fut  transferee ,  quelque  temps  apr^ 
sa  creation,  k  Angers,  ou  elle  est  restee  depuis.  Vers  la  fin 
de  1806 ,  celle  de  Compile  fut  k  son  tour  transferee  k 
ChdIons-sur-Mame.  Par  ordonnance  royale,  en  date  du 
26  fevrier  1817,  Texistence  de  ces  ecoles  a  ete  confirmee,  et 
le  bienfait  de  Vinstruction  qu*elles  repaudaient  etendu  k 
tous  les  de|)artements.  Enfin ,  dans  les  demieres  anndes  du 
regne  de  Louis-Philippe,  ime  troisieme  ecole  d*arts  et 
metiers  a  ete  etablie  k  Aix. 

Les  ecoles  d*arts  et  metiers  sont  destinees  k  propager  et 
k  multiplier  les  connaissances  relatives  k  Texercice  des 
arts  industriels ;  leur  destination  speciale  est  de  former  des 
ouvriers  instniits  et  habiles  et  des  chefs  d'atelier  capables 
de  conduire  et  de  dinger  les  travaux  des  fabriques.  Pour 
atteindre  ce  but ,  Tenseignement  qu*on  y  donne  est  ^  la  fois 
theorique  et  pratique  :  les  etudes  theoriques  comprennent 
la  grammaire  fran^lse,  les  mathematiques ,  les  divers 
genres  de  dessin  et  les  principes  generaux  de  physique  et 
de  chimie.  Des  ateliers  oh  Ton  travaille  principalement  le 
bols  et  les  metaux  servent  k  Tinstruction  pratique.  Chaque 
eieve ,  suivant  les  dispositions  particuli^res  qu*il  mauifeste , 
apprend  un  des  etats  renfermes  dans  ces  deux  classifica* 
tions.  L'&ge  fixe  pour  Tadmission  des  candidats  aux  places 
d*eieves  des  trois  classes  est  de  treize  ans  au  moins  et  de 
seize  ans  au  plus.  lis  doivent  etre  d*une  bonne  constitution 
et  avoir  re^u  une  education  eiementaire.  Le  nombre  des 
jeunes  gens  admis  dans  les  ecoles  de  ChiUons ,  d* Angers  et 
d*Aix ,  est  fixe  k  neuf  cents  ( trois  cents  par  ecole ),  savoir  : 
six  cent  soixante-quinze  entretenus  en  tout  ou  en  partie , 
aux  frais  de  r£tat ;  et  deux  cent  vingt-cinq  pensicnnaires 
au  prix  de  cinq  cents  francs  par  annee.  D'apr^s  Tarn^  du 
19  decembre  1848 ,  il  a  ete  attribue  k  chaque  departement 
une  place  d*ei6ve  k  bourse  enti6re ,  deux  k  trois  quarts  de 
bourse ,  et  deux  k  demi-bourse.  La  Sociiti  d*Encourage- 
ment  pour  V Industrie  nationale  dispose  de  huit  places. 

Paris  possede  une  icole  sp4ciale  de  dessin  et  de  matM- 
nuztiques  appliques  aux  arts  industriels, 

ARTS  ET  METIERS  (Conservatoire  des).  Voyez 
Conservatoire  des  arts  et  i^iers. 

ARUM  ou  GOUET,  de  la  famille  des  aroidees.  Ce 
genre  renfermc  des  plantes  herbacees  et  des  arbrisseaux , 
dont  plusieurs  sont  utiles.  Varum  commun  ( arum  macti" 
latum)  crott  abondamment  dans  toute  la  France.  Sa  ra- 
cine,  qui  est  d^une  saveur  Acre  et  brQlante  quand  elle  est 
fralclie ,  s*emploie  utilement  en  medecine  :  meiee  avec  du 
miel ,  on  la  donne  contre  Tasthroe ;  et  maceree  dans  le  vi- 
naigre ,  on  Temploie  contre  le  scorbut.  Elle  pent  remplacer 
la  moutarde  dans  la  composition  des  sinapisnies.  Ses  feuiUes 
sen'ent  k  mondificr,  k  nettoyer  les  ulcdres  des  hommes 
et  des  animaui.  Enfin,  sa  racinc,  dessechee  ou  bouillie, 
perd  son  ftcrete  et  donne  unc  fecule  tr^s-nourrissante ,  ainsi 
que  la  colocase  ( arum  colocasia ),  cultivee  en  Portugal , 
en  Syrie,aux  Indcs,  dont  les  racines  tr6s-feculeuses,  et 
mfime  les  fcuillcs ,  sont  d'unc  grande  rcssource  pour  les 
peuples  du  midi.  Unc  troisidme  csp6ce  d*anim ,  Vamm  m- 
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eHieHtnuif  ou  chou  cardibe^  rend  les  m^mes  services 
■ox  habitants  de  Saint- Domingiie,  de  la  Jamaique,  des 
Indes,  oil  il  crott  dans  les  montagnes  fratches  et  liumides. 
[a  cbaleur  de  cette  derni^re  esp^ce  d'arum  est  telle ,  que 
mise  eo  contact  a?ec  le  tube  du  tberroom^lre  de  R^urour, 
eUe  le  fait  monter  de  30  k  48  degr^s ,  ce  qui  excMe  de 
beaucoup  la  chaleor  de  Tatmosph^re.  Ce  ph^nom^ne  se 
manifeste  environ  un  quart  d'heure  avant  le  lever  du  so- 
lefl.  Une  quatri^roe  csp^<e  de  Parum ,  qui  n^est  connue  que 
fu  ses  propri^t^  nuisibles ,  et  qui  porte  le  nom  d*arum 
timineux,  crott  aux  Antilles  :  elle  a  I'aspect  du  bananicr,  et 
lUe  est  d*une  Acret^  et  d'une  odeur  insupportable. 

ARU^*UEL  ,  bourg  d'Angleterre ,  de  2,956  Ames ,  ^  100 
l3om^tres  de  Londres,  dans  le  conit^  de  Sussex ,  sur  la  rive 
iroite  de  FArun ,  &  5  kilometres  de  son  embouchure  dans  la 
Hanche.  Ses  bains  de  raer  sont  tr^-rr^uent^ ,  et  son  port, 
qui  Be  re^it  que  des  bfttiments  de  cent  tonneaux ,  com- 
ffloniqae  par  un  canal  avec  Portsmouth.  11  8*7  fait  un  com- 
merce actif ,  surtout  en  tan  et  en  bois  de  construction.  A 
reatrfe  de  la  ri\iere  est  le  petit  port  de  Little-Hampton. 

Ce  qo'Arundel  possMe  de  plus  remarquable  est  son 
beau  cbAteau  gothique,  forteresse  jadis  importante,  qui 
jootiDt  on  long  si^e  contre  Henri  1*'.  Ce  domaine  conf^re 
\  son  propri^taire  le  litre  de  premier  cumte  et  pair  du 
royaume.  11  appartient  aujourdMiui  au  due  de  Norfolk. 
Cest  une  des  r^idences  les  plus  anciennes  et  les  plus  ma- 
gaUiques  de  la  Grande-Bretagne.  L'escalier  et  toulc  la  boi- 
seriedu  premier  ^tagesont  en  acajou  plein;  la  boiserie  du 
denxitoe  est  eu  ch^ne  ang!ais.  Chaque  ^tage  a  une  longue 
gilerie.  Celle  qu*on  nomme  la  salle  des  barons  est  ^lair^e 
par  dooze  crois^s,  dont  les  vitraux  sont  admirables ,  sur- 
tout ceux  de  la  fen^tre  du  milieu ,  oii  Beckwitt  a  reprdsent^ 
le  roi  Jean  donnant  la  Grande  Charte.  De  la  plate-forme 
de  la  Tieille  tour,  donnant  sur  le  pare ,  on  jouit  d^une  vue 
magnifique,  qui  s'^tend  jusque  par-deU  I'lle  de  Wight. 

ARU^i'DEL  (TnQM4s),  n6  en  1353 ,  mort  en  1414 ,  fits 
da  oomte  Robert  d'Arundel.  fut  nomm^  k  l*dgc  de  vingt- 
denx  ans seulement ^v^ucd'Ely, sous  le  r6gne d'Edouard  ill. 
Treiiie  ann^s  plus  tard  le  pape  le  transf^ra  a  rarchev6ch6 
dTork ,  ou  il  d^pensa  des  sommcs  considerables  pour  la 
eoBStniction  du  palais  Episcopal.  Peu  apr^  il  fut  en  outre 
appd^  ^  rempiir  les  functions  de  lord  chancelier,  et  il  les 
coosenra  jusqu'en  1396,  ^poque  oil  il  passa  k  Parchevdch^ 
de  Cantortx^ry^ce  qui  faisait  de  lui  le  primat  du  royaume. 
Richanl  II  r^nait  alors;  il  eut  bientOt  querelle  avec 
Arundel ,  qui  sous  Taccusation  du  crime  de  haute  traiiison, 
fiit  condamn^  k  Texil.  II  se  retira  alors  k  Rome,  ou  Bonl- 
dce  IX  Taccueillit  parfaitement  et  lui  conf^ra  rarche\6ch6 
de  Saint-Andr^  en  £cosse.  Dans  cette  position  Arundel  &e 
vengea  do  roi  qui  Tavait  pers^cuti^,  en  contribuant  k  deter- 
miner le  due  de  Lancastre,  qui  fut  ensuite  le  roi  Henri  IV, 
i  envahir  TAngleterre  et  k  d^trdner  Richard.  Arundel  eut 
recours  ao  bftclier  pour  combattre  les  doctrines  de  Wicief 
et  des  Lollards.  Cest,  dit-on,  le  premier  prdat  qui  interdit 
la  traduction  des  saintos  ^ritures  en  langue  vulgaire. 

ARUNDEL  (Thomas  HOWARD,  comte  o'),  n^  vers 
15S0,  mort  en  1646,  s'est  rendu  c^l^bre  par  la  protec- 
tk>n  g^n^reuse  qu*en  toutes  occasions  11  s*attaclia  k  accor- 
der  aux  arts  et  aux  scienc€S.  11  Gt  les  frais  d'un  voyage  k 
Rome  du  savant  John  Evelyn  k  la  recherche  (ranliquites. 
U  confia  ensuite  une  mission  du  m6me  genre  pour  la  Gr^ce 
k  William  Petty ,  et  les  resiiltats  en  furent  bien  autrement 
importants  pour  Tarchi^ologie.  En  1627  W.  Petty  rapporta 
de  son  voyage  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes,  de 
larcophages  et  marbres  pr^cieux  charges  dMnscriptions , 
acbet^s  par  lui  sur  diff^rents  points  de  la  Gr^ce  pour  le 
eompte  du  noble  lord,  entre  autres  les  cdl^bres  marbres  dits 
d^ Arundel  {voyez  Tarticle  ci-apr^s),  parmi  lesquels  se 
troQve  la  cAro/ii^ue  de  Paros;  et  le  comte  d*Arandel  en  com- 
post on  mus^e  jusque  alors  unique  en  Angleterre.  En  1642 


le  caractere  que  preaaient  les  troubles  le  d^cida  k  passer 
en  Italic,  ou  il  mourut, quatre  ans  plus  tard,  k  Padoue, 
parfageant  sa  collection  entre  se^  deux  tils,  dont  l*un  fut  Tin- 
fortune  comte  dc  Stafford.  Henri  Howard,  son  petit-fiU 
fit  don  k  Tuniversite  d'Oxford ,  en  1667,  de  toutes  les  ins- 
criptions sur  marbre  qui  avaient  fait  parlie  du  lot  de  son  p^re, 
et  qu^on  d^igne  aussi  maintenant  sous  le  nom  de  marbres 
d*Oxford,  marmora  Oxoniensia. 

ARUNDEL  (Marbres  d*).  Parmi  les  marbres  que  WU- 
liam  Petty  rapportait  en  Angleterre  se  trouvait  la  c^l^bre 
chronique  de  Paros  y  qui  contient  les  ^poques  les  plus 
mdmorables  de  Hiistoire  de  la  Gr^ce  depin's  Tan  1582  avant 
J.-C. ,  date  de  la  fondation  d'Athenes  par  Cdcrops ,  jus- 
qu'en 264  avant  notre  kre ,  date  oil  ils  furent  mis  en  ordre  ^ 
dit-on ,  par  Tarchonte  Diogn^te ;  ce  qui  prdsente  une  s^rie 
chronologique  de  treize  cent  dix-huit  ans.  11  y  avait  en 
outre  plusieurs  trait(^  relatifs  k  Pri^ne,  k  Magndsie  elk 
Smyme.  D^s  que  lord  Arundel  eut  re^u  les  trdsors  archdo- 
logiques  qui  lui  arrivaient  de  Rome  et  de  Gr^e ,  il  fit 
placer  les  bustes  et  les  tableaux  dans  sa  galerie ,  appliquer 
les  marbres  Merits  sur  les  murs  de  son  h6tel ,  et  disposer 
dans  son  jardin  d'dt^,  k  Lambeth,  les  statues  d'un  mdrite 
inft^rieur  ou  qui  ^talent  mutil^.  La  collection  enti^re  con- 
tenait  trente-sept  statues,  cept  vingt-huit  bustes  et  deux 
cent  cinquante  marbres  charge  dlnscriptions,  sans  compter 
lesautels,  les  sarcophages,  divers  fragments,  et  des  bijoux 
d'un  grand  prix. 

Nous  avons  vu  qu'^  sa  mort  il  avait  partagd  sa  collection 
entre  son  fils  atn^  et  le  comte  de  Stafford.  Le  lot  du  pre- 
mier ^hut  plus  tard,  par  heritage,  k  Henri  Howard  ,  comte 
d'Arundel,  lequel,  en  1667,  k  la  sollicitation  de  Jean  Selden 
et  de  Jean  Evelyn ,  fit  don  k  Tuniversit^  d'Oxford  de  tons 
ses  marbres  Merits,  qui  depull  cette  t^poque  ont  6U  con- 
sus  sous  le  nom  de  marbres  d'Oxford ,  Marmora  Oxo^ 
niensia.  Us  furent  d6chiffr6s  aussitOt  apr4s  leur  arrive  par 
Jean  Selden,  quilespublia  en  1629,  avec  une  traduction 
latino  et  un  commentaire ,  sous  ce  titre :  Marmora  Arun- 
delliana  ,  sive  saxa  grxce  incisa ,  ex  venerandis  priscx 
Orientis  glorias  ruderibus ,  auspiciis  et  impensis  Thomas 
comilis  Arundellix ,  etc,  Accedunt  inscriptiones  aliquot 
veteris  Latli ,  ex  ejusdem  vetustatis  thesauro  selectx 
(Londres,  in-4°).  En  1676  Homfroi  Prideaux  les  publia 
de  nouveau ,  avec  d*autres  marbres  qui  avaient  dt(^  donnda 
k  Tuniversitd  d'Oxford,  et  les  accompagna,  dans  cette  Edition 
qui  est  intitulde  :  Marmora  Oxoniensia ,  ejr  Arundellia' 
nis,  Seldenianis ,  aliisque  conjlata  (Oxford ,  1676,  in- 
folio),  d'un  commentaire  auquel  il  ajoiita  les  observations^ 
de  Selden  et  de  Thomas  Lydiat.  Cette  ^ition  a  ^t^  rdafi- 
prim^  k  Londres  en  1732 ,  in-folio  ,  par  les  soins  de  Michel 
Maittaire ,  sous  ce  titre  :  Marmorum  Arundellianorum, 
Seldenianorumy  aliorumque  Academix  Oxoniensl  dona^ 
torum ,  cum  variis  commentariis  el  indice.  Maittaire  y  a 
dispose  les  marbres  dans  un  meilleur  ordre  que  Prideaux^ 
et  a  ajout^  aux  commentaires  de  ce  dernier  et  k  ceux  de 
Selden  des  observations  d'autres  savants  qui  se  sont  occu* 
p^s  de  ces  belles  antiquit^s. 

Cependant,  la  meilleure  et  la  plus  belle  Edition  de  cea 
marbres  est  celle  du  c<^l^bre  docteur  Richard  Chandler,  in- 
titul^e  :  Marmora  Oxoniensia  (Oxford,  1763,  in-folio, 
format  d'atlas).  Uy  a,  toutefois,  dans  les  deux  6dition» 
pr^c^denles  de  bons  commentaires ,  qui  ne  se  trou vent  pas 
dans  celle-ci  et  qui  les  rendent  n^cessaires.  Les  inscriptions, 
mais  sans  gravures,  ont  ^t^  r^imprim^es  k  Oxford  en  1791 » 
in- 8".  La  chronique  de  Paros  a  H6  traduite  par  Scipion 
Maffei ,  Lenglet-Dufresnoy ,  le  docteur  Playfair  et  M.  Ro- 
binson. 11  est  bon  de  consulter  encore  la  Dissertation  de  ce 
dernier  sur  Vauthenticiti  de  cette  chronique,  1788,  in-8*', 
les  Observations  de  Gibert  sur  le  mftme  sujet  ( tome  XXIII 
de  I'Acad^mie  des  Inscriptions),  et  une  Mclamation  en 
faveur  de  lachronique  adress^  par  Hewlest  k  M.  Robinson^ 
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ARUSPICES  (eo  Utin  harvspka).  On  ajtpeliit  ain&i 
k  Rome  nne  claue  sacerdotale  de  deTidi  qui  eierQaieat 
tharuspiclna,  pratique  oiiginaire  d'itrurie,  sorte  de  divi- 
nation  consisUnt  d&iu  llnspecUon  des  entroillea  dn  Tic- 
limes,  lis  Uraient  Element  de«  presages  de  I'obseiTation 
tin  tdiin  et  des  prodiges,  et  c'^tait  eux  qui  umsacraient 
lea  lieux  rrappte  par  la  Toudre.  Sup^iieurs  aux  augurea, 
ila  lonl  rcprdaenUs  aur  lea  monumeDts  antiques  letus 
d'noe  robe  courte  et  ann^s  d'un  couteau  pointu  en  lorme 
deacalpel.  Du temps  dela  r^publlquelaKiencedesaruspicea 
£tnuque9  bt  noD-Kulement  tol^r£e ,  mai«  encore  reconnue 
ctutilLe^  de  bonne  heure  par  I'^tat,  comme  lea  an trei  georei 
da  divination  qui  le  praliquaient  k  Rome.  A  I'epoque  des 
CRlpereun  I'astrologie  des  Chaldiens  obtini  presque  autant 
de  crMit  que  I'art  des  arus)Hce«;  mais  Claude  liavorisa 
I'hanupleina ,  et  11  est  i  primer  que  ce  Tut  lui  qui  ins- 
litna  un  colKge  olSciel  Ue  prttres ,  compost  de  aoixantc 
membresplac^ssonsnnfflaglJ'erjmAfictif,  dont  onattribue 
juir  erreur  la  crtetion  k  Roroulua.  Cette  pratique  palenne, 
Uen  que  I'objet  de  i^firea  prohibitions ,  se  maialint  encore 
qoelque  teinpa  sous  les  empereuri  clirdtleni,  josqu'au  rtgne 
d'Uonoriua,  donl  une  lol  rendue  en  I'an  419  pronongait  la 
peine  de  la  d^portatioa  contre  loua  lea  mathenuUid ,  c'eal' 
k-dire  derios,  en  m£me  tenms  que  lei  ^Ttqaes  candamnaieDl 
leuTH  lirres  au  reu;  diapodtiom  p^nales  qui  enteloppaient 
^Tidemment  lea  anispices. 

ARVALES.  VoyeL  AaauiYkLEs. 

ARVERIVES  {Anerni),  un  dea  peuplea  les  plus  puts- 
sants  de  U  Gaule  Celtique.  Leur  lerritolre  s'^tendait  d'un  c6\.t 
-depuis  la  r^publique  de  Marseille  et  les  Py rdn^  josqu'au 
deli  de  la  Loire.  Voyti  Adtebcne. 

Aryans,  nom  g^n^ralement  adopli  pour  d^igner 
ce  groupe  etlinologique  appele  Indo-Germaiiiqtte.  II  se 
diiise  eii  deux  branches,  cellc  d'orient  el  celle  d'occident; 
la  seronde  comiirend  les  habJIanlsde  I'Europe,  k  I'exceplion 
dea  Turci,  des  Boiigrois  et  dea  t^rniois;  la  premiere,  tea 
jieuples  de  i'Arra^iiif ,  de  la  Perse  ,  de  rAfRhanistan  et  du 
nord  de  I'lnde.  La  preuTe  qui  a  aeni  k  ^tablir  la  parenlA 
Alt  ces  dilTereDlea  nations  cnlte  elles,  est  celle  du  langage. 
'  Enlre  le  sant^rit,  le  zend,  le  grec,  Ic  latin,  le  celte,  le  go- 
lliique  et  le  slaTc,  le<  rechercties  de  la  pbllologie  ont.dans 
le  sitcle  present,  decouiert  de  telles  ressemhl  antes  qui! 
endoit  rfeuller  pour  le  savant  une  communaut^  d'origine. 
Toutes  ces  tangues  sont  sceurs  \  quant  4  celle  d'oii  ellea 
onl  titt  VVUt,  elle  a  fin  ne  laissant  derritre  ellc  aucun 
monumeiLl  de  la  propre  existence,  aucune  trace  mfme  de 
ceai  qui  I'ont  parlte.  D'un  accord  unaniine,  tous  les  etlino- 
Jogistes  ptacent  le  berceau  de  la  race  arjaae  dans  I'Asie 
centrale,  entre  la  mer  Ca^pienne  et  I'Hindou-Eouch. 
C'itail  M ,  i  une  ipoque  bien  ant^rieurc  aui  Sjes  histori- 
ques,  landis  que  I'Europe  n'ilait  encore  qn'nne  vasle  soli- 
tude ou  que  ses  rares  habitants  se  rapprochsient  peiit-£lre 
des  Finnois  ou  des  Indiens,  c'ilait  U  la  patrle  de  la  race- 
tnire  dont  nous  avons  par1£.  De  ce  centre  dea  migrations 
.auccessives  rayonnirent  vers  le  nord-ouesi;  la  plus  an- 
denne  Turnia  lea  Celtes ,  qui  se  r^pandirent  d'abord  dana 
I'Europe  cnliire;  une  autre,  mais  longtemps  apria,  se 
tomposa  des  ancfitres  de  I'ltalie,  de  la  Cr*ce  et  des  (leuplea 
leufoniques.  Les  imigrantB  prenaient  leur  route  a  traven 
la  Perse  et  I'Asle  Mineure,  paseant  tantdt  au-dessous,  tan- 
Iflt  au-desBus  de  la  mer  Canpienne.  Les  demiires  inva- 
nons  se  dirigirent  vers  le  sud ,  Tranctdrent  les  d,i^\\ii  de 
I'Himalaya,  elpeupWreotrHindouslanetlaPerae.  — C'esl 
■in  ce  raineau  oriental  que  la  race  eoliire  a  tir*  le  noni 
dUrynnt.  Dans  les  Vedas,  ainsi  s'appelleni  eui-mSmea  les 
Uindous ;  il  y  avail  chez  les  Penes  la  tribu  des  Ariens 
(,*riij  et  une  province,  I'Ariane  (Jriana),  qui  coir.prenail 
one  partie  de  laBactriane,  et  qui  a  contribu£  t  former. 
]'lran  {Alrnn),  nom  de  la  Perse  moderne. 

AltZACHEL  (Abuhah),  nt  i  TolUe,  aa  oniiime 
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dkle,  doit  £tre  considtrd  comma  le  chef  de  cette  fcote 
arabe  d'Espagne  qui  produlsit  un  si  grand  nombre  de  aa- 
Tanla  distioguis.  U  £tudia  rastronomie  et  eorrigea  sur  plu- 
aienrs  points  importants  les  tables  de  ftes  devanciers;  on 
dil  qnll  to-ivit  un  livre  sur  I'obliquil^  du  zodiaque,  qu'il 
Gxa,  poor  aon  temps,  %  li'  34',  et  qu'il  d^lemiina  I'apagre 
du  soleil  par  quatre  cent  deux  observations.  On  te  ciolt 
■uteur  d'nne  hypothfese  ing^nieuse  pour  expliquer  lea  Lni- 
gslit^a  qu'il  avail  aperies  dans  le  soleil,  hypolhise  adoptee 
plus  tard  par  Copernic.  It  existe  dana  lea  bibtlotll^ues  de 
I'Europe  plusieiirs  Iraitt>s  d'Arucbel,  traduits  en  latin. 

ARZEGAIE,  ARZEGCAYE  ou  ARZAGUATE.  On 
appelait  ainsi  une  arme  olTensive  et  dlust ,  en  usage  dans 
le  moyen  Ige;  elle  avail  la  forme  d'ao  btton  Terrdoad'un 
^ieo  garni  i.  ses  extr£mit£g  d'un  fer  long  et  pointu.  La 
hamp«,;compris  le  fer,  ned^paa&ailpasdixidouie  pieds 
de  long.  C'^it  I'arme  dea  estradiols  ou  stradlots,  infan' 
terie  et  cavalcrie  albanaises  que  Cbarles  Till  Inlrodniait, 
comme  auiiliaires,  dans  lea  armtea  [rangaises  au  retour 
de  ion  eipdditioo  dllalie  (1494).  Ces  tronpea  se  servaient 
indifKremment  de  I'une  ou  I'aulre  poinle.  Les  cavaliers 
laofaient  cetle  anne,  i  force  de  bras,  de  quinze  i  vingt  pas 
ou  PD  frappBient  avec  beaneoup  de  vllesse  el  d'adresae. 
Les  fantaisins  s'en  avrvaient  contre  la  cavalerie  :  lis  enloD- 
Caient  une  pointe  en  terre,  et  prtseotaient  I'autre  aux  Oancs 
du  cheval.  Les  Fran;iU  adoptirenl  cette  arme  peu  de  temps 
apr^  son  introduction ,  et  se  rendirent  trte-habilea  &  la 
manier.   EUe  disparut  an  commencement  du  dix-aeptiima 

Altzew  ou  ARZED,  port  d'Algirie,  k  40  kilom.  i  t'esl 
d'Oran  ,  dans  la  partie  occidentale  du  gotfe  de  ce  nom, 
avec  3,400  hab.  Abrit^  des  vents  du  nord  et  du  nord-eit 
par  une  suite  de  hauteurs ,  prolongement  de  la  montagne 
(les  Lions ,  il  offre  un  excellent  mouillage  aux  navires  de 
toutes  grandeurs.  Avant  I'occupalion  franfaise  il  eiistait 
au  point  dit  maintenant  le  uiei J  irs«u,  i  S  kilom.  du  port, 
un  village  Oorissanld'environ  cinq  cents  ftmes,construitsur 
le« ruJnes  de  lantiqiie  Artlnarta dea  Romains, situ^  pres- 
queil'emhouclinredela  Macta,  riviireform^parlari^u* 
aion  du  Sig  et  de  I'Habra,  habits  par  une  populatim  paisibte. 
II  s'y  faisail  nn  grand  commerce  de  grains,  el  tous  lei  ans 
plus  de  deuxeents  bfttinicnts  partis  des  ties  Bal^ares  veoaient 
s'y  approvisionnerd'orgeetdebl^.CoupableeniSSid'avoir 
fourni  k  notre  garuieon  d'Oran  des  ravitaillements  de  toutes 
espies,  te  village  d'Araewfotd^lruit  par  Abd-el'Kader, 
sa  population  pilli'eetdiBpersie,  aon  caldemmeD^pTiaoDoief 
a  Mascara  et  mis  1  mort  apr^  tes  plus  cruellea  tortures.  £mn 
deces£v^nein.nlit,leg£n£ral  Desmichets,  commandant 
k  Oran ,  fit  prendre  possession ,  le  3  juillet  IS33,  do  petit 
fort  et  de  qu^lques  magasins ,  les  seuls  bilimeDtS  existant 
au  portd'Ariew  ;  en  1S34  dea  nfgociauts  d'Alger  vinrenty 
^lablir  ieuracomptoirade  commerce,  etjr  rorniAreot  on  pre- 
mier ^lablissement,  qui  en  183&  servit  de  refuge  aux  Irou- 
pefidugeD«ratTreiel,baUuktaHacU.Aprtaf£vrierlB4fl 
lie  grands  elTurts  [urent  (aits  pour  relever  Anew ;  avec  uni 
partie  des  colons  envoyte  dans  la  province  d'Oran  on  a 
rcpeupli  la  vitle,  avec  tes  aiilres  on  a  fond^  aux  CDtironi 
les  villages  de  Sainte-Ltonie,  de  Damesme ,  de  Saint-Cloud ; 
de  grands  travaux  ont  t\.i  fails  pour  y  amener  de  I'eau  po- 
table et  remplacer  I'eau  saumitre  qu'on  y  buvait;  enfin  on 
a  clierch£  a  donner  une  grande  extension  au  commerce  du 
sel.  qu'on  y  recueilieengrande  quantiU,  et  tcelui  de  laspar- 
tineetilu  kerm^,  qu'on  IrouveabandarameDt  dans  les  m 


tagnes  environnanles.  F,  de  Bcthuhf,  oH.  np.  d'iut-aujar. 
AS)  nom  puremenl  latbi ,  dont  lea  antiquaires  se  scrvent 
fr^uemment ,  et  qui  ^tait  employ^  de  trois  manitres  difTi^ 
reniespar  les  Romains,  pourdfeigner  ;  1°  une  unil£  quel- 
conque,  consiil^rte  comme  divisible;  2"  I'unitt  depoids; 
3°laptusiindenneunil^demonnaie.L'iu,commeuni{«?uet- 
eonque,  ^lait  principalcment  d'usage  dans  les  si 
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Ml  Vtm^iopii  mtoe  poor  d^igner  la  succession ,  Th^r^t^ 
eiitite.  Ainsi  b^riter  de  qaelqu'un  ex  asse  signifiait  b^riter 
Ue  toot  son  bien ,  ^tre  son  l^taire  universe!,  son  unique 
Mriftier;  de  mtoie,  b^terej?  triente,  ex  semisse,  ex 
besse,  tic.,  c^^Uit  b^riter  du  tiers,  de  la  moiti^,  des  deux 
tieR  t  ^-  ^*^f  quelle  que  fOit  Tunit^  r^elle  qu'il  repr^nfAt, 
K  divisait  en  douze  iiarties,  nomm^  cbacune  once  ( uncia), 
et  ses  diyerses  fractions  ayaient  reqi  des  noms  particuliers; 
ToBce  dle-mtae  se  subdivisait  en  4  siciliques,  la  sidlique 
ci  6  sentpules,  le  scnipule  en  2  oboles,  et  Tobole  en 
ZsUiques;  cette  derni^re  subdivision,  la  plus  petite  de 
toutes,  itait  done  la  cent  quarante-quatri(ime  partie  dc 
Tonre.  Voyez  Consitlaires  (Monnaies). 

VaSp  corome  uniti  de  poids,  ou  la  Hvre  romaine  {as 
Ubraiis,  libra  romana),  est  regard^  par  les  savants,  d'aprte 
les  recbercbes  les  plus  rentes  et  les  plus  exactes ,  comme 
^qoivalant  k  10  onces  5  gros  40  grains  de  notre  poids ,  ou 
3  hectogrammes  27  grammes  18  milligrammes. 

Vas  monnai4  ( as  assipondiuirif  ou  libella)  £tait  de  boii , 
de  enir  on  form^  de  coqnille  sous  Niima  PompHins,  k 
ce  que  rappnrte  Eus^be  dans  sa  Chronique,  k  Tan  506. 
Sous  Tullus  HosUlius  on  en  fit  en  cuivre ,  et  on  les  appefa 
OS,  libra  tipondo;  d*autres  disent  que  ce  fut  Servius  Tul- 
Hiis  qui  le  premier  battit  roonnaie  :  il  donna  k  Tas  Tefli- 
gie  d'ane  brebis  (pecus),  d'od  cette  monnaie  pritle  nom 
de  peeunia,  Qnatre  siicles  plustard,  la  premiere  guerre 
punique  ayant  ^puis6  I'^tat  et  les  finances,  on  retrancha 
des  as  on  sextans,  ou  deux  onces ,  et  on  ne  les  fit  plus 
que  dn  poids  du  dextans ,  c*e8t-&-dire  de  10  onces.  Dans 
ksmle  on  Ma  encore  une  once,  et  on  les  ri^uisit  au  dth 
inmSf  c*est-i*dire  aux  trois  quarts  du  premier  et  veritable 
as;  oo  k  9  onces.  Enfin,  par  la  loi  Papirienne,  on  en 
ictraDcha  encore  une  once  et  demie,  et  on  le  rMuislt  k 
7  cooes  et  demie,  en  Tappelant  septunx  et  semiuncia.  On 
eroit  common^roent  que  Pas  resta  k  ce  point  tout  le  temps 
de  la  r^blique.  II  fut  ensnite  r^duit  k  une  once.  Quand 
les  monnaiea  d*argent devinrent  communes,  li  mani^re  de 
eompter  par  as  tomba  eo  d4su6tude,  et  on  compta  par  ses- 
terces, 

Le  denier,  comme  Tindiqae  son  nom  m^me,  fut  dans 
Foriglne  F^uiyalent  de  10  as;  le  sesterce  valait  2  as  ^. 
Aiuiy  en  donnant  au  denier  la  valeur  d^environ  80  centimes, 
K  in  sesterce  celle  de  20  centimes,  on  trouvera  que  Tas 
valait  8  centimes  de  notre  monnaie  avant  d'^re  r^uit  k 
one  once,  ce  oni  arrivaran  de  Rome  537. 

ASANIDESiUomd^uoe  dyoistie  de  rolsde  Boulgarie 
foftdfo  par  Asan  /*',  et  par  son  fr^re  Pierre  II ,  issiis  des 
aadeot  ■ouverains  de  ce  pays,  qui  se  r^volt^ent  Tan  1 186 
coatre  let  emperenrs  de  Constantinople,  qui  en  ^taieot 
naKresdppois  cent  soixante-bnit  aos,  et  se  firent  proclamer 
rols.  Elle  a*^teignit  dans  Strascimir  II  et  Sisman ,  qui  se 
dispot^rent  le  trAne  jusqu*au  moment  o6  le  sultan  ottoman 
Arnnrat  oil  Mourad  entra  en  Boulgarie,  Fan  1374,  eten  sob- 
jn'^na  la  majeure  partie. 

ASARIA*  Vofez  AiAfLix. 
I     ASBESTE*  C'est  une  substance  mio^rale ,  d'un  tissn 

*  ihrevc  on  filamenteux,  flexible,  ou  plus  on  moins  cassant. 
L*asbe<te  pent  6tre  rMoit  par  la  trituration  en  one  poussi^re 
fibreoseon  pftteoseet  donee  au  toucber.  II  se  rencontre  dans 
ceitains  rodiersde  premiere  formation,  et  offre  une  infinite 

',  de  isaiHH,  dont  la  plus  remarquable  est  Tasbeste  flexible, 

•  eonw  foos  le  nom  de  lin  incombustible  ouamiante.  Les 
aaCrea  vari^t^  qui  m^rilent  partlculiirement  d'etre  elite 
•ont  Fasbeste  tress^ ,  auqnel  on  a  donn^  les  noms  de  chair 
de  moniagnetcuirjoxsile,  li6gefo$sile  ou  de  montagne, 
pstpier  f&stite  ou  de  montagne,  etc. ;  I'asheste  ligniforme, 
▼alpirement  appel^  bois  de  montagne^  et  Vasbeste  dur, 

Le  mot  astieste  vfent  do  nomgrecde  celte  substance, 
liUmZt  V^  signifie  inextinguible ;  ce  nom  rappelle  uo 
des  Diagea  aux  quels  laS  anciens  Tern  ploy  aient.  [lis  avaient 
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des  lampes  dites  perpetuelles ,  qu^alimentait  une  source  ct<i 
bitume ,  et  qui  brOlalent  k  Taide  d^une  mtelie  d'asbeste. 

ASCAGNE  ,  fUs  d*£n^  et  de  Grouse  salon  la  tradition . 
Troie  ayant  ^  prise  par  les  Grecs,  Ascagne  sortit  de  la 
ville  en  flammes  tenant  son  p^re  par  la  main ,  et  le  suivit 
en  Italic,  oH  £n^  6pousa  Laviuie,  fiUe  du  roi  Latinos,  k 
qui  U  succ^da.  Une  imprudence  qu^il  conunit  en  tuant  un 
cerf  qui  appartenait  aux  enfonts  de  Tyrrbtous  engagea  son 
p^re  dans  une  guerre  qui  lui  coAta  la  vie.  II  prit  alors  les 
r6nes  dugouvemement;  il  battit  les  ^trusques,  et  tua  M^ 
zence,  fils  de  lenr  roi  Lausus.  Mais  Lavinie  ^nt  accoucb6e 
d^un  fils  pen  de  temps  aprte,  et  s'^tant  enfuie  dans  les  fo- 
r6ts,  par  la  crainte  qu^elle  avait  de  lui,  il  abdiqua  volontai- 
rement,  et  se  retira  avec  ses  partisans  dans  TintMeor  des 
terres,  od  il  fonda  Albe  la  Longue.  A  sa  mort  ses  l^ti^ 
tareni  r^unis  au  Latium,  ob  r^ait  alors  £nte  Sylvius,  flis 
de  Lavinie. 

ASCALAPHE,  fils  de  TAcb^n  et  de  la  nympbe 
Orplm^,  fut  constitu^  le  gardlen  de  Proserpine,  qui  dut  k 
la  s6vMt&  de  sa  vigilance  d^^tre  forc^  de  passer  six  mois 
de  Tannie  dans  les  enfers.  C^r^ ,  en  effet ,  aprte  Penl^ye- 
ment  de  sa  fiUe  par  Pluton,  avait  d^id^  Jupiter  k  la  lui 
rendre,  k  la  condition  que  Proserpine  n^aurait  encore  rien 
pris  depuis  son  entr^  dans  le  sombre  empire.  Ascalapbe 
ayant  rapports  qu'il  Tavait  vue  cueillir  et  manger  une  gre- 
nade dans  les  jardins  de  Pluton,  C^r^  n^obtint  de  pouvoir 
jouir  de  sa  fiUe  que  pendant  six  mois  de  Tannte,  et  Pro- 
serpine fut  condamn^  k  passer  les  six  autres  aux  enfers.  Sa 
m6re,  pour  punir  Tindiscr^ion  d*Ascalapbe,  lui  ayant  jet6 
de  Peau  du  Pbl^g^on  au  visage,  et  Payant  ainsi  m^tamor- 
pbos^  en  bibou,  Minerve  le  prit  sous  sa  protection,  pour  quMI 
lui  rendlt,  par  sa  surveillance,  les  m^mes  services  qu'k  Pluton. 
ASCALON,  la  Djanlah  des  Arabes,  ville  de  Syne 
( Damas ),  it  50  kilom.  sud-ouest  de  Jaffa.  C^tait  jadis  une  des 
principales  villes  des  PliQistins,  entre  Azotb  et  Gaza,  sur  les 
bords  de  la  MMiterranto.  Sa  position  avantageuse  la  rendait 
un  objet  de  convoitlse  pour  les  nations.  Aussi  Ait-elle  suc- 
cessivement  prise  par  les  Juifs,  par  les  Perses,  les  Grecs  et 
les  Romains.  La  tiibu  de  Juda  s*en  empara  api^  la  mort  de 
Josui.  H^rode ,  qui  6tait  originaire  d^Ascalon ,  y  fit  b&tir  un 
palais  et  divers  ^fices  publics.  Les  anciens  babitants  de 
cette  ville  adoraientV^nus- rraitie,  ou  la  Celeste.  Le  temple 
de  cette  divinity  y  6tait  fort  ancien.  Lors  de  Pinvasion  des 
Scytlies  dans  les  £tats  des  M^es,  d'od  Us  p^n^tr^rent  jns- 
qu^en  £gypte,  ils  piU^rent  Ascalon  et  ses  temples  en  quit- 
tant  ce  dernier  pays. 

Les  livres  lalnti  font  souvent  mention  de  cette  ville ,  et 
les  anteurs  de  Tantiquit^  parlent  avec  ^loge  de  T^cbalote 
(cxpe  ascalonicum) ,  qui  tire  son  nom  d' Ascalon, et  que 
les  crois^  transport^rent  plus  tard  en  Occident.  On  cite 
aussi  son  vin.  Ascalon  avait  on  port  k  quelque  distance,  ob 
Godefroid  de  Bouillon,  premier  roi  de  Jerusalem,  remportala 
veille  de  TAssomptiou,  en  1099,  une  victoire  memorable  sur 
les  £gyptiens,  qui  se  rembarquferent  pr^cipitamment,  aprto 
avoir  6prouv<  des  pertes  considerables.  Cette  bataille  a  ^t^ 
looguemeot  d^rite  par  le  Tasse  dans  sa  Jerusalem  d4~ 
livrSe,  Les  Latins  remport^rent  une  autre  victoire  snr  let 
Ssrrasins  prte  de  eette  ville ,  en  1125.  Ascalon  opposa  plvs 
qu*aucune  autre  ville  de  la  Palestine  de  la  r^istanca  tmx 
cruises;  ils  neporent  s'en  rendre  mattres  qu*en  1152,  soot 
le  roi  Baudouin  III,  qui  la  donna  en  fief  k  son  trkte  Amaury. 
Saladin  fut  vaincu  sous  ses  murs,  en  1178,  par  le  roi  Ban* 
douin  IV ;  mais  en  1 187  il  Tassi^ea ,  la  prit,  et  en  d^truisit 
laforteresse  en  1191.  D^  ce  moment  elle  perdit  beaucoap 
de  son  importance.  Enfln  elle  fut  enti^rement  d^truite  an 
1270  parle  sollan  Bibars,  sur  le  bruit  qui  courot  que  saint 
Loui.H  se  proposait  de  tenter  une  invasion  en  Syria. 

Cetle  ville  est  aii]ourd*hui  enti^rement  d^erte,  malgr6 
tea  debris  imposants ;  mais  des  reroparts,  avec  leurs  portes, 
sont  encore  debout ,  dit  M.  le  comte  de  Forbin;  des  rues  ooa- 
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dkii^cnt  k  deft)ilace8 ;  on  y  voit,  -6e  toutes  partft,  des(  mines  de 
fialais^  de  gnmdes  ^iMi,  eft  oeDtt  d\ui  lUMte  temple  ^e 
Yi^us ,  ornd  de  quarante  cokmnes  gigantes^es  de  granit 
rixe.  Th.  1)elrare. 

ASCXIKIE)  chiliteau-Yort^  depnis  longtempe  tonibd  en 
ruinns ,  pr^s  d'AscliersMbcn ,  dans  le  oercle  de  Magdebourg 
en  I^russe,  ancien  ohef4ieii  du  coniti  d^Ascanie  et  deBallen- 
stcdt ,  qiii  apparlenaitt  ^k  dans  le  doiuutoie  6ite1e  k  la 
maison  d^Anhall,  et  qui  Tut  adnuiristr6  Ju6qu*en  13.15  par 
line  de  ses  branches  collat6rales.  A  Textindion  de  eette  Ik- 
mille,  ks  6v6que8  dHalberstadt  sc  saisirent  du  comli6 ,  et  il 
flit  impossible  k  la  roaisoo  d^Anhalt  de  ^en  ranettre  en  pos- 
seaaioa,  ni  par  la  force  ni  par  les  trr^  de  la  di%te  lit-des 
empereurs.  Lorsque  T^v^cb^  d^Halberstadt  Tut  s^cularis^,  k 
la  paix  de  Weslplialie,  le  comt^  d^Ascanie  ^chut  k  la  maison 
de  Brandebourg.  Anhalt  r^clama  en  Tain  an  d^ommage- 
ment  auprte  de  reinperaur  et  de  la^i^te.,  «t  la  maison  de 
Brandebourg,  qui  lui  Mait  alii^e,  appuya  Tainement  ses  r6- 
domations.  Une  destinte  singuii^re  s'attacha  k  cette  famine 
prind^re.  11  lui  fut  impossible  ile  recouvrer  ce  que  l^lise 
lui  avait  enlev.^ ,  et  eile  vit  ses  fiefs  de  franc-alleu  passer 
sous  Tautorlt^  de  la  maison  de  BrandelKMirg  HolienzoUem , 
tandis  que  le  pays  de  Lanenbouig  et  de  Hadeln ,  sur  le  bas 
Elbe ,  d'ou  elle  tirait  son  origine,  augmenta  les  possessions 
de  la  maison  dcs  Guelfcs. 

ASCANIEiXNE  (Maison).  Cette  maison,  issue  de  la  fa- 
mine d^An  halt,  monta  sur  le  tr6ne  de  S  axe  en  la  personne 
de  Bernard  d'Ascanie ,  regard^  comme  le  fondateur  de 
Wittemberg.  Co  piince  mourut  en  1212,  laissant  deux  fils, 
Albert  f  qui  lui  succeda  comme  due  de  Saxe,  et  Henri  le 
jeuney  comte  d' Anhalt  ou  d*Ascanie. 

Albert  I"  occupa  Ic  tr6ne  ducal  de  Saxe  josqu^  1260. 
En  1227  il  battit  les  Danois,  et  s'cmpara  de  lUusieurs  villes. 
En  1228  il  accompagna  Fempereur  Fr(^ric  II  en  Orient, 
et  combatlit  vailUinment  contre  les  Sarrastns  d^f  gypte.  Il 
^ait,  disent  les  clironiques,  d*une  grandeur  d^esiu'te,  ce 
qui  le  rendait  un  objet  de  curiosity  pour  les  peuples.  —  Al» 
Sert  II ,  son  (ils  et  son  successeur,  r^a  de  12C0  k  Tan 
1288.  L'an  128K ,  aprds  la  mort  d'llenri  rillustre,  margrave 
de  MisDie,  il  obtinl  rinTeslilure  du  palatinat^ie  Saxe,  avec 
le  vicariat  de  rempire.  —  Bodolphe  I*',  son  ftls  et  son 
successeur,  acquit  le  burgraviat  de  Magdebourg.  11  mourut 
i'an  1356 ,  apres  nn  r6gne  de  <:inquante-buit  ans.  —  Ro- 
dolphe  II,  son  fiU,  lui  succi^a ,  et  mourut  sans  post^rit^ , 
Tan  1370,  laissant  le  duchd  de  Sa^ie  a  son  fr^re  Wenceslas, 
qui  fnt  tu<i ,  en  1388,  au  si<ige  de  2elle.  ^  Bodolphe  III 
suce^da,  Tan  138H,  4  Wenceslas,  son  p^re,  dans  Telectorat 
de  Saxe.  C*<^tait  uu  prinee  sage^t  magnaniroe;  mais  il  fut 
malheuretix  dans  la  guerre  qu^l  fit  k  Telecteur  de  Mayence , 
en  1893.  Envoyi^  en  Bolide  {)ar  r«mpereur  Sigismond  |)our 
tralter  avec  les  Huesites,  il  y;p^l  par  le  poison,  en  1418. 
11  avalt  eu  deux  fils ,  qui  lurent  toaste ,  Tan  1406 ,  ^  Wit- 
temberg, arec  crautrcs  personnel  par  la  -diute  d'yne  tour. 
-^  Albert  in,  Mire  de  Rodolphe  lU,  lui  8ucc^da,  «t  mou- 
rut l^n  1422,  sans  fadsserdeiiostdrit^.  •A'vec  lui  s*^teignit  la 
tnatoon  l^lcctoraie  de  Saxe  de  la  Imnobe  -ascanienne ,  tpits 
tfvoir  o«cii]i<i  ce  ducli^  deux  cent  qinmnti^-dBUK  ans,  sous 
•Mpt  dncA.  Cb.  Du  Rosom. 

AflGARfDC  (du  grec  4<Mapt|ca,  JeTemue,  je  saulille ) , 
gmre  de  vers  entozoaires,  c^eaMHUra  qui  ^iii«nt  dans  Tin- 
l<^eat  ties  animaux.  Les  asonrides  <ont  >im  eorps  blan- 
difttre ,  BllongC^ ,  nwiforme ,  AiMiqne ,  •attteu^  k  »es  deux 
exlrt^mltt^ ,  doiit  ki  parfie  ^anl^rbnire ,  ^un  ipeu  obtuse,  est 
mimic  dc  tro's  lulierculos ,  entre  lesqnela  >oo  laperfoit  la 
^iHMidin.  Los  deu\  sexes  soift  «<Spar48  dnns'oe  *gcovc,  dont 
on  n'avail  d'aVmrtI  dbsorvi^  qiftme  Mule'esptea,  Vasearlde 
timbricorde, rclle que  nous  ▼monadc  d^crire ; mats  Linn<5 
fnn  \ro\i\('  plusimirs  nutrcs,  et>ise  genre  s'estnEicern  encore 
^Pimis.  Vutjvz  V-Kits  nfmjftntMVx. 
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ordre  de  vers  apoftes ,  qai  a  pour  type ^  genre  iMurWc. 
Ce  groupe  comprend  presqne  tons  les  genres  tloilt  thiMplii 
a  fliit  ses  n^matoides, 

[Quoique  les  asoarides  se  trourent  presqne  toi^mm  "^m 
le  canal  inleslinal  des  animaux  oux  d^iens  ^eaqvA  Ms  ti- 
vent,  on  dte  cependaiit  Vascaris  ni^ro^venota ,  ^  te  rm^ 
cdntre  exdudvemeflt  dans  les  pcnunons  deplnsieors  iqiKfies. 
On  a  insd  considi^r6  comme  do  ascaridea  trtto-^emea  o<i 
tr^petltea  cdles  qui  se  fl^doppent  dans  ^des  IcyAcaidB  Tie- 
ritoine  ou  du  tissu  cdlnlatre  de  'dtrers  organes.  !Vais  in 
simplidt^  de  leqr  organisation,  et  sortodt  VabMnced'oiBnM^ 
sexuels,  ne  peitnet  point  d*afRrmer  que  ce  Boient  ^  Tndes 
ascarides. 

X^ascaride  lombricoide  est  Tesp^ce  la  mieax  tonnue  de- 
puis  les  temps  les  plus  andens,  en  rifson  de  oe  qifdtoTit 
dans  riiitestin  grdle  de  riiomme  pendant  Venlfianse.  tMte 
esptee  paratt  ne  nuire  k  la  sant6  qoe  dans  les  cas  ob  f9le 
se  multiplie  beaucoup  et  od  die  remoUte  dans  restomat.  Cn 
exceptant  ces  cas,  les  enfarits  peuveift  joulr  dHme  sanlS  per- 
ftiite,  et  rendre  m6me  des  ascarides  sans  s*en  aperceTorr;  on 
pense  m^me  qu*un  cinquitoie  des  enfants  de  troia  k  dtx  ans^ 
ont  habltudlement  Tascaride  lombricoide.  On  a  cm  pflodant 
longtemps  que  cette  esp^ce  vivait  ^alement  dans  llnlteMi^ 
du  bocuf,  du  cochon  et  m^me  du  cbeval ;  on  consid^  sen- 
leincnt  I'ascaridc  du  boBuf  comme  identique  it  rssoarlde 
lombricoide  de  lliomme ;  mais  les  rechercbes  de  MM.  5.do- 
quet ,  F.  Dujanlin  et  Vdenciennes  ont  montr^  que  las  as- 
carides du  codion  d  du  dicTal  sont  des  esp^ces  dilTfiMDleR. 

L.  LACREirr.] 

ASCEND AJVT  (du  verbe  latin  oscencfare ,  monler), 
en  tenmes  de  g<^n<^ogie  et  de  jurisprudence,  se  dit  de  tons 
les  parents  qui  sont  au-des5;us  de  nous  en  ligne  diretSte  eu 
en  ligne  indirecte,  Le  p^re  et  les  aieux  paternds  Tonnent 
ce  qu^on  appelle  la  ligne  paternelle  ascendante ;  la  mbt 
et  les  aieux  matemels  forment  la  ligne  mnfemelle  oaten" 
dahle,  Le  mariage  est  d<^fendn  entre  les  ascendants  el  les 
descendants  en  ligne'  directe  seulement.  Voyez  Farekve. 

En  tennes  d'astrologic,  Yascendant  est  Thoroscope  4hi 
le  degr^  de  r<kiuateur  qui  nionte  sur  Tborizon  au  moDwnt 
de  la  naissance  de  quelqu'un ,  et  qu*on  croyait  jadis  avoir 
influence  sur  sa  vie  et  sur  sa  foriune,  en  lui  donnairt  de  la 
penle  pour  une  chose  plut6t  que  pour  une  autre. 

En  tcrmes  d^astronomie ,  ascendant  se  dit  des  aat«es  et 
des  degr^  qui  montent  sur  Thorizon  en  quelque  cerde  ou 
parallde  de  I'dquateur  que  ce  soit.  —  Le  nawi  iueemtant 
d'une  planMe  est  le  point  oil  die  traverse  r^cliptiqve  «n 
allant  du  midi  au  nord  ,  tandis  que  le  nceud  descendant 
est  celui  par  lcque>  die  passe  poor  aller  du  nord  jiu  midi.  ^ 
Les  signes  du  zodiaque  qui  portent  le  nom  ^^aseemdamts 
sont  les  trois  premiers  ( le  Bdier,  le  Taureau,  les  Gtenux ) 
d  les  trois  derniers  (le  Capricome,  le  Versaau.,  laaiHiis- 
aons ),  paree  que  le  soldi,  en  |>arcourant  ces  signeayt'^^l^e 
de  plus  en  plus  au-dessus  deVlioriion  dans  nos  4xmtr6es 
septentrionalps,  et  semble  monter  vers  <le  itoitli.  Las  six 
auties  signes  sontappel^s  descendants,  paree  que 4e  aoldl, 
«n  les  parcourant ,  ftuit  uncmarrhe  contraira.  lAs^ignes 
aecendants  de  notre  lidmispli^re  sont  descMdanU  fKnir 
Tbi^mtspli^re  austral ,  et  vice  terta. 

En  aritlim^tiqae  une  progression  aseendamie  mi  •edie 
doDt  tons  les  tennes  vonten  croissant. 

En  termes  d'anatomie ,  ascendant  se  dit  >des  wttmmax 
qni  portent  le  sang  en  haul,  ou  des  parties  inf6rteuaa8«d«ns 
les  parties  snpi^rieures.  be  tronc  aup^rieur  del-'aoi^  «^)«p- 
|)dle  arttre  ascmdante;  on  nomme  twine  eamtumm- 
'danie  cellc  qui  portc  le«ang  des  parties  inf(^rlei]feB«ii<0mr. 

il!SCCKSIOK,  du  latin  ascfn9ue,aecensio,'qi^^litfpfiVi- 
qne  k  Tartide  du  f^ymbole  dcs  Apdtres  :  jesus^kftM  ts( 
itiontd  mi  del,  o(i  il  ie,T/  nssis  A  la  droite  de  IHmt,  3>as- 
eension  du  itaiuveurefil  d^Hlc dans  les  m^mesl«fiiiea:|».'r 
saint  Marc.  Nous  trouvons  dans  sa'mt  Luc  :  «.Aff^  avoir 
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pirii  k  a»  dudples,  J^siis  les  nMna  dehors  jusqa*&  B^- 
thanie,  et,  tyant  1«t6  les  mains,  il  lea  b^it,  at' an  las  b^nia* 
sMl  il  S6.  a^para  d'eux  at  monta  an  cial.  »  La  mAne  saint 
Loc  dana  lea  Actes  dts  Apdires  i^onto  daa  details  ploa 
dreoMiuMi^  k  ea  l^'t  miraculeux. 

Aa  aawmaacafliient  du  quatri^nia  si^e  on  croyait  g^n^ 
rakHMBt  fM  J/teua*<linfii  ^tait  mont^  au  cieL  du  point  cul- 
iMMBkdtt  I* montagna  des  Oliviere.  On  montra  encora  k 
T-mtilrii-  la  trace  qua  laisia.  son  pied  sur  une  piarre. 

chrHianac^libratti  L'Ascaosion  quaranle  jours  apr^ 
if  mnk  AagostJn  cnoit  oette:  fdte  d-inaliUilioir  apos- 
Miqa*.  U  la  qnalifie  da  fiftte  da  qtwranliimte.  Saint  Gr^- 
ipirft  4m.  Nf asa  at  saint  Jaaa Cbpysoalome  Tappelleut  le  Jour 
dm  mM;  qualquas  Greca,  aofin  y  la  nomnient  div(xX7)4^, 
L  Os  la.  roasacra  pav  daa  procesaions  et  d*autr«s 
particuUitaaa. 
n  jb  a  flD  phiaieBra  opiBiQQa  teisas ,  et  par  constant 
emnra  r^pandoaa  sur  la  (bit  da  cette  ascensioH. 
UtAppalUlaa  pflnaauuii.<ipeJ[^8iis-Cbrist  laissa  son  corpa 
daaa.4aa  aim  ( saint  AugusUn  dit  (pi'Ua  pretendaient  que  ca 
fadaar  la  terra )» et  qu?il  monta  sam  corps  au  cieL  Comma 
J^saO'Christ  a'araii point  apporid  de  copps  du  ciel,  mais 
9iUr«nit  re^n  dte  ^l^manta  du  monde,  ila  soutenaient 
<pi'aB  vaCoumtnt  au  del  il  Tavaii  restiiud  k  ces  ^l^ents. 
Ua  Mrnrifnff  et  lea  Hermiens  croyaient  que  le  corps  de 
JteB»drat  B*^tait  paa  moot^  pbis  haui  que  le  soIeiJ ,  et 
qnfit  T ^^*^ K<^  and^pAt  lis  sa fondaieni sur  ce  passage 
daa  faMnea-:  II  a  plac6  joa  tabernacle  dans  le  soltil. 
SaaafeCMioin  attribne  la  mfima  opinion  aux  Maoicb^eos. 

AAGBMSiODK  lie  da  r ),  lie  da  TAAique  aagjJBise,  sitnt'a 
Jaan  rOatei  AtlaaAaqua,  par  r  &&'de  Utituda  m^idio- 
aaiaafe  t4*2S'  da  longitude  occidentalc,  k  960  kilomitrea 
da  SMBt«»H4Un»  et  IftU^  du  cap  des  Palmes,  pomt  le 
litaaiafiirnnhrtdn  oontiBeBt  afHcain:  die  a  12  kilomMres  do 
kn^aar  9  da  larga^  el  doit  so*  nom  an  Portogais  Tristan 
d^Ae»»ha,  qui  j  aboada  la  jour  da  rAscenaion  1308,  et 
^  onA  raivpir  dfootnevta,  bien  qu'alie  l^eOA  6ii&  sept  ans 
mfmmmBkf  par  rEspagnol  Juaa  da^  Nova. 

Sa  surfiKe  irr^lldre  oflre  des  rocbes  nuaa^  des  ouUiaes 
d»  paJMJa  ^oisaaigpea  coacaaa<s ,  das  piamea  couTertes 
da  caBirea  et  da  la«a^  &a  au)ntagDa  la  plus  banta,  le 
Gmem  Memntain^  a^^ia  k  890  mitraa  aurdeasua  dn  nireau 
dalftflHr;  aUe  aal entoQite  da  qualra  gnnda  vuisseaux  de 
bat  qafr  ooiiieBneBl  baaucaop  d»feldspalli  Titriii^,  preuTe 
iaiiBiaahla  d'anciaiiiiaa  dmptiona  Tolcaniqaea.  Lea  flanca  d» 
et  sea  enffirona  imm^diatB  sont  de  toulasles 
^d»  Vila  lea  ploa  IbTorablaa  k  la  culture ,  la  sol  voice* 
It  flua  prompiiwont  la  pluie,  qui  tombe  soik 
Hi  f  gWD<aqpa«tit<  aoua  eattalatitudaw  Lesmoussonset 
raiaaawa  of  pIMada^marais  rendflat  le  eHnat  trtosalubra; 
IttftanNBDMn  k  I'ipoqaa  dee  plus  fortes  cbalaurs,  c*e8t-4- 
dbe^  aaptembreePBaarayHwinlali  23 ou 27*  de  Rteamur 
it  roeabre ,  et  ne  descend  qu'i^  1»  ou  22*  em  biver,  c*est-4> 

pliies,  qui  dure  deux  mois,  bmts  et 
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6»  oMfia  dans  eetle  tte  l»  ponme  de  terre » le  ebon , 
la  carotta,  le  porffo d^Espagna,  etc.  Dana  les 
cfoiaacnt  ibit  bie»  le  bananier,  Faaanaa  et  le  mais. 
y  rteMit,  el  le  gtaseiUier  du  Capabende 
la  Gi«8D»llomtaiiL  Laaseula  manayOreaqn'on  y  trouira 
soal  lia  cb^vrea ,  les  rals  el  les  dnta,  qui- 
lea  ciaaaux  dfr  mcr  au  lieu  da  ddtniire  leurs 
orAaihres.  Leawta  el  les  cbAwaa  eausaot  dtgrairia 
Its  cbMspa  cnMvte;  aussi  la  gamison  leur 
d^elirt  un» gpierre  imort.  Panni  lea  ToMUes,  on> 
que  dea  aiseant  da  nar,  daa  bbrondelles  de 
eap^ces  depMcana,  eaire  autrca  b  fip^gsta^ 
■^  paa  noilia  de  dem  mMns  d*c»vergiire. 

dM  aortaulpar  sea  toHuaa  qua  ntede  rAsceBstoA 
oit  cift  pread  ebaque  aDn^a  da  cinq  cauia 


k  quinzooenCs,  quoique  Ton  se  bome  kaftraperles  femellw, 
qui  p^sent  jusqu'i  350  kilogrammes ,  et  dont  la  chair  a  le 
goOt  de  celle  du  veau  Cliaque  soldat  de  la  gamison  en 
revolt  par  jour  une  Uyre*  Les  cdtes  abondent  ^galement  ea 
poissoa.  Malheureuseraent,  parmi  les  insectes  qui  d^solent 
1  lie  et  sea  habitants,  on  doit  mentionner  une  ^norme  quas- 
titd  de  moucbes,  de  mosquitas,  de  scorpions,  do  grosses 
araignte ;  mais  il  y  a  aussi  des  abeilles,  des  grillons  domes* 
tiques  et  une  belle  esp^  de  papUlon. 

La  Grande>Bretagne  s*est  install^  iirAscrnsion  en  1815 , 
afln  d^emp^cher  toute  entreprise  qui  eOt  pu  s'y  organiser 
pour  d^ivrer  Napoldon.  Depuia  que  Temperaur  est  raort, 
die  oontintte  k  oocuper  ce  coin  deterre  perdu,  de  peur  quii 
ne  devienne  un  reAige  de  pioates  ,  et  IMmportance  de  cette 
lie  n*a  cessd  de  croltre  comikie  station  de  la  ftotto  du  Cap, 
et  oomme-  relAche  pour  les  Taisseaux  employes  k  rdpdmer 
la  traite  des  noirs.  La  gamison  occupe  dans  I)  partle 
m^ridionaie  one  Tingtaine  de  baraques ,  qu'elle  d^core  du 
nom  de  George-Ttmm,  et  dans  lesquellcs  sont  compris  le 
magasin,  I'hdpital ,  une  Torge,  una  auberge  et  les  demenreK 
des  officiers.  Un  posta  de  signaux  a  ^t^  ^bli  sur  le  Crojrf. 
hill,  et  tout  prte  de  Ik  une  digue  terming  par  un  Mcher 
sert  de  lieu  de  d^tMrquamcnt  La  gamison  consiste  en 
110  aoldats  de  marina,  avec  leurs  oiDciers  et  des  ne^res  de 
la  cdte  d^Afrique,  population  de  400  Amee  au  maximum, 
placto  sous  les  oadres  d'ua  capitalne  de  la  marina  royola. 
Le  GreenrMountaia  porta,  k  la  bauteur  de  730  metres, 
une  maison  appelte  Meuntain  -  Hotiee ,  d'ob  I'on  jouit 
d'un  point  de  Tue  magnifique. 

ASCENSION  (ila^Jiomia).  L'oscension  droile  d'une 
planite  ou  d'une  MoilB  est  Tare  de  I'^uateur  celeste  comr 
pris  entre  deux  an^ridiens  dont  Tun  passe  par  le  centre  da 
TasCre  et  Tautre  par  te  prenier  point  du  Belier  ( ^inose 
de  printenpa ).  La  position  d'un  astra  est  parfaiteroent  d^ 
termini  lorsqu'oa  connatt  son  aseeneion  droHe  et  sa 
(f^cHitaisoftyCes  daox  ^li6meots  ^tant  poor  la  spb^nt 
ctiesia  la  mhm  ebosa  que  la  longihide  et  la  latitude  pour 
le  globe  tcrrefltre. 

Vascension  obUqwe  d^ua  astra  est  Tare  de  Toquoteur 
compria  entre  le  premier  point  du  B^lier  et  la  point  de  Y^ 
quateur  qui  se  V^e  en  mtoie  temps  que  Taatra  observi^. 
£Ue  est  done  plus,  on  moiM  grande  selon  robliquil6  de  la 
sph^,  tandis  qne  cetto  obliquil6  n'iiiflne  nuikment  sur 
rascenskm  dmile. 

La  diflStoNMe  eotue  raecenaion  droiie  et  rascension  f^bii- 
que  se  nonuoe  diffirenee  eeeensionneile. 

Potir  lea  eerdes  d^aecenikm  droite  et  d^aecensiou 
obliqtie,  twyen  Cmcun  ( Goaroagraf>liie ). 

ASCENSIONS  AEBOSTATiQU£&  Voyez  ^.^ 

HOST  AT.  , 

ASGETES*  ASC^TIOVE,  da  grec  omnnc,  mot  qui 
dans  las  ^rifaiaa  profanes  d^igne  tout  exercice,  tout  tra- 
vail an  g^adsal,  at  s^applique  an  pavticiiiier  aux  exercices 
elau  ganredevie  desatbUtea,  qui  nonrscuUNnanlehaa* 
chaient  ii  a*endurcir  le  oerpa»  maia  qui  dewaieat  s'abataiiir 
de  femaiw ,  de  liqueurs  fortaa  at  de  taut  plaiair  ^Mnranl. 
Dane  lea  4eolaa  des  philoaotbct ,  et  surtoiifc  cbea  lea  sloi- 
ciens ,  on  doaaaM  oa  nam  aux  eaaicieea  qm  tendaieal  ^ 
dompter  \m  appetite  et  lea  paasiens  ei  k  Clever  Tbonne  a 
une  vie  pbia  pure  el  pbia  padaifte.  Ce  iietavee  sas  daux 
sena  paasa  dans  la  Wwgwi  uaiieUe  dea  pvemiers  chf^tiens , 
senalepatrottagede  saint Paul^qn* dans  ses.£plbres  aianea 
comparer  les  disciples  de  Jdsua  k  des  aUiktes  luttaot  eontne 
Saten,  le  uMnde  el  leur  paopaa  cbabr.  Cette  tranattNtnation 
s^op^va  principalenMaft  sous  L'inlbience  da  la  philp^ihie  dr 
eel  ^,  qui,  tanaot  la  raalirke  pour  impure,  enscignait  q^ 
lemoyen  de  s*nnir  spintuellameat  k  Dieu  eide  parveniir  a 
la  perfection  4lail  de  di^aer  Tikme  daa  cliataies  du  corps ; 
teul  em  mains  rtgardait-<!Ua  rabsliiiaeic^  das  plaisirs  ciiar- 
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du  lui «,  corame  la  Tofe  la  plus  sdrt  pour  rendre  h  Vinat  sa 
puret^  uiiginellc. 

Cette  doctrine  avait  d^j^  avant  la  Tenue  de  J^us- 
Christ  des  sectateurs  dans  les  ess^icns ,  les  tb^peutes 
et  qnelques  ^coles  gnostiqucs.  Les  premiers  Chretiens  en- 
tendirent  de  mfime  par  asc^tisme  la  lutte  oontre  Satan , 
le  monde  materiel  et  les  app^ts  de  la  chair ,  lutte  dans 
Itquelie  Us  se  fortifiaient  par  la  priire,  le  jeAne,  Tabstinence 
da  luxe  et  des  plaisirs  temporels ,  le  c^ibat.  Ceux  qui  se 
soumettaient  k  un  semblable  genre  de  vie  s*appelaient  as* 
t^es,  et  quelquefols  eucratites  ou  abstinents,  Beaucoap 
se  retiraient  dans  It  solitude,  et  y  yiyaient  en  commun. 
Telle  fut  Torigine  des  moines,  dont  les  ascMes  se distin- 
guaient  essentlellement  en  ce  qu'ils  ne  se  liaient  par  aucnn 
vcBu  et  restaient  libres  de  rentrer  dans  le  monde.  I^s  pro- 
grto  do  monachisme  firent  disparaltre  jusqu*au  nom  d^as- 
cMes.  Ce  n'estque  dans  ces  demiers  temps  que  les  protes- 
tants  ont  adopts  le  substantif  asc^tique  pour  d^igner  la 
partie  de  la  morale  qui  traite  de  Texerdce  des  Tertus »  et 
ra^jectif  ascitique  pour  caract^riser  une  chose  qui  influe 
sur  la  yie  chr^Uenne,  une  chose  propre  k  6dlfier. 

Ce  mot  n'est  pas  toutefois  nouveau  dans  le  langage  mys- 
tique. 11  y  a  longtemps  que  le  catholicisme  a  consacr^  les 
deux  mots  de  tMologie  ascitique,  longtemps  que  le  second 
a  ^t^  donn^  comme  qualificatif  et  titre  k  plusienrs  livres 
d'exercices  spirituels,  tels  que  la  Bibliothique  ascilique 
de  <lom  Luc  d'Achery,  et  les  Ascitiques  ou  tr€At6s  spiri- 
iuels  de  saint  Basile  le  Grand,  archer^e  de  Cterte  en 
Cappadoce. 

ASGIIAFFENBOURG,  VAMCiburgum  des  Romains, 
petite  Title  industriense  et  conmier^ante  de  Bayi^re,  dans  le 
circle  du  has  Mein,  k  22  kilometres  nord-ouest  de  Wurz- 
bourg,  bdtie  sur  la  rive  droite  de  cette  belle  riviere,  prte  de 
Tembouchure  de  TAschafT,  compte  environ  9,000  habi- 
tants. U  y  a  un  tribunal  de  premie  instance  ( Kreisge* 
richi)f  un  gymnase  scolastiquc,  un  s6ninaire  de  th^ologie 
catholique,  une  ^le  foresti^re,  des  lahriquesde  savon,  de 
drap ,  d*ouTrages  de  paille ,  de  tabac,  des  distiUeries,  des 
tanneries ,  de  vastes  constructions  de  bateaux  et  un  com- 
merce important  de  bois.  La  navigation  y  est  fort  active. 

Parmi  les  Mifices  publics  on  y  remarque  les  ^lises  de 
Saint-Pierre  et  de  Notre-Dam^e,  dont  on  admire  les  tombeaux 
curieux,  Tancten  coll^  des  J^uites,  convert!  en  lyc^,  et 
le  ch&teau  de  Johannisburg ,  ancienne  r^dence  d'^t^  des 
archev^ues  de  Mayence,  vaste  b&timent  quadrilateral, 
Gonstruit  en  1614,  sur  Templacement  d'un  convent  de  b<^^ 
dictins  fondd  par  saint  Boniface,  et  d'oik  VatH  embrasse  de 
tons  c6t^  les  plus  admirables  points  de  vue.  11  est  entourcS 
d^m  grand  pare  dispose  dans  le  genre  anglais.  Gustave- 
Adolpbe,  qui, en  1631 ,  s^empara  d'Aschaffenbourg,  fut tel- 
lement  ravi  de  la  ddlicieuse  situation  de  ce  chAteau,  qu*il 
exprima  le  regret  de  ne  pouvoir  le  faire  transporter  sur  les 
bords  du  lac  Melar.  Faute  de  mieux,  il  ordonna  qu^on  en 
transfi^r&t  du  moins  en  SuMe  la  riche  biblioth^ue;  les 
prteleuses  archives  de  la  ville  eurent  le  m^ine  i^ort.  En 
1866,  aprte  avoir  battu  la  veille  en  avant  d'AschafTenbourg 
les  troupes  hessoises,  les  Prussiens,  aux  ordres  du  g^o^ral 
Faliienstein,  Uvr^reut  bataille,  le  14  juillet,  sous  les  murs 
de  la  vflle  mime,  k  une  division  autrichienne  renforcte  de 
plusieurs  bataiUons  de  Hesse  et  de  Bade.  Ces  derniers,  non 
secovus  par  le  prince  de  Hesse,  qui  avec  son  arm^  cam- 
pait  non  loin  de  Ik,  furent  battus,  et  leur  d^faite  ouvrit 
ao  vainqueur  les  portes  de  Francfort. 

Aschaffenbourg  ne  fait  partie  du  royaume  de  Bavi^re  que 
depuis  1814.  Autrefois  cette  ville  furmait  Tun  des  grands 
tiailliages  de  T^lcctorat  de  Mayence.  En  1802  on  en  avail 
foim^,  avec  I'adjonction  de  quelques  autres  bailUages,  la 
princii)aute  d'AscliafTenbourg,  dont  le  prince  primal  de 
Dalbeig  eut  la  soifveraioete.  Une  di^te  avail  ^t^  tenue  k 
A'-iliaffrnbourg  en  1447.  On  y  avail  discuti  certains  droits 


de  r£glise  allemande  vis4-vi8  du  saint-si^ge,  droits  qui, 
plus  lard ,  furent  formal^  k  Vienne. 

ASCHAM  ou  ASSAM,  territoirede  THindoustan  anglais, 
entre  2&'*  50'  et  28*"  10'  de  latitude  nord  et  entre  87*  40'  et 
9&*  15'  de  longitude  est.  Superficie  ^valu^  k  56,453  ki- 
lometres carr^.  Population  ^valu^  k  750,000  tmes.  Ce 
pays  est  situ^  k  Textr^mit^  nord-ouest  du  Bengale,  dans  la 
vaU^  oentraledu  Brahmapoutra,  s^paree,  au  nord,  du  Bou- 
tan  par  les  premieres  chatnes  de  THimalaya  boutanien,  et, 
an  sud,  de  quelques  parties,  encore  trte-peu  connues,  de  Tem- 
pire  indien  de  Kanroup,  plac^  tout  k  rextrteiit^  nord-ouest 
de  rinde  (Mounipour,  Katschar,  Zyiithea  et  le  pays  des  Gai^ 
raus),  par  les  montagnes  de  Garraus,  oellet  du  pays  de 
Kossya  et  les  monts  Noras.  Ce  pays  est  coup6  d*une  multi- 
tude de  petits  plateaux ,  que  divisent  de  fertiles  vallte,  qui 
toutes  envoient  leurs  eaux  au  Bralmiapoutra,  lequel,  apr^ 
avoir  ainsi  re^u  dans  ce  seul  royaume  le  tribut  de  plus  de 
toixante  rivieres,  dont  trente-quatre  descendent  des  mon- 
tagnes du  nord  et  vingl-six  de  celles  du  sud,  traverse,  de- 
puis  Sudiya  k  Test  ]usqu*li  Goulpore  k  Touest,  en  ligne  di- 
recte,  tout  le  territoire  d^Ascham,  qui  d'aiUeurs  ne  se  com* 
pose  guto  que  de  la  vall^  du  Brahmapoutra. 

Comme  dans  rinde  et  en  £gypte,  la  fertility  de  cette  beUe 
valine  tient  k  des  inondations  annuelles,  qui  atteignent  leur 
maximum  au  mois  de  mai,  et  qui  ont  n6cessit^,  k  une  ^poque 
66]^  recul^ ,  la  construction  de  digues  aoyourdliul  k  peu 
pr^  en  mine.  Les  exhalaisons  des  eaux  stagnantes  rendcnt 
le  climat  d^Ascham  malsain;  mais  dk&  qu^elles  se  retirent  et 
rentrent  dans  leur  ni,il  seddveloppe  une  admirable  vegetation, 
et  tout  indiqne  qu*avec  une  population  plus  nombreuse  ce 
pays  deviendrait  bienlAt  Tun  des  plus  riches  et  des  plus  fer- 
tiles  de  la  terre.  II  n*y  en  a  maintenant  tout  au  plus  que  la 
huitikne  partie  de  cultiv^;  le  reste  est  encore  occupy  par 
d'hnpdtti^Uables  jungles^  esp^  de  mar^ges  oou verts 
de  forftts  de  bambous.  La  plus  grande  partie  du  territoire 
est  afferm^  par  le  roi  li  ses  payiks  ou  svjets,  k  la  condition 
de  travailler  gratis  pour  lui  ou  pour  les  employ^  qu'il  de- 
signe  k  cet  ef  fet  pendant  quatre  mois  de  rann6e,  ou  de  payer 
un  impdt  bivalent. 

La  vari^t^  des  produits  propres  au  royaume  d*Ascham  c&t 
fort  grande;  nous  dterons,  parmi  ceux  qu^on  tfre  des  en- 
traUles  de  la  terre.  Tor,  le  fer  et  le  sel.  Les  ricbesses  du 
r6gne  v^^l  consistent  surtout  en  riz,  en  fihar,  espto  de 
moutarde ;  en  froment ,  seigle,  millet,  poivre,  oignons ,  la- 
marin ,  tabac,  noix  de  b^tel,  opium,  canne  k  sucre  (qu^on 
y  mange  presque  constamment  fralche),  noix  de  oocos, 
oranges ,  colon ,  et  enfin  en  th^,  que  Ton  cultive  depuis 
quelque  temps  avec  succte  dans  TAscham  sup^rieor.  Le 
r^e  animal  foumit  en  abondance  des  bufHes  et  dei*  boeufs 
communs  employes  k  la  culture,  des  moutons,  des  ch^vres, 
quelques  chevaux ,  des  buflles  sauvages  et  des  d^pbants 
dans  les  jungles ,  ainsi  qu'une  esp^ce  de  ver  k  sole  qui  se 
nourrit  de  la  feuille  du  laurier. 

La  population  d^Ascliam  est  tr^-mfil^,  et  il  serait  diffi- 
cile de  la  diviser  exactement  en  classes  et  en  races.  Cepen- 
dant,  au  milieu  d*une  si  grande  vari^t^  de  castes  et  de  tri- 
bus  dispersdes  sur  tons  les  points,  on  peul  citer  oomme 
formant  la  race  dominante,  sinon  par  leur  nombre,  du  moins 
comme  les  dominateursdu  pays,  lesii^am^  ou  Alianu  dans 
I'Ascliam  central  et  dans  TAscliam  supdrieur,  et  les  Dams 
ou  Kodyals,  comme  la  race  la  plus  nombreuse ,  dans  TAs* 
diam  central  et  inf<irieur.  Depuis  Tuivasion  des  Birmans,  les 
trois  quarts  des  habitants  ont  embrassii  la  religion  hindoue, 
d*apr^  la  doctrine  de  Madhava-Acharya ;  le  quart  seulement 
de  la  population  est  rcst^  fidele  k  la  vieille  croyance  etaux 
Sdoles  Chung,  La  langue  bengali  est  celle  dont  Tusage  est 
g^^ralement  predominant  L*habitant  des  montagnes  est 
sauvage  el  firoce ,  tandis  que  celui  des  vall^  est  lAche  et 
perfide ;  tons  les  serviteors  sont  des  esclaves,  et  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  qu*on  les  exportait  comme  marcbandis-eL 
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L^Bdn^trie  est  assez  boni^ ;  cependant  elle  a  atteint  dans 
le  tissage  des  ^fles  de  soie  un  assez  baut  degr6  de  perfec- 
tion ,  parte  que  lea  trois  quarts  de  la  population  n^ont  pas 
iTaiitre  inMement ;  vient  ensuite  pour  rimportance  Industrie 
des  tdleiini  de  pierres,  des  toumeurs  et  des  fabricants  dHiuile. 
Les  metiers  de  boucher ,  de  boulanger  et  de  tailleur  y  sont 
JDcooBiis;  il  en  est  ^  peu  prte  de  mfime  de  cdui  de  cordon- 
lier,  car  porter  des  souliers  y  est  une  marque  toute  particu- 
i^  de  li  fairear  du  souverain.  En  raison  de  la  position 
I^Qgrtpbiqae  dn  royaume  d'Ascbam,  son  conunerce  est  n^ 
ceisabment  pea  important.  L*exportation  consiste  surtout 
CB  ffmuae  laque,  ^ffes  de  soie  de  quality  infiSrieure,  soie 
bralB,  cotOB  en  graines,  graine  de  montarde ,  poivre  noir , 
kob,  itoire,  poi^ns  sees  et  tb^.  LMmportalion,  qui  a  lieu 
tk  trte-grande  partie  par  le  Bengale,  consiste  ;en  sel,  cuivre, 
kQoox,  muse,  perles,  monsselines;  et  Ton  lire  du  Boutan 
do  sd,  de  la  poudre  d'or,  des  ^toflcs  de  laine,  des  soies  cbi- 
aooes,  des  qneoes  de  vacbes  et  de  cberanx. 

A  la  dhisioB  natoreUe  dn  pays  en  Ascbam  superieur, 
central  eC  fatf^rieur,  r^nd  sa  division  adroinistratiTe  et  po- 
iiiqae,  qui  oomprend  trois  provinces  :  celle  de  Sodiya , 
mat  poor  chef-liea  la  ville  du  mtaie  nom ;  celle  de  Roung- 
poor,  dont  le  chef-Uea  est  Dgorbat,  et  celle  de  Kamroup, 
doit  k  capRale  est  Gobati. 

Les  Binnans  flrent  en  1832  la  oonqu^te  du  royaume 
<rAschaBi;  mais  en  1835  les  Anglais  le  Icur  ont  enlev^,  et 
Font  rattacM  k  la  confiMtotion  d*£tats  plus  ou  moins  ind^ 
pendants  plac^  sous  la  protection  britannique;  c'est^  cette 
drcoDSlanoe  qu*on  doit  en  grande  partie  les  notions  qu'on 
possUe  acjourd*bai  sur  cette  contrie,  naguto  encore 
presqoe  compl^ement  inconnue. 

ASCHAM  (Roger),  savant  an^s,  n<S  en  1515,  dans 
le  oooit^  d^ork.  Le  roi  Henri  VIll  lui  accorda  une  pension 
de  dii  Itrrea  sterling,  et  lui  eonfia  en  partie  Tdducation  de 
tt  file,  U  princesse  £lisabetb.  En  1550  U  accompagna  sir 
Iticfaard  Morysine,  ambassadeur  d^Angleterre  pr^  de 
Chaiiea^int.  n  devfnt  ensuite  secretaire  latin  d^ouard  IV, 
cooscm  qndque  temps  sa  position  sous  la  reine  Marie,  et 
fo!  employ^  par  le  cardinal  Pole.  Quand  lUisabetb  monta 
sar  le  trAoe,  cette  reine,  qui  se  pfquait  d^^ruditlon  et  de 
beta  ssToiTyprit  encore  des  lemons  de  son  ancien  mattre  pour 
se  pafiBdioBner  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  —  As- 
dim  BMmrot  en  1558.  II  a  paru  k  Londres,  en  1774,  une 
^IHion  fn-4*  de  ses  cenvres  completes ,  avcc  une  remar- 
<|aable  dissertation  de  Jolmson  snr  la  vie  et  le  talent  de  cct 
toivaiBy  Pun  des  Arudits  les  plus  distlngu^  dn  seizi^e 


ASCHANTIS,  people  n^e  de  la  Haute-Gnin^,  babi- 
liBt  an  Donl  de  la  o6te  d*Or  dans  le  voisinage  de  I'etablisse- 
WBi  anglate  de  Cap-Coast-Castle.  Le  pays  des  Ascliantis 
fcnne  one  partie  du  Ouankarab.,  qui  comprend  encore  deux 
antres  £Uts,  cehii  de  Dabomey  et  le  puissant  royaume 
deBenin.  Sa  superfide  est  d'environ  363  myriam6trcs 
anH ;  II  est  extrftmement  fertile,  bien  arros^,  mais  k  peine 
adtivd,  et  coorert  d^me  Inxuriante  v^^tation  sauvage  et 
de  forMs  d*arbre8  ^normes.  On  en  lvalue  la  population  k 
CBTiron  vn  mfllion  d'ftiiies. 

Coumassi,  capitale  du  royaume  et  r^tdence  du  sonve- 
niB,  coinpte  de  12  k  15,000  babitants;  elle  a  des  rues  larges 
clrtguli^reey  m^s  les  niaisons  ne  sont  construites  qu^en  bois 
eCen  roaeam,  k  Texception  du  patais  du  roi  (Qouacoudoiiali), 
foi  est  en  plerrea.  Les  Ascbantis  forment  one  des  plus  belles 
nri^l^de  la  race  n^re,  au  point  qu*on  les  a  compart  aux 
AbysiiBa;  tear  Mioroe  ofTre  plusieurs  dialectes  peu  disscm- 
bbita;  leor  religion  est  Ic  r(6ticliisme;  mais  IMslamisme  y 
axapledenombrcax  adli^rents.  Ces  peiiples  sont  peu  agri- 
adtenra,  quoique  la  terre  donne  deux  r6coltes  par  an ;  leiir 
iadiutrie  oenskte  dans  le  tissage  et  la  tebiture  d'6to(Tcs  de 
«olan  et  de  soie,  dans  des  ouvrages  de  poterie  et  le  tannage 
^  colft :  les  armesj  bijoax  et  autres  ornemcnts  travaill^ 


par  leurs  forgerons  et  leurs  orfi^vres  sont  tr^estlmes. 
L*empire  d^Ascbanti  entretient  des  relations  commerdales 
tr^i-acUves,  k  travers  le  desert,  avec  le  centre  de  rAfirique  et 
rAfnque  orientale. 

Les  Europ^ens  en  exportent  de  Tbuile  de  palme,  des  bois 
de  teinture  et  d'^b^nislerie,  ainsi  qu*un  pen  d'ivoire ;  lis  y 
importent  des  armes,  de  la  poudre,  du  plomb,  du  cuivre,  de 
retain ,  du  fer,  du  tabac ,  du  rbum  et  des  tissus  de  colon. 

Le  royaume  d^Ascbanti  a  etd  fond^  entre  1730  et  1740  par 
un  conqu^rant  beureux ;  sa  constitution  est  une  esp^ce  de 
fdodalite,  et  plusieurs  £tats  n^gres  rest^s  sous  le  gouverne- 
ment  de  leurs  propres  rois,  en  sonttributaires.  Le  Uttoral  est 
occupy  par  le  pays  des  Fantis  et  celul  d^Akim  ou  Assin.  Lea 
Akimlstes  avaient  soumis  Fantl  et  Aquambo,  les  deux  £tats 
les  plus  puissants  du  littoral  pendant  longtemps,  dont  les  ba- 
bitants faisaient  le  commerce  de  Tor  et  des  esclaves  entre 
la  mer  et  les  inontagnes  de  TinUirieur;  mais  ils  furent  con- 
quis  ^leur  tour  en  1749  par  les  Ascbantis,  et  presque  enU6- 
rement  d<;truits.  Les  voyageurs  s'accordent  k  les  peindre 
comme  un  peuple  tr^s-sage ,  loyal  et  vivant  dans  Tabou- 
dance.  Les  conqu^rants  n^exerc^rent  pas  de  moins  borribles 
cruaut6s  contre  les  nftgres  de  Fanti ,  qui  ne  furent  sauv^ 
d\me  destruction  totale  que  par  la  protection  de  TAngleterre. 
La  guerre  sanglante  que  les  Anglais  soutinrent  de  \B22ki  824 
contre  les  Ascbantis,  et  dans  laquelle  p^rit  le  gouvemeur  de 
Cap-Coast,  le  gto^ral  Mac-Cartby,  se  termlna,  en  1826,  par 
la  d^falte  des  n^es,  que  le  gouvemeur  Campbell  soumit 
a  un  tribut.  —  Voir  Rickett,  Narrative  of  the  Ashantee 
War,  etc. ;  Lond.,  1831. 

Les  Ascbantis  sont  renomm^  par  leur  m6pris  de  la  vie 
bumaine  el  la  barbaric  avec  laquelle  ils  traitent  leurs  prison- 
nicrs  de  guerre.  Pour  se  rendre  braves ,  les  grands  et  les 
guerriers  boivent  le  sang  de  ceux  quMls  ont  tu^.  Dans 
les  fun^rallles  on  ^gorge  des  esclaves  et  m6me  des  per- 
sonnes  libres,  afin  que  le  dtfunt  ne  manque  pas  de  servi- 
teurs  dans  Tautre  monde.  La  reine-m^re  ^tant  morte  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Fantis,  son  fils,  dit-en,  ^orgea 
3,000  bommes  sur  sa  tombe.  Parmi  les  superstitions  de  ce 
peuple,  aucune  n^est  plus  ridicule  que  celle  qui  force  le  roi 
k  entretenir  3,333  concubines,  nombre  sur  lequel  repose  le 
salut  du  pays.  En  1839,  le  missionnaire  wesleyen  Freeman, 
qui  avail  d^jk  obtenu  des  succte  cbez  les  Fantis ,  entreprit 
un  voyage  k  Coumassi,  oil  il  (bt  si  bien  accueilli  qu^il  ^- 
vait :  «J*ai  la  conviction  que  m6me  les  sanguinaires  Ascbantis 
sont  prftts  k  recevoir  TEvangile.  »  Plus  tard  ,  deux  princes 
aKcliantis  furent  61ev^s  k  Londres ,  et  renvoyfe  dans  leur 
pa  trie  en  1841,  avecFexp^tion  du  Niger. 

ASCIIARY9  docteur  musulman,  naquit  Tan  260  oir 
270  de  riiegire  (  873  ou  883  de  Vkrt  cbr^tienne  ).  D*abord 
z^l^  partisan  de  Cbafiy,  il  Tabandonna  pour  prtolter  une  nou* 
velle  doctrine.  Ses  principes  soulev^ent  contre  lui  les  au- 
tres sectes  mabom^tanes,  plus  nombreuses  et  plus  pnls* 
sanies.  Aprte  avoir  couru  bien  des  perils  et  brav6  dMiorri- 
bles  mal^ictions,  il  mourut  k  Bagdad ,  Tan  S24  de  llidgire 
(  936  de  J^us-Christ ).  Yoyez  Ascharyens. 

ASGIIARYENS^  disciples  d'Ascliary.  Mabomet  avait 
dit  :  «  A  Dieu  se  man\festent  tout  ce  que  renferment  les 
cieux,  tout  ce  qu'on  voit  sur  la  terre.  Soit  que  vous  r^^- 
Uez  ce  qui  gft  au  plus  profond  de  vosccaurs,  soit  que  vous 
Ty  retenicz  cacli^,  il  vous  en  demandera  compte.  Dieu  Ciit 
grace  k  qui  il  veut,  comme  il  punit  qui  il  veut,  car  la- 
puissance  de  Dieu  s'^tend  sur  tons  les  fttres.  »  ( Koran. ) 
D^  Tapparition  de  ce  verset  du  Koran,  les  croyants,  tout 
en  ^moi,  coumrent  cbez  Abou-Bekr  et  cliez  Omar,  afm  d'ob- 
tenir  du  propliMe,par  Tentremlse  de  ses  deux  plus  fervents 
ap6lres,  le  veritable  sens  de  la  declaration,  cause  actuelle 
de  leur  (lerplexite.  «  Si  Dieu  nous  demande  compte  des 
pens^es  mtoie  dont  nous  ne  sommes  pas  mattres,  disaient 
les  deputes,  quels  moyens  de  nous  sauver?  »  Mabomet  rut 
besoin  doquelquc  temps  pour  serecueillir;  et  le  Icndemaiit, 
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recourant  k  Taide  qui  ne  lui  feillit  jamais,  il  fit  descendre 
du  del  cette  declaration  :  «  Dieu  n'exigie  de  personne  rien 
au  dett  dfe  sa  capacity  :  k  chacan  profitera  ce  qa*ll  se  sera 
procure  de  blen,  et  sor  chacun  pesera  ce  quMl  aura  acquis 
dtmAl,  9  ( Koran,) 

£es  phis  raisonnablea  det  docteara  musulmans  soutien* 
nent  que  cette  d^rni^  sentence  annule  la  premiere ;  noais 
lea  ascliaryens  distinguent  entre  une  loi,  un  statut,  qui, 
disent-ils ,  peuTent  Ctre  abrog^  par  une  loi  ou  un  sfatut 
contraire,  et  une  d^aration ,  toujours  subaistante  malgrtf 
toute  ddclaraUon  oppose.  D^aprte  ce  principc,  ils  conser- 
▼ent  les  deux  versets  du  Koran,  et  s'efTorccnt  de  les  conci- 
lier,  afln  d*^tabUr  leur  syst^me  sur  la  liberty  et  le  m^rite 
des  (BUTres.  Dieu,.  suivant  lea  disdples  d*Aschary,  est  Ta- 
gent  universel,  auteur  et  crdateur  de  toutes  les  actions  hu- 
maines ;  Dieu  produit  Element  le  bien  et  le  mal ;  il  les 
place  pdle-m^le  sous  les  yeux  de  rhomme,  et  celui-d  pent 
rhoisir,  sauf  k  r^pondre  un  jour  du  choix  qu'il  aura  (kit. 
Il  s'agit  icf,  comme  on  le  Toit,  de  \^  prMtslinatlon  et  du 
librearbitre;  insoluble  question,  que  toutes  les  religions 
ont  n(^anmoins  tent^  de  r^udre.  Les  musulmans,  eux 
anssi,  en  ont  foit  le  sujet  de  leurs  nombreuses  et  Tiolentes 
controTcrses;  et  on  retrouve  dans  Tislam,  tout  aussi  bien  que 
dans  les  autres  croyances,  des  p6lagiens,  des  augustiniens , 
des  thomistes  et  des  partisans  de  Molina.      £.Latigre. 

ASG1DIES»  Voyez  Tuniciers  el  Brtozoaires. 

ASCICNS*  Voye^  AMpnisciENS. 

ASGJTE  (  du  grec  daxiTvic ,  fait  d*&(nidc ,  outre).  On  a. 
donn^  ce  nom  aux  diffi^nles  h  y d  r  op i  s  i ea  de  Tabdomcn, 
probablement  k  cause  de  la  ressemblance  de  cette  partie 
du  corps  distendue  aTce  une.  outre  remplle  d^eau ;  on  le  re- 
serve ai^jourd'hui  k  Thydropisie  du  p^toine  seulement, 
la  plus  fr^qnente  de  toutes,  et  qui  s^obserre  k  toua  les  Ages, 
<lepuis  Tenlanty  qui  peut  Tapporter  en  naissant ,  jusqu^au 
vieillard. 

Quand  la  roaladle  marche  avee  lenteur,  )e  malade  est  son- 
Tent  longtempa  k  soup^imer  lea  accidents  qui  le  menaoent; 
les  premiers  indices  sont  uo  sentiment  de  gitoa :  ii  est  trop 
serri  dans  ses  vfitements;  la  quantity  d^urine  est  diminu^ 
Sll  existe  en  m^me  tempa  une  maladie  da  coeur  et  une 
atonie  gdn^rale,  on  remarqua  le  soic  aux  maU^leS)  aux 
mains,, aux  paupi^res^  une  bonfllssura  qui  paratt  et  disparalt 
a  plnsieura  reprises  :  le  malade  devient  peu  k  pen  noiacha? 
laiit,  apathique;  le  liquide  rempUt  progressivcment  la  cavity, 
du  petit  ba&sin,  il  gagne  Tombilic,  et  repousse  en  baut  les 
intestins  gr61es  :  de:  1^  tronblea  dans  lea  fonctions  diges- 
tives ,  borborygmea,.  rapports ,  nauste  ou  Tomissements , 
soif  et  amaigrissement  rapide;  plus  tard  la  reiiiiratiQit' de- 
vient  courte  et  dilScile,,  par  aulta  de  la  gtoe  qu^^rouve  le- 
^iaphragme^  repouss^  qp'jl  est  par  le  liquide  et  lea  irisc^rea 
qu'il  ddplace;  la.peaa  aats^cheyarida,  comme  terreuse,  le 
pouls  petit  etpr^git^.  Amoins  qnlln^y  ait  eamtoie  temps 
a  na&afqufl,.  toutes  las- parties  du  corps  deviennent  extnfi- 
mement  inaigres,.ce  quiconlraste  avec  le  Tolume  quelque* 
fois  extraordinaire  du  rentra.  A  cette  ^poque  des  veines  di- 
late vanqueuses,  raropeDtsnr  les  panMadea  caTilda  ab- 
dominaieay.qui  se  courreat  de  tachea^et  alorsonmit  souvent 
surrenir  des  syncopes,  dAs  symptAmes  de  congestion.  cM* 
brale,  etc  Apr^avoir  acqiiisundd?  eloppement  piusou  nioloa 
€QiKidtobIe,Ie  Toluroeidu  ventrapeut  cesser  de  fidne.  des  pro- 
ff^s,  le  cours  des  urines  peiitse  r^tablir  peuk  peu,  deienit*. 
4e  jpur  en  jour  plusconsidtirable,  eftsuipasser  la  quantity  des. 
hoissons;  alors  on  voit  le  Tentra.  s'ai&isser  et  renrenir  k^son. 
^tat  normal.  Des  diarrhi^  stfreuses,  des  Tomissements, jdes 
sueurs  abondantes  peurent  encore  determiner  la  disparitioii 
<lu. liquide  contenadans  le.  Tentce.  Lorsqua  la.  r^rption  o'a 
pas  lieu,  le  liqfiide  peut  se.  (air«  use  issue  par  divers  points 
da  rabdomen;.Qn  L*a-vu.s'^iapper  par  U  cicatrice  ombilii-^ 
cale  ou  i^tablir  une  communication  avaot  ubi  pointde  Fintes- 
iin  g)i£la.ou  du.  gros  iatestin*  Lorsqu'on.  a  raoovrs.  4  la.  pat* 
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racent^e ouponction,  lagudnson  peut aToIr lieu  comme 
dans  les  circonstances  pr^cMentes;  mais  le  plus  souTent  Ic 
ventre  se  remplit  de  nouTeau,  et  presque  toujours  arec  un«) 
rapidity  plus  grande  que  la  premise  fois.  L^ascite  finit  alon 
par  lamort,  qui  snrTient  soitpar  VtXkX  d*une  rupture,  par 
Hnflammation  d^nn  Tisc^re  abdominal  ou  thoraciqne,  soit 
par  une  p^tonite  aigu^. 

La  density  du  Tentre  est  toujours  accrue  en  raison  d^ 
TaccumulaUon  du  liquide  qui  constitue  Pascite ;  k  un  degf^ 
trte-aTano6  les  parois  de  Tabdomen  sont  dures,  r^stantea, 
et  ne  cMent  point  k  la  pression  des  doigts ;  elle  se  manifeste 
beaucoup  plus  que  dans  les  cas  oil  des  gaz  ou  des  matt^rea 
molles  s^accumulent  dans  les  intestins*  On  accorde  une 
grande  importance  au  pb^nomtoede  la  JlucttiatUm  :  poor 
rendre  sensible  ce  signe,  on  appuie  une  des  mains  sur  les 
cCt^  du  ventre  du  nudade,  et  Ton  percute  de  I'autre  nnain 
sur  le  c6U  oppose  :  de  cette  mani^re  le  choc  est  traimnts 
d*uncdt^  k  Tautre  par  le  liquide  ^branld,  et  la  main  re^it 
une  sensation  analogue  k  celle  que  produirait  un  flot  de  li- 
quide. 

On  admet  plusieurs  vari^t^  d'asdte  :  l'  sous  le  nom 
d^ascite  idiopaihique  on  d^signe  Tascite  qui  sunrient  sans 
qu^il  y  ait  eu  un  travail,  morblde  ant^rieur,  une  alttetion 
organique  appn^iable ;  elle  est  tr^*rare,  et  quand  elle  est 
prise  a  temps  elle  est  facile  k.  gu^rir ;  2®  ra5Ct/e  idiopa- 
thique  passive  est  encore  plus  rare,  et  survient  aprte  lea 
grandes  b^morrhagies,  et  chez  les  individus  laibles  qui.vi- 
vent  dans  une  atmosphere  froide  et  humide;  3"*  Vascite 
mHastatiquA  suocMe  anx  ti^vres  itttarmittenteSy  an  scortrnt 
ou  k  des  Infections  cutan^  supprimte  par  le  reflroidisse- 
ment;  4'  Vasdte  par  inflammation  du  pMtoine  a  une 
marche  fort  irrdguli^ ,  et  son  diagnostic  prtent«  somrent 
des  diflicult^  presque  inaurmontables;  5*"  VascUe  symp- 
tomatique  d^un  obstacle  d  la  circulation  veineust:  e*est 
la.  forme  de  la  maladie  qui  est  la  plus  commune;  6^  Vasdle 
symptomatique  d^une  ddgtindrescence  des  reins. 

Quant.  aiL  traitement  de  cette  maladie,  on  distingue  les 
moyens  internes  et  ceux  chirurgicaux.  Parmi  Ie&  premiers 
ceux  qui  ont  le  plus  d'efRcacit^  sont  les  diur^tiquest.  tela  que 
roseille,  la  digitale,  la  crime  de  tartra  et  le  nitrate  de  po- 
tasse.  On  administre  anssi  les  purgaUfs,  lea  pilules  de  Bon- 
tius,  celles  de  Bacher,  Peau-de-vie  aUemaAde^.etc.  Les  aui- 
dorifiques,  le  quinquina,  lea  amersAontqpelquefoisprescritSh 
Dans  beaucoup  de  cas  la  paracentifise  ou  la  ponction  da 
Tabdomen  estle  senl  moyen  qu'on.pnisae  oppeaer  a  la.sufr 
focationdumalade»,qnaDdraccumulationiiuJiquideestsi  con- 
siderable qu^elle  menace  de  la  produire.  Un  nouvcau  moyen 
tb^apeutique,  la  Gctmpre5sion,a  ^t^essay^  d^Mka^eoasaeide 
succte  pourftJiecroiiie  que  Vim  pant;  dans  cevtaina  cas,  fon- 
der sur  ellei'espoir  d'unsuectecomplet:  on  pratique  otfte 
compressioaau  moyen  d*im  bandagipi  lac6com[Hrimant  exac- 
tement  le  ventre  depids  la.  base  de  la  poitrin*  jnsqn'au 
bassin.  Enfin  dea  mAledns  lianUs  ooi  oonseiU6  d^agir  sur 
le  p^ritoine,  et.ont  imaging  da  pouaser  das  ipjeetioBa  aprte 
la  ponction,  comme  on.  le  pratique  dans  le  traiteroentdo 
lliydroGbe.  Quoiqu*il  en  aoitde  tons  oes  moy«uitb4npeii* 
tiques,  ce  n'est  que  sur  la  connaisaanoft  pacftita  das  camas 
de  Tasciteque  Ton  peut.  baser  lea.  m^UuNifla  dhrenct  da.trai- 
tement  q|i*ii  conTient  de  lui  oppoaer.     D'  Ales.  Dogkdt. 

ASCITES  ( d^nlvA  du  srec  dun^c,  outre,  sae)4  CTest 
lemom  d?anciens  hdr6tiques4alasecta.dcsnaoiUJULiatMY. 
qui  parurantdansledeuxiteiasitele.  On  leaafmeUitasdtei 
paroe  que.dans  leans  aiaamblte  Us  introduisaiani  una  as- 
pece  de  harrhanals:  at  dtosaient  aiitoiir  d'ona  peau  ttMb 
en  forme  d*outre»,  en  disant  qpMla  ^ent  cas  vases  ptafna. 
du  vin  nouiroaa  ditmt  Jdsus-Christ  ftut  m^tioB  dans  saini 
MatUiicai,  cli.  i.x,  vers.  17.  Oa  les.  apoelait  aussi.  ascodn4- 
giles  eiasoodroyistes^ 

ASCXJ^MAjifi,  poeki  grec,  da  SamoH  fil^  da  Stl.e- 
las,.d*ou.lui  visBl  aussi  la  nom  dihSUtditdm,  QRiluiatMnie 
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Iwrte  ■if  4pigtmiM,  la  pivpirt'irotkiwi,  pobKte  ians 
r^M/Aoliyie;  iMMft«llM  ae  lui  appartteniicnt  |ms  toutat  : 
i|iriy  Meg  MBt  d'mairm  .fMm  tiutrntee  nom.  Blen 
iKi'u  poi  plus  1^6,  U  4Utt  I'tMi  ct  le  eonteni|Mrain  de 
Tbtecrite.  Ilttdona6«tniioaiiaii  tcrs  ascUpidde. 

H^BCLiiPiMKR^'mgkct  deTvniyriqiie,  ainei  noBio^ 
liu  po^le  Asel^piade , aaaioTenleari  at  compotA  d'lin 
ifODd6e,  d'un  dactyle,  d\me  etoire  taagae  atdedam  dM- 
fylit  : 

QrCwnitCiii  i6qu1tfir'CflHI  pCcQAUoL  (IIoracr.  ) 

Mart  le  patit-oitl^iplarie.  Lei^rand  n*en  dilRre  qu^  ce 
^  ae  tvniae  par  on  treWiflic  dact^te.  II  n'ait  pas  sans 
■Mrtl  df obacnrvr  que  leTcrs  fnn^  dit  altxandrin 
aM£  taOlt  aur  le modte  do  petit  Ten  osd^plade.  En  cffet, 
Iteailtetre  out  done  ayUabes;  et  si  IVm  partege  ud 
ndripiade-caaiiiie  an  saande  on  alexandrin ,  en  caniplant 
4bi  syllakes  paur  an  pied ,  on  y  trouTe  dein  li^ailstklies 
kin  manpada  et  suspaados  par  le  aens. 

Crcflcen-tem  ic-quitur — cura*pecQ-Diani. 
L'ara^re  iTeo^on  or-^-enUs-ie  drs-soucis. 

MCIi^PIAM:  ou  ASCL^IAS.  Ce  genre  de  piantes 
•It  aiaai  Bomin^  paree  qae  le  d9mp(&4>enin  ( cynanchum 
tmeeiojn€mm),  qu'y  rangaait  Linn^,  paaae  pour  la  plante 
cooncrde  par  le^  anctens  a  fiscniape.  Lea  eqptees  d'asd^ 
piadet  t  ao  nomUre  d*eavhx>n  quarante ,  -loat  tootes  origi- 
du  Nouveau  Monde.  Ce  lont  dn  Iterbes  vivaces; 
ac  cultivent  dans  lee  parterres ,  comine  plantes 
d'encmaat.  Vasci^iade  de  Curasao  (asclepias  Curas- 
Mrtco)  et  eelle  d  taeine  iub^mue  (asclepUu  tuberosa) 
Mat  qoelquefois  employte  an  m^decinc ,  Tune  pour  rcu- 
rip^cac4ianlia ,  Tautre  oonuno  diaphordtique.  EnAn, 
avoiM  d^ja  eu  occasion  de  parier  de  Temploi  6cono- 
niqne  de  Voicltpias  eomuii,  autrefois  appeld  apocpn  d 
mate  io^mute. 

AflCIAPI AHEES.  Cette  fiunille  de  plantes  dicotjie- . 
ilooeft ,  k  oorollc  monop^tale  hypogyne,  tr^voisine  de  oeUe 
4es  apocya^es ,  se  eompose  d'lierbes  et  d'arbrissoaux  ic 
flas  souveiit  lacteseenta ,  k  inflorescence  gtoi^raieinent  in- 
lerpMiolaire,  multilkife,  quelquefois  uniflore,  en  ombelles, 
upltidaB,  cynMs  ou  panieules,  dans  lesquds  lea  fleurs 
aat  aceompagates  de  trois  bract^los  subuMes,  trtfr-ra- 
laoMat  d^ireloppi^.  Cetle  faniiUe  est  de  toute  aa  cUase 
«dle  danl  I'apparell  staminal  pr^sente  la  plu«  graade  com- 
plieriiaa.  Poor  ^lablir  lea  divisioas  primaires,  on  s^est 
«vfl,  coaanie  poor  lea  orehidte,  de  la  disposition  des 
lliwaki  poUiniqaes. 

Le  aiwalini  dies  genres  naonto  k  plus  de  cent  \  il  s'y 
traave  teaaoonp  de  plantes  d'omementy  leUes  que  lc» 
U9p€Ua  et  les  A090,  qui  cmbelliasent  no<;  serrcs  cbaades 
^  lean  guirlaniks  deflcurs;  lestuwtfki,  les  arype/a/usi, 
Ik  atcUpumUis,  les  phiUbertia,  les  periploea,  etc.;  inais, 
doaptd  daaa  le  mkli  et  IVMMst  de  la  Fraaoe,  011  on  a  rtesai 
•  ca  artniaUaer  qaelquea-uBas,  toutes  oes  plsntea  damaadoit 
IB  Maiaa  k  dtre  ^leintes  en  aerres  tempMes.  On  ac  les 
traaae  goto  en  cflat  qae  dans  les  r^oas  tropicales  des 
dsaa  conllBeBts.  .Ofprndaat  certalses  esptees  d^aatres 
paraa  aTamaoaat  dans  IHin  at  lautre  h^misphtee  juaqu*^ 
■M  Mttade  de  M  A  UP.  Pami  ces  demitaB  il  £uit 
wiH<ci  le  f yaoNcAtf m  ateea/oapkiim ,  >  au  dompie-wenin, 
qaf-^cra  le  dkms  de  ]iiin.flearit  dans  aos  ImIs  sablonaettx. 
la  ladae  da  cattapiaate  provaqae  des TomisaeuNnta  et  des 
»Bs  aivines;  aaiai  eUe  a  itA  loagtemps  employ^ 
contre-paison.  La  saeuataioade  'de  Monipeliier, 
tanWe  dgakjweut  an  dteidtude,  a^sManlt  au  nmyen  du 
MedaefwnteAuai  aMa^M<iacvm.  D^autras  asd^piartte 
a|i«aat  eacore  commepargatifs.  Leaatete  qui  nous  viaa- 
Rcntda^iMifd  de  TAfrique  en  sent  (Mqiiammmt  nri^kmg^. 
Cain  les  ifmimekitm  v^mitofium,  mauritiannm ,  etc., 


rentraat  daas  la  att^gorie  des  ptantosiqui'tainlMaatn* 


ANCL^IU  A'DES.  OexanacesAeurA  d'fisoulaipe, 
aid^i^  comme  personnages  hlslarrk|iies,-se  traasmeltaieilt  les 
eannaiMances  mMieateRy  cl  l»abitalent  prinrcipaleBnatOaaal 
Gatde.  Si  Ton  ivdtregarder  EK«iilapecoranie  onpur  aoyllw, 
les  Ascl^piades  senmt  uae  «orpoFallon= de  miftdeaiaa  qaiffor- 
maieat  one  esptac  de  caate  aaeerdetale ,  'lamdelectoe-dtaBt 
considi^rte  akirs  comme  an  myst^  et  intimement  unie  i^ 
ta  religion.  Daas  cette  caste  lea  eonaaisaances  «t  les  expe- 
riences mMieales  se  traasraettaient  par  Mritage.  Serawm- 
bres  devaient  s*engager  par  un  serment,  lej«5/uftiatfam 
Bippocratis,  k  we  jamaiaTMIer  lesaecral^de  l\ift. 

Rone,  qui  donna  dans  sen  Panth^n  plaee  A  la  phipart 
des  divinilAs  de  la  Grtee ,  re^t  anssi  le  culte  d'Escuhpe  «t 
ayec  lui  aes  myst^res.  La  peate  y  exfr^ant  de  gralids-ra- 
yages  en  192  ayant  J.*C.,  les  IWres  StbylKns  ordenn^rent 
d'ailer  cbercher  Esculape  k  tpidaure  et  de  llamener  a 
Rome.  On  nt  done  partir  aae  anibassade,  qui  expose  aux 
l^pidauriens  le  sujet  de  sa  aiission.  Au  m^e  moment  un 
serpent  aortit  du  temple  et  entra  dans  le  yaisseau.  On  Ic 
prit  pour  le  dieu  lui-mfimo,  et  on  le  emidulsiten  Italie.  Lors- 
que  le  nayirc  entra  dans  leTibro,  ee  mrpent  sVlan^  stu 
unc  lie,  oil  l\)n  ^leva  un  temple  en  Thonneur  d^Eeeulapc 
Cost  la  que  les  prfttiaa  exer^aientla  mMecine  tout  en  scr 
yant  leur  dieu. 

Les  Asrl^piarlos  de  Cos  firalent  du  c6f^  matemel  leur 
origins dHlrrculit :  run  dV'ix  Tut  l>'  n^l^hnp  Hippocrale. 

ASCOLI  {Aiculum  des  Romaias),  Tille  d  Jtalie,  chef- 
lieu  d'unc  province  du  mtaie  uom,  est  lituc  snr  la  ritr 
gauche  du  Tronto,  k  Temboucbure  duquel  elle  a  sur  I'A- 
drialique  un  petit  port  tres-fr^fueute  pour  le  cabotage. 
Sa  population  est  de  12,000  Ames.  £lle  est  le  aivge  d'nn 
tribunal  civil  ct  d'un  ^\tch€  6urrr3};ant  de  Rouie,  ^tabli  en 
901.  II  y  a  dix  ^glises,  plusifurs  couyents  t;t  un  college. 
Habitu^  autrefois  par  le$  Piceui,  detruite  par  Poro|ite 
•Strabon,  et  rebfttie  au  second  ai^cle  de  notre  6re,  Asooli 
fut  annevfo  en  1426  aux  £tats  du  Pape  et  oanlinaa  d*k»i 
Taire  partic  jusqu'en  1840. 

La  proyinec  (.incienne  d^l^lioo)  d*Aaooli  est  nnnla- 
gneu)^.  oalnhre  et  feriile;  elle  compte  l9a,OIO  baliiUnts. 

ASCOLI  KS  (des  mots  iv  dmu^  XtdCcw,  denser  aur  uae 
outre),  fiMe  greiiqne  de  I'outro,  en  nioaaeor  de  BaotlHM. 
On  s'amusait  k  sauter  k  clockw-pied  anr  nne  outre  de  peau 
de  bouc,  frotlto  d'buile  et  remplie  de  yin.  Celui  qui  |arw 
venait  k  s'y  maintenir  recevait  Tootre  pour  prix  de  aon 
adresse.  Dans  e4*tte  ftle  on  immolait  un  bouc,  IVnaemi  de 
la  yigne.  Le  peuple  c^l^brait  ^cchos  daas  dea  vers  gixia- 
siers ,  et  se  bdrbouillait  de  lie.  Les  ascoiies  ayaiont  Kau 
le  39  TMjeifiilofi  (iS  aoyembre). 

ASCONIUS  PEDl  ANUS  ( Qonrres ),  oratanr  et^gram- 
roairien  trfe&Hlistingu^,  qui  Adsait  des  eoura  publics  k  Rome, 
sous  le  rfegnedeTibire.  Tite-Liye  et  Qnintilien  ftnant  ae^ 
^l^yes,  ct  Vii^Ue  son  ami.  II  moumt  dims  aa  quatie-yingt- 
dnqnitoie  ana^,  aprteayoir  perdu  la  yaedouieaas  aupa- 
rayant  Mallieiireuseaient  il  ae  nous  reste  de  lai  que  quel- 
qucs  parties  de  aes  excellents  cannDcntalres  sur  trois  des 
Verrines,  le  comnieaeement  de  la  qoatriteie,  et  dnq  antref; 
diseoursde  Cio6non.  Ge  aont  des  modttes  de  clart6  et  dl^ 
l^gance,  qai  Jctteat  un.Jour  prMaux  anr  lea  menira,  le 
droit  puUlc,  ct  mtae  anr  qadques  painia  iraportants  du 
droit  ciyil  des  Romaias.  La  meilieure  MiHon  eat  eaUe  de 
Leyde'(  I6U,  in-ll),  enridiie  principalemcBtdeft  notes  de 
Maauce,  llolman  etSigoniua;  ils  cait  d(6en  aotre  imprinM^ 
sonyent  ayec  las  eBuyres  de  Cici^ran.,  entra  autres  dans  lex 
Mitionade  Gnsyios  et  de  l%bM  d'OUyet.  M.  Ang.  Mai  a 
trouyd  en  1814 ,  k  Vcaise,  des  finagaients  du  dkeours  de 
Cir6ron  pro  SertarD,  aoeompagnte  d'un  eamroanlaire  qu*il 
attribae  ii  Asooniua;  mais  le  aayant  Cramer  ( Aadrd  Willi), 
UbKotbteirc  4  Kiel,  ne  partage  point  cette  opinion.  Pki- 
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ftieon  critiquM,  entre  antres  Scaliger,  d*aprte  no  passage  dc 
saint  J^r6me,  ont  cm  devoir  admettre  deux  anteurs  romains 
<le  ce  Dom ;  mais  cette  hypoHi^  doit  6tre  rejet^.    Mvkti, 
ASGOPHIT^  9  h^r^iques   qui  parurent  dans  !*£- 


ASCONIUS  PEDIANUS  —  ASDRUBAL 


le  temps  de  rassembler  leura' forces  et  de  raccablcr  dans 
une  bataflle  liTrte  sur  les  bordsdu  M^nre  (an  207).  n  ne 
Toulut  pas  snirivre  k  sa  d^faite,  que  Tite-Uye  CMnpare  k 
celle  de  Cannes.  Elle  d^ida  du  sort  de  Tltalie.  Annibal 
:g|iM  chr^enne  Ters'l*an  173.  Suivant  eux,  un  ange  <tait  |  n*apprit  ce  terrible  revers  qu^i  la  Tue  de  la  t£te  de  son  frte. 


diarg^  du  gouvernement  de  cbaque  sphere  de  riinirers 

ASCOT9  lande  situtedanslecomt^  de  Berks,  k  environ 
10  kilom.  de  Windsor,  et  od  se  tronve  un  des  o^I^bres  hippo- 
dromes de  TAnf^leterre.  Des  courses  de  che?aux  y  ont  lieu 
chaque  ann^  vers  la  Pentec6te  et  ne  le  cMeot  qu*ii  celles 
d*£psom  pour  Timportance  des  prixet  raflluence  desspec- 
tateurs. 

,    ASDRUBALv  fils  de  Magon,  succ^a  k  son  pire  dans 
le  commandement :  il  fut  onze  fois  sufTfete  et  quatre  fois 
honors  du  triomphe.  Cbarg^,  Tan  489  avant  J.-C,  de  la' 
conqu^te  de  la  Sardaigne,  il  p^rit  dans  une  bataille  dont 
le  snocte  assura  k  Carthage  la  possession  de  cette  He. 

ASDRUBAL,  fils  d'Hannon,  fut  pendant  la  premiere 
guerre  punique  nomm^  g6n4ral  pour  combattre  R^gulus, 
descendu  en  Afrique  Fan  257  avant  J.-C.  H  fut  Taincn , 
et  sa  d^faite  fut  en  grande  partie  attribute  k  son  incapacity. 
Envoys  en  Sidle  trois  ans  aprte,  Tan  254,  avec  de  yieilles 
troupes  et  cent  quarante  ^l^hants,  il  tint  la  campagne 
contre  les  Romains  jnsqu^en  250,  oh  il  ftit  encore  yaincu 
devant  Panorme  par  le  proconsul  Caecilius  Metellus.  II  ftit 
mis  k  mort  k  son  retonr  k  Carthage. 

ASDRUBAL,  sumomm^  le  Btau,  gendre  d*Amilcar 
Barca,  ^  qui  il  succMa  dans  le  commandement  de  TEs- 
pagne,  Tan  230  avant  J.-C.,  d^uta  par  une  grande  vic- 
toire  remport^  sur  les  Espagnols.  Pour  assurer  ses  con- 
-quotes  dans  la  Pininsule,  il  bAtit  Carthage-la-Neove  (Car- 
thag^ne ).  11  fut  assassin^  par  un  esclave  gaulois.  Tan  223 
avant  J.-C.  Annibal,  son  beau-fr^  et  son  ^l^e,  lui 
succMa. 

ASDRUBAL,  surnomm^  le  Chauve,  fut  envoys  en  Sar- 
daigne,  Tan  215  avant  J.-C.,  poor  soutenir  les  Sardes  r^- 
vdt^.  n  fut  vaincu  ct  fait  prisonnier  par  Manlius,  et  cette 
lie  rentra  tout  enti^re  sous  Tob^issance  des  Romains. 

ASDRUBAL  BARCA,  fils  d'Amilcar  et  frire  d'Annibal, 
pht  le  commandement  de  llLspagne  quand  ce  dernier  alia 
porter  la  guerre  en  Italic,  n  eut  &  combattre  Cneus  et  Pu- 
Mius  Scipion ,  et  fut  d^abord  constamment  vaincu  par  ces 
g^n^ranx ,  dont  la  mission  prindpale  consistait  A  emp^cher 
Asdrubal  de  passer  les  Pyr^nte  pour  aller  en  Italic  joindre 
ses  forces  k  celles  de  son  tthiz  Annibal ;  mais  les  deux  Sci- 
pions,  avengl^  iiar  leurs  succ^,  se  s^par^rent  imprudem- 
ment,  et  Cneus,  abandonn^  par  les  Celtib^riens,  fut  vaincu 
ettu^  par  Asdrubal.  Publius,  qui  avait  eu  k  combattre  M a g  o  n, 
fr^  d* Asdrubal ,  eut  le  m^me  sort.  Avec  un  pen  d*adivitd 
et  de  conduite ,  Asdrubal  et  son  coU^e  auraient  pu  profi- 
ter  de  la  consternation  des  Romains  pour  les  chasser  enti^- 
rement  de  l*Espagne ;  mais  ils  surpass^rent  riroprudence 
qui  avait  fait  la  perte  des  Sdpions.  Ils  laiss^rent  Marcius , 
simple  chevalier  romain ,  rallier  ses  compatriotes  :  Magon 
«t  Asdrubal  furent  debits  Pun  apr6s  Tautre.  L*ann6e  sui- 
vante  Asdrubal  eut  k  combattre  le  propr^teur  Cbudius 
Nton ,  qui  Tenferma  dans  le  ddfil^  nomm6  Pierres-IS'oires, 
entre  llllturgis  et  Mentesa,  non  loin  du  B^tis;  mais  le  Car- 
thaginois ,  en  amusant  le  g^ndral  romain  par  une  n^ocia- 
tion ,  fit  Evader  son  arm^e  par-dessns  les  montagnes.  Asdru- 
bal trouva  bientOt  un  adversaire  plus  redoutable  dans  la 
personne  du  jeune  P.  Scipion,  fils  de  Publius ,  qui  le  vain- 
quit  k  Bu-cula  (209  avant  J.-C).  Aprte  sa  d^faite,  il 
se  dirigca  vers  les  Pyrto6es ,  et  p6i^tra  dans  la  Gaule. 
Partout,  sur  son  passage ,  11  se  voit  re^  comme  un  libto- 
feur,  fait  de  nouvelles  recrucs ,  et  passe  sans  difiicult^  les 
Alpes  avec  cinquante-deux  mille  hommes.  Les  Liguriens  lui 
«u  amcn^rent  liuit  mille.  Au  lieu  do  se  porter  rapidemcnt 
vers  Anuibal ,  qui  etait  au  midi  de  Tltalic,  il  perd  un  temps 
fr^jeux  au  si^e  dc  Plaisanco ,  cc  qui  donnc  aux  Romains 


que  le  consul  N^ron  fit  jeter  dans  son  camp.  •  C*en  est  fait, 
s^toia-t-il,  en  perdant  Asdrubal  fai  perdu  ma  fortune,  et 
Carthage  toute  esp^rance.  » 

ASDRUBAL,  fils  de  Giscon,  partagea  avec  Asdrubal 
Barca  et  Magon  le  commandement  de  TEspagne  pendant  la 
deuxi^me  guerre  punique.  Apr^  la  dtfaite  d'Asdroba] 
Barca  k  Bopcula ,  U  demeura  charge  de  la  garde  de  la  B^- 
que,  et  maintint  toute  la  contr^  sous  son  obdlssance  jns- 
qu*au  moment  oh  P.  Scipion  y  entra.  II  n*osa  lui  dispnter 
cette  province,  et  se  retira  k  Gadte  (Cadix);  puis  de  Ut 
passa  en  Afrique,  ou  il  fut  joint  par  le  rol  des  Numides , 
Syphax ,  ^  qui  il  avait  donn6  sa  fille  Sophonisbe  en  manage. 
II  fit  tehouer  les  projets  de  Scipion  sur  Utique  ( I'an  204 
avant  J.-C.);  mais  I'ann^  suivante  le  g^n^ral  romain 
attaqua  le  camp  d* Asdrubal  et  celui  de  Syphax ,  y  mit  le 
fen ,  ct  d^truisit  en  un  m6me  jour  les  deux  annta  cartba- 
ginoise  et  numide.  Asdrubal ,  aprte  ce  d^sastre ,  Ait  mis  en 
croix  k  son  retour  k  Carthage,  si  Ton  en  croit  Appien; 
mais  salon  Tite-Live  il  parvint  k  d^oumer  le  steat  et  les 
sufT^tes  d^une  paix  deshonorante,  hasarda  m^me  une  se* 
conde  bataille  contre  Scipion,  fut  compl^tement  d^lait,  et 
moumt  pen  de  temps  aprte  (Pan  201  avant  J.-C.)* 

ASDRUBAL,  sumomm^  HxduXf  c*e$t-k-dire  le  Bouc^ 
alia  k  Rome*  apr^  le  d^sastre  de  Zama ,  implorer  an  nom 
des  sofTUes  la  ratification  de  I'esp^  de  grilcc  que  Scipion 
avait  raite  an\  Carthaginois,  en  ne  d^tmisant  pas  leur  ville. 
Enncmi  de  la  famille  Barca, qui  avait  tant  pooss^  k  la  gnerre, 
il  r^tissit  dans  une  ndgociation  qui  ne  lalssail  pas  que  d'etre 
difficile;  cardans  le  s^natbon  nombre  de  membres,  entre 
autres  le  consul  Cornelius  Lentulus,  ^talent  d*avis  quil  ne 
fallait  pas  laisser  pierre  sur  pierre  dans  la  citd  rivale  (an 
201  av.  J.-C).  On  salt  que  ce  qui  6tait  difTM  ne  lut  pas 
perdu ,  et  qne  Scipion  TAfricain  le  jeone  d^misit  Carthage. 

ASDRUBAL ,'  g^n^ral  des  Carthaginois  dans  la  troisiime 
gnerre  punique ,  n*^tait  pas  de  la  famille  bardne.  11  entrains 
sa  patrie  dans  une  guerre  contre  Massinissa,  et  fut  vaincu. 
Condamn^  k  mort  pour  avoir  offense  Rome  en  Ikisant  la 
guerre  k  son  plus  fid^e  alli^,  il  prit  la  fuite,  rassemUa  nne 
arm^e  de  20,000  hommes,  et  mardia  sur  Carthage.  C^dait 
le  moment  oh  les  Romains ,  aprto  avoir  impost  aux  Car- 
thaginois les  plus  humiliantes  conditions,  leur  ordonnaient 
de  quitter  la  ville.  Cette  crudle  exigence  rend  k  ce  penple 
toute  son  Anergic ;  il  se  prepare  k  la  plus  vigoureuse  d^ens^ 
et  rappdle  Asdrubal  pour  combattre  ce  mtoie  ennemi  auqud 
une  politique  timide  Tavait  sacrifi6.  A  la  t^  de  ses  20,000 
hommes,  il  commanda  an  dehors.  Resserr^  par  les  Romains, 
il  se  r^fugia  dans  Nepheris ,  qui  Ait  assi^gite  et  prise  d'as- 
saut  :  60,000  hommes  furent  oisevdis  sous  ses  mines. 
Malgr^  ce  d^tastre,  Asdrubal  rassembla  une  nouvdle  arm^, 
et  continua  de  harceler  les  Romains.  Admis  dans  IMnt^rienr 
de  la  ville,  il  signala  son  commandement  par  la  violence 
de  son  carad6re  et  par  d*atroces  cruaut^  envers  les  pri- 
sonniers  romains.  Enfm,  ie  jeune  Scipion  ayant  prit  Car- 
thage d*assaut  (Tan  146  avant  J.-C),  Asdrubal  seretran- 
dia  d^abord  dans  le  temple  d^Esculape ,  avec  neuf  cents 
transfuges  romains;  mais  bientdt,  craignant  pour  sa  vie, 
et  passant  de  la  Aircur  k  Tabattement,  il  sort  Airtiverocnt 
du  temple,  et  se  prdsente  k  Sdpion  une  branche  d*otivler 
k  la  main.  Sa  femme ,  abandonn^e  ainsi  que  ses  enfants  an 
resscntiment  d^unc  troupe  d^sesp^r<^ ,  ne  pent  se  r^soudre 
k  partager  son  ignominie.  Les  Romains ,  par  ordre  de  Sd- 
pion ,  exposenl  k  ses  yeux  son  marl  sur  le  haul  des  rem- 
parts.  liCs  transfuges  vomisscnl  contre  lui  dliorriblcs  im- 
pr<kuitions;  puis,  plut6t  que  dMmiter  sa  lAdiet^,  et  prenant 
coasdl  dc  leur  seul  d^sespoir,  ils  mettent  le  fen  au  temple « 
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linumt  mieux  tire  la  proie  des  flammes  que  d^expirer  sous 
les  Yerges  et  sous  la  Iiache  dubourrcau.  CepeuJantla  fetnine 
d^Asdrubal  se  pare  de  ses  plus  riches  habits,  et,  se  mettant 
k  la  ^iie  de  Scipion  avec  ses  deux  enfanU  dans  ses  bras  : 
1  Romain,.  hii  dit-elle,  je  ne  fais  point  d^impr<ications 
contre  toi  :  tu  ne  fais  qu'user  du  droit  do  la  guerre ;  mais 
poisse  le  g^ie  de  Carthage  conspirer  avec  toi  pour  punir 
le  paijure  qui  a  trahi  sa  patrie,  ses  dieux ,  sa  femme  et  ses 
enfantsi  »  S'adressant  cnsuite  k  son  ^poux  :  «  O  le  plus 
lAcbe  et  le  plus  sc^^rat  des  hommes!  s*^cria-t-elle ,  ras- 
sasie  tes  yeux  de  ces  flammes  qui  vont  nous  d^vorer,  moi 
et  mes  enfants  :  notre  sort  est  moins  h  plaindre  que  le  tien ; 
nous  aliens  terminer  nos  soulTrances.  Pour  toi ,  indigne  ca- 
pitainede Carthage,  va  servlr  d'ornemcnt  k  la  pompe  iriom- 
pbale  de  ton  vainqucur  j  va  subir  k  la  \ue  de  Rome  \cng4e 
la  pdne  due  k  tes  crimes,  v  Aussitdtelle  ^gorge  ses  enfants, 
les  jette  dans  le  feu  et  s'y  jirecipite  avec  eux.  Appien  assure 
qu^Asdnibal  se  tua  lui-m6me,  pour  ne  pas  orner  le  triomphe 
de  son  Tainqueur. 

ASDRUBAL,  petit-fils  de  Ma&sinissa,  commandait  dans 
llnt^eur  de  Carthage,  tandis  qu^on  laissait  avec  son 
annce,  hors  des  murailles,  Tautre  Asdrubai  (voyez  Tar- 
tide  pr^c^ent) ,  dont  le  caract^re  farouche  ^tait  redouts 
de  ses  concitoyeus.  Jaloux  de  ce  concurrent,  homme  aussi 
mod^  que  brave ,  celui-ci  Taccusa  de  vouloir  livrer  Car- 
thage k  son  oncle  Gulussa ,  roi  des  Kumides,  qui  venait  de 
socccder  k  Massinissa.  Asdrubal  le  Numide  dedaigna  de  se 
.ustiUer ;  son  silence  ajant  <^t^  regard^  cumuic  i'aveu  du  son 
criDie,  U  fut massacre  par  la  multitude  ( an  147  avant  J.*C. ). 

Ch.  Dl  RozoiR.  ' 

ASE.  Ce  nom  ddsignait  les  dieux  ct  les  ddesses  dans  les 
poemes  de  TEdda  et  dans  les  chants  des  Sea  Ides  du 
Kord.  L'uh  des  plus  ancicns  ^ivains  scandinaves ,  Snorri 
MurIe>ou ,  nous  apprend  que  ce  nom  de  divinity  f ut  aussi 
celui  d'un  peuple  conqu^rant  venu  d*Asie,  sous  la  conduite 
d'Odin ,  it  une  ^poque  recul^e,  dans  le  Nord  ( ro^e;:  Nord 
[Mytliologfe  dul).  Nous  savons  d'autre  part  que  les 
£trusques  avaient  une  d^omination  analogue  pour  d<^si- 
gner  la  divinity ;  c'cst  Suc^tone  ( Vie  d*Auguste,  c.  xcvii )  qui 
nous  Fapprend.  «  Parmi  les  presages  de  la  mort  d'Auguste, 
<lit-fl,  et  de  son  apothdose,  il  faul  placer  cette  circoustance 
que  sur  une  colonne  elev^  en  son  honneur  la  (oudre  cffa^a 
la  lettre  C  par  laquelle  commengait  son  nom  ( Cxsar )  el  ne 
iaissa  subsister  que  les  lettres  ^ESAR,  mot  qui  dans  la 
langue  ^tnisque  signifie  dieu :  et  par  lii  il  elait  clairement 
aanonc^  que  dans  les  cent  (C)  jours  Auguste  serait  trans- 
iM  au  nombre  des  dieux.  ^  Au  ti^moignage  d^Hesychius , 
itis  Tynii^niens  nommaient  aussi  Ases  leurs  di\inites :  *Aaoi 
6:ot  dcRo  TuppTi'vcDv.  Jornandes,  en  parlaht  des  Gotlis,  dit 
qa'aprte  une  grande  victoire  remportde  sur  Tarmce  de  Tcm- 
pereor  Domitien ,  lis  comnienc^rent  k  rcgarder  leurs  gend- 
ranx  comme  des  dieux ,  et  les  appel^rent  jEses,  Suivant  la 
remarque  du  savant  Islandais  Finnur  Magnusson ,  le  nom 
du  dieu  supreme  des  Perses,  Mithras,  signifie  en  islandais 
TAsc  par  excellence  (Maetras).  Rappelons-nous  encore 
Vlfesus  des  Gaulois  : 

Et  quibiu  imiuitis  placatur  sanguine  caeso 

Tenutes,  borrcnsque  feria  altaribus  Hesus  (Luc,  Phars,,  I); 

etnoos  pourrons  conclure  que  ce  mot,  d*une  haute  antiquite, 
a  ^  commnn  k  des  peuples  de  race  tr^-distincte  pour  e\< 
primer  l*idde  de  Dieu. 

ASl^GA  (Droit).  C*estle  nom  donnd  k  un  code  d'an- 
tiques  lois  frisonnes  conserved  jusqu'k  nos  jours,  et  qui 
ODt  mtoic  cu  les  honneurs  de  Timpression.  On  en  counait 
une  61ition  in-4%  publide  par  Woarda,  sous  le  tilre  de 
Litre  d^Aseca,  Rccuelldes  anciennes  lots  frisonnes  de 
iatribudes  RUstrlngs  (Berlin,  1K05). 

ASEKI  ou  ASSEKAI  (Sultane).  Votjez  Sultane. 

ASELLl  (G.vsivvuu),  ]iUis  c)nnii  sous  \e  nom  iVAsellio,  ' 
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n6  k  Crdmouc,  ea  IS81,  Tun  des  anatomistes  les  plus  dif- 
tinguds  de  son  siix;le,  fut  nomme,  en  1G20,  professeur  d'a- 
natomie  k  Tunivcrsil^  de  Pavie,  elmourut  en  1625,  aprcs 
avoir  rendu  son  nom  k  jamais  c61febre  par  la  d^couverte  des 
vaisseaux  lymphatiques  dans  le  m^sent^re.  On  raconteque 
cette  ddcouverle,  comme  tant  d'autres,  fut  due  an  hasard, 
et  qu'au  moment  oh  il  la  fit  Aselli  op^rait ,  dans  une  dis- 
section destinee  k  un  tout  autre  objet,  sur  le  cadavre  d*un 
chien  tu^  pendant  le  travail  de  la  digestion.  Une  autre  cir- 
coustance bien  remarquable  encore  ,  c*est  qu*A$elli  ne  pu- 
blia  point  lui-m6me  sa  decouverte ,  qui  ne  fut  divulgu^ 
qu*un  an  apres  sa  murt,  en  1626,  par  des  amis  fiddles. 

ASER9  un  des  douse  tils  de  Jacob,  donna  son  nom  k 
Tune  des  iribus  d'lsrael.  Voyez  Tribus. 

ASHANTEE.  Voyez  Ascuantis. 

ASIIBUKTOIV  (Lord).  Voyez  Baring. 

ASHLEY  (Lord).  Voyez  Suxftesbcrt. 

ASIli&IOLE  (I'^lik),  ditle  Mercunophile  anglais,  al- 
chimisUs  ne  a  Lichlield  en  1617,  ^tait  tils  d*un  sellier,  f\, 
gr&ce  k  une  subvention  quelui  fit  lafaraille  Paget,  putaller 
etudicr  le  droit  k  Londrcs.  Quand  la  lutte  s'engagea  entrc 
Charles  !«'  et  le  pariement,  il  prit  parti  pour  le  roi  et  obtint 
le  grade  dc  capitaine  dans  Taring  royaJe,  sans  renoncer 
pour  cela  a  T^tude  des  sciences  exactcs  et  naturelles.  Et , 
suivant  les  prejiig6sde  son  ^poque,  confondant  Tastrologie 
avec  I'astronomie ,  Talchimie  avec  la  chimie,  il  acquit  le 
renoni  d'adepte  dans  ces  deux  sciences  chim<§nque8,  qui  lui 
fouruirent  le  sujet  de  divers  traits ,  aujourdliui  oubll^s. 
Le  devouenient  k  la  cause  royale  dont  il  avait  fait  preuve  k 
IVpoque  de  la  revolution,  fut  rteompens^  par  Charles  II, 
qui  lenomma  d'abord  h^raut  d^armes  (1660),  etplus  lard 
( 1679 )  secretaire  des  colonies.  Avec  Jonas  Moore,  William 
Lilly  et  John  Booker,  il  fonda  une  society  d*antiquaire8,  et 
rendit  ainsi  k  la  science  des  services  bien  plus  r^ls  que  par 
ses  recherclies  k  la  d^couverte  du  grand  arcane.  II  recueillit 
une  foule  dc  prccieuses  m<klailles,  de  chartcs,  de  documents 
et  de  manuscrits  curieux ,  qu'il  l^ua,  avec  sa  biblioth^que, 
k  runiversil6  d'Oxford.  Ce  legs  est  lefondsprimitif  du  Mu- 
seum Ashmoieanum,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  k  Ox- 
ford, et  auquel  Puniversit^  reconnaissante  donna  le  nom  du 
g^ndreux  testateur.  Ashmole  mourut  en  1692. 

ASIARQUE  9  titre  d*un  magistral  qu'on  ^Usait  dans 
TAsie  Mineurc,  sous  les  empereurs  romains ,  pour  pr^sider 
aux  jeux  fond^s  par  les  sept  villes  princi pales  de  cette  con- 
tree,  et  qui  avaient  lieu  tons  les  ans  et  tons  les  cinq  ans. 
C^etait  une  charge  tr^-ondreuse,  parceque  Yasiarque  Olait 
obligd  de  faire  la  ddpense  de  ces  jeux ;  aussi  les  p^res  de 
fumille  qui  avaient  cinq  enfants  pouvaient-ils  s*en  faire 
cxempter.  Mais  pendant  et  apr^  son  exercice  elle  entourait 
le  titulaire  d'une  grande  consideration.  Son  pouvoir,  toutc- 
fois,  ne  durait  qu'un  an,  et  il  n^avait  m^e  pendant  ses 
functions  aucun  droit  sur  le  gouvemement,  si  ce  n^est 
celui  de  designer  la  ville  ou  la  fete  devait  avoir  lieu.  On  se 
glorifiait  alors  d^avoir  des  asiarques  parmi  ses  ancetrcs 
comme  d'y  compter  des  archontes  ou  des  consuls.  L^asiarque 
portait  une  couronne  ct  une  robe  de  pourpre.  Ce  sacerdoce 
permetlait  de  rempUr  d^autres  places,  telles  que  celles  d'ar- 
cliontc,  de  preteur  et  de  grand  pretre. 

Ces  fCtes  nous  ont  ete  conscrvees  sur  des  m^dailles  de 
la  Bitliynie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Galatie,  de  Tarse,  de 
Cilicie,  d'Eph6se,  dlonie,  de  la  Phrygie,  du  Pont,  dc  la 
Lycaonie ,  de  risauric,  dc  la  Caric.  Les  presidents  des  con- 
fcderalions  portaient  le  nom  de  bithyniarquc ,  de  capi>ado- 
carque ,  do  galatarque,  etc.  D'autres  provinces  les  avaient 
imitecs ,  et  des  niikiaillcs  nous  offrent  encore  la  confed(^ra- 
tion  de  Macckloine,  cclle  de  Phdnicie,  de  Syrie,  de  Thrace, 
de  la  Cyrbnaique  et  dc  CrMe.  Alexandrie  et  ^ph^se  s'etaient 
unics  pour  cdebrer  ces  fetes  en  conunun.  Les  plus  anciennes 
etaient  los  ponwnies  ct  les  pa}iachcennes, 

Dans  Ilv.  (ki;;iers  tcnips  Icsdt^pjtCs  des  difl('renls  peuples 
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B'assemblaient  pour  s*occuper  de  leurs  alTaires ,  et  prd- 
ludaient  a  leurs  f(6tes  par  des  sacrifices ;  mais  quand  Rome 
eut  soumis  le  monde,  la  Gr^ce  etl'Asie  Mineure  o^eurent 
plus  d'int^r^ts  politiques  ^  trailer.  Priv^  de  leur  liberty, 
de  leur  ind^peodance,  elles  n'eurentqu'ii  se  courber  devant 
leurs  maltres  et  &  se  Uvrer  tax  Cites  et  aux  plaisjrs.  Ou  ou- 
blia  TorigiDe  de  ces  jeux ,  on  ne  les  c^bra  plus  qu'^  la 
gloire  des  valnqueurs,  et  il  est  it  remarquer  que  ce  sont  les 
ux^dailles  de  Tinsens^,  du  sanguinaire  Garacaila  qui  oCDrent 
le  plus  d*exemples  de  ces  solennit^  natiouales. 

ASIATIQUES  (Soci^t^  et  Mus6es).  La  premiere  so- 
ci^t^  asiatiqueyC*est-ii-dire  la  premiere  association  de  savants 
ayant  sp^alement  pour  objet  T^tude  de  la  litt^rature ,  de 
lliistoire,  de  la  g^graphie,  des  religions  et  des  langues  de 
rorient,  fut  Tondi^  k  Batavia  par  les  Hollandais.  Cetle  so- 
d^t6  publia  les  Verhandelingen  van  htt  Bataviaasch  ge- 
nootschap  van  kunsten  en  wetenschapen  ( 1 5  yoI.  ,  Batavia , 
1 780- 1833 ),  recneil  oil  depuis  pea  de  temps  seulement  sont 
traits  des  questions  d'un  int^r^t  g^n^ral.  £n  1784 ,  Wil- 
liam Jones  fonda  k  Calcutta  une  soci^t6  semblable,  la 
Soci^t^  Asiatique  du  Bengale,  dont  les  m^moires,  qui  paru- 
rent  d'abord  sous  letitrede  Asiatic  Researches  (20  vol., 
Calcutta,  1788-1833,  in-4''),  ont  puissamment  contribud  k 
^endre  nos  connaissaoces  sur  I'lnde.  Ces  mi^oires  conti- 
nuent  k  se  publier,  depuis  1832,  sous  le  litre  de  Journal  of 
the  Asiatic  Society  of  Bengal ;  on  y  remarque  surtout  les 
savants  travaux  du  secretaire  de  la  soctdtd,  James  Priosep, 
relatifs  k  la  numismatique  indo-bactrienne  et  grecque.  A  la 
Socidld  Asiatique  du  Bengale  se  rattachent  par  des  liens 
etroits  la  Soci^  M^cale,  qui  publie  les  Transactions  of 
the  Medical  and  Physical  Society  of  Calcutta  (7  vol., 
Calcutta,  1824-32),  et  la  Soci^  d' Agriculture,  qui  n^a  fait 
imprimer  qu*un  vol.  des  Transactions  of  the  Agricultural 
and  Horticultural  Society  of  India  (Calcutta,  1829).  A 
rinstar  de  la  soci^t^  de  Calcutta  s^est  fond^  k  Bombay  une 
autre  soci^t^  asiatique ,  qai  a  public  Transactions  of  the 
Literary  Society  of  Bombay  (3  vol.,  Londres,  1819-23, 
in-4° ).  Une  troisi^e  s*est  dtablie  k  Madras ;  on  lui  doit  un 
volume  de  Transactions  (Londres,  1828,  in-4*'),etdans  ces 
demiers  temps  elle  a  entrepris  la  publication  d^un  Journal 
of  Literature  and  Science,  On  peut  citer  encore  les  society 
asiatjques  de  Bencoulen,  dans  I'tle  de  Sumatra,  de  Malacca  et 
de  Ceylan;  mais  leurs  travaux  sonttr^peu  coonos  en  Eu- 
rope. 

En  182!  fut  fond<'«  k  Paris,  par  Silvestre  de  Sacy,  Abel 
R^musat,  CliampolUon ,  Ch^,  Klaproth ,  Saint-Martin ,  et 
quelques  autres  savants,  qui  en  offrtreut  la  pr^idence  hono- 
raire  au  ducd*0rl6ans,  one  noavelle  Society  Asiatique,  laquelle 
toutefois  ne  fut  autorisde  par  ordonncnoe  royale  que  le  15 
avril  1829.  Cette  society  a  pour  but  d*enoourager  Tdtude  des 
langues  de  PAsie,  d^acqudrlr  les  manuscrits  asiatiques,  de 
les  rdpandre  par  la  voie  de  I'lmpressioii ,  d'en  faire  faire  des 
€xtralt8  ou  des  traductions;  d*encourager,  en  outre,  la 
publication  des  grammaires ,  des  dicUonnaires  et  d^autres 
ouvrages  utiles  k  la  connaissance  de  ces  diverses  langues ; 
d*entretenir  des  relations  et  nn^  correspoodance  avec  les 
socidtds  qui  s^occupent  des  rodmes  objets,  et  avec  les  savants 
asiatiques  ou  europdens  qui  se  livrent  k  i'^de  des  langues 
asiatiques  et  qui  en  ciiltivent  la  litt^rature.  La  soddt^  n^dta- 
blit  pas  de  concours  et  ne  distribue  pas  de  prix  :  seulement 
elle  ddcenie  quelquefols  des  mddailles  d'honneur  k  des 
liommes  qui  lui  ont  rendu  d'dmincnts  services.  Elle  publie 
un  recueil  mensucl,  intitule :  Journal  Asiatique,  ou  Recueil 
de  m^moires,  d'extrails  et  de  notices  relatifs  A  Vhisloire, 
d  la  philosophie,  aux  langues  et  d  la  lUUrature  des 
peuples  orientauxp  et  plusieurs  oiivrages  oiiginaux  ou 
traduits,  des  grainiuaires  et  des  djctionnaircs,  qu^elle  iklite 
paille  k  ses  frais,  parlie  par  souscriptlon.  Elle  a  eu  la  gloiro 
clMntroiluire  la  premiere  en  France  une  fonle  de  caraclires 
sanscrils ,  de  faire  graver  dei  corps  de  caract^res  gdoqdens. 
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pdhwis,  tagalas;  de  fUre  ex^uter  k  Saint-P^tersbourg 
des  fontes  de  caract^res  mongolsetmandcboux,  de  former 
enfin  un  muste  ncbe  en  antiquity  et  une  biblioth^ue  de  plus 
de  2,000  livres  et  manuscrits  sp^aux.  EUe  a  pour  habitude 
de  ddposer  k  la  Bibliotli^que  Imperiale  les  oeuvres  impor- 
tantes  dont  elle  fuit  I'acquisition.  Son  sceau  repr^cnte  un 
soleil  levant. 

Une  autre  soci^td,  ayant  quelques  rapports  avec  la  Soci6t€ 
Asiatique ,  a  ^16  fondee  k  Paris  sous  le  litre  de  Soci€t6 
Ot  ientaled^  France.  EUe  publie  un  recueil  roensuel  intitule 
Revue  d'' Orient  etde  VAlg^rie,  et  semble  circonscrire  da 
preference  le  champ  de  ses  explorations  k  la  Turquie,  la 
Syrie,  TEgypte ,  TAigerie  et  les  autres  pays  musulmans. 

La  Societe  royale  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
rirlande  date  k  peu  prte  de  la  m^me  epoque  que  la  Soci6t<^ 
Asiatique  de  Paris;  elle  fut  ouverte  par  Colebrooke,  le  19 
mars  1823, et  depuis  1828  elle  s^est  adjoint  un  comitd  de 
traduction ,  qui  deploie  beaucoup  d^activite  et  a  dej^  fait 
imprimer  k  ses  frais  de  nombreuses  traductions  an^aises , 
latines  et  fran^ses  d'ouvrages  orientaux ,  quelquefois  avec 
le  texte  original.  Une  troisieme  branche  de  cette  societe, 
ibndee  en  1842  par  le  comte  Munster,  s^est  impose  le  devoir 
de  ne  publier  que  les  textes  des  ouvrages  orientaux ,  en 
sorte  que  ces  deux  comites  travaillent  aiiyourd^hui  de  con- 
cert. Les  Transactions  qfthe  royal  Asiatic  Society  of  Great- 
Britain  and  Ireland  (3  vol.,  Lond.,  1824-34),  que  la  5ociete 
publiait  autrefois,  et  qui  contiennent  de  precieuses  disser- 
tations, ont  ete  remplacees,  en  1833,  par  le  Journal  of 
the  Asiatic  Society.  Cette  societe  a  dejk  rassembie  une  belle 
bibliotheque  et  un  beau  musee  d*antiquites  asiatiques. 

Petersbourg  possede  aussi  un  musee  asiatique,  d^abonl 
dirige  par  le  conseiller  Frselm;  mais  il  n^y  a  pas  en  Rus.sio 
de  societe  asiatique  proprement  dite. 

Une  societe  e^yptienne  sVst  fondee  au  Caire. 

Si  les  orient alistes  de  TAllemagne  ne  se  sont  pas  encore 
formes  en  societe,  ils  ont  au  nioins  un  centre  d'nnion  dans 
Ic  Journal  des  Connaissances  orientates ,  que  Lassen  r(^ 
digea  k  Bonn. 

ASlE^le  plus  vaste  continent  de  Tancien  monde,  ber- 
ceau  du  genre  humain  et  foyer  des  plus  anciens  souvenirs 
historiques ,  masse  enorme  d*une  superficie  de  445,500  my- 
riametres  carres,  entierement  situee  dans  I'hemisphere  sep- 
tentrional et  oriental,  k  Texception  des  ties  du  sud-est,  que 
coupe  requateur,  et  d^une  faible  portion  de  la  Siberic,  qui 
s'etend  dans  Themisphire  occidental ,  entouree  de  trois  cdtes 
par  Tocean,  et  touchant  k  Touesl  par  queUiUcs  points  a 
TEurope  et  k  TAfrique.  L'immense  distance  des  points  ex- 
tremes des  caps  Sjeverovostoknoi  et  Bouro,  de  78°  k  1**  de 
latitude  bor^e,  et  des  caps  Baba  et  Oriental,  du  44"*  de 
longitude  orientate  au  152**  de  longitude  occidentale ,  suflTit 
seule  pour  faire  jugcr  des  enormes  dimensions  de  ce  con- 
tinent ,  qui  a  sur  toils  les  autres  f  avantage  de  posseder, 
outre  une  etendue  de  c6tes  de  5,705  royriam. ,  les  frontieres 
de  terre  les  plus  vastes.  L^ocean  Glacial  arctique ,  le  grand 
Ocean  et  Tocean  Indien  boment  TAsie  au  nord ,  k  Test  et  au 
sud ;  k  I'ouest  ses  limiles  ne  sont  forrades  qu'en  partie  par 
la  Mediterranee,  car  elle  est  jointe  k  TAfrique,  au  nord  de 
la  mer  Rouge ,  par  Tisthme  de  Suez ,  large  de  12  myriam. ; 
et  sur  une  etendue  de  266  myriam.  entre  le  golfe  de  Kara 
et  la  mer  Caspienne,  TEurope  s^aUonge  comme  une  pres- 
quUle  du  colossal  continent  asiatique.  Au  nord-est  TAsie  est 
separee  de  TAmerique  par  le  detroit  de  Bering,  large  de 
5  myriam.,  et  au  sud-est  de  nombrcusss  ties  semblent  autant 
d*assises  d^m  pont  jete  entre  elle  et  le  continent  australicn. 

A  la  masse  du  continent  asiatique,  qui  figure  un  traptze, 
se  rattachent  d'immenses  peninsulcs,  d'une  superficie  de 
85,250  myriam.  carres :  k  Touest,  TAsie  Mineure  ou  TAna- 
tol  ie,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  du  Levant ,  sdparee  de 
rEuro|ie  par  les  deiroits  de  Constantinople  ct  des  Darda- 
nelles, avec  les  nombreux  arclii()eU  desSporades^  Toe- 


ddent,  et  Cliypre  non  loin  de  sa  c^te  ro^ridionale;  an 
midi,  TArabie,  Tlnde  en  de^  du  Gange  et  Tlnde  Trans- 
gangMiqaey  trois  presqniles  ofTrant  de  I'anaio^e  avec  les 
trois  p^ninsules  de  TEurope  m^dkmale.  Ck>mnie  Tfispagne, 
dont  ancun  goUe  n*^hancre  lesriTages,  TArabie  prolonge 
ses  c6tc6  unies  entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique ; 
comme  Pltalie  ayec  la  Sidle  sa  Toisine,  Tlnde  en  de^  du 
Gaige  et  Hie  de  Geylan  s^^t^dent  entre  le  golfe  Per- 
fique  et  celai  du  Bengale ;  et  tandis  qu^en  Europe  la  p^ 
niBsole  beO^ique ,  tonte  dentelde  par  aes  anses,  semble  se 
rattadier  h  I'Asie  par  une  ceinture  dUes ,  Tlnde  Transgang^ 
tiqne ,  non  moin$  profond^ent  ^chancrte  par  roc^an , 
s'aOonge  entre  le  goire  du  Bengale  et  la  mer  de  la  Chine, 
se  ralliant  k  TAustralie  par  Tarchipel  oc^anien.  Get  archipel , 
appeM  aussi  Asie  australe ,  se  diTise  en  plasieurs  groupes 
dlies  :  le  gronpe  des  Philippines  ayec  Mindanao  et 
Lufon,  Borneo,  C^l^bes;  lea  Moluques;  celui  des 
graiides  des  de  la  Sonde,  arec  Sumatra  et  Java,  et  celui 
des  petites  lies  de  la  Sonde,  avec  Timor.  Les  cAiesorientales 
dePAsie  sont  caract^ris^s  surtoutpar  les  profonds  enfonce- 
ments  de  TOc^n  dans  les  terres ,  enfoncements  drculaires 
fenn^  au  midi  par  des  presqulles  et  de  longues  chahies 
dUes.  Telle  est  la  forme ,  dans  la  direction  du  sad  au  nord, 
des  mers  de  la  Chine ,  du  Japon ,  d'Okliotsk  et  du  Kamts- 
chaXkA,  quVtieignent  les  presquMles  de  la  Gor^eetdu 
Kamtschatka ,  ctTarcbipel  de  la  Chine  avce  Formose, 
cdm'  du  Japon  avec  Jcsso  et  Nipon,  l*tle  Saghalin  et  les 
KourileSy  tandis  que  Hainan  dans  le  golfe  du  Tonqnin 
tourlie  presque  au  continent.  An  nord ,  les  cdtes  de  la  Si- 
N^'e  sont  aussi  profond<$ment  ^chancr^,  mais  par  les 
larges  embouchures  de  ses  immenses  fleuves  plntAt  que  par 
U  mer.  Cest  ^galement  aux  terres  entra!n6es  iKir  ses  cours 
ii'eau  que,  hormis  la  Nouvelle-Sib^rie ,  les  ties  Waigatsck  et 
de  la  Nouvelle-Zemble ,  sur  les  limites  de  PEurope  et  de 
PAsie,  toutes  les  iles  de  Toc^an  Glacial  arctique  doivent  leur 
origine.  ' 

Gigantesque  dans  toutes  ses  proportions ,  TAsie  Test  aussi 
sous  le  rapport  de  sa  constitution  gtologique.  Elle  ofTre  la 
depression  du  sol  la  plus  considerable ,  les  plateaux  les  plus 
eiev^s ,  les  chatnes  de  montagnes  les  plus  hautes  que  Ton 
connaisse  sur  le  globe.  Des  plalnes  occupent  un  pen  plus 
dhin  tiers  de  ce  vaste  continent ;  les  deux  autres  tiers  sont 
comrerts  par  des  montagnes,  et  au  centre  s^ei^ye  un  plateau 
contimi ,  borne  au  nord  par  un  grand  enfonceroent,  et  an 
wad  par  una  longue  chatne  de  montagnes.  Le  plateau  inte- 
rieur,  baigne  k  Pest  par  les  flots  du  Grand-Ocean  et  k  Toucst 
par  la  Mediterranee,  est  divise ,  sons  le  90*  de  long,  orien- 
tale,  par  les  plainesdu  Touran  et  de  PHindostan,  en 
deux  massifs  principaux  ,  le  plateau  de  PAsie  orientate  ou 
Ask  posterieure,  ct  le  plateau  de  PAsie  occidentale  on  Asie 
anterieorey  lies  ensemble  par  une  chatne  de  montagnes 
couvertes  de  neigcs  etcmelles,  que  Pon  appelle  PHindou- 
Kouh.  L*Asie  posterieure,  dont  la  snperfide,  de  154,000 
myriana.  carres ,  surpasse  des  deux  tiers  celle  de  PEuropc , 
constitue  la  portion  principale  du  continent  aslatique,  et  pre- 
fente  diflerents  caract6res  dans  les  monts  qui  la  bornent. 
An  midi  le  plateau  s'abaisse  sous  la  forme  de  montagnes 
escarp^es  jusqu'aux  collines  boisees  et  anx  plalnes  mareca- 
geusea  de  PHmdostan.  Ces  montagnes  sont  celles  de  PH  i  m  a- 
laya  y  dont  lea  crCtes  moycnnes  s^eievent  a  5,000  mMres,  et 
lesflommets  k  7  el  9,000  metres  au-dessusdePocean  Indicn, 
et  dont  le  point  culminant,  le  Dhawala-Giri  on  montagne 
fiUndie ,  masse  colossale  de  8,7G6  mMres ,  est  la  plus  liaute 
montagne  da  globe.  A  Portent ,  le  sauvage  SIne-Scban,  aux 
flancs  dediires  par  dimpetuenx  torrents,  paratt  la  sur- 
passer  encore  en  hauteur ;  mai<;  11  est  trop  pen  connu  jus- 
quid  pour  qu'on  puisse  en  d(*crire  les  caracteres  geologi- 
qoes.  Les  dialnes  du  Yun-Ling  et  du  Klilnggan-Ola ,  de- 
ladiees  du  massif  prindpal,  courent  k  Poricnt ;  dies  formcnt 
au  mkii  la  transition  aux  nombrcux  rameaux  qui  parcou- 
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rent  la  Chine,  et  dont  lea  plus  considerables  sont  le  Nan- 


Ling  et  le  Pe-Ling ;  au  nord ,  k  transition  anx  montagnes 
de  la  Mandchourie,  dont  la  cbalne  orienfale ,  le  Tschangpe* 
Schan ,  oppose  k  la  mer  une  muraille  de  rochers  haute  de 
1000  mMres.  Moins  eierees,  mais  reposant  sur  une  plus 
large  base,  les  montagnes  da  bord  septentrional  du  plateau 
s*abaissent  gradudlement  juaqu'a  la  plaine.  Les  bassins  dea 
lacs  Baikal  et  Saisan  lea  partagent  en  trois  groupes ,  que 
Pon  pent  designer  sons  les  noma  generaux  de  chatne  Daou- 
rique ,  de  syst^me  de  PAltai  et  de  chatne  de  la  Dsonn- 
garie.  Cest  k  cette  demiire  qa'appartiennent  le  Mouz-Tagh 
ou  montagne  de  glace,  au  sud-ouest,  et  le  Bolor-Tagii  ou 
montagne  nuageuse,  qni  forme  la  Ihnite  ocddentale  du 
plateau  et  unit  ses  escarpements ,  an  nord-ouest ,  avec  li» 
chatne  dn  Turkestan.  Le  grand  plateau  central  de  PAsie, 
ceint  ainsi  de  tons  cdtes ,  est  diyise  en  plusieurs  plateaux 
secondaires  par  des  chalnons  qui  derivent  des  chatnes 
principales,  comme  le  Kuen-Lun  on  Koul-Koun ,  Pin-Chan 
et  le  Nan-Chan  k  Pest,  et  le  Thian-Chan  aTec  le  Bokdo-Ola, 
haut  de  pr^s  de  7,000  m^res,  k  Pouest.  Ces  plateaux  secon- 
daires ferment  au  midi  les  hautea  valiees  du  Tliibet,  k  5,000 
metres  an-dessus  de  la  mer;  ao  centre,  les  steppes  de  la 
Tatarie;  au  nord ,  les  plaines  de  la  Dsoungarie  et  cdles  de 
la  Mongolie ,  qui  n'ont  plus  que  800  metres  dMievation ,  et 
qui  serrent  de  limite,  au  nord-est ,  ^  la  zone  de  deserts  de 
Pancien  monde,  appeiee  sor  oe  point  extreme  desert  de 
Schamo  ou  de  Gobi. 

Moins  Taste,  puisqu'il  n*a  qu*une  snperfide  de  40,700  my- 
riam.  carres,  et  beaucoup  naoins  dere ,  le  plateau  de  PAsie 
anterieure  se  rattache  au  massif  oriental  par  le  plateau  de 
PIran,  la  chatne  medo-armenienne  et  le  plateau  de  PAnatolie. 
Lc  plateau  de  Piran,  haut  de  2,000  metres  k  Pest,  de  1,300 
metres  k  Pouest,  s^abaisse  an  centre,  dans  les  environs  du 
lacde  SKareh,  k  700  metres.  D^inunenses  deserts  de  sable, 
de  grayier  et  de  sel  le  c^uvrent  en  grande  partie ,  et  de 
hautes  montagnes  Pentourent  de  tons  c6tes.  Ce  sont,  k  Po- 
rtent, les  hauls  chatnons  escarpes  de  la  chatne  indo-persique, 
dont  le  pic  le  plus  eieve,  le  Trdne  de  Salomon,  a  4,000  lab 
tres;  au  sud ,  les  sauvages  terrasses  du  Beloudchistan  et  du 
Farsistan ;  au  nord,  PEI  brouz,  qui  s^abaisse  brusquement 
vers  la  mer  Caspienne,  et  offre  le  volcan  du  Demavend,  haut 
de  4,000  metres;  enfin,  plus  k  Pest,  la  dialne  du  Khoras- 
san,  interrompue  par  de  larges  enfoncements  accessibles  et 
se  Jiant  par  les  hauteurs  du  Paropamisus  avec  la  diatne  du 
Turkestan  et  avec  PIIindou-Kouh.  La  configuration  du  sol 
est  plus  compliquee  dans  la  chatne  medo-armenienne  :  on 
rencontre  d'aboid ,  comme  conUnuation  des  escarpements 
sud-ouest  de  Plran,  les  terrasses  du  Kourdlstan ,  dont  les 
masses  sauvages  et  dechirees  terminent  le  pliteau  autour 
des  lacs  d^Umia  et  de  Van ;  tandis  qu^au  nord,  comme  pro- 
longement  de  PEIbrouz,  jusqu*aux  profonds  bassins  de  1*A- 
rax  e  et  du  Kour,  dies  sont  encadrees  par  les  montagnes 
de  PAderbidjan  et  de  PArmenie,  qui  renferment  des 
plaines  hautes,  comme  cdle  d'Erzeroum ,  de  2,000  metres^ 
et  portent  leurs  sgrnmets  escarpes  jusqu*aux  nues.  Tel  est 
P  A  r  ara t,  devede  5,333  metres  au-dessusde  la  mer.  De  ce 
labyrintlie  de  rochers  bouleverses  par  des  volcans  part,  dans 
la  direction  de  Pouest,  un  dialnon  qui  s^etend  au  nord  etau 
sud  de  PAsie  Mineure,  ct  dont  les  versants  interieurs  en  se 
reunissant  torment  un  plateau  tres-tounnente  sur  lequd  {^W 
lerent  PArgara8,etPHassan*Dagh  k  4,333  metres  de  hautccr. 
L*escarpement  meridional  a  re^  le  nom  general  de  T  a  u  r  u  s ; 
il  commence  k  Pest  avec  une  hauteur  absolue  de  3,500  a 
4,000  metres. 

Toutes  les  antres  montagnes  de  PAsie  doivent  etre  ronsi- 
derees  comme  des  cnibrancbements  du  massif  interieur. 
Toutes,  il  Pexception  du  Cauc^ise  et  d'une  partie  dela  chahie 
siberienne ,  courent  du  nord  an  sud,  et  son!  separees  par 
de  profondes  valiees  des  chatnes  principales ,  excepte  dan.^ 
PIndc  Transgangetique.  Sor  les  limites  de  PAsie  et  de  PEu- 
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rope  s^^l^ve  T  Oural,  <lms6  en  trois  branches :  Oural  sep- 
tentrional on  desert,  Oural  moyen,  riche  en  m^aiix,  et 
Oural  meridional  ou  has  Oural,  avec  des  cimes  de  i,C66  me- 
tres ,  niais  sans  liaison ,  comme  on  1e  croit  encore ,  avec  le 
platean  central.  Sur  rtsthme  qui  s^pare  la  mer  Caspienne 
de  la  mer  Noire,  le  Caucase  porte  ses  crates  k  S,300  m^ 
tres  de  haut  et  ofTre  h  cAX6  de  profondes  vall^  des  cimes 
gigantesques,  telles  que  TElbrouz,  5,700  mHres,  et  le  Kasbck, 
5,100  metres.  Lea  hautes  plaines  de  la  Syrie  s^^l^rent  gra- 
duellement  depuis  le  desert  d^Arabie  jusqu^aux  chatnes  de 
TAntillban  et  du  Li  ban,  2,700  metres,  qui  s*abaissent  en 
terrasses  escarp^  jusqu^aux  cdtes  ^troites  de  la  Ph^nicie 
et  de  la  Palestine,  et  se  rattachent,  au  sud,  d*un  c6te  au  dis- 
sert sablonneux  TEl-Tyli,  de  Tautre  au  plateau  du  Soristan, 
et  par  lui  au  platean  de  TArabie.  Ce  dernier  plateau  pr^- 
scnte  dans  sa  surface  uniforme  un  caract^re  vrairoent  afri- 
cain ;  il  est  coupd  de  roches  arides,  de  d^rts  de  sable ,  de 
steppes,  et  ses  bords,  en  forme  de  terrasses,  atteignent,  dit- 
on,  sur  la  c6te  occidentale  une  hauteur  de  2,770  metres. 
La  presquMle  en  de^  du  Gauge  est  formde  par  le  plateau  du 
Dekan,  qui  s^^l^Te  de  Touest  k  Test,  et  dont  la  hauteur 
moyenne  est  de  660  k  800  mMres.  Ce  plateau  est  s^par^  par 
lesGhattes-Occidentalesde  T^troite  odte  du  Malabar  h  Touest, 
et  par  les  gronpes  moins  considerables  des  Ghattes-Orien- 
tales  de  la  cdte ,  plus  etendue ,  de  Coromandel  k  Test.  Le  pla- 
teau int^rieur,  dont  la  surface  est  fort  accident^e,  est  s^par^ 
au  nord  des  plaines  dePHindostan  par  la  chalnede  Yindhya 
et  les  montsdu  Malwa.  Au  sud,  au  contrure,  les  Ghattes  se 
nhinissent  dans  la  contr^e  od  le  Cavery  prend  sa  source,  et 
par  Icur  jonclion  forment  les  pics  les  plus  eiev^s  de  la  p^jiin- 
sule,  les  monts  Nil-Gherri  ou  monta^ies  Bleues,  avec  des  ci- 
mes de  2,700  m^res.  Couple  brusquement  par  la  profonde  et 
etroite  raliee  de  Gap,  cctte  chatne  s*ei6Ye  de  nouveau  k  une 
liauteur  considerable  sous  le  nom  d'Ali-Gherri,  plonge  aycc 
lecap  Gomorin  dans  la  mer,  et  reparalt  sur  Tllede  Ceylan 
dans  le  gronpe  du  Pic  d^  A  da  ro.  Les  chatnes  de  Tlnde  Trans- 
gangetique  ou  malaises  doiyent  fitre  regard(^es  comme  des 
embranchements  du  Sine-Chan.  L'une  dVUes  s'dtend  Jus- 
qu*^  Textremite  meridionale  de  TAsie,  et  se  prolonge  dans 
les  lies  de  la  Sonde  sous  la  forme  de  volcans ;  mais  la  plu- 
part  de  ces  montagnes  sont  presque  aussi  inconnues  que 
la  chatne  dont  elles  se  detachent.  Si  les  monts  Junam ,  le 
Pe-Ling,  le  Nan-Ling  ct  les  chatnes  de  la  Cor^e  paraissent 
(^tre  moins  des  groupes  detaches  que  des  embranchements 
des  montagnes  de  la  Chine  et  de  la  Mandchourie,  les  chatnes 
de  la  Siberie  orientale ,  celles  d* Aldan,  de  Jablonoi  et  de 
Stanowo'i,  par  centre,  quoique  proTenant  de  la  chatne  Daou- 
riqnc,  sont  independantes.  Elles  s^abaissent  pen  k  pen  vers 
la  plaine,  se  coupent  en  falaises  vers  la  mer,  s^etendent  jus- 
qn'au  cap  Oriental ,  et  se  rattachent  aux  chatnes  Tolca- 
niques  du  Kamtschatka ,  qui  se  prolongent  avec  leurs  diffe- 
rents  caract^res  sur  les  tics  deTAsie  Orientale. 

Si  des  plateaux  et  des  montagnes  da  continent  asiatique 
on  descend  dans  ses  enfoncements  et  dans  ses  plaines,  on 
trouve  d'abord  an  nord  les  plaines  de  la  Sibdi'ie,  d^une  super- 
ficiede  102,300  myriam.  carres,c^e8t4-dire  plus  grandes  que 
TEurope  entl^rc,  mais  ddsertcs  et  ddsol^es  en  migeure  partie. 
Au  sud-ouest,  la  Siberie  se  lie  aux  plaines  du  Touran ,  ct 
aux  deserts  de  sable,  de  gravier  et  de  sel  qui  entourent  la 
mer  Caspienne  et  le  lac  Aral.  C^est  dans  cette  region  que 
se  tronve  le  point  le  plus  has  de  TAsie,  presentant  une  de- 
pression de  25  metres  au-dessous  du  niTcau  de  la  mer 
Noire ,  tandis  qu*au  pied  du  rercrs  meridional  du  massif 
continental  s^etendent  k  Touest  les  riches  pAturages  de  la 
Mi^opotamie  et  les  plaines  bri^lantes  du  desert  Syro-Arabe ; 
THindostan,  avec  la  plaine  sterile  ct  sablonncuse  du  sud  a 
Toucst  et  la  plaine  bien  arrosee  du  Bengale  k  Test,  forme  un 
contraste  frappant  avec  les  cimes  neigcuses  de  THlmalaya. 
Les  valiecs  de  Tlnde  Transgangetique,  larges  valiees  longitn- 
<l:Mnlcsou  etroits  vallons,  sont  separ<^  les  unes  des  autrcs 


par  de  hautes  chalnes  de  montagnes,  t;indis  qu^au  sud-est 
de  TAsie,  les  belles  et  fertiles  plaines  de  la  Chine  fi*eten- 
dent  dans  les  montagnes  qui  boment  la  presqu^e  et  s*ou- 
Yrent  k  Torient  sur  la  pleine  mer. 

Sous  le  rapport  hydrographique ,  le  continent  asiatique 
offre  les  caracteres  les  plus  opposes.  Ici  des  fleuves  impe- 
tueux  precipitent  leur  course  sans  frein ,  ou  des  lacs  nom- 
breux  refietent  les  montagnes  qui  les  environnent;  c'est  une 
surabondance  d*eau  qui  rappelle  TAmerique;  la,  au  con- 
trairc,  conune  en  Afrique,  le  sol  altere  attend  en  rain  une 
ondee  rafralcliissante.  Nulle  part  la  zone  de  deserts  de  TAn- 
cien  Monde  n^a  imprime  ses  caracteres  en  traits  plus  fVap- 
pants  que  dans  les  steppes  de  TAsle.  La  profonde  steppe  du 
Touran  contient  les  plus  grands  lacs  de  la  terre,  la  mer  Ca  s- 
pienne  et  TAral,  la  premiere  dY«ne  superficie  de  3,850 
myriam.,  et  le  second  de  385  myriam.  carres ;  celui-ci  ali- 
mente  par  le  Sihoun  et  le  Djhoun,  celle-lh  par  TEmba,  TOu- 
ral,  le  Volga,  le  Terek  et  le  Kour.  Un  seul  lac  de  quelque 
importance ,  le  Zareh,  avec  THilmend ,  sc  rencontre  sur  le 
plateau  de  PI  ran ;  mais  on  en  trouve  un  grand  nombre,  au 
contraire,  dans  les  hautes  regions  ouest  et  sud-est  de  TAsie 
posterieure.  Les  plus  importants  sont  :  k  Touest,  le  lac 
Balkasch  avec  PDi,  TIssi-Koul  avec  le  Tchoui,  et  le  Lop- 
Noor  avec  le  Tarun ;  au  sud-est,  le  Khou-Kliou-Noor  ct  Ic 
rTenegri.  Un  phenomene  particulier  k  TAsie,  ce  sont  ses 
grands  fleuves  jumeaux ,  ou  ses  puis^ants  courants  dVau 
qui  prennent  leur  source  dans  la  meme  contrt^,  se  creusent 
des  lits  paralieies,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer  sur  la  m6me 
cdte.  Parrot  ces  fleuves  fr^res,  on  pent  citer  le  Si  houn  et 
le  Djihoun,  I'Euphrate  et  le  Tigre,le  Gauge  et  le 
Brahmapoutra,leYang-tse-KiangetleHoang-ho. 
L^  A m our,  au  contraire,  coule  isoiement  k  Test,  et  T I  n  d  u  s 
au  sud.  Les  fleuves  de  la  Siberie  appartiennent  k  un  seul  et 
meme  systeme:  cesont  TObet  rirtisch,leTobol  et  Tlschim, 
le  lenisei  et  la  Toungouska  superieure  et  Inferieure,  et  le 
lac  B  a  T  k  a  1,  d^une  superficie  de  27  5  myriam.  carres,  la  L  e  n  a, 
rindigirska  et  la  Koluma.  H  en  est  de  meme  des  flouvcH  de 
TAsie  Transgangetique  :  le  May-Kaung  ou  Cambodjc,  le  Mc- 
nam ,  le  Thalayn  et  Vlrawaddy ;  de  ceux  de  Tlnde  cu  dcqk 
du  Gange  :  la  Krischna,  le  Godawery,  le  Cavcry,  la  Kist- 
nah  et  la  Nerbudda;  des  lacs  de  TArmenie,  TUrmia  et  le 
Van,  et  des  fleuves  de  la  Syrie  et  de  TAsie  Mineure,  To- 
ronto, le  Mean  dre,  le  Kisil-Irmak,  auxquels  se  rattachent 
d^autres  cours  dWu,  et  des  lacs  sans  issue  dans  la  mer, 
comme  le  Jourdain  et  la  mer  M  or  teen  Palestine. 

Noyau  colossal,  d*oii  s^echappent  dans  toutes  les  directions 
une  foule  de  chatnes  secondaires ,  de  profondes  vsMdc^ ,  de 
montagnes  enormcs,  de  fleuves  majestueux,  le  grand  plateau 
de  I'Asie  orientale  r^gle  en  quelque  sorte  les  climats  de  cc 
vaste  continent :  hivers  plus  rudes,  etes  plus  chauds,  abais^- 
sementdela  temperature  de  Touest^rest,  limitation  des  in- 
fluences tropicales,  et  neanmolns  developpement  le  plus 
varie  de  la  nature  organique  k  tons  les  degr^s  de  rechellc , 
tels  sont  les  traits  essentiels  du  climat  de  TAsie.  Pour  etre 
etudie ,  un  tableau  si  vaste  exige  des  divisions  naturdl&s. 
Tandis  que  TAmerique,  qui  s'allonge  dans  le  Fens  du  meri- 
dien ,  pr^sente,  selon  la  position  mathematique,  k  la  m<>mc 
heure  du  jour,  les  saisons  opposees  el  la  plus  grande  va- 
riete  de  climats ,  TAsle,  qui  s*etend  plutdt  de  Test  :\  Touest , 
offre  k  des  heures  dilTerentes  une  plus  grande  similitude  de 
climats  et  de  saisons ;  mais  sur  Tun  comme  sur  Vautre  con- 
tinent le  climat  atmospherique  est  modifie  par  des  causes 
naturolles  :  en  Amerique  surtout,  par  Tinfluence  de  rOc<*an ; 
en  Asic ,  par  celle  des  plateaux  ct  des  montagnes.  L'Asie 
sVtend  vers  le  nord  plus  loin  que  TAmerique ,  et  cependant 
elle  touclic  presque  du  cdte  oppose  a  I'equateur,  possedant 
ainsi  la  plus  grande  variete  de  climats  ct  les  extremes  de 
la  nature  organisee ,  depuis  les  cdtes  glacees  dc  la  SihiTie 
jusqu\\  la  region  des  palmiers  et  des  bananiers.  Compnra- 
livcincnt  k  TAmerique,  rinfluence  continentalc  s'y  mauifeste 
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erpesdant  d'une  mani^re  plas  marqu^ ,  puisque  les  zones 
dimat^ques  en  Asie  indiquent  une  temperature  plus  basse 
4k  3*  ^  6**  en  hiyer  et  plus  haute  de  2°  k  3**  en  6U,  De  plus 
graodes  difTerences  de  temperature  paraissent  done  6tre  un 
pb^ooni^ne  caract^ristiqne  pour  cette  partie  du  monde.  En 
ksk,  la  zone  tropicale  proprement  dite,  la  r^on  des  pluies, 
des  pahniers  et  des  bananiers ,  n*embras<:e  que  les  cdtes 
et  la  Tallies  miridionales ;  car  a  une  latitude  trte-basse 
rmfluenee  des  montagnes  refroidit  d^Jk  la  temperature,  et 
la  productions  des  tropiques  Tout  place  an\  fruits  du  sud 
d  an  arbres  toujours  Terts.  Si  cette  zone  commence  en 
nofenne  au  30^  de  latitude  septentrionale,  c'est-^-dire  k  la ' 
lititode  du  nord  de  VAtVique,  du  Texas  et  de  la  Floride, 
die  s^etend,  par  contre,  presque  jnsqu*aux  rivages  de  la  mer 
Pobire,  oil,  pour  peo  de  temps  il  est  yrai ,  la  temperature 
est  proportionnellement  tr^s-eievee  en  ete.  Dans  le  mois  le 
phis  chand  le  therroom^tre  monte  k  4**  Reaumur  dans  Tile 
de  la  NonTellc-Zemhle.  Le  caract^re  continental  augmente 
ie  ronest  k  Test  dans  le  nord  de  TAsie ;  dans  le  midi ,  il  di- 
Binne  dans  cette  rotoe  direction ,  car  TArabie  est  encore 
▼raiment  continentale,  tandis  que  Tarcliipel  des  Indes  est 
Tratment  oc^anien.  De  ces  particularites,  que  nous  Tenons 
dlndiqner  seuleraent  en  partie ,  il  resulte  que  Ton  ne  peut 
pas  considerer  TAsie ,  relativement  k  son  climat ,  sous  un 
point  de  Tne  general,  mais  qu^on  doit  la  diviser  eit  quatre 
regions  :  FAsie  septentrionale,  VAsic  ccntrale,  TAsie  du  sud 
et  du  sod-est,  et  TAsle  occidentale. 

1°  Asie  cenirale  ou  haute  Asie,  Comme  en  Afrique ,  des 
phines  mal  arrosees  et  des  steppes  y  occupent  d*immenses 
esfkaoes ,  sous  Tinfluence  egale  d'une  aridiie  continentale  et 
de  la  s^dieresse  de  ratmosph^rc.  Mais,  tandis  qu^cn  Afrique 
le  desert  offre  une  plaine  unie  sous  un  ciel  brdlant,  en 
Asie  de  hautes  montagnes,  des  sommcts  neigeux  qui  arrd- 
teat  les  rents  de  mer,  ofTrent  le  contraste  de  la  secheresse 
de  TAftique  tropicale  et  des  glaces  du  Nord.  La  secheresse 
de  fair  ne  sert  qui'k  rendre  d*autant  plus  rigoureux  riiiyer, 
(jne  signalent  de  furieuses  feropCtes.  L*ouragan  m^Ie  dM- 
pail  iiocons  de  neige  an  sable  qu'il  souieve,  deiruit  toute 
T^gttation,  ^pouTanfe  les  animaux  et  les  liommcs  qui  habi- 
tent  les  yaliees  k  Tabri  de  ses  rarages,  et  change  de  Tastes 
contrees  en  deserts  inaccessibles.  Les  temp6tes  s^apaisent , 
les  chauds  rayons  du  soleil  du  printemps  fondent  la  neige , 
amoffissent  le  sol  dure!  et  le  fecondent,  le  rcTetent  en  peu 
de  temps  d*un  tapis  Terdoyant  de  plantes  et  de  fleurs,  et  ne 
bisscnt  que  le  desert  impregne  de  sd  et  couTcrt  de  sable  k 
SOB  aridity  etemelle.  Alors  sortent  de  leurs  etables  les 
troopeanx  de  boeufs,  de  cheraux ,  de  moutons ;  alors  repa- 
nitieat  sur  les  hauteurs  les  gazelles,  les  ch^Tres  sauTages, 
ics  lues.  Tours  et  le  tigre  guettant  lour  proie,  ct  une  Tie 
joyenae  anime  la  steppe.  Cependant  le  soleil  monte ;  il  absorbe 
rhomidite  de  ThiTer,  que  pas  une  goutte  de  pluic  ne  rem- 
pboe,  et  rberbe  disparalt  aussi  Tite  qirclle  etait  Tenue.  La 
platne,  qu*aucun  arlsre  neprot^e  centre  les  ardeurs  du  so- 
ldi ,  offre  Tafpect  d'un  pftturage  aride,  d^une  steppe  deToree 
par  un  Tent  brOlant,  d*oii  Hiomme  se  h§te  de  fuir  sur  son 
Wger  dromadaire,  jusqu^k  ce  que  ThiTer  Tienne  lui  rcsti- 
toer  «es  droits.  Le  tableau  change  sur  les  limites  du  pla- 
teau, dans  les  belles  Taliees  des  escarpcments  de  la  Chine, 
de  b  Mandcbourie,  de  la  Daourie,  etc.  lA  de  hautes  forets , 
■  de  magnifif^es  prairies ,  des  plantes  nutritiTCs  croissant  en 
abondance  dans  les  champs  cultiTes,  des  anunanx  nom- 
tircux  et  Taries  annoncent  une  nature  plus  propice,  qui 
Uforise  la  culture  de  la  Tigne,  du  colon ,  et  rediication  des 
Ten  k  sole,  1^  une  hauteur  de  1300  metres,  sous  les  40°-42<* 
de  latjtode  boreale.  Dans  les  hautes  Taliees  du  Thibet  meri- 
dional des  mousses  spongieuses  absorbent  Vhumidite  de  la 
neige  qui  oouTre  le  sol  pendant  cinq  k  sept  mois,  siippieant 
aiasi  k  Tabscnce  des  courants  d'eau  ct  des  forCts ,  lorsqiie 
r^  succMe  brusqiiement  k  ThiTer,  ete  si  chaud  qu'^ 
2,600  metres  il  mOrit  le  raisin ,  k  2,900  metres  les  pommes, 


les  noix ,  les  abricots ,  k  4,700  metres  le  seigle  et  Toiige. 
C«s  phenomenes,  exclusiTement  propres  k  cette  portion  du 
continent  asiatique,  exercent  une  puissante  influence  sur  la 
Tie  priTee  des  hommes  et  des  animaux.  Le  Thibet  nourrit 
plusieurs  esp^ces  particulieres  de  boeufs  et  de  pores ,  do 
bulHes ,  de  chcTaux  et  de  grands  chiens ,  de  moutons  et 
de  cheTres ,  presque  tons  reretus  du  poll  le  plus  fin ,  habiles 
k  grsTir  les  montagnes  escarpees,  propres  k  porter  des  far- 
deaux  et  k  aider  Thomme  dans  ses  traraux. 
.    2°  Asie  du  sud-est,  Le  climat  des  plaines  et  des  cdtes 
difTfere  de  celui  des  contrees  montagneuses  de  IMnterieur,  sur 
lesquelles  ne  s^exerce  pas  IMnflnence  de  la  mer.  Yoisine  des 
cimes  neigeuses  de  THimalaya  et  de  Taride  plateau  central, 
cette  region ,  dont  le  sol  humide  est  echauffe  par  le  soleil 
des  tropiques,  presente  dans  les  plaines  du  Bengale,  sur  les 
collines  du  Tarai  et  les  cdtes  de  TArchipel  indien,  une  Tege- 
tation  luxuriante ,  qui  rappelle  celle  de  TAmenque.  Sous 
Taction  d^une  chaleur  etouffante  et  d^une  atmosphere  chargee 
de  Tapeurs ,  les  arbres  atteignent  une  hauteur  de  plus  de 
30  metres ,  les  fougeres  prennent  la  grandeur  de  nos  arbres, 
et  les  roseaux,  comme  le  bambou ,  ont  une  grosseur  telle 
que  leurs  tiges,  semblables  k  des  arbres  creux,  serTent 
de  Tases  et  de  tonneaux.  Les  forets  tropicales  consistent  en 
bois  de  sandal ,  d^ebene,  de  teck  et  d^acajou,  en  dragonicrs, 
plusieurs  cspeces  depalmiers,  qui,  aTcc  le  cocotier,  le  bana- 
nier  et  Tarbre  k  pain,  foumissent  les  substances  alimen- 
taires  Tegetales  le  plus  geniralement  repandues.  Dans  les 
Indes  orientales  et  I'Asie  australe,  la  Tigueur  de  la  Tegeia- 
tion  americaine  se  montre  unfe  au  parfum  de  la  flore  afri- 
caine  dans  des  forets  d'arbres  aromatiques  croissant  sou- 
Tent  sans  culture,  comme  le  muscadier,  le  cannellier,  le 
giroflier,  le  poiTrier,  etc.  Les  Tastes  riTieres  du  Bengale,  les 
forets  marecageuses  de  V Afghanistan ,  du  Tarai,  des  cdtcs 
de  PAracan,  de  TAsie  australe  et  da  Tlnde  en  de^  du 
Gauge ,  sont  peupiees  d^eiephants ,  de  tigres ,  de  lions ,  de 
pantheres,  de  rhinoceros,  d^enormes  saugliers ,  de  serpents 
gigantesques  et  de  reptiles  plus  redoutables  encore.  A  cdte 
des  plantes  tropicales,  comme  le  colon  et  la  canne  k  sucrc, 
croissent  toutes  especes  de  plantes  europeennes ;  mais  le  riz 
forme  la  principale  noum'ture  des  habitants.  Outre  le  buflle 
et  le  chameau,  les  animaux  domestiques  repandus  en  Europe 
aident  lliomme  dans  ses  traTaux ;  seulement  les  cheTaux , 
qui  n^ont  peut-eire  ete  introduits  dans  les  Indes  qu*^  une 
epoque  posterieure,  s'y  sont  moins  multiplies.  A  mesure 
qu*on  s^eieTe  sur  les  pentes  des  plateaux  et  des  montagnes, 
la  chaleur  etouffante  diminue  aTcc  les  phenom6nes  qui  Tac- 
compagnent;  la  temperature  est  plus  fratche,  Tair  plus  sec, 
les  arbres  aromatiques  disparaissent,  le  cocotier  crott  aTec 
peine  k  600  metres,  le  bananier  k  1000  metres;  mais,  par 
contre,  de  hautes  etsombres  forets  d*arbres,  la  plupart  tou- 
jours Terts ,  couTrent  les  flancs  des  montagnes ;  et  sur  les 
bautes  plaines  tropicales  regne  un  printemps  presque  etemel 
sous  la  douce  influence  duquel  mdrissent  le  cafe ,  le  colon 
et  toutes  les  especes  de  fruits  du  Sud.  Les  Tents  periodiques 
appeies  tn 01155071  s  exercent  une  remarquable  influence 
sur  les  saisons  et  le  climat  de  TAsie  meridionale.  lis  appor- 
tent  soit  des  pluies  torrentielles,  soit  la  secheresse,  et  quel- 
quefois  un  froid  sensible,  selon  le  cdte  (Voh  lis  soufHent; 
inais  Teffet  n*en  est  pas  uni forme  dans  toutes  les  regions 
de  rinde  ni  sur  toutes  les  parties  de  Tocean  Indien,  dont  la 
surface  est  boulcTcrsee  par  les  courants  d^air  les  plus  tIo- 
lents  et  les  pIusdiTcrs.  Comme  les  Cordilieres  de  TAmerique 
meridionale,  la  haute  chatnedcs  Ghatlesoccidentales  partage 
rinde  en  de^  du  Gauge  en  deux  dimats  distincts  :  ainsi, 
tandis  que  la  saison  des  pluies  regne  de  mai  en  scptemhre 
sur  la  c6te  occidentale  et  dans  Tinterieur  de  THindostan,  elle 
tombe  sur  la  c6te  orientate  dans  les  mois  d*octohre  a  jnn- 
Tier.  De  semblables  irregnlarites  se  font  remarqiicr  dans 
TAsie  australe,  dans  Tlnde  Transgangetique,  ct  sur  les  c6tes 
orientales  de  la  Chine,  sur  lesquelles  les  Tiolents  ouragans. 
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appel^  ta\fifun  on  ttkfung,  exercent  prindpalement  leur 
fureur.  Les  plaines  de  la  Chioe  ne  participent  pas  au  climat 
tropical,  k  cause  do  Toisinage  des  sommets  neigeux  qui  les 
bornent  au  nord,  et,  d'un  autre  cdt6,  le  voisinage  de  la 
mer  leur  enldve  le  caract^re  de  climat  coatinentaL  Les  plus 
basses  sembient  destine  par  la  nature  h  devenir  de  magoi- 
iiques  champs  cultivds,  oil  croissent  le  rix,  1^  c6t^  des  le- 
gumes el  des  c^reales  de  I'Europe,  les  fruits  du^ud,  le 
mdrier,  le  cotonnier,  les  plantestinctoriales,  etc  Les  plantes 
sauTages  j  sont  aussi  rares  que  kss  animaux  faroucbes ;  et 
parmi  les  aoimaux  domestiqoes ,  le  cochon  est  le  plus  r^ 
pandu.  Les  for6ts  qui  couvrcnt  les  versants  des  montagncs 
rappellent  celles  de  TAm^rique  sous  le  m^me  paralldle ;  dans 
les  regions  infdrieures,  ellcs  portent  encore  le  cachet  de  la 
flore  tropicale  dans  leurs  bambous  gigantesques ,  leurs  pal- 
miers  et  leurs  plantes  lactescentes.  Ind^pendamment  de  ma- 
gnifiques  magnoliers,  de  plusieurs  esp^ccs  de  cypr^  et 
d*autres  arbres  Tcrts,  dies  produisent  une  (oule  d'arbres  qui 
alimentent  le  commerce  de  la  Chine,  corome  Tarbre  a  suit, 
le  saTonnier,  Torbre  k  cire  et  le  camphrier.  La  rhubarbe  crolt 
encore  sur  les  cimes  d^uiU^  qui  couronnent  la  region 
des  for6ts,  comme  ToUvette  sur  les  chaines  inri6rieures  et  le 
\h6  dans  les  vall^  des  contr^  montagneuses.  Dans  les 
liasses  montagnes  de  la  Chine ,  comme  dans  les  regions 
moyennes  des  plaines  voisines,  la  succession  des  saisons  qui 
caract^ise  la  xone  torride,  et  qui  n^est  propre  en  Asie  qu^^ 
rinde  et  a  TArabie,  change  entidrement;  U  y  a  quatre  sai- 
sons, deux  humides  et  deux  s^clies,  r^pondant  au  printemps, 
a  r^t^,  k  Tautomne  et  k  Thiver  des  pays  septentrionaax. 

3'*  Asie  septentrionale.  On  comprend  sous  ce  nom  les 
plaines  de  la  Sib^rie,  les  steppes  du  Touran  et  les  revers 
septentrionaux  du  haut  pUteau  de  TAsie  centrale.  L'Asie 
septentrionale  forme  la  plus  grande  partie  des  terres  polaires 
arctiques  du  globe.  Elle  ofTre  dans  ses  vastes  regions  des 
ph^nomtoes  pliysiques  analogues  k  ceux  de  la  zone  polaire 
de  TAm^rique ,  mais  qui  en  different  k  plusieurs  ^ards ,  k 
cause  du  caract^re  continental  de  TAsie.  Silu^  sur  les 
bords  d^une  immense  mer  de  glace,  la  Sib^rie  ouvre  ses 
livages  k  un  Apre  vent  du  nord ;  et,  k  Texth^mit^  oppos6e, 
des  chaines  de  montagnes  couvertes  de  neige  opposent  une 
Ivarri^re  infranchissable  k  la  douce  influence  des  vents  du 
6ud.  Les  hivers  sont  longs,  les  6t^s  courts;  le  sol,  constam- 
inent  gel^ ,  est  sillonn^  par  une  surabondance ,  de  fleuves 
gigantesques,  et  dans  le  voisinage  du  p61e  une  plaine  qui 
s'^tend  k  perte  de  vue  permet  le  libre  d^veloppement  du 
caract^re  continental.  Toutes  ces  causes  doivent  contri- 
buer  k  augmenter  le  froid ,  oomme  en  Am^ique  des  causes 
en  partie  contraires  tendent  k  le  diminuer.  Ndanmoins,  k 
Pexception  des  extremes  regions  hordes ,  qu^il  abandonne 
a  leurs  neiges  ^ternelles,  T^t^,  quelque  court  qu^il  soit, 
permet  aux  arbres  de  croltre,  aux  c^^les  de  pousser  k 
une  latitude  de  quclques  degr^  plus  dev(^  qu'en  Am6ri- 
quc.  La  zone  des  arbres  du  Nord  et  des  c^r^les  europ(^en- 
nes  s^etend  au  midi  d*une  ligne  tir^e  dcpuis  les  sources  de 
la  Petdiara  jusqu'au  bC**  de  latitude  bordale  sur  la  c6te 
occidcntale  du  Kamtschatka ,  coupant  le  revers  septentrio- 
nal du  grand  plateau  central  et  embrassant  les  rives  du 
lac  Aral  et  de  la  mer  Caspienne.  Cependant  les  for^ts,  com- 
poshes  d*arbres  k  feuiUes  tombant  p^riodiquement  et  d'ar- 
bres k  feuilles  persistantes ,  n'atteignent  pas ,  non  plus  que 
rberbe  des  prairies,  la  vigueur  de  la  v^dtation  am<iricaine 
sous  la  m6me  latitude ,  et  ni  les  fruits  d'Europe  ni  la  vigne 
ne  peuvent  mQrir  dans  les  vallto  prot^gdes  par  des  mon- 
tagnes ,  bien  que  le  froment  y  vienne  k  maturity.  La  zone 
des  mousses  et  des  bales  n*est  m6roe  ni  aussi  ridie  ni  aussi 
varido  qu^en  Am^rique;  sur  plusieurs  points  m^me  elle 
est  interrompue  par  les  deserts  de  glace  des  Toundras.  Dans 
les  montagnes  de  la  Sib^rie  ro^ridionale,  la  limite  des  neiges 
^(erncllcs  s*d^ve  k  2,200  m6tres,  tandis  que,   dans  le 
iiamtscbatka  mt^JioMl,  elle  descend  a  i,coo  metres ,  et 


par.cons^ent  elle  n^atleint  pas  les  sommets  des  monts 
Aldan  et  Oural ,  qui  n^ont  que  1,300  metres  de  haut.  A  qd 
hiver  long  et  rigooreux ,  accompagn^  d^un  vent  violent  et 
glacial ,  appel^  bourran ,  succMe  presque  sans  transition 
nn  ^t^^ulTant,  dont  le  soleil  d^elbppe  rapidemeiit  les 
fleurs  et  les  fruits.  Dans  les  oontrto  privte  d^ombre 
la  chaleur  devient  si  insupportable  que  la  plnpart  des  tra- 
vaox  se  font  la  nuit  et  le  soir,  et  les  myriades  de  mos- 
qiiHes  qu^'elle  appelle  k  la  vie  tonrmentent  hommes  et 
animaux  d^une  mani^re  aussi  insupportable  que  dans  \v% 
steppes  de  TAm^rique  tropicale.  Cependant  c'est  k  peine  si 
ce  sol  s^amoUit  k  quelques  pieds  de  profondeur.  Ses  cou- 
ches hirgrieures  restent  ^temellement  gel4es ;  et  k  Jakoutsk 
on  a  encore  trouv6  de  la  glace  k  dix  metres  de  profondeur. 
Le  r^gne  animal  ne  dilT^re  pas  moins  que  le  climat  et  la 
v^lation  en  Sib^rie  et  en  Am<$rique.  La  grande  famille  des 
herbivores  y  est  presque  inconnue ;  le  renne  seul  y  est 
commun,  k  IMtat  sauvage  ou  domestiqne.   Par  contre, 
la  Siberie  rivalise  avec  TAmerique  pour  Tabondance  de  ses 
fourmres ;  et  elle  possMe  aussi  plusieurs  e8])^ces  d*animaox 
fdroces ,  le  loup ,  Tours ,  le  renard ;  le  tigre  mtoe  et  la 
panth6re  y  p^n^trent  pendant  les  chaleurs  de  T^t^.  Quant 
aux  animaux  domestiques,  le  nord  de  TAsie  est  incompara- 
blement  plus  riche  que  TAm^rique.  Dans  cette  demi^re 
|)artie  du  monde  le  renne  n^a  pas  encore  ^t^  apprivois^ , 
tandis  qu^en  Siberie  on  s^en  sert,  ainsi  que  du  chien, 
comme  b6te  de  trait.  En  outre,  le  mouton  et  le  cheval 
sont  g^^ralement  r^pandus  dans  les  contr6es  du  sud- 
ouest,  et  Ton  trouve  m^e  des  chameaux  dans  le  voisinage 
des  ddscrts. 

4°  Asie  occidentale.  Sous  plusieurs  rapports,  et  parti- 
culi^rement  sous  celui  du  dimaf ,  la  g^grapbie  de  cettc 
partie  de  FAste  rappelle  le  voisinage  de  TAflrique;  mais 
nulle  part  cette  analogic  n'est  plus  frappante  que  dans 
TArabie  et  la  partie  limitrophe  de  la  Syrie.  L^  plateaux 
et  vall^  se  distinguent  par  leur  aridity  et  la  pauvret^  dv 
leur  v^^tatlon;  Ic  dattier  seul,  pour  ainsi  dire,  y  repr^- 
sente  la  vie  v^^tale ,  tandis  que  sur  les  terrasses  arros^es 
et  voisines  de  TOc^n  le  cafder,  le  millet,  les  plantes 
aromatiques  et  les  v^g^taox  k  Apices  croissent  k  c/M  du 
palmier  et  des  arbres  k  fruits  du  Sud.  Les  animaux  de  I'A- 
frique  se  retrouvent  aussi  en  Arable.  Les  gazelles  et  les 
autruches  courent  d^oasis  en  oasis,  fuyant  le  lion,  la  hytoe, 
le  chacal ;  le  chameau  parcourt  les  d^erts  et  les  plaines 
couvertes  p^riodiquement,  comme  les  steppes,  de  plantes 
s^hes  aromatiques;  mais  cette  nature  uniforme  du  d^rt 
disparalt  avec  la  temperature  tropicale  dans  les  vall^  et 
sur  les  terrasses  abondamment  arros^es  de  la  Syrie  septen- 
trionale et  de  TAnatolie.  Le  sol  est  ooup^  de  grandes  forfrts 
dVbres  qui  perdent  ou  conservent  leur  feuillage  pendant 
riiiver ;  la  vigne ,  le  colon ,  le  cafe,  le  mOrier,  les  fruits  du 
Sud,  Volivier,  le  figuier  y  nHississent  parfaitement;  et  en 
fait  de  c<^r6ales  on  y  cultive  le  f^omcnt ,  le  mais  et  le  rii. 
Une  v^^tation  plus  magnifique  encore  distingue  les  ter- 
rasses du  plateau  de  Tiran,  od  le  froment  mOrit  k  l,30O 
m^res  d*61^vation  au-dessus  de  la  mer,  et  Toranger  k  1,000 
metres,  ou  des  for6ts  enti^i'es  d*arbres  fruitiers  europteis 
et  de  royrtes  altement  avec  des  vignobles ,  des  bosqnets  de 
roses  et  des  bouquets  d'arbres  diarg^  des  phis  beaux  fmits 
du  midi.  Ce  paradis  offre  un  contraste  frappant  avec  l^ri- 
dite  des  c^tes  de  la  mer  et  la  slc^rilil^  du  sommet  du  plateau, 
qui  participe  k  tons  les  inconv^nicnts  du  dimat  continental 
de  la  haute  Asie  orientale.  Le  bassin  de  la  mer  Caspienne 
et  du  lac  Aral  ofTre  encore  un  caract^re  vraiment  asiatiqne 
dans  ses  ddserts  et  ses  maigres  pftturages,  qui  ne  nourrissent 
que  des  chameaux ,  des  moutons  et  des  chevauz ,  et  qui 
ont  n^guli^rement  k  soufTrir  de  rudes  hivers.  Les  piatenux 
du  Caucase ,  de  I'Armdnie  et  de  TAnatolie  forment  la  transi- 
tion k  TEurope.  Les  fordts  de  haute  futaic ,  les  plantes  all- 
mentaires  et  Tagriculture  europi^nnc  y  domineni,  le» 
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domestiques  sont  plus  nombreux  et  plus  .Tari^, 
U  natore  continentale  de  Torient  se  rapproche  de  plus 
ji  pins  de  la  nature  de  Toccident  de  rAncien  Monde,  sou- 
9M  da^aot^^  aux  influences  de  TOcdan. 

Si  V<m  ajoute  k  cette  description  de  la  nature  organique 
on  tableau  des  richesses  minxes  que  le  sol  de  TA^ie  ren- 
lenne^  les  diamants  de  Tlnde  et  de  TOural,  Tor  du  Japon, 
de  la  Chine  et  de  Tlnde  Transgang6tique ,  de  TAltai  et  de 
roural,  I'argent  et  le  cuiyre  de  TAsie  orientale,  de  PAsie 
nnse  et  de  la  Turquie  asiatique,  les  mines  de  fer  de  presque 
antes  les  regions,  les  min^raux  utiles  abondamment  r<^ 
pmdos  partout,  TAsie  s'ofTrira  k  Tiraagination  comme  un 
des  continents  les  plus  fayoris^  de  la  nature,  admirable- 
Dent  propre  k  scrrir  de  premiere  patrie  k  Hiomme ,  k  le 
Bourrir,  k  Fderer  dans  son  enfance,  et  k  I'introduire  sur  le 
IMitre  de  lliistoire  du  monde.  Baign^  par  TOc^an ,  arros^ 
par  des  fleores  et  des  rivieres  irop^ueuses ,  ^tendant  sur 
les  toDibeaux  de  glace  d'un  monde  primitif  qui  a  disparu 
les  Ibr6t8  et  ses  plaines ,  il  ofire  d'abondantes  ressources 
aox  peuples  chasseurs  et  p^cheurs ;  il  a  ses  steppes  et  ses 
deserts,  brOl^  paries  rayons d'un soleil  perpendiculaire ou 
bouleTers^  par  les  temp^tcs  de  rhiver,  pour  les  liomades 
et  les  caraTanes;  il  a  enfin  ses  terrasses  et  ses  plaines 
pour  les  nations  s^entaires,  qui  se  Uyrent  aux  travaux  de 
ragriculture  et  de  Tindustrie;  sa  nature  se  pr^e  k  tous  les 
genres  de  Tie ,  k  toutes  les  religions,  k  toutes  les  formes  de 
goaTemement,  et  il  offre  Thomme  k  tous  les  degr<is  de  la 
ciTOtsation ,  comme  autrefois  il  a  donn^  Fimpulsion  k  la 
marche  de  rhumanit<^. 

Le  nombre  des  habitants  de  TAsie  s'^l^ve ,  terme  moyen, 
^  <s:0  millions ,  c*est-^-dire  k  la  moiti6  des  habitants  de 
Urate  la  terre;  toutefois  cette  population  est  si  clairsem^e, 
que  proportionnellement  TEurope  est  pr^s  de  trois  fois 
mieax  peupl^.  Deux  Tari^t^  de  Tesp^ce  humaine  y  do- 
jnineat :  la  race  caucasienne ,  k  Touest  et  au  sud  100  mil- 
lioos ) ,  et  la  race  mongo!e  an  nord  et  k  Test  (400  mil- 
lioos).  On  trouTe,  en  outre,  au  sud-est,  quelques  traces 
d'une  race  ^hiopienne,  les  Malais,  au  nombre  de  13  mil- 
lions; ces  divers  ^l^ments  sYtant  mt\6s  et  confondus  k  Tin- 
fini,  nous  croyons  iie  pas  devoir  entrer  dans  de  grands 
ddails  tOQchant  les  difTiirences  de  nations  et  de  langages; 
nous  les  grouperons  comme  il  suit  :  1*  Groupe  chino- 
japonai$.  A  ce  groupe  appartiennentlesChinols,  les  Japo- 
nais ,  les  Cor^ens  et  les  Indo-Chinois.  Ces  demiers  se  sub- 
diriaent  en  Birmans,  P^ouans ,  Laos  et  Siamois  k  Tocci- 
dent,  et  eo  Tonquinois,  Cocliinchinois  et  Cambodj^ns 
k  roiient.  Ces  peuples  parlent  des  langues  tr^-difT^ren- 
tes,  parmi  lesquelles  domine  cependant  le  chinois ,  comme 
bn^  saTante.  2**  Souche  tatare  ou  de  la  haute  Asie, 
diriste  en  quatre  branches  prindpales  :  les  Thilx^tains ,  les 
Tatars  on  Mongols ,  les  Tongouses  et  les  Turks.  Au  nom- 
bre des  Mongols  propremenf  dits  on  compte  les  Mongols 
orientaox  (  Scharras,  Kalkas ) ,  les  Mongols  occidentaux  ou 
talmonkg  et  les  Bur^tes.  Les  Tongouses  se  subdivisent  en 
Tongouses  m^ridlonaux  ou  Mandchous  et  en  Tongouses 
•epCentrionaux  ou  Tongouses  proprement  dits.  A  la  bran- 
die  tnrque  appartienncnt  des  peuples  nombreux ,  comme 
les  Turks  proprement  dits  ou  Osmaulis ,  les  Ouigoures  et 
ies  Onsbeks,  les  Turcomans  ou  Trouchmens,  les  Tatars 
TnrkSy  les  Nogais  et  les  Kounnouks,  les  Baschkirs,  les 
Kiighises,  les  Barablnzes  et  les  lakoutes,  etc.  Les  langues 
de  ce  groupe,  qui  s*^tend  des  c6tes  orientales  aux  cOtes 
ocddentales,  se  divisenl  en  un  nombre  infini  de  dialcctes, 
effrant  k  Test  des  analogies  avec  le  chinois  ct  pr^entant  k 
Fonest  un  mdangc  d'^l^ents  arabes.  3"  Groupe  tchoude, 
camprenant  dans  ses  subdivisions  les  Ougricns  ou  Oura- 
liens,  les  Ostiaks,  les  SamojMes,  les  Jou-Kagircs,  les 
KoriakSy  les  Kamtschadales  et  les  Kouriliens,  qui  occupcnt 
la  plus  grande  partie  des  plaines  silx^riennes ,  et  dont  !a 
plupartn'unt  encore  qu*unelanguc  fort  imparfailo.  4*  Crouve 
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malais  proprement  dit  ou  Malais  occidentaux,  r^pan- 
dus  sur  les  cdtes  et  les  lies  de  Toc^n  Indien ,  pariant 
difV^rentes  langues,  dont  quelques-unes  possMent  une  riche 
iitterature  et  qui  d^rivent  d'une  ancienne  langue  morte. 
5*  Groupe  aryan  ou  indo-europ^n,  embrassaut  les  peuples 
des  fkmilles  mdienne,  persane,  caucasienne,  la  plupart 
des  nations  s^mitiques  et  quelques  peuplades  de  la  famille 
grecque.  La  famille  mdienne  se  subdivise  en  une  quaran- 
taine  de  peuplades,  qui  habitent  llnde  en  de^  du  Gauge. 
La  famille  persane  comprend  les  Beloutches,  les  Afghans, 
les  Persans  et  les  M^o-Perses  ou  Kourdes.  A  la  famille 
caucasienne  appartiennent  les  Arm^niens ,  les  G^rgiens  et 
les  nombreuses  peuplades  du  Caucase.  La  famille  s^mi- 
tique  se  compose  surtout  des  Syriens  et  des  Arabes.  Tous 
ces  peuples  possMent  des  langues  parfaitement  d^Telop- 
p^,  comme  le  Sanscrit  et  le  pali,  qui  ne  vivent  plus 
que  dans  les  llvres  de  Iitterature  et  de  reUgion ,  et  qui  sont 
.Tobjet  des  hautes  ^des,  comme  en  Europe  le  grec  et  le 
latin.  Le  melange  de  ces  difT^rents  peuples  est  encore  con- 
sid^rablement  augments  par  les  Europ^ens ,  surtout  par 
les  Busses  au  nord  et  les  Anglais  au  midi. 

De  mtoie  que  la  nature  a  r^parti  ses  dons  d'une  manidre 
tr^s-diverse  en  Asie ,  et  que  les  races  et  les  langues  y  fer- 
ment des  groupes  de  peuples  fort  divers ,  de  m^me  la  reli- 
gion etablit  une  grande  difTi^rence  entrc  TAsiatique  du  nord, 
dont  Tesprit,  comprim^  par  la  rigueur  du  climat,  s^^i^ve  k 
peine  au-dessus  du  grossier  instinct  des  animaux,  et  I'lndien, 
dont  rhnagmation  s'enflamme  aux  feux  de  son  soleil.  Les 
religions  polyth^istes,  le  brahmisme,  le  bouddhisme  et  le 
lamaisme,  et  la  doctrine  de  Confucius,  sont  profess^ 
dans  la  majeure  partie  de  I'Asie  orientate ,  m^ridionalc  et 
moyenne.  L'islamisme  domine  dans Pouestet dans  une  partie 
du  midi.  Au  nord,  on  trouve  encore  un  grossier  paga- 
nisme.  La  religion  chr^enne  et  la  religion  juive  n^ont  con- 
serve qu'un  petit  nombre  de  fiddles  dans  le  pays  qui  fut  leur 
berceau.  En  Armenie,  en  Syric  ,dans  leKourdistan  et  dans 
rinde  on  trouve  quelques  sectateurs  des  premises  heresies 
chretiennes.  Le  nombre  des  Indiens  convertis  par  les  mis- 
sionnaires  est  bien  petit  dans  Tarchipel  oriental ;  mais  en  Si- 
l)erie  TEglise  grecque  se  r^pand  de  plus  en  plus,  tandis 
que  les  sectateurs  de  Tancienne  doctrine  de  Zoroastre  dispa- 
raissent  de  jour  en  jour. 

Quant  k  la  civilisation,  ce  qui  caract^rise  I'Asie,  c'est  la 
preponderance  marquee  des  peuples  civilises  sur  les  peu- 
ples sauvages  et  nomades,  bien  que  la  civilisation  des  nations 
asiatiques  ne  puisse  etre  comparee  k  la  civilisation  euro- 
pdenne,  et  qu'elle  se  distingue  plut6t  par  une  resistance 
inerte  au  progr^ ,  et  par  la  predominance  du  sentiment  sur 
la  raison.  Presque  tous  les  peuples  civilises  de  cette  partie 
du  monde  sont  places  au  memo  degre  de  reclielle;  lis  out 
des  lois  qui  r^ent  les  rapports  de  T^tat,  de  la  famille,  de 
I'industrie,  du  commerce,  des  sciences  et  des  art«<;  loisin- 
variables  depuis  des  si^cles ,  fort  arrierees  si  on  les  com- 
pare k  celles  d^autres  nations ,  religieuses  dans  toutes  leurs 
tendances ,  bien  que  le  caractere  religieux  de  la  civilisation 
ait  disparu  en  Ctiine  plus  que  dans  les  Indes ,  en  Arable , 
en  Perse  et  en  Turquie.  Si  Ton  donne ,  comme  c^est  Tusage 
en  Europe,  lenomd'Orieutaux  aux  habitants  de  ces  trois  der* 
niers  pays,  on  devradistinguer  sous  plus  d'un  rapport  la  ci- 
vilisation des  Orientaux  de  celle  des  Indiens  et  des  Chhiois. 
Ainsi,  on  trouve  chez  les  Orientaux  des  esclaves,  chez  les  In- 
diens des  castes,  chez  les  Chinois  une  egalite  civile  et  poli- 
tique parfaite.  Dans  toutes  leurs  mani^res,  les  Orientaux  ont 
une  aisance,  une  noblesse  que  Ton  ne  rencontre  paschei  lea 
faibles  et  bons  Indiens,  et  qui  contraste  fort  avec  la  pedan- 
terie  ceremonieuse  des  Chinois.  Les  Orientaux  sont  fata- 
listcs;  la  croyance  k  un  destin  immuable  qui  r^e  tous  les 
evenemcnts  ne  les  abandonne  dans  aucune  circi*nstancM 
de  leur  vie,  ct  Icur  enl^ve  tout  sentiment  de  la  liberie,  touie 
aitivilo  morale.  Les  Indiens  se  croient  boaucoup  plus  res- 
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ponsables  de  leors  actions  enyers  lean  divinity.  Lcs  Clilnois 
ne  croicnt  pas  recllement  k  un  monde  invisible  et  n^ont 
m^rne  pas  dans  leur  iangue  le  mot  de  Dieu.  Tandis  que  les 
habitants  de  TEurope  occupentsur  rdcheUc  de  la  civilisation 
un  degr^  k  peu  pr^s  aussi  dev^,  et  les  Africains  un  dcgrd  pres- 
que  aussi  bas ,  non-seulement  les  trois  classes  des  peuples 
•siatiques  dilli^rent  profond^ent  entre  dies,  mais  elles  of- 
frent  mfime  de  nombreux  contrastes.  Par  exemple,  chez  les 
nomades,  le  Kirghise,  voleur  de  grand  chemin,  est  tout  Top- 
posd  da  Mongol,  loyal  et  sociable :  preuve  convaincante  de 
la  puissante  influence  de  la  nature,  qui  exerce  son  pouvoir 
Irr^stible  sur  les  Asiatiques  habitant  des  contrto  fort  di- 
verses  et  dou^s  de  caracl^res  tout  oppose. 

L'activit^  industrielle  n*est  r^pandue  naturellcment  que 
chez  les  peuples  civilises ,  et  parmi  ccux-d  seulement  chez 
les  Chinois  et  les  Japonais,  les  Indiens,  lcs  Persans,  les  Bou- 
khares  et  les  Osmanlis;  car  les  Arabes,  les  Indo-Chinois  et 
les  ThilMitains  n^exercent  aucune  Industrie,  et  les  Arm^ens 
ne  sont  que  roarcliands.  En  g^n^ral ,  Tindustrie  n'est  nuUe- 
ment  en  rappoil  avec  Tabondance  et  la  vari^t^  des  mati^res 
premieres;  mais  les  objets  auxquels  elle  est  r^duite  jouis- 
sent  k  bon  droit  d^une  grande  reputation  de  perfection , 
comme  les  tissus  de  sole,  de  coton  et  de  laine,  le  cuir,  lcs 
annes,  les  couleurs.  Les  mousselines  des  Indes ,  lcs  chMcs 
et  les  tapis  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  les  aciers  de  Damas 
et  les  maroquins  de  la  Turquie  sont  encore  recherche  sur 
les  marchds  curop^ens ;  les  porcelaines ,  les  papiers ,  les  la- 
ques  et  les  ouvrages  en  ivoire  de  la  Chine  et  du  Japon  sont 
toujours  admires  comme  sans  ^aux  Le  commerce  de  TAsie 
est  fort  etendu ;  aujourd*hui  encore  il  se  fait  surtout  par 
caravancs  et  sur  les  m6mes  routes  que  dans  Tantiquit^, 
entretenant  Tactivit^  et  la  vie  dans  les  viUes  quMl  traverse, 
et  qui,  bien  qu^entour^  des  mines  d*une  puissance  ^teinte, 
icttent  encore  de  T^lat.  De  grandes  caravanes  transportent 
k  dos  de  cliameau ,  les  marchandises  k  travers  les  deserts, 
et  se  rencontrent  dans  certaines  villes,  comme  Bokhara, 
Hdrat,  Bagdad,  Alep,  Damas,  etc.  La  Chine  fkit  un  im- 
j|)ortant  commerce  avec  la  Russie  a  travers  le  Gobi  oriental, 
et  avec  le  Turkestan  par  le  Gobi  occidental.  Llnde  envoie 
ses  marchandises  par  le  plateau  de  Tlran  dans  U  Syrie,  TAr- 
m^nie  et  TAsie  Mmcure ,  et  par  Bokhara  jusqu^^  Orembourg 
et  dans  la  Russie  europ^enne.  Les  pterins  et  des  caravanes 
se  rendcnt  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  k  la  Mecque,  et  les 
Russcs  am6nent  en  Europe  a  travers  roural  les  richesses 
de  la  Sibdrie.  Le  commerce  par  terre  est  en  majeure  parlie 
entre  les  mains  des  Boukharcs  et  des  Arm^niens,  des  Juifs, 
des  Banians  et  des  Europ^ns;  le  conmierce  maritime,  au 
contraire ,  est  presque  exclusivement  ezerc^  par  les  Euro- 
p^ns,  et  surtout  par  les  Anglais ;  lcs  Arabes,  les  Banians  ct 
les  Chinois  ne  faisant  gu6re  qu^un  commerce  de  cabotage. 
Les  places  maritime^  les  plus  unportantes  sont  Smyrne , 
Mascate,  Bassura ,  Abuscher,  Bombay,  Madras ,  Calcutta,' 
"^ini;  inoiir,  Batavia,  Canton,  Shang-Hai  et  Nangasaki. 

Sous  le  rapport  politique  TAsie  oflre  des  oppositions 
bien  tranch^es,  determine  en  partie  par  le  degr^  dc  civiii^ 
sation  de  ses  diff^rents  peuples.  Tandis  que  les  tribus  sau- 
vages  vivent  sans  chefs,  en  families  Isoldes,  ct  se  doutent  k 
peine  qu^uik  monarque  europi^n  les  appelle  ses  sujets ;  tan- 
dis que  les  hordes  nomades,  sous  leurs  kans  ou  leurs  cheiks, 
conservent  encore  les  formes  da  gouvemcment  patriarcal  ou 
sont  placto  sous  la  suzerainet^  des  plus  puissants  empires, 
les  peuples  civilises,  constituds  en  grands  Etats  monarcliiques 
ou  despotiques,  repaissent  leur  orguefl  du  souvenir  de  leur 
globe  pass^e,  et  continuent&^ter,  quelques-uns  avec  suc- 
c^s,  tout  contact  avec  lYtranger.  De  bonne  heure  TAsie 
s*est  rdpandue  sur  les  continents  voisins,  et  a  dbranl^  sous 
les  pas  de  ses  arm^  victorieuses  le  sol  dc  TAsie,  de  Ta- 
frique  et  de  TEurope.  Elle  a  luttd  aussi  bien  centre  la  mys- 
l^rieuse  £gypte  que  centre  la  Grece  resplendissante  dc  lu- 
mi^res ;  elle  a  616  Tcli^ment  principal  de  la  puissance  mace- 


donienne  et  la  portion  la  plus  riche  de  Pempire  rom.'^'n. 
C'est  par  la  grande  issue  situde  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne  que  les  hordes  asiatiques  se  sont  prdcipitdes  sur  le 
monde  ancien  :  les  Huns  se  rdpandlrent  sur  PEurope,  les 
Tatars  de  Gengis-Khan  et  de  Tamerlan  inonderent  les  phUiies 
slaves,  tandis  que  les  Arabes  fondaient  des  khalifats  dons 
trois  parties  du  monde ,  et  que  les  Croisds  arrosaient  les 
champs  de  TAsie  de  sang  europden.  L^ombre  de  Tempire 
d^Orient  s*6vanouit  dcvant  le  cimeterre  des  Osmanlis,  et  de 
nos  jours  encore  les  Turcs  dominent  sur  une  partie  de  PEu- 
rope. La  resistance  de  l*Europe  et  le  ddveloppement  de  sa 
puissance  intellectucUe  ont  non-seulement  oppose  une  digue 
au  ddbordement  de  PAsie ;  ils  ont  encore  etendu  de  plus 
en  plus  Pinflucnce  curopeenne  sur  ses  papulations  engour- 
dies.  On  pent  k  bon  droit  les  qualifier  ainsi,  car,  bien  qu'elles 
aient  M  agitdes  par  des  rdvoltes  et  des  guerres  sanglantes, 
jamais  ces  guerres  ct  ces  revoltes  n^ont  eu  pour  rdsultat  de 
progrds  hitellectud  parmi  dies.  Arrivee  k  un  certain  point, 
l*Asie  n*a  plus  d'histoire  de  la  civilisation ,  elle  n^a  quhme 
histoire  politique.  Depuis  la  ddcouverte  du  cap  dc  Bonne- 
Espdrance,  les  cdtes  de  Pocdan  Indien  ont  pris  un  tout 
autre  aspect.  Lcs  Portugais,  les  Espagnols,  les  HoIIandais, 
les  Francis ,  les  Danois  et  les  Anglais  ont  plante  leurs 
banni^res  dans  les  Indes.  Cependant  c'est  de  la  chute  dc 
Tippou-Saib  seulement  que  date  la  preponderance  des  An- 
glais, qui  fond^rent  un  empire  sur  les  bords  du  Gauge,  eien- 
dirent  rapidemcnt  leur  influence  sur  tout  le  sud,  et  redui- 
sirent  lcs  colonies  des  autres  Europeens  k  qudques  points 
isoies.  Les  Portugais  ne  possMent  plus  que  Macao,  Diu  et 
G  o  a ;  les  Espagnols  sont  maltres  des  P  h  i  1  i  p  p  i  n  e  s ;  les  HoI- 
Iandais r6gnent  aux  Moluques,  sur  une  partie  de  Cele- 
bes, de  Borneo  et  de  Sumatra,  k  Java;  les  Francis 
ont  conserve  CUandernagor,  Pondichery,  Carical, 
Muhe,  et  conquis  une  partie  de  la  Cochinchine;  les  Da- 
nois, Tranquebar.  Tandis  que  le  sud  de  TAsie  etait  ainsi 
envahi  par  la  vie  europeenne,  au  nord  la  Russie  eteudait 
sa  domination  sur  la  Siberie  et  les  pays  du  Caucase, 
s'emparant  des  dcfs  de  la  Chine  et  des  portes  de  la  Perse. 
L^ecorce  de  glace  de  la  Siberie  cede  lentcment  k  Pinflucnce 
de  la  Russie ;  lcs  armcs  de  la  paix  y  remportent  d'importants 
triomphes.  Dans  Ic  Caucase,  au  contraire,  le  glaive  seui  est 
capable  de  soumettre  d^domptables  montagnards.  Lcs  na- 
tionalite*  asiatiques  qui  n*out  point  encore  disparu  se  re- 
duisent  aujourd'hui  aux  groupes  suivants :  A.  Groupe  occi- 
dental :  1®  empire  de  T  u  r  q  uie ;  2"  Etats  de  TArab  le  el  ses 
populations  nomades;  3"*  Perse,  Afghanistan  et  Bc- 
Ioudjistan;4**les  khanats  du  Turkestan  et  leurs  popu- 
lations nomades.  B.  Groupe  oriental  :l®Japon;2°Chine 
ct  ses  ittats  tributaircs.  C.  Groupe  meridional ':  i"*  dans 
rinJe  en  de^^  du  Gange ,  outre  les  anciennes  possessions 
hiKanniques,  le  Lahore,  le  Nepaul,  le  Boutan,  le 
,Scinde  et  le  Dholpou,  leSind,  leNagpour, Hyder- 
abad, le  Mysore,  etc.,  plus  ou  moins  sous  la  depen dance 
anglaise;  Sedans  Tlndc Transgangeiique,  le  Lokba,  le  Kat* 
schar,  Tempire  Birman,  Siam,  Annam  (Tonqu!n,Co- 
chincliine,  Camboilge),  les  £tats  malais  de  Malacca,  et 
le  pays  d'Ascliam,  sons  la  protection  de  TAngleterre.- 

De  tous  c6tes,  aujourdUmi ,  Tetranger  europecn  envaliitle 
colosse  astaliqtie.  Les  puissances  europdenncs  re^lent  lcs 
nioindres  mouvements  dc  la  Porte,  leurs  vuisseaux  bloquent 
les  ports  de  la  Syrie ,  leurs  soldats  y  ddbarquent  et  leiir)» 
prtHrcssont  charges  dc  ddfendre  le  christianismedans  son 
bcrcean^  La  diplomatic  earopeenne  assiege  le  trdne  de 
Perse;  la  Chine  et  le  Japon  voieot  des  vaisseaux  etrangers 
sur  leurs  c6tes,  des  marcbands  de  POccident  dans  leurs 
villes  ouvertes;  la  Co(  hinchine  a  ete  envahie  par  les  soldats 
de  la  France  qui  y  onl  fonde  une  puissante  colonic.  Par- 
tout  TEurope  etablit  des  stations  en  Asie. 

Sous  le  rapport  intcUectuel,  plus  encore  que  sous  le  rap- 
j^rt  poIitiqUiS  et  mercantile ,  notre  dgc  retire  d'imraenses. 


ASIE  —  ASIE  HINEURE 
n'aiilages  de  cede  inllaenM  de  ■'Europe  «iir  TAsie.  Aujoar'  < 
(i'bui  U  science  rteolte  plus  en  une  ann^e  qu'elle  DC  r^col- 
tail  tatrerois  en  dd  Bik:1e,  alon  qu'il  (Ulait  une  audace 
iatrtpfde  poor  parcoarir  roriect  et  y  recueillir  des  docu- 
MOitt  KStt  incumplets  et  souvent  fabuleux.  Longtemps 
Id  ritits  d'H^rodote ,  de  X^ophou,  dc  Denys  d'fialicar- 
■nie,  d'Arrien ,  fureul  la  seule  source  de  renseignemenls 
nr  etUt  partie  du  monde.  Plus  tsrd,  dans  le  diiiime  et  le 
treoikne  sitete,les  Arabes  surtoutet  que1quesEurop£«n9, 
le  dominicain  Aaulinus,  le  fyanciscaia  Plin  Carpin  et 
KVtritienMarcoPula  rendirentdesserTicesilageogra- 
pbie  et  &  I'histoire  de  I'Aaie.  Une  nouTelle  ipoque  t'ouTrit 
Ion  de  la  d^couTcrte  dn  cap  de  Bonne-Esp^rance  par  Vuco 
deGamaetdewn  d^barquement « jr  les  cdle*  du  Malabar. 
[ies  d^couTertes  se  succMirent  dunmt  le  seFziftme  sitele, 
lifts  donner  lieu  touleroia  k  cm  investigations  scientiliques 
TBI  ngnal^ent  Atjk  le  dix-septjime  et  le  dit-huilitme  sificle, 
Crtce  k  I'actiYil^  des  j^uites.  SI  les  r^ultats  n'ont  pas  ^te 
pins  satisfaiAants,  U  Taut  I'altribuer  k  I'esprit  du  siecle,  qui 
ae  penDctlail  pas  uoe  appreciation  sdentiHque  dm  faits,  et 
aossi  k  ce  que  les  voTageurs  ne  possAdaieot  pas  tous  I'lnfa- 
(igable  ^oergie  d'Engelbert  K^mpfer,  qui,  de  1683  k  1692, 
putxHirut  prestfue  toute  I'Asie  et  consacra  deui  ann^es  au 
itdi  rofaume  du  Japon.  L'sfTermisseinent  et  rextensioode 
la  pois&aoce  earop^nne  en  Asie,  dans  le  dii-huitiime  et  au 
MUiDiencement  du  dix-neuviteae  si^le,  faTorisirent  I'^tude 
<fe  c«  TBsle  continent.  C'est  dans  celle  p£riode  que  titillirent 
m  oonM  de  Gmelin,  Pallas,  Luike,  \\  ran(;el.  Hansleen,  Er- 
(aaietCaslren,  qui  rojaK^renldansie  uord  de  I'Asie  ;deC(i- 
pdl-Broohe,  Beecheyet  Basil  Hail,  qui  parcourureat  lescdles 
onenUles ;  de  Hyatintlie,  Turner  et  Moorcrofl,  ([ui  viiiUrent 
leTbibet;  d'Sversmann  el  de  Mejendorf,  pour  la  flou- 
kharie;  de  Siebold,  pour  le  Japon;  de  Biberatein,  du 
ninilePoto;ki,deBergnuinn,neineggs,  Klaprolh,  Sclilat- 
ter,  Bodensledt,  Parrol,  Willbrahara  ei  d'Ohsson,  pour  le 
CiDcaie;  de  Sainl-Martin ,  Heumann,  Wagner,  Dubois  de 
Hontpereux  et  Engelliard  pour  I'Arm^nie ;  de  Malcolm,  Pol- 
liageT,  Morier.KotielJue,  Horsier,  Elpliinsloneet  Crawturd , 
pour  la  Perse,  I' Afghanistan  et  laTurquie;  d'AnJerson,  Bnr- 
Mj,Rich«rd50B,Pemberton,Finlajson,Hamillon,  etc., pour 
lei  lBde«;  de  Seetien,  Burkliardt,  elc,  pour  !■  Arable  e(  la 
Sjrie-  de  Uborde,  Violet,  Clioi»eul-Gou filer,  P.  de  Tchi- 
iMtcbef  etc,  poor  rAsieMlneure;  de  Tonoba  et  Benouard, 
poor  1e«  llesde  la  Sonde;  deLedebour,  Meyer,  Bunge,  Holf- 
nun  Helmerssen  et  Aleiandrede  Humboldt  pour  le  sjs- 
ttee  de»  moota  Altai.  Ce  dernier  a  (ail,  en  1819.  a»eo  Bose 
A  Ehrenberg,  on  Toyage  inslruclif  jusqu'aui:  IrontiirM  de  la 
ChiBc,  dont  il  a  publii  les  rfanlUls  dana  les  Fragmentt  de 
GtoUigie  tl  de  Ctimalotogie  ailatigue. 

Ptrrai  ceox  qui  depuis  ont  rendu  de  nouveaux  senice& 
par  IVxploration  de  I'Asie,  on  doit  titer  Bruguifere  pour 
llCorfa-  Darii  et  GQlilaft  pour  U  Cliine,  Low,  Cosh, 
BaBMT.'Leod,  Blcbardson,  Pembcrton  et  Newbold  pout 
llndeTrmBsgangilique ;  Windior,  Oliver,  MQIIet  et  Horner, 
Temmink  el  Junghubn  poor  TArcliipei  oriental;  Lamb- 
tan  Everest,  Sykw,  Malcolmson,  Burnes  el  Hflgal  pour 
I'ladeen  deei  du  Gange;  Moresby  pour  les  Maldives ;  Wood 
DNr  k*  Lakedives  j  Johnson ,  Webb  et  HOgel  pour  la  haut^ 
Z^-  Bumes,  PoUinger,  Caoolly,  Morier,  Shiel,  Masson 
rt  Bawlinson  pour  I'lran  oriental  j  Todd,  Kemptbome 
WhHelock,  Montheitb,  Sullierland.Cliesaey  et  Ainsworll. 
poor  nran  occidenUl ;  Wellsled  et  Wallin  pour  1  Arable ; 
KobertMD ,  Moore,  Beke,  Schubert,  Russeggw  et  Bobm^ 
■onponr  U  Syrie  el  la  Palestine;  Dubois  de  Monlpereui, 
Wno.Eocli  et  Brossel  pout  le  Caucase ;  AmndeU,  Brant, 
^ton ,  Texier,  Rusaegger ,  Callier,  Slrickland ,  Grave, 
tt  Brock  le  mar*elial  Marmont,  Fellows,  Colien ,  les  offl- 
den  miMS  et  lea  otficiers  d'Slat-major  prassiens  qni  out  pr* 
piit*diver»e«exp«dilioMd«nsl'A»«Mineure  Loir4anU«s 


lis 


i>ign«*  dans  I'ouvrage  de  Charka  WHer, 

WCT.    DE   L*  OJSVPIS. 


la  Giographle  dt  VAile. 

ASlEi  petite  plan^te  de  noire  syslfeme  solaire,  la  67*, 
d&miverte  le  i7  avrit  I8B1  par  M.  Pogson,  it  Hadru;  Gtle 
yp*re  sa  revolution  annucHe  en  1,37S  jours. 

ASIE  MINECRE.  Lors  de  la  decadence  de  t'eropira 
romain ,  on  commen^a  k  donner  co  nom  ji  cetle  partie  de 
I'Asie  occidentale  que,  dans  le  langage  des  afTaires  politi- 
riues  el  commerciales ,  nous  d&ignons  aujourd'liui  par  la 
rienomiaaliong^D^riqued'Orientou  Aa  Levant ,  et  que  lea 
Turcs  appellent  Anatolie,  vaste  presqu'lle,  dont  la  poptila- 
lionn'est  pasmoindre  dequatrek  cinq  millioDs  d'imes.  Ce 
lieau  pays  I'^lend  k  Touest  depuis  i'Euphrale  jusqu'i  la 
iner  fig^,  autrement  ditemer  de  Grke,  etjuaqu'Sla  Pro- 
pontide  ou  mer  de  Marmara,  en  Toce  de  Constantinople, 
s'abaissant  toujours  depuis  le  Tersant  m^dional  du  plateau 
le  plus  #lev4  de  TArmenie  juBqu'au  mont  Taurus ;  et  au 
f^nd,  depuis  le  Font-Euxin  ou  mer  Noire  jusqu'aux  Ai^lH 
lie  la  Cilicie ,  portes  de  la  Syrie. 

C'esl  U,  sous  le  beau  ciel  de  r/onle,  qu'est  silute  In 
inagnilique  et  Terlile  contrfe  qui  fut  le  theatre  de  t'lii>ro(que 
tradition  Iroyenne ,  le  sl^  le  plus  (lorissaut  de  la  civllis^i- 
lion  grecque ,  et  pour  la  possesaioa  de  laqnelle ,  depuis 
{'obscure  ^poque  de  S^miramis  jntqu'au  temps  d'Osman , 
is'est-^-dire  depuis  I'an  3000  arant  J.-C.  jusqu'i  I'an  UOO 
denotreire,  parcons^uenj  pendant  plus  detroismilleans, 
ont  successlvement  lutU  les  plus  puissanls  conqu^rants 
et  les  nations  les  plus  ctlibres  dans  lliistoire ,  lea  MMea  et 
les  Persea  eonire  les  Scythes ,  ensuite  les  Greca  cootre  les 
Perses;  puis  les  Romains,  d'abord  contre  MilUridale,  roi  de 
Pont,  e(,  plus  tard,  cootre  les  Parthes  ;  endn ,  les  Arabes, 
lee  Seldjouks ,  les  Mongols ,  les  croisi^  et  les  Osmanlis  contre 
I'empire  de  Byiance  el  sea  impnissanls  matlres. 

Pendant  cet  etptce  de  trois  mille  ans  ont  tour  k  toor 
grandi ,  Oeuri  et  dispani  de  la  scene  du  monde  des  nations 
c^bres,  de*  £tats  puissants,  de  ricliea  et  magniliques 
Tilles  qui  s'enorgueillissaieni  des  plus  supeibes  moniimenU 
de  rantiqnttj.  Hals  rhisloire  nous  a  congerr^ ,  avec  les  tra- 
ditions phrygiennes ,  les  annalesdesLycieos,  desCariens, 
des  Paphlagoniens  et  des  Bilhyniens ;  die  nous  rappeile  la 
puissance  el  la  rlchesse  des  Lydiena,  la  biavoure  ctes  Pam- 
phyliens ,  des  Isauriens  et  des  Ciliciens ,  les  hauls  bits  de 
Mithiidale,  les  Ir&ors  qae  les  Attales  avaient  enfastte  t 
Pergame ,  ainsl  que  les  gracieuses  et  inginieusee  lables  de 
Milet,  de  cette  vllle  qu'on  peut  considirer  comme  )e  ber- 
ceau  du  conte  et  du  roman.  Cest  de  I'Asie  Minenre  qn'A- 
lexandre  le  Grand  ribranla  le  monde  antique ;  c'est  lii  que , 
de  I'aa  S9  k  Tan  25  avant  J.-C.,  Bome  conquit  par  sei 
Tlctcdrcs  le  sceptre  de  I'univers  aiors  connu.  Quoique  ce 
beau  pays  semble  n'avoir  tit  destine  qu'^  serrir  de  champ 
de  bataille  aux  nations  anciennes ,  qui  y  portirent  cbacune 
k  leur  tour  le  Ter  el  le  Teu ,  il  ne  lul  pas  ladle  d'en  cxtirpei 
la  civilisation.  Encore,  pour  y  parvenirMut-U  que  les  Turcs, 
conduits  par  le  farouclie  Ounan,  vinssent  planter  leurs 
tentesenBilhynie,  et  qu'ila  lissent  deBrousseleur  plA^ 
d'arraes,  pour  s'l^lancer  de  U  sur  les  contrfes  orientates  de 
I'Eiirope.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ces  baibares  eurenl  souraia 
ces  contries ,  pendant  cinq  cents  ans,  au  r^me  du  pins 
d^radanl  despotlsme  milil^re ,  et  que  leur  [anatisme  relW 
gieux  leur  y  eut  fait  commettre  partout  lea  plus  liorriblei 
devastations,  que  lomba  en  ruiaes  ce  magailique  monumml 
dc  la  civilisation  antique. 

Et  cependant  la  nature  n'a  pas  cessi  de  prodiguer  sea 
Mn&liclions  k  celtc  lieureuse  tene.  Aujouiil'hul  m^roe, 
dans  ses  (ertiles  plaiiies ,  I'Asie  Mioeure  produit  encore  en 
abundance  toutes  les  espicee  de  fruits  que  I'Europe  a  dA 
lui  eniprunter,  des  vins  exquis,  le  mcilieur  tabac  qu'il  y 
ait  en  Turquic,  des  oliviers,  du  colon,  des  pavots,  dusa- 
>  Iran  et  une  Toulc  de  matitres  linelorialcs.  Ses  mootagnei 
tool  couvertes  dc  inagnlliqucs  forCIs,  ricbes  en  bois  de  coot- 
tniclion  et  en  bois  a  ouvrer,  el  oO  diverses  espices  dt 
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chines  produisenf  la  noix  de  galle.  Ses  fdcondes  Tallies , 
qu'arrosent  de  nombreux  cours  d*eau  allant  k  la  mer,  tela  que 
le  Sangar,  le  Sarabat,  le  Boajouk-Mindar,  le  Karaaou ,  etc., 
favorisent  relive  dea  bestiaux.  Les  b^tea  k  comes,  les  che- 
vaux  qirelles  produisent  sont  justemeDt  reDomm^;les  cli^ 
vres  angoras,  les  moutons  h  grosae  queue,  la  ^olaiile,  le  gibier, 
rdid?e  dea  vers  4  sole,  la  ptelie,  constituent  une  partiedes  ri- 
chesses  du  pays.  Les  tr^ra  du  r^gne  mineral  sent  k  peine 
expIoit^s;  cependant  r^ume  de  mer,  qu^on  trouTe  pr^  de 
BroQSse,  fait  Tobjet  d^un  commerce  important,  et  il  y  a  anx 
environs  de  Tokat  de  riches  mines  de  plomb  et  de  cuivre. 

Mais  au  milien  des  hordes  et  des  peuplades  sauTages 
qui  habitent  ces  beaux  lieux,  une  foule  d*aniraaux  f(6roces, 
parmi  lesquels  nous  citerons  principalement  le  chacal ,  se 
Diultiplient ,  grAce  k  Pabsence  de  toute  mesare  de  police 
ayant  pour  but  d*arr6ter  leur  propagation ,  et  ajoutent  k 
rins^curit^ des  campagnes  ,ot  les  Turcomans,  tou jours 
arm^s  jusqu*aux  dents,  continuant  leur  Tie  nomade,  an 
grand  effroi  des  caraxanes,  quils  d^valisent  toutes  les 
fois  qu'ils  en  trouvent  I'occasion.  Les  Turcs,  mattres  du 
pays ,  sont  ici  encore  plus  insolents ,  plus  grossiers ,  plus 
intoldrants,  s*il  est  possible,  qu'en  Europe.  Les  Grecs,  po- 
pulation industrieuse  k  laquelle  ils  ont  impost  leur  Joug, 
y  sont  presque  aussi  nombreux ;  et  au  milieu  de  ces  deux 
peuples  Tivent  les  Arm^niens ,  race  qui,  dans  les  villes  sur- 
tout,  s'adonne  de  pr^f^rence  au  commerce. 

Parmi  les  branches  d'industrie  particuli^res  k  I'Asie  Mi- 
neure ,  il  faut  nommer  le  camelot  et  les  cb&les  d'Angora , 
les  dtolfes  de  sole  et  les  tapis  de  Brousse ,  les  tissos  de  lln 
de  Tr^bisonde ,  les  cuirs  de  Konieh ,  I'oplum ,  etc.  Quant 
aux  nombreux  ports  qui  jadis  contribuaient  tant  k  la  pros- 
p^rit^  de  ces  contr^ ,  ils  sont  aujourd^hui  pour  la  plupart 
ensabl^ ,  on  transform^s  en  marais  et  en  prairies. 

L'Asie  Mineure  compte  nne  population  de  16,750,000  ha- 
bitants environ,  r^partie  en  dix-sept  eyalets.  Le  pre- 
mier est  celui  d'Anadoli  ou  d'Anatolie;  il  forme  la  partie 
nord-ouest  de  Tancienne  Asie  Mineure,  et  a  pour  chef-lieu 
Kutayeli.  Au  pied  du  mont  Olympe  est  situ6e  la  Tille  de 
Brousse  ou  Boursa.  Manissa  nous rappelle  Magn^sie ;  Ber- 
gama,  Pergame;le  village  de  Ssrt,  I'opnlente  ville  deSar- 
des;  Ajasaiouk ,  ]^  p  h  d  8  e ;  les  mines  de  Makri,  Telmissus ; 
A  n  g 0 r  a  ou  Angoura,  dans  Tancienne  Galatie,  A  n  c  y  r  e ;  Is- 
mid^Tancienne  r^idence  imp^riale,  N  icom  ^  d  i  e;  Isnik,Ni• 
c  6  e ;  le  village  de  Lepsek,  la  voluptueuse  L  a  m  p  s  a  q  '>'.%ete. 
Ismir  (voyez  Smybne)  est  laville  commer^ntela  plusricheet 
la  plus  importante  de  toot  le  Levant.  L'eyalet  de  Caramanie, 
situ^  an  centre  de  la  p^ninsule,  a  pour  capitale  Konieh, 
riconiumdes  anciens.  Lk  ^taient jadis  laCilicie,  la  Pam- 
P  h  y  1  i  e  et  la  Ca  p  p  ad  0  c  e,  devenues  aujourd*hui  les  eyalets 
d' A  d  an  a ,  de  Bezok  et  de  Siwas.  C'est  dans  cet  eyalet  de 
Si  was  que  se  (rouvesitu^e  la  ville  de  Tokat,  la  Comana  Pon- 
tica  des  anciens.  La  partie  orientale  de  Tancien  royaume  de 
Pont  et  la  Colchide  appartiennent  aujoard*hui  kTeyalet  de 
Trapesoun  ( voyes  TR^aisoimE ) . 

On  comprend  encoredans  TAsieMineure  les  lies  de  M  i  t  y- 

U ne  00  de L esbos^deSkioou  Chi os,de Rhodes etde 
C  h  y  p  re.  A  tons  ces  noms  de  villes,  de  peuples  et  de  pays 
se  rattacbent  les  attristants  souvenirs  d'un  glorieux  pass^, 
de  guerres  d^vastalrices,  et  de  tons  les  fl^aux  doot  la  maW- 
diction  du  despotisme  frappe  la  malheureuse  humanity. 

ASIENTO.  Voyez  Assiento. 

ASILE  (du  grec  «(jv).o«,  composd  de  k  privatif ,  et  de 
auXaw,  je  prends  ou  je  heurte ),  parce  qu'on  ne  pouvait  jadis 
arr^ter,  sanssacril^e,  un  fugitif,un  d^biteur,un  criminel, 
qui  avait  clierch^  un  abri  dans  on  sanctuaire  ou  un  lieu  de 
refuge  ( voyez  Particle suivant).  II  se  dit,  par  extension, de 
tout  lieu  oil  Ton  se  met  k  Tabrides  persecutions  ou  des  dan- 
gers ;  il  se  dit  enfin  d*im  lieu  oil  une  personne  qui  n'a  pas  de 
qiioi  subsister  rencontre  un  refuge  dans  le  malheur. 

Dans  ce  sens  tous  les  hopilaux,  tons  les  hospices  sont 


des  asiles  offertsi  rinfortune.  11  existe  en  outre  des  etabliss«- 
ments  od  Pon  recueille  les  aveugies,  les  sonrds-muets,  les 
incurables,  les  ali^n^,  les  soldats  invalides,  les  femmes  en 
ceintes,  etc.  II  y  a  des  asiles-ouvroirs  ot  Pon  donne  du  tit.- 
vail ;  des  asiles  od  Pon  offre  un  refuge  k  des  Qlles  repentante^ 
ou  condamn^,  d'autres  oil  de  jeuues  filles  viennent  cher- 
cher  un  abri  contre  les  dangers  de  la  sanction.  VasiU-ou" 
troir  de  Gerando  revolt  les  femmes  qui  sortent  sans  res- 
sources  des  hospices  d*accouchement.  Dans  quelques  pays 
des  etablissements  publics  offrent  un  asile  pour  quelques 
jours  k  tous  ceux  qui  se  pr^sentent.  D^autres  cherchent  k 
ramener  les  mendiants  k  des  habitudes  de  travail.  Qiielques- 
uns  recueillent  des  enfanls,  comma  Yasile  Finelon.  Un 
hospice  do  vieillards  porta  k  Paris  le  nom  d'oxi/e  de  la 
Providence,  Le  chAteau  de  Saverne  sert  aussi  mainte- 
nant  d'asile  anx  veuves,  ou  filles  veuves  ou  non  mari^ss 
de  fonctionnaires  ayant  rendu  des  services  k  P£tat. 

Un  d^cret  imperial  du  8  mars  1855,  rendu  sur  le  rapport 
de  M.  Billaolt,  ddckla  P^tablissement  de  deux  asiles  pour  les. 
ouvriers  convalescents  ou  mutiltedu  d^partement  de  laSeine, 
Pun  k  Vincennes,  Pautre  au  Vdsinet.  L*asile  de  Vincennes^tait 
instilu^  pour  recueillir  temporairement,  pendant  leur  con- 
valescence, des  ouvriers  ayant  re^u  des  blessures  ou  con- 
tracts des  maladies  dans  le  cours  de  leurs  travanx. 
InaugurS  Ie31  aoOt  1857,  il  avait  ddja  re^u  i4|000  individus 
k  la  fin  de  juin  i860.  Ces  convalescents  avaient  StS  envoys 
les  uns  par  les  hdpitaux,  les  autres  par  les  bureaux  de 
bienfaisance,  d'autres  avaient  iVb  blesses  dans  les  cban- 
tiers  publics ;  d'autres  appartenaient  aux  socJ^tSs  de  secours 
mutuels,  d'autres  k  des  ^tablissements  ayant  contracts  un 
abonnement,d'autres  ^taient  des  ouvriers  trait^s  k  domicile. 
On  y  compte  411  lits.  Des  omnibus  vont  chercher  et  ram^ 
nent  les  convalescents.  La  dur^e  moyenne  du  sSjour  Stait  en 
1860  de  vingt-deux  jours.  Les  convalescents  portent  le 
Hnge  de  la  maison.  Du  travail ,  des  jeux,  une  biblioth^ue 
sont  k  leur  disposition.  lis  sont  rang^  par  trois  dans  une 
chambre;  ils  re^oivent  des  visiteurs  au  parloir  ou  dans 
le  jardin,  jamais  dans  les  chambres,  excepts  a  Pinfirmerie. 
Un  directeur,  un  receveur  tr^orier,  un  m^dedn  en  chef, 
trois  eiSves  internes ,  six  sosurs  de  Pordre  des  Dames  de 
Saint-AugusUn ,  un  aum6nier  pr^ident  k  Padministration 
des  services  de  PStablissement,  qui  occupe  en  outre  une 
cinquantained'employSs.  Les  ressources  de  Pasile  imperial 
b't:  composent  de  la  moitlS  du  pr^Svement  de  1  pour  7,  sur 
les  travaux  entrepris  dans  le  d^partement  de  la  Seine  pour 
le  compte  de  P£tat  ou  des  communes,  du  prix  desjoum^es 
fix^  k  50  c.  pour  les  membres  de  soci^t^s  de  secours  mutuels, 
k  75  c.  pour  les  ouvriers  des  ateliers  abounds,  k  1  fr.  poor 
les  ouvriers  qui  viennent  directement  de  leur  domicile, 
d*un  pr^l^vement  sur  la  fondation  Montyon  en  faveur  des 
convalescents  des  hdpitaux,  du  revenu  dMmmeublcs  appar- 
tenant  k  Pasile,  et  enfin  de  dons  volontaires.  Les  d^penses 
de  Pasile  montent  k  plus  de  300,000  fr.  par  an.  Adoss^ 
au  bois  de  Vincennes,  sur  un  plateau  i\ts€,  cet  ^tablisse* 
ment,  maintenu  dans  un  grand  Stat  de  propret^,  est  dans 
les  meilleures  conditions  hygi^niques  pour  remplir  son 
but.  L^asile  du  V^inet,  qui  devait6tre  une  espice  d'hospice 
d'invalidescivils  recueillant  les  mutil^s  de  Pindustrie,  a  €{<^ 
converti  en  hospice  pour  les  femmes  convalescentes  sur 
le  module  de  celui  de  Vincennes,  qui  ne  re^oit  qae  des 
hommes.  L.  Lou  vet. 

ASILE  (Droit  d').  On  a  dSfini  Pasile  un  droit  de  gr&ce 
divine,  un  droit  d^appel  k  Dieu  de  la  justice  des  hommes; 
en  tout  cas,  c'^tait  un  privilege  don  tjouissaient  certains  lieux 
d^arrftter  dans  leur  enceinte  Pex^cution  des  loiscontre  ceux 
({ui  parvenaient  k  s*y  r^fugier.  Dans  les  sociStSs  naissantes , 
ce  droit  tutdai re  donna  naissance  kdes  villes  importantes; 
Rome,  A  thanes,  Thebes  n'ont  ii€  dans  Porigine  que  des  asiles 
de  fugitifs,  d'esclaves  etde  criminels ;  ensuite  nous  retrou- 
vons  ce  droit  d'asile  au  sein  des  cit^  arrStant  toujours  lea 


ASILE 

rigiieurs  de  la  loi  ou  de  la  Torce,  pour  ne  souinettre  le  fu^tif 
qu*au  jttgemcnt  de  sa  conscience. 

Un  jurisconsulte  canonique  rapporte  r^tablissement  da 
dfoit  d*asiie  k  Dieu  lai-m6me,  qui  mit  un  signe  au  front  de 
Cain  pour  que  les  bommes  qui  le  rencontreraient  ne  ie 
tnassent  point.  Cette  pieuse  remarque  ne  contredit  qu^en  ap- 
ptreoce  le  t^moignage  de  Tliistoire,  qui  nous  apprend  d^ail- 
ieun  que  l*asile  fat  inconnu  des  peuples  dont  la  loi  religieuse 
^tait  en  m^me  temps  la  loi  civile,  et  cela  k  raison  de  Tin- 
fiullibilit^  m^me  de  la  loi.  Ainsi  les  Hindous,  les  Perses,  les 
Jails  m^me  n'ont  pas  connu  le  droit  d^asile  dans  le  sens  et 
Tacception  ^tendue  qu'U  a  eus  cliez  les  autres  nations,  bien 
qu'on  en  trouTe  quelques  traces  dans  la  l^slation  de  l*Hin- 
doostan,  au  titre  du  Magistral  et  du  Souverain,  et  que  les 
Joife  aient  eu  plusieurs  lieux  d*asile  et  de  refuge ;  Tasile 
des  Isra^tes,  cons^ence  obligee  de  leur  mode  de  justice, 
qui  &isait  de  rii^ritier  ou  du  plus  proche  parent  du  d^funt 
le  yengeur  de  sa  mort,  ne  prot^eait  contre  la  Tiolence  qu*k 
la  condition  de  passer  en  jugement ;  si  le  crime  ^tait  volon- 
taire,  le  coupable  le  payait  de  son  sang ;  dans  le  cas  contraire 
leuleinent,  il  ^it  rendu  k  son  lieu  de  refuge.  Ce  droit  d'asile 
ainsI  restreint  n'en  m^rite  plus  le  nom ;  on  Toit  €ans  Josud 
qoe  les  TiUes  de  refuge  furent  Hebron ,  Sichem ,  Cod^  en 
de(i  du  Jonrdain ;  Bosor,  Ramotli  et  Gaulon  au  deUt  de  ce 
tore.  Cqiendant,  pour  TesclaTe  de  T^tranger  la  Judte  tout 
CBti^re  tenait  lieu  d*asile;  c^est  la  seule  exception  au  prin- 
cipe. 

Cbez  les  Grecs,  au  contraire,  r^s  par  le  dogme  ayeiigle 
de  la  fatality,  le  droit  d'asile  existait  au  plus  haut  degr^.  Les 
dleox,  les  Lares  domestiques,  les  princes  et  les  peuples  en 
araient  Vexercice.  Les  principaux  asiles  de  la  Gr6ce  ^taient 
les  temples  de  Diane  k  £pb^,  d'Apollon  k  Milct,  de  C^r^  et 
de  Proserpine  k  ^eusis  et  de  Jupiter  Olympien  k  Athtoes ; 
les  bois  sacr^,  dont  le  feuillage  impenetrable  remplissait  les 
Imes  de  crainte  et  de  respect  servaient  aussi  d'astles,  ainsi 
qoe  les  tombeaux ;  les  plus  c^l^bres  de  ces  demiers  refuges 
da  fiuble  et  du  coupable  etaient  les  tombeaux  d^Acrisius  k 
Larisse  et  de  Th^s^e  k  Ath^nes.  Cette  yille  fut  celle  de  Tasile 
par  excellence,  et  la  reconnaissance  de  la  Grece  lul  attribua 
ilionneor  d^aToir  la  premie  r^pandu  par  le  monde  des 
lois  en  faveur  des  suppliants.  Cependant  les  Grecs  furent 
tient6t  trop  eclair^s  pour  ne  pas  reconnattre  les  abus  du 
droit  d'asile ,  qui  prot^geait  indistinctement  les  malheureux 
et  les  criminels ;  le  podte  Eschyle  met  dans  la  bouche  des 
Enmenides  une  eioquente  protestation  contre  la  folle  vanity 
des  hommes,  qui  pr^tendent  etablir  entrc  eux  etles  dieux 
la  solidarity  des  crimes;  IcTolgaire  ndanmoins  euttoujours 
la  foi  la  plus  Tive  dans  la  saintete  des  asiles ;  et  lorsqulls 
etaient  violas ,  soit  directement,  soit  indirectement,  comme 
lorsqu'on  murait  Pentr^e  du  temple  pour  y  faire  mourir  de 
foim  ceox  qui  s'y  etaient  refugi6s,  la  colore  de  la  divinity 
attdgnait  t6t  ou  tard ,  suiyant  les  croyances  populaires , 
Pimpie  qui  Payait  outrag^e.  Ainsi  N<k>ptol^me  egorg6  k 
Ddpbes  sur  Pantel  d'Apollon  expie  le  crime  dont  il  s'^tait 
souiOe  en  dgorgeant  Priam  aux  autels  de  ce  dieu ;  ainsi  le 
massacre  des  Ilotes  dans  le  temple  de  T^nare  am^ne  un 
trembleroent  de  terre  qui  detruit  Sparte  de  fond  en  comble, 
et  I'horrible  maladie  qui  conduisit  Sylla  au  tombeau  est  un 
cfafttiment  de  Minerye,  dont  il  ayait  yioie  Pautel  pour  mettre 
k  mort  Artstion. 

On  yoit  d'autre  part  dans  Thistoire  grecque  que  beaucoup 
de  yilles  se  qualifient  asiles ;  ces  asiles  ne  ressemblent  nul- 
iement  aux  yilles  de  refuge  des  Israelites ;  ils  indiquent 
seolement  la  neutralite  qu'ayaient  proclam^e  plusieurs  cites 
an  milieu  des  guerres  sanglantes  qui  suiyirent  la  mort  d'A- 
lexandre,  pour  se  soustraire  aux  exc^s  et  aux  yengcances  des 
partis.  Tyr,  Antioclie,  Smyme  eurent  ce  privilege,  ainsi 
qa"^!^  et  Tile  de  Samothrace. 

Rome ,  formee  et  renouvciee  k  plusieurs  reprises  par  le 
droit  d'asile,  en  fut  pourtant  Peternelle  ennemie  :  le  droit  y 


lis 

avait  trop  d'autorite  et  d'empire  pour  y  souffrir  une  telle 
exception,  et  le  coupable  n'avait  que  Pexil  i>our  se  soustraire 
k  sa  peine.  II  y  eut  pourtant  quelques  traces  d'asiles  reli- 
gleux  Chez  ce  peuple ;  en  outre  le  soldat,  k  qui  la  loi  epargna 
toujours  ses  rigueurs,  trouyait  asile  aupr^s  des  aigles  de  sa 
legion ;  un  criminel  qui  rencontrait  une  vestale  avait  la  vie 
sauve  si  elle  jarait  que  la  rencontre  etait  fortuite.  A  part 
ces  exceptions  et  quelques  autres  fort  rares,  c*est  dans  Tap- 
pet au  peuple  par  Pintermediaire  du  triban  qu'on  doit 
trouver  le  veritable  asile  des  Quirites.  Lorsque  la  republiqne 
s'est  effacee  devant  Pempire,  le  prince  qui  represente  le 
peuple  est  le  symbole  vivant  de  la  loi ;  aussi  Pasile  devient 
symbolique ,  et  Timage  du  prince ,  sa  statue ,  une  piece  de 
raonnaie  k  son  effigie ,  suflisent  pour  rendre  inyiolablc  celui 
qui  se  recommande  k  ces  representations  de  la  majeste  sou- 
veraine. 

Mais  avant  Pempire  dejk  le  monde  etait  devenn  romain ; 
les  privileges  et  les  usages  de  chaque  nation  ne  resisterent 
pas  k  cette  vaste  et  puissante  assimilation ,  dont  les  peuples 
modemes  n'ont  pas  retrouve  le  secret.  Apr^s  de  nombreuscs 
violations  faites  sans  scrupule  par  les  generaux  de  Rome 
et  de  plus  nombreuses  reclamations,  toujours  demeurees  sans 
reponse,  le  droit  d'asile  des  temples  grecs  fmit  par  etre  com- 
pietement  aboli.  Tacitenous  apprend  que  Ttbere  supprima 
tons  les  asiles  qui  ne  justifi^rent  pas  de  litres  aulhentiques, 
parce  que  ce  droit  avait  degenere  en  d'incroyables  2d)us , 
les  temples  etaient  toujours  remplis  d'esclaves ,  de  sceierat& 
et  de  debiteurs;  la  justice  n'etait  plus  qu'un  vain  mot.  Plus 
tard  le  droit  d'asile  des  images  imperiales  fut  aussi  singu- 
lierement  restreint. 

Quand  le  clirisUanisme  ftit  devenu  la  religion  de  P^t , 
P£glise  emprunta  aux  temples  patens  leurs  immunites  et 
leurs  franchises  :  le  droit  d'asile  en  effet  etait  k  la  fois  un 
puissant  moyen  de  propagation  et  d'autorite.  Cependant  les 
empereurs  remains  n'aibdiquerent  pas  leurs  prerogatives,  et 
ne  voulurent  d'abord  accorder  aux  eveques  que  le  droit 
d'intercession,  en  lui  imposant  encore  des  formalites  legates; 
puis  quand  ils  furent  contraints  de  ceder,  ils  eiuderent  habi- 
lement  les  demandes  de  P^glise,  tout  en  semblant  y  donner 
pleine  satisfaction ;  car  s'ils  etendirent  le  privilege  du  temple 
et  du  sanctuaire  k  tout  le  terrain  qui  s'etendait  des  miirs  du 
temple  k  sa  cl6ture  exterieure,  et  comprenait  souvent  des 
maisons,  des  bains,  des  jardins ,  ils  le  restrdgnirent  en  rea- 
lite  quant  aux  personnes;  le  juif,  le  violent,  I'homicide,  le 
ravisseur,  I'adult^re,  en  furent  exclus,  comme  aussi  le  debi- 
teur  du  tresor  public ;  le  debiteur  civil  et  Pesdave  purent  seuls 
y  trouver  un  refuge  assure.  Aussi  voyons-nous  d^  le  premier 
temps  P£glise  resister  k  ce  qu'elle  nomme  les  empietements 
de  cesar :  saint  Augustin,  presse,  en  vertu  d'une  loi  de  Theo- 
dose,  de  rendre  un  debiteur,  aime  mieux  empruntcr  de  Par- 
gent  et  satisfaire  lui-meme  k  la  creance,  qu'abandonner  le 
privilege  dePEglise.  Plus  tard  le  ministre  tout-puissant  d'Ar- 
cadius,£utrope,  voulutmemeabolir  entierement  le  droit  d'a- 
sile, et  quelques  mois  apr^s,  fugitif  et  disgracie,  il  etait  ref  u 
k  ces  autds  qui,  malgre  les  genereux  efforts  de  saint  Jean 
ClirysostOme,  ne  devaient  pas  lui  sauver  la  vie. 

Mais  dejk  r£glise  parlait  k  des  peuples  plus  dociles  k  sa 
voix  :  quand  Rome  tomba  au  pouvoir  des  barbares,  ils  pro- 
clamerent  asile  la  basUique  des  Saints-Ap^tres,  et  ce  refuge 
empecha  la  ville  eterndle  de  perir  entierement.  Seuls  entre 
ces  nouveaux  peuples ,  les  Ostrogoths,  penetres  de  I'esjtrit 
romain,  se  montrerent  peu  favorablesaux  tendances  de  Vt- 
glise.  JLes  VisigoUis,  dont  la  loi  fut  redigee  plus  tard,  recon* 
nurent  I'asile  des  eglises  et  I'etendirent  uniformement  k  trente 
pas  des  murailles.  Le  conciledeToiede,  une  de  leurs  assem- 
biees  nationales,  dedara  qu'il  pourrait  recevoir  les  criminels, 
les  debiteurs,  les  esdaves,  mais  qu'il  ne  saurait  les  soustraire 
au  droit,  car  ils  seraient  livres  k  la  justice ,  sans  violence 
aucune  d'ailleurs,  par  le  ministere  du  pretre,  qui  en  remet- 
tant  le  meurtrier  aux  parents  du  mort,  Ic  debiteur  au  crean- 

15. 


116 

der,  resclave  au  maltre,  dicterait  les  conditions.  La  peine 
de  mort  nc  devail  plus  entrer  dans  I'cxpiation  du  meurtrc. 
Chez  les  autres  barbarcs  la  lot  religieuse  fut  g^n^ralement 
adopts  :  en  France  le  temple  et  son  porclie  (atrium)  fu- 
rent  r^put^  asUes;  et  lorsque  T^glise  n'avait  pas  de  porche, 
on  comptait  tout  autourdes  murailles  nn  arpentde  terre  qui 
^tait  aussi  sacrt ,  aussi  inviolable  que  le  sanctuaire  m6me. 
C'est  Porigine  du  privilege  des  ciraeti^es.  Le  droit  d^asile 
n'eut  plus  k  redouter  que  la  rudesse  des  moeurs,  qui  en  amena 
de  fr^uentes  violations  :  le  deuxi^me  concile  de  MAcon 
(685)  se  pronon^  avec  dnergie  contre  les  violences  et  les 
profanations  commises  par  les  princes  et  les  seigneurs ,  par 
les  r^rugi^  eux-mftiiies.  Sous  la  premiere  race  Tabus  des 
asiles  fut  pouss^  h  un  tcl  point,  qu'il  exemptait  de  la  peine  de 
mort  les  crirainels  de  toute  espke,  m^Sme  ceux  qui  avaient 
commis  un  homicide  volontaire,  pourvu  qu'il  n'eOt  pas  616 
accompagn6  de  sacriltge.  Fr6d6gonde,  apr6s  le  meurtre  de 
son  6poux ,  se  r6fugia  dans  V^glise  cath6drale  de  Paris ,  oil , 
sous  la  protection  de  l*6v6que  Raymond ,  elle  se  trouva  h 
Tabri  des  poursuites  de  Gontran  et  de  Childebert. 

A  dater  du  rfcgne  de  Cliarlemagnc,  rj£:glise,  dont  les  privi- 
leges incontest6s  n^avaient  eu  k  souffrir  que  de  la  force,  se 
vit  de  nouveau  attaqu6e  par  le  droit.  Deux  capilulaires  de 
cet  empereur  s^occupent  du  droit  d'asile  :  le  premier,  de 
779 ,  porte  que  les  coupables  digncs  de  mort  suivant  les 
lois  qui  se  r6fugient  dans  une  6glise  ne  doivent  pas  y  trou- 
ver  protection,  et  qu*on  ne  doit  ni  les  y  garder  ni  leur 
fonmir  d'aliments;  Tautre,  qui  porte  la  date  de  788 ,  de- 
cide ,  au  contraire ,  que  les  6glises  serviront  de  refuge  k  ceux 
qui  s'y  retireront,  et  qu'on  ne  leur  fcra  subir  ni  perae  capi- 
tale  ni  mutilation  des  membres.  Charlemagne  excepte  ce- 
pendant  certains  crimes  pour  lesquels  il  n'y  avait  jamais  de 
gF&ce.  Bien  que  le  second  de  ces  capitulaires  puisse  6tre  re- 
gird6  comme  une  concession  de  Tempereur  aux  r6clanntions 
du  dergd,  il  est  certain  que  le  pouvoir  temporel  tendit  d6- 
sormais  k  dimihuer  et  k  pr6venir  Tintromission  des  6v6ques 
dans  la  iuridiction  s6culi6re;  et  si  nous  voyons  ensuite  le 
droit  d*asile  6prouver  de  nombrcuses  vicissitudes,  tant6tres- 
treint  et  contenu,  tant6t  respects  et  6tendu,  c'est  uniquement 
aux  drconstances  politiques  qu^U  faut  Tatlribuer.  C'est  ainsi 
que  sous  Philippe  I",  en  pleine  f6odaiit6,  quand  les  guerres 
de  seigneur  k  sdgneur  d6solent  la  France,  on  voit  ce  prince 
6tendre  le  droit  d'asile  aux  simples  croix  des  chemins.  Ce 
n^est  pas  ici  une  satisfaction  donn6e  au  derg6,  c^est  une 
^ns6e  politique  du  roi  de  France ,  jaloux  de  porter  quclques 
adoudssements  aux  maux  du  peuple  et  de  rabaisser  cette  or- 
gudlleuse  f6odalit6,  qui,  elle  aussi,  avait  usurp6  k  son  profit 
le  droit  d*asile,  et  faisait  de  ses  donjons  autant  de  repaircs 
imp6ii6trables  pour  tous  ces  gens  de  hart  et  de  corde  en- 
rolls sous  la  banniire  d'un  comte  ou  d^un  baron.  Mais  la 
justice  s6culi6rc  se  montre  de  plus  en  plus  Timplacable  en- 
nemic  du  droit  d'asile.  D66  le  r6gne  de  Philippe  le  Bel  nous 
voyons  dans  toutes  les  ordonnances  sur  cette  mati6re  les 
Mmunit6s  des  saints  lieux  re$pect6es  en  apparence  quant 
an  droit,  attaqu^es  en  r6alit6  quant  au  fait :  il  est  d6fendu 
d^arrdter  un  coupable  au  lieu  saint,  nisi  casibtis  in  Jure 
permissis,  restriction  passablcment  large  et  prfitant  k  Tuiter- 
pr6tation  des  parlements,  ces  nouveaux  auxiliaires  de  la  puis- 
sance royale  dans  sa  lutte  contre  T^glise.  Celle-ci  toutelois 
ne  c6da  pas  sans  combat :  la  violation  de  Tasile  Saint-Merry, 
en  1358,  amena  la  sedition  de  Marcel.  £n  1377  trois  sergents 
ayant  arrach6  de  la  m6me  6glise  et  conduit  au  Chdtelet  un 
derc  noinmd  Jean  Briselle ,  furent  condamn6s ,  malgr6  les 
remontrances  du  procureur  du  roi,  k  le  ramener  au  lieu  d'a- 
slle  un  jour  de  diinanche  et  k  demander  pardon  au  chapitre 
r6uni.  Lorsque  le  iiarlement  dilT6rait  dc  r6|)ondre  aux  recla- 
mations du  clerg(^,  les  6glises  se  fermaient,  le  service  divin 
6tait  interrompu ,  et  le  i>arlement  6lait  quclquefois  contraint 
dc  c6der;  mais  la  cause  qifil  d6fendait  dtail  cclle  de  la  rai- 
son  et  du  droit,  elle  dcvait  fmir  par  triompher.  Sans  parler 
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des  moyens  d6toum6s  que  Ton  employait  souvent  pour 
saisir  le  criminel,  comme  le  guet  autour  de  Tasile .  nous 
voyons  qu'en  cerUins  pays,  en  Angleterre  et  en  Normandie, 
par  cxemple,  les  r6fugi6s  avaient^  choisir  entre  la  comparu- 
tion  en  justice  et  Texil  volontaire. 

Au  quinzi6me  si6de  le  droit  d^asile  commence  a  perdre 
beaucoup  du  respect  dont  il  avait  jusque  alors  616  Tobjet ;  res- 
treint  par  une  ordonnance  de  1515,  qui  supprima  les  asiles 
de  Saint-Jacques  la  Boucherie,  de  Saint-Merry,  de  Notre- 
Dame,  de  THOtel-Dieu,  de  Tabbaye  Saint- Antoine,  des  Car- 
mes  de  la  place  Maubert  et  des  Grands-Augustins  de  Paris, 
il  fut  enti6rement  supprim6  par  Francois  V,  en  1559. 

Ainsi  que  nous  Tavons  d6jk  dit,  le  privil6ge  ecd6siastique 
en  France  ne  se  boma  pas  k  la  maison  de  Dieu ,  il  fut 
6tendu  k  son  pourtour  ext6rieur,  k  Tanneau  de  salut  6ceU6 
dans  le  mur,  qu*il  sulfisait  de  saisir  pour  6tre  inviolable,  aux 
chapellcs,  cloltres,  monast6res,  abbayes,  qudquelois  m6me 
k  leurs  vastes  d6pendances,  aux  tombeaux,  aux  dmeti6res, 
aux  croix,  et  g6n6ralement  k  tous  les  monuments  rdigieux. 
Dans  rint6rieur  des  6gUses  des  places  particuli6rcs  6taient 
r6serv6es  aux  r6fugi6s,  qui  veuaient  s^asseoir  aupr6s  de 
Tautel,  su»un  banc  de  pierre ,  appd6  pierre  de  la  paix; 
dans  quelques-unes ,  comme  Saint-Jacques  la  Boucherie, 
il  y  avait  pour  eux  des  chambres  de  refuge.  L'6glise 
Saint-Martin  de  Tours  fut  un  des  plus  c616bres  asiles  de 
France. 

Dans  les  autres  pays  de  TEurope  le  droit  d*asile  fut,  conune 
en  France,  successivement  aboli.  II  se  maintint  assez  long- 
temps  en  Italic ,  oi)  le  pap^  qui  le  soutenait  dans  toute  la 
chr6tient6  comme  chef  de  TLglise,  travailla  toujours  comme 
prince  temporel  k  le  supprimer  dans  ses£tats.  Une  buUe  de 
Benott  XIV  en  1750  n^accorda  plus  Tasile  qu'aux  gens  en- 
gages par  hasard  dans  des  aifaires  malheureuses.  C*6tait 
Tabolir  virtuellement. 

Quant  au  droit  d'asile  que  les  seigneurs  avaient  usurp6 
depuis  la  f6odalit6  pour  leurs  demeures  et  leurs  terres,  il  n*en 
lilt  plus  question  sous  Louis  XIV.  Jusqu^ii  la  revolution  les 
demeures  royales,  cdles  des  ambassadeurs  etThdlel  du  grand 
prieur  de  Malte  jouirent  cependant  de  telles  immunit6s 
qu*on  pourrait  k  bon  litre  leur  donner  le  nom  d'asiles. 

En  r6sum6,  le  droit  d'asile  fut  d*abord  un  rem^xle  k  Tim- 
puissance  des  lois,  le  rempart  du  faible  contre  le  fort ;  il  a 
eu  sa  raison  d'6tre  chez  diffcrents  peuples  de  Tantiquit6  et 
au  moyen  Age,  de  m6me  qu'il  ne  puuvait  pas  exister  chez 
les  Remains  et  quMl  6tait  incompatible  avec  la  civilisation 
moderne.  Droit  sacr6  quand  il  n'y  a  pas  de  droit,  il  est  in- 
conciliable  avec  une  legislation  reguli6re  et  respectee.  Laloi 
fran^aise  n^accorde  plus  quelques  immunit6s  que  pour  des 
cas  restrehits.  Ainsi  le  debiteur  ne  pent  6tre  arrete  en  cer- 
tains lieux,  k  certaines  heures  et  k  certains  jours ;  le  domi- 
cile ,  inviolable  en  prindpe ,  s^ouvre  forcement  devant  les 
sommations  du  repre^ntant  de  la  loi ;  partout  la  justice  sai- 
sit  le  criminel,  et  la  terre  etrang6re ,  qui  servait  autrefois 
d^asile  k  tous  les  criminels ,  n^est  plas  en  general  un  refuge 
que  pour  les  victimes  des  discordes  intestines  qui  dechirent 
trop  souvent  la  plupart  des  peuples  civilises.  AujourdMiui  il 
ne  doit  plus  y  avoir  d'asile  contre  la  loi ,  car  la  loi  doit  6trd 
Tasile  de  tous.  W.-A.  Duckett. 

ASILE  (Salles  d^).  On  designe  sous  ce  nom  les  etab!i»- 
semcnls  qui  ont  pour  objet  de  reunir  durant  le  jour  les 
enfants  de  deux  k  six  ans  que  leurs  parents  jie  peuvent 
surveiller  eux-m6mes,  et  qui  par  suite  de  ce  defaut  de 
surveillance  sent  exposes  k  tous  les  dangers  de  Tisolement , 
k  tous  les  inconvenients  de  Toisivete.  Tdle  a  ^X6  la  premiere 
pensee  des  fondateurs  de  cette  belle  mstitution.  Ces  eta- 
blissements  ne  doivent  done  pas  6tre  consideres  comme  des 
ecoles  :  TAge  des  enfants  qui  y  sont  re^us  ne  permet  pas 
d*y  donner  une  grande  place  k  TinstrucUon  ei6mentaire. 
Le  noin  quMls  ont  rc^u  en  France  en  montre  la  distinction, 
et  temoigne  toute  la  soUicitude  avec  laquelle  les  fondateurs 
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ont  touIq  pr^Tenir  une  confusion  qui  ne  pouvait  que  nuire 
i  TaTenir  de  Tinstitutlon. 

Les  salles  (Tasile  sont,  aTant  toute  chose,  des  ^tablisse- 
meots  06  rinstr action  doit  6tre ,  plus  que  partout  ailleurs , 
subordonn^e  k  T^ucation ;  et  celle-ci  doit  seule  y  6tre  Tobjet 
de  tootes  les  sollicitudes.  Qu^on  ne  s'imagine  pas  que  les 
ialles  iTasile,  parce  qu^elles  ne  sont  pas  des  ^coles  pri- 
tmits,  n*aient  d^aatre  r^sultat  que  de  pr^irer  les  enfants 
qn^on  j  recueille  des  accidents  physiques  qui  les  menacent 
ttUeors  :  cette  institution  r^pond  k  des  Isesoins  plus  impd- 
rienx ,  die  sert  surtout ,  et  c*est  \k  ce  qui  en  accrolt  Tim- 
portance  sociale,  k  prot^ger  les  g^i^rations  qui  s'^l^yent 
cootre  TiLrasion  des  mauyais  exemples ,  des  habitudes  dan- 
gereoses ;  contre  Tignorance  des  premieres  notions  morales 
e(  religieuses,  sans  lesquelles  un  enfant  ne  saurait  jamais 
de?cnir  lui  honune  libre  et  responsable  de  ses  actes.  On  a 
soio ,  dans  les  salles  (Tasile ,  de  produire  sur  I'cnfancc  ces 
premieres  et  salutaires  impressions ,  qui  sont  si  puissantes 
^aos  le  cours  de  la  yie ,  en  leur  donnant  des  habitudes 
(Tordrc,  de  discipline  et  de  sinc^t^.  On  s*y  attache  k  dd- 
velopper  Tintelligence  des  enfants,  en  leur  faisant  connattre 
les  signes  parl^  et  Merits  k  Taide  desquels  T^e  agit  sur  le 
cerreaa  dans  le  ph^nom^e  de  la  pens^e.  On  les  y  exerce  k 
purler  la  langue  nationale,  k  j'exclusion  de  tout  dialecte 
ioca],  dont  Tosage  se  troupe  amsi  roenac<^  de  tomber  en  d^- 
tt^de.  Que  d'aTantages!  et  ccpendant  rien  n^est  aussi 
Buple ,  rien  n'est  enfin  aussi  ais^  k  crder  et  k  survelller 
^'ane  salie  cTasile!  Un  petit  local  compost  d*une  salle, 
fan  pr^D  et  d'une  cour,  un  mobiliei*  compost  de  quel- 
qiies  bancs ,  d^un  gradin,  de  quelques  tableaux,  d'un  lit  de 
repos  et  d'on  po^le ;  un  personnel  compost  d*une  sunreil- 
imte  eC  d*tine  aide^  quelques  arbres  dans  la  cour,  quelques 
images  dans  la  salle,  voilk  k  peu  prte  tout  ce  qui  constitue 
sue  salle  d*asile. 

A  qui  appartient  la  premiere  conception  des  salles  d'asile 
poor  renfaooe?  Nous  ne  croyons  pas  n^cessaire  de  remonter, 
liisi  qn'on  Pa  fait,  k  T^le  de  Pythagore  ni  aux  premiers 
tenps  de  la  synagogue  :  iT^lise  chr^tienne  dte  sa  natssance 
tt€k  des  institutions  dont  le  nom  n'ayait  jamais  6i&  entendu 
4ans  les  andomes  langues  des  Grecs  et  des  Remains.  Les 
orpbdins,  les  rieillards,  les  roalades,  les  petits  enfants 
farent  TiAijet  des  plus  viTes  sollicitudes  des  fiddes.  Plus 
bid  les  monast^res  deylnrent  des  asiles  ou  Tenfance  ^(ait 
ncneOlie.  Aa  treizitoie  si^de,  sous  la  parole  de  saint  Fran- 
9iis  d'Assise ,  qui  voulut  crto  une  sorte  de  confraternity 
ipiritadle  sous  le  nom  de  pinitence  du  tiers  ordre ,  les 
mrres  de  charity  se  multipli^rcnt.  L*enfance  des  pauTnes 
bt  combine  de  b^n^ictions ;  mais  cette  ^|K>que  de  charity 
dievderesque  ftit  de  courte  durte.  Toutefois ,  le  germe  qui 
trait  ^  r^pandu  ne  fut  pas  d^truit.  Fr^re  S avonaro  1  a , 
Ude  k  la  pens^  du  fondateur  du  tiers  ordre ,  au  milieu  des 
eormptidis  nouvdles  qui  enyahissent  Tltalie  des  Mddicis , 
pucoort  les  roes  de  Florence,  recueille  et  catechise  pendant 
ic|it  ans  les  petits  ienfants  des  bords  de  TAmo ,  et  ne  termine 
II  mission  ^ucatrice  que  pour  monter  sur  le  bOdier,  allum^ 
pv  des  mains  qui  auraient  dd  inscrire  son  nom  parmi  les 
aiDts.  Rome  ne  tarda  pas  k  Toir  un  ami  de  Tenfance  se 
anntref  dans  ses  murs.  Cet  ami  de  Tenfance  parut  k  la  fin 
do  scizitoe  sitele ,  dans  la  personne  de  saint  Joseph  Ca- 
iManzio.  Ce  digne  pr^tre,  m^content  des  ^coles  entretenues 
lox  frais  de  Padministration,  cntreprit  de  fonder  des  ^les 
pitidtes,  0(1  r^ucation  de  Tenfance  fQt  moins  n^lig^e. 
Aprb  avoir  en  Tain  implor^  Tordre  des  dominicains  et  celui 
to  j^suites,  qui  d^lar^rent  ne  pouvoir  d^passer  les  limites 
de  leurs  attributions ,  il  se  d^ida  k  cr^r  et  k  dinger  lui- 
Bteie,  avec  I'assistance  de  quelques  bons  pr6tres,  ses 
Kuolepie,  dont  le  souvenir  n^est  pas  encore  perdu  k  Rome. 
U  y  eat  dans  ces  ^coles  jusqu*k  mille  petits  enfants ,  d6s  les 
premieres  ann^es.  Parmi  ces  enfants  on  en  comptait  qui 
dUient  joifs.  Quelques  tentatives  nouTelles  surgirent  dans 


117 

diverses  contr^  de  TEurope.  On  connalt  les  pieux  effort* 
de  saint  Vincent  de  Paule,  et  les  institutions  qui  en  r6- 
sult^rent  en  laveur  des  enfants  abandonn^ ;  mais  Tinstitu- 
tion  des  salles  d*asile ,  telle  que  nous  la  voyons  r^alis^e  au- 
jourd'hui ,  avec  son  but  net  et  pr6ds ,  avec  ses  r^les  uni- 
formes,  avec  ses  attributions  d^termin^es,  avec  son  double 
caract^re  de  conservation  ct  de  pr^voyance ,  ne  date  r^Ue- 
ment  que  du  jour  ou  le  pasteur  Oberlin  rencontra,  dans  un 
village  des  Vosges ,  la  jeune  Louise  Schoeppler  entomb  de 
qudques  enfants,  avec  lesquds  die  chantait  des  cantiques 
qu'elle  leur  faisait  r^p^ter  en  filant  du  coton ;  c^^tait  en  1769. 
Ce  fut  Louise  Schoeppler,  de  Bellefosse ,  dans  le  d^parte- 
ment  du  Bas-Rhin ,  qui ,  entr^  au  service  du  vto^rable 
pasteur,  se  chargea  de  r^pondre  aux  voeux  les  plus  ardents  de 
son  coeur,  en  prenant  soin  des  petits  enfants  que  les  travaux 
des  champs  privaient  de  la  surveillance  de  leurs  parents. 
Cinq  villages  et  trois  hameaux  de  la  paroisse  du  Banc-de* 
la  Roche  furent  les  heureuses  contrives  od  se  d6ploya  pour 
la  premiere  fois  cet  esprit  de  pr^voyante  chants  qui  devail 
se  rdpandre  sur  tout  le  globe. 

Cette  (Buvre  de  Louise  ^tait  inconnue ,  lorsqu*en  1801 
madame  la  marquise  de  Pastoret ,  p^blemeot  ^ue  des 
dangers  que  couraient  les  enfants  qu'dle  rencontrait  dans 
ses  visiles  pour  la  Sodd^  de  Charity  Matemdle ,  histitua 
une  salle  d*hospitalit6  pour  les  enfants  k  la  mamelle ,  qu^elle 
dut  transformer  bientdt  en  une  ^le  gratuite ,  qui  existe 
encore.  L'essai  tent^  par  madame  de  Pastoret  de  recudllir 
les  enfants  au-dessous  de  douze  ou  de  quinze  mois  ne  put 
r^ussir,  parce  qa'k  un  Age  aussi  tendre  les  enfants  r^Ia- 
ment  des  soins  qui  rendent  ndcessairela  prince  d'un  grand 
nombre  de  personnes  (  voyez  CnicnE ). 

Owen,  aidd  de  Buchanan,  cr^a  en  1819,  k  Mew-Lanark, 
un  ^tablissement  plus  convenable  pour  les  enfants  des  ou- 
vriers  de  la  manufacture  qu*il  dirigeait.  Cet  exemple  fut 
imit^ :  une  association  de  douze  personnages,  k  la  t^te  des- 
quels figuraient  lord  Brougham,  lord  Lansdown,  Zachary 
Macaulay,  se  forma  dans  le  but  de  prot^ger  cette  institution 
naissante ,  et  de  la  d^fendre  contre  les  preventions  que  les 
doctrines  socialistes,  bien  connues,  d*Owen  soulevaient 
contre  die  auprte  du  clerg^  anglican.  Buclianan  fut  appd^  k 
seconder  les  premiers  efforts  de  Tassociation ,  et  ses  eflbrts 
furent  couronn^  d^un  succte  complet.  L^Angleterre,  Vt- 
cosse,  les  l^tats-Unis ,  les  colonies  anglaises  se  couvrirent 
de  salles  d^asile  pour  Tenfance,  appelto  infants  schools;. 
partout  des  associations  nouvdles  se  form^rent. 

Ce  fut  en  1825  que  parut  le  prospectus  du  Comit6  des 
Dames ,  qui  fonda  en  France  cette  cenvre  matemdle.  Les 
souscriptions  particuli6res  en  firent  d'al>ord  tons  les  frais, 
ainsi  que  cda  a  lieu  chez  nos  voisins;  mais  Tccuvre  gran- 
dissant ,  et  Tavenir  de  Finstitution  n^itant  pas  garanti ,  il 
fallut  bien  solliciter  Tappui  de  Tadmlnistration  :  le  conisdi 
g^ndral  des  hospices  ne  fit  pas  attendre  son  concours.  Pius 
tard  ,  les  minist^res  de  rint^rieur  et  de  rinstruction  publi- 
que  en  firent  mention  dans  leurs  budgets.  Enfin ,  la  loi  sur 
rinstruction  prlmaire  assura  aux  salles  d'asile  une  existence 
legale ,  qui  les  pla^a  au  rang  de  nos  institutions  nationales. 

En  voyant  le  d^vdoppement  que  cette  institution  a  re^u 
dans  les  diverses  contr^es  du  globe,  on  est  tout  donn^ 
d^en  trouver  les  premiers  essais  en  Angleterre  et  en  France, 
si  peu  doign^  de  nous.  Nulle  ocuvre  n*a  d^  plus  b^nie 
que  celle-ci.  La  plupart  des  villes  de  Tltalie,  de  I'Allema- 
gne,  du  Danemark,  de  la  SuMe,  de  la  Russie,  de  la 
Hongrie,  possMent  des  salles  d*asile  pour  Tenfance.  C'est 
Fabb^  Apporti  qui  le  premier  en  dota  Tltalie  en  1829.  Milan,. 
Venise ,  Pise ,  Florence ,  Naples ,  Turin ,  suivirent  Texemple 
donn^  k  Cr^mone ,  et  les  scuole  ir{fantini  s'y  multiplidrent 
sous  les  auspices  des  gouvemements  et  par  les  soins  des 
citoycns ;  la  Romagnc  seule  en  est  privde.  Constantinople 
est  k  cet  ^ard  mieux  partag^e  que  Rome,  et  les  salles 
d^asile  ont  d^  introduitcs  dans  les  £tats  ottomans.  11  en  existe 
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au  miliea  des  tribus  les  moins  civilisdes  de  FArrtque,  au 
Cap,  Chez  les  CaAres,  et  dans  les  contr^  centrales  moins 
^oign^  de  P^quateur.  II  en  est  qui  ont  i\/k  fondte  dans 
quelqnes  villes  de  TAsie ,  en  Perse ,  dans  Tlnde ,  dans  Tile 
de  Java  et  jusque  dans  les  ties  de  la  mer  Pacifique. 

Tons  les  jours  de  nouvelles  creations  sont  annonc^ , 
tous  les  jours  des  perfectionnements  nouveaux  sont  pro- 
pose et  accueillis ;  tous  les  jours  des  relations  firatemelles 
s'^tablissent  1^  Taide  de  publications  p^riodiques  sp^ciales , 
entre  les  personnes  qui ,  s6par6es  par  des  distances  immen- 
ses  y  concourent  k  Tceuf  re  si  importante  de  Tdducation  de 
Tenfance.  D6j^  des  livres  nombreux  ont  vu  le  jour,  qui  sufB- 
raient  pour  former  une  bibliotli^ue  approprite  aux  besoins 
deTinstitution.  VAmi  de  Cenfance,  oU  journal  des  salles 
d'asile,  est  le  recueil  k  la  redaction  duquel  les  plus  grands 
soins  sont  apport^  par  les  directeurs  de  Paris.  Le  Guida 
dell'  Educalore,  qui  paratt  k  Florence  par  les  soins  du 
T<in^ablc  abb^  Lambruscbini ,  ainsi  que  plusieurs  joumaux 
anglais  et  amdricains ,  rendent  les  plus  grands  services  k 
rocuTre  qui  a  pour  objetla  protection  et  T^ducation  de  Ten- 
fance.  Parmi  les  livres  sp6ciaux,  nous  en  signalerons  un 
qui ,  en  France ,  a  ouvert  la  carri^re  k  tous  les  autres ,  c'est 
le  Manuel  des  Fondaleurs  et  des  Directeurs  des  Salles 
d*Asile,  par  M.  Cochin,  fondateur  de  Tasile  module  du 
douxi^me  arrondissement  de  Paris.  Ce  n*est  qu*en  tremblant 
que  nous  ajoutons  k  ces  ^rits  un  petit  outrage  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  faire  Tdoge  :  c*est  le  M6decin  des 
Salles  d^Asile,  destine  k  diriger  les  m^decins  et  les  surreil- 
■ants  dans  les  soins  hygi^ques  que  r^ament  les  enfants 
recueUlis  dans  ces  ^tablissements.  D*"  L.  Cerise. 

Les  r^ultats  obtenus  par  ces  fondationsattestent  leur  utility 
et  expliquent  leur  progression  incessante.  Ainsi ,  en  1830 
Paris  poss^ait  6  salles  d'asile;  en  1834,  IS;  en  1846,  27; 
en  1850,  38;  en  1855,  104.  En  I834,elies  recevaieot  2,800 
enfants,  et  les  d^nses  totales  s*de?aient  k  54,900  fr ; 
en  1850  elles  recevaient  7,560  enfants,  et  d^pensaient 
193,200  fr.  Pour  le  reste  de  la  France,  on  trouve  en  1834 
34  d^partements  ayant  102  salles  d'asile;  en  1837,  62  d^par- 
tements  possMaient  328  asiles.  £n  1864  la  France  avail 
3,308  asiles  fr^uent^  par  383,856  enfants  des  deux  sexes« 
6ne  ordonnance  royale  du  22  decerabre  1837  reconnut  cett<i 
insUluUon  et  lai  donna  une  constitution  definitive.  Un 
d6crel  imperial  du  16  mai  1854  mit  les  salles  d'asfle  sous  la 
protection  de  rimp^rairice,  et  un  autre  d^cret  imp^ial  du 
21  mars  1855  a  fortifi6  Toeuvre  par  une  organisation  plus 
puissante  et  par  un  systtoie  de  comity  de  patronage etdUns- 
pection.  A  Paris  chaquesalle  d'asile  est  dirigde  par  une  sur- 
▼eillante  tiiulaire  et  uue  surveillante  adjointe,  et  une  femme 
de  service  est  attachde  k  chaque  ^tablissement ;  une  dame  ins- 
pectrice  surveiile  tout  le  personnel.  L'emploi  du  temps  dans 
les  asiles  est  rdgl^  ainsi  qu'il  suit :  soins  hygi^niques,  con- 
sells  moraux ,  lecture  par  ^pellation ;  exercice  du  gradin 
(silence,  attention,  lecture  collective,  lemons  des  choses),  dis- 
tribution d'aliments,  musique  (table  de  Pytbagore  cbanl^ 
en  sol  roajeur,  et  entree  dans  la  salle  en  /a  majeur  par 
Wilheui }.  L'admission  des  enfants  dans  les  salles  d'asile  e^t 
essentiellement  gratuite;  il  suflit,  pour  faire  admettre  un 
eufant  a  la  salle  d'asile,  de  justifier  qu'il  n'a  pas  moins  de 
deux  ann^  ni  plus  de  six,  qu'il  a  ^te  vaccina  et  qu'il  n'a 
pas  de  maladies  contagieuscs.  Les  enfants  y  passent  toute  la 
joum6e.  lis  duiventfttre  conduits  et  repris  par  leurs  parents, 
qui  leur  apportent  dto  le  matin  1$  nourriture  de  la  journ^e. 

Les  enfants  re^ivent  dans  ces  ^tablissements  les  soins 
de  surveillance  matemelle  et  les  premieres  notions  de  reli- 
gion, de  lecture,  d'teriture,  de  calcul  et  m^me  de  chant. 
Les  filles  apprennent,  en  outre ,  les  premiers  travaux  d'ai- 
guille.  Les  r^ements  portent  que  Tenseignement  ne  peut 
excdder  quatre  heures  en  dur^ ,  et  qu'un  m^edn  doit  6tre 
attadi^  k  clia(iue  asile  et  le  visiter  au  moins  une  fois  par 
ftemaine.  L.  L. 
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iiSlMlNlER  OU  ASSIMINIER.  L'asimmierfait  partie 
de  la  famille  des  anonies,  et  appartient  au  genre  anona, 
qui  contient  plusieurs  esp^ces  d'arbres  dont  les  fhilts  se 
mangent  dansPAm^que  m^ridionale,  oiiils  croissent  na- 
turellement ,  et  oti  ils  sont  I'objet  d'une  grande  culture;  on 
les  connalt  sous  les  noms  de  cachimentier,  pomme-can^ 
nelle,  corossolier  ccntr  de  bcsuj ,  cherimolia,  etc.  Bor- 
nons-nous  ^  indiquer,  comme  sujet  d'^tudes  etd'exp^riences 
nouvelles,  Vasiminier  om  corossolier  triloba ,  parce  qu'il 
est  on'ginaire  de  TAm^rique  septentrionale ,  et  que  cultrv€ 
en  France  en  pleine  terre  il  r^ussit  et  donne  chaque  annde 
des  fruits. 

Le  fruit  de  Tasiminter  a  U  forme  et  la  grosseur  d\ine 
moyennc  poire  renvers6e;  il  a  une  saveur  douce  etsucr6e, 
aiguis<^  agrdablement  par  un  pen  d'acidit6.  M(h1ssant  k 
Versailles  et  k  Toulnn,  an  moyen  de  tr^-ldgers  abris,  et 
produisant  des  semences  parfaitement  mOres,  qui  Invent 
bien  et  servent  k  sa  rq>roduction  sans  effort ,  on  peut  con- 
sid^rer  Vasiminier  oomme  d^sormais  conquis  k  Tagricul- 
ture ,  car  les  graines  obtenues  d'une  plaute  cxotique  dans 
le  climat  oil  cette  plante  a  ^t^  introduite  sont  un  moyen 
certain  de  naturalisation.  C.  Tollard  aln^. 

ASINIUS  POLUO.-  Voyez  Poluon  ( Caius  Asi- 
nius). 

ASIOLI  (  Boniface  ) ,  savant  compositeur,  n6  k  Cor* 
regio  dans  le  duch^  de  Mod^ne,  en  1769,  mort  dans  son 
pays  natal  en  1832 ,  s'exer^  dans  son  art  d^  I'dge  de  huit 
ans,  bien  qu'il  n'e&t  pas  encore  re^u  la  moindre  instruc- 
tion musicale.  Morigi  de  Parme  se  cliargea  de  son  Muca- 
lion,  et  ses  progrte  furent  tels  qvCk  I'Age  de  douze  ans  il 
donnait  d^j^  des  concerts  k  Vicence.  Apr^  un  court  s^jour 
^Yenise,  il  revint  k  Corregio,  oil  il  obtint  la  place  de  mattre 
de  chapelle,  et  composa  des  morceaux  de  musique  de  diflG^ 
rents  genres.  A  I'^e  de  dix-huit  ans  il  vint  s'^tablir  k  Turin, 
oil  il  r^da  ncuf  annto ,  travaillant  avec  une  infatigable 
ardeur«  £n  1799  il  se  rendit  k  Milan,  et  y  s^jonma  jus- 
qu'en  1813.  II  avail  €i6  nonim^  professeur  de  musique  du 
vice-roi.  Plus  tard  il  devint  censeur  du  conservatoire  de  celtc 
capitale.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  th^riques  d'une 
importance  veritable  :  par  excrople,  Trattato  d*Armonia; 
Principi  elementari ;  Preparazione  al  bel  Canto ,  con- 
tenente  molti  solfeggi  d*armonia, 

ASKEW  (  Amke  ).  C^tait  la  fiUe  d'un  gentilhorome  du 
comtd  de  Lincohi;  elle  naquit  en  1521,  et  montra  dds  sa 
plus  tendre  jeunesse  une  singuli6re  pr^ilection  pour  les 
Etudes  tb<k>logiques.  Mari^  k  un  catholique  fervent ,  quoi- 
qu'elle  eOt  adopUi  les  iddes  de  Luther,  de  fanatiques  discus* 
sions  ne  tard^rent  pas  k  troubler  cette  union  mal  assortie.  Anne 
fut  chass^  par  son  orthodoxe  mari,  qui  la  d^non^a  au  fa- 
rouche Henri  VIII.  Ce  prince,  qui  faisait  pendre  en  m^e 
temps  les  partisans  du  pape  et  brOler  ceux  de  Luther,  d^fi^in 
Paccus^  k  une  commission  compost  du  lord  maire,  du 
lord  chancelier  et  de  quelques  ^v£ques.  Anne  Askew  dans 
I'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir  d^ploya  une  fermef^  et 
une  ^ergie  incroyables.  Un  de  ses  juges  lui  ayant  demand^ 
ce  qui  arriverait  k  un  rat  s'il  mangeait  I'hostie  ccnsacr^  : 
«  Jc  n'en  sals  rien,  mylord,  r^pondit-elle.  —  £h  bien, 
reprit  le  juge,  il  irait  au  feu  4ternel!  —  Pauvre  nit!  » 
dit  Anne  en  souriant.  Sa  beauts  et  son  courage  ne  d^r- 
m^rent  pas  ces  hommes  ferouchcs  :  elle  fut  condamn^  k 
subir  la  torture ;  et  comme  on  ne  pouvait  trouver  de  bour- 
rcau,  le  chancelier  de  la  Tour  de  Londres,  Wlirioteseiy, 
en  remplit  lui-m6me  Toflice.  Cet  dponvantable  supplice  n'ar- 
racha  pas  une  plainte  k  cette  femme  h^roique ;  port<^  sur 
le  bOcher,  les  membres  disloqu^s,  elle  y  vit  mettre  le  feu 
sans  que  la  s^rdnif^  de  son  kme  en  fiHt  alt^rdc,  et  mourut 
en  recommandant  son  ftme  k  Dieu  (le  16  juillet  1546). 
Anne  Askow  avail  vingt-cinq  ans. 

ASLANI  9  nom  d'une  ancienne  monnaie  hollandaise  eo 
argent.  On  en  fabriquait  aussi  a  Inspruck.  Cetle  momiaie. 
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qui  Talait  moiiis  de  cinq  francs,  et  qoi  portait  aussi  le  nom 
de  daller,  n'a  plas  cours  aiijoard'bui  en  Hollande. 

ASMOD^E*  Ainsi  s'appelait  le  d^mon  qui  obs^dait  la 
fille  de  Raguel  et  qui  fut  chass^  au  moyen  d^un  fiel  de  pois- 
ton.  Les  rabbins  eftseignaient  qu*Asinod6e  ^tait  n^  du  com- 
neroe  incestueux  de  Tubalcain  et  de  Naama,  sa  sceur ;  qu'a- 
prb  avoir  d^tniit  Salomon  il  fut  ensuite  Taincu  et  enchatn6 
par  lui,  qu'il  fut  contraint  par  ce  prince  de  Taider  dans  la 
cQostniction  du  temple,  et  que  c'est  gr^ce  k  lui  que  Salo- 
mon parrint  k  b&tir  son  ceuvre  sans  faire  de  bruit  et  sans 
se  seryir  de  fer,  avec  le  secours  d'un  petit  ?er  appel^ 
sckanir.  ^Asmod^  repr^nte  le  feu  de  Tamour  impur. 

ASXlERESy  village  des  environs  de  Paris,  sur  la  rive 
gauche  de  Id  Seine,  est  la  premiere  station  du  chemin  de 
fer  de  I'Oaest,  qui  y  traverse  la  riviere  sur  un  magnifique 
pont  en  fonte.  Ce  village,  rempli  de  maisons  de  campagne 
et  people  de  4,086  habitants,  est  le  rendez-vous  des  ca- 
aotierset  Ton  y  va  en  partie  de  plaisir.  Son  ancien  pare, 
cooverti  en  jardin  public,  attire  les  danseurs  dans  T^t^.  Ce 
cfaarmant  village,  devenu  en  1871  le  th^tre  de  la  guerre 
civile,  fut  d^fendu  jusqu'au  28  avril  avec  obslination  par 
les  M^T^s ;  le  feu  des  canons  de  Tarm^  de  Versailles  y 
riduisit  beaucoup  de  maisons  en  ruines. 

ASOPE,  ou  ASOPUS,  fils  de  Neptune,  avait  donn^ 
too  Dom  k  une  ville  de  la  Laconic,  situ^e  sor  la  c6te  orien- 
tale  prte  de  Cyparisse,  et  k  plus'eurs  fleuves  de  Tancienne 
Grtee.— II  y  en  avait  un  en  B^tie,  qui  sortaitdu  Cith^ron, 
traversait  la  plaine  de  Plat^,  et  se  jetait  dans  la  mer,  en 
bot  d^r^trie,  ville  de  Tile  d^Eub^e :  c'etait  sur  les  bords 
de  ce  fleuve  que  se  c^l^braient  les  fifttes  de  Bacchus.  —  Un 
Mcocd  fleuve  de  ce  nom  traversait  la  Thessalie,  et  se  jetait 
dans  le  golfe  d'£ta,  pr^  des  Thermopyles.  —  Un  troisi^me 
baignait  H^rad^  en  Mac^doine.  —  Un  qualri^me  arrosait 
le  territoire  de  Sicyone,  dans  le  P^loponn^e :  il  venait  du 
moot  Ccelosse,  et  se  jetait  dans  le  golfe  de  Corinthe.— Un 
doqui^me  enfin  s^unissait  au  Lycus,  pr^  de  Laodicde, 
dans  I'Asie  Mineure. 

ASOW  ou  ASOF.  Voyez  Azof. 

ASPAJIAGINE5  substance  d^couverte  en  1805  par 
Yanqaelin  et  Robiquetdans  I'asperge,  mais  qui  a  ^t*^  trou- 
vte  depois  dans  les  tiges  de  I^gumineuses  developp^es  k 
Vahn  de  la  lumi^re ,  dans  les  feuilles  de  houblon ,  dans  les 
radnes  de  guimauve  et  de  r^lisse,  etc.  Sa  formule  est 
C*  H*  Az*  O®,  ce  qui  permet  de  la  consid^rer  comme  Ta- 
nude  de  Tacide  malique. 

ASPARAGINI^ES.  C'est  une  famille  de  planlesmo- 
■ocotyl^ones  ap^tales  p^rigynes,  qui  a  re^u  son  nom  du 
genre  type  asparagut  (asperge).  Quelques  asparagin^es 
iont  sodorifiques;  d*autres  sont  diur^tiques,  d'autres  enGn 
astringentes. 

ASPASIE  9  c^^re  ferome  grecque,  n^  vers  470  avant 
Jesus-Christ,  fille  d'Axiochus,  appartenait  k  une  famille 
distingo^.  Aspasie  parait  s'6tre  propose  pour  module 
lliargelia  Tlonienne,  qui  unissait  aux  grAces  de  son  sexe 
dtt  talents  politiques  remarquables  et  un  rare  savoir. 
Toutes  les  femmes  ^Irang^res  ^taient  comme  proscriles 
d'Ath^nes,  e^  leurs  enfants,  fussent-ils  I^itimes ,  ^talent 
ifgardte  comme  b&tards ;  voil&  pourquoi  on  a  plac^  sou- ' 
vent  Aspasie  au  nombrc  des  courtisanes.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'elle  cultivait  la  politique  et  I'^loquence, 
les  plus  puissantes  armes  dans  un  £tat  libre.  Sa  maison 
ftait  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  illustres,  les 
plos  spirituels,  les  plus  vertueux  de  la  Gr^ce.  So  crate  la 
visitait  souvent,  et  lui  rendait,  dit-on,  un  hommage  pas- 
sioon^:  il  lui  met  dans  la  bouche,  par  plaisanterie ,  la 
magnifique  oraison  fun^bre  qu'il  prononce ,  dans  un  dia- 
logue de  Platoo ,  sur  la  tombe  de  M^nex^ne.  Aspasie  ins- 
pira  TaoMur  le  plus  pur  et  le  plus  constant  k  P^ricl^s, 
ee  grand  homme,  qui  sut  dire  k  la  fois  citoyen  et  roi  d^une 
r^pnbUqne,  et  k  qui  elle  donna,  assure-t-on ,  des  le^ns 


d'^loquence.  On  appelait  P^ricl^s  le  Jupiter  olympien ,  et 
Aspasie ,  sa  compagne ,  Junon.  II  finit  par  divorcer  et  par 
^pouser  Aspasie,  pour  qui  il  ressentit  toujours  la  plus  vive 
tendresse.  II  en  eut  un  fils  qui  fut  l^tim4  par  d^ret  du 
peuple. 

Le  satirique  mais  pcu  v^ridique  Aristophane  accuse  As- 
pasie d'avoir  provoqu^  la  guerre  entre  A  thanes  et  Samoa, 
k  cause  de  Milet,  sa  patrie,  et  entre  Ath^nrs  et  LacM^- 
mone ,  k  cause  de  M^gare.  Plutarque  la  lave  de  cette  in- 
culpation, et  Thucydide  ne  mentionne  pas  son  nom,  bien 
qu'il  raconte  avec  les  plus  grands  details  les  causes  de  la 
guerre  du  P^loponn^se.  Lorsque  les  Ath^niens,  irrit^  contre 
P<$ricI6s  quMls  n'osaient  pas  attaquer  personneilement ,  mi- 
rent  Aspasie  en  jugement,  sous  pr^texte  qu'elle  ro^prisait 
les  dieux ,  P^ricl^s  se  chargea  lui-m^me  de  sa  defense,  et 
il  d^rma  ses  juges.  Aprto  la  mort  de  P^riclte ,  elle  ^pousa 
le  marchand  de  bestiaux  Lysicl^ ,  qui  p^n^r^  bient6t  de 
son  esprit ,  acquit  une  grande  influence ,  et  elle  continua 
elle-m^me  ^  jouir  de  beaucoup  d'autorit^  sur  le  peuple, 
par  suite  de  ses  relations  avec  ceux  qui  tenaient  les  rdnes 
de  l^tat.  Son  nom  devint  si  c^I^bre,  que  le  jeune  Cyrus  le 
donna  k  son  amante  Milto ,  pour  t^moigner  de  Timpression 
quVlle  avait  faite  sur  lui. 

ASPASIE  (Carle  MICELLI,  dite) ,  fille  d'un  coureur 
du  prince  de  Cond^ ,  Tone  de  ces  femmes  qui  se  signal^rent 
dans  les  journ^es  de  la  revolution  par  Texag^raf  ion  de  lenr 
z61e  patriotique.  Elle  avail  d^j^ ,  k  diverses  reprises,  tent^ 
d*assassii)er  Boissy  d'Anglas,  qu'elle  accusait  d*6tre  Tauteur 
de  la  disette ,  lorsqu'elle  figura ,  un  couteau  k  la  main ,  en 
t6te  des  furies  qui  aux  journ^es  de  prairial  an  III  enva- 
hirent  le  local  des  s^nces  de  la  Convention.  Un  coup  de 
pistolet  ayant  M  tir4  presqu'i  bout  portant  sur  le  depute 
Feraud,  celui-ci  essaya  de  se  relever ;  mats  on  vit  alors,  au 
milieu  d'un  effroyablc  tnmulle ,  Aspasie  lui  briser  la  Ute 
k  coups  de  sabot.  Elle  se  pr^ipita  ensuite  sur  le  d^pul^ 
Camboulas,  qui  n'^happa  que  par  hasard  k  son  couteau. 
Arr^l^e  cinq  jours  apr^s,  Aspasie  refusa  ^nergiquement  de 
nommer  ses  complices;  el!e  se  borna  k  d^larer  qu'elle 
n'avait  agi  que  d'apr^s  les  suggestions  des  royalistes,  des 
Emigres  et  des  Anglais.  Mise  en  jugement  le  19  prairial, 
elle  fut  guillotin^e  le  74.  Elle  avait  entendu  sa  sentei^ce 
avec  calmc ,  elle  la  subit  avec  sang-froid.  On  altribuait  k 
une  passion  malheureuse  le  derangement  de  ses  facultes 
intellect  uelles. 

ASPECT.  Cest  la  vue  d^une  personne  ou  d*une  chose. 

On  appelle  aspect,  en  astronomie,  les  plus  remarqua- 
bles d'entre  les  diverses  situations  que  les  plan^tes  affectent 
les  unes  vis-^-vIs  des  autres.  On  en  distingue  cinq  princi- 
paux  :  la  conjonclion,  VopposUion,  Vopposition  trine,  Vop- 
position  quadrate  et  V opposition  sextile,  A  ces  aspects 
Kepler  en  ajoutait  plusieurs  autres,  lets  que  {'opposition 
quintile  ou  de  72  degrds ;  Yopposition  octile ,  ou  de  45 
degrds;  V opposition  decile,  ou  de  36  degrds;  Yopposition 
semi-sextile ,  ou  de  30  degr^s. 

La  conjonction  est  indiqu6e  dans  les  calendriers  par  le  si- 
gne  (^ ,  Yopposition  par  le  signe  ^  .  Nous  leur  consacrons 
des  articles  sp^ciaux.  Vopposition  trine,  qu*ond6signe  par 
le  triangle  A  f  ^t  la  distance  de  deux  plan^tes  de  la  troi- 
si^me  partie  du  zodiaque ,  ou  de  quatre  signes  qui  valent 
120  degr^s.  L'oppositlon  quadrate,  qui  sMndique  par  le 
carr6  [;] ,  est  la  distance  de  deux  plan^tes  de  la  quatri^me 
partie  du  zodiaque ,  ou  de  trois  signes ,  qui  valent  90  de- 
gr^s.  Vopposition  sextile,  qui  sMndique  par  une  eioilejfc, 
est  la  distance  de  deux  planMes  de  la  sixi^me  partie  du  zo- 
diaque, ou  dedeux  signes,  qui  valent  ensemble  60  degr^. 
Ces  trois  deniiers  aspects  n'ont  pomt  d^mporlance  pour 
la  science ;  mais  les  aslrologues ,  qui  les  appelaienl  confi- 
gurations, croyaient  voir  dans  les  astrcs  desa.fpec/5  benins 
et  d'autres  mal/alsanls,  et  ils  leur  atlnbuaient  une  grande 
induencc  sur  les  destined  des  hommes  et  des  ttats.  Cest 
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celte  croyance  snperstitieuse  qui  est  cause  qu*on  a  primiti- 
Tement  ins^r^  les  aspects  dans  les  calendriers ,  ou  Tou  en 
trouve  encore  assez  g^n^ralement  les  signes ,  sauf  ceux  des 
oppositions  trine  et  sextile. 

ASPERGE.  Cette  plante,  que  Ton  regarde  g^niralement 
comme  originaire  d^Asie,  crott  naturellemeut^ans  nos  bois. 
Dans  son  6tat  de  nature  eile  pousse  quelques  tiges  gr^es, 
plus  ligneuses  que  succulentes,  mais  dont  la  sayeurest  tr^ 
prononcte.  Cest  dans  les  tiges  naissantes  de  Tasperge  que 
r^ident  ses  quality  alimentaires,  et  il  faut  qu^elles  s^^l^vent 
trois  ou  quatre  annto  de  suite  hors  de  terre  ayant  quMl  soit 
pemiis  de  les  couper  pour  les  porter  sur  la  table,  si  on  yeut 
les  manger  trte-grosses. 

Cette  plante  a  acquis  plusieurs  vari^t^  par  la  culture , 
qui  a  aussi  augments  beaucoup  le  Tolume  de  toutes  ses  par- 
ties. Parmi  ses  vari^t^  nousciterons :  Vasperge  blanche  de 
Hollande,  hfttive,  mais  dont  la  tige  devient  facilement  li- 
gneuse,  et  ne  pr^nte  qu'un  petit  bout  k  manger;  Vasperge 
violetle  of'  Ulm,  qui  est  plus  grosse,  et  a  encore  Tavantage  sur 
la  blanche  de  foumir  un  plus  long  bout  k  manger ;  Vasperge 
verte  d*Ulm,  qui  est  un  pen  moins  grosse  que  la  Tiolette, 
mais  se  mange  dans  toute  la  longueur  de  sa  tige,  en  la  cou- 
pant  k  propos;  Vasperge  commune,  la  plus  petite  de  toutes, 
qui  est  celle  qu*on  cultiTe  en  plein  champ;  elle  est  plus  hA- 
tive  que  les  esp^ces  indiquto  d-dessus,  mais  son  produit  est 
de  beaucoup  inf^rieur;  on  trouve  en  outre  dans  les  jardins 
une  Yari^t^  interm^iaire  entre  Tasperge  commune  propre- 
ment  dite  et  Tasperge  Terte. 

L'asperge  est  un  des  Mgumes  le  plus  en  usage.  Pour  se 
procurer  de  bonnes  races  d*asperges,  il  faut  apporter  du 
sohi  dans  le  choix  des  plants  ou  dans  les  graines  qu^on 
s^e.  Une  aspcrgerie  se  fait  de  trois  mani^res  :  1°  par 
des  graines  de  bonne  esp^  qu^on  s^me  au  printemps 
dans  le  jardin,  et  dont  on  transplante  le  plant  la  demise 
annte;  2°  par  des  graines  d'asperges  qu^on  s^me  en 
place,  et  qu^on  ne  transplante  pas.  Il  suflit  alors  de 
les  cultiver  pendant  trois  k  quatre  anndes,  et  d*^aircir 
le  plant  k  la  distance  n^cessaire  entre  cbaque  pied,  c^est- 
&-dlre  dix-huit  pouces ;  8**  on  fait  une  fosse  de  dix-huit 
ponces  de  profondeur,  et  plus  ou  moins  large,  selon  la  quan- 
tiU^  d^asperges  que  Ton  a  k  placer.  Le  fond  de  cette  fosse  est 
garni  d^une  couche  de  fumier,  lui-mtoie  reconvert  d^une 
oouche  de  quatre  pouces  de  terre.  Ccla  fait ,  on  place  les 
griffes d'asperges  k  dix-huit  pouces  de  distance,  et  m^e  a 
deux  pieds  si  ce  sont  de  grosses  esp^ces;  on  recouvrc  ce 
plant  de  quatre  pouces  de  terre.  Ck>mme  les  asperges  aiment 
une  terre  substantielle  et  ndanmoins  1^^,  si  la  terre  dans 
laquelle  on  les  ^tablit  est  compacte  et  humide,  on  Tenlivera 
4  un  pied  de  profondeur  au-dessous  des  dix-huit  pouces  pres- 
crits ,  et  on  la  remplacera  par  une  terre  plus  l^^re,  mti^ 
avec  de  vieux  bois,  des  comes,  des  os,  des  Opines,  des 
pl&tras;  avec  les  terres  salp^tr^  des  vieux  Edifices,  des 
vieilles  murailles  et  des  Juries.  Cette  plantation  se  fait  en 
aulomne  et  au  printemps.  Les  bons  plants  d^asperges  doi- 
vent  6tre  des  racines  longues,  molles,  chevelues,  et  presenter 
des  yeux  arrondis  et  fortement  prononc^  k  leur  collet.  La 
plantation  (aite,  on  arradie  les  herbes  k  mesure  qu'elles  s*^ 
tablissent  dans  raspergerie.  Chaque  ann^,  on  donne  un  bi- 
nage  au  printemps ,  et  on  ajoute  une  coudie  nouvelle  de 
terre  m6l^  de  terrean  consonun^  ou  de  debris  de  vieilles, 
couches.  Les  deux  premieres  annto ,  on  ne  coupe  pas  les 
asperges,  la  troisi^me  on  coupe  la  molti^  de  celles  qui 
montent,  et  la  quatritoie  on  a  une  jouissance  enti^re. 

L'asperge  est  d'un  usage  extrfimement  multipli^;  c'est 
un  aliment  tr^s-sain ,  et  Tun  de  ceux  qui  plaisent  le  plus  k 
Testomac ,  et  qui  conviennent  1^  tons  les  &ges  et  k  toutes 
les  constitutions.  Ccpendant  on  regarde  Tasperge  comme 
nuisible  aux  calculeux  et  aux  goutteux,  peut-Mre  k  cause 
de  Todeur  d^sagrdable  qu'elle  donne  rapidement  aux  urines. 
Les  racines  d^asperge  sont  employees  comme  tisane  en 


infusion  ou  en  d<k:oction  l^^re ;  elles  font  partie  des  et* 
p^es  connues  sous  le  nom  d* aperitives  ei  du  sirop  des  cmq 
racines  aperitives.  Broussais  a  d^uvert  que  les  pointes 
d*asperges  jouissent  de  propri^t^s  s^atives  assez  pronon- 
c^.  On  les  emploie  sous  forme  de  sirop,  comme  s^atif 
des  mouvements  du  cccur,  k  la  place  du  sirop  de  digitale, 
dont  il  n^a  pas  les  propridt^  irritantes  :  tous  les  m^ecins 
ne  partagent  pas  cet  avis ;  mais  tous  s'accordent  k  consid^- 
rer  ce  sirop  comme  un  s^atif  g^n^ral  propre  k  calmer  di- 
verses  douleurs  nerveuses.  On  pretend  qu*il  combat  les 
effets  du  caf6  et  pr^vient  rinsomnie  que  ce  dernier  pent 
causer.  Le  sirop  de  poinles  d*asperges ,  dit  de  Johnson , 
contient  en  outre  de  la  morphine  et  de  la  digitale. 
ASPERGILLE  (  Arch4ologie).  Voyez  Aspersion. 
ASPERGILLE  (Zoologie).  Voyez  Arrosoir. 
ASPERN  ( Bataille  d').  Voyez  Essling  ( Bataille  d' ). 
ASPERSION  (du  latin  a^per^/er^,  arroser).  Elie  a  lieu 
sur  les  personnes  et  sur  les  choses ,  avec  une  branclie 
d^arbre,  avec  une  poign^  d'herbe,  avec  un  goup  illon, 
avec  un  manche  de  m^tal ,  k  pomme  creuso ,  contenant  une 
sponge  et  perc^  de  pelits  trous. 

Presque  tous  les  peuples  ont  pratique  Vaspersion  comme 
supplement  ^Pablution,  comme  moy  en,par  cons^uent,  de 
laver,  d'effacer,  d'enlever  toute  souilluremat^rielie  et  morale. 
Dans  la  presqu'tle  du  Gange  il  y  a  des  aspersions  de 
tirtam ,  impr^^  d'une  herbe  appel^  darba,  Les  pr£tres 
romains  aspergeaient  d*eaulustrale  ceux  qui  entraicnt 
dans  les  temples  de  leurs  dieux.  Chez  les  andens  on  se  ser- 
vait  pour  asperger  d*une  branche  d*arbre  ou  d'une  sorte  de 
vergette  emmanch^  qu'on  a  nomm^e  aspergille.  On  peut 
voir  dans  le  livre  des  y ombres  que  chez  les  Juifs  les  asper- 
sions eiaient  fr^qnentes. 

Ce  rite,  qui  remonte  k  Moise,  a  pass^  du  judaisme  dans 
la  religion  chr^tienne  dte  les  Icmps  de  r£glise  primitive. 
Saint  Client,  pape  du  premier  si^clc,  ordonne  qu*on  fasse 
des  aspersions  avec  de  Teau  md^  d'huile.  Le  pape 
Alexandre  V^  substitua  le  sel  k  Thuile  (  poyez  Ead  sii* 
NrrE).  Aucune  b^ni^iction  n'a  lieu  sans  aspersion  quand  11 
8*agit  d*une  chose,  car  les  personnes  peuvent  dtre  b^es  sans 
Teau  et  le  sd  sanctifies,  n  faut  en  excepter  le  pain ,  le  vin 
et  Teau  du  sacrifice,  ainsi  que  Tencens ,  le  derge  pascal  et 
Teau ,  aussi  bien  que  le  sd  qui  sert  k  faire  Teau  bdnite  elle- 
m6me.  L*aspersion  la  plus  solenndle  est  celle  qui  a  lieu  le 
dimanche ,  avant  la  messe  pafoissiale. 

Quand  on  d^die  une  ^glise ,  on  fait  trois  aspersions  dans 
rinterieur  et  trois  autour  de  T^difice  avec  de  Teau  b^nlte 
et  de  rhysope.  Quand  on  consacre  un  autd ,  on  Tasperge 
septfols.  Le  dimanche,  avant  la  cd^bration  des  saints 
myst^es,  suivant  Tusage  etabli  par  le  pape  L^on  IV,  la 
pr^tre  asperge  Tautel,  r^glise  et  les  assistants. 

L*aspersion  de  Teau  b^nite  se  fait  sur  les  corps  des  d^- 
funts.  Cet  usage  est  de  la  plus  haute  antiquity,  et  se  pra- 
tique en  tout  lieu.  II  y  a  des  localit^s  en  France  od  Ton 
fait  une  aspersion  sur  tout  le  cimeti^re  le  jour  des  morts. 
II  est  des  rituels  dans  lesquels  il  est  prescrit,  pour  conjurer 
les  ddmons  de  Tair,  d*aspergcr  la  nue  orageose  quand  le 
tonnerre  gronde;  on  asperge  aussi  les  doches  quand  elles 
sont  baptisdes,  le  pain  b^nit,  les  murs  d'une  construction 
nouvelle,  un  nouveau  chcmin  de  fer,  une  nouvelle  locomo- 
tive, un  navire  qui  n*a  pas  encore  vu  la  mer,  on  bateau 
qui  va  etre  lanc^  sur  un  lac ,-  un  fleuve  ou  une  riviere, etc,  etc. 
HIncmar  de  Rehns  reoommande  dans  ses  capiiuleg  d*as- 
perger  souvent  les  maisons,  les  chamjjs,  les  vigses,  les 
paturages  et  les  troupeaux.  Cette  aspersion  n*«^  i^uire 
usitee  roaintenant  qu'aux  octaves  de  Piques  et  dH  Pcnte- 
c<Me,  pendant  les  Rogations ,  et  k  certaines  l^tes  locales.  A 
Milan,  conform^ment  au  ritud  du  cardinal  Monti ,  le  cur^ 
asperge  toutes  les  maisons  de  sa  paroisse  la  veille  de  No#l.* 
Cette  c^r^monie  a  lieu  dans  d'autres  dioceses  la  vdlle  ou 
le  jour  de  l*£piplianie. 
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ASPHALTE  (du  grec  ia^oXto; ,  nom  que  les  anciens 
donnaient  k  toote  esp^  de  bitume  ou  de  ciment  naturel ). 
Cette  mati^re,  qui  apparlicnt  au  genre  carbure,  de  la  famllle 
des  carbonides  de  Beudant,  et  k  la  premise  esp^ce  dcs 
Bobstances  pbytog^nes  d*Hauy ,  est  aussi  appelde  bitume 
de  Judte,  EUe  est  solide  et  noire  ou  noir  brunAtre ,  d^un 
brun  rougeAtre  sur  les  bords ,  tr6s-^atant  qiiand  elle  est 
pure.  II  y  en  a  deux  vari^t^  :  Tune  fragile ,  qui  ^late  par 
la  pression  de  Tongle ;  Tautre  dure,  qui  paraft  provenir  du 
bitume  ^lastique.  II  se  troura  en  petites  gouttes  rondes  sur 
la  cbaux  fluat^  blanche  ou  en  petites  masses  irr^ulieres. 
U  est  commun  sur  le  lac  de  Jud6e  ou  mer  Morte ,  qui  lui 
dut  son  nom  de  lac  Asphaltite,  et  en  Auvergne,  oil  il 
recouvre  cortaines  roches.  On  en  exploite  une  mine  consi- 
derable k  Seyssel ,  et  une  autre  k  Lobsan ;  on  8*en  sert  dans 
la  fabrication  du  Ternis  et  pour  le  dallage.  Voyez  Bitume. 

ASPHALTITE  (Uc).  Voyez  Hokte  (Mer). 

ASPHODELE.  Ce  nom,  employ^  par  Pline,  Diosco- 
ride,  et  d*autres  auteurs  anciens,  paratt  avoir  signifi^  primi- 
Uvement  sceptre ^  et  aurait  6i6  donn^  aux  plantes  qui  le  por- 
tent k  cause  de  la  roideur  et  de  la  rectitude  de  leur  tige 
berbao^ ,  surmont^  d'un  long  ^pi  simple  dans  plusieurs 
esp^ces.  Les  racines  tub^reuses  de  TasphodMe  passaient 
dans  Tantiquite  pour  servir  de  nourriture  aux  mines  des 
morts  :  aussi  en  plantait-on  autour  de  la  plupart  des  tom- 
beaux.  Ces  liibercules,  auxquels  on  attribuait  jadis  une  foule 
de  Tertas  tli^rapeutiques  plus  ou  moins  douteuses,  renter- 
ment  une  f^ule  amilac<^  tr6s-nonrrissante  et  dont  on  a  fait 
du  pain  dans  des  temps  de  disetle.  On  en  peuttirer  de  Talcool. 

Les  deux  esp^ces  principales  sont  Vasphodile  jautte  et 
Vatphodiie  rameux,  rulgairement  appel^,  le  premier, 
verge  ou  bdton  de  Jacobs  le  second,  bdton  royal, 

Le  genre  aspkodHe  a  ^t^  pour  de  Jussieu  le  type  des  as- 
i*uod£l£es  ,  Camille  de  plantes  monoootjfl^ones  ap^tales 
hypogynes,  dont  les  botanistes  modemcs  ont  fait  une  tribu 
de  celle  des  lilxacies, 

ASPHYXIE.  On  peut  la  d^finir  :  une  mort  apparente, 
provenant  primltivement  de  la  suspension  des  fonctions 
d'h^matose  pnlroonaire. 

On  admet  huit  esp^ces  d'asphyxie,  savoir :  1°  Tasphyxie 
d^ennin^  par  des  obstacles  m^caniques  a  la  respiration, 
agissant  en  dehors  des  voles  respiratou^ ,  tels  que  la  com- 
pression de  la  parol  thoracique  k  Textirieur,  un  ^panche- 
ment  d^air  ou  de  liquide  dans  la  cavity  des  pl6vres ,  le  re- 
fbulement  du  dlaphragme  ou  la  ptodtration  des  yisc^rcs  de 
Tabdomen  dans  la  cavity  thoracique  par  une  plaie  du  dia- 
pliragme ;  V  Tasphyxie  caus^  par  des  obstacles  m^caniques 
k  la  respiration ,  lesquels  obstruent  les  voies  respiratoires 
a  rint^eur,  comme  la  strangulation ,  les  corps  strangers 
dans  les  voies  a^riennes  et  Ti^cumebronchique;  8^  I'as- 
pliyxie  par  privation  d^air  dans  un  milieu  ambiant  qui  s'ob- 
serve  dans  la  submersion  et  dans  la  rarefaction  de  Tair ; 
4*  Tasphyxie  par  arr6t  de  la  circulation  pulmonaire,  comme 
on  le  voit  dans  la  congelation  et  le  cholera  asphyxique; 
h^  rasphyxie  par  suppression  de  rinflux  nerveux,  que  Ton 
peut  constater  dans  la  section  de  la  moelle  dpini^re  ou  dans 
celle  du  ncrf  pneumo-gastrique,  et  dans  la  sld^ration  par  la 
foudre;  6*  Tasphyxie  occasionnde  par  la  respiration  dc  gaz 
contraires  k  Thematose  puhnonaire,  mais  qui  n^ont  point 
d^action  toxique,  comme  le  gaz  azote,  Thydrog^ne  et  le 
protoxyde  d^azote ;  7"  Tasphyxie  ddterminee  par  la  respi- 
ration de  gaz  contraires  k  Thematose  pulmonaire  ayant 
une  action  toxique  ou  deiet^re ,  comme  le  gaz  acide  cal^ 
bonique ,  lacide  sulfureux ,  le  clilore,  Tammoniaque,  Tacide 
nitreux,  Tliydrogtoe  carbon^,  Toxyde  de  carbone,  Thydro- 
gtoe  sulfure,  rhydro-sulfure  d^anunoniaque,  Thydrogtoe 
arsdnique,  etc.;  et  enfin  8*  Tasphyxie  des  nouveau-nes. 

Selon  Bicliat ,  lo  passage  du  sang  au  travers  du  poumon 
pendant  Tasphyxie  n^est  point  interrompu ;  le  occur  continue 
ie  se  contracter  quelque  temps  pendant  Tasphyxie,  et  il 
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lance  le  sang  rouge  non  arierialise  dans  toutes  les  diyisions 
de  Taorte ;  mais  Taction  du  sang  noir  dans  les  organes  ne 

peut  entretenir  leur  activity Les  ph^nom^nes  g^ndraux 

des  asphyxies  peuvent  aussl  se  rdsumer  en  g^neplusou  moins 
grande  de  la  respiration  :  de  \k  des  efibrts  Tolontaires  pour  . 
op^rer  la  dilatation  de  hipoitrine,  ou  bien  des  efforts  instinc- 
tifs,  tels  que  des  b&iileroents,  des  pandiculations;  bientdt 
survient  un  besoin  imperieux  de  respirer,  qui  annonce  un 
etat  d'angoisse  difficile  k  supporter ;  puis  sur\1ennent  un 
aflaiblissement  gradue  des  facultes  intellectuelles,  un  malaise  * 
general ,  des  vertiges ,  une  diminution  dans  la  force  des  sens 
et  dans  celle  de  Torgane  de  la  locomotion ,  et  bientOt  apr^ 
une  perte  dc  connaissance;  k  cette  epoque,  la  respiration 
et  la  circulation  continuent  encore ,  mais  la  premiere  ne 
consiste  plus  qu'en  des  mouvements  peu  sensibles  de  dila- 
tation et  de  resserrementdela  poitrine,  et  U  seconde  dans 
les  battements  du  coeur  que  la  main  per^oit  avec  peine :  de 
\k  un  affaiblissement  considerable  du  pools ;  survient  ensuite 
rimmobilite  generalc  la  plus  absolue,  qui  est  accompagnee 
Ae  la  cessation  de  tout  phenomtee  respiratoire.  C*est  alors 
que  conunencent  k  parattre  les  eCTets  resultant  d*un  com- 
mencement de  plenitude  du  syst^me  capillaire :  la  face  se 
colore  en  un  rouge  violet ,  les  mains  et  les  pieds  prennent 
une  teinte  analogue;  il  en  est  de  meme  de  quelques  points 
du  corps ,  od  apparaissent  de  larges  plaques  rosees  ou  vio- 
lacees  qui  8*etendent  quelquefois  k  toute  la  longueur  d*un 
membre ;  enfin  la  circulation  s'arrete  entierement ,  et  Tas- 
phyxie  est  complete;  la  chaleur  du  corps  et  Tabsence  de  la 
rigidity  cadaverique  sont  les  seuls  phenomenes  qui  dis* 
Unguent  cet  etat  de  la  mort  caracterisee. 

II  y  a  des  asphyxies  inevitablement  ou  presque  inevita- 
blement  mortelles,  parce  que  leur  cause  ne  peut  etre  enlevee : 
tellcs  sont  la  plupart  des  asphyxies  par  obstacles  mecaniques 
i  la  respiration,  tumeursdi  verses,  membranes  de  croup,  etc. 
Les  asphyxies  compliquecs  d'cmpoisonnement  par  un  gaz 
dei^tere  sont  tr^s-graves,  parce  que  le  retablissement  des 
phenomenes  respiratoires  nesuffit  pas  toujours  pour  neutra- 
liser  le  poison  qui  a  ete  introduit  dans  T^nomie.  L^espeoe 
la  plus  simple  d*asphyxie  est  celle  oil,  la  cause  pouvant  etre 
compietement  enlevee ,  le  sang  n'a  besoin  que  d'etre  arte- 
rialiie  de  nouveau ;  mais  dans  cette  asphyxie  les  chances 
du  retablissement  de  la  respiration  dependent  beaucoup  du 
temps  pendant  lequcl  die  a  ete  interrompue,  en  d'autres  termes 
du  degre  de  Tasphyxie.  n  est  fort  difficile  de  decider  quelle 
est  repoque  oil  toute  esperance  de  guerison  est  evanouie, 
ou  la  mort  reelle  a  succede  k  la  mort  apparente ;  toutefois 
il  ne  faut  point  abandonner  tout  espoir  tant  qu*on  a  lieu  de 
supposer  que  ni  les  liquides  ni  les  solides  du  corps  de  Tas- 
phyxie  ne  sont  pas  assez  profonderoent  alteres,  les  prenuers 
dans  leur  composition ,  les  demiers  dans  leur  texture,  pour 
que  Torganisme  chez  lul  ne  puisse  entrcr  de  nouveau  en 
mouvement ,  si  Ton  change  la  condition  de  quelques-ims 
desrouages  de  la  machine  anlmale,du  rouage  pulmonaire, 
par  exemple,  k  Taide  de  la  respiration  artliicielle  ou  de  Tin- 
sufllation  des  poumons. 

Le  traitement  general  de  Tasphyxie  ofTre  deux  indications 
principales  k  remplir :  1°  soustraire  Vindividu  d  la  cause 
qui  a  ditermini  Vasphyxie ;  2**  ritablir  la  respiration 
ef  la  circulation,  Dans  le  premier  cas,  on  eioigne ,  s*il  est 
possible,  I'obstacle^  la  respiration :  on  hiclse  le  tuyau  laryngo- 
tracheal. Si  un  corps  etranger  a  ete  introduit  ou  s^est  forme 
dans  les  voies  aeriennes ,  on  fait  Textractiondu  corps  arrete 
dans  Tocsophage,  ou  on  le  pousse  dans  Testomac;  on  se  hftte 
de  reunir  les  plaies  penetrantes  de  la  poitrine ;  on  pratique 
Toperation  de  Tempyeme  si  une  collection  de  liquide  me- 
nace dMnterrompre  les  fonctions  du  poumon ;  on  enieve  le 
lien  qui  comprime  la  gorge  dans  un  cas  de  strangulation ;  on 
place  dans  un  air  pur  les  fndividus  qui  ont  ete  k  la  fois  em- 
poisonnes  et  asphyxies  par  les  gaz  deieteres ,  etc.  Pour 
remplir  la  soconde  indication,  on  a  conscilie  la  respiration 
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arUficielle ,  pratique  au  moyen  dc  pressions  exerc^es  sur 
a  poitrine  et  l^abdomen ,  de  mani^re  k  simuler  le  resserre- 
jnent  et  I'ampliation  de  la  poitrine  qui  ont  lieu  dans  Tacte 
respiratoire.  Ce  moyen  est  d'une  grande  efBcacit^  dans 
,  toutes  les  asphyxies,  et  ne  doit  jamais  Mre  n^gUg^.  On  a 
aepuis  longtemps  aussi  employ^  dans  le  m^me  but  Vinsuf- 
ilation  pulmonaire.  On  en  faisait  autrefois  de  bouche  k 
bouche;  mais  dans  Femploi  de  ce  moyen  Pair  insuffl^  est 
d^j^  alt^r^  dans  sa  composition  par  celui  qui  insuHle,  et 
d^ailleurs  une  tr^-petite  qoantitis  d'air  pdn^tre  jusqu^au 
poumon  :  aussi  aujourd*hui  n^emploie-t-on  que  le  moyen 
propose  par  Chaussier,  qui  est  d^une  application  plus  exacte : 
il  consiste,  apr^s  avoir  plac^  PindiTidu  sur  un  plan  incline 
de  mani^re  k  ce  que  la  t6te  soit  plus  ^ev^e ,  k  introduire 
un  tube  en  cuiYre,  appeld  iube  laryngien ,  dans  la  bouche 
ou  par  les  fosses  nasales;  on  s^assure  ayec  le  doigt  quMl 
y  a  p^ndtr^ ;  on  le  fait  maintenir,  et  alors  on  adapte  le  bee 
d^un  soufRet  ordinaire  dans  Touverture  ext6rieure ,  et  on 
pousse  de  petites  quantity  d'air  k  Taide  d*une  l^^re  pres- 
sion ,  en  ayant  som  de  le  faire  d*une  mani6re  intermittente  : 
r^lasticit6  du  poumon  suffit  pour  Texpulsion  de  Pair  in- 
sufll^.  II  faut  avoir  soin  que  rinsuflQation  pulmonaire  soit 
felte  d'une  mani^re  mod^r^e. 

Les  excitants  extemes  et  internes  sont  encore  tr^s-em- 
ploy6s.  On  a  fait  usage  de  Pdectridt^  sous  diverses  formes  : 
tant6t  on  a  essay^  des  ^tinceUes  ou  des  d^liarges  ^Icctriques 
sur  les  parois  du  thorax ,  sur  la  region  du  coeur;  ou  bien 
encore  on  a,  en  pratiqiiant  Tdectro-puncture,  piqu^  les 
espaces  intercostaux,  les  attaches  du  diaphragme,  etc.;  mais 
ces  demiers  moyens  ne  sont  pas  exempts  de  dangers.  Les 
frictions  ont  €i&  recommand^es  partous  les  m^decinSyCt 
conviennent  dans  toutes  les  asphyxies.  Plusieurs  personnes 
peuvent  les  mettre  en  pratique  k  la  fois ;  des  morceaux  de 
lainc  chaude,  de  flanelle,  de  linge»  ou  m^me  la  paume  des 
mains  seulement,  suflisent  pour  les  pratiquer.  L'anmio- 
niaquc,  Tether,  Tacide  sulfureux  ohtenu  en  faisant  brOler 
des  alluroettes  soufrdcs  sous  le  nez  des  asphyxias,  et  d^au- 
ties  excitants,  peuvent  6tre  port^  soit  sur  la  peau,  soit  sur 
la  muqueuse  buccale  et  nasale;  on  pent  chatouiller  la 
\uette,  les  fosses  nasales  avec  les  barbes  d*une  plume,  etc. 
L*impossibilit6  de  la  d^Uitition ,  la  crainte  de  faire  entrer 
des  b)issons  dans  la  trach^e,  font  recourir  k  i*emploi  des 
lavements  excitants;  on  donne  aussi  Teau  sal^,  I'eau  vi- 
naigr^.  L'injection  des  liqueurs  fortes  dans  Pestomac  est 
plus  dangereuse  qu'utile.  La  saign^  dans  quelques  as- 
phyxies est  trte-eflicace ;  mais  elle  pent  devenir  dangereuse 
dans  d'autres.  L^usage  de  tous  ces  nnoyens  doit  Mre  continue 
jusqu'^  ce  que  la  rigidity  cadavdrique  soit  6tablie ,  et  on 
doit  les  mettre  en  pratique,  m^me  lorsque  Tasphyxie  date 
de  plusieurs  heures.  D'  Alex.  Duc&ett. 

ASPIC.  Les  anciens  nommaient  ainsi  un  serpent  dent 
la  morsure^tait  reganl^e  conune  tr^-venimeuse,  et  dont  se 
servit  CldopMre  pour  se  donner  la  mort.  C*est  un  apho- 
risme  d'Hippocrate,  qui  se  trouve  aussi  dans  T^riturc 
{ Deut&onome ,  ch.  xxxii,  t.  33),  que  la  morsure  de 
Taspic  ne  se  guerit  point.  Ce  serpent  avait  ^t^  nomme  par 
les  Grecs  ianiQ  ( boucUer ),  parce  qu*il  affectait  de  se  mettre 
en  rond ,  surtout  quand  il  ^tait  attaqu^ ;  sa  t6te ,  qu'il  ^Ic- 
vait  du  milieu  du  cercle  qu'il  formait  ainsi ,  repr^ntait 
alors  ce  que  les  Remains  appelaient  umbo  dans  Icur  bou- 
clier.  On  croit  que  I'aspic  est  la  vipire  d'£gypte  de  Lac^ 
p6de ,  dont  la  morsure  en  eflet  est  tr^s-dangereuse.  On  a 
aussi  donn^  ce  nom  k  un  autre  serpent  d'Kurope. 

Aspic  est  le  nom  vulgaire  d*une  lavande  et  d*une  espto 
du  genre  phalatiSj  ap()elde  aussi  alpiste, 

ASPINWALL.  Voyez  Colon. 

ASPIRANT.  Cet  adjectif,  pris  substantivement,  se  dit 
gi^ndralcmcnt  deccux  qui  veulent  parvenir  ^quelque  cliose, 
et  sp^cialcuicnt  de  ccux  qui  se  pnUcntent  pour  obtenir  lour 
r^ption  en  quelque  degrd  d'une  faculty.  On  dit  les  aspi- 


rants au  doctorat ,  k  la  licence ,  au  baccalaur^t.  — .  Auti^* 
fois  on  appelait  aspirant  d  la  mattrise  Tapprenti'qui  von- 
lait  devenir  mattre ,  soit  dans  qivslque  corps  d'arts  et  m<;- 
tiers,  soit  dans  Tune  des  six  corporations  de  marchands. 

Pendant  la  premiere  r<^volution  on  appela  aspirants  de 
marine  ceux  qu^auparavant  on  nommait  gardes-marine , 
et  qui  depuis  la  restauration  jusqu*2i  la  revolution  de  1848 
n^ont  plus  eu  d'autre  titre  que  celui  d^^Uves  de  marine. 
Les  anciens  aspirants  de  marine  se  divisaient  en  deux  classes  : 
ceux  de  premiere  classe  occupaient  k  bord  le  rang  inter- 
m^iah^  entre  les  premiers  maftres  et  les  demiers  officiers, 
c*est-^-dire  lesenseignesde  vaisseau.  Les  aspirants  de 
deuxi^e  classe,  quoique  affect^s  au  m^me  service  que  ceux 
de  premiere,  ^talent  rang^,  dans  la  hi^rarchie  navale ,  au- 
dessous  des  premiers  maltres.  Cctte  classification  un  peu 
anormale  donnait  lieu  souvent  k  d*^ranges  interpretations 
dans  la  marche  du  service  maritime. 

Un  d^cret  unp^rial  de  1810  vint  mettre  fin  k  cette  petite 
anarchic ,  en  fixant  le  grade  et  les  attributions  des  aspi- 
rants de  premi^  classe,  et  en  faisant  passer  le  plus  ancien 
aspirant  de  scconde  classe,  sous  le  nom  d'o/Jicier  de  flat' 
title,  dans  rarm^e  de  reserve  de  la  marine. 

La  Restauration,  en  1817,  changea  le  titre  d'aspirant  et 
de  sous-lieutenant  de  marine  en  celui  d'^l^ves  de  pre- 
miere et  de  seconde  classe,  et  Taiguillette  d'or  pour  les 
dl'Jves  de  premiere,  de  sole  et  or  melanges  pour  ceux  de 
deuxi^e,  rempla^  le  trifle  et  r^paulette  d^jk  entremiiee 
d*or  et  de  sole  bleue.  La  revolution  de  1848  a  conserve  ces 
insignes,  tout  en  reprenant  le  titre  d* aspirant.  II  y  a  au- 
jourd'hui  deux  classes  d*aspirant$  en  France.  Ceux  de  se- 
conde clas5;e,  au  nombre  de  100,  n'ont  point  raug  d'ofiiciers, 
etsont  recrutes  parmi  leseieves  de  recole  navale  quiaprte 
deux  ans  d'etudes  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie.  Ceux 
de  premiere  classe  sont  au  nombre  de  200 :  ils  ont  rang  de 
lieutenants ;  lis  se  recrutent  parmi  les  aspirants  de  secoade 
classe  et  parmi  leseieves  de  T^cole  poly  technique,  qui  en 
foumit  au  moins  quatre  tous  les  ans.  Apris  deux  ans  de  ser- 
vice* I'aspirant  de  premiere  classe  pent  etre  nomme  enscigne 
de  vaisseau.  S'il  est  sorti  de  TEcole  polytechnique ,  il  doit 
satisfaire  alors  k  un  examen  sur  les  connaissances  th(iori- 
ques  et  pratiquesappliquees^la  marine.  Les  fonctions  des  as- 
pirants k  bord consislent  k  aider  les  officiers  dans  leur  service. 
Les  tmbarcalions  k  Tusage  d'un  bfttiment  sont  aussi  comman- 
(lees  par  eux.  Les  aspirants  avaient  autrefois  regrillarde  et 
bruyante  reputation  des  pages  de  cour,  et  leurs  incroyables 
aveotures  ont  laisse  dans  lei  souvenirs  etoufres  de  beaucoup 
d'officlers  superieurs  de  notre  epoque  des  impressions  qui 
doivent  leur  faire  parattre  fort  grande  la  difTerence  qui  existe 
entre  les  aspirants  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui.  Les 
temps  sont  changes  :  sous  le  premier  empire  on  voyaitdes 
marins  de  ce  grade  k  trente  ou  trente-cinq  ans;  aujourdliai, 
Taspirant  a  de  quinze  k  vingt  ans.  A  vingt  et  un  ans  il  est 
officier,  ct  a  titre  pour  commander  un  navire.  * 

ASPIRANTE  (  Pompe ).  Voyez  Pompe. 

ASPIRATEUR,  nom  donne  par  M.  Regnault  k  un 
instrument  hygrometrique  dont  il  est  Tinvcnteur.  Cct  ins- 
trument consiste  en  un  vase  de  trente  k  cent  litres  de  capa- 
cite  qui  communique  avec  trois  tubes  recourbes  en  U  et 
remplis  de  fragments  de  pierre  ponce  imbibes  d*acide  sul- 
furique.  Ce  vase  est  rempli  d^eau  et  muni  d'un  robinet.  A 
mesure  que  Teau  s*ecoule ,  elle  est  remplacee  par  de  Pair 
qui ,  en  traversant  les  tubes  en  U,  y  depose  toute  Thumidite 
dont  il  est  cliarge.  L'augmentation de  poids  de  ces  tubes,  ou 
le  plus  souvent  du  premier  seulement,  indique  la  quantite 
de  vapeur  d*eau  qui  etait  contenue  dans  Tair.  Voyez  Hygro- 

NLTRIE. 

ASPIRATION,  action  d*atUrer,  de  pomper  Fair;  op- 
posee  a  V expiration,  £n  physiologic  ce  mot  est  synonyme 
dHnspiration,  qui  est  plus  usite.  En  physique,  on  I'emploie 
pour  designer  Taction  des  pompes.  En  botanique,  c'est 
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IVtion  par  laqoelle  le  Tdg^tal  pompe  Tair  qui  PenTironne. 
—  En  termes  de  grammaire,  Taspiration  est  une  mani^re  de 
pronoDcer  fortement  en  aspirant ,  comme  on  le  fait  derant 
certaines  lettres ,  et  particuli^rement  deTant  la  lettre  A,  ap- 
pel^  de\k  h  aspir6e ,  dans  certains  mots ,  corome,  par 
exempie ,  dans  celui  de  Mros, 

ASPRE,  la  plus  pelite  pi^ce  de  monnaie  turque;  elle* 
Taut  enTiron  un  centime. 

ASPROMOIVTE,  Tillage  d*Italie,  dans  les  montagnes 
de  la  Calabre,  oil  se  d^ooua  Texp^dition  de  Garibaldi  contre 
Rome.  Le  29  aoOt  1862  U  y  fut  cern^  par  les  troupes  rcyales; 
malgr^  Pordre  quMI  donna  aui  siens  de  ne  pas  tirer,  une 
lotte  tr^s-vive  s'engagea  sur  quelques  points;  bientdt  les 
insurg^s  se  dispers^reni  et  Garibaldi,  bless^  gri^?enicnt  aa 
pied,  fut  fait  prisonnier. 

ASSA-FOETIDA  ou  ASA-F(ETrDA ,  gomme  r6;ine 
foumie  par  la  racine  de  la  ferula  assa-fxtida ,  plante  her- 
bacK^,  Tivace,  de  la  famille  des  ombeHif^res,  qui  crolt  natu- 
rellement  en  Perse.  Cette  substance  se  trouye  en  masses 
agglutin^  plus  ou  moins  volumiseuses,  d'une  couleur  brune 
oo  fauTe,  parsem6es  de  points  blancs  et  violets,  se  ramoUis- 
sant  k  une  douce  chtfeur,  d'une  odeur  p^n^trante  et  d'une 
f^tidit^  remarquable,  d*une  saveur  &cre,  am^re  et  piquante. 
Elle  bontient  de  la  r^ine ,  de  la  gomme,  une  liuile  yolatile, 
one  substance  r^indide,  de  Tadragantine ,  de  Textractif, 
du  malate  de  potasse,  des  sets  dirers,  de  I'eau  et  quelques 
impuret^.  L^buile  volatile  de  rassa-foctida  est  incolore  et 
tr^Tolatile  :  sa  saveur,  d^abord  fade ,  devieiA  bientdt  Acre 
et  am^re  :  elle  contient  du  soufre.  La  r^ine  est  d^un  brun 
verd^tre,  d'une  odeur  aromatique,  d*une  saveur  faible,  qui 
devient  ensuite  am6re  et  alliac6e  :  elle  est  soluble  dans  PaU 
cool,  rather  et  les  huiles. 

L*assa-faetida,  qui,  malgr^  son  odeur  repoussante,  est  pour 
quelques  habitants  de  I'Orient  un  condiment  des  plus  re- 
cherch^s ,  s^emploie  en  m6iecine  comme  un  des  plus  puis- 
sants  antispasmodiques  diffusibles ,  antihyst^riques.  On  la 
prescrit  surtout  dans  les  n^vroses  de  Tuterus ,  dans  Thy- 
pochondrie,  Tasthme,  les  convulsions  des  enfants,  la  cblorose, 
les  coliques  nerveuses,  les  vomissements  spasmodiques. 
Administrde  h  hautes  doses,  elle  donne  lieu  h  une  sensation 
de  chaleur  k  T^igastre,  k  des  vomissements  et  k  des  Evacua- 
tions alvines,  sutvies  de  malaise  g^n^ral,  d'agitation  et 
d*an\]^tE.  A  petites  doses  elle  facilite  les  fonctions  de  Tes- 
tomac,  et  porte  son  action  secondaire  sur  le  syst^me  nerveux. 
A  VextEricur  on  I'emploie  comme  un  puissant  r(^solutif  dans 
les  cas  de  tumeurs  indolentes,  de  carie  des  os,  etc.  Quand 
on  la  prescrit  k  Tint^rieur,  son  odeur  d^sagr^able  force  de 
Tadministrer  le  plus  souvent  en  pilules  et  en  lavements. 

ASSAINISSEMENT.  L*atmospli6re,  au  sein  de  la- 
quelle  est  placE  tout  ce  qui  a  vie,  renferme,  comme  principe 
foiinemment  respirable,  Voxygine,  dont  la  proportion  d'un 
dnqui^me  environ  se  conserve  par  des  causes  dont  la 
science  est  parvenue  k  d(^uvrir  quelques-unes,  et  que  la 
Providence  a  si  parfaitement  r^gl^es  que  partout  ces  propor- 
tions se  maintiennent  avec  de  si  faibles  difT^rences,  qu'au 
sdn  des  villes  les  plus  pcupl^s,  comme  au  milieu  des  plus 
Tastes  plainos,  au  niveau  de  la  mer  tout  aussi  bien  que  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  le  principe  Tital  est  toujours  \k  pour 
exercer  la  m^me  action  et  soutenir  Texistence  de  Thomme 
et  des  nombreux  animaux  qui  peuplent  la  surface  du  globe. 
Mais  si  la  loi  g^n^rale  se  manifeste  d*une  mani6re  si  marqu^ 
et  si  dignc  de  toute  notre  admiration,  des  conditions  par- 
ticuli^res,  sur  des  points  plusou  moins  restreintsde  Tespace, 
altdrent  souTent  plus  ou  moins  la  puretE  de  Tair,  soit  en  en- 
leTant  une  plus  ou  moins  grande  quantity  d'oxyg6ne ,  soit 
en  le  transformant  en  des  composes  non  respirablcs,  soit  en 
repandant  au  sein  de  Tatmosph^re  des  produils  dont  beau- 
coup  ne  peiiTent  £tre  saisis  par  les  moyens  les  plus  perfec- 
tionn^s  de  la  science,  mais  dont  Taction  s*cxercc  d^une 

nani^re  telle  que  non-seulemcnt  Thomme  ou  les  animaux 


en  EprouTent  des  accidents ,  mais  m^me  qu'ils  peuTcnt  y 
trouTer  la  mort.  Ainsi ,  que,  par  suite  du  contact  prolong^ 
de  diverses  essences ,  Toxyg^ne  enlevE  en  proportion  con- 
siddrable  k  une  masse  d^air  limits  y  fasse  pr^ominer 
razote;  que  la  combustion  du  charbon ,  la  fermentation  ou 
d'autres  causes,  y  rdpandentde  Tacide  carbonique ;  qu'enfin, 
la  decomposition  des  mati^res  organiques  accumul^  sur 
une  plus  ou  moins  grande  ^tendue  vtenne  m^ler  k  Pair  des 
principes  souvent  insaisissables,  m£me  k  Taide  de  nos  mE- 
thodes  perfectionn^es  d'analyse,  comme  dans  le  Toisinage 
des  marais  ou  de  grandes  masses  d'eau  stagnante ,  ou  dans 
raccumulation  des  hommes  dans  les  h6pitaux ,  la  santE  de 
rhomme  et  sa  Tie  m^me  peuTent  Hre  compromises.  La 
chronique  de  chaque  jour  ne  nous  apprend  que  trop  com- 
bien  d^individus  recourent  k  la  seconde  de  ces  causes  d*al- 
t^ration  de  Tair  pour  un  criminel  usage ,  soit  dans  le  but 
d^attenter  k  leur  existence,  soit  pour  d^truire  celle  des  autres. 
Modifier  ou  faire  disparaltre  ces  dangereuses  conditions  est 
le  butm^mede  Vassainissement ,  doni  nous  ne  pouvons 
quMndiquer  ici  en  pen  de  mots  les  importants  effets. 

Le  mdme  principe  qui  soutient  la  Tie  des  animaux  est 
indispensable  pour  la  combustion  des  corps  destine  k  nous 
6clairer  :  aussi,  quand,  dans  un  lieu  quelconque,  on  voit 
pAlir  une  cliandelle  ou  une  bougie,  k  plus  forte  raison  lors- 
qu*on  la  voit  s'^teindre,  quoique  Thomme  puisse  encore  vivre 
pendant  quelque  temps ,  un  danger  imminent  existe  pour 
lui ,  et  il  ne  saurait  trop  t6t  s^  soustraire.  Le  meilleur  A  le 
plus  sAr  des  moyens  d'assainir  Pair  dans  ce  cas  est  d*en 
determiner  le  renouTellement  par  une  Tentilation  que 
Ton  peut  determiner  directement  en  ouTrant  des  portes 
et  des  fenetres  s'il  en  existe,  ou  en  y  introduisant  de 
Pair  avec  des  soufflets,  comme  ceux  d'un  mar^chal,  par 
exemple,  ou  tons  autres  analogues ;  ou  bien  par  le  moyen  de 
machines  ou  Pemploi  de  la  chaleur,  qui ,  entratnant  Pair 
Ticie ,  le  remplacent  par  de  Pair  pur  pris  sur  un  point  con- 
Tenable,  n  est  inutile  de  donner  aucun  detail  sur  le  pre- 
mier de  ces  moyens;  quelques  mots  sur  les  autres  sont 
au  contraire  indispensables. 

Si,  par  exemple,  au  fond  d'un  puits  plus  ou  moins  profond, 
ou  d'une  caTC  dans  laquelle  on  n^a  pas  penetre  depuis  long- 
temps,  se  trouTe  accumuie  de  Pair  Ticie,  dans  lequel  les 
hommes  ne  pourraient  TiTre,  on  fait  penetrer  un  tuyau 
de  metal  ou  autre  adapte  superieurement  k  un  fort  soufr 
(let  de  marechal  mis  energiquement  en  action ,  Pair  qu^U 
poussera  deplacera  celui  qu'il  s'agit  d*eTincer,  et  bientdt 
Patmosphere  sera  dcTcnue  respirable.  Les  parties  basses 
des  naTires,  dans  lesqnelles  Pair  ne  peut  se  renouTder 
directement,  et  dont  tant  de  causes  Tiennent  k  chaque 
instant  alterer  Patmosph^re ,  peuTent  etre  facilement  Ten- 
tiiees ,  et  par  consequent  assainies,  en  y  faisant  penetrer  la 
partie  inierieore  d'un  cylindre  en  toile ,  appeie  manche  d 
air,  k  PouTcrture  superieure  doquel  on  fait  du  feu  :  le  com- 
bustible dilate  Pair  et  en  cmploie  une  partie  k  sa  combus- 
tion ;  un  courant  rapide  de  has  en  haut  s'y  determine  bientdt, 
et ,  Pair  exterieur  se  precipitant  pour  prendre  la  place  de 
celui  qui  est  enlcTe,  Patmosphere  setrouTe  promptement 
renouTeiee,  et  les  hommes  peuTcnt  impunement  penetrer  et 
stationner  dans  des  espaces  oil  auparaTant  ils  auraient  count 
de  plus  ou  moins  grands  dangers.  Des  moyens  semblables, 
ou  Paction  d*un  Tentilateur,  sont  appliques  lorsquMl  s*agit 
d'assainir  des  points  oil  Pair  a  eprouTe  quelque  alteration, 
par  exemple  dans  les  fosses  d'aisances  ou  les  egouts. 

Mais  lorsque  des  matieres  organiques  en  decomposition 
repandent  continuellement  dans  Pair  des  miasmes  dont  Pac- 
tion sur  Peconomie  animale  peut  dcTcnir  tr^s-dangereuse 
par  sa  continuite,  comme  Penfouissement  d'un  grand  nonibre 
de  corps  dans  les  espaces  restreints  et  clos ,  la  Tentilation 
pourrait  devenir  insuffisante,  et  Pemploi  de  moyens  qui  al- 
terent  ou  detniisent  compietement  ces  niiasmi^s  est  indu^pen- 
sable.  C'est  de  cette  maniere  que  le  chlore  et  les  chlorure* 
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alcalins  sont  appliqu^  avec  grand  avantage  et  peuvent 
rendre  k  Tair  sa  puret^  premiere. 

On  doit  done  bien  distinguer  les  deux  cas  qui  pcuTent  se 
printer,  et  dans  chacun  desquels  des  moyens  spi^aux  de- 
viennent  d^une  utility  r^lle  :  la  yentiiation ,  toutes  les  fois 
que  la  partie  respirable  de  Tair  a  diminu^ ;  car  alors,  en  ad- 
mettant  que  Ton  d^truistt  les  principes  qui  alt^raient  Tat- 
mosph^re,  la  respiration  y  resterait  toujours  impossible;  et 
la  destruction  des  principes  actifs  d^ign^  sous  le  nom  de 
miasmes,  que  la  Yentilation  ne  saurait  seule  expulser,  puisque 
les  corps  subsistant  toujours,  Tair  neuf  serait  bient6t  par- 
venu an  in^me  degr^  d*alt^ration ,  Toxyg^ne  pouTant  s> 
trourer  en  proportion  normale,  et  les  principes  organiques 
qui  s*y  r^pandent^tant  la  seule  cause  de  la  mauvaise  nature 
dc  Tair. 

L^odorat  indique  souTent  Texistence  des  corps  dtrangers 
dans  Tair.  On  emploie  pour  se  soustraire  k  Taction  d^- 
gr^ble  ou  nuisible  qu^eUe  pent  exercer,  des  fumigations  de 
vinaigre  ou  la  combustion  de  di^erses  substances  aromati- 
ques  :  ces  moyens  ne  sont  que  des  palliatifs,  souvent  trom- 
peurs,  parce  quails  procurent  une  fausse  s^urit^.  Un  seul 
moyen  est  r^llement  utile :  c'est  Temploi  du  chlore,  qui  d^ 
compose  les  nuasmes  ou  principes  organiques  que  transporte 
Tair,  et  qui  ram^ne  par  \k  celui-ci  k  T^tat  de  puretd,  s*il  n'^ 
tait  pas  alt^r6  dans  son  principe  respirable.  (Test  de  cette 
mani^re  que  Ton  fait  disparattre  Todeur  des  lieux  ou  des 
fosses  d'aisances,  celle  que  d^Teloppentdi verses  maladies  ou 
Taccumulation  de  substances  organiques  alt^r^  dans  des 
lieux  restreints. 

Les  mouvements  de  grandes  masses  de  lerre  pour  des  tra- 
▼aux  d^lerminent  souvent  de  nombreux  accidents  cbez  les 
ouvriers  employ^  k  les  op^rer,  et  dans  les  locality  voisines 
de  masses  d*eaa  stagnante  ou  bien  dont  le  cours  est  peu 
prononc^.  Les  rizi^res,  les  routoirs  et  beaucoup  d^autres 
conditions  analogues  alt^rent  la  puret^  de  Fair,  au  moyen 
d'^anations  insaisissables,  mais  dont  Taction  est  bien  connue 
ets'^tend  quelquefois  k  de  tr^s-grandes  distances,  sans  que 
Todorat  soit  affects  par  la  prince  des  substances  mias- 
matiques.  JusquMci  on  n*a  pu  trouver  le  moyen  de  les  pr^- 
Tenir  efficacement,  et  dans  certains  pays,  k  des  ^poques  d^ 
termini ,  il  r^e  chaque  ann^  des  maladies  sp^iales , 
qui  reconnaissent  pour  cause  ce  genre  d*action.  Manager  un 
libre  ^coulement  aux  eaux ,  en  emp^cber  la  stagnation  sur 
un  meme  point,  ne  pas  laisser  les  bommes  exposes  k  Thu- 
midit^  du  soir  ou  de  la  nuit,  sont  les  moyens  les  plus  con- 
Tenables  pour  obtenir  une  amdioration  dans  ces  conditions. 
A  Tappui  de  ce  qui  pr^cMe,  nous  ne  citerons  que  les  marais 
de  la  Louisiane  et  les  Marais  Pontins,  exemples  bien  remar- 
quables ,  et  que  tout  le  monde  connalt. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 

ASSAISONNEMENT,  prooki^  de  Tart  culinaire  qui 
a  pour  but  de  donner  aux  aliments  les  saveurs  les  plus 
agr^ables.  L^ygi^ne  nous  apprend  :  1*  que  le  sucre,  le  lait, 
la  crtoie,  le  beurre,  Thuile,  la  graisse,  sont  des  assaison- 
nements  doux,  qui  diminuent  plut6t  la  digestibility  des 
aliments  que  d'y  lyouter ;  2°  que  le  vinaigre,  le  verjus,  les 
limons,  les  groseilles  k  maquereau,  etc.,  rendent  les  sub- 
stances alimentaires  plus  raftralcliissantes  et  d*une  digestion 
plus  facile ;  cependant  certaines  personnes  ne  s^en  trouvent  pas 
bien ;  3°  que  la  moutarde,  le  raifort.  Tail,  Toignon,  augmen- 
tent  les  forces  digestives  de  Testomac  en  le  stimulant  forte- 
Bient;  4°  que  Temploi  mod^r^  du  sel,  destine  k  dissiper  la 
fadeur  des  aliments,  est  tr^favorablei  la  sant^,  et  que  Ta- 
bus en  est  tr^-nuisible ;  5°  que  le  poivre,  les  clous  de  girofle, 
la  cannelle,  la  muscade ,  le  laurier  franc,  le  tliym ,  la  sauge, 
Ic  cumin,  le  carvi,  le  fenouil,  et  en  g^n^ral  toutes  les  plantes 
aromatiques,  sont  des  substances  ^chauflantes  k  divers  de- 
gree, qui  nepeuventconvenircomme  assaisonnements  ji\li 
Testomac  dm  personnes  qui  ont  besoin  d*£tre  stimukk^  pour  | 
eien  fai're  leur  digestion.  On  ne  saurait  trop  se  |*r^unir  | 


contre  les  inconvinients  qui  r^ultent  de  Tabus  de  ces 
saisonnements  dchauSants  employ^  dans  Tart  culinaire 
pour  aiguiser  Tappet  et  exciter  le  goOt  blas^  de  beaucoup 
de  gens,  en  variant  k  Tinfini  la  saveur  des  mets  plus  ou 
moins  recberch^s. 

AssaisonneTf  d^riv^  de  saison  (conduire  les  cboses  k  leur 
saison,  k  leur  ^tat  de  perfection),  signifle  au  propre  accom- 
moder  les  viandes,  les  mets,  avec  des  choses  qui  piquent 
et  flattent  le  goOt ;  figur^ent,  accompagner  ses  actions  ou 
ses  paroles  de  mani^res  agr^bles,  douces,  honn6tes. 

I  L.  Laurent. 

ASSAM.  Voyez  Ascham. 

ASSAPH  ou  ASAPH,  Mvite  et  cbantre  inspire  dont  parle 
la  Bible.  U  ^tait  contemporain  de  David,  et  passe  pour  le 
v^table  auteur  d*un  assez  grand  nombrede  psaumes  attri- 
bu^  par  T^riture  au  saint  roi  lui-m6me,  notamment  des 
psaumes  contenus  dans  les  chapitres  50,  73  et  75  k  83,  qui 
se  trouvent  sous  son  nom  dans  le  recueU  des  cbants  saci^. 
Plusieurs  cbapitres  des  P^ralipom^nes  constatent  T^poque 
oil  v^cut  Assaph,  dont  Ic  nom  en  h^reu  est  synonyme  de 
rSunir,  assembler ,  circonstance  dont  quelques  commen- 
tateurs  se  sont  autoris^  k  conclure  que  c'est  lui  qui  r^unit 
en  un  seul  corps  les  chants  sacr^  appartenant  kdes  aiiteurs 
et  k  des  temps  difr§rents.  Quant  aux  psaumes  particuli^ 
rement  attrilju^  k  Assaph ,  il  en  est  dont  la  critique  lui 
conteste  la  paternity,  attendu  quMls  se  rapportent  k  des 
^v^nements  post^rieurs  k  T^poque  oil  il  v^cut. 

ASSAS  (?IicoLAS,  chefalier  d'),-  ^(ait  n^  au  Vigan  et 
avait  embrass^  la  profession  des  armes.  Capitaine  au  r^gi* 
ment  d^Auvergne,  il  commandait,  dans  la  nuit  du  1 5  au  16 
octobre  1760,  une  garde  avanc^e  pr6s  de  Closterkamp,  anx 
environsde  Gueldre,  et  sortit  k  la  pointedu  jour  pour  inspec- 
ter  lespostes.  Dans  cette  lourn^e  il  est  rencontre  par  un  fort 
d^tachement  ennemi,  marchantdans  le  plus  pro  fond  silence, 
et  dont  aucun  indice  n'avait  pn  encore  r^v^ier  Tapproche 
k  nos  troupes.  Le  commandant  ennemi  menace  d'Assas  de 
le  tuer  s'il  pousse  un  seul  cri,  car  ce  cri  suffira  pour  mettre 
lesFrauQais  enalerte.  «  Amoi,  Auvergne,  voilk  Tennemi!  *» 
s'^crie  aussitdt  d'Assas  de  sa  voix  la  plus  retentissante,  et  il 
tombecribl^de coups  debaionnette;  mais  les  Francis  onteu 
le  temps  de  courir  aux  armes,  et  Tennemi  trouve  k  qui  parler. 
Tel  est  le  r^cit  de  Voltaire;  mais  Lombard  de  Langres,  dont 
le  p^re  ^it  k  cette  aflaire,  dit  que  le  cri  avait  616  pouss6 
par  le  sergent  Dubois,  lequel  se  trouvait  dans  le  taillis  avec 
d'Assas  pour  tout  autre  chose  qu'une  inspection.        L.  L. 

ASS^VSSINAT.  (Test  un  attentat  pr^mddit^  contre  la 
vie  d^une  personne.  Le  langage  ordinaire  Cut  toujours  le 
mot  meurtre  synonyme  du  mot  assassinaif  tandis  que  la 
langue  juridique  lui  donne  une  signification  toute  difTi^rente 
pour  designer  le  crime  conomis  sans  premutation  et  sans 
guet-apens. 

Ce  mot,  dont  on  a  donn^  plusieurs  etymologies ,  paratt 
venir  du  nom  de  la  tribu  musuhnane  des  Assassins. 

La  legislation  fran^se  punit  Tassassinat  de  la  peine  de 
mort.  Sans  vouloir  discuter  ici  la  legitimite  de  cette  peine, 
nous  nous  bomerons  k  rappeler  que  les  peuplades  germa- 
niques  et  les  Francs  de  la  premiere  race  ne  la  connaissaient 
pas,  et  que  Tassassinat  se  rachetait  parlacomposition. 
Les  Ath^niens  ne  punissaieut  pas  de  mort  les  assassins ,  et 
se  contentaient  de  les  bannir  du  sein  de  la  society. 

L*assassin  est  declare  indigne  de  succ^der  k  sa  victime 
ainsi  que  celui  qui  n'apas  r^v^ie  Tassassinat,  sauf  Ic  cas  oil 
il  serait  parent  de  Tassassin  au  cas  determine  par  la  loi 
(CodeCivil,  art.  728). 

L^assassinat  s'est  montr^  sur  la  terre  avec  les  premi^n^ 
societ^s.  lis  n^ctaient  que  trois  sur  la  terre ,  a  dit  un  mi- 
santhrope, et  d^jk  Tun  d^eux  assassinait  son  fr^re. 

Pascal  ne  voit  dans  la  guerre  qu'un  assassinat  d^guise  et 
exalte  par  Tinconsequence  humaine.  «  Pourquoi  me  tuez- 
vous?  dit-il  quelque  part.  —  Eh  quoi !  ne  demeurcz-vous  pa« 
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de  Taatre  c6t^  de  TeaaPMon  ami,  si  tous  demeuriez  de  ce 
cftie,  Je  serais  un  assassin,  cela  serait  injuste  de  tous  tuer 
de  la  sorte ;  mais  poisque  toqs  demeorez  de  i'autre  c6t^, 
je  suis  un  brave,  et  cela  est  juste.  » 

ASSASSINS  ou  ISM a£LITES  OCCIDENTAUX,  bran- 
rhede  la  secte  mystique  des  Isma^lites,  cr4^  en  l^gypte  par 
Abdallah.  C^est  k  cette  secte  qu'est  due  la  fondation  de  U 
dynasUe  ^gyptienne  desFatimites,  sous  laquelle  s^^tablit 
M  Caire  une  grande^cole,  appel^  Darol'Hikmet  (maison 
de  la  sagesse),  foyer  central  de  Tismadismo,  qui,  par  de 
secrets  aflid^,  se  propagea  rapidement  en  Perse  et  en  Syrie. 
Cette  dcole  jouissait  d'une  grande  c^l^brit^ ;  les  sciences  y 
otaient  cultiTto  avec  une  superiority  remarquable,  et  sou- 
1  cot  les  khab'fes  y  venaient  eux-m^mes  pr^ider  aux  discus- 
sions de  droit  et  de  matH^matiques.  Cette  association,  dirig^ 
par  un  grand  maltre  ( Daial-Doat ),  se  recrutait  par  initiations 
graduelles ,  et  la  doctrine  des  hautes  classes  restait  comply 
tement  inconnueanx  classes  inf^rieures  de  la  hi^rarchie.  Les 
missionnaires  propagatcurs  de  la  nouvelle  secte  se  nom- 
maient  Dais. 

S^  est  yrat  que  la  doctrine  secrete  des  Ismadlites  ait 
enseigne  que  les  descendants  dlsmael,  le  dernier  des  sept 
imams  incam^,  ^taient  les  seuls  h^ritiers  l^times  du  kbali- 
fat,  et  qu'elle  ait  donn^  aux  prescriptions  du  Coran  un  sens 
alklgorique  dont  r^ultaient  la  negation  de  toute  religion  po- 
sitiTe  et  TindifTftrence  morale  de  toute  action,  on  comprend 
qae  Hnstinct  sanguinaire  des  Assassins  ait  ^t^  le  r^ultat  de 
semblables  pr^ptes. 

Lear  fondatein>,  Hassan-ben-Sabbah-el-IIomairi ,  naquit 
en  Perse ,  oil  les  libres  penseurs  ^talent  nombreux  vers  le 
milieu  du  onzi^me  si^cle.  II  fit  ses  etudes  k  Nichapour,  sous 
le  c^^bre  Mowafek ;  plus  tard,  initio  k  la  doctrine  secrete  des 
Isma^lites  pac  quelqu*un  de  leurs  dais,  il  se  fit  consacrer 
dai  lui-rotoie.  S^^tant  rendu  k  la  cour  du  Caire,  il  eut  des 
discussions  avec  le  g^n^ral  en  chef,  et  fut  d^rt^.  Cependant 
il  rtessit  k  s*enfuir  du  Taisseau  qui  Ic  portait  et  k  d^barquer 
sur  les  c6tes  de  Syrie.  II  retouma  alors  en  Perse ,  se  fit 
de  nombreux  partisans,  fonda  son  ordre  secret  snr  le  mo- 
d^  de  I'Ordre  ^gyptien ,  et  jefa  les  fondements  d'un  £tat 
qui  derint  la  terreur  de  ses  plus  puissants  Toisins.  S'^tant 
empar^  par  ruse,  en  1090,  de  la  forteresse  d*Alamout  ( Nid 
de  Vantoors )  dans  les  montagncs  de  Roudbar,  il  ^tendit  sa 
puissance  politique  en  faisant  assassiner  princes  et  hommes 
d'etat,  et  r<^uisit  sous  son  autorit^  beaucoup  de  cbAteaux 
forts  dans  les  montagnes  au  sud  de  la  mer  Caspienne 
(Djebal),  dans  le  Kouhistan  et  dans  les  montagnes  de  la 
Syrie  (nommtoent  k  Massiat). 

Cet  ordre  ^tait  ainsi  organist.  Le  chef  supreme,  le 
Ch^ikh-al-Djebal ,  appel^  commun^ment  le  Vieux  ou  le 
Prince  de  la  Montague,  exer^ait  le  pouvoir  le  plus  absolu. 
Sous  lui ,  trois  dailkebirs  ou  grands-prieurs  commandaient 
i  Djebal ,  dans  le  Kouhistan  et  dans  la  Syrie.  lis  avaient 
sous  leurs  ordres  les  dais  et  les  refiks;  ces  demiers  ce- 
pendant n^etaient  pas,  comme  les  dais,  admis  k  tous  les 
degr^  de  Tinitiation,  et  il  ne  leur  6tait  pas  permis  d*ensei- 
gner.  A  la  classe  des  profanes  appartcnaient  d*abord  les 
fedavis  ou  fedais  ( c'est-k-dire  sMmmolant ) ,  troupe  de 
jeunes  gens  r^lus,  toujours  pr6ts  k  ex^utcr  sans  examen 
les  ordres  sanguinaires  du  Vieux  de  la  Montague.  Avant  de 
les  (aire  partir  pour  une  expMition,  on  avait  toujours  soin 
de  les  enlTrer  de  hachicli.  De  Ik  le  nom  de  llachichins 
donn^  anx  membres  de  cet  ordre,  nom  qui  en  passant  dans 
les  langues  occidentales  est  devenu  assassin,  synonyme  de 
meurtrier.  La  sixi^me  classe  de  Tordre  dtait  form^e  par  les 
lassiAs  ou  noTtces.  La  septitme  et  demi^re  se  composait 
des  paysans  et  des  ouvriers  des  pays  conquis,  lesquels 
^'ent  soumis  k  Tobserration  la  plus  r'goureusedes  loisd'e 
Mahomet,  tandis  que  les  inities  rejetaicni  toute  religion 
positive.  Le  cat<k;liisme  de  rordre,donnc  par  Hassan  k  ses 
dais,  ^tait  divis6  en  sept  parties,  et  traitait,  entre  autres 
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choses,  dans  la  seconde,  de  Tart  de  s'insinuer  dans  la  eon- 
fiance.  II  est  facile  de  sMmaginer  combien  ^tait  redoutable 
un  ordre  qui  sacrifiait  tout  au  principe  de  Fassassinat.  Plus 
d*un  prince  payait  secr^tement  tribut  au  Vieux  de  la  Mon- 
tague ;  les  seuls  Templiers  ne  le  craignaient  pas. 

Pour  r^aliser  son  rdve  de  puissance  universelle,  voici  le 
plan  qu^avait  arrfit^  Hassan  :  «  Au  lieu  de  renverser  les 
empires  par  les  batailles ,  renversons  les  rois  par  le  poi- 
gnard;  ramassons  la  puissance  formidable  de  Tassassinat, 
tomb^  sous  la  reprobation  universelle ;  tirons-la  du  mdpris 
par  la  religion ;  ^rigeons-la  en  syst^me ;  faisonsla  guerre  aux 
dynasties  corps  k  corps ;  glissons-nous  avec  le  poignard  au 
travers  des  armies,  et  frappons  leurs  gdn^raux  au  coeur.  » 

Pour  mettre  k  execution  de  tels  projets  il  ne  fallait  que 
deux  choses,  des  bras  devours,  fanatiques,  et  un  repaire 
inexpugnable.  Avec  son  indomptable  vouloir,  Hassan  n'avait 
pas  ete  longtemps  k  les  trouver.  A  sa  forteresse  inexpu- 
gnable d'Alamout  il  ajouta  de  nouveaux  retrandiemcnts , 
une  double  enceinte  de  mnrailles,  et  il  en  fit  le  si^ge  de  sa 
puissance.  Puis ,  comme  nous  Tavons  vu ,  il  organisa  hi6- 
rarchiquement  son  ordre.  Marco-Polo  raconte  que  pour 
fanatiser  ses  sujets  le  Vieux  de  la  Montague  avait  soin  de 
les  entourer  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leurs  sens  et 
leur  imagination.  Aprte  les  avoir  plough,  comme  nous 
Tavons  dit,  dans  une  douce  ivresse  au  moyen  du  hachich, 
on  les  transportait  dans  des  jardins  d^licieux.  A  leurr^veil 
ils  se  trouvaient  au  milieu  de  femmes  s^uisantes ,  berc^ 
d*Ulusions  et  d*esp<frances ,  combl^  d'honneurs  et  de  flatte> 
ries;  de  belles  houris,  esclaves  deciles  du  mattre,  aprte 
avoir  assouvi  leurs  d^rs,  les  endormaient  au  sein  des  vo- 
lupt^  par  le  m^me  breuvage.  Quand  ils  se  retrouvaient 
ensuite  dans  la  vie  ordinaire,  ces  hommes  simples  s*imagi- 
naient  avoir  goOt^  les  d^lices  du  paradis  :  aussi,  rien  ne 
pouvait  les  arr^ter  dans  Tex^cution  des  ordres  quails  avaient 
re^us,  leur  courage  et  leur  dissimulation  venaient  k  hout  de 
tous  les  obstacles.  Bravant  hi  mort,  qui  devait  leur  rendre 
les  joies  et  les  extases  du  paradis ,  marchant  k  leur  but 
avec  une  infatigable perseverance,  penetrant  jusque  sous  la 
tente  et  dans  le  palais  des  souverains  proscrits  par  le  Vieux 
de  la  Montagne,  ils  frappaient  leurs  victimes  comme  un 
bourreau  frappe  un  condamne,  et  leurs  coups  etaient  toujours 
mortels. 

Les  chroniques  des  croisades  abondent  en  merveilleux  r6- 
cits  du  devouement  absolu  de  ces  sicaires.  Le  comte  de 
Champagne  etant  alie  visiter  le  chAteau  d^Alamout ,  le  Vieux 
de  la  Montagne,  pour  lui  donner  une  id^e  de  son  autoritd , 
fit  un  signe,  et  deux  sentinelles  qui  se  trouvaient  au  sonunet 
d'une  tour  s*eianc^ent  dans  le  precipice.  Des  sultans ,  des 
vizirs  seUouddes ,  des  khalifes  fatimites  tomb^rent  sous  le 
fer  des  Assassins.  Plus  tard  Richard  Coeur  de  Lion  s'en  servit 
contre  Conrad,  marquis  de  Montferrat.  Saladin  lui-m^me 
pour  echapper  k  leur  poignard  se  vit  force  de  pactiser  avec 
eux. 

Quand  le  Vieux  de  la  Montagne  eat  etabli  sa  domination, 
il  ne  sortit  plus  de  son  appartement  que  deux  fois,  dit-on, 
pour  aller  respirer  Tair  et  contempler  le  ciel  sur  sa  terrasse. 
II  mourut  k  soixante  et  dix  ans,  en  1124,apres  avoir  rdgne 
trente-cinq  ans ,  souverain  le  plus  despote,  le  plus  obdi  et 
le  plus  revere  que  la  terre  ait  jamais  vu.  Apr^s  lui,  Tordre 
des  Assassins  fut  agite  de  sanglantes  revolutions.  II  avait 
nomme  pour  son  successeur  Kia  Bousoorgomid ,  on  de  ses 
dailkebirs,  kqut  succeda,  en  1138,  son  fils  Mohammed,  qui 
sut  se  defendre  avec  succ^s  contre  Noureddin  et  Joussouf 
Salabaddin.  En  1 163,  Hassan  II  commit  IMmprudence  de 
livrer  k  ses  sujets  le  secret  de  Tordre ,  la  negation  de  toute 
religion  positive,  et  Tabolition  de  Tislamisme;  faute  dontle 
p.ujnt  le  poignard  de  son  beau-fr^.  Sous  son  fils  Moham- 
med II,  qui  marcha  sur  ses  traces,  le  daOkebir  de  la  Syrie 
se  rendit  independant,  et  vouliit  negoder  avec  les  Chretiens; 
mais  les  Templiers  tu^rent  ses  envoyes,  afin  de  ne  pas  perdre 
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le  tribut  annuel  quMl  leur  payait.  Mohammed  fut  empoisonn^ 
par  son  fils  Hassan  III,  qui  r^tablit  Tislamisme ,  et  re^ut  en 
n'cotnpense  le  surnom  de  Nouveau  Musulman,  II  eut  pour 
sucxesseur  un  enfant  de  neuf  ans,  A  lad  in  Mohammed  HI, 
qui  plus  (ard  pr^para  la  ruine  de  Fordre  par  son  r^e  ef- 
ifymin^,  et  fut  tu^  par  ordre  de  son  fils  Rokneddin  Charchah, 
septi^me  et  dernier  Vieux  de  la  Montague. 

En  1256 ,  le  prince  mongol  Houlagou  d^truisit  les  forte- 
/esses  dcs  Assasshis  en  Perse.  lis  se  maintinrent  plus  long- 
temps  en  Syrie,  oil  ils  ne  (urent  compl^tement  soumis  qu*^  la 
fin  du  treizi^me  sitele.  Les  restes  de  cette  secte  subsist^rent 
encore  longtemps  dans  le  Kouhistan.  Des  Assassins  reparu- 
rent  en  Syrie  en  1342,  et  de  nos  jours  encore  cette  secte 
forme  un  parti  hdrdtique  dans  ces  deux  pays.  Les  Isma^lites 
de  la  Perse  out  un  imam  qui  reside  h  Chech ,  village  du 
Koum,  eton  en  trouTe  aussi,  sous  le  nom  de  Hoss^inis,  dans 
le  Yoisinage  d'Alamout.  Les  Isma^lites  de  Syrie  habitent 
dans  les  enyrrons  de  Massiat.  Ce  cliAteau,  qui  leur  fut  enler^ 
en'  iS09  par  les  Nossairiens,  leur  a  ^16  rendu  par  ordre  du 
sultan.  Ces  Nossairiens,  dont  Thdr^ie  est  exclusivement 
mystique,  ne  peuvent,  non  plus  que  d^autres  sectes  chiites, 
6trc  compart  aux  Assassins ;  mais  on  trouve  la  plus  grande 
analogic  entre  ces  demiers  et  les  Thougs  de  Pinde,  qui 
assassinent  aussi  par  principe.  Voyez  Hammer,  Jlistoire 
des  Assassins  d*aprks  les  sources  orlentales, 

ASSAUT  (anciennement  assaulC,  du  latin  salire,  sau- 
ter).  C^est,  en  termes  d^art  militaire,  le  combat  qu'on  livre 
pour  se  rendre  mattre  du  cliemin  convert ,  des  ouvrages 
d<^tachds,  et  enfin  du  corps  de  place.  Le  commandant  d^une 
place  assi^^e  est  oblige  de  soutenir  au  moins  un  assaut  au 
corps  de  place  avant  de  se  rendre.  Voyez  Si£ge. 

En  termes  d'escrime,  Vassaut  est  un  exercice  au  flcuret, 
on  combat  figure  entre  deux  personnes. 

ASSA YE,  village  du  Mi/am,  est  c^l^bre  par  la  victoire 
decisive  que  Wellington  remporta  le  23  septembre  1803 
ftur  les  Mahrattes  et  qui  ruina  leur  domination  dans  Tlnde. 
Avec4,500soldats,  il  mitenddroutepr^sde  1 00,000  hommes. 

ASSEMAM  (JosF.pn-SiMO.x),  mort  en  1768,  fut  arche- 
▼('que  de  Tyr  et  pr^^fet  de  la  bibliotb^que  du  Vatican; 
son  grand  ouvrage  intitule  :  Bibliotheca  orienlalis  Cle- 
mtntino-Vaticana ,  etc.,  est  un  recueil  plein  de  fails  cu- 
rieux,  une  mine  in^puiMible  pour  le  philologue,  Tbistorien, 
le  g^graphe.  —  Ses  deux  neveux  marcb^rent  avec  bonneur 
sur  ses  traces. 

ASSEMANI  (Etienne-£vode),  I'un  d'eux,  mort  en  1782, 
a  donn^  divers  ouvragcs  ou  brille  une  rare  Erudition ,  et 
pdrmi  lesquels  on  pent  citer :  l»  Biblioihecx  Mediceo-Lau- 
rentianse  et  palatini  codicum  manuscr.  orient.  Catalo- 
gus ;  2**  Acta  sanctorum  Martyrum  orlentalium  et  occi- 
dentalium,  etc. 

ASSEMANI  (Joseph-Louis),  Fautre  neveu  de  Joseph- 
Simon,  mort  la  m^me  ann^e  que  son  fr6re,  professeur  de 
synaquc  au  coUdge  de  la  Sapience,  s'est  surtout  distingud 
par  la  publication  de  son  Ccdex  liturgicus  Ecclesix  uni- 
versx,  en  12  vol.  in-4**. 

ASSEMANl  (L'abb^  Swo.^),  n^  h  Tripoli  de  Syrie,  en  1752, 
et  mort  k  Padoue,  oil  il  remplissait  la  chaire  de  profes<etir 
de  langues  orientales  depuis  quatorze  ans,  au  mois  d'avril 
1S21,  ^tait  de  la  m£me  famille  que  les  pr^c^ents,  et  ne 
finest  pas  rendu  moins  reconunandable  par  la  vari^td  de  ses 
connaissances  et  par  ses  travaux.  Silvestre  de  Sacy  a  di- 
gnement  apprdci6  son  catalogue  des  manuscrits  oricntaux 
de  la  biblioth^e  du  chevalier  Nani,  imprimd  en  1787  et 
1792;  quant  k  la  description  qu'il  a  publi<5e  d'un  globe 
c<^leste  arabc  du  treizi6me  s'idcle  (Padoue,  1790,  in-4**), 
nous  avons  eu  Toccasion  d'en  parler  dans  notre  mdmolrc 
sur  les  in<^truments  astronomiques  des  Arabes  pr<$scntd  k 
i'Acaddmic  dcs  Inscriptions  et  Belles  Lettres ,  et  d*y  rcle* 
ver  des  crrcurs  qirun  semblable  travail  rend  d'allleni*s  as- 
scz  excusablcs.  L.-Am.  S^:n:u.oT. 


ASSEMBLAGE.  Voyez  Brocoage. 
ASSEMBLEES  NATIOIVALES.    Voyez  Co:«sTt- 

TUANTES  et  LEGISLATIVES  (  AsSCmbl^  ). 

ASSEMBLEES  REPRESENTATIVES.  Voyet 
Chambres  et  Repr^entatif  ( Syst^me ). 

ASSER.  Voy,  Aser. 

ASSER,  cdl^bre  rabbin,  nd  k  Babylone,  Pan  de  J.-C. 
353,  et  mort  en  427,  est  le  principal  auteur  du  Talmud 
dit  de  Babylone,  Ce  Talmud ,  dont  la  premiere  i>artie  fut 
^rite  vers  Tan  190  de  J.-C.  par  le  rabbin  Judas  le  Saint, 
tandis  que  la  seconde,  commence  au  cinqui^me  si^le  par 
Asser,  ne  futguere  termin^equ'au  sixieme  par  ses  disciples, 
renferme  Thistoire  et  le  droit  canon  des  Juifs,avecun  com- 
mentaire.  II  fut  imprimd  pour  la  premiere  fois  k  Yenise  en 
1520,  eta  (:t<S  rdimprimd,  en  1744,  k  Amsterdam.  Cette  der- 
ni^(c  Edition  est  la  plus  rechercb^.  Asser ,  dit  la  tradition 
juive,  poss^dait  la  devotion,  rbumilit^  et  Tdloquence  k  un 
degrd  qu'aucun  des  docteurs  qui  Tavaient  prdc^d  n'avait 
encore  atteint,  de  m^me  quMl  excellait  dans  la  mani^re  d*en- 
seigner  la  loi,  la  morale  et  la  tradition.  Voyez  Talmud. 

ASSERMENTl^,  celui  qui  apr^t^  scrmentavantd*en- 
trer  dans  Texercice  d*une  function  publique.  Par  extension 
on  donne  cette  qualification  aux  experts  et  interpr^tes  que 
les  tribunaux  out  Thabitude  d*appeler  aupr^  d*eux  pour 
Ics  6clairer  dans  des  cas  particuliers. 

Pendant  la  premiere  revolution ,  on  appela  pritres  as* 
sermentis  ceux  qui  pr6t^rent  le  serment  exig^  par  PAssem- 
bl^e  constituante.  Voyez  CoNSTiTUTioit  civile  du  clerg^. 

ASSESSEURS.  On  dbnnait  ce  nom  k  Rome  k  des 
jurisconsultes  formant  aupr^  des  magistrats  une  esp^  de 
conseil,  et  charge  de  les  assister  de  leurs  avis  dans  les  de- 
cisions quMIs  avaient  lieu  de  rendre.  Ils  n*avaient  par  eux- 
mSmes  aucune  juridiction. 

Avant  la  Revolution  on  appelait  en  France  assesseurs  ou 
graduds  dcs  hommes  compdlents  qui  scrvaient  de  conseils, 
principalement  k  des  juges  d^dp^e,  dans  la  marechaussde, 
les  bailliages  et  sdnecbaussees.  lis  avaient  les  mtoes  pri- 
vileges que  les  juges  de  la  juridiction.  Les  anciens  conseils 
et  echevins  des  villes,  qui  autrefois  exer^aient  une  juridic- 
tion analogue  k  celle  de  nos  tribunaux  de  commerce,  avaient 
toujours  un  assesseur  :  cMtait  I^  une  precaution. sage,  car 
quelques  lumieres  que  Ton  suppose  k  un  commer^nt,  il  est 
bien  rare  d'cn  trouver  un  qui  soit  assez  familiarise  avec  Ics 
formes  de  la  procedure  pour  pouvoir  k  cet  egard  se  passer 
du  secours  d*un  homme  professionncl. 

Par  la  loi  du  24  aoOt  1790,  deux  assesseurs  avaient  ete 
crees  aupres  de  chaque  juge  de  paix  pour  juger  conjointe- 
ment  avec  lui ;  mais  la  loi  du  29  ventdse  an  IX  les  a  sup- 
primes.  —  Sous  Tempirc  on  appdait  egalement  assesseurs 
les  juges  des  cours  et  tribunaux  de  douanes.  —  Enfin  on 
donne  encore  ce  nom,  mais  k  tort,  aux  juges  deiegues  pour 
composer  les  cours  d'assises. 

On  appelle  aussi  assesseurs  les  personnes  qui  aident  le 
president  d^une  assembiee  electorate  k  rccucillir  et  k  compter 
Ics  votes. 

ASSIDEEiVSysecte  dc  Juifs,  ainsi  nommesdu  mot  he- 
breu  /ihasidim,  misericordieux, juste.  Les assideens tcnaient 
les  ccuvres  de  surerogation  pour  necessaires.  lis  furent  les 
p(^res  et  les  predecesscurs  despharisicns,  d*ou  sortircnt 
Ics  esseniens. 

ASSIEi>iTO,  ou  plutdt  asiento,  mot  cspagnol,  employe 
dans  un  sens  absolu  pour  designer  le  traite  qu^au  scizieme 
siede  le  cabinet  de  Madrid  conclut  avec  divcrses  puissances 
pour  npproviMonncr  d'esclavcs  africains  ses  colonies  trans* 
atlantiqucs.  Charles  r*"  d'Espagne  fut  le  premier  qui  conclut 
un  assiento  avec  Ics  Flamands;  ensuite(15S0)  ce  furenl 
les  Cenois  qui  Tobtinrent,  puis  (169C)  les  Portugais;  et, 
quand  Philippe  V  monla  sur  Ic  trOnc  d*E<?pagne  (1702), 
cc  prfviiege  pnssa  k  la  compagnie  fran^ise  (le  Guiuec ,  qui 
prit  aussi  d^s  lors  le  nom  de  Compagnie  de  V Assiento. 
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n  fut  conTcnu  avcc  elle  qu^elle  aurait  seule  pendant  dix  ans 
le  droit  d*introduire  annuellement  de  trentc-liuit  k  quarante 
miDe  D^es  des  deux  sexes,  tant  dans  ies  possessions  de 
la  terre  ferme  que  dans  Ies  Ues  espagnoles  de  TAm^que, 
a  b  condition  de  payer  au  tr^sor  espagnol  33  piastres  ]  par 
t^te  de  n^gre  imports. 

La  France  ayant  abandonn^  d^s  1711  Vassiento  k  I'An- 
^elerre,  l^pagne,  par  le  traits  de  paix  d'Utrecht,  en 
assnra  aux m^es conditions,  pendant  trente  autresann^, 
le  privil^e  h  cette  puissance ,  qui  le  r^troc61a  k  une  de 
ses  nombreuses  atoociations  commerdales ,  la  compagnie  de 
la  mer  dn  Sud ,  mais  qui  obtint  de  plus  la  facult^  d^exp^- 
dkr  chaque  ann^  aux  colonies  espagnoles ,  pendant  toute 
la  dunte  da  privU^e ,  un  bfttimenl  du  port  de  cinq  k  six 
ceots  tonneaux,  dit  vaisseau  de  Vassiento  ou  de  per- 
mluion,  charg^  de  marcliandises  anglaises.  Les  fraudes 
eonunises  k  Toccasion  de  Texercice  de  ce  dernier  privilege 
ne  contriba^rent  pas  peu  k  la  guerre  qui  ^lata  entre  les 
denx  pays  en  1739;  mais  en  1748,  par  la  paix  d^Aix-la- 
CbapeUe,  TEspagne  consentit  k  ce  que  TAngleterre  joutt 
encore  da  priril^e  de  Vtissiento  pendant  quatre  ann^  qui 
restaient  k  courir  sur  la  durto  du  pr^c^ent  traits  quand 
^laienl  soirenues  les  hostilit^s  de  1739.  Deux  ann^  plus 
tard,  one  convention,  signte  k  Madrid,  consacra  la  r^siliation 
de  la  clause  du  trait^  de  1748  moyennant  une  indemnity  de 
500,000  piastres  payde  par  le  gouvemement  espagnol  k  la 
compagnie  de  la  mer  du  Sud ,  ct  Poctroi  de  quelques  avan- 
tages  commerciaux.  Vassiento  a  done  ^t^  le  commencement 
de  cet  odieux  trafic  des  noirs,  qui  dans  Tespacc  de  trois 
siteles  a  fait  des  Antilles  et  du  continent  am^ricain  le  tom- 
beaa  de  plus  de  dix  millions  d^Africains. 

ASSIGNATION.  C*est  un  acte  de  proc^ure  par  le- 
qud  one  personne  en  appelle  une  autre  en  justice.  EUe 
pfcnd  le  nom  de  citation  quand  elle  somme  de  compa- 
Filtre  en  justice  de  paix,  celui  d'qjournement  quand 
Taf/aire  est  port^e  devant  un  tribunal  dc  premiere  ins- 
tance et  de  commerce ;  on  Tappelle  acte  d'appel  quand 
il  Skagit  de  comparattre  devant  la  cour  d'appel,  et  acte  de 
fwurvoi  lorsque  c*est  devant  la  cour  de  cassation. 

L*acte  d*assignation  est  soumis,  sous  peine  de  nullity,  k 
certaines  formalit^s,  qui  ont  pour  objet  de  mettre  Tassign^ 
en  ^tat  de  r^pondre  et  de  preparer  sa  defense.  11  doit  61re 
donn^  par  un  huissier,  agissant  dans  son  ressort,  et  doit 
contenir  Fobjet  de  la  demande,  Texpos^  sommaire  des 
moyensetles  conclusions ;  la  date  des  jour,  mois  et  an;  les 
nom ,  profession  et  domicile  du  demandeur ;  les  noms  ct 
demeores  de  Thuissier  et  du  d^fendeur;  la  constitution  de 
ravou6  qui  occupera  pour  le  demandeur;  I'^lection  de  do- 
micile; rindlcation  du  tribunal  qui  doit  connaltre  de  la  de- 
mande et  du  d^lai  pour  comparattre;  la  mention  de  la 
personne  k  laquelle  copie  de  Texploit  a  ^t^  laiss^e,  tant  dans 
Toriginal  que  dans  la  copie ;  enfin  le  coOt  de  Tassignation. 
Si  Iliaissier  ne  trouve  ni  parent  ni  serviteur  au  domicile 
de  la  personne  assignee ,  ILremet  la  copie  au  voisin,  qui 
signe  Toriginal ;  sinoo,  au  maire,  qui  le  vise.  Quand  le  do- 
micile est  inconnu,  Tassignation  est  ddllvrte  k  la  r^idcnce; 
sH  n'y  en  a  pas  en  France,  I'exploit  est  afflch^  k  la  porte 
de  randlloire  du  tribunal  oil  la  demande  est  port<^,  et  une 
copie  est  donn^  an  procureur  imperial,  qui  dans  tons  les 
cas  vise  I'original. 

£n  mati^e  personnelle ,  le  d^fcndeur  est  assignd  devant 
le  tribunal  de  son  domicile  ou  de  sa  r<^idence ;  en  mati^re 
nfelle,  devant  le  tribunal  oil  est  situ6  Tobjet  en  litige ;  en 
mati^  mixte,  indiff^remment  devant  Tun  ou  devant  Tautre; 
en  mati^re  de  soci^t^,  devant  celui  du  lieu  oii  elle  est  dta- 
blie ;  en  mati^re  de  succession,  devant  celui  de  Tendroit  oil 
eOe  est  ouverte;  en  mati^re  de  faillite,  devant  celui  du 
domicile  du  failli ;  en  mati^re^de  garantie,  devant  celui  ou 
la  demande  originaire  sera  pendante ;  et  enOn  en  cas  d*e- 
lection  de  domicile  pour  I'cxdcution  d^un  acte,  devant  celui 


du  domicile  ^u  ou  devant  le  tribunal  du  domicile  r6el  dn 
d^fendeur. 

Les  mineurs ,  les  interdits ,  les  faillis  et  les  condamn^ , 
qui  n*ont  pas  I'exercice  de  leurs  droits ,  sont  assign^s  en  la 
personne  dc  leurs  luleurs,  de  leurs  syndics  et  repr^sentants. 
Les  femmes  marito,  les  prodigues  en  curatelle  et  les  mi- 
neurs 6mancip<^  sont  assign^s  conjointement  avec  leurs 
maris  et  leurs  curateurs,  et  il  doit  6tre  alors  donn^  deux 
assignations  distinctes.  Cependant,  par  exception,  les  6poux 
communs  en  biens  peuvent  6tre  assign^  par  un  seul  et 
m^me  acte.  Les  associ6s  sont  ^galement  assign^s  par  un 
seul  acte ,  au  domicile  social ,  en  la  personne  de  Tun  d'eux ; 
il  en  est  de  m^me  k  T^ard  des  h^ritiers  d*une  succession 
avant  le  partage ;  ils  peuvent  6tre  assign^s  conjointement 
au  domicile  mortuaire,  sans  autre  d^ignation  que  celle 
dUi^ritiers.  Ce  sont  des  exceptions  au  principe  gdn^ral  qui 
prescrit  de  remettre  autant  de  copies  d^assignation  quMl  y 
a  de  parties  assignees.  On  assigne  les  unions  de  ci-^an- 
ciers  en  la  personne  et  au  domicile  de  Tun  des  syndics ; 
les  communes,  dans  la  personne  de  leurs  maires.;  la 
ville  de  Paris,  en  la  personne  du  pr^fet  de  la  Seine ;  Ies 
^tablissements  publics,  dans  la  personne  de  leurs  admin  is- 
trateurs;  T^tat,  dans  la  personne  du  pr^fet  du  d^partemrnt 
oil  si^e  le  tribunal  qui  doit  en  connaltre;  etletr6sor public, 
au  bureau  de  Tagent. 

Quant  au  d^ai  donn^  pour  comparattre,  il  varie  6uiva!it 

les  distances  :  le  ddai  ordinaire  pour  ceux  qui  sont  domi- 

cili6&  en  France  est  de  buitaine ;  il  est  augments  d*un  jour 

k  raison  de  trois  myriim^tres  de  distance.  Depuis  18G2  il 

est  d^un  mois  pour  ceux  qui  demeurent  en  Corse «  en  Al- 

g^rie,  en  Angleterre,  et  dans  les  £tats  limitrophes;  de  deux 

mois  pour  ceux  qui  demeurent  dans  les  autres  £tats  de 

I'Europe ;  de  cinq  mois  pour  ceux  qui  demeurent  bors  d*Eu- 

ropccn  de^  de  Malacca  et  du  cap  Horn;  etau-delk,  de 

buit  mois.  Dans  les  cas  qui  requierent  c^l^rit^,  on  peut, 

avec  la  permission  du  tribunal  de  premiere  instance,  ctssi- 

gner  ^  bref  d6tai;  alors  c'est  au  president  k  fixer  le  jour 

de  comparution. 
Aucune  assignation  ne  pent  6tre  donn^  que  pendant  U 

jour,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu*&  six  beures  du  soir, 

et  dans  un  lieu  de  liberty.  A  cet  efTet ,  toute  assignation 

desUn^e  k  un  prisonnier  doit  lui  &tre  remise  bors  la  prison, 

entre  les  deux  guiclllls.  Elle  ne  pent  pas  6tre  remise  un 

jour  de  fftte  legale,  si  ce  n*est  en  vertu  d^une  permission 

du  Juge  et  quand  il  y  a  p^ril  en  la  demeure. 

En  mati^recriminetle,  toutesles  assignations  se  donnent 
Il  la  requite,  soil  du  procureur  imperial,  soit  du  procureur 
g^n^ral. 

En  matifere  administrative,  les  assignations  se  donnent 
par  lettre,  sans  aucune  formality,  parcc  qu'il  nous  manque 
un  code  administratif  :  nous  n'avons  encore  de  r^glement 
que  pour  le  conseil  d*£tat,  aupr6s  duquel  des  buissiers  sont 
institu^  pour  donner  Ies  assignations. 

En  France  les  assignations  ont  toujours  ^t^  faites  par  le 
minist^re  d'un  buissier  ou  d'un  sergent;  mais  ce  n*cst  qu'ii 
partir  de  Tordonnance  de  1667  que  Tassignation  a  da  Ctre 
donnte  par  dcrit;  auparavant  elle  T^tait  de  vive  voix  par 
le  sergent.  Chez  les  Romains  Tassignation  se  faisait  d'abord 
6galement  de  vive  voix;  il  suffisait  de  dire  k  celui  contre 
qui  Ton  voulait  former  une  demande  :  Amhula  in  jus 
«  Viens  en  justice;  »  et  sur  son  refusil  ^tait  amen^  de  force. 
Ensuite  le  pr6teur  modifia  cette  procedure  brutale;  il  or- 
donna  que  Tassignation  se  fltpar^crit,  et  enrdgla  les  formes, 
qui  ^taient  k  peu  prte  semblables  k  celles  que  nous  obser- 
vons.  Sous  Justinien  Tusage  s*introduisit  de  notifier  les 
exploits  d'assignation  apr^s  leur  inscription  prdalable  sur 
des  regis!  res  publics. 

ASSIGNATS.  Un  d^cret  de  TAsserablde  nationale,  en 
datedu  2  novembrel789,  ayant  d6c\d6  qu'il  serait  k  Tavenir 
pourvu  aux  d^penses  duculte  par  r£tat,  on  aiTecta  au  rem* 
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boursementdeladettepublique  les  propri^t^  eccl^siasUques, 
dont  la  vente  fut  en  mtme  temps  pos^  en  principe ,  et  qui 
fbrent dolors  ddclartes propri^^^  nationales  ( voyez Bievs 
NATioNAUx).  L'annte  suiTante  TAssemblte  s'occupa  de  la 
mise  en  yente  des  biens  du  domaine  public  et  du  clerg^ ; 
Bailly^  pour leur  consenrer  toute  Iqut  valeur,  proposa  de 
d^der  que  r£tat  faisait  abandon  des  biens  nationaux 
compris  dans  leur  territoire  aux  communes,  qui  les 
acli6teraient  en  masse  pour  les  revendre  en  d(ftail ,  et  qui 
payeraient  le  tr^r  public  au  moyen  de  bons  k  longues 
^h^ancesy  dont  les  Tentes  successives,  eflectuto  dans  Tin- 
tervalle ,  foumiraient  les  moyens  de  faire  les  fonds  :  avec 
ces  bons,  le  tr^sor  derait  d^sint^esser  ses  cr^nciers ,  qui 
pourraient  les  donner  comme  comptant  en  payement  d'ac- 
quisition  de  biens  nationaux.  De  Ik  le  nom  de  papier  mu» 
nicipal  donn^  dans  le  principe  aux  assignats. 

On  ne  saurait  nier  que  Tid^  ^tait  k  la  fois  simple  et 
ing<^nieuse .  el  qu'ainsi  convertie  en  dette  communale,  la 
dette  de  Ixtat  se  rapprocbait  du  crdancier  et  pr^sentait  k 
tout  porteur  d*assignats  une  garantie  certaine  et  toujours 
realisable.  II  ne  s*agissait  pas  la,  comme  Youlurent  le  per- 
suader quelques  membres  de  TAssembl^e  appartenant  au 
derg^ ,  d*un  p  a  p  i  e  r-m  o  n  n  a  i  e  semblable  k  celui  qu^axait 
cr^  Law  sous  la  r^ence,  et  qui  n'avait  pour  toute  garantie 
que  des  saTanes  k  d^fricber  sur  les  bords  du  Mississipi.  Les 
biens  nationaux  ^talent  une  yaleur  r^elle  \  connue  de  cba- 
cnn ;  cr^r  k  cetle  yaleur  un  signe  repr^sentatif  qui  permit 
de  la  mettre  imm^diatement  en  circulation  pour  faire  face 
aux  besoins  de  r£tat ,  6tait  Tacle  d'un  intelligent  patrio- 
tisme.  Aussi ,  la  sage  motion  de  Bailly ,  appuy^  et  amende 
par  P^lhion ,  Mirabeau  et  quelques  autres  orateurs ,  passa- 
t-elle  malgr^  I'opposition  de  T^v^que  Talleyrand  elde  Tabb^ 
liaury,  et  fut-elle  convertie,  le  19  avril  1790,  en  d^ret. 

Une  premiere  Amission  d'assignats ,  pour  une  somme  de 
400  millions  de  francs ,  eut  lieu  tout  aussitot ,  et  mit  mo- 
mentan^ment  le  tr^r  k  m6me  de  faire  face  a  toutes  les 
exigences  du  service  public  sans  recourir  k  I'augmenta- 
tion  de  rimp6t,  car  la  loi  leur  assurait  une  circulation  forc^ 
avec  une  valeur  absolue  ^ale  k  celle  du  numeraire.  Jusque 
Ut  tout  ^tait  bien ;  mais  la  confiance  ne  tarda  pas  k  man- 
quer  k  ce  signe  repr^entatif  des  ressources  extraordi- 
naires  que  la  vente  des  biens  du  clerg^  devait  mettre  k  la 
disposition  de  F^tat.  La  lutte  toujmirs  plus  active  des 
partis ,  la  d^rganisation  du  corps  social  qui  en  ^tait  la 
suite ,  les  menaces  que  prof^raient  les  ^igr^  contre  le 
noQvel  ordre  de  choses,  firent  douter  du  succ^  final  de 
Toeuvre  r^volutionnaire.  On  craignit  que  dans  Fantago- 
nisme  des  int^r^ts  nouveaux  et  des  int^r^ts  anciens,  la 
victoire  ne  finit  par  rester  k  ceux-ci ,  et  qu^il  n^en  r^ultftt 
une  ruction  contre  les  tentatives  d'^ancipation  faites  de- 
puis  1789 ;  ruction  qui  aurait  pour  r^ultat  de  r^tablir  les 
choses  sur  le  pied  oil  elles  ^laient  avant  la  reunion  des 
^tats  g^^raux,  ct  par  suite  I'annulation  des  ventes  de  biens 
ecd^siastiques.  «  Les  assignats ,  dit  M.  Tbiers ,  restaient 
dans  la  circulation  comme  une  lettre  de  change  non  ac- 
cept^e ,  et  s^avilissaient  par  le  doute  et  la  quantity.  Le  nu- 
meraire restait  seul  conune  mesure  r^elle  des  valeurs.  » 
Les  agioteurs  discr^taient  encore  les  assignats  par  leur 
trafic. 

Yaincment  la  Convention  essaya  d^en  relever  la  valeur 
en  ddcr^tant  que  quiconque  dcliangerait  une  certaine 
quantity  de  monnaic  m^tallique  contre  une  quantity  nomi. 
nale  plus  grande  d*assignats ,  ou  bien  qui  stipulerait  pour 
des  marchandises  mi  prix  dilTdrent,  selon  que  le  payement 
se  ferait  en  numeraire  ou  en  assignats ,  serait  puni  de 
six  ans  de  fers ;  rien  ne  put  triompher  de  la  d^iiance  gdnd- 
rale,  ni  faire  remonter  la  valeur  des  assignats,  non  plus 
<|iie  les  porter  au  niveau  des  marchandises.  II  fallut  abais- 
fer  par  une  loi  speciale  le  prix  de  celles-ci ;  mesure  inique 
et  inouie,  devant  laquelle  la  Convention  ne  recula  pourtant 


pas,  et  k  laquelle  elle  eut  recours  en  1793  ( voyez  Maximcn  ). 
L^assignat  cependant  n'^  baissait  pas  moins  dans  le  credit, 
et  sa  valeur,  qui  alors  relativement  au  numeraire  se 
comptait  dans  la  proportion  de  trois  k  un ,  tomba  en  deux 
mois  jusqu^k  Tdnorme  diffi^rence  de  six  k  un.  Tous  les  d^- 
biteurs  s^empressaient  de  se  lib^rer,  et  les  cr^nciers,  forc^ 
de  recevoir  au  taux  l^al  les  assignats  ainsi  d^pr^i^s,  per- 
daient  les  cinq  sixi^es  de  leurs  cr^ances. 

Cependant,  k  cctte  ^poque  le  montant  des  assignats 
mis  en  circulation  ^tait  loin  d^avoir  d^pass^  la  valeur  des 
terres  qui  en  ^taient  le  gage ,  et  dont  revaluation  n^etait 
pas  portee  a  moins  de  dix  milliards.  La  creation  du  grand- 
livre  de  la  dette  publique  par  Cambon,  qui  permit  de 
convert! r  les  assignats  en  une  inscription  de  rente  perp^- 
tuelle ,  les  d^crets  de  plvs  en  plus  sdv^res  de  la  Conven- 
tion, et  surtout  les  victoires  des  armies  r^publicaines,  en 
retablissant  la  confiance  publique  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses ,  firent  remonter  les  assignats  au  taux  du  numeraire 
vers  la  fin  de  1793.  Maiscet  ^quilibre  dura  pen.  Le  gouver- 
nement  rdvolutionnaire  travailla  lui-m^me  k  discr^diter  son 
papier-monnaie  paries  Amissions d^sordonndes  qu'ilcmt  pou- 
voir  en  faire.  Les  d^penses  ^normes  qu^entralnait  pour  le 
tr^sor  Tentretien  de  quatorze  armies  sur  les  fronti^res,  et  au 
dedans  les  dilapidations  et  les  concussions  de  tout  genre, 
qui  appauvrissaient  n^cessairement  le  gouvemement ,  ne 
lui  permirent  pas  de  s'arr6ter  dans  la  vole  funeste  ou  il  se 
trouvait  forc^ment  engage.  On  crut  pouvoir  toujours  sup- 
plier k  Pabsence  de  fonds  resultant  de  la  difliculte  que 
ilmpdt  eprouvait  k  rcntrer,  par  de  nouvelles  emissions 
d^assignats,  qui  contribuaient  ken  avilir  la  valeur. 

En  1795,  Timportance  totale  de  ces  emissions  s^eievait 
dejk  k  une  somme  de  vingt  milliards ,  au  double ,  par  con- 
sequent, de  la  valeur  presumee  des  biens  nationaux  :  aussi 
les  assignats  etaient-ils  tombes  au  cent  dnquantiemede  leur 
valeur.  En  vain  on  essaya  d*activer  la  vente  des  biens  na- 
tionaux ;  dans  ce  but,  on  recourut  k  une  banque  territoriale 
avec  primes,  k  une  tontine ,  et  k  quelques  autres  operations 
de  ce  genre.  Mais  tous  ces  beaux  projets  reposaient  sur  une 
idee  faussede  retat  financier  du  pays,  auquel  on  supposait 
la  (aculte  d'acheter,  quand  il  etait  mine  et  depourvu  de 
ressources  reelles.  Les  somroes  immcnses  representees  par 
les  assignats  ne  formaient  en  efTet  qu'une  richesse  illu- 
soire ,  qui ,  reduite  au  tarif  de  la  circulation ,  sulfisait  k 
peine  aux  depenses  ordinaires  de  la  vie. 

Qu*on  en  juge  par  le  prix  demande  alors  pour  certains 
objeU  d'une  consommation  joumaliere!  On  payait  une  paire 
de  botles  cinq  cents  francs,  un  habit  sept  k  huit  mille  francs, 
un  demi-kilogramme  de  beurre  deux  cents  firancs,  un  sucre 
d*orge  vingt  et  trente  francs.  Dans  certaines  localites  le 
taux  de  Tassignat  de  cent  francs  descendit  m^me  k  deux 
Hards!  —  Une  emisssion  de  vingt  milliards  d*assignats, 
faite  par  le  Directoire  dans  les  premiers  mois  de  1796, 
produisit  k  peine  cent  millions  en  numeraire.  Cependant 
ce  signe  representatif  de  la  richesse  nationale,  en  se 
pretant  k  toutes  les  combinaisons  d'un  agiotage  effrene,  en 
facilitant  des  speculations  sur  les  biens  nationaux ,  ne  man- 
quait  pas  de  partisans ;  et  des  patriotes  plus  ardents  qu*e- 
claires  s^obstinaient  k  penser  que  des  mesures  de  riguear, 
rcnouveiees  du  systeme  suivi ,  en  1793 ,  par  la  Convention, 
pou>'aient  encore  en  relever  la  valeur. 

Enfin,  la  raison  prevalut  :  le  30  pluvidse  an  IV  ( 19  fe- 
vrier  1796 },  la  planche  aux  assignats  fut  brisee.  Ramel,  ancicn 
ministre  des  finances,  evalue,  dans  ses  memoires,  la  somme 
totale  des  assignats  emis  depuis  Porigine  k  quarante-cinq  mil- 
liards cinq  cent  soixanle-dix-huit  millions  de  francs.  (Au- 
Jourdliui  la  somme  totale  du  numeraire  en  circulation  en  Eu- 
rope s*eieve  tout  au  plus  au  chiffre  de  quatre  milliards. )  Les 
rentrees  succcssives ,  operees  au  movcn  des  ventes  de  do- 
maines  nationaux,  avaicnt  red  nit  cette  somme  k  trente 
six  milliards.  Quand  la  liquidation  definitive  s'opera ,  I 
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ful  reconnu  que  vingt-quatre  milliards  6Uient  encore  en 
drcalatioD ;  liquid^  aa  treizi^me  de  leor  valeor ,  ils  furent 
cchanges  centre  800  millions  de  mandats  territoriaux, 
ASSIMILATIOIV.  C'est  une  fonction  en  Tertu  de 
iaqnelle  les  ^tres  organist  transfonnent  en  leur  propre 
sobstance  les  mati^res  quMls  puisent  au  dehors.  Cette  fonc- 
tion est  commune  au  r^e  T^g^tal  et  au  r^gne  animal. 

ASSISE  (Assist),  ville  d'ltalie ,  dans  la  province  de 
P^use,  avec  6,000  ftmes ,  est  b&tie  sur  une  coUine  escar- 
ps, ceinte  de  murailles  et  de  tours  et  flanqu^e  d'une  cita- 
delle  en  mines.  Si^ge  d'un  ^Tfich^,  elle  renferme  une  ving- 
taine  d'^lises  ou  convents,  entre  autres  la  catWdrale,  d^- 
cor^  de  peintures  par  Giotto  et  Cimabu^,  od  le  tombeau 
de  saint  Francis ,  originaire  de  cette  ville ,  attire  un  grand 
ooncours  de  fiddles.  Elle  occape  Tern  placement  de  Tancienne 
dssishim ,  municipe  de  TOmbrie,  et  conserve  encore  de 
beaux  restes  d*antiquit^. 

ASSISEiS.  Ce  mot'signifle  assembUe,  mais  il  a  re^ n  dans 
randen  droit  fran^is  diverses  acceptions.  Les  assises  pro- 
premcnt  dites  ^taient  tenues  par  les  missi  dominici 
envoys  par  le  souverain  pour  rccueillir  et  porter  au  prince 
les  r^lamations  et  les  plaintes  des  provinces ;  les  comtes , 
les  ^v^ques,  les  leudes  et  tons  les  magistrats  et  juges  du 
ressort  y  6taient  appel^  pour  y  r^pondre  de  leur  conduite. 
On  y  puhliait  les  lois  et  les  r^lements  d'administration. 
Les  aflaires  les  plus  graves  ^taient  envoys  aux  assemble 
gte^rales  du  mois  de  mars  ou  du  mois  de  mai,  que  plu- 
sieurs  auteurs  out  par  analogic  Element  nomm^  assises 
(voffez  Champ  oe  mars  ).  Les  missi  dominici  ayant  disparu 
avec  U  seconde  race,  les  assises,  dans  le  sens  propre,  dispa- 
rurent  avec  eux.  Au  treizi^e  si^cle  saint  Louis  ayant  crd^ 
les  enquesteurs,  dont  les  attributions  se  rapprochaient  de 
oelles  des  envoy^s  de  Charlemagne ,  ct  ayant  d'autre  part 
angment^  oonsid^ablement  le  pouvoir  et  Tinfluence  des 
baiUis  et  des  s^^chaux,  qui  d^s  leur  ^tablissement  avaient 
^  charge  de  se  transporter  k  T^poquo  d^termin^c  dans 
tonte  i'^tendue  de  leur  juridiction  ponr  y  tenir  des  assises, 
i!  rdsulta  de  cette  double  circonstance  qne  ce  prince  est 
q^^ralement  regard^  comme  ayant  institu^  les  assises.  Les 
assises  enrent  alors  connaissance  des  appels  et  des  sen- 
tences des  juges  inft^rieurs.  Uh  ^dit  d'aoQt  1552  tenta  dc 
supprimer  les  assises  en  portant  les  appels  aux  si<^gcs  pr^- 
skliaax,  sauf  les  cas  extraordinatres ;  mais  cet  ddit  ne  rcQut 
pas  une  exteution  g^n^rale.  Beaucoup  de  baillis  et  de  s^ 
oMiaux  gard^rent  Tusaged'aller,  k  certains  Jours  dc  Tannde, 
tenir  leurs  assises  dans  les  si^es  particuliers  et  royaux  de 
leur  ressort* 

Les  pr^v6ts  tenaient  ^alement  des  assises,  mais  sans  avoir 
le  droit  d*y  appeler  les  jnges  dont  les  appellations  leur  res- 
sortissaient,  parce  quails  n^avaicnt  pas  connaissance;  dc  d^lits 
ou  malversations  par  eux  commis.  Ces  assises,  pr^sid^es  par 
le  pr^vdt  ou  par  quelque  juge  inf^rieur,  furent  nommdes 
petites  assises  9  par  opposition  aux  grandes  assises,  prd- 
siddes  par  le  bailli  ou  le  sdn^lial.  Les  grandes  assises  se 
confondaient  avec  les  grands  plaids  ou  grands  jours ;  les 
petites  assises,  avec  les  plaids  ou  jours  ordinaires. 

Outre  les  assises  proprement  dites,  dont  nous  venons  de 
parler,  les  seigneurs  usurp^rent  cette  prerogative  de  Tauto- 
rit(^  royalc,  et  firent  tenir  des  assises  seigneuriales  par  leurs 
olfiders  ou  s^ndchaux. 

Dans  le  dernier  ^tat  du  droit  ancicn  on  appelait  coramund- 
ment  assises,  grandes  assises,  toutes  les  stances  solenncllcs 
tenues,  soit  par  des  cours  souveraines  hors  du  lieu  de  leur 
r^idence  ordinaire ,  soit  par  des  tribunaux  spdciaux  insti- 
tods  pour  dc8  circonstances  extraordinaircs. 

On  a  encore  donnd  le  nom  (^assises  k  certains  r^glcments  ' 
fails  par  ces  assemblees.  Voyez  Assises  de  Jerusalem. 

Kn  Bretagne,  on  appelait  assises  du  comle  Geoffroi  une 
ordonnance  rcndue,  en  1165,  par  GcofTroi  d'Angleterrc, 
Okiri  de  Constance,  ducbesse  de  Bretagne,  portnnt  abroga- 
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tion  de  I'dgalitd  dans  le  partage  des  blens  des  barons,  des 
chevaliers  et  de  la  noblesse,  et  attribuant^  Tatndle  chAteau 
ou  manoir  avec  les  principaux  fiefs,  et  aux  cadets  une  simple 
provision  viag^re.  Ce  partage,  no6/e  et  avantageux,  suivant 
l*expression  con$acrde,subit  une  modification  :  onattribua 
k  Tatnd  les  deux  tiers  dans  la  succession ;  I'autre  tiers  fut 
ddvolu  aux  cadets  ou  jnveigneurs,  quel  qu*en  fOt  le  nombre. 

ASSISES  (  Cours  d*).  II  y  a  dans  chacnn  de  nos  dd- 
partements,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  au  cheMieu,  une 
oour  sidgeant  par  intervalles ,  devant  Iaqnelle  sont  portdes  les 
afTaires  criminelles,  c^est-^-dire  cellcs  qui  sontde  nature  k 
entratner  des  peines  afflictives  et  infamantes.  De  1852  h 
1870  ces  cours  ne  connaissaient  pas  des  ddlits  politiques 
et  des  ddlits  de  presse.  Les  delits  corroctionnels  ordinaires 
tombent  sous  leur  juridiction,  quand  Ic  fait  qui  leur  avait 
dtd  ddfdrd  comroe  ayant  le  caractdre  d'un  crime  ne  presente 
plus  aprds  les  ddbats  que  celui  d'un  simple  ddlit.  Les  assises 
doivent  se  teuir  tons  les  trois  mois;  mais  elles  peuvent 
avoir  lien  plus  souvent  si  le  besoin  Texige.  De  Ui  la  ddno- 
mination  de  sessions  ordinaires  et  de  sessions  extraordi- 
naires.  D'aprds  Tarticle  253  du  code  dMnstruction  criminelle 
modifid  en  1831  et  1855,  les  cours  d'assises  sont  composdes, 
dans  les  ddpartements  od  sidge  une  cour  d'appel ,  de  trois 
conseillers  de  cette  cour ,  doot  un  est  prdsidenl ;  dans  les 
autres  ddpartements ,  d'un  conseiller  de  la  cour  d'appel , 
prdsident ,  et  de  deux  assesseurs  ddsignds  par  le  premier 
prdsident  de  la  cour  parroi  les  president  et  juges  du  tri- 
bunal de  premidre  instance  du  lieu  oh  se  tiennenl  les 
assises.  Le  minisldre  public  est  reprdsentd  par  le  procu- 
reur  gdndral  ou  par  Tun  des  avocats  gdndratix ,  substituts 
du  procureur  gdndral ,  procureurs  impdriaux  ou  substituts 
du  procureur  impdrial.  Un  greffier  compldtc  la  cour.  Le 
jury  connaltdu  fait  matdriel  et  de  la  cnlpabilitd  de  Taccuso. 

Ainsi  qu'on  Ta  dit  k  Particle  Accusation  ,  dds  que  la 
chambrc  des  mises  en  accusation  a  prononcd  le  renvoi  d^un 
prdvenu  devant  la  cour  d^assises,  le  ministdre  public  rddige 
ou  fait  rddiger  Tacte  d'accusation,  qui  est  signifid  avec  Tarrdt 
de  renvoi  k  Taccusd  :  celui-ci  passe  aussitdt  de  la  maison 
d^arrdt  de  rarrondlssement  od  s'est  faite  rinstmction  dans 
la  maison  de  justice.  Vingt-quatre  heures  aprds  son  arrivdc, 
il  est  interrogd  par  le  prdsident,  qui  ne  lui  adrcsse  gudre 
que  des  questions  de  forme,  k  moins  quMl  n^ait  pas  encore 
subi  dMntcrrogatoire.  Le  prdsident  doit  s'assurer  que  Taccusd 
a  fait  choix  d^un  ddfenseur,  sinon  lui  en  nommer  un  d'of- 
ficc ;  il  Tavertit  aussi  de  la  facultd  qu'il  a  de  se  pourvoir  en 
cassation,  et  lui  indique  les  cas  oil  ce  pourvoi  pent  dtre 
exercd  par  lui.  Tout  accusd  arrivd  dans  la  maison  de  justice 
avant  Touverture  de  la  session  doit  y  dtre  Jugd,  k  moins 
que,  pour  des  raisons  exposdes  dans  une  rcqudte,  soit  par 
lui-mdme,  soit  par  le  procureur  gdndral,  la  cour  n'ordonne 
le  renvoi  do  Taffaire  k  une  autre  session,  ou  quMn  pourvoi 
en  cassation  n'arrdte  la  marche  de  la  procddure.  L'accusd 
arrivd  plus  tard  peut  aussi  dtre  jugd,  s'il  y  consent,  ainsi  que 
le  prdsident  et  le  procureur  gdndral. 

La  surveille  du  jour  fixd  pour  les  ddbats,  on  signifie  aux 
accusds  la  listc  du  jury,  k  peine  de  nullitd,  pour  la  notifica- 
tion et  tout  ce  qui  suivrait,  si  le  ddlai  n'a  pas  dtd  observd ;  on 
leur  signifie  aussi  la  listc  des  tdmoins.  Le  jour  des  ddbats 
venu,  il  est  procddd  au  tiragc  du  jury  par  le  prdsident,  qui  doit 
averlir  I'accusd  du  nombre  dc  recusations  qu'il  peut  cxerccr, 
et  cc  nombre  ddpend  de  celui  des  jurds  prdsents ;  quand  le 
jury  est  constitud,  il  prend  place,  le  public  est  admis  k  Tau- 
diencc,  les  jurds  prdtent  scrment;  I'accusd  comparaft  libre, 
dit  la  loi ,  et  sculcment  accompagnd  dc  gardiens  pour  prd- 
venir  toute  tentative  d'dvasion.  Les  pidccs  de  conviction , 
c'cst-ii-dire  les  objcts  qui  ont  scrvi  k  la  perpi'tralion  du 
crime  ou  qui  en  portent  les  traces,  sont  ddposdcs  sur  le 
bureau.  L'accusd  ddclinc  ses  noms  ct  qualilds;  le  prdsident 
avertit  Ic  ddfenseur  de  ne  ricn  dire  de  contraire  aux  lois,  ct 
le  greffier  donne  lecture  de  Tarrdt  dc  la  chambre  d'accnsa- 
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fion  et  de  Tacte  d^accusation.  Le  procurcur  g^ral  e^^poee  , 
le  sujct  de  Taccusation ,  et  le  plus  soavent  il  se  Dofm  k  re- 
qu(^rir  Taudition  des  t^moins.  QuelqueTois,  et  surtout  dans 
!cs  causes  compliqudes,  le  pr^ident  fait  pr^c^der  cetie  au- 
dition dMnterrogatoires,  qui ,  bien  dirig^,  jcttcnt  beancoup 
dc  jour  sur  rafTairc.  Les  tdmoins  sont  entendos ,  Faccus^ 
est  uiterpeli^  sur  chaque  declaration,  et  souvent  les  obser- 
vations mutucllcs  da  minist^re  public  et  du  d^fimseur  de- 
viennent  tr^-anim^. 

Nous  nous  occuperons  aiUeiirs  de  la  quality  des  t^moins, 
dos  causes  d'empftchement,  des  mesures^  prendre  contre 
c«ux  dont  la  disposition  parait  fausse ,  et  du  reAToi  h  une 
autre  session,  faute  de  comparutioa  des  t^rooins  essentieU. 
Quand  ils  ont  ^t^  tons  enfeados ,  la  partie  civile  et  le  mi- 
nist^rc  public  ont  d'abord  la  parole  pour  faire  Taloir  les 
tnoyens  de  Faccusation ;  le  d^fenseur  et  Taccus^  loi-m^nM 
parlent  ensui<e;  la  rdplique  est  pormise  h  la  partie  civile 
et  an  miuist6re  public ,  mais  Taccns^  ou  son  conseil  ont 
toujours  la  parole  en  dernier.  Avant  de  clore  les  d^bats, 
le  president  intcrpclle  Taccus^  pour  qu^il  dise  s^il  n^a  plus 
rien  k  stouter  k  sa  defense.  Lorsque  la  morale  publiquo  pent 
(tre  compromise  par  la  publicity  des  d^ats,  un  arrfit  de  la 
cour  pent  ordonner  qn*ils  auront  Ueu  k  huis  dos;  mais,  au 
moment  oii  le  prudent  d<^bre  qu'ils  sont  terrouu^ ,  les 
portes  sont  rouvertes  an  public,  comme  ellcs  doivent  T^tre 
aussi  pour  tout  arr6t  sur  incident. 

Le  president  resume  les  d^bats,  et  fait  valoir  les  princi- 
palcs  preuves  pour  ou  contre ,  et  son  premier  devoir  est 
Timpartialite.  Quand  il  a  fini  son  r^um^ ,  le  chef  du  jury 
fl'approche  et  re^it  de  lui  les  questions  Writes  aaxquelles 
il  doit  ^e  fait  des  r^ponses,  Tacte  d^accusation,  les  proc^- 
Tcrbaux ,  les  pieces  du  proc^  autres  que  les  d^posiUons 
dcrites  des  t<Smoins.  Lorsque  Taccns^  a  propose  pour  excuse 
on  fait  admis  comme  tel  par  la  loi ,  le  president  pose  ^ale- 
ment  la  question  de  savoir  si  le  fait  est  constant.  Si  Tac- 
eus^  a  moins  de  seize  ans,  la  question  de  discememcnt  doit 
encore  ^e  pos^.  Le  pr^idcnt  avertit  en  outre  le  clief  dn 
fory  que  si  le  jury  pense  quMl  cxiste  des  circonstances  at- 
t^nuanteSyil  doit  en  faire  la  d^laration. 

Quand  lo  jury  a  termini  sa  ddilxiration ,  il  rentre  dans 
ronditoire,  et  I^,  liors  de  la  presence  de  Taccos^,  le  chef 
donne  lecture  de  la  rdponse.  La  coin*,  soit  d^ofiice,  soit  sur 
la  demande  du  minist^re  public  ou  du  d^enseur,  pent  or- 
donner que  le  jury  rentrera  dans  la  diambre  du  conseil  pour 
compiler  sa  rdponsc  ou  pour  en  faire  disparattre  ce  qirelte 
oflHrait  de  contradictoirc.  Ce  n'est  que  sur  une  d^laration 
r^li^re  on  recttfi^  que  Taccusd  est  nunen^.  Le  greffier  lit 
alorsla  declaration  du  jury  :  si  cetter^ponse  est  native  sur 
toutes  les  questions ,  le  pi^ident  prononce  sans  ddib^ation 
queFaccnsd  est  acquitt^;  si  la  r^ponsc,  au  contraire,  est  al- 
firmative,  la  cour  a  deux  questions  k  rdsoudre  :  Le  foit  dont 
I'accuse  a  M  ddclar^  coupable  est-il  d^fendu  par  une  loi 
p^nale?  Quelle  peine  dans  ce  cas  lui  sera^t-il  appliqu^? 
Apr^s  avoir  cntcndu  les  plaidoiriesrespectives  du  d^fenseur 
de  raccns^ydu  minist^re  public  et  de  la  partie  dviks,  la  cour 
prononce  Vabsolution  si  le  fait  neconstitue  nt  crime  ni  d^ 
lit ;  dans  le  cas  contraire,  die  condamne  k  la  peine  pres- 
crite  par  la  loi.  S*il  y  a  condamnation,  le  president  avertit 
Faccuse  qull  a  trois  jours  pour  sc  pourvoir  en  cassation. 
Proc^s-verbal  est  rddtg^  de  toute  la  sdancc,  et  il  doit,  h 
peine  de  nullite,  constater  I'observation  de  toutes  les  formes 
et  Taccomplissement  de  tons  les  avcrtissements  k  donncr 
par  le  president,  soit  an  jury,  soit  k  Taccuse.  Dans  tons  les 
cas  les  deroandes  en  dommages-interfits  et  en  rcstitntions 
formees  pour  ou  contre  Taccuse  sont  jiigees  par  la  cour. 

ASSISES  DE  JERUSALEM,  oa  LETTRES  DU 
SAINT-S^PULCRE.  On  a  donne  ces  noms  a  on  eosemlile 
de  lois  publiees  par  Gode(h)id  de  BouUlon,  apr6s  la  conquAte 
de  jenjusalem,  en  1009.  Ces  lois,  r6digees  par  les  principaux 
Migneurs  et  qnelqucs  liommes  eclaires  de  la  soito  du  vain* 


quour ,  reunift  en  assises ,  furent  d(5posecs  dans  rdglise  dn 
Saint-sepulcre,  od  dies  devaicnt  dtre  conservees.  EOes  re- 
produisaient  natnreUement  les  formes  du  gouvemement 
feodal.  Elles  cr^aient  deux  cours  souveraines  :  la  premi^, 
composee  de  la  noblesse ,  et  presidee  par  le  roi,  avait  pour 
mission  de  juger  les  differends  survenus  entre  les  grands 
vassaux  et  de  maintenir  ces  demters  dans  la  subordination ; 
la  seconde,  preadee  par  le  vicomte  de  Jerusalem,  et  formee 
des  deputes  des  prindpales  viUes,  devait  regler  les  inters 
et  les  devoirs  des  bourgeois  et  des  communes.  Une  troisi^me 
cour  fut  instituee  en  faveur  des  Chretiens  originaires  du  pays 
et  fa^nnes  anx  usages  de  TOrient.  Cetait  ainsi  que  tons 
les  roembres  du  nouveau  royaume  devaient  etre  juges  par 
lenrs  pairs;  mais  la  condition  des  serfe  ou  vilains  ne  fut 
aucunement  ameUcree. 

Les  Assises  de  Jerusalem  furent  appliqu^es  au  royaume 
de  Chypre  quand  Guy  de  Lusignan  en  obtint  la  souvcrai- 
nete,  en  1192 ;  plus  tard,  elles  devinrent  la  loi  de  Tempirc 
latin,  fonde  k  Constantinople  en  1204.  Geoffroy  de  Yillehar- 
douin  II  les  introduisit  dans  la  Moree  lorsquMl  lierita  de 
cctte  province.  EnGn,  dies  furent  mises  en  vigueur  dans 
File  de  Negrepont  en  1453 ,  sous  la  domination  de  Ycnise. 
Le  manuscrit  original  fut  perdu  en  1 187,  lors  de  la  reprise  dc 
Jerusalem.  En  1531  le  gouvemement  venitien ,  maltre  de 
File  de  Chypre,  en  recueillit  quatre  exemplaires  manuscrit s 
qui  se  trouvent  aujourdlmi  k  Yicnne. 

Cette  volumineuse  collection,  ecrite  en  langue  romane,  est 
qudquefois  bonne  encore  k  consulter.  C^est  souvent  d^ail- 
leurs  un  amas  asset  indigeste  de  dispositions  prises  ^  et 
J  a  dans  nos  recueQs  coutumiers.  M.  V.  Foucher  s'est  8trarh<^ 
k  debrouiller  ce  chaos  et  k  commenter  ce  code  ( 1839, 
2  vol.  in-8°),  qui  nous  a  conserve  quelques  anciennes  cou- 
turocs  neglij!(^  par  les  redacteurs  dn  Contumier  general. 
ASSISTANCE  9  secours  qn*on  donne  k  un  homme  qui 
est  dans  le  besoin.  Les  mots  secours,  aide  et  assistance, 
qxi'on  serait  d'abord  tente  de  legarder  comme  synonymes, 
difftrent  cependant  entre  eux  de  signification  par  des  nuances 
qui,  bien  que  pen  sensibles,  n'en  sont  pas  moins  redles. 
Le  secours  suppose  que  l^dividu  secouru  est  dans  le  dan- 
ger; Vaide  donne  k  entendre  que  celui  qu'on  aide  ne  peut 
venir  seul  k  boot  de  ce  qu'il  a  entrepris;  k  Vassisiance  se 
joint  toujours  une  idee  de  compassion  inspiree  par  le  mal- 
heur  de  llionune  qu*on  assiste  :  ainsi ,  ou  ira  au  secours 
d'un  homme  attaque  par  plnsieurs  individus ;  on  aidera 
celui  qui,  faute  de  force  ou  de  temps,  ne  pourrait  achever 
une  tdche ;  on  assistera  Findigent  Pour  secourir,  U  faut  le 
plus  souvent  de  la  generosite ;  pour  aider,  de  la  bienveil- 
lance ;  pour  assister,  de  la  commiseration. 

En  termcs  de  pratique,  on  entend  par  assistance  la  pre- 
sence d'un  individn  k  Facte  fail  par  un  autre  individu :  ainsi, 
des  experts  se  rendent  k  Fendroit  od  leur  minist^  est  re- 
quis,  et  op^rent  avec  Vassistance  des  avones  des  parties ; 
une  ferome  plaide  avec  Vassistance  de  son  man ;  on  pro* 
cMe  k  une  opposition  ou  k  une  levee  de  scdies  avec  Vas- 
sistance du  juge  de  paix. 

ASSISTANCE  JUDICIAIRE.  A  Fimitation  d*une 
institution  qui  existe  dans  qudques  vUles  de  FItalie,  celle 
de  Vavocat  des  pauvres,  specialement  charge  de  defcndre 
lea  indigents  devant  les  tribunaux ,  une  loi  do  22  Janvier 
1851  a  organise  en  France  un  syttdoM  d'assislance  jo- 
diciaire  qui  permet  aux  pauvres  de  poursuivre  toute  action 
civile  et  criminelie  et  d*y  repoodre.  De  1851  k  I860  il  y  a 
en  96,792  demaodes  d'assistance  ayant  pour  objet  soit  des 
affaires  de  la  competence  des  tribunaux  dvils  ou  de  paix, 
soit  des  causes  commereiales;  lea  bureaux  em  ont  admis 
environ  40,000. 

L*assistance  judiciaare  a  ete  organisee  de  la  mani^e  sui- 
vante :  poor  y  etre  admis  on  doit  firmrair  un  extrait  du  rdle 
des  contributions  ou  un  certificat  dn  percepteur  de  Farron- 
dissement  constatant  que  Fon  n'est  pas  impose.  II  faut  en 
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outre  d^larer  qu'on  est,  h  raison  d'lndlgencc,  d«ins  Timpos- 
sibilit^  d>xerccr  scs  droits  en  justice.  On  adresse  sa  deinande 
sur  papier  librc  au  raiirisl^re  public  du  tribunal  de  son  do- 
micile. L'assistance  est  pronon«ie  par  un  bureau  sp(icial, 
«abU  au  dief-licu  judiciaire  de  chaque  arrondisscment.  Co 
bureau  est  compost  de  cinq  membres  qnand  TafTairc  est 
port^  devant  les  tribunaux  civils  et  de  commerce  et  les 
}ffii;es  d*?  paix;  de  sepl  membres  quand  il,Vsi^  ^^  '^  ^^^ 
4l'Appe!,  de  )a  cour  de  cassation  ou  du  conseil  d*£tat. 
,  Le  cboix  de  ses  membres  yarie  suivant  ccs  divers  degr^ 
de  juridicUon.  Le  bureau  d'assistance  prend  ses  informa- 
tions pour  T^rifier  la  d^laration ;  ses  dteisions  ne  contien- 
nent  que  Texpos^  des  faits  et  la  declaration  sommaire  qne 
Tassistance  est  accordde  ou  refuse,  sans  donner  de  motifs ; 
ellcs  DC  sont  susceptibles  d^aucun  recours. 

Qnand  Vassietance  a^  accord^,  le  president  du  tribu- 
nal en  ej:t  inform^  par  TintermMiaire  du  minist6re  public; 
il  mvitc  le  b&toonier  de  Tordre  des  aTocats,  le  president  de 
la  chatnbre  des  avouds ,  le  syndic  des  huissicrs  k  designer 
ra?ocat ,  TaTou^  et  I'huissier  qui  pr6teront  leur  mbiist^e 
k  Tassiste.  Dans  Icmdmed^lai  de  trois  jours  le  secretaire  du 
bureau  enToie  un  extrait  de  la  decision  an  receveur  de  Ten- 
registremcnt.  L'assiste est  dispcnsd pnnisoiremcnt  du  payc- 
ment  des  sommes  dues  aux  greffiers,  aux  officiers  ministd- 
riels,  aux  avocats;  les  actes  de  procedure  Aiits  h.  sa  requfitc 
et  les  actes  ou  titres  quMl  produit  sont  vis^s  pour  ttrabre 
et  enregistr^s  ea  d6bet.  En  cas  de  condamnation  anx  d^pens 
prononc^e  contre  TadTersaire  de  Tasslste,  b  taxe  com- 
prend  tous  les  droits,  (hds  de  toute  nature,  honoraires  et 
emoloroents  auxquels  Tassbte  aurait  6i6  tenu  s'il  n*y  ayait 
pas  eu  assistance  jodiciaire. 

Le  benefice  de  I'assistauce  judiciaire  peut  etre  retirds'il  snr- 
Tient  k  Tassiste  des  ressources  reconnues  suffisantes  et  s*il 
•a  surpris  la  decision  du  bureau  par  nne  declaration  fraudu- 
leuae ;  le  retrait  est  alors  motive.  S*il  y  a  eu  declaration  frau- 
dHtevse,  I'assiste  peut,  sur  FaTis  du  bureau,  <!tre  traduit  dc- 
Tant  le  tritranal  de  police  correctionnelle  et  condamne,  outre 
le  payeraent  des  droits  et  firais  de  tonte  nature,  k  une  amende 
^e  nAiie  Taleor,  sans  tootcfois  qa*eUe  puissc  depasser  cent 
francs ,  et  a  «n  eraprisonnement  de  buil  jonrs  k  six  mois. 
L'article  463  du  Code  Penal  est  applicable  dans  ce  cas. 

L*article  294  dn  Code  dMnstruction  crimincUe  pounroit  k 
la  defense  des  accuses  devant  les  cours  d*assises.  L^assfs- 
tanoe  judiciaire  en  matidre  correctionnelle  est  regiee  d*apres 
le  mtaie  principe. 

ASSISTi\N€E  PUBLIQUE.  A  une  epoque  oh  Pidee 
de  droit  au  travail  montait  mi  certain  nombrc  de  tetes, 
on  essaya  d^opposer  k  cette  tlieorie  tm  pretcndu  droit  A 
VuMsittancey  qui  eonsistait  k  declarer  que  la  societe  devait, 
ifaa  dn  travail,  mais  un  secours  k  cenx  de  ses  membres  qoi 
tonbaieirt  dans  le  besoin.  Cetalt  un  moyen  terme  entre 
Topinion  qui  soutenait  que  l*£tat  devaH  assurer  Texistence 
de  toat  travattlenr  |>ar  le  travail ,  et  celle  qui  niait  quo 
IMervention  de  l*^t  pOt  Mre  eCQcaoe  contre  la  mis^ , 
laqaelie  ne  devait  attend  re  de  sovtagenMnt  que  de  la  eiiarite 
prtree.  €e  fat  cetle  opinion  moyenne  entre  les  doctrines 
qaVm  appela  wocialistes  et  malthtisiennes  qn^adopta  la 
eoliBlitution  de  1S48  lorsqn'elle  dit,  article  vni  du  pream- 
bule  :  «  La  republique...  doit,  par  une  assistance  ft^ter- 
Mile,  assurer  Texistenoe  des  citoyens  neoessiteux,  soit  en 
tear  procurant  du  travail  dans  les  Kmites  de  ses  ressources, 
soit  en  donAant,  k  dei^ut  de  la  fanallle,  des  seoonrs  k  ceux 
qvi  sont  liors  d'etat  de  travaiHer.  » 

Mais  borocr  le  devoir  de  l*^t  anx  limites  de  ses  res- 
sfmrces,  c*4^ait  retirer  k  peu  prto  ce  qu*on  venait  de  con- 
<36der,  car  r£tat  soufn-e  aossi  dans  les  temps  de  crise ;  c*etait 
d^mire  de  lait  le  droit  k  rassistance,  et  bonier  les  devoirs 
de  l*£lat  k  Tassistance  anx  incapaMes  et  anx  invaKdes.  De» 
veloppcint  cctle  idee,  Tartieie  13  de  la  meme  conttitnlKm 
ajoutait :  «  La  societe  foumit  Tassistancc  aux  enfants  aban-  ' 
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dormes,  aux  infirmes  et  aux  viciilnrds  sans  ressources  ct  (pie 
leurs  families  nc  peuvent  secourir.  » 

Ainsi  reduite ,  Tassistancc  devcnait  pnrcnM*nt  ct  simple* 
ment  synonyme  de  bienHiisance ;  et  c'est  ainsi  que  Tcntend 
M.  Thiers  daas  son  rapport  presentc  h  rAssem!>!cc  legisla- 
tive au  mois  de  Janvier  1850,  au  nora  d'unc  commissiim  de 
trcnle  membres  :  «  Ce  qu'on  appelle  anjourd'hui  I'assis- 
tance,  dil-il,  et  ce  que  dans  tous  les  temps  on  a  nomme  la 
bienfaisance ,  est  assurement  la  plus  belie,  la  plus  noble,  la 
plus  attachante  des  vertus,  tant  de  Thomme  que  de  la  so- 
ciete. De  meme  que  Tindividu  ne  saurait  trop  s'y  livrer,  Vt- 
tat  non  plus  ne  sanrait  trop  la  prati(|oer.  Mais  11  y  a  cctte 
difTi^rcnce  entre  Tun  et  I'autre,  que  Pindividu  agit  avec  ses 
propres  deniers,  et  que  Ftlat,  au  contraire,  agit  avec  les 
deniers  de  tous,  avec  ceux  du  pauvre  comme  avec  ceux  du 
riclie,  et  que  si  pour  Tindividu  il  n'y  a  d'autre  conseil  k 
soivre  que  cclui  de  donner  le  plus  possible,  pour  Tliltat, 
au  contraire,  il  faut  recourir  aux  principcs  de  la  justice 
distributive  ct  examiner  si  en  donnant  aux  uns  il  nc  prend 
pas  aux  autres,  si  en  un  mot  il  ne  manque  pas  aux  r^les 
d'une  bonne  et  equitable  administration.  > 

Quant  au  droit  primordial  qu'on  etait  alM  juaqtVk  ap- 
peler  le  droit  de  vivre,  il  avait,  comme  on  voit,  disparu,  et 
M.  Thiers  le  niait  mfime  par  cette  phrase  :  «  Le  princi'jo 
fondamental  de  toute  societe,  c'cst  que  chaqne  homme  est 
^-harge  de  pourvoir  lui-meme  k  ses  besoins  ot  k  ceux  de  sa 
famille ,  par  ses  ressources  acquises  ou  transmises.  Sans  ce 
principe,  toute  activite  cesserait  dans  une  societe ;  car  si 
rbomme  pouvalt  compter  sur  un  autre  travail  que  le  s'cn 
pour  subsister,  il  se  reposerait  volontiers  sur  autnii  (!cs 
soins  et  des  difQcultes  de  la  vie.  Dans  les  pays  ou  des  cou« 
vents  trop  nombreux  multipliaicnt  Taumdnc,  comme  au- 
trefois en  Espagne,  la  cliarite  exercee  sans  prudence  en< 
gendrait  la  mendidte.  » 

Enfin,  suivant  M.  Thiers,  la  bienfaisance  doit  etre  sponta- 
nee,  volontaire.  Le  mallieureux  qui  vous  implore,  dit-il, 
objetsacre  dans  les  ingenieuses  paraboles  du  christianisme, 
s'il  voulait  nous  contraindre  k  venir  a  son  secomrs ,  ne  so* 
rail  pins  qu*un  molfaiteur.  De  ces  principcs  de  la  bienfai- 
sance priv4e  il  deduit  les  principes  de  la  bienfaisance  pu- 
blique;  et,  tout  en  engageant  la  90ci(He  k  excrcer  le  plus 
possible  cette  vertu ,  il  pense  qu*il  reste  fort  pen  k  fairc. 

Serai t-Q  done  vrai que  tout  flkt  si  parfait  dans radminLstratlon 
de  I'assistanoe puMique,  et  qu*il  restAt en effet  si  pen  ^  fairc? 
Quoi!  ces  institutions  creees  en  des  temps  d^esclavage,  de 
servitude  et  de  monopole  snfQraient  k  noa  temps  de  liberie 
et  d*egalite  civile!  Quol!  lorsqne  la  grande  propriete  dis- 
paratt  tons  les  jours  par  regalite  des  partages  dans  les  suc- 
cessions, lorsqne  les  biens  de  I'^glise  ont  ete  rcndus  au  tra- 
vail, lorsqu'tne  infinite  de  fortunes  bourgeoises  remplacent 
ces  immenses  richesses  autrefois  agglomerees,  vous  u*oserez 
pas  demander  k  rimp6t  une  part  plus  forte  pour  combattre 
les  insures  que  les  vertus  privies  sont  impnissantes  k  son- 
lager,  par  lenr  firiblesse  et  leor  isolement !  Qaoi !  lorsqne  tant 
de  terres  iaeoltes  existent  sur  notre  sol ;  lorsque  ragricnttnrc, 
roogee  par  rosore,  manque  de  bras,  voos  ne  trouverez  pas 
de  fonds  pour  defricber  nos  laades,  pas  de  capitaux  pour  o  * 
0niiser le  credit  agrioole !  Qnoi !  lorsque Taflliirnre encomb-'! 
nos  professions  Kberales,  noire  tndostrie,  vous  n'aurez  d^ar* 
gent  que  pour  entretenir  Tagiolage,  vousoflrirez  aux  capi* 
tarn ,  par  les  jeux  de  la  bourse,  des  pfaceroents  plus  avan- 
tageax  qne  dlans  le  travail  honnete  et  serteux,  et  vous  ne 
sanrezd^onmer  aucane  paredle  de  cette  source  fecon(!e  sur 
nos  terres,  dessecliees  plus  encore  par  Tardeiir  du  lucre  que 
par  les  feux  do  soleilt  Quoi  1  lorsqne  tant  de  colonies  deman- 
dent  des  travailleurs,  vonsne  ferez  rien  pour  y  porier  la  vie; 
et  votre  budget  se  consumerak  entretenir  ime  armee  oisivo, 
nne  legion  de  Ibnctionnaires  inutllcs,  des  prisons  immrnscs 
et  des  bespiccs  tonjonrs  trop  petits !  £t  vous  vous  etonnez 
de  ces  soul^vcments  iieiMiqQes  qui  booletersent  sms  pr^ 
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fit  Totre  soci^t^!  Ne  Toyez-vous  pas  que  ces  explosions 
tiennent  au  d^Caut  d*dcouleincnl  de  ces  mis^res  qui  fermen- 
tent,  et  que  tous  augmcntez  par  tos  syst^es  de  compres- 
sion. Yous  Yous  confiez  k  la  blenfaisance  privte!  Mais  la 
Tie  de  chacun  s*use  k  essayer  de  faire  sa  fortune  au  milieu 
de  r^goisme  g^n^ral.  Yous  y  poussez  par  vos  institutions 
politiques  et  pkOanthropiqucs.  Le  ricbe  n^est  pas  a  Tabrides 
pertes.  Le  pauvre  n^a  pas  assez  pour  6tre  pr^voyant.  La  classe 
moyenne  d^ire  toujours  une  aisance  plus  grande.  Croyez- 
TOUS  que  la  part  qui  reste  k  la  bienfaisance  soit  assez  forte 
pour  6tre  efficace  sans  Totre  secours  pour  centraliser  ses 
dons  et  les  faire  toumerau  profit  du  travail  au  lieu  de  les 
laisser  s^^vanouir  en  aumdne  improductive  ?  PTen  appelez  i^as 
anx  sentiments  religieux,  ils  seraient  aussi  impuissants  au- 
Jourd*bui.  Ne  comprimez  done  plus  Vesprit  d'association,  lui 
seul  peut  rem^ier  k  tos  roaux  en  proclamant  la  fraternity 
pratique.  L'antiquit^  avait  pour  combattre  la  mis^  IMn- 
fanticide  et  Fesclavajs^e ;  le  moycn  Age  eut  les  massacres 
et  le  servage;  les  temps  modemes  ont  eu  T^ise  et  les 
corporations,  les  hdpitaux  et  les  couTents;  que  les  temps 
futurs  aient  la  solidarity  des  hoinmcs,  Tassociation  de  tous 
les  luembres  de  la  soci^l^.  Aveugles,  qui  voulez  rester  sta- 
tiuunaires  quand  tout  marche  aupr^s  deTous,  quand  tout 
TOUS  enlralne  et  vous  d^borde ,  laissez-nous  lever  les  bras 
Ters  cette  terre  promise ;  et  quand  bien  m6me  nous  n'y  de- 
TrioDS  pas  par?enir,  laissez-nous  montrer  le  cbemin  k  Tliu- 
manil^.  iMoise  n'est  mort  au  d^ert  que  pour  avoir  doutt^ 

On  comprend  sous  le  nom  d*assistance  publique  les  bd- 
pitaux,  liospices  et  aulrc4  institutions  bospitali^res,  puis 
les  bureaux  de  bienfaisance ;  on  y  rattaclie  les  creches , 
les  salles  d'asile,  les  monts-de-pi^l6 ,  les  soci^t^  de  se- 
cours mutuels ,  les  caisses  d'iipargne  et  de  retraite,  les  as- 
surances, etc.  A  Paris,  V administration  de  Vassisiance 
publique  est  confine  k  un  directeur  g^n^ral  responsable, 
assists  d*un  conseil  de  surveillance,  sous  Tauioritd  du 
ministre  de  Tint^rieur  et  du  pr^fet  do  la  Seine.  11  preside 
k  Tadministration  des  ^tablissements  liospitaliers  et  de  se- 
cours ^  domicile.  11  repr^sente  ces  ^tablissements  en  justice, 
g^re  leurs  biens,  nomme  les  employes.  11  a  la  tu telle  des 
enfantsassist^s  etdes  orphelins,  etc.  L.  Lou\'et. 

ASSISTANT)  pr6tre  qui  dans  les  messes  solcnnellcs 
se  tient  toujours  k  c6i6  de  rofliciant,  pour  Taider  et  Tassister 
dans  les  cdr(^monies.  Le  nombre  des  assistants  Tarie  suivant 
les  dioceses.  —  On  appelle  aussi  assistants  les  deux  prdlats 
iiui  lors  de  la  cons^ration  d^uu  ^v^ue  sont  k  ses  cdtds  et 
ne  le  quittent  pas  de  toute  la  c^r^monie. 

Le  pape  a  des  assistants  au  trdne  pontifical  Ics  jours  de 
grande  solennit<5.  Ce  sont  les  deux  premiers  cardinaux-dia- 
ores  qui  remplissent  ces  fonctions.  A  son  couronnement,  ils 
Paident  k  monter  au  tr6ne.  L*un  lui  dte  la  mitre ,  et  Tautre 
lui  met  le  trir6gne  sur  la  t^te. 

Assistant  se  dit  encore  de  cdui  que  la  plupart  des  r^les 
monastiquesa^joignent  ausup^rieur,au  g^ndral,  pour  veiller 
anx  int<^r6ts  de  la  communaut^  et  pour  le  soulagcr  dans  ses 
fonctions.  Le  g<5n^ral  des  j<^uitcs  a  cinq  assistants,  pour 
ritalie,  TAllemagne,  la  France,  TEspagne  et  le  Portugal; 
celui  de  POratoire  en  avail  trois. 

ASSOCIATION  (d^associare,  joindre,  attacber  en- 
semble). En  g^n<^ral  on  entcnd  par  ce  mot  toute  rdunion 
dMndi\idus  li^  pour  un  but  commun. 

LMiomme  n^est  pas  fait  pour  IMsoIemcnt.  Si  sa  nature 
esscnliellcment  libre  le  pousse  k  la  vie  ind(^pendante ,  sa  fai- 
blcssc  native,  le  bcsoin,  I'intdr^t,  le  forcentk  s*unir  k  ses 
scmblables  et  k  sacrificr  une  partic  de  sa  liberty  k  sa  s6cu- 
ritd  elk  son  bonbeur.  De  1^  la  formation  dcssoci^tds. 
La  premi6re  association  fut  sans  doUte  la  f ami  1 1  c.  Fondde 
sur  les  plus  puissauts  instincts  du  coDur  humain,  clle  doit 
Ctrc  aussi  ancienne  que  Phumanitd.  L*accroissement  de  la 
famille  Poblige  k  se  d<^membrer.  Bicntdt  quelque  danger 
on  le  bcsoin  d*<k^iange  rallie  les  families  ^parses.  EUcs  se 


r^unissenten  tribu,  les  tribus s*associent pour  former  des 
peuples.  Ces  soci^t^  primitives  se  cr^ent  sous  Pempire  de  la 
force,  ta  force  les  maintient.  L'honunesacrifiepresque  toute 
sa  liberty  k  la  n6cessit6 ;  le  despotisme  et  Pesclavage  sont  le: 
scules  bases  de  Passociation.  Les  liens  qui  unissent  ces  as- 
sociations sont  d'abord  loin  d^6tre  indissolubles.  Elles  nais- 
scnt  et  se  rompeut  selou  les  circonstances ,  comme  nous  le 
Toyons  chez  les  peuples  nomades,  en  Alg^rie,  parexemple, 
ou  les  tribus,  ou  fractions  de  tribu  mtoie,  sont  tour  k  tour 
alli^es  ou  eunemies. 

Mais  la  civilisation  amtoe  des  relations  plus  rcfguli^res, 
des  int^r6ts  communs  plus  prononc^s.  Attacb^  a  la  terre, 
les  bonunes  s^arment  pour  d(^fendre  celle  dont  ils  ont  pris 
possession.  On  creuse  des  foss^,  on  s*entoure  de  mn- 
railles ,  on  se  fortifie,  et  derri^re  ces  remparts,  oil  Pon  pcut 
mieux  r^sister  k  un  ennemi  sup^rieur,  la  cit^  s^^l^ve. 
Bientdt  les  citadins  s^enferment  dans  une  citadelle  inexpu- 
gnable, et  se  s^parent  du  cultivateur.  L*industrie  nalt  k 
Pombre  des  murs  des  Titles,  et  sert  k  payer  les  produits  du 
sol.  Lacommune  s*organise.  Cliacun  foumit  sa  part  de 
service  aux  int^r6ts  communs;  la  propri^t^  s'^tablit  par 
des  titres  autbentiques,  la  loi  s'impose  k  tous,  la  force  fait 
place  k  la  justice ,  des  magistrats  r^ssent  la  conununauU^, 
une  force  publique  s*organise  pour  la  ddfense  de  tous  et 
la  steurit6  de  cliacun. 

Mais  Pindustrie  engendre  Yassociation  du  travail.  De 
petites  associations  se  cr6eDi  au  milieu  de  la  soci^^  commu- 
nale.  Des  bras  se  r^unissent  pour  entreprendre  des  travaux 
publics,  des  monuments,  pour  construire  des  routes ,  pour 
produire  plus  sQrement.  L*utilit6  des  ^banges  appelle  les 
associations  commerciales  :  on  se  r^unit  pour  armer  un 
vaisseau,  pour  conduire  une  caravane;  les  b^^fices  se 
partagent  entre  les  assod^s. 

Les  relations  de  peuple  k  peuple,  de  ville  k  ville,  font 
naltre  la  cupiditd.  On  s^assode  pour  faire  la  guerre.  Sous 
un  cbef  Taleureux,  des  associations  miUtaires  s'organisent 
La  dhi  la  plus  forte  soumet  les  communes  Toisines  k  payer 
tribiit  ou  k  recevoir  une  gamison;  qvelquefois  les  vaincus 
sont  r^duits  k  Pesdavage,  et  une  partie  des  vainqueurs  forme 
une  colonic.  Pour  ^viter  ces  malbeurs,  parfois  des  villes 
se  pr^tent  secours ;  toujours  des  liens  nouveaux  resserrent 
les  dUis  entre  dies  ;  des  provinces  se  forment,  des  £tats 
s'616vent. 

Du  milieu  des  cit^  des  bommes  dintelligence  diercbent 
k  expliquer  la  nature,  Pbumanitd,  la  divinity.  Des  temples 
s*d^vent,  les  pr6tres  forment  des  associations  religieuses, 
Les  religions  se  fondent,  elles  ont  leurs  initio  et  leurs  ad- 
herents ;  leur  empire  s*4tend,  et  des  liens  nouveaux  s^^ta- 
blissent  par  dies  entre  des  bommes  ^oign^.  La  science  elle- 
m6me  se  sdpare  de  la  religion,  ^tablit  de  nouvelles  assoda- 
tions;  le  malbeur  appelle  le  secours  de  la  fortune,  et  la 
bien  f aisan  ce  unit  encore  les  bommes. 

Ainsi  se  forment  dans  toutes  les  socidt^  de  nouvelles  as- 
sociations qui  etendent  leur  infiuence  et  prdparent  de  nou- 
velles agglomerations  bumaines.  Chez  les  andens  Pesprit 
d^association  etait  tr6s-bomd.  Le  duristianisme  en  proclamant 
P^galite  des  bommes  lui  pr^para  une  certaine  extension. 
D^abord  nous  Toyons  des  ordres  religieux  se  former  et  sa 
consacrer  k  la  vie  commune.  Plus  lard,  apres  Pinvasion 
des  barbares,  les  citds  se  rddvent,  et  sous  Pinflucnce  du 
travail  les  communes  r^ussisscnt  k  s'afTranclur  et  a  for^ 
mer  des  communautds  libres.  Les  corporations ,  les  j  u- 
randes  imposcnt  la  reconnaissance  de  leurs  droits.  Des 
confr^ries  vont  b^tir  des  ponts ,  ddvent  des  cath^drales. 
De  saintes  fondations  sont  dotdes;  Pdglise  sert  de  refuge 
k  la  douleur ;  Punite  du  culte  associe  un  grand  nombre 
d^hommcs  dans  la  pridre,  dans  la  croyance,  et  plus  tard  dan& 
les  avcntures  des  croisades.  Lacbevalcriefut  encore  une 
grande  assodation  du  moycn  dge,  n^e  sous  Pinflucnce  de  U 
rdigion. 
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UEglite  deTieot  intol^rante  k  mesure  qu'elle  crott  en  puis- 
sance; des  scctes  formentde  noavelles  associations,  sources 
de  guerres  d^extenninalion.  Les  soci^t^  commcrciales 
prennent  une  plus  gronde  extension  au  temps  de  la  renais- 
sance. Les  banqnes  s*^tabiissent;  les  soci^tds  d^assu- 
ranee  pr^?iennent  la  ruine  du  commer^ant.  Quelques 
conununaut^  marcliandes  se  liguent  entre  elles.  Les  £tats 
se  constituent,  et  la  soci(^t6  civile  reprend  enfin  la  preponde- 
rance sur  la  communaute  religieuse.  La  compagnie  de  J^sus 
essaye  en  vain  de  lutter  et  de  soumcttre  le  monde  k  Tinlluence 
de  Rome.  Fondle  sur  Tidde  de  la  revelation,  et  rejetant  la 
discussion  de  son  principe,  TEglise  devait  finir  par  eloigner 
d*elle  tout  £tre  qui  veut  penser  librement.  La  pUilosopliie 
s^etait  reconslituee  dans  une  infinite  d'assodations.  Long- 
temps  renfermee  dans  le  se'm  de  quelques  societes  secrtites, 
dans  les  discussions  de  quelques  academies,  elle  put  eniin 
an  dix-buitieme  slMe  luver  bardiment  la  tete,  et  preparer 
une  regeneration  sodale.  L^Assembiee  constituante  fran^isc 
de  1789,  en  prodamantles  droits  deriiomme,  basala  societe 
nouvelle  sur  la  liberteindividuelle;  c'etait  briser  la  tete  aux 
associations  qui  depuis  longtemps  s^etaient  emparees  de  la 
fortune  publlque,  et  qui  par  leur  puissant  monopole  genaient 
Tessor  de  cbacun  dans  le  travail.  La  libre  concurrence 
fut  regardee  comme  la  loi  necessaire  de  la  production.  Les 
conununautes  religieuses,  les  corporations,  furent  detruitcs 
en  m^me  temps  que  la  grande  association  feodale.  Les  nou- 
Toaux  legtslateurs  ne  voulaient  plus  qu^une  grande  societe, 
la  nation ,  dont  tous  les  membres  ftissent  egaux  en  droits  et 
libres. 

Cependant  Tesprit  d^association  renalt  aussit6t  dans  la 
politique.  Les  prindpes  de  la  societe  sont  discutes  au  grand 
jour ;  les  dubs  s'aflilient  entre  eux,  et  ces  nouvelles  associa- 
tions p^sent  d'un  grand  poids  sur  les  destinecs  de  la  France. 

Sous  le  Directoire,  les  assodations  politiques  furent  in- 
lerdites.  Les  dubs  etaient  ouverls;  mais  raffilialion  etait 
deCendue.  Les  corps  enseignants  et  litteraires  etaient  reor- 
ganises. Sous  Tempire  du  Code  Civil  toute  association  iut 
soumise  k  Tagrement  de  Tautorite.  II  fut  interdit  de  se  reunir 
an  nombre  de  plus  de  vingt  personnes  pour  discuter  sur  des 
questions  religieuses ,  politiques,  litteraires  ou  autres,  sans 
I'autorisation  du  gouvememcnt.  L'assodation  industrielle 
fot  da  moins  protegee  par  le  Code  de  Commerce ;  de  grands 
etablissements  s^eievdrent  par  association  en  dehors  du  gou- 
vercement,  mais  sous  sa  protection,  et  Tempereur  songea  k 
reglcmenter  I'industrie  nouvdie. 

Sous  la  Restauration,  la  paix  8uffit2k  entretenir  le  mouve- 
ment  induslrid.  Les  societes  religieuses  tronv^rent  un  puis- 
sant appui  dans  les  sentiments  de  la  lamille  royale.  Mais 
les  associations  illicites  mindrent  Tetat  politique.  Le  mecon- 
tentement  produit  par  les  mesures  reactionnaires  du  gou- 
vememcnt trouva  son  aliment  dans  les  societes  secretes.  Le 
carbonarisme,  la  sodeie  Aide-toi,  le.ciel  t'aidera, 
la  franc-maQonnerie,  contribu^ent  pour  leur  part  k 
la  chute  du  tr6ne  legitime.  Le  gouvemement  qui  suivit  la 
revolution  de  Juillet  savait  trop  co  quMl  y  avait  k  craindre 
(le  ces  sodetes  pour  les  laisser  vivrc.  La  penalite  du  Code 
fat  aggravee  par  la  loi  du  10  avril  1834  ,  qui  defendait  les 
issodations  de  vingt  personnes,  meme  lorsqu^elles  se  frac- 
tionnaient  en  sections  d*un  nombre  moindre  d^individus ;  les 
attentats  contre  la  sQrete  de  r£tat  commis  par  les  associa- 
tions rendaient  leurs  membres  justiciablcs  de  la  cour  des 
pairs ;  les  deiits  politiques  etaient  deferes  au  jury ;  les  infrac- 
tions k  la  loi  sur  les  associations  etaient  de  la  competence 
<lu  tribunal  correctionnel.  Sous  le  regime  constitiilionnel 
les  societes  secretes  se  propag^rent,  diangerent  vingt  fuis  de 
lorme,  parurent  vingt  fois  en  justice,  tentdrcnt  plusieurs 
Cois  insurrection,  et  amierent  la  main  de  plus  d*un  assassin. 
Les  grandes  assodations  industriclles  furent  encouragees 
r>ar  U  creation  des  entreprises  des  chemins  de  fer,  les 
eiuprunts  publics ,  etc.  Au  milieu  d^une  certainc  pros[)erite| 


et  malgre  reievation  de  la  classe  moyenne,  les  soufTrances 
du  pauvre  s'accrurent  par  Tassociation  des  capitaux. 

La  revolution  de  Fevricr  semblail  devoir  clianger  la  nature 
des  assodations.  Le  sufTrage  universd  devait  detruire  le 
germe  des  sodetes  secretes.  Mais  depuis  qudque  temps  dej^ 
des  economistes  avaient  presente  Tassodation  comme  le 
moyen  de  guerir  les  maux  de  la  sodete.  On  savait  que  la  li- 
berie illimitee  du  travail  avait  fini  par  abandonner  k  la  misere 
un  certain  nombre  de  travailleurs ,  que  rien  ne  les  protegeait 
contre  les  maladies,  contre  un  salaire  insufiisant,  contre 
le  chdmage ;  on  se  rappdait  les  andennes  corporations,  oq 
se  disait  que  des  societes  rdigieuses  vivaient  en  commun 
encore  de  notre  temps.  Une  reaction  se  produisit  contre 
la  concurrence  libre;  on  exalta  les  economies  de  la  vie 
commune,  on  cherclia  une  theorie  de  rassociation  generale : 
cette  tendance  des  novatcurs  leur  valut  le  nom  de  sociO" 
listes,  R.  Owen,  Saint-Simon,  Fourier,  avaient  ex- 
pose leurs  systemes  d'assodation.  Le  prince  Louis-Napoleon 
avait  imagine  une  grande  association  des  travailleurs  en 
colonies  agricoles  pour  exploiter  les  tcrres  incultes.  Quel- 
ques essais  d'association  ayant  ete  nialheureux,  Tappui  de 
r£tat  parut  necessaire.  Apr^s  la  revolution  de  fevrier,  une 
commission  fut  creee  pour  discuter  la  question  du  travaiK 
Inslaliee  au  Luxembourg,  sous  la  presidencede  M.  L.  B I  a  n  c, 
elle  put  passer  en  revue  tous  les  systemes.  La  concurrence 
fut  eioqucmment  attaquee ;  mais  quand  on  en  vint  a  vuuloir 
etablir  des  regies,  on  rencootra mllle difficultes. 

jNeanmoinSy  apres  les  evenements  de  juin,  TAssembiee 
constituante,  par  un  decret  du  5  juillet  1848,  mit  trois  mil- 
lions k  la  disposition  du  gouvemement  pour  experimenter 
rassociation,  et «  offrir,  disait  Tinstructiun ministerielle ,  uh 
concours  serieux  et  efficace  k  toutes  les  societes  indus- 
triclles constituees  de  maniere  k  placer  Touvrier  dans  une 
position  superieure  k  celle  de  simple  salarie.  »  Cette  somme 
devait  fitre  repartie  k  litre  de  pret,  k  un  interet  modique 
entre  les  societes  d^ouvriers  ou  de  patrons  et  d*ouvriers  in^ 
tercsses,  qui  justifieraient  de  quelques  elements  de  succds. 
Deja  plusieurs  chefs  d*atelier  avaient  interesse  leurs  ouvriers 
k  leurs  entreprises  en  leur  accordant  une  part  proportion- 
nelle  dans  les  benefices.  Ce  decret  produisit  peu.  Quelques 
ouvriers  seulement  conseotirent  k  bannir  la  politique  de 
leurs  operations  industrielles.  Les  chefs  d'ecote  ne  voulaient 
pas  risquer  leurs  maximes  sur  d'aussi  faibles  edielles.  On 
etait  d'ailleurs  en  temps  de  crise.  Cependant  Tegalite  des 
salaires  servit  de  base  aux  statuts  de  quelques  associations 
fralernelles ;  mais  ce  ne  fut  pas  un  moyen  de  succ^s ,  et 
aucune  ne  resta  longtemps  debout.  Petit  k  petit  le  capital 
et  rintelligence  out  repris  leur  part,  les  membres  des 
assodaliuns  se  sont*mieux  choisis,  et  qudques-unes  sont 
florissaotes  au  detriment  meme  du  principe  qu'elles  etaient 
appeiees  k  proclamer,  puisqu*elles  se  sont  rapprochees 
des  conditions  ordinaires  de  Tinduslrie,  employanl  souvent 
des  salaries  k  leur  compte. 

M.  C  ab  e  t  essaya  dialler  fonder  au  loin  une  communaute 
sur  les  principes  emis  par  lui  dans  son  I  carie  :  le  temps 
nous  donna  de  tristes  nouvelles  de  cette  colonie.  M.  P  r  oud- 
hon  tenta  d'assoder  tous  les  travailleurs  par  des  bons 
d'echange  qui  devaient  remplacer  Targent  ct  suflire  ^  la  dr- 
culation  des  valeurs,  avec  cette  tendance  speciale  d^arriver 
k  supprimer  Tinteret  du  capital.  Condamne  sur  ces  entre- 
faites,  il  renon^  k  Texperimentation  de  son  entrcprise.  Que 
faut-il  conclure  de  tous  ces  essais  malheureux  ?  C'est  que 
Tassiette  des  sodetes  ne  se  diange  pas  aussi  fadlcment  qu'on 
le  croit ,  qu'il  faut  de  longucs  discussions,  du  temps ,  pour 
fuire  passer  dans  les  mceurs  quelque  chose  de  ce  qu^il  pent 
y  avoir  de  pratique  dans  les  formules  scientiliques. 

L*assodation  iravant  fait  aucun  progr^s  ni  dans  Ic  gou- 
vemement ni  dans  le  pays,  on  en  revint  k  rassociation 
politique.  La  constitution  de  1S48  declara,  dans  son  ar- 
tidc  8,  que  les  dtoyens  ont  Ic  droit  dc  s*ussodor,  etc. ;  waift 
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elic  donna  pour  limites  k  ce  droit  les  droits  ou  la  liberty 
d'autrui  on  la  8dcurit6  publiqtie.  Ces  limites  s^tendirent 
ind^niment;car  nuUe  association  ne  put  encore  une  fois 
se  former  sans  Tautorisation  du  gouvernement. 

Plus  heureux  ou  plus  sages,  les  Anglais  comme  les  Amd- 
ricains  jouissent  sous  ce  rapport  d^une  liberty  presque  illi- 
mit^e.  On  a  vuT  Association  catholique forcer  legou- 
Tememcot  k  accorder  I'^maucipation  des  catlioli- 
ques.  Laiiguedes  corn -/ati;^  a  valuta  liberty  conmier- 
ciale  k  la  Grande-Bretagne.  L'association  du  Rappel  n*a 
pas  atteint  son  but,  mais  cllo  a  pu  du  moins  le  poursuivre 
ostensiblement;  les  cha r ti  s  tes  ont  pu  compter  leurs  adhe- 
rents an  grand  jour. 

D^un  autre  c6t^ ,  nous  voyous  les  peuples  poursuivre  de^ 
associations  douanidres  qui  renversent  les  barrios  poli- 
tiques.  L*Allemagne  raontre  aiusi  sa  tendance  k  i'unit^ ;  el 
malgr^  les  rivalit^sdes  princes,  la  libertd  des  Changes  de- 
Yra  finir  par  aroener  la  fusion  des  lott^rftts  des  populations, 
la  confederation  des  peuples  des  m^mes  langues ,  et ,  faut-il 
Tespdrer?  Tassociation  uuivcrselle  des  nations.    L.  Locttet. 

ASSOCIATION  ( Histoire  naturelle),  Les  corps  or- 
ganises, animaux  et  v^getaux,  ne  sont  d^abord  k  leur  origine 
autre  chose  que  des  parties  ddtach^csdu  corps  des  parents  qui 
les  cngendrent.  Ces  parlies  se  constituent  en  corps  repro- 
ducteursdenouveaux  individus ;  ccux-ci  sont,  dans  le  r6gne 
animal ,  le  plus  sou?ent  Isolds.  II  est  aussi  des  animaux 
rdunis  sous  une  seule  et  mfime  pcau,  qui  forment  des 
agregations  naturelles.  11  en  est,  enlin,  qui  sont  agglo- 
mdres  sur  une  partie  commune  TiTante  (voyez  Agcloh^a- 
TioN },  lorsque  les  individus  de  quclques  efsp^ces  animates 
poussent  autour  d'eux  des  rejetons  qui  se  d^veloppent,  soit 
sans  ordre,  soit  suivant  ccrtaines  formes  plos  ou  moins  r^- 
guUercs.  Ces  esp^ces  ont  ete  dites  sociaies,  et  le  groope- 
ment  des  individus  est  une  sorte  d'association  gemmaire, 
qui  par  cela  m^e  difli^re  des  societes  fonnees  d'indiTidus 
libres  et  Isolds  qui  vivent  on  families  et  en  tronpes. 

Les  Tdgetaux,  chez  lesquels  Vindividualite  est  moins  dis- 
tincte  que  dans  le  r^gne  animal ,  sont  oonsiderds  tantdt 
conm&e  des  agglomerations  d'individus  sur  une  souche  ou 
partie  commune,  et  tantdt  comme  des  associations  d^indivi- 
dus  qui  fonotionnent  comme  des  organes  plus  ou  moins  spe- 
cialises pour  la  nutrition  et  la  reproduction.      L.  Laurent. 

ASSOa  ATION  GATHOUQUE.  Cest  le  nom  que 
prit  une  society  politique  crede  en  1823  k  Dublin,  per  llnfa- 
tigable  O^Connell ,  pour  obtcnir  par  les  voies  Idgales  IV- 
mancipation  des  catholiques,  que  les  lois  rendues  en  An- 
gleterredepuis  1688  fhtppaientd^incapadte  absoluc  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  k  Texercice  des  droits  politiques.  En  s*af- 
£liant  k  V Association  catbolique,  chaque  membre  prenait 
^'engagement  de  coooourir  aox  ddponses  de  tonte  nature 
AuxqueUes  elle  devait  donoer  lieu  par  le  versement  mensuel 
de  la  somme  d*un  penny,  dquivalant  k  dix  centimes ;  et  avec 
cette  ressource,  si  faible  en  apparence,  Vassociation  ne  tarda 
pas  k  avoir  un  revenu  de  plusieurs  millions ,  qui  hit  con- 
aacre  k  seooniir  le  pmivre,  k  combattre  le  riche,  k  hitter 
oontre  les  bommes  de  loi ,  et  li  poursuivre  devMt  les  tri- 
bunaux  les  exactions  ou  les  abus  de  pouvoir  des  agents  de 
Tautorite.  Comme  riniqufte  du  regime  exceptknmd  qn^il 
a'agiasitt  de  (aire  cesser  pesait  wrtovt  fur  ririande,  qui  ne 
eompte  pas  moins  de  sept  millions  de  catholiques  sur  une 
population  totale  de  bait  miUions  d*Ames ,  ce  fut  naturelle- 
ncnt  dans  oe  pays  que  VAssofiMon  oatiioHgue  compta  le 
phM  d'adherents ;  et  ses  meetings ,  dans  iesquels  on  admira 
I'daergique  eloquence  d^O^Comiell,  de  Shell  et  de  quelques 
mitres  athletes  de  la  liberte  civile  et  religieuse,  eurent  bient6t 
un  immense  retentisBement,  non^sculcmept  dans  les  trois 
royaunes ,  mais  encore  dans  le  monde  enticr.  Sur  tous  les 
points  du  globe,  des  manifestations  d'ardente  sympatlrie  eu- 
rent lieu  poor  les  courageux  defenseurs  d'une  cause  qni,  au 
fMd ,  etait  ceUe  de  PluuMnH^  entiire. 


L^histoire  des  six  anndes  d'existence  que  compta  PAsso- 
elation  catholique  est  incontestablcment  la  page  la  phis  bril- 
lante  de  la  vie  d'O'Connell.  L*emancipation  des  ca- 
tholiques une  fois  obtenue,  c*est-k-dirc  qnand  ro]i;*archie 
anglaise  comprit  enfm  (en  1829  )  qu'elle  ne  pouvalt  pas 
plus  longtemps ,  sans  d^mmenses  perils  pour  elle-meme , 
retenir  tonte  une  nation  dans  un  etat  dc  degradant  ilotisme, 
TAssociation  catholique ,  qui  avait  eu  la  gloire  d^atteiudre 
son  noble  but,  pronon^  d'elle-mfime  sa  dissolution. 

Cependant,  quelques  annees  de  participation  k  la  vie  po- 
litique de  la  grande  famille  anglaise  ne  tard^rent  pas  k  faire 
comprendre  aux  patriotes  irlandais  que  leur  vicille  natio- 
nalite,  conservee  peut-etre  jnsqu'h  nos  jours  par  la  seule 
obstination  de  roligarcliie  protestante  k  refuser  aux  catho- 
li<IQCs  toute  esp^ce  dc  droits  politiques ,  est  destinee  k  pe- 
rir  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproche,  par  suite  de 
la  centralisation  k  Londres  de  tous  les  interets  politiques  et 
de  tous  les  pouvoirs  legislotifs  du  pays.  On  se  rappcla  alors 
que  jusqu^en  1801  VIrlande  avait  eu  son  parlement  k  elie, 
parlement  tout  protestant  k  la  verite,  mais  se  nhmissant 
annuellement  k  Dublin ,  et  votant  le  budget  des  depenses 
et  des  recettes  du  pays,  alnsi  que  les  lois  qui  le  regardaicnt 
Fpecialement ;  et  Ton  se  prit  k  rcgretter  la  ftision  operee 
par  Pitt  dans  la  legislature  des  deux  pays ,  fusion  qui ,  du 
moment  oh  elle  reconnatt  k  tous  les  cltoyens  des  droits 
egaux  sans  acception  dc  croyance  religieuse ,  doit  neces- 
sairement  ne  plus  faire  avec  le  temps  qu'une  mdme  nation 
dc  deux  peoples  longtemps  ennemis. 

Ce  fut  alors  que  pour  obtenir  le  rappel,  c*est-^-dire  Ic 
retrait  de  Pacte  legisiatif  qui  aopere,  au  commencement 
de  ce  sitelc ,  Vunion  legislative  de  I'lrlande  et  de  TAngle- 
terre,  Ton  imagina  de  recourir  au  moyen  employe  quelques 
annees  auparavant  pour  obtenir  remandpation  des  catholi- 
ques, et  que  Vassociation  de  1823  fht  reconstituee  k  peupr^ 
sur  les  mimes  bases,  avec  cctte  difierence  qu'elle  cessa  d*a- 
Yoir  un  caract^re  reUgietix ,  pour  ne  plus  tendre  qu'^  un 
but  tout  politique,  qui  pdt,  k  lariguenr,  (treoelui  des  Irian- 
dais  protestants  tout  aussi  bien  que  des  Irlandais  catholiques, 
puisqull  s*agissait,  ostensiblement  du  moins,  de  maintenir  la 
nationabte  irlandaisc  et  d'eropdchcr  qu'cUe  ne  disparOt  quel- 
que  jour ,  absorbee  compietement  dans  la  nationatite  an- 
glaise. Cette  fois  la  societe  nouvelle  prit  le  tltre  de  Repeal 
Association,  Voyez  Rappel  (Association  pour  le). 

ASSOCIATION  DES  IDl^.  On  nomme  alnsi  en 
psychologie  un  pheobmene  faiteilectnel  qui  consiste  en  cc 
que  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'idees  se  suivent  cons- 
tamment  et  Immedlatement  Pune  Pautre,  de  telle  sorte  que 
Tune  prodnit  presque  infailUblement  Pautre,  soit  quH  y  ait 
entre  elles  des  correlations  naturcUes,  soft  qu^il  n'y  en  ait 
point.  Quand  nos  idees  ont  Pune  avec  Pautre  une  liaison  et 
des  correlations  naturelles,  le  propre  ahisi  que  le  triomphe 
de  notre  raisoD  est  de  les  ramener  et  de  les  retenir  dans  ces 
correlations  et  dans  cette  union  Ibndees  sur  leur  essence 
parlicuKere.  Mais  lorsqu^  n*y  a  point  entre  elles  d^aflinite 
et  qu'il  n^existe  point  de  causes  par  lesquelles  se  puisse  jus- 
tifier  leur  juxtaposition,  autres  que  le  hasard  et  l^habltude, 
cette  association  centre  nature  devient  une  grande  hnper- 
fection ,  et  est ,  generalement  parhuit,  nne  cause  ordinaire 
d'erreurs  ou  die  fausses  deductions  dans  le  raisonnement. 
Cest  k  cette  videuse  association  didees  produite  dans 
notre  esprit  par  Phabitnde ,  que  Locke  attribue  la  plupart 
des  sympathies  et  des  antipathies  que  Pon  remarque  dans 
Phomrae ,  lesqudles  opte'ent  aussi  eneip'quement  et  pro- 
dniscntdes  tflets  aussi  regufiers  que  si  elles  etaient  natu- 
relles, bien  que  dans  le  prindpe  «Iles  n*aient  point  eu 
d^autre  cause  que  IHmion  acddcntelle  dc  deux  idees  qui , 
tantdt  par  la  puissance  dMme  premiere  impression ,  tantOt 
par  des  habitudes  po^tericurcs ,  s^nnissent  do  telle  sorte 
qu'dles  se  prescntent  ensulte  toii(iouis  ensemble  k  Pesprit, 
oonmie  si  ^es  ne  faisaient  qa'one  seule  et  mfime  id^ 
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Les  idte  dc  spectres  et  d^esprits  n'ont  dans  la  r^alit6 
aucuDC  oorr^ation  ayec  robscarit^,  pas  plus  qu^avec  la  lu- 
miere.  Cependant ,  qu^on  les  pr^nte  souTent  k  Tesprit 
d*nii  enfant  et  qu'elles  y  grandissent  ensemble,  peut-^tre 
hii  sera-tril  impossible  de  les  s^parer  pendant  le  reste  de  sa 
Tie,  et  par  la  suite  Tobscurit^  r^yeillera  toiyours  en  lot 
ces  kl^  effirayantes.  De  mfime,  qu^un  bommc  re^oiTe  d*on 
autre  one  injure,  et  qu*ensuite  il  songe  sans  cesse  de  n<m- 
Tean  &  cet  hDmme  et  k  Faction  qu'tl  a  conunise,  en  y  rdfl6- 
efaissant  yivement  0  Hera  si  bien  ces  deux  id6es  ensemble 
qo^eOes  n*en  feront  plus  qu^une  seule  dans  son  esprit  n  ne 
pensera  plus  jamais  k  cet  individu  sans  qn*en  m£me  temps 
se  pr^sente  k  son  esprit  la  circonstance  du  d^laisir  qa^il  a 
^prooT^,  de  telle  sorte  qu*il  distinguera  k  peine  la  cause  de 
reifety  ei  qu^il  aura  autant  d^arersion  pour  Tune  que  pour 
Fautre.  (Test  ainsi  que  des  halnes  obstin^  naissent  des 
diconstances  l^res  ou  m^me  indifH^rentes,  et  que  les  que- 
rdles  et  les  discussions  se  perp^tuent  dtns  ce  roonde. 

L^inflnence  de  Fassociation  des  id^  sur  les  habitudes  in- 
tellectnelles  n^est  pas  moins  puissante ,  qnoiqu^elle  se  laisse 
plus  dlfficilement  obsenrer.  Que  les  id^  d'essence  et  de 
mati^  soient  intlmement  unies,  ou  par  Fdducationy  ou  bien 
longtemps  rdfl^chies  pendant  qu^elles  sont  encore  combing 
dans Fesprit^  quelles  notions, quels  raisonnements  en  r^l- 
tera4-il  touchant  desesprits  distincts?  Que  depuis.la  tendre 
enfance  Fhabitude  ait  joint  k  Fidee  de  Dieu  une  forme  et 
one  figure,  k  quelles  absurdit<^  Fesprit  ne  sera-t-il  pas  ex- 
pos^ en  ce  qui  touche  la  Divinity !  Ce  sont  ces  associations 
d1dte  impropres  et  contre  nature  qui,  en  ddfiniUye ,  font 
nattre  riir^conciUable  opposition  qui  exisle  cntre  les  di- 
Tcrses  sectes  pliilosophiques  et  la  religion.  II  est ,  en  elTet, 
impossible  de  supposer  qu*aucun  de  leurs'adhdrents  se  mente 
Toiontairement  k  lui-m£me ,  et  refuse  scicmmcnt  la  r^rit^ 
qui  lui  est  ofTerte  par  la  simple  raison ;  mais  quelques  iddes 
ind^ndantes ,  n'ayant  entre  elles  aucune  esp^  d^affinit^ , 
sont  tenement  associies  dans  leur  esprit  par  Fhabitude ,  r<^ 
dncation  et  les  clameurs  incessant esdeleurs  coteries,  qu'clles 
Icur  apparaissenttoujours  ensemble  ct  qu'ilsnc  pcu  vent  plus 
les  s^parer  dans  lenr  pens^e. 

ASSOCIATION  DOUANlkRE  ALLEMA\DE. 

VoyeZ  ZOLLTEBEIlf . 

ASSOLEMENT.  On  entend  par  ce  mot  1c  partage  des 
terres  labourables  qui  composent  une  exploitation  agricole 
en  grandes  portions  ou  soles ,  pour  Ics  enscmcncer  diverse- 
ment  ou  les  laisser  successivement  en  jacli6re.  On  con^it 
fadlement  de  quelle  importance  il  est  pour  le  cultivatenr  de 
savoir  quelles  plantes  il  doit  prdfdrablement  introduire  dans 
son  syst^me  de  culture ,  dans  quel  ordre  il  faut  les  faire 
socc6der  les  unes  aux  autres  et  dans  quelles  proportions 
il  ponrra  les  distiibuer  dans  son  exploitation  pour  en  retirer 
le  produit  le  plus  constamment  avantageux.  On  pcut  dire 
que  le  meilleur  syst^me  d^assolement  est  celui  par  Fadoption 
dnqnel  on  donne  la  plus  grande  extension  k  la  culture  des 
plantes  qui  conviennent  le  mieux  au  sol ,  qui  lui  rendent  le 
plus ,  qui  trouvent  le  d^it  le  plus  sAr  et  le  plus  avantageux 
et  qui  nuisent  le  moins  k  celles  qui  leur  succMent  Ce  qui 
inline  le  plus  sur  cette  succession  ^nomique  des  plantes, 
ce  sont  :  1^  les  ^poques  diverses  de  leur  maturity,  de  leur 
ito>lte,  de  leur  semaille  ou  de  leur  plantation;  2°  le  degr^ 
d^ameoblissement  et  de  proprete  oii  elles  amtoent  le  sol, 
aoit  paries  travaux  qu'elles  exigent,  soit  par  Faction  mdca- 
niqne  de  leurs  racmes  ou  par  Fombre  qu'elles  projcttent. 
Sons  ce  dernier  rapport  ce  sont  les  plantes  dites  sarcl6es 
qui  occopent  le  premier  rang.  On  doit  reconnattre  que  la 
j  acli^  r  e  est  une  preparation  encore  plus  puissante ,  surtout 
poor  les  cdr^Ies.  Quoiqu'elle  soit  on^reuse  en  elle-mtoie 
ct  toujours  moins  en  rapport  avec  les  besoins  croissants  <le 
h  coBsommation,  il  faut  bien,  malgr^  tout  ce  qu*on  a  pu  dire 
tree  raison  contre  ellc,  la  d^Iarer  indispensable  encore  dans 
les  contrdes  oti  mangucnt  les  bras  et  les  capitaux,  ou  les 
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propri^tds  sont  morceldes,  et  principaleneni  pour  lesrteixes 
qu'enyahissent  les  mauvaises  berbw. 

En  g^^ral,  11  faut  que  les  r^ltos  se  succ^nt  de  telle 
mani^  qn*aucune  ne  soit  dans  une  abondance  superflue 
de  fumure;  qu'aucune  ne  manque  du  n^cessau^,  et  que  la 
seconde  profite  du  reste  de  fumure  que  lui  a  laiss^  la  pi«- 
mi^re.  Aussi  s'applique-t-on  toujours  k  bien  determiner  dans 
la  succession  des  r^ltes  la  place  qu'exigent  pour  choque 
plante  Fesp6ce  et  b  quantity  de  principos  nutritils  dont  eUe 
a  besoin.  Si  la  terre  est  trop  riche  pour  certaines  plantes, 
conomeles  c^r^aleset  les  l^umineuses,  et  si  elles  y  oourent  le 
risque  de  verser  ou  de  produire  beaucoup  de  feuilles  et  de 
tiges  et  pcu  de  grain,  on  stoe  d'autres  vdg^taiix,  comme  le 
colza  ou  le  pavot,  qui  par  leurs  fortes  tiges  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles  de  Terser,  ou  d^autres,  comme  les  narets,  le  tal»ac, 
le  chanvre,  les  cboux,  dont  le  produit  consiste  en  racinet , 
tiges  ou  feuilles.  Les  plantes  qui  s'accommodent  biea  d*une 
rdcente  fumure ,  telles  que  les  pommes  de  terre  et  les  graioft 
d^hiver,  commenccnt  avantageusemcnt  la  rotation,  que  Fon 
continue  par  les  Idgumineuses,  lo  lin  et  Forge;  quant  k 
Favoine,  elle  est  placid  sans  risque  au  dernier  rang. 

L'observation  gdn^rale  apprend  qu'une  m6me  esp^ce  de 
plante  ne  r^ussit  pas  bien  quand  on  la  cultive  plusieurs  fois 
de  suite  sur  le  m£mc  terrain ;  de  Ik  Fusagc  de  la  faire  alter- 
ner  avec  des  plantes  d'espdco ,  de  genre  et  mfime  de  famiile 
difl^rents.  II  est  de  r^gle  constante  qu*entre  deux  rdcoltes 
^puisantes  on  en  place  une  qui  manage  le  sol  entre  deux 
rdcoltes  qui  y  donnent  lieu  k  la  production  d'un  grand 
nombre  de  mauvaises  herbes,  une  qui  le  ncttoie  par  les 
famous  multiples  qiFon  lui  donne;  cntre  deux  rdcoltcs  qui 
occupent  longtemps  le  sol ,  une  autre  qui  survicnt  rapide- 
mcnt ;  entre  deux  r6colles  pour  lesqudles  on  ne  laboure  quo 
superficiellement,  une  troisi6me  qui  exige  un  labour  pro- 
fond.  CTest  ainsi  que  dans  les  climats  (avorables  on  parvient 
k  obtenir  en  une  seule  anndc  d*un  m£me  terrain,  sans  grande 
augmentation  de  frais,  deux  ou  plusieurs  sortcs  dc  produit?, 
en  associant  les  v^^^taux  de  mani^re  quails  se  pr^tcnt  mu- 
tncllement  un  ombrage  ou  un  appui  salutaire ,  que  les  ope- 
rations necessities  par  les  uns  profitent  en  m6me  temps  aux 
autres,  que  leurs  racines  puisent  la  nourriturc  qui  leur  est 
necessaire  dans  des  couches  diffdrentes  du  sol ,  et  que  les 
reooltes  secondaircs  soient  d^une  vegetation  moins  rapide 
que  les  principales.  On  obtient  aussi  des  prodnits  tr^avan- 
tageux  des  recoltes  qui  parvicnnent  successivement  k  leur 
maturite  dans  Fannde ,  soit  qu'on  les  ait  semdes  ensemble, 
soit  que  Fon  ait  attendu  que  Fune  ait  pris  un  certain  deve- 
loppement  pour  scmer  Fautre  sur  le  m6me  terrain  :  c*est 
ainsi  qu*on  stoe  les  carottes  avec  le  lin ,  et  le  trdfle ,  le 
sainfoin  ou  la  luzeme  avec  les  cerdales,  etc 

Aprte  avoir  employe  tous  les  moyons  que  Fart  foumit  pour 
mettre  la  terre  dans  un  etat  convenable  de  ncttete ,  d*ameu- 
blissement  et  de  fertilisation ,  par  Femploi  judlcieux  des 
labours ,  des  hersages ,  des  roulages  et  des  sarclages ,  des 
houages,  des  binages  et  des  butages,  du  fauchage  et  de 
Fenfouissement  en  vert ,  de  la  consommation  sur  place  par 
les  troupeaux,  des  amendements  et  des  engrais,  il  faut  s*at- 
tacher  constamment  a  la  maintenir  dans  cet  etat  prosp^re 
ct  Fameiiorcr,  sMl  est  possible ,  par  le  choix  des  cultures 
intercalaires,  de  mani6rc  k  ce  que  chaque  recolte  prepare 
le  socc^  des  rdcoltes  futures,  et  que  ce  succte  soit  toujours 
assure ,  sauf  les  intemperies  des  saisons.  Lorsque  le  culti- 
vatenr a  choisi  les  plantes  qui  doivent  entrer  dans  le  sys- 
t6me  de  culture  et  quMI  a  determine  leur  ordre  dc  succession, 
il  doit  encore  diviser  le  terrain  en  soles  proportionnees  k 
la  quantite  qu'indiqueront  pour  cliacune  dc  ces  plantes  les 
circonstances  accidentclles  et  les  besoins  propres  de  son 
exploitation,  en  ayant  toujours  soin  de  s'attachcr  k  rendre 
neccssairc  le  moins  possible  Femploi  des  labours  et  des 

engrais. 
Vassolenwit  biennal,  ou  qui  ne  dure  que  deux  ans,  de 
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mfime  que  toutes  Ics  rotations  k  tr^s-courte  p^riode,  a  le 
grave  inconT^nicnt  de  salir  et  d*^puiser  le  sol  en  y  ramenant 
trop  sonvent  les  mdraes  T^^<^taux  et  en  se  pr6tant  mal  k  la 
pniluction  des  pTantes  fourrag^res.  II  ne  pent  subsister  cpi'k 
Vaide  de  fumnres  fr^quentes ;  et  s*il  roule  sur  la  prodaction 
des  cdr&kles ,  il  exige  que  la  culture  intercalaire  soit  de  na- 
ture k  nettoyer  le  sol. 

Vassolement  triennal  consiste  k  diviser  une  terre  en 
trois  parties ,  dont  Tune  est  en  jach^re,  Tautre  cuItiTde  en 
c^r^es  d'^t^,  et  la  troisi^rae  en  cdrdales  dliiver ;  c^est  Tas- 
solement  le  plus  ddfectnenx.  Cependant ,  au  dire  des  roeil- 
leurs  agronomes,  ce  syst^e  peut  ^tre  bon  et  durable  quand 
il  s*appuie  sur  une  ^tendue  de  pr6s  au  moins  ^gale  k  celle 
des  terres  arables;  mais  partout  oil  Taugmentation  de  po- 
pulation oblige  les  cultivateurs  k  attaquer  leurs  prairies ,  il 
ne  peut  subsister  sans  Taide  du  tr^dc ;  et  encore  par  cela 
mdrne  doit-il  se  transformer  en  assolement  de  six  ou  de 
iieuf  ans,  attenda  que  la  terre  ne  peut  recevoir  le  titfle  tons 
les  trois  ans  sans  se  fotiguer  ct  se  couvrir  de  mauvaises 
fierbes.  Void  un  exemple  de  cet  assolement  triennal  double : 
1^  ann^e,^  jach^re  fam6e;  a"*,  seigle;  3"',  orge;  4"*, 
trifle;  5"**',  froment;  6°**,  avoine.  Void  quelle  est  la  con- 
tinuation de  ce  m6me  assolement  quand  il  est  tripld  :  7°^* 
ann^,  l^gumineuses  fum(^s;  8™*,  sdglc;  9*"',  avoine  :  ou 
bien  8"*,  colza  aprfes  vesces  fourragto  en  vert,  et  9"*,  bid, 
^peautre  ou  seigle.  Dans  plusieurs  localiU5s  rimpossibtlit6 
de  fnmer  les  terres  tons  les  trois  ans  fait  ajoutcr  au  systdme 
triennal  arcc  jach6re  une  4™*  sole  composde  ordinairement 
ayec  des  l^gumineuses.  Dans  d*autres  localiU^,  oh  la  petite 
culture  est  pratiqu^ ,  comme  aux  environs  de  Paris ,  par 
exemple,  on  trouve  avantageux  de  faire  trois  rdcoUcs  de 
e^r^es  pour  une  de  tr^lle  ou  une  r^Ke  de  plantcs  sar- 
d^  :  le  travail  et  Tabondance  do  la  fumure  suffisant  pour 
combattre ,  sans  le  secours  de  la  jacb^re ,  T^puisement  de 
la  terre  caus^  par  une  pareille  combinaison. 

Vassolement  quinquennalf  oix  Ton  ne  fume  qu'k  la  pre- 
miere annte  de  la  rotation,  ne  peut  gu^re  se  soutenir,  k  moins 
qu'on  n'ait  recours  au  parcage  ou  aux  rdcoltcs  enfouies,  ou 
qu^on  n'^vite  toute  autre  r^olte  dpuisante  que  les  trois  au 
moins  qu'il  produit  en  c^r^les.  D^  Alex.'  Duckett. 

ASSOMPTIOiV  (  en  latin  assumptio,  du  verbe  assu- 
mere,  prendre,  enlever),  se  disait  gdn^ralement  autrefois 
du  jour  de  la  mort  d'un  saint,  pour  indiquer  que  son  kme 
^tait  alors  enlev^  dans  le  ciel.  VAssomption  s^entend 
ai^ourd'hui  plus  parliculi^remcnt  d^une  fote  que  TEglise 
romaine  cdl^bre  tons  les  ans  pour  honorer  la  roort ,  la  re- 
surrection et  I'enl^cment  au  cid  de  la  Vierge  Marie.  Cette 
ftte  fut  connue  cbez  la  plupart  des  Grecs  sous  le  nom  de 
Xo((iTiao;,  sommeil,  repos;  et  cbez  un  petit  nombre  d'entre 
«ux ,  d6s  le  temps  de  Justinien  et  mdme  de  Maurice ,  sous 
celui  de  M£td<rr(X(riCy  passage,  Emigration.  11  se  peut  que  les 
Latins  Faient  connue  vers  le  m^me  temps  sous  les  m^mes 
denominations. 

Plac<^  au  18  Janvier  dans  les  septi^me  et  buiti^me  sidcles, 
sous  le  nom  dM55om/7^ion ,  qui  Etait  commun  k  quelques 
f^ies  de  saints,  die  fut  fixdc  au  15  aoOt  sous  Charlemagne 
ou  peu  apr6s.  Cependant  die  n^acquit  de  la  solennitd  en 
Occident  que  dans  le  douzi^me  si6cle,  apr^s  qu^on  lui  eiit 
donnE  une  octave  dans  le  dixi6me  et  une  vigile  au  onzi^me. 
Cctte  solennite  s'accrut  encore  en  1638,  lorsque  Louis  XIII 
cboisit  ce  jour  pour  mcttre  sa  personne  et  son  royaame 
sous  la  protection  de  la  A^iergc;  vopu  qui  a  EtE  renouvdd 
4epuis,  en  1738,  par  Louis  XV.  Cette  ffite  se  cdl^bre  aussi 
avec  beauconp  de  splendeur  dans  r£glised*0ricnt.  Toutcfois 
Yassomption  corporelle  de  la  Vierge  n'est  point  un  article 
de  foi ,  et  T^lise  ne  Ta  pas  d^id(3 ,  quoiqn^cn  1G96  la 
Sorbonnc  ait  fait  profession ,  entre  autres  doctrines,  de  croire 
k  Tassomption  de  la  Merge  au  ciel  en  corps  et  en  Ame. 

ASSOMPTION,  viUe  dc  rAradrique  mdridionale  et 
capitalc  de  T^tat  du  Paraguay,  k  1,050  kilometres  nord- 


nord-est  de  Buenos- Ayrcs,  sur  la  rive  gauche  du  Paragnajp, 
avec  une  population  de  60,000  Ames.  Fondle  en  1535,  die 
est  mis^rablement  bAtie,  et  ne  renferme  auam  ^ifice  re- 
marquable.  Ses  rues ,  sablonneuses  pour  la  plupart ,  sent 
rarcment  pav^.  Rdsidence  du  president  de  la  r^publique 
et  si^e  d^un  Ev^chE  suffragant  de  la  Plata,  dont  r^rection 
remonte  ^  1547 ,  die  est  le  centre  d'un  commerce  important 
eii  peaux,  tabac,  bois,  cire  et  mat6,  ou  thE  du  Paraguay, 
dont  la  consommation  est  considerable  dans  TAmerique  du 
Sud.  Elle  est  situde  au  milieu  d^un  territoire  populeux,  bien 
cultive,  fertile  en  colon ,  canne  k  sucre,  mate ,  et  riche  en 
betail  et  en  abeilles. 

ASSO&IPTION  ou  A?(T1C0STIA ,  ties  de  TAmerique 
septentrionale  anglaise,  gouvemement  de  Terre-Neuve ,  k 
Temboucbure  du  Saint-Laurent,  entre  le  49**  et  le  50°  do 
latitude  nord  et  le  64*"  3'  et  66"*  55'  de  longitude  ouest.  Sa 
spperficte  est  de  5^500  kilometres  carrds.  Elle  est  inbabitde 
ef  sans  bons  ports  naturds.  Un  dep6t  de  provisions  et  deux 
ports  artifidds  de  sauvetago  et  de  reUche  y  out  ete  etablis 
pour  les  b4timents  employes  k  la  pfiche  de  la  morue.  Elle 
fut  decouverte,  en  1534,  par  Jacques  Cartier. 

ASSOiVANCE.  La  grande  EncyclopMie  la  ddfinit 
R  une  propriety  qu'ont  certains  mots  de  se  terminer  par  le 
m^me  son,  sans  neanmoins  faire  ce  que  nous  appdons  propre- 
ment  une  rime;  »  et  le  Dictionnaire  de  VAcadSmie  :  «  une 
ressemblance  imparfaite  de  son  dans  la  terminaison  des 
mots.  »  Pour  nous,  nous  pensons  que  comme  Tall  it  Ora- 
tion est  une  esp^  de  consonnance  produite  par  la  repe- 
tition des  memes  consonnes,  de  meme  Tassonance  se  pro- 
duit par  la  repetition  des  rafimes  voydles.  Les  Grecs  et  les 
Latins  en  faisaient  usage.  L^assonance,  qui  est  ordinairement 
un  defaut  dans  la  langue  anglaise  et  que  les  bons  ecrivains 
francs  ont  soin  d^eviter  en  prose ,  forme  une  esp^ce  d'a- 
grement  ct  d*eiegance  dans  Tespagnol.  Elle  abonde  dans 
les  ceuvres  dramatiques  de  Calderon  et  de  Lo(»e  de  vega. 
Facile  k  saisir  et  suifisamment  harmonieuse  dans  cette 
langue  sonore,  elle  reste  compietement  sans  effet  dans  les 
idiomes  metriques  du  Nofd.  lii  die  est  insuffisante  k  rem- 
placer  la  rime,  et  dans  la  prose  die  ne  produit  qu'une  re- 
petition'de  sons  desagreable.  De  nombreuses  tentatives  ont 
ete  faites  pour  Tintroduire  en  Allemagne,  k  Taide  de  la  tra- 
duction de  Calderon  par  Gries  et  Malsburg ,  de  VAlarcos 
et  des  Romans  de  Roland  de  Frederic  Schlegd ;  ces  essais 
n'ont  obtenu  aucun  succ^.  Quant  k  la  versification  (hm- 
^ise,  comme  presque  toute  son  harmonie  repose  sur  le 
retour  periodiquc  de  la  rime,  die  repousse  formdlement 
tout  effort  qui  tendrait  k  donner  droit  de  bourgeoisie  <i 
I'assonance. 

ASSORTHHENT,  ASSORTIR.  on  appdle  assorti- 
ment  un  assemblage  d*objets  qui  se  conviennent,  qui  se 
lient  sous  certains  rapports  d^utiUte  ou  d^agrement,  de 
forme  ou  de  substance,  d^analogie  ou  dc  destination.  Un 
assortiment  de  marchandises  est  la  collection  des  divers 
produits  propres  k  salisfaire  par  leur  variete  les  besoins  ou 
les  caprices  des  consommateurs.  On  dil  de  telle  boutique 
qu*dle  est  hien  assortie  quand  on  y  trouve  reunis  tous 
les  articles  de  debit  que  fait  supposer  son  enseigne;  dans 
le  cas  contraire,  die  est  mal  assortie. 

En  termes  de  peinture ,  un  assortiment  est  la  reunion  de 
toutcs  les  couleurs  necessaires  pour  peindre ;  en  termes  d*im- 
primerie,  c^est  tout  ce  qui  depend  d'un  corps  de  caractdres, 
bas  de  casse,  italique,  majuscules,  etc. 

II  est  beaucoup  de  mati^res  et  d^puvrages  qui  ne  peuvent 
eprouver  de  vides  ou  dc  degradations  sans  qu^il  faille  rem- 
plir  les  uns  ou  rdparer  les  autres  avec  des  substances  de 
mt^me  nature  el  employees  de  la  mi^me  fa^on;  pour  cela, 
il  faut  les  assordrf  c'est-a-dire  choisir  des  matieres  autant 
que  possible  de  mCme  qualite  ct  de  meme  coulcur. 

Au  figure,  assort Ir  e$>i  encore  synonyme  de  se  convenir: 
il  laut  4  table  savoir  assortir  les  convives.  Pour  vivre  en 
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ASSOUAN  on  SOUAN ,  sur  la  rive  droite  du  Kil ,  en 
bee  dc  rile  d'£]e)ihaDtiae ,  b  100  LiJoroitres  sud  d'Kdfou, 
est  la  ville  la  plus  m^dionalede  r£eyple,rantique Sy^ne, 
doot  on  pcut  encore  aujourdtiui  Toir  ies  ruioes  i,  quelque 
ditteDce  lie  li ,  el  dont  le  noni  est  k  peu  pris  s;nou;iiie  de 
porle  d'igi/pte.  Cest  au  sud  d' Assouan  que  w  troave  la 
djxiftme  et  demise  cataracte  du  Kil.  La  uaTlgatlon  de  ce 
fleave  prend  done  1&  eeulemenl  uae  impprtance  qui  de 
bonne  lieure  et  in£rae  an  mojen  Age,  aoua  la  domination 
arabe,  a  aisuri  k  cetle  ville  on  commeice  unportant.  On 
arail  remarquri  dis  la  plua  haute  anU(|uil£  k  Sy^ne  qu'aui 
jonn  lea  plus  looga  de  I'ann^  le  soleil  n'y  projdte  point 
d'ouibre ,  et  on  m  evait  couclu  que  U  devaii  ae  trouver  le 
tropiqoe  du  Cancer,  qui  cependant  eat  situe  un  demirdegrd 
fl-^i  au  sud.  Cest  k  Assouan  que  commence  la  region  gra- 
nitiqne  de  l'£gyplei  tea  granita  qu'on  ;  trouTe,  connus 
sons  le  nom  de  lyinilet,  out  aem  dis  TantiquiU  la 
plus  recul^  k  la  conslniction  des  Mificei. 

ASSOUCY  (Chahles  COYPEAU  n'),  nii  Paris,  vers 
I'an  1604,moTten  157t. 

Le  plu  DBUTui  pliiunl  «ut  lu  ipprobilcun , 

Cette  sentence  de  Boileen  a  iU  sans  appel  pour  la  re- 
uommte  titUraire  de  celui  qu'elle  frappait.  On  no  lit  plus 
iTAsiouey  depnis  longlemps,  blui  que  aes  productlDns  ne 
soientpas  d^pourTuesde  cegrosselde  gaiety  burlesque  qui 
sous  Louis  XUl,  et  mCme  sous  Louts  XIV,  ilait  eoOld 
jusqa'^  la  cour.  Scarron  avait  traTeati  Virgile ;  d'Aasoucj , 
que  Ton  a  surnommd  le  tinge  de  Searron,  et  qui  s^nlttu- 
lait  lui'inenie  empereur  dv  burleiqiie,  premier  dunom, 
traTeatit  lea  MUtamorpkosa  sous  ce  titre  grotesque  -.  Ooida 
en  belle  Avmeur.  U  a  ^EBlement  parodid  rEnl^oemenl 
de  Proterpine,  de  Claudien.  Ceui  qui  sont  encore  asset 
peu  de  notre  siicle,  si  graTe,  pour  trouver  quelque  plaisir 
i  lira  V£niide  de  Scarron,  aToueroot,  en  parcourant  I'O- 
tiife  de  d'Asiouqr,  qu'il  a  eu  glaner  quelques  trails  heu- 
reux  dans  ce  champ  du  burlesque,  champ  al^rile,  ob  il  crolt 
plus  d'iTraie  que  de  grain,  plus  de  chardons  que  de  roses. 
Mais  ces  grotesques  de  la  litt&ature  ne.surent  jamais, 
seloD  I'eipressioQ  de  Boileau , 

[HiliDgtui  la  pliiuct  ilu  plal  el  dubtmn'oa. 
Les  deux  TecueOs  de  vers  qu'a  publiia  d'Assoucj  en  (our- 
nissentla  preuve.  Us  outpour  tilre,  le  premier :  Poisieset 
ten  eonlenant  diverses  places  hiroiqtiti ,  lalirtqves  et 
burCetqves  (Paris,  i6J3,  in-13);  le  second  -.lei  Biatet 
redoufr/^M  ( Paris ,  l6Tl,in-13).  Quelques  pieces  ne  sont 
d^urvnes  ni  de  gaiety  ni  de  grace ;  mais  c'est  le  tris-petit 
Dombre.  Tout  le  reste  est  inlecU  d'un  burlesque  qui 
a'est  bon  que  pour  le  Pont-lVev/,  comine  on  disait  du 
Unips  de  Boileau,  on  pour  lei  hallsi,  corome  on  s'ex- 
prime  aujourd'bui.  Dans  le  premier  de  cea  recaeils  on 
taome  dea  leltrea  en  prose,  qui  ne  sont  gutre  que  dcirequE- 
les  adressfei  k  des  grands  pour  en  obteuir  des  seconrs  p6- 
contaires.  Poss&l£  de  la  Tureur  du  jeu,  d'Assoucy  se  niel- 
tait  aooTent  dans  le  cas  d'iL'8  importuo }  mais  parfola 
aussi  DO  le  traftait  en  homme  qui  ne  rouglasall  point  d'ex- 
poser  ses  besoins.  Sa  vie  fut  trte-misiirable  et  trte-agiliie  : 
iai-mfme  a  fait  scs  conridences  au  public  dans  qualre  ou- 
Tiages ,  mei£s  de  prose  et  de  vers,  intitule  :  1'  la  dven- 
taresdeM-  (f^iiwcj  ( 1677, 1  vol.  in-lJ};  2°  jipeniarei 
fltalie  (167»,  in-13)i  3°  laPrisonde  JU.  ^Aasouty 
(Paris,  1673,  in-13);4'  Ies  Pennies  de  M.  d'Assaucg  dans 
It  \ainl-o/fice.  de  Aonie,diidiJes  a  la  reine(i67B,  in-n). 
Dans  ces  divers  ouvragcs  d'A-isoucy  se  plaint  bcaucoup 
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nemi  le  plus  cruel  £tail  lui- 
m&ne,  car  sea  aveux  comine  ses  reticences,  aes  apologies 
comnie  sea  rfcriminatians ,  aout  loin  Je  donner  bonne  idee 
de  I'autenr.  Dte  I'^e  de  Dentans,apris  avoir  laitdebril- 
lantes  et  tr^-pr^coces  etudes  cliez  Ies  j^suitrs  de  Paris ,  tl 
sVtan^  hoTs  de  la  maison  palemelie.  It  voulait  voir  TAn- 
gleterre  :  en  passant  k  Calais,  11  se  donna  pour  le  Sis  ile 
Koitradamus ,  et  le  peuple,  qui  le  prit  pour  un  sorcier, 
pensa  k  Jeter  k  In  mer.  A  I'lge  de  dix-sepl  ana  1]  se  fit  Ibs- 
ligcr  et  chasser,  comme  a^ucteur,  de  Uontpdlier,  ob  il  en- 
seignait  k  jouer  du  lutb  k  des  demoiselles.  A  Turin  il  tut 
attach^  en  quality  de  mnsicien  )i  Madame  royofe.ducbeese 
dooairtire  de  Savoie.  De  retoar  k  Paris ,  il  Tut  admis  k 
cliarmer  par  ses  ciiansous  et  parson  luth  la  mtiancotiedu 
roi  Louis  XllI,  qui  trouva  en  lui  un  boulTon  assez  plaisant ; 
auasi  d'Assoucy  parlage  avec  I'A  n  g  e  I  y ,  le  fan  dn  grand 
Cond£ ,  le  triste  honneur  de  clore  la  'Usle  des  boufTons  de 
U  conr  de  France. 

Dans  un  second  voyage  qu'il  lit  dans  le  midi  de  la  France, 
en  1G54,  lui  cinquiimc,  en  eomptaat  sa  fiivre  quarte , 
son  mauvais  ginie  et  set  deux  pages  Vitus  de  nolr, 
d'Assoucy  parcourut  toutes  lea  viUes ,  depots  Lyon  juaqu'a 
Moutpellier,  recevant  partout,  pourprii  dea  concerts  qu'il 
donnait ,  de  I'argent  et  des  pr^ents ,  doat  la  lurenr  du  jeu 
le  detwrrassait  blentdL  Sea  deui  pages  ^talent  de  jeuues 
gar^ona  suivant  Ies  ana ,  de  jeunes  Ulles  selan  ies  autres  : 
lis  diantaient  ses  airs,  et  d'Assoucy  accompagnait  leurs 
voix  sur  ses  instrumeole.  A  Lyon ,  ayant  renconUt  Molitre, 
qui  Toyageait  k  la  t£te  d'une  troupe  de  com^ens,  il  le 
Euivitjusqu'fc  Avignon,  et  demeuin  dx  mois  avec  lui.  A 
Montpellier  il  lUt  accuse  d'un  crime  contra  nature  :  la  com- 
pagnle  continnelle  de  aes  deux  joUa  pages  ne  servant  pas  k 
d^tniire  Paccnaation,  il  atlall,  dit-on,  Ctre  condamn^  a 
pirir  par  le  feu.  Le  crMit  d'amis  pulssants  le  aauva ,  et  il 
s'tvada  de  Montpellier, 
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k  ce  que  diaent  dans  leur  Vogage  lea  satiiiques  Giapelle  et 
Bacbaumont. 

D'Assoucy  se  r^tiigia  en  terre  papale,  ob ,  selou  Ies  mf  roes, 
il  se  troura  dte  lors  en  s&ret£;  passa  quelque  temps  k 
Avignon ,  puis  se  rendit  k  Turin ,  ou  il  repiit  ses  fonctions 
aupr£s  de  Madame  royale,  raiaaot  tour  h  tour  des  motets 
pour  >a  chapelle  et  des  chansons  pour  sa  cbambre.  Jl  aorait 
iXit  beorenx  si!  avait  su  I'Stre ;  mais ,  tCa&sA  de  Turin  pour 
sea  vers  satirlques,  il  se  rendit  k  Rome.  La  fureur  de  lat- 
dire  en  vers  ne  I'avait  pas  quitt£  :  elie  I'inspira  centre  des 
moine3,desprdats,  des  cardinaux.  Sa  conversation  n'^tait 
pas  non  plus  exempte  d'impi^Us  et  de  m^disances.  U  fat 
Jel^  dans  lea  prisoiks  du  saint-office.  De  grands  seigneurs 
iutervinrent  en  sa  favenr,  et  sea  fen  furenl  bris^.  II  dut  en 
partie  sa  liberie  k  I'lieureuse  idtie  qu'il  eut  de  rilfutcr  en 
vers  la  Rome  ridicule  du  pogte  Saint-Amand.  Cetle  cri- 
tique plut  au  pape  Clement  IX,  qui  voulut  voir  I'auteur,  el  le 
gralifia  d'une  medaille  d'or  omie  de  son  portrait.  De  Rome, 
d'Assoucy ,  apr^  avoir  rMiii  assei  longtenips  k  Marseille , 
ne  revint  qu'cn  1670  ti  Paris ,  oh  i'attendateut  de  nouveltes 
disgraces.  On  le  mit  d'abord  k  la  Bastille;  ct  k  peine  en 
Tut-il  sorli  qu'on  I'enTerma  au  CliitelcL  On  avait  reveillii 
I'accusalion  qui  favait  fiiit  emprisoaneri  Montpellier.  Ses 
deux  pages ,  tristes  compagnons  de  ses  Infortuncs ,  furent 
enrcrm^s  comme  lui ;  mais  on  Ies  trouva  innocents,  et  ils 
lurent  mis  en  libertii.  Demcurd  seul  captif,  notre  poete 
muaidenetait  sans  avoeal ,  sans  procureur,  sanseonsell, 
mais  non  sans  prolectears.  Le  due  de  Sainl-Aignan ,  le  pire 
des  Muses  et  le  dieu  du  Parnasse ,  suivant  ies  expres- 
sions de  d'Assoucy  lui-mGme,  employa  tout  son  credit  en 
faveur  de  ce  malheureux ,  et  lea  portes  de  sa  prison  s'ou- 
vrircnt  enfln,  aprte  six  mois  de  d^enlion.  11  profita  de  s* 
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liberty  pour  ^riro  sa  justification.  II  pri^tcndit  que  Ic  crime 
dont  on  Taccusait  n'avait  pour  fondement  que  les  historiettes 
de  la  Gazette  de  Lorei  et  les  plaisanterieK  du  Voyage  de 
Chapelle  et  Bachauinont.  Si  celte  all^ation  est  vraie, 
comme  semble  le  prouver  Tint^rfit  que  d^Assoucy  sut  jus- 
qu'^  la  fin  dc  sa  vie  inspirer  k  des  personnages  du  plus  haut 
rang,  ct  ni^me  au  roi  Louis  XIV  et  a  la  rcinc  ( c'est  k  leurs 
inaJLst^s  que  furcnt  dMi^  et  sa  Prison  et  ses  Pemies ), 
combien  ces  plaisanteries  sont  coupables !  Dans  les  rimes 
gracieuses  de  Chapelle,  Finfortun^  poete  sc  trouve  plus 
Tenement  atteint,  plus  cmellement  fl^tri  quMl  iCtti  pu  Tfitre 
par  un  arr^t,  qu^aurait,  depuis  plus  d*un  sitele  et  demi ,  en- 
seveli  la  ponssidre  du  greflfe.  En  eCTcti  sans  Boileaa  et  Cha- 
pelle ,  qui  connattrait  d^Assoucy?  Ch.  Du  Rozoir. 

ASSUERUS,  appellation  g^ndrique,  que  Ton  pent  tra- 
duire  par  grand  roi,  et  que  Tficriture  emploie  pour  d6tigner 
un  roi  de  Perse ,  c<^i^bre  jkit  son  mariage  avec  Esther  et 
par  le  suppHce  d*Araan.  On  a  beaucoup  discul6  sur  la  ques- 
tion de  savoir  h  quel  roi  dc  Perse  se  rapirartait  le  fait  raconti 
dans  le  livre  d'Esther.  Astyag6s ,  Darius  le  M6de ,  un  fils 
de  Cyaxar^  ont  tour  k  tour  dtd  mis  en  avant.  Usher  Teut 
que  ce  soit  Darius  fils  d^Hystas|ie.  Dom  Calmet  est  du  ni^e 
sentiment.  Scaliger  pretend  retrouver  Esther  dans  Amestris, 
femme  de  Xera^ ;  mais  comme  les  Septante  remplaceut 
toujour^  le  nom  d^Assudras  par  celui  d^Ai1a\erx^,  ct  que 
Josephe  commence  Thistoire  d*Esther  par  ces  mots  :  Sous 
le  rigne  (TArtaxerxis,  on  est  fondd  a  croire  que  I'Assudrus 
de  la  Bible  n^esl  autre  qu*Arta\era^  Longue-Main,  lequel, 
suivant  Snlpice-S^v^rc,  avait5iK>us6  une  Juive.  Voy.  Estuer. 

ASSUR,  ARSOUP  ou  AlVSUR ,  petite  ville  maritime,  k 
deux  lieues  nord  de  Jopp^.  Elle  |)ortait  anciennement  le 
nom  d*Apollonie,  On  la  trouve  sous  ce  nom,  et  dans  cette 
situation ,  sur  la  oarte  de  Tancienne  Jud^  de  d'Anville ,  et 
dans  Hiistorien  Josdphe.  Assur  ^tait  au  temps  des  croisades 
une  place  fortifi^.  On  ne  pcut  en  douter  en  lisant,  dans 
Albert  d^Aix,  le  si^e  opini&tre  et  raeurtrier  que  Godefroi  de 
Bouillon  en  tit,  en  1099,  \>ea  de  temps  aprte  la  conqu^te 
de  Jdrusalem.  Gerard  d^Avesnes  et  un  nomm6  Lambert , 
crois^,  avaient  dtd  donnds  comme  otages ,  en  cons^uence 
d'un  traits  conclu  enlre  Godefroi  ct  legouvemeur  turc  dUs- 
sur.  Ce  gouvemeur  ne  tenant  pas  les  conditions  du  traits, 
Godefroi  marcha  contre  la  vUle.  En  arrivant  devant.  la 
la  place ,  il  eut  la  douleur  de  voir  Gerard  attacli^  sur  les 
remparts  k  une  croix  tr^-^le%'6e.  L'attaque  n*en  eut  pas 
moins  lieu,  et  la  defense  fut  anim^.  Apr^  divers  assauts 
inutiles  et  sanglants,  Godefroi  se  \it  obligd  de  lever  le  si^e. 
On  ^it  alors  au  mois  de  septembre.  Cependant  les  habi- 
tants d*Assur  se  soumirent,  quelque  temps  apr^,  au  roi  de 
Jerusalem.  Quatreou  cinq  mois  plu8tard,G6rard  d'Avesnes, 
que  les  crois^  avaient  cru  mort,  fut  rcnvoy6  a  Godefroi  par 
le  gouvemeur  d'Ascalon ,  auquel  celui  d^ Assur  Tavait  livr^. 

Ce  fut  dans  les  plaincs  d^ Assur  que  le  roi  d*Angleterre , 
Richard  Cceur  de  Lion ,  triompha  en  1191  des  troupes  in- 
nombrablcs  de  Saladin ,  et  que  Jacques  d^Avesnes ,  petit- 
neveu  de  G^ard ,  succoniba  aprte  des  exploits  hdroiques. 
Assur  fut  assii^de,  en  1265,  par  le  soudan  d*£gypte,  qui  n*y 
€Qtra  qu'en  passant  sur  le  corps  dea  braves  chevaliers  qui  la 
4dfendaient 

Suivant  Jacques  de  Vitry,  la  situation  d* Assur  ^tait  tr^- 
agrdable ,  par  les  for^ts  qui  Tcnvironnaicnt  el  par  son  tcr- 
ritoire,  tr^s-ieitUe  et  trds-abondant  en  pAturages.  Guillaume 
de  Tyr  a  confondu  Assur  avec  Autiiiatride  :  Assur  est  une 
YiUe  maritime,  Antipatride  ne  Test  pas;  elle  se  trouve  sur  le 
cliemin  de  Cdsarte  a  Jerusalem.  Th.  Dblbjuie. 

ASSUR AJVCE  (Contral  ou  police  d').  C'est  une  con- 
vention par  laquelle  un  ou  plusieurs  citoyens  s'engagent , 
nioyennant  une  somme  ddterminde  k  tant  pour  cent,  k  in- 
demniser  des  pertes  resultant  de  cas  fortuits  ou  inddpen- 
dants  de  la  volenti  du  propridtairc,  et  dont  la  nature  et  la 
valeur  sont  expliqudes  par  le  contnt  Tout  ce  qui  est  sus- 


ceptible de  ddtdrioration ,  <le  destruction  totale  ou  |»ar- 
tielle,  par  accident  de  iner,  dc  voyaj^e,  teinpdleSy  naufrages 
et  tons  autrcs  cas  fortuits ,  pent  dtre  assurd. 

La  probabilild  de  la  perte  d*un  objct  qiielcontiue  nc  i)eut 
s*d valuer  avec  la  m^me  certitude  que  celle  des  chances  d'un 
jeu  dont  les  conditions  sont  ddtermindes.  Pour  le  jeu ,  la 
probability  est  ddduite  a  priori  du  nonibre  des  chances 
possibles,  et  rex|)drience  ne  fait  que  confirmer  les  calculs. 
Pour  Tobjet  des  assurances,  la  probability  ne  pcut  ^tre  dd- 
duitc  qu'a  posteriori,  et  Pexpdrience  doit  prdc(k)cr  les  cal- 
culs. Ce  n'est  done  qu'a  Taide  de  recherches  statistiques 
qu*on  peut  se  procurer  les  dldments  du  calcul  des  assu- 
rances ;  et ,  nous  devons  le  dire ,  ces  dldments  sont  encore 
trop  incomplets  aujourd'hui  pour  qu'il  soit  possible  d*dtablir 
une  thdorie  rigoureuse. 

Les  assurances  sont  d  prime  ou  mutuelles  :  celtes-d  ne 
sont  applicablcs  qu'aux  cas  d'incendie,  grdle  ou  intcmpdries 
des  saisons,  et  ne  peuvent  concenter  que  les  maisons  ou 
rdcoltes.  Les  assurances  marilimes  sont  toujours  k  prime. 
On  appelle  prime  la  somme  convenue  entre  Tassurd  et  Tas- 
sureur  pour  le  prix  des  risques  garantis  par  ce  dernier. 

Assurances  mari^im«.Les  expeditions  par  mcrprc^ntent 
Ic  plus  de  risqucs  et  d'dventualitds.  La  legislation  franraise 
sur  ce  point  important  est  devenue  le  droit  commun  des 
deux  mondes.  Le  nouveau  code  de  commerce  a  rduni  dans 
un  seul  contexte  cette  foule  d'ordoonances,  d'ddits,  de  de- 
clarations, qui  rdgissaient  la  mati^re.  Les  rddacteurs  de  cette 
partie  du  Code  de  Commerce  n'ont  &it  que  coordonner  les 
anciennes  dispositions  rdglementaires ,  et  Tordonuance  de 
IG81  n'a  Bubi  aucun  changement  important.  L*experience 
indiquait  quelques  ameliorations  qui  ont  ete  admises.  Lc 
contrat  ou  police  d'assurance  maritime  doit  etre  redige  par 
ecrit;  les  conventions  des  parties  peuvent  etre  constatecs 
par  le  courtier  d'assurance,  qui  remplit  k  cet  egard  les 
fonctions  d'oCQcier  pubUc  Le  contrat  enonce  la  date  du 
jour  od  il  aete  souscrit,  si  c'est  avant  ou  apr^s  midi.  11  peut 
^re  fait  sous  signature  privee;  il  doit  etre  ecrit  d'un  seul 
contexte,  sans  aucun  blanc,  et  contenir  le  nom  ct  le  domi- 
cile de  I'assure ,  sa  qualite  de  proprietaire  ou  de  commis- 
sionnaire,  le  nom,  la  designation  du  navu%,  le  nom  du  ca- 
pitaine,  le  port  ou  les  marcbandLses  doivent  etre  chargecs , 
le  port  d'od  le  navire  a  dQ  ou  doit  partir,  les  ports  et  rades 
dans  lesquels  il  doit  charger  ou  decharger,  ccux  oil  il  duit 
entrer ,  la  nature  et  la  valeur  des  marchandises  assurees , 
les  temps  oil  les  risques  qui  font  Tobjet  de  rassurance  doi- 
vent c^mmencer  et  fiuur,  la  somme  assuree,  ct  la  quotite 
du  coOt  des  primes  de  Tassurance.  L'assurance  peut  etre 
du  tout  ou  pour  chacune  des  parties  du  changement,  et  dans 
rmldret  de  tons  ou  d'un  ou  plusieurs  des  proprietaires ;  elle 
peut  avoir  pour  objel  ensemble  ou  separement  le  corps  du 
navire,  les  approvisionnements,  les  sommes  pretees  k  la 
grosse,  les  marchandises  du  chargement  en  tout  on  par 
parties,  et  toutes  choses  appreciables  en  argent  et  exposees 
aux  risques  de  hi  navigation.  L'assurance  peut  etre  faite  en 
temps  de  paix  ou  de  guerre,  avant  ou  pendant  le  voyage, 
pour  Taller  et  le  retour,  pour  Tun  ou  Tautre  exclusivement, 
pour  le  voyage  entier  ou  pour  un  temps  lunite,  pour  tous 
transports  par  mer,  rivieres  et  canaux  navigables.  Ce  con- 
trat est  susceptible  d'une  foule  de  modifications ,  que  le 
Code  n'a  pu  qu'indiquer.  11  a  fix?^  les  droits  et  les  obligations 
des  assureurs  et  des  assures.  Les  cas  auxquels  s'appliquent 
les  polices  d'assorances  maritimes  out  ete  robjai  de  labo- 
rieuses  et  savantes  meditations. 

Pendant  longtemps  le  systeme  des  assurances  n*a  ete  ap- 
plique en  France  qu'aux  operations  du  commerce  niari- 
tune;  mais  en  Angjteterre  le  meme  systeme  a  ete  etendu 
depuis  plus  d'un  siecle  aux  proprietes  terrestres,  mobilieres 
ou  immobilieres,  comme  maisons,  ameublements,  besUaux 
ou  recoltes,  et  generalement  k  tous  les  objets  susceptibles 
de  deterioration  ou  destnicUon  par  le  feu »  par  les 
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xtmosph^ques  on  autres.  EdAd  on  Ta  app1iqu6  aussi  h  la 
mortality  humaine.  De  \k  les  assurances  contre  Tincendie, 
contre  la  gr^le,  et  sur  la  vie.  Ccs  diTerses  sortes  d'assu- 
ranees  n^ont  gu^re  commence  k  6tre  connues  et  A  se  r^pandre 
panni  nous  qu*^  T^poque  de  la  Restauration. 

Assurances  contre  Vincendie.  Cette  sorte  d^assurance 
est  maintcnant  tr^s-r^andoe  en  France,  et  beaucoop  plus 
encore  en  An^eterre.  Dans  les  assurances  contre  rincendic 
la  Talenr  des  primes  doit  ^tre  snbordonnte  k  certaines 
considerations,  qui  font  Tarier  les  risques,  telles  que  le  mode 
de  construction  des  ^fices,  suivant  qu'Us  sont  conslruits 
en  bois  on  en  pierre,  couTcrts  en  chaume  ou  en  ardoise; 
et  aussi  leur  destination  m^me ,  c^est-jnlire  si  ce  sont  de 
simples  habitations  ou  des  ikbriques ,  et  dans  ce  cas  quelle 
sorte  de  fabriqne8.-Les  assureurs  doiTcnt  aussi  faire  atten- 
tion si  telle  maisonqu'on  Tent  faire  assurer  est  dans  la  cam- 
pagne,  c^est-ihdire  eloign^  des  secours,  ou  bien  si  die  est 
au  milieu  d^une  ville  populeuse  et  bien  administr^e.  En  un 
mot,  il  est  indispensable  de  faire  une  classification  tris-soi- 
gnee  de  tons  les  cas  particuliers  qui  pr^senlent  des  chances 
diTerses ,  afin  d'^tablir  dans  le  tarif  gdn^ral  des  primes  une 
classification  correspondante. 

Les  conditions  g^n^les  4nonc<$e3  dans  les  polices  d*as- 
surances  sont  k  pen  pr^s  les  mfrmes  dans  toutes  les  compa* 
gnies ;  tontes  renferraent  les  dispositions  sniTantes  :  La  com- 
pagnie  assure  contre  Vincendie  et  contre  le  fen  du  del ,  et 
les  di^Ats  qui  en  rdsiiltent,  toutes  les  propri^t^  mobili^res 
et  immohili^res.  —  EUe  assure  aussi  le  rlsgiie  locatif  et  le 
reconrs  du  Toisin. —  L'assurance  du  risque  locatif  garantit 
rassur<^  des  efTetsde  la  re<:ponsabilite  k  laqnelleil  estsoumis 
comme  locataire,  aux  termes  des  articles  1382,  13S3  et 
13S4  du  Ck>de  CiTil.  —  La  compagnie  n*est  responsablc  qne 
des  dommages  matdriels,  et  ne  doit,  soit  au  propri^taire, 
soit  au  locataire,  soit  an  Toisin,  aucune  indemnity  pour  clian- 
gement  d^aligncment,  d^faot  de  location  ou  de  jonis'^ance, 
r^ilialion  de  baux ,  chdmage  ou  toute  autre  perte  non  ma- 
t^elle.  —  La  compagnie  n'assure  pas  les  depots,  magasins 
et  fabriques  de  poudre  k  tirer,  les  titres  de  toute  nature,  les 
pierreries  et  perlcs  fines,  les  lingots  et  les  monnaics  d'or  et 
d'argent.  —  Elle  ne  r^pond  pas  des  incendies  occasionn^ 
par  guerre,  inTasion,  ^meute  populairc,  force  militaire  quel- 
ronqne ,  Tolcans  et  tremblements  de  terre.  —  En  cas  d^ex- 
plosion  ou  de  detonation  autre  que  celle  de  la  foudre,  elle 
ne  rdpond  pas  desddg^ts  qui  en  r^sultent;  die  garantit  seu- 
!cment  les  dommages  dMncendie  qui  en  sont  la  sm'te.  — 
EUe  ne  rdpond  en  aucun  cas  des  objets  perdus  ou  toI^s. 
—  Elle  ne  rdpond  des  tulles,  des  dentelles,  des  cachemires, 
de^  bijoux,  des  m^dailles,  de  Pargentcrie,  des  tableaux,  des 
statues,  et  en  g^ndral  de  tons  les  objets  rares  ou  pr^cieux , 
mohiliers  et  immohiliers,  que  lorsqu'ils  sont  sp^cialcment 
design^s  dans  la  police.  —  Toutes  les  exceptions  d-dessus 
sont  applicablcs  dgaleroent  k  Passurance  du  risque  locatif 
ou  du  reconrs  des  Toisms.  —  L*assnrance  ne  peut  jamais 
etre  une  cause  de  benefice  pour  Tassurd ;  elle  ne  lui  garantit 
qne  Tindemnite  des  pertes  r^elles  qu*il  a  epronTte.  En 
eons^qnence,  les  eorames  assur^es,  les  primes  pertes,  les 
d6agnations  et  draluations  contenues  dans  la  police  ne 
peuTent  etre  inyoqudes  ni  oppos^es  par  Tassur^  contre  nne 
reconnaissance,  une  preuTe  ou  une  pr68oroption  de  Texis- 
fence  et  de  la  yaleur  des  objets  assure,  soit  an  moment  de 
Tassurance,  soit  au  moment  de  Tincendie.  —  Lorsque  Tassn- 
rance  porte  sur  une  fabrique  on  nsine,  snr  ses  d^pendanccs, 
snr  les  marchandises  on  nM>bilier  indostrid  7  contenu,  sur 
r^coltes  non  battues  ou  fourrages  rentr^s  ou  en  menles ,  la 
compagnie  ne  r^pond  que  des  quatre  cinquitoies  de  la  somme 
assurdc  par  elle ,  et  Tassur^  est  tenu  de  rester  son  propre 
a<;snreur  pour  Tautre  dnqui^me.  —  Les  polices  sont  compM* 
t<ies  par  one  s^rie  d^articles  qui  traitent  du  mode  de  paye- 
mcnt  del  primes,  de  I'dTaluation  des  donunages,  des  con- 
iestalions  eotre  Pisaurd  et  la  compagnie,  etc 
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Assurances  agricoles.  U  premier  dlaWisseinent  d'assu- 
rance  conlrc  la  gr6lc  fut  fondd  et  organise  par  M.  Barraut 
Ters  la  lin  du  si^cle  dernier,  k  Toulouse,  et  s'^tendit  bientdt 
au  departement  de  la  Haute-Garonne  et  aux  d(«parlements 
voislns.  L*assurance  etaft  mutueile.  D'autres  rimitdreat. 
et  institution  s'agrandit.  Napoldon  1"  Toulait  faire  entrer 
I'assurance  agricole  dans  un  projet  de  code  rural.  En  1857 
le  consdl  d'£ut  aulorwa  une  caisso  gendraie  des  assurances 
agricoles  indemnisant  les  cullivaleurs  des  pertes  cauftees  aux 
recoltes  et  aux  bestiaux  par  la  grtic,  la  geiee,  Pinondalion 
et  la  mortaiite  moyennant  une  prime  fixe. 

Assurances  diverses.LB  sysl^me  d*as8urance  a  pris  dans 
ces  derniers  temps  un  ^rand  accroissement,  k  Paris  sur- 
toiit :  ainsi  tellecompagnieassureconlre  les  accidents  causes 
par  les  Toitures ;  telle  autre  garantit  en  mfime  temps  let 
degAU  que  peuTent  eprouTcr  les  dcTantures  de  boutiques. 
D'autrcs  compagnies  out  touUi  exercer  leurs  operations  sor 
les  failli^,  les  non-Taleurs  des  locations,  etc.  11  yen  a  en- 
core qui  garantissent  contre  les  chances  du  recrutement. 
En  Angleterre  on  a  eiabli  un  syst^me  d'assurance  contre  les 
dangers  des  chemins  de  fer,  et  moyennant  une  prime  payee 
en  meme  temps  que  sa  place  on  peut  assurer  k  soi  ou  k 
ses  heriliers  une  indemnite  en  cas  d'accident.  La  France 
possede  aujourd'hui  des  assurances  du  mdme  genre. 

ASSUAAAGES  SUR  LA  VIE.  Les  assurances  sur 
la  Tie  sont  un  conlrat  par  lequel  une  compagnie  de  capita- 
listes  s'engage  k  payer,  au  boutd'une  epoque  deierminec,  k 
un  mdiTidu,  un  certain  capital  ou  bien  une  rente  viag^re, 
moyennant  un  capital  moindre,  ou  une  prime  annueile 
momdre  aussi,  donnee  par  eel  indiTidu ;  ou  bien  encore  k 
payer  apr^s  U  mort  de  cet  indiTidu,  k  toute  personne  desi- 
gnee  par  lui,  un  cerUin  capital,  moyennant  une  prime  an- 
nueile donnee  par  TindiTidu  dont  il  s'agit. 

Les  assurances  se  partagent  en  deux  grandes  diTisions  : 
t**  les  assurances  payables  aprh  la  mort  des  assures; 
2<*  les  assurances  payables  du  vivant  des  assures: 

Examinons  d^abord  les  diTerses  combinaisons  auxqudles 
peut  donner  lieu  la  premiere  diTision.  La  somme  assiireo  on 
la  rente  ne  sont  dues  ordinairement  qu'apr^s  la  mort  d^un 
seul  assure;  dies  peuTent  n'etre  dues  qu*apres  le  dec^s  de 
plusieurs  personnes,  au  dernier  surriTant,  ou  k  un  sunriTant 
de&igne.  SouTcnt  aussi  on  determine  le  temps  suiTant  lequel 
le  deces  dcTra  aToir  lien  pour  rendre  Vassurance  exigible. 
Si  le  contrat  s*etend  k  la  Tie  entiere,  la  somme  promise  par 
I'assureur  est  exigible  au  jour  mfime  du  dec^s  do  Tassure, 
k  quelque  epoque  qu'il  ait  'lien;  de  son  cdte,  Tassnre  doit 
payer  la  prime  cliaque  annee  durant  toute  sa  Tie.  Si  Tassn- 
rance  a  ete  faite  pour  un  temps  limite,  le  capital  stipule  dans 
le  contrat  n'est  dCk  qu'autant  que  le  dec^s  de  Passu  re  sur- 
yient  dans  le  laps  de  temps  couTcnu ;  mais  si  Tassure  Tit 
au  dd^,  les  obligations  de  l^assureur  cessent  entierement : 
il  n'a  rien  k  payer  et  gagne  les  primes  Tersees. 

Le  prix  de  Tassu  ranee,  au  lieu  d^etre  ainsi  acquilte  annnd- 
lement ,  peut  ^re  paye  en  une  fois  dans  la  plupart  des  com- 
pagnies. Ce  payement  unique  est  moindre  que  la  somme 
des  primes  annuelles  reum'cs ;  mais  ce  mode  d'assurance  ne 
saurait  oonyenir  k  la  plupart  des  individus,  car  il  est  bien 
plus  facile  de  disposer  durant  plusieurs  annees  d*une  faible 
somme  resultant  d*economies  que  d*une  somme  qui  serait 
eqniTalante  k  leur  ensemble  aTec  les  interets. 

Une  assurance  pent  aToir  lieu  pour  un  an,  cinq  ans ,  dix 
ans ,  etc.,  pour  la  Tie  enUere  :  c^est^  Tolonte.  Le  taux  de  la 
prime  depend  de  ces  arrangements  diTers  et  aussi  de  TAge 
des  personnes  sur  qui  porte  Tassurance.  Toutes  les  compa- 
gnies possedent  des  tableaux  oil  sont  indiquees  les  primes 
que  doiTent  payer  les  personnes  qui  Tculent  sc  faire  assu* 
rer,  suiTant  leur  Age  et  le  temps  pendant  lequel  dies  yen- 
lent  se  faire  assurer.  La  sante  est  une  condition  indispen- 
sable ,  et  sans  laquelle  les  compagnies  ne  contractent  avec  les 
particuliers  auauie  obligation  d'assurance  payable  au  ddces. 

18. 
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Pour  donner  un  cxcmple,  supposons  qu*un  liomme  de 
vingt  ans  Teuille  s^arranger  de  mani6re  qu*apr^  sa  mort 
une  pcrsonne  quMl  aftectioime  touche  10,000  ft, :  il  (kndra 
quMl  paye,  au  commencement  de  chaqne  ann^,  pendant 
toute  la  durte  de  sa  vie,  une  prime  de  196  fr.;  s'il  est  Ag6  de 
Tingt-cinq  ans ,  il  devra  payer  221  fr.;  8*il  est  flg^  de  trente 
ans,  une  prime  de  249  fir.;  s'il  est  ftg6  de  trente-cinq  ans, 
une  prime  de  284  fir.;  s*il  est  kg6  de  quarante  ans,  une  prime 
de  328  fr.;  sMl  est  ^6  de  cinquante  ans,  466  fir.,  etc.  L'on 
Toil  ainsi  que  la  prime  s^accrott  arec  TAge,  parce  que  plus 
il  est  avanc^,  plus  I'homme  est  sujet  h  la  mort,  plus  par 
consequent  il  y  a  de  chances  de  perte  pour  Tassureur,  qui 
cherche  k  s'en  garantir  en  flcTant  la  prime. 

Par  lesnorobres  que  je  Tiens  de  dter,  on  rott  qu^un 
homme  de  trente  ans ,  par  exemple ,  en  payant  249  fr.  par 
an,  peut  faire  assurer  sur  sa  vie  une  soroniedc  10,000  fr. 
Pour  obtenir  un  capital  ^gal ,  en  pla^ant  chaque  annde  une 
Economic  de  249  fr.,  il  lui  faudrait  vingt-quatreann^,  et 
encore  est-ce  en  supposant  quil  placerait  k  int^r^t  une 
8omme  aussi  modique,  et  que  mtoie  il  retirerait  les  intdr^ts 
des  int^T^ts.  Eh  bien,  au  moyen  du  contrat  d*assurance, 
s^il  succombe  ayant  ce  terme,  et  m^e  s*il  meurt  qnelques 
jours  apr^  la  conclusion  du  contrat ,  il  n^aura  pay6  qu'une 
sonune  fort  modique,  qu^me  seule  prime  peut-^tre,  et  n^an- 
noins  il  laissera  k  la  personne  sur  laquelle  veillait  sa  pn5- 
Yoyance  la  sonunp  de  10,000  fr.  toutenti^re. 

Dans  ce  qui  pr^cMe ,  j*ai  suppose  que  la  somme  assun^ 
est  payable  k  quelque  ^poque  qu'arrive  le  d^c^  qui  doit 
donner  lien  au  remboursement ;  mais  si  cette  ^poque  ^tait 
limits ,  rhonune  ou  la  femme  qui  se  font  assurer  courraient 
la  chance  de  yivre  au  del^  de  la  limite  prescrite,  et  par  con- 
sequent de  pcrdre  toutes  les  primes  quMIs  auraient  ayan- 
cees;  Passureur  aurait  done  une  chance  de  gain  en  sa  fayeur 
plus  grande  que  dans  Pautre  cas,  et  il  en  tiendrait  coroptc 
en  exigeant  une  prime  annuelle  moindre ;  cette  diminution 
depend  du  plus  ou  moins  de  risque  de  la  personne  qui  se 
fait  assurer.  Pour  un  Age  donn^,  la  prime  est  d^autant  plus 
eiey^e  que  Tassurance  est  d*une  plus  longue  dur^e,  parce 
que  les  chances  de  mort  augmentent  k  regard  de  la  per- 
sonne assur^e  dans  un  plus  grand  espace  de  temps,  et  par 
suite  aussi  les  chances  de  perte  pour  Tassurcur. 

Le  contrat  d^assurance  en  cas  de  mort  conyient  k  toute 
personne  qui  yeut  rendre  heureux  Fayenir  de  quelquMn  qui 
lui  est  cher,  ou  r^compenser  des  senrices,  on  exercer  sa  bien- 
faisance  en  fayeur  d*un  etablissement  d*utilit6  publique,  etc. 
Cette  personne  pourra  satisfaire  son  d^sir  sans  priyer  ses 
heritiers  d^une  partie  quelconqiie  de  sa  succession ;  elle  fera 
assurer  un  capital  determine  sur  sa  yie,  elle  en  paycra  les 
primes  ayec  ses  reyenus  annuels,  et  en  transmettra  la  pro- 
priete  par  simple  enda<;sement  k  Tindiyidu  auquel  elle  etait 
destinee ,  etc.  Ce  genre  d*assurances  conyient  aussi  k  tout 
indiyidu  dont  la  fortune  consiste  dans  Texercice  d*un  em- 
ploi ,  d*une  profession ,  dans  la  jouissance  d^un  reyenu  yia- 
ger,  et  qui  yeut  pounroir  apr^s  lui  au  sort  de  sa  famille  ou 
de  personnes  quelconqucs;  il  conyient  encore  k  celui  dont 
le  sort  est  attache  k  Texistencc  d^un  autre  indiyidu.  Le  pre- 
mier, en  preieyant  chaque  annee  une  partie  de  son  reyenu , 
peut  s^assurer,  dans  le  cas  oti  le  second  yiendra  k  mourir, 
une  sommc  ou  une  rente  qui  continue  k  le  faire  Jouir  de  la 
meme  aisance  qu'auparayant.  11  conyient  egalement  k  Tin- 
diyidu  qui ,  ayant  besoin  d'empnintcr  une  somme  d'argcnt , 
ne  saurait  la'tronyer,  faute  de  pouyoir  garantir  qu^il  sera 
existant  k  repoque  du  remboursement.  Cette  circonstance 
se  prescntc  trds-souvcnt  parmi  les  induslriels  qui  n'ont 
d*autre  fortune  que  leurs  talents  et  leur  probite ;  ils  rcstent 
pauyres  et  inactifs  faute  de  fonds  qui  lour  pcrmctlent  de 
faire  les  ayances  necessaires  k  leur  profession.  Un  emprunt 
est  impossible  k  Thomme  qui  se  trouye  dans  une  pareille  si- 
tuation; car  il  peut  mourir  ayant  que,  par  une  bonne  ges- 
tion  de  ses  affaires,  il  ait  en  le  temps  de  rembourser  son 
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emprunt ,  et  il  n'a  pas  de  fortune  pour  en  repondre ;  or,  Tas- 
surance  sur  la  Tie  peut  y  suppieer.  11  peut  TofTrir  comme 
gage  au  capita^.iste ,  lequel ,  tranquille  alors  sur  les  conse- 
quences de  la  mort  de  son  debiteur,  lui  liyre  ayec  confiancc 
ses  capitaux.  D^aiUeurs ,  la  prime  que  payera  annuellement 
le  debiteur  pour  son  assurance  sera  faible  et  ne  gdnera  pas 
ses  operations  :  par  exemple,  sMl  a  yingt-cinq  ans,  et  qu^Q 
emprunte  20,000  fir.  pour  dix  ans ,  il  se  fera  assurer  dnrant 
dix  ans  pour  la  somme  de  20,000  fr.,  ce  qui  Pobligera  k  payer 
cliaque-annee  la  prime  de  304  fr. 

Un  faidiyidu  ayant  achete  une  rente  yiag^rc  peut  en  assurer 
le  capital  k  ses  heritiers  et  jouir  encore  d*un  inter^t  superieur 
au  taux  ordinaire.  Supposons  un  homme  de  quarante  ans 
qui  place  10,000  fr,  en  yiager  k  10  pour  100  :  il  a  1,000  fr. 
de  rente.  Or,  moyennant  une  prime  annuelle  de  328  fir.,  il 
garantit  le  remboursement  k  ses  heritiers;  il  lui  restera 
672  fir.  de  rente,  ce  qui  donne  pour  le  taux  d^interet  de  son 
argent  6  fir.  72  c.  pour  100. 

Deux  epoux  peuyent  en  cas  de  mort  assurer  k  celui  des 
deux  qui  suryiyra  une  somme  on  une  rente  determinee;  ils 
peuyent  faire  la  m^me  assurance  en  designant  d^ayance  celui 
des  deux  qui  deyra  suryiyre.  Commen^ons  par  ce  dernier 
cas.  Supposons  les  deux  epoux  &ges.  Tun  oe  trente  ans , 
Pautre  de  yingt  ans.  Si  repoux  de  trente  ans  yeut  assurer 
apres  sa  mort  10,000  fr.  k  Tautre,  il  deyra  payer  une  prime 
annuelle  de  212  fV.  An  contraire,  si  c^est  la  personne  de 
yingt  ans  qui  yeut  assurer  10,000  fr.  k  celle  de  trente,  elle 
ne  deyra  payer  annuellement  que  166  fr.  Si  les  epoux  yeu- 
lent  assurer  10,000  fr.  k  celui  qui  suryiyra  k  Tautre  indis- 
tinctement,  ils  deyront  payer  une  prime  qui  sera  la  somme 
des  deux  premieres,  ou  378  fir.,  pendant  la  duree  de  leur 
co-existence.  Un  homme  de  quarante  ans  pourrait  assurer  k 
sa  femme  Agee  de  trente  ans  une  rente  yiagdre  de  1,000  fr., 
dont  elle  jonirait  apr^s  la  mort  de  son  mari,  moyennant  une 
prime  annuelle  de  358  fir.,  payee  pendant  toute  la  duree  de 
leur  co-existence.  Deux  epoux ,  &ges  Tun  de  quarante  ans, 
Pautre  de  cinquante  ans,  pourraient  assurer  k  celui  des  deux 
qui  suryiyra,  indistinctement ,  une  pareille  somme  de 
1,000  fr.  de  rente  moyennant  une  prime  de  662  fr.,  pay(^ 
au  commencement  de  chaque  annee,  jusqu*^  la  mort  de 
Tun  des  deux. 

Deux  epoux  n*ont  point  d'enfants,  leur  Age  respectif  etant 
uue  raison  determinante  pour  n'y  plus  compter  :  le  mari , 
je  suppose,  yeut  pouryoir  aux  reprises  dotales  que  pour- 
raient exercer  les  parents  de  la  femme  sMI  yenait  k  la  pcrdre ; 
il  se  fera  garantir  un  capital  payable  dans  le  cas  o£i  il  lui 
suryiyrait.  S*il  a  cinquante  ans  et  sa  femme  quarante,  et 
quMl  yeuille  s'assurer  un  capital  de  30,000  fr.  en  cas  de 
mort  de  celle-ci,  il  faudra  qu'il  paye  annuellement  k  la  so- 
ciete  d^assurances  une  somme  ou  prime  de  741  fr. 

Enfin,  un  jeune  homme  de  yingt  ans  soutient  par  son 
seul  trayail  son  pere.ftge  de  s^xante  ans;  il  se  fkit  assurer 
pour  une  prime  annuelle  de  92  fr.,  moyennant  laquelle,  sMl 
yenait  k  mourir,  son  p^re  aurait  1,000  fr.  de  rente. 

Passons  maintenant  aux  assurances  payables  du  vivant 
des  assures,  Dans  celles  que  nous  yenons  d^examiner,  on 
a  do  yoir  que  Tassureur  ne  s^engageait  k  liyrer  un  certain 
capital  ou  une  certaine  rente  qu'apres  le  dec^s  de  Tassure ; 
ici  c*est  le  contraire,  Tassureur  s'engage  k  liyrer  un  capital 
Ou  une  rente  dans  le  cas  od  la  personne  assuree  yiyrait  au 
bout  d'un  certain  temps  stipule  dans  le  contrat. 

Ce  genre  d'assurances  est  recherche  surtout  par  les  indi< 
yidus  qui  yeulent  augmcntcr  leurs  reyenus  ou  Taisance  de 
leur  yieillesse,  ou  bien  encore  se  prerounir  centre  les  pedes 
incertaines ,  centre  le  denOment  oii  les  mettrait  un  malheur 
imprt'Tu.  Donnons  quelques  exemples.  Un  jcune  homme 
de  vingt-cinq  ans  a  un  emploi  qui  lui  permet,  sans  beau- 
coup  de  g<^ne ,  une  economic  de  500  fr.  par  an ;  il  place 
chaque  annee  cette  economic  dans  une  caisse  d^assurances 
jusqu^A  TAge  de  quarante-dnq  ans.  A  cette  epoque,  il  aura 
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OB  capital  dc  17,660  fr.  on  une  rente  viag^re  de  1,240  tr.,  k 
<on  gr^ ;  k  cinquante  ans ,  s^il  a  continue  le  Terseincnt  an- 
nuel de  500  fr.,  il  aura  un  capital  de  25,955  tr.  on  une  rente 
riag^re  de  2,010  fr.;  k  cinquante-clnq  ans,  le  capital  se 
sera  &ey6  k  37,870  fr.,  ct  la  rente  viagfcre  k  3,275  fr. 

Supposons  qu^un  jcune  bomme  ae  trouTe  k  Tingt  ans 
pojwesseur  d^une  somme  dont  il  peut  abandonner  la  jouis- 
sance  pendant  on  certain  nombre  d^ann^  :  il  pourra ,  en 
(aisant  on  seul  versement,  acqu^rir  un  capital  ou  une  rente 
k  une  ^poque  d^terminde.  S^U  verse  par  exemple  6,000  fr., 
1 1  obtient  k  trente  ans  un  capital  de  9,852  fr.,  ou  bfen  une 
rente  de  576  fr.,  et  ces  cbifbres  augmentent  tr^-rapidement 
i  mesure  que  TindiTidu  rccule  T^poque  k  laquelle  il  rctirera 
le  capital  accumuld  ou  Toudra  jouir  d^une  rente.  Les  fonc- 
tionnaires  publics ,  les  ouyriers ,  peuTent  se  manager  ainsi 
des  ressources  pour  un  ayenir  toujours  incertain  sans  cette 
pr^Toyance. 

(Test  encore  un  moyen  pour  des  parents  pen  ais^s  d^as- 
surer  une  dot,  un  ^tabllssement  k  leurs  en&nts  k  T^poque 
de  leur  majorit^.  Ainsi,  moyennant  la  somme  de  mille  francs 
nne  fois  pay^  k  la  naissance  d*un  enfant ,  il  doit  toucher  k 
Tingt  ans  3,658  fr.,  ou  k  yingt-cinq  ans  4,681  fr.  Si  Ton  pr6- 
l^re  Terser  100  fr.  par  an  depuis  la  naissance  de  Tenfant, 
on  pourra  lui  asurer  A  vingt  ans  3,619  fr.,  et  ^Tingt-cinq 
ans  5,212  tr.  Si  Tenfant  Tenait  k  mourir  aTant  T^poque  fixde, 
s<yit  vingt  ans,  soit  Tingt-cinq,  les  sommes  vers^  forroeraient 
If  gain  de  la  compagnie,  qui  sans  cette  chance  k  son  b^n^fice 
ne  ferait  pas  des  assurances  aussi  aTantageuses. 

Les  rentes  yiag^res  que  Ton  se  prepare  pour  une  dpoque 
]ilu8  oa  moins  ^loign^e  s'appellent  rentes  d\ffir6es.  11  y  a 
(rautres  rentes  viag^res  que  les  soci^t^  d*assurances  s^en- 
^agent  k  payer  k  partir  du  jour  mtoie  du  placement  d'un 
certain  capital  a  fonds  perdu,  Le  taux  de  la  rente  augmente 
aTec  Tige  de  celui  qui  doit  la  recevoir. 

Les  combinaisons  auxquelles  peuTcnt  donner  lieu  les  as- 
surances sont  tr^nombreuses ;  elles  peuvent  se  plier  k  tons 
les  besoins,  k  toutes  les  exigences.  Ce  qui  a  ^t^  dit  sufiit 
pour  en  donner  une  id^  asses  complete. 

Les  compagnies  d^assurances  sont  assez  nombreuses  en 
France ;  elles  sont  loin  cependant  d'avoir  re^  tout  le  d^- 
Teloppcment  d^irable ;  et  pourtant  ce  sont  des  institutions 
<?minemmenl  utiles,  tant  sous  le  rapi)ort  moral  que  sous 
te  rapport  de  rntiliUi  maU^rielle.  Elles  permettent  k  I'homme 
laborieux  de  compter  sur  une  vieillesse  tranquille  et  excmpte 
<les  souffVances  qu^engendre  lo  besoin;  elles  enl6Tent  k 
celui  qui  n'a  que  son  travail  pour  soutenir  une  famille  Tin- 
quietude  poignante  que  lui  inspire  la  crainte  qu^une  mort 
prtoiaturte  ne  plonge  les  siens  dans  la  mis^re.  La  s^urit^ 
dans  le  traTail  est  la  premiere  condition  pour  qu^il  soit 
bien  fait ;  Timagination  de  Tartiste  est  i^touffK^  par  le  d^faut 
de  s^urit^ ,  VouTrage  de  Tartisan  est  fait  aTec  d^oOt ,  le 
fondionnaire  ne  sHntdresse  nnllement  k  Tadmim'stration  k 
laquelle  il  est  attach^ ;  en  un  mot ,  le  vice  et  I'immoralit^ 
abordent  facilement  le  cocur  de  Thonune ,  et  surtout  de  la 
femme,  dont  Tavenir  est  n<^buleux ;  les  plus  grands  crimes 
n'ont  souvent  pas  d'autre  cause.  Mais  si  une  1^6re  r^tri- 
boUon  annuelle  permet  k  un  individu  quelconque  de  compter, 
sans  le  moindre  doute ,  sur  Taisance  aprte  le  travail  durant 
ses  jeunes  ann^es,  son  esprit  sera  libre ,  sa  probity  pure  et 
inflexible  devant  les  tentations  qui  Tauraient  vaincu  sans 
la  s^curit^  dans  laquelle  il  repose. 

11  est  inutile  de  dire  qu*il  y  a  toutes  sortes  d'avantages  k 
s'adresser,  pour  tons  les  contrats  dont  nous  venous  de  parler, 
a  lies  compagnies  d*assurances  plutOt  qu*^  des  particulicrs. 
Comme  elles  op^rent  sur  des  regies  invariablcs  et  connues, 
on  n^est  pas  expos6  k  d<5baltre  longuement  avcc  elles  le  taux 
de  la  prime  k  payer  annuellement,  ou  le  capital  k  placer  pour 
retirer  une  certaine  rente  ou  un  certain  capital  au  bout  d*un 
certain  temps.  On  n'a  point  k  craindre  qu'eiles  cnipnmtent 
par  besoin  et  qu'elles  se  trouvent  ensuite  liors  d'etat  de 
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servir  les  arr^rages ;  on  n'a  pas  enfin  cette  repugnance  na- 
turelle  qu*on  ^prouve  toujours  k  trailer  avec  des  indivi«lii« 
pour  qui  la  rente  est  une  charge  p^nible,  dont  il  leur  est 
toujours  agr^We  d'etre  d6barrads6s  par  la  mort  du  rentier. 
Les  society  d'assurances  op^nt  sur  des  masses ;  le  cours 
des  dvdnements  realise  leurs  calculs  sans  qu^ellcs  aient  k  d(f- 
sirer  ou  k  attendre  la  mort  de  tel  ou  tol  rentier  ;  enfin , 
avec  elles  on  est  d^barrass^  des  chances  de  querelles,  de 
proc^,  auxquels  peuvent  donner  lieu  les  rentes  mal  servies, 
et  durant  Icsquels,  si  Ton  n^a  pas  d'autres  ressources,  on 
risque  de  se  trouver  plong^  dans  la  mis^re. 

Les  conditions  avantageuses  auxquelles  sont  faites  les  as* 
su ranees  sont  fondto  sur  les  probability  de  la  vie  humalne« 
Ces  probabilit^s,  d^duites  d'observations  laites  depuis  un 
grand  nonibre d*annte  au  moyen  des  tables  de  mortality, 
font  connaltre  assez  exactement  les  chances  de  dur^  de  la 
vie  suivant  les  diff(§rents  Ages.  Ces  chances  une  fois  connues, 
les  soci^t^  d'assurances  sont  k  mtoie  de  fixer  d*une  mani^ 
certaine  le  taux  de  la  prime  qui  doit  les  garantir  de  toute 
perte  dans  les  promesses  qu^elles  font  anx  personncs  qui  se 
font  assurer. 

Lors  mftmeque  Vassuri  d  vie  remplirait  le  temps  marqu6 
paries  tables  de  mortality,  ila  encore  un  avantage  consid^ 
rable  dans  le  placement  de  son  argent.  Cet  avantage  r^sulte 
de  Tint^rM  compost,  qui  est  garanti  par  la  society  d'assu- 
rances  :  pour  sentir  Fimportance  de  cet  int^dt,  tant  en 
lui-m6me  que  relativement  A  ras.(mre,  0  suflitde  concevoir 
Teffet  progressif  de  cet  int6r6t,  qui  consiste,  comme  on  salt, 
k  accumuler  avec  Tint^r^t  du  capital  Tint^r^t  de  l*int^r6t; 
et  d'un  autre  c^t^  de  penser  k  la  difficult^,  k  Timpossibilit^ 
m<^me  o(k  se  trouvent  la  plnpart  des  personnes  qui  peuvent 
contracter  une  assurance ,  de  se  procurer,  on  no  dit  pas 
rint^r^t  compo.^,  mais  I'int^fit  simple,  plac^  comme 
elles  le  sont  en  dehors  du  monvement  des  affaires,  n*ayant 
ordinairement  que  des  avances  modiques  et  succcssivcs  k 
placer,  et  ne  sachant  o(k  trouver  des  d^positaires  sobrables 
ou  dispose  k  leur  rendre  service ,  et  ne  rencontrant  dans 
les^autres  genres  de  placement,  conune  hypoth^uesou  ac- 
quisitions territoriales,  quand  elles  auraient  la  possibility  de 
les  fan*e ,  que  des  embarras  multipli^  et  des  frais  consid^ 
rabies.  Les  soid^t^  d'assorances  accordent  toujours  un 
int^rfit  compost,  parce  qu'elles  le  retirent  elles-mtaies  de 
Temploi  de  leurs  fonds.  11  r^lte  de  cet  arrangement  que 
Tassur^  paye  en  d^nitive  beaucoup  moins  pour  obtenir  la 
sonune  assur^e  que  s'il  avait  voulu  se  la  procurer  par  Temploi 
de  ses  ^pargnes  tel  que  sa  position  lui  permettait  de  le  faire. 

C^est  une  chose  capitate  pour  les  soci^t^  d'aasurances 
que  d*avoir  des  connaissances  exactes  sur  les  probability 
de  la  vie  humaine  dans  les  dUfiirentes  parties  du  monde, 
puisqu*elles  assurent,  en  cos  de  mort,  les  voyageurs,  les 
marins  qui  parcourent  les  dimats  divers  od  la  mortalities! 
pins  ou  moins  grande. 

L^usage  des  assurances  snr  la  vie  n*a  prodnit  JusquMci  de 
grands  avantages  qu'en  Angleterre;  la  premiere  soci^ 
d^assurances  y  fut  cr^  sous  la  reine  Anne,  en  1708,  sous 
le  nom  de  SocUti  Amie :  elle  existe  encore  aujourd*hui.  Ses 
op<^rations  n'^taient  pas  d^abord  r^^es  d^apr^  des  prindpes 
fort  exacts ,  et  il  a  fallu  les  modilier  beaucoup  au  fur  et  k 
mesure  que  la  science  a  fttit  des  progrte.  En  1720  deux 
nouvelles  soci^t^s,  celles  du  Change  Royal  et  de  V Assurance 
de  LondreSf  furent  fondles.  Bient6t  apfte  fut  organis^e  U 
fameuse  soci(^t^  connne  sous  le  nom  de  Sociiti  Equitable. 
Les  profits  qu*elle  a  fails  ont  ^t^  si  considerables  que,  mal- 
gre  des  distributions  d^ccnnales  aux  actionnah^,  il  y  a  eu 
encore  un  fonds  accumuie  de  12  millions  sterling  (300  mil- 
lions de  francs).  De  1762  k  1792  aucune  compagnie  actuel- 
Icment  existante  ne  paratt  avoir  M  etablie.  Depuis  cette 
demi^re  ^poque  jnsqu'en  1807  on  en  a  fond^  une  douzaine, 
qui ,  k  Texception  du  Roc  et  de  la  Prtfvoyanfe,  sont  siin- 
pScment  des  compagnies  propri^taires.  Le  nombre  total  des 
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i*i  prtent  d^mtroduire 
^te«»  iktiiUMMTMiTiTli  fie  sMi  to  Fmce,  ^,^^7^ 
Ri^if  XUuMMri  ««  rjUlwiiiPif-  I^  France  possMe  de- 
Mus  :*;•  WW  ^w«t»i»*'  ^  «»  society.  Ces  inslilutions 
MniwwBMrt  aKuM  iutiwiTiil  to  rqwe  des  famiUee  et  to 
KvioMilr  ^^XtK,«n  offiniit  k  tous  tos  moyens  de  se  pro- 
cvyTsb  AMur  iMvm  foadi  siir  to  travail  et  r^nomie. 
Anc,  OarrjLUim,  dqwii  aa  Corpt  legishtiC 

j^^YliIK^  nvMBM  astotiqiie  edl^bre  dans  Fantiquit^, 
#rtal  k«  iJKilK  wl  JviA  mux  diCG&rentes  ^poques  de  Tbis- 
MHML  L'A»Yrie  pnpnami  dile,  to  Kurdistan  actuel,  ^tait 
hMiiw  am  wml  par  to  bob!  Niphatte  dans  to  Grande  Ar- 
aMie*  4  PoMil  par  to  Hesopotamto »  an  sod  par  to  Su- 
$»iM«  eC  i  r«t  par  to  MMto.  Ses  habitants,  comme  les  Baby- 
iMMWs  apparlenaieat  k  to  tomiUe  stoiitiqae  on  aram^enne ; 
il»  «iaMtiU  c^nunc  enx,  adorateors  des  ^toitos,  et  chez  eux 
JMM4  to  ciTttuatkm  paralt  avoir  fait  de  bonne  beure  des  pro- 
r^  On  dit  que  c  est  Assur,  fils  de  Sem  et  petit-flls  de  Nod, 
4ui  ^«da  to  royaume  d*Assyrie  et  lui  donna  son  nom.  Parmi 
M«  $ttM«»eun,  les  pins  cd^bres  fiirent  Ninns,  fondateur 
«to  to  capitato  I<Iinive,et  sa  fenune  Sdmiramis,  qui  lui 
succ^Hto.  Sous  Sardantfpale,  environ  900  ans  ay.  J.-C., 
Arb*ces»  gouvemeur  de  M^e,  s'empara  du  trOne,  et  en 
5^  to  royaume  se  divisa  en  Babylonie  et  Nouvelle-Assyrie. 

Le  nouveau  royaume  d'Assyrie  s^dleva  k  un  haut  degn6  de 
puissance  sous  Phul ,  T^Iat-Phalassar  et  SaUnanassar ;  la 
Habylonto  mtoie  dut  se  soumettre.  Mais  vers  700  la  M^die 
s'm  d^cha ,  etle  nouvcau  roi  des  M6des,  Cyaxare,  8*dtant 
\if!QA  avec  Nabopolassar,  gouvemeur  de  la  Babylonie,  ils 
marchdrent  tous  deux  contre  Ninive,  vers  Tan  600  ay.  J.-C, 
to  prirent  et  to  ruin^rent. 

Votl4  ce  que  raconte  ordinairement  lliistoire ;  mais  il  pa- 
ratt  plus  certain  que  le  premier  royaume  d'Assyrie,  dont 
Dioiiorc  a  dcrit  Thistoire  d'apr^s  les  chroniques  fort  suspectes 
de  Ct<^ias,  et  le  second ,  dont  nous  ne  connaissons  tos  rois 
que  par  TAncien  Testament ,  ne  sent  qu*un  seul  et  m6me 
empire  ;  en  sorte  que,  ayant  6gard  au  rdcit  d*H(frodote,  il 
foudiait  admettre  que  les  Assyriens  out  doming  en  Asie 
jusqu*^  IMnyasion  des  MMes,  c*est-ii-dire  pendant  520  ans, 
placer  k  Tann^  1250  ay.  J.-C.  la  fondation  de  leur  royaume, 
que  Diodore  fait  remonter  trop  haut.  LMtnde  des  inscrip- 
tions cuneiformes  a  apportd  de  notables  modifications  k 
rhistoire  de  cette  contr(^e.  Plus  tard,  I'Assyrie  fut  reduite 
en  unc  province  de  la  M^die ,  tandis  que  le  royaume  de  Ba- 
by lone  6Ui\i  devenu,  depuis  Fan  600,  un  puissant  empire, 
par  les  conqu^tcs  de  Nabuchodonosor.  Le  oonqudrant  perse 
Cyrus  rdunit,  vers  550,  ces  difTi^rento  £tato  sous  son 
sceptre. 

A  STARTS ,  ddesse  des  Ph^niciens  et  des  Syriens.  As* 
tart(^d<^signait  la  plan^te  Ydnus,  que  Ton  regardait  conune  la 
source  du  bonbeur,  de  Tamour  et  de  la  g^ndration.  Des 
f^tes  fort  lascives  se  cdldbraient.en  son  honneur  dans  ses 
difr<^ents  temples,  surtout  k  Hieropolis.  Son  culle,  origi- 
naire  peut-6tre  du  fond  de  TOrient,  se  propagea  dans  les 
pays  voisins,  dans  rile  deChypre,  par  exemple,  et  k  plu- 
sieurs  reprises  les  Hdbrenx  enx-m^es  to  re^orent,  prind- 
palement  sous  to  r^gne  de  Salomon. 

ASTATQIENS,  hMtiques  du  neuvi^e  srdcle,  scc- 
tateurs  d'un  certain  Sergius,  qui  avait  renoufeie  les  erreurs 
des  manicbdens.  Ce  mot,  dMvi  du  grec,  est  forrad 
de  i  privatif,  et  d*t<rcY;|it,  je  me  tiens  ferme,  comme  qui 
dirait  variable,  inconstant ,  soit  parce  qu*ils  ne  s'en  te- 
naient  pas  ii  la  foi  de  I'^lise,  soit  parce  qu'Os  variaient 
dans  leur  propre  croyaoce.  Ces  lidrdtiques  s'dlatont  forties 
sous  Tempereur  Nic^phore,  qui  les  tovorisait;  mais  son 
successeur  Michel  Curopalale  les  rdprima  par  des  ddits 
•xtr6memenl  sdvires. 


On  conjecture  qu'ito  ne  sent  autres  que  ccux  que  Th6o» 
pliane  et  C^rfene  appelient  Anthiganiens.  Le  p^re  Guar 
pretend  que  les  hordes  errantes  deBohdmiensne  sent  qu« 
des  debris  de  ces  hdrdtiques,  ce  qui  s'accorde  peo  avee  le  por- 
trait que  Conslantin  Porphyrogdn^e  et  Cddrtoe  font  de 
cette  secte ,  qui ,  n^e  en  Phrygie ,  y  domina,  sMtendit  peu 
dans  to  reste  de  Tempire ,  et  joigoait  Pusage  du  bapt^me 
k  la  pratique  de  tootes  les  cdrdmonies  de  la  loi  de  Molse. 

AST^ISME  (do  grec  &9Teia{t6;,  plaisanteries).  Vopez 
iRorviE. 

ASTER  (  du  grec  dcniop,  dtoile),  genre  de  la  famitle 
des  composes ,  renfermant  un  grand  nombre  d^erbes  vi« 
vaces,  k  rhizomes  rampants,  desquels  naissent  des  tiges 
touffues  terming  par  des  capitules  qui  ofTrent  dans  tonrs 
fleurons  cette  disposition  radide  k  laquelle  le  nom  gdndhque 
de  la  plante  fait  allusion ;  ces  fleurons  blancs ,  roses,  violets 
on  bleus,  sont  ordinairement  plus  longs  que  les  fleors  du 
disque.  Presque  toutes  les  espies  sont  tr^s*rustiqoes  et 
cultivto  comme  plantes  de  parterre  ;  on  en  compte  plus 
de  quarante,  pour  la  piupart  indigenes  ou  originaires  de  la 
Chine,  de  la  Siberia,  du  cap  de  Bonne-Esp^rance  et  de 
TAm^rique  septentrionale ;  parmi  les  indigtoes,  on  distingue 
Vaster  amellus,  vulgairement  appelt^  cHl  de  Christy  nom 
que  justitle  en  quelque  sorte  la  douceur  do  la  teinte  bleue 
de  ses  fleurons ,  qui  s'^panouissent  en  aoOt  et  septembre. 
La  reine-marguerite  n'est  autre  que  Vaster  de  la  Chine 
( voyez  MARGOEarre). 

ASTERABAD  ou  ASTRABAD,  ville  de  Perse ,  dans 
le  Mazanderan,  k  280  kilometres  de  T^h^ran,  pr^  de  I'ero- 
bouchure  du  Gourgan  dans  la  mer  Caspienne.  Elle  poss^ 
12,000  habitonts.  Ony  r^colte  de  la  garance,  on  y  fabri* 
que  des  ^(ofTes  de  sole  et  de  colon.  Son  petit  port  se  liTre  k 
un  commerce  actif.  Cette  vilie,  qui  avait  ^t^  rumiki  par  Ta- 
inerlan ,  est  tomb^  dans  les  mains  des  Busses  en  1851.  Z. 

ASTJ^ RIE .  Ce  mot,  qui  d^gnait  d'abord  un  genre  de 
zoophytes ,  est  devenu  le  nom  d*one  famille  naturelle ,  et 
merne,  dans  quclqnes  classifications,  d'un  ordre  distinct 
appartenant  k  la  classe  des  ^chinodermes.  Appel6es  aussi 
(^toiles  de  mer^  k  cause  de  leur  forme ,  les  ast^ries  ont  ii6 
Tobjet  d^^tudes  suiyies  depuis  Aristote  jusqu*^  nos  jours. 
Lamarck  leur  donne  les  caract^res  suivants  :  corps  divis6 
dans  sa  circonf^rence  en  angles ;  lobes  ou  rayons  dispoM^ 
en  etoiles;  face  inf^rieure  des  lobes  ou  des  rayons  monto 
d'uoe  goulti^re  loogitudinale ,  bord^e,  de  chaque  c6t^, 
dVpines  mobiles  et  de  trous  pour  to  passage  de  pieds  tubu- 
toux  et  r^tractiles  ;  bouche  cenlrale  situ^e  k  la  reunion  des 
sillons  m(4rieurs.  Le  syst^me  nerveux  des  ast^ries,  d'abord 
soup^nn^  par  Cuyior,  a  6i&  d^crit  par  MM.  Spix  et  Tie- 
demann ;  il  a  beaucoup  d^analogie  avec  celui  des  oursins. 
Quant  aux  organes  des  sens,  ceux  qui  pr^ident  au  toucher 
sont  des  cirrhes  tenUculiformes,  comme  chez  les  autres 
^chinoderroes ;  de  plus,  M.  Ehrenberg  croit  que  les  asUiries 
out  un  appareil  pour  la  vision.  Certaines  esp^ces  poss^dent 
un  anus ,  d'autres  en  sont  d^pourvues.  II  est  des  rivages ,  tela 
que  nosc6tes  de  TOc^an  et  de  la  M^iterrande,  oh  ces  ani- 
maux  sont  abondants.  On  les  ramasse  pour  fumer  les  terres. 

ASTERISQUE,  terme  de  typographto,  petit  s«ne 
en  forme  d*^toile  (*),  dont  il  a  pris  to  nom  (astir,  en 
grec),  et  qu*on  met  dans  les  livres  au-deasns  ou  auprte 
d^un  mot  pour  pr^venir  le  lecteur  qu'on  to  renvoto  k  un 
eigne  pareil,  plac4  k  to  marge,  ou  plnt6t  au  basde  to  page, 
aprte  toquel  il  trouvera  quelque  remarque,  note ,  commen- 
taure  ou  explication.  On  en  fait  aussi  usage  pour  indiqner 
des  tocunes  ou  des  noms  qu^on  omet  k  dessehi. 

Ce  terme  ^tait  en  usage  dans  le  m^e  sens  chez  tos  an- 
ctons.  Isidore  en  fait  mention  au  premier  livre  de  ses  Ort- 
gines  :  Stella  enim  iot:^  grxco  sermone  i/icitiir,  a  quo 
asteriscus,  stellula,  est  derivatus;  et  quelques  lignes 
plus  has  il  ajoute  qu*Aristarque  se  scrvait  di^afUrisqum  a/- 
long6s  par  une  petite  ligne  pour  marqucr  les  Ters  d^Ho- 
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m^re  que  les  copistes  avaient  d^plac^  :  asterisciis  ,cum 
obelo;  hoc  proprle  Aristarchus  utebatur  in  iis  versibtu 
qui  non  suo  loco  positi  erant, 

D*autres  critiques  employaient  un  ast^risque  ou  one 
croix  (obelus)  pour  designer  des  errears  dans  un  manns- 
crit ;  quclques-uns  ,  an  contraire ,  s*en  servaient  commo 
marque  de  la  justesse  et  de  Tauth^ticit^  du  texte.  Parfois 
on  7  recourait  pour  signaler  un  mot,  une  pens6e;  mais 
plus  ordinairement  on  consacralt  k  cet  asage  les  deux  let- 
tres  N.  B.,  nota  bene.  Dumarsais. 

ASTEROfDES  (dn  grec  dcrr^p,  ^toUe,  et  eT8o;,  res- 
semblance  ).  W.  Herscheli  donna  ce  nom  aox  qnatre  petites 
p!anMes ,  C^rh,  Pallas,  Vesta  et  Junon,  d^uTcrtes  de 
ISOI  h  1807  par  Piazzi,  Ulbeis  et  Harding.  Onl'a  con$er?d 
k  touted  les  petites  planMes  d^couvertes  dcpuls  dans  la 
mtaie  region. 

Une  tli^rie  noutelle  emploic  le  terme  d^ast&oldes 
comme  nom  g^n6rique  des^^ot/e5/2/an/e5oa  a&olithes. 
Cette  tli^iie  admet  Texisteoce  d^une  zone  immense  de  corps 
solides  circulant  atitour  du  soleil  comme  les  plan^tes ,  mais 
beaucoup  trop  petits  pour  6tre  aper^us  dans  les  cas  ordi- 
naires.  La  terre  se  trouvant  k  certaines  ^poques  daos  Ic 
Toisinage  de  cette  zone ,  les  asttiroides  en  traversant  notre 
atmosphere  s'ennammcnt  k  son  contact,  et  prennent  aloi*s 
I'appareDce  d*^toiles  (ombantduciel.  Souvent  aussi  ils  se 
louden t,  ^latent,  cedent  k  Tattraction  terrestre,  et  pro- 

doiaent  les  a  ^  r  o-l  i  t  li  e  s .  De  prime  abord  cette  liypotli6se 
peul  paraltre  slnguli^rc ;  cependant  elle  r^unit  en  sa  favcur 
un  grand  nombre  dc  probabilit^s,  babilcment  ^Ublies  par 

Hallcy,  Laplace,  Chladni,  MM.  Arago,  Chasles,  E.  Biot, 

Qtt^telet,  Cappoci,  Mobili,  etc. 
ASTHl^NIE  (du  greed  privatif,  et  cresvoc,  force), 

c*est-k-dlre  manque  de  force ,  fziiblesse  g^n^rale,  consid^r^ 

par  plnsiears  m^ecins ,  entre  autres  par  Brown,  comme  la 

i^use  prochaine  de  la  plupart  des  maladies. 
ASTEUtfE  {d€nr6  du  grec  &a>,  je  respire).  (Test  nne 

maladie  caract^ris^  par  une  extreme  difficult^  de  respirer, 

qui  rcrient  par  acces ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  rul- 

gaire  de  caurte  haleine.  Les  causes  pr^djsposantes  de  cette 

maladie  sont  la  conformation  viciense  de  la  poitrine ,  Fob^ 

s\\&  resultant  d*une  vie  oisire  et  splendide,  les  efTorts  de 

Toix  r^p6t^,  rtnspiration  prolong^  d^m  air  cbarg4  de 

poossi^  on  de  calorique.  Elle  attaque  plus  particuU^- 

ment  les  Tieillards ;  die  paratt  se  transmettre  par  Toie 

d*b^r6dit^.  L*impression  du  froid  et  de  Tbumldit^ ,  les  exer- 

cices  Tiolents ,  I'emportement  des  passions ,  les  hearts  de 

regime,  etc.,  ont  une  grande  influence  sur  le  retour  des 

aoete.  Quant  k  Tessence  de  ta  maladie,  les  uns  la  consid^ 
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rent  comme  une  affection  neryeuse ,  d^autres  comme  le 
r6suliat  de  l^ons  organiques  du  cceur  ou  des  gros  vais- 
ttaux ,  comme  Telfet  de  la  dilatation  des  y^cules  pulmo- 
naires ,  opinions  qui  toutes  comportent  un  certain  degr^  de 
pitibaMlitd,  et  dont  cbacune  pent  6tre  vraie,  suirant  la 
direnit^  des  cas. 

L^asthmatique  respire  habituellementaTec  difQcult^,  sur- 
foot  dans  la  position  horizonlale,  et  lorsqu'il  marcfae  Tite 
on  qu'U  Teut  monter  un  escalier,  une  cAte ,  etc.  Les  acc^, 
am&oiic^  par  diTers  genres  de  maladie,  se  d^darent  le 
phis  SGorent  le  soir  ou  pendant  la  nuit ;  alors  la  respira- 
tioB  derient  extrtaiement  gto^,  fin^qnenle,  et  fait  en- 
tendre on  sififlement  particulier ;  le  malade  est  (riblig6  de 
se  tenir  droit  ou  pencb^  ea  ayant;  il  recherche  et  hume 
Pair  frais  avec  aTidit^  :  Sub  dio  ambulare  cupiunt,  et 
spirant  quasi  totum  aerem  trakere  vellent,  dit  Ar^, 
ee  sublime  pehitre  des  maladies.  Le  Tisage  est  p^e  et 
aniiD^ ;  les  traits  sont  alt^r^ ;  le  pouls  est  ordinairement 
natord ;  mais  les  mouTements  de  la  poitrine  sent  presses 
et  eomme  conrolsifs;  une  toux  fsitigante  amine  avec  difli- 
coltt  quelques  crachats  limpides ;  les  nuiins  et  les  pieds  de- 
fietinent  liTides  et  froids;  Taspliyxie  peot  6tre  inuninente. 


Ces  ph^nomines  s'apaisent  pendant  le  jour  pour  sVxas- 
p^rer  de  noureau  la  nuit  suivante,  jusqu'a  ce  qu^enfjo,  les 
remissions  dcTenant  gradudlement  plus  completes ,  la  res- 
piration reprenne  son  rhytbme  habituel  k  mesure  que  des 
crachats  plus  ^pais  se  d^tachent  avec  focilite.  La  dur^e  de 
ces  accte  est  tr^-variable.  Qudque  formidable  que  soit  cet 
appareilde  sympt^mes,  Pasthme,  tris-graveen  lui-m6me  et 
surtout  difficile  k  gu^rir,  est  cependant  rarement  mortel ; 
la  tenacity  de  la  vie  ehez  les  asthmatiques  est  m^me  pass^ 
en  proverbe,  peut-^tre  parce  que,  en  prole  ^  une  maladie 
qui  ne  tue  pas ,  ils  se  trouvent  alTiranchis  d'alTections  phis 
funestes. 

Le  traitement  de  Tasthme,  hors^r^poque  des  acc^ 
consiste  k  doigner  les  causes ,  et  k  soumettre  le  malade  k 
riiygitoe  des  val^udinaires :  repos ,  regime  l^er,  boissons 
adoudssantes.  Le  traitement  des  accte  est  tr^variable  :  la 
premi^  hidication  est  de  facilitcr  la  respiration  en  d^- 
geant  la  poitrine  de  ce  qui  pent  gtoer  ses  mouvements,  et 
en  procurant  an  malade  un  air  abondant,  frais  et  pur ;  la  sai-> 
gn6ie,  lea  rub^ants,  les  antispasmodlques^  les  vomitifs,  etc. 
peuvent  ensuite  trouver  leur  application,  suivant  la  natui« 
des  sympt6mes  ou  la  thterie  du  m^ecin.     D'  Forget. 

ASTI 9  ville  d^Italie ,  dans  la  province  d^Alexandrie 
(Pi^mont),  sur  le  chemin  de  for  de  Turin  k  G6nes,  k  28  kil. 
ouest  d^AIexandrie  et  k  42  sud-est  de  Turin,  pr^  du  con- 
fluent du  Belbo  et  du  Tanaro ,  avec  une  population  de 
30«717  Ames,  une  encdnte  d'anciennes  murailles,  un  6v^h6 
sufAragant  de  Turin,  une  ^cole  secondaire  de  droit,  un  s6- 
minaire  th<k>logique,  un  coU^e  royal ,  des  filatures  desoie, 
des  manufactures  d*6to(fes  et  un  commerce  considerable  de 
vms ,  sole  et  deorte.  Cest  dans  ses  alentours  qu^on  re- 
cneille  le  muscat  le  plus  estun^  du  Pidmont. 

Cette  ville,  tr^andenne,  \Asta  Pompeia  desRomams, 
etait  encore  au  moyen  Age  une  forteresse  importante ,  ca- 
pitale  d*une  petite  r^publique  ind^pendante,  puis  d^un  duch^. 
Le  conmierce,  qui  fut  k  cette  ^poque  le  vdritable  pire  de  la 
liberty  en  Italie ,  fkvorisa  de  bonne  beure  ses  ddvdoppe- 
ments.  Ses  dv^ues,  dont  Tautoritd  s'^tendait  sur  plusieurs 
chilteanx  et  sur  la  msgeure  partie  du  Pi^ont  mdridional, 
joignirent,  comme  tant  d'autrea  prdata,  Tautorit^  tempo- 
relle  k  la  sph-itueUe.  En  1098  Humbert  II,  comte  de  Savoie 
et  marquis  dltalie,  reconnaissait  Tind^pendance  de  la  r6- 
pcd)1ique  d*Asti  en  se  conf($d6rant  avec  elle  contre  Boniface 
de  Wast,  marquis  de  Savone,  leur  ennemi  commun. 

Asti  fut  livr^aux  flammes  en  1155,  par  Tempereur  Bar- 
berousse.  Une  guerre  intestine  d^hira  son  sein,  dans  le  si^e 
suivant,  par  suite  des  divisions  des  Ismardi  de  Castello, 
chefs  des  patrieieiis,  et  des  Solari,  chefs  du  peuple.  Apr^s  de 
longues  vidssitndes ,  la  fiiction  populaire  rendit  la  ville, 
en  1314,  A  Robert d'Anjou,  roi  de  Naples;  dlepassa  ensuite 
sous  ladomhiation  des  Yisoonti,  des  dues  d*0rI6ans,  et  par- 
vint  finalement,  par  donation  de  Pempereur  Charles-Quint, 
k  la  maisott  de  Savoie,  en  1528. 

Asti  est  la  vOle  natale  d'Al fieri.  Jadis  les  Ast^sans, 
comme  les  Genevols  et  les  Lombards,  exer^aient  en  France, 
en  Angleterre,  en  Flandre,  les  professions  de  banquiers, 
changenrs,  prftteurs  sur  gages,  et  acqu^raient  ainsi  des  ri- 
chesses  condd^bles.  Cibrabio* 

ASTIGOT  ou  TER  BLANC ,  sorte  de  petit  ver  pro- 
venant  des  mooches  k  viande ,  qui  natt  sur  les  viandes 
en  putrefaction  et  qui  sert  d'appftt  aux  pteheurs  pour  prendre 
les  poissons.  On  Temploie  aussi  pour  engraisser  les  faisans  et 
les  animaux  de  basse-cour.  Z. 

ASTORG(ALBXAiiDRB-fioo  tes-Lovis-FR  amqois-Saturn  llf 
comle  D^),  naquit  k  Paris,  le  5  Janvier  1787.  EBtr6  en  1803 
k  r^coie  militaire  de  Fontainebleau ,  il  rejoignit  un  rai- 
ment de  diassearsii  ebeval  au  camp  de  Boulogne,  comme 
sous-lieutenant ,  et  eombattit  avec  la  grande  arm^  k  Aus- 
terlitz,  k  I^na,  etc.  Labatailie  d'Eylau  lui  valnt  le  grade 
de  Utiileiianty  et  aprte  la  pais  de  Tilsitt  il  passa  en  Espa- 
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gDe,et  se  trooTa  compris  danslacapitulatioD  deOaylen.  Re- 
vena  des  pontons  en  1809,  il  ^tait  h  Wagram,  et  retoiirna 
en  Espagne  en  quality  d'aide  de  camp  da  due  d'latrie.  II  fit 
la  campagne  de  1813  comme  chef  d'escadron  de  hussards, 
et  fut  plac^  dans  lea  gardes  d^honneur  aprte  la  bataille  de 
Brienne.  A  la  rentrte  des  Bourbons,  M.  d'Astorg  fut  admis 
dans  les  gardes  da  corps,  et  ne  tarda  pas  k  £tre  appel^i 
en  qnalit^  d'aide  de  camp,  aapr^  da  due  de  Berry ,  quHl 
sui¥it  h  Gand  et  avec  lequel  il  revint  en  France.  A  ia  mort 
de  ce  prince ,  le  roi  lui  donna  le  commandement  d*un  r^gi« 
ment.  II  fit  la  campagne  d'Espagne,  et  futnomm^  k  la  suite 
mar^chal  de  camp.  La  revolution  de  Juillet  reQutn^anmoius 
son  adbdsion,  et  nous  le  retrouTons  en  1834  &  la  ti^te  de 
radministration  militaire  du  d^partement  d*Eure-et-Loir. 
La  rn^me  ann^e  il  entra  k  la  cbarabre  des  pairs,  k  titre 
b^r^ditaire,  en  remplacement  da  comte  de  Puy,  son  beau- 
p^re.  Commandant  d'une  brigade  de  cavalerie  k  Fontaine- 
bleaa  en  1840,  il  devint  lieutenant  gto^ral  en  1843.  Le 
d^cret  da  17  avril  1848  le  mit  k  la  retraite;  mais  il  fut 
rappeie  k  ractivit^  par  le  d^ret  de  TAssembl^e  legislative 
da  11  aoOt  1849.  It  moarut  k  Paris  le  29  avril  1852. 

Le  fr^e  aln^  da  comte  d'Astorg,  Adriek,  fit  les  campagncs 
d'Allemagne  et  de  Rossie  sous  Tempereur  Napoleon,  qui 
lui  accorda  diverses  marques  d*inter6t;  mais  lors  des  6vd- 
nements  de  18 14  il  devint  un  des  plus  ardents  adversaires 
de  son  ancien  bientaitear.  Aprto  le  ddsastre  de  Waterloo  il 
fut  nomme  colonel  des  landers  de  la  garde  royale.  Parvenu 
au  grade  de  general  de  division,  il  est  mort  en  septem- 
bre  1849 ,  dans  le  d^partement  de  laLoire-Inferieure. 

Le  p^  de  ces  deux  g^ndraux,  JACQoes-MARiE  d'Astorg, 
parvint  lai-m6me  au  grade  de  lieutenant  g^ndral  sous  la 
Kestauration.  11  avait  Emigre  et  fait  les  campagnes  derarmde 
de  Conde. 

ASTORGA  (Famille  o').  La  maison  d'Astorga,  one  des 
premieres  de  TEspagne,  tire  son  nom  d'Astorga,  ville  ^pis- 
copale,  nommee  sous  la  domination  romaine  Asiurica 
Augusta,  parce  que  Aoguste  y  avait  envoys  one  colonic. 
Elle  est  situ^e  dans  one  plaine  fertile  du  royaume  de  L^on, 
k  45  kilometres  ouest-siul-oaest  de  la  ville  de  ce  nom.  As- 
torga,  erige  en  marquisat  par  Henri  lY,  en  1465,  avait  un 
chikteau  et  des  fortifications ,  aujourd'hoi  en  mines ,  qui 
no  parent  Tempteher  de  tomber  au  poavoir  de  rarm^e 
fran^aise  en  1806.  On  y  remarque  aussi  quelques  anti- 
quitds  romaines. 

Les  marquis  d'Astorga  etaient  por  te-^tendard  de  Madrid  au 
couronnement  des  rois  d'Espagne.  L'un  fut  de  1672  k  1675 
vice-roi  de  Naples ;  un  autre,  prince  d'Ascoli,  due  d^Atriseo 
et  comte  d'Altamira,  figura  dans  la  guerre  contre  Napoleon. 
L'bistoire  a  conserve  le  souvenir  de  plosieurs  autres  mem- 
bres  de  cette  £amiile,  comme  ayant  joue  k  diverses  ei>oques 
un  r61e  d'une  certaine  importance  dans  les  afTaires  poUtiques 
de  I'Espagne.  On  cite  aussi  une  marquise  d'Astorga  qui  au 
dix-septi6me  si^de,  sous  le  r^e  de  Cbarles  II,  dans  un 
transport  de  jalousie,  renouvela  la  tragique  aveuture  de 
Gabrielle  de  Vergy ;  mais  ce  fut  le  personnage  de  Fayel  dont 
elle  s*empara.  Apr^  avoir  tue  de  sa  main  la  maltresse  de 
son  epoux,  elle  servit  k  celui-d  le  coeur  de  la  victime, 
qu^elie  avait  apprete ;  puis  lui  ayant  r^vde  le  secret  de  cet 
aflreux  lestin,  et  montre  la  t^te  encore  sanglante  de  sa 
rivale  abhorr^e,  elle  alia  se  jeter  dans  un  couvcnt,  oil 
bient6t  elle  mourut  folle. 

ASTORGA.  (EH.iNUELE  d'),  ci^J^bre  non  moins  par 
les  maiheurs  de  sa  destin^e  que  comme  compositeur  de 
musique  religieuse,  naquit  en  Sicile,  vers  1680.  Son  p^re 
appartenait  k  la  plus  haute  noblesse  de  cette  lie,  et  dans 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  rincori)oration  de  sa  patrie  k 
TEspagne,  ayant  dte  livre  par  les  bonmies  qu'il  avs^t  sou- 
Icves  et  enregimentes,  fut  publiquement  execute  en  1701 
comme  coupable  du  crime  de  rebellion.  Force,  ainsi  que 
sa  m^re,  d'assister  au  supplice  de  son  p^re,   Emanuelc 
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tomba  dans  un  etat  de  complMe  inbenslbiliie,  tandis  que 
sa  malbeureuse  m6re  en  mourut  de  saisissement  et  d^eflroi. 

Plus  tard ,  gr&ce  k  Tintercession  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  grande-maltresse  de  la  cour  dela  reine,  femme  de 
Philippe  Y,  Emanuele  fiit  autorise  k  se  retirer  dans  uu 
couvent  de  la  ville  d'Astorga,  du  nom  de  laquelie  il  se  fit  ap- 
pder  par  la  suite.  11  y  apprit  la  musique ,  art  qui  fiorissait 
alors  surtout  en  Italic,  mais  qui  partout  etait  cultive  avec 
ardeur.  Quelques  ann^  apr^  il  se  rendit  k  Parme,  dont 
le  due,  apr^  Tavoir  pris  en  affection  k  cause  de  son  talent 
musical ,  ne  tarda  pas  k  reioigner  de  sa  cour  par  suite  des 
soup^ns  qu'il  avait  congus  de  Texistence  d*une  liaison  ga- 
lante  entre  sa  fille  et  Tartiste.  Ce  prince  cependant  ne  Ten 
recommanda  pas  moins  k  la  protection  de  Tempereur  Leopold. 

Aprte  la  mort  de  ce  souverain,  Emanuele  d'Astorga,  pro- 
tege desormais  par  la  cour  d^Espagne ,  parconrut  toutes  les 
contrees  de  TEurope  od  les  arts  etaient  en  honneur.  II  finit 
par  se  fixer  k  Pragae,  et  mourut,  dit-on,  au  fond  d^un  cou- 
vent de  la  Boh6me ,  auqud,  fatigue  du  monde,  il  etait  vcnu 
demander  la  paix  de  F&me  et  la  tranquilUte  de  Tcxistence. 
Son  prindpal  ouvrage  est  un  Stabat  mater,  veritable 
chef-d'oeuvre,  dont  on  consene  I'original  k  Oxford.  II  ecrivit 
en  outre  un  opira,  Daphn6,  qui  fiit  represente  en  1722 ,  a 
Prague ;  on  lui  attribue  aussi  un  Requiem. 

ASTRAGALE.  Gemot,  derive  du  grec  ^qx^-^oXq-^, 
designe  Tos  du  pied  situe  k  la  partie  inferieure  et  moycnne 
du  tarse,  et  s'articulant  avec  les  os  de  la  jambe,  de  telle 
sorte  que  sa  partie  moyenne  est  endavee  entre  les  deux 
malieoles. 

On  nomme  aussi  astragale  le  filet  qui  termine  le  fiit 
d^une  colonne  et  qui  touche  le  chapiteau  ou  qudquefois  ia 
base.  On  applique  aussi  ce  nom  k  la  moulure  de  m£iue 
forme  qui  se  trouve  dans  rarchitrave;  souvent  alors  I'astra- 
gale  est  tailie  en  perles  rondes  ou  ovales;  dans  ce  cas  on  le 
designe  sous  les  noms  de  baguette  ou  de  chapelet, 

Dans  une  piece  d'artillerie ,  Vastragale  est  le  filet  qui 
borde  la  piece  k  deux  ou  trois  decimetres  de  Tentree. 

Astragale  est  encore  le  nom  d'un  genre  de  la  famille  des 
legumineuscs ,  genre  qui  comprend  environ  trois  cents  es- 
peces ,  la  plupart  indigenes  des  contrees  extra-tropicales ,  et 
abondant  surtout  en  Siberie.  V astragalus  gummifer  ct 
qudques  autres  especes  d'Orient  produisent  de  la  gctume 
adragante. 

ASTRAGAlOMANGIE  (du  grec  durrpdYoXo; ,  os- 
sdet;  iiavreia,  divination),  divination  qui  se  pratiquait  au 
moyen  d^ossdets  sur  lesquels  on  tra^t  les  lettres  de  Tal- 
pliabet.  On  les  jetait  au  hasard ,  et  des  lettres  qui  se  prc- 
scntaient  on  formait  la  reponse  k  la  demande  qui  etait  falte. 
C'est  ainsi  que ,  sdon  Pausanias ,  on  consuitait  liercule 
Busaique  dans  sa  caveme  d'Acbaie,  et  Geryon  a  la  fonUdue 
d'Apone  pr^s  de  Padoue.  On  appelait  cubomancie  ce  genre 
de  divination  lorsqu^au  lieu  d'ossdets  on  se  servait  de  des. 

ASTRAKHAN,  nom  d'un  grand  royaume  tatare  qui 
subsista  jusqu^en  1554 ;  k  cette  epoque  il  passa  sous  la  do- 
mination d'lwan  Wasilievitch,  et  fut  reuni  au  Cauea^e 
pour  former  un  gouvernement  russe.  Aujourd'bui  Tandca 
royaume  d'Astrakhan  constitue  un  des  gouvernemeuts  de  la 
Russie  meridionale.  II  a  1555  myriametres  carres  de  super- 
fide^  avec  une  population  de  477,492  hme&.  Ses  limites  sont, 
au  sud  la  mer  Caspienne  et  la  Caucasie,  k  Touest  le  pays 
des  Gosaques  du  Don,  au  nord  le  gouvernement  de  SaratoiK, 
et^l'est  celuid'Orenbourg.  Situe  toutentier  dans  les  stcpi>es 
saiees  et  marecageuses  de  la  mer  Gaspienne,  il  est  deja 
soumis  k  rinfluence  du  climat  continental  de  I'Asie  :  les  hi- 
vers  y  sont  extremement  rudes  et  les  etes  brfilants.  II  est 
arrose  par  le  Yolga  inferieur  et  par  ses  nombreuses  embou- 
chures. Sa  population  se  compose  de  Kalmoucks,  de  Kirghi- 
ses,  de  Russes ,  et  d'un  grand  nombre  d'etrangers  d'autres 
nations,  qui  n'y  s(^jouruent  qu'autant  que  Texige  I'interei 
de  Icur  commerce. 
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Astrakhan,  la  capitalc,  est  situdc  sur  Tile  de  Scitza,  k 
50  kilometres  de  I'embouchure  du  Volga,  sur  la  mer  Cas- 
pienne,  par  46**  20'  de  latitude  septeutrionale  et  45°  35' de 
longitude  orientate.  Elle  est  le  si^e  d*uii  archeY^ch^  grec 
et  d'un  ^Y£ch^  armdnien.  On  y  compte  trente-sept  ^ises 
grecqaes,  deux  catholiques  romaines,  une  protestante,  deux 
aim^enncs,  quiuze  me^jeds ,  un  temple  indien,  un  gym- 
Dase,  un  s^minaire,  un  jardin  botanique  et  beaucoup  de 
labriques.  Elle  a ,  y  compris  les  faubourgs ,  7  kilometres  de 
ciroonference.  Le  nombre  de  ses  habitants ,  en  comptant  les 
Anneniens ,  les  Tatars,  les  Perses et  les  Hindous,  mais  en 
Uissant  de  c6t^  20  k  25,000  strangers,  s'^lhre  k  45,700. 
Les  maisons,  constniites  en  bois,  sont  laides  et  incom- 
modes.  Les  environs  sont  converts  de  jardins  et  de  vignes. 
La  pdche  de  Testurgeon  est  fort  importante  dans  le  Volga ; 
on  le  sale  et  on  rexp6iie  dans  presque  toute  la  Russie.  La 
preparation  du  cay  iar  et  la  p^che  des  veaux  marins  et  du 
grand  esturgeon  forment  une  branche  dMndustrie  conside- 
rable. De  juillet  en  octobre  la  contr^e  est  fr^quemment  ra* 
Tag^  par  les  sauterelies.  Autrefois  Astrakhan  commer^t 
tvec  Khiva  et  Boukhara ;  aujourdliui  son  commerce  est  rea^ 
treint  AlaPerse  et  k  rint^rieurde  la  Russie.  Les  exportationa 
consistent  en  cuirs,  toiles,  lainages  et  autres  marchandisea 
europ^nnes;  onimportede  la  Perse  des  rubansetdes^toffes 
de  soie  tissues  d^or,  des  soieries,desetoffes  de  coton,  du  rlz, 
du  coton,  de  la  soie  gr^ge,  etc.  Astrakhan  a  ^i6  inond^  en 
1S56,  et  incendi^  en  1858.  Les  marins  de  S^bastopol  y  ont 
fonde  un  faubourg^quHls  ont  nommd  Karahelniaa.      * 

ASTRAL,  ce  qui  a  rapport  aux  astres.  Dans  la  reUgion 
des  Parses ,  dans  le  gnosticismc  et  dans  la  th^osophie  de 
diverses  nations,  on  donnait  le  nom  di  esprit  astral  k  une 
dasse  de  gdnies  composes  d'air  et  de  feu,  et  dont  on  peu- 
plait  limmensite  de  runivers.  Les  ftmes  des  morts  allaient 
s'unir  k  ces  esprits,  et  par  1^  acqu^raient  la  puissance  de 
revenir  sur  la  terre.  Paracelse,  Jacques  Bochme  et  quelques 
autres  pr^tendaient  m6me  que  PLumme  est  compost  d*un 
corps,  d'une  &me  et  d^un  esprit  astral  on  sidc^rique,  consti- 
tuant  la  nature  relev^,  le  prindpe  de  vie  ct  d'intelligence, 
le  si^ge  de  la  sensibility ,  des  d^sirs  et  de  la  repugnance ; 
enfin  que  quelque  temps  apr^s  la  mort ,  lorsque  le  corps 
est  rederenu  terre  et  que  I'Ame  est  arriv^e  au  s^jour  qui 
lui  est  assign^,  cet  esprit  astral  se  dissout  dans  Fair  et  le  feu, 
ses  elements  constitutifs. 

ASTRANCE  (  en  latin  astrantia,  du  grec  dcrcpov, 
as(re),  nom  que  donnait  Linn^  au  genre  radiaire,etqui 
liii  vieut  de  la  forme  de  ses  involucres ,  ouverts  en  etoile. 

ASTR^E  (Chez  les  Romains  Justitia ),  flUe  de  Jupiter 
et  de  Themis ,  et  selon  d'autres  d'Astr^us  et  de  PAurore, 
e^t  regard^e  comme  la  d^esse  de  la  justice;  aussi  Tappelait- 
on  quelquefois  Dikd,  Pendant  P^e  d^or,  qui  a  re^ u  son  nom, 
elle  habita  parmi  les  hommes ;  durant  le  si^cle  d*argent  elle 
se  montra  rarement,  et  retourna  au  ciel  lorsque,  apr^s  Pdge 
d^airain,  dans  le  si6cle  de  fcr,  les  hommes  apprirenti  forger 
des  armes  et  commenc^rent  k  exercer  des  yiolences.  Depuis 
son  retour  dans  le  ciel  elle  brille  sous  le  nom  de  la  Vierge 
•parmi  les  constellations  du  zodiaque.  On  la  repr^sente  or- 
dinairement  avec  une  balance  k  la  main  et  une  couronne 
d^etoiles  sur  le  front 

ASTREE  (Roman  d*).  Fo^fz  Urf^. 

ASTRtiEiAstronomie),  Le  13  d^cembre  1845M.  Uenc- 
ke  de  Driessen,  astronome  jusque  alors  pen  connu,  aper^t 
une  etoile  de  neuvi6me  grandeur  dans  un  point  du  ciel  ou 
elle  n'existait  point  anterieurement.  Celte  etoile  parut  d'ail- 
leurs  anim^e  d'un  mouvcment  propre,  tel  qu^en  ont  les  pla- 
nites.  M.  En  eke,  Iccd^bre  astronome  dc  Berlin,  aper^ut  le 
14  ddcembre,  c*est-^-dire  vingt-quatre  beures  trop  tard  ,  le 
nouvel  astre ,  qui ,  ressemblant  fort  aux  etoiles  voisines , 
s*en  distingua  bicnt6t  par  sa  mobility.  D^  lors  ce  ne  pou- 
▼ait  £tre  une  etoile  G\e.  Si  elle  eOt  ^(6  accompagn^c  d*une 
queue  ou  d'une  nebulosity,  on  aurait  pu  croire  que  c^dtait 
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une  comdte ;  mais  en  Pabsence  deteU  earact^res,  MM.  Henc- 
ke,  Encke,  Schumacher,  Petersen  et  Arago  ont  unanimement 
opin6  pour  une  nouyelle  plandte. 

M.  Henckec^dag^n^reusement  It  son  presque  bomonyme 
M.  Encke  Phonneur  de  baptiser  sa  plan^.  M.  Encke  la 
nomma  Astrie.  On  a  calculi  que  la  revolution  de  cet  astre 
doit  s^accompUr  en  1511  jours  comme  pour  Junon.  Cette  len- 
teur,  au  reste,  ne  doit  point  ^tonner :  on  sait  que,  d*apr^ 
Kepler  et  Mewton,  la  vdlocit^  centrifuge  est  en  raison  directe 
de  Pattraction  solaire.  La  distance  moyenne  d*Astr^  au  so- 
leil  est  de  39,512,000  myriam^tres  environ  ;Pexcentricitede 
son  orbite,  dont  rinclinaison  est  de  5^  19'  25" ,  est  repre- 
sent^ par  0,1880861 ;  enfin  on  atrouv^  pour  les  longitudes 
du  periheiie  et  du  noeud  ascendant  1 35°  34'  41"  et  ikV*  26'  14". 

ASTRES.  On  donne  le  nom  d^*  astres  fixes  oxxitoiles 
k  ceux  qui  conserveut  la  m6me  position  dans  le  ciel  et  le 
m6me  ordre  entre  eux  :  le  nombre  en  est  infini,  et  pour  les 
reconnattre  on  les  apartagesendifferentsgroopesqu'on  aap- 

^\^constellat%ons,lj^astreserrantsouplanttes 
sont  les  corps  celestes  opaques  qui  changent  de  place  par 
rapport  aux  groupes  d'etolles  fixes  qui  les  environnent ,  et 
qui  s^eioignent  ou  se  rapprochent  entre  eux.  Quelques  as- 
tres errants  sont  lumineux :  on  les  appelle  cornet  es. Les 

astres  lumineux  sont  ceux  qui  brillent  d*un  edat  qui  leur 
est  propre :  on  les  reconnatt  k  leur  lumi^re  scintillante,  et 
qui  change  de  couleur  k  chaque  instant :  tels  sont  le  soleil  et 
les  etoiles  fixes.  —  Les  astres  opaques Bxmi  ceux,  au  con- 
traire,  qui  ne  reflechissent  qu^une  lumi^re  empruntee ;  on 
les  reconnalt  k  leur  lumi^  tranquille,  uniforme,  et  qui  n^of- 
fre  aucun  changement  de  couleur  :  telles  sont  les  plan^tes 
et  leurs  satellites.  —  On  appellee  a  ^e^/i^ei  des  astres 
secondaires  qui  tournent  autour  des  plan^tes  et  les  accom- 
pagnent  dans  leurs  mouvements* 

On  divise  encore  les  astres  en  apparents  et  en  t^lescopi- 
ques;  les  premiers  sont  ceux  qu^on  peut  apercevou-  k  la  vue 
simple,  tels  que  le  soleU,  la  1  une,  quelques  plan^tes  et  un 
nombre  prodigieux  d'etoiles ;  les  seconds  ne  peuvent  £tre 
vus  qu'avec  le  secours  des  telescopes,  etn'ontete  decouverts 
que  depuis  Pinvention  de  ces  instruments.  —  On  a  propose 
d^admettre ,  en  prindpo  general ,  la  distinction  fondamen- 
tale  des  divers  astres  visibles  en  intirieurs  et  ext^rieurs , 
selon  qu'ils  appartiennent  au  meme  systeme  solaire  que 
notre  propre  planMc,  ou  qu*ils  sont  places  en  dehors  de  ce 
syst6me  :  on  peut  dUre ,  en  efTet,  que  cette  distinction  est 
souvent  representee  par  le  contraste  qui  existe  entre  Tidt^e 
du  moTide  proprement  dit  et  Tidee  indefmle  d''univers. 

Disons  aussi  qu^on  appela  d'abord,  en  Phonneur  de 
Louis  XIV,  Astres  de  Louis  les  cinq  satellites  de  Satnrne 
qui  f urent  les  premiers  decouverts  par  Uuygens  et  Cassini , 
k  rinstar  de  la  denomination  d'astres  de  JHMcis  qui  avait 
ete  primitivement  donnee  aux  quatre  satellites  de  Jupiter 
lors  de  leur  decouyerte  par  Galilee. 

ASTRES  ( Culte  des ).  Voyez  SABiisME. 

ASTRICTION.  Voyez  Astringents. 

ASTRINGENTS  (de  a5rri;t^ere,resserrer).  Ce  sont 
des  medicaments  qui  mis  en  contact  avec  des  tissus  vivants  y 
determinent  une  sorte  de  resserrement  fibrillairo,  en  menie 
temps  quails  exercent  une  action  tonique  passag^re.  Bien  que 
la  langue  et  lo  palais  la  per^oivent  trk-facilement ,  Paction 
toute  particuliere  des  astrmgents  sur  Porgane  du  goAt  ne 
doit  pas  etre  designee  sous  le  nom  de  saveur^  parcc  que  la 
sensation  produite,qui  est  appeiee  astriction,  est  commune 
k  tous  les  tissus  contractiles  du  corps  :  c^est  ainsi  que 
Papplication  d*one  substance  astriugente  sur  les  levres,  qui 
ne  sont  point  aples  k  la  degustation ,  leur  fait  ndanmoins 
dprouver  cette  sensation.  Quand  on  emploie  les  astringents 
k  Texterieur  dans  le  but  de  produire  une  astriction  qui  ar- 
reie  Pecoulement  du  sang  fourni  par  les  pelits  vaisseaux , 
ils  prennenl  le  nom  de  slyptiques,  Le  goOt  peut  en  general 
faire  rcconnaitre  les  suli^lances  qui  jouissent  de  la  pro* 
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priet^  aslringente  :  la  sensation  U'^rot^  qu>lles  bissent 
snr  la  langue  est  conmie  de  toat  le  monde. 

Les  r^gnes  T<^^tal  ct mineral  fonrnbsent  lea  astringents; 
ceux  que  Ton  tire  da  T>remi6r  doiTent  ordinaireneient  leor 
actiTit^kla  presence  de  Tacide  galliqne  etdn  tannin; 
quant  aux  astringents  min^rauxy  ce  8c»nt  des  acides  ou  des 

sel.n  atec  excte  d^acide. 

En  H^e  g^n^le ,  on  pent  dire  c[ue  ccs  agents  mi^dtci- 
naux  sont  nuisibles  toutes  les  fois  quMl  existe  one  inOam- 
mation  assex  grave  d'un  organe  important :  oependant  on 
pent  en  reiirer  parfois  de  nombreox  aTantages  au  d6bat 
d'une  inflammation  exteme^  comme  dans  les  panaris,  ks 
briUares,  I'^siptfe  d^teimin^  par  Vinsolation,  et  mtoie 
dans  cer^dnes  phlegmasles  commen^antes  des  membranes 
mnqueuses,  tefies  que  Tangine  tonsiilaire.  Mais  c*eslsurtout 
lorsque  les  inflanmiatJons  sont  derenuea  clironiques,  quoad 
•Ues  ne  sont  plus  accompagndes  de  doulenr,  et  lorsque  les 
sto^tkuis  ne  sont  point  rerenues  k  ieur  ^t  normal,  comme 
dans  certaines  diarriite  chroniques  et  dans  la  demi^  p^- 
node  des  inflammations  catarrhaks  du  Tagin  et  de  Tur^tre , 
que  les  astringents  convenablement  administrte  peuyent 
4tre  employ^  aycc  le  plus  grand  suoc^.  II  en  est  de  m^me 
dans  la  coUque  des  peintres;  mais  alors  il  est  n^cessairede 
les  donner  k  assez  hautes  doses.  Daas  les  b^norrhagies 
dites  passives,  telles  qius  les  m^norrbagies ,  les  htoiaturies 
«t  queltiues  autres,  ils  rdussissent  assez  sonrent ;  mais  dans 
Tbdmoptysie  et  riiteat^m^,  U  n'est  pas  toujours  pru- 
dent d'y  recourir  >  et  si  dans  cee  cu  on  les  emploie,  il  fiaut 
toujoors  du  moins  ne  fairs  usage  que  des  astringentaks  plus 
faibles. 

Les  principaux  rotdicamcDts  astringents  sont  les  acides 
min^aux  ^tendus  d*eau,  Valun,  lea  sulfates  de  line  et  dt 
cadmium,  l*ac^tate  dc  plomb,  le  tannin,  le  cacbou,  le  kino, 
le  monoMia,  laracine  de  ralanbia,  la  noix  de  gaUe,  T^coree 
de  cli^ne ,  la  bistorte  ,  les  roaes  de  Provuis ,  les  fleurs  de 
grenadier,  T^coroe  de  grenade,  la  tormentlUe,  la  b^noite, 
raigrerooine,  etc.  D'  Alex.  Ocoleit. 

ASTIiOGNOSIE  (do  grec  durrpov,  astre,  et  r«(^^» 
connalssance ).  On  ddsigne  par  ce  niot  la  connaissance  des 
constellations  etdes  ^toiles  iMkesquienfontpartie. 
On  se  sert  pour  acqo^rir  cette  connaissance  du  del  steUaire 
de  globes  c^estes  on  de  cartes  sid^rales,  en  s'aidant  de 
lamiithode  des  alignements. 

ASTROLABE  (du  grec  dLorpov,  astre,  et  Xa|i6dv4i>, 
je  prends) ,  instrument  employ^  par  les  andens  pour  me- 
surer  les  latitudes  et  les  longitudes  des  astres.  L'astrolabe, 
qui  ressemblait  beaocoup  h  notre  spbto  armillaire, 
perfiBetionfi^  par  Tycho-Brabe,  fut  pounrue  de  deux  tdes- 
Gopes,  Tub  flxe  et  Tautre  roob&e,  qui  remplac^rent  les 
trous  h  travers  lesquels  Ptoldmde  faisait  ses  obsenrations. 
Get  instrument,  appliqn^  h  la  navigatioa,  servait  k  recoa- 
naltre  la  position  en  mer  sans  le  seoours  de  Taignllle  ai- 
mant^.  —  Le  nom  d'astrolabe  a  aussi  ^1^  doon^  k  nne 
sorte  de  planisphere  employ^  par  Ptol^m^ 

ASTROLOGIE  (du  grec  £^cpov,  astre,  ^Qe,  et 
loytK,  disoours).  Ce  motdevait  signifier,  suiTant  le  sens  de 
son  ^ymologie,  la  connaissanee  du  del  et  des  astres,  c*est 
anssi  ee  qu'U  expriroaitdaas  son  origine ;  mais  dans  la  suite 
on  a  donni  le  nom  d*astroaomie  k  la  Triable  sdence  des 
astres,  et  sons  le  nom  d!*astroiogie ,  sp^cialeroent  d^astro- 
lagie  Jttdiciaire,  on  n'a  plus  d^siga^  que  Tart  mensonger 
de  prMire  Parenir  par  les  aspects,  les  positions  et  Jes 
influences  des  corps  cdlestes. 

L'origiae  de  I'astrologiereBKNile  k  la  plus  baute  antiquity ; 
eDe  se  lie  intimement  k  oelle  de  raslroaomle,  qui  sans 
ancun  doute  lui  est  redevaMe  de  ses  premiers  progrds. 
L'opinioD  commune  la  fait  naltre  en  Clialdik);  qiielquesau- 
lenis  cependant  la  croient  originaire  d*l^:gypto  :  et  en  cflet, 
grAce  aux  infatigablcs  recbcrdies  dNin  bomme  dont  les 
aciiooas  ddplorent  la  perte  priimatunfe,  dcsmaaoments  dont 


on  ne  pent  r^Toquer  en  doute  Tinunuable  t^oignage  prou- 
vent  aiiyourd'bui  d*une  mani^re  incontestable  que  cette 
vieille  erreur  da  geare  bomain  existait  en  i^pte  aux  temps 
)es  plus  rocuks.  Nous  voulons  parler  des  Tables  du  lever 
des  constelkUkmspour  toutes  les  heures  de  chaque  mois 
de  VanMde,  d6oouvertes  dans  le  tombeau  de  RbaWs  V , 
par  CbampoUioa  jeune ,  et  daas  lesquelles  on  pent  voir, 
conune  daioa  Tastrologie  modeme ,  influence  exerc^  sur 
les  diverses  parties  du  corps  par  cbaque  constellation.  Au 
reste,  Dtodore  de  Sidle  avait  ddjk  dit  qu*une  table  sem- 
blable  du  lever  des  constellations  et  de  Ieur  influence  ^tait 
grav6e  sur  le  fomeux  cercle  d*or  du  tombeau  d'Osymandias. 

De  l*£gypte  Tastrologie  passa  en  Gr^,  et  de  lik  ea 
Italie.  Les  Remains,  cbez  lesquels  la  religion  consacrait  la 
science  des  augures,  6taient  n^essalrement  portds  vers  les 
croyanoea  astrologiques  :  ils  s*y  adoan^rent  avec  ardeur ; 
mais  il  paratt  que  plus  d*une  fois  les  adeptes  firent  un  abus 
scandaleux  du  pouvoir  quails  exer^aieat  sur  Tesprit  du  vui- 
gaire,  puisque  les  empereurs,  par  des  6dits  r^t^rds,  crn- 
rent  devoir  bannir  de  Rome  lea  astrologues  ou  les  nuUhi" 
nuUiciens,  comme  on  les  appdait  alors  indistinctement. 
Xprks  la  dmte  de  Tempire  remain ,  lorsque  les  invasions 
des  barbares  eurent  d^tniit  en  Europe  toute  puissance  in- 
tdlectuelle,  les  traditions  astrologiques,  comme  toutes  les 
sciences  de  m^aie  nature ,  furent  soigneusement  recudllies 
et  conserve  par  les  Arabes,  qui  ne  cess^rent  januiis  de 
les  confoadre  et  de  les  cnltiver  sbnultan^ment.  Ils  les  ap- 
port^rent  avec  eux  en  Espagnc ,  et  lorsque ,  vers  la  fin  du 
douxitae  si6de ,  les  t^n^es  de  la  barbaric  dans  laqueUe 
6tait  plough  le  reste  de  TEurope  commencd:ent  k  se  diasi- 
per,  ce  fut  surtoat  chex  ks  Arabes  espagnols  qu^alkrent 
dtudier  ks  bommes  de  g^nk  qui  voulaient  renouer  k  fil  des 
bantes  eonaaissances  bumaines  rompu  depuis  si  longtemps. 
C'est  ainai  qu*ils  ea  rapport^ent  le  goOt  de  Tastrokgie 
jodidaire,  qui  avec  Tastroaomie,  la  midecine  et  la  science 
des  nombres ,  formaient  abrs  ua  tout  pour  ainsi  dire  ins<^- 
parabk.  Si  Ton  s^^tonaaitque  de  teb  bommes  atent  pu  sin^ 
c6reaaent  ajouter  foi  a  des  thanes  dont  Tabsurdit^  nous  est 
aujoord^bui  si  daireBocat  d^montrde;  s'ii  fallait  expliquer 
comment  ks  values  croyaaces  de  Tastrologk  ont  pu  naltre 
et  se  perp^tuer  si  longtemps  dans  Tesprit  du  genre  humaia, 
nous  r^fkondrions,  avec  Baiily,  que  les  astres,  et  particu- 
li^rement  le  soldi  et  la  lune,  ont  une  iaflueace  si  directe, 
si  incontestable  sur  ks  saisons ,  la  temperature  et  la  f(tooQ- 
dit6  de  la  terre ,  qu'il  ^it  naturd  de  peaser  que  tous  les 
astres  avaient  ^  cr^  aeulemcnt  par  rapport  aux  bom- 
mes el  au  gkbe  quMls  babitent,  et  que  puisqu'ils  avaient 
de  rinfluence  sur  U  terre,  Us  devaieat  ^gakmeat  en  avoir 
sur  ks  moeurs  des  bommes  en  g^n^al  et  des  individus  en 
particuiier. 

«  D*ayieurs ,  dit  Voltaire ,  Tastrologk  s'appuie  sur  des 
bases  biea  meiUeures  que  k  magie.  Car  si  personne  n^a  vu 
ni  far/adets,  ni  dives ,  ni  piris,  ni  demons,  ni  cacod^* 
mans ,  on  a  vu  soavent  des  prMictions  d*astrologues  s'ac- 
ooo^r.  Que  de  deux  astrokgues  oonsnlttfs  sur  la  vie  d'un 
enftmt  et  sur  la  saison ,  Tun  dise  que  Tenfaat  vtvra  Age 
d*boBune,  Tautre  non ;  qae  Tua  annonoe  la  pkue  et  Tautre 
le  beau  temps ,  il  est  bien  clair  qu'il  y  en  aura  ua  pro* 
pb^te ,  et  mtoie ,  Jndi^wiMfHnent  de  cette  alternative,  ils 
aa  pDuvaienl  pas  avoir  le  don  de  toi^ours  se  tromper.  » 

Nos  lectenrs  nous  sauront  gr6  sans  doute  de  ieur  exposer 
sucdnctement  qudqnes-uns  des  prindpes  d*une  science  k 
Uqudk  Crassiis,  Pomp6e,  C^r  et  tant  d'antres  grands 
bommes ,  dana  ks  temps  andeas  et  modemes ,  ont  ac* 
conk  una  eatito  conflance.  Les  r^es  de  Tastrologie ,  que 
Ton  prdtendait  tirer  de  la  nature  des  dioaes ,  latent  dans 
k  fond  absolument  arbitraircs;  ccs  regies,  pcu  nombrciises 
dans  Torigine,  ne  tanl^nt  pas  A  se  compliquer  :  cbacun 
des  memlN'os  du  corps  buinain  fut  gouveiW  ]>ar  une  pk* 
aite.  Le  moade  et  1^  empires  Curent  ^galcment  aecis  liap* 
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flaenc«  des  coDslellalions.  On  Toit  dans  les  AdmirabUs 
Secrets  d*Albert  le  Grand  comment  Satnrne  domine  imr  la 
Tie ,  les  sciences ,  les  Edifices ;  IlionBeiir,  les  soohaits ,  les 
ricUesses,  la  propret^  des  T^temeDts  d^endent  de  Jupiter; 
Mars  exerce  son  influence  sur  la  guerre,  les  prisons ,  les 
manages ,  les  haines ;  le  soleil  verse  arec  ses  rayons  Tex- 
p6ience ,  le  bonlieur,  le  gain ,  les  h^tages;  les  amities  et 
les  amours  yiennent  de  Y^nus;  Mercure  enroie  les  mala- 
dies, les  perfes ,  les  dettes;  il  pr^ide  au  comnoerce  et  &  la 
crainte ;  la  lunc  domine  sur  ks  plaies ,  les  songes  et  les 
larcins.  Les  jours ,  les  couleors,  les  m<$taux ,  sont  ^^ement 
sonmis  anx  plan^tes  :  le  soleil  est  bienfaisaiit  et  favorable; 
Satume,  triste,  morose  et  ftxMd;  Jupiter,  tempdr^  et  b^ 
■in ;  Mars ,  ardent;  Y^us,  i<^conde  et  bienvdllante;  Mer- 
cure, inconstant ;  la  Lune,  mdancolique.  Les  constellations 
ont  ^galement  leurs  qualit^s  bonnes  ou  mauvaises.  Les  as- 
trdogues  regardaient  conuue  un  des  principaux  myst^res 
de  leur  science  la  vertu  des  tnaisons  du  soleil.  Pour  oons- 
truire  ees  maisons ,  fls  faisaient  une  premie  diTision  du 
ioor  en  quatre  parties ,  s^parto ,  disaient-fls ,  par  les  qoaire 
pcints  angulaires ,  satoir  :  I'ascendant  du  soleil ,  le  milieu 
do  del ,  Foccidetit  et  le  bas  du  ciel ;  ces  quatre  parties , 
subdivis^  en  douze  autres,  font  ce  qu^on  appelle  les  douze 
maisons.  «  Ce  qn'il  y  a  de  Ctebeux ,  i^te  M.  Ferdinaitd 
Denis,  auqucl  nous  empruntons  cette  description  des  mys- 
teres  astrologiques,  c'est  que  les  propri^t^  de  ces  diverses 
maisans  varient  selon  les  peuples  et  les  auteors.  PtoUSm^ 
pt  H^odore  les  envisagent  d'une  mani^re  oppose ;  les 
Grecs ,  les  Egyptiens ,  les  Arabes ,  ne  les  consid^ent  point 
de  la  m6me  mam'^e.  ■ 

L'op^ration  la  plus  importante,  et  en  mtoie  temps  la  plus 
ordinaire,  de  Tart  des  astrologues ,  consistait  A  tirer  un  A  o- 
roscope. 

Ce  fut  dans  le  courant  du  seizi^me  si^lc  que  Tastrolpgie 
judiciaire  acquit  tout  le  di^veloppcment  dont  elle  ^it  sus- 
ceptible. Cette  science  avait  adopts  une  foule  de  signes  d^o- 
rigine  orientale ,  que  Ton  pent  voir  dans  Cardan ,  et  qui 
constituaient  une  esp^  d^alphahet  de  langue  particuli^re , 
dont  la  connaissance  demandatt  de  longues  et  profondes 
^des.  Mais  de  tout  temps  ceux  qui  ont  cnltivd  Tas- 
trologie  ( et  parmi  eux  Von  comptc  plus  d^un  homme  de 
gtoie  )  durent  trouver  un  ample  d^ommagement  de  leurs 
travaux  dans  IMmmense  influence  qu^on  leur  a  toujours  ac- 
cord6e,  m^me  dans  les  temps  qui  se  rapprocbent  le  plus 
du  nAtre.  Parmi  les  anciens ,  les  bommes  les  plus  illustres 
et  les  plus  instruits  ajoutferent  foi  aux  pr^cUons  astrolo- 
giques. Parmi  les  modernes ,  pour  citer  quelqpes  exemples, 
Cbarles  Y,  dit  le  Sage,  ^tait  tcUement  infatu^  de  Tastrolo- 
gie  qu*il  fonda  un  coU^e  pour  que  cette  sdence  y  tttt  oi- 
seignte  publiquement,  et  qu^il  combla  de  ses  bienfaits  mA- 
tre  Gervais  Chretien ,  «  souverain  m^ecin ,  et  astrologfen 
du  roi  Cbarles-Quint,  »  dit  Simon  de  Pbares,  dans  son 
catalogue  des  principaux  astrologues  de  France.  Ces  dispo- 
sitioDs  furent  confirm^  par  une  bnUe  du  pape  Urbain  V, 
qui  lan^  analh^me  contre  quiconque  oserait  enlever  de  ce 
coU^e  les  Uvres  et  les  instruments  qui  servaient  aux  ope- 
rations astrologiques. 

Matbias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  n'entreprenait  rien  sans 
avoir  consulUi  les  astrologues ;  Louis  Sforce,  due  de  Milan, 
le  pape  Paul ,  se  dirigeaient  dgalement  d'aprte  leurs  avis. 
Loois  XI  coorba  la  t6te  sous  leurs  pr^tendns oracles,  lis  exer- 
c^rent  une  telle  influence  sur  Catherine  deM^ds,  que  sur 
la  pr^ction  d*un  des  nombreux  astrologues  qu'elle  avait 
amen^  dMtalie,  elle  abandonna  les  Tuileries,  qu'elle  venait 
de  faire  construire  II  grands  frais,  et  fit  bfttir  rii6td  de  Sois- 
sons ,  oil  elle  fit  drigcr  cette  colonne-observatoire  qui  existe 
encore  adoss(^e  k  la  halle  au  bl^,  et  ob  die  interrogeait  les 
astres  sur  ses  futures  destinies.  Quelle  impression  de  tels 
exemples  ne  devaient-ils  pas  foire  sur  la  nrultitude!  Ausai, 
ioTsque  Stoffler,  Tun  des  plus  famenx  roatli^atidens  de 
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I'Europe,  eut  prtdit  par  Tinspection  des  astres  un  ddun 
universd  pour  le  mois  de  fi^vrier  1524,  tous  les  peuples  de 
I'Asie,  de  I'Europe  et  de  TAfrique,  qui  entendirent  parler  de 
cette  pr^ictioB,  furent-ils  constem^.  Chacun,  malgr^ 
Tarc-en-dd ,  s'attendit  A  un  nouveau  deluge.  Plusieurs  au- 
teurs  contemporains  rapportent  que  les  liabitants  des  pro- 
vinces maritimes  de  rAllenaagne  s'empressaient  de  vendre 
k  vil  prix  leurs  terres  k  des  gens  qui  proflt^nt  de  lenr 
crMulk^.  Cbacun  se  munissait  d'un  bateau  comme  d'une 
arcbe.  Un  docteur  de  Toulouse,  nommd  Auriol ,  en  flt  cons- 
truire UB  immense  pour  lui,  sa  famille  et  ses  amis.  On  prit 
les  mteies  precautions  dans  une  grande  partie  de  Pltalie. 
Knfin  le  mois  de  £6vrier  arriva,  et  ii  ne  tomba  pas  une 
goutte  d'eau ;  jamais  mds  ne  fut  plus  sec,  et  jamais  les  as- 
trologues ne  furent  plus  embarrass^^. 

Cependant,  fls  ne  fbrest  pour  cela  ni  d^courag^  ni  n^- 
gIig6s;presqQe  tousles  princes,  m^me  les  plus  ^lair^, 
continuirent  de  les  consnlter.  Henri  lY  ordonna  au  fameux 
Larivito ,  son  premier  m6dedn ,  de  tirer  Thoroscope  du 
jeune  prince  qui  devait  dtre  Louis  XIIL  Le  cd^bre  Wal- 
Icnstdn  fut  un  des  plus  infato^  des  chins^res  astrologi- 
ques. « II  se  disait  prince,  dit  Yoitaire,  et  par  cons^ent  il 
pensait  que  le  zodiaque  avait  d^  fait  tout  expr^  pour  hii. 
11  n'assi^eait  une  mV^  nelivrait  une  bataOle  qu'aprte  avoir 
tenu  son  consdl  avec  le  dA.  Mais  comme  ce  grand  homme 
6tait  fort  ignorant,  il  avait  dtabli  pour  did  de  ce  consdl  nn 
fripon  d*Italien,  nomm^  Jean-Baptiste  Seni,  anqud  il  en- 
tretenait  un  carrosse  k  dx  chevaux  et  doonait  la  valeur  de 
vingt  mOle  de  nos  livres  de  pension.  Jean-Baptiste  Seni  ne 
put  jamais  pr^voir  que  Wallonstein  serait  assassin^  par  les  or- 
dres  de  son  gracieux  souverain  Ferdinand,  et  que  lui,  Seni, 
s*en  retoumerait  k  pied  en  Italic.  *  Des  bommes  que  leur 
caract6re  scmblerait  avoir  dCl  mettre  encore  davantage  au- 
dessus  d*nne  tdle  superstition,  Richdieu  d  Mazarin,  consul- 
taient  Jean  Morin  en  quality  d^astrologue,  et  Ton  volt  dans 
des  m6moires  sur  la  Russic  combien,  un  peu  plus  tard,  Tas- 
trologie  eut  i>art  aux  d^sions  qui  gouvemaient  cet  empire. 

Ce  ne  fut  gu^re  que  dans  le  st^e  dernier  que  les  progr^ 
des  sciences ,  de  la  philosopbie  suriout,  port^rent  k  Tastro- 
logie  un  coup  dont  die  ne  s^est  point  rdev^  et  cette  limite 
que  nous  assignons  k  Tentidw  decadence  de  Tastrologie  en 
France  est  si  juste,  on  croyait  encore  si  g(ind^lement  k  la 
puissance  des  sciences  occultes  vers  la  fin  du  si^cle  prece- 
dent, que  lorsque  en  1666  Colbert  fonda  I'Academie  des 
Sciences,  il  crut  devoir  defeadre  expressement  anx  astro- 
nomes  de  s*occuper  d'astrologie  judidaire  et  anx  chimistes 
de  cbercber  la  pierre  philosophale.  L'astrologie  est  encore 
en  honneur  en  Chine,  en  Perse,  et  dans  presque  tout  TO- 
rient,  bien  que,  la  doctrine  de  Mahomet  hii  sdt  oppos^e. 

ASTROMETRE.  Voyez  H^om^ibb. 

ASTRONOMIE  (de  &tr:r^  eioUe,  et  v6(io<;,  loi),  con- 
naissance du  dd  ou  des  astres ;  science  des  corps  celestes, 
en  general,  et  de  leurs  roouvements  vrais  et  apparents,  en 
particulier.  L'astronomie  doit  done  nous  faire  connattre  dV 
bord  tout  ce  qui  a  ete  decouvert  sur  la  nature  et  les  pn>- 
prietes  des  corps  ^testes,  ensuite  et  pr&icipalement  les  ob- 
servations (aites  sur  leur  grandeur  et  leurs  mouvemoits 
apparents  pour  en  deduire  les  lois  de  leurs  mouvements 
vrais,  de  leurs  dimensions  d  de  leurs  distances.  A  regard 
de  ce  dernier  d  important  objet  de  la  science,  on  divise  or- 
dindrement  PastroDomie  en  trois  branches  principales  : 
spMrique,  th^oHque  et  physique, 

Vastronomie  sphirique  traite  des  observations  sensiUes 
du  del,  de  la  position  des  astres  sur  la  sphere  celeste  ap- 
parente,  tant  entre  eux  que  par  rapport  k  certains  cerdes 
imagindres;  de  la  connaissance  des  differenbi  groupes  d*e- 
tolles  reunis  en  constellations,  connaissance  dei^ignee  sous 
Ja  denomination  particuH^re  ^''astrognosie.  On  pourraH 
I'appder  astronomie  empiriquc  on  experimentale ,  en  ce 
qu^dle  se  borne  k  la  representation  du  cid  td  qn*U  apparalt 
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k  Tobsenrateur.  Le  nom  de  sphMque  lui  Yient  de  ce  que 
le  cid  dtoil6  se  pr^sente  a  TosU  sous  la  forme  d'une  moiti^ 
de  sphere. 

Vastronomie  tMorique  ou  scientifique,  par  opposition 
k  rastronomie  eip^rimentale,  dont  11  Tient  d'etre  parley 
traile  de  cette  importante  question ,  qui  se  pr^nte  d^abord 
k  la  seule  inspection  des  mouTements  sensibles  du  del 
^toU6,  de  saToir  quelle  est  Texplication  ia  plus  satisfaisante 
que  permettent  la  contradiction  apparente  et  IMnintelligibi- 
lit^  de  ces  mouyements ;  si,  par  exemple,  le  ciel  avec  ses 
millions  d^^tolles  se  meut  autour  de  la  terre  d'orient  en  Oc- 
cident, ou  si,  au  contraire,  c^est  cette  demi^re  qui,  dans 
unc  direction  oppose,  toume  sur  son  axe ;  si  le  soleil  se 
meut,  comme  il  nous  scmble ,  ou  si  c^est  la  terre  qui  gravite 
autour  du  soleil,  ainsi  qu'un  raisonnement  plus  approfondi 
nous  porte  a  Ic  penser.  L'astronomie  thtorique  examine  ces 
questions,  et  les  r^ut  par  le  secours  des  mathdmatiques. 
£Ue  Ta  mfime  jusqu*a  pr^ciser  les  mouTements  vrais  des 
corps  celestes,  et  nonmi^ent  ceux  qui  appartiennent  k 
notre  syst^e  solaire,  et  k  pr^dire,  ce  qui  est  d^une  grande 
importance  pour  la  Tie  civile ,  le  lieu  ou  se  trouTera  clia- 
cun  de  ces  corps  dans  un  espace  de  temps  diitermin^.  £lle 
precise  T^poque  des  Eclipses  de  soleil  et  de  lune  arec 
toutes  les  circonstances qui  y  ont  rapport,  les  oppositions 
et  les  conjonctionsj  eUe  en  d^duit  les  cons^nences 
m^cessaires  k  la  throne  des  plan^tes  et  de  leurs  satel- 
lites; elle  a  por(6  cette  thtorie  k  une  telle  perfection  que 
le  navigateur,  par  exemple ,  trouve  sur  TOc^n  une  direc- 
tion sAre  pour  le  lieu  de  sa  destination,  au  moyen  de  tables 
astronomiques  drcss^  sur  la  position  r^proque  de  la  lune 
et  des  ^toiles  pour  chaque  instant  du  jour. 

Vastronomie  physique  traite  des  lois  supr^mes  des 
mouvements  combing  des  astres ,  et  analyse ,  d^aprte  les 
r^es  de  la  m^canique,les  pbdnom^nesde  I'attraQtion 
r^proque  des  corps  celestes ,  ainsi  que  les  r^es  qui  lui 
sont  applicables.  On  pourrait  la  r^unir  k  la  division  pr^c^ 
dente  sous  la  denomination  commune  d^astronomie  scienti- 
fique. On  peut  comparer  le  ciel  ^toil^  k  une  montre  :  le 
mouTement  sensible  des  aiguilles  est  comme  Tastronomie 
sph^riquc ;  les  rouages  et  leur  influence  sur  le  mouvement 
des  aiguilles  comme  Tastronomie  th6orique,  et  le  ressort, 
cause  premie  de  tout  mouvement,  comme  I'astronomie 
physique.  Tout  le  systtoie  thdorique  de  cette  science  est 
contenu  dans  ces  trois  divisions. 

Vastronomie  pratique,  ainsi  nomm<Se  par  opposition  k 
celle  dont  il  ^1entd*6tre  parl^  comprend  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  observations,  k  la  construction  et  k  Tentretien  des 
instruments,  ainsi  qu^aux  calculs  astronomiques. 

Yoici  le  portrait  que  Tillustre  et  infortund  BaiUy  trace  du 
Y(^rUable  astronome.  Aprte  avoir  fait  ses  observations..., 
K  il  rentre  dans  son  cabinet  avec  les  secrets  qu^il  a  surpris, 
avcc  les  d^pouilles  du  ciel ;  son  ftme  a  r^id^  jusqu'ici  dans 
les  sens  de  la  vue  et  du  tact :  elle  se  retire  avec  elle-m6me; 
il  va  m^ler  sur  ce  quMl  a  vu ;  il  rappelle  ce  qu^on  a  vu 
jadis,  pour  comparer  les  faits  presents  avec  les  faits  passes. 
Qu^on  ne  croie  pas  qu^il  se  borne  k  Hn  le  tdmoin  des  pb^- 
noin6nes :  ce  n'est  pas  une  sentinelle  plac<^e  pour  observer 
ce  qui  se  passe  au  dehors  de  notre  citadelles  et  dans  les 
campagncs  celestes ;  qu'on  n'imagine  pas  qu*il  a  tout  fait 
lorsque  la  o^fyriiA  du  coup  dVil  ct  Tadresse  de  la  main  lui 
ont  prociu'd  une  observation  exacte :  cette  observation  n^est 
qu*un  moyen  qui  lui  a  et6  indiqu^  par  son  g^nie,  et  dont 
son  g^nie  lui  prescrira  Tusage.  L'observation  est  placde  entre 
les  vues  de  Pesprit  qui  en  ont  montr^  Tutilit^  et  cette  utiliU^ 
m6mc,  qu^il  faut  avoir  Tart  d'en  faire  ^clore.  Mais  cette 
provision  de  Tcsprit,  le  pressentiment  des  p!)(^nom6nes  est 
etonnanusf  nt  dlHicile ;  c'est  un  don  tr^-rare ,  c^est  le  g^ie 
Iui-m6me.  11  faut  joindre  k  une  vaste  mdmoirc,  oii  tons  les 
faits  connus  soient  disposes,  une  intelligence  proporlionndc 
pour  combiner  ces  faits,  pour  comparer  cc  qu*ils  ont  pro- 


duit  avecce  qu'ils  pouvaicntproduirc;  il  faut  se  repr^^scnter 
les  phdnom&nes  revfttus  de  toutes  leurs  illusions,  dlstin- 
guer  les  cas  ou  ces  illusions' peuvent  6tre  sdpar^,  marquer 
en  roftme  temps  les  instants  oti  Tune  a  toute  sa  force  et 
peut  6tre  plus  facilement  mesurde ;  il  faut  quelqnefois  Tart 
de  la  multiplier,  en  sommant,  en  rdunissant  ses  efTets  pour 
la  rendre  plus  sensible.  Une  d(^uverte,  soit  dans  les  prin- 
cipes,  soit  dans  les  ph6nom6ncs  de  la  nature,  dans  les  m^- 
thodes  d'observer,  ou  dans  les  instruments,  change  souvent 
retat  des  choses.  II  faut  alors  revenir  sur  le  pass^,  aperce- 
voir  les  ressources  n^es  de  cette  ddcouverte ,  les  moyens 
qu^elle  offre  de  pdn^trer  plus  avant ;  consid^rer  ce  qu^un  fait 
nouveau  peut  changer,  rectifier,  dans  un  ensemble  de  faits 
connus,  et  Pinfluence  d^une  id^  sur  un  grand  nombre  dM- 
d^  acquises.  CTest  par  cette  divination ,  c^est  par  cette 
mani^re  d^interrogcr  le  ciel  qu'on  se  rend  digne  des  rdponses 
favorablcs.  Alors,  quand  Tastronomedevient  observateur,  il 
Test  avec  toute  la  dignity  de  Thomme;  il  suit  le  plan  quUl  a 
trace ,  il  agit  d^apr^s  ses  vues,  comme  la  main  execute  la 
pens^e.  Mais  quand  il  a  multiple  les  observations ,  quand 
il  a  amasse  une  multitude  de  fait.^,  il  faut  quMl  remonte  k  la 
hauteur  d*oii  il  estdcscendu;  il  faut  que  sa  vue  les  p^ndtre, 
les  embrasse.  L'explication  d'un  phdnomdne  est  souvent 
dans  un  fait  eloign^  et  solitaire ;  les  causes  gdnerales  sont 
sous  des  masses  de  faits.  Dans  la  variety  de  la  magnificence 
celeste,  on  a  bien  de  la  peine  k  retrouver  la  simplicity  : 
mais,  organe  et  interprMe  des  choses  divines,  Tastronome 
s'agrandit  par  cette  noble  fonction.  Le  g^nie  seul  peut  dire : 
Yoil^  la  marche,  voUk  la  r^gle  de  la  nature.  L*astronome  a 
coomience  parTdpier;  il  finit  par  la  prcsscrde  toute  Tintel- 
ligence  humaine  pour  faire  sortir  ses  vdrites.  » 

Ovide,  dans  le  premier  livre  des  Fastes,  fait  ainsi  reioge 
des  astronomes  : 

Felices  animos ,  quihns  bxc  cogaoscere  primis, 

loque  donios  superas  scaodere  cara  fiiit. 
Crcdibilc  est  illoa  pariter  vitiisqae  locisque 

Allius  bumaots  exseruisse  caput. 


Admovere  ociiHs  distantia  sidera  nostris 
iEtheraqae  iDgenio  supposuere  suo. 
Sic  petitur  ccclum. 


Histoire  de  rastronomie,  —  «  Le  spectacle  du  ciel  dut 
fixer  Tattcntion  des  premiers  bommes,  dit  La  Place,  suilout 
dans  les  climats  od  la  serenite  de  Fair  invitait  k  Tobserva- 
tion  des  astres.  On  eut  besoin  pour  Vagriculture  de  distin- 
guer  les  saisons  et  d*en  connaltre  le  refour.  On  ne  tarda 
pas  k  s'apercevoir  que  le  lever  ct  le  couchcr  des  principales 
etoiles ,  au  moment  od  dies  se  plongent  dans  les  rayons  so- 
laires,  ou  quand  dies  s*en  ddgagent,  pouvaient  servir  k  cot 
objet.  Aussi  voit-on  chez  presque  tons  les  pcuples  ce  genre 
d'observations  remonter  jusqu^aux  temps  dans  lesquels  se 
perd  leur  origine.  Mais  quelques  remarques  grossi^rcs  sur 
le  lever  et  le  coucher  des  etoiles  ne  formaicnt  point  une 
science ;  et  Tastronomie  n'a  commence  qu*k  repoque  ou  les 
obser\'ations  anterieures  ayant  ete  recueillies  et  comparees 
entre  dies ,  ct  les  mouvements  cdestes  ayant  ete  suivis 
avcc  plus  de  soin  qu'on  neVavait  fait  encore,  on  cssaya  de 
determiner  les  lois  de  ces  mouvements.  Cclui  du  soldi  dans 
un  orbe  incline  k  requateur,  le  mouvemcnt  de  la  lune,  la 
cause  de  ses  phases  et  des  edipses ,  la  connaissance  des 
planetes  et  de  leurs  revolutions,  la  sphericite  de  la  terre  et 
sa  mesure,  ont  pu  etreTobjet  de  cette  antique  astronomfe; 
mais  le  peu  qui  nous  reste  de  ses  monuments  est  insuffi- 
sant  pour  en  fixer  repoque  et  retendue.  Nous  pouvons 
seulcmcnt  juger  de  sa  haute  antiquite  par  les  pdriodes 
astronomiques  qui  nous  sont  parvenues  ct  qui  supposent 
une  suite  d'observations  d'autant  plus  longues  que  ces 
observations  etaient  plus  imparfaitcs.  —  II  paralt  que  ras- 
tronomie pratique  des  premiers  temps  se  bomait  aux  ob- 
servations du  lever  ct  du  couchcr  des  principales  etoiles » 


ASTRONOMIE 


149 


de  kurs  occulUtions  par  la  lane  ct  par  les  plan^tcs ,  et  dcs 
^pses.  On  suivait  la  marcbe  du  soldi  an  moyen  des 
^toiles  qneiTa^t  la  lumi^re  des  cr^puscoles,  et  par  les  Ta- 
riatioDS  des  ombres  m^ridiennes  des  gnomons  :  on  d^ter- 
minait  les  mooTements  des  plan^tes  par  les  dtoiles  dont 
eUes  8*approchaient  dans  leur  coors.  Pour  connaltre  tons 
oes  astres  et  leors  mouvements  dirers ,  on  partagea  le  ciel 
en  constellations;  et  cette  zone  c^este  nomm^  zodiaque, 
dont  le  soleil ,  la  lune  et  les  plan^tes  alors  connaes  ne  s*^- 
cartaicnt  jamais ,  hit  divis^  dans  les  doiize  constellations 
suivantes  :  le  B^lier,  le  Taureau,  les  Gi^meaox,  r£cre- 
▼isse,  le  Lion ,  la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Saglt- 
taire,  le  Capricome,  le  Verseau,  les  Poissons.  On  les 
oomma  signes,  parce  qn^elles  serraient  h  distinguer  les 
saisons.  » 

Les  obserrations  les  plus  anciennes  qui  prouvent  quel- 
qnes  connaissances  exactes  en  astronomie  appartiennent 
aux  Chinois;  et  bicn  que  les  premieres  ^ipses  dont  leurs 
annales  font  mention  ne  puissent  senrir  qu*a  la  chrono- 
logie  f  par  la  mani^  vague  dont  elles  y  sont  rapports, 
elicsprouTent  qu*^  Tdpoque  de  Tempereur  Yao,  plus  de 
deux  mille  ans  arant  notre  ^ ,  rastronomie  ^tait  cultiv^ 
k  la  Chine  comme  base  des  c^^onies.  De  temps  imme- 
morial on  y  c^l^brait  des  fi&tes  h  I'^poque  du  solstice ,  dans 
Tesp^rance  assez  po^tique  de  squire  le  soleil,  et  de  Tea- 
gagcr  par  dcs  danses  et  des  festins  k  retarder  son  depart 
vers  les  <^inoxes.  Le  gnomon  ^tait  connu  en  Cblne  dte 
les  temps  les  plus  recul^ ;  on  y  mesurait  le  temps  par  des 
depsydres ,  et  Ton  y  d^terminait  la  position  de  la  lane  par 
rapport  aux  dtoiles  dans  les  ^ipscs ,  ce  qui  donnait  les 
positions  siddralcs  du  soleil  et  des  solstices.  La  th^orie  a 
confirme  trente  ct  une  de  cos  Eclipses,  entre  les  trente-six 
dont  les  ddraents  sont  paryenus  jusqu'^  nous ,  ct  qui  furent 
observccs  depuis  Tann^a  776  jusqu*ii  Tan  480  avant  notre 
ere.  Les  Cliinois  a?aient  m^me  construit  des  instruments 
proprcs  k  mesurer  les  distances  angulaires  des  astres.  lis 
avaient  ainsi  reconnu  que  la  dur(^  de  Pann^  solaire  sur- 
passe  d*utt  quart  de  jour  enyiron  trois  cent  soixante- 
(jnq  jours  :  ils  la  faisaicnt  commencer  an  solstice  dMilTcr. 
Leur  ann<^  civile  ^tait  lunaire ;  et  pour  la  ramener  k  Tannic 
solaire  ils  faisaient  usage  de  la  p^riode  de  dix-neuf  ann6es 
solaires  correspondantes  k  deux  cent  trente-cinq  lunaisons, 
p^riode  cxactement  la  m^e  que,  plus  de  seize  slides 
apr^ ,  Calippc  introduisit  dans  le  calendrier  des  Grecs.  lis 
avaient  partag6  T^uateur  en  douze  signes  immobiles,  et  en 
vingt-buit  constellations  dans  lesquelles  ils  d^terminaient 
QTcc  soin  la  position  des  solstices.  Trois  observations,  qui 
remontent  de  Tan  1098  k  Tan  1104  avant  notre  ^re,  faites 
par  les  astronomes  de  la  Cliine,  nous  sont  heureusement 
parrcnues  :  deux  d'entre  elles  sont  des  longueurs  m^ri- 
dicnnes  du  gnomon  observ^es  avec  ui\  grand  soin  aux 
solstices  d'luver  et  d^6{j& ,  et  qui  donnent  pour  robiiquilii  de 
Tccliptique  k  cette  dpoque  recul^  un  r6sultat  conforme 
k  la  Ui<3orie  de  Taltraction  universelle.  L*autre  observation 
est  relative  k  la  position  du  solstice  d'liiver  dans  le  del  k 
lami^me  ^poquc.  £lle  s'accorde  pareillementavecla  tlitorie, 
autant  ((uc  le  comportent  les  moyens  employes  alors  pour 
determiner  un  ^I^ent  aussi  d^licat. 

Pour  retrouver  d^autres  vestiges  certains  d'observations 
astronomiques ,  11  faut  se  transporter  chez  les  Chaldiens, 
qui  avaient,  dit-on,  des  observations  remontant  k  dix-ncuf 
sidles  avant  Alexandre,  et  qu^Aristote,  si  Ton  en  croit  Por- 
pliyrc,  cite  par  Simplidus,  se  fit  communiquer  par  Pentre- 
iiiLse  de  Calisth^e.  Ces  observations  ont  ete  perdues ;  mais 
Ptol^mde  nous  en  a  transmis  trois  des  plus  anciennes  et 
relatives  k  des  Eclipses  de  lune  observ^es  k  Baby  lone  dans 
les  anndes  719  et  720  avant  notre  ^re;  0  les  utilisa  pour 
Uelcrminer  les  mouvemcnts  de  la  lune.  Les  Cbalddciis 
connaissaient  les  planetcs  anciennes;  ils  avaient  un  zo- 
diaque divise  en  douze  constellations ;  ils  poss^daient  one 


sphere  qui  a  servi  de  module  k  la  ndtre ;  ils  faisaient  k 
terre  crease  et  semblable  k  un  bateau,  et  ils  savaient  pi^ 
direl&s  Eclipses.  La  c^l^re  p^riode  qu'ils  appdaient  Saros 


revolutions  anomalistiqnes ,  et  241  revolutions  par  rapport 
k  ses  noeuds.  Ils  ajoutaient  tti  ^^  ^  drconference  pour 
avoir  le  mouvement  sideral  du  solefl  dans  ses  Intervalles 
ce  qui  suppose  Tannee  siderale  de  365  jours  \.  Ptoieme« 
atteste  qu*ils  observaient  dhs  les  plus  anciens  temps  les 
occultations  des  etoiles  par  la  lune ;  et  fl  paralt  aussi  quite 
connaissaient  Pusage  des  cadrans  solaires. 

L'etat  et  Porigine  de  Pastronomie  chez  les  ^gyptiens 
sont  envdoppesdes  plus  profondes  tendbres.  Lesnombrenx^ 
monuments  de  ce  people,  converts  d'embl^mes  aliegoriques,' 
semblent  presque  tons  etre  en  rapport  avec  des  connais- 
sances  astronomiques  :  telles  sont  les  pyramides,  dont  les 
faces  ont  des  rdations  exactes  avec  les  points  cardinaux , 
et  dont  les  bases  ont  on  rapport  remarqoable  avec  les  di- 
mensions du  globe  terrestre;  les  obeiisques,  les  sphinx,  les 
temples,  dont  laporte  etait  ouverte  vers  le  soleil  ou  vers  le 
Nil,  et  une  multitude  de  signes  symboliques ;  mais  aucune  des 
observations  faites  par  les  £gyptiens  n*est  parvenue  jusqu'^ 
nous,  et  le  myst^e  qui  entourait  toutes  les  connaissances 
de  cet  anden  peuple  reste  encore  pour  nous  impenetrable. 
Quant  an  cddbre  monument  d^Osymandias,  o(k  fut  trouve 
un  cerde  d^or  de  365  couddes  de  drconference ,  et  presen- 
tant  sur  sa  face  superieure  une  division  en  365  parties 
egales,  correspondant  aux  jours  de  Pannee ,  11  servait  k  ob- 
server le  mouvement  du  soleil  en  dedinaison.  Les  zodiaques 
imparfaits  de  l*£gypte,  et  parUculi^rement  celui  de  Den- 
derah,  dont  on  faisait  autrefois  remonter  Porigine  k  une 
antiquite  si  recuiee,  paraissent  aujourdliui  etre  d'une  date 
assez  recente ,  comparativement  k  cdle  qui  leur  avait  ete 
d^abord  assignee.  Quoi  quMl  en  soit,  Macrobe  attribue  expres- 
sement  aux  £gyptiens  la  pejisee  des  mouvements  de  Mer- 
cure  et  de  venus  autour  du  soleil.  Leur  annee  civile  etait 
de  365  jours ;  die  etait  divisee  en  douze  mois  de  trente  jours, 
et  ils  ajoutaient  k  la  fin  cinq  jours  compiementaires.  Mais, 
suivant  la  remarque  de  Fourier,  Pobservation  des  levers 
heiiaques  de  Si ri  us  lair  avait  apprls  que  le  retour  de  ces 
levers  retardait  alors  chaque  annee  d^un  quart  de  jour; 
et  lis  avaient  fonde  sur  cette  remarque  la  p&riode  s  o- 
thiaque  de  1461  ans,  qui  ramenait  k pen  pr^  aux  memes 
saisons  leurs  mois  et  leurs  f^tes.  Cette  periode  s'est  renou- 
vdee  Pannee  139  de  notre  ere.  Si  die  a  ete  precedde  d*une 
periode  semblable ,  comme  tout  porte  k  le  croire,  Porigine 
de  cette  periode  anterieure  remonterait  k  Pepoque  oil  Pon 
pent  supposer  avec  vraisemblance  que  les  Egyptiens  ont 
donne  des  noms  aux  constellations  du  zodiaque ,  et  od  ils 
ont  fonde  leur  astronomie.  lis  avaient  observe  que  dans 
vingt-cinq  de  leurs  annees  il  y  avait  trois  cent  neuf  retours 
de  la  lune  au  soldi ;  ce  qui  donne  une  valeur  fort  rapprochde 
de  la  longueur  du  mois.  Cette  periode  remonte  vraisembla- 
blement  k  Pan  2782  avant  notre  ere. 

L^origine  de  Pastronomie  en  Perse  et  dans  VInde  se 
perd,  comme  chez  tons  les  peuples,  dans  les  ten^bres  des 
premiers  temps  de  leur  liistoire.  Les  Tables  Indiennes  suppo- 
sent  une  astronomie  assez  avancee ;  mais  tout  porte  k  croire 
qu'elles  ne  sont  pas  d'une  haute  antiquite.  Elles  ont  deux ' 
epoqucs  principales,  qui  remontent,  Pune  k  Pannee  3102 
avant  notre  ere ,  Pautre  k  1491.  Ces  epoques  sont  liees  par 
les  mouvements  du  soldi,  de  la  lune  et  des  planetes,  de 
maniere  qu*en  partant  de  la  position  que  les  Tables  Indiennes 
assignent  k  tons  ces  astres  k  la  seconde  dpoque ,  et  remon- 
tant k  la  premiere  au  moyen  de  ces  Tables ,  on  trouve  la 
conjonction  gdnerale  qu^dles  supposent  k  cette  epoque  pri- 
mitive. II  est  tres-vraisemblable  que  la  premi(?re  (Epoque » 
loin  d'etre  fondee  sur  les  observations ,  a  ete  imaginee,  au 
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•ontnttre,  pour  donncr  dans  le  BodKique  mie  comimiiie 
origme  auK  mouvefnents  c<^te8tei.  «  Kos  deroibtn  Tables 
astronoraiqiies,  dit  Laplace,  coond^rablenieiit  perfectionw^ 
par  la  camparaison  de  la  th^rie  aioc  on  grand  nombre 
d^obfienrations  trte-prdcises,  lie  perroettent  pas  d'admettre 
h  oonjonclion  suppose  dans  les  Tables  Indiemes;  dies  of- 
frent  rotee  h  cot  ^gard  des  diffi&renoes  beaooonp  plus 
graades  que  les  eireun  dont  elles  seat  enceie  aosoeptiMes. 
A  la  y^rit^,  quelqaes  61^inentB  de  rastnmomie  des  Indiens 
n'oot  pa  aToir  la  grandeur  qn'ils  lenr  aaslgBent  que  kmg- 
temps  avant  notre  btt :  U  feut,  par  exemple,  remonter  jus- 
qa'k  six  mille  ans  pour  retronrer  leor  Equation  du  eoitre 
du  solefl.  Mais  ind^peodamment  des  erreurt  de  lean  d^- 
temdoationsy  on  doit  obqerrer  quHs  n^ont  (xmsid^rd  ks 
in^galit^  da  sdeil  et  de  la  hme  que  rdatiToneBt  aox 
Eclipses,  dans  lesqoelles  I'^aftion  amraelie  de  la  hme  s'a- 
joute  k  r^qoation  du  centre  du  soleil,  et  I'tagneate  d'nne 
quantity  h  pen  prto  ^gale  k  la  diitdrence  de  sa  ▼Writable  Ta- 
leor  k  oeUe  des  Indiens.  PlasieurB  ^UmenfSy  iels  que  les 
Equations  du  centre  de  Jupiter  et  de  Mars,  sunt  trte-diTHS- 
rents  dans  les  Tables  Indieones  de  oe  qnMls  derraient  6tre 
k  lenr  premie  ^poque :  Tenserable  de  ces  Tables,  et  sartout 
rimpossibilit^  de  la  coajciiction  gte^rale  qu^dles  sopposent, 
prouTent  qu'elles  ent  ^oonstmites,  on  dn  moins  rectifi^ 
dans  des  temps  modemes.  >  dependant  Tantique  r^utation 
des  Indiens  ne  permet  pas  de  douter  qo'ils  aient  dte  1'^ 
poque  la  plus  recul^e  coKIt^  Fastroneinie. 

Chei  las  €r€C8,  disciples  des  £gyp1iens  et  des  Cbaldtois, 
on  troupe,  bbaIs  bien  plus  tard  k  la  T^^rit^,  des  oonnais^ 
sances  en  astronomie  qui  prowrent  qu'ils  mettaient  k  profit 
lears  Toyages.  Le  pronier  philosophe  grec  qui  ait  ouvert 
la  carri^re  astronomiqne  fot  Thal^s  de  MUet,  qai  Tivait 
Tan  640  aTant  notre  ^re ,  et  qui  fonda,  aprte  avoir  ^ 
sHnstruire  en  £gypte,  P^Ie  lonleniie,  «i  fertile  en  grands 
hommes.  II  y  enseigna  la  sph^cii^  de  la  terre,  Tobliquit^ 
de  r^cliptique,  et  les  T6ritables  causes  des  ^dipses  du  so- 
ldi et  de  la  hme.  On  dit  mtoie  qn*il  parvint  k  les  pr^re, 
en  employant  sans  doute  les  m^tiodes  ou  les  p^iodes  qui 
lui  avaient  ^  commoniqu^es  en  l^gypte.  Thalte  eut  poor 
snocessenrs  Anaximandre,  Anaxim^ne  et  Anaxa- 
gore  :  les  deux  premiers  introduisirent  en  Gr^  Tusagc 
du  gnomon  et  des  cartes  g^graphiqaes.  Pythagore, 
n^  k  Samos,  vers  Van  590  avant  notre  ^,  disdple  de 
Thal^s,  aprte  avoir  H€  visiter  l*£gypte  et  Tlnde,  fut  le  fonda- 
teur  de  la  c^l^re  ^oole  italique ,  ou  11  ensdgna  secrMement 
la  th^orie  du  double  mouvement  de  la  terre ,  qne  son  dis- 
dple PliilolaOs  exposa  ensuite  publiquement.  U  apprit  aussi 
k  ritalie  que  les  ^toDes  dn  matm  et  dn  soir,  Hesper  et 
Ludfer,  n^^taient  qn*an  seul  et  m^e  astre ,  c^est-lhdire  la 
plan^te  de  V^nns,  et  que  le  soleO  dtdt  inunobile.  Suivant 
les  Pytliagoridens ,  les  comMes  eUes-mdmes  sont  en  mou- 
vement comme  les  planMes  antoor  do  soldi  :  oe  ne  sont 
point  des  m^t^es  passagers  form^  dans  noire  atmosphh^, 
mats  des  ouvrages  <Kemds  de  h  nature. 

La  seole  observation  faite  par  les  Grees  ant^rieorement  k 
r^cole  d^AIexandrie  est  celledn  solstice  d*^t^  de  Pan  482  avant 
notre  6re,  par  M<Hon  et  £uct6mon.  Ce  fut  aussi  M6ton  qui, 
k  la  m^rae  ^poque,  proposa  anx  jenx  olympiques  sa  famense 
pdriode  de  dix-neorann^  solaires,  qui  condliaft  d*a«e 
mani^  trto-heureuse  les  nonvements  dn  soldi  et  de  la 
lane  (vopez  Nomime  i>*oii).  Vers  le  temps  d*Alexandre, 
Pythias,  de  Marseille,  se  rendit  oddyre  par  one  observa- 
tion de  la  kmgottnrm^ridienne  du  gnomon  an  solstice  d*^ 
dans  cette  ville  :  c^est  la  plus  ancienne  observation  de  ce 
genre  apr^  ceHe  de  Tche(m-Kong ;  et  die  est  prfciense,  en 
ce  qu^dle  confirme  la  diminution  successive  de  Tobliquitd 
de  r^cliptique. 

«  Nous  voyons  pwr  fa  premi^  fols  dans  T£cole  d'A- 
lexandriey  dit  Laplace,  on  systdne  combing  d^observations 
fytes  avec  des  instruments  propres  k  mesnrer  des  angles , 


et  calculi  par  les  mdliodes  ti-igonorndthques.  L'astro- 
aomie  prit  alors  une  forme  nouVeile,  que  les  siddes  sui- 
vants  n'ont  fait  que  perfeciionner.  La  position  des  doiles 
fot  d^termin^e  avec  plus  d^exactitude  qu'on  ne  I'aTait  iait 
encore  :  les  in^galit^s  des  raoaveraents  du  aoletl  et  de  la 
lone  forent  mieux  connnes ;  on  suivit  avec  sotn  lies  naoiH 
vements  des  plan^tes.  Enfin,  TEcole  d^Alexandrie  doaaa 
naissance  au  premier  systdne  astronomique  qui  ait  em* 
brass^  Fensemble  des  pbdnomdies  cdestes;  systdne,  k  la 
vdit^,  bien  infdienr  k cdni  de  T^cde  de  Pythagon,  mais 
qui  fond^  snr  la  comparaison  des  observations  eflrail  dans 
cette  comparaison  mdae  le-moyen  de  le  rectifier  et  de  a^^ 
lever  au  vrai  syst^me  de  la  nature,  dont  il  est  inedMMcbe 
imparfoite.  Aristille  d  Timocharis  furent  les  premiers  ob* 
servateurs  de  cette  ^cole,  300  ans  avant  notre  dre.  Las  ob- 
servations qu'iis  firent  sur  la  podtion  des  principalei  doUes 
dans  le  xodiaqne  ne  forent  point  inutiles  k  lenrs  auooes- 
fieurs.  > 

Aristarque  deSamos  essayadedderminerpar  unpro- 
c^  ing^eux ,  mais  inexact  en  pratique,  le  rapport  des 
grandeurs  d  des  distances  du  soleil  d^de  la  iune.  C'est  an 
moment  oil  iljngea  Pexacte  moiU^  du  disque  Innaire  d:lai«» 
r6,  qu*Aristarque  mesora  Tangle  compris  entre  ks  deux 
astres.  A  cd  instant,  le  rayon  visnd  nen6  de  Tcdl  de  Tob- 
servateur  au  centre  de  la  Iune  est  peqpendicuiaire  k  la  ligne 
qui  joint  les  centres  du  sdetl  et  de  la  bme ;  ayant  done 
trouv^  Tangle  k  Tobservateur  pins  petit  qne  Tangle  droit 
d'un  trentidne  de  cd  angle ,  il  en  condut  que  le  soldi  est 
dix'neuf  fois  plus  doign^  de  nous  que  la  Iune;  r^sultat  qui, 
malgr^  son  inexactitude,  recnlait  les  bomes  de  I'univers 
beaucoup  au  dda  de  cdles  qu'on  lui  assignait  alors. 

Erato  stbdne,  qui  vivait  du  temps  de  Ptoldnte  ^ei^ 
gfete ,  entreprit  de  dderminer  la  mesure  de  la  terre.  Ayant 
considd'^  qu^k  Sy^ne,  an  solstice  d*et^,  le  soldi  ddairait  on 
puits  dans  toute  sa  profondeor,  et  comparant  cette  obserra- 
tion  k  celle  de  la  hauteur  mdidienne  du  soleil  an  mdne 
solstice  k  Alexandrie ,  il  trouva  Tare  cdeste  compris  entre 
les  sddths  de  ces  deux  villes  ^gal  a  la  dnquantadne  partie 
de  ladrconfdence;  d  comme  leur  disiance  ^tait  estimte 
d'environ  cinq  milie  stades,  il  donna  deux  cent  dnqoante 
mille  stades  k  la  longueur  enU^re  dn  mdidien  terrestre.  II 
est  pea  probable  que  pour  une  rediercbe  anssi  importante 
cet  astronome  se  soit  contents  de  Tobservation  grosside 
d^un  puits  d:lair^  par  le  soleil.  Cette  consideration  et  le  r6cit 
de  Cl^omMe  autorisent  k  penser  qu'il  fit  usage  des  longoenrs 
mdridiennes  du  gnomon  aux  solstices,  k  Sydie  et  k  Alexan- 
drie. (Test  la  raison  pour  laqodle  Tare  c^le^  qu^l  ddermina 
entre  les  i^niths  de  oes  doax  villes  s'doigne  pen  da  r6- 
suHat  des  observations  modemes.  Eratosthdie  se  trompa 
en  pla^ant  Syene  d  Alexandrie  sous  le  mdnc  mdridien.  II 
se  trompa  encore  en  n^valuant  qa*4  cinq  mille  stades  la 
distance  de  ces  deux  villes,  si  le  stade  qu'il  employa  con- 
tenait  trois  cents  fbis  la  coudte  du  nilom^tre  d'^^pbaa- 
tine,  comme  il  y  a  des  raisoas  de  le  penser.  Alors  les  deax 
erreurs  d*£ratosth^ne  se  seraient  k  fort  pen  prfes  CMnpea- 
B^;  ce  qui  porterait  k  croire  que  od  astronome  ne  fit  que 
reproduire  une  mesure  de  la  terre  anciennement  exd^it^ 
avec  soin ,  et  dont  Torigine  s^dait  perdue. 

Hipparque,  de  Kic^  en  Bitliynie,  qui  vivait  dans  le 
second  sidde  avant  notre  dw,  illustra  k  jamais  Tl^iodle  d'A- 
lexandrie.  II  fut  sans  controdit  le  plus  grand  astronome  de 
Tantiquite  t  la  science  veritable  ae  commence  mdne  qu'a 
lui.  Pen  satislait  de  Tdat  douteux  ob  se  trouvatent  alors 
la  plupart  des  connaissances  qn'on  poss^ait  en  astronomie, 
il  se  d^da  k  les  sonmettre  toutcs  k  un  scnipuleox  exa- 
raen,  d  An*admcttre  comme  rdsultats  d^finitifs  que  ceux 
qui  seraient  fond^s  sur  Texactitode,parratteraent  reoonnue, 
des  observations  antdrieures,  ou  sur  des  observations  enti^ 
rement  nouvelles  pins  pr6cises  que  cdles  faites  par  ses  pr6- 
ddoesseors.  « II  d^terminSi  dit  Laplace,  la  durdo  de  Taan^e 
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tropiqne,  en  comparant  me  de  scs  obfiervalions  du  nks^tm 
d'(^  avec  ceUe  d'ua  parol  solstice  qu'Amtarque  avait 
Me  dans  Tann^  281  a^ant  notre  kit.  Cette  durte  iui  parut 
OB  pea  noindre  que  Taim^  de  S6&  j.  \  adopi^e  jusque  alon, 
el  il  trouTa  qv^k  la  fin  de  trois  ai^es  il  fallait  retrancher 
OB  joor ;  inais  il  remarqna  hn-mteoe  le  pea  d'exactitude  d*ime 
determination  fond^  sur  les  obserrations  des  solstices,  et 
Parantige  de  se  serrir  pourcet  objet  des  observations  dcs 
^foinooLes.  Gelles  qn'il  fit  dans  uq  intervaile  de  trente-trois 
ana  le  condwsirent  k  peo  pr^  an  m&ne  r^uttat  llipparque 
RooBBot  encore  que  les  dem  iatenralles  d'oB  dquinoxe  k 
Tantre  (Meal  ini^pnx  entre  eux ,  et  inclement  partag^ 
par  les  sototices ,  de  maai^  q!i*il  s'^coulait  94  j.  ?  de  oe 
flobtice  k  r^uinoxe  d'autonne.  Poor  expliquer  ces  difTii- 
leBCts,  lUpparquo  fit  nMivoir  le  soldi  oniforoienient  dans 
MB  ortae  circuUire ;  mais  aa  Hen  de  pUeer  la  terre  k  son 
ontre,  il  Vtm  ^loigna  de  la  Tingtquatri^ne  partie  du  rayon, 
et  Q  Ikxft  Tapog^  au  stxi^rae  degr^  des  G^meaux.  Avec  ces 
,  il  forma  les  premises  Tallies  du  soleil  mention* 
Khistoire  de  rastroBomie.  »  Hipparqoe  calcula, 
par  la  eoBsparaisoa  d'^pses  choisies  dans  les  circonstances 
In  plus  AToraUes ,  \e&  dorto  des  r^Tolutiona  de  la  lune, 
TflativcMeBt  aux  dioiies,  an  soieil,  k  ses  nceods  et  ^  sob 
apog^.  H  d^termina  anssl  rexeentricit^  de  Porbe  Innaire  et 
SOB  iBcihuJsen  k  T^iptique ;  et  ii  les  trouTa  k  tris-^pea 
prte  les  monies  que  celies  qui  ont  lieu  maintenant  dans  les 
Mpees,  od  Ton  sait  que  Toil  et  Tautre  de  ces  dtoents  sont 
dfanlBQte  par  Flection  et  par  Tin^alitd  prindpale  dn 
BOBTement  de  la  lune  en  latitude.  Enfin,  il  d^rmina  la 
parallaxe  de  la  lone ,  dont  il  essaya  de  conclure  celle  da 
soM,  par  la  largeur  du  edne  d*omlH«  terrestre  an  point 
ok  la  lune  le  traTerse  dans  ses  ^ipscs.  II  avait  fett  urn 
grand  nombre  d'obserraUons  das  plan^es,  et,  persuade  da 
d^placement  des  ^iles,  «  it  osa,  dit  PKne,  par  une  entre- 
pBse  digne  des  dieux,  donner  k  la  post^rit^  le  ddnombr^ 
Bwnt  da  del  et  en  d^rminer  toutes  les  parties  arec  des  ins* 
traments  de  son  InTention ,  k  Taide  desquels  il  marqua  les 
fieax  et  les  grandeurs  des  ^iles  :  par  Ut  il  donnait  les 
moyeas  de  d^cemer  k  Tarenir  si  les  ^iles  pouTaient  se 
perdre  et  reperattre,  si  elles  changeraient  de  situation ,  de 
grandeur  et  de  Imni^e ;  c'est  ainsi  quMl  laissa  le  del  en 
Mritage  k  ceox  qui  seraient  dignes  d*eB  profittr.  »  Co  fat, 
4tt-0B,  one  noarelle  ^toile  qui  parut  de  son  temps  qui  Iui  fit 
cnbrepreadre  un  catalogue  da  ces  astres,  le  plus  ancien  que 
Fob  coBBaisse,  et  qui  en  conticnt  1023.  Le  Aruit  de  cette 
kmgne  et  pMMe  entreprise  ftit  la  d^converte  de  Iskpr^ession 
its  iqtiinoxes.  C'est  encore  k  Hipparque  que  la  g^ographie 
«t  redevable  de  la  m^thode  de  fixer  la  positioa  des  lleux 
sor  la  terre  par  leur  latitude  et  par  lenr  longitnde,  pour  la- 
qaeBa  il  eraploya  le  premier  les  Mipses  de  hme. 

LlBtcrvaDe  de  pr^  de  trois  slides  qui  s^pare  ce  grand 
astronone  de  T^poque  ok  ftorissait  PU>iem^  noas  ofire 
G6bIbus,  dent  le  Traits  d'Astronomie  est  parreau  jusqu'ii 
aoos,  et  quelques  obserrateurs,  teb  qn'Agrippa,  M^n^Iails  et 
Tfaten.  (Test  dans  cet  intenraUb  qa^il  (kut  plaeer  la  r^- 
forme  du  calendrier  remain,  pour  laqueUe  Jtiles  C^r  fit 
Tenir  d'Alexandrie  k  Rome  Paitronome  Sosyg^ne,  ainsi 
que  la  connaiasanoe  praise' du  flux  et  da  reftax  de  la  mer, 
doe  k  Possidoniufl,  qui  reeonnut  que  les  lois  de  ce  pli^no- 
oitee  Mient  l:^  aux  mouTemei^  da  soleil  et  de  la  hine, 
dtourertedont  Pline  le  NaturaHstea  denn^  nne  descriplien 
lemaiqaaMe  par  son  exactiCade.  A  ce  propos,  diaotts  que  les 
Bomains  a^igferent  presqne  entS^ment  Vastronomve;  ee- 
pcndant  on  sait  que  Pompde  enti^tenait  une  cerfespoB- 
dance  aTcc  Possidonias.  CMroa,  daaa  un  passage  remsr- 
({Dalrie  de  son  traits  de  Repubiied  (Ihr.  I,  §  xit),  parte  de 
la  tphte  que  Marcefios  avait  enler^  lors  de  la  prise  de 
Syracuae,  et  qu*n  fit  suspendre  dans  le  temple  de  la  Yertu  k 
Rome,  de  passage,  qnoiqae  obscur  dans  phisieors  de  ses 
partiis,  doiuie  une  id6e  asset  juste  des  connaissaiiees  astro-  I 


nomiqoes  des  Romoifls  afant  que  les  relations  qe'ils  ^ta» 
blirent  plos  tard  ayee  la  Grte  ne  les  eassent  davantaga 
^dairte. 

Claude  Ptol^xM^ ,  n6  k  Ptol^mais  en  ^gypte,  Ters  Pao 
130  de  notre  &re,  perfectkmnant  les  traTaux  d^Hipparque, 
essaya  de  demier  un  systtee  complet  d'astronoraie,  qui  tut 
adopti  pendant  longtemps  comme  FexpressioB  de  la  i^a- 
lit^ ,  et  qui,  quoique  reeoaaa  erron^  dans  les  temps  mo- 
demes,  se  fait  e^ndant  remarquer  par  riaginieuse  inTen- 
tien  des  ^picffdes^  au  moyen  desqwis  ^ifat  expliqute  les 
irregularity  apparentes  des  nuMiTements  plan^taires  (voyes 
MoNDB  [Systtoes  da]).  On  Iui  doit  la  d^couterte  impofu 
tante  de  VSvectitm  de  la  lune.  Avant  Iui  les  astroaomcs 
n'aralent  consid^r^  les  moaffeaents  de  cet  aatre  qne  relati- 
yement  aax  ^dipses,  dans  lesquelles  il  solfisaH  d*aToir  ^gaid 
k  son  ^luation  du  centre,  en  supposant  r6|uationdu  centra 
du  soleil  plus  grande  qne  la  y^table.  En  saiyant  attenti* 
Teraeat  la  lone  dans  toute  sa  course,  Ptoldm^  recoonnt  qaa 
r^uation  du  centre  de  Torbite  lunaire  ^tait  moiBdre  dans 
les  syzygies  que  dans  les  quadratures  :  il  d^mmia  la  loi 
de  cette  diffi^ce,  et  fixa  sa  yaleur  ayec  beaocoap  de  pr^ 
cision.  II  confima  le  raovyenient  des  Equinoxes  d^couyerf 
par  Hipparque,  et  ^tablit  rimmobilit^  respectire  des  ^toiles, 
leor  latttude  k  tr^peu  prte  inyariable  et  leur  raouyement 
en  longitade.  Blea  que  T^Ufiee  astroaomique  construit  par 
Ptol^ra<^e,  et  qui  subsista  pendant  qaatorze  si^des ,  soit  au- 
jourd*hui  compl^tement  d^tniit,  Pourrage  qui  en  eoatient 
I'eKpos^  sons  te  titre  de  CompesUion  nuUMmatiquet  et  qui 
est  plus  ordinairement  conna  sous  le  nom  ^*Almagesie, 
que  Iui  domi^rent,  an  neuyitaae  siiele,  les  Arabes,  lors- 
qu'ils  en  firent  une  traduction  du  gree  dans  lear  idiome, 
t^oi^ie  du  g^e  supiirleur  dont  ^tait  doo^  cet  aatronorae. 

Les  progr^  de  rastronomie  dans  VictAe  d'Alexandrie  se 
temun^ent  par  les  trayaux  de  Ptoidmte.  Cette  ^cole  sub- 
sista encore  pendant  cinq  si^cles ;  mais  les  soccesseurs  de 
Ptol^m^  et  d'Hipparque  se  coutent^rent  de  oommentcr 
Icurs  ouyrages,  sans  ricn  ajouter  k  leurs  d<kM>uyertes,  et  les 
phteom^nes  qne  le  dd  oifrit  dans  un  intenrallede  plus  de 
six  cents  ans  maaqu^rent  presque  tons  d'obseryateurs. 

Lors  de  la  chntede  renpire  ramatn,  rastronomie,  comme 
toutes  les  aatres  sciences ,  cessa  d'etre  cultiy^  peadaat 
plusieurs  siMes,  oa  oa  la  yit  bom^  poor  aiaai  (Ure  k  la 
cennaissanee  de  Touyrage  de  Ptol^to  et  aux  riveries  de 
Tastrologie.  Cepeadaat  qaelques  khaMfes  arabes  en  encou- 
rag^rent  P^tade  pendant  les  haititeie  el  aeuyidme  si^es  : 
le  plus  c^^bre  de  ces  khalifes  fat  Al-Mamoun,  de  la  fa- 
mOle  des  Abasstdes,  et  fils  du  fuaeux  Haroon-Al-Rasdiid  : 
il  r^^;nait  k  Bagdad,  en  814.  Aprte  ayoir  d^fait  rempereor 
gree  Aliehd  in ,  il  Iui  ayait  impost,  entre  autres  conditions 
de  la  paix,  celle  de  Iui  remettre  les  BMilleurs  liyres  de  la 
Gr&ee.  L'ouyrago  de  Ptol^m^  ^tait  de  ce  nombre.  Le  iiba- 
life  le  fit  traduire  en  arabe ;  ce  qui  aida  puissamment  k  r6> 
pandre  citez  les  nouyelies  nations  de  POrient  les  connais* 
sauces  astronomiqBes.  Al-Mamoun  fit  publicr  de  nouyefies 
Tables  du  soleil  et  de  la  hme,  meilleures  que  celies  de  Pta- 
Idnite,  et  qui  ftirent  oonnues  sous  le  nom  de  Tobies  vM- 
fiies ;  fl  fit  encore  raesurer  ayec  un  grand  soin,  dans  une 
yaste  plaine  dela  M^sopotanne,  on  degr^  de  ra^ri«lien  terrestre 
que  Ton  trouya  de  20O,S00  eoudto  noires ;  malbeureusement 
on  ne  salt  rien  relatiyemeat  k  la  longueur  do  niodaie  dont 
on  fit  usage  dans  cette  mesore.  Parmi  les  astronomes  qae 
ce  khaKfe  et  ses  saceessenrs  eneouragirent,  il  faut  surtout 
citer  Alfiatenlos  on  Albat^gni,  anqiiet  on  doit  uneobser- 
yation  de  Pobfiqattd  de  I'ikllptiqne  qui,  eorrig^  de  Peffet 
de  la  paraOaxe,  donne  23*3ar'46'.  Cet  obsenrateur  per* 
fectionna  aussi  la  tMorie  du  soldl^ :  il  rMuisit  Pexcentiicitd 
de  Pellipse  solaire  k  0.017,325,  le  rayon  <le  I'orbite  4tant 
pris  pour  Fnnit^.  Les  ^ri(s  des  astronomes  arabes ,  teh 
qu'Aboal-W4fa  de  Bagdad,  Ebn-Jounis,  qui  obserrait 
au  Caire,  et  Arxaohel  ^TeMe,  attesteat  de  profondes 
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connaissances  dans  la  science  des  mouTements  celestes , 
conme  on  pent  le  voir  particuli^rement  dans  cenx  d*Aboul- 
W^fa,  qui  dhs  Pan  975  atait  constats  Pin^alit^  lunaire  ap- 
pel^  variation,  dont  la  d^ouTerte  ayait  ^t^  k  tort  jusqu^i 
nos  jonrs  aftribu^  k  Tycho-Brabe.  Qudques  monuments 
qui  nous  sont  panrenus  t^oignent  en  outre  de  leurs  tra- 
Taux  scientifiques  :  tels  sont  les  globes  c^estes  koufiques 
des  musees  de  Rome ,  de  Dresde  et  de  Londres ,  ainsi  que 
colui  dont  robserratoire  de  Paris  s'est  enrichi  en  1836,  et 
qui  est  semblable  au  globe  du  mus^  Borgia.  Les  figures 
repr^sentant  les  constellations  et'  les  groupes  d'^toiles,  avec 
lears  noms  en  caract^res  koufiques,  les  lettres  exprimant 
les  nombres,  sont  ex^cut^  au  burin  sur  ces  globes  ayec 
une  nettet^  remarquable.  Le  globe  du  mus^e  Borgia  porte 
pour  date  de  sa  construction  Tannte  de  Th^re  622  (1225 
de  notre  ^re);  et  quoique  celui  de  TObserratoire  de  Paris 
ne  porte  pas  la  date  de  sa  construction,  on  la  fait  cependant 
remonter  k  Tannto  de  Th^gire  463  (le  milieu  du  onzi^me 
si^ede  notre  ^). 

Les  Persans,  longtemps  soumis  k  la  m^me  domination 
•ouTeraine  que  les  Arabes,  ayant  second  le  joug  des  kbalifes 
Ters  le  milieu  du  onzl^me  si^le,  donn^rent,  par  les  soins 
de  Tastronome  Omar-Cheyan ,  une  forme  nouTclle  k  leur 
calendrier,  en  y  introduisant  une  intercalation  ingdnieuse, 
qui  consistait  k  faire  huit  anndes  bissextiles  tons  les  trente- 
trois  ans.  Au  treizi^me  si^e,  Nassir-Eddin  se  rendit  cdl^rc 
en  Perse  par  les  observations  astronomiques  quHl  fit  k  M6- 
ragah,  et  deux  si^cles  apr^  Oloug-Beg,  prince  de  cette  na- 
tion, dressa  lui-m6me  k  Samarcande,  capitale  de  ses  £tats, 
un  nouTcau  catalogue  d'dtoiles,  et  constniisit  des  Tables  as- 
tronomiques qui  sont  meilleures  que  toutes  celles  que  Ton 
connaissait  avant  lui.  II  mesura  Tobliquitd  de  Tdcliptique ; 
et  son  rdsultat ,  en  le  corrigeant  de  la  refraction  et  de  la 
feusse  paraUaxe  quMl  avait  employee,  donnc  cettc  obliquity 
plus  grande  que  de  notre  temps ;  ce  qui  prouve  sa  diminu- 
tion successiTC. 

£n  cherchant  k  dik^ouvrir  quelles  pouvaient  etre  les  con- 
naissances  poss(fdto  en  astronomic  dibs  la  plus  haute  anti- 
quity par  les  peuples  qui  babitaient  cette  partie  du  globe 
terrestre  enti^rement  inconnue  aux  anciens,  le  Nouveau 
Monde ,  ce  n'est  certes  pas  sans  dtonnement  que  Ton  a 
constat^  que  ces  connaissances  dtaient  tr^avancdes ,  eu 
6gard  k  Tdtat  de  civilisation  de  ces  peuples.  En  effet,  les 
Mexicains  et  les  P&uviens  obserraient  avec  soin  les 
ombres  du  gnomon  aux  solstices  et  aux  ^uinoxes.  Les 
premiers  connaissaient  m^me  Tannde  tropique  d^une  ma- 
ni^re  plus  exacte  qu'Hipparque.  lis  avaient  une  p<iriode  de 
trois  ans ,  un  cycle  de  treize  mois  et  un  sitele  de  quatre 
p^odes  dont  chacune  se  composait  de  treize  anndes.  lis 
n^interposaient  point,  comme  nous  le  faisons ,  un  jour  sue- 
cessivement  de  quatre  en  quatre  anndes ,  mais  treize  jours 
tous  les  cinquanie-deux  ans. 

En  Europe,  pendant  Tobscuritd  du  moyen  ^e,  Al- 
pbonse  X,  roi  de  Castille,  se  distingua  par  les  encoura- 
gements quMl  donna  k  Tdtude  de  Tostronomie ;  mais  il  fut 
mal  secondd  par  les  astronomes  qu^il  avait  rassemblds  k 
grands  frais  k  Toldde,  et  les  tables  astronomiques  dites 
Tables  Alphonsines,  quails  publidrent,  ne  v^urcnt  ja- 
mais les  ddpenses  qu'elles  durent  occasionner. 

11  faut  arriver  k  Tdpoque  memorable  de  la  renaissance 
des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  pour  assister  k  la  rdno- 
ration  de  Tastronomie,  dont  les  donndes  les  plus  posilives 
ayaient  dtd  pendant  les  sidcles  de  barbaric  obscurcics  par 
mille  rdveries  astrologiques  (voyez  Astrologie).  Cette 
science  s'dleva  alors,  par  des  progrds  rapides,  et  en  se  ddga- 
geant  des  limites  dtroites  dans  lesquellcs  on  Tavait  tenue  si 
longtemps  renfermde ,  k  un  dcgrd  remarquable  de  certitude 
que  les  ddcouvertes  sublimes  des  temps  moJernes  devaient 
encore  accroitre.  Purbach,  Regiomontanus  et  Wal- 
terus  se  distingudrent  k  cette  dpoque>  les  deux  premiers  en 


publiant  de  beaux  travaux  astronomiques,  et  le  dernier 
en  construisant  de  grands  instruments  d*observation ;  mais 
k  C  oper  nic ,  nd  ^  Thorn ,  en  Pologne,  le  9  fdvrier  1473 , 
dtait  rdserrde  Timpdrissable  gloire  d^accdldrer  les  progrds 
de  la  science  par  son  syst^ie  des  phdnomdnes  cdlestes 
produits  par  les  mouTcments  de  la  terre  sur  son  axe  et 
autour  du  soleil. 

«  En  1543,  Copemic,  dit  M.  Arago,  brisa  d'une  main 
ferme  et  bardie  la  majeure  partie  de  TdchaCaudage  antique 
et  Tdndrd  dont  les  illusions  des  sens  et  Porgueil  des  gdnd- 
ralions  avaient  rempli  Tunivers.  La  terre.  cessa  d'dtre  le 
centre,  le  pivot  des  mouvcments  cdlestes;  elle  alia  modes- 
tement  se  ranger  parmi  les  plandtes ;  son  importance  matd- 
rielle  dans  Tensemble  des  corps  qui  composent  notre  sys- 
tdme  solaire  se  trouva  presque  rdduite  k  celle  d'un  grain 
de  sable.  Yingt-huit  ans  sMtaient  dcoulds  depuis  le  jour  oii 
le  chanoine  de  Thorn  s^dteignait  en  tenant  dans  ses  mains 
ddfaillantes  le  premier  exemplaire  de  Touvrage  qui  devait 
rdpandre  sur  la  Pologne  une  gloire  si  ddatanle  et  si  dura- 
ble ,  lorsque  Wittemberg  vit  naltre  un  bonome  destind  k 
produire  dans  la  science  une  rdvolution  non  moins  fdconde 
et  plus  difficile  encore.  Cet  homme  dtait  Kepler.  Douc  de 
deux  qualitds  qui  semblent  mutudlement  s^exclure ,  une 
imagination  volcanique  et  une  opini&tretd  que  ne  rebutaient 
pas  les  calculs  numdriques  les  plus  fastidieux ,  K^ler  de- 
vina  que  les  mouvements  des  astres  devaient  dtre  lids  les 
uns  aux  autres  par  des  lois  simples,  on,  en  nous  servant 
de  ses  propres  expressions,  par  des  lois  harmoniques.  Ces 
lois,  il  entreprit  de  les  ddcouvrir.  Mille  tentatives  infruc- 
tueuscs ,  des  errem's  de  chiflres  ,  inseparables  d^un  travail 
colossal,  ne  Tempdchdrent  pas  un  seul  instant  de  marcher 
rdsolument  vers  le  but  quMl  avait  cm  entrevoir.  Yingt-deux 
aos  furent  employds  k  cette  recherche ,  sans  qu^il  faille 
8*en  afiliger !  Que  sont  en  vdritd  vingt-deux  ans  de  labeur 
pour  celui  qui  va  devcnir  le  Idgislateur  des  mondes ,  qui 
inscrira  son  nom  en  traits  ineffa^ables  sur  le  (rontispice 
d*un  code  inmiortel?  » 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  iddes  de  Copemic  durent 
principalement  leur  grande  faveur  aux  travaux  et  aux 
malhcursde  TiUustre  Galilde.  «  Un  beureux  hasard,  dit 
Laplace,  venait  de  faire  trouver  le  plus  merveilleux  instru- 
ment que  rhidustrie  humaine  ait  ddcouvert,  et  qui,  en  don- 
nant  aux  observations  astronomiques  une  dtendue  et  une 
prdcision  inespdrdes ,  a  fail  apercevoir  dans  les  cieux  des 
indgalitds  nouvellcs  et  de  nouveaux  mondes.  Galilde  eut  k 
peine  connaissance  des  premiers  essais  sur  le  tdlc s c o  p  e , 
quMl  s*attacha  k  le  perfectionner.  En  le  dirigeant  vers  les 
astres,  il  ddcouvrit  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  qui  lui 
montrdrent  une  nouvelle  analogic  de  la  terre  avec  les  pla- 
ndtes ;  il  reconnut  ensuite  les  phases  dc  Ydnus,  et  dds  lors 
il  ne  douta  plus  de  son  mouvement  autour  du  soleil.  La 
Yoie-Lactde  lui  ofTrit  un  nombre  infini  de  petites  dtoilcs 
que  rirradiation  confond  k  la  vue  simple  dans  une  lu- 
midre  blanche  et  continue  :  les  points  lumineux  qu^il  aper- 
fut  an  deU  de  la  ligne  qui  sdpare  la  partie  dclairde  de  la 
partie  obscure  de  la  lune  lui  firent  connaitre  rexistenc^  ct 
la  hauteur  dc  ses  montagnes.  Enfin ,  il  observa  les  taches 
et  la  rotation  du  soleil ,  et  les  apparences  singulidres  occa- 
sionndes  par  Tanneau  de  Saturae.  En  publiant  ces  ddcou- 
vertes ,  il  fit  voir  qu^elles  ddmontraient  Ic  mouvement  de 
la  terre;  mais  la  pensde  de  ce  mouvement  fut  ddclarde 
contraire  aux  dogmes  religieux  par  une  congrdgation  de 
cardinaux,  et  Galilde ,  son  plus  cdldbre  ddfenseur  en  Italie, 
fut  cild  au  tribunal  de  T Inquisition ,  et  forcd  de  se  rdtracter, 
pour  dchapper  k  une  prison  rigoureuse.  » 

Avant  lui,  Tycho-Brahe,  Tun  des  plus  grands  obser- 
vateurs  qui  aient  existd,  nd  vers  la  fin  de  1546,  4  Knuds- 
torp,  en  Scanie,  avait  rendu  de  grands  services  k  Tastro- 
nomfe,  soiten  inventant  de  nouveaux  instalments,  soil  en 
apportant  des  perfectionnements  aux  anciens;  ce  qui  permit 
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iw  precision  plus  grande  dans  les  observations.  On  lui 
doit :  la  d^couTerte  de  deux  nouvelles  in^alit^s  dans  le 
mouTement  de  la  lune ,  la  variation  et  Venation  annuelle ; 
celle  des  in^alit^  du  mouverocnt  des  ncruds  et  de  TinclU 
naison  de  Torbe  lunaire ;  la  remarquc  importante  que  Ics 
com^tes  se  meavent  fort  au  del^  de  cet  orlie;  une  connais- 
sance  plus  parfkite  des  refractions  astronomiques;  cnfin 
des  obserrations  tr^nombreuses  des  plan^tes,  et  un  nou- 
▼eao  catalogue  d^^toiles.  Malheureusement  pour  sa  md- 
moirey  ii  employa  inutilement  un  grand  saToir  k  soutenir 
une  bypoth^  pour  expliquer  les  principaux  phdnomt'nes 
c^estes.   PriTant  la  terre  de  son  double  mouTement  et 
Tajant  plac^  au  centre  du  monde ,  U  fit  toumer  autour 
d*elle  le  soleil  et  la  lune ,  tandis  que  Mercure,  Ydnus,  Mars, 
Jupiter  et  Satume  deraient  toumer  autour  du  soleil.  Ce 
syst^me  n^dtait  au  fond  qu^un  m^ange  bablle  de  trois  sys- 
t^es  plus  anciens,  celui  des  £gyptiens ,  celui  de  Ptol^de 
et  enfin  celui  de  Odpemic ;  bien  sup^rieur  aux  deux  pre- 
miers ,  il  n^ayait  pas  la  simplicity  reniarquable  du  dernier. 
Les  trayaux  d*Huygens  suiTirent  de  pr^  ceux  de  Ke- 
pler et  de  Gallic.  C'est  h  lui  qu'on  doit  Tapplication  du 
pendule  aux  borloges ,  I'un  des  plus  beaux  presents  qu^on 
ait  faits  k  Tastronomie  et  k  la  gdographie  :  la  thdorie  ct  la 
pratique  du  telescope  furent  aussi  considdrablement  perfec- 
tionnte  par  lui.  A  Taide  d'excellents  objectifs  qu'il  dtait 
parrenu  k  construire ,  U  reconnut  que  les  slnguli^res  appa- 
rences  de  Satume  sont  dues  k  la  presence  de  Tanneau 
qui  entoure  cette  planMe,  et  son  assiduity  k  obsenrer  ces 
apparences  lui  flt  ddcourrir  un  des  satellites  de  Satume.  A 
la  mtoe  ^que^  H^Tdlius  se  rendit  cdl^bre  par  ses 
observations  sur  les  tacbes  et  la  libration  de  la  lune,  et 
Dominique  Cassini  enrichit  Tastronomie  d'unefoulede 
ddcouvertes  :  telles  sont  la  thdorie  des  ^tellites  de  Jupiter, 
dont  il  ddtermina  les  roouTements  par  les  observations 
de  leurs  ^lipses ;  la  d^ouverte  de  quatre  satellites  de  Sa- 
tume, de  la  rotation  de  Jupiter  et  de  Mars,  de  la  lumi^re 
zodiacalc ;  la  connaissance  fort  approch^  de  la  parallaxe 
du  soleil ,  et  surtout  la  tlitorie  complete  de  la  libration  de 
la  lune. 

«  Quand  Descartes  vint,  dit  Laplace,  le  mouvement 
imprim^  aux  esprits  par  les  ddcouvertes  de  Pimprimerie 
et  du  Nouveau  Monde ,  par  les  revolutions  religleuses ,  et 
par  le  syst^me  de  Copernic,  les  rendait  avides  de  nou- 
Teautes.  Ce  philosophe,  substituant  k  dc  vieilles  erreurs  des 
erreurs  plus  s^duisantes,  soutenues  de  Tautorite  de  ses  tra- 
vaux  g^ometriques,  renversa  reinpirc  d'Aristote,  qu'une 
philosophie  plus  sage  eut  difHcilemeDt  dbranld.  Ses  tour- 
biilons,  accueillis  d^abord  avec  enthousiasme,  etant  fondds 
sur  les  roouvements  dc  la  terre  et  des  plan^tes  autour  du 
soleil,  contribu^rent  k  fairc  adopter  ces  mouvements.  II 
etait  rdserve  k  Newton  de  nous  faire  connattre  le  prin- 
cipe  general  des  mouvements  cdlestcsi  La  nature ,  en  le 
donant  d^un  profond  gdnie,  prit  encore  soin  de  le  placer 
dans  les  circonstanccs  les  plus  favorables.  Descartes  avait 
diange  la  face  des  sciences  mathdmatiques  par  Tapplica- 
tion  f(^nde  de  Talg^bre  k  la  thtorie  des  courbes  et  des 
fonctions  variables.  Fermat  avait  posd  les  fondements  de 
Tanalyse  infmitdsimale  par  ses  belles  mdthodes  des  maxima 
et  des  tangentes.  Wallis ,  Wren  et  Huygens  venaient  de 
trouver  les  lois  de  la  communication  du  mouvement.  Les 
ddcouvertes  de  Galilee  sur  la  cliute  des  graves ,  et  celles 
d^Huygens  sur  les  ddvcloppdes  et  sur  la  force  centrifuge, 
conduisaient  k  la  tbdorie  du  mouvement  dans  les  courbes. 
Kepler  avait  determine  celles  que  ddcriventles  plan^tcs,  et 
0  avait  entrevu  la  gravitation  universclle.  Enfin  Hook  avait 
tr^bien  vu  que  les  mouvements  plandtaires  sont  le  rdsultat 
d'une  force  primitive  de  projection,  combinde  avec  la  force 
attractive  du  soleil.  La  mdcanique  cdlcste  n^attendit  ainsi  pour 
dclore  qu^m  homme  de  gdnie,  qui ,  rapprochant  et  gdndra- 
lisant  ces  ddcouvertes,  sCtt  en  tirer  la  loi  de  la  pcsantcur 
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( voyez  Attiuction  ).  C'est  ce  que  Newton  exdcuta  dans  son 
ouvrage  des  Principes  mathimatlques  de  la  Philosophie 
naturelle.  » 

Ce  furent  les  astronomes  de  TAcaddmie  des  Sciences  de 
Paris  qui  successivement  appliqu^rcnt  le  tdlescope  au  quart 
de  cercle ,  invenl^rent  le  micrometre  et  ITidliometre ,  dd- 
terminerent  la  propagation  successive  de  la  lumi^re,  la 
grandeur' de  la  terre  et  la  diminution  de  la  pesanteur  k 
rdquateur.  L'astronomie  n*est  pas  moins  redevable  a  la 
Socidtd  Royale  de  Londres ;  parmi  ses  membres  qui  dtaient 
astronomes ,  nous  devons  spdcialement  citer  F 1  a  m  s  t e  ed, 
Tun  des  plus  grands  observateurs qui  aient  para;  Halley , 
illustrd  par  son  bean  travail  sur  les  com^tes,  ct  par  Tidde 
ingdnieuse  de  ddtemu'ner  la  parallaxe  du  soleil  k  Taide  des 
passages  de  Vdnus  sur  cet  astre ;  enfin ,  B  r  adl  ey ,  cdl^bre 
par  deux  des  plus  belles  ddcouvertes  qu^on  ait  faites  en 
astronomic,  Taberration  de  la  lumi^re  et  la  nutation  de 
Taxe  terrestre. 

A  la  mdme  dpoque  o£i  ce  dernier  astronome  jctait  une  si 
belle  gloire  sur  rAngIeterre,Lacaille,  en  France,  etTobie 
Mayer,  en  Allemagne,  se  montraient  observateurs  infati- 
gables  et  laborieux  calculateurs ,  perfcctionnaient  les  thdo- 
ries  ct  les  Tables  astronomiques,  et  formaient,  sur  leurs  pro- 
pres  observations,  des  catalogues  d'dtoilcs  qui,  compards  a 
celui  de  Bradley,  fixent  avec  une  grande  exactitude  Tdtat 
du  ciel  an  milieu  du  demier  si^cle. 

«La  loi  de  gravitation  universelle,  dit  Laplace,  n'avait 
pas  pour  les  contemporains  de  Newton  et  pour  Newton  lui- 
mdme  toute  la  certitude  que  le  progr^s  des  sciences  mathd- 
matiques  et  des  observations  lui  a  donnde.  Euler  et  Clai- 
raut,  qui  les  premiers,  avec  d'Alembert,  appliqu^rent 
Panalyse  aux  perturbations  des  mouvements  cdlestes ,  ne  la 
jugdrent  pas  suffisamment  dtablie  pour  attribuer  a  rincxac- 
titude  des  approximations  on  du  calcul  les  diffdrences  qu'ils 
trouv^rent  entre  I'observation  et  leurs  rdsultats  sur  les  mou- 
vements de  Satume  et  du  pdrigde  lunaire.  Mais  ces  trois 
grands  gdomdtres  et  leurs  successeurs  ayant  rectifid  ces  rd- 
sultats, perfectionnd  les  mdthodes,  et  portd  les  approxima- 
tions aussi  loin  qu^il  est  ndcessairc ,  sont  enfin  parvenus  k 
expliquer  par  la  seule  loi  de  la  pesanteur  tons  les  phdno* 
mdnes  du  systdme  du  monde,  et  k  donncr  aux  thdories  et 
aux  Tables  astronomiques  une  prdclsion  inespdrde.  » 

On  pent  rdsumer  de  la  manidre  suivante  les  ddcouvertes 
astronomiques  de  la  dcmidre  moitid  du  dix-buitidme  sidcle , 
qui  a  dtd  couronnde  par  les  magnifiques  travaux  analytiques 
de  Laplace :  les  mesures  des  degrds  des  mdridiens  terrestres 
et  du  pendule  multiplides  dans  les  diverses  parties  du  globe ; 
Tare  de  mdridien  compris  entre  Dunkerque  et  Formentera 
ddtermlnd  par  des  mdthodes  trds-prdciscs ,  et  servant  au 
systdme  des  mesures  mdtriques ;  les  voyages  entrcpris  pour 
observer  les  deux  passages  de  Vdnus  sur  le  soleil ,  en  1761 
et  17C9 ,  et  la  connaissance  trds-approchde  des  dimensions 
du  systdme  solaire ,  fruit  de  ces  voyages ;  Tinvention  des  lu- 
nettes acliromatiques ,  des  montres  marines ,  de  I'octant 
et  du  cercle  rdpdtiteur;  la  formation  par  Mayer  de  Ta« 
bles  lunaircs  assez  exactes  pour  servir  k  la  ddtermination 
des  longitudes  k  la  mer;  la  ddcouverte  de  la  plandte  Ura- 
nus, faite  par  W.  Herschel  en  1781,  et  celle  de  ses  satel- 
lites et  de  deux  nouveaux  satellites  de  Satume,  due  au  mdme 
grand  astronome. 

Quant  ^Laplace,  qui  ajetd  une  si  belle  gloire  sur  la 
France,  sa  premidre  ddcouverte,  Tinvariabilitd  des  distances 
moyennes  au  soleil,  rdvdia  son  gdnie.  Newton  lui-mdme  n*a- 
vait  pas  osd  concevoir  Tidde  de  saisir  Tensemblc  des  efTets 
qui  dcvaient  rdsulter  des  actions  mutuelles  des  plandtcs  et 
des  satellites  de  notre  systdme  solaire;  et  supposant  mdme 
que  ce  systdme  nerenfcrmait  pas  en  lui-mdme  des  dk^ments 
de  conservation  indefinie ,  11  avait  cm  qu'une  main  puissante 
(levait  intervenirde  temps  k  autre  pour  rdparer  le  dosonlre. 
Laplace  aborda  avec  hardicsse  cette  grande  question  philo- 
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•opkiqot.  «  Les  recbothes  prolbiides  et  longtemps  contf- 
nnte  de  fiRastre  g^m^re,  dft  X.  An^ ,  ^tablireDt  avcc 
line  enti^re  ^denceque  les  ellipses  plan^taires  sont  perp^- 
tuelkmeDt  TariabSes :  que  lesextr^mit^  de  leur^grands  dla- 
m^tres  parcoiirent  le  del ;  quInd^pendammentlS'un  mouve- 
ment  osdUaloire,  les  plans  des  orWtes  ^prouTent  an  d^pla- 
cement  en  rertn  duqoel  lenrs  traces  sor  le  plan  de  roi1)}te 
terrestie  sont  chaque  ann^  dirig^  vers  des  ^iies  dlffi^- 
rentes.  Au  miliea  de  ce  chaos  apparent,  il  est  one  chose  (|iii 
Teste  constante  on  qui  n'est  sujette  qa^^  de  petits  change- 
ments  p^odiqnes  :  c*est  le  grand  axe  de  chaque  orbite,  et 
eoDS^eniment  le  temps  de  b  revolution  de  chaque  plan^te ; 
c*est  la  qoantiid  qui  aurait  dft  principalcment  varier  suiyant 
les  pr^ccupations  savantes  de  Ifewton.  «  En  efTet,  La- 
place d^ontra  que  la  pesanteur  universelle  sofflt  k  la  con- 
serration  du  syst^mesolaire,  ct  qu*elle  maintientles  formes 
et  les  indinaisons  des  orbitesdans  un  dtat  moyen  autourdu- 
qnel  les  yariations  sontl6g^es;  tout  en  reconnaissaut  d'ail- 
leurs  que  si  h  des  plan^tes  se  mouvant  toutes  dans  le 
mime  sens,  dans  des  orbUes  d'une/aible  ellipticiU,  et 
dans  des  plans  peu  incline  les  uns  aux  autres,  on  sub- 
stituait  des  conditions  dilTdrentes,  la  stabUit^  du  monde  se- 
rait  mise  en  question,  et  suif  ant  toute  probability  il  en  r^- 
sulterait  un  dpouTantable  chaos. 

Nonobstant  la  belle  d^uTerte  de  Laplace  sor  llnvariabi- 
lit^  des  grands  axes  des  orbites  plan^taires,  et  qui  prouvait 
que  Tattraction  n*6tait  pas  une  cause  de  ddsordre,  on  pou* 
vait  redouter  toujours  que  d*autres  forces  se  m6Iassent  k 
celle-ci  et  produisissent  ces  perturbations  gradueilement 
croissantes  qui  donnaient  Deu,  de  la  part  de  certains  esprits 
savants,  k  de  sinistres  provisions.  Conune  les  observations 
anciennes  compardes  aux  observations  modernes  d^voHalent 
line  acc<n^tion  cootinuelle  dans  les  mouvements  de  la  Lune 
et  de  Jupiter,  et  une  diminution  non  moins  manifeste  dans 
le  mouvement  dc  Satume,  il  semblait  que  noire  syst^e  pla- 
n^taire  6tait  destind  h  perdre  Satume,  son  mystOrieux  an- 
neau  et  ses  sept  satellites,  qui  s^enfon^cnt  graduellcmcatdans 
les  regions  invisibles  de  Fespace,  tandis  qu'au  contraire  Ju- 
piter serait  allO  par  une  niarche  inverse  s'engloutir  dans  la 
masse  du  soleil,  et  que  la  terre  aurait  vu  la  lune  se  pr6ci- 
piter  sur  elle.  Ce  fut  alors  que  Laplace,  s^aidant  de  tileries 
anaiytiques  innsltdesjusqu^k  lui,  fit  surgir  clairement  les  iois 
de  ces  grands  phOnom^nes ,  en  rattachant  les  variations  dc 
Vitesse  de  Jupiter,  de  Satume,  de  la  Lune,  k  des  causes  phy- 
siques et  Ovideates,  ce  qui  les  fit  rentrer  dans  la  catdgprie 
des  perturbations  communes,  pOriodiques,  dOpendantes  de 
la  pesanteur.  Les  changcments  si  redoutds  dans  les  dimen- 
sions des  orbites  nc  furent  done  plus  qu*une  simple  oscil- 
lation renfermi^  entre  d'Otroites  limltcs ;  enfin,  comme  Ic  dit 
M.  Arago ,  «  par  la  toute-puissance  d'une  formule  matli^- 
maUque ,  le  monde  mat^el  se  tronva  ralTermi  sur  ses  fon- 
demeuts  ». 

On  doit  mettre  au  premier  rang  des  fravaux  de  Laplace 
le  perfectionnement  des  Tables  de  la  lune ,  perfecUonne- 
ment  qui  a  r^lo  le  probl^me  des  longitudes  k  la  mer  plus 
eomplOtement  qu^on  n'avait  osd  esp6^r  au  point  de  vue 
flcientifique,  et  plus  cxactement  que  ne  le  demandait  Tart 
nautique  dans  ses  deroiers  raiUuements.  Get  illustre  geo- 
m^tre  porta  aussi  le  flambeau  de  Tanalyse  mathi^matique  au 
milieu  des  perturbations  des  satellites  de  Jupiter,  et  gr4ce 
^  lui  les  Tables  de  ces  petits  astres  ont  acquis  toute  la  pn^ 
cision  desirable  ct  n^essaire  pour  qu*elles  puissent  servir 
de  in(;thode  des  longitudes.  II  avait  annonc^  dans  un  Md- 
moire  publi<^  en  ievrier  1789  que  la  cause  qui  empdchait 
que  les  deux  parties  de  Tanncau  de  Satume ,  placto  k  des 
dift^n<*^  dUT^entes  dc  la  plan^te,  n'dprouvassent  par  i*ac- 
tion  du  soleil  des  mouvements  de  prdcession  diherents, 
^tait  due  k  Taplatissemcnt  dc  Satume,  produit  par  un  mou- 
vement de  rotation  rapide  dc  cette  plancte,  mouvement 
qu41erschcl  constata   au  mois  de  novembre  de  la  mteie 


annOe.  Enfin,  il  rattacba  le  pliOnom^c  des  marges  k  une 
thdorie  analytique  dans  laqudle  les  conditions  [thysiques  de 
la  question  figurent  pour  la  premiere  fois;  et  c'est  lui  qui 
le  premier  traita  de  la  stability  de  requIUhre  des  mers. 
a  Une  fois,  selon  les  expressions  de  BL  Arago ,  uiie  seule 
fois ,  Laplace  s'dlan^a  comme  Kepler,  comme  Descartes » 
comme  Leibnitz,  comme  Butfon,  dans  la  r^ion  des  conjec- 
tures. Sa  conception  ne  fut  alors  rien  moins  qu'une  cosmo- 
gonie.  » 

Le  si^cle  actuel,  comme  le  fait  observer  Laplace,  a  com- 
mence de  la  mani^e  la  plus  heureuse  pour  Fastronomie :  son 
premier  jour  est  remarquable  par  la  dOcouverte  de  la  pl^ 
ndte  Cer^s,  (aitc  par  Piazzi  i  Palerme;  et  cette  ddcouverte 
a  bientOt  6\A  suivie  de  celle  de  deux  plan^tes,  Pallas  et  Vesta^ 
par  Olbers,  et  de  la  plancte  Junon,  par  Harding. 

L^etude  suivie  des  dtoiles  doubles  et  des  n6bule uses 
appartient  enti^rement  k  notre  si^le.  Un  memoire  de 
\V.  Uerscbel  public  en  1803  ouvrit  dans  le  champ  des  cieux 
une  voienouvelle  aux  obscrvateurs;  et  ce  grand  astronome 
ainsi  que  Bessel,  John  Uerschel,  J.  South  et  Struve 
ont  successhrcment  publid  plusieurs  catalogues  d^Otoiles  mul- 
tiples qui  en  comprennent  ddj^  plusieurs  millien.  L'examen 
attentif  des  groupes  buudres  et  tertiaires  a  montrO  que  dans 
chacun  d*eux  les  plus  petites  ^fles  sont  en  mouvement  au- 
tour  des  plus  grosses ;  et  certaines  Voiles  ont  d^jk  accompli 
une  revolution  entire  depuis  qu^on  les  observe  conune 
dtoiles  doubles  ;  aussi  a-t-on  reconnu  qu*on  pouvait  rendre 
compte  dd  tons  les  dOpIacements  aper^us  dans  plusieurs 
groupes  d^OtoUes  multiples ,  en  supposant  les  Otoiles  qui  les 
composent  en  mouvement  dans  des  courbes  elliptiques  et 
soumises  aux  principes  de  Tattraction  universelle,  ce  qui 
prouverait  que  cette  grande  loi  de  la  nature  8*<^tend  jus- 
<p'aux  astres  les  plus  floign^  que  nous  aperccvons  dios 
les  cieux. 

Laplace  compldta,  depuis  le  conmiencement  de  ce  sicde, 
la  U6canique  Cileste,  le  plus  vaste  monument  qu*on  eQt 
encore  <yevd  aux  sciences  astronomiques,  et  Poisson  pa- 
bliasuccessivement  plusieurs  mdmoires  sur  les  plus  impor- 
tantes  questions  de  la  throne  du  syst^me  du  monde.  Plana 
en  Italic,  Gauss,  Bessel,  Encke,  Olbers,  Hansen,  en 
Allemagne,  Ivory,  Lubbock,  Hamilton,  en  Anglcterro,  se 
distinguirent  pareiUement  par  des  rccberches  d^un  grand 
m^ite  sur  plusieurs  points  int<ircssants  de  Taitronouue 
thdorique. 

Les  Tables  du  soleil  par  Delambro,  publite  en  180G  ct 
construites  d*apr6s  les  formules  de  Laplace  et  sur  les  obser- 
vations laitcs  k  Greenwich  par  Bradley  et  Maskdme,  et  k 
Paris  par  Tauteur,  sont  encore  les  plus  exactes  quela  science 
possMe,  bien  que  Burckliardt  en  1S16,  et  M.  Airy  en  1827, 
aient  indiqud  quelques  corrections  essentielles  aux  elements 
qui  leur  servent  de  base.  On  doit  aussi  k  Bessel  des  correc- 
tions pour  les  Tables  de  Cas^ni ,  qui  ne  dilT&rent  de  ccUes 
de  Delambre  que  par  quelques  dispositions  particulieres 
propres  k  faciliter  les  calculs,  et  ces  corrections  ont  €\&  g^ 
n^ement  adopt^ES  pour  la  construction  dc  la  Conncdssaii(» 
des  Temps,  des  £pMm&ides  de  Berlin,  etc.  Lindenau  a 
dtabli  des  Tables  de  Mercure,  de  Y^us  et  de  Mars ,  en  se 
fondant  sur  la  discussion  des  observations  des  astronomes 
les  plus  habiles  et  sur  les  formules  des  in^alit^  de  La- 
place. Les  Tables  de  Jupiter  et  de  Satume  par  Bouvard  sont 
ce  que  Ton  possMe  de  pUis  exact  et  de  plus  coroplct  en  ce 
genre,  quoique  Ton  doive  y  admettre,  comme  Ta  d^montr^ 
M.  Lcverrier,  certames  corrections.  Burckliardt  publia 
en  1812  de  nouvellcs  Tables  dc  la  lune,  qui  s*dcartent  ))eu  de 
ceUes  qu'ayait  public  Burg  au  commencement  de  ce  si^de. 
Cependant  ces  Tables  ^icnt  fondles  sur  la  reunion  de  Tob- 
servation  et  de  la  tii^rie ;  aussi  TAcad^noicdes  Sciences  de 
rinstitut  de  France,  jugcant  que  la  tiidorie  dc  la  lune  de- 
meurerait  impariaite  et  dans  un  ^tat  iieu  digne  dc  la  hao^ 
teur  k  laqucllese  sont^lev^  les  autres  parties  de  la  tluiorie 
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du  »yst^c  du  monde,  tant  qu^on  serait  forcd,  poor  cans- 
truirc  Ics  Tables  lunaires,  d'emprnnter  aux  obsenrations  d^an- 
tres  donni^  que  celles  qui  soot  ndoeesaires  posr  6tabUr  !« 
six  ^^ents  de  son  mouvement  elUptique,  proposa  cet  ob- 
jet  en  1820  comme  Ic  sujet  d^un  prix.  Bam  oiseau  pr^ 
senta  k  ce  coocours  un  m^oire  qui  devint  la  base  de  nou* 
Telles  Tables  lunaires;  il  fut  coaronn^  par  TAcad^mie,  ainsi 
qu*un  autre  mdmoire,  dO  ^  la  collaboration  de  Plana  et  de 
Carlini,  g^om^tres  italiens.  Damoiseau  coostruisit  aussi  de 
DouTelles  Tables  des  satellites  de  Jupiter,  qui  fiirent  public 
en  1636,  et  qui  sont  dc&tin^es  k  remplacer  ceUes  que  De- 
lambre  avait  fait  paraltre  en  1817. 

te  sysUme  solaire  Ters  la  fin  du  si^le  dernier  ne  se 
eomposait  que  de  sept  planMes  principales  arec  leurs  sa- 
tellites, et  d^e  com^te,  dite  la  comtle  de  Halley,  la  seule 
dont  les  retours  p^riodiques  fus&ent  constats  et  qu'on  pOt 
njfrarder  cons^quemm^t  comme  lui  appartenant.  Ai^oor- 
dlmi,  ces  nombres  ont  consid^ablemeut  augments.  La  M- 
couverte  de  la  plupart  de  ces  astrcs  est  due  k  robservation 
(voyes  Flanges,  CoMfeTEs).  Lecalcul  seul  a  fait  trouTer  uq 
de  ces  corps  errants  {voyez  Neptdnb).  Cette  br^veet  der- 
mtrt  Enumeration  des  progrte  de  Tastronomle  pendant  la 
premi^  moiU6  du  dix-neuTitaie  sitele  suffit  pour  faire 
esp^r  bien  d'autres  briMantes  d^couvertes  dans  Ics  rd- 
gions  infinles  de  I'espace,  d^couTertes  qui  prouveront  toutes 
de  plus  en  plus  que  cette  science  est,  selon  les  expres- 
sions si  justes  de  Laplace ,  le  plus  beau  monument  de  I'es- 
prit  liumain ,  le  litre  le  plus  noble  de  son  intelligence. 

jy  Alex.  DDcxerr. 
De  nombreuses  ptan^tes  ont  4i6  successivement  d^u- 
Tertes  dans  ces  derni^res  ann^ ,  depois  Astr^e ,  trouvi^ 
le  8  d^cembre  1845,  par  M.  Hencke,  tt  Neptune,  tu  le  23 
s^tonbre  1846,  par  M.  Galle,  selon  les  indications  d« 
M.  Leverrier,  jusqu'i  celles  qui  ont  6t6  ddcourertes 
en  1872.  Parmi  les  astronomes  qui  se  sont  fait  remar- 
quer  dans  cette  esp^  de  chasse  aux  plan^tes,  il  faut  citer 
MM.  Hind,  de  Gasparis,  Luther,  Goldschmidt,  Hencke, 
Chacomac,  Pogson,  Laurent,  Graham,  Marth,  Searle  et 
Fergusson.  Trois  nouTclles  comfetes  pEriodiqoes  sont  con- 
nues  sous  les  noms  de  comite  d'Sncke,  de  comife  de 
Biila  et  de  com^te  de  Faye,  D'antres  com^tes  ont  Ettf  ob- 
serT^  et  leur  orbe  calcul6  sans  ponrolr  6tre  rattachte  k 
de  pr^dentes  apparitions.  Z. 

ASTEONOSIIE  ( Instruments  d*).  Voyez  iMsraniiRrB. 
ASTROS  (PAUL-Tn£b^E-DATm  d*},  cardinal,  ar- 
diey^que  de  Toulouse,  naquH  k  Tourr^  iy^)  le  15  oc- 
tobre  1772.  Son  p^e  ^it  avocat  et  arait  ^pousi  la  soeur  du 
comte  de  Portalis,  qni  ftit  ministre  des  culles.  D'Astros 
<lte  sa  plus  tendre  enfance  se  fit  remarquer  par  une  d^Yo- 
tion  extreme.  U  embrassa  r<Hat  cccl^siastique.  £n  1798 
Portalis,  d^ii  trte-influent,  appela  son  neven  auprte  de  lui 
«D  quality  de  secretaire;  et  quelques  annto  plus  tard,  lors 
de  la  rfoiganisation  de  P^glise  de  Paris ,  il  le  fit  Clever  k 
hme  des  places  de  yicaire  g^idral  nouveQement  citk^. 
L'abbe  d* Astros  acquitta  sa  dette  de  reconnaissance  euTcrs 
Napoleon  par  un  discours  sur  le  r€tablissement  de  la  re- 
Mgion  en  France,  qu^n  pronon^  le  15  aoAt  1807,  liNotre- 
Dame,  et  dans  lequel  il  prodigua  an  restaurateur  du  culte, 
ao  h^ros  de  la  France,  les  hommages  de  la  plus  grande  adu- 
iatioiL 

BfcentM  cependant  Napoleon,  Irrit6  des  velieites  d*inde- 
peudance  manifestoes  par  le  saint-si^gie,  rompt  aTec  le  pape 
Pie  y  11,  qui  rexconununiey  mais  quil  faitenlcrer.  La 
pofioe  imp6riale,  qui  croyait  ayoir  pria  tootes  ses  mesures 
pour  que  la  bulla  d*excommunication  ne  transpirAt  pas  en 
France,  apprit  non-seulenoent  qu'elle  j  ^t  oonnue,  mais 
qm  leclergii  a^ait  m^me  refuse,  dans  quelques  dioceses,  de 
chanter  le  Domine,  salvumfac  imperaiorem.  «  H  est  im- 
possible,  dit  Napokion,  en  apprenant  ces  nouveHes^  que 
TabU  d'Astroi  ne  soU  pour  rien  dans  toot  cecL  •  £u  eOeU 


ViJM  d'Astros,  alors  premier  grand  Yicaire  de  Notre-Dame, 
^tait  en  France  Tagent  le  plus  actif  du  pape.  Le  sl^  de  la 
m^popole,  devonu  vacant  par  la  mort  du  cardinal  de  BdloT, 
avail  d'abord  ^t^  donn^  au  cardinal  Fescb ,  qui ,  sur  sa  di* 
mission,  avait  6i6  remplac^  par  le  cardinal  Maury.  Celui-ci 
n^ant  pas  obtenu  son  institution  caoonique,  c^^it  Tabb^ 
d*  Astros  qni,  en  quality  de  vicaire  capitulaire,  administrait 
le  dioo^,  et  U  en  profitait  pour  servir  les  cnncmis  du 
souverain  auqud  il  devait  sa  position. 

Des  perquifiiUoDS  faltes  par  ordre  du  ministre  de  la  police, 
Savary,  au  palais  arclii^piscopal,  pendant  Tabsence  de  I'abb^ 
d^Astroft,  amenOrent  la  diteouverte  d^une  oopie  de  la  fismeuse 
bulle,  d*une  longue  instruction  du  l^at  du  pape,  et  d^une 
douzaine  de  lettres  du  cardinal  Pi^tro,  premier  ministre  du 
saint-pto.  Ces  documents  acoosataurs,  trouv^s  partie  dans 
la  doid)lure  d*une  vieiUe  soutane  et  partie  dans  une  botte  k 
manchon,  furent  imm^diatement  envoys  k  Tempereur,  qui 
s'teria  en  lee  voyant :  «  Ah  1  messieurs  du  cleig6  mitropdi* 
tain,  Tous  apprendres  si  on  se  joue  de  md  impun^ment !  m  Ces 
chosos  se  paasaient  dans  les  derniers  jours  de  ddoend>re  1810. 
Cependant  le  clerg6  de  Paris ,  qui ,  pour  excommunier 
Temperenr,  n'assistait  pas  moins  k  toutes  les  presentations, 
se  r^ddit  aux  Tuileries  le  1*''  Janvier  1811 ,  la  orolx  en  t6te 
et  conduit  par  le  grand  vicaire  de  Notre^Dame.  A  peine 
Napol<k>n  sut-il  Tarriv^  du  cbapitre  mOtropolitain ,  qu^il 
cbargea  le  comte  R^  d*arr6tar  I'abb^  d* Astros,  de  (aire  one 
perquisition  dans  ses  papiers ,  et  de  le  conduire  k  Yincennas 
8*il  y  trouvait  quelque  cbose. 

Quelques  instants  aprte,  Tempereur,  le  regard  soucieux, 
le  cbapeau  sur  la  t^  et  les  mains  croiste  sur  le  dos, 
s*aTan^iti  pas  pr^dpit^s  vers  le  grand  salon,  dont  la  porta 
s*ouvrait  avec  fiacas.  La  pbysionomie  contracts,  lesl^vras 
serrto,  les  yeux  flamboyants,  il  alia  droit  au  grand  vicaire, 
qui  se  tenait  en  avant  du  clerg^  mOtropolitain,  et,  s'efTor^ant 
visiblement  de  vaincre  sa  colore,  il  fit  k  TabbO  d*Astro«  un 
dgne  de  la  main  conune  pour  lui  dire  qu'il  ^tait  prdt  k  T^- 
couter.  Le  grand  vicaire,  sans  paraltre  d^concert^ ,  ddbita 
sa  harangue 9  ou  les  protestations  d'usage  de  d^ouement, 
defid^liU,  in  amour  pour  la  personne  sacr4e  du  monarque 
n*^taient  pas  oubli^.  —  «  VoiUi  qui  est  bien ,  monsieur 
Tabb^ ,  dit  Ni^polton  avec  ce  sourire  amer  dont  il  avait  seul 
le  secret;  mais  il  serait  encore  mieux  de  vous  distinguer 
par  votre  obOissance  aux  lois  de  rempire  et  par  votre  res- 
pect pour  ma  personne  sacr6e,  conune  vous  voulez  bien  le 
dire.  Ah  1  ah  t  c'est  done  vous  qui  cherchez  k  allumer  dans 
mes  tXMU  le  feu  de  la  action  1  c*est  done  vous  qui  trahiases 
votre  souverain  pour  executor  les  ordres  d'un  prdtrt 
stranger!  Sachez,  monsieur  Tabbd,  que  je  ne  veux  ni  r^ 
volte,  ni  fanatisme,  ni  martyre  1  Je  suis  cbr^tien,  moi,  et 
meilleur  chr^tien  que  vous !  Je  saurai  soutour  Ics  droito 
de  ma  couronne,  s^il  le  but,  centre  de  t^m^raures  et  cri« 
minelles  entrepriaesi  Avez-vous  done  oubli6  que  je  porta 
]k  une  ^pte  ponr  sa  defense?  »  Et  Tempereur  frappa  forte- 
ment  de  sa  main  gvicUe  la  poignte  de  son  ^[ite. 

Le  grand  vicafcre  ftit  si  attend,  qu^il  pot  k  peine  balbutier 
quelques  excuses,  et  deux  meinbres  du  chapitre  forent 
obliges  de  le  soutenir  poor  sortir  du  salon  et  regagner  sa 
voiture.  Biais  one  nouveUe  ^preuve  Tattendait  au  baa  de 
Tescaller.  tk  le  comte  R^,  qui  se  tenait  aux  aguets ,  lui 
d^lara  qu*tl  ^tait  son  prisonnier,  et  que  Tempereur  lui  avait 
donnd  mission  de  raccompagner  dies  lui  poor  faire  en  sa 
pretence  des  recherdies  minutieuses.  En  ro^me  temps,  R^, 
du  ton  le  pins  miaUeux,  sWor^a  de  provoquer  des  con- 
fidences en  assurant  lirabb^  d^Astros  que  s*il  voulait  se  mon- 
trer  sincere  et  communicatif  relativement  k  la  bulle  d-ex- 
communication ,  les  cIumcs  ponrraient  s^arran/jer,  et  que 
qnelle  que  fat  la  coldre  de  Tempereur,  il  parviendrait  k  Ta- 
paiser.  Le  grand  vicaire  n^pondit  qu'il  avaU  ei  oonnais- 
sance  de  la  bulle ,  non  d'une  mani^  parliculidre  et  per- 
sonnelle,  mais  comme  tout  le  monde.  Si  persittintos  i?i ai 
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patellnes  que  fussent  Ics  sollicitations  de  son  juge  instnic- 
tear,  Tabb^  d' Astros ,  malgr^  sa  frayeur,  demeura  indi)ran- 
lable.  «  En  ce  cas,  dit  le  comte  R^l,  c^est  chez  tous  et  non 
clier  moi  qu*U  faut  aller.  • 

Les  recherclies  de  R^al  amen^rent  la  d^couverte  de  la 
minute  d^une  r^ponse  k  la  lettre  d^envoi  du  pape.  L*abb4 
d'Astros  p&lit,  Toulut  s'excuser  et  supplier,  c  11  n'est  plus 
temps ,  dit  troidement  le.  comte.  Je  tous  avais  oflert  le 
moyen  de  tous  sauver.  Je  n*ai  plus  mainteuant  qu^k  rtn- 
dre  compte  k  Tempereur  de  ma  viaite.  £n  attendant,  pour 
ex^uter  ses  ordres,  je  auis  forc6  de  tous  conduire 
a  Yincennes.  »  £t  la  Toiture  partit  an  galop  des  cbe- 
Tauz. 

L'abb^  d'Astros  fut  mis  au  secret.  On  lui  rerusa,  de  peur 
de  nouTcUes  intrigues,  un  yalet  de  chambre  qui  le  servait 
depuis  longtemps ;  mats  on  mit  ii  sa  disposition  Papparte- 
ment  le  plus  confortable  du  cbftteau,  la  biblioth^e  des  of- 
iiciers  d'artillerie,  et  sa  table  ^tait  tous  les  jours  senrie  d^- 
licatement,  suiTant  les  recommandations  de  Tempereur, 
qrti  Youlait  que  le  prisonnier  TOt  traits  arec  tous  les  ^gards 
possibles.  Cependant  la  temp^te  ne  8*apaisait  pas,  et  de 
nouvelles  instructions  furent  donndes  pour  saisir  toutes  les 
ramifications  du  complot  trarn^  par  les  ultramontains.  On 
sut  bientdt  que  I'abb^  d' Astros,  avant  de  porter  la  bulle  k 
la  oonnaissance  du  clerg^  de  Paris,  Tayait  gardte  six  mois ; 
qu'il  s'^tait  enfin  d6dd^  k  la  faire  imprimer  clandestine- 
ment,  et  qn^apr^  TaToir  fait  afBcher,  pendant  la  nuit, 
en  pr^ence  de  quatre  clianoines  dont  U  s^^tait  assure  le  se- 
cret concours ,  k  la  portc  de  T^lise  m^tropolitaine ,  il  en 
avait  r^pandu  des  exemplaires  le  lendemain  k  Paris  et  dans 
les  d^partements.  Le  comte  R<ial  crut  mtme  pouToir  af- 
firmer  a  Tempereur  que  le  directeur  de  la  librairie, 
M.  Portalis  fils,  avait  ^t^,  dans  le  faitde  Timpression,  le 
complice  de  son  cousin  le  grand  vicaire,  et  cette  d^couvertc 
proYoqua  bient6t  en  plein  conseil  d*£tat  une  sc^e  tr^-vio- 
lente,  dont  tous  les  spectateurs  ftirent  terrific,  et  qui  se 
termina,  apr^  les  apostrophes  les  plus  Tigoureuses,  par  le 
reuToi  de  M.  Portalis,  que  les  senrices  de  son  p^.ne  purent 
sauver  de  Texasp^ration  de  I'empereur. 

L'abb^  d* Astros  resta  prisonnier  k  Yincennes  jusqu*en 
1814.  Quand  il  eut  rccouvh^  sa  Ubert^,  surpris  et  mdcon- 
tent  de  ce  qu*on  ne  Tavait  pas  imm^iatement  r^int^gr^  dans 
ses  ionctions  de  vicaire  g^n^ral ,  il  publia  sa  cdl^re  bro- 
clinre  Des  appels  comme  cTabus  en  matitre  de  religion, 
Rclir^  k  Gand  pendant  les  Cent  jours,  il  revint  avec  les  Dour- 
lM)ns,  qui  d^abord  lui  rendirent  sa  place,  puis  acquitt6rent  k 
son  ^ard  la  dettc  de  reconnaissance  de  la  cour  de  Rome, 
et  rdcompens^rent  ce  quails  appelaient  \tmartyre  de  M.  d*As- 
tros  en  Tappelant  k  r^v6ch^  de  Bayonne.  L'ex-grand  vicaire 
de  Paris  vivait  assez  paisiblement  dans  son  dioc^,  entour(^ 
de  quelques  missionnaires  de  Montrouge,  quMl  avait  mfs 
dans  la  confidence  de  ses  projets  uU^rieurs,  lorsqne,  le 
16  mars  1830,  son  ddvoOment  k  certainesid^  obtinl  une 
nouvelle  recompense  :  il  fut  choisi  comme  successeur  de 
M.  de  Clermont-Tonnerre  k  Tarchevteb^  de  Toulouse. 

\A  revolution  de  JulUet  trouva  d^abord  Tabbe  d'Astros 
rebelle  ou  tout  au  moins  incertain.  M.  de  Broglie  dut  lui 
ecrire  pinsieurs  fois  pour  r^clamer  sa  prestation  deserment. 
Enfin  le  pape,  qui  avait  ii€  consuU6,  r6pondit  que  les  lois 
de  l*£glise  ne  s^opposaient  point  k  ce  qu^on  prfitit  serment 
de  fidelity  k  un  gouvemement  de/ait.  D^ailleurs  le  r^e 
de  Vusurpation  semblait  vouloir  se  consolider.  Ccs  motifs 
firent  cesser  les  hesitations  de  Tarcheveque  de  Toulousc« 
Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  sa  vie  publique.  Il 
.devint  Vkme  de  la  croisade  que ,  sous  le  specieux  prdtcxte 
de  la  liberie  d^enseignement,  on  vit  eclatcr  en  1842  contre 
Tuniversite,  ses  docteurs  et  ses  doctrines,  et  qui  ne  tendait 
k  rien  moins  qu*k  faire  passer  Tinstruction  publique  aux 
mains  de  T^ise.  Le  signal  une  fois  donne,  les  denoncia- 
tions  de  sacristic  pariirent  de  pluslcurs  points  k  la  fois, 


et  on  vit  successivemcnt  accuser  d^atheisme  MM.  Ferrari, 
Gamier  et  Cousin.  Puis  vint  le  tour  d^n  professeur  de  la 
faculte  des  lettres  de  Toulouse.  A  Toccasion  du  careme  do 
1842,  M.  d^Astros  lan^  un  mandement  dans  leqiiel ,  s^oc-^ 
cupant  k  la  fois  des  doctrines  et  de  la  personne  de  ce  pro- 
fesseur, M.  Gatien-Amoult,  il  Taccusait :  l**  de  tendance  d 
VatMisme;  1"*  d^ opinions  entacMes  d'ath^isme  sur  la 
criation ;  8**  d'attaques  dirigies  contre  la  Bible  et  MoUe; 
V*  d^attaques  contre  le  christianisme  et  Jisus-Christ. 
M.  Gatien-Amoult  riposta  avec  beaucoup  de  tact,  de  sagesse 
et  de  sens.  Sa  reponse ,  inseree  dans  r^mancipa^ion,  jour- 
nal de  Toulouse,  eut  un  retentissement  immense  en  France, 
et  comment  la  poiemique  qui  a  dure  longtemps  entre  le 
clerge  et  Puniversite. 

Les  pensees  gucrroy antes  de  M.  d* Astros  sommcill^rcnt 
ensnite ;  mais  cefut  pour  se  reveiller  un  jour  plus  vives  qua 
jamais.  II  les  formula  dans  un  Mimoire  au  roi  en  son  conseil, 
et  aux  chambreSf  enfaveur  de  la  liberty  d'enseignement, 
date  du  16  novembrc  1843,  et  publie  dans  les  premi«*rs 
jours  de  1844.  En  1845  il  revint  encore  sur  la  br^cbe;  mais 
cette  fois  il  adressa  au  roi  personnellement  son  Mimoire  en 
favour  de  la  liberte  d'enseiguement ;  acte  de  deference  qui 
permit  de  croireque  le  cousin  de  M.  Portalis,  rallie  definiti 
veincnt  comme  lui  k  la  dyuastie  de  JuiUet,  avait  re^u  de 
la  cour  de  Rome  une  proroesse  de  chapeau  dont  il  ne  pou- 
vait  attendre  la  realisation  que  d(i  boo  vouloir  des  Tuileries. 

En  1849  il  desapprouva  dans  une  lettre  lediscours  pro- 
nonce  par  M.  Deguerry  au  congres  de  la  paix.  La  barrette 
lui  arriva  enfin  dc  Rome  le  30  septembre  1850,  en  pleine 
repnblique,  et  quand  dejk  runiversite  et  le  clerge  etaient  re* 
concilies  sur  ce  terrain  difficile  de  I'enseignement  public. 
Son  Eminence ,  du  reste ,  n^a  pas  longtemps  joui  de  son 
triomphe.  Elle  expirait  le  29  septembre  1851,  dans  sa  re- 
sidence archiepiscopale  de  Toulouse. 

ASTRUC  (Jean  ),  ne  k  Sauves,  dans  le  Bas-Languedoc, 
le  19  mars  1684,  fut  un  des  mededns  les  plus  cei^res  et  les 
plus  enidits  de  son  temps  et  de  sa  province ;  il  fit  ses  etudes 
k  Montpellier,  et  fut  un  des  principaux  et  demicrs  soutieus 
de  la  sede  des  iatro-mecaniciens,  et  Tun  des  plus  dociles 
continuateurs  de  Boerbaave. 

Astruc  re^ut  le  bonnet  de  docteur  et  revt^tit  la  robe  de 
Rabelais  en  1703,  k  T&ge  dc  dix-neuf  ans.  II  debuta,  comme 
professeur  suppieant,  dans  la  chaire  de  Chirac,  alors  k  Tar- 
mee  et  preiudant  k  sa  haute  fortune,  son  general  etant  le 
due  d^Orieans,  qui,  douze  ans  apr^s ,  devint  regent  du 
royaume.  Astruc  passa  plusieurs  annees  k  professer,  k  etu- 
dier,  k  disputer,  k  ecrire,  prenant  soin  de  meriter  tout  ce 
qu^il  esperait ,  c^est-^-dire  son  elevation  et  la  renommee.  IL 
avait  choisi  pour  mallres  et  pour  modules  Borelli  ct  Bellini, 
roedecins  mathematicicns ,  et  il  expliquait  tout,  dans  les 
corps  vivants,  par  les  lois  de  la  mecanique  ou  de  la  chimie. 
Pour  lui  la  digestion  n^etait  qu^un  mouvement  de  fermen- 
tation; si  les  plantes  se  dirigent  vers  le  ciel,  c^est  en  vertu 
d^une  sorte  d'attraction.  II  est  superflu  de  faire  remarquer 
que  ces  vues  etaient  erronecs  et  ces  idecs  fautives ;  mais  les 
erreurs  d'Astruc ,  par  leur  homogen(?iie  mCme,  eurent  un 
eclat  que  n^obtiennent  pas  toujours  les  plus  reelles  decou- 
vcrtes  et  la  cause  de  la  verite. 

Sa  reputation  etait  dejk  si  grande  quand  Chirac  revint  de 
Tarmee,  que  Chirac  lui-m6mc  et  Yieussens,  alors  en  desac- 
cord  sur  un  point  fort  deiicat  de  Tanatomie  du  cerveau ,. 
clioisirent  Pun  et  Tautre  Astruc  pour  arbitre  de  leur  diffe- 
rend.  £n  homme  d^esprit  et  en  juge  habile,  Astnic  ne  donna 
raison  k  aucun  des  deux ,  en  sorte  que  cet  arbitrage  le 
fit  paraltre  supericur  aux  contendants ,  ses  anciens  et  ses 
roaltres.  Ne  pouvant  plus  rester  k  Montpellier  dans  «in  rang 
subalternc,  Astruc  fut  pounu  d'une  chaired  Toulouse. Ce 
ne  fut  qu'i  quelqne  temps  dc  la  qu'il  revint  k  Montpellier 
pour  occuper  la  chaire  de  Chirac  d^s  que  ce  dernier  se 
trouva  attire  k  Paris  par  reievation  de  son  mustre  profec- 
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(cur,  Philippe  d^Orl^ans.  H  fut  en  outre  charg6  de  Tinspeo 
liun  ^'i-nerale  des  eaux  min^ales  du  Languedoc,  c'est-^ndire 
lies  eaux  de  Balaruc,  d'Avesne,  de  Rennes,  des  sources  de 
Casn^res  de  Lucboa,  d^Eocausse  et  de  Lamatou. 

En  1720  Astruc  aUa  ^tudier  la  peste  de  Marseille,  et  il 
obtint  Ik  des  succ^  brillants  en  prenant  cette  fois  encore 
parti  pour  Terreur  contre  la  Tdrit^  :  il  soutint,  en  elTet ,  coo- 
trairement  k  l^avis  de  Chirac,  que  la  peste  ^tait  contagieuse. 
Comme  le  sentiment  public  ^tait  pour  la  contagion,  Astruc 
eut  poor  lui  les  snfTrages  de  la  multitude,  tant  il  est  Trai 
que  la  cause  de  Terreur  est  presque  toujours  la  plus  popu- 
laire  et  la  pins  fructueuse.  La  peste  fmie,  Astruc  ^crivit 
beaucoup  sur  T^pid^ie  de  Marseille,  et  ensuite  sur  la  ma- 
ladie  T^n^rienne  pen  de  temps  aprte  Bo^rbaave.  U  s'agis- 
aait  ]a  d*une  contagion  certaine  et  pers^y^rante.  Astruc  Tint 
ensuite  k  Parb.  II  (ut  pendant  quelque  temps  m^edn  du 
roi  de  Pologne  (1729),  sm^cure  assujettissante  et  mal  r^tri- 
bo^,  dont  il  se  d^oOta  an  bout  d^un  an. 

Aprte  avoir  6i6  du  capitoul  de  Toulouse,  il  fut  nomm^ 
professenr  an  Collie  de  France,  mMecin  conseiller  ou 
consultant  du  roi  Louis  XV;  et  ce  fut  k  cette  ^poque  qu^il 
prit  part  k  la  Tiye  querelle  qui  Tenait  de  s'^leyer  entre  les 
mi^decins  etles  chirurgiens :  c^^ait  vers  1737.  A  cette  occa- 
sion, il  publia  cinq  lettres  en  fayeur  des  midecins,  et 
quelque  temps  aprte  son  Histoire  du  Languedoc;  apr6s 
cela,  il  s*occupa  de  m^taphysique  et  de  tb^logie ,  ce  qui  lui 
Talut  qnelques  tourments.  Entre  autres  h6r6sies  condanm<^, 
Astmc  pr^tendit  que  la  Gen^  n^est  point  un  ouvrage  ori- 
ginal ,  inspire  ou  r^T^l^,  aflirmant  qu'on  y  trou?e  la  trace 
de  notes  et  d'ouvrages  ant^rieurs  que  Moise  aurait  mis  k 
contribution  pour  son  oeuTre.  Eniin ,  accus<i  en  Soii)onne  et 
a  Rome,  Astruc  pensa  r^habiiiter  son  orthodoxie  en  compo- 
sant  on  ouvrage  fort  m6diocre  sur  Fimmortalit^  et  la  lit)ertd 
de  i'dme;  mais,  conune  pour  ne  pas  abandonner  cntidrc- 
ment  la  cause  de  Terreur,  il  terivit  en  m6me  temps  contre 
rinoculation.  Connu  par  ses  onyrages  et  ses  IcQons  publiques, 
actiyement  attach^  a  la  faculty  de  mddecine  de  Paris,  dont 
il  dirigealt  toute  une  branche  d'enseigncment,  Astruc,  par 
ses  litres  officiels  et  son  m^rite,  accrut  de  plus  en  plus  sa 
reputation,  en  m^e  temps  que  sa  pratique.  Malheureuse- 
ment ,  la  crainte  puerile  de  yoir  ses  lemons  public  par  ses 
auditeurs  lui  fit  consacrer  un  temps  prdcieux  k  metlre  au 
jour  de  fort  mauvais  ouyrages. 

II  a  paru  sous  le  nom  d^ Astruc  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations et  de  traits,  dont  la  tr^longue  liste  et  Textr^me 
diversity  seraient  la  meiileure  preuye  que  son  esprit,  ^trai^ 
ger  aux  yues  d^ensemble,  n^^tait  qu'un  yaste  repertoire  de 
morceaux  d^tach^,  n'ayant  pour  Uen  aucun  principe  g^n^ 
ral.  Voici,  conmie  exemple ,  les  litres  de  quclques-uns  de 
£es  ouyrages  :  Conjectures  sur  le  redressement  des 
planles  inclMes  d  Vhorizon.  —  TraiU  de  la  cause  de 
la  Digestion. — Dissertatio  de  Ani  Fistula,  —  Dissertatio 
de  Sensatione.  —  Quxstio  medica  de  naturali  et  prxter- 
naturali  Judicii  Exercitio,  —  Dissertation  sur  la  Conta- 
gion de  la  Peste,  oii  cette  quality  contagieuse  est  (f^- 
tnontrde.  —  Dissertation  sur  la  Peste  d^  Provence,  —  De 
Morbis  Venereis  Libri  (in-4*',  Paris,  1736).  Boerhaaveavait 
public  son  traits  Tannde  prdo^dente,  1735.  —  Conjectures 
sur  les  mHnoires  oiiginaux  dont  il  paratt  que  Moise 
s*est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genhe  ( 1753 ).  — 
SurVImtnortalitd^  VImmatMaliti  et  la  liberty  de  VAme 
(1755).  —  Traiti  des  ulckres  (1759).  —  Doutes  sur  Vi- 
noculation  (175C).  —  Histoire  naturelle  du  Languedoc. 
^  Manuel  des  Accouchements ,  &  Vusage  des  sageS' 
femmes,  1766,  Tann^s  de  sa  mort  (5  mat).  Ses  M^mpires 
pourservir  d.  I' Histoire  de  la  Faculty  de  Montpellier  nc 
furent  publics  qu^apr^s  sa  mort  et  par  les  soins  de  Lorry 
( 1767,  in-4")- — La  pratique  d'Astnic  ressemblait  beaucoup 
il  ses  ouyrages  ;  il  faisail  ce  qu*on  appellc  la  m^deciuc  des 
lymptOmeSy  qui  n^est  pour  ainsi  dire  qu*une  guerre  dc 


partisan,  une  suite  d'escarmouclies ,  sans  plan  gdn^ral  ni 
tactiqne.  Astruc  a  y^cu  quatre-yingt-deux  ans. 

D'  Isid.  BouRnoN. 

ASTURIES  {Asturias)y  ancienne  principaul^  d'Es- 
pagne  formant  la  proyince  d*Oyiedo,  et  born^e  k  Test  par 
ja  Vieille-Castilie ,  au  sud  par  le  royaume  de  L^n,  k 
Touest  par  la  Galice,  et  au  nord  par  la  mer  de  Biscaye, 
dans  laquelle  elle  projette  le  cap  Peiia^.  Cette  proyince,  d'uoe 
superficie  de  10,596  kilometres  carrds,  comptait,en  1860, 
540,586  habitants.  A  partir  da  royaume  de  Leon  et  de  la 
Yieille-Castille  elle  est  couyerte  d*&pres  montagnes,  apparte- 
nant  k  la  chatne  cantabrique  et  s^deyant  jusqu'k  la  crtte  qui 
suit  la  fronti^re  m^dionale  et  s^tehappe  du  plateau  de  la  Ga- 
lice  ayec  la  Sierra  Pena  Merella,  formant  au  centre  les  Penaa 
de  Europa,  hautes  de  3,400  metres  et  se  rattacbant  k  Pest  au 
groupe  de  la  Liebana.  La  grande  route  de  L^n  a  Oyi^da 
traverse  le  Pas  de  Psjarte.  De  sombres  etprofondes  yall^ 
creusent  son  yersant  septentrional,  qui,  n*atteignant  pas  le 
riyage  de  la  mer,  en  est  s^par^  par  une  seconde  chatne  pa- 
ralieie,  diyis^  par  la  Sella  en  Sierras  de  P^ral  et  de  Norena 
k  Toccident,  et  en  Pena  Mallera  k  Torient.  Ces  yall^  sent 
arroste  par  des  torrents  d^yastateurs  d^un  cours  tr^s-bom^, 
conune  la  Nayia,  la  Prayia  et  la  SeUa.  Les  sommets  des  mon* 
tagnes  que  la  neige  couyre  jusqu'au  mois  d'ayril  sont  nus  et 
arides;  souyent  ils  portent  sur  leurs  flancs  des  blocs  de 
marbre  de  65  k  130  metres  de  hauteur;  les  interyalles  quails 
laissent  entre  eux  sontcouyertsde  pkturages,  et  leurs  yalldes 
de  yertes  prairies.  Ce  n'est  que  dans  le  fond  de  ces  yall^,  et 
lorsqu^ellcs  s^dlargissent,  qu^on  aper^itdes  champs  de  seigle 
ayec  des  bouquets  d^arbres  du  nord ,  et  k  37  kilometres  seu- 
lement  de  la  crdte  qu'on  rencontre  des  champs  de  mais  et  do 
froment,  des  chktaigniers,  desnoyers  et  des  mOriers.  Qnelques 
figuiers ,  oliyiers,  orangers  ou  autres  arbres  de  cette  esp^ce, 
qui  croissent  dans  des  expositions  fayorables ,  rappellent 
seuls  un  climat  mdridional.  Dans  le  has  pays ,  rinfluencfr 
dc  la  mer  rend  le  sol  d^une  grande  fertility;  dans  les  hautes 
et  etroites  yall^es,  oil  les  nuits  sont  glaciates,  m^me  en  ^t^,. 
et  les  matinees  froides,  Vagricullure,  pen  pratique,  ne 
rapporte  que  des  r<^coltes  misdrables.  On  s*y  occupe  gdn4- 
ralement  de  r^ducation  des  bestiaux ,  surtout  des  b^tes  k 
comes  et  d'une  race  de  cheyaux  c<iiebre  par  sa  force  et  son 
adrcsse.  Sur  les  c^tes ,  la  p6che  recompense  amplement  les 
trayaux  de  ceux  qui  s'y  liyrent.  On  ne  trouye  ni  huile  ni 
sel  dans  la  province.  Parmi  les  dilTi^rents  min^raux  qu'elle 
produit ,  on  exploite  surtout  le  cuiyre,  Tantimome  gris  et  le 
charbon  de  terre.  On  rencontre  aussi  dans  les  terrains  has 
de  la  tourbe  et  de  Tambre  jaune. 

Les  Arabes  ne  purent  jamais  s''etablir  solidement  dans 
les  Asturies,  qui  jusqu^au  huitidme  si^cle  senrirent  d*a- 
sile  inyiolable  aux  Goths.  Aussi  TAsturien  se  regardc-t-il 
comme  un  hidalgo  libre ;  il  est  fier  de  ne  s^etre  md(^  ni 
aux  juifs  ni  aux  Arabes.  Sunple  dans  ses  mocurs,  braye 
jusqu'k  la  t^m^rit^,  il  est,  en  mfime  temps,  moins  labo* 
rieux  que  I'habitant  de  la  Galice  et  moins  sociable  que  le 
Bisca'ien.  Beaucoup  d^Asturiens ,  ne  trouyant  pas  k  vivre 
dans  lear  pays,  toigrent  dans  le  reste  de  TEspagne,  ou  iU 
sc  font  cochers  ou  yalets ;  nuds  d^s  quUls  ont  amass^  un 
petit  p^ule,  ils  rctoument  finir  leurs  jours  dans  leur  pa- 
trie.  Les  Yaqueros  forment  parmi  les  Asturiens  une  caste 
particuli6re;  ils  se  marient  entre  eux,  habitent  I'hlyer  sur 
le  bord  de  la  mer,  T^te  sur  les  montagnes  dc  Leytariegos,  et 
m^nent  une  ydritable  yie  nomade,  uniqucment  occupy  du 
soin  dc  leurs  troupeaux.  En  1341  le  prmce  hdrdditaire 
d*Espagne  portait  ddja  le  litre  de  prince  des  Asturies. 
Oy  iddo  est  la  capitale  de  la  province;  Gijonet  Ayil6s,  cha- 
cune  ayec  un  port ,  en  sont  ensuite  les  villes  les  phis  jm- 
portantcs. 

ASTYANAX, filsd'Hcc tor  el  d'Andromaquc,  fut, 
api(!s  la  prise  de  Troie,  pr^cipilt^  du  haul  des  murailles  de 
la  yille  i  paroe  que  le  dcvin  Calchas  prMit  aux  Grecs  qo'tt 
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!eur  serait  plus  funeste  que  son  p6re.  S«ivant  une  autre  tra- 
dition ,  Astyanax  fut  muv6  ct  suivit  sa  m^re  en  fcpire. 

ASYMPTOl'E  (de  i  privatif,  <Tt3v,  avec,  itinto), 
je  tombe ;  c^cst-^-dire  qui  ne  rencontre  pa&,  qui  ne  coin- 
cide pas ).  Une  ligne  droite  a'approchant  continuelleinent 
d'une  courbe  est  dite  aspnptote  k  cette  conrbe,  si  la  dis- 
tance des  deux  lignes  pent  devenir  plus  petite  que  tonle 
quantity  assignable,  sans  que  oes  lignes  se  rencontfent,  k 
qnelque  distanee  qu'eiles  soient  prolongte.  —  Un  exemple 
^ckireira  cette  d^fimtioiL  Sapposons  quhine  ligie  droite  soit 
domfe;  menoDS-lui,  par  nn  point  fixe,  une  s^rie  d^obliques 
trte-rapproob^es ,  et  prenons  sur  chacnne  d^elles  use  lon- 
gneor  coostante  a  parttr  de  son  intersection  arec  la  droite 
donte ;  nous  obtenons  ainai  une  suite  de  points  qui,  p^nis 
par  un  trait  continu,  torment  une  courbe  appel^  conckoide. 
Or  oette  courbe  se  rapproche  continueUement  de  la  droite 
donn^ ;  car  les  perpendiculaires  abaiss^  des  points  de  la 
coneboide  sur  cette  droite  diminuent  k  mesure  qu^augmente 
Tobliquit^  des  droites  parties  du  point  fixe;  de  plus^  la 
courbe,  par  son  mode  m^me  de  coostmction,  ne  peut  ja- 
mais rcnconlrer  la  droite  domi^  :  ces  deux  conditions 
^tant  reinplies ,  la  droite  donn^e  est  asymptote  k  la  con- 
•cfaoide  construite. 

Pour  qu^une  courbe  puisse  aToir  une  ou  plosieurs  asymp- 
totes, 11  faot  qu'elle  pr^sente  autant  de  branches  faifinies; 
raais  une  courbe  peut  avoir  des  branches  infinies  sans 
asymptotes  correspondants.  Parmi  les  sections  coniques , 
la  parabole  est  dans  oe  dernier  oas ,  tandis  que  IHiyperbole 
a  deux  asymptotes. 

Deux  courbes  peuvent  6tre  asymptotes  Tune  k  I'avtre  : 
telles  8ont  les  hyperboles  qui  ont  les  mftmes  asymptotes 
rectilignes.  Un  point  peut  aussi  dtre  asymptote  k  une  courbe : 
oeitaines  spirales  en  ofTrent  Texemple ;  elles  effectuent  une 
iiifintt<^  de  circonrolutions  tendant  constamment  k  se  rappro- 
«her  d'un  point  asymptotique,  sans  jamais  pouToir  Patteindre. 

Les  asymptotes  rectilignes  ^tant  regard^  eorome  li- 
mites  des  tangentes ,  cette  consid^tion  abr6ge  leur  re- 
cherche g^n^rale,  et  en  fait  une  des  plus  ^l^gantes  tli^ories 
de  la  g^om^ie  analytique.  E.  Mbblieux. 

ASYNDETON,  mot  compost  d*&  priyatir  et  de  (tuv- 
Mfo,  j'unis.  (Test  une  figure  de  grammaire,  qui  consiste  k 
sUpprimer  les  liaisons ,  ou  particules ,  ou  coujonotions  co- 
pulatives indispensables  dans  le  langage  ordinaire ;  oe  re- 
tranchement  a  lieu  dans  certains  cas  pour  donner  au  style 
plus  de  force  et  de  Tivacit^ ,  comme ,  par  exemple,  dans  ce 
Tcrs  de  Virglle  : 

Ferte  citi  flammas,  dale  veU,  impellite  reniof. 

On  y  a  recours  quand ,  pour  imprimer  au  diseours  plus 
de  force  et  de  rapidity ,  on  place  k  la  suite  Tune  de  I'autre 
et  par  gradation  plusteurs  i&6»  qui  se  lient  entre  elles. 
Cest  oe  qui  arrive  lorsque  la  phrase  doit  exprimer  une 
action  rapide  ou  bien  une  vive  Amotion  de  resprit ;  ce 
retranchement  constitue  alors  une  v^table  figure  de  rii^to- 
lique,  comme  dans  la  fameuse  phrase  de  C^sar :  Veni,  iHdi, 
rici,  ou  la  particule  et  est  omise,  et  dans  oette  autre  de 
Cic^on  contre  Catilina  :  alfiit ,  excessit ,  evasU ,  erupit. 
L'asyndeton  est  oppose  k  la  polysyndeton,  qui  con- 
sisted multiplier  la  particule  copnlatiTe. 

ATABEGS  ou  ATTABEGS ,  gouvenieors  ou  ^mirs  de 
province  de  la  Perse,  qui ,  depuis  le  moment  o<k  les  Seld- 
joucides  commencirent  k  d^clrner  jnsqu*^  la  conqii^  de 
la  Perse  par  le  fameux  Houfaigou ,  exCTC^rent  sur  hi  con- 
trte  le  pouvoir  supreme  quMls  avaient  usurps ,  sans  oser 
prendre  toutefois  Ic  titre  de  sultans,  etse  contentant  d'en 
cr^  un  noirreau,  celui  d'atabeg,  qui  dans  la  langue 
turque  signifie  pdre  du  prince, 

Plusieurs  dc  ces  atabegs  acquhrcnt  une  grande  c<S6britd; 
et  aujourd'hui  mOme  les  Persons  ne  parlent  qtravee  admi- 
TtHon  de  leurs  exploits.  Parmi  les  plus  ramein ,  il  Hiut 


citer  Omad^Eddin-Zenghi,  connu  dans  riiistobe  des  croisa- 
da,  et  dont  les  toivains  francs  (mt,  suivant  leur  liabitude 
d^figur^  te  nom  en  celui  de  Sanquin,  Ce  fut  Ini  qui ,  en 
ran  1144,enieva  la  ville  d^esse  aux  cro»^.  Son  fils, 
I^oureddin,  eut  pour  g^n^ral  6dadin,  qui  fit,  en  1171 ,  la 
conqii6te  de  I'Egypte. 

ATAIIUALPA9  le  dernier  des  souveraans  indigtoes  du 
P^rou,  de  la  race  des  In  cas.  Son  p6re,  Hnayna-Capac, 
ayant  oonqnis  le  royaume  de  Quito,  ^pousa  une  fille  des 
aadens  sowerains  de  ce  pays ,  au  m^Mris  de  TantSque  usage 
iqul  d^ndaH  aux  Incas  de  s^allier  hore  de  -la  fiBoAle  royale. 
De  plus,  il  sdnda  Fempire  des  Incas,  en  donnant  oe  royaume 
pour  apanage  k  son  pJns  jeone  fils,  Atahualpa,  issu  de 
cette  nouvelle  Spouse,  au  detriment  de  VtM,  Huascar.  A 
Tarriv^  de  Pizarre  et  d*Almagr 0 ,  hi  guerre  arait '^clatd 
entre  les  deux  fr^res.  Tons  deux  avaient  envoys  aux  Esjpa- 
gnols  des  d^putte  pour  soUtoiter  leur  appul.  Mais  quand 
Taudacieux  Pizarre  s^van^it  vers  le  camp  d*Atahualpa , 
^Caxamarca,  Huascar  ^tait  d^jk  valncu  et  captif;  et,  pour 
pv^enir  un  soul^vement  en  sa  fevenr,  Flnca  victorieox 
avait  foitpMr  son  ft-^,  apr^s  s'dtre  souilte  da  meurtre  de 
tons  les  princes  du  sang  royal. 

L'svide  etperfide  Espagnol, ddvoi^de la  aoif  de  Tor  que  les 
P^uvlens  ^aient  k  ses  yeux,  ne  tarda  pas  k  pantr,  par  une 
horrible  traliison,  les  crimes  d'Atahualpa.  Instrultpar  Texem- 
ple  de  Cortex ,  an  Mexique ,  il  avait  r^olu  de  s'emparer  de 
la  personne  de  Tinea,  comme  son  eoropatriote  s*^it  saisi 
de  Montezuma.  Au  moment  od  rempereur  p^vien ,  comp- 
tant  sur  un  alli^,  se  prteentait  k  lui  sans  defiance,  il  lui 
(kit  signifier  par  le  molne  Ynicent  Tiherde  Foidre  de  se 
soumettre  au  Toi  d^pagne,  «t  d'embrasser  sa  religion ,  en 
mettant  aux  mains  d'Alahualpa  le  livre  de  Tfivangile.  L^Inca, 
r&ro\U  de  cette  audaoe,  et  incapable  de  oomprendre  f^uto- 
rit^  du  livre  des  Chretiens ,  le  laisse  tomber  ou  le  jette  k 
terra.  Vaherde  crie  au  saoril^.  Les  Espagnols,  command^ 
par  Almagro,  se  prddpitent  alors  sur  les  gardes  du  prince 
et  les  massaorent.  Laterreur  quinspirent  aux  troupes  pt^- 
viennes  les  chevaux  des  Espagnols,  tenrs  armes  ii  fen  et  leur 
artiilerie,  les  met  en  fiyite.  Ataliualpa  est  prisonnier  des  bri- 
gands de  l*£urope,  jug6,  eondamn^  au  feu,  6traiigl^  par  gr&ee, 
apr^  ai?ofa*Te^  le  bapttoie ;  et  un  empHne  puissant,  d^truit, 
tombe  sous  la  domination  espagnole.  .  Aubbut  de  VmiT. 

ATALANTE*  Deux  fenmies  ont  porte  ce  nom  dans 
rantiquit^  b^ique  :  Pune,  fiUe  de  Jasus  et  de  Clymtee , 
^tait  Arcadienne ,  et  se  rendit  o^bre  par  son  adresse  k  la 
chasse.  Son  p^e ,  qui  d^irait  un  fils,  I'exposa  sur  le  mont 
Parth^nios,  ou  elle  fut  trouv^e  par  des  diasseun,  qui  r<ae- 
virent ,  rams  qui  U  rendirent  plus  terd  k  ses  parents.  Elle 
tua  k  coups  de  (laches  les  Centaures  Rlittcns  et  Hyloeus 
qui  voulaient  lui  (hire  violence.  Elle  prit  part  &  Pexp^tion 
des  Argonautes,et  assists  i  la  eliassedusanglierCaly* 
don,  auqnel  elle  porta  le  premier  coup.  Anssi  M^^gre 
lui  donna-t-il  la  hure  et  la  peau  du  sanglier,  comme  prix 
de  la  victoire.  —  L*autre  Atalantb,  fille  de  Schcen^,  roi 
de  Scyros,  fiit  efl^bre  par  sa  beauts  et  son  agilil6.  Elle  im- 
posatt  pour  condition  k  ses  aroants  de  Intter  avec  elle  k  la 
course.  Elle  poursnivBit  le  pr^tendant  une  lance  k  la  mafai , 
et  le  tuait  si  elle  Patteignait.  Dans  le  cas  eontrahre ,  eUe 
devait  lui  appartenh*.  Beaueoup  avaient  d^  trouv^  h 
mort,  lorsque  Hlppom^,  fils  de  BT^garfe,  to  vainquH 
avec  le  seeours  de  IT^us.  La  d^esse  lui  avait  donn^  qoel- 
ques  ponnnes  d'or,  quil  laissa  successivement  tomber  en 
conrant.  Atalante  s^arrMa  pour  les  ramasser,  et  Hippomine 
atteignit  le  premier  lebut ;  mais  il  oublia  de  remereier  V^us 
de  sa  vhstoire.  Pont  Pen  punhr,  hi  d^esse  lui  inspira  un 
amour  si  violent  pour  sa  fianc^  qu*n  se  permit  de  P^- 
tirasser  dans  le  temple  de  Cyb^e ,  prte  dnqnd  la  course 
avait  eu  lieu.  Cyli^e,  hrrit^  les  mdtamorpliosa  en  un  oouple 
de  lions «  qu^elle  attela  It  son  diar. 

ATHiLANTC  {MrmtmiUe).  petite  planMe  de  noCra 
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sTst^e  soIaired^couTerte.le  5  octobre  1855,  par  v.  Gold 
bclitniHt  h  piris;  sa  r^rolntioii  est  de  1,811  joan. 

ATARAXIE  (du  grec  d  prhratif ,  et  td^aama,  je  tnni 
l)lej.  (Test  ce  calme ,  cctte  parfiiite  qui^nde  de  r&me ,  que 
le  8Qge  recommande ,  que  le  stoicien  exige  dans  tous  les 
^Tteements  de  la  Tic ,  en  se  pr^parant  k  les  receroir  sans 
emotion  aucune ,  sdon  cette  maiUne  de  Sonique  :  Sustine, 
abstine;  ^t  de  flegme  ina]t6^1e,  qai  appartiendnit  plus 
a  on  diea  qu*k  Tiiomme.  Aossi  le  bcmrgeols  gentilhomme , 
M.  Jonrdain ,  dit-il  k  son  nraltre  de  philosophie  quH  est 
faiMeuz  en  diable ,  et  qali  veot  se  fiteher.  L*on  a  trop  sou- 
Tent  occasion  de  mettre  en  contradiction  les  prdtendus 
prtopteurs  de  sagesse ,  si  prompts  &  dtoentir  leurs  lemons 
par  Inirs  exemples !  Oti  est-il,  ce  mortel  sans  passions,  que 
di^peint  le  Balzac  da  dix-8epti6me  sitele  ?  Sans  feire  i*apoi(^e 
des  alfe<!tions  de  I'dme,  et  tout  en  aspirant  k  r^frteer  leurs 
eic^  dangereox ,  ne  peut-on  pas  reconnattre  Futility  des 
fceatiments  g^n^reax ,  nobles  ressorts  des  grandes  fimes ,  tets 
que  rfamhition  de  la  Tertu,  Tamonr  ardent  dellinmanit^ ,  de 
la  rraie  gloire ,  qni  s'^ance  jnsqn^au  sacrifice  de  la  Tie,  pour 
Sim  pays,  pour  i^avancement  des  sciences,  etc.?  On  cite 
d*eclatants  mod^es  de  ces  ddvouements ,  m£me  dans  nos 
iiMes  modemes  si  d^cri^s.  Malheur  anx  esprits  froids  qui 
ne  saTent  rien  admirer,  et  dont  Vataraxie  n^est  que  glace 
poor  tout  ce  qui  doit  enthousiasmer  le  coeur  humain ! 

J. -J.  TUIB¥. 

ATAfJLF  9  un  des  cliefs  visigoths  qui  envahirent  11- 
taHe,  sous  la  conduite  d^Alaric,  qui  avait  ^usi  sa  sceur. 
Ataiilf  Tint  en  409  rcjoindre  son  beau-fr^re  aTec  une  arm^ 
de  Goths  et  de  Huns,  qu*il  commandait  en  Pannonie,  et 
il  cootribua  puissamment  It  la  prise  de  Rome.  L'empercur 
Aitale,  cr^lure  d'Alaric,  le  nomma  comte  des  domesCi^ 
qu€S ,  c^est4-dire  commandant  de  la  garde  de  Tempereur. 
Vtaai^e  suiTante,  410,  lorsque  Alaric,  apr^  le  sac  de 
Rome,  alia  mourir  k  Cosenza,  Ataulf  lui  succ^da  comme 
roi  des  Wisigptlis,  et  passa  dans  les  Gaulcs ,  en  promettant 
k  Honorius  de  le  ddiiTrer  des  cbels  de  partisans  qui  se  dis- 
putaient  las  ddpouUles  de  ccttc  proTincc.  II  battit  Jovinus 
et  SflMstien,  qui  furent  mis  k  morl ;  mais  ensuite  il  ^oua 
deraal  MarseiUe,  qni  fut  d6fendue  par  le  comte  Boniface. 
Atanlf,  apr^  la  prise  de  Rome,  aTait  comme  captiTe  Pla- 
cidie,  file  de  rcmpcreur  Tb^osc,  et  sasnr  diSonorius, 
qui  aTait  ^t^  promise  au  comte  Constant  Honorius  la  kd 
fit  redemander ;  mais  Ataulf  IVpousa  lui-m6me,  en  414.  Pla- 
cidie  avait  pris  sur  ce  barbare  une  influence  qu'elle  conserTa 
last  qa*U  T^t ;  et  elle  imprima  k  ses  id^  une  directioa 
nouTdle.  11  ne  songea  plus  d^  lors  qu*k  adoocir  les  mceun 
de  ses  grossiers  corapatriotes,  et  k  mitigcr  leur  barbaric  par 
le  contact  de  la  civUisalioQ  romaine.  II  aTait  pour  Placidie 
uneesp^  de  culle ,  qu^il  rendait  k  la  fois  It  la  femme  aim^ 
el  ^  la  ^t  issue  du  sang  des  empereurk  Dans  ses  noccs,  qui 
fiuent  c4il£bries  k  Narbonne ,  il  portait  le  costume  romaia, 
el  Placidie  si^geait  au-dessus  de  lui  sur  son  trdne  d^imp^ra- 
tEioe.  L^enianl  qu^  cut  d*elle  fut  noDun6  Tb^odose.  Orose 
a  eoDsenr^  le  pr<kneu\  r^t  des  confidences  d*Ataulf  sur  les 
BoHfide  la  rdforme  qu^il  Toulait  introduire  dans  les  mccurs 
A  la  politique  de  sa  nation.  H  ne  songea  plus  d^  lors  qu'k 
le  fiiire  reconnaltre  par  Honorius.  Mais  le  eomte  Gonetanca 
oe  le  laissa  pas  paisible  posscsseur  de  la  Ganle.  La  m£me 
annte  414  1^  Visigoyis  birent  forc^  de  qoitler  la  Gaule, 
el  de  se  celirer  en  Espagne.  Us  brul^reni  Bordeaux  aTant  de 
rabandoimer.  En  41&  11  perdit  son  jeiine  fils  Tb6odose,  et 
bi  fit  faire  des  fun^railles  ou  il  ^tala  loute  la  pompe  des  c^- 
rtmonies  romaines.  Pen  de  temps  apr^  il  p^t  k  Barcelone, 
assassin^  par  un  de  ses  senitenrs.  On  ditque  ses^^ompatrio- 
tes  commencaicnt  k  le  bair,  soit  pour  ses  cniaut^  soit  pour 
ses  tcntatlTes  de  r^formes  qui  n*6taient  pas  encore  mdres; 
car  sans  doute  il  dcTait  rencontrcr  dcsr<^sistances  de  la  part 
de  ces  hordes  barbares,  pleincs  de  m^pris  pour  des  Taincus 
donl  on  Youlait  leur  faire  imilcr  les  u.<iagcs.  Aktald. 


15» 


ATAXIE  (du  grec  4  priTatif,  et  to^i;,  oi^c),  tcrme 
employ^  d*abord  par  Sydenham ,  puis  par  Scllc ,  et  enfin  par 
Ph.  Pinel,  qni  en  a  constitu^  son  ordre  de  figures  ataxi- 
ques.  Des  sympttoies  dfeordonn^,  sdTis  de  stupeur,  de 
tressaillements  couTulsils,  nerreux,  sdon  Frank,  caract^- 
risent,  en  efTet,  les  plus  malignes  et  les  plus  i)emiden8es  de 
ces  ailections.  j..j,  Vibet. 

ATAXIQUE  (FidTTe).  Yo^z  Ataxie  et  FifeniE. 

ATE,  en  groc  malheur,  di?init<J  malfaisante,  flUe  de 
Jupiter  et  d'£ris  surrant  Hom^re,  ou  de  Dysnomra  d'aprds 
H6iiode ; c'est la mCme qnelaDiscorde chez  les  Romain». 
Sdon  Vriiade,  «  cette  d^esse  agit,  influe  en  toutes  choses ; 
c*est  la  fiilc  redoutable  du  ciel,  c'est  le  crime  qui  dgare  la 
raison  et  rdpand  partout  la  terreur.  Ses  pieds  agiles  scm- 
blent  aToir  des  ailes.  Planant  snr  la  tCte  des  honmies ,  eDt 
les  e^dte  tous  an  mal ,  k  riniqiiit^ ,  et  ne  les  quitte  qu'aprte 
les  aTOff  fait  tomber  dans  ses  pidges  criminels.  »  Lorsqu'Ji. 
la  naissance  d'Hcrcule ,  Aid  cut  excftd  Jupiter  Inf-mCrae  k 
se  rcndre  coupable  d'une  orgueiUense  Tanitd  qni  le  fit  tondier 
dans  les  pidges  d*une  mi&me  magidenne ,  le  mattre  des 
dicux ,  transports  de  colore ,  la  saisit  par  sa  brfllante  che* 
vdure  et  la  prddpita  sur  la  terre ,  en  jurant  que  jamais  die 
ne  remonterait  dans  I'Olympc.  Depuis ,  elle  ne  cesse  de 
parcourir  le  monde  aTec  une  Titessc  infinie,  et  partout  oii 
elle  s'arrdte  ses  pas  sont  roarquds  par  la  destruction  et  le 
raTage.  Elle  est  suivie  des  Pri^res,  fiUes  boiteuses  de  Ju« 
piter,  qui  s^eflfbrcent  de  rdparer  les  maux  qa^elle  (kit, 

ATELES  (du  grec  &teXYK,  imparfalt).  Les  at^les  sont 
des  singes  amdricains,  remarquables  par  leurs  membres  tr^s* 
grdles  et  par  leurs  mains  antdrieures  ayant  seulenoient  quatre 
doigts  et  par  consequent  impar/oHes,  caract^  aoqud  se 
rapporte  leur  nom.  Les  aides  se  ticnnent  le  plus  souTent  em 
troupes  dans  les  arbres  dcTds,  qu*Us  parcourent  fadlement 
k  Taide  de  leur  queue,  tr^longue  et  fOrtement  prenante ;  iU 
peuTcnt  en  effet  se  suspendre  par  cette  queue,  qui  constitat 
chez  eux  comme  un  cinqui^me  membre.  Yoyez  Singes. 

ATELIER,  lieu  oil  traTaillent  rdunis  des  artistes  oa 
desouTriers,  tels  que  pdntres,  sculpteurs,  dessmateurs ,, 
menuifliers,  serruriets,  tapissiers,  taiUeurs,  brocbeurs,  re- 
lieurs,  etc  II  se  dit  aussi  du  lieu  de  IraTail  d^un  peintre,  d'ua 
sculpteur ,  etc 

Les  atdicrs  d'ou^nriers  ne  sont  pas  toujours  dans  les  con- 
ditions de  salubrity  ndcessaires ;  trop  souTcnt  aussi  on  ren- 
contre dans  ces  ateliers  et  surtout  dans  ceux  des  artistes  de 
pauTres  sovjfre-doulewr,  centre  lesquels  s^achame  la  ta- 
quincrie  de  camarades  qui,  sous  le  prdtcxte  de  s*amuser^ 
font  courir,  par  leurs  mauTaises  plaisanteries,  de  Tdrilabies 
dangers^  des  ^Iresmoins  bien  douds  qu^eux.  Un  autre  abus 
des  ateliers,  c^est  la  licence  de  paroles  et  d'actions  qu'en- 
gendre  une  familiaritd  joumali6re  et  que  sert  souTent  a  ao- 
crottre  le  mdange  des  deux  sexes.  En  compensation,  la  Tie 
d^atelier  offre  plus  d*un  aTantage.  Cette  communautd  d*oc- 
cupations  et  dliabitndes  forme  des  liens  de  firalemltd  et  de 
ddTOuement.  Heurenx  si  un  jour  fl  peut  s*dtablir  entre  les 
ouTriers  un  systtoie  de  soUdarild  qui  en  les  allachant  k 
ralelier  d^TC  et  assure  le  traTail! 

Les  artistes  surtout  apprddent  et  saTent  faire  Taloir  leurs. 
relations  d^atdier  quand  ils  se  retrouTent  dans  le  monde  on 
qu^il  Skagit  d^appuyer  lesyst^me  d*un  maltre  commun.  II  est 
It  regrdter  seulement  que  Texcto  de  ces  pr^Tentions  d*dcoIe 
cause  souTcnt  des  empi^temenls  injustes ,  souI^tc  des  coa- 
litions passag&res  et  cr^  de  regreltables  priTOdges  au  de- 
triment de  Tinddpendancc  de  Tart 

Quant  aux  ateliers  des  artistes,  ils  doiTont  6tre  bien  clos 
et  chaufKs  en  hiver.  Le  jour  principal  doit  y  Tenir  du  nord, 
pour  etre  ^gal.  Cependant,  il  est  bonde  pouroir,  a  Tolonte, 
robtenir  aussi  du  levant  et  du  midi,  non  pour  faire  usag^ 
de  tous  les  deux  k  la  fois,  mais  afin  d'avoir,  dans  qudqucs 
circonstances ,  nn  jour  plus  Tif  et  plus  ^clatant.  En  un  mot; 
Tartiste  doit  vclller  a  la  disposition  des  jours  n^cessaires  k 
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SOD  tableau ,  et  consulter  dans  ce  cas  la  sc6ne  qu'il  repr^- 
sente,  aiosi  que  le  lieu  oii  sera  placd  son  ccurre. 

Vatelier  de  Rembrantlt  ne  rocovnilde  lumi^requc  par  uno 
ouTerture  fort  4troite.  Aussi  dans  ses  tableaux  le  jour  n'^- 
claire-t-il  qu^un  espace  trte-resserr^,  et  les  ombres  sont-elles 
trts-vigoureuses.  Vatelier  de  Gerard  Dow  ^tait  k  Tabri  de 
la  moindre  poussi^ ,  parce  que  Ics  atomes  les  plus  l^ers 
pouTaient  d^t^orer  son  traTail ,  qui  ^tait  des  plus  6oign(^s 
et  des  plus  minutieux. 

Des  chevalets  de  diverses  grandeurs ,  des  bottes  h,  cou- 
leurs,  de  grands  tabourets,  des  dcbelles  commodes,  une 
table  pour  placer  le  mod^e  et  un  mannequin ,  sontles  meu- 
bles  ndcessaires  de  Vatelier  d'un  peintre  d*tustoire.  On  y 
rencontre  en  outre  de  Tieilles  armures,  de  Tieux  costumes, 
des  pl&tres,  une  biblioth^que  quelquefois.  Le  peintre  de 
portraits  doit  aToir  de  plus  un  fauteuil  et  des  coussins  pour 
placer  conyenablement  ses  mod^cs.  L'atelier  du  sculpteur 
est  ordinalrement  plus  simple;  des  moulages  en  sont  g^n^- 
ralement  les  seuls  omcments. 

Le  nom  d'atelier  est  encore  donn^  It  la  reunion  d^616Tes 
qui  travaillent  sous  un  mdme  maitre.  Vatelier  de  David  a 
toujours  €i6  le  plus  fr^quenl^  de  son  ^poque.  C'etait  deja  un 
^and  honneur  que  d^y  6tre  admis.  Depuis  on  a  cite  les 
ateliers  de  MM.  Gros,  Ingres,  Isabey,  H.  Vernet,  P.  Dela- 
roche ,  Abel  de  Pujol ,  Ary  Scheffer,  L^on  Coi^niet ,  PicoU 
Pradier,  Ramey  et  Duraont. 

ATELIERS  NATIONAUX.  Ces  deux  mots  rap- 
pellent  les  vastes  embrigadements  d'ouvriers  qui  eurent  lieu 
apr^  la  revolution  de  1848,  et  qui  devinrent  bientdt  si  me- 
na^nts  pour  la  s^curit^  publique.  II  ne  faut  pas  croire, 
n^nmoins,  que  ce  soft  le  premier  essai  de  ce  genre  qui  ait 
^i&  tente.  Dbs  le  quinzi^me  si^cle  il  avait  €i6  ouvcrt  en 
France  des  ateliers,  dits  de  charity,  pour  foumir  du  tra- 
vail aux  ouvricrs  inoccup^,  surtout  dans  la  morte-saison , 
ou  pour  eteindre  la  mendicity  en  employant  les  indigents  a 
divers  travaux  appropri^  k  leur  flge  et  k  leur  sexe. 

Un  6dit'  de  1545  prescrit  d*utiliser  les  mendiants  valides 
aux  travaux  publics.  Des  ordonnances  de  1685,  1699  et  1709 
relent  la  police  de  ces  ateliers.  Enfin,  par  deux  autres  or- 
donnances, de  1786  et  1788,  Louis  XVI  6tcnd  ce  mode  d'as 
sistance  k  tout  le  royaume ,  fait  ouvrir  des  travaux  publics 
dans  chaque  province  pendant  la  morte-saison  et  les  en- 
courage par  divers  pri\ildges. 

En  1790  ,  le  commencement  des  troubles  de  la  revolution 
ayant  fait  fermer  un  grand  nombre  d'^tablissemcnts  parti- 
culiers  et  laiss^  beaucoup  de  bras  sans  ouvrage,  on  ouvrit 
dans  les  environs  de  Paris  de  grands  ateliers  publics,  con- 
sistant  en  travaux  de  terrassements  pour  les  hommes,  en 
travaux  de  filature  pour  les  femmes  et  les  enfants.  On  mit, 
en  outre,  k  la  disposition  de  cbaquc  d^partement  une  somme 
de  30,000  fr.,  afin  d^occuper  partoutlcs  indigents  d'apres  le 
plan  adopts  pour  la  capitale.  Cette  minime  somme  n'^tait, 
selon  toute  apparence ,  qu'une  prime  d'encouragement  of- 
ferte  aux  administrations  locales  qui  consentiraient  k  cntrer 
dans  la  vole  indiqude  par  le  l^islateur.  Une  loi  de  juillct 
1791  r^la,  par  des  dispositions  precises  et  sdv6res,  Tordre 
et  la  rc^mun^ration  des  travaux  dans  ces  ateliers  publics. 
Cette  organisation  coincidait ,  du  reste,  k  roerveille  avec  le 
vaste  plan  propose  k  PAssemblde  constituante  pour  Tex- 
tinction  de  la  mendicity. 

Cette  mesure ,  ex6cut^e  il  est  vrai  d'une  roani^re  incom- 
plete, ne  paralt  pas  avoir  attcint  son  but.  Malgr6  Touverturc 
des  ateliers,  la  mis^re  des  pauvres,  le  chdmagc  des  ouvricrs 
all^rent  toujours  croissant,  et  cependant  la  Convention 
n'bdsita  pas  k  adopter  le  m^me  mode  de  secours  publics. 
Ayant  souvent  promis  de  venir  en  aide  a  toutcs  les  mistrcs 
Immaines ,  ellc  regardait  Torganisation  des  ateliers  natio- 
naux  comme  un  des  principaux  moycns  k  mettre  en  usage 
pour  reiser  ses  promcsses.  Mais  le  temps  manqua  trop 
vite  k  sa  bonne  volonle. 


Plus  tard,  la  loi  du  24  vendt^miaire  an  XII  vint  donner 
aux  atdiers  publics  une  organisation  plus  r^guli^re,  plus 
solide ;  et  cependant  elle  ne  remplit  pas  mieux  que  les 
pr^c^entes  Tobjet  qu'elle  s^^tait  propose.  Peut-^tre  e6t-il 
falla  en  conclure  que  ce  mode  de  secours  publics  n^^tait  pas 
aussi  rationnel,  aussi  efficace  qu^on  le  supposait.  On  y  cut 
n^anmoms  recours  de  nouveau  en  1830 ,  conmie  k  toutes 
les  ^poques  critiques;  roais  Tessai  le  plus  large  et  le  plus 
malbeureux  qui  ait  6U  fait  en  ce  genre  est  celui  de  1848, 
60U8  la  denomination  d'ateliers  natUmaux. 

A  cette  epoque  les  id^es  de  certaines  ^coles  socialisfes  s^^- 
taient  r^pandues  dans  le  peuple,  qui  les  accueiUait  avec  fa- 
veur.  Divers  systtoies  ayant  cours  se  proposaient  m^me 
de  substituer,  snr  une  large  ^cbelle,  aux  etablissements 
priv^s  des  ateliers  publics  organises  sous  Tinfluence  de  VtAat, 
Lors  done  que,  pour  venir  en  aide  aux  ouvricrs  sans  tra- 
vail, on  r^solut  de  les  employer  provisoirement  pour  le 
compte  de  la  r^publique,  les  ateliers  qu*on  organisa  dans 
cette  intention  furent  confondus  avec  les  ateliers  futurs  qui 
n^existaient  encore  que  dans  Timagination  des  utopistes.  On 
les  consid^ra  comme  un  premier  eiisai  de  I'application  des 
syst^mes  alors  en  honneur. 

Faisons  sommairement  connattre  Torganisation  de  ces 
ateliers ,  d^cr^t^e  d^s  le  27  f^Trier  1848  par  le  ministre  des 
travaux  publics,  M^  Marie.  A  Paris  ils  se  trouvaient  sous  les 
ordres  d'un  directeiir.  M.  £mile  Thomas  d'abord,  M.  L^on  La- 
lanne  ^  la  fin :  leur  administration  se  divisait  en  arroiu)isse* 
ments,  correspondant  k  ceux  dela  ville.  Chaque  arrondis- 
sement  ^tait,  selon  son  contingent,  divis^  en  un  nombre 
plus  ou  moins  considerable  de  services;  chaque  servico  se 
composait  de  trois  compagnies ;  chaque  compagnie,  de  quatre 
lieutenances,  et  chaque  lieutenance,  de  quatre  brigades  -  in 
brigade  se  composait  de  cinquante  ouvricrs,  de  cinq  escoua- 
diers  ou  piqueurs ,  d^un  brigadier,  d^un  d^l^^  et  d^un 
agent  de  paye.  Le  brigadier,  charge  du  payemcnt  des  sa- 
laires,  constatait  ce  payement  sur  des  feuilles  quotidiennes, 
contonant  le  personnel  des  brigades,  et  <^margto  par  les 
ouvricrs,  k  c6\i  des  sommes  qu'lls  avaient  revues.  Ces  feuilles 
passaient  soccessivement  des  mains  du  chef  de  brigade  dans 
celles  du  lieutenant,  du  chef  de  compagnie,  du  chef  d'arron- 
dissement,  et  arrivaient,  par  une  transmission  hi^rareliique, 
rev^hies  des  signatures  qui  attestaient  ces  divers  contrOles, 
dans  les  mains  du  chef  de  la  comptabilit^  g^^rale.  Ce  qui  a 
616  malheureusemcnt  constats  lors  de  la  liquidation  gene- 
rate des  ateliers  nationaux,  c'est  quMl  existait,  h  tons  les 
degrds,  une  excessive  negligence,  et  qu*aucune  des  pieces 
n^etait  reguliere ,  malgrd  la  surveillance  d'un  inspecteur  dn 
ministere  des  finances,  charge  speciatement  du  contrdle  do 
cette  comptabilite.  Le  travail  se  faisait  generalemcnt  en 
commun  et  k  la  joumee.  Le  prixde  la  joumee  etaitde  deux 
francs  pour  les  simples  ouvricrs,  quels  que  fussent  d'ailleurs 
leur  dge  et  leur  aptitude;  mats  chacun  ne  travaillait  gu6re 
qu'un  jour  snr  deux.  L'^tat  fournissait  les  outils.  Les  grades 
se  donnaient  par  reiection  des  subordonnes.  Les  compa* 
gnies  eiisaient  en  outre  des  deiegues  qui  discutaient  en  com- 
mon les  interets  du  corps. 

Les  fondateurs  de  ces  ateliers  se  sont  fortement  defcndus 
d'avoir  jamais  eu  la  pensec  de  tenter  dans  cette  entrqprise 
la  moindre  application  des  utopies  socialistes  qui  avaient 
cours  k  cette  epoque.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  ne  pas 
les  croire  enti6rement  sur  parole  ^•cet  egard.  On  les  a 
accuses  aussi  d'avoir,  dans  ce  grand  recrutcment  de  bras 
nus,  oisifs,  chcrclie  k  se  crder  une  aimee  a  leur  devotion , 
en  prevision  lolntainc  d*evencmcnts  graves ;  et  sur  ce  se- 
cond pointy  il  iaut  Tavouer,  ils  ne  se  sont  pas  aussi  bien 
defendus.  Ce  qu'll  y  a  de  certain ,  c*cst  que  les  idees  qui 
avaient  cours  k  cette  epoque  et  la  denomination  ambitieuse 
qu'on  avait  adoptee,  donn^rent  aux  ateliers  de  secours  ins- 
titues  en  1848  un  caract^re  particulier  et  une  importance 
nouvelle  bien  superieure  k  oelle  que  leurs  predecesseurs 
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avafcfit  cne  en  d'autres  temps.  Us  devinrent  un  lien  de  re- 
fnge  non-seolement  pour  les  onyriers  anxquds  le  travail 
^cbappait  malgr^  leur  bonne  Tolont^ ,  mais  encore  pour 
ceox  qui  se  lefiisaient  Tolontairement  in  traTail  par  tnrbo- 
leooe ,  parparesse ,  et  trouyaient  commode  de  se  crier  aux 
frais  de  l^tat  des  bisirs  qui  pourraient  un  jour  le  boule* 
Terser.  Ainsi,  en  aclierant  la  d^rganisation  des  ateliers 
priT^  f  ils  oontribtt^rcnt  dans  une  large  part  k  ^tendre  la 
plaie  qu*ils  ^taient  destines  k  gu^r,  et  derinrent  une  me- 
nace permanente  pour  la  paix  publique. 

Remarquons  en  outre  qu*en  1848  on  apporta  peut-^tre 
nioins  de  r^senre  que  jamais  dans  Tadmission  des  bommes 
qu'on  employait  au  serricedel'^tat  Aucunedes  precautions 
recommandto  par  la  loi  du  24  vend^miaire  an  Xn  ne  ftit 
obserrte  dans  cette  circonstance ;  on  re^nt  presqne  sans  exa- 
inen ,  sans  choix ,  ceux  qui  se  pr^sent^rent.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  le  nombre  des  enrAIte  eut  atteint  des  proportions 
colossales  qu'on  se  Tit  forc^  de  s*arr6ter.  C'^tait  la  conse- 
quence de  cette  id^,  h  pen  pr^  officielle,  que  I'^tat  deTait  du 
traTail  k  tons  ceux  qui  en  manquaient.  De  plus ,  soit  negli- 
gence, soit  difficult^  r^Ile,  on  pourTut  fort  mal  k  Temploi 
eflectif  des  travailleurs  :  les  outils  et  le  traTail  manqu^rent 
k  la  fois.  Pendant  plusieurs  mois  une  masse  efhrayante  d'on- 
Triers  d^lass^,  que  quelques-uns  ont  port^  k  cent  dix,  k 
cent  Tingt  mille,  et  dont  on  n'a  jamais  su  le  cbifTre  au  juste, 
passftrent  leur  temps,  soit  k  remuer  des  terres  sans  but,  soit 
k  jouer  au  bouchon  ou  aux  barres,  soit,  ce  qui  ^tait  pis,  k 
se  ooncerter  pour  dinger  k  ieur  gr6  les  monvements  tumul- 
tnenx  de  la  place  publique,  tenant  sans  cesse  suspendne 
snr  le  si^  du  gouTcmement  la  menace  d*un  bouleTersement 
gtedral.  Ce  fat  le  plus  cruel,  le  plus  terrible  embarras  de 
cette  6poque,  si  f^nde  en  embarras  de  toutes  eqitees. 

II  iidlait  prendre  un  parti.  Lequel?  Ce  n'est  pas  k  nous  de 
llndiquer.  Peut-6tre  eQt-il  mieux  Talu  consacrer  les  fonds 
extraordinaires  dont  on  pouTait  disposer  k  une  sage  distri- 
bation  progressive  de  secours  k  domicile  qa^k  des  travaux 
mal  entendus,  dont  le  moindre  incouT^nient  ^taitde  d^Torer 
en  firais  inutiles  une  bonne  partie  des  ressources  qu*on  pos- 
s^dalt.  Dans  tons  les  cas ,  la  transition  ne  dcTait  pas  s'opi^rer 
bnisquement  au  milieu  de  Texaltation  od  se  trouvaient  alors 
les  esprits,  mais  lentement,  m^tbodiqucment,  aTec  sagesse 
et  moderation ,  sans  froisser,  sans  inqui^ter  personne.  La 
crteHon  des  ateliers  nationaux,  telle  qn'elle  aTait  eu  lieu, 
sans  ordre,  sans  precaution,  sans  contrdle,  en  Idchant  la 
hndek  reffenrescence  de  toutes  les  passions  poliUques,  aTait 
eie  oertainement  une  grande  faute ;  mais  une  plus  grande 
faute  encore  fut  leur  suppression  soudaine,  brutale,  sans 
pitie,  cause  ou ,  pour  le  moins,  pretexte  de  la  sanglante 
bataille  de  juin,  la  plus  terrible  dont  une  capitale  ait  €U 
tteioin  dans  ses  murs,  et  qui  ait  tu  le  sang  de  plus  de  ge- 
neraux  rougir  les  paT^s  d'une  Tille. 

A  ce  qui  pr^cMe  qu'on  nous  permette  d*ajouter,  en  dehors 
de  nos  appi^ciations,  et  comme  simple  page  dliistoire  con- 
temporaine,  le  passage  suiTant  de  M.  de  Lamartine,  qui  re- 
monte  au  mois  de  mars  1850  : 

<  Les  ateliers  nationaux  ne  furent  pas  un  syst^e,  mais 
UB  malheur.  Inevitable  r^sultat  de  la  cessation  soudaine  du 
travail  et  du  licenciement  des  ateliers  dans  une  capitale  in- 
dustriellede  deux  cent  mille  ouTriers,  ils  furent  Tentrepdt 
des  mis^res  et  des  oisiTetes  forcees  du  moment.  Les  liommes 
les  plus  moderes  du  gouvemement  y  etablirent,  autant  que 
pos^e,  une  hierarcbie  et  une  discipline  qui  previnrent 
pendant  quatre  mois  les  fermentations  et  les  explosions  que 
tout  devait  faire  craindre  dans  de  pareils  rassemblements. 

»  Ces  ateliers,  bien  loin  d'ob^ir  aux  inspirations  des  de- 
lves des  clubs  etdu  Luxembourg,  et  d*6trerarm^  k 
doni-solde  du  socialisme,  furent  constamment,  pendant 
quatre  mois,  Tappui  volontaire  du  gouvemement  qui  de- 
(endait  Pordre  et  les  proprietes.  lis  pesaient,  en  eifetymais 
lis  pesaient  contre  les  clubs  extremes  et  contre  les  exigences 
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turbulentes  des  agitateurs  et  des  seditieox.  LegonvememeDt 
modM  les  inspire  seuls,  et  accepta  souvent  leur  eoncours 
dans  des  moments  d^cisifs.  Quand  Tindlscipline  et  la  sedl* 
tion  edaterent  aux  Invalides,  et  qu'une  poignee  de  soldats, 
indignes  de  oe  nom,  tralnerent  le  general  Petit  enchalne 
dans  les  rues  de  la  capitale ,  ce  furent  dm  detachements  de 
ces  ateliers  qui  preterent  leur  eoncours  k  M.  Arago ,  mi- 
nistre  de  la  guerre,  pour  aller  reinstaUer  le  general  Petit , 
reprimer  T^meute  mUitaire  et  punir  les  coupaUes. 

«  U  en  Alt  ainsi  jusqu'au  mois  de  juin ,  epoque  k  laqueUe 
Tapproche  du  lioendement,  pressentie  dans  les  ateliers  na- 
tionaux, les  jeta  dans  la  fermentation  et  dans  les  mains  des 
agitateurs.  Mais  ces  agitateurs  ^talent  si  pen  inspire  par  le 
goiivanement  que  les  chefs  de  secte  du  Luxembourg  etaient 
alora  d^^  arrets  ou  en  fbite;  et  ce  fut  aux  cris  de  Mort  d 
Lamartine !  Mart  &  Marie !  que  le  souievement  des  ateliers 
nationaux  s'opera  le  22  juin  au  soir.  La  commission  exe- 
cutive etait  si  loin  de  conserver  ce  rassemblement  pour  peser 
sur  rassembl^e,  que  le  gouvemement  avait  rassembie  lui- 
meme  dnquante-dnq  mQle  bommes,  appdes  de  loin  et  k 
temps  pour  les  dissoudre,  et  qu'il  signa  dans  la  nuit  du  22 
au  23  Tordre  de  repousser  la  sedition  par  la  force.  » 

ATELLANES  (Fables  )  ou  Jeux  asques,  nom  donne 
k  des  especes  de  farces  originaires  de  la  viile  osque  d'AtcUa 
en  Campanie,  entre  Capoue  et  Naples,  lesquelles  fbrent  in- 
troduites  k  Rome  de  trte-bonne  heure,  et  y  furent  jouees 
sous  la  forme  modifi^  de  mimes  jusqu'li  repoque  imperiale. 
n  semblerait,  d'apr^s  Tite-Live,  qu'dles  seraicnt  entrees  dans 
la  ville  etemelle  en  meme  temps  que  les  jeux  des  histrions 
etrusques,  c'est-2i-dire  en  Tan  390  avant  J.-C.  Ledrame  grec, 
importe  par  Livius  Andronicus,  ne  put  supplanter  la 
farce  nationale,  qui  continua  It  se  jouer  entre  la  tragedie  et 
la  comedie  ou  2i  la  suite  d'un  drame  pour  rasserener  les  es- 
prits attrist^.  n  ne  feut  done  pas  confondre  les  atdlanes, 
pieces  comiques  vraiment  itallenncs ,  avec  les  pieces  satiri- 
ques  des  Grecs ,  malgre  Panalogie  qu'etablissent  entre  dies 
leur  origine  et  leur  but.  Dans  les  premieres  paraissaient 
comme  masques  de  caradere  le  Bucco  ( niais),  le  Pappus 
( vieillard  Imbedle),  et  le  Maccus  (polichinelle);  ce  dernier 
personnage  n'etait  point  noire  polichinelle  avec  sa  double 
bosse,  mais  bien  le  Puldnello  napolitain,  celui  qui  charme 
par  ses  saillies  et  par  sa  poltronnerie  les  Ua&aroni  de  la 
Chiiya  et  les  pecheurs  de  la  Meigelline,  et  dont  la  figure , 
sous  le  nom  de  Civis  atellanus,  aete  trouvee  dans  les  pdn- 
tures  d^Herculanum.  On  employait  dans  cette  espece  de 
pieces  le  dialecte  osque ,  qui  pretait  dejit  k  rire  par  ses  lo- 
cutions surannees  et  ses  toumures  singulieres ;  la  vie  des 
campagnards  opposee  k  celle  des  citadins  en  fouraissait  le 
sujet,  qui  etait  en  general  traite  d'une  mani^re  plus  raison- 
nableet  plus  chaste  que  dans  les  vers  fescennins,  chants 
altematife,  souvent  immondes. 

Lesjeunes  Remains  jouaient  dans  les  ateOanes,  tandis  qu*il 
leur  etait  defendu,  sous  peine  de  perdreleurs  droits  civils,  de 
parattre  dans  aucune  des  pieces  emprantees  aux  Grccs.  Les 
nomsde plusieurs  auteurs  de  fables  atdlanes  sont  arrives  jus- 
qa'^  nous,  entre  autres  ceux  de  FabiusDorsennus,  Q.  Novius, 
L.  Pomponhis  etMemmius.  Nous  ignoronsqud  fut  cdui  quo 
Caligula  fit  brAler  au  milieu  de  ramphilhe&tre  pour  une 
plaisanterie  k  double  entente.  II  ne  nous  reste  de  leurs  ocu- 
vres  qu'un  tres-petit  nombre  de  fragments,  qui  ont  ^te  re- 
cueillis par Bothe,  Poet,  lat,  scen./ragmenta  (Leipz.,  1834). 
Apres  Pomponius,  si  Ton  en  croit  Macrobe,  les  atdlanes 
toraberent ,  et  de  longtemps  on  ne  s*en  occupa  plas.  Sui- 
vant  Ovide  et  Pllne  le  jeune,  les  compositions  de  Memmlns 
etaient  tr^libres;  il  ne  m^nageait  la  pudeur  ni  dans  les 
mots  ni  dans  les  pensees.  Ce  fut  k  lui  que  Lucr^  dedia 
son  poeme  De  la  Nature  des  Chases,  Les  atdlanes  etaient 
encore  fbrt  en  vogue  du  temps  d'Horace.  EUes  foumirent 
parfois  de  sanglantes  applications  aux  der^ements  de 
Tiben  €i  deNeron.  Le  senat,  qui  avait  perdu  toute  dft« 
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gnit^,  redouta  aussi  Taudace  de  ces  piteesi  et  la&^a  raiiathtoie 

contre  elles.  

AUSAGjIlTISou  ATTERGATIS  {comifiikmd'addirdag, 
fonn6  du  ph^cien  addir,  grand » et  dag,  poUson),  cd^e 
di?initd  syrienne,  £emme  jiitqu'4  la  oeiiiUire  ek  poissoti  par 
le  reste  du  corps,  d'od  ki  Grecs  out  l^t  Derceto.  Voyei 

l)AGOIf. 

ATEftSiOIElIENT.  On  nomme  ainsiun  Mai  degrftco 
accord^  par  un  crdancier  It  son  d^iteur  lorsqu^il  est  dans 
rimpossibilit^  de  payer  &  Tddi^ce  de  la  dette.  11  y  a  cette 
di/Ti^renceentrele  terme  etPatermoiement^que  le  termefiiit 
partie  de  la  stipulation ;  d*oii  cette  maxime :  Qui  a  terme  ne 
doit  rien;  tandis  que  I'atermoiement,  Tenant  aprte  V^ 
ch^ance  de  la  dette ,  depend  de  la  seule  Tolont^  du  cr^an- 
cier.  On  aurait  tort  d'entendre  par  le  meme  mot  ia  remhe  de 
tout  ou  partie  des  cr^ances.  La  convention  d^atermoiement 
pent  avoir  lieu  avant  comme  apres  le  jugement  qui  declare 
un  commer^ant  en  faUiite.  11  arrive  quelquefoLs  qu*apr6s  la 
declaration  de  suspension  des  payements  les  cr^anciers  ac- 
cordcnk  des  dtiais  pour  le  remboursement  de  ce  qui  leur  est 
dft,  afin  de  ne  pas  laisser  rcndre  un  jugement  qui  ach^verait 
de  d^truire  le  cr^t  de  leur  ddbiteur ;  mais  lorsque  le  juge- 
ment ddclaratif  de  la  faillite  a  ^t^  rendu,  Tatermoiement  n*est 
plus  qu*un  concordat,  et  en  suit  toutes  les  r^es.  Les  tri- 
bunaux  de  commerce,  qui  ont  coutume  d'accorder  un  d^lai 
au  debitcur  qui  le  demande,  forcent  le  crdancier  a  accepter 
un  v^table  contrat  d^atermoiement. 

ATIl ,  ville  fortifi^e  du  royaume  de  Belgique ,  situte  dans 
le  Uainaut,  sur  la  Dendre,  k  24  kilometres  nord-ouest  de 
Mons ,  et  centre  d^un  commerce  assez  actif.  On  y  compte 
9,000  4mes.  Le  blanchissage  des  toiles,  les  impressions  sur 
coton ,  la  teinture,  la  fabrication  de  la  dentelle,  des  gants , 
des  ^pingles,  de  la  bi^rc  et  le  raffinage  du  sel  constituent  les 
principales  industries  des  habitants.  La  ville  d*Ath,  dont  les 
premieres  fortifications  furent  levees  par  ordre  de  Cbarlea- 
Quint,  a  ^16  assi^g^e  k  diverses  reprises,  et  notamment 
en  1G97 ,  par  Vauban,  qui,  pour  la  premi^fois,  s'y  servit 
8ysi6matiquement  des  parall^les,  qu^il  tra^a,  la  premiere  k 
liuit  cents ,  la  seconde  k  quatre  cents  et  ia  troisi^me  h  dn- 
quaqte  pas  des  angles  saillants  du  chemin  convert ;  pour  la 
premiere  fois  aussi  11  fit  usage  k  ce  si^e  du  tir  par  ricochet 
Alh  fut  encore  assi^^e  par  les  allids  en  1706 ,  et  en  1745  les 
Franyais  la  reprirent  de  nouvcau  aprte  un  si^e  de  quelques 
jours.  Plus  lard  Tempereur  Joseph  la  fit  d^anteler;  mais 
en  isi5-le  roi  Guillaume  y  fit  faire  de  nouveaux  travaux  de 
defense.  Les  conventions  intervenues  entre  les  puissances  h 
la  suite  des  ^v^nements  de  1830  out  fait  ranger  Ath  dans  la 
eabigorie  des  places  fortes  de  Belgique  a  d^manteler. 
,  ATHALARiC*  I'oye:;  Amalasonte. 

ATllALIIi^,  lille  d'Acbab,  roi  d'Ii»rael,  et  spouse  de 
Joram,  roi  de  Juda.  Apr6s  la  mort  de  son  fils  Ocbosias, 
Atlialie  s'ouvrit  la  route  du  tr6ne  par  le  meurtre  de  tons  les 
princes  de  la  famille  royale.  Le  plus  jeune  fils  d'Ocliosias, 
Joas ,  fut  soul  sauvd  par  Josabed,  soeur  de  Joram  et  femme 
du  grand  pr^tre  Jo  ad,  et  il  fut  devd  secr^tcment  dans  le 
temple.  Au  bout  de  six  ans,  Joad  le  repla^a  sur  le  trOne 
de  ses  p^es ,  en  879  avant  J.-C.  Attirite  par  les  dameurs 
du  peuple,  qui  se  prddpitait  dans  le  temple  pour  assister  au 
couronnemcnt  de  Joas,  Atbalie  y  entra  avec  la  foule.  A  Taspect 
du  nouveau  roi  assis  sur  le  trOne,  entour^  des  pr^tres,  des 
Invites,  des  hauls  fonctionnaires  et  du  peuple  enthoustasm^, 
elle  entra  en  furcur,  d^chira  ses  vdtements  et  cria  k  la  tralii- 
son.  Joad  la  fit  aussitdt  conduure  hors  du  temple  par  les 
gardes,  avec  ordre  de  massacrer  tons  ceux  qui  voudraient 
la  ddfendre.  Eile  fut  ^orgde  k  la  porte  de  son  palais.  Les 
autels  de  Baal,  qu'elle  avail  relev^,  furent  d^olis,  et  Tal- 
liance  avec  le  Seigneur,  rompue  par  PidolAtrie,  fut  renou- 
Vdee.  Racine  a  traiU§  ce  sujct  dans  une  trag^e. 

ATUALIN    (LoDis-MAKiE-jEAN-BAPTiSTe),   g^n^ral, 
aide  de  camp  de  Louis-Philippe »  naquit  le  22  juin  1784  k 
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CoimaTi  et  y  mourut  d^apoplexle  le  4  septembra  t85G. 
Son  p^re,  originairede  Franche-Comtd  et  conseiller  an  oou- 
ieil  iouverain  d'Aliace  ^  mourut  prdsident  de  chambra  k  la 
eour  royale.  Partkipaat  k  i'^an  militaire  Qui  eftflammail 
alors  toute  la  jeuncsse ,  le  jeune  Athalitt  entrt  k  Pteole 
Polyteclinique  aprte  un  ex  amen  brilUnti  et  Ittlvit  la  car- 
t\kn  du  g|6nie.  Aprto  la  batalUe  d'I6ia,  quand  Pempereur 
flt  venir  k  Berlin  I'^cole  d'application  de  Melt »  to  sous- 
lieutenant  Athilin  prit  part  k  tous  les  combats  qtd  pr6c^- 
d^nt  la  c^l6bre  bataille  d*£ylau,  k  laqueUe  ii  asslsta.  Passe 
Ueutenanti  il  Alt  employ^  k  divers  travaux  de  defense;  en 
mai  1807,  tl  se  distingua  au  si^e  de  GraudenUj  dans  diverses 
reconnaissances  p^lUeuses.  Des  missions  k  Stralsund  et  a 
Magdebourg  lul  furent  aussi  confines  aprte  la  paix  de  Tilsitt. 
Aide  de  camp  du  g^n^ral  Kirchner,  qui  commandait  le 
gfoie  de  la  garde  imp^iale,  M.  Alhalin  fit  dans  le  corps 
d'ann^e  du  ^^ral  Gouvion-Saint-Cyr  toutes  les  campagnes 
de  Catalogne.  Sur  la  fin  de  1809  il  accompagna  le  gto^ral 
Kirchner  k  Anvers  et  k  Walcheren',  od  il  se  distingua  par 
U  r6daction  d^un  remarquable  rapport  sur  les  moyens  de 
pr^venir  le  retour  d^une  pareille  invasion.  En  1810  il  fit  un 
nouveau  travail  sur  les  moyens  propres  k  d^fendre  la  passe 
du  llelder. 

Ce  fill  en  1811 ,  et  sur  la  proposition  du  gto^ral  Bertrand, 
que  le  capitaine  Athalin  fut  nomm6  ofBder  d^ordonnance 
de  Pempereur.  En  cette  quality  il  ref  ut  dimportantes  mis- 
sions, pendant  lesquelles  il  oorrespondit  directement  avec 
le  souverafai.  La  premiere  lui  confiait  le  sohi  de  vohr  tous 
les  ports  et  toutes  les  lies,  depuis  Cherbourg  jusqu*^  Delfleyl ; 
de  reeonnaltre  les  passes ,  les  embouchures  des  fieuves ,  de 
oonstater  P^tat  des  travaux ,  etc. ,  etc.  Pendant  la  d^as- 
treuse  campagne  de  Russie  U  fut  toujours  au  qnarlier  g^ 
m&nl,  et  pattagea  toutes  les  souffrances  et  les  privations  de 
Parm^.  En  1818  11  fit  avec  Pempereur  la  campagne  de 
Dresde,  y  re^ut  la  croix  d*ofQder  et  le  tttre  de  baron;  en 
novembre  de  la  mtoie  annfe  il  fUt  nomm6  sou»-dhrecteur 
du  cabinet  topographique,  et  colonel  apr^  les  combats  de 
Brienne ,  Montmiraii  et  Champaubert ;  le  20  avril,  II  assista 
aux  adieux  de  Fontahieblean. 

Une  carri^re  nouTeUe  s*ouvrit  alors  pour  le  colonel  Atha- 
lin. Le  due  d*0rl^an8  Pappela  prte  de  sa  personne,  et  it 
^tait  son  aide  de  camp  quand  Pempereur  revint  de  llle  d*Elbe. 
M.  Athalin  rejoignit  cq)endant  Napoleon,  qui  le  chargea  de 
commander  le  gteie  k  Landau.  De  nouveaux  d^sastres  ayant 
ouvert  la  capitale  aux  allite ,  le  colonel  AthaUn  reprit  anpr^ 
da  due  d'Orl^ans  one  position  qu*il  n^avait,  au  reste,  quitt^ 
que  de  Tassentiment  de  ce  prince.  11  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre,  oil  il  s^occupa  beaucoup  de  Tart  du  dessfai ,  et  son 
gofit  fut  encourage  par  les  le^ns  dn  cdibre  Dani^.  A 
Neuilly  il  se  lia  avec  Horace  Ycmet.  En  1819  il  publia  do 
trte-belles  lithographies  dans  Pouvrage  de  Charles  llodier 
intitule  PAncienne  France;  «i  1824  il  enrichit  les  Anti- 
qnU6s  cP Alsace ,  de  BfM.  de  Golb^  et  Schwefghsuser,  d-^ 
piusieurs  beUes  pianches«  M.  Athalin ,  qui  excellatt  auEsi 
dans  Paquarelle ,  peignit  beaucoup  de  jolis  litei  dans  lei 
voyages  qu'il  fit  avec  le  due  d^Orl^ans. 

An  moment  oil  ia  revolution  de  1830  6clata,  11  ^it  eti 
Alsace.  Revenu  pr6s  du  roi  des  Fran^,  celui-d  I'envoya 
k  Beriin  et  k  Saint-P^tersbouig  notifier  aux  soovertins  du 
Nord  la  ferme  volenti  de  la  France  de  maiMleoir  son  Ind^- 
penUance  tout  en  respectant  les  trait^s.  Ii  rtesslt  dans  sa 
mission.  Successivement  nomm^.martehal  de  camp,  d^pul^, 
pair  de  France,  lieutenant  g^^ral ,  to  §kk€nl  Attialm  resCa 
k  la  t6te  de  la  maison  du  roi  tout  le  temps  du  rdgne  de  Louis- 
Philippe.  Le  24  fi^vrier  1848  il  ^tait  soufirant;  sa  femme  le 
sauva.  II  se  retira  k  Colmar,  d'oh  il  fit  encora  quelques 
visites^  Claremont.  * 

ATHAMAS,  fils  d*]£ole,roi  de TbessaUe,  et  d'£na- 
rfele ,  successeiir  de  son  ybve  dans  cette  pariie  de  la  B4otic 
qui  s*dlend  sur  les  bonis  du  lac  Copais  et  au  pled  d«  mout 
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Ptoon  y  et  qui  a  pris  d*£olo  le  nom  d*^Hde ,  ^pousa  N^ 
ph^,  dont  II  eut  Phrixus  et  Ilell^ ,  et  la  r^udia  ensoite 
pour  se  marier  a^ec  Ino,  fille  de  Cadmus ,  qui  lui  donna 
L6arqae,  M^Iicerte  et  Eurycl^.  Junon,  irrit^c  contre 
Atbamaa  et  son  Spouse,  parce  quMIs  aTaicnt  &\ey6  Bac- 
chus,  confix  &  leurs  soins  par  Mercure,  troubia  Pesprit 
d'lno  y  qui  fit  manquer  la  r^colte  en  brdlant  la  semence, 
corrompit  les  d<¥put6i  euToy^  pour  consulter  Toracle  kjce 
sujet ,  et  leur  dicta  cette  niponse',  que  Ic  fl^u  ne  cesserait 
que  par  le  sacrifice  des  enfants  qu^Athamas  avait  eus  de 
NfpM16.  Hie  cherchait,  en  effct,  h  s^en  d^alre  par  tons  les 
moyens ;  mais  elle  n'y  put  rdussir.  Ndph^ ,  qui  avait  M 
wpths  son  divorce  (\cy6e  au  rang  de  ddesse,  les  sauva  sur 
le  bdier  k  la  Toison  d*or.  Ccpendant  la  colore  dc  Junon  ne 
s^apaisa  pas ;  die  Jeta  Athamas  dans  un  acc6s  de  furcur 
pendant  lequel  il  tua  L6arque  et  poursuivit  Ino ,  qui  se 
pr6cipita  dans  la  mer  avec  Mdlicerte  du  liaut  du  roclier  de 
Molonrls  dans  la  Mdgaridc. 

Oblige  de  s*cnfuir  de  la  B<Sotic  comme  coupable  d'un 
menrtre,  Atliamas  se  rendit  dans  la  Phthiotidc,  en  Thessalie, 
od  il  b&tit  Halos  et  ^pousa  Th^mlsto ,  fUle  de  H  jpsdns ,  qui 
k  rendit  pdre  de  Schocnde,  firythrius,  Leuconfes  et  Ptotis.  Ce 
mytbe  a  €iA  alt^r^  dc  dirn^rcntcs  mani6res  par  les  pontes 
tragiques,  ct  lurlout  par  les  mythograpbes  d'unc  ^oque  pos- 

t^rieure. 

ATHANASE  (Saint),  «nfebre  P6re  dc  I'tglise,  pa- 
triardie  d'Alexandrie ,  naquit  en  cette  yille,  vers  l*an  260, 
et  y  fut  ^er^  dans  les  principes  de  la  foi  clir^tienne.  Apr^s 
avoir  6t6  pendant  quelque  temps  secretaire  particulier  de 
saint  Alexandre,  devenu  plus  tard  patriarcbe  d'Alcxandric , 
et  h  qui  il  succMa  en  cette  quality,  il  alia  trourcr  saint  An- 
toine,  et  mena  aupr6s  de  lui  la  Tie  des  ascites,  jusqu^k  ce 
quMl  rcTint  enfm  h  Alexandrie,  ob  il  fut  ordonn<S  diacre. 
II  accompagna  alors  le  patriarcbe  Alexandre  au  concile  de 
Nic^e,  et  dans  les  discussions  qui  y  eurcnt  lieu  au  sujet 
des  doctrines  d'  A  r  i  u  s ,  Tinfluence  de  sa  parole  nc  contribna 
|)as  peu  k  les  faire  condamner.  Son  orliiodoxie  lui  valut 
riiooneur  de  douner  son  nom  ^  un  symbol e  que  l^tglise 
ralboliqne  regarde  encore  comme  la  base  de  sa  foi.  En 
I'an  335  Tempereur  Constantin ,  k  la  suggestion  des  en- 
nemis  d*Atbanase ,  le  traduisit  derant  le  concile  dc  Tyr, 
qai  le  d<^sa  de  scs  fonctions.  Cette  sentence  ayant  dtd  con- 
firm^ en  336  par  le  synode  tenu  k  Jerusalem ,  Athanase 
fut  exile  k  Treves.  La  mort  de  Constantin  mit  fin  k  son 
exil.  Constance ,  empereur  d'Oricnt ,  le  rappela  en  338,  en 
mtoie  temps  qu'il  lui  confu^rait  le  titre  dc  patriarcbe  d*A- 
lexandrie;  et  son  entree  dans  cette  Tille  fut  un  T^ritable 
triomphe. 

Les  ari en  8  ne  tard^rent  cepcndant  p»s  k  <^leTer  de  nou- 
Tdles  accusations  contre  lui ;  et  d6s^  Tan  34 1  quatrc-vingt- 
dix  ^T^ques  ariens,  rassemblds  k  Antiocbc,  le  condnrondrcnt 
encore  une  fois.  Par  contre,  cent  ev6qncs  ortliodoxcs 
r^unis  k  Aiexandrie  ddclar^rent  ses  doctrines  irr<^proclia- 
bles ;  et  ce]ugemcnt,  auquel  adlidr^rent  plus  de  trois  cents 
er^es  r6unis  en  concile  k  Sardiquc,  fut  confirm^  par  le 
pape  Jules.  En  consequence  Atlianasc  revint  pour  la  seconde 
fois,  en  349,  occupcr  son  siege.  Mais  quand,  en  353, 
Constance  se  trouva  Punique  souverain  de  POrient  et  de 
roccident,  les  ariens  reierirent  la  tete;  et  Atbanase ,  con- 
damne  de  nouvean  par  les  concUes  tenus  k  Aries  et  k 
Milan  en  356 ,  fut  encore  depose.  Comme  il  avalt  declare 
quUl  ne  se  soumettralt  qu*i  un  ordre  expr6s  de  Tempereur, 
cinq  mifle  soldats  enraliirent  tout  k  coup  reglise  oil  il  ce- 
lebrait  une  grande  solennite  rellgieuse ,  afin  de  s'emparer 
de  sa  personne.  Heoreusement  la  protection  des  prCtres  et 
des  moincs  qui  se  trouTaient  \k  avec  lui  favorisa  son  eva- 
sion ,  et  il  put  se  refngier  dans  les  deserts  de  Tltgypte.  Sa 
tMe  ayant  ete  mise  k  prix ,  il  abandonna  encore  cet  asife, 
poor  ne  pis  exposer  aux  persecutions  de  ses  cnnemls  les 
cenobites  qui  se  refusaient  k  reveler  le  lieu  od  fl  se  tenalt 
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cacbe ;  et  il  se  retira  alort  dans  la  partie  la  pins  sanvage 
du  desert,  ou  le  suivit  un  serviteur  fid^c  qui  Ty  nourrit  au 
peril  de  ses  jours.  Cest  \k  qvCiX  coroposa  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  tous  empreints  de  la  plus  baute  eloquence  et 
ayant  pour  but  soit  de  confirmcr  les  fiddles  dans  leur  foi , 
soit  de  devoiler  les  artifices  de  ses  ennemis. 

Quand  Julien  monta  sur  le  trOne  et  permit  aux  ev^ques 
ortbodoxes  de  rcprendre  possession  de  leurs  eglises ,  Atba- 
nase put,  lui aussi,  revcnir  k  Aiexandrie,  en  361.  La  man- 
suetude  avec  laquelle  il  traita  ses  persecuteurs  tronva  des 
imitatcurs  d£is  les  Gaules ,  en  Espagne ,  en  Ilalie  et  en 
Gr6ce,  et  ramena  la  paix  dans  TEglise.  Toutefois  eUe  ne 
tarda  pas  k  etre  troubiee  par  les  denonciations  des  paiens, 
dont  Ic  ih\e  apostoHque  d^Atbanasc  rendait  les  temples  de 
plus  en  plus  Tides.  lis  irritdrent  contre  lui  Tempereur,  et 
pour  sauver  sa  vie  Atbanase  dut  encore  une  fois  se  refugier 
dans  le  desert  de  la  Tbebaide.  A  la  mort  de  JuHcn ,  quand 
Jovien  monta  sur  le  triune  imperial,  Atbanase  rcvint  prendre 
possession  de  son  siege;  mais  huit  mois  plus  tard,  Valens 
ayant  ete  proclame  empereur,  les  ariens  rcdevinrcnt  encore 
une  fois  tout-puissants ,  et  en  367  Atbanase  se  vit  de 
nouveau  reduit  k  prendre  la  fuite.  11  demcura  cacbe  pen- 
dant quatre  mois  dans  le  tombeau  dc  son  pdrc ,  jusqn\iu 
moment  od  Valens ,  cedant  aux  instantes  pridrcs  et  aux 
menaces  m6me  des  babitants  d^Alexandrie ,  lui  permit  de 
reprendre  Texcrclce  de  ses  fonctions,  dans  lequel  il  ne  fut 
plus  trouble  jusqu'h  sa  mort,  arrivee  en  373. 

Des  quarante-six  annees  de  son  episcopat ,  Atbanase  en 
avait  passe  vingt  dans  Texil.  11  apparticnt  incontestablemcnt 
aux  bommcs  les  plus  remarquables  que  r£glise  ait  jamais 
produits.  A  la  plus  vaste  intelligence  il  unissalt  un  rare  sa- 
Toir  philosopbique  et  une  grande  connaissance  du  monde. 
D^un  caractdre  sdv^re  et  energique ,  il  ne  sut  pas  assez  mo- 
derer  Tardeur  dc  son  zdle  contre  tout  ce  qui  lui  semblait 
beretique.  Ses  ecrits  sont  ou  poldmiques,  ou  bistoriques,  ou 
encore  relatlfs  a  la  morale.  Les  premiers  ont  surtout  trait  aux 
dogmcs  de  la  Trinite,  de  rincamation  de  Jesus-Cbrist  et  de 
la  divinite  du  Saint-Esprit.  Ses  ouvrages  lUstoriques  sont 
d^unc  grande  importance  pour  Tbistoirc  ecciesiastiqne.  Le 
style  des  uns  ct  des  autres  est  rcmarquable  par  sa  darbS  et 
son  elegance.  La  meilleure  edition  qu'on  ait  de  ses  ceuvres 
est  celle  que  Montfaucon  en  a  donnee  (3  vol.  in-fol.,  Paris, 
1698),  et  le  t.  11  de  la  Bibliotheca  Patrum  de  Mootfan- 
con  (1706)  peut  en  etre  considere  comme  le  supplement. 

ATH^IS.  Voyez  AmEisxE. 

ATHEISMfl  (du  grec  &  privatif,  et  Oeoc,  Dieu].  Cest 
un'systdmc  qui  consistc  k  nier  la  Divinite.  L'atbde  non- 
seulement  meconnalt  Dieu ;  mais  s*il  est  consequent  dM$ 
ses  principes,  il  doit  en  rejetcr  la  necessite,*  alors,  il  bii 
faut  recourir  au  basard,  ou  bien  k  des  proprietes  inbe- 
rentcs  k  la  matidre  et  devcloppant  toutes  cboses,  pour 
rcndre  quelque  raison  des  pbenomenes  du  monde  pbysiquo 
et  surtout  du  monde  moral. 

Legrand  argument  des atbees  est  non  pasFinvisibilited^iine 
cause  toute-puissante  et  intalligente,  car  beaucoup  d^autrds 
causes  et  d'autres  forces  ne  tombent  aussi  que  par  leurs  ef- 
fets  sous  nos  sens,  mais  c^est  Texistence  du  m  al  sur  la  terrc. 
Aussi,  d^anciens  pbilosopbes  ont  recooru  a  un  princlpe  mal- 
faisant,  qui  combat  le  bon  prindpe.  Telle  est  la  pbilosopbic 
dueft^/f 57716 d^Abrimaneet  d'Oromaze,de Satan  et 
de  Dieu,  d'Isis  et  de  Typbon,  etc.  Les  peoples  les  plus 
sauvages  ont  mfiroe  admis  de  bona  et  de  mauvais  g^nies , 
Tempire  de  la  lumi^e  et  cdui  des  tendbres,  etc.  Quant  aux 
atbees,  s^il  en  eiuste  qui  soient  reellement  convaincus  do 
leur  opinion,  lis  ne  penvent  admettre  le  diable,  puisqu'Hsne 
croient  pas  en  Dieu.  lb  font  done,  avec  les  anciens  epicuriens, 
ce  raisonnement  impie :  Ou  IHeu  vent  et  peat  dter  le  mal  sur  la 
terre,  ou  il  nelepeutni  nele  veut.S*ille  veutOferet  ne  lepeut 
pas,  il  n^cst  pas  Dieu,il  u*est  pas  tout-puissant.  S*il  ne  le 
vcutpas,  quoiqu*il  le  pnlsse,  Q  est  mecbant  ou  envieox,  et 
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par  eons^ent  ee  n^est  pas  an  Dieo.  Enfin,  s^Q  ne  le  peut  ni 
De  le  Tent,  oe  n'est  done  point  un  Diea.  Tel  est  rargoment 
dt^  par  Lactance.  Mais  il  est  facile  de  r^pondre  que  tout  le 
sophisme  repose  sur  Tinterpr^tation  k  donner  au  mot  mat, 
£n  eflet ,  s^il  existait  dans  le  monde  un  mal  absoln ,  non  pas 
ceulement  pour  rhomme,  mais  pour  toute  chose ,  on  en 
pourrait  condure  ou  que  Dien  a  cr^  ce  mal  exprte,  ou  qu^il 
ii*a  pas  pu  Temp^her.  Mais  si  le  mal  pour  un  6tre  toume  k 
I'avantagc  d'autrui ,  ce  peut  6tre  on  bien  g^n^ral;  il  n'offre 
done  point  r^ement  un  mal,  quel  que  soit  TinconT^ent 
^rouT6  par  quelqu'un.  C*est  ainsi  que  sans  la  mort  il  n*y 
aurait  ni  amour  ni  reproduction ;  car  la  vie  ne  se  soutient 
que  par  la  destruction.  Que  tout  ait  pu  £tre  arrange  diff6- 
remment ,  et  que  dans  Tinfinie  combinaison  des  mondes 
notre  plan^te  no  soit  pas  la  mieux  partagte  en  bien,  il 
reste  k  sayoir  si  la  nature  des  choses  s'y  pr^terait.  Le  mal 
peut  non-seulement  avoir  sa  n^cessit^,  il  peut  m^e  ofDrir 
son  cAt^  indispensable.  II  n^y  aurait  point  de  Tertus  si  les 
vices  n^^taient  pas  possibles. 

L'existence  dn  nud  nMmplique  done  pas  la  non-existence 
de  la  DiYinitd.  Aussi  les  ath^  arguent  des  d^rdres  de 
rnnWers  (au  moins  ce  qui  nous  paratt  d^rdre)  qu^aucun 
dien  ne  pr^ide  k  sa  direction.  Prenez,  disent-ils,  des  mo- 
lecules direrses  de  toutes  les  mati^res  de  notre  ^obe ,  avec 
les  propriety  qui  leur  sont  inh^rentes,  aTec  leurs  affinit^s, 
leurs  attractions  ^Icctivcs ;  m^lez-Ies  comme  dans  un  yase 
chimiqne  :  elles  formeront  spontan^ent  une  foule  de  com- 
binaisons  dilTi^rentes,  les  unes  imparfaites  et  destructrices 
d'elles  seules,  les  autres  mieux  compost  par  le  m6me  ha- 
sard,  sans  qu^on  ait  besoin  d^invoquer  un  Dieu  k  son  aide. 
Ainsi ,  sgoutent-ils ,  arec  le  concours  des  si^cles ,  et  dans 
les  chances  infinies  qu'ils  amtoent,  pourront  se  d^velopper 
toutes  les  s^ies  d*^es  que  nous  Yoyons  sur  la  terre.  Ces 
successions  d'dy^nements  aujourdliui  nous  paraissent  r^- 
litres,  intelligcntcs,  par  reffet  de  Thabitude ;  mais  ce  ne  sont 
pas  moins,  dans  I'origine,  des  oeuTres  d'abord  informes  du 
basard.  Telle  est  Thypoth^se  soutenne  d6s  Tantiquit^  par 
les  Straton,  les  Diagoras :  ils  attribuent  k  la  mati^re  le  mou- 
Tementessentiellement,  de  telle  sorte  que  toutes  les  com- 
binaisons  sont  possibles  et  m^me  doivent  n^cessairement  se 
d^Telopper  par  une  esp^  de  fotalit^  in^Titable.  H  faut  en 
effet,  si  toute  mati^re  jouit  d^une  quantity  quelconque  de 
mobility  par  sa  force  inh^rente,  qu'elle  Pexerce  lorsque  les 
circonstances  seront  farorables.  Dte  lors,  tout  doit  se  pro- 
duire  dans  r^temit^  des  temps  et  Tinfinie  Tari^t^  des  ^rd- 
nements.  Mais  il  est  focile  d'objecter  k  ce  syst^e  aveugle 
et  tout  mtoinique  que  si  rien  d'inteUigent,  rien  de  sage  ni 
d^barmonieux  ne  pr^ide  aux  operations  de  la  matidre  ainsi 
abandonn^e  k  toute  rimp^tno^  bnite  du  hasard,  il  n*en 
pent  r^sulter  des  series  constantes  d'ceuyres  coordonnees , 
d'etres  organises  pour  un  but,  et  dans  un  dessein  de  pr6- 
Toyance,  de  correspondance  aussi  ^ridente  que  le  sont  les 
rapports  des  sens  arec  les  objets  ext^rieurs ,  les  sexes  Tun 
relatlTement  k  Pautre,  les  T^etaux ,  les  animaux,  d*apr^ 
les  lieux ,  les  climats,  etc.;  enfin,  Taile  pour  Pair,  la  na- 
geoire  pour  Teau ,  le  pied  pour  la  marche ,  telle  esp^  de 
dents  et  d'estomac  pour  tel  genre  de  nourriture ,  etc.  Vl 
echouent  toutes  les  explications  des  ath^es,  et  Tliistoire  na- 
turdle,  Panatomie,  sont  des  trait^s  de  th^ologie,  des  bynmes 
k  la  Divinite,  comme  Pexprimait  Galien. 

En  effet,  lorsque  rien  d*intelligent  ne  preside  k  des  mou- 
Tements  fortuits,  il  est  impossible  que  rien  de  r^guli^re- 
ment  organist  puisse  en  toaner.  Depuis  plusieurs  milliers 
d*ann6es,  les  cataractes  du  Rhin,  du  Nil  ou  du  Niagara 
Toient  se  pr^cipiter  un  torrent  d*eau  du  sommet  d'un  roc. 
Dans  ceite  infinite  de  mouvements  des  molecules  de  I'eau 
entratnant  d'autres  mati^res  terrestres,  quelles  creatures 
nouYelles  sont  produites?  Dans  la  fange  impure  meme  oh 
se  multiplient  tant  de  races,  qudles  generations  equivoques 
forment  des  espies  sans  cesse  difleirentes?  Non;  ce  sont 


toujours  les  memes  qui  se  perpetuent  par  la  reproduction 
uniforme  et  selon  des  lois  regull^res.  Supposez  qu^au  lieu 
d*eau,  on  torrent  verse  des  millions  de  caracteres  d'impri- 
mcrie,  pensez-vous  qu'il  en  sorte  jamais  la  combinaison 
d*une  tragedie  ou  d'un  theor^ed'algebre?  Le  naturaliste 
Adanson,  voulant  trouver  des  noms  pour  toutes  les  nouvelles 
coquiUes  quMl  apportait  du  Senegal,  renferma  dans  une  roue 
creuse  beaucoup  de,  caract^es  alphabetiques;  mais  en  la 
toumant  il  n^en  tira  au  hasard  que  des  lettres  qui  n'of- 
fraient  qu\me  suite  de  termes  si  bizarres  qu^il  fut  obb'ge  de 
les  modijQer  pour  les  rendre  un  peu  supportables.  Admettez 
qu'09  secoue  d^ailleurs  des  millions  de  lettres  pendant  des 
millions  d'annees,  les  memes  combinaisons  de  mots  sere- 
nouvelleront  des  milliers  de  fois  et  ramfeneront  on  certain 
nombre  de  chances.  De  meme,  ce  qu^un  coup  du  hasard 
pourrait  creer  dans  cet  univers,  un  autre  coop  le  detruirait, 
etles  plusheureux  evenements  seraient  sans  un  lendemain. 
L'argument  des  athees  se  detruit  done  par  les  mfimes  moyens 
qu'il  seconstruit,  car  les  resultats  des  jeux  de  hasard  prou- 
vent  qu*&  la  longue  il  y  a  egalite  pour  et  centre.  Ainsi,  ce 
systfeme  ne  produit  rien,  puisqu'il  detruit  tout  autant  qu'il 
construit. 

On  entend  tons  les  jours  repeter  encore  :  Ce  que  vous 
voyez  exister  est  done  nScessaire,  puisqu'il  subsiste  ainsi, 
£h  bien,  ce  principe  n'est  pas  plus  certain  que  les  autres. 
Combien,  en  effet,  d'esp^ces  d'animaux  eteintes  ou  perdues 
out  laisse  leurs  ossements  enfouis  dans  les  conches  du  globe ! 
Cnvier  a  eu  la  gloire  de  reconstituer  par  la  science  anato- 
mique  ces  races  inconnues.  Les  esp^ces  actuelleroent  vi- 
vantes  peuvent  etre  un  jour  aneanties ;  des  catastrophes 
immenses  engloutissoit  les  continents  et  leurs  creatures,  sans 
que  le  syst^e  entier  de  notre  monde  en  soit  ebranie.  La 
pretendue  necessite  de  Pexistence  des  choses  n^est  done  nul* 
lement  fondee. 

Apres  avoir  ainsi  renverse  les  principaux  retranchements 
de  I'atheisme,  il  reste  k  examiner  Phypoth6se  da  pan- 
th^istne,  opinion  ancienne,  mais  soutenue  surtout entre 
les  modemes  par  Spinosa  et  les  material istes,  qui  ac- 
cordent  la  vie ,  le  sentiment,  Pintelligence  k  la  matiere  elle- 
mdme.  Ainsi  Malebranche  ne  voyait  que  Dieu  dans  le  monde, 
il  etait  spiritualiste ;  Spinosa  ne  voit  que  le  monde,  dont  il 
fait  un  dieu ;  il  confond  I*esprit  et  le  corps  dans  une  unique 
et  mfime  substance,  et  ne  sait  plus  que  repondre  k  quiconque 
lui  demande  ou  est  Pesprit  dans  un  cadavre,  sinon  qu'il  s*est 
refugie  dans  chacune  des  particules  de  cette  charogne  en 
pourriture.  Leibnitz  distingue  de  la  mati^re  la  force  qui  la 
gouveme;  Hobbes  et  Ck)llins,  etc.,  font  le  dieu  Pan  le  grand 
tout  d'une  nature  unique.  Mais  c'est  comme  si  Pon  oonfon- 
dait  le  fer  avee  le  magnetisme  quMl  re^oit  et  dont  il  peut 
etre  prive,  ou  comme  si  Pon  soutenait  que  le  calorique  est 
la  substance  meme  dn  corps  qu*on  en  a  impregne.  Ainsi , 
autre  chose  est  la  mati^re  elle-meme,  tangible  ou  tombant 
d*ordinaire  sous  le  sens,  et  Pintelligence  ou  la  force  qui  la 
regissent  avee  ordre,  unite,  regularite,  harmonic.  Les  corps 
peuvent  manifestement  etre  doues  ou  prives  de  cette  force, 
de  cette  vie,  de  cette  intelligence.  £n  outre,  quoi  de  plus 
absnrde  et  de  plus  extravagant,  comme  Pa  fait  voir  Bayie , 
dans  sa  refutation  de  Spinosa,  que  d*associer  des  principes 
incompatibles  dans  un  meme  sujet?  Certes,  voiU  un  singu- 
lier  dieu  que  celui  qui ,  animant  deux  armees  rangees  en 
bataillePune  contre  Pautre,  s*entr*egorge  ^  la  baionnette. 
Un  dieu-juge  envoie  une  autre  portion  de  dieu  criminelle 
aux  gaieres.  Quand  un  dieu  se  donne  la  fievre  on  quelque 
chose  de  pis,  quand  il  s'enivre,  tue  ou  empoisonne  un 
autre,  c*est  la  Divinite  eUe-mCme  qui  s'amuseK  se  tourmen- 
tcr !  En  un  mot ,  il  n'y  a  sorte  de  crime ,  de  folie  et  de  tur- 
pitude qu*on  ne  puisse  par  ce  moyen  etablir ,  et  Dieu  se 
niera  lui-meme  dans  Pathee,  ou  se  fouettera,  etc.,  tant  est 
extravagante  cette  monstrueuse  hypoth^. 

Mtis,  de  phis,  si  la  mati^  est  Dieu ,  die  est  ei  watoM 
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temps  agente  et  patiente  dans  la  mtoie  substance,  en  sorte 
qn'eDe  se  d^truit  et  menrt,  en  un  mot  se  crte  tons  les  numx, 
toates  les  (orears  que  nous  voyons  snr  la  terre.  Car,  puis- 
qu-eUe  est  tont,  et  sa  propreautocratie,  poiirquoi  renferme- 
t-^e  tootes  les  horrenrs  comme  touttt  les  imb^cillit^  ?  La 
maiih'e^ieu  de  Spinosa,  on  Tath^me  des  mat^rialistes, 
est  le  Gomble  de  rabsurdlt^.  11  faut  done  en  rerenir  k  la 
distbiGtion  des  deux  substances,  k  Tesprit  et  au  corps,  mens 
agitans  molem;  prindpes  s^pai^,  quoiqu^ils  puissent^tre 
coexistants,  soft  dans  Tespace,  soit  dans  la  dur^.  LMn- 
comprdhensibUit^,  on  rinTisibilit^  d'une  chose,  n'est  point 
un  moftir  salable  pour  la  rejeter.  Combien  d'efTets  dans  la 
natore  dont  les  oauses  nous  ^happent  et  n*en  sont  pas 
moins  des  r^it^!  , 

Si  Toos  remarquez  les  raisonnements  des  honunes  qui 
pr^tendent  se  passer  de  la  Diyinit^ ,  tons  sont  oblige  de 
multiplier  les  ressorts  et  les  explications  en  traitant  des  6tres 
•iganis^  on  des  parties  anatomiques  des  animaux  et  des 
pUmtes.  Pour  ^tablir  leur  coordination  savante  et  leurs  mer- 
TeiUenses  correspondances,  11  faut  que  les  athto  accordcnt 
i  la  mati^e  brute  des  pouroirs  extraordinaires;  ils  con- 
oMent  gratuitement  rintelligence,  la  sensibility  aux  pierres 
mfimes,  k  la  terre,  k  Pair,  aux  moindres  molecules ,  pour 
^tan^omier  leur  ^cbaOiudage.  lis  sont  forc^  de  mettre  Dien 
en  pieces  y  de  le  ddmembrer,  et  d*en  incorporer,  pour  ainsi 
dire,  les  morceaux  dans  les  substances  les  plus  inertes,  tant 
il  leur  est  impossible  de  se  passer  d^une  puissance  intelli- 
gente  dans  FuniTers,  en  sorte  que  les  partisans  de  Tatbdisme 
ne  nient  pas  tant  Dieu  quails  en  p^n^trent,  au  contraire, 
daTantagc  tons  les  corps  naturels ;  ils  confondent  sans  cessc, 
comme  Spinosa,  TouTrier  ayec  FouTrage. 

Panni  les  objections  les  plus  fortes  que  Ton  ait  61eT^ 
dans  le  dix*huiti^e  si^de  contre  Texistence  d*un  dtre  in- 
telligent auteur  des  cr^tures,  on  a  surtout  vant^  les  argu- 
ments opposes  aux  causes  finales  par  le  livre  intitule  Sys- 
ttme  de  la  Nature  ^  attribu^  k  Mirabaud,  secretaire  de  TA- 
cadtoie  Fran^se.  Hdlas!  noire  bon  Mirabaud,  dit  Vol- 
taire, n'^tait  pas  capable  d^^crire  une  page  du  livre  de  notre 
redootable  adversaire.  CetouTrage,  doquemment^rit,  mais 
diCTos,  rempli  de  sophismes ,  de  petitions  de  prindpes,  est 
dtk  ao  baron  d^Holbacb  et  k  Diderot 

On  ne  pent  empteher  des  raisonneurs  d*attribuer  k  des 
causes  secondaires  des  eCfets  tr^s^x>nsiderables  et  tr^s^ten- 
dus  dans  le  monde,  en  sorte  quails  croient  pouToir  se  passer 
d^un  premier  moteurpour  arranger,  sdon  leur  t£te,  leur 
petit  univers.  C'est  ce  qu'a  d^j^  remarqu^  Bacon  :  il  dit 
que  si  Ton  ne  goOte  que  des  l^yres  les  sciences  naturelles,  on 
peut  dtre  conduit  k  Tath^isme;  mais  qu^en  s^abreuTant  pid- 
nement  de  cette  f6conde  source  de  phOosophie,  Ton  est  ra- 
men^  inTinciblerocnt  vers  la  Divinity.  VoiU  pourqnoi  Auent 
religicux  Newton,  Linn^,  et  tons  les  plus  profonds  sayants 
qui  ont  scmt^  les  secrets  de  la  nature. 
^R^Teilie  sur  la  terre,  dit  Linn6,  j'ai  contempts  un 
Dieu  immense,  ^temel,  tout-puissant,  sacbant  tout;je  Tai 
Tu,  et  je  suts  tomb^  dans  V^tonnement  k  sa  seule  ombre, 
rai  cberch^  quelques-uns  de  ses  pas  au  milieu  des  crea- 
tures, et  jusque  dans  les  plus  imperceptibles  mtoie  :  qudle 
puissance!  quelle  sagesse!  quelle  perfection  inextricable! 
J'ai  observe  les  animaux  sustent^s  par  les  T^getaux,  ceux-d 
par  les  corps  terrestres ,  et  la  terre  roulant,  dans  un  orbe 
inalterable,  autour  du  soleil ,  source  ardente  de  sa  Tie;  ce 
soleil,  toumant  sur  son  axe  avec  les  plan^tesqui  Tenviron- 
nent,  forme,  aTec  les  autres  astres,  ind^finis  en  nombre,  et 
soutenuB  dws  les  etemeU  espaces,  par  le  mourement  dans 
le  Tide,  nn  immense  syst^e.  Tout  est  r^  par  un  moteur 
premier,  incomprehensible,  retre  des  etres,  comme  Tappdle 
Aristote,  la  cause  des  causes,  le  gardien,  le  recteur  supreme 
du  grand  tout,  Tauteur,  Tartisan,  retemd  ardiitecte,  sdon 
PlatoB,d*un  si  magnifique  ouTrage. »  Voules-Tons  I'appderla 
Fa^a/i  <^,TOusne  tous  trompezpas,  ijoute  senftqae,  toutes 
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cboses  dependent  de  lui.  Preferez-Tons  le  nommer  Nature^ 
TOus  n*errez  pas  :  tootes  choses  sont  nees  de  lui.  Le  nom- 
mez-Tous  Providence,  tous  parlez  bien  :  c^est  par  ses 
ordres  et  ses  consdls  que  le  monde  deploie  tous  ses  actes. 
II  est  tout  sentiment,  tout  oeil,  tout  oreille,  toute  Tie.  Tout 
est  lui-meme,  et  Tintdligence  humaine  reste  incapable 
d^embrasser  son  immensite.  Il  faut  croire,  dit  Plme,  qu^l 
existe  une  DiTinite  etemelle,  infinie,  non  engendree,  non 
creee.  Cet  etre,  comme  Texpose  encore  sen^que,  cette  cause, 
sans  laquelle  rien  n'existe  ,  qui  a  tout  b4ti  et  organise,  qui 
remplit  nos  regards  et  leur  echappe,  qui  n^est  saisissable 
que  par  la  pensee,  a  derobe  son  auguste  majeste  dans  un 
asile  si  saint  et  si  impenetrable,  qu'il  n'est  permis  qu'^  notre 
seule  intelligence  d^  aborder.  Voyez  Died. 

Pour  ecraser  en  pen  de  mots  les  absurdites  qu^entassent 
les  defenseurs  de  Tatheisme,  il  suflira  d^exposer  un  simple 
fait,  aussi  Tulgaire  que cdui-d.  Attribuez  telle  force  actiTe 
on  expansiTe  que  tous  Toudrez  k  la  matiere,  et  Toyons  com- 
ment die  composera ,  je  ne  dis  pas  un  homme,  mais  seule- 
ment  un  oeil,  aTec  toul^ses  tuniques,  dont  cbacune  est  difle* 
remment  tissue  et  fabriquee.  II  faut  que  cda  s'op^re  aTec  tant 
de  justesse  et  d'industrie,  que  les  unes  soient  opaques  pour 
forma*  une  chambre  obscure,  spherique,  noircie^  Tinterieur, 
d^autres  transparentes.  H  faut  que  Tiris  se  resserre  ou  se 
rd&che  k  propos,  afin  de  n^admettre  que  td  cAne  de  rayons 
lumineux ;  que  Thumeur  aqueuse  de  la  chambre  anterieure, 
la  lentille  du  cristallin  et  la  courbure  saTante  de  ses  seg- 
ments de  sph^e,  que  Tbumeur  Titree  de  la  chambre  pos- 
terieure,  soutenue  dans  son  reseau ,  comme  le  cristallin  en- 
chatonne ,  soient  places  k  des  distances  respectiTes  si  bien 
calcuiees,  et  en  rapport  pour  refracter  les  rayons,  qu^il  n*y 
manque  rien ,  afin  que  les  images  Tiennent  cxactcment  se 
peindre  sur  la  retine.  Dire  ensuite  comment  do  teUes  im- 
pressions se  transmettent  au  cerTeau  par  des  nerfs  optiques 
entrecroises,  et  comment  de  deux  images,  memo  reuTer- 
sees  dans  nos  yeux,  nous  ne  Toyons  cependant  qu^un  seul 
objet  droit,  cda  est  trop  inexplicable.  Comment  encore  la 
matiere,  supposee  actiTe ,  deTinera-t-dle  ( sans  une  intdli- 
gence  qui  la  dirige )  qu'il  faut  garantir  Tosil  au  dehors,  lui 
donner  des  paupieres  qui  le  recouTrent,  des  sonrcils  qui  Ta- 
britent ,  des  cUs  pour  ecarter  les  insectes  ou  d'autres  petits 
objets,nne  pupille  dUatable  ou  contractile  qui  proportionne 
le  degre  de  la  lumiere  afin  de  n^etre  ni  aTeugie  du  trop 
grand  jour,  ni  plonge  dans  de  trop  epaisses  tendbi'es  de  nuit? 

Ce  n*est  pas  tout.  II  tallait  approprier  cet  oeil  au  milieu 
qu'habite  Tanimal.  Comme  le  poisson  doit  TiTre  dans  Teau, 
il  est  inutile  qu^une  chambre  anterieure  contienne  de  Fhu- 
meur  aqueuse  k  son  ceil.  II  fallait  au  contraire  que  la  forme 
du  cristallin  oorrigdkt  la  trop  grande  rdfiraction  des  rayons 
lumineux  traTersant  un  liquide  dense  comme  I'eau.  Ce  n^est 
done  plus  un  cristallin  Icnticulaire;  il  est  renfle  en  sphto 
conmie  un  pois  ( quoique  la  courbure  de  ses  deux  cdtes  ne 
soit  pas  la  mfime ),  et  par  ce  moyen ,  imagine  et  execute 
aTec  la  plus  rare  precision,  le  poisson  distingue  parfaite- 
ment  les  objets  sous  Teau ,  ce  que  ne  pourrait  (aire  Toeil  de 
I'homme.  De  m^me,  Tdseau,  destine  k  s^eiancer  dans  un 
milieu  rare  et  subtil  comme  Fair  des  hauteurs  de  ratmosphere, 
derdt,  au  contraire,  aToir  un  oeil  antrement  conforme  que 
cdui  du  poisson;  aussi  la  chambre  anterieure  de  Thumeur 
aqueuse  est  fort  bombee;  son  cristallhi,  aulieu  d'etre  sphe- 
rique, est  plus  aplatimfime  que  cdui  de  Thomme,  et  selon 
les  lois  les  plus  saTantes  de  TopUque.  Mais  ce  qu*on  remar* 
quera  de  non  moins  merTeilleux,  c'est  que  la  Tue  de  Toi- 
sean  deTait  etre  presbyte  ( ou  longue )  en  Tolant  pour  dis- 
tinguer  les  objets  de  tres-loin;  puis,quand  il  est  perche  sur 
un  arbre  ou  k  terre,  il  fiiut  quMl  puisse  Toir  d'assez  pr^A 
oe  qui  Tentoure  et  qu'il  prenne  alors  une  portee  de  Tue  plus 
courte.  Afin  d^obtenir  ce  resultat,  il  faut  tantdt  reculer  le 
cristallin  et  tantdt  FaTancer,  comme  on  tire  plus  ou  moins 
les  tubes  d'une  lunette  d'approdie,  afin  de  rapi>roprier  aui 
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divewes  distances  des  objets.  Anssi  la  savante  ProTidence 
a  |)lac<  dans  ToBii  de  roisaao,  de  la  ratine  aa  cristallin,  an 
musde  transparent  en  losange,  qui  recule  on  laisse  sTancer 
mtte  lentille  ponr  produire,  au  besoia  de  ranimal,  telle 
ou  telle  ^lendue  de  me. 

Qn'on  dMenseur  des  Ibrtos  treogles  de  la  mati^re  nous 
Tienne  dianter  dans  les  bean  Ters  de  Lucr^  que ,  rofl 
s'^nt  trouT^  form6  par  hasard  k  la  suite  de  millions  de  con- 
jonctures  favorables,  raniroal  s'est  senri  de  cette  partle, 
mais  qn'U  n* j  i  point  k  cela  de  cause  finale ,  certcs ,  qui  ne 
Tett  eombicB  un  pareil  raisonnementestpauTreetabsurdef 
Aussi ,  sentant  le  poids  immense  que  les  causes  finales  meU 
tent  dans  la  balance  pour  ddmontrer  cctte  suprdme  intelli- 
gence qui  crte  tons  les  dtres,  diTcrs  autcurs  ont  tentA  de 
discr^ter  ce  genre  de  prtUTes.  On  a  profits  de  quelques 
eiplieatlons  hasardto  pour  jeter  du  ridicule  sur  les  parti- 
sans des  causes  finales  (royes  CAUSAuri);  mais  ce  ridicule 
ne  pcut  tomber  sur  les  rapports  manifestes  des  ^tres,  soit 
entre  eux ,  soit  arec  les  objets  qui  les  enfironnent  On  ne 
saurait  m^connaltre  que  Taile  ne  soit  pr^dispos^e  pour  le  vol 
de  rolseau,  dn  papilton,  de  la  chauve-souris ,  commo  la 
tessle  natatoire  pour  soutenir  bydrostatiquement  le  poisson 
dans  les  eaux,  comme  les  aigrettes  des  semences  du  char- 
don  et  du  pissenltt  seat  dispose  afin  que  le  vent  les  dis- 
stoilne  au  loin.  811  y  a  Jamais  eu  dcssein  pr^roMit6  et  ma- 
nifeste,  c^cst  celui  des  rapports  des  organes  sexuels  entre 
eux  pour  la  perp^tuiii  des  espices.  La  coordination  des 
membres  des  anlmaux  est  tellement  pvteise,  in^fitable, 
quen  Toyant  telle  dent,  telle  mAclioire  d'un  mammiOre, 
d*un  insecte  m^me,  le  naturaliste  exerc^  derinera  sans  peine 
le  genre  de  vie,  herbifore  on  camifore,  et  tous  les  autres 
rapports  des  intestins ,  des  pieds  ou  grifles  qui  en  r^nlte- 
ront ,  sans  avoir  vu  Tanimal ;  il  devinera  juste ,  parce  que 
telle  organisation  est  ndccssairement  enclialnde  a  tel  appa- 
reil  de  structure.  Newton  prouvait  un  Dieu  par  des  soleils 
et  des  mondes;  Linn^,  R6aumur,  ou  Cuvier,  en  prouTcnt 
Bon  moins  Texistence  par  des  moucherons,  des  fleurs  ou 
lies  fossiles. 

Toote  la  nature  est  tellement  ridie  de  ces  harmonies ,  et 
eette  ^de  enctianteresse  st  lie  si  ^troitement  k  toute  This- 
toire  naturelle ,  qu'il  est  impossible  de  Ten  sAparer.  Cette 
science  devient  la  demonstration  la  plus  compIHe,  la  plus 
Irn^lragable  de  la  puissance  et  du  sublime  genie  qui  pre- 
side k  I'univers.  C*est  une  (litelogie  Tivanle  et  perptoelle, 
la  plus  convalncante  pour  toutes  les  intelligences.  Qu'est-ce 
done  qui  r^hite  le  mieux  les  dangercux  systtoies,  ou  des 
raisonnements  de  pure  tli^logie  dogmatique  des  ^coles, 
on  bien  des  ol)servaUoBS  de  la  nature?  Les  plus  incr^dulcs, 
qui  se  jouent  des  dogmes ,  se  sentent  reavers^  par  des 
feits  positifs.  Aussi ,  teis  que  les  mauTais  anges  de  Milton , 
lis  soul^vent  en  vain  leurs  tdtes  audacieuscs  et  rebelles 
contie  les  ^pdes  flaml)oyantes  des  anges  dc  lumi^re.  lis 
flppeUent  k  Icur  secours  la  peste,  les  poisons,  les  mala- 
ilies,  la  mort,  les  ouragans  destructeurs ,  toutes  les  puis- 
sanoes  fnfemales,  pour  d^grader,   noircir,  envenimer  les 
chpfl(-d*nHivre  du  Trte-Haut.  Si  tous  leur  pr^sentez  une 
fleur,  lis  vous  montrent  aussitet  le  ver  qui  lui  rongele  sein. 
Nous  ne  dierdions  point  k  justlfier  Id  les  desseins  de 
la  nature ,  ou  plutdt  de  son  sublime  auteur,  et  en  irMU 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  besoin  d^aroest  auprte  deses 
crtetures.  0*est  upe  t^mdrit^  non  moins  grande  de  d^der 
dans  notre  petite  sagesse  que  tdle  chose  ne  pouvait  Mre 
mieux  f)iite,  que  de  bUiner  hardiment  tdle  autre.  II  est 
Evident  que  Pbomme ,  Mre  fragile  et  bom6  dans  un  coin 
obftcur  de  oet  immense  univers,  cette  fourmi  du  globe, 
raisonnant  avee  suffisanoe  de  toutes  dioses,  sInuighiaBt 
dans  son  orgueil  Mre  Taniroal  le  plus  important,  le  seul 
pour  le  bonlieur  duqud  tout  dolt  ndeessairement  conspirer, 
M  est  ^ident ,  dis-je ,  que  pour  Id  c*est  dddioir  jusqu^aux 
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sommes  hors  d*^t  de  d^der  si  telle  chose  est  bien  ea 
mal,  non  par  rapport  k  nous  (petite  partie  d^  infini), 
mais  par  rapport  au  grand  tout.  N'est*il  done  pas  strange 
de  voir  on  atome  se  redresser  contre  le  suprtase  oidonna- 
teur  des  mondes,  et  lui  dire  :  Tu  tu  mal/aiiPM^ ,  pour 
r^futer  par  un  seul  exemple  tant  de  t^iraires  assertions , 
prenons  les  plantes  v^ntoeuses :  leur  cr^tion  est,  dn«-t-on, 
une  m^ianceie  gratuite  sur  la  terre.  Je  vons  dis  qu'en 
cda  m6me  brille  la  sage  pr^voyanee  de  la  nature.  En  void 
des  preuves.  L^eupborbe  est ,  conmie  la  plupart  des  tlthy- 
males ,  on  violent  poison  ponr  Thomme  et  U  phipart  des 
anlmaux ;  Todeur  seule  de  ces  plantes  reponsse.  II  en  est 
d'autres  esp^ces  toutefols  qui  les  recherchent ,  eomme  des 
inscdes  et  la  belle  chenille  du  tithymale ,  qui  en  font  leur 
unique  p&ture.  On  voit  en  Arable  les  chameaux  el  dioma- 
daircs  brouter  avec  plaisir  de  petits  titbymalea,  dont  le  hit 
Acre  stimule  apparenunent  Festomac  coriaoe  de  ces  rumi- 
nants, comme  les  mets  ^picds  fortifient  le  n6tre.  La  di^e 
ddvore  sans  danger  la  eigne ;  le  persil ,  que  n^us  mangeons, 
devient  poison  pour  les  perroquets  ct  d*autres  olseaox. 
Ainsi ,  le  poison  pour  Tun  devient  Taliment  rdserv^  ponr 
Tantre.  Chaqna  Atre  ne  tronve-t-il  point  ainsi  sa  portion 
d'aliment  garantie  sur  la  grande  et  conunune  table  de  la 
terre?  La  loi  du  venin  est  done  une  ddfense,  un  moycn 
imaging  luibilement  pour  assigner  k  chacun  sa  part  de  nour- 
riture  sans  qu'aacun  autre  s*en  empare. 

Nous  ne  pr^tendons  point  coanaltre  tous  les  desseins 
profonds  de  la  Providence  divine  lorsqu'elle  permet  le 
ddvdoppement  des  maux  sur  la  terre ;  mais  on  peut  voir 
par  les  bienraits  de  la  fteondit^  et  de  la  reproduction  sur 
tout  le  globe  que  ceux-d  ne  pouvaient  More  que  par  la 
n^cessit^  de  la  mort  ou  de  la  destruction,  aliment  de  nou- 
vdles  existences.  Quiconque  nie  la  eause  des  causes  est 
par  cela  mtoie  dans  rimpossibilit^  de  d^couvrlr  les  prin- 
dpes  des  choses  etd*avoir  aucune  Invention.  Toumant  dans 
un  cerde  vicieux,  11  ne  sort  pas  de  la  mati^,  oh  il  s^at- 
tadie  comme  k  la  deml^re  ancre  de  son  existence.  P<Hrifi4 
et  incorpor^  k  cette  terre,  qui  doit,  selon  lui,  Tengloutir 
tout  entier,  il  roule  aveoelle  d*un  mouvementperp^tud, 
souievant,  comme  Sisyphe,  un  rocher  qui  Phrase  sans 
cesse.  Toujours  aheurt6  contre  cctte  Id^  d^un  Dieu  qui 
resplendit  comme  le  soldi  sur  toute  la  nature,  et  dont  les 
rayons  blessent  ses  yeux  de  toutes  parts ,  il  u'est  occupy 
qu*^  s'en  d^fendre.  Partout  tent^  de  Dieu,  11  ferme  en  vain 
ses  sens  k  cet  Immense  g^nie  de  Tunivers  dans  lequd  il  se 
tronve  plough.  En  vain  il  oppose  les  monstruositds ,  les 
▼ices,  k  une  sagesse  incompri^hensible;  en  vain  il  ofTusque 
toutes  ses  magnificences  du  fid  de  la  haine  et  de  la  d^rac- 
tion  :  les  deux  racontenisa  gloire,  et  le  telescope  pour- 
suit  dans  rimmensite  la  course  des  astres  qui  les  d^rent. 

La  vie ,  le  sentiment ,  l*amour  d'nne  m6re  pour  son  fils , 
seralent-ils  done,  comme  aux  yeux  de  Path^,  les  jeux 
fortuits  d^une  mati^  qui  se  forme ,  puis  se  d^rganise 
sans  eause,'sinon  par  le  hasard,  ce  p^re  aveugle,  ce  Satume 
eflroyable  qui  d^vore  toutes  choses  k  mesure  qu'elles  sor- 
tent  du  sein  de  la  nature? 

Td  est  ce  monstrueux  systtoie.  Oh  voulez-vous  que  le 
g^ie  puisse  se  d^vdopperf  De  quoi  saurait-il  s^inspirerT 
Quelle  invention  Patera  du  sein  de  cet  abtme  de  pub^^faor 
tion  ?  Tel  qu'nn  doaque  Infect  exhale  partout  des  vapeuis 
empesttfes ,  td  ce  systdme  destnicteur  entralne  P&me  aus 
g^monies ,  oil  die  ne  peut  contempler  que  d^omposition , 
que  crimes  et  que  mort.  Que  sont  dans  cette  hypoth^  les 
liommes,  sinon  des  malhetireux  lanc^  sans  consolation,  san^ 
espoir  sur  cette  terre  pour  y  6tre  tour  k  tonr  immolfe  par  un 
sort  inexorable,  sans  iq\i\i6  pour  Pinnocence,  sans  frdn  pour 
le  sc41^rat,  Socrate  vertueux  ^M  kN^ronlQudles  horreurs 
sur  ce  globe  si  rien  n'est  mdrltolre,  si  rien  n*est  erimind,  si 
la  fraudeet  le  vice  lieureux  domtnent  avec  impunity,  enfin 


denudes  limites  du  rkiieule.  Abadnment  parlant,  aoiis  I  d  les  attentats  sent  absous  par  cda  seal  qu'ils  sont  trftou- 
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phaiits  aux  yeax  indign^  des  haminM  ?  D*oft  nattrait  alon 
citta  exjpaiiuon  gAi^reose,  inspintrice  des  nobles  stnti- 
BMBtSy  des  actions  sublimes?  Nod,  le  cceur  fl^tri  par  oes 
dtelaates  croyanoes  ne  sait  plus  s^empreindre  d^un  magna- 
nime  eapoir  d^immortalit^.  Cette  commonication  avec  la 
DJTimt^y  qui  noos  tenait  snspendos  et  aspirants  aux  cieux, 
oette  chalne  d^or  d^rmais  rompue,  nous  retombons  de 
toot  Botre  pOids  yers  la  terre.  Elle  entr^ouTre  ses  entrailles 
aomlires  pour  nous  engloutir  tout  entiers  ayec  nos  esp^ 
raaoei  de  renomm^.  Tel  est  I'ange  d^hn  des  regions  ce- 
lestes de  la  pens^;  tel  est  oelui  qui  nie  Dieu  et  que  ne  yi- 
▼ida  pins  le  rayon  latent  de  son  g^nie  :  ce  n^est  plus 
qu^ni  cadaTre. 

yatheiame,  d^h^ritant  rbomme  de  la  DiYinit<5,  le  trans- 
fikrme  done ,  comma  Nabuchodonosor,  en  b^.  11  favorise, 
par  Tespoir  de  rimpunit^,  tous  ies  Yices ,  et  tend  k  d^es- 
pter  la  Yertu^  en  la  priYant  de  toute  r^mun^tion  k  yenir. 
C*est  done  la  destruction  des  liens  sociaux ,  tandis  que  le 
tMisme  place  la  diYine  Providence  au-dessus  des  nations 
et  pr^dant  k  leurs  destine ;  d^s  lors  elle  soutient  Thomme 
jti^  dans  ses  sacrifices ;  die  menace  en  secret  le  crimind ; 
elle  a  Ies  yeux  ouYerts  sur  toute  la  conduite  cach^  des 
tmmmes,  et  Ies  ddVmd  souYent  contre  des  tentations.  Si 
depok  quarante  sitekB  Ies  raisonnemeots  des  ath^es  n'ont 
pii  dtehnser  le  genre  liumaln  de  la  croyance  en  un  £tre 
Buprftme,  ordonnaieur  de  la  nature ,  il  est  k  croire  que  tant 
dVflTorts  np.  sont  pas  impuissants  sans  cause,  et  qu\m  ou- 
TTSge  prouYe  un  ouYrier,  comme  une  horloge  suppose  un 
liotioger. 

Dien  sans  doute  est  inoompt^bensible ;  approcbons-en 
comme  da  feu  et  du  soldi ,  pour  en  dtre  ^lair&  et  ^chauf- 
JKs,  mais  non  pour  nous  pr^piter  dans  ce  foyer  brOJant, 
dans  leqod  nos  pens^es  seraient  bientdt  consume  et  ab- 


lest souYent  afin  de  se  donner  le  relief  d^esprii  fori 
ct  Ind^pendnnt,  d'bonmie  babile  et  Instruit  au  deU  du  yuN 
gdre,  que  certaines  personnes  afTectent  ratbdsme;  mais 
•*il  est  certain ,  comme  dit  Bacon ,  qu'un  pea  de  sdence 
canae  oette  prdsomption ,  Ies  profondies  conndssances  ra- 
mteent  Ies  plus  grands  g^les  an  th^isme.  En  oonsid^ant 
le  peu  qu*ou  est  capable  de  saYoir,  le  saperbe  orgueil  des 
hommes  tombe  confondu  de  son  ignorance.  Dieu  seul  sem- 
tde  s'^tre  r^serY^  la  Y^t6  de  Tomnisdence ,  et  ne  nous  en 
iYoir  laiss^  qn'une  faible  lueur.  Mesurer  la  Divinity  k  noire 
pctitesse  est  I'amoindrir ;  Youloir  la  d^finir,  c*est  bomer  son 
infinite.  Plus  on  cbercbe  k  Tapprofondir,  plus  die  s'agran- 
dtt  dans  son  incomprebcnsibilite.  (Test  Pablme  qui  engloutit 
rtone  dans  son  liorreur  et  sa  msyeste. 

Que  Ies  athdcs  deYenus  teis  par  le  spectacle  de  ce  monde, 
•0  la  Yertu  est  d  md  recompensee  et  le  Yice  d  orgueilleux 
iB  tea  triompbes,  d^sesp^rent  moins  de  la  justice  supreme. 
n  est  ausd  dans  Ies  desseins  de  retemeUe  ProYidenoe  des 
letonrt  equHables  et  Yengeurs.  Sous  Tor  et  la  pourpre  des 
t|mt  r^gnent  Ies  remords  et  Ies  decbirementa  du  cceur,  k 
^foot  de  supplices  et  de  bourreaux.  La  joie  et  le  boah^r 
B*habitent  point  avec  Ies  m6cbants,  et  la  coucbe  la  plus 
irolaptuettse  est  souYent  rempiie  de  tortures  morales.  C'est 
pme  lol  de  notre  organisation,  qui  ne  peat  nous  soustraire  k 
fK>tf«  destin^e,  et  la  diute  est  toujours  proportionnee  k  V^- 
fiYation,  par  une  reactioB  n^cessdre  de  la  sendbilite. 

J.-J.VmET. 

ATIIENAGOR£5phiiosoplieplatoniden,  qui  embrassa 
|a  rdigidi  cbretienne,  etdt,  dit-on,  origindre  d*Atbtoes,  et 
professa  k  Alexandrie.  11  est  connu  parmi  Ies  plus  anciens 
jipoiogfstes  par  sa  Legatio  pro  C^rij^ianis, apologle  dcrite 
en  gree,  qu'il  adressa,  Yers  177,  k  rempcreur  Marc-Aurdo. 
Dans  cet  opuscule,  qui  a  ete  public  par  Lindner  ( Langen- 
Mla,  1774),  Atb^nagore  justifie  Ies  dirdtiens  des  accusa- 
tions que  Ies  pdens  foisdent  oourir  sur  leur  compte.  II 
prouYe  par  des  arguments  dignes  d*un  esprit  pliilosopUique, 
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et  dans  un  style  dair  at  concia,  que  aes  ooreligioanaires  n'^ 
talent  coupables  ni  d'atbdsme,  ni  d'inceste,  ni  d'anthropo- 
pbagie.  Nous  avons  ansd  da  hii  un  trdte  sur  la  It^surree- 
tion  desmorU  (LouTdn,  1531),  qui  n'est  paa  sans  impor- 
tance encore  aijjourd'hui  pour  la  tb^ologie  philosopbique. 
Leroman  de  TT^^na  ei  CharicUe,  qu'onlui  a  longtemps 
attribu^  k  tort,  M  est  post^iieur  de  douxe  iikdm. 
ATIIEN^.  Foyes MiNERYE. 

ATHCNEE ,  temple  ^cole,dont  le  nom  est  d^Y6 
d*Ath^nd  ou  MinerYc,  k  laqueile  il  ^tait  consacr^ ,  ou  d'A- 
tli^es,  qui  poss^dt  un  lieu  de  reunion  pour  ies  pontes  et 
Ies  orateurs.  Vers  Tan  140  de  J.-C,  Tempereur  Adrien 
fonda,  sur  le  Capitole  de  Rome ,  un  AlJUn^e  o&  dtdent  lo- 
g^s  et  nourris  des  savants  ,  des  orateurs  et  des  pontes,  qui 
y  lenaient  ^de,  et  ou  le  public  ^tait  admis ,  pour  asdster  k 
des  lectures  et  k  des  exerdces  oratoires.  Cetle  iusUtution  se 
maintint  jusqu^au  cioqui^me  si^cle  de  notre  ere. 

Le  nom  d'Alh^n^e  aurait  done  pu  ^Ire  doun^  d'abord  aox 
^tablissements  publics  scientifiques  et  littiraires.  En  France, 
la  plupart  port^reot  primitivement  d'autros  noms,  tels  que 
mus4eit  lycies;  et  ce  ne  lut  qu*en  1803  que  la  denomina- 
tion de  lycie  ayant  €i6  exclusivement  r^servtfc  k  toutes  Ies 
teoles  centrales  <le  Paris  et  des  ddpartements,  fut  interdite 
aux  soci^U^  Utt^raires,  qui  prirent  celui  d'AMnie.  II  y  en 
avail  alors  trois  k  Paris,  le  lycde  R^publicain,  le  lyc^e  des 
Artt,  et  le  lyc^e  des  Strangers, 

C*est  en  1781  que  PiUtre  de  Roder  fonda  le  premier  de 
ces  ^tablissements,  sous  le  nom  de  MusiB,  Dans  cette  insti- 
tution on  d«Ydt  s*occuper,  non  de  syst^mes  philosopblques, 
non  de  discussions  subtiles ,  non  de  questions  abstruses , 
de  controverses  et  de  m^pbysique,  mais  de  questions  litt6- 
rdres,  de  questions  de  goQt,  et  des  prindpes  du  beau  en 
mati^re  d^oBuvres  d'esprit.  La  pasdon  de  PiUtre  pour  Ies 
ascendons  a^rostatiques  et  sa  fin  deplorable,  en  1785,  nu^ 
sirent  auxprogrte  du  Musie,  quoiqu^il  fat  ^tabli  au  Palais- 
Ro7d,autoris6  par  Louis  XVI et  prot^i  parson  fr^re  pulnd, 
Monsieur^  dont  il  portdt  le  nom.  On  fut  oblige  de  vendre 
la  bibliotb^ue  ct  Ies  instruments  de  pbydque  et  de  cbimie ; 
mais  bient6t  U  se  rdeva  sous  Ies  auspices  de  Montmorin  et 
de  Montesquiou ,  sMnstalla  rue  de  Valois  ( un  moment  rue 
du  24  F^Yrier),  et  prit  le  nom  de  LycAe  de  Paris,  puis  ce- 
lui de  L^c^e  r^blicain,  C*est  ik  que  Fonrcroy,  Cbaptal , 
Monge,  Cuvier,  firent  des  cours  scientifiques;  Marmontd  et 
Garat ,  des  cours  d'histoire ,  et  Lcmerder,  Ginguen^  et  sur- 
tout  Laharpe,  des  cours  de  iltt<^rature,  qui  eurent  beaucoup 
de  vogue ,  notamment  celui  du  dernier,  dont  le  suco^  du- 
rable s^est  perpetu^  par  des  Editions  mullipli^es  de  ses  le- 
^ns ,  sous  le  litre  de  Lycie,  Cet  dtablissemcnt  prit  le  nom 
&Athdn^e  rdpublicain,  puis  ^Aihinie  de  Paris  ^  et  apr^ 
la  Restauration   celui  (VAth^n^  royal ,  qu'il  a  conserve 
apr^  1830 ,  mds  il  brilla  moins  sous  ce  nom  que  sous  ses 
noms  pr^^dents.  Dans  Ies  demidres  ann^  de  son  existence, 
ce  n'^tait  plus  qu'un  ccrcle  oil  on  lisdt,  on  causdt,  on  se 
rafratchissdt,  et  od  cependant  deux  ou  trois  fois  Paqnte 
M.  de  Castellane,  le  vieux  M^c^ne  des  bas-bleus  de  cette 
^que,  vendt  encore  trdncr,  pour  la  plus  grande  gloire  des 
leKrcs,  dans  une  academic  en  jupons. 

Le  Xycde  des  Aris,  depuis  Alh^nt^e  des  arts  de  Paris,  quMI 
ne  faut  pas  confondre  avecle  precedent,  fut  con^u  par  D  es  a  u- 
d  r  ai  s,  colonel  du  g^nie,  qui  fut  lo  foiidateur  de  cette  society 
savante,  dont  Tinauguration  eut  lieu ,  au  raois  d*ao6t  1792, 
dans  le  Cirque  qui  6tdt  alors  au  milieu  du  jardin  du  Palais- 
Royd.  Uue  deputation  de  vingt-quatre  mcmbres  de  J'Assem- 

bl^e  legidolive  assista  k  la  cdremonie.  Pendant  Ies  orages 
de  la  r^publique ,  le  Lycie  ranima  I'^mulation ,  enllamma 
le  g^nie,  encouragea  le  talent  par  des  bommages  publics, 
das  couronnes,  des  mddailles,  des  mentions  lionorablcs,  et 
eontribua  puissamment  k  rdorganiscr  I'ensdgncment  des 
sdenccs  et  des  arts,  et  k  en  appliquer  Ies  ressources  aux 
besoins  deT^tat.  L'Institut,  Ies  prindpdes  socidt^s  savantes. 
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les  ^coles  centrales,  n^eiistaient  pas  encore.  Lavoisiery  Vicq- 
d'Azyr,  Lalande,  Condorcet,  Parmentier,  BerthoUet,  Daicet, 
Fourcroy,  Millin,  Sue,  Daabenton,  Thouin,  Vaaqoelin, 
Sedaine,  Lesueor,  Sicard ,  Dalayrac,  Desforges ,  etc. ,  coop6- 
r^rent  k  la  fondation  d*une  soci^  qui ,  par  des  cours  publics 
et  gratuits ,  pouvait  tendre  h  la  conserration  et  au  perfec- 
tionnement  des  arts  utiles.  La  Terreur  n'efXraja  point  les 
membres  du  Lyc^;  et  Lavoisier,  trois  jours  ayant  sa  mort, 
recevait  dans  sa  prison  une  couronne  apportte  par  une 
deputation  de  cette  soci^t^,  qui  en  1796  c^lArait  une 
pompe  ftin^bre  en  m^moire  de  cette  illustre  victime,  et 
prochmait  le  respect  dft  aux  morts.  A  la  m6me  ^poque  un 
discours  de  son  president,  Mulct,  couronn^  par  Tlnstitut, 
proYoqua  r^tablissement  de  radministration  des  pompes 
fun^res.  Plusieurs  autres  personnag^  distingue  s^aflili^rent 
successivement  au  Lycie  des  Arts :  Boissy  d'Anglas,  Chaptal, 
Francois  de  Neufcb&teau ,  Porlalis  p^re ,  Talleyrand-P^ri- 
gord,  Cuvier,  etc. 

Aprte  rincendie  du  cirque  du  Palais-Royal,  en  d^cerobre 
1799 ,  le  Lyc^,  dont  le  fondateur  se  trouTait  ruin^  (il  est 
mort  en  1832,  g^ndral  de  brigade,  sans  fortune,  Ag^  dequatre- 
vingt-douze  ans)  Ait  transf^r^  h,  TOratoire ,  od  il  si^ea  jus- 
qu'a  ce  que  ce  local  eftt  ^t^  consacr^  au  culte  r^ormd.  II  fut 
alors,  en  1803,  accueilli  dans  une  des  salles  de  lli6tel-de- 
Tille  de  Paris,  oii  il  tient  encore  ses  stances,  et  ce  Ait  Ik 
qu*ll  prit  le  nom  d'AtMnie  des  Arts, 

VAtfUnie  des  itrangers  porta  d*abord  le  nomde  Lyc^ 
Marbceuf ,  parce  qu*il  fut  inaugur^,  en  1798,  dans  les  ma- 
gnifiques  salons  de  Tbdtel  de  ce  nom ,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honor^ ,  od  U  tint  ses  stances  pendant  deux  ou  trois 
ans.  On  y  faisait  des  lectures  pubUques  et  des  cours  de 
sciences  et  de  belles  lettres.  On  y  donnait  surtont  des  bals 
et  des  concerts  tr^brillants.  Lorsque  Phdtel  Marboeuf  et 
nirtout  son  jardin ,  cM^s  k  des  entrepreneurs  de  fi&tes  pu- 
bliques ,  prirent  le  nom  d^Jdalie,  le  Lyc^  des  £trangers 
passa  k  11i6tel  Thdlusson,  rue  de  ProTcnce;  mais  Napolten 
ayant  c^d^  cet  bOtel  k  son  beau-fttre  Murat ,  grand  mar^- 
chal  de  Tempire,  le  Lyc^,  alors  Aihinie  des  Strangers, 
fut  transfdr^  dans  la  rue  NeuTe-Saint-Eustache,  od  il  se 
trouvait  encore  en  1825.  Quoique  Ton  edt  continue  k  y  faire 
des  lectures  agr^les,  la  musique  et  la  dense  y  avaieut  le 
pas  sur  la  science  :  aussi  ne  tarda-t-il  point  k  disparattre. 

ATH]^N]I^9  rbdteur  grec  et  gramraairien ,  contempo- 
rain  de  Marc-Aur^le  et  de  Commode ,  natif  de  Naucratis  en 
£gypte,  et  qui  Tirait  vers  la  fin  du  deuxi^me  et  au  com- 
mencement du  troisitoie  siMe ,  est  connu  par  un  ourrage 
en  quinze  livres,  intituld  le  Banquet  des  Sophisles  (D^ip- 
nosophistes),  tr^r  d*^dition,  qui  a  valu  k  son  auteur  le 
sumom  de  Varron  grecy  et  qui  est  un  recueil  pr<5cieux  de 
documents  et  de  connaissances  historiques,  critiques  et 
philosopliiques.  II  nous  est  panrenu  en  entier,  k  Texception 
des  deux  premiers  liyres,  dont  nous  n*aTons  qu*un  abr^^, 
fait  au  cinqui^e  ou  sixitoie  si^e.  On  ne  saurait  repro- 
cher  k  ce  tr6sor  d'^rudilion  qu^un  style  un  pen  lourd  et  un 
peu  uniforme.  Voici  quel  en  est  le  sujet. 

Yingt  et  un  artistes  ou  litterateurs,  parmi  lesquels  on 
compte  des  musicicns,  des  poetes,  des  grammairiens ,  des 
philosophes,  des  mddedns  et  des  jurisconsultes,  sont  r^unis 
dans  une  fete  donnee  par  un  riche  Romain ,  nomme  Lau- 
rentius.  Dans  leur  conversation ,  dans  les  digressions  nom- 
breusei  auxquelles  fls  se  liYrent ,  il  est  question  de  tout  ce 
qui  dans  les  usages  des  Grecs  pouYait  embellir  un  ban- 
quet :  aliments,  Yins,  parfums,guirlandes,  couronnes  de 
flcurs,  vases,  jeux ,  rien  n^est  oublie.  Les  interlocuteurs  citent 
au  dcl^  de  sept  cents  auteurs,  et  nous  font  connaltre  des  frag- 
ments de  deux  mille  cinq  cents  ouvrages,  presquetous  perdus. 

La  prenii(;rc  edition  d'AtMn^e  est  sortie  des  presses  d'Alde 
(Yenise,  1514 ,  in-fol.) ;  Casaubon  en  a  donne  une  accom- 
l>agnee  d'un  excellent  commentaire  ( 1597 ,  in-fol. } ;  la  meil- 
leure  est  celle  de  M.  Schweighaeuser  (Strasboui^gi  1801-1807, 
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in-8'').  L*abbe  de  BlaroDes  et  Lefi^nre  de  Vfllebnme  oat 
toos  deux  traduit  AtMn6e. 

II  y  a  en  plusieurs  antres  personnages  de  ce  nom ,  panni 
lesquds  nous  citerons  un  mededn  ne  en  Cilide,  yers  Pan  9 
de  rere  cbretienne,  et  dont  Galien  fait  mention  :  fl  n'ad- 
mettait  point  le  feu ,  la  terre ,  Fean  et  Pair  comme  elements, 
mats  il  reservait  ce  nom  aux  qualites  premieres  de  ces  corps, 
et  en  consacrait  un  dnqui^e  sous  le  nom  d^pneuma  (ou 
esprit),  dont  les  manieres  d^etre  determinaient  tons  les 
mouYementsen  etat  de  sante  on  de  maladie.  —  Cltons  encore 
un  mathematiden  grec ,  ne  vers  Pan  210  avant  Jesos-Christ, 
lequel  a  laisse  un  trcAti  sur  les  Machines  de  guerre ,  qui 
se  trouYC  dans  le  recueil  intitule  :  Mathemaiici  veteres 
(Paris,  1693,  Imp.  Roy.,  in-foL ) ;  —  et  un  phflosopbe  peri- 
patetiden,  natif  de  seieude,  qui  mourut  enseveli  sous  les 
mines  de  sa  maison. 

ATHI^Nl^S,  fftte  que  les  Atheniens  oeiSwaient  en 

rhonneur  de  Minerve.  ^richtbonins,  trmsieme  roi  d'Atbdnes, 

ravait  instituee ;  Thesee  ayant  rasserabie  les  douze  bourgades 

de  I'Attique  pour  en  former  une  Yille ,  la  (iSte  ceiebree  par 

tous  les  |>euples  reunis  prit  le  nom  dePanathenees. 

ATH^NESy  ancienne  capitale  du  royaume,  pois  de  la 

republique  du  mftme  nom ,  aujourd^bui  capitale  du  royaome 

de  Gr^ce.  Cette  ville  ceiebre,  foyer  de  la  ciYilisation  pea- 

dant  plusieurs  siedes ,  comptait  k  repoque  la  plus  floils- 

sante  de  son  bistdre  21,000  dtoyens  libres ,  chiffre  qui 

pcrmet  de  porter  sa  population  k  plus  de  200,000  Ames. 

Elle  Alt,  dit-on,  b&tiepar  cecrops,Pan  1550  ay.  J.-C.,  et 

re^ut  d'abord  le  nom  de  CeeropiOy  qui  plus  tard  Ait  reserve 

k  la  dtadelle.  Ce  Ait  sous  le  r^e  d^cbthonius  qu'elle 

prit  celui  d'Atbtoes,  en  Pbonneur  d'AthenA  ou  Minerve. 

L^andenne  Athenes  etait  b&tie  sur  le  sommet  d\m  roc,  au 
milieu  d*une  vaste  et  belle  plaine  qui  se  couvrit  d^habitations 
k  mesure  que  la  population  augmenta.  De  lit  vcnait  la  dis- 
tinction entre  VAcropole  ou  baute  ville,  et  la  Catapole  ou 
basse  ville.  La  ville  s*etendait  sur  le  rivage  du  golfe  Saro- 
nique ,  en  fikce  de  la.cdte  orientate  du  petoponn^,  et  etait 
bidignee  par  deux  ruisseanx ,  le  cephise  au  nord ,  et  missus 
au  midi.  Elle  etait  peu  eioignee  de  la  mer,  sur  laqucUe  se 
fondait  prindpalement  sa  puissance.  Les  trois  ports,  de 
Phalte ,  le  plus  rapprocbe  de  la  ville ,  de  Munychie,  le  plus 
eioigne,  et  du  PIree,  le  plus  commode  et  I'entrepdt  le 
plus  c(Hisiderable  du  commerce  belienlque ,  etaient  situes 
au  sud-ouest  A  Pouest  s*etendait  Tile  de  Sal  amine;  au 
nord-onest  on  trouvait  £leu  si  s;au  nord ,  Phyie  et  Deceiie, 
au  nord-est  Maratbon,  et  ausudlemont  Hymette. 
^nr  les  cOtes  s'devaient  de  magnifiques  edifices  qui  rivali- 
saient  avec  ceux  de  la  ville.  Les  murailles  qui  joignaient 
Athenes  k  ses  ports  etaient  en  pierres  de  taille  et  d  larges 
que  des  cbars  pouvaient  y  passer. 

L*Acropole  renfermait  les  che£i-d*oeuvre  dont  les  Atbeniens 
etaient  le  plus  legitimement  fiers ;  mais  aucon  n^/etait  com- 
parable au  PartMnon  ou- temple  de  Minerve.  Ce  merveil- 
leux  edifice,  dont  les  mines  font  encore  Vadmiration  dn 
monde ,  detruit  par  les  Perses ,  fut  reb&ti  plus  magnifique 
par  perid^.  Pan  444  av.  J.-C.  Ce  temple  renfermait  le  clief- 
wd*ocuvre  de  la  sculpture,  la  statue  de  Minerve  par  Pbidias. 
On  entrait  au  Parthenon  par  les  PropyUes ,  construits  en 
marbre  blanc.  Cet  edifice  etait  situe  sur  le  c6te  septentrio- 
nal de  PAcropole ,  tout  pr^  de  Virechth^Uf  egalement  en 
marbre  blanc  Sous  ce  dernier  nom  on  comprenait  deux 
temples  consacres  Tun  k  Pallas ,  Tautre  k  Neptune ,  et  un 
autre  b&timent  remarquable,  appde  Pandrosion.  Dans  le 
voisinage  du  temple  de  Minerve  on  voydt  aussi  rolivier 
consacre  k  cette  deesse.  Sur  la  partie  anierieure  de  PAcro- 
pole s^eievait  le  tbe&tre  de  Bacdius,  pr6s  de  Peglise  actuelle 
de  Panagia  SpUiotissa ,  ainsi  que  VOdion ,  le  premier  des- 
tine k  des  representations  thefttrales  proprement  dites,  le 
second  k  des  concerts.  Ce  dernier  se  faisait  remarquer  par 
sa  magnificence.  De  ]k  une  rue.  le  Tripodos^ 
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Dord  vers  le  Prytanie;  plus  loin,  an  nord-ouest,  s'^evait 
VAncMion ,  temple  des  Dioscares ,  k  c6ik  duquel  s^^ten- 
dait  une  place  d^od  Ton  aperceyait  le  temple  de  Pan  et  d*A- 
poUon  dans  une  grotte  de  TAcropolc.  Un  large  escalier  de 
marbre  conduisait  k  tracers  les  Propyl^  dans  la  citaddle 
Ctoopia. 

Le  temple  (PApoUon  Pythien  ^tait  situ^  dans  le  quar- 
t':tfr  de  Cinn^ ,  Tcrs  le  Mus4e.  Sur  la  place,  demure  Tangle 
sud-est  de  la  citadelle,  s^^Ieyaient  le  Panth^n,  achev^  par 
Adrian ;  i^aqaeduc ,  commence  par  le  m6me  empereur  et 
lermin^  par  Antonin,  et  le  Didascalion.  An  sud  de  la  ci- 
taddle on  admirait  le  Tieni  temple  commence  par  Pisis- 
trate,  la  maison  de  Gimon,  VAmazondion ,  temple  bdU  par 
Th^s^  en  m^moire  de  sa  rictoirc  sur  Ics  Amazones,  et  le 
sanctnairc  d'llerculc  Menys^s.  C'cst  dans  le  qnartier  sep- 
tentrional de  la  TiUe,  nomm^  M^it^,  que  Th^mistode  et 
Pbocion  ayaient  leurs  demeures. 

La  basse  yille  ofDrait  aussi  de  magniGques  ^ifices ,  comme 
le  Pcecile,  galerie  ou  Ton  dressait  les  statues  liistoriques, 
la  Tmir  des  Vents  d^Andronicus  KyTrhestte  et  plusieurs 
monuments  d*horames  c61^bres. 

Deux  chefs-d'oeuyre  d'architecture  se  trouyaient  hors 
des  murs ,  le  temple  de  Thds^  et  celui  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  Fun  an  nord ,  Tautre  au  sud.  Le  premier,  d^ordrc 
dorique  et  semblable  au  Parthtoon ,  pr^ntait  sur  ses  md- 
topes  les  exploits  de  Thds^,  parfaitement  sculpt<^.  Le 
second ,  d^ordre  ionique ,  surpassalt  tons  les  autres  <^rices 
d*Ath^nes  en  magnificence  et  en  beauts.  II  ayait  cofttd  des 
sommes  dnormes.  On  I'ayait  successiyement  agrandi  et 
embelli  jusqu'au  r^e  de  I'empereur  Adrien,  qui  Tacheya. 
Enyiron  120  cdonnes  cannel^,  de  16  m^t.  80  centim.  de 
baut  et  de  1  m^t.  70  de  diamMre,  en  dtoraient  Fext^rieur. 
L'enceinte  ayait  prds  de  4  kilom.  de  pdriph^e;  c'est  la 
qn*^tait  la  c^ld}re  statue  de  Jupiter  Olympien  en  or  et  iyoire, 
due  au  ciseau  de  Phidias. 

Outre  ces  cliefe-d^oeuyre  do  Part,  la  yille  d*Athenes  ren- 
fermait  encore  d'autres  lieux  et  d^autres  monuments  dont  le 
soayenir  ne  s^effacera  pas,  tels  que  la  cdl^bro  AcadimU, 
od  Platon  enseigna,  situ^  k  environ  trois  kilometres  au 
nord  de  la  yille  et  faisant  partie  du  champ  Cdramique ;  le 
Lfciey  au  del^  de  TUissus,  de  Tautre  cM  de  la  yille, 
oil  Aristotefonda  I'dcole  pdripat^ticienne ;  la  coUine  de  VA- 
rdopage  od  si^eait  ce  cel^bre  tribunal;  le  Prytan^,  ou 
paiaia  du  fi^at;  le  PnyXy  od  se  tenaient  les  assemble 
dn  people ,  etc. 

Deux  mUle  ans  de  guerres  et  de  ddyastations  ont  passd 
snr  cetteimagnifique  citd,  qui  a  dtd  soumise  tour  k  tour  par 
des  nations  ciyilis^  et  par  des  peuples  barbares ,  et  ce- 
pendant  ses  mines  sont  encore  aujourdliui  un  objet  d*<^- 
toonement  et  d^admiration.  Une  partie  considerable  de 
TAcropole  existe  encore.  Les  Turcs  Tout  entour^  de  larges 
murs  irr^iliers,  pour  la  construction  desquels  ils  ont  em- 
ploy^  les  d^ris  des  anciennes  murailles ,  od  surabondent 
des  fragments  de  colonnes  antiques.  L'aile  droite  des  Pro- 
pyUes  formait  un  temple  de  la  Victoire.  Ce  temple  fut  en- 
tiirement  d^truit ,  en  1656 ,  par  Texplosion  d'un  magasin 
k  pondre.  De  Taile  gauche  il  reste  encore  six  colonnes ,  et 
eitre  elles  de  faautes  arcades.  Ces  colonnes,  cacli^  k 
moiti^  par  le  mur  que  les  Turcs  ont  construit,  sont  en 
marbre  blanc  comme  de  la  neige  et  du  trayail  le  plus  ddli- 
cat  Cliacune  se  compose  de  trois  ou  quatre  morceaux  joints 
ayec  tant  d*Brt  qu^on  n^y  remarque  aucune  soudure,  bien 
qu*eUes  soient  expose  aux  injures  de  Pair.  Du  Parthenon, 
dont  les  Turcs  ayaient  fait  nne  mosqn^,  11  existe  encore 
huit  colonnes  k  Torient  et  plusieurs  peristyles  sur  les  cdt^s. 
II  ne  s'est  conserre  du  tympan,  qui  repr^entait  le  combat 
de  Neptune  et  de  Minerve  k  propos  d'Athtoes,  que  la  tdte 
d^un  clicval  marin  et  deux  ligures  de  femmes  sans  t6te; 
iiiais  ces  ddbris  sufiiscnt  pour  faire  admirer  la  scnipuleuse 
\triU:  ut  la  beaiite  surprenante  de  cette  composition.  Lc 
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combat  des  Centaurcs  et  des  Lapithes  a  moins  soufTcrt.  De 
toutes  les  statues  dont  cet  Edifice  etait  omd ,  il  ne  reste 
plus  que  celle  d^Adrien.  Quelque  ruind  qu'il  soit,  ce  monu- 
ment conserye  une  indiciblc  expression  de  grandeur  et  de 
majeste.  II  s^est  conscr^-e  aussi  de  beaux  restes  de  r£rech- 
thdon ,  temple  de  Neptune  £rechth6e;  on  doit  citer  surtout 
les  caryatides  qui  ferment  deux  arcades. 

Les  deux  the&tres  prdsentent  k  peine  assez  de  debris 
pour  qu^on  puisse  en  determiner  la  position  et  jugcr  de 
leur  enorme  etendue.  L'ar^ne  est  convcrtie  aujourdliui  en 
un  cliamp  cultiye.  La  yille  elle-meme  n'oflVe  aucun  monu- 
ment com^Mtrable  k  ceux  dont  nous  yenons  de  parlor,  ni 
pour  la  grandeur  ni  pour  la  beaute.  Pr^  d*une  eglise  consa- 
cree  k  la  Vierge  Marie,  trois  belles  colonnes  d*ordre  corin- 
thi^  sont  restees  ddbout  portant  une  architraye.  On  les 
regarde,  sans  raison,  comme  un  d^ris  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien.  La  Tour  des  Vents  est  pariaitementconsenree. 
Elle  est  de  forme  octogone  et  d'un  trayail  excellent.  Sur 
chacune  de  ses  fac^  est  sculptee  en  relief  la  figure  d'un 
des  principaux  yents.  Elle  doit  sa  conserration  k  cette  cir- 
constance,  qu'elle  servait  de  mosquee  k  un  ordre  de  dcr- 
yiches.  De  tons  les  monumcntsjeieyes  k  des  hommcs  cei6- 
bres,  monuments  si  nombreux  quMls  formaient  comme  une 
rue,  il  n*en  reste  plus  qu^un  seul,  celui  de  Lysicrate,  qui 
consiste  en  un  pi^estal ,  un  peristyle  rond  et  une  coupole 
d'ordre  corinthien.  L'emplacement  du  magnifique  gymnase 
construit  par  Ptoiemee  ne  se  reconnalt  plus  qu*^  qiielqnes 
pans  de  murs.  Des  cent  yingt  colonnes  du  temple  de  Jupiter 
Olympien ,  seize  sont  encore  dcbout;  mais  toutes  les  statues 
ont  peri.  On  decouyre  ^  et  Ut,  en  partie  enrouis  sous 
terre,  quelqucs  debris  de  piddestaux  et  quelques  firag* 
ments  dMnscriptions. 

Le  temple  de  Thes^e,  au  contraire ,  est  presqae  entiere- 
ment  conserve ;  mais  beaucoup  de  ses  parties  datent  d*une 
epoque  rdcente.  Les  sculptures  exterieures  sont  generale- 
ment  degraddes;  celles  qui  oment  la  frise  k  I'interieur 
sont  en  bon  etat :  elles  representent  les  exploits  de  Thdsee. 
Sur  la  colline  od  TAreopage  tcnait  ses  stances  on  yoit 
encore  des  degrds  tallies  dans  le  roc,  ainsi  que  les  sieges  des 
Juges,  et  en  face  ceux  des  parties.  La  colline  est  aujourd'hni 
un  clmeUdre  turc  convert  de  tombeaux.  Le  Pnyx,  non  loin 
de  TArdopage,  n'a  presque  pas  souffert ;  on  distingue  encore 
la  tribune  aux  harangues  tailiee  dans  le  roc,  les  sieges  des 
secretaires,  et  aux  deux  extremites  ceux  des  magistrals 
charges  de  commander  le  sUence  et  de  proclamer  le  resultat 
des  votes.  On  remarque  dgalement  les  niches  od  ceux  qui 
sollidtaicnt  une  faveur  dn  peuple  deposaicnt  leurs  pre- 
sents. On  reconnalt  aussi  la  lice  qu'Herode  Atticus  avait 
construite  en  marbre  blanc,  et  qui  servait  aux  exercices 
gymnastiques ;  mais  la  place  du  Lycee  n'est  plus  reconnais- 
sable  qu'k  la  quantite  de  pierres  dont  elle  est  jonchde.  Une 
maison  moderne  avec  son  jardin  occupe  Templacement  de 
TAcademie.  Le  Piree  n*a  presque  rien  conserve  de  son 
ancien  dclat ;  on  n*y  trouve  plus  que  quelqoes  debris  de 
colonnes  semes  ^  et  1^.  II  en  est  de  meme  de  Phaiere  et 
de  Munychie. 

Leake  etablit  d'une  mani^re  fort  yraisemblable  que  du 
temps  de  Pausanias  il  existait  encore  k  Ath6ne8  beau- 
coup  de  monuments  datant  de  la  periode  des  guerres  per- 
siqnes,  la  courte  occupation  de  cette  yille  par  les  Perscs 
n'ayant  donne  k  Xerxes  le  temps  de  miner  que  les  fortifica- 
tions et  les  principaux  edifices  publics.  Tandis  que  The- 
mistode,  en  relevant  la  yille,  eut  plut6t  en  yue  Tutile, 
dmon  sulvH  son  godt  pour  la  magnificence,  et  consacra  sa 
fortune  k  rembellissement  d'Athenes;  mais  il  etait  reserve 
k  Peridte  de  les  surpasser  Fun  et  Tautre.  Cependant  ce 
quMl  avait  entrepris  grftce  aux  tributs  des  autres  tXais  ne 
put  etre  acheve  dans  la  suite.  Chaque  fois  que  Tadminis- 
tration  des  revenus  de  la  republlque  tombalt  entre  des 
mains   sages,   Atlitoes  yoyait  reparaltre  son   ancienne 
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splendeur;  et  bient6t  Tinflucnce  de  la  ciYilisation ,  dont 
elle  ^tait  le  foyer,  rayonna  josque  chez  des  peoples  qui 
^taient  rest ^  en  dehors  de  la  conf<6ddration  grecqae. 

L'Attique  ne  Tormait  pas  une  Uc.  Dte  que  les  ressources 
naturellcs  de  la  grande  et  fertile  Mac^oine  eurent  6\A 
d^TcIopp^s  par  un  souTerain  ^nergique  et  ^clair^,  les 
int(^r6ts  contraircs  d'une  foule  de  petites  rdpnbliques  nc 
purent  longtcmps  opposer  une  digue  aux  arm  to  bien  dis- 
cipline d'un  peuple  belliquenx ,  conduit  par  un  prince 
actlf  et  ambiticux.  La  destruction  des  murailles  du  Pir^e 
par  Sylla  achera  de  miner  la  marine  athdnienne,  et  en- 
tratna  T^tat  dans  sa  chute.  Caressde  par  les  triumvirs  i 
fiiTorisde  par  Adricn,  qui  almait  les  arts ,  Ath^nes ,  il  est 
Trai,  jeta  quelques  lucurs  encore  sous  les  Antonins.  La 
splendeur  de  ses  huit  ou  dix  si6clcs  de  gloire  brilla  m^mc 
un  instant  h  tons  les  ycux;  les  monuments  de  P^rlcl^ 
rivalisdrcnt  avec  des  Edifices  plus  modemes ,  et  Plutarque 
s*<^tonnait  que  les  chefs-d'oeuvre  d*Ictlnos,de  MdndsicI6s  ct 
de  Phidias ,  dicvds  avec  une  si  merveilleuse  rapidity ,  eusscnt 
iWi6  les  Ages  et  conserve  toute  leur  fratcheur  ct  Icur  dclat. 

Par  respect  pour  une  religion  scear  de  la  leur,  et  afm 
de  s*attacher  un  peuple  plus  civilisd  qu'eux ,  les  Roroains 
respcctftrent  les  temples  et  les  chefe-d'oeuvre  qu'ils  ren- 
fcrmaient,  se  bomant  k  lever  des  impdts,  tandis  qu*en 
Sicile,  oii  Tinflucnce  de  Carthage  et  des  Phdniciens  s'dtait 
fait  scntlr  de  bonne  heurc,  ils  s^cmparaient  des  trdsors 
m^mcs  des  sanctuaires.  Ce  fut  plut6t  du  temps  de  Pau- 
sanias  que  des  tableaux  furent  emportds  h  Tdtranger.  Les 
larcins  en  grand  des  amateurs,  les  embellissements  de 
Constantinople  k  une  dpoque  oil  les  architeetes  semblaicnt 
impuissants  k  crder,  lo  z61e  des  clirdtiens,  les  invasions 
des  barbares,  ddpouill^rcnt  pcu  k  peu  Ath^nes  des  chefs- 
d'fpuvre  qu'avaient  respecUs  les  empereurs.  II  est  cepen- 
dant  permis  de  croire  que  le  colosse  d'Ath<Sn6  Promachos 
exLstait  encore  aprds  le  regne  d'Alaric. 

Ce  Alt  vers  420  que  le  paganisme  fut  compldtcment  ex- 
tirpd  d^Ath^nes.  Apr6s  la  fermeture  des  dcoles  des  philoso- 
phes  par  Justinien ,  le  souvenir  mtoie  des  mythcs  se  pcr- 
dit.  Le  Parthenon  devint  Tdglise  de  la  Panagia ,  et  Thdsde 
cdda  la  place  k  saint  Georges.  L'industrie  rdsistait  encore ; 
mais  Roger  de  Sicile  lui  porta  un  coup  affreux  en  emme- 
nant  les  ouvriers  en  soie.  Enfm  en  1456  Ath^nes  tomba 
entre  les  mains  d*Omar.  Pour  comhle  dMgnominie ,  la  ville 
de  Minerve  obtint  le  privilege,  envid  dans  TOrient,  d*dtre 
admin  istrea  par  un  eunuque  noir,  comme  apanage  du  ha- 
rem. Le  Parthenon  fut  convert!  en  mosqnde,  et  k  Tangle  oc- 
cidental de  TAcropole  on  entreprit  des  travaux  de  fortifica- 
tions rendus  ndcessaires  par  la  ddcouvcrte  de  la  poudre. 

II  paralt  que  ce  fut  seulement  en  1GS7,  lors  du  sidge  d*A- 
th^nes  par  Tamiral  vdnitien  Morosini ,  que  le  temple  de  la 
Victoire  non  ailde  toi  ddtruit.  On  en  conserve  toutefols  de 
magnifiques  ddbris  dans  le  Musde  Britannique.  Voici  du  reste 
comme  on  raconte  T^vdnement :  n  Apr^la  prise  de  la  clta- 
delle,  le  29  septcmbre,  les  Ydnitiens  voulurent  emporter 
chez  enx  comme  trophde  le  quadrige  de  la  Victoire ,  qui 
dtait  placd  sur  le  fronton  occidental  du  Partlidnon;  mais 
en  Tenlevant  ils  laiss^rent  tomber  le  groupe,  qui  fut  rddult 
en  poossi^re.  •  D^s  le  8  avril  1688  Athtoes  rentra  sous  le 
pouvoir  des  Turcs,  malgrd  les  supplications  des  habitant*),  qui 
redoutaient  de  cruelles  vengeances.  De  savants  voyageurs 
ont  depu?&  visits  flrdquemment  cette  ville,  et  nous  devons 
k  leurs  descriptions  et  k  leurs  dessinsla  connaissancede  quel- 
ques monuments  aujourdliui  en  mine.  II  serait  injustc 
d'accuser  les  Turcs  senls  de  la  destruction  de  tant  de  ddbris 
respectables.  Pendant  des  slides  les  Grecs  ont  en  la  cou- 
tume  d'employer  d'aaclens  matdrlaux  pour  leurs  construc- 
tions. Dans  ces  demiers  temps  le  gouvemement  grec  a 
rendu  une  loi  qui  prescritnon-seulement  de  veiller  k  la  con- 
servation des  monuments  existants,  mais  de  feiro  de  non- 
velles  fopiUcs  pour  en  ddcouvrir  d^anci^ns. 


L*origincdesAthdniensrcmontaltaux  premiers  temps  de  la 
Grhce,  Ce  people  s'dtalt  formd,  sans  doute,  da  mdlange  des 
Pdlasges,  les  plus  anciens  habitants  de  cette  contrde, 
avec  lesIonien8,qui  vinrents*y  rdfugier ,  apr^s  avoir  M 
chassis  de  TAchale.  L*amour  de  la  gloh-e  et  de  la  lil)ertd, 
le  goOt  le  plus  vif  pour  les  plalsirs ,  le  luxe  et  les  beaux- 
arts,  une  grande  mobility  d'esprit,  la  douceur  des  mocors  et 
la  politesse  des  mani6res ,  dtaient  les  traits  dlstlnctlfs  du  ca- 
ract^re  national  des  Athdniens,  auxquels  on  pent  reprocher, 
d^un  autre  cdtd,  leur  inconstance ,  leur  ingratitude,  souvent 
mtoie  de  la  cruautd.  Chez  eux  la  faveur  dtait  toc^ours  voi- 
sine  de  la  disgrace,  et  Ton  ne  parvenait  k  la  gloh«  que  par 
le  sacrifice  du  repos  et  do  bonheur.  Le  gdndral  qui  avait  le 
niieux  combattu ,  le  magistrat  qui  avait  le  plus  habDement 
administrd ,  devenaient  un  objet  d^envie  :  Texil ,  la  prison 
ou  la  mort  dtaient  presque  tou]ours  la  rdcompensc  des 
belles  actions  (  voyez  Ostracisue  ).  Et  toutefois  il  n'est  au- 
cun  peuple  au  moude  qui  puisse  se  glorlfier  d^avolr  produit 
dans  un  si  court  espace  de  temps  un  aussi  grand  nombre 
d^hommes  cdl^res  dans  la  guerre,  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts. 

Les  Athdniens  apportaient  beancoiip  de  soln  k  I'dducation 
de  leurs  enfants.  On  appelait  gymnase  et  palestre  le  lien 
oii  on  les  exer^it.  Ils  s'appliquaient  surtout  k  Tdtude  de  la 
langue ;  aussi  le  grec  d*Atli6ncs  avait-il  la  supdrioritd  sur 
les  autres  dialectes  de  la  Gr^ce ,  k  tel  point  que  Ics  dcrivalns 
des  autres  parties  de  FHelldnie  abandonn^rcnt  leur  dialecte 
ponr  cclui  des  Athdniens  (  voyez  Atticisme  ).  Aucun  peuple 
de  la  Grto,  d'ailleurs,  ne  Ait  plus  occupd  que  les  Athdniens 
du  culte  des  dieux  :  chaque  Jour  de  Tannde  dtalt  marqn6 
par  quelque  f^.  Les  plus  solennellcs  dtaieni  les  BaC' 
chanales,  ou  f&tes  de  Bacchus,  les  Panath^n^es^oa 
f6tes  de  Minerve,  et  les  myst&res  d*£leusis,  en  rhonneor 
de  Cdr^s.  On  dit  aussi  quMls  avaient  un  temple  dddid  an 
Dieu  inconnu,  Deo  ignoto,  que  Ton  a  prdtendu  dtre  le  Dieti 
des  chrdtiens. 

Selon  la  tradition,  c^est  Thdsde  qui  jeta  les  fondemenfs 
de  la  puissance  d^Ath^nes,  en  for^ant  les  autres  l^tats  de 
PAttique  sur  lesquels  ii  rdgnalt  k  se  soumettre  k  elle  et  k 
la  regarder  comme  leur  capitale.  C'est  encore  hil,  dit-on , 
qui  dtablit  la  grande  fSte  populahre  des  Panathdndes,  qui 
publia  les  premieres  lols,  qui  veilla  avec  le  phis  de  sollid- 
tude  limaintenir  la  division  du  peuple  en  trols  classes,  les 
grands ,  les  agriculteurs  et  les  ouvriers ,  attribuant  k  la 
premiere  le  privildge  de  garder  les  choses  sacrdes  et  d*ex- 
pliquerles  lois.  11  embellit,  en  outre,  et  agrandit  la  ville,  et 
peupla  les  campagnes  en  y  attlrant  des  dtrangers.  Goaver- 
nde  par  des  rois  jusqu'h  Codrus,  qui  chercha  et  trouva  la 
mort  dans  un  combat,  Tan  106S  avant  J.-G.,  Ath^nes  alio- 
lit  alors  la  royautd,  et  donna  le  pouvoir  supreme  k  un  ar- 
chonte  k  vie.  En  752  avant  J.-C.  la  durde  de  l*archontat  fut 
rdduite  k  dix  ans ;  solxante-dix  ans  plus  tard,  6SS  av.  J.-C., 
elle  fut  rdduite  k  une  annde  seulement,  etau  lien  d\in  seul, 
neut  archontes  Airent  mis  k  la  tdte  de  r£tat  ( voyez  Ar- 
CDONTE ).  Cest  Parchonte  Dracon  qui  donna  k  Athtoca  sa  pre- 
miere Idgislation ;  mais  la  sdvdritd  de  ses  lols  rdvolta  les  ea- 
prits.  L'an  594  avant  J.-C.,  Solon  dtablit  one  Idgislation 
plus  douce  et  une  constitution  plus  rationnelle.  La  forme  dn 
gouvemement  dtait  ddmocratiqiie,  et  un  sdnat  de  qoatre 
cents  membres,  dlus  par  les  tribus,  devait  exercer  le  pou- 
voir au  nom  du  peuple.  Cclui-ci  dtait  divisd  en  qnatre  classes, 
selon  la  fortune  de  chacnn.  Aux  trois  premidres  devaient 
appartenir  tous  les  emplois ;  la  quatridme  ne  prenait  part 
qu*k  la  confection  des  lois  dans  les  assemblees  gdndrales. 
MaLs  cette  constitution  dtait  trop  artifldene  poor  snbslster: 

Pisistrate,  Homme  doud  de  talent,  d^andace  el  d'am- 
bitlon,  se  mit  ^  la  t^  des  classes  panvres,  ct  vfsarpa  le  pou- 
vofr.  Son  gouvemement  fut  glorieux  et  Menfiiisant;  ndai- 
moins  ses  flls  Hipparqne  et  Hippias  ne  surcnt  pas  se 
maintenir  au  rang  oft  il  s^dtait  dlev^ :  le  premier  fut  asaas* 
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riMitIi  homhI  OoMi.  D^sotra  ibni  m  auifeaUmt  pins 
brd,  «ICH>IUm,  patent  ami  du  peaple,  dinclu  i  j 
imiiihy  M  KMjta  de^odipiM  modlflcatioDi  duu  It  I£gl»- 
WIgn  da  SohM.  II  dMu  )e  prapte  n  dix  duses,  et  porta 
la  Bombn  d«  atnilenn  i  dnq  cents.  CVst  tlon  qae  s'on- 
Tril  U  MIUntA  pModa  des  gneiTM  contra  let  Penes ,  oil 
AtMM*  St  CMifrit  ae  glofre.  MUtiade  balUt  lea  Penes  k 
MnaUMn ;  Tltrimfatode  imSaottt  leor  flatte  i  Saluoioe.  La 
Ibcrtl  de  la  Grtee  aortit  i'um  lutte  qui  (cmblait  derofr  k 
dAraIre ,  el  die  lemplit  d'enthoosissme  la  natian  entiire. 
Lm  *otta  da  peuple  tanot  iteadus ;  les  archontcs  et  d'an- 
baa  maglitrale  fmenl  clioiais  sans  distinction  dans  tooles  les 
classea. 

L'iiitcmUe  qui  s'^tstd  depuls  les  enerre*  persiques  Jus- 
qo'i  Alraasdra,  d«  EOO  i  8}6  aTaot  J.-C,  est  ripoque  la 
fliM  taoportanle  el  la  plus  remimuable  dn  dtiveloppenjent 
de la eonsUlution  alJi«nienne.  CImon  et  P^riclis,  vera 
•44  aranl  J.-C.,  portirent  k  son  comble  la  gloiie  de  leur 
pilria;  inata  lu  deraier  dipota  aussi  dans  son  sefn  le  gcrme 
da  ta  eofnipUon  et  de  la  ddcadence.  Cest  sous  son  gouTcr- 
MnMBlqiMCMn!iieDfalBgDcrTedur£loponnise,quise 
tenalBa  par  la  prise  d'AUiines.  Les  vaincus  durent  accep- 
ter des  LacMfmanicns  lainqueurs  des  conditions  tris-b'j- 
Btillanles;  tooteTois,  l'£lat  conserfa  Toinbre  de  sod  exit- 
hwx.  Treste  tfrana  rureni  etablis  pour  sourcrner  I'At- 
tiqne,  et  tons  la  proteclian  de  la  gamieon  lacM^monienne 
St  le  linircnt  k  tuutea  sorles  d'acles  srtritrairM  et  de 
eniaut^.  Aprte  holt  mois  de  terreur,  la  tjraDnie  fut  renver- 
afc  par  Tlirasf bule,  qui  r^tablil  laliberttet  I'oncienae cons- 
titution un  pcu  Bin^lior^.  AtbAnes  rrprit  son  rang  pannJ 
les  £tHls  de  la  Crice,  et  allite  tux  Tli^bains  elle  Ot  arec 
tMcte  la  guerre  anx  Sparliates.  Mtis  eette  prosp^rlt^  dura 


Ud  ennemi  dangeretix  «e  levait  au  nord  ,  c'ftalt  Phi- 
fippe  de  Mac^oine.  Lea  Atli^icna  s'^lant  diduti 
coBti*  lit!  dans  li  guerre  de  Ptioeide,  Philippe  leur  enleva 
flndeun  ookwies.  Les  Grecs  eounirent  aui  armes ;  mafs 
U  bat^Ha  de  Chrironie,  M8  avant  J.-C. ,  ftit  le  tombwu 
de  leur  liberte,  et  Athtnes,  conunc  d'autres  £talt  de  la 
Grtoe,  toinba  soin  la  dipmdance  du  Haoklanien.  £n  vain, 
aprtslamort d'Alexandrc,  les AtbinieDS teot^rent-ilsde 
iMOnqutrir  leur  liberty ;  Its  durent  rocevolr  une  garnlson 
aiangtrg  due  le  port  de  Hunjchie.  Antipater  exclut  de 
IWnuiiMratiiHi  de  r£tal  tons  les  cllojens  qui  ne  poss&laicnt 
pw  HH  for^ine  de  !,fl{iO  drechmes.  Peu  de  temps  apria 
Caatandre  s'empsra  d'AtMnes,  qnl,  malgre  les  cooseOs  de 
Phocloa,  t'^teit  rang^  partni  ses  auiemis.  U  y  r^tabllt 
M^udiie,  et  nomma  poor  gouvemeur  Di<m^trius  de 
Plialiie,  qui  pendant  dix  ans  en  reraplit  honorablement  les 
fimdioiH;  maisles  AtbtHiLeas,  qui  le  haksolenC  parce quilt 
ne raraient  pat  eltoiri ,  appeltrent  i  leur  sccoars  D^m^- 
trlnt  Poliorcite,  qui  prit  )a  vilte  et  rilabljt  randenne 
eonttltiitiOD,  ee  qui  lui  vahit  de  la  part  des  Atb^uiens  lea 
Unwifpagea  de  la  reconnaissance  la  plus  eiag^rte.  BUlt 
UntM  ce  peuple  ioccHistant  changea  de  dispo^tions  k  ton 
<pfd;  et  an  retour  de  ses  expMitions  11  se  rltrefnser  I'en- 
tttt  de  la  Tille.  II  la  prit  de  force,  pardonna  aux  habltaoli, 
el  feur  Idsaa  la  liberty,  se  conteotanl  de  mettre  dei  gami- 
aoaa  dans  les  ports  de  Hunyehie  et  du  Plrte.  Plot  lard 
lea  AIMidena  riusalrant  k  let  dtaaser ,  el  ilt  recoorrtrtnt 
paw  qadque  lempa  lear  iDd^pendaoee.  Valncns  de  noarean 
par  Aalisuo*  Gooataa,  tla  raftkeat  tona  le  joug  macMo- 
bIm  Jatqu't  lenr  entrfe  daai  la  Ugue  Acli^enne.  PIna 
bed  eacora  ilt  ae  JolgBlrcat  aux  Romalns  contre  Philippe, 
(t  eomcntrait  leur  libertt;  mail  tVlont  alliiis  avec  Mt- 
thrldate,  ill  altirirenl  anr  aux  la  vcageance  do  Rome. 
Sjlla  prit  AtliAnes,  d  ne  lui  laitia  qu'uae  ombre  de  libedtf, 
qnVUe  perdlt  mtme  tout  Vespades.  Eufin,  au  lemps  des 
~  '  '  I  die  forma  one  baroniaie  atparte.  Vojts  ATllt:^ES 
ed'). 


L'Mit  de  Jottblen  qui  abolil  sea  6colea,  ea  £39,  Bcha*t  de 
Inl  enterer  le  peu  d'attrait  qui  lui  rattait  tmott.  EOe  ardt 
dtik  cruellement  sourCart  en  lU  at  9&B  da  llnnsion  dei 
Goths,  de  la  ddTastatkm  complile  de  ton  terriloire  par  Ala- 
rle,  en  396,  et  successiTement  doa  ravaget  des  autre*  bar- 
bares  dn  nord.  Dgiuis,  aonrenl  lnqni£t£e  par  let  barbaraa 
oomades  do  nwyen  Igei  elle  Tut  prite  et  taccagte  par  lea 
Noimands  de  SlcUe,  en  lltG. 


Jiisqu'k  r^poque  de  la  revolulion,  en  1821,  AUi^nen, 
appdte  par  les  Turct  Alhintah  ou  Sttina,  Htil  una  Tille 
d'ime  m^iocre  importance,  siege  d'un  atchevSque  grac  at 
d'un  voiTode  tare ,  iud^paudaut  dn  paclia  de  I'Eubee.  Lea 
lenes  itaient  en  grandi>  pariie  au  pouvoir  de  Turcs  de  dis' 
tiiiclion;  let  ircljonies  grecs  n'en  poss^dentqu'aae portion 
relalivemeni  faible.  La  prindpsle  tranche  d'iaduilrie  con* 
sistait  dans  I'agricullure  et  IWucalioa  das  beslisux.  On  d* 
trouvait  gu&re  de  (abriques  que  dans  U  ville  et  tux  envi' 
rons.  Alhiaes  elle-mtiiie  Alait  eutitremeot  bttie  dans  le 
style  lure,  la  pluptrt  du  mtlsoos  en  belt,  les  ruealor- 
lueusat.  De  pint,  die  dldt  ealourte  d'un  mui  de  dnq  ni- 
tres de  haul  k  pdne  sur  soixanle-cinq  ecntlmilret  d'^t- 
seur,  dev£  en  1771,  centre  lea  incnniont  det  brigandt  d- 
baoaia.  La  guerre  de  I'iudipendance  cammen^a  au  moit  de 
mars  IBII.  Dii  le  mois  de  juin  de  I'annfe  suivanle,  lea 
Turct  tvacuireot  Alhiott  et  rAcropoie,'qui  reat6renl  au 
pouvdr  des  Grecs  pendant  quabe  an*.  On  organise  one  ad- 
minietraliiui ;  ou  rooda  des  icoles,  el  on  dahlit  mtma  UH 
imprJcoerie,  que  le  cotond  Stanhope  apports  d'Anilelerre. 
Halt  aumois  d'aoOt  i»2i  les  Turcs  reprireol  la  place,  el, 
apr^  one  dtfense  iiiespirte,  I'Acrupole  snccomba  k  turn 
lourau  moisdejuin  iSlT.  Alhioea n'^tait  plusqu'uo  moo- 
ccau  de  ruinesi  el  die  rests  daus  eel  tut  de  disolalJoB 
jusqu't  ce  qua  la  conference  de  Londres  eut  di^id^,  le  3 
fevrier  [830, 1'udjenclion  de  I'Attiiiue&laGrece.  Beaucaup 
de  Grecs  ct  d'Europtens  s'y  i^tabllrenl ,  eurlout  apret  la 
priie  de  possession  par  tai  Bavarois ,  le  20  mars  ( J"'  avril) 
1833.  Le  roi  Otlion  j  transporta  sa  risideace  de  Nauplie,  le 
13  dfcembre  1834.  Des ^Ifices  publics,  dee  mattons  parti- 
culiirm  t'dlerirent  avec  rapidity ;  des  niet  droites  et  Itrges 
Inroit  perctet  k  (ravers  les  decombresi  eunn,Bumaix  de 
mart  lB3fi  on  post  la  prcmitre  pierre  dn  palaia  du  rol.  A 
la  Ule  de  ■'administration  munidpale  est  le  prerct  de  I'Al- 
flque  {tioixi)dK  ] ,  placA  hnmMiatemenl  sous  les  ordres  du 
nialstre  de  I'inl^rieur.  Let  arfoires  de  la  ville  soul  admini»> 
trfesparnn  maire(i4|iapxo<),  assjete  de  plosieurs  acljolals 
et  d'lm  conedl  munlcipd  dus  par  la  commune  (£ii[uc 
'A4i)valun ).  Le*  fcolcs  sent  I'objd  de  loins  tout  particuliera. 
Oe  a  lond#,  outre  d'autres  etabbsseiosnlB ,  un  gymnsse  el 
une  univenili,  qui  compte  anjourd'hul  trcole-six  proiea- 
•eurs  ordinairet  et  extraordinalret  et  environ  dnq  cents 
^ludianlt.  Athtnes  possMe,  en  oulre,  une  bibtiotfatque 
puWique,  un  mutee  royal  d'antiquitft ,  tin  liAleldes  mon- 
naiea,  un  tliMIre,  une  iraprlmerienationale avec  lithOfp«- 
pbte  i  plusieuts  Jouraaui  y  soot  public.  Le  baron  de  Sina 
y  a  totM  une.  Acadtmie  det  sciences.  Des  fouiilet ,  pauni 
iMquelleaii  (titl  dter  cdles  deH.  Beul£  dans  I'Acropote, 
foal  d^Mtivrir  cheque  lour  des  ricAeties  archteloglques. 

Cbef-Hea  do  dioctee  de  t'Attique,BU  eonlluent  de  deux 
raiiietui,  llliises  die  Kfphlsos,  k  7  kllom.  de  reinboa- 
chure  de  ce  dernier  dans  te  golfc  d'Egiur,  die  comptail  une 
popolalionde  41  29Sen  1861.  dout  let  deni  tiers  Greet, 
et  )e  >ttde  compost  d'Earop^eBi  de  toutes  nations.  Cest  Is 
d«gedel'Ai<apage(i(i(UK  nirjai).  iribond  suprSme;  d'un 
£^Uioa  (iftttisv ),  on  cour  criminelle  et  d'apjiel  dvil ;  et 
d'un   tribiuitl  de  premike  taitiDce  (npanoSLiuiov). 

Alhtnes  est  le  centre  d'un  commerce  d'lmporlaUua  attei 
considtiable;  ses  exportalions  coosistenl,  comme  autrefois, 
cu  fruiU  cxcdlentt,  olives, et  liguet,  en  cL'celmiel  renom- 
wit  de  t'H]inettO,et  en  huilc,  laincel  lole.  Son  port,  eitlrepOt 
le  plus  rlche  dc  la  Cr£ce  au  temps  de  ta 
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spieiideur,  et  auquel  on  a  restita^  son  ancien  nom  de 
Pir^,  en  est  dloign^  de  7  kiloro^res.  II  a  des  coromunica- 
tions  aTec  lea  ports  importantt  de  la  M^terran^.  Pendant 
la  gaerra  d'Orient  11  a  iU  occap^  par  les  troupes  allito. 
ATHi^NES  (Baronnie,  Dacb^  d' ).  Lorsqae  aprto  la  se- 
eonde  prise  de  Ck)nstantmople  par  les  Franks,  lei  direrses 
parties  de  Pempire  grec  furent  r^parties  entre  les  oonqu^ 
rants  francs,  le  marquis  Bonilkce  de  Monlferrat,  qui 
ayait  en  Jnsqn^lt  T^ection  k  Fempire  de  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  le  commandement  supreme  de  Tarm^,  obtint 
d*abord  pour  son  lot  les  provinces  a8iatiques,quMlcMa 
presque  imm^diatement  contre  celles  d'Europe  qui  s'^- 
tcndodt  du  mont  H^mus  en  descendant  au  midi,  parce 
qu^elles  le  rapprochaient  de  son  beau-fr^re,  le  roi  de  Hon- 
grie.  Beaucoup  de  chefs  francs  s*^taient  ralli^  k  Tarmde 
lombarde.  Au  nombre  des  plus  distingu^  ^tait  Eudes  ou 
Othon  de  la  Roches  en  Francbe-Ck)ml6.  R^uni  k  son  ami 
Jacques  d'Avesnes ,  il  deyan^a  la  marche  de  Tarm^  de  Bo- 
niface, et  avec  les  gens  de  sa  seigneurie  s^empara  de  la 
B^tie  et  de  FAttique,  tandis  que  Jacques  d'Atesnes  s'^ta- 
blissait  dans  Tile  d'Eub^.  Otbon  de  la  Roche  ^tait  d^^  ins- 
tall^ ,  d^  1205,  dans  la  baronnie  de  Thebes  et  d*Athtoes , 
quand  Geoffroi  de  Villehardoin  et  Guillaume  de  Champlitte 
entreprircnt  ia  conqu6te  de  la  Mor^e.  Boniface  de  Mont- 
ferrat  leur  ayant  ci6d6  la  suierainet^  des  terres  situto  au 
mfdi  des  Thermopyles,  dans  les  Cydades  et  les  lies 
loniennes,  le  baron  d'Atlitoes  et  de  Tli^bes,  Othon  de  la 
Roche,  passa  par  ]k  sous  la  suzerainet^  des  princes  d^A- 
chaie,etles  aida  dans  toutes  leurs  exp^tions.  Son  p^re,  Pons 
de  la  Roche,  ^tant  mort  en  Franche-Comt^,  Othon,  qui  avait 
fait  venir  prte  de  lui,  k  Ath^nes ,  son  neveu  Guy  et  les  fibres 
et  soeurs  de  Guy,  pour  donner  un  ^tablissement  en  Gr^ce  k 
ces  enfants  de  son  fr^re  Pons,  laissa  k  Guy  sa  baronnie  d*A- 
thtoes  et  de  Thebes,  et  retonma  dans  sa  seigneurie  de 
Franche-Comt^. 

Guy,  rest^  en  possession  de  la  baronnie  d'Ath6nes  et  de 
Thebes,  dans  laquelle  il  avait  d^ji  obtenu  quelques  sous- 
fiefs  dte  1208,  ddmembra  ensuite  cette  seigneurie  en  faveur 
de  sa  sopur  Bonne,  veuve  du  roi  de  Salonique,  le  jeune  IM- 
m^tria<i  de  Monlferrat,  k  laquelle  il  donna  en  dot,  k  I'oc- 
casion  de  son  mariageavec  Nicolas,  ch&tclain  de  Saint- 
Omer,  la  moiti6  de  la  baronnie  do  Thebes.  Guy  pritune  part 
active  aux  ^vencments  qui  se  pass^rent  en  Mor^  pendant 
la  vie  de  GeofTroi  V  de  Villehardoin  et  cclle  de  son  fils 
aln^,  tons  deux  princes  d^Achaie ;  il  obtint  d  eux  Tusage  du 
droit  r^alien  de  frapper  monnaie ,  et  ne  songea  pas  k  se 
d^rober  aux  liens  qui  le  rattachaient  k  ces  princes  par  un 
serment  de  suprdmatie  fitodale.  Mais  quand ,  k  la  mort  de 
Geoflroi  II,  son  fr^re  cadet,  Guillaume  de  Villchaitloin , 
devenu  prince  d*Achaie,  eut  sonrni^  tons  ses  grands  Tassaux 
dc  lui  prater  hommage,  Guy  crut  I'occasion  favorable  pour 
se  rendre  ind^pendant,  et,  se  liant  avec  quelques-uns  des 
seigneurs  les  plus  puissants,  ilrefusa  lliommage.  Guillaume 
do  Villehardoin  n'^tait  pas  homme  k  rienc^er.de  sesdroits. 
11  leva  une  ann^  pour  avoir  raison  des  recalcitrants; 
ceux-ci  en  firent  autant  de  leur  c^t^.  Les  seigneurs  rebcUes 
furent  battus  sur  le  mont  Karydi ,  entro  M^are  et  le  Ci- 
tli^ron,  et  se  r6fugi^rcnt  k  Thebes ,  od  ils  furent  assi^^  et 
soumis.  Guy  do  la  Roche,  le  plus  redoutable  de  tous,  rcfut 
ordre  de  Guillaume  de  Villehardoin  d'aller  en  France  se 
soumettre  k  Tarbitrage  de  saint  Louis. 

CT^it  au  commencement  de  Tann^e  1248 ;  saint  Louis  se 
pr^parait  k  rexfi^lition  d^ligypte.  Une  r^nciliation  entre 
tousles  chefs  Chretiens  ^tait  ndcessaire  pour  les  riunir  dans 
une  inUniti^  commune  contre  les  maliomdlans.  Saint  Louis 
montra  beaucoup  de  bicnvcillance  au  luiron  d*Ath6ncs,  et 
d(^c1ara  quMl  n^avait  pas  cncouru  la  confiscation  par  sa 
rd volte,  puisqu'il  n'avait  pas  encore  pr6t<5  serment,  et  que 
son  exil  pr6s(  nt  a>ait  Rcr\i  d'expialion  a  sa  faute.  A  celte 
occasion,  Guy  ayont  f^iit  valoir  que  ses  pn^tosscurs  dans 
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la  seigneurie  d'Ath^nes  avaient  possM^  nn  tltre  de  seigneurie 
tris-tiev^  il  obtint  de  sabt  Louis  la  fiBiTenr  d*tehanger  son 
titrede  grand  sire  (megas  kyr)  contre  cdni  deduc,  que  les 
seigneursde  cette  baronnie  flranque  ont  port^  depuis,  etqu*on 
retrouve  sur  toutes  lenrs  monnaies  k  partir  de  Guy. 

Gay  revint  done  en  Gr^,  et  y  rigna  paisfblement  ainsi 
que  ses  successeurs  jusqu^^  Gautier  de  Brienne,  ^poqneod 
le  duch4  d*Athtoes  fut  envahi  par  les  Catalans  snrrenus 
de  Sicile  sous  pr^texte  de  servir  d*auxiliaires  k  Andronie 
PaMologue.  Une  batalUe  ftit  livr^,  et  Gautier  de  Brienne , 
victime  de  son  trop  d*ardeur,  tomba  roide  mort  prto  des 
marais  du  lac  Copais.  Sa  veuve  d^hue,  Jeanne  de  ChA* 
tillon,  se  r^fugia  en  France  avec  son  fils. 

Celui-ci  ne  fut  pas  plus  tdt  en  ^tat  de  manler  les  armes 
qa*il  songea  k  reconqu^rir  son  duch^ ;  mais,  aprte  de  grands 
succ^,  il  ^houa  dans  cette  entreprise,  devint  en  France 
conn^table  du  royaume,  et  mourut  en  1336,  en  combattant 
k  Poitiers,  sans  laisser  d*enfants.  Son  neveu  Sohler,  ayant 
voulu  faire  valoir  ses  droits,  fut  d^capit^.  Son  fils  Gautier 
d*£nghien  prit,  aprte  sa  mort,  le  litre  de  due  d'Ath^nes, 
mais  ne  fit  aucune  tentative  pour  reconqudrir  ses  £tats ,  et 
mourut  k  Gand,  en  Tan  1381 .  En  lui  s^^teignit  le  litre  de  due 
d*Ath^nes. 

Pendant  que  les  demiers  dues  titulaires  abandonnaicnt 
ainsi  leurs  domaines  de  Grtee,  en  se  contentant  de  se  parer 
d'un  vain  litre,  les  Catalans,  ^tablis  k  Athtoes  depuis  1310, 
continuaient  k  s^  maintenir;  mais  leurs  chefk  ne  furent 
regard<^  que  conune  des  lieutenants  du  roi  de  Sicile,  et  ce 
furent  les  rois  de  Sicile  qui  prirent  pour  eux  le  litre  de  dues 
d^Athtoes  et  de  Ndopatras,  et  Ti^out^ent  aux  autres  litres 
de  leurs  seigneuries. 

Les  Catalans  avaient  cependant  de  rudes  chocs  k  sou- 
tenir  dans  la  Gallo-Gr^.  Un  Florentin,  Nicolas  Acciaiuoli , 
chambellan  de  Tlmp^ratrice  Catherine  de  Valois,  n^unissant 
des  forces  imposantes  dans  la  contr^,  Pavait  fait  reconnaltre 
princesse  d*Acbaie ,  et  avail  obtenu  pour  lui-mtoie  la  ba- 
ronnie de  Corinthe.  Unde  ses  neveux,  Nerio,  avait,  en  outre, 
par  la  favour  de  son  onde,  usurps  quelques  seigneuries; 
Tan  1394  11  fut  cr^  due  d'Alhtoes  par  une  patente  du  roi  de 
Naples.  U  mourut  en  1394,  et  fut  enterr^  dans  TdgUse  Sainte- 
Marie  d*Athtoes,  k  laquelle  il  avait  fait  donation  de  la  ville 
mtme.  Outre  deux  filles  l^tunes,  il  laissait  un  bAlard, 
nomm^  Antoine,  qui,  m^ntent  de  sa  part,  voulut  s^en  faire 
une  plus  large.  La  r^publique  de  Venise,  ddsign<^  par  N^rio 
comme  exdcutrice  testamentaire  et  non  comme  li&gataire, 
cbercha  vainement  k  Tarrfiter  dans  Fexdcution  de  ses  des- 
sdns;  elle  ne  put  Tempteher  de  s'emparer  du  duchd  d*A- 
thines,  qu'il  continua  k  poss^er  jusqu*^  sa  mort,  arrivde 
en  1435. 

Le  duch6  tomba  plus  lard  entro  les  mains  de  Franco,  fils 
d^Antoine,  qui  se  Irouvait^  hi  cour  de  Mahomet  II,  et  re- 
cueillit  le  fruit  d*une  honleuse  intimity  avec  oe  sultan  en 
recevant  Tautorisalion  d'aller  occuper  le  duchd  d'Alli^nes. 
II  jouit  bicn  peu  de  temps  do  cette  seigneurie.  RMuit  d'a- 
bord  k  celle  dc  ThMies ,  il  devint  aisdment  suspect  k  des 
conqudrants  qui  voulaient  le  perdre  pour  s*enrichir  de  ses 
d<ipouilles.  II  fut  assassin^  par  Zagan,  lieutenant  de  Malic- 
met  n,  et  le  duch^  d*Athtoes  fut  r<hmi,  en  1462,  aux 
autres  possessions  des  Turcs.  Bdcuon. 

ATHENES  (l^ole  d').  Ath^es  compta  dans  son  scin 
^enombreuses  ^coles  scientifiques  et  philosopliiques,  que 
Rapha<il  r^nit  dans  une  admirable  fresque  qu^on  appelle 
VJ^cole  d*Athhnes,  Cependant  on  a  particuli^rement  donn^ 
ce  nom  d*^co/e  d*AtMneskVtjsx\t  n^platonidenne,  qui 
continua  dans  cette  villo  Tenseignement  d'Alexandrie. 
n  L*^le  d'Alexandrie,  dH  M.  Jules  Simon,  va  se  perdre  dans 
rdcole  d'Athtoes,  qui  en  est  la  fille  legitime.  »  En  effet, 
lorsque  les  successeurs  directs  de  Jamblique,  vaincus  avec 
Julion,  s*e(Tac^rent  et  disparurcnt  en  quelque  sorte  de  I'liis- 
toure,  r^ole  d'Alhines  releva  un  moment  les  destlii(^cs  de 
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r^ectisnie.  Pendant  eetlecourtep^riode,  dela  mort  de  Ju- 
lien  a  la  fennetare  des  ^les  (en  529),  Ath^es  rempla^ 
Alexandrie  et  Pergame.  Mais  comment  I'^cole  d'Ath^es 
se  rattache-t-elle  k  celle  d'Alexandrie?  Snidas,  qui  nous  a 
donn^  Tordre  de  succession  entre  les  maltres  de  T^Ie 
d'Ath^nes :  Plutarque  ( fits  de  Nestorius),  Syrianus,  Proclus, 
llarinna,  ne  nous  dit  pas  quel  ^tait  le  malb^  de  Plutarque, 
^  ce  renseignement  ne  se  trouve  nuUe  part.  Quo!  qu*il  en 
aoit,  les  rapports  des  deux  ^coles  sont  nombreux  et  ^vidents : 
Texposition  des  doctrines  de  Proclus  fera  ressortir  les  dif- 
ferences qoi  les  s^parent  {voyez N^oplatokisme). 
ATHIlNES  (£cole  fran^ise  d').  Voye:i  £cole  fran- 

ATIl£NODORE,n^^  Tarsc  en  Cilicie,  ^taitun  par- 
tisan de  la  philosophie  stoicienne ,  qui  viyait  k  Rome  vers 
r^poque  oil  naquit  J^sus-Christ.  II  donna  des  le^ns  k  Au- 
g;aste;mais  aucun  de  ses  ouvrages  n*est  parvenu  jusqu'k 
nous.  C*est  lui  qui.coDseillait  k  cet  empereur  de  ne  jamais 
se  laisser  aller  au  premier  cmportement  de  la  colore  sans 
pr^alablemcnt  reciter  les  Tingt-quatre  lettres  de  I'alpliabet 
grec.  Auguste,  k  sa  pri^re,  diminua  les  imp6ts  que  payait 
la  ville  de  Tarse.  II  lui  confla  T^ducation  du  jeune  Claude , 
qoi  fut  depuis  empereur  et  r^pondit  si  mal  aux  soins  de  son 
▼ertueux  mattre.  Atli^nodore  mourot  k  Vkge  de  quatre-fingt- 
deux  ans,  dans  sa  Yille  natale ,  oil  il  s^^tait  retire. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un  autre  Atiii^nodorg  , 
anssi  n^  k  Tarse,  qui  fut  conscrvateur  de  la  bibliotii6que  de 
Pergame ,  et  qui  cut  pour  disciple  Caton  dlJtique. 

ATHERINES.  VoyezCknKssoy. 

ATHINJ^ES ,  f<&te  en  Ihonneur  de  Minervc ,  c^ldbr^ 
par  les  Ubyens.  Ce  nom  est ,  k  peu  de  chose  pr6s ,  le  m6me 
que  celui  d'Athdn^es,  qn'on  donnait  aux  fOtes  de  Mi- 
nerve  k  Ath^es.  Les  aihindes  des  Libyens  se  c^l^braicnt 
auprte  du  lac  Triton ,  sur  les  bords  duquel  Minerve  arait 
aid6  Persde  k  ?aincre  la  Gorgone  Mi^duse ,  dont  elle  porta 
dans  la  suite  la  t£tc  sur  son  6gide.  H^rodote  dit  que  dans 
cette  f^te  les  fiUes  du  pays  paraissaient  armies  de  pierres 
et  de  bdtons;  qu'cUes  se  battaient  ensemble,  que  celtes  qui 
pMssaient  de  leurs  blessures  ^talent  soup^onn^s  d^avoir 
perdu  leur  bonnenr,  et  que  celle  qui  se  distinguait  parmi  les 
autres  montait  sur  un  char  arm^  k  la  grecque  et  faisait  le 
tour  du  lac ,  accompagnte  de  ses  rivales. 

ATHLETE  (en  grec  dOXriTinCf  mot  qui  Tient  d*ieX£(i) , 
je  lutte).  On  nommait  ainsi  cenx  qui  combattaientdans  les 
joates  de  la  Gr^e ,  et  parmi  lesquels  figuraient  les  Jeunes 
gens  qui  se  livraient  aux  cxercices  gymnastiques,  pour  se 
rendre  propres  an  metier  des  armes.  Dans  le  sens  ^troit  du 
mot,  on  appelait  athlMes  ceux  qui  faisaient leur  principale 
occupation  de  la  gymnastique,  dupugilatet  d*aotres  exer- 
cices ,  afin  de  se  mettre  en  ^tat  de  conibattre  publiquement 
dans  les  jeiix  k  I'occasion  des  fdtes  et  des  r^jouissanccs  na- 
tionales;  leur  mani^re  de  vivre  6tait  appropride  k  leur  dtat : 
its  ^ient  sobres,  temp<^rants,  et  s'abstenaieot  des  plaisirt  de 
Tamoor.  Avant  de  les  admettre  dans  la  corporation  on  s'infor* 
mait  avec  soin  de  leur  naissance ,  de  leur  nom  et  de  leurs 
mceurs ;  on  hdraut  les  nommait  a  haute  voix,  et  sommait  tous 
ceux  qui  ayalent  quelque  chose  k  leur  reprocher  d*en  faire 
la  declaration.  Apr^s  cette  disposition  pr^lable ,  Tathi^te 
prfttait  serment  d'observer  les  lois  de  la  lutte ,  et  il  dtait  ad- 
mis  4  concourir. 

Les  conples  dtaient  tir^  au  sort ;  le  yalnqoeur  n'dtait  pas 
senlement  r^mpensd  par  les  applaud issements  de  I'assem- 
bl^ ,  mais  encore  par  des  couronnes  et  des  statues ;  on  le 
portait  en  triomphe ;  son  nom  dtait  inscrit  sur  des  tables 
publiqueset  d^signaitles  olympiades ,  les  pontes  chantaient 
ses  louanges ;  il  jouissait  aussi  de  certains  privil^es,  rece- 
vait  une  retribution  annuelle,  et  avait  la  place  d'honneur 
dans  les  rdjouissances  publiques.  Sa  ville  natale  lui  ddcer- 
oait  des  honneurs  particuliers;  car  tous  ses  concitoyens 
avaient  part  k  sa  gioire. 


Les  athletes  combaftaient  nus ,  apris  s^^tre  frottds  d^huile 
et  de  poussi^re.  Les  diverses  sortes  d'exercices  ou  de  com- 
bats etaient  la  lutte,  le  pancrace ,  le  pngilat ,  le  ceste ,  la 
palestre,  les  courses  k  pied  et  en  char.  Plusieurs  monuments 
nous  sont  restds  qui  reprdsentent  des  athletes.  Il  y  a  dans 
la  Tilla  Albani  nne  belle  statue  de  marbre  noir  ofTrant  un 
athlete  qui  tient  un  flacon  d'buiie  dont  il  va  se  frotter  pour 
se  preparer  au  combat.  Sur  un  camee  du  cabinet  de  la  Bi- 
bliotheque  imperiale,  provenant  du  comte  de  Caylus,  on  voit 
Neron  dans  un  quadrigc  en  athlete.  Dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries  est  unjoli  groupede  deux  lutteurscopie  parMagnierdV 
pres  le  groupe  antique  de  la  galerie  de  Florence.  On  regarde 
ces  lutteurs  comme  deux  des  tils  de  Niobe,  et  ils  sont  ainsI 
qualifies  dans  nne  estampe  de  1557.  En  efTet,  ils  ont  ete 
trouvesdans  le  memelieu  que  les  autres  figures  appartenant 
k  ce  ceiebre  groupe,  et  ils  n*ont  pas  les  oreilles  brisees  comme 
les  ont  dVdinaire  les  statues  des  athletes  ct  des  pancra- 
tiastes;  lespoetes  racontcnt  que  les  hlsde  Kiobe  se  livraient 
k  des  exercices  gymnastiques  quand  ils  furent  perces  par 
les  fieches  d^ApoUon: 

ATHOGIENS,  heretiques  du  treizieme  siecle,  qui 
niaient  Timmortalite  de  TAme  etsoutenaientregalitede  tous 
les  peches ,  k  la  maniere  des  anciens  stoiciens. 

AT  HOME.  Ces  deux  mots  anglais ,  qui  veulent  dire 
d  la  maison,  chez  soi,  sont  le  titre  sous  lequel  sont  demeu- 
rees  ceiebres ,  dans  IMiistoire  de  Tart  dramatique  en  Angle- 
terre ,  les  representations  satiriques  que  donna  le  fameux 
comique  Mathews ,  en  1S34 ,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
sur  le  thei^tre  de  TOpera  de  Londres  et  dans  la  salle  d^A- 
delptii.  II  paraissait  seal  en  scene  pendant  toute  la  soiree , 
comme  sMl  eAt  ete  chez  lui ,  at  home.  Le  talent  satirique  et 
dramatique  qu'il  y  deployait  etait  Traiment  extraordinaire ; 
et  on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  diversite  des  carac- 
teres  qu'il  rcpresentait  devant  le  public,  sans  autre  secouni 
que  la  voix  ,  le  gesto ,  la  tenue  et  le  costume.  Plus  tard , 
Yates,  son  ingenieux  disciple,  Passista  dans  ces  representa- 
tions ,  et  lui  aussi  reussit  en  peu  d'annees  k  se  faire  par  ]k 
une  fortune  considerable. 

ATHOR  ou  ATHYR,  etmieux  Bet- Her  (dcmeure  de 
Dieu),  nom  d^une  divinite  egypticnne  qui ,  dans  le  systeme 
mythologiqne  des  l^ptiens ,  apparteuait  au  second  ordre 
dc  dieux,  et  qu*on  appelait  fille  de  Ra  (le  Solcil ).  Les  Grecs 
identijiaient  Athor  avec  leur  Aphrodite.  La  vache  etait  son 
type;  aussi  est-elle  ordinairement  represent«^e  sur  les  mo- 
numents avec  une  tete  de  vache,  portant  entre  ses  comes 
le  disque  du  soleil.  Lors  meme  qu*on  la  rcpresente  sous  la 
forme  humaine,  les  cornes  et  le  soleil  ue  lui  manquent 
jamais.  Athor  est  aussi  representee  comme  une  vache  arri- 
vant  de  derriere  la  montagoe,  ou  sous  la  forme  d'un  oiseau 
k  visage  hnmain ,  avec  les  cornes  de  vache  et  le  disque  da 
soleil ,  etc.  Dans  les  plus  anciens  monuments  elie  porte  dej^ 
tres-souvent  sur  la  UHe  comme  ornement  un  temple.  De 
]k  proviennent  les  cliapiteaux  k  tete  d'Athor  des  construc- 
tions datant  de  repoque  des  Ptoiemees ,  et  que  Ton  prend 
k  tort  pour  des  tetes  dlsis.  En  tous  cas  Athor  avait  k  Tori- 
ginc  une  signification  cosmogonique ;  plus  tard  on  lui  donna 
le  nom  de  «  maltresso  de  la  danse  et  du  rire  » ;  et  en  signe 
de  joie  elle  tient  k  la  main  les  lacs  d'amour  et  le  tambonrin. 
Ce  sont  surtout  des  reines  et  des  filies  de  roi  qui  sont  re- 
presentees sons  ses  trai  ts.  Athor  jouissait  d*un  culte  extrfi- 
mement  repandn,  et  avait  des  temples  dans  toutes  les  parties 
de  r£gypte.  Ccpendant,  son  principal  sanctnaire,  du  moins 
a  une  epoque  posterieure ,  se  trouvait  k  Denderah.  Cette 
deesse  donnait  aussi  son  nom  au  troisieme  mois  de  l*annee 
egyptienne. 

ATHOS  ( Mont ),  appeie  ordinairement  JTagion-Oros  par 
les  Grecs,  et  Monte-Santo  par  les  Italiens ,  chatne  de  mon 
tagnes  de  35  kilometres  de  lon<;  sur  11  k  12  de  large,  qm 
s'avance  en  maniere  de  prcsqu'lle  dans  la  mer  £j;ee,  en  jwr- 
tant  dc  la  Chersonese  Uirace,  entre  le  golfe  Strymoui  el  le 
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fli'lJu  .Si!i;^Ii,  el  seHlUclw  bu  conlinent  par  on  itUime  ajant 
lie  I  ^  3  kilomilrM  de  Urgeur.  La  tradiUan  derive  Jo 
iioiii  (te  cei  DiontaEDGS  d'Athoa,  Cls  dn  Po«£idaD,  ou  du  giant 
AIlios,  qui  Im  avalt  j^Ues  i  la  U[e  det  iiein.  Le  point  Ic 
phiB  flcTd  de  celle  preiqu'lle,  qui  abonde  en  tiles  bcauK  «t 
iaios,  est  tllu«aiitud-»;t;  ilattelntuoBBltituiIede  I,9G6 
milres  au-deuug  dii  niveau  da  la  mer.  Dan*  I'aDtiquiU  on 
;  complait  un  grand  nanibre  de  villei,  eutreaulrei  Dion, 
Oloplif^ioi,  Tlijsaog,  Cl^unei  el  Acrolhoon.  Au  mojen  Ige 
Rtle  te  cauvrlt  de  monaaUrei,  ilaat  vingt-et-un  tuLuitleat  en- 
core de  ODS  jours,  tans  parler  d'uneroule  d'urinilagdi  et  de 
dupcllci.Les  plus  grands  deces  monaKlcreesoolceuxil'JiU' 
rou  et  i'Hogia-Laura,  et  le  plus  ridie  celui  de  Yalopxdi. 
Ill  sout  habiiiit  cd  toUiitd  par  cinq  ou  ux  mille  moinei  de 
toiifcs  Ic«  nations,  rurmant  uiie  enpice  de  r£|iublique  mona- 
calG,  sous  la  touveraioeli  dcs  Turct,  auxquclt  ili  payent  un 
tribut  annuel  d'entiron  sa,000  francs.  Le  gouvornemeiil  eit 
exerci)  par  le  prolafon ,  osscniblte  ft  laquelle  cliaque  ctiu- 
venl  ta\o'K  ua  itfilslalt  on  igumen  inTetliduseiplcintpou- 
Toirtpendanlqualrc  ans,  el  qui  iJlll  cliaqueanaeeuDeconi- 
niissioD  etiargue  de  radmiuislralioa  det  revenut  et  de  la 
distribution  de  la  juttice.  Leprotalon  siAge  bCaryK's,bMirg 
princijiai  de  la  presqu'lle,  oii  1'qo  compto  un  mitlier  d'liaU- 
iBBta.  It  y  rJGide  auasi,  pour  repr^nler  le  gonTernemeal 
Iurc,un  agaajaul  sous  set  ordieailouie  janiauiroa. 

Lea  uioinca  du  inont  Atlios ,  adreints  a  la  riffle  de  Sainl- 
Itasile,  cello  qui  domine  gdniralement  en  Orient,  vivMit 
dans  raseJtiGinc  Ic  plua  aitvire  ^  ilt  no  te  nourrissent  que 
de  Legumes,  de  fruits  et  de  poitious ,  s'occupent  d'agricul- 
tare,  d'liortlcullure  et  d'apiculture, el confectiosnenl  pour 
leur  ptopre  usage  et  auui  pour  Gtre  veodut  de«  amuletles , 
de«  ciucilli,  des  ctiapclett,  des  Etaluellcs  dc  tainU.elc.,  en 
boil  Oil  OD  cocnc.  U'inrarmet.  images  de  saints,  des  vires 
de*  manasteret,  etc.,  tout  auui  iinpriindei  daui  udg  |telile 
Ijpograpltie  eiistaul  a  CarjKS.  Let  lionuncs  teult  sonl 
admit  aui  eaptoa  de  Toires  qui  se  tienncal  dans  ce  baurg. 
On  nc  pernet  pas  i  uno  seule  fenime  de  inellre  let 
pieds  dans  la  presqu'lle;  lea  animaua  temctlea  n'y  tont 
mtme  pas  lolerit.  Lea  nombreux  ptlerinagct  doni  le  nwnt 
Allios  eat  I'objct  formcnt  la  plua  productive  source  du  re- 
venu  des  inoiaea.  La  tradition  veut  que  lot  trfaors  et  la 
couronne  dea  einpereurs  grcca  aoient  demeurfs  enrouis  au 
luont  Atlio*.  Tandia  que  de  oosjoiirs  on  rencontre  i  peiac 
ilaua  cliacun  de  ces  couveoU  deut  ou  IroitmDincspaititeilaul 
tiuclque  inatruction ,  et  que  I'agricullure,  comnie  lout  le 
resle,  y  est  dans  un£tal  iort  arrUri!,  celtclle  ttait-iumoyen 
t^  le  centre  de  la  tcience  grecque;  c'est  U  que  I'ait  I 
ciiruto-byiantin  jetait  son  ^dat  le  plus  \i(.  Les  Uliltotltc- 
<(ueB,  piesque  cliaque  uxivent  eo  poaaMe  uoe  ,  Mnl  atiaa- 
doDDitei  et  dtorlet.  Oulredeslivrea  Imprimte  du  plus  grand 
prii ,  oa  y  trouve  use  foiilede  manuscrila  prtcieuv,  qui 
oil  r^cemmcQt  ili  eiamioia  par  H.  Miita*,  el  pliotogrv 
pluia  par  M.  SevaitiawT,  II  }  a  la  Iort  p«u  k  glaner  khi 
la  rapjiorl  de  la  liltdralura  dasaique,  maia  beaucoup  pour 
tout  ce  qui  a  trait  k  la  UibIc  el  aua  I'irea.  Let  maiuacriti 
enlangue  gM>rgienna(&lToron]ot  larlouten  vieille  langue 
ilavB  ou  bolgare  (par  Momplelt  Uocli^iron),  out  use  liaute 
importance.  II  ;exlsleauisi  lout  un  rkltelr^or  dediarle*. 
Lea  couventt ,  toujoura  entour^  d'uoe  liaule  murailla  et 
dans  letquels  on'n'a  accta  que  par  uae  leuto  porta,  a«l  i 
reitcfieur  lair  de  massa  iir^guliiresi  ill  aoBt  cependaotdu 
mbne  i4jle  que  I'fgliae  Sainl'Marc  k  Yeoite,  el  reurermeat 
preaque  tout  des  sculptureesurboiadeprixet  detrea-beaux 
IrtTaux  d'ortevrerie.  On  y  trouve  ausai  un  grand  nomtire 
dejieintures  et  dc  Iresqucs,  qui  ruumissent  une  preuve  au- 
tliealiquedet'inuiiuablestjIediristu-byianliB.llbuliurtout 
iiMntioaner  tea  peiaturea  d'llugia-Laura  et  de  Valopadi, 
qui  sont  tortanGiennes  elqu'anallribue^  uncertain  Micltcl 
Tanselinos.  Comme  I'ont  d^montri  lea  recherchea  de  Clwi- 
Hul-GoulBer ,  de  Hunt,  de  Leake,  de  F^Uemerayer ,  da 
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GrieDbM:li,daSpratl,etc.,  riathme  hit  pared  par  Xante,  don  I 
i«  nolle  lit  ntuTrage  tnr  e«  point ;  maia  d'aprta  DteiAilut 
Baepaiut,  dtd  par  Strabon,  U  canal  na  Itil  point  lermW. 
ATHYTES  (i'i  priTitir,  et  de  »> ,  j'Immole ).  On  ap- 
patiit  aintt  lea  orrraodes  dea  panvrea,  paree  qn'ae  lieu  da 
Tlettmea  lla  offi-alenl  des  glteaui  el  dea  (nitts.  Lades  ka 
DomiM  plalMmmenl  de*  aacrlBcei  una  lamit. 

ATILI A  ( Lol }.  Colte  lal  modlfla  le  droit  prlmllir  des 
Romaina  Eur  la  tatelle  :  elle  ehargea  le  prtflaar  uttiaiaet 
la  majorild  des  Irlbuns  de  nommer  un  luleur  an  pupitla  qni 
ii'cQ  avail  n1  du  leslamenlalre  ni  de  I^gltioie.  Get  tulenra 
fiirent  appeMs  aUtlient  on  dalilt.  Dans  aeu  Ort^lne  ifti 
Droit,  livre  premier  du  Digesle,  Juatioien  nomiDe  pnttllut 
AtiUus.autenr  de  celle  loi.  II  fut,  dit-il  ,le  pnmier  appeli 
■age  pami  le*  Romains. 
ATINGA  ou  ATTINGA.  Vofet  Diobon. 
ATICINS  (Jon:i)  naquit  vers  lUEO,  k  Plaistovr,  comlj 
d'Essei  (Angieterre).  Aprfn  avoir  f erininj  aes etudes mddl- 
eales,  II  entra  dans  la  marine  en  qualm  de  diinirglen,  et  resta 
au  service  de  I'^lal  pendant  plua  de  vingl  ans.  Les  nombreui 
ToyagM  que  ses  fonctioiis  I'oblig^rent  d'eiilrepreodre  dana 
divcraes  parlies  du  inonde  lui  fournirent  I'occaaJon  de  Taire 
dc judicieusen  remarques  lur  les  populatlona  de  la  cdte  oc- 
ddcntale  de  I'Arrlquc,  du  Br£«lt  etdes  Antilles,  sur  leur* 
lonurs,  leurs  coulumes,  leur  Industrie  el  leur  rdiglon; 
et  quand  II  se  relira  du  service  avec  une  modique  pension, 
fl  consacra  ses  toisira  k  les  oonsigner  dans  un  uuvrage  tnti- 
tuW  :  A  Voyage  to  Guinea,  Brazil  and  the  Wat-Indies, 
in  liii  majesty'i  thips  The  Swallow  and  WeymouUi,  des- 
cribing the  colour  of  the  inhabitanls ,  vilh  reatarti  on 
the  gold,  ivonj,  and  l/ie  slace  trade,  etquieut  les  Iion- 
neurs  de  deux  Editions.  La  secondc  est  dc  1737.  La  raCOM 
anniic,  it  Rl  parallre  un  manud  du  ddrur^n  tie  U  marine, 
sous  Ic  litre  de  The  A'avy  Surgeon. 

ATKVNS  (RoDEat) ,  calibre  juriscoaau lie  anglait,  at  en 
1611, d'une bonne lamilieducomtide  Gloucesler,  aedestina 
4  la  carrtcre  du  barreau,  et  y  brilla  au  temps  de  Cromwdl, 
mats  en  ayant  soin  de  rester  prudeniment  en  debor*  de* 
elTaires  de  la  politique,  jiar  cons^uenl  tans  ae  compro- 
nieltre  avrcaucun  parli.  Ausoi,  kl'^poqueducouronncoieat 
deCljarles  U  Tut-il  cumprj*  dans  une  graude  promotion  de 
clievaliers  de  I'ordce  dii  Itaio;  et  en  1002  le  gouvorBenenl 
''apijida-l-il  a  Taire  cummc  jiige  parliedela  cour  des  plaids 
cnmuiiins.  Plus  laid  il  jelusade  s'associer  plua  loagtempa 
ii  In  politique  illibdrale  dcs  filuarls  restaur^* ,  doona  sa  d£- 
iiiisKiun,  et  se  relii'a  k  la  cainpagne,  loin  des  intrigue*  dont 
Il  cour  flail  le  Ui^Ure.  Pour  le  decider  k  reparallre  au  bar- 
reau, il  ne  fallut  pat  luuiaa  qu'une  grave  et  tolenndle  cir- 
CJjnstance  :  une  accusation  de  Imutclraliison  portte  en  icii 
contre  lord  John  It  u  sac  1 1,1 1'occasiondu  complotdeaigne 
dans  I'liiatoire  aous  le  nom  de  Ryehouse  Plot.  Alkyn*  se 
oaootra  digne  de  son  ftmi,  ol  rctrouva  riloquencedesa  jcu> 
nesse  pour  diTendre  un  accutd  qu'oo  £tait  dtcidd  k  perdr« 
GnlUanme  III,  en  1«  namntanl  di*  168)  priaiirr  buna  M 
I'Scliiquier ,  ptonia  eombien  il  allacluut  dn  frii  k  l« 
compter  panni  le*  defenaeura  de  aa  dynaatia;  at  pins  tifi 
Alkyni  remplit  encore  lea  fMCtiant  d'oraMur  on  im  prM- 
dent  dea  couimunea.   II  nw unit  en  170S. 

Son  fils,  Robert  Atitks,  ot  en  1M6,  lon|#atn|«  meinlve 
de  la  cbambie  d«a  eommunea  aprti  la  r^volutoa  d«  1888, 
mourot  en  1711.  II  eat  auteur  d'noc  ifiiMra  rfw  evMli 
dt  GloiieMler,  qpi  a  en  les  honneurs  de  deni  Milioo*. 

ATLANTA,  vllle  de  la  Geoigie  (EUli-Uois).  qui 
doil  sa  prosptriU  I  sa  tiloalion  au  point  de  crmeenaest  da 
pluiieara  grandes  loie*  tttttet.  £lla  lerl  d'entrepdl  ant 
erirtelet  d  au  colon  da  la  Ceorgie.  Loraqu'Mata  la  laerre 
dvile,  ca  y  eUUil  des  manuladuret  d'armea  et  de*  arts- 
nans.  A  la  tuite  da  la  victoire  de  Grant  k  Ckaltaiooga 
[It  novembre  18G3) ,  Atlanta  devint  le  tMt  principal  dea 


operaUonft  de  I'armee  (dddrale ,  qui  apr^  deux  batailles 
Ufroes  sou8  8e«  murs  les  23  et  25  juillet  18G4,  Tut  empor- 
t^  d'assaut  le  f  septembre  suivant  par  Sherman.  Foq* 
dfie  en  1845,  die  compte  enYJron  15,000  habitants.  Sea 
environs,  fertiles  en  bl^  et  en  coton,  contionnent  augsi  de 
Tor,  da  fer  et  d'autres  ra^taux.  P.  Locuy. 

ATLANT£S>  genre  de  mollusques  rang6  par  quelqucs 
natoralistes  parmi  les  ptdropodes,  et  par  d'autres  parmi 
lea  gast^ropodes  nageurs.  L^animal  des  aliantes est  pro- 
portionn^  k  la  grandeur  de  sa  coquille.  Son  exir^mit^  an« 
l^rieure  la  plus  dpaisse  se  partage  en  trois  parties  bien^dis- 
tinctes ,  dont  la  premiere  e^t  la  tSte ;  la  secondo  un  pied 
considerable ;  et  la  troisi^me  un  appendice  de  ce  pied ,  des- 
tine k  porter  un  operculo.  La  t^te,  assez  grosse,  est  en 
forme  de  trompe ,  et  port<^e  presque  k  angle  droit  sur  un 
col  asseilong.  Son  extr^mitd  ant^rieure  prdsenteune  petite 
ouTerture  buccale  sans  renflement  labial.  Vers  le  sommet  se 
krouTent  deux  tcntacules  cylindriques,  k  la  base  desquels 
les  yeux  sont  places  posldrieurcmcnt  sur  des  tubercules 
tr^courts.  Ces  yeux  sont  grands  en  proportion  de  la  taille 
de  Fanimaly  et  ont  beaucoup  d'^^lat  lorsqu'il  est  vivant.  Le 
miliea  da  corps  est  form^  par  un  grand  pied  comprini(§,  qui 
prend  la  forme  d*une  grandc  nageoire.  Derri^re  ce  pied  s'^ 
l^venn  appendice  musculaire,  ^Textrdmitd  diiquel  estfixd 
an  petit  opercule  cornd  extr^mement  mince  et  transparent 
oomme  dn  verre.  Les  coquilles  des  atlantes  nesont  pas  par- 
faitoment  sym^triques,  comrae  on  Ta  cm  pendant  lougtcmps; 
presque  foutes  sont  discoides ,  aplatics.  Toutes  les  atlantes 
ont  le  test  exlr£memcnt  mince,  transparent,  fragile.  Le 
dernier  tour,  dans  les  individus  aduUcs,  est  sym^trique  et 
porte  sorle  milieu  unecar6ne  tr6s-saillante,  mince ,  tran* 
cbante,  dont  Textr^miti^  ant^rieure  vient  aboutir  k  unc 
fente,  plus  ou  moins  profonde,  qui  divise  le  bord  en  deux 
parties  ^gales.  L*ouTerlure,  plus  on  moins  dvasde  scion  le4 
esp^ccs,  est  longitudinale  dans  leplus  grand  nombre  eto?aIo 
substranTerse  dans  Tesp^ce  de  la  M^iterrande.  Les  atlantes 
5oni  des  mollusques  nageurs  par  excellence,  et  il  leur  suflit 
de  rester  immobiles  pour  s'enfoncer  dans  les  profondeurs 
de  la  mer.  On  les  rencontre  surtout  sous  les  mers  voisines 
de  r^uateur ;  mais  il  y  en  a  une,  Vatlante  de  Keraudren, 
qui  abonde  dans' la  Mediterran^e. 

ATLANTESy  terme  d'architecture  qui  nous  vlent  des 
Grecs,  lesquels  Traisemblablement  Tavaient  eux-ni6mes  em- 
pronte  k  la  fable  si  connue  d'Atlas  supportant  le  ciel  sur 
ses  ^paules.  II  sert  k  designer  des  figures  ou  des  demi-fignres 
d^hommes  tenant  lieu  de  colonnes  ou  de  pilastres  pour 
sootenir  un  entablement.  Dans  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien  k  Agrigente,  on  Toit  des  atlantes  sur  une  plinthe  poste 
snr  Tcntablement  plac^  au-dessus  des  pilastres  de  lac  e  1 1  adu 
temple ,  et  soutenant  avec  lenrs  tetcs  et  leurs  bras  Rentable- 
ment  sar  leqnel  devaient  reposer  les  poutrcs  de  la  toiture. 
Les  atlantes  de  ce  temple  a?aient  yingt-cinq  pieds  de  hauteur ; 
ils  eiaient  par  consequent  en  pierre ,  corrcspondaient  aux 
morailles  de  la  cella  et  y  etaient  en  partie  adherents. 

Dans  le  tepidarium  des  bains  de  Pomp^i ,  des  atlantes, 
de  tarrecnite,  en  haut  relief,  recouverts  de  stuc  du  marbre 
le  pins  beau ,  et  color^s  de  mani&re  k  rcprdsenter  la  Tie , 
sont  rang6s  I  ^gale  distance  autour  de  la  salle ,  afin  de 
supporter  Pentablement  duquel  s'dlance  le  plafond  voOte. 
Les  interralles  laiss^s  entre  les  figures  formaient  des  niches 
oft  les  baigneurs  sliabillaient. 

Dans  Tarchitecture  moderne  des  Italiens ,  on  tronre  son- 
tent  des  atlantes  supportant  Tentablement  place  au-dessos 
de  Pentree  d'nn  palals  ond*un  Jardin.  II  en  existe  nn  colossal 
cxemple  k  Milan,  et  la  porte  des  jardins  Famtee  k  Rome,  exe- 
coteojsar  nn  dessin  de  Vignole ,  en  fournit  nn  antre. 

ATLANTIDE ,  ATLANTES.  Les  andens  geographes 
douiaient  le  nom  dUtlantide  k  one  grande  tie  on  plutM 
k  OB  continent  qui  existait  selon  eox  dans  des  temps  trte- 
ncoies  en  foce  et  ^  Poccident  dn  detroit  de  Gibraltar. 
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I     Piston  est  le  seal  parmi  les  andens  qui  noas  alt  laisse 


quelques  details  surrAUanUde.  Void  ce  qu'il  en  a  dit  dans 
son  dialogue  intitule  Timde  :  «  Les  prStres  egyptiens  ra- 
conterent  k  Solon  un  fait  historique  conserve  dans  leurs 
annales,  et  dont  Pantiquite  remontait  sdon  eux  k  neui 
mills  ans.  A  cette  epoque  il  existait  en  face  des  colonnes 
d'Hercule  une  tie  plus  grande  que  la  Libye  (Afrique)  et 
TAsie  reunies,  et  qui  s'appelait  Atlantide.  Les  rois  de  cette 
lie  regnaientsur  toute  PAfrique  jusqu'i  P^gypte,  et  sur 
TEurope  jusqu*^  la  mer  Tyrrhenienne.  lis  voulurent  ponsser 
leurs  conquetcs  plus  loin  ;  mais  les  Atheniens,  qui  brillaient 
alors  sur  tons  les  peuples  dans  les  arts  de  la  paix  et  de  la 
guerre ,  resistirent  aux  AUantes  et  les  repoussirent.  Pen 
apr^s  cette  Tictoire,  un  grand  trerablement  de  terre  engloutit 
tout  k  coup  rile  Atlantide  :  la  mer  qui  porte  son  nom  n'est 
plus  navigable,  die  est  embarrassee  par  lelimon  des  lies  de* 
truites. » 11  en  parle  encore  dans  le  dialogue  intitule  Critias. 

Le  recit  de  Platen  fut  adopte  par  les  g^ograpbes  grecs, 
ct  de  si^cle  en  siede  la  tradition  de  Pexistence  et  de  la 
destruction  de  Tile  Atlantide  passa  jusqu^ik  nous.  L*opinion 
generalement  repandue  dans  Pantiquite  etait  que  TOcean 
au  deU  des  Colonnes  d'ilercule  etait  tout  k  fait  innavigable; 
on  la  retrouve  dans  tons  les  geographes  grecs.  Les  Phe« 
niciens  et  les  Carthaglnois ,  qui  naviguaisnt  de  Cadix  en 
Dretagne  et  sur  les  c6tes  d'Afrique,  ne  la  combattirent  pas, 
mais  ils  no  paraissent  pas  Pavoir  propagee.  Himilcon ,  un 
des  amiraux  de  Carthage  charges  de  reconnattre  les  c6tes 
del'Ocean  ^Pocddcntde  Cadix,  etdont  la  relation  nous  a 
cte  conservee  par  Rufus  Festus  Avienus ,  dit  simplement 
qu'au  de  I^  des  Colonnes  d'Hercule  s*etend  une  vaste  mer 
(lui  n'a  point  dc  Ihnites.  11  est  possible ,  en  toute  rlgueur, 
qu^il  ait  existe  une  He  Atlantide,  submergdek  la  suite  d^un 
tremblement  de  terre ;  mail  i*  n*est  aucunement  probable 
que  cet  evenement  soit  assez  recent  pour  avoir  ete  connu 
par  les  pretres  egyptiens.  Des  navigateurs  anglais  croicnt 
cepcndant  encore  k  Tcxistence  sous-marine  de  la  grande 
tie ,  ou  plutdt  du  grand  continent  submerge ,  dont  ils  assi- 
gnent  la  position  k  de  tr^-faibles  distances  de  PAftique  oc- 
cidentale  et  du  golfe  du  Mexique.  Ils  fondent  leur  opinion 
sur  les  enormes  goemons  qui  y  croisscnt  et  qui  embarras- 
sent  souvent  la  marche  des  navires  et  sur  un  formidable 
courant  qui  rdgneralt  autour.      G*'  G.  de  Vaddoncourt. 

ATLAI^TIDES.  PoyezHESP^RioES,  Atlas  et  Pl£iadf4;. 

ATLANTIQUE  (Ocean),  ainsi  nomme,  soit  k  cause 
du  mont  Atlas,  soit  li  cause  de  la  ceiebre  Atlantide  de 
Platon.  LVean  AtlanUque ,  qui  s^pare  le  nouveau  monde 
de  I'ancien ,  est  en  communication  librc  avec  les  mers  gla- 
ciales  des  deux  pdles.  Le  paralieiisme  remarquable  de  ses 
cOtes  opposees  lui  donne  plutdt  I'aspect  d*on  immense  tor- 
rent  que  d'une  mer  ouvcrte.  Au  nord ,  II  decoupe  les  cCtes 
d*Amerique  par  la  bale  d*Hudson ,  le  golfe  Saint-Laurent,  le 
golfe  du  Mexique  et  celul  des  CaraTbes ,  k  pea  pr^  comme 
celles  de  TEurope  par  la  mer  fialtique  et  la  mer  du  Nord , 
le  golfe  deGascogne,  la  Medlterranee  et  la  ner  Nohre.  Au 
midi ,  au  contraire ,  les  cdtes  de  PAmerique  comme  cdles 
dc  r Afrique  offrent  tr^s-peu  de  conpnres.  A  PenfoncemenI 
du  golfe  de  Guinee  en  Afrique  correspond  le  renflement  du 
Bresil ,  de  mftme  que  la  protuberance  de  la  senegambie  el 
du  Soudan  repond  k  Penfonceroent  de  la  mer  des  Antilles. 

Depuis  le  quinzieroe  et  le  seid^me  siede  Pocean  Atian- 
tique  est  la  grande  route  des  nations  civillsees  de  PEurope ; 
il  est  dllonne  dans  tons  les  sens  par  leurs  Taiaseaax ,  selon 
la  direetioa  des  courants  et  des  Tents.  Trois  grands  cou* 
rants  traversent  rAtlantique,  ce  sont :  !*»  le  courant  ^ui- 
noxiai,  de  Test  k  Poaest ,  k  peu  prte  sons  Pequateur ;  2<*  le 
eourant  septentrional,  eoann  sow  lenom  anglais  de  9tt(/- 
itream  ( ooarant  do  golfe),  de  Tooest  k  Test,  entre  les  zt"  et 
44*  de  latitude  nord ;  3*  le  courant  meridional,  de  Pooest 
k  Pest,  entre  s*  et  4*  de  laUtode  sod. 

Lee  lies  ne  sont  nombrenses  d«is  l^ecian  AtlaatiHue 
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que  pr^  des  cdtes  de  TEorope  et  de  TAm^rique ;  en  pleina 
mer,  on  en  trouTC  infiniment  moins  que  dans  le  Grand- 
Oc^an«  Les  stations  les  plus  importantes  sont  I'Islande  et 
les  lies  Fceroe  entre  l^urope  et  TAm^rique  polaire,  les 
A^rcs  et  les  Bomudes  entre  TEurope,  I'Am^rique  cen- 
trale  et  la  partie  m^dionale  de  I'Am^rique  du  Nord ,  FAs- 
cension,  Sainle-H^ltoe,  la  Trinity,  Tristan-da-Cunha  entre 
TAfriquc  et  TAmdrique  mdridionaley  les  ties  Malouines,  la 
G<forgie  australe  et  Tarchipcl  de  Sandwich  entre  TAm^rique 
m^ridionale  et  les  terres  polaires  antarctiques.  Relativement 
h  son  ^tendue>  Toc^an  Atlantique  est  la  seconde  mer  du 
globe  :  il  occupe  uno  superficie  de  894,300  myriam.  carr^ 

ATLANTIQUE  (Format).  Voyez  Atlas  (Librnirie). 

ATLAS 9  un  des  Titans,  fils  de  Japhet  et  de  Clymtoey 
et  fr^re  de  Mcna^tius ,  de  Prom^^  et  d'^pim^th^e,  ^pousa 
Pltone,  fille  de  TOc^an,  ou  Hesp^ris,  GUe  de  son  Ar^re, 
qui  le  rendit  p^re  des  Atlantides  ou  Pldades.  Ayant  touIu 
escalader  le  del  avec  les  autres  Titans ,  11  fut  condamn6 
par  Jupiter  h  porter  la  ToAte  cdleste. 

D*autres  ^criTains,  plus  modemes,  racontent  qu*Atlas  ^tait 
un  roi  puissant,  tr^versd  dans  Tastronomie.  On  compte 
m^me  trois  personnages  de  ce  nom.  Tun  Maure,  I'autre 
Italien,  et  le  troisi^e  Arcadien.  Le  premier,  qui  poss61ait 
de  nombrcuitroupeaux,  ayant  appris  deToracle  de  Themis 
quMl  scrait  d6ir6n6  par  un  descendant  de  Jupiter,  Toulut, 
pour  <k:happer  k  cette  pr^iction,  chasser  de  ses  £tats  Pers^, 
qui  ^tait  venu  lui  demander  Thospitalit^  et  qui ,  pour  se 
Tenger,  fit  briller  k  ses  yeux  la  tdte  de  Mdduse,  et  le  m6ta- 
morphosa  en  montagne. 

Atlas ,  d*apr^s  la  premiere  yersion ,  ne  supporta  pas  tou- 
Jours  sur  ses  ^paules  le  poids  da  del.  On  retrouve  Hercule 
prenant  un  instant  sa  place ,  tandis  qu'il  va  lui  chercher  les 
trois  pommes  d*or  des  Hesp^det ,  et  oblige  de  recourir  k 
la  ruse  pour  que  le  giganlesque  Titan  reprenne  son  fardcau. 
Des  sept  Atlantides,  six  eurent  les  dieux  pour  amants.  Une 
seule,  M^pe ,  ^pousa  on  mortel.  Quelques  mythographes 
nous  montrent  Atlas  emport^  par  les  yents  et  prenant  enfin 
une  ^ile  pour  domicile. 

Les  id^  que  les  anciens  se  faisaient  de  la  yoOte  du  del 
et  de  ses  rapports  avec  la  terre,  id^  d*aprte  lesquelles  le 
del  de?ait  reposer  sur  un  corps  solide,  inlroduislrent  dans  la 
geographic  un  nom  qui  appiurtenait  originairement  k  la  my- 
thologie  et  k  la  cosmographie.  Voyes  Atias  {Geographic), 

ATLAS  (G4ographie) ^  syst^me  de  montagnes  tr^ 
etendu,  qui  par  ses  chalnons,  ses  contre-forts  et  ses  plateaux 
occupe  toute  la  partie  nord-ouest'de  TAflique.  C*est  k  tort 
que  les  gdographes  ont  consider^  le  grand  et  le  petit  Atlas 
oomme  deux  chalnes  distinctes  courant  Tune  k  c6t6  de  Tautre. 
Les  explorations  modemes  ont  d^ontr^  que  TAtlas  n'est 
pas  pr^ds^ent  une  chalne  de  montagnes,  mais  qu^il  se 
pr^sente  plutdt  conmie  un  syst^e  excessivement  irr^ulier, 
compost  d*une  quantity  de  chalnons,  de  groupes  et  de  mon- 
tagnes isol^  courant  dans  tontes  les  directions  et  relics 
entre  eux  soit  par  des  noeuds,  soit  par  des  rameaux,  et 
souyent  m6me  par  une  suite  de  collines. 

Au  sud ,  les  limites  de  TAtlas  s'^tendent  depuis  le  cap 
Notm,  sur  Toc^n  Atlantique,  jusqu*au  golfe  de  Cab^,  ou 
petite  Syrte,  en  face  Pile  de  Gerbi.  Au  nord,  il  longe  la  cdte 
ip^ridionale  de  lamer  M^literran^e,  depuis  le  cap  Spartd  et 
le  d^troit  de  Gibraltar  jusqu*aa  cap  Bon,  au  nord-est  de  Tu- 
nis; ses  contre-forts  et  ses  terrasses  bordent  Tocdan  Atlan- 
tique ;  le  riyage  est  tantdt  sablonneux  et  bas ,  tant6t  formd 
par  des  rochers  ipic,  qui  n^attdgnent  pas  d'ailleurs  une 
grande  hauteur,  excepts  an  cap  Ger  et  sur  qudques  points 
isol(^  de  mediocre  ^tcndue.  La  c6te  le  long  de  la  M^ter- 
ran<^ ,  entre  le  cap  Spartd  et  le  cap  Bon,  est  g^^ralement 
escarp^e  et  parsem^e  de  ialaises;  en  qudques  endroits  die 
atteint  one  hauteur  considtoble,  qui  persiste  sur  une  assez 
grande  ^tendue  de  terrain.  Entre  le  cap  Bon  et  le  golfe  de 
Cab^s,  die  est  ^.ilement  le  plus  souyent  forra^  de  rochers 
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comme  an  cap  Vada;  mais  die  n^atteint  jamais  nne  grande 
^l^yation,  et  dans  qudques  endroits  die  est  interrompue  par 
des  plages  basses  et  sd)lonneu8es.  Depuis  le  cap  Vada  jus- 
qu*^ nie Gerbi,  le  long  de  la  petite  Syrte,  die  est  exti^nte- 
ment  incline. 

Les  limites  m^ridionales  de  TAtlas  sont  formto  par  le 
grand  D^ert  ou  Sahara ,  dont  il  est  s^par^  par  des  collines 
de  sable  ondul<^  et  mobiles  que  les  yents  soul^ent  et  d^ 
placent,  et  qui  empi^tent  gradudlement  sur  les  yersants 
fleuris  et  fertiles  qui  termincnt  les  montagnes  en  ce  pays.  A 
Touest  du  golfe  de  Cab^  les  monts  Nofusa,  qui  sont  le  der- 
nier rameau  oriental  de  PAtlas,  se  lient  anx  monts  Gharians, 
qui  s'^tendent  au  sud-ouest  jusqu^^  la  r^cnce  de  Tripoli , 
mais  que,  pour  de  bonnes  raisons,  on  ne  rattache  pas  au 
syst^me  de  TAtlas.  Dans  les  limites  que  nous  ayons  assign^s 
k  TAtlas  se  trouyent  compris  tout  Tempire  du  Maroc  et  TAl- 
g6rie  ainsi  qu*une  grande  partie  de  la  r^ence  de  Tunis. 
Quoi  qu*il  en  soit,  la  yaste  ^tcndue  de  ces  pays  ne  consLste 
pas  enti^rement  en  groupes  de  montagnes  et  en  yalldes ; 
mais  une  grande  partie  s^^tend  en  yastes  plaines,  surtout 
du  c6t^  de  I'Atlantique;  on  en  trouve  encore  qudques-unes 
an  milieu  des  nombreux  accidents  de  terrain  qui  d^cou- 
pent  les  bonis  de  la  M^iterran^ 

La  prindpde  chalne  ( ou,  si  Ton  aime  mieux,  les  mon- 
tagnes les  plus  dey^  du  syst^e  entier)  ne  suit  pas  une 
direction  parallde  k  cdle  de  toate  la  r^ion  montagneuse  de 
Touest  k  Test,  mais  forme  plutdt  une  diagonale  irr^guli^ 
et  sinueuse,  dont  la  principale  direction  court  du  sud-ouest 
au  nord-est  Eile  commence  sur  les  riyes  de  Toc^an  Atlan- 
tique ayec  Ic  cap  Ger ,  qui  sort  presque  perpendiculaire- 
ment  de  la  mer  k  une  grande  d^Yation;  die  s'dend  jusqu*4 
Test  du  m6ridien  de  la  yille  de  Maroc,  puis  die  toume  brus- 
quement  au  nord-est,  et  dans  cette  direction  donne  naissonce 
k  quatre  riyi^res  importantes  :  TOued-Oum-Erbegh  (Moiw 
beya ),  la  Malouia,  le  Tafilet  et  la  Draha. 

En  cet  endroit  parait  exister  un  groupc  considerable  de 
montagnes ,  od  se  trouyent ,  autant  que  nous  en  ponyons 
jugcr,  les  points  culminants  du  syst^me  entier;  la  chalne 
la  plus  dev^e  commence  en  efiet  dans  ce  lieu,  se  dirigeant 
yers  le  nord ;  mais  die  s*abaisse  bientdt  quelque  pen  k  Test, 
direction  qu^dle  prend  en  approchant  de  la  M^diterranee. 
Ccpendant ,  quoiqu^un  de  ses  chalnons  se  termine  au  Cabo 
de  Tres  Forcas,  prbs  de  Mdilla,  ce  n*est  pas  la  chatne 
principale;  celle-ci,  k  une  distance  considerable  de  la  mer, 
scmble  s'abaisser  k  Test,  et  trayerse  une  region enti^rement 
inconnue,  designee  sous  le  nom  de  ddsert  d^Angad,  que  tra- 
yersent  les  limites  respectiyes  de  Tempire  de  Maroc  et  de 
TAlgerie. 

Arriyee  k  ce  point ,  la  chalne  est  appdde  par  les  Euro- 
pdens  grand  Atlas;  par  les  indig^es  Daran  ou  Djebel 
Tedla,  La  chatne  prindpale  rcparatt  de  nouyeau  en  Alg^rie, 
od  sa  partie  la  plus  dev^c  re^it  le  nom  d'Ouar en- 
sen  is,  et  se  termine  anx  riyes  du  Cheiif,dont  hiyaliee 
Interrompt  probablement  la  succession  de  ses  pitons.  Quoi 
qu*il  en  soit ,  on  la  revolt  encore  plus  k  Test  former  au  sud- 
ouest  de  la  yille  d*Alger  les  liauts  sommets  du  Jurjura. 
A  partir  de  ce  point,  la  chatne  suit  une  direction  parallde 
k  la  cOte ;  mais  bientdt  die  s'abaisse  tant  soit  peu  au  sud-est, 
et  prend  le  nom  de  montagnes  de  Ouannougah.  Plus  loin  k 
Test  die  forme  \e  Djebel  Aurds,  et,  se  rapprochant  encore 
de  la  c6te,  elle  p^ndtre  sur  le  territoire  de  T un i  s  sous  le 
nom  de  montagnes  de  Tipara  ou  de  Tiffach ,  et  se  termine 
au  cap  Blanc  et  au  cap  Zibeb  au  nord  de  la  yille  de  Tunis. 

La  hauteur  respectiye  de  ces  montagnes  est  pen  connue. 
On  n*a  mesurd  qu*un  seul  sommet ,  le  MOtsin,  situd  k  95  ki- 
lomdres  sud-est  de  la  yille  de,  Maroc,  qui  ne  yoit  fondre 
ses  ndgcs  qu*une  fois  enyiron  tons  les  yingt  ans,  et  qui 
&*d^ye,  dit-on ,  k  3,465  m^res  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Nous  ayons  yu  plus  haut  que  les  points  culminants  de 
tout  le  syst^e  se  trouyent  dans  ce  groiipe  de  montagnes 
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«ita^  |Nrte  des  sources  de  TOued-Erbeg  et  de  la  Malou'ia,  et 
dont  one  partie  considerable  est  toajours  couverte  de  ncige. 
Aly-bey  lvalue  k  plus  de  4,400  metres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  la  hauteur  des  principaui  sommets ;  mais  Grseberg 
de  Hemscs  pense  que  le  mont  Hentet  atteint  une  plus 
grande  d^ation,  qu'il  d^passe  5,000  metres,  et  que  la  chalne 
en  cet  endroit  n'est  pas  Inf^rieure  en  hauteur  aux  Alpes 
mCmes.  La  chalne  qui  longe  la  M^iterrante,  et  que  Ton 
appelle  oommun^ment  petit  Atlas ,  est  beaucoup  moins 
deV^  Un  peu  plus  k  Test,  elle  s^abaisse  encore  da  vantage. 
On  sait  que  la  chalne  principale,  au  point  oti  elle  entre 
dans  le  desert  d*Angad,  forme  la  ligne  de  separation  des  eaux 
qui  se  rendent  dans  Toc^an  Atlantique  ct  de  celles  qui 
coulent  au  nord  et  ao  sud  vers  la  mer  M^diterrande  on  le 
Sahara.  Quant  au  petit  Atlas,  ii  ne  forme  r^lement  aucun 
partage  des  eaux ;  les  principales  rivieres  qui  se  Jettent  dans 
la  M^iterran^e  vicnnent  du  sud  de  la  principale  chatne  et 
semblent  avoir  forc^  le  passage  k  travers  la  cliatne  parall61e. 
De  toutes  les  chalncs  laterales  la  mieux  connue  est  celle 
^*on  peut  considdrcr  comme  la  continuation  occidentale 
de  FAtlas  infi^rieur.  Elle  se  s^pare  vraisemblablement  de  la 
raiig6e  principale  Ik  oti  elle  entre  dans  le  d^rtd^Angad,  et 
ie  prolonge  dans  la  direction  des  c^tes  de  la  M^terran^ 
k  une  distance  d*environ  trois  myriam^tres,  et  rotoie  moins. 
Elle  se  termine  en  face  de  Gibraltar  par  le  cap  de  Ceuta,  au- 
qoel  les  naturels  donnent  le  nom  de  Djebel  Dazout  ( mon- 
tagne  des  Singes )  et  par  le  cap  Spartel.  On  croit  que  cette 
cfaaine  nes'ti^ve  gu^re  au  dela  de  900  mMres  au-dessus  du 
nireaii  de  la  mer  dans  ses  plus  hautes  parties;  et  c^est  la 
seule  qui  traverse  Tiramense  contr^  k  Touest  de  la  rangte 
prindpale. 

Les  nombreuses  ramifications  situdes  au  midi  de  TAllas 
iafi^eur,  et  qui  couvrent  le  pays  s'^tendant  de  \k  jusqu'au 
Grand-D^rt ,  sont  encore  imparfaitement  connues  en  ce 
qui  est  de  leur  ^^vation ,  de  leur  ^tendue  et  des  embran- 
chements  qui  les  relicnt  les  unes  aux  autres.  On  peut  croire 
que  les  plus  septentrionales  de  ces  chahies ,  celles  dans  les- 
qudles  prennent  leur  source  *  les  rivieres  les  plus  iinpor- 
lantes  (le  Chdif,  la  Seybouse,  la  Medjerda),  et  qui  renfer- 
ment  les  montagnes  de  Zackar,  sont  les  plus  61ev<3eSy  et 
qD*elles  s'abaissent  aux  approches  du  Sahara. 

Un  embranchement  qui  se  s^pare  de  la  chatne  principale  et 
s^^tend  vers  le  Sahara  se  dirige  au  sud-ouest  et  se  termhie 
au  cap  Noun.  II  divise  le  pays  aux  approches  des  rividres 
Sonse  et  Ooea-Mella,  qui  vont  se  jeter  dans  Toc^an  Atlantique, 
aprte  avoir  pris  leur  source  dans  la  r^on  arros^  par  la 
riviere  Draha ,  laquelle  va  se  perdre  dans  les  sables  du  Sa- 
hara. Cet  embranchement  est  k  peu  pr^  inconnu;  mais  11 
est  probable  qu'il  n'a  qu*une  mediocre  d^vation. 

L^ Atlas  offre  plusieurs  passages ,  dont  les  plus  cd6bres 
sent,  k  Touest,  ie  Bcbaouan,  quim^ne  a  Tarodant,  dans 
l*Etat  de  Maroc;  a  Test ,  le  Biban,  ou  Porte  de  Ftr,  defile 
^troit  et  dangereux  qui  conduit  d^ Alger  k  Constantine. 

Les  montagnes  de  I'Atlas  ont  encore  ^t^  insuflisamment 
explore.  Cependant  nos  expeditions  militaires  en  ont  6€\k 
siUonne  une  partie.  Un  jour  viendra  sans  doute  ou  notre 
civilisation  forcera  ce  sauvage  rempart,  et  permettra  de 
completer  riiistoire  naturelle  de  ces  contrdes.  En  attendant 
on  peut  voir,  k  Tarticle  Alg^rib  ( 1. 1",  p.  309-310 ),  ce  que 
Ton  sait  de  sa  constitution  g^ologique  et  des  produiis  qu'on 
y  trouve.  Voyez  en  outre  Sahel,  Tell,  Kabylie. 

Le  nom  d* Atlas  apparalt  dans  les  outages  des  premiers 
ecrivains  grccs ,  lesqucls  savaient  quMl  existait  une  rdgion 
montagneuse  dans  la  pai*tie  nord-oucst  du  continent  afri- 
cain.  Mais  TAtlas  d'Herodote  est  plutdt  une  niontagne  Isolde 
qu*an  groupe  de  montagnes.  Eschyle,  dans  son  PromiitlUe, 
en  repnisente  les  d'unensions  comme  restreintes  et  circu- 
laires,  et  dit  qu*il  est  d'une  elevation  telle  que  Tocil  ne  peut 
pas  en  decouvrir  les  sommets,  attendu  que  jamais  les  nuagcs 
ne  les  altandonnent,  pas  phis  Phiver  que  Tctc.  11  ajoutecu- 
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core  que  les  naturels  croient  que  cette  montagne  est  le  pi* 
lier  qui  supporte  le  ciel. 

Les  ecrivains  posUSrieurs ,  k  partir  surtout  de  Polybe, 
donnent  toujours  le  nom  d' Atlas  k  la  chalne  de  montagnes 
qui  s*etend  depuis  Hie  de  Ceme  ( pr^s  du  cap  de  Ger  ac- 
tuel)  dans  la  direction  du  nord-est  k  travers  la  Mauritanie 
Tingitane.  Suivant  Pline  et  Strabon,  le  nom  des  habitants 
indigenes  de  ces  montagnes  etait  Duri,  Ptoiemde  distingue 
le  Grand  Atlas  du  Petit  Atlas,  chahie  qui  court  au  nord. 

11  ne  paratt  pas  que  les  anciens  gdographes  aient  eu  one 
connaissance  bien  complete  de  TAtlas.  Toutefois  il  est  k 
presumer  que  les  Romains  en  savaient  encore  plus  que  nous 
k  cet  egard,  puisqu'ils  avaient  colonise  beaucoup  de  parties 
de  la  contree  occupde  par  ces  montagnes  et  leurs  ramifica- 
tions. Autant  qu^on  peut  le  presumer  des  documents  que 
nous  possedons,  ils  ne  donnaient  le  nom  d'Atlas  qu*k  la 
partie  occidentale  et  la  plus  eievee;  et  il  ne  paralt  pas 
quMls  aient  etendu  cette  denomination  aux  plateaux  de  Test 
autant  que  nous  le  faisons  aujourd*hui. 

Le  consul  Suetonius  Paulinus,  contcmporain  de  Pline, 
est  le  premier  Romain  qui  ait  franchi  TAtlas. 

Les  demiers  prolongements  du  grand  Atlas  ont  etedecrits 
comme  aboutissant  a  Ceuta,  les  Septem /ratres  ou  Sept 
freresde  Pline  et  de  Strabon.  Le  geographe  grec  sembie  faire 
commencer  les  montagnes  de  I'Atlas  k  Cotes,  aujourd'hui 
cap  Spartel,  pour  se  continuer  le  long  de  l*ocean  Atlantique. 

Pline  dit  quo  les  Grecs  avaient  donne  le  nom  dUm/^/ii- 
sia  (pays  des  vignes)  k  la  pomte  de  terre  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  cap  Spartel. 

Strabon  ne  donne  aucun  nom  k  la  chatne  de  montagnes 
s'etendant  k  Test  et  dans  Tinterieur  depuis  Cotes  jusqu'k 
Syrtes;  mais  il  la  decrit,  ainsi  que  les  chalnes  qui  lui  sont 
paralieies,  comme  ayant  ete  habitee  d'abord  par  les  MaU' 
rusH  ou  Maures,  et  a  Tinterieur  par  les  Getuli  ou  Getules. 

ATLA.S  (Librairie)f  recueil  de  cartes  terrestres  oa 
celestes.  Gerard  Mercator  passe  pour  avoir  ete  le  premier 
qui  au  scizieme  si^e  ait  employe  ce  terme  de  Tancienne 
mythologie  pour  designer  une  collection  semblable,  parce 
que  le  frontispice  representait  Atlas  portant  le  monde  sur 
ses  epaules.  Fauted^un  autre  titre  aussi  court,  les  geogra- 
phes  adopt^nt  Tinnovation  de  Mercator ;  et  actuellement 
le  mot  Atlas  sert  k  designer  non-seulement  une  collection  de 
cartes  geographiques,  mais  aussi  un  recueil  de  vues,  de 
plans,  etc.  Toutes  les  planches  reunies  d^un  ouvrage  pren* 
nent  le  titre  d* Atlas,  qu'on  donne  meme  k  des  collections 
de  tableaux  historiques,  genealogiques,  etc.  Le  grand  format 
employe  pour  les  Atlas  a  re^u  lui-meme  dans  la  librairie  el 
les  arts  ie  nom  d' atlantique.  Peu  de  voyages  importanta 
paraissent  aujourd^hui  sans  Taccompagnement  oblige  d'un 
atlas.  On  a  beaucoup  parte  de  V Atlas  historique  de  Lesage, 
(Kuvre  du  comte  de  Las  Cases,  compagnon  d*exil  de  Na- 
poleon k  Sainte-Hei^ne,  compilation  trop  vantee  nagu^re,  et 
d€]k  prcsque  entierement  oubliee. 

ATLAS  {Anatomie)^  nom  qu'on  a  donne  k  la  premiere 
vertebrc  du  cou ,  parce  qu'elle  supporte  la  t6te,  comme  le 
geant  Atlas  supportait  la  sphere  celeste,  suivant  la  fable. 
L^atlas  a  la  forme  d'un  anneau  dont  les  c^^tes  seraient  un 
peu  rcnforces;  il  est  forme  ant6rieurement  par  un  petit 
arc  comprime ,  convexe  et  tuberculeux  en  avant ,  et  nmni 
k  sa  partie  superieure  d'une  facette  arrondie  et  concave  qui 
facilite  son  articulation  avec  Tapophyse  odontoide  de  T  a  x  i  s. 
L'atlas  est  forme  post^rieurement  par  un  arc  osseux,  plus 
grand  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  arrondi  et  tu- 
berculeux a  sa  partie  anterieure ,  mais  qui  par-devant  est 
creuse  d*un  sillon  pour  le  passage  de  Partere  vertcbrale.  Le 
trou  vertebral  de  Tatlas  est  tort  grand ,  et  re^oit  en  avant 
Tapophyse  odontoide ,  et  en  arriere  la  moelle  epiniere.  Les 
apophyses  articulaires  superieures  sont  concaves,  ovalau-es, 
inclinees  en  dedans,  et  s'ailiculcnt  avec  Toccipital ;  les  In- 
fcrieures  sontpresque  planes,  egalement  inclinees  en  di^ 
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dans,  ef  en  rapport  ayec  Taxis;  les  apophyses  transver- 
sales  sont  tr^s-longues  et  termin^es  en  pointe  :  le  trou 
dont  elles  sont  perc^  k  leur  base  est  fort  grand.  Le  d^ve- 
loppement  de  Tat  las  a  lieu  par  cinq  points  d'ossification  : 
un  pour  I'arc  ant^rieur,  deux  pour  le  post^rieur,  et  un  pour 
chacune  dc  ses  parties  iat^rales. 
ATMIDOMETRE ,  ATMIDOSCOPE.  Voyez  At- 

MOSI^RE. 

ATM0MI:TRE  (du  grec&t|i6c ,  exhalaison,  et  (i^Tf^ov, 
mesure).  Cest  un  instrument  au  moyen  duquel  on  lvalue 
la  quantity  d^un  liquide  quelconque  qui  a  pass6  k  l*^tat  de 
▼apeur  dans  un  temps  donn£.  Tons  les  liquides  sans  excep- 
tion, depuis  l*^(her,  qui  est  un  des  plus  ledgers,  jusqu^au 
mercure,  qui  est  le  plus  lourd,  passent  en  vapeurs  dans 
I'atmosph^re  si  on  les  laisse  un  temps  suffisant  dans  des 
▼ases  dtouTcrts.  Tout  Tase  de  forme  prismatique  ou  cy- 
lindrique  peut  done  servir  d*atmom^tre.  Supposons  un 
tube  de  verre  bien  calibr^  k  Pint^rieur ,  divisii  en  parties 
dgales  dans  toute  son  ^tendue ;  on  remplira  ce  tube  d^eau 
apr^s  avoir  bouclid  un  de  ses  orifices,  et  on  le  suspendra 
Terticalement  dans  un  lieu  dont  la  temperature  soit  cons- 
tante  et  Pair  libre  et  calme.  II  est  Evident  que  si  dans  une 
heure,  par  exemple,  Teau  baisse  dVne  division,  elle  des- 
cendra  de  deux,  de  trois  divisions,  dans  des  espaces  de  temps 
doubles,  triples...;  mais  il  est  bien  entendu  que  Tinstrument 
ne  pourrsrdonner  des  indications  r^guli^res  qu*autant  que 
les  circonstances  seront  de  tons  points  invariablement  les 
m^mes.  II  est  lacile  de  concevoir  d*autres  instruments  de 
ce  genre.  Par  exemple ,  au  lieu  de  diviser  le  tube  en  parties 
^les,  on  pourrait  le  suspendre  a  un  peson  k  ressort, 
dont  Palguille  indiquerait  les  quantity  de  liquide  ^vapor^. 
Voyez  Evaporation. 

Sous  le  nom  d'atmidom^tre  ( du  grec  dcT|A(Soc^  g^nitif 
d*&T|i6c) ,  M.  Babinet  a  imaging  un  nouvel  instrument  qui 
ofTre  (pielques  avantages.  C*est  un  vase  ou  caisse  circulaire 
k  bords  droits  que  Ton  remplit  d^eau ,  et  dont  on  fixe  le 
lu'veau  par  un  tuyau  additionnel ,  garni  d'un  robinct  qui 
laisse  (^couler  toute  Peau  qui  surpasse  le  baut  du  tuyau 
qui  porte  le  robinet.  —  Supposons  Patmidom^tre  r^gl^  :  on 
laisse  P<^vaporation  s^opdrer  k  Pordinaire,  par  exemple, 
pendant  cinq  jours;  au  bout  de  ce  temps,  le  robinet  6tant 
fermd,  on  verse  dans  le  vase  une  quantity  d^terminde 
d'eau ;  supposons  que  ce  soit  un  litre,  qui,  d'aprte  la  surface 
soumise  k  I'dvaporation,  repr(^nte  unecouche  d^eau  de  dix 
millimetres  de  hauteur.  Le  vase  ainsi  se  trouve  plein  au- 
dessus  du  sommct  du  tuyau  de  d^gagement  On  ouvre 
alors  le  robinet ,  et  la  quantitd  d*eau  qui  s^ifcliappe ,  ^tant 
retranchde  du  h'tre  qui  a  ^t^  versd ,  donne  la  mesure  de 
P^vapo  ration. 

M.  13«ibinet  a  <  ncore  invents  un  autre  instrument,  Vatml- 
doscope  (de  axoiceoi,  j*examine}  :  c'est  un  instrument  do 
comparaison,  qui  ne  donne,  comme  les  hygro metres, 
que  des  indications  de  plus  et  de  moins.  Il  se  compose  d'un 
vase  porcux  qui  laisse  ^chapper  d^autant  plus  de  Peau  qu*il 
contient  que  Pair  e«t  plus  sec ,  plus  agit^  et  la  temperature 
plus  eicvee.  Un  siphon  de  verre  renvers^  est  adapts  k  Pap- 
pareil,  et,  le  tout  etant  rerapli  d*eau,  Pdvaporation  se  mani- 
feste  par  Pabaissement  du  liquide  dans  la  branche  ouverte 
du  siphon. 

ATAIOSPilERE  (du  grec  &t|i6;,  vapeur,  et  de  otfaXpa, 
sphere ).  Ce  nom ,  donn^  dans  le  principe  k  la  masse  d*air 
qni  entonre  noire  globe ,  a  M  etendu  par  les  decoiivertes 
suecessives  de  la  science  aux  fluides  qui  pr^sententlameroe 
disposition  k  P^gard  de  certaines  plan^tes. 

Atmosphere  terrestre.  Les  propriet^s  physiques  et  la 
composition  chimique  de  Pair  qui  constitue  notre  atmos- 
phere ont  ete  examinees  k  Particle  Air  ;  Pinfiuence  de  Pair  sur 
la  vie  organique  a  €i€  savamment  etablie;  nous  ne  rcvicn- 
drons  pas  sur  ccs  difTdrents  points.  Nous  remarqucrons 
scuicment  que  Patinosphere  n'est  pas  exclusivement  com- 


pos^e  d*air  pur,  mais  qu^dle  contient  ordinairemenf ,  dam 
des  proportions  variables ,  de  la  vapeur  d^eau  en  suspension 
et  dans  certains  cas  d'autres  vapeurs  ^man^es  dela  surface 
de  la  terre,  ou  des  gaz  formds  par  Paction  des  ddcharges 
eiectriques. 

L^atmosph^re  est-elle  limit^e?  Au  premier  abord,  il  semble 
qu^elle  doive  s*etendre  k  une  grande  distance,  et  sa  hau- 
teur, calcuieed*apres  la  loi  de  Mariotte,  est  en  efTet  infinie. 
Cependant,  U  est  d*abord  Evident  que  Patmosph^re  terrestre 
ne  peut  d^passer  un  certain  point,  celui  oil  Pattraetlon  de 
la  terre  se  trouve  contrebalancde  par  Pattractionde  la  lune; 
sMl  en  etait  autrement,  la  lune  entratnerait  avec  elle  toutes 
les  parties  de  notre  atmosphere  soumises  k  son  attraction, 
et  des  lors  ces  parties  en  seraient  s^par^es  k  jamais.  D*un 
autre  c6te,  la  force  centrifuge  s^oppose  k  Pextension  ind6- 
finie  de  Patmosphere ;  car  Pair  partageant  le  mouvement 
diume  de  la  terre,  la  limite  de  Patmosphere  est  tout  an  plus 
au  point  od  la  force  centrifuge  est  egale  k  la  force  centri- 
pete,  puisqu^au  del2i  le  fluide  serait  lanci  dans  Pespace 
par  le  mouvement  de  rotation ,  et  ne  resterait  pas  uni  avec 
la  terre. 

L'atmosphere  etant  limitee,  on  add  cherchersa  forme  et 
ses  dimensions.  Les  lois  de  Paerostatique  nous  apprennent 
que  si  la  terre  dtait  immobile,  Patmosphere  pr^nterait 
une  surface  parfaitemsnt  sphdrique.  Mais  la  terre  ainsi  que 
la  masse  d*air  qui  Pentoure  ayant  un  mouvement  diume, 
leurs  difrerentes  parties  dprouvent  d'autant  plus  les  eflets 
de  la  force  centrifuge  qu'elles  sont  plus  doigndes  de  Paxe  de 
rotation.  II  s*ensuit  que  Patmosphere  aflecte  la  forme  d*un 
spheroide  aplati  vers  les  p61es.  Une  autre  cause  vient  aug- 
menter  cet  aplatissement :  c'est  la  chaleur  solaire,  dont  les 
rayons  agissent  plus  energiquement  sur  les  regions  ^uato- 
riales  que  sur  les  zones  glaciales. 

M.  Biot,  empruntaot  les  elements  de  ses  calculs  k  trois 
series  d'observations  barometriques,  thermometriques  et  hy- 
grom^triques  faites  k  des  stations  successivcs  par  Gay- 
Lussac ,  de  Humboldt  et  M.  Boussingault,  arriva  k  donner 
47  kilometres  a  la  hauteur  totale  de  Patmosphere ;  hautear 
que  llnmboldt  et  M.  Boussingault  r^uisirenti  43  kilometres 
etqued*autreseieverent  k  88.  M.  Coulvier-Gravler,partantde 
cette  donnde  que  les  etoiles  filantes  ne  peuvent  s^enflamroer 
que  dans  Patmosphere,  et  |u'eiles  brillentk  plusde  880  kilo- 
metres, dtend  jusque  I&  la  hauteur  de  notre  enveloppe. 

Nous  laissons  de  cdtd  Pexamen  de  la  pression  atmosph^ 
rique,  sur  laquelle  est  basde  la  thdorie  du  oarometre. 
Nous  ne  parlous  pas  non  plus  de  Pinflexion  que  subissent 
les  rayons  lumineux  qui  traversent  Patmosphere ,  ce  ph^- 
nomene  n*etant  qu*un cas  particulierde  la  refraction. 

Atmosphbre  (/esp/an^/es.  Les  observations  astronomiquet 
ont  dtabli  Pexistence  d*atmospheres  pour  les  planetes  prin- 
clpales ;  quant  aux  satellites,  nos  connaissances  sur  leur  etat 
physique  sont  encore  pcu  avancdes. 

Lorsqu'on  voit  une  (^toile  disparaltro  derriere  uneplanete, 
on  peut  determiner  quel  sera  le  temps  de  cette  disparition 
en  supposant  que  la  lumiere  nVprouve  aucune  deviation  en 
rasant  les  bords  de  la  planete.  Si  la  durde  de  Poccultation 
obscrvee  est  moindre  que  cclle  d^kluite  du  calcul ,  on  en 
conclut  que  cette  planete  est  entouree  d*une  atmosphere  qui 
Infiechit  les  rayons  lumineux  venus  de  Peioile.  Si  ces  deux 
temps  sont  <^gaux,  ce  dont  la  lune  olTre  un  exemple ,  c'est 
que  la  planete  est  ddpourvue  d*almosphere. 

Dans  son  Exposition  du  SysUme  du  Monde ,  Laplace 
donne  de  grands  d<^ils  sur  Patmosphere  des  planetes  et  du 
soleil.  «  ....  L'atmosphere  (d*une  planite),  dit  Pillustre 
«  astronoroe,  est  aplatio  vers  ses  pdles,  et  renfite  k  son 
«  ^quateur;  mais  cet  aplatissement  a  des  limites,  et  dans 
«  Ic  cas  oil  il  est  le  plus  grand  le  rapport  des  axes  du  pdle 
«  et  de  P(3quatcur  est  celui  de  deux  k  trois.  <->  L'atmosphere 
«  no  peut  sVtendrc  a  Pi^iuateiir  que  jusqu*au  point  oil  la 
«  force  centrifuge  balance  exactement  sa  pesanteur;  car  U 
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ft  «st  dair  qu*au  de\k  de  cette  limite  le  fluide  doit  se  dis- 
«  siper.  Relatiyement  an  soleil ,  ce  point  est  ^loign^  de  son 

•  centre  du  rayon  de  Torbe  d*une  planMe  qui  fcrait  sa  r6- 

•  .Tolution  dans  un  temps  dgal  h  celui  de  la  rotation  du  so- 
«  letl.  L*atmosph^re  solaire  ne  sVI6ve  done  i>as  jusqu^a 
«  forbe  de  Mercure ,  et  par  consequent  elle  ne  produit 
«  point  la  lumi^re  zodiacale ,  qui  paratt  s^dtendre  au  delk 
I  mtene  de  Torbe  terrestre.  D'ailleurs  cette  atmo5;ph^re,  dont 
«  Taxe  des  pAles  doit  dtre  au  moins  Ics  deux  tiers  de  celui 

•  de  son  dquateur,  est  fort  eloign^e  d'avoir  la  forme  lenti- 
«  culaire  que  les  observations  donnent  h  la  lumi^rc  zodia- 
«  cale.  > 

Le  nom  d'atmosphire  a  6U  ^tendu  k  toute  couclie  de 
fltdde  qui  entoure  un  corps  isol^,  compost  d^une  matl^re 
plus  dmsc  ou  d*une  autre  nature.  C'cst  dans  cette  demi^re 
acception  que  I'on  dit  en  rhimie  que  deux  atomes  de 
deux  corps  dilt^rents  susceptiblcs  de  combinaison  sont 
entonris,  Wm  d^une  atmosphere  d^^lectricit^  positite,  Tautre 
dhine  atmosphere  dMlectricite  n<$gativey  dont  Tattraction 
mutuelle  determine  la  formation  de  Tatonie  composd.        , 

L'unit^  de  force  iinagin(^  pour  ^valuer  de  tr^s-grandes 
pressions,  comme  c^Ue  des  maclitnes  k  Yapcur,  a  aussi 
re^  le  nom  d*atmosphh'e ,  parce  que  cette  unitd  est  la 
pmsion  atmosph^rique  ordinaire  agissant  sur  Tunit^  de 
•urftce. 

ATOMES  (de  &  privatif,  et  deTEt&vco,  jc  coupe).  Ce 
•ont  de  petits  corps  dont  la  t^nuit^  est  telle  quMls  passent 
poor  insecables  ou  indivisibles  en  plus  petites  molecules. 
On  suppose  done  leur  substance  mat<^riell6  parvenue  au 
dernier  degr6  de  division ,  et  Ton  a  regard^  cette  mati^re 
eomme  s^arr^tant  k  ce  point  ultime :  ce  qui  constitue  la  plii- 
losopliie  corpusculaire.  D*autres  phitosoplies  regardent,  au 
eootraire,  la  matiere  comme  divisible  ^rinflnl ;  il  s^ensuivrait 
que  Tatome  pourrait  6tre  ii^duit  lui-mftme  en  d'autres  mil- 
lioiis  d'atomes  d*une  finesse  incomparable ,  lesquels  seraient 

sceptibles  chacun  d*une  division  non  moins  infinie,  sans 
'  nne,  sans  limite  aucune  dans  Timmensite. 

Quolque  leur  existence  nVit  jamais  ^tA  prouvie,  les 
'  tmes  ont  servi  de  base  k  deux  doctrines  qu*il  ne  faut  pas 
Mnfondre.  L*une  etait  connue,  d^s  la  plus  haute  antiquity, 
''ans  la  Chaldde,  Tlude  et  la  Pb^icie;  elle  brilla  d*un  vif 
^lat  en  Gr^ce,  ou  elle  fut  dtablie  par  D6mocritc ,  Leucippe, 
et  prindpalement  Epicure;  cette  doctrine  toute  philoso- 
pliique  est  ra^omi^me.  Cette  tlitorie  fut  longtemps  nd- 
glig^e.  £nfin  les  travaux  des  modemes  aboutirent  k  un  autre 
r^sultat  en  fondant  le  systhme  atomisiique,  sur  lequcl 
s'a|>paient  nos  connaissances  chimiques. 

Existe-t-il  r^ellement  une  limite  k  la  divisibility  de  la  ma- 
tl^re?  «  II  n*est  pas  d^montr^  en  rigueur,  r^pond  Vol- 
taire, que  I'atome  soit  indivisible;  mais  11  paratt  prouv^ 
qnH  est  indlvis^  par  les  lois  de  la  nature.  »  Si  on  admet 
celte  conclusion,  on  pent  se  demander  quelles  sont  les 
dimensions  de  I'atome.  Or,  on  parvient  k  rdduire  Tor  k  une 
^paisseur  de  ,„o«.  de  millimetre,  ^paisseur  qui  est  ^videm- 


ment  an  moins  ^ale  k  la  distance  C(;ntrale  de  deux  atomes; 
dans  Thypothese  de  T^galitd ,  un  million  d'atomes  d'or  ne 
Ibrmenitent  qu*un  petit  cube  de  7^^  de  millim6(re  de  c6te, 
pircclle  tenement  petite  qu^elle  ^liapperait  presqneau  mi- 
Gfoscope!...  L*esprit  liumain  reste  confondu  devant  les 
nerveilles  de  rinfiniment  petit ,  comme  il  se  pcrd  dans  la 
contemplation  de  Finfiniment  grand. 

ATOMISME.  La  base  de  cette  doctrine  philosopluque 
est  que  rien  ne  pent  sortir  du  ndant  ni  Mre  andanti,  et  quMl 
y  a  certains  principes  de  toutes  clioses  qui  sont  dternels , 
savofr,  le  vide  et  les  atomes  :  sans  le  vide  on  ne  confoit 
aueun  mouvement,  et  sans  le  mouvement  les  alomes  n*au- 
raient  pu  concourir  k  la  fonnation  du  monde.  Les  atomes 
contlenncnt  une  force  motrice,  dtemelle  et  ndcessaire  comme 
leur  existence  :  cette  force  motrice  est  une  sorte  de  gravita- 
tioii  vers  iin  centre  commun.  Mais  si  cette  force  dtait  seule, 
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le  rdsultat  de  son  action  continue  scrait  Tunion  inalterable 
des  atomes  :  il  faut  done  reconnattre  dans  Tatome,  outre  la 
force  de  gravitation ,  une /orce  de  dMinaison  qui  dloigne 
Tatome  du  centre  vers  lequel  la  premidre  force  Tentratne. — 
Tout  n^etait  d^abord  que  chaos ,  jusqu*^  ce  qu^un  concours 
fortuit  d^atomes  produistt  le  monde ,  qui  est  infini. 

Tels  sont  Ics  points  principaux  de  la  doctrine  d^Epicure. 
Ce  philosophe  avait  adopts  le  systeme  de  Leucippe  et  de 
Ddmocrite,  dont  il  consolida  les  (ondemcnts.  Plus  tard, 
l^picure  trouva  un  interprete  dans  Lucr^ce,  qui  revetit  ses 
speculations  philosophiques  des  brillantes  images  de  la 
poesie. 

L^atomisme  fut  oublid  pendant  le  moyen  Age ,  pour  re- 
naltre  sons  une  forme  nouveile  avec  Descartes,  Bacon 
et  Gassendi ,  qui,  sans  faire  descendre  la  Divinite  de  sa 
sphere  inaccessible ,  tenterent  d^expliquer  par  Ics  seiils  prin- 
cipes de  la  matiere  les  phenomenes  naturels.  Mnfin ,  le  dix- 
'  huitieme  siede  vit  les  chimistes,  avec  Dal  to  11,  Rich- 
ter,  etc.,  etablir  la  thdorie  atomistique  sur  des  expe- 
riences ,  en  s^etayant  sur  des  faits  de  combinaisons  deiinles 
et  d'affinites  proportionnelles. 

ATOMISTIQUE  ( S}steme).  Ce  systeme  chimiqueest 
generalemcnt  attribue  au  physicien  anglais  Dalton ,  quoique 
la  premiere  idee  en  paraisse  devoir  etre  reportee  k  Higgins  et 
k  Richter,  et  que  ce  soit  aux  travaux  de  Humphrey  Davy, 
Berzeiius  et  Gay-Lussac  qu'il  doit  sa  perfection  actuel!e. 

Les  premiers  elements  des  corps ,  soit  alomes ,  soit  mole- 
cules, k  retat  le  plus  sunple ,  ne  peuvent  s^unir  qu^en  cer- 
taines  proportions  ou  en  nombre  determine ,  parce  qu'ils  ne 
presentent  sans  doute  qu*une  etendue  de  surface  limited. 
Ainsi  le  cercle  ne  pcut  etre  en  contact  avec  d'autres  cercles 
de  meme  diametre  que  sur  six  points.  De  la  vicnt  que  les  cel- 
lules des  abeilles  sont  hexagones ;  elles  sont  pressees  par  des 
cellules  pareilles ,  et  occupcnt  le  moindre  espace  qu'ii  est 
possible  de  remplir.  Des  pois  serres  dans  un  vase  prennent 
par  la  meme  raison  une  figure  de  dodecaedte.  Or,  les  atomes 
des  diverses  substances  chimiques,  s'iis  sont  constiluants, 
se  combinent  ou  deux  k  deux ,  ou  trois  k  trois ,  ou  en  plus 
grande  proportion ,  roais  d^ordinaire  en  nombre  egal ,  quel- 
quefois  en  quantite  semi-double.  Quelle  est  la  raison  pro- 
bable de  ces  limites?  Sans  doute  la  configuration  des  mole- 
cules. On  comprend  que  les  particules  primitives  et  inte- 
grantes  d'un  sel  les  plus  simples,  le  triangle,  le  teiragone, 
le  tetraedre,  Poctaedre,  etc.,  ne  s'associcnt  bien,  pour 
constituer  un  solide  geometrique,  que  par  des  additions , 
des  superpositions  en  certains  sens.  Telle  est  Taccretion  ex- 
terieure  d^un  cristal  qui  se  forme  rarement  au  sein  d^une  dis- 
solution saline  saturee,  comme  les  prismes  du  nitre,  les 
cubes  du  sel  marin,  les  octaedres  de  Palun.  Ccpendaut,  si 
la  dissolution  saline  contient  plusieurs  autres  substances, 
comme  les  sulfates  de  cuivre  meies  de  ceux  de  fer,  U  y  a 
modification  dans  les  angles  ct  les  autres  surfaces  des  cris- 
taux.  Tous  ces  faits  ne  peuvent  s^expliquer  que  par  la  dispo- 
sition des  molecules  ou  des  atomes ,  Tinterpositiou  ou  le  jeu 
de  ces  diverses  particules  sous  la  loi  de  Pattraction  d^agre- 
gation. 

L'altraction  de  composition  est  dgalement  subordonnee 
aux  rapports  des  molecules  entre  elles.  Berthollet ,  dans  sa 
Stalique  chimique,  avait  etabli  en  principe  que  Ics  corps 
chimiques  n^avaient  point  de  limitation  dans  leur  saturation. 
Ainsi,  un  acide  acceptait  d*abord  certaine  quantite  de  base 
pour  se  neutraliser  compietement ,  puis  admettalt,  parPef- 
fet  de  Paddition  de  la  base,  une  sursaturation ,  et  enfin  s^e- 
tcndait  k  une  grande  proportion  de  cette  base  si  Ton  en 
ajoutait  encore.  Mais  11  reconnaissait  que  Tacide  adheralt 
d'autant  moins  aux  dcrniercs  portions  de  cette  base  qu^on 
en  avait  mis  davantage.  Ln  clTet,  un  acide  agit  de  toute  sa 
puissanc«  d  attraction  sur  une  petite  quantite  de  base,  ct  la 
defend  si  Ton  veut  Tenlever.  C*est  ainsi  que  du  sulfate  acide 
de  pofasse  ou  du  suroxalate  de  cette  base  sont  plus  difll- 

23. 
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dlement  d^mposables  qne  les  oxalates  neutres  et  les  sul- 
fates satar^.  Les  sous-sulfates  et  les  soos-oxalates  aban- 
donnent  mfirne  spontandment  dans  Teau  une  certaine  pro- 
portion de  leur  base  sorabondante.  Si  les  dissolutions  de 
plomb  on  d*argent  enl^Tent  ces  acides  suirurique,  oxaUque, 
k  leur  base ,  c*est  qu^il  en  r^ulte  des  sels  insolubles ,  et  qui 
se  prdcipitent,  tandis  que  la  potasse,  par  sa  grande  solubi- 
lity ,  conserre  de  Tattraction  pour  Tcau  du  liquide  oil  se 
passent  ces  phdnomcnes  d^attraction.  Mais  Topinion  de  Ber- 
tholiet  doit  etre  modiH^e  par  les  lois  des  proportions  fixes, 
qui  ont  €i^  bien  reconnues  depuis  les  trayaax  de  ce  chimiste. 
On  sait  en  eflet  que  les  affinity  ont  des  degr^s  divers  sans 
doute  y  mais  limitds ,  de  saturation.  Les  atomes  ne  pcuvent 
point  s*unir  sans  tenne^  ni  admettre  des  nombres  infinis; 
car  ils  sont  bom^  dans  une  proportion  circonscrite. 

n  faut  distinguer  deux  genres  d*atomes  ou  mol<^cules  : 
1*  celles  qui  par  leur  simple  agr^ation  formcnt  une  masse 
qnelconque :  ce  sont  les  mol^ules  inUgrantes  dece  corps; 
2*  les  atomes  consiituants,  ou  qui  se  combinent  avec  d'au- 
tres  atomes  de  nature  difn§rente»  comme  un  acide  et  un 
alcali,  pour  constituer  des  corps  compost.  An  contraire,  un 
corps  simple,  comme  le  soufre,  n*a  qu*une  esp^ce  d'atomes, 
tons  de  mdme  nature ,  comme  rintdgralitd  du  corps  qu*ils 
forment  par  leur  agr^tion.  Cependant  ces  atomes  ^^en- 
taires  peuvent  6tre  tout  aussi  U^nus,  aussi  impalpables  et  in- 
visibles au  microscope  ( rdduits  en  Tapeur,  par  exemple )  que 
les  atomes  composes  d^un  sel  neutre  en  dissolution.  Les 
atomes  simples  ou  intrants  pcuvent  se  combiner  avec  des 
atomes  composes ,  comme  ceux-ci  peuvent  s'unir  entre  eux. 
n  en  rdsulte  d*autres  atomes  surcompos^,  comme  ceux  des 
mati6res  animales ,  ou  ayant  deux  ou  trois  degr^  de  com- 
position. A  trai  dire ,  on  pourrait  contester  k  ces  demicrs 
le  nom  d'atomes ,  puisque  leur  nature  est  complexe  ct  for- 
m^  ^Tidemment  de  plusieurs  bases  combin6es ;  mais  Bcr- 
i^ius  et  les  chimistes  modcmes  consid^rent  ces  molecules 
comme  des  nnit^  lorsqu^elles  agisscnt  par  leur  masse ,  par 
rapport  k  d^autres  corps.  Ainsi  les  atomes  inorganiques , 
quoique  moins  compost  que  les  organiques,  peuvent  £tre 
d^k  binaires  on  ternaires ,  comme  ceux  de  1  eau ,  d*un  sel 
neutre.  Quoique  Tid^  d^atome  ou  dVl^ment  materiel  re- 
pousse toute  id^  de  penetration,  cependant  les  atomes  con- 
stituants  ou  compost  ont  leurs  principcs  tellement  combi- 
nes entre  eux ,  qu^arrive  k  la  demi^re  molecule  par  la  seule 
division  mecanique  ( d*un  sel  neutre,  par  exemple ),  elle  con- 
tient  encore  un  atome  d*acide  et  un  de  base.  Pour  les  sdpa- 
rer ,  il  faudrait  avoir  recours  k  des  afTmites  chimiqucs  divel- 
lentes,  ou  qui  les  arracfient  Tun  k  Tautre. 

Ces  principes  etablis,  prenons  pour  exemple  Veau  (rd- 
sultat  de  la  combinaison  de  deux  volumes  d*hydrogene 
et  d*un  volume  d*oxygene);  Gay-Lussac  a  montre  que 
dans  tons  les  corps  k  fetataeri forme  les  molt'cules  sont  k 
une  distance  sensibiemcnt  constante;  il  en  rdsuUe  que  Pa- 
tome  integrant  de  Tcau  est  forme  de  deux  atomes  consti- 
tuants  dUiydrog^ne  et  d^m  d'oxygene.  Or,  les  poids  des 
quantites  d'oxyg^ne  et  dMiydrog^ne  dont  la  combinaison 
forme  Teaii  sont  entre  eux  comme  les  nombres  100  et  12,5 : 
done ,  si  on  rcpresente  le  poidA  de  Patome  d'oxygene  par 
lOOj  le  poids  de  deux  atomes  d'hydrog^ne  est  represente  par 
12,5,  et  celui  d^un  atome  par  6,25.  Ce%%  en  sulvant  ce 
precede  qu^on  a  pu  etablir  un  tableau  des  poids  relatifs  des 
atomes  des  dilTerents  corps  {voyez  Equivai.cnts  cuimiques). 
ATONIE  (de  &  privatif,  et  de  xovo;,  ton,  force),  defaut 
de  ton ,  faiblesse  generale  de  tous  les  organes ,  et  particuli^ 
rement  des  organes  contractiles.  L^atonie  est  le  premier 
degrede  rasthenie. 
ATOVVAY.  Voyez  Sandwich. 
ATRABILE,  ATRABILAIRE  (de  alra,  noire,  et  de 
6i/t5,  humeur ).  Par  le  premier  de  ces  mots ,  les  anciens 

entendaient  une  hnmcur  noire  et  epaisse,  qu*ils  supposaient 
idcretee  par  les  capsules  surrenales  ou  par  le  pancreas. 
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Cette  humeur  n^existe  point ,  ct  Terredr  vient  de  ce  que  la 
bile,  dans  certaines  maladies,  prend  une  couleur  plus  foncee 
et  acquiert  des  proprietes  tr^-irritantes.  Les  anciens  accor- 
daient  i  cette  humeur  une  grande  influence  dans  la  produc- 
tion de  Phypocondrieetde  la  melancolie;  ils  regar- 
daient  Tatrabile  comme  la  cause  des  arfertions  tristes :  aussi 
avaient-ils  admis  un  temperament  atrabilaire,  Celte  der- 
niere  denomination  sert  encore  k  designer  les  personnes 
d'un  caractere  sombre,  morose,  ou  malvcillant. 

ATREBATES,  nom  d'une  peuplade  gauloise  dont  Ce- 
sar fait  mention  dans  ses  Commentaires  comme  habitant  la 
partie  de  la  Gaule  qu*il  appelle  Belgique.  On  sait  que  les 
divisions  politiques  et  administratives  de  la  Gaule  subirent 
difrercntes  modifications  sous  les  empereurs;  aussi  deja 
voit-on  sous  Auguste  les  Atrebates  faire  partie  de  la  Belgique 
seconde,  vers  le  nord,  entre  les  Morini,  les  A'ervtl,  les 
Ambiani,  les  Veromandui,  couvrant  une  partie  de  Tespace 
qu^occupe  dans  I'ancien  Artois  le  departement  actuel  du 
Pas-de-Calais.  On  nommait  ainsi  Atrebates ,  Nemeta- 
cum  ou  JS'emetocenna  le  chef-lieu  de  ce  pays,  apjourd^hui 
Arras. 

ATREE,nisde  Peiops,  roi  d'^ide,  et  d' Hippo - 
d am i e ,  fiUe  d^CEnomeus,  petit-fils  deTantaleet  ftire de 
T  h  y  e  s te.  Selon  les  mythologues  d'un  Age  posterieur,  Atree 
epousa  Cieola,  dont  il  eut  Plisthene,  et  apr^s  la  mort  de  ce 
dernier  il  se  remaria  avec  sa  veuve  £rope.  D'autres  disent 
qu'il  ne  prit  £rope  pour  femme  qu*api^  s'etre  enfbi  au- 
pres  d*Eurysthee ,  dont  elle  etait  fille.  A  Tinstigation  d^Hlp- 
podamie,  Atree  et  son  fr^re  Thyeste  tu^rent  Chrysippe,  leur 
demi-frerepar  Axiocbe.  Contraint  de  s'exUer,  Atree  se  saova 
k  Mycenes,  oil  regnait  Eurysthee,  qui  peril  dans  un  combat 
contre  les  Heradides  et  k  qui  il  succeda.  Thyeste,  qui  Tavait 
accompagne  dans  sa  fuite,  s^eprit  d'amour  pour  sa  fenune,  et 
la  seduisit.  Telle  fut  Torigine  de  cette  longue  serie  d*aUt>- 
cites  qui  ont  rendu  si  ceiebre  la  maison  de  Tantale  et  fourni 
une  si  riche  mine  aux  auteurs  tragiques. 

Tliyeste,  qui  regnait  sur  la  partie  meridionale  de  Myc^nes, 
fut  banni ,  et  pour  se  venger  il  envoya  le  fils  unique  d*A- 
tree,  quMl  avail  eieve,  tuer  son  p^re ;  mais  le  contraire  ar- 
riva  :  ce  fut  Atree  qui  tua  son  (ils,  sans  le  reconnattre.  Ins- 
truit  de  sa  meprise ,  il  medita  une  terrible  vengeance ,  fei- 
gnit  de  se  reconcUier  avec  Thyeste,  le  rappela  aupr^s  de 
lui  avec  les  enfants  qu^il  avait  eus  d*£rope,  les  egorgea,  et 
fit  senir  leurs  mcmbres  k  leur  p^re.  Le  soleil  recula,  dit  la 
Fable,  pour  ne  pas  edairer  cet  horrible  festin. 

Les  dieux  puuircnt  ce  crime  abominable  en  frappant  le 
pays  de  sterilite.  L'oracle  consulte  ayant  ordonne  k  Atree  de 
faire  revenir  son  fr^re  qu'il  avait  chasse,  il  se  mit  en  route 
pour  le  dierchcr,  arriva  chez  le  roi  Thesprotus,  oil  il  epousa, 
sans  la  connattre,  Peiopte,  fille  de  Thyeste ,  qui  etait  deja 
enceinte  du  fait  de  son  pdre,  et  qui  donna  le  jour  k  £gi  s- 
the.  Ce  dernier  tua  Atree,  qui  lui  avait  ordonne  d^egorger 
son  p^re Thyeste.  Agamemnon  et  Meneias,  ordinaire- 
ment  appeies  les  Atrides,  etaient  fils,  suivant  les  uns,  d'A- 
tree  et  d'Hlrope;  selon  d^autres,  ils  descendaicnt  de  son 
fils  Plisthene,  a  la  mort  duquel  il  les  avait  adoptes.  Tout  le 
mythe  des  Peiopides  est  extremement  incomplet  et  obscur. 
Ni  Hom^re  ni  aucun  ecrivain  des  premiers  Ages  de  la  Gr^ce 
ne  Pa  eclaird ,  et  les  tragiques  ont  contribue  k  Pcmbrouiller 
encore.  A  I'excmple  de  Sophocle,  Crebillon  a  fait  chez 
nous  une  tragedie  d'Atr^e  et  Thyeste,  EUe  conunen^  sa 
reputation,  ct  fut  Joude  avec  succ6s. 

ATRIBA  ( R.),  docteur  juif,  qui  Horissait  pen  de  temps 
apres  la  mine  de  Jerusalem  par  Titus.  A  cette  epoque  Pe- 
tude  de  la  philosophic  cabalistique  sYtait  repandue  parmi  le$ 
Israelites.  R.  Atriba  fut  un  de  ceux  qui  s\  distinguercnt  le 
plus.  11  est  autcur  du  livre  J^zivach,  on  de  la  Cr6ation.  11 
n'etait  juif  que  du  cdie  de  sa  m^re,  et  Ton  pretend  que  son 
pere  desccndait  de  Lisera,  general  d'armee  de  Jabin,  roi  de 
Tyr.  Atriba  vecut  k  la  campagnejusqu^k  rdge  de  quarante 
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ins.  tl  y  gardait  les  trotipeaax  de  CalYiei  Schava,  Hche  boar- 
geoit  de  Jerusalem.  EnGn,  il  entreprit  d*^tudier,  k  rinstigation 
de  la  fille  de  son  mattre ,  laquelle  lui  promit  de  T^poiiser 
t^l  faiMit  de  grands  progrte  dans  les  sciences.  II  s'appliqna 
done  si  opiniatrement  4 1'^tude  pendant  les  Tingt-qualre  ans 
quil  passa  dans  les  ^coles ,  q\Vk  son  tour  il  se  Tit  environn^ 
djune  multitude  de  disciples  et  regard^  comme  un  des  phis 
grands  mattres  quMl  y  efit  jamais  eu  en  Israel.  II  r^unissait, 
dii-on ,  jusqu*a  Tingt-qiiatre  mille  adherents.  II  se  d^clara 
pour  rimposteiir  Bar-Kok^bas.  II  soutint  que  c'^lait  de 
lui  seul  quMl  fallait  entendre  ces  paroles  de  Balaam  :  Une 
iioUe  sortira  de  Jacobs  et  qu'il  ^tait  le  veritable  messie.  Les 
troupes  que  Teropereur  Adrien  envoya  contre  les  Juifs  coo- 
doits  par  ce  faux  messie  extermin^rent  cette  faction.  Atriba 
fat  pris  et  puni  da  dernier  siipplice :  on  lui  d^chira  la  chair 
arec  des  peignesde  fer.  II  avait  t6cu,  dit-on,  six-vingts  ans, 
et  fat  enterr^  avec  sa  femine  sur  une  montagne  voisine  de  Ti- 
b^riade.  Ses  vingt-quatre  mille  disciples  furent  enterr^s  au- 
dessoas  de  lui  sur  la  mftme  montagne.  Les  Chretiens  accusent 
Atriba  d'avoir  alt^r^  des  textes  de  la  Bible ,  afin  de  pouvoir 
plus  ais^ment  leurr^pondre.  Les  Juifs  lui  donnent  de  grands 
^ogcs;  ilsrappellentSe/A^um/aacA,  ou  VAuthentique, 

ATRIDES9  descendants  d'Atrde.  On  a  particuli6re- 
mentdonn^  ce  nom  h  ses  deux  petits-fils,  Agamemnon 
elM^n^las. 

ATRIUM.  On  appelait  ainsi  chcz  les  anciens  une  esp^ 
de  portique  convert,  compost  de  deux  rangs  de  colonnes 
qui  forroaient  deux  ailes,  c^est-^dire  trois  all^  :  une  large 
an  milieu ,  et  deux  ^.troites  aux  cdt^.  II  ^tait  silu^  prte  du 
cacxdium ,  qui  ^tait  ce  que  nous  appelons  ta  cour,  et  avant 
le  tablinum  ou  cabinet.  Yilruve  donne  dilTt^rentes  r^les 
sur  les  proportions  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  Pa- 
trium.  C*^tait  dans  Vatrium  que  se  pla^aient  les  images 
des  anc^tres  chez  les  Romains ;  quelquefois  il  servait  de 
salle  h  manger,  qiioiquMI  y  eAt  d^autres  lieux  destines  pour 
la  table.  Vatrium  ^tait ,  d^apr^  cela ,  une  des  parties  int^ 
rieores  de  la  maison ,  en  quoi  il  dilT^rait  du  vestibulum;  il 
^lait  eouTert,  co  qui  le  distinguait  du  cavxdium  ou  de 
Vimpluvium,  Quelques  temples  avaient  anssi  un  atrium : 
de  ce  nombre  dtaient  le  temple  de  Vesta  et  celni  de  la  Li- 
bert^. Les  historiens  parlent  souvent  de  Vatrium  Liberta^ 
fts ;  ce  fut  \hf  selon  Tite-Live ,  qu^on  d^posa  les  otages  des 
Tarentins.  (T^tait  Traisemblablement  une  cour  d^couverte 
ct  derai-drculaire.  Selon  les  historiens  romains,  Tusage  de 
ratriara  fut  empnmt^  des  ^trusques,  et  le  nom  lui  vint 
de  la  Tille  d*Adria  ou  Atria  ( qui  donna  aussi  son  nom  k  la 
mer  Adriatique ),  ou  ces  portiques  ^taient  fort  usit^. 

C  n  AM  POLLION- Fig  EAC. 

ATROPATENE9  province  de  Tancien  empire  perse, 
dans  la  M^ie  septentrionale,  formant  aiijourdUiui  PAder- 
bi  d  ja n ,  re^ut  son  nom  d'Atropate ,  son  premier  roi.  Plu- 
tarque  nomme  cette  contr^e  Phrahata ,  et  Dion  Proaspa, 
Strabon  lui  donne  la  ville  de  Gaza  pour  capitale.  Atropate 
en  fut  nomm^  gouTcrneur  sous  Darius  Codoman  ,  340  ans 
avani  J.-C.  II  d(^fendit  cette  province  contre  Alexandre;  et 
quand  les  Mac^loniens  eurent  renonc6  k  sa  conqudte ,  il 
8*en  fit  proclamer  roi ;  il  affermit  sa  couronne  par  son  ma^^ 
riage  avec  la  fille  de  Perdiccas,  le  successcnr  d'Alcxandre 
dans  la  Perse.  Apr6s  Atropate  r(^6rcnt  Timargue^  qui 
d^fendit  son  royaume  contre  D6m^trius  Soter,  roi  de  Syrie ; 
MithridatCf  contemporain  de  Mitliridate  roi  de  Pont,  qu*il 
lecourut  contre  Lucullus;  Darius  ^  son  fr^re,  qui  fut  battu 
par  Pompde;  Artavasde  ou  Artuasde,  fils  de  Darius,  k 
qui  Antoine  envoya  la  t£te  d'Artabase ,  roi  d'Arm^nie ,  son 
ennemi  mortcl ,  en  lui  offrant  pour  gendre  un  fils  qu*i!  avait 
eu  de  Cl^pdtrc.  Ce  mariage  ne  fut  pas  conchi ;  mais  Ar- 
toasde,  ay  ant  pris  le  parti  d'Antoine  contre  Octave,  7  perdit 
la  mcilleure  parlie  dc  ses  troupes;  et  les  Parthes  profit^rent 
desa  faiblesse  pour  le  d^tr6ner.  Octave,  devenu  Aagoste, 
lui  pardonna  sa  faute,  et  lui  donna  une  petite  couronne  dans 
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la  petite  Armenic;  mais  sa  post^rit^,  s'il  en  eut,  n*y  laissa 
aucune  trace. 

ATROPHIE  (de  &  privatlf,  et  de  Tpo^^,  nonrriture), 
consomption,  d^p^rissement ,  diminution  progressive  dans 
le  volume  de  tout  le  corps,  ou  seulement  d^une  de  ses  par- 
ties ,  attribuee  an  d^faut  de  sucsnourriders.  L*atrophie  ton- 
tefoisest  moins  unemaladie  qu^an  symptdme;  on  Pobservo 
dans  un  grand  nombre  d*arrectionsdont  elle  signale  le  danger. 

Les  phf^nomenes  de  Vatrophie  partielle  ne  sont  pas  les 
mfimes  pendant  et  aprto  Taccroissement :  chez  Phomme 
adulte,  le  membre  diminue  de  volume,  mais  il  conserve  la 
m6me  longueur  que  le  membre  sain ;  chez  Penfant,  au  con- 
traire ,  Paccroisseraent  n*etant  pas  acbev6,  le  membre  atro- 
phia ne  suit  pas  Pautre  daAs  son  d^veloppement  en  lon- 
gueur, et  diffifere  quelqnefois  de  plusieurs  d^imMres. 

ATROPINE  9  alcalo'ide  d^couvert  dans  la  belladone 
{atropa  belladona)  et  dans  la  pomme  ^pineuse  {datura 
stramonium),  Sa  formule  est  C^^  H*^  Az  0<*.  Peu  soluble 
dans  Peau  et  trte- soluble  dans  Palcool  et  Pether,  cette  sub- 
stance cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  incolores,  groups, 
qui  fondent  vers  90**.  Chanfft^e  avec  un  r^ctif  oxydant,  tel 
que  le  bichromate  de  potasse,  elle  d^gage  de  Pessence 
d*amandes  am^res ;  avec  Pacide  sulfurique  on  obtient  une 
coloration  violette  et  one  odeur  semblable  k  celle  de  la 
rose.  L'atropine,  qu^on  nomme  aussi  da^urin^,  est  un 
poison  stup^fiant. 

ATROPOS9  celle  des  trois  Parques  dont  la  fonction 
consistait  k  couper  le  fil  de  la  vie  des  humains.  Les  anciens 
la  repr^sentaient  sous  la  figure  d'une  femme  tr^s-ag^ , 
avec  des  ciseaux  k  la  main ,  revalue  d*un  babillement  noir ; 
pr^  d*elle  on  voyait  plusieurs  pelotons,  plus  ou  moins  gar- 
nis,  suivant  la  longueur  ou  la  bri^vet^  de  la  vie  de  ceax 
dont  ils  devaient  mesurer  les  jours. 

ATTABEG.  Foyes  Atabeg. 

ATT  AC  A.  Ce  mot  italien ,  qui  vient  de  altacare  ( at- 
taquer),  indique,  lorsqu*il  est  piac^  k  la  fin  d*une  phrase 
musicale ,  que  le  motif  suivant  doit  6tre  rattach6  sans  inters 
ruption,  et  attaqui  avec  plus  dMnergie,  de  rapidity,  qu'on 
n'en  a  mis  dans  {'execution  du  motif  pr^c^ent.  Souvent 
ce  mot  est  accompagnd  d*un  adverbe  qui  determine  le  mou- 
vement  dans  lequel  il  doit  6tre  exdcut^  :  Attaca  allegro, 

ATTACH^.  Votfei  Legation. 

ATTAIGNANT  (Abb^  de  L').  Voyez  LATTAicwAifT. 
•    ATT  ALE.  Trois  rois  de  Pergame  ont  port^  ce  nom. 

ATTALE  r'  monta  sur  le  tr6ne  Pan  141  avant  J.-C« 
Second^  par  des  mercenaires  gauiois,  qui  vers  ce  temps-Ik 
commetlaient  toutes  sortes  de  brigandages  en  Gr^ce  el  en 
Asie  Mineure  et  qui  se  mcttaient  k  la  suite  des  princes  qui 
voulaientles  solder,  il  rem  porta  plusieurs  victoires  dclatantes 
sur  AnliochusII  de  Syrie;  mais  il  ne  tarda  point  non  plus 
k  se  trouver  r^uit  k  une  dure  extr^mit^  par  Antiochus  III 
ainsi  que  par  Philippe  V  de  Macddoine ;  et  c*est  dans  ces 
circonstances  critiques  qu'il  accMa,  en  Pan  911  av.  J.-C,  k 
la  ligue  intervenue  entre  les  Romains  et  les  £toIiens.  Dis 
lors  il  combattit  constamment,  avec  des  chances  di verses 
et  sans  obtenir  beaucoup  de  gloire  dans  les  rangs  des  Ro- 
mains contre  Philippe ;  et  de  leor  cdte  les  Romains  rendirent 
k  Attale  le  bon  office  d^cnvoyer  one  ambassade  k  Antiochus 
lui  significr  qu'il  eAt  k  s'abstenir  d'hostilit^s  contre  lui.  Mais 
Attale  mourut  k  P&ge  de  soixante-douze  ans,  pen  de  tomps 
avant  la  mt^morable  balailie  de  Cynoc^phale  (197  av.  J.-C.), 
oil  le  consul  Flaminius  battit  compl^tement  le  roi  Philippe, 

ATTALE  n,  Philadelphe,  fits  du  pr^cWent,  servit 
d'abord  son  frfere  atn^  Eum^ne  II,  successcnr  de  son  p^re , 
et  monta  sur  le  tr6ne  apr^s  samort,  arriv^e  en  Pan  159 
av.  J.-C.  II  ne  fut  pas  moins  fiddle  a  Palliance  romaine,  et 
se  trouva  aussi  m61^  k  toutes  les  guerres  qui  en^anglante- 
rent  alors  PAsie  Mineure  et  la  Gr^.  11  mourut  Pan  138  av. 
J.-C,  k  Pftge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

ATTALE   III,  Philomitor^  nevea  du  pr^ciUent,    i 
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p^ioe  mont^  sur  le  trdne,  Be  livra  k  tous  les  exc^  de  la 
lureur,  commc  sMl  eAt  perdu  la  raison ,  n^pargnant  ni  ses 
amis  ni  ses  parents.  11  toinba  ensuite  dans  iin  accablement 
douloureux,  laissa  croUre  sa  barbe  et  ses  cheveux,  fuyant 
toute  esp^ce  de  soci^t^ ,  et  n^ligeant  toutes  les  alTaires  de 
I'Eiat  [>our  s'occuiHsr  exchisivement  de  jardinage,  de  sculp- 
ture et  de  ionte  de  bronze.  11  moarut  Tan  133  av.  J.-C, 
apr^s  avoir  par  son  testament  institu^  le  peuple  romain  son 
hdritier.  Les  trois  Attale  se  montr^rent  les  amis  g^n^reux 
des  beaux-arts.  Consultez  Wegener,  De  Aula  Attalica  lit' 
terarum  ardumque /autrice  (Copenliague,  1K3S). 

ATTALE,  lieutenant  de  Philippe  de  Mac^doine,  irivait 
environ  vers  Tan  370  a  v.  J.C.  11  etait  Poncle  de  CieopAlrc, 
que  Philippe  epousa,  apr^s  avoir  r4pudi6  Olympias.  Lejour 
de  ce  manage,  une  querelle  ^lata  entre  Attale  et  Alexandre 
qu'il  avalt  gravement  insults ;  et  Philippe,  T^p^  k  la  main, 
prit  parti  pour  son  lieutenant  contre  son  fils.  Cest  k  peu  de 
temps  de  \k  que  Philippe  fut  assassind  par  un  de  ses  gai'des 
dn  corps  appel^  Pausanias,  qui  lui  avait  vaincment  demand^ 
vengeance  d*un  outrage  qu'Attale  lui  avait  fait  au  milieu 
d^une  c^r^monie.  Attale  se  trouvait  en  ce  moment  en  Asie 
Mineure;  Demosth^ne,  fiddle  lisa  bame  pour  le  noni  mac^ 
donien ,  vit  \k  une  circonstance  heureuse  k  exploiter  dans 
I'intor^t  de  la  liberty  de  la  Gr^.  11  toivit  lettre  sur  lettre 
a  Attale  pour  le  poasser  a  la  r^volte ;  mais  Alexandre,  ins- 
truit  de  ces  intrigues,  donna  Tordre  k  Hdcat^e  de  le  d^barrasser 
d^Attale,  et  celui-ci  le  fit  assassiner.  Suivant  Quinte-Cnrce 
la  responsabilit^  de  ce  meurtre  reviendrait  k  Parm^nion. 

ATTALE,  lieutenant d'Alexandre  le  Grand,  avait  ^pous^ 
Atalante,  sceur  de  Perdiccas.  Son  beau-fr^re  ayant  6ii  6goTg6 
par  ses  soldats ,  et  sa  scsur  massacr^e  par  les  Macddoniens, 
il  put  se  sauver  k  Tyr.  Mais  ii  ne  tarda  point  k  y  etre  fait 
prisonnier  par  Antigonus.  Attale ,  pendant  ral)sence  d'An- 
iigonus,  ourditdans  la  citadelle  oil  il  dtait  di^tenu  un  complot 
ayanl  pour  but  de  s*en  rendre  mattrc,  et  qu*il  mcna  k  bonne 
fin.  Pour  qu*Antigone,  k  son  retour,  pdt  reprendre  cette 
petite  place ,  il  lui  failait  presque  une  armee.  Attale ,  qui 
^tait  k  peu  pr^s  du  mdme  <lige  et  de  la  meme  taille  qii\K- 
lexandre,  fut  fait  prisonnier  et  livre  k  Darius,  dans  une 
poursuite  qu'il  engagea  contre  Bess  u  s  et  ses  conf^diirds.  11 
ne  (aut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Attale  ^  dgalement 
lieutenant  d*Alexandrc,  qui  commandait  les  Agrianicns  et  qui 
se  distingua  aux  batailles  dMssus  et  de  Gaugamtie. 

On  cite  en  outre  du  nom  d' At  tale  un  malhdinalicien  grec, 
qui  vivait  de  Ian  150  k  Tan  I60  av.  J.-C, auleur  de  com- 
mentaires  sur  un  poeme  d'Aratus  intitule  Phenomena;  un 
lihilosophe  stolcien,  qui  vivjiit  Tan  40  av.  J.-C,  et  dont 
Sto^ue,  dans  sa  jeunesse,  suivit  les  lemons:  il  vivait  encore 
sous  Tibere,  et  Tut  banni  par  rinllucnce  de  S^jan.  Entin, 
il  y  eiit,  au  second  si^cle  de  Dotre  ^re,  un  o^ldbre  medecin 
appel^  Attale, 

ATTALE  (  FLAvit's-Pmsnus  ),  nalif  d'lonie,  d^aboid 
paicn,  puis  converti  au  christianisme  ct  baptist  par  un 
prttre  arien,  (ilait  prdfet  de  Rome  sons  le  r^gnc  d'llono- 
rlus,  lorsquMI  devint  en  409  un  de  ces  empcreurs  que  les 
barliarcs  clevaient  si  frdqiiemment  sur  le  trdiie,  sauf  k 
les  en  renverser  et  k  les  massacrer  le  lendemain.  A  laric, 
matlrede  la  p^niiisule  ilaliquc,  que  le  faible  llonorius, 
rtfugid  k  Ravi  ne,  n'avait  pas  056  difendre,  fit  proclamcr 
Attale  par  le  s^nat,  et  AUale  lui  en  t^moigna  aussit6t  sa 
reconnaissance  en  le  revetant,  lui  et  son  beau-fr^re 
Atauir,  des  premieres  digniies  de  I'^tat. 

Le  r^gne  de  re  fantdme  d'empereur  fut  d^abord  assez 
lieureux;  plusieurs  villes  d^ltalie  se  soumirent  a  aa  puis- 
sance factice ,  ct  il  rfiva  la  conqu^e  de  I'Afrique ;  mais  la 
fortune  changea  bientdt.  Ses  projets  6chou6rcnt  de  toutes 
parts;  il  oublia  qu*il  devaJt  son  ^li^vation  k  Alaric,  et  Alaric, 
le  d^posantaussi  facilement  qu'il  Tavait  fait  eiire,  lui  arracha 
son  sceptre  en  presence  de  I'armi^e,  et  riiabilla  en  csclave. 

Attale,  delr6n^,  suivil  liumblement  son  maltre ,  aprds  la 


mort  duquel  il  passa  comme  bistrion  au  service  d^Alaulf, 
qui  le  chargea,  en  414,  des  pr^paratifs  de  son  manage  avec 
Placidie,  fille  de  Th^dose,  dont  il  chanta  T^pithalame.  Puis, 
fiirieux  de  voir  qu^Honorius  osait  lui  refuser  la  paix,  il  fit 
reprendre  k  Attale  le  litre  d^cmpereur ;  mais  le  prince  goth 
6tant  mort,  Con.<;tance,  g^n^rat  romain,  surprit,en  416, 
Attale  abandonn6 ,  et  le  livra  k  Uonorius ,  qui  lui  fit  cotiper 
les  doigls  de  la  main  droite  et  Tenvoya  mourir  obscurement 
dans  rile  de  Lipari. 

AITAMAN  ou  HETMAN.  C'est  le  titre  que  prend  le 
chef  supreme  ou  g^n^ral  en  chef  des  Kosaks.  On  te  fait  de- 
river  du  vieux  mot  allemand  het ,  signifiant  chef.  Lorsque 
les  Kosaks  dtaient  encore  sous  la  domination  polonaise, 
en  1576,  le  roi  l^ticnne  Bathory  pla^  k  lour  tete  un  chef 
supreme ,  qui  prit  le  titre  iX'attaman ,  et  auquel  il  donna 
comme  insignes  de  sa  dignity  un  (^tendard,  un  b&ton  de 
commandement  et  un  sceau.  AujourdMiui  encore  Vattaman 
des  Kosaks  se  fait  suivre  partout  de  ces  insignes.  II  est  ^lu 
par  les  Kosaks ;  mais  son  election  a  besoin ,  ponr  etre  va- 
iable,  de  la  confirmation  de  Tempereur  de  Kussie. 

Quand,  en  1655,  les  Kosaks  pass^rent  sous  |a  domina- 
tion russe ,  ils  conserv^rent  leur  antique  organisation ;  mais 
lorsqu'en  1708  Tattaman  Mazeppa  embrassa  le  parti  de 
Charles  XII,  dans  Tinlention  de  s*unir  ensuite  de  nouvcau  a 
la  Pologne,  le  czar  Pierre  le  Grand  diminua  cohsidi^rablement 
leurs  privileges.  Pendant  longtemps  la  dignity  d^attaman 
rcsta  vacante,  et,  en  1750,  le  comte  Rasumowsky  en  ayant 
616  revetu,  re^ut,  au  lieu  des  anciens  domaines  et  des 
droits  de  douane  qui  y  etaient  attaches,  une  pension  an- 
nuelle  de  50,000  roubles.  1/impcratrice  Catherine  abolit 
compl^tement  la  dignity  d'atlaman  des  Kosaks  de  TlJ- 
kraine,  et  la  rempla^  par  un  conseil  de  rdgence  compos^i 
de  liuit  uiembres.  Les  autros  Kosaks  ont  conserve  leur  at- 
taman ;  mais  les  privil<^ges  aitaches  autrefois  k  ce  litre  ont 
M  singuli^rement  limites  {voyez  Kosaks). 

AlTXQVEiMMecine).  Voyez  Accki. 

ATTAQUE  DE  NEIU  S.  Voyez  Hyst^rie. 

ATTAQUE  ET  DfiFExXSE  DES  PLACES. 
Voy.  SitcE. 

ATI^ENTAT.  Toute  atteinte  port^e  aux  droits  d*au- 
trui ,  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens ,  est  un  attentat. 
Ce  terme,  qui  comprcnd  g^ndralcment  tous  les  crimes  et 
tous  les  ddits,  s^applique  plus  spc^cialement ,  en  droit  cri- 
niincl ,  d^une  part  aux  tentativcs  dirig^es  contre  la  surety 
de  I'Etat ,  et  d 'autre  part  k  celles  qui  sont  dirig(ies  contre 
les  bonnes  niocurs. 

La  phipart  des  constitutions  dont  on  a  dot^  la  France 

depuis  la  premi-jre  revolution  ,  la  constitution  de  1791,  cello 

de  juin  1793,   celje  du  5  fructidor  an  111,  celle  de  fri- 

mairc  an    viii  ,  le  s^natus-consulte  organique  du  28  fio- 

real  an  xii,  trait^rent  en  detail  de  la  poursuite  et  du  juge- 

mcnt  des  crimes  attentat oires  k  la  sOrct^  gdn^rale  de  r£tat, 

et  constituerent  juges  des  divers  crimes  et  attentats  qui 

peuvent  etre  dirigds  contre  r£tat  ou  ses  reprdsentants, 

soil  le  jury,  soit  une  haute  cour,  qui  s^api>ela  nationale 

ou  imp^riate.  La  charte  de  1814,  remanii^  en  1830,  con- 

tcnait  un  article  ainsi  con^u  :  n  La  chambre  des  pairs  con- 

nalt  des  crimes  de  haute  trahison  ct  des  attentats  k  la  sAret^ 

de  TEtat ,  qui  seront  ddfinis  par  la  lot  »  Cette  loi  ne  fut 

jamais  faite  :  ce  qui  n'empedia  pas  la  chambre  des  pairs 

de  la  Rcstauration  ct,  k  son  exemple,  la  pairie  de  1830 

de  connaltrc  de  tous  les    attentats  qui  depuis  le  crime 

de  Louvel  ont  menace  Pordre  politique.  Les  lois  de  sep- 

ftmbre  1835  dtendirent  la  qualification  d'attentat   k  cer- 

ta.ins  deiits  de  presse ;  c*etait  un  moyen  de  livrer  la  presse 

Ilia  cour  des  pairs,  malgr^  la  charte,  qui  lui  assurait  la 

Juridiction  dn  jury.  Cette  extension  abusive  souleva  les  plus 

vives  reclamations;  mais  le  gouvernement  constitutionnel 

ne  lit  jamais  usage  de  ce  droit.  Aux  termes  de  Particle  91 

d&  la  constitution  de  1848,  une  baute  cour  de  justice  Ju|jeait 
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appel  ni  reconrs  en  cassation  toutes  personnes  pr^Te- 

nues  de  crimes,  attentats  oa  complots  contre  la  sAret^ 
iDt^eure  ou  ext^rieure  de  ll^tat,  que  TAssembl^  Nationale 
reavoyait  detanl  elle.  Laconstitullon  de  1852  y  ajoiita  les  at- 
tentats contre  Pempereur.qai  saisissaM  la  haute  rour. 

Le  Code  p^nal  ^nur  .^re  sous  la  rubnque  d'attcntats  aiix 
nMeors  :  Ton tr age  public^  la  pudear,  le  viol  ou  tout 
autre  attentat  k  la  pudeur  avec  violence,  rexcitation  ha- 
bitiielleli  lad^banche,  Tadult^reet  la  bigamic.    * 

ATTENTIONo  Vattentlon  a  €i6  accordee  k  rhomme 
dans  une  larg«  mesnre,  qui  dait  k  la  fois  la  cons^uence 
de  son  adnirable  organisation  et  une  condition  ndcessaire 
de  sa  liberty.  Cette  faculty  est  en  nous  d*unc  telle  Aner- 
gic, que  TMne  hamaine  s*y  r^v^le  dans  toutc  la  sublimits 
de  SCO  origine. 

La  reflexion  trouve  son  berceau  dans  la  perception, 
life  dle-m^ine  de  la  sensation ;  et  lorsque  Vkme  s'y  attache, 
ce  qui  a  lien  ou  par  un  pur  efTet  de  sa  volont^ ,  ou  par  toute 
anire  cause  occasionnelle,  telle  que  la  crainte,  Tespoir,  ou 
one  rtoiiniscence,  elle  devient  Vattention,  que  nous  ne  dis- 
tingnerons  pas,  comme  Locke,  de  la  contention  d*esprit , 
etSHe-d  n^^tant  r^Uement  qu*une  attention  prolong^. 

Tous  les  hommes,  mais  dans  des  dcgr^  dilT^ents,  sont 
SQSceptibles  d'^attention,  LMiabitude  chez  quelqoes-uns  for- 
tifie  cette  (acuity ;  il  en  est,  au  contraire,  qui  par  negli- 
gence ,  ou  par  suite  de  l^^ret^ ,  prominent  leur  pens<^ 
sans  Parr^ter  nulle  part ,  se  rendent  incapables  do  mddita- 
tJUn ,  et  annulent  le  libre  exercice  de  leur  volont^ ,  faute  de 
hii  permettre  de  s'^clairer  par  un  jugcmcnt  Tondd  sur  des 
motifs.  N'attendez  de  ceux-li  rien  de  grand  dans  les  arts, 
dans  les  lettres ,  dans  les  sciences  et  dans  les  hautes  spiScu- 
htioas  de  la  politique  ou  de  la  philosophie. 

Prenea,au  contraire,  k  leur  point  de  depart  tous  les 
gtaies  qui  en  passant  sur  la  terre  y  ont  laiss<S  une  trace 
himineuse,  tous  vcrrez  que  Vattention,  n^ultat  en  cux 
d'une  volenti  forte,  a  ^t^  leur  premi6re  quality ;  ilsn^ont 
jamais  perdu  de  rue  Tobjet  de  leurs  m^ditatioos ;  sans  cesse, 
ils  en  ont  6t^  pr^occup^.  Plus  d*une  fois  on  les  a  vus  im- 
rooler  k  un  futur  bonhenr  le  bien-6tre  de  la  vie  prdsente; 
et  les  Tolupt^s  terrestres,  malgrd  leur  ardent  aiguillon,  ont 
€U  par  evLX  fouldes  aux  pieds  comme  indigncs  d'une  sage 

poiirsuite. 

Maintenant,  parcourez  de  tos  regards  le  vaste  champ 
des  connaissances  humaines ,  ^tudiez  les  monuments  que 
les  andens  ^es  ont  \6q,u^  au  vdtre.  Arr6tez-yous  devant 
la  statue  de  Newton ,  et  demandez-lui  comment  il  a  ren- 
contre le  beau  syst^me  de  la  gravitation  des  corps  celestes ; 
il  Tous  r^pondra  :  «  En  y  pensant  toujours.  •  Priez  le  Pline 
fran^ais  de  voqs  donner  une  definition  du  g^nie ,  il  vous 
dira  :  «  Cest  la  patience  dans  Tattention.  »  Rcmontez  dans 
les  siteles  ^coulds,  et  allez  jusqu'^  Pythagore,  pour  vous 
enqu^rir  de  la  source  ou  ce  philosophc  a  puis^  sa  sublime 
notion  de  Timmortalite  de  Ykme ;  vous  le  trouverez  assis 
pensif  devant  un  papillon ,  devenu  pour  lui  Pembl^me  de 
cette  augnste  v^rite.  Archim^de  se  fera  tucr  sur  un  calcul 
de  m^canique  entrepris  pour  la  defense  de  Syracuse. 

Vattentlon,  bien  defmie,  sera  done  undes  plus  beaux 
caract^res  de  notre  humanity.  II  n^est  pas  un  etre  de  notre 
esp^ce  Chez  lequel  cette  facuUe  n*existe  k  un  degr6  suffi- 
%Mni  pour  que  d'un  examen  eclair^  ne  puisse  sortir,  k  son 
avanta^,  une  determination  equitable  ct  legitime.  Admis 
an  banquet  de  la  vie,  k  peine  a-t-il  porte  la  coupe  a  ses 
livrcs ,  qu'il  apprend  k  reprouver  le  mal  et  k  choisir  le  bien. 
On  ne  saurait  done  trop  user  <les  moyens  sages ,  mais  mo- 
deres ,  pour  acccutumcr  les  cnfants  k  fixer  leur  attention 
sur  des  objcts  de  morale  pratiipic,  ou  mdme  sur  les  acci- 
deots  de  la  vie  ordinaire. 

K^RATRT,  ancicn  pair  de  FrMce. 

ATTEAUANTES  (Circonstances).  Les  circonstanccs 
attenuantes ,  adin^scs  autrefois  en  mati^re  corrcctionnefle « 


ont  ete  introduites  dans  le  domaine  des  cours  d^assises 
par  la  loi  de  1832,  qui  a  modifid  le  Code  Penal.  Cette  re- 
forme  importante  avait  ete  reclamee  par  un  savant  crimi- 
nalistc,  Camot,  dans  son  commentaire  sur  le  Code  Penal. 
M.  Collu  avait  emis  un  vceu  semblable  dans  son  Traits  de 
V Administration  de  la  Justice  en  Angleterre.  L'effet  de 
cette  mesure  a  ete  de  diminuer  le  nombre  des  acquittc- 
ments,  trop  souvent  scandileux ,  et  qui  ne  provenaient  quo 
de  la  repugnance  des  jures  k  voir  appliquer  une  peine  trop 
forte.  C'est  la  le  cdte  favorable  que  presente  cette  innovation. 

On  appelle  ainsi  les  falts  favorables  k  un  accuse ,  tout  ce 
qui  peut  lui  meriter  quclque  -indulgence.  En  matiere  cri- 
minelle  Tappreciation  des  circonstanccs  attenuantes  appar- 
ticnl  au  jury,  en  matiire  correctionnellc  au  juge;  leurs  de- 
cisions ne  sont  pas  motivees.  Quand  le  jury  les  a  admises, 
la  peine  de  mort  est  remplacee  par  celle  des  travaux  forces 
k  perpetuite  ou  celle  des  travaux  forces  k  temps.  Si  la  peine 
est  celle  des  travaux  forces  k  perpetuite ,  la  cour  applique 
la  peine  des  travaux  forces  k  temps  ou  celle  de  la  reclusion ; 
si  la  peine  est  celle  de  la  deportation,  la  cour  applique  celle 
de  la  detention  ou  du  bannissement;  si  la  peine  est  celle 
des  travaux  forces  k  temps,  la  cour  applique  la  reclusion  ou 
memo  Temprisonnement  simple,  sans  toutefois  pouvoir  en 
reduire  la  duree  au-dcssotis  de  deux  ans.  Enfin,  si  la  peine 
est  celle  de  la  reclusion,  de  la  detention,  du  bannissement  on 
de  la  degradation  civique,  rcmprisonnement  correctionnel 
sera  prononce ,  et  il  ne  pourra  durer  moins  d^un  an. 

Dans  tous  les  cas  oil  le  code  prononce  le  maximum  de  la 
peine,  la  cour  appliquera  le  minimum  ou  m^me  la  peine 
inferieurc. 

Quant  aux  tribunaux  correctionnels ,  ils  peuvent ,  meme 
en  cas  de  recidive,  reduire  Temprisonnement  memo  au-des- 
sous  de  six  jours,  et  Pamende  mfime  au-dessous  de  16  fr., 
prononcer  separement  Tune  ou  Tautre  de  ces  peines ,  et 
substituer  Tamende  k  Temprisonnemcnt  sans  qu*en  aucun 
cas  elle  puisse  etre  au-dessous  des  peines  de  simple  police. 

ATTERBOM  (  Pierre-Daniei/-Axed£e)  ,  poete  suedois, 
chef  de  la  nouvelle  ecole,  naquit  en  1790,  k  Asbo,  village 
d'Ostrogothie.  Etant  encore  k  Tunivcrsite  d'Upsal,  il  fonda, 
sous  le  nom  d* Alliance  de  VAurore,  one  societe  de  critique 
ct  de  litterature  dont  le  but  etait  d*affranchir  la  litterature 
suedoise  du  pedantisme  academique,  ainsi  que  de  Timitation 
servile  et  manieree  des  formes  de  Pesprit  franQais,  pour  la 
ramener  aux  inspirations  du  genie  national.  V Alliance  fonda 
en  18 10  un  journal  ayant  pour  titre  le  Phosphore,  qui  trouva 
bientdt  un  violent  contradicteur  dans  le  Polyphhne,  foude 
par  Askelcef  et  par  Hammarsko'ld.  Parmi  les  productions  les 
plus  remarquables  d*Atterbom,  nous  citerons  X^nies,  poesie 
fugitive;  la  Ligue des  Rimeurs,  drame tongouse ;  VOpinion 
de  la  nouvelle  Ecole  sur  VAcad4mie  suidoise  et  sur  le 
bon  goUt;  V Almanack  po4tique  de  SuMe;  d^excellents  ar- 
ticles de  critique  dans  le  Svensk  Literatur  tidning ;  les  fles 
Fortun6es ;  un  rccucil  intitule  :  Skri/tery  et  contenant  des 
etudes  sur  l*histoirc  et  la  philosophie;  Samlade  Dikter, 
poesies  meiees,  d*une  tendance  toute  lyrique;  les  Pastes 
et  les  Revers  suMois,  contenant  des  appreciations  sur 
Swedenborg  et  Ehrenswrprd.  11  a  aussi  participe  k  la  redac- 
tion de  quelques  recucils ,  comme  la  5i;ea ,  la  Skandia,  le 

Mim^Vy  etc. 

Atterbom  occupa  successivemcnt  des  chairesd'histoire,de 

philosophie,  de  logique  et  de  metaphysiqne  et  enfin  d'e&llie- 
tique  a  Tuniversite  d'Upsal.  It  avait  donne  des  lemons  de 
iaiigue  et  de  litterature  allemandes  au  prince  Oscar,  qui 
re^ua  ilcpuis.  En  1839  il  fut  appeie  k  I'Academie  suedoise.  II 
est  mort  k  Upsal  le  21  juillet  1855. 

Comme  poete ,  Atterbom  alliait  toujours  une  fzrau'Ie  har- 
monic de  style  a  une  rare  profondeur  de  |»ensees ;  on  re- 
proche  toutcrois  k  ses  premieres  poesies,  et  notamment  k 
8es  lies  For  lunges,  des  Inversions  forcees  et  heaucoup 
d^archaismes.  Malgre  tous  ses  avantages,  Atterbom  n*e>t 
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point  dcTena  populaire.  Comme  philosophe,  il  se  rattaclie  k 
cette  ^ole  de  thtosoplies  qui  voudrait  faire  concorder  le« 
sp^ulationa  de  la  science  avec  les  donn^es  du  rhrislia- 
nltme.  * 

ATTERRAGE.  £n  marine,  c'est  rarriv^e  k  la  Tue  de 
la  terre,  la  connaissance  que  Ton  en  prend  pour  assurer  la 
route  qu*on  a  suivie  dans  le  coura  d^une  navigation.  Les  points 
les  plus  avanc^  ou  les  plus  remarquables  des  cOtes  senrcnt 
aux  atterrages,  lorsque  leur  posiUon^  est  bien  indiqu^c  sur  les 
cartes.  Dans  un  voyage  de  d^couvertes,  si  une  terre  nouvelle 
est  rencontr^,  on  a  soin  d^en  dessiner  quelques  vues  pour 
donner  aux  navigateurs  les  liioyens  de  la  reconnaltre;  ces 
vues  sont  aussi  tr6s-commodes  pour  les  atterrages ,  et  il 
est  k  d^rer  que  les  cartes  hydrographiques  en  soient  bien 
accompagn^es.  Si  Ton  ne  signalait  qu^un  petit  nombre  de 
points  tr^-vislbles  sur  une  grande  ^tcndue  de  cdtes,  on 
imposerait  aux  marins  la  n^cesslt^  dialler  en  vue  de  quel- 
qu*un  de  ces  points ,  et  de  revenir  ensuite  au  lieu  de  leur 
destination.  Mais  k  mesure  que  la  science  de  la  navigation 
sera  plus  r^pandue,  ainsi  que  les  instruments  dont  elle  fait 
usage ,  la  route  des  vaisseaux  sera  calcul^e  avec  plus 
d  exactitude,  et  Ton  ^vitera  quelques  detours  auxquels  les 
atterra{;es  donnent  lieu.  Ferry. 

ATTERRISSEMENT.  Quoique  la  loi,  d'accord  avec 
la  gdologie ,  semble  regarder  Vatterrissement  comme  sy- 
nonyme  de  TaZ/uv ion,  il  exisle  cepcndant  en  droit  une 
difference  essentielle  entre  ces  deux  choses.  On  a  vu  d^jk 
que  Talluvion  s*entend  des  accroissements  qui  se  forment 
successivement  et  imperceptiblement  aux  fonds  riverains 
d^un  fleuve  ou  d*une  riviere.  On  d^signe  plus  sp^cialement, 
au  contraire,  par  le  mot  atterrissement  le  terrain  qu^nl^ve 
et  transporte ,  sans  le  d^naturer,  un  fleuve  ou  une  riviere 
navigable  ou  non.  Les  alluvions  proprement  dites  profitent 
au  propridtaire  du  fonds  auquel  elles  sMnissent.  11  en  est 
autrcment  des  atterrissements.  Celui  dont  Tlidritage  a  dtd  di- 
minud  par  suite  d'un  atterrissement  a  le  droit  de  reven- 
diquer  la  partie  enlev6e;  mais  il  doit  former  sa  demande 
dans  Tann^,  sous  peine  de  ddchdance.  Ces  principes  ont  M 
consacr^  par  Tart.  559  du  Code  Civil.     £.  de  Cuabrol. 

ATTlCISMEy  ddlicatesse  de  langage,  finesse  de  goOt 
particuli^re  aux  Atbdniens.  «  On  Tapplique,  par  extension, 
dit  TAcaddmie,  au  style  de  tout  toivain  qui  joint  T^ldgance 
k  la  purele.  » 

Cc  mot  s^est  d^abord  entendu  d^une  forme  de  langage  par- 
ticuli^e  au  dialecte  attique  ou  des  Athdniens.  Quintilien 
nous  apprend,  en  effet,  qu^il  existait  deux  sortes  de  style,  Ta- 
siatique  et  Yattique  :  celui-ci  serrd,  pur  et  plein  ;  cclui-lii, 
au  contraire,  vide  et  gonfld ;  Tun  n*ayant  rien  de  superflu , 
Tautre  manquant  de  justesse  et  de  raison ;  et  il  attribue  le 
premier  aux  villes  de  TAsie,  qui ,  avides  de  connaltre  le 
grec  et  ne  s^dtant  pas  donnd  le  temps  de  Tdtudier  k  fond 
avant  de  le  pratiquer,  avaient  alt<&r6  cetle  belle  langue. 
D'aprte  Tautoritd  de  cet  orateur  et  celle  de  Cicdron ,  il 
faudrait  conclure  que  les  Grecs  entendaient  par  atticisme 
une  fa^n  de  parier  concise  et  serrde,  mais  cependant  un 
pen  froide,  s^he  et  ddnude  de  mouvcment  oratoire,  ce 
qui  s*expliqucrait  par  les  ancienncs  lois  d^Ath6ncs,  qui  pros- 
crivaient  en  quelque  sorte  Tdloquence.  Us  ajoutent  que 
Lysias  avait  alTaibli  le  style  attique^  force  de  le  polir;  qu^Hy- 
p^ride  lui  avait  donnd  un  agrdment  ct  une  douceur  qu^il 
n*avait  pas ;  qu*avec  Ddmdtrius  dc  PUal^re  il  dtait  devenu 
plus  fleuri ;  que  sous  Hdgdsias,  enfm,  on  Tavait  vu  tomber 
dans  une  frivolity,  dans  une  rccherclie  de  paroles  non 
moins  contraire  au  goQt  qu*^  la  raison.  Plutarque ,  olTrant 
Phocion ,  que  Ddmostbdne  appelait  la  cognie  de  ses  dis- 
cours ,  comme  un  iuod{;le  d^atticisme ,  vicnt  a  Tappui  dc 
cette  opinion. 

Suivant  Mordri ,  atticisme  se  dit  d^ine  certaine  raillcnc 
agrdableet  polie,  d^une  certaine  iK)litessc  fine  ct  galuntc, 
quidtait  en  usage  parmi  les  Athdniens  :  lepidus  jocus^  li- 
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beralis  urbanitas.  La  Bruy^re  semble  comprendre  par  at- 
ticisme IVpropos  dans  les  pensto,  la  convenance  dans  les  ex- 
pressions, joints  k  une  certaine  familiarity ,  k  une  certaine 
fleur  d^esprit,  k  un  certain  talent  de  plaire,  qui  semblent 
surtout  Tapanage  des  classes  dlevdes  de  la  socidtd.  L^atti- 
cisme,  en  effet,  suppose  toujours  Tdldgance  des  moeurs,  el , 
pour  nous  servir  de  Texcellente  definition  de  M.  Tissot,  nous 
dirons  qu-appliqud  aux  dcrivains  le  mot  atticisme  «  ex- 
prime  un  melange  de  la  purctd,  de  la  ddlicatesse  des  Grecs, 
et  de  Turbanitd  des  Remains ,  avec  le  goflt  et  la  politesse 
des  modemes  ». 

ATTIGUS(TrrusPoifpONius),  cbevalier  romain,  un  des 
dtoyens  les  plus  nobles  et  les  plus  ddsintdressds  de  la  viDe 
dtemelle,  naquit  en  109  av.  J.-C.,  pen  d'anndes  avant  Cicdron. 
L^excellente  Education  qu^il  re^ut  dveilla  de  bonne  lieure 
en  lui  un  rare  enthousiasme  pour  la  science,  et  cet  enthou- 
siasme  s^accrut  encore  par  un  sdjour  de  plusieurs  anndes 
k  Athtoes ,  oil  il  se  rendit  Tan  88  avant  J.-C,  pendant  les 
guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla,  et  oil  il  apprit  k  parier 
le  grec  aussi  correctement  que  le  latin  :  d*oii  lui  vint  le  sur- 
nom  d^AtticuSy  sous  lequel  il  est  connu  dans  Thistoire.  Pen- 
dant son  sdjour  dans  cette  ville ,  il  rendit  de  si  grands  ser- 
vices aux  Athdniens  qu'ils  lui  drig^rent  des  statues. 

Rappeld  par  Sylla  Tan  65 ,  il  retouma  dans  sa  patrie ,  06 
il  vdcut  cntourd  d*un  ccrcle  d*amis ,  parmi  lesquels  on  dis- 
Unguait  Horiensius,  Pompde,  Cdsar,  Brutus,  et  surtout 
Cicdron.  Agrippa  rechercha  son  alliance  et  dpousa  sa  fille 
Attica  Pomponia ;  Auguste  fian^a  sa  petite-fille  k  Tibdre,  qui 
devait  lui  succddcr.  Sa  vie  enti^re,  consacrde  en  grande  par- 
tie  au  culte  des  belles  lettres,  fut  un  longenclialnement  d'ac- 
tions  gdndreuses.  II  vdcut  heureux  et  combid  de  richesses  jus- 
q\x'k  soixante-dix-scpt  ans,  oil,  atteint  d*une  maladie  cruelle 
et  incurable,  il  se  laissa  mourir  de  faim.  Tan  32  av.  J.-C. 

Quoiqu'ii  edi  constamment  refusd  toute  esp^ce  d^emploi, 
Atticus  ne  laissa  pas  que  d*exercer  une  influence  conside- 
rable sur  la  marche  des  affaires  publiques  par  ses  liaisons 
avec  les  hommes  d*£tat  les  plus  distingu^s  de  son  temps  et 
les  chefs  des  diffdrents  partis.  Les  anciens  parlent  avec 
eioge  de  ses  Annates,  histoire  universelle  qui  comprenait  un 
espace  de  sept  cents  ans.  II  avait  aussi  compost  les  genealo- 
gies des  plus  illustres  families  de  Rome,  avait  ecrit  en  grec 
les  evenements  du  consulat  de  Ciceron,  et  s^etait  essaye  ega- 
lement  dans  la  poesie.  II  n'est  rien  reste  de  tons  ces  ouvrages. 
Outre  les  seize  livres  de  lettres  de  Ciceron  k  Atticus ,  nous 
devons  k  Cornelius  Nepos  une  biograpliie  interessante  de  ce 
personnage  cdiebre. 

ATTILA,  roi  des  Huns,  appeie  dans  les  IS'ibelungen 
et  dans  les  traditions  heroiques  allcmandes  Etzel,  c'est-k- 
dire  fleuve  ou  torrent,  etait  fils  de  Mandras ,  Mundiu- 
que  ou  Munzuque ,  et  succeda  k  son  oncle  Roas ,  Tan  434 
de  notre  ere ,  avec  son  frdre  Bleda.  A  la  tete  des  barbares 
qui  s*etaient  etablis  dans  la  Uongrie  et  la  Scythie,  ces 
princes  forr^.rent  a  deux  reprises  le  faible  Theodose  II 
d*acheter  une  paix  honteuse ,  et  en  peu  de  temps  ils  se 
fircnt  redouter  de  tous  les  peuples  de  TEurope  et  de  TAsie. 
Les  Huns  eux-memes  regardaient  Attila  comme  le  plus  intre- 
pide  de  Icurs  guerriers  et  le  plus  habile  de  leurs  chefs.  Leur 
respect  pour  lui  se  changea  bientdt  en  uue  crainte  supersti- 
tieuse.  Attila  pretendit  avoir  trouve  le  glaive  du  Dieu  protec- 
tcur  de  sa  nation ;  ct  fierde  la  possession  de  cette  arme,  qui 
rehaussait  sa  puissance,  il  songea  a  soumettre  toute  la  terre. 
Jamais  il  ne  prit  lui-m^me,  cependant ,  le  surnom  de  Fl^au 
dc  Dieu ,  comme  le  pretendent  k  tort  tous  les  historiens  mo- 
dcrnes.  II  fit  assassiner  son  fr^re,  Tan  444;  ct,  ayant  declare 
qii*il  avait  agi  en  cola  par  une  inspiration  divine,  ce  fratri- 
cide fut  ceiebre  comme  une  victoire.  Reste  seul  chef  d*un 
peuple  belliquciix ,  et  n'ecoutant  que  son  ambition  sans 
bornes ,  il  etendit  en  peu  dc  temps  sa  domination  sur  toute 
la  Germanic  et  la  Scythie;  TOrient  et  TOccident  dc^inrcnt 
ses  tributaires.  Les  Vandales ,  ses  allies,  les  Ostrogoths ,  les 
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G^liidtf  et  one  parUe  des  Franks  se  rang^rent  sous  ses  stan- 
dards. Qaelques  historiens  afiinnent  que  son  arm^  pou- 
▼ait  s*deTer  k  700,000  bommes. 

La  puissance  et  Ics  richesses  des  rois  de  la  Perse  I'atU- 
rkent  dans  ce  pays ;  mais  ii  Ait  battu  dans  les  plaines  de 
rArmteie.  Pour  apaiser  sa  soif  de  pillage,  11  diercba  un 
pc^texte  de  rompre  avec  Tempire  d*Orient,  et  il  le  trouVa  (a- 
cflement  £n  447  il  traversa  Tilly rie ,  et  rayagea  toutes  les 
prormces  depuis  la  mer  Noire  jusqu^^  TAdiiatique.  L'em- 
pereur  TbSodoae  U  rSunit  une  arinSe  pour  s'opposer  aux 
iBTasioiii  des  kMurbares,  mais  la  fortune  se  pronon^  centre 
kd  dans  troisbataiUes  sanglantes.  Constantinople  ne  dut  son 
salot  qu*^  ses  murailles  et  k  Tignorance  de  l^ennemi  dans 
Vati  des  si^es.  La  Tbrace ,  la  Mac^doine  et  la  Gr^ce  de- 
Tinrent  la  proie  dn  vainqueur,  qui  dStruisit  soixante-dix 
Tflles  florissantes.  ThSodose  dut  implorer  la  merci  d*Attila 
et  acbeter  la  paix  au  prix  de  ses  trSsors.  Un  des  gens  du 
dief  des  Huns ,  £d6con ,  se  laissa  gagner  par  Teunuque 
Cbrysaphius,  et  promit  d'assassiner  son  mattre  lorsque 
rtante  lepasserait  le  Danube ;  mais  le  coeur  lui  manqua  au 
moment  de  Texteution  :  il  se  jeta  aux  pieds  d'Attila,  et  lui 
arooa  son  crime.  On  redoutait  la  yengeance  du  roi  barbare, 
et  Constantinople  tremblait ;  mais  At^a  se  contenta  de  re- 
procber  kTtiSodose  sa  perfidieet  de  lui  demander  la  t6te  de 
Chrysaphins. 

Attila  tonma  ensuite  les  yeux  tcts  les  Gaules.  II  trayersa 
le  Rbin,  Tan  451,  k  la  t6te  d^unearm^  immense,  fran- 
chit  la  Moselle  etla  Seine.  Metz  estdStruite  avec  Tingt  autres 
yiUes.  Trayes  ne  doit  son  salut  qa'k  Tintercession  de  ses  pas- 
tenrs:  Luttee  est  sauv^  par  rinterrention  de  sainte  Gene- 
f  iive ,  au  dire  de  la  l^ende.  Enfin,  le  Hun  arrive  sur  les 
boffds  de  la  Loire ,  et  campe  devant  Orleans.  Encourage  par 
lenr  ^6que  Agnan  ou  Aninus ,  les  habitants  de  cette  yille 
soatinivnt  les  premieres  attaques,  et  Attila  fut  contraint  de 
Infer  le  si^  par  Adtius,  gfo^ral  des  Remains,  et  TbSo- 
doric,  roi  des  Visigoths.  II  se  replia  sur  la  Champagne,  et 
atteadit  Pennemi  dans  la  plaine  od  s^Sl^ve  aujourd^bui  Ch&- 
lona-sor-Mame',  et  od  les  deux  arm^  en  yinrent  aux  mains. 
Attila,  paroourant  les  rangs  de  ses  guerriers,  leur  rappela 
lemrs  exploits  et  leur  t^noigna  sa  joie  de  les  conduire  k  une 
■oureUe  yictoire.  Enflamm^  par  ses  discours  et  par  sa  pr^ 
senee,  les  Huns  combattirent  yaillamment;  Os  perc^rent  les 
rangs  des  Remains  et  des  Visigoths,  et  d^jk  Attila  regardait 
la  yictoire  comme  certaine,  lorsque  le  fils  de  Th^odoric, 
Thorismond,  tomba  sur  eux  du  haut  des  collines  yoisines  et 
en  fit  un  tel  carnage ,  pour  yenger  la  mort  de  son  p^re, 
qn^Attila,  piess^  de  tous  cOtSs,  ne  regagna  qu'ayec  peine  son 
camp.  C'est  la  bataUle  la  plus  sanglaote  qui  ait  jamais  6tA 
Ilyr6e  en  Europe,  si  Ton  en  croit  quelques  historiens  con- 
temporains,  qui  disent  que  160,000  morts  rest^rent  sur  le 
cliamp  de  bataille.  De  retour  dans  son  camp,  Attila  fit  rSunir 
en  monceau  tout  ce  qui  lui  appartenait  pour  se  brOler  ayec 
ses  tr^sors,  le  cas  SchSant ;  mais  les  yainqueurs  se  contents 
RBt  de  leur  trlomphe,  les  Frauks  seuls  le  poursuivirent  jus- 
qu'i  ce  qu'il  eOt  repass^  le  Rhin. 

Malgr^  cet  Schec,  Attila  fut  d^s  TannSe  suivante  en  ^t 
d*cnyaliir  Fltalie,  quand  Valentinien  III  lui  refusa  U  main 
d'Honoria,  sa  sotur,  apr^  la  lui  avoir  pourtant  promise. 
En  vain  Tempereur  essaya  de  le  fl^hir.  A  la  t^te  d'une  ar- 
m6e  formidable ,  11  prit  et  ruina  Aquil^ ,  Padoue ,  Vicence , 
V^rone,  Bergame,  et  ravagea  les  plaines  de  la  Lombardie. 
Les  liabitants  de  ces  contrto  cherch^ent  un  refuge  dans  les 
Alpes,  les  Apennins  et  les  lagunes  de  la  mer  Adriatique  oil 
lb  Ibnd^rent  Venise.  L'empereur  n'ayant  pas  d*armde  k 
opposer  au  roi  des  Huns ,  les  Romains  eurent  recours  aux 
larmes  et  aux  pri6res.  Le  pape  L^n  l**^  so  rendit  avec  leurs 
d^t^s  «ian«  le  camp  ennemi  et  r^ussit  a  conclure  la  paix. 
Attfla  letouma  en  Hongric,  et  les  Remains  attribudrent  leur 
ddivrance  k  un  miracle.  Les  ancicnnes  chroniques  racontont 
adnme&i  que  le  roi  des  Huns  fut  efTray^  par  les  menaces 
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de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  l^ende  qn*a  illustr^  Tart 
des  Raphael  et  des  Algarde. 

Attila  mMitait  une  seconde  invasion  en  Italic,  lorsqu'il 
mourut  Fannte  suivante,  en  453,  au  moment  oji  il  venait 
d^ijouter  la  belle  Udico  k  son  nombreux  harem.  Le  lende* 
main  des  noces ,  ses  courtisans  et  ses  guerriers ,  impaUents 
de  le  f^liciter,  entr^rent  dans  sa  tente,  et  trouv^rent  Ildico 
voilte  et  assise  k  c6\A  du  cadavre  de  son  ^poux ,  qui  avait 
succomb^  dans  la  nult  A  une  attaque  d*apoplexie.  On  soup- 
^nna  sanouvelle  Spouse  dVoir  contribu^  k  sa  mort,  et 
dans  les  deux  cours  de  Rome  etde  Byzance  la  jeune  Ildico 
fut  cdl^brte  comme  une  autre  Judith.  La  nouvelle  de  la  mort 
d*Attila  r^pandit  le  deuil  et  la  terreur  dans  Farm^.  Son 
corps  fut  aiferm^dans  troiscercueils.  Fun  d^or,  Tautre  d'ar- 
gentet  le  dernier  de  fer.  Les  prisonniers  qui  avaient  creusd 
latombe  furent  ^org^s. 

Jomand^  nous  peint  le  roi  des  Huns  comme  un  bomme 
court,  diflbrme ,  k  grosse  t6te ,  k  nez  aplati,  k  Urges  ^pan- 
ics ,  traits  qui  rappellent  son  engine  mongole.  11  avait  la 
d-marche  fi^,  la  voix  forte  et  sonore.  Les  rois  qui 
suivaient  sa  cour  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  la 
majesty  de  ses  regards. 

Le  chef  des  Huns  mettait  toute  sa  glouxs  k  inspirer  la  ter- 
reur, ct  ne  cherchait  points  se  distinguer  par  les  dehors  de 
la  magnificence.  Sa  table  ^tait  de  bois,  ainsi  que  ses  coupes 
et  ses  plats ;  il  se  nourrissait  de  viande  presque  crue,  et  re- 
gardait le  pain  comme  un  aliment  indigne  des  guerriers  du 
Nord.  Maltre  de  plusieors  royaumes,  il  n*eut  Jamais  de  ca- 
pitale,  et  son  palais  n'^tait  qu'ime  immense  cabane  omte  des 
d^pouilles  des  vaincus.  Cet  affteux  oonqutent  n'a  laiss^ 
d'autres  monuments  de  sa  puissance  que  les  mines  de  cinq 
cents  villes.  Son  nom,  k  quinze  siteles  de  distance,  reveille 
encore  en  nous  comme  un  vague  souvenir  de  superstiUeux 
eflnroi.  Attila  sera  toujours  dans  la  m^moire  des  hommes  le 
type  hideux  de  la  force  brutale  qui  d^tniit  pour  ddtruire , 
comme  le  fer,  quid^vore  pour  d^vorer,  comme  le  feu.  Ce  qui 
le  caract^se  le  mieux,  c*est  ce  cri  sauvage  qu*on  lui  attri- 
bue  :  on  man  cheval  a  passi,  I'herbe  ne  repousse  plus, 

ATTIQUE9  une  des  buit  provinces  de  la  Gr^ce  centrale 
ou  Hellade  proprement  dite,  avec  A  thanes  pour  capitale. 
Bom^  au  nord  par  la  B^Ue,  k  Fouest  par  la  M^garide,  au 
sud  par  le  golfe  Saronique,  et  k  Test  par  la  mer  £gte  et  F£u- 
ripe,  VAttique  formait  une  presqu^lle  dont  le  noyau  consis- 
tait  en  une  branche  du  mont  Cith^ron  courant  a  Test  et  au 
sud-est.  Elle  ^tait  diviste  en  plusieurs  bourgs  ou  dtmes^  au 
nombre  de  cent  soixante-et-quatorze  selon  les  anciens;  mais 
les  explorations  modemes  les  plus  minuUeuses  n'ont  retrouv^ 
Templacement  que  de  quelques-uns.  L'ariditd  du  sol  et  le 
manque  d'eau  prot^^rent  ce  pays  centre  les  invasions  ^tran- 
g6rcs.  Les  aborigines  vivaient  encore  dans  I'^tat  sauvage , 
lorsque,  1550  ansav.  J.-C,  Cdcrops  y  aborda  avec  une 
colonie  venant  de  Sais  k  Tembouchure  du  Nil.  II  adoucit  leurs 
mocurs ,  leur  apprit  k  cultiver  Tolivier,  k  Clever  le  b^tail  et 
a  scmer  diverses  espdces  de  plantes.  £n  m6me  temps  11  or- 
donna  dMionorer  les  dieux  et  de  leur  sacrifier  les  fruits  de  la 
terre ;  il  lustitua  le  manage,  et  commanda  d^enterrer  les 
morts.  Les  habitants,  au  nombre  d^environ  vingt  mille, 
furent  divis^  en  quatre  tribus,  et  11  les  engagea  k  rappro- 
cher  leurs  habitations  et  k  les  prot^ger  par  des  cMtures 
centre  les  attaques  des  voleurs.  Telle  (ut  Torigine  d'Ath^nes, 
nomm^  alors  C^ropie. 

Plus  tard,  onze  autres  villes  s*dlev^rent  encore  dans  TAt- 
tique.  Elles  ne  tard^rent  pas  k  cntrer  en  guerre  les  unes 
contrelcs  autres.  Ce  fut  Th^s^e,  dit-on,  qui  les  d^cida  k 
renoncer  k  leur  ind^pendance  et  k  se  soumettre  k  Ath^nes 
ou  C^ropie,  k  qui  11  r^rva  le  pouvoir  de  faire  les  lots. 
L'Attique  partagca  dte  lors  le  sort  d'Ath^nes  jusqu'au  r^ne 
de  Vespasien,  qui  la  r^uisit  en  province  romaine.  Lors  da 
partagc  do  Tcmpire,  die  ^c'uut  a  Tempire  d'Orient.  En  3U6 
eilc  fut  conqiiise  ct  ddvasliie  par  Alaric. 
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Aujonrdlini  TAttiqae  forme  avec  la  B^otie  une  nomar' 
chie  qui  comptait.  en  1861, 116,024  Ames.  Le  sol,  Traisem- 
blablement  par  suite  disruptions  volcaniques,  ottrt  Taspect 
bouleversS  d^un  pays  de  montagnes ;  les  monts  et  les  coUines 
s'y  pressent,  laissant  h  peine  place  k  de  petites  plaines.  Les 
plus  importantes  de  ces  montagnes  sont  le  PentSIique 
(1110  mitres ),  I'H  y  m  e  1 1 e  ( 1025  mMres )  et  le  petit  Lau- 
rion  (355  mMres),  qui  appartiennent  ^  la  pdninsulc,  taudis 
que  les  monls  OnSiques  traversent  Tistbrne  de  Corintlie. 
C*est  autour  d'^leusis  et  d'Allidnes,  sur  les  bords  des  deux 
CSphises ,  que  s'^tendcnt  les  plus  larges  plaines.  Les  mon- 
tages sont  st^^riles;  h  leur  base  quelques  plantations  d*o- 
K^iers  remplacent  les  forftts,  qui  sont  rares ;  les  flancs  du 
Laurion  n'offrent  aucune  trace  de  v^^tion,  et  sont  cou- 
Terts  d*une  <^paisse  couche  de  cailloux  roul^.  Du  temps  de 
Solon  TAttique  dtait  d<^ja  bien  cultiv^.  Les  Tendanges  et 
la  moisson,  donl  les  produits  Staient  abondants,  secA\6' 
braient  par  de  grandes  (i&tes.  Les  liabitants  Staient  cdlibres 
par  la  finesse  de  leur  esprit ;  de  1^  aussi'  Texpression  de 
sel  attique,  ^ppliqute  h  tout  cc  qui  porte  le  caractire  de 
cette  plaisantcrie  delicate  et  fine  qui  les  dlstinguait  (voyez  At- 
TiasME).  Le  mont  Hymelte  donnait  d^excellent  miel,  et  le 
mont  Laurion  contenaitde  riches  mines  dont  le  produit  ^t 
consacrS  k  Tentretien  de  la  flotte. 

ATTIQUE  (Architecture).  Ccst  un  petit ordre  d'ar- 
chitecture  qui  sert  pour  couronner  un  grand  ordre.  On 
I'emploic  h  la  decoration  des  Stages  peu  SleySsqui  terminent 
la  partie  supSrieure  d'une  fa^de.  Get  Stage  s'appelle  cU- 
iique,  parce  que  sa  proportion  imfte  celle  des  bAUments 
pratiquSs  A  Athines,  qui  Staient  d*une  hauteur  mSdio- 
ere,  et  sur  lesquels  on  ne  voyait  point  de  toit.  Le  mot 
attique  s*emploie  en  deux  sens  :  ou  par  rapport  k  Tordre, 
ou  par  rapport  k  TStage  auquel  on  peut  adapter  cet  ordre. 
On  ne  Toit  chez  les  anciens  Vordre  attique  employs  qu'en 
pilastres ;  il  setrouTe  aus&i  appliquS  aux  massifs  qui  servent 
de  couronnement  aux  arcs  de  triomphe;  U  ne  paratt  pas 
avoir  eu  dans  TantiquitS  de  caractSre  spScial ;  vraisenibla- 
blement  il  empruntait  toujours  celui  des  ordres  avec  lesquels 
il  se  trouTait  placS.  U  n^y  a  sur  cet  ordre  aucune  r6gle  fixSe 
par  Pusage ;  et  on  peut  dire  quMl  n^est  autre  chose  qu'un  as- 
semblage arbitrairedes  diflSrents  omements  de  Parchitecture, 
od  les  principes  des  ordres  ne  sont  point  employSs,  et  dont 
Fordonnance  ne  peut  6trc  rSglSe  que  par  le  goOt  de  Parchitecte. 

L^Stage  attique  ne  fait,  en  gSnSral,  aucun  bon  effet  dans 
les  Sdifices :  traitS  en  grand ,  il  le  dispute  aux  autres  Stages ; 
rSduit  k  de  moindres  proportions,  il  ne  prSsente  qu^m 
hors-dVuvre,  sans  accord  avec  la  masse  gSnSrale,  et  il 
choque  Pocil  par  le  peu  de  saillie  qu'on  peut  alors  donner  k 
rentablement.  C'est  pourquoi  la  meilleure  maniSre  d'em- 
ployer  Pattique  corame  Stage  est  celle  praliquSe  en  italic; 
cW-A-dire  de  le  mettre  toujours  en  retraite  du  grand  enta- 
blem  ^,nt  qui  tcrmine  PSdifice.  Mais  lorsquMl  entre  dans  la 
dScoration  du  monument,  et  quMI  en  partage  Paspect,  comme 
k  Pdglise  de  Saint-Pierre  et  au  Louvre ,  il  n*est  pas  aisS  de 
lui  assigner  des  formes  dStcrminSes.  Les  croisSes  qu*on  mS- 
Dage  dans  Pattique  doivent  Stre  carrces  ou  presque  carrScSy 
comme  sont  celles  du  Palais- Royal.  On  pratique  des  at- 
tique^ sans  ordre  cl  sans  croisSes;  de  ce  deriier  genre  sont 
ceux  des  arcs  de  triomphe  et  de  plusieurs  fontaines  pu- 
bliqnes.  lis  servent  pour  y  placer  Pinscription.  Alors  ces  at- 
tiques  prcnnent  le  nom  de  Parcliitecture  qui  les  re(X)it  ct  de  la 
diversitS  des  formes  qui  les  coniposent.      A.-L.  Miixm. 

ATTIS.  Voyez  Atys. 

ATTITUDE.  On  entcnd  par  ce  mot  les  diverses  posi- 
tions que  peut  prendre  le  corps  de  Phomme  on  des  animaux. 
Les  unes  sont  naturclles,  les  autres  accidentelles.  On  peut 
encore  distinguer  les  attitudes  en  actives  et  en  passives , 
suivant  qu^elles  exigent  ou  non  le  concours  des  muscles.  Le 
coucher,  oil  le  corps  se  trouve  dans  un  repos  parfait,  est  une 
attitude  Sminemment  passive. 
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Suivant  qu*elles  sont  plus  ou  moins  fatiganteset  prolongSes, 
les  attitudes  peuvent  dSterminer  diverses  alfections;  les  va- 
rices, les  ulcSres  aux  jambes  sont  trSs-communs  cbez  les 
individus  que  leur  profession  oblige  k  se  tenir  longtcmps 
deboiit.  Les  gens  de  cabinet  sont  tris-prSdisposSs  aux  hS- 
morrhoides,  et  Pon  attribue  la  frSquence  des  hernieiobser- 
vSes  autrefois  dans  les  convents  k  Pattitude  k  genoux  que 
les  moines  gardaient  pendant  plusieurs  heures.  Ct^i  ainsi 
encore  que  les  tailleurs  sont  sujets  k  des  dSviations  de  la 
colonne  vertSbrale,  les  menuisiers  k  la  courbure  du  tibia,  etc. 

L^attitude  entre  pour  beaucoup  dans  la  thSrapeutiqne. 
Enfin  il  est  <}es  maladies,  comme  les  dSformations  de  la  co- 
lonne vertSbrale,  ojli  Pattitude  constitue  k  eUe  seule  tout  le 
traitement. 

ATTIUS  (Lucius).  Foyes  Accius. 

ATTORNEYS.  On  appelle  ainsi  en  Angleten«  des  in- 
termSdiaires ,  qui  moyennant  salaire  se  c^iargent  de  faire  en 
justice  toutes  les  dSmarches,  tons  les  actes  nSoeesaires  pour 
la  dSfense,  la  conservation  et  la  revendication  des  droits 
d*autrui.  L^attomey  est  PintermSdiaire  indispensable  entre 
le  plaideur et  son avocat,  barrister,  lequel  ne plaide que 
conformSment  aux  instructions  Scrites  du  premier.  Ses 
fonctions  ont  done  quelque  analogie  avec  celles  de  nos 
avouSs.  L'attomey  attacbS  k  la  chancellerie  prend  le  nom 
de  sollicitor. 

Pour  acquSrir  le  titre  ^'attorney  et  Stre  admis  k  fiure  au 
nom  d*un  autre  des  actes  devant  une  cour  de  Justice,  il 
faut,  aux  termes  d^un  statut  dn  roi  Georges  II,  avoir  fait 
un  apprentissage  de  cinq  ans  en  qualitS  de  clerc  dans  le  ca- 
binet d'un  attorney ,  subir  nn  examen  spScial  relatif  aux 
rSgles  de  la  procSdure  (usage  tombS  en  dSsuStude),  prAter 
serment,  Stre  admis  dans  la  cofporation,  et  enfin  Stre  inscrit 
sur  ses  registres.  Un  contrat  en  rSgle,  Scrit  sur  parchemin, 
doit  constater  que  cinq  ans  auparavant  llmp^rant  avait 
bien  et  dQment  pris  Pengagement  de  consacrer  dnq  ans  de 
sa  vie  k  la  clSricature  exigSe ;  ce  contrat  est  soumis,  en  vertu 
d^un  statut  du  roi  Georges  III,  A  un  droit  de  timbre  de 
100  liv.  sterl.  (2,500  fr. ),  quand  il  s^agitde  devenir  attorney 
prSs  Pune  des  conrs  de  justice  siSgeant  k  Westminster, 
droit  qui  va  toujours  diminoant  k  mesure  que  Pimportanoe 
des  cours  de  justice  s^affaiblit  par  suite  de  leur  Sloignemeat 
du  grand  centre  d*activitS  politique  et  coranierciale  du  pays. 
L*exercice  de  la  profession  est  en  outre  soumis  k  une  espSce 
de  droit  de  patente,  qui  est  de  12  liv.  sterl.  (SOO  fr.)  k 
Londres,  et  de  8  dans  le  reste  de  PAngleterre.  La  pro- 
fession d^attomey  est  une  de  celles  que  Pon  oonsidSre 
comme  bonprables,  et  donnant  dSs  lors  k  celui  qui  Pexerce  le 
droit  de  prStendre  k  la  qualification  de  gentleman. 

Vattomey  giniral  est  un  officier  de  justice  dont  les 
fonctions  ont  quelque  analogie  avec  celles  da  ministSre  pu- 
blic en  France.  II  est  chargS  de  poursnivre  au  nom  de  la 
couronne  dans  les  causes  criminelles ,  de  porter  la  parole 
devant  la  cour  de  PSchiquier,  dans  les  intSrSts  de  la  cou- 
ronne ,  toutes  les  fois  qu'il  s^agit  dliSritages  et  de  profits. 
C'est  k  lui  que  sont  adrcssSs  les  brevets  (warrants)  conte- 
nant  des  octrois,  grades,  etc. 

ATTRACTION.  Newton  Slant  assis  un  jour  sous  un 
pommier,  un  fruit  de  cet  arbre  tombe  devant  lui.  Ce  fait  si 
vulgaire  Sveille  aussitdt  dans  Pesprit  du  pliilosoplie  une  foule 
d*idSes  nouvelles  sur  ce.singulier  pouvoir  qui  soUicite  les 
corps  k  se  prScipiter  vers  le  centre  de  la  tcrre  avec  une 
Vitesse  continuellemcnt  accSlSrSc,  et  ccla  sans  que  la  liau- 
teur  d'ou  tombent  ces  corps  exerce  une  infiuence  apprS- 
ciable  sur  IMntensitS  de  la  force  k  laquelle  ils  obSissent. 
Pourquoi ,  se  demande  Newton ,  ce  pouvoir  ne  s*Stendrait-il 
pas  jusqu*A  la  lune?  Et  s*il  en  Stait  ainsi ,  que  faudrait-U  de 
plus  pour  contrebalancer  PcfTet  de  la  force  centrifuge  et 
retenir  notre  satellite  dans  Porbite  quMI  dScrit  autour  de  la 
terrc?  Bien  plus,  pourquoi  ne  serait-ce |)as cette mystSricuse 
puissance  qui  maintiendrait  aussi  Phamumie  de  tout  notM 
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tjittme  plan^tairo  et  inline  de  rinfinit6  de  globes  qui  se 
meuTent  dans  riinmensit6  ?... 

Comine  le  gfom^re  de  Syracuse,  Newton  pouTait  s*^ 
crier :  Eupnxa !  En  eflet,  apr^  phisieurs  ann^es  d'un  gigan- 
tesqoe  fraTail  de  verification,  le  doute  n'^it  plus  possible, 
et  Fautenr  du  lirre  des  Principes  formula  cct  admirable 
tli6>r^me  :  Toits  les  corps  s*attirent  en  raison  directe  de 
ieun  masses  ei  en  raison  inverse  du  carr6  de  leurs  dis- 
tances. En  m^e  temps  il  donna  le  nora  ^'attraction 
(da  tatin  luf ,  vers,  et  de  traho^]^  tire)  h,  la  force  uniTer- 
sdle  dont  il  venait  d^^tablir  la  lot  fondamentale ,  tout  en 
d^daraiit  ttis-exprcss^ent  quMl  ne  pr6tendait  qu^^noncer 
un  fait  et  non  en  indiquer  la  cause.  Dcpuis,  Fontenelle, 
coDsid<^rant  les  corps  comme  pouss^  les  uns  vers  les  autres, 
a  propose  le  mot  impulsion ;  Azais  a  cherch^  k  expliquer 
I'attraction  universelle  par  Vexpansion ;  mais  la  d^nomi- 
HtioB  newtonienne  a  toujours  ^t^  pr^f^r^ ,  et  on  a  renono^ 
afee  raison  k  rechercher  la  cause  d'un  ph^nom^ne  dont  il 
BOOS  sufBt  de  connaltre  les  lois. 

Sons  le  nom  de  gravitation,  I'attraction  preside  aux 
monTements  des  corps  celestes ;  sous  celui  depesanteur, 
die  soUicite  les  corps  sublunaires.  Vattraction  molSculaire 
s'esercek  des  distances  infiniment  petites  :  cohesion, 
elle  relient  unies  les  molecules  maladies ;  a/fl nit^,e\\e 
opere  les combinaisons chimiques.  Vadh^sion,  que  nous 
aTMU  d^ik  d^flnie,  est  encore  un  cas  partkulier  de  I'attrac- 
tion. Enfin;les  liquides  mis  en  contact  avec  des  corps  solldes 
manifestent  envers  ceu\-cl  des  attractions  et  des  repulsions 
dont  on  a  r^uni  les  principes  k  ceux  de  la  capillarity. 

Pour  les  attractions  ilecttiques  et  magnHiques,  voyez 
^LEcrmiciT^  et  MAcnifinsifB. 

c  Plasieurs  savants,  dit  M.  Transon,  ont  ^  port^  k  pr^ 
somer  que  tous  les  ph^homtoes  de  Pordre  physique  gto^ral 
rtoiltent  d'un  seul  (kit,  d^une  seule  reaction  physique  prl- 
mordlak,  Pattraction,  k^ipiel  fait  serait  d*ailleurs  quelquefois 
doalis^  (polaris6)  de  manl^re  k  se  manifester  positivement 
[attraction)  et  n^ativement  {ripulsion) ,  et  ensuite pour- 
nit  ttre  modifi^  aussi  de  manl^re  k  s^cxercer  d'une  fa^n 
toote  particull^re  dans  une  sphere  d'action  de  rayon  infini- 
ment petit ;  mais  la  science  est  encore  bien  loin  de  pouvoir 
justifier  cette  vue.  » 

II  n'est  pas  un  seul  atoroe  qui  oe  soit  soumis  k  la  lol 
d^ttraction.  L'analogie  a  conduit  Fou  r  i  er k  imaginer  une 
Id  semblable  pour  le  monde  moral;  de  \k  Vattraction  pas- 
siomnell^  des  phalanst^riens.  E .  MEaLiEox . 

ATTRAITS.  Voyez  Cuames. 

ATTBAPK-MOUCHE.  Voyez  Dion^b. 

ATTRIBUTS9  symboles  qui  servent  k  caract^riser  les 
dieux  et  les  h<iros,  etc.  C'est  ainsi  que  I'aigle  et  la  foudre 
sont  les  attributs  de  Jupiter,  le  trident  est  cclui  de 
Neptune ;lecaduc^e,  celui  ue  Mercurc;  la massue,  celui 
d'Hercule  ou  de  Th^ste  *,  le  bonnet ,  celui  d'Ulysse  et  des 
Dioscnres.  Dans  les  monuments  antiques ,  ces  attributs  ne 
sent  jamais  multiplies ,  comme  on  le  fait  dans  les  iconolo- 
gies  modemes  ,  pour  caract^riser  les  vertus ,  les  arts ,  etc. 
L'architecture  peut  aussi  employer,  dans  les  frises  et  dans 
les  parties  d'omement ,  des  attributs ,  qui  servent  k  carac- 
t^Hiser  lieurcusement  les  edifices ,  sans  le  secours  des  ins- 
criptions. C'est  ainsl  que  les  anciens  d^coraient  les  frises 
des  temples  d'instruments  de  sacrifices;  ils  pla^aicnt  un 
aigle  sur  le  sommet  des  temples  de  Jupiter;  la  lyre,  dans 
les  Aietbpcs  du  temple  de  Ddos,  indiquait  que  c'etait  cclui 
d'ApoIlon ;  des  aplustres  et  des  epcrons  decoraient  le  temple 
de  Neptune ;  les  victolrcs ,  les  palmes ,  les  couronncs  d^co- 
raicnt  les  arcs  de  triomphe;  des  biges  ou  des  quadriges 
furmontaient  le  comblc  des  cirques  ou  Ucux  d*exerciccs; 
les  Muses  et  leurs  attributs ,  les  masques  comiqucs  ou  tra- 
giques  ornaient  les  theatres.  Les  arcliitcctes  modemes  negli- 
gent beaucoup  trop  ccttc  manldre  d'apprendre  aux  spccta- 
lenrs  I'usag^  et  I'emploi  des  monuments.    A.-L.  Millim. 
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Chez  les  £gyptiens  les  memes  attributs  indiquent  tou- 
jours la  meme  divinlte,  et  I'alliance  des  attributs  celle  des 
personnages  divins,  selon  les  idees  et  les  croyances  egyp- 
tiennes.  Le  nombre  considerable  des  personnages  du  Pan- 
theon egyptien,  classes  toutefois  dans  une  hi6rarchie 
roethodique,  qui  etait  la  consequence  de  leur  g€n6alogie 
meme,  et  emanant  tous  d'un  premier  etre ,  multiplia  beau- 
coup  en  £gypte  le  nombre  et  la  variete  des  attributs ,  et 
compliqua  ainsi  I'etude  des  monuments.  Mais  comme  les 
divinites  principales,  celles  du  premier  ordre,  etaient  aussi 
les  plus  honorees,  et  devaient  etre  plus  ordinairement 
figurees ,  il  en  resulte  que  leurs  representations  furent  aussi 
les  plus  nombreuses ,  et  ce  sont  celles  que  Ton  decouvre  le 
plus  communemcnt  en  l^pte,  celles  encore  qui  parvicnnent 
en  plus  grand  nombre  dans  les  collections  de  TEurope. 

Comme  caracteres  ou  attributs  generaux  communs  k  toutes 
les  divinites,  nous  indiquerons :  1**  la  croix  ansec  (ou  T 
surmonte  d'un  anneau),  symbole  de  la  vie  divine,  que 
chaque  dieu  tient  d'une  main;  V  le  sceptre,  de  I'autre, 
et  ce  sceptre ,  ou  bAton  long ,  est  termlne  en  haut  par  une 
tete  de  coucoupha  pour  les  divinites  mAles  ( symbole  de  la 
bienfaisance ) ,  et  par  une  fieur  de  lotus  tronquee  pour  les 
/livinites  femelles,  que  ces  personnages  soient  debout  ou 
assis.  De  plus,  la  figure  humaine  d'un  dieu  a  un  appendice 
au  menton ,  en  forme  de  barbe  tressee ,  et  les  deesises  n'en 
ont  jamais.  Enfin,  dans  oertaines  actions,  les  divinites 
occupees  k  une  fonction  particuUere  ont  quitte  ces  deux  pre- 
miers attributs,  la  croix  ansee  et  le  sceptre;  mais  on  les 
reconnalt  k  leur  coiffure  speciale. 

II  faut  esperer  que  retude  plus  approfondie  de  Tart  et 
de  recritiire  embiematique  des  tgyptiens,  par  la  simple 
appreciation  d'objets  analogues  au  motif  ou  ^  la  destination 
des  monuments,  perfectionnera  I'a^uvre  de  I'art  modeme, 
en  lui  rendant  propres  toutes  les  pratiques  consacrees  par 
le  genie  des  anciens.  Ciiampollion-Ficeac. 

ATTRITION  (du  latin  atterere,  froisser,  user  par  le 
frottement).  Les  theologiens  modemes  donnent  ce  nom  au 
regret  d'avoir  offense  Dieu  cause  \m  la  laideur  du  i>eclie ,  ou 
par  la  crainte  des  peines  de  I'enfer.  C^est  une  contrition 
imparfaite.  Le  mot  attrition ,  dont  on  ne  trouve  |ias  requi- 
valent  dans  les  Peres  de  I'^glise  ( lesquels  ne  font  d'ailleurs 
nullement  mention  de  la  question  tli^logique  qu'il  receie), 
n'apparatt  dans  les  ouvrages  des  casulstes  que  vers  le  miliea 
du  treizieme  siede.  La  difficulte  theologiquequi  s'y  rattache 
est  celle  de  savoir  si  cette  detestation  du  peche ,  qui  provient 
tout  k  la  fois  de  la  consideration  de  sa  laideur  et  de  la  crainte 
de  I'enfer,  excluant  la  volonte  de  pecber  avec  esperance 
d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  des  fautes,  est  un  don  divin , 
un  mouvement  du  Saint-Esprit ,  et  dispose  le  pedieur  k 
recevoir  la  grftce  dans  le  sacrement  de  la  penitence.  Bossuet, 
Tassembiee  du  clerge  de  France  de  1700,  et  un  grand  nombre 
de  docteurs  enseignent  que  dans  le  sacrement  de  la  peni- 
tence Vattrition  ne  justilie  pas  le  pedieur,  k  moins  qu'elle 
ne  renferme  un  commencement  d'amour  de  Dieu ,  comme 
source  de  toute  justice.  Mais  cet  amour  de  Dieu  est-il  un 
amour  de  charity  ou  bienun  amour  d'esp6rance?  Nouvelle 
difHculte,  qui  a  donneiieu  k  des  milliers  de  volumes  et  a  une 
poiemique  acharaee,  sans  faire  avancer  la  question  d  un  pas. 

Kn  termes  de  physique,  Vattrition  est  Taction  de  frotter 
ou  de  frapper  deux  corps  Tun  contre  Pautre,  de  manicrc  k 
en  enlever  quelques  pariicuies  superficielles.  L'actlon  de 
broyer  on  de  polir  des  corps  a  lieu  par  Vattrition ,  qui  a 
pour  cfTet  de  developper  de  la  chalcur,  de  la  lumidre  et  de 
Peiectridte. 

En  termes  de  medccinc ,  on  dit  souvcnt  qu'il  y  a  attrition 
lorsqu'il  y  a  froissement  de  certains  corps  qui  ne  suppor« 
teraient  pas  le  frottement  sans  que  leur  surface  en  soulTrlt, 
mais  dont  les  fluides  sont,  par  ce  mo^ivement,  soumis  k 
une  determination  particulierc.  Ainsi  naissent  les  sensations 
M  douleur  et  de  plaisir,  causiH^  par  Vattrition  des  organes. 
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ATTROUPEMENT.  Poor  qu'une  rdunion  d*iin  plas 
on  moins  grand  nombro  de  citoyens  siir  un  m^e  point  de 
la  Toie  publique  prenne  le  nom  d*attroupement ,  i\  faut 
qn^elle  soit  prohibit  par  la  lot  et  tumultuense.  Le  plus  sou- 
vent  ces  reunions,  proToquto  par  de  graves  preoccupations 
poUtiques,  ou  par  de  Tagues  inqui^udes  r^pandues  tout  k 
coup  dans  les  masses  au  sujet  de  tel  ou  tel  int^r^t  g^n^ral , 
plus  ou  moins  directement  oompromiSy  se  composent 
d*bomme8  de  toute  condition  et  de  tout  Age,  aoxquels  se 
m61ent  un  grand  nombre  d^oisifs,  compl^tonent  d^nt^ 
ress6s  dans  les  questions  qui  s*agitent  et  mettent  en  ^oi 
une  partie  de  la  cite,  attires  111  seulement  par  une  vaine 
curiosite. 

La  grande  commotion  de  1789  et  les  secousses  succes- 
siyes  qu^elle  imprimait  h  la  machine  sodale,  en  surexcitant 
les  passions  des  masses ,  durent  necessairement  amenersur 
un  m^me  point,  ^diverses  ipoquesde  crise,  quelques-unes 
de  ces  agglomerations  de  citoyens  emus,  efTrayes,  qui  ne 
tardent  pas  k  presenter  de  graves  dangers  pour  la  paix  pu- 
blique :  aussi  Toyons-nous  le  legislateur  fixer  son  attention, 
dte  Tannee  1791,  sur  une  question  tenant  d  une  part  k  la 
liberie,  et  deTautre  au  maintien  de  Tordre  et  de  la  paix 
dans  la  cite.  La  loi  de  1791  ne  punissait  que  les  attroupe- 
roents  sMtieux;  alors  elle  autorisait  la  proclamation  de  la 
M  martiale  :  en  d*autres  termes,  elle  suspendait  les 
garanties  que  la  constitution  politique  assurait  aux  dtoyens 
pour  les  soumettre  k  Tarbitraire  de  Tautorite  roilitaire.  Aprte 
la  revolution  de  1830 ,  une  loi  speciale,  votee  sous  le  mi- 
nist^re  deCasimir  Perier,  le  lOaoOt  1831 ,  defendit  indis- 
tinctement  toute  esptee  d^attroupements.  Aux  termesde  cette 
loi,  ks  individusmeroe  inoffensifs  et  calmes  qui  oomposaient 
ces  attronpements  devaient  se  disperser^  la  premiere  som- 
mation  des  preiets,  sous-prefets,  maires,  a^joints  de  maires, 
on  de  tons  magistrats  et  ofGders  dvils  charges  de  la  police 
judidaire.  Ces  magistrats,  pour  que  personne  ne  puisse 
pretexter  erreur  ou  ignorance ,  etaient  decores  d^une  echarpe 
trioolore.  Aprte  trois  sonmiations  faites  en  ces  termes  : 
Ob^issance  d  la  loi;  on  vafaire  usage  de  la  force;  que 
les  bons  citoyens  se  retirentt  —  precedees  chacune  d*un 
roulement  de  tambour  ou  d*un  son  de  trompe,  et  demeu- 
rees  inutiles,  si  les  attroupements  persistaient  A  ne  pas  se 
disperser ,  on  faisait  usage  de  la  force. 

Aprte  la  revolution  de  Fevrier,  les  attroopements  res- 
terent  en  qudque  sorte  en  permanence,  et  on  se  rappdle 
encore  avec  douleur  ces  sortes  de  clubs  en  plein  air,  indice 
du  trouble  jete  dans  les  affaires,  qui  contribuaient  pour  leur 
bonne  part  k  empecber  la  confiance  de  renaltre.  Le  7  juin 
^848  une  loi  fut  votee  contre  les  attroiiiiements.  £Ue  forme 
encore  la  legislation  en  cette  matiere.  Cette  loi  distingue  Tat^ 
troupement  arme  de  celui  qui  ne  Test  pas,  et  les  interdit  Tun 
et  Tautre. 

L*atlroupemcnt  arme  constitue  un  crime  6*0  ne  se  dissipe 
pas  ^  la  premiere  sommation ;  il  ne  constitue  qu^un  deiit,  si 
sur  la  premiere  sommation  il  se  dissipe  sans  resistance. 
L'attroupement  est  arme  quand  plusieurs  des  indlvidus  qui 
le  composent  sont  porteurs  d*armes  apparentes  ou  cacbees 
et  lorsqu*im  seol  de  ces  individus  porteur  d*armes  appa- 
rentes n*est  pas  immediatcmcnt  expulse  de  Tattroupement 
par  ceux-lk  meme  qui  en  font  partie. 

Le  maire,  son  adjoint,  le  commissaire  de  police,  ou  k  leur 
defaut  tout  autre  agent  depositaire  de  Tautorite  publique,  se 
rend  au  lieu  de  Tattroupement ,  et  lui  fait,  sMl  est  arme, 
sommation  de  se  dissoudre  et  de  se  retirer;  lorsque  cette 
sommation  restc  sans  efTet ,  le  magistral  en  fait  une  sc- 
conde ;  en  cas  de  resistance,  Tattroupement  est  dissipe  par  la 
force.  Si  Tattroupement  est  sans  armes,  ce  n^est  qu'apres  trois 
sommations  que  Ton  emploie  la  force. 

Si  Tattroupement  s'esX  dissipe  apr^s  la  premiere  somma- 
tion, sans  avoir  fail  usage  dc  ses  armes,  la  peine  pour  ceux 
]ui  en  faisaicnt  partie  est  de  six  mois  k  deux  ans  de 


prison,  de  deux  k  dnq  ans  quand  rattroupement  s^est  forme 
pendant  la  nuit ,  de  deux  k  dnq  ans  egalement  quand  il  ne 
s*est  dissipe  qu'apris  la  seconde  sommation,  de  trois  k  six 
ans  8*il  s'est  forme  pendant  la  nuit.  Enfin,  si  Tattroupement 
ne  s'est  dissipe  que  devant  la  force,  ou  apres  avoir  fait  usage 
de  ses  armes,  la  peine  est  de  cinq  k  dix  ans  de  rednsioD, 
de  huit  k  douze  ans  sMl  s*e8t  forme  pendant  la  nuit.  Dans 
tous  les  cas  les  coupables  sont  int^ls  de  leurs  droits 
dviques. 

Lorsque  Pattroupement  nMtait  pas  arme,  s*il  ne  s'est  pas 
dissipe  avant  la  deuxieme  sommation ,  la  peine  est  un  em- 
prisonnement  de  trois  mois  4  un  an.  S^il  n^a  pn  etre  dissipe 
que  par  la  force,  la  peine  est  de  trdze  k  dix-huit  mois. 

Toute  provocation  k  un  attroupement  arme  on  non  arme 
est  punie  comme  le  crime  ou  le  deiit ,  suivant  les  distinc- 
tions etablies;  quand  elle  n^a  pas  ete  suivie  d^effet,  la  pdne 
est  un  emprisonnement  de  six  mois  li  un  an ,  s*il  8*agit  d'une 
provocation  k  un  attroupement  nocturne  et  arme;  d*un  k 
trois  mois  6*il  s^agit  d*an  attroupement  non  arme. 

Les  cours  d'assises  connaissent  des  crimes  ou  deiits  d'at- 
troupements. 

ATUATIQUES9  une  des  cinq  peuplades  prindpale^ 
de  la  Belgiqueau  moment  dela  conqueie  romaine.  Cimbres 
on  Teutons  d*origine ,  laisses  par  leurs  compatriotes  k  la 
garde  des  bagages  de  la  horde  sur  la  rive  gauche  du  Rbin , 
ils  contraignlrent  les  £burons,  aprte  plusieurs  annees  de 
guerre,  k  leur  ceder  une  partie  du  territoire  qu'Us  occu- 
paient  et  meme  k  devenir  leurs  tributaires.  lis  devaient  oc- 
cuper  la  province  ou  une  partie  de  la  province  actuelle  de 
Namur.  Pellerin  etend  leurs  frontieres  jusque  dans  la  Hes- 
baye  et  le  Brabant.  Par  les  guerres  de  Cesar,  les  ^burons, 
les  Atuatiques  et  plusieurs  autres  peuplades  moins  consi- 
derables disparurent  du  sol  de  la  Bdgique  et  fUrent  rem- 
places,  sous  le  regno  d*Auguste,  par  les  Ubiens,  les  Ton- 
groisetlesToxandres.  cesar  donne,  dans  ses  Commentaires, 
un  rdeve  des  forces  dont  les  Beiges  pouvaient  disposer.  Les 
Atuatiques  y  sont  comptespour  19,000  en  etat  de  porter  les 
armes,  cequi  eieverait  la  populatim  entiere  k  environ 
76,000  Ames.  Les  57,000  Atuatiques  qui  perirent  on  furent 
reduits  en  esdavage  par  les  Remains  ne  formaient  done  point 
la  totalite  de  cette  peuplade.  Les  19,000  qui  restaient  encore 
sont  ceox  qui  prirent  part  dans  la  suite  k  la  revolte  des  £bu« 
rons,  etnon  de  pretendus  colonsgaulois  par  lesquds,  suivant 
Topinion  de  quelques  erudits,  cesar  aurait  repeupie  le  pays 
des  Atuatiques  et  cdui  des  Nerviens.    De  Reiffenberg. 

ATWOOD  (Geobgb).  Ce  physiden  anglais  est  ceiebre 
k  phis  d*nn  litre,  enlre  autres  oonune  inventeor  de  la  machine 
qui  porte son  nom  et  qui  sert  k  etablir  les  lois  de  la  chute 
des  corps.  Atwood  fut  de  bonne  heure  professeur  de 
physique  a  Tuniversite  de  Cambridge,  od  ses  cours  attiraieni 
une  grande  foule  d^audlteurs.  Le  ministre  Pitt,  qui  y  assistait 
un  jour,  charme  de  {'eloquence  et  des  connaissances  pro- 
fondes  du  savant  physiden ,  lui  donna  une  pension  et  un 
emploi  dans  les  fmances.  Ne  en  1745,  Atwood  mourut 
en  1807. 

Ses  prindpaux  ouvrages  sont :  Trait6  sur  le  mouvemenl 
rectiligne  et  la  rotation  des  corps  (Cambridge,  1784); 
Analyse d'un  cours  sur  les  principes  de  la  physique,  fatt 
d  r University  de  Cambridge;  Recherches  fondles  sur 
la  theorie  du  numvement  pour  determiner  les  temps  de 
vibration  des  balanciers  des  horloges, 

ATYPE  (de  &  privatif,  et  de  tviroc,  forme).  Latrdlle 
donne  ce  nom  k  un  genre  de  Tordre  des  araneides.  Voyei 

AnACHNIDES. 

ATYS,  ou  ATTIS,  etait  fils  de  Calatis,  roi  de  Phrygie. 
Suivant  lesuns,  il  vint  au  monde  eunuque.  D'aiitres  racon- 
tent  que,  7.eie  adorateur  de  Cybeie ,  et  un  de  ses  premiers 
pretres,  il  excita  la  jalousie  de  Jupiter,  qui  le  fit  mutiler  ou 
tuer  parun  sanglier.  Selon  Catulle,  Atys,  jeune  Phrygien, 
etant  entre,  avec  qudqiies  amis,  dans  un  bois  consacrea 
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CyUIe,  tomha  en  d^mence  et  se  ch&tre  lui-mdme.  Lorsqa'il 
▼oalnt  ft*^Ioigiier,  la  d^esse  eoToya  k  sa  rencontre  on  lion , 
qd  le  for^  k  rester  dans  ce  lieu  faneste.  D'aprte  nn  autre 
mythe,  Atys^tait  un  pr£tre  de  Cybde,  qui  inspira  de  Taxnour 
k  on  roi.  Pour  lui  ^happer,  il  6e  r^fugia  dans  le  bois  de  la 
Mbn  des  Dieux;  mais  le  prince  Ty  poursuivit,  et  le  mu- 
tiia.  Ses  ooUigues  le  trouv^rent  k  rooitid  mort  sous  un  pin ; 
fls  employ^rent  inutilement  leurs  soins  pour  lui  sauver  la 
lie. 

Quelques  differences  que  pr^ntent  tous  ces  mythes,  ils 
s*aoeordent  en  cette  drconstance  qn'Atys  ^tait  ennuque;  et 
pretque  tous  ajoutent  que,  rappel6  k  la  vie  par  Cyb^le,  il 
derint  son  compagnon  insurable.  L^id^e  sur  laquelle  se 
fonde  celte  tradition  est  le  repos  de  la  terre  en  hiver,  et 
100  r^vefl  au  printemps  sans  le  secours  d*une  force  gdn^- 
latrice.  Chaque  ann^,  au  commencement  du  printemps,  on 
c^Mbrait  la  f^  d'Atys.  Le  premier  Jour,  21  mars,  on  abat- 
taitonpin,  auquel  on  suspendait  Timage  dn  jeune  Pbrygien, 
et  qu^on  portait  ensuite  dans  le  temple  de  Cyb^e.  Cette  action 
fymbolique  ^tait  d^sign^  par  ces  deux  mots  :  Arbor  intrat. 
lie  lendemain  on  soufOait  dans  des  comes  en  forme  de 
croissanty  d*oii  Ton  Urait  des  sons  sourds.  Le  troisitoie  jour 
Atys  ^tait  retrouT^ ,  et  pour  en  tiimoigner  leur  joie  les  pr^tres 
de  la  dtase,  entrant  dans  une  Aireur  fanatique,  se  met- 
taient  k  danser  tout  arm^s ,  au  bruit  des  cymbales,  des  flDtes 
et  des  trompes ,  k  courir  par  monts  et  par  Taux  avec  des 
flambeaoz ,  et  &  se  d<k;hirer  les  bras  et  lea  pieds.  Dans  d*au- 
tres  solennitte,  les  prfitres  se  mutilaient  eux-m^mes. 

Un  second  Atys,  fils  d^Hercule  et  d'Omphale,  ou,  selon 
HArodote,  de  Mante,  roi  des  Mdoniens,  ftit  le  p^re  de 
Tyrrtitoos  et  de  Lydus,  et  la  souche  des  rois  de  Lydie,  qui 
dehii  ftirent  appd^  Atyades^  laquelle  occupa  le  tr6ne 
de  1&79  k  1292  ayant  J.-C.,  et  fut  remplacde  par  celledes 
H^raclides. 

Ce  Bora  fut  encore  port^  par  un  jeune  Troyen  qui  suiTit 
tabt  en  Italie,  et  fonda  la  famille  Attique,  ainsi  que  par  un 
fils  de  Cr^suSy  roi  de  Lydie,  qu^Adraste  tua  par  accident  k 
b  diaase.  Son  fr^rc ,  qui  ^tait  niuet ,  donna  un  bcl  exemple 
d'amoiir  filial :  voyant  dans  une  bataille  un  guerrier  tirer  le 
gUive  centre  son  p^re,  il  fit  un  si  violent  effort,  qu'k  Tins- 
tant  sa  langue  se  dtiia,  et  il  cria  k  T^tranger  :  Soldat^  ne 
tue  pas  Cr^sus ! 

AUBADE  (d^riv^  du  mot  aube).  Dans  le  sens  propre , 
€*est  an  concert  instrumental  donn6  sous  les  fen^res  de 
qneJqa^nny  en  plein  air  et  k  Vaube,  c'est-k-dire  au  point  du 
joor;  de  rotaie  que  la  sMnade  est  un  concert  donn6  sur 
le  soir,  lorsque  le  serein  commence  k  tomber. 

Le  mot  aubade  d^signe  aussi  ces  horribles  roulements 
que  les  tambours ,  et  plus  particoli^rement  ceux  de  la  garde 
natkmale ,  fiennent  encore  exteuter  k  la  porta  on  sous  las 
fenMres  de  leurs  ofTiciers,  quand  ils  Teulent  les  compli- 
menter  k  Toccasion  du  jour  de  Tan,  d'une  fdte  oo  d'une 
promotion;  roulements tr^int6ress^,du  reste,  qui  peuvent 
avoir  qudque  chose  d'enivrant  pour  le  citoyen  appel^  k 
l*booneur  insigne  de  troquer  ses  epaulettes  de  laine  centre 
dca  palettes  d'argent ,  mais  qui  k  Paris  font  de  la  nuit  de  la 
Saint-SylTestre  et  de  la  matinee  du  jour  de  la  Circonci- 
aioo  r^pouvanlail  et  le  d^sespoir  de  tons  cenx  qui  out 
lea  nerfs  an  peusensibles.peu  charm^  de  se  r^veiller  k  ces 
broils  de  guerre  et  de  f<&te. 

AUBAGNEf  clief-lieu  de  canton  du  d^psrtement  des 
Booclies-du-Rlidne,  situ6  k  16  kil.  k  Test  de  Marseille,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Marseille  k  Toulon ,  est  le  centre  de 
la  prodaction  et  du  commerce  des  Tins  du  mdme  nom,  qui 
ioiilssent  d*une  reputation  meritee.  L*ecoulemcnt  des  Tins 
d'Aobagne  a  lieu  surtout  pour  les  colonies ;  les  voyages , 
loin  de  les  alt^rer,  augmentent  encore  leur  quality*,  il  s'en 
lait  ao«ai  une  grande  consommation  dans  le  nord  de  PEu- 
rope,  oil  les  vins  capiteux ,  colore^ ,  sonl  plus  parliculiirc- 
meiit  exp^dies.  Aubagne  a  7,392  habitants. 


AUBAJIVE.  On  appelait  aubaine.  on  droit  d^aubaine^ 
le  droit  en  vertu  duquel  un  souverain  francs  recueillait  la 
succession ,  soit  d'un  stranger  mort  dans  ses  £tats  sans  y 
6tre  naturalise,  soit  d*un  etranger  naturalise,  quand  II 
n*avait  pas  dispose  de  ses  biens  par  testament,  et  qnll  n>- 
vait  laisse  aucun  heritier  r^gnicole.  On  appelait  encore  de 
ce  mot  le  droit  de  succeder  au  regnicole  sorti  du  royauroe, 
et  qui  avait  renonce  k  sa  patrie  ^  s^etablissant  dans  un 
pays  etranger. 

Ce  droit  est  d*origine  fran^'se,  il  n^est  puise  dans  aucnne 
legislation  romaine  ou  etrangere.  En  efTet,  k  Rome,  les  princes 
ne  succedaient  jamais  aux  etrangers ;  pendant  un  certain 
tem|is,  les  etrangers  ne  pouvaient  pas  heritor  des  Remains. 
Cette  disposition  ccpendant  fut  abolie  par  un  decret  qui 
permit  aux  etrangers  de  tester.  Ce  droit,  que  Montesquieu 
appelle  un  droit  insens^  (Esprit  des  Lois,  liv.  21,  cha- 
pitre  17),  s^etablit  en  France  sous  lemoyen  Age.  Les  races 
germaines  appelalent  a/6ani  ou  albini  les  etrangers.  Cetait, 
dit-on ,  par  corruption  des  mots  alibi  nati. 

Anciennement  les  regnicoles  qui  sans  quitter  la  France 
changeaient  de  diocese  etaient  appeies  aubins,  aussi  blen 
que  les  etrangers  qui  venaient  s'etablir  en  France;  mais 
ces  demiers  etaient  traites  avec  bien  plus  de  rigueur,  et 
reduits  dans  quelques  provinces  k  retat  de  serfs.  Peu  k 
pcu  la  legislation  s*adoucit,  et  quelquefois  meme,  pour 
attirer  les  etrangers  et  favoriser  le  conunerce,  les  rois 
dtt  France,  par  des  edits  spedaux,  renon^ent  en  favenr 
de  telle  ou  telle  viUe  k  Texercice  du  droit  d*aubahie.  Ce 
droit  fut  compietement  aboli  par  TAssembiee  constituante. 
On  pout  voir  k  ce  siyet  les  decrets  des  6  aofit  1790,  8  aoAt 
et3i  aoAt  1791.  Cependant  sous  le  code  Napoleon  ce  droit 
fut  retabli  par  les  articles  11  et  912,  non  pas  tel  qu^il  existait 
autrefois,  mais  avec  cette  restriction,  que  retranger  jouirait 
en  France  des  memos  droits  civils  que  ceux  qui  etaient  ou 
seraient  accordes  aux  Fran^  par  les  traites  de  la  nation 
2i  laquelle  cet  etranger  apparUendrait.  Mais  cette  reciprocite, 
qui  donnait  lieu  k  beaucoup  de  doutes  et  d^embarras,  a 
maintenant  dispani  de  nos  lois.  Le  droit  d*aubaine  est  aboil 
par  la  loi  du  24  juillet  1819,  dent  Tarticle  premier  est  ainsi 
con^u  :  «  Les  art.  11,  726  et  912  du  Code  Civil  sent  abroges. 
En  consequence ,  les  etrangers  auront  le  droit  de  succeder, 
de  disposer  et  de  recevoir  de  la  memo  maniere  que  les  Fran- 
cis dans  toute  retendue  du  royaume.  »  Cbaix-d'Est-Amgb. 

AUBE  (Astronomie),  Voyea  Adboke. 

AUBE  (Liturgie),  alba  vestis.  C*est  un  vetement  de 
toilc  blanche,  dent  se  servent  les  eveques,  les  prdtres,  les 
diacres,  les  sous-diacres  ct  autres  ministrcs  des  autels.  II 
descend  jusqu'aux  pieds  et  est  serre  au-dessus  des  reins  par 
nneceinture,  ou  un  cordon,  afm  que  son  ampleur  soit  meins 
embarrassante.  L*aube  doit  etre  de  chanvre  ou  de  lin;  mais 
il  n^est  pas  rare  de  la  voir  omee  de  dentelles  ct  de  bro- 
deries. 

Dans  la  primitive  £glise,  les  ecciesiastiques  etaient  tou- 
jours  revetus  de  I'aube,  memo  hers  de  leurs  fonctions  sa- 
crees.  Benott  XIV  faitremarquer  qu^anciennement  les  pretres 
portaient  une  tunique  noire  le  jour  du  vendredi  saint.  Quel- 
quefois les  aubes  etaient  brodees  en  sole  ou  en  or;  mais  un 
savant  critique  a  pretendu  qu^on  ne  se  revetait  point  de  ces 
aubes  pour  le  service  de  Tautel.  La  blancheur  de  Taube  est 
Tembieme  de  Tinnocence  du  co^ur.  Tel  est,  d^ailleurs,  le  sens 
de  la  pHere  que  le  ministre  des  autels  recite  en  se  revetant 
do  Taube.  Avant  de  servir,  Taube  est  benie  par  rev^que,  et 
cette  coutume  etait  en  vigueur  des  le  neuvieme  siecle. 

Dans  les  premiers  si6cles  du  cliristianisme,  les  neophytes 
qui  avaient  re^  le  bapteme  la  veille  de  Piques  conser- 
vaient  huit  jours  Taube  ou  tunique  blanche. 

L*aube  que  pojient  les  pretres  armenicns  est  un  peu  meins 
ample  que  celle  des  pretresd*Europe;  ct  quoiqu'en  general 
on  exige  qu'elle  soit  de  lin ,  on  tol6re  cependant  des  aubes 
de  SOTO  blanche ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  chaplk. 
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AUBE  ( FfydrauHque),  On  donne  ce  nom  k  de  petites 
planches  flxtes  k  la  grande  roue  qui  met  en  mouTeinent  une 
machine  hydraulique,  el  sur  lesquelles  s'exerce  imm^iatc- 
ment  Timpulsion  du  fluide ,  qui  les  chasse  les  unes  aprte 
\eA  autres.  Pour  que  lesaubes  produisent  toutl'effetqu'onen 
attend,  il  faut  qu'elles  soient  places  k  de  telles  distances  les 
unes  des  autres  que  lorsqueTune  coupe  le  fil  de  I'eau  |>erpen- 
diculairementy  en  d*autres  termes,  lorsqu'elle  est  enti^re- 
ment  plong^  dans  I'eau ,  Tautre ,  celle  qui  la  suit  inun^ia- 
(ement,  arriTe  tout  Juste  k  la  surface  de  Peau ,  de  mani^re 
que  la  somme  des  efforts  positifs  pour  acc^l^rer  Ic  mou- 
yenient  de  la  roue  soit  ^gale  k  la  somme  des  efforts  n^ 
gatifs  pour  le  retarder.  En  elTet,  si  la  seconde  aube  plon- 
geait  dans  Teau  avant  que  la  premiere  atteignit  la  ligne  per- 
pendiculaire,  elle  enl^verait  k  celle-ci  une  quantity  d'eau 
proportionn^e ,  ce  qui  diminuerait  la  somme  de  Timpulsion 
totale ;  car  Pimpulsion  re^ue  par  la  force  de  la  seconde  aube 
qui  serait  dans  Teau  aurait  lieu  sous  un  angle  moins  favo- 
rable. 

AUBE  (D^parlement  de  V).  Fonn^  en  grande  partie 
aux  d^pcns  de  la  Champagne  et  d*une  portion  de  la  Bour- 
gogne,  il  est  born^  au  nord  par  les  d^partements  de  la  Mame 
et  de  Seino-et-Marne,  k  Test  par  celui  de  la  Haute-Mame,  au 
sud  par  ceux  de  la  Ck^te^'Or  et  de  TYonne ,  k  I'ouest  par 
ce  dernier  et  celui  de  Seine-et-Mame. 

DiTis^  en  cinq  arrondissements ,  dont  les  chefs-h'eux 
sont  Troyes,  Arcis-sur-Aube,  Bar-sur-Aube,  Bar-sur-Seine, 
Nogent-sur-Selne,  il  renferme  26  cantons,  446  communes, 
261,951  habitants.  —  li  envoie  cinq  deputes  k  TAssembl^e. 
—  II  forme  avec  TYonne  le  8«  arrondissement  forestier, 
fait  partie  de  la  1'*  division  militaire,  dont  le  quarUerg^^- 
ral  est  k  Paris;  est  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  cette 
ville ,  de  Tacad^mie  de  Dijon ,  et  compose  le  dioc^  de 
Troyes ,  suffragaiit  de  Tarchev^che  de  Sens.  11  comprend 
un  lyc^e,  un  college,  1 3  institutions  et  pensions,  t96  ^coles 
primaires. 

Sa  superficie  est  de  600J39  hectares  dont  399,301  en 
terres  labourables,  79,653  en  bois,  37,430  en  pres, 
22,908  en  vigiies,  22,061  en  landes,  p^tis,  bruy^res,  13,550 
en  (orets,  domaines  non  productifs ,  3,8Gd  en  vergt  rs,  p^- 
piui^res  et  jardins,  2,890  en  rivieres,  ruisseaux  et  lacs, 
2,819  en  propriei^i  b&ties,  2,278  en  etangs,  abreuvoirs , 
marcs,  canaux  dMrrigation ,  1 ,953  en  oseraies ,  aunaies  et 
saussaies,  6  en  canaux  de  navigation.  —  On  y  compte. 
58,220  maisons,  393  moulins  k  ean  et  k  vent,  289  usines 
et  manufactures.  —  En  1858  11  payait  1,451,226  Ir.  d'irap6t 
foncier. 

Le  di^partement  de  PAube,  situ^  dans  le  bassin  de  la 
Seine,  est  arros^,  du  sud-est  au  nord-ouest,  par  TAube, 
qui  lui  donne  son  nom ,  avec  ses  affluents ,  TAujun ,  la 
Voire,  le  Puis,  TAuges;  par  la  Seine  avec  ses  allluents, 
rOurse ,  la  Barsc ,  la  Laigncs ,  la  Lozein ,  ct  par  la  Vannes, 
affluent  de  rYonnc,  qui  coule  k  Pouest.  Sa  surface,  dont  la 
pente  g^ndrale  est  celle  du  bassin  dont  elle  fait  partie ,  est 
form^  de  grands  plateaux  crayeux  l^g6rcment  accidentes  : 
sous  le  rapport  de  la  nature  du  sol ,  elle  se  partage  en  deux 
r^ons  :  celle  du  nord-oucst ,  compost  dc  plaines  et  de 
colllnes  couvertes  seulement  d^une  l^^re  couche  dc  terro 
veg<itale,  ne  produit  gu^re  que  de  Pavoine ,  du  seigle  et  du 
sarrazin.  Cette  region ,  ddpouill^e  d*arbrcs ,  couvcrte  en 
grande  partie  de  terrains  incultes,  m^rite  sous  tons  les  rap- 
ports le  tiiste  sumom  de  Champagne  pouilleuse,  qu'un 
luiadonn^;  les  habitants  y  sont  aiissi  pauvres  que  le  sol. 
Cependant  depuis  un  certain  nombre  d^annees  les  limitcs 
de  cette  mallicu reuse  conlr^e  so  resserrent  insensiblement; 
Pindustrie  opini^tre  des  habitants  finit  par  vaincre  chaque 
aum^e ,  k  force  de  labcurs ,  une  portion  de  ce  sol  rebelle. 
Ui  oil  Pon  ne  voyait  autrefois  que  des  terres  nues,  aride:^, 
on  trouve  aujourtPhui  des  cultures  assez  productives  pour 
payer  les  pcines  du  laboureur.  Ce  progr^  sc  fait  surtout 
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sentir  depuis  que  Pagrlculture  8*occupe  davaiifage  de  prai- 
ries artificielles.  Des  plantations  de '  pins  d^£cosse  y  ont 
parfaitement  r^ussi ,  et  cette  culture  commence  k  8*y  g^n^ 
rallser.  La  rdgion  du  sud-est,  aucontraire,  bieh  que  le  foml 
en  soit  ^galement  compost  de  craie,  pr^sente  dans  toutes 
ses  parties  des  terres  grasses  et  fertile* ,  dont  Pextr^me  ri- 
cbesse  fait  la  plus  benreuse  diversion  k  la  st^lit^  des 
autres.  Cette  partie  renferme  des  vall^  riches  en  bomns 
et  des  coteaux  rocailleux  tr^-propres  k  la  culture  de  la 
vigne. 

Le  gibier  de  toute  nature  abonde  dans  le  d^rtement 
de  PAube.  On  y  trouve  beaucoup  de  sangllers.  —  Ce  d6^ 
partement  possMe  deux  minieres  de  fer;  on  y  exploite 
des  canines  de  marbre  et  de  pierres  lithographlqnesy  de 
'moeUons  et  de  gr^  k  paver,  dea  argiles  plastiques  et  une 
immense  quantity  de  craie,  qui  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  blanc  d'Espagne. 

Le  d^partement  de  PAube  est  un  pays  essentiellemeAt 
agricole.  Pr^  des  deux  tiors  des  terres  sont  livr^  k  la  culture 
des  c^r^Ies.  Les  prairies  naturelies  des  vallto  de  PAube, 
dela  Seine  etde  PArmancefournisseht  d*excellents  fourrages, 
qui  sont  en  partie  expMi^  k  Paris.  La  vigne  y  est  gto^ra- 
lement  cultivte,  et  quelques  cantons  m£me  sont  enti^rement 
vinicoles.  La  raoiti^  de  leurs  prodults  est  coBSonmi6e  sur 
les  lieux,  et  le  reste  est  exports.  Les  vins  les  plus  estinu^ 
sont  ceux  des  Riceys,  de  BAr-sur-Aube ,  de  GravDliers  et 
d'Avirey.  L^engrais  du  gros  b^tail  et  de  la  voIaiUe,  I'd^ve 
des  chevaux  et  des  b6tes  k  laine  sdnt  des  brancbes  assez 
importantes  de  Pindustrie  agricole; 

L'industrie  manufacturi^re  du  d^partement  consiste  es- 
sentiellement  dans  la  fabrication  des  tissus  de  coton ,  et 
sp^ialement  des  objets  de  bonneterie ,  coton ,  sole  et  laine, 
qui  occupent  un  grand  nombre  de  bras  dans  la  ville  de 
Troyes  et  les  campagnes  environnantes.  II  y  a  pen  de  vil- 
lages oil  Pon  n*entende  point  le  bruit  des  metiers.  Le  d^ 
partement  possMe  en  outre  des  filatures  de  coton  et  de 
laine,  un  grand  nombre  de  tanneries  importantes,  des 
verreries,  faienceries,  poteries,  tuileries,  des  papeteries,  etc 

Deux  rivieres  navigabies,  la  Seine  et  PAube;  deux  ranaax. 
ceux  de  Mogent  et  de  Courlavaut;  5  grandes  routes,  18 
routes  d^partemen  tales  et   1,107  cbemins  vicinaux  aoot 
les  voies  de  communication  du    di^partement  de  PAube« 
Un  chemin  de  fer  le  relio  nvec  Pari*  ct  Mn'hr.imft. 

Aprds  Troyes,  son  chef-lieu,  les  plus  importantes  lo- 
cality de  ce  d^partement  sont  :  Brienne,  Areis-sar- 
Aube,  Bar-sur-Aube,  Bar-sur-Seine,  Nogent- 
sur-Seine,  Clairvaux,  etc.  Plusieurs  de  ces  villas 
ont  ^1^  illustr<ies  en  IK  14  par  la  d<^fcnse  de  la  France 
dont  la  Champagne  fut  le  dernier  boulevari.  Nommons 
encore  la  ville  des  Riceys^  pcupl^  de  4,000  habitants ,  et 
form^  de  la  r(kinion  de  trois  bourgs  appel^  Bicey-Haut, 
Ricey-BaSy  Ricey-Ifaute-Rive.  On  en  attribue  la  fondation  a 
une  ancicnne  peuplade  helv^tlque.  Son  territoire  fournit 
annucllement  dix  mille  pieces  d^excellents  vins.  On  voyait 
autrefois  dans  les  environs  d^Arcis-sur-Aube  Pabbaye  de 
Sellidre,  oil  fut  inhum^  le  corps  de  Voltaire,  en  1778.  Le 
Paraclety  fond^par  Abailard,dtait  aupr^scle  Nogent^ 
sur-Seine. 

AUBEiN  AS ,  ville  de  France,  d^partement  de  PArd^chc, 
peuplde  de  7,574  habitants,  avec  un  tribunal  de  commerce  et 
un  college.  Cette  ville  r<k;olte  des  fruits  excellents,marrons, 
truffes  noires,  vins  communs.  On  y  el^ve  du  betail  et  des 
vers  k  soie.  LMndustrie  y  est  tr^-active ;  on  y  compte  uu 
grand  nomln-e  de  filatures  de  soie  estimtos,  des  tanneries, 
(ies  mf^uisseries,  des  papeteries. 

AUBEPINE  9OU  epine  blanche  ( mespilusoxtaeaniha^ 
Linni^).  Cet  arbuste,  nomm6  aussi  vulgairement  noble 
dpine,  soit  par  corruption  de  son  nom,  soit  qu^on  ait  pensi^, 
k  tort  ou  a  raison ,  quMl  avait  servi  au  supplice  de  J^sus- 
Christ,  est  rattachd  par  les  botanlstes  au  genre  ni  flier ^ 
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et  fournit  plusieurs  yaii^Us,  cuUiv^s  dans  les  jardins 
oomme  clotures  ou  comroe  agr^ent.  11  s*dl^Te  quelquefois 
k  une  assez  grande  hauteur.  Sa  racine  est  tortueuse ,  ra- 
meiue  et  ligneuse.  Ses  rameaux  &ont  tr6s-nmltipru5s  et  tor- 
tneox  :  k>rsqu*ils  poussent  en  buisson,  ils  sont  arm^  dc 
fortes  ^ines.  Son  ^corce  est  blanch&tre.  Ses  fleurs  naissent 
an  aomniet,  dispose  en  corymbe,  blanches,  quelquefois 
d'on  rose  tendre  lorsqu'elles  sont  dans  leur  plus  grand 
d^Tdoppement.  £Ues  sont  composdes  de  cinq  p^tales,  dis- 
pose en  rose ,  presque  ronds ,  concaves ,  ins^r^  dans  un 
caiioed'une  seulepidce,  concave  et  ouvert ;  les  dtamines  sont 
an  Dombre  de  vingt  environ,  et  le  milieu  dc  la  fleur  est  oc- 
cop^  par  un  et  plus  souvent  deux  pistils.  Ses  feuilles ,  pla- 
e6es  altematiTement  sur  les  tigcs,  sont  obtnscs,  portdes 
aor  des  p^Stioles  assez  longs ,  dentcMes  en  mani^re  de  scic, 
deux  fois  divis^  en  trois ,  lisses ,  d^un  vert  foncd ,  brillant 
par-dessu8,  plus  clair  en  dessous.  Son  fruit,  baie  rouge 
dans  sa  maturity,  chamue ,  presque  ronde,  avec  un  ombilic 
daos  sa  partie  sup^rieure,  renfernie  deux  noyaux  oblongs , 
s^rds,  durs,  et  chaquc  noyau  conticnt  une  amande.  L*au- 
b^Mne  est  particuli^rement  employ^  k  faire  des  ha  ies . 

A  force  de  culture  et  de  soins,  Tart  est  parvenu  5  mdta- 
tnofphoser  les  fleurs  simples  en  fleurs  doubles ;  elles  s'ob- 
iiennent  g^dralement  par  la  grefle,  quoique  Tesp^ce  k 
Hears  roses  puisse  se  reproduire  de  semis.  Ces  fleurs,  ras- 
lemU^  en  bouquets ,  oflrent  un  joli  coup  d'opJI ,  et  m^ri- 
tent  k  Faub^pine  une  place  dans  les  bouquets  du  printemps. 
EUe  se  taille  avec  le  croissant  ou  avec  les  dseaux ,  de  ma- 
ni^  k  pouvoir  rdunir  Tagrdment  k  TuUlit^,  en  lalssant  de 
distance  en  distance,  suivant  I'c^endue  de  la  hale,  monter 
une  tige  droite ,  an  sommet  de  laquelle  on  m^age  une 
ttte  ronde,  que  Ton  taille  au  ciseau. 

Le  bois  de  Taulxipine  est  dur  et  brOle  facilement;  les 
toomeurs  Temploient  k  diffi^rents  usages. 

AUBER  (Denis-Esprit-Ferdinaivd),  flls  d*un  riche 
mirchand  d*estampes  de  Paris,  est  n^  k  Caen,  le  29  jan- 
Vier  1^84.  De  bonne  heurc  on  le  vit  manifester  les  plus 
beureuses  dispositions ,  non-seulement  pour  la  musique , 
mab  encore  pour  le  dcssin ,  la  peinture  et  tout  ce  qui  fait 
I'ofajet  d^une  ^ucation  distingu^.  Cependant  on  le  destinait 
au  commerce,  carrito  pour  laquelle  U  ne  se  sentait  aucune 
Tocation.  Ce  fut  pour  la  lui  faire  embrasser  qu*on  Tenvoya  k 
Loodres ,  apr^s  lui  avoir  fait  apprendre  la  musique  conune 
art  d'agr^ment ,  et  lui  avoir  donn6  pour  mattre  de  piano  le 
professeur  Ladurner.  M.  Auber  jouait  ^alement  bien  du 
▼iokm  et  de  la  basse.  II  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  arriva 
A  Londres ;  mais,  au  bout  de  deux  ans  de  s^^jour  dans  cctte 
capitale,  cnnuy^  de  la  tenue  des  livres  et  de  la  vie  de 
eomptoir,  11  obtint  la  permission  de  revenir  k  Paris. 

Tr^familiaris^  avec  la  langue  anglaise,  dou^d*un  esprit 
Baturel ,  d^licat  et  brillant ,  de  mani6res  <^ldgantes ,  le  jcunc 
amateur  de  musique  et  de  peinture  fut  tr^s-reclierclid  dans 
le  monde.  Quclques  romances,  dont  plusieurs  obtinrent  un 
succ^  de  vogue ,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
des  quatuors ,  qu^il  ne  consentit  k  publier  que  sous  le  nom 
da  violoncelliste  Lamarre,  sans  se  douter  de  Thonneur 
qu'iJ  faisait  k  ce  virtuose ,  lui  valurent  bientdt  une  certaine 
-rtpotation  dans  les  salons.  Li^  ^troitement  avec  Lamarre, 
ce  fut  lui  qui  ^riWt  et  instruracnta  les  concertos  publics 
par  ce  dernier,  et  plusieurs  autres  rest^s  en  manuscrit.  II 
rendit  le  m6me  service  k  Rode  pour  ses  concertos  de  violon. 
Le  public  n^dtait  pas  dans  la  confidence;  mais  les  artistes, 
qui  connajssaicnt  le  veritable  autcur ,  pr^vircnt  assez  les 
destindes  brillantes  qui  lui  dtaicnt  rdservdes.  M.  Auber 
dcrivit  m^me  un  concerto  de  violon  qui  fut  exdcutu  au 
Conservatoire  par  M.  Mazas. 

D^jk  M.  Auber  s^dtait  amusd  k  remettre  en  musique  Tan- 
den  opdra-comique  de  Julie,  avec  un  simple  accompagne- 
roentde  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse.  Reprdsentd  sur  un  thd^^tre  d*amateurs  de  Paris ,  cet 
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essai  fut  tr^s-applaudi.  Encouragd  par  ce  succes,  11  com- 
posa ,  pour  le  petit  th^tre  de  M.  de  Caraman ,  prince  de 
Chimay ,  un  second  opdra ,  mais  cette  fois  avec  orchestre 
coraplet.  Depuis  lors,  il  a  tir^  de  cet  ouvrage  plusieurs 
morceaux  pour  d*autres  operas. 

N(^nmoins ,  k  mcsure  que  M.  Auber  s^exer^it  sur  des 
oeuvres  d^une  certaine  port^e ,  il  s*apercevait  lui-m6me  que 
ses  dtudcs  avaient  6\A  trop  rapidcs  pour  6trc  completes,  et 
il  sentit  le  besoin  de  les  perfeclionner.  II  se  mit  done  sous 
la  direction  de  Cherubini ,  ct  se  livra  k  dos  travaux  s^- 
ricux.  Une  messe  a  quatre  voix  montra  qu'il  avait  fait  de 
notables  progr^sdansl'art.  V Agnus  Dei  de  cette  messe  a  cu 
une  singuli^rc  destindc ,  ct  Ic  public  ne  se  doute  gu6rc  qu*il 
a  applaudi  cent  fois  ce  morceau  favori.  En  effety  V Agnus 
Dei  s^cst  transformden  dpitlialame,  et  est  devcnu  la  priire 
du  manage  dans  le  premier  acle  de  la  Muetie  de  Poriici. 
Ce&i  un  des  morceaux  les  plus  remarquablcs  de  ce  clief- 
d^oeuvrc.  M.  Zinimermann  en  poss^e  le  manuscrit  original 
dans  sa  prdcieuse  collection  d*autographes. 

En  1813  M.  Auber  d^buta  en  public  au  th(^Atre  Fey- 
deau,  par  un  acte  intitule  le  S^jaur  mililaire.  Un  long 
repos  suivit  cet  ouvrage,  et  ce  ne  fut  que  six  ans  apres, 
en  1819,  que  le  compositeur  donna  un  second  acte,  sous  ce 
titre  :  le  Testament  et  les  billets  doux. 

L'ann^e  suivante  M.  Auber  perdit  son  p^re.  Mais  sa 
situation  de  fortune  ^tait  bien  change.  Victime  de  specu- 
lations malheureuses,  de  d^sastres  commerdaux,  et  n'ayant 
conserve  pour  tout  heritage  qu^un  nom  honorable,  M.  Auber 
ne  songea  pas  d*abord  k  se  servir  de  son  talent  pour  r^- 
parer  les  malheurs  du  sort.  Ne  sentant  pas  ses  propres 
forces  et  sMgnorant  lui-m6me,  il  s^esliroait  heureux  de 
pouvoir  obtonir  dans  quelqne  administration  un  modeste 
emploi  de  3,000  fr.  11  se  mit  en  qu^te,  lan^  en  campagne 
ses  amis;  fort  heureusement  ni  lui  ni  ses  amis  ne  r^ussi- 
rent.  Alors  seulement  il  quitta  son  rdle  d^amateur,  et  se 
posa  comme  artiste.  Jm  Bergtre  chdtelaine,  op^ra  en 
trois  acles ,  reprdscnte  k  TOpera-Comiquc  au  commence- 
ment de  1820,  signala  un  compositeur,  et  fit  entrevoir  une 
carri^re  aussi  brillante  que  fruclueuse.  L^annde  suivante, 
Mmmay  ou  la  Promesse  imprudent e ,  affermU  sa  reputa- 
tion ,  et  changea  ses  esp^rances  en  ceilltude. 

Sur  ces  entrefaites  commen^a  la  grande  vogue  des  operas 
de  Rossini.  Le  charme,  la  nouveaule  de  cette  musiqnc, 
exercerent  leur  influence  sur  Tesprit  de  M.  Auber,  qui  mo- 
difla  sa  mani^re  d^apr^s  le  style  et  les  formes  de  Tauteur 
du  Barbier,  M.  Auber  avait  trop  de  talent  et  un  merite 
trop  reel  pour  se  borner  au  r61e  de  copiste.  Cependant, 
dans  la  reproduction  de  certaines  formulcs,  dans  ce  sacri- 
fice un  pen  systematique  au  gout  du  jour  en  vue  du  succes, 
Taimable  compositeur  perdit  quelque  chose  dc  son  indivi- 
dualite,de  la  spontaneiie  de  ses  idees.  Bientdt,  pourtant, 
il  s^appropria  ces  formules  du  maitre  italien,  les  propo^ 
tionna ,  pour  ainsi  dire ,  k  la  mesure  de  son  gdnie ,  et  les 
fond  it  tenement  dans  les  precedes  propres  ^  son  faire, 
qu^clles  semblent  aujourd'hui  lui  etre  naturelles.  Ce  fut  dans 
ce  systeme  un  pen  mitige  quMl  ecrivit  cette  serie  d'ouvrages 
qu*il  faut  compter  presque  tons  par  autant  de  sucx^es  :  Lei- 
cester, trois  acles,  1822;  la  Ncige,  trois  acles,  1823; 
Venddme  en  Espagne,  un  acte,  1823,  en  collaboration 
avec  Iierold;  le  Concert  it  la  cour,  1824;  JUocadic,  trois 
actes,  1824;  le  Magon,  trois  actes,  1825;  Fiorella,  trois 
actes,  1826;  le  Timide,  182G;  la  Fianc(*e,  trois  actes, 
1828;  et  enfin  la  Muette  de  Portici,  grand  opera. 

Jamais  les  qualites  qui  distinguent  M.  Auber  ne  se  sont 
montrecs  plus  avantageusement  que  dans  ce  bel  ouvrage. 
JusquMci  son  talent,  toujours  leger  et  gracieux,  avait  semble 
pen  fait  pour  les  situations  fortes  et  dramatiques ;  jusquMci 
il  avait  montre  plus  d'eieganc^  que  de  sentiment,  plus  de 
coquetterie  que  de  sensihilite;  id  il  a  pris  tous  les  1on!%,  ct 
quelquefois  les  plus  eieves ,  avec  un  egal  bonheur.  11  i)eint 
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admirablement  les  richesses,  les  pompes  dHine  cour  prin- 
d/bre  dans  les  c^r^monies  d'un  manage;  il  jette  au  milieu 
de  la  gaiety  bniyante  d'un  march^  une  sctoe  terrible  de 
coDspirateurs;  ii  saisit  avec  mie  incroyable  v^it^  le  carac- 
ttee  des  airs  nationaux  napolitains;  et  les  m^odies  instm- 
mentales  qui  accompagnentle  rdle  muet  de  la  soeur  d^laiss^ 
de  MasaniellOy  empreintes  de  la  mdancolie  la  plus  p6n6- 
trante,  expriment  tous  les  d^chirements  d*un  coeur  aban- 
donn6,  ainsi  que  les  emportements  d*une  passion  italienne. 
Cet  ouvrage,  qui  ne  se  distingue  pas  moins  par  ses  d^li- 
deux  airs  de  ballet,  et  son  instrumentation  ricbe,  delicate 
et  pittoresque,  a  pris  place  k  c6\6  des  grandes  oeuvres  dra- 
matiques  qui  bonorent  notre  si6cle. 

Outre  le  grand  succte  de  cet  op^a,  M.  Auber  ne  tarda 
pas  k  ^e  r^mpens^  d'aussi  nobles  traTaux  par  TAca- 
ddmie  des  Beaux-Arts  de  Hnstitut,  qui  Tadmit  dans  son 
sein  au  roots  d'avril  1829.  J>6}k  depuis  le  mois  de  mai 
1825  11  ^tait  chevalier  de  la  L^on  d'bonneur. 

C'est  en  1829  que  M.  Auber  donna  k  rOpto-Comique 
Fra  JHavolOf  joli  op^ra  en  trois  actes.  Puis  il  revint  k 
ropte  donner  le  Philtre^  1831 ;  le  Dieu  et  la  Bayadtre, 
le  Serment^  Gustave  Illf  le  Lac  des  Fies,  V Enfant  pro- 
digue,  Ces  operas  sont  accompagn^  k  TOpM^ra-Comique  de 
LestoCf  le  Cheval  de  Bronze ^  Action,  les  Chaperons 
blancs,  rAmbassadrice,  le  Domino  noir,  le  ducd^Olonne, 
les  Diamants  de  la  couronne,  la  Part  du  Viable,  la  Sy- 
rtne  et  ffaydde, 

A  la  mort  de  Cberubiui  (8  renier  1842)»  M.  Auber  ^talt 
d^gn^  pour  le  remplacer  k  la  direction  du  Conservatoire 
de  Musique.  M.  Auber,  lliomme  du  monde  le  plus  Soign^ 
de  toute  p^danterie  scientifique,  fut  jug^  avec  raison  digne 
de  prdsider  aux  etudes  des  jeunes  d^yes.  Parmi  les  amelio- 
rations qu^on  lui  doit  dans  les  r^ements  de  cette  insti- 
tution, il  faut  signaler  Tarr^td  par  lequel  tout  laur^t  de 
rinsUtut  a  droit,  k  son  retour  de  Rome  et  d'Allemagne,  de 
foire  repr^enter  dans  les  exercices  du  Conservatoire  un 
petit  op^  jou6  et  exdcutd  par  les  ^l^ves.  Etpuis  M.  Auber 
ooncilie  si  spirituellement  sa  haute  position  avec  celle  de 
gracieux  compositeur!  Tandis  qu*il  prend  sous  sa  protection 
llionneur  de  la  fugue  et  du  contrepoint ,  sa  muse  devient 
toujours  plus  jeune  et  plus  Idg^,  et  dans  les  loisirs  que 
lui  laissent  les  m^hodcs  d*enseignement  et  I'inspectioD  des 
classes,  il  ^rit  les  plus  charmants  operas.    J.  d*Ortigue. 

CD  1851,  Iff.  AuDer  Aonna  encore  a  reptfra  ZeriinCf  on 
ia  iiarchande  d'oranges,  op^ra  en  trois  actes ;  en  1852 
U  fit  jouer  Marco  Spada,  op^ra  coiniqiie  en  trois  actes, 
k  rOp^ra-Comique;  en  1855,  Jenny  Bell^  op^ra  comi- 
queen  trois  actes  au  mftme  tii^tre;  en  1858,  Manon  Les- 
caut,  epdra  comique  en  trois  actes,  au  m6me  th^&tre. 
En    1857 ,  Marco  Spada  devint  un  op^ra  et  le  Cheval 
de  bronze  un  op^ra  ballet  pour  TAcad^mie  imp^riale  de 
musique.  Les  derniers  ouv rages  d 'Auber,  jou^s  k  TOpdra- 
Coinique,  furent  la  Fiancie  du  roi  de  Gar  be  (1864) ,  et 
le  Premier  jour  de  bonheur  (1868),  un  de  ses  plus  beaux 
succ^.  11  est  mort  le  12  mai  1871,  k  Paris. 

AUBER  (  Tii£ophilb-Chaales  '<^  Em m4i«del-  £douard  ), 
mMecin,  nd  k  Pont-L'£v6que  (Calvados),  le  7  mars  1804, 
tit  ses  etudes  k  Rouen.  Ay  ant  de  bonne  heure  pris  ses  de- 
grds,  quoique  cliirurgien  d*abord  attache  k  IVmee,  M.  Au- 
ber  publia ,  k  son  debut,  quelques  brochures  sur  son  art , 
notaniment :  Un  mot  sur  Vital  morbide  ( 1834) ,  un  Coup 
d^ail  sur  la  midecine,  envisagie  sous  le  point  de  vue 
philosophique  (1835),  et  bient6t  unmodeste  Traiti  de 
Philasophie  midicale.  Disciple  de  M.   Azais,  et  grami 
partisan  de  Barthcz  et  de  Fred.  Berard,  M*  Auber  s*attachc 
principalement  aux  hypotheses  complaisantes  qui  donnent 
une  cause  k  cliaque  effet  :  c'est  un  probabilisle,  Comme 
tous  ceux  qui  arborent  la  vieille  et  respectable  banni^re 
d*lIipiK)crate,  il  voudrait  (|u*on  se  born<Lt  k  observer  passi- 
f eioent  les  maladies,  et  c'est  assez  selon  lui  d'attendi-e  les 


crises  etde  surveiilerla  nature,  tads  presque  agir.  M.  AitWr 
a  depuis  publie  un  volume  de  moindre  importance,  qui  est 
intitule :  Hygiene  des  femmes  nerceuses,  ou  Conseils  aux 
femmes  pour  les  ipoques  critiques  de  leur  vie,  Ces  deux 
I  litres,  on  est  force  de  le  reconnaltre,  ont  peu  dliomoge- 
neiie.  Cet  auteur  a  fait  parattre  des  ouvrages  plus  impor- 
tants,  entre  autres  :  Traiti  de  la  science  midiccUe  (1853, 
in-S^), Esprit  du  vitalisme  et  de  Vorganisme  (l855,in-8o), 
examen  des  doctrines  professees  k  Paris  et  k  Montpellier ; 
de  la  FUvre  pucrpirale  (1858),  Institutions  d" Hippo- 
crate^  exposi  philosophique  des  prindpes  tradUionnels 
de  la  medecine  (1861,  in-8o). 

AUBERGE*  Les  Remains  avalent,  ainsi  que  nous,  des 
maisons  meubiees  et  pourvues  de  vivres,  dans  lesquelles  les 
etrangers  et  les  voyageurs  trouvaient ,  moyennant  retribu- 
tion, la  nonrriture  et  le  logement ;  Us  leur  donnaient  le  nom 
de  diversoria,  lis  en  introduisirent  Tusage  dans  les  pays 
dont  ils  firent  la  conquete,  et  le  nombre  s'en  accrut  k  me* 
sure  que  Thospitalite,  cette  Tertu  si  chere  aux  anciens,  fut 
remplacee,  dans  le  cceur  de  leurs  descendants ,  par  Tamour 
de  Pargent.  Dans  le  treizieme  si^cle,  il  existalt  en  France, 
sous  le  nom  d^alberga,  albergaria,  dont  nous  avons  fait  le 
mot  auberge,  de  seniblables  maisons,  que  Ton  appdalt  aussi 
hdtels,  hdtelleries,  hostalaria. 

Jusqu*^  la  seconde  moitie  du  seizieme  siede  la  pro- 
fession d'aubergiste  fut  enticement  libre.  Une  declaration 
de  Charles  IX  du  25  mars  1567  obligea  ceux  qui  voulaient 
Texercer  k  se  pourvoir  dhine  permiuion  du  juge  de  police. 
Henri  III,  par  un  edit  de  mars  1577,  ordonna  qu'fls  se- 
raient  tenus  de  prendre  des  lettres  de  permission  du  roi. 
Louis  XIY  renouvela  cet  edit  par  un  autre,de  mars  1693,  qui 
subsista  jusqu*en  1791,  epoque  od  U  fut  implicitement  aboU 
par  Tart  2  de  la  loi  du  2  mars ,  portant  qu*il  serait  libre  k 
toute  personne  de  faire  tel  negoce  ou  d^exercer  telle  profes- 
sion ,  art  on  metier,  qu*elle  voudrait,  a  la  condition  de  se 
ponrvoU'  auparavant  d*une  patente,  d'en  acquitter  le  prix, 
et  de  se  conformer  aux  reglements  de  police. 

Denos  jours  les  aubergistes  sont  assujettis  k  certaines 
obligations.  Conmie  les  h6teliers,  logeurs,  loueurs  de  mai- 
sons gamies,  ils  doivent  inscrire  sur  im  registre  tenu  regu- 
lierement  les  noms,  qualites,  dates  d*entree  et  de  sortie  de 
toute  personne  qui  aurait  passe  une  nuit  dans  leur  maison, 
sous  peine  d'une  amende  de  6  k  10  francs.  SMls  inscrivaiont 
sous  des  noms  faux  et  supposes  les  personnes  logees  ches  eui , 
lis  seraient  passibles  d'lin  empnsonnement  de  six  jours  au 
moins  et  d'un  mois  au  plus.  Le  Code  Civil  rend  les  auber- 
gistes rcsponsables,  comme  depositaires,  des  effets  apportes 
par  le  voyageur  qui  loge  chez  eux ;  le  dep6t  de  ces  sortcs 
d'effets  doit  £tre  regarde  comme  un  depdt  necessaire.  Cepcn- 
dant  leur  responsabilite  cesse  dans  le  cas  de  vol  k  main  ar- 
mee  et  dans  celui  de  force  m^eure. 

Dans  les  chartes  et  chroniques  du  moyen  Age,  les  mots 
alberga  et  albergium  signifient  encore  le  droit  qu'avaicut 
le  roi  et  certams  seigneurs  d'etre  re^us  et  hibergis,  eux  et 
leur  suite,  dans  les  monasteres  de  leur  fondation  ou  de  cello 
de  leurs  ancetres,  et  dans  les  maisons  de  certains  de  leure 
vassaux.  Ce  droit  se  rachetait  quelquefois  par  une  rede- 
vance  annuelle,  payable  en  argent,  et  que  Ton  nommait  al- 
bergamentum,  L'oflicier  charge  de  lever  cette  redevance 
s'appelait  alber gator.  Dans  cette  acception,  les  mots  €Uber- 
ga  et  albergium  se  traduiscnt  par  droit  d'aubergade,  et 
sont  synonymes  de  jus  gisti,  droit  de  glte.  Bcaucoiip  de 
communes  de  France,  api)ciees  Abergement,  Haberge- 
ment  ou  Hibergement,  doivent  leur  nom  k  quelque  ancicn 
chateau,  qui  souvcnt  n'existe  plus,  et  qui  etait  soumis  au 
droit  de  gtte  au  profit  du  seigneur  dominant. 

On  appclait  auberge,  k  Malte,  ThOtel  ou  les  chevaliers  de 
chaque  langue  se  reunissaient  pour  manger  en  commun  et 
I  tenir  leurs  asscmbiees :  ainsi  il  y  avait  I'au^er^e  de  France, 
I  Vauberge  de  Provence, 
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AUBERGINE  (Sotonttm  mehngena,  Linn^;  sola- 
num  ovigerum,  Duval ).  Cette  plante  anmieUe,  originaire 
de<  oontrte  ra<iridionales ,  oil  elle  est  de  temps  immemorial 
cuIUt^  comme  aliment  pour  son  fruit,  dont  on  (aitun  grand 
u«ig^  porte  aussi  les  noms  de  bMng^ne,melongine,m6- 
lansane,  tneringeanne  eimayenneif  Introduite  dansle  jardi- 
Dage  da  midi  de  la  France  depuis  de  longues  annto ,  elle 
oVait  pas  franchl  les  limites  de  la  Provence,  si  ce  n*est 
comme  plante  de  collection  botanique  ou  comme  mets  de 
fanlaisie.  Mais  depuis  cinquaute  ans  cette  plante  est 
devenue  un  objet  d^une  telle  consommation ,  qu*on  voik 
son  fruit  accommod^  de  diverses  mani6res  sur  toutes  les  ta- 
bles k  Paris  et  dans  les  d^partements  septentrionaux  de  la 
France  ,  comme  dans  ceu\  du  midi. 

Les  variety  de  I'aubergine  cultiv^  k  Paris  sont  les  vto- 
Uttes  rondes ,  ovales  et  longues,  dont  le  fruit  est  k  peu 
pres  de  la  grosseur  du  poing.  On  cultive  aussi  Vaubergine 
bianche,  dont  le  fruit  ressemble  parfaitement  k  un  oeuf, 
mais  on  la  regarde  g^n^ralement  conune  malsaine,  ce  qui 
D*emptehe  pas  que  dans  le  midi  on  la  mange,  dans  Toe* 
casion,  aus^  bicn  que  la  violette.  C'est  une  plante  tr^s-cu- 
rieuse  sous  le  rapport  de  son  fruit,  qui  I'a  fait  appelcr 
aubergine  ov{ftre,  et  trivialement  plante  aux  ceu/s  on 
poule  pondeuse. 

On  stae  la  graine  de  Taubergine  sur  couclie ,  et  on  la 
plante  dans  la  partie  la  plus  chaude  du  potager. 

C.  T0LL4RD  atn^. 

AUBERT  ( JEA!f-Louis,  ablxi),  le  premier  des  fabulistes 
fran^ais  aprte  La  Fontaine ,  an  jugement  de  Voltaire,  qui 
disait  des  Fables  le  Merle,  le  Palriarche  et  les  Fourmis  : 
«  Cest  du  sublime  ^cnt  avec  naivete,  »  naquit  k  Paris,  en 
1731,  et  se  voua  de  t>onne  hcure  au  culte  des  Muses.  Ses 
premiers  apologues  parurent  dans  le  Afercure  de  France, 
£n  1751  on  lui  contia,  pour  la  partie  litt^raire,  la  reac- 
tion des  Annoncex  et  a/Jiches  de  la  province  et  departs; 
et  ses  articles,  pleins  de  malice,  de  bon  goQt  et  d^^rudition, 
lirent  pendant  vmgt  ans  la  fortune  de  ce  recueil.  Ce  fut 
en  17&6  qu*il  publia  ses  Fables,  qui  obtinrent  une  vogue  eu- 
rop^enne.  A  certains  ^gards  elles  m^itaient  ce  succte.  On 
y  troure  dn  nature!,  de  la  gr&ce,  souvent  de  la  po<isie.  Ces 
quality  se  font  remarquer  surtout  dans  Fan/an  et  Colas  , 
C  hid  et  Fan/an,  VAbricotier,  le  Miroir,  la  Force  du  Sang, 
la  Poule  el  ses  Poussins,  le  Billet  d* Enterreinent  et  le  Bil- 
let de  3fariage.  Vabb6  Aubert  a  publid  aussi  des  Contes 
moraux  en  vers.  11  voulut  s^essayer,  en  outre,  dans  le 
genre  dramatique;  mais  ici  il  ^houa  :  la  Mort  d'Abel, 
dramecn  troisactes,  qu*il  donna  en  1765,  u^estqu^unc  froide 
imitation  du  poemc  de  Gessner.  11  ne  fut  pas  plus  heureui 
qtiand  il  entreprit,  en  17C9,  dcrefaire  en  vers  de  dix  syllabcs 
la  Psgchi  de  La  Fontaine.  11  y  a  certaincs  o^uvres  de  gi^nie 
auiquelles  il  n*est  pas  permis  de  toucber. 

L*abb^  Aubert  travaiUa  encore  au  Journal  des  Beaux- 
Arts  ,  et  dirigea  depuis  1774  la  Gazette  de  France,  £n  1773 
on  avait  ct^  pour  lui  au  Collie  de  France  une  chairc  de 
lilU^rature  fran^aise,  qu'il  occupa  jusqu'en  1784.  A  cette  dpo- 
que  il  ceftfta  de  faire  ion  cours ;  il  est  mort  en  1814. 

AUBERT  (M"«  Constance).  Vogei  ABRANri^^. 

AUB£RT  ( MademoiseUe  Anais  ) ,  actrice  du  TbdAtre- 
Fnm^ais,  iille  d'un  maltre  de  poste  des  environs  de  Char- 
tres.  Apr^  avoir  ^\€  dev^e  dans  I'aisance  et  avoir  re^u  un 
commencement  d'^ucation  brillante,  la  mort  de  son  p^re 
et  la  perte  de  sa  fortune  conduisircnt  M"*  Anais  vers  la 
carri^re  dramatique ,  et  a  I'Age  de  quiuze  ans ,  sous  la  di- 
rection de  Baptiste  cadet  et  sous  la  protection  de  M.  le  due 
de  Duras,  premier  genUlhonime  de  la  chambre  dn  roi,  elle 
d^buta,  le  10  novembre  18 IC,  au  Thedlre-Franvais,  dans 
les  ing^nuit^,  Ang^lique  de  VEpreuve  nouvelle,  ct  £u- 
gtoie  de  la  Femme  jalouse. 

Malgr6  le  succ^s  de  ses  debuts,  cet  emplol  ^tant  alors 
lenu  par  M"**  Bourgoin  et  Volnais,  et  surtout  par  M"*  Man, 
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M""  Anais  ne  put  pas  hSsister  aux  obsfacles  «i  aux  degoAts 
de  toute  nature  qui  lui  furent  suscit^.  Elle  ne  fut  done 
point  engag<^  par  le  comity  du  tlit^dtre,  et  alia  joucr  k 
Londres  avec  la  troupe  fran^ise  qui ,  palronis^e  notani- 
ment  par  le  due  de  Wellington,  donnait  des  representations 
k  Argyle- Room's.  L'ann^e  suivante,  M"*  Anais  reparut  en- 
core au  Tb^tre-Fran^s.  Les  m6mes  causes  Ten  (^loigndrent 
presque  aussitdt,  et  lorsque  le  Gymnase  s'^tablit,  elle  y 
passa  quelques  mois  seulement,  et  vint,  en  1821,  au  second 
Tb^Atre-Fran^s  ( Od^n ),  ou,  en  jouaiitle grand  rdpertoira 
de  la  Com^e-Fran^ise,  elle  ^tablit  avec  succ^s  plusieurs 
rOles  nouveaux,  entrc  autrcs  celui  de  Juliette ,  dans  la  tra- 
g^die  de  ce  nom  de  M.  FrM<^ric  Souli^. 

Llle  revint  en  1831  au  Tb^Mre-Fran^aix ,  qn^cUe  n*a 
quitie  qu'en  1851  pour  prendre  sa  retraile.  On  la  nil  nte  ea 
1802.  Sans  renoncer  k  I'emploi  des  ing^nues^  et  au  miliea 
de  la  quantity  de  personn^nges  nouveaux  qu'elle  avait  cr6^ 
afec  lalent,  M»«  Anais,  dans  les  r61cs  travestis  de  Cli^- 
rubin  du  Mariage  de  Figaro^  du  due  d'York  des  Enfanlt 
d*Edouard,  et  du  Novice  de  Don  Juan  d*Auiriche,  avait 
su  se  distinguer  encore  par  la  physionemie  naive,  es^pi^le, 
malicieuse,  m6l6e  d^une  sensibility  touchante,  qu*elle  avait 
imprim^  k  chacnn  de  ces  personnages.  Par  les  a  vantages 
exldrieurs  de  sa  taiHe  mignonne  et  de  sa  voix  juvenile, 
Miio  Anais  Affrait  une  nouvelle  et  agr^ble  preuve  du  cliarme 
et  de  Pillusion  que  le  talent  pent  longtemps  prolonger  au 
tli^tre.  —  Elle  est  morte  en  1871  k  Lou\eciennes. 

AUBERT  DE  VITRY  (FaANfois-jEAN-PuiuDERT), 
n^  k  Paris,  le  2  avril  1765,  d*une  fainille  consulaire,  (it 
avec  telat  ses  Eludes  humanitaires  aux  colleges  d*Har- 
court  et  de  Mazarin.  Passiouu^  pour  les  lettres  et  les  arts ,  il 
se  d^cida  cependant,  aiin  de  plaire  k  sa  famille,  k  <^dier 
le  droit  et  la  procMure;  mais  il  n'en  poursuivit  pas  moina 
sa  vocation,  et  publia,  en  1789,  quelques  brocbures  et  un  on- 
vrage  politique  intituld  Rousseau  d  VAssembUe  natiO' 
nale,  qui  lui  valut  TamiU^  et  les  conseils  de  BemaFdin  de 
Saint^Pierre,  de  Condorcet  etde  La  Harpe.  Un  second  livrc, 
intitule  Etudes  sur  V Education,  vit  le  jour  en  1792. 

De  sanglantes  satumales  prdludaient  d^j^ ,  en  place  de 
Gr6ve,  k  la  tourmente  r^volutionnaire.  Les  clamcurs  de  la 
foule  ^veillirent  Aubert  de  Vitry  au  fond  de  sa  retraite.  Apr^ 
les  massacres  de  septcmbre  il  s'etait  \\€  avec  le  girondin  Go- 
defroi  Uam  de  Valady,  qui  si^ea  depuis  k  U  Convention. 
Le  14  mars  1798  il  attaqua,  dans  un  joumal>amcbe  intitule 
Cassandre  aux  Troyens,  la  faction  des  Jacobins ,  et  Saint- 
Just  d^non^a  a  la  tribune  cette  satire  quotidienne.  Frapp^  de 
mandats  d^arri^t,  il  fult  la  capitale  sans  savoir  oil  reposer 
sat6te. 

Apr6s  mille  perils,  il  rejoint  k  Caen  son  ami  Izam,  par- 
tage  avec  lui  la  proscription  des  girondins,  les  suit  de  Brest 
a  Bordeaux  sur  le  navire  V Industrie,  et  se  fait  arr^ter  en 
Icur  cbercbant  un  asile  pr^de  P^lgueux.  De  \k  il  fut  trans- 
f(§r^  k  Versailles.  Remis  en  liberty  sous  le  Directoire, 
dlionime  de  lettres  conscicncieux  il  devint  administratcur 
int^re,  suivit,  comme  secretaire,  son  vieil  ami  Girault 
(d'£ure-et-Loir)  ii  la  l^ationde  Bruxelles;  fut  cbargd,  do 
1801  il  1805,  d*une  mission  de  confiance  dans  les  fiouclies- 
du-RbAne;  devint,  enfin,  succcssivement  chef  de  bureau 
au  ministcre  de  Tint^ricur ,  sous-pr^fet ,  secri^taire  gdnt^ml 
de  prefecture ,  et  secretaire  general  du  conseil  de&  minislre^ 
de  Westplialie,  sous  le  roi  Jcrdmc. 

Mis  k  la  reiorme  en  1S15,  Il  son  ret  our  en  France,  Au- 
bert de  Vitry  se  vit  force,  pour  vivre,  de  reprendre  sa 
plume  de  lilterateur.  Verse  duns  les  langues  allemande  ct 
anglaise,  il  piiblia  avec  succ^s  plusieurs  traductions,  entre 
autres  celles  de<i  Conies  Moraux  de  Mistress  Opie  et  des 
Memolres  de  Goethe,  qui  ne  lui  pardonna  jamais  de  ne  pas 
Tavuir  assez  encense  dans  son  introduction.  Le  premier  en 
France,  il  fit  paraltreen  1815,  sous  le  litre  de  Rccherchei 
sur  les  vraies  causes  de  la  miscre  el  de  lafiliciU  pik* 
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bliqueSf  un  examen  critique  de  la  d^scsp^rante  doctrine  de 
Maltlius.  Plusienrs  feuiUes  quotidlennes,  le  Journal  de  Pa- 
riSf  le  Caurrier /rangais ,  le  ConstituHonnel ,  le  Moni' 
teur,  ouTrirent  leurs  colonnes  k  se^  analyses  et  2i  ses  cri- 
tiques. II  fit  insurer  des  articles  capitaax  dans  VBncyclo- 
pMie  modeme  de  Courtin,  comroe  plus  tard  il  paya  un  riclie 
tribut  &  la  Revue  mensuelle  d'^eonomie  politique  et  k 
notre  Dietionnaire  de  la  Conversation,  Enfin,  de  1S24  k 
1830,  il  rMigea  en  chef  la  sixi^e  section  du  Bulletin  Uni' 
versel  des  Sciences  et  de  C Industrie  de  F^rassac. 

Cependant ,  en  d^it  de  ses  eflbrts  multipli^ ,  le  besoin 
▼fnt  ft^pper  k  la  porte  de  rtiomme  de  lettres.  II  avail ,  de 
plus  f  k  sa  charge  une  sceuf  qui,  apr^  avoir  perdu  son  man 
et  ses  enfants,  se  trouvait  sans  rcssources;  mais  la  Provi- 
dence avait  conserve  It  Aubert  un  vieil  ami....  M.  de  K^ra- 
tr  y  obtint  pour  lui  de  M.  Girod  ( de  PAin ),  ministre  de  Tins- 
tniction  publique,  un  secours  annuel  de  1500  (t.  Pen  de 
temps  aprto ,  lui  et  sa  soeur,  k  laquelle  il  survteut  do  quel- 
ques  anndes,  se  rdftigi^rent  ensemble  dans  Tasilexlc  Sainte- 
Pcrrine,  od  il  s'est  ^teint  en  juin  1849,  conservant  toute  sa 
pri^nce  d^esprit,  et  disant  k  ses  amis  en  leur  montrant  un 
Bossuet :  «  Voiiiile  plus  grand  des  moralistes!  » 

£mile  db  K^atrt. 

AUBERT  DU  BAYET  (JEAN-BAPXisTE-AnrfiBAL), 
nd  k  la  Louisiane,  le  19  aoOt  1759,  dtait  en  1780  sous-lieu- 
tenant au  r<^ment  de  Bourbonnais.  11  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Tinddpendance  amdricaine,  oh  il  re^ut  le  grade  de 
capitaine.  Renti^  en  France  peu  de  temps  avant  la  revolu- 
tion, il  n^idsita  pas  k  en  ^user  les  prmcipes.  Depute, 
en  1791 ,  k  TAssembl^  l^islative,  par  le  ddpartement  de 
lls^re,  il  prit  une  part  active  k  ses  travaux.  II  proposa  que' 
le  roi  in^t  prid  dUnviter  les  puissances  etrang6res  k  disconti- 
ifuer  leurs  prdparatifs  de  guerre  et  k  dissoudre  le  corps  d^^ 
migrds  qui  s^organisait  milltalrement  sur  nos  (W)nti6rcs ;  il 
demanda  quhin  ddlai  de  grftce  fAt  accordd  aux  Tonction- 
naires  qui  n*avaient  point  epcore  prdtd  serment  k  TActe 
constitotionnel;  Uddfendit  Lafayette  et  Dupont-Dutertre,  at- 
taqu^  k  la  fois  par  les  girondins  ct  par  la  Montagne ;  il  com- 
battit  la  formation  d'une  fMdratlon  gdndrale,  qu^il  considd- 
rait  comma  dangereuse  pour  la  sOreld  intdrieure  de  I'^tat ; 
il  proposa  Tordre  du  jour  sur  une  adresse  du  ddpartcrocnt 
de  Loir-et-Clier,  qui ,  en  fdicilant  Tassembl^  de  ses  me- 
sures  contre  les  dmigr^  et  les  pr6tres  rdfractaires,  attacjuait 
le  cdtS  droit;  il  dmit,  enfin,  Tavis  de  prohibcr  le  costume 
eccldsiastique ,  par  la  en  fovcur  du  divorce,  et  proposa  de 
joindre  au  serment  de  haine  contre  la  royautd  celui  de  ne 
sOuffrir  jamais  qu*un  stranger  r<^gn&t  sur  la  France. 

Apr^  le  10  aoQt,  Aubertdu  Bayet  se  sdpara  du  parti 
exalte  de  Tassembiee.  A  la  dissolution  de  la  Legislative,  II 
reprit  du  service  comroe  capitaine  au  regiment  de  Bour- 
bonnais, fut  fait  pen  de  temps  apr^s  lieutenant-colonel ,  et 
Homme  general  de  brigade  en  1792.  A  la  reddillon  do 
Mayence ,  ou  il  comroandait  une  partic  de  la  gamison,  il  se 
▼Itdecrete  d*accusaUon ;  mais  on  le  mit  en  liberie  le  4  aoAt, 
k  la  suite  d'un  rapport  sur  la  prise  de  cette  place.  Le  7  du 
meme  mois ,  fort  de  son  innocence,  il  se  presenle  i\  la  barre 
de  la  Convention ,  et  se  justifie  avcc  tanl  de  succ^s  que,  sur 
la  deroande  de  Tassembiee,  le  president  lui  donne  Tacco- 
lade  f^atemelle.  Parti  pour  la  Vendee  avec  la  garnison  de 
Mayence,  il  debute  par  une  ddfaite  k  Clisson,  ob  Tenncmi 
lui  enieve  son  artillerie,  ses  bagages,  et  lui  tue  quclqucs 
centaincs  dMiommes ;  mais  il  prcnd  une  eclalante  revanche 
k  Mortagnc,  ou  il  engage  Taction  au  mdpris  d*un  ordre  du 
comite  de  salut  public ,  qui  le  destituait  et  le  rappelait. 

Arrive  k  Paris ,  il  est  arrete ,  jete  en  prison ,  puis  rcniis  dc 
nouvcau  en  liberie ,  sur  un  rapport  de  Merlin  de  Thionvillc, 
et  renvoye  en  Vendee ,  oh  11  coopere  activcmcnt ,  sous  les 
ordres  de  lloche,  k  la  pacification  du  pays.  Nommd  g<^ii(5ral 
de  division  et  commandant  en  chef  de  Tarmee  de  Cherbourg, 
ilpoarsuit  les  chouans  k  outrance,  les  combat,  les  disperse, 


et  retablit  les  communications  entre  les  principales  villcs  de 
la  Bretagne.  A  la  nouvellc  de  la  joumee  dn  13  vendemiaire, 
Aubert  du  Bayet  se  disposait  k  marcher  avec  son  armee  au 
secours  de  la  Convention,  lorsquMl  apprit  qu*elle  avail  triom- 
phe  de  rinsurrection.  La  con.<titution  de  Tan  III  promul* 
gnee,  et  le  Directoire  histalie,  Aubert  du  Bayet  accepta  le 
portefeuille  de  la  guerre  en  novembrc  1795,  et  rendit,  en 
sa  nouvello  qualite,  les  plus  grands  services  k  Varmee.  A  la 
suite  d'un  grave  conflit  avec  Camot,  il  crut  devoir  donner 
sa  demission,  et  fut.nomme  ambassadcur  pr^s  la  Porte  Otto- 
mane.  11  avail  su  faire  rendre,  par  sa  fermete,  tons  les  droits 
et  privileges  accordes  squs  la  monarchic  au  representant  do 
la  France,  et  conquerir  une  haute  influence  aupr^s  du  Di- 
van, lorsqu'il  mourut  presque  subitement  k  Constantinople, 
d*une  nevre  maligne,  le  7  decembre  1797.     A.  Lecoyt. 

AUBIER*  Dans  presque  tons  les  arbres  que  Ton  coupe 
horizontalement ,  Ton  remarque  une  zone  ou  cemture  plus 
ou  moins  epaisse ,  plus  ou  moins  dure,  selon  leurs  diverses 
essences,  placee  immediatement  apr^s  recorce,  et  qui  va  se 
terminer  vers  lecocurdu  bois,  en  acquerant  progressivement 
plus  de  durete.  Cette  partie ,  que  Ton  a  nommee  aubier  k 
cause  de  sa  couleur  blancli&tre,  no  difli^re  du  vrai  bois 
que  par  cette  couleur,  )iinsi  que  par  sa  pesanteur  et  sa  den- 
site,  qui  sent  moindres  chez  elle.  EUe  est  composee,  ainsi 
que  lui ,  de  vaisseaux  lymphatiques  ou  fibres  ligneuses ,  de 
tissu  cellulaire,  qui,  en  partant  de  la  moelle,  vient  se  perdre 
dans  recorce,  ensuivant  une  marche  horizontale;  de  vais- 
seaux propres,  rcmplis  d'une  liqueur  particuliere,  etd*utri- 
cules  ou  cette  liqueur  s^eiabore;  enfin  dc  Iradiees  par  les- 
quelles  Tair  cu'cule.  Toutes  les  parties  arrangees  par  coaches 
k  peu  pres  concentriques  autour  du  occur  de  Tarbre ,  plus 
ou  moins  epaisses,  paraissent  et  sont  reellement  destinees  k 
devenir  bois  dur,  compacte  et  solide,  lorsque  le  temps  leur 
aura  donne  une  plus  grande  densite.  Le  but  de  la  nature, 
en  formant  Taubier,  est  done  de  le  (aire  passer  mscnsible- 
roent  k  retat  de  bois.  Ce  but ,  elle  Tatteint  chaque  jour,  k 
chaque  instant,  k  cliaquc  ascension  ou  k  chaque  dcscenle 
de  la  seve.  Chaque  retour  du  printemps  voit  naltre  une  nou- 
velle  couche  solide,  tandis  qu^entre  recorce  et  le  bois  il  se 
forme  une  nouvelle  couche  d'aubier.  LMiomme ,  k  qui  une 
vie  toujours  si.  courte  ne  donne  pas  le  temps  d'attendre  la 
nature  et  de  suivre  sa  marche  insensible,  a  tente  d^acceiorer 
son  ouvrage  et  de  convertir  Taubier  en  bois  dur.  Ses  essais 
ont  ete  couronnes  dlieureux  succis,  et  dans  Tespacc  de  deux 
ou  trois  ans  il  fait  ce  que  la  nature  fcrait  k  peine  dans  le 
cours  d'un  siede,  en  faisant  ecorcer  sur  place  les  arbres  des- 
tines k  etre  abattus  prochainement.  L'aubier  ainsi  mis  k  nu 
durcit  k  Tair,  et  acquiert  une  consistance  au  moins  egale  k 
celle  dn  reste  de  Tarbre.  Cest  pour  les  bois  blancs  surtout, 
qui  n'ont  presque  que  de  Taubier,  que  cette  pratique  est 
avantageuse,  puisque,  malgre  un  retrait  assez  considerable, 
lis  acquierent  presque  autant  de  solidite  que  le  chene.  Le 
seul  inconvenient  de  cette  metliode  serait  de  faire  perir  les 
souches,  s'il  n^etait  bien  demontre  aujourd'hui  que  la  substi- 
tution des  essences  dans  les  forets  est  avantageuse,  ct  que 
la  souche  d*un  vieux  arbrc  ne  donne  que  des  sujets  rabou- 
gris  et  de  mauvaise  venue. 

AUBIGNAC  (Framqois  H^£LI]^,  abbe  n*),  petit-fils  |vir 
sa  mere  d'Ambroise  Pare,  naquit  k  Paris,  le  4  aoOt  1G04, 
et  mourut  k  Nemours,  le  IG  juillct  1676.  Avocat,  puis  prdtre, 
c'est  k  ce  dernier  litre  qu^il  fut  choisi  par  le  cardmal  de  Hi- 
chelicu  pour  etre  le  precepteur  de  son  neveu ,  le  due  dc 
Fronsac,  etpcu  apr^s  pourvu  derabbayed*Aubignac,dont 
il  conserva  le  nom. 

Le  ])atronage  du  premier  ministre  lui  donna  pins  d'in- 
fluencc  et  de  reputation  que  ne  lui  en  auraient  valu  sons<>ul 
rncrile  ct  ses  nonihreiix  ouvrages,  tous  aujourd'hui  juslo- 
nient  oublius.  11  est  auteur  de  la  Pratique  du  Thedtre, 
sorie  dc  coron)cntau*e  de  la  Poetique  d'Aristote ;  de  Ti^renve 
Juslifii*;  de  VApologie  des  Spectacles; des Conseilsd'Ariste 
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h  CiUnitne;  de  VHistoire  du  temps,  ou  Relation  du 
roifaume  de  la  Coquetterie;  de  Macarise,  ou  la  reine  des 
ties  Fortun^es,  \\  fut  du  tr6s-pcUt  nombre  d'ecd^las- 
tiqucs  qui  en  France,  et  h,  une  ^poque  oil  le  clerg^  £tait 
encore  fort  m^I^  aux  afTaircs  du  monde,  s^occup^rcnt  da 
tliMtre.  11  composa  Zdnobie,  tragWie  (1647);  fc  Martyre 
de  sainte  Catherine,  trag^die  (1650);  la  Pucelle  d'Or- 
Uans,  tragMie  ( 1667 ) ,  et  enfin  une  trag^io  en  prose,  Cy- 
minde. 

La  difficultd  de  son  humeur  le  faisait  inal  \iTre  avcc  tous 
Ie5  gens  dc  Icttres  c<^l^bres  de  son  temps,  qaoiqu*il  (di  fort 
li^  avec  cux  et  fanatique  partisan  des  r^)es  d*Aristote.  II 
eut  surtout  des  querclles  litt^raires  avec  CorneiHe,  dont  il 
critiqua  avec  passion  les  tragedies,  et  avec  Manage,  contre 
lequel  il  pnblia  TSrence  justifi4.  D'Aubignac  est  un  des 
premiers  qui  aient  soutcnu  qu*Hom^re  est  un  personnage 
diim^rique,  et  que  les  poemes  qn^on  Ini  attribue  no  sont 
qu'nn  recucil  de  pieces  d^tach^.  C^est  ce  fanatisrae  et  son 
amour-propre  qui  lui  attir6rent  cette  sailUe  du  grand  Cond^, 
laquelle,  plus  que  toute  autre  cliose  peut-^tre,  a  pouss^  jus- 
qulci  le  nom  d^Aubignac.  Sa  tragMie  de  Zdnobie  avait  ^td 
nidcment  sifH^,  et  I'abb^  se  Tantait  pourtant  de  s*Ctreen 
tout  point  conformd  aux  prdceptes  dc  la  rhdtorique  aris- 
tot^licienne.  «  Je  vous  sais  bon  grd,  lui  r^pondit  le  prince, 
d*aToir  suiyi  les  regies  d'Aristote ;  mais  je  ne  pardonne  point 
aux  r^es  d'Aristote  d*ayoir  fait  faire  une  si  mauTaise  tra- 
g<^ie  i  Tabb^  d*Aubignac.  » 

AUBIGN^  (TnfoDORE-AGRipPA  d^),  seigneur  des 
Ltndes  et  de  Chaillon,  ^crivain,  guerrier  et  courtisan  esti- 
mable, naquit  dans  la  religion  r^form^,  k  Saint-Maurice, 
pr^  de  Pons,  en  Saintonge,  le  S  fdvrier  1550,  d*une  famille 
ancienne  et  noble ,  mais  peu  fortunde.  Son  p^re,  qui  n'avait 
a  lui  16gner  que  des  dettes,  s'occupa  du  moins  avec  z^le  de 
developper  par  IV'lude  les  beureuses  dispositions  de  son  es- 
prit ct  de  son  caract^re.  Les  progr^  de  son  Education  fu- 
rcnt  si  rapides  qu^a  six  ans  il  Usait  le  latin,  le  grec,  etThd- 
breu.  Dix-huit  mois  plus  tard  il  traduisait  en  fran^ais  le 
Criton  de  Platon,  s^luit  par  la  promesse  que  cc^  ouvrage 
irait  par  Timpression  r^pandre  sa  jcune  renommde  dans  le 

monde. 

Il  n^avait  que  treize  ans  lorsque  le  massacre  de  trente  re- 
ligionnaircs  k  Vassy  alluma  le  feu  de  la  guerre  civile.  Son 
pire,  ardent  calviniste,  lui  avait  fait  jurcr  d6s  sa  plus  tendre 
cnfance  de  mourir  pour  la  defense  de  sa  religion.  Aussi  fut- 
il  un  des  premiers  k  courir  aux  armes.  Le  sang-firoid  et  la 
r6M)lution  dont  il  fit  preuve  au  si^c  d'Orldans  dtonn^rent 
dans  un  enfant  de  c^  Age,  Restd  orphelin  et  sans  fortune 
k  la  mort  de  son  p^re  (sa  naissance  avait  coOtd  la  vie  k  sa 
m^re),  Agrippa  fut  envoyd  a  Gen6ve,  oil  Taccueillit  affec- 
tiieusement  Tli^odore  de  B6ze.  Les  le^ns  et  les  conseils  de 
cjit  savant  homme  ne  furent  pas  sans  profit  pour  le  jeune 
d'Aubign^ ;  mais  la  marclie  des  ^vdnements  en  France  ne 
permit  pas  k  son  imp<^tuosit6  naturelle  d'^tudier  longtemps 
la  controverse  dans  les  livrcs.  11  s'^happa  de  Tdcole  pour 
venir  payer  d'exemple,  et  le  fit  avec  une  telle  distinction  k 
I'arm^e  du  prince  de  Condd,  que  le  roi  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV),  charm<^  de  sa  bravourc,  de  la  gaietd  vive  et  ori- 
ginate de  son  esprit,  et  ])lus  encore  de  la  noblesse  de  son 
caract^re,  Pattaclia  k  son  service,  et  lui  voua  une  amitid  que 
n^altMrent  jamais  ni  les  hearts  d'unc  franchise  ct  d'une 
canstidtd  souvcnt  imprudentcs,  ni  T^lat  d*une  double  dis- 
grace. Combld  de  distinctions,  qui  n'excit^rent  Tenvie  de 
personne,  parce  qu'clles  furent  toujours  dclips<5es  par  le  m6- 
rite  du  favori  et  acliet<^  par  le  d^voiiement  le  plus  entier 
et  les  actions  les  plus  louables,  d^Aubignd  fut  siiccessive- 
ment  gcntilhomme  de  la  cliambrc  du  roi,  mardclial  de  camp, 
goiivcmeur  dc  rile  et  du  chateau  dc  Maillezais  et  vicc- 
imiral  de  Guienne  et  de  Bretagne. 

Surpris  dans  une  cmbuscade  ct  fait  prisonnier  par  Snint- 
Luc,  gouverneurde  Saintonge  et  dc  Brouago  (1585),  il  ob- 
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tint  aur  parole  dialler  passer  quclques  jours  k  La  Rochelle, 
principale  place  des  religionnaires.  A  peine  6tait-il  parti, 
que  Saint-Luc  re^ut  ordre  de  la  cour  de  le  faire  transferer 
k  Bordeaux ,  enchaind  et  sous  bonne  escorte.  II  nVtait  pas 
douteux  que  Catherine  de  Mddicis  et  le  due  d*£pernon  ne 
voulussent  le  sacrifier  k  leur  vengeance  :  il  les  avait  ofTens^ 
par  des  satires  d'autant  plus  mortiGantes  qu*elles  ^taient 
vraies.  L'occasion  de  se  d^faire  d'uh  ennemi  dangereux  dtait 
trop  fovorable  pour  que  la  reine  et  d^£pemon  la  laissassent 
^chapper.  Aussi  les  ordres  qu*ils  exp6ii6rent  k  Saint-Luc 
<^talcnt-ils  impdratifs.  Ce  dernier,  qui  estimait  et  respectait 
le  courage  malheureux  dans  une  opinion  contraire  k  la 
sienne,  fit  averiir  secrfetement  d'Aubignd  de  ne  pas  rcvenir. 
Mais  sa  surprise  et  son  admiration  ^gal^rent  ses  regrets 
lorsquMl  vit  son  prisonnier  s^eropresser  dc  se  remettre  dans 
ses  mains.  «  Je  sais,  dit-il  k  Sain^Luc,  que  ma  mort  est  r6- 
solue.  Me  voici  :  que  mes  ennemis  satisfassent  leur  baine ! 
Je  prdf^re  le  destin  qu'ils  me  pr^parent  k  la  hontc  d^avoir 
rnanqu^  k Thonneuret  k  la  reconnaissance,  en  vous  com- 
promettant  avec  une  cour  soupgonneuse  et  cruelle.  i»  Sur 
ces  entrefaites,  Guitaut,  lieutenant  du  roi  des  lies  de  R6 
et  d'Ol^ron,  ayant  dtd  pris  par  les  Roclielois,  ceux-ci  me- 
nac^rcnt  de  le  jeter  k  la  mer  si  Ton  transf^rait  d'Aubign^  k 
Bordeaux.  Saint-Luc  se  fit  un  prdtexte  dc  cette  menace  pour 
garder  son  prisonnier  et  lui  sauver  la  vie. 

D'Aubignd  continua  de  rendre  au  roi  de  Navarre  les  plus 
importants  services,  soit  dans  les  armes,  soit  dans  les  nd- 
gociations,  ou  il  ne  montra  pas  moins  dMiabilet^.  Lorsque 
Henri  monta  sur  le  trdne  de  France,  il  gorgea  ses  ennen^is 
de  richcsses,  d'bonneurs  et  de  places,  et  parut  ouMier  ses 
vieux  compagnons  de  gloire  et  dMnfortune.  Cette  politique, 
qui  paraissait  aux  uns  de  la  faiblesse,  aux  autres  de  Tin- 
gratitude,  excita  beaucoup  de  murmures.  D^Aubignd  sur- 
tout ne  pouvait  contenir  son  m^contentemcnt.  Une  nuit 
qu*il  etait  coucbd  dans  la  garde-robe  du  roi  avec  le  seigneur 
de  La  Force,  il  lui  dit : «  Notre  maltre  est  un  ladre  vert,  et 
le  plus  ingrat  mortel  quMl  y  ait  sur  la  terre.  >*  La  Force,  qui 
sommeillait  k  moitid,  lui  demanda  ce  qu*il  disait :  «  Sourd 
que  tu  es,r6pondit  Henri  IV,  qu*ilcroyait  endormi,  il  tedit 
que  je  suis  le  plus  ladre  et  le  plus  ingrat  des  hommes !  »  Le 
lendemain  le  roi  ne  fit  pas  plus  mauvais  visage  k  d^Aubi- 
gnd,  mais  il  n*augmcnla  pas  sa  fortune  d*un  quart  d*^u. 
Henri  fut  plus  sensible  au  refus  fonnel  que  lui  fit  d*Aubign4 
de  servir  ses  amours.  Celui-ci,  ne  vouUmt  point  descendre 
du  rdic  de  conseiller  k  celui  do  confident,  se  retira  de  la 
cour.  Le  roi  lui  dcrivit  plusieurs  lettres  pour  le  rappeler. 
D^Aubignd  aurait  t6s\s\A  k  toutes  les  exhortations,  k  toutcs 
les  promesses ;  mais,  touchd  d^apprendre  que,  sur  la  fausse 
nouvcUe  qu'il  avait  dtd  fait  prisonnier  au  sidge  de  Limoges, 
Henri  avait  pris  plusieurs  bagues  k  la  reine  pour  payer  sa 
ran^n ,  il  revint  k  la  cour.  Des  (^pigrammcs  quMl  langait  k 
tout  propos  sur  la  reine  Marie  le  forciirent  k  s'eloigner  de 
nouveau.  II  se  retira  dans  son  gouvemement  de  Maillezais, 
toujours  ddvoud  k  son  prince,  et  toi^ours  aimd  et  hautemcnt 
estimd  de  lui.  Henri  IV  lui  pardonnait  tout,  parce  qu*au- 
cun  hoinme  ne  lui  paraissait  plus  franc,  plus  loyal  et  plus 
sinc^irc  dans  ses  discours ,  ses  actions  et  ses  sentiments. 
Duple^^is-Mornay  ayant  voulu  dissuader  le  roi  d'envoyer 
le  cardinal  de  Bourbon  du  chateau  de  Chinon  dans  cclui  de 
Maillezais,  par  la  defiance  que  lui  inspirait  la  disgrace  de 
d'Aubignd  :  n  Dcmandez-Iui  sa  parole ,  r^pondit  Henri ;  je 
ne  connais  pas  dc  plus  sOre  garantie.  • 

Apr6s  la  mort  de  ce  monarque,  d^Aubign^  consacra  plu- 
sieurs anm^s  pass^es  dans  la  retraite  la  plus  absolue  h  com- 
poser riiistoirc  dcson  temps  ( r/^ts/ot re  ttniverselle  depuis 
ibhO  jtisqu'en  ICO  I,  3  vol.  in-fol. ),  ouvrage  dmincminent 
remarquablc  pour  Topoque,  surioiit  |>ar  la  hardicsso  des  tuos 
et  rind(/pcndance  des  opinions.  Un  arr(^t  du  j)aiiement  dc 
Paris ('i  Janvier  10^0)  condamna  cot  ouvrage  au  hikher; 
un  autre  condamna  Tautcur  k  p(irir  sur  r<k:hafaiid.  C*e|ait  lo 
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qiiatri6mc  arrM  dc  mort  prononcf^  contre  d'Aubign^.  11  n*a- 
v«it  pas  jnRf'»  a  propos  de  Tatlendre.  Lorsque  la  noiivcllc 
lui  enparnnt  kGen^fe,  oil  il  s'^tait  r^fugi^,  ilen  fll  part  k  nne 
riche  veuTe  de  rancienne  maison  de  Bortamaqui,  k  laqiielle 
on  projetait  de  Tunir.  Celte  femmc  courageuse  ue  cliangea 
pas  (le  r^f:ohilion  |M)ur  cela,  et  Icur  manage  fte  muciut  vv.r» 
IC22.  D'Aiil)ign6  ^tail  alors  &g^  de  soixante-douze  ans.  Son 
«sprit  avait  conserv<&  toule  sa  vivacity,  et  Ics  norabreuses 
agitations  dc  sa  vie  n'avaicnt  point  alt^rd  la  gaictd  de  son 
ca^a^t^,^^  11  moiirut  Ic  32  aTril  1630,  et  fiit  inlmni^  dans 
IVglisc  dc  Saint-Pierre  de  Gen^Te.  D'Aubign6  a  laiss^  pin- 
sieiirs  autres  mivragcs  :  ceux  (|iii  ont  fait  le  plus  dc  bruit 
Bonl  ksi  A  ventures  du  baron  de  Fceneste^  cl  la  Confession 
dit  sieiir  de  Sancy^  satires  picines  dosel  el  dc  traits  d*espril 
contre  les  coiirtisans  th  Tt^poque.  M.  Lud.  Lalannc  a  donnd 
en  185^  iine^lition  ori^inalc  di^s  M^moires  ded'Aubign^, 
.  D'un  premier  mariage  avcc  Susanno  de  Lezay,  Agrippa 
d'Aubi;:n<i  avait  eu  entre  aulres  enfants  -.Natlian  d'Anbigne 
de  La  Fosse,  qui  excrga  la  mddecine  k  Geneve ,  ofi  il  se  lit 
recevoir  dans  la  l)onrgeoisie  en  1627,  et  dent  le.fils,  Tite 
d'Aubign^,  fut  atissi  doclcur  en  m^dccine,  puis  ingdnfcur 
au  service  de  Ilollande ;  Constant  d\\ubi;*n<^,  baron  do  Su- 
rinean,  gouverncur  de  Maillczais,  perc  de  la  calibre  mar- 
quise de  Maintenon;  Cbarlcs d'Aubign^,  gouverneiir  de 
lierry,  cbevalier  des  ordresdu  roi ,  mort  cu  1763;  ct  Art^- 
mise  d^Aubignd,  femme  dc  Benjamin  de  Valois,  snigneur  de 
Villette.  Laink. 

AUBIN.  En  termes  dc  manage,  Tauliin  est  une  allure 
d^fcctueii:4e,  qui  licnt  de  Tamble  et  du  galop. 

AUIU)UR.  Yoyez  Cytise. 

AUBUAC  (Moots  d').  Cctte  cbntne  de  montagnes, 
ftitu^e  dans  I'Avcyron,  est  tin  rameau  du  mont  Lozire,  qui 
fic  ratlaclic  an  systcme  alpiqiic.  —  Dans  la  partie  la  plus 
salivate  de  ccs  inoiilagues  B*61cvait  autrefois  un  c^l^brc 
^tablisscment  du  genre  de  ceux  que  I'on  appclait  domeries, 
liaspicos  oil  le  voyagcur  (<gani  ^tait  toujours  sOr  de  trouver 
asile  ct  protection.  Une  tradition  locate  en  fait  remontcr 
la  fondation  h,  Tan  1031.  Adalard,  vicomte  de  Flandi-e, 
8*cn  rcvcnant  d'un  p(^lcrinage  k  Saint-Jacques  en  Ga- 
licc ,  et  passant  k  t ravers  ces  montagnes  di^ertes ,  oil  il  se 
commcttait  l)eaiicoup  dc  racurtres  et  de  vols,  cut,  dit-on, 
une  vision  qui  lui  ordonna  d*y  fonder  un  liospicc ,  ce  k 
quoi  il  se  conforroa  sur-le-cbamp.  11  assigna  mOme  des 
foods  considerables  pour  Tentretien  de  lYglise  et  de  Tbos- 
pice  :  aussi  ne  tarda-t-on  pas  ^  y  voir  une  communaut^ 
d^bommes  et  une  communautd  de  fcmmes ,  qui  se  consa- 
craicnt  au  service  des  pauvres  p61erins.  A  cut6  de  ccs  com- 
munaut<is  cbaritables  s*i^taient  formdes  des  confrcries  de 
laiques ,  (jui ,  avcc  Ic  temps ,  avaient  pris  le  litre  de  che^ 
vnliers  de  Vordre  d'Aubrac,  et  qui  ])ortaicnt  sur  leurs 
v^lcments  itne  croix  bleuc  k  pointes;  ordre  que  fit  snppri- 
iner  I^uis  XIV.  Au  dix-buiti6mc  sicclo,  le  sup^rieur  du 
nionasi^rc  d*Aubrac  jouissait  encore  d  un  revenu  de  40,000 
livrcs  dc  rente ,  et  cliacun  des  religicux ,  qui  appartcnaicnt 
k  la  re^le  de  Saint-.Augustin  ;  avait  pour  sa  part  15,000  li- 
vres.  On  voit  qu'un  (^tiblisscment  fond^  unitiucment  dans 
un  but  de  cliaril(^  n'avait  pas  tardt^  k  d<^g(Hi6rer  et  k  devcnir 
un  des  mille  abus  dc  ce  bon  vieux  temps  trop  vantd.  —  Lc 
bameau  d'Aubrac,  a  29  kilometres  est-nord  d'Espalion 
(Avcyron),  commune  dc  Saint-Cb^ly -d'Aubrac,  compte 
Aujounriiui  200  ftmcs  au  plus. 

AUBRIOT  (  HuGi  f:s  ) ,  prdvdt  de  Paris  en  1367,  sous 
Ic  roi  diaries  V,  naiiuit  a  Dijon,  ct  obtint  d^abord  la 
direction  des  finances  par  la  protection  du  due  dc  Bour- 
gogne  et  du  prince  dc  Conti.  Cbarlcs  V  lc  cbargca  dc  ter- 
miner et  de  fortifier  la  uuiraille  dVnccinte  de  la  capitate , 
f'.oRslruite  cinq  ans  a:iparavant  par  Etienne  Marcel.  II 
agrandit  Ics  bastilles  ou  fortcresses  situecs  aux  principales 
|K)rtcs  de  Paris,  ct  posa  la  premiere  pien-e  dc  la  nouvelle 
BastiUc  Saial-Anloine.  Kon  moina  prdoccupd  dc  Pas- 


AUBIGNfi  —  AUBRY  DE  MONTDIDIER 


sainissemcnt  de  Paris  que  de  sa  di^fcnsc ,  il  purgea  cetta 
grande  cite  des  immondices  qui  encombraicnt  toutcs  les  rues, 
et  fit  etablir  des  ^gouts  et  des  conduits  V>utcrrains  pour  en 
faciliter  Pdcoulement.  CTest  encore  lui  qui  fit  construire  le 
Pont  Saint-Micbel,  et  entourer  de  murs  la  partie  du  quarticr 
Saint-Antoine  qui  bordc  la  Seine  pour  prcvenir  les  di^bor- 
denients  de  cc  fleuve ;  cnfin  U  rcb&tit  le  Petit-Cb4telet,  pour 
contenir  la  turbulence  des  ^colicrs. 

Hngues  Aubrlot,  magistral  impartial  eteclair^,  prot^gea 
les  juifs,  ces  parias  du  moyen  &ge;  et  malgr^  PUniversite, 
malgre  le  clcrg^,  il  leur  fit  rendrc  leurs  enfants,  qu^on  leur 
avait  enlev6s  pour  les  baptiser.  I^  fcrmete  qu'il  ddploya  en 
plus  d'une  occasion  contre  les  dcolicrs ,  et  notamment  lors- 
qu*aux  obs^ues  du  roi  Cbarlcs  V  ils  voulaient  prendre 
rang  avant  Pescorte  du  pr^vAt  et  des  6chevins ,  lui  avait 
attire  de  nombreux  ennemis.  LTJnivcrsltd  et  le  clerge  se 
partag^rent  les  rdlespour  perdre  le  pr^vOtde  Paris;  PUni- 
▼eraitc  le  d^non^  au  tribunal  de  Pe? 6que  sous  la  triple 
accusation  d^b^r^sie ,  d'impiete  et  de  debaucbe.  On  lui  re- 
procbait  prindpalement ,  au  tdmoignage  de  Juvenal  des 
Ursins,  «  d*avoir  compaignec  cliamclle  k  juives,  de  nc  croire 
point  a  la  sainteti^  du  sacrement  dc  Pautcl  et  de  ne  se  con- 

fesser  point II  fut  trouve  qu^il  cstoit  digne  d'estre  brusie ; 

mais  k  la  requeste  des  princes  cette  peine  lui  fut  relascb^e  ct 
le  condamna*on  k  estre  perpetuellcment  en  la  Force,  au  pain 
et  k  Peau  ».  Renferme  d'abord  k  la  Bastille ,  il  fut  transferd 
quelqucs  mois  aprte  dans  les  prisons  de  PdvCcbe  que  Pon 
nommait  Oubliettes.  En  1381  les  Mai llo tins  bris^rent 
sa  prison  pour  le  mettre  k  leur  t6te ;  mais  Pancien  prev(^t  de 
Paris,  liomme  de  moeurs  donees  et  pau-iblcs,  ne  pouvaitpas 
etre  le  cbef  d\ine  insurrection.  11  se  sauva  de  Paris  le  soir 
meme,  et  se  refugia  k  Dijon,  oil  il  mourut  quelques  annees 
apr^s. 

AUBRY  DE  MONTDIDIER.  C*est  moins  pour  ce 
personnage  que  pour  son  cbien  fid^e  et  devout  que  Pbis- 
tolre  et  la  peinture  ont  conserve  la  memoire  d^un  evene- 
ment  curieux  du  r6gne  de  Cbaries  V.  Aubry ,  gentilbomme 
picanl,  ne  probablement  a  Montdidier,  etait  attaclie  k 
la  cour.  Un  dievalier  nomine  Macaire  y  rcmplissait  aussi 
un  emploi.  La  faveurdont  jouissait  le  premier  exclta  la  ja- 
lousie et  fit  naltre  la  baine  du  second ,  qui  ne  chercba 
plus  qu'&  Passouvir  par  un  meurtre.  L^occasion  8*en  pre- 
scnta  facilement,  gr&ce  aux  frequents  voyages  que  faisait 
Aubry  &  Montdidier.  Un  jour,  en  1371,  quMl  y  allait,  suivi 
seulement  d*un  levricr,  Macaire  Passassina  dans  la  fordt  do 
Bondy  et  Py  enterra.  Mais  le  cbien ,  temoin  du  meurtre ,  en 
avait  garde  la  memoire,  a*nsi  que  celle  du  meurtrier.  Lefidde 
animal  ne  voulut  pas  quitter  le  lieu  oil  reposait  son  mattre  : 
il  ne  s^en  eioignait  que  fort  rarement  pour  courir  k  Paris 
cbercber  le  pen  d*aliments  neccssairc  k  sa  vie.  Ces  courses 
continuelles ,  I'absence  prolongee  du  mattre ,  les  aboiementa 
plaintils  ct  les  tentatives  que  faisait  le  pauvre  animal  pour 
entralner  queUiu^un  avcc  lui ,  determinercnt  k  lc  suivre.  On 
decouvrit  la  fosse,  le  cadavre  ct  les  blessures  d* Aubry, 
auquci  on  rendit  les  bonneurs  de  la  sepulture. 

Le  cbien  etait  reste  dans  la  faniiile,  et  il  y  etait  justcment 
clieri.  Un  jour  quMl  accompagnait  ses  nouvcaux  mattrcs ,  il 
aper^ut  au  milieu  d'un  gixiupe  dc  seigneurs  le  cbevalier 
Macau*e ,  sur  lequd  il  s'eian^a  avec  furcur,  et  auquci  il  s'at- 
tadia  obstinement  sans  que  Ics  cris  ni  les  coups  pusscnl 
lui  fairc  lAclier  prise.  Cette  sc^nc  s'etant  r^petee ,  on  cnil 
d'autant  plus  volontiers  a  la  culpabilite  de  Macaire  que  Pon 
connaissait  sa  baine  pour  Aubry  de  Montdidier.  Informe 
de  ces  drconstances ,  le  roi  fit  vcnir  le  levrier,  et  fit  placer 
le  cbevalier  inculpe  au  milieu  d^in  grand  nombre  de  |»er- 
sonues.  Le  cbien  ne  balan^^  pas  a  sVlanccr,  k  tnivers  les 
assistants,  sur  Macaire,  et,  conune  k  Pordinaire,  il  Patta- 
quaavec  furie.  D'apr^  ces  indices  accusateurs ,  on  nedouta 
l»lus  que  ce  ne  fut  la  le  vrai  coupable.  Interroge  par  le 
prince  lui-m6nie,  il  se  retranclia  dans  des  denegations  for* 


AUBRY  DE  MONTDIDIER  —  AUBUSSON 


197 


mellcs.  En  cette  circonstance  di^licatc ,  le  combat  ungulier 
M  ordonn^,  afin  que  le  jugement  de  Dieu  ill  connattre  la 
T^t^.  Poiir  rendre  la  partic  ^le  autant  que  possible ,  on 
donna  au  chien  un  tonneau  d6fonc^  pour  7  op^rer  scs 
retraites  et  pn^rer  ses  <^lancements ;  Taccus^  fut  arm<i  d'un 
gros  UAton ;  puis  les  champions ,  mis  en  presence  devant 
le  roi  etlacour,  sattaqu^rent  r^iproquement;  le  l^vrier 
tourna  quelques  instants  autour  du  chevalier,  afm  dc  saisir 
le  moment  favorable  pour  lui  sauter  k  la  gorge ,  en  ^vitant 
la  massue  donl  il  le  mena^ait ;  enfui ,  le  chien  so  pri^cipite , 
eC  ayant  atteint  Macaire ,  il  s^attache  k  son  col ,  le  renverse 
k  terre  et  le  contraint  k  deinander  grAce  :  le  chevalier  f^lon 
proinit  de  confcsscr  la  vdrit^.  Alors  on  retira  le  cluen  vain- 
queur,  et  Macaire  avoua  son  crime.  II  fut  envoys  au  gibet. 
Cdtait  en  1371 ,  et  le  duel  eut  lieu  dans  rilo  Notre-Dame 
k  Paris.  Louis  no  Bois. 

AUBURIV,  chef-lieu  de  rarrondissemcnt  de  Cayuga 
(futat  de  New-York),  ^  rcxlrdmit<i  scptentrionale  du  lac 
d^Owasco,  k  environ  17  myriamdtres  au  nord-ouest  d* Al- 
bany, compte  prte  de  15,000  habitants.  Cette  ville  doit 
quelque  cd^brite  a  sa  grande  prison,  qui  y  fut  dablie  en 
1816  pour  r£tat  de  New-York,  et  ou  k  Torigine  on  mit  en 
pratique  le  syst^me  pdnitentiaire  de  Tisolement  absolu.  £n 
1823  cet  6tablisscment  fut  complefement  r6)nsanis^;  on  y 
introduisit  un  sysUtme  miite,  qui  prit  le  nom  de  systhne 
fTAubtirn  (voyez  Pri?o?i,  Pf.nitentiaire  [Rc^gime]).  Ce 
qui  le  distingue  essentiellement  dn  syst^me  pensylvanien , 
G^cst  que  pendant  la  nuit  les  condamn^  sont  renferm^s 
dans  des  cellules  Isoldes;  mais  dans  le  jour  on  les  fait  tra- 
▼ailler  en  commun ,  en  les  for^nt ,  sons  peine  des  chAti- 
ments  les  plus  ikiv^res ,  k  observer  un  silence  absolu. 

Indc^ndamment  de  cette  grande  prison ,  Auburn  en  pos- 
sMe  encore  une  autre  pour  le  comt6 ,  et  un  tribunal  cri- 
minel.  On  doit  citcr  aussi  parmi  scs  ^tablisiiements  publics 
un  grand  s<5ininaire,  fond^,  en  1820,  par  les  presbyUiriens. 
II  rontient  une  cinquantaine  d^^^ves ;  il  a  une  belle  cha- 
pelle  et  une  riche  biblioth^ue;  trois  profcsscurs  de  tMo- 
lii^ie  y  sont  attached. 

AUBUSSON  9  ville  et  dief-lieu  d'arrondissement  de 
la  Creuse,  peupl^e  de  6,&0S  habitants,  situ^  sur  la 
Creuse,  k  38  kilometres  sud-est  de  Gu(^ret ,  au  milieu  d'un 
tcrritoire  sterile  et  de  montagnes  granitiques.  La  ville  ne 
consiste  presqiren  une  seulo  rue ,  large  et  bien  bAtie ;  ellc 
possMe  un  collie,  un  thdAtre,  une  soci^t^  d*agriculture, 
line  imprimerie,  des  lilatures  de  laine.  L'industrie  y  est 
trte-active.  La  manufacture  des  t  a  p  i  s  d'Aubusson  est  la  plus 
oU^bre  de  France  depuis  que  celle  de  la  Savonnerie  n'cxiste 
plus.  Elle  fut  fond<^  en  1763  par  M.  deLaporte,  intcndant  de 
la  g^4i^ralit<5. 

AUBUSSO\(PiERRED'),  trente-buiti^me  grand  mattre 
de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jerusalem ,  cinqui^me  fits  de 
Bainaud  d*Aubusson  et  de  Marguerite,  vicomtesse  de  Com- 
bom ,  allide  aux  rois  d'Anglcterrc ,  naquiten  1423 ,  au  cha- 
teau de  Monteil-le-Vicomte ,  dans  la  Marche.  11  descendait 
de  Ranulfe  1*^  cr6i  vicomte  d'Aubusson  et  de  la  Marche  par 
Ic  roi  Eudes  en  887,  fr6re  de  Turpion  d*Aubusson,  diu 
^v^iic  de  Limoges  en  898,  issu  d'une  tr^-illustre  race, 
soivant  Ad6nar  dc  Chabanais,  historien  du  douzidme  si^le. 
Ant^eureinent,  tm  £bon,  prince  d^Aubnsson ,  souscrivit 
line  cliarte  dat^  du  r^e  de  P^pin ,  apr^s  Texpulsion  de 
Cliikl^c  (vers  752),  et  confirmee  en  803  par  un  diplOme 
de  Charlemagne ,  en  prince  du  prince  Turpion,  probablc- 
mcnt  fils  d*£bon  et  aieul  de  r6v6que  de  Limoges. 

l^crred'Aubusson  embrassa  presque  au  sortirde  Pcnfanoe 
la  carri^  des  armes.  l)^s  Tdge  dc  trcize  ans  il  Youlut  faire 
parlie  du  secours  que  la  France  fit  passer  k  Tcmpereur  Sigis- 
mond  contre  lesultan  Amurat  II .  Le  fameux  Huniade,  enferm^ 
<1ans  Uelgrade,  lui  fit  voir  comment  un  chef  habile  et  d& 
termini  sait  roaitriser  la  fortune  et  confondrc  Torgiicil  et 
In  proiels  d^nn  conqu^rant  redoiitable,  en  le  for^ant  k 


chercher  son  sahit  dans  une  honteuse  rctraite.  D*Aubusson 
ne  pcrdit  point  le  souvenir  de  cette  premiere  Ic^on.  Rentr^ 
en  France  en  1437 ,  il  fut  prdscnt^  k  la  conr  par  Jean  d'Au- 
busson ,  seigneur  de  la  Borne ,  son  cousin ,  chambellan  du 
roi  Cliaries  VII.  Le  roi  lui  donna  bientdt  une  grande  marque 
de  confiance  en  Tenvoyant  k  dix-sept  ans  ( 1440 )  vers  le 
dauphin,  depuis  Louis  XI,  r^volt^  contre  son  p^re,  pour 
rcngager  a  rentrer  dans  le  devoir. 

Lorsque  le  dauphin ,  k  la  pri^re  derempereur  Fr^t^cIII, 
alia  secourir  Zurich,  assi(^g^  par  les  Suisses ,  Pierre  d*Au« 
busson  accompagna  ce  prince,  ct  contribua  par  sa  valeur  k 
la  victoire  de  Bottelem,  pr6s  BAle,  le  26  aoOt  1444.  Dans 
le  mtoie  temps ,  la  nouvelle  <^tant  parvenue  en  France  dn 
ddbarqucment  des  £gypticns  dans  Tile  de  Rhodes ,  d'An- 
busson  fut  un  des  premiers  a  sej^ndre  k  Tappel  que  le 
grand  mattre  de  Lastic  fit  aux  Chretiens  d*Occident  pour 
secourir  I'ordre  do  Saint-Jean ,  le  bouclier  de  la  foi  chrd- 
tienne.  Quoiqu'il  apprit  k  son  arrive  la  d^oute  et  la  fuite 
des  infid^les ,  il  fit  voni  dc  consacrer  sa  vie  k  la  ddfcnso 
de  la  rel'gioa;  et  s*^tant  fait  agr^er  parmi  les  chevaliers 
de  cet  ordre  c^l^brc ,  il  s'acquit  une  si  prompte  renomm<^s 
par  la  terreur  quMl  inspirait  aux  pirates  mahom<^tans,  qu^on 
lui  donna  pen  d^ann('?es  apr^  la  commanderie  de  Salins. 
En  1457  il  repanit  a  la  cour  de  France  comme  ambassa- 
detir  de  son  ordre.  Le  succ^  de  sa  mission  ajouta  beau- 
coup  k  la  haute  opinion  qti^on  avait  de  ses  talents  et  de 
son  crddit.  Une  nouvelle  dignity,  celle  de  bailli  capitulaire 
de  la  langue  d'Auvergne,  ayanl  <^t^  insUtu<^e  en  1 471,  le 
commandeur  d*Aubusson  on  fut  le  premier  rev6tu.  Pen  de 
temps  apr^  on  lui  d^fi^ra  celle  de  grand  prieur  d^Au- 
vergne ,  avec  la  surintendance  g^n^rale  des  fortifications. 
Enfin ,  k  la  mort  du  grand  mattre  des  Ursins  ( 8  jum  1476 ), 
I'unanimit^  des  suffrages  T^leva  an  magist^re. 

Jamais  un  plus  dignc  choix  n'avait  ^t^  command^  par 
des  conjonctures  plus  imp<^rieuscs.  l>es  mines  fumantes  de 
Constantinople  etde  N<^grepont,  Mahomet  llmena^it  Tfle 
dc  Rhoilcs.  Le  premier  soin  dc  d'Anlmsson  fut  de  faire  forger 
une  ^nonne  chahie ,  dont  on  ferma  le  port ;  il  fit  aclievcr  les 
fortifications  commencdcs  sous  sa  direction  pendant  le  der- 
nier magist6re,  et  en  fit  Clever  de  nouvelles,  soit  k  Rhodes, 
soil  dans  les  autrcs  lies  qui  d^pcndaient  de  cette  r^publique. 
Les  magasins  s*ap|)rovisionn^rcnt  de  vivres  et  de  munitions 
de  toute  esp^ce  pour  une  longue  defense.  Une  citation, 
d^cr^tdc  en  chapitre  g6n6ral,  rappela  dans  le  plus  href  d<^lai 
tons  les  chevaliers  qui  s^joumaient  en  Europe,  soit  dans 
leurs  families ,  soit  dans  les  commanderios.  Avec  ces  clieva- 
licrs  accoururent  une  fonle  dp  cliri^tirns  dc  tontos  les  nations, 
jaloux  de  prendre  part  au  drame  sanglant  qui  allait  se  d6- 
rouler.  Antoine  d^Aubussoii ,  frdre  atn^  du  grand  mattre,  d6- 
barqua  k  Rhodes  k  la  t^te  de  2,000  hommes  d'infanterie  et  de 
&00  gentilshommes,  quMl  avait  lev6s  et  conduits  k  ses  d^pens. 

En  1480  le  sultan  envoya  contre  Rliodes  une  flotte  de 
160  vaisseaux  de  haut  bord,  portant  une  armte  de  100,000 
hommes  et  une  nombreusc  ariiHerie.  Un  ren6gat  fameux , 
Misah  Paldologue,  princ«  grcc  de  la  maison  imp^iale  dece 
nom ,  qui ,  sauv^  du  massacre  de  Cunstantinople  par  une 
l^chc  apostasie,  sVtait  (ilevd  par  sa  servility  et  sa  haine 
implacable  contre  les  Chretiens  au  rang  de  grand  vizir,  com- 
mandait  cette  expedition  formidable.  Le  si^  dura  deux 
mois ;  tons  les  moyens  iinaginables  de  destniction  furent  mis 
en  ccuvre  dans  cette  luttc  furieuse.  Une  artillerie  de  plus  de 
deux  mille  bouches  k  feu,  des  canons  appel^  basUics  de 
dix-huit  pieds  de  longueur  et  recevant  des  ioulets  de  deux  k 
trois  pieds  de  diam6tre,  des  mortiers  qui  lan^icnt  d*<^nomies 
blocs  de  pierre,  des  mines,  des  galcries,  des  foumeaux,  ren- 
vers6rent  la  plus  grande  parlie  des  murailles;  mais  le  grand 
maltre  ^lectrisait  ses  chevaliers  par  son  exemple.  De  non- 
velles  murailles  s*dev6rent  comme  |>ar  enchantement ;  le« 
Turcs  furent  reponss^  avec  des  pcrtes  consid<^rabIcs.  Un 
dernier  assaut  n'amina  pas  d'aulres  r^ultats,  et   Bii»utt 
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Paclia,  qui  pour  sauver  sa  t^te  des  col6res  du  sultan  avait 
biutilement  arm6  deux  assassins  du  fer  ot  du  poison,  fut 
contraint  dc  remeitre  k  la  voiie.  D*Aubusson ,  qui  dcpuis 
le  premier  assaut  n^aTait  pas  quittd  Ics  remparts  et  s'^tait 
toiigours  montrd  aux  posies  les  plus  p^rilicux,  fut  rclevd  sur 
la  br6che  perdant  son  sang  par  sept  larges  blessures.  Son 
premier  soin  fut  de  r^tabiir  tout  ce  qu^il  ayalt  dO  sacrifier 
k  rimp^rieuse  n^cessil^  de  la  defense.  II  r^para  les  mo- 
numents publics  ct  fonda  trois  ^isea  nouTelles,  dont  la  plus 
rcmarquable  fUt  celle  de  Notre-Dame^es-Victoires.  Les  for- 
tifications snrtout  occupaient  son  active  prdroyance,  quand 
one  mort  snbite  surprit  Mahomet  II,  lo  2  juiilet  t4fti. 

Bajazetll,  fils  alnd  de  Mahomet,  lui  succ^da,  malgrd 
les  efforts  du  prince  Zixim,  son  fr^.  Celui-ci,  ayant  ^t^ 
▼aincu ,  demanda  asile  aa  grand  maltre  de  Rhodes.  Une 
esoadre  alia  porter  k  Zixim  la  r^nso  et  le  sauf-condnit  de 
d'Aubnsson ,  et  lo  ramena  k  Rhodes ,  06  il  fut  re^  avec  dc 
grands  hooneurs  le  30  juin  1482.  Id  d'Aubusson  descend  de 
la  hauteur  de  son  magnanime  caract^re  pour  so  constituer, 
contra  le  droit  des  gens  et  sa  foi  donn^,  le  ge6lier  d*un 
prince  malheureux.  Dans  Taltemative  d'une  nouvelle  iuTa- 
sion  ou  d*un  parjure,  il  accepte  ce  dernier  parti,  et  conclut 
arec  la  Porte  un  traits  par  lequel  Bajazot  donne  k  l^ordre 
de  Rhodes  une  somme  annuelle  de  40  mille  ^cus  d*or, 
sous  la  condition  que  les  chevaliers  garderont  soigneusc- 
ment  le  prince  ottoman ,  afin  qn'il  ne  puisse  ricn  entrc- 
prendre  contre  son  fr^ra.  Plusieurs  tentatives  d*empoison- 
nemcnt  ct  d^assassinat  ne  furent  pas  les  seuls  motife  qui  dd- 
lermin^rent  les  chevaliers  k  fairo  passer  Zlzim ,  d'abord  en 
Pitoiont  et  en  Savoie ,  puis  dans  les  cbMeaux  des  comman- 
deries  de  France;  on  voulut,  en  T^ignant  du  th^Atre  de 
sa  puiteance  d6chue ,  lui  faire  perdre  tout  espoir  de  r6ta- 
blissement,  ou  du  moins  rendre  ses  projets  dMvasion  im- 
possibles. Rien  ne  fut  n^lige  pour  parvenir  ^  ce  but ,  qui 
assurait  k  Tordre  de  Rhodes  Texacte  execution  d^un  traits 
avantageux.  Dte  qu^on  s'apercevait  que  Tinfortun^  Zizim 
excitait  Tint^rfit,  on  changeait  le  lieu  de  sa  captivity.  Ce 
traitement  r^volta  les  princes  chnitiens.  La  hltert^  de  Zizim 
entrant  dans  leurs  projets  decroisades  contre  Bajazet,  les 
reclamations  furent  si  vives  et  partirent  de  si  hauf  que  d^Au- 
busson  dut  c^cr  aux  instances  d^Innocent  YIII  et  lui  re- 
mettre  son  illustrccaptif  (1487). 

Les  privileges  que  Rome  accorda  aux  chevaliers  pour  les 
indemniser  de  la  cessation  du  tribut,  ct  le  chapeau  de  cardi- 
nal que  re^ut  le  grand  maltre  le  0  mars  1489,  n'ont  pu  jus- 
tifier  ni  couvrir  aux  youx  de  la  saine  politique  une  violation 
aussi  r^voltante  qu'odiense  des  plus  saintes  lois  de  IMiospi- 
taltie.  Tout  porte  A  croireque  le  caract^re  gdnereux  de  d'Au- 
busson  fut  mattrise  par  le  conseil  de  Tordre;  car  lorsquc  le 
projet  de  la  croisade  fut  d^finitivement  arrMd,  les  mdmes 
princes  qui  avaient  bi&m^  avec  le  plus  do  force  la  conduite 
des  chevaliers  envers  le  fils  de  Mahomet  furent  les  premiers 
k  solliciter  du  pape  (1495)  que  d^Aubusson  fdi  prodam^  ge- 
neralissimo de  Tarmee  clin&tienne.  Cette  expedition  n^eut 
qu^un  commencement  d>xecution  sans  importance.  Les  ja- 
lousies des  puissances  alliees  la  firent  avorier.  Le  chagrin 
su^en  consul  d^Aubusson ,  «goute  k  la  profonde  meiancolie 
qif  il  nourrissait  depuis  la  fin  deplorable  du  prince  Zizim , 
lui  causa  une  maladie  de  langueur  dont  il  raourut  le  13  juii- 
let 1503,  k  r&ge  dc  quatre-vingts  ans.  LaIn£. 

AUBUSSON  ( FRAK901S  d'),  maredial  de  France.  Voyez 
Lk  Feuilladc. 

AUGII,  ville  de  France,  chef-lieu  du  departcment  du 
Gers,  a  r>90  kil.  sud-ouestde  Paris,  siege  d^in  archevfiche, 
meiropolc  des  evdches  d*Aire,  Tarbes  ct  Bayonne ,  dont  le 
diocese  comprend  le  departement.  Cette  ville,  peupiee  de 
10,449  habitants,  possMe  un  tribunal  de  commerce,  un 
lycee,  une  ecole  nonnale  primairc,  une  bibiiotheque  publi- 
quA,  dft«  imprimeries,  des  manufactures,  etc.  On  y  fabrique 
des  etoffes  en  fil  et  en  coton;  on  y  fait  le  commerce  des 
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vins,  eaux-de-vie  d^Armagnac,  laines,  plumes  k  ecrire^  etc 
Un  chemin  de  fer  la  rdie  a  Tarbes  et  k  perigueux. 

Audi  est  situee  sur  le  penchant  d'une  eolline  au  pled  de 
laqudie  passe  le  Gers,  qui  la  divise  en  haute  et  basse  vflle. 
Ces  deux  parties  communiquent  entre  elles  par  un  escalier 
de  plus  de  deux  cents  marches ,  qu*on  appelle  Pousterlo 
(Poterne).  Les  rues  sont  etroiies  et  mal  pavers;  mais  les 
places  publiques  sont  regulieres.  La  haute  ville  surtout  ren- 
ferme  une  belle  place  terminee  par  une  promenade ,  d?oi'i 
Ten  decouvre  les  Pyrenees.  La  cathedrale,  commencee  sous 
Charies  YIII  et  aclievee  sous  Louis  XY,  est  un  monument 
remarquable  par  Peievation  dc  ses  voOtes,  la  heaute  de  ses 
vitraux,  que  Marie  de  Medicis  projeta  de  faire  transporter  k 
Paris,  et  reieganca  de  son  portail  modeme,  ou  Tordre  co- 
rinthien  se  meieau  composite.  On  remarque  encore  k  Auch 
IliOtel  de  la  prefecture,  autrefois  hotel  de  l*intendance ,  un 
va^te  liOpital,  un  seminaire  et  ime  jolie  salle  de  spectacle* 

Audi  est  une  ville  tris-ancienne ;  les  Remains  l*appdaicnt 
Augusta  Auxorum.  Elle  fut  prise  par  Crassus,  un  des  lien- 
tenants  de  Cesar.  En  721  les  Sarrasins  brOl^rent  la  partit 
de  la  ville  qui  s'etendait  sur  la  rive  drdte  du  Gers.  Des 
fouilles,  qu'on  a  recemment  pratiquees  en  cet  endrok,  ont 
amene  la  decouverie  de  predeuses  antiquites  romaines. 
Auch  fut  ensuite  capitale  de  1*A  r  m  a  g  n  a  c.  Les  areheveqiics 
d*Auch  ont  porte  jusqu^en  1789  le  litre  de  primats  tPAqui' 
taine,  11  s*esttenu  dans  cette  ville  plusieurs  conciles. 

AUCKLAND  (William  EDEN,  comte),  hommed'$tat 
anglais  qui  sous  Tadministration  de  William  Pitt  exerfa  une 
grande  influence  sur  les  affaires  de  son  pays,  etait  ne  en  1750. 
II  comment  sa  carriere  politique  k  TAge  de  vingt-«ix  ans, 
en  1776,  comme  membre  de  la  chambre  des  communes,  et 
fut  charge,  en  1 778,  d^une  mission  particuliere  auprte  des 
insurges  de  TAmerique  du  Nord,  k  Teflet  de  les  determiner  u 
rentrer  dans  Tobeissance  envers  lam^re-patrie.  Les  negoda- 
tions  ouvertes  k  cet  efl^t  etanl  demeurees  sans  resultat,  Auck- 
land revint  en  Anglcterre  en  1779,  rcprit  son  siege  k  West- 
minster, et,  membre  influent  des  communes,  cut  une  grands 
part^  la  reforme  des  lois  p^nales,  k  Torganisation  d*un  nou- 
veau  systeme  do  police  et  k  la  ntorganisation  des  prisons. 

En  1780  il  obtint  la  place  importante  de  secretaire  d*£tat 
pour  rirlandc,  quMl  echangea  en  1785  contre  cdle  de 
premier  lord  secretaire  du  conseil  de  la  guerre  et  des  co- 
lonies. Nomme  la  memo  annee  ambassadeur  k  Paris,  il  y 
negocia,  en  1786,  'un  traite  dc  commerce  avec  la  cour  de 
France.  En  1788  il  passa  k  Pambassade  de  Madrid;  et 
Tannee  siiivantc  il  se  rendit  en  Hollande  en  qualite  d'en- 
voye  extraordinaire  aupr^s  des  etats  generaux ;  functions 
qu*il  remplit  jusqu^en  1794 ,  et  qui  lui  donnerent  une  grande 
influence  sur  les  mesures  adoptees  par  les  puissances  etrau- 
g6res  au  milieu  des  graves  circonstances  produites  par  le 
devdoppement  toujours  plus  rapide  et  plus  mcna^ant  de 
la  revolution  fran^aise.  A  son  retour  en  Angleterre,  soumis 
Il  une  enqufite  parlcmentaire  en  raison  mAme  du  r61e  qu*il 
venait  de  jouer,  sa  conduite  fut  rcconnue  sans  reproche.  A 
partir  de  ce  moment  jusqu*a  celui  dc  sa  mort,  arrivee  en 
1814,  son  activite  politique  fut  conccntree  tout  entiere  daus 
la  sphere  parlemcntalre. 

AUCKLAND  (Georges EDEN, comte),  fils  du  precedent, 
ne  le  20  aoiU  1784,  est  surtout  eonnu  |>ar  son  adminis- 
tration des  ])ossessions  britanniqnes  dans  Hnde,  dont  il  fut 
nomme,  en  1835,  gouvcrncur  general  par  le  ministere  Mel- 
bourne. Dans  ces  importantes  fondions  il  exer^  une 
pn<ponderante  influrnce  sur  la  diredion  des  relations  de 
son  pays  avec  la  Chine,  et  par  suite  sur  la  guerre  qui  en 
resulta.  II  joua  un  rdlc  important  dans  les  afTaires  de  la 
Perse  et  dc  I'Afghanistan ;  et  Ton  pent  k  bon  droit  rcgarder 
la  guerre  qui  edata  en  1830  entre  I'Angleterre  et  ce  dernier 
pays,  commc  le  resultat  dc  sa  politique.  Des  1841  Ic  mi- 
nistere Peel  s'erapressait  de  lui  cnvoyer  pour  successeur, 
dans  le  gouvcmement  general  dc  rinde.  lord  Eheiiborough. 
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AassHAt  que  celui-ci  ftit  arrive  h  Calcutta,  lord  Auckland 
s'embarqua  pour  l^Europe,  oh  il  arriva  en  1842,  aprte  une 
traversie  qui  avait  dur6  huit.mois.  DeTenu  premier  lord  de 
l*amiraut^,  il  est  mort  h  FAge  de  soiiante-dnq  ans,  Ic  1*' 
janrier  1S49. 

AUCKLAND  (Iles},groupede  TAustralie,  situ^  ausud 
de  la  NouTelle-Zdande,  par  51"  de  latitude  mdridionalc,  et 
que  tout  d^ontre  dtre  d'origine  Tolcanique ,  se  compose 
d*ane  grandello  et  de  plusieurspetites,  ioutes  montagneuses 
et  bien  bois^,  jouissant  d'un  climat  sain  et  temp^r^,  et 
poss^dant  plusieurs  bons  ancrages.  Oh  y  rencontre  une 
foule  d*esp6ce8  difli^rentes  d'oiseaux,  de  poissons  et  de  co- 
qoHUges.  Ce  groupe  fut  d^iirert  en  180G  par  Briston, 
lea  Aogiais  en  ont  pris  possession,  et  il  forme  aujourd^hui 
ujM  des  colonies  florlssantes  de  TAustralie. 

Auckland  ,  capitaie  de  la  NouTelle-Z^lande,  situee  dans 
life  septentriooale,  sur  la  Tamise,  au  fond  dn  golfe  d'Hau- 
raki,  eat  le  si^  du  gouvemeraent  et  de  la  chambre  co- 
looiale.  Fondi^e  en  1840  eUe  cootenait,  en  1856,  7,000  ba- 
bilanls,  eC,  en  1882,  7,967.  On  y  jouit  d*un  r4imat  sain  et 
tempM.  EUle  est  poarTue  de  bonnes  ^coles  et  de  joumaox, 
et  possMe  une  soci^^  savanle.  Le  inouTement  du  port  est 
trte-actif ;  outre  les  exportations  de  Tor,  on  y  (ait  un  com- 
merce de  chanvre,  de  bois  de  construction,  de  laiue, 
d*boile  et  de  fanons  de  baleine. 

AUDAGE*  CTest  la  hardiesse  porl6e  &  Textrtoie. 

AiJaccs  fortiiiia  jural , 

adil  un  grand  po§te.  De  Vaudace,  encore  de  Vaudace,  iou- 
j9urs  de  faudace!  disait  un  ddmagogue  ciil^re,  qui  eflt 
|CDt-6tre  Taincu  son  rival  si  la  sienne  ne  se  fut  point  en- 
uurmie.  La  fortune,  il  est  yrai,  semble  se  plaire  ^foToriser 
tcux  qui  osent  beaucoup.  Tout  oser  n*est  cependant  point 
un  sAr  moycn  de  rdussir,  k  moins,  comme  le  dit  Montaigne, 
que  Ton  ne  sacbe  bien  coudre  la  peau  du  renard  i  la 
peau  du  lion  i  t^moin  la  plus  audacieuse  des  nations,  Rome, 
sous  sea  consuls  et  ses  dictateurs ;  t^oin  les  conqu^rants 
et  lea  poliUques  les  plus  renomm^  par  leur  audace,  depuis 
Alexandre  jusqu*^  Napol^n.  Ceux  d'enlre  eux  qui  ont  at- 
tetnt  le  but,  et  s*y  sont  maintcnus,  Sylla,  Richelieu,  Crom- 
nf  el,  Frddiric  II,  Feraiand  Cortez,  n*ont-iis  pas  dD  leurs  suc- 
cki  autant  pour  le  motns  k  la  ruse  qu*^  Vaudace? 

Ne  confondons  point  avee  VaudacCf  qui  rdussit  quelque- 
fots  au  crime  b^Ue  et  prudent,  les  entreprises  h^roiques 
^n  gtete  qu^un  noble  enthousiasme  anime.  Miltiade,  Thd- 
mistocle,  L<^onidas  et  ses  Spartiates  hasardant  avec  intr^- 
pidite,  pour  la  liberty  et  Le  salut  de  la  Gr^,  U  lutte  en  ap- 
parence  la  plus  t^draire ;  ^paminondas  affrontant  avec  sea 
Tb^Sbaina  les  cobortes  lac^dmoniennes  jusqae  alors  Ticto- 
rieuses ;  Colomb  bravant  sur  de  frftles  narires  les  p<^rUs 
d'une  navigation  dont  il  ignore  le  terme;  GuataTe-Adolphe 
allant,  k  la  t£te  d*un  petit  nombre  de  Sv^ois,  attaquer  les 
armto  irop^rialea  enorgueilliea  de  leur  nombre  et  de  leura 
fictoires,  pour  d<ifendre  la  cause  de  ses  co-rcligionnaires  et 
les  liberty  de  Tempire ,  tons  ces  honunes  illustres  qu'en- 
flamm^rentunegrande  pens<!eet  un  sentiment  sublime,  pui- 
aaieot  dans  leur  d^vouement  le  m^pris  de  tons  les  perils.  La 
confiance  du  vrai  b^ros  dans  le  triomphe  d*une  cause  juste, 
c*e8t  lecoura^e  qu*aucun  obstacle  ne  pent  ttranler,  et  non 
Vaudace  qui  d^fie  le  danger  par  ostentation. 

Les  sciences,  les  lettres ,  les  arts,  ont  aussl  leurs  b^roa 
et  leura^  fanforons  d'b^roisme.  La  passion  du  vral  et  du 
beau,  Penthousiasme  du  g^nie  ou  du  talent  pour  tout  ce 
qui  pent  ^lairer  les  bommes  et  les  rendre  meQleurs,  voila 
ce  qniproduit  les  savants,  les  philosoplies,  les  ^rivains,  les 
poetes ,  les  artistes  dont  les  noma  et  les  cpuvres  sont  immor- 
teb,  Pythagore,  Platon,  Hom^e,  Sophocle,  Plinc,  Horace, 
Virgile,  Kepler,  Galilee,  Descartes,  Newton  et  Lcibnllx!   ' 

Auront-ils  droit  aux  fleurohs  de  votre  couronne,  ccux  k 
qDl  I'araour  d'une  vaine  el  passag6rc  renomiuOc,  cl  Ta- 


mour,  plus  vil  encore,  de  Tor  auront  fait  deserter  les  routes 
par  vous  fray^es,  et  renier  le  gdnie  du  bien  pour  sacrificr 
au  g^lc  du  mal ?  Non,  non.  Pour  cr^r,  pour  innovcr  avcc 
succ^s  dans  la  vaste  carri^  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  VintripidiU  de  bonne  opinion  et  Vaudace  sont  de 
faibles  ressources.  Pour  quiconque  s^cst  plu  k  pervertir  ce 
qu*il  y  a  de  plus  saint  au  monde,  la  pens^  et  le  senti- 
ment, ce  qtt*il  y  a  de  plus  pr^eux  pour  Tesprit  et  le  coeur, 
la  raison  et  le  goAt,  11  ne  sauralt  y  avoir  de  posU^rit^.  Les 
novateurs  qui  n'auront  eu  que  de  Vaudace  vivront  assci 
pour  6tre  les  t^moins  de  leur  chute.    Aubert  de  Vitrt. 

AUDi£US ,  AUDIUS  ou  OUDO,  pieux  laique ,  qui  au 
conuncncement  du  quatritoie  si^e  vivait  de  la  numi^  la 
plus  exemplaire  en  M^potamie.  Lea  reprocbes  r^it^r^  qu'U 
adressait  aux  pr^tres  de  ce  pays  en  raison  de  leurs  id<Ses 
mondaines,  et  surtout  de  leur  cupidity,  et  le  contraste  frap- 
pant  qu^offrait  la  s^v^rit^  de  ses  moeurs,  le  firent  regarder 
comme  dangereux ;  et  en  consequence  fl  fut  excommunid, 
Mais  cet  acto  de  violence,  de  mtoie  que  les  mauvais  traite- 
ments  de  tout  genre  qu*on  lui  Gt  essuyer  ainsi  qu'li  ses  amis, 
eurent  pour  r^ultat  de  grouper  autour  de  lui  un  nombre 
tpujours  plus  grand  de  m^contenjU,  parmi  lesquela  on 
comptait  beaucoup  de  pr^tres  et  Jusqu*4  des  ^vdques.  lis  lui 
conf(6r^ent  les  pouvoirs  de  Tdpiscopat,  et  formteent  bientdt 
une  secte  dans  laquelle  on  professait  des  doctrines  anlhro- 
pomorphiques,  en  m^me  temps  qn*on  y  c^^rait  la  f6te  de 
P^ues  d^apr^  le  comput  en  vigueur  avant  la  tenue  du 
concile  de  Nic^.  Ce  fut  plus  particuli^rement  la  dasso  la 
moins  ^lair^  de  la  population  qui  adopta  les  iddes  d^Au- 
dsus,  dont  les  partisans,  fiddles  interpr&tes  des  sentiments 
dea  masses,  constitudrent  les  premiers  elements  de  la  secte 
qui  se  forma  en  opposition  k  on  clerg^  corrompu  et  hiiSrar- 
chiquement  organist.  Dans  sa  vieillease,  Audaeus  fut  banni 
aux  environs  de  la  mer  Noire,  od  il  contrUi>ua  jusqu*^  sa  mort, 
en  370,  Il  propager  le  christianisme  parmi  les  Goths. 

AUDE  (Atax)^  fleuve  de  France,  prcnd  sa  source  k 
retang  d'Aude  ( Pyrenees -Orien tales),  baigne  Quillaii, 
Lirooux  et  Carcassonne ,  et  se  jette  daoa  la  Mcditerrannee 
apr^  un  oours  de  220  kilometres.  Cette  rivi^o  n'cst  pas 
navigable. 

AUDE  (D^partemen^  de  V).  Ce  d^partement,  Tnn  des 
sept  que  forme  le  Languedoc,  est  bornd  au  nord  par  les 
d^partementa  de  rH^rault,  du  Tarn  et  de  la  Haute-Ga- 
ronne;  k  Test,  par  la  M6diterran^;  an  sud,  par  le  ddpar- 
tement  dea  Pyr^^es-Orientales  et  de  TAri^e,  et  k  I'ouest 
par  oeux  de  TAri^e  et  de  la  Haute-Garonne. 

Le  d^partement  de  I'Aude  est  divis^  en  quatre  arrondis- 
sementa,  dont  les  chefs-lienx  sont  Carcassonne,  siege  de  la 
prefecture ;  Castelnaudary,  Limonx  et  Narbonne;  il  compta 
31  cantons,  435  communes,  et  288,628  habitants.  II  envoie 
cinq  deputes  k  TAssembiee.  II  fonne,  avec  les  departementa 
dn  Tarn  et  des  Pyrenees-Orientalea,  le  vingt-cinquieme 
arrondissement  forestier;  il  forme  la  3*  subdivision  de  la 
11«  division  militaire,  dont  le  quartier  general  est  k  Per- 
pignan.  II  est  du  ressort  de  la  cour  d'appel  et  de  racademia 
de  Montpellier  et  compose  le  dioc^  de  Carcassonne,  suf- 
fragant  de  Tarcheveehe  de  Toulouse  et  Narbonne.  II  a  un 
lycec,  un  college,  un  petit  seminaire,  8  institutions  et  pen- 
sions, et  680  ecoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  631,324  hectares,  dont  273,484  en 
terres  labourables,  106,287  en  landea,  pAtis,  bruyeres,etc., 
56,914  envigiies,  44,149  en  bois,  2 1,047  en  forets,  domainea 
non  productifs,  13,521  en  pres,  5,646  en  rivieres,  lacs,  ruis- 
seaux,  2,484  en  etangs,  abreuvoirs ,  mares,  canaux,  2,014 
en  cultures  diverses,  1 ,946  en  vergers,  pepinieres  et  jardins. 
1,667  en  oseraies,  aunaies  et  saussaies ,  8/4  en  proprieies 
bdties,  etc.  —  On  y  compte  52,873  maisons,  824  moulioa, 
29  forges  et  fourneaux  dits  k  la  catalane,  et  540  usines,  fa* 
brlques  et  manufactares  diverses.  —II  payc  t, 780,728  fraoG9 
d'impOt  foncier. 


300 


AUDE  —  AUDH 


Le  d^partement  de  TAude  est  (raTcrs^  du  sud  au  nord, 
dans  sa  partie  occidenlale,  par  le  raroeau  qui  lie  les  C6- 
tennes  aux  Pyr^n^es,  et  qui  depend  de  la  li($ne  de  falte  qui 
B^pare  ies  deui  bassins  maritiines  de  rAtlantlque  et  de  la 
M^lerran^e.  Les  montagnes  Noires  coutrent  la  partie 
aeptentrionale,  et  la  chalne  des  Corbi^res  celle  du  midi,  en 
eourant  du  sud-ouest  au  nord-ouest.  Les  points  culwi- 
■ants  du  d^partement  sout  dans  lesCorbitees  le  pic  Mosset 
(2|408  mitres)  etle  pic  de  Bugaracli  (1,231  metres),  et  dans 
les  montagnes  Noires  le  picde  Noze,  qui  s'^live  k  1,200 
mitres  environ.  Le  pays  est  arros^  par  TAude,  qui  donne  son 
nom  an  d^partement,  et  par  ses  affluents.  L'Aude,  qui  nalt 
prisde  Mont-Louis  (Pyren^es-Orientales),  coule  dusud  au 
Bord,  puis  k  l*est,  en  baignant  Quiilan,  AletU,  Limoux, 
Carcassonne,  forme  la  limite  des  d^partements  de  TAude  et 
de  rilirault,  et  se  jette  dans  la  MMiterraote.  Cede  riviire, 
la  plus  importante  du  d^partement,  est  seulement  flottable. 

Les  montagnes  et  les  forfitsdu  d^partcment  de  TAude  nour- 
rlisent  diverses  espices  d'animaux  sauTages ,  et  notamment 
Tours,  le  chamois,  le  blaireau.  Le  gibier  y  est  tris^abon- 
dant.  Les  borda  de  la  mer  et  les  Clangs  sent  tris-poissonneux .  i 
Le  chine,  le  pin,  le  sapin,  le  hitre  et  le  frine  sont  les  essences 
dominantes  des  forits.  L*agriculture  est  dans  un  itat  floris- 
lant  :  les  prairies  natnrelles  foumissent  d'abondants  four- 
rages  ;  la  ricolte  des  ciriales  d^passe  les  besoins  des  habi- 
tants, qui  font  un  commerce  avantageux  de  farines.  La  vigne 
donne  des  vins  excellents  :  les  plus  estimis  sont  les  Tins 
rouges  de  Fitou,  Leucate,  Treille^,  dils  vins  de  Narbonne, 
et  le  Tin  blane  ou  blanquetie  de  Limoux.  La  culture  de 
Tolivier  n^est  pas  nigligie.  L^iducation  des  abeilles  fait  une 
des  principales  occupations  desliabitants  de  la  campagne,  et , 
fournit  un  miel  qui  jooit  d*une  grande  reputation.  On  ^live  j 
aussi  un  grand  nombre  de  mulcts  et  de  montons.  Le  sol  ren- 1 
ferme  beaocoup  de  substances  minirales;  on  en  extrait  du  ' 
ferquialimente  la  prlncipalebranchederindustriemanufac- 
turiire  du  d^partement,  dont  les  uhines  fournissent  un  acier 
renomm^.  On  y  trouve  encore  du  plomb,  du  cuivre,  du 
manganise,  du  cobalt,  de  TanUmoine,  les  beaux  marbresdes  j 
Corbiire«,  des  pierres  lithographiques,  du  plAtre,  du  Jayet, ' 
et  du  combustible.  II  existe  dans  les  montagnes  nombre  de 
sources  min^rales,  thermales  on  froides,  telles  que  eel  les  de 
Rennes,  Alet,  Campsgne,  Ginols.   Les  salines  de  Sijean 
sont  tris-iinportantcA.  Enfin,  on   y  rencontre  de  grandes 
fabriqnes  de  draps ,  de  pcignes ,  de  tonneaox ,  des  papete- 
rie^,  des  distilleries  et  des  tanneries. 

Traversi  parlescliemins  de  fer  de  Toulouse  k  Narbonneet 
de  B<^xiers  k  Perpignan,  et  sillonni  par  les  canaux  du  Midi  et 
de  la  Robine  et  par  ceux  de  Carcassonne  et  de  Salnte-Lucie, 
CO  d^partement  possMe  en  outre  5  grandes  routes,  25 
routes  dipartcmentales  ct  2,384  chcmins  Ticinaux. 

Ses  principales  viliessont:  Carcassonne,  Castel- 
naudary,  Narbonne  et  Limoux.  * 

AUOEBERT  (Jeam-Baptistb),  ciiibre  peintre  etna- 
turali&te  fran^ais,  ni  k  Roclieforten  1759,  s*itait  acquis  k 
Paris  une  grande  ripulalion  comme  peintre  de  miniatures, 
lorsqu*il  fit,  en  1789,  la  connatssanoe  de  Gigot  d'Orcy , 
nclie  amateur  des  sciences  naturelles,  qui  lul  fit  peindreles 
objets  les  plus  rares  de  sa  collection  d'histoire  naturelle,  et 
qui  ensuite  Tenvoya  en  Angl«sterre  et  en  HoUande,  d*ou  il 
rapporta  une  grande  quantity  de  dessins.  Ces  travaux  ^veiU 
liruut  cliez  Audebert  legoQt  de  I'liistoU^  naturelle,  qui  ne 
tarda  pas  k  dcvenir  pour  lul  une  viritable  passion.  Le  pre- 
mier ouTrage  qu*il  publia  pour  son  compte,  iutituli  :  his- 
toire  naturelle  des  Singes^  des  Makis  et  des  Galeopi- 
thcgues,  prouva  k  la  fois  son  talent  comme  dessinateur  et 
graveur,  et  la  rare  itendue  do  ses  connaissances  dans  la 
science  qu'il  avail  <iludiie  avectantd'ardeur.  Audebert  eut 
le  premier  Tidie  de  llmpression  des  figures  en  couleur;  il 
trouva  le  moyen  dHmprimer  diverses  couleursavecla  mtaie 
IJaiiclie;  il  7  ijouta  I'art  dcnuancerror  de  diverses  couleurt 


afin  de  mieux  imiter  les  brillants  efTets  produlCs  par  la  la* 
ture.  Son  Histoire  des  CoUbris,  des  Oiseaux-Mouches^ 
desjacamars  el  des  Promerops  est  considirie  comme  l*ou- 
vrage  le  plus  parfait  qui  aititi  publii  en  ce  genre.  II  n^avait 
point  encore  complitement  termini  cet  ouvrage  et  ne  iai- 
salt  que  commencer  son  Hislolre  des  Grimpereaux  ei  des 
OUeaux  de  Paradis,  lorsqu^il  mourut,  en  1800.  Ces  deux 
ouvrages  fureni  dignement  continuis  et  terminis  par 
Desray.  Audebert  a  pris  aussi  une  large  part  k  la  publica- 
tion des  Oiseauxd'Afrique,  de  Levaillant.  * 

AUDII^  AOUDE  ou  OUDE,  royaume  on  nababie  de 
rinde,  dont  le  nom  Sanscrit  est  Ayodhya,  situi  dans  la 
vallie  de  I'lndoustan  et  annexi  aux  possessions  des  An- 
glais. II  est  borni  par  les  provinces  de  Delhi,  d'Agrah,  d'AI- 
lahabad,  de  Bahar  et  le  Nepaul,  et  comptait  une  populatioa 
de  11,220,747  Ames  sur  une  superficie  de  62,291  kilum. 
carrift.  Au  nord  s^ilivent  los  premiires  chatnes  des  monts 
H  i  m  a  1  a  y  a,  et  Ton  y  rencontre  aussi  la  contrie  mar^cageuse 
et  boisie  dite  Tarai;  le  reste  du  pays  est  geniralement  plat 
et  arrosi  vers  les  frontiires  miridionales  par  le  Gauge ,  ot 
dans  rintirieurpar  le  Rapti,  leGoggra,  le  Goumti,  leGuye, 
et  d*autres  cours  d'eau  qui,  joints  au  luxuriant  ciimat  do 
rinde ,  contribuent  k  fertiliser  d*une  maniire  surprenante 
les  contries  qu*ils  traversent.  Le  riz,  le  colon,  le  sucre,  Tin- 
digo,  I'opium  et  la  sole  constituent  les  principales  ressour- 
ces  du  pays,  qui  nourrit  un  bitail  excellent  et  posside  des 
richesses  minirales  du  plus  grand  prix.  II  n^a  iti  longtemps 
qu'unc  des  provinces  de  I'empire  du  Grand  Mogol ,  ct  ce 
n*est  qu*au  commencement  du  dix-huitiime  siicle  qu^il  a 
Tormi  un  ittat  k  part  sous  une  dynastie  que  l*Angleterre  aida 
d*abord.  Le  royaume  d'Oude  dcvlnt  tributaire  de  la  Compa- 
gnie  anglaise  des  Indes,  et  les  Anglais  tenaient  gamison 
dans  les  principales  villes.  Lord  DalUousle,  gouvemeur  des 
Indcs,  trouTant  que  le  roi  d*Oude  ne  faisait  pas  le  bonheur 
de  ses  sujets,  le  diposa  au  commencement  de  1850,  et  mil  le 
siquestre  sur  ses  biens.  La  fiimille  d'Oude  Tint  inulileraent 
riclamer  en  Angleterre.  En  1857 ,  Luknow  fut  la  seconde 
▼illederindcAse  rivoltcr,  et  tout  I'OudefutbientAt  en  fen. 
Le  roi,  arriti  k  Calcutta,  resta  deux  ans  prisonnier.  La 
begum  sa  femme  se  mit  k  la  tite  des  insurgis.  Les  armes 
anglaises  ayant  triomphi  de  Tinsurrection,  TOude  fut  difi- 
nillyement  annexi  et  compris  dans  une  nouvelle  prisi- 
dence  *,  les  chefs  qui  avaient  tardi  k  se  soumettre  furcnt 
dipossidis  de  leurs  biens.  Enfin  le  roi  promit  de  ne  jamais 
rien  tenter  contre  la  puissance  anglaise,  et  regut  une  pen" 
sion.  Sa  mire  et  son  freie  sont  morts  k  Paris  en  1858. 

La  capitale  du  royaume  d'Oudc  est  Luknow ,  bAtie  sur 
le  Goiimty.  Elle  comptait  une  population  de  juo,000 
Amesjienabab  y  possidait  de  nombreux  palais  et  jardins, 
et  elle  itait  le  centre  d*un  commerce  aussi  actif  qu'impor- 
tanL  En  1857,  le  giniral  Outram  y  sabit  un  long  siige,ct  fut 
dilivri  par  leginiral  Havelock  le  26  septembre;  mals  lee 
Anglais  ne  purent  reprendre  Luknow  que  le  19  mars  1858, 
sous  la  direction  de  sir  Colin  Campbell.  Apris  la  capitale, 
on  pent  encore  citer  comme  villes  importanles  Fyiabad, 
dont  la  population  ne  s'ilive  pas  k  moius  de  60,000 
Ames ;  Oude  ou  Audb,  oil  Ton  reman|ue  un  temple  hin- 
dou  et  une  magnifique  mosquie  dite  d*Aureng-Zeyb;  Tlia- 
nikpour,  Beraytsch,  Kliyrabad  et  SiiUanpour.  A  une  faible 
distance  de  la  capitale  s*elive  le  palais  de  Constancia,  dont 
la  construction  coDta  au  risident  anglais,  le  g^iral  Clauda 
Martin,  de  3  i  4  millions  de  francs. 

Le  roi  possc^ait  des  iquipages  somptueux,  des  il^pliants 
nombreux,  et  dans  le  voisinage  de  son  palais  se  trouvaient 
un  musie ,  une  k>elle  collection  d'armes  et  une  minagerie. 
SouUiman'Schah-Kaslr-Eddin-Ueyder^li^tt  duroi  ac- 
tuel,  a  fait  imprimer  k  ses  frais  le  livre  intituli  the  Shah 
Nameh(\  vol.,  Calcutta,  1829).  Son  pire,  Ghazi-Eddin* 
Heyder-Redaeit'Oud-Dowlah,  mort  le  20  octobre  1827, 
ivait  publii  Ue/t  culsum,  ou  les  Sept  Mers,  dicUonnair« 
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el  gramroaire  dela  laogue  persanc  (  7  vol.  in^ro .,  Luknow, ' 
1822).  II  CO  recueillil  lui-mftuie  tons  Ics  niat^riaux,  et  lea 
fit  enaiiite  reToirpar  Ics  savants  de  sacour. 

AUDIKNCE,du  lalin  audtre,  ^cotiter;  audlens,  qui 
^coate.  C*e$t  ie  temps  accords  aiix  citoyens  par  ceux  qui 
sent  rev^lns  de  la  puissance  publique,  ttour  quMls  cxposent 
ieurs  griefs  on  leurs  demandes.  A  ceux  qui  sollicilent  des 
l(rftces  ou  des  faveurs  administratives ,  Tempcreur,  les  mi- 
lustres,  les  grands  dignitaires,  donncnt  des  audiences; 
ptxir  ceux  qui  ne  demandcnt  que  justice ,  Ics  cours  et  tri- 
bunauK  tiennent  Icurs  audiences. 

Ferri^ro  a  d<^lini  l^audiencc  r  Tasscmbli^  des  juges  pour 
dcouter  Ics  parties  ou  Ics  avocats  qui  plaident  devant  eux, 
rt  pour  jiigcr  ou  appointer  raffaire  ».  La  pubiiciU^  des  au- 
diences judici«ures  est  un  principc  dc  notre  droit  public ; 
n^annioins  cette  publicity  souffre  des  exceptions  quand  elle 
pourrait  nuire  aux  mcrurs  publiques  et  compromettrc  Por- 
dre;  mais  Ic  jugement  doit  toujours  6trc  prononcd  pubii- 
quement.  La  publicity  n'cst  pas  adraise  on  roatidre  admi- 
nistrative.  Quant  a  cclle  de  la  justice  militairc,  on  d^irerait 
gendralement  qu'elle  fDt  plus  ^fenduc. 

On  distingue  les  audiences  ordinaires  et  les  audiences 
extraordinaircs  :  les  premieres  sont  celles  qui  se  tiennent  k 
des  jours  fixes  d(^teninn6s  en  vertu  d'un  r^Icment  arr6t6  k 
Tavance ;  les  secondcs ,  au  contraire ,  se  tiennent  lorsque 
Ics  audiences  ordinaires  nc  sufTisent  pas  pour  Texp^tion 
des  aflaires,  on  lorsque  quelque  circonstance  urgente,  impr^ 
Yiie,  les  rend  indispensables ;  dans  ce  cas  le  pr^ident  doit 
avertir  pr6alnblement  le  public. 

Les  cours  d'appelonten  outre  des  audiences  solennclles, 
oa  sont  portdes  toutes  les  questions  concernant  Pdtat  civil, 
lesprisesli  partieet  Ics  renvois  apr^s  cassation  d*un 
anrtt. 

Les  magistrats  ont  droit  au  m6me  respect  que  la  loi  dont 
ils  sont  Ics  rcprdscnfants,  et  tons  ceux  qui  assistent  k  unc 
audience  doivent  rester  ddcou verts  et  silencieux.  La  police 
de  Paudiencc  appartient  au  pr^ident  du  tribunal ;  il  raain- 
tient  Tordre,  r^gle  la  discussion ,  ct  est  revfitu  d*un  pou- 
Toir  discrdtionnairc  dont  il  ne  doit  pourtant  user  qu^avec 
unc  grande  H^senre. 

Les  tribunaux  n*ont  pas  seulcment  le  droit  dc  prendre 
des  mesurcs  de  police  centre  ceux  qui  troublent  la  digiiitd 
de  leurs  audiences,  mais  encore  ils  peuvent  rdprimer  et 
punir  sur-Ie-champ  les  d(^lits  commis  en  Icur  presence ,  si 
CCS  d^Iits  toutefois  rentrent  dans  les  limites  de  leur  com- 
p<^tence;  autremenl  ils  ne  peuvent  que  faire  arrftter  le  dd- 
linquant  apr^s  ayoir  dressd  proc^-verbal  des  fails,  envoyer 
les  pi6ces  et  le  prdvenu  devant  les  juges  compdteats  (art. 
505,  &06  du  Code  d'Instruction  criminelle). 

Od  nomme  audienciers  les  huissiers  choisis  par  les  cours 
et  tribunaux  pour  (aire  le  service  des  audiences. 

AUDIFFRET  ( Famille  d' ).  La  maison  d'Audi/fredi, 
originaire  dltalie,  se  transplanta  au  trcizi^me  si6cle  dans  la 
irallee  de  Uarcelonnette,  et  y  francisa  son  nom  en  cclui 
iV Audiffred  ou  Aud\f/ret,  Jean-Fraic^ois-Hucues,  comte 
D*AuDiFPBET,  issu  do  la  principale  brancbo  dtablie  en 
France ,  naquit  k  Font^,  pr^  Bdziers,  le  5  novembre  1707. 
Aprte  avoir  servi  avcc  distinction  dans  le  rdgiment  des 
f^ardesde  Stanislas,  roi  de  Pologne,!!  fut  appeld  k  la  lieu- 
tenancede  Briancon.  A  la  suite  du  combat  d'£\iles,  les  blesses 
furent  conduits  k  Orian^on,  et  la  maison  du  comte  d*Audif- 
fret  se  convertit  en  un  vaste  bdpital  oh  les  malades  rcQu- 
rent  les  soins  les  plus  empresses.  II  mourut  en  1785. 

AUDIFFRET  (Cbarles-LouisGaston  ,  marquis  d'),  »6- 
nateur,  itctit-fils  du  precedent,  nd  k  Paris  le  le  octobre 
17ft7«  entra  de  bonne  henre  dans  Padminislration  des 
fioances.  II  se  (it  remarqner  d6s  les  premiers  jours  par  un 
grand  esprit  d*ordre,  une  science  profonde  du  calcul,  nne 
texquise  ptodtration  dans  les  affaires,  et  par  la  plus  cons- 
taatt  assiduity.  L'ensemblede  cesqualitds  fut  discernd  par 
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M.  Mollien,  ministre  du  tr^or  de  I'empire,  qui  le  fit  clief 
de  bureau.  Lors  de  la  premiere  Restauratioo,  M.  d*Audi(Tret 
sVmpressa  d'endosser  Puniformede  garde  national  etd*arborcr 
la  cor^rdc  blanche.  Cette  demonstration  de  royalisme  futre- 
marqude.  L*abbd  Louis ,  parvenu  au  minist^re  des  finances, 
le  nomma  chef  de  division  ct  clievalier  de  la  Ldgion  d'hon* 
ncur.  Au  retour  de  Napoldon  il  refusa  son  adhesion  k  PActe 
additionnel  aux  constitutions  de  Pempire,  et  n^en  conserva 
pasmoins  sa  place.  Apr^  vingt-cinq  ansde  travaux  an  trdsor 
et  au  conseil  d*£tat,  il  fut  rev^u,  le  29  octobre  1829,  des 
foncllons  de  president  k  la  cour  des  comptes.  Louis-Philippe 
I'appela  k  la  pairle  le  3  octobre  1837.  On  lui  doit  la  pliipart 
des  ameliorations  introduites  depuis  1814  dans  lesyst^nie 
de  la  comptabilite.  II  a  provoqu^  la  plus  grande  partie  des 
simplifications  et  des  Economies realisecsdaos  les  difTerentes 
branches  de  Padministralion  des  finances.  Sons  les  derniers 
temps  de  la  monarchie  constitutionnelle  M.  d'AudifTret 
s^occupa  beaucoup  des  questions  financi^res  k  Pordre  du 
jour.  Apr^s  la  revolution  de  1848,  il  se  tint  a  IVcart; 
nomme  senateur  k  la  crdation  du  senat,  et  membre  de  PA- 
cademie  des  sciences  morales  et  politiques  ( section  de  pf»- 
litique,  administration  et  finances)  pardecrct,  en  1855,11 
prit  sa  retraite  de  la  cenr  des  comptes  en  1859  pour  de- 
venir  president  du  conseil  d'administration  de  la  societd 
generate  dn  credit  commercial  et  industriel.  Dans  ses  rap- 
ports du  budget  au  senat  il  paraissait  avoir  une  confiance 
peut-etre  trop  illimitee  en  nos  resseurces;  mais  ayant,  en 
186t,parie  contrc  Pcxtension  des  credits  extraordinaires, 
^.  Fould  lui  a  rappcie  que  le  senat  ne  votait  pas  le  budget. 

On  cite  parmi  ses  ecrits :  Examendes  revenus publics ^ 
1 839, 6  vol.;  Sys  lime  financier  de  la  France^  1840, 2e  edit., 
1855,  5  vol.  in-S"*;  Le  budget,  1841 ;  la  Liberation  de  la 
propriiU,  ou  R^/onne  de  V administration  des  imprSts 
1  direc/5,e^c.;enfindeux  opuscules,  un  sur/a  Crise  finan- 
citre  de  1848,  un  autre,  qui  date  de  1851,  sur/a  R^/orme 
de  V administration  financitre  des  hypothiques,      * 

AUDINOT(Nicolas-MiSdard),  neen  1741,  dc  parents 
pauvres,  dans  les  environs  de  Nancy,  garda  les  vaches  dans 
sa  jeunesse.  Le  desir  de  faire  fortune  le  determina  k  venir  k 
Paris,  oil  il  apprit  chcz  son  frdrc  Petat  de  perruquier.  Au 
nombre  de  ses  pratiques  etait  un  acteur  de  Pancien  Opera- 
Comique,  qui,  lui  ayant  trouve  de  la  Toix,  le  mit  en  etat 
d^apprcndre  unrOle  et  d'y  debuter,  vers  Pannee  1758,  dans 
une  salle  qui  existait'alors  rue  Mauconseil.  11  fut  assez  mal 
accueilli  \  mais  on  s'accoutuma  k  le  Toir,  et  il  fut  re^u  pour 
joiierj  les  paysans  et  les  rdles  k  tablier ;  fl  crea  ceux  de 
Blaise  le  savetier,  Omar  dans  le  Cadi  dup^.  Marcel  dans 
le  Marechal  /errant,  Martin  dans  le  Tonnelier,  dont  on 
lui  attribua  les  paroles  etla  musiquc.  Lorsqu*en  Janvier  1762 
POpera-Comique  dit  reuni  k  la  Comedie-ltalienne,  Audinot 
cut  Phonnenr  d'etre  un  des  cinq  ou  six  acteurs  qui  furent 
seuls  conserves  :  done  d^une  figure  rubiconde ,  d^un  pliy- 
sique  robuste,  il  imitait  au  naturel  la  grossierete  des  moeurs 
de  la  populace.  L^aTant-dcmier  prince  de  Conti  Payant  pris 
en  amitie  ct  k  son  service ,  il  quitta  la  Comedie-ltalienne  au 
bout  de  trois  mois ,  et  joua  dans  la  troupe  de  Versailles ,  k 
Pile-Adam  et  k  Bordeaux.  I^  nec^issite  d'avoir  un  acteur 
pour  doubler  Caillot  fit  rappeler  Audinot  sur  la  scene  ita- 
lienne ;  il  y  reparut  le  3  Janvier  1764,  ct  fut  rcQU  avcc  trans- 
port Mais  ses  pretentions  exagerees  Payant  fait  congedier 
trois  ans  apr^s,  il  eut  recours  k  son  protecteur,  et  obtinl  la 
direction  de  la  troupe  dc  Versailles. 

L^aniinosite  de  ses  caniarades  Py  siiivit,  et  le  for^a  de  rc- 
noncer  k  cette  cntreprise.  Avec  les  fonds  du  prince  et  les 
srcours  d*uu  ancien  menuisier  nomine  Amoutt,  homme 
d^intelligence  et  d'esprit,  il  fit  executer  dc  petites  marion- 
nettes,  auxquelles  il  cut  soin  dMmprimcr  des  lessem- 
blances  frappantes  de  traits  et  de  gestes  avec  ses  camaradcs 
des  deux  sexes.  Ces  marinnnettes  executaient  de  petites 
pieces ,  pleines  de  railleries,  d^imitations  burlesques  et  de 
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mots  henreuTC ,  1c  (out  assaisonnd  de  vanderflles  joyeux  et ! 
spiritucls.  Le  public  se  mit  de  rooiti^  dans  cette  vengeance 
Driginale,  et  la  petite  sallo  qu'Audinotavaitfait  d'abord  cons- 
truire  k  la  foirc  Saint-Germain,  et  qu'il  transporta  ensuite  an 
boulevard  du  Temple,  ou  il  fonda  Ic  thditre  de  TAmbi  gu, 
ne  cessa  pas  longtemps  d'etre  pleine.  Quand  cette  esp^ede 
curiosity  eut  4i6  ^puis^e,  Audinot  rempIaQa  ses  marionnettes 
par  de  petits  acteurs,  ou  tr^s-joUs,  ou  tr^otelUgents,  qui 
exdcntaient  de  petites  pieces  ou  d'int<^ressantes  pantomimes. 
Ces  jcuncs  acteurs'malheurcusement  grandirent,  puis  vieil- 
lirent.  Audinot  lui-m^rae  subit  les  outrages  du  temps,  et 
suocomba  en  1801,  laissant  h  son  fiis  un  tli^re  ik  dinger 
sans  les  ressourccs  qui  avaient  tali  sa  fortune.  Madame  Au- 
dinot, qui  surr^cut  deplusicurs  anndes  jk  son  mari,  Tutjus- 
qu\i  sa  niort  une  des  plus  belles  Temmos  de  Paris. 
'    AUDITEUR.  On  appdait  autrefois  auditeurs  les  juges 
des  cours  d'appel  en  pairie ;  ilstenaient  leurs  audiences  trois 
fois  pnr  an  sous  forme  de  grands  jours,  et  Ton  interjetait 
appel  de  leurs  sentences  au  parlement.  H  y  avait  Element 
des  auditeurs  au  CliAtelet  de  Paris ,  qui  connaissaient  des 
affaires  purerocnt  personnelles  jusqu*2i  concurrence  de  cin- 
quante  li  vrcs.  —  Le  r<^gime  imperial  cr^  un  grand  nombre  de 
juges  auditeurs,  qui,  sans^tre  rcT^tus  decliarges  judiciaires, 
assistaient  au\  d^lib<^ralions  des  tribunaux  auxqtiels  ils 
^talent  altachc^s.  Les  aspirants  devaient  remplir  des  conditions 
do  fortune  ct  d'dtudcs  qui  n*^taient  pas  toigours  rospcct(5cs. 
Les  juges-auditcurs  ne  recevaient  pas  de  traitcment;  les 
conscillcrs-auditeurs  avaient  le  quart  des  appointements  que 
touchaient  les  conseillers ;  ils  avaient  voix  ddib^rative  quand 
ils  (ftaicnt  arrives  h  Tftge  n^cessaire  pour  6tre  juge  ou  con- 
seiller.  Les  cours  pr^ntaient  elles-m6mes  les  candldats.  La 
Restauration  conserva  cette  institution  essentiellement  vi- 
cieusc,  qui  faussait  Torganisation  judiciaire  en  y  faisant  cn- 
trer  des  liommes  sans  experience  et  sans  inddpendance , 
puisquMIs  attendaient  leur  avancement  du  pouvoir.  G*6tait 
un  puissant  moyen  do  corruption  et  d*influence  dans  un 
gouvememcnt  rcprdscntatif.  L*ordonnance  du  10  ddcembre 
1S30  abolit  les  jugcs-auditeurs ;  les  conseillcrs-auditeurs  en 
exercicc  continu6rcnt  leurs  fonctions,  mais  il  ne  fut  pas 
(lonrvu  k  leur  rcmplacement. 

11  y  a  toujours  des  auditeurs  au  C  o  n  s  e  i  1  iVt  t  a  t ;  ils  sont 
au  nombre deqiiatrc-vingts,  partag^endeux  classes;  ilspeu- 
vent  6tre  attaches  au\  ministeres  et  aux  pr^ecturcs;  ils  sont 
charges  d'assister  les  conseillers  d*£;tat  et  les  malt  res  des  re- 
quites rapporteurs  dans  la  preparation  et  Tinstruction  des  af« 
talrcs.  Un  d^cret  de  1856  en  a  cM  pr^s  la  cour  des  comptes. 
A  Rome,  c^est  aux  vdritables  juges  que  Ton  donnele  nom 
d'auditeurs  :  ainsi,  Ton  dit  les  auditeurs  de  rote,  les  au- 
diteurs de  la  chambre  pontificale,  pour  designer  les  juges 
qui  composent  ces  tribunaux  ecddsiastiques. 

AUDITIF  (en  latin  auditivus,  qui  appartient  k  Touie, 
derive  iVaudUuSf  ouie).  L'organe  deTouieest  sou  vent  dd- 
signe  sons  le  nom  iVappareil  audU\f,  Les  conduits  audit\fs 
sont  de.s  parlies  importantcs  de  cet  organe.  Voy,  OREn.LR. 
AUDITION  ( auditio,  du  verbc  latin  audire,  entendre). 
On  api^cllc  ainsi  Texercice  de  Touic ,  Taction  d^cntendre , 
d'ecouter,  Timpression  produite  sur  les  nerfs  auditifs  par 
les  sons  qui  pdnetrcnt  dans  les  cavitds  de  I'oreille.  En 
d^autres  termes,  c^est  la  fonction  de  percevoir  les  sons. 
L^attenlion  donne  tme  intensity  toute  particuliere  k  Taudi- 
tion.  LMmprcssion  des  sons  se  fait  dans  les  deux  oreilles  k  la 
fois,  et  cepcndant  la  sensation  est  unique.  L*andition  oflro 
beaucoup  de  varietds,  suivant  les  ftges,  les  indtvidus,  les  ha- 
bitudes, etc.  EUenous  fait  connattre  Tintensitd,  le  timbre, 
le  ton  des  sons;  par  elle  nous  jugeons  de  la  voix,de  la  pa- 
role, du  la  distance,  dc  la  position  des  corps  sonores,  etc. 
Nous  empriintons  a  M.  Jules  Cloquct  Tcxplication  du  md- 
canismede  V audition  : «  Le  pavilion  de  rorcille  rassemble, 
dit  ce  savant  anatomislc,  les  rnyons  sonjres  ct  les  dirige 
vers  le  conduit  audilif,  ct  a*la  (rautanl  iniciix  qu'il  est  plus 
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grand,  plus  dlastique,  plus  ddiach^  de  la  tete  et  dirigd  en 
avant.  Cependant,  tons  les  rayons  qui  tombent  sur  le  pa- 
vilion ne  sont  pas,  comme  le  pensait  Roerhaave,  dirigds  vers 
le  conduit  audilif.  Le  son  est  re^u  dans  le  conduit  auditif , 
qui  le  transmet,  en  partie  par  Tair  quMl  contlent,  en  partie 
par  ses  parois,  jusqn'k  la  membrane  dn  tympan.  Celle-ci 
re^it  le  son ,  entre  en  vibration,  et  pcut,  k  ce  qu*il  paratt, 
ju8qn'&  un  certain  point,  s'accommoder  «^son  intensity,  en 
se  relAchant  on  en  se  tendant  par  Taction  alternative  des 
muscles  antdrieur  et  interne  du  marteau.  Vu  sa  direction, 
la  membrane  du  tympan  re^it  obliquemcnt  les  rayons  so- 
nores,  et  les  transmet  kTair  contenu  dans  la  caisse,  ainsi 
qu*k  la  chatne  des  ossclcts.  La  corde  du  tympan  doit  par- 
tldper  aux  vibrations  de  la  membrane,  et  conununiquer 
qoeiques  impressions  an  cerveau.  Le  principal  usage  de  la 
caisse  du  tympan  est  de  transmettre  k  Toreille  interne  les 
sons  qu*elle  a  re^us  de  Toreille  exteme.  Cette  transmission 
du  son  par  la  caisse  a  lieu ,  1**  par  la  chalne  des  osselets , 
qui  agit  spdclalement  sur  la  membrane  do  la  feneiro  ovale ; 
2**  par  Tair  qui  le  remplit,  et  qui  agit  sur  la  portion  pierreuse 
et  sur  la  membrane  de  la  fenfitre  ronde;  3°  enfin,  par  les 
parois.  La  trompe  d'Eustache  sert  k  renouveler  Tair  de  la 
caisse,  et,  suivant  quelques  auteurs,  k  transmettre  directc- 
mentdes  sons  dans  cette  cavitd.  II  paratt  qu^elle  donne  issue 
k  Tair  dans  les  cas  oil  des  sons  violcnts  vtennent  frapper 
la  membrane  du  tympan.  Les  cellules  mastoidiennes,  en 
augmentant  Tdtendue  de  la  caisse,  augmentent  aussi  la  rd- 
sonnance  des  sons  qui  viennent  s*y  rcndre.  Le  conduit  au- 
dilif n*est  pas  la  s^iiie  partie  qui  puisse  transmettre  les  sons 
A  Toreille  interne ;  les  chocs  produits  sur  les  os  de  la  t6te, 
le  bruit  d*une  montre  placde  entre  les  dents,  sont  dgalement 
per^us.  On  connalt  pen  les  fonctions  de  Toreille  interne. 
Les  vibrations  sonores  sont  propagdes  par  Tintermede  du 
tympan  au  liquide  de  Cotugno  etMa  paipe  du  nerf  audiUL 
U  est  possible  qne  la  lymphe  qui  remplit  le  labyrinthe  puisse 
cdder  aux  vibrations  trop  intenses  qui  pourraient  endom- 
roager  le  nerf,  en  refluant  dans  les  aqueducs  du  lima^a  et 
du  vestibule.  La  rampe  interne  du  lima^n  re^it  les  vibra* 
tions  par  la  membrane  de  la  fcndtre  ronde,  le  vestibule  par 
Texlrdmitd  de  la  chatne  des  osselets,  les  canaux  demi-circu- 
laires  par  les  parois  de  la  caisse ;  mais  on  ignore  les  usages 
de  ces  dilTdreutes  parties.  On  avail  cm  que,  les  fibres  suc- 
oessivement  ddcroissantcs  de  la  lame  du  lima^n  dtaient 
ainsi  disposdes  pour  se  mettre  en  rapport  avec  la  succession 
des  sons ,  depuis  le  plus  grave  jusqu^au  plus  aigu ;  mais 
c*est  une  pure  hypothdse.  Le  nerf  acoustiquc  re^it  les  im- 
pressions et  les  transmet  au  cerveau,  qui  les  per^oit  avec 
plus  ou  rooins  de  promptitude  et  d*exactitude,  suivant  les 
individus.  » 
AUDIUS*  Voyez  Aun^us. 

AUDOUIN  (Jean-Victob),  entomologiste  remuant, 
qui  a  surtout  exoelld  dans  Tart  de  se  produire.  Se  trouvant 
trop  falble  par  lui-mdme  pour  satisfairc  son  ardente  con- 
voitise  sans  le  ddvouement  et  le  concours  d^autrui ,  il  fut 
assez  judicieux  pour  se  concilier  la  protection  de  M.  Rron- 
gniart,  homme  k  qui  ses  ouvrages  et  ses  grands  emplois^ 
mais  surtout  sa  liaison  inlime  avec  G.  Cuvier,  donnaient  un 
grand  crddit.  Audouin  devint  le  gendre  de  M.  Rrongniart, 
prdcisdment  k  Tdpoque  oti  ce  savant  mindraJogiste  prdsidait 
un  concile  scientifique  que  la  position  de  ses  membres  ren- 
dait  puissant.  Quel  que  fOt  alors  le  candidat  k  qui  M.  Rron- 
gniart port&t  intdrdt ,  il  dtait  certain  d'obtenir  au  moins  dix- 
luiit  ou  vingt  voix  k  TAcaddmie  des  Sciences  dc  TlnslituL 
Jamais,  et  en  ancun  lieu,  Tamitid  et  la  fanulle  n^eurtnt 
d'autels  plus  propices.  C'est  ainsi  que  AL  Audouin  par^int , 
sans  trop  de  retard  ni  de  fatigue,  k  TAcaddmie  qu'on  vient 
de  citer;  encore  n*y  cntra-t-il  que  par  une  porte  ddrobde  et 
par  un  chcniin  que  le  soc  auraitdO  sillonncr.  Et  en  eflet, 
entomologiste  decourlo  lialeine,  disciple  et  aidcde  Latrciilc, 
qui ,  lui-mdme,  ancien  prdlrc  alors  sans  froc,  ct  savant  de 
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peu  de  x^e,  no  lisalt  qne  des  romans  dans  les  dix  derni^res 
annto  de  sa  Tie,  Andouin  ne  succ^da  point  k  on  soologiste, 
mais  k  na  agriculteuTy  lui  qui  aurait  ea  peine  k  discerner  le 
sainfoin  d'arec  la  lozerne.  11  fhistra  done  un  candidal  I^tiroey 
un  ▼stable  agronome,  d^une  place  que  celui-ci  avait  pris 
soin  de  m^ter  par  Tingt  ann^ss  d'^tades  et  de  sacriflces. 
Audouin,  d*une  sant6  cbancelante  et  d'un  esprit  peu 
fertile,  savait  s'associer  avec  habilet^  a  ceux  qui  travail- 
laient.  II  se  lia  d*abord,  d^  1819,  et  sous  les  auspices  de 
Bf.  de  Mirbd,  alors  secretaire  ^^n^ral  du  ministdre  de 
M.  Decazes ,  avec  Ha^et ,  jeune  homme  plein  d'ardeur,  qui , 
k  peu  de  temps  de  1^,  alia  mourirk  Madagascar,  ou  il  s^dtait 
follenfient  ^pris  de  la  fille  aln^  du  roi  Ren^,  souverain  de 
nie.  Aadouin  a^ait  entrepris  avec  Havet ,  et  d^apr^  ses 
idte,  un  peu  inspire  par  celles  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  un  coiirs  public  sur  les  insectes  selon  les  plantes 
<|all8  habiient  et  dont  ils  se  nourrissent  par  preference.  II 
6*assoda,  Tersla  meme  epoque,  avec  un  condiscipleprcsque 
inourant,  M.  Lacbat,  pour  la  publication  d*an  bon  travail 
sur  Tanatomie  des  insectes ,  et  ea  particnlier  sur  la  com- 
positioD  du  corselet  et  du  thorax  de  ces  animaox.  Plus  tard, 
11  se  rangea  parmi  les  partisans  du  systtoie  si  liasarde  de 
M.  Geoflh)y-Saint-Iiilaire,  concemant  la  pr6tendue  ana- 
logie  de  structure  des  divers  animaux,  et  il  essaya  de  retrou- 
ver  dana  un  cloporte  ou  un  charan^n  les  places  principales 
tin  squelette  des  mammil^res.  A  cette  ^poque  M.  Strauss 
composait  cette  admirable  anatomic  du  hanneton,  qui  causa 
k  Audouin  bien  des  insomnies.  Audouin ,  toujonrs  defiant  de 
MS  forces  isol^es  de  tout  concours  stranger,  s^unit  ensuite 
k  M.  Milne-Edwards,  Anglais  d*nn  studienx  merite,  pour 
entreprendre  quelqves  onvrages ;  et  plus  tard  k  M.  BruUd 
d  k  Bory  de  Saint- Vincent,  etc.,  pour  d*autrcs  travaux. 
£n  Borte  que  de  tant  de  publications  mortdees  concemant 
une  branche  d'ailleurs  restreinte  de  la  zoologie ,  presque 
aocone  ne  Tut  le  fruit  de  sa  propre  pens^e  et  de  son  travaO 

iraiment  personnel. 

D^aprte  des  renseigncments  autlientiques  qu*il  tcnait  de 
M.  Berthelot,  un  des  auteurs  de  VJTistoire  des  Canaries, 
Audouin  put  entretenir  Tlnstitut  des  soins  qu*il  con^ien- 
drait  de  prendre  pour  acclimater  utilement  la  coclienille 

dans  TAlgerie ,  dans  la  Corse ,  et  peuf -^tre  m6me  en  Pro- 

Tence.  De  m^me  que  les  vers  k  sole,  origlnaires  des  Indes, 

ontpu  £tre  introduits  partout  ou  le  mfiricr  crott  et  prospdre, 

la  cochenille  deviendrait  productive  dans  tons  les  lieux  o£i, 

connne  au  Mexiqne,  sa  vrafe  patrie,  on  pourrait  lui  oflHr 

pour  pAture  et  pour  habitation  des  nopals,  des  luneras  ou 

divers  cactus.  Toujours  comme  collaborateur  auxiliaire  ou 

gnppieant,  0  concourut  un  peu  au  grand  ouvrage  sur  Vt- 

gypte ,  en  donnant  rexplication  tr^s-sommaire  des  planches 

d'entcmiologie,  etc.,  qu*une  crudle  n^vrose  aux  yeux  em- 

pftchait  M.  Lelorgne  de  Savigny  de  composer  lui-m6me  et 

avec  la  perfection  de  ses  autres  otivrages.  Audouin  pour 

ce  travail,  qui  ne  lui  valut  pas  Tassentiment  de  son  titidalre 

et  mattre ,  obtint  dn  moins  les  remerctmcnts  du  ministre  et 

la  croix  dHonneur. 
A  la  verite  il  composaseul  qudques  ouvrages  de  ddtail  sur 

la  coclienille,  sur  les  cantharides  (sa  th^de  docteur,  car  il 

^tait  refu  mededn ) ,  sur  le  puceron  des  pommiers ,  sur  cette 

uialadie  oontagieuse  des  vers  k  sole  qu^on  nomme  muscar- 

dine,  sur  les  insectes  qui  nuisent  k  la  vigne,  et  en  particulier 

sue  la  pyro/e » 1^  meilleur  de  ses  travaux.  11  attacha  son  nom 

k  qoatre-Tingt^ux  petits  travaux  de  cette  csp^ce,  notes, 

in^moircs,  descriptions  d*inscctes,  la  plupart  desquels, 

comme  on  Pa  vu,  furent  composes  en  commun  avec  divers 

cotlaborateurs ,  rarement  les  mfimes ,  k  une  ou  deux  cxeep- 

tions  pr6s;  en  sorte  qu*Audonin  lit  de  la  science  comme 

d*autrcs  ont  fait  des  vaudevilles ,  eh  participant  aux  id^es 

de  quiconque  s*en  montratt  pr6digue.  Ce  fut  encore  ainsi 

qu*il  publia  un  journal  dMiistoire  naturelle  avec  ses  deux 

beaux-fr^res ,  BLM.  Ad.  Brongiiiail  et  J.-B.  Dumas,  (ous 
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deux ,  comme  lui ,  membres  de  Plnstitut.  La  famille  Bron- 
gniart  k  elle  seule  composait  la  treizl6mc  partie  de  TAca- 
d^mie  des  Sciences. 

Toujours  fiddle  k  son  id<*e  fixe  d'association  avec  des 
esprits  fdconds  par  qui  pAt  6tre  voilde  ia  sterility  du  sien , 
Audomn  etait  de  toutes  les  reunions  scientifiques,  de  toutes 
les  entreprises  collectives ,  grandes  ou  petitcs.  On  etait  sDr 
de  retrouvcr  son  nom  parmi  les  coUaborateurs  des  divcrses 
encyclop^dies  de  T^poque,  et  k  peu  pr^s  toujours  en  t^te» 
k  raison  de  llieureuse  initiaie  dont  le  hasard  avait  dote  sa 
▼anite.  II  en  concluait  tout  naturellcmcnt  qu'il  n'existait 
qu^un  ou  deux  hommes  qui  fussent  v6ritablement  avant 
lui :  M.  Arago  k  Plnstitut,  M.  Adelon  ouM.  Andral  ailleurs. 

Audouin  etait  professeur  au  Mus6um  d'Uistoire  Naturelle, 
membre  de  Tlnstitut  et  de  la  plupart  des  academies  de  Paris ; 
au  Jardm  du  Roi,  il  avait  succede  k  MM.  de  Lamarck  et 
Latreille ;  k  I'Academie  des  Sciences  il  occupait  le  fauteuil 
de  M.  Teissier,  le  savant  abbe  ^  qui  la  science  a  en  quelque 
sorte  da  Cuvier.  Ne  k  Paris,  en  1797,  il  mourut  dans  cette 
ville,  le  9  mars  1843.  Isid.  Bourdon. 

AUDRAN  ,  famille  de  graveurs.  Le  premier  fut  Charles 
AuniiAN,  ne  k  Paris,  en  1594,  et  mort  en  1674.  Apr^  lui 
se  distingu^rent  son  frbre  Claude  ( 1597-1G77)  et  Germain, 
fils  de  Claude,  ne  In  Lyon,  en  1631 ,  mort  en  1700;  mais  le 
plus  iUustre  de  tons  et  un  des  plus  cei^bres  graveurs  de 
recole  fran^aise  fut  Girard  Audran,  ne  k  Lyon,  en  1640. 
Devenu  de  bonne  heure  d'une  rare  habilcte  dans  son  art,  il 
alia  encore  se  perfectionncr  k  Rome ,  oil  il  etudia  pendant 
trois  ans  sous  Carlo  Maratti,  et  se  rendit  d^s  lors  ceiebre  par 
un|)ortrait  du  pape  Clement  IX.  Sabrillanten^putatiundecida 
le  ministre  Colbert  k  I'appeier  a  Paris ,  oil  il  recut  le  litre 
de  graveur  du  roi.  II  y  reproduisit  les  principaux  ouvrages 
du  peintre  Lebmn,  dont  11  etait  devenu  Tami  intime,  et  con- 
tribua  k  sa  gloire ,  tout  en  sMmmortalisant  lui-ni6me  par  la 
gravure  des  Batailles  d" Alexandre ,  planches  admirables, 
qui  sent  k  bon  droit  considerecs  comme  des  clicfs-d'cruvrc. 
On  a  encore  de  lui  six  planches  rcpreseutant  des  cartons  de 
la  coupoledu  Yal-de-GrAce,  d^apr^  les  dessins  do  Mignard; 
la  Mort  de  saint  Francis,  d'apr^s  Carrache ;  £n6efuyant 
avec  Anchise,  le  Martyre  de  sainte  Agnhs,  le  BapUme  des 
Pharisiens,  la  Femme  adultbre,  Coriolan  touc/idpar  les 
larmes  de  sa  m^re,  Pyrrhus  dirohi  aux  recherc/ies  des 
Molosses,  le  Temps  sauvant  la  VinU,  V Empire  de  Flore, 
le  Martyre  de  saint  Laurent,  II  mourut  a  Paris,  en  1703. 

Ses  neveux  Benoit  Audran,  ne  k  Lyon,  en  1661 ,  mort  k 
Paris,  en  1721,  et  Jean-Louis  Audran,  ne  k  Lyon,  en  1670, 
et  mort  k  Paris,  en  1712,  se  fonn6rent  k  son  dcole,  sans 
tontefois  atteindre  k  la  hauteur  de  son  talent. 

AUDRY  DE  PUYRAVEAU  (PjERhE-FRANCois),  issu 
d*une  riche  famille  du  departement  de  la  Charente ,  uaquit 
k  Puyraveau,  le  3  septembre  1773.  £n  1790  il  fut  envoye  k 
la  grandc  federation  par  la  garde  cltoyenne  de  sa  ville  na- 
tale.  tMi  depute  k  Roclicfort  en  1822,  il  alia  tout  aussildt 
sieger  k  Textreme  gauche  de  la  cliambre,  et  se  fit  bien  \ilt 
remarquer  par  Tardcur  de  son  opposition.  Dans  les  deruim^ 
annees  qui  precederent  la  revolution  de  Juillet,  il  s^eiait  mis 
k  la  tete  d*une  grande  maison  de  roulage ;  mais  il  paralt 
que  cette  operation ,  tr^-compliquee  dans  ses  details,  loin 
de  donncr  des  benefices,  se  soldait  deja  par  des  peries  an* 
nuclles.  M.  Audry  de  Puyraveau,  cedant  aux  cntraliiemenls 
de  la  politique,  se  signalait  des  lors  par  la  vivacite  avec 
laquelle  11  combattail  le  ministere  Polignac.  L*un  des  signa- 
taires  de  la  fameuse  Adresse  des  2S1,  il  At  partie,  apr^s 
la  dissolution  des  chambres ,  du  petit  nombre  des  deputet 
qui  crurent  ne  pas  devoir  quitter  Paris ,  k  Tcffct  de  travaillei 
reiement  populaire.  Le  jour  oil  furent  publiecs  les  fatales 
ordonnances  qui  cofitdrent  k  la  branche  atnee  des  Bourbons 
le  plus  beau  trdne  de  I'univers ,  M.  de  Puyraveau  se  jcta 
tcte  baissee  dans  la  resistance  k  cette  audadeuse  ct  folio 
tenlative  de  contre-revoIuUon. 
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D^  la  mating  da  27  jnillet,  sa  maifMm  ^tait  deTenne 
Tarsenal  de  1 'insurrection  populaire  qui  avail  6c\Sii6  la  veiile 
au  8oir ,  et  il  nMi^sitait  pas  ^  li?rer  au  peuple ,  ind^pen- 
danmcnt  d'une  quantity  considerable  d^armes  h  feu  qui  se 
trouraient  alors  dans  ses  magasinsa  la  destination  des  £tats 
dc  TAm^rique  du  Sud,  tout  l*iinmense  materiel  de  son  ^ta- 
Missement  de  roulage  pour  en  faire  ^es  barricades.  Les 
(Imputes  presents  k  Paris  se  r^unirent  chez  lui  le  28  au  ma- 
tin ;  mais  tous  les  efforts  tent^  par  M.  Audry  de  Puyraveaa 
l)our  les  engager  h  se  mettre  k  la  tfite  des  combattaiits  de- 
ineiir^rent  inutiles:  aussi  refusa-l-il  de  8*adjoindrcli  la  de- 
putation qui  se  rendit  aux  Tuileries,  aupr^  du  due  de 
Raguse,  ])our  demander  le  retrait  des  ordonnances  et  la 
mise  en  jugemcnt  des  ministres,  moyennant  quoi  tout  ren- 
trerait  dans  Tordre.  Dans  la  unit,  M.  Audry  de  Puyraveau 
fit  imprimer,  sous  sa  responsabilile,  un  arr^t^  qui  noininait 
le  g^n^ral  Lafayette  commandant  g^n^ral  de  la  garde  na- 
tionalc.  Le  lendemain  la  reunion  des  d^put^s  eut  lieu  chez 
M.  LafTite,  et  on  sait  Ics  r^olutions  qui  y  furent  prises. 
M.  Audry  de  Puyraveau,  sur  le  refus  de  M.  Odier,  se  vit 
d^igner  pour  faire  partie  de  la  commission  municipale , 
et  lorsque  les  envoy^s  de  Charles  X  se  pr^sentdrent  k  l*Hdtel- 
de-Vilie,  apportant  au  peuple  les  humbles  excuses  de  la 
royaut^  humili^e  et  vaincue ,  ce  fut  liii  surtout  qui  d^ida 
ses  coUdgues  k  r^pondre  quHl  etait  irop  tardt 

Oh^T6  comme  il  I'^tait  dejk  avant  les  6v^nemcntsde  Juillet, 
la  g6ne  de  M.  Audry  de  Puyraveaa  s'etait  accrue  des  pertes 
rdclles  qu'il  avait  faites  dans  les  journ^cs  de  Vinsurrection. 
Un  pr6t  de  300,000  francs  Vedi  sauv^  :  il  n*obtint  k  titrc 
de  secours  de  l'£tat  que  100,000  francs,  pour  lesquels  il 
dut  liypoth^quer  ses  propri<it^s. 

Press^  de  plus  en  plus  par  ses  creanciers,  M.  Audry  de 
Puyraveau  cut  alors  I'id^  de  mettre  en  loterie  ses  trois 
terres  de  Blamery ,  Boistableau  et  la  Boissonnerie.  Pour- 
suivi  correctionnelllcment,  il  se  vit  condamner  k  une  amende 
de  3,000  fr.  et  aux  frais  de  Tinstance.  Enveloppd  dans  le 
pror^s  d'at;ri/,  k  Poccasion  de  la  leltre  aux  accuses , 
dnnt  il  dtait  un  des  d(^fenseurs,  il  rc.fusa  de  donner  aucune 
explication  sursa  conduite  k  la  chambre  des  d^putds,  qui 
accorda  Tautorisation  iiik^essaire,  et  la  chambre  des  pairs, 
devant  latiuelle  il  ne  se  prdsenta  pas,  le  condamna,  le 
4  juin ,  k  un  mois  de  prison  et  k  200  fr.  d'amende  ;  mais 
plut6t  que  de  la  payer  ,  il  laissa  vendre  ses  meubles. 

L'annue  suivante,  en  presence  des  reclamations,  toujours 
plus  pri'ssantcs,  de  sen  crdanciers,  M.  Audry  de  Puyraveau 
comprit  la  ndccssile  de  donner  sa  demission  de  depute.  II 
se  rclira  en  Suisse.  La  revolution  de  1848  Talia  cliercher 
dans  sa  retraite  pour  le  porter  k  I'Assemblee  constituaute. 
Oublie,  il  mourut  obscurement  k  Maisons-Laffite  (Seine-et- 
Oise),  le  6  decembre  1852. 

AUDUBON  (Jean-Jacqurs),  ceiebre  naturaliste  ame- 
rlcain,  uaquit  le  4  mai  1780,  k  la  Louisiane,  de  parents 
protestants  d'origine  fran^^ise.  Dds  I'enfance,  il  montraune 
\ive  passion  pour  retude  de  la  nature.  A  quinze  ans,  il  fut 
envoye  k  Paris  pour  completer  son  education,  et  frequenta 
Tatelicr  du  pointre  David.  A  son  retour  en  Amerique  (1798), 
son  p^re  lui  tit  ]>resent  d*une  magnifique  plantation  en  Pen- 
sylvanie.  II  s*y  maria.  «  Un  invincible attrait,  dit-il,m'en- 
tratnait  vers  les  antiques  forets  du  continent  americain. 
hk ,  j*accomplis  absoluroent  scul ,  de  longs  et  perilleux 
vo>agcs,  et  bien  des  annees  s'ecouierent  ainsi  loin  de  ma 
familic.  »  Apres  un  sejour  prolonge  sur  les  bords  de  TOhio, 
Audubon  se  rendit  k  Philadelphie  pour  y  publicr  une  sdrie 
de  200  dcssins  d^oisoaux  executes  d'apr^s  nature  et  sur 
les  lifux  memes.  LMncurie  d*un  de  ses  parents  laissa  detruire 
ce  pi-ecieux  recueil.  Sans  perdre  courage,  le  savant  reprit 
son  fu.sil,  sa  gibcciere,  son  album  et  ses  crayons,  et  se 
re[il()ngea  pendant  pr6s  de  cinq  ans  dans  les  profondenrs 
des  forets.  En  1820,  Audubon  s'embarqua  pour  PAngle- 
lorre ;  la  belle  collection  de  desslps  qu*il  avait  de  noov^aa 


formee  (il  en  avait  400)  lui  valut  Taccueil  le  ptas  flalteof 
de  la  part  de  tous  les  savants.  Vers  la  fm  de  1830  com- 
ment A  Londres  la  publication  des  Oiseaux  (V Amerique, 
laquelle  fut  achevee  en  1839  (4  vol.  gr.  in-fol.)  avcc  447 
pi.  col.,  contenant  1,065  figures  de  grandeur  naturelle; 
ces  figures  sont  en  outre  accompagn6es  dVne  multitude  de 
sites,  de  vues,  de  fleurs  et  de  vegetaux,  rendus  avcc  un 
soin  infini.  «  G'est  le  plus  magnifique  monument,  disalt 
Guvier  k  ce  sujet,  que  Tart  ait  encore  eieve  k  la  nature.  » 
L'auteur ,  dc  retour  dans  son  pays ,  entrcprit  de  eel  ou- 
vrage  une  edition  populaire  (1839-1844,  7  vol.  gr.  in-8o). 
A  cette  epoque  il  venait  de  terminer  sa  Biographic  orni^ 
tkologique  (Ornithological  biography ;  l^imbourg,  1831- 
1839,  5  vol.  gr.  in-8''),  desUnee  k  servir  de  texle  k  ses 
magnifiques  dessins.  A  la  suite  de  nouvelles  excursions 
faites  en  compagnie  de  ses  deux  flls,  Audubon  fit  paratlre 
sur  le  meme  plan  les  Quadruples  d'AmMque  et  la  Bio- 
graphie  des  quadrupkles  (Philadelphie,  1846-18SO). 
Membre  d^un  grand  nombre  de  societes  savantes ,  il  mou- 
rut peu  de  temps  apres,  le  27  Janvier  1851,  pres  de  New- 
York,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  «  levant  des 
regards  de  reconnaissance  vers  r£tre  supreme,  el  se  sen- 
tant  heureux.  »  P.  Louisr. 

AUE  (Hartmann  von  der)  ,  ne  vers  Tan  1 170,  en  Souabc, 
minnesienger,  Traduit  en  fran^is,  son  nom  veut  dire 
Hartmann  de  la  Prairie;  selon  les  uns  ce  poete,  n6  ro- 
turier,  prit  le  nom  dc  von  der  Aue  du  lieu  meme  oil  ii 
vivait  en  Souabe;  selon  les  autres,  il  eiait  r6eUeraent  de 
noble  extraction  et  ce  nom  appartenail  bien  k  sa  famille. 
Quoi  qu'il  en  soil,  sa  renomm6e  fut  grande  parmi  ses 
contemporains,  car  son  nom  se  trouve  cite  dans  le  fa- 
meux  Titurel  d'Eschenbach  avec  force  epithMes,  loutes 
plus  eiogieuses  les  unes  que  las  autres.  Son  principal  ou- 
vrage,  qui  a  pour  litre  Ivamy  ou  le  Chevalier  du  lion, 
et  dont  le  sujet  paraU  emprunte  aux  tradilions  de  la 
Table  Ronde^  appartient  incontestablement  aux  plus  belles 
creations  de  la  htterature  gorinaniquc  du  moyen  Age.  Ce 
poenie  a  ete  imprime  k  diverses  reprises.  Les  freres  Grimm 
onlpublie,  en  1815,  le  Pauvre  Henri,  autre  gracieux 
pocine  de  Hartmann.  Erek  et  Enite,  poeme  epique,  et  la 
LSgende  de  saint  Grigoire  xur  la  pierre,  du  meme  podtc, 
n^ont  |M)int  encore  eu  les  honneurs  de  Timpression.  La 
collection  de  Maunesse  (edit,  de  Bodmcr)  contient  ses  poe- 
sies lyriques,  composees  d*environ  soixante  strophes,  ei 
dans  lesquelles  on  retrouve  la  sensibilite  qui  est  le  propre 
de  son  genie  poeiique.  L^annee  de  la  mort  dc  Ilarlraana 
n'est  pas  connue. 

AUEABACII  (BERTHOLD),romanderallemand,  naquit 
le^8  fevrier  1812,  k  Nordstetlen  (Wurtemborg).  IsradliAe 
d*origine ,  il  s*adonna  d*abord  k  Telude  de  la  Ibeolugie 
juive,  et  y  renoii^a  pour  suivre  la  carriere  lilteraire.  Ses 
l>remicrs  ouvrages,  le  Judaisme  et  la  littiraturemoderjie 
(1836)  el  one  traduction  de  Spinosa  (Stuttgard,  1841, 
5  vol.)  accusent  des  tendances  philosophiques.  II  doit  sa 
renommee  lilieraire  k  ses  Contes  de  la  For^l-Noit-e 
(Schwarzwalder  Dorfgcschichlen ;  Mannheim ,  1843  et 
1849,  4  vol.),  recits  plems  de  bonhomie  el  de  verite ,  qui 
onl  passe  depuis  dans  toutes  les  langues  de  TEuropc.  II  a 
publie  d'autres  ouvrages  qui  sont  loin  d'avoir  le  memo 
merite.  II  a  successivement  habile  Francfort,  les  bords  du 
Rhin  et  I'Allemagne  da  nord. 

AUERSPERG  (Princes  el  comtes  d'),  ancienne  fa- 
mille, autrefois  immolate,  eiablie  dans  la  Carniole  autri- 
chienne,  et  qui  tire  son  nom  d'un  chAteau  situe  en  lllyrie, 
qu^elle  possede,  k  litre  de  majorat,  depuis  Pan  1067.  Le 
comle  Engelhard,  mort  en  1466,  eul  deux  fils,  Parcracc 
et  WotxARD ,  devenus  les  chefs  dc  deux  branches  colla- 
teralesauxquellcs  ils  donnercnt  chacun  Icur  nom.  En  1631 
la  maison  des  Volkard-Avcrsperg  fut  promue  k  la  digniie 
de  oomle  de  Pcmirtrci  et  en  1653  la  maison  Ucs  PancraCQ* 
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Afiersperg  i  ccUe  de  prince  de  rcmpirc.  CcUe-ci,  qui 
acheta  en  1664  le  comtd  de  Theugen,  situ6  dans  1e  cercle  de 
Souabe  et  drig^  aussi  plus  tard  en  prindpaut^,  obtint  par  \k 
le  droit  de  vote  ct  de  stance  k  la  di^te  de  ce  cercle.  En  1791 
Ips  Auersperg  firent  cession  au  roi  de  Prusse  de  leurs  ducli^ 
dc  Munsterberg  et  de  Frankenstein,  situ^  en  Sil^ie,  et  dont 
le  titre  ducal  fut  tran>tf6r<i  an  comt^  de  Gollsclide  en  Car- 
niole ;  et  la  m^e  ann^  le  titre  et  le  rang  dc  princes  de 
Tempire  turent  accord^  k  toute  la  descendance  masculine 
et  fi^niinine  du  prince  alors  vivant. 

I.es  princes  d^Auersperg  sont  k  la  fois  mardchaux  hdr^i- 
taires  de  la  Camiole  et  de  la  marclie  des  Windes.  Confor- 
m^nent  k  Tacte  de  conf^dration  du  Kliin ,  Tbeugen  passa 
en  1812  sous  la  souverainet<^  du  grand-due  de  Bade,  et  son 
prince  fit  en  consequence  partie  dcs  seigneurs  du  grand-duch6. 
La  Gunille  d'Auersperg  est  catholique,  et  reside  d*ordinaire  k 
Prague.  Son  cbcf  actuel  est  le  prince  Charles-GuillautM^ 
Philippe,  due  dc  Gvttschte ,  n<^  ie  i"  mars  1814 ;  il  a  sue- 
c4Sde  k  son  p^re  en  1827 ,  sous  la  tutelie  de  sa  m6re.  La 
ligne  de  Pancrace-Auersperg,  inddpendamment  de  la  maison 
princitoy  s'est  divisde  en  plusieurs  branches,  dont  les 
inembres  portent  le  titre  de  comtes.  Cest  k  une^e  ces  bran- 
<:l)es  coUat^ralcs  qu*appartient  le  comte  Antoiue- Alexandre 
d\iiiersperg.  Voyez  rarticlc  suivant. 

AUERSPERG  (  Antoine-Alexandre,  comte  n^ ) ,  connu 
oomme  poete  en  Allemagne  sous  le  nom  iS^Anastasius  Gnin, 
et  c^bre  surtout  comme  poete  lyrique ,  est  n6  le  11  avril 
1806,  k  Lay  bach,  en  Camiole,  et  a  hdrit^de  son  p^re,  mort 
pr^aturdment ,  de  la  terre  de  Queckfeld  et  du  comtd  de 
Thum-am-Uart ,  en  Autriche.  11  sdjournait  altemativement 
a  Yienne  et  dans  ses  terres,  lorscpi'un  voyage  qu^il  tit  k 
Paris,  en  1837,  irint  troubler  cette  existence.  Sa  dispute  avec 
le  c4ievalier  Braun  de  Braunthal  et  les  r^ultats  qu'elle  eut, 
en  dcTenaht  un  fait  public,  le  forc^rent  k  avouer  son  nom 
T4Mtable ,  qui ,  du  reste ,  n*avait  jamais  dtd  un  secret  pour 
les  adniirateurs  de  son  talent.  Dcs  arrets  forc^  qui  lui  fu- 
rent  alors  inllig^  le  punirent  de  sa  trop  grande  franchise, 
mais  il  lui  fut  fait  remise  de  Tamende  de  25  ducats  k  laquelle 
il  avait  6t6  condamnd  pour  contravention  aux  lois  de  la 
rpnsure.  II  a  dpousdla  fllle  du  comte  Ignace-Marie  d*Atlems, 
f^rand-bailli  de  Styrie,  et  a  61^  nomni6  membre  k  vie  de  la 
chambre  haute  du  Reichsrath  autrichien  le  22  avril  1861. 
Son  premier  ouvrage ,  la  brlllantc  <^poi>ee  roiiiantiquc  in- 
titulde  :  le  Dernier  Chevalier,  der  leize  RHter  (Stuttgart, 
1830;  8«  6dit.,  1860),  produisil  la  plus  vive  sensation.  La 
vie  el  les  hauls  fails  dc  Tempereur  Maximilien  1«'  sont  le 
sujct  de  ce  i»ogmc;  et  Tauteur  le  traite  non  d'aprosunefonnc 
st'vercment  arr^lee,  mais  dans  une  suite  de  ballades  et 
4l*apres  un  rhythmc  qui  resscmblc,  sansaucuncafTeclalion, 
a  celni  qu'emploie  le  polHe  dcs  Niebelungen.  Les  Prome- 
nades d'un  poete  viennois  (Ilambourg,  1831;  6^  e^lit. , 
1861),  publiees  sous  Tanonyme ,  brilleul  par  la  force  et  la 
hardiosse  de  Tcxpression,  par  une  noble  franchise,  par 
des  traits  fins  et  delicats,  ainsi  que  par  I'^^valion  du  style 
cl  la  richessc  dcs  images,  k  un  dcgr6  auqucl  n'est  jamais 
IMrvenu  aucun  des  imitateurs  qui  se  sont  lances  k  sa  suite 
dans  la  po6sie  politique.  On  remarque  les  mC*mcs  qualil^s 
dans  un  recueil  d*el6gies  mtiluld  Schuti  (Leipzig,  1835; 
if  edit.  1855).  Ses  Pofntus  (1837;  12«  6d.  1857)  6lincel- 
lent  de  bcaules  originates.  LMmpression  que  produiscnt  en 
g6n6ral  les  OBUvres  po6liques  du  comte  d'Auersperg,  c'est 
jun  sentiment  teudre  qui  fait  du  bien  k  T^mo,  qui  la  pr6- 
dispose  k  la  bienveillancc  et  la  r6concUie  avec  rhumanil6. 
Deux  essais  ^piques  du  comte  d'Auersperg  ont  obtcnu 
moins  de  succ^s.  Dans  Tun,  Nibelungen  in  Track  (Leip- 
zig, 1843),  il  nous  pr^<$enle  la  peinture  d'un  due  de  Wci»- 
scnfels,  pcrsonnage  k  mollis  imb^ile,  destine  k  ridicu- 
User  Tesprit  dont  6tait  anim6e  une  certaine  partie  de  la 
noblesse  k  une  C'poque  d£tj&  bien  loin  de  la  ndtre;  et  le  ton 
pUJMnt  qu'il  y  affectc  se  trouve  en  disaccord  complet  avec 


les  allures  ordmaircmcnt  graven  et  pos^  da  po6te.  Dans 
Tautre,  qui  a  pour  titre  P/a//  vom  KahUnbtrg^  poiime 
pastoral  (Leipzig,  1850),  il  a  prouv6  de  nouveau  que  les 
sujets  gais  et  plaisanls  ne  lui  convenaient  pas.  Ses  Volks^ 
lieder  aus  Krain  (Chants  populaires  de  la  Carniole;  Leip- 
zig, 1850)  sont  une  traduction  tres-fidele  et  d'un  genre 
gracieux  et  61ev6  k  la  fois.  Robin  Hood  (Stuttgard,  1864), 
est  une  tentative  semblable  faite  avec  les  vieilles  ballades 
anglaises.  M.  d'Auersperg  a  M  nomm6,  en  1861,  membre 
k  vie  de  la  chambre  du  reischrath  autrichien. 

AUERST-^CDT  (Bataflle  d').  Voyez  lt»k. 

AUERST.«DT  (Ducd').  Voyez  Davodst. 

AUERSWALD  (Hans-Adolf-Erdmann  d*),  gdn^ral 
major  au  ser\'ice  de  Prusse,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
la  Prusse  occidentale ,  ^tait  n^  le  19  octobre  1792.  A  son 
entr6e  dans  le  vie  il  r^solut  de  suivre  la  carri^re  des  sciences 
et  des  lettres.  Ses  progr^  dans  les  Ungues  anciennes  fu- 
rent  si  rapides ,  qu'il  ^lait  parvenu  k  parier  tr^s-couram- 
meut  le  grec  et  le  latin.  Dans  les  sciences  math^atiques 
il  avait  acquis  une  habilet^  telle  quMt  arriva  souveut  k  Gas- 
tronome Bcsseld'ex primer  plus  tard  le  regret  quMl  eOt 
renonc^  k  cette  carri^re  pour  embrasser  T^tat  roititaire  et 
d'ajouter  que  les  sciences  exactes  avaienl  perdu  en  lui  un 
sujct  qui  faisait  concevoir  les  plus  belles  esp^rances. 

Les  ^v6nements  de  1813  arrach^rent  comme  tant  d^autres 
Auerswald  k  ses  studieuses  reclierches.  Le  corps  d'arm^e  du 
gdndral  d^ork  ^tant  venu  k  passer  par  la  ville  de  Ko^nigs- 
berg,  oil  il  ^ludiait ,  il  s^y  enrAla ,  et  fut  uicorponi  dans  le 
deuxi^e  r^ment  de  dragons,  oil  il  ne  tarda  pas  k  passer 
lieutenant.  11  lui  fut  donn6  d'assister  aux  batailles  de  Gross- 
Beeren ,  de  Dennewitz  et  de  Leipzig,  et,  Tann^  d'apr^,  de 
prendre  part  a  la  campagne  de  HoUande  sous  les  ordres  du 
general  Bulow,  dont  il  fut  nonime  aide  de  camp  apr^  la  ba- 
taille  de  Waterloo.  La  guerre  termin^e,  il  entra  en  1817 
dans  r^tat-major  gdneral,  oil  Ton  sut  appr^ier  les  connais- 
sances  sp<^ia1es  quMl  devait  k  ses  dtudes  premieres.  Kn  1841 
il  fut  promu  colonel,  et  appeli  k  commander  un  r^'ment 
de  dragons.  En  1846  il  fut  nomm^  gdn^ral  de  brigade  k 
Neisse,  et  en  1848  appel^  enlamdme  quality  a  Breslau.  I.es 
<^v^nements  de  Tannde  1848  lui  fournirent  Toccasion  de  se 
poser  en  homme  politique.  La  reputation  de  franchise  et 
d'ind^pendance  quHl  avait  acquise  fit  sortir  son  nom  de 
Tume  electorate  pour  la  deputation  au  parlcment  allemand 
presquc  partout  oil  il  avait  tenu  gamison-  11  fut  Tun  des 
oiTiciers  prussicns  membres  de  cette  assemblde  qui  vot^rent 
en  faveur  d'une  organisation  encore  plus  populaire  k  donner 
k  Tarmde.  Au  reste ,  il  se  montra  en  toute  occasion  le  de- 
fenseur  energique  et  convaincu  du  principe  monarchique 
en  general ,  et  des  droits  de  la  maison  d^  Hohenzollcm 
en  particulier,  sans  d'ailleurs  rien  sacrifier  pour  ceia  de  son 
attachement  aux  liberies  civiles  et  aux  droits  du  penple.  Au 
mois  d*avril  1843  le  president  du  oonseil  des  ministres 
Camphausen  le  manda  k  Berlin,  dans  IMnlention  de  lui 
olTrir  le  portefeuille  de  la  guerre.  Auerswald  le  refusa,  parce 
qiril  avait  dej^  un  de  ses  fibres  membre  de  ce  cabinet,  et 
qn^l  nc  voulait  pas  qu'on  pOt  accuser  sa  famille  d'accaparer 
toutes  les  hautes  (onclioqs  publiques. 

Dans  Tassembiee  nationale  de  Francfort  il  appartint  k 
la  droite,  et  s^y  occnpa  surtout  des  questions  militalres  sou* 
mises  aux  deliberations  du  parlement. 

Le  18  septembre  1848 ,  k  la  suite  de  Tacceptation  dc  Tar* 
mislice  de  Malmoe  par  TAssembiee  nationale ,  les  rues  de 
Francfort  etant  devcnues  le  theatre  d*unc  lutte  annec ,  le  ge- 
neral Auerswald  se  rendait  k  clieval ,  avec  un  autre  depute, 
le  prince  Feiix  Lichnowski,  k  la  maison  de  campagne 
du  prince  vicaire  de  Tempire,  situee  k  pen  de  distance  de 
la  ville,  pour  le  prevenir,  dit-on,  de  la  prochaine  arrivee 
d^une  deputation  dc  membres  du  cOte  gauclie.  En  route,  ils 
rcncx)ntr6rcnt  une  bande  d'insurgis,  qui,  reconnaissant  le 
prince  Lichnowskiy  odieux  au  parti  populaire  k  cause  d^ 


206 


AUERSWALD  —  AUGER 


scft  votes  dang  lo  parleioent ,  6C  lanc^rent  k  sa  poursuite 
ct  k  cclle  de  son  coinpagnon.  Auerswald  parrint  in  se  r^- 
fugier  dans  une  maison;  roais-ces  furieux  Fen  arracb6- 
rent ,  e(,  apri^  lui  aroir  (ait  subir  les  plus  indi^nes  traite- 
nienU,  le  blesstont  mortellcmcnt  de  plusiciirs  coups  de 
fusil,  ll.toroba  alors  dan^  un  fpss^.ct  y  rendit  Vftinc.  Sa 
fammo  i6tait  morte  peu  de  teiinps  auparavant.  II  iaissait 
quatre  Ills  et  une  fiUe ,  tons  encore  en  bas  .^e. 

Eodolphe  D'AoERSWALDy  fi^e  du  prdc^eiit,  n^  en  1795,  a 
^t^  ministre  das  af^ires  ^irang^res  dans  le  cabinet  ^ui  tuc- 
c^da,  k  la  fin  de  juin^li  PadininistraUon  qui  avait  pour  obef 
M.  de  Campbausen.  Mais  il  donna  sa  demission  d^  leneis 
de  septembre  snivant,  avec  tons  se#  coll^ues,  k  cause  de 
I'altitude  de  plus  en  plus  boattle  au  pQuvoir  prise  par  TAs- 
sembbto.natipnaie  prusaienne.  II  avail  -^l^  41u  membra  de 
cetto  assemblte  par  la  villa  de  Frandort-sur-fOder :  il  re- 
Vint  en  joons^uance  y  reprendre  sa  place  a^  M^  droit,  oil 
il  combattil  toujoors  avec  (hiergie  et  talent  Jes  tendances  d^ 
magogiques  de  ses  ooU^ues  de  la  gaucbe.  ^u  Tannte  sui- 
vante  membre  de  la  premiere  cbambre,  il  en  dirigea  1^ 
debats  comme  prteident  pendant  les  sessions  de  1^9  et 
1&50»  faisant  preuve  dans  cea  dijicates  fonctiops  d'autant 
d'impartialitA  que  d1iabilet6.  Au  roois  de  juin  iSM)  il  de« 
Vint  president  sup^rieur  de  la  province  du  Bbin ;  reroplac^ 
le  18  Juillet  1851,  il  fut  nomm6  ininislre  d'£lat  le9  no- 
vembre  1858,  et  mourut  dans  oe  poste  le  15  Janvier  1866. 

Ay  red  n'AuEaawALB,  fr^re  des  pr^c^ents,  n^  en  1797, 
aprte avoir 616 Tun  des fendateurs  delaBursclienscbaft, 
^tait  entr^  dans  Tadmlnistration.  Majs  il  renon^.en  1824  k 
cette  carri^e  pour  se  consacrer  uniquement  k  la  culture 
d*un  domaine  que  lui  avait  laiss^  son  pifere.  La  confianoe  de 
ses  cumpatrioies  vint  rarracber,  en  1837,  k  ces  imi^ibles 
travaui  pour  le  cbarger  de  d^fendre  leors  iot^i6ts  dans 
I'assemblde  des  ^ts  de  bi  province  de  Prusse.  Membre  de 
la  di^teen  |840,  il  y  present^  une  motion  tendant  4  ceque 
le  roi  (At  supplii  d'ordonner  la  oonvocation  des  dtats  g^n^- 
raux  vainemeiit  promise  en  IS  15.  A  la  suite  de  la  revolu- 
lion  qui  ^clata  k  Uerlin  en  mars  1848,  AUred  d'Auerswald 
flit  appele  k  lenir  le  portefeuille  de  Tialerieur  dans  le  cabinet 
dout  Campliausen  ^ait  le  clief,  et  se  retire  avec  ses  coll^ 
gucs.  Membre  de  Tassembl^  ,natioaale,  il  y  prit  place  au 
centre  droit,  et  combatiit  en  toute  occasion  la  majority  d^ 
mocratique.  Kn  1 849  il  fut  61u  membre  de  la  seconde 
cliarobre,  qui  le  clioisit  pour  son  vice-president,  et  oil  il 
vota  encore  avec  le  cOt^  droit,  se  montrant  aussi  partisan 
de  U  liberty  qu'advcrsaire  de  Tanarcliie. 

AUG£(Vallted'),  contr^  orientaledu  d^partcment  du 
Calvados ,  fameuse  par  la  fertility  de  ses  berbages  et  la 
beauts  de  ses  ohevaux.  Kile  a  de  six  4  dix  lieues  de  largeur, 
qiiatorze  de  longueur,  et  comprend  les  bassins  deU  Touques 
et  de  la  Dives  k  leur  embouclinre.  La  profondeur  de  ses  ? al- 
lons  encaiss^  iul  donne  la  forme  d^une  auge  immense.  Z. 

AUGER  ( Le  P.  EnnoMn),  de  la  com|»agnie  de  J^us, 

naquit  en  1530,  d^un  p^re  laboureur,  au  village  d'Aliemand, 

dans  le  dioc^  de  Troyes.  II  aHa  k  Rome  en  mendiant, 

€>i)tra  cliez  les  j^ites  comme  aide  de  cuisine,  fut  admis 

dans  Tordre  par  saint  Ignace,  et  revinten  France  pour  con- 

vertir  les  protesiants.  Dans  lecoursdecetapostolat,  alors 

si  dangereux,  il  tomba  entre  lea  mains  du  fameux  baron 

lies  A  d  r  e  1 8 ,  qui  voutut  le  faire  pendre.  Un  ministre  cal  vi- 

niste  obtint  sa  grtee  au  moment  ou  il  avait  d^}k  le  pied  sur 

IVclielle.  Henri  III  le  nomraa  son  pr^dicateur  et  son  oenlies- 

seur.  Les  ligueurs  T^oign^rent  de  la  personne  du  roi,  et  il 

alia  roourir  k  C^^me,  en  1591.  On  lui  doit  p|usieurs  ouvra- 

ges,  comme  le  Sucre spiriluel;lePidagogu€  d^armes^  etc. 

AUGER  (  Nicolas)  ,  com^dien,  qoi^  aprte  avoir  tenu  avec 

beaucoup  de  suoote  I'emploi  des  valets  sur  le  tb^Mre  fi^n- 

i.-ais  de  Vienne,  en  Autriche,  vint  d^buter  k  Paris,  le  14 

avril  1763,  dans  les  mtoies  rdles.  U  obtint  un  succ^  tr^ 

brillant,  et  parut  d&s  Tabord  destind  4  remplacer  Annand, 


qui  coinmcn^it  k  vieilllr.  Cct  actcur  avait  une  mobility  de 
pbysionomie  dont  il  abusait  quelquefois  pour  donner  dans  la 
cbarge.  C*est  lui,  par  exempie,  qui,  en  jouant  Tartufe,  in- 
trodttisit  celle  du  gros  bAton  de  reglisse  qu^il  ofTrait  k  Elmire ; 
plaisanterie  uad^oente,  qui  a  4^  longtcinps  r^p^t^  conune 
une  tradition  tli^trale.  Quoique  son  ]eu  annon^At  une 
grande  mteUigence,  Auger  manquait  totalement  d'instnjc- 
tion.  11  estropiait  aouvent  les  vers,  et  e*cst  k  lui  qu'il  est  ar- 
rive, en  jouant  rintimd  des  Plaideurs,  de  dira  ainsi  les 
vers  suivants : 

Ct  ai  dans  la  proTiiice 
11  te  doonait  en  lout  vingt  oou|»s  de  oerf  de  bsuf, 
Mod  ]>ere,  poor  m  part,  co  enibouruit  dix-uuit. 

Auger,  pour  se  conformer  aux  rfegiements  de  la  Gomddie, 
d^buta  dans  le  genre  tragique  au  mois  de  fi6vrier  1768,  par  le 
r6lc  d*Iluaacar,  dans  les  Illinois^  qu*il  jooa  trois  fols;  il 
s*essaya  ensuite  dans  le  r6ie  de  Warwick :  cette  tentative  lui 
prouva  qu^  devait  s^en  tenir  it  la  com^e.  II  cr6a  avec  un 
grand  succ^s  les  r61es  du  Commandeur  dans  le  Ph*e  de 
Famille,ei  celui  de  Basile  dans  le  Barbier  de  Seville,  II  se 
retire  du  tbd4tre  en  1782 ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
sa  pension,  car  il  mourut  au  Route,  le  26  fovrier  de  Vann^e 
suivante. 

AUGER  (  Atiianase)  ,  grand-vicaire  do  Lescar,  membre 
de  I'Acaddmie  des  Inscriptions,  naquit  k  Paris  en  1734,  et 
fut  d'abord  professeur  de  rb^torique  au  coll^  de  Rouen. 
LMv^uc  de  Ldicar,  M.  de  No^,  savant  belbiniste,  qui  Tatta- 
cha  k  son  chapitre,  Tappelait,  en  plaisantant,  son  grand 
vicaire  in  partibus  Alhenietisium,  \^r  allusion  a  sa  pro- 
fondo  connaissance  de  la  langue,  des  momrs  et  de  riiistoire 
d^Atbdnes.  Uniquement  livr^  k  l*etude,  modeste,  sans  am- 
bition, simple  dans  sa  mani^  de  ^ivre,  Tabbti  Auger  pas- 
salt  tout  son  temps  dans  son  cabinet,  s*occupaut  d^cnricbir 
notre  langue  des  cbefs-d'oeuvre  orotoires  de  la  Gr^ce  ei  de 
Rome.  Pour  que  rien  sous  ce  rapport  ne  manqu&t  k  sa  ISIi- 
oit^,  son  ^v^ue  se  plaisait  k  prendre  part  k  ses  travaux  : 
c*est  ce  qui  a  fait  dire  que,  bieti  different  de  tant  de  prdati 
qui  font  (aire  leurs  ouvrages  par  leurs  grands-vicab^,  M.  dc 
No^  6tait  souvent  le  teinturier  de  son  grand-vicaire. 

L^abb^  Auger  d<>buta  par  la  traduction  des  Harangties  de 
Ikmosthtne  et  d'Eschine  sur  la  Couronne.  Plus  tard,  il 
donna  les  (Euvres  completes  de  ces  deux  orateurs,  reim- 
primdcs  en  1819  4  la  suite  d*une  revision  consciencieuse  par 
MM.  Plandie  et  Roissonade,  en  10  vol.  in-8",  avec  le  texte 
en  regard.  II  traduisit  successivement  les  (Euvres  completes 
de  Lysias;  les  Discours  de  Lycurgue,  d'AndocidCf  d*Isiie, 
de  Dinarquey  avec  un  fragment  sous  le  nom  de  Dimade : 
les  Harangues  dries  d'N&odote,  de  Thucydide  et  des 
ceuures  de  Xinophon,  Ces  divcrses  traductions  indiquciit 
un  ^crivain  sacliant  mieux  le  grec  que  le  francs.  Partout 
le  sens  est  bien  saisi ;  mais  tout  le  feu  de  D^mostbtee  ct 
d'Escbtne  s*dteint  sous  la  plume  timide  du  traducteur.  Su 
version  de  Iiysias  est  plus  estimt^c,  pai'ce  qu*il  est  phis  (kcilc 
de  reproduire  la  froide  symdtrie  dUsocrate  que  Pdoquence 
imp^tueuse  de  Diimostli^ne.  L*abb^  Auger  s'est  dgalcment 
exerc^  sur  les  p6res  de  T^glise.  On  a  de  lui  la  traduction  des 
HomHies,  Discours  et  Lettres  choisies  de  saint  Jean 
Chrysostome  et  de  saint  Basile  le  Grand,  11  a  Element 
travaill^  sur  Cic(iron,  dont  11  publia  les  Discours  ehoisls,  11 
avait  autant  mddit^  Toratcur  remain  que  Porateur  grec,  ct 
dans  la  partie  postbume  de  ses  ouvrages,  puUi^e  en  1794 
( an  II ) ,  figurcnt  tons  les  di!^x>urs  de  Ciodron. 

Ce  laborieux  terivain  a  laiss^  aussi  des  livres  de  morale 
ct  de  politique :  1*  Discours  sur  P Education,  avec  des  notes 
et  des  reflexions  sur  VamitU;  2'»  Projet  d'Sducation  pu- 
blique,  pr^id4  de  quelques  Reflexions  sur  V Assemble 
nationale  (1789);  3*  CaticMsme  du  Citoyen  fran^ais; 
4*  Des  Gouvemements  en  gin&al ,  et  en  particulier  de 
celui  qui  nous  consent  ( 1792);  5"*  Comblen  il  nous  im^ 
parte  d*avoir  ta  paix,  Ces  divcrses  brocbures  prourent 
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qu*Il  avait  adhdr^  am  prindpes  de  la  r^voloUon.  li  mourui 
le  7  f(6?rier  n92.Le&.den)iers  tents  de  I'abM  Auger  sont : 
f  J)e  la  Constitution  des  Romains^  sous  les  rois  et  au 
tempM  de  la  r^bllque  ( 1781 ) :  il  avail  consacr^  pins  de 
triDte  ans  k  cct  important  ouvrage;  2^  De  la  Trag^diegreC" 
^e(t792 ).  Cette  dissertation,  qui  parol  quatre  jours  aprte 
la  mort  de  Tauteur,  ^tait  .desUn^e  4  senrir  de  preface  4  ime 
tradoction  des  trois  tragiques  grecs  en  prose  et  en  Ters. 
Les  teriti  d*Aiiger  forment  une  collection  de  29  toI.  in-S** ; 
on  recherclie  encore  ses  traductions  des  Grecs ;  on  lait 
moins  de  cas  de  ses  traductions  des  Latins.  L*^loge  d'Au« 
ger  fut  prooonc^  on  mois  aprte  sa  mort  i  la  loge  des  Neai* 
Sceiirs  par  H^rault  de  Stehelles,  saTant  liell^niste  loi-meme. 

AUGER  ( Loois-SiMOi^ ),  de  TAcad^mie  Fran^i8e«  n^  k 
Paris  le  29  d^cembre  1772,  entra  en  t79S  dans  Tadmi- 
nifltration  des  Ti?res  de  I'armte  pour  se  sou«traire  k  la  r^ 
qoisition ;  de  \k  il  passa  au  minist^e  de  llnt^ricur ,  ce  qui 
Be  Tempteha  pas  de  se  livrer  k  la  lilt^rature.  H  ddbuta  par 
qoelques  bluettes  aux  petits  th^fttres ,  et  composa  avec  Ma- 
hire  la  Foire  de  Senlis ;  seul ,  ArUquin  odalisque ;  avec 
Piis ,  la  Mothe-Houdart;  avecBoutillier,  le  Tonnerre.  En 
1804  il  devint  r^dacteur  de  la  Decade  phUosophique  ^  et 
le  succ^  de  ^es  articles  cngagea  MM.  Bertin  k  Tadmettre 
parmi  les  collaborateurs  du  Journal  de  V Empire,  position 
litt^raire  anssi  recherclii^e  alors  qu'aujourdMiui,  et  qui  a 
fait  plus  d*un  acad^micien^^plus  d'un  conseiller  d'etat,  plus 
d*nn  minifttre.  Le%  articles  d'Augier,  sigo^s  de  la  letlrc  T , 
MHit  remarquables  par  la  s^V^rit^  des  principes  littdraires , 
par  la  puret^  du  style ;  mais  la  critique  en  est  parfois  Apre , 
la  diction  s^che;  ils  n*offrent  ni  ce  riche  foods  de  littdra- 
lure,  ni  cette  l^g&re  ironie,  ni  ce  ton  d'homme  du  roonde 
qui  distinguaient  ceux  des  Dussault ,  des  Hoffman ,  des 
FeletK,  des  Boissonade.  II  avait  am6remcnt  critiqnd  dans 
son  journal  Touvrage  de  madame  de  Genlis  intituld :  De 
Vlnfluence  des  Femmes  dans  la  Littiralure,  die  r^pon- 
dit  par  deux  brochures  acrimonieuses ,  dans  lesquelles  elle 
attaqoait  Anger.  Pour  sa  r^plique.  Auger  r^imprima  ses 
articles  avec  deux  lellros  nouvelles,  sous  ce  titre,  oil  brille 
le  mol  litteraire ;  Ma  Brochure  en  riponse  aux  deux 
Brochures  de  madame  de  Genlis, 

Dii  reste,  notre  joornalisteavait  toi\]ours  soin  de  se  mettre 
bien  avec  I'autorit^.  Il  conferva  Jasqn'en  1812,  au  mlnistiie 
de  rint^rieur,  sa  place,  qui  n*^taft  pourhii  qu'uneslntetire ; 
et  lors  de  la  formation  de  Tnniversit^  Imp^riale,  il  fut  ad- 
joint k  la  commission  charge  de  Tesamen  et  de  la  composi- 
tion des  livres  dassiques.  Apr6s  la  Restauration,  en  1814, 
il  tut  nomm^  censeur  royal^  et,  quittant  le  Journal  de  fffm- 
ptre,redevenu  le  Journal  des  D4bals,  H  fut  \e  principal  r^- 
daeteur  do  Journal  gin&alde  France^  qne  venait  de 
fonder  M.  £tienne  Feuillant.  Cette  fenille  ^tait  royaliste, 
mais  en  mtoie  temps  goovemementale :  les  articles  d* Auger 
el  de  ses  collaborateurs  se  tirent  remarquer  par  une  mesnre 
parfaite,  et  le  journal  eut  un  grand  sneers.  Pendant  les  Cent- 
Jours  H  ne  changea  point  le  ton  de  sa  r<klaction ,  et  fit  de 
cette  opposition  rdserf6e  quiflitigiie  plus  la  puissance  que 
tesattaques  les  plus  direcies.  Trois  jours  de  d<^tfntion  puni- 
rent  le  r^acteur  en  chef.  Rendu  k  la  liberty  (20  join). 
Auger  pers^vdra,  et  ce  fut  impondment.  Au  second  retour 
du  rol,  Anger  reprit  sa  place  de -censeur,  etre^il  en  outre 
not  pension.  Josqu^en  1817  il  conferva  la  rddaction  en 
chef  et  la  direction  du  Journal  GHiiral ,  qui  contracta 
dte  lors  «ne  allure  tonte  minist^rielle  :  les  abound  s>n  al- 
laient  en  proportion  de  ce  que  les  subventions  devenalent 
plas  at)end8ntes.  C'est  ainsi  qu*Auger  ddcida  la  mine  d*nne 
feoille dont,  en  d'antres  temps, ilavait commencd le succds. 
II  finit  par  quitter  ce  journal,  qui,  soits  le  titre  A^lnd^en- 
dani,  se  fit  liberal,  sans  potivoir  se  retever. 

En  1 8 1 6,  lors  de  la  rtorganisation  de  Tlnstitut,  Auger  fut  non 
point  nommd  acad^micicn  par  ordobnance,  comme  enfa  dit, 
taaU^lu,  le  12  avril,2i  Tune  des  deux  places  que  rordonnance 


de  reorganisation  avait  lalsste  vacantcs.  Son  asslduild,  son 
aptitude  aux  fonctions  acaddmiques,  le  ftrent  appeler  k  la 
conmiission  du  Dictionnaire,  auquel  il  travailla  avec  ardeur« 
En  1820  il  fut  un  des  m^mbres  les  plus  z^l^  de  la  com- 
mission de  censure  ^tablie  par  la  loi  qui  anspeodait  la  li- 
berie de  la  presse.  Enfin,  lors  de  U  demission  de  Raynouardi 
Auger  fut  nomm^  secretaire  perp^luel  de  TAcadtoiie  Fran- 
^aise.  Attaquddans  la  Minerve,  la  Pan(fore,-les  LeUres  Nor-* 
fnandes  et  dans  maintes  Inograpliies,  il  rdpondit  avec  cipretd 
dans  d'autres  journaux«  notarament  dans  le  liiereure  de 
Fraiice«devenuminisieriel.  Lorsque,dans  PAcademiCyquel- 
ques  membres  propos^rent  de  r6iiger  one  adre^se  au  rot 
Charles  X  sur  la  loi  do  la  presso  presentee  par  M.  de  Pey- 
ronnet,  Auger  s'opposa  vivement  i  cette  mesure. 

Dans  la  soiree  do  2  Janvier  1829  Auger  quitta  samaison 
pourne  plus  reparaltrc.  Xrois  seraaines  aprte,  son  corps,  hor» 
riblement  defigur^,  fut  retrouvd  dans  ia  Seine,  prte  de  Meu- 
lan.  II  eut  pour  successeur  k  TAcademie  Cltienne ,  eiimind 
en  1816,  et  qui  s^est  honors  en  rendant  justice  aacarac- 
t^  de  celui  qu^il  avait  si  souvent  critique  de  son  vivant  et 
qu^on  accusait  k  tort  d'avoirdie  cause  desoneiiminatioo.  Sous 
des  formes  un  pen  brnsques,  Auger  cachait  le  caur  le  plus 
sensible.  Quelques  ann^es  a  vant  sa  mort  il  avait  epous^  la  ui^ 
dedeux  illustres  savants,  BerthoUetetMooge.  Auger  a  publid 
avec  des  notices  une  foule  d*editions  estimdes:  me^dames  de 
Villars,  do  Maintenon,  de  Caylus ,  de  Tcncin,  de  Lafayette; 
mademoiselle  Aissd;  Uanulton,  Duclos,  Tabbd  de  Boismont, 
Campistron,  Favart,  Fdnelon,  lliistorien  Gailiard,  Carmon- 
telle,  MaifiUtre,  Montcsquieu«etc.,  l*ont  successivement  oc- 
cupy commedditeuret  biographe.  Onlni  doit  onedditionabr^- 
gde  du  Lycde  deLa  Harpe;  mais  soaceuvrc  capitale  est  le 
Commentairede Moliire,  En  1805  il  ayait  dtd  couronnd  par 
r  Academic  pour  un  £loge  de  Boileau;en  1808,  VAloge  de 
Corneille,  mis  aossi  au  concoors,  lui  avait  valu  un  accesnt« 
On  a  reuni  en  deux  volumes  un  choix  raisonnd  de  ses  arli' 
cles,  sous  ce  titre  :  Melanges  phiiosophiqties  et  litt6raires 
(Paris,  1828,  2  vol.  in-8**).  —  La  Biographic  Universelle 
iui  doit  un  grand  nombre  do  notices  et  le  du^cours  prdli- 
minaire  de  la  premiere  edition.  Ch.  Du  Rozoia. 

AUGER  (CnARLES),  gdndral  d^artillerie ,  naquit  k  La 
Charite-aur-Loire  (Iii6vre),  en  1809.  Sorti  de  T^coie  poly- 
lechhiqueen  1831,  et  deT^cole  d*applicationdeMetzen  1833, 
il  partit  presque  aussitdt  pour  TAfriquc,  oil  il  se  distingua  k 
ditrerentes  affaires,  particuliirement  au  combat  du  bois  des 
Oliviers  et  au  combat  duKhamls.  Bevenn  en  France  pen  de 
temps  apr^  la  revolution  de  Fdvrier,  il  fut  nommd  chef  d^es- 
cadron  le  r'mai  1848,  designd  romme  secretaire  de  la  com- 
mission de  defense  militaire,  et  enfin  charge  de  la  direction  du 
service  de  rartillerie  au  minUterc  de  la  guerre.  II  prit  en  cette 
qualite  riniliative  de  plusieurs  reformes  utiles.  Rentre  dans 
son  rdgiroent  k  la  fin  de  rannde,  il  devint  lieutenant-colonel 
en  1852,  et  fut  place  k  la  direction  d'artillerie  de  Metz,  puis  au 
2*  regiment  d'artillerie  k  pied.  Promn  au  grade  de  colonel 
en  1854,  il  fut  envoyd  en  Crimde,  ob  il  rempla^a  legendral 
Lebeuf  comme  chef  d*etat-viajor  de  rarliHerle  de  Tarmee 
d'Orient.  II  se  fit  remarquer  au  combat  du  Mamelon  Vert,  k 
la  Tchernaia ,  et  enfin  k  MalakoTf.  Gdneral  d^  brigade  en 
1856,  commandant  Tartillerie  dela7«  division  militaire,  Auger 
se  vit  appeie,  en  1859,  ad  r.ommandemcnt  de  rartillerie  de 
Vincennes  et  de  Parmee  de  Paris ,  et  nommd  membre  du 
comiied^artillerie.  Lors  de  la  formation  de  Tarmde  d*!talie,il 
eut  le  commandement  de  rartillprie  du  2«  corps  place  sous 
les  ordres  du  gdneral  Mac-Mahon.  11  fut  cite  ^  Paffaire 
do  Turbigo,  et  prit  une  part  brillante  li  la  vlctoire  de  M  a- 
gcnta,  par  Theureux  emploi  qu'il  sut  faire  des  canons 
rayds  qui  lui  avaient  etd  confids.  line  batlerlo  placde  par  lui 
k  la  hftle  enfila  d*echarpe  unfc  route  ofi  les  Autrichiens  s'd- 
taient  cntaRsds,  et  en  pen  de  temps  les  for^  h  la  retraite , 
aprfcs  leur  avoir  fait  dprouver  de  grandes  pertes.  Dans 
celtc  affaire  le  gdndral  Auger  ddploya  beaucoup  de  valcur 
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personneile  «t  ft^cmiNira  Iui-in6fne  d*une  pi>ce  ennemic.  A 
Sol  re  r  i  n  0 ,  le  24  juin,  il  dirigeait  ses  batteries  avec  non 
moins  dMiabilet^  lorsqu^an  boulet  autrichien  Tint  liii  enlever 
le  braft  gauche.  Ckitte  blcssure  n^cessita  la  diisarliciil  atien 
de  I'^paiile;  Auger  ne  put  8ur?ivre  k  cetle  op<^ration  ;  il 
mourut  ]e30.  L*einpereur  lui  avaitdonn^  sa  propre  <i])aulette 
tur  le  champ  de  balaille,  pour  iodiquer  qu*il  le  noraroait  g^- 
n^ral  de  diTision.  L.  Loutet. 

AUGEREAU  (  Pierre-Fran^ois-Cuables  ) ,  due  db 
CASTIGLIONE,  marshal  et  pair  de  France, Tun  des  plus 
intnipides  gucrriers  qui  aient  illustr6  les  arm^  fran^ises, 
^ait  fils  d*un  ouTrier  ma^n  et  d'une  fruiti^re  du  faubourg 
Saint-Marceau  k  Paris.  II  naquit  dans  cette  Tille,  le  11  no- 
veinbre  1757.  Son  Education ,  extrftmement  ndglig^c ,  in- 
flua  sur  touto  sa  vie  :  il  en  conserva  tous  les  vices.  Appel^ 
do  bonne  heurc ,  par  sa  YocAtion ,  au  mistier  des  armes ,  on 
ignore  par  qnelles  circonstances  il  fut  conduit  k  alter  pren- 
dre du  service  dans  les  troupes  napolitaines,  oil  il  resta 
oomme  simple  carabinier  jusquVn  1787.  11  sVtablit  alors 
uialtre  d^cscrime  k  Naples.  Son  Industrie  nouvelle  y  prospd- 
rait  pcu,  lorsquc,  en  1792,  Tordre  fut  donn^  k  tous  les 
Francis  suspects  de  quitter  cette  ville.  II  arriva  en  France 
apr6s  le  2  septcmbre ,  kg6  de  trente-cinq  ans ,  plein  de 
courage,  d*activit6,  d'ambition,  et  se  jeta  dans  les  pre- 
mi6re^  levdes  de  volontaires ,  oil  11  ne  tarda  pas  k  se  faire 
romarqucr  par  une  intrdpidit^  fougueuse ,  presquc  toujours 
suivie  de  succ^s.  Nos  fronti^res  ^taient  alors  envahies. 
Son  avancement  fut  rapide ;  trois  ans  s^^taient  k  peine  ^ou* 
\6fi,  que,  conqudrant  k  chaque  affaire  un  nouveau  grade,  il 
dtait  adjudant-g^n<iral  k  I'armte  des  Pyr^n<^es,  commandde 
par  Dugommicr.  Sa  conduite  k  la  reprise  de  Bellcgarde ,  au 
blocus  de  Flgui^res  et  sur  les  bords  de  la  Fluvia,  ou  il  battit 
les  Espagnols,  lui  valut  le  grade  de  g<$ndral  de  division. 

A  rivSsue  de  la  paix  conclue  avec  le  cabinet  de  Madrid , 
il  passa ,  sous  Sclit^rcr,  k  Fannie  d'ltalie ,  oil  il  contribua 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Loano.  Enfin  Bona- 
|)arte  parut,  et  rimmortelle  campagne  de  179G  commenQa. 
Sous  Thabile  direction  de  son  nouveau  g(^n6ral ,  Augereau 
se  signalc  k  prcsque  toutcs  les  batailles.  Le  13  avril  179G, 
k  la  suite  d*une  marche  forcde,  il  s^erapare  des  gorges  de 
Millesimo  et,  rduni  aux  g^n^raux  Mesnard  et  Joubcrt,  ex6- 
cute  avec  rapiditd  et  audaco  cette  bdle  manccuvre  qui 
iit  luettre  bas  les  armes  au  g^n(^,ral  autrichien  Provera.  Peu 
de  jours  apr6s ,  il  bat  les  Autrichiens  k  Dego ,  prend  les  re- 
doutcs  de  Montelesimo ,  operation  qui  si^pare  d^^finitivement 
les  Sardcs  des  Imp^riaux ,  et  assure  ainsi  le  succte  de  la 
campugne.  Le  leudemain  il  emporte  le  camp  retrancli^  de 
Ceva,  ct  p<^n6tre  dans  Alba  et  Casale.  Enfin ,  il  rencontre 
renncmi  k  la  t6te  du  pont  de  Lodi,  h(^riss<i  de  canons  et 
ddfendu  par  un  feu  terrible ;  sur  Tautro  rive  stationnc  une 
annexe  de  soixante  mille  hommes.  Augereau  s'enflammo  k 
cet  aspect,  inspire  son  courage  ii  ses  troupes,  renverse  tous 
les  obstacles,  et ,  k  la  tdte  de  ses  grenadiers,  bravant  la  mi- 
tralilo ,  so  pr<k;ipite  sur  le  pont ,  qui  n*est  pas  encore  tra- 
vcrs<i  que  renncmi  est  d(^jk  en  fuite  dans  toutes  les  direc- 
tions. II  profite  de  cct  avantage,  fait  des  mil  tiers  de  prison- 
nicrs ,  bat  tous  les  corps  de  troupes  qu*il  rencontre,  di^gage 
Mass<^na  d*une  position  dimcile,  s^empare  de  Castiglione 
i*t  de  Itologno,  oil  il  voit  tomber  en  son  pouvoir  quatre  cents 
lionunes  de  Taring  pontificale,  son  ^tat  m^or  et  le  cardinal- 
l<*gatlui-m^me;  repousse  pendant  plusieurs  jours  des  nu^ 
dassnillants  enorgurillis  de  Icur  force  num<^riquc,  passe 
TAdigc,  (*t  arrive  a  Roveredo.  Uk  il  tient  en  <^hec  un  corps 
postd  a  Ba!>$ano,  tandisque  Massdna  s^avanre  de  Villa-Nova, 
et  cerne  vingt  mille  hommes r^mmand6s  par  le  grnt^ral  W'unn- 
ser,  qui  ne  lui  ^cliappe  qu'cn  se  sauvant  le  long  de  TA- 
digc  jusqu*kMantoue. 

BientOt  il  apprend  que  Tennemi  a  passd  la  Brenta  ct  vicnt 
Tattaquer;  il  r^unit  immddiatement  ses  troupes,  couii  k  sa  ren- 
contre«  et  le  poursuit  jtendant  IG  kilometres,  jusqti'a  Bas- 


sano.  Arrive  enfin  cette  c^l^brc  jonrn^e  d^Arcole,  qui  d^ 
rait  couronner  de  la  man)6re  la  plus  glorieuse  pour  lui 
une  campagne  quMl  avail  illustr<H)  par  tant  de  beaux  falls 
d*armes.  Son  admirable  conduite  dans  cette  circonstance 
fut  dignement  r^compens(^  par  le  gouvemement  franrais; 
il  lit  don  au  gdndral  du  drapeau  dont  il  8*^tait  servi  pour 
guider  ses  troupes.  Il  <^tait  rdservi^  k  Augereau  lui-m^me  de 
souiller  cet  acte  dMi(^roisme ,  d^abord  en  li>Tant  au  pillage 
pendant  trois  lieures  la  ville  de  Lugo,  qui  s*dtait  soulev<^, 
il  est  vrai ,  mais  qui  en  avait  d^ja  6t6  punie ;  puis  en  ache- 
tant  k  vil  prix  les  effets  pr^ieux  que  ses  soldats  avaient 
emporte  du  pillage.  Ce  fut  siirtout  k  cette  occasion  que  le 
Jburgon  d*Augeremi  devint  c^l^bre  dans  Varm^. 

Ici  commence  pour  lui  une  nouvelle  carri^re  :  <iloignd  de 
Tarmto,  il  se  livra  k  toutes  les  intrigues  politiques  dont  Pa- 
ris <^tait  le  th<^tre,  et  y  compromit  sa  gloire.  En  Italie  il  s'<^ 
tait  montr<^  excellent  g<^n<iral,  intrt^pide ,  infatigable ,  mais 
dur  envers  les  vaincus ,  qu'il  ddpouillait  sans  pitid.  D^in  ca- 
ract^re  difficile  et  frondeur  avec  ses  dgaux  et  ses  sup^rieurs 
eux-m(^mes,  incapablede  vues  ^tendues  etsui vies,  Augereau, 
de  retour  k  Paris,  cliaiigd  d'or  et  de  lauriers,  apportant  au 
Directoire  les  drapeaux  enlev^  kTcnnemi,  rc^ut  du  pouvoir 
de  publiques  felicitations  pour  son  courage  et  ses  talents  mi- 
litaires;  mais  a  ces  felicitations  suc^u^a  tout  k  coup  une 
confiance  qui  eikt  pani  avilissante  k  tout  autre :  en  effet,  Bo- 
naparte et  Hoche  etaicnt  les  seuls  qui  portassent  alors  om- 
brageau  Directoire;  Augereau,  aussi brave qu*eux,<Haitp1uii 
d^voud  ct  moins  hcibile.  11  devint  entre  les  mains  des  direc- 
teurs  un  instnimcnt  utile  pour  abattre  une  (Action  qui  s^^tait 
formde  sous  le  nom  de  Club  de  Clichtj ,  et  dont  les  membrcs 
Dombrcux  se  reconnaissaient  k  des  signes  particuliers,  tels 
qu'un  collet  noir  el  une  cadenette.  Augereau,  toujours  do- 
cile au  pouvoir,  pourvu  que  son  avarice  et  son  ambition  y 
trouvassent  leur  compte,  se  soumit  k  tout  ce  qu*on  exigea 
delui  pour  accompli  r  la  revolution  duisfructidor,  qu^on 
mdditait  de  longiie  main.  Ayant  remplac^  le  general  Ilocha 
dans  le  commandement  de  la  division  militaire  de  Paris,  il 
entra  dans  la  salle  du  corps  Idgislatif  a  la  tete  d'nn  fort  deta- 
chement,  s^adressa  au  gdndral  RameJ,  lui  arracha  ses  Epau- 
lettes, ordonna  I'arrestation  de  tous  ceux  qu^on  lui  avait  dd- 
signds  comme  coupables ,  ou  seulement  comme  suspects ,  et 
les  fit  conduire  au  Temple;  il  avait  arrCtd  de  sa  main  le  ge- 
neral PIchegru.  Le  parti  vainqueur  ne  manqua  pas  de  pro- 
diguer  de  nouvelles  felicitations  au  general,  qui  cnit  k  leur 
sincerite ;  il  se  ber^a  mdme  de  Tespoir  de  remplacer  un  des 
directeurs  fructidorises,  et  n^en  douta  plus  quand  il  vit  son 
nom  place  sur  la  listedes  candidats;  mais  on  lui  prefcra 
Merlin  de  Douai  et  Francois  de  Neuclidteau.  Telle  fut  la  pre- 
miere excursion  d'Augereau  dans  le  champ  de  la  politique, 
et  Ton  voit  qu*elle  ne  fut  pas  heureuse.  Interroge  quelques 
jours  auparavant  sur  la  crise  qnise  preparait,  il  avait  rdpon- 
du  avec  plus  d^esprit  qu*on  n^en  attendait  de  lui  :  «  Je  suis 
enfant  de  Paris; jamais  Parisn*auraricna  craindrc  de  moi.  » 
II  mcntit  encore  ici  ii  sa  conscience,  et  vous  le  verrez  y  men- 
tir  toutes  les  fois  qu'il  croira  ses  inter^ts  compromis  k  etre 
vrai.  Augereau,  desappointe,  se  plaignit;poursedebarras$er 
de  ses  plaintes,  on  Tenvoya  remplacer  k  I'armee  de  Rhin  et 
Moselle  le  general  Hoche,  qui  venait  de  mourir.  On  avait 
joue  Augereau ;  c*en  fut  assez  pour  le  supposer  mecontent 
et  pour  lui  attribuer  des  projeU  hostiles  au  gouvemement, 
qui,  le  croyant  encore  trop  prcs  de  Paris,  Tenvoya,  sous  prd- 
texte  d*une  guerre  centre  le  Portugal ,  commander  aux  Py- 
renees la  dixieme  division  militaire.  Augereau,  ne  doutant 
plus  alors  que  ce  commandement  ne  fiU  un  veritable  exit,  se 
fiteiire  dans  le  departementdelallautc-Garonnemembre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  ct  se  h4ta  de  revenir  k  Paris  rem- 
pUr  ses  nouvelles  fonctions. 

A  la  meme  epoque,  vers  la  fin  de  1799,  Bonaparte  avait 
quitte  r£g\pte  ct  voguait  vers  la  France.  D^s  que  le  Direc- 
toirc  ajtprit  son  retour,  il  se  crut  perdu  :  Textreme  m^dM>> 
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cril^  des  dnq  dirccteurs,  les  faotes  nombreuses  dans  les- 
quelles  ils  tomhaient  ciiaque  jour ,  ne  ieur  laissaient  plus 
qu*un  pouYoir  d^consid^r^ ;  peu  d'eflbrts  suffisaicnt  pour  le 
reoverser,  et  Bonaparte  arrivait  avec  son  g<^nie  et  les  tcbux 
de  ia  France.  En  Tain  Jourdan,  pr^?oyant  un  coup  d'l^tat , 
Toulut  faire  dtelarer  la  patrie  en  danger;  en  Tain  Augercau, 
pour  le  seconder,  soutint «  que  la  tStedu  g6i(^raldc  fruclidor 
serait  jet<^  bas  avant  que  l^on  os&t  rien  entreprendre  contre 
le  gouTernemcnt  ^tabli,  »  le  18  brumaire  ^clata;  et  Auge- 
reau,  qui  n*avait  point  €i^  ai)pel<i  k  y  prendre  part,  alia  trou  vcr 
Bonai)artc,  et  lui  dit  avec  une  apparente  francliise  :  «  Quoi  I 
vous  avcz  Toulu  faire  quelque  clioso  pour  la  patrie,  et  vous 
n^avez  pas  appel^  Augereau !  •  Ces  mots,  suivis  d'une  acco- 
lade, sincere  ou  non,  yalurent  ci  Augereau,  dout  les  talents 
n'^taient  pas  d*ailleurs  k  dtklaigner  a  cette  ^poque,  le  com- 
mandement  de  I'arm^  gallo-batave,  qui  lui  fut  remis  par  les 
autorit^  hoUandaises.  Charge  de  seconder  les  operations  de 
Moreau ,  11  s^attaclia  au  g^<^ral  Kalckreuth,  que  rAutriche 
lui  opposait,  le  combattit,  le  liarcela,  le  poursuivit  et  le 
liTTa  en  quelque  sorte  k  Moreau,  qui  remporta  k  Holicn- 
linden  ce  glorieux  triompbe  qui  fixa  les  destinies  de  TAl- 
leoiagne.  Remplac^  en   Hollande  par  le   g^n^ral  Victor 
en  1801,  il  alia  passer  deui  ann<^es  dans  sa  belle  terre  de  la 
Iloossaye ,  occup^  k  r^tablir  sa  sant^  chancclante  et  k  or- 
ganiser son  immense  fortune.  Apr^  la  rupture  du  traits 
d* Amiens ,  il  fut  nomm^  g^dral  en  chef  d^une  exp^ition 
projette  contre  le  Portugal,  qui  n'eut  pas  lieu ;  il  revint  k 
Paris  assister  au  sacre  de  TEmpereur,  et  grossir  la  foule  des 
courtisans.  Mapol^n  avait  achet^  son  adli^on  avec  le  b^ton 
de  martial ,  le  grand-aigle  de  la  L^on  d'ilonncur,  la  pr^ 
fiidcnce  de  Tassembl^  Electorate  du  Loiret,  I'ordre  d^£s- 
|iagne  de  Charles  111,  le  litre  de  due  de  Castiglione,  d'au- 
Ires  dignity,  d^autres  decorations  encore,  et,ce  qui  ne 
sonriait  pas  moinspeut-£tre  k  riiommc  s^duit,  un  beau  mil- 
lion eo  or;  et  ^  ces  conditions  le  general  de  fructidor, 
malgre  ses  promesses  solennelles,  avait  laissE  abattre  pour 
la  troisidroe  fois  le  gouvememeni  ^tabli;  ce  qui  ne  I'cm- 
|iteba  pas  dc  dire  d^un  ton  frondeur,  quclqaes  jours  apr^s, 
«  quMl  n*avait  manquE  a  la  cer^monie  qu'un  million  de  Fran- 
^ais  morls  pour  la  destruction  de  ce  qu*on  voulait  r^tablir.  » 
Cependant,  la  (guerre  ayaiit  Eclats  entre  la  France  et  rAu- 
triche, le  nouveau  mar^chal  fut  charge  du  commandement 
de  Tarinee  qui  allait  envahir  TAllemagne ;  il  atteignit  les 
Autrichiens  sur  la  rive  orientate  du  lac  de  Constance,  les 
vainquit,  Ieur  prit  plusicurs  places  importantcs  et  concourut 
puissamment,  par  ses  succ^s,  k  la  paix  de  Pn>sbouiig. 
BientM  la  guerre  est  d^claree  au  cabinet  de  Berlin  :  Au- 
gereau bat  les  Prussicns  k  le  na,  et  s'cmpare  de  Ieur  capi- 
tate.  Une  nouvelle  batailla  signala  Tannie  suivante,  celle 
d'Eylau ;  le  marechal,  devore  d*une  fi^vre  ardente,  con- 
vert de  rhumatismes,  malade  et  conservant  k  peine  sa  con- 
naissance,  fit  des  fautes  qui  faillirent  lui  arracher  la  victoire ; 
inais  bientOt ,  rappelant  ses  forces  morales ,  sans  recouvrer 
ses  forces  physiques ,  ranimd  par  le  canon  qui  reveille  les 
brtwes,  comme  dit  le  63"  bulletin ,  il  remonte  k  chcval, 
8*y  lait  Uer,  s'eiance  vers  Vennemi,  et  fixe  la  fortune  dans  les 
rangs  fran^ais ;  une  balle  lui  avait  traverse  le  bras  pendant 
racUoo,  mais  il  ne  s^en  etait  pas  aper^.  VoiUt  de  ces  tails 
qui  n'appartiennent  qa'k  Augereau.  Que  ne  sont-ils  les  seuls 
qui  acGompagnent  son  nom  dans  Thistoire ! 

Sa  sante ,  gravement  alteree  par  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne ,  le  for^a  de  rentrcr  en  France  :  il  y  resta  dix-huit 
mois,  jusqu^en  1809,  epoque  oil  il  re^ut  ordre  de  passer  en 
£q>agne.  Charge  de  la  direction  du  siege  de  Gironne ,  il 
obfigiai  cette  place  kcapituler.  Compietement  battu  quelques 
mois  apres,  il  se  replia  sur  Barcelone,  et  fut  remplace 
par  le  maredial  Macdonald.  Rappeie  par  Tempereiir,  qui 
n*aiiiiait  pas  les  generaux  malheureux ,  il  resta  en  disgrftce 
jusqu*li  la  campagne  de  Russie,  en  1812.  Un  commandement 
Important  lui  fut  alors  confie,  celui  du  onzi^me  oorpSf  ftta- 
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tiomie  k  Berlin ,  tandis  que  la  gr^nde  annee  inairliait  sur 
Moscou.  Les  liens  qui  attachaient  rAlleniagnc  a  la  Fraucf) 
conunen^aient  a  se  romprc.  Le  due  de  Castigliono  fut  at- 
taque  dans  son  hdtel  par  la  populace  de  la  capitale ,  et  ne 
put  retablir  Tordre  et  pourvoir  k  sa  sOreti^  qu'cn  faisant 
jouer  rartillerie.  11  se  retira  a  Francfort ,  dont  il  fut  noimne 
gouverneur  general,  place  qu^il  r<hinit  bientOt  a  colle  de 
gouverneur  du  grand-duche  de  Wurtzbourg.  Ce  fut  dans 
cette  derniere  ville  qu*en  1813  il  ceiebra  pour  la  dcmiere 
fois,  avec  une  grande  pompe,  la  Saint-Napoieon.  Deux 
mois  aprds  il  faisait  tons  ses  efforts  pour  soutenir ,  de  ce 
cdte,  la  rctraitede  notrearmee.  A  la  bataillede  Leipzig, 
pendant  la  journee  enti^re ,  il  defendit  un  poste  important 
avec  une  poignee  d^hommes,  et  fit  des  prodiges  de  valcur 
contre  des  forces  infinimentsuperieures ;  mais  I'etoile  de  Na- 
poleon s^eclipsait ,  et  avec  elle  le  devouement  d*Augercau. 

Rentre  en  France,  il  re^it  le  commandement  en  chef 
des  6*  et  7^  divisions  militaires,  et  se  rend  k  Lyon  dans 
les  premiers  jours  de  Tannee  1814.  II  prend  teutes  les  me- 
sures  de  defense  que  les  circonstances  reclament,  ct  public 
une  proclamation  energique  pour  rattacherle  peuple  k  Na- 
poleon. 11  etait  encore  fideie  k  cette  epoque;  mais  il  va 
bient6t  cesser  de  Tetre.  Lorsqu'il  aurait  dO  redoubler  d'cf- 
forts  et  d^energie  pour  la  defense  du  sol  sacre,  il  changea 
tout  k  coup :  le  voinqueur  de  Castiglione,  d*Arcole,  de  Lodi, 
d'lena  n^est  plus  qu*un  general  timide,  indeds,  qui  ne  sail 
que  disseminer  ses  trotipes  etles  livrer  en  detail  k  Tennemi ; 
qui  s^efforce  de  comprimer  reian  national,  et  oppose  k  peine 
quelques  obstacles  a  la  marche  du  general  comte  de  Bubna, 
qu'il  lui  etait  facile  de  vaincre  avec  des  generaux  aussi  dis- 
tingues,  aussi  actifs  que  Dessaix  et  Marchand,  dont  le 
devouement  aurait  dO  au  moins  lui  servir  d^exemple.  En 
vain  Mapoieon  lui  ecrit  plusieurs  fois  pour  lui  rappeler  ses 
ancieus  triomphcs ,  les  recommandations  de  Tcmpcrcur  sont 
vaines.  Au  moment  oil  les  troupes  nombreuses  qu'il  a  sous 
ses  ordres,  et  des  legions  de  gardes  nationales,  d^s  long- 
temps  organisees,  nc  demandentqu'kcombattre,  sa  conduite 
de\'ient  telle,  qu'on  peut  I'accuser  sans  craiute  d'avoir  vendu 
sa  patrie  k  Tetxanger  :  en  effet,  il  entre  en  capitulation  avec 
lui ,  oublie  ce  quMl  doit  k  la  patrie ,  k  des  citoyens  qui  lui 
conficnt  Ieur  vie,  a  sa  proprc  gloire ;  il  se  replic  sur  Valence ; 
et  1^,  mettantle  comblc^  sa  honte,  il  public  une  procla- 
mation oil  on  lit  cette  phrase  :  «  Soldats ,  vous  etes  deiies  de 
vos  serments ;  vous  Tetes  par  la  nation,  en  qui  r^gne  la  sou- 
verainete ;  vous  Tetes  encore,  sMl  etait  necessairc,par  Tabdi- 
cation  d'tin  homme  qui ,  apr^s  avoir  immoie  des  millions  de 
victimes  k  sa  crudle  ambition,  n'a  pas  su  mourir  en  soldat.  » 
«  Depuis  longtemps,  dit  Napoleon  dans  ses  M^moircs, 
chec  Augereau  le  marechal  n'etait  plus  le  soldat;  son  cx)u- 
rage,  ses  vertus  premieres  Tavaient  eieve  trop  haut  liors  de 
la  foule;  les  honneurs,  les  dignites,  la  fortune  I'y  avaient 
replonge.  Le  heros  de  Castiglione  eOt  pu  laisser  un  nom 
cher  k  la  France;  mais  elle  reprouvera  la  memoire  du  de- 
fcctionnaire  de  Lyon  ainsi  que  celle  de  tous  ceux  qui  ont 
agi  comme  lui.  » 

Le  due  de  Castiglione  devait,  au  reste,  recevoir  bientdt 
la  recompense  de  son  zeie ;  il  sacrifiait  aux  Bourbons  plus 
que  sa  vie,  les  Bourbons  ne  se  montrerrat  pas  ingrats  :  il 
fut  neinme  membre  du  conseil  de  la  guerre ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  pair  de  France,  et,  plustard,  commandant  de 
la  quatorzieme  division  militaire  k  Caen.  D^\k  Tempereur, 
se  rendant  k  la  terre  d^exil ,  k  IHIe  d*Elbe,  Tavait  rencontre 
aux  portes  de  Lyon ,  \vc^  des  lieux  memes  oii  sa  conduite 
avait  repondu  si  mal  k  sa  confiance.  Comme  tout  etait  fini, 
il  ne  voulut  pas  paraltre  inutilement  severe;  il  fit  arreter  sa 
voiture  pour  voir  Augereau  et  lui  dire  adieu.  La  figure  du 
marechal  exprimait  tout  k  la  fois  la  douleur  et  la  compas- 
sion :  Na|)oieon  lui  lan^  un  coup  d'oeil  rapide ,  sourit , 
pronon^  quelques  moU ,  mais  ne  lui  temoigna  aucune  ir- 
ritation. Ld  due  voulant  parlor,  rcmpercur  Qowyu  court  k 
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iM  npticaUoiu  1  et  marcbwit  k  cAld  de  till  «urU  route, 

mnra  STec  imcMon  :  *  Eh  Uen  I  n'u-ta  rieo  de  ml 

dire  k  too  Tieux  camarada  ?  ■ 

Lors  du  roiravuleux  retour  de  VOe  d'Elbe,  lea 
do  I'emperear  aTsient  etfad  cha  Napolfoo  cens  de  I'an- 
cteD  compaguoD  d'annes.  MetUiit  pied  h  terre  an  eoire  Juan, 

II  iliematise  Augereaa  ea  ce*  teriiiea  :  ■  Un  honune  sortl 
de  noi  isngs  a  Inhi  nos  lauriere ,  »oo  ptjs ,  son  prince , 

MD  bienraiteur  :  la  dtfcctioD  du  due  de  CasUglione  livra 
Ljon  UBA  defense  k  nos  ennemia,  etc.  >  Aogereaa  u^aiuiiDLns 
ne  H  regards  pM  comine  battu ;  U  nipUqua  par  nne  proclama- 
lion  duu  laqnelle  il  dUalt :  •  Soldsts,  durant  toDalHeDce,  vos 
regaidi  dMrcbaicDl  en  Tain  sur  t<h  drapeaux  bUncg  qucl- 
qoe  honorable  vestige.  Jelei  les  yeux  sur  I'emperenrl  A 
KB  cAt^s  briUeot  d'un  noufel  icM  tds  aigles  immortelles. 
Rallions-nous  «oua  leurt  ailea  I  elles  leules  lona  conduironl 
k  I'hoDDcnr  et  k  la  TJctoire.  •  Napolton ,  insensible  k  ces 
doges  intfress^ ,  le  xengea  Doblemeut  du  mar^cbal  en  ne 
Ini  donaantpaisiguede  Tie.  Get  adulaleuribont^  cnilque 
le  second  retoar  de  Louis  XVIU  Id  serait  pins  ■Tanlagenx ; 
inais  de  ce  cMt  auasi  on  d&laigna  son  grassier  encens ; 
tout  ce  qa'i]  put  obtenir  de  ses  andena  rois ,  ce  flit  d'tire 
itinU^t  dans  sa  pairie.  TouteToii ,  enipresson»-Doas  de 
consigner  icl  un  trait  k  sa  gloire.  IMsIgn^ ,  avec  plosieun 
marik:liaux ,  pour  proc^erau  Jugement  du  prince  de  la 
HoskowB,  il  SDint,  en  le  r^usant,  le  noble exempledonn^ 
pusoncoll^gueMoneeT.  Bientilt  pourlant  II  alia  cacherees  re- 
grets, sinon  son  repentir,  au  fond  de  sa  terre  de  la  Mous&aje, 
oil  Dmoanitle  II  jnin  ISIfi.d^iiiehydropisIe  de  poitrine. 
Le  maitehal  Augereaa  conuse  guenler  aura  des  pages 
glorieuMS  darn  notre  histi^.  MolheumuemeDt  son  fimrgon 
et  ses  traliison«  continudlea  le  snhront  dans  ta  puatirilj. 
Artisan  de  sa  fortune ,  fl  Tonlait  la  consenrer  k  tout  prix;  Q 
courba  les  genoux  et  la  tMe  sous  loutes  les  dominatjoiu, 
serrft  tour  k  tour  la  r^ubliqne,  le  Dlrectdre.  le  Congulal, 
PEmpire,  U  Restaurallon,  et  ne  rests  fidile  qa'h  h  fortune. 
SapolAin  le  juge  avec  rigueur,  mala  it  en  sTolt  le  droit  : 
a  Angerean ,  dit-11 ,  #tait  incapable  de  se  comtuire.  U  n'aTait 
pas  d'instnicdon,  peu  de  porl^  d'exprit,  peu  d'Mucation ; 
mais  11  mainteoait  I'ordre  et  la  discipline  parmi  ses  soldats ; 
il  en  ^laitaime.  Ses  altaquee ^taient  n^guli^esct  l^ilesaTec 
ordre ,  il  divLsalt  bien  ses  colonnea,  pla^afl  bien  sea  rjserres, 
sc  batlait  arec  intr^iditi^ ;  mais  tout  cela  nc  durait  qu'un 
jour.  Varnqoeur  on  Taincu ,  il  iHait  le  plus  souTcnt  djcou- 
rag£  le  eoir.  C^tail  la  nature  de  son  caractire.  Angereau , 
lout  an  rebouTS  de  Hass^ta ,  «bit  btiguri  et  conune  d^cou- 
ragd  par  la  lictolre  mteie  ;  il  en  STait  toujoors  aaaei.  Sa 
taille,  ses  manltres,  sea  paroles,  lui  donnaient  I'alr  d'un 
broTacbe ,  ce  qu'D  (tall  bien  loin  d'Ure  qoand  one  fols  il  ae 
Iroura  gorg«  d'hooneurs  etde  ricbesses,  lesquelles  d'aillenn 
il  s'adjugeall  de  toutes  mams  et  de  toutes  mani^res.  • 

AUGI  AS  DU  AUG£aS,  Vvb  des  Argonautes  et  roi  d'£hdc, 
(Hail  lils,  selon  lea  uns,  de  Phorbas,  rol  des  Lapilhes,  et 
selon  d'autree  d'£liua,  d'od  vient  qnll  a  tti  qnelquefoia  con- 
I'uliri  comme  fila  du  soleil ,  k  cause  de  la  conformlT^  de  ce 
noiD  aToc  le  nwt  grec  htlios.  Augias,  dit  la  Fable,  avait 
des  ttables  qdneconlenaientpasmoinsde 3,000 bccufs,  les- 
quellei  n'BTaient  pas  6tt  nettoyies  depuis  trenic  ans :  double 
eirconsUace  qui  semblalt  doToir  rendre  toute  entreprise  k 
cet^rd  difficile,  sinoti  Impossible.  Ilcrcule  s'en  cbargea 
nianmoins,  sot  la  promesse  du  dixitoe  du  troupeau.  11  s'ac- 
quitta  de  sa  mission  en  d£tournant  le  fleuve  Alpbfe  pour  lui 
lUre  baTerser  les  tenriea.  Augias  ayant  eneuile  ntasi  de 
remplir  les  conditions  du  marchfi,  Hercule,  lndi^«,  pilla  la 
•■■ille  d'filis,  tua  son  roi,  et  rait  sur  le  Irflne  le  flls  d'Augiaa, 
I'hilde,  qui  arait  encouru  la  colore  de  son  pire  et  Texil  pour 
avoir  decide  le  diR^rend  enf^vcurd'Rercule. 

AUGIER   (GciUAUBi-yicTOH-eaiLi),  anteur  drama - 
tiqne,eit  nei  Valence (DrOme),  le  17  septembre  IB20.  Sun    I 
[i-Te  eiait  avocat ,  et  par  sa  mire  il  est  petit-Rls  de  Pijcaull-    | 


—  AUGITB 

I.ebmn.  Ses  debuts  I ittersirea  dateni  delS44,  £poquek  la 
quelle  rut  representee  a  rodtonlo  (;i;uJ,comedieendeiii 
actes,en  Ters.  Elle  ubiiat  un  telatapl  succta.  L«  ComMle- 
Franfaise,  qui  sTaitd'abordrerusicellepitee,  larepritdeai 
ana  apri*,  et  elle  est  resite  depula  as  repertoire. 

Le  23  mira  1S48  M.  Augier  dosna  ila  ComMie-FraDfaise 
r^eenfuriere,  qui  pssse  pour  le  chef-d'onifre  de  son  au- 
tenr,  quoiqu'elle  n'ail  eu  de  tuccis  ni  i  son  apparition ,  ni  k 
sa  reprise  au  Gjmnase,  ot  des  chsngements  malbenreux 
I'aTaienl  deiigur^.  Gabrielle,  comMie  en  dnq  actes,  qui 
parut  I'annteauiTsnteau  TlieAtre-Fran^ais,  Qt  une  sensation 
plus  tire.  L'Academie  Fran^aise  lui  decerns  en  1850  un 
prix  de  7,000  It.  M.  £niile  Augier,  arec  la  doonee  la  plus 
eiploitee  an  tbeAlre,  et  en  la  degageanl  preaque  de  toule 
intrigue  secondaire,a  pourtanl  Iroute  le  mojen  de  soute- 
nlr  et  d'accrottie  I'int^ret  cinq  actes  dnranl.  Lea  caractires 
manquent  un  pen  de  Ion  et  de  Tiguenr  peut-etre;  mais  la 
poesieen  eatsiricheet  lea  penaies  si  luucbanteseE  si  belles, 
qn'il  est  diffldle  de  ne  pas  I'y  laister  eulraloer. 

SansparlerdaJ'fal'ilwrf,  que  M.  Angler  lit  afec Alfred 
deMusset,ni  de  la  Chaise  an  Roman,  avecM.  Jules  San- 
dean,  coaddiea  joueea  loulesdeiix  aux  VarietfSileTheAtrc- 
Frantaii  lui  doit  encore  CHomvte  de  bien ,  comedie  en  troii 
sclesjoueeen  ia4B,elqui  lomba  spris  quelquei  represen- 
tations peaiblea.el  teyoueurde^i](e,comedieennnacte, 
petite  pitee  smbiguS  el  pretentleuae,  qui  passa  ioapercue  k 
la  fln  de  IBM.  Eu  1S51  il  fit  uneexcursioD  snr  noire  pre- 
mise sciue  Ijrique,  par  un  opera  en  trois  acta,  intituU 
SapAo,dont  H.  Gounod  eomposa  lamoaique.Ualgre  I'appui 
des  premiers  artiitn ,  et  lea  combinaiaons  Ingtoiensesde  la 
mise  en  acitie,  celle  piice  fot  Irouve*  langoureuse  etTade. 
Peut-etre  austi  etait-ce  la  faule  du  snjet  M.  Angler  ecrint 
ensuite  pour  H"*  Racliel  Diane ,  drame  lemi-bistoriqne  en 
dnq  actes  et  en  Tars,  qai  fut  Joue  sans  grand  succts  par 
celle  grande  aclrice  au  Tlietlre-Fran(«U,en  tssi. 

Ce  qui  distingue  iurtout  U.  Augiar,  e'est  d'sToir  chenM 
k  subsUtuer  one  sorte  de  comedie  de  aenlimeni  i  la  «>• 
mediede  carKttrea,  qui  semble  <paiste,eti  I'lmbroglio, 
qui  n'ioteresse  plus.  Son  aljle  n'esl  pss  non  plus  le  styla 
liaaal  et  raanierj  ds  la  comedie  du  dii-hultiime  litele; 
maia  s'il  est  Ikcile  et  eoulant ,  li  le  Ters  est  quelquefois  bien 
rrappri.il  n'est  pas  loujoun  Cjierapt  d'tncorrection  ni  de 
DUUTaia  goAI.  Henri  db  RocBEnmr. 

H.  Augiera  donnt  depuis:  PAmAerte.comddieen  tnris 
actes  et  en  vera,  an  GTinnase,  \ii3,  reprise  auTltaiIr».Fran- 
fais  en  1857;  ta  Pierre  de  foucAe.comMieeo  dnq  actes 
et  en  prose,  au  Theitre-Frsntaia  (iTec  H.  Sandeau), 
ISM ;  le  Gendre  de  M.  Polrier,  en  quaire  actes,  au  Gjmnase 
(sTecle  mtnie),  18&4-.  Celiittire  darie,  comedie  en  trois 
actes  el  en  prose,  au  mime  tbefttre  { atec  H.  Ed.  Foiusitf), 
IBa&;  U  Mariage  d'Olj/mpt,  eom6]ie  on  trois  actes  m 
prose,  an  Vaudeville,  18^;  la  Jeunetie,  comtdie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  k  I'Odeon,  lB58i  les  Uonnet  pauvret, 
ptteeendnq  aclea.au  VaodeTille(aTecH.  Ed.  Foussier), 
lBs8 ;  (/n  toiu  Mariojrs,  comedie  en  dnq  aetes,  au  Gjrmnase 
(arec  le  meme),  I8B9.  Depuis  U  a  doon^au  Thiaire-Fran- 
(ais  plusicura  pieces  qui  pciguenl  aTec  des  couleurs  tris- 
Tives  les mffiurs relAcbCea  du  second  empire:  UtE/frontt* 
(1861),  ie  FUide  Cfbo^er  (1803),  Tiolenle  satire  contrele 
parti  clerical;  Paul  Forestter  (1868).  dramcde passion  ob 
"  ;ur  altcinl  lea  bornea  de  rcxlrftme  hardiesse;  laCott- 
tagfon  (|8C0)  ful  juuie  a  I'OJeon ,  puia  portie  par  If.  Got 
sur  les  princlpales  seines  de  France.  On  doit  encore  k 
H.  Augier  deux  volomes  de  poedes,  et  Ut  lUipriiet  de  . 
I'AmovT  (1857),  com6die  non  reprisentie.  II  slige  dans 
I'Acadfmie  Iran^sc  depuis  1857.  CheTalicr  de  la  Ligion 
d'bonncuren  1850,  ilea  aitinominiconmumdenr  enlSSS. 

AUGITCU  L'auglle  on  pyrozinettN  mrfciUM  se  prAaentc 
en  pclites  masses  lanuDiurca  ou  en  eristanx  ooorts,  nets  el 
defonneasseiislmple,d'un  vert litant snr le  noir.  L'augite 
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te  rencontre  abondamment  diss<?min^e  dans  les  rochc«  vol- 
eaniques  moderncs,  et  fait,  avec  le  feldspath  labrador,  le 
fond  de  la  mati^re  des  basaltes.  On  la  Irouvc  principale- 
ment  en  Boh^roe,  en  Transylvanic,  en  ^osse,  et  aux  envi- 
rons d'Arendal,  en  Norv^e. 

AUGMENT.  On  appelle  ainsi,  en  termcs  dc  gi-ammaire, 
un  accident  que  subissent  certains  temps  des  verbesgrecs, 
et  consistant  tantdt  en  ce  que  leur  radical  s^aogmente  d*une 
sjllabe,  tantdt  en  ce  que  la  quantity  des  Toyelles  initiales 
aogmente.  11  y  en  a  de  deux  csp^ces  ,  Yaugment  iemporel 
ou  d'une  lettre,  lorsqu^one  Yoyclle  br^ve  est  change  en  une 
fongue ;  et  Yaugment  syllabique  on  d'nne  syllabe ,  lors- 
qu*on  ajoate  une  syllabe  au  commencement  du  mot.  La 
langoe  grecque  n'est  pas  la  seule  ou  le  radical  du  verbe 
subisse  cette  modification  initiale ;  le  Sanscrit  y  est  aussi 
fujet,  et  ce  n*est  pas  la  seule  analogie  que  les  savants  aient 
remarqu^  entre  ces  deux  idiomes. 

AUGMENTATION ,  accroissement,  addition  d*une 
chose  h  one  autre  de  m^me  genre.  Dans  la  langne  musicale, 
ce  mot  est  synonyme  de  doublement  de  valeur  des  notes  du 
snjet  d'nne  fugue  ou  d'on  canon ;  ou  bien  il  indique  les  in- 
terralles  du  sujet  en  notes  qui  ont  deux  fois  la  longueur 
originale.  —  En  termes  de  blason,  on  entend  par  augmen- 
tation one  addition  h  des  armoiries ,  laquelle  est  conf^rde 
soorent  comme  t^moignagc  particulier  d'honneur,  et  se  place 
ordinairement  sur  Tecu  ou  bien  sur  un  canton. 

AUGSBOURG ,  chef-lieu  du  cercle  de  Souabe  et  de 
Neabonrg,  en  Bavi^re,  entre  la  Wertach  et  le  Lech,  dans  la 
plaine  da  Lechfeld,  k  422  metres  au-dessus  dn  niveau  de 
la  mer,  compte  49,332  habiUnts,  dont  15,000  appartenant 
au  colte  ^vang^ique,  et  est  le  si^edu  commissariat  g^ral, 
d'nn  tribunal  commercial  d'appel  et  d*un  dv^e.  Avec  des 
rues  ^troites  et  irr(^U6res ,  eUe  ne  laisse  pas  que  de  pos- 
s^ler  plusieurs  belles  places  publiques  orndes  de  fontaines 
jaillissantes  et  un  grand  nombre  de  remarqnables  Alices. 
Aujonrdliui  encore  cette  ville  mdrite  d'etre  consider^ 
comme  Tun  des  centres  de  Pindustrie  et  de  la  culture  des 
arts  en  Allemagne.  Au  nombre  de  ses  prindpaux  ^fices, 
il  fant  citer  le  palais  Episcopal ;  Tancien  chAteau  imperial, 
dans  la  grande  salle  duquel,  divis^e  depuis  en  plusieurs 
pitees,  les  princes  protestants  remirent  en  1530  h  Charles- 
Quint  leur  profession  de  foi,  qui  dut  k  cette  circonstance 
d'etre  d^ign^  sous  le  nom  de  coi^fession  (TAugsbourg 
(vayez  Tarticle  ci-apr^s);  I'lidtel  de  ville,  avec  sa  grande 
salle  d^or,  qu^on  regardait  comme  la  plus  belle  de  PAlle- 
magne ;  I'hospice  Fugger,  compost  de  cent  six  maisonnet- 
tes, construites  en  1519  par  les  fr^rcsFugger  pouryloger 
gratuitement  autant  de  pauvres  families,  monument  toucliant 
de  la  bicnfaisancc  de  ces  riches  bourgeois  d*Augsbourg;  la 
cath<mrale,  dont  Tarchitecture  annonce  une  haute  antiqtrit^; 
et  enGn  le  b&timent  de  la  halle.  En  fait  d^Mifices  particu- 
liers,  on  doit  sortout  mcntionner  les  beaux  hotels  des  barons 
de  Lubert  et  de  Scha'zler.  Cc  dernier  a  consacrd  sa  for- 
tune k  fonder  divers  <^tablissements  magnifiques.  Il  existe  k 
Au^sbourg  un  institut  polytcchnique,  un  s^minaire  catlio- 
lique,  fondd  en  1829  par  le  roi  de  Bari^re,  une  galerie  de 
Ul)leanx  riche  surtout  en  productions  de  Tdcole  allemande, 
diverses  bibliotb^es  et  collections  d^objets  d*art,  un  ar- 
senal, one  6co\c  des  beaux-arts,  divers  dtablissements  dMns- 
tmction  publique  dc  diftl^rents  degr^ ,  nne  foule  de  manu- 
lactures  et  de  fabriques  de  calicot,  de  soieries,  d'orfdvrerie, 
de  montres  et  dMnstruments  de  precision,  des  fonderies  de 
caractercs,  etc.  La  Gazette  universelle,  fondde  en  1798  In 
Augsboarg ,  est  aujourdliui  encore  Tun  des  journaux  de 
TEurope  les  mieux  renseignds  et  les  plus  accrdditds.  L^or- 
fdvrcrie  et  la  joaillerie  d'Augsbouiig  sont  cdl^bres  k  Tdtran- 
gcr ;  et  Tart  de  la  gravure,  quoiquMl  y  soit  en  quelque  sorte 
reduit  k  Tdtat  d^industrie  manofacturi^re,  ne  laisse  pas  que 
dVtre  dgaleroent  pour  cette  ville  une  source  de  bdndlices 
considdrablcs. 


Augsbourg  est  le  centre  d*importantes  affaires  de  chanp^ 
et  d*expddition.  Ses  relations  avec  Vienne  et  ritalie  soul 
immenses,  et  elle  sert  d*entrepdt  toot  k  la  fois  anx  produits 
de  TAllemagne  mdridionale  et  k  cenx  de  Htalie.  Un  chemin 
de  fer  la  met  en  communication  avec  Munich  et  avec  Nu- 
remberg. 

II  n^est  pas  prouvd  qu^avant  Tarrivde  des  Romains  en 
Germanic  une  ville  du  nom  de  Damasia  ait  ddjii  occupy 
Tcmplacement  ou  s^dl^ve  aujourd'hui  Augsbourg;  mais 
il  est  certain  que  vers  Pan  12  avant  J.-C.  Tempereur  Au- 
guste,  apr^s  y  avoir  battu  les  Vinddliciens ,  y  fonda 
une  colonic  (Augusta  Vindelicorum)  qu^on  pent  regar- 
der  comme  Ic  berceau  de  la  ville  d*Augsbourg  actuelle. 
Au  cinqui^e  sitele  elle  fut  ddvastde  par  les  Huns,  et  passa 
ensuite  sous  la  domination  des  rois  francs.  Dans  la  guerre 
de  Charlemagne  centre  le  due  Thassllon  de  Bavi^re ,  die 
fut  encore  une  fois  presque  enti^rement  ddtruite.  Aprte 
le  partage  de  Tempu^  frank ,  elle  passa  sous  la  souve- 
rainetd  des  dues  de  Souabe;  mais  enrichie  par  son  com- 
merce et  son  Industrie,  elle  racheta  pen  k  (tea  k  ces  sou- 
verains  son  ind<^pendance,  et  Ait  d^clar^  en  1276  ville 
libre  imp&iale.  A  partir  de  ce  moment  sa  prosp^rit^  alia 
toqjours  en  angmentant ;  et  de  m^me  que  Nuremberg ,  elle 
fut  la  grande  ^tape  du  commerce  du  nord  de  TEurope  avec 
le  sud,  josqu'k  ce  que  les  d^couvertes  Dutes  vers  la  fin  dn 
quinzi^me  si^e  par  les  Espagnols  et  par  les  Portugais  don- 
nassent  one  autre  direction  au  commerce  du  monde.  Les 
famines  Fugger  et  Welser  notamment  faisaient  alors 
d^inunenses  alfaires.  A  la  suite  d'une  insurrection  qui  <kJata 
en  1368-'dans  les  classes  inf(6rieures  de  la  population,  le  goo- 
vemement,  d'aristocratique  qu^ilavait^t^jusque  alors,  re^ 
une  forme  d^mocratique ;  mats  cent  soixante  annte  plus 
tard  les  famOles  aristocratiques  devinrent  de  noareau  pr6- 
ponddrantes,  gr&ce  a  Tappui  de  Charles-Quint. 

Une  foule  de  dittos  et  de  tournois  furent  tenus  k  Augs- 
bourg, et  c^est  lA  que  fut  conclue  en  1555  la  paix  de  reli- 
gion. Lors  de  la  dissolution  de  Tempire  d'Allemagne,  en 
1806,  Augsbourg  perdit  ses  droits  de  ville  libre  imp^riale, 
et  au  mois  de  mars  de  la  m6me  ann^e  la  Bavi^re  en  prit 
possession. 

L'^v^cImS  d^Augsbourg ,  qui  jadis  relevait  diredement  de 
Tempire ,  fut  fond^,  dit-on,  d^  le  sixi^e  sitele.  S^ula- 
ris^  en  vertu  d'un  resent  de  la  deputation  de  Tempire  en 
1803,  les  possessions  territoriales  en  furent  ^alement  ad- 
jugd^  k  la  Bavi^re. 

AUGSBOURG  ( Confession  d' ).  L'empereur  Charles- 
Quint,  d^sireux  de  mettre  un  terme  aux  dissensions  reli- 
gieuses  que  la  reformation  avait  provoqu^  dans  Tempire, 
ayant  convoqu^  une  grande  di6te  imp<iriale  k  Augsbourg,  en 
I'ann^  1530,  r^iecteur  Jean  de  Saxe  ordonna  k  ses  th<k>lo- 
gicns  de  Wittenberg  dc  composer  une  justification  des  clian- 
gemcnts  op^rds  jusque  alors  dans  les  doctrines  ct  dans  les 
usages  de  r£glise ,  pour  la  pr^enter  k  Tempereur.  Cette 
rudetAche  debut  en  partage  k  Philippe  Melanchthon,  qui 
la  comment  a  Torgau  prte  de  Tdlecteur,  la  continuaen  route 
et  pendant  un  sdjour  k  Cobourg ,  et  la  tcrmina  k  Angsboui^; 
mdme,  pen  de  temps  avant  la  remise  de  cet  important  do- 
cument. Originairement,  ce  ne  devait  pas  6tre  une  pro 
fession  de  foi,  mais  seulement  une  apologie  des  modifica- 
tions introduites;  aussi  Melanchthon  commen^-t-il  par  en 
composer  la  seconde  partie,  qui  traite  des  abus  abolis.  Tou- 
tefois,  comme  on  accusait  les  protestants  de  voulou*  faire  re- 
Tivre  toutes  les  ancienncs  hdrdsies  d(j&  condamndes  par  Ytr 
glise,  Melanchthon  jugea  ndcessaire  de  ddmontrer  qu'iis 
dtaicnt  d'accord  avec  l*£glise  des  quatre  premiers  si^es. 
En  consdquence ,  il  dcrivit  k  Augsbourg  la  prcmidre  partie 
de  la  Confession  telle  qu*elle  existe  encore  de  nos  jours, 
contenant  le  rapide  exposd  des  doctrines  professdes  alors 
en  mati^re  de  foi  par  les  protestants.  Son  ouvrage,  quMI 
intitula  d'abord  lui-mi^mo  Apologie,  acquit ainsi  lecarac- 
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i^re  d'une  Confession,  nom  quMI  rc^tit  It  Augsbourg  et  quMl 
a  toujours  conserve  depuis. 

L*^ecteur  de  Saxe ,  le  landgraye  de  Hesse  et  d^autres 
princes  protestants  y  ayant  adh^r^  par  I'apposition  de  leurs 
idgnatures,  donn^rent  h  cette  Confession  I'autoriU^  d'un  do- 
cument oflicicl  contenant  Texposition  de  leur  foi  religieusc 
et  de  celle  de  leurs  sujcts.  EUe  avait  ^t^  r6dig^  simultan^- 
ment  en  latin  et  en  allemand.  Les  deux  exemplaires  en  fu- 
rent  signers  par  les  princes  et  pr^nU^s  h  Tempereur;  aussi 
Ics  deux  textes  ont-ils  la  m^roe  autorit^.  L^exemplaire  en 
langue  allemande  fut  remis  k  Parclieir^que  de  Mayencepour 
6tre  d<^pos^  dans  les  arciiiyes  de  Tcnipire ;  et  Tempereur 
garda  par-devers  lui  rexcniplaire  en  langue  latine.  Ces  deux 
exemplaires  n^existent  plus;  et  les  rccherchcs  diploma- 
tiques  faites  pour  en  n^lablir  le  texte  original  durent  tou- 
jonrs.  Pendant  la  tenoe  mtme  de  la  diMe ,  la  Confession  fut 
imprim^e  h  sept  reprises  diff^rentes  d^apr6s  des  copies  asscz 
d^fectueuses  (deux  fois  en  latin  et  cinq  fois  en  allemand} ; 
aussi  h  son  retour  d* Augsbourg  Mclanchthon  en  publia-t-il 
d^Tannte  1530  una  Edition,  qui  asouvent  6U  r^imprimde 
depuis,  quHl  corrigea  constamment,  et  dont  le  texte  fut 
m£me  en  partie  modified.  Ce  fut  surtout  le  cas  pour  r6di- 
tion  principale,  qui  date  de  1540,  dpoque  oil  Mclanchthon 
modifia  le  dixi^me  article ,  qui  traite  de  la  communion ,  dc 
telle  sorte  que  les  r<iform^s  eux-m6mes  pussent  Padopter.  II 
en  r^sultaque,  lors  de  la  paix  de  religion  conclue  en  1555, 
ils  adh^r^rent  k  cette  Confession,  qui  ainsi  modifl^^  fut  in- 
fl^r^e  dans  le  texte  du  traits.  Mais  apr^  la  mort  de  Mc- 
lanchthon ils  la  rejet^rent,  pour  en  revenir  strictement  au 
texte  primitif,  qui  en  Tan  1580  fut  admis  au  nombre  de 
lears  Uvres  symboliques  et  d^clar6  contenir  leurs  doctrines 
normales  en  mati^re  de  foi. 

Le  Jubil^  comm<^moratif  c^l6br^  en  1830  k  Toccaslon  de 
ranniTersaire  s^culaire  de  la  publication  de  cette  Confes- 
sion Alt  dans  tons  les  pays  protestants  Tobjet  de  grandes 
solennit^s;  et  k  cette  occasion  il  parutune  foule  d'ouvrages 
relatif^  k  la  Confession  d* Augsbourg.  L^^lise  prolestante 
ne  poss^e  pas  d^exposition  de  ses  doctrines  plus  complete, 
plus  exacte,  mieux  r^ig^;  et  on  peut  dire  qu^elle  Temporte 
de  beaucoup  en  simplicity  et  en  dart^  sur  tons  les  autres 
livres  symboliques.  Cependant  elle  ne  laisse  pas  encore  que 
d'avoir  des  d^fectuosit^.  Ainsi,  non-seulement  le  texte  al- 
lemand et  le  texte  latin ,  dont  Fautorit^  est  la  mtoie ,  dif- 
ferent sensiblement  dans  une  foule  de  passages;  mals  la 
Confession  admet  encore  un  troisi^me  sacrement,  la  peni- 
tence, et  contient  le  dogme  catholique  de  la  transsubstantia- 
tion  dans  la  communion ,  deux  points  de  doctrme  que  les 
protestants  ont  laiss^  tomber  en  d^u^tude.  Enfin  on  y 
trouve  diyerses  propositions  6?idemmcnt  fausses  el  erron^. 

AUGST9  Tillage  de  la  Suisse,  situ^  sur  le  borddu  Rhin, 
et  s^par^  par  ce  fleuve  en  deux  parties,  dont  Tune  depend 
du  canton  de  BAle  et  Tautre  de  celui  d^ArgOYie ,  occupe 
Templacement  de  Timportante  colonic  romainc  Atigusta 
/^atiracorum,  d^truite  par  les  AUemans  et  les  Huns,  etsi^e 
primitir  de  V(tyM\^  de  BAIe. 

AUGUIS  (  Pierre-Ren£)  naquithMelle(Deux-S^Tres}, 
le  G  octobre  1783.  Son  p^re  avail  ^td  membre  de  TAssem- 
bl<5e  legislative,  de  la  Convention,  da  conseil  des  Anciens, 
des  Cinq-cents  et  du  Corps  li^slatif ;  son  aieul  et  son  bi- 
saieul  avaient  €\A  subd^l^^s  de  Tintendance  de  Poitiers. 
Destine  d'abord  k  la  profession  de  iteintre,  il  fut  ei6ve  du  pro- 
fefKseur  Moreau;  mais  son  goAt  pour  les  Icttres  le  fit  entrer 
au  Prytan^e  fran^is.  11  ^prouva  encore  <rautres  variations 
dans  la  direction  de  sa  carri^re;  il  ful  d'abord  sous-h'eute- 
nant,  de  1803  k  1804,  puis  officier  dans  la  marine  hollan- 
daise.  Apr^s  le  retour  des  Bourbons,  il  fut  arrets  et  con- 
damne  a  cinq  ans  de  prison  pour  avoir  public,  en  sep- 
tembre  1814,  une  brochure  intitul^e  :  Extraits  du  Monl' 
teur.  Mis  en  liljertd  dans  les  Cent  Jours,  il  donna  les  ou- 
▼rages  suivaots  :  Correspondance  de  Louis  XVllfavec  ie 


marquis  de  Favras,  etc.;  Napoleon;  la  FttUe  des  JBouf" 
bons ;  la  R6volulion ;  Lettre  d'un  colonel  /ran^ais  d  un 
iv^ue  anglais.  A  la  seconde  rentr^e  des  Bourbons,  il  se 
disposalt  k  fuir,  quand  il  fut  arrets  et  jetd  k  la  Force,  ou  il 
resta  ddtenu  jusqu^au  29  aoOt  1817. 

Rcdevenu  libre,  il  se  remit  k  ^crire,  et  publia  successive- 
ment  plusieurs  ouvrages,  tels  que  les  Revelations  indis- 
crates,  divers  memoires  arch(k)logiqucA;  une  Histoire  de 
Catherine  II ,  des  Considerations  sur  les  Conciles ,  une 
continuation  de  VUistoire  de  France  du  president  H^- 
nault ,  une  Histoire  des  Peintres  de  VAntiquite ,  une  tra- 
duction du  Voyage  Sentimental  de  Sterne,  etc. 

En  1820  il  fut  nomme  contiervateur  du  palais  des  Ther- 
mos,  dont  la  restauration  avail  €ii  ordonn^e;  mais  en  1822 
lareimpression  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  Merits  de  Dupuis, 
I'auteur  de  VOriginedes  Culies^  le  fitrevoquer.  Rentre  dans 
son  d^partement ,  il  ne  craignit  pas  dMntenler  une  action  cri- 
minelleau  pr^fetpour  fraudeseieclorales.  Momm^ depute  k  la 
revolution  de  juillet ,  et  toujours  r^elu  depuis ,  ses  devoirs 
legislatifsrempecherentde  mettre  ^execution  plusieurs  pro- 
jets  scientifiques.  U  voulait  s'attachcr  k  Texpedition  envoy^e 
k  la  recherche  de  la  Lilloise^  pour  se  livrer  en  Islande  k 
des  travaux  sur  des  poemes  |)eu  connus.  Du  resteon  Tavait 
nomnie  «  le  plus  paresseux  des  savants  et  le  plus  savant  des 
paresseux.  » 

Auguis  a  fait  imprimer  un  grand  nombre  de  notices.  11 
avait  enrichi  de  notes  plusieurs  ouvrages  de  Voltaire  el  de 
Jean-Jacques.  On  lui  doit  aussi  diverses  traductions  et  des 
traitesde  critique  litieraire  ;  la  suite  de  VUistoire  de  Riissie 
de  Levesque.  Auguis  avait  ete  collaborateur  d'une  multitude 
de  journaux.  II  etait  ediU^ur  d'une  traduction  de  Martial 
par  Simon  de  Troyes,  bibliothecaire  du  Tribunat,  travail 
auquel  il  avait  ajoute  des  notes  encyclopediques.  A  la  cham- 
bre  des  deputes  il  mfila  longtemps  sa  voix  aux  discnssions 
les  plus  importantes.  Momme  conservateur  de  la  biblio- 
theque  Mazarine,  il  en  remplit  les  fonctiont  jusqu'k  sa  mort, 
arrivee  k  la  fin  de  1844.  * 

AUGURELLE  (  Jo.-Aurblius  ),alchimiste,  poSteet  phi- 
losophe,  ne  k  Rimini  vers  l45i,  mort  en  1537,  etudia  k 
Padoue,  proferaa  leshumanites  k  Venise,et  paratt  avoir  ete 
chanoine  k  Trevise.  Paul  Jove  le  represente  passant  des 
jouroees  entieres  firte  de  ses  fourneaux,  clier<^ant  la  pierre 
philosophale.  II  avait  dedie  son  poeme  ChrysopoHa ,  c'est- 
Mire  Tartde  faire  de  Por,  k  Leon  X,  qui  lui  envoya  une 
bourse  vide ,  en  disant  malicieusement  qu'k  un  homme  qui 
possedait  le  secret  de  faire  de  Tor  on  ne  |)Ouvait  ofTrir 
autre  chose  qu'une  bourse  pour  le  serrer.  Augurelle  mourut 
pauvre.  On  lui  doit  encore  d'autres  poesies  latines  et  un 
poeme  latin  sur  la  vieillesse.  Z. 

AUGURES.  ns  formaient  chez  les  Romains  un  college 
particulier  de  pretres,  entoure  autrefois  d'une  grande  con- 
sideration ,  et  qui  annon^ait  la  volonte  des  dieux  et  Tavenir 
par  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux,  par  la  foudre,  etc.  On  les 
consultait  aussi  bien  sur  les  affaires  publiques  que  sur  des 
questions  d'interet  prive;  et  leur  credit,  ainsi  que  Tin- 
fluence  quMls  exer^aient  dans  r£tat,  etaient  fort  grands.  Rien 
qu*en  pronon^ant  ces  deux  mots  :  i4/io  die^  c'est-^-dire 
«  ^  un  autre  jour,  »  il  dependait  d'eux  de  suspcndre  une 
assembiee  du  peuple  et  d'annuler  les  decisions  qu'on  y 
avait  prises.  Mais  dejk  du  temps  de  Ciceron,  epoque  oil  il 
n*y  avait  pas  dc  Romain  instruit  et  eclaire  qui  consenttt  k 
remplir  les  fonctions  de  devin,  les  membres  de  ce  college 
se  iaisaient  moquer  d'eux  quand  ils  se  meiaient  d'inter- 
preter  la  volonte  des  dieux ;  et  les  magistrals  charges  des 
auspices  les  consideraient  comme  un  moyen  politique  pour 
faire  de  Tarbitraire  ou  bien  seulement  comme  une  ennuyeuse 
formalite.  On  nommait  auguria  leurs  decisions,  dc  meme 
que  les  signes  d*apr^  lesquels  ils  les  rcndaient.  Les  aU' 
guria  publics  etaient : 

I""  Les  pMnomtnes  physiques » tels  que  le  tonnerre  cC 
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Irs  Eclairs.  A  cet  cffcl,  on  tcnait  complc  du  point  dc  I'ho- 
rizon  d^oii  partait  T^dair,  et  de  celui  oil  \\  disparaissait. 
L'augare  se  pla^it  dans  quelque  lieu  ^lev^  (arx  ou  (em' 
flum  )f  d*ou  la  Tue  pouTait  librement  s'^tendre  en  tons  sens. 
Aprte  avoir  sacrifK^  aux  dieux  et  leur  avoir  adress^  une 
priere  solennelle,  il  se  toumait  vers  Torient,  la  t6te  cou- 
Teite,  et  d(^ignait  avec  son  bftton  (lituus)  les  points  du 
del  dians  les  liraites  desquels  il  cntendait  faire  ses  obser- 
Tations.  Les  signes  heureux  ^taient  ceux  qui  se  manifes- 
talent  k  sa  gauche,  et  les  signes  malheureux  ceux  qui  appa- 
raissaient  k  sa  droite. 

V*  La  voix  et  le  vol  des  oiseaux.  Les  pr^'ctions  de 
ravenir  dMuites  de  Tobserration  des  oiseaux  s^appelaient, 
a  bien  dire,  auspices,  auspicia ;  et  elles  ^taient  d^j^  en 
usage  cbez  les  Grecs,  qui  les  avaient  empsunt^  aux  Chal- 
ddens.  Peu  k  peu  le  cr^it  des  augures  derint  tel  chez  les 
Romalns,  quMl  ne  s*entreprenait  rien  chez  eux,  pas  plus  en 
temps  de  guerre  qu*en  temps  de  paix ,  sans  qu^on  edt  pris 
d^abord  conseil  des  oiseaux,  k  qui,  en  raison  de  Thabitude 
oil  ils  Aont  dialler  constamment  dHin  lieu  dans  un  autre, 
on  attribuait  la  connaissance  des  choses  les  plus  secretes, 
lb  ^taient  r^put<^  heureux  ou  malheureux,  suivant  leur 
nature,  ou  encore  cu  ^gard  aux  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  montraient.  Les  oiseaux  divinatoires  talent  partag<^ 
en  deux  grandes  classes  :  ceux  dont  le  vol  annon^t  Ta- 
venir,  et  ceux  dont  le  chant  ou  les  cris  le  pr^isaient.  La 
comeille,  le  corbeau,  le  hibou,  le  coq  et  d'autres  encore  r^ 
T^laienl  ravcnir  par  leurs  cris ;  Taigle,  la  comeille ,  le  cor- 
beau ,  le  Tautour,  Tautour,  par  leur  vol.  Les  deux  demiers 
de  ces  oiseaux  ^ient  toujonrs  d^un  H^icheux  presage.  L^aigle 
au  coDtraire  annon^it  toujours  quelque  chose  d'heureux, 
surtout  sMl  Tolait  de  gauche  k  droite.  Quand  la  comeille  et 
le  corbeau  volaient  k  gauche,  le  presage  <Hait  fovorablc;  le' 
contraire  avait  lieu  quand  ils  volaient  k  droite. 

3**  £e  pltis  ou  moins  (Tapp^tU  des  poulets.  C^it  bon 
signe  quand  ils  mangesuent  bien ,  et  mauvais  signe  quand 
ils  refusaient  la  nourriture.  C'est  surtout  k  la  guerre  qu*on . 
interrogeait  Tavenir  par  TintermMiaire  des  poulets  :  aussi 
toote  arm^  avait-eUe  toujours  k  sa  suite  un  pontifex, 
quelqucs  augures  et  aru spices,  et  un  pullarius  avec  sa 
cage  k  poulets. 

Ind^pendamment  de  ces  sortes  de  presages,  U  y  avait  en- 
core ceux  qui  se  tiraient  de  certains  quadruples,  d^acci- 
dents  extraordinaires  et  d^^v^nements  malheureux  ( dirae ), 
de  drconstances  toutes  fortuites,  par  exemple  quand  un 
animal  courait  snr  le  grand  chemin  ou  bien  se  montrait 
dans  des  lieux  inhabits,  quand  on  ^tait  pris  de  tristesse 
sobite,  quand  on  ^temuait,  quand  on  r<^pandait  du  sel  sur 
la  table.  Les  augures  expliquaient  tons  ces  difli^nts  signes, 
et  enseignaient  en  m6me  temps  la  mani^re  de  se  rendre 
les  dienx  propices.  Le  droit  d^ausplces,  c^estrA-dire  de  con- 
suiter  les  dieux,  au  moyen  de  certains  presages,  sur  Hssue 
dime  operation  militaire,  n*appartenait  qu*au  g^n^ral  en 
chef.  Les  commandants  en  second  combattaient  sous  ses 
auspices  ;  c*est-k-dire  que  le  presage  que  celui-ci  avait  tir<^ 
s'apptiquait  ^alement  k  eux,  et  qu*h  lui  seul  pouvait  6tre  at- 
tribal  rissue,  soitheureuse,  soit  malheureuse,  de  Top^ration. 

AUGUSTA  9  nom  commun  k  un  grand  nombre  de 
villes  anciennes  qui  Ic  portaieot  en  I'honneur  dc  Tempe- 
rear  Auguste  ou  d'un  dc  ses  successeurs.  Nous  citerons 
entre  autres :  Augusta  Eduorum  (Autun),  A.  AUobrogum 
(Gen^ye),  A.  Asturica  (Astorga),  A.  ilitf dortf m  (Auch), 
A.  Cxsarea  (Saragosse),  il.  Caditana  (Gadix),  A,  A«m^- 
twm  (Spire),  A.  Eauracarum  (Augst,  en  Suisse),  A.  Sues- 
sonum  (Soissons),  A,  ranHnonim  (Turin) ,  A»  Verman-- 
duorum  (Saiot-Quentin),  A»  Vindelicorum  (Augsbourg). 
Le  nom  d* Augusta  est  synonyme  de  cclui  de  S^baste,  que 
prenaient  souvent  les  villes  d*Orient. 

AUGUSTA ,  capitale  du  Maine  (l^Uts-Unis) ,  sur  le 
Kennebec  que  traverse  un  pont  de  160  mMres  de  long. 


possMe  un  bel  h6lel  de  ville ,  un  arsenal  figdt^ral ,  une 
acad^mie  et  une  douzaine  d'eglises.  Kile  datede  1771  et 
compte  12,000  Ames.  En  amont  de  la  ville,  le  Heuve  a  616 
endigu6  et  pourvu  d*6cluses  afin  de  permettre  Tentretien 
d'un  immense  bassin ,  qui  sert  aux  besoins  de  Tindustrie 
en  m^me  temps  qu*4  la  navigation. 

AUGUSTA,  ville  de  la  Georgie  (feUls-Unis),  silu6c 
sur  la  Savannah,  et  au  point  de  rencontre  de  plusieurs 
chemins  de  fer,  avec  20,000  habitants.  Elle  est  r^guliere 
et  bien  b^lie  en  briques;  elle  fait  un  tr^s-grand  commerce 
en  colon  et  en  tabac.  Dans  la  demi^re  guerre  civile  Au- 
gusta a  6t6  prise  par  les  f6d6raux  en  novembre  1864. 

AUGUST  ALES ,  fdtes  6UbUes  en  rhonneurd'Auguste, 

Tan  735  de  Rome,  lorsque  ce  prince  cut  pour  la  seconde 
fois  dcpuis  la  fondation  de  la  ville  ^ternelle,  ferm6  le  temple 
de  Janus.  Ge  jour,  oil  tout  le  monde  romain  fut  en  paix, 
fut  inscrit  dans  les  Pastes,  et  Ton  61eva  un  autel  avec  cette 
inscription:  Fortunx  reduci  (A  la  Fortune  de  retour).  On 
c6l6bra  des  jeux  augustaux ;  mais  ils  ne  furent  fix^s  par  un 
d6cret  du  s6nat  que  huit  ans  apr^s.  lis  avaient  lieu ,  ainsi 
que  la  fl&tc,  le  12  octobre.  On  les  c616brail  aussi  en  plu- 
sieurs villes  d'Asie,  entre  autres  k  Pergame;  il  y  en  avait 
encore  k  Naples. 

AUGUSTE  (Ilistoire),  nom  donn6  k  une  sfirie  d*his- 
torieus  romains  qui  ont  ^crit  la  vie  des  empereurs  depuii 

AdrienJusgu'A  Car'm. 

AUGUSTE.  Caios  Jcuds  CiCSAR  Octaviands,  fils  de 
Caius  Octavius  et  d*Accia ,  soeur  de  C6«r,  naquit  sous  le 
consulat  deCiclron,  I'an  de  Rome  689 ,  avant  J.-C.  62.  Ita- 
lien  par  son  p^re ,  qui  descendait  d^une  famille  de  Vclletri , 
dans  le  pays  des  Volsques,  et  qui  le  premier  devint,  de  die- 
valier,  siteateur.  Octave  ^tait  Africain  par  sam^re,  sMl  Hiut 
en  croire  du  moins  les  reproches  de  ses  ennemis  et  d^An- 
tome  :  «  Ton  aieul  materael  ^tait  africain ,  ta  m^re  faisait 
aller  le  plus  rade  moulin  d'Aricie,  ton  p^re  en  remuait  la  fa- 
rine  d'une  main  noircie  par  Targent  quMl  maniait  k  N^ru- 
lum.  »  £lev^  d^abord  a  Rome,  sous  les  yeux  d^Acciaet  de  son 
beau-pdre  Philippe,  on  raconte  qu*^  douze  ans  il  pronon^ 
I'oraison  fun^bre  de  sa  grand'm^re  Julia,  quoique  plus  tard, 
orateur  timide ,  il  eut  besoin  dhm  h^aut  pour  parler  au 
peuple.  Petit  et  d^licat,  boitant  fV'^uemment  d^une  jambe, 
et  jug4  trop  faible  poor  suivre  Cdsar  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne  contre  le  fils  de  Pompte ,  on  Tenvoya  continuer  ses 
Etudes  en  £pire,  k  Apollonie,  sous  le  fameux  rh^teur  grec 
ApoUodore ;  et  c^est  l^  que  plus  tard  il  surveillait  les  pr^ 
paratifs  de  la  guerre  contre  les  Parthes ,  quand  il  apprit  la 
mort  tragique  de  C^r.  II  repoussa  les  tunides  avis  de  son 
beau-p^  et  de  sa  m6re,  qui  lui  faisaientcraindre  pour  lui- 
m6me  le  poignard  de  Bmtus ,  et  le  conjuraient  d'attendrc 
le  moment  favorable.  En  d^barquant  It  Brindes ,  il  apprit  le 
contenu  du  testament  qui  le  d^darait  h^ritier  de  son  oncle, 
r^oquence  perfide  d^Antoine  aux  fun6railles  de  C^sar  et  la 
col6re  du  peuple  contre  ses  meurtriers.  Octave  comprit  aus- 
sitdt  sa  position.  A  la  t^te  des  v^t^rans  de  C^sar,  quMl  avait 
voulu  ^viter,  et  qui  courarent  au-devant  de  lui  en  lui  re- 
prochant  tendrement  ses  injustes  soup^ns,  11  intercepta 
pour  lui-m^me  le  tribut  que  les  provinces  envoyaient  k  Rome, 
s*empara  de  tout  Targent  de  I'Etat  qui  se  trouvait  k  Brindes, 
et  marcha  sur  Rome  k  travers  la  Campanie,  r^lu  de  (aire 
ratiHer  sur  le  Foram  le  litre  d^h^ritier,  de  vengeur  de  C^r, 
que  lui  d^raaient  les  v^t^rans. 

A  Tapproche  d'Octave,  magistrals,  soldats  et  citoyens 
all6rent  a  sa  rencontre;  mais  le  chef  du  parti  des  o^sariens, 
Antoine,  qui  avec  L^pide  triompliait  du  parti  des  r^ 
publicains  et  de  la  faiblesse  du  s<hiat,  ne  soup^nnant  pas 
dans  ce  jenne  homme  de  dix-ncuf  ans,  dans  ce  corps  si  ch4- 
tif,  Tftmequi  gouvomcraitle  monde,  ne  vint  point  au-devant  de 
lui.  Octave  sans  dt^iai  r^amadupr^teur,  et  se  fit  solcnnel- 
lement  reconnaltre  la  succession  de  C^^ar ;  le  people,  d^j4  sOr 
d^dtre  pay^,  applaudit.  Octave  exigead^Antoine  lebtn^rs  de 
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C^r  pour  acquUter  ses  legs  :  celal-ci  r^pondit  qu'ils  dtaient 
la  propria  de  l'£tat,  et ,  surpris  de  Taudace  de  cet  enfant, 
d^fendit  insolemment  qu^on  le  nommftt  tribun.  Qu'unporte 
ail  jeune  C^r?  Sa  plus  pressante  aflhire,  il  le  dit,  est  d^ac- 
quitter  les  charges  de  la  succession.  Aussi,  puisqne  Antoine 
Ini  refuse  de  Targent,  Tend-il  les  terres  de  rh^ritage  pour 
acquitter  les  legs  faits  an  peuple ;  puis  il  c^l^bre  les  jeux  or- 
donn^  pour  Tinauguration  du  temple  bAti  par  C^sar  h  Ve- 
nus  genitrix,  ct  Papparition  d'une  comdte  k  cette  ^poque 
faisant  d^j^  de  la  diTinit^  de  C^sar  une  croyance  populaire, 
il  place  sa  statue  dans  le  temple  avec  une  ^toUe  sur  la  tfite. 
C'est  peu  d^avoir  gagnd  les  nombreux  partisans  de  C^r,  ct 
c^etait  chose  facile  avec  des  jeux  et  de  I'argent;  Octave , 
avcc  son  talent  d'intrigue  politique,  dispose  en  sa  fayeur  les 
cnnemis  m6mes  de  C^r,  ces  r^pnblicains  qu'effrayait  la  ty- 
rannic d' Antoine,  et  que  la  protection  du  s^at  ne  rassurait 
gu^re.  Aid6  de  Gic^ron,  utile  instrument  des  partis  k 
toute  ^poque ,  et  qvi'k  son  arri?6e  en  Italie  il  visita  dans  sa 
villa  pr^  de  Cumes,  Octave  fait  comprendre  aux  r^publi- 
cains  quMls  out  besoin  de  lui ,  comme  fl  a  besoin  d^eux , 
centre  Tennemi  commun ,  Antoine. 
'  Par  ses  largesses  et  ses  promesses,  Octave  avait  ras- 
sembl6  une  foule  de  v^t^ans  d^]k  colonist  dans  Tltalie , 
form^  trois  l^ons  de  ces  vieilles  recrues ,  et  de  plus  em- 
bauch^  deux  l^ons  d* Antoine,  sur  les  quatre  que  celui-ci 
faisait  venir  de  la  MacMoine  pour  chasser  D.  Brutus  de  la 
Gaule  Cisalpine.  Elles  quitt^rent  sans  peine  Antoine ,  qui , 
donnant  peu,  exigeait  beaucoup;  or,  ces  forces  r^unies 
ill^lement ,  Octave  les  offrait  au  s^nat ,  k  Rome ,  k  tons 
ceux  qui  avaient  peur  de  son  rival ,  et  s^ofDrait  lui-mtoie 
pour  chef.  Cic^on ,  qui  pronon^t  alors  ses  Philippiques , 
et  qui  se  croyait  le  plus  menac6 ,  appuya  une  proposition 
que  la  jeunesse  et  le  nom  d^Octave  faisaient  parattre  sin- 
guli^re;  le  s^at,  qui  n^avait  point  de  volont^,  ratifia  par 
un  d(^cret  la  conduite  ill^alc  d^Octave.  Les  d^sertcurs  d'An- 
toino,  qui  Tavaient  quitt^,  non  pour  le  s^at,  mais  pour 
Octave ,  entendirent  louer  leurs  immortels  services ;  Tar- 
gent  qu'Octave  leur  avait  promis  fut  pris  dans  les  caisses 
de  r£tat,  ct  le  sdnat,  approuvant  la  resistance  de  Decimus 
Brutus  contre  le  consul  Antoine  et  contre  le  peuple ,  envoya 
vers  Modtoe  an  secours  de  Brutus,  avec  les  deux  consuls 
Hurtius  et  Pansa ,  le  propr^teur  Octave.  Alors  grande  joic 
des  r^publicains ,  qui  se  croyaient  sOrs  de  vaincre  le  parti 
de  C^sar  en  Italie  comme  en  Asie.  En  efTet ,  Tb^ritier  de 
C^sar  s'<^tait  pos^,  par  calcul,  le  vengeur  d^un  de  ses  meur- 
trlers,  Thomme  du  s^nat.  Apr^sles  deux  bataiUes  gagn^es 
sur  Antoine ,  Octave,  qui ,  selon  les  historiens,  donna  lieu 
dans  la  premiere  de  faire  soup^onncr  sa  bravoure,  roais 
rcmplit  dans  la  seconde  les  devoirs  d'un  g^n^ral  et  d'un 
soldat ,  se  tronva  chef  de  Tarm^  victorieuse  par  la  mort 
des  deux  consuls,  mort  si  favorable  k  ses  projets  qu^on  Taccusa 
d'avoir  fait  empoisonner  les  blcssures  de  Pansa  et  tuer  Hir- 
tius  dans  la  m£l^  par  ses  propres  soldats.  Cependant  dans  le 
senatus-consulte  qui  d^mait  le  triomphe  k  D.  Brutus ,  il 
ne  fut  pas  seulement  question  d^Octave,  tant  le  parti  r^pu- 
blicain  se  croyait  d^jii  fort;  mais  il  restait  au  jeune  C^r 
sa  politique  et  ses  Idgions,  qui ,  n^ayant  aucune  confiance  ct 
aucune  sympathie  pour  les  meurtriers  de  C^r,  repouss^rent 
les  ofTres  secretes  du  s6iat  Octave,  loin  de  poursiiivre  An- 
toine apr^  la  victoirc,  lui  laissa  le  temps  de  se  fortifier  en 
Italie  etd^aller  joindrc  L<^pidc  au  dela  des  Alpes,  puis  il  de- 
mandale  consulatavec  Ciccron,  quUl  appelait  son  p^re.  N^ob- 
tenant  que  la  promesse  du  consulat  pour  Tann^  suivante, 
et  le  commandement  de  la  guerre  contre  Antoine  ct  L^pide 
avec  D.  Bnitus ,  il  (l(^ptelia  vers  Rome  quatre  cents  d^put^ 
de  son  arm(;e,  dent  Pun  frappa  sur  la  poign(^  de  son 
glaive,  et  dit  :  «  Celui-ci  lui  donnera  le  consulat.  —  Si 
c'est  ainsi  qu'il  le  demande,  dit  Cic<^ron,  il  est  sOr  de  I'ob- 
tenir.  •  Octave  vint  en  effet  Ic  domander  k  la  tftte  de  son 
arro^e ,  et  sVloigna  seulement  do  la  ville  pendant  les  co- 


rnices ,  comme  si ,  dit  un  historien ,  on  eftt  craint  sa  pr^ 
sence  et  non  sa  puissance.  Consul  avant  vingt  ans ,  Octave 
fait  alors  condamner  par  les  tribunaux  ceux  qui  ont  pris 
part  k  la  mort  de  C6sar,  et  r^voquer  les  d^ets  port6s 
contre  Antoine  et  L^pide.  Puis ,  pour  roister  aux  r^publi- 
cains  qui  se  ra^ssemblent  autour  de  Brutus  et  de  Caissius, 
qui  en  appellent  k  la  fortune  des  armes  de  la  sentence  des 
tribunaux  de  Rome,  il  va  dans  une  tic  du  Rhenus  {Reno), 
pr^  de  Bologne,  d^b^rer  pendant  trois  jours  avec  Antoine 
et  L^pide  sous  la  garde  des  l^ions  c<^sariennes. 

Ces  Idgions  apprirent  les  premieres  le  r^ultat  de  cette 
myst^rieuse  deliberation ,  oil  le  jeune  Cesar  et  ses  deux 
collogues  venaient  de  calculer  la  portee  et  le  prix  de  leur 
ddvouement.  lis  se  constitn^rent  triumvirs,  reforma- 
teurs  de  la  r^publique ,  avec  une  puissance  absoluc  pour 
cinq  ans.  Octave  avait,  dans  le  partage  des  provinces  ocd- 
dentales ,  TAfrique  et  les  ties.  Les  soldats  pouss^rent  des 
cris  de  joie  en  apprenant  Talliance  de  leurs  chefe ,  et  firent 
eponser  k  Octave  Claudia ,  belle-fille  d' Antoine.  Une  pro- 
clamation des  triumvirs,  k  leur  entree  dans  Rome,  annon^ 
des  proscriptions  qu^Appien  rapporte  en  detail,  disant  pour 
les  justifier  qu^Octave  et  Antoine,  charges  d*aller  combattre 
les  maltres  de  la  riche  Asie ,  Brutus  et  Cassius ,  ne  pou- 
vaient  laisser  des  ennemis  derri^re  eux.  Les  soldats,  qu^il 
fallait  enrichir  et  satisfaire ,  comme  dlsait  aussi  la  procla- 
mation, os^rent  demander  les  biens  de  la  m6re  d'Octave , 
qui  venait  de  mourir.  Octave  et  Antoine  conduisirent  en- 
suite  leur  armee  en  Gr^,  et  c^est  1^  que  les  deux  joumees 
de  Pbilippes  decid^rent  entre  le  triumvirat  et  la  repu- 
blique.  Dans  la  premie.  Octave,  malade ,  averti,  disait-il, 
par  ua  songe  de  son  medecin ,  quitta  le  champ  de  bataille , 
et  meme  son  camp ,  qui  fut  pris  par  Brutus.  Apris  la  vic- 
toire  11  pretendit  justifier  sa  superstition,  on  plntdt  sa  \k- 
dMte,  par  le  danger  qu'il  avait  couru.  Dans  la  seconde, 
Taile  qu'il  commandait  fut  repoussee ;  mais ,  abusant  de 
la  double  victoire  d'Antoine,  il  fit  couper  la  t6te  de  Bnitus, 
qui  s*etait  donnd  la  mort ,  comme  Cassius ,  et  la  fit  jeter 
aux  pieds  de  la  statue  de  cesar. 

Revenu  malade  k  Rome,  Octave  avait  k  soutenir  la 
guerre  civile  contre  Sextus  Pompee,  k  depouiller  1*1- 
talie  pour  donner  aux  veterans  jes  terres  qu*on  leur  avait 
promises ,  k  contenir  les  pretentions  exagerees  de  ses  sol- 
dats et  les  plaintes  des  Italiens  d^ssddes.  Mais  Octave  k 
tout  prix  voulait  Rome  et  Tltalie.  Fulvie,  femme  d^ Antoine, 
qui  voyait  avec  depit  son  mari  s^oublier  dans  I'Orient  pr^ 
de  CieopAtre,  prit  sous  sa  protection  les  Italiens,  promit 
aux  veterans  des  colonies  plus  sQres  que  celles  d^Octave,  et 
sut  exciter  contre  son  beau-fils,  qu^elle  aimait,  dit-on,  plus 
quMl  ne  convlent  k  une  belle-mere,  Lucius  Antonius,  fr^re 
d^Antoine.  Cette  guerre  civile  de  Pdrouse  finit  par  le  pil- 
lage de  cette  ville,  oil  Lucius  s^etait  enferme,  et  par  la 
mortde  trois  cents  senatcurs  immoies  par  Octave  surPautel 
de  cesar.  Au  retour  d* Antoine ,  nouveau  partage  :  Octave 
cut  ritalie  et  les  provinces  de  Touest,  k  Texception  de  celles 
d*Afrique ,  quMl  laissa  k  Lepide.  Le  mariage  d'Antoine  et 
d'Octavie,  soeur  d^Octave ,  fut  encore  une  fois  com- 
mande  par  les  soldats ,  qui  craignaient  Palliance  d^Antoine 
et  de  Sextus  Pompee  contre  Octave.  Les  deux  triumvirs, 
cedant  au  peuple  revolte ,  qui  se  voyait  menace  de  la  disctte 
tant  que  Sextus  Pompee  serait  mattre  de  la  Sicile ,  conclu- 
rent  avec  celui-ci  le  traite  de  MLsene ;  mais  apr^s  le  depart 
d'Antoine  pour  TOrient,  Octave  rompit  la  paix.  Sous  les 
yeux  de  Sextus,  mattre  de  la  mer,  fl  construisit  des  vais- 
seaux,  exerC'd  des  matelots,  aguerrit  son  armee  par  des 
guerres  successives  contre  les  Pannoniens,  les  Dalroates, 
les  Gaulois  et  les  Espagnols;  repara  ses  flottcs  dix  fois  de- 
truites  par  les  teropetcs  et  par  Tennemi ,  crea  le  port  Jules 
en  joignant  le  lac  Aveme  au  lac  Liicrin ,  et,  par  la  victoirc 
d' A  {;  rippa  pres  de  Nauloque,  detruisit  k  la  fois  Pompee, 
qui  alia  mourir  en  Asie ,  et  Lepide,  qui ,  pour  avoir  ^ii 
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flottes  et  ses  troupes,  osait  demander  la  SicUc.  Octaye 
lui  prit  son  arm6e,  sa  pro?ince  d'Afrique,  et  le  laissa  \vfre, 
ricbB  et  grand-prStre ,  dans  la  retraite  et  Toubli. 

Mattre  de  I'Ocddent,  vainqueur  de  TEspagne  et  dcs 
Gaules,  de  la  Sicile  et  de  TAfrique,  bicnfaiteur  de  Pltalie, 
qui  retrouYait  Tabondance  et  la  paix ,  et  se  rouyrait  aux 
proecritSyOctayepouTait  d^  lors  se  presenter  k  la  bataille 
d^Actium ,  opposer  sa  politique  ferme  et  profonde  k  Tayen- 
tureuse  fortune  d'Antoine.  11  d^lara  cependant  qu^il  r^si- 
gnerait  la  puissance  supreme  aussitdt  que  celui-ci  serait 
reyenn  de  la  guerre  contre  Ics  Parthes ,  ct  couyrit  son  titre 
de  triumyir  de  celui  de  tribun  perpdtuel ,  plus  fayorable  k 
ses  ToeSy  plus  doux  au  peuple  romain;  Ics  folies  d^Antoine 
firent  le  reste.  Octaye  Faccusa  d'avoir  d^embr^  Tempire 
poor  doter  CUopAtre,  d'ayoir  introduit  C^rion  dans  la 
famille  de  C^sar,  et  promis  Rome  elle^mfime  k  la  reine  d*^ 
gypte.  n  fit  alors  disposer  Antoine  ct  d<kJarer  la  guerre  k 
CldopAtre;  guerre  populaire  pour  les  Romains,  depuis  le 
|our  od,  arrachant  aux  yestales  le  testament  d'Antoine, 
OctaVe  ayait  prouy6  que  son  riyal  abjurait  Rome  pour 
Alexandrie ,  et  ne  Idgusut  pas  m6me  ses  cendrcs  k  sa  patrie. 
Ayec  des  forces  considerables  dc  terre  ct  de  mer,  depuis 
loogtemps  prepared  pour  ccttc  guerre  d^isiye,  il  s'ayan^ 
▼ers  legolfe  d^Ambracie  k  la  rencontre  d'Antoine.  La  bataille 
d'AGtium,  gagn<$e  par  son  amiral  Agrippa,  lui  liyra  le 
luaode  romain.  11  poursuiyit  son  riyal  en  Egyptc,  refusa  le 
combat  singulier  que  lui  oflrait  Antoine,  et  lui  r^pondit 
quHl  pouyait  trouyer  un  autre  moyen  de  mourir.  (Mo- 
pAtre,  qui  liyra  secr^tement  sa  flolte  et  sa  yille  de  Pdluse 
aa  yainqucur,  et  qui,  sur  la  foi  de  ses  billets  doux,  es- 
p^ra  captiyer  pour  la  troisi^me  fois  un  mattre  du  monde , 
ignorait  que  pour  Octave  Tamour  ^tait  encore  de  la  poU- 
tique,  et  quil  ne  faisait  la  cour  aux  dames  romaines  que 
pour  sayoir  les  secrets  de  leurs  maris.  Dans  cette  belle 
reine ,  qui  le  re^ut  en  babits  de  deuii ,  au  milieu  des  portraits 
de  C^ar  et  de  ses  lettres  amoureuscs  qu^elle  couyrait  de 
baiserSy  Octaye  ne  yit  que  Tomement  de  sontriomphe,  ne 
d^ra  et  n*eut  d'elle  que  ses  tr^rs.  II  conunanda  pour 
Antoine  et  Cl^p&tre  de  magnifiques  fun^railles;  et  ordonna 
en  m^me  temps  la  mort  de  C^rion ,  qu^on  disait  fils  de 
C^sar  et  de  Cl^pAtre,  et  celle  d'un  fils  d^Antoine  et  de 
Fulyie.  11  passa  deux  ann^es  dans  TOricnt  pour  arranger 
les  afiaiies  de  l'£gypte,  do  la  Grhce,  de  TAsie  Mineure  et 
des  ties,  et,  de  retour  k  Rome,  c^^bra  trois  triomphes  :  le 
premier  sur  les  Dalmates,  les  Pannoniens  et  les  Japodes; 
le  second  sur  les  rois  barbares  qui  ayaient  combattu  pour 
Antqine,  et  le  troisi^me  sur  T^gypte. 

Aprhs  la  mort  d'Antoine  et  ceUe  des  r^nblicains  sur  les 
champs  de  bataille,  il  faut  yoir  dans  Dion  Cassius  comment 
le  yainqueur  se  fit  (aire,  par  Agrippa  et  M^c^ne,  de  longs 
discours  sur  le  parti  qui  lui  restait  a  prendre;  comment  le 
franc  soldat  lui  conseiila  la  r^publique  pour  sa  gloire,  et  le 
fin  courtisan  Fempire  pour  sa  sAret^  et  le  bonheur  du  peu- 
ple romain.  Octave  se  rangea  de  I'ayis  de  M^ne,  et,  sans 
d^moUr  brusquement  la  r^ublique,  lui  prit  tons  ccux  de  ses 
litres  de  magistrature  qui  n'i^taient  pas  odicux  au  peuple, 
rcjeta  ceux  que  Sylla  et  C^sar  ayaient  us<^,  et  fut  tour  k  tour 
respectable  aux  Romains  sous  le  nom  d'empereur,  de  con- 
sul, de  proconsul,  de  tribun  perpdtuel,  de  suryeillant  des 
nxEurs  et  de  grand-pontife.  A  la  fin  de  son  septi^me  consu- 
lat,  27  ans  ayant  J.-G. ,  il  yint  declarer  au  s^nat  qu'il  d^po- 
sait  la  puissance  supreme,  et,  cMant  aux  pri^res  des  uns, 
aux  craintes  des  autres,  ne  consentit  k  la  reprendre  que 
pour  dix  ans  :  moderation  cdebrde  depuis  par  des  r&tcs  d^- 
cennales,  et  qu'Auguste  fit  encore  admirer  plusieurs  fois  dans 
la  suite,  au  bout  de  dix  ou  de  cinq  ans,  pendant  les  quarante- 
deox  ann^es  de  son  r^gne.  Ce  fut  lors  de  cette  premiere  tenta- 
tiye  d'abdication,  si  adroitement  repoussee,quele  sdnat  salua 
du  nouveau  nom  d'Auguste  celui  qui  yenait  d'abolir  les  Ids 
da  triumtint,  qui  s'occupait  de  reformer  les  abas  nds  des 


guerres  ciyilcs,  et  qui  r^sumait  en  lui  seul  toute  la  force  et 
I'autorite  du  peuple  lomain.  Auguste  empereur  commandait 
aux  troupes  de  terre  et  de  mer,  d^cidait  de  la  paix  et  de  la 
guerre ;  proconsul,  il  exer^it  une  supr^matie  l^ale  sur  ton- 
tes  les  provinces;  tribun  perp^tuel,  inviolable,  il  s'opposait 
k  tons  les  actes  publics ;  censeur,  il  disposait  des  places  ya- 
cantes  au  s^nat,  ou  desUtuait  les  s^nateurs.  A  tous  ces  pou- 
voirs,  qui  lui  furent  conf^r^s  successivement,  k  la  dispense 
d^obscrver  certaines  lois,  on  joignit  les  titres  plus  vagues  de 
ph'e  de  la  patrie,  de  prince  du  s^nat,  Affectant  de  gouver- 
ner  par  le  s^nat,  Auguste  partagea  I'administration  des  pro- 
vinces avcc  lui,  mais  se  rdserva  les  provinces  fronti^res  oil 
campaient  les  l<^ons.  Au  dehors,  il  soumit,  ou  par  lui-m^me 
ou  par  Agrippa,  plus  tard  par  Tiberius  et  Drusus,  les  Can- 
tabres  ct  les  Asturicns,  i)euples  du  nord  de  TEspagne;  les 
Taurisques,  les  Scordisques,  peuples  des  Alpes;  et  ajouta  k 
Tcmpire  la  nouveUe  province  de  Moesie,  sans  parler  de  I'ex- 
p^dition  de  Balbus  en  Afrique  contre  les  Garamantes  et  de 
la  funeste  tentative  d'^his  Callus  sur  TArabie  Heureuse. 
Les  Parthes,  divisds  par  les  rivalites  de  leurs  princes,  lui 
rendirent  les  drapcaux  de  Crassus  et  d'Antoine.  L'an  744  de 
Rome,  il  ferma  pour  la  troisi^me  fois  le  temple  de  Janus; 
mais  la  paix  fut  bientdt  trouble  par  le  triomphe  -d^Arroi- 
nius  ( voyes  Hehmarh  ) ,  dief  des  Germains  r^volt^s ;  ct  c'cst 
alors  qu'Auguste,  dans  r^garement  de  sa  douleur,  laissant 
crottre  sa  barbe  et  ses  cheveux,  redemanda  ses  legions  k 
Varus  avec  des  cris  de  d^sespoir,  comme  si  le  fondateur 
de  Fempire  edi  pressenti  que  les  barbares  devaicnt  un  jour 
le  renverser.  Tib^re  toutefois  contint  la  Germanic,  oil 
Drusus  s'etait  avanc^  jusqu'^  llQbe. 

Le  chef  de  I'empire  put  dans  la  paix  perfectionner  son  gou- 
vemement,  et,  comme  dit  Phitarque,  achever  le  pompeux 
ouvrage  de  I'empire  romain.  11  purgea  le  s^nat  des  servfles 
creatures  d'Antoine  et  de  G^sar,  r^forma  les  moeurs,  punit  le 
ceiibat,  retalilit  la  discipline  de  Farmde,  et,  enlui  donnant  une 
solde,  supprima  les  diMributions  de  terres.  II  divisa  Rome  en 
quatorze  quartiers,  k  chacun  desquels  il  pr^posa  un  magistrat 
annuel,  pr^eur  ou  tribun ;  il  put  se  vanter  d'avoir  re^u  la 
ville  en  brique  et  de  I'avoir  laiss^e  de  marbre.  II  releva  Car- 
thage et  Corinthc,  fit  de  Lyon  une  seconde  Rome ,  d'Autun 
une  nouvelle  Ath^es ;  institua  des  postes  r^guliires  pour  les 
messagers  d'etat,  etendit  amsi  sa  survdllance  sur  tout  Fem- 
pire, en  m^me  tonps  que,  par  ses  deux  flottes  de  Ravenne 
et  de  Blistoe,  il  assurait  les  convois  et  les  communications 
maritimes.  II  avait  laiss^  subsister  les  oomiccs  et  les  elec- 
tions; mais  k  I'occasion  des  troubles  exdtes  par  I'ambition 
de  quelques  candidats ,  il  avait  nomme  d'abord  un  consul , 
puis  dispose  de  toutes  les  charges.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  fl 
adjoignit  k  Agrippa  et  Mectoe ,  ses  conseillers  intimes , 
quinze  senateurs  et  un  membre  de  chaque  college  de  magis- 
trats;  ce  ftit  Forigine  de  ce  conseil  prive,  on  pourrait  db-e 
de  ce  conseil  d*£tat,  transmis  par  la  cour  de  Byzance  k  nos 
cours  modemes. 

Auguste  eut  k  punir  quelques  conspirateurs,  Caepio,  Mu- 
sdna,  Egnatius,  etc. ;  mais  ayant  diange  de  caractere  comme 
de  nom,  diminuantdiaque  jour  par  sa  douceur  et  sa  generosite 
le  nombre  des  mecontcnts,  il  pardonna  sans  danger  I C  i  n  n  a, 
ct,  deiivre  d'ennemis  au  dedans  comme  au  dehors,  n^eprouva 
plus  que  des  chagrins domestiques.  Sa fille  Julie,  qu'il  avait 
cue  de  sa  seconde  femme  Scribonia,  mariee  d'abord  k  son 
ncvcu  Marcellus,  que  les  destins,  suivant  I'expression  dc 
Virgilc,  ne  montrercnt  qu'un  instant  au  peuple  romain,  puis 
epouse  d'Agrippa,  et  m^re  de  Caius  et  de  Ludus,  enfin  epouse 
de  Tibere,  ddshonora  par  ses  debauches  la  vicillesse  d*Au- 
guste,  et  fut  exiiee  dans  File  de  Paudataria.  Apr^s  la  mort 
de  ses  deux  petits-fils  Caius  et  Ludus,  que  le  senat  ayait 
nommes /)rince5  de  la  jeunesse,  et  qu'Auguste  se  plaisait  k 
voir  coraibler  d^honncurs,  le  vidl  empereur,  livre  sans  par- 
tage  aux  intrigues  de  Livie,  sa  troisiemc  femme,  la  seule 
persoDue  peut^tre  qa*il  edt  Teritablement  aimee,  revinl  k 
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son  beau-fils  Tib^re,  et  le  dtelara  son  successeur.  An  retour 
d^un  Yoyage  sur  les  c6tes  de  la  Campaiiie  ct  d*une  yisite  au 
troisi^ne  des  (ils  de  Julie,  Agrippa-Posthumus,  il  fut  oblige 
de  s^airfiter  k  Nole,  ou  il  mourut,  k  soixante-seize  ans,  dans 
les  bras  de  Livie.  On  racoute  que,  sentant  approcher  sa  der- 
ni^re  heure,  il  demanda  un  miroir,  lit  arranger  ses  cheTeux, 
et  qu^alors,  donnant  Tordre  d^introduire  ses  amis,  il  leur  dit : 
«  Que  Tous  en  semble?  ai-je  bien  jou^  mon  rdle?....  Oui? 
eh  bien  done,  battez  des  mains  1  »  Auguste  ne  soup^nnait 
pas  que  le  d^noQment  ^tait  d^jk  pr^par^  de  son  vivant 
pour  ce  long  drame  de  Tempire  romain,  dont  son  heureuse 
politique  assura  Punit^,  et  dont  son  r^ne  fut  comme  Tex- 
position.  —  J^us-Chrittt  naqoit  sous  son  r^ne  et  dans  son 
empire! 

On  a  dit  d^Auguste  quMl  aurait  dO  ne  jamais  ?ivre  et  ne 
jamais  roourir,  ct  cc  nnot  resume  admirablement  les  deux 
parties  de  cette  vie  si  pleine  et  si  habile.  Auguste ,  doux  et 
clement  sans  efTort,  a  fait  croire  qu^Octave  avait  €i6  par 
politique,  non  par  inclination,  cruel  et  sanguinaire.  L^au- 
teur  des  proscriptions ,  le  terrible  vengeur  de  C(^r,  souf- 
frait  qu'on  fit  devant  lui  I'^loge  de  Pomp^,  de  Caton  et  de 
Brutus,  et  s*^tonnait  que  son  petit-fils  se  d^robdt  k  ses  re- 
gards pour  lire  les  oeuvres  de  Cic^on ,  qu*il  appelait  un 
excellent  citoyen  :  c^est  qu'alors  Auguste  n^avait  plus  Hen 
a  craindre,  car  le  triumvir  fut  toujoivs  implacable  pour 
qui  lui  faisait  peur.  Trop  sup^rieur  a  ses  sujets  pour  en  6tre 
jaloux ,  il  encouragea  tons  les  talents ,  et  fit  servir  toutes 
les  gloires  a  la  sienne.  Agrippa  lui  gagnait  des  victoires; 
Horace  chantait  les  douceurs  de  son  r^e;  Yirgile, 
consenrant  le  champ  de  ses  p^res,  fit  un  dieu  du  triumvir; 
et  c'est  k  ces  deux  poetes  surtout  qu*il  dut  de  laisser  son 
nom  k  son  si^le. 

Aprte  sa  mort,  Drusus  communiqua  au  sdnat,  avec  son 
testament,  trois  petits  livres  torits  de  sa  main  :  Tun  con- 
tcnait  les  instructions  n^cessaires  pour  sa  s<^puiture',l*autre, 
un  abr^^  de  sa  vie ,  qu'il  voulait  qu*on  grav&t  sur  des 
tables  d^airain;  on  pense  que  Tlnscription  trouv^  dans  son 
temple  d*Ancyre,  en  Galatie,  est  un  fragment  de  cet  abr^^ ; 
le  troisi^me  contenait,  avec  T^tat  des  forces  de  Tempire , 
Tavis  de  ne  point  chercher  de  nouvelles  conqufites ,  et  de 
s^en  tenir  aux  fronti^res  du  Rhin ,  du  Danube  et  de  TEu- 
plu'ate.  La  maison  od  il  dtait  n^,  celle  od  il  dtait  mort, 
furent  cliang^  en  sanctuaires.  Livie  fut  la  grande-pr6tress6 
de  cette  nouvelle  divinity,  et  fit  compter  10,000  sesterces 
au  s^nateur  qui  jura  qu'il  avait  vn  Vkme  d*Auguste  monter 
au  ciel.  Tib^re  et  Germanicus  instituerent  en  son  honneur 
un  nouvel  ordre  de  prfttres ,  choisis  parmi  les  s^nateurs , 
et  pr^id^rent  eux-m^mes  aux  sacrifices  qu*on  lui  ofTrait 
dans  le  palais  impdrial.  Auguste  avait  compost  une  tragic 
d*Ajax  et  Ulysse,  un  livre  d'dpigranunes,  et  un  poeme 
intitule  la  Sidle;  mais  son  plus  beau  m<irite  littdraire  fut 
sans  contrcdit  d'avoir  sauvd  V£nMe  des  flammes,  malgr<i 
les  demises  volont<^  de  Yirgile,  en  maudissant,  dans  une 
doquente  inspiration  et  par  des  vers  qu'on  a  cit^  souvent, 
le  poete  si  cruel  k  lui-m6me  et  k  la  post^rit^ :  •  Sa  voix 
mourante  a  pu  commander  un  pareil  crime !  II  fiemdra  Jeter 
aux  flammes  les  sublimes  Merits  de  Yirgile!  oui!  la  loi 
Pordonne.  Les  derni^res  volont^  d'un  mourant  sont  sa- 
crto ;  il  faut  ob^ir.  Mais  p^risse  la  sainte  majesty  des  lois 
plut6t  quHin  seul  instant  d^truise  ces  longs  travaux  du  jour 
et  de  la  nuit !  »  T.  Tocssenel. 

AUGUSTE  (titre).  Commo  on  I'a  vu  dans  I'article 
pr^c^dent,  le  titre  d^Augusle  fut  pour  la  premie  fois 
donn^  k  Octave  lorsqu^il  succ^a  k  son  p^re  adoptif ,  Jules 
C^sar,  Tan  28  avant  J.-C,  et  Ton  en  fit  son  nom  veritable. 
Plus  tard ,  les  Romains  le  prodiguant  k  tons  leurs  chefo 
supr6mes,ildevint  insensiblement  le  synonymed'em/>eretir. 
I..es  successeurs  des  empereurs  d^sign^  ou  associ^  k  Pein- 
pire  ^laient  d^abord  cr^  c^sars ,  puis  nommes  augustes. 
Les  Grccs  traduisirent  cette  qualilicat ion  par  celle  de  scOasle 


(oESavTo;).  Les  femmes  et  filles  d^empereur  portent  sur 
les  m^ailles  le  titre  d''augusta,  qu'ou  y  donne  ausfti  k  toutes 
les  villes  coloniales  et  k  toutes  les  divinity  alMgoriques  : 
Pielas  Augusta ,  Virtus  Augusta ,  etc.  Par  unitation ,  les 
peuples  qui  prirent  la  place  des  Romains  attribu6rent  sur 
leurs  m^illes  et  monnaies  la  qualification  d^auguste  a 
leurs  rois  :  t^moin  Childebert,  Clotaire,  Clovis ,  etc. 

Le  simple  titre  d''augustus  ne  suflisant  plus  a  la  bouf- 
fissure  orientale  des  empereurs  de  Byzance,  on  y  ajouta 
Tadjectif  perpetuus ,  qui  commen^a  a  ^re  en  usage  pcu 
apr^s  Constantin.  Les  empereurs  d*Occident  adopt^rent 
Pun  et  I'autre;  le  perpetuus  augustus  date  du  r^e  d'O- 
thon  n.  Dans  le  contrat  de  manage  de  ce  prince,  qui  ^pousa 
Thdophanie ,  princessede  Byzance,  lui  et  son  p^re  regoivent 
le  titre  de  perennes  imperatores.  Matliilde,  grand'mere 
d*Othon,  y  est  qualifi^  de  semper  sempcrque  augusta, 
Toutes  ces  d^ominations  sont  traduites  dans  le  vieux  f  ran- 
^is  par  toudis  accroissans.  K^nmoins  ce  titre  ne  devint 
officiel  et  inseparable  du  tilre  imperial  qu*a  partir  du  rdgne 
de  Henri  Yl.  Quelques  rois  y  ont  aus&i  pr^tendu;  on  le 
tiDuve  ^alement  traduit  en  russe  sur  les  m^dailles  de 
Pierre  le  Grand. 

On  donne  le  nom  d*nistoire  Auguste  au  recueil  des  vies 
des  empereurs  romains,  compilation  ^rite  sans  goOt  et  sans 
critique,  en  latin  incorrect  et  barbare,  mais  n'en  consti- 
tuant  pas  moins  un  monument  pr^ieux  pour  Tetude  de 
cette  epoque.  Eile  est  attribute  k  six  auteurs  :  Julius  Ca- 
pitolinus,  Vulcatius  Gullicanus ,  jElius  Lampridius , 
Trebellius  Pollio,  jElianus  Spartianusei  Flavius  Vo- 
piscus, 

AUGUSTE*  Trois  ^lecteurs  de  Saxe  ont  port^  ce  nom. 
Les  deux  demiers  ont  en  outre  r^^  sur  laPologne  en 
diminuant  d'un  chifTre  leur  num^o  d^ordre. 

AUGUSTE  r%  decteur  de  Saxe,  de  1553  k  1586,  fils  du 
due  Ilenri  le  Pieux  et  de  Catherine  de  Mecklenbourg ,  sa 
femme,  naquit  le  31  juillet  1536,  a  Freiberg,  od  um  pdre 
r^da  jusqu'en  1539 ,  Epoque  oil  il  h6rita  de  Tensemble  de* 
possessions  de  la  maison  Albertine.  i\e\6  k  recx)le  de  sa 
ville  natale,  sous  la  direction  du  savant  Jean  Rivius,  il  alia 
d^abord  faire  quelque  s^jour  k  la  cour  du  roi  Ferdinand  a 
Prague,  ou  il  se  Ha  d'une  litroite  amitit^  avec  le  fils  de  ce 
prince ,  Maximilien ,  et  se  rendit  ensuite  k  Tuniversil^  de 
Leipzig.  £n  1541  il  re^ut  la  prestation  de  foi  et  homniage 
en  m^e  temps  que  son  fr^  Maurice, aprcs  quecelui-ci 
eut  pris  les  rtoes  du  gouvememcnt  dans  les  Etats  hdi^li- 
taires  paiernels.  Depuis  lors,  k  Texception  des  occasions 
oil  il  etait  oblige  de  s'occuper  d  Waires  gouvemementales 
conjointement  avec  son  frere,il  r^sida  le  plus  souvent  a 
Weissenfels.  En  1548  il  ^pousa  Anne,  fille  de  Chretien  III, 
roi  de  Danemark ,  qui  par  son  attacbement  aux  doctrines 
de  Luther  et  par  sa  bienfaisante  activity  m^rita  et  obtint 
Tamour  general  des  populations. 

Appeie  par  la  mort  de  son  fr^re,  en  1553,  a  la  dignity 
eiectorale,  il  eut  k  lutter  contre  les  diificultds  politiques 
resultant  de  T^tat  d^agitation  et  de  confusion  auqud  TAlle- 
magne  etait  alors  en  proie ,  des  guerres  entreprises  par  son 
fr^e  et  des  discussions  avec  ses  cousins  de  la  ligne  Ernes- 
tine, qui,  sans  vouloir  prendre  en  consideration  les  injustices 
dont  etait  victime  le  chef  de  leur  maison ,  exigeaient  des 
indemnites  et  leur  retablissement  dans  ce  qu'ils  avaient 
perdu.  En  m^me  temps  il  lui  fallait  songer  a  cicatriser  les 
plaies  causees  par  la  guerre  dans  ses  Etats.  Si  Maurice  avait 
reussi  k  agrandir  par  repte  Theritage  patemel ,  Auguste 
sut  accroitre  ses  droits  de  souvcrainete  et  ses  possessions 
territoriales  en  mettaiit  habilement  k  profit  les  dvenemenls 
et  en  sachant  se  manager  les  bonnes  graces  de  Fempereur. 
Mais  par  cette  conduite  il  s'exposa  a  des  reproches  dont 
riiistoire  ne  saurait  compietement  Pabsoudre.  La  dependance 
plus  graude  dans  laquelle  les  trois  clinpitrcs  eccldsiastiqucs 
de  Mersebourg,  de  Naumbouiuot  dc  Meissen  se  trouv(!rcnl 
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itermais  plac^  relativcment  k  Tautorit^  s^uli^re,  fot 
uoe  cons^uence  n^cessaire  de  la  R^ormation.  Mais  on  ne 
pent  regarder  comme  parfaitement  roller  et  l^time 
raccroisseroent  de  territoire  qui  r^sulta  pour  lui  de  la  mise 
au  ban  de  Tempire  du  doc  FrM^ric  de  Gotha«  victime  des 
mente  sMitieuses  de  Guillaume  de  G rumba ch,  et  qui 
paaaa  le  reste  de  sa  Tie  au  fond  d^un  cacbot.  11  est  difficile 
aussi  de  Justifier  la  mani^re  dont  il  s'acquitta  enters  ses 
cousins  f  les  enfants  de  Jean-Guillaume  de  Weimar,  des 
fonctions  de  tuteur  quHl  s'^tait  fait  adjuger  de  ?iTe  force: 
on  ne  saurait  disconvenir  en  efTet  qu'il  en  profita  pour 
spolier  ses  pupiiles  de  Th^ritage  de  Henneberg. 

L*^teeroent  le  plus  saillant  de  son  r^e  fut  la  direc- 
tion que  prirenty  grftce  k  son  interrention ,  les  affaires  de 
I'EgUse  protestante.  Gagn^  aux  int^rftts  du  parti  calviniste 
par  les  th^ologiens  de  sa  cour,  il  en  imposa  les  doctrines 
aux  ecd^iastiques  non-seulement  de  ses  propres  li^tats , 
mais  encore  de  ceux  de  ses  cousins  de  la  maison  de  Weimar. 
Ce  ne  fut  qu^en  1574  quMl  changea  d*opinion;  et  alors, 
eOnray^  de  voir  le  calvinisme  dominer,  il  apporta  k  le  pour- 
suiTre  autant  de  rigueur  qu*U  avait  pu  en  d^ployer  k  T^ard 
desstricts  obser?ateurs  du  dogme  luth^rien.  C^est  pourmettre 
d^sorroais  ceux-ci  k  Tabri  de  tout  danger  de  pers^ution 
qu'aprte  de  longues  n^ociations  il  publia  sa  fameuse  For^ 
mule  de  Concorde ,  qui ,  contrairement  aux  intentions  de 
SCO  autenr,  enchalna  les  doctrines  protestantes  dans  un  r^- 
seaa  de  formes  roides  et  ^troites. 

Auguste  r'  se  roontra  l^gislateur  babile,  protecteur 
^cUir^  de  tout  ce  qui  pou?ait  contribuer  k  la  propagation 
des  lumidres,  administrateur  aussi  dconome  que  conscien- 
deax  de  la  fortune  publique ,  et  ses  £tats  ofTrirent  sous  son 
rigne  le  spectacle  d'une  prosp^t^  inconnue  au  reste  de  TAl- 
lemagne.  Second^  par  d^babiles  ministres ,  couYoquant  fr^- 
quemment  les  assemble  d'^tats  afin  de  les  faire  d^lib^rer 
sor  les  inlets  gto^raux  du  pays,  il  fonda  uue  administra- 
tion  mod^e  d^ordre,  d'<^conomie  et  d^activit^;  il  simplifia 
beauGoup  d^aiUeurs  les  rouages  de  la  machine  administratiYe. 
En  oe  qui  touche  les  finances ,  il  op^ra  une  stricte  separation 
entre  ks  revenus  domaniaux  et  lesproduits  de  rimp6t,  dont 
Pemploi  fut  abandonnd  aux  £tats.  Une  meilleure  organisa- 
tion judiciaire  et  des  lois  nouYelles  am^ior^rent  sensible- 
ment  radministration  de  la  justice.  Calqu^  sur  le  droit 
roroain,  ces  lois  remplac^rent  dans  le  pays,  de  la  mani^e  la 
pins  utile  pour  tons  les  int^r^ts ,  le  Yieux  droit  coutumier  de 
PAUemagne.  Mais  le  c6te  le  plus  brillant  de  Thistoire  de  son 
r^e,  ce  fut  TactiYC  soUidtude  qu'il  apporta  k  augmenter 
les  forces  int^rieures  du  pays  en  d^Yeloppant  ses  diYers 
elements  de  richesse,  et  surtout  en  s*attachant  k  perfec- 
tionner  I'industrie  agricole  et  k  YiYifier  Tindustrie  et  le  com- 
merce. Sunreiilant  lui-m6me  aYec  la  plus  attentiYe  s^Y^rit^ 
tous  les  details  de  radministration ,  il  parcourait  sans  cesse 
ses  tiats  dans  toutes  les  directions ,  et  il  en  fit  dresser  la 
carte  par^Job  Magdebourg,  en  1566.  II  encouragea  de  toutes 
les  mani^es  la  mise  en  culture  des  terres  laiss^es  en  fricbe 
de  m^me  que  le  partage  des  biens  communaux ,  et  Tagri- 
culture  put  prendre  module  sur  Tintelligente  exploitation 
des  domaines  particuliers  de  T^ecteur  :  exploitation  k  la- 
qoelle,  dit  I'bistoire,  la  femme  de  ce  prince  prenait  une 
part  des  plus  actiYes. 

11  s'attacba  surtout  k  encourager  la  culture  des  arbres  k 
fruit;  aussi  dans  ses  Yoyages  aYait-il  toujours  soinde  se 
munir  de  noyaux  qu'il  distribuait  sur  la  route,  en  recom- 
mandant  bien  qu'on  les  confiAt  k  la  terre.  II  rendit  m6me 
un  Mit  par  lequel  il  ^tait  enjoint  k  tout  noureau  couple 
de  mari^s  de  planter  deux  arbres  k  fruit  dans  la  premiere 
annte  de  leur  manage.  On  a  aussi  de  lui  un  Manuel  de  la 
Culture  des  Jardins. 

II  diYisa  et  afferma  un  grand  nombre  de  domaines  ^lecto- 
raux ,  foumissant  aux  fermiers  les  prck^eptcs  les  plus  pro- 
pres k  tirer  le  meiUeur  parti  possible  des  terres  par  eux 
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afferm^es;  et  11  tiansforma  un  grand  nombic  de  corY^s 
personnelles  en  simples  redcYances  de  fruits.  II  n^apporta 
pas  moins  de  soin  a  faYoriser  les  progr^  de  la  syWiculturo 
et  ceux  de  Texploitation  des  mines ;  et  il  contribua  eflica- 
cement  k  d^Yelopper  Tessor  et  IMndustrie  en  accueillant 
dans  ses  £tats  les  habitants  des  Pays-Bas  expuls^  de  leur 
patrie  en  raison  de  leurs  opinions  religieuses.  Ces  r^ftigi^ 
am^iorerent  singuli^rcment  la  fabrication  des  draps,  el 
introduisirent  en  Saxe  la  fabrication  des  ^toffes  de  colon. 
Aussi  c4)mptait-on  alors  en  Saxe  trente  miUe  ouYriers  dra- 
piers  et  soixante  mille  tisserands. 

Second^  par  les  progrto  de  Tindustrie  manufacturi^re ,  le 
commerce  trouYa  un  puissant  moyen  dVtion  dans  les  pri- 
Yil^es  accord^s  k  la  grande  foire  de  Leipzig,  dans  I'a- 
m^oration  des  Yoies  de  communication  et  dans  Tordre  et 
la  r^larite  du  syst^me  mon^taire.  En  m6me  temps  qu'il  d^- 
posait  d*importants  capitaux  dans  les  diffi^rents  bailliages  k 
Teffet  de  mettre  un  terme  aux  depredations  dont  les  usuriers 
se  rendaient  coupables  en  ran^nnant  le  petit  commerce 
necessiteux ,  Auguste  I*'  consacrait  des  somooes  conside- 
rables k  construire  de  Yastes  edifices ,  tant  k  Dresde  quo 
dans  d'autres  Yillcs.  C'est  lui  qui  fortifia  Koenigstein  ct  qui 
constniisit  les  chateaux  d'Augustusburg  ct  d^Annaburg. 

Les  progres  intellectuels  de  ses  peuples  ne  furent  pas 
moins  Tobjet  de  sa  soUicitude.  Les  ecoles  furent  mieiix 
organisees ,  des  chaires  nouYcUes  furent  fondees  dans  les 
deux  uniYersites  du  pays ,  un  jardin  botanique  fut  cree ,  et 
un  plan  d'etudes  fut  redige  dans  Tesprit  et  les  idees  du  sys- 
t^e  administratif  alors  en  Yigueur.  La  bibliotb^ue  de 
Dresde  n'est  pas  le  seul  tresor  scienUfique  qui  doiYe  sa 
fondation  k  reiecteur  Auguste  I*';  la  plupart  des  institu- 
tions litteraires,  scientifiques  ou  artistiques  que  possede  la 
Saxe  datent  de  cette  mtoie  epoque. 

Auguste  r*",  dans  ses  moments  de  loisir,  s^amusait  k  tour- 
ner ;  mais  Talcbunie  faisait  surtout  ses  deiices.  Sa  femme  par- 
tageait  son  goAt  pour  cette  science  chimerique;  et  dans 
le  grand  laboratoire  du  chAteau  d^Annaburg  elle  confec- 
tionnait  une  foule  d*eiixirs  et  de  medicaments  demeures 
longtemps  en  Yogue.  Elle  etait  aux  yeux  du  peuple  le  mo- 
dde  le  plus  acbcYe  de  la  purete  et  de  la  simplicite  de  la 
Yie  domestique ;  sur  les  quinze  eniants  qu^elle  donna  h 
Auguste ,  elle  eut  la  douleur  d^en  perdre  onze.  Anne  mou- 
rut  le  I*'  octobre  1585,  Yictime  d*une  epidemic.  Le  3  janYier 
de  Tannee  suiYante  Auguste  se  remaria  avec  la  fille  dn 
prince  Joachim  d*Anbalt ,  qui  n*etait  encore  ftgee  que  de 
treize  ans.  Mais  un  mois  k  peine  aprte  cette  union  dispro- 
portionnee  11  succombait,  le  11  feYrier  1566,  It  une  atta- 
que  d'aploplexie;  et  on  Tenterra  dans  la  cathedrale  de 
Freiberg.  Ses  trois  fils  ,  Chretien  I",  mort  le  25  septembre 
1591 ; Chretien II, mortle 22  juin  i6U,et Jean-Georges, 
lui  succed^rent  Tun  apr^s  Tautre.  La  jeune  Yeuve  se  re- 
maria aYec  le  due  Jean  de  Holstein. 

AUGUSTE  II  (  Fr£o£ric  ) ,  sumomme  ordinairement  le 
Fort,  eiecteur  de  Saxe  de  1694  k  1733,  et  roi  de  Po- 
logne ,  second  fils  de  Jean-Georges  III,  eiecteur  de  Saxe,  et 
d'Anne-Sophie ,  princesse  de  Danemark ,  etait  ne  k  Dresde, 
le  12  mai  1670.  II  re^ut  une  education  soignee,  qui  deYe- 
loppa,  par  la  pratique  de  tous  les  exercices  cheYaleresques^ 
la  Yigueur  de  corps  peu  commune  dont  il  etait  done ,  sans 
negliger  pour  cela  ses  facultes  intellectuelles ,  mais  qui  fut 
impnissante  k  lui  donner  cette  fermete  de  caractere  ct  ce 
goOt  pour  les  clioses  s^rieuses  qu^on  exige  chez  riiomn.e 
destine  k  occuper  un  trOne.  De  1687  k  1689  il  parcoiirut 
FAllemagne,  la  France,  la  Hollande,  TAngleterre,  TEs- 
pagne,  le  Portugal,  Tltalie  et  laHongrie,  mais  aYec  defense 
(le  son  pere  de  Yisiter  Rome. 

Si  pendant  ce  Yoyage  les  Yoluptes  et  Taraour  du  faste 
quMI  rencontra  dans  les  cours  de  Versailles  et  de  Londres 
le  charmerent  et  I'aveugl^rent ,  les  honunages  dont  il  y  fut 
robjet  en  raison  de  ses  avantaftes  personnels  deYclopp^rent 
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«n  lui  line  ambition  qui  devalt  lai  fairc  consid^rer  son  pays 
natal  comme  beaacouptrop  ^troit  poor  son  importance  per- 
sonneUe.  Son  p6re  ^tant  vena  k  moorir  en  1691 ,  il  se  rendit 
k  Vienne,  od  il  contracta  ayec  le  roi  des  Romains ,  Joseph , 
des  relations  d'amiti^  qui  exerc^rent  une  grande  influence 
sar  la  politique  g^n^rale  de  I'Europe. 

Parvenu  k  la  couronne  le  24  avril  1694,  par  suite  dela 
mort  de  son  fr^re  atn^ ,  Georges  lY,  Auguste  II  au  lieu  de 
prendre,  ainsi  qu*il  avait  d^abord  €iA  arr6t^,  le  commande- 
ment  en  cheT  de  Tarmte  imp^riale  contre  la  France,  alia 
se  mettre  k  la  t6te  d'une  arm^e  austro-saxonne  chargte 
d*agir  en  Hongrie  contre  les  Turcs.  Mais  apr^s  la  bataiUe 
llyrto  k  Blasch  le  27  aoQt  1C96  il  d^posa  ce  commande- 
ment  et  rcTint  k  Vienne ,  ou  son  asiiiHion,  peut-^tre  bien 
anssi  la  politique  de  rAutriche,  lui  firent  concevoir  le  projet 
de  se  porter  candidat  k  la  oouronne  de  P{ilogne,  que  la  mort 
de  Jean  Sobieski  laissait  yacante. 

Une  fois  que  Flemming ,  cr^  plus  tard  feld-mar^hal , 
eut  r^ussi  k  jouer  Tabb^  de  Poiignac,  ambassadeur  de 
France  k  VarsoYie ,  charge  de  foire  ^lire  le  prince  de  Conti 
roi  de  Pologne ,  et  qu'il  eut  achet^  la  couronne  moyen- 
nant  dix  millions  de  florins  distribu^s  habilement  entre 
les  mernbres  d'une  noblesse  \€nkie,  Auguste  eut  bientM 
triompb^  du  dernier  obstacle  qui  lui  restait  k  Taincre  en 
embrassant  la  religion  cathoUque  k  Baden  prte  de  Vienne, 
le  23  mai  1697.  Afin  de  se  procurer  les  fonds  n^cessaires 
pour  couYrir  les  d^penses  faites  k  cette  occasion ,  il  avait 
vendu  ou  engage  plusieurs  portions  de  ses  domaines  hM- 
ditaircs ,  et  Jusqu'aux  demiers  debris  dcs  possessions  de  la 
maison  de  \Vcttin,  souche  de  sa  famille,  au  Brandebourg. 
Le  27  juin  il  fut  dn  roi  par  la  di^  r^unie;  mais  un  parti 
ayant  persists  k  se  prononcer  en  fa^eur  du  prince  de  Conti , 
il  enyahit  la  Pologne  k  la  t^te  d*une  arm^  de  10,000  Saxons, 
et  se  fit  couronner,  le  15  septembre,  k  CracoTie.  Le  prince 
de  Conti  se  Titd^s  lors  contraintd'abandonner  Dantzig  et  de 
retonmer  en  France. 

La  Saxe  ne  tarda  pas  du  reste  k  s'aperceToir  combien 
^tait  pesante  la  nonvelle  couronne  que  son  souverain  yenait 
de  placer  sur  sa  t6te.  En  montant  sur  le  trdne  de  Pologne , 
Auguste  avait  promis  de  reconqu^rir  les  provinces  que  la 
Pologne  s*^tait  vue  forc^  de  c6der  k  la  Su^e.  Les  seigneurs 
polonais  ayant  montrd  une  vive  repulsion  pour  une  telle 
entreprise,  Auguste  se  trouva  r^uit  k  ne  faire  cette  guerre 
qu*avec  une  arm^  saxonne  et  seulement  aux  frais  de  ses 
Etats  li^Wkiitaires  (voyez  Norb  [Guerre  du]).  II  s'aflia 
avec  le  Danemark  et  avec  le  czar  Pierre.  Mais  Char- 
les X 1 1  contraignit  le  Danemark  k  signer  la  paix  de  Traven- 
dal ,  le  18  aoOt  1700.  11  battit  ensuite  les  Busses  k  Narva , 
et,  apr^  avoir  remport^,  le  20juillet  1702,  une  victoire 
complete  sur  les  Saxons  k  Klissow,  il  aclicva  d'andantir 
Jes  demiers  debris  de  leur  arm^e  k  Pultusk ,  le  f  mars  1 703. 
En  suite  de  quoi  le  sdnat  ddclara  Auguste  d^chu  du  tr(^ne 
de  Pologne  par  un  d^ret  rendu  le  14  fi^vricr  1704;  et  le 
12  juillet  de  la  m<^me  ann^  il  ^lut  roi  ^  sa  place  Stanis- 
las Lesczinski,  voiivode  de  Posen,  qu'Auguste  tenia 
vainement,  k  quelque  temps  de  Ik,  d'enlever  dans  Varso- 
vie.  LMnvasion  de  la  Saxe  par  Charles  XII ,  k  la  suite  de  la 
victoire  rcmport^  par  ce  prince,  le  14  fdvrier  1706,  k  Fraus- 
tadt,  sur  le  feld-mar^hal  comte  de  Schulenburg,  for^ 
Auguste,  qui  ^tait  demeur^  en  Pologne  au  milieu  de  I'arm^ 
russe ,  k  entamer  avec  le  vainqueur,  la  mdme  ann^e ,  des 
n<^^ociations  qui  amen^rent  la  conclusion  de  la  paix  d^A  1- 
transtaedt.  Le  iSd^embre  1706  il  vint  rendre  visite  k 
Charles  XII  dans  son  camp  d'Altranstaxlt ;  et  le  roi  de 
SuMe,  afin  de  lui  faire  avaler  le  calico  de  Vhumiliation 
jusqu^k  la  lie,  le  contraignit  k  renvoyer  k  Stanislas  l&s  joyaux 
et  les  archives  de  la  couronne  de  Pologne  avec  une  letire 
contenant  ses  felicitations  personnelles.  A  son  retour  k 
Dresde ,  il  re^t  fort  inopin^ment  la  visite  de  Charles  XII, 
qui  s^cn  Tetoumait  dnns  ses  Etats.  II  fit  ensuite ,  sous  un 


nom  d'emprunt,  la  campagnede  1708  contre  les  Fran^aLs, 
et  alia  rejoindre  Fannie  du  prince  Eugtoe  dans  les  Pays- 
Bas ,  k  la  t^te  de  neuf  mille  Saxons. 

II  venait  d^organiser  une  seconde  invasion  de  la  Pologne, 
quand  il  re^tlanouvelle  duddsastreessuy^  par  Charles  XII 
k  Pultawa;  dans  une  publication  k  la  date  du  8  aoOt  1709  il 
chercha  alors  k  justifier  la  violation  des  stipulations  du  traits 
d^Altranstaedt.  11  entra  en  eflet  inmiikliatement  en  Pologne 
avec  une  nombreuse  arm6e,  conclut  un  nouveau  traits  d'al- 
liance  avec  le  czar  Pierre,  et  recommend  contre  la  SuMe 
une  guerre  k  laquelle  le  retour  de  Charles  XII  de  Bender 
ne  fit  qu'imprimer  encore  plus  d'achamement,  jusqu'k  ce 
que  la  mort  du  roi  de  Su^c,  aux  approches  de  Fr^^ris- 
hall ,  en  d^cembre  1718 ,  vint  donner  aux  ^vdnements  une 
tout  autre  direction.  Lapremi^cons^uence  de  cette  mort 
fut  un  armistice  conclu  avec  la  SuMe  en  1719,  mais 
qui  ne  fut  transform^  en  paix  d^finitrve  qu^en  1732.  II  se 
forma  toutefois  alors  en  Pologne  contre  les  troupes  saxon- 
nes  une  conf^^ration  ayant  a  sa  t^te  un  gentilhomme  du 
nom  de  Ledekuski.  Les  Saxons  furent  attaquds  sur  tous  les 
points  qu*ils  occupaient,  et  forc^  de  mettre  bas  les  armes. 
La  m^ation  du  czar  Pierre  amena  enfin  en  1716,  entre  Au- 
guste et  la  r^publique  de  Pologne,  la  conclusion  d'une  con- 
vention dite  de  Varsovie,  aux  termes  de  laquelle  les  troupes 
saxonnes  durent  ^vacuer  le  royaume. 

Force  d^slors  de  renoncer  k  son  projet  de  soumettre  la 
nation  par  Temploi  de  la  force,  Auguste  songea  k  employer 
k  cet  eflet  d'autres  moyens.  Effectivementy  il  r^ussit  bientot 
k  se  concilicr  FafTection  des  Polonais  par  le  spectacle  d'une 
cour  brillante  et  voluptueuse ;  et  les  seigneurs  ne  mirent  que 
trop  d'empressement  k  imiter  Fexemple  de  leur  roi.  Par 
contre,  la  reunion  des  deux  pays  sous  Tautorite  du  m6roe 
souverain  eut  pour  r^sultat  d'imposer  k  la  Saxe  de  lourdes 
charges,  et  les  finances,  d4jk  trfes-oberdes,  de  I'eiectorat  ne 
tard^rent  pas  k  se  trouver  compietement  epuis^es.  Des  mal- 
tresses,  des  favoris ,  dcs  enfants  naturels ,  et  en  outre  des 
alchimistes  qui  promettaient  de  lui  fabriquer  non  pas  seu- 
lement de  Tor,  mais  de  Peiixir  de  longue  vie,  coDt&rent  a 
Auguste  des  sommes  ^normes.  Sans  doute  il  embellit  la 
capitale  de  ses  £tats  her^ditaires,  oii  I'^clat  de  sa  cour  et  des 
fifttes  dont  il  arr6tait  et  ex^cutait  lui-mtoie  le  programme , 
appelaientde  nombreux  visiteurs  strangers;  mais  en  1719, 
pendant  qu'k  I'occasion  du  manage  de  son  fils  il  dissipait 
en  quelques  jours  a  Dresde  quatre  millions  d'^cus,  une  cherts 
excessive  r^gnait  sur  tous  les  points  de  Tdlectorat,  et  FErz- 
gebirge  etait  en  proie  k  la  famine. 

Les  lettres  n^eurent  gu^re  k  se  louer  des  encouragements 
de  ce  prince,  qui  se  montra  pourtant  protecteur  plus  gdn^- 
reux  des  arts,  mais  uniquement  parce  qn'ils  contribuaientk 
la  magnificence  de  sa  cour.  II  prit  personnellement  fort  peu 
de  part  aux  ameliorations  introduil^de  son  temps  dans  la  le- 
gislation et  I'administration ;  c'est  de  son  rdgne  que  date  en 
Saxe  I'origine  du  gouvemement  de  la  bureaucratie  et  de  Tin- 
fluence  des  jesuites  et  des  pretres.  Son  caracterc  etait  un  bi- 
zarre melange  de  douceur,  de  bonte,  de  sentiments  cheva- 
leresques  et  d'habitudes  despotiques,  de  goOt  pour  les  plai- 
sirs,  de  vues  ambitieuses ;  de  meme  qu'il  savait  allier  la 
petulance  des  inclinations  guerrieres  k  la  mollesse  d'une  vie 
voluptueuse. 

La  mort  Ic  surpritau  milieu  des  preparatifs  faits  pour  des 
((Hes  nouvelles.  En  se  rcndant  k  Varsovie  pour  la  tenue  de 
la  diete,  la  gangrene  se  mit  a  une  blessure  qu'il  avait  au  ge- 
nou.  11  mourut  le  1*^  fevrier  1733,  et  fut  enterre  a  Cracovie. 
Sa  femme,  Christine-Ebcrhardine,  fillc  du  margrave  de 
Brandebourg-Kulmbach ,  qui  etait  restec  lutherienne  et  vi- 
vait  separee  de  lui,  lui  avait  donne  un  fiJs,  Frederic- Au- 
guste III,quiluisucceda.  DclacomtcsscdcKcBnigsmark 
il  avait  cu  Ic  cei^bre  Maurice,  marocltal  de  Saxe,  et  de  la 
comtessc  de  Co  s  e  1 ,  le  comtc  Rutowski. 

AUGUSTE  III  (Frkd^c),  eiectcurdc  Saxede  1733  k 
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1763,  et  roi  de  Pologne,  fils  et  succes&eur  du  prdc^ent, 
naquit  le  7  octobre  1696,  et  fut  ^ley^dansla  foi  protestantc, 
sous  les  yeux  de  son  exccllcnte  m^re  et  rinflucnce  de  sa 
grand'm^e,  en  d^pitdes  exhortations  du  pape,  qui  insistait 
aupits  de  son  p^re  pour  quo  ce  prince  lui  donn&t  un  gon- 
veroeur  catholique.  Apr6s  avoir  communis  en  1711  suivant 
Ic  rit  protestant  au  chateau  de  Licbtenau,  oil  r^dait  sa  m^re, 
iJ  paitit  pour  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  La  cour  de  Rome,  qui  fondait  sur  la  conversion  de  la 
maiflon  Albertine  de  Saxe  de  grandes  esp^ances  pour  la 
propagation  du  catholicisme,  fit  tout  pour  continuer  roeuvre 
qo'eUe  avait  commence  avec  tant  de  succ^;  et  comme 
llndiqnent  diverses  circonstances,  ce  jeune  prince,  sans  ex- 
pMence  et  sans  guide,  consentit,  peu  de  temps  apr^  son 
depart  pour  cette  toumte  en  Europe,  k  changer  de  religion. 
La  reine  Anne  d^Angleterre,  en  remerciant  le  roi  Auguste 
d^avoir  fait  Clever  son  fils  dans  la  foi  protestante,  Tengageait 
vivement  k  le  faire  revenir  dltalie.  II  ^tait  d^jk  trop  tard. 
Le  12  novembre  1712  le  prince  avait  abjur^  secr^tement  k 
Bfrfogne  entre  les  mains  du  cardinal  Cusani ;  mais  ce  ne  fut 
que  cinq  ans  apr^,  en  1717,  que  le  fait  fut  officieUement 
port^  en  Saxe  k  la  connaissance  du  public.  11  se  peut  que 
la  perspective  de  la  couronne  de  Pologne  et  celle  de  son 
manage  avec  une  princesse  autrichienne,  mariage  qui  fut 
cd^br6  en  1719,  aient  contribu^  k  ce  changement  de  religion. 

Apr^s  avoir  succ^^  k  son  p6re,  en  1733,  dans  ses  Etats 
h^r6ditaire8 ,  11  fut  ^lu  roi,  vers  la  fin  de  la  m^me  ann^ , 
par  une  partie  de  la  noblesse  polonaise ,  malgr^  les  efTorts 
de  Lonis  XV  pour  faire  remonter  sur  le  trdne  Stanislas 
Lesczinski ;  toutefois,  ce  ne  fut  qu^en  1736,  et  aux  termes 
de  la  paix  conclue  dans  un  congrte  tenu  k  Varsovie,  quMl 
fat  gtedralement  reconnu  pour  roi.  Quoique  les  remarquablcs 
facaltte  intcllectuelles  de  son  pere  lui  manquassent,  il  se 
modela  compl^tement  sur  son  exemple,  et  se  fit  remarquer 
comme  lui  par  T^at  de  ses  f^tes  et  par  Texcessive  magni- 
ficence de  sa  cour.  II  employa  des  sommes  immenses  en 
acquisitions  de  tableaux  et  k  Tentretien  de  sa  chapelle ;  et 
c*e6t  an  goOt  pour  les  arts  qu*il  avait  contracts  pendant  ses 
voyages  que  la  ville  de  Dresde  est  redevable  de  la  plupart 
de  ses  embelUssements.  II  donuait  aux  affaires  de  l*£tat 
encore  moins  de  soins  et  de  temps  que  son  p^re,  s^en  rap- 
portant  compl^tement  k  cet  ^gard  k  son  ministre  et  lavori 
le  comte  de  Bruhl,  courtisan  assez  adroit  pour  faire  ac- 
croire  k  un  prince  faible  et  paresseux,  mais  orgueilleux  et 
jaloux  il  Texc^  de  ses  prerogatives,  que  c*etait  lui  seal  qui 
goavemait.  lis  n'avaient  d'ailleurs  tous  deux  qu'un  seal  et 
mtoe  syst^me  en  politique,  la  plus  complete  soumission 
aox  volenti  de  la  Russie.  Comme  Auguste  III  pr^fdrait  le 
s^joor  de  Dresde  k  celui  de  Varsovie,  la  Pologne  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  sans  gouvemement  et  abandonn^e  k  ello- 
mtae.  Les  di&tes  ^talent  constamment  orageuses,  ct  se  s^- 
paraient  presque  toujours  sous  les  plus  frivoles  pr^textes.  En 
d^it  de  la  confusion  extreme  k  laquelle  elle  (^tait  en  proie , 
la  Pologne  paraissait  cependant  contente  et  heureuse. 

Quand  Fr^d^ric  II  eut  conquis  la  Sil^ie,  Auguste  III, 
inquiet  de  ce  subit  accroissement  de  la  Pnisse,  contracta, 
en  d^cembre  1742,  alliance  avec  Marie-Th^^se,  et,  en  vertu 
d^on  traits  secret  conclu  a  Leipzig  le  18  mai  1745,  il  s'cn- 
gagea,  moyennant  des  subsides  promis  par  TAngleterre  et  la 
HoUande,  k  mettre  k  la  disposition  de  la  coalition  un  corps 
auxiliaire  de  30,000  hommes,  qui,  apr^i  6tre  entr6  en  Sil^ie 
ct  avoir  op^  sa  jonction  avec  Tarm^  autrichienne,  ^prouva 
une  d^ite  complete  k  Hohenfriedberg,  le  4  juin  1745.  Frd- 
d^ric  II  envahit  imm^atement  la  Saxe.  Le  15  d^mbre 
1745  le  prince  Leopold  de  Dessau  battit  de  nouveau  Tarmde 
saxonne  kKesselsdorf,  sous  les  murs  de  Dresde.  Auguste  III, 
forc6  d'abandonner  sa  capitale,  eut  encore  le  temps  de  sau- 
ver  ses  collections  d'art;  mais  il  oublia  d'emporter  avec  lui 
les  archives  de  I'Etat,  et  la  trahison  d'un  employ^  de  la 
cbanceUcrie  appel6  Menzel  pla^  sons  les  yeux  du  vainqueur 


tous  les  documents  qu'ellescontenaient  relativemcutau  traits 
secret  conclu  k  Leipzig  en  1745. 

Auguste  III  fut  remis  en  possession  de  la  Saxe  Fann^ 
suivante,  aux  termes  de  la  paix  signde  k  Dresde  le  25  d^ 
cembre  1745;  mais  onze  ans  plus  tard,  en  1756,  il  se  vit 
encore  ia^6  k  une  guerre  contre  la  Prusse.  Ses  propositions 
de  neutrality  ayant  ^t^  repouss^es  par  FrM^c  II,  il  quittp 
Dresde  le  10  septembre  pour  se  rendre  au  camp  de  Pima, 
oil  se  trouvaient  r^unis  17,000  hommes  de  troupes  saxonnes. 
Fr^^ic  r^ussit  k  les  cemer  si  compl^tement  que  force  leur 
fut  de  mettre  bas  les  armes  d6s  le  14  octobre  suivant. 
Auguste  se  r^fugia  d^abord  dans  la  forteressedcKcenigstein, 
et  passa  plus  tard  en  Pologne.  Dans  ce  pays,  oil  on  ne  Tavait 
Jamais  eu  en  grande  consideration,  la  perte  de  son  electoral 
acheva  de  lui  6ter  tout  credit.  Aussi  bien  Pimperatrice  Ca- 
therine ne  negligeait  rien  pour  faire  expulser  de  Pologne  les 
princes  de  la  maison  de  Saxe ,  allies  de  la  France.  Co  ne  fut 
qu^apres  la  conclusion  de  la  paix  d*Hubertsbourg  qu'Au- 
gustc  III  put  revenlr  de  Varsovie  k  Dresde,  oil  il  mourut,  le  5 
octobre  1763.  II  eut  pour  successeur  son  fils  Frederic-Chre- 
tien comme  eiecteur  de  Saxe,  et  Stanislas  Poniatowski 
en  qualite  de  roi  de  Pologne.  Frederic-Chretien  mourut  des 
le  17  decembre  1763,  et  eut  pour  successeur,  sous  la  tuteie 
du  prince  Xavicr,  son  fils  encore  mineur  Frederic-Au- 
guste  I". 

AUGUSTENBURG  (Maison  de  Scbleswig-Holstein- 
SoNDEBBUBG-) ,  branclio  cadette  de  la  famille  qui  occupe  le 
tr6ne  de  Danemark. 

La  famille  regnantede  Danemark  descend  de  Chretien  1*'', 
comte  d'Oldenburg  et  neveu  d*Adolphe  Vm,  ducde  Schles- 
wig-Holstein ,  lequel  fut  appeie  au  trOnedecepaysen  1448 
par  la  libre  election  des  etats.  Adolpbe  VIII  etant  mort  en 
1459  sans  laisser  d'enfants,  les  etats  des  duches  de  Schles- 
wi  g  et  de  Hoi  stein  eiurent  aussi  pour  due  le  roi  de  Da- 
nemark  Chretien  I*',  mais  en  stipnlant  expressement  que 
le  Schleswig  et  le  Holsiein  rester aient  6ternellement 
uni$  sous  le  mime  prince ,  et  que  jamais  le  ducM  de 
Schleswig  ne  pourrait  Sire  uni  au  Danemark, 

A  la  mort  de  Chretien  V^  ( 1483),  ses  £tals  pass^rent  k 
son  fils  alne ,  Jean  ,  lequel  mourut  en  1513  et  eut  pour  suc- 
cesseur Chretien  II,  ^  qui  ses  sujeLs  enleverent  sa  cou- 
ronne pour  la  donner  k  son  onde  .Frederic  1**^.  Celui-d, 
en  mourant  (1533),  transmit  k  son  fils  alne,  Chretien  HI, 
le  trdne  de  Danemark ,  demeure  jusqu'en  1660  soomis  k  un 
semblant  d^eiection ,  tandis  que  les  duches ,  oil  n'etait  pas 
encore  etablie  la  loi  de  primogeniture ,  furent  partages  de  la 
maniere  \A  plus  bizarre  entre  ses  enfants ,  dont  trois  etaient 
encore  mineurs,  mais  qui  furent  tons  declares  coregents. 
Chretien  III  fit  des  duches  trois  lots ,  composes  de  domaines 
disperses  (jk  et  \k  dans  le  pays ,  et  laissa  ses  fr^res  choisir 
chacun  le  lot  k  sa  convenance.  II  eut  pour  sa  part  le  lot  de 
Sonderburg ,  dit  aussi  plus  tard  le  hi  royal.  Sen  fr^re 
pulne  Jean ,  dit  Jean  le  Vieux ,  eut  le  lot  d^Badertleben^ 
ainsi  nomme  de  la  ville  qui  lui  servait  de  residence.  Ce 
prince  mourut  en  1580,  sans  laisser  de  posterite*  Adolphe, 
troisieme  fils  de  Frederic  I*',  eut  en  partage  le  lot  de  Got- 
torpf  dont  le  nom  provenait  d^un  vieux  manoir  feodal  domi- 
nant la  ville  de  Schleswig.  II  devint  la  soucbe  de  la  maison 
de  Schleswig-Holstem-Gottorp ,  qui  a  regne  en  Suede  et  qui 
occupe  encore  aujourd'hui  le  trdne  de  Russie.  Un  quatrieme 
fils  de  Frederic  I*',  le  plus  jeune,  laisse  en  dehors  du  par- 
tage de  I'heritage  paternel ,  obtiot ,  k  titre  d^indemnite ,  Tar- 
cheveche  de  Brdmeet  une  pension  considerable. 

A  la  mori  de 'Chretien  III  ( 1559)  un  nouveau  partage  du 
lot  royal  des  duches  dut  encore  avoir  lieu  entre  les 
enfants  de  ce  prince.  L*alue,  qui, sous  le  nom  de  Fre- 
deric 1 1,  fut  roi  et  souverain  unique  en  Danemark  et  due 
coregent  en  Schleswig-Holstein,  indemnisa  son  fr^re  putne, 
Magnus ,  en  le  faisant  eiire  ev^que  d'Giisel  et  de  Courlande  | 
mais  en  1564  il  concedak  son  autre  firire, /ean  dn   It 
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Jeune ,  devenu  alors  majeur,  iin  tiers  delli^ritage  paternel 
dans  les  ducli^ ,  tiers  qu'on  composa  encore  de  domaines 
diss^min^  dans  le  Sclileswig  et  le  Holstein,  comniel*etaitle 
lot  royal  lui-mftme.  Cette  part  faite  au  due  Jean  tira  sa  de- 
nomination particuliftre  du  ch&teau  de  Sonderburg,  dans 
rile  d'  A 1  se n,  od  il  fixa  sa  residence ;  et  ce  prince  devint  la 
fioucbe  de  la  maison  de  Schleswig-Uolstein-Sonderborg.  L'in- 
trodiiction  de  la  loi  de  primogeniture  dans  la  maison  royale 
par  Chretien  lY  eut  pour  r^sultat  d'emp^cher  tout  morcel- 
iement  ulterieur  de  ce  qui  restait  encore  dans  les  ducb^s 
du  lot  royal  k  Tatn^  de  la  maison  d*Oldenburg,  due  en 
Scbleswig-Holstein,  roi  en  Danemark ;  roais  lesduch^s  con- 
tinu^rent  pendant  longtemps  encore  k  etre  gouvem6s  collec- 
tivement  par  les  trois  branches  de  la  maison  d*01denburg. 
En  mourant  ( 1622 ),  le  due  Jean  le  jeune  di? im,  k  son  tour, 
son  beritage  entre  ses  quatre  fils »  partage  qui  affaiblit  sin- 
guli^rement  la  maison  de  Sonderburg,et  qui  donna  nais- 
sance  aux  lignes  ducales  de  ScliIeswig-Holstein-Soii(fer- 
burg,  Pf or  burg,  Glucksburg  et  Ploen.  Ces  trois  demi^res 
se  sont  successivement  eteintes  dans  le  cours  du  dix-bui- 
ti^e  sitele.  La  premiere  seule  subsiste  encore  aujourdMiui, 
divisde  en  deux  brancbes :  I'aluee,  la  maison  de  Scbleswig- 
HolRtein-Sonderburg-i4t(^tf5^en6ur9 ,  qui  fait  Tobjet  de  cet 
article ;  la  cadette ,  ceile  de  Scbleswig-Uolstein-Sonderburg- 
Beck ,  qui  a  cbang^  cette  derni^re  denomination  pour  celle 
de  Glucksburg,     . 

Jusqu*en  1660  la  loi  salique  avait  seule  ete  en  vigueur 
en  Danemark.  Frederic  III  appela  k  Pavenir,  par  sa  loi 
du  roi ,  les  lignes  issues  des  femmes  k  beriter  de  la  cou- 
ronne ,  quand  elles  se  trouveraient  plus  rapprochdes  que 
les  lignes  mAles  de  la  ligne  directe.  dependant ,  il  n*osa  pas 
violer  le  contrat  interrenu  lors  de  Peiection  de  Chretien  V^ 
dans  lesduchesdeScbleswig-Holstein.Ceux-ci  conserverent 
done ,  avec  leur  ordre  particulier  de  succession  regi  par  la 
loi  salique,  leurs  antiques  privileges ,  leur  nationaUte  par- 
faitement  distincte  de  celle  du  Danemark ,  leurs  lois,  leur 
langne ;  et  lui ,  ainsi  que  ses  snccesseurs,  continuerent  k  n'y 
regner  qu*en  qualite  de  dues,  rele?ant  comme  tels  de  Tem- 
pire.  Les  branches  collaterales  de  sa  maison  demeurerent 
par  consequent  des  families  princieres  allemandes.  Ces 
branches  sont  designees  par  les  historiens  sous  les  noms  de 
brancheducale^i^Qbranche  royale  cadette.  h^  premiere 
est  representee  par  la  maison  de  Gottorp ,  issue  de  Frede- 
ric I*';  la  sec«nde,  par  la  maison  de Sonderburg  et  ses  dif- 
ferentes  lignes,  dontc4ille  di^Augustenburg  est  I'alnee.  La 
branche  royale  cadette  demeura  d^aillenrs,  tout  aussi  bien 
que  la  branche  ducale,  I'objet  des  persecutions  achamees 
de  la  branche  atnee ,  qui  regnait  en  Danemark.  Cet  antago- 
nisme,  tant6t  occulte,  tantdt  manifeste  par  les  actes  les 
plus  odieux ,  parut  cesser  un  instant  vers  la  (in  du  siecle 
dernier.  A  la  suite  du  derangement  total  des  facultes  in- 
tellectuelles  deson  p^re,  Chr  etienVII,  FredericYI 
avait  ete  appeie  k  prendre  en  mains ,  comme  prince-regent, 
le  timon  des  affaires.  Un  ministre  habile,  desireux  de  pre. 
venir  des  eventualites  desquelles  pouTait  resulter  quelque 
Jour  le  morcellement  de  la  monarchie,  songea  k  rapprocher 
par  une  union  roatrimoniale  la  maison  regnante  de  sa 
branche  cadette.  II  negocia  done,  et  fit  conclure  le  manage 
de  la  soeur  du  prince  regent ,  Louise-Auguste ,  avec  le  chef 
de  la  maison  d'Augustenburg ,  en  mfime  temps  que  Frede- 
ric VI  epousait  la  fille  d'un  cadet  de  la  maison  de  Hesse. 

Frederic  YI  perdit  tons  ses  enfants  mflles  en  bas  &ge. 
U  continua  la  politique  de  ses  predecesseurs  k  regard  des 
duches  de  Schleswig-Holstein.  Lui  aussi ,  ii  songea  aux 
moyens  de  les  incorporer  deiinitivement  k  la  monarcliie 
danoise  par  I'aneantissement  de  leur  nationalite,  i)ar  Tabo- 
litiou  de  leurs  droits  et  de  leurs  privileges  seculaires,  et  sur- 
tout  en  cherchant  k  y  faire  prevaloir,  en  menie  temps  que 
Id  langue  danoise ,  les  prescriptions  de  la  loi  du  roi  de 
16G0  relatives  a  I'ordre  de  auccessibilite.  La  dissolution  de 
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rempire  germanlque,  en  1806,  parut  k  ses  conseillers  une 
occasion  precieuse  k  saisir ;  et  dans  redit  par  lequel  le  roi- 
duc  porta  officiellement  ce  fait  k  la  connaissance  de  ses  su- 
Jets  des  duches ,  on  ent  soin  de  glisser  quelques  paragra- 
phes  equif oques ,  destines  k  foumir  plus  tard  les  moyens 
de  nier  et  d'iofirmer  les  droits  des  brancbes  collaterales 
m&les  de  la  maison  d'Oldenburg.  Des  reserves  et  des  pro- 
testations formelles  du  due  d'Augustenhurg,  sulTirent  alors 
pour  faire  differer  Texecution  des  projets  caches  sous  ces 
phrases  insidieuses.  Trois  ans  plus  tard ,  la  revolution  qui 
s'accompllt  en  SuMe  et  qui  en  expulsa  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Gottorp ,  ouvrtt  un  plus  vaste  champ  k 
Tambition  de  Frederic  VI,  qui  tout  aussitdt  songea  k  reunur 
sur  sa  tete  la  couronne  de  Suede  et  celle  de  Danemark.  Na- 
poleon appuyatt  de  ses  sympathies  cette  combfnaison ,  an 
prix  de  laquelle  Frederic  VI  ofTrait  de  renoncer  k  la  souve- 
rainete  des  duches ;  elle  echoua  par  suite  de  Veiection  d*un 
prince d'Augustenburg,  fr^re  pulne  du  due,  en  qualite  de 
prince  royal  de  Suede.  Mais  trois  mois  k  peine  s'etaient 
ecouies  depuis  cette  election,  que  le  nouveau  prince 
royal  mourait  subitement  en  Scanie.  II  y  avait  des  lors  ne- 
cessite  de  proceder  k  selection  d*un  nouveau  prince  royal. 
Frederic  VI,  ouvertement  recommande  par  Napoleon , 
hrigua  encore  une  fois  les  suffrages  de  la  diete ;  mais  cette 
assembiee  semblait  decidee  k  choisir  le  fr^re  atne  du  prince 
que  la  mort  venait  de  ravir  k  sa  seconde  patrie.  Resolu 
d*entraver  k  tout  prix  reiection  du  due  d'Augustenburg , 
Frederic  VI  le  fit  retenir  prisonnierdans  ses  proprietes  d'Al- 
sen.  BernadotefuteiUi 

Apres  lachutedel'empirefiranfaisen  18 15,  Facte  constitute 
de  Vienne  comprit  Frederic  VI,  en  qualite  de  due  de  Hoi" 
stein,  au  nombre  des  souverains  membres  de  la  Confederation 
gennanique.  Son  bean-frere ,  le  due  d'Augustenburg ,  mou- 
rut  sur  ces  entrefaites,  laissant  deux  lils  mineurs ,  qui  eurent 
pour  tuteurs  le  roi  leur  oncle ,  et  une  fille  qui  deux  ans  plus 
tard  epousait  le  prince  Chretien ,  cousin  de  Frederic  VI  et 
beritier  presomptif  de  la  couronne.  Le  mariage  de  ce  prince, 
devenu  plus  tard  roi  sous  le  nom  de  Chretien  VIII ,  avec 
la  fille  du  due  d'Augustenburg  est  rpste  sterile;  mais  d'une 
premiere  union ,  contractee  avec  une  princesse  de  Mecklen- 
burg et  rompue  juridiquement  k  la  suite  d*un  scandaleux 
proces,  eiait  dejk  ne  au  prince  Chretien  un  fils*,  qui  rfegne 
aujourd*btii  en  Danemark  sons  le  nom  deFredericVII. 
Frederic  VI  maria  ses  deux  fiUes,  les  deux  seu  Is  enfants  qu^il 
eOt  pu  conserver  de  sa  nombreuse  lignee ,  Vatnee,  au  prince 
Ferdinand,  frere  pulne  du  prince  hereditaire;  la  cadette, 
au  prince  issu  du  premier  mariage  contracte  par  le  prince 
Chretien.  Ces  deux  mariages  deroeurerent  egalement 
frappes  de  sterilite  :  ie  second  dut  m^me  etre  juridique- 
ment brise ,  et  Pex-gendre  de  Frederic  VI  fut  exile  au  fond 
du  Jutland ,  qu'il  ne  quitta  plus  qu*^  Tavenement  de  son 
pere  au  tr6ne.  Chretien  vm  negocia  alors  un  nouveau  ma- 
riage de  son  fils  avec  une  princesse  de  Mecklenburg;  mais 
nn  second  divorce  vint  bient^t  rendre  au  prince  royal  la 
liberte  de  se  marier  une  troisieme  fois.  Ce  second  mariage, 
d'ailleurs ,  n*avait  pas  plus  que  le  premier  donne  de  rejeton 
k  la  ligne  directe  de  la  maison  royale  d'Oldenburg. 

Si  la  ligne  mAle  directe  mena^t  de  s'eteindre,  il  restait 
encore  pour  recueillir,  aux  termes  de  la  loi  du  roi,  la  cou- 
ronne de  Danemark ,  une  ligne  finUnine  directe  repre- 
sentee par  )e  prince  hereditaire  de  Hesse  ,  fils  d*une  socur 
de  Chretien  VIII.  Mais  la  nation  danoise  ne  devait  pas  cn- 
trevoirsans  une  patriotiquedouleur  la  possibilitedufraction- 
nement  de  la  monarchic,  consequence  inevitable  de  l*arrivee 
au  trdne  de  cette  branche  feminine ,  puisque  dans  ce  cas , 
aux  termes  de  la  loi  salique  qui  les  regit,  les  duches  de 
Schleswig-Holalein  devraient  passer  sous  la  souverainete  de 
la  branche  collaterale,  mais  mdle,  de  la  maison  d'Olden- 
burg, c'est-ii-direde  la  maison  de  Schleswig-Holstein- Son- 
derburg Augustenburg.  Vers  1842  les  joumaux  danuis 
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•*occiip6rent  (louc  avec  une  extreme  Tivacit^  des  ^entua- 
lit^s  qui  pouvaient  surgir  si  le  prince  royal  ne  laissait  pas 
d^Mifanto.  Bient6t  m^iue,  sous  l^innuence  du  gouverne- 
uicnt,  ae  forma  un  parti  qui  entreprit  de  d^montrer  que  le 
Daoemarlc  et  les  ducbte  de  Schleswig- Hoi  stein,  ay  ant 
toujours  eu  le  m6me  souverain  depuis  qaatre  si^cles,  de- 
Taient  avoir  toujours  les  mSmes  destine  et  continuer  k  ne 
faire  qa'an.  Incorporation  complete  des  duchte  au  Dane- 
mukf  introduction  d*un  ordre  de  succession  corotnun  h 
toate  la  monarchie ,  d'une  constitution  et  d^une  l^islation 
commones,  tel  futd^rroais  le  mot  d'ordre  du  parti  daneis. 

Si  de  pareilles  id^  ^taient  populaires  en  Danemark, 
il  s'en  fallait  quMl  en  fOt  ainsi  dans  les  duch^s ,  oil  la  po- 
polatioa  est  allemande  d^origine ,  de  mceurs ,  d*int^r£ts , 
de  Ungage ,  de  iois.  II  s'ensuivit  entre  le  Danemark  et  les 
ducb^  une  guerre  de  brochures  et  de  pamphlets  des  plus 
animte.  Bient6t  on  vit  TAllemagne  tout  enti^re  inter?enir 
dans  cette  pol^mique ;  car  la  cause  du  Schleswig-Holstein 
^lait  la  sienne.  A  Torigine  pourtant,  les  publicistes  danoiH 
fiisaient  asses  bon  march^  des  pretentions  du  Danemark 
4  la  possession  du  Holstein ,  et  se  bomaient  k  reTendiquer 
eo  fiaveur  de  leur  pays  le  Schleswig ,  en  se  fondant  sur  ce 
que  cette  seconde  province ,  bien  que  de  tout  temps  in- 
disaolublemeni  unie  k  la  premiere  et  en  ayant  toujours 
partag^  les  destine,  n*avait  cependant  jamais  ^t^  comprise 
officiellement  au  nombre  des  pays  relevant  de  Tempire. 
Pins  tard  ils  entreprirent  de  d^montrer  que  le  Danemark 
s*etendaitv  non  pas  seulement  jusqu'aux  bords  de  l*Eider,  mais 
jusqn^k  TElbe,  et  que  d^  lors  la  loi  du  roi  avail  toujours  61^ 
en  vigoeur  en  Holstein  toutaussi  bien  qu^en  Schleswig  et  dans 
le  Danemark  proprementdit.Cependant  on  consentait  k  recon- 
nallre  qu*k  U  rigueur  la  maison  d'Augustenburg  pouvait 
Clever  qnelques  pr^tentionsplusoumoins  fond^  a  la  pos- 
session de  certaines  parcel  les  du  ducli^  de  Holstein  ;  mais 
on  avait  soin  d^ajouter  que  ce  devait  6tre  Ik  avant  tout  ma- 
ti^re  k  transaction.  Des  transactions  de  ce  genre  ne  sont 
gu^re  possibles  k  notre  ^poque.  Le  chef  de  la  maison  d'Au- 
gustenburg,  le  due  Chr^tien-Auguste,  eOt  manqud  k 
tous  ses  devoirs  s'il  s'y  fOt  pr6ie.  II  refusa  done  de  vendre 
les  ducli^  au  Danemark,  protestant  d'avance  centre  tout 
abus  de  la  force  qui  pourrait  Hm  tent^  pour  mettre  k  n^nt, 
non  pas  seulement  les  droits  <^ventaeU  de  sa  maison  k  la 
souverainet^  de  cette  partie  de  I'Allemagne ,  mais  encore  et 
surtout  la  nationality  et  rind^pendance  de  ses  concitoyens. 

De  ce  que  les  duchite  sont  utiles ,  ndcessaires  m6me  au 
Danemark  pour  Strequelque  chose,  s*ensuit-il  qu*il  fallaitnier 
Les  droits  ^ventuels  d*une  branche  cadette  de  la  maison 
royale ,  et  les  mettre  a  n^nt  si  elle  refusait  de  se  prater  k 
un  march^  ddshonorant,  puis  violemment  d^pouiller  toute 
une  inoffensive  population  de  ses  Iois  et  de  sa  nationality? 
Comment  ne  comprit-on  pas  que  le  moyen  le  plus  simple » le 
plus  Suitable,  de  maintenir  longtemps  encore  un  ordre  de 
dieses  qui  fait  la  force  du  pays,  ^tait  ded^larernon  avenues 
left  prescriptions  de  la  loi  du  roi  de  1660  relatives  k  la  suc- 
rcssibilite  des  lignes  f^minines, et , au casoii la  branche aln^ 
de  la  maison  d'Oldenburg  viendraitk  s'^teiudre  dans  sa  des- 
cendance mkle,  d^appeler  au  trdnela  branche  cadette^rbilrai- 
ronent  d^pouillte  de  ses  droits  par  Fred^c  111?  De  bona 
esprits  y  pens^rent,  etm£me,  en  1846,  les  meneurs  du  parti 
populaire  firent  savoir  au  due  d^Augustenburg  quMl  pou- 
vait assurer  la  couronne  k  sa  maison ,  sMl  voulait  s^identi- 
fier  k  la  politique  danoise  vis-k-vis  des  ducli^s,  et  s^as- 
aocier  aux  efforts  fails  pour  les  daniser,  Chretien  Vlll  fit 
un  jour  kson  beau-fr^re  une  proposition  identique.  Le 
dnc  d'Augustenburg  repondit  quMI  lui  appartenait  moins  qu^k 
personne  d^ossayer,  m6me  indirectement ,  de  porter  atteinto 
aux  droits  que  la  loi  du  roi  avait  pu  faire  k  une  maison 
^trangdre;  qu^k  cet  6gard  la  nation  danoise  et  son  roi 
etaient  sans  doute  libres  de  completenient  modifier,  sui- 
vant  quails  le  jugeraient  bon  et  utile,  les  conditions  d*i 
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cession  au  trdne ;  mais  que ,  quant  k  lui ,  jamais  la  pers- 
pective d'assurer  une  couronne  k  sa  maison  ne  pour- 
rait le  determiner  k  trahir  ses  concitoyens  et  k  se  prater 
k  rex^cution  de  projets  ayant  pour  but  avou^  Taneautisse- 
ment  de  leur  nationality. 

Peut-6tre  aussi  ces  avances  n^etaient-elles  que  des  pi^ges. 
Rien  ne  prouve  en  effet  que  Chretien  VIII  ait  jamais  eu 
rintention  de  renoncer  k  ses  prerogatives  de  roi  absolu  et 
d'aboUr  en  Danemark  la  loi  du  roi  pour  y  substituer  une 
constitution  representative.  Imbu  de  tous  autres  sentiments 
politiques  que  le  roi  son  beau-fr^re,  le  due  d'Augnstenburg, 
membre  de  Tassembiee  consultative  du  Schleswig  k  titre 
de  grand  proprietaire  foncier,  y  avait  au  contraire  emis  le 
vwo ,  en  maintes  occasions ,  de  voir  le  roi-duc  rassurer  tous 
les  inter^ts  de  ses  sujets  aJlemands  en  leur  accordant  des 
institutions  franchement  constitutionnelles ,  avec  uneseule 
et  meme  assembiee  representative  pour  les  deux  duches, 
dont  radministration  civile  et  religieuse  avait  ete  toujours 
commune,  conformement  k  Tengagement  signe  en  1460  par 
ChreUen  1". 

Au  mois  d^octobre  1844  le  lx>urgmestre  de  Copenhague, 
M.  Algreen  Ussing ,  proposa  et  fit  adopt<>r  par  la  diite  di^ 
noise  'reunie  k  Roeskilde  une  adresse  k  la  couronne  dans 
laquelle  on  representait  au  roi  la  necessite  qu*il  fit  savoir 
k  ses  sujets,  «  pour  prevenir  les  agitations  qui  pourr^iect 
nalire  et  porter  atteinle  k  Tunite  de  r£tat  en  tendant  k  la 
dissolution  prochaine  du  royaume,  que  la  monarchio 
danoise  (le  Danemark  proprement  dit,  le  Schleswig,  le 
Holstein  et  le  Lauenburg)  serait  desormais  consideree 
comme  un  royaume  hMditairCf  inseparable  ei  indivi" 
sible,  et  cela,  d^apr^s  les  Iois  en  vigueur  dans  le 
royaume,  et  que  le  roi  prendrait  des  mesures  necessaires 
pour  faire  echouer  toute  entreprise  ayant  pour  but  de 
dlssoudre  le  lieu  qui  eu  unit  les  parties  separees.  » 
Non-seulement  le  commissaire  royal  prte  la  di^te  ap- 
puya  cette  motion,  mais  il  ajouta  encore  qu*k  la  declara- 
tion royale  serait  jointe  la  defense  expresse  aux  ducbes 
de  jamais  reparler  de  cette  question.  A  ce  defi  jete 
aux  duches,  la  diete  consultative  du  Holstein,  siegeant  k 
Itzehofi,  repondit  par  une  petition  au  roi-duc  votee  k  Tuna- 
nimite  le  21  decembre  de  la  meme  annee  ,  sur  la  propo- 
sition du  comte  de  Reventlau-Preetz.  Dans  ce  document, 
destine  k  refuter  les  pretentions  de  la  diete  danoise,  les 
droits  des  duches  se  trouvaient  resumes  dans  ces  trois 
propositions  :  1*  Les  duchis  sont  des  J^tats  ind^pen* 
dants;  V*  La  ligne  masculine  rbgne  dans  les  duchis; 
s*'  Les  duchis  sont  des  itats  ^ternellement  et  indisso* 
lublement  unis, 

Le  8  juillet  1846  Chretien  VIII  sedecida  k  publier  des  let- 
tres  patentes  en  vertu  desquelles  le  droit  de  succession  dans 
les  duches  etait  declare  appartenir  d  tous  ses  successeurs 
royaux.  Le  roi  avait  grand  soin  d^ailleurs  d'ajouter  que  son 
intention  n'etait  pas  et  n*avait  jamais  ete  d'apporter  aucuno 
modification  aux  rapports  d'union  existant  entre  le  duche 
de  Schleswig  ct  le  duche  de  Holstein.  Cet  acte  excita  la 
fermentation  )aplus  vive  dans  tout  le  pays,  en  mftme 
temps  qu'il  provoqua  les  protestations  et  les  reserves  les 
plus  formelles,  d*abordde  la  part  du  grand ^duc  d'Olden- 
burg  en  sa  qualite  de  chef  de  la  deuxieme  branche  de  la 
ligne  cadette  de  la  maison  de  Gottorp,  et  ensuite  de  la 
part  du  due  &Augtutenburg  et  du  due  de  Glucksburg^ 
comme  representant  les  deux  lignes  cadettes  de  la  branche 
royale  de  la  maison  de  Scheswig-Holstein.  Le  prince  Chre- 
tien de  GUicksburg ,  troisitoie  fr^re  du  due ,  par  conse- 
quent cadet  de  sa  famille,  mais  marie  k  une  nikce  do 
Chretien  VIII,  refusa  seul  de  s^associer  k  ces  protestations. 
Aprte  avoir  inutilement  tente  de  faire  revenir  le  roi  son 
beau-fr^re  sur  sa  determination,  le  prince  Frederic  d*Augiis« 
tenburg,  frere  cadet  du  duccl  gouverncur  general  des  du 
ches,  se  demit  de  toutes  fonctions  publiques  le  18  aoOt;  et 
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8on  exemple  fut  imit6par  de  nombreiix  fonctionnaires  scliles- 
wig-I>ol8teinois  de  naiftsance.  « 

Le  20  joiilet,  une  assembldc  populaire  tenoe  k  Neumunster 
prolesta  contre  les  pretentions  du  Danemark,  et  bientdt 
la  di^tedllzehoe  vota  une  adresse  au  roi  pour  le  prier  de 
maintenir  aux  duch^s  leur  nationality  et  leur  ind^pendance, 
et  de  rigler  la  succession  de  sa  royalemaison  avec  sagesse 
et  justice,  Chretien  YlII  refusa  de  recevoir  cette  adresse  de 
Ja  di^te  du  Holstein,  qui  r^lut  alors  de  se  consid^rer 
comme  dissoute,  mais  apr^  aToir  pr^labiement  envoys 
k  la  di^te  germanique,  sidgeant  k  Francfort ,  une  protesta- 
tion solennelle  contre  la  Tiolation  des  droits  de  ses  conci- 
toyens.  Par  une  deliberation ,  datde  du  17  septemhre  1846, 
la  didte  germanique  d^clara  non  aTenuo  la  protestation  de 
la  dielc  du  Holstein,  attendu  que  des  explications  qui  lui 
aTaient  ^U  donn^es  par  le  reprdsentant  du  roi-duc,  6tait 
r^sultee  pour  elle  la  conviction  que  Sa  Majesty,  en  r^glant 
d'une  mani^re  definitive  les  questions  dont  la  lettre  patente 
du  8  jnillet  faisait  mention,  respecterait les  droits  detous, 
et  particulierement  ceux  de  la  Confederation,  de  meme  que 
les  droits  Ugidmes  de  sesagnats  et  ceux  de  la  represen- 
tation ligale  du  pays, 

A  quelque  temps  de  \k,  la  diMe  du  Schleswig  s'associait  k 
la  resistance  opposee  aux  lettres  patentes  par  la  diete  d'ltze- 
lioe,  et  un  decret  royal  en  pronon^it  tout  aussitdt  la  dis- 
solution. Legouvemementdauoiss'empressadeb&illonner  la 
presse  des  duches ,  et  de  procedcr  dans  Tadministration  k 
des  epurationset  des  destitutions  en  masse. 

Au  commencement  de  Tannee  1848  on  annon^it  que 
Chretien  VllI  s*occupalt  serieusement  de  la  redaction  d*un 
projetde  constitution  commune  &  toute  la  monarchic^  quand 
le  20  Janvier  la  mort  vint  le  frapper.  Le  nouveau  roi, 
Frederic  VIl ,  notifia  son  avenement  k  ses  sujets  dans  des 
lettres  patentes  ou  il  dedarait  vouloir  non-seulement  pour- 
suivre  les  ameliorations  commencees  par  son  p^re,  mais 
•ussi  maintenir  Verdre  projeti  par  lui  dans  les  rapports 
des  deux  paysydonner  de  Vuniti  d.  la  patrie,  etc.  Hult 
jours  aprte  parut  un  document  emanant  de  la  cliancelierie 
danoise,  et  relatif^  la  prochaine  introduction  d*une  cons- 
titution commune  au  Danemark  et  au  duche  de  Schleswig. 

La  nouvelle  des  evenements  survenus  k  Pafis  dans  la 
journee  du  24  (evrier  1848  contraigiiit  le  roi  de  Danemark 
k  faire  des  concessions  k  ses  sujets.  Le  10  mars»  la  censure 
Alt  previsoirement  supprimee  dans  les  l^tats  danois ;  mais 
Texercice  de  la  liberte  de  la  presse  resta  encore  soumis 
dans,  les  duches  k  de  gtoantes  restrictions.  D^s  le  15  la 
ville  d'Altona  adressait  au  roi-duc  une  petition  congue  dans 
les  termes  les  plus  fermes ,  et  oil  on  reciamait  de  lui  «  le 
retablissement  d'une  constitution  schleswig-holsteinoise  se- 
paree ,  fondee  9ur  le  principe  du  sutfrage  universal ,  avec 
la  responsabilite  des  ministres  et  une  assembiee  d^tats,  non 
plussepares  comme  sous  les  r^nes  precedents,  mais  reunis. » 

En  apprenant  la  fermentation  qui  se  manifestait  k  Gopen- 
liague,  les  membres  des  anciennes  dietes  du  Schleswig 
et  du  Holstein  accoururent  spontanement  k  Rendsbourg. 
On  decida  aussitdt  que  les  anciens  £tat8  seraient  immedia- 
tement  convoques ,  et  qu'une  deputation  de  cinq  membres 
se  rendrait  k  Copenhague  pour  obtenir  satisfaction.  Pendant 
que  cette  deputation  etait  en  route  un  mouvement  in- 
surrectionnel  eclatait  k  Copenhague,  et  y  mettait  le  pouvoir 
aux  mains  du  parti  revointionnairc.  Le  premier  soin  de^ 
hommes  pousses  ainsi  aux  affaires  fut  d^exiger  du  roi  qu'il 
procIamAt  incorporation  pure  et  simple  du  duche  de 
Schleswig  au  Danemark.  En  mfime  temps ,  ils  expediaient 
plnsieurs  bAtunents  k  I'lle  d'Alxen  pour  y  eulev^r  le  due 
d'Augustenburg  et  sa  famille.  Mais  le  due  d'Augustenburg 
se  trouvait  d^jk  k  Berlin,  et  il  avait  mande  k  la  duchesse  sa 
femme  d'abandonner  111c  d'Alsen.  11  y  avait  une  demi- 
heure  qu*ellc  etaft  partie  avec  ses  enfants  Ior;que  les  b^ti- 
ments  danois  arriv^rent  k  Sonderburg. 
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Quand  on  sut  k  Kiel  ce  qui  venait  de  se  passer  k  Co* 
penhague,  ony  resolut  toutaussitdt,  et  d'une  voix  unanimc, 
de  ne  pas  se  soumettre  au  pouvoir  revolutionnaire  qui  ve- 
nait de  s'etablir  en  Danemark ,  de  considerer  Frederic  VJI 
comme  ayant  cesse  d'etre  fibre  de  sa  personne ,  et  de  constli 
tuer  des  lors  pour  les  duches  un  gou  vemement  provisoire,  qui 
fut  compose  deMM.  Bcseler,  president;  Bremer,  avocat; 
Schmidt,  negociant;  le  comte  de  Reventlau-Preetz,  etle 
prince  Frederic  d'Augustenburg ,  ancien  gouvemeur  general 
des  duches.  Une  gamison  danoise  occupait  rimportante 
forteresse  de  Rendsbourg;  un  hardi  coup  de  main  tente  tout 
aussitdt  par  une  troupe  de  Yolontaires,  que  commandait  le 
prince  d'Augustenburg,  pla^  ce  boulevard  de  I'mdepen- 
dance  nationale  desduch^  sous  I'autorite  du  gouvemement 
provisoire,  qui  se  trouva  des  lors  reconnue  sans  conteste- 
dans  toute  retendiie  des  deux  duches. 

A  Berlin  le  due  d'Augustenburg  invoqua  I'appui  de  la 
Prusse,  et  le  roi  Frederic-Guillaume  IV  lui  reponditpar  une 
lettre  ou  il  rcconnaissait  formellement  les  droits  des  duches. 
Des  les  premiers  jours  d'avril  des  forces  danoises  considera- 
bles envahirent  le  Schleswig  et  ne  rencontrerent  d'obstacle 
que  sous  les  mursde  Rendsbourg.  C'est  k  I'article  Schleswig- 
Holstein  que  se  placera  tout  naturellement  le  recit  de  In 
lulte  qui  s^engagea  alors  entre  les  populations  schleswig- 
holsteinoiscSy  k  peine  soutenues  par  TAllemagne,  et  le  Da- 
nemark, ouvertement  appuye  par  la  Russie  (interessee  direc- 
tement  dans  la  question,  parce  que  le  prince  de  Hesse,  beri- 
tier  presomptif  du  Danemark  par  les  femmes,  avait  epouse 
une  fille  de I'empereur  Nicolas), I'Angleterre,  rAutriche,  la 
Su6de  et  la  France;  lutte  glorieuse,  apr^s  tout,  pour  la 
petite  nation  qui  a  dO  necessairement  succorober  sous 
tant  d'efTorts,  sans  que  tous  ses  droits  aient  cependant 
peri  dans  le  naufrage  de  sa  nationalite. 

A  la  suite  des  evenements  qui  se  sent  accomplis  en  Alle- 
magne  dans  le  courant  de  1848,  le  prince  de  Hesse,  neven 
de  Chretien  YIII,  s'est  yu  contraint  de  renoncer  aux  droits 
que  lui  assurait  en  Danemark  la  loi  du  roi ,  pour  s'en  tenir 
k  ses  droits  k  la  couronne  grand-ducale  de  Hesse.  II  sem- 
blerait  des  lors  que  toute  difificuUe  se  trouvAt  aplanie ,  ei 
que  la  ligne  m&le  collat4rale  atnee  de  la  maison  d'Olden- 
bourg,  celfe  d^Augustenhurg,  dflt  tout  naturellement  re- 
cueillir  les  droits  laisses  vacants  tant  par  Textinction  de  la 
ligne  mAle  directe  que  par  la  renonciatioa  de  la  ligne  femi- 
nine direcle ;  mais  cette  maison ,  comme  sa  cadette  la  mai- 
son de  Glucksburg ,  s*est  trop  compromise  dans  la  defense 
de  la  nationalite  allemande  des  duches  pour  que  le  parti 
revolutionnaire  (fanois  lui  pardonne  jamais.  En  meme  temps 
done  quMl  confisquait  toutes  les  proprietes  du  due  d^Augus- 
tenburg  et  qu'il  contraignait  ce  prince  k  aller  demander  avec 
sa  famille  un  refuge  k  I'etranger,  ce  parti  le  dedarait  lui  et 
les  siens  k  jamais  exclus  de  tout  droit  de  successibilite  au 
trOne.  Une  faible  indemnite  pecuniaire  ne  fut  pas  obtenue 
sans  peine  pour  ce  prince,  et  la  diete  germanique  a  plu- 
sieurs  fois  reclame  en  faveur  des  droits  des  duches.  Une 
rupture  semble  tou|ours  imminente;  mais  elle  a  pu  jusqu'ici 
etre  evitee,  grftce  aux  temperaments  de  la  diplomatic.  Une 
circonstance  bien  bizarre  au  reste ,  c'est  que  pour  donncr 
un  successeur  k  la  maison  royale  la  diplomatie,  apr^s 
avoir  mis  ou  lalsse  mettre  au  neant  les  droits  de  la  famille 
d'Augustenburg,  n'ait  trouve  rien  de  plus  avise  que  de  pro- 
poser pour  heritier  presomptif  du  trdoe  le  plus  jeune  des 
quatre  princes  dont  se  compose  la  famille  de  Glucksburg , 
cadette  de  celle  d'Augustenburg.  Les  atnes  de  ce  prince  ont 
tous  eie  declares  indignes ,  parce  quMIs  ont  proteste  contre 
I'aneantissement  de  la  nalionaUte  allemande  des  duches ; 
lui,  on  le  recompense  par  une  couronne  de  rindifferenco 
qu'il  a  montree  pour  les  droits  de  ses  concitoyens  I 

AUGUST£S(  ijredes  ).  Voyez  thE. 

AUGUSTl  (Jba!«-Cbb^iem-Goill.vdiib),  Ton  des  plus 
savants  theologiens  prote^^tants  des  temps  moderncs,  na- 
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qnit  en  1772  a  Cschenberg,  dans  le  pays  de  Saxe-Gotha.  Son 
grand-p6re,  le  rabbin  Herschell,  n€  en  1696,  k  Francfort 
sur  roder,  s^^tait  con¥erti  au  chrisUanisme  en  1722,  avail 
re^u  sur  les  fonts  de  bapt^me  les  noms  de  Frdd^ric-Albert 
AuGDSTi ,  ^tait  devenu  pastcur  h  Eschenberg,  et  continua 
d'en  reniplir  les  fonctions  jusqu'k  sa  mort,  arrive  en  1782. 
On  a  de  lui  Dissertatio  de  adventus  Chrlsti  Necessitate, 
tempore  templi  secundi  (Leipzig,  176^);  AphorUmi  de 
Studiis  Judxorum hodiemis (Goihhy  1734):  DisseitatUh 
nes  historico-philosophicx  in  quibus  Judxorum  hodier- 
norum  consuetudines,  mores ,  ritus,  tarn  in  relntssacris 
quamcivililms,  exponuntur  (Erfurif  1753).  Sonpferc,  Er- 
nest'Frid^ric-Antoine  Augusti,  ^tait  aussi  pasteur  de  la 
commune  d^Eschenberg.  II  devint  plus  tard  surintendant  k 
Ichtersbausen ,  et  mourutk  lena,  en  1820. 

August!  fut  redevable  de  sa  premiere  Education  au  sa?ant 
pastear  Moeller  de  Gierstedt  ( Saxe-Gotba ),  et  termina  ses 
etudes  k  runiversit^  d'l^na.  11  liabita  ensuite  la  ville  de 
Gotlia  jusqu*en  1798,  <$poque  od ,  d'apr^s  les  conseils  de 
Laeffler,  mort  plus  tard  surintendant,  il  alia  de  nouveau  se 
fixer  k  I^na,  et  nomm^  bientdt  apr^s  professeur  agrdg^  de 
philosophie  a  cette  university ,  il  y  fit  des  cours  de  langues 
et  de  litt^ature  orientales.  En  1803  on  lenomma  titulaire 
de  la  chaire  des  langues  orientales.  En  1812  il  accepta  la 
chaire  de  th^logie  k  Tuniversit^  de  Breslau.  En  1819  il  fut 
attach^  en  la  m^me  quality  ft  Tuniversiti^  de  Bonn.  En  1828 
il  fut  nomm^  membre  du  conseil  consistorial  snp^rieur  de 
Coblentz,  tout  en  conservaut  sa  chaire  k  Bonn ;  et  il  y  fut 
nomm^  plus  tard  encore  directeur  du  consistoire,  apr^  avoir 
rcfus4S  en  1835  dereroplir  k  Darmstadt  des  fonctions  analo- 
gues dans  r£glise  protestante  k  celles  d^^v^ue  dans  I'Eglise 
catholique.  II  mourut,  le  28  avril  1841,  k  Coblentz,  oil  il  %'€- 
tait  rendu  pour  pr^ider  a  des  examens  de  candidats  en 
th^logie. 

Des  jngements  trte-divers  ont  ^t^  ^mis  sur  r^ruditlon  et 
les  opinions  thdologiques  d^Augusti.  D*abord  francbement 
rationaliste ,  il  adopta  vers  1809  des  opinions  de  juste  mi- 
lieu, en  mati^re  de  religion ,  puis ,  assez  peu  cons^uent 
avec  lui-m^me ,  il  finit  par  devenir  le  d^fenseur  ardent  des 
▼idlles  id^.  Ce  qu*on  ne  saurait  en  tous  cas  lui  contester, 
c*est  un  reroarquable  talent  d'exposition  et  infiniment  d^es- 
pritetdMiabilet^.  Ses  plus importantsouvrages,  tous  ^rits 
en  allemand ,  sont  :  M^oires  d'ArcMologie  chr^tienne 
( 12  vol.,  Leipzig,  1817-1831),  dont  il  publia  plus  tard  un 
abr^,  compl^t^  et  corrig^,  sous  le  tilre  de  Manuel  d^ArcMo- 
iogie  chrStienne  (3  vol.,  Leipzig,  1836-1837).  II  publia  aussi, 
au  point  de  Yue  dogmatique,  son  Systbme  de  dogmatique 
chritienne  (Leipzig,  1819;  2'^it.,  J825) ,  ouvrage  dans 
lequel  il  montrait  d^jk  les  tendances  les  plus  prouonc^ 
vers  Torthodoxie.  Sa  Critique  des  Agents  eccUsiastique^ 
prussiens  (Francfort,  1824)  lui  fit  de  nombreux  cnnemis ; 
et  dans  un  Supplement  k  cet  ouvrage  il  se  montra  Tun 
des  plus  fermes  champions  de  la  liturgie  nouvelle  en  mftme 
temps  que  de  ce  que  Ton  appelle  dans  r£glise  protestante 
le  systhne  territorial.  Nous  mentionnerons  encore  son  Es- 
quisse  d'une  introduction  d  VAncien  Testament  (Leipzig, 
1806);  sa  traduction  de  la  Bible,  entreprise  avec  de  WItte 
(6vol.,  Heidelberg,  1809-1812);  son  Corpus  librorum  sym- 
bolicorum  Ecclesix  r^ormatorum  (Elberfeld,  1827);  son 
Introduction  historique  et  dogmatique  a  VEcriture 
Sainte  ( Leipzig ,  1832 );  ses  Essais  sur  Vhistoire  et  la  sta- 
tistiquede  FEglise  ^angH^que  (Leipzig,  1838),  et  enfin 
ses  Essais  sur  Vhistoire  de  VArt  c/ird«cn  ( Leipzig,  1841). 

AUGUSTIN  (Saint),  Aurelius  Augustinus,  Tun  des  plus 
c^l^bres  et  |>eut-£tre  le  plus  influent  d'entre  les  docteurs  de 
r^glise  chr^ticnne,  naquit  en  354,  en  Afrique,  k  Tagaste,  pe- 
tite ville  de  Nuraidie  situ4c  k  peu  de  distance  de  Madaure 
et  d'Hipponc.  II  nous  a  lui-m£me  racont^  sa  vie  dans  ses 
c^I^bres  Confessions.  11  re^ut  sa  premiere  <klucation  de  sa 
m^  Monique,  noble  et  digne  femme,  dou^  duplus  rare 


bon  sens ,  et  surtout  profond^ment  imbue  des  v^rit<^  du 
christianisme ,  mais  dont  la  salutaire  influence  sur  son  es- 
prit ne  laissa  pas  que  d'etre  d'abord  annuls  en  partie  on 
tout  au  moins  amoindrie  par  celle  de  son  p^re,  Patricius, 
qui  dtait  rest^  paien ,  qui  ne  se  convertit  que  dans  un  Ag^ 
fortavanc^,  et  qui  nere^ut  ro^me  le  bapt6me  que  peu  d*ins- 
tants  ayant  de  mourir.  Envoys  plus  tard  par  ses  parents  k 
Madaure  et  k  Carthage  pour  y  completer  ses  etudes  classi- 
ques,  I'ardent  jeune  homme,  il  Tavoue  liii-m6me,  se  jeta 
dans  toutes  sortes  de  d^ordres  k  un  flge  que,  par  un  abus 
de  mots,  on  appelle  Tilge  de  I'innocence.  II  y  (utentralnd 
autant  par  la  fr<^uentation  des  spectacles  que  par  Tln- 
fluence  des  soci<^t^  corrompues  au  milieu  desquelles  il  vi- 
vait,  et  ot  il  puisa  de  dangereuses  impressions,  qui  en 
flattant  secrfetement  sa  vanity  d(^veloppaient  en  lui  toutes 
les  passions  et  faisaient  taire  la  voix  de  la  conscience.  Pen- 
dant plus  de  quinze  ans  il  se  laissa  enchatncr  par  une  mat- 
tresse,  de  laquelle  il  eut  un  fils,  appel^  Adeodatus  (Dieu- 
donn6),  etqu'il  ne  quitta  que  lorsqu'il  coramen^ak  refor- 
mer sa  Tie. 

La  lecture  d'un  ouvrage  de  Gic^ron,  aujourd^hui  perdu  et 
intitule  fforiensius,  ouvrit  k  son  esprit  des  horizons  nou- 
veaux,  et  lui  fit  comprendre  que  Thomme  doit  s'^lever  au- 
dessus  de  la  mati^re,  et  que  la  satisfaction  brutale  de  ses 
sens  n*est  pas  le  but  unique  de  son  existence  ici-bas.  11  se 
livra  done  avec  Pardeur  quMl  apportait  en  toutes  choses  k 
retudede  la  philosophie;  mais  il  en  sentit  bientOt  le  vide, 
et  alors  Pactive  et  inqui^te  curiosite  de  son  esprit  le  porta  k 
se  Jeter  dans  la  secte  des  Manich(^ns ,  dont  pendant  plus  de 
neufanneesil  partageala  monstrueuse  heresie.Iln'y  ^chappa 
que  pour  tomber  dans  les  erreurs  des  acaddmiciens ;  puis 
alors  il  en  vint  k  douter  de  tout. 

Dcpuis  longtemps  il  professait  Peioquence  k  Carthage , 
oh  il  composa  son  premier  ouvrage ,  qui  n*est  pas  parvenu 
jusqu^knons,  De  la  Beaut4et  de  la  Convenance,  lorsque 
la  ville  de  Milan  ayant  envoyd  demander  au  pr^fet  de  Rome, 
appeie  Symmaque,  un  maltre  d*eioquence,  celui-ci  d^signa 
pour  ces  fonctions  Angustin,  dont  la  reputation  etaitparvenue 
de  Tagaste  et  de  Carthage  k  Rome.  Angustin  s'eioigna  des 
rivages  de  PAfrique  en  383 ,  et  arriva  Tann^e  suivante  k 
Milan,  ou  il  entra  aussitdt  en  fonctions.  Cest  \k  quMl  eut 
occasion  de  voir  le  grand  et  pieux  ereque  saint  A  m  b  r  o  i  s  e , 
dont  il  suivit  bient6t  assidOment  les  sermons.  Ce  fut  moins 
encore  reioquence  du  premier  pasteur  chretien  de  cette 
ville  qui  le  toucha,  que  sa  bonte,  que  la  fermete  de  sa  foi  et 
que  son  inepuisable  charite.  Jusque  alors  Augustin  n^avait 
encore  rien  vn  de  pareil.  II  rdflechit  profondemcnt  sur  les 
dogmes  Chretiens ;  il  apprit  a  les  respecter  tonjoursMc  plus 
en  plus;  et  le  moment  vint  enfin  od,  cedant  aux  larmes  et 
aux  supplications  de  sa  vertueuse  m^re,  sainte  Monique,  et 
k  Pimpression  de  plus  en  plus  vive  que  produisait  sur  lui 
la  lecture  des  epttres  de  saint  Paul ,  il  se  prit  k  penser  que 
pcut-etre  il  avail  ete  aveugie  jusque  alors.  Un  rayon  de  la  lu- 
mi^re  celeste  viutaassitOt  edairer  son  esprit,  dissiper  toutes 
ses  tenebrcs,  toutes  ses  incertitudes,  et  embraser  son  cceur 
d^uneflamme  encore  inconnue.  Sa  conversion  ne  fut  ni  moins 
prompte  ,  ni  moins  edatante  que  Tavait  ete  celle  de  saint 
Paul.  Tout  aussitOt  il  opera  une  reforme  radicale  dans  ses 
mcBurs  et  ses  habitudes.  II  se  separa  de  la  femme  avec  la- 
quelle il  vivait  depuls  longtemps  et  qui  avail  succede  dans 
ses  affections  k  la  m^re  d*  Adeodatus.  II  serctira  ensuite  dans 
la  solitude,  oil  il  composa  divers  ouvrages,  un  entre  autres 
centre  le  scepticisme  de  Pecole.d^Alexandrie,  afin  de  se  pre- 
parer ainsi  k  recevoir  dignement  le  baptfime,  qui  lui  fut 
confere  ainsi  qu'k  son  fils  par  saint  Ambroise,  dans  la  nuit 
de  PAqnes  de  Tan  387.  11  etait  ftge  de  trente-trois  ans. 

A  quelque  temps  de  1^  il  resolut  de  retourner  en  Afrique, 
oil  Taccompagniircnt  sa  mere  et  son  fils.  Mais  il  comment 
par  vcndre  lout  ce  qu'il  possedait ,  ne  se  reservant  que  ee 
qui  lui  etait  strictcnient  necessaire  pour  vivre,  et  distribuant 
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le  reste  aux  pauvres.  Peu  aprts  son  arrive  en  Afrique ,  il 
eutPineffable  douleur  de  perdre  sa  m^re,  qui  mourut  Ag^ 
k  peine  de  cinquante-six  ans ;  et  11  Y^ut  alors  pendant  plu- 
fiieure  ann^,  comme  chef  d^une  associaKon  d^asc^tes, 
dans  nne  rigoureuse  solitude.  En  391 ,  s'^tant  rendu  par 
liasard  k  Hippone  {Hyppo  Regius ^  aujourd^hui Bo ne ),  un 
jour  qu*ll  assistait  dans  T^lise  h.  la  calibration  des  saints 
myst^res,  T^y^que  de  cette  ville,  Val^re,  qui  ^tait  d^jk  fort 
ftg^  et  reconnaissait  son  insuffisance,  engagea  Tassistance 
k  ^lire  nn  prStre  qui  pOt  le  seconder  dans  ses  tra?aux  et 
lui  succ^er  an  jour  comme  ^v6que.  Tous  ies  yeux  se  fix^- 
rent  alors  sur  Auguslin ,  bien  connu  depuis  longtemps  de 
cliacun  par  ses  talents  et  savertu .  Tous  ses  efforts  pour  se 
soustraire  k  cet  honneur  qu'il  n'avait  pas  recherche ,  furent 
inutiies.  C^dant  enfin  aux  supplications  du  peuple,  Augus- 
tin  sefit  ordonner  pr^tre ;  et  Val^re  luiconfiaaussitdt  d^une 
niani^re  toute  sp^iale  le  minist^re  de  la  pr^ication ,  con- 
trairement  aiix  usages  jusque  alors  suivis  dans  I'^lise  d'A- 
frique,  oji  Ies  ^T^ques  seuls  Texer^ient.  Augustin  s'en  ac- 
quitta  avec  un  z^le  qui  ne  faiblit  jamais.  11  prtehait  tant6t 
en  latin ,  langue  parfaitement  comprise  par  la  plus  grande 
partie  de  la  population  d'Hippone,  tant6t  en  langue  puni- 
que,  en  faveur  de  ceux  a  qui  la  premiere  n^^tait  pas  fami- 
lidre. 

En  395  Val^re,  sentant  sa  fin  s*approcher  de  plus  en  plus 
et  craignant  toujours  qu*Augustin  ne  fOt  enle?6  k  son  ^glise, 
r^solut  de  faire  de  lui  son  coadjuteur  dans  T^piscopat.  11 
s'en  d^fendit  Tainement  encore,  et  fut  sacr^  ^?ique  d'Hip- 
pone  conjointeroent  avec  Val^re.  Sa  nouvelle  dignity  ne  di- 
minua  en  rien  Tardeur  de  son  z^le.  Quoiqu*il  s*en  fallOt  de 
beaucoup  que  dans  I'ordre  hi^rarchique  il  occupM  le  pre- 
mier rang  parroi  Ies  ^v^ues  d*Afrique,  il  exer^  dans 
Thistoire  dogmatique  de  cette  £glise  une  influence  sans 
pareille.  Compositions  savantes  sur  toutes  Ies  mati^es  de 
la  religion ,  de  la  pliiloyophie  etde  la  critique,  interpreta- 
tion des  livres  saints ,  predications  habituelles,  correspon- 
dances  suivies  a? ec  Ies  empereurs  et  tous  Ies  grands  de 
Tempire,  avec  Ies  souverains  pontifes  et  avec  la  plnpart  des 
ev^ques  de  la  chr^tiente,  refutation  des  heresies ,  monu- 
ments immortels  eieves  k  la  gloire  de  la  religion ,  surtout 
dans  la  CiU  de  Dieu ,  chef-d'oeuvre  denidition  etde  genie, 
tels  etaient  Ies  deiassemenU  de  son  episcopat ,  aussi  admi- 
rable (lar  la  simplicite  et  Theroisme  de  ses  vertus ,  quMI  est 
etonnant  par  le  nombre  et  Texcellence  de  ses  ecrits.  VoiU 
plus  de  quatorze  siedes  que  le  monde  Chretien  Ies  venere. 
On  remarque  dans  tous  un  esprit  subtil  et  penetrant ,  une 
memoire  heureuse ,  un  style  energique ,  malgre  Ies  mots 
impropres  et  barbares  quHl  emploie  qudquefois.  Les  poin- 
tes ,  les  jeux  de  mots,  qu'on  trouve  surtout  dans  ses  Ho- 
m^lieSy  font  comprendre  combien  il  est  inferieur  k  saint 
Jean  Chrysostome,  Ses  defauts ,  d^ailleurs ,  tiennent  moins 
k  son  genie ,  qu*k  son  siecle  et  k  son  pays ,  od  Ton  avait 
perdu  le  sentiment  de  la  veritable  eloquence.  II  se  montra 
I'infatigable  et  redoutable  adversaire  des  ariens,  des 
priscillianistes ,  et  surtout  des  donatistes,  des  peiagiens 
et  des  semi-peiagiens.  Sa  dialectique  et  son  roysticisme  ne 
contribuerent  pas  peu  k  fixer  d'une  maniere  absolue  le 
dogme  de  la  Trinite.  Sans  -doute  il  y  a  eu  des  P^res  de  Vt- 
glise  plus  savants;  mais  il  n*y  en  a  pas  eu  qui  aient  ete  doues 
d'un  esprit  plus  sagace  et  plus  ingenieux ,  qui  aient  mieux 
su  s'emparer  du  coeur  de  Thomme  et  Tenflanuner  d'ardcur 
pour  la  religion.  Aussi ,  dans  leurs  tableaux  ,  les  peintres 
lui  donnent-iU  ordinairement  un  coeur  enflamme  pour  sym- 
bole.  11  mourut  au  mois  d'aoflt  de  Tan  430,  pendant  le  pre- 
mier siege  d'Hippone  par  les  Vandales ,  qui  avaient  ete  ap- 
oeies  en  Afrique  par  le  comte  Boniface.  Pour  derober  ses 
ossements  aux  Vandales,  qui  partageaient  Tberesie  d'Arius, 
ses  amis  et  ses  disciples  les  avaient  emportes  en  Sardaigne. 
Quand  cette  tie  tomba  au  pouvoir  des  Sarrasios,  Luitprand, 
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serves  depuis  tor<;  dnns  regli<fc  de  Saint-Pierre,  k  Pavie, 
lis  enont  ete  exhumes  cu  1842,  avec  Tagrement  du  pape, 
pour  etre  deposes  k  Bone ,  dans  le  tombeau  eieve  au  doc* 
teur  de  la  grdce  par  repiscopat  fran^is.  La  mdlleure  edi- 
tion des  (Euvres  computes  de  saint  Augustin  est  celle  qni 
en  a  ete  donnee  en  10  volumes  in-folio,  de  1679  k  1700,  a 
Paris.  La  plus  recente  est  celle  qu'en  ont  publiee  les  f  r^res 
Gaume,  libraires  dans  la  meme  villc,  de  1835  k  1841. 

AUGUSTIN  (Saint),  rap6tre  de  TAngleterre,  et  le  pre- 
mier archeveque  de  Cantorbery ,  etait  un  moine  benedictin 
qne  le  pape  saint  Gregoire  le  Grand  envoya,  en  596,  precher 
le  christianisme  parmi  les  Anglo-Saxons.  11  traversa  la 
Gaule  et  arriva  en  Angleterre  avec  quarante  religieax  de  son 
ordre.  Habile  k  user  des  raenagements  necessaires  pour  pre- 
parer peu  k  peu  ces  populations  barbares  k  recevoir  la  lu- 
miere  de  r£vangile ,  il  convertit  des  la  seconde  annee  de  son 
arrivee  Ethelbert,  roi  de  Kent,  k  la  foi  en  jesus-Christ.  Une 
circonstance  qui  favorisa  beaucoup  cette  conversion ,  c'est 
qu'Gthelbert  avait  epouse  une  fiUe  duroi  franc  Caribert,  Ber- 
the,  qui  le  disposa  k  ecouter  les  pieux  missionnaires ;  et  le 
roi  leur  permit  de  creer  k  Cantorbery  un  etablissement  fixe , 
devenu  ensuite  le  siege  primatial  de  I'Angleterre.  Ce  resultat 
une  fois  obtenu,  Augustin  repassa  le  detroit,  afin  d*aller  re- 
cevoir en  France  ia  consecration  episcopale  avec  les  pou- 
voirs  qui  y  sont  attaches.  Pendant  son  absence,  ses  com- 
pagnons  ne  resterent  point  inactifs ;  et  k  son  retonr  il  eut  la 
joie  de  conferer  le  sacrement  du  bapteme  a  plus  de  dix 
mille  Anglo-Saxons  de  tontes  conditions,  le  jour  de  Noel. 
Par  suite  des  progres  rapides  que  le  christianisme  (it  des 
lors  en  Angleterre,  le  pape  y  etablit  divers  eveches^  dont  il 
nomma  Augustin  le  metropolitain  avec  usage  du  pallium. 
D*apres  les  conseils  de  saint  Gregoire  le  Grand ,  Augustin , 
an  lieu  de  brOler  et  de  detruire  les  temples  paiens  des  Anglo- 
Saxons,  comme  cela  s'etait  pratique  dans  d'autres  contrees 
barbares,  les  transforma  en  eglises  chretiennes,  aprte  les 
avoir  purities.  Par  une  sage  transaction  avec  des  habitudes 
trop  profondement  inveterees  pour  les  detruire  tout  k  coup, 
et  de  Pavis  encore  du  pere  commun  des  fideies,  Augustin 
permit  aux  nouveaux  convertis  de  construire  k  Tentour  des 
eglises  des  cabanes  avec  des  troncs  et  des  branches  d*ar- 
bres,  pour  y  ceiebrer  les  fetes  du  nouveau  culte  par  des 
repas  modestes,  au  lieu  des  sacriGces  d'animaux  qu'anpa- 
ravant  ils  etaient  habitues  k  ofTrir  k  leun  idoles.  Tous  les 
historiens  s'accordent  k  reconnattre  la  merveilleuse  rapidite 
avec  laquelle  s^opera  en  Angleterre  la  revolution  dont  Au- 
gustin «t  ses  pieux  compagnons  furent  les  instruments. 
Avant  leur  arrivee  les  Anglo-Saxons  etaient  livres  k  tous  les 
vices  et  plonges  dans 'la  plus  crasse  ignorance,  lis  n*avaient 
pas  meme  d'alphabet^  eux,  et  se  servaient  de  celui  des  Irian- 
dais.  Les  Nortbumbres,  notamment,  etaient  encore  dans  Fa- 
sage  de  vendre  leurs  enfants ,  ainsi  quMls  faisaient  des  pro- 
duits  de  leurs  troupeaux.  On  place  la  mort  d'Augustin  vers 
Pan  607.  Son  apostolat  avait  par  consequent  dure  environ 
onze  annees.  Il  paralt  que  son  successeur  Laurentius  ne 
sut  pas  apporter  la  meme  sagesse  que  lui  dans  le  gonver- 
nement  de  cette  Eglise,  encore  si  jeune ,  et  que  le  leie  in- 
considere  qui  le  porta  k  vouloir  convertir  de  gre  on  de  force 
les  naturels,  en  amenant  des  luttes  sanglantes  enlre  les 
Anglo-Saxons  devenus  Chretiens  et  ceux  qui  etaient  demenres 
paiens,  faillit  un  instant  compromettre  les  heureux  resnltats 
de  la  mission  d^Augustin  et  de  ses  compagnons. 

AUGUSTIN  (Antoine),  archeveque  de  Tarragone,  ne  en 
1517 .  mort  en  1586 ,  fut  une  des  lumieres  et  une  des  gloires 
de  TEglise  d'Espagne,  qu'il  representa  an  concile  de  Trente. 
On  a  de  lui  :  Antiqux  Collectiones  Dexretalium  (Paris, 
1609);  Constitutionum  provinciarum  Terragoniensium 
Libri  V  ( Tarragone,  1 580 ) ;  des  Dialogues  sur  les  medailles, 
en  langue  espagnole,  qui  ont  ete  k  diverses  reprises  traduits 
en  italien,  puis  en  latin  par  Andre  Schott  ( Anvers,  1617 ) ; 
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15S7;  Rome,t.n  ct  III,  1611); etc. CVtaitun  des  plus  sa- 
Tanls  iioinmes  de  soo  sitelc.  «  Vous  excellez,  iui  ^crivait 
Paul  Manuce,  dans  la  belle  liltdrature;  etsi  jc  suis  quelque 
cliose  k  regard  des  autres ,  je  ne  suis  rien  si  on  me  com- 
pare k  vous.  »  Sa  charity  ^tait  si  grande ,  qu^il  no  laissa  pas 
de  quoi  se  faire  entcrrer.  En  1545,  il  avail  6t6  nomm^  au- 
diteiir  de  rote.  Dix  ans  plus tard ,  en  1556,  ^  la  demande  du 
cardinal  Pole,  il  avail  ^16  envoys  par  Jules  111  en  Angle- 
terre  poor  essa>o.r  d'y  r^tablir  rautoril^  du  saint-si^e.  II 
n*y  s^ourna  que  peu  de  temps ;  il  ^tait  de  retour  k  Rome 
d^  1556.  Nomm^  alors  ^vdque  d'Alife,  dans  le  royaume 
de  Naples,  il  fut  charge  par  Paul  IV  de  divcrses  missions  di- 
plomatiques.  Promu,  en  1558,  k  P^v^ch^  de  L^rida,  c^est 
rn  cette  quality  qu'ii  assista  en  15C5  au  concile  de  Trente. 
Sa  nooiination  an  si^ede  Tarragone  avail  eu  lien  en  1574. 

A  UGUSTIN  (UoNARoj  ou  AGOSTINU  natif  de  Sienne, 
el  qui  (lorissait  vers  le  milieu  du  dix-septi6me  sidcle,  estau- 
teur  d*un  ouvrage  intitule  Le  Gemme  anliche  figuraie 
i  liome,  1657  et  1650),  qui  a  ^t^  plusieurs  fois  r<iimprim^  el 
trailuit.  La  seconde  Edition,  qui  en  fut  faitc  ^galement  k 
Rume,  en  1686,  sup^rieure  k  la  premiere  pour  la  mise  en 
ordre  et  le  classement  des  majj^res,  Iui  est  inf^rieure  pour 
la  beiut^  des  planches,  ocuvre  du  c^lebre  Galle  Trucci. 
MaflVi  a  donn^,  en  l707,  dans  le  format  in-4%  une  nouveiie 
eililion  de  ce  recueil,  qui  est  fort  estim6  et  que  Gronovius 
traduisit  aussi  en  latin.  Sa  traduction  eut  les  honneursde  deux 
editions  succ^sives  (Amsterdam,  1685;  Franeker,  1694). 

AUGUSTINou  AGOSTLNl,  n6  k  Sienne,  comme  le 
pr^c^ent,  roais  dans  la  premiere  partie  du  quinzi^e  si^cie, 
tut  un  arcbitecte  c^l^bre  et  ^l^ve  de  Jean  de  Pise.  Directeur 
des  bAtiments  de  sa  ville  natale ,  il  Tenricbit  de  divers  mo- 
Domenta,  entre  autres  de  deux  poites  et  d^une  grande  (on- 
taine.  La  fa^de  septentrionale  de  la  cath^rale  (ul  ^alement 
executee  sur  ses  dessins. 

A  UGUSTIN  ouAGOSTINI  deBologme,  surnomm^  des 
Perspectives^  k  cause  dc  son  rare  talent  en  ce  genre  et  de  la 
l>crfection  avec  laquelle  il  peignait  toutes  sortes  d'objets  d*ar- 
cbitccture ,  vivait  dans  la  premiere  partie  du  seizitoie  sitele. 

Un  V^nitien  du  m6me  nom ,  ^live  de  Marc-Antoine ,  a 
laisj^  un  grand  nombre  de  gravures ,  entre  autres :  Le  Sa^ 
crificed* Isaac;  L* Adoration  des  Beryers;  des  Squelettes 
forwant  une  assembUe  pr6sid^.e  par  la  Mort;  Saint 
Paulfrappant  d'aveuglement  £tymas;  malheureusement 
dies  ne  rappellent  pas  la  correction  de  dessin  de  son  illus* 
trc  inattre.  II  marquait  ordinaircment  ses  gravures  d'un  A  et 
d^m  V  plac^  sur  une  petite  tablette.  Un  Augustlx  de  Fer- 
TAre  iniprima  dte  1470  la  premiere  Dillon  des  Contes  de 
Boccnce,  sans  date  ni  d^gnation  d^imprlmeur. 

AUGUSTIN  (Jean-Baptiste- Jacques),  peintreen  ^mail 
et  en  miniature,  n^  le  15  aoOt  1759,  ^Sainl-Di^,  d^parte- 
ment  des  Vosges,  d'une  famille  paovre,  se  passionna  d^s 
son  lias  Age  |K>ur  Timitation  de  la  figure  bumaine.  Ses  res- 
sources  ^taienl  si  l)omde4,  quMI  manquait  mAine  du  peu 
d'argent  n^cessaire  pour  suivre  nne  ^cole  :  il  prit  done  la 
nature  |>our  niallre,  el  pour  modules  dans  Tart  les  cbefs-dNuu- 
vre  de  Petitot.  Ainsi  re\A\6  sur  le  si^le  de  Louis  le  Grand , 
il  resista  au  faux  gofltde  IVpoque,  qui  tapissait  de  peintures 
blanches  et  roses ,  et  toujours  riantes ,  les  boudoirs  des 
courtisanes  de  Louis  XV. 

Ce  ne  fut  qu^n  1781  qu*Augnstin  se  rendit  k  Paris,  oil 
Vien,  premier  peintre  du  roi  k  Rome,  essayait  de  r^gdn^- 
rer  Tart,  affadi.  Le^  miniatures  du  jeune  provincial  furent 
bien  accueillies ;  leur  vigueur  de  ton,  la  v^rit^  des  chairs, 
Vexpression  des  yenx  et  de  la  bouche,  leur  ressemblance 
parlaite ,  leur  admirable  fini ,  valurent  au  peintre  une  renom- 
mie  europ^nne.  Les  royales  families ,  les  riches  banquiers, 
les  n^igociants,  les  artistes  fameux,  les  actrices,  les  courti- 
sanes  c^l^bres,  revivaient  sons  sespinceaux;  Mapol^n, 
Pirop^ratrice  Josephine,  se  multipli^rent  sous  ses  doigts. 
^  cbets-d'onivre  sont  ses  grandes  mbiiatures  repr^sentant 


225 

Iui  tout  d*abord ,  puis  le  sculpteur  Calamare ,  puis,  le  peintre 
Girodet,  puis  Caroline  Murat  et  la  duchesse  d'Angoul6me. 

Cependant  I'ecole  de  David  avail  r^gdner^  la  peinlure ,  et 
le  s^v^rc  analomisle  ne  vous  faisait  pas  grdce  d*une  fibre , 
d'une  velne.  Alors,  insensiblement  la  miniature  vit  Thuile 
succdderk  ses  couleurs  douces.  Augustin,  qui  vieillissait, 
voyait  d(^cliner  non  sa  reputation,  mais  sa  vogue.  II  en  res- 
sentit  quelque  chagrin,  qu'adoucit  cependant  I'honneur,  assu- 
rduient  mt^rit^,  de  sa  nomination ,  en  1819,  au  litre  de  pre- 
mier peintreen  miniature  du  cabinet  du  roi,  et,  en  1820, 
de  chevalier  de  la  L<^gion  d'Honneur.  Sa  femme,  d'abord 
son  ei^ve,  n'i^lait  point  6trang6re  a  ses  travaux.  Auguslin 
tinissail  avec  un  soin  pr^eieux.  Un  jour,  un  dmail  qui  In 
avail  coOte  beaucoup  de  temps  et  d*application  Iui  ^happa, 
et  toinba  dans  le  fourneau  k  cuire  celte  p&le.  IX^sesp^r^,  il 
y  enfonga  la  main ,  qu*il  ne  retira  qu'avec  son  chef-d'cpuvre, 
mais  de|)ouill(5e  d*une  partie  de  son  ^pidcrme.  Malgr^  son 
^couoniie  s^v^re ,  Auguslin  n'avait  pas  une  fortune  propor* 
tionnc^e^  ses  longs  travaux  el  k  son  immense  talent ,  tant  il 
depensait  de  jours  et  de  mois  k  un  portrait.  D^  I'^e  de 
trente  ans  il  avail  v^cu  avec  un  ennemi  inlime,  la  goutle. 
11  mourut  du  cboU^ra,  en  1832.  Denne-Bahon. 

AUGUSTINE.  Voyez  CHAtiFFEREiTE. 

AUGUSTINES.  Les  religieuses  de  ce  nom  ne  peu  vent 
pas  plus  se  gloritier  d^avoir  ^te  fondles  par  saint  Auguslin 
que  les  religicux  du  m^me  tilre,  quoiquele  c(il^bre  docteur 
ait  institute,  des  monast^res  des  deux  sexes ,  et  confix  k  sa 
SGCur  la  direction  des  lilies  de  lacommunaut^  d'Hippone.  II 
est  il  croire ,  en  outre ,  que  les  religieuses  augustines,  dans 
les  temps  modernes,  sont  de  beaucoup  |)osterieures  aux 
bommes.  Elles  porlent  une  robe  noire ,  serr^e  par  une  cein- 
ture  de  cuir;  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  soomises  k  la 
juridictioti  du  m£me  ordre.  Elles  dependent  souvent  de 
Tordinaire.  Plusieurs  bdpitaux,  comme  l*h6lel>Dieu  de  Pa- 
ris, sont  desservis  par  les  Giles  de  Saint- Auguslin.  Beaucoup 
de  religieuses  se  disenl  augustines^  qui  ont  un  costume 
parliculier  et  des  statuts  difTdrents :  telles  sont  celles  du  mo- 
nast^re  des  Viergcs  k  Venise ,  de  Dordrecht  en  Hollande ,  de 
Champeau  k  Tournay ,  de  Sainte-Marlhe  k  Rome,  etc.  II  j 
a  aussi  des  augustines  d^chaussies  d*Fj(pagne  et  de  Por- 
tugal, des  augustines  de  la  Recollection,  des  soiurs  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve,  Icsquelles  pr^ntent  ^gale- 
menl  des  Quances  dans  leur  r^gle  et  leur  liaMt. 

On  nomme  dames  Augustines  les  religieuses  de  la  con- 
gr^ation  de  Notre-Dame,  institutes  par  le  P.  de  Maltain- 
court;  elles  possedent  en  France  une  vingtaine  de maisons 
oil  Ton  instruit  les  jeunes  filles  appartenant  k  des  fdrailles 
ricbcs,  enlre  autres  celie  de  Paris,  cdlebre  sous  le  nom 
de  couvetit  d^s  Oiseaux, 

AUGUSTIMENS.  On  a  donn6  ce  nom  aux  tbtolo- 
giens  qui  font  profession  de  suivre  la  doctrine  de  saint  Au- 
guslin sur  les  mati^res  de  la  gr^ce,  du  libre  arbitre,  de  la 
prMestination  et  de  la  perseverance ;  doctrine  souvent  for- 
mul6e  dans  les  concilcs  et  par  les  docteurs. 

AUGUSTINS.  Ces  religieux  formaient  le  dernier  des 
quatre  ordres  mendiants  de  r£glise  catbolique.  Class^  en 
1567  au  quatri^me  rang  par  le  papePie  V,  cet  ordre  avait  eu 
pour  origine  diverses  associations  d^ermltes  qui  s*^laient 
fonn^es  anx  onzifeme  et  douzi^me  si^cles,  surtout  en  Italie, 
el  presque  toujours  sans  r^gle  ni  constitution  fixes.  A  Pinci- 
talion  toute  particuliere  des  dominicains  et  des  franciscains, 
qui  en  etaient  jaloux,  Innocent  IV  leur  donna,  vers  le  milieu 
du  treizi^me  si^cle,  la  r^Ie  de  saint  Augustin,  laquelle  ne  pro- 
vlent  pas  directement  de  ce  p^re  de  T^jglise ,  mais  fut  posie> 
rieurement  etablie  et  a  pour  bases  deux  de  ses  oeuvres,  son 
discours  De  Moribus  Clericorum  et  sa  109*  ^pttre  aux  reli- 
gieuses. En  1256 ,  Alexandre  IV  en  rdunit  les  diverses  con- 
gregations sous  la  denomination  d'ermites  suivant  la  rigle 
de  saint  Augustin ;  Tannee  suivante  il  les  exempta  de  la 
juridiction  episcopate ;  et  ce  fut  grftce  aux  mesures  prisef 
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dans  leur  int^r^t  i>ar  cc  souvcrain  pontife  qa*k  partir  de 
1*000(^0  1287  la  charge  do  sacristain  de  la  chapelle  ponUfi- 
€ale  ct  de  confcsseur  du  saint-p^re  leur  fut  presque  cons- 
taniment  confi^.  Enfin,  en  1580,  les  religieux  angustins 
re^urent  leur  constitution  actuelle ,  qui  est  assez  douce  au 
point  de  vue  asc^tique.  lis  ont  un  prieur  g^n^ral,  r^sidant  k 
Rome,  assists  de  d(^finiteurs  (conseillers  g^n^raux )  tr^s-in- 
fluents,  et  d'un  chapitre  g^n<^ral  se  r^unissant  tousles  six  ans 
et  ayant  (muvoir  d*^Ure  comme  de  d^poser  Ic  prieur  g^ndral. 

Le  relAclicment  de  Tordre  au  quatorzi^me  si6cle  provo- 
qua  la  fondation  d*environ  quiuze  congregations  nouvelles 
^'observants  rdguliers,  forinto  par  opposition  aux  anciens 
augustinsindisciplini^,  leso65er(;an/5dits  consisiants.  Dans 
le  noinbre  on  remarque  d^s  1483  la  congregation  de  Saxe, 
qui  en  150G  se  declara  ind^pendante  du  prieur  gdndral,  et  k 
laquellc  appartenaient  Luther  ct  Jean  Staupitz.  La  r6- 
fornialiou  lui  porta  tant  moralement  qu^extericurement  de 
profondcs  blessurcs  ainsi  qu*k  Tordre  des  augustins  en  gene- 
ral. C'cst  au  commencement  du  scizi^e  si6cle  cependant 
qu'il  jela  sou  plus  vif  ddat ,  bien  qu*il  ne  JOt  ni  plus  savant 
hi  plus  reb'gicux  que  Ics  franciscains  ct  les  dominicains.  Mais 
k  celte  dpoque  ii  comptait  prds  do  deux  cents  couvents 
d'hoimnes  ct  environ  trois  cents  de  femmes.  Au  dix-huitieme 
si6cle  il  comprenait  encore  quarante-dcux  provinces,  sans 
coini)tcr  ses  cUx  congregations  et  ses  vicariats  dans  les  indes 
et  en  Moravie.  Dcpuis  la  revolution  fran^se  il  a  ete  com- 
pietenient  supprime  en  France,  en  Espagne  et  en  Portugal , 
partiellemeut  en  Italic ,  et  cousiderablement  reduit  meme 
en  Autriche  et  k  Naples. 

I^  Y^tcment  des  augustins  a  eprouve  des  variations  :  ils 
afTect^rcnt  dans  Torigine  de  s^habiller  de  gris  comme  les 
franciscains,  dont  le  fondatcur  avalt  suivant  eux  fait  son  no- 
viciat  dans  une  de  leurs  maisons.  Cetle  supercherie  fut  con- 
damnee  par  le  pape  Grdgoire  IX,  qui  leur  prescri\it  en  1241 
de  porter  un  liabit  noir  ou  blanc  avec  des  manches  larges 
et  lungues,  d^avoir  toujours  k  la  main  un  b^ton  haut  de  cinq 
)>almes  en  forme  de  bcquiUe,  de  dire  en  recevant  TaumOne 
de  quel  ordre  ils  etaient,  et  d^avoir  une  robe  assez  pen  longue 
pour  qu'on  pOt  voir  leurs  souUcrs  et  les  distinguer  des  freres 
mineurs.  Aux  tcrmes  de  la  bulle  pontiiicale  d'Alexandre  IV, 
du  9  avril  1236,  les  religieux  augustins  dispenses  du  b^ton 
portent  un  costume  complct  de  laine  blanche  ainsi  que  le 
scapulaire,  et  par-dessus,  dans  le  chocur;  hors  des  couvents, 
des  frocs  noirs  k  longues  manches  et  a  large  capnchon,  avec 
une  ceinturc  de  cuir.  Us  se  partagcnt  en  grands  et  petits 
augustins,  augustins  chausses  et  d6chauss6s;  la  regie  de 
ceux-ci  est  la  plus  rigoureuse.  lis  ferment  trois  congregations 
inddpendantes :  une  espagnole,une  germano-italienne et  une 
franvaise.  Le  costiuue  a  dQ  necessairement  marquer  des  dilTe- 
rences  entre  les  grands  et  les  petits  augustins ,  les  augustins 
chausses  et  dechausses  :  ceux-ci  portaient  la  barbe  coimnc 
les  capucins  dans  quelques  pays  et  se  rasaicnt  dans  d*autres. 

Vers  le  milieu  du  treizidmc  siecle,  sous  la  protection  de 
saint  Louis,  qui  les  dotait,  commen^ient  k  fleurir  k  Paris 
kM)n  nombre  de  monasteres.  Cette  faveur  y  attira  quelques- 
uns  de  ces  religieux  mendiants  italiens ,  qui  furcnt  favora- 
blenicnt  accueillis  du  roi.  11  y  avait  alors  au  delk  de  la 
porte  Saint-Eustaclie,  aujourdUmi  rue  Montmartre,  au  mi- 
lieu d^un  bois,  une  chapelle  dcdi(^^  a  samte  Marie  £;g)ptienne. 
Ce  fut  la  que  samt  Louis  leur  lit  bAtir  un  moustier,  oil  ils 
resterent  environ  deux  ans.  L*incommodite  du  local  leur 
deplut;  ils  vinrent  s'etablir  dans  le  dos  du  Cliardonnet,  oil 
fiU  bi^ti  depuis  le  college  du  Cardinal  Lemoine.  Ce  clos  cou- 
sistait  en  six  arpents  de  terre  et  en  mie  maisoo  qu*ils  ache- 
terent  de  leurs  deniers,  en  1285. 

Sur  la  rive  gauche  die  la  Seine,  au  milieu  d'line  saussaie 
marecageuse ,  se  cachait  alors  un  pauvro  couvcnt  fonde  en 
12C1  par  saint  Louis.  Likvivaient  d*amnOnes  des  moines 
mendiants  •  les  freres  sachets ,  ainsi  nommes  des  sacs  qu'ils 
portaient  en  guise  dc  rube  scrree  k  la  celnture.  En  12U;(  les 


angustins  traiterent  aveu  ces  moines,  qm  se  disperserent 
peu  de  temps  apr^s  avoir  fait  cession  de  leur  couvent  et  do 
ses  dependances.  Cette  congregation ,  bient6t  Tune  des  plus 
considerables  et  des  plus  florlssantes  do  la  capltale,  acquit  du 
terrain  autour  d'elle,  et  y  eieva  des  bAtiments  plus  conve- 
nables,  plus  vastes,  quoique  fort  simples  ;relle  dut  k  la  munifi- 
cence de  Charles  V  la  nouveile  eglise  oti  depuis  Henri  III  ins- 
titua  Kordre  du  Samt-Esprit.  Elle  occupait  la  rive  qu*on  nomme 
aujourd'hui  quai  des  Augustins  ou  de  la  Valiee.  L^edifice  etait 
d^un  style  commun ;  cependant  le  mattre-autel  meritait  des 
eioges ;  k  la  place  de  sa  demi-coupole,  decoree  par  Charles 
Lebrun ,  et  que  soutenaient  huit  riches  colonnes  de  breche 
violette.  sur  le  sol  ou  gisait  le  grave  et  triste  tombeau  de  Phi- 
lippe de  Commines  et  de  sa  femme  agenouilies,  s'eieva  sous 
Tempire  le  Marche  k  la  volaille.  Germain  Pilon  illustra  la 
nef  de  reglise  de  ses  riches  sculptures  en  bois ,  et  son  clottre 
d*une  superbe  figure  en  terre  cuite  de  saint  Francis  en  ex- 
tase,  que  Ton  voyaitnaguere  au  Musee  des  Monuments  fran- 
cs. Lesassembieesdu  Saint-Esprit,  celle  du  clergede  France 
et  quelquefois  le  parlement  siegerent  dans  les  vastes  salles 
de  ce  monastere,  qui  possedait  une  bibliothdque  de  25,000 
volumes.  Ces  moines,  dits  les  yrands  augustins,  se  distin- 
guerent  plusieurs  fois  par  leur  humenr  martiale.  En  1440 
ils  resisterent  aux  huissiers  venus  pour  arreter  un  theologien, 
Nicolas  Aymery ,  qui  s*etait  refugie  dans  leur  dottre ;  un 
moine  fut  tue  dans  cette  echauifouree.  lis  furent  assieges 
de  nouveau  en  1657,  par  les  archers  de  la  ville  do  Paris, 
snr  Tordre  du  parlement ,  qui ,  malgre  leur  litre  de  chape- 
lalns  du  roi ,  voulait  chAtier  dans  ces  moines  la  resistance 
du  ceiebre  Villiers ,  leur  prieur.  Armes  jusqu^aux  dents ,  les 
augustins  soutinrent  Passant  du  haut  de  lenrs  murailles ,  oil 
les  archers  firent  enfin  breche.  Aussit6t  sur  cette  breche 
memo  oil  se  battaient  nos  fiirieux  fut  apporte  par  un  cha- 
pelain  Tostensoir,  le  tabernacle  du  Dieu  vivant ;  mais ,  par 
un  double  scandale ,  les  archers  vainqueurs  n'en  eurent  nul 
soud.  Les  augustins,  de^us,  capituierent.  Deux  moines  avaient 
ete  tuesy  plusleurs  blesses;  onze  furent  emprisonnes  au 
Cliiktelet  RelAches  au  bout  de  dix-sept  jours  par  la  protection 
du  cardmal  Mazarin ,  tout  le  couvent  rentra  dans  Tordre,  et 
ne  subit  plus  d'autre  catastrophe  que  la  revolution  de  1789, 
qui  le  supprima. 

Non  loin  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  aujourdliui  fan* 
bourg  Saint-Germain,  il  Paris,  Marguerite  de  Valois,  premiere 
femme  de  Henri  IV,  avait  acquis  un  hdtd  pour  s*y  fixer. 
Dans  le  vaste  enclos  de  cette  habitation  vivaient  monasti- 
quement  cinq  solitaires  italiens ,  dife/r^rej  de  la  Charit6, 
sous  la  protection  de  Marie  de  Medids.  Maiiguerite  les  rem- 
pUiQa  par  vingt  augustins  dechausses,  sous  la  direction  du 
P.  Amet ,  non  sans  que  Pinsinuante  princesse  eOt  obtenu 
pour  eux  un  href  de  Paul  V  de  Tan  1607.  Cetait  Taccomplis- 
seinent  d^un  vceu  qu*elle  avait  fait.  La  capricietise  Mar- 
guerite, qui ,  reine  toujours,  tenait  sous  son  joug  et  en  son 
li6tel  ces  pauvres  moines ,  eut  la  fantasque  idee  de  les  con- 
gedier;  elle  leur  substitua  des  augustins  chausses  de  la  re- 
forme  de  Bourges.  Le  pape  ne  s'y  opposa  pas.  Qudques 
annees  apres,  cette  princesse  mourut,  le  17  mars  1615.  Sans 
argent,  sans  clottre ,  sans  eglise ,  ces  rdigieux  eurent  re- 
cours  a  la  pieuse  munificence  d'Anne  d' Autriche.  Un  mo- 
nastere convenable,  dont  elle  jeta  la  premiere  pierre,  leur 
fut  bAU  aussitOt ;  reglise  fut  terminee  en  moms  de  deux 
annees;  le  reste  des  b&timents,  resultat  d'aumdnes,  et 
conmience  en  1619,  fut  adieve  phis  tard.  L^egllse  de  ce 
couvent,  dit  des  Petits^  August  ins ,  k  vrai  dire  sans  aucun 
style,  se  faisait  toutefois  remarquer  par  sa  petite  cliapelle, 
en  forme  de  coupole,  genre  d'arcliitecture  particulier  alors 
k  la  seule  Italic.  Le  aeur  de  la  reine  Marguerite  y  fut  depose. 
C^est  sur  I'emplacement  de  cc  monastere  que  se  trouve  au- 
jourdMmi  recole des  Beaux-Arts. 

Les  augustins  dechausses  ou  petits-ptres,  expulses,  comma 
nous  venons  de  le  vob^  db  riidtd'de  Marguerite  de  Vaiois, 
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ptr  l^astre  propri^tatre  ene-m^me,  d*abord  errants  et  dis- 
fen6s,  obtinrent,  le  9  juin'  1620 ,  de  I'archev^que  de  Paris , 
rautorisation  de  fonder  un  cou?ent.  lis  s'^tablirent  on  plut6t 
Us  camp^rent  an  deli  de  la  porte  Montmartre.  lA,  devenus 
plus  k  raise  par  leurs  quotes  et  les  aumdnes ,  ils  parvinrent 
a  faire  TacquisiUon  d'un  terrain  d'un  peu  moins  de  huit 
arpenta,  qui  longeait  le  Mail  ( aujourd*hui ,  la  nie  de  ce 
nom ).  Le  9  d^cembre  1629  le  roi  posa  la  premiere  pierre 
de  leur  ^glise  sous  rinvocation  de  /Votre-Dame  des 
Victoires,  Aujourd^bni  sacristie  de  T^lise  nonvelle ,  die  fait 
avec  cette  demi^re  Tangle  de  la  rue  de  ce  nom  et  du  pas- 
sage des  PetitS'Ptres,  £n  1656  ces  religieux  jet^rent  le 
fonderoent  de  la  nou?elle  ^lise.  L^argent  manquant,  la 
eoDstruction  n'en  fut  reprise  qu'en  1737  et  achev^  en  1740. 
Elle  est  d'un  style  ro^ocre  et  trop  simple  pour  T^poque ; 
Cartaud  en  a?ait  foumi  le  dessin. 

Une  longue  barbe,  des  jambes  nues ,  des  sandalcs,  ca- 
ract^risatent  ces  rooines.  £n  1746 ,  BenottXlV,  par  un  bref, 
leur  accorda  bas  et  souliers.  Bient6t  les  richesses  amollirent 
ieur  rudesse  primitive.  lis  ouvrirent  leur  monast^reaux  beaux- 
arts  et  aux  lettres.  Une  riche  et  nombreuse  bibliothdque, 
un  cabinet  d'antiquit^s  des  plus  rares,  des  tableaux  du  Guer^ 
chin,  d^Andrd  del  Sarte,  de  Wouwermans ,  de  Stella,  de 
Boulogne ,  de  Rigaud ,  de  Carle  Vanloo ,  une  oeuvre  du  sta- 
tuaire  Pigalle ,  embellirent  cette  sainte  demeure. 

L'ordre  fut  suppriro^  en  1790;  mais  les  bAtiments  rest6- 
rent  debout ;  les  voOtes  de  T^ise,  au  lieu  d'hymnes,  enten- 
dirent  crier,  pendant  quelque  temps,  le  cours  de  la  rente, 
et  ses  dalles ,  jadis  silencieuses ,  retentirent  des  pas  crois^ 
des  agioteurs.  Le  dottre  a  servi  ensuite  de  caserne  et  de 
mairia.  La  rue  de  la  Banqne  a  ^t^  perc^  depiiis  sur  Tern- 
placement  de  ce  monast^re ;  des  bAtiments  nouveaux  ont 
remplac^  les  anrfens,  sans  changer  de  destinHtion. 

AUGUSTOW,  autrefois  chef-lieu  d*un  palatinat  de 
Pologne du  mAme  nom,  fut  fond^  en  15S7  par  le  roi  Sigis- 
mond-Augiiste,  sur  la  Netta,  Tun  des  affluents  de  la  Plarew. 
Sa  population  est  d'enyiron  1 1,000  Ames. 

L'aucicn  gouvemement  d*Augustow,  reroanie  en  18C6  et 
Tun  des  dix  de  la  Pologne,  et  qui  a  pour  chef-lieu  Suwalkiy 
est  g6n6ralement  plat.  Divis^  en  cinq  arrondissements  {pb- 
woidjf)  :  Lpinza,  Augustow,  Sejny,  Kalwarja  et  Ifariampol, 
il  abonde  en  lacs  et  en  for^ts,  ainsi  qu'en  riches  pAturaires. 
Lc  commerce  des  bles  et  des  bois  s'y  fait  dans  do  vasies 
proportions,  favoris^  qu'il  est  pour  ses  cxportations  par  le 
canal  d'Augustow ,  qui  rclie  la  Vislule  A  la  Baltique ,  pr6s 
de  Pindawa  en  Courlande.  La  construction  en  fut  entre- 
prise  il  y  a  peu  d'anndes  afin  de  rendre  le  commerce  de  la 
Pologne  ind6pendant  de  la  Russie,  mallresse  des  embou- 
chures de  la  Vistule  et  du  Ni^men.  On  ^valuait,  en  1861 , 
la  population  de  ce  gouvemement  A  636,531  habitants,  qui 
sont  en  partie  Mazuviens  et  en  parlie  SamoiMes  d'ori- 
gine.  Depuis  1830  on  y  a  transports  aussi  un  grand  nombre 
dePhilippons, pour remplacer les liabitants qui,  par  ordre 
de  Pempereur  Nicolas,  avaient  ^16  rSpartis  entre  dilliirents 
gouvemements  intSrieurs  de  la  Russie. 

AUGUSTULE*  Romulos  Momyllus  Augustus,  sur- 
■ommS  par  derision  Augusiulus,  Stait  flis  d'Oreste,  gS- 
B^ral  des  arm^  romaines  dans  les  Gaules.  Celui-d  s'^tant 
revolts,  Pan  475  apr^  J.-C.,  fit  proclamer  son  fils  empe- 
reur.  Augustule  Stait  reroarquablement  beau  :  c'est  la  le 
aeul  ^loge  qu^on  fasse  de  lui,  et  tout  ce  qu^on  salt  jde  son 
f^gne  ^hi^m^re ,  c'est  qu'il  envoya  un  ambassadeur  A  Ba- 
silisque  pour  lui  notifier  son  av^nement  au  trdne  d'Occi- 
dent,  d'oii  il  ne  tarda  pas  A  6tre  pr^ipiiS.  Odoacre,  roi  des 
HSrules,  dont  la  noblesse  romaine  avait  implorA  le  secours, 
marclia  sur  Rome,  fit  mettre  A  mort  Oreste,  et  se  contenta 
de  d^ouiller  son  fils  de  la  pourpre  impSriale  et  de  Texiler, 
avec  une  pension  annuelle  de  6,000  <^us  d*or,  en  Campanie, 
dans  im  domaine  qui  avait  autrefois  apparlcnii  A  Lucullus. 
Qdoacre  prit  alors  le  tiir^  de  roi  dltalie.  Ainsi  finit  Tern- 
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ptre  romain  d*Occident,  apr^  avoir  durS  treize  sidles. 
Rome  dut  alors  se  courber  sous  le  joug  d'un  barbare,  dont 
le  nom  seul  A  TSpoque  florissantc  de  la  n^publique  eOt  ^U 
regards  comme  une  injure.  Cette  grande  rdvolution  s^efl'ccina 
Tan  476  de  J.-C.,  juste  cinq  cent  sept  ans  aprAs  la  bataille 
d'Actium.  Cest  une  circonstance  assez  bizarre  que  le  der- 
nier empereur  se  soit  appelS  Romulus  Augustus,  et  quMl  ait 
ports  par  consequent  le  nom  du  premier  roi  des  Romains 
et  celui  de  leur  premier  empereur. 

AULAGNIER  (Alexis-Francois),  mSdecin  de  quelque 
rS[)utalion,  naquit  en  1767,  A  Grasse,  alors  siSge  d^un  SvS- 
chS.  AprAs  avoir  fait  de  bonnes  Studes  dans  le  sSminaire  de 
sa  ville  natale,  Aulagnier  Studia  la  mSdecine  A  Montpellier, 
ou  il  eiit  pour  maltres  de  savants  hommes ,  A  la  tSte  des- 
quels  brillait  Bartliez.  On  le  re^ut  docteur  en  1789,  et  ce 
fut  pour  cette  circonstance  qu^il  rSdigea  en  latin  une  thAse 
sur  Vinsolation,  Une  fois  mSdecin,  il  choisit  Marseille  pour 
rAsidence.  TrAs-attentif  aux  bruits  du  dehors,  surtout  aux 
refrains  de  la  Marseillaise,  trAs-inflncn^ble  de  sa  natnre, 
et  trAs-enclin  A  imiter,  son  zAle  pour  la  rSpublique  alia  jus- 
qu*A  Pexaltation  et  quelquefois  jusqu'a  Pimprudencc.  Ce- 
pendant,  et  tout  en  dcsservant  Phdpital  militaire  de  Mar- 
seille, il  contracta  d'intiraes  relations  avec  quelques  parents 
de  NapolSon,  et  dAs  lors  il  devint  bonapartiste  aussi  dSvouS 
qu'il  sMtait  montrS  ardent  republicain:  et  cela  mAme,  tout 
dSsintSressS  qu'il  Atait,  panit  un  instant  fonder  sa  fortune. 
II  fut  tour  A  tour  mSdecin  de  Murat,  dAs  que  Murat  tai  roi 
de  Naples,  puis  mSdecin  de  Joseph.  Aulagm'er  fut  au  nombre 
de  ceux  que  la  chute  de  Pempire  laissa  le  plus  attristSs,  le 
plusdAnuSs,  leplusprofondSmentmalhenreux.  Tout  lui  man- 
quait,  les  consolations,  PespSrance,  une  bibliothA/ine,  et 
mAme  les  idSes.  II  publia  cependant  quelques  Acrits,  un  sur 
la  eolique  de  Madrid,  un  autre  sur  Vemploi  du  feu 
comme  remAde  dAsespArA  des  maux  qui  n'en  ont  pas  d'autres 
(il  avait  guAri  de  la  sorte  un  ou  deux  pulmoniques),  cnfin 
un  Dictionnaire  des  Aliments  ^  le  seul  de  ses  ouvrages 
dont  on  se  sou vienne  encore.  Quoiquc  ce  livre  ne  soit  qu'une 
compilation  fort  indigeste  et  destituAe  de  toutc  original ilA 
quelconque,  je  ne  suis  pas  bien  certain  qo'Aula^ier  lui- 
mAme  Pait  composA  :  j'en  ai  tu  faire  un  semblablc ,  et  k 
coups  de  ciseaux,  quelques  mois  auparavant,  par  un  i^mo- 
ranl  qu'on  nommait  Gardeton.  —  Aulagnier  rao^rut  A  Paris, 
le  30  dAcembre  1839.  Isid.  Bokrdon. 

AULICIl  (Louis),  gAn(5ra«  dont  fe  nom  se  rattachc  au 
souvenir  de  la  rAvolution  hongroise,  nA  A  Presbourg,  en 
1792,  Atait  au  moment  ou  Aclata  la  rAvolution  de  mars  1848 
lieutenant -colonel  du  rAgiment  d'infanteric  autricliienne 
de  Pempereur  Alexandre,  qui  tenait  alors  garnison  en  Ilon- 
grie.  Quoique  composA  en  grande  partie  de  Slaves,  ce  corps 
prAta  serifnent  A  la  nouvelle  constitution  hongroise,  et  fut 
envoyA  aux  retranchements  de  Saint-Tamas,  centre  les 
Serbes.  Aulich  se  distingua  dans  les  nombreuses  attaques 
tentAes  centre  cette  forteresse  serbe,  et  passa  colonel,  puis 
commandant  du  rAgiment  prAcitA.  Dans  les  derniers  mois 
de  1848  il  fut  envoyA  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  A  Pcffet 
d'opArer  de  concert  avec  les  troupes  concentrAcs  sur  co 
point  centre  les  corps  d'armAe  combinAs  aux  ordres  de 
Schwartzenberg  et  de  Simunich.  En  consAquence,  et  par 
suite  de  la  part  importante  quHl  prit  k  la  campagne  d'hi>er, 
il  fut  promu  an  grade  de  gAnAral  le  7  mars  1849,  par  le 
ministre  de  la  guerre  Messaros,  et  re^ut  en  cette  qualitA  le 
commandement  do  deuxiAme  corps  d'armAe.  Dans  cette  po- 
sition il  contribua  activement  aux  brillantes  victoires  que 
ParmSe  hongroise  remporta  en  mars  et  avril  sur  Windisch- 
grastz  :  aussi  Kossuth  fit-il  mention  expresse  de  lui  dans 
sa  fameuse  proclamation  de  Gcpda*ll(p.  Tandis  qii'A  la  suite 
de  ces  victoires  Gcprgci  courait  au  secours  de  Komom,  Au- 
lich avait  ordre  de  masquer  ce  tnouvemcnt  en  harcelaut  et 
en  trompant  les  troupes  impArialcs  devant  Pestli  par  des 
attaques  simulAcs  et  de  petites  escarmouches.  II  s'ac^uitta 
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parfeitement  de  cette  mission ;  et  quand  les  troupes  im- 
p^riales  ^racu^rent  enfin  Pesth,  le  23  avril,  il  y  entra  le 
lendemain  24,  et,  coiisid<^r^  coinme  le  h^ros  du  moment,  y 
Alt  accueilLi  avec  les  demonstrations  de  la  plus  vive  b\\6- 
gresse,  tant  par  les  autoritt^  constitu^  que  par  la  popu- 
lation. Dans  les  premiers  jours  de  mai  il  passa  avec  son 
eorps  d'arm^  sur  Tautre  rive  du  Danube,  et  eut  alors  une 
part  importante  aa  si^ge  et  k  la  prise  d^assaut  d^Ofen.  An 
mois  de  juillet  il  fut  envoys,  avec  Ganyi  ct  Kis,  k  Koniorn 
prtfl  de  Goergei,  k  PefTet  de  determiner  celui-ci  k  ob^ir  aux 
ordres  du  gouvemement ;  mais  il  ^choua  dans  cette  mis- 
sion. Quand  plus  tard  Goprgei,  plac^  dans  Paltemative  de 
renoncer  k  son  commandcment  ou  k  son  portefeuille,  prit 
ce  dernier  parti,  AuUcli  fut  choisi  pour  le  remplaccr  comme 
ministre  de  la  guerre.  Mais  d'une  part  il  avait  trop  peu  d*e- 
nergie,  et  de  Tautre  trop  de  confiance  en  Ga^rgei,  pour  Mre 
capable  de  renverser  le  traitre  au  dernier  moment  par  une 
attitude  vigoureuse,  ainsi  que  le  lui  eussent  permis  ses 
fonctions  de  ministre  de  la  guerre.  Dupe  de  Gcprgei,  il  con- 
sentit  au  contraire  k  entrer  comme  lui  en  pourparlers  avec 
les  Russes  k  Arad.  11  re^ut  d'ailleurs  dans  cette  m6mc  ville 
la  recompense  de  son  aveugle  confiance,  et  y  p^rit,  le  6  oc- 
tobre  1849,  au  gibet,  avec  douze  autres  compagnons  d'in- 
fortune.  Aulich  etait  incontestablement  un  des  officiers  les 
plus  bonorables  et  les  plus  braves  de  Tarmee  hongroise; 
mais  comme  general  en  chef  il  s'en  fallait  qu^il  fOt  dou6  de 
oette  promptitude  de  coup  d'oeil  et  dc  cclte  fertility  de  res- 
iources  qui  distinguaient  beaucoup  de  g6neraux  plus  jeunes 
que  lui.  Ministre,  il  manquait  de  la  prudence  qu'on  exige 
Chez  rhomme  d^Etat,  et  dans  les  moments  d^cisifs  renergie 
kii  faisait  trop  souvent  defaut. 

AULlDEy  ou  AULIS.  On  n'est  pas  trop  d^accord  au- 
jomtl'hui  sur  la  nature  de  ce  lieu,  fameux  par  Tembarque- 
ment  des  Grecs  pour  la  guerre  de  Troie  et  le  sacrifice, 
▼nd  ou  pretendu,  d'Iphigenie.  Quelques-uns  disent  qiie 
c*etait  une  ville  de  Bdotie,  en  Gr^;  Servius  assure  que 
c^etait  une  He  qui  poss^dait  une  ville  de  m6me  nom,  avec 
un  port  capable  de  tenir  cinquante  vaisseaux.  Eschyle,  dans 
Agamemnon,  Sophocle,  dans  £lectrey  et,  apr^s  eux,  Lu- 
cr^ce,  Horace  et  beaucoup  d'autres,  veulent  qu'on  ait  en  eflet 
T^pandu  le  sang  dMphigenie,  et  qu*ellesoit  morte  en  Aulide; 
mais  Hom^re,  le  p^re  des  poetes,  a  si  peu  pr^tendu  qu*I- 
pliigenie  eOt  dte  sacnTi6e  en  Aulide,  ou  transportee  en 
Scythie,  que,  dans  le  neuvi^me  livre  de  Vfliade,  Aga- 
memnon fait  offrir  en  manage  k  Achille  sa  fille  Iphigenie, 
qu*il  a,  dit-il,  laiss^c  k  Myc^nes,  dans  sa  maison.  Quoi  quMl 
en  soit,  il  est  probable  qu* Aulide  est  k  la  fois  le  nom  propre 
d\me  ville  de  B^otie  en  Gr^ce  et  d'un  pays  dont  clle  etait 
la  capitale. 

AULIQUE  (du  latin  aula,  cour  souveraine).  Autre- 
fois on  appelait  de  ce  nom  certains  officiers  imperiaux  com- 
posant  une  cour  .superieure.  Ainsi  Ton  disait  :  conseiller 
aulique ,  cour  aulique. 

Le  conseil  aulique  fut  institue  par  Tempereur  Maximi- 
lien  V,  en  1501.  Ce  prince  avait  d*abord  charge  ce  conseil 
de  Pexercice  de  sesreservats  tmperiaux,  mais  il  le  rendit 
ensuite  competent  pour  toute  sorte  de  procds  qui  aurait  dd 
^tre  seulement  du  ressort  de  la  chambre  imperiale,  pre- 
textant,  pour  justifier  cette  innovation ,  qu*en  consentant  k 
^institution  de  cette  demiere  il  avait  reserve  expressement 
ton  droit  de  supreme Juridiction.  SessuccesseurslMmiterent, 
etcontinuerent  a  favoriser  les  usurpations  <lu  conseil  aulique. 
Cependant  il  n'attcignit  tout  son  developpement  qu^k  la  paix 
de  Westpbalie.  Le  conseil  aulique  etait  sous  I'entiere  et 
unique  dependance  de  Pempereur,  qui  nommait  ses  mem- 
bres.  11  etait  com|)ose  d^un  president,  d'un  vice-president  et 
de  conseillers  en  nombre  illimite ,  mais  partagt^s  en  deux 
classes  :  les  a<^sesseurs  comtes  ou  barons,  et  les  assesscnrs 
jurisconsultes.  II  avait  ete  stipule  par  le  traite  de  NYestpha- 
lie  qu^il  y  auniit  au  moins  six  conseillers  protestants,  et  qu^en 
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cas  de  partage  lenrs  voix  r^anies  con(rebaUmeerAient  lei 
Toix  c4itholiques,  en  quelque  nombre  qu'elles  fhssent 

I^  conseil  aulique  jugeait  seul ,  et  k  Texclusion  de  la 
chambre  imperiale,  1*  toutes  les  causes  feodales  qui  avaient 
pour  objet  des  fiefs  enticrs ;  7?  toutes  celles  qui  etaient  re- 
latives aux  reservats  des  empereurs,  toutes  celles  qui  avaieut 
trait  aux  affaires  et  aux  vassaux  d'ltalie.  Ce  conseil  repre- 
sentait  en  outre  la  cour  feodale  d^Allemagne,  et  donnait  hn- 
vestiture  aux  comtes  et  aux  barons  du  saint-empire  relevant 
du  royaume  de  Germanic  ou  de  celui  d'ltalie.  II  n*y  avait 
aucune  voie  d^appel  conlre  les  arrets  du  conseil  aulique,  qui 
jugeait  en  dernier  ressort ;  le  seul  recours  que  Ton  eOt  etait 
une  supplication  analogue  k  X&requSte  civile,  etadrcs- 
see  k  fempereur.  Quand  tons  les  l^tat's  de  Tempire  avaient 
un  grief  coiimmn  centre  une  decision  du  conseil  aulique,  ils 
prenaieat  leur  recours  k  la  diete.  Le  traite  de  Westphalie 
avait  donne  k  Peiecteur  de  Mayence  le  droit  de  surveiller  ce 
tribunal. 

A  la  mort  de  Tempercur  les  pouvoirs  des  membres  du 
conseil  aulique  cessaient  de  plein  droit,  et  pendant  les  inter- 
regnes  le  tribunal  etait  vacant;  mais  alors  les  deux  vicaires 
de  I'empire  instituaient  pour  les  provinces  de  leur  ressort 
des  tribunaux  de  vicariat  qui  remplissaient  toutes  les  fonc- 
tions du  conseil  aulique. 

En  theologie  on  appelait  aulique  la  these  soutcnue  dans 
plusieurs  universites  le  jour  ou  un  licencie  en  theologie  recc- 
vait  le  bonnet  de  docteur,  et  k  laquelle  le  nouveau  docteut 
presidait,  apres  avoir  re^u  son  grade. 

AULNE.  Voyez  Aune. 

AULNOY  ou  AUNOY  (MARTE-CATHEamE-JovRLLE  DE 
BERNEVILLE,  comtesse  d'  ),  romanciere,  nee  en  1650,  de 
parents  nobles ,  dans  un  chAteau  de  Normandie,  etait  nii'ce 
d'une  certaine  comtesse  Desloges,  ceiebre  sous  Louis  XllI 
par  son  esprit  et  par  ses  rapports  avec  les  hommes  les  plus 
distingues  de  cette  epoque.  EUe  epousa  le  cerate  d^Aulnoy, 
qui,  ayant  eu  le  malheur  d^etre  accuse  du  crime  de  lese-ma- 
jeste  par  trois  Normands,  fut  en  grand  peril  d*avoir  la  tete 
tranchee.  Heureusement  un  de  ses  accusateurs ,  mO  par 
un  remords  de  conscience ,  retracta  sa  deposition. 

Les  memoires  oontemporains  nous  representent  la  com- 
tesse d'Aulnoy  comme  une  gracieuse  et  almable  femme , 
dont  la  demeure  etait  le  rendez-vous  de  la  compagnie  la 
plus  eiegante  et  la  plus  choisie.  Elle  ne  debuta ,  neanmoins, 
que  fort  tard  dans  la  carriere  des  lettres,  car  elle  avait  drjk 
quarante  ans  lorsqu^elle  publia  le  meilleur  de  ses  romans  : 
Hippolyle  cpmte  de  Douglas,  suivi  d^un  grand  nombre 
d*autres,  que  les  desoeuvres  des  proTlnces  lointaines  lisent 
encore  faule  de  mieux.  La  Harpe  n^hesite  pas  cependant  k 
mettre  ses  quatre  volumes  de  Conies  de  F^  au-dessus  de 
ceux  de  Perrault.  II  y  a  du  meritedans  le  ComXe  de  Warwick 
et  dans  les  Nouvelles  espagnoles ;  sa  Relation  d'un  Voyage 
en  Espagne  abonde  aussi  en  details  piquants  et  en  observa- 
tions pleines  de  finesse.  Mais  les  Memoires  historiques  de  ce 
qui  s'cst  passe  de  plus  remarquable  en  Europe  de  1662  k  1679, 
ceux  de  la  Cour  d* Espagne,  et  surtout  YHistoire  de  Jean 
de  Bourbon ,  prince  de  Carency,  ne  sont  que  des  compi- 
lations indigcstes ,  n^ayant  rien  d*historique  que  le  titre  et 
ne  reproduisant  que  le  mauvais  c6te  des  romans.  On  lui  at- 
tribue  encore  plusieurs  pieces  de  vers  et  le  Recueil  de  Bar' 
bin ,  nouvelle  compilation  en  cinq  volumes. 

A  tout  ce  fatras ,  presque  constamment  ecrit  sans  esprit, 
sans  goOt,  sans  finesse,  un  seul  ouvrage  survivra ,  c'est  le 
roman  d'Ifippolyte  comte  de  Douglas.  II  y  a  dans  ce  livre 
de  rimagination  et  de  I'interet.  On  y  trouve  de  la  cbaleur, 
du  naturcl  dans  le  style,  et  des  aventures  attachantes.  Tou- 
tefois,  fautciir  est  une  de  ces  imitatrices  de  M"**  de  la  Fayetla 
fort  inferieures  k  leur  module  pour  Tart  dMnventer  et  d'ecrirt, 
M^'d'Aulnoy  niounit  en  1705,  laissant  unefille,  M"'  d'Her  re, 
qui,  elle  aussi,  a  publie  quelques  ecrits;  mais  ils  ont 
moins  dc  retentissement  encore  que  ceux  de  sa  mere. 
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AtlLII'GELLE)  Auius  Gctiius^on  suivant  qiidques 
manuscrits  Agellitu,  sans  doute  par  omission  du  point  apr^s 
rinitiale  du  pr^nom ,  6tait  n^  Tere  le  temps  od  Trajan  par- 
Tint  i  I'empire,  et  mourut  sous  le  r^e  de  Marc-Aurde.  U 
re^t  k  Rome  sa  premiere  ^ucation,  et  Tut  nomm^  un  des 
centiimTiis  ou  jur^s  des^fTaires  civiles  aprte  son  retour 
de  la  Gr^ce ,  oii  il  ^tait  all^,  suivant  la  coutume,  ^tudier  la 
phitosophie  dans  les  Creoles  d'Ath^nes.  11  eut  pour  maltres 
Phavorin ,  H<irode  Atticus,  Taurus  et  Pdr^grin,  celui  mtoie 
k  qui  I.ucien  d(^x>clia  les  traits  de  sa  yerre  satirique.  Ui, 
pour  troroper  Tennui  des  longues  soirto  d^hiTer,  il  corn- 
men^  ses  Nuits  Attiques,  Ce  sont  les  extraits  de  ses  lec- 
tures quotidiennes  et  de  sesentretiens  avec  les  sayants,  con- 
ft^  au  papier,  soit  pour  aider  sa  m^oire  et  les  consuUer 
au  k)e8oin ,  soit  pour  servir  k  ses  enfants.  Ces  extraits ,  di- 
Tis^  en  Tingt  livres ,  dont  le  huiti^e  est  perdu  avec  une 
partie  du  sixi^roe,  n*y  sont  pas  class^  par  ordre  de  ma- 
ti^res ,  mais  jet^s  sans  aucun  plan ,  suivant  que  le  basard 
lui  a  ofTert  quelque  cliose  a  noter  dans  la  Tari^t^  de  ses  lec- 
tures et  de  ses  conversations.  Ainsi ,  pour  citer  en  exemple 
ciiiq  chapitres  du  livre  neuvi^me,  on  y  Toit  marcher  p^le- 
m^le  physique,  philosophie,  morale,  litt^rature,  histoire, 
observations  grammaticalcs. 

Malgr6  ce  d^raut  de  m^thode,  Touvrage  d^Aulu-Gelle  est 
an  monument  pnk^ieux ,  oil  Ton  trouve  des  recherches  cu- 
rteuses  sur  les  antiquity  et  la  grammaire,  des  points  d*^ru- 
ditioD  discut^,  des  fragments  d^ouvrages  perdus,  et  les  opi- 
nions de  quelques  philosophes  contemporains.  Au  reste,  Au- 
tu-Gelle  a  pr£ti  le  sujet  du  Philosophe  sofihe  k  noire  La 
Fontaine ,  et  Tauteur  doquent  6!£mile  a  puis^  peut-^tre 
d*lieareuses  inspirations  dans  le  premier  chapitre  du  livre 
doiizieme,  oil  Pliavorin  exhorteune  jeune  m^re  k  nourrir  eOe- 
ai^roe  son  nouveau  n^.  Saint  Augustin  appelle  Tauleur  des 
Iduits  Atiiques  un  homme  d*un  grand  savoir  et  d'une  (Elo- 
cution fort  ^l^ante;  n^nmoins,  on  lui  reproche  avec  rai- 
son  un  style  tr^ndglig^,  souvent  incorrect  et  charge  dc  lo- 
cutions vicieuses.  Aulu-Gelle  fut  imprime  pour  la  premiere 
fois  i  Yenise,  en  1&09,  par  les  soins  de  Beroald;  mais  la  plus 
esUinee  de  plusieurs  ^tions  est  celle  de  Leyde ,  publice  en 
IMS,  avec  les  conjif^enlaires  d'AntoiiiC  Thysius  et  de  Jacques 
Loisel.  On  doit  A  M.  Victor  Verger  une  traduction  fran- 
faise  des  NuUs  d'Aulu-Gelle,  avec  le  texte  en  regard,  qui  a 
paru  a  Paris  en  1820.  M.  Jacquinet  les  a  retraduites  en  1S43. 

AULX9  pluriel  d^ail. 

AUMALE  (Alba  Mala,  Aumalcum; en  anglais  Albe- 
marle ),  ville  de  la  haute  Normandie ,  situf^  sur  le  pen- 
cliant  d*ttne  coUine ,  bom^  par  une  prairie  qu^arrose  la 
Brcsle.  EUe  fait  actuellement  partie  du  d^partement  de  la 
8eino-lnrerieure,  et  &st  dislante  de  26  kilomMres  k  Test  de 
NeufcliMel.  Cetle  ville,  dont  la  population  n^est  que  de 
2,033  habitants ,  est  surlout  remarquable  par  le  rang  distin- 
l^uA  quVlle  a  tenu  dans  Thistoire  fdodale. 

A  la  fin  du  dixitoie  si^le  ce  n'^tait  encore  qu*une  grande 
terre,  dans  laquelle  un  seigneur  nommd  Guerinfroi  fit  bAlir 
un  di^eau  fort,  oil  il  fonda  plus  tard  (vers  1027 )  Tabbaye 
d*Auxy.  11  paralt  qu*en  mourant  ce  seigneur  avait  laiss^  la 
terre  d^Aumale  k  Tdglise  de  Rouen.  L*archcv6(]ne  Jean  de 
Bayeux,  du  consentement  de  son  chapitre,  en  fit  don  k  Eudes 
de  Champagne,  fils  d'£tienne  II ,  cointe  de  Champagne ,  et 
neveu  du  comte  Thibaut  111 ,  qui  Tavait  frustr^  de  la  suc- 
ceasion  patemelle.  Eudes,  qui  avait  ^pous^  la  scpur  uterine 
deGuillaumele  B«itard,  Adelaide  de  Contevillc,  arcom- 
pagna  oe  prince  dans  son  exp<^lition  d'Anglcterre ,  ct  ro^it 
Pinvestiture  du  comUi  d'Holderness  dans  TYorkshire ;  en 
outre,  sa  tcrre  d'Aumale  fut  ^rig^e  en  conit(^.  relevant  du 
duch^  de  Normandie.  Apr^  la  mort  de  son  bcau-fr^re  et 
pendant  les  guerresqui  <^clat6rent  entrc  ses  successeurs,  il  osa 
aspirer  au  trdne  m^ine  de  son  liienraitcur  pour  son  fds  l^ticnne 
de  diampagiie  (1095).  La  conjuration  quMl  trama  avec  Ro- 
bert de  Mowbray  et  d'autrcs  seigneurs  anglais  et  normands 
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fut  d^couverte,  et  punie  ponr  Eintes  par  one  ^(roite  prisoo 
06  il  termina  ses  jours.  1^  comte  I^tienfib  ,  son  fils ,  apr^ 
avoir  train  deux  fuis  le  roi  Henri  V  d'Angleterre,  vit  son 
cliAteau  d*Aumale  livr^  aux  flammes  par  le  monarque  an- 
glais, et,  k  Texemple  de  tons  ceux  de  son  temps ,  grands  et 
petits ,  qui  faisaient  des  sotti^es  dans  leur  pays ,  il  alia  chei^ 
Cher  une  noble  et  pieuse  distraction  k  la  Terre-Sainte  :  il 
y  mourut  la  m^me  ann^. 

GciLLAUME  r*^,  troisi^me  comte  d*Auma]e  et  d'Holdcr- 
ne&s ,  fils  ct  successeur  du  pr^c^ent ,  re^t  le  comt^  d* York 
en  recompense  de  la  victoire  dite  de  P^tendard ,  qu*il  rem* 
porta,  en  1 136 ,  contre  David ,  roi  d*£;cosse.  Mais  la  reputa- 
tion guerri^re  quMl  s'^tait  acquise  8*dvanouit  par  sa  fuite 
honteuse  a  la  bataillc  de  Lincoln,  le  2  f^vrier  li4t  (vieux 
style).  Havoise,  comtesse  d'Aumale  et  d'Holdemess,  sa 
fille  unique  et  son  heriti^re  en  1 180 ,  fut  marine  quatre  fois. 
Mais  Philippe-Auguste  s*etant  empar6  d^Aumale,  il  invest!! 
de  cette  seigneurie  un  de  ses  chevaliers,  Simon  de  Dam- 
martin.  Quant  aux  heritiers  d'lJavoise,  ils  continu^rent  li 
porter  en  Angleterre  le  litre  honorifique  de  comtes  d'Albe- 
marie,  litre  dont  furent  rev6tus  aprto  eux  plusieurs  sei- 
gneurs anglais. 

Simon  de  Dammartin  imita  envers  Philippe-Augnf^te  la 
conduite  qu'Eudes,  premier  comte  d'Aumale  avait  tenue 
envers  Guillaume,  ducde  Normandie.  On  le  viti  Bouvines 
combattre  centre  son  bienfaiteur.  Proscrit  pendant  seize 
ans,  il  obtint  son  rappel  en  1230,  et  fut  I'un  des  grands  de 
France  qui,  en  1235,  protest^rent  auprte  du  pape  Gr^- 
goire  IX  contre  les  entreprises  des  pr^lats  de  France  sur  la 
juridiction  civile. 

Jeanne  de  Dammartin ,  fille  atnde  de  Simon ,  r^unit  dc  son 
chef,  en  1239,  le  comt^  d'Aumale  et  celui  de  Ponthieu  du 
cbef  de  sa  in^re.  Elle  dtait  marine  depuis  un  an  4  Ferdi- 
nand 111,  roi  de  Castille.  La  nouvelle  tnaison  d^Aumale,  is- 
sue de  cette  union,  conserva  ce  comte  jusqu'en  1342,  oii  un 
noariage  de  Theriti^re  du  comte  le  fit  passer  k  la  maison 
d'HarcourL  Une  extinction  desmftlesle  transmit  en  1476 
a  Rene  II,  due  de  Lorraine,  petit -fils  de  Marie,  demiere  he- 
riUere  des  d*lIarcourt 

Claude  I"  de  Lorraine,  due  de  Guise,  cinquieme  fils 
de  Rene,  fut  en  l&OS  son  successeur  au  comte  d'Aumale,  que 
le  roi  Henri  11  erigea  en  duche-pairie,  en  recompense  de 
ses  services. 

Claude  II  de  Lorraine,  ne  le  1*'  aoflt  1526,  troisi^me 
fils  de  Claude  T',  d'abord  marquis  de  Mayenne,  puis  due 
d'Aumale  et  pair  de  France  en  1547,  succeda  k  son  pere  dans 
la  charge  de  grand  veneur.  En  1550  Henri  II  le  nomma 
gouverneur  de  Bourgogue.  En  1552  le  due  d'Aumale  vola  au 
secours  de  Metz,  assiege  par  Charles-Quint ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier  dans  un  combat  par  le  margrave  de  Brandebourg , 
apr^  avoir  ete  blesse  de  trois  coups  de  pistolet  et  avoir  eu 
un  cheval  tue  sous  lui.  Eemis  en  liberie  en  1553 ,  il  donna 
de  nouvelies  preuves  de  sa  valeur  k  la  prise  de  Marien- 
bourg,  au  combat  de  Renty,  puis  en  Piemont,  ou  il  prit 
d^assaut  la  ville  de  Vulpiano,  le  19  septembre  1553.  II  mar- 
cha  au  secours  du  pape  Paul  IV,  attaque  par  le  due  d'Albe 
(1556),  revint  en  France  apr^s  la  joumee  de  Saint-Quentin, 
etassista  k  la  reprise  de  Calais  (1558),  aux  bataillcsde  Dreux 
(1562),  de  Saint-Denis  (1567)  et  de  Moncontour  (1569).  Ce 
prince,  emporte  par  le  ressentiment  du  ineurtre  du  due  de 
GuiSi',  son  frdre  alne,  qii'il  imputait  k  I'amiral  de  Coligny, 
fut  le  plus  ardent  promoteur  du  massacre  des  religionnaires 
k  la  Saint-Bartheiemy.  Soit  retnords,  soit  generosiie,  on 
vit  le  meme  jour  d'Aumale  s'empresser  de  soustraire  au 
carnage  un  grand  nombre  de  calvinistes  designes  k  la  pros- 
cription. 11  accompagna  I'annc^e  suivante  le  due  d'Anjou  au 
siege  de  La  Rochelle ,  et  y  fut  tue  d'un  coup  de  canon , 
le  14  mars  1573.  11  eut  cntre  autres  enfants  Charles,  dont 
nous  allons  parler,  et  Claude  de  Lorraine,  dit  le  chevalier 
d'Aumale ,  ceu^bre  dans  I'liistoire  de  la  Ligue,  qui  fiit  tiMi 
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en  Toulant  sorprendre  Henri  IT  ^  Stunt-Denis,  1e  3  Jan- 
ffer  1591. 

Charles  de  Lorraine,  dnc  d*Auma1e,  n6  le  25  Janvier 
1556  (t.  St. ) ,  fnt  on  des  plus  illustres  et  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  Ligue,  ceuTre  de  sa  faraille.  11  pr^ida  avec 
le  due  de  Guise  Tassembl^  d^Orcamp  ( 15S6  ) ,  ob  Ton 
r^solut  de  prendre  les  amies  sans  attendre  les  ordres  du 
roi,  pour  intercepter  le  seconrs  que  les  protestants  d'Alle- 
niagne  amenaient  k  ceux  de  France.  Au  mois  de  d^cembre, 
il  s^empara  de  la  ville  de  DouUens.  Aprte  le  meurtre  du 
due  de  Guise  et  da  cardinal  de  Lorraine,  le  dnc  de  Mayenne 
et  le  due  d'Aumale  h^t^rent  de  leur  popularity.  Nomm^ 
gouverneur  de  Paris  par  les  Sdze,  en  1589,  le  due  d^Aumale 
nVpargna  rien  pour  y  attiser  le  feu  du  fanatisme;  il  assista 
en  personne  anx  prii^res  publiques  et  aux  processions  que 
le  peupio  faisait  jour  et  nuit  pour  demander  au  del  Tex- 
tinction  de  la  race  des  Valois.  II  tehoua  au  d^  de  Senlis, 
od  le  due  de  Longiieyille  lui  enlera  son  artillerie  et  ses 
bagages  ( 17  mai ) ,  an  combat  d^Arques ,  et  ^  la  bataiile 
d'lvry ,  ou  11  comniandait  I'aile  gaucbe  desligueurs  ( 14  mars 
1590 ).  Mais,  s'l^tant  jet^  dans  Paris ,  il  for^a  Henri  lY  d*en 
lever  le  sl(^e.  Battu  par  Bironle  8  aont  1591 ,  puis  chass^ 
d^Amiens  par  les  habitants  en  1594,  le  due  d^Aumale, 
voyant  le  parti  de  la  Ligue  presque  enti^rement  an^anti,  aima 
mieux  trailer  avec  les  Espagnols  que  d*imiter  Texemple  de 
Mayenne.  Le  parlement  de  Paris,  k  la  requite  du  procu- 
rciir  {;<in^ral ,  le  ddclara  triminel  de  1^-majest^ ,  et  il  fut 
^artei^  en  effigie  le  ?4  jiilllet  1595.  Henri  IV  ddsapprouva 
cette  condaronation,  et  d^fendit  qu*on  proc^M  a  la  confis- 
cation prononc^e  par  lemdme  arret.  Le  due  d'Aumale, 
quoiqiie  combl^  d*^ards  et  de  consideration  k  la  cour 
d*Eftpagne,  t^molgna  de  vil^  regrets  d*avoir  port^  les  armes 
centre  sa  patrie,  etmourut  k  Bruxeliesen  1631. 

Annede  Lorraine,  sa  fille  unique,  avait  eu  en  dot  le  duclid 
d*Aamate  lor8desonroariage(16l8}  avec  Henri  deSavoie,  due 
de  Nemours.  Les  ducli^d*Aumafe  et  de  Nemours  pass^ent 
successivement  k  Louis  (1638 }  et  Charies-Am^^e  de  Savoie 
( 1641),  fils  de  la  ducliesse  Anne  et  du  due  Henri  l**".  Leurs 
successeurs  furent  Henri  II  de  Savoie,  en  1652,  mort  sans  en- 
fsnts  en  1659 ,  et  Marie- Jeanne  de  Savoie ,  sa  soeur,  enfants 
de  Ciiaries-AraMto.  Celie-ci,  morte  en  1724,  avait  vendn  le 
duch<id*Aamale  Ji  Lonis-Augnste  de  Bourbon,  due  du  Maine, 
prince  legitime  de  France.  Par  la  petite-ftlle  de  ce  prince, 
Adelaide  de  Bourbon- Penthi^vre,  mari^  k  Louis-Philippe- 
Joseph,  dnc  d'OrUans,  le  ducb^  d*Aumale  passa  k  la 
brauche  cadette  des  Bourbons.  Lais^. 

AUMALCy  commune  alg<^rienne  de  Tarrondissement 
d*Aiger,  sur  la  Ksi^re  dela  Kabyile,  poss^e  4,600  habi- 
tants :  1 ,800  Europtens  et  2,800  indigenes.  On  y  exploite  des 
carri^res  de  pierres  k  bfttir  et  de  porphyre  Teldspatliique ; 
anpr^  se  trouveiit  des  for^ts  de  ch6nes-li^es  et  de  chenes 
verts,  de  |>ins  et  de  lentisques.  Z. 

AUMALE  ( ilENRi-EuGEME-PHiuppE-LomsBV^RL^ANS, 
due  D*) ,  quatri^me  ills  de  Louis-Philippe  etdc  la  reine 
Marie-Am^ie ,  est  n^  &  Paris,  le  16  Janvier  1822.  Conune  ses 
ft>^res,  le  jeune  prince  sulvit  les  cours  du  coU^e  Henri  lY , 
et  obtint  plusieurs  succto  universitaires.  En  1839  son  p^re 
le  fit  entrer  dans  le  4*  de  ligne  avec  le  grade  de  capitaine , 
et  il  fit  ses  debuts  au  camp  de  Fontainebleau.  Plus  tard  une 
^cole  de  tir  ayant  ^t^  organist  k  Yincennes,  on  la  mit  sous 
sa  direction,  ou  plutdt  sous  son  patronage.  En  1840  il  accom- 
pagna  comme  oflicier  d'ordonnance  son  fr^re  le  due  d*Or- 
l^ans  pendant  Texp^ition  de  MM6ah ,  et  il  se  distingua 
an  combat  de  PAfTroun ,  k  la  prise  du  t^niah  de  Mouzaia 
et  au  combat  meurtrier  du  bois  des  Oliviers. 

Nomm^  en  1841  commandant  du  1"  bataillon  du  21* 
1<^  k  Paris ,  le  dec  d'Aumale  retouma  en  AfHque  au 
printemps ,  fit  une  seconde  campagne  sous  les  ordres  du 
g^n<^ral  Bugeaud ,  comme  lieutenant-colonel  du  24*  r(^i- 
pnent  de  ligne ;  puis  il  commandauiecoloiine  di^tach^e  sous 
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les  ordres  da  g<5n^ra]  Baraguay-d^HOliers.  A  la  suite  de  cetti 
campagne  le  jeune  prince  se  trouva  indispose.  On  dut 
songer  k  le  renvoyer  en  France;  mais  en  m^e  temps  on 
lui  pr^para  une  sorte  d'ovation,  qui  faillit  lui  devenlr  fu- 
neste.  Le  17*  l^r  avait  beaucoup  souflert  en  Afrique;  il 
ne  restait  plus  que  quelques  glorieux  lambeaux  k  la  hampe 
du  drapeau  hach6  par  les  balles  arabes.  On  imagina  de  feire 
rentrer  le  jeune  fits  du  roi  k  la  t^  de  ce  r^ment,  dont 
le  colonel  devint  g^n^ral.  Le  due  d^Aumale  prit  sa  place, 
et  d^barqua  en  France.  Des  receptions  brillantes  furent 
oiiganis^  dans  toutes  les  villes  que  parcourut  le  r^ment, 
et  le  due  vit  m61er  son  nom  k  tons  les  exploits  de  nos  soldats. 
Ses  deux  fr^res  atn^  all^rent  au-devant  de  lui  aux  portes 
de  la  capitale ,  et  le  13  septembre  ils  rentr^nt  k  Paris ,  od 
ils  essny6rent  nn  coup  de  pistolet que  leur  tira Qu^nisset, 
mais  qui  n^atteignit  que  le  cheval  du  lieutenant-colonel. 

Pendant  une  ann^s  entire  le  due  d^Aumale  resta  avec 
son  regiment  k  Courbevoie,  oompldtant  son  instruction  dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  son  commandement  Promn  en 
octobre  1842  au  grade  de  man^chal  de  camp,  il  se  rem- 
barqua  k  Brest,  et  retourna  en  Afrique  en  passant  parLis- 
bonne  et  Gibraltar.  Jusqu'en  1843  fl  comnsanda  la  subdi- 
vision de  MM^h ,  et  se  signala  par  de  hardis  coups  de 
main ;  il  ex^cuta  de  vigoureuses  razzias,  et  fit  enfin  prison- 
nier  un  kalifat  de  Vdmir.  Bientdt  une  occasion  brillante 
s^ofTrit  k  son  jeune  courage.  On  apprit  que  IMmir  Abd-el- 
Kader  tenait  son  d^p6t  de  rollers ,  sa  famille  et  son  tr^ 
sor  sur  la  limlte  du  Petit-D^sert.  Une  grande  operation  fut 
d^dte  dans  le  but  d^envelopper  Tarm^  de  Tdmir.  Le 
prince  Alt  charge  de  conduire  k  Boghar  un  approvisionne- 
ment  consid^able,  et  de  r^unir  les  contingents  arnt^  de  sa 
province.  Aprte  avoir  rempli  ces  ordres,  il  s*aventura  au 
delk  de  Boghar  le  10  mal  i843,  avec  1,300  hommes  d*in- 
fknterie  et  600  cavaliers,  «t  ne  tarda  pas  k  savoir  que  la 
smalah  d*Abd-el-Kader  ^tait  r^unie  dans  les  environs  de 
Goudjilab,  pr^  de  la  source  d'A'in-Taguin.  LHnfanterie 
avan^it  trap  lentement :  le  jeune  due  la  laisse  en  arri^re,  et 
avec  une  heureuse  t^m^rit^  s^dlance  k  la  tftte  de  ses  cava- 
liers k  la  recherche  du  camp  de  I'^mir.  £pouvant^  par 
la  masse  d^hommes  quMl  faut  combattre,  les  tribns  allii^ 
engagent  le  prince  k  attendre  son  inf4flttrie  :  «  Peraonnt 
de  ma  race  rCa  jamais  recuU,  »  r6pond  le  due  avec  plus 
de  hardiesse  peut-^tre  qde  de  v^t^ ;  et  il  donne  le  signal  du 
combat.  Un  grand  nombre  de  prisonniers,  quatre  drapeaux 
et  un  butin  immense  furent  le  prix  de  sa  victoire. 

Le  due  d'Aumale  rc^ut  au  mois  d'octobre  le  grade  de 
lieutenant  g^n^ral.  Pen  de  temps  aprds  le  commandement 
de  la  province  de  Gonstantine  lui  fut  donn6. 

Le  25  novembre  1844, 11  6pou^  Marie-Carol ine-Anguste 
de  lk>urbon ,  fille  du  prince  de  Saleme ,  n^e  le  26  avril 
1822,  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants;  deux  sont  morts  jeu- 
nes,  un  troisi^me,  Louis-Philippe,  prince  de  GondS,  n6  k 
Paris  le  15  novembre  1845,  est  mort  de  la  fi^vre  typholde 
A  Sydney  en  septembre  1866;  et  le  scul  vivant  aujour- 
d'hui  est  Francis  ^  due  de  Guise  (titre  qui  avail  d^jA 
6t^  donn6  k  deux  de  ses  fr^res),  n6  le  5  Janvier  1854  k 
Twickenham  (Angleterre).  La  duchesse  d'Aumale  mourut 
dans  cette  residence  le  7  d6cembre  1869. 

Depuis  longtemps  le  marshal  Bugeaud  imposait  ses 
vo1ont(^  au  minist^re ,  qui  lui  avait  sacrifi6  le  mar6cha1 
Soult.  Cependant  on  se  brouilla  sur  li  question  des  campt 
agricoles  que  voutait  organiser  le  due  d'Isly,  et  le  1 1  sep- 
tembre 1847  le  roi  nomma  goovemeur  g^n6ral  de  FAlg^rie 
son  trtS'Cher  et  trh-aimSfils  le  due  d'Aumale. 

Cette  nomination  fut  assez  bien  accueillie  en  Afrique.  Le 
prince  devait,  <lisait-on,  y  mener  un  grand  train;  sa  fortune 
personnelle,  quMI  tenait  du  prince  deCond^,  dont  il  avail 
^{6  le  filleul  et  riidritier,  foriuno  que  son  p^re  avait  foil 
profiler  pendant  sa  jcunesse,  mais  dont  il  ne  lui  avait  Jamaii 
laiss<^  Ic  libre  usage,  pouvatt  en  cflet  alimenter  use  aorto  <hi 
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eour,  1e  budget  aidant.  En  France  cette  meture  Tut  regard^ 
pari*opposition  comme  inconstitiitionneUe.  Le  due  d*Aumale 
^lait  h  peine  install^  k  Alger,  que V6m\T  Abd-el-Kader 
tombait  enlre  les  mains  de  nos  colonnes ,  et  il  donnait  trop 
g»'D(^reaftement  son  acquiescennent^  la  clause  qui  assurait  la 
liberty  4  notre  plus  implacable  ennemi.  Le  g^n^ral  Bedeau 
a  reudu  justice  a  radministration  dn  prince  en  disant 
dans  une  lettre :  «  Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  le  brillant 
Ciit  d'armes  de  la  prise  de  la  smalab  d'Abd-el-Kader,  ac- 
compli par  M.  le  due  d*Aumale,  a  laiss^  moins  de  traces  dans 
les  souvenirs  en  Alg^ric  que  les  principes  de  gouvemement 
pos6i  par  ce  prince  a  M^d^h ,  h  Constantino,  h  Aliter.  » 

Cependant  une  revolution  en  France  renversait  bient6t  le 
trdue  de  son  p^re.  Les  premieres  nouvelles  annongaient  sep* 
lement  Tabdication  du  roi  et  T^tablissement  d'une  r^gence; 
mais  le  lendemain,  inform^  de  la  proclamation  d*un  gouver- 
neroenC  provisoire,  le  due  d'Aumale  engageait  la  population 
et  Tariiiee  k  attendre  dans  le  plus  grand  calme  les  ordres  de 
la  m^re-iMitrie.  Enfio,  le  3  mars,  11  apprit  la  nomination  du 
g^n^ral  Cavaignac  au  poitte  de  gouverneur  g^dral  de  TaU 
g6-ie,  et  remit  le  coiiunandement  par  interim  au  g^n^ral 
Cliangarnier.  «  Soumis  k  la  volont^  nationale,  disait-il  dans 
M  derniire  proclamation ,  je  nrdoigne ;  mais  du  fond  de 
Texil,  tons  mes  voeux  seront  pour  votre  prospiiritd  et  pour 
la  gloire  de  la  France,  que  j'aurais  voulu  servir  plus  Jong- 
temps.  »  Le  due  d'Aumale  s*enibarqua  ensuite  avec  le 
prince  de  J  o  i  n  v  i  1 1  e ,  son  fr^re,  k  bord  du  Solon^  et  se  di* 
rigea  sur  Gibraltar.  Le  commandant  du  Titan  em  porta  i 
en  France  deux  d^clies  adress^es  aux  ministres  de  la 
gui^rre  et  de  la  marine  par  les  deux  princes ,  d^p^clies  qui 
resteront  comme  un  monument  dedigniti  et  dedouloureuse 
abnegation.  Les  deux  frferes  exiles  all^rent  rejoindre  leurs 
parents  eu  Angleterre,  od  leduc  d'Aumale  a  achet^  Orleans- 
bouse  a  Twickenbam.  Sa  fortune  a  6i6  moins  atteiote  que 
celle  de  ses  fr^res  par  le  J6cret  du  22  Janvier  1852.  Amateur 
de  iivres,  il  en  a  fait  acheter  de  pr^cieux  dans  les  ventes. 
Erudit,  il  aime  k  ^crire,  et  travaille  k  une  UUloire  des 
Cond^s,  11  adonne,  sans  y  meitre  son  nom,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes :  Les  Zouaves ;  les  Chasseurs  a  pied; 
Alesia,  etude  sur  la  septidmecampagnede  C€saren  Gaule. 
Une  brochure  de  lui ,  ayant  pour  titre  :  Lettre  sur  t'hiS' 
ioire  de  France,  sign^e  Henri  d'Orl^ans,  publico  en  180 f, 
a  ete  saisie  et  a  fait  condamner  son  imprimeur  et  son  edi- 
tetu*.  Appeie  depuis  a  pr^sider  le  banquet  d'nne  society  lit- 
t^raire  de  Londres  il  y  a  prononc^  un  discours  dans  lequel 
il  rappelle  son  attachement  a  la  liberty.       L.  Louvet. 

AUM6KE  (du  grec  &ST)|iLo<rJvy) ,  mis^ricorde ) ,  don 
fait  par  c  h  a  r  i  te .  Lesanciens  pbilosopliesrecommandaient 
Pindigent  a  la  g^nerosite  du  ricbe  :  le  christianisme  montva 
Dieupersonnellement  oblige  dans  I'aumOne.  Donneraux  pau« 
▼res,  dit-il,  c'est  donner  k  Dieu  m^me,  et  lui  prdter  k  usure. 
Oo  sait  comment  le  mauvais  riche  est  puni  dans  T^vangile. 
Attentif  k  repousser  de  I'aumdne  ce  qui  pourrait  imprimer 
la  honte  au  front  du  pauvre,  le  christianisme  veiit  que  la 
main  gauche  ignore  ce  qui  est  donne  par  la  main  droite. 
II  oe  fletrit  paslMndigence,  en  disant  avec  le  poete :  probrosa 
pauper tas ;  au  contraire,  il  relive  le  pauvre  et  Tasseoitaux 
cdtes  du  riclie,  k  qui  les  biens  de  la  terre  sont  conOes  et  non 
doimes,  afin  qu'il  administre  le  d^pOt  en  fiddle  intendant , 
Don  pour  lui  seul ,  mais  pour  ses  fr^res  indigents.  L'aumdne, 
suivant  I'ancienne  philosophic,  estun  bienfait :  c^esijustice^ 
suivant  T^cnture;  elle  dit  ailleurs  :  c*est  une  dette.  U  faut 
la  payer  saus  balancer,  sans  murmure,  sans  regret,  avec 
tto  sourire  sur  la  bouclie  et  des  paroles  deuces  comme  la 
ros^e,  qui  rafralchissent  le  cocur  iialetantdu  malbeureux. 

AUMONIERS^ecciesiastiques  attaches  ila  cliapeHa 
des  princes  ou  k  la  personne  dee  graods  et  des  preiats.  11 
y  en  a  aussi  dans  les  bOpitaux  et  les  prisons,  daiis  les  r6- 
gUnents  depuis  1854,  et  depuis  1852  k  bord  des  vaisseaux 
de  r^lat.  Le  grand  aumOnkr  de  France  dtait  un  olXicier 
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eceiesiattique  de  la  oour  des  rois,  un  preiat  ordinairement 
de  haute  naissance,  charge  de  la  distribution  desaumdnts 
de  la  famine  royale.  Cette  digniie,  abotie  en  1830,  MtabtJe 
en  1858,  remonte  au  r^gne  de  Charlemagne,  oh  cehii  qui  <iil 
etait  revdtu  portait  le  litre  A'apocrisiaire;  plus  tard, 
on  le  qualifia  A'archichapelain.  Ce  fiit-  Francois  1*'  qui 
I'appela  grand  aumdnier  de  France.  On  compte  parmi  les 
plus  cei^res  Pierre  d»Ailly,  Jean  la  Balue,  Jacques  Aroyut, 
Richelieu,  fr^re  aine  du  cardinal;  le  prince  do  Rohan,  si 
connu  par  lascandaleuse  affairedu  Collier ;  le  cardinal  Fesch, 
le  cardinal  de  Talleyrand  et  le  prince  de  Croi.  Cette  cliarge 
est  occupee  aujourd'hui  par  le  cardinal  Morlot. 

La  presence  des  aumdniers  dans  les  camps  remonte  k 
'an  742,  oti  le  premier  concile  de  Ratisbonne  decide  qu*^ 


Tavenir  tout  general  en  dief  serait  accompagne  de  deux 
eve<|uesavec  un  nombre  proportionne  depretres  et  decha- 
pelains,  et  que  tout  chef  de  corps  serait  snivi  en  campagne 
de  son  confesseur.  Plus  tard  ces  aumOniers  de  camp ,  de 
troupes,  de  regiment,  furent  nommes  par  le  grand  aum6« 
nier,  qui  pnt  memo  le  titre  iVev6que  des  armies,  lis  etaient 
approuvds  par  rev^ue  diocesain,  qui  pouvait  revoquer 
leurs  pouvoirsspirituels.  Lesanm6niers  de  regiment  avaient 
sous  la  RestauraUon  le  rang  de  capitaine.  Des  aunjOnlers 
depuis  1854  ont  616  attaches  pres  des  troupes  en  campagne. 

En  1852,  on  a  Gr66  des  aum6nier$desdemiirespr\tre$ 
dans  cliaqueci  met  lire  deParb.  * 

AUMONT  (Famine  d'  ).  Cette  ancienne  famille,  origi- 
naire  de  la  Picardie,  a  pour  premier  auteur  Jean  l"*,  sire 
d'Aumont,  qui  vivait  en  1248.  Elle  a  produit  plusieurs  per- 
sonnages  remarquables  :  Jejui  III ,  sergent  d*armes  du  roi 
se  trouva  aux  bataillesde  Cassel  et  de  Bouvines.  Pierrb  II, 
dit  le  Hutin,  fut  norome  porte-oriflamme  de  France  par  le 
roi  Charles  VI.  Jacques  d' A umont,  son  fits,  chambellan  du 
roi,  fut  tue  II  la  bataille  de  Nicopolis.  Jean  IV  le  Hutin, 
eclianson  du  roi,  peril  k  la  bataille  d'Azincourt. 

Jean  VI,  comte  de  Ch&teauroux,  maredial  de  France, 
naquit  en  1522,  et  fit  ses  premieres  armes  en  Piemont,  sous 
le  maredial  de  Brissac.  II  accompagna  ensuite  le  due  de 
Guise  en  Italie  ( 1556 ).  L'annee  suivante  il  fut  fait  prison- 
nier  k  Saint*Quentin.  Ayant  paye  d^une  forte  ran^n  sa  U- 
berte,  il  assista,  en  1558,  li  la  prise  de  Calais,  de  Guinea 
et  de  Ham ;  fut  biesse  aux  batailles  de  Draiix,  de  Jamac  et 
de  Moncontour,  combattit  k  celle  de  Saint-Denis,  au  siege 
de  La  Rochelle  ( 1573)  et  k  la  prise  de  plusieurs  places  du 
Poitou  sur  les  religionnaires.  En  recompense  de  ses  services, 
11  fut  cree  chevalier  des  ordies  du  roi  en  1578,  puis  mare- 
dial de  France  le  23  decembre  t579.  11  conserve  Angers 
malgre  tons  les  efforts  de  la  Ligue  pour  renlerer,  et  dejoua 
le  projetde  Mayenne,qui8eflattaitde  surprendre  le  roi  dans 
la  vilie  de  Tours  ( 1589). 

D'Aumont  fut  le  premier  marechal  de  France  qui  k  la 
mort  de  Henri  III  prodama  Henri  IV  comme  son  seul 
successeur  legitime,  etlui  ollrit  le  secours  deson  epee.  Il 
alia  joindre  ce  prince  devant  Dieppe  avec  un  corps  da 
troupes  nombreux ,  marcha  avec  lui  sur  Paris ,  et  emporta 
d'assaut  les  faubourgs  Saint- Jacques  el  Saint-Midiel,  lo 
1*'  novcmbrede  la  memo  annee.  Commandant  Paile  gauche 
de  Tarmee  royale  It  la  bataille  d'l  v  r  y  (14  mars  1590),  apres 
avoir  eofonce  les  lansquenets  et  la  cavalerie  k^gere  des 
ennemis,  il  s'aper^ut  qu'un  escadron  de  trois  cents  cornettet 
wallonnes  s'avan^lt  rapidementpoor  envelopper  Henri  IV, 
qui  dans  la  vivadte  de  la  poursuitede  Mayenne,  se  trouvait 
presque  isoie  sur  le  champ  de  bataiUe ;  d'Aumont,  suivi 
seulement  de  quelques  cavaliers,  s'eiance  sur  les  gardes 
wallonnes,  les  tall  le  en  pieces,  el  poursuit  vivement  les 
fuyards,  qui  abandonnent  une  partie  de.leurs  armes  et  de 
leurs  bagages.  Lorsque,  k  la  fin  de  cette  cbaude  joumee, 
d'Aumont  vint  rejoindre  Henri  IV  k  Rosny,  le  roi,  qui  se 
mettait  k  table  pour  souper,  se  leva,  allaembrasser  ce  vail- 
hnt  capitainei  et^  le  faisant  asseoir  auprte  de  lui :  «  Mon 
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«  « 


Cher  marshal ,  lui  dil-il,  tous  avcz  ^t^  de  la  noce,  fl  est 
juste  que  tous  soyezdu  repas.  »  £n  1591  il  assidgea  Autun 
saus  succ^s.  L*ann6e  suivante  il  fut  a^ipelt^  au  gouverne- 
meat  du  Dauphin^.  A  la  t^te  de  Taring  de  Bretagne ,  il 
s*cmpara  de  la  \ille  de  Mayenne.  Le  due  de  Merc(£ur  lui 
fit  lever  le  sii'gc  de  Roclicfort ;  niais  il  se  d^ommagea  am- 
plement  de  cet  6chec  par  la  prise  de  Laval ,  de  Redon , 
Morlaix  et  Quimper,  et  par  cclle  du  foti  de  Crodon ,  qu'il 
emporta  au  troisidme  assaut  (1594).  L*ann6e  suivante, 
npr^s  avoir  soumis  Monconlour,  il  alia  faire  le  %\6ge  de 
Camper,  bourg  fortifid  de  r^v6cli^  de  Saint-Malo.  II  y  re^ut 
line  mousquetade  au  bras,  dont  il  niourul  le  19  aoOt,  k 
TAge  de  soixante-treize  ans.  —  II  avail  servi  sous  six  rois , 
Francois  I",  Heari  II,  Francis  II,  Charles  IX,  Henri  III 
et  Henri  IV. 

ArcroiNE ,  due  d^Aumont ,  son  petit-fils,  n^  en  IGOl ,  appel^ 
d^abord  Ic  marquis  de  YlUequier,  servit  pendant  cinquante 
et  un  ans  avec  la  plus  grande  distinction ,  d^abord  conlre  les 
religionnaires  k  Mautauban,  Royan,  Sainl-Antonin ,  Tile  de 
B(^  et  La  Rocbelle ,  ensuile  centre  les  Kspagnols  et  les  Imp^ 
riaux  en  Italie,  en  Artois,  eu  Flanure,  aux  Pays-Bas.  II  s*^tait 
trouv^  k  dix-sept  sit^ges  et  prises  de  places,  et  k  six  combats, 
lorsqu'il  futcred  lieutenant  g^ndral,  le  10  juillet  1645,  k  la 
suite  d*ime  action  brillante  qui  dura  dix  heures ,  et  dans 
laqucUe ,  apr^s  avoir  pass6  la  rivi6re  du  Cohue  k  la  nage ,  il 
for^a  rcnnemi  k  la  retraite.  Mardyck,  qu'il  prit  le  24  aoDt; 
Dunkerque ;  Laon,  quMl  for^  k  capituler  le  1*'  octobre  1647  ; 
Retliel  ,  et  nombre  d^autres  actions  ^datantes ,  (urent  ses 
litres  au  h&ton  de  mar6chal  de  France ,  quMl  re^ut  le  2  Jan- 
vier 1651.  Oppose  k  Fuensaldagne  et  au  due  de  Wurtem- 
berg,  il  remporta  sur  eux  de  grands  avantages;  mais  il  ne 
put  sauver  Dunkerqne,  qui  se  rendit  aux  Espagnols  le 
16  septembre  1652.  11  fut  appel^  en  1662  au  gouvemement 
g^n^ral  de  Paris.  Au  mois  de  novemhre  1665  Louis  XIV 
crigea  en  sa  faveur  le  marquisat  dMsle  en  duch6-pairie 
d'Aumont.  Dans  la  guerre  de  Flandres  (1667),  il  prit  Ber- 
gucs.  Fumes,  le  port  Saint-Fran^xiis,  Courtrai  et  sa  cita- 
dellc,  etOudenarde.  11  mounit  k  Paris  d*apoplexie,  le  U  Jan- 
vier 1669. 

Loois-Marie-Victor  ,  due  d*Aumont,  pair  de  France,  n^ 
en  1632,  et  Louis,  due  d*Aumont,  pair  de  France,  n^  en  1666, 
suivirent  tous  deux  la  carri^re  des  armes  avec  distinction  et 
furctit  mar^chaux  de  camp.  LoLis-MARiR-AucusTii'v,  due 
d'Aumont,  pair  de  France,  fut  lieutenant  g^idral,  et  mourut 
k  Paris  le  15  avril  1782. 

Jacques-Louis-Gut-Marie,  ducd^Aumont,  pair  de  France, 
lieutenant  g<^n<iral ,  se  d<^clara  un  des  plus  chauds  partisans 
des  iddes  r^yolutionnaires ,  et  figura  en  1789  parmi  les 
\ainqueurs  de  la  Bastille.  La  reconnaissance  du  ]>eup!e  lui 
fit  dunner  le  comraandement  g<^n(^nil  de  la  ganle  nationale 
de  Paris ;  mais  11  refusa  cette  dignity ,  qin'  fut  alors  conferee 
an  marquis  de  La  Fayette.  Son  dt^'ouement  a  la  cause  popu- 
laire  ne  t'emptelia  pas  d'6tre  jet6  en  prison  comme  suspect 
d'avoir  Toulu  favoriser  Ti^vasion  de  Louis  XVI ;  mais  il  fut 
rrlilclid  par  Tintervention  du  due  d*Aiguillon  ,  et  fut  nonund 
lieutenant  general  de  la  Flandre,  puis  commandant  de  Lille. 
II  mourut  en  1799.  II  <itait  boiteux  et  contrefait,  ce  qui  ne 
Pemp^rhait  pas  de  pousser  jusqu^au  ridicule  la  pretention 
d'imiter,  sinon  la  d^arche,  du  moins  les  nianidres,  les 
bons  mots  et  le  costume  du  roi  Henri  IV,  avec  lequcl  on 
lui  avait  persuade  quH  avait  quelque  ressemblance. 

Locis-Marie-Celeste,  ducd*Aumont,  pair  de  France, 
lieutenant  g«^neral,  neveu  dupr<^c<klent,neen  1762,(utd*al)ord 
titre  due  de  Piennes.  11  re^nt  deux  coups  de  baionnette  au 
chateau  des  Tuileries  le  28  fdvri(*r  1791,  quitta  la  France,  At 
Pannee  suivanti;  la  campagne  des  princes ,  et  |»assa  ensuite 
au  service  d^Espagne.  11  est  surtout  connu  par  la  desccnte 
qu'il  fit  en  isio  sur  les  cdtes  de  la  Nonnandie,  et  qui  le  ren- 
dit ntallre  de  Bay  eux  et  de  Caen  avant  la  rentn'^e  des  trou]>es 
•llji^  dimn  Paris  II  inomut  en  Ib2l,  —  $ou  Ills  Apom'ui;- 


Hekri-Emiiert  ,  n^  en  1785 ,  mort  en  1848 ,  ^tait  le  pto  du 
chef  actuel  de  la  famille  ,  Louis-Marie-Josepu,  d^  en  1809. 

AUMUGC,  ou  AUMUSSE.  IPest  assez  probable  que 
ce  mot  a  la  m6me  origine  qu'arme^.  Quelques  auteuri 
cependant  le  font  venir  de  Pailemand  mutze ,  qui  sigoifie 
habillcment  de  t^te.  C'^tait  la  lourrure  que  les  chanoines 
portaient  autrefois  sur  la  t6te,  et  qu'ils  mettent  aujourd'bui 
sur  le  bras.  L*aumuce  a  ii^  longtemps  non-seulement  oo 
T^teiuent  r^rv^  aux  gens  dVglise,  mais  port^  aussi  par  lai 
laiques.  Pendant  plusieurs  sidcles  on  ne  s'est  couvert  la 
t£te  en  France  que  d*aumuces  et  de  chaperons.  Le  chape- 
ron (^tait  a  la  mode  d6s  le  temps  des  M^rovingiens ;  on  le 
fourra,  sous  Charlemagne,  d'hermine  ou  de  meuu-vair.  Le 
si^e  suivant,  on  en  tit  tout  entiers  de  peaux;  ces  demiers 
se  nomm6rent  aumuces ,  et  ceux  qui  ^talent  d'^toflb  re- 
tinrent  le  nom  de  chaperons;  les  aumuces  ^taient  raoins 
communes.  On  coimnen^  sous  Charles  Y  k  abattre  sur 
les  ^paulcs  Paumuce  et  le  chaperon ,  et  Ji  se  couvrir  d^un 
bonnet.  Dans  un  registre  de  la  cliambre  des  oomptes  on 
trouve  un  article  de  trente-six  sous  employ^  pour  fourrer 
I'aumuce  du  roi.  La  couronne  se  mettait  sur  Paumuce.  L*aa. 
muc«  des  chanoines  n'^tait  d'abord  qu'un  bonnet  de  peau 
d'agneau  avec  son  poil ,  et  la  chape  se  mettait  par-dessus. 
On  fit  descendre  ensuite  le  bonnet  sur  les  ^pauies,  puis 
j usque  sur  les  reins ;  mais  coiniiie  la  chape  et  cette  peau 
etaient  tr^s -incommodes  pendant  les  chaleurs,  on  en  viut 
successivemcnt  k  mettre  Pune  et  Pautre  sur  les  ^ules,  puis 
sur  le  bras. 

AUNE  (du  latin  ulna,  en  grec  coXcw),  an  des  os  dn 
bras,  le  cubitus ).  Cette  ancienne  mesure  a  singull^rement 
varid  de  longueur,  comme  la  cond^,  le  pied  :  chaque 
peuple,  chaque  Title  a  eu  son  aune.  Avant  Padoption  du 
syst^me  m^trique,  Potine  de  Paris  avait  3  pieds  7  ponces 
et  8  ligiies;  elle  ralait  done  1  m^tre  2  d^mfetres  envi- 
ron, et  plus  exactement  1  m^tre  1884.  Elle  se  divisait  en 
demies,  quarts ,  huititoies,  etc. ;  tiers,  sixi^mes,  etc. 

Jxmgueundet  aunet  de  guelquet  viUes  ,d* Europe, 
evatueuM  en  metres, 

Amtterdam  (•oiw  courant*-) 

Anvfri  (•>>•>'  d*ordoau«ncr) 

Aatriche(IUate) 

Brrlin 

(2opeoli«gae 

Danttig 

Dresde 

Dnblia 

Frauefort  tur-le^Meio 

AUIVE  ou  AULNE  ( alnus),  Ce  genre  d^arbres  appartient 
k  la  famille  des  b^tulac^.  L^aune  acquiert  une  taille  dev^, 
et  crolt  rapidement  dans  les  terres  humides ;  cependant  il 
ne  refuse  aucun  terrain.  II  convient  pr^  des  rulsseaux ,  sur 
les  bords  desqnels  il  sert  utilement  Ji  maintenir  le  sol  par 
le  grand  nombre  de  ses  racines.  On  le  nmltiplie  facilement, 
et  <le  toutes  les  mani^res ;  on  emploie  le  plus  souvent  des 
lioutures ,  soit  en  enfon^-ant  en  terre  des  tron^ns  de  bran- 
clie,  soit  en  couchant  et  en  recouvrant  une  branche  en- 
ti^re  de  trois  k  quatre  metres  de  long ,  dont  on  se  contente 
de  raccourcir  les  rain<Miix  k  douze  ou  quinze  centimetres; 
il  en  sort  ln'ent()t  une  infinite  de  rejetons  que  Pon  pent  86- 
parer  k  la  fm  de  Panii^e.  Si  Ton  emploie  le  mode  des  semis, 
on  doit  mettre  la  graine  en  terre  aussitdt  qu*elle  est  rto>l- 
t^ ,  ou  la  conser\'er  dans  un  lieu  frais  et  humide  jusqu*au 
printemps;  on  ne  la  recouvrira  que  Idg^rement;  et  si  le 
printeinps  est  humide,  la  rdussite  est  assiir6e.  Le  jeune 
plant  n*e\ige  ensuite  que  les  soiiis  ordinaires ,  et  Pon  puunra 
se  dispenser  de  le  receper,  soin  f|ue  Pon  doit  prendre  pour 
les  boutiircs  et  inarcottes.  La  croissance  rapide  de  I'auntt 
perinet  de  le  couper  en  tailiis  tous  les  huit  k  dix  ans. 

Cd  arhre  fournit  des  |)erclies  que  leiir  longueur  rend 
proprcs  a  divers  emplois.  Le  bois  de  Paune  ^t  l^^^er  et  no 
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fHwrrlt  pas  dans  l*eau ,  ce  qui  le  rend  d*iin  bon  asage  pour 
ia  confection  des  fascines  destine  k  former  des  encaisse- 
Dients.  Les  ^Ii^nistes  ct  les  tourneurs  en  font  beaucoup  -de 
caa,  parca  quMI  se  lisse  et  offre  une  coupe  nette  sous 
k  ciseau.  On  en  fait  des  sabots,  des  ^chelles,  des  ^ha- 
las,  etc.  LorsqiiMI  est  sec,  il  prend  une  teinte  roogedtre, 
d*oa  rose  pAie  tirant  sur  le  jaune.  II  sert  sartout  k  chi^uffer 
le  four.  Le  bois  des  racines  est  agr^ablement  Tein^.  Le 
cliarbon  de  Taone ,  qui  est  de  bonne  quality ,  entre  dans 
la  composition  de  la  poudre  k  canon.  L^^corce  de  cet  arbre 
peat  £tre  emplo><ie  en  guise  de  tan.  Mac^r^  a^ec  de  la 
▼ieille  ferraille  pendant  plusieurs  jours^  elle  produitune 
eonlenr  noire  utile  aux  teinturiers  et  aux  chapeliers ,  et  qui 
sert  k  colorer  les  filets,  la  come  el  les  os  destine  aux  ou- 
nacet  de  coutellarie.  Cette  ^corce  est  aussi  employ^  en 
mdecine  comme  astringeote  et  Jtonique.  On  compte  deux 
on  trois  esp^ces  d'aunes  et  plusieurs  yari^t^s. 

AUNl^K  (inula) y  genre  nombreux  de  la  famille  des 
composes,  et  dont  la  plus  int^ressante  esp^ce  est  Yaunde 
ofAeinaUj  belle  plante  d'un  m^tre  de  haut,  qui  crott  dans 
tea  lieox  humides,  d'une  sareur  am^re  et  aromatique;  les 
T6tMnaires  en  font  un  grand  usage  k  Text^rieur 

AVNIS  ( Ainisium ^  Ttacttu  AtneiensU),  petite  pro- 
Tiooe  de  France,  bom^  aa  nord  par  le  Poitou,  Ji  Test  et 
aa  sod  par  la  Saintonge ,  et  k  Touest  par  TOc^n.  D'une 
superficie  de  151,871  bectares,  elle  est  comprise  aujourd*hai 
dans  led^partementde  la  Cba  rente-I  n  f^rieur  e  et  dans 
eelui  desDeui-S^vres. Ce  pays , renomm^  pour  ses sau- 
neries,  6tait  babit^  du  temps  de  C^ar  par  une  partie  des 
Santones.  Sous  Honorius  il  faisait  partie  de  la  seconde 
Aqaitaine.  De  la  domination  des  Romains ,  TAunis  passa 
sous  oelle  des  Visigotlis.  Les  Francs  s*en  rendirent  maltres 
en  &07  f  par  la  Tictoire  de  Voutil^.  Depuis  ce  temps  le 
sortde  cepays  fut  ^troitement  U^  k  celui  de  la  Sain- 
tonge. Au  dixi^me  si^cle  la  lerre  d'Aunis  6(ait  poss^d^ 
paries  maisons  de  Maul^n  et  de  diAtelalUon,  sur  lesquelles 
I'usurpa ,  en  1130,  Giiillaume  VIII  (X),  comte  de  Poitiers  et 
due  d'Aquitaine.  L*Aunis  reprit  son  rang  parmi  les  provinces 
lorsqiie,  ay  ant  enfin  secoo^  le  joug  des  Anglais ,  il  se  donna 
k  la  France,  en  1371.  Les  principales  villes  de  TAunis  ^taient 
La  Rocbelle  et  Rocbefort;  les  llesd'Aix,  de  R^  et 
d*Ol^ron  en  Caisaient  aussi  partie. 

AUNOY  ( Comtesse  d*).  Voyet  Aolkot. 

Af IPICK  (  Jacqobs  ),  n6  le  28  fi^Trier  1789,  k  Gravelines, 
fat  der^  k  partir  de  1807  aux  dcoles  militaires  de  La  Fl^che 
et  de  Saint-Cyr,  et  entra  en  1809  dans  un  regiment  d'in- 
fanterie  avec  le  grade  de  sous-Ueutenant.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  fit  toutes  les  campagnes  de  Pempire,  en  passant  sue- 
eeisiTeroent  par  tons  les  grades.  En  1815 ,  2k  la  balaille  de 
Ligny ,  o6  il  rempiissait  les  functions  de  capitaine  adjudant- 
major,  il  fut  grii? ement  bless^.  A  la  seconde  Restauralion , 
Hcend^  en  septembrc  1815,  il  rentrad^  1817  dans  lesrangs 
de  rarrote,  de^int  aide  de  camp  de  divers  g^n^rsnx,  fit 
partie  da  corps  d'<^tat-major,  et  prit  part  k  la  campagne  de 
1813  en  Espagne,  attach^  au  g^ni^rat  de  Hohenlohe.  Chef 
de  bataillon  le  24  septembre  1823 ,  il  fit  partie  de  Texp^- 
dition  d'Algeren  1830,  derint  lieutenant-colonel  le  2  oc- 
tobre,  et  rentraen  France  en  1831.  Nomm^  colonel  en  1834, 
il  reroplit  k  diverses  reprises  les  fonctions  de  clief  d'^tat- 
major  dans  les  camps  die  manoeuTres  ^tablis  i  Compi^gne, 
et  fat  attach^  en  la  rofime  quality  k  partir  de  1836  k  la  pre- 
mie division  militaire.  Promu  au  grade  de  marshal  de 
camp  en  1839 ,  il  fut  Tannic  suiTante  appel^  au  commande- 
roent  de  Pune  des  brigades  d*infanterie  de  la  garnison  de 
Paris;  en  1841  il  rempla^  le  g<in^ral  Miot  dans  le  com- 
mandement  de  T^cole  d'appllcation  d'^t-major,  et  en  1842 
il  deTint  commandant  de  la  place  de  Paris  et  du  d^partement 
dela  Seine.  Promu  en  avril  1847  au  grade  de  lieutenant 
g^o^l ,  il  fut  nomm^  au  mois  de  novembre  commandant 
de  ll^cole  polyteclioique.  Aprte  la  revolution  de  f^Trier 
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1848,  il  partitan  mois  d'arril  comme  minlstre  pl^nipoten- 
tiaire  Ji  Constantinople,  postequMl  conserva  jnsqu*au  com- 
mencement dei851.  II  fut  alors  nommtf  ambassadeur  k 
Londres,  od  il  eut  M .  Walewski  pour  successeur,  et  enjuillet 
k  Madrid,  oil  M.  Turgot  le  reroplafaen  avril  1853.  n  avait  ^t^ 
cr^e  s^nateur  le  8  mars.  II  passa  dans  le  cadre  de  reserve 
Pann^e  siiivanle,  et  mounit  le  27avril  1857.  II  a  public  ea 
1823,  avec  M.  Perrot,  un  Atlas  de  la  France*    L.  L. 

AURA.  Voyez  Catharte. 

AURANTIAG^ES,  famille  de  plantes  dicotylMonet 
polyp^tales  liypogynes,  compos^es  d'arbres  on  d*arbris- 
scaux,  citronniers^orangers f  limonierSf  etc., 
dont  le  bois  est  ferme  et  compacte.  Leurs  feiiilles  tont 
altemes  et  cribl^s  de  points  transparents ,  dus  k  la  prince 
d*ulricules  remplis  d'huile  volatile,  qui  s'observent  aussi 
sur  les  diverses  parties  de  la  fleur  et  du  fruit ,  et  qui  com- 
muniqiient  k  la  plante  une  odeur  ordinairement  agr^able. 
Les  fleurs  naissent  des  aisselles  ou  aux  sommit^  des  ra- 
meaux;  ellessont  r^guli^res,  axillaires  ou  terminates,  soli- 
taires ou  rdunies  en  corymbes  et  en  grappas,  de  couleur 
blancbe ,  rouge  ou  jaune.  La  puipe  du  fruit  est  toujours  plua 
ou  rooinsacide. 

AURAY,  petite  vllle  de  France,  dans  le  Morbibnn,  k 
28  kilometres  de  Lorient ,  avec  4,441  habitants,  prte  de  la- 
quelle  se  trouve  P^lise  Sainte- Anne ,  si  c^^bre  par  ses  p^ 
lerinages ,  ses  neuvaines ,  ses  pardons  et  ses  cares  merveil- 
leuses.  Le  29  septembre  1364,  le  comte  Jean  de  Montfort 
remporta  sons  ses  mors  une  victoire  complete  sur  son  com* 
p^Uteur  Charles,  comte  de  Blois,  quiy  perditia  vie.  Celts 
joumte  pla^  sur  la  t^  du  vainqueur  la  couronne  de  Bre« 
tagne.  Daguesclin,  qui  combattait  pour  le  comte  de  Blois, 
fut  fait  prisonnier  &  la  fin  de  Paction. 

AURE  (Famille  d*).  Une  branche  cadette  des  comtea 
d^Aragon,  ayant  re^ u  en  apanage  la  ville  et  seigneurie  d*Aure, 
donna  naissanee,  dit-on ,  4  la  premiere  race  des  vicomtes  de 
ce  nom.EIle  paratt  s'^tre  ^teinte  vers  1130,  ^poqae  od  Ber- 
trande,  fille  et  b^riti^re  de  Sanche  de  Garcie,  vicomte 
d*Aure ,  ^pousa  on  putn^  des  comtes  de  Comminges.  La  pos« 
t^rit^  issue  de  cette  alliance  forma  la  seconde  malson  d'Aure* 
Elle  s*e$t  divis^en  plusieurs  branches  :  celle  des  vicomtes 
d* Aster,  senle  aujourdliui  existantei  prit  lenometles  armea 
de  Pandenne  maiaon  de  GAmont  en  Playarre  au  seizieme 
si^e.  —  Un  comte  d*Acrb  ,  6cuyer  en  chef  de  P6cole  de 
Saumur,  est  mort  le  7  avril  1863. 

AUR^LIEN,  empereur  remain.  L.  DoMmot  Aurelia« 
Mos  naquit  vers  Pan  220,  dans  le  territoirede  Sirmium, 
en  lllyiie,  d*un  mdtayer  du  ricbe  s^nateur  Aurelins.  11  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carri^re  des  armes,  et  passa  par 
tous  les  grades  de  la  milice.  Lea  soldsts ,  pour  le  distlnguer 
d^in  autre  ofQcierqui  portait  le  m^me  nom  que  lui,  Pavaient 
sumomm^  Manus  ad  ferrum  ( la  main  k  P^p^e).  Sa  force 
et  son  courage  ^taienttels,  quMI  tuaenun  jour  quarante-liuit 
Sarmates,  etque  dans  la  suite  te  nombre  des  ennemis  qui 
p^rirent  de  sa  main  s*^leTa  jusqu^k  neuf  cent  cinquante* 
L'empereur  Vaientinien  le  nomma  inspecteur  des  camps,  et 
le  chargea  d'y  r^tablir  la  discipline ;  11  lui  donna  ensuite  le 
consulat ,  at  lui  fit  ^pooser  la  fille  d'un  riclie  s^nateur,  Ulpiua 
Crinitus,  descendant  de  Trajan.  Sous  le  r^e  de  Claude  II» 
Aur^lien  le  seconda  contre  Aurtele,  et  dana  la  guerre  contra 
les  Gotlis  il  eot  le  commandement  de  la  cavalerie ;  ses  vio^. 
toires  lui  valurent  le  aumom  de  Gathique, 

Quand  Pempereur  mourut,  il  d^aigna  Anr^lien  pour  son 
successeur,  et  les  Idgions  d'lllyrie  conflrmferent  ce  choix. 
Quhitilius ,  fr^e  de  Claude,  prit  la  pourpre  dans  Aquilte; 
mais  il  la  rfeigna  volontairement ,  etse  donna  la  mortaprte 
dix-sept  jours  der^e ,  pour  ne  pas  tomber  aa  pcovoir  da 
son  rival.  D^livr^  de  tout  embarraa  intMeor,  Aur^lien  tonma 
ses  efforts  contre  les  Su^es  et  lea  Sarmates,  et  les  contraignit 
k  repasser  le  Danube ;  en  mtaie  temps  il  retira  les  troupes 
Tomaines  de  la  Dacie ,  rapprochant  ainel  lea  fronti^res  do 
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Tempirt  par  Tabandon  d^une  province  trop  ^oign^  pour 
£tre  facilement  d^feodue.  Sur  ces  entrefailes,  une  in^'asion 
d'Alemans ,  de  Marcomans  et  de  quelques  tribus  germaines 
le  rappela  dans  le  nord  de  Tltalie.  Apr^s  une  alternative 
de  8uccM  et  de  revers,  apr^s  avoir  essuy^  une  grande  d^- 
aite  k  JMaisance,  I'empereur  tailla  en  pieces  les  barbares 
ur  les  bords  da  M^taure  et  aupr^  de  Pavie. 

Dc  retour  k  Rome,  il  ch&tia  avec  la  plus  grande  vigueur 
es  auteurs  d'une  s^ition ,  et  entonra  la  ville  d'une  enceinte 
qui  prit  son  nom.  II  marcha  ensuite  contre  Tetricus,  qui 
avait  pris  la  pourpre  dans  les  Gaules  et  k  qui  la  Bretagne 
ct  riilftpagiie  ob^issaient.  L'usurpateur,  fatigu^  de  sa  puis- 
sance pr^caire,  entra  en  accominoderoent  avec  Aurdien,  se 
laissa  battre  par  lui ,  et  se  rendit  de  bonne  grAce. 

£n  272,  Aur^lien  entreprit  Texpi^ition  qui  a  le  plus  il- 
lustr^  son  rdgne,  en  allant  combattre  Z^nobie,  reine  de 
Palmyre.  Deui  combats  livr^  k  Antioche  et  k  tsahse  d^i- 
d6rcnt  du  sort  de  la  guerre;  Z^obie  tomba  au  pouvoir  de 
Tempereur.  Elle  rgeta  sa  longue  resistance  sur  son  con- 
seiller,  Longin,  qui  fut  mis  k  mort.  Le  supplice  de  ce  phi- 
losophe  est  une  tache  aussl  bien  pour  Z^nobie  que  pour 
Aur^Iien.  Pendant  ce  temps  Probus  avait  soumis  1  xgypte; 
Aunilien  retoumait  en  Europe ,  quand  il  apprit  que  les  ha- 
bitants de  Palmyre  sVtaient  r^volt^  et  avaient  massacre  la 
garnlson  romaine.  AussitOt  il  rcvint  sur  ses  pas,  et  avant 
que  les  r^volt^  eusscnt  pu  se  mettre  en  defense  la  ville 
^it  en  son  pouvoir.  II  tira  une  vengeance  terrible  de  cette 
r^^Uion  en  abandonnant  Palmyre  pendant  trois  jours  k  la 
fureur  de  ses  soldats.  Apr^  cette  execution,  il  fit  reconstruire 
plus  magnifique  le  temple  du  Soleil ,  astre  qu'il  honorait 
particuli^reroent. 

U  passa  ensuite  en  £gypte,  oil  I'appelait  une  nouvelle  r6- 
volte.  Firmus,  marchand,  qui  avait  acquis  une  immense  for- 
tune dans  le  conmiercc  de  Tlnde,  s'dtait  fait  proclamer  em- 
pereur.  Aur^lien  triompha  sans  peine  de  Tinsurrection,  ct  en 
fit  p^rir  publiquementTauteur.  Ayant  ainsi  ddivr^  Tempire 
des  usurpateurs  et  rendu  au  monde  romain  ses  anciennes 
limites,  il  revint  k  Rome,  oii  il  c^l^bra  ses  victoires  par  un 
triomphe  d'une  magnificence  extiaordinaire.  On  en  trouve 
les  details  dans  Vopiscus. 

L'empereur  visita  ensuite  la  Gaule  et  nityrie,  et  se  pr^para 
k  marclier  contre  les  Perses  pour  venger  la  d(^faite  de  Va- 
Idr  ien.  II  6tait  d^jk  prte  de  Byzance,  quand  il  fut  assassin^ 
par  la  trahison  d*un  de  ses  secretaires,  noram^  Mnestbde, 
qu'il  soup^onnait  de  concussion  et  quMl  avait  menace  de  sa 
justice.  Mnesthee  contrefit  recriture  de  Tempercur,  et  fit 
voir  aux  prindpaux  officlers  une  liste  de  proscription  od 
leurs  noms  se  trouvafent  joints  au  sien.  La  rigueur  excessive 
qu^avait  souvent  deploy^e  Tempereurles  rendit  cr^dules;  ils 
le  tu^rent  (Janvier  275).  Cependant  la  mort  d*Aureiien  ne 
resta  pas  sans  vengeance;  ses  meurtriers  reconnurent  qu'on 
les  avait  tromp^s :  ils  livr^rent  Mnesthee  aux  betes  feroces,  et 
eieverent  un  monument  expiatoire  au  lieu  od  Tempereur  avait 
ete  assassine ;  mafs  ces  regrets  ne  les  sauverent  pas  du  res- 
aentiment  des  soldats  ou  de  la  justice  dc  Tacite  et  de  Probus. 

Aureiien  etait  un  general  habile  avec  toutes  les  qualites 
d'un  soldat;  on  lui  a  reproche  une  rigueur  qui  allait  parfois 
jusqu^k  la  cruaute,  et  cependant  il  laissa  vivre  en  paix  Tetri- 
cus  et  zenobie.  On  disait  de  lui  qu^il  etait  bon  medocin, 
mais  qif  0  tirait  trop  de  sang.  11  fit  dc  contlnuels  cfTorts  pour 
feformcr  les  ranRurs.  Aprfes  avoir  traite  les  clu^tiens  avec 
douceur  au  commencement  de  son  r^gne,  il  avait  rendu 
contre  cux  des  edits  terrtblcs ;  ms^is  il  mourut  avant  leur 
publication. 

AURELIUS  VICTOR  (Sextus)  ,  historien  romain  du 
qu^trieme  siecle  de  rere  clireticnne ,  eiait  ne  en  Afrique , 
dans  une  condition  infime.  LVmpcreur  Julien ,  qui  fit  sa 
connaissance  vers  Pan  3G0,  k  Sirmium,  et  plus  tard  Tlieodose 
le  Grand,  reieverent  aux  plus  hautes  dignltes.  II  futd'abord 
fftfel  de  Pannonie,  en  361 ,  puis  prefet  k  Romei  el,  en  369 , 
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partagea  le  consulat  avec  Yalentinien.  On  a  sous  son  non  c 
f^Origo  Gentis  Romanx,  a  Jano  ad  Constantium,  ouvrage 
dont  un  court  fragment ,  s'arretant  k  la  premiere  annee  de 
la  fondation  de  Rome,  est  seul  parvenu  jusqu'li  nous,  et  que 
quelques  savants  modemes  considerent  comme  une  compila- 
tion faite  au  quinzieme  siecle;  2°  J>e  Viris  iHustribus 
RomXf  attribue  par  les  uns  k  Cornelius  Nepos,  par  d'autres 
k  Pline  le  jeune  et  k  Suetone;  3°  De  Cxsaribus,  rapide 
abrege  de  Vhistoire  de  Rome  depuis  le  r^gne  d^Auguste  jus- 
qu^^  celui  de  Julien ,  compose  avec  plus  de  soin  et  ecrit 
d'un  slyle  plus  pur  que  les  precedents;  4**  De  viid  et  mo- 
ribus  Jmpcralorum  Romanorum  Epitome,  extrait  qui  va 
jusqu*^  Tbeodose*,  et  dont  le  veritable  auteur  fut  un  autre 
Aurelius  Victor,  contemporain  d^Orose,  dit  Victor  Junior  ou 
Victorinus.  La  premiere  edition  d' Aurelius  Victor  est  celle 
qui  fut  faite  en  1579,  k  Anvers,  par  Scliott.  Parmi  les  edi- 
tions posterieures,  nous  titerons  celles  d*Amtzeniu<i  (Ams- 
terdam, 1733),  deGruncr(  Coblcnlz,  1757)  et  de  Scbrecler 
(2  vol.;  Leipzig,  1829-31). 

AUREA'G-ABAD,  ville  du  trSne  ou  d'Aureng- 
Zeyby  est  le  nom  que  re^ut  de  a^t  empereur  mogol  la  ville 
de  Gurkah  ou  Kerkih ,  dont  le  sejour  lui  parut  si  agreable, 
qu^il  la  fit  agrandir  et  embellir,  vers  Pan  1G86,  et  y  fixa  sa 
residence.  Aureng-Abad  devtnt  alors  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  et  meme  de  tout  le  Dekkan  dans  i'lnde, 
et  elle  conserva  ce  litre  lorsque  Nizam-el-Moulouk  s^y  fut 
rendu  independant.  Apr^s  sa  mort,  en  1748,  ses  fils  sVtant 
;dispute  le  tr6ne  quMl  avait  fonde,  les  Fran^ais  entrerent  en 
vainqueurs,  le  U  juin  1753,  dans  Aureng-Abad,  y  etablirent 
Salabet-Djenk  k  la  place  de  son  frere,  Ghazy-Eddin,  qui 
venait  d'y  mourir,  et  le  firent  reconnattre  nabab  du  Dekkan. 
Ses  successeurs  y  residdrent  d*abord;  mais  elle  dediut 
bientdt  de  son  ancienne  splendeur.  Aureng-Abad  ceda  la 
preeminence  ^  Hyder-Abad ,  oil  les  Nizam  Etablirent  leur 
cour.  Elle  passa  ensuite  sous  la  domination  des  Mahrattes 
du  Pounab ,  et  depuis  la  destruction  de  leur  empire  par 
les  Anglais  cette  ville  est  le  chef-lieu  d'une  des  provinces 
qui  dependent  de  la  presidence  du  Bengale. 

Elle  est  situee  k  290  kilom.  est-nord-est  de  Bombay ,  sur 
le  Ko^iah,  k  35  kilom.  de  son  embouchure  dans  le  Goda- 
very.  Sa  population  est  evaluee  k  60,000  Ames;  on  y  voit  un 
beau  bazar,  de  plus  de  2  kilom.  de  long.  Kile  est  encore 
entouree  de  murs ,  mais  inanimee  et  en  partie  deserte.  Ses 
principaux  edifices,  ses  mosquees,  ses  aqueducs  tombent  en 
rulnes  ainsi  que  le  vaste  palais  d'Aureng-Zeib ,  le  mausoiee 
de  ce  prince  et  celui  qu^il  eieva  k  Tune  de  ses  fenunes.  Les 
eaux  stagnantes  et  les  marais  qui  se  sont  formes  aux  en- 
virons en  rendent  le  dimat  insalubre.  X>e  toutes  les  dies 
dc  rinde,  Aureng-Abad  est  celle  oil  I9S  eaux  sont  le  plus 
abondantcs.  Cbaque  maison  a  sa  source,  sa  pi^  d^eau  et 
jusqn^a  sa  fontaine  jaillissante. 

La  situation  de  cette  ville ,  entre  le  Bengale ,  le  Delhi , 
Bombay  et  Ilyder-Abad,  est  des  plus  £avorables  A  22  kilom. 
au  nord-ouest,  par  delii  la  forteresse  de  DauUt-Abad  et  de 
la  merveilleuse  grotte  d^Ellora,  est  situe,  sur  un  deiicieux 
plateau,  le  bourg  de  Rosah,  le  Montpellier  ou  la  Nice  de 
rinde,  renonune  pour  Pair  pur  qu*on  y  respire  et  les  pers- 
pectives dont  on  y  jouit. 

La  province  dont  Aureng-Abad  est  le  chef-lieu ,  et  qui 
s*appelait  autrefois  Almenadgar  et  Daulal-Abad ,  s^etend 
entre  le  18**  ct  le  2r  de  latitude  septentrionale,  et  a  pour 
limites  au  nord  Gou(\jerate,  Kandich  et  Berar,  au  sud  Bids- 
chapour  ct  Bidor,  k  Test  Berar  et  Hyder-Abad ,  a  Touest  IV 
ceim  Indien.  C^est  un  pays  montagneux,  qui  offrait  aux 
Mahrattes  qui  y  sont  etablis  un  grand  nombre  de  repaires 
etde. points  fortifies  naturels.  A  Test  des  Ghattes  s*etend 
un  plateau  qui  appailient  aux  hautes  regions  du  Di^kkan,  et 
dont  la  hauteur  movenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  dc  GOO  cniMres.  Le  cliiuat  en  est  excellent  et  lafvrable 
k  la  culture  de  tous  les  fruits  dc  TEuropc. 


AURENG-ABAD 

Jtisqu*en  t8 1 8  les  Mahrattes  avaient  poss^^  les  trois  quarto 
de  la  contn^e;  le  reste  appartenait  au  Nizam.  Mais  dans 
oette  annde ,  si  fatale  k  leur  puissance ,  ia  proTince  passa 
MQS  l^aatorit^  en  partie  m^iate  et  en  partie  iinmddiate  des 
Anglais.  L'Aoreng-Abad ,  apr^  ayoir  pendant  si  iongteonps 
senri  de  repaire  aux  d^vastateurs  de  l*I!indoustan,  est  au- 
100141101  Tune  des  pro?inces  les  plus  tranquilles  de  Tempire 
indo-britannique. 

AURENG-ZEYB  fiitle  dernier  souverain  remarquable 
que  produisit  Teropire  des  Mogols  en  Hindoustan  durant  la 
seconde  moiti^  du  dix-septi^me  si^le.  Son  y^ritable  nom 
^tait  Mohammed ;  mais  son  grand-p^e  lui  donna  le  surnom 
d*Aureng-Zeyb,  c'cst-Jt-dire  Tomement  du  tr6ne;  quand  11 
fiit  empereur,  U  prit  celoi  de  Mohi-Eddin,  c'est-4-dirc  le  ti- 
▼iiieatear  de  la  religion,  et  plus  tard  celui  d'Alem-Gir,  ce 
qui  Teut  dire  le  conqu^rant  du  monde. 

Aureng-Zeyb  ^tait  le  troisi^me  fils  de  Chali-Djehan,  fils  et 
siiccesseur  du  cd^bre  empereur  Djehan-Gin  11  naquit  le 
32  octobre  1618,  et  n'avait  pas  encore  dix  ans  quand,  k  la 
mort  de  Djehan>Gir,  son  p^re  monta  sur  le  trdne  (fdvrier 
1628).  Aureng-Ze;b  aspira  d^  ses  premieres  ann^s  au  trOne 
des  Mogols ;  mais  il  eut  Tadresse  de  ddguiser  ses  ambiUeux 
desseins  sons  un  faux  air  de  pi^t6  et  de  d^Totion.  Cest  k 
vingt  ans  que  comment  sa  vie  militaire ;  il  s'y  consacra 
bientdt  tout  entier.  Apr^s  une  exp^tion  que  la  tranquillity 
de  I^mpire  avait  permis  k  Cliah-Djehan  d'entreprendre 
Contre  le  Dekkan ,  il  fut  nommd  gouvemeur  de  la  province 
conquise  de  Kandisch,  et  y  fonda  une  magniflque  citd ,  quMl 
appela  de  son  nom  Aureng-Abad.  Deux  ans  apr^,  la 
proTince  de  Kaboul  fut  ravage  par  les  Ouzbeks ;  Aureng- 
Zeyb  marcba  contre  eux,  et,  aprte  une  lutte  longue  et  ddses- 
^rte,  r^issit  k  soumettre  leur  khan.  Mais  ni  lui  ni  son 
ir^  aln^  Dara-Schekouh  ne  purent  reprendre  la  Tille  de 
Kandahar,  dont  le  chah  de  Perse  Abbas  s*^lait  empar^  pen- 
dant Tabsence  de  Parm^  mogole.  A  Tinstigation  de  T^mir 
Djemlab,  offider  au  service  du  roi  de  Golconde,  Aureng-Zeyb 
recommend  la  guerre  dans  le  Dekkan ;  il  s'^taitd^ja  einpar^ 
d*Hyder-Abad  par  surprise  et  assi^eait  la  ville  de  Golconde, 
quand  arriv^rent  des  ordres  de  la  cour  imp6riale  dUgra, 
contenant  les  conditions  de  la  paix  ofTerte  au  rajah  vaincu. 
L*toiir  Djemlab  fut  appel^  k  Agra,  etChah-Djehan  lui  confi^ra 
ia  dignity  de  vizir.  Joint  k  lui ,  Aureng-Zeyb  fit  uue  expe- 
dition contre  le  rajah  de  Bedtjapour,  qui  aprte  la  ddaite  de 
ses  arm6es  fut  oblige  de  subir  les  plus  dures  conditions. 

Aprte  ces  ^v^nements  (&  la  fin  de  Pann^  1656)  Cliah- 
Djehan,  alors  kg6  de  plus  de  soixante  ans,  tomba  dangereu- 
sement  malade ;  son  fils  atn^,  Dai»-Schekouh  ( n^  en  1615), 
proAtant  de  T^Ioignement  de  ses  frferes ,  rel^gua  son  p^re 
dans  rint^rieur  du  harem,  et  prit  dans  ses  mains  les  r^nes 
do  gouvemement.  Son  fr6re  Soudtjah  (n^  en  1616 ),  qui  ^tait 
4  peo  pr^  de  son  ^e,  prit  le  premier  les  armes  contre  lui ; 
mais  il  fut  compl^tement  battu  en  1658.  Quant  k  Aureng- 
Zeyb,  sous  pr^texte  d^assurer  le  trdne  k  son  plus  jeune  fr^re, 
Mourad-Baksch  (n^  en  1624),  qui  se  trouvait  alors  dans  la 
▼ille  d'Ahmed-Abad  en  Goudjerate ,  il  I'invita  k  venir  le  re- 
joindre  avec  ses  forces  dans  OucQ^in,  capitale  de  Malouali. 
Mourad-Baksch  se  rendit  a  cette  invitation ,  et  les  troupes 
fannies  des  deux  fr^res  rencontrirent  et  d^firent  les  forces 
de  Dara-Schekouh  pr^  d^Oudj^in,  et  une  seconde  fois  pr^s 
d'Agra.  Dara-Schekouh  s'enfuit  k  Lahore ,  et  Aureng-Zeyb 
s*etant  pr^ablement  saisi  de  son  fr^re  Mourad-Baksch, 
qn'il  jeta  dans  une  prison  d*Agra,  fut  proclam^  empereur 
dans  les  jardins  d^Izz-Abad,  prte  de  Delhi,  le  20  juillet,  et 
suivant  d'autres  le  2  aoat  1658.  Son  p^  Chab-Djelum  avait 
en  mteae  temps  recouvr6  la  sant^;  mais  Aureng  ne  fit  pas 
cesser  sa  captivity,  et  lui  fit  quitter  Delhi  pour  Agra,  oil  il 
mourut,  k  T&ge  do  soixante-quatrc  ans,  par  le  poison,  k  ce 
que  Ton  a  cru,  le  2  Janvier  1666. 

Quoique  Aureng-^yb  edt  ^t^  proclam^  emi)ereur,Soudjali, 
•on  fr^re^  tenait  encore  dans  le  Bengale,  et  faisait  les  plus 
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glands  efforto  pour  s*assurer  la  victoire;  mais  d^t  en  p(i]^>' 
sieurs  rencontres ,  n^ayant  plus  aocun  moyen  de  r^istance^ 
il  battit  en  retraite  sur  Decca  dans  le  pays  d'Ascham,  d'od 
il  passa  aupr^  du  rajah  d'Aracan,  qui,  perlide  par  crainte  et 
par  avarice,  Temprisonna  et  le  traita  cruellement.  Pendant 
ce  temps  Dara-Schekouh  ^tait  revenu  de  Lahore,  et,  ayant 
ga^ii6  le  gouverncur  de  Goudjerate,  marchait  sur  Delhi,  lors- 
qu'il  tilt  mis  en  di^route  par  Aureng-Zeyb  pr^  d*Adjmire. 
11  s'enfuit  sur  les  bords  de  I'lndus;  mais  il  fut  livr^  k  son 
fr6re,  et  re^ut  la  mort  k  Khizr-Abad,  prte  de  Delhi ,  le  2ft 
aoat  1659.  Son  Ills  Solimau-Schekouh ,  accueilU  d'abord 
favorablemcnt  par  le  rajah  de  Serinagour,  dans  les  mon- 
tagnes  du  nord ,  fut  ensuite  11? r^  par  lui  k  Tempereur,  qui  le 
conflna  dans  la  fortercsse  de  Goualior  (14  Janvier  1661 ). 

Apr^  tant  de  crimes  politiques,  dont  on  lit  avec  peine  Ta- 
pologie  dans  la  relation  dn  voyageur  Bemier,  qui  fut  son 
m^decin  pendant  huit  ans ,  Aureng-Zeyb  se  fit  alors  pro- 
clamer  une  seconde  fois  k  Delhi,  et  ordorma  qu*k  Tavenir  le 
commencement  de  son  r^e  ne  daterait  que  du  jour  de 
son  couronnement,  le  ISjuin  1659.  D^livr^de  toute  inquie- 
tude et  debarrass^  de  ses  rivaux ,  il  d(^ploya  de  grands  ta« 
lents  et  une  rare  prudence  dans  radmlnistration,  et  son  r^ne 
Alt  pacifique  et  tranquille.  Toujours  actif  et  toujours  vigikuit^ 
il  s'occupa  sans  reUche  et  simultandment  de  Torganisation 
et  de  radmitdstration  de  son  empire.  On  doit  rendre  hom- 
mage  aux  mesures  pleines  de  sagesse  et  d'habilet^  par  les* 
quclles  11  r^ussit  k  pr^venir  et  k  adoucir  la  famine  qui  eut 
lieu  la  troisi^me  annte  de  son  r^ne. 

L*^nur  Djemlab  avait  ^tA  nonun^  gouvemeur  do  Bengale ; 
sa  popularity  excita  les  ombrages  d^ Aureng-Zeyb,  qui,  dmi9 
le  but  de  le  d^loumer  des  projets  ambitieux  qu^U  aurait  ptf 
former,  le  d^igna  pour  commander  une  exp^ition  contre 
le  roi  d*Ascham.  Les  armes  de  I'^mir  Djemlab  furent  vie* 
torieuses ;  mais  ses  troupes  eurent  k  souffrir  d*une  dyssen* 
terie  ^piddmique,  dont  il  fut  lui-m6me  la  victime. 

Sur  ces  entrefaites,  le  trdne  d^Aureng-Zeyb  courot  un 
grave  danger,  k  cause  de  I'lneptle  d'un  secr^tau^,  qui ,  en 
^crivant  au  chah  de  Perse,  Abtms,  ne  lui  avait  pas  donnd 
plus  de  titres  qu*au  khan  des  Ouzbeks.  Cbah-Abbas  vit 
dans  cette  n^'gence  une  insulte  pr^m6dit^,  et  d^dara  la 
guerre.  Elle  aurait  pu  devenir  Oitale  k  Aureng-Zeyb,  et  le 
chah  de  Perse  s^avan^t  d^jk  sur  Tlnde  avec  une  arm^e » 
quand  la  mort  Tarrftta. 

En  m6me  temps  un  nouvel  ennemi  poor  le  tr6ne  d*Au- 
reng-Zeyb  surgit  en  la  personne  de  Sevadjl,  fondateor  4e 
la  puissance  des  Mahrattes,  qui,  arr^  au  milieu  de  ses 
premiers  exploito ,  se  soumtt  k  I'empereur,  mais  se  r^volta 
bientdt,  parce  qu'on  Tavait  traits  Ignomhiiensement ;  11 
frappa  monnaie  k  son  nom,  attaqua  et  pilla  Surate,  ainsi 
que  quelques  autres  possessions  mogoles,  et  rendit  tribu- 
taires  les  rols  de  Golconde  et  de  Bec^apour.  En  1677  II 
entra  dans  le  territoire  de  Golconde  avec  40,000  chevaux,  et 
pla^a  des  gouverneurs  mahrattes  dans  les  villeset  dans  les  for- 
tcresses.  Quand  il  mourut  en  1682,  sa  domination  s'^tendait 
sur  un  territoire  de  400  mfilesdelonget  de  120  rallies  de  large. 

Les  hostility  entre  les  Mahrattes  et  les  Mogols  continue 
rent  sons  son  fils  Sambadji,  qui  excita  la  colore  et  le  ressen- 
timent  d* Aureng-Zeyb  en  donnant  refuge  au  prince  Akbar, 
un  des  fils  cadeto  de  Tempereur,  qui  s'^tait  r^volt^  contre 
son  p^re.  £n  1687  Aureng-Zeyb  conduisit  one  arm^  dans 
le  Dekkan ,  contraignit  les  villes  d*Hydcr-Abad ,  Bedjapour, 
Golconde,  k  se  rendre,  et  ^tendit  sa  domination  jusqu*aux 
limltes  du  Kamatik.  Sambadji  fht  tkii  prisonnier,  et  subit 
une  mort  cnielle.  Son  fi^re  Bama  se  jeta  dans  le  fort  de 
Djinji,  et  fit  une  r<^stance  d^sesp^rte,  qui  retards  depuis 
Pann^e  1692  jusqu*cn  1700  la  r^uction  du  Kamatik.  La 
conqu6te  du  Dekkan  et  la  souraission  des  Mahrattes  contl- 
nu^rent  d*occuper  toute  Tattention  d*Aureng-Zeyb  pendant 
les  demi^rcs  ann^  de  sa  vie.  Les  troupes  imp^riales  avaient 
facilement  ralson  des  forces  mahrattes  quand  elles  les  ren« 
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contraient  en  rase  campagne ;  mais  les  Makrattes  ^vitaient 
adroitement  toute  bataille  rangte.  lU  gagnaient  avec  rapidity 
les  montagnes  au  moindre  danger,  infestaient  de  leurs  excur- 
aions  et  de  leurs  brigandages  les  provinces  voisines,  et  dis- 
paraissaient  dhaque  fois  que  s^avan^it  une  arm6e  mogole. 
La  politique  jalouse  d*Aareng-Zeyb  s'opposait  k  ce  qu'il 
confi&t  le  commandement  de  ses  troupes  ou  ie  gouvernement 
de  ses  provinces  k  des  officiers  habiles  et  experiments  : 
aussi  se  passa-t-il  bien  des  ann^es  avant  qu^il  pftt  r^uire 
ces  montagnards,  qui  ravag^rent  et  devast^rent  impun^ment 
toute  la  contrte  jusqu^lt  la  rivi^e  r<(erbudda.  Au  milieu  de 
ces  luttes,  Aureng-Zeyb  mourut,  k  Ahmednagor,  dans  la 
province  de  Daulat-Abad,  Ie  21  Janvier  1707.  Sa  mort  tormina 
la  p^riode  la  plus  briUante  de  la  puissance  mogole  dans 
rinde.  n  eut  cinq  fils  :  Mobamm<Ml ,  Mohammed-Mozim , 
Azem ,  Akbar  et  Cambaksch.  Mobammed-Mozim  ( sumomiu^ 
Schab-Alem  et  Kotb-Eddin-Babadour-Cbab )  fut  proclam^  son 
successeur.  Contemporain  de  Louis  XIV ,  auquel  on  peut 
le  comparer  pour  sa  long^vit^,  pourladur^  et  Tddat  de 
ton  r^gne,  Aureng-Zeyb ,  comme  lui ,  prot^ea  les  savants 
et  les  gens  de  lettres,  encouragea  rinslruction  publique  en 
fondant  des  university,  des  collies,  des  bibliothfeques 
publiques.  II  entretenait  des  corrcspondances  litt^raires 
dans  les  pays  strangers ,  et  il  ^crivait  lui-meme  ses  ordon- 
nances  et  ses  d6p6cbes ,  remarquables  par  leur  ^l^ance  et 
leur  pr^sion.  Dans  toute  Ti^tendue  de  son  empire,  il  fit 
percer  des  routes  et  construire  des  karavans^rais,  des 
ponts,  des  bospices,  des  mosqu^,  oil  la  solidity  Tempor- 
tait  sur  la  magniliccnce.  11  ^tablit  une  garantie  des  proprie- 
ty tcrritoriales,  encouragea  Tagriculture  et  le  commerce, 
aimplifia  les  formes  de  la  justice ,  surveilla  les  arrets  des 
tribunaux,  ^couta  les  reclamations  des  plaideurs,  r^voqua 
les  juges  ineptes  et  prevaricateurs ,  et  fit  punir  comme  crime 
capital  les  tentatives  laites  pour  les  corrompre. 

zeie  pourle  maintiendespreceptesde  la  religion,  il  s'oc- 
capa  de  la  reforme  des  moeurs,  prohiba  sev^rement  T usage 
du  Tin ,  poursuivit  les  musiciennes  et  les  danseuses  nom- 
mdes  bayaderes,  dont  le  nombre  s^etait  prodigieiiseincnt 
augments  sous  le  r^gne  du  voluptueux  Cbab-Djeban ;  il  les 
for^  de  renoncer  k  leur  scandaleuse  profession  ou  de 
Texercer  secr^tement.  II  donnait  lui-meme  Teiemple  de  la 
temperance.  Pendant  quelques  annees,  soit  par  veritable 
devotion,  soit  pour  expier  ses  crimes,  il  ne  vecut  que 
d'berbages,  de  fruits  cms  ou  confits,  et  de  pain  d'orge  ou 
do  millet.  Suivant  le  precepte  du  Coran ,  quMl  faut  vivre 
des  produits  de  son  travail,  il  faisaitdes  bonnets,  qu'il  ven- 
dait  ou  qu'il  donnait  aux  grands  de  sa  cour,  en  ecliange  de 
leurs  riches  presents.  Son  costume  etait  de  la  plus  grande 
simplicite.  Sa  robe  en  toile  peinte,  sa  ceinture  et  son  tur- 
Jton  ne  vaUuent  pas  en  tout  plus  de  15  roupies  ( 45  fr. ). 
Malgre  oette  modestie  apparente,  il  tenait  beaucoup  k  son 
titre  de  conquenint  du  monde,  et  il  avait  adopte  pour  en- 
seigne  un  globe  d*or,  que  Ton  portait  devant  lui;  mais, 
pour  montrer  qu*il  ne  possedait  que  les  trois  quarts  de  la 
tenre ,  fl  decbirait  un  coin  de  toutes  les  feuilles  de  papier 
employees  k  sa  correspondence.  Sans  cesse  livre  aux  soins 
du  gouvernement,  il  ne  donnait  que  deux  heures,  couche 
ear  une  peau  de  tigre,  et  passait  le  reste  de  la  nuit  k  prier 
ou  il  lire  le  Ck)ran.  Son  armee  etait  de  5  ^  600  millc  bommes, 
ct  ses  revenue  allaient  k  800  millions.  —  11  re^ut  des  am- 
bassades  de  Turquie,  de  Perse,  du  scherif  de  la  Mecque, 
des  rois  d^Yemen  et  d^^thiopie,  des  klians  ouzbeks  de  Bo- 
khara et  de  Balkb.  Cest  k  lui  que  furcnt  deputes ,  par  le 
ministre  Colbert,  les  premiers  agents  de  la  compagnie  fran- 
^ise  des  Indes.  D^autres  voyageurs ,  Bemier,  Thevenot , 
Tavemier,  Owington,  Gemelli  Carreri,  Yalentyn,  etc.,  vi- 
aiterent  sa  cour  ou  diverses  parlies  de  ses  £tats,  et  nous 
en  ont  laisse  les  relations  les  plus  curieuses. 

AUREOLE.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  au  cercle  ou 
k  )a  couronne  de  lomi^ro  ^pnt  les  peintres  et  les  sculpteurs 


ont  ome  la  tete  des  personnages  d'une  origine  celeste.  Ce 
mot  vient  du  latin  aureola,  couronne  d^or :  et  en  eflet  les 
peintres  grecs  du  temps  de  la  Renaissance ,  et  ceux  d'ltalie 
jusqu^au  quinzieme  sidde,  ont  eu  Thabitude  de  dorer  cette 
partiedans  leurs  tableaux.  Le  p^re  Sirmond,  j^suite,  pretend 
que  cette  coutume  est  empruntee  aux  paiens,  qui  envuron- 
naient  de  rayons  la  tete  de  leurs  dieux. 

Vaurdole  ne  fut  d*abord  donnee  qu'^  Jesus-Christ,  puis 
ensuite  k  la  Vierge,  aux  apdtres  et  aux  anges.  Des  Ie  dn- 
quiemc  siede  elle  devint  Tattribut  de  tons  les  saints  et  saintes, 
et  Ton  en  gratUia  meme  I'agneau,  la  colombe  et  les  animaux 
symboliques  des  evangeiistes.  Lorsque  les  peintres,  au  lieu 
do  placer  de  simples  portraits  dans  leurs  tableaux,'  ont  cher- 
cho  k  donner  k  leurs  personnages  mystiques  une  expression 
de  noblesse  ou  de  componction  qu'ils  puisaient  dans  leur 
imagination,  cet  usage  a  diminue  insensiblement.  Par  un 
decret  de  1635,  les  images  seules  des  saints  canonises 
peuvent  etre  exposes  dans  les  temples  la  tete  environnee 
d*une  aureole. 

AURES  (Djebel),  VAurasius  mons  des  Romalns,  mas- 
sif montagneux  de  TAlgerie,  dans  lesud  de  la  province  de 
CoQStantine;  il  a  plus  de  600  kil.  de  tour,  et  son  princi- 
pal sommet,  le  Chcllia,  3,300  metres  d 'elevation.  Le  sol, 
d'une  merveilleuse  fecoodite ,  est  cultive  jusqu*^  de  trds- 
grandes  hauteurs.  Suivant  Procope,  les  Numides  y  avaient 
pratique  tout  un  systeme  de  canaux  d*irrigation.  L'Aur^s 
est  babite  par  des  tribus  berberes ,  qui  ont  pour  centre 
Ngaous,  au  nord  de  Batna. 

AURICULAIRE,  auricularis,  d'auricula,  oreille, 
se  dit  de  ce  qui  appartientli  I'oreille,  parliculierementk 
Toreille  externe :  conduit  auriculaire,  muscles  auriculaires, 
arteres  et  veiues  auriculaires.  Les  vers  aurictUaires^  ou 
ceux  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  oreilles,  soot 
ordinairement  des  larves  de  mouches;  les  maladUi  auri- 
culcures  sont  celles  qui  affectent  i'organe  de  Touie. 

Le  doigt  auriculaireeti  le  petit  doigt  ou  dnquieme  doigt 
de  la  main,  ainsi  nomme  parce  que  sa  petitesse  le  rend 
plus  propre  que  les  autres  k  etre  introduit  dans  Toreille. 

La  confession  auriculaire  e^t  ceile  qui  est  faile  k  roreiUe 
d'un  p»eire.  Voyez  CoifFE'^sioif. 

Un  Umoin  auriculaire  est  celui  qui  a  entendu  de  ses 
propres  oreillps  les  chores  dont  il  depose. 

AURICULE9  eu  anatomie,  le  pavilion  de  Toreille; 
en  butanique,  cet  appendice  lobe  et  arroiidi  qu*on  observe  k 
la  base  de  plusieurs  feuilles  ou  de  <  ertaius  petioles. 

£n  conchyliologie ,  c*est  un  genre  de  mollusqnes  gaste- 
ropodes,  dont  la  plus  belle  espece  est  rorei//e  de  Midas , 
qui  vient  des  Moluques. 

AURIGXY.  Voyez  Iles  Nobmakdes. 

AURILLACy  vtUe  de  France,  chef-lieu  dudeparte- 
meut  du  Cantal,  ancienne  capitale  de  la  haute  Auver^ne, 
il  554  kil.  sndde Paris,  peupieede  9,772  habitants.  Si(^  d'un 
tribunal  de  premiere  instance  et  d'un  tribunal  de  commerce, 
chef*lieu  du  28^  arrondissement  forestier,  qui  comprend 
les  departements  du  Cental,  de  la  Correze  et  de  la  Haute- 
Vienne,  Aurillac  possede  encore  une  soeiete  d^agricul* 
ture,  arts  et  commerce,  uue  blbliotheque  publique  da 
7,000  volumes,  un  college  et  une  jolie  salle  de  spectacle.  La 
ville  est  situee  k  Textremite  d'une  valiee  arrosee  par  la  Jor- 
dane :  elle  est  bien  bAtie;  les  rues  mal  percees,  mais  larges 
et  propres ;  les  routes  de  Clermont,  de  Rodex,  de  Saint-Flour 
et  de  Tulle  y  forment  autant  d'avenues.  Enfin ,  au  bas  dela 
ville  se  Irouve  une  belle  promenade  appeiee  le  Gravier  ou 
cours  Monthyon,  Anrillac  compte  plusieurs  moimmeots 
remarquables,  enlre  autres  Ie  cliAteau  de  Salnt-£tienne ,  an- 
cienne r<^8idence  des  comtes  d^Auvergne ;  I'eglise  Saint-oe- 
raud,  Tabbaye  des  Benedictins,  llietel  de  ville,  I'hftpital, 
riiospice  des  alienes,  la  colonne  de  MonChyon  ,  etc.  Cette 
ville  a  eieve  une  statue  au  papeSilvestre  11,  qu'ei^ 
avu  nattre, 
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Les  habitants  d'Aurillac  s'oceupcnt  de  l*am^ioration  de  la 
race  chevaline ;  ils  ont  un  d^pdt  d'^talons,  et  tous  les  ans,  au 
tools  de  juin,  des  courses,  qui  jouissent  d^une  grande  reputa- 
tion dans  le  midi,  ont  lieu  dans  un  hippodrome  situ^  k  1  ki- 
lometre de  la  yille.  LUndustrie  y  est  active;  on  y  remarque  des 
fabriques  de  papier,  de  dentelle ,  de  tapisserie ,  d*orrevrerie 
etdecbaudronnerie,  des  tanneries,  des  corroieries,  des  tein- 
tureries,  des  brasseries.  Son  principal  commerce  consiste  en 
clieTiux,  mulcts,  bestiaux,  toilc,  clianvre,  laines  et  fro- 
mage.  11  s*y  tient  plusieurs  foires. 

L^origine  d*Aarillac  est  peu  connue ;  fondee  par  Aur^lien 
fdon  les  uns,  elle  ne  date  selon  les  autres  que  du  ncuvi^me 
si^de,  ^poque  od  saint  G<^raud  construisit  un  raonast^re  sur 
rcmplaoement  qu*elle  occupc  aujourd'hui.  Cettc  abbaye,  qui 
etait  deTcnue  une  des  plus  riches  du  royaume,  fut  s^uiarisc^e 
par  Pie  IV,  en  1561 ;  et  on  y  ^tablit  une  ^cole,  qui  fut  aux 
dixi^nDie  et  onzi^e  si^cles  une  des  plus  c^l^bres  de  la  France. 
La  TJlle,  soumise  d'abord  aux  abb^s  qui  sMlaient  arrogd  le 
titre  dc  comtes  d*Auriilac,  se  gouTcrna  ensuite  librement; 
ses  habitants  noniniatent  leurs  magistrals,  qui  s'appelaient 
consuls.  Cctte  administration  ayant  ^t^  renvers^  pendant 
les  guerres  de  religion,  Aurillac  revut  un  gouverneur  en- 
voye  par  le  roi.  Ses  fortifications  ont  ^t^  dcmanlelces  a  la 
toAme  ^poque. 

AUROCHS.  Voyez  Boeup. 

AURONE.  Voyez  Citroneixe. 

AURORE*  Pour  Tastronome,  I'aurore  est  cette  lumi^re 
faible  qui  commence  k  colorer  Tatmosph^re  lorsque  le  so'cil 
n^est  plusqu'a  IS"  au-dessousde  fhorizon,  et  qui  continue  en 
augmentant  jusqu*au  lever  de  cet  astre.  Voyez  Cuepuscule. 

Les  Grecs,  qui  divinis^rent  tous  les  pli^nomdnes  cdlesle^ , 
ont  Cait  de  Taurore  une  d^sse  qui ,  de  ses  doigls  de  rose, 
ouvralt  les  portesde  TOrient  Fille  de  Titan  et  de  la  Terre, 
die  pr6c6dait  le  lever  du  soleil,  sur  un  char  attel^  de  deux 
chevaux  dont  Hom^re  nous  a  conserve  les  noms.  De  son 
union  avec  Astraeiis,  roi  d'Arcadie,  naquirent  les  Vents  et  les 
Astres.  Devenue  ensuite  dperdunient  ainourcuse  du  Jeune 
Tithon,  elle  Tenleva,  T^pousa,  et  eut  dc  ce  nouvel  hymen 
deux  fiU ,  Memnon  et  llermaUon ,  qui  rdgn^reut,  Tun  sur 
I'^thiopie,  Tautre  sur  une  partiede  TAsie.  La  mort  de  ces 
princes  est  encore  tellemcnt  sensible  k  leur  m^re ,  i\\\^  la 
ros^e  qui  serdpand  chaque  matin  sur  les  fleurs  n*est  autre 
cliose  que  Us  larmes  de  VAurore.  Aurore  avait  oblenu  de 
Jupiter  runroortalit^  de  Titlion;  mais  elle  oublia  de  demander 
qu'il  ne  TieilUt  pas ,  et  bientdt  le  fils  de  Laom^on  devint  si 
caduc  qu*il  souliaita  d^^tre  change  en  cigale.  Aurore  ainia 
ensuite  Cdphale,  qui  fut  insensible  h  toutes  ses  sanctions. 

Les  modcmes,  ayant  aper^u  un  point  bianc  sur  Tborizon 
i  Tendroit  du  ciel  ou  le  soleil  doit  paraltre ,  ont  poetise 

...  ce  fett  fiale  et  doux  qui  precede  Taurore 

SOUS  le  nom  d'aube.  Depuis,  Vaube  matinale  partage  avec 
VAurore  au  teint  vermeil  I'encens  des  poetes  descriptifs. 

AURORE*  On  a  doon^  ce  uom  k  une  lie  des  N  uu  vei- 
les-H^bridesetk  plnsieurs  villes  des  Etats-Unis. 

AURORE  ROR£AL£.  Pendant  longtemps  ce  m^- 
tdore,  n*ayant  ^t^  observe  que  dans  le  voisinage  du  p61e 
nurd,  reyut  le  nom  d^aiirore  borcale.  Mais  Tun  salt  au- 
jounVliui  que  des  ph^nom^nes  analogues  se  produiseut  dans 
les  rdgions  antarctiques  :  il  serait  done  raUonncl  dc  dire 
aurore  polaire. 

«  Si  Taurore  bor^le  doit  paraltre,  dlt  M.  Pouillet,  on 
commence ,  apr^s  la  chute  du  jour,  k  disUuguer  une  lueur 
confuse  vers  le  nord ;  hient6t  des  jets  de  lumi^re  s'd6vent  au- 
dessiis  de  I'liorizon,  larges,  difTus,  irr<^uliers;  on  remarque, 
en  g^n(^ral ,  quails  tendent  vers  le  zi^nilli.  Apr6s  ces  appa- 
rences  tr^-vari<^,  qui  sont  comme  le  pr6lude  du  phdno- 
mdne,  on  voit  k  de  grandes  distances  deux  vastes  coloniu*s 
dc  feu ,  Tunc  k  Toccident ,  Tautre  k  Torient ,  qui  monlcnl 
ieulcmcul  au-dcssu6  de  rhurizou,  ct  par\ieui)cul  a  uuc 


grande  hauteur;  pendant  qu^elles  s^dl^vent  avec  des  vitessec 
indgales  et  variables ,  elles  changeut  sans  cesse  de  couleui 
et  d^aspect ;  des  traits  de  feu  plus  vifs  ou  plus  sombres  en 
sillonnent  la  longueur,  ou  les  enveloppent  tortueusement; 
leur  ^clat  passe  du  jaune  au  vert  fonc6  ou  au  pourpre  ^tin* 
celant.  En  fin  les  sommets  de  ces  deux  colonnes  ^blouis- 
santes  sMnclinent,  se  penchcnt  Pun  vers  Pautre,  et  se  r^nis* 
sent  pour  former  un  arc  ou  plutdt  une  voOte  de  feu  d*uo6 
unmense  ^tendue.  Quand  Tare  est  form(i ,  il  se  soutient  ma- 
jcslueuscment  dans  Ic  ciel  pendant  des  heures  enli^res.  L*es- 
pacc  qu*il  renferme  est  en  g(^n^ral  assez  sombre,  mais  dMns- 
tant  en  instant  il  est  traverse  par  des  luem's  diffuses  et 
divcrsement  color^es.  Au  cuntraire,  dans  Tare  lui-m^me  on 
voit  iucessainment  des  iraits  de  feu  d^un  vif  dclat  qui  s'^an- 
cont  au  dehors ,  sillonnent  le  ciel  verticalement  comme  des 
fus<^es  (^Uncelantes,  passent  au  del^  du  zduitli,  et  vont  se 
concentrer  dans  un  petit  espace  k  peu  pr^  drculaire ,  que 
Tun  nomme  la  couronne  de  Taurore  bor^e.  Dte  quehcou- 
ronne  est  (orm6e,  le  ph^om^ne  est  complet,  Taurore  a 
d<^ploy^  dans  le  ciel  tous  les  plis  de  sa.robe  defeu,  on  peat 
la  contcmpler  dans  toute  sa  majesty.  Aprte  quelques  heurcs, 
ou  d'autres  fois  apr6s  quelques  instants ,  la  lumi^re  s^affai- 
blit  peu  k  peu,  les  fusses  ou  les  jets  deviennent  moins  vifs 
etiiioins  fri^quents,  la  couronne  s*efface ,  Tare  devientlan- 
giitssaut,  et  enfin  Ton  n^aperfoit  plus  que  des  lueurs  incer- 
taines  qui  se  ddplacent  lentement  et  qui  s'^teignent.  Telle 
est,  au  rapport  des  voyageurs,  I'apparence  de  Taurore  bo- 
r6ale  quand  die  sc  monlre  dans  sa  plus  grande  magnificence; 
mais,  soit  que  Tdtat  du  ciel  ou  les  circonstances  atmosph^ 
riques  ne  soient  pas  toujours  favorables,  soit  que  les  con- 
ditions elles-m^mes  qui.ddterminent  le  ph(^nomdne  ne  soient 
pas  toujours  satisfaites  en  m6me  temps ,  il  arrive  tr^s-rare- 
ment  que  Ton  puisse  observer  une  aurore  bor^e  complMe, 
m^me  dans  les  r^ions  septcntrionales.  » 

L^aurore  hor^ale  se  passe  dans  Tatmospb^re ,  puisqu'elle 
est  emport<^e  avec  elle  dans  le  roouvement  de  rotation  du 
globe.  Difli6rentes  eiplications  ont  ^t^  propos(k»  relative- 
ment  k  la  formation  de  ce  m^t^re;  celles  de  Franklin,  de 
Mairan ,  d^Euler,  ont  (^t^  abandonn^cs.  AujourdMiui  on  pense 
quMl  y  a  une  liaison  intime  aotre  les  causes  de  Paurore  bo- 
r^^t  et  celles  du  magnetisme  terrestre.  En  eflet,  outre  la 
correspondance  remarqu^«  entre  TappariUon  de  Taurore 
bordale  et  les  mouvements  irr^guliers  de  Taiguille,  et  qui 
sont  d^autant  plus  scnsibles  que  Pauroro  bori^ale  paratt  plus 
active  et  plus  rOpandue ,  on  a  reconnu :  1"  que  les  arcs  con* 
ccntriqucs  reposent  sur  des  points  <igalement  iloign^  du 
m<5ridien  magni^tique ;  2"  que  le  point  le  plus  dev^  de  chaque 
arc  se  trouve  dans  ce  mdridien ;  3<*  que  le  point  od  les  rayons 
lumincux  partis  de  IMiorizon  se  r^unissent  est  pr^cis^ment 
celui  vers  Icquel  se  dirige  Taiguille  aimantde,  siispendue 
par  son  centre  de  gravtt(^.  II  n^est  pas  n^cessaire  que  I'au- 
rore bor(^ale  soit  visible  dans  un  lieu  pour  que  la  boussole 
y  soit  agit<^e.  M.  Arago  k  Paris,  M.  Kupfer  k  Kazan,  ont 
obscrvi^  une  agitation  i>areille  le  13  novembre  1825.  A  la 
mt^me  (^poque ,  une  aurure  borcale  <^.tait  Tisible  dans  le  nord 
de  ri^ssc,  tandis  qu'on*ne  Tapercevait  ni  de  Paris  ni  de 
Kazan.  De  plus ,  on  salt  que  dt&  qu^un  courant  dectrique 
quclconque  est  intcrrompu ,  il  y  a  production  d'une  s^rie 
dVtincelles ;  il  y  a  ddgagement  de  lumi^re  entre  les  deux 
cxhvmiliisdu  conductcur.  Telle  est  done  sans  doute  la  cause 
premiere  des  aurures  hordes,  dont  Tapparition  est  tou- 
jours liee  k  des  variations  extraordinaires  de  Paiguille  ai- 
nianlee  :  preuve  manifeste  de  Tinterruption  du  courant. 
Nous  ne  voyons  point  dircctement  la  lumi^re  <imise  :  elle 
arrive  ^Td'il  de  chaque  spectateur  sous  un  angle  ddtermin^, 
apr6s  avoir  subi  une  ou  plusieurs  refractions  entre  des  cou* 
clics  de  dcnsit^s  differcntes,  k  la  mani^re  de  cellequi  pro* 
duit  les  illusions  du  mirage  sur  des  sables  brOlants;  et  c'esi 
ce  qui  donne  au  phdnoniene,  comme  k  celui  de  Tafc-eii* 
cici,  la  const;mcc  de  toutes  ses  phases  divers^k 
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M,  de  la  Rive  a  donn6  de  oea  phtoom^nes  une  nouvelle 
ai6orie  oil  U  d^montre  que  s^ils  sont  dirig6s  par  le  magne- 
lisme,  ils  sont  produits  par  l*elcctricit^.  Quelques  grandes 
aurores  bor^les  ont  M  observ^es  k  Paris,  entre  aulres 
celles  d'aoftt  1859  et  de  septembre  1870. 

AUKUA'CKSsi,  Aurunei,  peuples  de  ranciennoltalie, 
dans  la  Campanie,  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  les  Vols- 
ques  et  les  Campaniens,  dont  la  capitale  ^tait  Suessa  Au- 
runca,  avgourd'hoi  Sezza,  ville  episcopate  situ^e  sur  one 
Eminence  prte  des  marais  Pontins,  k  35  kilometres  ouest- 
sud-ouest  de  Frosinone,  et  qui  a  6,000  liabitants.  Ce  peuple 
lYait  probablement  la  mdrne origine  que  \e&Ausones, 

AUSCULTATION  (du  laUn  ati5cu/^o,  j'^coute).  Ce 
mot  d^gne,  dans  le  langage  medical ,  one  m^thode  d*in- 
Testigation  qui  est  baste  sur  la  connaissance  des  bruits  que 
Torganisme  en  foncUon  produit,  soitdans  T^tat  sain,  soit 
dans  retat  de  maladie ;  elle  comprend  T^tude  de  tous  les 
bruits  qui  peuvent  6trc  per^us  k  distance  ou  par  Toreille 
imm^iatement  appliqude  sur  la  r^on  du  corps  qui  r^nne, 
ou  encore  par  rinterm^diaire  d*instmments  destines  k  con- 
duire  le  son :  elle  apprteie  leur  valeur,  qu'il9  soient  naturels 
ou  artifjdellement  produits.  On  doit  k  Laennec  la  con- 
naissance de  ce  moyen  puissant  de  diagnostic ,  et  c^est  lui 
qui  en  a  d^velopp^  les  rteultats  les  plus  importants. 

Les  rccherclies  d'auscultation  peuvent  se  £ure  k  Taide  de 
Tapplication  immediate  de  roreille  sur  Torgane  que  Ton  ex- 
plore, ou  bien  k  Taide  d^un  instrument  que  Ton  interpose 
entre  ToreiUe  et  Torgane  interrog^ :  del^  la  distinction  d^aus- 
cultcUion  mMiate  et  d' auscultation  imnUdiate,  Laennec, 
qui  a?ait  fait  toutes  ses  premi6re8  recherches  k  Taide  de 
l^uscultation  mediate,  n^^tait  pas  partisan  de  I'appiication 
Immolate  de  Toreille  sur  les  parois  de  la  poitrine ;  mais 
rexp^cience  a  prouTtf  depuis  qu*il  s^^tait  exagdr^  les  avan- 
tages  de  Tinstrument  qu*il  avait  inyent^  et  nomm^  stithos- 
cope;  le  plus  souvent  les  m^ecins  pratiquent  aujourd^hui 
Tauscultation  seulement  k  Taide  de  Toreille,  pour  recon- 
nattre  par  T^tude  des  bruits  des  poumons  ou  du  cocurlesdi- 
Terses  maladies  dont  cesorganes  peuyentMreaflect^.  On  fait 
aussi,  mais  rarement,  Tapplication  de  Tauscultation  au  dia- 
gnostic des  fractures,  a  I'^tude  des  maladies  du  larynx,  au 
diagnostic  des  calculs  T^icaux ,  ou  k  celui  de  la  grossesse. 
Quant  k  Tapplication  de  Tauscultation  aux  phdnom^nes  de 
la  circulation  art^elle,  elle  est  toute  rteente. 

AUSONE.  Decius,  ou  Deghus  Maokus  Ausonius  ,  poete 
latin  du  quatri^e  %\hdt,xajq^\ikBurd%gala  (Bordeaux ), 
vers  Tan  309,  de  Julius  Ausonius,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur  de  Pempereur  Yalentinien ,  et  qui,  apr6s  avoir  et^  son 
m^ecin,  ^taitdevenu  pr^fet  de  rillyrie.  II  fit  ses  etudes  sous 
la  direction  de  mattres  dlstingute  des  6cole8  de  lk>rdeaux  et 
de  Toulouse,  snivit  quelque  temps  le  barreau  avec  assez 
d*telat,  et  devint  enfin  titulaire  de  la  cbaire  d^^loquence  de 
Bordeaux.  Yalentinien,  sur  le  bruit  de  son  m^rite,  lui  con- 
fia  r^ucation  de  son  Ills  Gratien,  et  le  r^mpensa  de  ses 
soins  en  le  nommant  successivement  comte  de  I'empirc, 
questeur  et  pr^fet  du  pr^toire.  Quelques  anntes  plus  tard 
(379),  son  d^ve  reconnaissant ,  ^tant  mont^  sur  le  tr6ne, 
lui  confi^ra  la  dignity  de  consul  dans  les  Gaules.  L'^poque 
de  sa  mort  n*est  point  certaine ;  quelques  critiques  la  fixent 
a  Tann^ks  394. 

On  n'est  pas  d^accord  non  plus  sur  le  mdrite  d'Ausonc 
comma  poete  :  les  uns  Tout  loud  et  les  autres  Tout  bl4md 
avec  la  mdme  persistance.  On  ne  pent  nier  qu*il  n*eOt  beau- 
coup  d*csprit  et  des  connaissanccs  varides ;  mais,  d^un  autre 
c6td ,  sa  versification  manque  de  facility,  son  style  est  dur, 
et  sa  latinitd  mtoie  est  moins  pure  que  celle  dc  Claudien, 
qui  vdcut  pen  de  temps  apr^  lui.  11  n*a  dcrit  qu*un  seul 
ouvrageen  prose,  le  Panigyrkque  de  Gratien,  Quelques 
personnes,  s*appuyant  sur  une  fausse  interpretation  de  sa 
seixi6me  dpltrc,  croient  quMl  avait,  en  outre,  compose  une 
histoire  qui  commen^it  k  la  fondation  de  Rome  et  se  ter- 
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minait  k  son  consniat ,  une  chronique  de  Cornelius  Ifepoi 
et  une  traduction  des  Fables  d^J^sope ;  en  tous  cas ,  ces 
onvrages  en  prose  auraient  et6  perdus.  On  distingue  parmi 
ses  podstes  son  potoe  de  la  Moselle,  ou  les  naturalistes 
ont  remarque  une  description  des  poissons  qui  habitent  ce 
fleuve,  aussi  exacte,  dit-on,  que  llionmie  le  plus  instruit 
pourrait  la  faire  ai]jourd*hui;  le  Crucifiement  de  t Amour, 
description  agrdable  et  piquante  d^un  tableau  qu*on  voyait 
k  Treves ;  les  Parentales,  petites  pieces  toucbantes  et  pleines 
de  sensibilite,  especesde  tableaux  d^interieur  consacres  k  la 
louange  de  sa  propre  flunille;  enfin,  des  eglogues,  des  idyl- 
les  et  quelques  ^pigrammes^  entre  autres  celle-ci  sur 
Didon  : 


lofelix  Dido,  nnllo  beD6  oupU  niArito! 
Hoc  moriente  fugt» ,  hoc  fugiente  peris , 

dont  Voltaire  nous  alaissd  une  agrdable  traduction. 

La  piece  intituiee  Cento  nuptialis  est  nn  veritable  tour  de 
force.  Elle  ne  se  compose  que  de  vers  de  Virgile,  pris  dans 
un  sens  obscene  quails  n*ont  pas  dans  Toriginal. 

La  premiere  edition  d*Ausone,  et  la  plus  rare ,  est  celle 
qui  a  ete  faite  k  Venise  ea  1742  (in-fol.).  L^abbe  Jaubert  a 
publie  en  fran^is  nne  traduction  estimee  des  podsies  d*Au- 
sone. 

AUSOIVES9  ancien  peuple  de  la  pdninsule  italique,  qui 
occupait  la  plus  grande  partie  de  la  Campanie  entre  le 
Vultume  et  le  Silarus,  excepte  les  territoires  de  Cumes  et 
de  Naples.  Les  Grecs  avalent  etendu  le  nom  d*Ausoni€  k 
toute  ritalie ;  Q  est  frequenmient  employe  par  les  poAes 
dansce  sens. 

Les  Ausones  paraissent  etre  une  branche  de  la  grande  na- 
tion opique  ou  osque.  Niebuhr  pretend  que  le  mot  Ausones 
est  la  forme  grecque  du  mot  Auruni,  nom  de  ce  peuple 
dans  sa  langue ;  d*ou  on  a  forme  Tadjectifilurtf  nid,  et  par 
abreviation  Aurunei,  Les  Ausones  et  les  Aurunei  sont  done, 
suivantlui,  le  mCme  peuple.  Suessa  Aurunca,^Ths  du  Liris, 
se  trouvait  au  centre  du  pays  quMls  habitaient.  Cales  (Tite- 
Live,  vni,  16),  Atuona,  Mintumes  et  Vescia  (IX,  25) 
etaient  leurs  principales  cites.  lite-Live  (VIII,  1 5, 16 )  semble 
dire  que  les  Aurunei  de  Suessa  et  les  Ausones  de  Caie^  etaient 
deux  peuples  differents :  les  premiers  ennemis ,  les  seconds 
allies  des  Remains. 

AUSONIE.  Voye%  Aitsones. 

En  astronomieXusonte  est  une  petite  planite  denotresys- 
teme  solaire ,  dont  la  revolution  annuelle  est  de  1 ,356  jours ; 
elle  a  ete  decouverte,  le  10  fevrier  1861,^  Maples,  par  M. 
de  Gasparis. 

AUSPICES.  Koyss  AuGimES. 

AUSSI  I:RE.  Koy«z  Corde. 

AUSTER9  vent  du  midi  chez  les  Latins;  c'est  le  Notos 
des  Grecs.  Les  premiers,  selon  quelques  etymologistes , 
auraient  tire  auster  de  kaurire,  puiser  de  Teau.  Ce  nom 
pourrait  blen  venir  aussi  de  Talliance  bybride  du  grec  aO«t , 
soufRer,  enflammer,  et  du  latin  terra.  Quant  k  notos ,  son 
etymologic  est  certaine,  votCc  signifiant  dans  Pidiome  des 
Hellenes  humiditi.  Ce  Tent  prend  sa  moiteur  des  mers  du 
Sud,  quil  traverse.  Le  pere  de  la  medecine  le  quallfie  ainsi 
dans  un  de  ses  apliorismes :  «  Le  vent  du  midi  ( notos ) 
emousse  Toule,  apporte  la  pesautcur  de  tete,  llndolence, 
la  lentcur,  raffaissement  du  coq>s.  »  La  tour  des  Vents  k 
Atuenes  le  represente  imberbe,  avec  un  ttoni  juvenile  : 
comme  le  Verseau  du  zodiaque,  il  tient  k  sa  main  une  ume 
inclinec ,  d'ou  des  ondes  s^epanchent.  Les  mytlies  disent 
ce  vent  fiis  du  Titan  Astree  et  d^ueribee,  la  mere  des 
astres.  Denne-Baron. 

AUSTERLITZ  9  en  morave  Slawkow,  villedes  £tats 
autricldens,  k  17  kilom.  sud-est  de  Brtlnn,  sur  la  Littawa^ 
avec  une  population  de  pr^s  de  S,000  liabitants,  dont 
500  juifs ,  une  fabrication  active  de  lainages  et  d'amidon, 
et  le  cyiteau  des  princes  de  Kaumtz-Kittl)crg,  Tnn  des 
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^tuf  beaux  de  la  contr^»  poss^dant  des  jardins  raagnifi-  i  zen ,  sous  les  ordresde  Langeron ,  et  toutes  les  denx  ob^ 


ques  et  one  pr^ueuse  collection  de  tableaux.  A  b  kilometres 
ouest  de  cette  riUe  on  va  Tisiter  le  cliamp  de  bataille  deTenu 
cA^bre  par  TMatanta  Tictoire  que,  le  2  d^cembre  1  SOS,  rem* 
pereur  Napoleon  y  remporta  sur  les  anxi6es  itunies  de 
TAutriche  et  de  la  Russie,  command^  par  les  empereurs 
Fraufois  et  Alexandre  en  personne ;  c'est  de  cette  dr- 
Constance  que  la  bataille  d^Austerlitz  re^ut  des  soldats  le 
nom  dejaurn^e  des  trois  mnpereurs. 

La  joum^  d^Ansterlitz  est  le  compl^ent  de  cette 
dtoonante  campagne  de  quinze  jours  ( yend^iaire  an  XIV) 
quieut  pour  d^but  Ui  capitulation  d'Ulm  etpour  r^ultat 
Toccupation  deVienne  par  les  Fran^.  La  bataille  fut 
liTrte  le  11  frimaire  an  XIII  (2  d^cembre  1805),  jour  an- 
niversaire  4u  couronnenient ;  ciroonstance  qui  expb'que  en 
partie  les  prodiges  de  Taleur  qu^enfanta  Tentbousiasme  de 
I'arm^.  11  faut  avouer  aussi  que  rien  n'avait  ^t^  ndglig^ 
pour  le  porter  au  comble.  On  songea  m^me  h  perp6tuer  cet 
eniyrement ;  car  du  camp  d*Austerlitz  furent  rendus  plu- 
sieurs  ddcrets  que  Ton  pourrait  citer  comme  des  types  de  la 
magniiiccnce  de  NapoMon,  notamment  Tinstitution  qu'il 
prescriTit  d*nne  solennit^  r^igieuse  en  commemoration  de 
sa  Tictoire,  dont  U  envoyait  les  tropb^es  h  rarcliev6que  de 
Paris  pour  6tre  di^pos^  k  T^lise  m^tropolitaine. 

Depuis  la  prise  de  Vienne,  Napoleon,  ^tabli  ^  Scboenbrunn, 
apr^  aToir  obtenu  la  neutrality  de  la  Hongrie  et  entamd 
des  n^godations  avec  la  Prusse ,  marcba  vers  Brilnn.  II 
euToya  Sarary  an  quartier  g^n^ral  nisse  poor  offrir  la  paix; 
mais  les  conditions  de  la  Russie  farent  inacceptables.  Les 
Busses  ^taient  sdrs  de  la  victoire. 

Le  g^n^ral  Koutousof  se  croyait  pnMestin^  k  triompher 
du  plus  grand  capitaine  des  temps  modemes,  et  fl  en  jus- 
tifiait  toutes  les  provisions  par  ses  feosses  manoniTre^. 
«  Refusons  notre  droite ,  disait  Napoldon ;  ce  mouvement 
engagera  les  Russes  k  quitter  les  positions  quHs  occupent ; 
l^issent-ils  trois  cent  miUe,  lis  sont  pris  en  dOfaut  et  perdus 
sans  ressource;  »  et  le  1*'  dtombre  Koutousof  oomblait 
les  espOrances  de  son  ennemi  en  abandonnant  ses,  hauteurs 
pour  toumer  le  flanc  droit  de  Tarm^  Iran^aise. «  Voyez,  dit 
alors  Napoleon  k  BertMer,  avant  domain  au  soir  cette  armde 
est  a  moi ;  »  et  le  lendeinain  la  prediction  etait  accomplie. 

Mais  la  yeiliee  d'Ansterlitz  a  sa  c€\6hn\ii,  et  il  n^est  pas 
permis  k  Tbistoire  de  la  passer  sous  silei^ce.  Napol(k)n  avait 
ranime  Texaltation  de  ses  troupes  par  ces  paroles  entral- 
nantes  :  «  Soldats,  Tarmde  russe  se  prOsente  devant  vous 
pour  venger  rarm6eautrichienne  :  ce  sont  ces  mdmes  bafail- 
Ions  que  vous  avez  baltus  k  HoUabrun,  et  que  vous  avex 
constamment  poursuivis.  La  victoire  ne  saurait  hOsiter  dans 
une  joumOe  ou  il  y  va  de  ]*bonneur  de  IMnfanterie  fran^ise. 
Que  chacnn  se  pOnetre  de  cette  pensde,  quUl  faut  vaincre 
ces  stipendiOs  de  PAngletcrre^  qui  sont  animds  d'une  si  grande 
haine  contre  notre  nation  1  Cette  rictoire  finira  notre  cam- 
pagne, et  la  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon  peuple,  de 
vousetde  moi.  » 

Cette  proclamation ,  que  j'abr^ge,  circulait  encore  dans 
les  bivouacs,  quand  J^apolOon  s'y  prOsente.  L^armOe  se  rap- 
pelle  k  rinstant  que  le  lendemain  est  Tanniversaire  de  son 
couronnement,  et,  par  un  mouvement  eiectrique,  cinquante 
mille  boucbons  de  paille,  attacbOs  aux  baionneltes  des  fusils , 
iui  offrent  le -spectacle  d*une  brillante  illumination.  «  Sire, 
Id  dit  un  grenadier,  ta  n'auras  k  combattre  que  des  yeux, 
nous  fam^nerons  demaln  les  drapeaux  et  rartillerle  des 
Russes.  »  La  nuit  enti^re  se  ressentit  de  cette  (&te  impro- 
visOe,  et  Napoleon  entra  dans  sa  baraqne  avec  la  certitude 
de  la  victoire. 

Le  3  dOcembre  parut  enfin  sur  lliorizon  le  soldi  d^Aus- 
terUtz,  expression  devenue  dassique  dans  nos  fostcs  militai- 
res.  Koutousof  avait  divis^  son  armOe  en  dnq  colonnes.  La 
premiere,  commandOe  par  Doctorof,  pritii  son  extreme  gau- 
^e  les  positions  d'HostOriadek ;  la  seconde,  cdles  de  Prat- 


saient  au  commandement  supOrieur  de  Buxbowden.  A  la 
droite  du  m6kne  village  vint  se  placer  Przybyzewsky  avec 
la  troisi^me,  dont  Koutousof  se  rOserva  la  direction  supreme. 
Les  Autricbiens  formaient  les  deux  autres  avec  la  division 
russe  d'Ouwarof,  et  marchaient  en  seconde  Hgne  sous  la 
conduite  du  prince  de  Lichtenstein ;  la  quatri^e  occupa  la 
route  d'Austerlitz  k  Briinn,  et  la  cinquidme  les  derri^res  de 
Pratzen.  La  garde  imperiale  russe  couYrit  Austerlitz  de  ses 
masses,  que  le  tsar  rcgardait  comme  invincibles;  Bagra- 
tion  formait  Textr^me  droite  avec  leur  avant-garde,  en  avant 
des  villages  d*Holubitz  ct  de  Blazovifz ;  et  Kienmayer,  ar- 
rive dans  la  nuit  avec  sa  cavalerie  dans  le  vallon  d*Augerd, 
avait  flanque  Teztreme  gauche  des  allies  et  deborde  la  (b-oite 
de  notre  armOe.  < 

Cent  mille  combatfanCs  se  prdsentaient  ainsi  devant 
soixantenlix  mille  Fran^^is;  mais  Napoleon  les  comman- 
dait ,  et  diacun  de  ses  lieutenants  avait  amasse  dej^  plus  de 
gloire  et  de  sdence  que  le  tsar  et  tons  ses  gen^raux  n'en 
avaient  k  compromettre.  Napoleon  parcourait  des  le  malin 
les  rangs  de  son  armee,  et  I'dectrisait  encore  par  ses  dis- 
cours.  «  Souvenez-vous ,  dlsait-il,  que  cette  bataille  doit 
eire  un  combat  de  geants.  II  faut  finlr  par  un  coup  de 
tonnerre,  qui  confonde  lorgudl de  nos ennemis  et  apprenne 
au  monde  que  nous  n'avons  pas  de  rivaux.  p  «  N^oublies 
pas,  ajobtait-il  en  passant  devant  le  57*  regiment,  que  de- 
puis bien  des  annees  je  vous  ai  sumomme  le  Terrible,  » 
Ses  regards  pendant  ce  temps  observaient  les  mouve- 
ment de  Tennemi ;  et  il  s^aper^t ,  avec  une  grande  jole , 
que  les  Russes,  trop  fiers  pour  se  laisser  attaquer,  abaiulon- 
naient  encore  les  fortes  positions  de  Pratzen  pour  s^aven- 
turer  dans  la  plaine.  La  prise  do  ces  hauteurs  Iui  parut  alors 
uue  operation  dedsive ,  et,  se  touroant  vers  le  marechal 
Soult ,  il  Iui  demanda  combien  de  temps  il  Iui  faudrait  pour 
les  couronner.  —  «  Moins  de  vingt  minutes,  sire,  »  repondit 
le  marechal ;  —  et  Napoleon ,  qui  connaSssait  son  lieutenant 
et  la  justesse  de  son  coup  d'wil ,  diflera  cette  attaque  d'un 
quart  d'heure ,  pour  donner  k  ses  ennemis  le  temps  de  bien 
marquer  leurs  mouvements  et  de  devoiler  leurs  projets. 

Puis  Soult  partit  comme  redair  du  ravin  de  Kobdnitz, 
gravit  les  hauteurs  de  Pratzen,  culbuta  I'ennemi;  et 
bientdt  le  corps  de  Kolowrath,  oh  se  trouvait  Alexandre,  (bt 
enfonce ,  mis  en  deroote  et  oblige  de  s*enfbir  en  abandon- 
nant toute  son  artiUerie.  A  la  gauche  I'ennemi  etait  egale- 
ment  pris  en  flanc,  et  les  reserves  se  voyaient  assaillies  les 
premieres.  Void  k  quelle  manoeuvre  etait  dd  ce  premier 
succes: 

Ranges  sur  one  chatne  de  colUnes  k  huit  kilometres  en  avant 
de  Briknn,  depuis  Bobenitz  jusqu'ik  Tehutz ,  nos  bataillons, 
forts,  comme  nous  Tavons  dit,  de  soixante-dix  mille  com- 
battants,  avaient  vu  defiler  obliquement,  k  unetres-foible  dis- 
tance, l*armee  ennemie  qui  venait  se  deploy er  sur  une  llgne 
parallde.  Dans  la  soiree  du  l^^decembre.  Napoleon  jugeant 
I'ennemi  assez  engage  dans  ce  mouvement  demi-circulaire, 
avait  commande  au  marechal  Soult  Tattaque  dont  nous  ve* 
nons  de  parler,  afin  d*arreter  et  de  couper  la  gaudie  des 
Russes.  Dans  le  memo  but ,  il  lan^a  le  marechal  Davoust 
avec  deux  divisions,  Tune  dMnfanterie,  Tautre  de  dragons. 
En  ce  moment ,  la  droite  etait  commandee  par  le  mare- 
chal Soult ,  la  gauche  par  le  marechal  Lannes,  et  le  centre 
par  le  marechal  Bemadotte.  Toute  la  cavalerie,  echelonnee 
en  arriere  de  la  ligne  de  bataille,  obeissait  ao  prince  Murat 
Les  divisions  de  cuirassiers  des  generaux  Nansouty  et 
d'Hautpoul  se  tenaient  en  reserve  avec  vingt-quatre  pieces 
d'ariillerie  legere.  Enfin,  Tempcreur  pouvait  compter  sor 
une  reserve  non  moins  imposante,  celle  des  dix  bataillons 
de  grenadiers  reunis  du  general  Oudinot  et  de  dix  batail- 
lons de  la  garde ,  qu'll  conservait  pour  ainsI  dn^  sous  sa 
main ,  avec  tout  son  eiat-miyor,  avec  le  maredial  Bertbier, 
avec  Tinlrepide  Junot ,  pour  frappcr  un  grand  coup  dedsijf 
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•t  tonaqutt  la  Tidoire  si  ce  nouTeau  cencoare  devenait 
■dc66saire. 

dependant ,  la  division  Friant ,  attaquant  les  hauteurs  et 
le  Tillage  de  Telnitz,  k  la  fayeur  d'un  ^pais  brouillard  qui 
cachait  sea  mourements ,  en  avait  chass^  les  Autrichiens 
et  let  RuBses ,  et  n'aTait  M  arr^Me  dans  sa  marche  que  par 
les  bassards  de  Nostitz ;  mais  la  dispersion  du  brouillard 
qui  ayait  prot^^  son  attaque  fit  connattre  k  Tennemi  la 
fidblesse  de  ce  corps  fran^ais ;  et  il  d^ploya  ses  colonnes 
pour  Tattaqner.  Friant  fut  assez  prudent  pour  ne  pas  s'en- 
gager  contre  ces  masses ;  il  ^yacua  le  yillage  de  Telnitiip  et 
ralUa  dans  sa  retraite  yers  le  centre  de  Tarmte  les  troupes 
de  la  division  Legrand ,  qui ,  apr^  ayoir  repris  le  d^fil^ , 
Tabandonnaient  une  seconde  fiois  aux  Russes.  Les  colonnes 
descendaient  pendant  ce  temps  dos  hauteurs  du  chAteau  de 
Sokolnitz  pour  se  porter  sur  le  village  de  ce  nom.  La  divi- 
sion Friant  Tayait  dijh  d^pass^ ;  Legrand  n'y  ayait  laiss^ 
que  deux  bataiUons  pour  soutenir  sa  retraite ,  sous  la  pro- 
tection d*une  batterie  qui  foodroyait  les  flancs  des  colonnes 
russes ,  et  ces  deux  bataiUons  ne  se  repli^rent  qu^aprte  unc 
longne  et  meurtri^re  resistance. 

Le  d^e  de  Telnitz  se  trouva  ainsi  au  pou^'oir  des  co- 
lonnes moscovites;  mais  cette  manwuvre  ^tait  d^rmais 
Inutile.  Les  divisions  Friant  et  Legrand  avaient  ralli^  la 
grande  arm^ ;  dies  s^^taient  stabiles  en  bon  ordre  sur  la 
lisi&re  du  bois  de  Turas ,  et  les  Russes ,  maltres  du  terrain 
anquel  lis  avaient  attach^  une  si  grande  importance, 
nVaient  plus  devant  eux  que  de  faibles  partis  de  cavalerio 
qui  se  riaient  de  leur  d^ppointement.  Koutousof  conser- 
vait  cependant  encore  ses  illusions.  L^empereur  Alexandre 
Tavait  rejoint  pour  joair  de  la  d^faite  de  Tarm^  fran^ise, 
et  la  qnatri^me  culonne  russe  se  disposait  k  descendrc  des 
hauteurs  de  Pratzen  pour  consommer  sa  victoire,  quand 
de  fortes  masses  d'infanterie  parurent  sur  le  flanc  droit. 
Koutousof  s'arr^ta  stup^fait.  Son  offensive  6tait  termini ; 
il  sentit  trop  tard  qu'il  ^tait  coup6  lui-m6me  par  Teffet  de 
ses  mancEuvres,  et  r6duit  k  se  d^fendre  contre  un  ennemi 
dont  il  coramen^ait  k  reconnattre  la  sup(^riorite. 

Que  s*^taitril  done  pass^  ?  Pendant  que  le  mar^chal  Soult 
marchait  avec  ses  trois  divisions  sur  les  hauteurs  de  Pratzen 
et  disait  au  10*  d*in(anterie  l^g^  :  «  Rappeiez-vous,  mes 
braves,  quevous  avezbattu  les  Russes  en  Suisse  1  »  Tavant- 
garde  ennemie  avait  d^bord^  rextr^mit^  de  notre  droite ; 
mais  Davoust  ^tait  Uk.  Tout  aussitdt  on  avait  vu  s*^branler 
Murat  avec  sa  cavalerie,  tandis  que  Soult  op^rait  aven  les 
divisions  Vandammc  et  Saint-Hilaire.  Leur  feu  ne  corn- 
men^  qu*li  cent  pas  de  I'ennemi ,  et  sema  le  carnage  et  la 
terreur  dans  ses  rangs  ^branl^.  Alexandre ,  qui  faisait  ses 
premieres  armes ,  combattit  vainement  en  soldat  pour  sou- 
tenir r^an  de  ses  troupes.  II  ne  retira  de  ce  trait  de  cou- 
rage que  Thonneur  de  voir  plier  le  36^  dc  ligne,  sur  lequel 
s^etaient  jet^  deux  brigades  autrichiennes ;  mais  ce 
triomplie  fut  de  courte  dur^.  Bemadotte ,  qui  flauquait 
avec  son  corps  d*arm^  la  gauche  du  marshal  Soult,  com- 
battait  de  son  cdt^  pr^s  du  village  de  Blazowitz  contre  la 
garde  russe ,  dont  Koutousof  et  le  tsar  avaient  cm  devoir 
ne  faire  qu*une  r^rve.  La  cavalerie  de  cette  garde,  en  se 
rapprocliant  de  Koutousof,  rencontra  sur  sa  route  le  4*  de 
ligne,  qu'elle  sabra  et  qui  perdit  son  aigle  dans  cette  charge ; 
mais  ce  l^er  tehee  n'arr^ta  point  Tattaque  de  Soult. 
Koutousof  avait  ^vacu^  les  hauteurs  de  Pratzen,  il  s^elTor^a 
vainement  de  les  reprendre  par  une  charge  a  la  baiunnette. 
Trois  g^n^ux  russes  furent  blesses  k  la  tt^te  de  lours  co- 
lonnes ,  qu^aucun  effort ,  aucun  reproche  ne  put  ramcner 
an  combat.  Soult  resta  maltre  de  Pratzen  et  de  ses  hauteurs, 
fit  poursuivre  le  g^n^ral  Kolowrath  par  ses  avant-gardes , 
lui  enleva  une  grande  partae  de  ses  canons ,  et  cette  portion 
de  Tarmte  russe  eAt  ^t^  d^  lors  antonlie  si  le  prince  de 
Lichtensfetn  n^^tait  venu,  k  la  tdte  de  ses  troupes ,  la  rallier 
flaos  le  yallon  de  KrenovitSy  au  deliide  Pratzen. 


Bemadotte  avait  seconds  ce  mouvement  d6cisif  sTSs 
autant  d^adresse  que  de  courage ;  son  r61e  ^tait  d'doigner 
autant  que  possible  Constantin  et  Licbtenstdn  des  colonnes 
que  le  mar^chal  Soult  dtait  charg6  d'teraser.  11  c^da  mtaie, 
pour  mieux  tromper  I'ennemi ,  une  partie  du  terrain  qiu 
s^parait  les  yillages  de  Blazowitz  et  de  Pratzen,  aoutint 
avec  vigueur  plusieurs  charges  de  cavalerie ,  et  s^achama 
sur  le  premier  de  ces  villages ,  comme  sur  le  point  de  sa 
ligne  le  plus  eloign^  des  hauteurs  dont  il  deyait  tearter  la 
garde  imp^riale  russe.  Constantin  fit  de  vains  efforts  poor 
le  lui  reprendre ,  an  moment  od  Lichtenstein  courait  au 
secours  de  Koutousof.  Les  tirailleurs  de  la  division  Drouet 
se  repli^rent  devant  les  masses  du  grand-due ;  mais  bientdt, 
foudroytes  par  Tartillerie  de  Bemadotte ,  elles  tareni  cul- 
buttes  par  cette  division.  La  cavalerie  de  Constantin  revenait 
alors  des  environs  de  Pratzen ,  ofl  elle  n^avait  pu  emp6- 
cher  la  d^faite  de  Koutousof.  Le  grand-due  Pappela  au  se- 
cours de  son  infanterie,  et  cette  cavalerie  d'dite  tomba 
comme  la  foudre  sur  les  regiments  de  Drouet  Lenrs  carrte, 
form^  k  la  hftte ,  ne  furent  pas  entamte  par  cette  charge; 
mais  cette  nu^  de  cavaliers  passa ,  repassa  an  galop  dans 
leurs  intervalles,  sous  les  feux  crois^  de  leur  mousqueterie ; 
et  elle  y  jeta  quelque  d^rdre. 

Napol^n  etait  k  portte  de  ce  combat  terrible ,  que  Fin- 
^alite  du  terrain  lui  d^bait,  et  dont  le  bruit  lui  causa 
quelque  inquietude.  11  ordonna  au  g^niral  Rapp ,  son  aide 
de  camp,  de  partir  avec  ses  mameloucks  et  trois  escadrons 
de  sa  garde.  A  Taspect  de  cette  meiee»  qui  lui  foit  craindre 
un  ddsastre ,  Tintrepide  Rapp  s^terie : «  En  avant !  on  egorge 
vos  fr^res,  vengeons-les ;  en  avant  1  »  II  s'dance  avec  Nor- 
land et  Dallemagne,  enl^ve  rartilleria  qui  soutenait  la  ca- 
valerie msse ,  et  la  culbute  elle-m6me  k  travers  les  carr6s 
de  la  division  Drooet ;  mais  cette  cavalerie  se  rallie,  se  re- 
forme  et  revient  k  la  charge.  Rapp,  qu*un  nouvel  escadron 
de  grenadiers  k  cheval  vient  de  rejoindre,  soutient  oe  second 
assaut  avec  la  mtoie  yaleur.  On  se  m^le,  on  combat  corps  k 
corps  :  Moriand  est  tu^,  Rapp  est  bless^.  N'importe!  iJ 
continue  k  combattre  et  k  vaincre,  blesse  et  prend  le  prince 
Repnin  k  la  t6te  de  ses  cavaliers,  et  les  rcjette  en  d^rdre 
sur  les  divisions  Drouet  et  Rivaud,  qui  les  criblent  de  balles. 
Bemadotte  pousse  son  corps  d^armte  en  ayant,  (ranchit  les 
hauteurs  et  le  vallon  de  Blazovritz ,  s*empare  du  village  de 
Krenovitz,  et  la  garde  msse  fuit  p^e-m61e  vers  Austeriitz , 
entralnant  avec  elle  le  corps  de  Lichtenstein  et  les  d<^>ris 
de  celui  de  KoUowrath  (i). 

Le  mardchal  Lannes,  formant  la  gauche  de  Tarnite  firan- 
^aise,  avait  lutt^  toute  la  joumde  contre  le  prince  Bagra- 
tion ,  sur  la  chausste  de  Brttnn  k  Olmutz.  Ce  prince  msse 
avait  ordre  d'occuper  le  Santon,  mamelon  fsol^,  qui  devait 
son  nom  k  un  monument  fun6raire  ^lev^  par  les  musulmans 
lorsquMls  ^taient  mattres  delaAforavie.  Mais  les  dispositions 
de  Napolton  avaient  pr^venu  les  8icnnes,et  le  Santon,  d^ 
fendu  par  dix-huit  pieces  de  canon,  6tait  occupy  par  le  g6 
n6ral  ClaparMe  etle  18*  d*infanterie  l^^re.  Des  charges  de 
cavalerie  avaient  commence  sur  ce  pohit  la  lutte  des  deux 
partis  :  un  raiment  de  hulans ,  maladroitement  engage  par 
le  g^n^ral  Essen  et  attu-^  par  Kellermann  dans  les  inter- 
valles de  deux  divisions  fran^aises  dont  il  voulait  arrftter  la 
marche,  avait  p^ri  presque  tout  entier.  Mais  c'est  autour  du 
mamelon  que  furent  port6s  les  coups  les  plus  terriUes.  Coup^ 
du  grand-due  Constantin  par  les  divisions  Suchet  et  CafTa- 
relti,  que  Lannes  avait  pousstes  en  avant  jusqu*aux  villages 
de  Kruk  et  d'Holuhitz ,  Bagration  rallia  son  corps  d*aniM^ 
pour  attaquer  le  Santon ,  dans  le  double  but  de  conqu^rir 
cette  position  importante  et  de  r^tablir  ses  conununica- 
tions  avec  le  grand-due.  Mais  la  vivacity  de  son  attaque 
fut  bientdt  ralentie  par  Tartillerie  du  formidable  mamc- 

(1)  C*Mt  ce  roomrot  de  TactioD  qae  Gerard  a  cboUi  dan«  m 
grande  composition  liistorique  reprfteatant /a  BaialU4tfJust0rUtM% 
taqatUe  a  M  graTci>  pur  Godefroid. 
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Ion ,  et  son  infanterie ,  mitraillde  et  misc  en  ddroute  par 
oelle  da  mar^chal  Lannes ,  eOt  insensiblemcnt  p6ri  dans  sa 
prompte  retraite  sous  les  coups  de  la  caTalerie  de  Murat, 
ii  le  g6n6td  Onyarof  ne  fAt  arriy^  ayec  trente  escadrons 
poor  en  arr&ter  I'impdtuosit^.  La  Tigourense  contenance 
d'OuTarof  permit  k  Halation  do  conserrer  quelque  temps 
les  positions  de  Posorvitz ;  mais  la  ddfaite  de  Constantin  et 
de  la  garde  russe  lui  faisant  craindre  d'etre  cem^par  Lannes 
et  Bemadotte ,  il  se  replia  enfin  sur  Austerlitz,  laissant  an 
pouToir  de  Murat  les  deux  tiers  des  Equipages  de  Tarm^e, 
et  annon^  ce  nouveau  ddsastre  k  Perapereur  Alexandre. 

Ce  n^^tait  pas  le  dernier  que  le  tsar  eCii  k  apprendre. 
Buxhowden  restait  a?ec  ses  trente  mille  hommes  dans  les 
enrirons  de  Telnitz  et  de  Sokobutx ,  n*osant  rien  changer 
aax  dispositions  de  Koutousof ,  croyant  toujours  au  g^nie 
de  ce  g^n^'al,  et  tiraillant  contre  cinq  ou  six  miHe  Francis 
que  loi  opposaient  la  division  Friant  et  une  des  brigades  du 
g^ntel  L^and.  Friant  lui  disputa  m^e  avec  une  ^ton- 
nante  audace  le  village  de  Sokolnitz ,  qui  fut  pris  et  repris 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  joumde,  ct  qui  finit  par  restcr 
aux  Fran^ais ,  malgr^  les  forces  quadruples  quMls  avaient  k 
combattre.  Napoldon  avait  annoncd  un  combat  de  grants , 
et  les  soldats  justifiaient  sa  pr^ction. 

La  brigade  Thi^bauU ,  avant-garde  de  la  division  Saint- 
nilalre ,  avait  abord^  la  premiere  une  colonne  russe  re- 
tranche  an  ch&teau  de  Soliolnitz,  et»  malgr^  les  blessures 
de  son  g6n^a1 ,  ayant  enlev^  cette  position  de  vive  force, 
elle  avait  chass4  du  village  cette  colonne  ainsi  s<^par^  de 
Buxbowdcn ,  qui  ne  commandait  plus  qu^^  des  debris  con- 
fiiSy  roitraill^  par  les  feux  crois^s  de  Tartillerie  des  deux 
divisions  fran^aises.  Cette  masse,  balay^  du  d^il^  de  Tel- 
nitz, cbercha  une  issue  sur  les  derri^res  du  corps  de  Bema- 
dotte par  la  vallde  de  Kobelnitz ,  od  elle  rencontra  une 
multitude  de  fiiyards  que  Tattaque  de  Friant  avait  r^et^ 
for  la  gauche.  Leur  terrcur  ^tait  k  son  comble.  lis  se  pr^- 
cipitferent  sur  le  lac  de  Sokolnitz,  que  le  froid  de  d^.embre 
avait  glac^.  Mais  un  petit  nombre  seulement  eut  le  bonhcur 
d'atteindre  la  rive  opposde.  La  glace  rompit  sous  le  poids 
de  cette  masse,  et  6,000  Busses  trouv^rent  la  mort  dans 
les  eanx.  Le  gto^ral  Przybyzewski  aima  mieux.se  rendre 
avec  6,000  autres  que  de  partager  la  destine  de  ses  com- 
pagnons  d'intortune,  et  livra  toute  son  artillerie  k  la  division 
Saint-Hilaire.  Son  coll^ue  Buxhowden,  rest^  sur  la  droite 
de  Sokolnitz  avec  les  debris  des  corps  de  Langeron ,  de  Doc- 
torof  et  de  Kienmaycr,  prit  une  direction  oppos^  et  cherclia 
k  gagner  les  hauteurs  d'Augcrd  sous  la  protection  de  sa  ca- 
Talerie et  d*un  r<^^'ment  qui  d^endait  encore  le  village  de 
Telnitz.   Mais  Napoldon ,  qui  n^avait  plus  d'autre  ennemi 
k  riduirc ,  avait  lanc<i  sur  Augerd  la  division  Vandamme , 
la  brigade  Levasseur  ct  vingt  bataillons  de  r<^serve ,  fonn<^ 
de  sa  garde  k  pied  ct  des  grenadiers  d^Oudinot  II  y  mar- 
dialoi-m^me  avec  rartilleric  l^^rede  sa  garde.  Vandamme 
attaqna  le  corps  do  Langeron  au  moment  oil  il  ddfilait  dans 
Augerd  ,  K^empara  de  ce  village ,  prit  ce  g^<iral  avec  qua- 
tre mille  de  ses  soldats  et  son  artillerie.  Buxhowden,  qui 
marchait  avec  lui ,  no  put  se  sauver  qu'avecdeux  bataillons 
qu^d  raroena  II  Austeriitz  par  un  long  detour.  Quatre  %utrcs, 
qui  s*^happaient  par  le  lac  glac^  d^ Augerd  avec  dnquante- 
neuf  canons  et  autant  de  caissons,  y  fhrent  engloutis  avec  ce 
materiel  immense  et  tons  les  fuyju^s  qui  les  avaient  suivis. 
n  ne  restait  plus  que  Doctorof  et  Kienmayer  k  d^truire. 
Ces  deux  corps  cherchaient  une  retraite  par  T^troite  chauss^ 
qd  s^para  les  lacs  d* Augerd  etde  Monitz,  et  Kienmayer 
s^^tait  port6  avec  un  regiment  de  hussards  sur  les  hauteurs 
de  Satschau  pour  ddfendre  la  t£te  de  ce  ddfil^.  Heureuse- 
ment  pour  lui,  Vandamme  ne  prit  point  cette  direction,  et 
ne  songea  qu^li  attaquer  la  queue  de  cette  colonne.  U  enleva 
le  village  de  Telnitz,  et  refoula  la  cavalerie  ennemle  sar  le 
6^i  pendant  que  Napolton  la  foudroyait  sur  les  flancs  des 
feux  de  son  artillerie.  Otte  cohue  de  cavaliers  autricliicns 
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porta  le  d^rdre  dans  Pinfanterie  russe,  qu'eUe  lefoidait 
b  son  tour  sur  la  digue.  Un  grand  nombre  de  fantassins  p^- 
rirent  racore  dans  les  deux  lacs  que  traversait  la  chauss^. 
Mais  une  batterie  habilement  plac^  par  Doctorof,  ripostant 
Il  celle  de  Napolton,  permit  k  la  cavalerie  autrichienne  de 
se  reoonnattre.  Elle  se  d^voua  pour  assurer  la  retraite  des 
8,000  Busses  qui  restaient  k  ce  giMjnil,  et  qui,  gagnant 
Boscowitz  k  la  faveur  dc  la  nuit,  rejoignirent  enfin  k  Auster- 
litz  les  debris  de  Parm^e  d' Alexandre. 

Telle  fut  cette  joum^e  memorable,  dans  laquelle  les  alli^ 
perdirent  40,000  hommes,  120  pieces  de  canon,  45drapeaax 
et  une  innorobrable  quantity  de  bagages.  Toutes  leurs  troupes 
y  furent  engagdes,  tandis  que  20,000  Franks  ne  brOl^rent 
pas  une  amorce.  Ce  ne  fut  qu'avec  50,000  combattants  que 
Napoleon  remporta  cette  victoire.  «  Je  suis  content  de 
vous,  »  dit-n  k  ses  soldats  dans  une  proclamation  anssi  c^- 
l^bre  que  la  joum^ ,  et  qui  finissait  par  ces  mots,  que  r^ 
patent  encore  avec  enthousiasme  les  Franks  qui  ont  en  la 
gloire  d'y  assister :  //  vous  sttffira  de  dire :  JTStais  dlaba- 
taille  d^AusterlHz,  pour  qu^on  vous  r^ponde  :  Voild  vn 
brave!  Cette  victoire,  signal^  par  une  foule  de  traits  h^roi- 
ques,  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  id,  ne  ftit  achet^ 
que  par  le  sang  de  2,000  morts  et  de  5,000  bless^.  Valhn- 
beri  fut  le  seul  g^ndral  firan^  qui  y  perdit  la  vie.  Alexan- 
dre et  Francois  II  ^talent  atterr^  de  leur  d^faite.  Le  prince 
de  Lichtenstein  vint  demander  une  entrevue  k  Napolton  au 
nom  de  son  souverain.  Le  vainqueur  I'accorda,  et  I'entrevue 
eut  lieu  en  plein  air,  pr^  d*on  feu  de  bivouac,  k  trois 
lieues  en  avant  d'Austeriitz.  L*h^tier  de  Charles-Quint  im- 
plora  la  cl^ence  d*un  soldat  parvenu ,  pour  lui  et  pour 
son  alli^,  que  Tarm^  ftan^aise  avait  d6}k  cem^  dans  son 
quartier  g^idral  de  Holitscb.  «  Je  consens  k  le  laisser  passer, 
r^pondit  le  vainqueur,  mais  n  faut  qu*il  ^vacue  TAllemagne 
et  les  Polognes  autrichicnne  et  prussienne.  *  Francis  II 
le  promit  au  nom  d' Alexandre,  et  Taide  de  camp  g^idral 
Savary  retouma  vers  le  tsar  pour  s*assurer  de  ses  Intentions. 
«  Cet  homme  me  fait  faire  une  faute ,  observa  Napolton 
aprds  avoir  quitt6  Pempereurd^Autriche.  J*aurais  pu  prendre 
le  reste  des  deux  arm^;  mais  enfin  quelques  lannes  de 
moins  seront  versto.  •  II  igouta  quelque  temps  aprte  en  ra- 
contant  cette  entrevue  :  «  Je  fus  vaincu  par  la  doulenr  de 
roon  ennemi ,  c*^tait  le  rot  Priam.  »  Parole  fatale,  qui  Ait 
v^rifi^  plus  tard  par  le  mariage  impolitique  de  la  fiUe  da 
rot  Priam  avec  le  nouvel  Achillet 

Le  tsar  accepta  les  conditions  qui  lui  furent  impost; 
le  mar^cbal  Davout ,  dont  les  divisions  stabiles  k  Josephs- 
dorf  fermaient  la  retraite  aux  Busses ,  ouvrit  ses  rangs 
pour  les  laisser  passer.  Le  traits  de  Presbonrg  fut  le 

ff^tultat  de  cette  victoire.     VIENNET,  aerAead^mie  fran^tiM. 

AUSTIN ,  ou  plut6t  San-Felipe  d' Austin,  capitale  du 
Texas  (Etals-Unis) ,  sur  le  Colorado  et  k  320  kii.  de  la  mer, 
fut  fondle  en  1824  par  uii  citoyen  americain,  Stephen 
Austin,  qui  avait  obtenu  sur  son  emplacement  une  vaste 
concession  de  terres.  Dans  la  saison  des  haotes  eaux,  c*est- 
li-dire  en  hiver ,  le  Colorado  pent  6tre  remont^  jusque  dans 
cette  ville  par  les  vapeurs  de  POc^n. 

AUSTRAL  (ausCralis) ,  ^pith^te  par  laquelle  on  d6- 
signe  tout  ce  qui  vient  du  sud  ou  du  midi ,  toutce  qui  ap- 
partient  k  cette  partie  du  monde.  On  dit :  VMmisphkre 
austral,  le  p6le  austral,  etc.  —  On  a  donn6  le  nom  de 
continent  austral  tantOt  k  la  Nouvelle-Hollande ,  tanlOt 
aux  terres  antarctiqnes,  quelquefois  d^igntes  aussi 
sous  le  nom  de  terres  australes. 

AUSTRAL  (Oc^n).  Yoyez  Sun  (Mer  du). 

AUSTRALASIE  ,  one  des  trois  grandes  divisions  de 
roc^anie,  appel^  aussi  M6lanMe^  a  pour  limites  la  Ma- 
laisie  au  nord-ouest,  la  mer  des  Indes  et  Toc^an  Pacifique; 
elle  renferroe  environ  ^,500,000  habitants. 

AUSTRALIE,  OC^ANIE  ou  POLYN^-SIE,  La  plus 
petite  des  chiq  parties  du  monde,  d'une  superficie  toti»!e  de 
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88,000  myriamMres  carr6s ,  se  compose  d'une  foule  d'lles 
disperstfes  dans  le  Grand-Oc^an,  et  d'une  tcrre  ferine, 
le  continent  auatral  ou  TAustralie  propre,  situ^c  entre 
le  Grand-Oc^an  et  la  mer  des  Indes.  Tandls  que  le  continent 
situ^  au  sud-cfttde  Parchipel  Indien,  des  deuxc6tAidu  tro- 
plque.appartient  encore  tout  h  fait  k  rh6mi«ph6re  orientel, 
les  groupes  du  monde  insulaire  australien  s'^lendent  surtout 
dans  rUt^iuisph^re  orienUl,  du  30"  dc  latitude  septentrionalo 
au  50**  de  latitude  m^ridionale,  et  dcpuis  le  voisinage  dc 
rinde  orienlale  jusqu'aux  approches  de  rxm^rique  du  Sud. 
Les  cartes  g^grapldques  n'indiquent  pasmoins  de  sept  cents 
de  ces  lies ;  et  ccpendant,  si  on  en  d^falque  la  Nouvelle-Guin^ 
et  la  Nouvelle-Z^ilande.elles  ne  pr^sentcnt  guircqu'une  su- 
perficie  totale  de  2,750  myriamitres  carrts.  Que  si  mtoie 
on  en  retranche  encore  les  groupes  plus  coropactes  situ6s 
plus  h  Touest  et  plus  rapprocli^  de  la  terre  ferme,  il  ne 
restera  gu^re  du  chiffre  que  nous  venons  d^indiquer  que 
1,100  myriarafetres  de  superficie  pour  les  six  cents  lies  en- 
Tiron  des  archipels  de  TEst. 

On  divise  g^n^alement  aujourd*hui  ce  monde  insulaire  en 
trois  parties,  la  Micronesie,  \b  PolynMe  et  la  M^lanisie. 
La  Micronisie  comprend  difTerents  archipels  resultant  de 
la  juxtaposition  d*une  multitude  de  petites  lies,  par  exemple 
les  arcliipels  des  Larrons  ou  des  lies  Mariannes,  des  ties  Pe- 
lew,  des  Carolines ,  des  groupes  Radak  et  Ralik,  dteign^s 
aussi  tous  denx  sous  le  nom  d^archipel  de  Lord-Mulgrave,  et 
s'^end  ^  Test  depuis  les  lies  Philippines  jusqu*au  163°  de 
longitude  occidcntale,  par  cons^uent  sur  une  longueur  de 
50«  au  nord  de  r6]uateur. 

La  Mdlandsie,  comprenant  les  lies  habiti^  par  la  race 
noire  des  Papouas  ou  N^gres  australiens,  et  situde,  en  y 
comprenant  la  NouTelle-Guin^e  et  ses  d^pendances,  partie 
au  nord  et  partie  au  nord-^t  du  continent,  s'6tend  jusqu'au 
173*"  de  longitude  occidentale,  et  comprend  les  groupes  de  la 
Nouvelle-Guinde,  de  la  NouYelle-Irlande,  la  Louisiade,  les 
ties  Salomon,  les  NouTcUes-H^brides,  le  groupe  Nitendi,  les 
lies  Banks,  les  lies  Loyalty  ct  la  Nouvelle-Cal^onie. 

A  Test  de  la  M^lan^ie  s'^tendent  avec  des  proportions 
immenses  les  groupes  de  la  Polyn^sie.  L'agglom^ration  des 
petites  ties  la  plus  compacte  est  situ<^e  entre  le  8*  et  le  23** 
de  latitude  meridionale.  On  y  trouve  les  lies  ¥\dj\  ou  Yitii, 
Tarchipel  de  Tonga  ou  des  Amis,  les  ties  Samoa  ou  des  nayi- 
gatturs,  le  groupe  d^Ellis,  le  groupe  du  Phdnix,  les  ties 
Tarawa  ou  Gilbert,  les  lies  Cook,  les  lies  de  Taiti  ou  de  la 
Soci^t^,  rardiipcl  Paumotou  (c'cst-^-diro  nuaged'iies)  ou 
les  lies  Basses,  Tarchipel  de  Mendanas  ou  de  Noukahiva 
(ties  Marquises  ou  Washington),  et  Tile  de  PAques,  situte 
tout  h  rextr6mit^  k  Test.  S6par^  par  de  vastcs  masses  d'eau, 
le  groupe  des  Hawai  ou  ties  Sandwich  8*^tend  du  19*  au  32** 
de  latitude  septentrionale,  tandis  qu*entre  le  34*  et  le  47° 
de  latitude  m^ridionale,  Pile  Jumelle ,  la  NouTelle-Zdande, 
avec  les  ties  Chatliamel  Auckland,  Torment  jusqu*^  un  cer- 
tain point  un  centre  k  part. 

A  ces  trois  parties  du  monde  austral  il  conTicnt  d^en 
ajouter  encore  une  quatri^e,  k  savoir,  le  continent  lui- 
m6me. 

Tandis  qu*^  Tcxccption  des  tics  Sandwich  dans  Th^mU 
sph^rc  septentrional,  ct  de  la  Noiivelle  -Zelande  dans  TIi^- 
misph^re  m<5ridional ,  tout  le  monde  insulaire  austral  est 
situ^  en  de^  du  tropique,  la  plus  grande  moiti6  du  conti- 
nent (qui  s^^tcnd  sur  HK^misph^re  meridional  et,  en  y  com- 
prenant la  terre  de  Van-Di^men,  se  prolonge  du  10*  au 
45*  de  latitude  m^ridionale,  depuis  le  cap  York  jusqu*au  cap 
du  Sud,  et  du  132*  au  174*  de  louj^itude  orientate,  depuis 
Steep-Point  jusqu*au  cap  Byron),  est  situ^  au  deU  du  tro- 
pique.  Son  circuit  de  cdtes,  qui  sc  di^veloppe  sous  la  forme 
d^un  ovale  ddprimd  du  c6{6  qui  rcgarde  )e  sud ,  n*occupe 
que  1,435  m\riajn6tres  sur  une  superficie  de  70,400  myria- 
metres  carr^s,  ofTrant  par  cocs^uent  k  cet  ^gard  le  rap[u)rt 
de  1  ^  19.  LescOles  du  continent  affedent  des  formes  assez 


pimples ;  plac^  entre  les  ^normes  masses  d*eau  du  Grand- 
Oc^an  et  de  la  mer  des  Indes,  dies  ne  pr^entent  que  des 
^chancnires  pea  considerables.  Ce  sont :  an  nord,  le  detroit 
de  Torrte,  le  golfe  de  Carpentarie  et  de  Cambridge;  k  Ponest 
les  bales  d'Exmonth,  de  Shark  et  des  G^ographes;  an  sod 
le  golfe  Austral ,  les  bales  de  Spencer  et  de  Vincent  et  le  d6- 
troit  de  Bass,  tandis  qu%  Test  la  mer  de  ta  Nouvelle-Zdande 
et  la  mer  de  Corail  n'olfrenl  que  de  petites  anses.  De  oette 
configuration  particnll^  des  c6tes  du  oontment  austral  il 
r^sulte  aussi  que  le  nombre  des  presqn*lles  y  est  trfes-petit ; 
car  on  ne  sanrait  gn^  mentlonner  que  celles  de  Cupen- 
taria,  de  P^ron  et  d^ork.  De  m^roe  que  les  archipels  les 
plus  Toisins  oCHrent  des  d^Teloppements  molndres,  cenx 
que  forment  les  lies  MdviUe  et  Daropier  au  nord-ouest, 
les  lies  Kangourou,  King  et  Fourreaax  ainsi  que  la  terre 
de  Yan-Diemen  au  sud ,  ceax  de  Howe  et  de  riorfolk  k 
Test ,  sont  les  seals  qu*on  puisse  citer.  Ce  d^veloppement 
moindre  des  parties  continentales  annonce  la  predominance 
de  la  nature  oc^anienne.  L'Australie,  en  effet,  est  ii  la  tete 
des  continents  oo6aniens,  de  m6me  que  TAfrique  ouvre  la 
serie  des  parties  du  monde  oonUnental.  Elle  apparatt  hi- 
culte  et  unifonne  dans  le  domaino  de  Pbemispliire  aqna- 
tique,  comme  Toppose  de  PEurope  son  antipode,  et  Y€ii- 
ment  continental  ainsi  quo  Pdement  oc^anien  s*y  r<huiis- 
sent  pour  favoriser  la  dviiisation  la  plus  perfectlonnde. 

La  decouverte  de  PAustralie  et  de  son  monde  d*tles  eat 
lieu  tard  etlenfement  (consultez  Bumey ,  A  History  of  the 
Discoveries  in  the  South  Sea  (5  vol. ;  Londres,  1803*1807 ). 
En  effet,  gr&ce  k  la  position  todl^e  de  ce  continent  an  fond 
d^nne  mer  lotntaine  et  k  la  dissemination  extrtow  de  ses 
lies  dans  cetie  mdme  mer,  TAustralie  resta  longtemps  cachee 
aux  regards  des  Europeens.  Magellan,  qai  dans  son  grand 
Toyage  de  drcnmnavigation  toucha  aui  lies  Mariannes,  jeta 
le  premier  qudqoes  lumi^res  sur  ces  lies  et  leurs  parages. 
Drake,   Cavendish «  Chidley,  Hawkins,  Dampier,  lors  de 
leurs  courageuses  expeditions  antour  du  monde,  abor- 
d^rent  dans  quelques  groupes.  Le  Toyago  de  drcumnaviga- 
tlon  d'Apson  (1741-1744)  Imprima  une  nonvelle  activite 
aux  recherches  et  aux  travaux  de  decouvertes  dans  Tocean 
Paclfique.  C*est  ainsi  qu*on  voit  Carteret  et  Wallis  en  1767, 
Bougainville  en  1766-1769,  Dixori  en  1785-1788,  d  bean- 
coup  d*aatres  encore,  suivre  ses  traces.  Depuis  Cook,  dont 
les  voyages,  executes  de  1770  k  1779  en  compagnie  de 
Banks  et  des  deux  Forster,  font  epoque  dans  Phistoire  de 
la  geographie  en  general,  d  pins  particuUereraent  de  PAus- 
tralie, toutes  les  nations  maritimes  de  ITurope  ont  rivalise 
pour  completer  par  de  grandes  expeditions  la  decouverte 
de  la  cinquieme  partie  de  la  tcrre  et  l*hydrographie  de  Po- 
cean  PacUique.  C*e6t  ainsi  que  sons  oe  rapiwrt  les  Fran^ais 
peuvont  rappder  les  glorieuses  expeditions  de  Pagte  (1788- 
1790),  Mardiand  (1790-92),  Entrecasteaux  (1791-94),  Pe- 
ron  (1800-04),  Freydnet  (1817-20),  Dupcrrey  (1822-25), 
Dumont  d'Urville  (1826-29  et   1837-40),  etc.  Parmi  les 
nombreuses  expeditions  du  mftme  genre  entreprises  par 
les  Anglais,  on  pent  citer  celles  d^Ilamilton  (1790-92), 
Vancouver  (1790-95),  Bligh,  Broughton  (1795-98),  Flhi- 
ders  (1802-03),  Campbdl  (1806-12),  Porter  (1812-14), 
Woddell  (1822-24),   Dillon  (1824-28),  Webster  (1828- 
1830),  Belcher  (1836-42 ),  Beediey  (1818  d  1825-28),  Simson 
(1836-39),  les  bfttiments  VAventxtre  ct  VAigle,  capit  Fitz- 
Roy  ( 1826-30 ),  etc. ;  la  Russre  pcut  k  bon  droit  rappder  aussi 
les  voyages  de  Kmsenstem  ( 1 803-6  ),de  Kotxebne  d  Cliamis- 
so  ( 1  ft  1 5-18  et  1823-26 ),  de  Lotke  ( 1 826-29).  Il  n*y  a  pas  Jus- 
qxCk  la  Prusse  dont  les  vaisseaux  te  Mentor  et  la  Princesse 
Louise  exeeuterent  des  voyages  de  drcnmnavigation  qui  ont 
rourni  aux  sdences  de  predeux  rensdgnements.  Une  expedi- 
tion du  merae  genre,  executde  de  1845  ik  1847  par  Steen-Bille, 
donne  Ji  la  marine  danoi!^  un  rang  distingue  dans  cet  en- 
semblo  de  recherches  d  d^eflorts  scSentifiques.  n  f^ut  en- 
core citer  une  expedition  entreprise  de  1838  k  1842  sons 


kt  ordfM  du  utHteiiH  Wilkea,  de  U  marine  del  fitab-UDit 
(CAM^que,  pirmi  cdle*  qui  oat  eu  ]a  r^ultab  Ie»  plos 
important*.  On  leg  trouTera  MDiignii  dani  TouTrsga  in- 
lituW !  Aarrativeo/  the  VniUd  Stales  exploring  Expedi- 
tion (b  Tol.  arec  atlas ;  Londreg,  IS4&). 

Ce  n'est  qu'aprte  qiie  la  poltunce  botlandaiw  k  hit  haUti 
eleonioliiUedaiurarclilpelde  I'lndearientale,  qu'il  fiit  pos- 
itble  de  canndtie  exactemeot  te  contioeDt  austnl.  C'est 
ih  II,  comme  aosii  par  auite  de*  eirenrs  do  calcul  com- 
mlMS  ilaiii  Icor  narleatton  par  lea  vaisscaux  doublatil  I'ex- 
trloiilA  and  dc  TAfrique  pour  gagner  les  grandes  Indes,  ou 
encon  j  trriTwit  de  I'ouest,  que  U  NouTdte-KoUanile  se 
trouTa,  au  commeiiceiDeot  du  dii-sepUime  aiicte,  atlaqttte 
d(  deui  cOtfa  Ala  tola,  au  nordet  ti  I'oueit.  Une  folsque  les 
HoUaodais  eureot  d^couTCrt  ta  Noa*cUe-Giiii)M,  II  4lail  na- 
turd  qa'ils  a*ai]^s«eiit  toujours davantage  vera  le  8ud.  En 
l)M  lla  dteouvrirent  la  NouveUe-IInUaode  par  le  navirc 
Duglhtn,  part)  d'Amboine.  ImmMiatemeiit  apitt,  un  ha- 
nrd  ameiia  le  naTlgaleur  apagnol  Torrti  dans  lea  tneines 
parages;  mala  ce  ne  fut  qu'aprte  la  conqu^te  de  Munille 
par  lea  AMglaia,  en  1761 ,  que  sea  rapporta  liirent  pubMs 
at  qn'oQ  honoia  aa  mimoire  en  appelant  de  son  oom  le  66- 
tnit  da  Totr^.  Lea  Hcdlandaia  uintlnuirent  loira  d^cou- 
verlM,  en  1S13 ,  par  renvoi  dea  navirea  Pera  et  Am/ieim, 
qd  doaairenl  k  I'dtendue  de  c4ta  qntla  dteoDTrlrtnt  av 
Mtd  Ic  Dom  de  Carpentaria,  ei  I'honneur  de  C.  Carpenter, 
alera  goaremeur  g^ni^ml  dea  Indea  hoUandalaea;  puis,  en 
MM,  par  une  nourelle  eapMilion  qu'eoTo^a  le  gonier- 
aeor  gindral  Yan-Di^en,  et  qni  donna  aux  terrea  qu'elle 
dteourrit  lea  nonu  de  Terre  de  Van-Di^en  el  de  Terre 
d'AmbeiiD.La  dteouvnto  de  la  cdte  accidenlale,  qui  eu(  lien 
pieaque  en  mSme  tempi.  Tut  TeHet  du  haaard  et  de  la  roree 
dfi  couranta  dons  la  mer  dcs  Indca  qui  «  1616  j  ccn- 
ddMrent  le  aaTire  EenirtKhl,  ea  1619  le  nailgateur  £dd, 
el  ploa  tard  De  Wilt :  de  11  les  nams  de  Terrea  de  De  Witt, 
d'Eendraclit  et  d'fidel,  donnfa  k  la  cBte  ocddentale.  Lea 
HeUandoia  dfcouTrirent  de  la  mememani^re  la  cMe  mdri- 
dkwale.  En  IGll  le  Tahaeau  le  Leevwin  en  aper(ul  i'eitr^- 
miM  aud-oueat,  en  1619  Peter  Nujta  parcourut  les  cfites  du 
t/Ah  anatial  k  Foaeat ;  auaii  a-t-on  donni  k  cetle  iteodue 
dt  lenea  lea  noovs  de  Tenea  de  Leeunin  et  de  Nuyta. 
Dani  lea  demiirea  aunto  de  I'admiDialralion  du  gouveraeur 
gfnenl  Van-Di^men,  le  Hollandais  Ahcl  Taaman  cautions 
dans  pluueurt  exp^tiona  et  avec  le  lile  le  plua  gtorieuK 
lea  dteouTertes  de  tea  prMtosseurs.  11  relava  la  ptua 
grande  paitie  de  la  c6te  occidcutale,  dteouirit  en  1643  llle 
i  laquelleil  donoaie  nomde  Terre  de  VaO'Di^en,  diaaipa 
lea  Uluaioni  d'apris  lesqucUes  on  regard^!  TAustralic  comme 
I'eiMmild  aeplenlriooale  d'un  grand  continent  polaire  an- 
larctique,  et  donna  le  nora  dc  Nouielle-Hollande  k  I'etipace 
de  lerre  litu^  enlre  la  Terre  de  Van-Difmen  et  la  Terre 
deDe  Witt.  Alamort  deVan-DIAmen,  arrivi^  en  1645,  lei 
dteODTertes  dea  HoUaudaia  dana  cea  parages  ccasireni 
preaqne  corapl^tement;  etjusqu'a  I'arriviiede  Cook  en  mi 
U  ;  cut  dana  lea  eiploiatians  de  TAustralie  un  temps  d'air^t 
qtd  ne  fut  loleiroDipn  qae  par  le  IloUandaia  Vlaming,  en 
1696 ,  et  par  Dampier,  ciUbre  navigateur  francs,  en  1699. 
Cook  arracha  I'Anstralie ,  ct  en  gCuMI  tout  rtii^miapl)^ 
Oceanian,  il'obautriti  oil  iltttaititsUjusquealora.  En  177* 
fl  aborda  la  cdle  de  Bolanj-Bay,  el  en  mSme  temps,  par 
caQ)<qiicnl,  Test  du  continent,  et  lui  donoa  le  noui  dt 
Ilaaielle-Gallea  du  Sud.  De  la  creation  de  ta  colonie  da 
Sidney,  par  legouTemeur  Phillpp,  en  1788,  dale  pour  I' Ana- 
Iniie  une  Douvelle  piriode  d'explorations.  Lea  rechcrckaa 
enrent  d'abord  plulAI  pour  objel  I'intMeur  dea  terres ;  naia 
bicstdl  on  repril  le  trayail  du  nri^yement  dea  ci)tes.  Les  aa- 
Tlgaleura  Fllodcrs,  Grant  ct  Bass  se  disUoguirent  i  la  In 
du  dia-huitiime  et  au  eoramencemenl  du  dlx-neuvi^e 
dtda  par  I'inratigabk  activity  qo'tls  d^loj^rent  pour  at- 
Wndio  c«  but;  lea  noma  de  Terre  de  Flinders,  Tern  dt 
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Grant  et  DiiToU  de  BaiS  Memiseront  le  aoureair  dea  la- 
Ticearcndusparmxklag^ORraphie.  En  1S0I  le  navigaleut 
franfaia  Baudin  contrlboa  auiaf  k  nleux  foira  connallra  Mi 
contr^i  mais  rbomme  qui  aous  ce  rapport  a  le  plus  m#- 
ritd  de  la  sdence  est  I'Angtals  King.  Cot  baUle  navigateor, 
dana  les  diverses  eipMitions  qufi  eatreprlt  suceeasitement 
de  1817  li  1823,  opdra  atec  la  plua  grande  exactitude  le 
relivement  de  pre^que  toutes  lea  cAtea  de  TAnatralie.  Ce 
que  aes  explorationa  aTaient  encore  laissi  d'obecur  ou  d'in- 
coinplet  tilt  tiucidd  et  acherd  de  1837  k  1843  par  Stokes 
[Disixtttrla  in  .iuafriifla;  Loadrea,  1846). 

En  mfane  temps  la  connaiaaance  de  I'int^eur  du  con- 
tinent ,  contrte  d^rte  et  ob  tout  Inapire  I'elTroi,  titait  en- 
richie  par  les  rapports  de  hardls  avcnturiera,  et  aussi  par 
dea  cipiidilions  scicntiGquca  apfcialemenl  entrepriaea  k  cat 
efTet.  A  bien  dire,  le  premier  Toyage  de  dScoutertes  lent* 
k  rinlirieur  est  celui  qu'entreprit  la  gSomStre  OileT,  qui 
parlit  de  Balliurat  en  1S17  pour  lea  maraia  du  Lacblan  et 
a'en  revini  par  la  Talltede  Wellington  ipuis,  en  IS18,  pour  lea 
maraia  du  Maquarie,  et  ll'est  pour  Port-Maquarie,  En  IS33 
Cunie,  parti  de  Camden,  parrint  au  and  Juaqu'aui  dunes  de 
BHabane;  ctcn  1814  HumertUoTell,  partiadeMonimbidjee, 
attelgnirentPort-PliL]Lppe,apr^aTOirtraTeTS#defertilescon- 
trries.Danal'interTallede  18131 1819  Allan  CuDDinghamentrc- 
prit  dea  rlrea  du  Maquarie  qnalre  voyages  dans  la  direction 
du  Dord,  oil  il  atteignit  le  Heuve  Briaiaoe.  Dans  la  direction 
du  uord-ouest,  Slnrt  parrint  deni  fola,  en  182s  et  1819, 
josqu'au  Darling,  aprte  avoir  trSTeraJ  les  maraia  du  Ma- 
qnvle.  Le  mtme  exploraleur  entreprit  d'autres  expMilions 
dana  les  anufea  aniTanlea,  en  partani  de  ta  NouTelle-Galles 
da  Sod  pour  p^trer  dans  Tint^rieur.  En  18H  et  1838 
eureot  lieu  dans  la  m^me  directiou  lea  eip&iitians  de  Leigli 
et  de  Milctiell.  En  1837  et  1839  lea  recticrcliea  auxquelles 
ae  livia  Grey  firent  mieux  connaKre  Toueat  el  le  nord-ouest 
de  rAustralie,tandiaqu'en  1846  Gregory  et  Melpmans,  partis 
de  la  colonie  de  rAualralie  occidenlale,  el  en  iHio  el  1&41 
Eyre,  parti  d' Adelaide ,  s'efTortaient  les  una  el  les  autres  de 
p^n^rer  dana  riDl^rieur  du  coutincnl.  En  1H44  ,  le  mfinie 
capitaine  Slurl  entreprit  d'AdcJlaide  un  iiouveau  voyage  de 
di^couvertea.  Kennedy,  qui  s'Stait  propos*  d'explorer  la 
conlree  silufe  entre  RocLingham-Bay  el  le  cap  d'York, 
mais  qni  p^rit  asaassinu  eo  route ,  n'alteignit  (lue  partielle- 
raeot  son  but.  Les  essais  tentia  par  Milcliell  et  par  Lei- 
cbanlt,  inlrflpide  exploraleur  alleraand,  k  TefTet  d'alteindrc 
le  golfe  dc  Carpeolarie  en  partani  de  Sidney,  eureni  un  plus 
lieureux  resultat.  Ce  dernier  voyageur  entreprit,  en  1849, 
un  nouveau  voyage  k  I'iolerieur:  il  se  pcrdit.  ct  en  IB&S 
M.  Gregory  prSpara  une  expedition  k  sa  recherche.  Ce  der- 
nier Tojagpor  caraclerisait  Tiutfrieur  de  rAustralio  •  une 
mer  dessj^chec ,  ni  eau  ni  verdure ,  un  disfrl.  • 

En  mSme  temps,  John  Sluarl,  compagnon  de  Slurten 
1815,  entreprit  de  traverser  Ic  continent  du  and  au  nord; 
obligi  deux  fois  de  rebrousser  chemin  par  snile  d'lin  obs- 
tacle inallendii,  il  ne  perdit  pas  courage  et  parvinl  k  son 
but  le  14  juillet  IBOJ.  C'est  le  plua  important  et  le  [dus 
long  voyage  qui  ail  rXi  Tail  en  Australie.  Citnns  encorp  lea 
noma  d'aulr^  hardia  cxplorateurs,  MM.  Burk>  et  Willi 
(1860-1861),  qui  Iraversfercnl  lecantinmldc  Melbourne  au 
golfede  catpenUrle;  M'Kinlay  (i861  et  1866),  Wnrburtnn 
(1807),  etc 

Les  dilKrenbnoms  impost  aux  dfrarsea  cdlea  du  conli' 
nent  aiislral  au  fur  elk  meaure  qu'on  lea dteouvrait ,  n'ont 
pns  et*  ginSralcmenl  admts.  11  convlendrait  mieui  d*s  lors 
d'adopler  one  division  confonne  k  la  nature  et  de  parlager 
rAu»lraIie  en  Australie  teplentrionale,  mirldionale ,  orlen- 
UleetoccidenUle.L'AuslralieseplcnlrionalecomprendrAui. 
Iralie  intertropical  a  lilufe  au  D'lrd  du  tropique,  et  I'Aus- 
Irslie  miridianala  les  terres  avniiinant  le  gnlFr  Siienrj-r  ct 
!e  golte  Yinccnl,  d'oii  n^suUe  la  fiparalion  du  paya  en  parlies 
orieatale  et  occideotala.  Une  tellt  diviahn  >  d'aitkura  poor 
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base  la  configuration  m^me  du  sol  de  tout  le  continent  aus- 
tral. Une  succession  non  interrompue  de  montagnes  et  de 
plateaux  de  nature  rocheuse  forme  comme  une  esp^  de 
ceinture  tout  autour  du  pays.  Leur  d^vation  Tarie  entre 
quelques  centaines  et  (jnelques  milliers  de  pieds.  Sur  quel- 
<iues  points  ils  se  rapprochent  de  la  c6te ,  oil  ils  forment 
vers  la  mer  des  crates  nues,  coup<Ses  k  pic  et  profond^ent 
^hancr^;  tandisque  sur  d'autres,  au  nord  notamment, 
ils  se  trooTent  in  une  distance  des  cdtes  de  cinq  k  yingt  milies. 
g^ographiques.  Comme  toutes  ces  d^vations  du  sol  sont  de 
simples  ondulations  et  qu^on  ne  rencontre  nulle  part  de  sou- 
Iftyements  abrupts  et  k  pic,  ii  n'y  a  pas  dans  tout  le  conti- 
nent austral  de  contrte  qu^on  puisse  considdrer  comme  par- 
ticipant rdellement  de  la  nature  alpestre.  Des  rccherches 
gtologiques  toutes  h^centes  ont  d^ontr^  que  la  Mouvellc- 
UoUande  conticnt  quatre  regions  montagneuses  s'deTaut  en 
mani^re  dalles,  de  configuration  identique,  ayec  des  pla- 
teaux, se  d^Teloppant  Taiblemcnt  les  unes  au-dessus  des 
autres.  11  est  possible  qa'k  T^poqae  tertiaire  elles  se  soicnt 
soulevdes  du  fond  de  la  mer  comme  quatre  groupes  dMles, 
tandis  que  Tint^rieur  du  continent,  oii  domine  une  configura- 
tion profond^ment  encaiss^  du  sol,  s^opposant  k  r^tablisso- 
mentde  toute  culture  sup^rieure,  est  sojet  en  outre  aux  inon- 
dations  de  la  mer.  De  la  structure  particuli^re  du  sol  r^sulte 
une  conformation  imparfaite  et  malheureuse  des  cours  d*eao, 
qui  presque  toujoors  n*ont  ni  trac6  prto's  ni  Toies  assez 
larges  quand  ils  arriyent  h  une  certame  distance  de  leurs 
sources ,  ct  dont  le  plus  souvent  les  embouchures  Torment 
d*immenscs  golfes  s*^tendant  dans  les  formations  tertiaires 
qui  se  trouvent  lei ,  ou  bien  se  perdent  dans  des  lacs  et  des 
marais  d'un  accds  trfes-difBcile  par  mer.  Ces  quatre  plateaux 
en  forme  d'lles  se  retrouvent  ^alement  dans  les  autres  par- 
ties du  continent  austral  dont  il  a  ^t^  question  tout  k 
rheure. 

On  ne  conn;itt  bien  que  depuis  peu  la  cdte  de  VAus- 
trcUie  seplentrionale.  La  lisi^re  nord-est  de  cette  contr^e 
ofTre  un  sol  dev^,  traverse  par  des  cbatnes  de  montagnes 
(le Dryander,  entre  autres,  attcint  une  d^vation  de  1400 
m^res ) ,  couTert  de  belles  for^ts ,  mieux  arros^  que  ne  le 
sont  g^n^ralement  les  cdtes  de  TAustralie ,  noais  d'un  acc^ 
extr^mement  difficUe,  k  cause  des  ^normes  rochers  qui 
ceignent  toute  la  c6te.  Au  nord  on  rencontre  d'^paisscs 
for^ts  ct  un  sol  g^n^alement  plat,  st<^rile  et  pauvre  en  cours 
d*eau.  Le  nord-ouest,  enfin,  o£i  est  sltu^e  la  colonie  anglaise 
de  Nor thaustr alia,  commence  par  des  montagnes  sabion- 
neuses ,  nues ,  aux  formes  abruptes  et  bizarres ,  et  consli- 
tuant  un  plateau  qui  s^d^vc  k  600  metres  au-dessus  du  ni- 
Teau  de  la  mer.  Desanses  etdes  ports  profonds  y  ^chancrent 
los  c6tes,  en  Tue  desquelles  s'ddvent  du  fond  de  la  mer  de 
nombreuses  lies  et  une  foule  d'^cueils.  Plus  loin,  k  Toucst, 
les  c^tes  ne  tardent  pas  k  derenir  plates,  sablonneuses,  de- 
sertes,  pauvres  en  y^fitaux  et  inhabitables ,  caract^re  que 
partage  presque  toute  la  Me  nord-ouest.  Dans  la  partie  m^- 
ridionale  de  VAustralie  occiderUale,  une  s^rie  de  montagnes 
de  formation  granitique  se  succMent  ^quelque  distance  de  la 
c6te,  qu^elles  suiyent  paralI6icmcnt.  On  les  appelle  la  cliatnc 
de  Darling.  Interrompues  par  la  riviere  des  Cygnes,  elles  se 
transforment  k  Test  en  un  plateau  bas,  tr^-bois^,  quise  pro- 
longc  jusqn'li  la  cdto  mdridionale,  tant6t  en  tcrrasses  roclieuscs 
et  escarp^ ,  tantdt  en  plaines  douccment  incline.  Cette 
cdte  perd  bientdt  son  caract^re  mome  et  d^ert  quand  on 
atteint  VAustralie  m6rldionale.  Les  riyogesdeyiennent  alors 
fort  ^ieyjfis ,  tr^s-^cliaocr^  et  riches  en  ports.  On  y  trouve 
des  chalnes  de  montagnes  dont  certains  pics  ( le  Lofty  et  le 
Brown )  atteignent  uno  hauteur  de  700  k  1,000  metres,  et  oil 
Tonar^cemmentddcouvert  d'unportants  gisementsdecuiyre. 
Au  sud-est,  et  jusqu*a  Tembouchure  du  Murray,  on  ren- 
contre un  riche  ct  fertile  territoire.  La  partie  m^ridionale 
deMMz/5/ra/ie  ori£;i^a/6,laNouyclle*Gallesdu  Sud,  est  la 
r^on  l£  plus  connue,  la  plus  liabit^c,  et,  i  ce  qu'il  paralt,  la 


plus  heureusement  constitute  de  tout  le  continent  central. 

L^  s^d^e,  k  partir  du  cap  Wilson,  situ^  au  sud ,  un  sol 
montagneux  de  mediocre  largeur,  mais  de  configuration 
extr^mement  yariable,  se  prdongeant  au  nord  jusqu'aux 
enyirons  de  la  bale  d^Heryey ,  tant6t  se  rapprocliant  de  la 
c6te,  tantM  s^en  Poignant,  en  y  formant  quelques  plaines 
fertiles,  telles,  par  exemple,  que  celle  de  Cuinberiand  et 
celle  de  la  baie  de  Moreton.  La  partie  sud,  dont  le  sol  riche 
en  p&turages  est  ^minemment  fayorable  k  Td^ve  des  bes- 
tiaux,  est  formte  par  les  hantes  terres  des  montagnes  Noires, 
dont  les  contre-forts  forment  des  chalnes  plus  abruptes,  plus 
deytes  et  suiyant  pour  la  plupart  la  direction  du  m^ridien  : 
par  exemple,  k  I'ouest  le  Monarou  etle  Warragong,  qui 
atteint  une  hauteur  de  3,000  k  8,300  mMres ,  le  point  yrai- 
semblablement  le  plus  ^ley6  qu*il  y  ait  dans  toute  TAustralie, 
et  encore  le  mont  Argyle.  Le  plateau  morne  et  d^iert  des 
montagnes  Bleues  en  forme  la  prolongation  m^idionale  jus- 
qu'ii  la  clialne  de  Liyerpool,  qui  court  de  Test  k  Touest,  et  k 
laquelle  se  rattachent  au  nord  les  plaines  de  Liyerpool,  en- 
caisstes  k  Touest  par  les  chalnes  de  Wallambaogle,  ct  au 
nord  par  la  chalne  d*Hardwick.  Ces  cbatnes  dc  plateaux  ont 
un  axe  de  granit,  t^k  et  \k  ayec  d*inuneii$es  masses  de  basalte, 
de  grunstein  et  autres  pierres  yolcaniques ,  flanqud  des  deux 
c6\A&  d'^paisses  couches  de  fonuation  pal^ozoi'iue ,  le  plus 
souyent  de  gr^,  mais  quelquefois  aussi  de  pierre  calcaire 
ct  de  houUle.  Des  fleuyes  peu  importants ,  comme  le  Shoal- 
hafen ,  THawkesbury,  rilastings ,  Tllunter  et  le  Brislmne , 
prennent  leur  source  dans  ce  pays  de  montagnes,  qui  k  Test 
esttrte-escarp^  et  s*abaisse  abruptement  sans  presque  aucune 
transition,  et  souyent  au  milieu  de  yalldes  transyersales  de 
la  nature  la  plus  sauyage ;  tandis  que  le  yersant  occidental 
du  pays  de  montagnes  est  plus  ayantageusement  conforme , 
attendu  qu*il  constitue  une  succession  dc  terrasses  ofTrant  de 
belles  et  fertiles  plaines  appartenant  aux  meilleures  parties 
de  tout  le  continent.  Dans  ce  nombre  nous  deyons  surtout 
mentionner  les  plaines  de  Bathurst  sur  le  Maquarie,  et  de 
Yass  sur  le  Monimbidgee.  Malheureusement  elles  sont  fort 
peu  ^tendues,  et  forment  de  petites  zones  transitoires  pour 
aboutir  k  une  grande  et  inhabitable  yallte,dont  le  sol  ya 
toujours  s^aplanissant  dayantnge  k  Touest  ct  paralt  se  dd- 
primer  tout  k  coup  en  rebords  escarp^  pour  former  la  c6le 
d^serte  du  sud.  Composte  d'une  terre  rougeAtre  et  sablon- 
neuse,  cette  yallde  est  couyerte  de  broussailles  basses  et, 
sur  de  yastes  ^tcnducs,  de  plantes  salines;  puis,  au  temps 
des  pluies ,  elle  change  son  caract^re  de  d^rt  pour  se 
transformer  en  immenses  et  impraticables  mardcages.  Des 
chalnes  de  montagnes  peu  ^iey^es ,  mais  sans  liaison  au- 
cune entre  elles ,  s*y  montrent  dans  les  directions  les  plus 
opposes.  Ccst  au  sud  seuiement  que  s^^l^ye  isoldment  un 
petit  pays  de  montagnes  ayec  de  belles  yalldes  bien  arrostes. 
Ce  sont  lesmonts  Grampian  du  sud.  Ce  bas  pays  coutient  un 
syst^e  de  fleuyes  qui  est  bien  le  plus  incomplet  de  tout 
ceux  que  Ton  connaisse.  Dans  la  partie  septcntrionale  du 
pays  de  montagnes  prend  sa  source  le  Darling ,  qui,  de  m^me 
que  ses  adluents  le  Karaule,  le  Kindour  et  le  Maquarie ,  ne 
tarde  pas  k  perdre  dans  d'immenses  marais  tout  cours  pr^is, 
et  n*est  plus  ddsign^  que  par  preemption  comme  Tun  des 
affluents  du  Murray,  le  principal  fleuye  du  sud.  Celui-ci 
prend  sa  source  dans  les  dialnes  neigeuses  du  Warragong , 
re^it  k  droite  le  Morumbidgce  et  le  Lachlan  r^nis,  forme 
^galeroent  des  marais,  mais  pas  aussi  considerables  que  ceux 
du  Darling,  et  a  son  embouchure  dans  le  lac  peu  profond  d^A- 
lexandrina,  situ^  au  milieu  d'uue  riche  contrde  et  commu- 
niquant  ayec  la  mer  par  un  chenal  ^troit  et  inaccessible. 

Les  lies  de  TAustralie  sont  disperses  sans  doute  sur  un 
incommensurable  espace  de  Toc^  Paciflque;  cepcndant 
elles  possMent  systlmatiquement  la  mdme  configuration 
que  pr^ntent  les  cliatnes  de  souleyement  des  continents. 
Les  groupes  prindpaux  sont  manifestement  des  grou|)es  li- 
n^aires.  affectant  en  gdn^ral  deux  directions  prindpales« 
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odle  da  nord-est  et  celle  da  nord'Ouest.  A  la  prcini6re  de 
oes  directioiia  appartiennent  les  ties  Fidji,  Tonga  ct  Ker- 
madeCy  la  NoaTelle-Z^lande,  les  lies  des  Larrons  et  les  lies 
Pelew.  Toas  les  autres  archipels  splendent  dans  la  dlreo 
tion  nord-oaest.  La  s^rie  de  chatnes  d'iles  correspond  aox 
ehalnesde  montagnes  des  continents  Toisins.  Les  Cordill^res, 
ftur  la  c6\e  occidentale  de  FAm^rique  du  Nord,  suiTent  la 
mime  direction  que  la  chalne  de  l*Archipel  d^Hawai.  Les 
montagnes  des  c6tes  de  rAustralie  propre  s'etendent  pa- 
nll^leroent  aux  Nouvelles-H^brides  et  aux  lies  Salomon. 
Tons  ces  groupes  dMles  semblent  6tre  les  sommets  de  grandes 
chatnes  de  montagnes  dont  les  parties  inf^rieures  sont  cou- 
▼ertes  d^eau.  Les  lies  de  TAustralie,  en  ce  qui  regarde  leur 
stmcture ,  sont  d'origine  soit  continentale ,  soit  volcaniqae^ 
on  bien  de  formation  madreporique.  Dcpuis  Forster,  Tusage 
s'est  ^tabll  ded^igner  les  premieres  par  Tdpitli^te  dehautes, 
eC  les  demises  par  ceile  de  basses,  toutes  deux  d^riv<Ses  de 
Taspect  sous  lequel  elles  se  pr^ntent  en  mer  aux  yeux  du 
naTigateur.  Toate:^  les  lies  de  la  Polyn^e  et  de  la  Micron<isie 
ainsi  .que  la  plus  grande  partie  de  la  M^an&ie  appartien- 
nent k  la  formation  volcanique  ( basaltique)  ou  madreporique. 
Le  groupe  nombreux  des  lies  Paumotou,  les  Carolines  ct  une 
fouie  d'iles  diss^min^es  dans  roc(^an ,  sont  des  rocliers  de 
corafl  reposant  sur  des  crat^res  sous-marins  dteints.  Ainsi 
s'explique  le  ph^nom^ne  que  pr^sentent  un  grand  nombre 
d^entre  elles,  qui,  tout  en  offrant  h  Tcxt^rieur  une  configu- 
ration arroudie,  contienncnt  a  Tint^rieur,  au  lieu  de  souleve- 
ments  du  sol,  un  lac  communiquant  avec  la  mer  par  quelque 
^troit  chenal.  Les  grandes  et  hautcs  ties  sont  cntourdcs  de 
plosieurs  rangto  de  petites  lies  de  corail.  Les  ties  yolca- 
niques ,  dont  la  configuration  est  tantOt  celle  d*un  simple 
cdne  Tolcanique,  ct  qui  tanldt  offrcnt  des  montagnes  aux 
flancs  Yiolemment  d^hir^,  a?ec  des  pics  ^ev^  et  de  pro- 
fondes  fondri^res,  couvrent  une  superficie  de  plus  de  550' 
myriam^tres  carr^s ,  et  indiquent  que  la  mer  du  Sud  fut 
autrefois  le  th^tre  d^une  ^norme  quantity  de  volcans  sous- 
marins  ou  sarmarins.  Toutefois,  il  en  est  peu  aujour- 
dlmi  qui  soient  encore  en  activity.  On  trouve  des  volcans 
lan^ant,  soit  des  llammes,  soit  de  la  fumde,  en  Polyn^ie, 
dans  les  ties  Hawai ,  et  dans  les  lies  Tafoa  et  Amargua  du 
groupe  do  Tonga,  ou  une  Eruption  violente  a  eu  lieu  le 
9  jufllet  1847 ,  et  au  nord  de  la  Nouvelle-Zelande.  Dans  la 
Micron^sie  on  remarque  deux  ou  trois  Tolcans  dans  la  partie 
septentrionale  de  Tarcliipcl  des  Larrons ,  dans  les  lies  de 
TAssomption,  Pagon  et  Gougouan.  Dans  la  M^lan^ie  on 
trouTe  les  lies  Tolcaniques  de  Tanna  et  d'Ambrym  dans  les 
Nouvelles-H^brides,  de  Tiuakoro  dans  le  groupe  de  Vanikoro, 
puis  qaelqucs  Tolcaos  dans  les  lies  Salomon  et  sur  la'c6te  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  etc.  Parmi  les  volcans  du  groupe 
d'Havai,  le  Mauna-Loa  atteint  une  ^I6vation  de  13,760  pieds, 
le  Kea  14,950,  THoualalai  10,000,  le  Kaouai  8,000.  A  Taiti 
le  Yolcan  ^teint  de  Tobreona  s'61^ve  h  11,000  pieds.  Des 
ties  d*origine  volcanique  se  trouvcnt  diss^mindes  au  milieu 
de  groupes  de  corail.  La  Nouvdle-^lande ,  la  NouvcUe- 
Gnin^  et  les  lies  rocbeuses ,  longues ,  dtroites  et  profon- 
dteient  ^bancr^  des  cl mines  qui  s'dtendent  parall^lemcnt 
au  continent  austral ,  ont  le  caract^re  gtologique  mixte  des 
continents.  Dans  la  Nouvelle-Zdlande,  oil  le  mont  Egmont 
s^dleve  a  14,000  pieds,  les  couches  de  gangue  que  des  masses 
Tolcaniques  ont  soulev^  de  leur  position  originairement 
liorizonlale ,  les  crat^res  dteints,  les  sources  chaudcs,  les 
stufas ,  les  solfatares,  annoncent  la  presence  de  volcans,  soit 
^teinU,  soit  encore  en  activity.  On  pent  dire,  en  gdndral,  que 
la  Nouvelle-Zdlande,  aussi  bien  par  sa  faunc  et  sa  (lore  ac- 
tuelles  et  passto  que  par  sa  structure  gtologique,  semble 
former  nne  province  g(k)giaphique  a  part,  tandis  que  la  plu- 
part  des  lies  de  la  Mdlandsie  se  rapproclient  par  leur  ca- 
ract&re  g^ologique  de  TAustralie  propre  ct  dc  la  Nouvelle- 
Guin6e. 
On  Dout  dire  du  climat  de  TAnstralie ,  en  g6n6ra1 ,  quo 


c^cst  un  climat  oc^nien,  oh  la  juxtaposition  des  extremes  pro-  . 
duit  une  certahie  uniformity.  Toutefois  le  clhnat  qui  domine 
8ur  le  continent  difll^re  de  celui  des  lies.  L'unmense  d^ve- 
loppement  de  la  masse  terrestre  du  conthient  austral  sup- 
pose denombreusesdiffi^rences,  quoique  Tinfluence  oc^- 
nienne  y  ait  tant  de  puissance  que  toute  la  terre  ferme  se 
trouve  situ^  dans  la  zone  des  pluies  et  n*abandonne  k  la 
temperature  variable  que^quelques  points  les  plus  dlev^  des 
montagnes.  Au  nord  d*une  ligne  coupant  la  cAte  occidentale 
par  27?  et  la  c6te  orientale  par  34**  de  latitude  mdridionale, 
s^dtend  la  r(5gion  de  la  v^dtation  tropicale ,  dont  hi  partie 
septentrionale  ofTre  un  caract^re  encore  plus  exdusivement 
tropical,  parce  qu^il  n'y  existe  que  deux  saisons.  La  saison 
des  pluics  y  commence  en  octobre ,  et  est  suivie  en  mai 
d'une  saison  s6chc,  plus  saine ,  mais  souvent  aussi  accom- 
pagnde  d*un  exc^  de  sdcheresse.  Sur  la  c6te  oncntale  les 
quatre  saisons  se  succMent  rdguli^rement.  Le  printemps 
commence  en  septembre ,  IMtd  en  ddccmbre ,  Tautomne  en 
mars,  et  Thiver  k  la  fin  de  mai.  Le  printemps  et  Tautomne 
sont  caractdrisds  par  des  pluies  frdquentcs,  V6i6  et  Tliiver  par 
une  s(^cheresse  k  laquelle  ne  remddient  ni  la  ros6c  ni  m^me 
d'abondantes  pluics.  Le  mois  dc  juiUet  est  le  plus  froid  de 
Tannde,  ct  le  mois  de  Janvier  le  plus  chaud.  VM  est  mal- 
sain ,  a  cause  de  ses  chalcurs  dtouflantes ;  riiiver  australicn, 
au  contraire,  est  vantd  par  les  Europdens,  k  cause  de  sa  frat- 
cheur  agrdable,  et  passe  pour  la  saison  la  plus  saine  de 
toutes.  Pendant  que  cette  diffdrence  des  saisons  fait  du 
nord-est  une  zone  tropicale  ayant  pour  reprdsentant  v^dtal 
le  palmier,  et  dtablit  une  zone  sous-tropicale  situ^  plus  au 
sud-est,  caracU^risiSe  par  la  rdussite  des  arbrcs  k  fruit  et  des 
c6T^\es  de  TEurope  et  des  tropiques ,  c'est-^-dire  du  riz  et 
du  mais,  la  partie  mdridionalc  de  TAustraUe  appartient  k  un 
autre  climat ,  oh  &  la  vdritd  la  ncige  fond  d^ordinaire  k  une 
(^Idvation  ne  ddpassant  pas  le  niveau  de  la  mer,  mais  qui, 
en  raison  de  sa  situation  ocdanienne ,  a  une  temperature 
insulaire  moindre  ct  caracterisde  par  la  rdossite  de  la  vigne 
et  des  cdr^ales  parlicuii^res  k  TEurope. 

La  minime  variation  de  ciimature ,  de  m^e  que  Puni- 
formite  de  la  constitution,  tant  inUime  qu'exteme,  du  sol,  se 
reproduisent  dans  le  monde  animal  et  vegetal,  et  jusque  dans 
rhomme  m^me.  Ce  n*est  pas  que  la  nature  en  Australio 
manque  de  (ormcsparticulieres;  elle  s*y  offre,  au  contraire  k 
nous  avec  un  type  australicn  toutparticulier,  se  rdveiant  par 
les  phdnom^nes  les  plus  bizarrcs  et  les  plus  frappauts.  A 
Texception  des  fertiles  Tallies  formdes  par  les  fleuves  dans 
Ics  plateaux  de  TAustralie  orientale,  et  ausxi  de  la  vdgdta- 
tion  tropicale  du  nord  existant  dans  quclques  contrdes 
placdes  dans  les  conditions  les  plus  diverscs ,  on  ne  voit  do- 
miner  sur  une  large  dtendue  du  sol  qu^une  scuie  esp^ce  d^a- 
nunaux ,  qu^une  seule  esp^ce  de  vdgdtaui ,  uniformity  qui 
imprime  aux  pay  sages  le  caractdre  monotone  des  steppes. 
Sur  les  plateaux,  desplaines  couvertes  d^un  gazon  toujours  do 
la  m6me  espdce  sont  ombragdes  par  des  arbres  d^une  seule 
ct  mdme  famille,  et,  en  raison  de  Tabsence  absolue  de  buis- 
sons  et  de  broussailles  ou  de  plantes  hcrbacdes,  prdsentent  Pas- 
pect  d^une  claire  for6t  sembiable  k  un  pare ;  tandis  que  dans 
les  profondes  valines  de  rintdrieur  on  remarque  Pabscnce  de 
fordts  de  ce  genre.  Elles  y  sont  remplacdes  par  des  plantes 
herbacdes  et  des  buissons  appartenant  toujours  k  la  mdmo 
esp^ce.  Si  cette  uniformity  du  monde  vdgdtal  paralt  plus  vi- 
sible en  raison  de  la  predominance  de  quatre  grandes  families 
seulement,  on  la  retrouve  encore  plus  frappante  dans  le 
r^e  animal,  en  raison  de  la  predominance  du  genre  des 
marsupiaux.  Ce  qui  frappe  surtout  PEuropeen  en  Australic, 
c'est  de  rencontrer  des  arbres  aux  feuilles  coriaccs ,  Ian- 
ceoiees  et  epineuses,  et  qui  avec  les  saisons  changent  non 
pas  de  feuillage,  mais  d*ecorce;  ensuite  I'absencede  fruits 
comestiblea ,  Pabondance  de  fleurs,  belles ,  riches  en  miel 
et  n'exhalant  pas  d'odeur,  des  roseaux  qui  ressemblentli  des 
arbres,  et  des  graminees  de  la  hauteur  d'uu  homme;  da 
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mfirae  dans  le  r^c  animal,  I'immeii&e  tari^t^  d*6tres  im- 
parfaitement  organist,  et  surtout  les  apparitions  anormalcs 
de  cygnes  noirs,  d^aiglcs  blancs,  d^oiseaux  pounrus  de  poUs 
en  guise  de  plumes,  d'omiliiorinques,  de  kangourous,  etc. 
Des  formes  nouveUes  ont  aussi  ^t^  introduites,  grftce  k  la 
colonisation  europ^enne,  accueillies  yolontiers  par  ia  nature 
et  propag^  aTec  beaucoup  de  succ6s.  Nous  Toulons  parler 
de  la  culture  des  c^r^les  et  des  plantes  l^gumineuses  d*£u- 
rope,  et  de  introduction  de  diverses  esp6ces  d*animaux  qui 
jusqu*alors  y  roanquaient  compUtement.  Le  mouton  et  le 
pore,  entre  autres,  ne  sont  pas  les  moins  importants. 

Si  les  ties  australiennes  n'oflVcnt  que  peu  de  diversity 
dans  leurs  esp^ces  d*aniroaux  et  de  v^^taux,  les  formes  de 
ces  esp^ces  ressemblent  du  moins  k  cellos  qui  existent  dans 
d'autres  parties  de  la  terre ,  et  difl^ent  bien  moins  de  ce 
qu'on  y  connalt  que  les  esp^ces  apparlenant  au  continent 
australien,  lequel,  sous  ce  rapport,  offre  des  difT^rences  essen- 
tielles.  D'ailleurs ,  dans  les  localities  les  plus  favoris^is  des 
ties  et  du  continent,  Tinfluence  oc^nienne  a  pour  caract^rc 
constant  et  uniforme  la  luxuriante  magnificence  de  la  v^g^- 
tation.  Quand  on  avance  davantage  k  Test,  la  p^nurie  d^es- 
p^ces  animalcs  et  v^^tales  devient  toujours  plus  grandc,  et  il 
en  est  dem^me  de  la  moindre  hauteur  du  sol  des  lies.  En  elTct, 
les  lies  basses  manquent  de  forftts,  et  le  cocotier  ainsi  que 
Tarbre  k  pain  sont  les  seuls  produits  qui  y  t^moignent  d^une 
T4Sg^tation  8up<iricure.  La  NouTelle-Guin^,  la  NouTelle-Z^- 
lande,  les  lies  Sandwich  et  autres  ties  au  sol  ^levd  poss6dent, 
au  contraire,  en  abondance  de  hautes  et  immenscs  forftts  (le 
bois  de  sandal  y  est  Tesp^ce  la  plus  g^n^ralement  domi- 
nante ) ,  et  les  lies  Toisines  de  TArchipel  de  Tlndc  oricntalc 
participent  encore  du   caract^re  luxuriant  et  gigantesque 
de  sa  vdg^tation.  La  Noiivelle-Z^lande ,  en  tant  que  n^gion 
botanique  particuli^re,  est  caract^ris^e  par  Tabsence  des  gra- 
min^,  par  la  pr^ominance  des  l^gumineuses  les  plus 
diverses  et  autres  cryptogames,  ainsi  que  des  taxus.  Les 
plantes  d^origine  europ^enne,  telles  que  les   c^rdales,  la 
yigne,  les  fruits,,  les  l^mes ,  etc., la  canne  k  sucre  et  les 
animaux  domestiques  introduits  dans  plusieurs  de  ces  lies , 
comme  les  lies  Mariannes ,  les  lies  Sandwich  et  les  lies 
de  la  Soci^t^ ,  y  ont  parfaitement  rdussi.  Ces  conditions  si 
favorables  de  climaturc  sont ,  en  d^pit  de  Tdoignement  de 
la  zone  tropicale,  ou  k  cause  de  la  situation  ^uatorialedeces 
lies,  une  suite  naturclle  de  Hnfluence  oc4$anienne  qui  y 
domine.  C*est  elle  qui  provoque  dans  le  volsinage  de  I'lnde 
orientale  un  printemps  presque  perpdtuel,  et  qui  produit 
Jusque  dans  la  Nouvelle-Z^lande  les  formes  v^^tales  des 
tropiques ,  sans  que  jamais  la  neige  y  apparaisse  dans  les 
contrdes  plac^es  au  niveau  de  la  mer,  quoique  Tcxtr^mit^ 
m6ridionale  de  cette  lie  atteigne  d6ik  le  47**  de  latitude  sud. 
L'uniformit^  de  la  nature  oc<^ienne  de  PAustralie  se 
reproduit  jusque  dans  scs  habitants ,  encore  bien  qu'avcc  le 
temps  il  doive  y  r^ulter  de  IMnfluence  europ<^ennc  un  type 
plus  actif,  plus  remnant,  de  m6me  que  d6}k  le  sol  s^y  trouve 
plus  proprc  a  recevoir  des  formes  curop^nnes  et  k  les  fairc 
fructilier.  D'apr^s  un  calcul  approximalif,  on  peut  ^valuer  le 
cbiflrc  total  de  la  population  des  lies  et  du  continent  k 
2,400,000  ftmes ,  chiffre  qui  scmble  tout  k  fait  insignifiant, 
comparativementik  PKuropc,  celle-ci  possiidant  une  population 
1 18  fois  plus  noitibreuse  et  comptant  1423  habitants  par  mille 
g^ogr.  carr^ ,  landis  qu'on  n^en  trouve  en  Australie  sur  le 
m^me  espace  que  12  a  13.  A  Texception  d*un  cinqui6me  en- 
viron de  la  population,  qui  sc  rattache  k la  race  caucasienne, et 
pro V  lent  de  colons  europc^ens,  to  reste  des  liabitants  de  TAus- 
tralie  apparticnt,  sauf  de  minimes  maisasseznombreuses  dif- 
fi^rences  naturelles,  It  deux  families  depeuples,  lesn^es  Aus- 
trallens,  au  teint  noir  fonc^,  appelds  negrUos  ou  papauas, 
et  les  Australiens,  ou  Malais-Polyn^ens,  deux  groupcs  dif- 
fi^rant  sufTisamment  k  premiere  vue  sous  le  rapport  dc  la 
conformation  du  corps  dc  m^me  que  sous  celui  dw  ma?urs. 
Le  premier  domine  a  Touest,  le  second  k  Test :  mais  Tun  et 


Tautre  se  trouvent  souvent  juxtaposes  dans  one  tnkoe  tie, 
od  Us  finissent  par  se  confondre.  Au  premier  aspect  let 
n6gres  Australiens ,  k  cause  de  leur  peau  noirAtre  ou  m^me  du 
noir  le  plus  fonoS,  de  leur  chevdure,  plus  souyent  cr^pue  que 
lisse,  ressemblent  aux  n^gres  d'Aflrique;  mals  ils  en  difC^rent 
essentiellement  par  la  conformation  de  leur  crtae  et  de  tout 
leur  corps,  lis  ^taient  jadis  r^andusdans  les  difli^rentes  lies 
de  Toc^  Indien ,  habitues  aujourd^hni  par  des  peuplades 
malaises ;  cependant ,  k  Fexception  de  quelqnes  mis^rables 
ddbris  qui  s^y  sont  conserve  dans  Pint^rieur  des  terres  dans  nn 
etat  de  sauvage  degradation ,  ils  y  ont  presque  enti^ment 
disparu.  A  Test  de  la  Nouvetle-Guinde,  sidge  principal  de  la 
race,  ils  habitent  les  lies  Salomon ,  la  Louisiade,  les  Nou- 
velles-Hebridcs,  la  Nouvelle-Caiedonie  et  tout  Ic  continent 
austral.  Dans  les  Nouvelles- Hebrides  et  en  Nouvelle-Ca- 
ledonie,  on  rencontre  aussi  juxtaposes  des  Malais  PoIyn6- 
slens,  qui  dans  les  lies  Fidj!  ont  ennobli  la  race  des  Papouas. 
On  con^it  aisdment,  en  raison  de  la  vaste  etendue  du  con- 
tinent et  des  groupes  d'lles,  quMls  soient  divis^s  en  diverses 
tribus  diflerant  entre  elles  par  la  langue,  la  religion  et  16- 
tat  de  civilisation.  Toutcfois,  on  ne  possMe  encore  sur  ces 
contrees  que  des  notions  trop  insuffisantes  pour  pouvoir  y 
etablir  des  classifications  bien  distinctes,  quoique  les  nom- 
brcuses  observations  faites  dans  ces  demiers  temps  par  les 
Toyageurs  et  par  les  missionnaires  autorisent  k  dire  que 
les  langues  y  ont  toutes  les  m^mes  racines  et  ne  diflh^nt 
entre  elles  que  par  Temploi  arbitraire  d'un  nombre  immense 
de  synonymes. 

Ainsi  que  dans  toute  I'Oceanie,  la  vegetation  fut  portee 
d'une  tie  k  Tautre  par  les  Tents  et  par  la  mer,  avant  memo 
d^avoir  perdu  en  quelque  sorte  son  bumidite  native;  de 
meme  Thomme ,  pousse  par  les  vents  dans  sa  pirogue,  passa 
de  groupe  en  groupe,  depuis  les  parages  voisins  de  Plnde  jus- 
qu'ji  nie  de  PAques,  isoiee  tout  k  Textremite  de  Tocean  Aus- 
tral. C'est  de  la  sorte,  sans  doute,  que  la  race  des  Negritos 
s'est  repandue  dans  la  plus  grande  partie  des  groupes  de  Test 
aujourd'hui  habites,  jusqu'a  ce  que  des  peuplades  malaises, 
parties  pcut-6tro  des  Moluques ,  se  soient  plus  tard  rdpan- 
dues  successivement  d*ile  en  lie,  non  pas   seulement  k 
Touest  dans  les  lies  de  la  Sonde ,  aux  Philippines ,  etc.,  mals 
encore  k  Test  dans  la  Micronesie  et  la  Polynesle,  et  qu'elles  y 
aient  absorbe  la  race  aborigdne  des  Papouas ,  mais  non  sans 
melange  ni  deterioration  de  leur  type  primiUf.  Des  reclier- 
clies  recentes  ont  demontre  de  la  mani^re  la  plus  irrefra- 
gable que  ce  furent  les  lies  Samoa  qui  les  premieres  re^u- 
rent  leur  population  malaise  polynesienne,  et  que  de  \k 
cette  race  alia  occuper  les  autres  lies  de  Vest.  Quand  des 
Polynesiens  habitent  la  m^mc  lie  que  desNdgritos,  la  race 
noire  subit  toujours  le  r6Ic  de  subordonnee.  Cesi  \k  d'ail- 
leurs  que  les  navigatcurs  europeens  rencontrerent  des  po- 
pulations dontles  mccursnaives,  (hciles,douces,rappelaicnt 
jusqu^ii  un  certain  point  les  premiers  &ges  de  rhumanite , 
encore  bien  qu'elles  fussent  loin  d'etre  innocentes;  qui 
etaient  dejik  parvcnues  k  un  etat  de  civilisation    fort  re- 
marquable,  familiarisees  avec  Tagriculture,  Industrie,  le 
commerce ,  accessiblcs  des  lors  k  la  connaissance  de  Vt- 
yaoigile.  Cependant  il  se  trouvait  aussi  parmi  elles  des  tribus 
grossi^res  et  sauvages,  des  cannibales  ofTrant  Texemple  de 
to  us  les  vices ,  qui  opposerent  une  opini&tre  resistance  aux 
progrds  des  Europeens ,  et  firent  de  nombreuses  victimes 
parmi  les  navigateurs  assez  hardis  pour  aborder  leurs  cAtes 
inbospitaliercs. 

Tons  les  Polynesiens  parlcnt  la  meme  langue,  laquelle  ne 
comprend  qu^un  petit  nombre  de  dialectes  et  forme  un  ra- 
meau  de  la  grandc  famille  des  langues  malaise  et  polyne^ 
sicnne.  Consultcz  G.  de  Humboldt,  Essai  sur  la  Langus 
Kami  ( 3  vol.,  Berlin,  183G-1840),  et  Hale,  Vnited  States 
exploring  Expedition  ;  Etnography  and  philology  (Phi- 
ladelphic,  1848 ).  Si  en  Ameriquc  les  abongenes  disparais- 
.sent  de  plus  en  plus  sous  Ic  soufQe  de  la  civilisation  eoro- 
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ptone ,  le  mhnt  sort  (Mffstt  destine  anx  Aostraliens  et  aux 
Polyn^iens.  D^jA  la  population  indigtoe  de  la  terre  de  Van- 
Di^men,  autrefois  trte-consld^able,  est  k  pea  prto  com- 
pletement  andantie ,  et  cette  mtoie  race  disparalt  rapidement 
<i«tift  les  autres  colonies  de  TAustralie.  Si  la  disparition  suc- 
cessiTe  des  aborigines  pent  dtre  surtout  attribu^  k  Taction 
des  colons  dans  les  contr^s  ci-dessus  mentionudes ,  on  ne 
saorait  expliquer  de  m£me  la  rapide  diminution  de  la  popu- 
lation k  la  NouTelle-Z^lande  et  dans  le  restc  des  lies.  C'est 
aifi»i  qn^k  l*anriy6e  des  missionnaires  europ^ens  dans  ces 
parages,  les  Maoris  de  la  NouTclle-Z^lande  ^talent  ^Talu^ 
k  an  chiffre  d*au  rooins  120,000  ^Unes,  tandisqu'en  1864  ils 
atteignaient  k  grand*peine  celui  de  55,000.  Cost  encore 
ainsi  qu'au  lieu  des  200,000  habitants  que  Cook  trouTa  en 
1779  aux  tics  Sandwich,  on  n'en  compte  gu^re  (en  1861) 
que  65,000.  La  population  va  d6croissant  de  mfime  dans 
tootes  les  autres  ties  depuis  que  les  moenrs  et  les  id^  de 
leurs  habitants  oni  ^t^  subitement  modifK^  par  le  chris- 
lianisme  et  par  la  civilisation  europ^enne. 

L'<$tat  politique  du  continent  australien  et  des  lies  qui  IV 
▼oisinent  est  encore  en  voie  de  d^veloppement.  TouteTois  le 
tableau  quails  pr^cntent  ofTre  d^jk  quelque  chose  de  si  ca- 
ract^ristique  et  de  si  int^essant,  qu'il  n*y  a  rien  de  prdma- 
tur6  k  dire  que  d^  k  pr^ent  on  voit  Ik  les  r^ultats  les  plus 
magnifiques dusyst^me europ^en decolonisation.  L*his- 
toire  des  colonies  de  TAustralie  date  de  soixante  ans  k  peine ; 
aussi,  quand  on  compare  la  rapidity  de  leurs  progrto  etleur 
prosp^t^  actuelle  avec  le  d^veloppcment  de  la  puissance 
am^ricaine,  on  ne  pent  s^emp^cher  de  reconnattrc  que  tout 
PaTantage  est  en  leur  faveur.  Ce  fut  Tillustre  Pitt  qui  le 
premier  eut  Tid^  de  fonder  une  colonle  sp^cialement  des- 
tin6e^  recueniir  et  k  moraliser  les  condamnds;  et  Banks 
d^igna  k  cet  effet  les  environs  de  Botany-Bay ,  dans  la 
Noavelle-Galles  du  Sud.  En  mai  1787  le  capitaine  de  vais- 
seau  Philipp ,  fils  d^un  Allemand  de  Francfort-sur-le-Mein , 
d^gn^  pour  remplir  cette  mission,  mit  k  la  voile  avec 
one  flotte  de  onze  bdtiments  portant,  inddpendamment  des 
fonctionnaires  d^administration ,  environ  deux  cents  soldats 
de  marine  et  sept  cent  soixante-seize  condamn6s,  avec  les 
approvisionnements  nck^essaires.  Le  26  Janvier  1788  Plillipp 
posa  la  premiere  pierre  de  la  ville  de  Sidney,  centre  de  la 
colonic  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (voycz  Sionet  et 
Nouvelle-Galles  du  Sdd),  dans  on  pays  dont  les  contours 
n^itaient  pas  m^me  encore  connus.  L'dmigration  volontaire 
fut  pendant  longtemps  tr^faible  et  insuffisante,  de  sorte 
que  la  colonic  ne  pouvait  se  soutcnir  qu*arlificiellement,  en 
tirantde  loin  la  plupart  des  objets  les  plus  indispensables, 
tandis  qn'k  rint<irieur  Taccumulation  des  criminels  6tait  une 
puissante  cause  de  contagion  morale  pour  le  petit  nombre 
de  colons  qui  s^  ^taient  dtablis.  Le  dc^vcloppement  de  la  co- 
lonic prit  un  nouvel  essor  quand ,  sous  Tadrainistration  de 
Maquarie,  qui  dura  douze  anndes  (de  1810  k  1822 ),  on  eut 
pu  triompher  des  causes  intdrieures  de  discorde.  Une  s^che- 
r&^se,  qui,  en  1813,  mena^  les  troupeaux  d(5terroina  de 
hardis  aventuriers  k  francbir  les montagnes  Bleues ;  et  les  trois 
colons  Wentwortli,  Lawson  elBlnckland  furent  rlcliement 
recompenses  de  leurs  peines  et  des  dangers  quMls  avaient 
courus ,  en  d<icouvrant  dans  les  terrasses  occidentales  de 
cette  chatnc  de  montagnes  les  plus  magniflques  p&turagcs.  Le 
torrent  de  Immigration  s^accrut  encore  quand  on  fonda , 
en  1815,  rdtablissement  de  Batlnirst,  et  quhme  belle  route  y 
conduisit  de  Sidney  k  travers  la  montagne.  Avec  le  mouve- 
ment  toujours  plus  prononcd  de  Temigration ,  on  ne  put 
toutefois  dviter  qu*il  ne  se  format  dans  la  population  libre 
deux  partis,  cehii  des  exclusionistes ,  compost  des  grands 
propridtaires  et  des  fonctionnaires  publics,  et  ccluides  Eman- 
cipation istes ,  formd  par  les  ddportds ;  division  qui  exer^a 
ct  exercc  encore  aujourd'hiii,  tant  sous  le  rapport  social  que 
sous  le  rapport  politique,  une  influence  decisive  sur  Tliis- 
loire  de  la  colonic.  La  mise  en  culture  des  tcrres  n*en  prit 


pas  rooins  de  rapides  d^veloppements.  Gommb  k  V^poqoe 
de  la  fondation  de  la  colonic  cette  contr6e  n'avait  616  chol- 
sic  qu^k  cause  de  la  bont6  et  de  la  sQret6  de  sefc  ports ,  et 
que  le  pen  de  fertility  naturelle  du  sol  ne  permettait  pas  k 
Tagriculture  d'y  pro^p^rer,  il  n'y  eut  que  I'^live  du  betaiL 
et  nolararoent  celle  de  la  race  ovine ,  due  plus  parliculi^- 
rement  aux  industrieux  efforts  du  colon  Mac- Arthur ,  qui 
devint  la  base  de  la  prosp6rlt6  de  TAustralie  tout  enti^re. 
£n  1796  ce  colon  fit  vonlr  du  Cap  les  premiers  merinos 
qu*on  ait  vus  dans  la  colonic;  et  depuis  cette  6poque,  ils 
s'y  sont  tenement  multiplies  qu'en  1824  on  en  comptait  d6j& 
170,000  t^tes.  En  1849  le  nombre  des  moutons  d^passait 
5  millions ,  en  1870 11  y  en  avait  plus  de  4 1  millions,  fournis- 
sanipar  an  k  Texportation  pour  300  millions  de  fr.  de  laine. 
Les  paturages  pour  les  troupeaux  venant  k  manquer,  force 
fut  de  faire  de  nouvelles  dfecouvertes  el  de  fonder  de  nou- 
veaux  6tablissements.  Tandis  que  la  Terre  de  Van-Diemen, 
k  Torigine  (1803)  simple  d6pdt  de  criminels,  devenait  avec 
une  6tonnante  rapidity  une  florissante  colonic,  oil  Ton 
compte  (f6vrier  1870)  99,328  habitants,  ofii  s'616vent  des 
villas  importantes,  telles  que  Hobarttown  et  Launccstown 
et  dont  les  exportations  annuelles ,  consistant  surtout  en 
laines,  d^passent  le  chiffre  de  25  millions  de  fr. ,  le  gou> 
verneur  Stirling  fondait,  en  1829,  dans  la  partie  sud-ouest 
du  continent,  an  milieu  des  plaines  arros^es  par  la  riviere 
des  Cygnes,  la  colonic  de  TAustralie  occidentalc,  dont  le 
developpement  paralt  toutefois  avoir  k  luller  contre  de 
nombreux  obstacles.  En  1850  on  n'estimait  la  population 
de  cette  province ,  c^nsacr6e  du  reste  k  la  deportation , 
qn'k  6,000  4mes;  elle  6tait,  en  1869,  de  22,733. 

D6s  1833  des  6tablissements  6taient  fond6s  sur  les  bords 
du  golfe  Saint-Vincent  dans  rAustralie  m^ridionale,  et 
Tann^e  suivante  ils  recevaientrorganisation  r6guli6red'une 
colonic.  Cependant  cette  nouvelle  colonic  ne  dale ,  k  bien 
dire,  que  de  rann6e  1837,  6poque  oil  fut  bAti  son  chef-lieu, 
Adelaide.  Un  climat  sain ,  une  grande  ct  heureuse  diver- 
site  dans  le  caractere  g^ograpbique  du  pays,  de  belles  fo- 
rets,  de  magniflques  pAturages,  un  sol  propre  k  la  culture, 
de  riches  mines  d*or  ct  de  cuivre,  lels  sont  les  avantages 
qui  se  reunissent  pour  assurer  k  cette  colonic  un  brillant 
avenir.  Les  habitants,  qui  en  1846  s'eievaicnt  dej^  au  nom- 
bre de  22,390,  etaicnt  en  1871  plus  de  185,000;  ils  font  un 
conmierce  actif  avec  les  produits  de  leurs  champs,  de  leurs 
troupeaux  et  meme  de  qnelques  fhbriqucs  assez  importantes. 

Un  an  apres  la  fondation  d* Adelaide,  une  nonvellc  ville, 
Port-Lincoln,  etait  fondee  sur  les  bords  du  golfe  Spencer, 
ct  d*autres  etablissements  s'eievaicnt  sur  la  bale  de  Rivoll. 
En  meme  temps  on  creait  au  sud-est  dc  rembouchure  de 
la  Murray  le  district  de  Port-Philip,  qui  fut  s6pare  de  la  Nou. 
vellc-Galles  du  Sud  en  1851  sous  le  nom  de  Victoria ; 
cclle  colonic ,  Tunc  des  plus  riches  et  des  plus  florissantes 
de  I'Australic,  avec  Melbourne  pour  capitale,  comptait,  en 
1871,  729,654  habitants,  et  le  chiffre  de  scs  exportations 
K'elcvait  alors  k  400  millions  de  francs.  A  la  fin  dc  1859  on 
detacha  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  toute  la  partie  sep- 
tentrionalc  comprise  entre  138°  et  153"^  dc  longit.  nord, 
pour  en  former  une  colonic  nouvelle  qu'on  appcla  Queens- 
land (Terre  de  la  Reine).  C'est  un  immense  territoire,  egal 
en  etendue  au  cinquieine  de  TEurope ,  et  qui  n'est  habite 
que  par  107,427  colons. 

Uu  nouvci  cssai  d'etabllssement  fut  tcnte  en  1838  dans 
TAustralie  du  Nord ,  inaigre  Tinsucces  d'unc  precedente 
tentative,  faite  en  1829  ;  il  est  situe  dans  la  prcsqu'lle  de 
Gobourg,  k  Port-Essington. 

En  1840  le  gouvernement  anglais  s'etant  vu  dans  la  ne- 
cessity de  prendre  egalement  possession  de  la  Nouvel  le- 
zeiandc,  et  plus  lard  aussi  des  lies  Auckland,  et  de 
s'en  attribuer  la  souveraiiicle ,  les  colonies  australiennes 
des  Anglais  se  trouvenl  aujounrha'  partagees  en  buit  grou- 
pes  distincts,  occupant  ensemble  une  superficie  de  20,000 
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•It  Matenant  one  populalion 

tf.^^«^-^^.V»  Ml  iBur.  <M'-Uea  Sidney; 
'     r    ii'T  "iWaiM  dtefrfei  Wellington ; 
jaaG-^tn  Brisbane; 

cbeMieu  Adelaide ; 
r*m»^mi  i«t  Y  A  Ihewun,  chef-Ueu  Hobart-Town; 
n;*tf«m»»  jA^^isJai  Melbourne; 
.jMtPoktw  ttf^mtrionale^  cheMleu  Victoria; 
aw<rrftW  ficaUniale^  chef-lieu  Perth, 
-^  .K'^iime^  cot  chicane  leur  goavernear  particulicr, 
k  V  «tiiuiiailre  arec  rassistance  d*uii  conseil  Iftgislatif 
*tii  >.>MfcvtI  necutif.  Des  assembltes  repr^sentaliyes, 
niAiUifi  iie  rWectioo  popalaire ,  leur  8ont  assur^es.  Quant 
jit\  w\*ifiMK  Diteies,  cc  soot  des  toiigres  volontaires.  On  ne 
tnsM^^  Je  omJamnos  lib^res  qu*a  la  Nouvelle-Galles  du 
s»i   ^-Wque  depuis  1840  on  ne  transporte  plus  Ics  cri- 
»u<rU  que  dans  I'Australie  occidentale,  une  profonde 
(;j:*k*  de  demarcation  y  cxlsle  toujours  entre  les  6n)igr6s  yo- 
kwttJiinr>  ot  les  anciens  condamnes.  Les  ressources  immen- 
«^s  quVrfrait  cctte  contree  y  appcl^rent  on  grand  noinbre 
d'cinigrants.  Kn  1868  il  en  arrivait  plus  de  30,000  pour  I'Aus- 
Iralio  lout  cnliere.  D6s  iA48  un  comit6  d'6migration  i>our 
rAustralic  occidentale  s^etait  roriu6  en  Allemagne ,  a  Berlin 
m^me,  et  en  1849  il  y  aenvoya  unecolonie  sous  la  Ji- 
rrcliond*0.  Schombargk.  Jusqu'alors  T^l^ve  dub^tail  avait 
eti  lagrande  ressource  des  colons;  yenaient  ensuite  quel- 
qiies  produits  de  ragriculture  et  mfiine  de  I'exploration  tXa 
iners  :  on  vit  nattre  dans  les  grands  centres  de  populatiou 
les  premiers  germes  d'line  industrie  nianufacturi^re ,  nutani- 
iiient  pour  la  laine  et  pour  le  lin  (en  Nouvellc-Z6lande),  aux 
riches  d^v«loppemenls  de  laqnelle,en  rai^n  de  Pabondani-e 
de  la  liouille,  il  ne  manquait  plus  que  des  bras  et  dts  i\6- 
bouclifo.  La  d^couverte  de  mines  d'or  en  1851  acccK^ra 
d'un  mani^re  extraordinaire  ce  mouvement  d^^migration,  qui 
prit  des  proportions  excessi?es.  fiienl6t  les  mineurs  man- 
quirent  du  n^cessaire;  Ips  objets  de  consoromation  attei- 
gnirent  des  prix  exorl)itants.  Tous  nVtaient  pas  po  urtant  ^a- 
lement  bien  partag^s.  Si  quelqucs-uns  faisaient  fortune  en 
quelqoes  jours,  d*autres  reraoaient  des  monceaux  de  lerre  sans 
iiuuver  assez  de  iiiati6re  pr^euse  pour  payer  les  objels  de 
preinidre  n^cessit^.  Des  masses  de  Cliinois  yinrents^y  ^blir 
et  excit^rent  la  crainte  et  la  jalousie  des  ^migrds  europdcns. 
On  estlme  la  faleur  de  Tor  exports  d'Australie  de  1851  i 
1869  a  3,332,000,000  de  fr.   En  1860,  87,394  europ6ens, 
et  20,128  Cliinois  furent  employ^  dans  les  districts  des 
mines  d'or  de  KAustralie,  el  la  Taleur  de  Tor  ex|)ortto  d^- 
passait  200,000,000  de  fr.  Les  l^umes,  la  Tigne,  les  fruits, 
les  aoimaux  domestiques  de  I'Europe  furent  imports  en 
Australie  et  s^y  propag^rent.  La  civilisation  ft*y  introduisit 
partout,  k  mesure  que  les  indigenes  disparaissaient  DesTilles 
europovnnes  h\  (^!cv^rent  etPun  compta  plus  de  100,000  Ames 
k  Melbourne.  Des  troubles  ^clai^rent  en  1855,  k  Dallarat, 
qui  alia  jusqu*^  declarer  son  iitddpendance.  Ces  troubles 
lurent  n^prim^s ;  mais  la  colonic  6tKndit  consid<^rablement 
les  pouvoirs  const) tutionnels  de  son  gourernemeut. 

11  y  a  soixante  ans  la  tner  du  Sud  6tait  encore  une  re- 
gion mysterieuse ,  oii  de  liardis  miis  mres  navigaleurs  ne 
reocootraient  que  des  peuplades  sausages.  Aujourd'luii  elle 
est  ddj&  transform^  rn  un  riclie  marcli^  ouvert  aux  n^- 
gociants  de  tons  les  pays.  Depuis  la  prosp^rild  de  la  Cali- 
fomie  et  dc  I'Aostralie,  on  y  a  organist^  des  lignes  r^uli^ret 
de  bateaux  k  vapeur,  et  le  connneree  le  plus  actif  s'y  est 
^tabli  a?ec  PAsie  orientale ,  Plnde  et  TLurope.  Le  com- 
merce des  fourrures  dans  TAm^rique  scptentrionale  russe 
et  la  p6cUe  de  la  baleioe  dans  les  eaux  arctiques  et  antarc- 
tiques  occupent  un  grand  nombrc  de  b&timents  europdens 
et  am<iricains.  Plusieurs  groupcs  dMIes,  tels  que  Tarchipel 
d'llawai,  les  ties  delaSocii^t^,  les  lies  Marquises  et  la  Nou- 
▼elloZi^lande ,  oflrent  par  cons<^uent  d<^jk  d'iroporlaute 
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stations  an  commerce  et  A  la  naTigaHon  i  rapenr.  AomI 
les  Francis  ont-ils  juge  utile  de  prendre  poMessioo,  en 
1842,  des  lies  Marquises  et  de  Taiti ,  puis  de  s'^tablir  k  U 
Nou?ello-Cal6donie  en  1854.  Les  races  autocfatones  que  lef 
navigateurs  out  trouv^es  dans  ces  ties  ne  yivent  plus  dtjb 
dans  leur  6tat  primitif.  Les  lies  Sandwich  forment  un  £tal 
florissant,  et  d'autres  lies  encore  jouissent  de  gouyeme- 
ments  organist  sous  r^nfluence  europ^enne. 

AUSTRALIE  MERIDIOXALE,  colonle  anglaur 
de  TAustralie,  bom^  au  nord  par  T  Australie  du  nord,  k  Test 
par  Queensland,  la  NouYelle-Galles  du  Sud  et  Victoria,  au 
sud  par  l'0c6an,  k  I'oucst  par  I'Australie  occidentale.  EUf 
a  pour  chef-lieu  Adelaide.  Les  premiers  colons  s'y  6tabU 
rent  en  1835;  mais  ce  n'est  qu*en  1851  qu'ellea6t6s6par^ 
de  la  Nouvclle-Galles  du  Sud.  Sa  constitution  comme  £tal 
politique  date  du  27  octobre  1856;  elle  a  deux  chambre^ 
eleclivcs,  un  conseil  ex6cutif,  et  un  gouvemcur  qui  depend 
de  la  m6lro()ole.  La  superficie  de  cette  province  est  6va 
luee  a  99,000  kilom.  carrte ;  sa  population,  qui  n'6tait,  en 
1844,  que  de  17,366  habitants  s'est  (§lcv^e,  en  1871,  k 
185,626,  Anglais,  Irlandais  et  Allemands  pour  la  plupart ;  Ic 
I  nombre  des  indigenes  n*attcignait  pas  a  3,400.  Une  faible 
partie  de  TAustralie  du  sud  a  ^t^  exploree ;  Tagriculture  y 
a  fait  dc  grands  progr^  et  scs  produits  a?ec  ccux  des  mi- 
nes dc  cuivre  forment  ses  principalcs  exportations,  dont  le 
chiffre  oUit,  en  1869,  de  74,825,876  fr.  En  1870,  il  y 
avait  deux  chcmins  de  ler  en  exploitation  (193  kilom.). 

AUSTRALIE  OCCI  DENT  ALE,  colonic  anglaise 
de  TAustralie,  embrassc  presque  la  moitid  de  ce  continent 
sur  une  ^;tendue  dc  2,0G0  kil.  du  nord  an  sud  et  de  1,290  de 
Test  k  Touest.  C'est  dans  le  sud-ouest,  le  long  dc  la  roer, 
que  les  colons  sc  sont  etablis  en  1829 ;  ils  fond^rent  quel- 
qucs  villes ,  Perth ,  chel-licu  du  territoire,  York ,  Augusta, 
Albany  et  Freemantle.  Toutcfois,  la  population  s^accmt 
Icntcment  k  cause  de  la  raret^  des  cours  d*eau,  et  en  1870 
elle  ne  comptait  que  24,785  habitants  d^originc  curop^ne. 
Les  principaux  produits  d^exportation  sont  les  laincs ,  le 
cuivre  et  Ic  plomb;  on  en  taxait  la  valeur  k  5,024,625  fr. 
en  1870.  L^adminislration  se  compose  d^un  gouvomeur  as- 
sists d*un  conseil  cxecullf  ct  d'un  conseil  l^gislatif,  dont  les 
membrcs  sont  nomm^  par  la  couronne.  C'cst  la  scule  co- 
lonic du  continent  oil  TAngleterre  continue  dc  transporter 
des  criminds  (1,470  en  1870). 

AUSTRALIE  SEPTEiXTRIOXALE,  vastc  terri- 
toire de  rAustralie,  pcuple  de  quclqucs  millicrs  (rcmlgrantf 
qui  sont  diss^lnes  sur  quelques  (loints  dc  la  rClc. 

AUSTRASIE.  Lorsqu*en511  lesquatre  ills  que  laissa 
Clovis,  Thierry  i*'  (ou  TliMoric),  Clodomir,  Childebcrt  et 
Clotaire  1*%  firent  le  partage  des  £tats  et  des  immenscs  con- 
quotes  de  leur  p6re,  Tbierry,quoique  n^  d'une  concubine 
avant  Ic  manage  dc  Clovis  avcc  Clotildc,  fut  appeld  par  le  vcpu 
des  Francs  k  r<^gncr  sur  rAustmsie  ou  Trance  orientale.  Ce 
fut  k  Metz  que  Tliierr>'  l**"  dtabiit  Ic  8i<1;».:  dc  bon  nouvcau 
royaume.  II  comprenait,  outre  les  prosiaces  d'au  delk  du 
Rhin  ( la  France  rb<^nane ) ,  tous  Ics  [lays  situds  entre  le 
Rliin ,  la  Mcuse  et  TEscact.  Plusieurs  villes  de  Champagne, 
tellcs  que  Reims,  Ch^ons,  Troyes,  etc.,  faisaient  <^lement 
partie  de  rAustrasie.  Enfin ,  Thierry  joignait  k  res  posses- 
sions TAuvergne,  le  Gi^vaudan,  partie  du  Rouergue,  du 
Limousin  et  du  Vivarais,  Cahors,  Albi,  Uz^s,  etc.,  qu'il  avait 
cus  par  pnk:iput  de  son  p6re.  II  agrandit  encore  ses  do- 
roaincs  par  la  conqu6te  de  \a  Tburinge,  ct  mourut  en  634, 
Agd  de  cinquante  et  un  ans. 

Son  filsTbdodebert  lui  succ^a;  aussi  habile  politique 
que  grand  capitainc ,  il  battit  successivement  les  Grecs  et 
les  Ostrogoths  qui  avaient  recherche  son  alliance,  et  mourut 
en  548.  Le  respect  et  radmiration  des  Francs  pour  re  mo- 
narque,  le  plus  accompli  des  descendants  dc  Clovis,  avaient 
^oufTi§  de  son  vivant  les  murmur&s  qu*exdtaient  sourdemeot 
les  impOts  excessiis  dont  Parth^nius,  son  mhtistre,  les  avait 
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Aocabl6s.  Mais  d^  que  Th^odcbert  cut  rerin(^  les  yeux , 
Partk^nius  fut  lapid6  par  le  peuple  dans  Treves.  Th^ode- 
balde  SDCcMa  k  son  p^re  Th^odebert.  Justinien  et  les  Os- 
trogoths recherch^rent  <^ement ,  mais  en  Tauiy  son  al- 
liance. £n  522  les  deux  fr^es  Bucelin  et  L^utharis,  sesg^- 
n^raux,  conduisirent  70,000 homraes  en  Italie.  Nars^s  ne 
put  d^abord  s*opposer  k  leur  marche  sur  Rome ;  mais  bientOt 
iJ5  divisdrent  leurs  forces,  et  furent  accabl^s  s^pardment. 
Th^odebalde  mounit  sans  enfants.  Ce  fut  C 1  o  t  a  i  r  e  r*",  roi 
de  Soissonsy  son  grand-oncle,  qui  recueilUt  sa  succession. 
Celui-ci  mourut  en  561 ,  maitre  depuis  trois  ans  de  toute  la 
monarchie  Iran^Lse. 

S  i  g  e  b  e  r  1 1***,  quatri^e  fils  de  Ciotaire,  eut  dans  le  nou- 
▼eao  partagede  Tempire  des  Francs  le  royaume  d'Austrasie. 
Gogon  fut  rintendant  de  sa  maison  royale  ou  son  maire 
da  palais,  digniU^qui  devaitbientdt  supplanter  le  pouToir  du 
prince.  Sigebert  ^pousa  la  trop  fameuse  Bruneliaut,  et  fut 
assassin^  en  575,  par  deux  domestiques  deFr^d^gonde, 
qnand  il  avail  d^jk  conquis  presque  toute  la  Neustrie.  Sous 
oe  prince  comment  la  longue  lutte  de  I'Austrasie  et  de  la 
Neustrie,  rcprdsent^  par  la  riTalit^  de  deux  femmes, 
Fr6d^onde  et  Brunehaut,  et  caus^  par  le  caract^re  et  les 
ini^rets  diffiirents  des  deux  peuples.  La  Neustrie,  en  efTet, 
^tant  plus  romaine ,  tendait  davantage  a  reconstruire  Tad- 
ministration  imp^rialc;  TAustrasie,  au  contraire,  conscrva 
plus  longtemps  la  s^ve  barbare ,  car  sa  population  6tait  sans 
cesse  rcnouvel^  par  les  peuplades  qui  franchissaient  le 
nhin ;  elle  resta  done  plus  germanique  :  aussi  devai^elle 
fotalementTeraportersur  la  Neustrie,  comme  les  Francs  Ta- 
▼aient  eroport^  d6}k  sur  les  Visigoths  et  les  Gaulois  ciTilis^. 

Childebert,  roi  d*Austrasie,  n^avait  que  cinq  ans 
lorsque  la  fln  tragique  de  son  p^re  Tappela  au  trdne.  11  fit 
quatre  expeditions  en  Lombardie,  malgr^  les  ennemis  que 
Frdd^nde  lui  suscitait  de  tous  les  cOt^,  et  mourut  en  596. 
La  legislation  austrasienne  est  redevable  de  plusieurs  lois 
k  ce  prince  actif  et  belliqueux.  Th6odebert  II,  son  fils 
aine,  n^avait  que  dix  ans  quand  U  lui  succ^da,  sous  la  r6- 
gence  de  son  aieule  Bruuehaut,  qu*il  chassa  en  589,  par  le 
conseil  des  g/ands  de  son  royaume  :  celle-ci,  le  poursuivant 
dte  lors  d^me  haine  implacable,  arma  contrc  lui  son  fr^re 
Thierry II,  roi  d'Orl^ans  et  do  Bourgogne,  qui  le  d^fit  k 
Toul  et  kToIbiac.  Theodebcrt  tomba  au  pouvoir  de  Brune- 
liaut,  qui  mi  fit  d^abord  couper  les  cbevcux  en  signe  de  de- 
gradation ,  et  s*en  debarrassa  plus  tard  en  Tcnvoyant  au 
supplice.  De  quatre  fils  quMI  laissa,  Sigebert,  que  quelqucs 
auteurs  consid6rcnt  comme  la  tige  de  la  maison  dc  Ilabs- 
bourg,  Gontran,  Lothaire  ct  Mdrovec,  aucun  ne  recueillit 
one  portion  de  son  immense  heritage.  Le  dernier^  par  ordre 
dc  Thierry,  eut  la  teie  brisee  conlre  une  picrre.  Thierry  prit 
alors  le  titre  de  roi  de  Bourgogne  et  d'Auslrasie.  11  mourut 
quelque  temps  apr^s,  et  Clotaire  II  se  trouva  maitre  de 
toute  la  France  apr6s  le  supplice  de  Sigebert,  fils  de  Thierry, 
que  Bruneliaut  lui  avait  suscite  pour  rival.  L*Austrasie  con- 
serra  ses  roaires  particulicrs. 

Da  go  be  rt,  fils  alne  de  Clotaire  II,  place  par  lui  sur 
le  tr6ne  d'Austrasie  en  622 ,  succeda  k  son  yaste  royaume 
•n62S,  et  mourut  en  638,  laissant  k  Sigebert  II  la  couronne 
d'Austrasie,  quMl  lui  avail  cedee  des  rannde633.  Dirigc  par 
lesconseiis  de  saint  Arnoul,  evfique  de  Metz,  du  due  Adal- 
gise,  dePepin  le  Yieux,  maire  du  palais,  et  de  Cunibeii, 
e.veque  de  Cologne,  Sigebert  fit  cherir  la  sagesse  et  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement  sous  ccs  liabiles  et  vertueux  mi- 
nistres.  Uui(]ucmcnl  occupe  du  bonheur  do  son  peuple,  il 
cultiva  Tamilie  de  ses  voisins,  et  evila  tout  sujct  de  disscn- 
timent  et  de  querelle.  RaduHe,  gouverneurde  la  Thuringe, 
fut  le  senl  qui,  par  sa  revolte  ouverte ,  lui  mil  les  armes  k 
la  main.  Cetle  guerre  ne  (hi  pas  heureuse  pour  Sigebert ,  et 
se  termina  par  une  paix  cherement  acheiee.  Ce  prince  mou- 
rut le  1*'  fevrier  655.  Le  maire  du  pabis  Grimoald  se  crut 
alors  assez  fort  pour  envoyer  en  Irkmde  le  jeune  fils  du  roi 
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et  placer  la  couronne  sur  la  leie  dc  son  propre  fils;  mais 
sept  mois  aprds  le  nouveau  roi  fut  renverse  par  les  Neus- 
triens,  et  Grimoald  paya  de  sa  lAte  son  ambition  prematuree. 
Cbi  Ideric  11,  second  fils  de  Clo?is  II,  roi  de  Neustrie,  ful 
proclame  roi  d'Austrasie,  sous  la  tutelledu  maire  Wulfoald. 
En  670  il  fut  accepte  pour  roi  par  les  Neustriens  apr^s  la 
chute  d'£bro in,  et  fut  assassine  trois  ans  apr^s  par  un 
jeune  seigneur  qu^il  avait  fait  fouetter  conune  un  esclave. 

Dagobert  II ,  ce  fils  de  Sigebert  II  que  le  perfide  Grimoald 
avait  fait  confiner  en  Irlande,  est  proclame  roi  d*Austrasie 
en  674.  Wulfoald  conserve  son  autorite  comme  maire  du 
palais.  Le  r^e  de  Dagobert  II,  qui  ne  dura  que  quatre  ans, 
ne  fut  remarquable  que  par  les  ravages  et  les  profanations 
qui  souilierent  sa  lutte  avec  Thierry  III ,  roi  de  Neustrie. 
II  avait  environ  vingt-sept  ans  lorsqu^il  fiit  assassbe,  en  679. 
Apres  sa  mort  le  tr6ne  d*Austrasie  demeura  vacant  pendant 
quaranle  el  un  ans.  Pepin  d'Heristal  etapr^s  luiCharles- 
Martel ,  son  fils ,  gouvemerent  ce  royaume  comme  maires 
du  palais  et  dues  des  Francais.  Thierry  IV,  dit  de  Chelles, 
( 720-737)  et  ChUderic  HI  '(742-752 ),  regnftrent  nomina- 
lement  sur  I'Austrasie,  sous  Tautorite  elTective  de  Carlo- 
man  et  de  pepin  le  Bref.  Carloman,  fr^re  pulne  de 
Pepin  le  Bref,  chef  de  la  seconde  race,  herita  du  royaume 
d'Austrasie,  qu^il  gouvema  pendant  trois  ans  (768-771  ). 
Ses  enfants,  Pepin  et  Siagre,  ne  lui  succederent  point,  eten 
772  Charlemagne,  son  firere  atne, reunit TAuslrasie  aux 
antres  portions  de  la  monarchie  fran^aise.  Le  nom  meme 
d^Austrasie  cessa  d^exister  lorsqu^en  S43,  par  le  partage  fait 
entre  Tempereur  Lothaire  et  ses  fr6res,  une  portion  con- 
siderable de  cet  ancien  royaume  ftit  incorporee  k  la  Germanie. 
Le  reste  est  demcure  k  la  France  propre,  ci-devant  neus- 
tricnne. 

AUSTREGUES.  L'absence  d'une  forte  et  solide  orga- 
nisation judiciaire  en  Allcmagne,  absence  principalcmcnt 
attribude  k  la  faiblesse  de  la  puissance  imperiale ,  engagea 
les  princes ,  les  preiats ,  les  villes  et  les  chevaliers  k  former 
pour  leur  sArcte  commune  de  nombrcuses  unions ,  ayant 
pour  but  d'instituer  des  tribunaux  charges  de  vidcr  les  dif- 
ferends  qui  surviendraient  entre  les  contractants ,  et  de  les 
jugcr,  soit  comme  amiables  compositeurs,  soil  comme  ar- 
bilres-juges.  Ccs  arbitres  furent  nonomes  ausMgues.  Les 
eiccteurs  en  etablirent  entre  eux  des  Tan  1424.  Lorsque 
cnfin  la  proclamation  d*une  paix  perpetuelle  mil,  en  1495, 
un  Icrme  k  toutcs  les  querelles  intestines,  rinslitution  d'uu 
tribunal  supreme  charge  de  juger  tout  difTerend  entre  les 
membres  immediats  de  Tempire  en  dut  naturcUement  etre 
la  consequence;  retablissement  de  la  chambre  impe- 
riale remonte  k  la  m^me  epoque.  Les  £tats  conser^erent 
toutcfois  les  austrdgues  qu*ils  s^eiaient  precedemment  choi- 
sis ,  et  le  droit  pour  Tavenir  d'en  designer  d'autres.  II  se 
trouva  done  d6s  lors  tout  k  la  fois  des  auslrhgue$  legale- 
ment  constitues  ( c*est-k-dire  donl  la  juridiction  comprenait 
tous  les  princes  et  seigneurs  immediats  de  Tcmpire ),  et  des 
auslrdgucs  exceptionnels,  ne  tenant  leurs  pouvoirs  que  de 
conventions  particuUeres ,  et  priviiegies ,  car  Tempereur  ac- 
cordait  aux  villes  imperiales  et  k  la  plupart  des  sujets  de 
Pempire  le  droit  d'en  constituer. 

Lors  de  retablissement  de  la  Conf<5deration  da  Rhin,  il 
avail  ote  convenu  que  la  decision  des  cas  litigieux  qui  se  pre- 
sentcriileut  entre  les  parties  contractantes  serai t  conferee  k 
une  commission  federate ;  cette  commission  ne  fut  jamais 
organisee.  Depuis  la  formation  de  la  Confederation  germa- 
nique, des  pouvoirs  judiciaires  ont  ete  egalement  conferes 
a  la  dieie  k  refTet  de  juger  toute  contestation  survenant 
entre  les  Etats  membres  de  la  confederation.  La  dieie  doit 
d^abord  chercher  k  concilier  les  parties,  et  si  elle  ne  le  peut 
pas,  une  instance  austr^ale,  constiluee  d*apres  toutes 
les  formaliies  Judiciaires,  rend  une  decision,  qui  a  force  de 
chose  jugee.  l)6s  IVpoque  du  congres  de  Vieone ,  TAutriche 
et  la  Pnisse  userenl  dc  toute  leur  infiuence  pour  faire  crecr 
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an  tribnoal  pennanent;  mais  les  antres  l^ts  se  pronon- 
c^nt  poar  rdtabllssement  de  commissions  sp^ciales.  Les 
decisions  dc  la  di^tc,  en  date  du  16  join  1817  et  da  3  aodt 
1820 ,  ainsi  que  Tacte  final  des  conferences  ministdrieUes  de 
Vienne ,  en  date  da  15  mai  1820 ,  ont  fix^  le  mode  h  suivre 
pour  la  formation  de  ces  commissions  arbitrales ,  el  les  for- 
mality qu*elles  doiTent  accomplir  pour  rendre  leurs  sen- 
tences. 

L^acte  final  du  congrte  de  Yienne  ^tend  cette  juridiction 
austr^gale  aux  simples  particuliers  quand  leurs  r^amations 
demeurent  inutiles,  parce  que  leurs  pretentions  s^adressent 
k  diirercnts  membres  de  la  confederation  qui  se  les  ren- 
Toient  les  uns  aux  autres.  Divers  decrcts  de  la  diete  tracent 
d*une  maniere  encore  plus  precise  les  formalites  k  suivre 
dans  les  instances  austr^gales  et  les  details  de  procedure 
qu^on  y  doit  observer.  II  a  ete  en  outre  institue  un  tribunal 
special  pour  le  jugement  subsidiaire  des  difficultes  entre  les 
gouvemements  et  leurs  Cbambres  representatives ,  tribunal 
k  la  juridiction  duqud  les  membres  do  la  confederation 
penvent  egalement  soumettre  leurs  differends  particuliers. 
AUTEL  ( du  latin  aliare,  alia  ara,  aire«  plate-forme 
eievee ).  La  reconnaissance  de  Tbomme  pour  son  Createiir 
donna  naissanoe  aux  sacrifices.  On  les  trouve  etablis  d6s 
les  premiers  Ages  du  monde.  Abel  ofTrait  k  Dieu  les  pre- 
miers nes  de  son  troupean ,  Gain  les  premices  de  scs  fruits ; 
ils  les  lui  presentaient  sur  un  tertre  de  gazon ,  sur  une  sim- 
ple pierre,  et  ces  monuments  devenaient  sacres,  car  on 
pensait  que  Dieu  s'y  etait  montre  pour  agreer  les  offrandcs. 
Si  Ton  echappait  k  quelque  danger,  si  Ton  terminait  beurcu- 
sement  one  entreprisc  lointaine,  le  premier  soin  etait  d'e- 
lever  un  autel.  On  agissait  de  m^e  dans  toutes  les  tnuisac- 
lions  importantes ,  afin  que  la  presence  de  Dieu  entre  les 
deux  parties  rendit  leurs  serments  inviolables.  Abraham 
acbete  un  cbamp  pour  servir  de  sepulture  k  sa  famille ,  et 
Q  eieve  la  pierre  du  serment.  Jacob  passe  le  gue  de  Jaboc , 
et  il  constniit  un  autel  grossier  qui  rappellcra  k  ses  cnfants 
la  misericorde  du  Seigneur. 

Mais  quand  les  hommes  attacberent  un  sentiment  dc  pre- 
ference k  certaines  pierres ,  k  certains  metaux ,  la  religion 
s'accommoda  It  leur  faiblesse.  Les  rois  liobitant  des  palais  de 
marbre,  on  ne  cnit  pas  devoir  laisser  a  la  Divinite  des  toils 
converts  de  chaume  et  des  autels  de  gazon.  Dieu  ordonna  k 
Salomon  dc  lui  b&tir  un  temple  qui  surpassAt  en  bcaute  tous 
les  temples  de  Funivers. 

Avant  la  loi  de  Moise,  les  descendants  d' Abraham  sui- 
vaient  son  cxemple ;  ils  sacrifiaient  k  Dieu  sur  des  autels 
qo^ils  eicvaicnt,  tant6t  dans  un  lieu,  tant6t  dans  un  autre. 
La  loi  de  Moise  interdit  ces  sacrifices  particuliers:  elle  veut 
que  Dieu  nc  possMe  qu^un  seul  temple.  Malgre  les  prcuvcs 
eclatantcs  de  la  puissance  et  de  la  bonte  du  Tres-Haut,  los 
Juifs  avaicnt  un  irresistible  penchant  pour  TidolAtrie.  Sou- 
vent  ils  allaient  sacrifier  dans  les  hauts  lieu x.  Consacrer 
un  scul  temple  k  jebova  etait  ramencr  le  peuple  Israelite  k 
Tunite ;  attacher  une  seule  famille  au  ministere  des  autels , 
c'etait  coupcr  court  d'avance  aux  secies  el  aux  heresies.  II 
n*>  avail  dans  le  temple  que  deux  autek  :  Tun  etait  d^ai- 
rain  et  servaitanx  holocaustes;  Tautre  etait  d'or,  etservait 
k  brOlcrdcs  parfums.  On  appelaitholocauste  le  sacrifice 
dans  lequel  la  viclime  etait  cntierement  consumee  sans  qu^on 
en  reserv&t  rien  pour  les  pretres.  C*etait  une  reconnaissance 
publique  de  la  majeste  divine,  devant  qui  tout  s*aneantil. 
Quant  k  Tusage  des  parfums,  cVtait  un  symbole  de  la  pu- 
rete  qui  doit  regner  dans  les  prieres,  afin  qu^elles  soicnt 
agreables  k  Dieu. 

Les  autds  egyptiens  sont  des  monolillies  de  forme  co- 
nique  tronquee,  de  quatre  pieds  de  hauteur,  mais  fort  evases 
ensuitc  k  la  partie  superieure,  qui  est  ordinairement  crcusee 
en  entonnoir,  termine  par  une  ouverture  qui  traverse  la 
pierre  dans  toutesa  longueur;  la  partie  superieure  du  contour 
pose  sur  une  pointe  de  quelques  ponces.  On  connalt  des 
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autels  egyptiens  en  basalts  vert  et  en  granit :  le  Muses 
Imperial  en  poss^de  un  de  la  premiere  matiere ;  son  poli 
est  parfait,  et  des  inscriptions  hieroglyphiques  le  decorent. 
Caylusdonne  la  figure  d^un  autre  autel,  dont  les  inscriptions 
hieroglyphiques  portent  le  nom  du  roi  Psammetique.  11  est 
rare  de  trouver  un  monument  egyptien  d'un  certain  yoIuom 
denue  d'inscriptions  ou  de  sculptures  symboliques.  Ce 
people  etait  essentiellement  eerlvain ;  il  voyait  toujours  de* 
vanl  lui  les  temps  futurs ,  et  semblait  s^attacher  k  leur  arrirer 
tout  cntier.  L'indifference  des  Grecs  et  des  Romains  pour 
les  productions  des  arts  de  TEgypte  Ta  en  quelque  sorte 
conservee  dans  son  integrite  k  nos  etudes  et  k  notre  admi- 
ration. 

Cliez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  dans  le  principe  les  au- 
tels furent  aussi  simples  que  chez  les  premiers  Hebreux ;  on 
conserva  memo  presqne  toujours  cette  simplicitedans  les  au- 
tds consacres  auxdieux  des  champs :  c^etait  assez  souvent  une 
pierre  antique ,  que  les  labonreurs  entouraient  de  guirlandes 
de  fleurs ,  quelquefois  un  tronc  d^arbre  ou  se  rattachaient 
d*ancicnnes  traditions.  On  y  repandait  du  lait  en  llionneur 
de  la  deesse  Pales,  amle  des  troupeaux;  on  y  portait  les 
premiers  fruits  de  Tantomne,  pour  jionorer  le  diea  des  ver- 
gers. Cette  pierre  des  premiers  autds  votifs  fut  ensnite  phis 
ou  moins  tiUliee,  plus  ou  moinsomee ,  ct  porta  one  inscrip- 
tion indiquant  les  motifs  et  repoque  de  sa  consecration, 
avec  le  nom  de  la  divinite  et  celui  du  ddvot  qui  Tavait  eie\'ee. 
On  en  tronve  bcaucoup  laissees  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  piedestaux  de  statues 
egalement  consacrees  par  le  zMe  ou  Tinteret  des  particuliers ; 
les  inscriptions  votives  se  ressemblent  beaucoup  sur  a^s 
deux  especes  de  monuments,  mais  on  remarque  assez  or- 
dinairement sur  les  piedestaux  des  restes  de  soudure  de  la 
statue  qu'ils  portaient 

Les  autels  grecs ,  d^abord  de  bois ,  bientdt  apris  de  pierre, 
et  quelquefois  de  metal ,  sont  en  general  remarquables  par 
le  goOt  qui  a  preside  It  leur  execution.  Placds  dans  le  temple, 
ils  sont  de  diverses  formes,  carres,  ronds  ou  triangulaires, 
de  brique  />u  de  pierre ;  ils  ne  doivent  pas  etre  trop  eieves, 
afin  de  ne  pas  cacher  la  statue  du  dieu.  Les  autels  destines 
aux  libations  sont  creux ,  les  autres  massifs ;  on  les  ome 
de  feuilles  et  de  Hours  d'olivier  pour  Mincrve ,  de  myrte  pour 
venus ,  do  pin  pour  Pan ;  les  sculpteurs  imitent  'tnsuite  ces 
ornements ,  et  la  difTerence  des  feuilles ,  des  fleurs  ou  des 
fruits  qui  les  composent  indique  exactement  le  dieu  auqud 
ils  ont  ete  consacres.  On  y  voit  aussi  figurer  des  tetes  de 
victimes,  des  patercs,  des  vases  et  autres  ornements  rdi- 
gieax ,  et ,  sur  les  plus  elegants ,  des  bas-rdiefs  dont  le  sujct 
est  relatif  aux  sacrifices ;  des  inscriptions  s*y  lisent  aussi 
fort  souvent :  dies  rappdlenl  le  nom  de  celui  qui  les  a 
deves,  les  motifs  de  cette  devotion,  et  la  divinite  qui  en 
est  Tobjet ;  le  dialecte  dans  lequel  eUes  sont  ecrites  indique 
Torigine  du  monument. 

Ce  que  nous  vcnons  de  dire  des  autds  grecs  s'applique  en 
general  aux  autds  romains  :  les  inscriptions  latinos  carac- 
terisent  cesdemiers;  il  ne  faut  d*aillenrs  pas  oublier  que 
les  Romains  n^employerent  que  des  artistes  grecs,  et  le  gofit 
de  ceux-d  preside  k  tons  leurs  ouvrages.  Selon  Vitruve,  les 
autels  devaient  etre  toumes  vers  Torient.  II  paralt  qae  cette 
prescription  etait  observee  surtout  pour  les  autds  do  forme 
carree,  qui  etaient  souvent  adosses  au  piedestal  d^une  statue. 
Les  autds  se  plagaient  ou  dans  les  temples ,  ou  dans  les 
peristyles ,  ou  souvent  memo  en  plein  air.  Dans  les  grands 
temples  de  Rome  il  y  avail  ordinairement  trois  autds,  Tun 
dans  le  sanctuaire  et  aupied  de  la  statue  du  dieu,  Tautre  k  la 
porte  du  temple ;  le  troisieme  etait  un  autel  appeie  ancla- 
bris,  sur  lequel  on  portait  les  ofTrandcs  el  les  vases  sacres. 
D*aatres  autels  etaient  hors  de  Tencdnte  des  temples. 

Les  andens  professaient  un  incroyable  respect  pour  les 
autels.  Ils  pensaient  que  les  dienx  y  residaicnt,  de  meme  que 
dans  ks  statues  qui  lour  etaient  consacrees.  Ainsi,  lorsqu^un 
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malheareox  T4chm6  par  la  jnsiice  des  homines  pouvait  rom- 
pre  ses  fers  et  pto^trer  dans  >e  sanctuaire  d'un  temple , 
embrasser  les  autels  dcs  dieox ,  il  ^tait  sauT^ ,  il  a?ait  trouT^ 
UD  asile  inTiolable.  Cette  croyance  g^i^alcment  admise 
tut  exploit^e  par  les  l<^slateurs :  c*^tait  sur  an  autel  que  se 
sodlaicnt  les  trait^s  de  paix,  et  celui  qui  les  Yiolait  s'expo- 
sait  aoTL  imprecations  promises  h  Timpie ;  c*6tait  au  pied 
des  antds  que  se  serrait  le  lien  conjugal,  auquel  la  religion 
pi^sidait  avec  toute  sa  majesty. 

On  pla^it  les  autels  au  fond  do  temple ,  et  cette  partie 
de  r^dfiiice  ^tait  toujours  tourn^e  vers  Torient.  La  raison  de 
oeC  usage  s'expliqne  facilement.  La  renaissance  du  jour  est 
llnstant  od  la  puissance  de  la  Divinity  se  manifeste  ayec  le 
phis  d^^kdat.  La  religion  chr^ticnne  a  adopts  cette  coutume, 
oomroe  toutes  celles  du  paganismequi  pouTaient  se  concilier 
a?ec  la  s^T^t6  de  ses  dogmes. 

Chez  les  Ganlois,  on  croyait  faire  injure  k  la  Dirinit^  en 
lui  deyant  des  temples  :  les  c^ir^monies  rdigieuses  avaient 
lieu  dans  r^paisseur  des  for^ts,  au  bord  des  torrents,  k  Ten- 
tr^  des  caTcmes.  On  construisait  pour  scrrir  d'autel  une 
pile  carrte,  qui  se  rougissait  trop  souvent  de  sang  humain. 
Ce  peuple ,  qui  avait  de  la  Divinity  des  idto  sublimes ,  qui 
roconnaissalt  si  nettement  rimmortalit^  de  Vkme ,  d<^shono- 
rait  le  plus  beau  des  cultes  par  les  sacrifices  les  plus  bar- 
bares.  Le  temps  a  conserve  quelques-uns  de  ces  monuments 
d*une  superstition  homicide.  Ce  sont  dcs  pierres  massives , 
sans  aucunc  inscription  ni  bas-reliefs,  dans  lesquelles  quel- 
ques  arch^ologues,  k  tort  selon  nous,  n*ont  touIu  voir  que 
des  sepultures.  Mais  rien  ne  justilie  cette  opinion.  La  tra- 
dition seulc  apprend  quel  etait  leur  usage.  Voyez  DoLuen, 

Mr.NBIR,   PlERIiES  LEVEES. 

Nous  arrivons  k  Tautel  Chretien.  Dans  la  primitive  ^lise 
Ics  Chretiens  se  reunissaient  dans  la  maison  de  Tun  d'entro 
eux  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Le  premier  des 
apdtres  prenait  le  pain  et  ie  benissait  en  pronon^ant  les 
paroles  du  Maltre.  L'autel  nVtait  done,  comme  celui  oil 
J^us-Christ  institua  Teucharislie ,  que  la  table  d'un  festin. 
Dans  les  catacombes  les  saints  myst^res  se  ceiebraient  sur 
le  tombeau  d^un  martyr.  Quand  la  religion  put  avoir  des 
temples ,  le  souvenir  de  ce  temps  de  persecution  fit  donuer 
k  ses  autels  la  foriue  d'un  tombcaii. 

Dans  DOS  eglises  Tautel  est  asscz  ordinairement  en  mar- 
bre.  A  la  place  ou  le  pr6tre  consacre  le  pain  mystique  est 
une  pierre  marquee  de  quatre  croix ,  sous  laquelle  sont  en- 
fermees  des  reliques.  C^cst  encore  un  souvenir  des  cata- 
combes. Cette  pierre  est  benie  par  TevAque.  On  la  nomme 
autcl  portatif.  A  proprement  parler,  elle  constituo  seule 
Tautel ;  le  marbre ,  le  bois  et  les  autres  materiaux  dont  on 
compose  la  table  ne  sont  que  des  acccssoires.  Au-dcssus  de 
Pautel  se  trouve  le  tabernacle.  On  y  place  les  hosties 
consacrees  dans  un  vase  nomme  ciboire.  De  chaque  c6te 
Tautel  est  orne  de  chandeliers ,  qui  rcstcnt  allumes  |)endant 
la  celebration  des  myst^res ,  autre  vestige  des  aiiciennes 
I>crsecutions.  Devant  Tautel  brOle  jour  et  nuit  une  lampc , 
cmbl^nc  de  Tamour  dont  nous  devons  brOler  pour  Dieu. 
hnfin  il  y  a  i>eu  d'e^lises  uii  I'image  d'un  saint  oe  soit  placte 
dcrriere  I'autel. 

La  positiou  des  autels  varic  dans  les  eglises;  les  uns  sont 
adosses,  d  autres  isoies.  L^autel  a'dosse  est  celui  qui  est 
appuye  centre  un  mur,  comme  le  sont  generalcinent  ceux 
des  diapelles ,  dont  la  decoration  servant  de  revetoment  au 
mur  se  nomme  ret  able,  etest  ordinairement  enrichie  de 
tableaux  ou  de  bas-reliefs.  L'autel  isoie  est  celui  qui  n^est 
adosse  ni  ^  un  mur,  ni  ii  un  pilier,  ni  k  une  colonne.  Le 
inaltre-autel  erige  daus  le  dicrur  et  servant  aux  messes  pa- 
roissiales  et  solennolles  est  toujours  isoie.  Sa  fonne  doit  dtre 
grandeet  sa  decoration  simple.  Il  existe  dc  tri>s-belles  cons- 
trjctions  de  ce  genre  dans  les  eglises  dc  France.  On  citait 
le  matlre-autel  dc  Tancienne  Grande-Chartreuse  pr6s  de 
Grenoble  ^  comme  rcinarquable  par  son  ensemble  ct  dans 


ses  details;  il  omc  aujoard*hui  la  chapelle  des  Penitents  d« 
rancienne  capitale  du  Dauphine.  Les  autels  sont  quelquefois 
converts  d^m  baldaquin. 

AUTELZ  (GoiLLADME  DEs),  Tuu  dcs  contemporains  et 
des  maladroits  imitateurs  de  Rabelais,  ne  k  Charolles  ( Sadne- 
et-Loire)  vers  1529,  mort  en  1576,  etait  un  poele  de  la 
demise  mediocrite.  Comme  il  possedait  une  terre  k  Mont- 
cenis,  et  qu'il  date  de  ce  lieu  quelques- uns  de  sesouvrages, 
on  a  suppose  k  tort  qu^il  y  etait  ne.  Pendant  quMl  etudiait* 
le  droit  k Tuniversite  de  Valence,  entrahie  par  son  goilt  pour 
la  poesie  franraise  et  pour  les  romans ,  il  en  composa  un , 
k  rimitation  du  Pantagruel,  intitule  Fanfreluche  et  Godi- 
chon ,  mythistoire  baragouine,  de  la  valeur  de  dix  ato- 
mes,  pour  la  r€criation  de  tous  bons  Far^reluchistes , 
qu'il  fit  parattre  immediatement  apr^s  la  Saint-Bartheiemy. 
Mais  il  resta  bien  au-dessous  du  jovial  cure  de  Meudon. 

Un  certain  Louis  Meygret,  de  Lyon,  ayant  publie  un  ou- 
vrage  sur  la  neccssite  de  reformer  Torthographe  franraise 
en  la  conformant  a  la  pronoQciation ,  tentative  que  nous 
avons  vu  renouveler  par  M.  Marie  U  y  a  quelqiie  vingt 
ans,  Des  Autelz  fit  parattre  une  critique  de  cet  ouvrage.  Mey- 
gret y  repliqua  avec  humeur ;  Des  Autelz  lui  repondit  sur  le 
meme  ton ,  les  deux  champions  se  prodiguerent  les  noms  les 
plus  injurieux.  Chacun  prit  parti  dans  la  querelle;  il  y  eut 
des  meygretistes  et  des  anti-meygretistes ,  et  ces  dcrm'ers 
finirent  par  avoir  le  dessua.  Dans  cette  lutte ,  Des  Autelz 
s^etait  cach4  sous  le  nom  de  Glaumalis  du  V^zelet ,  ana- 
gramme  du  sicn ;  il  se  cacha  sous  celui  de  G.Terhault  dans 
des  vers  k  Ch.  Fontaine ,  poete  contemporain ,  son  ami. 

II  farcissait  tous  ses  vers  de  grec  et  de  latm ,  ce  qui  en 
faisait  un  fatras  souvent  indechifirable.  II  est  autcur  d^un 
grand  nombre  d^ouvrages  en  vers  et  en  prose,  dont  les 
litres,  plus  ou  moins  bizarres,  ne  sont  pas d'une  nature  fort 
attrayante.  Des  Auteb,  comme  tousles  poetes  de  son  temps, 
avail  une  Iris  reelle  ou  imaginaire,  a  laquelle  11  adressaitses 
madrigaux  baroques.  11  Tappelle  sa  sainte,  et  declare  quil 
n'a  eprouve  pour  elle  qu^un  amour  chaste  et  pur.  n  est  bien 
certain ,  du  reste ,  quMl  ne  la  compromettait  pouit  par  d'in- 
discretes  revelations.  Cetait  beaucoup  qu^eUe-mtoie  pOt  le 
comprendrc. 

ACTEUIL,  ancien  village  compris  aiijourd'hui    en 
grandc  partie  dans  le  16*  arrondLsscment  de  Paris;  le  retto 
a  ete  renni  k  ISoidogne.  Place  sur  la  route  de  VersaiUea 
et  pr^  du  bois  de  Boulogne ,  il  comptait  4,274  habitant! 
Quelques*uues  de  ses  maisons  ont  eu  des  Itdles  illustres^ 
telsqueBoileau,  MoUdre,  Chapelle,  d^Aguesseau,  Franklin , 
Condorcet,  llclvetius  et  Rumford.  La  plus  remarquableest 
celle  do  Boileau :  elle  a  appartenu  au  cei6l)re  medccin  Gen- 
dron,  et  en  y  entrant  un  jour  Voltaire  fit  cet  impromptu  : 
C'est  id  ic  vrai  Parnasse 
De«  vrais  enfaoU  d'Apolloo. 
Sous  le  nom  de  Boileao,  cet  licux  vireot  Horace, 
Esculape  t  parait  sous  celui  de  GeoJron. 

Dans  un  temps  plus  rapproche,  les  penseurs  qualifit'^s  dUdeo- 
logues  se  reunissaient  dans  une  maison  qu'habitait  Des- 
tutt  de  Tracy  pr^s  de  reglise  par*Issiale  d'Auteuil. 

Du  temps  qu'Auteuil  appartenait  aux  abbes  de  Sainte- 
Genevieve,  son  vin  avail  de  la  c^iebrite,  et  les  abbes  en  fai- 
saient  dcs  cadeaux  aux  eveqiies. 

AUTEUR.  Ce  nom  honorable  ne  se  donnait  autrefois 
qu'^  des  hommes  qui  avaient  dejk  consacre  une  partie  de 
!eur  carriere  k  des  travaux  lilieraires  de  quelque  impor- 
tance. Alors,  en  cflet,  on  pouvait  etre  ficr  de  ce  litre.  Aussi 
lorsqu^un  grand  seigneur,  voulant  hurnilier  Piron,  dit  k  un 
financier  qui  se  trouvait  en  meme  temps  k  la  porte  de  sa 
chambre  :  «  Passez,  monsieur,  ce  n'esl  qu'un  auteur,  »  on 
approuva  Vauteur  de  la  M4tromanie ,  qui  remit  cliacun 
a  sa  place  en  <iisant  :  «  Puisque  les  qualites  sont  connues, 
je  passe  lo  premier. »  II  n'cn  est  plus  do  mfime  aujonrdliui- 
Ce  nom,  reserve  jadis  k  i'ecrivain  laborieux,  se  prodigut 
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k  tous  ceux  qui  ont  (ait  une  notice  de  qaelques  pages ,  un 
article  do  journal ,  ou  un  quart  de  TaudeTiUe.  lolerrogez 
tous  lea  portiera  de  la  capitale;tou8  ont  au  moins  un  auteur 
dans  leur  malson.  Difersea  causes  ont  contribu^  k  cette 
prodigieuse  augmentation  du  nombredes  individus  alimen- 
tant,  bien  ou  mal ,  la  curiosity  det  lecteurs:  la  grande 
qaantit^  de  jonmaux  et  deth^Atrea,  la  facility  dese  bomer 
ji  la  broohtire,  presque  fgnorfe  de  nos  consciencieux  de- 
Tanciers;  puis,  ces  grandes  commotions  politiqucs  qui, 
di^pla^nt  bien  dcs  fortimes,  cnlcTant  k  beaucoup  do  jeunes 
gens  l*espoir  dMieriter  d'une  cliarge,  d'une  profession ,  Ics 
ont  contraints   h  chercher  d^autres    ressources  et  a  se 
faire  de  la  iittt^ature  un  dtat ,  quand  ils  nVn  font  pas  un 
m6tier.  Quelques-uns  d'entre  eux, au  surplus, n*ont  pas  eu, 
•ous  le  rapport  du  produit,  h  s'en  repenlir  :  il  fnt  un  temps , 
et  ce  temps  n'est  pas  fori  ^loign^ ,  oil  telle  ou  telle  com- 
pilation ^taitpay^  plus  que  VEmile^  qui  rapporta  6,000  fir. 
k  son  auteur,  od  tel  ou  tel  roman  ^tait  achet^  plus  cher  que 
V Esprit  des  Lois.  Deux  ouvragcs  d'un  m^rite  r^l,  les  MeS' 
s6niennes  et  les  harmonies   po^tiques,   furent  acquis, 
dans  le  principe ,  par  des  libraires ,  au  prix  de  20  et  de 
25,000  fr.f  seulement  pour  un  petit  nombre  d*ami4es.  Certes, 
«laiis    les  deux  sidles  pr6c6]ents,  jamais  un  pareil  traits 
nVOt  4^(^  conclu.  Les  DernUres  Chansons  de  B^ranger 
out  (ii&  vendues  30,000  fr.,  et  tout  le  monde  sait  fort  bien 
anjourdUmi  que  le  librairc  acqu^reur  n*a  pas  fait  un  mati- 
▼ais  marchd.  Colld,  que  certes  nous  n'avons  pas  la  pn;- 
tcnlion  de  comparer  au  chantre  du  Dieudes  bonnes  gens, 
mais  dont  les  chansons  eurcnt  aussi  nne  grande  vo^iie,  eiU- 
il  trouve  de  son  recuetl  entier  la  moitie  on  mfime  le  quart 
do  cette  somme  ?  Les  notabilitds  du  roman  pendant  plusieurs 
anndes  n'en  ont  |)as  lird  on  parti  moins  avantageux ,  gr^ce 
k  Pemplacement  qui  de  droit  dtait  rdscrvd  a  Icurs  chefs- 
d'oeuvre  au  rez-de-chaussee  de  tous   les  journaux,  dont 
ils  assuraient  le  succ^s.  Dcmandez  ce  que  les  MysUres 
de  Paris  ont  rapports  k  Eugene  Sue?  ^  quel  prix  il  a 
▼endu  son  Jui/  Errant  au  Comtitutionnel ?  DeinAmlez 
encore  k    M.   Alexandre  Dumas    quel  ^tait  le  chiffre 
de  son  traits  avec  la  Presse.  M.  de  Lamartine  a  vendu 
son  histoire  des  Girondins  240,000  fr.:  cela  faisait  juste 
40,000    fr.   par  volume;  ft  lo  succ^s  de   cet  ouvrage 
tit  encore  hausser  le  prix  de  sa  copie,  Ensuite  le  chantre 
d'Elvire  n*accepta  pas  moins  de  50,000  fr.  pour  nn  vo- 
lume, prose  ou  vers,  liisloire  ou  roman.  Ce n'dtait  sans 
doute   pas  assez;  aujourdMiui   INf.    de  Lamartine    s*Mite 
liii-mdme,et  retire  peut6tre  davantage  de  scs  manuscrits. 
C'est  le  parti  qiravait  pris  drpuis  longtemps  M.  Michelet. 
M.  Thiers  a  vendu  500,000  francs  n  une  compagnie  en  com- 
mandite uno  Histoire  du  Consulat  et  de  CEmpire  en  dix 
volumes.  Cet  ouvrage  a  ddjh  dix-neuf  volumes.  C^est  done  un 
supplement  de  4  k  500,000  fr.  k  ajoiiter  aux  premieres  sti- 
pulations; mais,  avec  un  diisintdrcssement  que  nous  aimons 
h  citer,  riionnrable  academicien  a  consent!  k  ne  recevoir  le 
prix  de  son  travail  snppldmcnfaire  que  lorsque  les  acqud- 
reurs  de  son  manuscrit  seralent  rentres  dans  leurs  dt^bours. 
[  M.  Louis  B I  a  n  c  ,  lui  aussi,  avait  traits  en  1846  d*une 
J/isfoire  gSn&ate  de  la  E^volution  franQaise,  au   prix 
de  500*000  fr.  D'autres  auteurs  ont  su  tirer  de  plus  grands 
profits  encore  d*ouvrages  beaucoup  moins  originaux.  On 
cite  par  excmple  telle  rompilation  de  toutes  mains  qui, 
moyennant  uu  droit  sur  chaque  exemplaire  vendu,  rap- 
porte  d'assez  jolies  rentes  k  celui  qui  Fa  d^cor^  de  son  nom. 
Ce  n'est  plus  le  temps  oii  le  Paradis  perdu  rapportait 
250  fr.  k  son  auteur  et  200  k  sa  veuve.  Chapelain,  il  est 
vrai,  tira  2,000  livres  de  la  premiere  Edition  de  sa  Pucelle  et 
1,000  de  la  seconde.  Boileau  vendit  le  Lutrin  pour  600 
livres,  et  Racine  c^da  Andromague  pour  200.  Hume  retira 
10,000  livres  sterl.  de  rentes  de  ses  travanx  historlques,  W. 
Scott  2  millions  de  fr.  de  ses  ceuvres.  Gibbon  vendit  6oO  livres 
son  Histoire  de  Vempire  Romain.  Miss  Hannah    More 


obtint  plus  de  800,000  fr.  de  sea  oavrages.  L'antlquaire  Stow 
ne  retira  des  sient  qu'une  aotorisation  de  mendier.  Diderot 
▼endit  600  livres  ses  Pensies  philosophiques;  la  direction 
de  la  grande  Encyclop^ie  loi  rapporta  1,000  livres  de  rentes. 
Byron  re^ut  pr^  de  20,000  liv.  sterl.  de  ses  cenTres. 
Chateaubriand  obtint  de  son  vivant  250,000  fr.  comptant, 
plus  12,000  fr.  de  rente  viag^re,  pour  ton  manuscrit  det 
Mimoires  d'ouire-tombe.  B^rangcr  avait  c6d6  ses  chanaonf 
pour  une  rente  viag^re  de  800  fr .  qui  fut  suocessivtment  aog- 
roent<^e  et  portde  k  plus  de  3,600  fr.  Nos  auteurs  en  g6n6nX 
entendcnt  mieux  aujourd'hui  les  affaires ;  quelques-ons  ont 
gagnd  de  Taisance  et  m£me  de  la  fortune  avec  lenr  pinrae ; 
beaucoup  d'autres  trouvent  k  peine  de  quoi  vivre  dans  des 
travaux  qui  ne  sent  qu'utiles,  tandis  que  des  brochuws 
politiques  ou  des  roroans  plus  ou  moins  cam^lias  rappor* 
tent  des  sommes  incrovables.  z.  ] 

AUTEURS  DRAMATIQUES.  Les  produits  de  la 
litt^rature  tlK^fltrale  ont  ausfii  ^prouvd  une  hausse  remar- 
quable,  et  nous  n'examincrons  pas  ici  si  cette  hausse  est 
habituellement  justifi^e  par  le  m^rite  des  opuvres.  La  vogue 
a  souvent  des  caprices,  et  un  manvais  drame  du  boule- 
vard fait  quelquefois  plus  d'argent  quVne  commie  bien 
iaite  et  bien  jouee.  Nous  ne  nous  oc(^perons  pas  non  plus 
de  rechercher  si  ces  avantages  n*ont  pas  cHd  restreints ,  en 
grande  partie,  k  un  petit  nombre  d'^lus  ;  si  Tannonce,  le 
savoir-faire,  la  camaraderie,  la  coterie ,  n*ont  pas  mono- 
polist les  succ^  dans  quclques  mains  privil^i^es ;  qu*U 
nous  suflise  de  faire  rhistori(|uc  des  droits  pay^  par  nos 
th^tres  aux  auteurs  dramatiques. 

Dans  le  si6cle  de  Louis  XIV  et  m<ime  dans  le  si^cle  der- 
nier ,  les  ouvrages  dramatiques  (^talent  d'un  faible  rapport. 
Comeille  mourut  pauvre;  Racine,  quoique  liistoriograplic 
et  pensionn^ ,  n*avait  que  de  Taisance ;  nous  n'avons  ja- 
mais entendu  dire  que  Moli^re  eOt  achet^  des  terres ,  et  si 
Regnard  en  poss6da  une ,  ce  fut  comme  tr^orier  de  France 
et  non  comme  notre  second  po€te  comique.  L'auteur  n^a- 
vait  alors  de  propri^f6  r^elle  que  celle  de  son  manuscrit. 
L'impression  ne  Tavait  pas  pins  tdt  rendu  public,  qu'en 
vertu  d*un  certain  droit  d*aubaine ,  non  motive,  tous  les 
th(^fttres  ^talent  autorisds  k  le  jouer  sans  sa  permission  et 
sans  lui  rien  payor.  Aussi  Thomme  de  lettres  ne  ponvail*il 
gu^rc  traiter  avec  les  administrateurs  dramatiques  que  pour 
son  ceu>Te  incite.  II  stipulait  alors  un  prix  poor  chaque 
repr<^sentaiion ;  encore  le  compromis  s'arrfttait-il  k  un  chif- 
fre assez  limitd. 

A  la  Comedie-Fran^ise,  parexemplc,  ce  chiffre  ^tait 
Invariable  tant  que  les  representations  de  la  piece  attei- 
gnaient  un  quantum  de  receltes  di^termin^;  mais  si  une 
seule  fois  la  recette  descendait  au-dessous  de  cetaux,  la 
pi^ce  tombait  dans  ce  qu'on  appelait  les  rkgles;  et  Tauteur 
de  tout  ouvrage  tomb^  dans  les  r^^les  (^tait  expropri(^,  de- 
poss^de  sans  compensation  aucune.  La  recette  eOt-elle 
remonte  le  lendeniain  k  un  chiffre  considerable ,  il  n*avait 
droit  k  aucun  d<^dommagement ;  la  confiscation  dont  il  ^tait 
victime  le  frappait  d  perp^tuiti.  Les  th^&tres  de  province 
y  mettaient  encore  moins  de  famous  :  ils  ne  payaient  rien, 
absolument  rien ,  aux  auteurs,  soit  qu'ils  obtinssent  des 
copies  des  pieces  joules  dans  la  capitale,  soit  qulls  les 
montassent  k  I'aide  des  brochures  imprim^. 

L*auteurde  Figaro,  homme  de  talent,  qui  savait  compter 
anssi  bien  qu'^rire,  avait  eu  beaucoup  k  souffrir  de  cet 
abus  k  son  entrte  dans  la  carridre.  II  m^rita  la  reconnais- 
sance de  ses  confreres  en  soUicitant  et  obtenant  la  loi  de 
1791,  qui  defend  de  jouer  un  ouvrage  sans  la  permission 
^rite  de  Tauteur,  k  peine  de  la  confiscation  totale  de  la 
recette  pour  chaque  infraction.  II  fut  second^  dans  cette 
croisade  littdraire  aupr^  de  la  Constituante  par  Mercier, 
Pauteur  du  Tableau  de  Paris,  et  par  plusieurs  autrcs  ^cri- 
veins  en  renom. 

Ce  principe  pos^,  il  s*agis8ait  de  le  fi^conder^  «J  fallait 
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en  assurer  Tez^cution.  Beawuarchais  rentreprit,  et  le  succte 
eooronna  ses  eflbrts.  Tous  les  autearscontemporainsy  r^unis 
k  son  lidtel  pr^  de  la  Bastille,  prirent  entre  eux  Tengage- 
ment  de  r^gler  d^sonnais  lears  int^r<its  en  commun.  lis 
arr^t^rent  des  tarifs  fixant  les  droits  de  repr^ntation  tant 
k  Paris  que  dans  les  d^partements.  Us  les  divis^rent  en 
eat^ories  de  genres  et  de  population.  lis  fond^rent  deux 
agences  centrales  charg^es  de  perceToir  les  droits  et  de 
traiter  les  afTaires  sociales.  Enfln  deux  comity  nonunds 
par  les  auteurs  Teill&rcnt  k  IVnscmble  des  trayaux.  lis  s^as- 
semblaient  de  temps  k  autre,  et  conToquaient  au  besoin 
des  reunions  gdn^rales. 

L'^tat  de  choses  cr6i5  par  Beaumarchais  dura  jusqu^en 
1829.  A  cctte  ^poque  notre  ^criTain  dramatique  le  plus  fi^- 
oond ,  M.  Scribe,  cut  Thcureuse  idde  de  rendre  permanents 
les  comit^s  ainsi  que  les  assemblies  g6n(irales,  et  de  placer 
les  deux  agences  sous  la  sunreillance  d^un  seul  pouToir 
agissant  avec  plus  d^unit^.  Son  appcl  fut  entendu,  ct  la 
commission  actucllc  des  auteurs  fut  d(^riniti?ement  fondde. 

Elle  subsista  sur  c(vs  bases  jusqu^en  1837.  Toutefois,  plu- 
sieurs  de  ses  membres  n'avaient  pas  ^i6  sans  s^apercevoir 
que  son  organisation  rec^lait  un  grand  inconvenient,  celui 
de  n'^blir  d'autre  lien  entre  les  auteurs  qu^une  assoda- 
tion  Tolontaire ,  fond^  sur  la  deliberation  d^une  assem- 
blde  dont  chacun  pouTait  non-seulcment  declincr  la  com- 
petence ,  mais  se  degagcr  memc  k  son  gre  quand  la  fantaisie 
loi  en  Tiendrait.  L^m  des  membres  dc  la  commission  alors 
en  exercice,  M.  Ferdinand  Langie,  proposa  de  constituer 
Tassociation  des  auteurs  dramatiques  en  socieuS  civile,  con- 
formement  aux  dispositions  du  Code  Napoleon.  Cette  pcnsee 
fnt  unanimement  accuclllie;  et  Tacte,  soumis  k  un  conseil 
judiciairc,  fut  signe  de  tous  les  auteurs  dramatiques. 

D*aprte  cet  acte,  la  commission  dramatique,  composee 
de  qoinze  membres,  forme  le  conseil  supreme  de  la  societe 
qu^elle  administre.  Les  membres  en  sont  nommes  pour 
trois  ans ,  k  la  majorite  des  voix ,  par  Tassembiee  generalc 
annnelle.  Les  membres  sortants  ne  peuvent  6tre  reeius 
qu*aprte  un  an  d*intcrvalle.  Les  attributions  de  la  commis- 
sion consistent  :  1*  dans  le  droit  de  passer  des  traiies  avec 
tons  les  the&tres  de  France ;  2*  dans  radministratlon  des 
finances  sociales ;  3'  dans  la  surveillance  et  la  direction 
des  recouvrements ;  4*  dans  la  distribution  des  secours  et 
pensions  aux  societaires  mallieureux,  aux  inGrmcs,  aux 
Tieillards,  aux  veuves  et  aux  orphelins.  Ces  secours  et  pcn- 
rions  se tont eieves  k  7,975  fr.  en  1855-1850.  La  m^me  annee 
il  avaitete  per^u  par  la  societe  1,327,871  fr.  20  c.  de  droits 
d*oUteurs. 

Voici  les  tarifs  accordes  par  differents  theAtres  :  au  grand 
Opera,  500  fr.,  partag<^s  entre  le  po6te  et  le  musicien,  sont 
alloues  k  une  ceuvro  cliantante  de  trois  actcs  et  au-des«us 
pour  chacune  des  quarante  premieres  representations,  et 
100  fr.pour  cbacune  des  suivantes  indeiiniment.  Les  operas 
en  deux  actes  et  un  acte  sont  payes  170  fr.  aux  quarante 
premieres  representations,  et  ensuile  50  fr.  II  en  est  de 
inAmepour  les  ballets,  en  trois  et  deux  actes.  Ceux  d^un  acte 
no  prei^vent  que  ie  tiers  de  cette  somme.  A  TOpera-Comique 
c'ci^t  d'apres  la  receltc  que  sont  habits  les  droits  proportion- 
nels des  auteurs,  fixes  pour  les  grands  ouvrages  au  douziime 
de  cette recette  brute;  pour  les  autres,  suivant  le  nonibre 
d'actos,  au  seizi6me  et  au  vingt-quatri^me.  Aux  quatre 
the&tres  de  vaudevilles,  c*est  douze  pour  cent  repartis  entre 
les  pi^s  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  on  moins  eiea- 
dues, qui  composent  le  spectacle.  Aux  tbe&tres  de  drames, 
c*est  dix  pour  cent.  M^me  prix  k  TOdeon ;  douze  pour  cent 
au  Tbe&tre  f  •> ri(|ue ;  quatorzc  pour  cent  au  Theatre  Fran^ais. 
Les  petits  theatres  ont  passe  divers  marches  insignilianls ;  ct 
pourtant  telle  est  la  recondite  dramatique  de  notre  epoqiie 
qu*il  n'y  a  pas  de  the&tre  de  boulevard ,  pas  de  spectacle 
forain  qui  ne  voie  la  foule  des  auteurs  se  presser  aux  portes 
4e  son  comite  de  lecture. 
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Quant  aux  theiktres  de  departements ,  ils  sont  toujoun 
dlvises,  suivant  Tancien  Urif  de  1791,  en  cinq  classes,  dont  la 
premi^,  qui  comprend  ceux  de  nos  grandes  villesi  telles 
que  Lyon ,  Bordeaux ,  Marseille ,  Rouen ,  etc.,  paye ,  suivant 
le  nombre  d'actes,  depnis  36  fr.  jusqu'li  18  fr.  par  represen- 
tation ,  tandis  que  dans  la  cinquieme  et  derniere  categorie 
ces  prix  descendent  k  4  etmeme  k  2  fr.  Ces  droits  sont 
perf  us  par  les  agents  de  la  societe. 

On  coDCcvra  ,  d^apr^s  ces  details ,  que  tel  auteur  de  not 
jours  ait  louche  annuellement  des  sommes  que  ceux  des 
epoques  precedentes  auraient  regardees  comma  fabuleuses. 
Cela  rend  croyable  le  mot  attribue  k  un  ministre ,  qui  se 
serait  eerie  naivement ,  en  apprcnant  avec  surprise  quel 
pouvait  etre  le  produit  d*unc  bluette  :  «  Si  j*avais  su  cela 
lorsque  je  travaillais  chez  mon  notaire,  j'aurais  fait  des 
vaudevilles  le  dimanche.  »  GrAce  k  ces  produits ,  grftce  dga- 
Icmcnt  k  la  sollicitude  de  la  commission  des  auteurs  drama- 
tiques ,  il  n'est  pas  k  craindre  que  nous  voyions  k  Pari«  ce 
qifon  a  vu  une  fois  k  Londrcs ,  un  ecrivain  se  promener 
dans  les  rues  de  la  capitale  avec  cet  ecriteau  :  «  Un  auteur 
de  plus  de  cent  pieces  de  theatre  se  voit  contraint  d'im- 
plorer  rhiimanite  de  ses  concitoyens.  » 

[  Avant  la  loi  du  8  mars  1854  ie  temps  pendant  lequel  la 
veuve  et  les  enfants  d*un  auteur  dramatique  jouissaient  du 
produit  de  la  representation  de  ses  wuvres  etait  limite  k 
cinq  ans.  Depuis  cette  loi ,  ce  temps  a  la  mtine  duree  que 
la  propriete  litteraire,  c'est-k-dire  la  vie  entiere  de 
la  veuve ;  trente  ans  apr^s  la  mort  de  Tautcur  on  desa  veuve 
mariec  sous  le  regime  de  la  communaute  pour  les  enfants , 
dix  ans  pour  les  aulres  heritiers.  La  societe  des  auteurs 
dramatiques  a  roeme  stipule  avec  des  directeurs  de  theAtres 
des  droits  perpetuels  pour  les  heritiers  des  auteurs  ou  com- 
positeurs, qu'ils  soient  fran^is  ou  etrangers,  ou  k  leu<r 
deraut  pour  la  caisse  de.  secours  de  la  societe.  Enfin,  des 
traites  internationanx  ont  garanti  le  payement  de  droits 
d^auteur  dans  les  pays  etrangcrs.  Z.] 

AUTIIENTICITE,  caractere  k  Taide  duquel  un  acte 
fait  pleine  foi  de  ce  qu*il  enonce  et  contient.  L^acte  authen- 
tique  est  celui  qui  a  ete  fait  par  des  ofRciers  publics  ayant 
le  droit  d'instrumenter  dans  le  lieu  oti  Tacte  a  ete  redlge  et 
avec  les  solennites  requises  (  Code  Civil ,  art.  1317 ). 

On  distingue  sept  especes  d'actes  authentiques  :  1®  les 
actes  du  pouvoir  legislatif ;  2°  ceux  de  Pautorite  administra* 
live;  3**  les  actes  judiciaires,  c*est-i-dire  les  jugements  et 
tous  les  actes  de  procedure  faits  par  huissiers  et  autres  ofR- 
ciers ministeriels ;  4**  les  actes  notaries ;  5**  ceux  de  Tetat  ci- 
vil ;  6**  les  proems- vcrbaux  des  gardes  forestiers  ou  des  pre* 
poses  de  radministratlon  des  douanes ,  des  contributions 
indircctes,  etc.,  auxquels  la  loi  a  donne  le  droit  d'etre  cms 
Jusqu'ik  inscription  de  faux ;  7*^  les  registres  de  certaines  ad- 
ministrations publiques,  comme  ceux  des  conservateurs  del 
hypotb^ues. 

Un  acte  perd  tout  caract6re  d'autbentlcite  par  Pincomp^- 
tcnce  ou  Pincapacite  de  Pofficier ,  si,  par  exemple,  il  Ta  ri- 
dige  en  dehors  de  son  ressort,  ou  s'il  a  ete  suspendu  de  ses 
fonctlons ,  ou  bien  encore  par  un  vice  de  forme.  Mais  dans 
ces  dift'erents  cas,  sMl  a  ete  signe  par  les  parties,  il  a  la  force 
d'un  acte  sous  seing  prive.  Un  des  principaux  effets  de 
ranthcnticite  est  de  faire  foi  k  Pegard  des  tiers  tout  autsi 
bien  que  des  parties  memes ,  efTet  que  n'out  point  les  actes 
sous  seing  prive.  Celui  qui  veut  denier  les  faits  contenus 
dans  un  acte  autlientique  n*a  d^autre  ressource  que  Pins- 
cription  de  faux. 

Les  actes  authentiques  sont  executoires  sans  avoir  besoin 
d'aucune  autre  formalite,  et  les  officiers  publics  sont  tenua 
de  preter  lour  ministere  sur  le  vu  de  Tacte  lui-meme ;  c'est 
k  ces  series  d*actcs  que  s*app]iquait  autrefois  la  locution 
A* execution  par^e,  qui  nV'St  giiere  plus  d*usage  aujour- 
dliui.  £n  cas  d'inscription  dc  faux  seuleuient,  les  tribunaux 
peuvent  suspend  re  cette  execution. 


9S4  AUTHENTIQU^E  -* 

AUTHENTIQUl^  (Femme).  Voyez  Adult^rb. 

AUTHENTIQUES  (Droi^  romain).  On  appelle  ainsi 
des  extraits  des  NoTelles  par  Icsqnels  dcs  lois  da  Code  sont 
ou  modifl6es  ou  abrog^.  lis  furent  tirds  au  moyen  i^e  d^un 
manuscrit  des NoTellcs  ( libro  atUhentlco),  par  Ics  premiers 
compilateurs  du  Code  Jastinicn ,  qui  les  ajouU^rent  aux  pas- 
sages modifi^  de  ce  code,  et  lis  sont  rest^  dans  les  Mtions 
post^rieures  du  Corpus  Juris.  Treize  ordonnances  rendues 
par  les  empcreurs  Fr6d^c  l*^*"  ct  II  en  Italie ,  et  que  ces 
princes  avaient  envoy^es  aux  jurisconsultes  de  Bologne, 
avec  ordre  de  les  intercaler  dans  le  Code  Justinien  aux  en- 
droits  convcnables,  y  sont  demeur^  de  la  sorte,  et  ont  ac- 
quis force  de  loi.    

AUTHENTIQUES  (Musique),  Cesontquatre  modes 
ou  tons  de  plain-chant  qui  s'^l^vent  d*une  quarte  au-dessus 
de  Icurs  dominantes,  lesquelles  sont  tonjours  d^nne  quintc 
au-dessus  de  leurs  finales,  et  difKrant  en  cela  du  mode  pla- 
gal,  qui  tombe  toujours  une  quarte  au-dessous  de  b  finale. 
Ainsi ,  quand  une  octave  est  divis^e  arilhm6tiquement  d'a- 
pr^  les  norobres  2,3,4,  c*est-^-dire ,  quand  la  quinte  est 
au  grave  et  la  quarte  h  Taigu,  le  mode  ou  ton  est  dit  autheii" 
tique,  pour  le  difTi^rcncier  du  ton  plagal,  dans  lequel  Toctave 
est  harmoniqucment  divis^  par  les  nombres  3,  4,  6,  ce  qui 
fait  passer  la  quarte  au  grave  ct  la  quinte  k  Taigu.  Les  an- 
ciens  auteurs  de  musique  appclaient  impairs  les  tons  au- 
thcntiques.  —  L*£glise  a  encore  quatre  tons  authentiques , 
le  premier,  le  troisi6me,  le  dnqni^me  et  le  septi6me.  AU' 
thent'ique  a  ici  le  sens  (Vapprouv^,  parce  que  ce  furent  les 
quatre  tons  approuv^  et  choisis  par  saint  Ambroise,  le  pre- 
mier auteur  de  plain-chant. 

AUTICIIAMP  (FamiUo  n' ).  Elle  descend  d'Artaud  IV, 
seigneur  de  Beaumont,  qui  vivait  en  1324,  et  ellea' 
foumi  h  notre  histoire  nalionale  plusieurs  illustrations  : 
PranQois  d^Aoticuahp,  seigneur  de  la  Freyte ,  qui  combat- 
tit  vaillamment  k  Vemeuil,  en  1424;  Andri  vl^AvncuAuv, 
qui  mourut  en  brave  k  la  bataHle  de  Montlb^ry,  en  1464 ; 
Claude  d'Autichahp,  qui  suivit  en  Italic  le  roi  Charles  YlII ; 
Charles  D'AuTicnAHP,  qui  se  distingua  au  si^  de  L^ 
rida,  k  la  bataille  de  Lens  et  dans  les  campagnes  de  Cata- 
logue ant^rieures  a  la  paix  do  Wcstphalic ,  et  qui  mourut 
en  1C29 ;  LouiS' Joseph  D^AuricnAMP,  colonel  du  raiment 
d'Enghien,  tu^  k  la  bataille  de  Laxvfdd  le  2  juillet  1747. 

Jean 'Th^ise- Louis  de  Beaumont,  marquis  d'Adti- 
ciiAUP,  n^  en  1738,  k  Angers ,  ^tait  le  fils  du  prdcddent.  II 
remplit  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans  les  fonctions  d^aide 
de  camp  auprte  du  mardchal  de  Br  oglie,  el  fut  promu  en 
1779  au  grade  de  mardclial  de  camp.  Au  moment  de  la  re- 
volution ,  il  se  pronon^  de  la  maniere  la  plus  dncrgique  en 
faveur  dc  la  cause  royale,  dmigra  avcc  le  prince  de  Condd, 
dans  Tarmde  duquel  il  commanda  en  1792  un  corps  de  ca- 
valerie,  et  passa  en  1797  au  service  de  Russie.  Kn  1799  il 
avait  6i6  chargd  de  conduirc  k  Souwarof  un  corps  de  cava- 
lerie  dc  r^erve ;  mats  Massdna  TempCcha  d*op<^rcr  sa  jonc- 
tion  avec  le  general  russe.  A  la  Restauralion,  Louis  XVIII  le 
cr^pairde  France  ctlui  donna  legouvernementdu  Louvre. 
Ddmissionnaire  par  refus  de  sennent  en  1830,  il  mourut 
le  12  Janvier  1831. 

Son  fr^re  consanguin,  Antolne-Joseph-Eulalie  de  Beau- 
mont, comtc  D^AcTicuAMP,  n<^  k  Angers,  le  lOd«^cembre  1744, 
comme  lui  aide  de  camp  du  mardclial  de  Broglie,  se  distin- 
gua en  17C9  dans  la  campagne  de  Corse,  accompagna  La 
Fayette  en  Am(^rique ,  fut  appci(^,  en  quality  de  mar<k;hal  de 
camp,  k  prendre  en  1782  le  commandement  supdrieur  de 
Saint-Domingue ,  d'ou  il  revint  en  France  en  1788.  Peu 
apr^s  il  abandonnait  la  France  pour  alter  scr\ir  dans  Par- 
m^  dti  Condd.  Ccpcndant  en  1799  il  obtlnt  sa  radiation 
dc  la  lisle  des  <^nugrt^s,et  rentra  en  France,  oil  il  v6cut  ddsor- 
mais  dans  la  vie  priv6e  jusqu'en  i8l5,(^poque  oil  il  fut 
nommd  gouverneur  du  chfttcau  de  Saint-GiTinain.  11  en  rem- 
plissait  les  fonctions  lors<iu*il  mounit,  Ic  10  avril  1822. 
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Son  fils  a!n<S,  Marie-Jean-Joseph  de  Beaumont,  yri- 
comte  D'AuTicnAMp,  n6  en  17GS ,  dmigra  en  1790  comme 
capitaine  de  dragons,  et  prit  part  k  toutes  les  luttes  de  T^ni- 
gration,  mais  rentra  en  France  en  1800.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  le  due  d'Angoul6me  le  chargea  d'une  mission  pour 
Londres.  Plus  tard  il  fut  nomm^  commandant  de  hi  div I' 
sion  militau-e  k  Bordeaux,  et  mourut  en  1828. 

Charles  de  Beaumont ,  comte  d'Autichamp,  fr^e  do 
pr^6dent,  nd  en  1769,  se  distingua  de  1792  k  1799  parmi  leg 
chefs  les  plusactife  de  rinsurrection  vend6enne,  puis  finit 
par  reconnaltre  le  nouvel  ordre  de  choses  dtabli  en  France, 
et  accepta  du  service  de  Bonaparte.  Promu  par  la  Restaora- 
tion  au  grade  de  lieutenant  gdndral  et  crdd  pair  de  France,  il 
chercha  ^  Tdpoque  des  Cent-Jours  k  provoquer  nne  in- 
surrection royaliste  dans  FAnjou.  En  1823  il  fut  charge  du 
commandement  de  la  premiere  division  deTarm^  Iran^aise 
qui  envahit  TEspagne.  Apr6s  la  revolution  de  Juillet  1880 
il  tenta  de  soulever  la  Vendee,  et  fut  pour  ce  fait  condauind 
k  mort  par  contumace  en  1833.  Amnlstie,  il  resta  dan^  la 
retraite  et  meumt  enoctobre  1859,  li  la  Rocbefaton. 

AUTOBIOGRAPniE  (du  grec  avro^,  soi-meme;  pCoc, 
vie ;  YP«9<^t  j^^cris ),  r^cit  qu'un  personnage,  historique  ou 
non ,  fait  de  ses  pensees,  de  ses  sensations  et  des  evdnements 
qui  ont  influx  sur  son  existence.  «  L'autobiographie,  dit 
M.  L.  Spach,  est  une  confession,  un  ddveloppement  psycbo- 
logique,  un  drame  int^rieur  mis  k  nu.  L'aut^  de  mimoires 
n'est  pas  tenu  de  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  au  fond 
de  son  kme;  il  n^a  promis  au  lecteur  que  des  notes,  des  ex- 
plications; il  toit  le  commentaire  de  ry^is^oire;  Fautobio- 
graphe  fait  le  roman  du  camr.  » 

A  la  t£te  des  au tobiographes  figure  sauit  A  u  g  u  s  t  i  n.  L'Al- 
lemagne  est  riche  en  peintures  de  ce  genre.  Goethe,  dans  son 
roman  de  Wilhelm  Meister,h  ins<^r6,  sons  le  litre  de  Con- 
fessions  d'une  belle  dme,  quelques  passages  emprcints 
d^une  haute  philosophie  et  d^un  por  sentunent  chrdtien  : 
c^est  Fautobiographie  de  M"*  de  Klettenberg.  La  biographie 
du  tlidologien  Semler  appartient  k  ce  genre  d*^critt. 

Des  in^oires  peuvent  devenir  partiellement  des  autobio- 
graptiies.  M°^  Roland  est  autobiographe  quand  elle  ra- 
conte  ses  souvenirs  d'enfance ,  ses  impressions  de  vierge  et 
de  jeune  marine.  Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  elle 
s*d&ve  aux  hauteurs  de  l*histoire  quand  elle  d^crit  la  Intte 
de  la  Gut)nde  avec  la  Montagne.  Silvio  Pelli  co  pourrait 
reamer  parmi  les  autobiographies  une  pUce  6minente  pour 
le  3Iie  Prigioni, 

A  Fautre  extrdmih^  do  F^chelle  voos  rencontrcz  le  r^dt 
des  teutatives  galantes,  du  scandale,  du  vice,  du  crime,  le 
Vdnilien  Casanova,  le  courcur  d*aventures  par  excel- 
lence, etXrelawncy,  Fauteur  desM^moires  d^un  Cadet  de 
Fffmi//e,gentilhommeami  de  Byron,  pirate,  massacrcur, 
incendiaire.  II  y  aurait  injustice  k  jeter  en  pareille  compagnie 
J. -J.  Rousseau,  quoiquMl  y  ait  de  bien  vilains  traits 
dans  ses  Confessions.  On  se  heurte  k  inoins  de  pages  lion- 
tenses  dans  A 1  fieri,  roais  il  y  a  en  revanche  autant  de 
bizarreries  ct  plus  dMiumeur  orgueilleuse  et  farouche.  G  ol- 
doni  est  bavard  et  froid.  Dans  Coley  Cihber  nous  nc 
voyons  qu'un  com^ien  ridiculement  et  m^cliamment  vani- 
tcux.  G  oc  th  e  se  drape  trop  souvent  on  artiste ,  ^crivant  sur 
le  pii^destal  dc  sa  statue  cumme  sur  la  premiere  page  de 
ses  mdmoires  :  Fiction  et  V^riU! 

Bouilly,  Arnault  et  M.  de  La  mar  tine  ont  dcrit 
leurs  autobiographies  :  le  premier  en  vieille  comin6re,  bonne 
quoique  m^iisante ;  le  second ,  en  faux  bon-homme  ne  di- 
sant  que  ce  qui  lui  convient  et  apr^  I'avoir  arrange ;  le  troi- 
si^me,  en  vieux  fat,  contant  avec  amour  ses  bonnes  fortunes 
de  jeunesse.  Chateaubriand,  trouvant qu*il est bicn com- 
mode d'etre  mort  pour  parler  de  soi  ct  des  autres  k  son  aise, 
a  <^crit  ses  Memoires  d'outre-tombe.  Le  due  de  Ragu  se 
n'a  pas  moins  inaltrait^  ses  contemporains  k  son  avantage. 
Knfin  B^ranger  a   laiss^  sa  Biographic  posUmme.    Let 
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■utobiographes ,  si  nombreux  chez  les  modemcs ,  n  ont  pas 
eu  de  repnisentants  dans  les  lilt^ratures  grecqne  et  latinc. 
Rien  de  plus  stranger  que  Tamour-proprc  et  r<^oisme  h  ces 
DKTurs  r^publlcaines.  Les  hommes  s^effa^aient  alors  deyaDt 
les  clioses.  L^Orient ,  au  contrairc ,  cette  terre  dassique  du 
despotisme,  offre  parmi  ses  soaverains  dc  nombreux  autobio- 
graphes,  en  t£te  desquels  iliaut  inscrire  Tamer  Ian. 

AUTO€nTnONES  (du  grec  aOro;,  lui-m(^me,  etde 
xOwv,  terre,  pays;  c*est-^-Hlire  sortls  de  la  terre,  du  pays 
m^me ).  Cest  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  premiers 
liabitants  d'un  pays,  pour  les  distingucr  des  peuples  yenus- 
d*ailleurs  pour  8*y  ^tablir,  soit  par  tolerance,  soit  h  la  suite 
de  conqu^tes.  Les  Latins  appelaient  ces  babitants  primilifs 
dHm  i^jsaborig^nes  ou  indigenes.  Les  peuples  an- 
ciens  tenaient  k  lionncur  de  passer  pour  autochthones,  les 
Athtoiens  surtout,  malgrd  Thistoirc,  qui  attestait  que  la  plus 
grande  partie  de  TAttique  avait  ^td  i^eupl^e  par  des  colonies 
<igypticnncs. 

AUTOCLAVE  ( qui  fcrmc  de  lui-m<^e :  du  grec  autcK , 
et  du  latin  clavis,  clef).  On  dit  qu'un  vase  est  autoclave 
quand  il  a  b  propridtii  de  se  tcnlr  fenm^  par  Taction  d^une 
force  qui  se  ddTcIoppe  dans  Tint^ricur.  Tellcs  sont  les  mar- 
mites  sp^clfides  par  cette  <^pith^te ,  et  dont  le  couvcrcle  ou 
ohturateur  est  constrult  dc  mani6rc  que  la  force  expansi?o 
de  la  yapeur  du  liquide  qu*elles  contiennent  applique  exac- 
temcnt  contre  Icur  surface  int^rieurc  tme  rondelle  qui  in- 
terdit  tout  passage  k  cette  yapeur.  Celtc  inyention  modeme 
n'est  done  r^ement  que  la  marmite  de  Pap  in  appli- 
qu('>c  aux  usages  domcstiques ,  et  principalement  a  lacuisson 
des  aliments.  Pour  la  rendre  propre  a  ce  nouyel  emploi ,  il 
fallait  augmenter  sa  capacity  et  diminuer  considi^ablemcnt 
Tdpaisseur  que  le  physicien  donnait  h  cclles  qui  seryirent  k 
ses  expc^riences ;  mais  ces  changemenls  diminuaicnt  la  re- 
sistance dont  ces  yases  ^talent  capables  i  et  ramenaient  le 
danger  des  explosions  :  on  y  a  pouryu  par  des  soupapes 
de  s0ret6 ,  comme  celles  des  chaudi^es  de  machines  k 
yapeur.  Ferrt. 

AUTOCRATE  (  du  grec  avtoxf dTU)p ,  cclui  qui 
r^c  (xpaxeco)  en  ycrtu  de  son  propre  droit,  aOro;  {sui 
juris), 

Chez  les  Ath(^niens  on  nommait  autocralor  un  g^n^ral 
qui,  comme  Aristide  a  la  bataille  de  Plat^,  Nicias,  Alci- 
biade,  Lainaquc,  dans  Tcxpi^dition  contre  la  Sicile,  ^tait 
dispense  de  rendre  comptc  de  sa  conduitc  et  de  scs  oi>^ra- 
tions  k  la  fin  de  la  rampagne.  Plus  tard  cc  mot  devint  unc 
esp6ce  de  titre  pour  les  cmpereurs  romains  dc  Byzancc,  et 
c*e$t  k  cux  que  Tont  cmprunt^  les  czars  de  Russic,  qui  le 
portent  encore.  C^est  en  cfTet  la  traduction  du  titre  dc  sa- 
moderjets  ( de  sam ,  lui-m<^me ,  et  derjets ,  qui  tient } , 
dont  les  empcnurs  dc  Russie  se  qualifient. 

Vautocratie  est  done  le  gouyemcment  absolu  d'un  son- 
yerain ;  c'est  unc  puissance  ind^pcndante,  qui  tire  toute  sa 
force  et  son  pouvoir  dc  son  propre  fonds.  [1  pent  bien  y 
ayoir  unc  loi  dans  le  pays,  mais  cette  loi  ddriye  du  monar- 
quc,  qui  ne  se  croit  responsable  qu^enycrs  Dieu.  En  eflet, 
quoique  les  determinations  de  ce  souyerain  puissent  quel- 
qucfois  £tre  influence  par  des  traditions  et  d'ancicns 
usages ,  et  par  la  loi  m6me  (aitc  en  son  nom ,  sa  yolont^ 
n'a  i>ourtant  au  fond  aucune  limite  l(^gale.  Source  dc  tout 
pouyoir,  il  ne  pcut  ^tre  arr£t6  que  par  sa  sagessc  ou  par 
la  crainte  des  8<^ditions  et  des  conjurations.  Aucune  charte, 
aucune  capitulation  n'a  teinp<ir<^.  en  Russic  le  |)ouYoir 
oionarchique;  Facte  d'dlection  dc  1613,  qui  confera  la 
couronne  des  czars  k  Michel  Romanof  et  a  scs  de<«ccndnnts, 
bien  qu*il  ofTre  Tapparence  d^une  constitution ,  n^a  fait  (pie 
consacrer  le  pouyoir  absolu.  Se  soumlt-il  k  la  loi,  le  pou- 
yoir autocratique  n'cn  serait  pas  diminu^,  puisquc  la  loi , 
c*cst  lui  qui  la  fait ;  et  cc  n^est  qu^en  donnant  de  sages  lois 
k  son  pays,  en  s^en  montrant  le  plus  strict  obsenateur, 
en  ^mancipant  son  peuple  progressiyement  et  le  pr(5pa- 


rant  k  des  institutions  plus  lib^ales ,  que  Pautocrate  peut 
faire  oublicr  le  pouypir  exorbitant  dont  il  dispose. 

AUTO-DA-FE,  expression  espagnole,  qui  8igni6o 
acte  defoi.  Cdtait  autrefois  en  Espagne,  en  Portugal,  et 
dans  leurs  d<^pendances,  le  mode  suiyant  Icquel  s^accomplis- 
saient  les  sentences  que  Pi  n  qu  i s  i  t  i  o  n  pronon^t  contre 
les  personnes  qui  lui  ^talent  defi^r6es.  Depuis  la  seconde 
moiti^  du  dernier  si^cle ,.  ces  ex^uUons  se  faisaient  en 
secret.  Le  c<iremonial  de  VaulO'da-f^  a  yari^  suiyant  les 
temps  et  suiyant  les  lieux.  «  Les  tristes  eflets  de  Pinquisi- 
tion ,  a  dit  Voltaire ,  sont  peu  de  chose  en  comparaison  dc 
ces  sacrifices  publics  qu^on  nomme  atUo-da-fi ,  et  des  hor- 
reurs  qui  les  pr^c^ent.  Cest  un  pr^tre  en  surplis,  c>st 
un  moine  you6  k  la  charity  et  k  la  douceur,  qui  fait ,  dans 
de  yastcs  et  profonds  cachoLs,  appliqucr  des  hommes  aux 
tortures  les  plus  cruclles.  Cest  ensuite  un  th^tre  dressy 
sur  uno  place  publique  oil  Pon  conduit  au  bOchpr  tons 
les  condamn(^s ,  k  la  suite  d'une  procession  de  moines  et 
dc  confr^ries.  On  cliantc ,  on  dit  la  messe  et  on  tue  des 
hommes.  Un  Asiatique  qui  arriverait  k  Madrid  le  jour  d'imo 
telle  ex<^ution  ne  saurait  si  c*cst  une  r^jouissance,  une 
f&te  religieuse,  un  sacrifice,  ou  unc  boucherie;  et  c^esttout 
cela  ensemble.  » 

On  trouye  partout  des  descriptions  d?auto-da-f4 ,  et 
pourtant  Antonio  Llorente  a  recul^,  on  ne  sait  pour- 
quoi,  dcvant  I'id^  d*en  donner  une  dans  son  Histoire  de 
V Inquisition  d'Espagne.  Cette  c^r^monie  ayait  lieu  d*or- 
dinaire  un  dimanche  entre  la  Pentecdte  et  I'Ayent,  et  tr6s- 
sonyent  le  Jour  de  la  Toussaint.  Dhi  la  pointc  du  jour  re- 
tentissait  le  son  etoufl)^  de  la  grosse  cloche  de  la  catli^dralo 
pour  annoncer  aux  populations  Thorrible  spectacle  qui  allait 
leur  ttre  offert.  C^tait  bien  en  effet  un  spectacle  pour  une 
populace  ignorante  et  fanatis^,  qui  y  accourait  en  foule, 
simaginant  que  c^dtait  faire  oeuyre  pie  que  d*y  assister. 
Les  personnagcs  les  plus  considerables  s^honoraient  de  sui- 
yre  ces  processions,  espdrant  par  1^  mdriter  les  bonnes 
gr&cc8  du  saint-ofQce  :  on  yoyait  Jusqu'^  des  grands  d^Es- 
pagne  ne  pas  rougir  de  se  faire  les  massiers  de  PInquisition. 

Les  dominicains  ouyraient  la  marche  ayec  la  banni^rc 
de  PInquisition ;  yenaient  ensuite  les  repentants  qui  n*a- 
yaient  il6  condamn^s  qu*^  de  simples  penitences;  puis, 
s^pards  par  un  grand  crucifix  portd  triomphalcment ,  nu- 
pieds,  recouyerts  dusan-benito  eiun  bonnet pointu  sur 
la  tete,  les  condamn^s  k  mort  Us  6taient  immediatement 
suiyis  par  les  effigies  des  contumaces ,  et  par  les  ossemcnts 
des  accuses  morts  pendant  la  procedure,  enfermes  dans 
des  bi^res  noires,  sur  lesquelles  etaient  peintes  des  flam- 
mes  et  des  symboles  infernaux.  Le  terrible  cortege  etait 
ferme  par  de  longues  files  de  moines  et  de  pretres.  On  se 
rendait  k  Pegliso  en  passant  par  les  rues  principales  de  la 
Tille ;  la  lecture  des  jugcments  etait  donnee  k  Pissuc  du 
sermon.  Pendant  celtc  lecture,  les  accuses  etaient  places 
deyant  un  crucifix  chacun  un  cierge  k  la  main.  Quand  cette 
lecture  etait  terminee ,  un  ofTicier  de  PInquisition  frappait 
de  la  main  chacun  des  condamnes  sur  la  poitrine,  pour 
lui  annoncer  que  PInquisition  Tabandonnait  au  bras  secu- 
lier,  Un  ofTicier  ciyil  les  faisait  alors  charger  de  chalnes,  et 
on  les  conduisait  a  la  prison  dc  la  yille.  Quclques  heures 
apr^  on  les  amenait  au  lieu  du  supplice.  Si  h  ce  moment 
supreme  ils  se  reconnaissaicnt  catholiques  romains,  on 
les  etranglait  ayant  dc  li\Tcr  le  corps  aux  flammes ;  sinon, 
ils  etaient  brOlds  yivants  ayec  les  ossemcnts  de  leurs  co- 
accuses  morts  pendant  Tinstance  et  avec  les  effigies  des 
contumaces.  Ordinairemcnt  il  fallait  que  le  roi  vlnt  rchausser 
Pi^lat  de  cette  sombre  ceremonie  en  y  assistant  ayec  toute 
sa  cour.  Le  plus  brillant  outo-da-fi  dont  fasse  mention 
riiistoire  cut  lieu  k  Madrid  en  1C80,  sous  le  iigne  de 
Charles  II 

AUTODIDACTE  (du  grec  aMc,  soi-meme;  8i^- 
aY,u},  cnscigner)|  celui  qui  sans  aucun  seoours  etranger  a 
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appris  scul  tout  ou  parlie  de  ce  quHl  salt.  On  n*a  pcut-^tre 
Jamais  tu  d'bommes  compl6teinent  autodldactes  :  aussi  le 
plus  ordinaireroent  ne  d^igne-t-on  par  cette  expression 
qiie  ceux  qoi  ont  acquis  de  lUiabilet^  et  des  connaissances 
dans  un  art  ou  dans  une  science  sans  le  secours  d^autnil, 
et  notamment  sans  enseignement  oral.  En  ce  sens  il  a  exists 
des  autodldactes  dans  tous  les  si^cles ,  quoiqu'cn  petit 
nombre ,  car  il  ne  faut  rien  moins  que  du  g^nie  pour  ne 
pas  tomber  dans  une  foule  de  dtovantes  illusions  et  pour 
ne  pas  perdre  en  tentatiyes  inutiles  on  temps  pr^cieux 
lorsqu*on  veut  apprendre  tout  seul  k  se  rendre  utile  a  ses 
semblables.  On  ne  saurait  nier  que  de  ces  nobles  efTorts 
ne  rteulte  une  plus  grande  excitation  intellectuelle ,  plus  de 
profondeur  et  de  vivacity  dans  les  connaissances  ainsi  ac- 
quises ,  plus  d^ind^pendance  et  d^originalit^  dans  le  talent ; 
mais  k  c6t6  de  ces  avantagcs  on  ne  pent  omettre  de  por- 
ter en  ligne  de  corapte  rin^vitable  perte  d*un  temps  pr^ 
cieux  ,  la  presque  impossibility  pour  Tesprit  de  g(in6raliser, 
IMnsuffisance  des  notions  ainsi  acquises ,  que  Ton  trouve 
d'ailleurs  le  plus  souvent  unies  k  du  pddantisme  et  k  de  la 
pr^mption ;  et  force  est  d'ayouer  que  c*est  \k  un  mode  de 
s'instruire  qui  convicnt  peu  aux  intelligences  ordinaircs. 
Parmi  les  autodidactes  les  plus  remarquables  que  nous 
ofTrent  les  annales  de  la  science,  nous  citerons  ici  V.-J. 
DuTal  et  Fr6d.-Aug.  Wolf. 

AUTOGRAPHE  (du  grcc  axnba,  et  yp«P«,  j'^cris) 
signilie  un  ^rit  de  la  main  de  Tauteur.  Si  les  bommes  des 
sidles  qui  nous  ont  prdc^^  ayaient ,  autant  que  nous,  at- 
tach^ de  prix  aux  manuscrits  autograpbes  des  grands  ^cri- 
Tains,  aux  lettres,  aux  signatures  des  personnages  cdl6- 
bres,  nous  n'aurions  k  regretter  ni  la  perte  de  tant  d^ouyrages 
grecs,  latins  et  francs ,  dont  il  reste  k  peine  les  titres  oa 
un  triste  souyenir,  ni  celle  de  tant  de  lettres,  de  mdmoircs, 
de  pieces  diplomatiques  qui  auraient  scryi  a  d^brouiller 
let  t^^res  et  les  contradictions  qu'ofTre  Pbistoire  des  temps 
andens  et  du  moyen  &ge ,  et  k  remplir  les  lacunes  qu'elle 
pr^sente. 

Dans  des  contr^  ou  Tinstruction  iSldmcntaire  est  en- 
core peu  r^pandue ,  dans  des  si^cles  ou  elle  dtait  inconnue, 
et  k  des  ^poques  m^me  asscz  rck^ntes  oil  elle  ^tait  trop 
n^lig^e,  des  b^ritiers  ayides,  ignorants  ou  superstilieux, 
vendaient  au  poids  ou  liyraient  aux  flammes,  sans  scnipule 
et  sans  examen ,  tous  les  papiers  trouy^s  dans  la  succes- 
sion d^un  parent  mort.  II  n'cn  est  plus  ainsi  aujourd'hui , 
surtout  k  Paris.  La  conscryation  des  papiers  et  des  dcrits 
autograpbes  est  deyenue  Tobjet  d'un  soin  particulier,  d'une 
sorte  dMdolAtiie,  qui  cbez  quclqucs  individus  a  dcig^n^r^ 
en  manie ,  en  ridicule.  II  en  est  rdsult^  un  nouyeau  genre 
de  commerce  que  des  marcliands,  des  sptolateurs ,  exploi- 
tent  bardiment  a  leur  profit.  De&  lettres ,  des  pi^s  auto- 
grapbes, des  signatures  apposdes  k  des  dipl6mes,  k  des 
actes ,  k  des  quittances  sur  papier  ou  sur  parcbeniin ,  sont 
d^robbes  dans  les  biblioUi^ues  publiques ,  dans  les  di  verses 
archiyes,  et  autres  d6p6ts  litt<iraires  et  administratifs  ^  par 
des  employes  infid^les  ou  par  des  amateurs  peu  ddlicats. 
On  en  cbercbe,  on  en  d^couvre  cbcz  les  Spiders,  cbez  les 
brocanteurs.  Acbet^  k  yil  prix  ,  elles  sont  reyenducs  fort 
cber  aux  curieux. 

La  recbercbe  de  ces  sortes  de  manuscrits  a  produit  aussi 
unenouyellc  brancbcd'indostrie.  Comme  toutesles  fortunes 
ne  peuyent  pas  sufTire  k  former  des  collections  dispcndieu- 
ses  d*autograpbes,  on  y  a  suppk^6  par  la  gra^iirc  et  par 
les  proc6d6s  encore  plus  6conomiques  de  la  btbograpiiie. 
S>e9  faC'Simile ,  caiques  sur  les  originaux,  ont  6X6  publids, 
soit  isoMment,  soit  dans  des  ^itions  nouyelles  de  nos  mciU 
leurs  auteurs  classiques,  Comeille,  Racine,  Boileau,  Bos- 
suet  ,  F^ndlon ,  La  Fontaine,  madame  de  S^vign^,  Voltaire , 
J.-J.  Rousseau ,  etc.  On  en  a  W66r6  dans  des  yoyages  pit- 
toresques  et  autres  onyrages.  Mais  c*est  iirindpalemcnt  <lans 
des  recueils  sp<Sciaux  qu^on  les  trouve  en  plus  grand  uoiubn'.. 


Nous  nous  borncrons  k  citer  Ylconographie  Vnlverselle » 
od  \e/aC'Simile  du  personnage  illustre  est  plac^  k  la  suite 
de  sa  notice  biograpbique  et  de  son  portrait.  Cest  surtout 
dans  Ylsographie  des  Hommes  ciMres,  public  en  81  U- 
yraisons  in-4',  de  1827  k  1830,  que  Ton  trouye  la  plus 
curieuse  et  Ui  plus  nombreuse  collection  Atfac-simite,  de 
lettres  autograpbes  et  de  signatures.  Elle  n'en  contient  pas 
moins  de  sept  cents ,  dont  les  originaux  ont  ^t^  empruntcs 
k  la  Bibliotli^que  Impdriale ,  k  celles  de  Yienne ,  Prague, 
Municb,  etc.,  aux  Archives  de  Terapire,  k  celles  de  divers 
minist^res,  et  k  des  cabinets  particuUers.  Des  collections 
d*autographes  litliographi^s  ont  paru  aussi  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  mais  elles  ne  sont  ni  aussi  completes,  ni 
aussi  m^tbodiques ,  ni  aussi  bien  ex^cut^. 

La  Bibliotb^que  Imp^riale  de  Paris  possMe  une  immense 
collection  de  manuscrits ,  lettres  et  signatures  autograpbes 
de  rois,  princes,  ministres,  guerriers,  savants  et  person- 
nages illustres,  tant  francs  qu^^trangers,  depuls  le  trcl- 
zi^e  si^cle  jusqu'4  nos  jours.  On  y  distingue  les  yolumi- 
neuses  correspondances  de  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  Nayarre;  des  dues  de  Guise,  du  conndtable  de  Mont- 
morency, du  martebal  de  Saulx-Tavannes,  des  cardinaux 
du  Bdlay,  de  Ricbelieu,  de  Retz  et  de  Noailles,  de  Pdresc, 
de  Bouillaud ;  les  recueils  des  lettres  de  Francis  r^  d'Hen- 
ri  IV,  de  Louis  XIV ;  le  manuscrit  original  de  Til&maque 
par  Fdndon.  On  y  trouye  aussi  un  cboix  de  signatures 
d'bommes  c^^bres  dans  tous  les  genres,  ap{)osto  au  bas 
de  quittances  et  autres  pieces  sur  parcbemin,  parmi  Ics- 
qneUes  on  en  remarque  trois  ou  quatre  sign^  de  Moli^re 
et  d^couyertes  depuis  peu  d^ann<^s.  Cest  tout  ce  qui  reste 
de  Tdcriture  de  notre  plus  illustre  auteur  comique.  Plu- 
sieurs  milliers  pesant  de  parcbemins  de  mtoie  nature  ont 
M ,  k  diyerses  reprises ,  vendus  assez  inconsid^r^ment  et  k 
trop  bas  prix  k  des  marcbands  qui ,  aprte  en  avoir  (kit  un 
nouyeau  triage ,  ont  revendu  en  ddtail  les  pieces  les  plus 
rares  et  les  plus  int^ressantes  a  des  amateurs.  Le  reste  est 
pass^  cbez  les  relieurs,  cbez  les  fabricants  de  coUe.  Les 
autograpbes  abondent  aussi  aux  archiyes  du  Palais-de-Jus- 
tice  et  des  diffdrents  minist^rea ,  plus  encore  aux  Archives 
de  Tempire,  ou  Ton  couserve  enlre  autres  pieces  rares  et  cu- 
rieiises  une  diarte  de  saint  Louis,  Toriginal  du  proc^-verbal 
du  fameux  serment  prononc^  au  jeu  de  paume  k  Versailles , 
en  1789 ,  et  sign^  par  la  grande  majority  des  d^putds  aux 
^tats  g^n^aux.  On  y  garde  aussi  les  signatures  de  tous  les 
membres  de  la  Convention  nationale  et  de  diverscs  autres 
assemblies  Idgislatiyes.  Qudques  ricbesses  que  possMe  la 
France  en  autograpbes ,  elle  est  surpass<^ ,  non  pas  pour 
le  nombre,  mais  pour  Tantiquit^  et  la  raretd ,  par  Tltalie 
et  i>ar  TEspagne ,  s^il  est  yrai  que  la  bibliotb^ue  de  Flo- 
rence conserve  T^vangile  de  saint  Jean  6crit  de  sa  main,  ct 
que  plusieiirs  manuscrits  autograpbes  de  saint  Augustin 
existent  k  la  biblioth^que  de  TEscurial. 

Parmi  les  collections  les  plus  itn por  (antes  de  lettres  ct  si- 
gnatures autographes  qui  ont  ^te  ri^unies ,  on  dte  cellos  de 
M.  Guizot,  du  prince  de  Metlemich ,  de  M.  Foss^  d'Arcossc, 
du  marquis  de  Biencourt,  du  marquis  de  Flers,  du  marquis 
de  Chdteaugiron ,  du  baron  de  Tr^mond,  de  M.  Corby,  de 
M.  Jolyet,  k  Dijon;  de  sir  Thomas  Philipps,^  Londres;  de 
M.  Dawson -Turner  k  Yarmouth ;  du  comte  de  Corsilla  ,  a 
Turin ;  du  comte  Gilbert  Borromeo,  \i  Milan ;  de  M.  Falcken- 
stein ,  k  Dresde ;  de  MM.  Fucbs  et  Franck ,  k  Yienne  ;  celles 
de  Guilbert-Pix6r<icourt,  d'Auguis,  de  Yillenave,  de  Pa- 
rison,  de  Rcnouard,  de  Duchesne  atn^,  de  M.  Feuillet  de 
Conches.  La  plupart  ont  €\i^  dispersees.      H.  AuDiFrnET. 

AUTOGRAPIUE.  Ayant  ^rit  avec  une  encre  grass^^ 
sur  un  papier  pr^par^  au  moyen  d^me  composition  dV 
midon ,  de  gomme  et  d^alun  ( et  qu^on  nomme  papier  au^ 
tographigve),  on  mouille  avec  de  I'eau  ti^e  le  dos  de  la 
fcuille,  dont  on  applique  ensuite  la  face  dcrite  sur  une  pierre 
liMiugrapbiquc  ^  on  recouvre  le  tout  de  plusieurs  fcuiUes  d^ 
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papier  mon,  et  Ton  fait  passer  dessus  le  ratean  de  la  presse ; 
les  caractires  sont  alors  transporMs  sur  la  pierre ,  et  le 
tirages'op^  comme  dansla  litiiographie.  Ceproo6d^ 
a  re^  le  nom  ^autographie  (d^a^rdc,  soi-nifimey  et 
Ypiqpo ,  j'tois)  9  parce  qn'il  permet  h  chacim  d'dcrire  lui- 
mtee  et  d*obteiiir  des  ^preuTes  aa  moyen  d^un  simple 
transport,  tandis  que,  dans  la  lithographie  ordinaire,  Q 
font  que  r^crivain  soit  exerc^  k  tracer  sur  la  pierre  des  ca- 
rad^res  renyers^s.  L*autographie  est  employee  particuU^ 
reroent  pour  les  m^moires,  circulaires,  formules  d^actes  judi- 
daires,  factures,  quittances  de  loyere,  avis,  facsimile,  etc.; 
enfin  pour  tout  ce  qu'on  appelle  ouvrages  de  ville. 

AUTOLYCUS9  astronome  et  matli^matiden  grec, 
natif  de  Pitane  en  ^lie ,  florissait  vers  Tan  330  avant  J.-C., 
et  toriTit  des  trait6i  sur  le  mouTement  de  la  splice  et  sur 
le  lerer  et  le  coucher  des  ^iles  fixes.  Ces  deux  ouvrages 
ont  M  imprim^  dans  les  Propositiones  doctrinx  sphericx 
de  Dasypodius  (Strasbourg,  1572).  JeanAuria  les  publia  de 
nonreau,  Tun  en  1578,  et  Tautre  en  1588.  Enfin  la  tra- 
duction latine  du  liyre  De  Ortu  et  Occasu  Siderum,  etc., 
se  troure  aussi  dans  la  Synopsis  mathematica  du  p^re 
Mersenne. 

AUTOMATES  (du  grec  aOr^;,  soi-m6roe,  et(ii(i), 
▼ouloir).  On  peut  donner  ce  nom  k  toute  machine  qui  fonc- 
tionne  par  elle-m6me  :  k  proprement  parler,  une  tnontre, 
3n  toume-broche,  sont  des  automates.  Les  plus  extraordi- 
naires  sont:  le  canard  de  Yaucanson,  les  t^tes  parlantes 
de  i*abb^  Mical,  les  musidens  de  Maelzel ,  etc.  Nous  a?ons 
dej4  consacr6  un  article  aux  andro'ides. 

En  1741,  Yaucanson  exposa  un  canard  m^canique  qui 
se  mouvait ,  mangeait ,  bu?ait  et  digdrait  comme  un  canard 
ordinaire;  il  allongeait  le  cou  pour  alter  prendre  le  grain 
dans  la  main,  et  il  TaTalait  ayec  la  glontonnerie  qui  est  na- 
torelle  k  ces  sortes  d'oiseaux.  Quant  ii  la  construction  de 
ses  ailes,  elles  6taient,  os  pour  os,  cavity  pour  cavity , 
chami&re  pour  chami^ ,  etc.,  une  imitation  parlaite  de 
Tanimal  TiTant  Le  m^canisme  ^tait  tr^bien  entendu ,  et 
si  bien  ex^cut^  que  cet  automate  se  dressait  sur  ses  pattes , 
portait  sa  t£te  k  droite  et  k  gauche,  se d^pla^ait,  barbot- 
tait  dans  Teau ,  croassait  comme  un  canard  ordinaire.  Nous 
allions  oublier  de  dire  que  ce  canard  rendait  les  aliments 
par  les  voies  ordinaires,  qudque  temps  aprte  les  avoir  pris : 
on  ne  dit  pas  si  I'espto  de  digestion  qui  s'op^rait  dans  son 
estomac  ^ait  Teffet  d^un  agent  chimique  ou  d'une  tritura- 
tion purement  mtomique.  On  ignore  ce  qu'est  devenu  cet 
automate. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Yaucanson  s^^tait  occupy  d*un  auto- 
mate dans  rint^eur  duqud  on  aurait  tu  tout  le  m^- 
nisme  de  la  circulation  du  sang.  Le  syst^me  vasculaire  de- 
Tait  6tre  en  gomme  ^lasUque ;  mais ,  comme  on  ne  con- 
naissait  pas  encore  la  mani^re  de  dissoudre  et  de  fa^nner 
cette  mati^re ,  il  avait  ^t^  d^id^  qu^un  anatomiste  se  trans- 
porterait  k  la  Guyane  pour  pr^ider  k  ce  travail.  Le  roi 
Louis  XYI,  qui  s*int^ressait  k  cette  invention,  avait  or- 
donn^  le  voyage;  mais  les  lenteurs  qu^^prouva  Topdration 
d^oiit^ent  Yaucanson. 

L'abb^  Mical  construisit  aussi ,  vers  la  fin  du  si^clc  der- 
nier, plusieurs  automates  dont  on  parla  beaucoup  dans  le 
temps ;  il  fit  un  groupe  de  figures  qui  jouaient  de  difli^rents 
instruments  de  musiqne  et  formaient  un  concert  En  1780 
ct  1783  il  pr^senta  k  I'Acaddmie  des  Sciences  deux  tfites 
humaines  qui  articuUdent  des  syllabes ;  suivant  Yicq-d'Azyr, 
qui  fit  un  rapport  sur  ces  machines ,  Mical  avait  attdnt  en 
partie  le  but  qu*il  s*^tait  propose ,  mais  il  avouait  que  les 
sons  rendus  par  ces  tfttes  n'^taient  que  des  imitaQons  tris- 
impar/aites  de  la  voix  humaine.  Le  m^canisme  de  ces 
automates  n*a  pas  ^  d^crit  exactement  :  nous  savons  va- 
guement  que  les  t6tes  posaient  sur  des  bottes ,  dans  I'int^- 
rienr  desquelles  on  avait  dispose  des  glottes  arUfidelles  qui 
rendaient  des  sons  plus  ou  moms  graves ;  on  faisait  i)ar1er 
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ces  glottes  au  moyen  d'un  clavier ;  de  fa^on  que  si  le  me- 
canisme  avait  6t^  assez  parfait,  ii  eOt  ^  possible  de  laire 
r^pdter  k  ces  tdtes  un  livre  tout  entier. 

Dans  les  fiuneuses  horloges  de  Lyon  et  de  Strasbourg,  les 
heures  ^taient  annonc^  par  le  diant  d*un  coq. 

La  plupartdes  automates  dont  il  est  fait  mention  dans  This, 
toire  ^taient  des  tours  de  charlatans,  comme,  par  exemple, 
le  Joueur  d'^hecs,  qui  fit  tant  do  bruit  sur  la  fin  du  si^e 
dernier  (voyez  1 1",  p.  656).  Que  dire  de  cet  automate 
qui  r^pondait  en  grec,  en  latm  ou  en  h^breu,  aux  pcrsonnes 
qui  lui  parlaient  k  I'oreflle?  TEtssfenRE. 

AUTOMEDON,  fits  de  Dior^,  alia  au  si^e  de  Troie 
avec  douze  vaisseaux.  11  fut  successivement  dcnyer  d^Achille 
et  de  son  fils  Pyrrhus,  et  s'acquit  dans  Texercice  de  cette  fonc- 
tion  une  si  grande  reputation  que  son  nora  est  encore  donn^ 
aujourd'hui  k  ceux  que  Ton  vent  d(^igner  comme  habiles 
duis  Tart  de  conduire  un  char  ou  un  coursier. 

AUTOMNE.  Voyes  Saisons. 

AUTONOMIE,  MONNAIES  AUTONOMES  (du  grec 
ocOtoc,  soi-m^e;  v6|jioc,  loi).  Vautonomie  ^tait  le  droit 
d'etre  gouvem^  par  ses  propres  lois.  Ce  mot  d^ignait  sous 
les  Remains  i'^tat  des  villes  grecques  et  ties  ciUSs  conquises 
qui  jouissaient  de  ce  privil^e,etyjoignaient  ordinairement 
le  droit  de  battre  monnaie,  qui  a  ^t^  de  tout  temps  I'apanage 
de  Pautorite  supreme.  Ces  villes  mettaient  leur  nom  sur  leurs 
monnaies.  Ainsi  ces  mots  :  AeH,  OEZIAAQN,  E4>I1£IQN 
indiquent  les  monnaies  des  Athtoiens ,  des  Thessaliens  et 
des  Eph^iens.  Les  habitants  de  TAsie  continu^rent  k  frapper 
des  astophores  et  ceux  de  TAttique  des  t^tradradimcs  :  les 
emperenrs  ne  leur  dt^rent  pas  le  droit  d'autonomie.  Leurs 
monnaies,  qui  n^avaientpoint  de  rapport  avec  cdles  de  Tem- 
pire  remain,  sont  dites  autonomes;  qudques-uncs  portent 
rhnage  de  Tempereur  ou  de  quelqu^un  de  sa  famille ;  Eckltel 
appelle  ces  dcmi^res  ^f/tcieuses.  Cependant  Rome  ^tait  Ja- 
louse  de  son  autorit^  :  elle  ne  fit  que  de  faibles  concession 
aux  vines  dont  elle  respecta  le  plus  Tautonomie ;  le  droit  de 
firappcr  des  monnaies  d'argent  ne  fut  ih\ss6  qa^k  des  villes 
considerables,  tdles  qu'Alexandrie  d*£gypte,  Antiochede 
Syrie ,  cesar^e  de  Cappadoce ,  et  autres.  La  permission  de 
Tempereur  etait  indispensable  pour  que  les  colonies  ro- 
maines  pussent  frapper  des  monnaies ,  et  alors  elle  etait 
indiqu^e  par  cette  expression :  PERM.  AUG.  ou  PROCOS. 

Champoluon-Figeac. 

AUTOPLASTIE.  On  donne  ce  nom  k  une  operation 
chirurgicale  k  Taide  de  laquelle  on  fait  une  partie  aux  d6- 
pens  d^une  autre  partie  du  m6me  individu;  en  d'autres 
termed,  c'est  Tart  de  restaurer  des  parties  detruites,  au 
moyen  d'autres  parties  voisines  ou  doign^es  qu'on  empninte 
an  m6me  individu  et  qu'on  fait  adherer  par  une  veritable 
grdTe  animale.  L'origine  de  cet  art  se  perd  dans  les  temps 
les  plus  reculds.  On  prdend  que  les  Indiens  I'avaient  porU 
k  un  trte-haut  degr^  de  perfection  :  Hiabitude  de  punir, 
dans  llnde ,  les  criminds  par  la  perte  du  nez,  des  l^vres  et 
des  ordlles,  explique  les  operations  qu*on  y  a  ventres  k  cet 
egard,  d*autant  plus  que  dans  le  prindpe  la  loi  autorisait 
ceux  qu*dle  frappait  ainsi  k  employer  tous  les  moyens  qii'ils 
jugeaient  convenables  pour  rendre  leur  difformite  moins  hi- 
deuse.  La  tradition  rapporte  qu^on  imagina  d'abord  de  r^ap- 
pliquer  le  nez  que  Texectiteur  venait  do  trencher;  mais  le 
succ^  etait  si  complet  que  la  loi  dut  ordonner  que  le  nez 
serait  jete  au  feu,  et  que  c'est  alors  qu'on  eut  recours  k  la 
transplantation  de  la  peau  du  front.  Celse  parte  d'une  au- 
toplastie  nasale  et  labiale.  Galien  traito  des  m^mes  restau- 
rations  et  de  cdle  du  prepuce;  Paul  d'i^^ne  s'occupe  aussi 
de  cdte  demidre  autoplastie.  Yers  le  seizi^me  si^e,  Lan- 
franc  de  Milan ,  qui  excr^ait  la  dnrurgie  k  Paris,  ex^cuta 
Fautoplastie  nasale.  On  dit  que  d^  le  quin»6me  si6cle  cet 
art,  qui  avait  rc^u  le  nom  de  chirurgia  curtorum,  etait 
exeroe  avec  distinction  en  Calabre  par  ia  famille  des  Branca, 
aui  formait  des  nez  aux  depens  de  la  peau  des  bras;  c'est 
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ai^me  de  cette  famille  qu'on  fait  descendre  le  c616bre  Gas- 
pard  Tagliacozzo,  qui  passe  poor  le  plus  heureux  autoplaste 
du  seizi^me  si^e  et  dont  FouTrage  laisse  trte-peo  4  d^* 
sirer  pour  la  plupart  des  op^ations  autoplastiques.  Au  com- 
mencement du  (Ux-neuTitoie  si^e,  Fart  des  restaurations, 
qui  ^tait  tomb^  en  d^^tude ,  re^ut  une  beureuse  impul- 
sion de  Carpne,  chinirgien  anglais,  et  aujourd^hui,  grAceaux 
tra?aux  de  Gracfe,  Dzondi,  Delpech,  Cooper,  Dupuytren, 
Roux,  Dieffenbach,  Lisfranc,  Blandin,  Lallemand  etVel- 
peau ,  Tautoplastie  a  re^  de  tels  perfoctionnemejits  qu'elle 
constitue  une  science  nouvelle,  et  Ton  peut  dire  qu^ii  n'y  a 
pas  de  yices  de  conformation ,  naturals  ou  acquis,  autrefois 
incurables,  auxquels  on  n'ose  rem^er  aujourd^hui  k  Taide 
de  son  intenrention. 

L^autoplastie  a  re^u  des  d^ignations  particuli^res  sulvant 
ia  partie  du  corps  od  on  Tapplique  :  ainsi  ellc  est  appel<^ 
bUpharoplastie  aux  paupi^res ,  otoplastie  aux  oreilles, 
rhinoplastie  au  nez,  lUratoplastie  aux  com^, 
cMiloplastie  aux  l^rres ,  ginoplaxtie  aux  joucs ,  staphy- 
loplastie  au  YoUe  du  palais ,  palatoplasiie  h  la  voDte  pa- 
latine ,  bronchoplasde  au  larynx,  etc. 

On  appelle  m^thode  italienne,  parce  qu*elle  fut  inven- 
Ife,  perfectionn^  et  d^crite  en  Italic  au  scizi^me  sitele,  cclle 
dontles  proc^^sop^ratoires  consistent  k  prendre  un  iambcau 
iur  une  r^on  ^loign^,  comme  le  bras,  Tavant-bras,  la 
main,  pour  6tre  appliqu^  sur  le  vice  de  conformation  exis- 
tant,  soit  k  la  face ,  soit  ailleurs ;  et  on  d^signe  sous  le  nom 
de  methode  indienne,  parce  que  de  temps  imm^noiial  elle 
est  pratiqu^e  aux  Indes  et  dans  les  principaux  pays  de  TO- 
rient,  les  proc^dds  op<^ratoires  qui  consistent  k  tailler  dans 
le  voisinage  de  la  difformit^  un  lambeau  p^cuM  qu'on 
rcn verse  en  tonlant  le  podicule  ct  qifon  fixe  sur  le  lieu  k 
restaurer,  de  manidre  k  mettrc  ses  bords  saignants  en  con- 
tact ayec  les  bords  raviv^s  de  la  difforiuit^;  enfin  par  la 
methode  fran^aise  on  se  borne  k  dt^coUer  les  parties  tout 
autour  de  Pancicnne  solution  de  continuity ,  afin  do  pou- 
Toir  les  aUonger,  les  rapprocher,  les  d6couper  et  les  mettre 
en  contact  par  leur  bord  libre,  sans  les  renverser  ni  les 
tordre.  Los  di\'ers  proc^di^  opdratoires  que  Ton  emploie 
dons  ces  trois  m^tliodes  d^autopiastie  t^moignent  des  res- 
sources  immenses  qu'oflVe  cette  brancbe  nouTcUe  de  la  chi- 
rurgtc.  Toutefois,  sMl  est  vrai  que  Tautoplastie  rcnde  d*im- 
menses  sendees  k  la  pratique  cliirurgicale,  il  est  Trai  aussi 
quVUe  occasionne  quelquefois  des  accidents  graves  et  mtoio 
la  mort.  Son  execution  exige  la  plus  grande  pr^voyanoe , 
jointe  It  une  extreme  habilet^ ;  et  souvent  lorsqu^elle  ^loue 
die  ajoute  k  la  difformit^  primitive.       D'  Alex.  Duckett. 

AUTOPSIE  ( du  grec  aOroc  et  S'JfiCy  Tision,  signifie  aC' 
Hon  de  voir  par  soi-m^me),  Ce  mot,  synonyme  de  nicrop- 
sie,  ndcroscopie ,  est  vicieusement  consacr^  k  exprimer 
rinspection  m<^tliodique  des  cadavres,  dans  le  but  de  d^- 
couvrir  les  cau5;es  de  la  mort.  L*art  des  autopsies  est  bas^ 
sur  une  profonde  connalssaiice  de  Tanatomie  normale  et  pa- 
thologique;  c*est  de  lui  que  d^coulent  Iv  notions  raiSdicales 
les  plus  positives  et  les  plus  fi^condes  en  rdsultats  pratiques;  * 
mais  une  de  ses  applications  les  plus  ddllcatcs  git  dans  les 
lumi^res  quMl  peut  fournir  aux  magistrats  pour  rappHcatlon 
des  lois  criminelles.  LMnfanticide,  les  divers  genres  d'ho- 
midde  et  de  suicide  ne  peuvent  le  plus  souvent  (ftre  cons- 
tats que  par  Fautopsie  de  la  victime.  Cette  branche  de  la 
mMecine  l<^gale ,  qui  rond  riiommc  de  Fart  arbitre  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  ses  semblables ,  comportc  une  foule  de  pr6- 
oeptes  minutieux  qu^il  est  indispensable  de  puiscr  dans  les 
trait^s  sp^iaux. 

Les  autopsies  ont  lieu  par  autoril^  de  justice  ou  sur  la  de- 
mande  des  families.  Les  premieres  soul  faitcs  par  dos 
hommes  de  Fart  commis  k  cet  efTet.  en  prince  de  magis- 
trats qui  en  constatent  les  n^uUats.  Les  secondcs  ont  lieu 
leplus  souvent  avant  Finhmnation;  il  iniporte  quVllcsne 
pricMent  pas  ia  constatation  rigtilidro  du  ddc6u  Si  Fau- 


topsie est  T6dun6e  aprte  Finbumation ,  il  faut  obtcnir  da 
Faotorit6  municipale  les  permissions  n^cessaires  pour  Fexbu- 
nation  et  Fautopsie. 

ACTORISATION  ,  acte  par  lequel  certaines  personnes 
00  certaines  corporations  sont  relevte  de  Fineapacit^  dans 
laquelle  les  tenait  la  loi  gto^rale,  et  sont  rendues  habUes  k 
contracter  et  k  plaider.  L'autorisation  est  n^cessaire  aux 
femmes  marines,  aux  mineurs,  aux  tuteurs,  aux 
syndics,  aux  communes,  aux  hospices. 

I.es  femmes  mari^  ont  besoin  de  Fautorisation  maritale 
pour  ester  en  justice,  vendre,  donner,  hypotb^uer,  acqu^rir 
k  titre  gratuit  ou  on^ux ;  elle  est  donnte  par  le  tribunal 
sur  le  refus  ou  en  Fabsence  du  mari.  Les  mineurs  doum- 
cipS  doivent  ^galement  6tre  aulorisS  de  leur  conscil  de  fa- 
mille pour  emprunter,  vendre ,  aligner.  Le  tuteur  a  bosoin 
de  Fautorisation  du  conseil  de  famille  pour  alitor  ou  hy- 
poth^uer  les  bicns  du  mineur,  pour  introduire  une  action 
en  justice  relativement  k  ses  droits  immobiliers,  pour  tran- 
siger  en  son  nom ,  accepter  une  succession  qui  Ini  serait 
^ue,  une  donation  qui  lui  serait  faite.  Les  syndics  doivent 
produire  celle  de  leur  communaut^  ou  compagnie  qiiand 
il  s'agit  d^un  acte  qui  d^passe  les-iimites  de  Fadministration. 
n  est  des  actes  pour  lesquels  les  administrateurs  des  hos- 
pices ,  des  communes,  maisons  de  charity ,  fabriques ,  etc., 
ont  besoin  de  Fautorisation  des  sous-pr^ets ,  de  celle  des 
pr^fets,  m^me  de  celle  du  gouvemement  en  quelques  cas  : 
ils  en  ont  ^galement  besoin  pour  plaider.  Les  cr^ciers  des 
commimes  ne  peuvent  leur  intenter  aucunc  action  sans  y 
6tre  autorisS. 

£nfm  les  agents  du  gouvemement  ne  peuvent  ^tre  pour- 
suivis  en  justice  pour  des  crimes  ou  des  d^lits  commis  dans 
Fexercice  de  leurs  fonctions  qu*en  vertu  d'une  decision  ou 
autorisation  du  conseil  d'£tat. 

AUTORITE.  L*autorit^,  dans  Facception  la  plus  g^ne- 
rale  du  mot ,  est  ce  qui  conf^re  le  pouvoir  de  commander  k 
un  autre  et  de  le  contraindre  k  certaines  actions.  Deux 
choses  peuvent  conf^rer  ce  pouvoir  :  la  force  ou  le  droit; 
ce  qui  donne  lieu  k  distinguer  d^abord  deux  esp6ces  d*auto- 
rit6i,  VautoritS  de  droit  et  celle  de  fait. 

L'autorit^  de  droit  est  celle ,  par  exeinple ,  que  Dieu  a 
sur  les  hommes,  parce  qu^clant  la  sagesse  et  la  bonte 
m^e ,  et  ayant  t^€  leur  destin<^  d'aprte  les  lois  de  cette 
sagesse  ^temcUe ,  il  peut  l<^timeinent  exiger  d*eux  Ve\6' 
cution  de  ces  lois ,  et  Icor  imposer  tons  les  actes  qui  sont 
ndcessaires  pour  conduire  Fhomme  k  Faccomplissement  de 
sa  destiode. 

L*autorit^  de  fait  est  celle ,  par  exemple ,  qoVxerce  un 
conqu^rant  sur  un  peuple  qu'il  a  soumis  par  la  force  des 
armes ,  et  anqoel  il  impose  violemment  tontes  les  charges 
ct  toutes  les  institutions  quMl  lui  plait. 

L*autorit6  envisag<^  sous  un  autre  point  de  vue ,  d^apr^ 
la  manidre  dont  elle  est  exerc<^ ,  donne  encore  lieu  k  dis- 
tinguer deux  sortes  d*autorit^5 :  Fat//or i/^  absolue  et  Vau* 
toriti  limitie. 

L^autorit^  absoloe  est  le  pouvoir  d*ordonner  tout  ce  qu'il 
plait  k  celui  aiiquel  on  commando.  Dieu  scul  possMe  Fau- 
torit6  absolue  de  droit  et  de  fait :  lui  seul ,  en  efTet ,  a  le  droit 
d^exiger  de  Fhomme  tout  cequ^l  veut,  parce  quHl  ne  peut 
rien  vouloir  que  de  bon  et  de  sage.  Nul  homme ,  au  contraire, 
ne  peut  avoir  Fautoritd  absolue  de  droit  sur  ses  semblables; 
car  puisque  c^est  la  nature  seule  qui  a  r^ld  la  destine  de 
lliomme ,  nul  n*a  le  droit  de  changer,  selon  sa  volontd  ct  a 
son  caprice,  la  destination  de  ses  semblables,  et  de  les  dd- 
toumer  du  but  anquel  hi  nature  les  a  tons  ^lemMit  appelf^. 
Ainsi ,  la  nature  nous  ayant  accord^  des  facultes  pour  on 
faire  un  libre  usage  ct  les  d^veloppor  autant  quMl  est  en  nous, 
pour  atleindre  la  tin  k  laquelle  elles  sont  propres ,  nul  n'a  le 
droit  de  metlro  des  entravcs  an  libre  usage  et  au  d6v(-lop- 
pement  de  ces  faculties.  L*autorit^  al)soIue  ne  peut  tlonc  pas 
\ister  de  droit  parmi  les  faommes;  elle  ne  peut  existcr  qiio 
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de  fait.  Quand  eUe  exisfe ,  Cest  on  deToir,  et,  comme  on 
I'a  dit,  le  plus  saint  de  tons  les  devoirs ,  de  socouer  le  joug 
d^une  autorit^  pareille;  carrien  ne  contrarie  plus  les  loU 
de  la  nature,  relativement  h  Tespto  humaine,  qu*an  homme 
qni  met  son  caprice  et  son  bon  plaisir  k  la  place  des  regies 
^melles  de  justice  et  de  raison  qui  doivent  prdsider  an 
d^Tdoppement  de  Tbumanit^. 

VautoriU  limits  est  la  seale  qui  puisse  6tre  lifgitiroe 
panni  les  horames.  Elle  est  de  deux  sortes,  VautoriU  naiu- 
relle  et  Vautorit6  UgcUe, 

L'antorit^  naturelle  est  celle ,  par  exemple ,  que  les  parents 
exercent  sur  leurs  enfanls  jusqu'it  un  certain  Age.  Cctto 
aolorit^  est  naturelle ,  c'est-k-dire  qu^elle  a  dt^  confi^r^  par 
la  nature,  et  qu'elle  ne  d<^pend  nullement  des  conventions 
de  la  soci^.  Elle  est  Idgitime,  en  ce  que  les  parents  ont  sur 
lours  enfants  une  sup^orit^  intellectuelle  qui  leur  permet 
de  les  guider  et  de  veiller  k  leurs  viritables  int^ts,  mienx 
que  les  enfants  ne  pourraient  le  iaire  ^tant  livrte  h  eux- 
m^mes.  Elle  est  limitde,  en  ce  que  les  parents  ne  peuvent 
Touloir  &  r^rd  de  leurs  enfants  que  ce  que  la  nature  a 
▼oulu  elle-mtoic ,  c*est-^-dire  leur  bien ,  ou  leur  plus  grand 
bien  possible.  Ainsi ,  les  parents  ne  sont  pas  libres  de  dis- 
poser de  la  vie  de  leurs  enfants,  d^arrfiter  le  d^veloppement 
de  leurs  facult^s ,  etc.  lis  ne  sont  que  les  dddguds  de  la 
nature  auprte  de  leurs  enfants ,  ils  ne  sont  pas  leurs  maltres. 
L*autorit6  patemelle  peut  devenir  Idgale ,  c*est-4-dire  ^re 
limits,  non-seulemcnt  par  la  nature,  mais  encore  par  les 
lots  bumaines ;  mais  eile  ne  cesse  pas  pour  cela  d'etre  natu- 
relle ,  les  lois  ne  faisant  que  confurmer  ce  qu'a  dtabU  la 
nature. 

L'autorit^  legale  est  celle  qui  conffere  h  certains  hommes 
le  pouvoir  de  fiouvcmer  la  soci^t^  dont  ils  font  partie; 
pouvoir  limiU^  par  des  lois ,  c*est-h-dirc  par  des  conventions 
faites  par  la  soci<^t6,  et  qui  determinent  le  mode  et  la  liniite  de 
ce  pouvoir.  Pour  bien  comprendre  la  l^timitdd'une  autorit^ 
semblable  parmi  les  bomrocs,  il  font  remontcr  k  son  engine. 

La  society  en  g^ndral ,  ou  une  soci^td  en  particulier,  c'est- 
4-dire  un  peuple,  est  une  reunion  d'inditidus  qui  mettent 
en  commun  leurs  faculties  et  leurs  Inmi^res  pour  le  plus 
grand  bien  de  ciiacun.  Le  plus  grand  bien-^tro  de  tons  les 
individus  qui  composent  une  soci^t^,  telle  est  la  loi  de  cctte 
soci^t^,  parce  que  tcl  est  le  but  que  s*cst  proi)08^  la  nature 
en  r<^uni<^<uint  les  boroines  par  Tinstinct  social.  Mais  comme 
ce  bien-^tre  peut  sou  vent  6tre  compromis  pour  la  soci^t^ 
ou  pour  quelques  individus  par  les  passions  et  les  crimes 
des  hommes,  on  a  senti  de  bonne  houre  la  n<icessit^  d'<ita- 
blir  des  lois ,  c'est4-dire  de  faire  des  conventions  au  moyen 
de<iquelles  les  droits  de  chacun  seraient  respects ,  les  in- 
t^^ts  dediverscs  natures  r^l6s,  garantis,  et  plac^  sous  la 
sauvegartle  de  ce  qu'on  appelle  la  justice  liuroaine.  Comme 
ces  lois  eussent  ^td  illusoires  si  leurs  dteisions  n^avaicnt  ^ 
appuydes  par  une  force  qui  en  rendlt  Texdcution  possible, 
11  fut  dgalemeut  indispensable  de  confier  le  maintien  et 
Tappiication  des  lois  h  des  hommes  qu'on  investit  d'une 
force  suflisante  pour  contraindre  les  citoyens  h  Tob^issance. 
VautoriU  dont  ces  homines  furent  investis  est  ce  que  noufi 
appelons  aujourd'hui  lepouroir  exScuti/.En  remontant 
ainsi  a  Torigine  de  ce  pouvoir,  on  voit  que  la  seule  auto- 
ni6  qui  puisse  16gitimement  exister  parmi  des  hommes 
er66i  avec  des  droits  <^ux  est  Tautoritd  Idgale,  c'est-^-dire 
r«lIo  qui  est  charge  de  commander  au  nom  de  la  loi ;  c^est 
la  loi  seule ,  ou  la  n^cessit^  que  cette  loi  soit  maintenue  et 
appliqu^e,  qui  sert  de  fondement  k  cette  autorit<^.  On  n*o- 
bi>it  pas,  k  proprement  parler,  k  ceux  qui  en  sont  rev6tas; 
on  ob<iit  k  U  loi  qu'ils  repr6^!ntent ,  et  en  lui  obdissant  on 
remplit  les  termes  du  contrat  pass^  pr^alablement  entre  le? 
hommes.  Cette  autorit^  a  des  limites  bien  fixes  et  bien  mar- 
quees ;  car  les  gouvemants  n*imposent  point  leur  volontc^ 
lorsqu'ils  forccnt  k  exteuter  la  loi ,  ils  imposent  les  volenti 
de  la  soci^t^,  qui  seule  tient  de  la  natnre.  le  droit  d^^itablir 
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des  lois  pour  sa  sAretd  et  son  propre  bien-^e*  L<^  de 
commander  en  maltres,  ils  sont  li^  cux-m^mes  par  la  loi,  et 
ne  peuvent  ordonner  que  ce  qo*eUe  ordonne.  Du  moment 
od  ils  ddpassent  les  limites  de  la  Idgalit^,  leur  autorit6  cesse 
d^^tre  legitime,  et  la  soci^t^  qui  la  leur  a  confix  a  le  droit 
de  les  en  ddpouiller  pour  en  rev6tir  des  d^positaires  plus 
fid^es. 

Souvent  Tautoritd  despotique,  pour  mieux  assurer  son 
empire,  prcnd  le  masque  de  la  l^galit^  :  c'est  lorsque  le 
pouvoir  exteutif  abuse  de  la  puissance  qui  lui  est  confite 
pour  corrompre  les  Idgislateurs ,  fonsser  les  lois  existantes  et 
en  faire  rendre  de  nouvelles ,  toutes  favorables  au  despo- 
tisme.  Cette  esp6ce  d*autorit^  est  la  pire  de  toutes ;  c*est  la 
tyrannic  devenue  hypocrite,  et  insultant  k  ses  victimes  en 
les  dcrasant  au  nom  de  la  socidt^  et  de  la  justice. 

L'aiitorit^  legale ,  quoiqne  s^exer^ant  dans  les  limites  qni 
lui  sont  impost,  peut  oicore  s*exercer  injustement :  c'est 
lorsque  les  lois  qu*elle  a  mission  de  faire  ex6cuter  sont  elles- 
m^mcs  vicieuses ,  soit  par  le  fait  des  Idgislateurs ,  de  leur  66- 
faut  de  lumi^rcs  ou  de  leurs  mauvaises  passions,  soit  par  le  fait 
m£me  du  peuple,  trop  ignorant  ou  trop  Uche  pour  se  don- 
ner  des  Id^slateurs  dignes  par  leur  capaciU  et  leur  tnoraliU 
de  reprdsenter  convenablement  les  intdrdts  de  la  nation. 
Dans  ce  dernier  cas,  ce  n^est  pas  an  pouvoir  exdcutif  qu'il 
f)iiut  s^en  prendre ,  mais  bien  k  la  legislation  elle-m6me  et 
aux  causes  qni  la  vident;  car  le  pouvoir  exdcutif  n'est  que 
Tagent  et  llnstrument  de  la  loi. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d^dre  dit,  que  les  vdritablet 
bases  sur  ksquelles  repose  la  li^timitd  du  pouvoir  exdcutif 
ne  sont  autres  que  le  pouvoir  Idgislatif ,  lequel  a  lui-m6me 
pour  fondement  le  droit  qu*a  toote  socidtd  d^instituer  des 
lois  protcctrices  do  ses  intdr^ts ,  et  de  ddl<^guer  les  citoyens 
les  plus  dclairds  et  les  plus  probes  pour  discuter  et  deter- 
miner ces  lois.  Or,  ce  droit ,  que  la  socidtd  possMe  au  m£me 
titre  que  Tindividu ,  qui  a  le  droit  de  ddfcndre  sa  vie  et  de 
se  ddvelopper  conformdment  a  sa  nature,  ce  droit  est  ce 
qui  constitue  la  souveraineU  naiUmale;  la  souveralnet^ 
nationale  est  done  le  seul  fondement  legitime  de  Taotoritdt 

Aprte  cette  explication ,  il  est,  je  crois,  inutile  de  mon- 
trer  combien  est  fausse  et  ridicule  Popinion  qui  place  la 
legitiniitd  de  Tautoritd dans  tel  ordre,  telle  caste,  ou  telle 
famine,  k  laquelle  le  ciel  aurait  directement  confid  la  mis- 
sion de  rdgir  la  soddtd ,  qu'il  aurait  expressdment  imposde 
k  tel  peuple ,  et  dans  laquelle  il  aurait  infifodd  le  droit  im- 
prescriptible de  disposer  &  son  grd  de  la  fortune ,  de  la  li- 
berty et  de  la  vie  des  citoyens.  Le  simple  bon  sens  et  les 
fails  dc  I'histoire  font  suflisamment  justice  d'une  pareille 
absurdity,  sous  Tempire  de  Uquclle  vivent  pourtant  encore 
one  grande  partie  des  peuples  du  globe  que  nous  habitons. 

11  est  une  autre  esp^  d*autorit^,  qui  s'exerce  dans  une 
sph^  tout  intellectuelle ,  qui  ne  s*adresse  plus  aux  actions, 
mais  aux  iddes ,  et  qui  consiste  k  imposer  non  des  lois , 
mais  des  croyances.  L'autoritd  dans  le  sens  philosophiquo 
est  ce  prdtcndu  droit  qu'on  accorde  k  certains  hommes  de 
rdgncr  en  maltres  sur  les  intelligences  de  leurs  semblablea  , 
d*6tre  la  pensde  qui  doit  rdgler  toutes  les  pensdes,  d'etre  les 
seuls  organes  de  ki  vdritd  sur  la  terre ,  de  decider  de  tout 
sans  appel,  en  nn  mot,  d'etre  crus  sur  parole,  comme 
dMnfailUbles  oracles.  Ce  qui  a  donnd  naissance  k  cette  e»- 
p^e  d'autoritd ,  c^est  la  superstition  ignorante  ou  Tadmi* 
ration  aveugle  et  fanatique.  C*est  ainsi  que  les  pr^tres  d*une 
religion  sont  investis  d'un  semblable  pouvoir  par  I'ignorance 
des  peuples ,  qui ,  sachant  seulement  que  Dieu  est  la  source 
de  toute  vdritd ,  laissent  surprendre  leur  crddulitd  au  point 
de  regarder  comme  les  interpr^tes  directs  de  la  parole  di- 
vine et  les  vdrilnbles  ddldguds  du  ciel  sur  la  terre  des 
hommes  que  des  dtudes  profondes  ou  les  inspirations  natu- 
relles  d'un  esprit  supdricur  ont  places  au-dessus  du  vul- 
gaire.  C*est  ainsi  quo  Tadmiration  exclusive  pour  le  gdnie 
d'Aristote  le  faisait  respecter  dans  le  moyen  Age  comme  U 
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foorce  de  loote  T^rit^  en  philosophie ,  et  ces  mots :  le  mat' 
tre  Fa  dit ,  fiirent  souTent  Pargument  sans  i^plique  avec 
lequel  on  fNmait  la  bouche  k  ses  advenaires. 

La  fi)i,  c'est-JKlire  la  croyance  sans  examen ,  est  oe  qui 
i^pond  k  cette  autorit^,  comme  Tob^issanoe  passive  r^nd 
dans  un  autre  ordre  de  choses  k  rautorit^  despotique. 

Toutes  les  religions  ont  Tautorit^  spiritueUe  pour  fonde- 
ment ;  la  philosophie ,  au  contraire ,  a  pour  fondement  la 
rfflexion  libre.  Cest  pour  cette  raison  quMI  n*est  point 
d'ennemis  phis  irr^nciUables  que  ki  religion  ( en  tant  que 
T&r6l6e)  et  la  philosc^hie;  car  le  ri^e  de  Tune  d^truit  le 
r^e  de  Tautre.  Autant  la  philosophie  r^proure  cette  servi- 
tude intellectuelle  qui  d^pouiile  rhoraine  de  sa  plus  noble 
prerogative,  de  Tusage  libre  de  sa  raison ,  autant  la  reli- 
gion a  de  haine  pour  la  liberty  de  la  pens^e ,  autant  elle  fait 
d'eflbrts  pour  arrfiter  la  propagation  des  connaissances  qui 
dl^vent  riiomme  au-dessus  des  pr^jug^  religieux,  lui  r^v^- 
lent  sa  veritable  nature,  et  Taflranchissent  du  joug  dont  on 
veut  asiMirvir  son  intelligence. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c^est  que  rabsolutisroe  et 
Tautorite  spirituelle  s'appuient  orrlinairement  Tun  sur  Tautre, 
et  que  ces  deux  esp^ces  de  despotisme  se  donnent  la  main, 
parco  qn'ils  se  pretent  naturcliement  un  mutud  secours. 
Comme  lo  bras  ob^it  h  la  peDS<^ ,  et  que  la  volont^  est 
dirig^  par  les  croyances ,  un  despote  est  plus  sOr  d^^tre 
oh^i  quand  les  intelligences  de  ceux  quMl  gouveme  sont 
fa^nntes  au  joug ,  et  quand  on  ne  courbe  pas  la  tfite  sous 
son  sceptre  par  la  oontrafnte  seule,  mais  aussi  par  la  per- 
suasion. De  son  c6\6 ,  Tautorit^  spirituelle  emprunte  de 
puissants  moyens  d^action  au  pouvoir  tempord,  qui  luf 
pr^te  son  glaive  pour  foire  entrer  viulemment  dans  le  temple 
la  foiile  ind^se ,  et  faire  promptc  justice  de  toutes  les  inno- 
vations et  de  tons  les  novateurs  qui  pourraient  d>ranler  la 
foi  du  vulgaire  et  briser  les  entravcs  d^une  superstition  tra- 
ditionnelle. 

II  n'est  point  n^cessaire  de  d^ontrer  longuement  que 
tette  seconde  esp^  d'autorit^  n^est  pas  plus  fondde  que  la 
premiere;  car,  de  mtoie  que  nul  homme  n*a  le  droit  de  d^ 
cider  selon  son  bon  plaisir  du  sort  de  ses  semblables ,  qui 
ont  tous  re^u  de  la  nature  des  droits  ^ux  k  la  liberty  et  au 
bien-^tre ,  de  mtoie  nul  homme  n*a  le  droit  de  r^er  k  lid 
seul  les  croyances  de  tous  les  autres ,  puisque  la  nature  a 
accordd  k  tous  des  faculty  intellcctuellcs  pour  en  faire 
usage ,  et  que  de  cet  usage  il  r^sulte  un  respect  invindble 
pour  les  d<^cisions  de  notre  propre  raison.  On  a  compart  k 
bon  droit  Thomme  qui  repousserait  le  t<imoignage  de  sa 
rai.sun ,  pour  n^avoir  de  confiance  que  dans  Tautorit^  d'un 
autre  homme,  k  celui  qui ,  dans  sa  stupide  lAchet^,  ferme- 
rait  les  yeux  et  se  boudierait  les  orcilles  pour  ne  croire  que 
ce  qui  serait  vu  et  entendu  par  autrui. 

II  est  cependant  beaucoup  de  cas  ou  nous  sommes  oblige 
de  nous  en  rcmcttre  au  tdmoignage  de  nos semblables,  et  le 
mot  autoritd  n'a  pas  toujours  en  philosopln'e  une  aussi 
odii'iise  acception.  Ainsi ,  il  est  un  nombre  Infmi  de  faits 
historiques  sur  la  n^alit^  desquds  nous  ne  conservons  aucun 
doute;  nous  croyons  avec  une  ^e  certitude  k  Texistence 
de  contr<^  que  nous  n*avons  jamais  visits,  aux  r^sultats 
de  certaines  experiences  que  nous  n'avons  jamais  faites.  II 
faut  n^cessairement,  pour  croire  k  tout  cela,  que  nous 
iijoutions  foi  au  tdmoignage  des  autres  hommes  ou  aux  mo- 
numents quMls  nous  ont  laiss^s.  Et  en  effet  IHiomme  serait 
borne  k  un  bien  petit  nombre  de  connaissances  certahies , 
sMl  ne  lui  etait  permis  de  croire  qu'&  ce  quMl  a  vu  ou  expe- 
riments par  lui-meme.  Mais  qu*on  prenne  bien  garde  que 
dans  tous  les  cas  dont  nous  venous  de  parler  la  confiance 
que  nous  accordons  k  nos  semblables  est  fondee  sur  un 
raisonncment  qui  nous  est  propre,  et  que  nous  ne  les 
croyons  pas  par  la  seule  raison  quMls  parlcnt,  mais  bien 
parce  que  nous  jugeons  par  noas-m6mcs,  et  d*apr^  la  con- 
Dfijssam^  que  nous  possedons  de  certaines  lois  de  Tesprit 
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hnmaln ,  que  ces  hommes  n'ont  pu  se  tromper  et  n'ont  pdnt 
Tonla  nous  tromper.  Le  credit  que  nous  leur  accoidoni 
alors  repose  done  en  dernier  lien  sur  le  credit  que  nout 
accordons  k  notre  propre  raison;  nous  examinons  ce  qu*lls 
noQs  rapportent,  nous  verifions  par  nous-memes  lenn  titres 
k  notre  confiance,  et  quand  nous  les  admettons,  ce  n'est 
qu'4  nous  seuls  que  nous  ijoutons  foi,  car  tous  ces  f^moi- 
gnages  n*ont  pour  nous  de  valeur  qa'aprte  avoir  ete  epnm- 
ves  dans  lecreuset  de  notre  raison  individndle. 

n  est  necessaire  d'luouter  id  qa'une  pareiUe  confiance 
n'est  legitime  que  quand  il  s*agit  de  fauts;  mais  dte  qn*il  est 
question  de  verites  que  nous  pouvons  connattre  par  nons- 
m^mes  et  qui  tombent  on  peuvent  tomber  sons  le  raison- 
nement  de  chacun,  les  autorites  les  plus  respectables  ne 
sauraient  avoir  assei  de  poids  pour  balancer  le  temoignage 
de  notre  propre  intelligence;  et  quand  nous  avons  m<lr«- 
ment  pese  les  raisons  que  notre  reflexion  nous  sugg^ 
les  raisons  opposees  seraient^es  apporteespar  les  hommes 
du  genie  le  plus  deve,  si  dies  nous  paraissent  evidemment 
inf^cures  aux  n6trcs,  nous  ne  devons  point  hesiter  k 
nous  en  tenir  k  nos  propres  lumi^res;  car  un  homme  peut 
avoir  trouve  la  verite  sur  beaucoup  de  points ,  et  6tre  pre- 
dsement  tombe  dans  Terreur  k  re^rd  de  cdni-lA.  Quoique 
personne  avant  Newton  n*ettt  explique  comme  lui  le  sys- 
t^e  du  monde,  et  que  des  explications  opposees  enssent 
ete  donnees  par  des  hommes  du  plus  grand  genie,  Newton 
ne  s'arreta  pas  devant  des  noms,  et  fl  n*y  eut  point  d*au- 
lorite  d  imposante  qui  pttt  prevaloir  centre  la  clarte  des 
idees  et  revidence  des  demonstrations  rigoureuses  que  lui 
suggera  sa  propre  raison.  C.-M.  Paffb. 

AUTOS,  c'est-&-dire  actes,  A  Torigine  on  appdait  ainsi 
en  Espagne  toutes  \e%  procedures  judidaires  et  toutes  les 
ceremonies  publiques.  Par  la  suite  on  se  servit  de  ce  mot 
pour  designer  toutes  les  esptees  de  representations  drama- 
iiques,  et  plus  particuUerement  les  mystiresou  pieces 
spiritueUes.  Plus  tard  encore,  vers  Pepoque  de  Lope  de 
Vega,  on  le  reserva  exdusivement  aux  drames  spirituds 
qu*on  representait  publiquement  pour  ajouter  k  redat  de 
certames  grandes  fdtes  rdigieuses ,  se  rattachant  pour  la 
plupart  k  des  processions,  et  qui  d'ordinaire  consistaient  en 
representations  aliegoriques,  mystiques,  symboliques,  d'une 
etendue  moindre  que  les  comedias.  Ceat  par  oe  caractto 
symbolique,  ou  aliegorique,  ayant  toijyours  qndque  rap* 
piort  direct  avec  nn  myst^re  de  la  foi ,  que  les  autos,  k'pro- 
prement  parler,  differaient  des  comedias  divinas,  Comme 
ceUes-d  eurent  pour  point  de  depart  les  mystires  ecdedas- 
tiquesou  pieces  de  miracles,  de  memeles  autos  furent  une 
transformation  des  moralit^.  lis  apparaissent  dte  la  pre- 
miere moitie  du  sdzitoie  siede  sous  cette  forme  precise,  es- 
sentidlement  difTerente  des  autres  esp^ces  de  representations 
dramatiques,  et  n^attdgnent  leur  plus  complet  devdoppe- 
ment ,  I'apogde  de  leur  perfection,  qu*&  repoqne  de  L  o  p  e 
de  Vega,  et  plus  particulierement  par  les  ceuvres  de  ce 
poete,  qui  n'en  composa  pas  moins  de  quatre  cents,  dit-on. 

Quand  les  autos  furent  parvenus  k  cette  forme  epuree , 
la  representation  en  fiit  touljours  precedee,  comme  celle  des 
comedias f  par  un  preinde  ( /oa)  et  par  un  entr'acte  (eitfr^ 
mis ),  le  plus  sou  vent  du  genre  comique,  et  mdme  du  genre  de 
la  farce.  Venait  ensuite  Taction  aliegorique  et  rdigieuse  pro- 
premoit  dite  (auto),  k  laqudle,  du  reste,  le  plus  sonvent  V6^ 
lement  comique  ne  fliisait  pas  debut  non  plus;  ce  n^etaient 
meme  qndquefois  que  des  parodies  spiritueUes  {a  la  divi' 
no)  de  sujets  mondains  parlaitement  connus  dont  nne  ap- 
plication ingenleuse  et  la  solution  presque  epignunmatique 
constituaient  le  cliarme  le  phis  vif.  A  cet  ^rd  done  les 
autos  ne  reniaient  point  leur  orighie,  qui  etait  les  farces 
populaires  representees  dans  les  eglises  :  ansd,  dans  le  prin- 
dpe,  les  intitulait-on  souvent  tout  shnplement  Farsas,  par 
exemple :  Farsas  del  Sacramento, 

Les  prindpales  esp6oesd*aufos  sont  les  amioi  sacramem* 
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tniit  qu*oii  repr^sentait  le  jourde  la  F6te-Diea  ( Fiesta  del 
Corpus) ,  el  dont  le  caractto  le  phis  saillant  consiste  en 
letees  all^onques  ayant  trait  h  to  soleiinit^  do  Jour.  Us 
■^^Caient  point  diviste  euactes  ojijomatku,  mais  lenr  lon- 
gneor  d^j^^aait  ceDe  d^nne  Jornada  des  cornedias.  La  re- 
prtientation  en  aTait  lien  dims  lea  rues  et  lea  ptocea  publi- 
qnes,  sar  des  ^bafaudages  tempondres  €iew^  h  cet  effet  et 
formant  aatant  de  reposoirs  pour  les  processions  du  saint 
Sacrenaent ,  toi:^^^"^  ^x^^  ^^^  ^^^  pompe  Alonissante. 
D'ordinaire  les  acteurs  des  autos  sniYaient  to  procession  en 
Toitore  ( de  to  to  d^omlnation  de  Fiesta  de  los  Carros, 
qa'on  donnait  aussi  k  ces  fttes).  Le  people  qui  acconrait 
en  foole  k  ces  representations,  auxqadles,  h  Madrid,  le 
roi  assistait  en  personne  avec  tonte  sa  cour,  les  ^coutait 
aTec  to  m^e  piet6  que  les  c^r^onies  saintes.  Ces  esp^ces 
d^autos  ftirent  port^  h  leur  plus  haut  degrtf  de  perfection 
par  Calderon,  qui  pendant  trente-sq>t  annto  succes- 
sires  en  composa  non-seulenient  pour  les  fStes  du  saint 
Sacrement  cdl^brtes  i  Madrid,  mais  pendant  quelque  temps 
ansa  pour  les  villes  de  TolMe,  Seville  et  Grenade,  et  qui  fit 
preore  dans  cette  esp^  de  drames  d*une  extreme  habilet^. 
En  effet,  pour  ce  qui  estdetoprofondeur  de  la  composition, 
des  ressources  de  rinvention,  des  finesses  de  Tex^tion  et 
de  Tenthousiasme  mystique,  il  surpassa  en  oe  genre  tons  les 
autres  pontes  cspagnols,  et  il  se  surpassa  lui-mtocie,  attendu 
que  ses  autos,  auxquds  il  attochait  d'ailleurs  une  grande 
importance,  Feroportent  pour  Tart  et  to  fini  sur  tons  ses 
drames  mondains.  n  alto  jusqu*^  toire  en  forme  ^autos 
plusieurs  de  ces  demiers ,  entre  autres  le  Peinire  de  sa 
propre  konte  et  la  Vie  est  un  rive, 

Une  autre  esp^  d  autos  <talt  ce  que  Ton  appdait  Autos 
al  nacimiento ;  ils  senraient'  k  cdd)rer  to  naissance  du 
Christ,  et  ^talent  repr^ent^  lors  des  fMes  de  Nod.  H  tout 
^ement  en  rechercher  l^orighie  dans  les  fttes  que  l'£glise 
primitiTe  c^l^brait  h  Toccasion  de  to  MatiTit^  du  Christ  ( £«- 
di  natales),  et  les  ^logues  on  nods  de  PEspagnol  Endna 
et  du  Portu^s  Gil  Vicente  peuvent  6tre  consid^rte  comme 
les  premiers  essais  tent^  dans  ces  deux  pays  pour  donner 
au  drame  une  contexture  plus  conforme  k  Part.  VAdora^ 
tion  des  JBergers,  to  FuUe  en  JSgypte,  ou  qudque  autre 
drconstance  se  rattacbant  aux  souYcnirs  que  rappdto 
cette  fMe,  en  ooroposent  le  si:jet.  AussI  to  m^re  de  Dieu  et 
saint  Joseph  en  sont-ito  d^rdinaire  les  prindpaux  person- 
nages,  et  les  personnages  altogoriques  n'yjouent  qu'un  rdle 
secondaire.  C^  autos  ddent  Joute  tant6t  en  plein  air,  tan- 
t6t  dans  les  ^ises  et  les  sacristies;  plus  tard,  on  les  repr6- 
senta  aussi  dans  les  salles  de  spectades.  Qudques-uns  sont 
divis<^  en  iro\s  Jomadas;  to  plupart  portent  Temprdnte 
naive  d  enfantme  de  leur  premiere  origine. 

Une  troisi^me  esg^ee  d'autos  ^tdt  enfin  ceux  qniaYaient 
pour  but  de  cdd)rer  certaines  solennit^  spddales,  par  exem- 
ple,  la  fHe  de  saint  Jacques,  patron  de  I'Espagne.  Qudque- 
fois  m6me  des  autos  fhrent  compost  dans  un  but  politique, 
par  exemplo  pour  cdd>rer  le  mariage  de  Philippe  III  aveo 
I'archiducbesse  Marguerite,  to  condusion  d'une  paix  entre 
to  France  et  I'Espagne,  etc. 

La  forme  m^hrique  des  autos  est  d'ailiears  tout  k  fait 
analogue  k  oelle  des  comeif  las.  Pour  se  toire  une  juste  id^ 
du  degrtf  de  perfection  anqod  dait  parrenue  leur  compod- 
tion  d  de  Pextr^me  variety  qui  les  earact^rise,  fl  tout  surtout 
lire  ceux  de  Cdderon,  dont  il  a  ^t^  fait  one  6iition  sp^date 
(6  vol.,  Madrid,  1717  ;  2*  ^tion,  1759-1760).  Vers  to  mi- 
lieu du  dix-huitidne  sitele,  ito  ftirent  interdito  par  ordre 
royal ,  comme  constituant  une  ind^cente  profanation  des 
plus  saints  mystdres;  et  depuis  ito  sont  tomb^  en  d^u^ 
tude,  tout  au  moins  comine  genre  permanent  du  drame  es- 
pagnol. 

AUTOUR  (astur)f  genre  d*oiseau  de  proic,  de  to  to- 
mille  des  diume8,de  latribudes  fauoons,  d  qui  se  reconnalt 
aux  caract^res  suiTants  :  ailes  plus  courtes  que  to  queue; 


bee  court,  mais  fort,  courb6  dte  to  base,  eonTexe  €&  des- 
sus;  tarses allonge,  plus  ou  mdns  grde8;dd|gto  longs,  ar- 
m^  d'ongles  Yigoureiix.  La  bri^et^  de  tours  ailes  ne  leur 
permet  pas  de  Toler  ausd  haut  ni  ansd  longtempa  que  les 
▼autours ,  les  toucons  proprement  dito  et  les  aigles  :  aussi 
pour  saidr  leur  proie  joignlenl-ito  to  ruse  k  to  force,  d  c'est 
toujours  de  €M6  quHto  se  prddpitent  sur  les  oiseaux  qui 
passent  k  leur  port^,  au  lien  de  fondre  sur  eux  perpendi- 
culairement,  comme  to  plupart  des  oiseaux  de  proie;  lors- 
qu'ito  prennent  du  repos,  ito  se  placent  vers  to  milieu  des 
arbres  touflhs,  d'oh  ito  gnettent  les  oiseaux  et  les  petits 
quadruples.  Nous  en  avons  deux  esptees  en  France  : 
Vautour  ordineOreei  Vipervier. 

Vautour  ordinaire,  long  de  50  ^  55  centimetres  pour  to 
mAie,  d  de  prte  de  65  centimdres  pour  to  femdle,  est  bran 
en  dessus,  avec  des  sourdto  Hteichitres,  blanc  dessous, 
ray^entraTers  de  bran  dans  TAgeadulte,  mouchet^  en  long 
dains  to  premier  Age ;  fl  a  to  queue  cendrte  ayec  quatre  ou  dnq 
bandes  branes.  Cd  oiseau,  qui  se  troure  commundnent  en 
France,  oti  U  passe  toute  Tann^  est  ^galement  fort  com- 
mun  en  Allemagne,  en  Russto,  en  Suisse,  en  Irlande,  plus 
rare  en  Hollande  d  en  Angleterre.  II  habite  de  pr^f^ftrence 
les  montagnes  boisto;  les  jeunes  pigeons  d  autres  Tolailles, 
les  leyranto,  les  ^urenito,  les  sourto,  les  taupes,  etc,  for- 
ment  sa  nourriture.  Son  cri  est  rauque  d  frequent  II  n't  par 
paire,  comine  le  font,  en  gdi^ral,  les  oiseaux  de  proie;  ii 
constrait  sur  les  plus  grands  arbres  un  nid  dans  toqud  to 
femeUe  d^se  quatre  k  dnq  oeufli  d'un  blanc  UeuAtre,  avec 
des  raies  et  des  taches  branes. 

La  famille  des  folcooid^  renferme  un  genre  qui  tient  en 
qudque  sorte  le  milieu  entre  Faigle  d  Tautour.  Voyez  Ai- 

GLE*AUT0UR.  Di£hEZIL. 

AUTRA.N  (  Joseph  ),  po6te  fran^is  fXt^k  Marseille  en 
1812,  d(^buto  en  1832  par  une  ode  k  M.  de  Lamartine  in- 
titul6e  le  Depart  pour  V Orient,  11  donna  ensuite  la  Mer 
(1835),  recudl  de  ponies  compl^t^  par  les  Pcemes  de  la 
mer  (1852).  En  1838  il  fit  parattre  Ludibria  ventis,  en 
Yors;  en  1841,7/a/ie  et  Semaine  sainte  A  Rome,  en  prose; 
en  1842,  Milianaht  episode  des  guerres  d'Afrique,  en  vers. 
ta  Fille  SEsehyle,  6tude  antique  en  cinq  actes  et  en  vers 
joQ^  k  rodten  en  1848,  re^ ut  un  prix  de  3,000  fr.  de  TAca  - 
d^mie  fran^ise.  Depuis,  M.  Aulran  a  encore  donn6  La- 
bour eur$  et  soldats  (1854);  la  Vie  r urate,  tobleaux  el 
rteits  (1856),  cooronn^  d'un  prix  de  2,000  fr.  par  PAcade* 
mto  fran^aise;  £p(tres  rusHques  (1861);  le  Pohne  des 
beaux  jours  (1862),  le  Cyclope  (1863).  Oct  d^ant  6cri- 
Taln  a  M  du  membre  de  TAcad^mie  francaise  en  18G8. 

AUTREAU  (Jacques  D*),  aateur  dramatiqae,  n^^  Paris 
en  1656,  exer^  d^abord  la  pdntore.  On  a  conserve  le  sou- 
Tenir  de  deux  de  ses  tobleaux  repr^Rentant  La  Motte 
Danchet  et  Fontenelle  icoutantune  lecture,  et  Dioghne,  la 
lanterne  d  la  main,  cherchant  un  homme  et  le  trouvant 
dans  le  cardinal  de  Fleury.  D'Autreau  avail  prte  de  soixante 
ans  lorsqu'il  s'adonna  au  thdltre.  Quoiqne  d*un  caract^re 
sombre  et  m^lancolique ,  ii  a  fait  des  comedies  qui  ont 
fait  rire.  Leur  d^faut  est  one  trop  grande  simplicity  d'in- 
trigue;  mais  il  a  des  scenes  d*un  bon  comique;  son  dialo- 
gue est  naturel;  son  style,  quoique  n6glig^,  se  distingue 
par  une  heu  reuse  fadlit^. 

II  donna  au  Th^tre-Italien  le  Port  A  V Anglais,  corik^die 
en  prose; c'est  to  premiere  pitee  dans  laqudle  les  com^diens 
itoliens  aient  parl^  fran^ais  (le  succte  de  cd  ouyage  retint 
eo  France  ces  acteurs  d^cid^s  k  s*en  retouraer  dans  leur 
patrio) ,  et  Mmocrite  prStendu  fou,  comMie  en  trois  actes 
eten  Tcrs.  II  fit  pour  FOp^ra  PlaUe,  ou  la  Naissance  de 
la  ConUdie,  dont  la  musique  est  de  Rameau.  Le  Th^Atre- 
Fran^  repr^sento  plusieurs  de  ses  pitees ,  qui  sont  k  pen 
prte  oubli^  :  C/orin(fe , trag^die  en  cinq  actes;  le  Che- 
valier Bayard ,  4galement  en  dnq  actes ,  et  la  Magie  de 
V Amour,  pastorale  en  un  acte  et  en  Tf rs.  On  lui  doit  eo 
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outre  les  Amanti  ignorants;  VAmante  romanesque  et 
eaprieieuse;  La  fille  inquiite,  ou  le  Besoin  d'aimer;  Pa- 
nurge  d  marier,  etc.  D*Autreaii  occupe  une  place  dans  les 
fameux  couplets  attribu^  h  J.-B.  Rousseau ;  il  y  est  ap- 
pel^  le  peintre  Autreau,  toujour s  ivre,  11  s^en  vengea  par 
la  chanson  : 

Or,  ^coutei ,  petits  et  grands, 
L'hittoire  d'ua  bgrat  enfant ,  etc. 

Jacques  d'Autreau  mourut  en  1745 ,  k  rhdpital  des  Incu- 
rables de  Paris.  Ses  cBUfres  dramatiques  ont  ^t^  public  en 
1749  avec  une  preface  de  Pesselier.         CnAHPACNAC. 

AUTRIGHB  (Archiduch<^  d'),  Tune  des  principales 
parties  de  Tempire  d'Autriche,  born4  par  la  Boli6ine,  la  IVfo- 
ravle ,  la  Hongrie ,  la  Styrie,  riUyrie ,  le  Tyrol  et  la  Bavi^re, 
pr^ente  une  superficie  de  390  myriam^tres  carr^  avec 
une  population,  en  1870,  de  2,727,227  dmes.  Au  point  de 
vuc  politique  il  csl  partage  :  1^  en  pays  au-dessus  de  TEns 
ou  Basse-Autrichc,  subdiYis6  en  cerclcs  au-dessous  et  ati- 
dessus  du  Wienerwald ,  cerclcs  au-dessous  et  au-dessus 
du  Mannhartsbcrg;  et  2"*  en  pays  au-dcvssus  de  TEns  ou 
Haute-Autriche,  c-omprenant  les  cerclcs  de  Muhl,  de  Uaus- 
ruck,  de  Traun,  de  Tlnn  et  de  Salzbourg. 

AUTRICHC  (Empire  iV).  Ce  vaste  empire  est  bom6 
par  la  Saxe,  la  Pnisse,  la  Russie,  la  Moldavic  ct  la  Vala- 
chic,  la  Servie,  la  Turquic,  le  Montenegro ,  la  mer  Adria- 
tique,  le  royaume  d'ltalie,  la  Suisse  et  la  BaTi^re.  II  se 
partage  en  deux  grandes  divisions  politlques,  VAuiriche 
cisleithane  ou  allemande,  et  VAuiriche  transleithane  ou 
Hongrie.  II  y  a  en  tout  1 8  provinces,  ainsidistribu^:  l"dans 
la  monarchic  autrichienne,  la  Bassc-Autriche,  la  Haute- 
Autrichc,  Salzbourg,  la  Slyrie,  la  Carinthie,  la  Carniolc, 
les  Cotes  ou  rillyrie,  le  Tyrol  ct  le  Voralberg,  la  Bohfimo, 
la  Moravie,  la  Silesie,  la  Galicie,  la  Bukowinc,  la  Dalma- 
tic ;  2°  dans  Ic  royaume  de  Hongrie,  la  Hongrie,  la  Croalic 
et  rEsclavonie,  la  Trunsylvanie  ct  les  Fronti^rcs  militaires. 
Ces  di(f<6rcntcs  provinces  sont  subdivis^cs  en  cercles ,  co- 
mitats  ou  districts,  selon  leur  nationality.  Ccllcs  qui  fai- 
saient  partie  de  ranciennc  Confederation  Gcnnaniquc^taicnt 
d*origine  exclusivement  allemande.  L'cmpire  d'Autriche 
mesure  une  superficie  totale  de  585,165  kil.  carrte;  s»  ik)- 
pulation,  au  31  decembre  1869,  s'^Ievait  k  35,943,592  ha- 
bitants. Le  reccnsemciit  de  1857  en  avait  accuse  plus  de 
37  millions ;  mais  la  cession  des  provinces  d'ltalie ,  failc  4 
la  suite  des  guerres  de  1859  et  de  1866,  a  fait  perdre  k 
l*empire  pr^  de  5  millions  de  siyets. 

La  plupart  des  £tats  autrichiens  sont  des  pays  de  mon- 
tagnes,  et  traverse  par  trois  grandes  cliatnes,  les  Alpes,  les 
Karpathes  et  les  Sud^tes,  dont  les  crates  principales  se 
composent  de  montagnes  primitives.  Les  Alpes  s'^tendent 
depuis  Bernhardin  jusqu'au  Danube,  atteignent  dans  le 
Tyrol  les  points  les  plus  ^lev^s  qu'offre  toute  la  monarchic, 
V  Or  teles  et  le  Grossglockner ,  puis  perdent  de  leur  hau- 
teur h  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  Test.  Le  roont  Lei- 
tha,  dont  I'd^vation  est  i  peine  de  1,000  metres, les  relie 
aux  Karpathes,  qui  ft*^16vent  de  la  rive  gauche  du  Danube 
dans  les  masses  granitiques  colossales  de  la  chatne  de 
Tatra,  alteignant  une  hauteur  de  2,672  metres  au  picde 
LomnitE,et  de  2,720  metres  aumontBucs^s,  pr^s  de  Kron- 
itadt.  Les  Alpes  sont  accompagnto  au  nord  et  au  sud  de 
chatnes  calcaires ,  suivant  toutes  une  direction  parall61e,  et 
dont  les  unes  atteignent  une  hauteur  de  3,074  metres,  avec 
le  Dachstein  sur  les  fronti^res  de  Saltzbourg,  de  Styrie  et 
d'Autriche,  et  dont  les  autres,  les  chatnes  m^ridionales,  qui 
remplissent  avec  leurs  ramifications  presque  toute  Plliyrie 
et  la  Dalmatie,  atteignent  leur  point  culminant  au  mont 
Terglou,  dont  la  hauteur  est  de  2,931  mMres.  Les  Kar- 
pathes ,  qui  dans  leur  d^veloppement  d^crivent  un  arc,  sont 
entour^  au  nord  de  grandes  masses  de  gr^s  qui  remplis- 
sent aussi  presque  toute  la  Transylvanie.  Aux  Karpathes  m 


rattachent  les  monts  Jablunka  et  les  Saddles ,  dont  le  point 
culminant ,  le  Schneekoppe  ( lAte  de  ueige ) ,  haut  de  1,652 
nuMres ,  forme  la  limite  du  pays.  Les  Sud^tes  se  relient  i 
VErsgebirgCf  et  celui-ci  au  Bahmerwald,  de  mani^re  k  ne 
former  avec  eux  qu'uoe  suite  presque  non  interrompue  de 
montagnes  de  granit  et  de  gneiss. 

Les  plus  vastes  plaines  qu'olfre  la  monarchic  Autridu'eone 
sont  la  grande  plaine  de  Hongrie,  mesurant  du  nord  at 
sud  555  kilometres ,  et  de  Test  a  Touest  370 ,  et  la  grandt 
plaine  de  la  Gallicie. 

L'extr^mit^  septentrionale  de  la  mer  Adrialique  appar- 
tient  k  TAutriche  depuis  rembouchure  du  PO  jusqu*^  Textr^ 
mit^  sud  de  la  Dalmatie,  oflrant  un  d^veloppement  de  c6les 
de  1,887  kilometres,  noncompris  celles  des  nombreuses  ties 
du  littoral* 

Les  lacs  les  plus  considerables  sont  ceux  de  Plattee 
et  de  Neusiedl,  qui  a  330  kilometres  carres  de  superficie. 
Le  lac  de  Constance  et  le  lac  de  Garda  ne  tui  appartlennent 
que  partiellement.  Les  pays  des  Alpes  et  des  Karpathes 
abondent  en  lacs  de  montagnes ,  dont  le  plus  considerable, 
situe  dans  la  chatne  de  Tatra ,  atteint  une  elevation  de 
2,000  metres.  Le  lac  de  C z i r  kn i  tz  est  rcmarquable  par  ses 
ecoulemcnls  pedodiques.  Les  marais  se  trouvcnt  surtout 
en  Hongrie  et  sur  les  bords  du  P<>.  Le  marais  de  Hansag, 
qui  communique  avec  le  lac  de  Neusicdl,  a  une  superficie 
de  440  kilometres  carres,  et  celui  d^cscd  une  superficie  de 
220  kilometres.  On  a  tcnte  k  diverses  reprises  d'operer  le 
dessechement  du  Hansag ,  entreprise  qui  a  particuUerement 
occupe  Tarchiduc  Ferdinand.  Ce  prince  a  ausM  fait  opdrer 
le  dessechement  des  marais  de  Bellye ,  sur  les  bord^  du 
Danube.  Le  marais  de  Lay  bach,  qui  occupait  autrefois  one 
superficie  de  165  kilometres  carres,  e:>t  completement  dcs- 
seche  depuis  1828  ,  et  celui  de  Kuinm ,  en  Boh(^me,  depnis 
1834.  Le  nombre  des  eiangs  a  de  meme  beauconp  dimfnu^ 
depuis  cette  epoque. 

Les  principaux  cours  d'eau  sont :  le  Danube,  qui  tra« 
verse  la  monarchic  sur  un  parcoursde  1,339  kilometres  { 
avec  ses  aflluents  Tlnn,  la  Traun  ,  I'Ens ,  la  Drau,  la  Save, 
la  March,  la  Waag,  la  Theiss  et  la  Bega;  la  Yistule, 
avec  ses  affluents,  le  Dunajec,  la  Wisloka,  le  SAn  et  le 
Boug;  PElbe,  avec  sonaffiuent,  la  Mol^au;  le  PO,  dans 
la  derniere  partie  de  son  cours.  Le  Dniestr  et  TEtsch  n'ont 
pas  d'affiucnts  navigables. 

Le  climat  des  £tat3  autrichiens  est  en  general  salubre; 
mais  il  varie  heaucoup  suivant  les  differentes  localitt^.  Tan- 
dis  que  dans  les  pays  de  montagnes  la  moisson  est  sou- 
vent  couverte  de  neiges  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de 
parvenir  a  son  point  de  maturite ,  k  Trieste  on  voit  ]e 
dattier  mOrir.  La  temperature  moyenne  est  de  6®  Reaumur 
au-dessus  de  0  ^  Lemberg,  et  de  12*  a  Trieste. 

La  population  de  Tcmpire  d'Autriche  comprcnd  qualre 
races  principales:  les  Slaves  (18,000,000),  les  AUemands 
(9,000,000),  les  Italiens  (1,050,000)  et  les  Magyares 
(5,450,000);  on  y  compte  en  outre  2,725,000  Valaques, 
Bulgares  et  Morlaques,  1,050,000  juifs,  150,000  Bohemicns, 
17,000  Armenicns,  5,280  Grecs,  etc.  La  race  slave,  la  plus 
forte  de  toutes,  est  repandue  sur  toute  la  superficie  de 
rempirc  en  formant  six  families  principales;  elle  compose 
la  moitie  de  la  population  totale ,  et  constitue  la  gran  tie 
masse  de  la  population  en  Boheme,  en  Moravie,  en  Illyrie, 
en  Galicie ,  en  Hongrie  et  dans  les  contrecs  adjaccntcs  4 
ce  royaume.  Do  la  race  allemande,  laquelle  ne  fonno 
guere  qu'un  quart  de  la  population  totale,  4,500,000  Ames 
habitent  commc  population  compacte  les  provinces  pure- 
ment  allemandes  ;  le  resle  est  disperse  dans  les  provinces 
germano-slavcs ,  la  Boheme,  la  Moravie  el  la  Silesie,  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie  et  en  Galicie.  Les  Italiens  sont  on 
bien  petit  nombre  bors  des  provinces  de  rAdriatiquc.  I^ 
race  magyare,  qui  ne  forme  qu'un  sepUeme  de  la  popula- 
tion totale,  n'egale  meme  pas  en  force  numerique  absolue 
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les  Slaves  ^ablis  en  Hongrie;  cependant  elie  consUluc  la 
princi|>ale  population  dans  quarante  comitals  dece  royaumo 
et  dans  les  onze  (X)initats  de  la  Transylvanic.  11  y  a  des 
Valaquesen  Hongrie,  en  Transylvanie,  dans  la  Dukowine 
ct  la  Dalmatie.  Les  juifs  vivent  dispers^  dans  toute  I'^ten- 
due  de  la  monarchie ,  k  Tcxccplion  de  la  basso  Autrich'e, 
du  pays  de  Salzbourg,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthic,  de  la 
Caniiole,  du  T>toI  et  des  Frontieres  Mililaires,  ou  il  Icur 
est  k  peu  pres  interdit  de  residcr.  C'cst  en  Gallicie  qu'ils 
sont  relativemcnt  Ic  plus  nombreux «  car  lis  forment  pres- 
que  la  dix-septieme  partie  de  la  population. 

Au  poitit  de  vuc  reli^^ieux  il  y  a  beaucoup  moins  de  di- 
versity dans  les  £tats  autrichicns  qu'au  point  de  vue  ethno- 
graphique.  En  efTet,  T^^lisc  calholique  romaine,  k  laqucllc 
appartient  aussi  la  taiiiille  rt^nantc,  rcunit  dans  sa  commu- 
nion rimmense  majority  de  la  [>opulation.  Plus  de  23  mil- 
lions d'dmes  professent  ses  doctrines,  qui,  k  Texception  de 
la  Gallicie,  de  la  Transylvanic  et  des  Frontieres  Militaires, 
forment  partout  la  religion  dominante.  Elle  possede  onze 
archevdciies  ct  cinquante-sept  6v(h2hcs.  Depuis  1815  le 
nombrc  des  convents  d'hommes,  qui  pr6c6demment  avait 
diminue,  a  augmente;  il  est  de  plus  de  800  :  la  plupart 
«ont  situes  en  Dalmatic,  dans  TAutriche  au-dessusde  TEns, 
dans  le  Tyrol  ct  sur  le  littoral.  Les  convents  de  femmes 
sont  moins  nombreux.  Les  religieuses  sont  presque  ex- 
du^ivement  occup6es  du  soin  des  malades  et  de  Tcduca- 
tion  des  jeunes  lilies.  L'Eglisc  grecquo  catholique  compte 
3,8Cl,00OlideIes,  surtout  en  Gallicie,  en  Transylvanic  et 
en  Hongrie;  parmi  eux  se  trouvent  de^  Grecs-Armenicns 
unis.  L*£glisc  grec([ue  orthodoxe  compte  3,1G6,000  fideles, 
r^partis  dans  le  sud-est,  et  qui  sont  diriges  par  un  arche- 
veque  dont  le  siege  est  a  Carlowitz,  par  10  6v6ques  et  par 
60  protopopes  ou  doyens.  Les  deux  principales  confessions 
de  rj!:glise  evangelique  n*ont  d'iinportanc«  politique,  nu- 
meriquemcnl  parlant,  qu'en  Hongrie  et  en  Transylvanic; 
ellcs  forment  ensemble  un  chift're  de  3,495,000  individus, 
dont  les  deux  tiers  apparlienneut  k  I'^glise  r6form6e ,  et  lo 
reste  a  la  confession  d'Augsbourg. 

L*instruction  publiquc  en  Autriche  6tait  jusqu'en  ces 
derniers  temps  fort  en  retard,  le  gros  de  la  population  des 
campagnes  etant  completement  illettr^.  De  vigoureux 
cfl'orts  ont  et6  fails  pour  ameliorer  cet  6tat  de  cboses  en 
incttant  rensoignement  primaire  soit  k  la  charge  des  com- 
munes, soit  a  cclle  de  IXtat.  Dans  les  pays  allemandsona 
fbnd^  depuis  18\*J  un  grand  nombre  d^ecoles  nationale$^ 
et  le  principe  de  Tobligation  y  est  k  peu  pres  de  rigueur; 
seule,  la  Hongrie  6tait  restee  ^trangere  a  ce  progr^s.  Par 
contre ,  les  etablissements  consacr&s  k  rinstruclion  $up6- 
rieure  n'ont  ({u*une  organisation  insuflisante.  On  y  compte 
huit  universil6s  :  k  Vicnue,  k  Prague,  a  Pesth,  k  Lemberg, 
k  Unz,  k  Gr^etz,  k  Inspruck  et  a  Cracovie;  des  6tablisse- 
rnents  d'instruction  theologi((ue  catboliques,  grecs,  6van- 
g^liques,  unitariens  et  Israelites;  11  academies  de  droit, 
6  teoles  de  chirurgic,  71  academies  techniques  et  de  com- 
merce, des  gymnases,  des  6c^les  industrielles,  des  (>coles 
6l^meutaires ,  et  des  ecoles  de  repetition ;  des  academies 
militaires,  des  6coIcs  sp^iiales  militaires,  des  6i'0les  de  ca- 
dets, des  6coles  dei  forets,  des  mines,  et  d'agriculture,  des 
6coles  nauti([ues ,  des  beaux-arts ,  des  Ecoles  d'accouche- 
mont,  et  d*aulres  ^*tablisseraents  d'Mucation.  Le  budget  de 
rinstruclion  publiquc  pour  tout  Tcmpire  6tait  fixe  k  37  mil- 
lions de  francs  en  1871. 

Ls  constitution  physique  du  sol  de  I'empire  d'Autriche 
est  telle  qu'il  se  prcte  admirablement  k  la  production  de  ' 
loutes  les  malieres  premieres.  Apres  le  r6tablisscment  do 
la  palx  en  Europe  en  1815,  la  culture  des  produits  les  plus  ' 
im[K)rlants  a  pris  dans  les  diverses  provinces  le  plus  ra- 
pide  essor,  ({ue  genaicnt  toutefois  les  barrieres  existant 
entre  les  diil'erentes  parties  de  la  monarchie;  mais  Tadmi- 
^tration  a  fait  disparaltre  la  plupart  de  ces  obstacles.  De-  [ 


puis  la  paix  conclue  k  Vienne  en  1809,  le  gouvernement  a 
fait  construlre  unc  foule  de  nouvelles  voies  de  communi- 
cation, et  les  routes  des  Alpe^  k  travers  le  Stilfser-Joch  et 
Ic  Splugcn,  de  mdme  que  I'^largissement  des  routes  lom- 
bardes  dans  les  valines  alpestres ,  apparliennent  aux  plus 
magnifiques  travaux  de  ce  genre  qui  aient  6t6  ex6cut6s  de 
nos  jours.  Des  services  r^guliers  de  communication  par  la 
va|)eur  ont  et6  organis6s  de  Trieste  k  Venise,  en  Gr^cc,  k 
Constantinople,  en  amont  jusqu'4  Ulm;  sur  le  P6,  la  Mol- 
dau  et  I'Elbe.  Le  chemiu  de  fer  de  Linz  k  Budweiss  est  le 
premier  qu*on  ait  vu  en  activity  en  AUemagne ,  seulement 
la  traction  y  avait  lieu  par  des  chevaux.  Depuis,  de  nom- 
breuses  voies  ferries,  desservies  par  la  vapeur,  relient 
Vienne  avec  les  diflerentes  capitales  de  TAllemagne,  de 
m{^me  qu'avec  les  chefs-lieux  les  plus  importants  de  la  mo- 
narchie. Les  provinces  slaves  n*ont  point  616  oublides  dans 
la  repartition  de  ces  travaux.  La  longueur  totale  des  che- 
mins  de  fer  en  exploitation  en  1869  6tait  de  7,267  kilom.; 
elle  avait  plus  que  double  depuis  1858;  et  celle  des  lignes 
t6legraphiques  a  suivi  la  mOme  progression.  A  la  m6me 
6poque  il  y  avait  5,494  kilometres  en  construction  oa 
concied6s. 

11  s'en  faut  cependant  que  le  chiffre  des  exportatlons 
de  Tempire  d' Autriche  r^ponde  k  tant  d'el6ments  de  pro- 
8p6rit6.  L'61eve  des  moutons  et  Tcxploitation  des  mines 
sont  les  branches  de  I'industrie  nationale  dans  lesquelles 
TAutriche,  et  notamment  la  Moravie,  la  Boh^me,  la  Hon- 
grie et  la  Styrie,  i>euvent  soutenir  la  comparai<on  avec  les 
pays  de  I'Europe  les  plus  industrieux.  Les  importations  ont 
mont6,  pour  les  annees  18G8  k  1870,  k  827,500,000  fr.,  et 
les  exportatlons  k  1,132,500,000  fr.,  sans  compter  le  transit 
ni  le  mouvemcnt  des  ports  francs.  Les  principaux  objets 
d'iraportation  sont  les  metaux  et  minerals ,  malieres  pre- 
mieres de  toutes  sortes,  denr^es  coloniales  et  fruits  du 
Midi,  drogueries,  tcintures  et  produits  chimiques,  ani- 
maux  vivants,  c6r6ales  et  fruits,  huiles  et  graisses,  fil^s; 
ouvrages  en  bois,  poteries  el  verreries,  objets  de  litt6ra- 
ture  et  d'art;  les  principaux  objets  d'exportalion  sont  les 
m6taux,  les  malieres  premieres,  les  tissus,  les  ouvrages 
en  bois,  poteries  et  verreries,  les  instruments  et  machines, 
les  combustibles  et  mat6riaux  k  construirc ,  les  c6r6ales  et 
fruits.  Pr6s  des  deux  tiers  du  commerce  g6n6ral  se  font 
avec  TAUemagne ;  le  plus  important  march6  pour  Tempire 
est  la  Turquie;  viennent  ensuite  Titalie  et  la  Russie. 

L'agricuUure  pratique  a  fait  de  notables  progros  dans  les 
provinces  allemandes ;  mais  en  cela  elle  a  pluUH  satisfait  k 
des  besoins  int6rieurs  etdiminu6 1'importation  des  produits 
fabriqu6s,  qu'elle  n'a  ouvert  k  ses  propres  produits  des 
debouch6s  nouveaux.  On  estimait  en  18G7  que  cet  em- 
pire poss6dait  3,389,876  chevaux,  14,246  mulcts,  63,415 
dues,  13,660,322  b^tes  k  cornes,  16,573,659  b^tes  k  lame, 
1,458,591  chevres,  el  7,914,855  pores.  La  valeur  totale  de 
la  propri6t6  fonciere  y  6tait  de  25  milliards.  Void  comment 
se  concentre  Tindustrio  manufacturi^re  dans  les  grands 
districts  de  la  monarchie  :  Vienne  conserve  son  aucien 
renom  pour  tous  les  objets  de  luxe;  la  Moravie,  la  Sil6sie  et 
la  Boht^me  fournissent  d'excellentes  toiles  et  6toffes  de 
lainc,  ainsi  que  de  remarquables  verrotcriej)  et  cristaux; 
la  Styrie  et  la  Carinthie  excellent  pour  la  fabrication  des 
acicrs,  ct  en  g6n6ral  pour  tout  ce  qui  se  rattache  k  Tindus- 
trie  metallurgifiue. 

Le  commerce  ue  repond  point  encore  par  ses  ddvelop- 
pements  k  Timportance  et  k  la  richesse  de  Fcmpire ;  cette 
inferiority  tient  aux  mille  entraves  qui  p^sent  sur  ses  rela 
lions  avec  la  Russie  et  la  Fologne ,  comme  avec  les  £tats 
de  rAllemagne  qu'unit  le  Zuitverein  et  avec  ritalic.  Le 
commerce  de  transit  ne  laisse  pas  cependant  quo  d'avoir 
de  rimportance',  parce  que  I'Autriche  se  trouve  plac6e  de 
mauiere  k  6tre  un  intermediaire  nalurel  enlre  TEurope  et 
le  Levant;  et  depuis  que  la  navigation  k  vapeur  sur  le  Da- 
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nube  a  pris  an  plus  grand  d^Tdoppement,  elle  a  amen6 
d'importantes  transactions  oommerciales.  Le  commerce  na- 
tional a  son  centre  principal  k  Vienne ,  ou  il  est  particuli^ 
rement  favoris^  par  Texistcnce  d^importantes  maisons  et  de 
pnissants  ^tablissements  de  credit.  Le  commerce  maritime, 
tant  qu^il  n*aura  pas  de  debouch^  nouveaux,  sera  sans 
beaucoup  de  valeur  pour  TAutriche,  et  ne  ponrra  ^galer 
celui  des  antres  grandes  puissances.  II  est  limits  aux  c6tes 
de  I'Adriatique  depuis  Trieste  jusqa*4  Cattaro,  et  ces  c6tes 
8ont  trop  6loigB6es  des  provinces  les  plus  considerables  de 
Tempire,  de  m^me  que  de  trop  bautes  montagnes  les  en  s6- 
parent,  pour  qu*on  puisse  songer  k  les  rapprocher  par  des 
Toies  de  communication  pen  coQteuses.  La  flotte  commer- 
cial autricbienne  se  composait  en  1869  de  52S  b&timents  k 
Toilc  de  longcours,  2,678  biktiments  de  cabotage,  4,555 
barques  do  p^che,  74  vapeurs  (d'une  force  de  14,359  che- 
Taux),' Jaugeant  en  tout  324,415  tonneaux,  et  months  par 
28,000  matelots.  Trieste  est  le  port  principal  de  la  mo- 
narchic; il  Jouit  des  privil^es  d*nn  port  franc.  Depuis  la 
paix  de  1814  le  mouYement  des  transactions  et  des  mar- 
chandises  a  toujours  6t6  croissant  sur  cette  place*,  la  cr^- 
tion  du  Lloyd  autrichien,  society  de  commerce  qui  ne  date 
que  de  1833,  n'a  pas  pen  contribu^  k  ce  r^sultat.  Parroi  les 
articles  dlmportation,  introduits  pour  la  moiti6  par  na vires 
anglais  et  am^ricains  et  anssi  d*£gyple,  figure  pour  le 
chiffre  le  plus  important  Tapprovlsionnement  de  TAutricbe 
en  denr^es  coloniales.  La  compagnie  du  Lloyd  a  6labli  de- 
puis 1836  des  lignes  r^guUdres  de  bateaux  k  vapeur  entre 
Trieste  et  les  principaux  ports  de  la  Turquie,  de  r£gypte 
et  de  la  Grdce-,  elle  poss^dait,  en  1869,  une  flotte  de  70  hk- 
timents,  de  la  force  de  12,500  chevaux.  Yenise  n'a  jamais 
pu  lutter  avec  cette  puissante  rivale. 

En  1871  Tarmte  autricbienne  se  composait  de  80  regi- 
ments d'infanterie  de  ligne,  comprenant  121,840  hommes 
sur  le  pied  de  paix  et  485,440  sur  le  pied  de  guerre;  14  re- 
giments d^infanterie  des  Fronti^res,  comprenant  12,307 
bommes  sur  le  pied  de  paix  et  53,823  sur  le  pied  de  guerre ; 
un  regiment  de  chasseurs  tyroliens  et  33  bataillons  de  chas- 
seurs, comprenant  20,251  hommes  en  paix,  54,463  en  guerre; 
14  regiments  de  dragons  (dont  12  de  ligne),  14  regiments 
de  hussards,  et  2  regiments  de  hulans,  comprenant  en  tout 
35,793  bommes  k  I'etat  de  paix  et  58,794  k  I'etat  de 
guerre;  12  regiments  d*artillcrie  (chacun  k  14  batteries  de 
8  pieces),  comprenant #17, 880  bommes  en  temps  de  paix  et 
43,836  en  temps  de  guerre;  12  bataillons  d'artillerie  de 
siege  et  2  bataillons  d*artillerie  de  montagne ,  ayant  7,778 
hommes  sur  le  pied  de  paix  et  18,938  sur  le  pied  de  guerre; 
2  regiments  du  genie  (4  4  bataillons  chaque)  et  1  regiment 
de  pionniers  (k  5  bataillons),  comprenant  7,465  bommes  k 
retat  de  paix  et  20,987  a  Tetat  de  guerre;  54  escadrons  de 
train  des  equipages ;  19  regiments  de  gendarmerie  compre- 
nant 18,985  hommes  et  1,919  chevaux;  un  corps  de  police 
militaire  de  3,412  hommes  et  164  chevaux.  Les  troupes  k 
mettre  sur  pied  en  temps  de  guerre  sont  en  outre  Tinfanterie 
d'etat-major,  les  dragons  d'etat-major,  les  bataillons  volon- 
taires,  la  cavalerie  legere  irreguliere,  sept  divisions  de  ca- 
▼alerie  legere  des  Frontieres  et  sept  divisions  k  cheval  des 
Frontiercs  Militaires.  L'Autriche  possede  10  depots  de  re- 
monte,  6  haras  militaires,  5  hdteU  d*jnvalides  avec 4  suc- 
cursales,  6  compagnies  de  discipline.  L*etat-major  general 
fie  compose  (1871)  de  2  feld-marechaux,  19  gen^raux  d'in- 
fanterie  et  de  cavalerie  (feldxeugmeisters)  en  activite,  54 
generaux  de  division  et  110  generaux  de  brigade.  II  y  a  en 
outre  en  non  activite  28  feldzeugmeisters ^  145  generaux 
de  division  et  204  generaux  de  brigade.  La  cavalerie  et  Tar- 
tillerie  ont  eie  reorganisecs  par  dccrct  imperial  du  17  Jan- 
vier 1860.  L'armee  reguliere  est  formee  par  voie  de  rccru- 
tement ,  auquel  tout  homme  est  soumis  des  I'Age  de  vingt 
ans.  Le  temps  du  service  obligatoire  est  de  dix  ans,  dont 
trois  employes  dans  Tactivite,  et  le  reste  dans  la  r^enre. 
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Tout  k  fait  distincte  est  Forganisation  de  la  landwehr^  o& 
le  service  est  regie  k  dix  annees,  mats  avec  des  conditions 
differentes  pour  chaqne  province.  L'enrAlement  dans  la 
tandsturmf  obligatoire  poor  le  Tyrol  et  les  Frontieres,  est 
facultatif  dans  les  antres  provinces  de  Fempire. 

La  marine,  en  1871,  se  composait  de  45  bAtiments  k  va- 
peur, k  savoir,  2  vaisseaux  cuirasses,  7  fregates  cuirassees, 
4  fregates  k  beiice,  3  corvettes  k  beiice,  10  canonniercs, 
3  goeiettes  k  beiice,  16  vapeurs  k  aubes;  et  de  10  bMiments 
k  voile,  k  savoir,  2  fregates,  2  corvettes,  4  bricks  et  2  trans- 
ports ;  le  tout  formant  55  bdtiments  armes  de  512  canons 
et  montes  en  temps  de  guerre  par  8,743  hommes  d'4qui- 
page.  L'etat-major  de  la  marine  militaire  comprend  2  vice* 
amiraux,  6  contre-amiraux ,  16  capitaines  de  vaisseau, 
17  capitaines  de  fregate,  18  capitaines  de  corvette,  120  lien- 
tenants  et  289  enseigoes  et  cadets.  II  exlste  en  outre  dans 
les  ports  12  bAtiments  k  vapeur  et  k  voiles  employes  par 
l*£tat  k  difierents  services. 

Les  finances  de  I'Autricbe  n'ont  jamais  ete  en  equilibre, 
et  ses  embarras  remontent  au  dernier  siecle.  Ainsi  en  1763, 
apres  la  guerre  de  Sept  ans ,  la  dette  publique  etait  de  S75 
millions  de  francs;  en  1781,  de  707,500,000  fir.,  et  en  1789 
elle  depassait  872  millions.  Depuis  cette  demiere  date  la 
dette  n*a  cesse  de  s*accroltre  :  elle  s*eievait,  en  1815,  i 
plus  de  2  milliards;  en  1830,  4  2,700  millions;  en  1848,  & 
3,125  millions.  Le  gouvemement  contracta  de  nouveaux 
emprunts.  Les  annees  1854  et  1855,  qui  eurent  k  supporter 
les  armements  necessites  par  la  guerre  de  Grimee,  laisse- 
rent  chacune  un  deficit  de  160  millions  de  florins;  de  1856 
k  1858  le  deficit  diminua;  mais  les  gnerres  malbeureuses  de 

1859  et  de  1866  Taugmenterent  d*une  maniere  considerable. 
Le  budget  de  tout  Tempire  pour  1871  (ensemble  des  trois 
budgets)  a  evalue  les  depenses  generates  k  1,673,598,275  fr. 
et  les  recettes  k  1,287,472,450  fr.,  ce  qui  laisse  on  deficit 
de  296,125,625  fr.  Quant  k  la  dette  publique  (dette  floUante 
comprise),  elle  a  ete  fixee,  en  jnin  1871,  k  7,663,172,650  fr.; 
la  dette  flottante  s'eievait  k  1,250  millions  environ. 

La  monarchic  autricbienne  ou  plutAt  austro-bongroise 
est  un  empire  bereditaire,  que  la  politique  de  son  gouver- 
nement  a  vainement  tente  de  rendre  unitaire,  et  qui  est 
composee  de  national!  tes  bien  tranchees,  protestant  pour 
garder  lenr  autonomic.  Depuis  1867  elle  est  divisee,  comme 
nous  Tavons  dit,  en  deux  moiU6s  inegales  (Autriche  alle- 
mande  et  Hongrie),  que  s6pare  la  Leitha,  et  qui  ont  cha- 
cune leur  ministere,  leurs  chambres,  lenr  budget.  La  fa- 
mille  imperiale  professe  la  religion  catholiqne ;  touiefois 
les  femmes  des  archiducs  peuvent  appartenir  k  une  autre 
communion.  La  liste  civile  de  Tempereur  et  de  sa  fa- 
millc  8*eieve  k  18  millions  et  demi  de  francs.  La  noblesse 
est  sonmise  aux  imp6ts  directs  et  indbrects  comme  les  an- 
tres ordres  de  T^tat.  Les  bourgeob  peuvent  acquerir  des 
proprietes  foncieres  et  les  droits  particuliers  qui  y  sont 
attaches.  Le  paysan  est  proprieiabre  nsufrnitier  compie- 
tement  libre  des  champs  qn*il  cullive;  fibre  dans  tons 
ses  rapports  dvils,  fl  peut  etudier,  soit  les  arts,  soit  les 
sciences.  A  Texception  de  la  rente  fondere  ei  de  la  dime, 
il  ne  paye  pas  d*impdts  directs  particuliers.  La  corvee  n*est 
pas  personnelle,  et  on  Ta  rendne  racbetable,  ainsi  que  cela 
avait'dejA  lieu  depuis  longtemps  dans  tons  les  domaines  de 
la  couronne. 

Le  systeme  restrictif  des  corporations  exista  en  Autriche 
pour  rindustrie  jusqu'&  b  patente  dn  20  decembre  1859, 
qui  regla  I'exercice  des  arts  et  metiers,  k  parUr  du  I*'  mai 

1860  :  les  professions  sont  divisees  en  deux  classes,  les  pro- 
fessions fibres ,  et  les  professions  concessionn^  ou  k  bre- 
vets. Les  corporations  ne  sont  pas  d'ailleurs  snpprimees , 
mais  dies  doivent  admettre  tout  le  monde. 

A  la  suite  des  evenements  dont  Vienne  avail  et6  le  theatre 
en  mars  1848,  et  apres  de  douloureux  tAtonnements  dans 
la  voie  du  regime  fibre  et  r^esentatif ,  des  instUutioiis 
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eoDstitutionnelles,  calqu6)8  avec  plug  ou  moins  de  bonheur 
fur  les  dirr^rentes  constitutions  octroy^es  d^^  h  leurs  peu- 
pies  par  differcnls  souverains  de  TEurope,  araient  ^t^  ac- 
c(»rd^^  Tempire  d'Autriclie,  le  4  mars  1849.  Une  ordon- 
nance  impi^riale,  ^  la  date  du  21  aottt  1851|  suspendit  provi- 
soirement  cette  constitution,  qui,  par  one  autre  ordonnance 
vn  date  du  31  d^cembre  de  la  mfime  annde,  a  ^16  ddfinitive- 
mrntabolie,  «  attendu,  disait  Texposddes  motifs,  qu'elle  ne 
b'adaptait  point  dans  scs  bases  aux  besoins  de  Tempire,  et 
qu'elle  dtait  dans  ses  diverses  dispositions  d*une  execution 
iinpraticable.  i»  Le  m^e  jom  le  gouTernement  posait  dans 
une  ddclaratio»solenuelIe,  publide  a  la  partie  officieile  de  la 
Gazette  de  Vienne ,  les  bases  des  institutions  organiques 
que  I'empcreur  se  r^ervait  d^octroyer  aux  diftdrents  £tats 
ill*  la  couronnc.  Les  cbosps   revinrent  done  h  peu  pris  k 
k'lir  ancien  6tat  et  y  rcst^rent  jusqu'i  la  paix  qui  suivit 
h   guerre  d'ltalie.  Pressd  par  la  situation  Ananci^re  et 
l<s ^vdnements  extdrieurs ,  Tempereur  se  proposa  alors  de 
rt^-organiscr  son  pays.  11  ne  restait  qu*un  Conseil  de  Tem- 
pi re,  form(^.  d'un  pr6iident,  d'un  vicc-pr<^sident,dequatorze 
iiiombres  et  d^m  directeurde  la  ckancellerie ,  tous  nom- 
r.KS  par  IVmpcreur.  Par  une  patcnte  du  5  mars  1860,  Tem- 
pereur  rentor^  ce  Conseil  de  Tempire ,  qui  devait  se  com- 
poser ddsormaisdcs  archiducs,  de  quelques  bauts  dignitaires 
dc  r^^iise,  d'bommes  s'etant  distinguds  au  service  civil  et 
iniiitaire    ou  autrement ,  ct  dc  38  mcmbrcs  des  represen- 
tations provincialcs.  Cliacuue  de  ces  representations  devalt 
HiTe  dans  son  sein  trois  candidats  parmi  lesqueis  Tempe- 
reur  choisirait.  Les  trois  premises  categories  de  conseil- 
lers  de  Tempire  etaient  nommes  k   vie ,    les  autrcs  eius 
pour  six  ans.  D*apr6s  cette  patente,  le  Conseil  de  I'empire 
devait  deiiberer  sur  IVtablissemcnt  du  budget  de  Tl^tat, 
sur  les  rapports  de  la  commission  de  la  dette  publique ; 
tnrtous  les  projets  importants  de  legislation  generate,  sur 
leg  propositions  des  assembiees  provinciates.  11  n*avait  pas  le 
droit  d'initiativc ,  mais  ii  pouvaitfairc  connattre  son  avis  sur 
les  lacunes  qu'il  remarquait  dans  les  projets  qui  lui  etaient 
loumis.  Un  dipldme  du  20  octobre  eiargit  encore  cette  re- 
presentation, et  posa  les  bases  d*une  nouvelle  organisation 
politique. «  Considerant,  disait  Tempereur,  que  les  elements 
d'institutions   organiques  communes  et  d'action  concern 
dante  se  sont  multiplies  et  fortifies  dans  notre  monarchie 
par  regalite  dc  nos  sujets  devant  la  loi,  la  liberie  du  culte 
garanlie  a  tous ,  Tadmissibilite  aux  fonctions  publiqucs  in- 
dependante  de  la  naissance  et  de  la  position  sociale ,  I'o- 
biigation  egale,  commune  et  universelle  de  contribuer  k 
la  di^fense  ct  aux  charges  de  I'^tat,  par  la  suppression  des 
corve&s  et  Tabolition  des  lignes  de  douanes  interieures,... 
nous  avons  trouve  bon  de  decreter  ce  qui  suit  comme  loi 
fondamentale  dc  I'l^tat,  perpetuelle  et  irrevocable,  pour 
notre  prof^re  gouverne  comme  pour  celle  de  nos  beritierg 
legitimes  :   i**  Le  droit  de  faire,  changer  ou  supprimer  des 
loin  sera   exerce  par  nous  et  nos  successeurs  seulement 
avec  le  concours  des  di^tes  legalement  reunies,  et  relative- 
ment,  du  Conseil  de  I'empire  auquel  les  diites  enverront  le 
noiiibre  de  deputes  fixe  par  nous.   Tous  les  objets  de  ie« 
gislation  qui  concement  les  droits,  obligations  et  interfits 
communs  a  tous  nos  royaumes  et  pays,  notamment  la  le- 
gislation sur  les  monnaies,  les  finances  et  le  credit  public , 
iCs  douanes  et  les  affaires  commerciales,  ensuite  sur  les 
principes  des   banques  de  billets,  la  legislation  generate 
concernant  les  posies,  teiegraphes  et  chemins  de  fer,  Torga- 
nisation  du  service  militaire,  seront  k  Tavenir  discutes 
dans  et  par  le  Conseil  de  Tempire,  et  il  en  sera  decide  avec 
son  concours  constitutionnel.  De  meme  introduction  dc 
nouveaux  impels  et  charges ,  Taugmentation  des  imposi- 
tions existantes  et  la  conclusion  de  nouveaux  emprunts,  la 
conversion  des  dettes  de  I'^tat,  la  venteet  le  cbangement 
do  destination  des  proprietes  de  r£tat,  Texamen  et  la  fixa- 
tion des  i)rojet$  de  budgets  de  depenges  et  des  comptes 
rendus  de  finances  doivent  etre  fails  avec  le  concours  du 
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la  di6te  de  rempire.  2<»  Tous  les  autrcs  objets  de  la  legis- 
lation seront  d6:ides  constitntionnellement  dans  et  avec 
les  di6tes  respectives.  »  Une  patente  du  26  fcvrier  1861 
decida  la  division  de  la  diete  de  Tempire  (Reischrath)  en 
deux  chambres :  Tune,  la  chambre  haute,  se  compose  des 
princes  majeurs  de  la  famille  imperiale,  des  membres  be- 
reditaires  appartenant  Ji  la  haute  noblesse,  de  18  arcbe- 
veques  et  ev^ques,  et  de  membres  k  vie  que  recomman- 
dent  leurs  merites  ou  leurs  services ;  I'autre ,  la  diambre 
basse,  renferme  203  deputes ,  eius  dans  leur  sein  par  les 
didtes  provinciates,  k  ss^voir:  Dobeme,  54;  Galicie,  38; 
Haute  et  Basse- Autriche ,  28;  Moravie,  22;  Styrie.  13 
Tyrol,  12  ;  Carniole,  Silesie,  Istrie,  6  chaque;  Dalmatic, 
Dukowine,  Carinthie,  5  chaque;  Salzbourg,  8.  Lallongrie 
a  obtenu  en  1867  une  constitution  separee  doot  nous  par- 
lerons  k  Tarticlc  de  ce  pays. 

Quatorze  dietes  provinciates  ont  ete  organisees  par  de- 
crets  du  27  fevrier  1861  dans  leduched'Autriche  au-dessus 
de  TEns ,  le  duclie  d'Autriche  au-dessous  de  TEus,  dans  le 
ducbe  de  Salzbourg,  le  Tyrol  ct  Vorarlbcrg,  la  Styrie,  la  Ca- 
rinthie, la  Carniole,  Trieste,  Goritz  etGradisca.  lemargraviat 
d'lstrie,  la  Dalmatie,  la  Boheme,  la  Moravie,  la  Siiesie,  la 
Gallicie  etLodomerie,  la  Dukowine.  Ladietede  Hongrie  avait 
eteretablie  dfes  la  fin  de  l*annee  precedente.  Ces  dietes  se  com- 
posentd*un  nombre  varie  de  membres,  parmi  lesquels  figure 
pre$que  loujonrs  un  evfique,  des  deputes  de  la  propriete 
fonciere,  des  deputes  des  villes  et  bourgs,  et  des  deputes  des 
communes  rurales.  L'empereur  nomme  parmi  les  membres 
les  marechaux  des  dietes,  charges  d'en  dinger  les  debats. 
Les  fonctions  des  dietes  durent  six  ans.  Les  deputes  n« 
peu  vent  recevoir  de  mandat  imperatlf,  et  siegent  person- 
nellement.  Les  dietes  sont  convoquees  par  Tempereur.  Les 
membres  prfitent  serment  de  fidelite  ct  d'obeissance  k  I'em- 
pereur  et  jurent  d^observer  les  lois  et  de  remplir  cousriencieii- 
sement  leur  devoir.  Les  dietes  petivent  etre  dissoutes  par 
Tempcrcur.  Chaque  diete  a   un  comite  permanent  com- 
pose de  six  membres  clioisis  par  la  diete  dans  son  sein  et 
qui  est  Torgane  adim'ntstratif  etexecutlf  de  la  representation 
du  pays.  Les  dietes  sont  appeiees  k  participer  au  pouvoir 
legislatif  dans  les  limites  des  prescriptions  du   dipIOme 
imperial  du  20  octobre  1860  et  k  envoyerdes  deputes  au 
Conseil  de  Tempire.  Les  projets  de  loi  sont  presentes  aux 
dietes  par  le  gouvernement;  elles  ont  le  droit  de  proposer 
des  lois  concernant  le  pays.  Pour  toute  lot  il  faut  le  con- 
sentement  de  la  diete  et  la  sanction  de  Tempereur.  Les 
dietes  pcuvent  demander  des  lois  generates.  Ellcs  adminis- 
trent  les  biens  provinciaux ,  les  dettes  des  provinces,  Totent 
les  budgets  provinciaux.  Elles  reglent  Torganisation  admi- 
nistrative. Le  comite  permanent  des  dietes  s'occupe  de 
Tadministration  ordinaire  des   proprietes   provinciates  et 
surveille  le  service  des  fonctionnaires  et  employes.  II  exerce 
les  droits  de  patronage,  presentation,  etc.,  qui  appartenalent 
aux  anciens  etats.  II  represente  le  pays  dans  toutes  les  af- 
faires contentieuses.  Les  seances  des  dietes  sont  publiques. 
Elles  peuvent  se  former  en  comite  secret  sur  la  demande 
du  president  ou  de  cinq  membres.  Les  propositions  des  mem- 
bres doivent  d'abord   etre  communiquees  au  marechal, 
qui  les  soumet  an  comite.  Les  dietes  ne  peuTcnt  se  mettre 
en  rapport  entre  elles.  Elles  ne  peuvent  recevoir  des  deputa- 
tions; les  petitions  doivent  etre  remises  par  un  depute* 
Elles  ne  peuvent  envoyer  des  deputations  k  Tempereur 
qu^avcc  son  autorisation.  La  moitie  au  molns  des  membres 
doivent  etre  presents  pour  prendre  une  resolution  Talable ;  et 
cliaque  resolution  doit  eire  votee  par  la  majorite  absolue  des 
membres  presents.  Pour  reiection  des  membres  des  dietes » 
tous  les  grands  proprietaires  fonciers  forment  un  seal  col- 
lege. Les  villes  et  communes  sontdivisees  en  districts  eiec- 
toraux.  Les  deputes  des  proprietaires  fenders  sont  eius 
directement.  Les  deputes  des  communes  rurales  sont  eius 
par  des  eiecteurs  nommes  par  des  eiecteurs  primaires  k 
raison  d^ne  eiectear  par  cinq  cents  habitants.  Les  eiec- 
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tGiirs  (loivAnt  payer  un  cens.  Pour  £tre  flu  d^uU  aui 
di^te<  II  suflit  d*6tre  citoycn  aatrichien ,  ftg6  dc  trente  ana 
aiimoiDs,  d*avoir  la  joaissance  cnti^re  de  ses  droits  civils, 
d'6lie  decteur  direct  dans  les  collies  des  propri^taires  ou 
dans  Ics  villes,  ou  ^lecteur  du  dans  les  communes  nirales. 
Trieste  est  repr^ent^e  par  sa  municipality. 

Un  concordat,  conclu  avec  ie  pape  en  1855,  avait  beau- 
coup  ^tendu  les  droits  de  l*£;;lise  catbolique.  Diverses  pa- 
ten tes  ont  dU  cepcndant  d^j&  rendre  queiques  droits  aux 
dissidents.  Enfm  piusieurs  dispositions  des  fois  fran^aises 
ont  ^t6  appliqu^  en  Autriche  en  mati^re  de  recrutement 
It  de  presse ,  comme  le  tirage  au  sort ,  Texon^ration ,  le 
Jmbre  et  les  avertissements.  * 

Le  pays  au-dossous  do  TEns  scmble  former  la  base  mtoie 
ie  la  monarchie  autricliienne.  C'est  \k  qu'k  T^poque  de 
Charlemagne ,  vers  i'an  800 ,  fut  cr66  le  margrariat  d'Au- 
triche,  destine  k  prot^cr  les  ft-onti^res  sud-est  de  TAUemagne 
contre  les  hordes  asiatiques,  et  qui,  r^uni  en  1156  au 
pays  au-dessus  de  I'Ens,  fut  Mg6  alors  en  ducli^.  Toutcfois, 
ce  ne  fut  que  lorsqu^en  1282  ce  duch^  fut  pass^  sous  les  lois 
de  la  maison  dc  Habsbourg ,  qu^on  le  vit  tendre  k  acqu6rir 
rapldement  les  proportions  d*un  puissant  £tat.  Les  Habs- 
bourg non-sculemcnt  y  rdunirent  ce  qu'on  appela  plus  tard 
le  cerclc  d*Autrichc ,  miais  acquirent  encore,  en  1438,  la  cou- 
ronne  imp^riale  d^AUcmagne  :  et  k  partir  de  ce  moment  le 
duchd  fut  ^rigd  en  arcblduch^.  L'acquisition  des  couronnei 
de  Boh^e  et  de  Hongrie,  en  1526  et  1527^  fit  de  la  maison 
d'Autriche  une  des  grandes  puissances  europ^ncs ,  rang 
qu*elle  conserva  par  le  traits  de  paix  d*Aix-la-ChapeUo  de 
1748.  L'unit^  politique  de  la  monarchie  sc  consolida  en  1804, 
quand  elle  fut  drig^e  en  empire  Mrddllaire,  et  elle  lui  as- 
sura  en  1814  une  influence  pr^pondcrante  parmi  les  puis- 
sances appel^  alors  k  6tre  les  arbitres  de  TEurope. 

Histoire, 

La  contr^  qu^on  appelle  aujourd*hui  I'Autriche  fut  ha- 
bitue k  IMpoque  la  plus  rccul^  par  les  Taurisques ,  peuple 
qui  appartenait  k  la  nation  des  Celtes.  Plus  tard  ce  nom  ftit 
rcmplac^  par  celui  de  Noriques.  Quand  les  Romains  eurent 
faincn,  en  Tan  14  avant  J^sus-Christ ,  les  Noriques  et  oc- 
cupy le  Danube,  le  pays  situ6  au  nord  de  ce  fleuve,  vers  les 
lh)nti^res  de  la  Bob^e  et  de  la  Moravie,  appartint  aux 
Alarcomanset  aux  Quades.  Une  partie  de  la  Basse-Au- 
Iriche  et  de  la  Styrie  d<ipendit ,  avec  Vindobona,  ville  mu- 
nicipale  romaine,  de  la  Pannonie.  Le  reste  de  la  Basse- 
Autriche  et  de  la  Styrie,  avec  la  Carintliie  et  une  partie  de 
la  Carniole,  fut  compris  dans  le  Noricum.  Goritz  ap- 
partint k  la  province  romaine  Illyricum,  et  le  Tyrol  fit  par- 
tie  de  la  Rbdtie.  La  grandc  migration  des  peuplcs  ddtruisit 
ces  demarcations.  Les  Boiens ,  les  Yandales,  les  Hdrules,  les 
Rngiens,  les  Goths,  les  Huns,  les  Lombards  et  les  Avarcs 
s*y  succ^d^rent  pendant  les  cinqui^e  et  sixi^e  sidles , 
jusqu^ii  ce  que,  k  partir  de  Tan  568,  quand  les  Lombards 
eurent  fondd  leur  empire  dans  la  Hautc-ltaiie,  TEns  forma 
la  ligne  de  ddmarcation  entre  la  pcuplade  germaine  des  Ba- 
i  uvariens ,  k  qui  appartenait  le  pays  d'au-dessus  de  TEns , 
et  les  Avarcs  venus  de  POrient  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vi^.  Mais  dte  Tan  611  on  voit  apparaltre  les  Slaves  sur 
les  rives  de  la  Mur,  de  la  Sau  et  de  fa  Drau.  Lorsque  apr^ 
Tabolition  de  la  diguit^  de  due  en  Bavito,  en  788,  les 
Avares  franchbreot  TEns  et  envahirent  les  comt^  franks  de 
la  Bavi^,  Charlemagpe ,  en  Tan  789,  les  repoussa  jusqir& 
la  Saale,  et  r^unit  tout  le  pays  s'^tendant  dcpuis  TEns  jus- 
qu*k  Tembouchure  de  cette  rivito  dans  le  Danube  (ce  qu'on 
appelle  le  pays  d^au-dcssous  de  I'Ens )  k  TAlIemagne,  sous 
le  nom  d*Avarie  ou  de  Marche  orientale,  Marcbia  orte/i- 
(alis  ou  Austria,  Charlemagne  envoya  des  colons,  origi- 
naires  pour  la  plupart  de  la  Bavi6re,  dans  cette  nouvelle 
province,  k  la  tftte  de  laquelle  11  pla^a  un  margrave  ( mark- 
grqf),  en  mtaoe  temps  que  rarchevdqoe  de  Saliboorg^tait 


chargd  par  lui  d'y  surveiller  tout  ce  qui  se  rapportait  k 
r£glise.  L'Avarie  forma,  k  partir  du  traits  de  paitage 
conclu  k  Verdun  en  843 ,  la  province  fronti^re  orientale  de 
Tempire  d'Allemagne.  Les  Hongrois  s'en  empar^nt  en  Tan 
900 ,  quand  ils  envahirent  TAllemagne ;  et  ce  ue  fut  qu*en 
955  que  Tempereur  Othon  1^%  par  It  victoire  qu'il  remporta 
sons  Jes  murs  d'Augsbourg,  r^ssit  k  leur  reprendre  une 
partie  de  cette  province,  qui,  compl^tement  reconquise  k 
pea  de  temps  de  Ik,  fut  rionie  de  nouveau  k  TAUemagne 
avec  ses  delimitations  primitives. 

En  Tan  983  Pempereur  nomma  margrave  de  la  province 
nouvellcment  conquise  ie  comte  Leopold  V  de  Bab  en- 
berg,  qui  se  rendit  c^l^rc  par  ses  entreprises  contre  les 
Hongrois,  dont  il  enlcva  d'assaut  la  forteresse  appelle  Malk, 
et  qui  mounit  en  994.  Sous  le  r^e  de  Henri  I*''  ( jusqu^en 
1018),  fils  de  Leopold,  apparalt  pour  la  premiere  fois  la 
denomination  d'Ostirrichi ,  c'est-i-dire  (Estreich,  d6rivee 
d* Austria,  dans  un  acte  de  donation  de  I'empereur  Othon  III 
de  Tan  996.  A  Henri  1*'  succ^d^rent  son  fr^re  Adalbert  d*a- 
bord  (jusqu'en  1050),  puis  le  filsde  celul-ci  Ernest  (jus* 
qu^en  1075 ).  Ernest  obtint  de  Tcmpereur  Henri  IV  des 
lettres  de  liberie  ( Frei/ieitsbrief)  qui  constitu^ent  le  pre- 
mier des  privileges  de  la  maison  d*Autriche.  II  y  est  fait 
mention  du  margrave  comme  du  plus  fiddle  des  servi- 
teurs  de  Tempereur ,  de  son  territoire  comme  du  rempart 
de  I'empire,  et  Tempereur  lui  accorde  le  droit  de  faire  por- 
ter devant  lui  repee  et  la  banni^  du  pays.  C'est  sous  son 
r^e  que  tai  enfin  decide  le  procte  pendant  entre  Tem- 
perenr  Conrad  de  Uohenstaufen  et  Henri  i*Orgueilleux,  due 
de  Saxe  et  de  Bavi^ ;  decision  qui  attribua  la  Saxe  k  Al- 
bert rours  et  la  Bavi^  an  margrave  Leopold.  Henri  II 
Jasomirgott,  fr^re  et  succcsseur  de  Leopold ,  eat  k  la  ve- 
rite  querelle  avec  Henri  le  Lion  au  sujet  de  la  Bavito ;  mais 
il  s'en  tira  k  son  honneur.  L'accommodemcnt  eut  lieu  le  17 
septembre  1156,  &  Ratisbonne,  dans  le  palais  de  Pcmpereur 
Frederic  Barberoosse.  Henri  Jasomirgott  restitua  k  l*cmpc- 
reur  la  Bavi^re  et  tons  les  fiefs  imj^riaax  qui  en  depen- 
daient,  ainsi  que  uspi  banni^res.  Henri  le  Lion  en  fut  gra- 
tifie;  mais  k  son  tour  il  dat  restitucr  k  Tempereur  <feux 
bannieres  de  meme  que  la  marche  de  Bavi^re  d'au«dessus 
de  l*Ens  avec  les  comtes  qui  en  dependaient :  aprte  quoi 
Henri  Jasomirgott  re^ut  Pinvestiture  du  fief  de  la  marche 
d'au-dessus  de  PEns.  En  outre,  les  deux  marches  d*au-dcssu8 
et  d*au-dcssous  de  TEns  furent  erigees  enduchedont  Tinvcs- 
titure  fiit  immediatemcnt  accordee  au  nouveau  due  pour 
lui  et  ses  heritiers ,  en  meme  temps  que  des  franchises  et 
des  privUeges  importants  etaient  accordes  au  pays.  On 
stipula  entre  autres  que  le  duche  d*Aatriche  serait  indivi- 
sible ,  hereditaire  dans  la  ligne  mftle  ainee  d'apr^  Tordre 
de  primogeniture,  que  Tempire  ne  possederait  aucun  fief  en 
Autriche ,  et  que  le  due  ne  serait  justiciable  d*aucune  cour 
de  justice  de  ['empire.  On  ajouta  mfime  que  ces  droits  et 
privileges  s^etendraient  k  tous  les  pays  que  les  dues  pour- 
raient  ajouter  par  la  suite  k  leur  heritage.  Henri  Jasomirgott 
est  encore  important  dans  Thistoire  d* Autriche  k  cause  de 
la  part  qu^il  prit  k  la  seconde  croisade ,  et  aussi  parce  qu'U 
transfera  sa  residence  et  sa  cour  de  Leopoldsbcrg  k  Vicnne, 
alors  pour  la  premiere  fois  qualifiee  de  viiie,  cnfin  parce 
ffue  ce  fut  lui  qui  commen^a  la  construction  de  reglise  Saint- 
Etienne. 

II  mounit  le  13  Janvier  1177,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Leopold  V  (jusqu'en  1194),  sous  lequel  la  Styrie  fiit 
reur.ie  k  TAutriche.  A  Leopold  V  succeda  son  fils  Frederic  le 
Catholique  ( mort  en  1 198 ),  et  k  celui-cl  son  ft^e  Leo- 
pold VI,  qui  entreprit  de  nombreuses  expeditions  contre  les 
Hongrois  et  les  infideies,  tant  en  Europe  que  hors  d*Europe, 
etqui  dctous  les  princes  de  la  maison  de  Babenbeng  est  cdui 
sous  le  r^e  duquel  PAutriche  jouit  de  plus  de  prosperite. 
Son  fils  Frederic ,  il  qui  fl  legaa  tes  £tats,  non-seulement 
prosp^resy  mais  encore  augmentesj  et  qni  ^  son  tour  aoraul 
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'tdlement  les  fids  dont  il  avait  h^rit^  de  son  p^re  ea  Car- 
niole,  qu*il  prit  le  titre  de  seigneur  de  la  Carniole,  fut  le 
demier  de  sa  race.  £n  lui  s*<^teignit  la  maison  de  Babenbeiig. 
Dans  les  demi^res  annto  de  sa  vie,  il  avait  eu  le  projet 
de  r^unir  ses  difliirents  £tat8  en  royaume  et  de  se  faire  order 
roi  par  Tenipereur;  roais  sa  mori  prdmatur^y  arriy^e  le 
12  juillet  1246,  dans  une  bataille  Utt^  aux  Magyares,  Tern- 
p^cha  de  mettre  ce  projet  k  ex^iion. 

La  pto'ode  suivante,  de  1246  h  1282 ,  est  ddsignte  dans 
rbistoire  sous  le  nom  d*Interrigne  autrichien.  L'empereur 
Fr^^ric  II  dddara  en  eflet  l*Autriche  et  la  Styrie  rdunies  au 
domaine  hdr^italre  des  empereurs  k  litre  de  fief  tomb^  en 
desh^rence,  dtablit  un  gouvemeur  k  Yienne,  et  renouvela 
les  priYil^^  de  yille  imp^riale  accord^  k  cette  cit^.  Mais 
en  1248  Marguerite,  soeur  du  feu  due  Fr6ddric  et  yeuve  de 
Tempereur  Henri  VI,  ainsi  que  sa  ni^  Gertrude,  qui  avail 
^pousd  le  margrave  Hermann  de  Bade,  gouvemeur  de  TAu- 
triche  pour  Tempereur ,  ^evirent,  k  Tinstigation  du  pape 
Innocent  IV,  des  pretentions  k  rii^ritage  de  FrM^ric.  Le 
margrave  Hermann,  appuy^  par  le  pape  et  par  un  puissant 
parti,  s'cmpara  de  Vienne  et  de  plusieurs  villes  d*Autriche, 
tandis  qu'en  Styrie  le  gouvemeur  de  Goritz,  le  comte  Mein- 
hard,  lui  opposait  une  vive  r^istance.  Mais  Hermann  mourut 
d^  Fannde  1250 ;  et  son  fils  Fr^dric,  qui  eat  la  t^te  Iran- 
ciMk!  k  Maples,  en  1268,  avec  Conradin  de  Souabe,  n'dtait 
encore  alurs  kg6  que  d*un  an.  Par  suite  des  dissensions  in- 
testines auxquelles  le  pays  6tait  en  proie  et  de  rimpossibilit^ 
de  songer  k  FAutriche,  o^  la  lutte  qu^il  avait  k  soutenir  contro 
son  anti-roi  pla^t  Tempereur  Conrad  IV,  les  dtats  de  ce 
ducbd,  dont  11  cstddj^  fait  mention  dans  des  dipl6mes  remon- 
tant k  Tann^  1096,  et  ceux  de  Styrie  rdsolurcnt,  en  1251,  de 
cboisir  pour  due  Tun  des  fils  de  la  seconde  soeur  de  Fr^^- 
ric,  Constance,  femme  du  margrave  de  Misnie,  Henri  Til- 
lustre.  D6^  leurs  envoys  ^talent  en  route  pour  se  rendre 
en  Misnie,  quand,  k  leur  arrivde  k  Prague,  le  roi  Wencesias 
les  ddtcrmina  k  dlire  pour  doc  d'Autriche  et  de  Styrie  son 
fits  Ott oca r,  lequel  r^ussit  k  se  maintenir  en  possession 
de  cette  dignity  par  la  force  d6s  armes  et  par  I'emploi  de 
la  cormption,  de  mfime  que  par  le  mariage  qu'il  contracta 
avec  Hmpdratrice  douairi^,  Marguerite.  Aprte  avoir  en- 
\e\6  la  Styrie  au  roi  B^  de  Hongrie,  k  la  suite  de  la  victoire 
d^sive  qu*il  remporta  sur  ce  prince  dans  les  plaines  de  March, 
il  se  fit  accorder  Tinvestiture  des  deux  ducb^  par  le  roi  des 
Remains,  Richard,  en  1262.  En  vertu  du  testament  laiss^  en 
raourant  par  son  cousin  Ulrich ,  demier  due  de  Carinthie 
et  de  Frioul,  le  duch^  de  Carinthie  avec  la  partiede  la  Car- 
niole  qui  y  avait  ^i6  rdunie,  VHisterreich  et  une  partie  du 
Frioul,  pass^rent  sous  son  autorit^.  L'orgueil  perdit  Ottocar 
et  le  pri^cipita  de  la  hauteur  od  il  6tait  parvenu.  H  s'^tait 
rcfu!^^  reconnaltre  Rodolphe  de  Habsbourgen  qua- 
litd  d'empereur ;  mais  il  f^t  vaincu  par  ce  prince  en  novem- 
bre  1276 ,  et  dut  lui  c61er  Tensemble  de  ses  possessions  en 
Autriche.  Ayant  tent^  de  les  reconqudrir,  il  perdit  la  vie  dans 
une  bataille  Uvr<ki  le  26  aoQt  1278 ;  et  son  fils  Wencesias,  pour 
conscr  verses  £tats  hdrdditaires,  dutsoleunellement  renoncer 
k  toutes  pn^tentions  sur  PAutriche.  L^emperenr  Rodolphe 
8<^journa  pendant  trois  ans  k  Vienne,  et  nomma  ensuite  son 
fils  gouvemeur  de  la  contr^e.  Puis,  aprte  en  avoir  obtenu  ra- 
iment des  eiecteurs  de  Saxe  etde  Brandebourg,des  trois 
i^lecteurs  eccl^siastiques  et  des  comtes  palatins  du  Rhin,  il 
accorda,  le  27  ddcembre  1282,  ^  ses  fils  Albert  et  Rodolphe 
rinvestiture  solennelle  des  dudida  d^Antriche,  de  Styrie  et 
de  Carinthie. 

A 1  bert  I*'  et  Rodolplie  cdd^ent  la  Carintliie  au  comte 
Meinhard  de  Tyrol,  beao-p^re  d^Albert,  et  en  1283  pass^ent 
une  convention  en  vertu  de  laquelle  Albert  resta  seul  en 
possession  de  I' Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la  Camiole,  et 
fixa  sa  r^idence  a  Vienne,  qui  renon^a  k  ses  privik^ges  de 
ville  libre  imp6riale ,  en  m6me  temps  que  le  nom  de  TAu- 
triche  devenait  celui  de  la  femille  des  descendants  de  Ro- 


dolphe et  de  ses  fils.  L^av^nement  de  la  maison  dc  Habshourg 
fut  la  base  premito  dc  la  grandeur  future  dc  TAutriche. 
L'esprit  de  domination  dont  dtait  anim4  Albert  Tentratna 
dans  des  gucrres  sanglantes  centre  la  Bavito et  la  Hongrie; 
et  en  1298  il  fut  ^u  roi  des  Remains  de  prtfirence  k 
Adolplie  de  Nassau,  son  rival.  Mais  ayant  enirepris  de  aub- 
juguer  les  Suisses ,  11  fut  assassin^le  1**^  mai  1308  k  Rhein- 
fclden,  par  son  ncveu  Jean  de  Souabe  {voye%  Jean  lb  Pae- 
ricidb),  dont  il  avait  confisqu^  les  domaines  b^i^taires. 
Les  cinq  fils  d'Albert,  Fr^<^ric,  Lipoid,  Henri,  Albert  et 
Othon,  auxquels  ^hut  en  outre  Th^-itage  de  Jean  de  Souabe, 
durcnt  aclieter  de  Teinpereur  Henri  VII,  moyennant  la 
somme  de  20,000  marcs  d'argent,  Tiuvestiture  des  £tats  de 
leur  p^e,  qui  sous  son  r6gnc  avaient  6ii  accms,  en  Fan  1 301, 
du  margraviat  de  Souabe,  et  qui  k  sa  mort  en  (^talent  venus 
k  comprendre  une  superficie  de  690  myriam^tres  carr^. 
A  la  suite  de  leurs  guerres  centre  la  Bavi^re,  ils  acquirent 
Neuburg;  par  centre,  la  tentative  faite  par  le  due  Lipoid 
pour  recouvrer  les  villes  foresti^res  helv^tiques,  perdues  sous 
le  r^gne  d^ Albert,  ^loua  centre  la  bravoure  des  confi^^r^ 
k  la  fameuse  bataille  de  Morgartcn,  livrte  le  6  ddcembre  1416. 
Son  fr6re  Fr^dric,  6iu  empcreur  d^Allemagne  par  quelques 
(Uecteurs  en  1314,  fut,  luiaussi,  battu  par  son  comp^liteur, 
Louis  de  Bavi^re,  ^la  bataille  dc  Muhldorf,  livrde  le  13  sep- 
tembre  1322 ,  et  devint  m^me  son  prisonnier.  L'empereur 
sMtant  vu  forc^  en  1325,  par  suite  de  sa  lutte  centre  la  mai- 
son de  Luxembourg  en  Bohdme  et  centre  lepape  Jean  XXII, 
de  loi  rendre  sa  liberty,  Fr^dric  dut  renoncer  k  toute  par- 
ticipation au  gouveraement  et  s'cngager  a  restituer  tous  les 
domaines  imp^riaux  au  pouvoir  de  TAutriche.  Mais  son  fr^re 
refusa  de  sanctionner  cette  convention,  conune  ddshonorante, 
et  continua  la  lutte  contre  Louis  :  en  consdquence ,  Frd* 
ddric  revint  k  Munich  se  constituer  prisonnier.  Touchi 
de  cette  fidtUitd  k  la  foi  junSe ,  Tempereur  Louis  se  r^n- 
ciliaavecFr(Hi<Sric,  etsigna  avec  lui,  le  7  septcmbre  1325,  une 
convention  aux  termcs  de  laquelle  ils  se  partagealent  Tad- 
ministration  de  Tempire,  mais  qui  demeura  inex4icut^parce 
qu'elle  avait  €t6  conciue  sans  Tassentiment  des  dlecteurs. 
Sur  ces  entrefailes ,  Henri  et  Lipoid  d'Autriche  dtaicnt 
morts,  le  premier  en  1326  et  le  second  en  1327.  Fr^dric  k 
son  tonr  moumt  le  13  Janvier  1330,  sans  laisser  d^eiifants; 
et  alors  ses  fr^res  A 1  bert  II  et  Othon  firent  leur  paix  avec 
rempcreur  Louis.  A  la  mort  de  leur  cousin  Henri,  margrave 
de  Tyrol  et  due  de  Carinthie,  p^re  de  Maiiguerite  Maultasch, 
ils  se  firent  accorder  par  Tempereur,  en  mai  1335,  rinves- 
titure du  T>Tol  et  de  la  Carintliie;  toutefois,  en  vertu  d'un 
traitd  sign^  le  9  octobre  1336,  ils  rdtroc^rent  le  Tyrol  au 
roi  Jean  de  Boh^me  pour  son  fils  Jean-Henri,  ou  pluUM 
pour  sa  bru.  Marguerite  Maultasch.  Otlion  et  ses  fils  dtant 
morts  en  1344,  Albert  1 1  rdunit  sous  son  autoritd  TensemUe 
des  possessions  de  la  maison  d*Autriche,  augments  encore 
en  1324  des  domaines  du  dernier  comte  de  Pfort,  dont  il 
avait  ^pousd  la  fille,  et  en  1326  des  domaines  de  la  mai- 
son  de  Boui^gogne-Kyburg. 

Des  quatre  fUs  d^Albert  II,  Rodolphe,  Albert,  L^opdd  eft 
Frdddric,  Rodolphe  II  (IV)  fut  celui  qui  sedistingua  leplos. 
II  termina  la  constmction  de  T^lisede  Saint-£tienne,  cr6a 
le  cliapitre  coll<^al  et  r^cole  sup^rieure  de  Vienne,  et  mou- 
mt a  Milan  en  1365  sans  laisser  d'cnfants.  Son  fr^  cadeft^ 
Frdddric ,  Tavait  d6ik  prdcddd  dans  la  tombe.  Les  deux 
fr^es  survivants  opdr^rent  alors  entre  eux  un  partage  par 
suite  duquel  Albert  III  eut  pour  lui  TAutriche  et  abandonna 
k  son  fr6re  le  reste  de  Thdritage  patcmel.  Lipoid  ayant 
\)Ay6  de  sa  vie,  k  la  bataille  de  Sempach,  la  tentative  noii- 
velle  qu*il  fit  pour  reconquer  les  anciennes  possessions  de 
la  mai:>on  de  Habsbourg  en  Suisse,  Albert  gouvcma  en  qua- 
lity de  tuteur  les  £tats  du  fils  mineiir  que  laissait  son  fi>^re. 
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cnitde  divers  territoires.  Albert  III  et  Lipoid  III  fond^rent 
doux  lignes,  celle  d'Autricheet  celle  de  Styric,  qui  darteent 
soixante-dlx-huitannto.  Albert  IV,  fils  unique  d^Albert  III, 
se  trouTait  en  Palestine  an  moment  ou  mournt  son  p^.  A 
son  retour,  il  Youlait  se  venger  des  actes  d'bostilit^  commis 
par  le  margrave  Procope  de  Moravie;  mals  il  monrut  em* 
poisonn6  sous  les  murs  de  Znalm,  en  1404.  Son  fils,  encore 
mineur,  Albert  V,  fut  dMar6  mijeur  en  1410,  et,  comme 
gendre  de  Tempereur  Sigismond,  r^nnit  sur  sa  U\e,  en  1438, 
les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Boh6me,  ainsi  que  la  cou- 
ronne  imp^iale ;  mais  il  mourut  d^  Fann^  sui  vante  ( 1 439 ). 
Avec  son  fib  posthume  Ladislas  s^^teignit,  en  1457,  la  ligne 
d*Autrichc ,  dont  les  possessions  firent  retour  k  celle  de 
Styrie.  A  partir  de  cette  ^poque  la  couronne  irap^riale  resta 
constamment  dans  la  maison  d'Autriche.  II  n^  eut  que  la 
Hongrie  et  la  Bobfime  qui  s^en  8<^par6rent  pour  quelque 
temps,  par  suite  de  la  mort  d*Albert  V ;  de  m6me  qu*apr6s 
les  Inttes  sanglantes  qui  enrent  lieu  en  Suisse  sous  le  roi 
des  Allemands  FrM^ic  IV,  devenu  plus  tard  Tcmpereur 
Fr^^c  ni,  elle  perdit  les  demiers  debris  de  Th^ritage 
primitifdesHabsbourgsenHelT^tie.  En  revanche,  Pempereur 
FrM^c  III  fit  de  nombreuses  acquisitions  de  territoire,  et 
pour  ajouter  h  V6c]ai  de  sa  maison  il  j  introduisit  la  di- 
gnity d'archiduc.  La  querelle  de  succession  qui  ^clata  entre 
Tempereur  Fr^^ric  III  et  ses  frdres,  Albert  et  Sigismond, 
et  pendant  laqnelle  Fempereur  se  trouva  quelque  temps 
assi4g6  dans  son  cb&teau  imperial  de  Vicnne  par  la  po- 
pulation de  cette  capltale,  d^vou^  aux  int^rdts  d' Albert, 
se  termina  par  la  mort  de  ce  dernier,  arrive  en  d^cembre 
1464.  Sigismond  lui  ayant  alors  cM6  sa  part  dans  Ph^ritage 
de  Ladislas,  mort  pr6c6dcrament,  Fr6d2ric  se  trouva  seul 
souverain  de  TAutriche.  Son  fils  Maximilien  T',  par  son 
manage  avec  Marie ,  fille  unique  da  due  de  Bourgogne 
Cliarlcs  le  Tem^raire,  ajouta  en  1477  les  Pays-Bas  aux  pos- 
sessions de  la  maison  d'Autriche.  Cependant  Maximilien  eut 
beaucoup  de  peine  k  en  conserver  le  gouvernement,  qu^ii 
exer^a  comme  tuteur  de  son  fils  Philippe.  Un  traits  avan- 
tageux  conclu  en  1489  mit  un  terme  h  sa  captivity  k  Bru- 
ges; mais  il  perdit  le  duchd  de  Gueldre.  Devenu  empcreur 
d*Allemagne  en  1483,  par  suite  de  la  mort  de  son  p^re, 
il  cdda  k  son  fils  Philippe  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
Maximilien  r*^  recula  les  Tronti^res  de  ses  £tats  h^rddifaires, 
auxqucis  il  ajouta  tout  le  Tyrol,  ainsi  que  d'autres  territoires, 
pour  la  plupart  enlev^  k  la  Bavl^rc ;  et  il  acquit  aussi  k  sa 
maison  de  nouvelles  pr^ntions  sur  la  Hongrie  et  sur  la  Bo- 
h£me.  Ce  fut  sous  son  r^gne  que  la  ville  de  Viennc  corn- 
men^  de  devenir  le  centre  des  arts  et  des  sciences  en  Alle- 
magne.  Le  manage  de  son  fils  avec  Jeanne  d^Espagne  pla^a 
la  maison  de  Habsbourg  sur  le  trdne  des  Espagncs  et  des 
Indes;  mals  Philippe  i^tant  venu  k  mourir  d^  Tann^  1506, 
la  reunion  des  couronnes  d'Autriche  et  d^Espagne  sur  une 
mAme  t^te  n'eut  lieu  (iu'apr6s  la  mort  de  Maximilien  r%  ar- 
rive le  12  Janvier  1519,  <^poque  oil  son  petit-fils,  le  fils 
atn^  de  Philippe,  Charles  r%  roi  d'£spagne,fut  ^lu  em- 
pereur  d^Allemagne  sous  le  nom  de  Charles-Quint. 
Celui-cl ,  aux  tenncs  des  traitds  de  partage  intervenus  le 
28  avril  1521  k  Worms  et  le  17  mai  1540  k  Gand,  aban- 
donna  k  son  fr6re  Ferdinand  V  tons  ses  lillats  hdrd- 
dltaires  allemands,  k  Texccption  des  Pays-Bas,  qu'il  so  rd- 
serva. 

Ferdinand  I^%  par  son  manage  avec  Anne,  soRur  du  roi 
de  Hongrie,  Louis  II,  tud  k  labataille  de  Mohatsch,  en  1526, 
acquit  les  royaumcs  de  Hongrie  et  de  Bohdme  ainsi  que  les 
ddpendanccs  de  la  Boht^c,  telles  que  la  Moravie,  la  Sildsie 
et  la  Lusace.  La  Bohdmc  reconniit  sans  diflicultd  Ferdinand 
pour  son  roi.  En  Hongrie  dgalcment,  malgrd  le  grand  nombre 
de  magnats  qui  se  montraicnt  dispos6{  en  faveur  dc  Jean 
de  Zapolya,  et  malgr6  le  bonheur  qui  s'attacha  d*abord 
aux  entreprises  de  son  com|)dtiteur,  il  fut  dlu  roi  en  1526 
et  couronn^  en  1527.  Mab  Zapolya  contractt  alliance  avec 


le  snitan  Soliman  11 ,  qui  dte  1529  s'en  vint  camper  soualef 
murs  de  Yienne  k  la  tftte  d*une  armde  formidable.  Les  me- 
snres  habiles  prises  par  le  gdndral  autrichicn,  le  comte  de 
Salm,  sauvferent  seules  k  ce  moment  cette  capitale,  et 
I'armde  impdriale  contraignit  Soliman  k  battre  en  retraite. 
Un  traitd  fut  ensuite  conclu  en  1535,  en  vertu  duquel  Jean 
de  Zapolya  obtint  le  titre  de  roi  et  la  moitid  de  la  Hongrie, 
avec  la  reserve  que  sa  descendance  ne  conservcrait  que  la 
souverainetd  de  la  Transylvanie.  A  la  mort  de  Jean,  de  nou- 
veaux  troubles  dclatferent,  dans  lesquels  intervint  encore  une 
fois  le  sultan  Soliman,  k  qui  Ferdinand  dut  acheter  la 
tranquille  possession  de  la  Basse-Hongrie  en  prenant  I'en- 
gagement  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  300,000  ducats. 
Ferdinand  ne  fut  pas  plus  heureux  k  Pdgard  du  duch6  de 
Wurtemberg,  que  la  ligue  de  Souabe  avait  cnlevd  au  tur- 
bulent due  Ulrich  pour  le  rendre  k  Tempereur  Charles- 
Quint,  lequel,  dans  Facte  de  partage  prdcitd,  I'avait  rdtrooddd 
k  son  fir^re  Ferdinand.  Le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  ami 
du  due  IHrich,  profita  en  eflfet  de  la  situation  embarrassde 
de  Ferdinand,  obligd  de  soutenir  une  guerre  difficile  au  sujet 
de  la  Hongrie,  pour,  avec  Tappui  de  la  France,  s*emparer 
du  Wurtemberg ;  et  aux  termes  du  traitd  signd  k  Cad^  en 
Boh^e  le  29  juin  1534,  Ferdinand  lerendit  k  Ulrich,  sous 
la  reserve  qu*il  le  tiendrait  comme  fief  relevant  de  TAu- 
trlche  et  devant  lui  faire  retour  en  cas  d'extinction  de  sa 
descendance.  Ces  pertesue  furent  pas  k  beaucoup  prte  cora- 
pensdes  par  Pacquisition  de  Tautre  moitid  de  Bregcnz,  du 
comtd  de  Thengen  et  de  la  ville  de  Constance.  Cependant, 
m^e  k  ce  moment  les  possessions  de  la  ligne  allemande 
de  la  maison  d'Autriche  comprenaient  d€}k  une  superficie 
de  5,402  milles  gdograpluques  carrds. 

Ferdinand  celgnit  en  outre  la  couronne  impdriale  quand, 
en  1556 ,  son  fi^re  Charies-Quint  eut  ^chang6  le  sceptre 
centre  le  froc.  II  mourut  le  25  juillet  1564,  laissant  le  renom 
d*un  souverain  du  premier  mdrite,  encore  bicn  qu^on  puisse 
lui  reproclier  d^avoir  adopts  Timmobilitd  pour  principe  dans 
r^tat,  dans  r£glise  et  dans  le  syst^me  de  la  fdodalitd,  de 
m^me  que  d^avoir  accueilli  dans  ses  £tats  la  compagnie  de 
Jdsus.  Aux  termes  de  Tacte  de  ses  denu'^res  volontds,  ses 
trois  fils  opdr^rent  comme  suit  le  partage  de  l^dritage  pa- 
temcl :  Tatnd,  Maximilien  II,  qui  devint  empereur,  eut 
TAutriche,  la  Hongrie,  U  Boh^me;  le  second,  Ferdinand,  le 
Tyrol  et  la  Haute-Autriche ;  et  le  troisi6me,  Charles,  la  St3rrie, 
laCarmthie,  la  Camiolc  et  Goritz.  L^empereur  Maximilien  II 
fut  plus  heureux  en  Hongrie  que  son  p^rc.  La  mort  de  So- 
liman sous  les  mursde  Zigeth,  en  1566,  amena  la  conclusion 
d^un  armistice.  En  1572  Tempereur  fit  couronner  son  fils 
aind,  Rodolphe,  en  quality  de  roi  de  Hongrie;  ce  prince  fut 
en  outre  couronne  comme  roi  de  Bohfime  et  diu  roi  des  Ro- 
mains  en  1575.  Par  centre,  les  tentatives  qu'il  fit  pour  as- 
surer k  sa  maison  la  couronne  de  Pologne  dchou^rent,  tout 
comme  celles  que  fit  encore  dans  ce  but  le  quatri^me  de 
ses  fils,  Maximilien,  en  1587,apr^  la  mort  d^Etlcnne  Bathori. 
Maximilien  II  fut  un  prince  ami  de  la  paix,  toldrant  en  ma- 
ti6re  de  religion,  et  Juste.  II  mounit  en  1576.  De  ses  cinq 
fils,  ce  fut  k  Talnd,  Rodolphe  II,  quVchut  la  couronne  im- 
pdriale.  Sous  son  r6gne  les  possessions  de  Tarchiduc  Fer- 
dinand, qui  avait  dpousd  la  belle  Philippine  Welser,  fille 
d^un  riche  bourgeois  d*Augsbourg ,  firent  retour,  aprcs  la 
mort  de  ce  prince,  aux  deux  ligncs  surrivantes,  parce  que 
les  enfants  issus  de  ce  mariage  ne  furent  point  reconnus 
aptes  k  hdriter  du  titre  de  princes  de  la  famille  impdriale 
qu*avait  portd  leur  p6re.  Rodolphe  II  s^attacha  k  maintcnir 
Tantique  syst^me  fdodal  aristocratique,  apporta  d^ailleurs 
beaucoup  de  n6gl>gcnce  et  de  Idg^retd  dans  le  gouvernement 
de  ses  peuples ;  prince  d*un  caract^re  essentiellement  faible, 
il  s^en  rapportait  en  toutes  choscs  a  Tavis  dc  ses  ministres. 
La  guerre  quMl  soutint  centre  la  Porte  et  centre  le  prince 
souverain  de  la  Transylvanie  fut  pen  glorieuse.  Les  protcs- 
tants ,  dont  les  j^uitcs  voulaient  dtouller  les  doctrines  celi- 
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Ileuses,  lui  arrach^entlad^aratioD  connue  sous  l6  tioui  de 
Lettres  de  Ma}esU.  £n  1608  il  dut  c^er  la  Hongrie ,  et 
ea  1611  la  Bohtoe  ainsi  que  les  Etats  h^riditaircs  au- 
trichiens  k  son  fir^  Math  las.  Celui-d,  qui  loi  svco^a 
en  16 12  comme  empereur,  conclut  une  trdve  de  Tingt  ans  ayec 
les  TurcSy  et  abandonna  en  1617  la  Bohtoie,  puis  en  1618  b 
Ilongriey  ^  son  cousin  Ferdinand,  flls  de  Tarchiduc  Charles^ 
morten  1590,  et  troisi^me  fils  de  i'empereur  Maximilien  n» 
Matbias,  aprto  a?olr  assists  au  d^but  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  mourut,  le  20  mars  1619.  Les  habitanls  de 
b  Bohtoie,  de  m^c  que  les  Etats  de  rxutriche  et  les  Hon- 
grois ,  refus^ent  de  reconnattre  son  suocesseur,  Tempereur 
Ferdinand  II,  devenu  dte  lors  possesseur  de  tous  les 
£tats  autrichiens,  et  ^lurent  pour  roi  le  cbef  de  TUnion  £Yan> 
g^que,  r^ecteur  palatin  Fr^d^ricV.  Mais  &  la  suite  de 
la  bataille  de  Prague,  en  1620,  la  Bohfime  dut  se  soumettre 
^  Ferdinand ,  qui  entreprit  alors  en  Bobdme  et  en  Moravie 
uoe  Tillable  extermination  du  protestantisme,  mit  kndant 
la  libre  dection  des  rois  de  Boh6me  ainsi  que  les  Lettres 
de  Msjest^,  et  institua  un  tribunal  catholique  de  la  R^onna- 
tion,  qui  contraignit  des  milliers  de  citoyens  &  s'expatrier 
pour  conserver  leur  liberty  de  conscience.  L'empereur  r^ussit 
aussi  k  forcer  les  membres ,  pour  la  plupart  protestants , 
des  ^tats  d'Autriclie  k  lui  prater  foi  et  hommage ,  acte  qui 
fut  suivi  de  Tinterdiction  la  plus  s^v^re  du  protestantisme 
en  Autricbe.  Enfin  U  parvint  k^toufferla  r^voltede  la  Hongrie, 
qui  avait  pris  les  armes  et  s^^tait  rangto  sous  les  ordres  du 
prince  sourerain  de  la  Transylvanie,  Bethlen-Gabor.  Ce- 
pendant  cette  guerre  de  religion  coOta  &  la  maison  d'Au- 
triche  la  prosp^riU^  de  tous  ses  £tats.  Cest  ainsi,  par  exemple, 
que  sur  372  villes  qu'on  comptait  en  Boh^me  au  moment 
oCl  elle  ^clata,  il  n'en  restait  plus  que  130  quand  elle  se 
termina;  que  le  nombre  des  Tillages  se  trouTa  r^duit  de 
30,700  h,  6,000,  et  le  chifire  de  la  population,  de  3,000,000 
d*babitants  k  780,000.  Sous  le  rdgnc  du  successeur  de  Ferdi- 
nand 11 ,  Tempereur  Ferdinand  III ,  qui  r^a  de  1637  \ 
1657,  les  l^tats  autrichiens  ftirent  encore  da  vantage  en  prole 
au  fl^u  de  la  guerre.  De  m6me  que  par  la  paix  de  Prague 
Ferdinand  11  s^^tait  tu  forc<S  d'abandonner  la  Lusace  a  la 
Saxe ,  Ferdinand  III  fut  contraint  d'abandonner  PAlsace  k 
la  France  dans  le  traits  de  Westphalie,  conclu  en  1648. 
L^empereur  Leopold  I^**,  fils  et  successeur  de  Ferdinand , 
proToqua  par  son  intolerance  et  ses  cruaut^s  une  r^Yolte 
des  Hongrois.  Tcekely  trouva  aide  et  appui  aupr^  de  la 
Porte ;  et  Kara-Mustapha  Tint,  en  1683,  mettre  le  si^e  deTant 
Yienne,  qui  ne  dut  alors  son  salut  qu'ii  une  arm^  polonaise 
et  allemande  accourue  k  son  secours  sous  les  ordres  du  roi 
de  Poiogne  Jean  Sobieski.  L'empereur,  ayant  ensuite 
op6r^  la  soumission  compI6te  de  la  Hongrie  par  ses  gini- 
raux,  transforma,  en  1687,  ce  royaume  en  £tat  h^r^taire, 
auquel  il  r^unit  laTransyWanie,  quoiqu'elleeOteujusque  alors 
des  souTcrains  particuliers.  La  Porie,  Taincue  par  le  prince 
Eugene,  dut  en  outre,  par  la  paix  de  Carlowitz,  conclue 
en  1699,  rcsUtuer  k  la  Ilongrie  tout  le  tcrritoire  situ^  enlre 
le  Danube  et  la  Theiss,  et  en  1718,  en  Tertu  de  la  paix  de 
Passarowitz,  lui  c^der  encore  d'autres  proTinces  importantes. 
Mais  le  projet  que  L<^opol(l  consul  pour  faire  assurer  k  son 
second  fils ,  Charles ,  Tli^ritage  de  la  monarchie  espagnole 
par  le  roi  d'Espagne  Charles  II,  qui  n^avait  pas  d^enfants , 
^choua  compl<^tement.  La  politique  plus  adroite  de  la  France 
parrint  k  determiner  ce  prince  a  d^igner  pour  son  succes- 
seur le  petit-fils  de  Louis  XIV,  Philippe ,  due  d^Anjou.  Il 
en  r^uUala  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  au 
milieu  de  la  dur^  de  laquelle  Leopold  mourut,  le  5  mai  1705. 
CVtait  un  prince  instniit ,  qui  eut  le  tort  de  suiTre  trop 
aTeugldment  en  toutes  clioses  les  conscils  des  jdsuites.  Lc 
fils  aUi<S  et  successeur  de  L6opold,  Tcmpereur  Joseph  V , 
prince  fort  ^clair^,  continua  la  guerre;  mais  il  mourut 
sans  laisser  de  postoriti^,  le  17  avril  1711 ;  et  il  eut  pour 
suocesseur  son  fr^re  Charles  dans  ses  £tats  h^r^litaircs^ 


de  m6me  que  sur  le  tr6ne  imperial,  qu*il  oCCttpa  sous  le  nom 
de  Charles  VI.  Celuin^i  fat  contramt  d^acoMer  k  la  paix 
conclue  sans  lui  k  Utrecht  par  ses  confi^^r^,  et  ce  en  Tertu  det 
traits  de  Rastadt  et  de  Bade  ;  il  conserTa  d^aiUpurs  la  pos- 
session des  Pays-Bas,  du  Milanais,  du  Mantouan,  de  Naples 
et  de  la  Sardalgne.  Une  conTenfion,  en  date  de  1720,  op6ra 
r^change  de  laSardaignecontre  laSicUe.Le  duch^  de  Man- 
toue,  plac^  sous  s^estre  en  1708  par  Fempereur  Joseph  I", 
parce  que  le  due  s'^tait  alli^  k  la  France  centre  lui  chef  de 
Pempire  d*Allemagne,  fut  r^uni  k  la  monarchie  autrichienne 
k  titre  de  fief  confiisqu^.  Cette  monarchie  eut  alors  une 
j  superficie  de  4973  myriam^tres  carr^  STec  une  popula- 
I  tion  de  pr^  de  29  millions  d*Smes.  Les  reTenus  publics  s'y 
^CTaient  de  130  k  140  millions  de  florins,  et  elle  entretenait 
une  arm^e  de  cent  trente  mille  hommes.  Mais  sa  puissance 
ne  tarda  point  k  6tre  singuli^ment  affaiblie  par  de  nouTelles 
guerres  centre*  PEspagne  et  la  France.  Aux  termes  des  trai- 
t68  de  paix  signds  k  Vienne  en  1735  et  1738 ,  Charles  VT 
fiit  forc^  de  c^der  Naples  et  la  Sidle  k  Pinfant  d'Espagne, 
doa  Carlos,  et  une  partie  du  Milanais  au  roi  de  Sardaigne; 
sacrifices  en  compensation  desquels  il  n*obtint  que  Parme 
et  Plaisance.  De  m6me,  la  paix  de  Belgrade,  conclue  en  1739, 
lui  fit  perdre  la  plupart  des  firuits  des  Tictoires  du  prince 
Eugene,  attendu  qu^il  dut  alors  restituer  k  la  Port£  Belgrade, 
la  SerTie,  la  partie  autrichienne  de  la  Valachie ,  OrsoTa  et 
la  Bosnie.  Charles  VI  consentit  k  toutes  ces  humiliantes 
concessions,  afin  d^assurer  par  la  Pragmatique  sanc- 
tion rh^ritage  de  la  monarchie  autrichienne  k  sa  fillo 
Maric-Th6r^e ,  que  toutes  les  puissances  de  TEurope  re- 
connurent  effecUvemcnt  Tune  apris  Taulre.  Pendant  toute 
la  p^riode  qui  s'^tait  ^ul^  jusque  alors  depuis  ler^ede 
Ferdinand  1*^'',  les  peuples  plac^  sous  la  souTerainet^  des 
princes  de  la  maison  de  Habsbourg  n'aTaient  joui  que  pen- 
•dant  dix-huit  ann^,  k  saToir,  douze  sous  Maximilien  11,  et 
six  sous  Joseph  T' ,  de  Tmappr^iable  bonheur  de  pou- 
roir  TiTre  en  paix  dans  le  libre  exercice  de  leurs  libertt^ 
i.'eligieuses,  et  pendant  presque  tout  le  reste  du  temps  les 
I  consciences  avaient  M  cruellement  opprim^. 

Quand,  ^la  mort  de  Charles  VI,  arriTde  le20octobre  1740, 

U  ligne  m^e  de  la  maison  de  Habsbourg  Tint  k  s'^teindre , 

sa  fille,  M  a  r  1  e-T h  ^ r  d  s e,  qui  aTait  ^poos4  le  due  Fran* 

^is-£tienne  de  Lorraine,   lui  succMa  dans   le  ^ouTer- 

nement  de  taus  les  Etats  h^f^taires  autricliiens ;  mais  alors 

on  Tit  des  -pretentions  hostiles  s'^lever  de  toutes  parts 

centre  dies.  Une  guerre  achamte  ^lata  bientOt,  dans  la- 

qudle  cette  princesse  n'eut  d'autre  allicfe  que  I'Angleterre. 

Fr^l^ric  II,.  roi  de  Prusse,  lui  enleva  la  Sil^sie;  I'dectcur 

de  BaTifere  j^t  le  titre  d'ardiiduc  d'Autriche,  fut  couronne 

h  Linz  tik  Vxague  en  quality  deroidcBohfime,  el,  en  1742 , 

•  Hu  empenjur  d'Allemagne  sous  le  nom  de  Charies  VII.  Les 

Hongrois  ;«eul5  restferent  fiddes  k  leur  h^roique  reine,  qui, 

1  wr  la  paix  sign6e  k  Breslau  le  4  juin  1742,  dut  c^dcr  k  la 

l?russe  la  SU6sie  et  le  comt^  de  Glatz,  k  Fexceplion  de  Tes- 

i  :hen,  de  Jajgemdorf  et  de  Troppau.  Frdd^ic  II  recommenca 

(a  guerre  en  accoi  irant  au  secours  deTempereur  Cliarles  VII ; 

mais  ce  prince  61  ant  Tenu  k  mourir  le  20  janTier  1745 ,  1  e- 

poux  de  Marie-Th  6r68e  fut  du  empercur  d'Allemagne  sous  le 

nom  de  Fran5C•isr^  Un  second  trail6  de  paix  conclu 

avcc  rAutriche,  le  25  d^cembre  1745 ,  assura  de  nouveau  k 

Frederic  II  la  poss  ession  de  la  Sil^sie.  En  Tertu  de  la  paix 

sign^e  a  Aix-la-ChajOelle  le  18  octobre  1748,  TAulriche  dut 

encore  cdder  les  dud  i6s  de  Parme,  de  Plaisance  ct  de  Guasr 

talla  a  Tinfant  don  l*llulippe  d'Espagne,  et  qudques  districts 

du  Milanais  a  la  Santiigne.  Au  prix  de  ces  sacrifices,  la  con- 

linualion  de  la  monar  cliie  autrichienne  se  trouvait  assur^; 

mais  Marie-Thdriise  i  oulut  r6cup<Jrcr  la  Sil6sie.  Dans  ce 

but,  die  s'allia  avec   la  France ,  la  Russie ,  la  Saxe  et  la 

SuMe.  Apris  sept  ani  i6es  d'une  sanglante  guerre,  la  Prusse, 

nu\  termes  de  la  paii  d'Hubcrtsbourg ,  conclue  en  1763, 

I  .wnserra  la  SiWsie,  et  les  hnmenses  sacrifices  en  hommes 
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et  en  argent  faits  par  rAutricbe  se  trouv^rent  inutiles 
{voyez  Se»-AN8  [Guerre  de  ] }.  C'est h  cette  ^poque  qu'an 
papier-monnale  fut  pour  la  premise  fois  ^mls  en  Autriche. 
On  lui  donna  te  nom  A* Obligations  d'Stat,  et  Teinpcreur 
Francis  fonda  une  banque  poor  en  fluJUter  la  drculation. 
Asa  morty  arrir^e lelSaotIi  1765,  son filaaln^,  Joseph  11, 
derint  co-r^eot  des  £tats  MrMitaires  antriehfens  avec  sa 
in^,  en  mtoie  temps  quil  Ait  da  emperenr  d^Aliemagne. 
Des  ngnes  ooDatirales  de  la  maison  d'Autriclie  naquirent 
desfils  putn^  de  Marie-Th^rtee :  Parchiduc  Pierre-L<^opold 
en  To  scane  ( 1763 ),  et  Tarchiduc  Ferdinand ,  qui  ^pousa 
rii^ritfire  d'£ste  {fwye^  Mod^nb).  L*imp^trice  chercha 
encore  k  compenser  la  diminution  que  subissait  la  monar- 
chic par  cette  cession  de  la  Toscane  k  one  branche  cadette 
de  la  maisoB  d'Aotrichei  en  s'emparant  de  direrses  yIIIcs 
engag6es  antrdois  k  la  Pologne  par  des  rois  de  Hongrie.  Ce 
ne  ftat  gu^qne  comme  oonMnte  et  forc^  qu'en  1772  cette 
princesse  consentlt  an  premier  parlage  de  la  Pologne ,  qui 
valut  k  FAntriche  laGaliicie  etla  Lodomirie.  En  1777 
h  Porte  dut  hi  fiure cession  de  la  Bukowine.  En  1779  la 
paix  de  Teschen  loi  talut  le  bailiiage  de  Burghansen  dans 
FinnTiertel,  le  comt4  de  Falkenstein  el  autres  possessions; 
de  telle  sorte  qu'a  sa  mort,  arrive  le  28  norembre  17S0, 
le  territoire  de  PAutriche  comprenait  11,070  milles  g^gr. 
carrds.  S'il  en  avait  perdu  772,  il  en  avaitregagn6  1,648. 
te  chifTre  de  la  population  s^deTait  k  24,060,000  d'Ames ; 
mais  celui  de  la  dette  publique  montait,  par  contre,  k 
160  millions  de  florins.  Le  r^gne  de  Marie-ThMse  fut  re- 
marquable  par  Texcellente  organisation  qu'elle  introduisit 
dans  toutes  les  branches  de  radministration  pubiiqae ,  par 
la  sollicitude  toute  particuli^e  dont  furent  Pobjet  I'agricul- 
ture,  le  commerce,  Tdducation  popolaire,  rinstmction  sup6- 
rieure,  la  religion,  les  sciences,  leslettres  et  les  arts,  de  m6mc' 
que  par  la  dhrection,  anssi  faiteUigente  que  prudente,  donn^ 
par  le  mhiistre  de  Kaunitz  aux  relations  deT Autriche 
avec  les  puissances  dtrang^res,  et  jusque  avec  le  si^e  de 
Rome.  Joseph  II,  successeur  de  Timp^ratrice,  apporta 
dans  Teiercice  de  ses  devoirs  souverahisune  infatigable  acti^ 
vit6  et  un  esprit  exempt  de  pr^Jug^,  maisquelquefois  ausst 
trop  de  pr^pitatlon  et  de  violence.  Comme  co-r6gent,  il 
avait  d^j&  op^ir^  de  considerables  <k»nomies  dans  les  d6- 
penses  de  la  cour,  dans  T^tat  des  pensions  et  dans  tout  le 
syst^me  de  retribution  des  fonctions  publiqnes.  Ce  ne  ftit 
touterois  qu'apr^  la  mort  de  sa  m^re  que  toute  son  activity 
comme  monarque  put  se  d^velopper  libremeni  S^^rc  k 
regard  des  militaires  tout  comme  k  I'^ard  des  fonction- 
naires  civils,  fl  fit  preuve  en  outre  comme  emperenr  d*un 
bien  rare  liMralisme  do  principes  et  d^id^.  11  r^forma  le 
syst^me  de  la  censure,  accorda  aux  protestants  des  libert^s  et 
des  droits  civils,  fit  preuve  de  plus  de  tolerance  vis-ii-visdes 
juifs ,  supprima  neuf  cents  couvents  et.  cbapitres ,  et  sou- 
mit  le  syst^me  des  ^les  k  une  revision  et  k  de  notables 
ameliorations.  La  visite  que  le  pape  Pie  VI  vint lui  rendre 
en  personne  k  Yienne  ne  modifia  en  rlen  le  systftme  de  rd- 
formes  de  Tempereur.  L'ordonnance  doaani^rede  1788  dd** 
veloppa  plus  coropldtement  le  syst6me  de  douanes  introduit 
en  Autriche  par  Marie-Th^r^,  lequel  avait  pour  but  de  fa* 
voriser  la  production  et  Findustrie  des  populations  aotri- 
chiennes  en  les  prot^geant  contre  Tinftience  ruincuse  de 
la  concurrence  eirang^re ;  et  Industrie  manufecturidre  ne 
tarda  pas  k  atteindre  un  remarquable  dcgr^  de  prospdritd. 
Mais  le  z^e  pour  les  rdformes  dont  Ttmpereur  etait  animif 
provoqua  pen  k  pen  la  resistance  de  tous  les  ennemis  des 
lumieres  et  de  la  veritable  civilisation.  Les  Pays-Bas  se  rd- 
volterent ,  et  la  doulcur  ara^re  que  cet  evdnement  causa  k 
Joseph  II  fut  peut-etre  le  motif  qui  le  determina  k  projeter 
la  creation  d*unroyaumed'Austrasie,  qu^'leOtediange  contre 
les  £tats  de  reiecteur  palatin  de  Baviere.  Ce  projct  echoua 
contre  Topposilion  decidee  qu*y  fit  le  plus  prochc  agnat  de 
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princes  suscitee  par  Frederic  II.  L'empereur  ne  fiit  pas  plus 
heureux  dans  la  guerre  quMl  dedara  k  la  Porte  en  178S.  Les 
fatigues  auxquelles  il  s*exposa  pendant  cette  campagne  et 
le  chagrin  que  lui  cans^rent  les  troubles  dont  ses  YMk  he- 
r6ditaires  etaient  devenns  le  theiktre,  acceierirent  sa  mort, 
qni  arriva  le  20  fevrier  1790. 

A  Joseph  n  sucoeda  son  frerecadet^jnsqoealors  gnmd-duc 
de  Toscane,  I'emperenr  Ldopold  II.  Par  lesystteede 
concessions  et  de  fiennete  tout  li  la  fbis  qn*a  adopta  vit-ii-vis 
des  Pays-Baa,  ce  prince  reossit  k  apaiser  les  populations  de 
cette  province,  de  mfime  qull  sut  donner  sadsfbdlon  aux 
griefs  des  Hongroia.  Letraitede  Rdchenbach,  qull  condut 
le  17  juillet  1790,  le  reconcilia  avec  la  Prusse,  et  celui  de 
Szistowe,  en  date  dn  4  aoOt  1791,  avec  la  Porte.  Le  sort  de 
sa  soeur  Marie-Antoinette,  reme  de  France,  et  de 
Louis  XVI,  son  epoux ,  le  determina  k  condure  un  traite 
d'alliance  avec  la  Pmsse ;  mais  11  mourut  dte  le  1*'  mars  1792, 
avant  meme  que  la  guerre  de  la  revolution  eOt  pn  edater. 
Pen  de  temps  aprte  Pavenement  au  trOne  de  son  fils  Fran- 
cis, et  avant  que  cdui-d  efit  ete  eiu  emperenr  d*AlIeniagne, 
la  France  lui  dedara  la  guerre  en  sa  qualite  de  roi  de  Hongrie 
et  de  Boheme  {voye%  France  ).  Aux  termes  dn  premier  traite 
de  paix  de  Campo-Formio,  signe  le  19  octobre  1797, 
TAutriche  perdit  la  Lombardie  et  les  Pays-Bas ,  et  re^t 
comme  indenmite  la  phis  grande  partie  du  territoire  v^- 
tien.  Deux  annees  auparavant,  lors  du  troisitoe  partage  de 
la  Pologne,  die  s*etait  agrandie  par  Ta^jonction  de  la  GallicM 
occidentale.  Dans  les  premiers  mois  de  Fannee  1799  Tem* 
pereur  Francis,  allie  k  la  Russie,  recommend  la  guerre 
contre  la  France;  mais  Bonaparte  le  contraignlt  k  signer, 
Ic  9  fevrier  1801,  la  pab  de  Luneyille,  traite  en  dehors 
duqud  demeura  I'Angleterre,  et  par  lequd  Temperetir  dut 
abandonner  le  comte  de  Falckenberg  et  le  Friekthal,  en 
meme  temps  que  le  grand-due  Ferdinand  de  Toscane  etait 
force  de  renoncer  k  la  souvcrainetd  de  ce  pays  en  echange 
du  pays  de  Sahbourg  et  de  Berchtesgaden ,  d*une  partie  du 
territove  de  Passau,  et  encore,  par  la  suite,  de  la  plus  grande 
partie  d^£ichs(aedt ,  avec  le  titre  d*eiedeur.  L'Autriche  ob- 
tint  en  Tyrol  les. deux  archeveches  de  Trieste  et  de  Brixen ; 
de  sorte  que ,  malgre  les  cessions  de  territoire  anxqudles 
cOe  etait  obligee  de  consentir  en  favour  de  la  France,  et  en 
tenant  compte  des  acquisitions  fkites  par  die  en  Potogne , 
son  territoire  se  trouvait  encore  accru  de  452  milles  geog. 
carres  de  plus  qu'au  debut  des  guerres  de  la  revolution ,  et 
que  le  chifire  total  de  sa  superfide  depassait  12,000  milles 
geog.  carres.  Par  contre,  la  dette  publique  avait  atteint  le 
chifnre  de  1,220  millions  de  florins.  Le  premier  consul  de  la 
repubUque  firan^aise  n^ayant  pas  tarde  k  se  fidre  prodamer 
emperenr,  Francis  n,  avec  un  adnurable  pressentiment  de 
Tavenir,  se  fit  de  son  cOte  aodamer,  le  il  aoOt  1804, 
cmpereur  bereditaire  d' Autriche,  en  meme  temps  quMl 
reunissait  ses  dlfTerents  £tats  en  un  tout  compacte  sous  la 
denomhiation  unique  et  generale  d*em|>fre  d^ Autriche, 
En  1805  Tempereur  Francis  II ,  aprte  8*etre  allie  avec  la 
Russie  et  I'Angleterre,  prit  de  nouvean  les  armes  pour  re- 
sister  aux  pretentions  dominatrices  du  souverain  de  la 
France.  Cette  guerre,  qui  ne  ftat  qn'une  raplde  succession  de 
desastres ,  se  termina  le  26  decembre  de  la  meme  annee  par 
la  paix  de  Presbonr  g ,  aux  termes  de  laquclle  Tempereur 
dut  abandonner  k  la  France  le  reste  de  ses  possessions  en 
Italic;  au  roi  de  Baviere,  Burgau,  Eichstaedt,  sa  part  do 
l^aasau ,  tout  le  Tyrol,  le  Vorarlberg,  Hohenems,  Rottoifels, 
Tcttnang,  Argen  et  lindnau;  au  roi  de  Wurtemberg,  les 
dnq  villes  du  Danube ,  le  comte  de  Hohenberg,  le  landgra- 
viat  de  Nellenburg ,  le  bailiiage  d'AKdorf  et  une  partie  du 
Brisgau ;  au  grand-due  de  Bade  enfin ,  le  restant  du  Brisgau , 
rorienau,  Constance  et  la  commanderie  dcMdnau.  Pour 
unique  compensation  de  tant  de  pertes,  on  lui  accordait  le 
territoire  de  Sa1zl)ourg  et  Berchtesgaden.  On  dedommagea 


r^leur.  le  due  d^  Deux-Ponts^  et  aussi  contre  la  ligue  des  |  reiecteur  de  Sahtbourg  avee  le  grand-duche  de  Wurzboatg; 
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on  promit  de  rendre  b^rdditaires  en  faYear  d^un  prince 
de  la  maison  d'Autriche  le  litre  et  la  dignity  de  grand  mattre 
de  Pordre  Teutonique.  Ainsi  se  termina  une  guerre  qiii,  ia- 
ddpendamment  de  ces  diverges  cessions  dc  territoire,  coftfa 
k  la  monarcbie  autricbienne  90  miUioos  de  florins ,  yaleur 
de  tout  ce  que  les  Fran^ais  emportdrent  avec  eux  de  Yienne 
et  d*ailleurs ,  plus  800  millions  d<$pens^  en  frais  d*arme- 
ment,  ^uipemcnt,  etc. 

La  Conf6d<^ration  du  Rbbi  ayant  dtd  cr^e  le  1 2  juillet  1806, 
rempereur  Francis  II  renonga  le  6  aoOt  suirant  au  tilre 
d'empereur  d'Allemagne ,  qui  existait  dans  sa  /toille  depuis 
pins  de  cinq  cents  ans,  et  prit  d^  lors,  en  sa  quality  d^em- 
pereur  d^Autricbe ,  le  nom de  Francois  I^.  £n  cette  qua- 
lit^,  il  recommend  en  1809  la  guerre  contre  la  France, 
mais  eette  fois  sans  avoir  d'autre  allid  que  la  Grande-Brc- 
tagne,  dont  tout  Tappui  conslsta  en  subsides  et  en  une  tar- 
dive attaque  tent^  contre  Tile  de  Walcberen.  Dans  cette 
nooveUe  lutte ,  les  armdes  autriciuennes  firent  preuve  de  la 
plus  b^ique  constonce ;  mais  elles  succomb^ent  encore 
cette  fois.  La  paix  sign<^  k  Yienne  le  14  octobre  1809  enleva 
^  la  monarcbie  1100  myriom^tres  carr^  de  territoire,  avcc 
3,500,000  babitants  et  un  revenu  public  de  plus  de  1 1  mil- 
lions de  florins,  en  mfirae  temi)s  que  la  dette  publique  dtait 
port^  au  cbiffre  de  1,200  millions  de  florins.  L^Autriche 
perdit,  en  vertu  des  stipulations  de  la  paix  de  Yienne,  ses 
phia  t>eUes  provinces  :  le  ducli^  de  Salzbourg  avec  Berch- 
tesgaden,  rinnviertel,  le  Hausruckviertcl  occidental,  la  Car- 
niole  avec  Goritz,  Trieste,  le  cercle  de  Yillacb,  la  plus 
grande  partie  de  la  Croatie ,  Tlstrie ,  Raezuns  dans  les  Gri- 
sons,  les  enclaves  bohdmes  de  la  Saxe,  toute  la  Gallide  oc- 
ddeotale,  le  cercle  de  Zamosk  de  la  Gallicie  orientale  et 
Cracovie,  avec  la  moitid  des  mfnes  de  sel  dc  Wielicxa,  etle 
cercle  de  Tamopol,  adjug^s  a  la  Russie.  Un  mariage  n^en  eut 
pas  moins  lieu,  en  1810,  entrc  Napoleon  et  rarcliiducliesse 
Marie-Louise;  et  le  14  mars  1812  Francis T' contracta 
ro2me  un  traits  d'alliance  offensive  et  defensive  contre  la 
Russie  avec  Tempereur  des  Francis.  Mais  lorsque  la  puis- 
taoce  de  Napolton  se  fut  bris^  en  Russie,  que  la  Pmsse  se 
aooleva  contre  lui  et  que  le  congr^  ouvert  ^  Prague  fut  de- 
menrd  mnUle,  Tempereur  Francis  1*''  dddara,  le  1 0  aoQt  1813, 
la  guerre  k  la  France ,  et  le  9  septembre  suivant  signa  avec 
TAngleterre,  la  Russie,  la  Pmsse  etla  SuMe  un  traits  d^al- 
lianoe  oflensive  et  dtfensive  contre  son  propre  gendre.  La 
bataille  de  Leipzig,  A  laquelle  les  troupes  autricbiennos 
prirent  une  part  si  d^sive,  I'opiniAtre  persistance  que  Tem- 
pereur  Francois  l***  apporta  dte  lors  dans  la  lutte ,  le  consen- 
tement  qu^il  donna  k  ce  que  Napoleon  fOt  rel^ui  k  I'lle 
d*Elbe  en  m^me  temps  qu*on  ^loignait  de  lui  sa  femme  et 
son  ills,  les  nombreux  sacrifices auxquels  il consentit  quand 
im  congrte  eoropto  se  fut  r6uni  dans  sa  capitale,  la  fermetd 
avec  laquelle  il  adbdra  ensuHe  k  la  mise  au  ban  des  nations 
de  son  gendre  quand  celui-ci  s'dvada  dn  lieu  qui  lui  avait  iU 
assign^  pour  r^dence,  le  d^int^resseroent  avec  lequel  il 
r^a  le  sort  de  sa  fille  et  de  son  petit-fils;  enfin,  la  vigueur 
dont  il  fit  preuve  en  repoussant  I'attaque  tent^  en  Italie 
par  Murat,  durent  naturcUement  entourer  son  nom  d*une 
grande  popularity  en  Allemagne.  En  vertu  de  la  paix  signte 
k  Paris  en  1814,  il  se  fit  attribuer  tout  le  nord  de  Htalie 
^g<  alors  en  royaume  Lombardo-Y^ni  tien,  et  r^pdra 
let  parlies  de  ses  £tats  b^ditaires  qu'il  avait  nagn^re  ^t^ 
forcd  d*id[)andoniier,  ainsi  que  la  Dalmatie ,  en  m6me  temps 
que  le  d-devant  grand -due  de  Wurzbourg ,  Ferdinand  III , 
abandonnait  ce  territoire  k  la  Bavito  et  rentrait  en  posses- 
sion de  la  Toscane. 

Par  suite  do  remaniement  oomplet  de  TEorope  opM  par 
le  congrte  de  Yienne  en  1815,  etaussi  par  suite  des  stipu- 
lations du  traits  condu  k  Munich,  le  14  avril  1816,  avec  la 
Bavi^ ,  la  monarcbie  autricbienne  (abstraction  faite  de  la 
Toscane,  de  Parme  et  de  Mod^ne),  si  on  la  eoropare  k  ce 
qu^elle  ^tait  apr^s  le  dernier  par(o£c  de  la  Polojuie,  non- 


senlement  avait  aecni  son  tferritoire  d'envb'oa  150  mflles 
gdogr.  carr^s,  mais  encore  avait  considdrablement  g^gn^  an 
point  de  vue  de  la  situation  gfograpbique  et  de  Tagglo- 
m^ation  de  ses  possessions ,  comme  aussi  de  Textension 
donnte  k  SOD  conunerce,  mais  surtout  en  rdcup^rant  Yeniss 
et  la  Dalmatie.  Depuis  cette  ^poque  la  preponderance  de 
TAutricbe  dans  U  syst^me  general  des  l^tats  europ^ens  n'a 
fait  que  devenir  de  plus  en  plus  sensible.  Le  rapide  d^vdop- 
pement  de  ses  forces  intdrienres  eutbientdt  en  partie  r^pari 
les  suites  d^sastreuses  de  la  lutte  que  pendant  pr^  de  vingt- 
trois  ann^es  sans  interruption  die  avait  soutenue  contre  la 
France,  et  il  accrut  en  noifime  temps qu^il  consolida  la  proa- 
p6nU  nationale  et  le  credit  de  FJi^tat.  L*empereur  Fran» 
^is  I*'',  par  son  caract&re  droit  et  loyal,  par  son  Uvkre  es- 
prit d^equite  et  par  la  consdenoe  avec  laquelle,  obdssant  aut 
bienfaisantes  impulsions  de  son  coeur,  il  s'eflbr^t  comme 
souverain  d^assurer  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  le 
bonheur  de  ses  peuples ,  mdrita  Tamour  de  ses  siyets  et  les 
respects  de  TEurope. 

La  fixation  des  rapports  de  PAutricbe  avec  la  Ck>nfedera- 
tion  germanique  ne  fut  pas  Tune  des  moins  ddicates  ndgo- 
dations  suivies  k  rextdrieur  par  le  prince  de  Metternicb  ^ 
promu  en  1821  k  la  dignity  de  cbancdier  de  Tempire.  L'Au- 
tricbe  entra  dans  cette  confederation,  dont  la  presidenee 
lui  fut  accordee,  pour  une  superfide  de  2,017  myriamMres 
Carres  avec  one  population  de  11,200,000  habitants.  Repre- 
sente  k  la  diete  de  Francfort  d*abord  par  le  comte  de  Buol- 
Schauenstdn,  et&  partir  de  1823  par  le  baron  de  Muncb- 
Bellinghausen,  le  cabinet  de  Yienne  dirigea  de  tdle 
fa^n  les  deh'berations  de  cette  assembiee ,  que  les  resolu- 
tions de  Carlsbad  y  fiircnt  adoptees  k  Tunanimite  et  pro- 
molguees  le  20  septembre  1819. 11  excrga  de  meme  une  in- 
fluence non  moins  decisive  sur  le  congrto  nunisterid  qui  se 
reunit  k  Yienne  en  1819,  et  aoquel  assisterent  des  pienipo- 
lentiaires  de  tous  les  £tats  membres  de  la  confederation. 
Cost  alors  que  ftit  arr^  Facte  final,  promulgue  le  8  juin  1 820 
comme  loi  generate  de  la  confederation.  Voyez  CoifF^iaA- 

nON  CERMANIQUB. 

Aux  congrtedeTroppau(  1820  ),de  Lay  bach  (1821 ) 
et  de  Ye  rone  (1822),  ce  fut  TAutridie  qui  joua  le  pre- 
mier rdle  conune  puissance,  et  ce  fut  die  aussi  qui  en  fit 
rediger  les  protocoles  parM.  de  Gentz.  Conformemcnt 
aux  dedsions  prises  par  les  fondateurs  de  la  Sainte-Al- 
liance,  les  armees  autricbiennes  retablirent  en  1822  Tan- 
den  ordre  de  cboses  momentanement  renverse  k  Naples  et  en 
Piemont  {voyez  Sicile).  D'abord  hostile  k  I'msurrection  des 
Grecs,  rAutriche  n'acceda  point  au  traite  condu  par  la  Russie, 
la  Grande-Bretagne  et  la  France  pour  la  pacification  de  la 
Gr^;  mais  die  n^en  entra va  en  rien  la  mise  k  execution , 
et,  la  question  grecque  une  fois  terminee,  die  conserve  ses 
bons  rapports  avec  toutes  les  puissances.  Dans  le  difTercnd 
relatif  au  droit  de  souverainete  qui  surgit  entre  le  Bresil  et 
le  Portugal,  TAutricbe,  \\6e  par  des  rapports  de  (iunille  avec 
rempereur  du  Bresil ,  ne  fit  rien  pour  s^opposer  k  la  decla- 
ration de  Tindependance  du  nouvd  empire,  oeuvre  de  la 
politique  anglaise ;  et  dom  Bfigud  lul-mdme  prftta  serment 
k  la  constitution  portugaise,  k  Yienne,  en  1826.  Le  cabinet 
autrichien  s'assoda  d*ailleurs  compietement  k  la  politique 
qui  en  1823  amena  une  intervention  (k'angaise  en  Espagne. 
Constanunent  TalUee  de  la  Porte,  TAutricbe  seconda  comme 
puissance  mediatrice  les  eflbrts  feits  par  rambassadenr  an- 
glais pour  aplanir  les  difiKcultes  survenues  eotre  le  Divan  et 
le  cabinet  de  Saint-Petersbourg ,  reussit  k  obtenir  revacua- 
tion  des  principautes  par  les  troupes  turques ,  et  par  U  fa- 
vorisa,  en  1826,  la  condndon  de  la  convention  d'AkJer- 
man,  qui,  en  1829,  servit  de  base  k  la  paix  dgnee  k 
Andrinople.  Les  contestations  survenues  eo  1828  entre  TAu- 
tridie  et  Teropereur  de  Maroc  (Urent  termmees  par  le  traite 
preiiminalredu2  fdvrier  1830. 

La  revolution  dc  Juillrt  1830  contraignitrAubridie  k  (aire 
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des  annements  considerables;  cepend^t,  saiTant  en  oela 
Fexemple  donn^'i  FEarope  par  TAngleterre ,  elle  reconnut 
imm^atement  la  nouYeUe  dynastie  intronUte  en  France. 
11  lui  (tit  d'aflleurs  (kcile  de  r^primer  les  insurrections  qui 
<k;lat^nt  en  1831  k  Modtoe,  h  Panne  et  dans  les  £tats  de 
l^ise-,  et  qui  8*y  renouYd^rent  en  1832.  A  Toccaslon  de 
la  question  beige,  elle  prit  une  part  importante  aux  ndgo- 
ciations  dont  la  conference  de  Londres  fut  le  centre; 
puis  quand  TAngleterre  se  rap^ocha  de  la  France  elle  res- 
^erra  les  liens  de  son  alliance  ayec  la  Prusse  et  la  Russie. 
A  Torigine  rAutricho  affecta  d^obserrer  une  exacte  neutra- 
lity k  regard  de  la  revolution  de  Pologne ;  mais  quand  le  ge- 
neral polonais  Dwernicki  sevit  force  de  se  retirer  avcc 
son  corps  d'armde  sur  le  tcrritoire  autrichien,  elle  le  fit  de- 
sanner,  puis  iniemer  en  Hongrie,  en  meme  temps  qu*elle 
permettait  de  rentrer  en  Pologne  k  une  division  russe  qui 
anterieurcmeut  avait  dA ,  die  aussi ,  chercher  un  refuge  mo- 
mentanesur  le  tcrritoire  autrichien,  mais  apr^sPavoir  prda- 
lablement  armee  et  equipee  avec  les  armes  enlevees  aux 
Polonais.  Une  fois  la  Pologne  defmitivcment  vaincucet  sou- 
mise,  le  cabinet  de  Yicnne  prit  part  k  des  n(^ociatlons  ou- 
vertes  avec  la  Russie  et  la  Prusse  au  sujet  de  la  rdpubllque 
de  Cracovie,  negodations  qui  se  termin^ent  en  1832  par 
des  modifications  faites  k  la  constitution  de  cctte  ville  libre. 
Les  troubles  qui  edat^rcnt  egalement  sur  divers  points  de 
rAlIemagne  k  la  suite  des  evenements  de  1830  foumirent  k 
TAutriche  Toccasion  de  se  prononcer  en  politique  d*uiie 
manierc  plus  decisive,  et  do  faire  servir  son  influence  k  de- 
terminer Tattitude  prise  par  qudques  princes  allemands. 
Cest  ce  qui  arriva  notamment  pour  les  resolutions  de  la  diete 
de  1832  et  pour  les  conferences  ministeridles  de  1834. 

Lamort  de  Tempereur  Francis  I'*^,  arrivecle  2  mars  1835, 
ne  modifia  pas  d*une  mani^re  bien  sensible  le  syst^e  po- 
litique de  TAutriche,  qui  consistait  essentidlement  dans  le 
maintien  de  la  paix  et  du  systeme  de  la  legitimite.  Son  fils 
aine  et  successeur/Pempereur  Ferdinand  r%  dedara 
aussitM  qu^il  fut  monte  sur  le  tr6ne  que  sa  ferme  inten- 
tion etait  de  suivre  les  prindpes  politiques  de  son  pdre.  Aucun 
changement  n^eut  lieu  dans  le  personnd  des  diverses  grandes 
diarges  de  r£tat ;  cependant  qudques  ameliorations  de  detail 
toent  operees ,  et  pins  particulierement  dans  Tadministrft- 
tion  de  la  justice.  Le  nouvd  empereur  raflermit  encore 
davantage  Tancienne  alliance  politique  existant   entre  TAu- 
triche  ct  les  deux  grandes  puissances  du  Nord,  par  TentreYue 
personndle  qu^il  cut,  en  octobre  1835,  k  Toeplitz,  avec  Fre- 
deric-Guillaume  III  et  avcc  Nicolas.  Une  des  premieres  roe- 
sures  du  regno  de  Ferdinand  I"  fut  d^apporter  de  notables 
adoudssements  k  la  position  de  ceux  de  ses  sujets  italiens 
detenus  pour  crimes  et  deiits  politiqnes ;  et  cette  mesure 
dliumanite  ne  tarda  pas  k  etre  eiargie  encore  par  une  am- 
nistie  presque  generde.  En  1838  on  renouvda  le  traite  de 
navigation  existant  avec  I'Anglelerre ,  et  un  traite  de  com- 
merce fut  condu  avec  la  Grece  en  1839.  Le  calme  dont 
Jouissait  TAutricbe  fut  momcntanement  trouble  en  1840  par 
la  lutte  qui  s'engagea  alors  en  Syrie  entre  la  Porte  et  Ibra- 
him-Pacha, luttedans  laquelle  TAutriche  ftit  obb'gee  dMnter- 
venir  avec  PAngleterre,  et  par  le  langage  hautain  que  la 
France ,  sous  le  ministere  de  M.  Thiers,  tint  nn  instant  au 
sujet  de  la  question  d'Orient;  enfin,  en  1844 ,  par  la  tenta- 
tive d^insurrection  qui  edata  en  Italie  sous  la  direction  des 
freres  B  a  n  d  i  e  r  a ,  mais  qui  echoua  compietement.  Une  autre 
insurrection,  dont  la  republique  de  Craco vie  fut  le  tliedtre 
en  1846,  et  qui  avait  pour  but  de  reveiller  les  vieux  fer- 
ments revolutionnaires  sommeillant  en  Pologne  depuis  1831, 
fut  egalement  compriniee,  grftce  k  Tinter^'entionrapideetenerw 
giqued*un  corps  d^armeeautrichien;  ensuite  de  quoi  les  trois 
puissances ,  la  Russie ,  la  Prnsse  et  TAutriche  convinrent  de 
confisquer,  malgre  les  protestations  de  TAngleterre,  la  natio- 
nalite  et  Pindepcndance  de  cette  ville  libre,  dont  le  tcrritoire 
fut  alors  definitivement  incorpore  aux  tUis  autrichiens. 


La  surprise  rut  grande  en  Europe  quand  on  y  re^ut  la 
nouvdle  que  le  contre-conp  de  la  resolution  de  Fevrier  s'e- 
tait  fait  senlir  jnsqne  dans  cette  ville  de  Vienne,  oh  M.  de 
Metternich  regnait  sans conteste depuis Irenle-cinq  ans,  et 
que  le  prince  chancclier  d'£tal  s'etait  vu  force  non-seulemcnt 
d'abdiquer,  mais  encore  de  fuir  devant  une  emeute ,  de- 
venue    bicntdt  une   revolution.  Longtempa  le  divide  ut 
imperes  avait  eie  la  maxime  favorite  de  la  maison  d'Au- 
Iridic,  et  die  sVtait  appliquee  k  le  meltre  en  pratique  dans 
tons  les  details  de  Tadministration  de  Tempire ,  admirabie- 
ment  secondee  k  cet  egard  par  la  mulUpUcite  meme  des 
elements  divers  dont  se  coinposaicnt  les  nombreuses  po- 
pulations soumises  k  son  sceptre,  et  parmi  iesquelles  on 
ne  comptait  pas  moins  de  huit  ou  dix  rdces  difierant  entre 
dies  par  la   langue,  les  moeurs  et  la  legislation,  souvent 
memo  par  les  iniereis  cooimcrciaux  el  politiques.  Mais  ce 
qui  avait  pu  servir  la  politique  gouvemementalc  de  la  mai- 
son d'Aulriche  au  point  de  vue  de  Texercice  incontesie  du 
pouvoir  avait  eu  par  contrc  I'inconvenient  grave  de  rendre 
etrangeres ,  hostiles  mfime  les  unes  aux  autres,  ces  popu. 
lations  d'origines  si  diverses,  parmi  lesquelles  avait  fini  par- 
pr^valoir  un  energique  sentiment  de  nationalite  indepen- 
dante,  mena^nt  des  plus  graves  perils  Tunite  de  la  mo- 
narchic. A  cos  ferments  si  actifs  de  dissolution  etaient  en- 
suite  venues  se  joiudre ,  en  depit  de  tous  les  obstacles ,  du 
toutcs  les  barri6re5,  dc  toutes  les  censures,  les  idecs  nou- 
velles  d'un  siecle  od  I'aspiration  k  la  liberie  est  le  sentiment 
universe!  des  jeunes    generations.   Les  idees    nouveUes 
avaient  surtout  fait  de  grands  progr^s  dans  les  parties  de 
la  monardiie  qufi  avaient  conserve  Icurs  antiques  institu- 
tions feodales;  institutions  dans  le  mecanisme  desqudles 
Tesprit  de  liberie  ne  laissait  pas  que  de  jouer  un  rdle, 
encore  bien  qu'il  fQt  entache  des  prejuges  de  caste  et  qu'il 
demeurAt  le  partage  presque  exclusif  de.  cerlaines  classes 
priviiegiees.  C*est  ainsi   que  depuis  plusieurs  annees  le 
gouvernement  aiitrichien  avait  a  luller  centre  une  on- 
position   persislanle  et  systematique  dans  les  dieies    dc 
Hongric ,  assembiees  aux  dements  essentidlement  aristo- 
cratiques  et  oil  toutefois  les  besoins  nouvcaux  des  socieids 
europeennes  avaient  fini  k  la  tongue  par  trouver  d'oloquenls 
inlerpreies.  En  depit  des  efforts  tails  par  Tautorite   pour 
attenuer  et  dissimuler  rimporlance  de   Tanlagonisme  de 
plus  en  plus  marque  qui  se  manifeslait   k  toule  occasion 
entre  luiet  les  dides  qu*il  convoquait  de  temps  k  autre  dans 
les  diverses  parties  de  la  monarchic ;  en  d^pit  raeme  d*une 
presse  insuffisanle,  non  pas  seulement  k  cause  des  mille  en- 
Iraves  que  lui  imposait  une  censure  ombrageuse  et  me  lien 
leuse,  mais  encore  par  suite  du  peu  d'habilude  de  trailer 
les  matieres  politiques  que  trahissaient  ses  productions, 
comme  aussi  de  rexigu'itede  ses  moyens  materiels  d'actioo, 
les  difrerentes  populations  de  Tempire  prenaient  chaque 
jour  plus  d^interet  k  la  vie  nouvdle  a  laquelle  les  initiait 
peu  k  peule  jeu  d*un  semblant  d'inslilulions  representatives. 
A  la  nouvdle  des  evenements  dont  la  capitate  de  la  France 
avait  ete  le  IheAlre  dans  la  matinee  du  24  fevrier  1848,  les 
£lats  de  Bohftme  avaient  dcmande  qu'on  leur  foumtt,  en  les 
reunissant,  Toccasion  de  prouver  leur  devouemenl  a  la 
maison  reg^anle.  En  Hongrie  ces  mfimes  evenements  exal- 
terent  tenement  les  esperances  de  Topposition  populaire, 
que  le  2  mars  son  chef,  Louis  Kossuth, fit  decider  dans 
la  seconde  chambrequ^on  enverrait  k  Vienne  une  deputation 
chargee  de  demander  immediatement  la  nomination  d'un 
ministere  d'etat  responsable,  compose  uniquement  de.  Hon- 
grois,  ainsi  qu*un  changement  dans  la  constitution  que  le 
pouvoir  devralt  operer  de  concert  avec  la  diete ;  demarche 
dedsive,  sur  la  portee  de  laquelle  ii  etait  impossible  de  se 
meprendre,  et  qui  jeta  les  vieux  conseillers  dela  couronnc 
dans  la  plus  grande  perplexiie. 

Les  quinze  k  dix-hnit  cents  etudiants  de  TuDiversiie  de 
Vicnne  se  saisirent  de  IMnitiative,que  le  pouvoir^  eperdu^ 
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gpmbl.iit  abandonnei' ;  et  le  13  mars  ^clata  uo  mouTement 
revoltitionnaireorg^iDisddans  le  local  rnftme  de  runiversiU, 
mouTcment  auqncl  s'associa  tout  de  suite  avec  enthou- 
siasme  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  la  capitale. 
Toe  garde  nationale  recruti^e  parmi  les  ^tudiants  et  dans 
le  corps  de  la  bourgeoisie  sc  forma   spontan^ment,  et, 
apr^s  de  lonauesli^sitations^le  gouvernement ,  frapp<^.  de  ter- 
Mir  et  de  vorligc,  finit  parconsentir  dans  la  soiree  k  donner 
des  ordres  pour  qu'on  tirdt  des  arsenaux  imp^riaux  les 
armes  n^cessaires  h  larmcment  de  cette  milice.  Au  fur  et 
k  roesure  que  s'effectuait  la  distribution  des  fusils,  on 
voyait  les  ^hidiants  iraproviser  entre  eux  des  compagnies, 
des  bataillons,  se  nommer  des  ofGciers  et  des  sous-ofliciers, 
et  alter  prea<lre  militairement  position  sur  la  grande  place. 
Dans  le  faubourg  de  Marialiilf,  on  incendia  les  bureaux 
de  Poctroiy  et  on  pr<^cipita  m^roe  tout  Tivant  dans  les  flammcs 
on  malbeureux  employ^  de  ce  service  connu  par  sa  sdY^- 
riie  et  accusd  d'avoir  tu^  un  paysan  d'un  coup  de  fusil ; 
sauTages  repr^sailles  par  lesquelles  la  multitude  protestait 
I  sa  mani^re  conlre  les  abus  du  Tieux  syst^me.  La  popu- 
lace enTahit  ensuite  le  plus  grand  nombre  des  boutiques 
de  bouiangers,  de  bouchers  et  autres  d^taillants,  brisant 
tout  ce  qu*elle  y  Irouvait ,  quelqucfois  mftme   s'y  livrant 
au  pillage.  En  iu£me  temps  des  ouvriers  pdnt^traient  dans 
diTerses  usines  des  villages  de  Funfbaus,  de  Sechshaus  et 
de  Weedling ,  et  y  mettaicnt  en  pifeces  toutes  les  machines. 
A  ces  travailli'urs  sc  vengeant  stupidement  de  la  concur- 
rence des  machines  s^associ^rent  bient6t  une  toule  de  ces 
individus  sans  avcu  et  sans  nom  qui  partout  apparaissent 
k  la  surface  des  ^meutes ,  el  dont  le  vol  et  le  pillage  sont  le 
but  unique. 

Pendant  ce  temps-Ik  bivouaquait  tranquillcment  sur  les 
glacis  des  remparts  toute  lagarnison  de  Viennc»  infanterie 
et  cavalerie,  h  laquelle  on  avait  jug(^  prudent  de  faire  dva- 
cuer  non-seulemcnt  ses  quarticrs ,  mais  Tenceinte  m6me 
de  la  ville  :  son  attitude  6tait,  au  reste,  toute  paclfique, 
car  les  chefs ,  restds  sans  ordres  et  sans  instructions,  ne 
ponvaient  prendre  aucune  decision.  A  tons  les  coins  de 
lue  on  lisait  des  afOchcs  portant  k  la  connaissancc  des 
masses  les  concessions  faitcs  la  veille  par  le  gouvernement, 
Tarmement  des  ^tudiants ,  la  cr^tion  d'une  garde  nationale 
et  celle  d^un  comity  des <$tats,  dont  divers  citoyens ,  entre  au- 
tres Alexandre  Bach,  dtalent  appcl^k  faire  partie.  De  toutes 
les  satisfactions  ainsi  donn^es  k  Popinion  pubiiqne  par  le 
pouToir ,  r^loigncment  du  prince  de  Metternich  n^^tait  pas 
la  concession  la  moins  applaudie ;  et  dans  les  groupes  on  se 
racontait  avec  ivresse  comment  le  prince  chancelier  d*£tat 
et  sa  jeune  femme,  non  moins  abliorr^  que  lui  de  la  foule, 
avaient  ^t^  la  veille  au  soir  r^duits  k  fuir  du  cb&teaii  impe- 
rial, JiTaide  d'un  d^guisement,  tapis  au  fondd^une  modeste 
Toiture  de  blanchisseuse.  A  Tint^rleur  de  la  viilc ,  la  plupart 
des  postes ,  abandonnds  par  la  troupe,  ^taient  occupies  par 
les  ^tudiants  et  par  la  garde  nationale,  dans  les  rangs  de  la- 
quelle s'empressaient  maintenant  de  se  faire  inscrire  une 
foule  de  citoyens  la  veille  encore  fort  mal  disposes  en  faveur 
du  mouvement  rdvolutionnaire.  Vers  le  soir,  elle  pr^sentait 
d^jh  un  effectif  de  30,000  hommes. 

Toute  la  journde  du  14  se  passa  en  pourparlers  entre  les 
chefN  du  mouvement  de  la  veille  k  Teffet  de  le  faire  sanc- 
tion ner  par  Tempereur,  et  les  hommes  d*£tat  rest^s  au 
pouvoir  malgii  cette  revolution ,  et  qui  ne  d^sesp^raient  pas 
encore  de  parvenir  k  en  triompher  par  la  ruse  et  la  tempo- 
risalion.  La  nomination  du  prince  Windi.<cbgraRtz  au  com- 
mandeuient  supc^rieur  des  troupes  indiqua  clairement  de  la 
part  du  pouvoir  le  parti  pris  d^essayer  de  la  r^istance ,  en- 
core bien  que  dans  le  courant  de  la  journie  une  nouvelle 
concession ,  celle  de  la  liberty  de  la  presse,  eftt  ^t^  faite  aux 
exigences  du  parti  popidafre  et  aux  n^cessit^s  de  la  situation. 

Dans  les  quelques  hcures  de  nuit  qui  s^par^rent  la  jour- 
n6e  du  14  mars  de  celle  du  15,  la  camarilla  essaya  eflecti- 
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vementderevenirsur  les  concessions  de  ces  deux  premieres 
joum^s.  A  onze  heures  et  demie  du  soir,  quand  un  grand 
nombre  d'habitations  resplendissaicnt  encore  de  racial  des 
illuminations  par  lesquelles  partoulla  population  avait  voulu 
c(^l<^brer  I'octroi  de  la  liberty  de  la  prcsse,  mais  alors  que 
la  plupart  des  rues  ^taient  d^jk  silencieuses  et  d^rtes, 
on  aftichait  furlivemenl  et  k  profusion  un  laconique  d^ret 
qni  d^clarait  la  capitale  en  ^lat  de  si^ge.  Le  lendemain 
matin,  U,  Tautont^  At  encore  afGdier  un  autre  dtk^ret 
qui  in.sUtuait  des  comit^s  d'Etat  des  provinces  slaves,  alle 
mandes  et  italiennes  de  la  monarchie,  et  les  convoquait  a 
Teffct  ^*aider  Tempereur  de  leurs  conseits  sur  des  questions 
de  legislation  et  d'administration ;  puis  une  ordonnance  du 
commandant  superieur,  se  r^f^rant  au  d^cretde  la  mise  en 
etat  de  siege ,  sommait  les  citoyens  d^avoir  k  se  conformer 
strictement  aux  diverses  mesures  prises  par  Tautoritd  k  Tef- 
fet  d'assurer  le  maintien  de  Tordre  public,  et  surtout  les 
euga^eait  k  s^abstenir  de  toute  insulte  et  de  toute  provoca- 
tion k  regard  de  la  force  armee. 

L^exasperation  de  la  foule  en  lisant  ces  differents  decrets 
aliait  toujours  croissant,  et  unelutte  etait  imminente,  quand 
survint  dans  les  idees  du  pouvoir  une  complete  modi  ilea - 
tion.  Les  nouvelies  de  la  Hongrie  annongaient  I'attitude 
prise  par  la  di^te  sur  la  motion  de  Kossuth,  ainsi  que  la 
prochaine  arrivee  k  Vienne  d'une  grande  deputation  ay  ant  k 
se  tete  Tarchiduc  palatin ,  et  chargec  par  la  di^te  de  faire 
connattre  au  souverain  les  vccux  et  les  besoins  de  ses  sujets 
hongrois.  D*un  autre  cdte,  quelques  hommes  honorables,  dont 
le  devouement  personnel  k  la  dynastie  ne  poavait  6tre  dou- 
teux ,  avaient  encore  essay e  de  faire  entendre  la  voix  de  la 
raison  dans  les  conseils  de  la  couronne ,  d*eclairer  le  pouvoir 
sur  la  veritable  disposition  des  espritsdans  la  capitale  et  de 
signaler  toutle  danger  de  la  situation.  L'anxiete  etait  done 
k  son  comble,  et  chacun  s*attendait  k  toot  moment  k  voir 
edater  le  conflit  le  plus  effroyable ,  quand  le  bruit  se  re- 
pandit  que  Tempereur  aliait  euGn  se  montrer  k  ses  peuples. 
Effectivement,  pen  d'instants  apr^s,  le  vaietudinaire  mo- 
narque  sortait  du  palais  dans  une  voiture  k  quatre  chevaux, 
avec  son  fr^re  et  son  neveu,  Francois- Joseph.  Partout 
la  foule  accueillit  avec  des  demonstrations  de  respectueux  at- 
tachement  le  malbeureux  et  excellent  eropereur,qui,  louche 
jusqu^aux  larmes ,  eut  beaucoup  de  peine  k  empecher  le 
peuple  de  deteler  sa  voiture  pour  le  promener  en  triomphe 
dans  la  capitale.  Le  peuple  temoignait  ainsi  k  son  souverain 
que  jamais  il  n^avait  confondu  avec  son  odieux  entourage 
aristocratique  le  prince  doux  et  bon  qui,  au  milieu  de  tons 
CCS  evenements,  n^avail  su  trouvtjf  dans  son  cccur  que  ces 
mots  :  «  Surtout,  qu^on  ne  tire  pas  sur  le  peuple!  J'airoe 
mieux  al)diquer  que  d'y  consentirl  »  Ferdinand  V  fut  tene- 
ment toiiche,  dit-on,  deTaccueil  que  lui  faisait  la  popula- 
tion ,  qu*il  dedara  de  la  mani^re  la  plus  energique  vouloir 
acceder  aux  vobux  dont  il  venait  d^entendre  Texpression, 
et  tire  determine  k  accorder  une  constitution  k  ses  sujets. 

A  midi  on  vit  arriver  dans  la  capitale  Tarchiduc  palatin 
£tienne ,  precedant  seulemcnt  de  quelques  heures  la  grande 
deputation  de  la  di6te  de  Hongrie.  Reconnu  par  le  peuple, 
il  fut  conduit  jusqu*au  chateau  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations.  Vers  quatre  heures  et  demic  on  heraut  im- 
perial se  presenta  k  la  foule  qui  continuait  k  stationner  de- 
vant  la  demeure  du  souverain ,  et  lui  donna  lecture  k  haute 
et  intelligible  voix  des  leltres  patentcs  par  lesquelles  Fem- 
pereur,  ratlGant  ses  promesses ,  dedarait  dans  un  style 
d'ailleurs  assez  vague  qu^il  reconnaissait  k  ses  sujets  le 
droit  de  jouir  de  la  liberty  de  la  presse  et  de  constituer  one 
garde  nationale  ayant  pour  base  la  propriete  et  Pintelli- 
gence.  II  s*y  engageait  de  nouveau  k  convoquer,  dans  un 
deiai  tr^s-rapproche,  les  deputes  des  diverses  parlies  de  la 
monarchie ,  k  reffet  de  deiil>erer  en  commun  sur  la  forme  k 
donner  k  la  reconstitution  de  la  patrie.  Malgre  la  redactioo 
ambigufi  de  ce  manifeste ,  ce  fut  la  un  moment  ausal  lo- 
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lennel  qu^imposaiil.  Leu  acclAmations  ayanl  bientdt  ('louffe 
Ya  Toix  dii  li^raut  imperial ,  dcs  mcmbres  de  la  di^c,  des 
^tudiants ,  des  officiers  de  la  garde  bourgcoise  ae  Iranspor- 
l^rent  k  cheTal  sur  lea  diff^renU  points  de  la  capilale  poor 
7  doDoer  leclure  dea  lettres-patcntcs,  ct  alors  on  Toyait 
lea  citoyens,  dans  rivresae  de  la  joic,  s'embrasser  el  fra- 
ternlser  k  Venn.  Le  bruit  a^^tant  r^panda  k  ce  moment  que 
la  grande  deputation  bongroise  allait  arrWer,  une  foule  im- 
mense coumt  k  sa  rencontre  jusqu*au  Prater.  Cette  depu- 
tation y  fut  re^ue  avec  les  demonstrations  da  plus  vif 
entbousiasme,  en  roeroe  temps  que  c*etait  k  qui  dans  la 
foule  annoncerait  k  ses  membres  la  promesse  solennelle 
d*une  constitution  faite  par  Tempereur.  La  foule  se  porta 
cnsuite  sous  les  Tenures  de  Tempereur  pour  le  saluer  encore 
une  fois  de  ses  acclamations ,  ct  le  souverain  emu  parut 
de  nouveauau  balcon  de  son  palais,  afin  d^eiprimer  sa  re; 
connaisaance  pour  Ics  marques  de  respect  et  d^attacberoent 
dont  il  se  voyait  personnellement  Tobjet. 

La  revolution  etait  desorniais  un  fait  accompli.  L*Autriclie 
pntrait  dansle  syst^me  constitulionnel ,  k  la  grande  surprise 
de  I'Europe.  Les  tardives  concessions  failes  k  la  population 
Tjennoiseeurent  pour  resultat  de  mettre  entre  les  mains  des 
^tudiants  et  de  quelques-uns  de  leurs  professeurs  les  des- 
(inees  de  la  monarcliie.  Bienldt  la  demagogie  envabit  Tad- 
ministration ,  et  la  plus  inextricable  confusion,  la  plus  de- 
plorable anarcliie,  regn^rent  dans  la  capitate  et  sur  une 
foule  de  points  du  lerritoire  autricliien.  C'est  ainsi  que  la 
Lombardie  prodamail  son  independance ,  ct  que  ia  di^te 
de  Hongrie,  obeissant  desormais  aux  seules  inspirations  de 
Kossulli ,  spcoiiait  k  son  tour  le  joug  dc  la  maison  de  Habs- 
bourg.  C'en  etait  faitde  la  monarcliie,  si  la  capitale  avait  pu 
dominer  le  reste  de  Tempire.  Mais  si  les  provinces  avaicnt 
reclame  des  reformesadmlnislratives  comme  Vienne,  cllesne 
pouvaient  accepter  le  joug  des  revolutionnaires.  Ellesdonni- 
rent  done  k  la  dynastie  de  telles  marques  de  devouement , 
que  le  moment  vint  oii  les  nouveaux  ministres  de  Tempereur 
se  crurent  assez  forts  pour  resister  k  la  demagogic.  CcUe-ci 
RV.mprcssa  de  relever  le  gant  qu*on  lui  jetait.  Une  tentative 
faite  par  le  poiivoir  pour  desarmer  la  h^ion  araiiemique , 
qui,  en  d4*pit  de  son  titre ,  ne  contcnait  plus  qu*nn  tris- 
petit  nombrc  d^etiidianls,  mais  en  revancbe  force  Polonais, 
Ilaliens,  Suisses,  etc.,  provoqua  les  barricades  ct  les  joor- 
nees  dcs  15  et  IG  mai,  k  la  suite  dcsquellcs  Tcmpereur  ct 
la  famille  imperiale  furent  re<]uits  k  abandonner  la  capilale 
pour  aller  se  placer  sous  la  protection  des  habitants  d*une 
province  ref^tee  fiddle  entr^  toutes  k  la  dynastie.  L*empereur 
quifta  Vienne  le  17  mai,  vers  six  lieure^  du  soir,  sous  pre- 
texte  de  se  rendre  k  SclKPnbnmn ;  mais  les  voitures  de  la 
cour  ne  s*arret^rent  que  lorsqu'on  se  trouva  au  milieu 
dcs  populations  devouees  du  Tyrol.  Le  20  mai  Tempereur 
disait  dans  une  proclamation  :  «  Loin  dc  moi  la  pensee 
de  vouloir  retircr  les  dons  que  j'ai  accordes  a  men  peuple 
dans  Ics  Jours  de  mars,  et  Icurs  consequences  naturellcs,  ou 
de  Ics  diminuer.  Au  contraire,  je  serai  toiijours  dispose  k 
4'coutcr  les  desirs  rai^onnables  dc  mes  i>cuples ,  mani- 
(estes  par  les  voic^  legnles,  et  k  tenir  compte  des  inte- 
rets  nationaux  et  provinciaux ;  mats  il  faudra  qu'ils  aient 
un  caractere  general,  qirils  Koient  expriuies  d'une  mani^re 
legale , deliberes  r-ar  la  di^le,  et  snumis  k  ma  sanction,  et 
non  pas  e\  torques  k  main  armec  par  quelques  individus 
sans  mandat.  » 

La  dissolution  de  la  legion  acadeniique  n^avait  pas  d^aiU 
Icurs  provoque  seule  la  demonstration  k  la  suite  de  laquelle 
le  Rouvcrnement  avail  cede  la  place  k  remeute.  Une  reconle 
ordonnance  imperiale  avail  etabli  le  syst^mc  de  deux  cham- 
bres  legiislatives,  un  seuat  et  une  cliambre  des  deputes.  Ce 
senat  devait  etre  le  produit  rombine  de  reicction  el  de  la 
nomination  par  la  couronne.  La  sccunde  rliambre  devait 
etre  composee  d*un  depute  par  cinquante  mille  Ames.  £tait 
eiecteur  et  eiigilile  tout  sujet  de  Tcmpirc  Age  de  vingt- 


qualre  ans,  sans  distinction  de  religion.  N*etaient  exclus 
que  ceux  qui  avaicnt  perdu  leurs  droits  politiqoes,  les  do- 
mestique^,  Iw  ouvriers  joumaliers  et  les  individus  recevant 
des  secours  publics.  Les  menears  de  la  demagogic,  desor- 
mais toute-puissante  k  Yienne,  ne  trouv^rcnt  pas  ce  projct 
de  constitution  assez  democratique.  Us  exigdrent  la  pro- 
mcsse  d^une  nouvellc  loi  etablissant  une  chambre  unique, 
ou  tout  au  moins  modifiant  le  senal  de  telle  maniere  que 
les  princes  de  la  famille  imperiale  en  fusst^nt  exclus, 
ei  que  la  cooronne  n'cAt  pas  le  droit  de  nomination  di- 
recte.  lis  dcmauderent  en  outre  que  la  garde  nationale  fiU 
cbargee  dela  police  et  du  maintien  de  Tordredans  la  ca- 
pilale, que  le  goiivemement  adberftt  d*une  maniere  plus 
explicitcAIa  grande  unite  ailemande;  enOn  que  les  troupes 
ne  fussent  rappeiees  k  Vienno  quo  sur  la  demnnde  expres<^e 
dela  ganle  nationale ;  ct  sous  la  pression  de  remcule, 
toulcela  fut  accorde.  En  consequence,  le  ministere  rons- 
titue  k  la  suite  de  la  revolution  du  13  mars,  et  compose 
da  comte  Colloredo-Waldsce  aux  affaires  etrangere;:,  du 
baron  de  Pillersdorf  k  rinterieur,  du  baron  de  Kubecli 
aux  finances,  du  comte  Stadion  comme  president  du  con- 
sell  aulique,  et  des  oomtes  Kollowrat  et  Hardig,  ministres 
sans  porlefeuille ,  se  voyant  compietement  deborde,  dut 
donnersa  demission. 

Le  depart  de  Tempereur  excita  la  plus  vive  emotion  dans 
la  capitale.  En  vain ,  le  soir  menie  du  17,  quand  la  fuite 
de  Tempcreur  fut  connue,  quelques  etudiants,  ou  soi-disant 
tels,  plus  exaltes  que  le  reste  de  leurs  camarades,  essay6rent 
de  faire  proclamer  la  republique;  cette  tentative  fut  repous- 
see  par  le  bon  sens  de  la  population,  qui  se  pronon^  en 
grande  majorite  pour  le  maintien  de  la  forme  monarchi- 
que,  et  qui  resolut  m^me  lout  aussitdl  d^envoyer  une  de- 
putation k  rempcreurpourrengagcr  A  rcntrcr  danssa  capi- 
tale. Quant  au  inioist6re  constitue  le  IS  mars,  la  situation 
si  critique  ou  se  trouvail  T^tat  le  for^  de  retirer  sa  de- 
mission et  de  rester  aux  afTaires  par  inierim.  II  acceptait 
ainsi  la  rude  tAclie  de  presidcr  k  rinstallation  d*une  asscm- 
biee  constituantCy  cbargee  de  donner  k  la  monarchic  son 
assiette  definitive,  et  dont  les  travaux  commencerenlle  22 
juiilet.  Vingt  jours  apr^s,  Tempereur,  resolu  de  donner  k  ses 
sujefs  une  prcuve  de  sa  confiance  dans  leur  loyaute, 
rentra  k  Vienne  ( 12  aoOl).  Cependant  dix  jours  plus  tard 
les  menee.<  dcs  demagogues  reussissaient  encore  une  fois  h 
armer  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Le  23  aoOt  le<: 
ouvriers  des  ateliers  de  PEtat,  sorte  d'atelicrs  nalionnux 
crees  k  rinstar  dc  ceux  de  Paris ,  attaqudrcnt  la  ganlc  na- 
lionale»  la  garde  municipale  ct  la  garde  de  sAretd.  Le  combat 
dura  trois  beures ;  mais  remeule  fut  vaincue. 

Au^si  bien,  il  en  avail  ete  a  Vienne  comme  partout  ail* 
leurs  :  Tabsence  de  tout  luxe  ct  la  stagnation  des  atfaire^; 
publiqucs  pendant  les  cinq  mois  qui  venaienl  dc  sVcouler  y 
araienl  reduit  la  population  ouvriere  k  une  extreme  ini:^re. 
(Test  cette  situation  des  classes  laborieuses  que  lesmeneiirs 
dc  la  demagogie  et  surlout  le  parti  liongrois  avaicnt  voulu  ex- 
ploiter pour  iivrcr  la  capilale  k  ranarcliie.  Repousses  une  pre- 
miere fois,  lis  furent  pluslieureux  un  moisapres,  lorsdc  Tap- 
pcochcduban  Jellacliicli  etdeson  armee.  L'liabilete  du  parti 
lion^roi:«  a  Vienne  consisla  k  representer  le  succ^s  de  Jeila- 
chich  sur  le  parti  magyare  comme  celui  de  la  reaction.  Toit!% 
Ics  di^magogucs  de  Vienne  etaient  en  effet  Ics  allies  naturch 
du  parti  magyare.  Le  depart  de  Vienne  des  regiments  aiitri- 
chicus  quitlant  la  capitale  pour  rejoindre  Tarmee  de  iella- 
cliich,  qui  s*en  allait  defcndre  la  monarchic  centre  les  in- 
surges  liongrois,  fut  le  signal  d*une  formidable  insurrcclioR. 
La  division  re  mil  entre  Tarmee  et  la  garde  nationale ,  el 
une  liitte  terrible  s*engagea  le  6  oclobre.  Des  canons  furent 
enleves  par  des  ouvriers.  La  villc  fc  trouva  rouverte  en  un 
in!«tant  de  barricades;  et  le  mini^tre  de  la  guerre,  le  comte 
de  Lato  u  r,  attaqiie  dans  son  lidtel  (tar  la  populace,  y  fut 
mas.«acre  k  coups  de  marteau.  Une  bandc  dc  forcenes,  spr^s 
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avoir  Iraln^  le  cadaTrede  cet  infortun<J  dans  les  rues,  alia  [  sinagedeVieune;  5**  que ka po|>u1dtion  de  Viinne fdt  appel^ 
le  pendre  k  la  porte  dii  tniuifrUre  de  rint^rieiir.  Toutes  \«t»  i  a  former  une  force  arm^  constitu^  d'apr^s  Tune  on  Paulre 


troupes  avaient  ^vacu^  la  ville;  Tarseoat,  mai  derenda ,  fiil 
\)\\\6,  L'iosurrection ,  cette  fois,  ^Uit  denieur^i  ooniplcte- 
uient  viclorieuse.  L'aasembl^e  consUtuante  se  saisit  ea  con- 
M^queDce  du  pouvoir  ex^cutif,  el  une  esp^  de  comitti  de 
salot  public  s^organisa  dans  la  soir^  du  A. 

R^uit  alors  k  fuir  de  nouTeau  &a  capitale ,  I'emperenr 
se  relira  sur  JLinz,  escorts  par  quelques  regiments,  et  LJentOt 
le  centre  du  gouvernenient  fut  transf^r^  a  OlmuU.  Mais  dte 
le  9  octobre  on  pouvait  apercevoir  du  liaut  des  tours  de 
Saint-£tienne  les  premiers  <^claireurs  de  I'armte  du  ban  Jel- 
lacliich.  £lle  accourail  op^rer  sa  jonction  avec  la  garnlson 
qui  trois  jours  auparavant  ^vacnait  Vienne  sous  les  ordres 
du  g^n^ral  d'Auersperg,  ainsi  qu'avec  les  troupes  de  Win* 
discligraftz,  et  elle  brOlait  d'impalience  de  faire  rentrer  la 
capitale  dans  lo  devoir. 

Pendant  que  ces  dilT^rents  corps  combinaient  Icars  mou- 
vements  pour  se  raasser  sous  les  murs  de  Yienne,  I'em- 
pereur  adressait  k  ses  sujets  des  proclamations  dans  les- 
quelies  il  protestait  de  sa  ferme  intention  dc  ne  retirer 
aucune  des  promesses  qu'il  avait  faites  a  ses  peuples,  et  de 
doter  la  palrie  commune  d'institutions  repr^>entatiTe8.  II  y 
ordonnait  en  oulre  la  translation  de  la  di^te  a  Kremsier. 
Ilais,  au  lieu  de  d^f^rer  aux  ordres  de  Tempereur,  la  didte 
feignit  de  le  consid^rer  comme  n*^tant  plus  libre,  et  lo  con- 
sell  municipal  lui  envoya   une  adresse  qui  commen^ait 
ain«i :  «  Votre  Majesty  s'est  crue  obligde,  k  la  suite  des 
^vcuements  du  6  octobre,  de  quitter  la  capitale  sans  faire 
parvenir  k  la  villc  aucune  communication  constitutionnelle 
qui  lui  indique  le  motif  de  ce  depait  et  les  intentions  de 
Votre  Maje-t<\  Les  citoyens  de  Vienne  ont  cependanl  ap- 
pris  que  le  bruit  s'est  propag^ ,  bruit  qui  aura  peut-^tre 
ii€  accueilli  [jar  Votre  Majesty,  que  la  yille  de  Vienne  dait 
livrec  a  Tanarclue.  Lett  ^v^nements  du  6  ont  r<iellement 
dunn6  lieu  k  une  grande  agitation;  mais  T^ncrgie  et   la 
ferme  \olont^  des  citoyens  unis  pour  le  mainticn  de  In  li- 
berie et  de  la  l^gaiitti  ont  sulli  pour  faire  rentrer  cette  agi- 
tation dans  son  lit.  »  Apr^  ce  pr^ambule,  le  conseil  mu- 
nicipal attribuait  la  continuation  de  T^tat  arm^  dc  la  |K)pu- 
latiou  k  la  position  mena^ante  prise  par  le  corate  d'Auers- 
perg, mais  burtout  k  Tarriv^e  sous  les  murs  de  Vienne  du 
ban  de  Croatie,  qui,  sans  m^me  (aire  savoirdans  quel  but 
il  vcnait,  avait  tout  ausiiiitdt  ddsarm^  les  gardes  nationales 
dc  la  batilieue.  C'est  la  crainte  d*une  altaque  de  ce  cOt^ 
qui,  disait  on ,  avail  n^cessit^  les  mesures  de  defense  prises 
dans  la  ville,  oCi  r^gnait  d*ailleurs  Tordre  le  plus  parfait  ainsi 
que  1p  respect  des  personneset  des  propri^l^.Leronseil  muni- 
cipal pcnsait  que  les  citoyens  eux-mdmes  seraient  en^latde 
mainlenir  Turdre  et  la  liberty,  si   rintervention  d'^l(^ments 
hostiles  ne  leor  cr^ait  pas  d'obstacles.  C*est  pourquoi  il  priait 
Tempereur  :  l^de  donner  au  ban  Jellachicb  Pordre  de  s'i- 
loigner  du  Toisinage  de  la  capitale,  en  r^servant  k  la  didte 
de  decider  si  le  ban  devaitrestcr  sur  le  territoire  antricliien ; 
2^  de  fait e  cantonner  les  troupes  selon  Tusage  suivi  jusque 
ak>rs ;  3"  d'accorder  une  amnistie ;  4"  de  constituer  un  mi* 
Disl^re  populaire.  Le  conseil  municipal  adjurait  encore  I'em-  | 
f>ereur  de  ne  iias  sorlir  des  Toies  pacifiques,  et  Tassurait  . 
de  son  inviolable  attaclicmcnt  au  trOne.  I 

De  son  c<)l^,  la  garde  nationale  de  Vienne  envoyait  k  Tem-  , 
l>ereur  une  deputation  cbargee  de  lui  remettre  une  adresse 
tlans  laquclle  elle  demandait :  1^  que  le  comte  d'Auersperg 
revint  leuir  garnison  k  Vienne,  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres,  mais  sans  que  celles-ci  pussent  d^passer  le  cbifTre 
de  10,000  liommes;  2°  que  les  troupes  pr^tassent  serment 
aux  lettrcs  patentes  de  Pempereur  du  15  mars  et  du  15 
niai  1848,  toule  reserve  faite  d'un  sennentk  la  constitution 
quand  elle  serait  vot^e ;  3°  que  Tempereur  eOt  k  sa'cour  six 
aides  de  camp  pris  dans  la  garde  nationale;  4°  que  les  g^ 
n^raux  Windiscbgraetz  et  Jellacldch  se  retirasseat  du  voi- 


*apr^s 
de  ces  trois  conditions:  intelligence,  bonne  conduite ou  pro- 
pri6t6 ;  e**  que  I'empereur  nommAt  un  minist^re  populaire  ; 
7*"  et  ({u'il  revtut  le  plus  t6t  possible  dans  sa  capitale. 

Ces  adresses  ne  produisirent  aucuneffet  sur  les  gi^n^raux 
de  Tarm^e  imp^riale ,  qui,  leur  raouvementde  concentration 
une  fois  termini,  attaqu^rent  la  ville  dans  la  mating  du 
28  octobre.  L*attaque  fut  dirig^  contre  la  partie  des  fau- 
bourgs oil  on  s'attendait  k  la  r^istance  la  moins  vigou- 
reuse,  ^videmment  dans  le  but  de  donner  aux  bourgeois 
de  Vienne,  opprim^s  par  les  demagogues,  le  moyen  do  se 
r^unir  dans  ces  faubourgs  et  de  se  separer  des  insurg^  ar- 
m^.  Le  28  au  loir  le  prince  Windiscbgrseti  6tait  mattre 
des  faubourgs  de  Landstrasse,  d'Erdberg  et  du  d^barca- 
d6re  de  la  ligne  de  Gloggnitz.  Le  lendemain  matin  29  on 
atlaqua  les  faubourgs  de  la  part  desquels  on  attendait  une 
resistance  plus  d^cid^e,  ceux  de  Wieden,  de  Mariahilf  et 
de  Sctiottenfeld.  A  midi  le  prince,  apr^  avoir  failsuspeniire 
le  feu,  accordait  aux  insurg^s  un  deiai  pour  faire  leur  soumi^- 
sion ;  et  le  soir  la  ville  se  rendait  k  discretion.  Cependant, 
le  lendemain  30  une  division  bongroise  eiant  tardivement 
arrJvee  au  secours  des  revoltes,  ceux-d  violdrent  la  capi- 
tulation, et  la  lutte  dut  recommencer.  Mais  le  31  Windiscli- 
gractz,  apr^s  avoir  battu  le  corps  bongrois,  etait  compiete- 
ment  inaltre  de  Vienne  ,  dont  il  desarmait  la  population. 

Une  fois  Tautorite  imp^riale  retablie  dans  la  capitale,  on 
put  songer  k  realiser  uue  pens^e  qui  depuis  lon;i;teinps 
preoccupait  Tempereur  Ferdinand.  Ce  maltieureux  prince, 
comprenant  parfaitemcnt,  en  eiTel,  que  son  etat  maladil 
le  rendait  incapable  des  devoirs  de  la  souverainete  au 
milieu  de  drconslances  comme  celles  ou  la  monarcliie  au- 
trichienne  se  trouvait  plac^e,  avait  r^solu  d'abdiquer  et 
de  remettre  le  pouvoir  en  des  mains  plus  jeunesi  et  plus 
fcrmes.  Maintenant  que  force  etait  restee  k  Tautorite  impe- 
riale,  cette  abdication,  n*etait  pas  une  concession  de  plus, 
mais  un  acte  de  patriotique  abnegation,  un  sacrifice  mdri- 
toire  fait  aux  necessites  de  la  position.  Le  2  decembre 
done  un  manifeste  imperial  apprit  aux  populations  de  Tem- 
pire  la  double  abdication  de  Tempereur  Ferdinand  et  de 
son  frere  I'^rchiduc  Francois- Cbarles  en  faveur  du  Ills  alno 
de  celul-ci,  rarchiouc  Francois-Joseph. 

[  Le  4  mars  1849  lenouveau  souverainoctroya  unecbarte 
qui  lie  fut  jamais  ap|)liquee  etdont  le  prince  deSchwartzen- 
berg  a  fait  ainsi  Thistoire  en  1851  :  «  Dans  les  premiers 
mois  de  Tannce  1849  la  revolution  etait  partout.  Apr^s 
avoir  edate  subitement  k  Vienne,  elle  s'etait  re|>anuue 
dans  le  royaume  de  IJongrie  et  dans  les  provinces  do  la 
Lombardie,  et  cette  situation  si  perilleuse  etait  encore  ag- 
gravee  par  les  complications  des  autres  ^tatsdel'Allemagne. 
Cependant  les  armees  imperiales  avaient  obtenii  de  grands 
avantagesetfaitde  grands  progr^s.  On  pcnsa  qu^il  etait  avant 
tout  urgent  de  trouver  un  terrain  sur  lequel  un  poiinait  ree- 
dilier  Tunite  et  Tindivisibilite  de  Teinpire  et  rautoriie  du 
trdne ;  on  crut  qu'une  couf^titution  unitaire  pourrait  etrc  ce 
terrain ,  et  c'cst  pourquoi  I'empereur  re^olut  de  donner  ses 
lettres  patentes  du  4  mars.  Mais  on  etait  presse,  et  le  tem|)& 
manquait  pour  etudier  les  principes  fondamcntaux  sur  1*^- 
quels  devait  reposer  cette  constitution,  |)Our  les  cboisir,  pour 
les  rassembler,  pour  les  coordonner.  On  emprunta  ces 
principes  aux  cbartes  ou  aux  constitutions  qui  avaient  ete 
promulguees  dans  d'aulres  £tats  dc  TEurope  ,  et  I'acte  du 
4  mars  ne  fut,  k  vrai  dire,  qii'un  caique  execute  sur  ces  luu- 
dcles  eirangeis.  Une  telle  ceuvre  ne  pouvait  point  avoir  de 
succes;  elle  n'en  eut  point.  BicutOt  et  de  toiitcs  parts  ou 
recoMuutses  vices  et  son  insulllisance.  A  mesure  que  I'ordre 
se  retablissait  dans  la  monarchic,  il  euit  plus  ei>ident  que 
rexecution  de  la  charte  etait  impossible.  »  Gr&ce  k  Piuter- 
ventionde  la  Russie,  qui  mit  ses  trou)>es^  la  disposition  de 
I'Aulriclie,  I'insurrection  de  laHongrie  fut  reprimee.  Ll- 
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ia  1  i  e  avail ut^  replac^^  sous  le  joug.  La  L  o  m  b  a  rd  i  e  ,  soule* 
▼pe  tie  nou  veau ,  s*6tait  donn^^  aa  roi  de  Sardaigne ;  mais  la  ba- 
taille  de  No  vare  avail  r^labii  I'Auliiche  dans  loute  sa  puis- 
sance. Elle  avail  pii  mettre  des  soldats  k  Alexandrie  el  Tail 
payer  une  indemnil^  an  seul  royaumeitalien  encore  librt*.  La 
tranquiUiU  se  r^tablifisalt  parloul  sous  ies  ^treintes  de  la 
force.  L'empereur  d^Autricbe  crul  le  momenl  venu  de 
«  ineltre  nn  termed  ^incertitude  publiqueen  (aisant cesser 
la  fiction  qu*entretenait  l*acle  du  4  mars ,  en  supprimanl 
le  cortege  des  mesures  provisoires  qui  avaienl  accompagn^ 
cet  acte,  et  en  faisant  remonter  au  tr6ue,  auquel  elle  ap- 
partienl  exclusivement,  la  d^ision  de  la  question  constitu- 
tionnelle.  >»  En  cons^uence,  le  20  aoOt  1851,  l'empereur 
rend  it  deux  ordonnances  :  par  la  premiere  Ies  ministres 
dcvenaienl  directemenl  responsables  devant  la  couronne,  et 
par  la  seconde  le  Conseil  de  I'empire  ^tail  d^clar^  conseil 
de  la  couronne,  Tent^tereur  se  r^servant  de  le  consuller 
au  besoin  snr  Ies  projets  de  loi.  Ces  ordonnances  furent 
revues  avec  indifTi^rence  par  Ies  populations  fatigu^es.  Du 
reste  le  prince  de  Scliwartzf  nberg  d^larait  que  l'empereur 
n'cutendail  ^tablir  dans  Pempire  qu*un  r^ime  strictement 
et  parfaitemenl  legal,  ni  r^tablir  des  privileges,  des  exemp- 
tions, des  positions  exceptionnelles  qui  avaieal  disparu  ,  ni 
porter  atteinte  aux  droits  mat^riels  qui  avaient  M  recon- 
nus  depuis  1848.  Enfin  une  patente  imp^riale  du  31  d^- 
cembre  1851  abolit  formellement  la  constitution  du  4  mars 
1849;  mais,  disait  l'empereur  :  «  r^galit^  de  tous  Ies  su- 
jets  devant  la  loi,  de  rotoie  que  la  suppression  de  tout  rap- 
port de  soumission  envers  Ies  seigneurs  moyennant  une 
juste  indemnity ,  et  des  prestations  qui  s'y  raltacbaient , 
sont  express^ment  confirm^.  »  Une  autre  patente  du  m^me 
jour  coniirmait  T^glise  et  Ies  soci^tes  religieuses  l^lement 
reconnues  dans  le  libre  exercice  du  culte  et  la  possession  de 
leurs  biens.  Dans  une  lettre  de  cabinet  Teropereur  posait  en- 
suite  lesprincipesquidevaientservirde  base  aux  institutions 
organiques  k  donner  aux  £tats  de  la  couronne.  Voici  en  quoi 
ilsconsistaient  :Les£tat8r6unis&  I'empire  d'Autriche conser- 
veront  leurs  litres,  mais  ils  formeronties  parties  int<^rantes  et 
inseparables  de  I'empire.  Ces  £tats  seront  divis6s  en  baillia- 
ges,  comitats  ou  delegations.  Lesautoriies  de  cercles  seront 
subordonnees  au  gouvemeur.  La  distinction  etablie  entre  Ies 
communes  urbaines  et  Ies  communes  rurales  est  maintenue. 
Le  gonvernement  se  reserve  la  nomination  ou  la  confirma- 
tion des  maires,  Ies  membres  des  conseils  communaux  se- 
ront eius  par  Ies  babilants  ;  Ies  fonctions  judiciaires  seront 
exercees  par  Ies  autorites  et  Ies  tribunaux  existants.  La 
separation  de  rautorite  judicial  re  du  pouvoir  administratif 
sera  maintenue  dans  Ies  cours  d'appel  et  en  deruier  ressort, 
et  dans  le  royaume  lombardo-venitien  elle  le  sera  memo 
dans  la  premiere  instance ;  mais  en  general  on  suivra  pour 
Ies  tribunaux  de  premiere  instance  la  regie  de  Tunion 
des  deux  pouvoirs.  II  y  aura  trois  instances  dans  Ies  af- 
faires contentieuses  comme  dans  Ies  afTaires  criminelles. 
Devant  Ies  juges  de  district  la  procedure  sera  sommaire ; 
devant  Ics  tribunaux  composes  de  plusieurs  membres  on 
suivra  le  principe  de  I'accusation,  de  la  nomination  d^un  de- 
Tenseiir  k  Taccuse,  et  Ics  debats  seront  oraux,  mais  non 
publics ;  sur  la  demande  de  Taccuse,  le  president  peut  ce- 
pendant  admetlre  quelques  auditeurs.  L'accusation  sera  deve- 
loppee  par  le  ministere  public ;  le  jury  est  supprime :  Ies  juge- 
ments  ne  seront  rendusque  par  des  juges.  Devant  Ies  tribu- 
naux superieurs  et  la  cour  supreme  rinslruclion  ne  se  fera 
que  parecrit.  Le  code  civil  general  pour  lessujetsautrichiens 
et  le  code  penal  seront  introduits  dans  Ies  provinces  o6  ils 
n'ont  pas  encore  ete  appliques.  Dans  Ies  pays  de  la  couronne 
on  etablira  des  statu  Is  particuliers  sur  la  noblesse  heredi- 
taire  d'£tats ,  ses  privileges  et  ses  devoirs ,  et  pour  lui  faci- 
liter  notamment  la  creation  de  majorats  et  de  fideicommis. 
A  regard  des  paysans  qui  ont  des  biens  formant  un  do« 
maine,  on  maintiendra  Ies  regies  en  vigueur.  Les  chefs  de 


cercles  et  le  gouvemeur  s«r%«nt  assistes  de  commissions  con« 
sullatives  de  la  noblesse  bereditaire  proprietaire ,  et  de  la 
grandeetde  la  petite  propriete,ainsi  que  derindustrie.  Dans 
Ies  bailliages  souverains,  on  convoquerade  temps  en  temps 
des  cliers  des  communes  et  de  grands  proprietaires,  ou 
leurs  fondes  de  pouvoirs,  pour  deiiberer  sur  leurs  affaires. 

Le  pouvoir  absolu  deTempereur  etaitdonc  ipeu  pres  reta- 
bli.  On  proceda  activement  au  rachat  des  redevances  feodales. 
Les  justices  patrimoniales  qui  exislaient  encore  fureutsuppri- 
mees.  Onetablitruniformite  des  poidset  mesures  et  on  tenia 
de  reformer  le  code  penal,  ainsi  que  TorganisaUon  judiciaire 
et  administrative.  Des  traites  de  commerce  etde  navigation 
furent  conclus  avec  diverses  puissances;  mais  I'Autriclte 
ecboua  daus  ses  tenlatives  pour  enlrer  dans  le  ZoUverein  tt 
enlever  k  la  Prussela  preponderance  commerdale  en  Alle- 
magne.  On  peut  voir  k  Tarticle  Allemagni  I'bistorique  de  Tan- 
tagonisme  qui  s'etabllt  entre  ces  deux  puissances  pour  la  di- 
rection des  affaires  de  laCk>n(ederationetcommentla  prepon- 
derance politique  finit  par  rester  k  i'Aulricbe.  En  attendant, 
le  gonvernement  autrichien  favorisa  le  developpement  in« 
dustriel  de  ses  £tats ;  des  cliambres  de  commerce  furent 
creees ;  mais  le  systeme  des  corporations  restreintes  d'arls 
et  metiers  nuisail  toujours  k  I'industrie.  La  presse,  qui  avail 
cte  un  moment  Ires-libre,  fut  soumise  i  un  regime  presi|ue 
arbitraire.  La  censure  ne  fut  pas  retablie  de  droit  pour  les 
joumaux ;  mais  elle  exista  de  fait  par  la  menace  de  sup- 
pression. Neanmoins  de  graudes  publications  ont  ete  en- 
treprises.  En  1852  rAulricbe  fit  un  empruntde  80  miiUons 
pour  payer  la  banque  de  Vienne  et  ackever  les  chemins  de 
fer  qu^elle  avail  commences  et  qui  appartenaient  k  P£tal. 
Depuis  les  guerres  du  premier  empire,  il  exislait  en  Autri- 
cbe  une  grande  quantite  de  papier-monnaie.  En  1810  ily 
en  ayail  |)our  1,060,000,000  de  florins,  qu'on  echangeaen 
1811  coutreun  autre  papier  reduit  au  cinquieme.  II  n'en  res- 
lait  en  1847  que  poor  7  millions.  De  1848  k  1858  on  emit 
pour  330  millions  de  bons  de  caisse,  bona  du  tresor,  etc., 
avec  coupures  de  6  et  10  kreutzers,  tandis  que  la  banque 
emettaitdes  billets  de  l  et  2  florins.  C*etait  une  parUe  de 
ces  bons  qu'il  s'agissait  d'amortir,  mais  les  chemins  de 
fer  el  les  besoins  de  T^tat  absorberent  tous  les  funds  de 
remprunl.  En  1854  on  ceda  k  la  banque  pour  155  millions 
de  biens  de  I'^tat;  maiscette  cession  se  convertitseulement 
en  bypotbeque. 

Depuis  longtemps  rAutriche  semblait  d'accord  avec  la 
RussieJi  Constantinople;  ces  deux  puissances  avaient  reclame 
ensemble  les  refugies  de  la  Uongrie ;  loutes  deux  avaient 
force  la  Porte  k  reconnaltre  I'independance  du  Mon  ten  e- 
g  ro .  Dans  sa  querelle  avec  I'empire  Ottoman  k  propos  de  la 
protection  qu'cUe  demanda  sur  les  sujets  grecs  de  la  Tur- 
quie  apres  Tarrangement  de  la  question  detlieux  saints, 
la  Russie  pensail  sans  doute  etre  appuyee  par  rAutriche  :  il 
n'en  fut  rien ;  celle-ci  declara  qu'eUe  defeiidrait  uniquement 
ses  interets  propres.  Elle  fit  de  nouTeaux  emprunts ,  leva 
des  soldats  else  tintprdte^  touievenement.  Quand  la  Russie, 
qui  n'avait  obtenu  aucun  succes  sur  le  Danube,  se  retira  des 
Principautes  danubiennes,  TAutriche,  d^accord  avce  la  Porte 
et  Ies  puissances  occidentales ,  les  occupa ,  dans  rete  de 
1854.  L'Angleterre  la  poussait  k  se  declarer  plus  activement 
contre  la  Russie,  mais  elle  se  borna  au  rdle  dintermediaire 
et  presenta  des  deux  cdies  les  offres  et  les  conditions  qui 
pouvsient  ramener  la  paix.  Elle  recommanda  k  la  Russie 
I'acceptation  des  quatre  points  demandes  par  la  France  et 
TAngleterre ;  mais  elle  dedara  que  le  refus  d*acceptation  de 
la  part  de  l'empereur  Nicolas  ne  serait  pas  un  cas  de  guerrr, 
el  elle  se  tint  toujours  dans  la  neutralite.  La  Russie  nVn 
fut  pas  moinsmecontente,  el  rAutriclie  en  vint  k  essayer  de 
s'assurer  I'appui  de  la  Confederation  germanique  pour  le  cas' 
de  rupture  avec  la  Russie,  ce  qui  lui  attira  quelques  difficul- 
les  avec  la  Prusse.  Aumois  de  decembre  1854  ellesigna  av^c 
les  puissances  occidentales  un  traite  par  lequel  elle  s'tnga- 
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feait  k  proti^ger  les  principaiitcs  centre  la  Russie  sans  gdner  ' 
left  operations  militaires  des  Turcs  et  de  leurs  allies.  Lea  n^  j 
Kociations  avec  le  prince  Gortschakoff  ne  purent  aboutir.  ! 
Cn  1855  TAutriclie  vendil  ses  clieminsde  ferde  Boh^me  et  de 
Hongrie  h  uue  compagnie  t^trang^re ,  et  demanda  k  la  di^te, 
en  opposition  avec  la  Priisse,  une  lev^e  de  troufies  fed^rales, 
dont  Teiiipereur  d*Autriclie  aurait  ^t^  le  chef.  Bif  ntAt  pour- 
laot  TAutriche  se  s^para  des  puissances  occidentales  sur 
Pinterpr^tation  du  troisi^me  point  propose  k  la  Russie;  elle 
ne  voulait  pasde  la  neutrality  de  la  mer  Noire.  Les  confii- 
fences  de  Vienne  n*eurent  done  pasde  r^ultat,  etTAutnche 
renvoya  ses  r^erves.  Elle  comptait  alors  dans  son  arin^ 
comme  oriiciers,  7 1  archiducs,  5  dues,  26  princes  de  maisons 
souyeraines,  50  princes,  690  comtes,  898  barons,  570  cheva- 
liers, 2,800  nobles ,  et  10,300  bourgeois. 

Dans  la  indme  ann^  I'Autriche  publia  son  concordat  avec; 
iesaint-si^ge.  Par  cet  acte  T^lise  catholique  recouvrait  tous 
les  droits  et  privileges  qn  elle  avait  perdus  depuis  Joseph  II. 
La  teniie  des  registres  de  l*etat  civil  lui  etait  remise;  pour 
etre  valables  les  mariages  devaient  6tre  b^nis  par  un  pr^tre 
catholique.  Le  jugement  des  causes  matrimoniales,  la  di- 
rection des  etudes,  Tapprobation  des  livres  d^etudes  etaient 
donnes  au  clerge.  Les  protestantssevirent  menaces  dans  lea 
concessions  quMs  avaient  obtenues ;  des  entraves  fureut 
mises  k  la  liberte  civile  desjuifs.  L^empereur  diit  publier 
une  patente  pour  rassurer  la  liberte  des  cultes.  Une  crise 
monetaire  &e  fit  seutir  k  la  banque  de  Vienne.  Des  chan- 
gements  furent  apportes  k  la  loi  de  succession  pour  eviter 
•e  morcellement  des  proprietes.  Le  colonel  hongrots  Turr 
ayant  eie  arrete  k  Bukharest  par  les  Autrichiens,  TAngle- 
terre  le  reclama  coiume  etant  commission  ne  par  elle,  et 
rAutriche  dut  le  rendre.  Cependant  sebastopol  etait  aux 
mains  des  puissances  occidentales ;  Nicolas  etait  morl. 
Alexandre  II  se  decida  enGn  k  la  paix.  Un  congr^s  s^ouvrit 
a  Paris.  L'Aulriche  s*y  trouva  isolee  sur  bien  des  points ;  k 
peine  trouva-t-elie  un  appui  sur  quelques  questions  dans 
le  ministre  turc.  Elle  protcsta  contre  ce  qui  y  iut  dit  des 
aflaires  dltalie.  Elle  accorda  pourtant  une  amnistie  deri- 
soire  aux  Lombards,  et  maintint  la  confiscation  des  biens 
des  exiles  qui  avait  souleve  Tindignation  de  i'Europe.  Le 
15  avril  1856  TAutriche  signa  avec  I'Angleterre  et  la  France 
une  convention  pour  garantir  I'execution  du  traite  de  Paris  du 
30  mars,  dans  Laquelle  il  etait  dit  que  toute  infraction  k  ce 
traite  serait  regardee  comme  un  cas  de  guerre  par  les  trois 
puissances  signataires.  Au  mois  de  juillet  t856,  TAutriche 
diminua  ses  droits  do  douanes.  Lamemeannee  elle  s^occupa 
de  Torganisation  des  re(iresentations  provinciales.  A  la  Cm 
de  Kannee  les  puissances  occidentales,  d'accord  avec  la 
Russie  ,  demandei  ent  Tevacuation  des  Principautes  danu- 
biennes.  L'Autriche  fit  quelques  difficultea ,  et  les  garda 
•usqu'aa  commencement  de  1857.  Au  mois  de  novembre 
1856  elle  abandonna  quelques  points  des  £tats  romaina 
qu*eile  occupait ,  et  ne  resta  qu*^  Anc6ne  et  Bologne.  A  la 
meme  epoque  elle  signait  avec  la  Sardaigne  un  traite  pour 
la  jonction  des  cbemins  de  fer  des  deux  pays. 

Son  etat  mililaire  ruinait  I'Autriche.  Elle  essaya  de  reor- 
ganiser  son  aruiee  et  ses  etablissements  militaires.  Des  ar- 
tluducs  furent  mis  k  la  tete  des  gouvernements  de  Lorn- 
bardie,  du  Tyrol  et  de  la  Hongrie.  Cela  semblait  un  pas 
vers  la  decentralisation.  Cette  organisation  ne  put  tenir. 
A  a  commencement  de  1 857, 1'empereur  fit  un  voyage  en 
Itaiie,  leva  le  sequestra  des  biens  des  emigres  et  accorda  det 
i:,rkces  nombreuses  pour  crimes  politiques.  En  mars  il  rappela 
>on  miuistie  de  Tuiin ,  et  une  rupture  s^ensuivit.  D'un  autre 
CtUe,  TAutriclie  se  luit  d'accord  avec  la  Prusse  sur  les  affaires 
des  duches  de  Schieswig-Holstein  et  fortifia  Verone,  Olmutz 
el  Cracovie.  La  politique  autrichienne  subit  un  nouvel  echec 
dans  les  elections  des  Principautes  danubiennes,  qui  choi- 
sirent  toutes  deux  le  mdme  hospodar.  Un  timbre  fut  impose 
sur  lesjouriiaux  et  le  droit  sur  les  annoncea  eicve.  En  1868 


une  ordonnance  imperiale  prescrivit  k  la  banque  la  reprice 
des  payements  en  esp^ces :  c*etait  la  consequence  dVn  traite 
monetaire  conclu  en  1857  entre  les  divers  £tats  de  TaU 
lemagne,  lequel  interdisait  dans  ces  Etats  la  circulation  de 
tout  papier-monnaie  etrangcr  non  remboursable  k  vue. 
Cette  mesurene  put  etre  com pietement  executee  :  la  banque 
mit  des  restrictions  k  ses  payements ,  et  bientOt  les  evene- 
ments  firent  rendre  le  cours  force  k  ses  billets.  Une  loi  de 
recrutement  empruntant  beaucoup  de  mesures  k  la  loi  fran- 
^ise  fut  k  cette  epoque  promulguee  en  Autriche. 

Le  1*''  Janvier  1859,  Tempercur  des  Francis  apprit  k 
PEurope,  par  sa  reponse  k  Tambassadeur  autrichien  a  Paris, 
qu*il  n*etait  pas  d'accord  avec  I'empereur  d'Autriche  sur 
des  points  importantsde  la  politique.  L' Autriche  cedasur  la 
question  de  Servie,  pays  dans  lequel  elle  voulait  iotervenir  ; 
mais  elle  concentra  des  troupes  en  Lombardie,  et  refu^a  de 
soumettre  la  question  italienne  k  un  congr^s.  Elle  reunit  une 
armee  sur  les  bords  dii  Tessin.  L^empereur  Napoleon  111 
rassemblades  troupes  sur  les  Alpes.  L*Autriche,crutpou\eir 
exiger  le  desarmement  de  la  Sardaigne  ,  sans  vouloir 
desarmer  elle-meme.  Enfin  elle  commen^a  les  liostiliK^s. 
Les  Sardes  recuierent  prudemment  pendant  que  les  trou|>ea 
fran^ises  franchissaient  les  Alpes  ou  debarquaient  k  Genes. 
L^Autriche  avait  frappe  la  Lombardie  d'impOta  enormes  et 
d*un  emprunt  force;  elle  ravagea  le  pays  qu*elle  envahissait. 
Cependant  elle  maintint  lea  prescriptions  du  congres  de 
Paris  pour  la  navigation  pendant  la  guerre.  L^empenur 
Napoleon  III  avait  rejoint  le  roi  de  Sardaigne  k  Alexandrie. 
Repousses ^MoDtebello,  battusliPalestroetk  Magenta, 
les  Autrichiens  durent  evacuer  Milan ;  la  bataille  de  S  o  1- 
ferine  les  rejeta  au  dt\k  du  Mincio,  mais  Tempereur  des 
Franks  offrit  alors  la  paix  k  l*empereur  d'Autriche,  qui  avait 
aussi  rejoint  ses  troupes.  Des  preUminatres  furent  signes  k 
Vi  1 1  a  f  r  a  n ca.  L* Autriche  abandonnait  la  Lombardie  k  Tem- 
pereur  des  Francis  qui  la  cedait  au  roi  de  Sardaigne  son  al- 
lie.  Un  traite  de  paix  consacrant  tous  ces  fails  fut  conclu  et 
signe  ^Zurich  lel7  octobre  1859.  L'Autriche  avait  dA 
pendant  la  guerre  abandonner  les  places  etrang^res  quVile 
occupait  en  Itaiie.  A  son  tour,  elle  se  plaignit  d^avoir 
ete  abandonneede  TEurope,  et  Francois* Joseph  disait  dans 
un  ordre  du  jour,  quMl  g*etait  arme  pour  le  maintien  des 
traites  en  comptant  sur  le  devouenient  des  peuples,  de 
Tarmee  et  de  ses  allies  naturels ;  mais  que  n*ayant  pas  Irouve 
d'allies,  il  cedait  k  une  situation  politique  defavorable  et 
remerciait  les  peuples  et  Tarmie.  La  venetie  lui  restait, 
et,  d'apres  les  conventions  de  Villafranca,  devait  entrer  dans 
une  confederation  italienne,  mais  cette  combinaison  echoua; 
des  revolutions  avaient  chasse  d'ltalie  des  princes  allies 
de  I'Autriche;  il  devint  impossible  de  les  retablir;  et  plus 
tard,  TAutriche  dut  encore  assister  Tarme  au  bras  au  ren- 
versemcnt  du  trOne  des  Deux-Siciles ,  la  France  et  I'Angle- 
terre  ayant  proclame  le  principe  de  non  interyention  de 
toutes  les  puissances  dans  les  affaires  dltalie. 

De  retour  k  Vienne  le  16  juillet  1859,  Francis-Joseph  de- 
claraqu^il  etait heureux  que  la  paix  lui  donn&t  le  loisir  neces- 
saire  pour  preter  toute  son  attention  et  sa  solUcitude  k  la  tAche 
feconde  qu'il  s'etait  proposee,  «  de  fonder  d'une  maniere 
durable,  la  prosperite  interieure  et  la  puissance  exterieure  de 
I'Autriche ,  par  un  developpement  convenable  de  ses  forces 
morales  et  materielles ,  ainsi  que  par  des  ameliorations  con- 
formes  k  I'esprit  du  temps  dans  la  legislation  et  Tadminis- 
tration.  u  II  promit  Tamelioration  des  finances ,  le  contrOle 
de  toutes  les  branches  d'administralion  ,  I'equilibre  entre  les 
recettcs  et  les  depenses ,  le  libre  exercice  des  cultes  re- 
connus ,  la  liberie  des  arts  et  metiers  et  rabolition  des  iois 
contre  Tusu  re.  Bient6t  en  effet  les  protestants  furent  remis 
en  possession  d'une  partie  de  leurs  droits,  ainsi  que  les 
Grecs  non  uniset  les  juifs.  Ceux-ci  se  trouvaient  loin  pour- 
tant d'etre  emancipes.  L*article  du  Code  civil  d'apr^s  lequel 
il  fallait,  pour  la  validite  d'un  mariage  juif,  I'autorisatiun  d(« 
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fadininistration  du  cerde,  fut  abrog4  le  29  noveinbre.  £n 
Janvier  iSGO,  les  lois  exccptionneUes  coiicemanlle  t^moi- 
goagedes  isra^lites  furentsupprim^es ;  riuterdiction  quis'op- 
poiait  ii  ce  quMIs  exer^sseni  diverses  prorcssions  fut  lev^; 
lis  purcnt  s*^tablir  en  quelqiies  lieux  qui  leur  avaient  ^t^ 
jusqu'alors  intcrdiU ;  il  lenr  fut  permis  d*acqu^rir  des  pro- 
pri^t^s  roncl6rcs  en  certains  endroits,  etc.;  mais  tousces  droits 
sont  limil^sa  queiques  payset  ^certaines  conditions;  lesjuifs 
ne  jouissent  de  tous  leurs  droits  ci>ils  qu*en  V^udtie,  ou  les 
lois  fran^iscs  sont  reiit^  en  vigueur.  Queiques  restrictions 
contre  les  chritiens  non  catlioUques  furent  aussi  lev^.  Une 
ccrtiiine  liberty  de  culte  leur  fut  mfinie  accord^  en  Hongrie 
par  uncordonnanccdu  l*'septenibrel859;en  novembreles 
consistoircsprotestants furent  invito  kformuler  leurs Toeux, 
mais  en  df^finitlve  ils  ont  seulement  obtenu  qu*une  section 
spdcialeiuentconsacr^eii  leurs  aiiaires  fOt  crd^sau  minist^re 
des  cuUes. 

Dt^ja,  le  27  avril  1859,  Tempereur  avait  sign^  une  loi 
communale;  dictt^  par  des  idies  de  centralisation  ab- 
soUie,  celte  loi  inlroduisait  partout  des  principes  idcnti- 
qiics  sans  tenir  compte  des  usages  locaux;  clle  dunnait 
aux  communes  le  droit  do  cboisir  leurs  conseiliers  et  em- 
\Ao\6s  municipaux  ;  mais  la  nomination  des  autoriti^  mu- 
nicipales  appartenait  k  radministration.  Elle  consacrait  en 
outre  le  droit  des  propridiaires  nobles  de  se  sdparcr  de 
Tuuiou  communale  :  cette  loi  ne  fut  pas  mise  en  pratique. 
JjC  18  mai  1859,  le  comte  Buol,  ministre  des  affaires  dtran- 
^ercs,futremplac<i  par  lecomte  de  Rechberg.  Apr^  la  con* 
elusion  de  la  paix,  on  convoqua  dans  le  Tyrol  la  commis- 
sion des  litats,  compost  de  quatre  membres  auxquels  on 
a^joignit  douze  hommes  de  contiance  pour  quMIs  fisseut 
connaltre  les  tocux  du  pays.  Les  d^put^  du  Tyrol  italien 
refiis^rent  d'y  parattre.  M.  Alexandre  Bach  donna  sa  de- 
mission ,  et  le  22  aoOt  le  comte  de  Rechberg  deTint  pn^ident 
du  conseil,  M.  Ag^nor  Golucliowski  prit  le  portefeuillc 
de  Pint^rieur,  M.  Bach  fut  envoy 6  comme  ambassadeur 
Il  Rome ,  et  le  baron  Hubner  devint  ministre  de  la  police. 
Lecomte  de  Grunne,  chef  de  la  cliancelleriederarm^e,  cessa 
de  la  representcr  dans  le  consetl ;  le  comte  Leo  de  Thun 
f^tait  aux  culteset  a  riastruction  publiquo,  et  le  baron  de 
Bruck  aux  fmances.  Le  22  octobre,  le  baron  Hubner  fut  rem- 
place  par  le  baron  Thierry. 

Le  5  mars  1860,  Temperear,  par  une  patente,  renfor^ 
le  Couseil  de  I'empire  et  fixa  ses  attributions.  Cette  insti- 
tution fut  accueillie  avec  une  certaine  froideur.  A  la  m6me 
epoque  le  g^n^ral  £ynatten  fut  arrets  pour  malversations 
pendant  la  guerre  d'ltalie.  li  se  donna  la  mort  dans  sa  pri- 
son. M.  Ricbtcr,  directeur  de  institution  du  credit  de 
Virnne,  plusieurs  banquiers  et  n^gociants  de  Trieste  furent 
egalemcut  mis  en  dtat  d'arrestation.  Un  emprunt  de  200  mil- 
lions de  florins  ^mis  par  souscription  publique  <ichoua  : 
7G  millions  furent  souscrits,  le  reste  fut  remis  h  la  banque. 
Le  ministre  des  Gnances,  M.  de  Bruck,  fut  rdvoqa^  :  il  avait 
6X6  appeie  comme  t^moin  dans  raffaite  de  M.  Richter,  et 
le  lendemain  on  le  trouva  mouiant  dans  son  lit.  M.  de  Plener 
lui  succdda.  Le  20  avril  Tarchiduc  Albert,  gouvemeur  ge- 
neral de  llongriey  fut  remplac^  par  le  general  Benedek.  L'em- 
percur  promettait  en  mfime  temps  le  retablissemcot  des  co- 
mitaLs.  Les  membres  du  Conseil  renforc^  furent  nomm^s,  ct 
la  session  de  ce  conseil futouverte  le 31  mai,  par  Tarchiduc 
Regnicr,  son  president.  Le  lendemain  I'empcreur  rappela 
aux  conseiliers  quMls  ne  devaient  porter  aucune  atteinte  h 
Tunite  de  la  monarchic.  Mais  le  syst^me  d^unification  ne 
trouva  qu'un  faible  appui  dans  le  conseil.  Les  Hongrois  et 
dVinlrcs  reclam^rent  au  contraire  en  faveur  de  leurs  nationa- 
litds.  Le  budget  fut  longuement  examine ;  une  commission 
de  la  dette  en  fit  connaltre  les  elements.  La  majority  de  la 
commission  du  budget  proposa  de  declarer  qu*on  ne  pour- 
rait  retablir  Pequilibre  tant  qu'on  ne  lalsserait  pas  Ji  chaque 
pays  ie  droit  de  s^administrer,  et  son  avis  fut  adopts  par  le 


conseil,  apr^s  examen  du  builget;  la  minority  Jemanda  seu- 
lement uue  repreientatiou  convenable  do  la  population  Uaus 
la  cummuup,  les  dietcs  provinciates  ct  Ic  Conseil  de  Teui- 
pirc.  Le  concordat  el  la  liberie  des  cultcs,  la  libcite  de  h 
presse  et  des  langucs  amenerent  de  nouvttles  discussions. 
Enfm,  le  27  septcmbre^  la  session  du  conseil  renforce  fut 
close. 

Yis-i-vis  des  complications  nouvelles  qui  surgissaient  en 
Italic,  Tempereur  d^Autriche  s'eiait  rapproche  de  la  Prusse ; 
il  avait  eu  une  entrevue  avec  le  regent  de  Prusse  k  Tce- 
plitz  le  19  juiliet  1860.Unrendez-vous  fut  pris  avec  I'empe- 
reur  de  Russie  k  Varsovie  pour  le  mois  d^octobre ;  mais  tcut 
cela  n^abouUt  pas;  et  I'Autriche  resta  spectatrice  tranquiCe 
des  evenements  qui  s*accoroplissaient  contre  sa  politJ.iue 
en  Italic.  Les  ministres  Anglais  luidonnerentmeme  en  plein 
parlement  le  conseil  d*abandonner  Venise.  Le  20  octobre, 
jour  meme  du  depart  de  Tempereur  pour  Varsovie,  parut 
le  dipldme  imperial  pour  le  reglement  de  Tor^^anisation  poli- 
tique interieu  re  de  la  monarchic.  Cetacte  annon^ait  le  reta- 
blissementdesdietes  provinciales  et  la  reorganisation  du  Con- 
seil de  Tempfre.  La  Hongrie  vit  reoattre  une  |>artie  de  ses 
institijtions,  ses  affaires  furent  confiees  ji  un  grand  chancelier 
residant  k  Vienne,  et  ses  interets  defendus  par  un  ministre 
sans  portefeuillc.  La  chancelleriedeTransylvanie  fut  aussi  re- 
tablie.  Lesministeres  dePinterieur,  de  la  justice,  del'instruc- 
tion  publique  et  descultes  furent  supprimds  et  leurs  attribu- 
tions passferent  aux  anioriies  nationales  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie,  clpour  lesautrespays  au  comte  Goluchowski, 
nomme  ministre  d'£tat.  II  etait  cree  un  miiiistere  de  la 
guerre  confic  au  comte  Degenfeld.  Le  baron  de  Mecsery  rem- 
pla^  le  baron  Thierry  k  la  police.  Le  general  Benedek  etait 
renvoye  en  Italic.  D^autres  statuts  provinciaux  |>arurent  en- 
core, et  M.  deSchmcrling  futappeie  au  ministere  d*£tat  le  13 
decembre.Le  5  Janvier  1861nneordonnance  relative  aux  elec- 
tions pour  les  dietes  provinciales  fut  publiee.  Tous  les  statute 
provinciaux  furent  promulguesle  27  mars,  contre-signes  par 
M.  de  Schmerling.  D^s  le  mois  de  mai  les  dietes  et  le  Conseil 
etaient  reunis.  Le  Couseil  de  Tempire  n'a  pas  pu  rassem- 
bier  tous  ses  membres.  Les  pays  qui  pretendent  k  Tau- 
tonomie  nationale  n*y  ont  pas  envoye  de  representants.  La 
diete  de  Hongrie  ne  s'est  assembiee  que  pour  redampr  s<') 
nationalite.  Le  gouvemement  autrichien  adQ  la  dissoudre.  I! 
montre,  il  est  vrai,  beaucoup  de  moderation  et  le  Conseil  de 
I'empire  a  manifeste  beaucoup  de  ddvouement,  mais  on  ne 
pent  guire  esperer  que  le  gouvemement  reussisse^  accon:- 
plir  runification  de  tant  d^tats  differentsque  la  diplomati.^ 
a  reunis  sous  un  seul  sceptre  et  qui  reclament  contre  leur 
absorption.  Venise  veut  s'unir  k  I'ltalie ,  la  Croatie  veut  etre 
independante,  et  la  Hongrie  ne  paye  Timpdt  que  sous  ia 
pression  des  baionnetles.  En  attendant,  la  publlcite  des  (I(>- 
bats  a  ete  rendue  aux  corps  municipaux.  Le  budget  de  1802 
a  ete  presente  au  Conseil  de  I'empire ,  ainsi  qu'un  projet  de 
reglement  des  rapports  de  la  banque  nationale  avec  le  gou- 
vemement, un  projet  de  loi  sur  la  situation  de  I'eglise  ca- 
tholique  k  I'egard  de  la  loi  communale ,  one  nouvelle  orga- 
nisation judiciaire,  un  projet  de  loi  sur  la  presse,  un  code 
de  commerce,  un  projet  de  loi  suppnmant  le  tauz  legal  de 
IMnteret  de  Targent ,  etc.  Apres  avoir  vote  une  adresse  & 
I'empereur,  le  Conseil  de  I'empire  a  discute  une  loi  sur  Tiu- 
violabilite  de  ses  membres ;  un  membre  a  fait  adopter  une 
proposition  pour  I'entiere  liberie  de  iMndustric.  Mais  Tem- 
pereur  a  dft  remplacer  le  cliancelierde  Hongrie  de  Vay  et  le 
ministre  Szecsen ,  par  le  comte  Forgach  et  le  comte  Cs- 
terhazy,  et  la  diete  hongroise  s^est  retiree  en  protestant,  san^ 
avoir  vote  le  budget.  L.  Loutet.  ] 

AUTRUCHE  (Struthio  camelus ,  Linne).  Genre 
d'oiseaux  appartenant  k  Tordre  des  echa^iers.  Us  se  distin- 
guent  par  les  caractdres  suivanU  :  leurs  ailei ,  revetue> 
seulement  de  plumes  Uches  et  flexibles,  ne  peuvent  leur 
foumir  on  instrument  de  vol,  mais  elles  sont  tr^s-propres  a 


AUTRUCUE  —  AUTUN 


279 


accoli'rer  leur  course ;  Ics  plumos  dc  lours  ailes,  qui  n^ont 
que  dcs  tigcs  minces,  ct  dont  les  barbes,  quofquo  gamies  de 
barbules,  ne  s'accrochent  point  ensemble,  corame  dans  les 
autrcs  oiseaux,  leur  fonncnt,  sur  les  cAi6s  du  corps,  des 
espies  de  panaches  d*un«  dl^gance  extreme;  leur  bee  est 
d^prim^  horizontalement  et  de  longueur  m^iocre;  leur 
langue  est  courte  et  arrondie;  leur  <ril  grand,  aTec  des  pau- 
pi^res  gamies  de  cils;  leurs  jambes  et  leurs  tarses  sont 
tT^-^e?(fs ;  ils  ont  un  dnorme  jabot  et  des  intestins  Tolumi- 
neux ;  ce  sont  les  seuls  oiseaux  qui  urincnt. 

AujounKliui  que  les  dinomis  et  les  xpiornis  nc  se  rcn- 
contrcnt  plus  qu\i  lYtat  fossile,  rautruche  est  le  plus  grand 
dc  tous  les  oiseaux ;  c'est  aussi  Tun  des  plus  c^l^bres  et  des 
plus  ancienncmcnt  c<^l^brcs ,  car  il  en  est  question  plus  d'une 
fois  dans  VAnnen  Testament,  en  particulier  dans  le  Deu- 
t&onome,  oii  Moisc  interdit  sa  cliair  aux  H<^breux.  L*au- 
tniche  atteint  quclquefois  deux  metres  de  hauteur,  et  peut 
peser  jusqu*a  140  kilogrammes.  Elle  a  la  t6te  fort  petite, 
chanve  et  callcuse  k  sa  partie  sup<^rieure,  gamie  inr^rieure- 
ment  de  poils  clair-sem^,  blancs  ct  brOlants;  le  bee  droit, 
court  et  d«<i>rim6 ;  Torifice  de  Porgane  de  Touie  d^couvcrt  et 
garni  a  rintdricur  de  poils ;  les  yeux  grands  et  vifs ;  un  cou 
mince,  long  d^m  mMre  environ,  ct  dont  la  i)ean,  d*une 
coulcnr  chair  lividc,  n'est  recouvcrte  que  dc  poils  Wnnc^  et 
pen  abondants ;  des  ailes  liors  de  proportion  arcc  Ic  cnqis, 
ct  qui,  outre  leurs  plumes  flcxihles  et  ondoyantcs,  pn^scn- 
tent  chacune  deux  ptquants  scmblables  k  ceux  du  pore- 
<^pic ;  une  queue  gamie  de  penncs  dont  la  stmcf  urc  est  la 
TnCmc  que  cclle  des  ailes;  des  jambes  recouvertes  d*une 
peau  /paisse  et  ridie ;  des  piods  vigoureux ,  garnis  de  grosses 
ikailles;  deux  doigts  seulcment  dirigds  en  avant,  formds 
chacun  de  trois  phalanges,  joints  k  leur  base  par  ime  forte 
membrane,  ct  dont  rcxteme  est  plus  court  que  Tautre  et 
priT<i  d'onglc;  tout  le  corps  enfm,  sauf  Ics  cuisses  ct  le  des- 
sous  des  ailes,  qui  sont  nus,  rccourert  d*une  esp^ce  de  plu- 
mage qui  sombic  tcnir  le  milieu  entre  le  poll  des  mammi- 
rbrcs  et  le  Tilrmcnt  des  oiseaux,  ^tant  formd  de  plumes 
toutcs  de  m^me  esp^ce,  qui  n^ont  pour  barbes  que  des  filetA 
d<Hach(^s,  sans  conslstance  et  sans  adherence  r^proque.  Lc 
plumage  dans  lc  mAle  est  noir,  m61^  dc  gris  et  de  blnnc ; 
les  grandes  plumes  des  ailes  ct  cellcs  de  la  queue  sont  blan- 
ches j  la  fcmclle  est  bnine  ou  d'un  gris  cendr^  partout  oh 
le  mAle  est  d*un  noir  i^clatant,  et  elle  n'a  dc  plumes  nolres 
qu  a  la  queue  ct  aux  ailes.  Les  jeunes  sont  d*un  gris  cen- 
flr^  la  premiere  ann<^e;  ils  ont  aussi  des  plumes  sur  le  cou, 
la  tc'tc  ct  Ics  cuisses ;  mais  elles  tombent  blent6t  pour  ne 
jilus  rcvcnir. 

Telle  est  Tautruche,  oiseau  terrestrc,  mais  con  servant  en 
qiielque  sorte  sur  la  terrc  le  principal  attribut  dc  sa  classc, 
(misquc  par  la  vitcsse  de  sa  course  il  Temporte  sur  tous  les 
autres  animaux.  Elle  court  en  ^levant  scs  ailes,  et  alors,  dit 
Job,  die  dcfie  le  cheval  et  le  cayalier  (  deridet  equum  et 
cscensorem  ejus  ).  Par  lYl^Tation  de  ses  jambes  ct  la  lon- 
gneur  de  son  cou,  aussi  bien  que  par  les  licux  qu*elle  ha- 
bite,  elle  rappclle  naturellement  le  chamcau :  aussi  les  Orien- 
taux  rappelicnt-ils,  dans  toutes  leurs  langucs,  VoiseaU' 
chamcau.  Elle  a  pour  s<^jour  les  contrik^s  les  plus  aridcs  dc 
la  tcrre,  Ics  sables  et  les  solitudes  dc  TArabie  ct  du  reste  de 
TAfriquc,  oil  elle  vit  souTcnt  par  troupes;  die  a  Touic  fine 
ct  la  vuc  per^ntc ,  mais  Ics  sens  du  goOt  et  de  Todorat  sont 
diez  die  cxlr^mcmcnt  obtus  :  aussi  dcvore-t-cllc  aTidcinent 
et  sans  choix  tout  ce  quMle  rencontre,  non-seulcment  des 
herbes  ct  des  mati^res  animalcs,  mais  aussi  des  pierrcs  ct 
des  substances  m<5talliques.  Idles  que  du  fer,  du  cuivre  et 
du  plomb.  Elle  fait  rarement  entendre  sa  voix,  que  les  uns 
r/>mparcnt  a  un  g<5missement,  (Pautres  au  mgissement  du 
lion,  mais  moins  fort  et  moins  pmlongr^.  Le  cri  du  mdlc  est 
d'ailleurs  plus  fort  que  cdui  de  la  fcmclle.  Ce  sont  des  ani- 
maux pcu  intdiigents  ct  fort  doux,  qui  n'aHnquenI  jainuiit, 
d  nc  se  dcfiindcnt  gu^re  que  par  la  fuile.  Pamii  Ics  vo\a- 


gcurs,  les  uns  disent  qu'ils  vivent  par  paircs,  commc  les 
pigeons ;  les  autres  assurcnt  qu*un  mAle  a  plusieurs  femd- 
les,  comme  nos  coqs.  Gc  quMl  y  a  de  certain ,  c'cst  qu'iis 
sont  fort  lascifs,  ont  un  accouplcment  plus  proIong<$  que  h's 
autres  oiseaux,  el  pendent  des  ocufs  pesant  pr6s  de  trois 
livres,  que  dans  les  pays  les  plus  brOlants  ils  se  bomcnt  a 
exposer  dans  le  sable,  k  la  chaleur  du  soldi,  mais  qu'fls 
couTcnt  dans  les  coutr^cs  plus  tempdrdes,  et  qu*iU  suniil- 
lent  et  d^fendent  partout  avec  courage. 

Les  Remains  cstimaicnt  beaucoup  la  cliair  de  Taulrai  he, 
et  Ton  trou^-ait  autrefois  dans  TArabic  des  peuplades  ((ui 
s'en  nourrissaient,  et  que  Ton  nommait  k  cause  de  cda 
struthiophages.  Les  Arabes  de  nos  jours  s'en  alisticnncnt , 
comme  les  Hd)reux ,  et  pour  une  raison  scrablable ;  mais 
ils  recherchent  beaucoup  la  graisse  de  cet  oiseau ,  dont  ils 
se  serrent  pour  appr^ter  leurs  mets  et  pour  se  frictionner 
le  corps  dans  les  cas  de  rhumatisme  et  autres  maladies.  lis 
chassent  rautruche  k  dheval ,  en  toomant  autour  d'ellc 
pendant  plusieurs  heures ,  jnsqu*^  ce  qu*ils  panriennent  k 
couper  sa  course. 

L'autmcho  s'apprivoise  assez  facilcment;  on  pcut  la 
dompter,  au  point  de  la  monter  comme  un  cheval ,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu  fairc  k  rilippodrome.  Tout  Ic  mondc 
sait  qud  usage  on  fait  de  ses  grandes  penncs  :  la  prc^para- 
tion  des  plu mes  d^autruche  est  une  brandie  assez  impor- 
tante  du  commerce  parisien. 

On  a  d(kx>uvert  r<k^mroent  k  Madagascar  les  dohris 
dV.  ufset  d^ossemcnts  fossiles  d*un  oiseau  gigantesque, 
auqud  Ic  nom  d*xpiomis  a  d^  donn<E  par  M.  Isidore  Geof- 
frey Saint-IIilairc,  qui  considdre  cet  oiseau  comme  tr^ 
voisin  du  genre  autruche.  D^xezil. 

AITTRUCIIE  D'AM^RIQUE.  Voyez  Nandoc. 

AUTUN 9  ville  de  France,  cheMieo  d^arrondissemont 

du  d(^partement  de  Sadne-et- Loire ,  sitiHte  sur  la  rive  gauche 

de  TArroux ,  peuplde  de  12,389  habitants ,  sidge  d^m  dvficli^ 

sufTragant  de  Lyon ,  et  dont  lc  dioc^  comprend  le  di^par- 

tcment  de  Sadne-et-Loirc.  Cdte  ville  poss6de  un  tribunal 

de  commerce,  un  college,  bne  biblioth^quc  publique  <?c 

1 2,000  volumes,  un  maste  de  peinture  et  un  cabinet  d'anli- 

(\u\lA% ,  de  physique  et  dliistoire  natnrelle.  EUe  a  des  fahti- 

ques  de  tapis  de  pled ,  des  tanneries,  des  mdgisseries,  une 

imprimcrie.  Le  commerce  consiste  en  bois,  chanvre,  che* 

vaux  et  l)estiaux.  Les  monuments  les  pins  remnrquahles 

sont :  la  cath6drale,  d^architecture  golhique,  qui  date  du 

onzitoie  si^cle,  et  que  Ton  cite  pour  son  aiguille,  ^on  choour 

et  son  portail;   IVidise  Saint-Martin,  b4tie  par  la  reina 

Bmnehaut,  ct  rpnfermant  son  tombeau,  etc.  Aittun  ONt 

une  station  du  cliomin  de  fcr  de  Nevers  a  Cluigny. 

On  trouve  k  Autnn  des  antiquity  d'dpoques  et  dc  ci\iU- 
sations  <liverses ;  la  p^riode  gauloise  y  est  repri^scnlde  par 
qudques  vestiges  des  anciennes  murailles  formdns  dc 
pierrcs  de  faille  juxtapose  sans  ciment,  mais  si  parfaite- 
ment  adh^rentes  que  chaque  pan  de  mur  semble  £tre  taiilii 
dans  le  roc.  Outre  de  nombreux  morceaux  de  comiches,  de 
frice5,  ircntahlements,  des  parties  de  bas-reliefs,  des  sta- 
tues mutil^s,  on  y  volt  deux  (lortcs  de  constra4'.tion  romaine 
assez  hien  conserv^es  :  la  porte  Saint- Andr4  et  la  porte 
d*Arroux,  sorte  d^arcs  de  trlomphe  avec  deux  giandes 
arches  pour  le  passage  des  voitures  et  deux  peliles  pour 
Ici;  pidons,  surmout<k!S  d'une  galcrie  d'ordre  corinthien  it 
ridicment  orndcs.  On  d<^cr.uvre  aussi  les  traces  d*un  th^^t:c 
et  cdles  d*un  vaste  amphitlK'Atre  dont  on  voyait  encore 
en  1700  Ics  gradins,  Ics  cscalierset  les  portiques.  II  en  a 
d^  tlr^  depuis,  comme  d*une  veritable  carridre,  une  si 
grande  quantifd  de  pierrcs  et  de  moellons,  que  c'est  k  peine 
s'il  sub^iste  aujourd'hui  qudques  vestiges  de  re  monu- 
ment. Enfin ,  on  trouve  k  Autun  beaucoup  de  restes  (f-^di- 
f.cctt  f'hn'ticns  attrihnd««  a  la  reine  Brunehaut.  En  dchore 
dos  mu'-s  existent  aussi  qud'tucs  rcstcs  de  la  naumadiic  c* 
(!c  Taqueduc  qui  servait  a  y  ronduire  les  eaux.  Non  loin 
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de  la  villc,  au  milieu  d'un  ancien  cimeli^e  appd^  Champ- 
deS'Urnes,  on  Yoit  un  monument  fun^bre nomm^  Pyramide 
de  Couart.  EDe  est  form6e  d'un  blocagc  de  pierres  li^es 
avec  du  ciment;  sa  hauteur  est  encore  aujourd'hui  de  6  me- 
tres environ,  malgrd  les  nombreuses  mutilations  opi^rifes 
par  le  temps  et  par  les  hommes.  Quelques  antiquaires 
Toient  dans  ce  singulier  monument  le  tombeau  du  chef 
^diicn  DlTitiac.  Menfionnons  en  outre  dans  les  environs  plu- 
sieurs  autres  mines,  par  exemple  celles  d'un  temple  ma- 
gnifique  qiron  croit  avoir  ^t6  d^di^  k  Janus. 

L^origine  d*Autun  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Cette 
Tille  existait  bien  longtemps  avant  la  conquMe  romaine. 
C'^tait  la  capitate  des  £d  u  e  n  s.  Elle  se  nommait  Bihracte  ; 
et  sous  le  r^e  d'Auguste  die  prit  le  nom  d'^Augustodu- 
num ,  d'ou  est  venu  Autun ,  et  plus  tard  sous  Constantin 
celui  de  Flavia  jEduorum,  Elle  faisait  partie  de  la  pre- 
miere Lyonnaise.  Elle  fut  combine  de  privileges  par  les 
Romains;  ses  habitants  jouissaient  du  droit  de  bourgeoisie 
k  Rome.  II  s*7  dtablil  des  ^coles  c^l^bres ,  qui  7  attiraient 
im  grand  concours  de  jeunes  gens,  et  elle  devint  la  capitale 
d*une  grande  partie  de  la  Gaule.  D^truite  sous  Tib^re,  h  la 
suite  de  la  r^volte  de  Sacrovir,  assi^<^e  et  prise  d'assaut 
par  Tetricus ,  Tancienne  cit<$  des  £duens  fut  k  plusieurs  re- 
prises saccagte  par  les  barbares.  Au  cinqui6me  si^cle, 
Attila  et  les  Bourguignons  la  brtH^rent ;  elle  fut  encore  pill^ 
au  huitieme  par  les  Sarrasins  et  au  nenvi^me  par  les  Nor- 
mands.  Durant  le  moycn  Age  eUc  acquit  quelque  impor- 
tance, k  cause  de  son  si^ge  Episcopal  et  par  les  conciles 
qui  y  furent  tenus,  cntre  autres  par  celui  de  1094,  qui 
eicommunia  Philippe  !«'.  En  1379  elle  fut  incendiee  par 
les  Anglais ;  elle  fut  assi^^  sous  la  Ligne  par  le  marshal 
d'Aumont.  Dans  la  guerre  de  1870,  Autun  vit  sous  ses 
murs  se  livrer  le  combat  du  30  novembre  entrc  les  Prus- 
fiiens  et  Garibaldi^  la  tdte  de  quelques  milliers  de  vo- 
lontaires:  Taction  ful  acharn^eetse  termina  par  laretraite 
de  TennemL 

AUVERGIVE9  province  de  France  bom<^  au  nord  par 
le  Bourbonnais  et  le  Berry,  au  sud  par  le  Rouergue  et  le 
Gdvaudan,  k  Vest  par  le  V^lay  et  le  Forez,  k  Touest  par  le 
Limousin,  la  Marclie  ct  le  Quercy,  d'une  superficie  de 
1,388,218  hectares.  Elle  se  divisait  en  haute  et  en  basse 
Auvergne.  Celle-ci,  qu^on  appelait  encore  Limagne,  ^tait 
c^i^bre  par  la  douceur  de  son  climat.  La  capitale  do  TAu- 
vergne  ^tait  Clermont;  cette  province  est  aujourdMiui 
comprise  dans  les  ddpartements  du  Cantal,  de  la  Haute- 
Loire  et  du  Puy-de-DOme. 

Avant  la  conqu6te  romaine  son  territoire  ^tait  occupd 
par  un  peuple  fameux  entre  les  peuples  de  la  Gaule-Cel- 
tique,  les  Arvemes.  Six  cents  ans  avant  T^re  chr<Etienne,  lis 
formaient  d^k  un  corps  considerable ,  car  on  les  trouve 
parmi  ces  nombreuses  colonies  de  Gaulois  qui ,  sous  la 
conduite  de  Be  1 1 0  v  ^se  et  de  Sigov^,  neveux  d*Ambigat, 
roi  detoutes  lesGaules,  all^rent  former  des  etablissements 
dans  la  Lombardie,  la  Bobdme,  la  Frise  et  la  Westphalie. 
£n  541  de  Rome  (213  avant  J.-C.)>  les  Arvemes  fourni- 
rent  un  corps  de  troupes  et  des  subsides  k  Asdmbal, 
lorsque  ce  general  carthaginois  marcha  en  Italie  au  secours 
d'Annlbal ,  son  fir^.  La  domination  de  ces  peuples  s^cten- 
dait  alors  d*un  c6U  depuis  la  Loire  jusqu'k  la  M61iterra- 
n^e,  y  compris  Narbonne,  jusqu*aux  confins  de  Marseille, 
et  de  Tautre  depuis  les  Pyrenees  jusqu^li  i'Ocdan  et  au  Rbin. 

Les  Ed  u ens  pouvaient  seuls  leur  disputer  la  preponde- 
rance dans  les  Gaules.  Posidonius  et  Strabon  donnent  des 
details  curieux  sur  la  magnificence  de  Luerius  ( Louerios 
ou  Louemios  suivant  Athenee),  Tun  de  ieurs  rois,  qui 
vivait  au  sixl^e  si^e  de  rere  romaine.  lis  le  represcntent 
dans  certaines  solcnnites  monte  sur  un  char  d^argent,  re- 
pandant  a  pleines  mains  des  pieces  d'or  et  d*argent.  L'an 
121  avant  J.-C.,  les  Arvemes,  commandos  par  Icur  roi  Be- 
tultus,  furent  defaits  en  bataillc  r^mgec  par  Ic  consul  Fabius 


Maximus;  Betultus  figura  au  triomphe  du  vainqueur.  Tou< 
tefois,  traites  dans  la  suite  avec  bicnvcillance,  les  Arvemes 
derinrent  les  allies  des  Romains,  avec  Icsquels  ils  preten- 
daient  avoir  une  commune  origine. 

Arrernique  aasi  Latios  te  fingere  fratres 

Sanguioe  ab  iliaco  popuH.         (Lucaxn»  Pliars.,  lir.  II.) 

Lots  de  Texpedition  de  Cesar,  les  Arvemes  nc  soppo- 
s^rent  pas  d*abord  k  ses  progr^;  mais  le  soulevement  ge- 
neral des  peuples  gaulois  en  52  fut  Touvragc  d^un  des  Ieurs, 
Vercingetorix.  Reduite  en  province  romaine  avec  le 
restc  de  la  Celtique ,  TAuvergne  obtint  neanmoins  de  grands 
privileges ,  entre  autres  retablissement  d'un  senat  a  Tinstar 
de  Rome  et  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  accorde  k  Au- 
gustonemetum ,  leur  ville  principale. 

De  la  domination  des  Romains  TAuvergne  passa  sous 
celle  des  Visigoths  en  474 ;  le  veiay  et  le  Bourbonnais  en 
faisaient  alors  partie.  Clovis  la  conquit  en  507.  Incorporec 
au  royaume  d*Austrasie  (511),  elle  en  fut  separee  en  630, 
pour  faire  partie  de  Tapanage  de  Boggis, ducd'Aquitaine, 
et  passa.^  ses  descendants,  qui  conGerent  k  des  comtes 
Tadminislration  de  ce  pays.  Blandln,  comte  d^Auvergne  pour 
le  due  Waifre ,  defendit  son  suzerain  contre  Pepin  le  Bref. 
Apr^  lui  I'Auvergne  eut  differents  comtes,  que  nommerent 
soit  les  rois  de  France ,  soit  les  dues  d*Aquitaine.  Bernard  II, 
suraorome  Plantevelue,  k  qui  Louis  le  B^gue  confia  en  mou- 
rant  (879)  la  tutelle  de  son  fils  aine  et  Tadministration  de 
son  royaume,  rendit  le  comte  d' Auvergne  henklitaire. 

Mais  sa  maison  s'etant  eteinte  quelque  temps  apr^ ,  la 
seigneurie,  de  nouveau  viag^re,  fut  concedee  successivement 
k  des  comtes  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  En  979  el!e  rede- 
vint  hereditaire  dans  la  maison  des  vicomtes  d'Auvergne,  qui 
se  reconnurent  vassaux  des  dues  d^Aquitaine  ou  de  Guienne, 
et  passerent  avec  eux  sous  la  domination  de  TAngleterra 
Guillaume  YIII  se  vit  depouilie  par  son  oncle ,  qui  portait 
le  meme  nom  que  lui,  de  la  plus  grande  partie  de  sos  pos- 
sessions C'cst  alors  qu*k  Timitatlon  de  son  aieul  matemel , 
qui  se  faisait  appeler  dauphin  du  Viennois,  il  prit  le  titre 
de  daupliin  d'Auvergne ,  que  ses  descendants  continuerent 
k  porter.  Plusieurs  d^entre  eux  se  distinguerent  dans  nos 
guerres  nationales  jusqu'i  Tannee  1428 ,  od  Jeanne,  fille  uni- 
que du  dernier  dauphin  Beraud  in ,  transporta  par  son  ma- 
nage avec  Louis,  comte  de  Montpensier,  cette  seigneurie 
k  cette  branche  de  la  maison  de  Bourbon.  La  ceiebre  Ma- 
demoiselle de  Montpensier  legua  le  dauphine  d^Auvergne 
au  due  d*Orieans  {tire  de  Louis  XIV,  qui  le  transmit  k  ses 
descendants. 

Quant  au  comte  d^ Auvergne,  Philippe-Auguste  s'en  em- 
para  k  la  faveur  des  discordes  ct  des  guerres  qui  avaient 
edate  entre  le  comte  Gui  II  et  son  propre  fr^re  Robert, 
eveque  de  Clermont.  Mais  le  fils  de  Gui  II,  Guillaume  XI, 
fut  retabli  par  saint  Louis  dans  une  partie  des  terres  qui 
avaient  ete  confisquees  sur  son  p6re. 

L^autre  partie,  de  beaucoup  plus  considerable,  senrit  a 
former  un  second  comte,  qui,  sous  le  nom  de  Terre  d' Au- 
vergne, fut  donne  par  saint  Louis,  en  1241,  k  son  fr^re  Al- 
fonso, k  la  mort  duquel  il  revint  k  la  couronne.  En  1360  le 
roi  Jean  erigca  la  Terre  d'Auvergne  en  duche  en  faveur  de 
Jean,  son  fils,  due  de  Berry,  mort,  sans  posterite  masculine, 
en  1416.  Charles  VI  donna  cette  terre  k  Jean  r%  due  de 
Bourbon,  epoux  de  Marie  de  Berry,  fille  du  meme  due  Jean, 
et  p6re  de  Charles  I^**,  due  de  Bourbon  et  d^Auvergne,  mort 
en  1452 ;  Jean  I^**  et  Pierre  II,  ses  fils,  moururent  en  1483 
et  1503;  Suzanne  de  Bourbon,  fille  de  Pierre  II,  fut  main- 
tenue  par  Louis  XII  dans  I'heritage  de  son  p^re,  en  consi- 
deration de  son  mariage  avec  le  connetablc  do  Bourbon. 
Le  duche  d^Auvergne  fut  confisque  en  1527  sur  cehii-ci  pour 
crime  de  feionie,  puis  en  1531  reuni  k  la  couronne,  dont 
il  ne  fut  plus  separe.  Riom  etait  le  chef-lieu  du  duche 
d 'Auvergne. 


AUVERGNE 

Rerenons  aa  comt6  d'AuTergne  proprement  dit 

Robert  IV,  comte  d'Auvergne  en  1247,  da  chef  da  comte 
Gaillaume  XI,  son  pdre,  r6para  ane  partie  des  pertes  ter- 
ritoriales  qu^avait  faites  sa  fkmille,  par  rh)6ritage  da  comt6 
de  Boulogne,  qui  lui  6chut  en  12C0,  aux  droits  d'Alii 
de  Brabant ,  sa  mdre.  Vers  la  fln  da  quatorzi^me  si^cle  les 
deux  comt6s  d*Auvergne  et  de  Boulogne  pass^rent  par  ina- 
riage  k  Tancienne  maison  de  La  Tour,  ditc  depuis  de  La 
Tour  (TAuvergne.  Anne  de  La  tour,' comtesse  d*Aa- 
▼eiigne,  marine,  en  1605,  avec  Jean  Stuart,  due  d' Al- 
bany en  £cosse,  se  Toyant  sans  cnfants,  assura  par  son 
testament,  en  1524,  le  comt^  d'AuTcrgne  k  Catherine  de 
Medlcis,  sa  ni^,  depuis  reine  de  France.  En  1589  cetle 
prinoesse,  sous  le  nom  du  roi  Henri  III,  son  fils,  trans- 
porta  le  comt^  d*AuTergne  en  pur  don  k  Charles  de  Valois, 
flls  naturel  de  Charles  IX.  Mais  en  1606  Marguerite  de  Va- 
lois, soBur  d'Henri  III,  s'^tant  pourvue  an  parleroent  contre 
cette  donation,  se  fit  adjugcr  le  comt^  d'Auvergne.  Elle  le 
donna  ensuite  au  dauphin ,  depuis  Louis  XIII,  qui  r6unit  ce 
comte  h  la  couronne.  Louis  XIVTabandonna  avec  les  duch^s 
d'Albret  el  de  ChAteau-Thierry ,  et  le  coml6  d'fivreux ,  au 
due  de  Bouillon,  le  20  mars  1651,  en  Change  des  princi- 
paut^  de  Sedan  et  de  Raucourt.  La  maison  de  Bouillon  en 
a  jouijusqu'i^  la  r^yolution. 

Sous  le  rapport  des  finances  TAuTergne  6tait  comprise 
dans  la  g^n^ralit^  de  Riom,  et  sous  celui  de  la  justice  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Paris ;  elle  formait  les  trois  bail- 
liages  de  Clermont,  Riom  et  Saint-Flour. 

AUXERRE,  chef-lieu  du  d^partement  de  ITonne, 
h  169  kilometres  sud-est  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de 
ITonne ,  peupl^e  de  13,758  habitants,  ayec  un  tribunal  de 
commerce ,  un  college  communal ,  one  biblioth^ue  pu- 
blique  riche  de  29,000  volumes ,  un  imaike  d'antiquit^s  et 
d*histoire  nalurelle;  un  jardin  botanique,  plusieurs  sod^ 
1^  savantes  et  trois  joumaux,  un  hdpital  g^n^ral,  etc.  La 
▼ille  est  gen^ralement  bien  bktie.  On  remarque  la  calh^ 
drale  gothique  de  Saint-£tienne,  dontles  cryptes  etles 
Titraux  sont  justement  admires;  les  ^lises  Saint-Pierre  et 
Saint-Germain ;  Tancien  palais  Episcopal,  aujourd'hui  h6tel 
de  la  prefecture ;  la  salle  de  spectacle ,  etc.  L'industrie  est 
peu  active ,  quoique  la  position  d*Auxerre  k  mi-chemin  de 
Paris  et  de  Lyon ,  qui  lui  permet  d'embrasser  rOc6an  par  la 
Seine,  et  la  Mediterrante  par  le  canal  deBourgogne,  semble 
I'inviter  aux  ayantagcs  des  Tilles  manufacturi^res.  Un  em- 
branchement  runit  depuis  1855  anchemindeferde  Parish 
Lyon.  Auxerreaquatre  imprimeries,  une  fabrication  impor- 
tante  de  tonnellerie ,  des  manufactures  de  produits  chimi- 
<iues ,  ocros,  blanc  de  ceruse.  Le  commerce  consiste  en  bois 
llotte ,  en  charbon  et  surtout  en  Tin  du  territoire.  Aucune 
Tille  de  France  ne  pent  en  effet  disputer  k  Auxerre  la  su- 
periorite  dans  Tart  de  cultiver  la  vigne ;  les  Tins  de  Chat- 
nelte  et  de  Migraine  sont  presque  autant  estim^  que  ceux 
de  Nuits ,  de  Pomard  et  de  Volnay. 

Auxerre  est  unc  des  plus  andeHnes  Tilles  de  France.  Sui- 
Tant  Tabb^  Lebeuf,  elle  n'a  pas  toujoars  occupy  le  m^me 
emplacement  qu*aujourd'hui.  La  grande  Toie  romaine  de 
Lyon  k  TOcton  par  Amiens  passait  au  pied  d'Autessiodure, 
dont  le  voisinage  en  a  conser?^  de  tr^-beaux  restes ;  elle  y 
faisait  jonction  aTecla  route  d'AutunaTours;  Autessiodure 
^tait  comprise  dans  la  quatrieme  Lyonnaise ,  et  partageait 
avec  Sens  le  privilege  d'etre  la  residence  des  proconsuls. 
Le  christianisme  y  penetra  au  commencement  du  troi- 
si^e  siecle,  et  saint  Pterin  en  fut  le  premier  6T^ue  et 
TapOtre  martyr.  Altila  ravagea  Auxerre,  commc  taut  d'au- 
trescit^sde  la  Gaule.  Aprte  TiuTasion  des  Francs,  elletomba 
au  pouToir  de  Clovis  ;  ses  succcsseurs  lui  donn^rent  des 
comtes,  qui,  d^abord  temporaires  ou  Tiagers,  devinrent  en- 
suite  hertMlitaires.  Sous  leur  gouTemement,  son  siege  epis- 
copal fut  illustr^  par  de  hautes  Tertus  et  de  grands  talents; 
il  s'enorgueillit  d'avoir  produit  saint  Germain;  en  mCme 
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temps  ses  Mies  brillaient  da  plas  Tif  6dat;  dnq  on  six 
mille  clercs  y  suivaient  les  lemons  d*H^ric,  de  R6mi  et  de 
Gislebert.  En  1036,  sons  le  comte  Ralnaud ,  11  se  tint  4 
Auxerre,  apr^  une  disette  horrible,  une  grande  assembled 
au  sujet  de  la  paix  et  de  la  reformation  des  nuBors.  A  la 
mort  de  Rabaad,  en  1040,  le  due  de  Bourgogne,  Robert, 
s*empara  d'Auxerre ;  mais  rh^ritier  legitime  du  comte,  Guil- 
laume,  le  reconquit  et  le  transmit  k  ses  descendants,  qui 
furent  m  m^me  temps  comtes  d'Aoxerre  et  de  NcTcrs.  Le 
comte  d' Auxerre  passa  ensuite  de  la  Hgnedirecte  k  une  ligne 
collaterale.  Le  comte  Gui  appuya  la  commune  de  V^elal 
contre  son  abbe,  et  essaya,  malgre  TeTdque,  d*enetablir  une 
semblable  k  Auxerre.  Son  tils  etant  mort  sans  posteritemAle, 
Philippe-Auguste  prit  possession  d*Auxerre;  mais  trois  ans 
apr^s  il  rendit  ce  comte  ainsi  que  celui  de  NeTersAla  petite- 
fille  de  Gui ,  en  la  mariant  jt  son  cousin  Pierre  de  C  o  u  r  t  e  n  a  y. 
Quinzeanneesdu  regne  de  ce  comte,  qui  signa  aux  habitants 
d* Auxerre  une  charte  d'affranchissement,  sont  memorables 
par  ses  longs  debats  avec  Hugues,  eTftque  opiniAtre  etfas- 
tueux.  Le  comte  d^Auxerre  passa  ensuite  dans  la  maison  des 
comtes  de  ChAlons,  par  le  manage  d'Alix,  arriere-petite-fille 
de  Pierre  de  Courtenay,  aTec  Jean  de  Ch^ons.  En  1 370  le 
roi  Charles  V  acheta  ce  comte  k  Jean  IV  de  ChAlons,  y 
etablit  un  siege  royal  de  justice  et  des  oCQders,  et  confirma 
les  chartes  des  bourgeois,  sauf  les  tallies  qu'il  leur  imposa. 
Dans  les  guerres  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
Auxerre  embrassa  la  cause  de  ces  demiers;  en  1412  et 
en  1435 11  s'y  tint  deux  assembiees  pour  la  paix ,  qui  n'a- 
menerent  aucun  resultat ;  la  Title  demeura  ao  pouToir  de  la 
maison  de  Bourgogne.  En  vertu  dn  traite  d'Arras  et  de- 
puis la  reunion  de  cette  proTince  k  la  couronne,  rhistoire 
d'Auxerre  n'a  plus  rien  de  particulier .  RaTagee  au  quinzieme 
et  au  seizieme  siecle  par  la  peste,  la  vUle  eat  encore  k 
souffrir  des  guerres  de  religion;  elle  embrassa  aTec  passion 
la  cause  de  la  Ligue,  malgre  son  eTeque,  le  Tertueux  A  m  y  o  t, 
qui  faillit  payer  sa  tolerance  de  sa  Tie.  Dans  la  guerre  de 
1870  elle  fut  prise  par  un  corps  prussien  (20  decembre), 
apres  aToir  ete  menacee  de  bombardement,  et  dix  jours 
plus  tard ,  le  30 ,  Tennemi  se  retira  en  emmenant  le  pre- 
fet  en  olage.  Apres  la  paix ,  le  departement  et  son  chef- 
lieu  furent  occupes  militairement  jusqn*au  mois  de  sep- 
tembre  1871. 

AUXERROIS  9  anden  pays  de  France,  qui  a  formA 
la  majeure  partie  de  Tarrondissement  d*  Auxerre,  son  chef - 
lieu. 

AUXIL1  AIRE  (du  latin  auxiliumf  secours),  qui  TienI 
en  aide,  au  secours.  II  se  dit  en  parlant  des  troupes  qu'aa 
prince,  un  Etat  enToie  an  secours  d*an  autre  prince,  d*aii 
autre  £tat.  En  grammaire ,  il  designe  des  Tcrbes  qui  ser- 
Tcnt  k  former  quelque  tempsd'autresTcrbes  (voyez  Vehbe). 
—Enfin ,  dans  la  comptabilite ,  on  nomme  auxUiaires  des 
liTres  qui  serTent  k  etablir  certains  comptes  particaliers. 

En  1870,  on  constitua,  pour  donner  une  aide  au  genie 
militaire,  un  corps  (ntxUiaire  distinct  qui  rendit  de  grands 
serTices,  et  qa'on  nomma  g^ie  civil  des  armUs, 

AUXOIS9  anden  pays  de  France,  dont  Semar  en 
Bourgogne  etait  le  chef-lieu. 

AUXONNE  9  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissement 
de  Dijon  (C6te-d'0r) ,  k  335  kilometres  de  Paris,  station  du 
chemin  de  fer  de  Lyon ,  section  de  Gray  k  Ddle.  Cette  jolie  Tille, 
place  forte  de  4*  classe,  sur  la  rlTe  gauche  de  la  Sa6ne,  pos- 
sede  4,527  habitants,  on  tribunal  de  commerce,  une  ecole 
d*artillerie,  un  college,  one  bibliotheqnede 6,000 Tolumes, 
un  journal ,  etc.  Depuis  1857  on  y  TOit  une  statue  de  Napo- 
leon I«'  par  JoufTroy.  On  y  fabrique  des  serges ,  des  draps, 
de  la  mousscline,  des  dous.  Elle  etatt  autrefob  la  capitale 
d'un  petit  comte  separ6  du  duchede  Bourgogne,  qui  etait  ad- 
ministre  par  des  etats  particaliers  sous  la  souTerainete  des 
tires  oa  comtes  d'Auxonne.  Ce  pays  Ait  reuni  au  duche  de 
Bourgogne  par  Henri  II  en  1552.  Son  chateau  est  TouTrage  de 
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Louis  XII  et  de  Francis  I«'.  Les  fortiftcalious  actuelles, 
Gomiueiicees  en  1673,  ont  iH4  acliev^es  par  Vauban.  Eii 
1756,  Auxonne  refusa  de  se  rendre  h  Laiinoy,  qui  venait 
i;n  prendre  possession  au  nom  de  Charles-Quint ,  k  qui  le 
tmite  de  Madrid  Tavait  c^d(^e.  Elle  se  d^^femiit  yaillaminent 
au  temps  de  la  Ligue.  Le  24  novembre  1870,  Ics  garibal- 
diens  battirent  sous  ses  murs  un  parti  d'Allemands. 

AUZOUX  (Louis),  m^ecin,  n^^  Saint-Aubin  d'EcrO- 
Yille  (Eure),  s'est  rendu  c^l^repar  ses  preparations  ana- 
tomiques  etses  mannequins  imit^s  ( t^oyes  clastique).  Vers 
1823,  la  Faculty  de  m^ecine  ^tant  nouvellement  reconsti- 
tute selon  I'esprit  du  jour,  et  tournant  elle-mdme  aux  scru- 
pules  et  h  la  devotion,  on  eut  lieu  de  craindre  que  les  dis- 
sections ne  fussent  bientdt  entrafte,  et  que  I'^tude  de  I'a- 
natomie  n*en  soufTrlt.  Or,  Ton  ne  connaissait  alors,  pour 
remplacer  les  cadayres  et  supplier  h  des  dissections  n<k;es- 
saires,  que  les  pieces  enbois  de  Tabb^  Fontana,  ou  du  mus^ 
de  Florence,  que  les  planches  grav^ou  lithographic,  en- 
core rares  en  ce  temps-U,  que  les  imitations  en  ci  r  e  de 
Laumdnier  et  celles  en  carton  du  docteur  Ameline,  de  Caen. 
Ces  divcrscs  representations,  outre  leur  imperfection  et  leur 
prix  eieve,  ne  pouTaient  ni  se  d^monter  pi^ce  k  pi^ce  ni 
servir  a  des  etudes  detailiees  et  approfondies.  Ce  fut  dans 
ces  conjonclures  que  M.  Auzoux  eut  Tntile  pens^e  de  repre- 
senter  tons  les  organes  du  corps  humain ,  non-seulement 
dans  leur  ensemble,  mais  dans  leurs  details  les  plus  minu- 
tieux,  et  quelle  qu*en  fOt  la  situation,  superiicielle  ou  pro- 
fondc.  II  employ  a  h  cet  elTet  une  mati^re  pAteuse  qui,  pou- 
vant  se  liquetier  et  se  mouler,  devient  dure  comme  du  hois 
en  se  dessechant,  et  retrace  fideiement  les  moindres  em- 
preintes  des  corps  qu^elle  entoure.  M.  Auzoux  continua  ses 
essais  jusqu'en  182&;  mais  les  principaux  perfectionne- 
ments  de  sa  metliode  remontent  k  1830.  Ses  premiers  mo- 
d^os  a?aient  cinq  pieds  six  ponces  de  haut,  et  ils  codtaient 
3,000  Tr.,  somme  eieyee,  k  laquelle  |>eu  de  particuliers  pou- 
Taient atteindre.  II  a  depuis  compose  des  modules  de  Irois 
pieds  six  pouces,  c'est-A-dire  fort  au-dessous  de  la  grandeur 
naturelle.  Le  prix  de  ceuz-lk  n'est  que  Ic  tiers  des  autres. 

Pourcette  remarquable  Industrie,  M.  Auzoux  a  cree,  dans 
son  village  natal  de  Saint-Aubin,  une  grande  usine,  oil  sont 
sans  cesse  occupes  soixante  k  quatre-vingls  ouvriers,  qu'ii  a 
pris  soin  de  former  et  d'instruire  d6s  I'enfance,  et  en  Tue  de 
ses  travaux.  Chaque  machine  d'Auzoux  retrace  onze  cent 
quinze  objets  differents,  cliacon  desquelsest  numerate,  etelle 
pcut  etre  demontee  en  cent  Tingt-ueuf  pieces  ou  morceaux 
juxtaposes  les  uns  aux  autres,  et  formantplusieurs  couches  k 
joints  invisibles.  C'estune  oeavre  merveilleuseet  d*une  exac- 
titude inestimable.  Disons  toutefois  que  le  medecin  et  le  chi- 
nirgicn  n'apprendront  jamais  I'anatomie  aussi  precisement 
avec  ces  machines  qu'avec  les  organes  en  nature.  Mais  les 
machines  d^Auzoux  ont  du  moins  contribue  k  repandre  le 
goQt  de  Tanatomie  dans  toutes  les  classes  de  la  societe. 
Ell&s  sont  plus  expressement  necessaires  dans  les  conlrees 
oil  Tardeur  du  climat  interdit  toute  dissection. 

Kon  content  de  representer  le  corps  tout  entier,  M.  Au- 
zoux a  Youlu  fahriquer  des  organes  el  des  membres  separes 
detout  ensemble,  des  mains,  des  genoux,  des oreilles,  des 
crAnes  et  des  cerveaux.  Son  modeie  de  femme,  destine  k 
enseigner  Tart  des  accoucliementi>,  avec  ses  quatorze  uU- 
rus  de  rechange,  est  un  chef-d^oeuvre  d'exactitude  etde 
patience.  11  en  est  de  mftme  du  modeie  qui  retrace  les  ori- 
gines  et  les  anastomoses  de  tous  les  nerls. 

Apres  avoir  roprescnte  la  structure  de  I'homme,  M.  Au- 
loux  a  voulu  aussi  donner  le  module  d*unefoule  d*aniinaux, 
d*un  squale,  d'un  hanneton,  d*un  clieval ,  etc.  Ce  dernier 
vbjet,  qui  a  obtenu,  en  18&1,  les  honneurs  de  Texposition 
dans  le  Palais  de  Crislal,  est  d*unfl  grande  utiliie  pour 
les  ecoles  veterinaires.  Recompense  k  toutes  les  exposi- 
tions, M.  Auzoux  a  obtenu  en  1865  une  grande  medailie 
d'lu;nneur.  Isid.  Bolrdon. 


AVA.  Cetait  autrefois  un  puissant  royauine  situt^  dans 
la  large  valiee  de  Tlrawaddi,  tout  au  fond  de  la  presqu'fle 
de  Hnde,  etqui,  apr^ avoir  d^abordsoumis  le  Pdgu,  tinit, 
k  la  suite  de  differentes  invasions,  par  devenir  tributaire  de 
cet  £tat.  L'oppression  sous  laquelle  gemit  alors  le  royaume 
d'Ava  provoqua  une  insurrection  dont  le  chef,  apr^s  Tavoir 
affranchi  du  joug  de  Petranger,  prit  le  surnoni  d'Alompra, 
et  fonda  la  dynastie  actuellement  regnante.  Les  habitants 
d'Ava  s'appelaient  jadis  MaramaSj  mot  qui,  vers  la  fin  du 
dix-huiti^me  sitole,  fnt  transforme  par  les  Anglais,  dans  la 
langue  persane ,  qui  est  celle  dont  ils  se  servent  pour  lenrs 
relations  diplomatiques ,  en  cehii  de  Birma  ou  Birman  , 
d^ou  VAva  a  depuis  lors  ete  generalement  appeie  empire 
Birman. 

Ava,  capitate  de  Tempire birman  dc  1819  k  1859,  comme 
elle  Tavait  deja  ete  k  deux  reprises  difTerentes,  en  1364  et 
en  1761,  estsituee  dans  une  riche  plaine,  sur  la  rive  sud- 
est  de  rirawaddi  (ou  traouaddi),  qui  n*y  a  pas  moins  de 
1,300  metres  de  largeur,  etqui  y  reqAni  deux  afiluents  qui 
communiqnent  par  un  canal.  L^un,  le  Myit^Tha ,  forme  le 
port  de  la  ville,  et  pent  recevoir  des  b&timents  de  cinquante 
k  soixante  tonneaux.  U  permet  aux  navires  de  faire  le  tour 
d*Ava.  Cette  denomination, qni  est  une  corruption  indoue, 
malaise  et  europeenne  d'Aengrca  ou  Aen  I7a,  ce  qui  veut 
dire  itang  d,  poisson  (k  cause  de  sept  grands  lacs  poisson- 
neux  qui  entouraient  la  ville  autrefois  et  se  trouvent  aujour- 
d'hui  reduitsli  cinq),  est  inconnuesur  leslieux  ,  oil  le  nom 
officiel  d'Ava  est  Raiuapoura,  ce  qui  veut  dire  la  ville 
des  joy  aux.  Ava  a  une  enceinte  de  18  i  20  kilometres^ 
protegee  par  un  mur  haut  de  5  metres  sur  3  de  larg(%  formant 
k  rinterieur  une  terrasse,  bordee  k  Texterieur  de  fosses  pro- 
fonds.  On  n'y  compte  pas  moins  de  vingt  et  une  portes.  La 
partie  nord-est,  dite  ville  royale.  est  entouree  d'une  mu- 
raille  particuliere  de  7  metres  d'eievation ,  et  renferme  le 
palais  du  roi,  ainsi  qu'un  grand  nombro  d^edifices  publics. 
L^aspect  imposant  qu'offrent  de  loin  ses  nombreux  temples 
blancs,  surmontes  de  tours  dorees,  disparalt  compietement 
quand  on  entredans  la  ville,  parce  que  la  plupart  des  habi- 
tations ne  sont  que  des  huttescouvertes  en  gazon,  et  que  les 
maisons  des  chefs  sont  seules  constniites  en  planches  et 
coiivertes  en  tuiles.  Dans  un  grand  temple,  appcie  loga- 
tharbou ,  on  remarque  une  statue  colossale  en  gr^s  ('et  non 
en  marbre,  comme  le  pretend  Symer )  du  dieu  Gautama. 
Ava  lie  contient  guere,  malgre  sa  vaste  superUcle,  que 
30,000  habitants. 

En  (ace  d'Ava,  sur  I'aulre  rivedu  fleuve,  enlre  des  fo- 
rets  d'arbres  k  fruit  et  des  collines  couvertes  dc  temples  et 
de  convents,  setrouve  la  ville  deSagaing,  choisie  deux  fois, 
au  quatorzieme  siede,  pour  capitale  du  royaume.  Non  loin 
de  la  est  le  bourg  de  Kyauksit,  ceiebre  par  sescarrieres 
de  marbre  blanc ,  lesquelles  sont  en  possession  de  fuurnir 
toute  llnde  de  statues  de  Gautama,  sculpiees  grossi^re- 
ment  et  sans  goAt. 

A  une  lieue  environ  d'Ava  est  situee  I'ancienne  capitale 
Amarapoura,  nom  qui  signifie  ville  des  immortels,  b^tie 
et  eievee  en  1783au  rang  de  capitale  par  le  roi  Mandarakei 
ou  Padounmang.  En  1800  on  y  comptait  environ  de  20  a 
25,000  maisons  et  une  population  de  175,000  Ames.  Mais  tel 
est  son  etat  de  decadence  qu'elle  renierme  k  i>eine  20,000  ha- 
bitants aujourd'hui. 

En  1859,  Tempereur  birman  Mendoun-Men  a  transports 
sa  residence  k  Mendoli. 

Ava  est  aussi  le  nom  que  portent  une  principaute  japo- 
naise  dans  I'tle  de  Niphon  et  une  autre  principaute  du  mdme 
£tat  dans  llle  de  Sikoko.  Les  deux  capitales  ont  le  meme 
nom.  Celle  de  Ttlc  de  Sikoko  possede  un  bon  port. 

AVAL.  C'est  le  nom  d'une  espfcce  de  cautionnement 
propre  aux  effets  de  commerce.  U  consistedans  I'obligation 
que  souscrit  un  tiers  etranger  de  payer  k  recheance  le  inon- 
tant  d'un  billet  a  ordre  ou  d'une  lettrcde  change  a  dcfautde 
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fMiycment  par  le  souscripteur.  Ordinaircment  celui  qui  donne 
son  aval  au  bas  d^une  lettre  de  change  fait  pr6c^er  sa 
signature  de  cos  mots  :  pour  aval,  Cependant  on  regarde 
aussi  comroe  unc  signature  donn^  poor  aval  celle  qui  n^est 
pr^c^ee  d'aucune  suscription.  Pour  ne  pas  inspirer  de  66- 
fiance  sur  la  solvability  du  tireur,  de  Tacccpteur  ou  de 
l*endosseur,  I*aval  sc  donne  le  plus  souvcnt  par  acte  s^pard 
sous  signature  priv^e  ou  devant  notaire,  soit  quMl  s^agisse 
de  garantir  telle  lettre  de  change  en  tout  ou  en  partie,  soit 
que  Ton  vcnille  cautionner  celles  qu*une  personne  pourrait 
tirer  en  vcrtu  d*un  cr^t  ouvcrt.  L^aval  dcvient  alors  un 
acte  de  cautionnement  complet,  qui  doit  contenir  toutes  les 
stipulations  ndcessaircs. 

Ainsi  par  sa  nature  ct  son  but  Fayal  est  une  garantie  com- 
merciale,  ct  celui  qui  le  donne  s^obUge  dans  les  mdmes  con- 
ditions que  la  par  tic  qu^l  garantit,  c'est-k-dire  commercia- 
lement  et  par  corps ,  h  moins  quUl  n*y  ait  convention  con- 
traire  (Code  de  Commerce,  art.  142).  Ce  mode  d*obIigation 
difT^rc  de  la  souscription  du  billet  en  ce  que  le  donneur 
d'aval  nVst  pas  le  principal  oblige ;  de  Tend os semen t,  en 
ce  que  la  garantie  quMl  procure  peut  6tre  foumie  par  acte 
s^par(^ ,  et  que  les  ddlais  du  recours  du  porteur  sont  supprimA 
et  sans  valeur  pour  le  donneur  d'avaJ.  n  difl^  encore  en 
oe  qu'il  peut  garantir  tout  aussi  bien  un  endosseur  qu^un 
souscripteur.  Si  c*cst  le  souscripteur,  le  donneur  d*aTal  sera 
engage  conune  le  souscripteur ;  si  c'est  Tendosseur,  il  sera 
oblige  comme  Tcndosseur.  Cesi  done  un  point  important 
pour  le  donneur  d*ayal  de  bien  expliquer  et  pr^ser  comment 
et  jusqu'h  quelle  concurrence  il  entend  sWliger;  car  lorsque 
Paval  est  mis  h  cAt^  d'nn  endossement  sans  autre  explica- 
tion ,  on  juge  qu^'l  sVtcnd  aussi  bien  au  souscripteur  qu'a 
Tendosseur.  L*action  h  laquelle  I'aval  donne  ouvertore  se 
present,  corame  toutes  celles  relatives  aux  lettres  de  change 
ou  billets  h  ordre,  par  le  laps  de  cinq  ans. 

AVAL,  AMONT.  Ces  termes  s^appliquent  h  des  positions 
relatives  dans  le  cours  d*un  flenve,  d*une  riviere,  etc.  : 
Vaval  suit  la  pente  des  eaux ;  Vamont  remonte  contre  leur 
cours.  Ce  dernier  mot  est  d^riv^  de  ad  montem,  tandis  que 
le  termc  aval  est  tir(^  de  ad  vallem, 

AVALANCIIES  9  chutes  de  masses  considerables  de 
neigc  qui  se  d^tachent  du  haut  des  montagnes  et  tombent 
dans  les  vall^,  entratnant  ou  brisant  ce  qui  se  trouve  sur 
leur  passage ,  et  causant  encore  plus  de  d^sastres  aux  lieux 
oil  ellcs  s*arr6tent.  Ces  ph^nom^nes  sont  Argents  et  ter- 
rihles  dans  les  Alpes,  od  ils  ont  ^t^  Tobjet  de  savantes  ob- 
servations. C*est  done  aux  nombreux  Merits  sur  ces  mon- 
tagnes que  nous  devons  la  connaissance  de  ces  faits ,  des 
circonstances  qui  les  accompagnent ,  et  de  celles  qui  les 
ont  devanc<^  et  pr^pari^. 

En  hiver,  lorsque  nos  habitations  sont  couvertes  de  neige, 
nous  avons  quelquefois  sous  les  yeux  des  avalanches  en 
miniature.  La  neige,  s'accumulant  sur  le  bord  des  toits,  d^ 
borde  en  surplomb  jusqu'ik  ce  que  son  poids  la  d^tache; 
quelquefois  une  masse  neigeuse  se  met  k  glUser  le  long  d'un 
toit  fortemont  incline ,  grossit  dans  le  trajet  qu^elle  fait  sur 
la  pente,  et  tombe  avec  fracas,  si  la  hauteur  de  sa  chute  est 
assez  grande.  En  substituant  la  pente  roide  dVne  montagne 
k  la  petite  superficie  d*un  toit,  et  un  escarpement  de  plu- 
sieurs  centaines  de  metres  aux  mors  d'un  Edifice,  on  con- 
cevra  facilement  ce  que  le  prodigieux  accroissement  des 
causes  doit  ep^rer  sur  la  grandeur  de  TefTet.  On  ne  sera  pas 
surpris  en  apprenant  qu^une  masse  de  neigc,  aprte  avoir 
parcouru  quelques  kilometres  sur  les  flancs  d'une  haute 
montagne,  estparvenue  jnsqu^au  foncTd^nne  gorge,  oh  des 
habitations  ont  iVk  ensevelies,  oil  le  torrent  subitement  ar- 
Tti€  par  une  digue  a  convert  de  sea  eaux  on  vaste  terrain. 
Tels  sont  effectivcment  les  d^sastres  qu'entrafnent  trap  sou- 
vent  les  avalanches. 

Les  causes  de  ces  dboulenients  de  neige  pcuvent  6tre  tr^ 
4iCr6rcntes  et  m^me  directement  opposto;  mais  les  etfets 
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varient  aussi,  suivant  la  nature  des  forces  qui  les  prcdui- 
sent.  Lorsque  le  froid  est  m^iocre,  les  moldcules  neigeoscs 
adherent  entre  elles ,  et  peuvent  former  des  masses  assez 
compactes  qui  agissent  par  leur  poids,  entraf  nent  des  arbres 
et  m6me  des  rochers;  mais  si  la  temperature  est  au-des- 
sous  de  20  degr^s  Reaumur,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
Alpes  pendant  Thiver,  la  neige  devient  pulv^rulente,  et  d^s 
qu'elle  est  mise  en  mouvement,  ce  n*est  plus  qu'une  pous- 
sifere  incapable  d'agir  par  sa  masse ,  mais  qui  expose  le 
voyageur  k  d'autres  dangers.  Les  vents  impdtueux  qui  souf. 
flent  tr^s-souvcnt  dans  les  n^ons  monta^^euses  soul^vent 
ces  neiges  incoh^rentes,  et  ach^vent  de  les  pulveriser  :  li- 
vrdcs  alors  aux  moindres  agitations  de  Tair,  on  les  v  voit 
flotter,  mftme  par  un  temps  calme  en  apparence;  ef  si  un 
ouragan  vient  les  bouleverser,  elles  forment  des  tourbillons 
trtis-redoutables,  qui  font  p^rir  plus  d'hommes  que  la  cfcuta 
des  grandes  masses.  Quelques  voyageurs  ont  aussi  donne  le 
nora  d'avalanches  k  ces  tourbillons  de  neige ,  en  depit  du 
sens  etymologique  de  ce  mot.  En  les  rapportant  k  leur  en- 
gine ,  on  les  assimilera  plutdt  aux  ouragans  de  sable  dans 
les  immenses  deserts  de  TAfrique  et  de  l-Asie  centrale, 
quoique  le  malhenreux  enseveli  sous  les  neiges  des  Alpes  y 
perlsse  de  froid,  au  lieu  que  les  sables  d^Afrique,  d'une  se- 
cheresse  brAlante,  menacent  le  voyageur  d'une  mort  encora 
plus  douloureose. 

On  pense  generalement  dans  les  Alpes  que  la  chute  des 
avalanches  peut  etre  detcrminee  par  des  causes  trds-iegdres, 
des  ebranlements  k  peine  sensibles ,  des  bruits  de  voix ,  le 
tintement  d'une  clochette.  L'imminence  et  la  grandeur  da 
peril  expliquent  assez  les  exagerations  de  la  peur,  et  font 
excuser  les  precautions  qu'elle  inspire.  Avant  de  s'engager 
dans  les  lieux  exposes  aux  avalanches,  on  s'cfforce  de 
mettre  I'air  en  mouvement,  afin  de  faire  tomber  les  masses 
qui  tiennent  le  moins  :  les  detonations  d'armes  k  fen  se 
font  alors  entendre;  mais  d^  qu'on  se  met  en  marche ,  un 
rigoureux  silence  est  observe ,  et  les  sonnettes  des  mulcts 
sont  etoupees.  On  ne  cite  pourtant  aucun  fait  qui  prouve 
que  cette  prudence  n'cst  pas  poussee  trop  loin.       Ferry. 

AVALLON,  viUede  France,  chef-lieu  d^arrondissement 

du  departement  de  I'Yonne,  sur  le  Cousin ,  dans  une 

riante  valiee.  EUeest  peupieede  0,070  habitants,  el possMe 

un  college.  Ses  rues  sont  larges  et  Men  bAties.  Les  bAtiments 

qui  meritent  one  attention  particuli^re  sontrhOpitalylasalle 

de  spectacle  et  I'eglise.  II  s'y  fait  nn  commerce  important  de 

bois  de  chauffkge,  de  grains  et  de  vins;  une  fabrication  de 

draps,  papier,  cuirs  et  moutarde.  Ses  environs  sont  agrea- 

bles  et  fertiles ;  on  y  recolte  un  des  meilleurs  vins  de  la 

Bourgogne.  Le  vin  d'Avallon  est  souvent  pris  pour  du  vin 

de  Beaune.  —  Cette  ville  est  fort  ancicnne ;  elle  existait  d6s 

le  temps  des  Remains,  et  s'appelait  Aballo.  Les  rois  carlo vin- 

giens  la  dtent  dans  leurs  capitulaires  comme  une  des  meil- 

leures  forteresses  de  la  Bourgogne.  Elle  Ait  prise  et  deman- 

teiee  sous  le  roi  Robert. 

AVALOS.  Voyez  Pescara  (Marquis  de). 

AVANCEMENT  MILITAIRE.  C'est  un  sentiment 

ineffable  dans  le  cceur  de  I'homme  que  celui  qui  le  porta 

k  s'eiever;  chacun  veut  toujonrs  obtenir  pour  la  fin  de  sa 

carriere,  soit  un  bien-etre  qu*il  n'avait  pas  quand  il  y  est 

entre,  soit  on  emploi  00  des  honneors  qui  satisfassent  son 

ambition.  S'il  y  a  un  etat  oil  ce  sentiment  puisse  se  josti- 

fier,  c'est  bien  celui  des  armes,  carri^re  toote  de  vocation 

et  d'abnegation ,  00  chaqoe  joor  on  sacrifie  sa  sante,  son 

temps  et  sa  liberie.  Chez  les  Grecs,  chez  les  Remains,  ou 

les  armees  n'etaient  pas  perroanentes,  il  ne  pouvait  y  avoir 

de  regies  bien  certaines  d*avancement ;  au  debut  de  la  cam- 

pagne  les  chefs  etaient  d^signes ,  et  pendant  sa  duree  on 

avan^'l  suivant  son  merite.  «  Cependant  Tari  qiu  r^gle  Ta- 

vancement,  dit  le  general  Bardin,  avait  ete  approfondi  aux 

beaux  temps  de  la  milice  des  Grecs  et  des  Romains,  comioft 

le  demontrent  Pdybe,  vegtee,  xenophon.  Dans  les  legions 

3«. 
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fomaines  le  premier  des  centurions  n'arrivait  k  ce  rang  qu'a- 
pr^  aToir  successiyement  exerc^  le  commandement  sur  les 
yingt-nenf  centuries  infi&rieures  k  lasienne.  » 

Dans  le  rooyen  Age,  cette  ^poque  du  chaos  de  Tart  militaire, 
oil  la  chevalerie  foisait  la  force  des  arm^,  oA  les  seigneurs 
menaient  h  leur  suite  une  troupe  inrorme  de  yassaux,  oh 
les  capitaines  ^talent  possesseurs  de  leurs  bandes,  chacun 
^tait  ce  quMl  pouyait  6tre  ets*deyalt  suiyant  son  m^rite,  son 
audace  et  sa  fortune.  Sous  Louis  XIV  on  <itait  sous-lieute- 
nant d'infanterie  en  sortant  des  cadets ,  sous-lieutenant  de 
cayalerie  en  sortant  des  mousquetaires ;  dansTinfanterie  on 
arriyait  k  ranciennel^  au  grade  de  capitaine ;  mais  dans  la 
cayalerie ,  ob  Ton  achetait  les  capitaineries ,  ce  grade  dtait 
presque  exdusiyement  r^ry^  k  la  noblesse;  cependant 
quelques  enaplois ,  tels  que  ceux  de  porte-drapean,  de  major, 
de  lieutenant-colonel,  ^taient  r^ry^  aux  officiers  de 

fortune. 

En  Prusse ,  sous  FrM^ric  11 ,  les  grades  appartenaient 
k  la  noblesse ;  mais  oomme  chacun  6tait  libre  de  prendre  le 
titre  qui  lui  convenait,  cette  disposition  ^tait  iUusoire,  et 
tout  homme  de  talent  pouyait  arriyer  aux  plus  hautes  fonc- 
tions  militaires  :  pour  6tre  ofiicier,  11  fallait  ayohr  seryi  trois 
ans,  soit  comme  porte-enseigne,  soit  comme  fourrier;  c*^ 
talent  Ik  les  deux  tehelons  exdusiyement  r^senr^  k  ceux 
qui  d^iraient  deyenir  offiders ;  les  propositions  ^talent  faites 
par  le  commandant  du  regiment,  approuy^es  par  le  g^ndral 
commandant  la  subdiyision  et  examine  par  le  roi,  qui  d^ 
ddait ;  en  temps  de  paix  on  n^ayan^ait  qu'k  I'anciennet^^,  mais 
chacun  ayait  chance  d^arriyer  au  grade  de  capitaine,  grade 
alors  assez  r^tribn^  et  assei  honors  pour  contenter  une  am- 
bition ordinaire. 

«  En  France,  dit  encore  le  g^n^ral  Bardin,  le  sidde  philo- 
sophique,  plac^  entredeux  grandes  phases  militaires,  n'em- 
prunte  et  ne  l^ue  aux  temps  de  gloire  qui  le  pr^cMent  et 
le  suiyent  aucune  am<ilioration  dans  le  syst^me  de  Tayance- 
mcnl.  De  Louis  XIV  k  Louis  XVI  on  no  trouye  que  des 
abus  bouffant  les  essais  louables  et  les  intentions  sages.  » 

Enfin,  sous  la  R^publique,  on  essaya  de  dlyers  modes  d'a- 
yancement :  ce  fut  d*abord  k  Tandennet^;  mais  les  rtoultats 
n'en  ayant  pas  ^t^  satisfoisants,  les  commissaires  du  comity 
de  salut  public  aux  armto  nomm^rent  aux  grades  sous 
leur  responsabilit^ ;  pour  exciter  T^mulation,  on  essaya  de 
rdection  pour  les  grades  subaltemes  dans  la  proportion 
•d*un  tiers  k  Tandennet^  sur  deux  tiers  au  choix ;  s'agissait-il 
de  nonuner  un  sous-lieutenant,  les  sous-offiders  pr^sen- 
talent  une  liste  de  candidats  sur  laquelle  les  80Ufr4ieutenants 
en  choisissaient  trois,  sur  lesquds  trois  sous-lieutenants  en 
ddsignaient  un  pour  Temploi  yacant;  ce  systtoie  a  donn^ 
dans  les  premiers  temps  quelques  bons  ofGders.  Sous  TEm- 
pire ,  un  grand  nombre  de  dtoets  et  de  decisions  r^glaient 
le  mode  d'ayancement;  mais  comme  par  suite  de  T^t  per- 
manent de  guerre  lis  ne  furent  presque  jamais  suiyis,  nous 
n*entrerons  dans  aucun  detail  k  ce  sujet. 

Tout  mode  d*ayancement  doit,  pour  6tre  juste,  yeiller  aux 
int^rfitsde  r£tat  oomme  k  ceux  des  individus.  Accorder  tout 
k  Tanciennet^,  c*est  ollrir  la  chance  de  tout  obtenir  sans 
ayoir  rien  m^ritd,  c^est  an^antir  Tdmulation,  c^est  ^toufler 
les  talents,  c*est  exposer  la  static  de  l*£taten  ne  donnant  k 
Tarmde  que  des  chds  que  leur  grand  Age  rend  impropres  k 
la  guerre :  c'est  ce  qui  arriya  en  1806  &  Tarm^  prussienne, 
dont  tons  lesg^raux  ^talent  plus  que  septuag^naires,  etdont 
la  pUipart  des  offiders  ayaient  de  cinquantek  soixante  ans. 
Accorder  tout  au  choix,  c'est  ouyrir  la  porte  k  Tintrigue  et 
k  toutes  les  pretentions,  c'est  oublier  le  m^te  modeste  et 
Jeter  le  ddgot^t  de  I'dtat  militaire  dans  Tarmte.  Cependant, 
comment  condlier  les  droits  de  I'andennet^  ayec  ceux  du 
m^rite  et  comment  constater  le  m^rite?  Plusieurs  gouyer- 
nemenls  ont  sembl^  reculer  deyant  la  solution  de  ce  pro- 
bl^mc  et  pr^(§rer  abandonner  les  grades  k  ranciennet^.  En 
France,  la  loi  du  14  ayril  1832,  chaxliant  k  assurer  les  droits 


de  Tandennete  et  ceux  du  mdrite,  accorde  pour  les  grades 
subaltemes  les  deux  tiers  des  emplois  yacants  k  Tancien- 
n^t^  et  Tautre  tiers  au  m^te,  pour  les  officiers  sup^eurs  la 
moitie  a  randennet^,  la  moiti^  au  choix ;  enfm  pour  les  of- 
fiders g^n^raux,  tous  les  emplois  au  choix ;  elle  determine  la 
durte  du  seryice  dans  chaqne  grade  ayant  d'en  pouyoir 
obtenir  d^autres  ainsi  que  les  exceptions  qui  peuyent  ayoir 
lieu  en  campagne ;  enfin,  pour  imprimer  du  mouyement  k 
I'ayancement  et  ^yiter  que  les  emplois  ne  soient  remplis  par 
des  hommes  trop  Ag^,  la  loi  a  fix^  I'Age  de  la  retraite  dans 
chaqne  grade.       F.  de  B^thone,  off.  sop.  d'^ut-major. 

AVANCEMENT  D'HOIRIE.  Voyez  Hoirie. 

AVANIE  (du  grec  yulgah«  &6avCa,  signifiant  affront 
/ait  avec  supercherie),  terme  en  usage  dans  le  Leyant 
pour  d^gner  les  yexations  que  les  pachas  et  les  douaniers 
turcs  font  ^prouyer,  en  d^pit  des  consuls,  aux  mardiands 
Chretiens ,  qui  doiyent  leur  ofTrir  des  presents  sHls  yeulent 
^yiter  des  amendes  considerables  et  toujours  inju«tement 
prononotes,  sous  pr^texte  de  contrayentions  aux  lois  et 
r^ements  en  yigueur. 

Cette  expression ,  transports  du  sens  propre  au  figure, 
signifie,  dans  le  langage  ordinaire,  une  insulte  marquS 
an  coin  du  m^ris,  faite  sans  n^cessit^  et  de  gaiety  de  conir ; 
diffdrant  en  cela  de  V outrage,  qui  ordinairemcnt  n'est 
que  le  r^sultat  de  la  col^  et  de  Taffront,  qui  implique  Pidde 
de  brusquerie  et  d*attaque  plus  ouycrte.  On  peut  faire  un 
affront  k  Tennemi  qu'on  estime ;  on  ne  lui  fera  point  d*a- 
yanie.  Vinsulte,  comme  Vqffront,  est  dans  les  paroles, 
Vavanie  dans  les  proc^d^s. 

AVANT-BRAS.  Voyez  Bras. 

AVANT-GARDE  ,  corps  d^ach^,  form<i  ordinaire- 
ment  de  troupes  d'^te :  il  marche  et  prend  position  en  ayant 
de  TarmS  pour  Ttelairer  et  la  couyrir. 

Les  arm^  deTantiquit^,  qui  se  rangeaient  dans  Tordre 
profond ,  qui  campaient  rcssm^es  dans  un  espace  ^troit , 
qui  n'ayaient  pas  besoin  de  beaucoupde  temps  pour  se  pre- 
parer k  combattre,  n'exigeaient  pas  de  corps  detaches  pour 
edairer  et  couyrir  leurs  marches.  Le  r^dt  de  cent  batailles 
oil  la  yictoire  fiit  dedd^e  par  des  surprises. prouyerait  m6me 
qu^dles  n4gligeaient  souyent  de  faire  reconnaltre  le  terrain 
sur  lequd  elles  s'syan^aient. 

Dans  les  temps  modemes ,  on  a  beancoup  abuse  de  llia- 
bitude  de  former  des  ayantfgardes.  Les  mauyals  g^n^raux 
les  compromettent  souyent  :  jamais  on  ne  yit  tant  de  com- 
bats d^ayant-garde  que  sous  les  Contades  et  les  Soubise.  La 
honteuse  bataille  de  Rosbach  ne  fut  qu'un  de  ces  combats 
d'ayant-garde,  qu^une  surprise  sur  unearmee  qui  pr^tait  le 
flanc. 

Le  fameux  combat  du  pont  d'Aumale ,  que  qudques  au- 
teurs  pen  militaires  ont  yante ,  mais  que  le  s^y^re  Sully  ap- 
pelle  une  erreur  Mroique,  n^est  pas  un  combat  d'ayant- 
garde,  mais  une  reconnaissance  de  Tarmee  du  due  de  Parme, 
que  le  courage  et  Taudace  du  B^amais  pouss^rent  peut-^tre 
tax>p  loin. 

Dans  la  guerre  de  marches,  la  meilleure  mani^  est  de 
s*ayancer  r^unis ,  et  de  s'edairer  au  loin  par  le  moyen  des 
troupes  leg^res,  dont  il  faut  s^enyironner  comme  d^un  nuage. 
Un  bon  general  doit  ayoir  tous  ses  moyens  dans  sa  main , 
et  n'etre  oblige  de  combattre  que  lorsqu'il  juge  Toccasion 
fayorable.  La  necessite  de  soutenir  une  ayant-garde  qui  s*est 
ayoituree  engage,  au  contraire,  souyent  des  batailles  qui 
n'ont  pas  de  r^sultats  dedsifs.  Lorsque  Charles  VIII  rcye- 
nait  du  royaume  de  Naples,  son  ayant-garde  etait  k  deux 
jours  de  marche  du  corps  principal;  on  salt  ce  qui  en  ar- 
riya. 

Dans  la  guerre  de  positions,  il  est  plus  dangereux  encore 
de  pousser  une  ayant-garde  hors  de  la  Ugno.  Si  Peroplace- 
ment  oii  yous  la  mettez  est  mdlleur,  il  faut  y  porter  Tarmee  ; 
s'fl  est  plus  mauyals,  on  doit  se  homer  k  y  placer  des  edai* 
reurs. 
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Poiirsiiirre  arec  des  avant-gardes  une  arm^  qui  se  retire 
est  un  systdme  toujours  \icieux.  La  sanglante  joum^  de 
Senef,  ou  toutc  Taudace  et  les  soudaines  illuminations 
de  Cond4  ne  produisirent  qu'irne  immeose  et  inutile  bou- 
cherie,  ne  fut  occasionn^^  que  parce  qu^une  ayant-garde, 
qu'on  alimentait  par  des  secours  succcssifs  et  toiqours  tar- 
difs ,  attaqua  le  prince  d*Orange. 

Apr^  la  glorieuse  et  d^isive  bataille  de  Hohenlinden , 
Moreau  eut  le  tort  de  ne  faire  suiyre  Tarm^  de  Tarchiduc 
Jean  que  par  des  ayant-gardes.  En  yain  Richepanse  et  De- 
caen,  qui  se  disputaient  cette  place  d'bonneur,  entam^rent^ 
plasieurs  reprises  Parridre-garde  des  Autrichiens:  quelques 
morts ,  un  petit  nombre  de  prisonniers ,  ^taient  le  r^sultat 
de  chaque  joum^.  Mettez  Tempereur  Napolten  k  la  place 
de  Moreau  :  toutes  les  divisions  feront  des  inarches  forc^ 
pour  se  mettre  en  ligne;  la  masse  de  cavalerie  sera  dis- 
pos^e  de  mani^re  h  pouvoir  joindre  la  t^te  des  colonnes; 
et  d^  le  second  ou  le  troisi^me  jour  Tennemi ,  press^,  ta- 
lonn^,  perdra  son  artillerie,  ses  bagages,  et  deviendra  laproie 
d'un  vainqueur  qui  croira  n*avoir  rien  fait  sMl  reste  quelque 
chose  h  faire.  La  maiime  tant  de  fois  r^ti^  de  Scipion : 
qu'il /ant  faire  un  pont  d'or  d  Vennemi  quifuit,  n'est 
bonne  que  pour  ^temiser  la  guerre;  fl  faut,  au  contraire, 
quand  on  est  le  plus  fort ,  le  contraindre  h  s^arr^er  et  Ta- 
n^antir.  G''  Max.  Lamarque. 

AVANT  LA  LETrKE.Voy,tpKEOTE {Beaux-arts). 

AVANT-PARLIERS.  C'est  le  nom  qu'au  treizi^e 
sitele  on  donnait  aux  procureurs  ou  avocats  des  parties  liti- 
gantes.  A  cette  ^poque  il  ^tait  d^fendu  aux  plaideurs  de  se 
faire  repr^senter  en  justice  par  des  tiers.  11  leur  fallait  com- 
paraltre  en  personne,  affirmer  ou  denier  eux-mtoies  leurs 
pretentions,  c'est-4-dire  plaider  leur  cause.  Les  juges  vou- 
laient  voir  le  visage,  la  contenance  des  parties,  pour  se  former 
une  opinion  au  milieu  de  leurs  dires  contradictoires.  Quand 
la  comparution  en  personnc  dtait  impossible ,  on  y  sup- 
pldait  par  des  avou^sou  procureurs,  Maisceux  qui  ne  recou- 
raient  pas  k  Tassistance  d*uu  avou^  ou  d'un  procureur,  qui 
tenaient  k  donner  de  vivc  voix  des  explications  k  leurs  juges, 
avaient  soin  de  se  faire  assister  d*un  honome  habitu^  aux 
proc^ ,  lequcl ,  prcnant  la  parole  le  premier,  exposait  Taf- 
faire,  faisait  valoir  les  moyens  de  droit,  et  s'cdTor^t  de  d^- 
montrer  la  justice  des  reclamations  de  son  client^  qui  ne 
faisait  cnsuite  que  r^iiondresaccinctement  aux  questions  que 
les  juges,  dans  Tuiterdt  dhme  justice  loyale  et  bien  inten- 
tionn6e ,  mais  ignorantc ,  croyaient  encore  devoir  lui  adres* 
scr.  Ces  hommes  habituis  aux  proch,  d  parler  en  public, 
eiaient  appel^s  avant-parliers ,  aus-parliers  ou  pr^locu- 
teurs;  il  en  est  question  ddjk  dans  les  Capitulaires,  qui  les 
accusent  d^une  trop  grande  loquacitd ,  n^aboutissant  d^ordi- 
naire  qu*^  embrouiUer  les  affaires.  On  voit  que  nos  avo- 
cats  descendcnt  en  ligne  directe  des  avant-parliers. 

AVANT-POSTES.  Quand  des  troupes  en  campagne 
ctablissent  un  camp^  un  bivouac  ou  des  cantonnements,  le 
premier  soin  de  lours  chefs  doit  etre  de  s'entourer  de  postes 
de  sOrcte,  pour,  en  cas  d'attaque  de  Tennemi,  n^^tre  pas  pris 
an  depourvu  et  avoir  le  temps  de  se  preparer  k  le  repousser. 
C^cst  1^  ce  qu'on  appclle  des  avant-postes,  lesquels  com- 
prcnnent  les  postes  de  soutien ,  les  grand^gardes  et  les 
petits  postes,  se  maintenant  en  communication  par  des  pa- 
trouilles  (  voyez  Grakd'gardb  )  et  s^entourant  d*une  wine 
de  vedettes  ou  desentinelles.  Auraoyendecesprecan- 
tions  ,  il  devient  tout  k  fait  impossible  d^approcher  sans 
etrc  apcr^u.  Tout  individn  surpris  aux  abords  de  cette  ligne 
de  v6ilettes  est  aussitdt  arrdte ,  et,  s'il  ne  donne  pas  le  mot 
d'ordre,  conduit  aux  avant-postes  pour  y  £tre  interrog^. 
Quoique  par  sa  nature  le  service  des  avant-postes  appar- 
tiennc  aux  troupes  l^g^rcs,  on  doit  avoir  soind'y  habituor  iu- 
(listinctement  toutes  les  armes ;  il  exige  en  effct  beaucoup 
dc  sagacite,  do  vigilance,  dVtivitd,  de  presence  d^esprit, 
et  une  rare  justcsse  de  coup  d^ocil. 


AVANT-SCfeNE.  Voyez  ScixE,  Loce,  etc. 

AVANT-TRAIIV.  On  appeUe  ainsi  le  train  qui  com- 
prend  les  roues  de  devantet  le  timon  d'une  voiture  k  quatre 
roues.  L^avant-train  d'une  pifece  d'artillerie  est  la  flfeche  po- 
s^e  snr  deux  petites  roues ;  elle  s'adapte ,  au  moycn  d*une 
cheville  de  fer,  avec  TafTClt  monte  sur  deux  grandes  roues, 
et  complMe  la  voiture  qui  porte  la  pito  de  canon.  La  bou- 
che  k  feu  se  manoeuvre  sur  son  affot  seul ,  dont  la  caisse 
repose  k  terre  quand  la  pi^  est  en  batterie.  Lorsqu'on  veut 
la  faire  changer  de  place,  on  fait  approcher  I'avant-train , 
auquel  les  chevaux  sont  attel^s,  k  moins  que  les  artilleurs 
n'emploient  la  prolonge  ou  ne  se  servent  de  bricoles  pour 
changer  leurs  pieces  de  position. 

AVAR  AY  (  FamUle  DE  BfiSIADE  D' ).  Cette  famiUe, 
qui  dans  le  cours  des  trois  demi^res  generations  compte 
cinq  offiders  generaux,  un  brigadier  des  armees  du  roi  et 
plusieurs  colonels,  est  originaire  de  la  province  du  Beam , 
ou  elle  est  oonnue  depuis  la  fin  du  douzi^me  si^clc. 

ClauderTfUophile  de  Bisiade,  marquis  d'Avaray,  d'a- 
bord  page  de  Monsieur,  fr^e  de  Louis  XIV,  entra  dans  un 
regiment  de  cavalerie  en  1672 ,  et  fit  les  diverses  campagnes 
de  la  guerre  de  HoUande.  Cree,  en  1688,  mestre-de-camp 
d'un  regiment  de  dragons  de  son  nom ,  le  marquis  d*Avaray 
toX  ensuite  promu  au  grade  de  marechal  de  camp  en  1702, 
et  de  lieutenant  general  en  1704.  Ce  fut  k  lui  que  la  France 
dut  en  grande  partie  le  gain  de  la  bataille  d'AlQianza.  La 
paix  d'Utrecht  ayant  rendu  ses  services  militaires  desormais 
inutiles ,  Louis  XV  le  nomma  ambassadeur  en  Suisse.  11 
mourut  en  1745,  k  T&ge  de  quatre-vingt-dix  ans ;  il  en  avait 
passe  soixante-dieux  dans  les  camps. 

CharleS'TfUophilc  de  B6siade,  marquis  d'Avaray,  fiis 
du  precedent ,  s^etait  eieve  rapidement  au  grade  de  mare- 
chal de  camp,  lorsquMl  mourut  de  la  petite  verole  k  la  fleur 
de  r&ge,en  1746. 

Claude- Antoine  de  Bisiade,  marquis,  puis  due  d'Ava- 
RAY  ,  ne  en  1740 ,  fils  du  precedent ,  fut  pourvu,  en  1771 , 
de  la  charge  de  maltrc  de  la  garde-robe  de  Monsieur, 
comte  de  Provence.  Depute  par  la  noblesse  de  TOrieanais 
aux  etats  generaux,  il  proposa  de publier  la  declaration  des 
devoirs  du  citoyen  pour  balancer  celle  des  droits  de  Thomme, 
et  signa  toutes  les  protestations  de  la  minorite  de  TAssem- 
biee  constituante.  Au  retour  des  Bourbons ,  en  1814,  il  fut 
cree  lieutenant  general,  pair  de  France  le  17  aoOt  1815,  et 
due  d*Avaray  le  6  aoOt  1817.  II  residait  frequemment  dans 
la  bello  terre  dont  ses  ancetres  ont  pris  le  nom ,  sltuee  pr^s 
de  Beaugency,  sur  les  bords  de  U  Loire;  elle  est  remar- 
quable ,  outre  son  etendue,  par  le  clos  qui  produit  Texcel- 
lent  vin  de  Guignes,  et  renferme  le  dolmen  de  Ver.  C^est 
\k  qu'il  est  mort  en  1829,  Age  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Antoine- Frangois  de  B6siade,  comte ,  puis  due  d'Ava- 
RAY,  fils  alne  du  precedent,  devint  le  confident  intime  da 
comte  de  Provence,  Taccompagna  dans  sa  fuite  en  1792 » 
et  s'attacha  k  sa  personne  pendant  toute  remigration. 
Louis  XVIII ,  en  reconnaissance  de  ses  services,  I'avait  cree 
due  et  lui  avait  concede  de  charger  ses  armoiries  de  re- 
cusson  de  France.  C*est  k  lui  comme  k  un  libirateur  qu'il 
avait  adresse  la  relation  de  son  Voyage  d  Bruxelles  et  d 
Coblentz,  imprime  sous  la  Restauration,  et  sur  le  compte  de 
laquelle  s^egay^rent  les  joumaux  de  repoque.  La  sante  du 
due  d'Avaray  s'alterant  de  jour  en  jour,  les  mddecins  Ten- 
voy^rent  k  Madere,  ot  il  mourut  en  1810  sans  avoir  contracts 
d'alliance.  Ses  titres  pass^rent  k  son  fr6re  putne  Joseph- 
Thiophile-Parfait  de  Bisiade,  general  de  division,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Legion  d*Honneur. 

AVARES,  peuplade  d*origine  mongole,  qui  parut  cent 
ans  plus  tard  que  les  Bulgares  dans  les  contrees  voisinet 
du  Don ,  de  la  mcr  Caspienne  et  du  Volga.  Une  partie 
restadans  les  gorges  du  Caucase;  Tautre  partie,  vers  Tan  555 
de  notre  ^rc,  par>'int)usqu'au  Danube,  ct  s^etablit  en  Dacie, 
prit  di:  service  dans  les  armees  de  Justinien,  contribua  avec 
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les  Lombanls  h  la  mine  dc  rcmpire  des  Gt^pulcs ,  et  finit 
par  conqu(Jrir  la  Pannonie  vers  la  fin  da  sixi^me  sidcle , 
notamment  sous  le  puissant  khan  Baian. 

Plus  tard ,  les  Avares  s'empar^rcnt  de  la  Dalmatic ;  et 
leurs  hordes  ddvastatriccs  p^ndtrtrcnt  en  Allemagne  jusqu'en 
Thuringe ,  puis  en  Italie,  oii  iis  eurent  h  lulter  contre  les 
Lombards  et  les  Franks.  Lcur  domination  s'6tendit  sur  les 
Slaves  fix^s  sur  les  rives  du  Danube,  et  plus  loin  au  nord, 
de  m^me  que  sur  les  Bulgarcs  jusqu'^  la  mer  Noire ;  mais  les 
populations  fmirent  par  se  soulever  en  masse  contre  cux  el 
par  les  cxpulser  de  la  Daknatie. 

Resserr^s  dans  la  Pannonie,  ils  furent  subjugu^  par  Char- 
lemagne en  786 ,  puis  h  peu  prfes  andanlis  par  les  Moraves 
et  les  Petschen^ues,  de  sorte  qu'^  partir  de  I'annde  827 
rbistoirc  cesse  complctement  d'en  fairc  mention.  Ils  avaient 
habitude  d'cntourer  leurs  habitations  de  losses,  de  remparts 
et  de  pieux;  et  on  trouve  encore  bon  nombre  de  d6hn&  de 
ces  csp^ces  de  forteresses  dans  les  divcrses  contr^es  oil  ils 
s^t^taient  ^tablis,  et  oil  on  les  ddsigne  sous  la  denomination 
d^anneaux  d'Avarcs.  On  confond  quelquefois,  mais  h,  tort, 
les  Avares  avec  les  Huns,  peuple  plus  ancien  qu'eux,  et  aussi 
avcc  les  Hongrois ,  nation  plus  modcme. 

AVARICE*  Les  plus  grands  moralistes  n*ont  pu  expli- 
quer  comment  un  bomme  riche,  au  milieu  de  son  or  ct  dc 
scs  greniers  d'abondance,  peutsc  condamner,  lui,  les  siens, 
ses  semblablcs ,  au\  horreurs  de  la  faim.  Les  Massillon , 
les  Bourdaloue,  au  nom  d*un  Dieu  de  charitd,  out  essayd 
vainemcnt  de  toucher  TAme  de  Tavare.  Que  faire  done  d'un 
pareil  miserable?  Tatlacher  au  potcau  de  la  publicity ,  le 
marquer  d'un  honteux  stigmate ,  en  Ic  Ii\Tant  au  fouet  du 
ridicule.  C*esl  ce  qu'a  cntrepris  Moli^re ,  digne  exiSculeur  de 
ces  hautes  et  comiques  ocuvres.  VAululaire  de  Plaute,  le 
Th^itre-ltalien  et  notre  vieux  Thd&lre-FranQais  lui  ont  k 
Tenvi  foumi  des  scenes  et  de  nombreux  morceaux.  De 
tous  les  lambeaux  tir^  de  ces  antiques  magasins ,  ct  n^unis 
avcc  art ,  Moli^re  a  fait  un  chef-d'a*uvre. 

Enrichis  par  Tusure  ou  Tagiotage ,  nos  avares  modemes 
ont  peut-Mre  plus  A^  formes  qu'Harpagon;  au  fond 
ricn  n'est  change.  Ce  sont  toujours  des  cocurs  arides.  On 
tirerait  plutdt  de  Vhuile  d*une  pierrc,  disait  Plaute,  Vai- 
nemcnt vous  leur  crierez  avec  TfivangOe  qu*unc  charitd 
bien  faite  est  un  grain  qui  rend  au  centuple,  qu*il  y  a  dans 
ce  commerce  avec  les  pauvres  des  bdn^Jices  4normes,  que 
c^est  placer  son  argent  au  plus  haut  inUrit,  qu*U  faut 
s^appauvrir  volontairement  pour  acqu^rir  les  vrais  triSsors, 
vous  ne  pourrez  jamais  faire  entrer  dans  leurs  calculs  Tid^ 
de  placer  ainsi  leur  hienfaisance  et  leur  humaniU  k  usure. 
L^avare  est  son  plus  inexorable  ennemi. 

Parvenu  au  dernier  degrd  d*avilissement,  il  n'est  souvent 
plus  accessible  ni  aux  douces  affections  du  coeur,  ni  m^me 
k  la  voix  de  la  justice.  Sous  ce  rapport  il  ne  miirite  que 
trop  le  m^pris  public;  mais  Tavarice,  envisage  h  son  point 
de  vue  de  mesquincrie ,  de  ladrerie,  ne  relive  que  du  ridi- 
cule. Si  elle  n'est  qu*une  dconomie  excessive ,  elle  prend 
plus  particulidrcment  le  nom  de  l^inerie.  Si  elle  a  recours 
k  des  moycns  ignobles,  c'est  alors  une  avarice  crasse, 

Ne  confondons  pas,  du  reste,  Tavarice  avec  la  cupidity 
ou  Tambition.  L*avare  et  le  prodigue  peu  vent  £tre  egale- 
ment  cupides ,  I'un  pour  conserver,  Tautre  pour  d^pcnscr ; 
le  prodigue  sera  m£me  plus  cupide  que  Tavare ,  parce  qu'il 
^Idpensc  plus  vite  que  Tautre  n'entasse.  Pour  Tavarc,  con- 
server  est  la  principale  chose,  acqudrir  la  seconde,  dd- 
pcnser  la  demidre.  Pour  le  prodigue,  ddpenser  est  la  pre- 
miere chose,  acqu^rir  la  seconde,  consener  la  demi^re. 
Ces  deux  >ices,  on  le  voit,  ont  des  points  de  d<^part,  des 
mobiles ,  des  principes  diffdrents.  D^  quMIs  sont  en  mou- 
vement ,  ils  se  tournent  le  dos. 

AViVRIE.  Dans  le  sens  le  plus  gdn^ral  du  mot,  Tavarie 
exprime  tout  dommagc  <^prouv^  par  une  marciiandise.  Le 
CcNle  dc  Commerce  s*est  plus  particulidrcmcnt  occopd  des 


—  AVARIE 


avaries  maritlmes,  c'est-3i-Jlre  qui  arrlvent  en  mer;  par 
opposition,  les  autres  avaries  ont  recu  le  nom  d'avaries  or- 
dinaires. 

L*avarie  dans  ce  dernier  cas  est  la  deterioration  de  la  mar- 
chandise  provenuc  depuis  son  depart  jusqu*^  sa  destination, 
et  la  responsabilite  du  dommagc  echoit  k  celui  qui  I'a  commit 
ou  ne  I'a  pas  prdvenu.  Aux  termes  des  articles  99  el  103,  le 
commissionnaire  qui  se  charge  des  transports  et  le  voiturier 
sont  garants  des  avaries  ou  pertes  des  marcliamlises ,  sauf 
celles  qui  proviennent  du  vice  propre  de  la  chose,  s'il  n'y  a 
stipulation  contraire  dans  la  lettre  de  voiture  ou  force  ma- 
jeure. L'action  en  indemnity  pour  avarie  est  eteinte  par  la 
reception  de  la  marchandise  et  le  payement  de  la  lettre  de 
voiture.  Le  dcstinataire  doit  done  verifier  la  marchandise 
aussitdt  qu'ellc  lui  est  presentee,  et  la  refuser  si  elle  est 
avariee.  ^Vlors  il  se  pourvoil  par  requetc  aupr^s  du  tribunal 
de  commerce,  ou  k  son  defaul  auprfcs  du  tribunal  civil,  ou 
meme,  s'il  n'en  existe  pas,  k  la  justice  de  paix,  pour  faire 
nommer  un  ou  plusieurs  experts.  Quand  Texpert  a  dresse 
son  procijs- verbal,  le  dcstinataire  pent  recevoir  le  colis 
sous  toutes  reserves ;  mais  il  pent  aussi  s'y  refuser,  el  alors 
le  depdf  ou  sequeslre  est  ordonne  par  le  tribunal.  Dans  ce 
cas,  il  intervicnt  ordinairement  une  transaction ;  le  dcstina- 
taire retient  sur  le  prix  de  la  lettre  de  voiture,  ou,  si  le  prix 
est  plus  eieve  que  la  sonune  due  au  voiturier,  il  se  fait  payer 
le  montant  de  revaluation  faite  par  Texpert,  et  re^it  les 
marchandises.  S'il  n'intervient  pas  de  transaction ,  la  con- 
testation est  portec  devant  le  tribunal  de  commerce. 

Considerees  spedalcmcnt  sous  le  rapport  du  commerce 
maritime,  les  avaries  sont  definies  par  le  Code  de  Commerce : 
toutes  depenses  extraordinaircs  faites  pour  Ic  navire  et  les 
marchandises  conjoinfement  ou  separement ,  tout  doramage 
qui  arrive  au  navire  et  aux  marchandises  depuis  lcur  char- 
gement  et  depart  jusqu'di  leur  retour  et  dechargement.  £n 
principe ,  c'est  aux  parties  qu'il  appartient  de  determiner 
par  des  conventions  speciales  tout  ce  qui  pent  ^tre  relatif 
aux  avaries ;  ce  n'est  qu'4  defant  de  ces  conventions  que  U 
loi  a  etabli  des  regies  generales.  Elle  distingue  deux  classes 
d'avaries  :  les  avaries  qu'on  appelle  grosses  ou  communes 
indistinctement,  et  ceUes  dites  simples  ou  particulikres. 
Les  avaries  grosses  sont  quelquefois  minime^,  et  les  simples 
sont,  encore  plus  souvent,  fort  importantes.  Les  avaries 
particulieres  sont  celles  qui  resultedt  soil  d'un  >ice  propre 
k  la  chose,  soil  d^un  accident  imprevu  ou  de  force  majeure : 
c'est  le  proprieiaire  de  la  chose  avariee  qui  supporte  la 
perte  de  I'avarie  particulierc,  sauf  son  recours,  sMl  y  a  lieu, 
contre  Tautcur  personnel  du  donunage.  Les  avaries  com- 
munes ont,  au  contraire ,  toutes  pour  cause  la  necessite  de 
sauver  le  navire  et  sa  cargaison,  en  sorte  qu'dles  sont 
Teffet  d'une  determination  volontaire  qui  engage  k  sacrifier 
une  partie  de  la  fortune  du  navire  pour  sauver  le  reste;  il 
etait  juste  alors  que  Ic  proprietaire  lese  fftt  indemnise  du 
dommagc  par  tous  ceux  k  qui  avail  profile  le  sacrifice  dc 
son  droit.  Ces  avaries  sont  supportees  en  commun  \^^x  le 
proprietaire  du  navire  et  par  celui  du  chargement;  on  es- 
time  le  prix  du  navire  et  des  marchandises  au  lieu  du  de- 
chargement ,  et  la  repartition  se  fait  au  marc  Ic  franc.  Le 
Code  dc  Commerce  definit  avec  beaucoup  de  details  el  de 
soins  les  avaries  grosses  et  les  avaries  simples.  Nous  y  ren- 
voyons.  Le  cas  d'aboidage  est  rigie  par  des  dispositions 
particuli^es.  Le  Code  distingue  encore  les  avaries  des  frais 
k  la  charge  du  navire. 

Une  demande  pour  avaries  n^est  point  recevable  si  I'a- 
varie commune  n*exc6de  pas  un  pour  cent  de  la  valeur  cu- 
muiee  du  navire  el  des  marchandises ,  et  si  I'avarie  partial- 
Here  n'excede  pas  aussi  un  pour  cent  de  la  Aalcur  de  la 
chose  endommagee.  Les  commer^nts  qui  rc^oivcnt  du  ca- 
pitainc  une  marchandise  avariee  doivent  protester  ct  signifier 
leurs  protestations  dans  les  vingt-<tuatre  heures,  ct  assigner 
dansto  niois  de  la  protestation.  De  son  cdie,  le  capitaine  qui 
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liTrerait  Ics  marcliandiscs  et  recevrait  son  (ret  s'interdi- 
rait  tout  droit  d'action  d*avarie  contre  les  affreteurs. 

AVATAR 5  mot  Sanscrit  qui  cxprime  la  descente  sur 
la  terre,  sous  uue  forme  tangible ,  d'une  divinite  hindoue. 
11  est  dans  eette  acception  k  peu  pr^  synonyme  du  terme 
Chretien  d'incamation.  Les  plus  c^l6bres  avatars  sont 
ceux  de  Yichnou.  Cette  doctrine  toucbe  de  fort  pr6s  k  eelle 
de  la  transmigration  des  &mes. 

AVAUX  (Claude  de  MESMES,  comte  d'),  conseiuer 
au  grand  conseil,  maltre  des  requites,  conseiller  d'etat,  ap- 
partenant  k  une  des  families  les  plus  illustres  de  la  magis- 
trature,  acquit  une  grande  reputation  dans  les  dilTi^rentcs 
ambassades  ou  11  repr<^senta  la  France  :  d*abord  k  Venise, 
en  1627 ,  puis  en  Dancraark ,  en  Su^c  et  en  Pologne.  II  fut 
un  des  n(^gociateurs  de  la  paix  de  Westphalie ,  qui  mit  fin  k 
la  guerre  de  Trentc  Ans.  Apr6s  avoir  rempli  plusieurs  annees 
les  fonctions  de  pl^nipotcntiaire  k  La  Haye  et  k  Munster,  les 
intrigues  de  Servien,  son  collie,  de  qui  il  avait  ^prouv^ 
plus  d*un  d^sagrdment ,  le  firent  rappelcr  tout  k  coup,  au 
moment  oil  la  paix  allait  6tre  sign^e.  Apr6s  un  court  exil 
dans  ses  terres,  Mazarin  lui  rendit  les  fonctions  de  surinten- 
dant  des  finances.  DWvaui  mourut  en  1650 ,  kg6  de  cin- 
quante-cinq  ans.  On  a  publi<i  de  lui  des  Lettrcs  et  des  Md- 
moires  sous  le  titre  de  Nigociations  (1752). 

AVAUX  (J.-Antoine  de  M£SM£S,  comte  d'),  neveu  du 
pr<f>c^ent ,  conseiller  au  parlement ,  suivit  aussi  la  carri6re 
diplomatique.  II  (ut  d'abord  ambassadeur  k  Venise,  et  alia 
ensuite  comme  pl^uipotentiaire  k  Nim^ue ,  oil  il  s'attacha 
k  Croissy,  fr6re  de  Colbert,  qui  le  flt  secretaire  d*£tat  des 
aflaires  etrang^res  k  la  disgrace  de  Pomponne.  D^Avaux , 
quclque  temps  apr^s  la  paix  de  Nim^e,  fut  ambassadeur 
en  Hollandc.  II  avait  de  Tadresse ,  de  Tinsinuation ,  de  la 
douceur,  et  il  etait  toujours  bien  inform^.  II  cut  d^s  les  pre- 
miers temps  des  renseignements  sur  le  projet  de  la  revolu- 
tion d'Angleterre  de  1688,  lorsque  tout  etait  encore  secret, 
et  il  avcrtit  Louis  XIV.  Mais  on  aima  micux  croire  Barillon, 
ambassadeur  en  Angleterre ,  qui,  trompe  par  Sunderland  ct 
les  autres  ministrcs  du  roi  Jacques  II,  affili^s  k  la  conjura- 
tion, rassura  toujours  la  cour  de  VersaOles,  et  lui  persuada 
que  ses  soup^ons  etaient  cbimeriqoes.  Quand  la  revolution 
fut  accomplie,  d^Avaux  quitta  la  HoUande  et  passa  en  Ir- 
iande ,  en  qualite  d'ambassadeur  auprte  du  roi  Jacques  II , 
qui ,  malgre  ses  avis ,  s^opiniMrait  k  donner  dans  tons  les 
pieges  qui  lui  etaient  tendus.  De  U  il  fut  nomme  ambassa- 
deur en  SuMe,  ou  il  reussit  trte-bien.  En  1705,  aux  ap- 
proches  de  la  guerre  de  la  succession,  il  fut  renvoye  en  Hol- 
landc, pour  tikcher  de  prevenir,  s'il  etait  possible,  la  rupture 
imminente ;  mais  Tascendant  du  roi  Guillaume  Temporta. 
D'Avaux  mourut  en  1709,  apr6s  avoir  ete  opere  de  la  pierre. 

AllTAUO. 

AVEDIK^  patriarchedes  Armeniens  scbismatiques,  he- 
*os  (rune  des  nombreuses  versions  dont  le  probieme  histo- 
rique  du  Masque  de  Fer  a  ete  le  sujet.  Celle,  du  reste ,  k 
laquellc  il  a  donne  lieu  ne  saurait  soutCnir  un  instant  re- 
preuve  d'un  OKamen  serieux. 

Avcdik ,  parvenu  au  patriarcat  par  la  protection  du 
muphti ,  avait  excite  en  1701  une  violcnte  persecution  contre 
les  cathollqucs;  Ferriol,  ambassadeur  de  France  pr^s  la  Su- 
hlime-Porte ,  Tavait  fait.  dei)oser,  exiler  et  renfermcr  plu- 
sieurs fois,  et  en  dernier  lieu  dans  les  premiers  moisde  1706. 
On  le  condulsait  a  Cliio  lorsque  les  j^uites  le  firent  enlever 
ct  cmbarqutT  sur  un  bailment  fran^ais  qui  devait  le  trans- 
pr)rter  k  Marseille,  et  le  remettre  entre  les  mains  de 
Montmort.  Ccl  enlevement  avait  ete  con^ u  et  dirige  par  le 
p6re  Braconnier,  jesuite  k  Constantinople ,  et  le  pere  Taril- 
ion ,  jesuite  k  Chio.  II  ne  pouvait  rester  ignore.  Le  ministere 
ottoman  envoy  a  le  capidgi-bachi  k  Cbio  pour  obtenir  des 
renseignements  du  vice-consul  fran^is,  M.  Bonnal,  qui  nia 
lout.  Le  grand  seigneur  pretcndit  alors  rendre  Pambassa- 
dcur  fran^ais  responsable  de  cet  attentat,  L'ambassadeur 


eut  de  frequentes  conferences  k  ce  sujet  avec  le  grand  viiir, 
et  finit  par  prendre  rengagement  d*ecrire  k  sa  cour,  et  de 
supplier  le  roi  son  maltre  d'ecrire  au  roi  d*£spagne  pour  que 
ce  prince  flt  sortir  Avedik  de  la  prison  de  Messine ,  od  il 
etait  detenu,  et  lui  permit  de  retoumer  k  Constantinople. 

Tel  etait  retat  des  negociations  en  1707.  Nouvellcs  recla- 
mations en  1710  et  1713.  A  cette  demi^re  epoque,  Desal- 
leurs ,  ambassadeur  de  France  k  Constantinople ,  parvint  k 
assoupir  cette  affaire,  et  il  n^en  fut  plus  question. 

II  suffit ,  du  reste ,  pour  se  convaincre  qu*Avedik  n*etait 
point  V  Homme  au  masque  defer,  de  comparer  les  dates  : 
le  prisonnier  mysterieux  est  mort  en  1703,  et  a  ete  enterr^ 
dans  le  cimetiere  de  la  paroisse  Saint-Paul,  k  Paris,  le  19  no- 
vembre  de  la  mfime  annee ;  Avedik  etait  encore  dans  les 
prisons  de  Messine  en  1707.  Dufey  (de  rvoone). 

AVEIRO  ( Averium ,  Talabrica ),  ville  de  Portugal,  si- 
tuee  dans  la  province  de  Beira,  k  55  kilom.  nord-nord-ouest 
de  Coimbre ,  sur  la  rive  gauche  de  Pestuaire  de  la  Vouga , 
avec  une  population  de  5,000  &mes,  un  evdcbe  suffragant 
de  Braga,  de  riches  exploitations  de  mantis  salants,  d'abon- 
dantes  peches  de  sardines,  et  dliultres  reputees  les  meilleures 
du  Portugal,  un  port  vaste  et  sOr,  mais  epsabie  et  ayant  une 
entree  peu  profonde,  et  un  commerce  actif  en  huile,  vin, 
huttres,  sardines,  autres  poissons,  oranges  et  sel  marin.  Au 
seizieme  siecle  Aveiro  fut  erige  en  duche  avec  son  territoire 
par  le  roi  Jean  III,  etdemeura  k  ce  titre  jusqu*en  1720  dans 
la  maison  de  Lancastro.  Le  dernier  due  d'Aveiro,  accuse  d^a- 
voir  trempe  dans  une  conspiration  centre  Joseph  1**',  perdit 
la  vie  dans  U^  tourments  en  1759. 

AVEIRO  (Dom  JosErn  MASCAR£NHAS,duc  d'),  titre 
passe  dans  sa  famille  depuis  1720  par  heritage,  k  i'extinction 
de  la  descendance  m&le  et  directe  de  la  maison  de  Lancastro, 
etait,  il  y  a  un  sidcle,  un  des  seigneurs  qui  faisaient  le  plus 
ligure  k  la  cour  de  Lisbonne.  li  avait  ete  grand  maltre  de  la 
maison  du  roi  et  avait  joui  d'un  credit  sans  homes  pendant 
tout  le  regnc  de  Jean  V.  L*avenemenl  de  Joseph  Emanuel , 
et  surtout Tarrivee  du  marquis  de  Pombal  aux  afTaires, 
modifierent  compietement  sa  position ;  et  bientOt  les  sar- 
casmes  piquantsqu*en  toutes  occasions  il  lan^aitau  tout-puis- 
sant ministre,  le  firent  regarder  comme  an  des  chefs  des  me* 
contents.  Les  jesuites,  dont  le  credit  avait  beaucoup  baisse,  se 
rattacherent  k  la  petite  coterie  de  courtisans  frondeurs  dont 
Aveiro  etait  T&me.  C^est  dans  ces  circonstances  que  Joseph 
Emanuel,  revenant  un  soir  (3  septe%nbre  1758)  incognito 
de  Chez  sa  mattresse,  la  marquise  de  Tavora,  deux  coups  de 
feu  furent  tire^  sur  son  carrosse;  et  le  roi  re^ut  une  bles- 
sure  leg^re  k  repaule.  L'attentat  etait  constant,  mais  quels 
en  etaient  les  auteurs?  C'est  1^  une  question  sur  laquelle 
r^igne  encore  aujourdMiui  une  profonde  incertitude.  Un  fait 
certain,  c'est  que  Pombal  vit  \k  une  occasion  de  perdre 
dans   Tesprit  de  son  maltre  les  jesuites  ( voyez  Mala- 
CRioA ),  et  en  meme  temps  de  se  debarrasser  de  quelques 
courtisans  qui  luiportaientombrage.  Par  Timprudence  de  ses 
propos,  Aveiro,  plus  que  tout  autre,  semblait  autoriser  les 
soup^ons  qu*on  jeta  aussitdt  sur  lui ;  cependant,  prevenu  k 
temps,  il  refusa  de  se  sauver.  Puis,  il  opposa  la  resistance 
la  plus  desesperee  aux  individus  charges  de  Tarreter.  On  ne 
pent  s'empecher  de  fremir  dUiorreur  en  lisant  les  details  de 
I'atroce  supplice  qui  lui  fut  inflige, le  13  Janvier  1759  (il  etait 
alors  Age  decinquante  et  unans),  ainsi  qu'aux  individus  de- 
clares ses  complices,  entre  autres  le  marquis  de  Tavora,  le 
mari  de  la  mattresse  du  roi,  ses  deux  filset  sa  vieille  m^re. 
Enfermes,  pendant  Tinstructiondu  proems,  dans  les  loges  des 
betes  feroces,  au  chMcau  de  Belem, on  les  roua  vifs,  puis 
Icurs  corps  disloques,  mais  respirant  encore ,  furent  livres 
aux  flammes.  Ceux  qu'on  voulut  trailer  avsc  plus  de  man- 
suetude ,  furent  prealablement  etrangies.  Mais  les  cendres 
des  unset  des  autres  furent  jetees  k  la  mer,  avec  uneso- 
lennitei  laquelle  on  s'effor^  d'attacher  Texpression  de  IVxA- 
I  cralion  publique.  La  vieilte  marquise  ne  fut  que  decapitee ; 
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quant  k  sa  belle- fiUe,  on  la  rel^ua  dans  im  couvent.  En 
outre,  Ics  J6suites  furent  bannis  du  royaume. 

Du  rcsto,  laprocMure  relative  &cette  affaire  fut  conduite 
de  la  mani^re  la  plus  arbitraire,  et  tout  porte  k  penser  que 
la  plupart  des  pr^venus  6taient  compI6tement  innocents  des 
felts  mis  k  leur  charge;  nne  profonde  obscurity  regna  tou- 
jours  sur  Taccnsation  dont  ils  furent  Tobjet.  C'etait  bien 
moins  des  accus6s  qn'il  s*agissait  de  juger ,  que  des  adver- 
saires  dont  on  voulait  se  d^aire  k  tout  prix. 

Sous  le  regno  de  Marie  !'«  ce  proc^  fut  r6vis6,  et  un  ar- 
r^t  en  date  du  23  mai  1781  cassa  celui  qui  avait  6te  prec^- 
demment  rendu  k  regard  de  six  personnes,  dont,  en  conse- 
quence, la  rehabilitation  fut  prononcee.  Mais  elle  n*a  jamais 
eu  lieu,  et  Ton  s*est  debarra^,  il  n*y  a  {>as  longues  anntes, 
avec  unc  petite  rente  yiag^re,  des  reclamations  d'un  des 
descendants  de  la  Tictime  de  cette  trag^die  jndiciaire. 

A VELIXE  9  nom  d*ime  esp^ce  particuUere  de  noisette 
Urant  sur  le  violet ,  et  plus  grosse  que  la  noisette  ordinaire. 
Les  avelines,  tres-recherchecsdes  confiseurs,  entrent  dans 
une  foule  de  preparations  coUnaires,  et  sont  plus  nourris- 
sanies  que  les  noix ;  mais  la  digestion  en  est  difQcile.  Elles 
contiennent  une  certaine  quantite  d*huile  et  de  sel  volatil. 
Cultive  avec  succes  dans  nos  jardins,  Vavelinier  {corylus 
avellana,  Linne)  crolt  spontanement,  ainsi  que  les  autres 
cspecesdenoisetiers,  dans  nos  forets. 

AVELLANEDA  (Alonzo-Feenandez),  pscudonyme 
sous  Icquel  s'est  cache  Tauteur  d'une  suite  a  Don  QuichoUe 
qui  parut  du  vivant  mdme  de  Cervantes  et  avant  qu'il  eAt 
pu  donner  lafln  de  sonroman.  Cette  suite  a  etejugee  severe- 
roent  par  Clemencin,  Pellicer,  Eximeno,  Mayans  y  Siscar, 
Navarrete,  Sismondi,  Ticknor,  Nodier,  Villemain,  MM.  Viar- 
dotetdePuibusque.  Don  Augustin  Montianoy  Luyando,  Le- 
sage  qui  le  traduisit,  M.  Biedermann,  et  M.  Germond  Dcla- 
vigne,  qui  Ta  traduit  de  nouvean  en  1853 ,  sont  d*un  autre 
avis.  L'auteur  prend  le  tilre  de  «  licendado,  natural  de  la 
villa  de  Tordesillas.  »  M.  Germond  Dclavigne  Tattribue  aux 
Ireres  Argensola,  M.  Philareie  Chasles  k  Luis  Alliaga,  con> 
fesseur  du  roi,  qui  avait  pu  fournir  plus  d'un  trait  ^Sancho 
et  au  chevalier  de  la  triste  figure.  L.  L. 

AVELLINO9  ville  d'ltalie,  chef-lieu  de  la  province  du 
meme  nom  (ancienne  principaute  Ulierieure),  est  une  ville 
de  24,000  habitants,  situee  sur  la  route  de  Naples  k  Ban, 
k  45  kilometres  est  de  cette  premiere  viUe ,  au  pied  du 
mont  Vergene  *,  siege  d^nn  eveche  suffragant  de  Benevent, 
d'une  cour  criminelle,  d'un  tribunal  civil,  d'un  college; 
place  fortlfiee,  ceiebre  par  les  evenements  de  la  revolution 
de  1820.  Assez  mal  bAUe  d'ailleurs,  elle  a  k  diverses  re- 
prises beaucoup  souffcrt  de  tremblements  de  terre ,  et  a 
garde  notamment  le  souvenir  de  ceux  de  1C96,  de  1731 
et  de  1805 ;  mais  la  situation  en  est  ravissaote.  Sur  la 
place  publique ,  servant  de  marche ,  s'eieve  un  assez  bel 
obeiisquc.  Elle  appartenait  k  la  maison  de  Carraccioli, 
dont  Tun  des  membres  porte  le  titre  de  prince  d'Avcllino. 
La  fabrication  de  draps  communs,  de  macaroni,  le  com- 
merce des  grains,  et  la  teinture^  que  favorise  singuliere- 
ment  la  nature  de  Teau  qu'on  y  trouve,  forment  les  bran- 
ches principales  de  Tindustrie  des  habitants.  Les  environs 
sont  renommes  pour  la  production  des  chAtaignes  et  des 
noisettes,  et  souvent  ces  fruits  tiennent  lieu  de  pain  au 
paysan.  II  est  question  dans  Pline  des  nuces  aveltanxy 
alors  dejA  ceiebres.  Non  loin  d'Avellino  et  de  Benevent, 
pres  du  bourg  d'Arpaja,  se  trouve  un  defile  dcmeure  ceie- 
bre dans  rhistoire  des  guerres  de  Rome  contre  les  Sam- 
nites,  sous  le  nom  de  Fourches  Caudines, 

AVELL1NO  (Francesco),  archeologue,  ne  le  14aoAt 
1788,  k  Naples,  oh  son  pere  etait  architecte,  se  consacra 
d'abord  k  retudo  du  droit.  Le  goAt  des  anliquites  le  con- 
duisit  k  Rome ,  oil  il  se  lia  avec  Zoega ,  Marini  et  Seroux 
trAgincourt.  A  son  retour  k  Naples ,  il  obtint  d'abord  un 
emploi  public;  mais  bient6t  il  acc(*pta  la  chaire  de  littera- 
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ture  grecque  k  Tuniversite,  et  dirigea  de  1809  &  1815  reda 
cation  des  enfants  de  Hurat.  Aprte  la  chute  de  ce  prince* 
il  plaida  avec  succes  comme  avocat,  sans  pour  cela  renon- 
cer  a  sa  chaire.  En  1820  on  lui  confia  celle  d'economie  po- 
IHlque ,  et  plus  tard  celles  des  Institutes  et  des  Pandectes. 
Ohiucge  la  meme  annee  de  redigerle  catalogue  de  la  collec- 
tion de  medaillesque  possede  le  Museo  Borbonico^  ilafonrni 
des  articles  instrnctifs  au  splendlde  ouvrage  commence 
en  1824  sous  le  titre  de  Real  Museo  Borbonico.  En  1832 
11  devint  secretaire  perpeiuel  de  VAccademia  Ercolanese^ 
et  en  1839  il  fut  nomme  directeur  du  Musee  Bourbon.  II 
mourut  le  9  Janvier  1850.  II  a  reuni  lui- meme  dans  ses 
Optucole  diversi  (1831-1838)  une  grande  partie  de  ses 
ecrits.  En  1808  il  avait  fonde  un  Journal  de  numismati" 
gue;\e  Bulleiino  Archeologico  Napolitano,  qu'il  com- 
men^a  en  1843,  fiit  interrompu  paries  evenements  de  1848. 
Nons  citerons  encore  de  lui  *.  Del  aes  grave  del  Museo 
Kircheriano  (Naples,  1839);  Conghietture  sopra  tin' 
iicrisione^anni/ica  (Naples,  1841);  Descrizione  di  una 
easa  disoUerata  in  Pompei  (Naples,  1840);  Osservazioni 
su  alcuni  dischi  marmorei  igurati  (Naples,  1841). 

AVE  MARIA.  C'est  par  ces  mots  laUnsque  commence 
une  priere  k  la  Vierge  en  usage  parmi  les  catholiques, 
et  designee  aussi  sous  le  nom  de  Salutation  angiligue, 
parce  que  Tange  Gabriel  salua,  dit-on,  la  Vierge  en  ces 
termes  :  «  Je  vous  salue,  Marie  {Ave  Maria),  pleine  de 
gr&ce,  le  Seigneur  est  avec  vous ; »  anxquels  ll^se  a  ajoute 
d'abord  ces  paroles  qu^^Iisabeth  adrcssa  a  sa  consine, 
quand  elle  en  fut  visitee  *.  a  Vous  etes  bOnie  entre  tontes 
les  fcmines,  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  beni.  » 

En  vertu  d'un  decret  rendu  par  Gregoirc  I**  (590-604), 
cette  priere  fut  recitee  d'abord  par  les  pretres,  le  qnatrieme 
dimanche  de  TAvcnt,  lors  de  la  celebration  de  la  messe,  k 
rofTertoire.  Depuis  le  onzieme  siede  elle  devint,  comme  le 
Pater  Noster,  une  priere  commune  aux  lalqucs,  k  mesuro 
que  le  cultc  de  la  Vierge  Marie  se  repandit ;  et  vers  la  fin  du 
douzieme  siede  elle  fut  offidellement  sanctionnec  en  cette 
qualite.  Le  pape  Urbain  VI  ajouta,  en  1261,  le  nom  de 
jesus  k  la  demiere  phrase,  et  A  parlir  de  la  premiere  i^artie 
du  seizieme  siede  la  formule  finale  fut  comme  aujourd'hui: 
«  Sainte  Marie,  mere  de  Dieu,  priez  pour  nous,  pauvres 
pecheurs,  maintcnant  et  k  I'heure  de  notre  mort.  » 

La  cloche  de  Tcglise  rappellc  aux  fideie-s ,  le  mntin ,  k 
midi  et  le  soir,  I'obligation  d'elever  leur  Ame  k  Dieu  par 
la  priere.  Les  catholiques  satisfont  k  ce  devoir  en  recitant 
une  priere  nomm6e  Angelus ,  et  dans  laquelle  on  retrouve 
VAve  Maria,  Un  decret  rendu  en  1326  par  le  pape  Jean  XXII 
ordonne  k  chaque  catholique  de  reciter  trois  fois  de  suite, 
k  chacune  de  ces  trois  epoques  de  la  journee,  la  Salutation 
angeiique. 

Les  rosaircs  on  chapelets,  recites  en  Thonneur  de 
la  Vierge,  sont  c4)mposes  de  plusieurs  dizaines  de  grains, 
sur  lesquels  on  dit  des  Ave  A!ar\a,  et  qui  en  ont  pris  le 
nom.  Chaque  dizaine  est  separee  par  des  grains  plus  gros, 
sur  lesquels  on  dit  des  Pater, 

La  recitation  de  VAve  Maria  est  en  grand  honneur  dans 
r^tise  catholique.  DesgrAces  particulieres  y  sontattachces. 
Quoi(|u'eIle  se  trouve  ]>eu  dans  les  offices ,  les  fideies  sont 
engages  k  la  dire  et  k  la  rcdire.  Des  confreries  se  forment 
pour  la  repeter.  Enfin  cette  priere  avait  donne  son  nom  k 
quelques  convents  de  femmes.  II  y  en  avait  un  k  Paris,  qui 
est  aujourd'hui  convert!  en  caserne. 

AVENEMEl^Ty  venue,  arrivee.  Ce  mot  ne  sc  dit 
guerc  que  du  temps  oil  le  Messic  s'cst  manifeste  aux  horn- 
mes,  ct  de  celui  dans  lequel  il  doit  paraltre  pour  le^  junior ; 
on  plus  humainement  de  Teievalion  k  une  digniie  sui>renie, 
celle,  par  exemple,  d'un  pape  au  pontifical,  d'un  omi>e- 
reur  au  tr6ne  imperial,  d'un  prince d  une  couronne  royale. 
Nos  rois  ont  pendant  un  temps  preieve  un  dfoit  u  promos 
de  leur  avencment.  Voyez  Joyeux  Av^ement. 
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Ijbris,  \ci  uiseaux-niouches,  les  petits  l^rds,  qu*elle  a  tou- 
jours  suin  du  saisir  par  la  niique,  comme  si  die  avait  ob- 
serr^  que  c'est  bien  Teodroit  par  oil  iU  peuTent  6tre  plus 
ais^ment  mis  k  inort.  Scs  fortes  mAchoires  paraisscnt  Ter- 
ser quelque  venin  dans  les  plaies  qu^elles  font ,  et  que  Ton 
regarde  en  efTet  comroe  beaucoup  plus  dangcreuses  que  leur 
seule  profundeur  ne  seuible  le  faire  supposer. 

La  inygale  aviculaire  enveloppe  dans  une  coque  de  soie 
blancbe  des  ccufs ,  au  nombre  de  di\-huit  cents  h  deux 
iniile,  et  cette  f^condite  Jointe  k  la  t^nacit^  de sa  vie,  aurait 
I)ient6t  convert  le  pays  de  cette  esp^  Mdeuse  et  nuisible, 
si  la  nature  ne  lui  avait  donn^  dans  les  fourmis  rouges  des 
cnnemis  actifs  et  innornbrables,  qui  d^tniisent  la  plus  grande 
partie  des  r)etit.s  k  mesure  quMls  eclosent. 

AVICULC.  Voyez  Aro.^de. 

AVI  EX  US  (RcFLS  Festl's),  poite  et  g^ographe  latin, 
n^  a  Vulsinium,  en  Etrurie ,  quoique  quelques  auteurs  le 
fa-^sent  originaire  d'Espagne,  vivait  k  Rome  Ters  la  fin  du 
({uatri^me  si^ie ,  et  ^tait  paicn  et  non  chr^tien ,  comme  on 
Ta  pr^tendu.  On  volt  tout  de  suite  par-I^  qu'il  r^e  beau- 
coup  d*incertitude  k  son  sujet  Un  fait  certain ,  c'est  qu*il 
fut  deux  fois  proconsul,  et  qu'il  eut  beaucoup  d'enfants  de 
sa  femme  Placidie.  Les  ouvrages  qu*on  poss^le  aujourd'Iiui 
sous  son  nom  consistent  en  un  po^me  de  1394  vers,  intitule 
Descripdo  Orbis  Terrce,  ou  Situs  Orbis,  metaphrase  du 
poeme  giec  de  Dcnys  de  P^ri^g^te;  une  description  en  703 
vers  iambi(|ues  des  c6tes  de  la  M6diterran^,  intitule  Ora 
Marilima;  une  paraphrase  de&  Ph^nom^nes  d'Aratus,  en 
1325  vers,  Aratea  Phxnomena;  une  paraphrase  des  Pro- 
nosticsdu  mdme,cn  552  hexam^tres,  Aratea  Prognostica; 
trois  petits  pocmes,  dont  i'un  est  adress^  k  Flavius  Mirmec- 
cius,  pour  lui  demaoder  quelques  grenades  de  ses  vergers 
d'Afrique ,  alin  de  gut^rir  d'une  maladie  de  bile  et  d'indiges- 
tion ;  Taulre,  De  Cantu  Sirenum ,  renferme  le  r^it  d'U- 
lysse  et  desallusions  aux  filles  d'Ach^loiUs;  le  troisi^me  cnfin, 
Ad  amicos  de  agro,  contientler^cit  de  la  joumde  k  la  cam- 
pagne.  Ces  oDuvres  divcrses  ont  ^t^  traduites  en  franyais 
|)ar  Des[K)is,  en  1843.  La  premiere  Edition  d'Avi^nus  parut 
k  Veniso,  en  1  i8d.  II  en  fut  public  une  nouvelle  k  Madrid, 
en  1634 ;  Maittaire  la  comprit  dans  scs  Opera  Poelarum 
ladnorum  (Londres,  1713.  La  meilleure  Edition  est  celle 
qu'en  a  donnCe  Wernsdorff,  dans  ses  Poetxlatini  minores. 

AVlGi\0\,  ville  de  France,  clief-lieu  du  d<^partement 
deVauciuse,^729  kilomMres  de  Paris,  sur  la  rive  gauche 
du  Rh6ne,  et  traverse  en  outre  par  deux  bras  de  la  Sorgue. 
Sa  population  s'^l^ve  ^3G,427  habitants.  Si^e  d*unarcliev^ 
cii^,  ayant  pour  suffragants  les  (ivftcb^s.  de  Nimes,  Valence, 
Viviers  et  Montpcllier,  et  dont  le  dioc^  comprend  le  dt^par- 
tement  de  Vauclusp,  cette  ville  poss^e  un  tribunal  de  pre- 
miere instance,  uu  tribunal  de  commerce,  uu  conseil  de  pru- 
d'hornmes,  un  entrepot  des  douanes,  un  lyc<^,  un  s^minaire, 
un  conservatoire,  une  bibliotli^que  publique  de  45,000  vo- 
lumes, un  mus^e  d'antiquit^  etde  tableaux,  un  mus^e  d'his- 
toire  naturcile,  un  joli  th<^Atrc,  un  mont-de-pi^t^^  etc. 
C'est  une  station  de  chemin  de  for  de  Lyon  k  la  M^iterrauee. 

Avignon  est  bien  bAti,  quoique  ses  rues  soient  ^troites  et 
mat  perches ;  les  murailles,  flanqu^  de  tours  et  om^s  de 
cr^nt^aux,  sont  entour^es  d'^l^nts  boulcTards.  Les  quais 
sont  magnititiuos.  11  reste  encore  quatre  arclies  du  pont  de 
pierre  de  Saint- Beuezet,  qui  en  avait  vingt-cinq  avant 
d'etre  ren verse  par  I'inondatioif  de  1669.  Avignon  a  encore 
ete  inonde  en  1856.  Parmi  ses  edifices  on  cite  :  I'ancien 
palais  archi^pidCopal ;  le  palais  des  Papes,  immense  edifice 
remar(]uabic  par  la  masse  irreguli^re  de  ses  construc- 
tions gothiques  et  par  la  hauteur  et  IVpaisseur  de  ses 
tours,  qui  sert  aujourd'hui  de  caserne  et  renferme,  comme 
autrefois,  I'arsenal  et  les  prisons ;  reglise  roetropolitaine  de 
Nutre-Dame  des  Dons ,  oil  se  trouvent  les  torobeaux  des 
|uipes  Jean  XXll  et  Benolt  XII,  et  celai  du  bratfe  CriUon; 
I'hdtel  de  ville,  d'assex  mauTais  goftt,  lormoiit^  d'une 
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tour  au  haiit  de  laquelle  est  une  horloge  antique  oil  Ton  roit 
deux  grandes  figures  mobiles,  dont  Tune  frappe  les  heures. 
Avignon  a  eieve  une  statue  ^  Althen  et  une  ^  C  rill  on. 

L'industrie  est  Horissante  k  Avignon:  on  y  trouve  des 
fabriques  importanles  d'etofTes  de  soie,  florence,  taffetas, 
marceline,  foulard,  velours,  etc. ;  des  filatures  de  soie  et 
de  coton ;  des  teintureries ;  des  fonderies  de  cuivre,  plomb 
et  zinc ,  et  de  caract^res  d'imprimerie ,  et  surtout  de  tr^s- 
nombreux  moulins  k  garance  et  k  sumac.  Centre  de  la  cul- 
ture de  la  garance,  Avignon  recolte  encore  de  tr^s-bons 
vius  rouges  oidinaires;  il  s'y  fait  un  commerce  tr^actif 
en  produits  manufactures,  grains  et  bestiaux. 

Avignon  fut  fonde  au  sixieme  6i6cle  avant  J.-C.  par  les 
Pliocecns  de  Marseille.  Cette  cite  fut  la  capitate  des  Cavares 
ou  Cavariens  jusqu^li  la  conquete  des  Gaules  par  Jules  Cesar, 
et  s'attacha  d^s  lors  k  la  fortune  et  aux  interets  de  la  re- 
publique  romaine;  aussi  fut-elle  com  ptee  parmi  les  villes 
latines  et  me  me  parmi  les  colonies  romaines,  et  ses  habi- 
tants jouirent-ils  des  titres  et  des  droits  decitoyens  romains. 
Comprise  sous  le  r^gne  d'Auguste  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise,  efpar  Tempereur  Adrien  dans  la  seconde  Viennoise, 
elle  fut  conquise  par  les  Bourguignons  vers  le  milieu  du 
cinquieme  si^cle;  et  Gondebaud,  Tun  de  leurs  rois,  pour- 
suivi  par  Clovis,  y  soutint.  Tan  600,  on  siege  memorable. 
Apres  etre  tombee  k  plusieiirs  reprises  au  pouvoir  des  Os- 
trogotlis,  Avignon  fut  incorporee  k  la  monarchic  des  Francs 
par  Thierry,  roi  d'Aiistrasie.  Charles  Martel  en  chassa  deux 
ibis  les  Sarrasins.  Soumise  aux  rois  carlovingiens  jusqu'en 
880,  elle  fit  ensuite  partie  des  rujaumes  de  Provence,  de 
Bourgogne  Transjurane  et  d'Arles,  puis  du  comte  de  Pro- 
vence. En  11 25  elle  fut  partagee  entre  le  comte  de  Barcelone 
et  celui  de  Toulouse.  La  partie  qui  echut  k  ce  dernier  fut 
appeiee  depuis  marquisat  de  Provence,  et  mat  k  propos  con- 
fondue  avec  le  Com  tat  Venaissin,  qui  n'en  etait  qu'une 
portion.  L'autre  moitie,  qui  fut  le  partage  du  comte  de  Bar- 
celone, forma  le  nouveau  comte  de  Provence.  Le  comte  de 
Barcelone  ceda  quelque  temps  apres  le  marquisat  de  Pro- 
vence au  comte  de  Forcalquier;  mais  cette  souTcrainete 
partagee  etait  si  faible,  qu'Avignon  formait  sous  Tautorit^ 
de  ses  magistrals  municipaux  une  sorte  de  republique,  et 
elle  conscrva  son  independance  jusqu*^  la  mort  du  dernier 
comte  de  Toulouse,  en  1249,  quoiqu'elle  eOt  ete  prise  vingt- 
trois  ans  auparavant  par  Louis  VIII ,  dans  sa  guerre  contre 
Raimond-Beranger  IV,  comte  de  Toulouse.  En  1251  Avignon 
se  soumit  aux  deux  fr&res  de  saint  Louis,  Alplionse,  comte 
de  Poitiers,  heritier  du  comte  de  Toulouse ,  et  Charles  1-' 
d'Anjou,  roi  de  Naples,  epoux  de  Theriti^re  du  comte  de 
Provence.  La  molliede  la  ville  aprte  la  mort  d'Alplionse  echut 
k  son  neveu  Philippe  le  Ilardi,  et  plus  tard  k  Philippe  le  Bel, 
fils  de  celui-ci,  qui  la  ceda  k  Charles  II,  comte  de  Provence. 

Le  pape  Clement  V,  Fran^ais  de  naissance,  avait  pro- 
mis  k  Philippe  le  Bel  qu*il  resideraii  en  France :  il  vint, 
en  1309,  s'etablir  k  Avignon,  sous  le  bon  plaisir  de  Char- 
les 11,  qui  ne  prevoyait  pas  que  ces  oouveaux  bdtes  s*em- 
pareraient  de  la  retraite  qu'il  leur  accordant.  Cinq  autres 
papes,  Jean  XXII,  Beoolt  XII,  Clement  VI, 
Innocent  VI,  Urbain  V  et  Gregoire  XI,  residerent^ 
Avignon  jusqu'en  1377,  epoque  od  ce  dernier  transporta  de 
nouveau  le  siege  pontifical  k  Rome.  Cette  periode  fut  la  plus 
brillante  de  rhistoire  d'ATignon ,  que  Clement  VI  acheta 
moyennant  80,000  fiorins  d'or  de  la  reine  Jeanne  de  Sicile, 
comtesse  de  Provence.  La  cour  des  papes  etait  tres-brillante ; 
des  souverains  veuaieni  la  visiter  ou  s'y  faire  oouronner ;  on 
y  recevait  des  ambassades  des  contrees  les  plus  lointaines. 
C'est  Ik  que  P  e  t  r  a  r  q  II  e  vit  la  belle  Laure,  qu'il  immortalisa 
par  ses  chants.  Au  temoignage  du  poete,  rien  n'egalait  le 
luxe  et  la  magnificence  d* Avignon  que  la  corruption  et  la  de- 
pravation, qui  etaient  aiors  effrenees  dans  cette  ville.  Pendant 
le  grand  schisme  les  deux  papes  eius  successivement  par  les 
cardinaux  francals  y  resid^reot  Quand  il  fut  termine,  le 
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saint-si^  continua  k  feire  gouTeraer  le  conitat  par  an  16- 
gat.  0te  lore  ce  pays  hit  un  continuel  embarras  pour  la 
France.  C*itait  un  refiige  ouvert  k  tous  les  banqueroutiers 
|rt  h  tous  les  inalbiteurs.  Mtontent  de  la  cour  de  Rome , 
iOuis  XIV  Ht  saisir  Ayignon  de  1663  k  1667,  et  de  1689  k 
690.  Louis  XV  le  prit  en  1768 ,  et  ne  le  rendlt  qu^en  1774. 

En  1789  y  notre  revolution  eut  son  contre-coup  k  Avi- 
non  :  on  7  cr^une  municipality  populaire,une  garde  nalio- 
nale;  et  bient6t  une  collision  dclata  entre  le  parti  francs  et 
celui  du  pape.  Ce  dernier  fut  vaincu.  Carpentras  et  quelques 
autres  communes  du  haut  comtat,  influenc<^es  par  la  faction 
ultramontafne,  ayant  persists  k  vouloir  rcster  sous  Ic  regime 
sacerdotal ,  quelques  milliers  de  bandits ,  se  qualUiant  ar^ 
nUe  des  braves  brigands  de  Vaucluse^  et  command^  par 
Jourdan  Coupe-Tfite,  Duprat,  MaiuTielle,  Rov^,  etc.,  d^- 
Tast^rent  le  pays,  sous  pr6textedele  purgerde  la  presence  des 
papistes.  Le  14  scptembre  1791  la  ville  d' Avignon  fut  r^unie 
k  la  France  par  dtoet  de  I'Assemblte  nationale,  et  en  1793 
elle  devint  le  chef-lieu  do  d^partement  de  Vaucluse,  form^ 
du  comtat  Venaissin  et  de  quelques  parties  des  d^partements 
de  la  Drdme  et  des  Boucbcs-du-Rb6ne.  Mais  k  la  Restau- 
ration  le  parti  pr6tre  reprit  le  dessus,  les  papistes  devinrent 
l<^gitimisles;  et  nuUe  part  la  reaction  de  1815  ne  se  souilla 
de  plus  d*exc^.  C'est  Ik  que  le  mar^chal  B rune  hit  Ikche- 
ment  assassin^  dans  une  auberge. 

II  s*est  tenu  k  Avignon  une  dizaine  de  concOes  depuis 
Tan  1080  jusqu*en  1594.  Les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  1209  contre  les  Albigeois,  de  1282  contre  les  usuriers, 
de  1326  contre  les  empoisonneurs  etles  sorciers,  enfin  celui 
de  1457,  oil  Ton  traita  de  la  croisade  projet^  par  Ca- 
lixte  III  contre  les  Turcs ,  qui  venaient  de  prendre  Cons- 
tantinople. * 

A  VILA  (Don  Louis  d*),  nd  k  Placencia,dansrEstrama- 
durc,  vers  le  commencement  du  seizi^e  sitele,  est  oonnu 
comine  un  des  bistoriens  les  plus  distingu^  qu'ait  produits  r£s- 
pagne.  Sa  sup<^riorit<i  en  ce  genre  tient  sans  doute  k  la  part 
active  qu'il  prit  lui-m^me  aux  affaires  et  aux  ^v^nements 
qu'il  a  racont<^.  II  se  fit  remarquer  en  effet  comme  homme 
de  guerre  et  comme  homme  d^£taty  devint  ambassadeur  de 
Cbarles-Quint  auprte  des  papcs  Paul  IV  et  Pie  IV,  et  fut 
charge  de  presser  les  op^nitions  du  concile  de  Trente. 
Apr^  avoir  accompago^  I'empereur  en  Afrique,  puis  en  Al- 
lemagnc,  pendant  la  guerre  qu'il  faisait  aux  protestants,  il 
tfcomposa  ime  relation  de  cctte  guerre,  sous  le  litre  de  Com^ 
mentaire  de  la  guerre  d^Allemagne  faite  par  Charles  V, 
pendant  les  anndes  1546  et  1547  (Madrid,  1549).  Cette  his- 
touY,  qui  est  fort  estimde,  a  ete  traduite  en  latin,  en  fran- 
cs ,  en  italien  et  en  allemand.  Charles-Quint  en  faisait 
grand  cas,  et  s'estimait  plus  heureux  qu'Alexandre  d'avoir 
eu  un  tel  historien.  Ce  prince  avait  nommd  Louis  d'Avila 
grand-maltre  de  Tordre  d^Alcantara. 

Jean  d'Avila,  nd  au  diocese  dc  TolMe ,  en  1502,  mort 
en  1569,  surnoinme  TapOtrc  de  TAndalousie,  a  ete  le  mattre 
de  sainte  I'liL^rese.  Ses  ecrits  ont  M  traduils  en  francs 
par  Arnauld  d'Andilly  (Paris,  1673). 

A  VILA  9  ville  et  province  d'Espagne,  dans  la  Yieille- 
Castilie.  La  province  est  monta^neuse  ct  coupee  dc  vallees 
ferliles ;  on  y  cultive  Ic  bie,  le  liu,  le  piment,  le  inOrier  et 
la  vigne,  et  les  fabriques  foumisscnt  au  commerce  de  beaux 
draps,  du  papier,  des  toiies  et  de  la  poterie.  Sa  superficie 
est  de  7,722  kil.  carrds,  et  sa  population  de  168,773  &racs. 
—  Quant  k  la  ville,  peuplde  de  6,4 19  habitants,  situ^  sur 
le  cheniin  de  for  du  Nord,  elle  poss^dc  une  belle  cath<^- 
dralc  et  quelques  manufactures.  Son  UDiversit<^,  qui  datait 
du  quinzi^me  si^le,  a  M  supprimee  en  1807.  C'est  dans 
ses  murs  qu'en  1465  les  nobles  se  reunirent  pour  deposer 
le  roi  Henri  IV,  et  qu*en  1520  Juan  Padilla  organisa  la 
ligue  des  communes.  Avila  est  la  patrie  de  sainte  Thdr^. 

AVlRO\«  L'aviron  s'appelle  ^galement  rame;  seule- 
meot  le  premier  mot  est  d*ane  application  plus  g^^rale 


Chez  les  roarins.  On  pent  oonskldrer  un  aviron  comme  un 
levier  de  seconde  esptee,  dont  un  bout  est  plat  et  se 
nomme  pale  ou  pelle;  Tautre  bout  est  le  bras :  il  commence 
k  la  poignde  et  finit  sur  le  bord  du  bateau.  On  emploie  I'a- 
viron  pour  faire  marcher  les  caaots,  chaloupes  ct  autres  em- 
barcations,  lorsque  le  ddfaut  de  vent  ne  leur  permet  pas 
d*aller  k  la  voile.  La  puissance  est  &  la  main  du  rameur ,  le 
point  d'appui  est  dans  Teau,  sur  la  pale,  ct  la  r^istance  sur 
le  bord  du  bateau.  L'eau  c^ant  sous  Tcflbrt  de  la  rame,  il 
en  r^ulte  une  diminution  de  IVffbrt  sur  la  r^istance;  plus 
le  bras  de  Taviron  est  court  par  rapport  k  la  pale ,  plus  le 
rameur  se  fatigue,  et  moins  il  produit  d'effet  sur  le  bateau. 
Ordinairement  la  pale  a  le  double  du  bras,  en  y  comprenant 
la  poign^.  Le  centre  de  Teffort  sur  I'eau  se  trouve  g^era- 
lement  k  une  distance  de  la  n^istance  ^ale  k  une  fois  et 
demie  la  longueur  du  bras.  L'at^iron  en  pointe  est  seul  par 
banc  de  rameur.  Les  avirons  sont  couples  quand  il  y  en  a 
deux  sur  le  m6me  banc,  de  sorte  que  les  deux  rameurs  sont 
assis  Tun  aupr^s  de  I'autre. 

L*aviron,  en  grand  usage  dans  Tenfance  de  la  navigation, 
a  (X&  remplac^  par  la  combinaison  de  voiles  mises  en  action 
contre  la  puissance  du  vent.  Pourtant,  plus  approprid  k  des 
exigences  particuli^res  de  construction,  Taviron  resta  exclu- 
sivement  en  usage  pour  certaines  embarcations  de  guerre. 
Ahisi,  les  g  a  U re s,  par  exemple,  depuis  Ics  Tyriens jusqu*au 
dix-huiti6me  sitele,  dpoque  de  leur  abandon,  consen'^rcnt 
Faviron  comme  unique  moyen  de  locomotion.  De  nos  jours 
on  embarqne  aussi  k  bord  des  vaisseaux  et  fr^tes  quelques 
grands  avirons  nonun^  avirons  de  galkre;  ils  serpent 
dans  les  calmcs,  ou  lorsque  le  vaisseau  est  d^mpard,  k  le 
faire  toumer  d*un  c6i&  ou  de  Tautre;  on  les  emploie  aussi 
au  m^me  usage  k  d6tsMi  de  gouvernail.  Les  avirons  de  ga- 
1^0  d*un  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons  doiventavoir 
environ  quinze  metres  de  longueur. 

AVIS  (Ordrede  SALST-BENOIT  n').  Plusieurs  gentiis- 
hommes  portugais  8'<itant  associ^,  au  milieu  du  douzi^me 
si^le,  pour  concourir  k  Texpulsion  des  infid^lcs  qui  oc^ni- 
paient  les  principales  provinces  de  leur  patrie,  adopt^rent, 
en  1162,  une  constitution  ii  la  fois  militaire  et  religicusc.  lis 
firent  vceu  de  consacrer  leur  fortune  ct  leur  vie  li  cette  guerre 
sainte,  et  embrass^rent  la  r^e  de  Ctteaux.  Ayant  succes- 
sivement  enlev^  aux  Maures  les  places  dc  Mafra  et  d*£vora , 
Alphonse  premier,  roi  de  Portugal,  leur  en  fit  don.  Plus 
tard  (1181),  ils  re^urent  sur  la  fronti^re  des  tcrres  asscz 
^tendues,  oil  ils  fond^rcntun  cyiteau,qu'ils  appeldrent  (f  il- 
vis  (dcToiscau,  de  raigle),en  souvenir  de  deux  aigles  qu'ils 
virent  planer  sur  leur  t^te  au  moment  oh  ils  en  prenaient 
possession.  De  \k  les  noms  de  Aouvelle-Milice ,  ordre 
d*ivora,  ordre  d*Avis,  successivemcnt  port^  par  ces  che- 
valiers. Le  pape  Innocent  HI  ccnfirma  leur  institution  en 
1204.  Les  avantages  qu'ils  continu^rent  d'obtenir  contre  les 
mfidMes,  dont  ils  hAt6rcnt  puissamment  Texpulsion  de  la  P<^- 
ninsule  hispam'que,  ilev^rent  leur  ordre  k  une  haute  conside- 
ration sous  les  successeurs  d^ Alphonse.  Une  foule  de  princes 
et  de  seigneurs  accrurcnt  consid^rablument  son  domaine  par 
de  riches  donations.  La  plus  considerable  fut  celle  de  D.  Ro- 
drigue.Garciasde  Aza,  grand  maitre  de  Calatrava,  qui,  dti 
consentement  de  ses  chevaliers ,  apporta  k  Tordre  d'Avis 
tous  les  biens  que  le  sien  poss^dait  en  Portugal.  Les  che- 
valiers d^Avis,  en  reconnaissance,  se  n'unirent  (1213)  a 
Tordrc  de  Calatrava,  else  soumirent  k  sa  r^gle  et  2i  ses 
statuts. 

Cette  reunion  subsista  jusqu'cn  1385;  k  cette  ^poque 
Jean  I'**,  fils  naturel  de  Pierre  le  S^v^e,  ayant  affermi  sur 
sa  tete  la  couronne  dc  Portugal  par  la  victoire  d'Alju ba- 
re t  a  surle  roi  deCastille,  qui  la  lui  disputait  comme  gendre 
de  Ferdinand,  fils  Idgitune  de  Pierre  V,  s^para  Tordre  d'Avis, 
dont  il  etait  grand  prieur,  de  celui  de  Calatrava.  Cette  di- 
sunion occasionna  de  grands  troubles  dans  les  deux  milices ; 
les  souverain8mtoieyprirentpartLeconciledeB&le(1431), 


AVIS  —  AVOCAT 


299 


k  la  decision  duqiiel  cc  diffi^rend  fat  soumis,  se  pronon^ 
pour  la  r^inion  des  deux  ordres;  mais  elle  n*eut  pas  Ilea. 
I)e  ce  moment  les  papes  refus^rent  de  nomroer  des  grands 
maltres  h  I'ordre  d'Avis.  II  fut  r^gi  par  des  administrateurs 
particu1iersjusqu*en  1550,  od  la  grande  roaltrise  fut  r^unie 
k  )a  couronne  de  Portugal  par  le  pape  Paul  III. 

La  deuxi^me  dynastie  desroisde  ce  pays  (1385-1580) 
porto  le  nom  dedynastie  ou  raced^AviSfh  cause  de  Jean  I*% 
qui  6tait,  avant   son  av^nement,  grand  prieur  de  Pordrv. 

Pendant  les  soixante  ansquele  Portugal  passa sous  le  joug 
espagnol  (1580-1640),  les  statuts  de  cet  ordre  furent  res- 
pects, et  il  est  encore  le  premier  ordre  militaire  de  Portugal. 

Ancienncment  les  clievaliers  portaient  Thabit  blanc  dcCI- 
leaux ,  et  sur  le  c6t<^  gauclie  une  croix  verte  fleurdelisde. 
AujourdMiui  la  decoration  de  Tordre,  suspendue  liun  niban 
Tert ,  est  (Tor,  d  la  croix  fUurdelisie  de  sinople,  accom- 
pagn^e  en  poinie  de  deux  oiseaux  affrontH  de  sable, 

Autour  du  cliftteau ,  chef-lieu  de  Tordre  et  residence  du 
grand  prieur,  s'est  form^  un  bourg  du  m^me  nom ,  peupl^ 
de  1,500  Ames,  situ^  k  55  kilometres  de  Porto-Alegre. 

AVISO,  petit  bfttimentde  guerre tr^s-l^ger,  d^uncmarche 
sup^rieure ,  qui  sert  k  porter  des  avis,  des  ordres  et  des  dd- 
ptehcs  rdclamant  de  la  c^ldrite.  On  emploie  des  bricks,  des 
go^lettes,  etc.,  pour  ce  service ;  mais  en  guerre  on  clioisit  de 
petits  lougrcs,  parce  qu'ils  serrent  bien  le  vent,  et  qu'eo 
cas  de  navire  k  la  vuc  ils  n'ont  qu^^  tout  amener,  m6me 
leurs  mAts ;  alors  ils  sont  inaper^us  :  et  quand  m6me  on  les 
Terrait,  ils  pourraient  nager  dans  lerent  et  braver  Tsnoemi. 

AV1TUS  (Marcus  Mocciucs),  empereur  romain,  mort 
en  456 ,  apr6s  quatorze  mois  de  r^ne.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance ;  tout  ce  qu^on  sait ,  c^est  qu'ii  dtait  originaire 
de  TAuvergneetappartenait  ^une  famillcccnsid<irecde  cette 
province  qui  avait  d^j^  foumi  nn  grand  nombre  de  hauts 
fonctionnaires.  Lui-m6me  avait  servi  sous  Adtius,  et  il 
avait  d^j^  le  titre  de  sdnateur  quand  en  Tan  421  ses  com- 
patriotes  le  d^put^rent  aupr^s  d*Honorius  k  Teffet  de 
r^lamer  contre  un  impdt  dont  soulTraient  cruellement  les 
populations  de  TAuvergne.  Au  retour  de  cette  mission,  dans 
laquelle  il  fut  appuyd  par  Constance,  devenu  plus  tard  le 
collie  d^Honorius ,  il  sc  rendit  k  Toulouse  h  la  cour  de 
Tii^odoric ,  roi  des  Visigoths ,  dont  11  gagiia  ramitid.  Nommd 
par  Valentinien ,  en  439,  pr6fet  du  prdtoire  des  Gaules,  il 
ohiint  du  roi  des  Visigoths,  grftce  aux  bons  souvenirs 
que  ce  prince  avait  conserve  de  lui ,  une  tr6ve  qu*il  avait 
constamment  refuse  jusque  alors  aux  autres  gdndraux 
remains;  et  les  populations  gauloises  parent  enfln  respirer 
sous  line  administration  qui  sans  doute  fut  de  trop  courte 
durde  pour  Icur  bonheur.  Avitus,  rentrd  dans  la  vie 
priv^,  vivait  philosophiquement,  k  Avitacunif  lorsque 
I'invasion  des  Gaules  par  At  til  a  vint  troubler  sa  douce 
existence.  A^tius  eut  recours  k  lui  pour  determiner Thdodoric 
a  se  joindre  aux  Romains,  k  rcffet  de  repousser  le  roi  des 
lluns ;  et  Avilus  r^ussit  dans  cette  mission.  L'arm^  de 
Thdodoric  ne  contribua  pas  peu  k  la  victoire  qu  A<^tius 
remporta  en  455  dans  les  plainesde  Chftlons  sur  les  bandes 
d^Altiia.  Pcu  de  temps  apr^s ,  on  apprit  la  mort  de  Tem- 
percur  Pctronius  Maxime  et  le  sac  de  Rome  par  les  Van- 
dales  de  G  ens6  ric.  Le  trdne  d'Orient  ^tait  vacant,  et  Ton 
sentait  plus  vivement  que  jamais  le  besoin  d'un  chef. 
Depuisplus  de  trente  ans,  Avitus  sVtaitfait  un  nom  par  la 
sagcsse  avec  laquelle  il  avait  rempli  divers  hauts  emplois. 
On  pensa  done  k  lui ,  et  Thdodoric  tout  le  premier  Ic  pressa 
de  prendre  la  pourpre.  Avitus  se  laissa  persuader  et  aban- 
douna  sa  douce  retraite  pour  se  rendre  i  Rome ,  oil  il  fut 
prociam^  empereur  en  455.  II  s^empressa  denotifier  son  av6- 
nement  k  Tempcreur  d*Orient  Marcien ,  qu)  le  reconnut.  A 
qiiclque  temps  dc  1^  les  Su^ves  envahissaient  TEspagne ;  et 
Thtodoric ,  appuy^  k  son  tour  par  Avitus ,  battait  leur  roi 
P^cliairc  et  mettait  fin  k  Texistence  de  leur  royaurae.  Puis 
le.s  Vandales  d'Afrique  et  leur  roi  Gensdric  attaqofereot  de  ' 


nouveau  Tempirc  romafn ;  mais  leur  flotte  fut  rencontrde  et 
d^faite  dans  les  eaux  de  la  Sidle  par  le  corote  Ricimcr, 
commandant  la  flotte  et  Tarm^  romaine.  Ce  gdnt^ral  victo- 
rieiiz  devait  dtre  pour  Avitus  un  ennemi  non  moins  redoa- 
table  que  les  Vandales ;  bienfdt  en  effet  il  visa  ouvertement 
h  I'empire,  et  il  battit  Avitus,  le  16  octobre  45A.  Rid- 
roer,  aprte  avoir  ddposd  Avitus,  lui  laissa  r^vtehd  dePlai- 
sance  pour  fiche  de  consolation;  mais  rempereurddtrdii^y 
croyant  ses  jours  menaces ,  prit  le  parti  de  s'en  retoumer 
planter  ses  choux  en  Auvergne.  C'est  dans  ce  voyage  que  la 
mort  le  surprit ,  sur  la  route  de  Brioude.  Le  poete  Sidoine 
Apollinaire,  dont  il  avait  fait  son  gendre,a  compost  son 
pan^rique. 

AVITUS  ou  AVIT(  Saint ),  SexTUS  AlcimusEcoitius, 
poete  latin,  nd  vers  le  miUeu  du  cinquieme  si^cle,  6tait 
neveu  de  I'empereur  Avitus.  Elevd  en  490  au  si^'ge  ar« 
chidpiscopal  de  Vienne,  en  Dauphin^,  il  Toccupa  jiisqu*an 
5  f^vrier  525 ,  ^poque  de  sa  mort.  Pendant  tout  ce  temps 
il  joua  un  grand  rdle  dans  les  affaires  de  rF.glise  des  Gaules, 
et  fat  le  chef  des  dv^qiies  orthodoxes  de  Test  et  du  midi  de 
cette  contr<^.  II  eut  part  k  la  conversion  de  Clovis  et  de 
Sigismond ,  roi  des  Bourguignons.  Avilus  ciiltivait  la  po^sie 
latine  avec  succ^.  On  a  de  lui  six  poSmes ,  tous  en  vers 
hexam^tres  :  l°  sur  la  cr^tion;  7?  siir  le  p^hd  originel; 
3°  sur  Texpulsion  du  Paradis;  4°  sur  le  deluge;  5®  sur  le 
passage  de  la  mer  Rouge;  6*  sur  la  virginit<S.  Les  trois  pre* 
miers  ferment  une  sorted*ensemble,qu^onpourraitappeler 
le  Paradis  Perdu.  M.  Guizot  a  ddmontrd  qu'il  y  avait  entre 
ces  poemes  et  celui  de  Milton  des  ressemblances  frap- 
pantes,  non-seulement  dans  la  conception  g^n^rale,  mais 
encore  dans  quelques*uns  des  plus  importants  details  ;  et 
parfois,  dans  cette  comparaison ,  le  po€te  latin  n'est  pas 
inft'rieur  au  poete  anglais ,  quMI  a  cependant  pr^dd  de 
plus  dedix  sidles.  La  versification  d 'Avilus  n'est  pas  toa- 
jours  pure;  mais  Timagination,  leg^nie  po<3tique domincnt 
dans  ses  ouvrages.  11  nous  reste  aussi  de  lui  des  lettres; 
elles  roulent  la  plupart  sur  des  questions  dc  th^ologie; 
mais  il  en  est  plusieurs ,  ^critcs  k  des  amis ,  qui  peuvent  r6- 
v^ler  quelques  traits  des  mrcurs  du  temps.    Champagnac. 

AVOCAT  (du  latin  advocattts ,  appel(3).  C'est  celui 
qui ,  ayant  pris  ses  grades  en  droit ,  est  appel^  k  ddfendre 
les  ciloyens  devant  les  trihunaux  civils  et  criminels.  Pour 
dtre  avocat  il  fant  avoir  obtenii  dans  une  faculty  de  droit 
le  grade  de  licenci^ ,  qui  est  conf<^r6  aprte  trois  ann^s  d'^- 
ludes  et  plusieurs  examens.  Les  licenci^  sont  re^s  avocats 
par  les  cours  d*appel  apr6s  avoir  pr6t6  un  scrment  qui 
a  H^  soavent  moditi^  suivant  les  circonstances  politiques , 
mais  qui  comprend  toujours  Tengagement  de  ne  ricn  dire  de 
contraire  aux  lois  ou  k  la  morale  publiquc.  La  qualitc  de 
Fran^ais  est  indispensable  pourfitre  re?u  avocat.  II  I'auten 
outre  6tre  admis au  st  a  ge ,  et  Mre  inscrit  au  tableau  dress^ 
au  commcncfiment  de  chaque  ann^e  jiidiciairc  par  le  con- 
seil  de  discipline.  L^inscription  au  tableau  donnc  le  droit  de 
communiquer  avec  les  membres  de  Tordre,  ^change  de 
renseignemenls  sans  lequel  toute  discussion  utile  scrait 
impossible.  La  profession  d'avocat  est ,  aux  termes  de  Tor- 
donnance  de  1822,  incompatible  avec  des  fonctions  judi- 
ciaires,  k  Texception  de  celles  de  jiige  suppliant,  avec  les 
fonctions depr6fet,de  sous-pr6fet  et  de  secr^laiie  g6n^ral 
de  prefecture ;  avec  celles  de  greffier,  de  notaire  et  d'a- 
Tou6 ;  avec  les  emplois  k  gages,  ceux  d'agent  d'affaires  cl 
ceux  d'agent  comptable;  avec  toute  espfece  de  n^goce. 

L'ind^pendance  est  la  condition  essentielle  de  Texerdcede 
cette  profession.  On  sait  qu'en  parlant  devant  l<^s  couri  de 
justice  Tavocal  a  le  droit  de  rester  convert,  excepts  lorsqiill 
prend  ses  condusions.  Cette  couturae  a  pour  but  de  rap- 
pclcr  sanscesse  aux  juges  les  droits  imprcscriplibles  de  I'a- 
vocat,  dontrinddpendancea  pourgarantieprindpalellmmu- 
m\&  assnr6e  aux  plaidoiries.  Sa  pens^  est  libre  ainsi  queton 
expression;  loutefois, cette  liberty  ne  peat  aller  iusqa*^  la 
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licence.  Les  attaques  conlre  la  religion ,  les  mcpurs ,  les  lois 
fondamentales  de  T^tat,  peuTcnt  £tre  r^primdes  sur-le- 
champ,  h  la  r^^iuisition  du  minist^  public,  par  le  tribunal 
saisi  de  raffaire.  Les  injures ,  les  difTamations  prononcto 
contre  les  parties ,  surtout  lorsque  les  faits  sont  strangers 
k  la  cause,  peuvent  £tre  poursuivies ,  soft  par  la  voie  ci- 
vile, soit  par  la  Toie  correctionnelle.  LMnd^pendance  de  Fa- 
vorat  consiste  encore  dans  la  liberty  qu^il  a  de  refuser  les 
causes  qui  lui  sont  of fertes.  La  dignity  de  sa  profession , 
Vil  en  <itait  autrement,  serait  compromise.  Toutefois  Ta- 
^dcat  nomm^  d*office  en  mati^re  criminelle  par  le  prudent 
des  assises  ne  saurait  refuser  sans  faire  agr^er  au  prdalable 
ses  motifs  d*eicuse  par  la  conr,  qui  pourrait,  en  cas  de  con- 
travention, le  punir  des  peines  porl^  par  Tartide  18  de 
Tordonnancc  de  1822. 

Un  privil^e  plus  prteieux  a  €U  accord^  k  Tavocat.  En 
raison  de  la  nature  de  son  minist^re,  on  Ta  affranchi  de  la 
n^cessit^  impos<to  k  tout  citoyen  de  venir  dire  tout  cc  quMl 
salt  k  la  justice.  Toutes  les  fois  que  les  secrets  dont  il  a  6t^ 
fait  d^positalre,  que  les  renseignements  qu^U  a  recueillis,  ne 
sont  venus  k  sa  connaissance  que  dans  Texerdce  de  sa  pro- 
fession ,  il  peut  se  taire. 

II  y  a  pour  Tordre  des  avocats  un  conseil  de  discipline 
i\a  directement  par  tons  les  avocats  inscrits  au  tableau. 
Le  b&tonnier  est  le  chef  de  Tordre  et  preside  le  conseil 
de  discipline.  Ce  conseil  prononoe  sur  les  dllficult^s  rela- 
tives  k  rinscription  au  tableau;  il  exerce  sa  surreillance  sur 
tons  les  membres  de  Tordre,  et  applique,  lorsqu'il  y  a  lieu, 
les  mesures  de  discipline  antoris6»  par  les  r^lements.  Les 
peines  disciplinaires  sont  ravertissement,  la  r^primande, 
rinterdiction  teroporairey  la  radiation  du  tableau. 

Le  minist^re  des  avocats  est  requis  en  plusieurs  cas.  L'ar- 
ticle  467  du  Code  Civil  exige  Tavis  de  trois  jurisconsultes 
d^ign^s  par  le  ministire  public  pour  l^galiser  les  transac- 
tions du  tuteur.  L^art.  495  du  Code  de  Proc^ure  present 
nne  formality  analogue  en  cas  de  requite  civile ,  ainsi  que 
Part.  1  de  Tarrftt^  du  21  frimaire  an  XII ,  relatif  aux  trans- 
actions que  passcnt  les  communes.  Les  liens  qui  unissent 
le  barreau  et  la  magistrature  sont  si  ^troits  sous  quelques 
rapports ,  que  celle-ci  peut  recniter  des  jnges  aa  sein  de 
Voidre  des  avocats.  L^art.  30  de  la  loi  du  22  vent6se  an  XII 
porte  que  les  avocats,  selon  Tordre  du  tableau,  seront  appel^, 
en  Tabsence  des  suppliants,  k  remplacer  les  juges ,  les  com- 
missaires  du  gouvemement  et  lenre  substituts.  L^art.  118 
du  Code  de  Proc^ure  ^blit  qu^en  cas  de  partage,  et  dans 
un  ordre  qu^il  determine,  un  avocat  peut  6tre  appel^  d'a- 
prte  son  rang  au  tableau,  et  que  Taffaire  sera  de  nou- 
veau  plaid^e.  L'art.  468  du  m^me  Code  contient  une  dispo- 
sition 6q  iii  valente  k  r<igard  des  cours  imp^riales.  L'avocut  jouit 
encore  de  quelques  immunity  qu'il  faut  noter.  11  est  dispense 
de  donner  r^lpiss^  des  pieces  remises  entre  ses  mains,  et 
fl  est  cm  sur  son  affirmation  lorsque  la  restitution  en  est  con- 
tests. Le  serment  d^soire  ne  peut  lui  6tre  6^M  k  ce  sujet. 

En  mati^e  civile  Tavocat  n^est  pas  m6me  admis  k 
prendre  des  conclusions  :  il  ne  peut  que  d^velopper  celles 
qui  ont  6t^  prises  et  sign^  par  Tavou^  duquel  il  est 
assists.  Son  seul  soin  k  cet  ^ard  doit  6tre  de  veiller  k  ce 
que  tons  les  moyens  qull  croit  utOe  d'invoquer  dans  sa 
plaidoirie  soient  consign^s  dans  les  conclusions  dcrites ;  mais 
quant  k  lui,  Temploi  de  son  minist^  est  tout  de  confiance, 
et  il  ne  peut  avoir  aucon  compte  k  rendre  k  ses  clients. 
En  mati^re  criminelle  Pavocat  est  autoris^  k  prendre  des 
conclusions,  parce  qu^dtant  assists  de  la  parUe,  il  ne  peut 
6tre  expose  au  dteven  :  c*est  d*ailleun  dans  ce  cas  on  de- 
voir de  n6cessit^y  car  le  pr^venu,  qui  se  trouve  alors  aux 
prises  avec  la  soci^  tout  enti^re ,  a  besoin  d*6tre  Slair^ 
I»ar  des  oonseils;  et  s*il  n*a  pas  clioisi  un  avocat  pour  se 
d^fendre,  il  doit  lui  en  6tre  donniS  on  d^ofBce. 

Un  noble  d^int^ressemcnt  est  un  des  attribuls  de  la 
profftssion  de  Tavocat.  11  doit  plaider  pour  le  ridie  par  de- 


f  voir  et  pour  le  pauvre  par  z^le.  SMI  accepte  les  Lonorairci 
qu^on  lui  offre,  c'est  quails  lui  sont  librement  ofTerts. 
L*ordre  des  avocats  repousserait  infailliblemcnt  de  son  sein 
un  dc  ses  membres  qui  les  rdclamerait  judiciairement. 

Le  paragraphe  sixi^me  du  tarif,  intitule  Plaidoirie  et  as- 
sistance au  jugement,  donne  pour  honoraires  k  Tavocat  qui 
a  plaids  conlradictoirement ,  k  Paris  quinze  francs,  dans  le 
ressort  dix  francs.  Les  honoraires  ne  sont  que  de  cinq 
francs  lorsque  le  jugement  est  par  d<^faut  k  Paris ,  et  de 
quatre  francs  dans  le  ressort.  La  jurisprudence  a  ^td  cons- 
tante  sur  ce  point,  que  cette  fixation  d'honoraires  n^a  trait 
qu^k  la  r^p^tition  que  peut  exercer  la  partie  qui  a  gagn^  son 
proc^i  contre  celle  qui  Ta  perdu.  II  est  en  eHet  d^usage  que 
cette  sonrnie  modiquc  ne  soit  jamais  touch^e  par  Tavocat, 
et  rcste  k  Tavou^.  L'on  cite  cepcndant  quelques  arrets,  fort 
rares,  qui  dans  des  circonstanccs  extraordinaires  ont  con- 
danm^  des  parties  k  payer  leure  avocats;  mais  c'^tait 
moins  pour  les  plaidoiries  que  pour  les  soins  tout  parti- 
culiers  quails  avaient  donnas ,  soit  k  une  liquidation  impor- 
tante,  soit  k  quelque  autre  affaire  d'une  nature  toute  sp^- 
ciale.  Si  quelque  avocat  ^tait  assez  pcu  ;p<^^tr^  de  ses  de- 
voirs pour  s'assoder  par  contrat  aux  chances  d'un  procds, 
one  telle  convention  serait  frapp^e  de  nullity ,  comme 
immorale.  Le  m^e  motif  a  fait  ddfendre  aux  avocats  de 
signer  des  lettres  de  change  et  de  recevoir  une  procuiation 
m^e  devant  la  juridiction  d*un  juge  de  paix.  Le  conseil  de 
discipline  a  tol^r^  Tusage  qu^ont  pris  quelques  administra- 
tions de  choisir  un  conseil  habitud  et  de  lui  donner  annud- 
lement  une  somme  flxS  d^avance.  Les  exemples  de  cette 
esp^  de  contrat  sont  d^ailleura  assez  rares. 

Du  moment  m^me  od  les  soci^tds  furent  constituto,  des 
int^r^ts  conlraires  se  sont  trouv^s  en  presence ,  des  contes- 
tations se  sont  dev^,  fl  a  fallu  des  lois  et  des  juges  pour 
les  rdgler ;  des  crimes  se  sont  commis ,  il  a  fallu  des  lois  et 
des  juges  pour  les  punir;  d  bientdt,  pour  expliquer  les  lois, 
pour  Slairer  les  juges ,  il  a  fallu  appder  des  avocats.  Dans 
les  r^publiques  andennes,  et  gdi^ralement  dans  tons  les 
gouvcmements  dont  le  prindpe  admet  une  discussion  pu- 
blique.  Ton  voit  les  avocats  jouer  un  r61e  politique,  parce 
que  rhabitude  qu^Us  ont  de  la  parole  et  la  connaissance 
qu*i]s  doivent  avoir  de  toutes  les  lois  leur  donnent  sur  tons 
les  autres  dtoyens  un  avantage  inapprSiable :  aussi  le  litre 
d*avocat  ou  de  patron  ^tait^l,  k  Rome,  le  seul  qui  pAt 
conduire  aux  honneurs  :  I'avocat  marchait  entour^  de  sa 
nombreuse  dientde ,  toujonre  pr^t  k  se  prSenter  devant 
le  juge  pour  donner  Pappui  de  son  doquence  k  tons  ceux 
qu^U  avail  pris  sous  sa  protection,  et  U  retrouvait  au  Forum 
les  suffrages  populaires  qu^il  s^itait  acquis  au  prdoire.  L'on 
ne  ponvait  pas  dire  alors  que  les  avocats  exer^sent  une 
proifession,  car  ce  nVtait  en  quelque  sorte  qu*acciden- 
tdlement  quMls  prenaient  la  parole  devant  les  tribunaux ; 
mais  lorsque  la  puissance  publique  fut  r<^unie  dans  les  mains 
d'un  seul,  et  qu'il  n^y  ent  plus  k  discuter  dans  le  Forum , 
les  avocats  durent  renfermer  leur  roinistire  dans  un  cerde 
plus  modeste :  Us  ne  furent  plus  que  les  cxplicateors  de  la 
procedure  et  les  interpr^tateurs  de  la  loi.  Poor  Thistoire 
de  la  profession  d'avocat  en  France  et  dans  rantiquit^ 
nous  renvoyons  a  Tartide  Barreau. 

On  comptait  enPrance,  en  1851 , 4,788  avocats  inscrits  au 
tableau,  et  2,098  avocatt  stagiaires.  La  cour  d'appd  de  Paris 
seulement  en  avait  1,698. 

Avocats  au  conseil  d'etat  et  d  la  cour  de  cassation^ 
OfBders  ministerids  charge  de  snivre  la  proc^ure  et  de 
plaider  pour  les  parties  devant  le  conseil  d*£tat  et  la  cour 
de  cassation.  Ces  offices  ^talent  autrefois  s^pards :  les  avo- 
cats aux  consdls  du  roi  avaient  suoc^^  aux  andens  avocats 
aux  conseils,  qui  ^talent,  avant  la  Revolution,  dans  le  droit 
exclusif  de  postuler  devant  les  diffi^rentes  commissions  du 
conseil.  Les  avocats  k  la  cour  de  cassation,  institu^  d*a- 
bord  sons  le  titre  d'aTon^,  ^talent  les  ofBriers  attaches 
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sp^ialement  k  cette  coar.  En  1817  ces  di verses  fonctions 
ont  6t^  r^unics.  Ce  soat  h  la  fois  des  ayouds  et  des  a?o- 
cats ;  commc  avou^,  lis  forment  les  demandes,  signent  Ics 
proc^ures,  et  prcnncnt  des  conclusions,  quMls  ddveloppent 
comroe  avocats  dans  leors  plaidoiries.  La  simplicil^  de  la 
proc^iure  a  pcrmis  ccttc  sortc  de  crnnul ;  mais  il  en  r^ulte 
quMls  sont  soumis  enrcrs  leurs  clients  k  rendre  compte  du 
laandat  dont  ils  sont  inyestis,  et  quMIs  demeurent  respon- 
sables  de  leurs  proc^ares,  obligations  qui  ne  pdsent  point 
(ur  les  autres  avocats.  II  en  r^ulte  ^galement  que  leur  titre 
est  ^rig^  en  veritable  office ,  pour  lequel  ils  sont  admis  h 
presenter,  comme  les  avouds,  un  successcur  moyennant 
f  nance.  Pour  6tre  avocat  k  la  cour  de  cassation  il  faut  Mrc 
dg^  de  vingt-cinq  ans,  avoir  au  moins  deux  anndes  de  stage 
comme  avocat,  et  6tre  agr^  success! vement  par  le  conseii 
particulier  de  l^ordre,  qui  n^a  pas  de  bfttonnier,  mais  un 
president,  par  le  ministre  de  la  Justice  et  par  la  cour  de 
cassation.  Us  sont  maintenant  au  nombre  de  soixante. 

Avocat  g^n^ral,  (Test  le  titre  que  Ton  donne  k  cer- 
tains ofdciers  attach^  au  minist^re  public  pr^  les 
cours  d^appel  ct  la  cour  de  cassation ,  et  qui  sont  charges 
d'y  porter  la  parole  a  la  place  du  procureur  g^n^ral. 

On  ddsignait  autrefois  sous  la  d^omination  A^avocats  du 
roi  tous  les  officiers  du  parquet ,  que  i^on  appclait  ancienne- 
meat  les  gens  du  roi,  Dans  leprincipe  on  appelait  avocats  du 
roi  ceui  qui  ^taient  cliarg^  de  soutenir  IMnt^r^t  personnel 
du  roi  dans  des  causes  diverses ,  et,  par  opposition ,  on  nom- 
malt  tous  les  autres  des  avocats  g^n^raux. 

Avocat  des  pauvreSf  voyez  assistance  publiqce. 

Avocat  des  Arabes^  liomme  de  k)i  charge  en  Alg^e  de 
soutenir  les  int^r^ts  des  Arabes  devant  les  tribunaox. 

AVOCAT  DU  DIABLE.  Voyez  Diable  (Avocat  du). 

AVOCAT  PATHELIN.  La  pi6ce  qui  porte  ce  titre, 
et  dont  le  premier  auteur  n^est  pas  plus  connu  que  T^poque 
precise  de  la  composition  de  Touvrage,  est  sans  contr^'t 
te  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  curieux  de  la  gaiety 
comiquc  de  nos  anc^tres.  Quand  on  songe  que  cette  excel- 
lente  farce,  qui  n^appartient  en  rien  ^tTantiquitd,  a  €U  com- 
post bien  avant  Tannic  1474,  oil  Pierre  Le  Caron  en  fit  une 
edition,  citi^e  par  de  La  Caille  {Histoire  de  Vlmprimerie 
et  de  la  Librairie  de  Paris ) ;  quand  on  bonge  qu*2i  la  fin 
du  rdgnc  de  Louis  XIV,  B  r  u  ^  y  s  et  Palaprat,  qui  refirent  cette 
piece,  u'y  ajoutjrent  rien  d^essentiel,  ct  qu*on  retrouve 
dans  Toriginal  tout  ce  qa*on  admire  encore  aujourd^hui 
dans  Touvrage  refait,  il  faut  reconnaltre  que  le  gdnic  de  la 
comddie  existait  parmi  nous,  ind^pendamment  de  tout  ce 
qui  a  pu  le  d^velopper.  Dans  la  Farce  de  maistre  Pierre 
Pathelin ,  telle  qu'elle  a  ^t^  traduite  ou  imit^  par  la  plu- 
part  de  nos  voisins  et  souvent  citde  par  nos  vieax  auteors, 
sont  traces  avec  autant  de  naivete  que  de  force  les  carac- 
teres  de  Pathelin ,  de  Guillaume  et  d'Agnelet.  La  sctee  oil 
ce  dernier  raconte  k  son  avocat  comment,  pour  rendre  siens 
les  rooutons  de  son  doux  maltre,  il  les  tuait  c^n  de  les 
empdcher  de  mourir ;  le  conseU  que  Pathelin  lui  donne 
<le  jouer  Timb^cile  et  de  r^pondre  comme  ses  b^tes  k  laine 
h  toutes  les  demandes  qu^on  lui  fera,  conseU  que  le  fripon 
oe  berger  ex6:ute  si  bien  que  quand  ce  m^e  Pathelin 
loclame  de  lui  ses  honoraires,  il  n^en  peut  tirer  que  des 
o^e....  tout  ceb  est  fort  gai  sans  doute,  et  la  mani^re  dont 
I'athelin  est  payd  de  son  beau  conseU  serait  digne,  poor  le 
iond,  du  plus  haut  comique.  II  fout  encore  citer  la  actoe 
oil  le  marchand  drapier,  Toulant  d^endre  lui-mfime  sa 
cau>e,  confond,  dans  son  trouble,  ayec  ses  moutons  le  drap 
i(u'on  lui  a  pris,  s^^carte  si  plaisamment  de  la  question,  et 
se  voit  toujours  rappel6  par  le  Juge  d  ses  moutons,  mot 
qui  est  demeurd,  ainsi  que  quelques  autres  du  m6me  ou- 
vrage,  k  commencer  par  le  nom  du  h^ros,  dont  notre  hmgue 
b'cst  cnricbie  depuis  si  longtemps,  qu'on  troave  dans  Ra- 
Vielais  cette  expression  :  en  UmgaAge  pathelinois,  et  dans 
Pasquier  :  pathelinage,  patheliner;  ct  qa*enfin  ce  nom  si 


doux ,  si  caract^ristique  de  Pathelin,  est  devenu  le  syno- 
nyme  de  flatteur  et  de  fourbe.  On^^ime  Lerot. 

AVOGADOR.  On  appelait  autrefois  ainsi  k  Venise 
une  esp6ce  de  tribunal  compost  de  trois  membres,  que  le 
grand  conseii  nommait  sur  la  pr^ntation  du  s6nat ,  et  qcd 
^tait  charge  de  veiller  ^  Tcxacte  observation  des  lois.  Les  ayo- 
gadors,  qui  assistaient  aux  stances  du  s^nat  ainsi  qu^^  ccUes 
du  grand  conseii,  ou  leur  prince  6tait  m6me  n<icessaire 
pour  la  yalidit^  des  deliberations,  pouvaient  opposer  leor 
veto,  suspensif  pendant  un  mois  et  un  jour,  k  toute  reso- 
lution de  ces  deux  corps  qu'ils  jugeaient  contraire  k  I'esprit 
de  la  constitution.  Les  deliberations  devaient  alors  etre  re- 
prises sur  les  sujets  que  les  avogadors  avaient  (rappes  de 
leur  censure.  lis  intervenaient  ^alement  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice,  exer^ient  une  haute  surveillance  sur 
le  maintien  de  la  tranquillite  publique,  et  conservaient  le 
dep6t  des  lois  ainsi  que  le  registre  des  naissances  et  ma- 
nages des  families  nobles.  Cette  magistrature  spedale,  creee 
au  douzieme  siede,  et  meme  des  le  neuvieme,  suivant 
quelques  autcurs,  se  maintint  jusqu*aux  demieres  annees 
de  Texistcnce  de  la  republique ;  seulement  le  nombre  de 
ses  membres  avait  ete  double,  mais  il  n*y  en  avait  jamais 
que  trois  en  exercice ;  leu^  fonctions  duraient  seize  mois. 

AVOINE  (avena  sativa).  La  culture  de  cette  plante 
se  restreuit  chaque  annee  en  France,  et  elle  doit  disparaitre 
de  plus  en  plus  de  nos  campagnes ,  oh  on  ne  la  verra  bien- 
tdt  plus  sans  doute  que  dans  les  localites  oil  aucune  autre 
plante  ne  ponrrait  reussir  utileroent,  comme  les  sols  froids 
et  hunudes ,  de  mauvaise  qualite,  connus  sous  le  nom  im- 
propre  et  neanmoins  expressifde  ^erres  mortes,  et  les  sites 
montucux  longtemps  couverts  de  neige;  ou  dans  des  cir- 
constances  oil  elle  ne  soit  cultivee  que  comme  plante  pitS- 
paratoue  d'autres  cultures,  tdles  que  les  defrichements, 
qui  produisent  une  avome  superbe  pendant  une  annee, 
souvent  deux  et  quelquefois  trois  annees  de  suite,  et  peu- 
vent  porter  ensuite  des  plantes  plus  unportantes ;  soit  en- 
core comme  plante  accessoire  et  protectrice  de  semis  de 
prairies,  cas  oik,  employee  k  trois  quarts  de  semence ,  die 
produit  souvent  autant  que  si  elle  eOt  ete  semee  seulc,  tout 
en  procurant  un  abri  utile  k  la  prairie  naissante. 

En  Espagne,  dans  la  Mauritanie,  TArabie  et  la  Tartaric, 
les  chevaux  ne  mangent  pas  d*avoine,  mais  bien  de  Torge, 
et  sont  cependant  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  du  monde. 
Huzard,  dans  llnstniction  quHl  a  publiee  sur  Tameiioration 
des  chevaux  en  France ,  recommande  pour  les  haras  d^ex- 
pedence  une  grande  reserve  dans  Temploi  de  Tavoine, 
qu^on  donne,  dit-il,  trop  abondanunent  aux  chevaux.  Get 
auteur  conseille  de  remplacer,  dans  de  sages  proportions, 
Tavoine  par  la  radue  de  carotte ,  ainsi  que  le  pratiquent 
les  Anglais,  dans  la  proportion  de  trois  parties  de  carotte 
sur  une  d^avouie.  Ou  a  eo  effet  remarque  en  Angleterre 
qn'independamment  de  la  dunination  dans  la  depense  en 
nourriture,  les  chevaux  sont  en  meilleur  etat  et  conservent 
dans  la  vieUlesse  leurs  dents,  que  la  carotte,  douce,  tendre 
et  sucree,  ne  fatigue  pas,  tandis  que  Tayoine,  dure,  pointue, 
coulante,  eiastique,  est  d*ime  mandncation  fatigante  et  dif- 
ficile pour  les  chevaux  de  tous  les  Ages,  les  vieux  surtout, 
qui  perdent  par  une  lente  mastication  une  quanUte  d'avoine 
qui  s^echappe  de  leur  bouche,  on  passe  dans  le  canal  ali- 
mentaire  en  pure  perte. 

Si  Pavoine  peut  etre  remplacee  en  partie  pour  les  che- 
yaux ,  die  doit  retre  entierement  pour  la  nourriture  de 
Thomme,  car  partout  sa  presence  est  plus  on  moins  I'indice 
de  la  misere  des  peuples;  le  pain  qu*on  en  fait  est  amer, 
noir,  nauseabond,  peu  nutritif  et  nuisible  k  la  sante;  et  si 
l*on  considere  que  Torge  et  le  sdgle  croissent  partout  oii 
Pavoine  reassit,  et  que  ces  deux  cereales  contiennent  a 
poids  egal  plus  de  matiere  nutritive  que  Pavoine,  on  s'e- 
tonnera  que  celle-d  ne  soit  pas  abandonnee  enti^rement  et 
remplacee  par  forge  et  le  sdgle ,  par  Porge  saitoot 
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Si  TaToine  fut  r^dr^  par  nos  anc^tres ,  si  die  fut  Vali- 
ment  dc  nos  p^res ,  si  les  Sc}'thes ,  Ics  Celtes ,  les  Gerraains, 
les  Gaulois  s*en  sont  nourris ;  si  nos  aieux ,  la  plapart  no- 
modes  et  les  plus  braTes  des  liommes ,  v^curent  d^ayoine, 
c*cst  que  dans  les  sidles  h^roiques ,  toutes  les  pens^ 
<^tant  pour  la  liberty ,  ces  pcuples ,  moins  avanc^  en  civi- 
lisation ,  plus  sobres  et  ayant  moins  de  besoins  que  les 
modernesy  cnugnaient  que  les  travaux  de  Tagriculture  ne 
les  attacbassent  trop  au  sol  et  ne  compromissent  leur  Tie 
libre  et  ind^pendante ;  et  Tavoine ,  qui  Tient  presque  par- 
tout  sans  culture,  sulfisait  k  des  nations  qui  pla^ient  la 
rertu  dans  le  ro^pris  des  ricbesses »  et  qui  pr^fi^raient  la 
gloire  k  des  jouissances  dont  nous  sonmies  aujourd'hoi 
esclares ,  et  m6mc  k  la  ]ong6^it6.  C^tait  assez  pour  eux 
de  la  liberty,  de  leur  grossi^re  bouillie  d^avoine,  d'une 
mauvaise  boisson  faite  avec  ce  grain  aigri ,  et  de  quelques 
plantes  aromatiques  dont  ils  se  senraient  en  guise  de  tabac 
k  turner ,  pour  charmer  leurs  loisirs ,  tout  en  rftvant  aux 
lieux  oh  ils  porteraient  la  guerre ,  leurs  volont^  et  leurs 
lois. 

Les  Bretons ,  qui  paraissent  de  nos  jours  conserver  le 
plus  les  moeurs ,  la  langue  et  les  usages  des  Celtes ,  font 
encore  de  favoine  une  partie  de  leur  nourriture,  ainsi  qu'un 
petit  nombre  d'habitants  des  roontagnes  oti  Tagriculture 
n'est  pas  en  progr^. 

On  cultiye  plusieurs  yari^t^s  d^ayoine ,  qui  sont :  Va- 
voine  noire ,  VawHne  blanche ,  Yavoine  In^ne ,  Va- 
voine  rouge ,  Vavoine  de  Hongrie ,  Vavoine  unilaUrale, 
Vavoine  patate ,  Vavoine  de  G^orgie ,  Yavoine  nue,  Quoi- 
que  toutes  proviennent  Tune  de  Pautre,  dies  se  perp^tuent 
selon  leurs  yari^t^  si  on  les  cultiye  s^par^ment.  Toutes  se 
steientau  printemps,  excepts  Tayoine  blanche,  qui,  ayant 
la  propri^t^  de  passer  facilement  Thiyer,  se  s6me  en  au- 
tomne,  et  prend  souyent  le  nom  d'avoine  d*hiver;  cette 
esp^  est  grande  et  produit  beaucoup,  c'est  la  meilleure 
eomme  ayoine  d^hiyer;  elle  a  une  sous-yari^t^  k  graines 
grises  ou  d'un  blanc  p&Ie,  qui  n'en  est  qu'une  d^^n^res- 
cence  et  qu^il  faut  rcjeter.  Comme  ayoine  d'^t^ ,  la  noire 
de  Brie ,  de  la  grande  esp^ce  k  gros  grains  noirs  et  luisants, 
est  la  meilleure ,  car  il  y  a  une  petite  ayoine  noire  d^^ 
ii6r(te  qn*U  ne  faut  pas  semer.  Plusieurs  propri^taires  recher- 
cbent  I'ayoine  maigre  et  p&le  yenue  dans  un  mauyais  sol 
pour  serrir  de  semence  dans  un  sol  pareil ;  on  doit  au 
contraire  se  procurer  la  plus  belle  ayoine  possible  ponr  en- 
aemencer  les  mauvaises  terres.  L'avoine  nue  m^rite  une  at- 
tention particuli^re ;  c^est  une  conquMe  sur  Tayoine  ordi- 
naire, qu'elle  surpasse,  surtout  pour  faire  le  gruau. 
Tontc»  les  ayoines  peuyent  d^ailleurs  6tre  r^duites  en  gruau. 
Parmentier  obserye  que  Payoine  est  plus  nutritiye  con- 
fionun^  en  gruau  que  sous  forme  de  pain ,  et  en  cela  il  est 
d'accord  ayeclcsanciens,  qui  mangeaient  I'ayoine  en  bouillie. 

£n  g^n^l,  les  semences  de  Tayoine  sont  employ^ 
comme  aliment  m^dicamenteux ;  la  decoction  de  gruau  est 
dc  Tcmploi  le  plus  heureux  dans  les  maladies  inflanunatoi- 
res ,  dans  les  affections  depoitrine  et  dans  beaucoup  d'autres 
maladies.  La  reputation  m6dicale  de  Tayoine  .est  fort  an- 
cienne.  On  lit  dans  Pline  que  les  m^decins  germains,  dont 
les  compatriotes  yivaient  de  bouillie  faite  de  farine  d^ayoine, 
se  plaignaicnt  de  ce  qu'il  y  ayait  trte-pen  de  malades  dans 
cette  nation  ;  cette  ^pigramme  est  encore  en  fayeur  de  I'a- 
Toine ,  consid^^  comme  aliment  m^camenteux. 

Pline  et  les  anciens  pr^endaient  que  Tayoine  ^tait  du  bl^ 
d^n^r^.  Ce  sentbnent  de  l^in  des  plus  grands  naturalistes 
de  Tantiquite  a  pr^yalu  longtemps ;  mais  une  pareille  opi- 
nion n^est  plus  soutcnable  dans  T^t  actuel  de  nos  connais- 
sances.  Au  reste,  il  paralt  que  Torigine  de  Payoine  est  aussi 
inconnue  que  celle  du  bl^ ,  car  rlcn  ne  prouye  qu'elle  soit, 
comme  on  Va  dit,  originaire  de  TAsie.    C.  Tollard  aioc. 

AVON,  nom  de  plusieurs  petites  rivieres  d^Angleterre, 
dont  Tune  est  situ^  dans  le  corot^  de  Warwick  et  se  jette 


dans  la  Seyem  k  Tewkesbury.  Stratford ,  bourg  oii  naquit 
Sbakspeare  et  oh  il  passa  les  demies  ann^es  de  sa  yie^ 
est  bAti  sur  PAyon.  C^est  pour  cela  que,  par  p<^jriphrase,  on 
appelle  souyent  ce  grand  pocte  le  Cygne  de  VAvon, 

AVORTEMENT  ( abortus ,  aborsus ).  Ccst  I'expul- 
sion  du  fcetus  ou  de  Tenfant  hors  du  sein  de  la  m^re  avant 
qu'il  soit  viable.  On  a  ^galement  donnd  k  cet  accident  le 
nom  de  fausse  couche  ou  de  blessure.  II  con^ient  de  ne 
pas  confondrePayortement  vtecY  accouchement  pr^matur^, 
qui  est  Pexpulsion  d*un  enfant  viable  k  une  ^poque  rap- 
prochte  du  terme  de  la  grossesse.  L^ayortemcnt  a  le  plus 
ordinairement  lieu  dans  les  deux  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse. II  a  ^  obsery^  que  le  nombre  des  foetus  abortifs  du 
sexe  f^minin  est  plus  grand  que  celui  des  foetus  mAles. 

Les  causes  de  Payortement  se  distinguent  en  pr^dis- 
posantes  et  en  occasionnelles,  Les  premieres  dependent 
de  la  fenune ,  qui  pent  6tre  d*un  temperament  sanguin , 
r^giee  trop  abondamment,  tr^-faible,  hyst^rique,  mal 
conform^e,  ou  habitude  k  des  ayortements  antericurs.  On 
a  en  efiet  obsenr^  que  plusieurs  femmes  ayortent  d*au- 
tant  plus  facilement  qu^elles  ont  d^jik  dte  atteintes  plu- 
sieurs fois  de  cet  accident,  et,  chose  digne  de  remar- 
que,  le  plus  frequeounent  k  la  mtoie  ^poque;  c^estcc 
que  quelques  auteurs  ont  appeie  avortements  pi^riodi^ 
ques.  Maygrier  cite  Pexemple  d'une  femme  qui  ayorta  cinq 
fois  de  suite  entre  six  semaines  et  deux  mois ,  par  suite  de 
Pinflammation  ^galement  p^riodique  de  la  matrice ;  et  ce 
m6decin  ne  panrint  k  faire  disparattre  cette  tendance  k  Pa- 
yortement que  par  des  bains  et  des  saign^es  conycnable- 
ment  dirig^s.  Du  reste ,  les  yeilles  prolongdes,  la  fatigue  ^ 
Pemploi  des  corsets  trop  etroits  et  Pabus  des  plaisirs  peu- 
yent dcvenir  des  causes  pr^disposantes  de  Paffection  qui 
nous  occupe ;  celles  qui  dependent  de  Penfant  tiennent , 
soit  k  des  maladies  ou  k  des  yices  de  conformation ,  dtci- 
gnant  pen  k  peu  ou  rapidement  chez  le  fceltus  les  principes 
de  la  yie ;  cadayre  quMl  deyient  alors,  fl  est  r^duit  k  Petal 
de  corps  etranger,  qui,  contenu  dans  la  matrice,  dolt  dte 
lors  en  etre  expulse. 

Les  causes  occasionnelles  sont  tr^-nombrcuses.  II  nous 
suffira  d^enumerer  celles  qui  sont  les  plus  importantes  k 
noter  :  de  ce  nombre  sont  toutes  les  maladies  aigues ,  sur- 
tout celles  de  la  matrice ,  le  chagrin ,  la  col^ ,  les  fortes 
emotions  de  PAme,  Pasphyxie ,  les  efforts  ou  les  secousses, 
determines  soit  par  des  marches  forcees  et  les  fatigues  du 
bal  ou  le  mouyement  d'une  yoiture  mal  suspendue;  les 
cris  immoderes,  latoux,  les  yomissements,  les  saignees 
trop  abondantes,  enfin  toutes  les  causes  qui  determinent 
la  mort  de  Penfant* 

Les  phenomenes  qui  accompagnent  Payortement  sont 
quelquefois  peu  appreciables  et  de  la  fenrnie  et  du  mede- 
cin,  et  ne  produisent  ni  douleur  ni  hemorrhagie.  Mais  les 
choses  ne  se  passent  ainsi  qu*autant  que  Payortement  a 
lieu  dans  les  premieres  semaines  de  la  grossesse ,  ce  qui 
s'explique  par  le  pen  de  yolume  qu'a  pu  Lcquerir  le  pro- 
duit. Dans  d'autres  cas ,  oil  Payortement  s'op^re  dans  les 
deux  premiers  mois  de  la  grossesse,  il  peut  y  ayoir  hemor- 
rhagie abondante  ,  qui  ccpendant,  etant  cahnee ,  fait  croire 
quelquefois  aux  femmes  qu'elles  n'ont  point  ayorte ,  mais 
qu'elles  ont  eprouye  un  retard  de  plusieurs  mois.  A  mesure 
que  la  grossesse  ayance,  Payortement,  s'il  alien,  deyient 
plus  penible  :  d'abord  les  femmes  eprouyent  des  doulcurs 
dans  les  reins,  des  palpitations,  une  sorte  d'abattement 
general ;  la  figure  deyient  p&le ,  livide ;  elles  sentent  une 
pesanteur  inaccoutumee  yers  les  reins  et  le  siege;  la  gorge 
s*afraisse,et  s^cntoure  d*une  certaine  flaccidite,  qui  ne  s'ob- 
serye  jamais  dans  le  cours  d'une  belle  grossesse;  les  mou- 
yements  du  foetus  decroissent  peu  k  peu,  et  fmissent  enfin 
par  disparattre;  les  parties  genitales  sont  humectees  par 
des  glaires  sanguinolentes,exhalant  une  odcur  hifecte;  puis 
s'op^  la  sortie  des  eaux,  Pexpulsion  du  foetus  ^  du  deli- 
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rre,  apr^  lesquels  Ic  sang  cesse  ordinairement  de  couler  en 
aussi  grandc  abondance.  En  g^n^ral ,  les  efforts  qui  accom- 
pagnent  la  fausse  couche  ont  d'autant  plus  de  ressemblance 
BTec  ceu\  de  raccoucliement  que  PaTortement  aniTe  k  une 
^poque  plus  ^loigndc  de  la  conception.  Dans  d^autres  cas  , 
la  fausse  couche ,  au  lieu  de  pnSsenter  suocessi?ement  la 
sortie  du  foetus,  puis  du  ddivre,  donne  issue  au  foetus  en- 
^elopp^  dc  ses  membranes  rest^  enti^res. 

Le  danger  que  pr^sentc  TaTortement  est  d^autant  plus 
grand  pour  la  femme  qu^elle  est  plus  pr^s  du  terme  de  la 
grossesse,  parce  que  rii^morrhagie  est  plus  abondante, 
Texpulsion  du  produit  plus  difiBcile,  et  la  fi^yre  de  lait  plus 
(orte.  Celui  qui  d<^pend  de  causes  accidcntelles  est  plus  dan- 
gereux  que  celui  qui  est  produit  par  les  causes  prddispo- 
sanies.  Mais  en  g^n^ral  on  doit  mesurer  Ic  danger  auquel 
les  femmes  sont  expos^es  k  la  suite  de  la  fausse  couche  par 
rintensit^  deTh^morrhagie,  des  convulsions,  dela  diarrh^e 
et  de  rinflammation  de  la  matricc. 

Les  ressources  que  I'art  de  gu^rir  met  k  la  disposition 
du  m^ecin  contrc  TaTortement  tendent  on  k  le  pr^venir 
ou  h  rem^ier  aux  sympt6mes  f;S^cheux  qui  peuvcnt  en  6tre 
la  suite.  Les  premiers  moyens  consistent  k  ^oigncr  de  la 
femme  menac^e  d^avortement  toutes  les  causes  que  nous 
avons  examin<res'  ( voijez  Grossesse  ) ;  mais  lorsque,  malgr^ 
r^loignement  de  ces  causes,  on  ne  pent  le  pr^venir,  le 
m^decin  doit  le  favoriser  en  recourant  aux  soins  que  re- 
clame la  femme  pendant  le  travail  de  raccoucheraent  k 
terme.  Voyez  AccoucnEHENT. 

En  m^ecine  l(^gale,  Tavortement  est  raccoucbement  avant 
terme  provoqu^  par  des  aliments,  dcs  breuvages,  des  md- 
dicamenls,  des  violences,  ou  par  tout  autre  moyen.  L*article 
317  du  Code  P^nal  veut  que  Tavortement  ait  6i&  accompli 
pour  qu*on  puisse  en  poursuivre  les  auteurs ;  aussi  il  portc 
que  (I  les  individus  qui  auront  fait  avortcr  une  femme  en- 
ceinte par  un  moycn  quelconque,  qu^elle  y  ait  consenti  ou 
non,  et  que  la  femme  elle-m^me  qui  se  sera  fait  avorter  en 
faisant  usage  de  moyens  qui  lui  auraient  ^t^  indiquds, 
soient  punis  de  la  rc^clusion  ».  Les  m^ecins,  chirurgiens 
ou  autfes  ofQciers  de  sant^,  sages-femmes ,  ainsi  que  les 
pharmaciens  qui  auront  indiqud  ou  administr^  ces  moyens, 
seront  condamnt^s  k  la  peine  des  travaux  forces  dans  le 
cas  oil  Tavortement  aurait  eu  lieu.  La  loi  est  plus  sdv^re 
^  IVgard  des  personnes  qui  ont  re^u  la  mission  de  gudrir, 
parce  qu'elles  connaissent  mieux  Taction  des  moyens  qu'dles 
enipluicnt.  ToulefoL<;,  il  ne  suflit  pas  quhm  avortement  ait 
eu  lieu  sous  rinducnce  d*une  m^cation  pour  que  le  m6' 
decin  puisse  tHre  poursuivi  :  telle  n*a  point  ^t^  Tintention 
du  legislateur ;  tons  les  jours,  en  effet,  une  maladie  aiguc 
peut  se  dt^velopper  pendant  la  grossesse  et  n<5cessiter  Tem- 
ploi  de  moyens  susceptibles  de  produire  une  fausse-couche ; 
et  tint  dc  causes  peuvent  produire  Tavortement,  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  d'en  accuser  la  m^cation  mise  en 
usa^c.  L'art  n'cst-il  point  d^aillcurs  obligd  quelquefois  d*en 
venir  k  ce  moyen  extreme  pour  sauyer  la  m^re  dans  le  cas 
de  convulsion  et  d'hc^morrhagie  uterine  qui  ne  peuvent  dis- 
paraitrc  que  sous  ^influence  de  la  d^pl^tion  de  la  matrice? 
et  ne  serait-il  pas  absurde  d^inquieter  le  m(Mecin  k  ce  sqjet, 
la  loi  ne  poursuivant  dans  Tavortement  que  Tintention  ac- 
compagnt^e  d'ex6cution?  Du  reste,  en  pareil  cas,  Phomme  de 
I'art  prcnd  toujours  I'avis  de  phisieurs  confreres  dclairds  et 
s'entoure  de  la  publlcite  pour  eviter  tonte  suspicion. 

L'avortcment  n'est  pas  un  fait  particulier  k  Pesp^e  bu- 
maine ,  seulement  c^est  chez  la  femme  que  ce  cas  est  le  plus 
fr(^quent ;  mais  les  animaux  sont  aussi  sujets  k  cet  accident, 
dont  les  causes  les  plus  communes  sont  Tirr^gularitd  de- 
volution du  foetus,  son  d^veloppementanomal,  la  coexistence 
de  prodiiits  strangers  dans  Tut^ms,  etc.  Les  animaux  do- 
mestiques,  dont  la  constitution  a  ^t^  modifidepar  Pesdavage, 
et  surtout  les  b^tes  k  comes ,  sont  les  plus  susceptibles  dV 
▼orter ;  chez  les  ch^vres  et  les  truies  PaTortement  est  rare; 
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il  est  plus  rare  encore  chez  les  chattcs  et  les  chiennes.  Les 
oiseaux  en  offrent  quelques  exonples;  les  oeufs  k  coque 
moUc,  appel&  csuft  hard^s,  ne  sont  autre  chose  que  dcs 
gemies  avort^. 

En  physiologie  v^^tale,  le  mot  avortemenf  exprime  la 
suppression  naturelle  ou  le  non-d^veloppemenl  d'une  parlie 
ou  de  la  totality  d'un  organe.  L'avortement  est  complet  si 
Porgane  qui  manque  a  dispani  sans  laisser  aucune  trace; 
il  est  incomplet  si  Porgane  cxiste,  mais  d^form^,  rapetiss^, 
en  un  mot  atrophU  :  d'od  le  nom  d^atrophie  donn^  k 
cet  avortement  incomplet.  On  dlvise  encore  Pavortement  en 
constant  ou  naturelet  en  inconstant  on  accidentel,  L'a^ 
vortement  ne  laisse  qnelquefois  aucune  trace  de  Pexistence 
de  Porgane  avort^;  d'autres  fois,  au  contraire,  celui-ci  est 
remplac^  par  un  organe  diffiirent.  C'est  ainsi  que  les  fleura 
se  doublent  par  la  transformation  des  ^tamines  en  p^tales  : 
id  Pavortement  est  une  sorte  de  metamorphose. 

AVORTON.  Dans  son  sens  propre,  ce  mot  ddsigne  le 
produit  de  Pavortement,  fottusplus  ou  moins  ddvdoppd 
suivant  P^poque  k  laquelle  il  a  M  expuls6.  Par  extension, 
on  le  fait  synonyme  de  rahougri,  contr^ait,  et  on  Papplique 
aux  arbres,  aux  plantes  de  mauvaise  venue,  et  figur^ment  k 
ces  oeuvres  de  Pesprit  compost  trop  pr^ipitamment,  qui 
ne  dureront  pas,  parce  que  Pauteur  ne  s'est  donn6  le  temps 
ni  de  les  limber  ni  de  les  polir. 

AVOU£  {advoi,  advoui,  avoier,  avoS,  ou  d^cn- 
seur,  mot  d^riv^  du  latin  advocatus,  prdpoe^,  repr^ntant). 
Les  avou(fs  existent ,  dit  Vdly ,  depuis  le  r^e  d'Honorius. 

L'Encyclop^die  fixe  k  Pan  420  ou  423  Porigine  de  leurs 
fonctions;  dies  ont  M  remplies,  suivant  les  temps,  par  des 
officiers  de  divers  grades ,  par  des  g^^ux  d*arm^,  par 
des  gonfaloniers. 

Les  avou^  furent  institu^s  dans  le  principe  pour  presenter 
au  prince  les  requites  des  maisons  religieuses  et  pour  dinger 
Padministration  des  biens  eccl^iastiques ;  ils^taient  tirdsde 
Pordre  de  la  noblesse,  et  chargds  par  une  communaut^,  un 
^^e,  un  abbe,  une  abbaye,  un  chapitre,  de  passer  les 
montres  (revues)  des  gens  de  guerre,  de  d^fendre  a  main 
arm^e  les  inter^ts  du  domaine  ou  du  fief;  ils  en  plaidaient 
la  cause ,  rendaient  la  justice  aux  vassaux ,  et  etaient  les 
g^n^raux  des  serfs  de  P^glise.  lis  occupaient  dans  la  milice 
fran^ise  un  rang  dev^ ;  ils  commandaient  aux  clients  comme 
le  bailli  commandait  aux  vassaux  de  son  seigneur ,  et  Us 
remplissaient  des  fonctions  analogues  k  celles  des  vidames. 
Quelques  auteurs  ont  d(^nonmie  les  avou^s  signi/eri  ec- 
clesiarum ,  parce  quMls  etaient  les  d^positaires  du  gonfa- 
lon et  les  condncteurs  de  Pinfantcrie  communale.  Les  plus 
grands  personnages  se  sont  honoris  de  ce  titre :  ainsi  Char- 
lemagne s'intitulait  avou^  de  Saint-Pierre,  et  Godefroi  de 
Bouillon ,  avoue  du  Saint-S^pulcre. 

Ordinairement ,  Pemploi  ou  le  grade  d^avou^  etait  rlche- 
ment  rdmun^r^;  P^tendue  de  ses  attributions  ndcessitait 
parfois  la  creation  d*un  sous-avou^.  L'institution  des  avoii^s 
avait  eu  surtout  pour  objet  de  r^primer  les  spoliations 
excretes  sur  les  biens  de  PEglise  par  la  noblesse;  mais  on 
vit  souvent  les  avou^s  devenir  les  oppresseurs  dcs  eccl<^ias- 
tiques,  et  usurper  les  propriet^s  quails  s*etaient  engages  k 
defendre  :  c*est  ce  que  t^moignent  Ducange ,  Haliam,  Mu- 
ratori ,  Vaissettc ,  et  c'est  ce  que  prouvent  les  decisions  ful- 
mindes  centre  les  avou^s  par  plusieurs  conciles. 

Vers  la  fin  du  treizi^me  si6cle ,  Rodolphe  de  Hahsbourg 
est  choisi  comme  avou^  par  les  abbayes  de  Schwitz ;  Albert, 
son  fils,  h(^rite  de  cette  avoudrie  ou  advou^rie,  mais  Pabus 
qu'il  fait  de  ses  droits ,  en  pr^tendant  imposer  au  canton 
de  Scliwltz  des  baillis  imperiaux,  prepare  et  d(k:idc  IVman- 
cipation  que  les  Suisses  obtiennent  sans  retour  par  la  ba- 
taille  de  Morgarten,  livrdc  en  1315. 

Les  avoudries  disparurent  pen  k  peu  ou  se  transform^rcnt 
en  fiefs.  Qudqiies-uns  des  avou^s  de^inrent  vassaux  do 
leurs  dients  on  se  convertirent  en  vidames. 
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La  qaalification  d'avoue  a  cu  aussi  one  signification  moins 
^lt:v^e;  il  s*est  pris  comme  synonymede  champion  :  tels 
^taienl  les  avou^  qui  combaltaient  k  litre  de  repr<^sen- 
tants  dans  les  jugements  de  Dieu.  C  Bardin. 

AVOU^S.  En  France  anjourdliui  les  ayouds  sont  des 
ofTicicrs  minist^riels  ^tablis  pr^s  les  tribunaux  civils  dc  pre- 
miere instance  ou  les  cours  d^appel  pour  repr^senler  les 
parties  et  suivre  la  proc^ure  en  leur  nom ,  c'est-k-dire  faire 
tout  ce  qui  est  n^cessaire  k  Tinstruction  du  proems ,  rddiger 
les  actes,  remplir  les  formality  prescrites  par  la  loi  et  d<^- 
terminer  les  diyers  points  sur  lesquels  le  tribunal  doit  se 
prononcer.  Quand  rinstruction  est  faite  et  quMl  ne  reste  plus 
qu'a  d^velopper  les  moyens,  c^est  la  mission  des  avocats; 
quelquefois  cependant  les  avou^  plaident  eux-m6mes,  no- 
tamment  dans  les  demandes  incidcntes  de  nature  k  6tre 
jugt^es  sommairement,  et  quand  le  nombre  des  aTocats  ins- 
crits  au  tableau  est  insuflisant  pour  la  plaidoirie  et  Texpd- 
dition  des  alTaires.  La  loi  interdit  aux  avou^s  les  tribunaux 
de  simple  police,  les  bureaux  de  paix  et  de  conciliation. 
Leur  roinist^re  deyant  ies  tribunaux  correctlonnels  et  dc- 
yant  les  cours  d*assises  n*est  admis  que  lorsqu'il  y  a  partie 
dyile.  En  reyanche,  leur  minist^re  est  obligatoirc  et  forcd  de- 
yant les  tribunaux  dyils  de  premiere  instance  et  d*appel ; 
nul  ne  pent  comparaltre  deyant  les  tribunaux  sans  se  faire 
reprdsenter  par  Tun  d*eux ;  Tayou^  doit  6tre  ddsign^  dans 
Facte  mtoie  d^assignation,  k  peine  de  nullity ;  cette  ddsigna- 
tion  s'appelle  constitution  (Tavou^.  La  partie  assignee  doit 
aussi  de  son  cdt^,pour  r^pondre^  la  demande,  constituer  un 
autre  ayoud ;  alors  les  adyersaires  sont  en  pn^sence  ayec 
leur  d<^fenseur  1^.  Pour  justifier  Tinterrnddiaire  de  ces  or- 
fiders ,  on  a  fait  yaloir,  entre  autres  raisons,  ranimosit<$  des 
lilaidants  yenant  seuls  k  la  barre  et  Vignorance  des  formes 
de  la  proc^ure  dans  laquelle  pourraient  6tre  les  manda- 
taires  qui  seraient  cbarg^d  de  les  repr^senter,  si  le  ccrde  n*en 
^talt  pas  restreint. 

L*art.  1597  du  Code  Ciyil  defend  aux  ayou(fs  de  se  rendre 
ccssionnaires  des  proc^,  droits  et  actions  litigieux  qui  sont 
de  la  competence  du  tritmnal  dans  le  ressort  duquel  ils 
exercent  leurs  fonctions,  k  peine  de  nullity  et  des  d^pens, 
donunagesetint^^ts;  ilsne  peuyent  refuser  leur  minist^re, 
k  moins  qu*il  ne  s'agisse  de  former  des  demandes  contraires 
aux  lois  ou  ^idemment  mal  fondles.  En  cas  de  refus  non 
motiyd,  il  pent  leur  6tre  enjoint  de  le  prater.  Tons  les  ayon^ 
tout  tenus  d^ayoir  un  registre  cot^  et  paraf(§  par  le  presi- 
dent ou  par  un  juge  commis,  sur  lequd  ils  doivent  inscrire 
eox-m^mes,  par  ordre  de  date  et  sans  aucun  blanc,  toutes 
les  sommes  qu'ib  re^iyent  des  parties.  lis  doiyent  reprd- 
senter  ce  registre  toutes  les  fois  qu*ils  en  sont  requis;  et 
lorsqu'ils  forment  des  demandes  en  condamnation  de  frais, 
ils  ne  |)euvent  r^clamer  que  ce  qui  leur  est  allou^  par  le 
tarif.  Les  parties  qui  trouveraient  les  reclamations  d*hono- 
raires  de  la  part  d^un  ayoue  trop  eiey^es  peuyent  demander 
son  memoire  et  le  faire  taxer  par  le  president  du  tribunal 
dyil  ou  par  un  Juge  conunis  k  cet  effet. 

Les  ayou^s  sont  aujourd*hui  ce  qu'etaient  autrefois  les 
anciens  procureurs;  maisite  ne  sont  pas  leurs  succes- 
seurs  immddiats,  car  pendant  le  cours  de  la  rdyolution  il 
n*y  ayait  ni  procureurs  ni  ayou^s ,  chaque  partie  ayant 
alors  le  droit  de  se  presenter  elle-m6me  ou  de  se  faire  re- 
presenter  par  un  mandataire  dont  quelques-uns  prenaient 
le  titre  d^hommes  de  loi,  Les  conditions  requises  pour  6tre 
ayoud  sont  d*6tre  Age  de  yingt-cinq  ans  et  d'etre  porteur 
d*un  ccrtificat  de  capacity  deiiyre  dans  les  ecoles  de  droit 
apr^s  deuxanneesd'etiides;  il  fauten  outre,  pour  etre  ayou^ 
die  cour  d'appel,  justifier  d'une  ciericature  de  cinq  ann^cs. 
Comme  tous  les  autres  officiers  ministeriels ,  les  ayoues 
sont  soumis  k  la  suryeillance  d'une  chambre  qu'ils  eiisent 
cux-memes  etqui  exerce  sur  eux  le  pouyoir  disciplinaire; 
la  suspension  ne  pent  etre  pronoocee  que  par  les  tribunaux. 
Les  ayoues  sont  nommes  par  le  chef  de  V&UX,  sur  la  pre- 


sentation des  cours  on  tribunaux  pr^  lesquels  lis  doiveoA 
excrcrr,  suiyant  la  designation  de  leur  predecesseur.  Ainsi 
se  trouye  retablie  depuis  1816  la  yenalite  des  offices ,  abolie 
par  la  reyolution  de  1789,  et  malgre  le  yceu  des  electeurs. 
II  y  ayait  en  France ,  en  1851 ,  3,016  ayoues  de  premiere 
instance  et  401  avooes  d*appel. 

AVOYER.  On  appelle  de  ce  nom  en  Suisse  le  premier 
magistrat  de  quclques  cantons  et  de  quelques  villes.  C'ti- 
tait  originairement  sans  doute  la  m^me  chose  qu'avoti^ 
(advocatus), 

AVRAiXCIIES,  \ille  de  France,  chef-lieu  d^irrondis- 
sement  du  departement  de  la  Ma  nc  h  e ,  sur  la  rive  gaucho 
de  la  Si^e,  peupiee  de  8,642  habitants ,  siege  d'un  tribunal 
de  premiere  instance,  ayec  un  college  et  une  bibliolbeque 
publique  de  13,000  vol.  On  y  compte  deux  imprimeries, 
des  raffineries  de  sel ;  on  y  fabrique  des  bougies,  des  blondes 
et  des  dentellcs;  la  p^che  du  saumon  est  une  source  de  re- 
yenu  pour  les  habitants  d'Ayranches,  et  les  environs  produi- 
sent  du  beurre  d'eiccllente  qualite.  II  s'y  fait  un  commerce 
de  grams,  ddre  et  fil. 

Du  temps  des  Romains  Ayranches  etait  le  chef-lieu  des 
Abrincatui;  on  pretend  que  Chilperic  y  fit  b&tir  un  cha- 
teau. En  511  on  y  etablit  un  eveche,  qui  compta  parmi  ses 
pasteurs  le  sayanl  Huct,  et  qui  fut  supprime  en  1791. 
Ayranches  etait  le  boulevard  de  laNormandie :  aussi  a-t-elle 
ete  souvent  assiegee  et  prise  un  grand  nombre  de  fois  dans 
les  guerres  ayec  les  Anglais  et  dans  les  troubles  de  religion. 
A VRIGNY  ( HTACLvmE  RODILLARD  d'  ),  ne  ^  Caen,  en 
1675,  entra  dans  la  Sodete  de  jesus  en  1691 ,  fut  nomme 
procureur  d'Alen^n,  et  mourut  inconnu,  le  24  ayril  1719.  II  a 
laisse  deux  ouyrages,  qui,  publies  apr^s  sa  mort,  lui  ont  as- 
sure un  rang  distingue  parmi  les  historiens  du  siecle  de 
Louis  XIV.  Ce  sont :  1*  les  M^moires  chronologiques  et 
dogmatiques  pour  servir  d  Vhistoire  ecclisiastique  depuis 
1600  jusqu'en  1716  (Paris,  1720, 4  yol.  in-12) ;  2*  le  M^- 
moire  pour  servir  di  Vhistoire  universelle  de  V Europe 
depuis  1600jti«7u'fn  1716  (Paris,  1725, 4  yol.  in-12;  1757, 
5  volumes,  edition  du  P.  Griflet).  Le  P.  d*A\rigny  se  dis- 
tingue par  la  predsion  et  reiegance  du  style ,  par  Inexac- 
titude des  dates  et  Tinteret  qu'il  a  su  repandre  ayec  plus 
d^art  que  de  fidelity  dans  ses  deux  ouyrages.  La  lecture  en 
est  utile  et  altrayante.  Mais  Tbistorien  laisse  trop  souvent 
paraltre  le  froc  de  son  ordre,  soit  dans  la  controyerse  contre 
les  ecrivains  de  Port-Royal,  soit  dans  Tanimosite  qu*il  ma- 
nifesto contre  les  religionnaires.  Du  reste ,  dans  toutes  les 
questions  oil  le  zeie  religieux  de  d'Avrigny  se  trouve  desin- 
teresse,  on  pent  compter  sur  sa  yeracite  et  sa  franchise. 
A  VRIGN  Y(CnARLES-JosEPu  L^CEUILL  ARD  D'),liomme 
de  lettres,  auteur  dramatique,  ne  k  la  Martmique ,  en  1760. 
Apris  s'etre  fhit  connattre  par  quelques  poesies  leg^res ,  il 
donna  en  1788,  sous  le  nom  de  L*(£uillard,  an  The^tre-Ita- 
lien  (depuis  theatre  Favart),  une  comedie  en  trois  actes  et 
en  prose,  la  Supercfierie  par  amour,  imitee  de  Tespagnol, 
qu*il  arrangea  et  fit  ensuite  jouer  en  opera-comique ,  sur 
le  meme  theatre  et  sous  le  meme  titre,  en  1794,  musique 
de  Jadm ;  en  1793,  I* Homme  et  le  Malheur^  drame  en  deux 
actes, en  societe  de  Parenti.  L^annee  suivante,  on  donna  de 
lui,*  en  compagnie  de  Dejaure,  le  Nigociant  de  Boston,  co- 
medie en  un  acte ,  meiee  d^ariettes  egalemcnt  composees 
par  Jadin.  11  fut  nomme  censeur  dramatique  sous  I'Empire, 
et  il  retait  encore  sous  la  Restauration  lorsqu*on  joua  de  lui, 
au  Theatre-Francis,  en  1819,  une  tragedie  en  cinq  actes , 
Jeanne  d*Arc,  k  laquelle  nos  sentiments  nationaux  contre 
I'Angleterre ,  qu'on  accusait  alors  d*ayoir  favorise  la  Restau- 
ration, ct  que  le  lih^alisme  de  cette  epoque  exploitait  ar- 
demment,  procurerent  un  succ^s  que  ne  pouvait  Justifier  ct 
soutenir  le  merite  reel  de  cet  ouvrage  de  recolo  dassique , 
et  qui  fut,  quelques  annees  apr^s,  edipse  par  la  Jeanne 
rfMrcde  Soumet,  tragedie  jouee  ItTOdeon.  D'Avrigny  s'est 
distingue  dans  la  poesie  serieuse  par  la  publication  successive 
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de  sf s  Ponies  nationale.%,  dc  Marina  et  dii  Dispart  de  La 
Pey rouse.  II  s'esl  cnc4)rc  fait  ayantageosement  connallre 
iroiniiic  prosateur  par  son  Tableau  Mstorique  des  commen' 
chmentx  vt  des  progrh  de  la  puissance  hritannique  dans 
les  Jndes.  D'Avrigny  est  mort  a  Paris,  le  17  septembre  1823. 

A.  Delaforest. 

AVRIL.  Ce  mois,  qui  est  le  quatri^me  de  Tann^e  chr6- 
ticnne,  intuit  le  second  de  Tancienne  ann^e  romaiuey  qui 
comoicn^it  par  mars  ayant  la  r^^fonne  de  Numa.  —  Ayril, 
que  les  Grecs  ayaient  mis  sous  la  protection  d'Apollon , 
^lait  consacr<5  h \6nus  cliez  les  Remains;  il  ramenait  cliaque 
ann^  un  grand  nombre  dc  ffttes,  toutes  relatives  k  la  fCcon- 
dil6  de  la  terre.  Son  nom  ra6me,  aprilis,  (\6n\6  d*apcrire, 
disait  que  la  terre  s'ouyrait  alors  ^  de  plus  douces  iunucnccs, 
|)Our  donner  resjX^rance  des  moissons  et  des  fruits.  Ovide, 
dans  le  1V«  livre  des  Pastes,  rejette  cette  origine  du  mot 
aprilis,  II  aime  mieux  en  ialre  honneur  k  T^cume  de  la 
uier,  dont  Y^us  (itait  sortie,  selon  la  mytliologie  grecque. 
C'est  ainsi  que  ce  poete  lng<iuieux  pnSffere  prcsque  toujours 
un  mot  galant  a  la  y6rit(^. 

Les  poetes  ont  quclquefois  ddslgn^  le  printcmps  par  le  mois 
d'avril,  comme  lliiyer  par  le  mois  de  diccmbre.  Malhcrbe 
a  dit  dans  ce  sens  : 

Lc  ccntieme  dccerobre  a  ics  piaioes  ternics , 
Kt  le  cenUeme  avril  les  a  peintes  de  fleurs. 

AVRIL  (Poisson  d* ).  Voyez  Poisson  d'avriu 
AVRIL  1834  (Joum<tes  d*).  Dans  les  premiers  mois  de 
I'annte  1834  il  r^ait  en  France  une  fermentation  redou- 
table.  Chacun  sentait  qu'une  grande  lutte  allait  s*engager,  et 
le  gouyernement  yivait  dans  la  plus  cruelle  inquietude,  sa- 
ctiant  quMl  ayait  dans  le  parti  r<^publicain  des  ennemisnom- 
breux ,  aguerris  d<^jk  et  par  Vinsurrection  qui  avait  renvenwi 
le  trOne  de  Charles  X ,  et  par  celles  qui  avaient  <^branI6  le 
tr6ne  de  son  successeur. 

Dans  la  provision  de  prochains  combats ,  les  partis  fai- 
saient  le  d<^nombreraent  de  leiirs  forces;  mais  k  yrai  dire 
le  parti  r^publicain  6tait  seul  capable  d'oser  attaquer  le  pou- 
voir  k  main  arm6e;  les  l<^gitimistes ,  riches  ou  nobles,  n'a- 
yaient  qu'un  bien  faible  intArtt  k  renverser  le  gouvemement 
nouveau,  qui  ycillaitkla  conseryation  de  leurs  propriiJti^, 
respectait  leurs  titres,  et  teudait  mfime  k  s'approprier  leurs 
traditions.  Cependant  ils  le  haissaient  profonddment,  et 
cette  haine  suflisait  k  leur  faire  ourdir  des  cx)nspirations  oft 
ils  apiwrtaient  de  I'argent,  <le  grandes  influences,  de  grands 
noms,  de  rintrigue,  tout  enfin,  excepts  Taudace.  Amis  dii 
trouble,  pounru  qu'il  n*allftt  point  jusqu'k  mettre  leur  opu- 
lence en  danger ;  partisans  de  rinsurreclion,  pouryu  qu^ellc 
dot  expirer  au  seuil  de  leurs  demeures,  ils  n'avaient  qu^un 
de  ces  deux  stimulants  qui  font  les  rtSvoluUonnaires,  I'inl^rftt 
et  la  passion.  Les  l^timistcs  n'dtaient  done  pas  pour  le  gou- 
vemement de  Louis-Philippe  les  ennemis  le  plus  k  craindre 
en  un  jour  de  bataille.  Quant  aux  bonapartistes ,  ils  eussent 
6t6  puissants  au  milieu  d'une  nation  qui  ayait  gard^  un  sou- 
venir si  cher  de  la  gloire  imp^riale ;  mais  les  hommcs  que 
le  parti  devail  naturellement  compter  k  sa  t6te  se  trouvalent 
ralli^^s  en  partie  au  regime  nouveau. 

C'^tait  done  le  parti  r^publicain  que  le  gouvemement  rq- 
doutait  surtout,  el  ce  parti,  du  reste,  avait  une  immense 
force  dans  les  soci^t^s  secretes.  La  plus  fameuse,  la  plus 
redoutable  de  toutes,  ^it  la  SociH6  des  Droits  de  V Homme, 
Son  comit(^  commandait  dans  Paris  k  cent  soixante-trois  sec- 
^ons,  dont  il  entretenait  I'ardeiir  par  de  liardis  manifestes. 
Ce  comity  avait  ^tabli  avec  les  provinces  une  correspondance 
suivie,  infatigable ;  il  8*<itait  mis  en  rapport  avec  les  soldats 
en  gamison  k  Versailles  et  k  Vincennes;  il  avait  charge  des 
cominissaires  d*arrondissement  de  faire  connaltre  exacte- 
ment  les  ressources  dont  on  pouvait  disposer  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris  et  sur  (luels  hommes  il  ^tait  pennis  de 
compter.  Parall^leuient  k  cette  socidt^  s'agitait  celle  des 
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Amis  du  Peuple,  dont  ToHgine  6tait  ant^eiuie,  pois  la 
Soci6t6  Gauloise,  et  V Association  pour  la  defense  dit  la 
liberty  de  la  presse,  dont  Lafayette  ^tait  lc  patron.  La  co- 
existence de  ces  soci^U^  dlverses  pouvait  amener  un  d^aut 
d*ensemble,  parce  qu^elles  vivaient  inddpendantes  Tune  de 
rautre,  et  n^olx^issaient  pas  k  la  m^me  hnpulsion;  mais  il 
dtait  vraisemblable  que  le  jour  venu,  et  le  signal  donn^, 
tons  ces  dements  d'insurrection  se  confondraient  dans  uoe 
niAme  bataille. 

Dans  les  ddpartements  la  situation  n^^it  n!  mofns  roe- 
na^nte  ni  moins  compliqude.  Lyon  n'avait  pas  |)erdu  le  res- 
sentiment  des  tempAtes  qui  avaient  ^lat^  dans  cette  ville 
au  mois  de  novembre  1 832.  A  Perpignan  un  comity  corres- 
pondait  avec  celui  qui  dirigeait  k  Paris  la  Soci^ti  pour  la 
defense  de  la  liberty  de  la  presse.  Le  parti  rdpublicain  do- 
minait  dans  le  Jura,  et ,  dirigd  par  un  neveu  du  gdn(^ral  Ba- 
chelu,  il  se  montrait  tout-puissant  dans  la  ville  d*Arbois.  A 
Dijon ,  k  Clermont-Ferrand ,  k  ChAlons-sur-Sadne ,  k  Safnt- 
liltienne,  il  Besan^n,  k  Spinal,  k  Grenoble,  les  ^<^mentfl 
de  r6tistance  <^taient  nombreux.  A  Lundville ,  un  man^chal- 
des-iogis-dief  au  9*  rc^giment  de  cuirassiers,  du  nom  de 
Thomas,  avait  form<^  Taudacieux  projet  de  soulever  les  n^- 
ments  de  cavalerie  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  depuis 
la  dissolution  du  camp  de  manoeuvres  form6  en  1833. 

Les  choses  (^talent  en  cet  ^t  au  conunencement  de  Pan- 
nde  1834,  Inrsque  des  circonstanccs  impr^vues  vinrcnt  hAtcr 
le  ddnoOment  de  la  crise.  Les  poursuites  dirig^es  contre 
plusieurs  ddput^  de  Textrftme  gauche,  la  loi  contre  les  as- 
sociations, aggravant  Tart.  291  du  Code  P6nal,  loi  de  dr- 
constance  qui  enlevait  au  jugement  du  jury  ceux  qui  Pau- 
raient  viol^ ;  la  mort  du  d<^put^  de  Pextrfime  gauche  Dulong, 
tu6  en  duel  par  le  g<^6rai  Bugeaud ,  tout  ceia  avait  aigri  et 
exas|)M  les  rdpublicains.  Aussi  la  Soci^te  des  Droits  de 
f  Homme  se  preparait-elle  a  rdpondre  par  des  coups  de  fusil 
a  Texdcution  de  la  loi,  si  bien  que  le  U  mars  un  di^put^, 
M.  de  Ludre,  osait  dire  k  la  tribune :  «  La  Socif^td  des  Droits 
«  de  THomme  nc  fera  pas  d'^meutes ;  mais  si  elie  n^^tait' 
«  pas  d^id^  k  attendre  que  la  volenti  de  la  France  se  ma- 
«  nifeste ,  le  nombre  et  le  courage  de  ses  membres  lui  per- 
il mcttraient  peut-^tre  de  hvrer  une  bataille.  » 

Pendant  ce  temps,  tout  remuait  k  Lyon ;  le  parti  r6publi- 
cain  8^  dtait  accm  et  constitud ,  il  y  marchait  la  t£te  haute. 
Par  le  Prdcurseur,  par  la  Glaneuse ,  il  tenait  en  baleimi 
tous  les  esprits.  D6s  Pann^e  prdc^ente  un  comity  destine 
k  centraliser  Paction  du  parti ,  sorte  de  munidpalit^  provi- 
soire  en  cas  de  triomphe,  avait  6i^  formd  dans  cette  ville. 
Ses  membres,  connus  plus  tard,  avaient  nom  Jules  S<^gulny 
Lortet,  Bertbolon,  Baune,  Charassin,  Poujol,  Jules  Favre» 
Michel- Ange  Perrier,  Antide  Martin,  Riviere  cadet.  Ce  co- 
mity ,  contrarid  quelque  temps  par  une  charbonnerie  diwi- 
dcnte,  constitu<^  sous  le  nom  de  Soci^t^  du  Progrh,  et 
dont  Ch.  Lagrange  fut  Pftme,  cr^  une  Soci^td  des  Droits  de 
PHomme,  models  sur  celle  de  Paris,  et  k  dater  de  ce  mo- 
ment Pinfluence  du  parti  s*dtendit  avec  une  rapidity  extraor- 
dinaire. On  se  ferait  malaisi^ment  une  id^  de  la  vie  brO- 
lante  que  menait  alors  la  ville  de  Lyon.  A  certains  jours,  des 
clameurs  ^tranges  y  montaicnt  dans  les  airs,  et  Pon  voyait 
s*entasser  sur  les  places  publiques  une  ]>opulation  mena- 
(antc  et  hftve,  esp^ce  de  mardemontante  qui  semblait  pr^te 
k  tout  engloutir.  Les  soldats  <^taient  dpuis^s  de  corv<k^s  et  de 
veilles,  les  cavaliers  toujours  sur  le  point  de  monter  k  che- 
val.  Tant6t  cVtaient  des  dianteurs  dont  il  fallait  dtoufler  la 
voix,  tant6t  cVtaient,  comme  k  Paris,  les  criours  publics 
qu*on  essayait  d^arr^ter  au  milieu  d^me  foule  en  d^lire.  Dans 
le  mois  de  Janvier  Pautoritd  engagea  contre  les  criettrs  une 
lutte  ardente,  et  fut  vaincue.  Kntre  le  prdfet  et  le  maire  de 
Lyon,  entre  M.  Gasparin  et  M.  de  PmneJlc,  PanimosiW 
('la't  au  comble  :  un  an^  du  second  ddjoua  les  mesares 
conscilldes  |>ar  le  premier .  Proline's  par  le  pouvoir  muni- 
cipal et  par  la  loi ,  les  criours  publics  purent  distribncr 
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fibrement  tous  les  Merits  dont  U  saisie  n^avait  pas  ^  judi- 
dairement  prescrite ,  et  les  publications  politiques  inond^ 
rent  la  Tille. 

Telle  ^tait  la  situation ,  lorsque  le  mutuellisme  Tint  la 
Gompliquer  en  entrant  dans  Tartoe.  Le  mutuellisme  ^tait 
Tassociation  des  ouyriers  en  soie  chefs  d^atelier;  elle  6tait 
purcment  iudustrielle,  et  son  origine  remontait  k  1828.  Ses 
statuts  excluaient  de  la  moni^re  la  plus  formelle  touto  dis- 
cussion de  choses  rcligieuses  et  politiques.  Fondd  d*abord 
dans  un  but  de  mutuelle  assistance  entre  onrriers,  le  mu- 
tuellisme sc  diYisait  en  logcs  de  moins  de  vingt  personnes. 
Onze  loges  nonunant  chacunc  deux  d6I(^^  formaient  ainsi 
one  loge  centrale ;  et  c^^tait  k  un  conseil  compost  Aos  pre- 
sidents des  centrales  qu'appartenait  la  direction.  L*associa- 
Uon  Youlut  faire  scirir  la  force  qu^elle  puisait  dans  Tunion 
de  ses  membrcs  k  emp6cher  la  dtoroissance  du  salaire.  Par 
un  ftineste  et  trop  fr^cnt  efTetde  la  concurrence,  les  com- 
roandes  avaient  diminu^  La  crise  ^tait  done  devenue  im- 
minente  :  une  r^uction  de  vingt-cinq  centimes  par  aune 
sur  le  prix  des  peluches  la  pr^pita.  Les  ouyriers  en  pe- 
luches  inYoqu6rent  Pappui  de  leurs  fr&res  des  autres  cat^ 
gorics ;  et  alors,  ob^issant  au  principe  de  solidarity,  la  so- 
ci^  mutueliiste  mit  en  question  la  suspension  g^^ale  des 
metiers.  L'inlerdit  avait  i\&  prononc6  dans  la  joumte  dn 
12  Cfiyricr  :  deux  jours  apr^s,  yingt  mille  metiers  avaient 
oess^  de  battro  k  Lyon!  Comment  peindre  la  consternation 
qui  k  cette  nouvelle  r^gna  dans  la  ville?  Ce  n'^taient  plus 
partout  que  visages  inquiets  ou  menagants.  On  s^interrogeait 
du  regard  avec  anxi^t6.  Chaque  Jour  la  place  des  Terreauz 
et  les  environs  se  couvraient  de  rassemblements,  chaque 
jour  les  rues  ^talent  sillonn^  d*^migrants,  car,  la  frayeur 
les  ayant  gagn^,  plusieurs  labricants  avaient  coup6  court  k 
leurs  affaires,  ferm^  leurs  maisons,  et  se  hAtaient  vers  la 
campagne,  pour  y  chercher  un  asile. 

Le  gouvemement,  de  son  c()t^,  scntant  b  crise  inevitable, 
pr^fi^aitla  voir  ^atcr  k  Lyon  plut6t  qu*^  Paris,  et  il  pensait 
k  prendre  hii-mftme  rofTcnsive  pendant  qu^il  avait  encore 
le  choix  des  circonstances ,  des  armes,  du  terrain,  et  avant 
que  le  parti  r^publicain  cOt  termind  ses  prdparatifs.  Cc  que 
voulait  le  pouvoir,  les  mutuellistes  et  les  r<^publicains  de- 
vaicnt  Ic  craindre ;  et  cependant  s*arr6ter  dtait  impossible. 
La  mis^re  allait  croissant,  et  la  fermentation  devenait  de 
plus  en  plus  terrible.  Le  comity,  sentant  les  r6nes  lui  dcliap- 
per,  nSsolut  de  rdclamer  direclemcnt  Tappui  des  Parisiens. 
Albert  partit  avec  la  mission  dc  s'entendre  avec  le  comity 
de  Paris,  et  de  ramcner  k  Lyon  Godcfroi  Cavaignacou 
Guinard.  II  avait  aussi  pour  instructions  de  n^aller  trouvcr 
ni  Armand  Carrel  ni  Garnier-Pagds  :  le  premier, 
parce  qu!il  ne  faisait  point  partie  de  la  SocUt6  des  Droits 
de  V Homme;  le  second,  parce  qu'on  le  jugeait  trop  moddrd. 

Arrive  k  Paris ,  Albert  vit  les  mcmbres  du  comlie  de  la 
SocUt6  des  Droits  de  V Homme;  mais  Cavaignac  et  Gui- 
nard etaicnt  rctenus  k  Paris.  M.  Cabet ,  consults  dans  les 
bureaux  du  Populaire ,  se  pronon^ait  dnergiquement  pour 
une  resistance  exclusivement  legale.  M.  Gamier-Pagds, 
qu'Albert  n'avait  pu  s^emp^cher  de  voir,  tenait  le  m^me 
langage;  de  sorte  que  Penvoye  lyonnais  se  trouvait  fort  em- 
barrasse,  fort  incertain,  lorsque  Armand  Carrel  lui  fitde- 
mander  une  entrevue.  «  Si  personne,  dit  Armand  Carrel, 
ne  consent  k  vous  accompagner  k  Lyon ,  moi,  je  m'offre.  — 
Y  peusez-vous?  rdpondit  Albert,  etoime  de  celte  propo- 
sition inattcndue.  Quel  accueil  espdrez-vous  qu^on  vous 
fasse  dans  noire  viUe?  Savcz-vous  bieu  que  je  n*ai  pu  ac- 
cepter un  entretien  avec  vous  qu'en  ddpassant  mes  instruc- 
tions? —  £t  si  j*allais  k  Lyon,  reprit  Armand  Carrel ,  avec 
Godefroi  Cavaignac?  —  A  la  bonne  beure;  et  veuille  Dicu 
qu*il  en  soit  ainsi !  »  Quelqucs  nuages  avaient  passe  sur  Ta- 
mitie  de  Cavaignac  et  de  Carrel,  lis  se  virent  neanmoins ,  et 
n*eurcnt  pas  de  peine  k  s'entendre.  Le  voyage  fut  rdsolu.  On 
ddsirait  que  Ic  general  Lafayottr  on  (tt  partie,  k  cause  de 


son  nom ;  mais  il  etait  alors  gravement  malade.  II  donna 
des  lettr^  de  recommandation ,  et  autorisa  les  deieguds  a 
se  presenter  comme  ses  lieutenants.  Tout  etait  convcnu. 
Albert  devait  devancer  ses  amis,  et  dej^  une  chaise  de  posle 
Tattendait,  quand  tout  k  coup  Pon  apprit  k  Paris  que  la  ville 
de  Lyon  s^etait  calmee,  et  que  le  conseil  executif  des  mutuel- 
listes venait  d^ordonner  la  reprise  des  travaux. 

Ainsi  le  repos  etait  rentre  dtans  la  ville.  Malheurcusemcnt 
on  7  apprit  bientOt  la  loi  centre  les  associations,  qui  attci< 
gnait  les  societes  industrielles  aussi  bien  que  les  societes 
politiques.  Tous  les  corps  d*etat  s*assemblent  en  tumulte. 
Les  mutudlistes  eux-mfimes  se  decident  k  repousser  la  loi 
par  la  force ,  et  ils  publient  une  protestation  dans  Vicho  de 
laFahrique.  La  SocUti  des  Droits  de  V  Homme  pousse  uu 
cri  de  guerre,  les  divers  corps  d*etat  dei6guent  plusieurs  do 
leurs  membres,  et  Pon  forme  un  comitd  d'ensemble. 

On  n^avait  arrete  aucun  ouvrier  durant  le  chOmage.  Depuis 
la  reprise  des  travaux ,  six  mutuellistes  avaient  ete  jetes  en 
prison.  Ils  devaient  etre  juges  le  9  avril,  et,  dans  Pcsprit  de 
tout  le  monde,  c*etait  ce  jour-Ui  que  la  bataille  devait  s^enga- 
ger.  Les  sections  sent  en  permanence ;  le  comite  d^ensemble, 
reuni  pendant  la  nuit,  a  donne  pour  mot  d'ordre  Associa- 
tion, r^istance  et  courage  ,*  11  se  soumct  ensuite  volontai- 
rement  k  une  reelection,  et,  definitivement  charge  de  la  res- 
ponsabilite  capitale,  il  attend  le  jour  dedsif. 

Ce  jour  se  leva  sur  une  cite  devenue  un  camp.  Les  troupes 
ont  ete  disposees  de  mam'^rc  k  couper  la  revolte  d6s  le  com- 
mencement de  Paction.  Le  lieutenant  general  Aymar  est  sur 
la  place  de  Bellecour,  le  general  Fleury  k  la  Croix-Ronsse, 
le  general  Bucbet  k  Parcheveche,  le  colonel  Dielmann  a 
Pbdtel  de  ville.  Le  7*  leger  stationne  pr^s  de  la  place  Saintr 
Jean,  et  la  catiiedrale,  qui  confine  k  cctte  place,  regorge  de 
soldats.  II  est  dix  heures  et  demie  environ.  Un  moment 
couverte  de  monde,  la  place  SaintJean  est  subitement  deve> 
nue  deserte.  Le  peuple  refine  dans  les  rues  circonvoisines, 
et  quelques  enfants  s'y  essayent  k  former  des  barricades. 
Dans  Pinterieur  du  tribunal ,  en  face  des  mutuellistes  arre- 
tes ,  les  Juges  sont  sur  leurs  sieges,  ne  pretant  qu'une  oreille 
distraite  k  la  plaidoirie  de  M'  Jules  Favre.  Tout  a  coup  une 
detonation  retentit;  dans  la  cour  du  tribunal  on  apporte 
un  homme  convert  de  sang.  «  C^est,  dit-on,  un  insurgd 
«  qu*un  gendarme  vient  de  tuer  faisant  une  barricade.  »  Et 
Pon  s'cmpresse  autour  du  blesse.  Mais  sous  ses  vetements 
entr*ouverts  on  aper^oit  une  ceinfure  d'agent  de  police.  Ce 
malheureux  se  nommait  Faivre ,  et  il  ne  tarda  pas  k  rendrc 
P&me.  Ainsi  c*etait  du  sein  des  troupes  qu'etait  parti  le 
premier  coup  de  feu ,  et  c^etait  la  police  qui  foumissait  la 
premiere  victime! 

Le  signal  venait  d'etre  donne.  Les  soldats  du  7*  s^eiancent 
sur  la  place.  Refouies  dans  Ics  rues  adjacentes ,  les  ouvricrs 
s*y  entassent  en  fuyant :  ceux-ci  cherchent  k  regagncr  leurs 
quarticrs ,  ceux-1^  s'arretcnt  au  detour  des  rues  pour  les  for- 
mer par  des  barricades;  d'autres,  dans  Pindedsion  de  Icur 
coiere,  courcnt  ^  et  1^,  eperdus  et  muets.  Lyon  est  deja 
en  pleine  guerre  civile.  Animees  par  un  courant  eiectrique , 
les  troupes  font  feu  de  toutes  parts.  Le  canon  gronde  sur 
la  place  Louis-le-Grand.  La  mitraille  renverse  sur  le  pave 
bonunes,  femmes,  enfants.  Les  communications  etant  cou- 
pees  par  les  soldats,  la  plupart  des  sectionnaires  se  trouvent 
isoies  et  dans  Pimpuissance  de  se  reunir.  Le  desordre  est 
immense ;  bcaucoup  de  chefs  sont  absents ,  le  decourage- 
ment  est  dans  tous  les  cceurs.  £t  toutefois ,  dans  cette  con- 
fusion eftroyable,  on  est  parvenu  k  creer  k  la  hdto  six  centres 
d*action.  La  fusillade  continue;  on  se  bat  sur  divers  points. 
Sur  le  pont  du  Change ,  barricade ,  Pinsurrection  fait  rcculct- 
quatre  compagnies.  Dans  la  rue  SaintrPierre-le-Vieux,  les 
troupes  font  sautcr  une  maison  d*oii  Pon  tirait  sur  elles.  La 
Prefecture,  menacee  par  un  petit  groupe  d'insurges,  est  de- 
gagee  rapidement,  et  les  soldats  refoulent  Pinsurrection.  Au 
IKissage  de  PArgue  les  rdpublicains  font  volte-face.  lis  sou- 
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ticnnent  quclque  temps  le  choc.  Mais  une  pi^cc  de  canoa 
charg(5e  k  mitraillc  s^avance.  Le  coup  part.  Les  vitraax  sont 
criblis ,  les  lustres  r<kluit8  en  ponssi^re,  les  roagasins  enfon- 
€^s.  Le  passage  ainsi  rendu  libre,  les  soldats  8*7  ^lancent. 
Au  bout  de  la  galerie ,  une  barricade  a  ^t^  ^leTde  :  elle  est 
defendue  ayec  acharnement  Enfin,  les  insurgte  sont  repous- 
se !  La  joum<^  touche  k  sa  fin.  Le  silence  est  dcsccndu 
sur  la  tUIc,  silence  mome  et  presque  plus  efirayant  que  le 
tumulte. 

Le  lendemain,  10  arril,  les  premieres  heures  du  jour  Ai- 
rent  assez  calmes;  mais,  une  fois  commenc^e,  la  lutte  de- 
Tint  furieuse.  L^artilleric  grondait  sur  Lyon  comme  sur  un 
champ  de  bataille;  les  obus  yolaient  sur  divers  point<{,  lan- 
^ant  au  hasard  Tincendie.  £t  ce  jour-1^  n<^moins  Fin- 
surrection  gagna  du  terrain.  Serpentant  sur  les  liauteurs 
dont  la  Sadne  baigne  le  penchant ,  elle  lescouronna,  ct 
bicnU^t,  <^clatant  partout  h  la  fois,  elle  enyeloppa  la  ville. 
Le  foubourg  de  Vaise  sYtait  ^ranl6  d€\k ,  et  des  soldats 
disciplinaires ,  se  souleyant,  agrandissaient  la  rdvolte  com- 
mcnc<^.  La  caserne  des  Remardines  opposait  son  front  me- 
na^ant,  in(n3ranlable ,  aux  fortifications  mouvantes  dont 
la  Croix-Rousse  sc  hch'issait  do  toutcs  parts.  Do  son  cAt6,  la 
Guillotine  ^tait  parcouruo  et  tcnue  en  haleioe  par  des 
bandcs  dMnsurg^  Le  tocsin  sonnait  aux  Ckirdellers  et  k 
Saint-Nizier.  Le  drapeau  noir  flottait  sur  Tdglise  de  Saint- 
Polycarpe  ct  sur  Tbdpital  des  Fous.  Alors  ce  fut  un  afTreux 
spectacle.  Des  petards  font  sauter  les  maisons  dont  les  fe- 
nfires sont  gamies  d^insurg^.  Cesi  a  coups  de  canon  qu^on 
attaquc  les  barricades,  qu^on  les  renyerse.  Les  bombes 
plcuycnt  sur  le  faubourg  de  la  Guilloti6re.  Au  cocur  de  la 
yille ,  m6me  desolation.  Ici ,  le  collie  prcnd  feu ,  et ,  deux 
fois  6tcint  par  les  d6yes,  Tincendie  se  rallume  dans  le 
combat.  Lk,  aux  environs  de  Thdlel  de  Ville ,  soldats  et 
insurgds  se  poursuivcnt  k  coups  de  ftisil  sur  le  falte  glis- 
sant  des  maisons.  Plus  lob,  les  deux  pavilions  du  pont 
Lafayette ,  un  moment  au  pouvolr  de  Tinsurrection ,  Yont 
s^^rouler  sous  les  boulets,  tandis  qu^atteint  par  un  obus, 
un  bateau  dc  foin  descend  tout  en  flammcs  du  baut  de  la 
Sa6ne ,  ct  va  se  heurter  au  pont  de  Chazoume ,  dont  fl  con- 
sume Irois 'arches. 

£t  toutcfois  Tarm^e  se  montro  aussi  prudcnte  quMmpla- 
cable.  L^ordre  a  616  donn^  aux  soldats  d'^viter  les  quar- 
ticrs  sinueux ,  de  ne  s'ayancer  que  pas  k  pas ,  en  laissant 
toujours  entre  eux  et  les  r^volt^  la  longueur  d'uneme, 
ct  en  opposant  barricade  k  barricade.  Sur  un  point  seu- 
lement,  Tinsurrection  occupait  une  position  favorable;  c^^ 
tail  au  centre  de  la  ville,  sur  la  place  des  Cordeliers.  Les 
r^publicains  s^<^taient  empards  de  Tdglise,  ils  en  avaicnt 
fait  leur  quartier  gf^ndral ,  ct ,  Tcnvironnant  de  barricades , 
ils  en  rendaient  les  approches  inortelles.  Ui  commandait 
Lagrange;  Gamer  et  Gauthier  ^talent  k  la  Croix-Roussc, 
Ilevcrchon  k  Vaise,  Despinasse  k  la  Guilloti^re.  Cepcn- 
(iant  la  lutte  continue ,  laissant  la  yictoire  incertaine ,  ct 
niultipliant,  d*heure  en  heure,  les  d6sastres.  Une  inlemip- 
lion  si  prolongde  des  relations  de  cliaque  jour  est  venue 
njouter  des  angoisses  nouvelles  k  la  d^tresse  permanenlc 
(1(1  peuple,  et  dans  quelques  quartiers  recul^  des  ci- 
toycns  s>n  vont  fusant  des  quotes  et  criant  d*unc  voix 
lamentable  :  «  Du  pain  pour  les  pauvres  ou^Tiers!  »  Dans 
le  voisinage  des  troupes,  tout  est  d^ert.  La  circulation  a 
(U  interdite  d^unc  manidre  absolue  :  mesure  extreme,  qui 
fait  dc  cliaque  passant  un  rebcUe,  et  quiconque  francliit 
In  S(niil  dc  sa  porte  devicnt  un  point  de  mire  pour  les  soldats. 

II  y  eul  des  points  cependant  oh,  retenues  prisonni^res  par 
Ics  troupes  qui  bivouaquaicnt  dans  les  rues ,  des  femmes 
(IMnsurgcs  furent  traitdcs  non-seulement  ayec  dgards,  mais 
avec  gi%6rosil6 ,  et  partag^rent  le  pain  du  soldat.  Un  insurg<i 
vrnail  de  tirer  k  bout  ])orlant  sur  un  oflicier;  il  le  manque, 
so  d<k:ouvre  la  poitrine  et  dit :  «  A  ton  tour!  »  Alors ,  par 
ttoe  admirable  inspiration  de  g^n6*osit6 :  «  Je  n*ai  pas  cou- 
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tumc  de  tirtr  de  si  prte  sur  un  bomme  sans  defense,  r£- 
pond  roCBcier;  ya-t*en.  »  Kdanmoins,  la  devastation  de  Lyon 
suivait  son  cours;  I'arm^  foudroyait  la  ville  comme  si 
chaque  maison  eftt  dt^  one  forteresse  occupy  par  des  mil- 
Hers  d^enneinis.  Or,  les  iasurg^  en  armes,  trop  convaincus 
de  leur  impuissance,  dtaient  les  premiers  k  s'etonner  de  la 
prolongation  de  la  lutte.  L'msurrection ,  d'ailleurs,  flottait 
au  gr6  du  hasard,  la  direction  ayant  dchappd  aux  mains  de 
ceux  qui  etaient  naturellement  appdte  k  en  supporter  le 
fardeau ,  et  la  dispersion  du  comity  des  Droits  de  V  Homme 
etant  complete.  Baune  attendait  dans  les  cachets  de  Thdlel 
dc  ville  ce  qu'il  plairait  k  ses  ennemis  de  dteider  de  son 
sort.  Quant  k  Albert,  sdpard  des  siens,  lui  aussi,  et  trop 
connu  pour  se  montrer  k  Lyon  impun^mcut,  il  avail  d^a- 
bord  chcrchii  refuge  chez  un  de  ses  amis ,  dans  la  maison 
mdme  quliabitait  M.  Chdgaray,  procureur  g<^iidral;  puis, 
d(^guis6  en  pr6tre ,  et  des  pistolets  sous  sa  robe  d^euiprunt, 
il  s'dtait  risqu6  dans  la  yille. 

Ainsi,  pour  ^temdre  Tinsurrection  le  soir  du  10  avril 
il  suffisait  en  quelque  sorte  de  soufller  sur  elle.  Et  cepen- 
dant, chose  remarquable!  Fautorite  militaire  mit  en  dd- 
libdration  et  r^lut  r^vacuation  de  hi  citd.  Mais  Tautoritd 
civile  connaissait  trop  bien  par  ses  agents  le  secret  de  la 
situation  pour  ne  pas  faire  rdvoquer  Pordre ,  ddjk  donnd, 
de  la  retraite ,  et  il  fut  ddddd  que  Farmde  continuerait  k 
camper  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

Pour  la  seconde  fois  depuls  le  commencement  des  troubles, 
la  nuit  venait  de  suspendre  les  hostilitds.  Le  temps  dtait 
triste  et  chargd  de  neige.  Autour  de  grands  feux ,  les  sol- 
dats yeillaient  Lyon  dtait  plongd  dans  un  silence  sans  repos 
et  qu^interrompaient  sailement,  d*intervallc  en  intervalle, 
quelques  coups  de  fusil  tirds  dans  le  lointain.  Tout  k  coup 
parmi  les  troupes  postdes  dans  le  quartier  Saint-Jean  le 
bruit  circule  qu'on  va  passer  de  Pautre  cdtd  de  la  Sadne, 
et  que  les  chefs  jugent  indispensable  la  concentration  de 
leurs  forces.  Le  quartier  Saint-Jean  dtait  habitd  par  plu- 
sieurs  fonctionnaires,  et,  entre  autres,  par  M.  Duplau, 
homme  moddrd,  qui  dans  Texcrcic^  d^un  ministire  ri- 
gourcux  avail  su  s'attirer  jusqu^a  Testime  de  ses  adver- 
saires.  Averti  pendant  la  nuit  qu^on  allait  abandonner  le 
quartier  Samt-Jean  et  que  Theure  dtait  venue  de  se  mettre 
en  sOretd,  11  courut  k  la  Prefecture,  moins  effrayd  que  sur- 
pris.  II  y  trouye,  dtendu  tout  habilld  sur  un  malelas ,  le  g6- 
ndral  Buchet;  il  lui  tdmoigne  son  6tonnement,  et,  k  force 
de  representations,  k  force  d*instances,  il  obtientque  Ponlre 
de  passer  la  Sadne  sera  rdvoqud. 

Le  11  la  lutte  s^etait  ranimde  avec  les  mdmes  drcons- 
tinces  et  le  m^e  caract^re.  Mais  le  12  il  devint  lout  k 
fait  manifesle  que  pour  dominer  la  yille  rarmde  n^avait 
plus  qu'^  le  vouloir.  Alors  seulement  on  se  ddcidc  ^  on  vi- 
gourcux  effort,  et  tandis  qu'on  occupc  la  Guilloti6re,  qui 
u'etait  pas  defend ue,  le  faubourg  de  Vaise,  qui  ne  retail 
gu^re  davantage ,  est  impetuensemcnt  cnvahi.  11  ne  restait 
plus  q\\*k  emporter  le  quartier  des  Cordeliers.  Deux  com- 
pagnies ,  soutcnues  par  du  canon ,  attaquent  les  barricades , 
ct,  apres  une  lutte  achamee,  les  enl^vent.  Les  insurges 
occiipaient  encore  Teglise  des  Cordeliers  :  les  portes  s*e- 
branlcnt,  dies  sont  enfoncees...  Bicntdt  des  flaques  de  sang 
couvrent  les  dalles  du  temple ,  et  Ton  y  compte  onze  cada- 
vres.  Le  jour  suivant  les  demiers  debris  de  rinsurrection 
disparaissaient  des  hauteurs ,  et  une  proclamation  en  in- 
fonnait  les  habitants. 

Pendant  que  le  mouyement  de  Lyon  s^eteignait ,  une  in- 
surrection militaire  se  prdparait  k  Luneville.  Enlcver  les 
trois  regiments  de  cayiderie  en  garnison  dans  cette  ville, 
courir  le  sabre  a  la  main  sur  Nancy  et  sur  Mctz,  y  soule- 
ver  le  peuple  au  cri  de  Vive  la  ripubliquel  et  poirsser  droit 
k  Paris  en  faisant  roulcr  devant  sol  le  flot  sans  cesse  gros- 
sissant  des  populations  et  des  troupes  revoltees ,  tel  etait  le 
dessein  qu*ayaient  forme  les  sous-officiers  Thomas,  Bernard, 
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TriGotel  y  de  Regoier,  LapoUiire ,  Birth ,  CaUl6 ,  Stiller.  Le 
12  avril ,  jour  o(i  la  guerre  civile  brOlait  a  Lyon  ses  der- 
ni^res  amorces ,  tout  ^it  dispose  k  Lunc^ville  pour  Texi^cu- 
tion  du  complot.  Mais  le  gouvemement  avait  6\A  mis  sur  la 
trace  :  il  avait  obtenu  des  r<hr^lations.  Thomas  fut  mandd 
chez  le  g^^ral  Gusler,  et,  au  lieu  dc  le  fairc  arrdter  comme 
conspirateur,  on  so  conlenta  de  lui  adresser  qudques  re- 
montrances.  Convaincu  que  ccs  m6nagements  cachaient  un 
pidge,  Thomas  r^solut  de  pr^piter  le  ddnoOmcnt.  Le  IG 
aYril  il  se  r^unit  k  ses  deux  camarades  Bernard  et  Tri- 
cotel.  Aussitdt  un  mouvement  inaccoutuu(^  agito  les  quar- 
tiers  des  trois  r^ments ;  le  bruit  se  r^pand  qu*on  va  se  di- 
nger sur  Paris.  Avertis  de  se  tenir  pr6ts  k  monter  k  cheval, 
les  soldats  font  Icurs  porte-mantcaux ,  s^approvisionncnt 
d'eau-do-vie  ct  ach^tent  des  pierres  k  feu.  En  mdme  temps, 
par  les  soins  de  Thomas  et  de  Bernard ,  tous  les  sous-ofll- 
ders  ont  6{A  invites  k  se  rendre  au  Charop-de-Mars  apr^ 
Fappel.  A  hult  heures  du  soir  mar^haux-des-logis-chefs , 
mar^haux-des-logiSjfourriers,  s^acheminaient  myst<^rieu- 
sement  vers  le  rcndez-vous  convcnu,  marchant  dans  les 
rues  par  groupes  do  trois  ou  quatre.  Bieiitdt,  dans  unc 
grando  carri^re  de  sable  situ^  k  Pextr^rait^  du  Champ-de- 
Mars  ,  lis  se  trouv^rent  rdunis  au  nombre  d*environ  quatre- 
yingts.  Thomas  les  fit  ranger  par  regiment,  et,  prenant  la 
parole,  il  leur  exposa  les  motifs  et  le  plan  du  complot.  On  se 
s^re  en  disant :  A  minuit !  Mais  quelle  est  la  surprise  des 
sousH>fficier8,  lorsqu'en  rentrantdansleurs  quartiers,  ilsaper^ 
^ivent  les  offiders  en  armes  et  des  piquets  qui  de  toutes 
parts  se  rassemblent,  conunand6s  par  des  capitaines!  Plus 
de  doute  :  Tautorit^  a  ^te  instruite  du  complot.  En  efTet, 
plusieurs  sous-ofliders  lUrent  arrdt^  et  diri{^  sur  Nancy. 
L*insurrection  ^tait  ^toufTde  dans  son  berceau. 

D^antres  agitations,  sur  divers  points  de  la  France,  fu- 
rent  le  contre-coup  dc  la  guerre  lyonnaise.  A  Saint-£ticnnc, 
k  Grenoble,  k  ClermontrFerrandy  k  Vienne,  k  ChAlons-sur- 
SaAne,  ^  Marseille ,  k  Arbois  foirtout,  il  y  eut  des  troubles, 
des  menaces ,  des  soulevements  avoit^s.  Il  est  temps  de 
dire  quelle  ^tait  au  milieu  de  cet  cbranlement  universd  la 
situation  de  Paris. 

Apr^  avoir  racont<i  les  <^v<^ncmcnU  de  Lyon,  le  Monitcur 
disait  dans  son  numdro  du  12  avril  :  «  A  quatre  heures 
«  mercTedi  9  Taction  dUiit  fmie.  »  Le  m6me  jour  M.  Thiers 
s^^riait  ill  la  tribune  que  le  g^dral  Aymar  occupait  k  Lyon 
one  position  inexpugnable;  ce  qui  supposait  que  Tinsur- 
recfa'on  avait  rofTcnsive.  Ce  mot  fit  fn^mir  rassenihlec. 
Averti  des  r^sultats  de  la  sdance,  le  comity  des  Droits  de 
C Homme  croit  de  son  honneur  de  no  point  reculer  et  de 
venir  en  aide  aux  Lyonnais  par  une  diversion  puissaiite.  On 
r^ige  k  la  hAte  une  prodamation ;  mais  le  journal  la  Tri- 
bune n*eiistait  plus ,  il  avait  ^t^  violemment  supprimd  par 
M.  Thiers  :  il  fallut  done  porter  la  proclamation  au  Kotio- 
nal,  qui  n*osa  point  la  publier.  Le  gouvemement,  tr^-bien 
instruit  des  projetsdHme  sociitS  dont  les  sdances  avaient  un 
caract^re  public,  n'eut  qu'k  faire  op^cr  un  certain  nombre 
d*arrestations  pour  paralyser  le  mouvement. 

Cepcndant,  Tordre  avait  6i&  donn^  k  plnsicurs  soctionnaircs 
de  dcsccndre  sur  la  place  publique ,  d*y  rester  un  mstant 
dans  une  attitude  prudente,  puis  de  disparaltre.  11  ne  s'agit 
pas,  leur  avait-on  dit,  de  commencer  Tattaciue ;  il  s'agit  de 
n^pandre  dans  Tair  une  agitation  qui  indiqne  quelles  sont 
les  dispositions  du  peuple.  Cet  ordre  fut  raal  compris  ou 
iiial  extoit^.  Le  dimanche  1.3,  dans  les  rues  Beaubourf;, 
Gcoffroy-r Angevin ,  Aiibry-le-Boucher,  aux  Ours ,  Maubu(ie, 
Tninsnonain,  Grenier-Saint-Lazare ,  des  barricarles  fnrent 
construites  par  une  poignte  dliommes  cxalt6t.  Du  rcste, 
partout  Ic  bruit  et  Tappareil  des  annes,  le  monotone  roteii- 
tiftsoment  dn  rappel ,  les  promenades  circonspcctes  des  pa- 
trouillen,  et  les  cavaliers  courant  par  la  ville,  portcurs  de 
messages  rodoulds ;  car  le  gouvemement  n'avait  pas  et6  pris 
au  ddpourvu  :  c'dtait  avcc  une  arm<^  de  prto  de  40,000  hom- 


mes ,  avec  Ic  sccours  de  la  garde  nalionale  de  la  banlieue 
convoqu<^,  avec  36  pi^s  de  canon  braquees  dans  dlTTe- 
rents  quartiers,  que  les  g^n^raux  Tourton,  Bugeaud,  de  Ru- 
migny  et  de  Lascours  se  disposaient  a  soutenir  le  combat. 
L*attaque  commcn^a  vers  sept  heures  du  soir.  Mais  la  lutte 
fut  courte.  A  neuf  heures  le  feu  s'^teignait ,  et  Ton  re- 
mettait  au  jour  suivant  la  prise ,  dj^rmais  inevitable ,  des 
barricades  qui  coupaient  encore  les  rues  Transnonain,  Beau* 
bourg  et  Montmorency. 

En  ce  moment  le  comit(^  des  Droits  de  V Homme  n*cxis- 
tait  plus  de  fait,  la  plupart  des  chefs  dtaient  arr6t^;  Tordre 
du  combat,  donnd  par  ceux  qui  restaient  libres,  ne  put  par- 
venir  aux  sections,  les  commissaires  d^arrondissement  qui 
devaient  le  transmettre  se  trouvant  pris  ou  disperse.  Le 
pouvoir  vainquit  sans  pdne  IVmeute  ddsorganis^ ,  ct  le  14 
au  matin  il  fit  balayer  k  la  course  Tinutile  amas  de  pierres 
qui  obstmait  qudques  mes  de  la  capitale.  Et  plDt  k  Dieu 
que  rien  n^edt  souill^  Tivressc  de  ce  facile  triomphe  I  Mais 
non  :  il  etait  dit  que  la  maison  n**  12  de  la  rue  Transnonain 
serait  le  thddtre  dc  scenes  plus  terribles  encore  que  cellos 
du  faubourg  de  Vaise !  Hdtons-nous  de  reconnaltre  d*ail- 
leurs  que  pamii  les  soldats  employes  k  c^tte  rigonreuse  mise 
en  pratique  des  lois  de  la  guerre,  il  y  en  eut  qui ,  par  les 
plus  nobles  inspirations  de  la  g^n^siKi,  s'^tudi^fent  a 
att^nuer  dans  Tex^cution  ce  que  leurs  ordres  avaient  d'im- 
pitoyable. 

Le  15  avril  M.  Persil ,  garde  des  sceaux ,  pr^nta  au  vote 
de  la  cliambre  des  dc^put^s  une  loi  centre  les  d^lenteurs 
d'armes  de  guerre.  Le  m6ino  jour  une  ordonnance  trans- 
forma  b  chambre  des  pairs  en  cour  de  justice.  Le  gouver- 
nement  liait  k  IMd^  d'un  vaste  complot  tous  les  mouvements 
enfimt^  par  le  mois  d'avril ;  faute  immense ,  et  qui  mettait 
parfoitement  en  relief  la  mikliocrit^  des  hommes  places  k  la 
t£te  des  affaires  I  Car  en  r^unissant  avec  solennit4i  devant 
la  chambre  des  pairs  constitute  en  cour  de  justice  tant  de 
pr^venus,  qui  diss6min^  dans  les  divers  tribunauz  du 
royaume  pouvaient  £tro  jug^  k  petit  bruit,  on  leur  donnait 
une  importance  sans  ^ale ,  et  des  cendres  de  la  guerre 
dvile ,  remn6es  dVnc  main  imprudente,  on  s'exposait  k  faire 
sortir  des  calamitf^  nouveUes.  Le  pouvoir,  cepcndant,  n'ou- 
blia  pas  que  certains  managements  lui  ^taient  commandos 
par  la  politique.  M.  Voyer  d*Argenson,  par  exemple,  dut 
k  sa  haute  i)osition  et  2l  ses  brillantes  alliances  dc  n^£tre  pa  4 
impliqu^  dans  un  complot  dont  on  rejetait  la  responsabiliU^ 
sur  un  grand  nombre  de  ses  amis.  La  tondamnation  aux 
firais  devant  6tre  solidairc,  on  avait  lieu  de  craindre  qu'oile 
n'englouttt  la  fortune  de  M.  Voyer  d'Argenson.  Or,  il  avait 
pour  gendre  M.  de  Lascours ,  pair  do  France ,  qu*on  ne 
voulait  pas  frapper  dans  la  fortune  de  son  beau-p^re.  Ce 
fut  aussi  pour  s'^pargner  Tembarras  de  fdre  descendre  sur 
un  banc  d*accus6s  Lafayette,  qu*on  s'empressa  de  mettro 
hors  de  cause  les  mcmbres  les  plus  compromis  de  V Asso- 
ciation pour  la  liberie  de  lapresse, 

Malgrd  les  protestations  d*un  de  ses  membres,  M.  Dubou- 
€hage ,  la  chambre  des  pah^  proclama  sa  competence ,  et  le 
G  fevrier  1835  cent  trente-deux  de  ses  collogues  sign^rent  Par- 
rot de  mise  en  accusation.  Cet  arret  ddclarait  connexes  tous 
les  faiU  qui  s*etaient  passes  k  Lyon ,  k  Paris,  k  Marseille,  a 
Saint-Etiennc,  ii  Besan^n,  k  Arbois,  k  CliAlons,  k  Spinal, 
k  Luneville  et  dans  ris^re.  Sur  ces  entrcfaites,  les  accuses 
parisiens  r^solurcnt  de  convoquer  dans  la  capitale,  dos 
divers  points  de  la  France,  les  hommes  quMls  croyaient  les 
plus  capables  par  leurs  tilents  ou  leurs  antecedents  de  re- 
presentor le  parti  republicain.  Puis,  comme  il  imi>ortait 
d'evitcr  les  dissidcnccs  q'Taurait  pii  amener  le  rapproclie- 
men(  de  tant  de  personnalites  di versos,  un  comite  fiit  charge 
de  donner  k  la  defense  generate  un  caract^  d^unite  et 
d'ensemhie. 

Cepcndant  le  jour  decisif  approdiait.  Les  accuses  de  Lyon 
ct  ceux  dc  Luneville  Avvimt  ^A  fr}\n<M4^res  k  Paris.  Le  gou- 
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Ternfmicnt  n*ignorait  pas  dans  quel  champ  clos  les  rdpu- 
blicains  pr<^tendaient  I'atlirer.  Aussi,  ie  20  mars  1835, 
M.  Pasquier,  pr^ident  de  la  cour  des  pairs,  d^ida-t-il 
que  des  avocats  d*office  seraient  impost  aux  accuse.  Les 
accuses  protcst^rcnt  ^ncrciquement ,  et  ^^riTirent  aux  avo- 
cats  nomm<^s  d'office  par  M.  Pasquier.  Ceax-d  ayant  una- 
nimement  i^solu  de  ne  point  obtemp6rcr  k  sa  requisition ,  le 
Moniteur  publia,  le  'AO  mars,  une  ordonnance  qui  inves- 
tissait  la  cour  des  pairs  et  son  president,  k  T^ard  des 
avocals ,  de  tons  les  pouvoirs  qui  apparticnnent  aux  cours 
d*assises  et  aux  presidents  de  ccs  cours.  Les  accuses  ^cri- 
virent  au  barrcau  de  Paris ,  et  le  conseil  de  Tordre ,  con- 
Toque  eitraordinairenient,  rddigea  une  deliberation  qui  se 
tcrminait  ainsi :  «  Le  conseil,  procedant  par  forme  do  simple 
a\is ,  &<itime  que  le  parti  le  plus  convenable  k  prendre  par 
les  avocats  est  de  s'assurer  des  dispositions  des  accuses ,  et, 
en  CAS  de  refus,  d'ecrire  k  M.  le  president  de  la  cour  des 
pairs  quMls  se  seraient  empresses  d'accepter  la  mission  qui 
lehr  a  ete  deferee,  mais  que  la  resolution  des  accuses  leur 
fait  un  devoir  de  s^abstenir.  »  —  Suivaient  les  signatures , 
parmi  lesqnelles  on  remarquait  celles  de  MM.  Philippe 
Dupin,  M/071 /Iter; Mauguin,  Hennequin,  Ucrryer,  Lavaux, 
Delangle,  Marie,  Chaix-d'Est-Ange ,  Duvergier,  Pailiet, 
Odilon  liarrot.  Le  mdme  jour,  le  barreau  ronennais  deiibe- 
rait  une  protestation  signee  de  M.  Sonard,  b&tonnicr,  laquellc 
ne  differait  de  celle  qui  precMe  qu*en  ce  que  les  conclusions 
en  etaient  plus  precises  encore  et  les  termes  plus  energiqucs. 
Tons  les  harrcaux  de  France  imiterent  cet  excmple. 

Cependant  les  accuses  de  diverses  categories  etaient  di- 
viM^^;  sur  ta  question  de  la  defense.  Les  Parisiens  et  les  sous- 
officiers  de  Luneville  Toulaient  qu'on.laiss&t  aux  pairs  do 
France  le  rdle  d^interdire  k  des  accuses  le  clioix  do  leurs 
defenseurs;  ils  Toulaient  ne  repondre  que  par  le  silence. 
Les  Lyonnais,  au  contraire,  d^siraient  vivement  que  le 
grand  jour  eclairftt  Thistoire  de  Tinsurrection  lyonnaisc. 
Pour  que  Ton  pdt  se  concerter,  11  fallait,  avant  tout,  que 
Ton  pOt  se  voir.  Les  Parisiens  demandereut  que  Ton  trans- 
(6rM  k  Sainte-Peiagic ,  oil  ils  etaient  eux-mdmes  detenus , 
leurs  camarades  de  Luneville,  renfcrmes  k  TAbbaye,  et 
leurs  camarades  de  Lyon ,  deposes  k  la  ConcJergerie.  Cette 
dcmande  fht  repouss6e.  Les  prevenus  de  Paris  adress^rent 
alors  au  procureur  general  une  lettre  oil  leurs  griefs  etaient 
resumes.  Une  entrevuc  d^un  jour  entre  les  deux  comites  do 
defense  de  Paris  et  de  Lyon  fut  tout  ce  que  les  accuses  ob- 
tinrenU  £lle  eut  lieu  k  Sainte-Peiagie,  le  18  avril  (1835), 
et  les  dissentimcnts  que  nous  venons  de  signaler  s*y  pro- 
duisirent  avec  edat.  Enfm  il  fut  arrete  que  les  prisomiiers 
se  confomicraient  nnanimement  k  ce  qui  aurait  ete  dedde 
dans  la  reunion  des  defenseurs.  Ceux-ci ,  dont  les  jour- 
naux  venaient  de  publier  les  noms,  se  reunirent  pour  re- 
soudre  la  difliculte.  LMmmense  majorite  fut  d'avis  qu^on 
no  devait  pas  accepter  un  debat  ou  la  defense  n^etait  pas 
entierement  Nbre.  L'opinion  contraire  Ait  soutenue  par 
MM.  Lodru-Rollin ,  Saint-Romme  et  Jules  Favrc.  II  ne 
restnit  plus  q\i*k  envoyer  des  commissaires  aux  accuses  de 
Lyon  pour  leur  apprendre  le  nSsultat  de  la  deliberation  des 
dr*r<'nsenrs.  L^assembiec  chargea  de  cette  mission  M.  Jules 
Favre  et  deux  dc  ses  adversaires  :  MM.  Michel  (do  Bourges) 
et  Dnpont. 

On  etait  arrive  au  5  mai ,  jour  fixe  pour  Touvcrture  des 
diflKib^.  La  permission  d^assister  aux  debats  avait  ete  refusee 
AUX  parents  des  accuses.  Les  troupes  etaient  consignees 
dans  los  casernes.  A  une  heure  un  quart,  les  accuses  furent 
iiitro4iuits,et  les  gardes  municipaux  se  repandirent  dans  la 
sallc.  A  deux  heures,  le  president  Pasquier  cntrait,  a  son 
t(»ur,  suivi  des  pairs.  Les  ofliciers  du  parquet  etaient 
MM.  Martin  (du  Nord) ,  procureur  general,  Franck-Carre, 
I'lougoulm,  Chegaray,  de  la  Tounielle.  Cent  soixanle-quatrn 
pairs  etaient  presents ;  il  y  en  cut  quatre-vingt-six  qui  ne 
repondlrcnt  pas  a  rapi)el,  et  parmi  ccs  dernicrs,  les  mare- 


cbaux  Malson,  Grouchy,  Gerard,  les  marquis  de  Castellane 
et  de  Dreux-Breze,  le  cointe  Exelmaus.  Les  accuses  etaient 
au  nombre  de  cent  vingt  et  un  :  quatre-vingts  des  departe- 
ments  et  quaranle  et  un  de  Paris. 

M.  Pasquier  ayant  precede  k  Tinterrogatoire,  les  Lyon- 
nais repondirent,  les  Parisiens  refus^rent.  A  trois  licures,  la 
seance  fut  suspendue,  la  cour  s^etant  retiree  dans  la  chambre 
du  conseil  pour  y  deiiberer  sur  la  question  de  savoir  si  Ton 
admettrait  comme  defenseurs  treizo  citoycns  dont  M.  Mail- 
lefer  venait  de  soumetlre  les  noins  au  president.  C*eiaient 
MM.  Voyer-d'Argenson,  Audry  de  Puyraveau,  le  general 
Tarayre,  La  Mennais,  Treiat,  Raspail,  Camot,  Carrd,  Bou- 
chotte,  Pierre  Leroux,  Reynaud,  Frederic  Degeorge  et  de 
Cormcnin.  A  dnq  heures  la  cour  renlrait  en  sikmce,  et 
M.  Pasquier  pronon^it  un  arret  qui  repoussait  les  defen- 
seurs proposes,  sous  pretexte  quMls  n'etaient  inscrits  au  ta- 
bleau ni  conmiO  avoues  ni  comme  avocats.  Les  defenseurs 
choisis  par  les  prevenus  publierent  le  lendemain  une  pro- 
testation energlque. 

Cette  fermentation  des  esprits  faisait  prevoir  dea  resis- 
tances terriblcs  :  dies  edaterent  dans  Taudience  du  6  mai. 
Godefroi  Cavaignac  avait  n.-dame  la  parole  pour  protester 
contre  I'arret  de  la  veille.  On  la  lui  refuse.  Aussit6t,  d*un 
mouvemenl  spontaue,  les  accuses  se  Invent,  et,  roeil  en  feu, 
le  bras  etendu  :  «  Parlez,  Cavaignac,  s'ecrient-ils,  parlez !  » 
Les  gardes  municipaux  sont  dcbout,  ils  resolvent  I'ordre  d*a- 
vancer.  Les  cris  redoublent.  Le  president  se  consulte  avec  le 
grand  referendaire,  avec  M.  de  Bastard,  vice-president ;  puis 
il  annonce  k  la  cour  qu*il  Caut  qu'cUe  se  retire  pour  deiiberer. 
A  ces  mots,  les  pairs  se  predpitent  vers  la  salle  du  conseil. 
Alors  au  tumulto  succMe  le  plus  profond  silence.  Au  de- 
hors, les  troupes  sont  sous  les  armes.  Aprte  quatre  heures 
d'attente  solennelle,  la  cour  rcntre  en  seance.  Des  condu- 
sions  sont  prises  contre  Cavaignac,  et  la  garde  munidpale 
entratne  les  accuses. 

Le  lendemain  memo  tcmpete,  et  plus  violente  encore. 
Un  avocat,  M.  Crivelli,  demande  k  recuser  les  pairs  qui  se 
sont  charges  de  Tinstruction.  Les  accuses  Tintcrrompent. 
II  faut  les  faire  desccndre  dans  les  salles  d'attente  pendant 
que  la  cour  redige  Tarrftt  par  lequd  les  conclusions  de 
M*  Crivelli  sont  repoussees.  Les  accuses  ne  tardent  pas  a 
etre  ramenes  et  I'arret  prononce.  Alors  M.  Caucliy,  secre- 
taire archiviste,  commence  la  lecture  de  Facte  d^accusation. 
Aucuuc  parole  humaine  nft  pent  rendre  la  physionomie  que 
presente  dans  cet  instant  l*assembiee.  Ainsi  que  la  veille, 
tous  les  accuses  se  sont  leves  en  masse,  et  tous  ils  orient : 
Nos  defenseurs !  nos  defenseurs !  Le  colonel  de  la  garde 
munidpale,  M.  Fcistliamel ,  donne  des  ordrcs  mena^ants. 
Le  president  fait  de  vains  eflbrts  pour  cacher  son  emotion. 
Les  ofliciers  du  parquet  lui  adresseut,  de  leurs  sieges, 
des  exhortations  qui  se  perdent  daas  le  tumulte.  Le  de- 
sordre  est  parmi  les  pairs.  Les  stenographes  ont  cesse  d'e- 
crire;  et,  du  liaut  des  tribunes,  les  spectaleurs  suivent,  d*un 
regard  inquiet  et  le  corps  penche ,  la  marche  de  ce  draine 
etrange.  Tout  k  coup,  le  procureur  general ,  M.  Martin 
(du  Nord),  80  leve  pour  lireun  requisitoiro ; mais  M.  Bauno 
se  leve,  de  son  c6te,  au  nom  des  prevenus,  pour  lire  une 
protestation.  Les  deux  voix  moiitent  ensemble.  Le  miuii 
tere  public  en  est  venu  k  demander  le  jugement  sur  pieces. 

Que  Tattitude  des  prevenus  tendlt  k  rendre  le  proems  ab 
solument  impossible,  il  n*y  a  pas  le  moindre  doute  k  cet 
I'gard;  cependant  la  cour  hesita  k  porter  la  main  sur  les 
armes  qu^on  lui  tcndait.  Les  conclusions  de  M.  Martin  (du 
Nord)  furent  vivement  combattues  dans  la  chambre  du 
constul.  Leur  adoption  eiU  ete  le  signal  de  la  retraite  dc 
))lus  de  trcnte  pairs.  Et  toutefois,  |>ar  un  arret  qui  etait  un 
adiemineinent  k  la  condamnatioii  sur  piN^s,  on  dedda 
qu*en  cas  de  tumulte  les  accuses  pourraient  etre  amems 
(levant  la  cour  separemcnt,  et  r|ue  Tade  d'accusation  ayant 
ete  personndleoicnt  ugnilie  k  diacun  d*eux,  on  poiirrait  le 
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tire,  m^mc  en  Fabsence  de  ceux  qui  se  seraient  fait  exclure 
de  Paudience.  Ce  fut  alors  que  MM.  de  Talhouet  et  de 
NoaiUes  cess^nt  de  participer  au  procte. 

Dans  Faudience  da  9 ,  la  lecture  de  Facte  d'accusation 
ayant  6i6  interrompue,  on  fit  sortir  deU  salle  tons  les  pr^- 
TenuSyCt  Ton  n*en  ramenaque  Yingt-neuf,  de  lacat^orie  de 
Lyon ,  qu^on  supposait  moins  fermes  dans  leurs  projets ; 
maiSy  k  r^ard  de  Fun  d^eux,  M.  Lagrange,  on  s*^tait  singu- 
li^rement  tromp^.  M.  Pasquier  Ini  ayant  refuse  la  parole , 
«  Je  la  prends !  »  s^^ria-t-U  avec  une  impetuosity  extraordi- 
naire. «  Qui,  nous  protestons  derant  la  parodie  de  yos  r^ui- 
sitoires,  conune  nous  Favons  fait  devant  la  mitraille*  Nous 
protestons  sans  crainte,  en  hommes  fiddles  k  leurs  sermcnt^, 
et  dont  la  conduite  yous  condamne,  yous  qui  en  aYez  tant 
pr^tte  et  tant  trahis !  «  Sur  Fordre  du  pri^Mdcnt,  plusieurs 
gardes  municipaux  entoorent,  saisissent  Famish.  Mais  lui , 
dans  un  itat  d'exaltation  croissante : «  A  Yotrc  aise,  messieurs, 
condanmez-nous  sans  nous  entendre;  enYoyez  k  la  mort, 
sans  aYoir  admis  leurs  d^fenseurs,  les  soutiens  de  cent  dn- 
quante  families  d*hommes  du  peuple  :  moi,  je  yous  con- 
damne  k  YiYre,  car  notre  sang  ne  laYera  pas  les  stigmates 
graY^s  sur  yos  fronts  par  le  sang  du  braYe  des  braYes.  »  £t 
pressd  par  les  gardes,  il  reculait,  les  yeux  toujours  fix^  sur 
ses  jugcs.  II  sortit  enfln,  et  la  lecture  de  Facte  d'accusation 
put^re  reprise. 

Dans  les  audiences  qui  suiYirent,  jusqu'au  jour  oil  cctto 
lecture  fut  achcYte,  le  tumulte  ne  se  reproduisit  qu*une  fois. 
Mais  d^  le  13  mai  il  ne  restait  plus  sur  les  bancs  que 
Yingt-trois  pr^Yenus,  et  Fon  deYait  natureUement  s^attendre 
k  Yoir  recommencer  la  crise  aussildt  qu'on  aborderait  les 
d^bats.  Un  incident  impr^Yu  Yint  compliquer  encore  ce 
proc^. 

Le  parti  r^publicain ,  pour  Yenir  en  aide  aux  accuse  et 
all^r  leurs  souffrances  physiques ,  aYait  ouYert  dans  ses 
rangsune  souscription  qui  produisit  20,000  francs,  somme 
distribude  imm^atement  entre  les  pr^Yenus  les  moins  ai- 
t^.  A  cett«  occasion  les  d6fensenrs  sign^rent  une  lettre 
d*cncouragement  adress^  par  eux  aux  accuse,  et  dont  la 
redaction  aYait  ^t^  entreprise  par  M.  Michel  (de  fiourges). 
Les  joumaux  les  plus  hardis  du  parti  h^publicain,  b  Tri- 
bune et  le  R^fofTnateur ,  ins^rirent  cette  lettre,  au  bas  de 
laqucUe  figuraient  cent  neuf  signatures,  et  entre  autres  celles 
de  deux  merobres  de  la  Chambre  des  Ddput^  si^eant  k 
FcxtrCmegaucbe,MM.  Audryde  PuyraYeauet  deCor- 
menin.  Les  termes  en  dtaient  lellemeut  hardis  que  le  len- 
demain ,  un  pair,  M.  de  Montebello,  Yint  la  ddnoncer  k  la 
cour  et  appeler  formellement  les  rigueurs  de  la  justice  sur 
les  signataires. 

11  fallait  Fautorisalion  de  la  chambre  dlectiYC  pour  pour- 
suiYre  ses  deux  membres.  Appel^  k  donner  des  explica- 
tions k  leurs  collies,  ils  d^clar^rent.  Fun,  M.  de  Cor- 
menin,  que  sa  signature  aYait  dtiS  apposde  d^office;  Fautre, 
M.  Audry  de  PuyraYeau,  qu*il  rcfusait  de  r^pondre.  L*au- 
torisation  de  poursuiYre  ce  dernier  fut  done  seule  accord^e. 
Mais  en  assumant  la  responsabih't^  de  la  lettre  incrimin^, 
en  d^larant  qu'ils  s^^taient  cms  autoris^  k  y  ajouter  les 
signatures  de  leurs  collies  sans  les  consulter ,  MM.  Mi- 
chel ( de  Bourges)  et  Tr^lat  simplifi6rent  la  tikche  de  la  cour 
des  pairs,  qui  n*eut  plus  d6s  lors  k  jugcr  que  les  deux  au- 
teurs  du  d^Iit  et  les  joumaux  leurs  complices,  lis  furcnt 
tons  condamn^  k  dix  mille  francs  d^amende.  Les  ardents  du 
parti  reprochj^rent  YiYcment  k  MM.  Michel  (de  Bourges) 
et  Tr^at  leur  gto^reux  ddYOuement,  et  les  accus6rent 
d*aYoir  rapctiss^  la  cause  de  Fopinion  r<^publicaine  et  de 
FaYoir  en  ceci  r^duite  k  n^aYoir  pas  cu  les  honneurs  d*une 
lutte  qn^on  se  fdt  efTorc^  de  rcndre  aussi  dramatiquo  que 
possible. 

Cet  incident,  qui  occupalongtemps  les  passions  du  dehors, 
une  fois  Yidd,  la  cour  des  pairs  rentra  dans  le  proems  prin- 
cipal aYec  one  r^Milotion  qu'elle  ne  s*dtait  point  connue  jas- 


qu^alors.  On  profita  de  la  presence  de  ceux  des  accns^ 
lyonnais  qui  acceptaient  les  ddbats ,  et  les  ttooins  furent 
entendus.  Ce  fut  une  source  nouYelle  de  r^riminations 
incroyables.  Cependant  la  liste  des  pr^Yenus  deciles  se 
trouYant  ^puis^,  Fheure  Yint  de  dompter  les  pr^Yenos 
rebelles.  Comment  retracer  les  moyens  empioyds  pour  faire 
parattre  les  prisonniers  k  Faudience  ?  Les  gardes  couraient 
les  appr^ender  dans  leurs  cabanons,  passant  bien  Yite  de 
la  sommation  k  llnjure  et  de  Finjure  k  la  Yiolence ;  puis,  on 
se  prenait  corps  k  corps,  et  quand,  ^puis^  de  fotigue,  accabl^ 
par  le  nombre,  le  prisonnier  n^aYait  plus  k  opposer  qu*une 
resistance  inerte,  saisi  par  les  pieds,  il  etait  trains  iropi- 
toyablement  le  long  des  escaliers  de  son  cachot.  Brutalite 
sterile!  £n  presence  de  la  cour,  Faccuse  se  rodrcssait  fier 
de  ses  meurtrissures ,  fier  de  la  poussi^re  sanglante  dont 
ses  Y^tements  etaient  souilies;  et  alors,  ce  n^etait  plus 
qu'accte  de  colore  et  clameurs  sauYages.  Me  faisons  pas  k 
Fhumanite  cette  injure  de  croirc  qu*un  semblable  syst^c 
de  coercition  laiss&t  Ics  pairs  indifferents.  Us  s*en  aflligeaient 
pour  la  plupart ,  c^est  certain ;  mais  une  necessity  ineluc- 
table pesait  sur  eux.  La  cour  des  pairs  eut  des  inspirations 
louables,  elle  eut  de  prudents  retours;  roais  cda  mfime 
tonma  centre  elle.  £n  Yain  s*arma-t-elle  de  patience  pour 
ecouter  ]usqu*au  bout  des  discours  qui  lui  prodiguaient 
Finsulte,  en  Yain  M.  Pasquier  poussa-t-il  maintes  fois  jus- 
qu*^  la  condescendance  les  egards  dus  au  malheur,  rien  ne 
put  calmer  Fexasperation  des  accuses.  La  cour  des  pairs 
n'aYait  pas  youIu  la  defense  libre,  elle  etait  conduite  k  la 
souffrir  iqjurieuse. 

Pendant  ce  temps ,  d'etranges  et  secrets  preparatiis  se 
faisaient  dans  Finterieur  de  Sainte-Peiagie ,  prison  assignee 
aux  accuses  parisiens.  Dans  la  partie  de  la  prison  appeiee 
bdtiment  de  la  Dette,  et  ^  pen  de  distance  de  Fescalier 
quiconduisait  aux  cabanons  des  detenus,  il  y  aYait  on  ca- 
Yeau  feisant  face  k  la  porte  de  la  cour,  dont  0  n*etait  separe 
que  par  un  tr^petit  corridor.  Quelques  detenus,  entre  au- 
tres MM.  Guinard,  CaYaignac,  Armand  Marrast,  aYaient 
remarqoe  ce  caYean ;  ils  le  jug^rent  propre  k  une  eYasion,  et 
se  procur^ent  aussitAt  le  moyen  d'y  penetrer.  La  soeur  d'nn 
detenu  apporta  sous  sa  robe  les  instruments  qu'exigeait  le 
pcrcement  du  caYcau,  et  les  traYaux  conunenc^rent  Pour 
echapper  au  danger  des  indiscretions,  les  premiers  artisans 
du  projet  s'etaient  abstenus  de  mettre  dans  la  confidence  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  camarades.  Un  succ^  inespere 
couronna  Fentreprise.  Pendant  que  les  unstraYaillaient  dans 
le  caYeau,  k  la  Incur  d^une  lampe  toujours  prete  k  s'eteindrc, 
les  autres  faisaient  sentindleau  dehors,  habiles  k  detonmer 
Fattention  de  leurs  co-detenus  et  k  dejouer  par  mille  ruses 
dlYcrses  la  surveillance  des  gardiens.  L*actiYite  qu*ils  y  de- 
ployerent  fut  prodigieuse.  Au  bout  de  quelques  jours ,  la 
besogne  se  trouYait  terminee  :  la  route  mysterieuse  s'allon- 
geait  sous  la  prison  de  fa^n  k  en  depasser  les  limites ,  et  il 
n*y  aYait  plus  qu'une  crofite  de  terre  pen  epaisse  entre  les 
detenus  de  Sainte-Peiagie  et  la  liberie.  Mais  ils  s*etaient  im* 
pose  la  loi  de  rester  captils  tant  que  Fespoir  de  combaltro 
fnictueusement  par  la  parole  ne  leur  serait  pas  enleve.  L*e« 
Yasion  fut  done  ^ournee  et  le  caYeau  tenu  en  reserve. 

Mais  la  pairie  ne  tarda  point  k  degager  les  prisonniers  de 
leurs  scnipules.  I^es  debats  relatifs  aux  accuses  lyonnais 
touchaient  k  leur  fin.  Quelque  incomplete  que  fttt  Finstruc- 
tlon  du  complot,  la  poursuiYre  devenait  impossible.  On 
allait,  par  consequent,  aborder  une  nouYelle  pliase  de  la 
procedure,  et  une  question  grave  sepresentait :  fallait-il  com- 
mencer  Finterrogatoire  des  accuses  de  Paris,  de  Luneville, 
de  CliAlons-sur-Sadne,  de  Saint-£tienne,  de  Marseille,  d'Ar- 
bois,  d'Epinal?  ou  bien  deyait-on,  les  requisitoires  et  les 
plaidoiries  entendus,  proceder  d*une  roaniere  immediate  au 
jugement  des  accuses  de  Lyon?  Malgre  les  protestations  de 
M.  Baune,  parlant  au  nom  de  tons  ses  camarades,  la  cour 
des  pairs  ptssa  outre,  et,  sur  les  oonchisioDS  da  procureur 
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fte^ral,  M.  Martin  (duNord),eilereDdityle  11  juillet  1835, 
UD  arrdt  qui,  pronon^ant  la  disjonction  des  causes,  ordonnait 
qu'il  (at  imm(kliateincnt  proc<k]d  aux  plaidoiries  et  jugeraent 
en  ce  qui  concemait  Ics  accus^^  de  la  cat^orie  de  Lyon. 
La  roesurc  ^tait  combine  :  M.  Mold  se  retira,  ainsi  que  les 
marquis  d'Aux  et  de  Crillon. 

L'anr^t  de  disjonction  devait  aToir  des  r^ultats  faciles  k 
dcTiner.  En  sdparant  les  causes,  la  cour  des  pairs  se  donnait 
le  temps  de  reprcndre  haleine;  elle  amortissait  la  fougue 
de  Topinion ;  ellc  jetait  le  d^cnuragemcnt  parmi  les  prd- 
vcnus ;  elle  6tait  enGn  a  Icur  resistance  ce  caract^ro  d^en- 
semble  qui  seul  pouvait  la  rendre  imposante.  Les  detenus 
de  Sainte-Pdlagie  ne  s^y  tromp^rent  pas,  et,  ddsormais  con- 
Yaincus  qu^on  ne  Icur  laissorait  pas  roftme  le  benefice  moral 
de  leur  courage,  ceux  d^entre  eux  qui  avaient  tout  prdpar^ 
pourune  Evasion  ne  song^rentplus  qu*^  la  liberty.  L'ex6co- 
tion  est  fixde  au  12  Juillet,  dans  la  soirde,  et  Ton  se  liyre 
aTec  ardeur  aux  prdparatifs.  Les  complices  du  dehors  ont 
d^j^  re^  Icurs  instructions.  Pour  diSsarmer  la  defiance  du 
directeur,  on  lui  adresse  plusieurs  demandes  qui  supposent 
la  prolongation  du  sdjour  des  prisonniers  a  Sainte-Pdagie, 
et  M.  Armand  Marrast ,  qui  avait  coutume  de  prendre  on 
bain  chaquc  soir,  commande  son  bain  pour  dix  heures, 
comme  k  Tordinaire.  A  la  nuit  tombante,  toutes  les  dispo- 
sitions dtaient  prises.  M.  Domez  ayait  enToyd  le  produit  des 
souscriptions  k  r6partir  cntre  les  detenus  ;  les  Toitures  des- 
tin<^s  a  les  recueillir  k  la  sortie  de  la  prison  commen^ent 
k  filer  le  long  de  Sainte-P(^lagie.  Mi  Armand  Barb  is 
sVheminait,  donnant  le  bras  k  la  femme  d*un  detenu,  yers 
la  maison  Vatrin,  oil  il  importait  de  prendre  position,  sous 
un  prdtexte  quelconque;  enfm  MM.  £tienno  Arago,  Klein  et 
Fiilgence  Giranl  se  trouyaient  install^  dans  tm  appartement 
situd  en  (ace  dela  chambre  de  M.  Guinard,  auqael  ils  de-- 
yaient  apprendre,  par  des  signes  conyenus,  si  les  rues  yoi- 
sines  ^ient  sHres  et  les  palrouiUes  absentes.  I>e  son  c6ih , 
pour  indiqucr  aux  auiiliaires  ducomplot  que  tout  allait  bien 
k  rmtdrieur,  M.  Guinard  deyait  se  promener  dcvant  une 
lampe,  puis  Tdleyer  en  Fair  quand  il  aurait  lui-m^me  k  deft- 
cendre  dans  le  cayean. 

Hnit  heures  sonn^rcnt  k  Thorloge  de  la  prison.  Aussit6t 
les  meneurs  yont  ^'ceux  de  leurs  camaradesqui  ne  sont  pas 
dans  le  secret,  disant  k  chacun  :  «  Veux-tu  £lre  libre? 
m  Voici  dc  Pargent.  Au  cayeaul  »  Quelques-uns,  rcpouss^ 
rent  TofTre.  I^a  plupart  I'accueillirent  ayec  unc  joie  pleine  de 
stupeur.  Et  tandis  qnMls  se  Mtaient ,  un  a  un,  yers  le;  ren- 
dez-Yons  mysterieux,  un  petit  groupe,  pour  donner  le  change 
aux  gardiens,  se  formait  k  rentr<^  de  la  chambre  de  M.  Ar- 
mand Marrast,  deyant  laquelle  il  <^it  d^usage  que  les  pri- 
sonniers yinssent  en  masse,  cliaque  soir,  ^couter  la  lecture 
du  Messager.  CTen  est  fait  :  les  fugitifs  sont  r<Hmis  dans 
le  caye^u.  lis  se  mcttent  k  ramper.  Tun  apr^s  Tautre,  dans 
la  yoie  sombre,  dtroite,  <^toufrante,  qui  doit  les  conduire  k 
la  lumi^re.  Biont6t  des  coups  de  sifllet,  ycnus  du  dehors,  leur 
apprcnnent  qu'ils  louchent  k  un  heureux  ddnoOment  Sortir 
de  renclos  de  Sainte-P<51agie,  monter  en  yoiture,  sedisper- 
s<T,  disparaltre,  tout  cela  fut  pour  les  rdpublicains  I'af- 
fairc  d^un  moment,  lis  dtaient  sauyds! 

A  cottc  nouvelle,  grande  fut  la  surprise  de  la  police.  La 
prcsse,  qui  sMntdressait  yivement  aux  prisonniers,  accabla 
les  ministres  des  manircstations  de  sa  joie  railleuse;  et  les 
agents  do  |K)lice,  humilids,  appesantirenl  le  poids  de  leurs 
colore  sur  les  ddtenus  qui  avaient  reftisd  de  suivre  leurs 
companions,  tels  que  MM.  Kersausie,  Beaumont,  Sauriac, 
llubin  de  Guer.  Ils  ayaient  eu  pour  refuser  la  liberti^  ofTerte 
des  motifs  respectables ,  quoique  empreints  d'exagdration. 
Us  ayaient  pensd  quUls  devaient  au  parti,  qu*ils  se  deyaient 
aeux-mCmes  dc  dishonorer,  a  force  de  Constance,  la  per- 
si^^iition  dont  ils  dtaient  yictimes.  D^aOleurs,  Us  ne  pou- 
yaient  se  persuader  que  la  police  eAt  ignord  jusqu'li  la  fin 
les  prdparatifs  de  Tdyasion,  ct  Us  ne  Yoyaient  dans  cette  ne- 


gligence ,  suiyant  eux  cakulde,  qu'un  moyen  d'alldger  ^  la 
pairie  le  fardeau  de  sa  tftche  judidaire.  Cette  opinion  titmva 
bcaucoup  d*adhdsions  dans  le  public. 

Mais  la  cour  des  pairs  ne  tarda  pas  k  montrer  que  pour 
s'dpargner  les  embarras  elle  n'ayait  nul  besoin  de  secours. 
Se  fondant  sur  la  resistance  opiniAtre  des  accuses  lyonnais, 
M.  Martin  ( du  Nord )  ayait  condu  k  ce  qu'on  les  jugeftt  sur 
pieces,  s*il  le  fallait  :  la  cour  des  pairs  nlidsita  pas  cette 
(bis  k  (aire  droit  k  ses  conclusions. 

La  procedure  une  fois  simplifide  de  la  sorle,  rafTaire  tai 
rapidement  tcrminde.  MM.  Martin  (du  Nord),  Ch^garay,  de 
la  Tournelle,  ayant  tour  k  tour  ddyeloppe  la  th^  prescntre 
dans  Pacte  d'accusatlon ,  les  ayocats  adycrses  prirent  suc- 
cessiyement  la  parole,  diacun  pour  son  dient 

Ce  ftit  le  13  aoOt  ( 1835)  que  la  cour  des  pairs  rendtt» 
en  Pabsence  despreyenus,Parret  gdndral  relatif  aux  accuses 
de  Lyon.  Sept  furent  condamnds  k  la  deportation,  deux  k  yingt 
ans  de  detention,  trois  k  quinze  ans,  nenf  k  dix,  quatre  k 
sept,  dix-neuf  k  cinq,  tons  k  la  suryeillance  de  la  liaute  po- 
lice pour  leur  yie,  troi«  k  trois  ans  d^emprisonnement  et  dnq 
ans  de  suryeillance,  deux  k  un  an  d'emprlsonnement  et  cinq 
ans  de  suryeillance,  on  ^  tm  an  d'emprisonnement  et  deux 
ans  de  suryeillance.  L'arret  qni  frappa  les  huit  sous-o(fiders 
de  LuneriUe  ne  fut  prononce  que  yers  le  commencement 
du  mois  de  decembre.  Leur  attitude  ayait  ete  pldnc  de  di- 
gnite.  Un  fut  condamne  a  la  deportation,  un  k  yingt  ans  de 
detention,  deux  k  dix  ans  de  detention,  trois  k  dnq  ans  de  la 
meme  pdne,  tons  k  la  suryeHlanoe  pour  toute  leur  yie,  deux 
k  trois  ana  d'emprisonnement  et  cinq  ans  de  suryeillance. 
Vmrent  ensuite  les  categories  de  Lyon,  de  Sauit-£tienne , 
d*Arboi8,  de  Marseille,  de  Grenoble,  de  ChAlona,  de  Paris , 
qui  ne  foumirent  que  douze  acquittements  sur  un  nombre 
considerable  de  condamnations.  Des  preyenus  de  Saint- 
£tienne,  Grenoble,  Marseille,  Arbois,  Besan^n,  etc.,  un  tat 
condamne  k  yingt  ans  de  detention,  un  k  dix,  deux  k  dnq, 
et  tous  k  la  suryeillance  pour  leur  yie ;  deux  k  trois  atiis 
d^emprisonnement ,  deux  k  un  an  et  tous  quatre  k  dnq 
ans  de  suryeillance.  Des  preyenus  de  Paris,  doix  furent 
condanmes  k  la  deportation,  deux  k  dix  ans  de  detention  et 
k  la  suryeillance  pour  toute  la  yie,  un  k  dnq  ans  de  prison, 
quatre  k  trois  ans ,  quatre  k  un  an,  et  tous  k  dnq  ans  de 
surydllanoe.  Par  contumace  furent  condamnes  buit  k  la 
deportation,  quatre  k  quinze  ans  de  detention ,  buit  ^  dix, 
sept  11  cinq,  et  tous  k  la  suryeillance  pour  toute  leur  yie. 

Dans  la  demiere  phase  du  proofs,  les  accuses  s'etaient 
montres,  en  general,  fort  calmes.  Cependant  MM.  Caussi- 
diere,  Kersausie  et  Beaumont  fuvnt  reyiyre  des  scenes  dont 
le  souyenir  etait  resie  palpitant. 

Le  proems  d*ayril  (ut  pour  le  parti  republicain  que  la  re- 
yolution  de  Juillet  ayait  engendre  une  defaito  eclatante, 
mais  non  pas  dedsiye.  Ludwig  Weiss. 

AX  {AqUiX) ,  petite  yille  de  France ,  departement  de 
TAri^gc,  ayec  l,r>32  habitants,  est  situee  au  confluent  des 
yaliees  de  Mcrens,  d'Orgeix  et  d'Ascou.  LMidpital,  fond6 
en  1270 ,  a  ete  restaure  en  1847.  On  trouye  dans  cette 
localite  plus  de  80  sources  sulfureuses,  dont  Pusage  est 
surtout  cfficace  pour  les  dartres ,  les  rhumatisines  et  les 
ecrouelles.  Les  etablissements  de  bains  sont  au  nombre 
de  quatre. 

AXG  (de  axiSy  cssien ,  piyot).  Le  sens  de  ce  mot,  eo 
passant  d*une  science  dans  une  autre,  n*a  subi  que  de  le^- 
geres  alterations. 

Dans  les  machines  k  rotation ,  et  c'est  \k  sana  doute  qn^ 
a  ete  d'abord  employe,  le  mot  axe  designe  la  ligne  droite, 
reelle  ou  ideale,  autour  de  laquelle  le  systeme  toume. 
C*cst  par  extension  que,  dans  les  arts  inecaniques,  on  • 
donnc-  lo  noin  dV/j'e  ou  arbre  au  cylindre  uu  prisine  au- 
tour duqucl  une  machine  cxecute'un  inouvcinent  f;iratoire, 
couune  Taxe  du  treuil,  celui  du  cabe&tan,  les  essieux  des 
roues ;  etc. 
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Les  axes  joaent  un  grand  rAle  dans  la  m^caniquc  ration- 
nelle;  leur  consideration  a  amend  la  ddcouvertede  plusieurs 
thtor^mes  importants;  citons  seulement  celui  d^Euler  : 
«  Quelle  que  soil  la  forme  d'un  corps  solide,  il  y  a  trois  axes 
perpcndiculaires  entre  eux  et  dependants  de  cette  forme, 
autour  desquels  le  corps  peut  toumer  sans  que  ces  axes 
changent  de  position  dans  Tespace ;  et  si  !e  m^me  corps  a 
eprouve  des  impulsions  qui  le  fassent  toumer  autour  d^un 
aulre  sysl^me  de  trois  axes,  ceux-ci  seront  perpdtueUement 
mobiles  dans  I'esitace,  sans  pouToir  jamais  arriver  k  la  po- 
sition des  axes  principaux.  »  Ces  trois  axes  re^oivent  en 
clfet  ie  nom  d^axes  principaux  de  rotation. 

Si  on  applique  aux  phenom^nes  celestes  la  definition  du 
mot  axe  en  mecanique,  on  donnera  dgalement  ce  nom  aux 
lignes  autour  desquclles  la  terre  et  les  autres  corps  du  sys- 
t^Jnc  solaireexecutent  leur  rotation.  On  voit  immediatement 
que  Vaxe  de  la  terre  est  un  de  ses  trois  axes  principaux  : 
s'il  en  etait  autrement,  les  p6les  ne  seraient  plus  des  points 
lixes,  et  les  latitudes  et  longitudes  eprouveraient  de  conti- 
nucUes  variations.  Vaxe  terrestre  est  incline  sur  reclip- 
tique  de  66**  32';  cette  inclinaison  varie  avec  Tobliquite  de 
recliptique  dont  elle  est  le  complement;  ainsi  I'axe  terrestre 
ne  se  meut  pas  tout  k  fait  paralldlement  k  lui-meme.  Voyez 

Nutation. 

En  geometrie ,  une  droite  est  dite  axe  d^une  surface , 
lorsque  cette  surface  peut  etre  consideree  coramc  engendree 
par  la  revolution  d^une  iigne  autour  de  cette  droite  :  ainsi, 
dans  le  cAne  droit  k  base  circulaire,  Taxe  n*est  autre  chose 
que  la  droite  qui  joint  le  sommet  au  centre  de  la  base;  dans 
le  cylindre  droit  k  bases  circulaircs,  c*est  la  droite  qui  joint 
les  centres  des  deux  bases ;  dans  la  sphere ,  un  diametre 
quclconque  peut  ^treregarde  comme  axe.  En  generalisant, 
«)n  a  aussi  appeie  axe  la  droite  qui  joint  le  sommet  d'une 
pyramide  reguliere  au  centre  de  sa  base,  celle  qui  reunit  les 
centres  des  bases  d*un  prisme  regulier,  puis  encore  la  droite 
menee  du  sommet  d*uu  c6ne  quelconque  au  centre  de  sa 
base,  la  Iigne  des  centres  des  bases  d'un  cylindre  quelcon- 
que, etc,  quoiqu^on  ne  puisse  plus  supposer  ces  pyramides, 
aes  prismes,  ces  c6nes,  cescylindits,  etc.,  engendres  par  la 
revolution  d'une  surface  autour  de  Taxe. 

Les  axes  des  surfaces  planes  partagent  celles-d  en  par- 
ties egalcs.  Dans  les  sections  coniques,  Tellipse  a  un  grand 
axe  et  un  petit  axe;  I'tiyperbole  a  egalement  deux  axes, 
qui  prennent  les  noms  de  premier  axe  ou  axe  trans- 
verse (celui  qui  ])asse  par  les  deux  foyers),  et  de  second 
axe  ou  axe  non  transverse;  la  parabole  n^a  qu^un  axe,  qui 
est  infmi.  On  determine  ces  axes  en  cherchant  les  diaroetrcs 
perpcndiculaires  k  leurs  ordonnees. 

La  geometrie  analytiquo  appelle  axes  le  syst^me  de 
coordonnees  auquel  on  fapporte  les  points  d'une  Iigne  ou 
d'une  surface  pour  en  etablir  Tequation  :  c*est  ainsi  que  Ton 
dit  Vaxe  des  abscisses  et  Vaxe  des  ordonnees  ( voyez  Coor- 
DONNi^Es).  Ces  axes  sont  rectangulalres  ou  obliques,  et  il 
existe  des  fonnules  pour  passer  d'un  systeme  k  un  autre. 
Dans  la  geometric  de  Tespace,  les  coordonnees  se  comptcnt 
sur  trois  axes  partant  d'une  origine  commune. 

La  physique  se  sert  du  mot  axe  dans  plusieurs  de  ses 
*  branches.  En  optique  et  en  cristallographie,  il  ofTrele  mCme 
sens  qu'en  geometric  :  ainsi  Vaxe  visvel  ou  axe  de  Vo'U 
est  la  droite  qu'on  menerait  k  travcrs  la  pupille  sous  la  con- 
dition d'etre  a  la  fois  normale  ou  perpendiculaire  aux  deux 
faces  du  cristallin ;  Vaxe  d^un  cristal,  celui  d'ti;ie  lentille 
sont  les  axes  des  figures  geometriqucs  dont  ce  cristal  ou 
cette  lentille  representent  unc  partieou  la  totalite.  Les  cris- 
taux  doues  dela  double  refraction  presententen  outre  unou 
deux  oxeji  optiques  {voyez  Refraction).  Enfin  Vaxe  d*un 
aimnnt  est  la  droite  qui  joint  ses  pOlcs.  Voyez  Aimant. 

Dans  tout  ce  qui  precede  Taxe  a  toujours  ete  une  Iigne 
droite.  II  n'enest  plus  de  m^me  dans  Tarchitecture ;  cet  art 
etablit  une  distinction  ontre  Vaxe  droit  ou  cathtte,  qui 


dans  une  colonne  est  I'axe  du  cyHndre  dont  elle  aftecte  la 
forme,  ct  Vaxe  spiral,  qni  est  un  axctoume  en  vis  dont 
on  se  sert  pour  tracer  les  circouvolutions  d'une  colonne 
torse. 

Cette  dcmiere  acccption  nous  sert  d^intermediairc  pour 
passer  de  la  definition  geometrique  de  Taxe  k  celle  qui  con- 
vient  aux  sciences  biologiques.  Dans  celles-ci ,  M.  Isidore 
GeofTroy  Saint-Ililaire  doune  ie  nom  d'axc  k  toute  Iigne  au- 
tour de  laquelle  se  coordonnent  les  parties  analogues 
d*un  itre;  I'axe  geometrique  n'est  qu'un  cas  particulier  de 
c^tte  definition  generate.  I^e  savant  naturaliste  etablit  une 
classification  par  la  consideration  des  axes  des  animaux , 
classification  qui  les  divise  en  binaires,  radiaires  et  hetero- 
Riorphes.  C'chtprincipalement,  en  teratologic,  dans  I'etude 
des  axes  et  des  epines  chez  les  etres  anomaux ,  que  nous 
voudrions  suivre  les  ingenieux  developpements  de  M.  Isi- 
dore Geoffrey  Saint-Hilaire;  nous  ne  pouvons  que  renvoycr 
le  lecteur  k  son  Histoire  gin&ale  des  Anomalies, 

E.  MeniJEux. 
AXEL*  Voyez  Absalon. 

AXILLAIRE  (aj:i^/arf5,  de  ajrt//a,aisselle,qui  ap- 
partient  kl'aisselle).  Onnomme  ainsi  en  botanique  les 
fleurs  ou  les  fenilles  qui  se  tronvent  attachees  au  point  in- 
terieur  de  Tangle  forme  par  le  rameau  et  la  tige,  ou  par  la 
feuille  et  le  rameau. 

En  anatomic  il  y  a  des  art&res,  des  veines,  d<«  nerfs  et 
des  glandes  axillaires.  Varttre  axillaire  fait  suite  k  la  sous- 
claviere ;  elle  est  situee  sur  la  partie  laterale  superieure  de 
la  poitrine  et  dans  le  creux  de  i'aisselle,  commen^ant  entre 
les  deux  muscles  scaienes ,  ct  de  1^  se  dirlgeant  oblique- 
ment,  en  bas  et  en  dehors,  jusqu'k  la  partie  Infericure  du 
creux  de  Taisselle,  od  commence  Tartere  brachiale.  La 
veine  axillaire  re^it  les  branches  qui  correspondent  aux 
'divisions  de  I'arteredu  meme  nom,  et,  de  plus,  deux  grosses 
veines,  la  cephalique  et  la  basilique.  Le  nerf  axillaire  ou 
circonjlexe,  nomme  aussi  par  Chaussier  scapulO'hwn6- 
ral,  provient  de  la  partie  posterieure  du  plexus  brachial. 
Les  glandes  axillaires  sont  les  ganglions  lymphatiques,  qui 
occupentle creux  de  I'aisselle;  leur  volume  est  considerable 
et  leur  nombre  variable.  On  les  trouve  au  milieu  du  tissu 
cellulaire  de  Taisselle ,  autour  des  vaisseaux  axillaires  et  de 
leurs  branches.  lis  resolvent  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
membres  superieurs  et  une  partie  de  ceux  de  la  poitrine. 

AXINITE  ( du  grec  &(ivii,  hachc).  Ce  nom  a  ete  donne 
par  Hauy  au  schorl  violet  y  qu'on  appelait  aussi  autrefois 
yanolithe,  substance  vitreuse,  violette  ou  verte,  qui  raye 
le  verre,  est  rayeepar  la  topaze,  et  est  fusible  au  chalumcau 
parun  feu  soutenu.  Sa  cristallisation ,  qui  presente  des  fa- 
cettes  en  biseau,  assez  semblables,  par  consequent,  au 
tranchant  d'une  hache,  lui  a  fait  donner  ce  nom  d'axinife. 
Ce  mineral ,  qui  se  trouve  en  petits  depots  entre  les  fissures 
des  roches  granitiques  dans  les  Pyrenees,  les  Alpes,  I'Atlas, 
les  monts  AUeghanys,  et  qui  est  tr^commun  dans  le  depar- 
tement  de  ris6re ,  est  un  compose  de  silicate  d'alumine ,  de 
chaux  et  d'oxyde  de  fer  et  de  manganese ,  melanges  d'une 
petite  proportion  d'acide  borique  et  de  quelques  particules 
de  magnesie.  L'axinite  affecte  tant6t  la  couleur  verdAtre , 
qu'cile  paralt  devoir  au  manganese,  tantdt  la  couleur  vio- 
lette ,  produite  par  la  presence  du  fer. 

AXlNOMiVNGIE  (da  grec  d^iw],  hache;  iaovteix, 
divination ).  Sorte  de  divination  au  moyen  d'une  hacho. 
On  pla^ait  cet  instrument  dans  un  equilibre  parfait  sur  un 
pieu  rond.  Ensuite  on  priait,  ct  Ton  pronon^-ait  les  noms 
de  ceux  que  Ton  soup^nnait  d'un  crime.  Si  lors  de  la  pro- 
nonciation  d'un  de  ces  noms  la  hache  tombait ,  on  croyait 
quVllc  de<;ignait  par  la  le  coupable. 

AXIOME*   On  appelle  ainsi  en  mathematiques  unc 

proposition  qui  cxprime  des  rapports  qu'on  aper^it  avcc 

une  entiere  evidence.  Telles  sont  ces  propositions :  Ventier 

I  est  plus  grand  que  la  partie ;  Centier  est  ^gnl  A  la 
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snmme  rie  twites  $6s  parties.  —  Dans  lo  sens  ^tenda, 
Vaxiomp  renferme  une  verile  incontestable  et  manifeste  par 
elle-in^mCy  coiome  la  proposition  suivante  :  Ce  qui  est  est. 
Toutes  les  sciences ,  soil  physiques  y  soit  morales,  ont  cha- 
cuno  leurs  axiomes  particuliers,  dont  les  uns  sont  fond^ssur 
Je*;  verities  de  fait,  les  autres  surdes  v^rit^s  de  convention. 

AXIS  ( Zoologie) ,  esp^ce  du  |?enre  cerf ,qni  se  recon- 
natt  a  son  pelage  et  se  distingue  surtout  par  la  Torme  svelte 
de  ses  bois  ct  la  particularity  qu'offre  son  andouillor  8Up<5- 
rieur  de  naltre  k  la  face  interne  du  merrain  et  dVire  h  peu 
prts  vertical. 

Axis,  en  anatomic,  seconde  vert^bre  du  cou,  ainsi  nom- 
mee  parce  qii'elle  forme  une  sorte  de  pivot  sur  Icquel  rou- 
lent  tout  ii  la  fois  la  premiere  yert(ihre  et  la  t6te. 

AXOLOTL,  espdce  d'amphibie  qui  sc  trouvc  en  abon- 
dance  dans  les  lacs  du  Mexique  :  c'est  un  reptile  de  la  fa- 
mille  des  prot^es ,  qui  ressemble  k  la  fois  k  un  poisson  et 
k  un  lezard ,  k  la  tftte  large  et  plate  garnie  sur  chaque 
c6td  du  cou  de  trois  iongues  aretes  empenn^es  qui  lui  don- 
nent  une  singuliere  apparenco.  II  a  quatre  pattes  non  pal- 
m6eR ;  sa  longue  queue  s'effile  en  pointe  et  lui  sert  de  na- 
geoire.  L*axolotl  est  d*ime  couleur  grise,  parfois  brunfttre 
parsem(ks  de  tacbes  noires  et  de  points  blancs.  Sa  longueur 
estde  \bk  20 centimetres.  Ces  animaux  passent  pour  avoir 
ime  chair  tr^-d^licale,  et  le  march^  de  Mexico  en  est  tou- 
jours  bien  pourvu. 

AXONGE  (dii  latin  axis,  axe,  eiungerCf  oindre)..  La 
grai«se  solide  de  lV.piploon  du  pore  a  re^u  ce  nom,  parce 
quelle  sert  k  graisser  les  essieux  des  roues.  Sous  le  nom 
de  saindoux  les  pauyres  gens  Temploient  comme  comes- 
tible. L*axonge  entre  dans  les  onguents  et  les  pommades  des 
pharmaciens  et  des  parfumeurs.  La  fabrication  des  savons 
et  la  pr^iaration  des  cuirs  font  une  grandeconsommation  de 
cette  graisse,  que  dans  certains  pays  on  utilise  aussi  pour 
r^cDBLirage.  On  tire  Taxonge  du  tissu  ccllulaire  qui  rev^t  les 
organes  abdominaux  du  pore;  on  la  fait  fondre  au  bain- 
marie  pour  isoler  les  mati^es  ^trang^res.  Elle  est  alors 
blanche,  douce,  inodore,  et  se  compose  de  62  parties  d*o- 
l^ine  et  3S  de  margarine.  Voyez  Graissb. 

AXUM  ou  AXOUM,  jadis  la  capitale  d'un  royaume 
^iopion  du  m6me  nom ,  dans  l^tat  abyssinien  appel^  au- 
jourd*hui  Tigrd,  k  Touest  d*Adowa,  est  maintenant  oomplt^ 
temcnt  en  ruines,  du  milieu  desquelles  cependant  s'd^ve 
encore  la  nouvelle  ^ise  principale  de  TAbyssinic,  construlte 
en  1657,  dans  un  assez  bon  style,  Des  monuments  taill<^ 
dans  le  roc  vif  t^moignent  encore  de  son  ancienne  splen- 
deur,  par  exemple  le  tr6ne  royal ,  deux  groupes  de  trente 
oh^lisques  (le  nombre  en  dtait autrefois  de  55)  bien  sculpt<$s, 
mais  oil  ne  se  trouveaucune  esp^ce  d'hi^roglyphes;  enfin  la 
c6l6bre  inscription  d'Axum ,  rtdigde  en  langue  grecque,  oh 
Ton  voit  que  vers  Tan  333  de  notre  fere  Aizanes,  roi  d'Axum, 
c^lfebre  une  victoire  aa  milieu  du  d^nombrement  de  ses 
possessions,  et  consacre  k  cette  occasion  des  statues  k  Arhs. 
On  voit  par  ces  monuments  que  le  royaume  d'Axum,  qui  s*6- 
Icva  sur  les  debris  de  celul  de  M6ro6  dans  les  deux  sifecles 
qui  pr6c4Mfercnt  et  suivlrent  imm^diatement  la  venue  de 
J<tsus-Christ,  s'^tendait  sur  rAby»sinie,  sur  les  contrto  qui 
Tavoisinent  a  Touest  de  la  mer  Rouge,  etnn^me  en  Arable  sur 
les  provinces  d^Y^men  et  de  Saba,  et  qull  dtait  parvenu  k 
la  domination  de  la  mer  Rouge.  Ce  qui  avait  fait  son  impor- 
tance politique,  c'est  quHl  indiquait  au  sud  la  limite  ou  s^d- 
tait  arr6tde  la  puissance  conqudrante  des  Romains,  de  mtme 
que  celle  oil  (^tait  venue  se  briser  la  puissance  des  Parthcs 
quand  ils  avaient  envahi  I'Arabie.  II  y  eut  m^e  un  temps 
oil  les  cmpereurs  de  Byzance  payferent  tribut  aux  rois 
d'Axum.  C'est  encore  ainsi  qu^Axum  dtait  au  sud  le  point 
extreme  oil  la  civilisation  grec/jue  fOt  parvenue  aprfes  avoir 
traviTs<5  Tltigypte ,  de  telle  sorte  que  la  langue  grecque  y  <^tait 
devenue  C4flle  de  la  conr  et  des  pr6tres. 

Sou«  le  r^gne  de  ce  roi  Aizanes  dont  il  a  Hk  mention  plus 
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haut,  ct  qui  dans  Tinscription  pr<^cit<^  fait  acte  de  pagani^iix-, 
Frumentius  et  ifiUldsiiLS,  les  deux  ap^tres  de  TAbyssinie  > } 
viurent  prCcher  T^vangile,  et  un  grand  nombre  de  prfitres 
Chretiens  y  <^migrfercnt  d*l!:gypte.  La  religion  nouvelle  se  r6' 
pandit  rapidement  dans  le  pays.  Frumentius  fut  le  premier 
^v6que  d'Axum ,  et  on  constniisit  en  sun  honneur  la  ville  de 
Fremona.  Les  nombreuses  <^ises  en  pierre  qu'aujourdMiui 
encore  on  rencontre  dissdmin^  sur  toute  la  surface  de  TA- 
byssinie,  dont  rarchitecture  fut  Topuvre  de  pr6tres  dgyptiens, 
et  dont  quelques-unes  pr<^entent  les  proportions  les  plus 
imposantes,  datent  de  cette  <^poc[ue,  de  mt^mc  que  les  cou- 
vents  et  les  ermtlages  les  plus  cdl^brcs  de  TAbyssinie. 

Le  royaume  d*Axnm  faisait  par  Aduld  un  commerce  des 
plus  actifsavec  TArabic  et  Tlnde;  il  fut  le  dernier  rempart 
du  christianisme,  et  ^  ce  titrc ,  k  partir  surtout  du  sLxifeme 
sifede,  prot^ea  les  chr<itlens  en  Arable,  oil  il  se  trouva  Pan- 
tagoniste  naturel  du  mahomdtisme.  JjCs  luttes  qu^il  engagea 
contre  cette  nouvelle  religion  furent  la  cause  de  sa  mine. 
Les  rois  d*Axum  perdirent  successivement  toutes  leurs  pos- 
sessions en  Arabic  avec  le  littoral  entier  de  la  mer  Rouge  ef 
dugolfe  d^Adcn.  Toutes  communications  entre  ouxetle  restc 
du  monde  se  trouv6rent  dfes  lors  couiides,  et  des  gucrres 
inc«ssantes  ne  fircnt  que  les  afTaiblir  davantage,  jusqu^au 
moment  oCi  les  discordes  intestines  auxquelles  le  royaume 
<^tait  en  proie  finirent  par  en  amener  la  complete  dissolution. 

AY.  Voyez  AL 

AYAGUGIIO9  I'un  des  onze  d6partements  dont  se 

compose  la  r(^publiquedu  Pdrou  dans  TAmi^rique  du  Sim), 

est  situd  entre  les  Cordillferes  orientales  et  occidentales  des 

Andes,  et  compte  une  population  de  1 60,000  habitants,  sur  une 

superficie  de  865  myriamfetres  carrds.  II  a  pour  chef-lieu 

Ayacueho  (l*ancienne  Guamnnga)^  ville  de  16,000  Ames, 

fond^  en  1539  par  Pizarre  et  qui  conlicnl  une  vinglaine 

d'dglises.  Ce  ddpartement  emprunte  sa  d^^nomination  k  la 

plaine  di' Ayacueho,  situ^  au  nord  et  qui  est  bornde  par  le 

Condor-Cangui,  montagne  abrupte,  ft  par  la  grande  route 

de  Lima  k  A>acucho.  Cette  plaine  est  celdbre  par  la  sanglante 

bataille  qui  y  fut  livrde  le  9  ddcembre  1824 ,  etdans  laquelle 

le  gdn<^ral  Sucre  remporta  sur  le  vice-roi  espagnol  La 

Serna  une  victoire  complete ,  qui  d^ida  de  Tindepc'ndance 

du  Pdrou :  Bolivar  d^erna  k  cette  occasion  au  vaiu'iueur 

le  tilre  dc  grand -man^chal  d'Ayacucho.  Les  Espagnols 

designcnt  cette  localite  sous  le  nom  de  Puerta  de  las 

Muertos  (la  Fondrifere  des  Morts). 

Depuis  cette  dpoque  on  a  appeld  Ayacuchos  en  Espagne 
les  gdn(^raux  en  activity  qui  avaient  dtd  prdc^emment  em- 
ploy^ en  Am^rique ;  et  cette  qualification  a  passd  k  la  faction 
politique  dont  ils  sont  devenus  les  chefs.  Sous  la  r^ence 
d'Espartero  on  traitait  di^ Ayacuchos,  ou  encore  dl*Angl0' 
Ayacuchos,  les  hommes  appartenant  k  son  parti  militaire , 
parti  qu'appuyait  TAngleterre. 

AYALA  (Lopez  db),  chancelier  de  Caslillc,  florissait 
pendant  la  seconde  moiti^  du  quatorzl^me  si^cle.  II  est 
Pauteur  de  la  c^l^bre  Chronique  de  Pedro,  ou  Pierre  le  Cruel, 
que  TEspagne  oppose  avec  un  juste  orgueil  k  notre  Froissard, 
contemporain  d'Ayala  et  son  rival.  Le  biographe  de  Pierre 
le  Cruel ,  comme  la  plupart  des  grands  historiens  de  Uanti- 
quit^,  n*a  racont^  que  des  choses  qu^'l  a  vues.  ^rivain, 
homme  d*£tat  et  guerrier,  il  s'est  tronv^  aux  deux  grandes 
bataillcs  od ,  sous  le  r^e  de  Pierre,  s'est  deux  lois  jou6  le 
trAne  de  Castille  entre  lui  et  son  ft-^re  et  rival  Henri  de 
Transtamare,  roi  depuis,  sous  le  nom  de  Henri  II.  Aussi 
dans  cette  lutte  sanglante,  od  il  fallait  prendre  un  parti ,  ne 
doit-on  pas  attendre  du  chroniqueur  une  grande  impartiality  : 
il  combat  pour  son  roi  Henri  II  de  la  plume  et  de  iVp^e , 
et,  avocat  impitoyable,  il  tmduit  dcvant  le  tribunal  de 
rhislo're,  avec  une  di^pdraute  fid^Iit<^,  tons  les  crimen 
de  son  adversaire.  La  fortune  a  prononcd  contre  Pierre  le 
Cruel;  mais,  fi^t-il  inort  sur  le  trAne,  Thistoire  ei)t  porl^ 
contre  liii  la  mCine  sentence.  I«cs  chroniqueiirs  ^^trangers, 
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et  Frofssard  svtoat ,  qui  a  racont^  en  detail  toute  cette 
guerre ,  frangaise  autant  qu^espagnole,  sont  d*accord  sur  ce 
point  avec  le  chroniqueur  castfllan.  Anssi  la  critique  doit-elie 
fiure  justice  de  la  fable  absurde  qui  yeut  que  la  chronique 
d*Ayala  suit  compl^temcnt  fauss^  par  la  haine  et  Tesprit  de 
parti ,  et  que  la  y^rit^  rdside  seule  dans  une  chronique  ma- 
nuscrite  de  Joan  de  Castro,  ^6que  de  Jaen,  chronique 
port^e  en  Angleterre  k  Vinfante  Constanza ,  fille  de  Pierre  le 
Crud ,  et  qui  serait  pass^e  plus  tard  aux  mains  de  I'historio- 
graphe  Carvajal,  sans  que  jamais  personne  ait  entcndu 
parler  depuis  ni  d*clle  ni  de  son  auteur. 

Quant  k  la  Chronique  d*Ayala,  on  est  frapp^,  en  la  lisant, 
de  cette  mani^  ferme  et  candide  h  la  fois  de  printer  les 
faits,  sans  reflexions,  sans  commentaires ,  mais  de  ia^n 
ndanmoins  h  faire  naltre  dans  Tesprit  du  lecteur  cette  pensde 
muette  que  Tauteur  indique  sans  Texprimer;  esp^  de  par- 
tiality d^autant  plus  dangereuse  qu^eUe  est  plus  cachde,  et 
qu'on  se  m^fie  moins  de  Thistorien,  qui  raconte  sans  con- 
clure ,  et  am^e  le  bltoie  sans  le  prononcer  lui-m^e. 

Ayala ,  apr^  ayoir  occupy  les  hautes  fonctions  de  chan- 
cclier  h  la  coiir  de  Henri  II ,  mourut  en  laissant  apr^s  lui  une 
m<^moire  honoh^e,  et  son  nom  est  rest^  celui  d'une  des  pre- 
mieres fomilles  de  la  Castille.      Rosseeuw-Saint-Hilaire. 

AY  A- PAN  A  (eupatorium  ayapana),  plante  du  Br^ 
sil,  donttoutes  les  parties  sont  aromatiques  et  l^^rement 
stimulantes.  Sa  tige  est  droite,  tr^s-rameuse,  d'un  brun 
fonc<i,  haute  d*un  mtitre  et  de  la  grosseur  d^une  plume 
^6crire;  ses  fenilles,  presque  sessiles,  lanc^ldes,  trte- 
enti^res  et  relevto  de  trois  neryures ,  sont  oppos<^  dans 
la  partie  infirieure  de  la  tige  et  des  rameaux,  et  altemes 
dans  la  partie  sup^rieure ;  ses  fleurs ,  d*un  pourpre  yif,  sont 
dispose  en  corymbes  terminaux.  Cette  plante  crott  au 
Br<Ssil ,  et  paralt  dou^  de  propri^t^s  sudorifiques. 

L^aya-pana,  dont  les  fe'jdlles  fouroissent  une  infusion  qui 
se  rapproche  du  th^ ,  a  pass^  autrefois  pour  une  y^ritable 
panac6e,  compl^tement  d^daign^  aujourd'hui.  D'aprte  Ca- 
det-Gassicourt,  l*aya-pana  renferme  de  Tacide  gallique  et  un 
pen  d^acide  benzofqne. 

AYE-AYE.  Voyez  Cueiroiits. 

AYl^GHA)  aussi  nommte  par  les  Arabes  Nabijah 
Chtmmeirah,  ce  qui  yeut  dire  lapropMtesse  rousse,  h 
cause  de  lacoulcur  de  ses  cheyeux,  ^tait  fille  d'Abou- 
B e k r ,  et fut la troisi^me femme deMahomet,qui T^usa 
apr^  sa  fuite  de  la  Mecque ,  en  reconnaissance  du  seryice 
qu^il  ayait  regu  de  son  p6re  en  cette  occasion.  Ce  fut  celle 
de  ses  femmes  pour  laquelle  Mahomet  eut  le  plus  de  ten- 
dresse.  II  la  fit  instruire  dans  toutes  les  sciences  cultiy6es 
alors  parmi  les  Arabes,  et  ses  progr^  y  furent  rapides.  Elle 
apprit  la  jurisprudence ,  T^loquence ,  la  mnsique  et  tons  les 
arts  qui  pouyaient  rehausser  T^clat  de  ses  chiurmes.  Cepen- 
dant  die  ne  demeura  point  ^  Tabri  de  mauyais  propos  qui 
enssent  pu  faire  douter  de  sa  yertu ;  mais  Mahomet ,  qui 
sayait  k  quoi  s*en  tenir  k  cet  ^ard,  ou  que  peut-^tre  sa 
pasuon  ayeuglait,  composa  le  24*  chapitre  de  son  Koran 
expr^  pour  Tabsoudre  de  toutes  les  accusations  r^panducs 
par  b  malignit<i  publiquc ,  declarant  an  nom  de  Dieu  qu\^ 
I'ayenir  toute  parole  prononcte  pour  attaquer  l*honncur 
d'Ay^cha  serait  une  calomnie  digne  de  chfttiments  <^temels. 
Ce  fut  dans  ses  bras  qu*expira  le  prophMe. 

Aprte  la  mort  de  Mahomet,  sa  yeuye,  Ay^cha,  se  dd- 
clara  contre  le  parti  d*Ali,  le  combattit  les  armcs  k  la  main, 
ct  fit  bannir  sa  famllle.  EUe  deyint  pour  les  musulmans 
Tobjet  d*un  profond  respect,  et  rcQut  d'eux  le  titre  de  pro- 
ph<^tesse  et  dc  m^ro  des  fiddles.  II  arriyait  frdquemment 
qu*on  la  consuUi^t  sur  Tinterpr^tation  k  donner  k  quelques 
passages  obscurs  du  Koran,  et  toujours  ses  decisions,  ac- 
cueillics  comme  autant  de  lois ,  ^taient  inscrites  dans  la 
Sounnak,  Elle  sunr^cutde  qnarante-huit  aus  au  fondateur  de 
rislamisme,  et  mourut  k  I'Age  de  soixante-sept ans,  I'an  678, 
9008  le  khalifat  de  Moayiah.  Ses  restes  reposent  k  Mddine. 


AYEN  (Dues  d').  Voyez  Noailles.. 
AYLANTE^genre  d'arbres  comprenant  quatre  esp^ces, 
dont  trois  sont  originaires  de  Tlnde  et  des  Moluques,  et  la 
quatritoie  de  la  Cliine  et  du  Japon.  Cette  demidre  esp^, 
qui  porte  aussi  les  noms  de  vemis  de  la  Chine ,  vemis 
du  Japon,  faux  vemis ,  est  un  arbre  forestier,  naturalist 
en  France,  oh  on  le  yoit  dans  tons  les  pares  et  jaidins ,  dont 
il  est  Tun  des  omements  par  ses  feuillcs  compost,  ses 
fleurs  nombreuses  et  en  grappes,  la  force  de  son  tronc  et 
la  majesty  de  son  port.  Acclimate  en  Europe  depuis  long- 
temps,  et  employ^  ayec  succte  pour  les  plantations  d^ali- 
gncment,  Taylante  du  Japon  ne  peut  manquer  de  prosp^rer 
dans  les  plantations  foresti^res,  ayant  plus  qu'aucun  autre 
la  propriety  de  repousser  sur  racines  quand  il  a  €i&  abattu 
et  surtout  coup^  entre  deux  terres,  selon  le  proc^d^  mo- 
derne  de  coupe  des  hois.  Son  decree  est  yermifoge  et  ses 
fenilles  peuyent  servir  k  nourrir  une  esp^  particuii^re  de 
yer  k  soie. 

L'aylantedela  Chine  8*d^ede  yingt^  yingt-cinq  metres 
de  hauteur,  sur  une  tige  toujours  droite.  Inddpendammcnt 
de  Temploi  qu^on  peut  en  faire  pour  les  bfttiments  et  comme 
bois  de  foyer,  il  est  recherche  par  les  menuisiers  et  les  tour- 
neurs.  Ayant  6i&  longtcmps  sans  prodm're  de  graines  parmi 
nous,  on  multipliait  cet  arbre  exotique  par  boutures ,  mar- 
cottes ,  et  par  les  jets  qui  s'^eyaient  naturellement  de  ses 
racines,  on  par  ces  racines  eUes-m6mes,  d^coupto  et  cas- 
s^  par  fragments  de  dix  k  quinze  centimetres,  plant^s, 
ou  pour  mieux  dire  semds;  mais,  actnellement  qu'il  pro- 
duit  fadlement  des  graines,  on  le  mnltiplie  par  ellos,  et 
ce  procMd ,  conforme  k  la  nature,  est  le  plus  facile  et  le 
meiUeur.  C.  Tollard  atnd. 

AYMON  ( Les  quatre  fils ),  Renaud,  Guichard  ou 
Guiscard,  Ad^lare  ou  Alard  et  Richard  ou  Richardet, 
L^histoire  du  moyen  Age  offre  peu  de  guem'ers  dont  la  re- 
nomro^  soit  derenue  aussi  popubire  que  celle  de  ces  quatre 
frires,  possedant  en  commun,  suivant  la  Idgende,  un  seul 
cheyal ,  deyenu  cdl^bre  sous  le  nom  de  Bayard.  lis  dtaient 
fils  dMymon,  ou  Aymont  (en  langue  d'Oc  Almont ),  due 
de  Dordogne  selon  les  uns ,  prince  des  Ardennes  sulyant 
les  autres,  Saxon  d^origine,  qui,  d'apr^s  une  troisi^mc 
yersion ,  aurait  obtenu  de  Charlemagne  le  gouyemement  de 
la  proyince  dont  Alby  dtait  b  capitale.  Froissart  raconte 
sdrieusement  l^stoire  de  ces  personnages ,  auxqnels ,  k 
moins  d^un  excte  de  foi,  rare  k  notre  dpoque,  les  modemes 
ne  sauraient  accorder  qu*une  existence  toute  podtique. 
C*est  une  parceUe  ddtach^e  du  cycle  carloyingien  ayec  ses 
douze  pairs,  ses  cheyaliers  de  la  Table  Ronde,  ses  grands 
coups  de  lance  et  d*dpde ,  ses  enchantements,  ses  royaumes 
fabuleux  et  ses  monarques  introuyables,  grand  fonds  de 
menreilleux  sur  lequel  a  y^cn  toute  Tdpopto  romanesque 
italienne  des  quinzi^me  et  seizi^me  sitelcs. 

Enfin  Arioste  donna  k  ces  ombres  fugitiyes  un  corps, 
une  existence,  une  immortality  po^tique  dans  son  Ro- 
land furieux,  od  le  premier  fils  d*Aymon,  Renaud, 
quMl  appelle  Renaud  de  Montauhan ,  parce  qu^il  a  com- 
mand6  pendant  plusieurs  ann^  cette  place  forte,  joue 
certainemcnt  le  plus  beau  r61e.  En  m6me  temps  il  nous  fait 
faire  connaissance  avcc  sa  socur  Bradamante,  fille  du  due 
Aymon,  et  de  B<btrix,  qui  eOt  pucompter,  dit-il,  Prbm,  roi 
do  Troie ,  parmi  ses  anc^tres,  et  dont  il  fait  descendre  le 
due  de  Ferrare ,  auquel  il  dddic  ses  yer^,  ct  Anne  de  Bre- 
tagne,  femme  de  Louis  XII,  roi  do  France. 

Gi^ndralcment  on  rcgarde  la  fable  des  quatre  fils  d'Ay- 
mon  comme  d'origine  burdelaise  ou  proyen^e.  II  est  cer- 
tain toutefois  que  Toriginal  fran^is,  intitule  le$  Quatre  Fils 
Aymon ,  Renaud  de  Montauban ,  la  Conqudte  de  Trebi- 
sonde  par  Renaud,  leur  cousin  Maugis  d'Aigremont,  etc.. 
a  dtiS  imprimd  pour  la  premise  fois  en  1493.  On  en  troiive 
un  extrait  daiisU  Riblioth^/iue  des  Ronums.  Cepcndant  rien 
ne  prouve  que  ce  livre  soit  Punique  source  o(i  Ton  ait  puis^ 
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pins  tard.  Du  moins,  quant  au  livre  popalaire  allemand 
pubii<^  h  Berlin  par  Tieck  sous  Ic  litre  de  Belle  et  divertis- 
sanCe  histoire  des  quatre  fils  Aymon  et  de  leur  chevnl 
Bayard,  avec fails  et  gestes  fUroiques  qu'ils  accompli- 
rent  centre  les  patens  au  temps  de  Charlemagne ;  il  est 
incontestable  que  Tauteur  s^est  plutdt  inspire  dela  Chronique 
des  quatre  Fils  Aymon,  repr^sentte  tous  les  quatre  juch^ 
a  la  suite  Tun  de  Tautro  sur  le  robuste  cheyal  Bayard,  chro- 
nique imprim^  en  gros  caract^res,  sur  papier  brouillardy 
pour  les  foires  de  village,  k  Anvers,  en  1619,  et  qu'on  ren- 
contre encore  aujonrd*hui  dans  quelques  chaomi^res  per- 
dues  de  f  la  Belgique  et  de  la  Hollande; 

£n  d^finitiTe,  peut-^tre  serait-on  fond^ ,  jusqu'^  un  cer- 
tain point,  ^  admettre  Thypothtee  qui  asaigne  pour  source 
unique  aux  deux  l^endes  Rentes  sur  ce  mythe  une  tradi- 
tion orale  beaucoup  plus  andenne,  qui  aurait  M  le  fonds 
commun  oil  la  po^ie  popniaire  aurait  puis^. 

AYOUBITES.  Voyez  Eyoubioes. 

AYR,  grand  cornt^  maritime  de  I'^cosse,  an  sud-ouest , 
^%eupl6de  200,745  habitants  sur  2,974  kilom.  carr^  de 
snperficie.  II  est  sillonn^  de  cours  d'eau  qui  descendent  des 
montagnes  de  Test,  et  renferrae  beaucoup  de  houille,  de 
fer ,  d'argile  et  de  pierres  de  taille.  L'agricultnre  y  a  fait 
de  grands  progr^  dans  ces  demiers  temps ;  on  yante  la 
beauts  de  son  b^tail  et  I'excellence  de  ses  firomagcs.  Ce 
pays,  dont  les  sites  ont  ^t^  chantds  par  Bums,  A  ^t^  dans 
les  temps  de  persecution  le  boulevard  des  presbyt^riens. 

Le  chef-lieu,  Ayr,  est  une  joKe  ville,  sur  la  mer;  bien 
qu^une  barre  rende  Fentrte  de  son  port  daugereuse ,  elle 
^it ,  surtont  avec  Tlriande ,  un  commerce  consid^able. 
Jadis  place  de  guerre,  elie  fut  le  th^Atre  des  premiers  ex- 
ololts  de  Wallace.  Sa  population  est  de  17,851  Ames. 

AYREIR  (Jacob  ) ,  apr^  Hans  Sachs ,  le  plus  f^cond 
et  le  plus  important  des  poetes  dramatiques  allemands  du 
scizi^e  si^e.  II  r^e  beaucoup  d'obscurit^  sur  les  cir- 
constances  de  sa  vie.  II  ^tait  vraisemblablement  originaire 
de  Fraliconie ,  et  ^tablit  d^abord  k  Nuremberg  avec  de 
faibles  ressources  un  conmnerce  de  fdronnerie.  Plus  tard  il 
alia,  dit-on,.  se  fixer  k  Bamberg,  etc'est  U  qu^ilse  fit  un 
rcnom  comme  ^crivain.  Ce  quMl  y  a  de  certain,  c^est  qu*en 
1594  il  etait  bourgeois  et  procureur  an  tribunal  de  Nu- 
remberg, contraint  qu^il  avait  ^  par  des  discussions 
religieuses  de  revenir  dans  cette  ville ;  plus  tard  encore  11 
y  rempUt  les  fonctions  de  notaire  imperial ;  enfin  il  y  mou- 
nit,  en  Tan  1605.  Quelques-unes  de  ses  com6dic8  pamrent 
imprimis  de  son  vivant;  mais  ce  furent  ses  hitlers  sett- 
lement qui  en  publi^rent  une  partie,  r^unie  sous  le  titre  de : 
Opus  theatricum,  ou  Trente  Commies  et  Trag^ies 
merveilleusement  belles,  etc.,  avec  trente-six  autres 
belles ,  joyeuses  et  amusantes  farces  de  camaval  ( Nu- 
remberg, 16 IS,  in-fol. ).  La  preface  annonce  la  pubh'cation 
procliaine  d'unc  seconde  partie ,  contenant  quarante  co- 
medies et  tragedies ;  mais  cette  seconde  partie  n'a  Jamais 
vu  le  jour.  Ayrer  emprunte  les  svgets  de  ses  drames  h  Phia- 
toire ,  aux  traditions  populaires,  aux  l^gendes.  Tite-Live, 
Plaute,  le  Ueldenbuch,  Frischlin,  Boccace,  des  chroni- 
qu(;s ,  des  livres  popnUhres  et  des  documents  contempo- 
rains  son!  les  sources  auxquelles  il  pnise.  Comme  poete 
coniique,  c'est  r^crivain  de  cette  ^poque  qui  approche  le 
plus  de  Hans  Sachs.  Chez  lui  aussi  le  dialogue  d^g^ndre 
trop  souvent  en  bavardage;  mais  il  est  cependant  plus 
regulier.  Ses  tragedies  ne  sont  que  des  histoires  dialogudes 
sans  veritable  unite  d^action ,  de  temps  ni  de  lieu ,  et  oil 
le  grave  et  le  plaisant  se  m61ent  et  se  confondent  arbitrai- 
R^mcMit.  II  est  impossible  d*y  meoonnaltre,  notamment 
dims  cclle  de  ses  pieces  qui  est  intituiee  Petinoxeria, 
coininc  aussi  dans  les  ceuvres  de  ses  contemi>orains,  Pin- 
tluoncc  du  vieux  repertoire  du  theatre  anglais,  que  des  co- 
mediens  anglais  nomades  avaient  £ut  connattre  vers  ce  temps 
en  Allemagne.  On  ne  saurail;  VnitefiiU  reftiser  h  Ayrer  un 


certain  talent  dramatique,  dans  la  comedie  surtont ;  et  il  ne 
laisse  pas  quelquefois  que  de  reussir  k  bien  dessiner  un 
caract^e.  Son  style  pur  et  nerveux  Pemporte  de  beaucoup^ 
par  sa  facilite  et  son  naturel,  sur  celui  de  ses  devanciers. 
Une  drconstance  curieuse ,  c^est  que  beaucoup  de  ses  far- 
ces de  carnaval,  sorte  de  pieces  dans  lesquclles  il  est 
demeure  bien  inferieur  k  Hans  Sachs  sous  le  rapport  dc  la 
gaiete  et  de  Pesprit,  se  rapprochent  du  vaudeville,  tant 
par  leur  versification  toute  particuUere  que  par  la  forme 
lyrique  de  leurs  strophes ,  toutes  d'egale  longueur,  quoiqoe 
coupees  inegalement  en  phrases  dialoguees,  qu^on  cliantait 
sur  des  airs  populaires ,  et  beaucoup  sur  la  mtoe  meiodie. 
Dans  son  TfMtre  Allemand  Heck  a  compris  dnq  pieces 
d*Ayrer. 

AYUNTAMIENTO.  Cest  le  nom  qu'on  donne  en 
Espagne  au  pouvoir  municipal  dans  les  villes.  Produit  des 
anciennes  institutions  romaines ,  et  consolides  pendant  les 
longues  luttes  centre  les  Maures,  les  ayuntamientos  acqui- 
rent  bientdt  une  influence  considerable  et  une  puissance 
politique  d*autant  plus  grande  que  la  noblesse  faisait  cause 
conunune  avec  eux.  Quoique  la  revolle  de  Juan  de  Padilla, 
en  1521,  eOt  detruit  cette  importance,  et  que  plus  tard,  sons 
les  Bourbons,  les  demiers  debris  des  franchises  rounid- 
pales  eussent  compietement  disparu ,  les  souvenirs  en  res- 
terent  toigours  vivants  dans  le  peuple.  Aussi,  en  1812 ,  les 
cortes  reprircnt  les  bases  du  vieux  systeme  en  les  accom- 
modant  aux  besoius  du  temps  par  une  organisation  plus 
democratique.  Abolis  par  Ferdinand  VII  k  son  retour  dans 
ses  £tats,  retablis  par  les  cortes  en  1821 ,  les  ayunta- 
mientos ^pamrent  encore  unefois  apres  Pinvasion  fran^se 
de  1823. 

A  la  suite  de  divers  projets  rdatiis  au  retablissement  des 
ayuntamientos  proposes  pendant  la  guerre  civile,  les 
dispositions  prises  sur  cette  matidre  en  1812  furent  confir- 
mees par  la  constitution  de  1837.  Aux  termes  de  cette  loi, 
les  ayuntamientos,  avec  les  alcades  qui  les  president, 
sont  le  produit  de  la  libre  election  du  peuple,  et  ont  dans 
leurs  attributions  les  matidres  les  plus  importantes.  Le  gon- 
vemement  a  le  droit  de  suspendre  provisoircment  le  cours 
de  leurs  deliberations,  mais  il  doit  soumettre  les  arretes 
qu'il  prend  k  cet  egard  k  la  sanction  des  cortes,  qui  seules 
ont  le  droit  dc  dissoudre  un  ayuntamiento. 

Les  ayuntamientos  ont  dans  leurs  attributions  la  con- 
fection des  listes  electorates  et  du  jury,  Porganisation  de 
la  garde  nationale,  Padministration  de  la  police  dans  toute 
Petendue  de  leur  circonscription ,  la  repartition  et  la 
levee  des  imp6ts,  enfin  Padministration  des  biens  commu- 
naux.  Quand  des  conflits  eclatent  entre  le  gouvernement 
et  les  ayuntamientos ,  ccux-ci  trouvcnt  presque  toujours 
aide  et  appui  dans  les  deputations  provinciates  investies 
du  droit  de  surveillance. 

En  1840  le  gouvernement  proposa  aux  cortes  le  projet 
d^unc  nouvelle  loi  sur  les  ayuntamientos,  imitation  plus 
ou  moins  heureuse  de  la  legislation  fran^ise  sur  cette  ma- 
tiere ,  qui  dc^pouillait  les  ayuntamientos  de  toute  puissance 
politique ,  et  limitait  le  cercle  de  leur  action  aux  affaires 
purement  communales  ainsi  que  le  droit  electoral  aux  plus 
imposes.  Mais  llnsurrection  provoquee  par  ce  projet  de  loi, 
centre  Icqucl  se  pronon^  £s parte ro  ,  eut  pour  resultat 
Pexil  de  la  rcine  Marie-Christine,  et  empedia  dc  le  mettre 
k  execution.  Enfin,  une  loi  nouvelle  redigee  dans  Ic  mCme 
esprit  que  celle  de  1840,  ct  presentee  en  1844  ^  Pinstigalion 
dc  la  reine  mere,  qu'appuyait  Pinfluence  fran^aise,  fut  iidop- 
tee  par  les  cortes,  oil  les  moderados  se  trouvaient  en  ma- 
jorite ;  etdepuis  lors  on  aessaye  de  nouvclles  modifications^ 
tant6t  dans  un  sens,  tantdt  dans  un  autre. 

AZAIS  (  Pierre-Hyacintue  )  naquit  le  1*"^  mars  1766, 
dans  la  petite  ville  de  Sordze  ( Tarn ).  Son  pere  etait  pro- 
fesseur  de  musique  au  college  qu'y  avaient  fonde  les  be< 
ncdictins.  L'enfant  y  fut  admis  a  Pdgc  de  six  &ns.  11  n'y 
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lit  poiut  ce  qu^on  ap()ellc  g^uiiraleuitint  de  bonues  <itudes 
classiqucs,  peu  soucieux  qu^il  fut  tuute  sa  vie  du  latin 
ct  du  grec;  U  uvc«Iia  seuleinent  dans  la  physique,  lliis- 
toirc  naturclle,  la  tuusique;  luais  le  musicieu  Azais  voyait 
avcc  rt^,pugnancc  son  (ils  devenir  musicien.  A  seize  ans  ii 
quitte  Ic  collide,  et  suit  son  p^re  t.  Toulouse ;  Tanniki  sui- 
vautc  il  entrc  chez  les  oraloriens.  Envoys ,  apres  six  mois 
de  noviciat ,  r^ent  de  cinqui^e  au  college  de  Tarbes,  ii 
acheva  d*y  prendre  en  aversion  tonics  les  communaut^s  en 
g^n^^ral.  L*abb^  de  Fayc ,  devenu  6v^nc  d'Oloron ,  prit  le 
jeune  professeur  comme  secretaire ;  mais  on  le  poussait  k 
etnbrasser  Pdlat  cccl6»iastiqne,  et  Azais  retouma  vers  son  p^re. 

Ne  sachant  quelle  carri^re  suivrc,  il  va  tenir  I'orgue 
k  Tabbayc  de  Viileniagne ;  puis  un  gentil-lionuue  du  voisi- 
nage  lui  propose  d'^levcr  ses  enfants ,  et  le  voilii  qui  le 
suit  a  trois  lieues  de  \k.  L'orage  r^olationnaire  ne  tarde 
]»as  k  gronder;  le  jeune  prdcepteur  .et  le  comte  ne  s'enten- 
dent  plus.  AzaJis  fait  plus  d^une  fois  de  la  confiancc  qu'il 
inspire  aux  patriotes  une  dgide  k  son  patron.  Ce  ddvoue- 
ment  finit  m£me  par  le  compromettre ;  et,  apr6s  sept  ans  de 
prdceptorat,  il  est  coutraint  de  fuir  le  diAteau  oil  il  a  trouv^ 
une  si  bienveillanto  hospitality. 

Azais  p^re  6tait  venu  k  liagndres,  aupr^  du  gdn^ral 
Damaud ,  dont  il  avait  epous6  la  soeur,  et  qui  commandait 
le  d^rtement  des  Hautes-Pyr6i6es.  Son  Ills  ne  tarda  pas 
a  Ty  joindre.  Aprte  le  9  tliermidor,  il  fut  nonun^  secretaire 
de  Tadministration  du  district  de  Bagn6rcs.  11  ne  lit  qu*y 
donner  une  preuvo  irrecusable  de  sa  profonde  uicapacite 
pour  les  alTaires.  Impossible  de  le  suivre  d^s  lors  dans 
tik  vie  inquiete  et  noinade ;  il  passe  plus  ou  moins  de  temps 
dans  presque  toutes  les  villes  du  midi  sans  se  fixer  dans 
aucune ;  tant6t  il  traite  d*une  education ,  puis  d*un  manage, 
tanl6t  il  se  cache  pour  eviter  la  requisition  ou  brigue  dans 
le  meme  but  un  pupitre  k  quelque  orchestre  de  tbe&tre.  II 
se  rapproche  enfin  de  la  famille  du  gentil-homme  dont  il  a 
eieve  les  enfants;  il  fonde  tout  pr^  un  pensionnat  k 
Gaillac ,  et  la  municipalite  Tinvite  k  s*etablir  avec  ses  eieves 
dans  Tancien  college  des  jesuites.  La  ses  succ^  furent  bril- 
lants  et  rapides. 

Mais  le  contre-coup  du  IS  fructidor  vient  lemenacer  dans 
son  obscurite.  II  a  publie  une  brochure  vehemcnteiutituiee : 
le  Ldgislateur  de  fan  V,  11  est  poursuivi  et  condamne^  la 
deportation.  U  se  refugie  k  Toulouse.  M'y  etant  pas  en  sOrete, 
il  va  k  Tarbes  dcmander  un  asile  k  ringenieur  en  chef  du  de- 
partcment ,  dont  il  a  eieve  Tenfant.  Sa  retraite  est  bient6t 
connue,  son  h6te  en  revolt  avis  de  Tautorite  elle-memc.  Le 
proscrit  quitte  la  maison ,  et  la  nuit  meuie  un  homme  sdr 
Ic  conduits  rhdpital  de  la  ville,  desservi  par  les  sceurs  de  la 
Charite.  L&,  instalie  dans  les  fonctions  de  secretaire  et  de 
tencur  de  Uvres,  loin  du  monde  et  du  bruit,  il  ecrit  ses 
£ntretiens  de  I'dme  avec  le  CrMeur,  et  ses  Inspirations 
religieuses  ou  iUvation  de  Cdme  A  I'esprit  de  Dieu.  11 
comprend  pour  la  premiere  fois  les  destinecs  hnmaines  dui- 
gees  par  une  loi  de  supreme  justice ,  par  une  loi  de  balan- 
cemeut,  entrcmeiant  sans  cesse  sur  la  tcrre  le  bien  et  le 
mal,  le  bonheur  et  le  malheur,  de  maniere  k  les  tenir  tou- 
jours  en  equilibre. 

Apres  dix-huit  mois  de  sejour  k  ThOpital  de  Tarbes,  il  se 
dedde  k  se  retirer  au  sein  d'une  famille  de  Tarbes.  Au  bout  do 
quelques  mois  11  y  est  atteint  d\me  maladie  grave,  et  parmi 
les  personncs  qui  lui  prodiguent  leurs  soins  il  retrouve  ses 
bonnes  religieuses  de  Tbdpital.  La  convalescence  ftit  longue, 
et  se  tcrmina  chez  une  (ille  alnee  de  ses  h6tes,  qui  habitait 
Saint-Sauveur,  chamiant  village  au  pied  des  Pyrenees.  L4  il 
Gomposa  son  livre  intitule  :  Un  Mois  de  sejour  dans  les 
Pyr^n6es  (septeiubre  1800).  On  le  retrouve  ensuite  k  Ba- 
gneres,  achevant  deux  traites  sur  le  malfteur  et  sur  le 
bon/ieur, 

l*«  niiant  six  ans  cons«'^ii1ifs  qu'il  (mNsa  dans  les  Pyrenees, 
travailla  sans  relAche  k  approfondii*  sou  s>st^me  des 


Compensations.  Sur  la  tinde  ce  temps,  inadanm  Cottin 
vint  passer  a  Dagneres  la  saison  des  eaux  chez  Ips  memrs 
botes,  et  celte  femme  ccl^bre  inspira  k  uotre  philosophy  un 
atiachoment  qui,  par  degres  rapides,  devint  de  Tamour. 
Leur  mariage  fut  meme  r<^solu ;  mais,  d'un  commuii  acxrord, 
elle  retouma  seul<^  dans  la  capitate,  le  laissaut  k  Bagn^res, 
d'ou  il  ne  vint  k  Paris  qu'un  an  plus  tard. 

hk  il  retrouva  madame  Cottin  preie  k  entreprendre  un 
long  voyage  par  generosite ,  par  devoueinent ;  elle  eut  juste 
le  temps  de  le  recommander  au  senateur  Garaier,  qui  le  init 
en  rapport  avec  Lacdp^de,  Haiiy,  Cuvier,  avec  Laplace  siir- 
tout,  qui  devint  la  pierre  d'adioppemcnt  contre  laquelle 
ediou^rent  d'abord  toutes  ses  tcntatives  pour  faure  accueillir 
ses  idees,  soit  par  Tlnstitut  en  corps,  soit  par  des  savants 
isoies.  Azais,  malheureux,  ecrivit  dans  qudques  joumaux ; 
il  imprima  en  1806  une  introduction  k  son  Essai  sur  le 
monde;  il  ouvrit  des  conferences  publiques. 

11  succombait  au  dei'.onragcmeDt;  il  songeait  meme  k  re- 
toumer  dans  ses  Pyrenees ,  lorsqu*un  jeune  professeur  de 
inatliematiques  au  prytanee  militairc  de  SaintrCyr  lui  oflrit 
de  le  fake  entrer  maltre  d'etudes  dans  cet  etablissemcnt  11 
accepta,  et  fut  bient6t  accepte  par  le  general  Duteil.  lis 
etaient  tons  deux  musiciens  :  Azais  ne  fut  plus  maltre  d'e- 
tudes,  on  fonda  pour  lui  une  chaire  de  geographic.  Chaque 
semaine  il  accompagnait  le  general  k  Paris  chez  Lacepede , 
ou  ii  faisait  de  la  musique  avec  tout  ce  que  la  capitalc  pos- 
sedait  d^artistcs  eminents. 

Dans  les  salons  du  general  il  distingua  une  jeune  dame, 
veuve  d*un  offider  mort  k  Austerlitz,  qui,  pour  surveiller 
reducation  de  ses  deux  enfants ,  eieves  de  Saint-Cyr,  avait 
loue  dans  le  village  une  modeste  demeure.  Azais  s^eprit 
d'amour  pour  madame  Berger,  et  leur  mariage  s'ensuivit. 
Mais  ils  ne  suivirent  pas  le  prytande  lorsquMl  f\it  transfcre 
k  b  Fieche,  et  vinrent  s'etablir  k  Paris  avec  leur  petite  fa- 
mille. Malheureusement  leurs  moyens  d'existence  etaient 
des  plus  homes. 

II  se  dedda  done  k  publier  son  livre  des  Compensations, 
qui  eut  promptement  deux  editions.  Cot  ouvrage  lui  valut 
une  renommee  honorable ;  mais  il  n*en  retira  que  320  francs, 
ct  sans  la  generosite  de  ses  amis  il  edt  manque  de  pain  avec 
sa  famille.  Mais  trois  seances  quMl  donna  k  TAthenee  suf- 
firent  pour  le  dasser  parmi  les  plus  brOlants  improvisateurs 
de  repoque,  et  les  salons  les  plus  distingues  de  la  capitale  se 
dispot^rent  sa  presence. 

Le  gouvemement  se  dedda  enfin  k  lui  offirir  une  place 
dMnspecteur  de  la  librafarie  k  Avignon ,  avec  deux  bourses 
dans  le  lycee  de  cette  ville  pour  les  deux  enfants  de  madame 
Berger.  Lk  en  un  an  il  termina,  k  ses  frais,  la  publica- 
tion commencee  k  Paris  de  son  grand  ouvrage  sur  le  Sys- 
time  universel  (8  vol.  in-s*").  L'annee  ecouiee,  il  alia 
remplir  les  mfimes  fonctions  k  Nancy,  et  s^  occupa  d*un 
nouvel  ouvrage ,  intitule  Du  Sort  de  C Homme, 

Ccpendant  Tapprochede  Tennemi  jetait  repouvantc  sur  la 
frbntiere.  A  Tinstigation  du  prefet  de  la  Moselle,  il  conuncn^a 
un  journal :  le  Patriate  franqais,  Les  qudques  numeros  qui 
parurent  eiectriserent  les  populations.  Mais  Paris  tombait 
au  pouvoir  de  Tetranger ;  les  Brurbons  remontaient  sur  le 
trdnc.  Six  gendarmes  vinrent  aneter  Azais.  II  fut  bient6t 
fibre,  mais  Toccupation  de  la  Lorrauic  Tavait  plonge  dans 
la  detresse;  ses  appointeinents  etaient  suspendus  :  il  fut 
obUge  pour  vivre  de  vendre  ses  mcubles  un  k  un.  Puis  il 
ecrivit  un  livre  intilnie  :  de  Kapoleon  et  de  la  France,  a 
la  publication  duquel  la  rensure  s*o])posa,  et  qui  ne  put  i>a- 
raltre  que  dans  les  Cent  jours.  11  salua  avec  entbousiasme 
le  retour  de  Tile  d'Elbe,  et  redigea  Padresse  que  la  garde 
nationale  de  Nancy  envoyail  a  Teinpereur.  Noinme  recteur 
de  Tacademie  de  cette  ville ,  il  cut  juste  Ic  teuips  d'org^niser 
dans  le  pays  une  federation. 

Apr&i  Waterloo,  il  se  retire  4Toul,  puis  k  Paris.  Ui  il  (ait 
plusicurs  tentativcs  pour  conjurer  to  sort;  aucuae  ne  iui 
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rtessH  :  k  peiue  s'il  ohtient  de  temps  k  autre  IHDScrtion 
de  quclquc  article  dans  les  jouniaux.  EnGn  un  libraire 
accueille  Ic  projct  cod^u  par  Azais  et  sa  feiunie  de  continuer 
VAmi  des  Bryants  do  Berquin.  Ce  fut  pour  lui  une  planche 
de  salut.  A  la  tin  de  d<^cembre  il  (ut  attach^  morocntaniiuient 
au  Constitutionnel ,  puis  k  VAristarque,  k  Poccasion  du- 
quel  il  eut  une  entrevue  avec  M.  le  due  Decasea,  alort 
inioistre  de  la  police.  L'administratcur,  inflexible  pour  le 
journal,  sc  montra  tr^gracieux  pour  I'terivain,  dont  il  ayait 
reniarqu^  les  articles ;  il  int^ressa  m^e  k  son  sort  madaine 
de  Stael,  MM.  de  Humboldt,  de  Prony,  do  Jouy,  plusieurs 
autres  savants  et  littiirateurs.  Un  des  dcniiers  d<isirs  de 
madame  de  Stael  avait  6\6  do  lui  6tre  utile.  Trois  jours 
aprte  sa  mort,  son  gendre,  M.  de  Broglie ,  falsait  appeler 
Azaiis,  et  six  mois  plus  tard  il  recevait  de  M.  Decazes  le 
brevet  d'une  pension  de  6,000  francs.  En  1820  il  habitait 
k  Paris  une  petite  maison  solitaire,  environnde  dhm  beau 
jurdin,  et  dont  il  devint  dans  la  suite  propridtaire.  L^  il 
<k:rivit  d^abord  quelques  ouvrages  politiques ,  entre  autres 
plusieurs  lettres  k  M.  de  CbAteaubriand. 

Kn  1821  et  1822  il  reparut  k  PAthdn^.  Mais  sa  pension 
^tait  r^duite  d^abord  de  moiti^,  et  bientOt  des  deux  tiers.  II 
eut  un  moment  de  d^couragement ;  ses  chores  Pyr^ndes  lui 
revinrent  k  Tesprit.  Mais  il  se  roidit  contre  Tadversit^ ,  resta 
k  Paris,  et  se  remit  avec  une  nouvelle  ardeur.au  travail.  11 
publia,  sous  le  titre  de  Caurs  de  Philosophie  ginirale, 
m;s  levons  k  PAtliihiec,  lesquelles,  en  1826,  devinreut,  sous 
une  nouvelle  forme,  V Explication  universelle. 

On  a  beaucoup  parl^  des  conferences  tenues  par  Azais  duns 
ses  jardins  durant  les  ann^  1827  et  1828.  Deux  fois  par  se- 
maine,  k  la  chute  du  jour,  ce  dos  vaste  et  tranquille  sVm- 
plissaitd*une  socidt^  nombreuse;  un  modeste  amphith<^dtre, 
onibrag^  par  de  grands  arbres,  se  couvrait  d^hommes 
graves,  de  jcunes  gens  studieux,de  dames ^l^gantes.  Azais 
arrivatt ;  son  Age ,  ses  longs  cheveux  blancs,  la  simplicity  de 
son  maintien  et  de  son  costume,  son  air  debont^,  tout  dis- 
posait  k  une  bienveillante  attention.  Dans  son  improvisation, 
toujours  dldgante  et  facile,  il  exposait  avec  clart^  son  sys- 
t^uie  g^^ral  des  6tres  et  de  leurs  rapports.  Dte  1820  il 
avait  frapp^  k  la  porte  de  TAcad^ie  Fran^alse ;  mais,  faute 
de  savoir-faire,  il  n'y  avait  point  M  admis,  et  cependaiit 
il  ^tait  d6ik  auteur  des  nombreux  ouvrages  que  nous  avons 
cit^.  De  plus ,  il  tit  iiaraltre  en  1829  ses  Principes  de 
Morale  et  de  Politique;  en  1833,  son  Cours  d' Explication 
universelle;  en  1834,  son  IddeprMse  de  la  v^riti  pre- 
mitre;  en  1835,  De  la  vraie  Midecine  et  de  la  vraie  Mo- 
rale ;  en  1836,  sa  Physiologie  du  Bien  et  du  Mai,  ouvrage 
auquel  TAcad^mie  Fran^aise  assigna  sur  les  prix  Montyon 
une  somme  de  5,000  francs ;  en  1839,  De  la  Phr^nologie^ 
du  Magn6tisme  et  de  la  Folie;  en  1840,  la  Constitution 
de  PUnivers  et  r Explication  gen^ale  des  mouvements 
politiques ,  k  laquelle  PAcad^e  accorda  encore  une  gra- 
liiic;iUon  de  2,000  francs. 

Kn  1828  M.  de  Martignac  avait  fait  porter  la  pension 

tl'Azais  de  2,000  francs  a  3,000.  Ce  cliiCTre  fut  maintenu 

jusqu'cn  1841 ,  ^poque  oil  il  fuf  abaiss^  k  2,500.  Cependant 

£<s  forces  diininuaient.  Vers  le  milieu  de  mars  1844,  il 

^prouva  les  premiers  sympt6mes  d'une  maladie  qui  devait 

£ire  la  demi^re.  ^eanmoins,  il  travaillait  avec  ardeur;  il 

jiensiiit  indme  k  r^diger  son  grand  ouvrage  dVme  mani^re 

definitive ;  e'est  alors  qu'il  fit  paraltrc  le  Pricurseur philo- 

sophique,  dernier  cri  d'un  mourant  k  ses  contemporains. 

Le  1 1  octobre,  aprte  une  nuit  des  i>lus  pdnibles,  il  dprouva 
cjn  fl^aijd  accablement,  une  anxi^t^  de  PAme  qui  lui  insinra 
/^  ddsir  d'avoir  auprte  de  lui  sa  femme,  ses  enfants,  et  de 
|«ur  /aire  ties,  a<lieux.  D<^ja  cette  liaute  intelligence  s'obscur- 
:^ssajt  par  <legr6s  rapides,  et  il  ressaisissait  seulement  k 
*>nes  infer vaDes ,  et  k  force  d'toergie  le  fil  de  ses  pensiies. 
'^^^vv'  ^2  Jiiiivier  1845  qu'U  exbalaioD  dernier  soupir.  Le 
'  ^^    un  niodcstc  convoi  I'acbeminait  Ten  le  champ 


du  repos.  Point  de  disputations  ofticielles,  point  d'insignes 
brillants  :  Azais  n^appartenait  k  aucune  acaddmie;  il  n'^tait 
d^cor^  d*aucun  ordre. 

Pour  le  syst^me  et  la  doctrine  d'Azais,  vogt:^  rarticle 
Compensations, dont  il  est  Tauteur. 

AZALEE  ( de  iCoXeoc ,  aride,  par  allusion  aux  lieux  ou 
croissent  ces  plantes ).  Les  azal^  se  placent  dans  la  fa- 
mine des  ^ricac^es  ^  c0t6  des  rhododendrons.  Les 
fleurs  de  ces  deux  genres  ofTrent  en  efTet  beaucoup  de  res- 
semblance  ;  mais  le  caractere  distinctif  des  azalte  est  de 
presenter  cinq  diamines  ins^r6es  sur  le  r^ptade,  au  lieu 
de  dix  qu*on  trouve  dans  les  rhododendrons. 

Le  genre  azal<^  appartient  aux  regions  extra-tropicales  de 
rii^isph^  septentrional.  Les  plantes  d*omement  qui  le 
composent  sont  des  arbrisseaux  agr^ables  par  leur  floraisou 
printani^re  et  par  leurs  jolis  corymbes  aux  couleurs  ^cla- 
tantes,  passant  par  toutes  les  nuances  da  blanc  au  jaune  et 
au  rouge.  On  cultive  les  azalto  en  pleine  terre  de  bruy^re, 
et  on  les  multiplie  par  rejetons,  par  marcottes,  pargrcfTes 
sur  \azaXie  du  Pont,  et  entin  par  les  semis,  qui  ont  pro- 
duit  un  grand  nombre  d'hybrides  et  de  vari^t^.  Les  es- 
p^ces  qu*on  recherche  le  plus  sont  VazaUe  visqueuse , 
VazaUe  glauque,  Vazal^d  fleurs  nues,  et  prindpalement 
Va&alU  du  Pont.  Cette  derni^e  est  fortement  v^^euse 
et  narcotique,  et  le  miel  que  les  abeilles  r^coltent  sur  ses 
fleurs  provoque ,  dit*on ,  T^tourdissement  et  le  d^lire,  ainsi 
que  les  soldats  de  Xdnophon  T^prouv^rent  en  Colchido. 

AZARA  (Josi-NicoLO  d'),  n^  en  1731,  k  Bordenal^s, 
en  Aragon,  fit  preuve,  d^  P^poque  ofl  il  suivait  les  cours  des 
universit^s  de  Huesca  et  de  Salamanque,  du  goOt  le  plus  vif 
pour  les  sciences  et  les  arts;  et  cette  disposition  naturelle 
cbez  lui  ne  fit  que  se  d^velopper  davantage  quand  il  eut 
^  nomm^  charge  d'affaires  d'Espagne  k  Rome.  Dans  cette 
capitale  il  se  lia  intimement  avec  les  artistes  les  plus  ccl^ 
bres  de  son  temps,  et  surtout  avec  Mengs,  qui  ^tait  entr^  au 
service  du  roi  d'Espagne.  Dans  les  n^ociations  qu*il  fut 
charge  de  suivre  avec  Cldment  XIII ,  Azara  d^ploya  une 
rare  habile!^  diplomatique;  et  il  continua  k  exercer  une 
grande  influence  sur  toutes  les  relations  de  son  gouveme- 
nicnt  avec  le  saint-si<ige,  partaculi^rement  sous  le  pontifical 
de  Clement  XIV.  II  eut  une  grande  part  aux  r6>olutions 
prises  k  Pdgard  de  Parme  et  des  j^uites ,  de  mtoie  qu'ii 
I'decUon  du  iiape  Pie  VI.  En  1796  il  fut  envoyd  par  sa 
C0U7  auprto  du  couqudrant  de  Pltalie ,  afin  de  demander 
grftce  pour  Rome.  Bonaparte  eut  bien  Tite  reconnu  en  lui 
un  lioinme  d*un  esprit  distingud ;  mais  lui*m6me  produisit 
dans  cette  premie  entrevue  la  plus  vive  impression  sur 
Azara.  Deux  ans  plus  tard  celui-ci  fut  envoys  en  mission 
k  Paris.  Rappel6  en  1801  et  exild  k  Barcelone,  il  revint 
k  Paris  Tann^  suivante  avec  le  titre  d'ambassadeur;  mais 
en  1803  ses  pouvoirs  lui  furent  encore  une  fois  enlev^.  Sa 
santd,  ddj^  fort  dbranlte,  ne  put  roister  k  tant  de  seoousses ; 
il  mourut  k  Paris,  le  26  Janvier  1804. 11  possMait  une  pr6- 
cieuse  collection  de  livres,  de  tableaux  et  d'autiques ;  et  il 
a  public  les  ouvrages  de  son  ami  Mengs ,  dont  il  a  aussi 
dcrit  la  vie. 

AZARIA  (Pri^d*),  Pun  des  livres  apocryphes  de 
PAncien  Testament,  attribud  sans  fondement^Azaria,  com- 
pagnon  de  Daniel,  avec  qui  il  fut  emmen6  captif  k  Baby- 
lone  aprte  la  prise  de  J<Srusalem  (an  606  av.  J.-C.)  par 
Nabucliodonosor. 

AZARIAS.  Voyez  Osus. 

AZAZEL^nom  que  donnent  les  Ud[>reux  au  bouc 
^  m  i  s  s  a  i  r  e. 

AZEDARAGU  (melia),  genre  de  la  famiUe  des  m^ 
liacees  el  de  la  d^candrie  monogynie,  originaire  de  PAsie, 
d'oii  11  a  ^[&  transports  en  Europe. 

Vazidarachbipenn6,  appelS  aussi  fiiux  sycomore  ( mC' 
lia  azedarach,  L. ),  est  un  arbre  asset  grand  dans  Tlnde, 
oil  U  croit  naturdtonoBty  et  dins  one  partte  dfU  r^oa  iii6- 


tis 
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diterrandenney  oa  il  a  dtd  nataralisd;  mais  il  n*atteint  pas 
(l*au8si  grandes  dimensions  sous  le  climat  de  Paris,  oCi  on 
le  rencontre  dansquelques  jardinscomme  arbred'omement. 
Sa  tige  est  droite  et  rameuse,  son  6corce  verd^tre  et  lisse, 
sa  racine  ligneuse;  ses  feuilles,  ^  folioles  entires,  ordinal- 
i^emcnt  au  nombre  de  dnq,  et  portdes  par  des  petioles, 
imitcnt  celles  du  frtoe ,  mais  sont  plus  ddcoupdes  et  d*un 
fert  beaucoup  plus  foncd.  L*azddarach  fl^rit  en  juin  ou 
juillet;  ses  fleurs,  composdes  de  cinq  pdtales  lancdol^,  longs 
etouverts,  ontla  couleur  et  Todeur  du  lilas;  le  nectaire  est 
en  forme  de  tube  droit,  d*un  i:ouge  noir,  de  la  longueur 
des  pdtales ;  dix  dtamines  sont  attacbdes  k  son  sooomet,  qui 
estdivisd  en  dix  parties;  le  calice  est  petit,  d'unesculepi^ 
et  ^  cinq  ddcoupures.  Le  fruit  est  chamu ,  rond,  contenant 
un  noyau  oblong,  marqud  de  cinq  sillons  et  divisd  en  cinq 
loges  qui  contiennent  cbacune  une  semence  oblongue.  Ces 
noyaux,  tr^-durs  et  percds  naturellement  d'un  trou  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  serrent  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal &  faire  des  cbapdets  :  d'ob  les  noms  d'arln'e  saint  ct 
(farbre  d  chapelets  donnds  k  ce  vdgdtal. 

L'azddarach  se  multiplie  de  graines  sur  couche  :  on  re- 
pique  le  plant  en  pots,  puis  on  le  rentre  en  orangerie  pendant 
deux  ou  quatre  ans,  et  on  le  met  cnsuite  en  pleine  terre 
Idg^  et  k  une  bonne  exposition. 

Vaz^darach  toujours  vert,  autrement  nommd  lilas  des 
Jndes  ou  margousier  ( melia  azedarach  semper  virens)^ 
est  moins  grand ,  et  ne  pent  passer  lliiyer  dehors ;  ses 
leuilles  et  ses  fleurs  sont  k  pen  prto  semblables  k  celles  de 
I'azddarach  bipennd,  mais  ses  folioles  sont  plus  profondd- 
mcnt  dentdes.  II  fleurit  k  TAge  de  deox  ans  et  ^  la  bauteur 
d'un  pied,  et  donne  des  fruits  qui  senrent  k  le  multiplier 
commele  prdcddent;  mais  il  faut  It  tenir  en  pot  et  le  ranger 
en  orangerie  pendant  rbiver. 

Les  racines  et  les  fruits  de  I'azddarach  passent  pour  £tre 
vermifuges;  mais  on  ne  les  emploie  pas  en  Europe.  Ses 
fleurs  sont  regarddes  en  mddedne  comme  apdritives ;  ses 
fruits  donnent  une  hnile  qn*on  emploie  an  Malabar  contre 
les  plaies  et  les  piqfires.  Us  ne  sont  pas  sans  danger  pour 
quelques  animaux,  tandis  que  d'autres  les  mangent  impund- 
roent  et  m6me  atec  plaisir.  On  connatt  depuis  longtemps 
leur  effet  pemideux  sur  I'bomme. 

AZEGLiO  (  Massimo TAPARELU,  marquis  d'  ),  hommo 
d'£tat  italien,  cdl^bre  en  mdme  temps  comme  artiste,  comme 
publicisto  et  comme  romandery  descend  d'one  ancienne 
ifamille  du  PidmonL  11  est  nd  en  1801,  k  Turin,  oil  son  pdre 
remplissait  de  bautes  fonctions  militaircs,  et  re^t  sa  pre- 
mi^  instruction  d^un  prdcepteur  eccldsiastique,  dont  I'ex- 
trtoie  sdvdritd  ftit  pour  Veahni  de  quatone  ans  la  cause 
de  bien  des  chagrins.  II  ayait  quinze  ans  quand  son  pdrc 
alia  rcmplir  k  Rome  les  fonctions  de  ministre  de  Sardaigne, 
ct  il  Ty  suiyit.  Les  dispositions  prdcoces  du  jeunc  homme  se 
inanifest6rcnt  dans  cette  yille ,  snrtout  pour  la  culture  des 
arts,  et  il  s'appliqua  avec  uneardeur  extrtoie  k  la  culture 
dela  peinture  et  de  la  musique.  Mais  son  p6re,  qui  le  desti- 
nait  k  la  carri^  militalre,  lefit  entier  avec  le  grade  d'offi- 
der  dans  un  rdgiment  de  cayalerie  pidmontaise. 

La  yie  militaire  s'accordait  mal  ayec  le  goOt  ddddd  de 
Massimo  d^Azeglio  pour  les  sdences  et  les  arts ;  et  tous  les 
loi^rs  qu'dlc  lui  laissait,  11  les  employa  ayec  tant  d*ardeur 
k  rdtude,  qu^il  en  tomba  maladc  et  dut  donner  sa  ddmission. 
Un  voyage  k  Rome  lui  rendit  lasantd.  En  1820  il  dtait  de 
rctour  k  Turin.  A  Rome,  sa  passion  pour  la  peinture  s*dtait 
rdvcilleo  avcc  une  nouvelle  ardcur,  et  il  obtint  alors  de  son 
p^re,  non  sans  peme  toutefois,  la  permission  de  se  consa- 
crer  a  cct  art ,  mais  avec  une  pension  fort  exigue ,  afin 
qu*il  pass&t  par  Tdcole  de  la  privation.  Une  annde  s*dtait 
a  pdne  dcoulde  que  ddjk  il  s*dtait  fait  k  Rome  une  rdputation 
d*artiste,  et  bient6t  il  parvint  k  une  remarquable  babiletd 
dans  la  peinture  de  paysage.  On  voit  an  musde  et  an  cbft- 
teiu  royal  k  Turin  one  foulc  do  tableaux  originaux  datant 


soit  de  cette  dpoque  de  la  vie  de  Tartiste,  soit  d^une  dpoquA 
postdricure  encore.  Apr^  un  sdjour  de  hult  anndes  k  Rome, 
pendant  lequd  il  fit  marcher  de  front  Tdtude  de  Thistoire 
avec  la  culture  de  la  peinture,  11  revint  k  Turin. 

Sonp^dtant  venu  k  mourir  ( 1830 ),  il  se  rendit^  Milan, 
dontrdcole  depdnture  jetait  alors  un  vif  ddat,  et  il  ne  tarda 
pas  k  s'y  lier  avec  Alessandro  Manzoni,  dont  il  dpousa  la 
fille.  Az^lio  se  fit  ensuite  non  moins  avantageusement  con- 
nattre  dans  le  monde  littdraire  par  la  publication  de  dif- 
fdrents  ouvrages.  Sou  premier  roman  de  qudque  dtendue, 
Ettare  Fieramosco,  dans  lequel  il  s'effor^ait  de  i^vdller  le 
sentiment  national  des  Italiens,  fut  accudlii  avecle  plus  vif 
entbousiasme  sur  tous  les  points  de  la  pdninsule.  Un  second 
roman,  Niceolo  di  Lapi,  acquit  une  cdldbritd  pareille,  et 
agit  puissamment  sur  le  sentiment  national  de  ses  compa- 
trioles. 

Les  aflaires  politiques  de  Tltalie  ne  tard^rent  pas  k  Toc- 
cuper  exdusivement.  II  parcourut  les  provinces,  les  villes, 
les  bourgades  de  I'ltalie ,  k  Tefrct  d*imprimer  aux  esprits 
line  direction  patriotique  et  d*opdrer  la  rdconcilialion  des 
partis  qui  divisaient  si  malheureusement  la  patrie  commune. 
Partout  on  I'accueillit  avec  joie  et  on  cdldbra  son  noni  avcc 
entbousiasme;  partout  il  donna  Timpulsion  aux  aspirations 
k  la  libertd  qui  se  manlfcst^rent  en  Italic  pen  de  temps  apres 
lamortdeGrdgoireXVI.  SesamisBalbo  et  Gioberti  le 
sccond&rent  alors  dans  la  mission  quMl  s*dtait  donnde.  Tou- 
tefois, jamais  Azeglio  n'appartint  k  une  socidtd  politique  se- 
er^. 11  poursuivit  au  contraire  toujours  Tesprit  de  conspi- 
ration, exhortant  sans  cesse  les  impatients  k  la  moddration. 
Quand  des  conspirateurs  romains  amen^renl  les  tentatives 
insurrectionndles  de  Rimini  et  de  la  Romagne,  Azeglio  se 
trouvait  k  Turin,  oil  il  s'effor^ade  ddterminer  le  roi  k  opdrer 
les  rdformes  rdclamdes  par  les  besoins  de  I'dpoque.  A  peu 
de  temps  de  1^  fl  dcrivtt  k  Florence  son  cdl6bre  ouvrage  De- 
gli  ultimi  casi  di  Romagnay  dans  lequd  ilflagellait  le  triste 
gouvememoit  pontifical,  dissuadait  ses  compatriotes  de  re- 
conrir  k  toute  tentative  d'insurrection,  et  reprdsentait  aux 
princes  italiens  la  ndcesdtd  d*une  politique  nationale.  Aprds 
rdlection  de  Pie  IX  comme  pape,  AzegUo  retouma  k  Rome, 
et  c*est  k  son  influence  qa'on  attiibue  les  rdformes  qui  inau- 
gur&rent  le  rfegne  du  nouveau  souverain  pontife.  Une  sdrie 
de  publications  politiques,  par  exemple,  sur  la  Idgislation  de 
la  presse  k  Rome,  sur  les  rdformes  opdrdes  par  le  pape,  sur 
Tdmancipation  des  juils  dans  les  £tats  de  I'Eglise,  sur  Tin- 
corporation  de  Lucques  k  laToscane,  sur  Topinion  publique 
en  Italic,  etc.,  tdmoignent  de  Pincessante  activitd  quHl  con- 
sacra  pendant  son  dernier  s^our^  Rome  aux  affaires  deTI- 
talie.  II  a  dtd  publiden  1851  k  Turin  une  ddition  compldte  de 
ses  onivres  politiques. 

Lorsqu*^  la  suite  du  soul^vement  de  la  Lombardie  le 
roi  Charles-Albert  franchit  le  Tes^iu,  Azeglio  quitla 
Rome  avec  les  troupes  pontificales  chargees  d'appuyex  le 
mouvement  italien.  A  Venise  il  prit  du  service  comme  co- 
lond ,  poste  dans  lequel  il  donna  de  nombreuses  preuvcs 
de  courage  militaire.  A  la  bataille  livrde  sous  les  murs  de 
Vicence  il  commandait  une  Idgion  k  la  tdte  de  laqudle, 
apr6s  avoir  opposd  k  Tennemi  une  rddstance  ddsespdrde,  il 
fut  gridvement  blessd  k  la  cuisse  par  un  coup  de  feu.  A  pdne 
gudri,  on  le  retrouve  k  Florence  prdchant  la  moddration.  Elu 
ddputd  au  parlcment  sarde,  il  fut  plus  tard  nommd  sdna- 
teur.  Victor-Emmanuel  II  Tappda  k  la  prdsidence  de  son 
conseil  des  rainistres,  le  11  mai  1849.  Sous  son  adminis- 
tration, la  Sardaigne ,  sans  renicr  la  cause  itaiienue,  con- 
serva  ct  af fermit  ses  institutions  reprdsentatives,  en  mdnie 
temps  que  son  indnstrie  prcnait  un  rapide  essor.  Un  dissen- 
timent  a\ec  M.  Ca  vour,  en  1852,  ie  forfa  de  quitter  le  mi- 
nistdre.   En  1S55  il  vint  avec  le  roi  Victor-Emmanuel  k 
Paris.  Ddsignd  d*abord  pour  assister  aux  confdrenccs  de 
Paris  en  1856,  il  rddigea  un  mdmoire  que  M.  Cavour  lut 
an  congrds  sur  les  affaires  dUlalie.  Au  inois  dc  mars  1869 
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ilrempIa^aM.  Villamarinacoininc  ministresardeen  France, 
et  en  joillet  il  fut  envoys  en  quality  de  commissaire  extra- 
ordinaire dans  la  Roinagne.  Oepuis  il  a  ^te  s^nateur  et  di- 
recteur  dcs  galeries  royales  de  Sardaignc  et  gouverneur  de 
la  province  de  Milan.  II  est  mort  le  15  Janvier  1866. 

AZCROLE  ou  AZ£rolier  (mespilus  azarola, 
Linnd),  arbre  du  genre  n^Jlier.  U  se  rapproche  de  Taub^- 
pine  par  ses  feuilles,  qui  sont  finement  et  profonddment 
dent^;  mais  il  en  difTfere  par  ses  fruits,  qui  sont  plus  gros; 
par  sa  tige,  qiii  s'^l^ve  beaucoup  plus  haut,  est  droite,  tr^ 
ramense,  ordinairement  sans  Opines.  Ses  fleurs  sont  dispo- 
se en  grappes;  son  fruit,  de  couleur  rouge,  a  un  goOt 
aigrelet,  l^^^renient  sucr6;  il  est  rafralchissant,  et  sa  gros- 
seur  varie  suivant  Ic  terrain  et  le  dimat  dans  lequd  il  yient 
11  y  en  a  une  vari^t^  k  fleurs  tontes  blanches,  et  une  autre 
dont  le  fruit  a  la  forme  d^nne  poire.  La  vari^t^  blanche  est 
beaucoup  moins  aigrelctte  que,  la  rouge.  Get  arbre  est  indi- 
gene dans  les  provinces  m^dionales. 

On  grefTe  Taz^rolier  sur  Taub^ine  et  sur  le  coignassier, 
ct  il  est  susceptible,  k  son  tour,  de  recevoir  les  grefles  de 
ces  arbrcs.  II  ne  vaut  pas  la  peine  d'etre  cultiv^  dans  les 
proTinces  du  nord,  od  il  demande  une  bonne  exposition ; 
son  fhiit  n*y  acquiert  jamais  une  maturity  parfaite,  d^olli 
depend  tout  Vagi^mont  de  son  goOt.  Dans  les  pays  plus 
m^ridionaux  on  pent  en  faire  des  haies,  comme  avec  Tan- 
b^pine,  ou  bien  le  p*acer  dans  les  bosquets  du  printemps, 
k  cause  de  ses  fleurs,  et  dans  ceux  d'automne,  en  consid^ 
ration  de  la  jolie  couleur  de  son  fruit,  Sa  graine  rests  qnel- 
quefois  jusqu^^  la  seeonde  ann^  sans  lever.  Les  confitures 
f^ites  avec  Taz^role  sont  tr^-agr^ables,  et  leur  goOt  appro- 
rhe  beaucoup  de  celles  que  Ton  fait  avec  P^ine-Tinette. 

AZILUTH.  Dans  la  langue  cabalistique  du  judalsme 
ancien,  d^oik,  avec  le  temps,  il  est  pass^  dans  le  langage  de 
la  th^osophie,  ce  mot  d6signait  le  mode  inteflectuel  de  la 
production  divine,  qui  s^dTectue  par  Emanation.  De  ]k 
Tcxprcssion  de  monde  aziluthique,  c'est-Mire  celui  qu^on 
se.  repr^sente  intellectuellement,  par  opposition  aux  trois 
antres  mondes  infiirieurs. 

AXIM UT.  Emprunt^  k  la  langue  arabe,  ce  mot  d^signe 
en  astronomic  Tangle  diMre  que  fait  avec  le  vertical  d^un 
astrele  m^ridien  du  lieu  de  Tobservation,  ou  encore  Tare 
de  Vhorizon  qui  mesure  cet  angle.  L*azimut,  ^tant  le  com- 
plement de  Tamplitude,  pent  se  calculer  an  moyen  de 
cdle-ci ;  on  pent  aussi  le  determiner  en  le  dMuisant  de  la 
hauteur  observe,  de  la  latitude  dn  lieu,  de  la  ddclinaison 
de  Tastre,  en  tenant  compte  des  effets  de  la  reflexion,  de 
la  parallaxe,  et  de  la  depression  de  l^orizon  due  k  la' hau- 
teur de  Toril.  L*azimut  calculi  sert  k  connaltre  la  Tariation 
de  Taiguille  airoant^e.  Pour  cela  on  emploie  le  compos  azi- 
mutal,  instrument  qui  se  compose  d^une  boussole  sur- 
mont<^  d*un  cercle  gradu6  et  portant  un  index  mobile  qui 
pr^sente  une  fente  devant  laquelle  est  un  fil  tendu  du  centre 
dc  rinstrument  au  sonunet  de  Findex.  Apr6s  avoir  calcnie 
Tazimut  d^une  etoile,  on  toume  Tindex  jusqu'ii  ce  que  le 
fil  coupe  cctte  6toile  vue  au  travers  de  la  fente ;  puis  on  lit 
sur  le  limbe  dc  rinstrument  Tangle  que  forme  la  direction 
de  TaiguiUe  aimant^e  avec  celle  de  Tastre,  c*est-ii-dire  Va- 
zimut  magndtique  de  celui -d ;  la  variation  de  Taiguille 
s*obtient  en  comparant  cet  azimut  avec  Tazhnut  r^el. 

La  geodesic  se  sert  de  Tazimut  d*un  astre  pour  determi- 
ner cdui  d*un  objet  terrestre ,  en  mesorant  au  moyen  dn 
t  h d  od  0 1  i t e  Tangle  horizontal  que  Tastre  et  Tobjet  font  k 
Tmstant  de  Tobservation.  C*est  dans  cette  operation  delicate 
que  consiste  Torientation  d^un  r^seau  de  triangles,  corame 
celui  qu^on  destine  k  la  mesure  dVm  arc  de  mdridien. 

Un  cadran  solaire  est  dit  azimutal  lorsqne  son  style 
est  vertical. 

AZINCOURT  (Bataille  d*).  Azincourt  est  le  nom  d*un 
petit  village  de  Tancicn  Hainaut,  aujourdliui  arrondisse- 
mcnt  d*Hesdin,  departeroent  du  Pas-die-Calais.  Ce  nom  rap* 


pelle  un  des  Jours  nefastes  de  Thistoire  nationale.  Pendant 
la  demence  du  roi  Charles  VI,  au  moment  oil  le  royaume 
etait  epuise  et  bouleverse  par  la  fnreur  des  factions, 
H;enri  V  ;d'Angleterre,  poursuivant  Texecution  du  vaste 
plan  qu'avait  forme  son  bisaieul ,  demanda  sans  preambule 
Tentiere  execution  du  traite  de  B  retigny,  dont  les  victoires 
de  Duguesclin  etd^Olivier  de  Clisson  avaient aflVanchi 
T^tat  :  c*etait  une  declaration  de  guerre.  Quelques  jours 
apres,  le  23  aoOt  1415,  il  debarquait  sur  les  cdtes  de  Nor- 
mandie  et  se  rendait  mattre  de  la  Tille  d'Harfleur.  ^Apris  y 
etre  demeure  quinze  jours,  les  maladies  qui  ravageaient  son 
armde  Toblig^ent  de  prendre  le  chemin  de  Calais  au  lieu 
de  penetrer  en  Normandie.  Le  ronnetable  d'Albret  et  le 
marechal  de  Boucicaut  defendaient  les  passages  de  la 
Somme.  Les  Anglais  avaient  k  faire  une  route  longue  et  dif- 
ficile :  ils  manquaient  de  vivres,  la  salson  etait  mauvaise; 
ils  souffraient  beaucoup.  Cetait  bien  le  moment  de  yenger 
le  royaume ;  mais  Henri  Y  trouva  de  puissants  auxiliaires 
dans  la  Jalousie  des  grands  et  dans  leur  presomptiou.  La 
ville  de  Paris  venait  d^ofrru*  huit  mille  soldats  tires  de  la 
bourgeoisie.  L^cude  du  roi,  le  due  de  Bern,  les  refusa  en 
disant :  «  Qu'ayons-nous  k  faire  de  ces  gens  de  boutique  ? 
nous  sommes  trois  fois  plus  nombreux  que  les  Anglais.  » 
Henri,  opiniiltre  dans  ses  projets,  sut  derober  pendant  nn 
jour  sa  marche  aux  Franks  :  il  entra  dans  le  bassin  ren- 
ferme  entre  la  Somme  et  TAuthic,  reprit  ensuite  sa  direc- 
tion dn  nord ,  passa  la  Canche,  et  vint  sMtablir  k  Blangi,  k 
deux  lieues  nord-ouest  de  Samt-Pol,  esperant  toujours  airi- 
ver  k  Calais  sans  rencontrer  les  FranQais ;  mais  le  marechal 
Boudcaut,  ayant  retronre  sa  trace,  en  donna  aris  au  conne- 
table ,  qui  concentra  ses  forces  k  Auhigny,  en  etendant  ses 
ailes  pour  embrasser  toutes  les  issues.  Henri ,  ignorant  ce 
Bouveau  mouyemcnt,  passa  la  Temois,  monta  sur  le  plateau 
de  Maisoncdle,etne  yit  pas  sans  etonnement  d^epaisses  co- 
lonnes  de  Franks  se  deployant  dans  la  plaine  qu*il  devait 
necessau^mcnt  traverser  pour  gagncr  la  chaussee  d'Hesdin. 
n  acquit  la  triste  conyiction  qu^  nepouyait  pas  sortir  de  ce 
mauvais  pas  sans  oombattre;  il  dedara  done  k  ses  gdneraux 
quMl  fallait  passer  sur  le  ventre  des  Francis  s'ilsvoulaientar* 
river  k  Calais,  dont  ils  etaient  encore  doignesde  six  marches. 
La  plaine  qui  se  devdoppait  k  ses  yenx  formait  un  carre 
long  d*une  lieue  dMtendue;  le  petit  edte  de  gauche  se  trou- 
yait  ferme  par  la  foret  d*Adncoart ;  les  tourdles  du  diAteau 
de  ce  nom  s'devaient  an-dessns  des  arbres ;  le  terrain  etait 
onduie  par  des  versants  tres-iegers  et  partage'en  diverses 
pi^cesde  cultures.  Les  Fran^ais,  au  nombredequarante  mille, 
auraient  pu  se  placer  une  liene  en  arri  to,  ou  ils  auraient  trou  ve 
un  pays  decouvert  beaucoup  plus  favorable  aux  grands  de- 
ploiements;  mais,  pousses  par  la  fatalite,  ils  ymrent  rem- 
pllr  ce  defile ,  et  commirent  une  faute  encore  plus  grande 
en  se  partageant  en  trois  grandes  divisions,  separees  Tune 
de  Tautre  de  plus  d*un  quart  de  lieue.  Le  connetable  se 
trouyait  en  tete  de  la  premiere  ayec  Teiite  de  la  noblesse 
fran^aise;  le  chevalier  d'Alen^n,  Jean  le  Beau,  prince  du 
sang,  commandait  la  seeonde,  formeede  noblesse  moyenne 
et  de  troupes  soldees ;  la  troisieme ,  composee  des  milices 
belliqueuses  de  la  Normandie,  de  la  Picanlie  et  de  TArtois, 
marchait  sous  les  ordres  da  comte  d'Aumale  et  de  plusieurs 
baillis.  Ces  trois  corps  echdonnes ,  trop  eioignes  les  uns 
dcs  autres ,  ne  pouyaient  se  preter  un  mutud  appni.  Les 
dispositions  morales  de  Tarmee  fran^ise  etaient  encore 
plus  deplorables  que  son  ordre  de  bataille.  Douze  princes 
du  sang,  tons  jeunes,  yiolents  et  divises  d'opinions,  avaient 
k  se  rcprocher  l^m  k  Tautre  quelque  sanglante  injure  regue 
dopuis  que  la  guerre  dvile  dechirait  la  France.  11  aurait 
faliu  pour  les  tenir  dans  la  ligne  du  devoir  un  general 
done  d^un  grand  caractere.  Le  connetable  d'Albret,  depourvu 
de  capacite  militaire,  ne  leur  Inspirait  aucune  estime ;  d'aiU 
leurs  les  sonp^ns  les  plus  terribles  planaient  sur  lui  :  aussi 
voyait-fl  k  chaque  instant  son  antorite  meconnue. 
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Lo  jour  parut  (25  octobre  1415,  im  Yendredi ,  ff^te  de  la 
S'aint-Cr^pin ),  k  traTers  un  brouiHard  dpais ,  accompagnd 
d^une  pluie  fine  et  glaciale.  Henri  V  entra  dans  la  chapelle 
de  Maisoncelle,  y  entendit  la  messe,  qui  fut  dite  par  Tdv^ue 
de  Bath ,  et  coromunia.  II  ordonna  k  ses  soldats  de  iaire 
lenr  pai\  avec  Dieu  par  la  confession,  et  leur  dit  v  qu'il  avait 
une  grande  espdrance  de  gagner  la  bataille,  parce  que  les 
Francis  ^talent  tons  picins  de  p^h^  et  ne  craignaient  point 
le  Cr^teur.  »  Les  Anglais  se  prostem^rent  tons  ^genoux  i)our 
recevoir  la  bdn(^iction  de  l'iv(kp]e  de  Bath.  lis  s^avanc^rent 
ensuite  en  bon  ordre ;  et  quand  Icurs  archers  furent  arriT^ 
h  la  port^  du  trait,  ils  commenc^rent  k  cribler  de  fltehcs 
le  fh>nt  de  bataille  des  Fran^ais,  qui  demeuraient  inunobiles. 
En  ce  moment  le  comte  de  Yenddme  et  Clignet  de  Brabant 
▼onlurent  exdcuter  Tordre  qu'ils  ayaient  re^u  de  prendre 
avec  douze  cents  lances  les  archers  anglais  en  flanc.  lis 
partirent  aussitdt  aux  cris  de  Montjoye  et  saint  Denis  1 
Malheureusement  la  terre  ^tait  humide ,  les  chevaux  en- 
fon^ient;  et  quand  ils  arriv^rentsur  Tennemi  ils  n'dtaient 
pas  plus  do  cent  soixante.  Le  plus  grand  nombre,  Trappt^s 
d'une  terreur  superstitieuse,  avaient  toumd  bride  et  s^dtaient 
rejet^  sur  Tavant-garde,  quMls  mettaient  en  d^rdre.  Quand 
celle-d  Toulut  manoeuvrer  k  son  tour,  les  bones  se  trouvd- 
rent  si  profondcs  que  les  chevaux  ne  purent  avancer  et  so 
renversdrcnt  les  ons  sur  les  autres.  Enfin  le  d^rdre  dcTint 
si  grand  que  les  archers  anglais  laiss^rent  leurs  arcs,  sor- 
tirent  du  rempart  de  leurs  pieux,  s*danc6rent  la  hachc  a  la 
main  sur  cettc  cohue  ct  conunenc^rent  un  horrible  mas- 
sacre* 

Pendant  ce  premier  engagement,  le  second  corps ,  com- 
mandd  par  le  comte  d^Alen^n ,  resta  immobile.  Les  mou- 
yements  de  flanc  ne  s^op^raient  dans  ce  sitele  que  parmi 
les  troupes  turques,  les  plus  tacticiennes  de  Tdpoque ;  mais 
les  armies  clirdtiennes  se  bomaient  k  marcher  en  avant.  Le 
due  d*Alenfon  ne  s'dbrania  que  lorsqu^il  Tit  les  derniers 
rangs  du  conndtable  reculer  confus^ent  sur  sa  position. 
Se  yoyant  appeld  k  rdparer  un  grand  ddsastre,  il  s'ayanca 
fidrement,  enseignes  ddploydes.  Henri  Y,  enflammd  par  son 
premier  succ6s,  poursuiyit  sa  marcbe.  Les  deux  lignes  se 
joignirent  avec  fureur  k  la  hauteur  du  ch&teau  d'Azincourt, 
Le  due  d^Alen^on,  combattant  plutdt  en  soldat  qu^en  gdnd- 
ral ,  suivant  la  vicieu je  coutume  de  cct  Age ,  fondit  t^te 
baissde  sur  les  rangs  ennemis.  Pendant  une  heure  enti^re 
les  deux  partis  se  pouss^rent  altematiyement  comme  les  va- 
gues  de  la  mcr ;  mais  dans  ce  moment  difficile,  oil  le  moindre 
incident  pouvait  faire  pencher  la  balance,  quatre  millc  sou- 
doyers,  formant  rextr6me  droite  de  la  ligne  fran^se,  depuis 
longtemps  sans  solde  (Braban^ns  ou  Italiens),  se  retir^rent 
ayec  une  l&che  prteipitation.  Les  arcbcrs  anglais  se  prdcipi- 
t^rent  dans  cette  ouverture,  et  toum^rent  ainsi  cette  aile. 
Le  due  d^Alen^n  crut  pouvoir  rem^ier  k  ce  malheur  par 
sa  bravoure  personndle;  aussi  en  ddploya-t-il  plus  que 
tous  les  barons  rdunis.  1\  rompit  tout  ce  qui  le  sdparait 
d^Henri  Y;  U  joignit  ce  prince,  et,  en  lui  ass^ant  un  coup 
de  hachc,  brisa  la  couronne  qui  surmontait  le  casque  du 
monarque  anglais ;  il  relevait  le  bras,  et  allait  tuer  Henri  V 
d\m  second  eoup,  lorsqu^il  fut  percd  de  toutes  parts ,  avant 
que  Lancastre  eOt  eu  le  temps  de  lui  faire  quartier.  La  mort 
du  due  d^Alen^n  acheva  la  ddfaite  du  second  corps.  Le 
troisi^e,  compost  encore  de  15,000  hommes  de  milices, 
rangte  en  lignes  k  quinze  cents  toises  du  premier  champ  de 
bataille,  ne  jugea  pas  k  propos  de  commencer  une  troisi^me 
action.  Henri  Y  envoya  vers  eux  le  sire  de  Ross,  pour  leur 
annoncer  que  tous  les  nobles  de  France  dtaient  roorts  ou 
prisonniers;  quMl  serait  inutile  de  continuer  la  lutte,  et 
que  le  roi  d^Angleterre  les  laissait  libres  de  se  rotirer  oil 
bon  leur  conviendrait.  Sur  cctavis,  les  troui)es  coinmunales, 
ayant  ddtermind  un  mouvement  r<itrogra(le,  gagndrent  la 
Chapellc-de-Fouges,  oil  elles  se  rompirent  pour  prendre 
difldrentes  directions. 


Pendant  que  le  sire  de  Boss  dtait  en  pourparlers  ayec  cet 
milices,  Talarme  se  mit  dans  Tarmde  angiaise.  Des  fuyards, 
arriyant  de  Maisoncetle,  oil  Henri  Y  ayait  laissd  ses  bagages, 
accoururent  annoncer  qu'une  nouvelle  division  de  20,000 
Fran^ais  venait  de  toumer  la  position  pour  attaquer  les  An- 
glais en  queue.  C'dtait  en  effet  Robert  de  Bousnouville , 
Isambcrt  d*Azincourt  et  quelques  hommes  d^armes  qui,  avec 
dnq  ou  six  cents  paysans,  plus  par  amour  da  pillage  que  par 
espoir  de  r^tablir  la  bataille,  ^taient  tombds  sur  les  chariots. 
Cette  nouvelle  irrita  extrAmement  Henri  Y.  Dans  la  conviction 
quMl  allait  commencer  une  troisi^me  action,  ce  prince  or- 
donna qu*on  fit  main  basse  sur  quatre  miUe  prisonniers  qu'il 
dtait  fort  embarrass^  de  garder.  Douze  cents  de  ces  malheu- 
reux,  tous  barons  ou  chevaliers,  avaient  d^jk  pdri,  lorsque 
Henri  Y  fit  cesser  ce  carnage  k  Tarriv^  d*un  message  an- 
non^ant  que  les  fuyards  avaient  donnd  une  fausse  alerte. 

Alors  Henri  Y  ordonna  k  ses  clercs  de  parcourir  le  champ 
de  bataille,  et  de  faire  le  relevd  des  morts.  Les  clercs  trou- 
v^rent,  outre  sept  princes  du  sang,  plus  de  six  mille  barons, 
chevaliers  ou  dcuyers,  Tdlite  de  la  noblesse  de  France;  on 
releva  2,000  blessds  tr^s-gri&vement,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait  les  comtes  de  YendAme,  de  Richemont  et  le  mart^ 
chal  de  Boucicaut  Les  Anglais  perdirent  1,600  hommes, 
outre  une  quantity  considerable  de  bless<^.  Le  due  d'York 
et  le  comte  d'Oxford,  princes  de  la  maison  de  Lancastre , 
sucoomb^rent  dans  cette  joumde. 

Malgr6  sa  victoire,  Henri  Y  ne  se  crut  pas  en  sOretd  avec 
une  armde  aussi  affaiblie  que  la  sienne  dans  un  pays  en- 
nemi.  II  gagna  Calais,  et  huit  jours  apr6s  0  s'embarquait 
pour  Douvres.  Les  Fran^ais,  que  cette  terrible  ddfaite  avait 
d*abord  jet6s  dans  la  consternation,  ne  firent  pas  longue  tr^ve 
k  leurs  discordes ,  et  deux  ans  apr^  Henri  Y  dtait  maltre 
de  Paris  et  des  deux  tiers  du  royaume.      Alex.  Mazas. 

AZINCOURT  (d'}.  Foyeis  Dazincodrt. 

AZOF  ou  ASOF,  port  de  mer  et  place  forte  de  la  Russie 
m^ridionale,  dans  le  gouvemement  d'^kat^rinoslaf,  b&tie 
sur  le  Don ,  non  loin  de  son  embouchure  dans  la  mer  d^A- 
zof.  Les  d<<p^ts  de  limon  de  ce  fleuve  out  onsabl^  le  port : 
la  p^lie  forme  la  principale  ressource  des  habitants ,  dont 
le  nombre  s'^Iftve  k  peine  k  6,000  Dans  ranliqiiittf,  Azof 
<^tait,  sous  lenom  de  TanaU,  unecoloniegrecque,  crntre 
d'un  commerce  fort  actif  avec  les  peuples  dnSeptentrion, 
et  qui  ^di  verses  reprises  rivalisa  avec  Panticapxum  sous 
le  rapport  des  richessps  et  de  la  population.  An  mo>en  Age 
cette  ville  d^pendait  de  la  nation  des  Polowts.  Un  de  ses 
princes,  appeM  Azouf,  lui  donna  son  nom.  Elie  appartlnt 
ensuite  aux  G^nois,  qui  I'appelferent  Tana,  En  1392  elle 
leur  futenlevde  par  Tamerlan.  En  1471  Tanaou  Asof  fut 
prise  par  les  Turcs,  qui  la  nomment  Asak,  Apr^  s'enMre 
empar6,  Pierre  le  Grand  dut  en  J  711  la  rendre  au  Grand 
Seigneur,  qui  la  reperdit  en  1733,  pour  la  recouvrer  en  1739. 
La  Russie  en  demeura  d^finitivement  propri^taire  en  1774. 

La  ville  d'Azof  donne  son  nom  au  golfe  le  plus  septen- 
trional de  la  iner  Noire,  appel^  d'aprfes  elle  mer  d'Azof. 
Elle  communique  avec  la  mer  Noire  par  le  d^troit  de  Kaffa, 
f  andis  qu'elle  en  est  s^par^  par  la  Tauride.  La  mer  Pourrie 
est  une  partie  de  la  mer  d*Azof :  les  anciens  la  d^tignaient 
sous  le  nom  de  Palus  Meotis,  et  les  Tatares  ainsi  que  les 
Turcs  sous  celui  de  Dalek-Denghis,  c'est-^-dire  mer  aux 
poissons,  k  cause  de  sa  ricliesse  en  poissons.  Les  Turcs 
donnent  aussi  le  nom  de  mer  de  Souwasch  k  la  mer  d'A- 
zof,  Il  cause  du  fleuve  de  Souwasch ,  qui  y  a  son  embou- 
chure. De  \k  la  d<f nomination  de  mer  de  Zabbache  ou 
Zabbachity  qui  ^tait  en  usage  au  moyen  kfne. 

En  1855,  pendant  la  guerre  de  Crim^,  les  flottes  al- 
IIAcs  de  I'Angleterre  et  de  la  France  entrftrent  dans  la  mer 
d'Azof,  apris  s'Atrc  empar^s  de  Kerich  et  d^^ikaM,  qui  en 
d^fendent  rentr<^e,  et  d(^tniigirent  les  navircs,  les  ^tablisse- 
ments  militaires,  les  p^heries  et  les  magasins  de  grains 
qu^elles  rencontr^rent  sur  ses  cAtes.  Z. 


AZOTATE  —  AZOTITES 


AZOTATE.  Sd  form^  par  la  combinaison  de  Padde 
azotique  avec  one  base.  Voyez  Nitrate. 

AZOTE*  Ce  gaz,  confondu  d*abord  arec  le  gaz  addecar^ 
bonique,  en  fat  distingud,  en  1773,  par  Rutterford;  trots 
ans  plus  tard,  LaToisier  constatait  son  existence  dans  Pair 
atmosph6riqne.  L*azote  est  incolore,  inodore,  et  transparent. 
Pins  l^er  que  Fair,  dont  fl  forme  la  plus  grande  partle ,  Fa- 
zote  est  sans  action  sur  Toxygine  h.  toote  sorte  de  temp^ 
rature.  Cependant  il  existe  dnq  combinaisons  de  ces  deux 
corps,  dans  iesqueiles  la  proportion  d^oxyg^  crott  oomme  de 
1  ^  5 :  ce  sont  Xeprotaxyde  d^asote,  le  t/iaxyde  d^tuote,  Va- 
€ide  azoteux,  Vacide  hfpocuotique,  et  Vacide  azotique. 
L'azote  et  I'oxygdne  pen  vent  anssi  se  mder  en  toutes  pro- 
portions, et  Tair  atmospb^que  n*est  qu'on  de  ces  mdanges 
oil  il  entre  soixante-dix-neof  parties  d*azote  pour  Tingt  et  une 
partiesd^oxygtne.  Impropre  &la  respiration,  Taiote  dteintles 
corps  enflamm^  et  ne  change  pas  d'etat  physique,  qoelque 
pression  et  quelque  refroidissement  qu'on  lui  fosse  subir. 
On  pent  Tobtenir  de  plusieurs  manl^res  :  la  plus  simple 
consiste  k  brtder  quelques  gnunmes  de  phosphore  sous  one 
cloche  pleine  d^air  piactesur  la  core  hydropneomatique; 
le  phosphore  en  brtUant  s*empare  de  Toxygtoe,  forme  de 
Tacide  phosphorique  qui  se  dissent  dans  I'eaa,  et  Tazote 
reste  isol^  dans  la  clodie.  Ce  gaz,  sans  usage  dans  les  arts, 
est  un  des  agents  les  plus  hnportants  de  la  nature :  il  entre 
dans  la  composition  de  la  plupart  des  substances  organi- 
ques.  Notre  savant  collaborateur  M.  Dumas  a  pr^sent^  k 
Varticle  Air  Texposd  du  rOle  important  que  joue  Tazote 
dans  la  Tie  animale  et  v^dale. 

Protoxyde  d^azote.  Ce  gaz,  d^couvert  par  PriesUey  en 
1772,  a  ^t^  snccessiTcment  dfeign^  sous  les  noms  de  gca  ni- 
treux  d^hlogistiqui,  d'^oxyde  nitrettx^  d^oxyde  d^a- 
zote  et  ^oxyduU  d* azote;  celui  qu^ilporte  aijjoiud'hui  hi- 
diquesa  composition  proportionndle  par  rapport  aux  au- 
trcs  combinaisons  de  Pazote  et  de  Poxyg^ne.  II  est  incolore, 
sans  odeur  et  d^nnc  sayeur  l^^rement  sucr^e.  11  est  im- 
propre k  la  respiration.  Dayy,  qui  a  le  premier  Tespir6  oe 
gaz,  a  ^prouv^  k  la  suite  un  sentiment  de  force  trte-marqutf. 
La  gaiety  extraordinaire  et  le  rire  inextinguible  qu*^proo- 
vdrent  plusieurs  personnes  qui  r^p^t^ent  I'exp^ence  de 
Davy  valurent  ii  ce  gaz  le  nom  de  gaz  hilarant,  Mais  cbei 
d^autres  il  se  manifesto  un  ^tat  de  feiblesse,  d*abatte- 
ment  et  de  stupeur  tr^prononc^ ,  ce  qui  tendrait  k  prouver 
que  TefTet  n^est  pas  toujours  le  mdme.  Dans  tons  les  cas , 
ces  efTets  sont  passagers.  Loin  d'^teindre  les  corps  en  igni- 
tion, le  protoxyde  d'azote  rallume  les  bougies  qu*on  y  plonge 
apr^  les  avoir  ^teintcs,  lorsque  leurs  mtehes  ont  encore 
quelques  points  lumlneux.  H  cntretient  la  combustion  mleux 
que  Pair,  parce  qu'il  cMe  fadlement  son  oxygtoe  aux  corps 
combustibles ,  qui  le  d^composent  tons.  L'oxygtoe  et  Tair 
6ont  sans  action  sur  lui  k  la  temperature  ordinaire.  II  est 
soluble  dans  Teau  en  petite  quantity.  On  le  distingue  de 
Toxyg^ne  en  ce  que,  m^6  k  deux  fois  son  volume  d'hydro- 
g6ne,  il  donne  de  Teau  et  un  r^idu  gazeux,  r^du  qui  man- 
querait  si  c'^tait  de  Toxyg^ne.  On  obtient  le  protoxyde  d'a- 
zote  en  cliauffant  pen  k  pen  de  Tazotate  d'ammoniaque  bien 
dess^hd. 

Bioxyde  d^azote.  IMcouvert  par  Hales,  ei  nomm^  suc- 
cessivement  gaz  niireux,  oxyde  nitreux,  oxyde  nitrique^ 
Qxyde  d* azote ,  ce  gaz  invisible  dteint  les  corps  enflammfe 
et  asphyxle  les  animaux.  Mis  en  contatt  avec  Toxygtoe  k 
ia  temperature  ordinaire,  il  s*en  empare  promptement, 
dcvientnrouge,  et  passe  k  T^tat  d^adde  hypoazotique.  H  est 
beaucoifp  moins  soluble  dans  l*ean  que  le  protoxyde;  car 
a  la  temperature  de  20**  et  sous  la  prnsion  de  Tatmosphere 
IVau  nc  pent  dissoudre  que  la  vingtieme  parUe  de  son  vo- 
Ii!:ne  de  bioxyde  d*azote,  tandis  qu*elle  dissent  un  pen  plus 
de  la  moitie  de  son  volume  de  protoxyde.  On  obtient  le 
h:  oxyde  d^azote  en  faisant  agir  de  Tadde  anottqne  sur  du 
cuivre  en  limaille  :  Tadde  se  partage  en  deux  parties ,  doot 
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I  rune  cMe  de  Poxygtee  an  cuivre  el  passe  k  reiat  de  bioxyde, 
tandis  que  Pautre  se  combine  aveo  le  cuivre  oxyde  et  forme 
de  razotate  de  bioxyde  de  cuivre. 

AMe  azoteux,  Gay-Lussac  a  prouve  Texistence  de  eet 
adde;  mais  il  ne  pent  etre  isoU  de  see  combinaisons  avec 
les  bases ,  parce  que  lorsque  Ton  s'empare  de  ces  bases,  il 
se  transforme  en  bioxyde  d*azote  et  en  adde  hypoazotiqoe 
on  azotique,  suivant  les  ciroonstanoes. 
*  Adde  hypoazotique.  Cet  adde  est  liquide  k  la  tempera- 
ture ordinaire ;  sa  couleur  est  Jaune  orange  depuis  28*  jus- 
qa'k  1&*  de  chaleur,  et  janne  fauve  k  0*.  Pen  colore  ^  —  lO**, 
il  est  entierement  incolore  k —  20*;  an  deU  de  -«  40*,  il  se 
prend  en  masse  blanche.  Comme  I'adde  azotique ,  il  tache 
la  peau  en  Janne  et  la  desorganise.  Soluble  dans  Teau  en 
toutes  proportions ,  il  se  decompose  cependant  toujours  en 
partie  lorsqu*on  le  mde  avec  ce  liquide  :  d  Ton  en  verse, 
par  exemple,  une  petite  quantite  dans  une  grande  quantite 
d'eau  et  qu'on  agite  aussit^t,  Tadde  est  histantanement  et 
presque  enti^rement  decompose;  la  parUe  decomposee  pro- 
duit  un  tiers  de  bioxyde  d^azote,  qui  se  degage,  et  deux  tiers 
d*adde  azotique,  qui  restent  dans  le  liquid  unis  k  la  partie 
non  decomposee  de  Tadde  hypoazotique.  En  versant  en- 
suite  successivement  de  nouvelles  portions  d'adde  dans 
le  meme  melange,  la  partie  decomposee  diminue  pen  k 
pen ,  et  en  mtoie  temps  cesse  le  degagement  de  bioxyde 
d'azote.  La  couleur  du  liquide  passe  pendant  ces  combi- 
naisons du  bleu  verdAtre  an  vert,  et  enfin  au  Jaime  orange. 
Chauire  k  2S*,  racide  hypoazotique  entre  en  ebullition,  et 
se  transforme  en  un  gaz  rutilant,  qui  repand  dans  Tatinos* 
phto  de  bdles  vapours  rouges. 

Acide  azotique.  L'importance  de  cet  adde  dans  la  rae- 
dedne  et  dans  les  arts  nous  obh'ge  k  lui  consacrer  un  article 
particulier;  il  est  plus  connu  d'ailleurs  sous  le  nom  d'adde 
nttrique. 

Autres  compost  binaires  d'azote.  La  combinaison  de 
Tazote  avec  Phydrog^e  donne  lieu  k  Vazoture  d'hydrogine, 
eoonu  sous  le  nom  d^ammoniaque. 

Vazoture  de  carbone  est  plus  generalement  designe  par 
le  nom  de  cyanog^ne. 

Le  chlorure  d'azote  est  un  compose  done  de  proprietea 
tr^s-extraonUnaires.  II  a  ete  decouvert  par  le  savant  Dulong, 
en  1811.  Cest  un  liquide  oldagineux,  tris-volatil,  dW 
couleur  fauve  et  d'une  odeur  tres-piquante  et  insupportable. 
Mis  en  contact  avec  Taur,  fl  sV  vaporise  promptement,  et 
le  rend  impropre  k  la  respiration.  Chauffe  &  30*,  U  detone 
avec  violence ,  et  un  grand  degagement  de  chaleur  et  de  lu- 
miere  a  lieu.  Une  tr^petite  goutte  de  ce  liquide  mise  en 
contact  avec  du  phosphore  pr6duit  une  detonation  assez  forte 
pour  rompre  les  appareils.  Son  contact  avec  le  sdenium  et 
Parsenic  prescnte  les  memes  phenomtoes.  La  difficulte  d*exa- 
miner  ce  corps ,  qui  detone  qudquefois  spontanement  dans 
Pair,  n*a  pas  permis  de  reconnaltre  avec  exactitude  la  pro- 
portion de  ses  dements^ 

Viodure  d'azote  detone  aussi  par  son  contact  avec 
plusieurs  corps.  On  Pobtient  sous  forme  de  poudre  noirfttre. 

L'azote  peut  egalement  se  combiner  avec  quelques  me* 
taux.  M.  Fremy  lui  atlribue  Paderation  du  fer. 

Le  mot  azote  est  forme  de  &  privatif ,  et  de  Ct&ov,  vie, 
etymologie  qui  ponrrait  foire  supposer  ^  ce  gaz  des  pro- 
prietea deietirei;  mais  Pazote  est  au  contraire  un  des  prin- 
dpaux  agents  qui  servent  k  Pentretien  de  la  vie,  et  son 
nom  indique  seulement  qu*il  est  hicapable  de  concourir  aa 
phenomtoe  de  la  respiration.  D'  Alex.  Docxett. 

AZOTEUX  (Adde).  Voyez  Azote. 

AZOTIQUE  (Acide).  Voyez  NrntiQUB  (adde). 

AZOTITES9  sels  resultant  de  la  combinaison  d'une 
base  et  de  Padde  azoteux.  lis  sont  pen  oonnus;  on  sail 
seulement  que  tons  les  azotites  neutres  sont  bisolubles.  Les 
azotites  sont  sans  usage.  Aucun  d*eux  ne  se  trouve  dana 
la  nature. 
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AZTIiQUES.  Cest  aiAsi  qu'on  nommait  les  habitants 
dtt  Mexique  i  T^poque  ou  lea  Eorop^ns  abord^rcnl  pour 
la  premiere  fois  en  Am^rique.  Vers  le  onzitoie  sitele  de  i%e 
chr^enne ,  la  nation  desToltiques  disparatt  myst^rieu- 
sement  et  sans  bruit  des  annales  du  monde,  et  on  Toit  alors 
de  nomblreuses  et  faroocbes  hordes  de  Chichem^ques  en- 
Tahir  TAnahuac.  Bicntdt,  vers  l*an  1200,  les  Acolhouas, 
peuple  plus  police ,  leur  sucoMent  lis  font  reviyre  les  der- 
niers  d^ris  de  la  dTilisation  toltdque ,  et  de  leor  capi- 
tate, Texcuco,  lis  fondent,  par  des  oonqufttes  faites  an  nord 
de  I'Anahuac ,  un  florissant  empira  appel^  Aeolhouaean. 
An  oommencement  du  treizi^me  si^cle  ks  Azt^qoes ,  people 
samn^  arriTant  du  nord  du  continent,  atteignirent  les  hal- 
ite du  Mexique,  oh  pendant  plus  d'un  sitele  ils  entrant  h 
V€UX  nomade,  assujettis  m^me  quelque  temps  aux  Col- 
houans,  Jusqu*^  ce  qu'enfin  ils  fondassent,  en  1325,  la  Tllle 
de  Tenotcbitlan,  le  Mexico  des  Europ^ens  ( ainsi  appd6  du 
dieu  de  la  guerre,  Mexitli).  Malgri  d'incessantes  dissen- 
sions int^ieures  et  de  fWqucntes  guerres  avec  F^tranger,  le 
nouTel  £tat  alia  toujours  se  consolidant,  tandis  que  sa  popu- 
lation augmentait  de  jour  en  jour.  Les  Azt^es  se  firent  une 
grande  reputation  de  courage  gnerrier.  Aussi ,  au  commen- 
cement du  quinzi^me  siMe ,  Nezahualcoyotl,  prince  c^^re 
des  Tolt^es ,  implora-t-U  le  secours  dltzcoatl ,  roi  des 
Azt^es ,  contre  les  T^pan^ques ,  qui  avaient  subjugn^  les 
Tolt^es  et  s'^taicnt  cmpar<^s  de  Tezcuco.  On  fit  droit  k  sa 
demande ;  la  nation  des  T^pandques  fut  an^antie ,  Tempire 
de  Tezcuco  r^abli ,  et  tout  le  territoire  conquis  snr  les  Td- 
pan^es  distribud  aux  Azt6ques. 

n  se  forma  alors  entre  Mexico,  Tezcuco  et  le  petit  £tat 
de  Tlacopan  une  confM(^tion  qui  subsista  jusqu^k  rarriv^e 
des  Europ^ens,  et  dans  laqoelle  Mexico  occupait  le  premier 
rang.  Le  si^e  qui  suivit  ne  fut  qn^une  guerre  sans  fin.  Les 
instincts  belliqueux  des  Azt^ques  trouvferent  d'abord  one  sa- 
tisfaction sulfisante  dans  leurs  propres  vallto ;  mais  par  la 
suite  ils  les  entratn^rent  &  firanchir  les  montagnes  serrant  de 
remparts  k  TAnahuac  Sous  le  r^e  de  Montezuma  1*'  (1436- 
1464),  leur  domination  s^^tendait  d^jik  jusqu*aux  rires  du 
golfe  du  Mexique.  Apr^  avoir  ^t^  gouyem^  par  une  suite 
de  princes  remarquables,  non  moins  habiles  k  tirer  parti 
des  penchants  guerriers  de  la  nation  que  des  ressources 
du  pays ,  Pempire  de  Montezuma  II,  au  moment  oil  les  Eu- 
rop^ens  arrir^rent  au  Mexique,  s'^^tendait  8ur  les  c6tcs 
de  Too^an  Atlantique  depuis  le  1&^  jusqu^ao  21%  et  sur 
celles  de  la  mer  du  Sud  depuis  le  14°  jusqu'au  19^  de  la- 
titude septentrionale.  Quelques  princes,  par  ezemple  le 
courageux  AhuitzoU  (1 482-1  &02),  ^talent  mdme  parvenus 
jusqu'aux  demiers  confins  de  Nicaragua  et  de  Guatemala. 
Les  Azt^ues  n'^taient  sans  doute  pas  mattres  de  tout  le  ter- 
ritoire qu^avaient  autrefois  poss6dd  les  Tolt^es ;  mais  la 
rapide  extension  qu'avait  prise  leur  puissance  n^en  de- 
meore  pas  moins  merveilleuse,  et  Arappe  d'autant  plus  Tes- 
prit  que,  ainsi  qu'il  ^tait  arrlvd  autrefois  aux  Remains, 
eUe  avait  eu  une  seule  ville  pour  berceau. 

La  constitution  politique  des  Azt^es  dtait  une  monar- 
chie  Elective.  Les  rois  ^talent  choisis  parmi  les  plus  proclics 
parents  du  monarque  d^fimt,  par  quatre  nobles  que  d^si- 
goaient  k  cet  elTet  les  membres  de  leur  propre  caste ,  et  leur 
installation  avait  lieu  avec  une  grande  pompe  et  de  nom- 
breoses  c^r^monies  religieuses.  Vivant  au  milieu  d*un  faste 
extreme  et  vraiment  oriental ,  ils  exer^ent  une  autorit^  h 
pea  prte  absolue ,  avec  I'assuitance  d'une  esp^e  de  conseil 
intime,  et  sous  la  protection  d'une  garde  si)^iale,  recrutde 
parmi  les  seigneurs  les  plus  distingn^.  La  plus  &ninentc 
noblesse,  dans  les  rangs  de  laquelle  on  clioisissait  let  hauts 
fooctionnaires  de  la  cour  et  de  I'^tat,  se  composait  d*^- 
viron  une  trentaine  d^indivhlus  pourvus  de  grandes  posses- 
sions territoriale^ ,  et  pour  la  plopart  astrcints  k  v^Mei 
dans  la  capitale.  La  puissance  l<^gislative  r^sidait  unique- 
ment  dans  Ic  nionaninc;  mais  les  tribunaux  sup^ricurs. 


ind^pendants  de  la  couronne,  formaient  or  contre^ids  k 
toute  TeMt6  d'arhitrabe  de  sa  part.  L'orgmisation  judi- 
daire  £tait  oom|d^.  Les  procte  se  plaidaient  par  les  parties 
en  personne  et  sans  minkt^re  d*avoeat;  et  tea  d^bats,  les 
interrogatoires  ^taient  reeoeOiis  en  caract^res  hi^roglyphiqoes- 
par  des  greffiers.  Les  lois  se  conservaient  de  la  mtee  ma- 
ul^. EUes  ont  trait  phitdt  k  la  sdret^  des  personnes  qu'& 
celle  des  propriety,  et,  ainsi  qull  convient  k  un  penpio> 
habito^  k  la  goerre  et  4  ses  scenes  sanglantes,  elles  por- 
tent Tempreinte  d'une  extreme  s^^rit^.  La  peine  de  mort 
y  est  appliqofe  k  toos  les  grands  crimes  conmis  contre  la 
sedate ,  et  dans  le  nombre  on  comprend  la  prodigality  et 
Tintempdrance. 

Un  tribunal  sp^dal  connaissait  des  affaires  matrimoniales. 
L'^tat  civil  des  esclaves  faisait  Tobjet  de  lois  particulieres 
qui  leur  dtaient  tr^fovoraUes.  Les  revenus  royanx  pro- 
venaient  de  sources  diverses ,  des  domaines  de  la  couronne, 
des  corvte  personndles  et  de  livraisons  en  nature  destine 
k  I'entretien  de  la  maison  do  monarque.  Les  habitants 
payaient  k  la  couronne  une  partie  du  revenu  des  terres  qui 
leur  avaient  ^t^  r^parties  par  la  voie  du  sort,  et  les  vassaux  de 
la  haute  noblesse  eux-mteies  n'^taient  pas  exempts  de  cette 
redevance.  DiHi^rentes  contributions  ^taient  en  outre  assises 
sur  divers  produtts  de  Findustrie.  Dans  la  plupart  des  gran- 
des villes ,  ii  y  avait  des  gamisons  permanentes  pour  as- 
surer an  besoin  par  la  force  le  recouvrement  de  rimp6t. 
Ao  moyen  de  grandes  voies  strat^ques  et  de  messagers 
se  relayant  de  station  en  station  bAties  k  cet  effet  de  hoit 
kilometres  en  hoit  kilometres,  on  entretenait  de  cons- 
tantes  communications  entre  la  capitale  et  les  parties  les 
plus  doignte  du  pays.  L'art  de  la  guerre  ^tait  le  but  su- 
preme de  toute  r^ducation  domestique  des  Azt^ques  et  de 
tontes  leors  institutions  publiques.  Avant  le  conunencement 
de  toutes  hostility,  Fennemi  ^td'abord  somm^  d^avoir  k  se 
soumettre ,  puis  pr^venu  par  one  formelle  d^laration  de 
guerre.  C^t  le  plus  soiivent  le  roi  lui-m^e  qui  conunan- 
dait  ks  armte ,  dont  Tattitude  ^tait  brillante ,  la  discipline 
exeellente,  et  le  code  militahre  d*une  s^v^rit^  sanguinaire. 

Chez  eux  la  rdigion  dtait  ^troitement  li^  2i  la  constitution 
civile.  L*Azteque  croyait  k  Fexistence  d^m  cr^teur  su- 
prtaie,  invisible,  maltre  du  monde,  le  Taotl;  treize  di- 
vinity principales  et  deux  cents  divinities  secondaires  lui 
^talent  subordonn^;  cbacnne  d'elles  avait  un  jour  qui 
lui  ^tait  particulierement  consacr^ ,  et  dcvenait  Tobjct  do 
solennit^  particulieres.  A  leur  tete  ^tait  plac^  le  dieu  pro- 
tecteur  de  toute  la  nation ,  le  terrible  Hnitzilopochtii ,  lo 
Mars  mexicain.  Ses  temples  etaient  les  plus  vastes,  les  plus 
magnifiques ;  dans  chaque  viUe  de  Pempire  ses  autels  ruis- 
selaient  du  sang  des  prisonniers  de  guerre.  Los  Azteques 
croyaient  k  une  triple  existence  aprte  la  mort :  4  un  del 
oil  les  guerriers  jouissaient  d*un  bonheur  parfoit  au  sein  de 
volupt^  sans  homes,  k  un  lieu  de  douce  et  paisible  satisfac- 
tion pour  ceux  qui  mooraient  de  mort  naturelle,  k  un 
enfer  envdopp^  de  t^nebres  ^temelles  pour  les  impies,  les- 
quels  formaient,  disaient-ils ,  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain.  On  brtUait  les  morts  avec  de  nombreuses  c^r^ 
monies,  et  cette  operation,  quand  il  s*agissait  de  nobles, 
^tait  accompagn^e  de  sacrifices  d^esclaves.  La  caste  sacer- 
dotale,  dont  Timmense  r^seau  enveloppait  la  nation  en- 
tidre,  exer^t  une  infiuence  illimit6e  sur  les  affaires  pu- 
bliques et  sur  la  vie  priv^.  L^ordre  hidrarchique  et  les 
fonctions  en  ^taient  tres-exactement  d^rminds.  La  classe  j 
sup<^rieure  pr^idait  aux  sacrifices  humains,  d^autres  k  la 
masique,  k  T^iucation  publique,  k  Texdcutlon  et  4  la  con-  i 
serration  des  hidroglyphes  et  des  calendriers.  La  caste  tout 
entiere  avait  deux  grands  pr£tres  k  sa  tete.  A  en  juger  par 
la  oonstruction  des  teoccUlis  (roaisons  de  Dieu),  lesquels 
dtaient  tres-nombreux  et  ddpassaient  de  beauccvup  en  elc- 
vation  les  Mifices  en  pierre  <lont  se  composaient  \ds  villes; 
les  e^^onies  du  culte,  aussi  nombreuses  que  diverses,  de- 
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^aient  6tre  lodes  paUiques.  EOet  dmsmtaient  soit  en  imx>- 
cessions  de  prfttres,  de  femmes ,  d'enCuits,  en  offrandes  de 
ileurs,  de  fraits,  d^aniniaui,  offrandes  et  frocewions  g6- 
n^ralement  paisibies  et  gaies ,  soit  en  aombres  et  horrtUes 
Bacriticea  tmmains.  Bam  k  Tongine ,  ces  sacrifices  derin- 
rent  plus  comnnms  k  xnesure  que  Teinpire  s^agrandit,  jns- 
qu'^  ce  quails  finissent  par  Hre  le  complteent  indispennble 
de  toute  grande  solennit^.  Les  caldds  les  plus  ftiUes  4ya- 
luent  k  viogt  jnille  le  chiffire  des  hommes  qui  dans  les  der- 
Diers  temps  de  Tempire  6(aient  immoMa  diaque  aonfe  sur 
les  auteU  des  djeux,  et  il  est  probable  que  le  d^sir  de  se 
procurer  des  yictimes  de  ce  genre  ^tait  le  motif  qui  d^termi- 
nait  le  plus  souvent  les  d^darations  de  gnerre.  Les  cadarres 
des  Tictimes  ^talent  entuite  ddvorte  daiis  de  hideux  fSestins, 
non-seulement  pour  satisfaire  un  app^t  brutal ,  mais  par 
obdssanoe  pour  la  region. 

La  prindpale  occupation  des  prMres  consistait  n^anmoins 

dans  I'^ucalion  de  la  jeunesae,  et  it  cet  effot  des  Edifices 

particuliers  ^talent  annexe  k  tous  les  temples.  Ce  qu^on  se 

proposait  snrtout  dans  cette  Education  ^  c^^tait  d'in^irer  de 

bonne  heure  aux  eniants  le  respect  de  la  religion  et  de  sesmi- 

nistres.  Dans  les  ^coles  sup^rieurea,  appeltes  cdtwUcac^  la  Jeu- 

Dcsse  destiiK^  au  saccrdoce  reccTait  des  lemons  d^astronomie, 

de  philosophie,  dliistoire,  etc,  et  oet  enseignenent  aTait  lieu 

au  moyen  d'esp^ces  d^hi^oglypbes  ou  plutAt  de  peintures 

lii^roglyphiques.  Les  lois ,  les  rapports  des  fonctSonnaires  au 

}i;ouTernemeut ,  les  cartes  g^ographiques,  dtaient  ^galenient 

dessin^  en  caractires  de  ce  genre,  cok>ri6s ,  sur  de  la  toile 

de  coton,  sur  des  peaux  habUement  pr^par^ »  surune  es- 

p^  de  papier  T^giital.  A  T^poque  de  Farriir^  des  £q)a- 

gnols  11  existait  une  foule  de  pareils  manuscrits ,  traitant 

des  mati^res  les  plus  diverses;  mais  le  z61e  fanatique  des 

pr6tres  et  surtout  des  soldats  qui  ob^ssaieot  k  lear  Toix  n*a 

laissd  parYenir  jusqu^ii  nous  qu'une  trbs-foible  partie  de  ces 

curieux  monuments  du  paganisme.  On  en  Toit  quclques-uns 

dans  certaines  bibliotheques  publiques  d*£urope ,  k  Dresde 

par  example,  et  Us  ont  ^  pour  la  plupart  recueiilis  dans 

le  splendida  ouvrage  public  par  lord  Kingsborough  sous  le 

titre  de  the  Antxqxiities  qf  Mexico  (6  toI.  in-fol.,  Londres, 

1830 ).  II  n'existe  plus  de  Testige  des  po^es  biroiques  et 

de  la  langue  des  Azt^ques.  II  nous  en  reste  fort  pen  de 

celles  des  Acolhouas.  Leur  syst^e  de  numeration ,  tout 

ce  qui  se  rapportait  chez  eux  k  la  confection  du  calendrier 

et  k  la  chronologie ,  suppose  des  connaissances  d^&  ^ten- 

dues  en  math^roatiques  et  en  astronomic.  Leur  annde  so- 

laire  se  composait  de  dix-buit  mois  de  Tingt  jours  cbacun, 

avec  cinq  jours  compl^entaires ;  elle  ^ait  par  cons^uent 

calculi  avec  plus  de  precision  que  celle  des  Grecs  et  des 

Remains.  II  paralt  aussi  que  les  Azt^es  connaissaient  la 

cause  des  ^ipses  do  soleil. 

L'agriculture  n'^tait  pas  moins  avanc^  chez  eux  que  les 
autres  arts.  Elle  dtait  entour^e  de  la  plus  haute  considera- 
tion, etroitement  unie  aux  institutions  religieuses  du  peuple. 
et  constituait  la  base  de  la  prosperity  nationale.  Les  Az- 
teques  exploitaient  avec  un  certain  art  les  mines  d'argent , 
de  plomb  ct  d*etain  de  Tasco,  et  les  mines  de  cuivre  situdes 
dans  les  montagnes  de  ZacotoUan.  On  trouTait  de  Tor  dans 
les  riviiires  et  dans  les  sables,  lis  ne  connaissaient  pas  Tu- 
sage  du  fer,  et  y  suppieaient,  pour  leurs  outils  et  leurs  ins- 
truments, par  un  alliage  de  cuivre  et  d'etain,  de  mfime  que 
par  Temploi  de  pierres  d'une  grande  durete  rappelant  le 
porphyre  ou  Tobsidienne,  et  quails  nommaient  itztli.  Pour 
certains  ouvrages  d'or  et  d'argent  les  orf^vres  azt^ques 
Temportaient  sur  ceux  de  Tlispagne.  Leur  vaisselle  de  terre 
et  de  bois,  leurs  couleurs  brillantes  et  solides,  leurs  etofTes 
analogues  k  nos  broderies ,  leurs  colifichets  et  parures  con- 
fectionnes  avec  des  plumes  et  d*autres  mat^riaux  ,  temoi- 
gnent  d*une  grande  habilete  pratique  dans  les  arts  utiles. 
11  nous  reste  encore  de  nombreux  monimients  de  leurs 
^ulpteurs  ct  de  leurs  arcliitectes.  Le  commerce  se  faisait 
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chez  eux  soit  par  vole  d'echanges ,  solt  k  Taide  de  certains 
objets  de  valeurs  diverses  et  servant  d'appoint ,   tela  que 
tuyanx  de  plume  remjtlis  de  poudre  d*or,  petits  fragments 
d'etain,  grains  de  cacao,  etc.  La  profession  de  marchand  etait 
entour^e  d'une  consideration  toute  particulidre.  On  voyait 
souvent  ceux  qui  rexerfalent  parcourir  en    caravanes 
les  contrees  le  plus  lointaines  de  PAnahuac,  quelquefois 
aussi  les  pays  voisins,  places  quails  etaient  sous  la  protection 
immediate  du  gouvemement  et  souvent  meme  charges  par 
lui  de  missions  spedales.  Le  couomerce  des  esclaves  etait 
repute  honorable,  et  il  y  avait  k  Atzcapotzalco  des  bazars  spe- 
ciaux  od  lis  etaient  mis  en  vente.  La  polygamic  etait  permiae 
k  tous,  mais  les  classes  riches  seules  en  usaient.  La  fiemme 
etait  traitee  avec  les  plus  grands  egards  et  preoait  part  k 
toutes  les  fetes,  k  toutes  les  r^ouissances  de  la  vie  sociale. 
L^empire  des  Azteques  etait  arrive  k  son  apogee  quand 
tout  k  couples  Espagnols,  vinrent,  commc  parenchantement, 
Teflkcer  k  jamaas  de  la  liste  des  nations.  Sans  doute  lenra 
descendants  subsistent  encore  ai^ourdliui  confondus  avec 
les  Europeens  dans  les  montagnes  et  les  valiees  de  I'Ana- 
huac,  mais  tout  ce  qui  constituait  leur  caractto  partlculier 
comme  peuple  a  compietcment  disparu.  Ainsi  que  toates 
les  autres  nuances  de  la  race  rouge,  TAzt^que  a  ime  een- 
sibilite  de  natnrel  toute  particuUere.  11  fiiit  tout  tremblant 
le  contact  grossier  de  retranger  europeen.  Quand  Tlnfluence 
etrangire  Tient  k  lui  sous  la  forme  d^nne  civilisation  au- 
perieure,  il  y  succombe  et  disparalt  Celui  qui  connalt  les 
Indiens  actuds  du  Nexique  a  de  la  peine  k  comprendre 
conmient  lis  ont  jamais  pu  creer  une  organisation  politique 
aussi  avancee  que  celle  des  Azteques^  ou  plutdt  des  Tolte- 
ques,  car  la  civilisation  des  Azteques  paralt  n^avoir  ete 
que  le  dernier  reflet  de  Tantique  dvilisation  tolteque.  Ck>n- 
sultez  Yeytia,  Historia  antigua  de  Mejico  (Mexico  ,1836); 
Clavljero,  Jstoria  antica  del  Messlco  (4  vol.,  Cesena, 
1780-1781 );  Torquemada,  Monarquia  Indiana  ( Seville, 
1615 ) ;  Sahagun,  Historia  universal  de  la  Kueva  Espana 
(3  vol.,  Mexico,  1829 ;  reproduit  dans  le  sixi^me  volume  des 
Antiquities  of  Mexico  At  lord  Kingsborough);  Prescott, 
History  of  the  Conquest  of  Mexico  ( 2  vol.,  Boston,  18)3). 
A2^NI  (DouiNico  Alberto)  ,  ecrivain  que  ses  recher- 
dies  sur  les  engines  du  droit  maritime  et  sur  Thistoire 
en  general  ont  rendu  cdebre  k  bon  droit,  ne  vers  1760,  k 
Sassari,  en  Sardaigne,  mort  k  Cagliari,  en  Janvier  1827 ,  fut 
d'abord  avocat  dans  cette  demiere  ville ,  puis  jugc  au  tri- 
bunal de  commerce  de  Nice.  Quand  une  armee  fran^'se 
envahit  le  comte  de  Kice ,  il  se  retira  k  Florence,  oii  parut 
d^abord  son  Sistema  universale  dei  principi  del  dritto 
marittimo  d*Europa  (4  volumes,  1795),  dent  il  fut 
donne  plus  tard  une  edition  fran^aise  sous  ce  titre  :  Droit 
maritime  de  V Europe  (2  vol.,  Paris,  1805).  Le  comte  de 
Nice  ayant  ete  reuni  k  la  France,  Azunt  se  rendlt  k  Paris,  oil 
il  fut  parfaitemcnt  accueilli.  Appeie  k  partidper  aux  tra- 
vaux  preparatoires  de  la  redaction  du  Code  de  Commerce , 
il  fut  nomme  en  1807  president  de  la  cour  d^appd  de  Genes, 
et  Tannee  suivante  eiu  membre  du  Corps  le^slatif.  Apres 
la  chute  de  TEmpire ,  il  vecut  qudque  tmps  sans  place  et 
dans  la  misere  k  Genes ,  jusqu*^  ce  que  la  protection  du 
prince  qui  regna  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles-Peiix 
lui  cut  fait  obtenir  une  place  au  tribunal  consulaire  supe- 
rieur  de  Cagliari. 

Parmi  les  autres  onvrages  dont  on  est  rcdevablc  k  cet 
ecrivain,  il  faut  encore  dter  son  Lizionario  universale 
ragionato  delta  Giurisprudenza  Mercantile  (4  vol.,  Nice, 
1786-1788;  deuxieme  edition,  Livoume,  1822),  travail 
extremement  complet ;  son  excellente  Histoire  gdogra- 
phique,  politique  et  naturelle  de  Sardaigne  (2  vol., 
Paris,  1802) ;  MHnoires  pour  servir  d  r histoire  des 
voyages  maritimes  des  anciens  navigateurs  de  Mar- 
seille (Genes,  1813) ;  Recherches pour  servir  d.  Vhistoire 
de  la  plraterie  (Genes,  lSi& );  Systtme  universel  det 

41. 


V/ 


zu 


AZUNI  —  AZYlfTTES 


armementa  en  ccurs6  tt  de$  earsairet  en  temps  de 
guerre  (Gtoea,  1817). 

AZUR9  tnuiU,  ou  bleu  iFimaU.  C*«t  on  yerre  colore 
en  blea  parPoxyde  de  cobalt  La  (kbricailon  de  raiar 
est  en  Saxe  Fobjet  dhme  Indnttrie  Importante.  En  France , 
od  eDe  existe  k  p^e ,  die  pourraU  receroir  des  d^vdoppe- 
ments  aTantageax.  yazar  ridnit  en  poadre  sert  k  donner  an 
papier  cette  teinte  qo'on  nomme  azur^;  H  sert  aussi  k 
roettre  an  blea  le  Unge  et  les  ^toffes  blanchiee  anxqneUee  on 
le  fixe  par  de  la  colle  d'amidon ,  et  anssi  comma  couleor 
d'teafly  deporodaine,  de  Terre,  plus  rarement  comma 
couleor  d'applicatlon.  On  s'en  sert  beaucoup  dans  la  pein- 
ture  k  fresqne  et  i  la  ddtrempe.  En  gdndral,  sa  nature 
▼Hreuse  serait  on  obstade  k  sa  solidity  si  on  ne  le  mdait  k 
la  colle  9  k  la  gomme  00  k  Fhufle. 

On  donne  qudquefois  Improprement  le  nom  d'axur  k 
d^autres  bleos,  et  notamment  wilapia  lazuli, 

Azur  est  encore  le  nom  que  porte  le  bleu  dans  les  ar- 
inoiries.  VoyeztMkH. 

AZURITE ,  nom  donn^  k  nn  mineral  d*un  bean  bleu 
qui  n*est  autre  que  le  carbonate  de  cnivre ;  il  y  en  ayait 
k  Chessy,  prte  de  Lyon,  un  minerai  presque  <^puis6  aujour- 
d*hui.  La  poudre  d'azurite  constitne  les  eendres  bleues. 

AZYME  (du  grec  c2{&io>  levain,  ayec  Va  priyatify 
c^est-Mire  sans  leyain).  On  appelle  ainsi  le  pain  fait  de  pAte 
non  ferments » le  pain  sans  leyain ,  dont  les  Isradites  man- 
g^rent  au  jnoment  de  sortir  diSigypte.  C*^tait  aussi  chea  les 
Israelites  le  nom  d^une  Utte  od  Ton  ne  mangeait  que  des 
azymes,  et  od  les  conyiyes  prenaient  un  repas  fhigal,  debout^ 
ies  rdns  ceints ,  comme  prMs  k  partir,  en  m^moire  de  la 
KHTtie  d*£gypte.  H  se  dit  encore  aojonrdliui  des  pains  sans 
leyain  que  les  Isradites  mangent  dans  le  temps  de  lenr 
PAque  y  et  du  pain  que  les  chi^kiens  de  T^iglise  latine  em- 
ploient  dans  le  sacrement  derEucharistie. 


La  question  de  sayoir  si  le  pain  dont  on  se  sert  d^n*  la 
ooMtoKtlon  eocharistique  doit  ^fare  ley^  ou  sans  leyain  a 
^  un  long  sqjet  de  dispute  entie  l*£gUse  latine  et  TJ^glise 
orieotale.  Les  Giecs,  1m  Syriens  iacobites  et  maronites, 
lei  kophtes  et  les  nestoriens  se seryent  de  pain  ley^,  et  a 
paratt  que  cet  usage  est  ^tabli  chei  eux  depoisles  premiers 
temps  du  christianisme.  Les  catboliques  remains  se  senrent 
de  pain  azyme,  et  Ton  est  pen  d'acooid  sur  P^poque  k 
laqudle  cette  coutume  a  commence ;  il  paratt  qu*dle  n'a 
pas  toujours  ^t^  gtedralement  obsenrte.  H  est  ^  peu  prte 
certain  n^anmoins  que  J6sus-Christ  a  consacr6  rEocharistie 
ayec  du  pain  azyme^  puisque  c*6tait  le  seul  dont  il  fdt 
permis  d'user  dans  la  cdd>ration  de  la  P&que;  cette  consi- 
deration ,  jdnte  k  la  lecon  que  saint  Paul  fait  aux  fiddes 
dans  sa  premi^  Corintbieone  :  «  Purifiez-yous  du  yieux 
leyain,  »  etc ,  a  Cait  condure  que  le  pain  azyme  etait  le  plus 
conyenable  pour  FEucbaristie.  Les  protestants  n^ont  point 
adopts  cette  raiaon,  et  lis  communient  aussi  ayec  du  pain  ley^. 

AZYIIITES.  Michd  Cerularius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, donna  cette  qualification  aux  catboliques  ro- 
mains  quand,  au  onzitoie  sitele ,  l*£gU8e  greoque  se  s^para 
d^eox,  parce  qu*ils  se  seryaient  pour  la  sainte  oonununion 
depain  azyme. 

Ge  nom  deyint  snrtout  en  usage  parmi  les  Grecs  aprte  les 
infiructueux  efforts  tenths  en  1439  k  Florence  pour  r^unir 
les  deux  tiglises;  depuis,  Tusage  du  pain  ley6  ou  du  pain 
sans  leyain  a  constitu6  entre  dies  une  diflerence  essentidle. 
Les  Latins,  de  leur  c6te,  appdlent  les  Grecs  prozymites  ou 
fermentaires. 

Le  condle  de  Florence  a  pourtant  dAcidA  que  Ton  pent 
yalidement  consacrer  le  corps  de  Jesus-Christ  ayec  du  pain 
leye  ou  ayec  du  pain  sans  leyain,  et  que  les  pr^tres  grecs 
aussi  bien  que  les  pr^tres  latins  peuvent  agir  suiyaot  la 
coutome  de  leur  £glise.  Voyez  EccHunsni. 
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D9  consonne.  C'est  la  seconde  lettre  de  Talphabct  dans  la 
laogue  fran^aise,  comme  dans  plusieors  autres,  telles  que 
rii^reu,  le  cbaJd^en,  le  syriaque,  Parabe,  le  grec,  le 
latin,  etc.;  c*est  la  premise  dans  Talphabet  de  Tancienne 
langue  ire,  la  neayitoie  dans  Talphabet  ^thiopien^  la  trdd^e 
dans  I*toiture  runiqae,  la  vingt-sixitoie  dans  Talphabet 
arm^en,  etc.  EUe  manque  chex  les  peoples  qui  en  pariant 
ne  ferment  jamais  la  boucbe ,  conune  les  Am^cains  indi- 
gtoes  du  Nord.  C*est  un  son  doux  produtt  par  une  l^k6 
pression  des  l^Tres  snivie  de  rourerture  de  la  bonche;  son 
iacile  k  rendre,  et  qui  est  un  de  ceux  que  Tenfant  fait  en- 
tendre d^abord.  La  figure  de  cette  lettre  est  prise  des  Latins, 
qui  Tayaient  re^e  des  Grecs  (les  Grecs  modemes  et  les 
Russes  en  ont  fait  leur  t).  Le  B  (minuscule)  est  tout  k  (kit 
semblable  au  B  (b^ta )  des  Grecs ,  et  notre  b  ( mbiuscule )  k 
leur  p.  Ceux-ci  Tayaient  en  des  Pb^ciens ,  dont  Cadmus 
apporta  les  caract^es  en  Gr^ce.  Son  nom  anden  chez  les 
Orientaux  6tait  bet;  heth  chez  les  Phdniciens  et  les  H6- 
breox,  bcEvh  en  langue  runique,  et  bofM  chei  les  Russes. 

LeB  est  une  des  lettres  que  les  gnmmairiens  h^bredx , 
cbald6ens,  syriens  et  arabes  appellent  UUHales,  parce  que 
les  l^rres  {labia)  sont  le  principal  instrument  de  la  pro- 
nondation  de  ces  lettres.  Le  B  a  beaucoup  d^afBnit^  ayee 
d'autres  lettres  labiales,  telles  que  le  Y,  le  P,  et  le  4>  des 
Grecs ,  on  notre  F,  que  nous  tenons  des  Latins.  De  \k  yient 
que  dans  les  manuscrits  le  B  et  le  V  sont  souyent  mis  Pun 
pour  Tautre ;  que  les  Arm^iiens  ont  trte-souyent  mis  le  B 
pour  le  P,  et  le  P  pour  le  B;  quails  dLsent,  par  exemple, 
Betrus  au  lieu  de  Petrus ,  Baulus  an  lieu  de  Paulus, 
et  Apraham  pour  Abraham,  De  \k  yient  encore  que  dans 
la  prononciation  latine  on  ne  distinguait  pas  beaucoup  le  B 
et  le  y,  comme  il  paralt  par  les  manuscrits,  oik  nous  trou- 
yoDs  amabit  pour  amavit,  et  amavit  pour  amaJbit,  bema 
pour  verna,  et  autres  changements  semblables,  sur  lesquels 
^tait  fond^  T^quiyoqne  d^Aur^en  sur  Tempereur  Bonose, 
grand  buyeur :  Aon  ut  vivai  natus  est,  sed  ut  bibat*  Les 
Espagnols  et  les  Frangais  qui  sont  yoisbis  des  fironti^res 
d'Espagne,  comme  les  Gascons  et  les  Basques,  ont  consery<& 
cet  usage,  ne  mettant  gu^e  de  dUDSrenceentrele  B  et  le  V, 
quoique  le  son  de  la  pnemi^  soit  plus  fort  On  trouye  sou- 
vent  cbez  les  Latins  la  substitution  des  mots  opsequens 
h  obsequenSf  bolcano  k  volcano ,  Jubentus  h  Juventus, 
hixit  k  vixit,  Plutarque,  dans  ses  (iueitUms  Grecgues, 
dit  que  les  Mac^oniens  cbangeaient  le  4>  en  B,  et  pronon- 
^ient  Bilippe,  Balacre  et  B&onice,  pour  Philippe,  Pha* 
lacre  et  PfUronice.  An  contraire,  ceux  de  Delpbes  k  la 
place  d'un  n  mettaient  un  B,  disant  BaOtiv  pour  DaOetv  et 
Bixpov  pour  Tltxpov,  anssi  bien  que  les  Pollens.  Les  copls- 
tes  latins  ont  quelquefois  anssi  chang6  le  B  en  M,  et  ils  ont 
i^crit  :  Maicauda  pour  Bascauda,  Cumamus  poor  Cuba' 
bus.  Us  ^criyaient  suppono,  oppono,  au  Ilea  de  subpono, 
obpono,  et  pronon^ient  optinuit,  quoiqaHls  toiyissent 
oblinuU,  comme  Ta  remarqu6  Quintilien. 

On  dit  ordinairement  d'nn  ignorant  qnH  ne  salt  nl  A  ni  B ; 
d'un  homme  malin,  qo^il  est  marqo^  ao  B,  parce  que  ceax 


qui  sont  borgnes,  boiteux  ou  bossus,  sont  r^ut^  ayoir  dft 
Tesprit  et  de  la  malice. 

B  chei  lee  Latins  ^tait  une  lettre  num^rale,  qui  signi* 
fiait  300,  conmie  le  constate  le  yers  suiyant : 

Et  B  treeeDtnxn  per  se  retioere  ▼idetor. 

Quand  on  mettait  un  trait  borizontal  an-dessus,  fl  signi- 
fiait  8,000.  Chei  les  Greet  le  p  signifiaU  2,  et  2,000  ayec 
un  accent  en  has.  Cbei  les  H^reux  il  se  prenait  anssi 
pour  2.  —  En  termes  de  calendrier  6  est  la  seconde  des  sept 
lettres  dominicales.  —  Cest  le  caract^re  par  lequel  on 
distingue  les  monnaies  Cibriqute  dans  la  yille  de  Rouen. 
Le  double  B  ( BB)  est  la  marque  de  la  monnaie  de  Stras- 
bourg. 

Dans  les  formules  cfaimiques  B  signifie  le  bore,  Ba,  le 
baryum,  Bi  le  bismuth,  Br  le  brome. 

En  musique,  B  plao6  en  t^te  d*ane  partie  sert  k  indiqoer 
par abr^yiation  la  partie  de  basse.  Bfasi,  00  6/a  nU,  on 
simplement  B,  est  le  nom  du  septi^me  ton  de  la  gamme 
de  Gay  d'Arezzo. 

Sur  les  inscriptions  et  sur  les  mtfdailles  B  est  Tabr^yia- 
tion  d*un  mot  dont  il  est  Tinitiale,  on  bien  d^m  nom  propre, 
d*un  pr6iom,  d'un  sumom,  dhm  titre;  Q  d^igne  anssi  le  s^ 
nat ,  le  consdl  d*un  people.  Ajont^  au  nom  d'nn  magistrat, 
d'nn  pr^teur,  d'un  archonte,  il  indique  que  ces  personuages 
sont  en  fonction  pour  la  deuxitoie  fois.  Deox  B  accol^s  ainsi, 
BB,  yeulent  dire  beni,  berU,  ou  tris-bien;  deox  B  ii  la  fin 
d*nn  mot  en  indiqoent  le  ploriel :  robb  cjess,  Nobilistimi 
Cxsares;  en  t6te  d*une  pr^&ce,  B.  L.  signifie  benevoU 
lector.  6.  F.  dans  une  didicace  yeut  dire  borue  fartunse; 
placte  k\tk  t^desordonnanoes,  ces  deux  lettres  d^- 
gnaient  deux  mots  de  bon  augure  :  bonumfatum,  B.  Y. 
sur  une  pierre  tnmulaire  signifient  beni  vixit ;  B.  Q.,  ben6 
quiescat, 

BxVADEIR  (FRAKgois-XAyiER  di),  phOosophe  allinnand 
connn  par  ses  tendances  mystiques  et  religieuses,  n6  k 
Munich,  en  1765 ,  mort  dans  la  mtaie  yille,  le  23  mat  1841, 
^talt  sujet  dans  sa  jeunesse  an  somnambulisme.  II  4tudia 
d*abord  la  mMecine  k  Ingolstadt  et  k  Yienne;  mais  plus 
lard  il  se  liyra  k  T^tude  de  la  mintodogie,  notanmient  k 
Freiberg,  sous  la  direction  do  cfl^re  Werner,  k  partir 
de  1788.  Aprte  ayoir  Uli  on  grand  nombre  de  yoyages  k 
r^tranger,  tantdt  seul,  tantdt  en  compagnie  de  son  fir^re 
Joseph,  il  fut  nomm4  en  1818  directeur  g^n^ral  des  mines 
en  Bayi^re.  £lo  membre  de  FAcad^nie  des  Sciences  de 
Munich,  0  se  tronya  amend  k  fidre  une  dtode  ioute  parti- 
culi^  de  la  phflosophie  de  la  natnre,  sdenoe  snr  laquelle 
le  systtoie  philosophiqoe  de  Schelling  dtait  arriyd  k  exercer 
une  grande  hifluence.  Cest  ainsi  qn*il  puUia  successiyeinent 
un  grand  nombre  de  p^ts  traits  et  de  dissertations,  par 
exemple  :  MatMaux  pour  la  Physioloqie  ^limentaire 
( Hamboorg,  1787 ),  Du  carride  Pythagore  dans  la  nature 
(Tubingue,  1799),  etc,  qu'Q  rfonit  plus  tard  dans  ses  Mar 
tirlaux  pour  la  Physique  dynamique  (Beriui,  1809)  et 
dans  ses  GSuvres philosophiques  (2  yol.,  Munster,  1881  )•> 
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A  r^poque  de  la  foadttion  de  runiyersitd  de  Munich, 
Baader  Cut  nommd  k  U  ehaire  de  doginatique  speculative; 
fonctions  qn*il  couserva  jusqu'^  sa  mort,  et  qui  conTcnaient 
mieux  k  sa  nature  contemplatiTe. 

L'id^  premito  du  syst^e  philosophique  de  Tidentite 
r^ndait  k  ses  tendances  naturelies  Ters  le  mystidsme, 
mais  U  sut  lui  donner  une  direction  et  une  application  toutes 
particuli^res.  Aussi  toute  sa  vie  se  passa-t-elle  k  poser  les 
bases  d'une contemplation  dela  nature  (physiosophie)  qui 
participait  en  mtoie  temps  de  la  thtelogie,  ou  plutdt  de  la 
th^sophie.  II  le  tenta  tantftt  dlrectement,  tantdt  indirecte- 
ment  et  d^une  mani^  pol^ique,  par  exemple,  dans  sa 
MMsion  des philosophismes  de  V^le  de  Hegel,  dans 
ses  rapports  avec  le  christianiSTM  (Stuttgard,  1836). 
Bans  le  m^e  but,  fl  poblia  nn  grand  nombre  d*ecrit8, 
parmi  lesquels  nous  dtoons  surtout  ses  Lemons  star  la 
Dogmatique  speculative  (StaXt^ad,  1828  el  1838) ;  Lemons 
sur  Hne  thdorie  future  du  saeii/leeau  du  cuUe  ( Munster, 
1836).  Parmi  les  ^rlTains  qui  ont  essay^  de  r^unir  syst^- 
matiquement  les  idiSes  de  Baader,  qu*il  n^a  gu^  formu- 
la lui-mtoie  que  sous  forme  d^aphorismes,  fl  fiuit  sur- 
tout dter  Hofftnann  et  son  Introduction  anx  Doctrines 
sp^culatives  de  Francois  Baader  (Aschaffenbouiis,  1836). 

Baader  essaya  aussi  d^lnterrenir  comme  mMiateur  dans 
les  querdles  de  Tf^se  modeme,  par  eiemple  dans  son 
ouvrage  posthume  intitule  :  le  CatholieUme  oriental  et 
ocdcfentoZ  (Leipzig,  1841). 

Son  fr^e  ain6 ,  ClHnent-Aloys  de  Baader,  ^teur  de  la 
Bavi^eSavante,  n^  le  8  avril  1762,  monrut  le  28  mars  1838, 
conseiller  de  gouvernement  et  d'torfe. 

Son  troisitoe  Mre,  Joseph  de  Baader,  membre  du 
consefl  sup^eur  des  mines  en  Baritee,  cti^e  min^^o- 
giste  et  mdcanicien,  n^  a  Munich,  en  1763,  mort  en  la  mftme 
▼ille,  le  20  novembre  1838,  s^^tait  beaucoup  occupy  des  per- 
fectionnements  k  apporter  k  la  construction  des  chemins  de 
fer,  et  avail  fait  de  nombreuses  et  heureuses  experiences 
pour  faciliter  la  traction.  Cqiendant  ses  idte  ont  gteto- 
lement  ^t^  peu  go(kt^ ,  ftmte  peut-Mre  d*aToir  eu  pour 
eUes  la  sanction  de  TexpiiSricnce.  On  a  de  lui,  entre  autres, 
Thiorie  des  Pompes  aspirantes  etfoulantes  (Baireutb, 
1797 ;  nouvelle  Edition,  Hof,  1820) ;  Nouvelles  Propositions 
et  inventions  pour  anUliorer  les  ouvrages  hydrauliques 
employes  dans  V  exploitation  des  mines  et  des  salines  (Bai- 
reutb, 1800;  nouTefle  Edition,  Hof,  1820) ;  Sur  un  nouveau 
Systtme  de  M6canique  criatrice  ( Municlt^  i871 );  Huskis- 
son  et  les  CAemiTuefd/er  (Munich,  1830). 

BAAL 9  chez  les  Babyloniens  Bel,  nom  gte^que  de 
Dieu  chez  les  Ph^ciens  et  les  Carthaginois,  et  qui  dans 
le  systtme  rdigieux  des  tribus  ph^d^es  d^signait  plus 
particuli^rement  lenr  principale  dlvinH6  m^.  A  Torigine 
Baal  etait  le  m£me  que  le  soleil ,  en  tant  que  cet  astre  gou- 
Teme.  et  f^conde  la  nature  par  sa  chaleur  et  sa  lumi^. 
Dans  le  culte  sid^al  post^rieur  des  penples  de  PAsie  cen- 
trale,  le  nom  de  Baal  servit  k  designer  la  grande  ^tofle  du 
bonheur,  la  plan&te  Jupiter.  Son  caractftre  roythologique 
regut  les  d^veloppements  et  les  formes  les  pins  divers,  sui- 
Tant  les  temps  et  les  lieux;  mais  on  manque  de  tout  ren- 
seignement  precis  It  cet  6gard.  A  Baal  on  associait  d*ordi- 
naire  Baattis,  divinity  femelle,  plus  gtodralement  appel^ 
Astartd. 

Le  culte  de  Baal  Mi  magnifique  et  bruyanl  Les  temples 
de  ce  dieu,  ordinairement  entour^  de  colonnes,  dtaient 
construits  sur  des  hauteurs ,  et  on  lui  Ikisait  de  sangiants 
sacrifices. 

Les  rapprochements  qu*on  avoulu  ^bUr  entre  Baal  et  un 
des  dieux  supdrieurs  ou  infdrieors  des  Grecs  sont  en  gihidral 
trts-hasardds.  Toutefofs,  la  Idgeade  d^Uercule  et  le  culte 
rendu  k  ce  hdros  ne  laissent  pas  que  d*avoir  quelque  ana- 
logie  avec  le  culte  de  Baal,  vndsemblablement  parce  que 
Totigine  en  <^it  ph^nicieane. 


L'Anden  Testament  mentionne  Baal  dans  les  termes  et 
les  formes  les  plus  divers ;  il  lui  applique  des  sumoms  trte- 
diflSirents  :  le  plus  connu  est  cdui  de  Baalseifortf  ( dans  la 
forme  grecque,  Beelz.ebub). 

Beaucoup  de  noms  babyloniens ,  phdniciens  et  carthagi- 
nois sont  compost  du  mot  Baal :  par  exemple,  Annibal, 
Asdrubal,  etc. 

L%troduction  du  culte  tout  sensud  de  oette  divinity 
parmi  les  Isra^tes ,  sous  les  rois  juKs  de  Tdpoque  post^- 
rieure ,  exdtait  le  juste  courroux  des  proph^tes,  qui  rivali- 
Mksxi  de  zde  et  d'indignation  pour  le  fldtrir.  Aussi  les  ex« 
pressions  de  culte  de  Baal,  pritre  de  Baaly  sont-elles  de- 
venues  synonymes  AHdoldtrie  et  de  serviteur  hypocrite 
de  la  Divinity. 

BAALBEGK.  Voyez  Balbbk. 

BAANITES,  sectatenrs  d'un  certain  Baanet,  qui  se  di- 
salt  disdple  d^paphrodite,  et  qui  renouveli  vers  801  lefr 
erreurs  des  manicfadens. 

BAASAf  fils  d*Ahia,  de  la  tribu  dlssacbar,  ftit  d'aberd 
gte^al  du  roi  Nadab,  fils  de  Jeroboam.  Puis,  conspirant 
contre  ce  prince,  U  le  tua  au  ta^  de  Gebbethon,  et  usurp* 
le  tr6ne  d'Israel  (953  avant  J.-C. ).  H  extermina  toute  la  fa- 
mille  de  Jeroboam ,  se  souilla  de  crimes,  et  s'abandonna  k 
lldoUtrie.  H  fht  battu  par  Asa,  roi  de  Juda.  Sa  dynastie 
flnft  avec  son  fils  £la,  tu6  en  929  par  Samri,  commandant 
de  ses  chariots. 

BABA9  mot  ture,  qui  a  la  mtoie  signification  qaepapa, 
ptoe  ou  grand-p^.  Les  habitants  d' Alexandria  nommaient 
ainsi  leur  patriarche.  Cost  aussi  le  nom  de  qnelquet  per* 
sonnages  orientaux. 

BABA,  fomeux  imposteur  turkoman ,  qui ,  &  Texemple  de- 
Mahomet,  se  feisait  passer  pour  prophHe  et  envoys  de  Dieu 
dans  le  donzitoie  si^le,  lew  une  nombreuse  arm^,  nut  k 
feu  et  ^  sang  la  Natolie  ou  Asie  Mineore,  et  battit  en  plu- 
denrs  rencontres  les  troupes  du  sultan  sd^joukide  Kai- 
Khosrou  n.  Mais  les  clu^ens,  qui  formaient  une  partie 
de  I'armte  de  ce  prince ,  mirent  en  ddroute  ces  set^res 
ran  638  de  l*h^e  (1240  de  J.-C),  en  pass^rent  le  plus 
grand  nombre  au  fil*  de  V6p6e ,  et  couplrent  la  tfite  au 
faux  proph&te. 

BABA  BAZARLU,  Turc  contemplateur  et  k  demi  fou,  passa 
sa  vie  dans  une  cdlule,  oh  il  ne  s'occupait  qu*k  observer  les 
ehoses  celestes  et  k  fire,  non  des  livres ,  mais  un  seul  mot, 
Hu,  qn*il  avait  foit  ^rire  en  lettres  formes  sur  la  muraiile, 
et  qui  signifie  en  arabe  celui  qui  est,  l^tre»Suprtaie. 

Avant  de  monter  sur  le  tr6ne  de  Perse,  Feth-AH-Chah 
s^appdait  Baba-Khan,  H.  AuDipnuET. 

BABA  {Pdtisserie),  g&tean  d*origine  polonaise,  dans  U 
composition  duqud  entre  la  plus  belle  fiirine,  du  beurre  tr^s* 
fin,  beaucoup  d^oeufs,  du  sucre,  du  sd,  du  raisin  de  Corinllie, 
du  raisin  muscat  de  Malaga,  du  c6drat  oonfit,  deTangdique 
confite,  du  safran,  de  la  crtaie  et  du  vin  de  Malaga.  Oq 
croit  g^n^ralement  que  c'est  le  roi  Stanislas,  bean-p^re  de 
Louis  XV,  qui  hnporta  cette  espto  de  pfttisserie  en  France. 
D*aprte  une  reoette  donn^  par  la  comtesse  de  Kissdeff , 
nte  comtesse  Poto^a,  et  parente  des  Lecrinski,  ie  -veritable 
baba  polonais  devrait  se  fabre  avec  de  la  farine  de  seigle  eC 
du  Tin  de  Hongrie.  On  voit  qudquefois  k  Paris ,  dans  IcC 
mains  de  qudques  gourmands,  on  aux  ^tabiges  de  qudques* 
utts  de  nos  pratidens ,  des  babas  qui  ont  €ib  fe^nn^s  dans 
de  petits  moules ;  mais  lis  se  desstehent  trop  ais^ment  pour 
que  les  gensde  gofit  puissent  appronrer  cette  m^thode^o- 
nomique. 

BABATAG  9  ville  forte  du  san^ak  de  Silistrie,  dans 
la  partie  nord-est  de  la  Turquie  d*enrope,  bitie  dans  une 
contr^  mardcageuse  entour^  de  montagnes,  possMe  une 
IK)pulation  de  10,090  Ames ,  une  ^cole  sup^rieure  et  cinq 
mosquto,  dont  la  plus  bdle  est  cdle  que  fit  construire 
Bajazet  1*".  Ce  sultan  pcupla  de  Tatares  cette  ville,  quMl  ve- 
nait  de  fonder,  et  lui  donna  le  nom  d*nn  saUit  dont  le  torn- 
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beam,  situ^  but  one  hauteur  Toisiiie,  est  Tobjet  de  nombreax 
p^lerinages.  Babatag  fait  arec  la  mer  Noire  an  commerce 
aa<iuel  le  port  de  Kara-Kerman  Mrt  d'eiitrep6t.  Dans  la 
plnpart  des  guerres  de  la  Porte  contre  la  Riissie ,  Babatag 
fot  le  quartier  g^n^ral  de  Taring  torque.  Au  commence* 
mentde  1855  les  Busses  s'empar^rent  decette  ville  dans 
use  reconnaissance  et  la  qoilt^ent  aussitdt.  * 

BABBAGE  (Charles),  professeur  de  math^atlqaes 

Cambridge,  membre  correspondant  de  TAcad^ie  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  France,  Tun  des  savants 
.68  plus  illustres  dont  s^enorgneillisse  aigonrd*bui  TAngle- 
terre,  est  n6  yen  1790.  Parmi  ses  travaux,  11  nous  fkut  fnut 
d'abord  dter  id  ses  Tables  logarithmiques  et  trigonomenl- 
qnes,  qui  se  distingnent  par  leur  exactitude  etla  commodity 
de  leur  disposition.  La  lenteur  et  la  difQcult^  des  operations 
qu^eicige  la  construction  de  ces  sortes  de  tables,  surtout  lors- 
<iu*elle6  doivent  avoir  des  proportioas  Vendues,  sugg^r^nt 
k  M.  Babbage  Tid^  de  confier  ce  travail  k  one  maclnne. 
Charge  par  le  gouvemement  anglais  de  la  realisation  de  ce 
f»rojet,  il  eut  soin ,  avant  d'entreprendre  ce  travail ,  d*aller 
visiter  un  grand  nombre  d*ateliers  de  mecanique  et  d'etudier 
les  divers  syst^mes  de  machines,  tant  en  Angleterre  que 
sur  le  continent,  afin  de  bien  connattre  Pensemble  des  forces 
aoxiliaires  de  la  mecanique ,  et  de  les  pouvoir  combiner  et 
utiliser  dans  sa  gigantesque  construction.  Cette  etude  prea- 
lable  lui  foumit  les  materiaux  de  son  inge&ieux  lYaii^  sur 
fJ^conamie  des  Machines  et  des  Mant^fiictures,tradmt  de 
I'anglais  une  premiere  fois  par  M.  td.  fiiot,  et  une  seconde 
par  M.  Isoard ,  sons  le  titre  de  Science  ^nomique  des 
Manufactures,  M,  Babbage  y  expose  d'une  maniere  tres- 
lucide  le  grand  principe  de  la  division  du  travail,  qui  est 
4a  base  de  Tindustrie  manulactnriere.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Blanqui,  est  un  hymne  en  favenr  des  machines.  L'autenr 
•en  foit  ressortir  les  plus  noerveilleQx  resultats  avec  une 
exactitude  roathematique,  et  il  demontre  fort  bien  toutce 
que  rhumanite  doit  gagner  en  soulagement  physique  et  en 
dignite  morale  k  se  debarrasser  par  les  machines  de  ses 
plus  mdes  travaux.  » 

Enfin  M.  Babbage  comment  sa  machine  k  calculer, 
qui,  pour  atteindre  son  double  but  d^effectuer  les  calculs  et 
d^en  ecrire  les  resultats,  devait  se  composer  de  deux  parties 
distinctes.  Tune  pour  calculer  et  Tautre  pour  imprimer. 

La  construction  de  la  proniere  de  ces  parties,  commencee 
vers  1828 ,  etait  k  pen  pr^s  achevee  en  1833,  et  avec  une 
admirable  perfection ,  lorsqne  snrvint  une  interruption  dans 
les  travaux.  La  seconde  partie  n'etait  pas  encore  alors  k 
rooitie  terminee,  et  deji  la  depense  totale  s'eievait  k  une 
-somme  de  t7,000  livres  sterling  (425,000  fr.).  Comme  le 
complet  achevement  de  la  machine  edt  an  moins  exige  le 
double  de  cette  somme,  on  renon^  k  la  terminer,  et  M.  Bab- 
bage s'occopa  de  projets  relatiO}  k  la  construction  de  ma- 
chines plus  grandes  pour  toutes  les  operations  algebriques. 

On  doit  encore  Vce  savant :  Observations  on  the  temple 
of  Serapis^  et  Pozzuoli  (1846),  the  Exposition  of  1851 
(1851),  dont  il  y  a  eu  deux  editions,  et  Passages  from  the 
life  of  a  philosopher  (1864, 2  vol.),  qui  sent  les  memoires 
de  sa  vie.  ^  Babbage  est  mort  le  20  octobre  iBli,k  Londres. 

BABEL  (Toor  de).  La  Bible  raconte  dans  le  premier 
fvre  de  Moise  quMl  n^  avait  d*abord  qu'uie  seule  langue 
sur  toute  la  terre.  Apr^s  le  deluge,  les  fils  de  Noe  se  reti- 
r^nt  vers  les  plaines  de  la  Mesopotamie,  oil  ils  se  mirent 
k  cuire  de  la  forique  avec  llntention  de  bAtir  une  viUe  au 
milieu  de  laquelle  s*ei^erait  une  tour  dont  le  falte  atlein- 
drait  le  del.  Mais  J^bova  detruiait  cette  andadeuse  6Blm- 
prise,  en  punition  de  laquelle  il  coofondit  lea  langnes,  de  telle 
sorte  que  les  horaroes  ne  se  ooinprirent  phis  eotre  eux,  en 
meme  temps  qn*il  les  dispersa  sur  tous  les  poUitsde  la  terre. 
La  ville  fut  nommee  k  cause  de  eda  Babel,  nom  qui  veut 
dire  contusion.  Ce  redtse  rattacbe  d'abord  k  un  foU  histo- 
rique  de  la  plus  haute  antiquite,  k  lavvir  la  construction 


de  la  ville  de  Babylone,.  qui  fut  incentestaMement  Tun  das 
premiers  foyers  de  la  dvilnation.  La  tour  de  Babel  est  par* 
faitement  reconnaissable  dans  le  grand  temple  de  Bdus  k 
Babylone.  Ce  temple,  d'aprte  le  temoignage  toujours  con- 
cordant des  ecrivains  dassiques,  etait  Tun  des  edifices  les 
plus  remarquables  de  cette  ville,  si  riche  en  monuments 
magnifiques.  iierodote  et  Diodore  nous  ont  donne  la  descrip- 
tion du  temple.  Le  premier  nous  represente  cet  edifice 
comme  un  carre  de  huit  stades  de  drcuit,  qui ,  au  rapport 
de  Strabon,  atteignait  une  eidvatlon  de  625  pieds.  Un  grand 
escalier  circuhiire  permettait  d*en  atteindre  le  falte,  oil  so 
tmiivait  nlace  le  sanctuaire  de  la  divinite,  k  laqudle,  toute- 
t  loM.  one  statue  d^or  etait  consacree  k  retage  inferieur.  Les 
muraUles  en  etaient  omees  de  sculptures  semUables  aux 
scenes  oe  cbasse  assyriennes  de  Ninivo.  Cette  tour  ne  ser- 
vait  pas  uniqueinent  aux  ceremonies  du  culte,  mais  encore 
d'observatoire  astronomique. 

11  serait  diflidle  dMndiquer  repoque  precise  oil  ce  temple 
tot  detruit  II  existait  d'ailleurs  encore  k  repoque  d'Aristote. 
Alexandre  le  Grand  ne  le  trouva  plus  qu'en  rubies,  et  fit 
d*mutiies  efforts  pour  enlevet  les  decombres  de  ce  gigan- 
tesque edifice.  Un  immense  monceau  de  briqoes  briseea, 
situe  sur  la  rive  occidentale  de  PCuphrate,  et  designe  sous 
le  nom  de  Birs  Nimroud,  rappelle  le  souvenir  de  cette 
eolossale  constmction  dont  M.  V.  Place  a  explore  les  ruines. 

La  tradition  quo  nous  venous  de  raconter  contient  en 
outre  une  explication  an  sujet  de  la  diversite  des  langues, 
encore  bien  que  toutes  les  races  hnmahies  descendcnt  d^une 
seule  et  mdme  souche.  EUe  y  voit  un  mal,  attendu  que  cette 
diversite  a  rendu  plus  difiidles  les  rapports  des  bommes 
enire  enx;  die  la  piesente  en  consequence  comme  une  pu- 
nition immediate  de  Dieu;  opinion  k  regard  de  laqudle  Tau- 
teur  de  la  Gentee  se  trouve  d'accord  avec  divers  autres 
philosophes  de  Pantiquite,  notamment  avec  Platon.  n  sera 
facile  de  conoevoir  pourquoi  Babylone  fut  choisie  pour  le 
siege  de  cette  confusion  des  langues,  si  Ton  refiechit  que, 
cette  ville  ayant  ete  Tun  des  grands  foyers  de  la  civilisation 
et  de  la  vie  du  monde  antique,  une  foule  d'indlvidus  appar- 
tenant  aux  nations  les  plus  etrangeres  les  unes  aux  autres  par 
Torigine  et  par  la  langue  devaient  constamments^  renconlrer* 

Quant  au  troisieme  point  de  la  tradition  qui  nous  oc- 
cupe ,  celui  qui  donne  au  nom  de  la  ville  de  Babel  le  mot 
coj\fusion  pour  synonyme,  11  serait  tout  aussi  diflidle  de  le 
demontrer  et  de  le  soutenir  philologiquement  que  tant  d'au- 
tres  etymologies  plus  ou  moins  hasard^.  £viderament  ce 
nom  indiquerait  plutdt  des  souvenirs  se  rapportant  au  cuKe 
du  dieu  Bel  ou  Baal. 

BAB-EL-MANDEB,  c'esU-dire  Porte  de  la  7H«- 
tesse,  Cesi  le  nom  du  detroit  situe  entre  TArabie  et  le  con- 
tinent afncain ,  qui  met  la  mer  Bouge  en  communication 
avec  le  golfe  d*Aden  et  lamer  des  Indes.  La  presqu*tle  d'A- 
rabie  se  rapproche  id  par  le  promontoire  de  Djebd  ManhAh', 
haut  de  288  metres,  k  une  distance  de  44  kilometres  do  la 
c6te  d^Afirique,  qui  au  RAs-Sejan  attdnt  une  devation  de 
122  metres.  Au  milieu  du  detroit,  mais  cependant  plus  pres 
de  la  c6te  d* Arabic,  est  situee  TUe  de  Perim,  rocher  nu  et 
aride,  que  les  Anglais  ont  fortifie  de  nos  jours,  et  qui  divise 
le  canal  en  deux  passes,  dont  la  plus  etroite  est  du  cOte  do 
PArabie,  et  hi  plus  lax^  dn  cOte  de  TAbyssinie.  C'est  la 
premiere  que  les  navires  choisissent  d^ordinaire,  k  cause 
de  son  bon  fond  d*ancrage.  Tout  pres  de  la  c6te  d^Atrlque 
on  rencontre  huit  petites  lies,  appdees  les  huit  Frhes,  Le 
courant  dans  cette  passe  est  ordinairement  d^une  grande 
I  TtoMAo:*  et  ia  read  extremement  dangereuse  pour  les  bA- 
timems  do  petitea  dimendons.  Cest  cette  circonstance, 
jointe  k  Taspect  nu  et  desoie  des  c6tes,  amsi  qu'aux  fire* 
quenta  coups  de  vent  qui  regnent  dans  ce  detroit,  qui  lui 
ont  foit  doaner,  dit-on,  le  nom  sous  lequd  il  est  designe. 

BABENBEIRG  (Comtesde).  CeUe  funille,  une  des 
plus  flMM'ft'u^  de  rAlleinag|ie>  descendait,  dit-on,  des  rois 


328 


BABENBERG  —  BABDSET 


francs.  B^  le  neaTitoie  sitele  fl  est  question  des  Babenberg 
commepos86dant  de  riches  domaines  dans  ce  qu^on  appeUe 
aojoord'hoi  la  haute  Franconie,  et  aux  enTiroos  de  Bam« 
berg,  Tille  dont  le  nom  proTient  du  ch&teau  de  Babenberg, 
si^  de  cette  fiunflle,  sitit^  kipeu  de  distance.  lis  derinrent 
souTerains  de  cette  contrfe  ayec  le  titre  de  gaugraves  dis 
Fan  908;  mais  leor  importance  politique  ne  date  T^ritable- 
ment  que  du  moment  od  Leopold  i^.  Tun  de  leurs  descen- 
dants, deyint,  en  983,  margraye  d^A  u  t  r  i  c  h  e.  Cette  &mille 
s'^teigniten  1246,  en  la  personne  de  Frid^ric  le  Beiliqueux, 
due  d^Autriche.  Une  ligne  coUattele,  fondte  par  Henri,  fils 
cadet  de  Henri  Jasomirgott  ( mort  en  1177  ) ,  et  dont  les 
chefe  preoaient  le  titre  dt  dues  d^Autriche  McedUng,  s^^tait 
^inte  dte  Tan  1226,  en  la  personne  de  Henri  le  Cruel. 

BABENHAUI^BN ,  ancienne  seigneurie  immediate 
de  Tempire,  aiuourd'hui  justice  seigneuriale  des  princes 
F  ngg  e  r ,  dans  le  cerde  baTarois  de  Souabe  et  de  Neuburg, 
dHme  superfide  de  124  kilom.  carr^,  avec  une  ponula- 
tion  de  6,762  habitants.  £Ue  a  pour  chef-lieu  le  bourg  de 
Babenhausen,  oh  se  trourent  deux  ch&teaux,  un  beau  pare 
et  1700  habitants.  Cest  1^  que  resident  les  princes  de  Fugger- 
Babenhausen. 

Cette  seigneurie  passa,  rersle  milieu  du  seizitoe  sitele, 
des  mains  des  andens  sires  de  Babenhausen  dans  oelles 
des  comtes  de  Kirchberg ,  puis  succcessirement  aux  sires 
de  Foerber  et  aux  barons  de  Rechberg,qui,  en  1538,  la  Ten- 
dirent  aux  comtes  de  Fugger.  Elle  fiit  m^atis^  en  1806.  — 
11  y  a  une  petite  rille  du  m6me  nom  dans  le  grand-duch^ 
de  Hesse-Darmstadt :  population,  2,350  habitants. 

BABEURRE.  Voyez  Beurre. 

BABIL9  BABILLARD,  BABILLER.Ce  serait  bien 
miracle  que  dans  un  JHctionnaire  de  la  Conversation  on 
eOt  oubli^  rartide  Babil,  Notons  d'abord  que  ce  mot  est 
form^  des  syliabes  ba  bi,  qui  appartlennent  an  Tocabulaire 
de  reofance,  expriment  des  idtes  relattTes^eet  Age,  et  imi- 
tent  le  bruit  et  Taction  deparler.  Plusieurs  sayants,  Nicod, 
Grotius,  Pastel ,  etc.,  donnent  k  ce  mot  une  engine  plus 
relcT^,  plus  illustre,  et  le  font  rononter  jusqu'ii  la  tour  de 
Babd.  Notre  grand  Molito  semble  aroir  adopts  cette  ety- 
mologic dans  ces  vers,  du  Tart^fe  : 

C*est  T^riUblemeot  la  toar  de  Babylone, 

Car  chacan  y  babille,  et  toat  le  long  4e  I*aaae. 

Babillerj  c*est  parler  beaucoup  sans  rien  dire,  ou,  ce  qui 
rerient  au  mtoie,  c^est  dire  des  riens,  tenir  des  discours 
superflus,  insignifiants ;  c^est  causer,  jaser,  caqueter,  bavar- 
der  ktort  etii  trayers,  comme  font  les  femmes,  auxqoelles 
s'applique  mcnreiUeusement  le  mot  babO  : 

Et  je  tais  mhmt  aur  ce  point 

Boo  oombre  d'hommes  qai  loot  femmet. 

Babiller  est  encore  im  terme  de  y^erie.  On  dit  d  un  liroier 
qui  donne  de  b  voix :  Ce  limier  babille  trop ;  11  faut  lui  dter 
le  babfl,  le  rendre  secret.  Quel  moyen  emploiera-t-on  pour 
cola?  Je  rignore.  Mais  sll  est  efficace  pour  faire  taire  les 
cbieus,  pourquoi  n^  aurait-on  pas  recours  pour  fermer  la 
bouche  aux  hommes  ?  Si  le  Fran^ais  passe  pour  le  plus  ba- 
billard  de  tous  les  peuples,  le  Parisien  est  sans  contredit  le 
plus  babillard  de  tous  les  Franks.  On  babille  dans  le  ca- 
binet, dans  Tantichambre,  dans  Tappartement ;  ce  n'est 
pas  assez,  la  conyersation  reconunence  ^  la  porte,  elle  se 
continue  du  liaut  en  has  de  I'escalier ;  on  est  trop  lofai  pour 
s*entendre,  et  Ton  se  r6p^  encore  ee  que  Ton  s'est  d6jh 
dit.  Dans  les  boutiques,  dans  les  marchds,  que  de  paroles 
ayant  de  condure  la  plus  petite  emplette!  Dans  les  cafdis, 
dans  les  cabinets  de  lecture,  que  de  coramentaires  sur  un 
article  de  gazette !  Dans  les  rues,  sur  les  qniais,  sur  la  ri- 
yi^,  quds  flux  de  paroles  pr^cMent  et  terminent  les 
rixes  et  les  gounnades  I  On  babille  dans  ks  salons  comme 
dans  lesestaminets;  on  s*arr6te  dans  les  rues  pour  babiller, 
au  nsque  d*^re  ^nU  par  les  yoitures  :  forc^  par  Vomni' 


bus  de  se  s^parer,  les  interlocuteurs  se  ngoignent  bientot 
pour  reprendre  leur  conyersation. 

Phodon  ai^idait  les  babiUards  Usrrons  de  tefnps,  11  les 
comparait  aux  tonneaux  yldes,  qui  rendent  plus  de  son  que 
les  tonneaux  pldns.  Moi  qui  m'^yertue  k  babiller,  tant  bien 
que  mal,  pour  d^finir  le  babil  etoorriger,  si  jepenx,  les  babil- 
lards,  sans  panrenir  k  me  corriger  moi-mAme,  je  crains  fort 
qu^on  ne  m^accuse,  k  mon  tour,  de  n'^tre  qu'une  futaille.  Et 
pourtant  sur  ce  chapitre  j'aurais  bien  des  choses  k  dire  en- 
core. Mais  qui  m^emp^chera  de  reprendre  ma  conyersation 
aux  mots  BAyAsn ,  BAyASDAGE,  Caqdet,  Caqobtage,  etc  ? 

H.  AUDIFrRBT. 

AJoutons  seulement  qu'une  feuUle  p^riodique  anglaise  il- 
lustrte  par  la  plume  d' Ad d  i  so  n  a  port^  le  nom  du  BfUnl^ 
tor(/,  et  qu'une  com^edeBoissy,  souslemftme  titre, 
est  restte  au  repertoire  de  la  Comddie-FranQaise. 

BABINE  ( R^publique  de ),  society  satirique  et  litt^aire, 
ibnd6e  en  Pologneau  milieu  du  sdzi^e  slide  par  Stanis- 
las Pszonka,  seigneur  de  Babine,  Tun  des  beaux-esprits  de 
la  cour  du  roi  Sigismond-Auguste.  Le  but  de  cette  reunion 
etait  la  critique  des  ridicules  des  personnages  marquants 
de  r^poque.  On  y  d^cemait  des  litres  et  des  charges  imagi- 
naires,  dont  la  collation  ayait  toujours  pour  but  qudque  sa- 
tire sanglante :  aussi,  k  une  ^poque  oCi  la  liberie  de  la  presse 
n*existait  pas,  cette  association  de  frondeurs  ne  laissa-t-eile 
pas  d^exercer  pendant  un  certain  laps  de  temps  une  in- 
fluence salutaire  et  d^dsiye  sur  les  moeurs.  Aucun  person- 
nage  d'un  rang  dey6  n'^chappait  k  sa  censure,  qui  receyait 
tout  aussit6t  une  immense  publidt^ ,  grdce  k  la  malignity 
naturelle  d'une  society  que  cette  justice  souyeraine ,  mais 
impartiale ,  satisfoisait  dans  ses  rancunes  comme  dans  ses 
instincts  g^ireux.  Sigismond-Auguste  ayant  demand^  k 
Pszonka  s*il  y  ayait  un  roi  dans  sa  r^publiqne  :  «  Vous  r^- 
gnei  k  Babine  comme  en  Pologne,  lui  n^pondit  le  caustique 
fondateur ;  et  tant  que  yous  yiyrez,  nous  ne  songerons  pas  k 
nous  choisir  un  autre  roi.  » 

Pszonka  mourut  en  1570.  Ses  successeurs  maintinrent 
encore  longtemps  la  r^publlque  de  Babine ;  mais  die  s*af- 
fiiissa  un  jour  comme  celle  de  Pologne,  et  disparut  dans  les 
troubles  du  i)ays.  Ses  archiyes  ayaient  ^t^  enley^  par  les 
SuMois  sous  le  r^e  de  Jean-Casimir.  Le  prince  Adam  Czar- 
toryski,  ministre  des  aflaires  dtrangferes  de  Russie,  obtint  en 
1802  la  restitution  d'une  faiblepartiede  ces  documents,  entre 
autres  celle  des  protocoles  de  la  R^publique  lilliputienne  , 
dont  les  demiers  portent  la  date  de  1677. 

ATimitationde  ce  qui  se  pratiquait  en  Pologne,  plusieurs 
r^publiques  du  mtoie  genre  s*^taient  form^  dans  difl^- 
rentes  oours  de  TEurope.  Cdle  qui  ayait  ^t^  ^tablie  k  la  cour 
de  reiecleur  de  Cl^yes  demeura  longtemps  cdd)re  en  Alle- 
nuigne. 

BABINET  (Jacques)  naquit  k  Lusignan,  le  5  mars  1794. 
Sa  famille,  qui  remplissait  de  p^  en  fils  des  fonctions  dans 
la  magistrature,  le  destinait  k  la  m^e  carri^re;  mais  le 
jeune  Babinet  montra  plus  de  yocation  pour  T^tude  des 
sciences  que  pour  le  droit.  Sans  doute ,  les  lemons  de  Bir.et, 
quMl  suiyait  au  lyc^  Napolten ,  contribu^ent  l)eaucoup  k 
d^ydopper  cette  tendance.  H  quitta  le  lycde  pour  entrer  k 
I'^cole  Polytechnique ,  et  apr^  k  r£cole  d^artillerie  de  Metz ; 
le  5*  raiment  d'artilierie  Ta  oomptd  qudque  temps  dans 
sesrangs. 

Sous  la  Restauration  nous  trouyons  M.  Babinet  profes- 
seur  de  physique  au  odl^e  Saint-Louis.  Ses  recherches  se 
aont  plus  particuli^rement  poft6es  sur  Toptique  m^l^rolo- 
gique  et  min^ralogique;  I'Acad^mie  des  Sdenccs  et  la 
Sod^l6  Philomathique  renferment  dans  leurs  archives  plu- 
sieurs m^moires  de  M.  Babinet  sur  cette  partie  de  la  phy- 
sique. C*est  aussi  k  cette  ^poque  qu*U  faut  rapporier  les 
mtaioiros  sur  la  Mesure  des  forces  chimigues,  sur  la 
Masse  de  la  pUmite  Mercure,  stir  les  Couleurs  des  re- 
seaux,  sur  la  Jktermination  du  magnitisme  terrestre. 


BABINET 

j  ttir  la  Cause  du  retard  quiprouve  la  lumUre  dans  les 
;  milieux  r^fringents,  etc.  M .  Babinet  a  rempbe^  fresnei 
h  la  Soci^t^  philomathique,  et  il  sVst  asufs,  en  1840,  aa 
fauteuil  da  Dulong  h  rAcad^inie  dea  Sdences  (aection  de 
phyaique).  L^Ath^nteTa  eompt^  aa  nombre  de  sea  profea- 
aeors  (fe  1825  4  1828 ;  son  eoura  de  m^Uorologie  atlirait  le 
publie. 

Un  deatitrea  Bclentifiquea  de  M .  Babinet  est  la  modifica- 
tkm  qn'il  a  fait  snbir  h  la  constraction  de  la  machine  pneu- 
natiqoe,  modification  qni  fournit  le  moyen  de  dire  sortir 
du  rteipient  one  pins  grande  quantity  d*air,  c'est-ih-dire 
d*obtenir  nne  rarefaction  d'air  plna  parraite.  EUe  consiste 
en  an  robinet  qui  intercepte  la  communication  de  Tun  dea 
corps  de  pompe  avec  le  r^ipient,  en  laissant  subsister  celle 
des  corps  de  pompe  entre  enx.  On  ne  commence  k  en  faire 
nsage  que  lorsqu'on  a  obtenn  le  Tide  ordinaire,  c'est-A-dire 
lorsque  r^prouvette  reste  stationnaire.  On  parrient  par  co 
moyen  k  one  rarefaction  telle  qne  la  quantite  d*air  qui 
Teste  sons  le  recipient  exerce  snr  nne  eprouvette  d'acide 
snlfurique  une  pression  d'nn  on  deux  millimetres  an  plus. 
M.  Babinet,  doue  d'un  esprit  fertile  en  inventions,  a  enricbi 
la  science  de  nouveaax  instruments ,  atmoroetres ,  hygro- 
metres,  gonioroetres,  etc.  Jules  Garnier. 

Le  11  re?rier  1854,  M.  Babinet  a  ete  norome  astronome 
adjoint  k  TObservatoire  imperial  de  Paris  et  charge  dea 
olMienrations  meteorologiques.  Chaque  annee  il  fait  quelque 
lecture  k  la  Societe  philotecbniqne.  II  ecrit  dana  les  rcTuea 
et  dans  les  journaux  les  mieux  fames  des  articles  cnrienx  et 
4nstructifs  snr  Tastronomie ,  la  phyaiqne  et  la  meteorologiej 
ces  articles  ont  ete  recneOlis  par  lui  et  publies  sons  le  litre 
d^ Etudes  et  lectures  sur  les  sciences  d'observation  (1865, 
S  Tol.  in-18).  Ce  savant  a  encore  dirige  Timpression  d'nn 
atlas  de  cartes  dites  homdlographiques ,  dana  lesquelles, 
l>ar  an  systeme  nouTean  de  projection ,  la  proportion  des 
surfaces  cntre  les  espaoea  anr  le  globe  et  snr  les  cartea  est 
€xactement  conser?ee. 

BABINGTON  (Conjuration  de).  Cette  conjuration, 
opii  fit  tomber  la  bache  si  longtempa  snspendue  sur  la  tete 
de  Marie  Stuart,  est  un  des  e?enementa  les  plua  mal  comiua 
et  les  plua  diversement  jnges  de  Thistoire  d'Angleterre. 

Babington  etait  un  jeone  Anglais  de  noble  famille  riche, 
beau,  spirituel,  romanesque,  et  catbolique  leie  jusqn'au 
fanatisme.  Avant  de  se  meier  en  rien  k  la  politique,  il  pro- 
lessait  un  devouement  chevaleresque  pour  la  reine  captlye, 
en  meme  temps  qu'un  profond  respect  pour  la  religion  op- 
priroee  par  Elisabeth.  Ses  sentiments  bien  connus  le  firent 
rechercher  par  les  agents  d'un  nomme  Morgan,  conspira- 
tear  determine,  qui,  detena  prisonnier  en  France  k  la  de- 
roande  de  la  reine  d*AngIeterre,  ne  desesperait  pourtant  pas 
de  deiivrer  Marie  Stuart.  Dana  un  plan  de  conspiration 
enYoye  par  Morgan  en  Angleterre,  on  devait  assassiner 
^isabeth  :  un  fanatique,  nomme  Sayage,  s'etait  charge  de 
faire  le  coup.  Mais  on  jugea  qu'un  seul  pouvait  ne  pas 
suffire,  et  il  fut  decide  qu*une  troupe  de  dix  gentilshommes 
.prendrait  part  k  cette  eotreprise  desesperee,  dont  Ba- 
bington devint  le  chef.  L'enlhousiaste  et  orgueilleux  jeune 
homme  commit  mille  imprudences,  et  le  ministre  Wal- 
singham,  ennemi  achame  de  la  reine  d'Ecosse,  eut  bientOt 
decouvert  le  complot,  dont,  selon  les  ecrivainscatholiques, 
il  aurait  meme  ete  Tagent  provocateur.  Certain  d^arr6ter 
quand  il  le  voudralt  one  conspiration  dont  il  tenait  tons  les 
fils,  il  laissa  agir  les  conjures,  parce  que  leur  action  devait 
perdre  la  royale  captive,  h^  lettres  furent  envoyeea  k  Ma- 
rie Stuart  par  Babington,  qui  regut  les  reponses  de  la  reine 
d'£cosse,  et  au  jour  da  jug^ment  ces  reponses  furent  la 
plus  terrible  accusation  porteeoontre  cette  infortunee;  elles 
prouvaient,  en  eflet,  qn'elle  avail  consenti  k  I'assassinat 
(Itlisabelh. 

Bn  examinant  de  sang-froid  comblen  il  importait  aa  mi- 
nistre qui  voulait  perdre  la  reine  d'&osse  d'aroir  de  telles 
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lettres,  on  est  porte  k  douter  de  lear  antbenlieite ;  en  fsm 
mtoie  de  rechafhad,  Marie  niaobslinement  en  Mre  ranteor. 
Quant  k  Babington,  a*il  avail  ecrit  sea  lettrea,  il  fut  proof^ 
anssi  qui]  avail  refuse  de  prendre  part  k  toote  tentative 
d'aasaasinat  anr  Elisabeth,  et  ne  vonlait  que  la  d^vrance 
de  la  rehie  d'icosse.  Condamne  ^  etre  decapite  aveeeeux 
dea  conapirateura  dont  on  parvint  k  a'eroparer ,  Babingltoo, 
loin  da  protester  contre  cet  arret,  se  reoonnaiasant  chef  de 
la  conspiration,  posa  couragenaement  sa  tete  anr  le  faiUot» 
en  temoignant  de  son  attachement  k  la  reine  d'teosae  al 
k  la  religion  catbolique.  Cetait  en  1586. 

BABIBOUSSAou  BABYRUSSA  ( mot  compose dedenx 
termea  malais  x  6aM,  coehon  et  roesa»  cerf ).  Ce  mam- 
miffere,  encore  peu  connu,  bien  que  Pline  en  faase  d^ 
mention,  appartient  k  la  fiimille  du  coehon,  avec  leqnel  il 
a  des  rapports  dans  la  disposition  des  dents.  II  est  presqoe 
de  la  taille  du  cerf,  et  sa  couleur  tire  sur  le  rouge  fauve.  Sea 
defenses  superienres  aortent  de  sa  m^hoire,  et  se  reconrbedl 
comme  celles  de  la  mAchoire  inferienre  en  forme  de  deari- 
cercle  et  dans  la  direction  des  yeux ;  elles  ont  toote  Tap- 
parence  de  comes,  et  n*existent,  dit-on,  que  cbez  le  mile* 
Yalentyn  pretend  que  le  babiroossa  a  l*habitude  d*accrocber 
ses  defenses  k  quelqne  branche  d*arbra  on  qnelque  liaoe, 
et  dortainsi  suspendu,  ce  qui  paralt  douteux. 

Le  babiroussa,  qui  est  tres-comman  dans  les  lies  da  Bor- 
neo, Java,  ceiebes,  etc.,  oh  on  le  rencontre  en  pelits  tren* 
peaux,  se  nourrit  d*herbes,  de  feuillea  d'arbre,  etc.  11  nage 
parfaitement  et  n'est  pas  difBcile  k  apprivoiser.  Sa  chair, 
dont  le  goAt  tient  k  la  fois  de  celle  do  cerf  et  de  celle  do  co- 
ehon^ est  recherchee  par  les  gourmets  dans  les  IndCb. 

BABISySecte  persane  fondee  vera  1840  par  un  seld 
natif  de  Chiraz,  nomme  Ali-Mohamed,  qui  s*etait  donne  le 
sumom  de  Bah  ( porte ),  en  s*attribuant  ces  paroles  de 
Mahomet : «  Je  sois  la  cite  des  sciences  dont  AH  est  la  porte.  » 
II  prechait  la  vie  future,  Temandpation  de  la  ferame  et 
Tabstincnce  des  stimulants  enivrants.  Arrete  par  !e  chef 
des  eunuques,  en  1847,  Bab  fut  interroge  et  reconnu  pour 
un  ignorant.  Des  insurrections  eclaterent  pour  sa  deiivrance ; 
le  ^ah  le  fit  enfin  fusilier  en  1850.  En  1852  des  babis 
tenterent  encore  d*assassiner  le  chah,  ce  qui  renouvela 
la  persecution  contre  eux.  Z. 

BABO  (  Josbfb-Marie  oe  ),  poete  dramatique  de  quelque 
talent,  naqnit  en  1756,iEhrenbreitstein,et  mourut  en  1822, 
k  Munich,  dont  il  dirigea  le  the&lre  pendant  pr^s  de  trente 
annees.  Son  Othon  de  Wittelsbach,  piece  dans  laquelle  lea 
plus  ceiebres  acteurs  s'essayerent  tour  k  tour,  et  qui  fut 
evidemment  inspiree  par  le  Gcetz  de  Berlichingen  de 
Gcethe,  est  reste  an  repertoire,  ct  se  voit  encore  avec  plaisir* 
Babo  composa  en  outre  un  drame  intitule  Arno^  dans  leqnel 
il  essaya  de  supprimer  Tintervention  de  I'amour  et  les  rdlea 
de  femmes.  On  a  encore  de  lui  les  tragedies  de  Gines  et  la 
Vengeance,  Ida,  Dagobert,  roi  des  Franks,  les  Romains 
en  Allemagne,  les  Strelitz,  drame,  Cora  et  Alonzo^ 
meiodrame,  et  plusieurs  comedies,  qui  obtinrent  beaucoop 
de  succes.  Son  Ihe&tre  complet  a  ete  imprime  k  Berlin 
( f  volume,  1793 ;  2e  volume,  1804). 

BABQEUF  (Conspiration  de).  BaboDuf,  qui  fut  k  la 
tete  du  plus  vaste,  dn  plua  redoutable  complot  qui  ait  ete 
trame  pour  le  renversement  du  gouvememeot  directorial, 
et  qui  a  en  le  tnste  avantage  de  voir  son  nom  servir  de 
radne  k  la  composition  du  mot  babouvisme,  cree  pour  ge- 
neraliser  les  prindpes  des  partisans  de  la  loi  agraire ;  Baboraf, 
qui  avail  substitue  k  sea  prenoms,  Francois-Noil^  ceax 
de  CaluS' Gracchus,  etait  ne  k  Saint- Quentin,  en  1764. 
Aprto  avoir  rempli  k  Roye  les  fonctions  de  geometre  et 
de  commissaire  k  terrier,  il  redigea  an  commencement 
de  la  revolution  un  journal  intitule  to  Correspondant 
picard,  fut  sueoesalveroent  administrateur  du  departemen\ 
de  la  Sorome,  commiasaire  da  district  de  Montdidier, 
secretaire  genenl  de  radministration  dea  aubsistances  k 
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Ftris,  et  publia ,  apr^s  le  9  tliermidor,  un  pamphlet  inti- 
tule :  Du  Syst^me  de  Depopulation,  ou  la  vie  ei  les  crimes 
de  Carrier ;  plus  tard ,  le  Trilnin  du  Peuple,  journal 
^'opposition  contrc  le  parti  tbermidorien. 

Accuse  par  Taliicn,  le  10  pluviOse  an  111  (29  Janvier  1795), 
d*ootrage  enrers  la  ConTention  nationale ,  il  fut  arr6t^  et 
conduit  dans  la  prison  d*Arras.  Rendu  k  la  liberty  par  la 
krf  d^amnistle  qui  tenuina  la  session  de  la  Convention  na- 
tionale, il  reprit  la  publication  de  son  Tribun  du  Peuple, 
«C  se  pronon^a  avec  la  plus  dneif;tque  franchise  oontre  le 
Itouveau  gouvernement  ^tabli  par  la  constitution  de  Tan  III, 
i^amant  la  mise  en  oeuvre  de  la  constitution  vctte  par  la 
Convention  en  1793 ,  pr^ntte  par  elle  k  la  sanction  du 
peuple,  et  suspendue  par  r<Hablissement  du  gonvemement 
r^volutionnaire.  S*ii  ne  fut  pas  le  chef,  il  est  dn  mohis  cer- 
tain quil  fut  Tagent  le  plus  actif ,  le  plus  hard!  de  la  cons- 
piration qui  se  forma  k  Paris  pour  substituer  cette  consti- 
tution de  1793  k  celle  de  Tan  IIT.  La  Convention  nationale, 
apr^s  la  r<ivolution  de  thermidor,  avail  elleHBtee  consid^i 
Facte  conslitutionnel  de  1793  comme  base  fondamentale  du 
gottvemcment ;  elle  avail  nomm6  une  commission  spddale 
pour  la  r<kiaction  des  lois  organiques.  Ce  d^cret  resta  sans 
exikution,  et  la  nouvellc  constitution  de  Tan  III  futr6dig^ 
et  promulgu^e. 

Le  nouveau  rdgfme  6tait  h  peine  en  activity,  que  Baboeuf, 
Antonelle,  Drouet,  Cli.  Germain,  Darth^,  Buonarotli  etau- 
tres,  s^associ^rent  pour  le  renverser.  La  conjuraUon  avail  des 
ramifications  dans  tous  les  arrondissemente  de  la  capitale, 
dans  les  ddparlements  et  aux.  armdcs.  iJn  projet  anssi  vaste, 
One  corrcspondancc  ausd  6tenduc,  aussi  active,  ne  pouvaient 
Mre  longtemps  secrets.  Barras,  alors  membre  tr^in- 
ilneut  du  Directolrc  exdcutif ,  en  connaissait  les  chels  et  le 
but.  11  feignit  de  vouloir  cntrer  dans  le  complot.  Sa  conf<6- 
rence  avec  DartU6  le  prouve.  Co  document,  dont  Fauthen- 
ficitd  n'a  Jamais  M  conlest^e ,  a  M  produit  au  procte  de- 
vant  la  haute  cour  nationale,  et  public  ofBdcUement. 
Cctlc  eutrcvue  de  Dar(h6  et  Barras  eut  lieu  le  30  germinal 
de  Tan  IV ,  ct  d6s  le  25  du  mtoie  mois  le  Directoireex^cutif 
avail,  par  un  message ,  inform^  le  conseil  des  Cinq-Cents 
que  des  rassemblements  nombreux  mcna^cnt  la  tranquil- 
lity publique;  que  Ton  y  provoquait  ouvertement  le  r(!ta- 
blissement  de  la  constitution  de  1793 ,  le  massacre  des 
membres  du  Corps  Idgislatif  ct  du  gouvernement.  Ce  mes- 
sage fut  renvoy^  k  une  commission  sp(3ciale,  dont  le  rapport 
ne  se  fit  pas  attcndre.  D6s  le  Icndemoin  une  r<isolution  du 
conseil  d^  Cinq-Ccnts ,  adopU^  le  m6me  jour  par  cdui  des 
Anciens,  autorisa  le  Du-cctoire  k  employer  Icsmoyens  r<^- 
pressiTs  les  plus  dnurgiqucs.  Cette  loi  portait  peine  de  mort 
cootie  tous  ccux  qui  attenlcraient  k  Vautoritd  du  gouverne- 
ment <^tabli.  Les  autcurs  et  Imprimeurs  de  journaux ,  alfi- 
chcs  ct  placards  furent  tenus  de  les  signer,  sous  pebe  d'cm- 
prisouncmeat  de  six  mois  k  deux  ans.  La  h^ion  de  police , 
itablie  comme  garde  solddc  pour  b  sQret^  de  la  capitale, 
Alt  suppiimde  :  on  la  croyait  dispos<^  k  seconder  le  mou- 
tement  pr(ipar6  par  les  chefs  de  la  conjuration.  Ccux-ci 
avaient  eu  tout  le  temps  n6cessaire  pour  (aire  disparattre 
las  preuves  du  complol.  lis  sav^ent  depuis  plus  de  quiuze 
joors  que  le  Dircctuire  ^\mi  parfaitement  instruit  du  corn- 
plot  et  de  tous  les  moyens  d'cxi^ulion.  11  paralt  que  lln- 
snrrection  devait  <k:laler  dans  la  nuit  du  22  au  23  flordal 
an  IV,  et  dto  le  21  Babocuf,  1^  conventionncl  Laignelot 
et  les  autrcs  principaux  coigurds  forent  arr£t6s;  iuund- 
diatemcnt  le  Directoire  en  infomia  les  deux  consells. 
Une  loi  votde  le  m6me  jour  ordonna  que  dons  trols  jours 
les  conventionnels ,  les  foncUonnaires  destitute ,  les  pr^- 
renus  d*^migration ,  les  amnisliiSs,  sorliraicut  dc  Paris  et 
ae  tiendraient  k  une  distance  de  dix  lieues. 

De  nombreux  papiers  furent  saisis  dans  le  local  od  8*a8- 
•eniblait  le  comlLi  insurrectionnei ,  qui  a'mtitulait  Direc- 
toire du  salut  public,  Toute  la  correspondance  avec  les 


agents  de  Paris ,  des  d^partemcnts  et  de  Tarm^ ,  les  pro- 
clamatiotts,  les  instructions,  les  listes  de  proscription  et 
r^at  de  cenx  qui  de^aient  diriger  le  mouvement,  lbrm»  la 
nouveUe  Convention  et  s*emparer  dc  Tautorit^  |  le  but  de 
rinsurrection ,  et  tous  les  documents  relatils  aux  moyens 
d*cx6cution,  tomb^est  ainai  au  pouvoir  du  gouvernemenL 
Le  reprdscntant  Drouet  dtant  signal^  par  les  documents 
comme  Tun  des  dieis  de  la  conjuration ,  le  Dinctou-e  de- 
manda  au  conseil  des  Cinq-Cents  s'ii  pouvait  faire  mettre 
les  aceli^  cUes  ce  repr6s»tant  et  le  faire  arr6ier.  Le  coa- 
seO  passa  k  Pordre  dn  jour,  motive  sur  les  lois  de  repres- 
sion qui  venaieat  d^6tre  voices ,  et  qui  dans  b  d^sigpiaion 
des  prdvenus  du  complot  n'avaieat  excepts  personne.  Les 
pieces  saisies  focment  deux  volumes  m-S**.  Une  des  plus 
remarquahles  est  oelle  qui  est  Uititul6c  :  Mani/este  des 
igaux;  il  suffira  d^en  extraire  les  conclusions  : 

«  ...  People  de  France...  d^andennea  habitudes ,  d'an- 
tiques  pr^Tentions,  pourront  de  nouveau  faire  obstade^ 
retablissement  de  la  R^publique  des  £gaux,  L'oi^aoisa- 
tkm  de  P^alite  r^elle ,  la  seule  qui  r^pondrait  k  tous  les  be- 
sohis,  sans  laire  de  TicUmes,  sans  coOter  de  sacriiceB, 
ne  plaira  peut-^tre  pohit  d'abord  k  tout  le  monde.  L'^golste, 
Pambitieux  fr^mira  de  rage.  Ceux  qui  possMent  ii^uste- 
ment  crieront  k  Pii^ostice.  Les  jouissances  exdusives ,  les 
plaisirs  solitaires,  les  aisances  personneUes,  coOterontde 
vifs  regrets  k  qudqnes  individus,  blas^  sur  les  peines  d'an- 
tnti.  Les  amants  do  pouvoir  absolu ,  les  vils  supp^ts  de 
Pautorite  arbltraire,  pioieront  avec  peine  lours  died  so- 
perbes  sous  le  niveau  de  l*^alii6  xMXt,  Lear  vne  coorte  p6- 
ndtrera  diffidlement  dans  le  prodiain  avenir  du  bonbeur 
oommun.  Mais  que  peuvent  qudques  milliers  de  m^oon- 
tents  centre  une  masse  d*hommes  tous  heureux  et  snrpris 
d'avoir  cherch^  si  longtemps  une  fMicit6  qu'iis  avaient  sous 
la  main...  Peuple  de  France...  k  qnd  signe  dois-tn  done 
reconnaltre  d^ormais  Pexcellence  d*nne  constitutkmT.. 
Celle  qui  tout  enti^  repose  sur  r<^alit6  de  fait  est  la  seule 
qui  puisse  te  conventr  et  satisfaire  k  tous  les  vonix.  Les 
ehaites  aristocratiques  de  1791  et  de  1795  rivaient  les  fers 
an  lieu  dc  les  briser.  Cdle  de  1793  ^tait  un  grand  pas  de 
Chit  vers  r<^a]it6  rddle  :  on  n^en  avail  pas  encore  approdi^ 
de  si  pr6s ;  mais  die  ne  touchait  pas  encore  le  but,  et  n'a- 
bordait  pomt  le  bonheur  common ,  dont  poortant  die  oon- 
sacrail  solenndlement  le  grand  prindpe...  Peoplede  France. .. 
ouvre  tcs  yeux  et  ton  cocur  k  la  plenitude  de  la  fdicitd; 
reconnaiset  proclame  avec  nous  la  R^publiquedes  £gaux...  i> 

Voila  toute  la  pens(^e  des  conjures;  its  appdaientlc  peu- 
ple aux  armes  centre  le  gouvernement  dtabli ;  ils  <k:rivaient 
sur  leurs  bannidres  :  Constitution  de  1793 ,  et  en  r^lit^ 
ils  Touladent  plus  que  cette  constitntion ,  qui  gOrantissait 
toutes  les  existences  et  toutes  les  propri^t^,  ou  on  nc  lit 
pas  un  seul  mot  qui  indique  la  molndre  tendance  k  la  com- 
munaute  des  biens.  Cette  commnnaotd  est  formeUement 
consacrde  dans  le  Man\feste  des  Egaux;  on  remarque  la 
mtoie  contradiction  dans  VActe  d'insurrection  :  Le  but 
de  rinsurrection  est  le  r^ablissement  de  la  constitution 
de  1793  ( art.  2 ).  Tdle  dtait  aussi  la  devise  inscrite  snr  les 
banni^es  et  les  drapeaux  qui  devalent  6tre  distribu^  aux 
insurg^s.  C^^tait  pour  la  constitution  de  1793  qu'on  les  ap- 
pdait  21  combattre;  mais,  dons  la  pens<^  des  chefs  de  rin- 
surrection, la  constitution  *de  1793  devait  6tre  an^antie 
comme  celles  de  1791  et  de  1795.  La  France,  alors  en 
guerre  avec  toute  r£uro|)e,  d6diirte  par  les  factions  ^ 
rintdrieur,  allait  se  trouver  sans  gouvernement ,  sans  lois , 
sans  chefs  avou^s  par  elle;  les  co^jurds  n*avaient  sans 
doute  pas  calcuid  toutes  les  consequences  ddsastrcuses  de 
leur  complot.  lis  s^eiaient  flattds  que  tous  les  ddpartements 
et  les  armdes  auraient  sulvi  Texemple  de  la  capitale ;  mais 
la  capitale  dlo-memc  n*aurait  pas  cddd  sans  resistance. 
Ccpendant  les  deux  consdls  avaient  prdvu  toutes  les  cluin- 
ces  de  cette  crise  :  une  adresse  aux  Ptrisiens  fut  imme- 


diatttiient  suivie  d^un  decrct  qui  ies  rendait  responsabtes  de 
la  sAret^  de  la  representation  nationale,  et  qui  ordonnait 
que  dans  le  cas  od  un  attentat  serait  cemrois  oontrR  on  de 
ses  membres  Ies  deux  conseils  et  le  I>ireetoire  ex^etitif  se 
r^niraient  k  Cli&lons-sur-Marne.  Babcenf  ftit  antt^  le 
21  normal  an  IV,  et  conduit  an  miniature  de  la  police  gin^ 
rale.  II  d^ara  qu^il  n'y  avait  pas  ea  de  conspiration ,  maig 
une  simple  reunion  de  patriotes ,  dont  I'uniqne  but  ^tait  de 
ddlb^r  sur  lee  moyens  de  sauTer  la  liberty  ooropromise 
par  lea  foutea  dn  gouyemement ,  et  que  dans  cette  r^vnloa 
3  n^aTait  en  que  sa  Toix. 

A  peine  entr6  dans  la  prison  dn  Temple,  il  ^criyit  an 
Directoire  une  longue  et  singuU^re  lettre,  dont  il  sufflra  de 
citer  quelques  fragments : «  Regarderiez-T003  ao-dessous  oe 
Tous,  dtoyens  Dirccteurs,  dit-il,  de  traiter  ayec  moi  de  puis- 
sance il  puissance?  Voos  aTez  tu  h  pr^nt  de  quelle  Taste 
Gonfiance  je  suis  le  centre ;  tous  aTez  tu  que  mon  parti  peut 
bien  balancer  le  T6tre;  tous  aTez  tu  quelles  inunenaes  ra- 
mifications y  tiennent  J^en  suis  plus  que  conTaincu,  cet 
aper^  tous  a  Ikit  trembler.  Est-il  de  Totre  intMt,  est-il 
de  rint^t  de  la  patrie  de  donner  de  Ptelat  k  la  conjuration 
que  TOUS  aTez  d^uTcrte?  Je  ne  le  pense  pas.  Vons  irri* 
teriez  toute  la  d^mocratie  de  la  r^publiqne  fran^aise.  On  a 
eu  beau  Touloir  comprimer  le  feu  sacrt,  il  brOle  et  il  brO- 
lera.  Plus  il  paratt  dans  certains  instants  an^anti,  pins  sa 
fum^  menace  de  se  r^Teiller  subitement  forte  et  explo- 
aiTe..^..  Je  ne  Tois  qu^un  parti  sage  k  prendre  ;  d^arez 
qu'il  n*y  a  pas  eu  dc  conspiration  s^riense.  Cinq  bonunes, 
en  se  montrant  grands  et  gen^reui,  peuTent  aujonrd'hui 
sauTer  la  patrie.  Je  vous  r^nds  encore  que  Ies  patriotes 
TOUS  couTriront  de  leurs  corps,  et  Tons  n^anrez  plus  besoin 
d^arm^  entl^res  pour  tous  d^fendre.  Les  patriotes  ne  tous 
baissent  pas,  ils  n*ont  hai  que  tos  actes  impopulairei.  Vous 
saTcz  quelle  mesure  d*iniluence  J^i  siff  le^  patriotes;  je 
remploierai  k  les  conTaincre  que  si  Tons  dies  penple,  fls 
doiTent  ne  faire  qu'un  stoc  tous.  Il  ne  serait  pas  si  mal- 
bttirenx  que  Teffet  de  cette  simple  lettre  ftt  de  pacifier  I'in- 
t^eur  de  la  France.  « 

Le  Directoire  ne  r^pondit  k  cette  lettre  qn'en  TenToyant 
anx  deux  conseils,  et  en  lui  donnant  la  plus  grande  publi- 
city. Quelques  jours  apr^s  Grisel ,  capitaine  a  la  troisi^ne 
demi-brigade,  fit  au  Directoire  des  r^dations  importantes. 
11  aTait  assists  k  plusieurs  reunions,  et  s*etait  mis  en  rap- 
port  aTCc  les  principanx  conjnr^s.  Le  reprdsentant  Dronet 
fut  arr6t^,  mais  il  panrint  k  s'^Tader  de  la  prison  de  TAb- 
baye.  11  s'agissait  d'un  complot  contre  la  sOretd  de  l*£tat, 
et,  anx  termes  de  la  constitotion  de  Taa  m,  les  accost  ne 
pouTaient  6tre  jug^  que  par  la  bante  cour  nationale.  Ce 
tribunal  suprtoie  fut  institu^  et  ^tabfi  k  Yenddme.  Qna- 
rante-sept  accuses  comparurent  deTant  les  Joges  nationaux ; 
dix-huit  furent  jug^  par  contumace.  Les  principaux  accusds 
^taient  Babceuf,  Darth^,  Cboudien,  Amar,  Vadier,  Ricord, 
Drouet,  conTentionnel;  les  g^n^raux  Roesignol,  Parein, 
Fion ;  les  adjudants  g^n^raux  Jarry  et  Massard ;  Didier,  ex- 
jur6  aa  tribunal  r^volutionnaire;  Charles  Germain,  ofRcier; 
Buonarotti,  F61ix  Lepelletier,  Julien  fits,  ChrMen,  Lam* 
berths,  Moroy,  Cazin,  Blondeau,  Benin,  M^neasier,  Co- 
chet,  Muguier,  Celine,  Gauthier,  Fenx,  etc.;  Marie-Lonise 
Adbin,  TeuTe  Mounard,  M.  S.  Lapierre,  Jeme  Ansiot,  Ni- 
cole Pognon,  femme  Martin,  Marie  Lambert,  etc 

La  baote  cour  se  eompoviit  dHm  president,  de  qnatre 
juges,  deux  juges  suppliants,  deux  aocnaicars  natlonanx, 
trois  grefiiers,  deux  graTfiers  commia^  qnatre  buisslers,  Tingt 
hauts  jnr^  nommte  par  le  d^partement,  qoatre  suppliants. 
Real,  depuis  conseiller  d1^t  sons  Tempire,  et  sept  aiitres 
avocats,  plaiddrent  pour  les  aocns^  Les  d^bat^,  onTerls 
le  12  TentiVse  an  Y,  ftirent  tennin^  le  5  prairial  de  la  mdme 
ann^e.  L'arr^t,  prononc^  k  neuff  hoinres  da  matin,  condamna 
Bahcruf  et  Dhrtli^  k  la  peine  de  oiort ;  Btionarottl,  Ch.  Ger- 
n  ain,  Moroy,  Cazin,  Btomlean,  Bouin  et  M^aeieier  k  la  d<- 
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portation ;  Amar  et  Cochet,  renToy^s  devant  le  tribunal  cri* 
mine!  de  la  Seine;  Muguier,  C6Iine,  Gauthier,  Feux,  deTant 
celui  de  TAin ;  les  antre^  prdTenus  acquitt^.  Pendant  tout 
le  cours  de  ces  longs  d^bats,  les  accns^,  en  se  rendant  da 
Taudicnce  k  la  prison,  entonnaient  dcs  chants  patriotiqnes  p 
et  presqne  te^jours  lliymne  fnn^bre  de  Goujon  : 


Dicn  protectctir  de  la  jnslice , 

Cest  nous  qui  sommet  diuii  les  fers ,  etc. 

A  peine  le  pr^Mdent  ent-il  prononc^  Tarr^t  de  condam* 
nation  oontre  Babeeof  et  DartM,  que  tous  deux  so  frapp^ 
rent  d*un  poignard  :  lenr  sang  coulait  k  grands  flots,  lorsqua 
les  flendarmes  se  pr#cipit6rent  sur  eux  et  les  d^rm^ent. 
on  ies  transporta  dans  la  prison.  Darthd  resta  longtemps 
sans  connaissance.  On  assure  que  le  poignard  dont  S'dtait 
senri  Baboeuf  lui  aTait  ^t^  apportd  par  le  phis  jeune  de  ses 
deux  fils.  Les  deux  condamn^s  furent  port^  sur  F^ba- 
faud  quelques^henres  apr^,  le  24  mai  1797.  On  a  pr^tenda 
que  BalxBof  aTait  d^j^  cessd  de  tIttc,  et  que  la  hache  fatale 
no  tomba  que  snr  un  cadaTre.         Dofet  (de  ITonne). 

BAIK>IS  (MABGUERms-YiCTomE),  femme  poete,  ^tafl 
nde  k  Yersailles,  le  S  octobre  ]7fH),  d'une  tamille  respec 
table  de  commerganls.  Elle  ne  trouTa  pas  le  bonheur  en 
manage,  si  Ton  s^en  rapporte  k  ce  que  lui  toiyait  Duds 
en  179S  :  N  Oh!  corabicn  Tons  nuMtez  d^dtre  heiireuse!  et 
TOUS  n'sTez  pas  4X6  sentlel  et  Totre  coenr  est  Tenf  aTec  un 
dpouz !  Oh !  que  la  moiti^  de  tous  ces  tr^sors  aurait  rendu  nil 
homme  sensible  encore  phis  henreuxl  »  S*ignorant  eUe- 
mtoie  jusqu^ii  trente  ans ,  un  jour  elle  sMTciOa  po^te  sur  la 
tomhe  d*une  fille  ch^rie.  Ses  iUgies  maCemeUes  ftircnt  le 
cri  d^ine  Ame  naTr^  de  douleur.  Duds  le  premier  encou- 
ragea  ce  jeune  talent.  II  tronTa  M*^  Babois  an  milicn 
de  ses  nieces,  et  lui  en  donna  le  titre;  elle  T^it  en  efTet 
par  sa  m^re.  II  enten^  parler  de  ses  Ters,  les  lui  demanda, 
les  lut,  et  Fengagea  k  les  feire  imprimer.  Les  jSl^ies  de 
M"^  Babois  pamrent  poor  la  premi^  fots  en  1805.  Le 
public  confirma  le  jugement  de  Ducts.  Le  satirique  Lebrun, 
qui  ne  pardonnait  pas  anx  femmes  de  ssToir  et  denser 
torire,  Fontanes  et  Ginguen^,  furent  les  premiers  k  reeon- 
nattre  et  k  prodamer  le  talent  de  M™*  Babois.  «  On  ne 
peut  dter  aTec  un  int^r^t  m^locre,  disait  J.-M.  Ch^nfer 
dans  son  Rapport  sur  les  prix  d^cennaux,  les  six  <n^es  que 
^r^  Babois  a  public  sur  la  mort  de  sa  fiHe.  Le  stylo 
en  est  oonstamment  pur,  la  Tersification  d*une  douceur  ex- 
quise :  cette  po^ie  Tlent  da  cccur,  et  dn  coetir  d\me  ro^. 
Ce  sont  des  chants  de  douleur;  un  objet  ador6  les  remplit : 
toutes  les  id^es  sont  de  tendres  souTenirs,  et  tous  les  Ters 
sont  des  Iwmes.  »  Enfln  Geoffroy  ajontait  spontandment : 
«  Quand  on  plenre  comme  M"**  Babois,  on  ne  deTrait  ja- 
mais sourirel  » 

Le  succ^  encouragea  M™*  Babois.  L*amour  de  la  patrie 
lui  faispira  en  1815  ses  £Ugies  nationales,  tine  pensde 
noble  et  g^n^reuse  lui  fit  rtonir  F^oge  des  femmes  pontes 
modemes  dans  nne  £pttre  k  Clotilde  de  SurTille.  D'antres 
poesies  gradenses,  t«idres  on  s^^res,  toujonrs  philoso- 
phiqnes,  occup^r^  sa  plume,  en  ffia&n\  plus  correcte 
quMnspir^e.  On  la  Tit  attaqner  les  romantfqnes  dans  nne 
<$pttre  en  1834,  et  en  1836  die  fit  des  ailienx  k  sa  muse.  Au 
milien  de  sonjdi^nccs  corporeOes  intol^rables,  sa  muse  sem« 
bla  retrouTer  toutes  ses  forces  dans  une  pito  snr  la  \1e  hu- 
maine^  rempUe  de  grandes  peas^es,  mais  en  mtaie  temps 
d'nnetristesse  profonde ;  c*4tait  le  chant  dn  cygne*  M^  Ba» 
bols  expira  k  Paris,  le  8  ram  18S9. 

BABOLIf  A,  eil^n  haras  royal  en  Rongrie,  sihitf  prte 
de  Komom ,  renomra^  par  tes  prodoits  de  T^ritable  race 
arabe  ezclusifement  r^serr^s  anx  ^curies  de  Pempcreur 
d*Aotriche.  Cs  bd  ^tablisseroent  a  €i€  presque  d^truit  par 
Ies  Hongrois  dans  la  gnerre  de  1849. 

BAWR  on  BABORS  (DJebel  Bttbmran\  monfrgnr's 
de  Kabylie,  dtota  prto de 9Mf.  Le g^^I Bandon y  \\ 

42. 


332 


BABOR  —  BABRroS 


one  eipMition  en  i853.L'anD6e6QWaiite  dies  furent  encore 
traverste  par  nos  colonnea ;  et  en  1856  le  g^n^al  Ifaiaaial, 
a|>rte  una  nouTelle  e&p6diUon»  y  ^tabUt  des  routes.     Z. 

B  ABORD*  Lorsqae ,  plao^  sur  Tarrite  d'lui  nanre,  on 
se  toome  vers  I'aTant,  tout  le  cM€  qui  reste  k  gauche  se 
nomine  le  c^  de  hdJbord,  et  oelui  ({ai  reste  k  droitele  cOt^de 
iribord,  Andennement  on  toivait  ftof-tord,  et  ensuite 
on  a  terit  bdbord,  pent-dtre  parce  que  dans  les  premiers 
temps  on  attaclia  une  idde  d'inf(Morit6  an  c6\A  de  gauche 
da  naTire.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus  fond<^  qu*aa- 
jonrdliui  ni6me  le  cdt^  d^honnear  dans  les  embarcations  et 
k  bord  des  bfltiments  est  encore  le  c6t4  de  tribord,  L*ofli- 
der  leplus  haut  grad^  en  montant  dans  un  canot  s^assied  k 
tribord.  C'est  k  tribord ,  et  non  pas  k  bAbord,  que  le  com- 
mandant se  prom^ne  quand  le  navireest  an  mouillage;  c^est 
par  le  c6t6  de  tribord  que  les  offiders  montent  k  bord  d*un 
bAtiment ,  t&ndis  que  le  e6\6  de  bftbord  est  r^serr^  aux 
maltres  et  aux  matelots.  Cette  ]d^d*inf(6riorit^conTention* 
nelle  s'est  tellement  ^tendue  sw  les  usages  du  bord,  que 
lorsque  Ton  dlTise  T^ipage  en  deux  parties  pour  lui  faire 
faire  la  garde ,  la  bord^  de  la  partie  qui  prend  le  premier 
quart  quand  on  est  sous  voiles  est  la  bordte  de  tribord ; 
celle  de  b&bord  fait  le  premier  quart  lorsqu'on  est  k  Tan- 
cre*  A  eUe  appartient  Tinitiative  des  corsies  ordinaires;  k 
I'autre.sont  rteerrto  les  premieres  oorr^  dlionneur.  Les 
hommes  qui  composent  cette  bordte  de  b&bord  sont  d^signds 
sous  le  nom  de  bdbordais,  par  opposition  au  nom  de  tribor- 
dais,  donn^  k  ceux  qui  font  partie  de  la  bordte  oppose. 

La  distinction  absolue  ^tablie  par  cette  division  du  navire 
en  cdt^  de  b&bord  et  en  c6t^  de  tribord  cesse  momentandment 
d*6tre  en  usage  dans  certaines  drconstances,  qui  placent  le 
■ayire  sous  Tinfluence  d*une  position  sp^ale.  Lorsque  le  bA- 
timent  est  &  la  Toile,  par  exemple,  et  qu*on  a  besoin,  pour  la 
manoeuvre,  de d^igner  particuli^rement  chacun  des  bords , 
comme  il  importe  beancoup  plus  pour  le  but  qu'on  se  propose 
de  distinguei^e  bard  du  vent  de  cduide (fevon^  le  vent,  alors 
on  se  sert  plus  ordinairement  des  mots  vent  ou  sous  le  vent 
que  des  mots  tribord  et  bdbord.  Ainsi,  soit  que  le  vent  vienne 
de  b4bord  ou  de  tribord ,  on  dit  aux  matelots  :  passez  au 
vent,  ou  passez  sous  le  vent,  sans  avoir  ^gard  k  cdut  des 
cAi6s  de  bAbord  ou  de  tribord  par  lequd  on  re^oit  la 
brise.  Nous  ajouterons  m6me  que  cette  division  relative  du 
navire  dans  le  sens  de  sa  longueur,  quand  il  est  sons  voiles, 
convient  en  gto^ral  beaucoup  plus  k  Texdcution  de  la  ma- 
noeuvre que  la  division  absolue  qui  r^ulte  de  Temploi  des 
mots  tribord  et  bdbord.  L'offider  de  quart  conmiande  plus 
souvent  au  timonier,  c^est-^-dire  k  Thomme  qui  gouveme : 
la  barre  dessous  ou  la  barre  auvent,  que  la  barre  d 
tribord  ou  la  barre  H  bdbord.  Cette  habitude  s*explique 
par  la  situation  frappanf  e  dans  laquelle  se  trouve  le  navire 
qui  re^it  le  vent  d'un  bord  ou  de  Tautre.  L'indinaison  que 
lui  imprime  la  brise  et  la  disposition  des  voiles  orients 
pour  la  recevoir  indiqueut  en  effet ,  de  la  mani^  la  plus 
sensible  et  la  moins  ^uivoque,  qud  est  le  cdt^  du  vent  et 
quel  est  cdui  de  sous  le  vent.  Pendant  le  combat  on  ne 
d^signe  dans  le  commandement  les  c6i6s  qui  doi?ent  foire 
fen  que  par  les  moisfeu  bdbord  ou/eti  tribord!  Lorsqu'on 
gouveme  vent  arri^re,  et  que  sous  cette  allure  le  navire 
ii*a  ni  bord  du  vent  ni  bord  sous  le  vent,  on  commando  au 
timonier  t  tribord  la  barre  ou  bdbord  la  barre.  Cesi 
la  seule  mani^d'indiquer  alors  le  c6i6  vers  lequd  la  barre 
ooit  £tre  pouss^.  Ed.  CoRsiiRE. 

B  ABOUCHES)  sorte  de  pantoufles  de  couleur,  pointues, 
l^tocment  recouriitaau-dessus,  sans  quartier  comme  sans 
talon,  tantdt  en  maroquin,  tant<tt  en  ^toflfe  de  sole,  plus 
ou  mohis  chargtes  debroderie  d*or  et  d'argent,  que  Ton 
porte  en  Orient  dans  llnt^rieur  des  habitations.  A  Pentrte 
des  riches  demeures  il  y  a  tooyours ,  dans  cette  contr^,  un 
certain  nombre  de  baboucbes  qu'on  ofTre  k  chaque  visiteur, 
precaution  utMe  pour  garantir  de  toute  soidllure  les  tapis  qui 


gandsaait  les  appartements.  Les  baboudies  sont  appddes 
badbougd  en  turc,  tipagous  en  persan. 

BABOUIN.  C'est  un  singe  de  Tanden  continent,  qui 
apputient  au  genre  des  ctpwdphdles ;  fl  a  pour  caractires 

partlcnliers  un  angle  fecial  de  trente  degr6s,  des  abijoues,  dflt- 
feises  oalleuseA  et  pdnt  de  queue,  ou  une  queue  trte-oourte. 
Le  museau  du  babonin ,  d'aprte  Cuvier,  est  pr^ds^ment 
comme  odui  du  papion,  et  c'est  k  son  exMmit6  que  les  na- 
rines  sont  ouvertes;  leur  taille  et  leurs  proportions  sont  les 
mtenes;  lis  paraissent  avoir  des  penchants  semUables  et  le 
m6me  caract^.  Le  museau ,  les  orellles  et  le  dessus  de  la 
paupi^re  chei  le  babouin  sont  d*une  couleur  de  chair  Uvide, 
un  pen  plus  daire  autour  des  yenx ;  aucune  partie  des  na- 
rines  ne  d^passe  le  museau,  et  les  cartilages  lat^nmx  sont 
un  pen  ManGr6s  dans  leur  milieu.  La  queue  ne  d^passe 
pas  les  cnisses.  La  partie  sup^eure  de  l^animal  est  Uv^ 
de  verdAtre  et  de  noir.  Les  cdt^  des  joues  sont  gamis  de 
polls  blanca,  jaunfttres,  jusque  sous  le  cou.  Les  jeunes  ba- 
bonins  ont  les  parties  inf(6rieures  d'nn  blanc  sale. 

BABOUR  (ZEBiB-EDDm-MoHAiiHBD),  premier  Grand- 
Mogol  dans  llnde ,  petit-fils  de  Tamerlan ,  jA  en  1483,  avait 
douze  ans  k  peine  lorsque  son  p^,  GEnar-Cbeick,  mourul- 
en  Id  Idguant  la  soovenunet^  de  tons  les  pays  situ^  entre 
Samarkhand  et  Tlndns.  R^lu  k  op^rer  la  conqu^e  de 
rinde,  il  s^empara,  soit  par  ruse,  soit  de  vive  force,  des  ter> 
ritdres  de  Kachgar,  Khbten ,  Kandouz,  Kandahar  et  Ka- 
boul,  tout  en  ayant  k  r^primer  en  m6me  temps  de  nom- 
breuses  r^voltes  dans  les  diff^rentes  parties  de  son  cm> 
puie.  Aprte  s*6tre  ainsi  ouvert  la  grande  route  de  I'lnde,  il 
mit  k  profit  la  feiblesse  du  gouvemement  d'lbrahim  Sody, 
et  VMi^la  fiB  de  I'annte  1535  frandUt  TAttock  (Indus)  ^ 
la  tdte  de  10,00o  hommes  d*dite  seultment,  battit  bien  vite 
qudqucs  dividios  de  troupes  qui  essaykent  dc  lui  barrer 
le  passage  dans  le  Pendjab ,  et  livra  enfin  au  mois  d'avril 
1526,  dans  la  plaine  de  Pannibet ,  non  loin  de  Delhi ,  une 
bataille  dddsive  h  sou  adversaire,  qui  avait  sous  ses  ordres 
des  forces  bien  autrcment  considerables  que  les  siennes. 
Ses  100,000  guerriers  d  ses  lOOO  d^phants  ne  tard^rent  pas 
k  dtre  mis  en  fhite,  entralnant  avcc  eux  dans  leur  ddroute 
Ibrahim  lui-mtoie,  et  Babour  put  dure  son  entr^  triom- 
plialc  k  Delhi.  Le  mois  suivant,  Agra,  la  seconde  viUe  de 
Tempire,  lui  ouvrit  ^alement  ses  portte.  Mais  Babour  mou- 
rut  d^s  I'ann^  1530,  apris  voir  eu  k  lutter  contre  un  grand 
nombre  de  conspirations  et  de  r^oltes  pendant  les  dnq 
anuses  qu'il  avait  €\A  le  maltre  de  Tlnde.  Aux.  talents  qiii 
font  le  capltame  et  I'homme  d^t,  Babour  unissait  Tamour 
des  sdences  d  des  kttres.  11  dcrivit  lui-m^e  en  langue 
tatare  Thistoire  de  sa  vie  et  de  ses  conqu6tes ,  ou^-rage  qui 
a  ete  traduit  par  Abdul-Rachim  en  persan ,  et  tout  r(kr€m- 
ment  de  cette  langue  en  anglais.  Babour,  k  qui  succ^a  im- 
m^diatement  sur  le  tr^ne  de  Delhi  Taln^  de  ses  quatre  fils , 
Houmayoun,  ftitle  fondateur  de  la  dynastie  des  Baboudes 
ou  du  Grand-Mogol. 

BABOUVISME.  Voyez  Babqeuf. 

BABRIUS,  BABRIAS  ou  GABRYAS  est  un  fsbuliste 

grec,  que  d'abord  le  savant  Boissonade  faisait  vivre  au 

plus  tard  dans  le  si^de  d'Auguste,  parce  qu'il  est  cite  dans 

le  lexique  d'ApoUooius ,  et  qu'ensuite  il  pla^  au  temps 

d*Alexandre  severe,  d*aprte  un  vers  de  d6dicace  qui  men-^ 

tionne  unfits  du  roi  Alexandre,  et  que  M.  Quicherat ,  en 

le  pla^ant  un  si^de  avant  notre  ^re ,  ddsigne  comme  con- 

temporain  de  Ptoldmde  Alexandre  r*".  11  recueillit  et  coor- 

donna  un  trte-grand  nombre  de  Ikbles  d'^sope,  quMl 

foivit  en  vers  choliambiques ,  dans  un  style  naturd, 

anime  et  populaire.  Au  commencemept  et  vers  la  fin  du 

moyen  8ge,  oes  fables  furent  remaiddes  et  mises  en  vers  k 

difRhrentM  reprises,  et  c*est  dans  cette  forme  qu^dles  sont 

ve&ues  4  Qous  sons  le  litre  de  fables  d'£sope. 

Ce  fot  Bentley  et  ensuite  Tyrwhitt,  dans  sa  Dissertatio 
deBabrio  {Londres,  1776  ),  qui  les  premiers  yreoonnureni 
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roBDTre  origiiiale  de  Babrias,  cherch6rcnt  h  r^tabUr  quekpitt 
fragments  de  ses  rers  choUambiques  et  h  retrooTer  aflleon 
d'aotres  fragments  du  T^ritable  Cabuliste.  Del  Furia,  Goray , 
Schneider,  j  ajout&rent  qaelqaes  apologues  d*aprte  des  ma- 
niucrits,  et  Knoche  toat  ce  qui  en  dtait  alors  conna  (HaUe, 
1835).  Enfin,  en  1844,  le  Grec  Minolde  Minas,  charge  par 
le  goayemement  fran^  d'eiplorer  les  oourents  de  I'Orient, 
d^coayrit  an  mont  Athos  un  manuscrit  oontenant  cent 
Tingt^rois  &bles  de  Babrius ,  sor  lesqueUes  one  dizaine  ne 
setrooyentdans  aucun  des  recueiis  connus;  mais  beanoonp 
d'autres  que  ceux-d  renferment  n'y  sont  pas  reproduites ; 
on  pent  calculer  assez  exactement  ce  qoi  manque  dans  la 
'  collection  que  nous  possMons  ai:jourd*hui.  Par  une  simple 
T^e  de  proportion  on  arrive  k  soixante-quatre  fables  pour 
combler  la  lacnne ,  ce  qui  porterait  k  deux  cents  environ 
le  chiffre  totaL 

Le  recueii  trouv^  par  M.  Minoide  Minas  a  ^t^  public , 
I'annde  m4me  de  sa  d^couverte ,  par  M.  Boissonade,  qui  en 
a  r^tabli  et  corrig^  les  le^ns,  et  a  accompagn^  le  texte  d'une 
traduction  latine  qui ,  bien  que  tovjours  exacte,  ressemble 
h  nn  original.  M.  Boyer,  professeur  au  collie  Saint-Louis, 
a  ^t^  des  premiers  dans  le  secret  de  la  nouvdle  publication, 
qu'il  a  pu  traduire  en  fran^  sur  les  ^reuves  mdmes  avec 
beaucoup  de  soin  et  une  rare  fl^gance.  De  nouvelles  ^- 
lions  du  texte  ont  ^t^  publi6es ,  en  1845,  k  Zurich  par  Orelii 
et  Baiter,  et  la  m^me  annte  k  Berlin  par  Lachmann.  Entre 
ks  nombreox  ouvrages  provoqu^  par  la  d6coaverte  de  ces 
fables  in^tes  de  Babrius,  il  font  surtout  citer,  outre  la  ver- 
sion fran^se  de  M.  Boyer,  les  traductions  allemandes  qui  en 
ont  ^6  donnte  par  Ribbeck  et  Ueizberg  ( Berlin  et  Halle, 
184G),  et  les  Animadversiones  criiicas  de  Babrii  mtf- 
thiambis,  par  Dubner  ( Paris,  1844). 

BABYLONE  9  capitale  de  la  Babylonie,  fut  une  des 
villes  les  plus  andennes  et  1»  plus  c^l^bres  du  globe.  Les 
reaseignements  sur  son  origine  et  sa  position  sont  extrfime- 
ment  confus.  On  dte  comme  son  fondateur  le  dieu  B  aal  ou 
fidus,  puis  la  reine  S^miramis,  qui,  au  rapport  de  Diodore,  y 
aurait  employ^  deux  millions  d'ouvriers  appd^  de  toutes  1^ 
parties  de  son  royaume.  Les  informations  que  nous  four- 
nisseiit  les  auteurs  andens,  tout  an  moins  ce  que  nons  en 
connaissons  aujourd^hui,  n*ont  aucunement  rapport  ^  Tan- 
cienne  Babylone.  Toutes  sont  relatives  k  la  capitale  que  Na- 
buchodonosorfitreconstruireetembellir.  H^rodotenons 
donne  une  description  de  la  ville ,  que  vraisemblablement  il 
avait  vue  de  ses  propres  yeux.  Elle  s'dtendait  sur  les  deux 
rives  de  TEuphrate,  en  formant  un  carr6 ,  aux  c6f^  duqud  on 
assignc  dUTi^rentes  longueurs.  H6rodote,  par  exemple,  parle 
de  120  slades,  ce  qui  donnerait  pour  la  totality  88  kilome- 
tres. £Ue  ^tait  entourde  d*une  muraille  haute  de  200  coudte, 
large  de  50,  et  pourvue,  dit-on,  de  cinquante  portes  d'ai- 
raiii,  nombre  que  Diodore  augmente  encore  et  qu^il  porte  k 
deux  cent  cinquante.  Les  deux  parties  de  la  ville,  qoi  ^ient 
construites  avec  une  extreme  r^gularit^  et  ooup^  k  angle 
droit  par  des  rues  larges  et  droites ,  ^taient  unies  par  un  pont 
en  pierres  de  taille  rattachtes  par  des  crampons  en  fer  et 
surmont^  d^une  toiture;  Q  n^en  existe  pins  aiijoord^bui  le 
moindre  vestige.  La  partie  ocddentale  de  la  ville  en  dtait 
incontestal)lement  la  plus  andenne ;  cMtait  celle  qoi  jadb 
appartcnait  k  proprement  parler  k  la  dynastie  babylonienne. 
C'est  \k  et  au  milieu  de  la  ville ,  dit-on ,  qu*^it  situ^  le  c6- 
I^bre  temple  de  Bdus  ou  de  Baal,  sans  doute  la  tour  de 
Babel,  nommte  par  les  Arabes  Birs-Nimroud.  Le  second 
point  important  du  cdi6  occidental  est  Tamas  de  mines  ap- 
pel6  aujourd^ni  el  Moukallibi,  ddsign^,  non  sans  beaucoup 
de  vraiscmblance,  conune  I'antique  demeure  royale  des  sou- 
verains  de  Tandenne  Babylonie.  C'est  dans  la  partie  orien- 
tale  que  sont  situto  les  mines  datant  de  la  nouvelle  ^poque 
babylonienne,  parmi  lesqnelles  il  faut  surtout  mentionner 
ceUes  qu^on  d^igne  sons  le  nom  de  Jardins  suspendus  de 
Mniramis,  ranges  autrefois  pannl  les  merveilles  de 


rnnivers,  et  dont  Diodore  nons  a  donn^  une  descriptioD 
trfes-d^tiill^.  On  en  voit  aiqourd'hni  les  dflirls  dans  le 
moncean  de  mines  appd^  el  Kasr,  Vient  ensnite  le  moot 
Amran,  dont  les  vestiges  sont  rest^  Tobjet  de  vagnes  con- 
Jectnres. 

Babylone  souffrit  toormtoent  des  suites  de  Tinvasion  el 
de  la  conquAte  des  Perses.  Ses  muraiUes  ext^rieures  ftirent 
alors  d^moUeSy  surtout  quand  Darius  I",  aprte  un  si^ 
de  denx  ann^ ,  n^cessit^  par  une  r^olte ,  s*en  lut  rendu 
maltre  de  nonveau,  grftce  k  un  stratagtase  employ^  par  Z  o« 
pyre.  Xerxes  pilla  le  temple  de  Bdus,  qui  arait  M  res- 
pects jusque  alors,  et  qu'H^rodote  trouva  par  cons^ent  en- 
tiferement  vide.  Bien  que  les  rois  de  Perse  eussent  ^alement 
fixS  lenr  r^dence  dans  cette  ville ,  ils  ne  firent  rien  pour 
la  restaurer;  et  Alexandre  le  Grand,  qui  k  son  entr^  dans 
Babylone,  en  Tan  331,  promit  aux  haUtants  de  reconstruira 
leur  temple  ,  ne  put  seulement  pas  en  denx  mois  et  k  I'aide 
de  dix  mille  ouvriers  en  enlever  les  d^mbres.  Une  fois  qu^ 
fut  roort  lui-mtoie  dans  le  palais  de  Nabuchodonosor,  et 
que  SSleu  cie  ( aiqourd'bui  AUMadcdn )  eut  i4ent6t  aprds 
^  fond^  par  Sdeucus  Nicator,  la  decadence  de  Babylone 
fut  rapide  et  non  interrompue.  La  ville  nouvdle  fut  en 
grande  partie  constmite  avec  les  matSriaux  de  Tandenne , 
et  on  en  manqua  souvent  pour  dever  des  constmctions 
monumentales.  U  fiiUut  tirer  des  montagnes  de  TArmdnif 
les  grosses  pierres  destinte  aux  fondations  et  aux  premieres 
assises;  mais  le  plus  ordinairement,  il  est  vrai,  on  employait 
des  briques  d*une  remarquable  solidity.  D^  TSpoque  de 
Pausanias  il  ne  restait  plus  des  mines  de  Babylone  que 
cdles  de  ses  murs. 

Les  andens  gSographes  arabes  font  bien  mention  d'un 
bourg  de  Bdbil,  mais  ils  ne  disent  rien  des  mines  qui  s^y 
trouveraient  amoncdte.  Depuis  Delia  Valle,  qui,  comme 
plus  tard  Rennd,  pr^tendit,  k  tort,  reconnaltre  la  tour  de 
Bdus  *dans  la  mine  ddsign^  sous  le  nom  de  al  Mouhal- 
lih6,  Tantique  Babylone  a  SIS  Tobjet  d'un  grand  nombre  de 
voyages  et  d*investigations.  La  plupart  des  exploratenrs,  ai» 
nombre  desquels  il  faut  surtout  citer  Rich ,  voient  dans  la 
petite  ville  de  Hillab  (peupl^  de  7,000  ^es),  sur  la  rive 
orientale  de  TEuphrate,  Tendroit  oil  s'devait  jadis  la  ma- 
gnifique  cit^  des  anciens.  Les  grandes  masses  de  mines  y 
dont  on  ne  saurait,  k  IMnstar  de  Rennd,  exclure  le  Bin- 
Nimrovd,  autoriseraient  sans  doute  k  croire  que  la  ville 
aurait  eu  une  Stendue  d^esurte;  dies  s*accordent  de  tons 
points  avec  les  indications  donnto  par  les  andens  snr  la 
longueur  des  cdt^  du  carrS.  Tout  rScenunent  Rawlinson  a 
voulu  placer  k  MiCfer  le  lieu  oh  Stall  autrefois  situ^e  Baby- 
lone. Cependant  le  champ  des  recherches  et  des  investiga- 
tions reste  toojours  ouvert  k  cet  Sgard.  Consultez  Rich ,. 
Memoirs  on  the  Ruins  of  Babylon  (3*  Edition,  Londres, 
1818);  le  m6me,  Personnal  Narrative  qfa  Journey  to- 
England  f  by  Bassorah,  Bagdad,  the  ruins  of  Babylon 
(Londres,  1826 ) ;  Mignan,  Travels  in  Chaldxa  (Londies , 
1829);  Fraser,  Travels  in  Koordistan,  Mesopotamia 
(Londres,  1840);  Wdlsted,  Travels  to  the  City  of  the 
Kaliphs  (Londres,  1840),  et  Tliabile compilation  de  Vaux^ 
J^Hneveh  and  Persepolis  (Londres,  1850 ). 

BABYLONE  ( ExU  ou  Captivity  de).  CStait  Tun  des 
priacipes  dominants  de  la  politique  despotique  de  Pantique 
Orient  de  bannir  les  habitants  riches  et  considSrSs  dhme 
province  conquise  dans  une  partie  bien  doignSe  de  l*em- 
pire,  oh,  sSparSs  du  reste  de  la  population  par  la  nationa- 
lity ,  la  langue  et  la  rdigion ,  ils  cessdent  d^Stre  politique- 
ment  dangereux ,  tandis  qu^on  avait  enlevS  de  la  sorte  au 
gros  de  la  nation  restS  dans  ses  foyers  ses  chefs  naturds, 
les  citoyens  les  plus  influents.  De  tels  exils  furent  souvent 
inflig^  aux  habitants  de  la  Jud^ ,  surtout  k  partir  de  V^ 
poque  oh  ils  eurent  des  rapports  de  plus  en  plus  hostiles 
avec  le  puissant  empire  d'Assyrie.  C'est  ainsi  que  sous  le 
rigne  de  Hosea,  Pan  722  avant  J.-C.,  le  royaume  ;d*lsrpet 


tu 


BABYLONE  —  BABYLONIE 


fbt  d^tniit  par  le  roi  dUssyrie  Salmanassar,  qui ,  aprte  la 
prise  de  Samarie ,  fit  conduire  en  captivity  les  prindpaax 
abilants  de  cette  importante  cit^,  en  m^me  temps  qu^il 
ordonnait  de  transplanter  dans  Israel  des  populations  ^tran- 
g^res,  pour  former  d^sormais  avec  les  d^ents  de  la  po- 
pulation indigene  rest^s  cur  le  sol  natal  la  nation  samari- 
taine.  Mais  ce  flit  sous  le  r^gne  de  Nabuchodonosor 
qn'eut  lien  Texil  da  people  juif  dans  les  plus  larges  pro- 
portions dontrhistoire  fhsse  mention.  S^^ias,  roi  de  Juda, 
Tainement  ayerti  par  le  prophfete  JMmle ,  se  ligna  avec 
le  roi  d'fgypte  contre  la  domination  babylonienne  et  cbal- 
d^enne.  Mais  Nabuchodonosor  ne  tarda  pas  k  paraltre  sous 
les  mars  de  Jerusalem,  k  la  t6te  d*une  formidable  arm^, 
et  s^empara  de  cette  Tille,  en  Tan  588  ayant  J.-C.  Le  roi 
S^d^as  eut  les  yeux  crer^ ,  et  le  Tainqueor  envoya  ayec 
lai  la  parUc  la  plus  considerable  de  Juda  en  exit  en  Ba- 
bylonie.  (Test  cet  exil,  dont  on  fixe  ordinaireme&t  la 
dur^  k  soixante-dix  ans,  bien  qu'elle  n^ait  ^t^  que  de 
€ioquante-six  ans,  qu^on  d^signe  plus  sp^dalement  sous 
le  nom  d''exil  de  Babylone,  Da  reste,  la  situation  faitc 
aux  exU^  ^tait  au  total  tolerable.  La  plupart  d*entre  eux 
se  tix^rent  d^finitiyement  dans  les  locality  od  on  les  avait 
plac^,  y  acquirent  des  propriety  arec  dn  bieur^tre  et 
m^e  de  la  richesse ;  plusieurs  furent  admis  k  la  cour,  et  il 
y  en  eut  mdmc  de  nomm^  k  des  emplois  importants.  On 
leur  laissa  Icurs  lois  et  Icurs  usages ,  et  ils  continu^rent  k 
observer  les  pr<k;eptes  de  Moise.  lis  ayaient  d*ailleurs  lenr 
propre  chef  ^  le  Ubre  exercice  de  leur  culte.  lis  ne  man- 
querent  non  plus  ni  de  consolations  ni  d^exhortations,  car 
€e  fut  an  milieu  d*eux  qu^Ez^chiel  tieva  sa  puissante 
TOUL  proph^tique.  C'est  mfime  pendant  la  dur^e  de  I'exil  de 
Babylone  que  se  forma  Tidde  du  Messie  ayec  le  caract^ 
▼ague  et  id^l  qui  lui  ^tait  parUculier.  Quand,  en  Fannte 
538»  Cyras  eut  d^truit  Tempire  de  Babylone,  il  permit  aux 
Juifs  de  s'en  retoumer  dans  leur  terre  natalc,  la  Palestine. 
Mais  il  n^y  eut  que  deux  tribus ,  celles  de  L^ti  et  de  Ben- 
jamin, qui  profit^rent  de  cette  autorisation  :  les  dix  autres 
disparaissent  compl^tement  de  Thistolre  depuis  Fexil.  Vrai- 
semblablement  elles  s'^taient  d6jk  si  bien  confondues  avec 
les  Babyloniens,  que  le  souvenir  m^me  de  la  terre  natale 
s^^tait  eteint  parmi  elles.  On  s^est  tr^inutilement  efforcd 
'dans  CCS  demiers  temps  de  retrouyer  en  Asie  ces  dix  tribus 
perdues.  Quelques  savants  ont  (\A  les  cbercher  dans  Tlnde 
•et  jusqu^en  Chine;  d^autres  ont  pr^tendu  que  les  Afghans 
en  desccndaient  en  ligne  dirccte.  II  y  en  a  enfin  qui  ont 
pretendu  que  les  Indians  de  TAm^ique  du  nord  ^taient  la 
post^t^  de  ces  dix  tribus.  II  se  pourrait  plul6t  que  ce 
ftissent  les  Nestoriens  qu'on  rencontre  aujourd'hul  dans  les 
monta^^es  da  Kourdistan. 

BABYLONIE.  Ccst  le  nom  que  portait  dans  Tantiquit^ 
la  vall^  furm^  par  le  cours  infiirieur  de  l*Euphrate,  et  qu'on 
appelle  aujourd'hul  Irak  Arabi,  L'Anden  Testament  la 
d^igne  d*onlinaire  sous  le  nom  de  Sindar  (mais  quclque- 
fbis  aussi de  Babel),  et  les  dcrivains  grecs  et  romains  d*une 
^poque  postdrieure  en  font  souvent  mention  aussi  sous  la 
denomination  de  Chald^c.  Ses  y<^ritables  Hraites  ^talent 
form^es  au  nord,  vers  la  M^opotaroie,  par  TEuphrate,  et 
au  nord-est,  depuis  Tembouchure  du  Cliaboor  dans  I'Eu- 
I  phrate  jusqu'au  Tigre,  par  ce  qu*on  appelalt  la  muraille  mi' 
^  dique,  k  Test  par  le  Tigre  vers  TAssyrie  et  la  Susiane,  au 
'  sud  par  le  golfe  Persique,  k  Touest  par  les  d^rts  de  TArabie. 
Quand  plus  tard  la  puisf^nce  babyionienne  en  arriva  k 
prendre  de  plus  grands  ddveloppcments,  on  comprit  en  outre 
TAssyrie  et  la  M^potamle  sous  la  d^omination  commune 
de  Babylonie. 

La  Bab)lonie  est  une  plaine  formant  la  continuation  de 
eelle  de  TAssyric;  c*est  \k  que  TEuplirate  et  lo  Tigre  se  rap- 
prochent  le  plus,  jusqu'Ji  ce  que,  enveloppant  tons  deux 
dans  leur  cours  les  ties  du  pays  de  Mesem ,  ils  aillcnt  se 
d^iverser  dans  le  goifc  Persique.  11  a  falln  mcltre  cette  con- 


tra k  Tabri  des  inondalions  en  y  construlsant  on  grand 
nondiNre  de  canaux  et  de  digues,  et  en  y  creusant  plnsieurt 
lacs  artifidels;  travanx  unmenses,  qui  pour  la  (dupart  8<mt 
aiqoordltBi  en  mines.  Le  canal  le  plus  important  ^tait  cdui 
qn'oD  connalt  encore  sous  le  nom  dn  Tfahr-et-Melih ,  qoi 
n^est  ^idemment  autre  que  le  canal  royal  constrait  d^  la 
plus  haute  antiquity  pour  relier  les  deux  grands  flcuyes,  et 
qui  subsistait  encore  au  septi^e  si^e  de  notre  ire,  soigneu- 
sement  entretenu  par  les  empereurs  ronudns ,  josqa*^  ce  que 
les  Mahom^ans  s'emparassent  de  U  Babylonie.  Grftce  k  one 
culture  perfectionnde,  qui  en  avait  (kit  un  vaste  jardin,  le 
sol,  natorellement  fertile,  de  ce  pays  donnait  d*abondantes 
r^Ites,  surtout  en  ftoment ,  orge  et  dattes.  Toutefois ,  le 
manque  d'arbres  et  de  pierres  y  itait  encore  plos  sensible 
qu'en  Assyrie.  On  dut  d^  lors  utiliser  poor  les  cons- 
actions  les  coudies  d^iaissea  d'argile  qui  y  abondent;  cette 
matiire  premiere ,  s<^^  an  soleil  ou  cuite  daas  des  fours, 
foumit  des  briques  qui  dans  les  mines  aujourdliui  cxis- 
tantes  r^stent  encore  parfailement  aux  intemp^es  de 
Fair.  Le  bitume,  dont  le  pays  possMe  des  sources  in^ui- 
sables,  dtait  employ^  en  guise  de  mortier. 

Dans  cette  heureuse  valhie  la  civilisation  prit  d*assex  ra- 
pides  ddveloppements  pour  former  Tun  des  £tats  les  plus 
anciens  dont  fassent  mention  les  annales  de  lliumanitd. 
Comme  Tout  pdremptoirement  ddmontrd  de  nos  jours  les  rc- 
cherches  de  TAnglais  Rawlinson  sur  Tdcriture  cundifonne, 
ce  furent  les  Babyloniens,  peuple  d^origine  essentieUement 
sdmilique,  et  plus  spdcialement  de  race  aramdenae,  qui  fon- 
d6rent  Tempire  d' Assyrie.  Les  tracfitions  mosalques  ddsignent 
comme  crtoteur  de  cet  iLtat  le  Couchite  Nimroud  on  N  e  m  r  o  d 
(diinomination  qui,  en  raison  de  toute  la  composition  du  ca- 
talogue des  mots  de  la  langue  de  ce  peuple,  semblerait  indl- 
quer  nne  invasion  venue  du  midi).  A  unedpoque  posterieure 
les  Grecs  en  attribuirent  Torigine  an  dku  Baal  ou  Bel.« 
Quoique  les  observations  astronomiques  n^oliires  et  let  an- 
nales de  cet  empire  remontent  jusqu'^  Tann^  1903  avant 
Alexandre  le  Gnuid,  et  que  B^ose,  Thistorien  sacerdotal  de 
la  Babylonie,  ainsi  que  d'andens  chronologistes,  nous  aient 
conserve  de  longues  series  de  dynasties  babyloniennes , 
toute  rhistoire  de  cette  contrde  est  entourde  d^inceriitude  et 
d'obscuritd.  A  one  vieille  dynastie  de  quatre-vingt-six  rois 
succident  deux  dynasties  mMes  de  huit  et  de  onze  rois, 
puis  une  dynastie  chalddenne  de  quarante-neuf  souverains, 
neuf  sonverains  arabes,  et  enfin  la  reine  Sdnuramis.  Ce  quil 
y  a  de  plus  clair,  c>st  que  Tempire  d'Assyrie,  fondd  plus 
tard,  et  qui  (ut  le  rdsultat  d^un  ddmembrement  de  la  Baby- 
lonie, finit  par  gagner  une  prdponddrance  marqude  et  par 
assujettir  Ixtat  qui  Inl  avait  donnd  naissance. 

La  migration  desChalddens,  peuple  venu  du  septen- 
trion ,  qu*on  pent  k  bon  droit  comparer  aux  anciens  Kour- 
des ,  migration  qui  eut  lieu  d^  une  dpoque  extrdmemcnt 
reculde ,  et  non  pas  seulement  au  septitoie  si^Ie  avont 
notre  ire,  exer^  une  hdluence  decisive  sur  Thistoire  intd- 
rieure  de  la  Babylonie;  elle  explique  parfkitement  au  point 
de  vue  eUmographique  les  rapports  exisiant  outre  les  Ba- 
byloniens et  les  mages  de  la  Perse.  Les  Chalddens  donni- 
rent  leur  nom  k  la  caste  saccrdotale  babyionienne ,  ddpo- 
sitaire  des  sciences  et  de  la  civilisation,  de  mime  qu'ils  y 
fondirent  une  nouvelle  dynastie,  dont  le  chef  fut  Nabopolas- 
sarou  Nabuchodonosor  I*'.  La  Babylonie, depuis  long- 
temps  administrde  par  des  (^uveraeurs  assyriens,  et  qui  dij^ 
sous  Sannachdrib  avait  etsayd  de  se  rdvolter,  devint  alors 
tout  k  coup,  mais  poor  pen  de  tempe,  un  pays  libre  et  con- 
qndrant.  Mabopolastar  se  ligna  avec  le  roi  mide  Cyaxaris 
pour  renverser  Tempire  d'Assyrie.  Son  fits  Nabuchodono- 
sor n  battit  d'abord  le  roi  d*£gypte  Neeho  k  Circisium 
(Kardiemisch),  sur  les  bonis  de  TEuphrate,  Tan  604  avant 
notre  ire,  et  anianlit  aInsi  la  dominatjon  igyplicnne  en  Asie. 
II  assi^ttit  ensuitc  Joachim,  roi  de  Juda,  et,  &  b  suite  de 
vdveltei  r^tdrdcs,  ditruisit  Jdnisalcm  en  mime  temps  qua 
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?e  roytiime  des  Juifs,  sous  HiduAs  (an  588),  et  ea  trans- 
porta  daosla  Babylonie  left  habitants,  r^uits  en  senritade. 
lies  Pb^niciens  sc  sonmirent  Tolontairemcnt  k\m^k  Teioep- 
tkm  de  la  viUc  de  Tyr,  dont  il  ne  pot  s'emparer  k  la  suile  d*un 
si^  opiniAtre.  Aprto  una  exp^Uon  bevreuse  ca  £gypte, 
Nabuchodonosor  II  s^appUqua  avec  le  pins  grand  soin  k 
embellir  la  capitale  de  ses  £tats ;  et  il  est  pennis  d*ad- 
mettre  quHme  grande  partie  des  constnielicBS  qu'on  fait 
remonter  k  F^poque  la  plus  recul^,  et  qu^on  attribue  phis 
porticoli^reinent  k  Sdmiramis,  furent  son  ouvrage.  A  sa 
nort,  arriTte  en  Tan  562,  le  nouTel  empire  de  fiabylone  s*^ 
eroula  ayec  autant  de  rapidity  qu^U  s*6tait  ^kv6 ,  et  sous 
Kabonedus  (Nabounita,  dans  les  inscriptioiis  cmi^iibTines; 
dans  H^rodote,  Labynetos),  qoi  s*^tait  lign^  arec  Crfsns, 
roi  de  Lydic,  contre  la  Perse,  il  tomba  au pooToir  de  Cy- 
rus (529).  Mais  la  Babylonie,  rddnite  k  V€UL  de  pitmnce 
perse,  essaya  nudntes  fois  ensuite  de  recooTrer  son  ind^ 

pendance. 

C'cst  ainnquedans  la  grande  inscription deBisoutoan 
Darius  1^'  raoonte  qu'aprte  son  ay^lMment  an  tr6ne  un  cer- 
tain Naditabira  se  donna  k  Babylone  poor  Nabocfaodooosor 
his  de  Nabounita,  et  gagna  tout  le  people  k  sa  cause,  mais 
que  Ini,  Darius,  lebattit.  Toutefois,  il  lui  faUutentreprendre 
le  si^  de  la  Tille  rcMle,  dans  laqndle  rusorpateur  trouya 
la  mort.  A  partir  de  ce  moment  les  monuments  achdmdni- 
diques  font  mention  de  la  Babylonie  comme  d\nie  satrapic 
perse  sous  la  dtoomination  de  Babinis.  Lors  de  la  chute 
de  Tempire  desPerses ,  la  Babylonie  passa  sous  la  domina- 
tion d^Alexandrele  Grand, qui  raounitran  323, dans 
sa  capitale ;  aprte  quoi  S61encns  1*' ,  2i  qui  elle  avait  ^ 
promise  dans  Tassembl^  de  Triparadiaos  tenne  en  321,  dut 
combattre  Antigone  pour  en  devenir  maltre,  en  Tan  312. 
EUe  fiit  enlarge  par  les  Paitbes  aux  sourerains  de  la  Syrie 
vers  Tan  140  ayant  J.-G.,  et  n'ob^t  que  par  tntenridles 
aux  Romains :  sous  Trajan,  Tan  114  de  notie  ^re ;  sous  Sep- 
tlme&dv^.  Tan  199,  etsous  Julien,  Fan  863.  Quand  lessuc- 
cesseurs  de  Mahomet  eurent  mis  fin ,  en  Tan  650,  k  Tempfire 
des  Sassanides ,  la  Babylonie ,  oh  de  Vann^  762  k  Vann^ 
766  fut  fond^  Bagdad,  deyint  le  si^e  des  khaiifes  jusqu'en 
1258.  A  partir  de  Tannfe  1638,  ^poqne  ou  les  Tnrcs  Fenle- 
\6rent  pour  la  seconde  fois  aux  Persans ,  elle  est  rest^ 
sons  la  domination  turque,  et  forme  les  padialiks  de  Bag- 
(lad  et  de  Bassora. 

La  dyiltsation  ayut  pris  d^assez  larges  d^doppements 
parmi  les  anciens  Babyloniens,  de  mtoie  que  chez  les  Assy- 
ncns.  La  constitution  politique  ^tait  ausd  despotique  que 
Texigeait  et  le  comportait  une  population  serr^e ,  yolup- 
tueuse  et  efll^min^.  On  trouye  dans  H^rodote  quelques  ya- 
pues  renseignements  sur  Tadministration  des  satrapies.  II 
Piiralt  que  Forganisation  de  la  justice  y  6tait  diyis^  en  trois 
^^randes  coiirs.  L'industrie  et  le  commerce  y  ayaient  pris  le 
{•his  merreilleux  essor.  Le  commerce  se  faisait  plus  paili- 
ixili^ment  k  Test  avec  la  Bactriane,  la  Perse  et  la  M^e, 
l^eut-^tre  par  carayanesjusque  dans  llnde,  et  par  mer ,  au 
rooyen  du  golfe  Persique ,  josqn'en  Arable ;  dans  ces  der- 
niers  temps  fl  a  encore  consenr^  les  mdmes  yoies  d'^eoole- 
ment  et  d^approyisionncment.  L*An^eierre  y  est  yenue  tra- 
fiquer  dte  le  seizi^me  si^e,  sons  le  r^gne  de  to  rehie  dlsa- 
beth;  mais  de  nos  jours  Bagdad,  situ^  phnau  sod,  a 
compl^tement  supplants  Fantique  Babylone  et  Kt^siphon. 
La  Babylonie  se  distingue  par  ses  tehitureries,  par  ses  ma- 
sufactures  detissns  et  de  broderies ,  et  surtout  par  la  (iibri- 
cation  de  pr^deux  lapis  repr^sentant  ks  figures  les  plus 
bizarres  d'animanx  et  des  arabesques  semblaMes  k  ceux 
qu'on  retrouye  encore  snr  les  monuments  de  IQniye.  lie 
commerce  amena  Finyention  des  poids  et  mesores ;  et  la 
prosp^rit6  s'aocnit  si  g&i^lement  que  to  Babylonie  put  ac- 
quttter  sans  peine  ayec  FAssyrie  un  tribut  annud  de  1000 
talents.  Maisced  m6me  ttooigne  pen  foyoraMemcnt  du  ca- 
ract^re  national  des  Babyhmlens,  qui  se  rendirent  en  tOM 
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tristemcnt  (kiaeux  par  leur  moUesse,  leur  immorality  et  leara 
debauches. 

Leur  rdigion  ayalt  beaucoop  d'affinihi  avec  le  cnlte  des 
Pfateiciens  (consultci  Munter,  de  la  Religion  des  Babyto* 
niens,  Copooliague,  1827).  L'adoration  des  forces  de  la  na- 
ture, qui  se  manifestent  plus  particuU^rementdans  les  grands 
astres  et  dans  la  f^condit^  de  to  terre,  formait  le  fond  de 
leurs  croyances.  A  ce  syst^e religieux  pr^idait  Baal,  idoto 
ador6e  dans  toute  la  yall^  de  Chmaan  et  de  to  M^potamie, 
qui  reprisentait  d*une  mani^re  g^n^rale  les  forces  de  la  na- 
ture, abstraction  faite  de  toute  id^  morale,  et  qui  s'identi- 
fiait  particuH^rement  ayec  le  soleil.  Apr^  lui  venait  comme 
compldmentfemelleBaaltis  (la  Maitresse),  to  terre  suscep- 
tible de  conception,  et  une  foule  de  pratiques  immorales  se 
rattachaient  k  son  culte.  Elle  apparatt  surtout  sous  to  d^or 
mination  de  Melyta,  Mylitta  (de  m^me  qu'en  Assyrie), 
c'est4-dire  qui  fait  enfanter,  II  serait  assez  dilfidle  de  bien 
Preiser  les  traits  qui  to  difli^enciaient  d'Aschloreth  (FAs- 
tart^  des  Grecs),  diyhiit^  yenant  imm^dtotement  aprte 
elle.  L^enseignement  et  la  religion  ^taient  rdsery^  k  la  caste 
des  Cbald^ens,  toquelie  n'avait  d'ailleurs  rien  dli^r^ti- 
talre  et  se  recrutait  au  contraire  le  plus  g^dralement  dana 
les  rangs  du  peuple,  puisque  le  proph^te  stranger  Danid  y 
fut  lui-m6me  admis.  Tllle  s^occupait  en  outre  d^astronomie 
et  d'astrologie,  et  on  to  ydt  dte  les  temps  les  plus  recul^a 
se  consacrer  k  des  obseryations  astronomiques  et  k  Fhis- 
toire  des  rois  tcnue  par  ordre  chronologique.  CT^tait  to  tr6s* 
certainement  un  trayail  collectif,  attendu  qu'il  n*est  jamais 
question  d^un  nom  particulier,  maU  toujours,  au  contraure, 
dela  d^omuiation  collectiye  de  Chalddens.  Apr^s  la  chute 
de  Fompire  de  Babylonie,  leur  influence  et  leur  consideration 
diminu^nt  naturellement  beaucoup;  c^est  peut-6tre  k  cette 
drconstance  qu^n  tout  attribuer  to  propagation  de  Fastrologie 
en  Occident,  oh  on  to  trouye  dto  Fan  400  ayant  J.-C.  r^- 
pandue  parmi  les, Grecs,  ayec  cette  mention  que  c'est  to 
ime  science  proyenant  des  Chald^ens.  11  est  ^yident  qu*ils 
ne  toissaient  pas  que  d'ayoir  fait  des  progrto  aussi  rdds 
qu^importents  dans  F^tude  des  sciences.  (Consultez  Ideler,. 
de  VAstronomie  des  Chald^ns. )  Les  renseignements  man- 
quent  pour  porter  un  jugement  bien  precis  sur  leur  ptostique, 
dont,  il  Fexception  de  qudques  cylindres  et  pierres  taill^,  il 
n^cxiste  aucun  monument  de  qudque  importance.  Leur  ar- 
clutectare,  au  coutndre,  ^tait  des  plus  remarquables,  au  rap- 
port des  anciens,  et  comme  on  pent  encore  en  jugcr  aujour* 
d*hni  d'apr^  les  mines  qui  en  existent.  Voyez  B.iBYLOXE. 

BAG  9  sorte  de  bateau  ptot  qui  sert  au  passage  des  ri- 
vieres, k  Faide  d^une  corde  joignant  les  deux  riyes.  Le  bac 
est  assez  grand  pour  receyoir  des  charrettes  tout  attdto  et 
du  b^tail.  Sa  forme  est  cdle  d^un  carr^  long;  ses  extrdmit^s 
sent  gamies  d^une  esp^c  de  tablier  qui  s^abaisse  sur  chaque 
riyage  et  tocOite  Facc^  du  bac  aux  yoitures  et  aux  bestiaux. 
.  Les  bacs  ^talent  autrefois  des  entreprises  particuli^res ,. 
appartenant  k  qudque  chitdain  qui  sechargeait  de  passer 
ses  yassaux  moyennant  un  droit  de  pdage,  qu*il  haussait  ou 
baissait  k  yolont^.  L'Assembl^e  constituante,  en  supprimant 
les  droits  sdgnenriaux,  maintint  une  r^rye  sp^iale  pour 
ceux  des  bacs,  mais  accorda  en  m6me  temps  k  tout  partioilier 
le  droit  d'en  constraire  en  concurrence  ayec  ceux  existants. 
Le  mauyato  entretien  des  agr^,  to  non-fixity  du  droit,  ame- 
n&rent  mille  acddents  et  mille  abns,  anxquds  le  gouyeme- 
ment  du  Directoire  jugea  n^cessaire  de  remMier.  Les  lois 
sur  F^igration  ayaient  nus  le  domahie  public  dans  la  pro- 
pri^e  du  plus  grand  nombre  des  bacs,  au  lieu  et  place  des 
anciens  seigneurs;  la  loldu  6  frimaire  an  VII  di^poss^, 
moyennant  indemnity,  tontes  les  entreprises  particuli^res, 
ct  deputo  cette  epoque  le  gouyememeut  est  resti  en  posses- 
sion du  monopole  de  cette  Industrie.  Un  particulier  ne  pent 
dtablir  un  bac  que  pour  son  service  pcrsonnd ;  il  n*en  pent 
tirer  aucun  lucre ;  ii  a  besoin  d*une  aotorisation  venue  des  bo- 
remx  de  to  prefecture*,  bien  enlendu  ^o*il  ne  doit  gtoeren 
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riea  la  naTigationf  ct  quUl  faut  qu*U  y  ait  n^cessit^  recon* 
nae.  Chaqae  passage  de  riviere  est  roainteoant  la  propri^t^ 
4*irae  commane,  aprte  toutefois  qn'eile  a  obteno  do  gooTernfr 
ment  la  fa^ear  de  T^tablir.  Le  d^cret  porte  le  tarif  da  dra 
de  p^e  que  la  commone  est  autoris^  k  exig^r.  La  com* 
mone  alors  met  ce  droit  en  fermage,  poor  un  bail  de  aii  ou 
neof  ans,  aax  mains  d'on  particuUer  qui  contracte  Tengage- 
ment  de  fournir  le  bac  et  les  agrte  nteessaires.  Quand  ca 
materiel  exige  une  mise  de  fonds  trop  considerable,  le  fer- 
mier  obtient  pour  indemnity  un  bail  de  donze  et  mdme  de 
dix-buitans.  Si  le  passage  ofTre  trop  pen  de  benefice,  la 
commune  fait  les  frais  du  mat^ricJ,  et  tronve  an  abonnataire 
tfoi  s'engage  k  rendre  une  somme  de...  par  annte,  ou  bien 
«lle  exploite  k  son  profit  ou  perte  par  Tentremise  d'un 
pr^pos^.  Le  d^cret  qui  autorlse  le  passage  porte,  et  les 
clauses  du  ban  rdp^tent,  queUe  sera  la  grandeur  du  bac,  le 
syst^e  des  agrte »  le  nombre  des  cbanettes,  des  tfttes  de 
l)etail  ou  t^tes  dliomme  qu*il  pourra  contenir  an  plus; 
eombien  de  mariniers  scront  employ^  pour  le  dessenir ; 
8^  doit  marcher  escorts  sans  cesse  d'un  batdct  2i  sa  re- 
morque,  ou  surveUl^  par  d'autres  batelets  stationnaires  le 
long  des  deux  rives;  precaution  utile  pour  certaina  passages 
dangereux ,  et  determine  d'apr^  le  rapport  des  ing^nieurs 
des  ponts  et  cbauss^.  La  surTeiHance  pour  rex^cution  de 
ces  clauses  appartient  aux  maires  des  communes.  lis  dolvcnt 
informer  le  sous-pr^fet  des  accidents  ou  ^v^nements  impr^ 
TuSy  pour  quMl  provoque  une  visite  extraordinaire;  Teiller 
^  ce  que  les  bateliers  n*exigent  pas  des  droits  plus  forts  que 
ceux  port^s  au  tarif,  ou  les  poursuivre  dcTant  le  tribunal 
de  police  municipale ,  et  demander  la  destitution  des  pr^ 
pos^  ou  fermiers  qui  se  conduiraient  ayec  n^gence. 

Le  mot  bac  s'applique  encore,  mais  dans  le  vieux  langage 
<et  dans  certaines  profesaons,  k  des  cuTiers  en  bois. 

SaiNT-GBBiiAm. 

BAG  (Th^dobb),  avocat,  anden  repr^sentant  du  peuple, 
est  n^  &  Limoges ,  en  1808.  Re^  avocat  en  1830 ,  U  se  fit 
insorire  au  barreau  de  sa  Tille  natale,  et,  s*il  faut  en  crou« 
le  Corsaire,  il  ^tait  yers  1837  un  des  coUaborateurs  de  YSu- 
rope  monarchique ,  journal  riral  de  la  Quotidienne  et  de 
la  Gazette  de  France,  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fbt  le  procte 
de  M""*  Lafarge  qui  fit  sortir  son  nom  de  Tobscurit^ 
Le  talent  dont  il  lit  preuTe  dans  cdte  myst^euse  affaire 
r^ussit  k  Jeter  du  doute  sur  la  culpability  de  sa  cliente,  sinon 
dans  Vesprit  des  juges,  au  moins  dans  les  iddes  de  plus  d'un 
lecteur.  Ensuite  M.  Sac  se  livra  avec  ardeur  k  la  dtfense  de 
Ja  presse,  poursuiYie  par  le  pouvoir.  «  On  m^avait  annonc^ 
im  avocat,  disait  on  magistrat  qui  avait  eu  2i  le  combattre 
comme  membre  du  parquet  dims  one  aflaire  politique ; 
J*ai  rencontre  un  oratcur  auquel  rien  de  ce  qui  touche  aux 
grandes  questions  de  la  philosophie ,  de  la  morale  et  du 
droit  public  n*est  stranger.  »  L'^loge  etait  grand;  M.  Bac  le 
m^ritait,  par  T^tude  consciencieuse  qu^il  fit  toute  sa  Tie  des 
doctrines  philosophiques.  A  une  imagination  brillante  n  joint 
en  effet  une  rare  application  aux  mati^res  abstraites.  Sa 
Toix  est  en  outre  pletne  et  sonore ,  et  une  forte  constitution 
iui  permet  de  soutenir  sans  fatigue  de  longs  d^bats. 

A  la  revolution  de  Fevrier  il  acceptales  fonctions  de  com- 
missaire  du  gouvemement  provisoire  pour  le  departement 
de  la  Haute-Vienne.  Nomme  dans  ce  d^partement  ^FAsscm- 
biee  constituante,  il  y  fitpartiedu  comiie  des  affaires  etran- 
^^res,  et  si^gea  k  la  Montague.  11  prit  plusieurs  fois  la  parole, 
notamment  pour  defendre  son  ami  Louis  Blanc;  mais  il 
Jie  justifia  pas  comme  orateur  parlementaire  les.  esp^rances 
qu'avait  fait  ooncevolr  le  suco^  de  ses  plaidoiries  au  bar- 
reau. En  1849  M.  Bac  fUt  reein  le  deuxitoie  dans  le  d6- 
partement  de  la  Haute-Vienne,  et  le  seizi^e  dans  le  de- 
{>arteroent  de  la  Seine.  II  opta  pour  le  premier.  Toujours 
-assis  sur  ies  m^mes  bancs ,  M.  Bac  d^fendit  scs  principcs 
avec  plus  d^dnergie  que  de  bonheur.  Quoique  son  nom  figu- 
rAt.surJe  manifeste  du  IS  jam  1849 » Q  put  continuer  k  sie- 


gor  jnsqu'au  3  decembre  1851.  Expulae  par  le  dtoet  da 
9  Janvier  1852,  il  rentra  en  France  le  7  ao6t  aoivant  et 
reprit  sa  place  au  barrean.  11  eat  mort  en  juin  1865. 

BAGCALAtJR^AT^  BACHELIER.  Le  baccalaurdal 
eat  im  grada  nnlTcraitairequieatconfere  k  la  suite  d*examena 
pidtUct.  Oa  grade  prteMe  tons  les  autret  dans  toates  let 
faealtet.  Poor  atre  admis  k  subir  Texamen  do  baoca- 
laortet  te  iettres  ou  te  dences,  il  faut  etre  h%€  au  moina 
d«  seiia  ans ,  et  en  cat  de  minority  avoir  le  consentement 
l^gal  de  son  p^  on  de  son  tuteur.  Les  epreuvea  se  divi- 
sent  en  epreuve  torite  et  epreove  orate  2  dies  consistent 
ea  version  et  compodUon,  et  en  reponses  sur  des  questions 
arrM6es  d'aprte  les  programmes.  Le  grade  de  bacbelier  ^ 
Iettres  est  exig6  poor  Tadmission  aux  oours  dea  facultds 
de  droit  et  de  mddedne,  k  r£cole  normale  ( section  des 
Iettres )  et  dans  la  plupart  des  administrations  publiques; 
Cdui  de  bacbelier  is  sdences  est  necessaire  pour  I'admissioa 
aux  £coles  polytechnique,  militaire  et  foresti^re,  k  T^cola 
normale  (section  des  sciences),  k  l'£cole  de  medecine  (mais 
restrdnt  quant  k  la  partie  mathemalique)  et  k  l*£cole  de 
pbarmade  pour  ceux  qni  upirent  au  grade  de  docteor  ou 
de  pharmaden  de  premiere  classe. 

Suivant  Ducange,  la  denomination  de  bacbelier  s'appU* 
quait  le  plus  anciennement  aux  chevaliers  qui ,  trop  pau- 
vres  pour  avoir  k  leursordresooe  troupe  dednquanle  lances 
au  moins,  et  pour  etre  par  consequent  cbefs  de  banniere,  se 
trouvaient  obliges  de  servir  sous  cdle  d*un  chevalier  mieux 
partage  qu'eux,  d*un  baron  banneret  On  appelait  du  meme 
nom  les  jeunes  nobles  k  qui  Taccolade  n'avait  pas  encore 
donne  droit  de  lever  banniere  eux-memes.  On  lit  dans  le 
roman  de  Garin  :  Lajlor  de  France  et  la  bachelerie ;  et 
dans  la  chroniquede  Duguesdin  :  Et  puis  manda  sa  gent 
ft  sa  bachelerie.  L'epithete  bachevaleureux  qu*on  ren- 
contre dans  quelques  documents,  pent  faire  regarder  ce 
mot  comme  une  contraction  de  bas-chevalier. 

•C'est  rUniversite  de  Paris  qui  paralt  avoir  ete  la  pre- 
miere k  admeitre  ce  titre  mililaire  dans  le  langage  acade- 
mique.  11  y  fut  institue  au  treizieme  si^le  par  le  pape 
Gr^oire  IX,  pour  la  faculte  de  theologie.  On  y  appelait 
bacheliers  les  etudiauts  qui  avaient  subi  un  ou  deux  eza- 
mens,  sans  etre  encore  docteurs.  lis  se  divisaienten  sim* 
plice4,  cursores  etformati^  comme  c*est  encore  Tusago 
en  Angleterre,  06  Ton  distingue  le/orm«d  bachelor^  admis 
conformement  aux  reglements,  et  le  current  bachelor,  cree 
par  diplOme  extraordinaire;  et  lis  occupaient  le  rang  inler- 
mediaire  entre  les  docteurs  et  les  simples  ecollers ,  de  la 
meme  maniere  que  les  bas-chevaliers  etaient  iuferieurs  aux 
barons  bannerets ,  mais  superieurs  aux  ecuyers.  Une  toque 
ronde  les  distinguait  de  leurs  condisciples,  et  ils  avaient  le 
droit  d^enseigner  dej^  eux-memes  tout  en  continuant  de  sui- 
vre  les  cours  des  professeurs.  BientOt  ce  titre  fut  admis  dan.% 
presque  toutes  les  aulres  universites. 

Dans  la  snite  le  mot  bachelier  prit  anssi  Tacception  da 
jeune  homme  en  general ,  et  c^est  ainsi  qu^on  appelle  aujour* 
d^hui ,  dans  certaines  contrees  du  nord  de  la  France,  ba* 
cheliers  et  bachelettes  ou  bachelises  les  adolescents  et 
les  jeunes  lilies  non  mariees. 

BACCARA  9  jeo  de  cartes  et  de  hasard  qui  se  joue 
entre  un  banquier  et  des  pontes.  Originaire  de  Htalie ,  il 
fut  importe  dans  le  midi  de  la  France  apris  les  guerres  de 
Charles  VIII.  Depuis  les  demiercs  annees  du  r^gne  de  Louis- 
PhOippe,  on  Ta  vu  partager  avec  le  lansquenet  les 
honnenrs  des  tripots  clandestins.  Si  ce  jeu  est  pen  recreatif , 
on  pent  en  revandie  y  perdre  on  y  gagner  beaucoup  d'ar- 
gent  en  tres-peu  de  temps ,  ce  qni  Iui  a  valu  les  favcurs 
des  joueurs  de  has  etage. 

Le  baccara  se  joue  avec  plusieurs  jeux  oomplets :  les  fi- 
gures valent  dix ;  les  autrcs  cartes  valent  le  point  qu'ciles 
indiquent.  Tons  les  pontes  ay  ant  fait  leur  mise,  Ic  banquier 
donno  ana  carta  k  chacun  d^eux  et  k  loi-meme,  en  com- 
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men^ant  par  sa  droite,  puis  une  seconde  carte  h  tou«. 
Ctiacun  regarde  son  jea ,  et  s'il  se  tronre  un  joueor  dont  les 
d€ox  cartes  forment  les  points  dc  ncuf  on  dix-neaf »  huit 
on  dix-hoit,  U  abat  son  jea,  ettous  en  font  autant  Le 
banquier  ramasse  les  enjeux  placte  devant  les  pontes  qui 
ont  on  point  dont  le  chifflre  des  iinit^  est  plus  petit  que 
dans  son  jeu;  il  perd  ayec  les  pontes  qui  sont  dans  le  cas 
contraire ;  il  fait  coup  nul  lorsqu^U  y  a  ^it^. ' 

Si ,  les  deux  cartes  donn^,  personne  n'a  neuf  on  dix- 
neuf ,  huit  ou  dix-buit ,  le  banquier  ofTre  une  carte  i  qui  la 
yeut  y  et  il  s*en  donne  une  k  lui-m^me ,  s'il  le  juge  h  propos : 
cette  troisi^e  carte  se  donne  h  d^uTert.  On  compte 
alors  conune  dans  le  cas  pr^cM^t  :  seulement,  celni  qui 
a  re^  une  troisi^e  carte  qui  fait  d^passer  2i  son  jeu  le 
point  de  vingt-neuf,  crftve. 

BACCARAT 9  ville  de  France,*  dipartemcnt  de  la 
Meurthe,  situ^  sur  la  riviere  qui  donne  son  nom  au  dipar- 
tement,  au  pied  d'une  colline  escarp^  et  dans  le  voisinage 
d'une  for6t  considerable.  Au  milieu  du  siMe  dernier  ce 
n'^tait  encore  qu'un  bourg  sans  importance.  ExpiUy  ^Talue 
le  nombre  des  families  qui  lliabitaient  alors  k  cent  dix-sept, 
Aujourdliui  sa  population  compte  4,763  ikmes;  elle  doit  cet 
accroissem^nt  k  sa  cristaUerie,  la  plus  remarquable  de  France, 
occupant  plus  de  mille  ouTriers  et  prodnisuit  annudlement 
environ  1,500,000  flr.  de  cristaux  bruts.  Voyez  Cristal. 

Baccarat  possMe  encore  des  fobriques  de  tofle  de  ooton. 
n  s^y  fait  un  commerce  de  bois  de  construction ,  de  char- 
ronnage  et  de  merrain ,  de  planches  et  de  charbon  de  bois. 

BACCllANALES.  Ces  f^Ktes,  qui  r^veiUent  toutes  les 
id^  de  d^rdre  et  de  d^bauche ,  ^taient  originaires  de 
r^gypte,  pays  fertile  en  superstitions.  Les  ^gypUens  c^- 
16braient  les  bienfaits  d^Osiris ,  Tauteur  de  la  fiteondit^, 
ador^  chez  les  Grecs  sous  les  noms  de  Dionysos  ou  de  Bac- 
chus. Le  premier  culte  qu^on  lui  rendit  fut  sans  doute  plus 
simple  et  plus  pur  que  oelui  dont  on  Phonora  plus  tard.  On 
retraxit  dans  la  plupart  de  ces  f^tes  les  malheurs  d^Osirib, 
ses  guerres  centre  Typhon,  Tennemi  de  tout  bien,  et  la 
mutilation  aflreuse  qu'il  souffrit  de  la  part  de  ce  tyran.  Ce 
n^etait  d^abord  qu^uneall^orie  aux  mysl^res  de  la  nature  et 
h  cette  lutte  continuelle  du  bien  et  du  mal  qui  paratt  Tagiter ; 
mais  peu  h  pen  on  s^^loigna  du  sens  de  TaU^orie,  ou  plut6t 
on  la  pr^senta  au  peuple  sous  les  images  les  plus  grossiires, 
et  le  peuple  dut  croire  que  la  d^bauche  ^tait  le  culte  le  phis 
agr^le  k  sa  diyinit^. 

Lors  de  la  c^^bration  des  bacchanales ,  la  sage  £gypte 
paraissait  transports  de  folie;  les  hommes  etles  femmes, 
d^uis^  en  satires,  armS  de  thyrses  ou  de  javelines  cou- 
▼ertesde  feuillesdeyigne,  agitantdes  sistres  etdes  tympanons, 
couraient  confus^ment  en  poussant  des  cris  et  des  hurlements. 
Les  fenmies,  pr^c^es  d^un  joueur  de  flOte ,  portaient  en 
triomphe  des  statues  dHine  coud^e  de  haut,  repr^sentant  Osiris 
ou  Bacchus.  La  partie  du  corps  d*Osiris  que  Typhon  lui  aTait 
fait  perdre  et  qu^Q  n^aTait  pu  retrourer  ^tait  d'une  grandeur 
d^mcsur^e;  on  la  connaissait  sous  le  nomdepAa//ti5. 
Ces  ind^cenies  marionnettes  se  mouvaient  avec  des  fils  ou 
des  cordes.  Le  jour  de  la  (%te  de  Bacchus ,  chacun  immo- 
lait  un  pourceau  devant  sa  porte  k  llieure  du  repas;  on 
le  donnait  ensuite  k  emporter  k  cehii  qui  Fayait  Tendu.  Le 
restc  de  Fannie,  les  £gyptiens  avaient  les  pores  en  horreur. 
De  I'fgypte  les  bacchanales  passirent  dans  la  Gr^  avec 
toute  lenr  licence.  Ce  nouveau  culte  y  porta  le  trouble  et 
le  scandale;  Melampus,  fils  d'Amythaon ,  de  retour  de  ses 
voyages,  le  fit  connattre  aux  Helloes  1400  ans  avant  J.-C. 
Le  peuple ,  avide  de  plaisirs.  en  favorisa  TiHablissement ; 
mais  les  chefs  des  difR^ents  rats  virent  avec  peine  on  culte 
qui  autorisait  toutes  sortes  de  d^uclies.  Les  ministres  des 
anciens  dieux  craignirent  aussi  que  la  gaiety  et  la  licence 
des  bacchanales  ne  fissent  deserter  leurs  temples  et  ne  leur 
enlevassent  lenrs  adorateurs  et  leurs  richesses.  Mais  une 
religion  qui  offrait  de  tels  plaisirs  devait  triompher  chez 
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les  Grecs;  Bacchus  Temporta  done,  et  les  obstacles  qua- 
vaient  rencontre  les  bacchanales  ne  servirent  \qu*k  leur 
donner  plus  d*6cM.  Partout  on  c^^bra  Bacchus  et  ses  vic- 
toires,  partout  les  montagnes  et  les  for6ts  retentirent  des 
cris  d'to ,  io  Bacche,  io  triumphe,  ivan  4vohS,  A  la  voix 
de  leur  dieu,  les  bacchants,  d^guisife  en  satyres,  en  faunes 
et  en  ityres,  parcouraient  ftirienx  les  campagnes,  eCRrayaient 
les  habitants  par  leurs  hurlements,  par  leurs  courses, 
par  le  bruit  ^clatant  de  leurs  flutes  et  de  leurs  trompettes ; 
les  bacchantes,  transform^  en  thyades,  en  m^na- 
des,  en  bassarides,  les  cheveux  ^pars ,  se  livraient  k  tons 
les  transports  du  dieu  qui  les  agitait.  Malheur  au  prince 
ou  au  sage  qui  voulait  s'opposer  k  leurs  fanatiques  empori 
tements!  Ces  thyrses,  qui  ne  devaient  servir  qu'aux  plai- 
sirs, devenaient  dans  leur  main  des  armesterribles.  Agav^, 
m^  dePenth£e,etses  soenrs,  dShirent  sur  le  CithAlun 
ce  malheureux  prince  qui  a  essayd  d'arr^ter  leur.  licence. 
Ljcnrgue,  qui  a  aussi  fait  de  vains  erforts  pour  dimiaotr 
les  d^rdresque  ces  f^tes  causaient  dans  ses  £tats,  ^prouve 
le  m6me  sort,  k  Nysse,  de  la  part  des  bacchantes;  OrphS 
est  la  victime  de  celles  de  Thrace.  On  c^Ubrait  les  baccha- 
nales k  Athtoes  au  mois  de  novembre,  et  i*on  y  attachait  assez 
dteportance  pour  compter  par  bacchanales  comme  on 
comptaitpar  archontes.  C'^tait  m6me  un  de  ces  magistrats 
qui  en  r^glait  Tordonnance  et  qui  les  pr^dait  EUes  n'en 
^taient  pas  pour  cela  moins  licencieuses*  On  c^^brait  en 
Gr^  plusieurs  fiHes  de  Bacchus,  quMl  ne  &ut  pas  con- 
fondre  avec  les  dionysiaques  oumyst^res  de  ce  dieu; 
dans  lesquels  r^gnait  plus  d'ordre  et  de  d^cence ,  quolqu*on 
y  fit  encore  bien  des  folies. 

Si  les  bacchanales  port^rent  le  trouble  en  £gypte  et  en 
Gr^,  eUes  ne  produisirent  pas  des  effets  moins  funestes 
en  Itaiie.  On  ne  salt  pas  prSis^ent  k  quelle  ^poque  ellcs 
s'y  introduisirent,  mais  il  paratt  que  les  £trusques  et  les 
colonies  grecques  du  midi  de  cette  contrte ,  la  Campanie 
surtout,  les  re^urent  les  premiers.  Bacchus  ^tait  une  des 
prindpales  divinity  de  la  Campanie;  0  y  ^tait  ador^  sous 
le  nom  d'H^bon.  On  lui  donnait  la  figure  d'un  boeuf  2i  fiice 
hnmaine,  souvenir  des  femmes  ^16ennes,  qui,  dans  leurs 
bacchanales,  le  nommaient  le  fils  de  la  g^nisse ,  et  Tinvo- 
quaient  en  le  priant  de  venir  les  trouver  avec  son  pied  de 
boeuf.  De  la  Campanie  les  bacchanales  se  propagferent  et 
vinrent  k  Rome ,  ou  elles  furent  accueiBies  avec  avidfit^. 
C^^rdes  d'abord  par  quelques  femmes  d^baucb^ ,  dies 
ne  tardirent  pas  k  conqu^rir  de  nombreux  prosdytes.  Leurs 
assemble  nocturnes  et  secretes  devinrent  T^le  de  tous 
les  vices  et  des  crimes  les  phis  honteux.  Le  mai  alia  tou- 
jours  croissant,  et  parut  menacer  le  repos  de  T^tat  II  ^tait 
d'autant  plus  dangereux  qu'on  en  ignorait  encore  la  source. 
Ce  fht  au  basard  qu'on  en  dut  la  d^uverte.  Tite-Live 
( liv.  39 )  entre  k  ce  sujet  dans  les  details  les  phis  intdies- 
sants. 

Les  bacchanales  avaient  parsem^  Rome  de  mouvements 
ddsordonn^  et  de  crimes  secrets.  On  dtouvrait  chaque  jour 
des  assassmats ,  des  viols ,  de  faux  testaments,  de  fansses 
signatures ;  le  silence  de  la  nuit  dtait  trouble  par  des  cris 
confus ,  par  des  hurlements ,  par  le  bruit  des  instruments ; 
tout  ce  bruit,  sous  pr^exte  dlionorer  les  dieux ,  servait k 
voiler  des  crimes  et  k  ^touffer  les  cris  des  coupables  et  des 
victimes.  Le  sdnat ,  effray^  de  ces  d^sordres  et  craignant 
qu*ils  ne  couvrissent  quelque  conjuration ,  ordonna  au  con- 
sul Posthumius  de&ure  des  recherches  qui  pussent  T^airer 
et  ramener  la  tranquillity.  Le  basard  les  lui  procura  par 
Tcntremise  d'un  jeune  bomme,  nomm^  CEbutios,  et  surtout 
de  sa  mattresse,  la  pourtisane  Hispala  Fecenia.  On  apprit 
d'elle  que  dans  ces  assemble  il  n*y  avait  sorte  de  crimes 
auxquels  on  ne  se  livr&t  dans  les  t^n^res  de  la  nuit ;  que 
ceux  quis*y  rcfnsaient  y  6taientforc^,  ou  qu*on  les  immo- 
lait,  dc  crainte  quMls  ne  trahissent  les  myst^res;  qu'au 
I  restet  le  noiubre  des  initio  de  tous  les  ordres  de  VtXAi 
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^tait  si  considerable  qa^ils  fonnaient  pour  ainsi  dire  on 
peuple. 

Posthumius,  tous  ces  renseignements  recudllis,  Tint  l%Jre 
Smrnddiatement  son  rapport  an  s^nat  On  fat  glac£  d^lkor- 
reur  en  apprenant'  ces  odicm  details ;  chaqoe  s^nateur  crai- 
gnait  que  quelqu^un  de  sa  famillene  fftt  an  nombre  des  ini- 
tio Les  consuls  eurent  ordre  de  poursuivre  raflaire  des 
baccbanales  avec  toute  la  rigueur  qa*elle  mdritaU.  Posthu- 
mius  courut  ensuite  au  Forum,  monta  h  la  tribune  anx  ha- 
rangues, etyduns  uu  discours  ^ergtque,  exposa  an  penple 
le  p^rii  odse  lrou\ait  la  r^pubUque,-  si  Ton  n'apportait  pas 
un  prompt  remMe  au  mal ,  si  Ton  n'^tonffait  pas ,  avant 
qu'elle  eiit  acquis  plus  de  force ,  cette  conjuration  contre 
Tordre  public.  On  iut  ensuite  le  sdnatus-consulte  qui,  ac- 
cordant des  recompenses  k  ceux  qui  avaient  decoutert  les 
baccbanales,  statuait  des  peines  cobtre  ceux  qui  farorise- 
raient,  rec^leraicnt  les  initios ,  ou  acb^teraient  leurs  biens 
pour  leur  donner  les  moyens  de  se  soustraire  aux  recher- 
ches.  On  faisait  monter  le  nombre  des  bacchants,  hommes 
et  femmes,  k  plus  de  septmille.  11  y  en  eut  beaucoup  d^ar- 
rfttes ;  d'autres ,  pour  ^chapper  k  la  honte  dn  suppUce ,  se 
donn^rent  la  mort.  Les  qua^  principaux  chefo  subirent  la 
peine  de  leurs  crimes.  La  terreur  8*etait  r^pandue  dans 
Rome;  un  grand  nombre  de  personnes  s^en  etaient  dloi- 
gn^es.  On  se  h&ta  de  terminer  cette  affaire.  Les  initios  plu- 
t6t  s^duits  que  coupables,  et  qui  n^ayaient  pas  encore  com- 
mis  les  crimes  auxquels  ils  s'^taient  engages  par  des  ser- 
ments  extoables,  furent  emprisonnes.  Ceux  qui  furent 
conyaincus  de  meurtres,  de  fausses  signatures,  de  debau- 
ches honteuses ,  perdirent  la  Tie.  U  y  eut  beaucoup  de 
femmes  executdes  dans  leurs  families ,  pour  leur  eviter  la 
bonte  d'un  suppUce  public.  Les  baccbanales  furent  abolies 
dans  toute  rilalie;  mais  on  ne  detruisit  pas  leculte  de  Bac- 
chus. Sculemcnt  ceux  qui  Toulurent  Thonorer  furent  obliges 
de  se  presenter  au  preteur ,  qui  en  faisait  la  demande  au 
aenat,  ou  dcTalent  se  trouyer  au  moins  cent  senateurs.  II  ne 
fat  permis  de  reunir  que  dnq  personnes  an  sacrifice  secret 
qu^on  offrait  k  ce  dicu ;  on  defendit  k  ces  iniUes  d'avoir  des 
pretres  et  de  mettre  en  comcson  des  sommes  d*argent  pour 
ceiebrer  des  f&tes.  Le  senat  decreta  en  outre  que  Fecenia  et 
OEbutius  recevraient  chacun  du  tresor  cent  mUle  sesterces 
en  recompense  du  service  qu^'ds  avaient  rendu  k  VtXat  On 
accorda  k  Fecenia,  qui  n'etait  qu'affranchie,  tous  les  droits 
de  citoyenne;  il  ftit  declare  qu^elle  pouTait  se  marier  k  un 
honune  libre,  et  qae  ce  manage  ne  le  ferait  pas  deroger. 

Ce  senatiis-consultc,  de  Tan  de  Rome  56S,  fut  sans  doute 
envoye  dans  toute  Titalie  pour  y  notifier  les  ordres  du  se- 
nat. Longtemps  on  ne  le  connut  que  par  ce  qu^en  rapporte 
Tite-Lire;  mais  en  1640  Jean-Baptiste  Cigala  Alt  aasez  heu- 
reux  pour  le  trouTer  dans  des  foulUes  iaites  k  Tiriolo,  dans 
la  Calabre  ulterieure,  parmi  d'autres  antiquites.  11  est  grave 
sur  une  table  de  bronze  d^un  pied  carre  environ.  Vienne  le 
possMe  maintenant  Un  saTant  Napolitain ,  MatQiiea  £gi- 
zio,  a  compose,  en  1729,  sur  ce  senatos-consulte  un  ou- 
Trage  plein  d'erudition. 

Lltalie  fut  longtemps  d^Tree  du  scandale  de  oes  fStes; 
mais  sur  les  demiers  temps  de  la  republique  et  sous  Kes  em- 
pereurs  elles  reprirent  faveur.  VeUeius  Patercuius  rap- 
porte qu'A  n  1 0  i  n  e  les  ceiebra.  Ce  triumvir  afmait  k  prendine 
le  nom  de  Liber  Pater  oude  Bacchus ;  onlevitplus  d'une 
ibis  couronne  de  lierre ,  chausse  do  cothame  et  tenant  on 
tbyrse,  imiter  dans  Alexandrie  la  pompe  du  dieo  Tainqueur 
de  rinde,  et  promener  dans  son  char  la  reine  Cieop4tre 
comma  une  autre  Ariane.  Messaline ,  entourde  de  femmes 
perdues  de  debauche  et  T^tues  de  la  nebride  et  de  la  parda- 
Bde,  sacrifiait  k  Bacchus.  On  pent  se  figurer  la  licence  qui 
devait  regner  dans  des  fi^tes  que  prdsidrnt  cette  piincesse, 
deTenue  courtisane  banale.  Th.  Delbarb. 

BACCHANTE  ou  BACCUARIDE  (baccharis),  genre 
die  la  famitte  des  synantherees  corymbifhvs,  tribu  des  aste- 


rees  et  de  la  syngenesie  polygamic  snperflue,  dont  les  es- 
ptees  sont  pour  la  plupart  des  arbrisseaux  d'Afrique,  d^A- 
merique  ou  des  Indes  orientales.  On  prend  habituellem«it 
eoRune  stomachiqae,  au  Perou,  Pinfusion  tbeiforme  des 
feaiUes  du  baccharis  ivx  folia,  Une  autre  esp^,  le  5^e- 
gon  en  arbre  de  la  Yirginie  (baccharis  halimifolia  ),  est 
cultivee  dans  les  jardins  d^agrement.  Les  Bresiliens  emploient 
pour  dissiper  et  apaiser  la  douleur  et  la  rongeur  des  yeox 
les  feuilles  piiees  du  baccharis  brasiliana,  qni  ont  Todeur 
do  storax. 

BACCHANTES,  femmes  Tou6es  k  la  celebration  des 
myst^s  de  Bacchus,  appeiees  aussi  nUnades,  bassarides, 
thyades,  mimallonides,  edonides,  diodes,  ^IMes,  noms 
derives  de  leur  mani^re  de  crier ,  ou  de  Pe^pto  de  fureur 
dont  elles  etaient  animees  pendant  le  temps  qne  duraient 
les  baccbanales.  On  les  a  aussi  nommees  qudquefois 
ilettsinies ,  parce  que  k  certains  jours  de  Tannee  elles 
portaient  la  statue  de  Bacchus  d^Atli^nes  k  £leusis.  Les  pre- 
mieres bacchantes  furent  les  nymphes  qui  avaient  nourri 
Bacchus  et  les  femmes  qui  le  suiTirent  k  la  conquete  des  In- 
des. On  les  represente  demi-nues  ou  couvertes  depeaax  de 
tigre  passeesen  echarpe,  b  tete  couronnee  de  lierre,  les  yeux 
egares  et  lethyrse  k]k  main,  poussant  des  cris  et  des  hurle- 
ments  affreox,  et  repetant  sans  cesse  des  acclamations  que 
Ton  supposait  adressees  k  Bacchus  triompbant  des  geants 
et  des  Indiens,  telles  qu'Evohe  et  lo  Bacche, 

A  Athenes,  dans  le  principe,  les  bacchantes  etaient  choi- 
sies  parmi  les  femmes  les  plus  yenerees ;  elles  enseignaient 
aux  jeunes  lilies  la  religion ,  la  morale,  les  travaux  domes- 
tiques.  EUes  obeissaient  k  une  rcine,  quietait  eiue  parmi  les 
matrones  les  plus  recommandables.  Mais  lorsque  le  culte 
de  Bacchus  se  fut  repandn  dans  Icsautres  cites  de  la  Gr^ce, 
la  severite  pubUque  commcuQali  se  rel&cher  pen  k  pen  sur  le 
choix  des  bacchantes.  Cestkpartirde  b  que  nous  les  yoyons 
courir  au  son  des  cymbales,  des  tambours  et  des  dairons,  la 
tete  entouree  de  serpents  viyants,  declurant  de  jeunes  tau- 
reaux,  mangeant  leur  chahr  crue ,  et  faisant ,  k  Tinstant  oil 
eUes  touchent  la  terre  dans  leurs  bonds  irreguliers  et  con- 
Tulsifs,  jaillir  des  flots  de  lait,  de  mid  et  de  Tin.  Les  bac- 
chantes sont  qudquefois  aussi  representees  avec  des  yete- 
ments  on  blancs  ou  peints  de  diverses  couleurs ,  surtout  de 
la  couleor  do  raisin  au  commencement  de  sa  maturite.  Ahi- 
si  que  Bacchus,  dies  portaient  encore  le  cothame,  et  se  cou- 
ronnaient  de  guirlandes  de  lierre,  de  smila  ( le  liseron  ou 
le  convolvulus) ,  de  ch6ne,  de  sapin  et  de  lander,  parce 
que  ce  dieu  s'en  etait  couronne  au  retour  de  son  expedition 
des  Indes.  On  dit  aussi  que  les  batchants  et  les  bacchantes, 
ponr  se  degulser,  commencerent  par  se  couvrir  les  joues  du 
sang  des  yictimes  immoiees  k  Bacchus ;  par  la  suite ,  ils  y 
substituerent  le  jus  de  mturier ,  le  gros  Tin  on  la  lie. 

BACCHIUS,  nom  d*nne  mesure  detrolssyllabes  com- 
posee  d*une  br^ye  etde  deux  longues,  par  exemple  dchlvl. 

BACCHUS,  en  grec  Bdxxo;,  Ai6vu(7oc,  appde  aussi,  sur- 
tout dans  les  mysteres,  lacchos,  le  dieu  du  Vin,  etait  fils  de 
Zeus  et  deSemeie ,  fiUe  de  Cadmus,  semde  mourut  avant 
la  naissance  de  son  fils ,  yictime  du  perfide  conseil  que  Iiii 
donna  la  jalouse  Her(,  et  par  suite  duqud  die  selaissa  alicr 
k  adresser  k  Zeus  la  demande  insensee  de  permettre  qu*dlc 
le  contemplM  sous  ses  yeritables  traits.  Afin  de  oonservcr  le 
fmit  delears  amoors,  k  ce  moment  Age  de  six  nnois,  Zeus  le 
cacha  dans  sa  hanche.  Plus  tard,  il  confia  Tenfantaux  soins 
d^Itto,  S4Bur  de  semde,  et  k  ceux  de  son  epoux  Atha- 
mas ;  pais,  Ino  et  Athamas  ayant  ete  rendus  furieux  par  les 
maiefices  de  uere,  il  Tenvoya  k  Nysa,  en  Thrace,  aux  sohis 
des  nymphes.  C*est  Ik  que  Bacchus  apprit  I'art  de  cultiver 
la  Tigne  et  de  preparer  une  liqueur  enivrante  avec  le  jus  des 
raishis.  Dans  le  but  de  communiquer  sa  deconyerte  aux 
liommes,  11  parcourut  un  grand  nombre  de  pays  ayec  Si- 
lene,  son  maltre,  et  en  compagnie  de  nymphes  couronnees 
de  lierre  et  de  feuilles  de  vigne,  portant  des  b&tons  entour^s 
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^e  nibans  et  de  pain;;ifes,  appel^  thyrses  ct  proTenant  d'un 
arbrUseau  app<;i6  narthex  (voyez  F6iclb).  Cctle  exp^- 
tion ,  siii^ant  une  tradition  post^rieure,  s'^tcndit  jasqn'Ji  la 
fiaciriane  et  k  la  M6die,  jusqu'^  l*£g7pte  et  h  Tlnde,  oik  Bac- 
tibus  dressa,  dit-on,  des  coloimes  destine  k  indiqner  les 
limites  extrtoies  da  monde  oriental.  On  trouTe  une  ville 
appel^  Nysa  partout  ou  il  porta  ses  pas  dans  ses  lointaines 
expMitions.  C^est  de  la  sorte  que  le  culte  de  ce  dieu ,  qui 
^tait  originaire  de  I'Orient,  et  qne  Mdlampe  introdulsit  en 
Grtee,  se  propagea  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
alors  connu ;  aussi  le  mythe  de  Bacchus  a-t-il  6t6  diverse- 
ment  modifi^  par  les  difli^rents  peuples,  ce  qui  Ta  rendu 
Tun  des  plus  confus  et  des  plus  difGciles  ^expliquerqui  exis- 
tent. Bacchus,  d'ailleurs,  protdgeait  en  mtoie  temps  les 
arbres  firuitiers  et  ies  (hnts  en  g^ndral.  Son  culte  ayant  ib& 
teUement  r^pandu  et  la  calibration  de  ses  fi&tes  ^tant  accom* 
pagnte  d'bymnes,  ii  est  tout  naturel  quMl  ait  re^  one  foule 
de  surnoms.  Cest  ainsi,  par  excmplc,  qu'il  6tait  appd^ 
£ena?05  par  les  Celtes,  Bromios  k  cause  du  bruit  dont  son 
cuUe  itait  entonr6y  Euios  (en  latin  Evius ),  k  cause  du  cri 
euoi  pouss^  en  son  honneur  dans  diffi^rentes  solennitiis ,  et 
le  oounmrU  (Tor  k  cause  de  ses  brillants  cheveux  blonds. 
On  se  repr^sentait  ses  exp^itions  comme  analogues  au\ 
fiHes  c^l^bi^es  en  son  honneur  etdans  lesquelles  les  mdnades 
oa  bacchantes  erraient  ^  et  Ik  en  proie  kune  feinte 
fureur  et  passant  la  nuit  sur  des  montagnes  ayec  des  torches. 

Dans  ses  diffi^rentes  expeditions,  Bacchus  eut  k  triompher 
de  bon  nombrede  resistances,  parce  que  beaucoup  se  re- 
Aisaient  k  le  reconnaltre  pour  dieu.  C^  ainsi  qii'ii  lui  fal- 
lut  lutter  centre  Lycurgue,  roi  des  Edons,  et  k  Thebes 
centre  Penthde ,  qui  pour  ce  fait  fut  mis  en  pieces  par  sa 
propre  ro^re  et  par  ses  soeurs.  II  rendit  fiirieuses  et  m^ta- 
morphosa  en  chauyes-souris  les  fllles  de  Mynias,  pour  les 
punir  de  s'^tre  refus^es  k  c^l^brer  les  ffttes  qui  lui  etaient 
consacr^es.  Un  jour  qu'il  se  rendait  dans  Tile  de  Naxos,  les 
matelots  tyrrh^niens  Toulurent  Tenleyer  et  le  conduire  en 
Italie;  et  k  cet  effet  ils  lecharg^entde  chalnes.  Mais  elles 
se  detachment  spontanemoit  de  son  corps,  en  m^me  temps 
que  le  nayire,  qui  se  gamissait  de  lierre  et  de  ceps  de  yigne, 
demeurait  hnmobilo  au  milieu  de  la  mer.  Il  se  metanK>r- 
phosa  alors  lui-mtoie  en  lion ;  et  k  cette  yue  les  matelots, 
saisis  de  terreur,  se  pr6cipit6rent  dans  la  mer,  oh  ils  Au'ent 
changes  en  dauphins.  11  recompensait  au  contraire  ceux 
qui  I'accueillaient  ayec  bienydllance  et  respect,  par  exemple 
Mid  as.  Au  total,  d^ailleurs,  on  remarque  un  grand  fonds  de 
douceur  et  de  mansuetude  dans  le  caraot^  de  Bacchus ;  et 
parmi  les  artistes ,  son  type  a  mtee  quelque  chose  d'eJre- 
mine  qui  se  rapproche  de  la  femme.  Cest  plus  partleuli^ 
rement  par  labeaute  de  son  flront  qu'fl  brille.  Ses  longs  cbe- 
yeux  laineux  sont  ramasses  en  noeud  derri^re  sa  tete,  et 
quelques  boudes  seulement  retombent  de  chaque  cdte  sor 
ses  epaules*  Sa  cheyelure  est  6onronnee  d'un  diad^e  de 
(euilles  de  yigne  et  de  lierre.  Sa  taiile  n*est  ni  deiiee  ni  ra« 
massee.  D'ordinaire  on  le  represente  dans  un  etat  eomplet 
de  nudite.  Souvent  une  large  palla  lui  pend  negligemment 
autour  du  corps,  ne  couyrant  qu'une  partie  de  ses  epaules 
et  de  ses  hanches,  mais  souyent  aussi  la  plus  grande  partie 
de  son  corps;  parfois encore  une  peau  de  clieyireaii  est  sus- 
pendue  en  trayers  sur  sa  poitrine.  II  porte  des  sandales, 
mais  plus  firequemment  des  cothumes. 

Le  Bacchus  barbu  de  llnde  difl^e  eompietement  de  celoi- 
ci ,  dont  le  type  est  essentiellement  grec  :  il  a  quelque 
<J)oso  de  plus  dignc,  de  plus  majestueux,  de  plus  royal. 
11  porto  une  timiquequi  lui  descend  jnsqu*anx  pieds,  et 
par-dessus  un  large  et  somptueux  roanteao.  Comme  guer- 
rier  ii  est  y6tu  d*une  courte  tunique  nooee  par  une  oeinture 
autour  des  lianches,  ayec  des  cothumes  aux  pieds.  Une 
peau  de  pantlierc  lui  scrt  de  boiiotier.  11  est  aussi  represente 
({iielquefois  a?ec  de  pctites  comes.  Qiiand  on  institua  les 
(uy stores  d'f.leusis ,  on  y  rattaeba  son  cnlte;  anssl  figure- 


t-il  dans  Pindare  comme  I'assesseur  de  Dem^ter.  Enfin 
comme  il  etait  tenu  pour  dieu  du  soletl  par  les  Ophiciens, 
il  participait  k  Poracle  de  Delphes. 

Le  culte  de  Bacchus  etait  ceiebre  au  milieu  de  d^tet 
eniyrantes.  Thebes,  designee  aussi  comme  le  lieu  de  nais- 
sance  du  dieu ,  en  etait  le  grand  centre  en  Gr^ce.  A  Ath^nes 
le  cuHe  de  Lenxos  etait  le  culte  le  plusanciennemenl  etabli, 
et  on  en  retrouye  des  traces  jusque  dans  repoque  myiholo- 
gique.  On  lui  ofTrait  plus  particuli^ment  en  sacrifice  des 
beiiers,  des  ch^yres  et  des  tanreausc,  ces  demiers  animaux 
parce  qu^on  le  rcpresehtait  lui-meme  sous  la  forme  d'un 
taureau.  Voyez  Ascolies,  Dioiitsiaques,  Haloi^es,  Bvccha- 
If  ai.es,  etc. 

BAGCHYLIDE ,  po^te  grec,  nei'an  512  avant  J.-C, 
k  loulis ,  dans  Hie  de  ceos ,  abandonna  de  bonne  heure  sa 
yflle  natale,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  yie  tantOt 
dans  le  Peioponntee,  tant6t  en  Sicile.  II  etait  parent  de  Si- 
monide  et  contemporain  d^chyle  et  de  Pindare.  Hieron  de 
Syracuse,  k  la  cour  de  qui  il  yecut  de  Tan  478  k  Tan  466, 
Ikisait  grand  cas  de  lui.  II  ne  nous  reste  qu*un  tr^s-petit 
nombre  de  flragments  des  poSmes,  des  dithyrambes  et  des 
odes  tant  erotiques  que  parthdniques  quMI  ayait  composes 
en  dialecte  dorien,  entre  antres  un  dithyrambe  et  un  hymne 
k  la  deesse  de  la  Paix.  Ses  poemes  se  distinguent  par  la 
purete  et  Veclat  du  style,  par  la  profondeur  du  sentiment  et 
par  une  exposition  gracieuse.  On  trouye  ces  fhigments  reu* 
nis  dans  YAnthologie  de  Jacob  (t.  r*"),  dans  les  Delectus 
Poesis  Grxca  de  Schneidewhi  ( t.  n )  et  dans  les  Pj>etx 
Lyrici  Grgci  de  Bergk  (Leipzig,  1843). 

BAGCIFERE  (du  latin  bacca,  bale,  et/?ro,  je  porte). 
Ce  mot  se  dit  des  plantes  qui  portait  des  bales. 

BAGG10  BANDINELLI.  Voyez  Bandinelli. 

BACGIO  DELL  A  PORTA.  Voy,  Bartolomeo  (Fra). 

BAGGIOGIII  (Feucb  Pasqualb),  de  1805  k  1814  prince 
de  Lucqnes,  Pforabino,  Massa- Carrara  et  Garfagnana, 
etait  ne  en  Corse,  le  18  mai  1762,  d*une  fomille  noble,  mail 
pauyre.  II  entra  au  senrice,  et  etait  paryenu  au  grade  d'ofli* 
cier,  quand  Bonaparte  ftit  appeie  au  commandement  en  chef 
de  Tarmee  d*ltalie.  Aprte  ayoir  epouse  sa  soenr  £lisa ,  U 
passa  colonel  du  26*  raiment  dMnftinterie  leg^re,  fiit  nomm^ 
plus  tard  president  du  college  electoral  des  Ardennes,  se* 
natenr  en  1804 ,  et  re^t  en  1805  le  litre  de  prince ,  la 
prindpaute  de  Lucques  et  do  Piombino  ayant  ete  constitnee 
en  souyerainete  en  byenr  de  sa  femme.  n  ne  porta  jamais 
le  litre  de  grand-dnc  de  Toscane,  qui  en  1808  ayait  ete  ac* 
corde  k  sa  femme.  A  la  chute  de  Napoleon  il  accorapagna 
£lisa  dans  son  exil,  et  yecut  ayec  elle,  son  fils  et  sa  fille, 
sous  la  snryeillance  dn  gouremement  autrichien.  Apr^s  la 
mort  d^sa  fl  habita  le  pins  souyent  Bologne ,  oh  il  pos- 
sedait  un  beau  pal^  auqnel  il  a  donne  son  nom.  II  mounit 
le  27  tyril  1841,  lalssant  une  fortune  eyaluee  k  huit  millions, 
et  dont  herita  son  petit-fils. 

Sa  fismme,  Marie-Anne  (qui  se  fit  appeler  plus  tard 
ilisa)  BoiiAPABTB,  nee  k  Ajacdo,  le  S  Janyier  1777,  ayait  ettf 
eieyee  au  couyent  noble  de  Sahit-Cyr,  et  ayait  yecu  ayec  sa 
mere  k  Marseille  k  Pepoque  de  la  reyohition.  D'aprte  le  desir 
de  sa  m^,  mais  sans  Tassentiment  de  son  fr^  Napoleon, 
elle  epousa  en  1797  Bacdochi,  k  Paris,  ob,  k  partir  de  1799, 
elle  yint  resider  auprte  de  son  fttre  Lndcn ,  qni  lui  inspira 
le  goOt  des  yers  et  des  arts,  et  oil  sa  malson  deylnt  le  ren« 
dez-yous  des  hommcs  les  plus  dlsUngues  en  tout  genre*' 
oenereuse  enyetsle  talent,  elle  protegea  partlcuUerement 
Chateaubriand  et  Fontanes,  et  ce  fut  ik  sa  recom- 
mandation  qne  Napoleon  fit  la  fortune  du  second.  Dans  le 
sentiment  de  sa  snperiorite  intellectuellc,  etle  tenait  son 
marl  k  distance.  C*est  elle  seule  qui  gouyemait  ses  princi- 
pautes  de  Lucques  et  de  Piombino;  ct  quand  en  1808  son 
fr6re  la  crea  grande-dudiesse  de  Toscane,  die  sc  complut 
k  jouer  le  r6Ie  d'une  rdne.  Lorsque  cetto  Semiramis  da 
littcqnes,  eomme  on  Ta  sumorameo,  passiit  des  troupes  en 
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tcvue,  Bonmari  rempUssait  auprted'elle  les  fonctions  d'aide 
de  camp.  An  reste,  elle  fit  beaacoup  debien,  qaoiqu*elle  ne 
Rit  pas  toqjours  heareusement  second^  par  les  fonction- 
naires  en  qui  elle  aTait  plac^  sa  confiance.  £n  1S14  elle 
se  retira  k  Bologne;  mais  rann^e  suiTante  elle  dut  aller 
s^^tablir  en  Autriche.  D*abord  elle  T^cut  anprte  de  sa  soeur 
Caroline,  la  veuye  de  Murat;  puis  arec  sa  famiUe  h  Trieste, 
od  elle  prit  le  titre  de  comiesse  de  Compignano,  Elle 
•nourut  dans  saterrede  Villa- Vicentina,  non  loin  de  Trieste, 
le  7  aoAt  1820.  Elle  ftit  enterrte  dans  un  caveau  de  la  cha- 
pelle  qu*elle  ayait  fait  constroire  dans  son  palais. 

Son  fils,  Fr^diriC'Napol4on  Bjlcciochi,  n^  h,  Codroipo, 
prte  d'Udine,  en  1810,  mourut  k  Rome,  le  7 aTril  1833,  des 
suites  d^une  chute  de  cheval. 

Sa  fine,  NapoUone-^lisa  BicaocBj,  n6e  le  3  juin  1806;, 
qui  ressemble,  dit-on ,  d^une  mani^  firappante  k  Napoldon, 
^ponsa  en  1825  le  oomte  CamercUa,  Tun  des  plus  riches 
gentils-hommes  de  la  marcbe  d^AncOne.  Mais  elle  Tit  s^par^ 
(le  lui  depuis  1830,  dans  les  domaines  qu'elle  poss^  en 
lUyrie.  Cette  jeune  feomie  portait  au  due  de  Reichstadt 
toute  raffection  que  sa  m^e  avalt  pour  Tempereur.  On  assure 
qa'elle  avail  trouT^  le  moyen  de  tromper  la  surveillance 
qui  entoarait  le  prince  h  Schoenbronn,  et  que,  Tayant  d^ 
dd6  k  partir  avec  elle ,  ils  furent  arr^t^  k  pen  de  dis- 
tance du  palais.  EUes'est  rendue  cfl^re  par  k»  nombreux 
procte  de  succession  qu'elle  a  intents  k  ses  qnatre  oncles. 
Apr^  le  r^tablissemeot  de  Tempire,  elle  revint  en  France 
et  se  fixa  dans  le  Morbihan,  od  die  ne  s^occnpa  plus  que 
d*administrer  le  vaste  domaine  de  Ker-el-Ouet,  dont  Na- 
polton  III  lui  avail  fait  present  Elle  y  est  morte  le  3  U- 
vrier  1869,  l^ant  ses  biens  au  prince  imperial.  —  Son 
fils,  PfapoUon  CAMERATi,  n^  en  1827,  t'^tait  brOl6  U  cer- 
velle  en  1853  pour  des  motifs  encore  mal  connus. 

Son  neveu,  F^lix  BAcaocni,  n^  eu  1803,  devint  apr^ 
1852  premier  42bambellan  de  Napolton  III  ct  surintendant 
des  spectacles  de  la  cour,  et  en  1863  surintendant  giniral 
des  th^tres  de  TEmpire.  Un  dtoret  du  5  mai  1866  Tappela 
au  s^nat.  U  est  mort  k  Paris  le  23  scptembre  suivant. 

BACH  (FamiUe).  Le  chef  de  cette  race,  Gui  Baco,  ^tait 
boulanger  k  Presbourg.  Force  de  quitter  cette  ville  vers  le 
milieu  du  sdzi^e  sitele,  k  cause  de  la  reh'gion  r^form^e, 
qu^  professait,  il  vint  s'^tabllr  dans  un  village  .de  Saxe- 
Gotha,  appel^  Wechmar,  et,  pour  ne  pas  d^roger,  11  s'y  fit 
meunier.  Apr^  avoir  fini  son  travail,  ce  meunier  secouait 
sa  tarine,  prenait  une  guiiare  et  se  d^ssait  en  cliantant.  11 
communiqua  ce  godt  k  ses  deux  fils,  commen^a  leur  <^u- 
cation  musicale ,  et  ces  deux  d&ves  du  meunier  de  Wechmar 
s'illustr^rent  et  devinrcnt  les  chefs  de  cette  immense  famille 
de  musidens ,  qui  se  r^pandit  dans  la  Thuringe ,  la  Saxe  et 
la  Franconie  pendant  pr^  de  deux  si6cles.  Tons  furent 
chanteurs  de  paroisse,  organistes,  ou  musidens  de  ville, 
ainsi  qu'on  les  appelle  en  Allemagne.  Devenus  trop  nom- 
breux pour  vi\Te  rapproch^,  ils  s'dtaient  disperses  dans  les 
difli6rentes  contr^  dont  je  viens  de  parler ;  mais  ils  con- 
vinrent  de  se  r^unir  une  fois  chaque  ann^  k  Jour  fixe,  afin 
de  conserver  entre  eux  un  lien  patriarcal.  Erfurt,  Eise- 
nach, Amstadt,  furent  les  lieux  choisis  tour  k  tour  pour 
ces  reunions  musicales  et  fratemelles.  Get  usage  se  perpdtua 
jusqu^au  milieu  du  dix-huiti6me  sidde,  et  Ton  vit  plusieurs 
fois  Jusqu'k  cent  vingt  musiciens  du  nom  de  Bach,  hommes, 
femmes  et  enfants « assister  k  cette  f6te  annuelle.  Leurs 
rto^tions  consistaient  alors  uniquement  en  exercices  de 
musique.  lis  dt^butaient  par  un  hynme  rcligleux  chants  en 
chceur,  prenaicnt  ensuitc  pour  tii6mes  des  chansons  popu- 
laires,  et  les  variaient  en  improvisant  k  quatrc,  k  cinq  ct  a 
six  voix.  lis  donnaient  le  nom  do  quolibets  k  ces  improvi- 
sations. Plusieurs  persomies  les  ont  consid<^r^es  comme 
Torigine  desopdras  allcknands;  mais  les  quolibets  sont  beau- 
coup  plus  ancicns  que  la  premiere  reunion  des  Bach,  car  le 
docleur  Forkd  en  posecdait  une  collection  imprim^  k 
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Yienne  en  1542.  Un  autre  trait  caraci^stique  de  cette  IW 
roille  intdressante  est  Tusage  qui  s^y  dtait  dtabli  de  rassem 
bier  en  recueil  toutes  les  compositions  de  chacun  de  ses 
membres  :  cda  s'appeUiit  les  archives  des  Bach.  Charles* 
Philippe-Emmanud  Bach  les  possddait  vers  la  fin  du  si^cle 
dernier;  en  1790  dies  ont  passd  dans  les  mains  deM.  Georges 
Pcdchau,  k  Berlin. 

Nous  donnerons  id  la  biographie  des  prindpaux  membres 
de  cette  intdressante  fiunille. 

BACH  (Jbam)  ,  musiden  k  Gotha,  y  v^ut  au  commen- 
cement du  dix-septi^e  si^e. 

BACH  (Hekri),  organisted* Amstadt,  naquit  ^  Wdmar, 
le  16  septembre  1615.  Son  p^  dtait  musiden  et  fobricanS 
de  tapis,  et  lui  donna  les  premieres  le^ns  de  musique. 
Hemri  montrait  de  grandes  dispositions ,  et  son  fr^  alnd, 
Jean  Bach,  pr^cateur  et  musiden  k  Erfurt,  acheva  sod 
Education.  En  1641  il  fut  nonund  organiste  d'Amstadt,  et 
pendant  cinquante  ans  remplit  cette  fonction.  II  eut  la  satis- 
faction de  compter  vingt-huit  arrite-petits-enf^ts —  Ses 
deux  fils ,  Jean-Christophe ,  organiste  de  cour  k  Eisenach, 
et  Jean'Mlchel,  organiste  dans  le  bailliage  de  Gehren,  et 
beau-p^re  du  cdd)re  Sdtastien  Bach,  mdritent  d'etre  dt^. 

BACH  (  Jeah-Ambroise),  musicien  de  la  cour  k  Eisenach, 
p^  de  S^bastien ,  naquit  en  1645  et  mourut  en  1695. 

BACH  (JEAN-SiBASTiEif}^  compositcur  de  la  cour  de 
Pologne,  maltre  de  chapdle  du  due  de  Weissenfels  et  du 
prince  d*Anhal^K(ethen,  directeur  de  la  nrasique  de  rdcoU 
de  Saint-Thomas  k  Leipzig,  fils  du  pr^cMent,  naquit  ^ 
Eisenach,  le  21  mars  1685.  Ayant  perdu  ses  parents  avant 
FAge  de  dix  ans ,  11  se  rendit  auprte  de  son  fir^  atn^,  Jean- 
Christophe  Bach ,  organiste  k  Ordniff,  et  comment  k  entrer 
dans  la  canine  musicale  sous  sa  direction.  Son  penchant 
irr^istible  pour  Tart  se  d^vdoppa  dans  un  Age  si  tendre 
avec  une  telle  force,  qu^il  le  porta  k  d^ber  k  son  p^re  un 
livre  de  musique  de  clavecin,  de  Froberg,  Kerl  et  Pachd- 
bd ,  qu*il  n^avait  pu  obtenir  par  ses  vives  instances.  Pendani 
dx  mois  il  le  lisdt,  le  copiait  au  clair  de  lune,  craignant 
d'etre  d^uvert  en  plein  jour,  jusqu^A  ce  qu*enfin  son  p^ 
Taper^t  et  lid  retira  impltoyablement  ce  livre  d  pr^eux. 
Apr^  la  mort  de  Jean-Christophe,  il  passa  an  gymnase  de 
Lunebourg,  d'oh  il  fit  de  fr^quentes  excurdons  k  Hambourg, 
pour  y  entendre  le  fameux  organiste  Jean-Adam  Reinken. 
La  chapdle  ducale  6tdt  compost  en  grande  partie  dc  Fran- 
ks; Sdbastien  Bach  la  visita  souvent,  et  s^appliqua  k  con- 
nattre  la  musique  frangaise;  ce  fut  une  nouveaut^  pour  lui. 
Nomm6  en  1702  musicien  de  la  cour  de  Weimar,  il  obtint 
denx  ans  aprte  Torgue  d' Amstadt.  C'est  ik  prindpalement 
qu'U  acquit  les  grands  talents  qui  le  distiuf^u^rent  ensuite 
comme  compositeur  et  comme  organiste.  II  y  parvint  plus 
par  son  ardeur  pour  le  travail,  ses  reflexions  et  son  g^nie, 
que  par  T^tude  suivie  des  ouvrages  des  plus  grands  maitres, 
tels  que  Brahn,  Remken  et  Buxtehude,  et  par  un  s^jour  de 
trois  mois  qu^U  fit  k  Lubeck  pour  y  ^tudier  la  mani6re  du* 
cd^bre  organiste  Buxtehude. 

En  1707  il  fut  appd6  k  Mulhouse  comme  organiste ;  il 
n^y  resta  qu^un  an ,  et  quitta  cette  ville  pour  entrer  au  ser- 
vice du  due  dc  Saxe- Weimar,  qui  lui  donna  b  place  d'or- 
ganiste  de  la  cour.  Le  succes  prodigieux  qu*il  y  obtint ,  les 
applaudissements  qu^il  revut,  i»ortdt!nt  son  cnthousiasme  au 
plus  haul  degrd.  Uniquement  occupy  du  soin  de  se  perfec- 
tionner,  d^acqu^nr  de  nouvdles  connaissances  et  de  mdri- 
ter  ainsi  la  faveor  dont  il  se  voyait  honord ,  Bach  par>int  h 
ce  talent  inimitable  dans  Texdcution  qui  porta  si  loin  sa  re- 
nonmM^«  et  composa  pour  cette  cour  beaucoup  de  ses  plus 
belles  pieces  d^orguc.  La  place  de  maltre  de  concerts,  qu'il 
obtint  en  1714 ,  Tobligeait  k  composer  et  k  ex^coter  la  inu- 
dquc  d^dglisc. 

En  1717  il  d^fendit  la  superiority  de  sa  nation  contrc 
Mardiand,  fameux  organiste  fran^ais,  k  qui  le  roi  de  Po- 
logne oITi-ait  des  appomtements  considerables  pour  le  fixer 
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ft  Dresde.  Void  comment  on  raconte  cette  lutte  musicale  : 
Volomier  mirita  Bach  k  yenir  h  Dresde,  et  lui  fit  entendre 
Marchandy  qui  ne  savait  pas  qu*un  tel  mattre  faisait  partie 
de  son  auditoire.  Bach,  ayec  Tagrdment  da  roi,  proposa 
son  cartel,  qui  fut  accepts.  Au  jour  marqu^  Bach  Tint  an 
rendez-Tous;  il  y  trouTa  une  sodi^  brillante  et  nombreuse. 
On.attendit  longtemps,  mais  en  Tain,  son  adTersaire; 
Marchand  ^tait  parti  le  raftme  jour  par  la  poste.  Bach  se  fit 
alors  entendre  seul ,  et  d^ploya  tootes  les  ressources  de  son 
art.  A  son  retoor  de  Weimar  il  deTint  maltre  de  chapeUe 
du  prince  d^Anhalt-Ecethen.  De  1^  il  fit  nn  second  Toyage 
h  Hambourg  pour  7  Toir  le  c^ebre  Reinken,  alors  presque 
centenaire,  et  jooa  deTant  lui  pendant  plus  de  deux  heures 
dans  r^glise  de  Sainte-Catherine.  Le  Tieux  Reinken  lui  dit : 
«  J*ai  cm  que  cet  art  allait  mourir  aTec  moi,  mais  je  Tois 
qa^  Tit  encore  en  tous.  »  En  1723  le  consdl  de  Ldpzig' 
Tappela  pour  lui  confier  la  direction  de  la  musiqne  de  cette 
TiJle.  Le  due  de  Weissenfels  hii  confito,  pen  de  temps 
apr^ ,  le  titre  dc  mattre  de  chapelle.  La  cour  de  Dresde 
I'entttndit  plusieurs  fois  sur  Torgue  en  1736.  Bach  7  recueillit 
les  t^oignages  les  plus  flatteurs,  et  le  roi  le  nomma  com* 
positeur  de  la  cour. 

Bach  fit  un  Toyage  k  Berlin  en  1747  :  le  roi  de  Pmsse 
FrM^ric  Toulut  Fentendre  k  Potsdam,  et  lui  donna  le 
th^me  d\me  fugue.  Aprte  quMl  Teut  improTis^  en  maltre , 
Fr^d^ric  lui  demanda  une  autre  fbgne  k  six  Toix,  et  Bach 
Fexteuta  sur-le-champ  sur  le  claTedn,  d^apr^  un  tbtoie 
de  son  iuTention.  De  retour  k  Ldpzig,  il  toriTit  encore  sur 
le  th^me  du  roi  un  rieercare  k  trois  Toix ,  un  autre  k  six 
voix ,  et  quelques  autres  cheCs-d'ceuTie,  qu*il  fit  graTer,  en 
les  d^diant  k  Fr^l^c.  Une  maladie  d*yeux,  que  Top^ration 
ne  fit  qu'aggrayer,  altera  sa  sant^  an  dernier  point ;  il  mourut 
d\me  attaque  d'apoplexie ,  k  TAge  de  soixante-cinq  ans ,  le 
28  juillet  1750. 

Td  ^tait  lliomme  qui ,  sdon  Pexpression  de  Marpurg , 
r^unit  en  lui  seul  les  talents  et  les  perfections  de  plusieurs 
grands  lionmies.  Void  ce  qu'en  ditle  maltre  de  clu^elle  Kil- 
ler :  R  Si' jamais  compositeur  a  montr6  toute  la  force  d'un 
grand  orchestre;  si  jamais  Tirtuose  a  su  se  senrir  des  res- 
sources  les  plus  secretes  de  lliarmonie,  cet  honneur  appar- 
ticnt  sans  contredit  k  S^bastien  Bach.  Personne  ne  sut 
mieux  que  lui  embellir  les  thtoies  les  pins  sees  en  apparence 
par  une  foule  d^id^  neuTes  et  ^trangtres  au  motif.  11  lui 
suffisait  d'entendre  un  th^e  quelconque  pour  avoir  &  I'ins- 
tant  present  deTant  lui  tout  ce  qu^on  pouTait  en  tirer  de 
beau ,  de  sublime.  Ses  mdodies  ^talent  ^tranges,  k  la  t^- 
riUi,  mais  pleines  d^iuTention,  et  ne  ressemblaient  en  rien  k 
celles  des  autres  compo^teurs.  Quoiqne  son  caractto  s^ 
rieui  rentrain&t  k  la  musique  graTe  et  mdancolique,  il  pou- 
Tait cependant,  s^il  le  fallait,  se  HTter  aussi,  surtout  dans  son 
jeu,  k  des  id^  aimables  et  l^gtees.  L^exerdce  continud 
dans  la  composition  d^ouTiages  k  grand  orchestre  lui  aTait 
donn^  une  telle  habilet^ ,  que  dans  les  jiartitions  les  plus 
compliqu^es  il  embrassait  du  meme  coup  d^oeil  toutes  les 
parties  coinddentes.  U  aTait  Toreiile  si  ddicate  et  si  subtile 
que  dans  Torchestre  le  plus  complet  il  d^couTrait  k  Tmstant 
la  moindre  faute  d^ex^cution.  Les  symphonistes  et  les  chan- 
teurs  deTaient  ^tre  d'une  exactitude  extreme;  il  battait  la 
mesure  aTec  une  grande  assurance,  et  marquait  les  mouTe- 
ments  avec  beaucoup  de  rapidity.  Ck)mme  Tirtuose  sur  I'orgue 
et  BUT  le  claTCcin ,  on  doit  le  regarder  comme  le  plus  fort 
qui  ait  exists  et  qui  peut-6tre  existera  jamais.  Ses  composi- 
tions ,  que  tout  le  monde  trouTe  tr^-dUficiles,  <^taient  pour 
lui  des  bagatelles.  Tous  ses  doigts  ^taient  ^alement  exer- 
o^s;  il  s^^it  compost  un  doigts  particulier,  et,  contre  Tu- 
«age  des  musidens  de  ce  temps-1^ ,  il  se  scrTait  beaucoup 
du  pouce.  » 

C'est  k  ses  ouTrages  qu^il  dcfait  son  ^tonnante  liabiiet^. 
11  dit  lui-m£me  que  souTent  il  s^^tait  tu  forc^  d'employer 
toute  la  nuit  pour  cx^cuter  ce  qu*il  avait  toit  pendant  le 


jour.  On  assure  qu'il  a  ^crlt  son  ouvrage  intitule  Tempe- 
rirtes  klavier,  compost  de  fugues  trte-compliqu^es  et  de 
prdudes',  dans  un  endroit  oh  le  d^it ,  Tennui  et  le  d6faat 
de  toute  esp^  d^instruments  de  musique  le  forewent  de 
recourir  k  cette  mani^re  de  passer  son  temps.  Ses  pieds  ex^ 
cutaient  k  leur  tour  le  th^e  que  ses  mams  aTaient  d^ 
jou^.  Il  trillait  aTec  ses  pieds,  tandis  que  ses  mains  ^taienl 
dans  une  conthiuelle  actiTit^.  11  aCfectionnait  tant  la  pleine 
harmonie,  dit  Bumey,  que,  non  content  d'employer  les  p^- 
dales  aTec  one  Constance  et  une  TiTadtd  pen  communes,  il 
^tait  dans  l^usage  de  tenir  un  petit  b&ton  dans  les  dents, 
pour  s'en  serrir  sur  les  touches  que  ses  mains  on  ses  pieds 
ne  pouTaient  atteindre.  A  toutes  ces  quality  extraardinaire& 
se  joignaient  encore  sa  grande  exp^ence  et  le  goCX  exquis 
aTec  lequd  il  sut  choisir  et  Her  ensemble  les  diTersxegistres. 
Personne  ne  saTait  mieux  que  lui  Juger  des  quality  dhm 
orgue,  ou  proposer  la  mani^re  de  le  construire.  Son  coU^e* 
Gessner,  qui  dans  la  suite  dcTint  professeur  k  Goettingue, 
nous  a  laiss^  un  portrait  de  ce  grand  artiste  dans  une  note 
au  12*  chapitre  du  Utto  f  de  son  ^tion  de  Qdntilien, 
que  HOler  rapporte  ^galement. 

La  partie  de  TiolonceUe  6tait  ex^t^  alors  d^une  mani^re 
lourde  et  tralnante  :  Bach  inventa  une  esptee  de  Tiole  quilk 
nomma  vio  to  pomposa,  mont^  comme  le  TiolonceUe,  aTec 
une  dnquitoie  corde  sonnant  mi  k  Paigu ,  ce  qui  donnait 
beaucoup  de  facility  ponr  Texdcution  des  traits  rapides  toits 
dans  nn  diapason  Ar^.  Parmi  les  nombreux  onTrages  de 
thtorie  et  de  pratique  de  cet  auteur,  qui  s'est  plac^  au  plu» 
haut  degr6  dans  tous  les  genres,  si  Ton  excepte  cehii  d'o- 
p^ra ,  on  compte  cinq  oratorios  de  la  Passion,  Une  de  ces 
oniTres  sublimes  a  M  ex^cut^  k  Berlin  en  1829. 

BACH  (GoaLAUHE-FRiEDMAJiti),  sumomm^  Bach  de 
Halle ^  fils  aln6  de  Hnmiortd  Jean-S^bastien  Bach,  naquit 
k  Weimar,  en  1710.  H  6tait,  sdon  le  jugement  de  ses  con- 
temporains,  organiste  et  compositeur  d*un  tr^-grand  talent 
et  trto-bon  math^matiden.  S^il  n*eut  pas  touS  les  succ^ 
qu^il  m^tait,  on  doit  Tattribuer  k  son  caract^re  sombre,  k 
son  opini&tret^,  qui  Tempech^rent  de  se  condlier  la  bien- 
Tdllance  des  personnes  qui  pouTaient  le  prot^er  et  le  senrir. 

BACH  (CflARLEs-Pniuppc-EniiAmiEL),  deuxi^e  fils  de 
Jean-Sd)astien,  n^  k  Weimar,  en  1714,  est  ordinairement 
d^sign^  par  le  nom  de  Bach  de  Berlin,  parce  qu*il  habita 
cette  Tille  pendant  Tingtrneuf  ans.  II  fit  ses  premieres  ^des 
de  musique  k  T^cole  de  Saint-Thomas,  k  Ldpzig.  Son  p^c 
le  prit  ensuite  sous  sa  direction ,  et  lui  ensdgna  pendant 
plusieurs  annto  le  daTecin  et  la  composition,  n  fonda  k 
Francfort-snr-roder  une  acaddmie  de  musique.  En  1738  i) 
se  rendit  k  Berlin ,  et  deux  ans  apr^  il  entra  au  service 
de  Fr^^ic  II.  II  conserra  cet  emploi  jusqu*en  17C7,  et  y^- 
cut  alors  k  Hambourg  pour  y  remplacer  Talemann  en  qua- 
litd  de  directeur  de  musique.  ATant  son  depart  la  princesse 
Amdie  de  Prusse  lui  donna  le  titre  de  maltre  de  sa  chapeUo 
en  r^mpense  de  ses  senices.  Le  doctcnr  Bumey  le  con- 
nut  en  1773.  11  jouissait  d'une  honnfite  aisance,  mais  non 
de  toute  la  consideration  que  mdritaient  ses  talents.  Accou- 
tum6 ,  comme  on  retail  en  Allemagne,  an  style  saTant,  har- 
monieux,  mais  plus  ou  moins  lourd,  des  compositeurs  de 
ce  pays,  la  musique  d^Emmanud  Bach,  pleine  de  nouTcau- 
t^,  de  charme  et  de  l^^t^ ,  et  qui  s^doignait  des  formes 
scientifiques ,  ne  fut  pas  estimde  ce  qu^dle  Talait ;  ce  n^est 
gu^re  qu^en  France  et  en  Angleterre  qu*on  sut  Tappr^ei*. 
Cesi  cependant  ce  m6me  style,  perfectionn^  par  Haydn  et 
Mozart,  qui  depuis  a  charm^  toute  TEurope.  L*injustice  dc 
ses  compatnotes  fit  longtemps  le  tourment  de  Bach ,  qui 
avaitla  conscience  de  son  talent  «  Mais,  disait-il  k  Bumey, 
depuis  que  j'ai  cinquante  ans,  j'ai  quitt6  toute  ambition.  Je 
me  suis  dit :  ViTons  en  repos,  car  domain  il  faudra  mourir; 
et  me  Joi\k  tout  k  fait  rdconcili^  aTec  ma  position. »  Ce  grand 
artiste  moumt  k  Hambourg ,  le  14  d^cembre  1788.  11  ail 
deux  fils,  dont  un  sui^lt  la  carri^re  de  la  jurisprudence. 
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et  Tautre  celle  de  la  peintore :  ce  sont  les  premiers  membres 
de  la  /amille  Bach  qui  ne  se  soient  pas  livr^s  k  T^de  de 
la  musique.  Emmanuel  Bach  poss^ait  une  biblioth^e  mu- 
sicale  tr6s-pr6ciease.  Le  nombre  des  ouvrages  qu^il  a  public 
s'^l^re  h  plus  de  cinqaante.  Parmi  ses  Merits  didactiques , 
on  doit  placer  au  premier  rang  celui  qui  a  pour  titre  :  ES' 
s<H  sur  la  manih'e  de  toucher  le  clavecin. 

BACH  ( jBAR-CmiiSTOPBE-FRiDilRic),  mattre  de  concert  h 
Bdckebourg,  autre  fils  de  Jean-SiSbastien,  naqm't  k  Weimar, 
en  1732 ;  il  a  ^rit  de  h,  musique  instrumentale  dans  on 
style  qui  se  rapproche  de  celui  do  son  flr^re  Emmanuel. 

BkCn  (JEAN-Cmt^TiE:!),  sumomm^  le  Mtlanaisou  VAnr 
glais^  fils  de  Jean-S^bastien,  mais  d'on  second  lit,  mattre 
<3e  chapelle  de  la  reine  d'Angleterre ,  ^tait  n^  k  Leipzig, 
en  1735. 11  Tojagea  en  Italie,  oh  il  ^crivit  six  op^as,  des 
oratorios,  de  la  musique  d'^glise.  11  a  foit  graver  k  Paris, 
pen  de  temps  avant  sa  mort,  la  partition  d'on  op^  intitul^ 
Amadis  des  Gaules. 

Les  biographes  aUemands  signalent  encore  les  noms  de 
Jean-Nicolas  Bach,  Jean-Ernest  BMrn,  Jean-LouisBkCB, 
mattres  dc  chapelle;  Jean-^lifi  Bach,  chantenr;  Jean-m- 
chel  Bach  ,  chahteur  et  thtoricien.  Voir  V Almanack  de 
Musique^  par  Forkel ,  1784.  Castil-Blaze. 

BACH  (Guillaume-Fr^^c-Ermest),  fils  atn^  de  Bach 
de  Buckebourg  et  dernier  rejeton  de  cette  famille ,  n^  le  27 
mai  1756 ,  r^ida  pendant  quelque  temps  k  Londres  aupr^ 
de  son  oncle.  A  sa  mort,  il  revint  en  Allemagne  par  la  France 
et  les  Pays-Bas,  et  devint  le  maltre  de  musique  des  difl<^nts 
enfonts  du  roi  de  Prasse  Fr^^ric-Guillaume  III.  A  la  mort 
de  la  reine  Louise,  11  se  reUra  loin  du  monde,  et  mourut  k 
Berlin,  le  25  d^cembre  1845.  Plusieurs  de  ses  compositions, 
dont  le  nombre  est  assez  restreint,  et  qui  annoncent  un  bon 
esprit,  ont  ^  public.  Les  plus  connues  sont  un  oratorio 
et  les  cantates  Colomb  et  les  Nymphes  du  Weser.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  symphom'es,  (Hansons,  quatuors,  so- 
nates,  etc.,  la  plupart  ouvrages  de  ciroonstance. 

BACH  (Alexandre)  ,  ancien  ministre  de  rint^rienr  en 
Autriche,  est  n^  le  4  Janvier  1813,  k  Loosdorf,  en  Basse* 
Autnche ,  ou  son  p^re  remplissait  des  fonctions  judiciaires. 
II  ayait  k  peine  six  ans  quand  son  p^re  Tint  se  fixer  k 
Vienne,  o6  il  fut  bientdt  l^un  des  avocats  les  plus  en  yogne. 
L^aln^  de  neuf  enfants ,  Alexandre  Bach  re^ut  une  ^nca- 
tion  distingue,  passa  docteur  en  droit  dks  Ykge  de  Tingt- 
quatre  ans ,  et  entra  alors  dans  I'administration ,  aoqn^rant 
par  Ui  oes  connaissances  pratiques  que  rien  ne  supply, 
consacrant  les  cong^  qn*il  obtenait  de  ses  sup^rieurs  k  vi- 
siter la  plus  grande  partie  de  FEurope  et  mfme  qudqnes 
contrtes  de  FOrient.  11  y  avait  neuf  ans  qn^'I  ^tait  dans  les 
fonctions  pubUques,  quand  la  mort  de  son  p^e  le  d6cMa  k 
changer  de  carri^re.  II  prit  la  direction  de  son  cabinet,  dont 
llmmense  clientele  le  mit  unm^atement  en  rapport  arec 
les  personnages  les  plus  haut  plac^.  Lii  d'amitii  avee  les 
membres  de  Fopposition  dans  Fassemblte  des  ^tats  de  la 
basse  Autriche ,  Al.  Bach  appartenait  k  ce  oercle  de  jeunes 
hommes  qui  comprenaient  tout  ce  qu^avait  de  videux  Fan- 
den  systteae  et  comblen  un  changement  ^tait  inevitable  en 
Autriche.  Lors  des  6v6nements  dont  la  ville  de  Vienne  ftit 
le  th^&tre  en  1848,  il  fit  partie  du  comity  de  la  commnne 
provisoire  comme  d^t^  de  Tordre  des  avocats ;  phis  tard  il 
fat  compris  dans  le  comity  des  ^tats  de  la  basse  Autriche 
accrue  dhmc  representation  de  la  bourgeoisie ,  et  au  mois 
d*avril  ce  oomite  le  nomma  Fun  de  ses  dd^gu^s  an  comity 
central  des  etats  provincianx  autrichicns. 

•D^  sa  premiere  apparition  sur  la  sc^o  politique,  Alexan- 
dre  Bach  annon^  ses  tendances  vers  les  opinions  ct  le  sys- 
t^e  que  comme  ministre  il  s'est  eflbrc<5  dc  fairc  pr^valoir. 
Partisan  de  la  centralisation  de  la  monardiie  autrichiennc, 
il  se  pronon^a  oontre  Finddpendance  de  la  Hongricde  mtoie 
que  centre  Pentr^e  des  provinces  allemandes  dc  FAutricho 
dans  un  Etat  fed^ratif  allemand.  S'il  voulait  VunM  pour  le 


ponvoir,  fl  appelait  ^galement  de  ses  voeuz  Fextension  du 
systime  d'assonbiees  d'dats  avec  une  partidpation  pins  large 
k  la  vie  politique^  Aussi  les  partis  extremes,  les  hommes 
qui,  k  rinstar  des  ddnocrates  fran^is,  sont  all^s  d*un  bond 
an  dd4  deces  id^es  pratiques,  Font-ils  accuse  d*apostasie 
politique.  Quand,  k  la  suite  des  evenements  du  15  mai,  se 
constitua  le  minist^re  DobblhofT,  qui  mettait  le  pouvoir  aix 
mains  de  Fandenne  opposition  liberale  des  etats,  Alex.  Bacli 
Alt  appeie  k  prendre  le  portefenUle  de  la  justice.  En  m^e 
temps  le  faubourg  de  Wieden ,  l\me  des  circonscriptions 
dectorales  les  phis  importantes  de  Vienne ,  le  nommait  dd^ 
pate  k  la  di^te  constituante.  Le  jeone  ministre  s*occapa  alors 
avec  autant  de  talent  que  d*energie  de  la  comj^ete  reorga- 
nisation dn  systteie  jndidaire  de  FAutriche,  et,  en  depit  des 
obstadcs  mis  k  ses  efforts  par  les  malheurs  des  temps,  il  ne 
laissa  pas  que  de  faire  beaucoup  de  bien.  Mais  il  ne  tarda  pas 
k  devemr  en  butte  aux  attaqoes  haineuses  et  passionnees  de 
U  gauche ,  et  snrtout  du  parti  democratique,  qui  ne  lui  par- 
donna  pas  d'avoir  insiste  dans  la  discussion  de  la  nonvdle 
oonstitntion  pour  que  la  suppression  des  corvees  n'eOt  point 
lien  sans  une  indemnite  dont  une  certaine  partie  devait  etre 
acquittee  par  les  paysans  eux-m£mes ,  comme  aussi  pour 
qu*on  reserv^t  k  la  couronne  le  droit  de  sanctionner  ou  de 
regeter  les  lois  votees  par  la  legislature.  Les  idees  politiques 
qu*il  eat  occasion  d'emettre  an  sujet  des  afbires  de  Hongrie, 
et  qui  avaient  comme  toujours  pour  bases  la  neccssite  de 
Fnnite  gouvemementale  et  politique  de  la  monarchic,  n^ex- 
cit^rent  pas  de  moins  violentes  clameurs  parmi  les  membres 
de  la  gauche.  Lors  des  evenements  dn  6  octobre  1848,  U  eftt 
infaiUiblement  peri  victime  de  la  fureur  popnlaire,  comme 
son  coU^e  le  ministre  de  la  guerre  Latour,  s'il  n'avait  pas 
reossi  k  s'echapper.  Apprenant  que  Fempereur  avait  accepte 
la  demission  des  ministres  impopulaii^es,  il  partit  le  8  oc- 
tobre pour  Salzbourg,  od  il  passa  plusieurs  semaines  dans  la 
retraite.  Dans  les  premiers  jourt  de  novembre  il  se  rendit 
k  Olmntz,  et,  dans  le  minist^  Schwartzenberg-Stadion 
qui  s*y  forma,  re^  le  portefeuiHe  de  la  justice.  B  a  pris 
depnis  one  part  importante  k  la  dissolution  de  la  dieto 
de  Kremsier,  k  la  constitution  dn  4  mars  1849 ,  aux  mesuret 
adoptees  k  Fegard  de  la  Hongrie,  et  k  tons  les  actes  impor- 
tants  de  ce  calnnet^  A  la  mort  die  Stadion ,  arrivee  en  mai 
1849,  n  le  rempla^  comme  ministre  de  llnterieur,  et  en  cette 
qualite  fl  a  ponrsnivi  avec  son  energie  habituelle  Foenvre  de 
la  centrafisation  de  FAutriche,  conmiencee  par  son  predeces- 
sear.  A  cet  egard  on  doit  sortoot  mentionner  les  constitu- 
tions de  pays  donnees  anx  diverses  provinces  d»  la  cou- 
ronne, et  Fadndnistration  politique  qui  y  a  ete  organisee. 
Oblige  de  donner  sa  demission  (21  aoot  1859) ,  il  fut  envoy6 
comme  ambatsadenr  k  Rome  ^  occopa  ce  poste  jnsqu'li  la 
fin  de  1865.  Depuis  fl  siege  dant  la  Chambre  des  seigneurs. 
Ses  ennemit  politiques  ne  oontestent  nl  son  babllete,  ni  son 
energie,  ni  son  activite.  Comme  ontenr  il  est  froid  mais 
calme,  fin  et  mordant. 

BACHA9  BACHI.  Titre  honorifiqae  chez  les  Tares 
(voyes  Pacha).  H  designe  on  ofRder  on  chef  de  soldats, 
ainsi  que  le  chef  d*un  emploi  qaeloonqae.  Bogandji-bachi 
signifie  le  chef  des  fauconnters,  et  hostandji-bachi  le  chef 
d^  jardiniers,  ou  intendant  des  jardins.  Ce  mot  est  tou- 
joors  precede  d'un  autre  qui  designe  la  nature  de  I'emploi. 

BACH AUMONT  ( FRAI1901S  LE  COIGNEUX  de),  fib 
d'nn  president  k  mortier  an  parlement  de  Paris ,  naquit 
dans  cette  viHe,  en  1624.  Le  jeune  Bachaomont  etait  con- 
seiller-derc  an  meme  parlement  lorsque  les  troubles  de 
la  Fronde  commencerent.  On  pretend  meme  que  ce-fut  lui 
qni  foumlt  le  nom  que  I'histoire  a  conserve  k  cette  oppo- 
sition guerroyantc  centre  Ic  mmistere  de  Fepoque.  II  com- 
parait  les  troupes  peu  disciplinees  qm  soutenaiont  cette 
cause  aux  ecoliers  qui,  s^amusant  alors  au  jen  dc  la  fronde 
dans  les  fosses  de  Paris,'  se  dii^persaient  k  Fapproche  du 
lieutenant  dvii ,  puis  recommen^ent  d^s  qu'il  avait  dis- 


BACHAUMONT  —  BACHELIER 


S4S 


para.  Cette  plaisanterie  fit  naltns  k  quelques  opposants  Ti- 
d^  d^attacher  h  lenrs  chapeaax ,  comine  signe  de  recon- 
naissance, un  cordon  en  forme  die  fronde.  Ce  signe  devint 
bient6t  one  mode,  el  leur  parti  en  garda  le  nom.  Dans  cette 
guerre  h  la  fois  d*^p^  et  de  plume,  Bachanmont  prit  une 
part  tr^s-actiTe  k  ce  dernier  genre  de  combat;  nnl  ne  kuiQa 
plus  d^^pigrammes,  de  chansons,  de  traits  satiriques  contre 
U  Miuarin  (voyez  Mazabirades)  ,  et  oe  f nt  sons  ce  rap- 
port un  des  aides  de  camp  les  plus  utiles  du  fiunenx  car- 
dinal de  Retz. 

Lorsque  le  calme  fut  r6tabli,  il  Tendit  sa  charge,  et  se 
boma  h  jouir  de  la  vie  dans  une  otsiTet^  ^icurienne,  qui  ne 
Tempteha  pas  toutefois  de  laisser  couler  de  sa  plume  nn 
graad  nombre  de  couplets  et  de  petites  pieces,  insMs  dans 
les  recueils  du  temps.  II  est  probable  que  Bachaumont  ne 
fM  point  arriy^  avec  ce  l^er  bag»ge  k  la  post^rit^ :  son 
Vojfoge,  feit  et  toit  en  sod^  avec  Chapel  le,  a  sufB 
poor  Ini  assurer  cet  avantage.  On  croit  que  la  part  de  Ba- 
chaumont dans  cet  ouvrage  fut  moindre  que  celle  de  son 
collaborateur.  Mais  le  bean  passage  qui  commence  ainsi : 

Sous  un  berceau  qu*Amour  eipres 
Fit  pour  cbanner  qudque  inhamaine, 

lui  est  unanimement  attribu^.  Cette  agr^able  bagatelle  a 
produit  beaucoup  dlmitations ,  et  n'a  pas  eu  de  pendant. 
Bacbaumont  6pousa  plus  tard  la  m^re  de  la  marquise  de 
Lambert,  toiyain  moraliste,  qui  eut  quelque  nom  dans 
le  si^le  dernier.  L'hymen  ^tait  d6j4  pour  ce  Toluptueux 
^picurien  un  commencement  de  conversion;  Vh%t  avanc^ 
compi^ta  la  sienne,  et  il  mourut  dans  des  sentiments  trfes- 
Chretiens,  en  1702,  Ag^  de  soixante-dh*bnit  ans.  II  disait 
k  ses  amis  :  Vn  honrUte  komme  doit  vivre  dt  la  parte  de 
r^glise  et  mourir  dans  la  saeristie, 

BACHAUMONT  (Louis  PETIT  de),  n^  k  Paris,  k  la 
fin  du  dix-septi^me  sitele ,  y  mourut  en  1771.  Ses  M4moires 
secrets  pour  servir  Hl  Phistoire  de  la  r4publique  des 
lettres  sont  dans  toutes  les  biblioth^es.  Ce  Journal  p(Ai- 
tique  et  Utt^raire  est  le  tableau  vari<  et  fid^e  des  mceurs, 
de  la  litt^rature  et  des  plus  importants  ^v^ements  de  Y^- 
poque.  II  n'a  compost  que  les  quatre  premiers  volumes  et 
la  moiti^  du  cinqui^me.  Ces  M^moires  ont  ^  continue 
apr^s  sa  mort,  et  composent  86  volumes  in-12.  Les  articles 
les  plus  piquants  ont  4i6  r^imprim^  en  deax  vdumes  ln-8®. 
II  avait  public  en  1751  nn  Bssai  sur  la  Peinture,  la  Satl* 
pture  et  V Architecture,  mi  volume  bi-8".  On  lui  doit  mie 
^tion  annot^  de  Pexcellente  traduction  de  Quintiliea  par 
GMoyn,  SOD  parent  et  son  ami,  public  en  1762, 4  vol.  in-12. 

BAGIIE.  On  appelle  ainsi  en  agriculture  nne  vari^t^  de 
cb&ssis  qui  se  rapproche  davantage  de  la  serre.  Ses  pa- 
rois  sont  en  ma^nnerie  et  s^fl^ent  dans  une  (bsse,  de  sorte 
que ,  sans  ddpasser  beanconp  le  niveau  du  sol  environnanty 
elles  permettent  k  un  homme  de  drculer  k  ]*lDt6rieiir. 

On  appelle  aussi  Mche  :  1®  one  grande  couvertnre  de 
grosse  toile  que  les  rouliers  et  les  voitnriers  6tendent  ma 
leur  voiture,  ainsi  que  les  batdiers  aor  lems  bttean,  poor 
i;arantir  les  marchandises  de  la  pluie ;  2*  one  cmrctte  de 
bois  qui  re^  Teau  dhme  pompe  asplrante  k  ime  certaine 
hauteur,  od  elle  est  reprise  par  d'autres  oorpa  de  pon^[>e 
foulante,  qui  M^ent  davantage. 

BACHELIER,  BACHELETTE.  Vopez  Baccauoi^t. 

BACHELIKR  (Nicolas),  d^  k  Toalome,  vers  14S7y 
d*une  famille  originaire  de  Lacqoes,  mprit  les  premiers 
principes  de  la  sculpture  dans  Tatolier  de  son  p^  II  Ait 
envoys  par  celui-ci  en  Italie,  oil  fl  ent  ponr  nudtre  rillustre 
Michel-Ange.  11  fit  bientOt  des  progrte  rapides,  et  Ton 
montre  encore  k  Rome  les  statues  des  doofO  ap6tres  failes 
f^  cet  liabilc  artiste.  De  rctour  k  Toulouse,  il  y  construisit 
plusieurs  palais ,  ok  k  Tdldgance  et  k  Pagnhtient  des  lignes 
il  ajouta  toutes  les  ricliesses  de  romemcDta«^lon  la  mienx 
enlendue.  Le  palais  Maynier,  ccui  de  Citdl«D|  de  Bernnyi 


de  Dufaur,  de  Saint-Gory,  furent  les  creations  de  ce  grand 
ardiitecte  sculpteur.  L^autel  de  la  Vierge ,  dans  Tdglise  de 
Saint-£tienne,  ^tait  tout  un  podme  religieui :  \k  ^tai^t  les 
douze  ap6tres,  une  partie  des  disciples,  et  aussi  des  anges 
assistant  aux  demiers  moments  de  la  mfere  du  Sauveur.  La 
revolution  a  bris^  ce  magnifique  monument.  Le  Sahtt- 
Sipulcre  (ait  par  lui  dans  T^ise  des  Trinitaires  ^iait 
compt^  parmi  les  cheft-d*oeuvre  de  Tart.  U  traita  le  mdme 
sujet  dans  T^lise  de  la  Dalbade,  et,  sans  se  r^p^ter,  sans 
emprunter  k  la  prte^ente  composition,  il  fut  aussi  sublime. 
L'autel  de  la  paroisse  de  Saint>Nico1as  fut  <^ement  enriciii 
par  lui  d'une  composition  mijestueuse,  noble  et  pittoresque. 
L*^ise  des  Cordeliers  renfermait  ce  qu*ii  a  peut-^tre  fait 
de  plus  beau,  de  plus  sentimental :  il  y  avait  encore  repr^- 
6ent4  la  sepulture  de  J^sus-Clirist. 

Toiit  le  Languedoc  et  toute  la  Gufenne  admiraient  les 
talents  de  Bac^lier.  Trenie  etune  catbMrales  du  midi  vou- 
lurent  avoir  de  ses  ouvragcs ;  et  conune  il  ne  pouvait  suf- 
fire  k  toutes  les  dcmandes,  il  se  contentait  souvent  de 
corriger  les  dessins  des  artistes  auxquels  il  confiait  ces 
travaui.  Souvent,  n^nmolns,  il  ne  voukit  point  qu^une 
boiserie  de  m^tropole ,  telle  que  celle  d^Auch  on  celle  de 
Saint-Bertrand  de  Comminges,  fOt  termtnde  sans  quMl  y  eOt 
quelque  chose  de  sa  fa^on ;  et  c^est  ainsi  qu^an  milieu  des 
sculptures  monumentales,  mais  quelquefois  incorrecies,  de 
ces  cath^drales,  on  trouve  de  d^licieux.  bas-reliefs,  od  se 
trahit  tout  le  talent  du  sculpteur  toulousain ,  ce  paifait  et 
savant  imitateur  de  Michcl-Ange.  Galliot  de  Genouillac 
chargea  Bachelier  du  soin  de  construire  son  admirable  chA- 
lean  d'Assier,  ch&teau  qui,  selon  Brant6me,  «  ^tait  la  plus 
superbe  maison  qu'on  pOt  voir  ».  L^dglise  d'Assier,  et  le 
mausoli^  de  Galliot,  corome  les  ruines  de  Castelnau  de 
Bretenoui  et  la  cour  d*Henri  IV,  k  Toulouse,  attestent  aussi 
le  g^e  de  cet  architecte. 

Don6  dNme  modestie  <^e  k  son  talent,  Bachelier  ne  pre- 
nait  ordinairemoit  que  la  quality  de  maitre  ma^n  et  de 
taiUeur  de  p^orres.  Ce  grand  artiste  parvint  k  un  Age 
trte-avanc6,  et,  suivant  la  tradition,  il  mourut  victime 
d^nne  insigne  perfldie.  Des  omementistes  italiens  ^talent 
venns  demander  du  travail  k  Jean-Baptiste  de  Sh^ane, 
abbe  de  Saint-Satumin ;  celui-ci  les  refnsa,  en  leur  disant 
que  Bachelier  terminait  alors  tout  ce  quMl  y  avait  k  firire 
dans  la  basilique  consacr^e  k  TapAtre  de  Toulouse.  Piques 
de  ce  rcf^s,  hk  sculpteurs  italiens  alldrent  scier,  pendant  la 
nuit,  les  pieds-droits  de  r^chafaudage  plac^  devant  la  grand^- 
porte,  n*en  laissant  subsister  qu*une  faible  partie,  de  sorte 
que  le  moindre  effort  devait  op^rcr  le  bris  de  ce  qui  restait 
intact.  Leur  complot  obtint  un  succte  fiital :  k  peine  Ba- 
chelier etait-il  inontd  sur  r^chafaudage,  avec  son  fils  Domi- 
nique, qu'il  tomba  mort  au  pied  de  Pun  de  ses  cliefs-d*cravre, 
et  ce  ne  fht  qu*avec  peine  que  Ton  put  conserver  k  la  vie 
le  fils  de  ce  grand  sculpteur.  Cli*'  Alex,  w  MteE. 

BACHELIER  (  JbaihIacques),  peintre  fran^ais,  n6  en 
1724,  on  ne  salt  dans  quelle  ville.  Done  d'un  cesur  tei- 
nemment  porte  au  bien,  nous  le  voyons,  en  1768,  con* 
sacrer  une  fortune  de  60,000  firancs,  laborieusement  aoqnlse, 
k  retablissement  d^me  4cole  gratuiie  de  dessin  pour  les 
artisans.  Aprte  avofa'  ecarte  les  mille  obstacles  que  ren- 
contrent  trop  souvent  les  entr^rises  utiles,  il  eat  la  satis 
(kction  devoir  pleinement  rtesslr  son  ecole,  qui  eilste  en 
core  k  Piuris,  rue  de  r£ooIc-de-Medecine. 

Bachdier  fbt  Tami  du  comte  de  Caylns,  et  il  contrifaua' 
au  sucote  des  reeherches  de  ce  protecteur  edaf  re  des  arts 
sur  les  procedes  andens  de  la  peinture;  il  pdgnit  mteM 
qudqnes  toiles  k  rencaustique  et  ii  la  cire.  H  retronva  aussi 
le  moyen  de  preserver  les  statues  de  marbre  des  injures 
de  I'air  par  Tapplication  d*une  csp^  d'encaustiqne,  ainsi 
que  le  fiisaient  les  anciens ,  au  dire  de  Pline.  Aprte  avoir 
eie  direeteurdo  la  manunictnre  de  S^es,  Bachelier  mou- 
I  rut  eo  1605 ;  outre  see  tableaux,  il  laissalt  quelques  ecrits : 
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ie  Conseil  de  Famille,  proTerbe  en  nn  acte,  et  on  Mi- 
moir«  sur  Viducation  des  Filles,  pr^ntd  k  TAssemblte 
nationale  en  1789. 

Le  LouTre  ne  possMe  aocune  des  prodactions  de  Bacbe- 
ller;  les  muato  de  MarsciUe  et  d'Angers  seals  en  ont  con- 
serve Chacon  one;  le  tableau  de  ce  dernier  mna^  est  peint 
■k  fencaustique. 

BACHELU  (GiLBBiT-DisiR^-JosEPH),  lieutenant  g^ 
4aAnl  f  ancien  depute »  naquit  k  DAle,  le  9  fi^rrier  1777i  n  sa 
fit  remarqner  k  une  aflUre  qui  eat  Hen  en  l^lgypte  centre 
Mourad-Bey.  En  1800  il  ^tait  chef  de  brigade  du  g^e 
aux  AntiUes;  en  1807  il  commandait  le  11*  regiment  ea 
lace  de  Castd-NuoTO,  et  oontribua  k  culbuter  deux  ba- 
iaiDons  russes  et  prte  de  5,000  Montenegrins.  II  se  distingua 
encore  au  siege  de  Dantdg,  fit  les  campagnes  de  1812  en 
Rnssie,  de  1813  en  Allemagne,  oil  il  fiit  nomme  general 
•de  divinon » et  on  le  Ttt  encore  combattre  yaillanunent  k 
Waterioo.  Sous  la  Restanration  le  general  Bachela  eat  le 
sort  de  tons  les  brayes  qui  avalent  eiere  si  haut  la  gloire 
de  la  France.  Apr^s  la.reTolutlon  de  JaiUet  il  tat  €ivL  de- 
pute du  Jura,  le  22  noyembre  1830;  mais  il  ne  fut  pas 
reeiu  aux  eiedUons  generates  de  1831.  n  rentra  ensuite  k 
la  chambre  en  1832,  en  remplacement  de  M.  Lempereur, 
demissionnaire;  son  mandat  expbra  en  1834,  et  il  n^en  re^t 
im  nouveau  qu*en  1838  et  1839,  au  college  de  Cb&lons 
<SaOne-et-Loire).  Mais  aux  elections  de  1842  il  fbt  rem- 
place  par  le  general  Thiard.  M.  Bachdu  appartenait  k  Top- 
position  constitutionnelle  moderee.  H  est  mort  en  1849,dans 
sa  belle  terre  de  Lagrange,  prte  d'Arbois^ 

BAGHEVILLE  (Les  freres) ,  nes  k  Trevoux ,  depar- 
tement  du  RhOne,  ont  dO  leur  oiflebrite  non-senleroent  k 
Jeur  grande  brayoure,  mais  aussi  aux  persecutions  qu'ils 
eurent  k  sabir  en  1815,  el  an  lointain  exil  qni  en  fut  la 
suite.  Us  etaient  entres  Tun  et  Fautre  dans  la  carriisre  mili- 
laire  des  les  premieres  annees  de  I'empire,  et  ils  ayaient 
gagne  sur  les  champs  de  bataiUe  la  croix  de  la  Legion 
d'Honnear  et  le  grade  de  capitaine  dans  la  garde,  lorsque 
sunrinrent  les  eyenements  de  1814.  L*aine,  Barth^leht, 
suiyit  Napoleon  k  llle  d'Elbe,  et  Taccompagna  ensuite  do 
Cannes  k  Paris,  et  de  Paris  k  Waterloo.  Aprte  cette  funeste 
joumee,  les  fr^res  BacbeyiUe,  atteints  par  le  licenciement 
^  Tarmee,  se  retirtont  dans  leur  famille.  La  reaction  ne 
les  7  laissa  pas  tranqailles.  Leur  deyouement  k  la  cause  na- 
tionale ,  leor  admiration  pour  le  grand  bomme ,  I'energie 
de  leur  caractere ,  les  rendaient  suspects  et  odieux  an  parti 
dominant  La  police  s^attacha  k  leurs  pas;  on  sunreilla 
loutes  leurs  demarches ,  on  incrimina  leurs  actions  les  plus 
innocentes,  jusqn^ii  transformer  en  menee  reyolutionnaire 
one  yisite  fiiite  k  des  parents  dans  une  contree  yoisine  de 
leur  residence.  Les  reacteurs  lyonnais  saisirent  cette  occa- 
sion pour  enyoyer  la  gendarmerie  k  la  poursuite  des  deux 
fireres,  qui  resLsterent  li  Texecotion  du  mandat  iniqne  de- 
ceme  centre  eux,  et  qui  paninrent  k  s'echapper.  La  cour 
preyOtale  n*en  fut  pas  moins  saisie  d'une  procedure  cri- 
minelle  k  leur  encontre,  et  die  les  oondanma,  sayoir, 
Bartheiemy  k  la  peine  de  mort,  et  son  frere  AnromB  k 
deux  ans  de  prison. 

Us  se  refu^rent  d'abord  en  Suisse ,  d'oft  la  diplomatie 
thm^aise  les  fit  expulser.  Retires  ensuite  en  Potogne,  ils 
a'y  s^umerent  pas  longtemps,  et  passirent  dans  les  pro- 
yinces  do  Danube.  L'atne  se  fixa  k  Bucharest,  et  Antohie 
1  Jassy.  Mais  Bartheiemy  ne  resta  que  pea  de  temps  au 
milieu  des  Yalaqoes,  et  partit  pour  Constantinople,  oil  il 
retrouya  la  haine  peneyerante  et  la  fureur  reactionnaire  de 
la  diplomatie  de  son  malheureux  pays.  Oblige  do  chercher 
on  refhge  chex  le  terrible  pacha  de  Janina,  0  parrint  k 
faispirer  asses  de  confiance  au  farouche  All  pour  se  faire 
admettre  k  sa  table  et  k  Phonneur  de  ftimer  dans  sa  pipe. 
Mais  le  spectade  d'une  aflreuse  tyrannic  ne  pouyait  con- 
▼enir  k  Teniant  da  la  libeite.  Barih41eiil7  Bacheyille  se 
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relira  de  la  cour  de  Janina,  et,  au  moyen  d*un  passe-port 
qu'il  ayait  obtenu  du  consul  anglais  k  Constantinople ,  il 
aborda  en  Italic ,  et  s'etablit  sur  les  frontieres  de  France. 
L'esprit  de  parti  etait  deyenu  accessible  k  la  moderation: 
Bacheyille  en  profita  pour  pnrger  sa  contumace ,  et  la  cour 
royale  de  Lyon  le  renyoya  pleinement  absous  des  inculpa- 
tions dirigees  centre  Ini.  n  mourut  en  1835  k  Paris. 

Quant  k  son  frere,  apres  ayoir  parcouru  TAsie  Mineure, 
il  etait  alie  mourir  sur  les  herds  du  golfe  Persique,  k 
Mascate.  Laurent  (de  I'Ardecbe). 

BAGHI.  Voyez  Bacba. 

BAGHI-BOUZOUKS,  soldats  irregnliers  de  Tarmee 
ottomane.  On  les  employs  en  1854  dans  la  goerre  centre 
les  Russes ;  mais  ils  se  rendirent  pen  utiles,  et  leurs  mu- 
tineries  continnelles  et  les  exc^s  auxquds  Us  se  liyrerent 
les  firent  bientOt  licender. 

BACHIQUE  (Air).  Tout  le  monde  salt  que  dans  Fo- 
pinion  de  Tantiquite  Bacchus  ayait  appris  aux  bonunes  k 
presser  le  grain  du  raidn  et  k  en  composer  un  breuyage 
fermente  dont  fusage  modere  est  aussi  bienfiusant  que 
Tabus  en  est  pemideux.  L'effet  le  plus  ordbaire  du  yin 
etant  d*exdter  la  gaiete,  de  deiier  hi  langne  et  de  faire  que 
chacun  s'epanche  dans  un  joyeux  abandon,  le  chant,  Ian- 
gage  plus  anime,  plus  accentue,  plus  energique  que  la  pa- 
role, a  ete  dto  le  prindpe  appde  dans  les  reunions  de  bu- 
yeurs,  et  souyent  en  ce  cas,  autant  pour  la  poesie  que  pour 
la  musique ,  les  inspirations  ont  dO  ttre  beoreuses.  En  effet, 
le  premier  resultat  des  libations  bachiques  est  de  donner 
naissance  et  cours  aux  saillies  gaies  et  spiritndles ,  meme 
de  la  part  de  ceux  qui  d'ordinaire  ne  les  risqueraient  point; 
le  trouble  de  leur  tftte  les  emptebe  alors  de  se  defter  d*eax- 
memes, 

Et  I'etprit  rieDt  qaand  la  raiioa  t'ea  Ta, 

comme  dit  une  de  nos  yieiUes  chansons. 

Td  a  ete  Chez  les  Grecs  Torigine  du  ditbyrambe;  les 
£gyptiens  ayaient  aussi  connn  les  chansons  de  table,  mais 
c*est  chez  les  modemes,  et  particulierement  en  France,  que 
Tosage  en  a  ete  le  plus  frequent,  surtout  pendant  les  deux 
siedes  qui  ont  precede  le  nOtre.  Atqourd^hui  il  n*existe 
phis  gn^  que  parmi  le  peuple,  qui  anrait  grand  tort  d'a- 
bandonner  ce  yieux  debris  de  randenne  gaiete  fran^aise 
(voyet  CuAHsoif).  Pris  au  pouit  de  yue  musical,  le  seal 
qui  doiye  nous  preoccuper  dans  cet  article ,  les  airs  6a- 
chiques  doiyent  surtout  se  distinguer  par  hi  nettete  et  la 
franchise  de  lenr  mdodie;  ils  doiyent  par-dessus  tout 
etre  fadles,  car  lorsqu^on  commence  k  etre  pris  de  yin, 
on  est  pen  dispose  k  executor  les  passages  auxquds  la  yoix 
se  montrerait  rebdle,  et  il  faut  d*ailleurs  consid^er  que 
les  morceaux  de  ce  genre  sent  destines  h  des  personnes  qui 
fort  souyent  n^ont  aucune  notion  musicale.  La  coupe  est 
cdle  des  chansons  ordinaures,  et  se  r^gle  sor  la  mesure  et  le 
nombre  des  yers.  Le  plus  souyent  les  airs  bachiques  ont  un 
refrain,  et  il  doit  ^re  traite  comme  deyant  etre  chante  en 
chorus,  c^est-^-dire  par  toutes  les  yohi  k  Tunisson;  en  con- 
sequence n^etre  ni  trop  etendu  yers  Taigu ,  puisque  alors  il 
ne  conyiendrait  ni  aux  basses  ni  aux  contraltos ,  ni  se  trop 
porier  yers  le  graye ,  car  en  ce  cas  les  tenors  et  les  soprani 
ne  saundent  y  attehidre.  Le  nombre  d*airs  bachiques  a 
ete  immense  de  1600  k  1800;  on  en  possMe  beancoup  de 
recueils  hnprimes  et  manuscrits,  sans  parier  d^me  infinite 
qui  ont  peri.  Au  dessert  on  apportait  sur  la  table  les  col- 
lections de  ce  genre,  et  chacun  deyait  entonner  une  chanson 
k  son  choix,  par  ce  prindpe,  alors  uniyersd  en  France,  que 

Toot  Ic  monde  chante 
Bien  ou  mal. 

Apres  chaque  chanson,  et  souyent  meme  aprfes  chaque  cou- 
plet, on  buyait  k  la  ronde,  le  but  de  hi  chanson  bachiqae 
etant  surtout  d^exdter  k  boire.  II  y  ayait  des  airs  qui  outre 


BACHIQUE  —  BACK-GAMMON 


leur  refrain  particulior,  <Staient  dispose  de  manitee  h  s>- 
dapter  k  on  refirain  g^^al  qui  se  reproduisait  2i  la  fin  de 
ehaque  chanson;  alors  la  personne  qui  cbantait  avait  en 
mains  le  liTie  et  la  bouteiUe,  qui  faisait  ainsi  le  tour  de  la 
table;  au  refrain  gdn^ral  chaom  ^tait  tena  de  yider  son 
Terre.  Tons  les  yerres  ^taient  ensnite  remplis  de  noayeau, 
et  la  beutdlle  s*arr6tait  entre  les  mains  de  cdui  qni  derait 
chanter  ou,  comme  on  disait  aiors,  reciter;  et  c^est  ahisi 
qu^on  suivait  le  pr^cepte  d*un  maltre  : 

Kemplli  too  Terrc  Tide, 
Ytde  ion  verre  plein. 
Ne  laiue  jamais  daoa  ta  main 
Ton  Terre  ni  plein  ni  vide ; 
fit  laisse  jamais  dans  U  main 
Tod  terre  ni  tide  ni  plein. 

Oatre  ces  airs  k  Tosage  de  tout  le  monde,  on  avait  dans 
les  lepas  d'apparat  des  chanteors  et  mnsidens  de  profes- 
sion qui,  placis  k  one  table  particnli^,  exkutaient  des 
airs,  des  duos,  des  trios,  etc.,  dont  Bacchus,  le  Tin  et  les 
buveurs  ^taient  toiqours  Tobjet.  Plnsieurs  de  ces  pitees, 
dont  la  musique  ^tait  due  aux  premiers  compositeurs  du 
tempsy  ont  M  imprim^;  il  7  en  a  de  fort  bien  faites  et 
de  fort  comiques. 

De  notre  temps  tout  cela  s*est  perdu  :  il  est  deyenu  de 
maufais  ton  de  chanter  k  table;  et  soit  dans  les  repas  de 
corps,  soit  dans  les  repas  officiels,  les  leuls  maintenant 
auiquels  la  musique  vicnne  prater  see  chamies,  on  n^en- 
tend  que  de  rbannonie  jnilitaire  ou  bien  des  choeurs  d^opto 
qui  n'ont  aucun  rappoit  k  la  drconstance.  De  tant  de  Yieux 
usages  disparus  avec  I'anden  r^ime,  je  n*en  Tois  gu&re  qui 
soient  plus  k  regretter  que  celui-14.     Adrien  dk  Lapace. 

BACUKIRS.  Voyei  BAScems. 

BAGHOT,  petit  bateau  plat  on  k  quille,  mais  sans 
liures,  et  dont  les  bords  k  recourrement  sont  dou^  les  uns 
sur  les  autres.  On  le  conduit  au  croc  ou  k  Tairiron ,  et  on 
s^en  sert  pour  la  naTigation  int^rieure  des  rivieres ,  pour 
la  ptehe,  ou  encore  comme  petite  embarcation  k  Pusage  des 
grands  bateaux.  Dans  qudques  locality  la  dtooroination  de 
bachot  est  remplac^e  par  od\e  defiette  on  de  bcUelet. 

BAGILE  ou  CR1ST£  MARINE.  C*est  une  esp^ce  de  fe- 
nouil  roarin,  que  Ton  confit  au  yinaigre  et  que  Ton  mange 
en  salade.  Le  bacile  sert  aussi  d'assaisonnement  11  crott 
eu  abondance  sur  les  cdtes  de  TOc^;  il  se  plait  surtout 
dans  les  fentes  de  rocher  oil  la  mer  yient  continuellcment 
Tarroser  de  ses  eaux.  La  meiileure  espece  de  bacile  se  re- 
cueille  sur  les  rocbers  du  cap  Finisttee,  od  cette  plante  est 
connue  sous  le  nom  de  perc&^ierre  ou  passe-pierre.  On 
pent  le  cultiyer  dans  les  jardins ;  mais  il  faut  le  mettre  dans 
des  pots  bien  abrit^s  et  remplis  de  terre  et  de  sable ;  U  est 
indispensable  aussi  de  Tarroser  souyent  et  abondamment 
pendant  I'^t^.  A  Taide  de  ces  soins,  il  y^^te  assex  bien, 
mais  il  n^est  jamais  d^un  aussi  bon  godt  que  cdui  qu^on 
cueillc  sur  les  rochers. 

BACILLABU^CS.  M.  Ehrenberg  a  constitu^  sous  ce 
nom  sa  dixi^me  famille  des  animaux  infusoires  ou  micros- 
copiques,  ayant  pour  type  les  badllaires,  ainsi  nomm^  k 
cause  de  leur  forme,  qui  a  6t^  compart  k  cdle  d^une  petite 
baguette  (  en  latin  bacillus  ).  II  distribue  les  trente-six 
genres  qui  composent  cette  iamille  en  deox  prindpaux 
groupes,  d*apr6s  la  carapace,  qui  est  simple  duis  les  uns 
et  double  dans  les  autres.  D*autres  groupes  secondaires  y 
sont  dtablis  sdon  que  ces  pr^tendus  animaQx  sont  libres 
ou  fix6s,  nniyalves  ou  bien  multiyaiyes,  d*aprte  leursva- 
ri^t^s  de  forme,  en  ayant  ^gard  k  Tabsence  ou  k  la  presence 
d'une  masse  gilatineiise  amorphe  qui  les  entoure.  M.  Fdlix 
Dujardin,  dans  ses  Zoophytes  infusoires  fpUod  les  badl- 
lari^es  parmi  les  ydg^tanx.  M.  de  Brdi>isson  range  les  bacil- 
lari^  ou  diatomdeset  ses  desmidito  parmi  les  algues  infdi- 
rieiires.  Cette  incertitude  sur  la  place  que  doiyent  occuper 
its  badllari^es  dans  Tun  des  deux  rignes  oi^ganiqucs  tient 
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k  ce  que  ces  corps,  en  raison  de  leur  petltesse  microsco- 
pique,  ne  peuyent  gu^  6tre  suiyis  pendant  toute  la  s6rie 
de  leur  d^ydoppement  L.  Laurekt. 

BAGINET.  Ce  nom,  qui  s'appliqoait  d*abord  k  nne 
shnple  calotte  de  fer  que  le  soldat  inettait  par-dessus  le 
diaperon  de  mailles ,  a  d^ign^  ensnite un  genre  de  casque 
d(ik  en  usage  du  temps  de  Louis  IX.  Ce  casque,  ouyert, 
l^ger,  dlff6niit  pea  du  cabassei  et  du  ohapeau  de  fer;  il 
^tait,  comme  ce  dernier,  sans  gorgerin  ni  crMe,  et  presque 
toi^ours  sans  yisito;  il  s'enfoncaitjusqu'anx  yeux,  et  ^tait 
ganii  d*un  porte-pennache ;  il  s'assiqettissait  au  moyen 
d*une  conrroie  ou  de  deux  gourmettes  k  ^caiUes  se  nouant 
sous  le  menton ;  il  se  formait  d'une  calotte  s*aplatissant  la- 
t^ralement  et  s^deyant  en  pohite ;  il  se  portait  qudquefois 
ayec  un  chaperon  qui  8*y  suspendait,  et  U  prenait  alors  le 
nom  de  bacinet  it  canuAl :  on  yoit  encore  de  ces  demiers 
cbes  les  Persans  et  les  Caucadens. 

BACIOCHl.  Voyez  Baoooghi. 

BACK  (Geobgbs),  navigateur  anglais,  n6  en  1796  A 
Stockport,  accompagna  en  1821  John  Franklin  k  la  cdte 
septentrionale  de  TAm^ique,  et  s'oflrit  en  1832  au  gouyer- 
nement  anglais  pour  aller  k  la  recherche  du  capitaine  Ross, 
qu'on  croyait  ayoir  fait  naufrage.  Parti  de  Londresle  77  f6* 
yrier  1833,  il  quitta  le  28  juin  suiyant  Norwayhouse,  Tune 
des  stations  de  la  compagnie  d'Hudson ,  pour  commencer 
son  yoyage  yers  le  nord.  Aprte  ayoir  pass^  ayec  ses  com- 
pagnons  un  hlyer  effroyaUe  dans  le  lac  des  Esdayes,  il  d6> 
conyrit  dans  le  courant  de  I'ann^e  1834,  ind^pendamment 
du  lac  Waldesley  et  de  TArtiUerie,  I'immense  Thlewi- 
Schoeh  (fleuye  aux  poissons),  ou  fleuye  de  Back,  qu*il  des; 
cendit  jusqu'lt  la  mer  Gladale.  £mpteh6  par  les  glaces  de 
ponsser  sur  cette  mer  jusqu*au  cap  Toumagain,  il  remonta 
le  fleuye  yers  le  commencement  de  1835,  bien  qu*il  edi  re^u 
la  nouvelle  du  retour  de  Ross  en  ADgleterre,  pour  conti- 
nuer  ses  p^nibles  inyestigations  sur  la  mer  Gladale.  Com- 
pl^tement  bloqu^  pendant  une  ann^e  par  les  glaces,  d'aodt 
1836  k  aoat  1837 ,  ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  mois  de 
cette  m^me  ann^e  qu^il  reyint  en  Europe ,  apr^  avoir  souf- 
fert  des  maux  et  des  privations  sans  nombre.  11  a  public 
le  r^cit  de  son  expedition  (1838,  gr.  in-8o).  Cr^  cheyalier 
en  1839,  sir  Georges  Back  a  ^t^  dey^ ,  en  1857 ,  au  grade 
de  contre-amiral. 

BACK-GAMMON  ou  TOUTES  TABLES.  Cest  le  jeu 
detrictractd qu'il est usitd en Angleterre.  Les r^es sont 
k  pen  pr6s  les  m^es.  On  a  les  quinze  dames  noires  oa 
blanches ;  le  tablier,  les  d6s  agit^  dans  des  comets,  et  de 
plus  les  fichets.  Les  nooobres  les  plus  forts  amends  par  les 
dte  sont  appdis  les  premiers.  Les  regies  (Stabiles  pour 
prendre  les  nombres  additionn^  ou  s^par^s  sont  les  md- 
mes.  Les  doublets,  c'est-k-dire  besets,  doubles-deux,  temes, 
Cannes ,  quines  et  sonnez ,  se  jouent  doublement.  Toutes 
les  dames  battues  sont  mises  fiors  dejeu ,  et  cdui  k  qui 
elles  appartieanent  ne  pent  plus  toucher  quoi  que  ce  soit 
ayant  quil  ne  les  dt  toutes  rentrto. 

L*ancienne  denomination  toules  tables  yient  dela  faculty 
accord^e  de  faire  des  cases  indiffdremment  k  toutes  les  tables 
dis  le  commencement  de  la  partie,  mfime  dans  le  camp  de 
Tadyersaire. 

Le  plus  important  est  de  savoir  iaire  les  rentr^es  :  en  cda 
consistent  prindpalement  les  finesses  du  back-gammon.  11 
y  a  en  effd  quatre  piles  de  dames  :  1°  cdle  qui  fait  la 
t^te  du  jeu,  et  qui  se  compose  de  deux  dames  plac^es  dans 
le  coin,  k  la  droite  du  joueur  adyerse;  T*  cinq  dames  dans 
le  coin  k  sa  gauche ;  3°  cinq  sur  la  dnqui^me  case  de  la  table 
k  gaudie  de  cheque  joueur;  4^  cinq  sur  la  premi^xe  iieche 
toucliant  k  la  baiule  de  separation  dans  la  seconde  table.  Si 
du  premier  coup  les  des  amtoent  dxou  cinq,  il  taut  prendre 
une  des  dames  de  la  tete  et  Tayancer  sur  la  seconde  table. 

Le^'on  de  retour  et  d^autrescombinalsons  sont  Its  memes 
qu*au  trictrac  et  au  revertier;  mais  il  y  a  de  i^lus  au 
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back-gammon  Vambezas,  oa  ii  bos  le  d^,  et  di verses  mar- 
ches qui  lui  sont  propres.  Breton. 

BACUUUYSEN  ou  BAKHUYSEN  (  Lddolf),  Tun  des 
plus  c^l^bres  peintres  de  T^cole  hollandaise,  cxcclla  dans 
les  tableaux  de  marine.  N^  en  1631 ,  k  Emden,  il  traTailla  jus- 
qu'k  VkQid  de  dii-huii  ans  comme  expiklltionnaire  aupr^  de 
son  p^re ,  qui  ^tait  secretaire  des  dtats  g^n^raux ,  et  entra 
en  1550  dans  une  maison  de  commerce  k  Amsterdam ,  oh  il 
commcu^  k  donner  des  preuves  de  scs  dispositions  pour  jes 
arts.!  Youiant  se  consacrer  euli^remenl  k  la  peinture ,  il 
prit  des  lemons  d*£?crdingen ;  et  par  un  traTall  assidu ,  de 
m£me  que  par  ses  frequentes  visiles  aux  ateliers  des  mat- 
tres  les  plus  c^l^bres ,  il  ue  tarda  pas  k  acqu^rir  une  ha- 
bilet^  et  une  facility  peu  communes.  Mais  ce  qui  seconda  ses 
efforts ,  ce  fut  surtout  son  soin  scrupuleux  de  toujours  ^tu- 
dier  la  nature.   Sou  vent,  k  Tapproche  d'une  temp^te ,  il 
montait  un  bfttiment  Idger ,  sur  lequel  il  allail  en  pleine  mer 
^ludier  le  mouvement  des  vagues ,  et  les  elTets  de  phos- 
phorescence qui  semblent  les  enflanimer.  Plein  de  ce  qu'il 
yenait  de  voir,  il  rcntrait  chez  lui,  eten  reproduisait  ensuite 
avec  une  admirable  \^'M  tons  les  details  dans  des  esquisscs 
ddpositaires  de  scs  impressions  premieres.  C'est  ainsi  quMl 
parvint  k  prendre  place  au  premier  rang  parmi  les  peintres 
de  marine.  Un  tableau  plus  particulierement  c^l^bre  de  cet 
artiste  est  celui  que  poss^e  la  galerie  du  Louvre.  11  fut 
commandd  k  fiackhuysen  par  le  conseil  municipal  d' Ams- 
terdam ,  qui,  en  1665,  en  fit  present  k  Louis  XIV.  Toutes  les 
toiles  de  Backliuysen  se  distinguent  par  ieur  extreme  v^rit^, 
en  m^mc  temps  que  par  la  po^siedont  il  sail  rev£tir  T^Iement 
en  fureur.  Son  coup  de  pinceau  excelle  cH  imiter  Teau  et  ses 
ondulations..Il  y  a  beaucoup  de  l^g^ret^  et  une  variety  in- 
finie  dans  ses  dels.  — >  A  TAge  de  soixante  et  onze  ans  il  se 
mit  k  graver  sur  coivre.  11  s'essaya  aussi  dans  la  po^ie ,  et 
donna  longtemps  des  lemons  de  calligraphic,  art  aux  progr^s 
duquel  ilcontribua  beaucoup.  11  mourut  en  1709 ,  k  la  suite 
d*une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Son  petit-fils,  Ludo{f  BACEnuYSEN,  n6  en  1717,  mort 
en  1782 ,  d'abord  marchand ,  puis  militaire ,  se  livra  aussi 
plus  tard  k  la  peinture.  On  a  de  lui  de  remarquables  scenes 
de  la  vie  des  camps. 

BACKWOODS,  c'est-ii-dirc  &oi5  de  derrikre.  Les 
habitants  de  la  Kouvelle-Angleterre  donnaient  ce  nom  aux 
immenscs  forfits  primitives  qui  jusqu^au  milieu  du  si^e  der- 
nier couvraicnt  encore  les  contr^  k  Tonest  des  monts  Alle- 
ghany s,  etque  leslndiensseulsparcouraient.  Mais  depuis  que 
la  culture  a  envahi  ces  contr^es  m^mes,  on  aappliqn^rex- 
pression  de  Backwoods  k  tout  le  territoire  occidental  des 
£tats-Unis  qui  n'est  point  encore  cultlv^.  Les  blancs  qui , 
T^ritables  ^claireurs  de  la  civilisation ,  viennent  s'^blir  au 
milieu  de  ces  fordts  vierges  sont  appel^  des  Backwoods- 
men Q\i  pionniers  ti  squatters.  Les  privations  qu'ilsendu- 
rent,  Ieur  vie  sauvage,  Ieur  courage ,  les  p^ls  qu'ils  affron- 
tent,  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs  luttes  contre  iesanimaux 
feroccs  des  for^ts,  contre  les  Indiens  et  contre  les  ^ments, 
pr^tent  un  charme  tout  particuUer  anx  peintures  et  aux  des* 
criptions  de  Fenlmore  Cooper,  de  Gerstoecker,  etc. 
.  BAGLER  D'ALBE  (Louis- Albert  GHISLAIN,  baron), 
peiutre  et  ing^nieur  g^graphe ,  naquit  en  1762,  k  Saint-Pol 
(Pas-de-Calais).  Parti  pour  lltalie  k  I'Age  de  vingt  ans, 
il  s*arr6ta  dans  les  Alpes,  au  pied  du  mont  Blanc,  et  choisit 
Sallenches  pour  son  s^jour  habitnel.  11  y  demeurasept  ans, 
s'ocGupant  tout  k  la  fois  de  peinture  et  d^istoire  naturelle; 
etbientOt  ses  tableaux,  r^pandus  en  Suisse  et  en  AUemagne, 
lui  firent  une  grande  reputation.  Ses  nombreoses  explora* 
tions  dans  les  montagnes  lui  foumirent  Toccaaion  d'^tudier 
les  rapports  de  liaison  existant  entre  learsdlfli^rentsgroupes 
et  de  r^unir  dans  sa  m^oire  les  bases  de  cette.topogra- 
pliie  pittoresqne  dontil  ne  dcvait  pas  tarder  k  dtre  le  cr6a- 
teur.  Quand  les  armto  franQaises  p^n^tr^nt  en  SaToie, 
Bacler  d'Albe ,  qooiqne  mori^  fX6A\k  p^,  c^  k  Fenthott- 
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siasme  qui  s*emparait  alors  de  tous  les  coeurs  gdndrcux,  ef 
s^engagea  pour  aller  rejoindre  comme  volontau'e  un  ba- 
taillon  de  chasseurs  de  TAri^ge.  II  ne  tarda  pas  k  franchir 
les  grades  infi^rieurs.  Quand  Bonaparte  viut  prendre,  en 
1796,  le  commandement  de  I'arm^e  d'ltalie,  des  reconnais- 
sances militaires  confines  k  Bacler,  et  execute  avec  autant 
de  bravoure  que  de  succ^ ,  le  firent  remarquer  par  le  ge- 
neral en  chef,  qui  Tattacha  k  son  6tat-major  avec  le  titre 
de  chef  du  bureau  topographique.  Bacler  prit  part  en  cette 
quality  k  toutes  les  actions  de  cetle  memorable  campngne, 
et  se  dislingua  parlicuii^remeut  k  la  bataille  d^Arcole,  dont 
il  fit,  en  1804,  le  sujet  d'une  grande  toile,  remarquable  par 
sa  belle  execution,  et  qui  cut  les  honneurs  de  Trianon ;  car 
ses  pr^ccupations  militaires  ne  I'absorbaient  pas  tellement 
qu'il  ne  sOt  toujours,  la  veille  ou  le  lendemain  d'une  bataille*' 
trouver  le  moment  de  crayonner  le  cdt^  pittoresque  du 
paysage  quMl  venait  de  voir,  de  la  sc^ne  o£i  il  venait  d'etre 
acteur.  C'est  ainsi  que  dans  le  cours  m^me  de  cetle  im- 
mortelle campagne  d'ltalie  il  drcssa  la  belie  carte  du  th^A- 
ti*e  de  la  guerre  en  Italic  (Paris,  1802).  Les  chances  de  la 
guerre,  en  arrachant  Tltalie  aux  Fran^ais  en  1799 ,  d^pouil- 
16rent  Bacler  d'Albe  du  fruit  de  ses  longs  travaux.  Mais  il 
r^ussit  du  moins^  sauver  ses  dessins  topographiques;  et  il 
avalt  d^j^  presque  refait  une  partie  de  scs  cuivres,  lorsque 
le  gouvemement  autrichien  lui  renditceux'qui  avaient  t\& 
transport's  k  Yienne.  A  son  retour  d'£gypte,  Bonaparte 
donna  k  Bacler  d*Albe  le  titre  de  directcur  de  son  cabinet 
topographique ,  et  I'emmena  avec  lui  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes.  Devenu  adjudant-commandant  en  1807,  g^'ral  de 
brigade  en  1813,  Bacler  parcourut  ainsi  I'ltaUe,  la  Suisse, 
TAllemagne ,  la  Russle  et  I'Espagne ,  constanmient  admis 
dans  la  confiance  intime  de  rempereur,  dressant  chaque 
jour  Tesquisse  des  mouvements  de  troupes  projet6s  pour  le 
leudemain ,  rapportant  de  chaque  campagne  un  grade  et  un 
album  de  phis.  £pui84enfin  de  travail,  il  ne  put  n^sisteraux 
^crasantes  fatigues  dela  campagne  de  1814  :  il  revint  alors 
k  Paris ;  mais  il  trouva  encore  moyen  de  s'y  rendre  utile 
au  d^pOt  de  la  guerre.  Mis  k  la  retraito  en  1815,  il 
se  retira  k  Sevres,  pr6s  Paris ,  oil  il  reprit  avec  succ^  son 
crayon  et  ses  pinceaux ,  et  oil  il  mourut,  au  milieu  de  ses 
travaux ,  le  12  septembre  1824.  On  a  de  lui :  Annates  pit* 
toresques  et  historiques  des  paysagistes  (36  planches 
in-i**  au  trait  et  k  Taqua-tinta ;  Paris,  1803 ),  d*apr^  les  meil^ 
leurs  ouvrages  connus  et  in'dits  des  peintres  paysagistes  da 
toutes  les  'coles,  avec  des  notices  sur  Ieur  vie ;  Souvenirs 
pittoresques  de  la  Suisse  {17  livraisons  lithographi'es,  cha- 
cune  de  6  planches;  Paris,  1818) ;  Souvenirs  pittoresques 
concernant  la  campagne  d*£spagne  ( 17  liv.  Paris ;  1824 ). 
II  exposa  aussi  au  salon  une  Bataille  d'Austerlitz,  ei  nn 
Pdris  chez  CEnone,  qui  d'corait  la  galerie  de  la  Malmaison. 
BACON  on  BACO  (  Roger  ),  moine  anglais ,  sumomme 
le  Docteur  admirable^  qui  par  la  puissance  de  son  g'nie 
s^'leva  bien  au-dessus  de  son'poque,  fit  d^'tonnantes  d6- 
convertes  dans  diverses  branches  de  la  science,  et  contriboa 
beaucoup  k  largir  le  clmmp,  alors  encore  circonscrit,  des 
connaissances  positives ,  descendait  d*une  famille  anciennc 
et  consid'r'e,  et  naquit  en  1214,  ^  Ilchester,  dans  le  comM 
de  Somerset.  II  'tudia  d'abordk  Oxford,  sous  £douard  Rich, 
devenu  plus  tard  archev6que  de  Canterbury,  puis  sons  Ri- 
chard Fitzarre ,  et  fit  des  progr^  rapides  dans  toutes  les 
sciences  qu'on  y  enseignait  alors.  De  ik,  pour  completer  ses 
'tudes,  il  se  rendit  k  Paris ,  dont  k  cette  'poque  Puniversittf 
'tait  la  plus  c'I'bre  de  TEurope  et  attirait  aurtout  un  grand 
Bombre  d* Anglais.  Aprhs  y  avoir  obtenu  le  grade  de  docteor, 
en  tb^logie,  il  revint,  dit-on,  en  Angleterre,  et  entra  dans 
rordre  de  Salnt-Fran^ois.  Suivant  d'autres ,  ce  fut  k  Parif 
qu'il  entra ,  yers  1246 ,  dans  I'ordre  des  Cordeliers.  Un  foit 
certain ,  c'est  qu'ii  passa  piusieurs  annto  dans  le  couvent 
des  Franciscains  de  Paris ,  oil  il  eut  beaucoup  k  souffrir  de 
rignorance  HI  de  Tintol^rance  de  les  confr^cea.  La  premiir^ 
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<irconstance  de  sa  Tie  qiii  le  mit  en  relief  fut  nn  sermon 
tris-hardi  qoMl  proDonca  h  Oxford,  en  presence  de  Henri  IIL 
Un  goOt  ddcid^  pour  les  sciences  physiques  le  porta  en- 
coite  k  s'appliquer  avec  ardeur  k  T^tude  des  plienomtoes 
4e  la  nature ;  et  des  amis  g^n^reux  mirent  k  sa  disposition 
les  ressoiirces  qui  lui  6taient  n^cesaaires  poor  cela.  C*est 
ainsi  quMi  se  trouva  en  6tat  de  pouToir  ne  reculer  devant 
ancon  sacrifice;  et  ii  raconte  lui-mtoie,  dans  son  Opus 
mqfus  f  que  dans  Tespace  de  Tingt  ans  ii  d^pensa ,  en  ex« 
p^rienees,  plus  de  2,000  litres  de  France  ( dtio  millia  Ii" 
brarum  parisiensium ),  sorome  dnorme  pour  le  temps. En 
tondant  les  myst^res  de  la  nature ,  il  fit  des  d^uTertes  et 
en  dMnisit  des  cons^uences  qui  frapp^ent  d'admiration 
lea  hommes  assez  ^lair^s  pour  en  comprendre  les  rapports 
natorelSy  mais  dans  lesqoelles  les  ignorants  ne  roulurent 
Toir  que  les  effets  de  la  magie  etd^un  pacte  avec  le  diable. 
Ces  rumeurs  furent  perfidement  expioit^es  par  la  haine  et 
Tpu  la  jaloasie  que  le  sentiment  de  sa  sup^riont^  inspirait 
ani  antres  moines  de  son  couTent.  En  outre,  Roger  Bacon 
ne  se  gAnait  pas  pour  bl&mer  ouTertement  IMgnorance  et  la 
corruption  de  raoeurs  des  pr6tres  et  surtout  des  moines, 
et  11  adressa  m6rae  au  pape  une  lettre  dans  iaquelle  ii  lui 
expoeait  la  n^eessit^  d'une  r^forme  du  clerg^ ;  e'en  ^it 
assez  pour  qu'il  tdi  d^nonc^  formellemcnt  en  cour  de  Rome 
par  ses  ennemis,  et  pour  qu'un  bref  du  pape  lui  interdit  de 
faire  d^ormais  des  cours  publics  k  I'uniTersit^  A  peu  de 
temps  de  14onle  jeta  dans  un  cachot,  od  tont  conunerce  atec 
nn  6tre  Imraain  lui  fut  interdit  et  oil  souvent  mtaie  on  le 
laissa  roanquer  de  nourriture.  Parmi  le  petit  nombre  d'es- 
prits  d*^ltte  qui  admir^rent  le  g^nie  de  Roger  Bacon  et  qui 
d^plor^ent  ses  malheurs,  on  cilo  le  cardinad-arGherftque  de 
Sabine,' alors  l^tdu  pape  en  Angleterre,  qui  n*eut  pas 
plus  tM  celnt  la  tiare,  sous  le  nom  de  CMment  IV ,  qu*il 
a^empressa  de  faire  ^largir  Tiliustre  captlf  en  leprenant  hau- 
tement  sous  sa  protection.  Cest  k  la  dcmande  expr&sse  de 
ce  aouTerain  pontife  que  Roger  Bacon  ^rivit  son  Opus 
majus  (public  par  Jebb ;  Londres,  1733),  qn^il  lui  envoya 
par  son  ilkxe  faTori ,  Jean  de  Paris,  et  dans  lequcl  it  ex- 
posait  la  n^ssit^  d^une  ri^forme  absoliie  des  sciences  par 
r^ude  attentive  des  langues  et  de  la  nature.  11  lui  fit  anssi 
passer  par  lam6me  occasion  quelqnes  instruments  de  math4- 
matiques  quMl  avait  construits ,  et  s*offHt  d*aller  lui-mAme 
k  Rome  pour  donner  toutes  les  explications  n^cessaires. 
Pendant  la  Tie  de  C16ment  IV,  les  enrienx  et  ignorants  cor- 
deliers n'os^rent  plus  attenter  k  la  liberty  de  leur  savant 
confr^e;  ils  se  bom^ent  k  lui  rendre  la  vie  insupportable 
par  leurs  incessantes  tracasseries.  Dix  ans  aprte,  en  1278, 
aons  le  pontificat  de  Nicolas  IIl,le  g^n^ral  des  Frandscains, 
l^r6me  d'EscnIo,  ^tant  venu  k  Paris  en  qnalit^  de  l^gat, 
lee  cordeliers  en  proOt^rent  pour  ddnoncer  an  repr6sentant 
dn  pape  leur  confrere  comme  magicien  astrologne  et  comma 
ayant  fait  un  pacte  avcc  le  diable.  La  science  perdit  son 
proc6s;  Pignorance  triompba.  Les  onvrages  de  Roger  Bacon 
furent  condamn^,  comme  renfermant  des  nouveaut^ 
ddngereuses  et  suspecies;  et  Pauteur  lui-mtaie  expia 
son  gtoie  par  une  ddtention  de  prfts  de  dix  amite.  La  sen- 
tence, rendue  par  Jdrdme  d*Esculo,  ftit  confirm^  par  le 
pape  Nicolas  III;  et  ce  fut  fort  inntilement  qne  lors- 
que  le  g<^n<^ral  des  Franciscains  fut  4An  pape,  sous  le  nom 
de  Nicolas  TV ,  Roger  Bacon  essayi  de  le  fldehlr  et  de  lui 
dtoontrer  IMnnoeenoe  en  ro^me  tenps  qne  IVitilH^  de  aes 
ouvrages  en  lui  adressant  nne  dissertation  5tcr  Ibs  moyens 
de  pr^venir  les  maladies  de  lavieillesseletL  latin ;  Oxford, 
1690;  traduit  en  anglais  par  Brawn,  1083),  dont  nn  exem- 
pUire  mannterll  tnlrtt  encort  k  In  BibUoth^qne  ImpMale 
de  Paris.  Ce  ne  fut  qu'aprte  la  mort  de  Nicolas  IV,  lorsque 
le  pauvre  fr^e  Roger,  us^  par  one  vie  si  agitte  el  si  Men 
remplie,  ne  parutplus  redoutable,  qne  aes  pors^enteors 
«e  d^id^rent  k  faire  droit  aux  reclamations  ds  beaueovp 
4ie  seigneurs  ai>islais  et  k  le  rendre  k  la  liberie  AobmM  din* 


firmit^,  il  revint  alora  ii  Oxford,  06  il  terivit  eneore  un 
Abr^e  de  tb6ologie  et  ne  tarda  point  k  mourir,  en  1292 
suivant  les  uns,  et  en  1294  suivant  les  aulres.  «  Je  me  re- 
pens  de  m^^tre  donnd  tant  de  peine  dans  Tintdr^t  de  la 
science,*  dit-il  k  son  lit  de  mort  Son  corps  fut  enterr^  dans 
r^lise  des  Franciscains,  ou  pendant  longtemps  Ton  mon* 
tra  la  cellule  oil  travaillait  le  tr^re  Roger  Bacon. 

De  tons  les  ouvrages  de  Roger  Bacon  qui  sont  parvenus 
jusqu'^  nous,  son  Opus  majus  est  incontestablement  celul 
qu'il  faut  placer  an  premier  rang.  II  7  traite  de  presqnn 
tontes  les  sciences ,  et  quelques-unes  des  parties  dont  il  as 
compose  ontdt^  publi^  sous  forme  de  traits  particuliera. 
Roger  Bacon  pent  6tre  consid<^rd  comme  Tun  des  fondateurs 
de  Poptique.  Le  premier  il  dtudia  Taction  des  lentilles  et 
des  verres  convexes;  et  il  inventa  les  lunettes  k  Pusage  des 
presbytes.^Ildonnetr^bien  la  th^orie  des  miroirs  ardents,. 
et  noos  apprend  qu*il  en  fabriquait  lui-m^me  de  tr^-bons 
en  acier,  pour  dix  livres  roonnaie  de  Paris.  Le  premier  il 
expliqna  la  formation  de  Tare  en-ciel  par  Taction  des  rayons 
r^fldchis  et  r^ract^  dans  un  milieu  diaphane.  Cest ,  dit- 
il,  le  m^e  genre  de  pbi^om^me  colore  qui  se  produit 
lorsque ,  tenant  la  bonche  pleine  d*eau ,  on  lance  cette  ean 
sous  forme  de  pinie  fine  dans  Tair  centre  le  soldi.  Le  pre- 
mier aussi  il  appela  Tattention  des  pbysiciens  sur  la  d6- 
composition  de  la  lumi^re  et  sur  le  spectre  colore.  Albu- 
masar  avait  d^jli  obserr^  que  le  phdnom^ne  de  la  mar^ 
d<^pend  de  la  lune;  mais  Bacon,  tout  en  admettant  cette  ex- 
plication, atiribne  particuU^rement  ce  ph^nomene  k  Tattrac- 
tion  que  la  lune  exerce  sur  T^^ent  liquide.  Dans  nn  cha- 
pitre  intitule  Ihi  Mouvement  de  la  Balance ,  on  trouve 
entrc  autres  details  astronomiques  fort  remarquables  Tin- 
dication  de  la  precession  des  ^inoxes.  Dans  son  £pttre  sur 
les  GDuvres  secrdles  de  Tart  et  de  la  nature ,  ainsi  que  sur  la 
nnliite  de  la  magie  ( Epistola  de  secretis  oper\bus  artis 
et  naturx  elnullitate  magix),  il  indique  clairement  que 
la  comi)osition  de  la  poudre  k  canon  dtait  d^ji  connue  de 
son  temps.  «  Nous  pouvons,  dit-il ,  avec  le  salp^tre  et  d'an- 
tres  substances  composer  artificiellement  un  feu  susceptible 
d'etre  lanc6  k  toute  distance.  On  peut  anssi  parfaitement 
imiter  la  lumi^e  de  T^air  et  le  bruit  du  tonnerre.  II 
snfQt  d'employp"  one  tr^s-petite  quantity  de  cette  mati^ 
pour  produire  beancoup  de  lumi^re,  accompagn^  d'on 
horrible  fracas  :  ce  moyen  permet  de  ddtmire  une  ville  on 
nne  armte.  »  Dans  ce  mftme  tnut^,  il  dit  des  clioses  si  ^ton- 
nantes  ooncemant  la  physique  et  la  m^canique,  qu'onserait 
tente  de  croire  qu*il  connaissait  la  machine  k  vapeur  et  les 
aerostats.  «  On  pourrait,  dit-il,  construiredes  machines  pro- 
pres  k  fa\n  mardier  les  plus  grands  navires  pins  rapidement 
que  ne  le  ferait  toute  une  garnison  de  rameurs :  on  n'auralt 
besoin  que  d*nn  pilote  pour  les  dinger.  On  pourrait  aussi 
faire  marcher  les  voitnres  avec  une  vitesse  incroyable,  sans 
le  seeours  d^aucnn  animal.  Enfin,  il  ne  serait  pas  impossible 
de  faire  des  instruments  qui  au  moyen  d'un  appareil  k  ailes 
permettraient  devoler  dans  Tair  k  la  mani^  des  oiseaux .» 
Si  Roger  Bacon  partagea  qoelqnes-unes  des  errenrs  de  son 
sitele ,  s'il  crut  k  Tastrolegie  et  k  la  possibility  de  la  trans- 
mnlation  des  m^ux  ,  en  revanche  il  regardalt  les  raath^ 
matiqnes  comne  la  base  de  tontes  les  autres  sciences;  et 
on  ne  saorait  donner  trop  d'^oges  k  la  sagacity  qui  lui  fit 
reoonnaltre  les  errenrs  existent  dans  le  calendrier,  leurs 
causes  et  les  raoyena  d'y  porter  reroMe.  Lni-m6me  il  fon« 
feetionna  nnealendrier  ainsi  reclifi6,dont  nne  copie  existe 
encore  dans  la  bibliolb^l»  de  Tnniverslt^  d'Oxford.  Afin 
de  ponvoir  lira  les  antenrs  andens  dans  les  textes  originanx , 
il  avait  6tndi6  k  fond  les  langoes  latine ,  greoque,  liMraiqne 
et  arabe;  et  il  terivait  le  latin  avec  une  ^l^nceet  une 
clarte  vraiment  remarquables. 

BACON  (PRAh-goB),  baron  de  V«mlam,  vicomte  de 
Saint-Albsn,  c^l^re  pliilosophe  anglais,  n^  k  Londres, 
en  I  Ml,  iUa  fits  de  sir  Nicolas  Bacon,  garde  des  sceaox 
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sous  Elisabeth,  et  descendait  de  rancienne  famille  des  Suf- 
folk. It  ^tiidia  au  college  de  La  Trinity  k  Cambridge,  et  s'y 
fit  remarquer  par  la  rapidity  de  sea  progr^  et  la  pr^cocit^ 
de  son  g^nie :  il  n'aTait  pas  encore  seize  ans  que,  frapp^ 
de  la  futility  de  la  philosophie  dUristote,  telle  qa*elle  ^tait 
alors  enseign^e  dans  les  ^coles,  il  fit  an  ^crit  pour  la  com- 
battre.  II  paratt  avoir  d^  cette  ^poque  compris  la  n^ces- 
alt^  de  reconstituer  sur  de  nouTelles  bases  tout  le  syst^rae 
des  connalssances  humaines,  et  avoir  con^u  le  bardi  projet 
d'ex^cuter  par  lui-m6me  cette  r^forme;  Malheureusement 
le  hasard  des  circonstances  Tentratna  dans  une  carri^re  k 
laquelle  il  ^tait  moins  propre,  et  qui,  en  flattant  peut-^tre 
son  ambition ,  devait  remplir  sa  vie  d^amertume. 

A  peine  ftg6  de  dix-sept  ans,  il  accompagna  sir  Amias 
Pawlet ,  ambassadeur  k  la  cour  de  France,  et  Ait,  qnoique 
bien  jeune  encore,  cbarg^  par  ce  ministre,  aupr^  de  son 
souverain,  d*ane  mission  ddicate,  qu'il  remplit  avec  le  plus 
grand  succ^s.  Son  p^re  etant  mort  pendant  ses  voyages, 
Bacon,  qui  n*avait  k  heritor  que  d^une  fortune  mediocre, 
retouma  dans  son  pays,  et  se  livra  tout  entier  k  I'^tude  du 
droit,  afin  de  s^assurer  des  moyens  honorables  d^existence. 
Bientdt  en  effet  il  parut  au  barreau  avec  ^dat,  et  il  y  r^ns- 
sit  si  bien  que  d^  VAge  de  vingt-huit  ans  il  fut  nomm^ 
conseil  extraordinaire  de  lareine;  il'Obtint  aussi,  par  la 
protection  de  lord  Burleigh,  la  survivance  de  la  place  de 
grefTier  de  la  chambre  ^toilie,  place  qui  donnalt  an  revenu 
de  1,600  livres  sterling,  mais  dont  il  ne  jouit  que  vingt 
ans  apr^.  En  1593  il  fut  nomm^  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et,  quoique  attach^  k  la  cour,  il  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  ind^pendance*  Mais  tontes  ces  fonctions 
^tant  plutOt  honoriTiques  que  lucratives,  Bacon  ^tait  loin 
de  jouir  d'une  aisance  proportionn^  ksa  naissance  et  k  son 
rang  :  anssi  le  comte  d'Essex,  qui  ^tait  son  plus  z^l^  pro- 
tecteur,  fit-il  tous  ses  efforts  pour  lui  faire  obtenir  la  place, 
fort  avantageose,  de  soIUciteur  g^^ral;  mais  il  ne  put  y 
r^ussir.  Quoique  l^lisabeth  appr^iAt  ses  talents  et  sa  haute 
capacity,  elle  c^da  aux  objections  de  C^il ,  comte  de  Sa- 
lisbury, qui  poss^dait  alors  toute  sa  confiance,  et  qui  lui 
Tepr^sentait  Bacon  comme  an  homme  tout  sp^ulatif,  dont 
la  t^te  ^tait  remplie  d'id^es  philosophiques,  mais  qui  n'avait 
aucune  connaissance  positive  des  affaires.  Peu  apr6s,  le 
comte  d*Bssexayant  €i6  accusd  de  haute  trahison,  Ba- 
con, sans  doute  afin  de  se  concilier  la  faveur  de  la  reine, 
oublia  tout  ce  qa*il  devait  k  son  protecteur,  et  accepta  le 
rOle  odieux  d'accusateur  da  favori  disgraci^,  qui  ne  tarda 
pas  k  porter  sa  tdte  sur  V^chafaud.  Ce  trait  d'ingratitude 
n^ent  pas  le  succ^  que  Bacon  devait  en  attendre.  LMndi- 
gnation  qu*il  souleva  dans  le  public  fut  telle  qu'^Iisabetli 
n^osa  rien  faire  pour  lui. 

IX^goOt^  des  affaires.  Bacon  voulut  alors  quitter  sa  pa- 
trie,  et  il  serait  sans  doute  all6  s'ensevelir  dans  un  pays 
Granger  si  ses  amis  ne  Ten  eussent  emp6ch^.  Ce  ne  fut 
qa'k  Tavc^nement  de  Jacques  I*'  qa^'l  parvint  an  pouvolr ; 
il  fut  alors  snccessivement  fait  cbevalier,  puis  nomm6  sol- 
liciteur  g^ndral  (t607),  garde  des  sceaox,  et  enfin  lord 
grand-chancelier  (1619) ;  il  fut  en  mdme  temps  6Iev^  k  la 
pairie,  avec  letitre  de  baron  de  Verulam ,  qu*il  ^hangea 
bientOt  centre  celui  de  comte  de  Saint-Alban.  Mais,  soit 
<iue  son  ^l^vation  lui  edt  fait  des  ennemis  acham^s,  soit 
quil  eat  r^ellement  donn6  prise  centre  lui,  il  fut  bientOt 
accuse  par  lea  communes  devant  la  cour  des  pairs  de  cor- 
ruption etde  v^nalit^,  et  futcondamn^  k  payer  une  amende 
de  40,000  livres  sterling.  It  fttre  emprisonn^  h  la  tour  de 
Londres  pendant  le  bon  plaisirdu  roi,et  d^ar^  indignede 
servir  le  roi  et  de  sidger  au  parlement.  Peut-6tre  Bacon 
avait-il  en  effet  re^u,  comme  la  plupart  de  ses  pr^^ces- 
seurs ,  quelques  soromes  pour  eip^ier  les  brevets  des 
places  et  des  privil^es  quMl  d^livraft  comme  garde  des 
sccaux  et  pour  exp^dier  plus  promptement  des  anUret 
port(^cs  k  son  tribunal;  mais  la  pins  grande  partie  de  set 


tods  doit  retomber  d'un  cdt^  sur  le  due  de  B  u  c  k  i  n  g  h  a  m , 
favori  du  ro  i  et  son  nouveau  protecteur,  dont  il  ne  faisait 
en  cela  que  servir  la  cupidity,  et  de  I'autre  sur  des  do- 
mestiques  infidMes,  qui  s'enrichissaient  en  vendant  la  pro- 
tection de  leur  maltre  et  en  Tengageant  dans  des  actes  il- 
licites  dont  ils  recevaient  le  profit.  Son  principal  tort  fut 
une  excessive  faiblesse  de  caract^re.  Le  roi,  qui  vit  bien 
que  c'^tait  moins  k  Bacon  qu^on  en  voulait  qu*au  due  de 
Buckingham  Iui-m6me,  Pengagea  k  ne  point  se  ddfendre, 
quoiqu'il  eOt  pu  le  faire  avec  avantage,  et  apr^  sa  con- 
damnation,  il  ne  le  laissa  que  pen  de  temps  en  prison,  lui 
fit  remise  de  Tamende,  et  mtoie  lui  assura  une  pension 
considerable.  An  reste,  il  est  k  remarquer,  ponr  I'honneur 
de  Bacon,  que  malgrd  les  reproches  de  cupidiUS  et  de  cor- 
mption  qu'on  lui  adressait,  il  ^tait  sorti  pauvre  du  manie- 
ment  des  afTaires,  et  que  dans  les  arrets  quMl  eut  k  pro- 
noncer  il  respecta  toujours  la  justice,  car  aucune  des 
decisions  qa'il  avait  rendues  en  quality  de  grand-chancelier 
ve  fut  cass^  plus  tard  conune  dict^  par  la  partiality.  II 
resta  eloign^  des  affaires  jusqn'k  la  fin  du  r^gnede  Jacques, 
et  consacra  plasieurs  ann^es  k  r^iger  ou  k  reviser  ses  Merits 
philosophiques;  mais  k  la  fin  de  sa  vie  il  fut  publlque- 
ment  r^babilit^,  et  si<fgea  m6me  au  premier  parlement 
qu'assembia  Charles  I*'.  II  mourut  en  1626 ,  chez  lord 
Arundel,  son  ami. 

H  C*est  surtout  comme  philosophe  et  comme  ^rivain  que 
Bacon  m^rite  d'etre  envisage :  c^est  \k  qu'il  se  montre  tene- 
ment sup^rieur  que  Ton  est  tentd  de  lui  appliquer  avec  Vol- 
taire ce  que  Bolingbroke  dlsait  de  Marlborough  :  «  CVtait 
on  si  grand  homme,  que  j*ai  oubli^  ses  vices.  »  II  avait 
conga  de  bonne  beure  le  projet  de  reformer  toutes  les 
sciences,  et  m6me,  comme  il  le  disait,  de  lenouveler  Ten- 
tendement  humain.  II  consacra  k  rexdcution  de  ce  projet  un 
ouvrage  immense,  auquel  il  travailla  toute  sa  vie,  mais 
dont  il  n^a  puex^cuter  que  qnelqoes  parties:  la  Grande  R4- 
novation  (Instauratio magna).  Frapp4  de  T^tat  d*imper- 
fection  et  de  d^laissement  oh  se  trouvaient  les  sciences,  il 
commence  par  en  faire  sentir  toute  Timportance  et  la  di- 
gnity; puis,  les  passant  toutes  en  revue,  il  en  donne  une 
classification  complete  et  m^thodique,  assignant  la  place  de 
chacune,  et  m6me  indiquant  les  lacunes  qnMl  y  avait  encore 
k  combler ;  c^est  \k  le  but  du  trait6  De  la  JHgnitS  et  de 
rAccroissement  des  Sciences  ( De  Dignilate  et  Augmentis 
Scientiarum ),  qui  forme  la  premiere  partie  de  VInstauratio. 

Mais,  reconnaissant  que  le  principal  obstacle  k  Pavance- 
roent  des  sciences  se  tronvait  dans  la  mauvaise  m^thode 
que  Ton  avait  suivie  Jusqu*k  lui,  et  surtout  dans  la  funeste 
influence  exerc^e  par  la  logique  d'Aristote,  qui  ^tait  plus 
propre  k  engendrer  et  k  perp^tuer  les  disputes  qn'k  faire 
avancer  Tesprit  humain,  il  propose  de  suivre  nne  marche 
nouvelle,  et  substitue  k  I'art  syllogistiqne,  seul  employ^ 
Jusque  Ik,  une  m^thode  fond6e  sur  TolMervation  de  la  na- 
ture et  rexp^rimentation,  la  m^thode  dUnd  a c  ti  on ,  qui 
consiste  k  s'^ever  graduellement  et  patiemment  des  effets 
anx  causes,  des  faits  particuliers  aux  faits  g^n^raux  et  aux 
lois  de  la  nature ;  il  veutque  la  science  ne  se  borne  plus  k 
de  values  et  st^riles  speculations,  mais  qu*elle  tende  sans 
cesse  k  augmenter  la  puissance  de  Thomme  par  des  appli- 
cations utiles ;  car,  r^p^te-t-il  souvent,  savoir,  c*est  pou- 
voir.  Cest  Ik  Tobjet  d'un  ouvrage  qui  forme  la  seconde  et  la 
plnsimportanie  partie  de  VInstauratio  magna  ;il  rinlitula : 
Novum  Organum,on  Nouvel  Instrument^  pour  I'opposer  k 
la  logique  d'Aristote,  qui  etait  connue  sous  le  nom  fastueux 
d'Organon,  on  Instrument  de  I'intelligence.  Cet  ouvrar^e 
opera  la  plus  beureuse  revolution  dans  les  sciences,  qui  de- 
puis  ont  marche  k  grands  pas  dans  la  carrikre  des  decou* 
vertes ;  et  valut  k  Bacon  le  glorieux  litre  de  pkre  de  la  philo- 
sophie experimentale. 

Les  parties  suivantes  de  sa  Grande  rinovadoriy  an 
nombre  de  quatre,  dans  lesquelles  il  devait  recneillir  toui 
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les  fails  fournid  par  robserration  et  y  appliqner  sa  m^thode 
d'induction,  sont  k  peine  ^baacb^;  T^tat  des  sciences  ne 
perroettait  pas  alors  de  completer  ce  monument,  qui  ne  pent 
Mre  que  TouTrage  des  si^cles.  Toutefois,  Bacon  fit  parlui- 
m^me  oa  du  moins  sonp^nna  plnsiears  d^couvertes  im- 
portante8,entreautre8cellesde  lapesanteur  et  de  I'^Iasticit^ 
de  Tair,  d^montr^es  depuis  par  Galilee  et  Toricelli,  et  celle 
de  Tattraction  mutuelle  de  toutes  les  parties  de  la  mati6re, 
que  plus  tard  Newton  mit  dans  tout  son  jour :  c*est  ce  qui  a 
fait  dire  qu'il  avait  ^16  le  propbMe  des  Y^rit^  que  Newton 
et  ses  successeurs  ^talent  vcnns  r^Y^ler  aux  hommes. 

Bacon  est  encore  remarquable  comme  jurisconsulte  et 
moraliste.  II  ^tudia  le  droit  en  l^islateur  et  en  philosophe, 
et  dans  les  Aphorismes  qu'il  a  laiss^  sur  cette  science  il  se 
roontre  le  digne  pr^curseur  de  Montesquieu ;  dans  ses  Essais 
de  Morale  {Sermones  fidelei),  ouvrage  classique  en  Angle- 
terre,  on  admire  la  finesse  des  observations  et  la  connaissance 
tpprofondie  de  Thomme  etdes  affaires.  Bacon  ^crivitaussi  sur 
rtustoire.  On  a  de  lui  nne  Histoire  du  R^ne  de  Henri  VI t 
et  de  Henri  VIII;  mais  ses  ouTrages  historiques ,  qnoique 
Tant^  par  Voltaire,  sont  moins  g^n^ralement  estimls. 

Co  que  Ton  remarque  dans  tons  les  ^rits  de  Bacon , 
outre  la  profondeur  des  Yues  et  T^nergie  des  pensdes,  outre 
une  Yaste  Erudition,  c'est  une  richesse  de  style,  une  YiYacit^ 
dMmagination  y  une  profusion  de  m^taphores  bien  rares 
dans  des  ouvrages  aussi  s^rieux,  et  qui  r^pandent  la  Yie  et 
de  rint^r^t  sur  les  matieres  les  pins  arides. 

Les  ouvrages  de  Bacon ,  dont  nous  n^avons  pn  indiquer 
que  les  principaux  dans  cette  notice,  ont  ^t^  plusieurs  fois 
publics,  soit  r^unis,  soits^par^s.  Laplupart  ont  ^t^  tradnits 
en  fran^is.  Lasalle  en  a  donn^  une  traduction  compile 
en  15  Yol.  in-8**  (Dijon,  1799-t802),  avec  des  notes  critiques 
et  litt^raircs.  Malbeureusement,  il  s'est  quelquefois  permis 
des  retranchements  et  des  transpositions  qui  emptehent  de 
se  fier  enti^rement  k  sa  traduction.  Bouillet. 

BACON  (John  ),  c^l^bre  sculpteur  anglais,  n^  k  Londres 
en  1740,  mourut  danslam^raeYille,  en  1799.  D'abord  peintre 
sur  porcelaine,  il  ne  comment  k  travailler  le  marbre  qu'k 
r&ge  de  Yingt-trois  ans.  Cependant,  entre  autres  prix,  il  ga- 
gnait  d^s  1768  le  premier  prix  k  I'Acad^mie  royale,  dont  il  ne 
tardait  point  k  6tre  elu  membre.  On  cite  surtout  de  lui  une 
statue  de  Mars.  Ses  travauxles  plus  reroarquables  sont  aprds 
celadeux  busies  du  roi  Georges  III  ( pour  le  Christ- Church 
college,  k  Oxford,  et  pour  la  biblioth^ne  de  TuniYersit^  a 
Goettingue),  les  monuments  ^lev^  k  lamdmoire  de  lord  Cha- 
tham dans  Tabbayede  Westminster  et  k  Guildhall,  les  statues 
d'Howard  et  de  Johnson  dans  I'^Use  Saint-Paul  de  Londres, 
et  la  statue  de  Blackstone  k  Oxford* 

BACOVE.  Voyez  Bamanier. 

BACS  ( on  prononce  Bahtsch)  ouBACSKCE.  O^estlenom 
qu^a  port6  jusque  dans  ces  demiers  temps  un  comltat  me- 
ridional de  la  Hongrie,  qui,  situ<^  an  confluent  du  Danube 
et  de  la  Theiss,  ^tait  bom^  de  trois  c^t^  par  ces  cours 
d*eau,  et  au  nord  par  les  comitats  de  Pesth,de  Czongr&d  et 
de  la  Petite -Konmanle,  et  renfermait  une  population  de 
363»000  &mes  sur  unesuperficie  de  120  myriam^tres  carr^s. 
Cette  contr^e  est  une  des  plus  riches  de  la  Hongrie.  Anssi 
faisait-elle  un  commerce  des  plus  actifo,  notamment  en 
grains.  Toutefois,  la  population  en  ^talt  des  plus  mdang^ :  elle 
se  composaitde  67,500  Hongrois,  de  61,000  AUemands,  de 
63,000  Slaves,  de  15,240  Serbes,  de  2,230  Rousniaques,  etc. 
C'est  ce  qui  explique  comment  la  plus  sanglanie  guerre  de 
races  y  6clata  tout  aussitdt  aprte  les  ^v^nements  de  mars 
1848,  et  s'y  prolongea  pendant  toute  la  dur^e  de  la  revolution 
hongroise.  Le  gouvemement  national  ne  put  jamais  com- 
pietementla  soumettre.  La  revolution  une  fols  comprimee,  le 
gouvemement  autrichien  prit  le  parti  de  separer  formelle- 
ment  la  Bdcsha,  ou  le  comltat  de  BAcs ,  de  la  Hongrie,  et 
d'en  faire,  sous  la  denomination  de  woiwodie  serhe,  one 
province  k  part« 


BAGSANYI  ([on  prononce  Bafschaanji]  Janos), 
ecrivain  et  podte  hongrois,  ne  le  1 1  mai  1 763,  k  Tapolcza , 
dansle  comitat  de  Szalad,  etudia  k  Wessprim,^  (Edenbourg 
et  k  Pesth,  et  devint  ensuite  instituteur  du  fils  du  general 
Orczy,  epoqiie  ob  il  publia  son  premier  ouvrage  t  A  Magya* 
roh  Vit4z$6ge  (La  Bravouredes  Hongrois  I  Pesth,  1785}). 
Nomme  la  roemeannee  k  nnemploi  administratif  k  Kaschau, 
il  y  fonda,  en  societe  avec  Bardti  et  Pazinczy,  le  Magyar 
Museum  (Kaschau  et  Pesth,  1788-1792 )«  En  1798,  un 
poSme  emprdnt  d'un  vif  amour  de  la  liberie  lui  fit  perdre 
sa  place;  et  en  1794,  accuse  de  complicite  dans  la  cons- 
piration tramee  par  reveque  Martinovich,  il  fut  conduit  au 
Spielberg,  oil  il  resta  detenu  jusqu'en  1796.  Rendu  ^  la  li- 
berte,  il  fut  ad  mis  k  prendre  part  k  la  redaction  de  la  Ma^ 
gyar  Minerva^  puis  attache  comme  redacteur  k  la  direction 
de  la  banque  k  Yienne,  od  11  epousa,  en  1805,  une  feroma 
poete,GabrieIleBaumgarteD«  Cemariagene  fut  pas  heureux* 
Quand  les  Fran^ais  s^empar^ent  de  Vienne  en  1809^  ce  fut 
Bacsenyi  qui  traduisit  la  proclamation  adressee  par  Napoleon 
aux  Hongrois;  aussi  fut-il  oblige  plus  tard  de  se  refngier 
k  Paris.  A  la  suite  de  la  paix  de  Paris,  le  gouvemement 
autrichien  pbtint  son  extradition,  et  luiassigna  alors  la  villa 
de  Lhdz  pour  sejourobligatoire,  mats  oil,  jusqu*li  la  fin  de 
sa  vie,  il  put  toucher  la  petite  pension  que  lui  faisait  le  gou- 
vemement francs.  II  mourat  k  Linz,  le  12  mai  1845.  En 
1843,  TAcademie  hongroise  avail  eiu  ce  Tieillard,  deja  dge  de 
quatre-vingts  ans,  au  nombre  de  ses membres  correspondants.- 
Entre  autres  travaux  des  demieres  annees  de  sa  vie,  nous 
citerons  une  edition  de  ses  CEuvres  computes  (Pesth,  1828 ; 
2*  edit.,  1835). 

BAGT]£RIE«  genre  d*animaux  microscopiques,  ^  corps 
filiforme,  roide,  devenant  plus  ou  moins  distinctement  tr- 
ticuie,  par  suite  d'une  division  spontanee  imparfaite ;  mou- 
vemenl  vacUlant,  non  ondulatoire.  Les  bacteries  sont  ran- 
gees  par  M.  Ehrenberg  et  par  M.  F.  Dojardin  dans  la  fa- 
mille  des  vibrioniens.  Ce  genre  renferme  quatre  esp^ces, 
parmi  lesqoelles  le  bacterium  termo  est  considere  comme 
le  premier  terme  de  la  serie  animale.  Leeuwenhoek  fa  troave 
dans  le  lartre  des  dents.  L.  Laurent. 

BAGTRIANE.  C*est  le  nom  que  portait  dans  Tanti- 
quite  la  contree  situee  entre  la  partie  occidentale  do  Cau- 
caseindien  (fTinefoti-ATou),  le  Paropamisus  et  le  fleuve 
Oxns  (Amou  on  Djihoun),  qui  la  separait  de  la  Sogdiane 
septentrionale,  designee  aujourd'hui  sous  la  denomination 
deBalkh.  Les  Baclriens  formaient  avec  les  MMes  et  les 
Perses  un  rameau  de  la  race  indo-germanique,  le  rameau 
arien  ou  perse,  nomme  encore  le  peuple  zend,  k  cause  de 
la  langue  zende,  commune  k  ces  diverses  populations.  La 
Bactriane  fut  k  une  epoque  extremement  recuiee  le  centre 
principal  d*un  puissant  empire,  qui  s*etendait  encore  bien 
au  diik  de  la  Perse  orientale,  mais  sur  Thistoire  duqnel 
nous  ne  possedons  guftre  aujourd^hui  que  la  tradition  legen- 
daire  d*une  expedition  dont  il  fut  I'objet  de  la  part  de  Ni- 
nus  et  de  Semiramis.  Sous  le  r^e  de  Cyras  ella  devint^ 
avec  Tempire  des  Medes,  dont  elle  semble  avoir  fait  partie 
plus  tard.  Tune  des  provinces  de  I'empire  perse,  fonde  par 
ce  conquerant.  L'antiqne  religion  des  Perses  eut  pour  ber- 
cean  la  Bactriane,  qui  fut  de  bonne  heure  un  foyer  de  civili- 
sation, et  dont  la  capitale,  Bactra,  aujourdMmi  Balkh,  etait 
Tun  des  grands  centres  da  commerce  de  I'Asie  interieura^ 
Zoroastre purifla cette  religion, que  les  mages  avaient  de- 
figuree. 

Comme  le  reste  de  I'empire  des  Perses,  la  satrapie  de  la 
Bactriane  fut  conqoise  par  Alexandre  le  Grand,  qui  y  fonda 
donze  villes  et  y  laissa  quatorze  mille  Grecs,  element  d'une 
civilisation  nouvelle  dans  ces  contrees.  Apr^s  la  mort  d*A- 
lexandre,  Stasanor  de  Soli  se  fit  adjuger  la  Bactriane  et  la 
Sogdiane  par  I'assembiee  lenue  en  Tan  321  avant  J.-C.  k 
Triparadisus;  mais  ces  den  x  contrees  furent  reunies  kVem- 
phre  de  Syrie  dte  Fexpedition  entreprise  dans  Tlnde  par  se- 
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lencas  I*'  en  Van  307  avant  J.-C.  Yen  Tann^e  2S6 ,  sons  le 
r^e  d^Antioclius  II  Th^os,  le  gouremeur  Th^odotos,  ou 
Diodotus  1^,  s^en  rendit  ind^pendant.  II  liit  le  fondateur 
d'an  empire  grec  dans  VAiAb  centode  ^  la  Noaydle  Bac- 
triane,  qui  subaista  pendant  nn  a^cle  et  demi  k  irvren  let 
destinto  lea  plus  Verses.  Eutydteiey  qui  saco^dad  Th^ 
dolus  enyiron  de  Tan  220  It  Tan  190 »  fat  Tainca  par  An- 
tiochas  Ion  de  Texp^tion  deee  prince  dug  Tinde ;  tmite* 
fois,  le  conqo^ant  ne  Inl  enlera  pas  son  rojanme,  afin  qu'il 
senit  de  barri^re  aox  inTasioss  des  nomadea  da  Nord,  qui 
s'^taient  r^pandus  dans  la  Sogdiane.  Son  fils,  Dteitrius, 
et  le successeor  de  cdai-ci,  Bucratidtey  nwrt  eo  I'&n  147, 
recol^rent  au  sud  les  fronti^resda  royanme  an  delk  dnPa- 
ropamisos;  et  la  domination  greeqoe,  bien  que  refoulte  k 
rouest  par  lesParthes,  se  maintint  dana  oes  oontrtes  entre 
le  Kaboul  et  I'lndus ,  aprte  avoir  M  an^antie  dans  la  Bae- 
triane  propreiftent  dite  par  des  hordes  sejthes^  notamment 
par  les  Salcers,  quand  lis  se  r6nnirent  aox  Partlies»  Tan  127 
aTant  J.-C.  Menander  semble  dtre  sortoot  celai  qui  Vj  oon- 
solida  et  1*7  ^tendit  de  nouveaa,  aprte  Pannte  126.  Aprte 
sa  mort,  et  sous  le  rdgne  d*HermaBos»  e'est4i«dire  vers 
Van  90  avant  J.-C,  elle fot  d^troite  par  ees  Sakers,  qui  fon- 
d^rent  alors  on  empire  indo-scythe  le  long  des  rires  de 
llndiis  jnsqn^^  son  embooehore. 

Pendant  longtemps  on  ne  poss^da  ga^  k  regard  de 
Tempire  de  la  Nouvelle-Baetriane  que  les  renseignements 
extr6mement  incomplets  etinsuffisants  founiis  par  les  toi- 
Tains  de  rantiquit6 ;  et  ce  n^est  que  depuis  une  disaine 
d'ann6es  euTiron  qu'on  a  acquis  one  connaissance  plus  com- 
plete et  plus  exacte  de  cette  contrte,  It  Faide  dhm  grand 
nombre  de  mMaiiles  gr6co-bactriennes  trour^es  en  Aljsha- 
nistan  dans  les  tumuli  que  lesindig^es  appdlent  TOp^, 
en  m^e  temps  que  des  m^daflles  indo-scytlieSy  sassanides, 
indiennes  et  indo-mabomitanes.  Elles  indiqnent  one  s^rie 
de  noms  de  rois,  et ,  par  leurs  symboles  ainsi  que  par  leurs 
inscriptions,  foumissent  one  foale  d*antres  renseignements 
sur  rhistoire  de  la  dTilisation  et  Thistoire  politique  de 
cet  empire  grec.  Sur  les  mMailles  dncucrafjdte  apparatt 
pour  la  premi^  fois  k  c6t6  de  la  langue  grecque  une  langue 
^trang^re,  qu*on  a  reconnue  ^tre  on  dialeete  du  Sanscrit, 
mate  dontr^criture  appartientltdes  alphabets  d'origfaiepbd- 
nidenne,  et  que  TAnglais  Prinsep  est  panrenu  k  dtehifAier 
avec  un  rarebonheur.  Toutefois  la  langue  grecque  se  main- 
tint  longtemps  encore  sur  les  m^dailles  :de8  souTerains 
scythes,  qui  semblent  dto  lors  n'aToir  pas  innnMiatement 
€taaff6  dans  ces  contr6es  la  drillBation  grecque.  A  Pdgard 
de  ces  mddailles,  qui  ont  beaucoup  occop6  les  sayants  de  la 
France  et  de  rAllemagne,  tete  que  Raoul-Rochette,  Las- 
sen, GrotefendetOtfr.  Midler,  de  m^e  qu'an  sqjetdes 
r^sultats  de  leura  travaux,  consultes  Wilson,  Ariana  an- 
tigua  (Londres,  184  i ),  et  surtout  le  deuxi^e  volume  de 
VArehiologie  indienne  de  Lassen  (Bonn,  1849). 

BAGUIAIRESy  secte  d*anabaptistes  qoi  furent  ainsi 
nomm6s  du  mot  latin  bacultu  (biton),  paroe  qu*ils  en- 
adgnaient  qu^on  ne  pouvait  sans  crime  porter  d'autres  ar- 
mes.  Sdon  eux,  il  ne  devalt  plus y  avoir  ni  proc^  ni  di- 
visioiis  parmi  les  hommes,  auxquels  J^us-Clirist  ^tait  venn 
apporter  la  paix.  CTdtait  m6me  onp^cb^ ,  dans  un  Chretien , 
qne  de  citer  qudqa'un  en  Justice,  lis  prenaient  k  la  lettre  le 
C4munandement  de  tendre  la  seoonde  Joue  quand  on  avail 
re^  un  soufOet  sur  la  premi^ ,  et ,  se  foisajit  un  scrupnle 
de  repoasser  la  force  par  la  force,  lis  se  laissaient  d^pooil- 
ler  sans  la  moindre  resistance. 

BACULARD  D^ARNAUD.  Voffet  Amuud. 

BAGULITE.  On  d^signesous  ce  nom,  d^v^  du  lathi 
baculus,  des  fossiles  singuliers,  caract6ris6i  par  leur  forme 
allongte ,  coniqoe ,  qui  furent  longtemps  un  sujet  d'6- 
nigme.  On  salt  mahitenant  que  oe  sent  des  monies  int^rienrs 
de  coquUles  muUiloculaires  on  polythalames,  k  doisons 
l4euUlel6e8,qui  ontles  pins  grands  rapports  avec  XuammO' 


nites,  parmi  lesqudles  les  naturalistes  les  ont  ddfinitive* 
mentdass^es.  G.  Cuvier  les  range  entre  les  scaphites  et  lea 
hamites.  On  distingue  les  esptos  dans  le  genre  bacolite  so 
ceUes  k  ouverture  ronde  et  cdles  It  ouvertura  ovaJe;  tootas 
sont  percte  par  un  siphon  marginal.  On  les  trouve  dans  des 
conches  assez  andennes  de  terrains  situ^  au-dessos  de  la 
craie.  M.  deGerviile  a  observe  etdtudi^  un  banc  puissant  oh 
dominent  les  bacolites  dans  les  environs  de  Valognes. 

L.  Ladbbiit. 

BAGULOM^TBIE  (mot  hybride  fbrm^  da  latm  6a- 
eulus,  b&ton,  et  du  grec  {icrpov,  mesure ).  G'est  Tartde  me- 
sorer  les  distances ,  de  rdever  les  hanteors ,  et  en  gi^ntfral 
de  lever  les  plans ,  rien  qa*4  Taide  de  batons  et  sans  em- 
ployer aucun  instrument  goniom^ique  ou  gfod^ue  pro- 
prement  dit  Bien  qn'on  pnisse  avec  ce  seul  secours  mesurer 
de  grandes  distances  et  mteie  celles  de  points  hiacceasibies, 
on  ne  sesert  gabn  de  mesures  baculoiKi6triqae8  que  lors* 
qu'il  s'agit  de  oonnattre  tout  de  suUe  I'd^vation  d^une  toor, 
d'un  arbre,  etc.  Pour  mesuru'  la  hantenr  d'un  otjet,  on  en- 
fence  verticalement  un  bAton  de  longueur  connne ;  on  place 
ensuite  FoBil  aussi  prks  qne  possible  du  sol  et  de  muakn 
que  le  rayon  visudqui  passe  par  rextr6mite  du  b&ton  passe 
dgalement  an  sommet  de  la  tour  ou  de  Parbre  observe.  La 
hauteur  de  Tobjet  est  alors  It  la  hauteur  du  b&ton  dans  le 
m£me  rapport  que  la  distance  de  ToeU  an  pied  de  Tobjet  est 
k  la  distance  de  1*(bU  au  pied  da  b&ton  :  cette  hauteur  est 
done  connue.  On  pent  arriver  au  mdme  r^snltat  par  la  com- 
paraison  des  ombres  projette  anmdme  moment  par  Tobjet 
dont  on  veut  mesurer  la  hauteur  et  par  on  bftton  de  lon- 
gnenr  connue ;  0  est  Evident  que  les  deux  hauteurs  sont 
proportionndles  aux  longueurs  des  ombres. 

Toutes  les  domite  baculom^triquas  ont  pour  base  les  pnh 
pti€b6s  des  triang^  semblables. 

On  ne  sanrait  naturdlement  exiger  une  grande  exactitude 
dans  les  r^sultats  que  donne  cette  m^thode,  bonne  seule- 
meot  poor  obtenir  tout  de  suite  une  approximation. 

BADAJOZ  9  ville  d'Espagne ,  chef-lieu  de  la  province 
de  oe  nom ,  dans  l*£stramadure ,  It  290  kilom.  sud-ouest  de 
Madrid,  sur  la  rive  gauche  de  Ut  Goadiana,  k  rembouchure 
de  la  Rivilias ,  doit  k  sa  situation  sur  I'extr^me  fronti^re  do 
Portugal  son  importance  comme  place  de  guerre,  et  aux 
^v^nements  militaires  dont  die  ftit  le  thtttre  rmt^rM  his- 
torique  qui  renviroime.  On  y  traverse  la  Guadiana  sur  un 
pont  de  vingt-huit  arches,  constmhen  1596,  en  grosses 
pierres  de  taille ,  et  qui  n'a  pas  mohis  de  sept  cents  pas  de 
long.  C*est  une  ville  tr^-forte,  avec  one  bonne  dtaddle, 
un  6v6ch6  sufffragant  de  Santiago ,  une  population  de 
12,000  Ames ,  une  magnifiqne  catb6drale,  des  labriques  de 
savon  et  de  lainages ,  des  tanneries ,  des  tdntnreries  et  un 
commerce  trte-actif  avec  le  PortogaL 

Sa  fondation  remonte  k  nne  haute  antiquity.  Plme  Tap- 
pelle  Colonia  Plaeentitf  et  Strabon  Pax  Augusta,  Cest 
probablement  de  ce  dernier  nom,  dont  T^quivalent  en 
langue  espagnole  est  Pai  de  Affoito ,  que  derive  Tappella- 
tion  actudle  de  Badt^joz. 

Gomme  pUce  de  gnerre,  eUe  pent  s'enorgueillir  de  glo- 
rieuses  annales.  Devant  ses  remparts  ^hona  en  1658  Pef- 
fort  des  Portug^is,  qui  eaavdent  entrepris  le  si^e.  Une  pa- 
rdDe  issue  termfaia  ^galement  la  tentative  foite  en  1705  par 
les  amte  comUnte  de  TAngleterre  et  de  la  HoUande, 
qu*i^puyait  un  corps  consid^able  de  troupes  portugaises. 
Le  marquis  de  Bray,  g^n^ral  de  Tarmte  espagnole,  battit 
en  1709  devant  Badajox  le  g^n^ral  GaUoway,  et  alia  lever 
des  contributions  jusqn*aux  environs  de  Lisbonne. 

Aprte  la  paix  de  BAle,  en  1795 ,  l^Eapagne ,  devenue  Tal- 
lite  fidde  de  la  r^nblique  fran^aise,  d^dara  la  guerre  k  la 
Graade-Bretagne;  etdte  1797  eUe  menaga  le  Portugal  d'une 
invasion  s'il  le  renon^t  pas  It  Talliance  anglaise.  Les  ni- 
gociafions  tratn^rcnt  en  longueur  jusqu^au  Consulate  Alors 
Bonaparte  envoya  a  Madrid,  d*abord  son  fr^re  Luden,  pute 
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GkmTion  SaintrCyr,  pour  Mter  b  solution  de  la  question. 
La  maison  de  Bragance  h^itant  encore,  une  arm^e  espa- 
gnole,  soutenue  par  une  ann^e  firan^aise,  envahitie  Portu- 
gal ,  conquit  TAlem-T^jo,  et  for^  la  eabinet  de  Lisbonne  It 
tidier,  le  6  juin  1801 ,  la  paix  de  Badigoz.  Le  Portugal  cd- 
dait  k  FEspagne  Olhrenza  et  plusieurs  places  sur  la  Gua- 
diana,  qui  devenait  la  linute  des  deux  royaumes;  il  conaen- 
tait  k  ne  plus  recevoir  de  yaisseaux  an^ais  dans  ses  ports 
du  Tage  et  du  Douro.  Mais  Bonaparte  s'indigna  de  oe  qu'on 
avait  traits  sans  lui ;  il  refiisa  de  ratifier  cette  convention, 
et  fit  marcher  centre  le  Portugal  une  armte  sous  le  com- 
mandement  de  son  beau-fr^  le  gdndral  Lederc.  Aussit6t 
Tambassadeur  de  Lisbonne  k  Madrid  se  hftta  de  signer  aTec 
Lucien  un  nouveau  trait^  qui  diffi^ait  pen  du  premier,  et 
auquel  Bonaparte  donna  sa  sanction.  Le  Portugal  cntra  ainsi 
pour  quelque  temps  dans  Talliance  flran^aise. 

Badajoz  allait  devenir  neuf  ans  plus  tard  le  th6&tre  d*^ 
Tenements  plus  dramatiques.  Quuid,  en  ISIO,  le  Portugal 
sc  trouTa  corapldtement  k  la  discr^on  de  i'Angleterre  par 
la  fuite  du  r^ent  au  Br^,  le  chefdu  gouyemement  fran- 
^ais  ne  put  voir  sans  un  amer  ddplaisir  le  oommandement  des 
forces  portugaises  entre  les  mains  de  Wellington.  L'entrde 
de  Joseph  Bonaparte  dans  S^yiile,  le  si^e  de  Cadix  par  le  ma- 
r^chal  Soult  et  Texp^dltion  de  Massdna  en  Portugal  avaient 
rempli  la  campagne  de  1810  avec  plus  d^ddat  que  de  succ^ 
positifs.  Au  moment  oO  s^ouyrait  celle  de  181 1,  la  disettedtait 
sur  le  point  de  contraindre  Massdna  k  ^Tacoer  sa  conqu^. 
Wellington  se  fortifiait  sur  la  ligne  de  Torres-Vedras,  quand 
le  mar^chal  Soult,  entamant  ion  plan  d'optotions  dans  le 
midi  de  I'Espagne  pour  attaquer  les  flancs  da  gtotel  anglais, 
s^empara  d^Olirenza  et  yint  mettre  le  si^  deyant  Bai^jos. 

La  tranche  fut  onyerte  le  5  fidyrier.  12,000  hommes  d^ 
fendaient  la  place;  les  forces  flran^es  assidgeantes  s'dle- 
yaient  k  15,000  combattants,  qui,  ayant  firandii  laGnadiana, 
d^bord^ent  le  corps  espagnol  retanchd  dans  les  lignes  de 
Berwick,  et  le  ddfirent  k  la  Joumite  de  GudMura.  Badijox  ftat 
d^  lors  plus  dtroitement  serr^;  un  boulet  emporta  le  g^ 
n^ral  espagnol  commandant  la  place,  qui  le  surlendeniajn 
se  rendit  par  capitulation.  Mais  k  peine  le  mardchal  Soult 
ayait-il  eu  le  temps  de  pouryoir  k  la  sAretd  de  la  yille  eon- 
quise ,  qu'une  diyersion  de  rennemi  sur  Cadix  le  rappelait 
en  Andalousifi.  Alors  le  gi6n6nl  anglais  Beresford  et  le  g^ 
ndral  espagnol  Castanos,  repaaaant  ia  Guadiana,  investissent 
la  place  ayec  60,000  honmies.  A  oette  nooyeUe  Soott  rtenit 
ses  forces ,  et  s^ayance  k  grandes  joumdes.  Ses  deux  adyer- 
saires  k  son  approche  16yent  le  si^  et  se  portent  k  sa  ren- 
contre de  Burgos  jusqu^au  booig  d^Albubera,  oti  fiit 
liyr^  la  bataille  de  ce  nom. 

L'ennemi  ayait  perdu  ses  positions  et  balta  en  retraite; 
U  c^dbra  cependant  cette  joomte  oomme  un  triomphe. 
Soult,  de  son  cM,  bien  que  rdtrogradant  sur  S^yiile,  s*at- 
tribua  la  yictoire.  Les  cortte  de  Cadix  ayaient  cnyoy^  une 
deputation  au  roi  Joseph  pour  traiter  de  la  paix;  mais,  ap- 
prenant  k  S^yille  que  dans  let  deux  camps  on  se  iaisait 
honncur  du  gain  de  la  bataOle ,  la  d^nitation,  jugeant  qne 
si  la  yictoire  apparlenait  aox  Fran^ais  die  n'ayait  pdnt  cu 
de  rdsultat  d^sif,  b^ta  d'abord  It  alter  rempUr  sa  miasion, 
et  puis  rebroussa  chemln.  Quand  Wellington  revint  pontser 
lui-m£me  le  si^e  de  Badijoz,  Soult,  alort  dans  la  Siem* 
Morena,  account  encore  k  la  ddfiense  de  la  place.  Beresford 
ayait  op^  sa  jonction  syee  WdUngton,  et  lenrs  forces 
rdunies  ouyrirent  la  tianchte.  Cependant  Soult  et  Mannont 
marchaient  de  MMla  centre  Taimde  espagnote;  le  gdn^ 
ralissime  anglais,  fidUe  4  ses  habttndes  de  temporisatioa, 
ne  crut  pas  deyoir  les  attendre;  il  leya  te  si^  et  repaisa 
la  Guadiana.  En  yain  Sonlt  Ini  prtenta  la  bataille;  Wel- 
lington la  refosa,  et  lentra  en  Portugal.  Enfin,  aprte  ayoir 
soutenu  trois  sieges  dans  Teipaee  de  trdxe  moi-s  ftidiu<'<  fut 
enleyde  aux  Fran^aisle  6  ayril  IBIS.  Le  braye  gte^nal  Plii- 
iippon,  ayec  une  gamison  de  liOOO  bomnies ,  ayait  oppoei 


une  r^stance  yigouiense  k  une  ann^  assi^geantc  forte 
de  50,000.  Eug.  G.  DE  MoifCiAXE. 

BADAMIER.Ce  mot  qui,  d'apr^  M.  d'Orbigny,  n'est 
qu^ine  corruption  de  bois  de  damier,  est  le  nom  yulgalre 
que  portent  les  espices  du  genre  terminalia  de  Linntf^ 
Les  badamiers  sont  en  gte^nd  de  grands  arbres,  apparte- 
nant  It  la  tribn  des  myrobalan^es  on  termhiali^,  famiDc 
des  combr^taote ;  fls  croissent  dans  les  deux  Indes. 

Le  badamUr  du  Malabar  (terminalia  catappa)  est 
un  arbre  magnifique,  pyramidal,  k  rameaux  ^tag^s;  ses 
feniDes  sont  grandes,  en  oyale  renyers^ou  presque  en  coin ; 
ses  fleurs,  d^un  blanc  sale,  sont  en  ^pis  axillaires ;  son  firuit 
ofllre  asses  de  rapport  ayec  nos  amandes  par  sa  grosseur  et 
par  la  bont^  de  la  graine  qu*il  contient,  et  c'est  pourqnoi 
ce  badamier  est  cultiyi  sous  le  nom  d*amandler  dans  les  co- 
lonies d*Am4rique.  Dans  nos  climats  il  a  bcsoin  d*une  serre 
chaude  et  d*une  terre  substantidle.  Le  badamier  des  Mo- 
luqves  (terminalia  moluecana),  qui  ome  les  places  pu- 
bliqnesde  Batayia,  donne  anssi  de  fort  bonnes  amandes. 

Le  badamier  benjoin  (terminalia  benzoin),  qui  a  re^ 
une  foule  d'autres  noms ,  est  Parbre  le  plus  gros  et  Ic  plus 
grand  des  ties  de  France  et  de  la  Reunion;  il  prodnit  une 
sorts  de  r^sine  tout  k  foit  analogue  au  b  enj o i  n ,  ayec  Ic- 
quel  on  Ta  souyent  confondue  k  tort. 

Le  genre  badamier  contient  une  esp^  qui ,  ainsi  qce 
Fay  Ian  the,  porte  le  nom  ^arbre  du  vemis,  C*est  le  fer- 
minaUa  vemix :  cet  arbre  a  anssi  un  sue  propre,  rfoineux, 
canstique,  laitenx,  qui  rend  ses  exhalaisons  dangcreuses, 
et  que  les  CUnoto  emploient  pour  enduire  une  foule  de 
meubles  que  Ton  connalt  sous  le  nom  de  laque  de 
Chine;  ii  croiik  la  Chine  et  aox  Moloqnes,  et  Ton  en 
mange  les  graines  apr^s  les  ayoir  torr^fi^. 

BADAUD*  Niais,  simple,  innocent,  qui  n'a  jamais  rien 
yn.  D*oii  yient  ce  sobriquet,  qu'on  a  particuli^rement  affects 
aux  ParisiensP  VSncyelopMie  en  denne  une  etymologic 
qui  n'a  rien  d'oCRmsant.  Suiyantelle,  badaw,  mot  odtiqne, 
sigm'fie  homme  de  bateau  on  de  vaisseau,  et  Ton  a  ainsi 
d^lgn6  les  habitants  de  Paris ,  parce  qu'ils  feisaient  un 
grand  commerce  par  ean.  Mais  k  ce  compte,  Rouen,  Orleans, 
Nantes,  Lyon,  Bordeaux,  etc.,  r^ameraient  k  phis  juste 
titre  llioiiorable  ^ith^te  de  badauds  pour  leurs  habitants , 
qui  depnis  bien  des  siteles  font  sur  la  Seine,  la  Loire,  le 
Rhdne  et  la  Garonne,  tout  autant  de  commerce  que  les  Pa- 
risiens.  II  fimt  done  ehercher  une  autre  origine  an  nom  de 
badaud.  Merder,  dans  son  Tableau  de  Paris,  te  tire  de 
Bandage  oa  Badaye,  nom  dhme  des  andennes  portes  de 
la  capitale;  mak  li  il  h^sHe,  il  s'arrdte,  11  hasarde  m6me 
une  autre  ^tymdogie  basde  snr  un  calembour  :  les  Pari* 

siens  battirent  les  Nonnands,  Us  ftnrent  done  des  bat-dos 

Tout  oda  n^a  pas  le  sens  conmiun.  Badaud  d^ye  bien  dn 
yerbe  badare  et  de  son  adjectif  badaldw,  appartenant  k  la 
basse  lathiitd,  d'ob  yiennent  les  mots  proyen^ux  bada,  bth 
daya  (bier,  bayer,  bailler,  bader)ei  badaire  (quibiiUe, 
qui  baye,  qni  a  la  bonche  b^ante ) ;  et  ces  mots  expriment 
parfkitenient  Tldfe  dHm  homme  qui  a'^tonae  de  toot ,  qui 
regarde  tout  en  btont  anx  eomeilles.  L'orthographe  dn  nom 
flrancais;eBt  rndme  absohment  identique  ayec  eelie  des  mots 
proyeufanx ,  lanf  les  deux  demi^res  lettrea ,  qui  en  frand- 
sent  la  termiiiaiion.  II  y  a  ansd  en  proyen^  te  mot  plus 
modeme  badaou ,  qni  n^t  qne  la  traduction  litt^rale  de 
badaud,  et  qni  ala  mteie  origine.  H.  Raynonard  est  enti6- 
rement  de  notre  ayis  k  cet  ^rd. 

On  tronye  des  sots,  des  niais,  des  imb^les  pariont.  Ce 
n*est  qn^  Paris  cpie  Ton  yoit  de  y^tables  badauds,  et  il  y 
a  d^jlilongtenips  qu^onTadit  Sans  recouriri  desautoritfe 
trop  andomes ,  bomons-nous  It  dter  cdto  de  deux  grands 
liommes,  aprte  lesquels  il  ne  reste  rien  A  dire.  On  lit  daaa 
le  Menteur  de  Comdlle,  qni  date  de  1642  : 

Paris  est  no  grand  lieu  pleio  de  marclimcis  nM^; 
L'cfTet  D*y  rtpoad  p»  toaJDort  k  Tappareice; 
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Oo  t*7  UisM  doper  autant  qu'en  lien  de  France ; 
Et,  parmi  Unt  d'espritt  plus  polb  et  meilleurs, 
11  7  croit  des  badaudf  aaUnt  et  plui  qa'aillears. 

£t  dans  le  Pourceaugnac  de  Holite,  jou^  en  1669  :  «  £h ! 
messiecin  les  badauds ,  faites  tos  affaires !  »  Notez  bien 
que  e'est  on  sot  proTincial  qui  traite  ainsi  les  Parisiens.  Une 
com^e  anonyme,  intitule  le  Badaud,  en  nn  acte  et  en 
prose,  ftit  joo^  an  Th^tre-Frangais  en  1687  :  comme  eUe 
n'a  pas  €i6  imprim^,  nous  ne  pourons  pas  dire  si  c^est  un 
Parisien  qui  en  est  le  hdros. 

Le  caract^  du  badaud  r^pond  bien  k  I'ld^e  qu'en  donne 
son  portrait.'Ce  n'est  ni  un  b6iM,  ni  un  niais,  ni  un  ni- 
gand,  ni  un  imb^e,  ni  un  sot;  c'est  un  homme  simple 
et  cr^ule,  qui,  n'ayant  jamais  rien  tu,  croit  tout,  ad- 
mire tout  et  s^^tonne  de  tout.  C'est  un  petit  esprit  dont 
Favide  curiosity  ne  porte  que  sur  les  objets  qull  ne  connalt 
pas,  et  qui  se  laisse  squire  par  les  apparences.  Le  Pari- 
sien qui  n'a  jamais  quitt^  ses  foyers,  qui  n*a  tu  le  monde 
que  par  un  trou,  s'extasie  de  tout.  Tel  est  le  h^ros  du 
Voyage  d  Saint'Clottd  par  tner,  Td  est  encore  dans  la 
ddicieuse  com^die  du  Voyage  d  Dieppe  ce  digne  M.  d^Her- 
bdin ,  qui,  transports  du  qnai  de  THApital  dans  la  rue  Char- 
lot,  se  croit  arriy^  sur  les  c6tes  de  France  et  y  respire  Tair 
pur  de  la  mer.  Ce  portier  de  la  me  Montmarfare,  prte  des 
Messageries,  qui  ne  connalt  pas  le  Palais-Royal ;  ce  Parisien 
qui  en  mer  se  fiut  Sveiller  de  grand  matin  pour  Mre  16- 
rooin  du  passage  de  son  Taisseau sous  la ligne;  ce  marquis 
qui,  arriyant  trop  tard  ayec  des  dames  pour  vofar  une  ^pse 
de  soleil ,  leur  dit  qu'il  esp^  que  Tastronome  sera  assez 
complaisant  pour  reconmiencer  son  experience;  cet  autre 
innocentin  de  la  capitale  qui ,  n^ayant  jamais  vu  que  la 
Seine,  troure  que  la  Loire  est  une  assez  beDe  riyite  pour 
une  riyi^  de  proTince ;  ce  marchand  de  la  rue  Saint-De- 
nis qui  se  dSsole  de  ne  pouvoir  plus  ei^Adlcr  ses  soieries 
h  Constantinople,  parce  qu*une  des  ^heues  du  Lerant  s*est 
rompue,  et  qu'une  des  arches  du  Pont-Enxin  a  StS  empor* 
t^;  et  cet  honn^te  M.  de  Matignon  qui  croit  qu'ayec  des 
noix  on  folt  de  Phuile  d^olire;  qui  k  dix  heures  du  soir 
dit  k  son  domestique  d'aller  Toir  Pheure  au  cadran  solaire; 
qui,  faisant  coucber  prte  de  lui  son  valet  de  chambre,  Ini 
crie  :  «  Georges,  suis-]e  eodormi?  —  Qui ,  monsieur.  ^ 
C'est  bon.  • 

N'en  Toilk-t-il  pas  des  badauds  pour  tous  les  gotkts?  H 
y  a  des  bourgeois  de  Paris  qui,  d'aprte  des  tableaux ,  des 
statues  et  des  grayures,  croient  fermement  k  Texistence 
des  sphinx ,  des  sirtoes,  du  phSnix  et  des  licomes.  Ceite 
cr^lulitS  parisienne  est  exploits  non-seulement  par  les 
charlatans  et  les  saltimbanques  sur  les  places  publlques, 
od  Ton  yoit  toujours  stationner  la  foule  des  badauds,  mais 
encore  dans  la  soci^  par  les  mystificatenrs  et  dans  les 
maisons  de  commerce  paries  escrocs.  Youlez-yous  dprouyer 
s'ii  y  a  plus  de  badauds  k  Paris  qu'en  province?  arr^tez-vous 
dans  une  rue,  sur  un  pont ;  regardez  en  i*abr  ou  sur  la  riyi^ : 
dans  cinq  minutes  yous  serez  entomb  de  plus  de  cinquante 
badauds  qui  crohront  yoir  ce  que  yous  ne  voyez  pas,  ou  ce 
que  yous  leur  direz  avoir  yu.  Faites  en  province  la  mtaie  expe- 
rience, die  n'aura  pas  le  mtoiertoltat    H.  Audiffret. 

BADE  ( Grand-Duch6  de),  enallemand  Baden,  Le  grand- 
duch6  de  Bade  est  flitu6  k  PextrdmitS  sud-ouest  du  territoire 
de  lAUemagne.  U  s'Stend  sur  une  superficie  de  14,149 ki- 
lometres carrSs,  depuis  le  coude  que  le  Main  fait  au  sud 
de  Wertheim  jusqu^au  lac  de  Constance,  et  est  bom6  k 
Pest  et  au  nord  par  la  BaVi^re  et  par  le  Wurtcmberg,  par 
le  pays  de  HohenzoUern  et  le  grand-duch6  de  Hesse- 
Darmstadt.  Le  Rhin  le  sSpare  k  Touesft  du  Palatinat  bava- 
rois  et  de  TAlsace,  comme,  au  sud,  de  la  Suisse.  U  est 
divisS  en  11  cercles :  Constance,  ViUingen,  Waldshnt, 
Fribourg,  Lorrach,  Carlsruhe,  Offenbourg,  Bade,  Manheim, 
Heidelberg  et  Mosbacb. 
Au  point  de  vue  physique,  le  pays  de  Bade  se  divise  en 


partie  ocddentale,  formSe  par  la  vall^  de  la  rive  droite  du 
Rhin ,  et  en  partie  orientale,  contrte  montagneuse  qui  a 
i'Sgard  de  Tautre  est  dans  le  rapport  de  4  ^  1.  La  JPor^- 
yoire  est  le  pohit  culminant  de  ces  montagnes.  EUe  appar- 
tient,  sur  une  Stendue  de  13  myriamitres,  depuis  Seckengen 
jusqtt*^  Pforzheim,  presque  exdusivement  au  grand-ducbd ; 
ses  contre-forts  escarps  vont  s'abaissant  tOHJours  davan- 
tage  k  Touest,  et  rcjoignent  le  plateau  du  Neckar  wurtem- 
bergeois  au  moyen  de  plaines  d'une  grande  dSvation.  La 
For6t-Roire,  dont  la  hauteur  moyenne  varie  du  «id  au  nord 
de  900  &  1300  mMres,  est  groupfe  de  la  manite  la  plus  di- 
verse par  de  profondes  yall6es  de  Faspect  tantOt  le  plus 
sauvage  et  tantOt  le  plus  romantiqne.  Les  pics  les  plus 
devds  sont  au  sud  le  Fddberg  et  le  BdchdL  L'abaissement 
du  pays  de  montagnes  du  grand-duchd  de  Bade,  au  nord^de 
la  Murg,  est  g^n^ralement  d6sign6  sous  le  nom  de  mon- 
tagne  de  Neckar,  jusqu*li  la  coupure  transversale  qu'y  (ait 
la  vall^  du  Neckar,  au  ddli  de  laqudle  s'd6 ve  T  O  d  e  n  w  a  1  d, 
qui  prolonge  ses  ramifications  presque  jusque  dans  le  grand- 
duch6  de  Hesse,  et  qui  n'appartient  gu^  au  sol  badois  que 
par  ses  limites  orientales  aux  environs  de  la  Bosse-du-Chat 
{Katzenbuckels)f  non  loin  d^£berbach.  Dans  la  partie  sud 
du  grand  duch^,  dans  le  cerde  de  Constance,  s'elefent 
les  longs  plateaux  plats  du  Jura  allemand. 

Le  Rhin  et'le  Danube  partagent  le  grand-duch^  de  Bade 
en  deux  bassins.  Aprto  s'Mre  grossi  des  eaux  des  lacs  de 
Constance ,  d'Uberling  etde  Zdl,  le  Rhin^  souvent  inter- 
rompu  dans  son  cours  pladde  par  des  prolongements  du 
territoire  Suisse,  forme  la  limite  du  territoire  badois  au  sud,. 
an-dessous  de  B&le  et  jusqu'au-dessous  de  llanheim ;  il  lui 
sert  de  fronti^  k  Touest  Caract^is^  par  un  cours  riche  en 
ties  et  serpentant  de  la  mani^  la  plus  caprideuse,  ce  fleuve 
devient  susceptible;,  k  partir  de  B&le  jusqu^li  Strasbourg ,  de 
porter  des  embarcations  de  5  k  600  quintaux;  k  partir  de 
Strasbourg ,  des  b&timents  de  2,500  quintaux  ainsi  que  des 
bateaux  k  vapeur.  Sur  sa  rive  droite  il  re^oit  les  eaux  de  la 
Wiese,  de  TElz  et  de  laTreisam,  de  la  Kinzig  et  de  la 
Schntter,de  la  Murg,  do  la  Pfinz  etdu  Neckar. 

En  raison  de  la  diflSrence  existant  entre  ces  points  ex- 
trtoes  (le  Fdberg  atteint  une  d^vation  de  1,533  metres, 
tandis  que  Manheim  n^est  qu^k  &4  metres  au-dessus  du  ni- 
veau de  Toc^an),  il  doit  natnrdlement  exister^Uois  le  grand- 
duch^  une  grande  variiit^  de  dimats.  Ainsi  la  temperature 
moyenne  des  pays  de  plaUies  est  de  8^,  tandis  que  cdle  des 
pays  de  montagnes  n*est  que  de  5**R6aumur;  cependant  oo 
pent  consid^rer  la  valite  badoisedu  Rhin  conune  la  contr^ 
la  plus  chaude  de  toute  I'Allemagne.  Elle  en  est  aussi  Tune 
des  plus  heureusement  douto  sous  le  rapport  de  la  richesse 
du  sol,  qui  foumit  en  abondance  les  plus  belles  r<^ltes  en 
c^r^leset  enfruitsdetouteesptee,enm^me  temps  que  la 
vigne  prosp^re  sur  les  terrasses  ocddentdes  de  la  For^t- 
Noire.  Le  noyer  y  r^issit  jusqu^k  une  d^vation  de  333  m^ 
Ires,  la  vigne  k  366  metres,  les  autres  fruits,  comme  le 
pommier ,  le  cerisier,  etc.,  k  666  mHres,  et  mtoe  la  cerise 
sauvage  k  866  metres,  toujours  accompagn^  de  la  culture  la 
plus  productive  des  c^r^es.  L'avolne,  entre  autres,  y  croit 
encore  k  une  d^vation  de  1,200  metres. 

La  population,  a  la  fin  de  1867 ,  s'devait  k  1,434,970  ha- 
bitants; tUe  n*avait  pas  beaucoup  augments  depuis  18 16, 
oil  die  atteignait  k  pdne  un  million.  De  1846  k  1855  le 
chiffre  en  diminua  sensiblement  chaque  aon^  au  profit  de 
Ttoiigration  aux  £tats-Unis,qtti  compta  danscette  p4iriode 
62,000  individus.  Depuis  1855,  la  population  a  repris  une 
marche  ascendante.  EUe  se  compose  presque  exdusive- 
ment  d*AlIemands  de  la  race  aldnanique  dans  les  hautes  con- 
tra de  la  For^t-Noire  jusqu*k  la  Murg ,  de  race  It^anconiennc 
k  partir  de  cette  rivi^e  dans  la  direction  du  sud-est,  et  de 
race  souabe  <^*q»  les  plateaux  qui  eayironnent  le  lac  de 
Constance.  Les  Huguenots  et  les  Yaudois  constituent  une 
race  ^trangto ,  qui  depuis  longtemps  s'est  fondue  dans  la 
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population,  et  k  bien  dire  il  n^  a  guire  que  les  juifs  qu'on 
piiisse  y  considirer  comme  des  strangers.  L^^gUse  catholique 
romaine,  qui  sur  1,000  habitants  compte  671  individus 
professaDt  ses  dogmes ,  constitue  la  religion  de  la  majority. 
Le  reste  se  divise  ainsi :  312  protestants,  16  isra^lites  et 
1  mennonite.  L^industrie  agricole  est  celle  qui  occupele  plus 
grand  nombre  de  bras.  Beaucoup  de  gens  de  mdtier  se  con- 
sacrant  en  m^me  temps  k  la  culture  de  la  terre,  on  peut  dire 
que  sur  1,000  families,  666  se  consacrent  k  Tagriculture, 
tandis  que  169  seulement  s^occupenC  exclusiTeinent  d^indus- 
trie,  par  consequent  que  sur  1,000  families  il  y  en  a  835 
qui  apparticnnent  k  la  seule  classe  des  producteurs.  La  cul- 
ture du  ftol  est  recompense  par  les  produits  les  plus  nom- 
breux  et  les  plus  riches.  55  myriam^tres  carrds  sent  con- 
TtTts  de  champs  de  h\€  et  de  jardins.  Plus  de  la  nioitl4 
produisent  de  rdpeauirc ,  et  le  reste  de  Tavoine,  du  seigle, 
de  Torge,  du  froment,  du  mais,  des  pommes  de  terre ,  des  Id- 
(;umesetdes  fruits  de  toute  e^p^ce.  22  myriam.  carrds  sent 
ronsacrds  k  des  cultures  diverses,  notammenl  k  cellcs  du 
f'hanTre,  dont  le  produit  annuel  est  de  145,000  quintaux, 
et  du  tabac  (150,000  quintaux)  pour  une  valeur  dc  2  mil- 
lions de  florins;  enfin  d'unemagnifique&spece  de  houblon  et 
de  colza.  Par  centre,  le  lin  n'est  ciiltive  que  dans  les  paysde 
monlagnes,  oil  la  culture  des  arbres  k  fruit,  par  exeniple  des 
diffdrents  fruits  k  noyau x,  des  amandiers,  des  clidtaif;niers, 
des  noyers,  etc.,  donne  les  r^sultats  les  plus  satisfai^^anU. 
Pr^de  trois  myriam^tres  carrds  sent  cons^acres  k  la  culture 
de  la  vigne,  dont  les  crOs  d*Affenthal,  de  Wertheim,  de  Berg- 
strsesSjdeMarkgrapff  et  de  See  donnent  des  produits  appr6- 
ci^  par  les  connaisseurs,  et  trouvent  un  facile  debit  k  IV,- 
tranger  :  on  peut  en  ^valuer  la  recolte  annuelle  k  plus  de 
400,000  muids.  14  myriapi.  carr^s  environ  appartiennent  aux 
plus  riches  pMurages  qu'on  puisse  voir,  et  1 1  se  composent 
de  pAtis  et  de  pacages  qu*on  ne  feconde  qu*^  de  longs  in- 
teryalles.  La  sylviculture  a  pris  de  larges  developpements 
dans  le  grand-duche  de  Bade,  allenda  que  pr^d^un  tiers  de 
la  totalite  de  son  sol  (45  myriam.  carrds  environ)  se  compose 
de  forets.  La  Forftt- Noire  est  une  des  contrees  boisees  de 
TAllemagne  les  plus  riches  en  essences  d'arbres  k  (euilles 
aciculaires ;  on  y  trouve  dMmmenses  eicndues  de  terrains 
uniquement  plaotes  de  sapins  blancs,  lesquels  atteignent 
sonvent  une  elevation  de  160  k  180  pieds,  et  qu*on  exporte 
dans  les  Pays-Bas  pour  les  besoins  de  la  marine.  Des  cliif- 
fres  que  nous  venons  de  citer,  il  resulle  que  trois  ou  quatre 
myriametres  seulement  de  la  superficie  totale  du  grand- 
diirhe  de  Bade  sont  demeurds  rebclles  k  la  culture. 

L^eieve  du  betail  est  encore  un  des  notables  elements  de 
richesse  de  Tagricultare  badoise ,  et  les  chifH^s  suivants 
pourront  donner  une  idee  de  s<mi  importance.  On  compte 
en  cffet  dans  le  grand-duche  72,200  cbevaux,  700  Anes, 
481,000  b(Bu(s,  189,000  moutons,  22,100  chevres  et 
480 ,000  pores  ;  k  quoi  il  fout  ijouter  14 ,000  ruches  dV 
beillcs.  La  Societe  centrale  d^Agriculture  de  Carlsnihe  et  les 
Societes  de  Heidelberg,  de  V^ertheim,  de  Friburg  et  de 
Donaueschingen ,  qui  correspondent  arec  elle ,  contribuent 
activementau  perfectionnement  de  Tagriculture,  en  vulgari- 
sant  tous  les  precedes  nouveaux  dont  s*enrichit  la  science, 
en  memo  temps  que  les  haras  de  Carlsnihe,  de  Brucbsal  et 
de  Wagliaeusel  sont  d*an  puissant  secoors  pour  ameUorer 
Tcspece  chevaliue. 

L'exploitation  des  richesses  ninerales  dn  grand-duche  n'y 
a  point  encore  pris  tous  les  developpements  auxquels  elle 
semble  appeiee ;  cependant  TactiTite  que  deplete  la  Sodete 
metallurgique  de  Carlsnihe  est  chaque  annee  mieux  recom- 
pcnsee  des  efTorts  qu^elle  fait  dans  l^teret  de  cette  belle 
Industrie.  Les  chiffres  suivants  peovent  etre  regardes  ap- 
proximativement  eonune  le  produit  annuel  de  l*exploitation 
des  mines  :  or,  7  marcv;  argent,  600  marcs;  cuivre, 
900  quintaux;  plomb,  1900 ;fer,  173,770;  roingan^,  500; 
^4>balt,  150;  set  marin,  300,000  ;bouille,  300,000.  D'abon- 
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dantes  mines  de  calamine  ont  ete  recemment  deconvertes  k 
Wiesloch.  Le  lavage  des  sables  du  Rhin  produit  un  pen 
dV.  Autrefois,  quand  on  frappait  encore  des  ducats  portant 
ces  mots  pour  exergue  :  Sic  fulgent  Httora  Rheni,  on  en 
trouvait  dans  tout  le  cours  de  ce  fleuve  depuis  BAle  jusqu*4 
Manheim ;  mais  de  nos  jours  on  n'en  rencontre  plus  qu'4 
Wittenweier,  dans  le  bailliage  de  Lahr,  et  k  Philippsburg. 
Les  deux  principales  ^ines  sont  celles  de  Ludwig,  prds  de 
Rappenau  dans  le  cerde  du  Bas-Rhin,  et  celle  du  meme  nom 
pr^  Durrheim,  dans  le  cercle  de  See.  Le  grand-duche  de  Bade 
possede  une  grande  richesse  de  sources  minerales,  dont 
pres  de  soixante  sont  ou  sulfureuses  ou  ferrugineuses  et 
encore  aciduiees.  Aussi  les  localites  ou  Ton  va  prendre  les 
eaux  abondent-elles ;  nous  citerons  entre  autres  *.  Baden- 
Baden,  Baden  weiler,  Antogast,  Griesbach,  Freiersbacb, 
Pethersthal,  Rippoltsau,  Glotterthal,  Langenbrucken , 
Nordwasser,  Rappenau  et  Uberlingen. 

Les  manufactures  et  usines,  au  nombre  d'environ  300,  et 
occupant  au  delk  de  9,000  ouvriers,  livrent  k  la  consomma* 
tion  pour  plus  de  14  millions  de  florins  de  produits.  Depuii 
1835,  epoque  ou  le  grand-duche  de  Bade  est  entre  dans  le 
Zollverein,  le  nombre  des  manufactures  s'est  accru  dc 
soixante,  en  meme  temps  que  le  chilTre  des  travaiUeurs  s'aug' 
mentait  de  mille  cinq  cents  et  celui  de  la  production  gene* 
rale  de  plus  de  3,300,000  florins.  Void  les  principaux  objets 
sur  lesquels  s*exerce  I'industrie :  manufactures  de  nibana 
et  d^etolTes  de  laine  (les  plus  considerables  soni  k  Sahit- 
Blaise),  bijouterie  et  fabrication  da  tabac  (de  toutes  les  in- 
dustries manufacturieres  la  plus  hnportante);  fabrication 
des  cuirs,  du  papier,  des  draps,  da  ca(e-chicoree ,  de  la 
biere ;  enfin,  comme  Industrie  speciale  au  district  de  la  Foretr 
Noire,  et  dont  les  produits  sont  connus  du  monde  entier,  la 
fabrication  des  horlogea  de  bois  et  des  objets  de  sparterie. 
Les  prindpaux  articles  d'exportation  sont  les  vins  et  sartout 
les  bois,  dont  recoulement  a  lieu  pour  la  plus  grande  partie 
dans  les  Pays-Bas,  et  dont  on  peutevaluer  le^roduit  net 
k  au  moins  3  millions  de  florins.  Viennent  ensuite  les  grains, 
le  chanvre,  le  tabac,  les  fruits  divers ,  Thuile,  le  kirsdi- 
wasser,  le  sd ,  les  toUes,  les  etoffes  de  colon,  les  horloges 
de  la  Foret-Noure ,  les  objets  de  sparterie  et  les  ustensiles 
ou  jouets  en  bois,  les  artides  de  bijouterie,  le  papier,  etc. 
Les  denrees  coloniales,  les  finiits  du  Sod ,  les  medicaments, 
les  chevanx ,  la  laine,  le  colon ,  les  etoftes  de  sole,  le  fer, 
Tader  et  les  artides  de  luxe  constituent  les  prindpaux  ar- 
ticles d'inportation.  Le  litre  des  monnaies  de  Bade  est  de 
24  florms  au  marc  d^argent;  et  le  florin  k  60  kreutzer.  Les 
poids  et  mesures  en  usage  sont  divises  suivant  le  systeme 
decimal.  Si  partout  le  developpement  de  Tindustrie  corres- 
pond k  cdui  de  la  culture  de  Tesprit,  cet  axiome  est  sur- 
tout  vrai  quand  on  Papplique  au  grand-duche  de  Bade,  dont 
la  population  est  arrivee  k  un  devdoppement  des  lumieret 
et  de  linstniction  generate  qui  lul  permet  de  representer 
dignement  TADemagne  k  cet  egard.  L^organisation  de  tins- 
tniction  publique  y  est  telle  en  eflet  que  cbacun  peut  y  ac- 
querir  les  notions  les  plus  vastes  en  tout  genre,  grAce  k 
Texistence  d*une  foule  d^institutions  liberales,  telles  que 
musees ,  biblioth^ues  et  galeries  de  tout  genre ,  qui  toutes 
temoignent  du  haut  degre  de  dvilisation  auqud  le  pays  est 
parvenu. 

La  souverainete  dn  grand-duche  de  Bade,  indivisible  et 
inalienable  dans  toutes  ses  parties,  est  her^taire  d*apr^ 
Tordre  de  primogeniture  dans  la  ligne  mAle ,  et  k  deiaut  d« 
cdle-d  dans  U  ligne  femhiine.  L*heritier  du  trdne  prend  le 
litre  de  grand-due  bereditaire;  les  autres  princes  et  prin- 
cesses re^ivent  la  qualification  de  margraves  de  Bade.  Lo 
souverain  est  lie  par  une  constitution  representative.  L^as- 
sembiee  des  etats,  qui  est  convoquee  tous  les  deux  ans  en 
session  extraordinaire,  se  compose  de  deux  chambres,  et 
par  son  action,  exercee ,  tant6t  d'accord  avec  le  gouveme- 
ment,  tant^  comme  oppositioa  representant  et  defendaat 

45     ■ 


S54 


BADE 


\ 


les  inUrftU  du  pays  avec  autant  d*^crgie  que  de  digniU , 
Aon-fieulement  elle  a  obtcnu  les  plus  heureux  r^sullats  par 
aes  efforts,  mals  encore  elle  a  conquis  restime  g^^rale 
tn^me  dans  hes  plus  loinlaines  contr^.  La  premie  chambre 
Be  compose  des  princes  de  la  oiaison  r^gnante ,  des  chefs 
dcs  families  inddiatisto  ( deux  princes  et  trois  comtes )  et 
•do  quelques  grandes  families  aristocraliques  auxquelles  le 
grand-due  conf^re  dcs  litres  et  des  privil<^es  de  noblesse  du 
mouienl  ou  elles  possedent  une  fortune  terriloriale  d^au 
inoins  300,000  florins  ;  de  T^v^que  catholique ,  des  pr<$lats 
protestants,  de  deux  d^puU^s  des  university  du  pays,  et  de 
liuit  membres  nonun^s  par  le  grand-duc  sans  condition 
d'ordre  ui  de  naissance.  La  seconde  chambre  se  compose  de 
soixante-trois  d^put^  ^us  pour  huit  ans ,  dont  Yingt-deux 
^lus  par  les  vllles  et  quarante  et  un  <Uus  par  les  arrondis- 
sements  <^lectoraux  des  bailliages ,  de  sorte  qu^il  y  a  environ 
mi  ddput^  par  16,000  &mcs.  La  propri^t^  a  moins  ^t^  prise 
ii  Bade  que  partout  ailleurs  pour  base  du  droit  Sectoral. 
Tout  citoyen  domicilid  et  tons  les  fonctlonnaires  publics  peu- 
\cnt  prendre  |>art  aux  Sections.  Seulement  on  exige  des 
dc^puU^  qu'ils  payent  un  imp6t  r^pondant  k  Tint^rfit  d^un 
capital  de  10,000  ^orins,  ou  bien  qu'ils  possMent  un  emploi, 
soit  eccldsiastique,  soit  civil,  d*au  moms  1500  florins.  Le  mi- 
nist^re  d^Etat  est  le  pouvoir  supreme  ex^uUf  etd^ib^ratif.  11 
est  pr^dd  par  le  grand-due,  et  se  compose  des  ministres  de 
la  maison  du  grand-due  et  des  affaires  (^trang^res,  de  la  jus- 
tice, de  rinUirieur,  de  la  guerre  ctdes  finances.  Aux  termes 
du  projet  de  loi  soumis  en  1831  k  la  U^lature,  le  budget 
des  ddpenses  dtait  dvalud  a  17  millions  et  demi  de  florins; 
et  depuis  environ  vingt  ans  il  a  toujours  H^  en  augmentaiit 
k  cliaque  nouvelle  p^ode  financidre.  Le  produit  brut  des 
receties  est  dvalud  h  17,500,000  florins ,  et  le  produit  net  du 
budget  ordinaire  k  9,105,000  florins ,  cliiflre  dans  lequel  ne 
sont  point  comprises  les  ressources  extraordinaires  du  Ir^or, 
Itar  exemple,  ni  les  revenus  de  la  poste  ni  ceux  des  chemins 
de  fer.  La  delte  publique  (sans  y  comprendreia  dette  sp6- 
ciale  contracts  pour  la  construction  des  chenuns  de  fer ) 
fi'est  augments  de  26  millions  et  demi  de  florins  k  la  suite 
des  <ivdueraents  des  annikis  1»48  et  1849.  Varmie  se  re- 
crute  en  vertu  d*une  loi  qui  ddclare  le  service  militaire  obli- 
gatoire  pour  toutes  les  classes  de  citoyens,  k  Texception  des 
membres  des  families  seigneuriales ;  elle  foumit  k  Tarm^  de 
la  Confutation  germanique  un  contingent  de  10,400  hom- 
ines avec  une  reserve  de  3,333  hommes.  II  y  a  dans  legrand- 
duchd  de  Bade  trois  ordres  de  chevalerie,  k  savoir :  1**  I'ordre 
de  la  FidiUit^  fondd  en  1715 ;  S""  Tordre  du  M^rite  de  Oiaries- 
Fr6ddric,  fond^  en  1807,  et  auquel  est  attach^  une  pension 
annuulle;  3*  I'ordre  du  Lion  de  Zaihringen,  (ondd  en  1812. 11 
existe  encore  une  mddaille  du  Mdrite  militaire  et  quelques 
aulres  signcs  honorifiques  analogues. 

Carlsruhe  est  la  capitale  du  grand-ducbd;  les  chcfs- 
lieux  de  ses  quatre  cercles  sont  Constance,  Fribourg,  Caris- 
Tuhe  (autrelui*  BitsUdlj  ct  Maulitiiu. 

Ilutoire  (Jusqu'en  4819,  c'est-^-dire  Jusqu'k  I'^tablisscment 
du  gouvemcmeiit  rq)r^ntatif ). 

Quand  les  Alemans  eurent  6i^  assujettis  dans  le  pays  de 
Bade  par  les  Franks,  les  Iumi6res  du  chrislianisme  se  fircnt 
bientot  jour  parmieux.  Di verses  tentatives  qu*ils  firent  iK)ur 
recouvrer  leurind6i)endance,  notamment  sous  les  ordres  de 
leur  due  Gottfried,  de  qui  la  maison  aujourdMmi  r^nanlo 
tire  son  origine,  demeur^reiit  infructueuses.  £n  748  Pt^pin 
le  Brei  aneantit  le  duclie  d'Alomanie;  mais  les  descendants 
de  Gottfried,  entre  autrcs  un  certain  Ceroid  et  son  fils  Ber- 
tliold ,  consenr^rent  le  litre  de  gaugraves  et  de  margra- 
ves de  Baar,  contr^possM^  aujourd*hui  par  les  princes 
dc  Fnrstenberg  sous  la  souveraineld  de  la  maison  de  Bade. 
Plus  tard  on  trouve  oorome  comte  dans  le  Brisgau  un  cer- 
.tain  Gebiianl,  qui  prdtandait  descendre  d'un  Bertiiold  de 
Baar.  11  fut  le  p^  du  due  Beithold,  qui  construisit  le  cha- 


teau de  Zoehringen  en  Brisgau ,  et  avec  qui  commence  la 
suite  non  interrompue  depuis  lors  des  princes  de  la  maison 
de  Za^hringen.  Ce  Berthold ,  k  qui  I'empereur  Henri  III  ac- 
corda  la  sur\'ivance  du  duchd  de  Souabe,  dans  le  cas  oil  le 
due  Otlion  de  Schweinfurt,  vietllard  d^ik  avanc^  en  Age, 
viendrait  k  mourir,  prit  le  litre  de  due  du  vivant  m^e  de 
ce  prince,  et  le  transmit  k  son  fils  aind  Bertiiold  II ,  en  1078, 
avec  ses  diffdrents  domaines  dans  le  Brisgau ,  TOrtenau,  la 
For6t-Moire  et  le  Meckargau ,  apr6s  avoir  subi  diverses  al- 
ternatives de  |>erte  el  de  rdcui)dration.  Les  descendants  mdles 
de  celui-ci  arrivdrent  en  possession  du  duchd  de  Bourgogne, 
mais  n*en  purent  conserver  qu^une  partie ,  et  s'dteignirent 
en  Tan  1218  dans  la  personne  de  Beithold  V.  Ce  dernier  eut 
pour  bdriti^res  ses  deux  lilies,  dont  Tune,  Agn^s,  maride 
an  comte  d^lJrach ,  eut  pour  sa  part  la  plus  grande  partie 
des  domaines  ide  Za^hringen  dans  la  Souabe  avec  Fribourg  en 
Brisgau;  etl'aulre,  Anne,  maride  au  comte  de  Kybourg, 
re^ut  les  biens  libres  situds  en  Suisse  et  en  Bourgogne.  Le 
reste  des  possessions  fit  retour  a  Tempire.  Le  fils  cadet  de 
Berthold  1"'',  Hermann  T',  possddait  dejil  du  vivant  de  sou 
pdre  Hochbergen  Brisgau,  dont  ddpendait  dgalement  le  pa>s 
de  Bade,  et  prit  le  litre  de  margrave.  Plus  tard  il  se  retira 
dans  Tabbaye  de  Climy,  oil  il  mourut  avant  son  p^re,  en 
Tannde  1074. 11  eut  pour  lidritier  son  fils  Hermann  II,  qui 
prit  d'abord  le  litre  de  maisgrave  de  Bade,  et  qui  est  la  lige 
de  la  maison  de  Bade  encore  existante  aujourd'hui.  Jl 
mourut  en  1130,  aprds  avoir  rendu  d'essentids  services  aux 
empereurs  Conrad  et  Frdddric  1"'  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen,  et  avoir  die  crdd  par  le  second  de  ces  souverains  due 
de  Vdrone. 

Ce  litre  passa  A  son  fils  Hermann  III ,  Tun  dcs  favoris  de 
Tempereur  Frdddric  I*'',  mortcn  1 1 60,  a  Antioclie,  pendant  une 
croisade.  Les  fils  de  ce  prince,  Hermann  IV  et  Henri,  opd- 
rdrent  entre  eux  le  partage  du  pays  vers  Tan  1 190,  et  fonde- 
rent  deux  lignes,  le  premier  celle  de  Bade,  et  le  second  a-^lle 
de  Hochberg.  Hermann  1 Y,  en  dchange  de  la  moitid  de  la  nlle 
de  Brunswick,  dont  avail  hdritdsa  feoune,  re^ut  de  Tempereur 
Frdddric  II  la  viUe  de  Durlach,  ancienne  propridtd  des  dues 
de  Zashringen,  comme  bien  Ubre,  et  Etllingen  k  litre  de  fief. 
De  ces  deux  fUs  Rodolphe  fut  celui  qui  continua  la  ligne  de 
Bade.  Mais  Talnd,  Hermann  V,  regut  de  sa  femme  Ger- 
trude, duchesse  d^Aulriche,  des  droits  k  ce  dnclid,  en  pos- 
session duquel  il  entra  effectivement ;  mais  deux  anndes  plus 
tard  il  mourait  empoisonnd,  et  son  fils  Frdddric  fut  ddcapitd 
k  Naples,  en  1268,  avec  Conradin  de  Souabe.  Ce  riclie  heri- 
tage se  trouva  encore  une  fois  vacant  Mais  ^isabelh ,  nidce 
de  Hermann  V,  dpousa  Albert ,  fils  de  I'emiiereur  Rudolphe 
de  Habsbourg,  qui,  d'aprds  les  iddes  gdndralemenl  admiscs 
a  celte  dpoque,  ne  possdda  qu^alors  seulement  un  droit  com- 
plet  sur  rAulriche.  Le  frdre  de  Hermann  V,  le  margrave 
Rodolphe  de  Bade ,  rdunit  la  seigneurie  d'Eberstein  a  ses 
£tals ,  et  pendant  Tinterrdgne  s'empara  de  divers  domaines 
de  la  maison  de  Hohenstaufen,  que  I'empereur  Rodolphe  I" 
lui  repritensuite.  II  eut  jrnur  successeur  Hermann  Yl,  dont 
les  fils  Frdddric  et  Rodolphe  lY  fonddrent  deux  llgnes  nou- 
velles.  Celle  de  Frdddric  ne  tarda  point  k  s'dteindre ;  celle 
dc  Rodolphe  au  contraure,  s^esl  peri)dlude  jusqu*^  nos  jours. 
LMiistoire  ultdricure  de  Bade  ofTre  une  longue  sdrie  de  par- 
tagcs  qui  eurent  pour  le  pays  les  nsultats  les  plusddplorables. 

Le  margrave  Chrislophe,  morl  en  1527,  qui  rdmiit  sous 
son  aulorild  les  diverses  parties  du  pays  de  Bade ,  le  par-^ 
tagea  de  nouveau  entre  ses  trois  fils,  dont  Tun  mourut  k  peu 
de  temps  de  la.  Les  deux  aulres  fonddrent  les  lignes  de  Ba- 
den-Baden et  de  Baden-Durlach.  Bernard,  morl  en  1557, 
fondateur  de  la  maison  de  Baden-Baden,  introduisit  la  rdfor- 
mation  dans  ses  l^tats.  Son  petit-fils  Philippe  fut  placd  sous 
la  tutelledu  due  deBavidre,  qui  mil  a  profit  rautoritd  donl  ii 
dtait  investi  pour  y  abolir  la  religion  dvangdlique.  Pliilip|)e 
mourut  en  1588,  et  ses  Etats  dchurent  k  son  cousin  l^AlouaiJ, 
lequel  embrassa  lo  calliolicisme.  Ldouard  se  prdoccupa  pcu 
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des  soins  du  gonyernement ,  et  h  la  suite  de  la  vie  de  plai- 
sirs  contracta  des  dettes  considdrables.  En  cons^ence 
Ttanpereur  Rodolphe  II  confia  radministration  da  pays  aux 
ducsde  Bavi^re  et  de  Lorraine.  Le  margrave  Emest-Fr^- 
d^ric  8*opposa  ^  ce  d^crct  imperial,  et  prit  possession  dn  ter- 
ritoire,  en  1599.  Ce  ne  (iit  done  qu*en  ir>'29  que  cession  en 
Hit  faite  an  margrave  Guillaume,  til?  d*£donard.  I^  ligne  de 
Baden-Baden  sVteignit  en  1771,  et  tontcs  les  anciennes  pos- 
M'ssions  de  la  maison  de  Bade  se  trouv^nt  k  ce  moment 
r(^unics  sous  les  lois  <lu  m(^me  eouverain. 

Ernest,  lils  cadet  de  Christophe  1*',  mort  en  1553,  fonda 
la  ligne  de  Baden-Durlach.  II  embrassa  la  religion  protes- 
tante ,  qui  fut  introduite  dans  tout  le  pays  par  son  fils 
Charles  II.  Le  fils  dece  dernier,  Charles-Ernest,  partagea 
de  nouveau  en  1584  le  terriloire  badois  avec  ses  Tr^res  Jac- 
ques et  Georges-Frdd^ric.  II  abandonna  aussi  PEglise  lulhfS 
riennepourr£glise  r<iform^,  vendit,  au  grand  dommage  de 
ses  |)euples,  en  1590,  les  bailliages  de  Besigheim  et  de  Mun- 
delslieim,  puis  en  1603  ccux  d'Altenstelg  et  de  Liebenzell 
an  Wurtemberg,  et  mourut  en  1G04,  sans  enHants.  Son  fr6re 
Georgcs-Fr^dric ,  qui  lui  succ^da,  confia  le  gouvemcment 
k  son  tils  alnd  Frdd<iric  V,  tandis  quMI  se  mettait  lui-ro^roe 
en  campagne  k  la  tete  d^une  arm(^  nouvellement  recrut^ 
contre  Tempereur  Ferdinand  II,  k  I'elTet  de  d<^rendre  Ttiec- 
leur  palatin ,  Fr<^<^ric  V. 

A  Fr^dric  V,  qui  hdrita  des  francs-alleux  de  Hohengcrold- 
scck ,  mais  sans  pouvoir  les  conserver,  succ^da  son  fik  Fr^ 
(I(^ric  VI,  qui,  k  son  tour,  eut  ^ur  successeur  son  fils  Fre- 
deric Magnus,  en  1677.  A  la  suite  de  Tinvasion  fran^ise, 
celui-ci  dut  raider  2i  B&Iejusqu^en  1697.  Aprte  la  paix  de 
Bys>%ick  il  sVfTor^a  de  rappeler  la  prosp^rit^  dans  ses  ^tats, 
et  mourut  en  1700.  II  eat  pour  successeur  son  fils  Charles  III, 
qui  en  1715  fonda  la  nouvelle  capitate,  Carlsruhe,  et  cr^ 
en  commemoration  de  cet  evdneroent,  Tordre  de  la  FidiHite. 
Son  fils  unique,  Frederic,  mounit  avant  lul,  mais  laissa 
deux  (ils,  dontralnd,  Charles- F rdd d ric,  n6  en  1728, 
monta  sur  le  trdne  en  1748.  Sous  le  r^ne  de  ce  prince,  si 
remarquable  k  tous  dgards,  et  qui  fat  second^  par  les  excellents 
ministres  de  Hahn  et  d^Edelsheim ,  le  pays  de  Bade  obtint 
de  notal)les  accroissements.  Au  moment  de  la  conclusion 
de  la  paix  de  Lundville,  en  1801 ,  sa  superficie  totale  dtait 
de  77  millcs  geogr.  carrds  avec  une  population  de  310,000 
habitants.  Ce  Iraitd  de  paix  lui  enleva  8  milles  carrds 
et  25,000  habitants,  mais  lai  accorda,  comme  compensa- 
tion ,  60  milles  carrds  avec  une  population  de  245,000  Ames; 
apr^s  quoi  le  margrave  prit  en  1803  le  titre  d'dlecteur.  La 
paix  conclae  k  Presbourg  en  1805  valut  k  Tdlectorat  de 
Bade  le  Brisgau,  antique  berceau  de  la  maison  de  Zaehringcn. 
C*est  k  son  accession  k  la  Confederation  du  Rhin  qu*il  dut 
son  titre  de  grand-duche ,  la  souverainete  de  la  plus  grande 
partie  des  Etats  de  la  maison  de  Furstenberg,  le  landgraviat 
de  Klittau,  la  principaute  de  Linanges,  etc.,  etc.  Un  echange 
de  terriloire  avec  le  Wurtemberg  lui  valut  un  accrois<;ement 
do  population  de  pr^s  de  30,000  Ames.  Le  grand-due  Charles- 
Frederic  mounit  en  1 8 1 1 .  Son  fib  atne  etant  mort  d'une  chute 
dc  voiture  dans  un  voyage  en  Sudde,  des  le  1 5  decembre  1 801 , 
il  eut  pour  heritier  son  petit-fiLs  Charles- Louis -Frederiq, 
ne  en  1786,  marie,  en  1806,  k  Stephanie-Louise- Adrienne- 
Na)M)ieooe,  fille  ailoptive  de  ^'apoleon.  Aprds  la  bataille  de 
Leipzig,  ce  prince  se  detacha  de  la  Confederation  du  Rhin,  et 
acce«la  en  1815  a  la  Confederation  germanique,  dans  le  co- 
mite  restreint  dc  laquelle  Bade  obtint  la  septieme  voix. 

Le  margraviat  de  Bade  eut  de  bonne  heuredes  assembiees 
dV'tats.  Klles  se  composaient  des  deputes  des  villes,  bailliages 
el  ahhayc^,  sans  que  la  noblesse,  qui  sVtait  maintenue  k  pen 
pa>s  indepcndante  de  Tautorite  souveraine  du  pays ,  y  prit 
part.  Vers  le  milieu  du  dix- septieme  siede,  les  reunions 
des  clals  tomberent  en  desuetude ,  et  d'ailleurs  il  n'existait 
pas  d'asserobiees  d^etats  dans  lea  nouvelles  acquisitions  de 
terriloire  faites  par  les  margraves,  par  exemple  dant  tePa- 


latinat  du  Rhin,  dans  rdvechd  de  Constance  et  dans  la 
grande  maltrise  de  Pordre  de  Saint-Jean  de  Jerusalem.  II 
en  etaitautrementdans  le  Brisgau,  oil  Passembiee  des  etals 
se  composait  des  trois  ordres  ou  bancs,  des  preiats,  des 
chevaliere  et  des  villes  et  bailliages.  Parrai  les  premiers  figu- 
rait  le  seigneur  dc  Pempire  et  grand  maltre  de  Pordre  de 
Saint-Jean  le  prince  abbe  de  Saint-Blaise,  et  d*autres  en- 
core. L'eiecteur  Charles-Frederic  8*etant  declare  souverain 
absolu  le  5  mai  1806,  la  constitution  d^etats  du  Brif«gau  fut 
abolie,  comme  Pavait  ete  precedemment  celle  des  autres 
provinces ;  et  au  congres  de  Vienne  le  grand-diirhe  de  Bade 
figiira  au  nombre  des  gonvemeraents  qui  se  prononc^rent 
contre  Pengagement  qn*on  fhlsait  prendre  k  tous  les  mem- 
bres  de  la  Confederation  dMntroduire  le  systeme  reprdsentatif 
dans  leurs  l^tats.  Mais  les  habitants  reclamaient  des  garan- 
ties  politiqiies,  en  meme  temps  que  la  Baviere,  s^appuyant 
k  la  fois  sur  le  traite  de  Ried  et  sur  une  ancienne  conven- 
tion hereditaire  de  Sponheim,  eievait  des  pretentions ,  soit 
ab$olues,soit  eventuelles,  k  la  possession  d^une  grande  partie 
du  pays  de  Bade.  Le  grand-due  Charles  les  repoussa  de  la 
maniere  la  plus  energique;  et  pen  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivee  le  18  decembre  1818,  il  accorda  k  ses  snjets  une 
constitution  dans  laquelle  etait  posee  en  principe  Pindivisi- 
bilite  du  territoire.  Charles  mounit  aans  laisser  de  posterity 
mAle,  et  eut  pour  successeur  le  fr^re  de  son  pere,  le  mar- 
grave Loui»-Guillaume-Auguste,  ne  le  9  fevrier  1763.  Sous 
le  regne  de  ce  prince  un  rccM  de  la  commission  de  Francfort, 
en  date  da  10  juillet  1819,  reunitan  grand-duche  de  Bade  le 
comte  de  Hobengeroldseck,  situe  dans  la  Foret-Noire  et  mis 
sous  sequestre  par  PAutriche  depuis  1814,  en  echange  dnquel 
Bade  dut  abandonner  k  cette  puissance  une  partie  equivalente 
du  bainiage  de  Wertheim.  Le  meme  reces  pla^a  Pintegrite 
du  grand-duche  de  Bade  sous  la  garantie  de  la  Russie,  de 
PAutriche,  de  PAngleterre  et  de  la  Pmsse,  et  reconnut  les 
droits  de  successibilite  des  freresconsangulnsdu  grand-<Iuc, 
les  margraves  de  Hochberg;  ce  qui  n'empecha  pourtant  pas 
la  Baviere  de  reclamer  de  nouveau,  k  la  date  du  3  juillet  1 827, 
une  indemnite  pour  la  partie  du  comte  de  Sponheim  cedee 
par  Bade  k  la  France. 

Histoire  (suite). 

( Perlode  oooiUtutionnelle. ) 

Les  etats  de  Bade  se  rennircnt  poor  la  premiere  fois  au 
mois  d^avril  1819 ;  mais  le  28  Juillet  suivant  ils  etaient  pro- 
roges  k  la  suite  dSm  double  conflit  survenu  entre  eux  et  le 
ministere  d'abord,  et  ensuite  entre  les  deux  chambres,  de 
telle  sorte  que  les  motions  qui  y  avaient  ete  presentees  re- 
lativement  k  la  liberie  de  la  presse ,  k  rmtroduction  du 
jury,  k  la  suppression  des  corvecs  et  de  la  dime,  resterent  a 
Petat  de  projets.  Les  droits  des  seigneurs  et  des  proprietaires 
foncJers,  ainsi  que  Pedit  rendu  sur  cette  matiere,  f^irent  le 
principal  obstacle  k  Punion des  partis; et  Vun  en  vint  jnsqu'a 
presenter  comme  suspects  de  tendances  revolutionnaires 
les  v(rux  exprimes  par  Pautre  pour  eiargir  les  privileges  des 
etats.  Lors  de  la  seconde  convocation  des  chambres,  en 
septembre  1820,  les  dispositions  mutuelles  neparurent  pas 
d*abord  plus  favorables ;  plusleurs  deputes  n'obtinrent  point 
les  conges  qui  leur  eussent  ete  necessaires  pour  vaqucr  k 
leurs  fonctions  legislatives ,  et  le  depute  de  Heidelben^ 
Winter  fut  meme  arrete.  Les  deux  chambres  ne  tarderent 
pas  toutefois  k  torober  d*accord  sur  des  questions  impor- 
tantes ,  par  exemple  sur  la  suppression  des  demierit  vestiges 
du  servage  et  sur  le  projet  de  loi  de  la  responsabiliie  roinis- 
terielle,  sur  le  blftme  inflige  aux  severites  de  la  censure  et  k 
la  loi  r^mmunale.  De  son  cAte  aussi ,  le  gouvemement  fit 
preuve  de  dispositions  plus  conciliantes.  Les  noms  des  de- 
putes Duttlinger,  Winter,  Liebenstcin ,  Rotteck ,  Wes.sem- 
berg ,  etc.,  acquirent  une  grande  popularite  parmi  tous  ceux 
qui  avaient  k  aeur  Petablissement  et  le  mainticn  d*un  ordre 
legal  constitutionnel.  (Consults  Rotteck,  Archives  des 
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travaux  de  VAstemblie  des  Stats  du  grand-duchi  de  Bade 
[2  vol.  CarUnihe,  1820].) 

La  troisitoie  session  des  ^tats  durait  depuis  six  mois ,  lors- 
^*eI1eftit  subitement  prorogte,  le  31  Janvier  1821,  par  une 
iirdonnance  grand-ducale  qui  infligeait  le  bi&me  le  plus  s^ire 
k  la  seoonde  chambre,  pour  avoir  refuse  au  gouvernement  les 
subsides  qu'Q  demandait  pour  Tentretien  de  Tann^e.  U  en 
avait  fix^  le  chiffre  k  1,600,000  florins  par  an,  et  avail  con- 
Mnti  k  le  rMuire  k  1,550,000;  mais  les  ^tats  n^en  avaient 
▼oala  aooorder  que  1,500,000.  Au  mois  de  d^cembre  1824 
le  gouvernement  pronon^  encore  la  dissolution  de  la  seconde 
chambre,  et  de  nouveiles  Elections  donn^rent  lieu  k  des 
plaintes  aussi  vives  que  nombreuses  conire  la  pression  in- 
constitufionnelle  dont  elles  avaient  M  Tobjet  de  sa  part. 
Une  des  premieres  d^ib<^ations  de  la  quatri^e  di&te,  qui 
dura  du  24  Janvier  au  4  mai  1825,  eut  pour  objet  une  mo- 
dification importantet  op^rer  dans  la  constitution.  Au  lieu 
du  renouveUement  partiel  de  la  seconde  chambre  qui  avait  cu 
lieu  jusque  alors,  elle  devait  £tre  int^gralement  renouvel^ 
tons  les  six  ans,  et  les  intervalles  des  ses^ns  prolong^s  de 
deux  k  trois  ans.  La  loi  renduele  14  avril  1825  consacra  ces 
changements.  Pendant  toute  la  durte  de  cette  session ,  Top- 
position  dans  la  seconde  chambre  ne  se  composa  que  de 
trois  membres.  A  eette  ^poque  de  reaction,  des  petitions  (iirent 
mfime  rddigdes  sur  divers  points  du  pays  pour  demander  la 
suppression  complete  de  laconstitutiou,  ou  tout  au  moins  sa 
suspension  pendant  le  reste  de  la  vie  du  souverain  regnant 
Cette  dnquitoie  dlMe,  qui  dura  du  29  f^vrier  au  14  mai  1 828, 
demeura  k  peu  pr^  sans  r^sultats.  En  vertu  d*un  trait^ 
oondu  en  novembre  1829  avec  la  France,  une  route  nou- 
velle  Alt  constmite  pour  ^viter  de  passer  par  B&le,  depuis 
Loerrach  jusqu*au  nooveau  pont  du  Rhin  du  grand  Hu- 
ningue,  de  m^e  qu'en  1829  on  introduisait  dans  left  poids 
et  mesures  en  usage  dans  le  grand-duch^  un  syst^ma  m^ 
trique  bas^  sur  celui  qui  est  en  vigueur  en  France. 

Le  grand-due  Louis  mourut  sans  laisser  d*enfants ,  le 
iO  mars  1 830,  et  eut  pour  successeurle  grand-due  Leopold, 
anjonrdliui  r^ant,  fils  atn^  issu  du  manage  morganatiqne 
contracts  par  le  grand-due  Charlcs-Fr<kl(^ricavec  la  comtesse 
de  Hochberg,  de  I'antique  maison  Geyer  de  Geyersberg.  La 
successibilit^  ^ventuelle  des  enfants  issus  de  cette  union  avait 
u^Jk  ^t^  d^arte,  en  vertu  des  garanties  denudes  avant 
facte  de  manage  par  le  statut  organique  de  1806  et  par 
les  lettres  patentes  du  4  octobre  1817,  puis  reconnue  en 
1819  par  les  grandes  puissances.  Mais  la  Bavidre  parut 
vouloir  alors  appuyer  ses  pretentions  et  reclamations  par 
I'emploi  de  la  force;  de  sorte  que  du  c6tA  du  grand -duchd 
des  mesures  militaires  de  precaution  durent  6tre  prises  et 
maintenues  jusqu*^  ce  que  ce  oonflit  eOtetd  aplani  k  Ta- 
vantage  de  Bade  par  Tintervention  de  TAutriche. 

Le  gmnd-duch6  de  Bade  fut  de  tous  les  £tats  constltu- 
tionnels  deTAllemagne  celui  auquel  la  commotion  partie  de 
France  en  1830  imprima  le  mouvement  le  plus  puissant  et  le 
phis  fifeond.  Marchant  constamment  de  pair  avec  les  autres 
flats  de  la  commune  patrie  quant  k  la  prosperity  materielle 
de  ses  populations ,  le  pays  de  Bade  les  devan^  tous  par 
let  bistitutions  lib^lesqu'il  sut  se  donner,  et  particuliire- 
meat  par  Pexellente  lot  sur  la  liberte  de  la  presse  promul- 
gate le  21  deoembre  1831.  Mais  plus  les  esprits  s^etaient 
habitute  li  cette  vie  d^active  liberie  sous  un  prince  assez  sOr 
de  I*a0tetlon  gfo&rale  ponr  ne  pas  craindre  d^en  favoriser 
l*essor,  plus  ila  dorent  se  sentir  froisses  par  les  liens  etroits 
dans  lesqoato  lea  decrets  de  la  di^te  federate  etreignirent  les 
libfrt^  DoaveUement  aoqiUses,  et  par  Todienx  regime  dp 
cewiire  que  le  gooveraeroent  Ait  alors  oblige  de  retablir  k 
la  suite  de  oes  dtereta.  La  reaction  qui  s*opera  alors  sur 
filusleurs  points  de  TAIlemagne  Ait  sans  doute  moins  forte 
dans  le  grand«duche  de  Bade  qu'aillenrt;  maisil  fallut  faire 
bien  dts  pasi  en  arri^  pour  s'abaisser  au  niveau  des  autres 
pays  allemands,  comme  Tex^eaieiit  lo^  ddcrda  de  la  diete, 


ou  plutAt  ies  ordres  de  TAutricbe  et  de  la  Prusse ,  arUtret 
supremes  de  cette  assembiee. 

Bfalgre  Topposition  constante  de  la  di^  de  Franefort 
au  developpement  de  ses  institutions  constitotionnelles ,  le 
duche  de  Bade ,  et  c*est  ik  sa  gloire,  sut  se  maintenir  k  la 
t^  du  mouvement  progressif  en  Allemagne.  Le  gouverne- 
ment badois ,  sinc^rement  attadie  k  la  constitution  de  son 
pays,  aborda  francberoent  les  rdformes  jugees  neoessaires, 
tout^  les  fois  que  Torgane  des  grandes  puissances  vouiut 
bien  ne  pas  contrarler  ses  bonnes  intentions.  Les  assembieee 
legislatives,  la  chambre  elective  surtout,  se  distingu^rent 
constamment  par  leur  energie  et  leur  franc-parler;  tout  en 
s*occupant  sans  relAche  des  interets  materiels  du  grand-du- 
clte ,  les  deputes  badois  ne  perdirent  jamais  de  vue  les  in- 
lerets  moraux  des  populations  qu*ils  representalent 

Bien  que  le  grand-duche  de  Bade  soil  en  possession  de  sa 
constitution  depuis  le  22  aoM  1818,  le  regime  constitution* 
nel  n*y  date  k  proprement  parler  que  de  rav4toement  au 
tr6ne  de  Leopold  I*'.  Sous  son  predecesseur,  prinoe  dur, 
dissolu ,  hai  du  peuple ,  les  afftires  publiques  avaient  ete 
abandonnees  k  Tarbitraire  mhiisteriel  et  au  favoritisme. 
Pour  la  premise  fois  depuis  douze  ans  le  gouvernement 
avait  manifeste  Thitention  de  laisser  aux  operations  ^lecto- 
rales  toute  leur  Uberte,  et  11  avait  tenu  parole.  Aussi  cette 
sixi^e  session  des  d^junbres  badoises  exdta4-e]le  k  on 
haut  degre  Tattention  publique.  Elle  s*oavrit  le  17  mars 
1831.  Le  gouvernement  avait  prepare  des  projels  de  loik  r«- 
latiis  k  rintreduction  d*un  nouveau  reglement  municipal, 
d*une  nouvelle  procedure  dvile ,  et  de  la  pubUdte  des  de- 
bats  judidaires ,  ainsi  qu'^  Tabolition  des  corvdes  penales. 
La  seconde  chambre,  sur  uue  proposition  de  M.  Itzstdn, 
insista  sur  la  revocation  de  la  loi  du  14  avril  1895,  rdative 
au  rcnouvdiement  de  Tassemblee  et  k  la  durde  des  legisla- 
tures, sur  le  complement  des  lois  concemant  la  respon- 
sabilite  des  mmistres ,  la  modification  du  rachat  des  cor- 
vees,aux  termes  de  la  iol  de  1820,  sur  la  suppression  des 
dimes,  etc.  L^on  adopta  une  reduction  de  450,000  florins  sur 
le  budget  du  minist^  de  la  guerre ;  les  imp6ts  furent  dimi- 
nues  de  747,000  florins,  et  Ton  preieva  sur  les  depensesge- 
ndrales  la  somme  de  290,000  florins  pour  diverses  amelio- 
rations, dont  30,000  florins  Aircnt  affectes  k  augmentcr  le 
saldre  des  instituteurs  de  campagne.  La  chambre  vota,  en 
outre,  une  loi  contre  la  diflamation  et  une  loi  d*apanage; 
die  adopta  un  nouveau  code  militaire,  les  statuts  de  la 
caisse  d'amortissement ,  hi  nouvelle  procedure  civile  pro- 
posee  par  le  mhiist^re ,  et  fit  passer  les  lois  sur  le  radiat 
des  corvees  et  1€  nouveau  systeme  munidpal,  malgre  Top- 
position  tr^vive  de  la  chambre  haute.  Une  adiesse  des 
princes  de  Lcewenstdn  contre  le  pouvoir  legislatlf  de  I'Etat 
Alt  repoussee  avec  force  par  le  mim*st^re.  La  loi  qui  assura 
la  liberie  de  la  presse  fut  adievee  le  24  decembre,  et  pro- 
dam6t  aux  acclamations  du  people  badois  et  de  toute  TAl- 
lemagne.  Maihenreusement,  cette  joie  ne  dura  pas  long- 
temps.  La  chute  de  Varsovie  devint  pour  TAllemagne   le 
signal  d'une  reaction  qui  amcna  des  decrets  de  U  diete  fe- 
derale  aux  termes  desquels  le  gouvernement  badois  dut,  le 
28  juillet  1832,  retu^  U  loi  sur  la  liberie  de  la  presse, 
commejncompatible  avec  la  legislation  de  Franefort. 

L^assembiee  de  1833,  bien  qu*ii  qudques  exceptions  pr^s 
die  se  composAt  des  membres  de  la  legislature  pr^cedcnte , 
temoigna  dej^  de  cette  apatliie  politique  qui  devait  devenir 
plus  prononcee  de  session  en  session.  La  chambre  s'occopa 
prindpalement  de  la  question  des  dines,  qu^elle  ne  vida 
qu'apres  un  long  dissentiment  avec  la  premi^  chambre. 
EUe  vota  une  loi  sur  les  forets ,  se  contentant  de  protester 
contre  le  retrait  de  la  loi  sur  U  presse.  Cea  protestations, 
repetees  de  session  en  session ,  rest^rent  sans  effet.  Une 
proposition  de  M.  Rotteck,  tendant  it  faire  nommer  une 
commission chargeede  deiiberer  sur  retat  du  pays,  quoique 
fortement  appuyce ,  fut  repoussee  par  un  ordre  du  jour 
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liBoBt^,  c*est-i-clire  par  and  protestation  r^it^r^  et  ins^rte 
aa  procte-Terbal  contre  toute  interpr^tiun  des  d^creU  de 
la  diMe  attentat^re  k  la  constitution  da  pays.  Mais  i*oppo- 
sitioB  Temporta  da  moins  k  propos  d^one  loi  qui ,  contnd- 
rement  k  one  ordonnance  anUrieore,  autorisait  les  assero- 
bl6es  populaires  et  les  associations.  La  chambre  la  Yota  k 
runanimit^. 

En  1835  ies  charobres  ratifl^rent  letraft^  conclu  entrele 
grand-duch6  et  les  £tats  du  Zollverein,  Dans  la  session 
suivante  le  gouTemement  prdsenta  des  modlAcations  essen- 
tielles  aa  r^me  monicipal  votd  en  1831 »  dans  on  esprit 
vraiinent  liberal,  et  les  obtint.  Dans  cette  mfinie  session 
M.  Itzstein  fit  une  proposition  tendant  k  ce  que  le  gouTer- 
nement  s^employit  au  r^tablissement  de  Tordre  l^gal  dans 
le  royaome  de  HanoTre.  Appuy^  k  runanimitd,  cette 
proposition  eut  «on  plein  efTet  dans  la  session  extraordinaire 
de  1838,  ou  la  chambre  vota,  en  outre,  I'extotion  du 
cbemlh  de  fer  de  Heidelberg  k  Bale. 

L'int^M  universel  qui  s'attachait  aux  afTaires  da  Hanovre, 
Pappr^bension  que  firent  naltre  les  conjonctures  politiques 
de  Tann^e  1840,  joints  k  la  position  difBcile  du  niinistdre 
Tis-Ji-Tis  la  seconde  chambre  depuis  la  mort  de  M.  Winter, 
ministre  universellement  regrettd,  toutcela  n^avaitpas  laiss^ 
que  de  produire  une  certaine  agitation  parmi  le  peuple  et 
sea  repr^.ntants.  Cette  disposition  des  esprits  s*dtait  mani- 
festo d^  la  session  de  1837  k  1840,  bien  que  les  d^bats  y 
eussent  portd  principalement  sur  le  nouTeau  code  p^nal. 

Conform6nent  k  une  promesse  remontant  k  plusieurs 
ann^,  le  gouvemenient  publia  une  ordonnance  k  Teflet 
de  garantir  la  presse  contre  Tarbitraire  de  la  censure. 

£b  1841  •  aprte  le  renouyeliement  partiel  de  la  chambre 
aux  termes  de  la  loi,  il  s^^leva  une  discussion  Tiolente  entre 
ropposition  et  le  minist^re  k  propos  du  droit  que  s*arro- 
geaitle  cabinet  de  refuser  aux  ddputds  fonctionnaires  les  con- 
gas nteessaires  pour  venir  si^er  k  la  chambre.  11  faut  saToir 
qu'en  AUemagne,  ou  les  fonctionnaires  sont  inamoyibles, 
ils  constituent  souvent  k  eux  seuls  la  grande  majority  dans 
ropposition  des  assemble  l^slatives.  Cette  lutte  entre  le 
minist^re  et  la  diambre  se  renouvelant  avec  plus  de  vio- 
lence aprte  un  long  ajonmement  des  sOnces ,  la  chambre 
fut  dissoute  le  19  f^vrier  1842.  Par  suite  des  nouvelles  Sec- 
tions, il  s'op^  un  changement  notable  dans  le  personnel 
de  la  chambre;  toutefois,  Popposition  Temporta  cette  fois 
encore.  En  Tain  le  discours  de  la  couronne  annou^-t-il  que 
les  d<^libdrations  de  I'assemblde  eussent  k  se  bomer,  dans 
cette  session,  aux  chemins  de  fer  et  au  budget,  r^servant 
les  autres  questions  k  la  I^slature  prochaine ;  les  proposi- 
tions de  M.  Welcker,  k  Teffet  de  rdduire  les  impAts,  de  dim!- 
nner  TarmO,  de  cr^er  un  corps  de  landwehr,  celle  qui  avait 
trait  k  Tabolition  des  mesures  exceptionnelies  de  la  di^te 
fi^^rale,  enfin  la  motion  de  M.  Sander  sur  Tdtat  de  la  presse, 
et  ses  attaques  dnergiques  contre  la  censure,  amen^eal  des 
d^bats  aussi  vifs  qu'int^ressants.  La  motion  de  M.  Itzstein 
contre  rintervention  du  minlstfere  dans  les  Sections  donna 
Lieu  k  une  stance  fort  orageuse.  Ce  d^put^  attaqua  avec  une 
grande  v^h^mence  la  circulaire  publi^  par  le  minist^c  afin 
d'influencer  les  operations  Sectorales,  et  qui  avait  produit 
dans  le  pays  une  si  vive  agitation.  Malgrd  P^nergique  pro- 
testation du  cabinet,  la  chambre  adopta,  k  une  majority 
de  dix  Toix  (34  contre  24),  Tinsertion  au  proc^verbal  d^un 
paragraphe  qui  d^pprouvait  la  contrainte  exerc^e  par  le 
minist^re  sur  la  liberty  des  Sections.  La  discussion  du  bud- 
get foumit  de  nonveau  Toccasion  d'attaquer  le  cabinet  sur 
le  syst^me  politique  suiyi  par  lui  dans  les  demi^res  ann^. 
Ccpendant  les  impdts  ftirent  Tot^,  et  la  question  des  che- 
mins de  fer  fiit  vidO  dans  to  sens  du  cabinet.  Cette  me- 
morable session,  destin^e  k  faire  ^poque  dans  les  fastes  cons- 
titutionnels  du  grand-duch^  de  Bade,  fut  close  par  commis- 
sion ,  le  9  septenibre  1842.  Quoique  to  discours  prononc^  k 
cette  occasion  ne  laiss&t  k  la  chambre  aucnn  espoir  d^un 


procham  changement  de  cabinet,  les  deputes  de  Toppoai- 
tion,  rentr^s  dans  leurs  foyers,  y  ftirent  re^us  aux  acclama- 
tions de  leurs  commettants. 

Les  suites  f&cheuses  de  cette  lutte  entre  les  poaroirs  se 
firent  sentir  au  tiaut  comme  au  bas  de  Pechelle  sociale.  Le 
gouvemempiit  persistant  dans  Tattitude  quMl  avait  prise,  la 
classe  des  fonctionnaires  pu*blics  devint  de  plus  en  plus 
odieuse  aux  classes  populaires  k  mesure  que  le  gouvemc- 
ment  les  transforma  davantage  en  instmments  dodles  de 
son  syst^me.  L^agitation  se  maintint  done  dans  la  population, 
entretcnue  aussi  bien  par  les  menses  du  pouvoir  que  par 
celles  de  Popposition.  Le  depart  de  M.  de  Blittersdorf, 
consider^  comme  Pdme  de  la  politiqae  nouvelle  adoptee  par 
le  gouvemement,  et  qui  alia  rempUr  alors  les  fonctions  de 
representant  du  grand-duche  pr^s  la  Confederation  germa- 
nique,  n^amena  point  de  modification  appreciable  dans  les 
id^  de  Padministration.  L'antagonisme  entre  le  systeme 
anti-coa^titutionnel  des  lois  d^exception  et  des  arrOtes  se- 
crets de  la  conference  et  le  liberalisme  des  chambres  et  de 
la  population,  etait  desormais  manifeste  et  ne  pouvait  qu^a- 
voir  les  resultats  les  plus  desastreux,  si  Pune  des  deux  par- 
ties ne  consentait  point  k  faire  de  concessions.  La  lutte 
trouvait  en  efTet  toujours  de  nouveaux  elements  dans  les 
grandes  discussions  de  principes  provoquees  par  les  projets 
et  les  mesures,  toujours  marques  an  coin  d\ine  defiance 
mutuelle,  que  presentaient  le  pouvoir  ou  bien  la  representa- 
tion nationale,  dans  les  plamtes  au  sujet  du  maintien  de  la 
censure  et  des  abus  existant  dans  Porganisatlondu  ministere 
public,  etc. :  aussi  la  scission  entre  le  gouvemement  et  la  se- 
conde chambre  devenait-elle  de  plus  en  plus  profonde. 

La  diete  de  1843,  qui  se  prolongeajusqu'en  fevrier  1845, 
Alt  k  la  verite  en  grande  partie  consacree  k  la  discussion  dhin 
vasteensemble  de  projets  de  lois  relatifs  k  la  publication  d'un 
nouveau  code  penal,  d^un  nouveau  code  de  procedure  crimi- 
nelle  et  d*une  nouvelle  organisation  judiciaire,  les  uns  et  les 
autres  mis  en  vigueur  seulement  en  1851,  apr^s  avoir  subi 
les  destinees  les  plus  diverses.  Mais  il  y  avait  encore  Ut  ma- 
tiere  k  surexciter  les  passions  politiques ;  aussi  Pirritation  etait- 
elle  des  plus  vivos  de  part  et  d'autre  quand  s'ouvrit  la  nou- 
velle diete  ordhiaire  de  1845.  M.  Nebenius,  honune  liberal  et 
eclaire,  etait  bien,  dans  Pmtervalle,  arrive  k  la  direction  du 
ministere  de  Pinterieur;  mais  il  echoua  dans  ses  edorts 
pour  retablir  le  bon  accord  entre  le  pouvoir  executif  et  le 
pouvoir  legislatif.  Beaucoup  de  foutes  commises  par  le  pre- 
mier justifierent  Pattitude  prise  par  Popposition,  alors  sur- 
toiit  que  Pagitation  germane- catholique  comment  aussi  k 
se  faire  sentir  dans  le  grand-duche  de  Bade  et  It  provoquer 
contre  elle  les  rigueurs  de  la  censure  et  de  la  police. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  se  reunit,  au  nH>is  de 
novembre  1845,  la  nouvelle  diete,  dans  le  sein  de  laquelle  se 
manifesterent  tout  aussitdt  les  sympt6mes  d*une  profonde 
irritation.  Une  discussion  demeuree  sans  resultats ,  an  su- 
jet d'une  motion  presentee  par  M.  Welcker  pour  faire  prr^ 
senter  au  grand-due  une  adresse  signalant  les  perils  de  la 
politique  suivie  par  ses  ministres ,  et  one  autre  au  sujet  de 
la  motion  de  M.  Zcttel  relative  k  la  liberie  religieuse,  rem- 
plfrent  toute  cette  courte  session ,  tandis  qu*en  dehors  des 
chambres  une  agitation  artificielle  et  de  nature  religieuse  di- 
visait  les  esprits.  Au  milieu  de  ces  conflito ,  le  pays  fut  sur- 
pris  par  la  subite  dissolution  des  chambres  (9  fevrier  1846), 
mesure  gouvemementale  qui  ne  fit  qn^ajouter  encore  k  Pir- 
ritation des  esprits  sur  tons  les  points  du  territoire.  C^est 
dans  cette  disposition  qu*on  proceda  k  de  nouvelles  elec- 
tions generates,  et  elles  assurerent  k  Popposition  une  ma- 
jorite  considerable.  Le  depute  constitutionnel  Bekk  f^t  ap- 
peie  k  fhire  partie  du  cabinet,  d^abord  comme  ministre  sans 
portefeuille;  etladiete,  qui  se  rouvrit  alors,  arriva  k  son 
terme  en  septembre  1846,  non  pas  sans  avoir  ete  signalee 
par  des  luttes  extr^mement  vives,  mais  du  moins  sani 
avoir  provoque  de  oonOit  Deux  mois  plus  tard  M.  Bekk 
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Alt  nomm^mtiitstre  de  rintMear,  et,  en  CQnformit^  arec  les 
TraU  priacipes  du  syst^me  constibitionnel ,  Topinion  lib4- 
tale  se  trouva  appel^e  avec  lai  k  la  direction  des  afTaires.  La 
nouTelle  admiiwtration  adopta  une  politique  k  la  FoIa  plus 
liberate  et  plus  ooncUiante  que  celle  qu'elle  rempla^it. 
Beaucoup  de  i^formes  int^eures  furent  annoncdes^  et  dcs 
d-marches  sMeuses  Caitea  aupr^  dela  di^te  centrale  k  refTet 
d'obtenir  Tabolitioii  de  la  censure.  Le  calroe  qui  se  faisait 
peu  k  pen  dans  les  esprits ,  la  scission  profonde  qui  se  de- 
clare entre  Toppoeition  lib^rale  et  le  parti  radical,  la  ma- 
jority dii^idte  que  le  gouTemement  obtint  lors  des  Sections 
faitcs  pour  la  nouTelle  diMe,  tels  furent  les  premiers  r<^ul- 
tats  des  cfTorts  de  radministration  pr^sid^e  par  M.  Bckk.  An 
mois  de  dteembre  1847  la  nouTelle  di^te  se  r^unit;  et  pour 
la  premidre  fois  depnis  longves  anndes  TouTerture  en  fut 
faite  par  le  grand-due  en  personnc,  dont  les  promcsses  de 
nombreuses  rtSformes  (notamment  dans  la  l^slation  relatiye 
k  la  presse)  fiirent  salutes  des  plus  chaleureuses  acclama- 
tions. La  majority  de  la  seconde  cbambre  manifesta  (^gale- 
raent  k  regard  du  gouTemement  les  dispositions  les  plus 
conciliantes. 

C'est  an  milieu  de  ces  tdmoignages  rdciproqnes  de  con- 
fiance  et  de  bonne  intelligence  qu*^clata  k  IMnstar  de  la 
Toudre  la  nouvelle  de  la  revolution  accompUe  le  24  fdTricr  k 
Paris.  11  etait  naturel  qu^en  raison  de  sa  situation  si  rappro- 
cli<^  de  la  France,  le  grand-duchd  de  Bade  fOt  la  contrive  de 
TAllemagne  qui  en  ressentlt  la  premise  le  contre-coup. 
Cette  revolution  et  les  id^es  qu'elle  favorisait  j  trouv^rent 
naturellement  aussi  un  puissant  appui  dans  Tagitation  en- 
tretcnue  depuis  si  longtemps  au  bas  comma  au  haut  de 
recheile  sociale.  Sur  tons  les  points  du  pays  surglrent  alors 
des  petitions  oil  on  insistait  avec  force  sur  les  points  sui- 
vants  :  liberty  de  la  presse,  introduction  du  Jury,  arma- 
ment de  la  population  et  representation  nationale;  ct  peu  de 
temps  apr^  les  m£mes  vocux  etaient  manifestes  dans  toutes 
les  parties  de  TAllemagne  avec  une  non  moins  grande  una- 
nimite.  Suppression  des  mesures  exceptionnelles  ordonnees 
par  la  di^e  de  Francfort ,  prestation  de  serment  k  la  cons- 
titution par  Tarmde,  egalite  politique  de  tons  les  cultes,  res- 
ponsabilite  des  ministrcs,  droit  des  citoyens  de  poursuivre 
on  dommages-interets  les  fonctlonnaires  publics  coupables 
d'abus  de  pouvoir,  abolition  des  dcmiers  vestiges  du  sys- 
t6me  reodal ,  reformes  dans  le  syst^me  des  impdts ,  sup- 
pression des  juridictions  priviiegiees,  administration  popu- 
laire  des  communes  et  des  ccrcles,  cooperation  active  k  re- 
tablissement  d'un  parlement  allemand,  inamovibilite  des 
juges,  renvoi  du  representant  du  grand-ducbe  prte  la  diete 
germanique  (  M.  de  Blittcrsdorf )  et  des  trois  ministres 
(MM.  TreAirt,  Regenauer  ef  de  Freydorf),  telles  etaient 
alors  les  exigences  les  plus  exagerees  de  Topinion  publique, 
manifestees  soit  par  des  petitions  directes  au  pouvoir,  soit 
par  des  motions  d Vdre  emanant  de  la  legislature  elle-m(^me. 
Les  ministres  dont  on  demandait  reioignement  ftirent  rem- 
places  par  MM.  Brunner,  le  conseiller  des  finances  Hoflhaann 
et  le  colonel  Hoffmann,  trois  liommes  connus  par  leur  li- 
beralisme.  Si  k  ce  moment  la  majorite  dans  les  cliambrcs , 
de  meme  que  le  parti  moddre  dans  le  pays ,  malgre  Toppo- 
sition  qu*il  avait  pu  faire  ant6rieurement,  etaient  encore  du 
cdte  du  gouvemement,  on  ne  tarda  pas  k  reconnattre  que  le 
parti  radical,  aprte  s'etre  separe  avec  eclat  du  parti  liberal 
et  de  Topposition  constitutionnelle ,  ne  s*en  tiendrait  pas  k 
son  premier  programme.  Dans  une  grande  assembiee  popu- 
laire  tenue  le  19  mars  k  Offenburg,  ce  parti,  k  la  tete  du- 
qucl  fij^ir^rent  dte  lors  HeckeretStruve,  sonda pour  la 
])remi6re  fois  les  dispositions  des  masses  k  IVgartl  d*un 
mouvement  repnblicain ,  en  m^mc  temps  qu'il  etablissait 
sur  tons  les  points  du  territoire  un  vaste  syst^me  de  clubs, 
que  dans  le  cercle  de  Sec  Fickler  faisait  de  Tagitation  fhin- 
choment  republicaine,  et  que  de  Pautre  cdte  d\i  Rhin  se  for« 
maient  des  bandts  armies  annon^ant  bautement  rintenlion 


de  r^bHeanUer  TAllemagne.  L^ediee  essuye  par  le  parti 
republicain  dans  le  parlement  allemand  fit  naltre  le  projet 
d*un  appel  k  la  force  des  armes,  dont  Parrestatlon  de  Fickler 
par  Matliy  (8  avril)  liata  Teruption.  Le  12  avril  Hecker  et 
Struve  lanc^ent  de  Constance  une  proclamation  par  la- 
quelle  ils  provoquaient  un  soulevcment  arme  et  indiquaicnt 
Donaueschingen  comma  Tendroit  oil  devraient  se  reunir  les 
patriotes.  Mais  pendant  ce  temps-U  le  gouvemement  n^etait 
pas  non  plus  rcste  inactif ;  et  comme  il  avait  lieu  k  ce  mo- 
ment de  se  defier  de  la  fideiite  des  troupes  badoises ,  n 
avait  reclame  du  renfort  des  £tats  voisins.  Cesi  ainsi  qu^a- 
vorta  la  premiere  tentative  republicaine  faite  k  Donau- 
eschingen; d*autres  entreprises  de  ce  genre  eurent  le 
meme  sort ,  notamment  dans  Tengagement  qui  eut  lieu  entre 
Kandem  et  Schlechtcnhaus  (20  avril),  oil  Frederic  de 
Gagern,  commandant  des  troupes  federates,  perit  victime 
de  son  courage,  peu  de  temps  avant  la  reprise  de  Friboiu-g 
(24 avril),  dont  les  volontaires  s^etaient  empares;  enfin  a 
raffaire  de  Dossenbach ,  od  fut  dissoute  (27  avril )  la  legion 
de  travaillcurs  allemands  formee  par  Herwegh. 

Quoique  cette  premiere  insurrection  eAt  compietement 
ecboue,  on  ne  pouvalt  esperer  voir  la  tranqnilllte  durcr  tant 
que  les  affaires  generales  de  VAllemagne  demeureraient  k 
retat  de  crise  revolutionnsdre.  Dans  le  grand-duche  de  Bade 
meme  le  parti  radical ,  malgre  la  le^n  qu'il  venait  de  re- 


1 


cevoir,  ne  se  considerait  encore  nuUement  comme  vainai. 
Au  contraire,  le  courage  et  Venergie  faisaicnt  defaut  an  plus 
haut  degre  dans  les  differents  elements  dii  parti  conserva- 
teur,  qui  n'ofTraient  des  lors  au  pouvoir  qu*un  appui  insuf- 
fisant  CTest  dVilleurs  k  ce  moment  aussi  que  le  parti  radical 
commen^a  k  se  former  et  k  organiser  ses  moyens  d^action 
dans  le  reste  de  TAllemagne.  Le  gouvemement  et  les  cham- 
bres  continnaient  cependant  sans  relAche  k  poser  les  bases 
de  la  nouvelle  organisation  politique  k  donner  an  pays,  et 
k  coordonner  un  ensemble  de  lois  ayant  pour  but  de  mo- 
difier dans  un  sens  plus  democratique  Tadministration ,  les 
cours  ct  tribnnaux,  etc.  Mais  le  parti  demagogique  etait  loin 
d'en  savoir  gre  ao  gouvemement  et  k  la  representation  na- 
tionale. On  reussit  encore  une  fois ,  k  I*aide  des  trou])es  ba- 
doises, k  triompher  d^une  nouvelle  tentative  d'insurrection  que 
Strove  fit  sur  la  frontiere  Suisse  (21  septembre),  dans  un 
combat  qui  eut  lieu  k  Staufen  ( 24  septembre ),  et  oii  Struve 
lui-meme  fut  fait  prisonnier;  mais  la  dissolvante  activite  du 
parti  radical  annula  tons  les  resultats  de  cette  victoire.  Ce 
parti,  maintenant  compietement  organise,  s^appuyait  sur 
un  vaste  ensemble  de  clubs ,  et  ayant  pour  ainsi  dire  le  pri- 
vilege exclusif  de  la  presse,  se  sentait  encourage  k  tout  ten- 
ter par  la  timidlte  et  la  faiblesse  du  gouvemement,  de 
meme  que  par  les  liesitations  dn  parti  conRer\'ateur.  Un  tor- 
rent de  petitions  parties  des  clubs  democratiques  ne  renssit 
point,  il  est  vrai,  k  amener,  comme  Tavaient  esper6  les  chefs 
du  monvement,  la  dissolution  des  chambres  et  la  convoca- 
tion d'une  assembiee  constituante ;  le  parti  extreme ,  en 
desertant  en  masse  la  seconde  chambre,  essaya  tout  aussi 
inutilement  de  la  mettre  hors  d'etat  de  valablement  deii- 
bercr.  Mais  ce  qui  faisait  la  force  de  ia  demagogic,  c'est  que 
ses  exc^  dans  la  presse  et  ses  conspirations  permanentes 
dans  les  clubs  demeuraieot  impunis ;  c*est  que  le  Jugement 
par  le  jury  du  proems  intente  k  Strove  et  &  ses  complices 
(mars  1849)  donna  lieu  k  une  broyante  assembiee  popu- 
laire  dans  laquelle  les  avocats  et  les  oratenrs  de  barricades 
gesticuierent  et  peror^rent  k  Tenvi ;  et  les  jures,  intimides, 
eurent  la  faiblesse  de  rendre  un  verdict  negatif. 

Pendant  ce  temps-Ik  les  afTaires  de  PAllemagnc  suhissaient 
une  crise  decisive.  Quand  la  constitution  de  Pempirc  cut 
ete  voiee,  le  28  mars  1849,  ct  que  le  gouvemement  pni<;sien 
eut  refuse  de  Taccepter,  une  nouvelle  chance  de  sucr^s 
s'offrit  aux  mcncurs  du  parti  revolutionnaire.  La  constHu- 
tlon  de  VEmpire  put  servir  de  mot  d*ordrc  el  de  pn'loxtc 
k  un  nouveau  mouvement  republicain,  organise  et  tente 
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cette  fois  sur  Ics  plus  largcs  proportions ,  ct  on  manoeuvra 
a  cct  effet  avec  un  succte  ^al  dans  le  Palatinat  et  en 
Sa\e.  D^s  le  principe  le  gouvemement  et  la  seconde  cliam- 
bre  des  etats  du  grand-duch^  de  Bade  s^itaient  prononc^ 
en  faveur  do  Tassenibl^e  nationale  allemande.  Le  grand- 
due  do  llade  avait  6U  le  premier  a  declarer  (Janvier  1849 } 
qiril  <^tait  pr6t  k  faire  des  sacriflces  pour  la  cause  nationale. 
Apriis  le  vole  de  la  constitution  qui  cr^ait  un  £tat  fdd^.- 
ratif  avec  TlK^g^inonie  attribu^  k  la  Prusse,  le  grand- 
duch^  de  Bade  avait  encore  une  fois  donn^  Texemple  en 
la  reconnaissant  spontandinent  et  en  se  declarant  pr6t  k  s'y 
conformcr  On  s*4^tait  imm^diateinent  occupy  du  soin  d^cn 
mettre  les  priucipes  en  pratique  dans  ce  quails  avaient  d^ap- 
piicable ;  et ,  alors  ni^ne  que  le  roi  de  Pnisse  eut  refuse 
la  couronne  impi^riale  et  la  constitution,  Bade  resta  fiddle  k 
la  constitution  du  28  mars.  Le  gouvernement  badois ,  fai- 
sant  droit  k  une  motion  de  la  seconde  chambre,  ins^ra 
cette  constitution  au  Bulletin  des  Lois,  en  m£me  temps  qu'il 
faisait  prater  sermcnt  k  cette  base  nouvelle  du  droit  public 
de  I\Ulema{;ne  par  Tannine  et  par  la  garde  nationale.  Le 
parti  const] tutionncl  conservateur  non-seulement  y  avait 
conseuti ,  mais  encore  y  avait  pouss^ ,  tandis  que  tout  d'a- 
bord  cette  constitution  de  Tempire  avait  ^16  l*objet  des  rail- 
leries ct  des  mdpris  du  i)arli  radical.  Bient6t  ^ata  une  rup- 
ture ouverte  entre  la  Prusse  et  le  pariement  allemand. 
L'agitation  en  faveur  de  la  constitution  de  Tempire  se  trans- 
foinia  tout  de  suite  apr^,  sur  les  bords  de  i'Elbe  comme 
sur  ceu\  du  Rhin,cn  une  insurrection  r^publicaine ;  et  dans 
les  jiremiers  jours  de  mai  1849  tons  les  d^ents  rdvolu- 
tionnaircs,  tant  a  TinUiricur  qu'^  Text^rieur,  se  pr^pard- 
rent  a  faire  ap]>el  k  la  force.  A  ce  moment  des  mutineries 
edat«^rcnt  parini  les  troupes  badoises.  EUes  provenaient  en 
paititi  d  auciens  abus  auxquels  il  n^tait  gu^e  possible  de 
remt'dier  dans  un  temps  de  revolution,  et  en  partie  aussi 
des  actives  et  incessantcs  men^  des  clubs  d^mocratiques, 
dout  le  but  principal  avait  toujours  ^t^  de  travailler  et  deper- 
vertir  Tesprit  des  troupes.  Cest  k  Rastadt  surtout  que  le 
mouvement  <kJata  avec  le  plus  de  gravity ;  maisii  cut  simul- 
tantiment  lieu  sur  presque  tons  les  points  ( k  La>rracb,  Fri- 
bourg ,  Bruclisal ,  Carlsrulie ) ,  et  m£me  les  raiments  bien 
pensauts  u'curent  ni  assez  d'^ergie  ni  assez  de  Constance 
pour  reslbtcr  a  la  contagion.  (Test  sous  Timpression  do  ces 
evCneinents  qu'eut  lieu  ( 13  mai  1849 )  lagrande  assemblce 
populaire  convoqu<^e  par  le  parti  ddmocratique  a  Offen- 
bourg;  et  alors  les  bouuncs  qu*on  avait  considi^^  jusqu*^ 
ce  moment  comme  les  chefs  el  les  meneurs  du  parti  n'eu- 
rent  plus  asbcz  d'influence  pour  dissuader  les  frdres  et  amis 
de  recourir  ouvertemeiit  a  rinsurrection.  lis  avaient  lor- 
mul<^  leurs  dcmandes  au  gouvernement  en  quatre  points ,  k 
savoir  ;  retraite  du  minist^re,  dissolution  des  cliambrcs, 
convocation  d*une  assembl^^  constituaiite  et  abolition  de 
toutes  les  proc(idures  entamdes  pour  cause  politique ;  ct  ces 
divcpbes  dcmandes  avaient  longuement  ^l^  discut^  dans 
une  assembl6e  pn^paratoire  tenue  la  veille,  12  mai.  Mais  les 
resolutions  definitives  vetoes  dans  la  grande  reunion  popu- 
laire du  13  alierent  encore  bien  au  del^  de  ces  vceux ,  et 
expriiuerent  des  exigences  ou  compietement  inex^cutables 
ou  tout  au  moins  incompatibles  avec  tout  gouvemement 
Lunstitntionnel  et  monarchique.  Un  comity  national ,  com- 
pose de  meneurs  des  dubs  ddmocratiques,  parmi  lesquels 
les  hoinmes  tels  que  Brentano  et  Fickler  pouvaient  en- 
core (^tre  regardes  comme  des  moderns,  se  chargea  de  la 
ntiso  a  e\(^cution  de  oes  resolutions  ou  mdme  bien  se  saisit 
iminediatement  du  pouvoir  ex^cutif. 

Pendant  ce  temps-l&  une  mutinerie  de  soldats  qui  avait 
(IcWtc  a  Carlsrulie  dans  la  nuit  du  14  au  15  mai  avait  con- 
traint  la  cour  et  le  minist6re  k  abandonner  la  capitale  et  k 
se  refugier  en  Alsace  par  Germersheim  et  Lauterbourg.  Le 
general  llofUmann  fit  une  inutile  tentative  k  Icflet  de  con- 
duire  au  dela  de  la  fronti6re  les  troupes  restees  fid^es.  11 


en  rdsulta  que  le  parti  rdvolutionnaire  se  troava  en  posieft- 
sion  de  tons  les  moyens  de  gouvemement  Une  commission 
executive  issue  du  comite  national  et  formee  de  Bren- 
tano, Copgg,  Peter  et  Eicbfeld,  prit  la  direction  des  dif* 
ferents  ministeres.  Ce  nouveau  pouvoir,  alTectant  les  fonnes 
les  plus  republicaines  et  les  plus  revolutionnaires ,  laissa 
fonctionner  sans  aucun  contr6le  des  commissaires  civils  et 
militaires  charges  de  republicaniser  le  pays,  lequel  fut 
bient6t  inohde  par  un  ramassis  de  refugies,  <f  aTenturien 
et  d*indlvidus  plus  tares  les  uns  que  les  autres  et  apparte- 
naat  k  toutes  les  nations.  £n  mfime  temps  quHl  faisait  des 
agaceries  au  gouvemement  I'ranfais,  U  s'eflbr^t  de  main* 
tenir  de  belle  humeur  les  suldats  mutines  en  leur  prodi- 
guant  Targent  et  les  caresses ;  et  cependant  il  se  montrait 
tout  k  fait  hors  d^etat  d*organiser  une  resistance  Traiment 
revolutionnaire,  aussi  bien  que  de  propager  le  mouvement 
revoluUonnaire  dans  les  pays  voisins.  Porter  ipimediate- 
ment  la  propagande  armee  au  dela  des  fronti6res  lui  fut 
chose  impossible,  car  11  failaitdu  temps  pour  reunir  de  nou- 
veau sous  les  drapeaux  des  soldats  en  proie  k  la  plus  com- 
plete indiscipline.  Quandplus  tard  des  tentativet  de  cegenro 
furent  faites  en  Hesse  et  en  Wurteml)ergt  elles  ediouerent 
honteusement.  La  malbeureuse  reunion  populaire  armee 
tenue  k  Oberlaudenbach  ( 24  mai )  et  la  surprise  tentee  k 
Ileggcnheim  ( 30  mai )  detruisirent  TespoLr  qu*avait  pu  conce- 
voir  le  parti  demagogique  de  rattacber  le  grand-ducbe  de 
liesse  k  leur  cause,  en  meme  temps  quH  edmuait  en  Wur- 
temberg  dans  le  projet  qu*il  avait  eu  de  (aire  de  Passemhiee 
populaire  tenue  k  Beutling  le  pendant  de  celle  d^Oflenbourg. 
Le  grand-due  de  liade ,  vu  rimpossibiiite  oil  se  trouvait 
la  puissance  imperiale  de  disposer  de  masses  de  troupes 
sufOsantes,  avait  dQ  invoquer  Taide  et  Tappui  de  la  Prasse. 
Bient6t  done  on  vit  se  grouper  autour  du  grand-ducbe  des 
iorces  assez  considerables  pour  y  comprimer  un  mouve- 
ment insurrectionnel  isoie.  Une  armee  composee  d'eiemenls 
tre»-divers  avait  pris  position  sous  les  ordres  du  general 
Peucker  aux  environs  du  Neckar,  et  une  colonnede  troupes 
prussiennes  commandee  par  le  general  Groeben  arrivait  k 
marches  forcees  pour  la  soutenir,  en  meroe  temps  que  sur 
la  rive  gauclie  du  RhUi  de  grandes  masses  de  troupes  se 
rapproclialent  des  fronlieres  du  Palatmat  Rli^nan.  L*etat 
des  choses  dans  le  pays  de  Bade  touchait  d^ailleurs  k  una 
crise  decisive.  Le  desaccord  existant  entre  le  parti  des  tor- 
roristes,  ayant  It  sa  tete  St ruve,  et  celuides  avocats,  dont 
Brentano  eiait  le  chef,  en  etait arrive  k  une  rupture  de- 
claree.  Le  roecontenteroent  avait  meme  gagne  une  partie 
de  la  faction  dommante ,  pendant  que  la  resistance  des  po- 
pulations devcnait  toujours  plus  marquee ,  et  que  Tassembiea 
constituante  nouvellement  convoquee  presentait  le  triste 
spectacle  de  la  faiblesse  et  de  Tinintelligence  cherchant  k  se 
dissimuler  sous  le  masque  d'une  vaine  forfanterie.  Dans  de 
telles  circonstances  la  nomination  de  ^ieroslawski, 
appeie  k  prendre  le  commandement  des  forces  revolution- 
naires,  ne  pouvait  plus  etre  d^aucune  utilite.  Cependant  on 
ne  saurait  nier  que  ce  chef  ait  du  molns  reussi  k  mtroduire 
plus  de  cohesion  dans  Tarmee  et  plus  d^unite  dans  les  mou- 
vements  strategiques.  Cest  ainsi  que  dans  les  jouraees  du 
15  et  du  16  juin  il  defendit  avec  assez  d'habilete  et  de  sne- 
ers la  ligne  du  Neckar  centre  Tannee  de  Teinpire;  mais  il 
ne  put  iiouit  empMier  les  Pmssiens  d*occuper  le  Palatinat 
et  d'elTectuer  le  passage  du  Rhin ,  le  20  du  meme  mois ,  k 
Germerslieim.  Le  lendemain  il  attaqua  avec  des  forces  su- 
perieures  k  Waghauisel  unede  leurs  colonnes,  et  parvint  k 
la  rejeter  sur  Philippsburg;  mais  dans  Papres-midi  du  meme 
jour  il  rencontra  une  autre  de  lenrs  divisions,  qui  aprte  un 
court  engagement  mit  Tannee  revolutionnaire  en  pleine  de- 
route.  Pendant  ce  temps-la  le  general  Peucker,  k  la  tete  de 
Parmee  de  I'empire,  s'etait  avance  par  TOdenwald  vers  le 
haut  Neckar,  sans  avoir  pu  reussi r  toutefois,  a  Sinsheim,  k 
couper  la  retraite  aux  fuyards ;  et  le  corps  prussien  aux 


860 


BADE 


orclres  du  gto^ral  Groeben  avait  e(Tectu4  le  pas8a|j9  du  baa 
Ncckar.  Le  25  lea  Pruasiens  entrant  dans  Carhruhe ;  le 
29  et  le  dO  juin ,  k  la  suite  d'une  lutte  des  plus  viTes,  les 
iusurgda  durent  abandonner  la  ligne  de  la  Murg,  et  leur 
retraite  se  tranafonua  bieotOt  ea  une  complete  d^bandade. 
Toute  r^istance  s^rieuse  cessa  k  partir  de  ce  moment ;  mais 
un  grand  nombre  de  fuyards ,  quelqaes-uns  de  leurs  chefs 
suitouiy  commiFent  alors  les  plus  honteux  actes  de  brigan- 
dage et  de  d^Tastation.  Une  lutte  acbarn6e  s'engagea  entre 
les  menenrs  du  mouvement  insurrectionnel  et  les  df^pulds 
rdfugids  k  Fribourg,  et  Brentano  lui-m6me  dut  prendre  la 
Tuite  ( 29  juin )  dcvant  son  propre  parti,  dans  la  crainte  de 
p^r  victime  du  terrorisme  de  StruTe.  Le  10  et  le  11  juil- 
let  les  demi^res  bandes  de  fuyards  atteignirent  le  territoire 
Suisse.  Le  23  Rastadt  capitula. 

Huit  jours  auparavant,  Ilccker  6isai  revenu  d^Amdrique 
pour  assistcr,  t^moin  inactif ,  ^  la  fin  de  la  revolution  badoise. 

Le  grand-due  de  Bade ,  k  T^poque  m£me  oil  il  s'^tait  tu 
cootraint  d*abaudonner  momentan^ment  ses  Ktats,  avait 
renvoy^  le  minist^re  Bekk  et  appel^  k  la  direction  des  af- 
faires  MM.  Kliiber,  MarscUall,  Regenauer,  Stabcl  et  Rog- 
genbach.  L'unc  des  premises  mesures  que  la  nouvelle  ad- 
ininistraiion  se  trouva  dans  la  triste  necessity  de  prendre 
fut  de  ddclarer  le  grand-duch^  en  ^t  de  sidge ,  de  traduire 
devaut  la  justice  les  individus  qui  s'^taient  le  plus  com- 
proinis  dans  les  dcrniers  dv^uements ,  et  de  commencer  un 
proc^  monstre  contre  les  auteurs  et  instigateurs  de  la  r^ 
volution.  Environ  trente  condamnations  k  mort  furent  pro- 
nonc^  et  ex^cut^.  lies  condamnte  dtaient  pour  la  plu- 
part  des  soldats  rdvolt^s,  ou  encore  des  individus  ayant 
pris  les  armes  contre  rautoriUS  l^itiine,  enfin  certaincs 
notabililds  poUtiques ,  entre  autrcs  le  d^uti  k  la  di^e  de 
Francfort  Triitxacnler.  Les  caisses  publiques  ^talent  vides , 
Parm^  en  complete  dissolution,  tout  ordre,  toute  disci- 
pline aneantis.  Cependant  les  membres  du  minist^e  de  la 
restauration  eurent  assez  de  mod<^ration  dans  Tesprit  pour 
rdsister  aux  suggestions  des  honunes  qoi  ne  voyaient  de 
s^curit^  pour  le  nouvel  ordre  l^al  que  dans  TaboUtion  de 
la  constitution.  Le  pays  se  r^tablit  plus  rapidement  qu*oii 
n*aurait  pu  Tesp^rer  desplaiesytantmat^rielles  que  morales, 
que  lui  avaient  fisutes  la  revolution  et  ses  supp6ts.  An  mois 
de  mars  18&0  de  nouvelles  cbambres  se  r^uuirent  aprte 
6'6tre  compieiees  d'apr^s  les  prescriptions  de  Tancienne  loi 
eiectorale,  auxquelles  ii  ne  fat  apporU  aucune  moditication. 
D^accord  avec  elles,  le  gouvemement  rendit  une  s^rie  de 
lois  relatives  k  radministration  des  communes ,  au  code 
p^nal ,  au  code  de  procedure ,  k  la  police  de  la  pre&se ,  au 
droit  de  reunion,  etc.,  et  qui  assurirent  k  Tautorite  une  plus 
grande  influence.  L^accord  le  plus  complet  r^gna  alors  k  cct 
egard  entre  les  chambres  et  le  gouvemement ,  et  la  scis- 
sion existant  entre  les  conservateurs  et  Tancien  parti  liberal 
s^cfla^a  meme  oompietement.  La  nouvelle  legislation ,  quel- 
que  difrerente  qu'elle  fftt  par  sa  s^verite  de  Tesprit  qui  di- 
rigcait  precedemment  Tadministration ,  n^en  maintlnt  pas 
nioins  les  plus  importantes  des  reformes  operees  avant 
les  eveneraents  du  mois  de  mars  1848;  elle  etait  encore 
bien  plus  lil)erale  que  celle  qui  fut  introdulte  k  la  meme 
epoque  dans  d'autres  pays,  od  pourtant  on  n^avait  point  eu 
de  revolution  de  mai.  De  notables  adoucissemcnts  fureftt 
d'ailleurs  apportes  bientdt  auc  rigiieiirs  de  I'etat  de  siege. 
En  s'eflbr^ant  de  retablir  Pancien  ordre  legal  detruit  par  la 
revolution ,  le  gouvemement  avait  pris  le  moyen  le  plus 
f  Or  pour  guerir  les  maux  du  pays.  En  ce  qui  touche  les  af- 
faires de  TAllemagne ,  le  gtiivernement  et  la  representation 
nationale  du  grand-duche  de  Bade  sent  demeures  fideies  k 
la  direction  politique  qui  avait  constamment  regie  leurs 
rapiMirts  federaux.  lis  s*unirent  de  la  maniero  la  plus  etroite 
a  la  Prusse,  ainsi  que  Texlgeaient  les  arconstances,  et  acce- 
dercnt  au  traite  d*union  du  26  mai.  En  vertu  d'une  con- 
vention niililaire  concluc  en  mai  1850,  il  fut  decide  que  les 


troupes  prussiennes  oontinucraient  k  occuper  le  ienritoiri 
badois,  it  que  I'armee  badoise  reorganisee  irait  tenir  gar- 
nison  dans  differentes  villes  de  Prusse.  Toutefois  cette  oon- 
vention  ne  put  etre  executee  que  partiellement,  la  Praast 
s^etant  trouvee  dans  Timpossibilite  de  lever  tous  les  ob- 
stacles qui  s*opposaient^sa  complete  execution.  Li  retnite 
du  ministJire  Kliiber  et  son  remplacemcnt  par  le  cabinet 
que  presidait  M.  de  Rudt  (octobre  1850)  ne  furent  nuUe- 
ment,  comme  on  Ic  pretenditd*abord,  TindicedVue  rupture 
avec  la  Prusse,  mais  seulement  d'un  rapprochement  mar- 
que de  TAutriche.  Quand  le  gouvemement  prus&ien  mit  k 
profit  la  crise  de  novembre  1850  pour  retirer  ses  troupes 
et  cvacuer  Rastadt,  Ic  mainticn  de  Tordre  public  fut  de 
nouveau  confie  k  Tarmee  badoise  reorganisee ,  et  la  forte- 
resse  federate  re^ut  une  garnison  autricluenne.  Tontefois, 
dans  les  conferences  ministerielles  tenues  k  Dresde,  le  grand> 
duche  de  Bade  ne  figura  pas  au  nombre  des  soutiens  de  la 
politique  autrichienne,  et  y  combatUt  au  contraire  en  toute 
occasion  la  direction  prise  par  TAutriche  et  les  ^tata  du 
centre.  Consiiltez  Sachs,  Histoire  du  Aiargraviai  de  Bade 
(5  vol.,  Carlsruhe,  1764-1778);  Sclireiber,  Histoire  de  Bade 
(Carlsruhe,  1817);  Badcr,  Histoire  nationate  de  Bade 
(Carlsmbe,  1836);  Bekk ,  le  Mouvement  de  Bade  (Man- 
heim,  1850 ) ;  Hausser ,  M6nu)ires  pour  servir  d  VhiS' 
toire  de  la  revolution  de  Bade  ( Heidelberg ,  1851 ). 

BADE  ou  BADEN-BADEN,  vUle  de  6,500  habitants  du 
grand-duche  de  Bade,  aur  les  bords  de  TOosbach,  dans  une 
ravissante  valiee  au  pied  de  la  Foret-Noire,  k  75  kilometres 
du  Rhin  et  k  20  kilometres  de  Rastadt,  sur  Tun  desenmran- 
chements  du  grand  chemin  de  fer  badois.  Baden  etait  dejk  ce- 
lebre  pour  ses  eaux  minerales  sous  les  Romains,  qui  lui  donn^ 
rentle  nom  di'AureliaAquensis,  en  Thonneur  dePempereur 
Aurclius  Alexandre  severe.  Elle  fut  autrefois,  pendant  envi- 
ron six  cents  ans,  la  residence  des  margraves  de  Bade,  dont 
le  chAteau  couronne  encore  avec  ses  mines  pittor^ues  le 
Schlossberg,  montagnesituee  k  pen  de  distance  de  liu  On  y 
trouve  de  vastes  souterrains ,  qui  probablement  sont  Tou- 
vrage  des  Romains,  et  qui,  ditron,  ont  ete  le  siege  de  ce 
tribunal  secret  des  Francs-Juges  qui  longtemps  epouvanta 
TAllemagne.  Le  Mosee  ( Musxum  Paleotechnicum )  est 
riche  en  anliquites  romauies  trouvees  dans  les  environs 
de  la  ville.  L'eglise  coUegiale  ou  paroissiale  contient  les 
tombeauxdesmargraves.de  Bade  depuis  1531.  Le  cerclc 
ou  casino,  appeie  encore  Conversalionshaus ,  maison  de 
conversation,  est  etabli  dans  un  anden  couvent  de  jesuites, 
qui  s^eieve  au  milieu  d^un  site  charmant  On  compte  k  Bade 
vingt-six  sources  minerales  :  la  principale,  dont  la  tempera- 
ture varie  entre  45"  et  54*"  Reaumur,  donne  7,345,440  pouces 
cubes  d'eau  dans  les  vingt-quatre  heures ;  le  roclier  d^oii 
elle  s*echappe  est  encore  ome  de  marbres  de  Carrare  qui 
datent  de  repoque  de  la  domination  romaine;  on  voit  ega- 
lemcnt  plusieurs  debris  de  bains  romains  k  la  source  dite 
bains  des  Pauvres,  Parmi  les  sources  les  plus  renonunees, 
il  faut  citer  la  source  des  Juifs,  la  source  de  TEnfer,  la  source 
de  TAdversite ,  la  source  du  Couvent,  la  source  du  Puits, 
les  deux  sources  de  Muhr,  la  source  du  Puita-Froid  et  les 
quatre  sources  des  Bxltlu.  L*eau  minerale  contient  une 
grande  quanftiie  de  muriate  de  sonde ,  plus  du  muriate  de 
chaux  et  dc  magnesie ,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux , 
du  fer  et  de  Pacide  carbonique.  On  Pemploie  pour  bains , 
douches ,  alTusions ,  et  aussi  pour  boisson.  Elle  est  particu- 
lierement  recommandee  pour  les  affections  du  bas-ventre, 
les  desordres  de  la  matrice ,  les  scrofules ,  les  affections  rhu- 
matismales  et  goulteuses,  etc.,  pour  les  maladies  chroniques 
de  la  peau  et  les  paralysies ,  et  employee  surtout  |>our  bains 
de  boue.  —  Depuis  longtemps  Bade  n'est  pas  moins  ceiebre 
par  son  tripot  privil(^gie,  qui  attire  de  tone  les  points  du 
monde  les  amateurs  de  roulette,  de  buibi  et  de  trente-et-qua- 
rante.ConsuUc7.Isid.  Bourdon,  Quide  aux  Eaux  minerales 
(Paris,  1837), 
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BVDE  est  ansd  1e  nom  dVine  peiite  Title  <le  la  Ka!t)u>  au« 
tfiche ,  k  deox  milles  au  sud  de  Yienne,  station  de  chemm 
de  fer ,  dans  une  charmante  contr^ ,  au  pied  du  Weinberg, 
riche  Tignoble,  qni  produit  un  des  meilleun  Tins  qu'on  i^- 
colte  en  Aatriche.  Elte  ^tait  d^jli  cfl^re  pour  ses  eaux  min^- 
rales  du  temps  des  Romains,  qui  lui  aTaient  donn^  le  nom  dM- 
qux  Pannonix  ou  CethUe.  On  y  compte  aujourdHini  S^OOO 
habitants.  Elle  fut  la  residence  d*6t6  de  plusieurs  arctiiducs 
d^Autriche.  Ses  principaux  Mifices  sont  la  grande  Redoute , 
les  raaisons  des  princes  et  le  Casino.  A  c6t<i  du  beau  pare 
od  se  trouTent  les  bairn  de  Thirise  est  situ^  le  rodier  cal- 
caire  duquel  s'^happe  la  puissante  source  d'eau  mingle  qui 
fiert  k  alimenter  les  divers  ^tablissements  de  bains.  Les  eaux 
en  sont  chaudes  et  sulfureuses ,  et  olTrent  beaucoup  de  res- 
semblance  avec  celtes  d*Aix-1a-Chapel1e,  sauf  qu^elles  sont 
moins  ^cbauffantcs  et  qu'ellcs  portent  moins  k  la  peau.  La 
temp<^rature  en  est  de  29  a  30**  Rdaumur.  Les  sources  les 
plus  chaudes  sont  ceiles  de  VUrsprung^  le  Frauenbad  et 
leJosephsbad.  Ordinal  reroent  on  se  baigne  en  commiin  , 
dans  de  grands  bassins  pouvant  contenir  de  quaranlc  kcenl 
cinqnante  baigneurs;  mais  on  peut  au.^«i  se  baijEuer  seul 
h  certaines  heures  de  la  journ^.  La  grotte  de  lUrsprung 
est  remarquable»  par  la  masse  saline  qni  sninte  de  ses  im- 
rois  ( compost  priucipalcment  de  sulfate  d'aluminc  et  de  per- 
oxyde  de  fer ),  et  est  connue  sous  le  nom  de  sel  de  Bade, 
\A  vall^  d'Hdtoe  est  Tune  des  plus  belles  promenades  qu^on 
puisse  Toir;  on  y  trouTe  les  ruines  des  vieux  chMeaui  f(k>- 
daux  Rauhenstein ,  Rauhenegg  et  Scbarfeneck.  Consultez 
RoUet,  Bade  en  i4iiMeAe  (Vienna,  1838). 

BADE  est  ^alement  le  nom  d^une  Tille  de  Suisse,  dans  le 
canton  d'ArgoTie  :  die  est  dans  une  position  agrteble ,  sur 
les  bords  de  la  Limmath.  Ses  bains  min^raui  jouissent  d'une 
grande  reputation ,  et  Us  ^talent  connus  des  Remains ,  qui 
avaient  ^lev^  un  fort  snr  Templacement  qu^occupe  aujour- 
d*hui  la  Tille.  Les  prindpes  qui  entrent  dans  la  composition 
des  eaux  de  Bade  sont  des  muriates  de  soude  et  de  magn^ 
sie,  et  des  carbonates  de  chaux ,  de  magn^ie  et  de  manga- 
ntee.  Ces  eaux  contiennent  en  outre  de  Phydrog^ne  sulfur^ 
et  de  cette  maU^reglaireuse,nomm6e  glairine  ou  bar^gine, 
que  Von  trouTe  dans  toutes  les  eaux  sulfureuses. 

Bade  tai  choisi  pour  le  lieu  de  reunion  de  la  di^te  lidTd- 
tique,  et  jusqn*en  1712  c'est  dans  ses  rours  que  cclte  as- 
Mrobl^  tint  ses  s^nces.  En  foit  d^^fices  publics ,  il  faut 
dter  r<^glise  catholique  et  i*h6td  de  Tille,  od,  le  7  septembre 
1714 ,  le  prince  Eugene  de  SaToie,  en  quality  de  pl^nipoten- 
tiaire  de  I'empereur  et  de  Tempire,  signa  \^paix  de  Bade, 
qni  mit compldement  fin  ^la  guerrede  la  Succession 
d*Espagne  et  reconnut  la  paix  d*Utrecht  dans  ses  plus 
imporlantes  conditions. 

Entre  Zurich  et  Bade  est  situ^  Punique  chemin  de  fer  que 
la  Suisse  poss^d&t  encore  en  18&1. 
BADIA  Y  LEBLICII.  Voyez  Ali-Bey. 
BADl ANE  9  genre  de  plantes  nomm^s  en  latin  Uli- 
cium,  de  la  famille  des  magnoliac^.  Ce  genre  ne  contient 
jusqu*k  present  que  trois  esp^ces  :  ce  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  arbustes ,  remarquables  par  I'odeur  agr^able  qu*exha- 
lent  toutes  leurs  parties ,  et  mtoie  leur  bois.  Les  caract&res 
g^^riques  sont :  un  calice  compost  dc  dnq  ou  six  a^pales ; 
un  grand  nombre  de  p^tales  dispose  sur  trois  rangs ,  Tingt 
ou  trente  diamines,  plus  courtes  que  les  p^tales.  Le  fruit  est 
un  assemblage  de  six  k  douze  capsules  oTales  r^unies  en 
etoile  orbicnlaire ,  et  dans  diacune  desqudles  est  renferm^ 
une  seule  semence.  En  g^n^ral  ces  trois  arbustes  ont  le 
port  du  laurier. 

La  premiere  esp^  est  la  badiane  de  la  Chine  ( illieium 
anisaium),  dont  le  fruit  est  r^paadu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d^anis  ^toiU  de  la  Chine,  Sa  Ueur  est  jaun&tre,  sans 
eclat;  son  odeur  et  sa  saveur  Tassimilent  k  Fanis  et  au  fe- 
nouil ,  mais  Tardme  en  est  plus  abondant  et  plus  pdndtrant. 
Onle  pr^Rjre,  mfimc  en  Europe,  pour  parfumer  les  liqueurs 
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spirilueuses  dites  aniseites»  bans  la  Cbine  on  i^assode  §m 
ih€  et  au  cafii,  qu*il  rend  plus  agr^ables  an  goOt  des  Chinoia* 
Cette  esp^  est  la  plus  grande  des  trois ;  son  bois  est  auni 
employ^  dans  le  commerce,  et  sert  aux  ouTrages  de  tour  at 
k  la  marqueterie.  Coomie  son  odeur  est  la  nftme  que  telle 
du  fruit,  quoique  plus  faible,  le  liquoriste  peut  ausd  Tem- 
ployer,  ainsi  que  les  feuUles  et  P^corce :  le  nom  de  bois  d^a- 
nis,  qu'on  lui  donne,  est  done  jastifi^  par  toutes  les  par- 
ties de  cet  arbuste.  II  crott  au  Japon  auad  bien  qa*ii  la 
Chine ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l^Europe  m^ridio- 
nale  pourrait  se  Papproprier. 

Les  deux  autres  esp^ces  sont  originaires  de  la  Floride,  et 
la  plus  anciennement  connue  est  dteignde  par  le  nom  sp^ 
cifique  de  badiane  de  la  Floride  ( illieium  Floridianum ). 
Ses  fleurs  sont  rouges ,  et  plus  bdles  que  ceiles  de  la  ba- 
diane de  la  Chine.  D'ailleurs,  ces  deux  arbustes  ont  k  peu 
pr^  le  mftme  port,  et  surtout  la  mftme  odeur.  La  troiaiteiey 
transports  d'abord  dans  la  Caroline,  et  de  \k  en  France, 
dans  les  orangeries ,  est  la  badiane  d  pelUes  fleurs  ( illi" 
cium  parviflorum),  Lorsqu*on  Pexpose  k  Pair  pendant  let 
chaleurs  de  P^t^ ,  cet  arbuste  r^pand  dans  les  jardins  une 
odeur  des  plus  suaTes.  La  petitesse  de  ses  fleurs  est  bien 
compenste  par  leur  nombre  prodigieux,  et  les  capsules  qui 
en  proTiennent  sont  aussi  grandes  que  cellea  de  Pespto  chi- 
noise.  La  badiane  d  petites  fleurs  est  plus  robuste  que 
cette  demi^;  elle  fhictUie  ais^ment,  et  aTec  abondance; 
on  la  propage  de  semences  oo  de  maroottes,  et  sa  T^tation 
est  rapide.  Ajoutons  que  sa  Aoralson  dure  tr^-longtemps, 
et  qu'dle  semble  r^unlr  tous  les  titres  poor  obtenir  one 
place  dans  les  cultures  d'agr^ment  et  d*utilit6.     Ferrt. 

B ADIGEON 9  esptee  de  peinture  end^trempe  dont 
se  serrent  les  ma^ns  pour  donner  aux  enduita  de  pUtre  la 
couleur  de  la  pierre,  et  qui  se  lait  aTec  des  recoupes  de 
pierres  toraste,  passte  au  tamis  et  dday^  dans  Peau. 
Badigeonner,  c'est  colorer  aTec  du  badigeon  on  raTale- 
ment  en  plAtre  fait  sur  un  pan  de  bois  ou  snr  un  mur  de 
moeUona,  de  briques ,  etc.  Quand  on  Teut  que  le  badigeon 
imite  la  pierre  de  Saint-Leu ,  qui  est  plus  jannAtre ,  on  y 
met  de  Pocre  ponr  le  rendre  plus  colore.  On  badigeonne 
encore  aTec  difl^rentes  substances  colorantes  des  murs  et 
des  bAtiments  noirds  par  le  temps  ^  pour  leur  redonner 
Papparence  dela  fralcheur  et  de  la  nouTeaut^ 

BADIN,  BADINAGE.  Le  badinage  est  Paction  de 
badiner;  le  badin  est  Phonome  qui  badine^  c'est-i-dire  qui 
se  liTre  k  une  plaisanterie  enjoute  et  d^cente,  tito,  quoique 
mesurS,  inoitensive,  quoique  parfois  malideuse.  EUe  sup^ 
pose  dans  Pesprit  de  la  l^^reti,  de  la  grAce,  du  bon  ton; 
employant  k  propos  Pironie  sans  amertume,  sans  allusions 
QU:heuses,  elle  ne  s'^carte  jamais  du  naturd ;  die  triompbe 
par  la  nai^et^ ;  elle  se  garde  bien  d^aToir  recoun  k  U  caus- 
tidtd,  encore  moins  k  PiAJure.  Le  Uadln  n'est  pas  pr^ds^ 
meat /oldtref  quoi  qu^en  dise  PAcad^mie.  «  L1iumear>b- 
IdCre,  sdon  le  JHctionnaire  des  Synonymes,  Out  agir  aTec 
assez  d^agr^ent  pour  se  pasaer  de  ratoon;  Pesprit  badin 
salt  jouer  sur  les  cboses  en  ^yant  la  raison ;  lefoldtre  est 
plus  sdmillant,  le  badin  est  plus  plaisant  »  Toutefois  PAca- 
d^ie  n'a  pas  tortde  dire  que  le  badin  eat  c^ioiiA :  c^est  lii 
son  T^table  caractto.  Ce  caract^,  qni  appartenait  toii- 
nemment  aux  Ath^nienSy  est  ausd  cdui  des  Fran^ais.  Cbex 
nous  on  le  retrouTe  depiiis  les  po^Stes  qiiritnels  k  qui  nous 
devons  les  foblianx,  jusque  dans  nos  meilieurt  toivains* 
dans  Clement  Marot,  dont  Boilean  a  dit  < 

Initei  de  Marot  P^l^ant  badinage  i 

dans  son  p^,  Jean  Ifarot,  qui  aerait  plua  ranarqu^  ail  nV 
Tait  6i&  ^ipsi^  par  son  fils ;  dans  Voiture,  Hamilton,  M"*  d9 
S^Tign^,  Cresset,  et  aurtout  dans  Voltaire,  qui  bit  usage 
d'un  badinage  aosd  ing^nieux  que  plein  de  couTenanee  dane 
la  plupart  de  aes  contes,  de  ses  romana  philosopbiques ,  el 
dans  qudques-unes  de  ses  po^es  l^^rn.  Parmi  nos  bona 
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poeroes  badins,  citoDA  te  LuMn  avant  tous  les  autrcs ,  puis 
le  Lutrin  vivant,  Vtrt-Vert,  Caguet-Bon-liec ,  Tangu  ei 
F^liiM,  Un  autre,  que  nousne  citerons  pas,  apparlient  a  Td- 
pop^  roroanesque,  comme  le  Roland  d'Arioste. 

Le  badinage,  la  plaisanterie,  n'est  pas  toHJours  sans  por- 
tde ,  sans  suites  funesles.  Un  mot  de  rimpdratrice  Sophie , 
dirigd  contre  Teunuque  Narste ,  ddlcrmina  ce  g^n^al  &  pro- 
poser au  roi  des  Lombards  (Alboin)  la  conqa6te  de  cetle 
riclie  partie  de  Iltalic,  ob  ils  fond6rent  un  royaume,  qui  a 
Gon$(TV(^  lour  nom.  —  Guillaume  le  Conqu^^nt  avail  acquis 
im  tel  embonpoint,  qu'un  jour  Philippe  T'^dit  de  lui : «  Quand 
ilonc  ce  gros  homroc  accouchcra-l-il?  »  Ce  propos  fut  rap- 
))orld  k  Guillaume,  qoi  s'dcria  :  «  Aprds  mes  couches,  j'irai 
I'airemes  rcleA'ailles  k  Sainte-Genevi^ve  de  Paris,  avec  deux 
mille  lances  en  guise  de  cicrges  1  »  11  6tait  en  train  de  ri^a- 
liser  sa  menace ;  il  avail  ravage  la  fronti^rc  fran^aise ,  in- 
cendid  le  pays,  et  jetd  la  terrcur  jusque  dans  les  faubourgs 
de  la  capitate,  lorsque,  prte  de  Muntcs,  il  se  blessa  au  pom- 
incau  de  sa  seile,  et  rendit  le  dernier  soupir  aux  portcs  de 
Rouen,  la  mort  seule  pouvanl  Tcmptoher  de  marcher  droit  au 
tr6ne  de  Philippe,  oti  Tralsemblablement  0  se  serait  assis. 

Louis  Du  Bois. 

BADIUS-Deux  imprimctirs  ont  porbi  ce  nom  aTec  eclat. 
Josse  Badios,  en  latin  Jodocus  Badius  Ascensius,  parcc 
qii'il  ^ait  du  Tillage  d'Asche,  prte  de  Bnixelles ,  ou  il  avail  vu 
ie  jour,  en  1462,  fit  de  bonnes  etudes  en  Flandre  et  en  Italic, 
et  professa  les  belles-lettres  k  Lyon  de  1491  k  151 1 ,  dpoque 
od  Robeit  Gaguin  Pattira  k  Paris.  Trescliel ,  imprimeur  de 
Lyon,  Tavait  Tail  correcteurdans  son  ^tablissement,  et  lui  avail 
donn^  sa  fille  en  manage.  Re^u  proresseur  de  grec  k  Paris, 
il  y  monta  la  cdl^re  imprimerie  connue  sous  le  nom  de  Prx- 
Hum  Ascensianum,  de  laquelle  sortirent,  enlre  autres  ou- 
Trages ,  nos  meilleurs  classiques ,  enrichis  de  scs  notes,  et  scs 
propres  ^rits,  parmi  lesquels  on  cite  le  Navicula  stuUarum 
Virglnum,  en  vers.  (Test  mal  k  propos  qu'on  a  suppose  que 
Josse  Badius  avail  introduit  le  premier  en  France,  vers  1500, 
Tusage  des  caract^res  ronds ,  et  que  jusque  lili  on  nc  s^dtait 
acrv'i  chez  nous  que  de  caract^res  golhiques.  11  est  certain 
que  les  premiers  livres  imprim^  k  la  Sorbonne,  en  1469 
et  1470,  par  Ulrich  Goring,  sent  en  caractiires  ronds. 

Le  b^in  de  pourvoir  aux  ndccssit^s  de  sa  nombreuse 
Amiille  obligea  Josse  Badius  k  rononcer  k  ses  travaux  lil- 
teraires  poor  se  consacrer  exclusivement  k  son  imprimerie 
jusqn*^  an  mort,  arrivde  en  1536.  Ses  trois  fiUes  dpous^rent 
trois  typographes  c<(16bres  t  Midiel  Yascosan,  Robert 
l^tienuo  el  Jium  de  Roigny.  Ce  dernier  continua  k  dinger 
les  presses  de  son  beau-pj^re.  La  scconde  savalt  parfaite- 
ment  le  latin.  Les  ^tious  de  Josse  Badius  ne  sont  pas  aussi 
agrdablcs  k  Ta-il  que  celles  des  £licnnc,  niais  cites  se  re- 
commandent  aussi  par  une  grande  correction.  II  imprimait 
d'ordinaire  ce  vers  UiUn  en  t£te  de  ses  livres  : 

£re  neret  Badius,  Uuiic  auctorem,  arte  Icgeolem. 

Conrad  Badius,  fils  du  pr^c^cnt ,  n6  k  Paris  en  1510, 
mort  vers  1500,  suivit  les  traces  de  son  pere.  Les  premiers 
onvrages  sorlis  do  ses  presses  sont  dalds  de  1540. 

Conrad  avail  embrassd  les  doctrines  de  Calvin;  et  pour  se 
•oustraire  aux  pers^utions  dont  les  huguenots  dtaienl  Tob- 
jet,  il  se  r^Tugia  en  1549  k  Geneve,  oil  il  publia,  avec  Robert 
'  Estienne,  laquel  avail  ^pousd  P^rctte  Radius,  nn  grand 
nombre  de  belles  Editions,  enricliies  de  pr^Aces  eslimdes, 
parmi  lesquekles  on  cite  surtout  comme  un  module  de  mo- 
destie  celle  qui  se  trouve  en  m&  de  Touvrage  de  Tli^dore 
de  Bize,  intita]^ :  Kreophagia  ou  Cyclops,  On  lui  doit 
une  traduction  en  fran^ais  de  V Alcoran  des  cordeliers, 

BAENAyviUa  d'£spagne,  dans  la  province  de  Cor- 
doue ,  sur  la  Marbella ,  bit  on  grand  commerce  en  grains 
et  huile.  £lle  itait  connne  des  Romalns.  Sa  population  est 
tfe  13,000  Ames. 
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le  17  fdvrier  1792,  en  Esthonie.  Conduijl  parte  liasard  I 
dludier  la  botanique,  11  consa'cra  k  cette  science  ious  tea 
mslants  de  liberty  que  lui  laissa  son  s^our  k  Tecole  capitu- 
laire  de  Revel ,  oil  il  avail  dt^  re^u  en  1808.  De  1810  k  1814 
il  alia  dludier  la  mddecine  k  Tuuiversild  de  Dorpal,  et  pen- 
dant riiivar  de  1812  k  1818  il  trouva  Toccasion  de  iklre  de 
la  pratique  dans  te  grand  h6pilal  militaire  de  Riga.  Les 
le^ns  de  Ledebour,  de  Parrot  et  surtout  de  Bordach  cxer- 
c^renl  sur  lui  la  plus  henreuse  influence.  Convaincu  que 
dans  rdlat  oh  eUe  se  Irouvail  alors  la  Russie  n^oflrail  que  p^'u 
de  chances  de  succ6s  k  un  naluraliste,  il  se  reodil  en  Alle- 
magne,  oil  le  professcur  Da^Uinger,  de  Wurzbourg,  rinitia 
k  la  connaissance  phiiosopliique  de  Tauatomic  compari^c. 
Burdacli,  nommd  en  1817  professeur  k  U(tni;;sberg,  Hxa 
aupr^  de  lui,  en  qualitd  dc  proscctcur,  Baer,  qui  jusque  alors 
n*dtait  rcstd  fiddle  k  Tdtude  de  la  mddeciuc  que  par  ndrcs- 
sitd.  Appcl6  d6s  1819  aux  fonctions  de  ]>rofcsseur  agrege, 
bientdt  aprds  dc  profestieur  titulaire  de  zoologie  daiia  cette 
m6me  university,  Baer  regut  en  mSiue  temps  la  mission  d'y 
fonder  un  musdum  zoologique,  et  en  1826  il  rempla^  Biu- 
dach  dans  sa  chaire  d*anatomie.  £n  1819  il  avail  M  ap;ield 
k  Saint-Pdtersbourg  pour  faire  partie  de  TAcaddm^.u  des 
Sciences  de  cette  vUle ;  mais  des  affaires  de  famille  Je  lorc6- 
rcnt  d^  Tannde  suivanle  k  donner  sa  ddmission  et  k  retour- 
ner  k  Kcenlgsberg.  Ayant  accepts  quelques  anndes  phis  tard 
une  nouvelle  invitation  de  vcnir  se  fixer  dans  la  capitnlc  de 
la  Russie,  ilest  rcsld  dcpuis  lors  Tun  des  mrmbres  les  plus 
aclirs  de  TAcaddmie  des  Sciences  de  cette  ville,  el  les  mis- 
sions importantes  ainsi  que  les  distinctions  de  tout  genre 
dont  le  gouvememcnt  russe  Ta  honord  prouvenl  assez 
combicn  son  mdritc  est  apprdcid  k  Saint-Pdlcrsboucig.  £n  1838 
il  a  mdme  did  nommd  cousciller  d*iiltat. 

Les  ouvragcs  de  Baer  se  distingucnl  par  des  apcrgus  phi- 
losopliiques  d^uoe  rare  profondeur,  et  la  lecture  en  est  d'all- 
leurs  aussi  altrayante  que  facile.  Digne  dicve  de  Burdach, 
ses  recherches  ont  eu  surtout  pour  objct  Ics  si  difficiles  ques- 
tions de  la  gdndration.  On  est  redevable  k  ses  infatigablcs 
travaux  de  la  connaissance  de  fails  d^une  liaute  imporlaucc 
rclatifs  au  ddveloppement  des  corps  organiques,  el  on 
pourrait  mdme  dire  de  la  crdation  d'uno  science  nouvelle , 
puisque  tout  ce  qu^avaienl  (ait  jusque  alors  les  observateurs 
luicroscopiques,  depuis  Lcuwenhoek  et  Swammerdam,  ou 
manque  d'exacUtude ,  ou  ne  prdsente  pas  cet  esprit  de  gc- 
ndralisation  qui  seul  en  peut  iaire  la  valeur.  Son  point  dc 
ddpart  dans  cetle  vole  a  did  Touvrage  iuliluld  :  kpistohi 
ie  Ovi  Mammalium  et  Hominis  Genesi  (Leipzig,  1827, 
in-4*) ;  ensuile  il  a  fait  paratlre  VHistoire  du  ddveloppe- 
menl  des  animauqn  (2  vol.,  Kopnigsberg,  1828-37),  VHis- 
toire du  developpement  des  poissons  (Leipzig,  1835) ,  ot 
les  Recherches  sur  les  monstres  d  doubles  corps  (1845). 

Depuis  son  retour  k  Saint-Pdlersbourg,  Baer  a  fait  de:» 
terres  polaires  robjet  principal  de  ses  investigations,  et  il  a 
rdussi  k  jotcr  quelqoe  lumidre  sur  bon  noiubre  dc  res 
contrdes  corapldtement  inconnues  juj^que  alors.  En  1837, 
IVmpercur  Nicolas  lui  confia  la  direction  d*unc  expddition 
scientifiquc ,  qui ,  bien  que  contrariee  par  quelques  acci- 
dents ,  n'en  a  pas  moins  cu  pour  rdsullat  de  rdpandre  nne 
Tive  lumidre  sur  la  faune  et  la  flore  dc  la  Nouvcllc-zemblc, 
qu*on  connaissait  fort  pen  auparavanl ,  et  qu*en  raison  du 
climat  rigourcux  rdgnaut  dans  celle  contree  on  n^eOt  m^ine 
pas  cm  devoir  exisler.  L^asiiect  physique  des  c6tes  visi- 
tdes  par  rex|>ddition ,  la  description  des  animaox  et  des 
planles ,  ont  fourni  k  Baer  la  mati^re  de  plusieurs  cominii- 
nications du  plus  haul  intdrdt,  insdrees  dans  les  M^moirts 
de  VAcademie  de  Pitersbourg  ei  dans  les  Bulletins  scien- 
tifiques  (1837).  On  lui  doit  encore  des  Comptes-rendusdes 
travaux  ct  voyages  r6cents  destinds  a /aire  connatlre  la 
Russie  (1855) ,  et  des  itwks  sur  Vempire  Russe  (1856  et 
•ui?.).  Baer  a  did  nomm^  en  1858  corresj;>ondant  de  notio 
dMid«iioe9t 
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BAiTlN  — 

BAFFIN  (W^LLiAv),  hai^i  niTigateiir  anglais,  nd 
▼era  1584,  prit  part  en  qnalil^  Ae  pflote ,  sous  lea  ordres  dcs 
capUainea  HaU  (1G12),  Hudson,  BuUon,  Gibbins  ek  By  tot 
( 1615  et  1616),  a  diven  voyages  de  ddcouvertes  a  la  re- 
cherche d'un  passage  par  le  d^roit  do  DaTia,  et  y  pdn^tra 
en  1616  jusqii'au  d^troit  de  Smith,  par  78*  de  latitade  sep- 
tentrionale.  N^ayant  point  rencontr^  dans  cette  direction  le 
passage  qu^on  cherchait,  on  se  d^cida,  d^aprte  ses  conseils, 
k  changer  de  route;  et,  en  se  dirigeant  vera  Ic  nord  du 
dMroit  de  Daris ,  on  entra  dans  une  grande  bale,  qui  Tut  dd- 
hotnm^,  d'aprte  hii,  bale  de  Btuffin^  Men  qu'elle  eOt  M 
dtomrerte  par  Bears  dte  Tannee  1S63.  (Voyez  rarticio 
•oivant.)  Baffin  mouniten  162a,  an  si^e  d^Ormus,  entrepris 
par  les  Anglais.  11  avait  dress6  des  cartes  qui  se  sont  perdnes, 
et  r<^ig^  un  Journal  dont  quelques  fragments  se  trouvent 
dans  le  reciieii  de  voyages  de  Purchas. 
.  BAFFIN  ( Bale  de).  Taste  golfe  onvert  de  PAtlantique, 
iitasi  ndmmck)  de  W.  Bafrin.  £Ue  fbrme  la  continuation 
du  di^troit  de  Da^is,  et  s*^tend  comme  un  grand  et  vastc 
canal  de  481  kilom.  de  largeur  moyenne,  depnis  le  cap 
Farewell ,  I'extr^iti  m^ridionale  du  Greenland  et  I'enlr^ 
du  d(Hroit  de  Hudson,  dans  la  direction  du  nord  &  Touest, 
pendant  plus  de  2,072  kilom.,  jusqu*^  ce  que  par  78**  de  lati- 
tude nord  clle  devienne  le  d^troit  de  Smith ,  qu'en  1853 
et  en  i85t  In^lf  field  a  explore  dnns  toute  son  iftendae. 
I^dant  que  la  bale  de  Baffin,  ou  h  proprement  parler  la 
mer  de  Bqffin ,  balgne  h  Test  les  cdtes  du  Groenland ,  elle 
estlimitde  k  i*ouest  par  Tarchipel  dit  de  Ba/ftn-Parry,  la 
terre  de  Badin  des  anciennes  cartes.  Cet  archipel  contient 
los  lies  Cumberland,  Southampton,  Cockbum,  etc.,  s6par<^ 
du  continent  par  le  d^troit  de  Hudson ,  le  canal  de  Fox ,  le 
d^lroil  de  Fury  et  d'llekia  et  l*lle  du  Prince4Mgent,  qui  sont 
situ^  au  nord  du  Labrador  et  an  sud  du  d^troit  de  Barrow. 
Cette  immense  masse  de  terres,  s^parte  uniquement  les  unes 
des  autres  par  de  petits  cananx  ^troits  qu'on  n*a  point  encore 
explore ,  ressemblent  tout  k  lait,  en  ce  qui  est  de  la  confor- 
mation de  leur  sol,  au  plateau  arctique  du  continent  voisin ; 
cepcndant  ellcs  n^atteignent  gu^re  4  Fhii^rieur  plus  de  500 
metres  d*61^vation ,  n'ofTrent  quelques  traces  de  v^H^tation 
que  sur  les  cAtes  les  plus  basses,  mais  en  revanche  une 
grande  richesse  en  oiseaux  et  en  animaux  marina  ainsi  que 
quelques  manunifhes  provenant  des  terres  voisines.  Los  ties 
sont  linbiU^  par  un  petit  nombre  de  tribus  d^Esqubnaux. 

BAFFO.  Au  seizi^me  sitele,  une  jeune  V^nitienne  de 
ce  nom ,  qui  ^tait  cdui  d^une  des  plus  illustres  bmilles  pa- 
triciennes  de  la  r^publique,  r^oignait  par  mer  son  p^re, 
gouvcrneur  de  Corfou,  lorsqu^elle  ftit  prise  par  un  pirate 
turc,  qui  la  Tendit  ensuite  comme  esclav^  au  sultan  Amu- 
rat  III  (1575).  L^admirable  beauts  de  cette  jeune  ttlle  cep- 
Uva  si  compldtement  le  sultan,  quMl  oon^ut  pour  elle  la 
passion  la  plus  tIto,  et  qn'il  T^lera  au  rang  de  sultane  as<iki, 
favour  qui  dcpuis  le  r^e  de  Soliman  II  n'avait  encore 
616  accord<^e  h  aucune  esclave.  La  Constance  dont  Amurat 
fit  preuTC  k  son  ^gard  ne  tarda  pas  k  aocr6diter  le  bruit  que, 
pour  squire  le  sultan,  la  belle  V6nitienne  arait  eii  recoura 
a  Temploi  de  philtres  et  de  charmes  sumaturela.  Ces  nimeurs 
parvinrent  jusqu*anx  oreiilea  d^Amurat,  qui  s^^onna  lui- 
m6mc  alors  de  la  TiTacit^  de  sa  pasaion.  Dans  Fespoir  de 
df^couvrir  les  moyens  secrets  auxquels  aTait  racours  la  belle 
BafTo  pour  le  captlTer,  U  fit  Jeter  en  prison  Urates  les  femmes 
attachdes  k  son  senrice  particulier;  mais  comme  U  leur 
fut  impossible  de  (lure  le  mohidre  stcu,  Amnrat,  d^rmais 
rassurd ,  s'abandonna  de  nouTean  k  tonte  la  puissance  de 
son  amour.  Tout  le  secret  de  la  Jeune  VteHienne  consistait 
en  e(Tet  dans  les  charmes  de  son  esprit ,  incomparablement 
plus  cuItiT^  que  celui  des  autres  femnwt  renfermdes  avec 
elle  dans  le  liarem ,  et  le  Toluptueux  nonarque  ayait  M 
suDjugud  par  Fesprit  de  son  esdaTe  autant  que  par  ses 
charmes  physiques.  La  sultane  Baifo  conserra  son  empire 
sur  le  coeur  d*Axnurat  jusqu'l^  la  mort  de  ce  prince,  arriTde 


en  1505.  Sous  le  rcgne  de  Mahomet  I r,  soil  pi^F^  ^^?^ 
elle  contiiraa  k  exercer  la  plus  grande  Influence ;  ^^^ 
Achmet  V\  qui  succdda  k  cclui-ci  en  1603,  la  reldgua  d«2^ 
le  tieux  sdraiJ. 

BAFFO  ( Gaoaces) ,  sdnateur  Tdnitien  issu  de  la  m^iiih: 
fhmille  que  la  sultane,  dont  une  plume  ddccnte  aurait  ^ 
peine  k  tracer  le  nom  ^  si  les  erreiira  mtoies  et  les  Ucencea 
les  plus  elTrdndes  de  Tesprit  humain  ne  devaient  occuper 
leur  place  dans  ses  annaies.  II  yiTait  entre  1780  et  1800 » 
au  milieu  de  la  decadence  dernidre  et  de  la  mine  ddfiuitive 
de  cette  rdpubli<p]e,  dont  le  singuUer  gdnie  a?ait  encourage 
k  la  fois  i^audace  des  entreprises,  la  puissance  du  com- 
merce, le  bien-dtre  du  dloyen  et  la  Tolupt^  dans  lea 
monirs.  Le  sdnateur  Tdnitien  Baffo ,  liomme  graTo  ei  res- 
pects dans  sa  Tie  privde ,  honorable  dans  sa  vie  publique, 
se  fit  rinlerpr^  secret  de  la  ddbauche  Tdnitienne  parvenue 
k  son  dernier  pdriode  et  ^  sa  corruption  la  plus  complete  ; 
ses  podsics,  recueillies  en  quatre  Tolumes^  aujourd'hui 
fort  rares  dans  les  autres  contrdes  de  TEurope,  dcvinrent 
le  code  a?oud,  le  manuel  rcconnu  des  boudoirs  les  plus 
mystdrieux  de  la  citd  des  Lagunes.  Un  caract^  particulier 
distingue  ces  dtranges  podsies,  que  Ton  no  pent  comparer 
ni  aux  reclierches  sdmiUantes  deBoufflers,  ni  aux  ga- 
lanteries  mdlaphysiques  de  Roscommon ,  encore  moins 
aux  impidtds  de  Parny.  £crites  dans  le  dialecte  Tdnifien  » 
dont  la  prononciatlon  est  si  raoUe  et  si  fluide^  et  qui  rem- 
place  toutes  ies  consonnes  fortes  par  des  consonnes  douces, 
elles  ne  rougissent  de  rien  et  ne  semblent  pas  m6me  s*d- 
tonner  un  instant  de  la  nuditd  extraordinaire  et  constaote 
des  images  et  du  langage.  C'est  une  muse  qui ,  semblant 
ignorer  son  obscdnit6 ,  par  un  raffinement  extreme ,  se  joue 
de  la  ddpravation  ^avec  une  mgdnuitd  enfautine,  avec  un 
laisser-aller  qui  ne  suppose  pas  in6me  un  autre  but  dans 
la  vie  que  le  plaisir  sous  ses  formes  les  plus  nues. 

Cette  naivel6  de  corruption  et  le  tris-grand  talent  da 
versification  que  le  s^nateur  a  portS  dans  son  Strange  iabeur^ 
(cuvre  de  toute  sa  vie,  ne  permettraient  pas  d'eflfacer  son 
nom  et  son  souvenir  de  Thistoire  UltSraire,  s*U  y  avail  place 
dans  les  annates  des  arts  pour  les  chelsHToeuvre  dangereux 
etobscSncs  deKlingstet  et  de  Clod  ion.  Mais  de  telles 
oeuvres  ne  laissent  dans  la  mSmoIre  des  bonunes  qu^un  hon- 
teux  souvenir,  mSlS  d'un  profond  regret  pour  le  talent  qui 
s'est  employs  ainsi.  Dans  ridstoire  des  pwples  ces  corrup- 
teurs  occupent  une  place  plus  importante  et  non  moins 
flStrie.  On  ne  ies  voit  apparaltre  jamaia  qu'au  moment  oii 
les  institutions  se  dSpravent  et  dSgSnSrent,  et  ils  portent 
tougours  la  marque  spSdale  du  genre  de  corruption  qui  a 
prScipitS  leur  palrie  vers  sa  mine.  La  grande  orgie  romaine 
des  empereors,  avec  sa  dSbauche  et  son  gigantesque,  respire 
Chez  les  PStrone  et  les  Martial,  ces  meilleurs  oommen- 
tateurs  de  Tacite.  On  retrouve  toute  la  monarclde  dSlabrSe 
et  toute  rSISgance  ddpravSe  de  la  France  en  1789  dans  les 
poSsies  de  Parny  et  dans  les  romans  de  CrSbillon  fits. 
Rome  mourante  a  encore  de  la  grandeur ;  la  mSre  des  Grac- 
ques  s^est  transformSe  en  Messaline.  Le  ratsonnement  philo- 
sopliique  et  la  satire  des  abus  oontemporaina  se  mSlent  aux 
saillies  libertines  des  Scrivains  fran^ais  de  la  fin  du  dix-hui- 
tiSme  si^e.  Chex  les  demiers  reprSsentants  de  Paristocralie 
vSnitienne,  vivant,  comme  Baflb,  dans  lea  casini  et  les  cafSs 
de  la  place  Saint-Marc »  on  n^aper^t  plus  qu'un  abandon 
total  et  souriant  aux  voluptSs  de  tous  les  Jours ;  la  seule 
philosophie  est  ceiled'une  jouissance  Steraelle  et  commode ; 
la  muse  n*a  d'autre  mission  que  de  rSpandre  et  de  propa- 
ger  ce  culte  sensuel.  Plus  d'espoir,  de  patrie,  de  regrets, 
de  dSsir,  d*aspiration  supSrieure  :  c'est  une  vieiUesse  qui 
retombe  dans  Tenfimce  par  Tabus  des  faciles  plaisirs. 

PhilarSte  Chasles. 

BAGAGE«  On  nonune  ainsi,  dans  les  sucreries  des 
Antilles »  les  cannes  k  sucre  lor^u'elles  ont  pass6  par  le 
moulinet  qu'on  enaextrait  le  sucre.  On  emploie  les  bagacea 
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«>mr  alimcDter  le  feu  sont  les  chaodi^res  on  cult  le  sucre; 
«D  CO  &it  det  flambeatn  poor  s^Mairer  la  nuit. 

EA6AGES.  DMW6  du  latin  barbare  baga,  qui  a  d'a- 
Iwrd  produit  bague.  On  lit  dans  phiaieun  capitulations  an- 
dennes :  vie  et  bagues  sauves,  c'est-^-dire  consetration  de 
Texistenoe  et  des  effets.  CTest  le  bagaglia  de  IHtalien  :  ce 
tpie  Bonaparte  appeUe  embarrca  dans  ses  M^moires.  Ce 
mot  commence  k  tomber  en  dto^tude,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison.  n  d^igne  sp^^dalement  ce  que  les  troupes  en  marche 
tralnent  k  leur  suite  pour  les  besoins  du  soldat ;  les  muni- 
tions et  les  armes  n*7  sont  point  comprises.  U  est  loin  de 
nous,  ce  temps  06  un  de  nos  g^nteux  abandonnait  entre 
les  mains  des  guMllas  une  argenterie  de  30,000  tr.,  et  06 
un  de  ses  collies,  c^l^re  aussi  comme  diplomate,  laissalt 
anx  Kosaks  un  caisson  plus  riche  encore.  Depuis  1792,  et 
depub  Tabandon  des  tentes  jusqu'au  consulat ,  on  ignoratt 
pciir  ainsi  direle  mot  de  bagages,  mais  oette  simplicity  dura 
pen.  De  1812  k  1813  la  masse  d^esur^  des  bagages  a  in- 
flow pour  beaucoup  sur  nos  d^sastres.  Si  les  besoins  sont  r6- 
duits  ^  ceqni  est  absolument  indispensable,  et  si  les  moyens 
de  transport  sont  perfectionn^,  les  armte  se  trouvent  d^- 
barrasste,  autant  qu'il  est  possible,  de  cet  attirail  que  les 
Remains  nommaient  tr^s-justement  impedimenta.  Alors 
nn  seol  mot  pent  exprimer  Tensemble  de  tout  ce  que  les 
troupes  transportent  a^ec  elles ,  et  c*est  ainsi  que  celd  d*^ 
quipages  ti  priTaln. 

D*apr^  un  d^ret  du  21  Janvier  1860,  des  moyens  de 
transport  doivent  Mre  mis  k  la  disposition  des  ofTiciers : 
il  y  a  une  voiture  et  deux  chevaox  pour  T^tat- major  du 
regiment  et  une  autre  pour  cliaque  bataillon.  Mais  le  d^ret 
DC  concemait  pas  les  officiers  g^u^raux ;  dans  la  guerre  de 
1870,  leurs  Toiumineux  bagages  encombraient  les  ^ui- 
pages  de  I'arm^  et  retardment  plus  d'une  fois  on  embar- 
ra^tont  ses  roouvements ;  c*est  ainsi  qu'k  la  joum^e  de 
ReischofTeii ,  Tenneroi ,  parml  les  trophies  de  victoire , 
trouTa  dans  les  bagages  de  Varmte  fran^ise  une  noinbreuse 
batterie  de  cuisine  et  toute  une  collection  cbamarr^  de 
ooifTores,  de  robes  et  de  toilettes  de  femme. 

BAG  ARRIS  (PiBRBE-AKTOUfB  BASCAS,  sieor  de), 
gentilhomme  proven^,  n^  vers  1565,  et  qui  s'occupait 
d'arcb^ologie,  fut  appel^  k  Paris  par  Henri  lY  pouretablir 
un  cabinet  de  mMailles  et  de  pierres  gravies.  II  prit  6ks 
lors  le  titre  dHm€liarqtte  de  S,  M. ,  denomination  bizarre 
qu*antorisaient  alors  les  habitudes  des  saTants.  Suite  ne  fat 
pas,  au  reste,donn4e  k  ces  projets,et  Bagarris  repartit  pour 
la  ProTence  pen  de  temps  aprto  la  mort  de  son  royal  proteo- 
teur.  Pendant  son  s^jour  k  Paris  il  avait  fait  irapritner  un 
petit  ouTrage  fortcurieux,  intitule  la  Nice$sit6  de  Vusage 
deMmkiailleM  dans  les  monnaies  (Paris,  1611,  in-4«). 

BAGATELLE.  Ce  mot,  d^T^  de  bague,  dont  il  est 
un  diminutif,  signilie  one  cboee  flrirole,  pen  n^cessaire,  dont 
on  ne  fait  pas  grand  cas,  qu*on  ne  pent  esffaner,  qui  a  peu 
de  prix ,  et  encore  moins  de  valeur,  comme  beaucoup  de 
colifichets  k  Tusage  des  funmes.  11  diff^re,  en  ce  sens,  de 
son  synonyme  babiole,  qui  exprime  IMdte  d*un  hochet,  d*un 
joujou  d'enfant,  d'une  chose  puerile,  qui  ne  m^rite  pas  d'oc- 
cuper  un  homme  fait.  Le  root  bagatelle  est  employ^  dans 
diTerses  locations  proTcrbiales :  donner  dans  la  bagatelle, 
s'amuser  d  la  bagatelle,  c'est  passer  sa  Tie  k  se  diyertir , 
k  se  lirrer  k  des  plaisirs  Aitiles  et  sensuels;  s*occuper  de 
bagatelles  signifie  perdre  son  temps  k  ne  rien  faire  ou  k 
ftire  des  riens.  Cest  k  peu  prfes  dans  la  m^me  acception , 
mais  par  Jactanoe,  que  les  bateleurs  des  spectacles  forains 
inTiteot  la  pobHc  k  ne  pas  s'arrSier  aux  bagatelles  de  la 
parte.  On  dit  ansai :  renoncer  d  la  bagatelle,  c'est-k-dire 
trerenir  k  das  occupations  idrieases,  acqu^rir  de  Texp^ience, 
derenir  sage. 

(Test  ce  que  ne  fit  pu  nn  haut  personnage  que  beaucoup 
de  nous  ont  connn.  Peu  s*amuA^rent  plus  k  la  bagatelle, 
j'occup^rent  pli|s  de  bagatelles,  n  les  airoait  lant  qu'il  donna 


ce  nom  k  un  chkteau  quif  fit  bktir  Ters  1779,  sur  la  limile 
du  bois  de  Boulogne,  prte  des  rives  de  la  Seine.  Toot  dans 
cette  habitation  6tait  dlgne  de  son  nom  frivole  et  du  carac* 
t^re  du  mattre  :  petits  jardins,  petit  ruisseau,  petits  ponts» 
petit  boudoir  om^  de  peintures  galantes,  petite  bibliotbkqne 
bien  assortie  en  livres  guillerets,  dont  plusieurs  avaient^ 
imprim^  k  ses  frais  ou  sous  ses  auspices.  Aprte  la  r^olo- 
tion,  un  d^cret  de  la  Conyention,  en  1794,  d^igna  ce  cha- 
teau nain  pour  serrir  k  un  ^tablissement  public.  Mais  il  paratt 
qu*on  ne  put  en  tlrer  aucun  parti ,  car  on  fiit  oblige  de  le 
louer  pendant  quelques  ann^es  k  des  entrepreneurs  de  fenx 
d'artifice  et  de  ()&tes  champ^tres.  La  Restauration  le  rendit 
k  son  ancien  propri^taire,  et  Bagatelle  derint  Babiole.  11 
ayait  ^t^  le  thdktre  des  foL&tres  soupers  de  Taieul,  il  deyint 
Tar^ne  des  jeux  innocents  du  petit-fils.  Le  vieillard,  n'^tant 
plus  d^8ge  a  s'amtiser  k  la  bagatelle,  s'arisa  de  traiter  la 
France  et  les  droits  des  Fran^ais  comme  des  bagatelles.  La 
France  et  les  Fran^ais  n*ont  pas  oubli^  ce  qu'ii  en  adyint 
en  Tan  de  grkce  1830. 

£n  litt^ture  les  bagatelles  ne  manquent  pas.  Nous 
ayons  les  Bagatelles  anonymes  de  Dorat,  lea  Bagatelles 
morales  de  Tabb^  Coyer ,  les  Bagatelles  littiraires ,  les 
Bagatelles  poitiques,  les  Bagatelles,  o\x  Promenades  d*UH 
disauvr6  d  Saint-P^tersbourg,  etc.,  etc.  Sous  des  titres 
plus  pr^tentieux,  des  ^criyains,  en  bien  plus  grand  nombre, 
nous  ont,  dans  ces  demiers  temps ,  inondds  de  soporiliques 
bagatelles,  ayec  le  secours  rduni  des  souscripteurs,  des  Mi- 
teurs  et  des  joumalistes-comp^res ,  qui  excellaient  k  les 
laire  yaloir.  Que  le  cicl  les  leur  pardonne  et  nous  en  di^ivre  I 

H.  AUDIFFRET. 

BAGAUDES.  Au  milieu  du  tiroisi^e  sitele  de  I'^re 
chrdtienne  le  colosse  de  Tempire  romain ,  livrd  k  une  crise 
yiolente ,  faisait  pr^yoir  de  tous  c6t^  sa  dissolution  pro- 
chaine.  Cliacune  de  ses  gigantesques  proyinces  sesoulevait 
et  cberchait  k  se  ddrober  au  joug  de  la  ville  ^melle  en  se 
errant  un  empereur.  Vers  Tan  270  c'^it  dans  les  Gaules 
que  le  sol  tremblait  surtout  :  une  feoune,  Victoria,  sur- 
nommde  par  les  soldats  la  M^e  des  Ugions,  opposait  bra- 
yement  une  domination  aborig^e  k  une  domination  ita- 
lique;  mais  le  sort  traliit  son  courage,  eUe  succomba.  A 
trayers  ces  luttes  incessantes ,  k  travers  Tindiscipline  et 
Tanarchie  qui  d^yoraient  tout  semblant  d'organisation  mi- 
litaire,  les  habitants  des  campagnes,  plough  dans  la  plus 
horrible  mis^re,  ne  pouyaient  plus  payer  leurs  imp6ts,  et  se 
yoyaient  enleyer  leurs  demieres  ressources.  lis  se  soule- 
y^rentdetoutes  parts  pour  protester  contre  Toppression,  et, 
sHntitulant  eux-m6mes  Bagaudes,  c^est-k-dire  insurges , 
attroupts,  du  mot  gallique  bagard  (attroupeinent).  Us  se 
liyrerent  aux  plqB  dpouyantables  deyastations. 

ft  On  avait ,  dit  Sismondi,  diminud  leur  part  aux  pro- 
duits  de  laterre  et  augments  le  travail  qu'on  exigeait  deux ; 
on  les  avait  traits  non  plus  en  vassaux  ou  en  serfs  atta- 
ch^ k  la  gl^be,  nuiis  en  ^aves  domestiques.  Le  ddsespoir 
leur  rendit  le  sentiment  de  leurs  forces;  Us  s'armerent  des 
iustniments  de  leur  labourage,  ils  assaiilirent  partout  leurs 
maltreskTimproviste,  iisen  massacr^rent  un  grand  nombre; 
ils  mirent  le  feu  k  beaucoup  de  clikteaux,  de  villages  et  de 
|)etites  villes  :  ils  glac^rent  d^efTroi  la  noblesse  des  Gaules, 
qui  se  rdfugia  dans  les  plus  grandes  citds.  » 

Leur  audace  augmentant  avec  le  succte,  ils  rdum'rent  bien- 
16t  des  forces  assez  considerables  pour  venir  mettre  le  si^ge 
devant  Autun.  L*alarme  se  rdpandit  aussitdt  dans  la  mdtro- 
pole  des  fiduens,  qui  s*adressa  k  Rome  k  Tempereur  Claude, 
lequel,  occupd  au  loin  par  d*autres  guerres,  ne  put  secourir 
la  place.  EUe  fut  done  forcde  de  se  rendre  apr^i  sept  moi.s 
de  sidge ;  tout  y  fut  mis  k  feu  et  k  sang;  ses  remparts  et  ses 
somptueax  Edifices  furent  abattus,  aes  cdl^bres  dcoles  do- 
laissdes,  et  cette  ville  en  renom  ne  se  releva  plus  de  ses 
mines.  Claude  ayant  consolid^  son  pouvoir  dans  les 
Gaules,  les  Bagaudes  cess^rent  leurs  pillages  ct  leurs  d^vaa- 
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Utioiis.  Aur^lien  achera  de  let  soumettre  par  de  sagm 
jnesores,  leor  fit  remise  de  rarri^r^de  leurs  imp6ts  et  leizr 
aeoorda  une  amnistie  g^^rale.  Sous  ses  successears  les 
immonit^  et  lea  priTil^es  accord^  aux  Gaaloia  Airent  re- 
Boavel^,  lea  reclamations  accueillies,  les  contribotions  al- 
i^^^es.  Probus  leor  rendit  la  culture  de  la  vigne,  et  lescdtes 
et  les  coilinea  du  pays  ne  tard^rent  pas,  dit  Aurellus  Victor, 
i  se  oourrir  de  vignobles.  Mais  Carinas,  moins  prudent, 
ayant  -reconunence  les  aaciennes  exactions ,  les  Bagaudes 
profitirent  de  TaT^nement  de  Diod^tien  pourcourir  denou- 
▼eao  aux  armes. 

«  II  7  eut  alors ,  dit  M.  Henri  Martin ,  une  seconde  Ba- 
fouderie,  plus  terrible  que  la  premiere  :  les  Bagaudes  pil- 
laient  et  brQlaient  les  villas  des  s^nateors  et  des  curiales, 
attaquaient  et  for^ient  les  cit^,  et  pounuivaiea.  arec  fu- 
reur  les  ofTiciers  irop^riaux.  Ce  ramas  d^esclaves,  de  colons, 
de  petits  propri<^taires  ruin^ ,  de  Chretiens  pers^ut^ ,  de 
vieux  Gaulois,  h^ritiers  des  baines  druidiques  contre  Rome, 
ce  peuple  de  barbares  que  le  dc^sespoir  avait  enfant^  dans 
les  entraiUes  d^une  civilisation  incomplete  et  oppressive,  s*^ 
teodit  d*un  bout  k  I'autre  de  laGaule,  etse  choisit  deux  era- 
pereurs,  (Elianus  et  Amandus ,  dont  les  m^dailles  ont  iik 
eonsenrto....  Cesempereurs  des  Bagaudes  ^icnt  Chretiens. 
La  bagauderie  mena^t  les  autres  r^ons  de  TEurope...  Le 
danger  panit  trte-grave  k  Diocldtien.  Retenu  en  Orient  par 
la  ndcessite  He  r^fr^ner  les  Perses  et  les  barbares  du  bas 
Danube,  il  associa  k  la  pourpre  son  lieutenant  Maximien,  et 
se  hAta  de  Tenvoyer  contre  les  rebelles  gaulois. 

«  Ce  tut,  dit-on,  dans  sa  raarche  que  Maximien  fit  mas- 
sacrer  la  Ugion  itUbaine,  qui  refusait  de  combattre  les  Ba- 
gaudes, chr^iens  oomme  elle.  Entr^dans  les  Gaules,  Maxi- 
mien assaillit  les  Bagaudes....  Apr^  divers  tehees,  la  plus 
grande  partie  de  cette  multitude  indiscipline  se  dispersa  et 
mit  bas  les  armes;  les  plus  braves,  avec  leurs  chefs  O^lia- 
nus  et  Amandus,  se  retir^rent  dans  la  presqu^Ue  que 
forme  la  Mame  un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  la 
Seine,  et  qui  ^tait  alors  isolte  de  la  terre  forme  par  un  mur 
et  un  foss^  atlribu^  k  Jules  C^sar.  lis  s'y  d^fendirent  jus- 
qu'k  la  demifere  cxtr^mit^.  OElianus  et  Amandus  moururent 
les  armes&Iamain.  Celieu  oonserva  pendant  plusieurs  siMes 
le  nom  de  camp  des  Bagaudes  on  fosses  des  Bagaudes, 
Cest  aujourd'hui  Saint-Maur-des-Foss^,  pr^do  Paris.  » 

Les  Bagaudes  ne  tent^rent  plus  d'insurrection  g^^raie ; 
mais  la  bagauderie  ne  fut  point  an6mtie ,  car  les  causes  qui 
Pavaient  engendrte  subsistaient  toujours  et  croissaient  d'in- 
tensite.  Elle  di^g^n^ra  en  brigandages,  et  jusqu^li  la  chute 
de  rem  pi  re  il  y  eut  toujours  dans  les  fordts  et  les  monta- 
gnes  de  la  Gaule  une  population  errante  et  poursuivie,  vi- 
vant  en  ^tat  de  guerre  contre  toutes  les  lois  ct  les  pouvoirs 
sociaux.  Plus  tard  aux  Bagaudes  succ^d^rent  les  Jacques^ 
Bonhommes  ou  \a  Jacquerie  e%  les  Pas  tour  eaux. 

Salvien,  prdtre  de  Marseille,  qui  vivait  sous  Honorius  et 
Th^odose,  fait  mention,  dans  plusieurs  passages  de  ses  ecrits, 
des  Bagaudes  :  «  Je  parle  maintcnant,  dit-il,  de  ces  mal- 
lieureux  paysans  qui ,  d^pouill^s ,  torture ,  ^gorgc^  par  des 
juges  mteliants  et  sanguinaires,  apr^s  avoir  perdu  le  droit 
de  la  liberty  romaine ,  ont  perdu  aussi  I'Uonneur  du  nom 
romain.  Et  on  leur  impute  leur  proprc  infortnne!  Nous  leur 
imputons  le  nom  de  leur  mallieur,  un  nom  que  nous  avons 
fait!  Par  quclles  causes,  en  elfet,  sont-ilsdevenos  bagaudes, 
si  ce  n'est  par  nos  iniquity,  si  ce  n'est  par  les  prevarica- 
tions des  juges,  si  ce  n'est  par  les  proscriptions  et  les  bri- 
gandages de  ccux  qui ,  sous  pr^texte  de  lever  les  deniers 
publics,  les  avaient  convertis  eu  profits  pour  eux  et  en  iai- 
•aient  Tobjet  de  leurs  rapines  f  • 

BAGAVAD-GITA.  Foyes  Bbagavad-Gita. 

BAGDAD,  chef-lieu  du  pacbalik  turc  du  m6me  nom, 
dans  la  partie  m^ridionale  de  la  province  d^lrak-Arahi , 
est  situe  pour  les  deux  tiers  sur  la  rive  orientale  du  Tigre, 
qu'on  y  passe  sur  un  pont  long  de  207  metres,  tandis  que 


rancienne  Bagdad .  la  capitate  des  khalifes  et  autrefois  la 
plus  grande  des  villes  mahom^tanes,  6tait  situ^e  sur  la  rive 
occidentale  du  fleuve.  Elle  est  entour^  d'une  murailie  en 
briques,  flanquc^  dc  toun  fortifii^,  s^^tendant  sur  un  cir- 
cuit d'environ  8  kilometres,  et  que  protege  un  foss^  qu*oo 
reroplit  k  volout^  avec  Teau  du  Tigre.  La  citadelle,  cons- 
tniite  k  Textr^mit^  nord-ouest  de  la  ville,  est  tris-impor- 
tante.  Les  maisons,  pour  la  plupart  b&ties  en  briques,  n*ont 
gu^re  qu'un  ^tage;  les  rues  sont  ^troites,  sales  et  non  pa- 
vtes.  Le  palais  du  gouvemeur  est  T^difice  le  plus  remar- 
quable  de  la  ville.  Les  bains  publics  et  les  cafes,  deux 
sortes  d'^tablissements  ^galemcnt  fr^quent^s,  sont  dans  un 
etat  miserable;  et  cependant,  vue  de  loin  avec  ses  nom- 
breuses  mosqutes,  la  ville  offre  un  aspect  vraiment  enchan- 
teur.  En  €16  la  ehaleur  y  est  si  accablante,  que  les  liabitants 
sont  r^duits  k  chercher  un  peu  de  fralclieur  dans  les  appar- 
tements  soutenrains;  en  revanche,  Thiver  y  est  assez  froid 
pour  rendre  le  feu  ndcessaire. 

Le  nombre  des  babitanla  de  Bagdad ,  en  y  oompreoant 
environ  20,000  Arabes,  Uindous,  Afghans  et  £gyptiens  qui 
viennent  s'y  fixer  pour  se  iivrer  au  commerce,  peut  s'ilever 
aujourdMuu  k  105.000  Avant  1831,  ^oque  oil  la  peste  y 
exer^  d'efTrayants  ravages  de  concert  avec  dc  d^vastatrices 
inondations,  la  population  atteignait  100,000  flmes.  On  y 
trouve,  en  outre,  dies  Persans  et  un  petit,  nombre  de  Chre- 
tiens arm^niens.  Sous  la  protection  du  gouvemement  turc , 
qui  y  entretient  une  garnison  de  5,000  hommes ,  les  pre- 
miers y  exercent  un  important  trafic;  leur  probity  et  leur 
loyaut^  en  affaires  sont  proverbialet.  Lea  juils.  sont  tenus 
d'habitcr  un  quartier  s^par^,  et  sounds  en  geodral  a  la  plus 
dure  oppression.  Les  classes  supdrieures  de  la  population  se 
montrent  dans  leurs  rapports  avec  les  strangers  plus  polies 
et  plus  hospitali^rea  qu'on  ne  Test  g^^ralement  dans  les 
▼illcs  mahoin^tanes;  les  classes  inf(^eures  au  contraire  ont 
tons  les  vices  particuliers  a  TOrient. 

Jadis  foyer  de  lumi^res  et  de  civilisation ,  Bagdad  n*est 
plusqu*un  grand  centre  commercial,  et  la  fameuse  medresse, 
construite  en  1233  par  le  khalife  Mostansir,  est  depuis  long- 
temps  transform^  en  caravans^rail.  Le  conomerce  n'est 
d'aiUeurs  pas  le  seul  moUf  qui  attire  un  grand  ooncours 
d'^angers  k  Bagdad ;  la  religion  y  contribue  tout  autant , 
et  chaque  annde  les  tombeaux  des  saints,  entre  auties  celui 
du  proph^te  i^KSchid  et  oclui  d'un  imam  sunnite,  patron  de 
la  ville,  y  appellent  la  foule  des  fid^es. 

Bagdad  estun  des  grands  entrepdts  des  denrtoi  de  TArabie, 
de  I'lnde  et  de  la  Perse,  ainsi  que  des  articles  des  manufac- 
tures europ^ennes.  C*est  elle  qui  foumit  k  TAsie  Mineure , 
k  la  Syria  et  a  une  partie  de  TEurope  les  produits  de  Tlnde 
qui  entrentdans  leur  consommalion.  Introduits  par  la  voie 
de  Bassora,  ils  reinontent  le  Tigre  k  Taide  de  barques,  puis 
sont  transport^  par  caravanes  k  Tokat ,  Constantinople , 
Alep,  Damas,  ct  dans  les  parties  occidentales  de  la  Perse. 
On  y  iait  aussi  un  commerce  assca  important  en  joaillerie 
et  bijouterie.  Rien  de  plus  briUant  que  I'aspect  du  bazar , 
bAti  plus  parliculi^rement  par  Dawoiid-Pacha,  et  Justement 
c^l^bre  en  Orient,  avec  ses  douze  cents  boutiques  remplies 
de  tuus  les  produits  de  Tli^misph^re  oriental.  Les  principaux 
objcts  qu'on  fabrique  k  Bagdad  consistent  en  cuirs  rouges 
et  jaunes,  qui  jouissent  a  bon  droit  d*nne  grande  reputation ; 
etofTes  de  sole,  de  iaine,  de  colon,  notanunent  mousselines , 
taffetas,  tapis  et  cliAles.  Un  b&timent  de  poete  anglais  (ait  le 
service  entre  Bagdad  et  Bassora. 

La  ville  fut  fond^,  de  762  k  766,  par  le  khalife  Alman- 
sour,  sur  un  emplacement  ou,  au  rapport  des  g^ographes 
persans,  il  n*y  avait  jamais  eu  de  maisons  auparavant.  II 
apporta  tant  d^activit^  ii  en  accd^-er  la  construction,  qu'une 
ann^  aprto  il  pouvait  ^\k  y  ^tablir  sa  r^iidenoe.  En  conse- 
quence elle  refut  le  sumom  honorifique  de  Ddr^ul-Khild- 
fet,  Dar'Oul'Selam  (demcuro  du  khalifat,  de  lapaix).  Au 
neuvieipesi^e,iIaroun-al-I\aschid,qui  s'y  fit  cooi* 
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tniire  tm  pabis  en  mAme  tempn  qull  y  ^erait  nn  tombeaa 
k  son  Spouse  di^rie  Sob<Hde «  fit  arriTcr  Bagdad  k  Tapogde 
de  sa  proipMU^.  Mais  cent  ana  plus  tard  elle  fat  d^tniite 
par  lea  Turcs.  £n  12S3  Houlagou,  pctiUfils  de  DJengis- 
Khan,  8*en  cinpara.  U  fit  mettre  i  mort  le  khalife  rdgnant,  et 
andantit  k  kbaiUkt  Tamerlany  qui  prit  Bagdad  en  1893, 
en  cliassa  k  son  tonr  lea  petits-fils  de  oe  conqui^rant.  Au 
comroeacement  da  seizitoie  aitele,  le  chah  Ismael,  premier 
souTcrain  de  la  Pene  de  la  maison  des  Softs ,  8*en  reodit 
maltre,  et  depnis  lors  eDe  n*a  pas  oess^  d*6tre  une  cause  de 
discorde  entre  la  Perse  et  UTurquie.  A  la  suite  dNm  si^ 
mteerable  Bagdad  tomba,  en  1638 »  au  pouroir  da  saltan 
Moarad  IV,  et  le  cliah  Nadir  essaya  Tainement  au  dix- 
huititoie  si6cle  de  la  reprendre  anx  Tares.  Une  drcons- 
taace  (pii  n*a  pas  pen  oontribotf  non  plus  k  rendre  Bagdad 
ai  c^l^bre  dans  toot  POccidenty  e'est  <iue  cetle  yille  est  le 
thd&tre  de  la  plupart  des  aTentures  (jul  forment  le  fond  des 
contes  di>8  MiUe  et  une  NuU$,  En  t85fi,  un  service  de 
bateaux  k  vapeur  a  M  ^tabli  entre  Bagdad  et  Bassora. 

IIAGEMIUS9  philosopbe,  ne  k  Lefpifg,  vers  le  milieu 
du  dix-septi^me  sitetei  passa  sa  Tie  4  recbercher  par  quels 
motifs  Dieu  nous  a  cr^,  et  finit  par  trouTerqne  c^est  par 
amour  pour  nous.  Mais  eomme  le  bon  sens  lui  objectait 
qu'on  ne  pouvait  paa  aimer  des  er^atnrea  qui  n'existaient 
pas  encore,  il  dtouvrit,  aprte  Platon,  que  Dieu  les  avait 
aimc^  par  Tid^  de  oe  qu'eUes  deraient  Mre.  CTest  la  preure 
la  plus  concluante  de  la  bont^  infinle  de  Diea.  On  a  fliit  force 
gros  livres  sur  des  questions  de  oette  nature,  et  depuis  Pla- 
ten jusqu'li  noaa  les  pbUosopbes  7  ont  toijoars  r^pondu  par 
des  niaisories.  Yuufffrr. 

BAGGER  (CBABLB-Coa^Ea),  Tan  des  po^^tes  danois 
les  plus  remarqnables  de  notre  ^poqoe ,  ^tait  n6  le  10  mal 
1807.  Ooud  par  la  nature  des  plos  admirables  focnlt^s ,  il 
manquait  cependant  du  sens  de  l*hannonie.  n  d^ita  en 
1833  par  la  trag6dle  Dronaiit^  ChriUine  og  MontUdesehi, 
production  remarquable  au  point  de  Tue  de  fagencenient 
dramatique,  mais  dont  le  style  est  trit-B<^igd.  L'ann^e  sui- 
yante,  1834,  il  publia  ses  Smaadigte,  petits  po&nes  pleins 
de  Yie  et  d*dnergie,  ti UaveisKange fConio  en  vers.  En  1845 
parut  sous  le  pseudonyme  de  Jfean  Herring  celui  de  ses  ou- 
Trages  qui  a  obtenu  le  plus  de  retentissement ,  JIfin  /^n>- 
ders  Levnei  (la  Vie  de  mon  Fr6re) ,  conte.  En  s'attachant 
k  rcleTer  minutieusement  les  d^uts  de  cetoavrage,  la  critique 
blessa  Bagger  au  ooiur.  Sa  petite  fortune  s'dtait  ^puis^  au 
milieu  de  ses  efTorts  pour  Tirre  de  la  Tie  litt^raire;  et  pour 
assurer  Texisienee  de  sa  famille  il  finit  par  se  trouver  r^- 
duit  k  accepter  la  rMadlon  d^un  petit  journal  litttoire  k 
Odenste,  en  Fionie.  I^a  besogne  monotone  et  Aistidieuse 
<{u'cntralnait  pour  lui  une  semblable  posttion  ne  tarda  pas 
a  lui  devenlr  borribleroent  k  charge;  et  il  adressa  au  roi  un 
placet  bizarre,  r^igd  de  la  manito  la  plus  gaiement  spiri- 
tuelle,  et  dans  lequel  il  demandait  k  Cbr^tien  VIII  «  une 
pauTre  petite  place,  »  qu'il  n*obtint  pas.  Au  milieu  de  la 
lutte  continuelle  quMI  avait  k  soutenir  pour  subTcm'r  k  ses 
besoins ,  ses  forces  physiques  et  morales  s'dpuisdrcnt  rapi- 
dement,  et  il  inourut  le  15  octobre  1846.  Sa  TeuTe  s'oo- 
cupe,  dit-on ,  d'une  ^tion  complete  de  ses  oeuvres. 

BACvGESEN  (Jems)  ,  po^  danois,  qui  appartient  ^ga- 
Icincntli  la  litt^ature  allemande,  n6  le  15  f(^Trier  1764,  k 
Korsoer,  en  Seclande ,  se  fit  d  abord  connaltre  par  ses  Co- 
miske  Fortxllinger  ( 1785),  par  I'opdra  de  Iloiger  Danske 
(1790)  et  par  ifiTers  poiimes  et  odes.  Son  protectetir ,  le 
due  de  Hobteln^Augus ten  burg,  le  mit  4  m£me  de  Oilre 
en  1789,  en  Ailemagne,  en  Suisse  et  en  France ,  un  voyage 
quUl  entreprit  en  aod^tA  aTec  le  professeur  Cramer  et  Frtf- 
ddricBrun.  Dtelors  il  s^assimila  assei  complement  lalangiie 
allemande,  pour  pouToir  Ttoire  aTec  autant  d'il<^gance  et 
(le  facility  que  la  sienne  propre.  Son  s^jonr  k  Paris  dans 
!(»  premieres  anntes  de  la  r^ToluUon  fournit  k  son  ardent 
amour  pour  la  liberUSde  nombreuses  occasions  de  so  roani- 
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finter.  A  Berne  0  ^pousa  une  petite-fille  da  Pillustrellal^ 
ler.  D^  1793  il  obtlnt  du  gouTemement  danois  one  mis- 
sion litt^raire,  qui  lui  foomit  les  moyens  de  TlsHer  PAutricbe 
et  ritalie.  A  son  retonr  en  Danemark ,  en  1796, 11  oblint  an 
emploi public;  mais  il  y  renon^  blentOt  pour  entreprenJre 
k  r^tranger  an  nouveau  Toyage,  pendant  Keqoel  il  eat  la  doa- 
leur  de  perdre  sa  fbmme.  II  se  remaria  ensuite,  k  Paris,  aTec 
une  GencTofse,  et  U  re?int  habiter  Copenhagne  en  1798.  Mais 
dte  1800  il  partit  eneore  une  fbis  pour  Paris,  aTec  le  des- 
sefai  de  s*y  fixer  d^fimtiTeineat ,  et  en  1803  U  y  obtlnt  one 
peuj^ion  du  gouTcmement  danois.  ! 

Nomm^  en  181 1  professeur  de  langue  et  de  fitt^rattire  da- 
noises  k  IVmiversit^  de  Kiel,  aTec  le  Hire  de  oonseiller  de 
justice ,  il  donna  sa  demission  de  cette  place  en  1814,  sans 
en  avoir  jamais  rempli  les  devoirs,  et  rerint  k  Copenhagne 
avec  une  pension  de  1,500  ^s.  Dans  cette  capitate  il  en- 
treprit MorsoontreCEhlensclilsegeretses  partisans  one 
guerre  IHt^reire  achamfe,  conduite  de  part  et  d*autre  sans 
la  molndre  dignity,  et  k  laquelle  CEhlenschla^er  mlt  liA, 
apr^  un  asses  long  silence,  en  pubiiant  un  m^ofre  conte- 
nant  lliislorique  de  ses  relations  pass^  aTec  Baggesen. 

L*homme  du  caracl^  le  plus  doux  et  le  plus  aimable 
dans  le  commerce  intime  ^it  sans  indulgence  et  mteie 
souTent  sans  joslioe  comme  po€te ;  sa  plume  mordante  IVon- 
dait  aTec  acharnement  tout  ce  qui  hii  d^plaisait,  etsa  verTe 
satirique  ne  sat  jamais  s^arr^ter,  mtoie  dcTant  son  propre 
int^ret.  II  en  r6saltapour  Baggesen  une  Tie  erranteet  aTcn* 
tureuse,  et  il  fiit  heureux  d*aToir  trouT^  nn  protecteur  aussi 
constant  que  le  due  de  Holslein-Augustenbarg;  les  lib^- 
lil^s  de  ce  prince  akl^rent  too  jours  le  podte  lorsqu'il  se  trouTa 
dans  Tembarras,  soil  par  la  n^cessit^  de  se  soustraire  aux 
orages  qui  le  mena^aient,  soH  par  suite  du  d^sordre  que  son 
insouciance  introduisait  sans  cesse  dans  ses,  affaires.  Une 
maladie  lente  et  douloarease  le  condnisit  en  Boli^me  pour 
y  prendre  les  eaux  en  1826,  et  il  retoumait  dans  sa  patrie, 
qoand ,  le  3  octobre,  la  mort  le  surprit  k  Hambourg. 

BAGLIVI  (  Georges  ),  c^l^re  mMecin  italien,  n6  k 
Raguse,  en  1069,  substitua  aux  subttlil^s  dont  la  science 
^tait  alors  obscurde  la  m^Uiode  de  TobserTation ,  dont  les 
anciens  ofTrent  le  modMe.  Le  pape  Client  XI  le  nomma 
d'abord  professeur  de  m6decine,  puis  de  chirurgie  et  d'ana- 
tomie,  au  coU^  de  la  Sapience  k  Rome.  Son  Sequence, 
son  Erudition  et  sa  pratique  judideuse  lui  firent  bientOt  une 
brillante  et  juste  reputation.  Ses  ouvrages  ont  remis  en 
honneur  la  doctrine  hippocratique,  renvers^  les  thtories  ga- 
li^niques,  prepare  la  claMification  m^thodique  des  maladies, 
ouvert  la  Toie  k  la  physlologie  exp^rimentale,  et  sanctionne 
Talliance  de  la  mMecine  aTec  la  science  de  Porganisalion. 
II  moiirut  k  trente-huit  ans,  en  1707,  aTant  Tdge  oik  les  ta- 
lents ont  acquis  tout  leur  d^veloppement  Ses  Qnivres  oat 
6i6  plusieurs  fois  imprimte  sous  le  litre  de  Opera  omnia 
medico-praetiea  et  anatomiea,  D'  Forget. 

BAGNACAVALLO  ,dont  le  veritable  nom  aait  Bar- 
to/omeoRAMEifGHf,n6^Bologne,Tersran  1486,  mort  en  1542, 
Tun  des  ^I^tcs  les  plus  distingue  de  Raphael ,  aTait  com- 
mence par  traTailler  dans  Tatelier  de  Francia.  11  etait  origi- 
naire  de  BagnacaTallo ,  petite  Title  des  fifats  romains,  dont 
le  nom  lui  est  demeure.  II  pelgnit  plusieurs  tableaux  dans 
les  appnriements  du  Vatican.  Plus  lard  il  alia  se  fixer  k  Bo- 
lognc ,  oJi  le  temps  a  fini  par  detruire  les  mn^nifiqucs  pein- 
tures  dont  il  aTait  enricUi  Tdglise  de  Saint-Petronius,  gran- 
<lcs  et  admirables  pages  que  les  Carrache  etudidrent  atten- 
tivement.  La  galerie  de  Dresde  possMe  un  de  ses  plus  beaux 
tableaux ,  repr^sentant  la  Vierge  Marie  avec  Tenfant  J^sus. 
Cc  qui  distingue  snitout  les  Idles  de  cet  artiste,  c'est  la 
noblesse  de  son  style  el  la  Tigueur  de  son  coloris. 

BAGNE. Dans  les  anciens  codes  dela  France,  la  peine 
la  plus  grave,  apr6s  le  suppticc  d*une  mort  ignominicuse, 
etait  celle  des  gaUres.  Le  comlamnd  aux  galores  per- 
petuclles,  aprte  avoir  i\&  Hdtri  sur  r^paule  droile  d'lui 
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kr  cWd ,  portant  (es  trois  lettres  gal,  HbM  conduit  k  la 
chalne  snr  les  galores  du  roi»  etses  biens  conflsqu^.  Les 
galores  k  temps  eniralnaient  de  moins  U  mort  dvUe  et  la 
conGscation.  On  fit  ensuite  pr^c^er  la  marque  d*une  forma- 
lity douloureuse,  la  Aistigation,  qui  fut  maintenne  jusqu*li 
la  r^ToluUon  de  89.  Ainsi  quelle  esp^ce  d'bommes  nos  rois 
ck>uaient-ils  aur  leurs  galores  ?  Outre  des  esclaTea  faits  sur 
lea  Barbarcsquesy  outre  quelquea  raraeurs  librea,  c*^taieut 
des  acel^U ,  to  rebut  de  la  soci^.  lis  allaient  recruter  dans 
la  faog^  de  la  civilisation  les  d^positaires  de  Thonneur  na- 
tkmal  dans  les  combats  de  mer.  Du  reste,  en  Espagne  et 
lUnf  toutes  les  r^pnbliques  italiennes ,  Tliistoire  des  galores 
est  h  pen  prfes  la  m£me  qu'cn  France. 

A  la  fin  d<i  r^e  de  Louis  XIV,  qoand  les  galores,  avec 
lenrs  bancs  de  raiiicurs,  cessirent  d*6tre  en  usage,  lea  ga- 
l^riens  furent  employ^  dans  les  bdpitaux,  dans  les  arse- 
naui  niaritimcs,  au  curagjC  des  ports,  4  toute  esp^  dc  tra- 
Taux  p^nibles;  le  bagne  Ait  leur  prison.  Ce  nouTcau  mot 
introduit  dans  notre  langue  vient  dc  Titalien  bagno ,  parce 
qvL^k  Constantinople  il  y  avait  des  bains  dans  b  prison  des 
esclavcs  :  de  b  ce  nom  lut  donnd  k  toutes  lea  prisons  d^es- 
claTCS,  et  par  suite  aux  prisons  de  formats  qui  Icur  ont 
«ucc<^^.  I/Assemblte  constituante  ( 1791-92)  s*apitoya  sur  le 
sort  des  condamn^  au  bagne;  elle  rempla^a  le  mot  de  ga- 
lores par  cclui  de  iravaux publics,  et  adouclt  la  peine;  vint 
ensuite  le  Code  de  Napolten  ( IHIO),  qui  institua  les  tra- 
▼aux  forces.  Apr^  la  revolution  de  Juillet,  on  trouva 
qn^il  dtait  afTreux  de  graver  pour  toujours  dans  la  chair  vive 
d*un  bomnie  le  souvenir  d^une  faute  dont  11  allait  subir  b 
peine,  et  la  marque  fut  supprim^  en  1832. 

Dans  les  projets  de  loi  pr^sent^  sur  le  regime  p^niten- 
tiaire,  toujours  on  s*est  occupy  de  la  suppression  des  bagnes, 
d'oJi  riiomme  revient  fl^tri  et  pire  qu'il  n*y  ^tait  entnl,  oil  les 
associations  de  malfaiteurs  s'organisent,  d'ou  le  condemn^ 
sort  incorrigible.  £n  1852,  ime  colonic  p^nitentiaire  fut  for- 
mic a  la  Guyana  pour  arriver  k  la  suppression  gradueNe  des 
bagnes.  Leur  population  etait  alors  de  8,000  coudamo^ 
environ  (Toulon,  3,900;  Brest, 3,000;  Rochefort,  1,000); 
lis  coOtaient  2,500,000  fr.  par  an,  et  rapporlaient  k  Tlitat 
2,100,000  fr.  La  suppression  des  bagnes  fut  sanctionn^ 
par  une  loi  du  30  mai  1854,  qui  portait  que  la  peine  des 
Iravaux  forces  serait  subie  dans  des  etaUissements  cr^ 
bors  du  territoire  frangais  (Cayenne  d'abord,  puis  la  Nou- 
velle-Caledonie).  Les  bagnes  de  Brest  et  de  Rocbefort  fu- 
rent  fermes  en  1358;  celui  de  Toulon ,  conservii  ^  titre  de 
dep6t,  doit  ^tre  suppriin^  en  1873.  Les  rensei^nemvnts  qui 
suivent  n'ont  done  plus  qu^un  int^r^t  bistorique. 

LYtablissement  des  bagnes  actucls  remonte  au  milieu  du 
dernier  si^clc.  Celui  de  Toulon  fut  fond^  le  27  septcm- 
ire  1748.  Avant  cette  ^poque,  les  formats  dtaicnt  pluc^  k 
tarseille  sur  seize  galores,  dont  buit  pouvaient  prendre  la 
mer  et  huit  restaieut  mouilldes  dans  le  port.  Le  bagne  de 
Hrest  date  de  1750 ,  celui  de  Rocbefort  de  1707.  Quant  aux 
agnes  de  Nice,  Lorient,  le  Havre,  Cherbourg,  etc.,  crdi^ 
prJis  la  nivolution  de  1789,  leur  suppression  nous  dispense 
d'cn  parler. 

De  nombreux  dtablissemcnts  civils  et  hydrauliquesse  sont 
Aleves  dans  le  port  de  Toulon  :  on  a  fait  peu  de  d^penses,  et 
Ton  a  obtenu  d^importants  r^ultats.  Cet  avantage  est  dQ 
principalement  k  Temploi  des  ouvriers  condamn^.  Autre- 
fois on  ne  leur  imposait  que  des  travaux  de  fatigue;  on  ne 
tirait  aucun  parti  de  leur  intelligence.  Si  Ton  rencontrait 
parmi  eux  quelques  artisans  habiles ,  on  les  utilisait ;  niais 
ce  cas  eiait  rare.  Tout  le  reste  n*6tait  que  force  m^anique. 
Depuis  1819  la  direction  des  constructions  hydrauliques  et 
ci\iles  de  ce  port  suit  ime  roarche  diffdrente.  Non-seulc- 
nient  elle  emploic  comine  ouvriers  d'arl  la  plupart  des 
liomnies  qui  avant  leur  condamnation  exer^ient  une  pro- 
fession ,  nmis  encore  elle  multiplie  les  apprentissages ,  de 
telle  sorle  que  des  travaux  de  toute  nature  puiasent  tim 


ex^4it^  par  les  condamn^s'sans  le  coneoniri  des  ouvrsers 
libres.  Ce  systtoie  est  avantageux  k  VtiAt,  non-seulement 
parce  qu*U  augmente  la  yaleor  du  travail  des  for^ts,  mais 
encore  parce  qu^il  pourrait  amfliorer  leurs  m(eurs  si  nne 
instruction  morale  et  religieoae  ^tait  ranxUiaire  de  cette  ex- 
cellente  innovation. 

A  Toulon  les  dl verses  professions  de  roagon ,  taQIeor  de 
pierre,  menuisier,  cbarpenticr,  forgeron,  sont  enseign<^ 
aux  condamn^  graduellement  par  apprentissages  nmtoels, 
sous  Tuispection  de  plusieurs  contre-roattres.  lis  travaillent  k 
la  Joumte  ou  k  la  tilcbe :  dans  le  premier  cas,  tear  salairc  jour- 
nalier  varie  de  5  ^ 25  centimes;  dans  le  second,  fls  peuvent 
gagncr  jusqo*&  30  centimes.  Cette  modlque  somme  amdliore 
beaucoup  leur  sort :  elle  leur  sufQt  ponr  aclietcr  du  tabac  et 
pour  se  procurer  de  temps  en  temps  quelque  nourriture  plus 
agrdable ,  plus  substanticile  que  la  ration  ordinaire  du  bagne. 
lis  pcuvont  m6me  tous  les  mois  se  rdnnir  en  escouade  et 
former  des  esp^ces  de  pique-niqnes ,  ou  les  chagrins  sont 
oublids.  Plus  le  salaire  quails  re^ivent  leur  procure  de  jouis- 
sances,  plus  Us  craigncnt  d*en  6tre  priv^;  c^est  un  puis- 
sant moyen  de  i)oUce,  car  la  paresse  et  les  fautes  centre 
Tordre  sont  punies  quelquefois  par  la  diminution  ou  par  le 
rctrandiement  de  la  solde.  Outre  la  paye  ordinaire,  qui  est 
la  m6me  pour  les  condamnte  k  vie  et  ponr  les  oondamnds  k 
temps ,  on  accorde  k  ceux-ci  un  supplement  d'lm  tiers  en 
sus,  auquel  on  donne  le  nom  de  picule,  et  on  le  leur  tient 
en  reserve  jusqu^A  Texpiration  de  leur  peine.  A  cette  e))oque 
on  leur  en  remet  le  montant ,  afin  qirji  leur  sortie  du  bagne 
ils  ne  se  trouvent  plus,  comme  par  le  passd,  dans  un  d<5- 
ndment  complet  On  a  formd  4  Saint-Mandrier  de  grands 
ateliers,  dans  lesqoels  six  cents  for^ts,  qui  doivent  attein- 
dre  en  tr^s-peu  d^anndcs  T^poque  de  leur  liberation ,  sont 
reunis.  On  y  fabrique  de  la  cliaux ,  des  tuiles,  des  briques, 
du  ciment,  des  pavds,  pour  les  travaux  de  rh6pital  et 
pour  ceux  qui  s'executcnt  dans  Tinterieur  du  port. 

La  valine  an  milieu  de  laquelle  est  creusd  le  port  de 
Brest  presente  trois  grandes  courburcs.  C^est  au  commen- 
cement de  la  seconde  qn^cst  plac6  le  bagne.  Ce  vaste 
b&timent  est  assis  k  mi-c6te  entre  le  quartier  de  la  marine 
qui  est  au-dessus  et  les  belles  cordcries  qui ,  plus  has , 
longent  le  quai.  II  confine  au  nord  k  I'ancien  hOpita. 
BrOie,  nomme  depuis  Clermont-Tonnerre;  au  sud,  au  se- 
minaire,  autrement  dit  Grand  H6pital  militaire.  Deux  corps 
de  logis  composent  ce  bagne,  ct  sont  s^pards  par  une  cour 
d'une  extreme  profondeur.  Le  second  bAtiment,  d*une  bien 
moindre  dimension,  s'appelle  rinfirmerie;  il  n'a  qu'un  rcz- 
de-cliaussee  et  un  premier  etage.  Dans  ce  rez-de-cliaussee 
sont  places  le  laboratoire  de  la  pharmacie,  le  logement  du 
pharmacien  de  garde  et  quelques  magasins.  Le  premier  etagc 
se  compose  du  logement  des  ofliciers  de  sante,  charges  du 
service  d'unesalle  tr6s-longue  oix  gisent  les  malades,  et  d*une 
salle  particuliere  separee  decelle-ci  par  un  grillage,  ou  se 
tient  continuellement  un  detachement  de  gardes-chiourmes 
(gardiens  des  formats).  La  salle  de  rinfirmerie  est  dclairee  par 
des  fenfires  hautes  et  etroitcs,  gamies  de  barreaux  de  fcr. 
Un  long  exhaussement  r^gne  de  chaque  cAte  de  la  salle  et 
tient  eieves  au-dessus  du  parquet  les  lits  destines  aux  ma- 
lades. Chaque  lit  porte  un  anneau  destine  k  la  dialne  qui 
attache  cheque  individu ,  et  la  longueur  de  cette  chalne  ne 
laisse  de  libres  mouvements  queceuxd^une  absolue  necessiie. 
Le  principal  b&timent  est  d^dne  prodigiense  grandeur.  Il 
est  divise  en  trois  etages,  composes  de  ^eoi  immenses  salics, 
partagees  au  mOieu  par  une  longiio  colonnade  de  pierre. 
Les  salles  sont  edairees  par  de  liautes  ct  targes  oiivertures 
couvertes  de  grillages  en  fer.  Centre  la  colonnade  du  milieu 
et  dans  le  pourtour  de  ces  salles,  il  y  a  des  lits  de  camp  d^une 
tr^-grande  longueur,  mais  non  continus;  dans  Tintervalie 
qui  existe  entre  chacun  d^eiix  il  y  a  des  tuyaux  de  pompe 
qui,  k  certaines  beures  de  la  joumee,  laissent  ecliapper 
de  Teau  ponr  le  neltoiement  de  la  salle.  Dans  cet  intcrvalle| 
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f)u  a  m<^Dag^  aussi  des  fosses  inodores.  Au  bord  tnC^rieur 
de  ces  lits  de  camp  r^e  uoe  s^rie  d*aiineaux  propres  k 
receroir  la  chatne  de  chaque  indmdu. 

LMnt^rieur  du  bagne  de  Rocliefort  rappelle  ^  pen  prte 
celui  du  bagne  de  Toulon ,  eicept^  toutefois  les  locality 
flottantesy  qui  n'y  existent  pas.  Le  bAtiment  est  asset  beau. 
Dans  Tarsenal  les  traTaux  sont  moins  compliqu^  qu'^ 
Toulon.  Les  recompenses  jonmaliferes  produisent  un  bon 
effet  sur  Tesprit  des  condamn^  lorsqu'elles  sont  distri- 
butes avec  justice  :  elles  consistent  dans  la  cessation  de 
Paccouplement ,  dans  Temploi  de  fers  plus  l^ers ,  dans  la 
distribution  de  postes  plus  doux  qui  procurent  quelqiie  ar- 
gent, en  gratifications  seinestrieUes  accord^s  par  le  con- 
seil  d*administration  de  la  marine  aux  detenus  qui  ont 
r^uni  k  une  bonne  conduite  le  plus  de  z61e  et  d'aptitude 
pendant  les  traTaux.  Les  punitions  de  simple  police  autres 
que  celles  pr^vnes  par  les  lois  sont :  1°  le  retrancbement  du 
▼in  pour  un  jour  sculement,  excepts  dans  la  saison  cani- 
culaire;  3"  le  ramas,  les  menottes,  le  cachot,  la  souclie 
et  la  garcette;  S"*  la  privation  des  douceurs  accord^; 
4°  la  remise  en  couple  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Le  mouvement  journalier  de  lacbiourmeest  ainsi  rd- 
gie  dans  le  bagne  de  Rochefort :  au  coup  de  canon  de  Diane, 
on  commence  k  d^errer  la  fatigue ,  et  ensuite  la  consigne. 
Au  son  de  la  cloche  de  Tembauch^,  la  chiourme  sort  des 
salles;  la  Tisite  des  fers  et  la  fouille  se  font  avec  attention , 
et  la  chiourme  est  envoys  sur  les  travaux.  Le  1*'  mars,  la 
cluourme  rentre  dans  les  salles  k  onze  heures  et  demie ;  cha- 
que homme  re^it  sa  ration  deviTres.  A  une  heure  un  quart, 
la  chiourme  sort  des  salles,  et  est  envoys  sur  les  travaux ; 
elle  rentre  tocgours  one  demi-heure  avant  la  d^bauch^  des 
ouTriecs.  Chaque  homme  re^it  k  la  rentrte  du  soir  quarante- 
huit  centilitres  de  Tin  ( la  ration  sans  travail  ne  comporte 
pas  de  vin).  Du  1*"  avril  au  1*'  novembre,  la  chiourme  sort 
des  salles  k  une  heure  trois  quarts  aprte  midi;  du  i*'  no- 
vembrc  au  f  mars,  la  chiourme  sort  des  salles  k  sept  heures 
un  quart  et  rentre  k  trois  heures  du  soir,  toujours  une  demi- 
heure  avant  la  ddbauch^  des  ouvriers.  La  renlr^  totale  de 
la  chiourme  est  annonc^  par  le  son  de  la  cloche;  alors 
cliaque  sous-adjudant  de  garde  fiadt  compter  les  hommes  de 
la  salle  :  cette  mesure  ndcessaire  se  pratique  k  la  rentrte  du 
matin  comme  k  celle  du  soir.  Au  coup  de  canon  de  retraite, 
Tappel  nominal  se  fait  dans  les  salles;  une  heure  apr^, 
les  sons-adjudants,  chacun  dans  sa  salle,  donnent  un  coup 
de  sifllet  pour  annoncer  le  silence,  qui  s'^tablit  peu  de 
temps  apr^s ,  et  qui  dure  jusqu'au  lendemain. 

Les  for^ts  sont  transport's  aux  trois  bagnes  dans  des 
voitures  cellulaircs.  Autrefois  le  ferrement  et  le  depart  de  la 
c  h  a  1  n  e  avaient  lieu  publiquement,  et  attiraient  un  nombreux 
concours  de  spectateurs.  Eii  arri  vant  k  leur  destination  ils  sont 
soiimis  k  une  operation  assez  dangereuse.  On  leur  rive  au  pied 
droit  une  chatne  dc  1  m6tre  60  cent,  au  bout  de  laquelle  se 
trouve  un  boulet  de  &  kilog.  90.  Lorsqu'un  format  s*est  enfui 
du  bagne,  on  tire  trois  couim  de  canon  pour  avertir  les  hal)i- 
taiits  des  alentoursde  setenirsur  leurs  gardes  et  de  lui  courir 
sus.  Si  le  fuyard  est  repris,  il  est  mis  au  cachot.  En  casde  vol 
ou  d^assassinat  au  bagne ,  le  coupable  est  traduit  devant  un 
conceit  de  guerre ;  et  s^il  est  condamn'  k  mort ,  la  sentence 
s^ex'cuti^  comme  suit  :  r^bafaud  est  dress^  dans  la  princi- 
pale  cour ;  quatre  pieces  charg'es  k  mitraille  sont  dis[ios^s 
de  mani^re  k  balayer  r.n  un  instant  toute  la  place ;  les  sol- 
dats  de  garde  prennent  les  armes  et  se  placent  en  bataille 
derri^e  la  porte  d'entr^ ;  les  formats  agenouillds  autour  de 
r^chafaiid  se  ddcouvrent  et  tiennent  leur  bonnet  a  la  main. 
A  midi  le  condamn'  arrive  cliarg'  de  chalnes  ;  un  coup  de 
canon  tird  du  port  donne  le  signal ,  et  le  bourreau ,  qui  est 
aussi  un  for^t ,  remplit  son  ofllce. 

Dans  les  trois  bagnes,  les  vfitements  et  la  marque  distinc- 
tive des  for^ts  varient  suivant  quMls  sont  condamn<$s  k 
temps  ou  k  vie.  Tons  ont  une  liouppelande,  un  pantalon, 


un  gUet,  titi  bonnet.  La  couleur  seule  de  ce  bonht  t  ilidi(|ii€  tl 
dur^  de  la  peine. 

L^administrateur  du  bagne  a  k  sa  disposition  les  plus  euer* 
giques  moyens  de  repression ;  mais  ces  moyens,  bons  pour 
punir  les  fantes,  sont  sans  efBcacite  pour  lea  pr6venir;  let 
vices  de  Tinstitution  sont  plus  forts  que  tout  ce  qu'on  lev 
oppose.  Le  commissaire  du  bagne  a  le  droit  de  retenir  on  fop- 
^t  au  banc ,  au  pain  et  k  Teau ;  de  lui  faire  garder  les  tM* 
no//e5  pendant  plusleurs  jours ;  de  le  taire  mettreau  cachot; 
de  le  tradulre,  pour  des  deiits  caracteris^s,  k  la  cour  martiale; 
mais  de  tons  les  ch&timents  quMl  pent  infliger  le  plus  ter- 
rible est  celui  qu*on  appelle  la  bastonnade,  II  consiste  k  ap* 
pliquer  sur  les  reins  nus  du  coupable,  avec  nne  corde  gou- 
dronn^e  de  r^paisseur  d*un  fort  pouce ,  un  certain  nombre 
de  coops,  n  est  impossible  de  se  faire  une  id^e  des  souf- 
frances  cruelles  de  ce  supplice  :  en  un  instant  la  chair  est 
dechirde;  des  cloches  nombreusess'^i^vent,  se  orient,  et 
une  rigole  sanglante  est  creus^e  sous  les  coups  redoubles.  II 
faut  avouer  cependant  que  ces  traitementssont  fort  rares,  et 
que  les  administrateurs  actuels  apportent  dans  Texercice 
de  leurs  functions  autant  de  douceur  que  de  fermete. 

La  population  des  trois  bagnes  a  subi  d^asses  importan- 
tes  Tariations.  Au  oommencement  de  ce  sitele,  eUe  etait 
de  7,689  for^ts;  en  1830  on  en  coinptait  8,568 ;  en  185?, 
8,000  environ.  Au  f  Janvier  1862,  il  y  avait  k  Toulon 
3,010  condamn's,  dont  660  r<^taient  k  vie  et  les  autres  k 
temps.  Ceux  qui  attendaient  leur  depart  pour  Cayenne 
'taient  enfermes  dans  un  vaisseau  qui  servait  de  prison 
flottante.  Kn  186?^  le  Santi-Petri,  k  bord  duquel  'taient 
600  for^ts,  pritfeu  dans  la  nuit;  11  n'y  eut  d'autre  mal* 
heur  k  d'plorer  que  la  perte  du  navire,  qui  sombra. 

Les  condaiiinc^s  pour  viol  et  attentat  k  la  pudeur  avec 
violence  ^taient,  k  la  date  indiqu^  plus  haut,  les  plus 
nombreux  (1 ,427) ;  puis  venaient  les  r^cidivistes  (222) ,  les 
faussaires  (178),  les  condamnds  pour  coups  et  blessnres 
(147),  pourassassinat  (105),  pourincendie  (83), comme  faux- 
monnayeurs  (52) ,  et  comme  erapoisonneurs  (43).  La  pro- 
portion des  c'libataires  aux  mari^  ou  veufs  'tait  k  peu 
pr^s  de  la  moiti'.  A  Tepoque  que  nous  citons(l862),  les 
cam|>agues  fournlssaient  plus  de  la  moiti^  des  formats;  les 
for^ts  dWigine  ^trang^re  ne  d^passaient  pas  318;  ceux 
d'Algerie  (arabes),  327. 

Quant  k  rinfluence  de  Tinstruction  sur  la  morality  des 
masses,  voici  quels  resultats  elle  donnait :  1,779  for^ts  ne 
savaient  ni  lire  ni  ^rire,  90i  ne  savaient  lire  et  dcrire 
quMmparfaitemcnt,  287  savaient  bien  lire  el  ^crire,  mais 
40  seulement  avaient  re^u  une  instruction  sup^rieure. 

Le  classement  des  condamn^s  suivant  la  profession  quMIs 
exercaient  avant  leur  cotidainnatlon  offrait  aussi  quelques 
particularites  assez  curieuses.  Les  balteurs  en  grange,  cul- 
tivateurs,  jardiniers,  formaient  environ  le  sixi^me  de  la 
population  des  bagnes,  soit  639  individus;  les  jourualiers 
et  terrassiers  venaient  ensuite  pour  un  chifTre  de  538;  les 
rordonniers,  124 ;  les  tisserands,  111;  les  tailleurs,  96; 
les  marchands  de  toutes csp^ces,  86;  les  domestiques,73; 
les  ^b^nistes  et  menuisiers,  59;  les  militaires»  52;  les  des- 
sinateurs  et  peintres ,  50.  On  trouvait  au  bagne  1  com^- 
dien,  2  notaires,  3  eccl^sia^tiques ,  8  instituteurs ,  autant 
de  propnetaires ,  1 5  imprimeurs  ou  libraires.  On  n'y  comp- 
tait  ni  hommes  de  lettres,  ni  fonctionnaires  publics. 

Apr^s  le  d^partement  de  la  Seine ,  od  le  b^gne  recrutait 
son  plus  ample  contingent,  venaient  en  premiere  ligne  ceui 
du  Hlidne,  de  la  Corse,  du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  de 
TArddche,  de  la  Seine  -  lnf<^rieure ,  de  Seine-et-Oise ,  du 
Word  et  de  TAveyron.  Les  departements  des  Btsses-Alpes, 
des  Deux-S^vres,  de  TOrae,  de  la  Manclie  et  de  Tls^re 
founiissaient  le  moins  de  condamn^s.  £n  g^ndral ,  les  con- 
tr^es  de  Touest  sont,  sous  le  rapport  de  la  morality,  les 
mieux  not^es. 

£n  aoAt  1871 1  les  conseiis  de  guerre  ont  envo^f^  au 
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bigne  fkour  la  We,  c*est-k-dife  k  Cayenne,  deux  roembrea 
de la  Commune  de  Paris,  Urbain  et  Trinquet,  le  premier 
io&tituteur,  le  second  cordonnier;  et  depiiis  jusqu'li  la  in 
de  1872  plus  de  80  personnes,  ayant  particip^  iTinsur- 
peclioa  parisienne ,  ont  ^e  condamnto  k  la  m6me  peine 
par  la  justice  militaire. 

«  Dans  rorigine  des  bagnes,  dit  M.  Charles  Lucas,  inspeo- 
tecr  g^rai  des  prisons,  on  permettait  aux  for^ts  de  se 
ttyrer,  hors  du  temps  de  serrice ,  k  divers  ouvrages  pour 
leur  profit  personnel  et  de  les  vendre.  L^ouTrier  babile  pou- 
▼alt  va&me  s*exempter  de  la  latigue  de  Tarsenal  en  char^ant 
on  autre  for^  dele remplaoer  an  prixde  25 cent  Les  bagnes 
piirent  alors  an  dedans  et  an  dehors  une  physionomie  sp6- 
ciale  :  au  dehors  c*^tait  le  singulier  contra^  d*unesoci^t6 
qui  pendant  la  dur^  de  sa  condanmation  admettait  le  for- 
iat  dans  les  ateliers  de  Industrie  et  Jusque  dans  les  seryices 
hitirieurs  de  la  domestidt^,  tandis  qu*i  I'^poque  de  la  llb^ 
ration ,  k  quelques  kUomMres  du  bagne,  eUe  le  poursniTait 
d'une  invincible  r^ugnance ,  lui  fermant  partout  les  voies 
du  travail  et  les  conditions  de  la  probit6.  Au  dedans,  sous 
Templre  de  cette  faculty  pour  le  detenu  de  travaiiler  k 
son  profit  apr6s  le  temps  de  son  service  et  de  sWranchir 
meme  de  ce  service  k  prix  d^argent,  les  bagnes  pr^sentaient 
de  vrais  baxars ,  dans  les  salles  desquels  les  for^fats  ^talaient 
aux  yeux  des  visiteurs  les  prodnits  des  diverses  industries 
quails  cultivaient«  A  Brest  on  allait  aussi  naturellement  an 
bagne  qu'au  premier  magasin  venu  prendre  mesure  d'une 
p^re  de  bottes  ou  d'un  habit.  Une  dame,  bonne  musidenne, 
m*a  assure  avoir  appris  la  harpo  au  bagne,  oti,  accompagnde 
de  sa  m6re,  elie  se  rendait  chaque  jour,  avec  quelques- 
unes  de  ses  amies,  pour  suivre  les  le^ns  d*un  format  pro- 
fesseur. 

«  Mais  le  code  de  1810,  en  attadiant  aux  travaux  forc^ 
le  but  pdnal  d'une  occupation  p^ble,  d^uill^  de  tout 
attrait,  op^ra  une  revolution  dans  les  bagnes.  Ces  vastes 
salles,  autrefois  si  anim^,  devinrent  d^sertes.  On  nY  aper* 
foit  plus  de  loin  en  loin  que  qudques  formats  oondamn^  k 
la  double  chalne ,  vous  offrant  les  produito  de  leur  travail, 
ou  balayant  et  nettoyant  la  maison.  La  double  chatne  est  la 
punition  de  tout  for^t  qui  a  cherch4  k  s^^vader  et  qui  doit 
lester  pendant  trois  ans  attach^  par  une  chatne  k  son 
banc,  ou  il  se  livre  k  son  Industrie. 

«  Oil  est  done  maintenant  cette  terrible  population  ?  Dans 
le  port,  aux  travaux  de  la  fiitlgueT  Mullonent.  On  n^em- 
pluie  h  la  fatigue  que  les  individus  incapables;  mais  au 
lieu  des  travaux  p^nibles  que  prescrit  le  code,  on  cherche 
k  procurer  aux  for^ts  des  occupations  utiles,  Texerdce  de 
leur  profession  k  ceux  qui  en  ont  une,  Tenseignement  d*une 
Industrie  k  ceux  qui  n^en  ont  pas....  On  decouple  ais^ment 
les  condamn^,  on  remplace  sans  peine  le  boulet  par  la  nuh 
nille ,  qui  n^est  qu'un  petit  anneau  de  fer,  et,  par  one  non- 
velle  violation  du  code  au  profit  de  llinmanite,  on  attache 
aux  professions  le  prindpe  des  salaires  et  des  masses  de  re- 
serve pour  le  moment  de  la  liberation.  Ainsi  commence  k 
tomber  le  vieux  syst^me  des  bagnes. 

«  II  y  a  encore  une  diffi&rence  notable  entre  le  r^'me 
int^rieur  des  maisons  centrales  et  celui  des  bagnes :  affran- 
clii  des  rigueurs  de  la  vie  dottrte ,  le  for^t  travaille  au 
dehors.  11  s'^panouit,  avec  ses  firires,  au  grand  air,  k  Tair 
libre  de  la  mer,  sur  le  port,  aux  travaux  du  gonvemement. 
On  foumit  k  chaque  direction  tant  d'bommes  suivant  ses  be« 
soins.  Vous  fr^issez  k  Taspect  de  ce  vide  dn  bagne,  k  Ti- 
dte  de  cette  population  coupable  qui  est  tonte  dehors;  mais 
voyez  par  voire  fenfire  ces  tailleurs  de  pierre,  prte  desquels 
les  passants  s'arr^tent,  snrpris  de  lenr  habiletg.  Us  ont  les 
mains  libres,  arm^  mtoie  de  lourds  marteanx.  On  ne  leur 
voit  qu^un  anneau  au  pied,  les  gardiens  sent  bien  loin,  et  ces 
for^ts  ont  indistinctement  des  bonnets  rouges  on  verts , 
c^est^-dire  qu'il  en  est  parmi  eux  de  condamn^  k  perp^ 
hiite,  qui  n'ont  ^chapp^  k  rtehafoud  que  paroe  que  le  Jury 
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a  4cart6  la  circonsianee  de  pr^m^litatioit.  Eh  bien,  I  nest 
pas  d'exemple  que  ces  hommes  aient  fait  le  moindre  mal  h 
un  visiteur  ou  4  un  passant;  ils  vous  saluent  meme  fort 
poliment  :  vdllez  seulement  k  voire  montre  et  k  votre 
bourse. 

«  A  Brest,  dans  lacour  trte-longue  de  la  manufacture,  vous 
aperceves  tout  un  peuple  de  tisserands ,  de  fileurs,  de  tein- 
turiers ,  de  fouleurs ,  de  forgerons ,  lea  mains  libres ,  arm^ 
des  instruments  de  leurs  professions,  ayant  pour  toute  garde 
deux  garde-chiourmes  le  sabre  au  c6te.  kpris  T^preuve  de 
la  bastonnade,  des  fers,  du  canon,  de  la  guillotine,  des 
pdnes  perpteelles ,  les  hommes  les  plus  babUes  et  les  pins 
experiments  s^accordent  k  dire  que  le  meilleur  moyen 
d'ordre,  c*est  le  travail ,  c'est  Tespoir  de  Texpiration  on  de 
la  conunutation  de  la  peine ,  c'est  la  crainte  de  la  prolon- 
ger.  Le  gonvemement ,  de  son  cAte,  a  beancoup  k  f^in  en- 
core pour  ameiiorer  le  regime  des  bagnes.  II  y  a  surtout 
une  reforme  k  op^rer  dans  la  society;  c'est  d'y  combattre 
rexag^ration  de  repugnance  pour  les  11  be  res. »  Ce  tableau 
n'est  plus  cjju'un  souvenir  depuis  la  suppression  des  bagnes. 

BAGNERES  DE  BlGORRE,charmanle  petite  vilie 
du  departement  des  Hautes-Pyrenees,  sur  TAdour,  avec 
une  sous-prefecture,  un  tribunal  et  un  college.  Elle  doit  h 
ses  sources  minerales  et  son  nom  et  sa  ceiebrite.  Situee 
k  20  kilom.  de  Tarbes  et  de  Bareges,  Bagneres,  k  cause 
de  sa  situation  mdme,  et  moins  pour  ses  eaux  que  pour  set 
beaux  sites  et  ses  plaisirs ,  re^it  chaque  annee  la  visite  des 
etrangers  curfeux  ou  malades  qui  voyagent  dans  les  Pyre- 
nees. 11  est  rare,  en  effet,  que  les  riches  habitues  de  Ba- 
reges, de  Canterets,  de  Bonnes  et  de  Saint-Sauveur,  re- 
prennent  le  chemin  des  grandes  villes  sans  avoir  assiste  an 
spectacle  de  Bagn^res,  sans  avoir  frequente  ses  bals,  ga- 
lope  dans  ses  magnifiques  salons ,  parcouru  ses  belles  pro- 
menades, admire  ses  cascades ,  firemi  k  Taspect  de  ses  ro- 
chers  et  de  ses  profondes  cavemes ,  et  sans  conserver  sur 
leurs  tablettes  qudques  croquis  des  vues  de  BIgorre  et  de 
Campan,  que  la  plume  poetique  de  M.  Ramond  a  juste- 
ment  ceiebrees.  On  s'etait  fait  villageois,  montagnard  et 
quasi  sauvage  en  parcourant  les  Pyrenees ;  mais  k  Bagn^ree 
on  redevient  dtadin  et  sensud.  Cest  JiBagneres  que  se  donna 
rendes-vous  la  societe  ambulante  des  Pyrenees;  c'est  lA 
qu'on  vient  mutueUemcnt  se  faire  confidence  de  ses  secrets 
de  voyage,  mutueilement  se  raconter  ses  di^res aventurcs, 
eX  qudquefois  finur  un  roman  commence  sous  d*autres  oro- 
hrage8;enfin,  c'est  i  Bagn^res  qu*on  fait  le  premier  essat 
de  la  sante  qu'on  a  recouvree  k  force  de  douches,  en  re- 
commen^ant  la  vie  mondaine  qui  Tavait  compromise. 

Les  eaux  de  Bagneres  meritent  bien  qo'on  allonge  un  pen 
sa  route  k  cause  d'eiles.  Quoique  inodores  et  insipides, 
dies  ne  sent  pas  depourvues  de  principes ;  la  chimie  y  de- 
montre  des  sels  de  soude,  des  substances  alcalines  et  un 
peu  de  fer ;  aussi  ont-elles  une  saveur  metallique  et  saiee. 

La  reputation  des  eaux  deBagneres  remonte  fort  haul.  Qud- 
ques inscriptions  non  equivoques  et  des  debris  de  monuments 
caracteristiques  altestcnt  qu'eUes  etaient  connues  et  estimees 
desRomains.  Toutefois,  comme  les  eaux  ont  aussi  leurs  vicis- 
dtudes,  la  mode  dans  le  dix-huitieme  siede,  apris  les  avoir 
longtemps  preconisees,  tout  k  coup  les  deiaissa.  A  dater  de 
•  1777  les  etrangers  cesserent  presque  enti^rement  de  visiter 
Bagneres ;  on  lui  prefera  et  Bareges  et  Cauterets,  comme  si 
des  eaux  aussi  differentespouvdent  se  suppieer  les  une4 
les  autres.  Plus  lard,  Vichy  et  le  Mont-Dore  attirerent  loin  da 
Bagneres  Inattention  des  curlenx  et  la  confianee  des  malades ; 
de  sorte  qn'4 1'epoque  de  la  Restauration  Bagneres  etait  dani 
un  etat  oomplet  dedeiabrement,faidlce  hifaiUible  de  TUidifTe- 
rencedn public  Le prefetd'alors  sat  mettre toute  lasoliidtad« 
d'un  bon  admhiistrateur  k  rendre  k  Bagnifres  son  andenna 
prosperite.  Les  eaux  minerales  sent  d'antant  plnsdtgnesd'o^ 
cuper  radnunistration  publique  que  Ut  o6  la  nalureles  a  pro^ 
diguees,  elle  se  montre  ordinah:ement  avare  de  ses  autret 
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doos  et  richeues.  Lm  aoureeft  thermales,  enUmrta  de  mon- 
tagnety  ToUines  d*aii  ad  boulefen^  par  d^andena  ^uicana, 
aont  preaqoe  toidoara  aitute  dana  lea  Ueux  at^ea.  D'ail- 
leure,  iea  aourcea  d«  Bagnirea  aont  dea  plua  abondantea  de 
France :  ellea  oompoaent  U  comma  una  M6diterran6e  d^eaux 
k  demi  bouUlantea.  H  n*j  a  paa  moina  de  25  ^  SO  aourcea 
consid^ablea  k  fiagn^rea,  et  la  temperature  de  cea  thermea 
Tarie  depuia  13*  jusqu^i  40°  R.,  circonatance  pr^euae  au 
traitement  de  maladiea  ai  direraea  en  des  hommea  eux- 
mdmea  ai  difersement  ausceptiblea. 

A  rinstigation  de  Tinspecteur  dea  eaux ,  et  par  lea  aoina 
d'un  pr^fet  hooune  de  mdrite,  un  grand  dtablissement  fut 
done  fonde  k  fiagn&rea  Tera  1820.  On  employa  pour  cet 
objet  lea  marbrea  de  noa  Pyrdnte;  et*  nonobstant  cea  pr6- 
cieux  mat^aux  tout  trouvda  et  transports  aux  Ueux  m^ 
mea  oh  lis  devaient  ^tre  mia  en  cBUTre,  ritabliaaement 
coOta  300,000  tr.  La  d^pense  ae  likt  derate  k  plua  d'un  mil- 
lion  k  Paris.  Uuit  dea  sourcea  lea  plua  riput^  de  Tendroit- 
alimcntent  le  grand  dtabUsaement,  et  sent  renfermte  dana 
son  enceinte. 

ATec  aea  9,433  habitants ,  la  jolie  TlUe  de  Bagn^rea  peut 
donaer  la  plus  couveuable  hospitality  It  Sou  6,000  strangers. 
Car  il  Taut  remarquor  que  lea  habitants  dea  Tillea  k  eaux 
inineralca  bAtisseotpour  les  voyageurs  plus  encore  que  pour 
eux.  Lk ,  lea  chambres  d'amis  ne  sont  ni  moios  yastca  ni 
moins  coioroodes  que  celles  dn  maltre  de  la  maison  :  c*eat 
\k  qu'il  faut  aller  pour  T^nfier  jusqu*^  quel  point  T^goisme 
pout  ressembler  k  Pabn^ation  la  plus  parfaite.  On  calcule 
approximativement  que  ses  3,000  yisiteurs  annuelalaisseot 
k  Bagn^res  de  3  k  400,000  fr.  durant  la  saison  dea  eaux,  ce 
qui  auflirait  pour  alinienter  la  Tille  enti^re  une  partie  de 
I'aon^.  Bagu^res  est  on  s^jour  d'autant  plua  agr^le  qu'oa 
n*y  rencontre  ni  casernes  nl  hdpitaux  militairea,  comme  k 
Barnes.  Un  chemin  de  fer  la  rctie  k  Tarbes. 

Les  eaux  de  Bagn^res  n'ont  de  yertus  bien  sp^ifiqnea 
que  centre  les  engorgements  dea  entraillea  et  contre  lea 
p^es  couleurs.  Elles  sont  laxatiyes,  et  fayoriscnt  le  rctour 
ou  Taccomplissement  des  h^morrhagies.  On  ae  trouye  ^^a- 
lement  bicn  de  leur  usage  dans  les  engorgements  du  foie, 
dans  quelqnes  inflammatiooa  chroniqoes  et  dans  les  h<imor- 
rlioidcs.  On  lea  conseille  aussi  dans  lea  maladies  de  la 
peau ,  pour  les  yieilles  biessures ;  mala  celles  de  Barnes 
leur  sont  pr^f^rables.  Enfin,  dies  n'agissent  souveraine- 
ment  que  dana  les  cas  de  constipation  persev^rante  et  chez 
lesjeunes  filles  dont  la  menstruation  est  retard^,  diffi- 
cile ou  irr<^gu1i^re.  Isidore  Bourdon. 

BAGNEBES  DE  LUCIION.  Voyez  LucnoN. 

BAGNl  DI  LUCCA  ,  Jolie  yille  d'ltalie,  k  21  kllom. 
an  nord  de  Lucqqea ,  compte  9,000  Amea  et  se  trouve  dans 
la  l)elle  vall^  de  la  Lima.  C'est  une  des  stations  thermales 
les  plus  frdquenl^  de  Pltalie ;  ses  eaux  sont  diaudes  et 
contiennent  des  sulfates  dc  chaux  et  de  magnSie.  On  y 
avail  install^  une  roulette  qui  a  ^t^  supprim^  en  1846. 

BAGNO  9  tillage  d'un  millier  d'habitants,  au  nord-est 
de  Florence ,  dans  un  site  agreste,  possMe  des  sources 
alcalines  connucs  des  Romains. 

BAGNOLES9  hameau  isol^  dans  Tarrondissement  de 
Doiufroiit,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  k  Granville,  est  la 
fccule  source  thermale  que  possMe  la  Basse-Mormandie« 

Le  d<iparleroent  de  I'Orne  renferme  beaucoup  d'antres 
eaux  minerales;  mais  toutes  cea  eaux  froides  n*ont  qne  des 
propri^t^  insignifiantes. 

Bagnoles  est  situ^  entre  deux  montagnes  hdrissdes  de  ro- 
chers,  entoor6  de  toutes  parts  par  la  belle  for6t  d*Andaine; 
et  il  occupe  une  gorge  ^Iroite  oh  serpente  du  nord  au  midi, 
pour  ensuite  smaller  jeter  dans  la  Mayenne,  la  petite  riyi^ 
de  y^e,  qui  sans  doute  autrefois  s'appelait  6ti^,  nom  dont 
la  rend  digne  son  pen  de  profondeur.  Le  sol  aride  qui  en- 
yironne  la  source  thermale,  lea  arbrea  yerts  qnl  croissent 
autour  avec  profudon ,  tooa  cea  genets ,  toute  cette  bruy^ 
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d  ces  ajohea  marins  dont  la  terre  ed  partout  oonyerte ,  no 
lac  tofmd  prte  de  \k  par  one  entraye  de  la  riyi^ ,  tootei 
cea  ehosea  donnent  au  lieu  dont  nous  parlona  un  asped 
yraiment  sauyage ,  d  font,  pour  dnd  dire,  de  Bagnoles  la 
capitde  d*un  d&ert. 

Lenom  de  Bagnoles,  qui  s*6criyait  aussi  Sagnols,  Ba- 
gnolles ,  et  m^e  Baignolles ,  ed  fort  anden ;  il  d^? e 
d'un  mot  de  la  basse  latinit^ ,  que  Ton  rdrouye  dans  le 
Gloasaire  de  Du  Cange.  Bagnum  pour  Balneum  se  rencontre 
ansd  dans  qudques  vidlles  cbartes.  N*en  joge^-on  que  par 
aon  nom  aind  ddriy<$,  il  est  clair  que  Bagnoles  peut  se 
targuer  de  qudque  andennd^.  S11  ne  compte  pas  autant  de 
quartiers  que  lea  mdsons  nobles  qui  Tentourent,  d  dont 
sea  eaux  ont  sans  doute  gu6ri  plusieurs  g^n^tions,  aon 
illustration  date  pour  le  moins  du  temps  de  Henri  IV.  An 
reste,  s*i]  en  but  croire  les  traditions  locdes ,  la  reputation 
de  Bagnoles  serdt  due  primitiyement  k  un  fdt  asset  sin- 
gulier.  On  raconte  que,  yera  le  milieu  du  quind^me  on  sd- 
dtoie  si6de  (la  date  n*ed  pas  precise ),  an  cheyd  poussif, 
yieux  courder,  yictime  de  son  xde,  d  sans  doute  ausd  des 
diteatablea  chemina  dn  pays,  fiit  abandonn^,  presque  hors 
dlialdne  d  toot  amaigri,  sur  la  route  de  Guibrd  k  Mayenne. 
Prte  de  mourir,  oe  pauyre  anUnd  fiit  heureusement  Inspire 
par  un  reste  de  cd  insthid  conseryateur  qui  n'abandonne 
]amaia  lea  anhnaux,  k  qudque  esp^  qnlls  appartiennent  II 
,fie  tralna  yera  la  fontaine  de  Bagnoles ,  s*y  baigna ,  s*y  plon- 
gea  chaque  jour,  d  sans  doute  ausd  but  de  ses  eaux ,  si  bien 
d  d  (leiTorablement,  qn*^  la  sdson  suiyanta  ce  dievd  fut 
retrony^  frala  d  rebondi,  ayant  le  poQ  lisse  d  la  respiration 
facile,  ce  qui  porta  sea  mdtrea  k  ne  plus  d^seap^rer  des  mo- 
ribonds ;  )e  sola  mteae  port^^  crotre  quMl  seryit  ensuite  k  cul- 
tiver  le  domaine  de  Bagnoles ;  d  U  se  trouyerdt  Texi^ca- 
tkm  de  ce  grand  nombre  de  plantes  yiyaoes  que  le  propria 
taire,  malgr^  sea  soina ,  ne  pourra  toutes  extirper.  Vous  le 
yoyei ,  on  trdte  1^  fontahiea  min^rdea  comme  des  yillea 
fameuses ,  comme  quelquea  famiUea  historiques  :  k  d^faut 
de  lensdgneraents  aothentiques,  on  a  recours  k  des  fd)les 
pour  en  iUudrer  Torigine. 

II  pardt  que  dte  1687  les  eaux  de  Bagnoles  jouissdent 
d'une  aasex  grande  cd^brit^ ;  c'ed  sana  doute  k  cause  de  cela 
que  M.  de  Ceniy,  qui  fut  anobli  k  Toccaslon  de  aa  gestion 
de  Bagnolea,  se  laissdt  yolontlers  appeler  Af.  le  gouverneur 
de  Bagnoles;  le  dodeur  Gondonniirea,  mMecin  de  Fdaise, 
dora  Cameux,  ne  prendt  modestement  que  le  litre  d^ln^en- 
dant.  Toutefois ,  Bagnoles  n*a  poss^^  un  y^table  dablis- 
aement  d  n'a  pria  un  rang  honorable  parmi  les  eaux  con- 
uues  quHi  partir  de  1813  k  1814 ,  ^poque  oil  M.  LemAchois 
lee  acheta  au  prix,  ]e  crois,  de  22,000  fr,,  eaux  d  domaine. 
Voilk  r^poque  du  yrd  Bagnoles,  que  M.  Boursault  de  Pa- 
ris, yers  1825,  fut  k  la  yeille  de  poaeMer  pour  60,000  fhmcs, 
en  yertndHme  yente  k  r^m^r6.  Bagnoles  yant  aojourdliui  et  a 
€tA  rtenunent  yenda  400,000  fr. ;  Q  yaudrdt  le  double  cntre 
lea  mdna  dn  gonyemement  ou  d*un  gros  capitaliste. 

La  source  thermde  sulfureuse  ed  abondante ;  sa  tempera- 
ture ne  s*d^ye  gu^  an  deUt  de  20°  R.  On  ed  ainsi  oblige 
de  chauffer  Tean  senrant  aux  bahis  d  aux  douches ,  ce  qui 
en  allure  un  pen  les  qnalitds.  Vauqudin  a  trouv6  dans  ces  eaux 
de  petites  quanlit^s  de  muriate  de  soude,  de  chaux  et  de  nia- 
gnide ,  pas  le  momdre  atome  de  soufre ;  mala  Podeur  des 
eaux  en  d^^igne  assez  la  pr68ence ,  outre  que  les  roches 
les  phia  yolshies  de  la  source  sont  recouyertes  de  soufre 
sublim^  Dea  buUea  de  gaz  se  ddgagent  inoessamment  de 
ces  eaux ,  mais  princtpdement  dans  les  temps  d^orage ;  de 
sorte  qu*on  les  yoit  toojours  bouillonner.  Ces  gaz  sont  com- 
post k  la  fois  d*azote  d  de  gaz  adde  carbonique.  Le  sol 
ed  hnpr^gn^  de  ces  m^mes  gaz ,  ai  Ton  en  juge  par  la  ri- 
y^bre ,  tonjours  booillonnante ,  comme  la  fontdne. 

Lea  eaux  de  Bagnoles  sont  dficaces  centre  les  maladies 
superfiddles  de  la  peau ,  d  princtpdement  encore  contre 
lea  rfaomatiames  goutteux  d  les  scrofulcs;  les  douleurs  r6» 
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TeOl^cs  d*ancienne8  btessures  sont  souvent  go^ries  ^  Ba- 
gnoles,  ainsi  que  ies  Tieux  ulc^rcs,  lea  flux  chromques ,  les 
htoorrlioides  atoniques  et  Ies  gonflements  des  jointures. 
Les  jeunes  fllles  p&Ies ,  qui  ont  uike  sant^  incomplMe  plntdt 
qu'elles  nc  sont  vraiment  malades ,  sc  trouvent  ordioaire- 
mcDt  tr^s-bicQ  des  eaux  ct  des  bains  de  Bagnoles.  Quoique 
douces  et  peu  irritantes  en  comparaison  des  eaux  des  Py- 
r^ndeset  de  celles  du  Mont-Dore,  elles  remuent  le  cccur, 
elles  liAtcnt  les  battements  du  pouls,  d<iterminent  souTent 
des  Eruptions ,  quelqoefois  des  coliques ,  relAchent  le  corps 
des  jeunes  gens ,  et  fr^uemment  constipent  les  Tieillards ; 
elles  Yont  m^mo  jusqu'ii  causer  de  l^ers  tremblements  des 
meoabres,  surtout  si  on  les  prend  trop  chaudes.  En  g^n^ral, 
elles  n^agissent  bien  qu*autant  qu'elles  sont  administr^s  i 
uue  temperature  de  27  &  30**  R. ;  elles  agitent  trop  le  ccDur, 
en  g^^ral ,  pour  qu^on  les  prescriTe  aux  pcrsonnes  faiblcs 
de  la  poitrine,  aux  astbraatiques,  aux  jeunes  fiUes  atteintes 
de  palpitations  {k  moins  que  ces  palpitations  ne  r^ultcnt 
des  pAles  couleurs  ) ;  j'en  defends  aussi  I'usage  aux  Tieil- 
lards apoplectiqucs ,  en  qui  jo  craindrais  le  retonr  d'une  at- 
taque.  II  est  rcmarquable  combien  ces  eaux  adoucissent  et 
blanchissent  la  peau.  Tonte  femme  de  cinquante  ans ,  s*il 
en  exisle » doit  un  voyage  k  Bagnoles. 

Outre  cette  source  principale,  il  y  a  ^  Bagnoles  une 
source  d*eau  femigineuse  froide ;  c^est  \9i/oniaine  Dufoy, 
On  en  fait  usage  sculement  en  boisson ,  et  elle  est  d^un 
go(U  fort  agrdablc.  Une  autre  source  ferrugineuse ,  que  f  ai 
nomm^e  VOclavie^  se  trouve  dans  la  for6t,  sur  la  route  de 
la  Sauvag^rc,  k  une  demi-lieue  de  Bagnoles.  Cette  demi^re 
surtout  est  fort  cbarg^  de  principes ,  trte-agr^ble  an  pa- 
lal<(,  et  tr^s-estim^c  dans  le  pays ;  la  surface  en  est  fortement 
roniltte  et  iris^e.  Malbeureusement  la  source  en  est  peu 
abondante. 

On  aurait  tort  d*inf<^rer  de  ce  que  j'ai  dit  de  Taspect  tout 
saiivage  de  Bagnoles  ct  de  son  isolement  an  milieu  d*une 
for^t ,  que  le  s^jour  en  est  cnnuyeux ;  il  est  peu  de  lieux  od 
Ton  s*amuse  dayantage  et  oti  les  plaisirs  soient  plus  va- 
ri^.  Apr^  avoir  pris,  d6s  le  point  du  jour,  son  bain, 
sa  douche,  ses  deux  verres  d*eau  blanchie ,  rougie,  oran- 
ge ou  compietement  pure ,  on  se  remet  au  lit ,  et ,  apr^ 
avoir  pris  sa  tassc  de  cafi6  ou  de  cbocolat ,  on  se  rendort 
durant  uneou  deux  lieures.  Avant  le  d^jeAner,  on  se  rend 
au  salon  po4ir  faire  un  peu  de  musique,  pour  jouer  au 
billard ,  lire  les  journaux  et  ddlib^rer  sur  les  plaisirs  du 
|our^  d*aiitres  voni  pteber  dans  T^tang  de  nuidame  Thirion 
ou  cliasser  dans  la  for6t.  On  d^jeOne  k  dix  beures.  Main- 
tenant  ,  oil  irons-nous  ?  Douze  k  vingt  mauvais  petits  che- 
vaux  de  diarbonnier  attendent  dans  la  cour.  Messieurs, 
quand  partons-nous?  Apr^  avoir  choisi  ses  coursiers,  mis 
les  dames  en  selle ,  ce  qui  dure  plus  d'une  beure ,  voila 
toute  la  cavalcade  qui  part.  Nous  allons  k  la  tour  de  Bon- 
vonloir,  nol>le  mine  des  temps  chevaleresques ,  nous  allons 
k  r^toile,  rond-point  de  la  forM,  oil  aboutissent  dix  routes 
aussi  belles  k  voir ,  quoique  moins  bonnes  k  pratiqucr ,  que 
celles  de  Saint-Germain  ou  de  Chantilly.  Nous  reviendrons 
par  la  Ferte,  oil  nous  prendrons  du  punch.  D'autres  fois  Ton 
visite  le  beau  ch&teau  de  Ck>uterne ,  oil  habite  la  famille  de 
Frott^;  ou  le  cli&teaii  de  la  Bcrmondi^re,  oit  R^umur,  qui 
en  fut  propn^taire ,  composa  des  onvrages  dont  la  reputa- 
tion fut  grande  jusqu'^  la  venue  de  Buffon.  D'autres  fois  on 
va  rendre  visite  k  M.  Dufay,  Thomme  d'esprit  de  ce  pays- 
1^;  ou  bien  on  se  rend  pddestrement  k  la  chapellede  Saint- 
Horter ,  lieu  de  pelerinage  et  de  superstitions  les  plus  bi- 
zarres.  Les  paysans  malades  qui  se  rendent  k  Saint-liorter 
n^esp^reraient  ricn  de  Tintercession  du  saint  s'ils  n^eievaient 
sur  la  jolie  route  qui  conduit  k  la  chapelle  des  pyramides 
de  pierrcs  k  la  hauteur  du  point  douloureux  et  malade  :  si 
Ic  si<^ge  de  la  oouleur  est  tr6s-eieve ,  on  enclave  une  pierre 
au  niveau  du  mal  dans  un  arbre  voisin  de  la  route.  Mai- 
beur  aux  impnidents  qui  derangeraient  ces  petits  cbftteaux! 


lis  heriteraient  du  mal  pour  la  gu^rison  duquel  on  les  avait 
edifies. 

On  revient  k  Bagnoles  juste  k  Hieure  du  diner.  Le  soir, 
si  le  temps  le  permet ,  on  commence  par  une  promenade 
dans  le  domaine  de  Bagnoles ;  on  visite  Tile  Ad^e,  le  rochcr 
Sommariva,  lemont  Ida,  consacr^  ^M.  P&ris;  car  chaque 
baigneur ,  aprte  trois  voyages  k  Bagnoles,  a  le  droit  de  don- 
ner  son  nom  k  quelque  Ueu  de  son  choix.  Quelquefois  aussi 
Ton  fait  en  canot ,  avec  voile  ou  rames ,  une  promenade  sur 
retang ;  on  jette  Tancre ,  et  Ton  aborde  dans  quelque  lie 
charmante ,  oil  Ton  danse ,  oil  Ton  fait  des  vers :  rien  n'ex- 
cite  la  verve  comme  les  eaux  thermales :  tout  ce  qui  porte 
k  la  peau  porte  en  m^me  temps  au  cerveau.  La  promenade 
termin^e ,  on  revient  au  salon  :  on  joue ,  on  fait  de  la  mu« 
sique,  on  lit,  on  joue  des  proverbes,  etc.;  et  dix  licur^ 
Tenant,  les  personnes  d^licates ,  que  1  air  du  soir  rendrait 
malades ,  se  font  porter  en  chaise  dans  leur  lit  d'^dredon. 
Dans  I'isolement  ak  est  Bagnoles ,  chaque  baigneur  n*y  dis- 
pense pas  moins  de  12  ^  15  francs  par  jonr. 

Bagnoles  est  8itn6  sur  deux  communes,  dont  la  riviere 
forme  la  limite :  la  rive  gauche  apparticnt  k  Couterne ,  et 
la  rive  droite  ddpend  de  la  Madeleine.      Isidore  Bourdon. 

BAGNOLET,  bourg  du  d^partement  de  la  Seine, 
situf  dans  le  fond  d'un  vallon  agr^able ,  cntre  Montreuii  et 
ilomainville,  avait  2,924  habitants  en  1866.  Le  regent  y 
poss^dait  un  cliAteau ,  qui  n'existe  plus.  C*est  dans  cette 
locality  qu*on  a  commence  la  culture  des  probes,  qui  de- 
puis  a  fait  la  fortune  de  Montreuii. 

BAGNOLS^LES-BAINS,  village  da  departementde 
la  Loz^re ,  au  pied  d'une  montagne ,  sur  le  Lot ,  peuple  de 
400  habitants ,  est  c^iebre  par  ses  sources  thermales  sul- 
fnreuseset  par  ses  bains,  tr^s-fr^quentes. 

II  y  a  aussi  une  petite  Tllle  du  nom  de  Bagnols  dans 
Tarrondissement  dijz6s  (Gard),  comptant  5,184  habi- 
tants ,  pr^  de  la  C^ze,  qui  y  roule  quelques  pnillettes  d'or. 
Cette  Tille  possMe  un  collie ,  ricolte  a*excellents  vins  et 
felt  encore  le  commerce  de  bie  et  des  eaux-de-vie.  Auhui- 
ta^e  si^le  elle  a  donne  son  nom  aux  Bagnolais ,  sec- 
taires  appartenant  k  la  communion  des  cathares. 

BAGOAS.  Ce  nom ,  qui  en  babylonlen  voulait  dire  f  u- 
nuque ,  a  ete  porte  par  un  favori  d*Alexandre  le  Grand  , 
eonuque  qui  avait  d'abord  ete  attache  k  la  personne  de  Da- 
rius. Levainqueur  des  Perses  con^ut  pour  lui,  au  rapport  de 
Quinte-Curce ,  une  de  ces  indignes  passions  dont  on  ne 
trouve  que  trbp  d'exemples  dans  Tantiquite,  ct  s'oublia  au 
point  de  la  manifester  publiquemont. 

Un  autre  Bagoas,  eunuque  egyptien,  qui  vivait  dans  la 
premiere  raoitie  du  quatri^me  siede  av.  J.-C,  commanda 
les  armees  du  roi  de  Perse  Artaxerc^s  Ochus,  qui , 
lors  de  son  expedition  en  £gypte ,  mit  ses  troupes  mer- 
cenaires  sous  ses  ordres ;  ce  qui,  au  rapport  d*^ien ,  n'em- 
pecha  pas  plus  tard  Bagoas  de  Tassassiner,  pour  vonger 
I'insulte  faite  au  ciilte  de  ses  compatriotcs  par  la  mise  k 
mortdu  bocuf-dieu  Apis,  en  vertu  des  ordres  d'Artaxerc^s. 

L'bistorien  juif  Josdphe  nous  parlo  aussi  d'un  Bagoas,  fa- 
vori d'lierode  le  Grand,  et  surnomme  Cams  en  raison 
m6me  de  la  faTCur  dont  ii  jouissait  aupr6s  du  roi ,  ce  qui 
nc  Pemp^cha  point  de  conspircr  contre  son  hienfaiteur,  A 
cause  des  cruautes  que  celui-ci  exer^it  sur  les  populations 
juives.  Le  complot  ayant  ete  decouvert,  Bagoas  pay  a  de 
sa  vie  la  part  qu'il  y  avait  prise. 

BAGRADITES.  Voyez  Pacratidis. 

BAGRATION  (Pierrb,  prince).  Tun  des  pluscei^brea 
generaux  russes  des  temps  modemes,  ne  vers  I'an  1762, 
descendait  d*une  ancienne  famille  princi6re  de  Georgie 
( voyez  PAGRATmss).  En  1783  il  entra  au  service  de  Russie, 
et  se  forma  sous  les  ordres  de  Souvrarof.  En  1788  il  as- 
sistait  a  Tassaut  d'Ociakow.  11  fit  ensuite  la  guerre  de  Po- 
logne  de  1792  et  1794  avec  le  grade  de  general,  et  en  1799 
celles  dltalie  et  de  Suisse ,  oil  il  fut  k  denx  reprises  grave- 
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ment  h\tss6,  Dans  la  rampaj^e  d*Autricha  de  1805  il  d^- 
ploya  plus  d*dnergie  etd*acUvit6  que  Jamais,  surtout  dans  la 
journ^e  du  16  norembre,  od  il  fit  prenve  d^une  intr^idit^ 
sans  dgale. 

Le  13  novembre  Koutonsof,  g^n^ral  en  chef  de  Taring 
russe,  marchait  sur  Znaim  pour  op<irer  sa  jonction  avec 
rann^autrichienne,lorsqu'n  apprit  qu*ellc  avail  ^i^an^antie 
k  Ulm  et  queles  Francis  ayaient  pass^  le  Danube  k  Vienne. 
II  craignit  dte  lore  quails  n'arriTassent  avant  lui  k  Znainiy 
position  qui  leur  edt  permis  de  F^raser  h  son  tour.  Dans 
cette  situation  critique,  il  enToya  huit  mille  hommes  de  scs 
roeilleures  troupes,  command^  par  Bagration,  au-devant 
de  Murat,  ^Uollabnum,  avec  ordre  de  s'y  d^fendre  jusqu'li 
la  demifere  extr^mit^,  pourdonner  le  temps  k  son  corps 
d*arro^de  d^passer  Sprottenthal. 

Le  16,  une  action  aussi  titc  que  meurtrt&re  s*engagea 
entre  la  faible  division  commandde  par  Bagration  et  le  corps 
d^armde  de  Murat,  appuy6  par  celui  de  Lannes  et  toute  la 
r^rve  de  cavalerie.  Si  lorsque  vint  ie  soir  trois  mille 
Busses  tu6s  ou  bless^  jonchalent  le  champ  de  bataille,  Ba- 
gration eut  du  moins  la  gloire  d'avoir  r^sist^,  pendant  six 
heures  cons^cutives,  k  un  ennemi  trois  fois  plus  nombreux, 
et  d'avoir  ainsi  pemus  k  Tarmte  de  Koutousof  d*arriver  k 
Znaim. 

Bagration ,  quelques  joure  aprte ,  prit  une  part  active  k 
la  joumde  d'Austerlitz,  dans  laquelle  il  commandait, 
comma  lieutenant  gto^ral,  Tavant-garde  de  la  cinqui^me 
eolonne ,  aux  ordrcs  du  prince  Jean  de  Lichtenstein ,  forte 
de  6,000  hommes,  qui  formait  Taile  droite  et  s'^tendait  Jus- 
qu*^  la  cbausste  conduisant  k  Brunn.  Il  ne  combatUt  pas 
moins  vaiilanmient  aux  joumdes  d'Eylau  et  de  Friedland. 

Lorsque  Taccession  de  la  Russie  au  syst^e  continental 
entratna  cette  puissance  dans  une  guerre  centre  TAngleterre 
et  la  SuMe,  Bagration  fiit  charge  de  s'emparer  des  ties  d*A- 
land ,  tandis  que  Bnxhowden  p^n^trait  en  Finlande  et  enle- 
vait  1^  la  SuMe  cette  province  en  m£me  temps  que  la  Bothnia 
occidentale.  Dans  la  campagne  de  1809  contre  lea  Turcs,  il 
assista  k  la  sanglante  bataille  de  Silistria;  et  lorsque  Pech- 
lifian-Paclia  fit  partir  de  son  camp  d*Andrinople  15,000 
hommes  pour  secourir  cette  place,  Ba|gration,feignantd*y 
61re  contraint  par  les  pluies  et  les  d^bordements,  repassa 
le  Danube  k  Horsova  pour  marcher  an-devant  de  ce  nouvd 
ennemi,  et  rait  fin  ^  la  guerre  en  Tterasant.  En  1812  il  com- 
mandait le  second  corps  d^armfe  de  Fouest;  il  ^choua  dans 
Tattaque  qu^il  tenta  k  Mohilew  contre  Davoust,  mais  il 
r^ussit  cependant  k  op^rer  k  Smolenslt  sa  jonction  avec  le 
premier  corps.  Frapp^  mortellementii  la  bataille  de  Mojalslc, 
il  mourut  quelques  joure  aprte,  le  7  octobre  1812. 

BAGUE  (Jen  de).  U  consisteen  unesdried*anneaux  de 
cdvre  on  d'autre  m^tal ,  passes  k  la  suite  Tim  de  Tautre 
dans  une  potence  entre  une  double  rainure  k  peu  prte 
perpendiculaire,  de  telle  fii^n  qne  celui  qni  est  au-dessous 
de  tons  les  autres,  pouss6  par  leur  poids ,  resta  suspendu  k 
Textr^mit^de  la  potence,  s^en  d^che  ahtoient,  etpeut 
^Ire  ainsi  enfil^  et  emport^  par  une  lance ,  un  stylet  ou  un 
poignard  toiouss^,  dont  sont  armds  ceux  qui  courent  la 
carrito  k  cheval,  sur  des  chare,  sur  des  chevaux  on  des 
sieges  de  bois. 

Le  plus  anden  jeu  de  bague  est  celui  auquel  les  Grecs  et 
les  Romains  se  Uvraient  dans  leure  camps  les  Joure  de 
fttes  ou  de  r^jouissances  militaires.  II  ne  difli^rait  de  celui 
qui  est  en  usa^B  dans  nos  acadtoies  et  nos  manges  que 
par  r^tendue  de  la  lice  et  le  nombre  plus  considerable  de 
concurrents.  Les  yainqueure  recevaient  des  couronnos  ou  des 
prix  au  milieu  de  fanfares  et  de  Tall^gresse  gto^rale. 

Au  moyen  ^e  le  Jeu  de  bague  ^tait  un  des  divertisse- 
ments  les  plus  onUnaires  des  tournois;  les  fabliaux 
consacrent  souvent  le  souvenir  de  oes  joOtes  de  la  cheva- 
lerie.  Dans  les  briUants  carrousels  qui  eurent  lieu  sous 
Louis  XIV,  des  ehevalicn  snperbemcnt  v6tus,  et  divis^  en 


plusienn  quadrilles,  conraient  la  bague  en  cbar,  quelqiie- 
fois  m^e  k  cheval. 

Aujourd*hui  ce  jea  dans  nos  academies  et  nos  manages 
n^estplns  qu*un  exerdce  d*^uitatioi.  Dans  les  fi&tcs  locales, 
dans  les  promenades  publiques  autour  des  grandts  villes, 
dans  les  foires  de  village,  on  dresse  souvent  aussi  une  ma- 
chine  de  bois  construite  et  dispose  de  manito  k  ce  que, 
toumant  sur  un  pivot,  k  force  de  bras,  dans  une  enceinte 
drcuhiire,  elle  imprime  un  mouvement  pareil,  assez  rapide, 
k  des  chevaux  ou  des  sidges  de  bois,  sur  lesquds  sont  plac^ 
les  coureure,  qui,  avec  un  stylet  ou  un  poignard  toouss^, 
s'efTorcent  d*^ifiler  et  d'emporter  une  bague  ou  on  anneau 
suspendu,  comme  nous  Tavons  dit ,  k  leur  portte ,  prte  de 
la  drconfiirence  du  mouvement. 

BAGUENAUDIER  (co/ii^ea),  genre  de  plantes  ap- 
partenant  k  la  diadelphie  d^candrie  de  Linn6,  k  la  fomille 
des  l^gumineuses  de  Jussieu,  et  qui,  d*aprto  Robert  Brown 
et  Decandolle ,  doit  6tre  caract^s^  de  la  mani^  suivante : 
calice  k  cinq  dents ;  coroUe  papilionacte,  k  ^tendard  aplati 
pourvu  de  deux  callosity,  k  cartoe  obtuse  et  plus  petite 
que  r^tendard ;  ^tannines  diadelphes  au  nombre  de  dix,  dont 
neuf  r^unies  en  un  seul  faisceauet  une  isolte;  style  corn- 
prim^,  velu  sur  son  c6t^  hiteme;  gousse  v^siculeuse,  tr^ 
renfl^e,  ovoide,  allongie,  port^  sur  un  pddicelle  et  ter- 
mini en  pointe  au  sonunet,  contenant  un  grand  nombre 
de  graines  attachdes  k  la  suture  sup^eure,  et  finissant  par 
s'ouvrir  en  deux  valves. 

Ce  genre  ne  contient  qu*un  petit  nombre  d'esp^ces,  qui 
toutes  sont  des  arbrisseaux  k  feuilles  imparipennto,  k  sti- 
pules trte-petites,  attach^  seulement  k  la  tige ;  les  fleure 
forment  des  grappes  peu  foumies,  qui  naissent  dans  raisselle 
des  feuilles,  et  n*dgalent  pas  en  longueur  les  feuilles  elles- 
mtoies.  Parmi  ces  arbrisseaux,  il  en  est  un  qui  crolt  spon- 
tandment  en  plusieure  lieux  de  l^Europe,  et  que  i*on  a  par- 
tout  naturalist  pour  Tomement  des  bosquets  :  c^esi  le 
baguenaudier  eommun  (colutea  arborescens  ,  Linnd), 
qui  acqniert  dix  k  douze  pieds  de  hauteur ,  et  dont  Ics 
feuilles  sont  composdes  de  neuf  k  onze  folioles  ovales  ar- 
rondies,  ddpourvues  de  dentelures,  mais  un  peu  ^han- 
crte  au  sommet,  gjabres,  d'un  beau  vert  en  dessus,  et  d'un 
vert  glauque  en  dessous.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  se  ddve- 
loppent  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin ;  les  gousses  qui 
leur  succMent  sont  d*un  vert  rougeAtre  et  trte-v^iculeuses ; 
elles  sont  remplies  d'air  qui  se  d^age  avec  bruit ,  en  rom- 
pant  les  parois  qui  le  retiennent,  quand  on  les  oomprime 
siibitement  et  avec  force ,  co  s*amusant  et  en  haguenau- 
dant,  d*ob  vient  le  nom  donn^  k  cet  arbrisseau.  H  est  connu 
aussi  sous  celui  de  faux  $in4,  parce  que  ses  feuilles  sont 
purgatives.  Ses  menues  branches,  coup^  et  sdch^  pen- 
dant r^d,  peu  vent  6tre  employ^  I'hiver  comme  fourrage ; 
ses  fruits  servent  aussi  en  quelques  pays  k  la  nourriture 
des  brebis;  on  dit  quails  les  engraissent  et  leur  donnent 
beaucoup  de  lait.  D^mezil. 

BAGUES.  Voyet  Anrcaux. 

BAGUES  EN  FEB.  On  a  pr^nls^  ces  sortes  da 
bagues  comme  un  remMe  contre  les  maux  de  tdte,  les 
maux  de  nerfs,  les  dtourdissements,  les  palpitations  et  les 
bdmorrholdes ;  conune  propres,  en  outre,  k  preserver  des  at- 
taques  de  paralysie  et  d*apoplexie,  leur  propridtd  prindpala 
dtant  de  forcer  le  sang  k  la  drculation.  Nona  vivons  dans 
un  temps  oti  Ton  accorde  peu  de  foi  aux  anneaux  enchants ; 
aussi  emploie-tron  pour  recommander  ces  bagues  un  prd- 
texte  tr6a-captieux.:  on  attribue  leur  efficadt^  k  Tdlectridtd 
et  k  Taimant.  Ces  deux  agents  invisibles  produisent  par  Ten- 
tremise  des  mdtaux  des  plitoomtoes  si  surprenants,  si  av^ 
rfo,  que  Fannonce,  qui  paralt  6tre  une  amorce  grossi^re  an 
premier  coup  d*oeii,  sMuit  plusieure  malades.  D^,  dans  la 
sitele  dernier,  un  mddecin  des  l^lats-Unisd'Amdrique,  Per- 
kins, avait  cm,  d*apr6s  des  sp^lations  sdentifiqucs,  que 
les  ainumts  artifideis  4taient  des  armes  propres  k  corobattre 
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avec  sner^  divenes  maladies.  Sur  ses  assertions  et  ses  in- 
dications, tn  fit  usage  en  Europe  d*aiguiUes  airoantto ,  et 
fobriqu^  avec  dirers  m^ux.  On  en  esp^rait  des  mirades, 
surtout  dans  les  afTections  nerveuses  :  les  dames,  prindpa- 
lement,  s'arm^rent  d'aiguilles  k  la  Perkins ,  dans  Tespoir 
que  ces  pointes-  aimant^  soutireraient  de  leurs  nerfs  les 
causes  des  migraines,  des  yapeurs,  etc.,  comme  les  pointes 
^lectriqnes  out  la  puissance  de  soutirer  des  nuages  la  cause 
dn  tonnerre,  suirant  la  d^uverte  qui  Ulustra  un  autre  d- 
toyen  de  rAm^rique.  Malheureusement  les  esp^rances  bas^ 
sur  le  magn^tisme  mineral  furent  d^truites  de  jour  en  jour 
par  Texp^rience;  et  quoiqu'on  alt  retir6  qudques  avantages 
r^s  des  aimants  artifidels,  ceux  que  recommandait  Perkins 
fiirent  abandonnds  a^ec  autant  d^empressement  qu*ils 
afaient  H^  adopts,  et  aujourd*hui  lis  sont  k  pen  pr^  on* 
blids.  Aprte  la  condamnation  prononc^s  par  TexpMence 
contre  les  bagues  amdricaines,  on  peut  admettre,  sans  ris- 
quer  d*6tre  accuse  d'un  sceptidsme  trop  rigonreux ,  que  les 
bagues  en  fer,  quoique  cbargto  d*nn  fluide  ^ectrique  con- 
centre ,  n'ont  pas  r^Uement  la  puissance  mddicatrice  qu^on 
leur  attribue.  Resterait  encore  k  saToir  si,  dans  lenr  inertie, 
dies  n^ont  pas  le  graTe  Inconv^ent  dMnspirer  au  malade 
une  fausse  sdcuritd,  et  de  ne  lui  laisser  yoir  le  danger  de 
son  etat  que  lorsque  les  progrte  du  mal  Tont  rendu  incu- 
rable !  D'  CUARBOKinER. 

BAGUETTE.  On  emploie  les  baguettes  k  une  infinite 
d^usages,  et  le  bois  dont  on  les  fait  varie  selon  ces  usages; 
on  en  fait  aussi  en  fer  et  en  ader  :  tdlessont  les  baguettes 
de  fusil  ou  autres  armes  k  feu ,  qui  servent  k  les  char- 
ger, et  que  Ton  reroet  aprte  dans  le  (ttt  Les  baguettes  de 
fusil  de  chasse  se  font  en  baleine  ou  en  bois  flexible  des 
lies.  Dans  tous  les  nouveaux  fusils  de  guerre  se  char- 
geant  par  la  culasse,  la  baguette  est  derenue  inutile.  La 
baguette  du  fusil  de  munition  est  en  acier,  et,  toute  simple 
qn^elle  est,  sa  fabrication  exige  une  multitude  d*op^tions 
difr^rentes,  dont  on  ne  se  douterait  gu^re.  D*abord,  Tou- 
vrier  appdd  martineur  et  son  compagnon  forroent,  avec  de 
Fader  ordinaire ,  une  baguette  carrde  qui  prend  le  nom  de 
moquette,  de  5  lignes  ou  11  mQliro^tres  d*^paisseur,  et  du 
poids  de  14  onces.  Sur  un  des  bouts  on  rdsenre  une  masse 
pour  former  la  t^te  de  la  baguette.  Ces  ^bauches  passent 
ensuite  dans  les  mains  d*autres  ourriers,  qui  les  arrondissent 
au  moyen  A'itampes  ( esp^ce  de  marteaux  qui  portent  une 
rainure  demi-cylindrique).  La  baguette  amen^  k  ce  point 
doit  aYoir  14  milIimMr6s  de  diamMre  k  la  t€te,  5  miUim^ 
tres  au  petit  bout,  163  millimMres  le  long,  et  peser  onze 
onces.  Une  baguette  est  jug^  bonne  par  les  contrOlsurs 
quand ,  tombant  de  5  k  6  pouces  de  haut  sur  une  pierre 
dure,  elle  rend  un  son  clair.  Aprte  que  la  baguette  est 
tremp^,  on  commence  k  la  polir  en  la  promenant  en  tra- 
cers et  k  sec  sur  une  meule  de  grte  tendre,  puis  un  autre 
ouvrier  Tuse  en  la  plaint  en  long  dans  les  cannelures 
d'une  meule  de  m^me  mati^re.  Enfin  le  polissage  setermine 
sur  une  rocule  ou  roue  de  bois  dont  la  circonf<£rence  est 
stri^ ,  et  sur  laqueUe  on  rdpand  de  Tdmeri  ddlayd  dans  da 
Thuile.  On  ddlrempc  le  petit  bout  pour  y  former  un  pas  de 
yis  destine  k  recevoir  le  tire-bourre;  puis  on  brunit  aTec  des 
meules  dc  bois  saupoudrdcs  de  poussiire  de  charbon  pD6. 

On  appelle  baguettes  les  petits  b&tons  courts  ayec  les- 
quels  on  bat  le  tambour,  ainsi  que  ceux  dont  on  se  sert 
pour  tirer  des  sons  de  certains  instruments^  tels  que  le  taro- 
bourin,  les  timbales ,  le  psaltdrion ,  etc. 

Baguette,  en  termcs  d^artificier,  est  une  petite  pito  de 
bois  qu*on  attache  k  la  fusde  Tolante,  et  qui  doit  6tro  de 
poids  dgal  k  cette  fusdc  pour  lui  serrir  de  contre-poids,  con- 
dition sans  laquelle  celle-d  ne  pourrait  point  sMlerer  en 
rair. 

En  termcs  d^arctiitecture,  on  appelle  baguette  une  petite 
mouliirc  rondc,  moindre  qu*un  astragale,  et  quelque- 
fois  taill^e  d'orncments,  dont  on  se  sert  dans  les  profils  d*ar- 


chitecture.  Elle  revolt  plusieurs  noms  de  la  dirersite  de 
omements  :  fl  y  a  des  baguettes  d  roses  f  des  bagueitn 
d  rubans,  des  baguettes  d  cordon ,  etc. 

Cetait  autrefois  une  coutnme  eta  les  Franks,  qoand  ila 
etaient  en  guerre,  d^euToyer  vers  leurs  ennemis  des  ambas- 
sadeurs  ayec  de  certaines  baguettes,  qn'ils  appeiaient  so- 
cries,  parce  qu*eDes  etaient  la  marque  de  leur  misdon,  et 
qu^en  Tertu  du  droit  des  gens  elles  les  mettaieot  en  sft- 
nete  contre  toutes  sortes  d*insultes  ou  de  nuiuTais  traite- 
ments,  conune  autrefois  le  caducde  chez  les  Romains  et  les 
Grecs. 

On  a  donnd  la  baguette  k  pludenrs  officiers  dffls,  comme 
signe  de  conunandement  et  d^autorite ;  de  Ik  sont  yenues 
les  expresdons  de  commander  d  la  baguette  ^  mener  d  la 
baguette,  /aire  marcher  d  la  baguette,  pour  commander 
ayec  hauteur  et  d*un  ton  menagant. 

Passer  par  les  baguettes  est  supporter  une  punition  qu*0D 
inflige  chez  dlyerses  nations  aux  soldats  qui  ont  commis 
des  fautes  do  disdpline,  et  qui  consiste  k  passer,  les  dpaules 
nues,  entre  deux  baies  formdes  des  mOitaires  de  leur  com* 
pagnie,  autant  de  fois  que  le  porte  la  oondanmatlon,  etk 
reccYoir  en  cet  etat  des  coups  d'une  baguette  de  saule  ou 
d^osier  dont  chacun  d*eux  est  armd.  Cette  peine  n^est  pas 
fletrissante  en  Angleterre,  en  AUemagne,  en  Prusse  et  en 
Russie,  oil  on  Tinflige  pour  la  moindre  faute ;  mais  il  n^eo 
etait  pas  aind  en  France  ayant  sa  suppresdon ,  et  le  soldat 
qui  I'aydt  subie  etalt  declare  indigne  de  seryir.  Toutefois , 
on  le  rdliabilitait  en  foisant  passer  le  drapeau  par-dessus  sa 
tete  au  son  des  tambours,  et  11  etdt  ddfendu  ensuite  de  lui 
nq>peler  sa  faute,  sons  pdne  de  la  m^me  punition. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE,  BAGUETTE  MA- 
GIQUE,  VERGE  D*AARON.  L'art  de  U  rabdomancie,  di- 
yination  an  moyen  de  baguettes ,  pour  ddcouyrir,  soit  les 
sources  d*eau,  soit  des  trdsors  enfouis ,  soit  des  mines  de 
m6taux  prddeux,  ou  pour  opdrer  des  charmes,  date  d'une 
haute  antiquity  dans  TOrient.  Tout  le  roonde  se  rappelle  les 
magidcns  de  Pharaon,  dont  les  baguettes,  transformdes  en 
serpents,  furent  deyordes  par  celle  de  Moise.  Ce  chef  des 
Hdbreux,  frappant  de  sa  yerge  des  rochers,  en  faisait  jdllir 
des  sources  d'eau  yiye,  etc.  Aaron  portdt  ansd  une  yerge 
sacrde. 

Dans  Tantique  mythdlogie,  le  caduofe  de  Mercure  etait 
un  instrument  magique,  et  Ton  se  souyient  de  la  baguette 
de  Circe  metamorphosant  les  liommes  en  brutes,  etC; 

Dans  le  moyen  kge,  ayec  les  fees,  qui  ayaient  ausd  leur 
baguette,  yinrent  les  rose-croix,  les  confreres  alchimistes  du 
grand  oeuyre  de  la  chrysopee,  cherchant  la  pierre  philoso- 
phale  k  Taide  d*une  baguette ,  qui  sdon  eux  ponyait  de- 
couyrir,  par  une  sympathie  menrdllense,  I'or,  Targent  et  le 
mercure  dans  les  entrailles  de  la  tefre.  Le  sayant  jesuite 
K  i  r  c  h  e  r  decrit,  dans  son  Mundus  subterraneus,  le  moyen 
de  preparer  ces  sortes  de  baguettes,  soit  en  bois  poreux, 
comme  le  coudrier ,  Taune ,  le  betre  ou  le  ponmiier;  soit  en 
7  admettant  des  metaux  capables.,  sdon  lui ,  d'attirer  par 
sympathie  leurs  analogues.  II  ftit  une  epoque,  an  seiiikine 
etau  dix-septieme  siicle,  oil  Ton  ajoutait  foi  k  cet  art  pres- 
tigteux ,  et  sur  cette  confiance  des  princes  entreprirent  des 
fouiUes  considerables  qui  n*enrichirent  gukre  que  les  pre- 
tendus  deyins. 

L'incredulite,  qui  a  fait  perir  tant  de  croyances,  a  da 
meme  cause  un  grand  dommage  k  la  rabdomande.  Nos  ma- 
giciens  des  places  publiques  portent  encore  qudquefois  une 
baguette.  Mcsmer,prte  de  son  baquet  magnetique,  ayait  une 
oanne  \6gkn  dont  les  pretendues  emanations  distribuaient 
le  fluide  magnetique  sur  les  parties  du  corps  dont  on  Tap- 
procliait.  Les  femmes  neryaises  croyaient  ressentir  des  fi^ 
missements,  de  la  clialenr,  ou  des  picotcments,  tandis  qua 
le^  esprits  calmes  et  philosopliiques  n^eprouyaient  rien  dn 
tout.  En  resume,  la  rabdomancie,  la  supposition  dc  la 
yertu  de  certaines  baguettes,  n'ont  pins  gum  de  credit. 
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Par  son  exp6rieiic6  du  pendule  explorateur  M.  Chevreul 
•  a  iiiootr6  qae  tous  left  moavements  qui  amenaient  la  ba- 
guette k  tourner  d^adaient  d*Dn  acte  inTolontaIre  produii 
aoas  rinfluence  de  U  Tue,  et  qu^en  se  bouchant  les  yeux 
oa  n'engendralt  plus  de  mourement  Voyez  Chevreui,  De 
la  Baguette  divinaUtire  (1854,  iii-8<>). 

BAHALOUL9  bouffon  de  Haroun-al-Raschid.  On  IV 
▼ait  surnommd  le  Fou,  parce  qa'il  se  permettait  toutes 
sortes  de  liberty  et  de  plaisanteries  h  la  coor  de  ce  khallfe. 
Celni-ci  lui  ayant  un  jour  ordonn6  de  lui  dresser  une  liste 
exactc  et  complete  de  tous  les  fous  que  contenait  la  YiUe 
de  Bagdad,  Bahaloul  r6pondlt  que  c'^tait  1&  one  besogne. 
bien  iongae  et  bien  difficile;  mais  que,  s'il  Tordonnait,  11 
dresserait  la  iiste  de  tous  les  gens  sens^,  ce  qui  serait  plus 
tdt  (kit  et  beancoup  plus  als^.  On  cite  encore  de  lui  les 
mots  suirants.  Un  courtisan  lui  ayant  un  Jour  annonc6  que 
le  kiialife  yenait  de  lui  donner  le  commandement  supreme 
de  tous  les  ours,  loups,  renards  et  singes  du  pays,  Baha- 
loul de  r^pliquer  aussitot :  «  SMI  en  est  ainsi ,  me  voilft  roi 
de  ce  pays,  et  j*ai  pour  premiers  sujets  vous  tous,  conrti- 
sanst  9  Une  autre  fois,  qu*il  se  promenait  dans  la  salle 
d^audience  idu  khalife,  voyant  que  le  tr6ae  demeurait  vide, 
rid6e  lui  prit  de  s'y  asseoir;  libertd  par  trop  grande,  qui  lui 
Talut  aussitot,  de  la  part  des  officiers  du  prince,  force  coups 
de  canne.  Haroun«al-Raschid  ^(ant  sunrenu  en  ce  moment : 
«  Prends  bien  garde  h  ce  que  tu  vas  faire,  lui  cria  Baha- 
loul; car,  puisque  j'ai  re^u  une  volde  de  coups  de  canne 
pour  m*6tre  assis  un  soul  instant  sur  ton  tr6ne,  que  de 
douieurs  et  de  peines  atroces  ne  dois-to  pas  endurer,  toi 
qui  y  restes  assis  toute  la  joumte!  n 

BAHAMA  (lies) ou  LUCAYES(de  I'espagnol  ios  Cayos,  ■ 
^ueils,  r6cifs;  en  anglais  Keys),  groupe  duties  des  Indes 
occidentales  se  prolongeant  des  deux  cdt6s  du  tropique  du 
Cancer  sur  une  6tendue  de  1,110  kiloinMres,  depuis  une 
assez  longue  distance  de  la  cdte  sud-est  de  la  Floride  jusque 
pros  la  cdte  septentrionale  d'HaSti,  et  appartenant  aux  An- 
glais. S^pari  du  continent  par  le  petit  6u  nouveau  canal 
de  Bahama ,  dit  aussi  d4troU  de  la  Floride,  et  de  Ttle 
de  Cuba  par  Vancien  canal  de  Bahama,  tout  le  groupe 
de  Bahama  s'^tend  sur  un  grand  banc  de  corail  (le  banc 
de  Bahama),  en  forme  d'lles ,  dllots  et  de  recifs  affectant 
Une  configuration  oblongud,  au  hombre  de  vingt  grandes  ties 
et  six  cent  trente  Hots ,  occupant  une  superfide  totale  de 
11,550  kilometres  carr6s.  Tout  cet  archipel  peut  se  diiiser 
eu  yingt  peUts  groupes,  entre  lesqnels  des  canaux  ^troits 
mais  profonds  offrent  seuls  des  passes  navigables.  Ces  Tingt 
groupes  sont :  1®  Mew-Providence,  2^  i'lle  d'Andros,  S®  les 
lies  Berry,  4^  la  grande  Bahama,  la  plus  6tendue  de  toutes 
et  qui  comprcnd  une  snperficie  de  1,760  kilometres  carr^s, 
6*  le  grand  et  le  petit  Abaco,  &*  £leuthera.  Royal  et  Egg, 
T  IMle  d*Harbour,  V*  San-Salvador  et  Leeward,  O^"  Waitings 
et  Windward,  10**  la  grande  et  la  petite  Exuma,  ir  Rum- 
key,  12**  les  lies  Ragged,  13°  les  lies  Crooked  et  Acklins, 
14''  les  lies  Yama  et  I^ong,  \V*  Attwoodkey,  16**  Maya- 
guana  et  Frenchkey,  l?**  la  grande  et  la  petite  Heneague 
ou  Inagua ,  18<*  les  lies  Caico,  19*"  les  lies  Turks,  %(y*  Kaysai 
et  Anguilla. 

II  n'y  a  gn^re  que  la  septi^me  partie  du  sol  qui  soit  cuL 
tiv6e;  et  de  toutes  oes  lies,  vingt-cinq  sculemcnt,  avec  les 
6cucils  qui  en  dependent,  sont  tiabitecs,  mais  pauvrement. 
Le  chiffre  total  de  la  population  ne  depasse  pas  en  eflfct 
36,000  Ames,  dont  la  plus  forte  moiti6  se  compose  de 
noirs,  anciens  esclaves,  et  la  moindre  de  blancs.  Anglais 
d*origine.  Le  sol  est  en  partie  rocbeux  et  en  partie  sabkm- 
neux,  trds-mal  arrose  et  d'une  fertilite  mediocre.  Le  climat 
est  chaud,  mais  temp^r^  par  les  vents  de  mer.  Les  legumes 
et  les  fruits  de  FEurope,  comme  ceux  des  tropiquos,  y 
r6ussisscnt  parfaitemcnt  Le  produit  principal  est  le  colon; 
viennent  ensuite  le  cafe,  le  sucre,  le  male,  le  sorgho  et 
les  pommes  de  tcrre.  Queiques-nnes  de  ces  Oes  foumissent 


en  outre  d'eicellents  bols  de  construction ,  et  relive  du  b^ 
tail  7  donne  aussi  des  produits  assez  importants.  L*expor- 
tation  (cotoUy  call^  bois  de  teintnre,  acijou,  fhiits,  sel,  etc. ) 
est  moindre  que  I'importation ;  de  sorte  que  c*est  14  un 
etablissement  onereux  4  la  mere  patrie ;  mais  11  radiete  ce 
defant  par  Tavantage  de  sa  situation  geographique  4  Fen- 
tree  du  golfe  du  Mcxique. 

Cet  archipel  forme  le  gouvemement  anglais  des  lies  Ba- 
hama »  avec  une  constitution  colom'ale  analogue  k  celle  des 
colonies  anglaises  de  TAmerique  du  Nord.  Le  chef-lieu , 
siege  du  gouvemeur  general,  et  point  central  du  com- 
merce 9  est  la  ville  de  Nassau,  situee  k  New-Providence , 
avec  un  bean  port  et  6,000  habitants. 

Par  sa  decouverte  de  File  Guanahany ,  lie  du  Chat  oo 
San-Salvador,  la  premiere  terre  qu*il  ait  aper^e  lors  de  son 
expedition  k  la  recherche  d'un  nouveau  monde ,  Christophe 
Colomb  rendit  les  fspagnols  mattres  de  Farchipel  de  Ba- 
hama ;  la  paisible  population  cara'ibe  quMls  y  trouverent 
accueillit  les  Espagnols  de  la  maniere  la  plus  hospitaliere. 
Mais  les  esperances  de  oes  aventuriers  ayant  ete  deques 
dans  les  autres  lies  du  groupe,  qn^ls  trouverent  nues  et  de* 
series,  Us  abandonnerent  les  ties  Bahama,  apres  en  avoir 
enleve  toute  la  population  aborigene  poor  la  faire  travailler 
aux  muies  de  San-Domingo.  En  164t  les  Espagnols  vin- 
rent  miner  et  detmire  une  colonic  anglaise  cr<iee  en  1629  h 
If ew-Providence ;  mais  en  1688  lis  abandonnerent  sans 
retour  tout  cet  arcliipel  aux  flibustiers  et  aux  corsaires,  k  qui 
U  servit  desormais  de  repairc,  Jusqu^li  ce  que  le  capitaine 
de  la  marine  anglaise  Woods  Rogers  les  eut  extermines 
apres  avoir  pris  'lossession  de  ces  lies  au  nom  de  I'Angle- 
terre.  Les  Espa^ols  8*en  eroparerent  encore  une  fois  en 
1781 ,  grftce  k  Fabandon  oil  les  colons  se  trouvaient  laissds 
par  le  gouvemement  anglais;  mais  le  traite  de  Versailles 
restifna  cet  archipel  k  FAngleterre. 

BAHAMANNou  BAHMANN,  dividte  propice  aux 
mortels,  qui  dans  la  religion  des  andens  Perses  venait 
immediatement  apres  Ormuzd.  Ce  dieu  avail  sous  sa  pro- 
tection spedale  les  boeufs,  les  moutons,  et  tous  les  ani- 
maux  susceptibles  d^etre  formes  k  la  domestidie.  II  inspi- 
ralt  la  bonte,  repandait  Fabondance  sur  la  terre ,  et  recevait 
les  Ames  des  justes  k  leur  entr^  dans  le  cdeste  sejour. 

BAHAR.  Voyes  B^bar. 

BAHARITES,  premiere  dynastie  des  mamelouks  qui 
ont  regne  snrl*£gypte. 

BAHIA^aussi  nommee  SAN-SALYADOR,  capitate  d'une 
des  provinces  les  plus  riches  et  les  pins  peupiees  de  Fempire 
du  Bresil,  est  situee  k  1,350  kilometat«  nord-est  de  Rio 
de  Jandro ,  k  Fentree  et  sur  le  bord  oriental  de  la  magni- 
fique  bale  de  Tous-les-Saints.  LVtendoe  de  celte  ville  le 
long  de  la  cAte  est  de  4  kilometres  environ,  et  de  plus  d\m 
kilometre  et  demi  dans  Finterieur  des  terres.  Une  seule 
me  regne  le  long  du  rivage ,  et  les  deux  extremites  de  la 
vUle  vont  en  se  retredssant ;  Fespace  qu'dles  enserrent  s*e- 
leve  rapidement  k  phis  de  130  metres,  et  une  partie  des 
roaisons  est  betie  sur  cette  pente  escarpee.  Lorsqu'on  est 
arrive  au  sommet  de  la  colline ,  le  terrain  s'aplanit,  et  Fon 
joiiit  d'une  des  plus  belles  perspectives  du  monde.  C'est 
dans  cette  partie  haute  que  sont  situes  les  plus  belles  mai- 
sons  de  la  ville ,  la  phipart  des  edifices  publics ,  la  magni- 
(ique ^Hse  des  Jesnites,  celle  de  San-Frandsco ,  la  prison, 
les  arsenaux ,  les  magasins ,  le  fort  San-Pedro ,  le  p^dais  du 
president  de  la  province ,  les  demcures  des  consuls  et  lo. 
jardin  public.  A  mi-c6te  s*eieve  le  tbeAtre.  La  bourse  est 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  un  fortin  se  dresse  au  milieu  do 
la  rade. 

La  ville  est  eo  general  mal  bftUe;  les  mes  sont  peu 
propres  et  encombrees  de  n^res.  II  n*y  a  de  remarquablc 
que  les  eglises  et  les  convents,  dont  la  ridiesse  contraste 
d*une  maniero  frappante  avec  la  maiivaise  construction  et 
la  ijialpropreie  de  beancoup  de  maisons  particuUercs.  Les 
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flourents  de  moines  soot  k  peu  prte  dtertt;  U  liberty  en  a 
chas84  let  ctookntes,  cpii,  d'euK-mtaies  cliaiis  y  dtre  forc^ 
par  k  lol ,  ont  pr^llr^  rentrer  dans  le  monde.  Beauooap  de 
religieufles  ont  suivi  cet  exemple. 

Lea  Toitares  ne  peuTent,  k  cause  de  rescarpement  dn 
terrain ,  circuler  que  dans  la  moindre  partie  de  la  ville, 
Partont  ailleurs  les  gens  riches  se  font  transporter  dans  une 
espice  de  palanquin,  compost  d*un  petit  dais,  d*un  parquet 
et  d*un  fouteuil  pour  une  seule  personne.  La  machine  est 
entour^  de  rideaux  de  serge  ou  de  soie,  et  pr^sente  deux 
loUTes  de  hois  peint ,  l^une  en  avant ,  Tautre  en  arri^re,  re* 
pedant  chacune  sur  T^paule  d^un  nigre  vigoureux.  U  est  du 
bon  ton  d'afTecter  la  plus  graude  biiarrerie  dans  le  costume 
de  oes  porteurs ,  dont  Tallure  et  la  marche  rapide  eflraye- 
raient  noa  beauts  fran^aises;  lis  ont  les  jambes  et  les 
pieds  nusy  sont  coifTi^  pour  la  plupart  d*un  schako  ou  dhm 
casque  y  et  revfttus  d'une  veste  et  d*une  culotte  k  peu  prte 
militaires.  IJ  n*y  a  ni  chariots  nl  charrettes  dans  la  Yille;  les 
plus  lourds  fardeaux,  les  pipes  de  Tin ,  les  caisses  les  plus 
pesantes ,  sont  suspendus  conune  des  lustres  k  de  fortes 
perches ,  et  port^  ainsi  sur  les  ^ules  de  n^es ,  qui  du- 
rant  le  trajet  font  r^utir  I'air  des  cris  les  plus  aigres  et 
des  plus  discordants. 

Le  port  de  Baliia ,  d^fendu  par  des  forts  et  des  batteries , 
of  ire  on  bon  mouillage,  k  I'abri  de  tons  les  Tents.  La  passe 
est  sans  danger;  on  pout  entrer  et  sertir  de  miit  conune  de 
jour.  La  yillo  fot  fondifo  par  Coutinko ,  premier  denataire 
«lu  sol ,  ct  plusieurs  fois  d^truite  par  les  Tupinambas ,  na- 
tion indigtoe,  habitant  le  territoire  compris  entre  Uheos  et 
la  riri^re  San-Francisco.  Riitablie  par  le  premier  Tice-roi  du 
Rr^il,  Thom^  de  Sousa,  elle  le  Ait  encore  par  un  de  ses  suo- 
cesseurs,  Mem  de  Sa.  Ces  repr^sentants  de  la  m^tropole  j 
r^sid^rent  tant  qu'elle  fut  la  capitate  du  Br^l,  c'est-lh 
dire  jnsqu^en  1776,  ^poque  oil  ce  titre  fot  transf^r^  k  Rio- 
de-Janeiro. 

Bahia  e;^  la  demi^re  ville  de  leurs  possessions  am^rt* 
caines  dans  laquelle  les  Portugab  se  soient  maintenus, 
grAce  k  son  admirable  situation  et  li  la  bravoure  du  g^ral 
Madeira ,  qui  y  commandait  les  soldats  de  la  m^-patrie. 
Depuis  son  incorporation  k  Tempire  du  Br^l ,  phisieurt 
r^voltes  y  ont  ^lai6,  et  il  n^en  faut  pas  chercher  la  cause 
autre  part  que  dans  la  composition  du  peuple  qui  l*habite  : 
sor  ses  130,000  habitants,  on  oompte  50,000  blancs, 
30,000  mul&tres  et  40,000  n^gres.  Oes  denx  demiftres  castes 
font  cause  commune  centre  la  premie ;  et  comme  11  y  a 
dans  leur  sein  des  hommes  qui,  par  leur  mdustrie,  ont  acquis 
une  fortune  considerable  et  par  cons^uent  une  grande  hi- 
nuence,  il  en  r^sulte  parfois  des  rdvoltes  sanglantes,  qui 
tieureuaement  ont  ^t^  toujours  ^touflites  par  le  gouveme- 
ment,  dont  Toul  est  sans  cesse  ouyert,  et  qui  dispose  sur 
les  lieux  d'une  force  pubiique  respectable. 

Baliia  est  le  si^e  du  pr^ident  de  la  proTiBce  de  ce 
nom ,  autorite  administrative  civile ,  dd<^6  immAliat  du 
pouvoir  exteutif  central ,  recevant  toutes  les  communica- 
tions ,  executant  tous  les  ordres  du  gouvemement  imperial. 
Le  commandant  des  armes  et  les  chefs  de  la  police,  de  la 
douane  ct  de  la  comptabilit^  financi^e  lui  sont  sounds , 
bien  quMls  tiennent  leurs  nominations  de  Rio-de-Janeiro.  11 
est,  en  outre ,  k  la  t6te  du  gouTemement  de  la  province,  et 
veille,  en  cette  quality,  k  TeK^cution  des  lois  locals  dma- 
nanf  de  Tassembl^e  provinciale ,  compos6e  de  trente-six 
mcmbres  nomm^  par  le  peuple. 

La  ville  est  rcdevable  de  ses  principanx  embelllssementf 
k  son  ancien  gouverncur,  le  corote  de  Barca,  et  au  dernier 
pr^ident,  le  s6nateur  Gonsalves  Hartfais.  Plus  que  tous 
leurs  prM^cesseurs,  ils  se  sont  occup^s  de  ses  besoins  mo* 
raux  et  de  ses  ameliorations  matftrielles.  GrAce  au  dernier 
suriout ,  Bahia  a  change  de  face ,  et  est  derenu  t£te  de  li- 
gne  d*un  chemin  de  fer  qui  a  125  kilometres  de  longueur. 
G'est  6galGment  k  Bahia  que  si^ge  le  tribunal  d'appcl  de 


la  proTfaice,  qnl,  qnant  aux  tribnnaax  drill,  criminelSt 
Gommerciaux  et  admlnlstratifs,  est  dlTJste  en  dix-sept  dis- 
tricts ou  eomarctu,  11  y  a  aussi  un  archevdch^,  daquel  re- 
invent tous  les  6v6ch6s  du  Br6sU.  Le  commerce  de  U  ville, 
qui  est  considerable,  consiste,  pour  Timportation,  en  toiles, 
draps,  chapeaux,  soullers,  soieries,  indlennes,  qu'y  appor- 
tent  les  navires  europ^ens,  et,  pour  Texportation,  en  Su- 
cre, colon,  tabac,  cafe,  aciyou,  gomme,  qu'iis  y  prennent 
en  retour.  —  La  province  de  Bahia  oomptait,  en  18C7, 
1,400,000  habitants.  Eugene  G.  db  Mokgiwltb. 

BAHREIN  ( Oes),  appelte  pair  lea  Anglaia  Oes  Awai » 
groupe  d'Ues  du  golfo  Penique,  dans  la  b^  qui  forme  du 
cA\A  de  TArabie  la  presqu'Ue  de  Bahran  Tera  lil-Katlf »  par 
envh^n  26*  de  latitude  septentrionale  et  68**  1/a  de  longi- 
tude orientale.  La  plus  conskierable  de  toutes  ces  lies  est  caUe 
de  Bahrein  ou  d*iitoa/,  qui  donne  son  nom  au  groupe  en- 
tier.  Elle  a  environ  six  myriametres  du  nord  au  sud,  et 
deux  myriametres  dans  sa  plus  grande  largeur.  L'int^ieur 
en  est  montagneux;  mais  les  c6tes  en  sont  extrtoiement 
plates  et  entourte  de  nombreux  bancs  de  sable  qui  res- 
tent  k  sec  pour  peu  que  les  eaux  devienneot  basses.  La 
sol  en  est  d'une  fertility  extraordinaire,  et  arros^  par  de 
nombreusea  sources  d'eau  douce;  cependant  il  n'y  en  a 
encore  qu*una  minhne  partie  de  cultiv^  11  produtt  en 
abondance  des  dattes,  des  amandes,  dea  Hmona,  des 
grenades ,  des  raisuis ,  des  Agues,  du  froment  et  de  Porge. 
Un  phtoomine  bien  reinarquable,  c*est  oelui  die  pnissantea 
sources  d^eau  douce  sortant  du  fond  de  la  mer,  qu'on  a  lieu 
d'observer  dans  ces  parages,  et  notamment  tool  antour  da 
llle  Bahrein,  od  des  ploogeurs  vont  la  chercher  dans  dea 
outres  pour  Papprovisionnement  des  navurea. 

On  oomptait  jadis  dans  ces  ties  trent»«ix  bourgades ,  dont 
une  partie  ont  6U  an^anties  ou  rMuites  k  un  complet  ^tat 
de  misere  par  les  guenes  intestines  des  populations.  Outra 
quinxe  bourgades,  il  s^y  trouve  aujourd'bui  deux  villes, 
Ri^ffln,  fdus  ancienne  et  situte  pins  dans  Pmt^rieur,  et  Ma- 
noma,  de  fondation  plus  rtonte,  eapitale  du  groupe  tout 
entier,  situte  4  Pextr^mit^  nord-est  de  Itle  de  Balirein, 
avec  une  population  de  40,000  Ames.  Elle  est  bien  b4tie, 
possMe  un  riche  baaar-  et  de  grands  caravans^rails  pour 
loger  lea  nombreux  mardurnds  strangers  qui  s'y  rendent  k 
P^poque  de  la  ptehe  des  pedes.  An  nord  de  cette  ville  se 
trouve  un  bon  port  I  qui  cependant  n*est  point  k  Pabri  des 
vents  du  nord-ooest,  el  dont  Paccte  est  rendu  diflQcfle  par 
des  bancs  de  sable.  Un  petit  port  situ4  au  sud-est  de  la 
ville  ofTre  bien  pins  de  stoiril^  Ces  dent  ports  sont  en 
grande  partie  formte  par  una  seoonde  lie,  appelde  Arad, 
situ^  au  nord  de  Bahrein,  et  si  plate  que  lonque  les  eaux 
sont  hautes  die  semble  divis^  en  denx.  A  Pextrteut^  sud- 
ouest  de  oette  tie  est  situte  Makcaradich. 

Ce  groupe  dilea  doit  sa  cddiritd  el  son  Importance  k  b 
productive  bdustrie  de  la  ptehe  des  perles,  dont  Bahrein 
est  le  grand  centre.  Toutetois  ce  n*est  pas  settlement  dans 
les  parages  -de  Bahrein  que  sont  sitnte  les  bancs  de  perles : 
on  en  rencontre  k  une  distance  de  soixantednq  myriametres, 
depuis  les  ties  BIddoulf,  au  sud-est ,  jusqu'li  Sdiardscha,  ou 
une  source  d'eau  douce  iailUt  du  fond  sablonneux  de  la 
mer.  La  ptehe  des  perles  se  fait  avec  une  activity  extrtaio 
de  juin  k  septembre ,  mois  de  Pannde  pendant  lesqueis  Pcaii 
est  assez  chaude.  Les  barques  qu'on  emploie  k  cet  eflct,  el 
qui  sont  monttes  par  des  Equipages  de  liuit  k  quaranle 
hommes,  Tarient  beaucoup  de  grandeur.  L'lle  Bahrain  y 
envoie  annte  commune  3,500  barques,  dont  2,500  k  3,000 
appartiennent  k  la  capitate  scule.  La  cOte  de  Perse  en  ex« 
p^ie  lot ,  et  les  c4)tes  des  Pirates,  ainsi  que  les  bourgades 
situtes  entre  Bahrein  et  le  RAs  Musendom,  envfatm  700. 
La  vente  des  eoquiUages  a  lieu  immediateroent  et  sur  place. 
Les  trois  quarts  environ  en  sont  achet^  par  des  roard*anda 
hindous ,  ct  le  reste  passe  en  Europe,  en  Arable  d  en  Perso. 
Les  Anglais  en  estiment  k  environ  400,000  livres  sterling 
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dix  mlHioiM  de  ArancA )  le  produttnet  4e  tous  frais,  et  no- 
laauneiit  det  radefanoes  de  diTonet  lortet  ^  acquitter  au 
profit  dea  chfiks  et  des  naTirea  charge  de  sunreiUer  la 
ptehe.  Toatefois  lea  relations  lea  plus  rteentes  a'accordent 
4  repr^senter  ce  commerce  comme  ^lant  en  decadence 
compile. 

Cea  Oea  ^talent  d^  connnea  dea  andena,  la  plus  grande 
Botamment,  aona  le  nom  de  Tfflot  ou  Tyroi,  et  Arad  ou 
AraduSp  fort  peoplfedte  cette  ^poqne,  k  cause  de  la  ptehe  des 
pedes.  Les  Portugaia ,  dont  quelquea  ruinea  anbsistant  en- 
core k  Vmtcie  du  port  rappeUent  la  domination  dans  ces 
parages,  s%n  empartoent  pen  de  tempa  aprte  la  oonqu^te 
d*Ormuz,  et  firent  alors  pour  leur  compte  la  pdche  det  perles. 
Chah  Abbas  leur  ayant  enler^  Ormuz,  force  leur  fiit  d*a- 
bandonner  aussi  les  lies  Bahrein,  resttes  constamment  un 
sujet  de  contestations  entre  les  Persans  et  les  Arabes  Jus- 
qu%  ce  qu*une  peuplade  de  celte  demi^  nation,  les 
Athoubis,  s*en  empaiit,  en  1784.  Elle  en  demeun  maltresse 
jusqu'en  1800,  ^poque  o6  Timan  d'Oman  lul  declare  la 
guerre  pour  s'^tre  leftiste  k  lui  payer  tribut  II  a'en  em- 
para  aTOC  assez  de  fadlitft,  mais  ne  les  consenra  que  pea 
de  temps ;  et  les  descendants  des  Athoubis,  quoique  trou- 
ble de  temps  en  temps  par  les  Wahabites,  out  continue  k 
domiuer  dans  V1l»  de  Bahrein,  oh  TinterYention  des  Anglais 
a  introduit  plus  de  r^larit^  dans  le  commerce. 

BAIlR-£L-ABlAD,BAHR-EL-AZi£K.  Voyez  Nil. 

BAHUT*  Ducange  derive  ce  mot  de  bahudum,  employ^ 
dans  la  basse  latinitS  pour  indiquer  une  esp^  de  cofTre ; 
d*autres  croient  qu*il  Tient  du  mot  celtiqae  bahu,  par  lequel 
on  d^signe  un  coffire  dont  le  dessus  est  fait  en  rond.  M^ 
nage  le  ddriTe  de  I'allemand  behalten  on  behuten^  qui 
signifie  garder,  eitfermer.  Le  mot  bahut  n^est  plus  guto 
usii^  en  ce  sens,  et  on  I'a  remplac^  par  celui  de  cofire,  qui 
est  plus  g^n^ralement  employ^ 

En  termes  d'afchitecture  ou  de  ma^onnerie,  on  appelle 
bahui  ou  bahu  le  profil  bomb6  d*un  chaperon  de  mur,  de 
Tappui  d*un  quai,  d*ane  terrasse,  d*un  foss^  on  d^une  balus- 
trade. 

En  termes  de  jardlnage  on  dit  qu*une  plate-bande ,  une 
planche  ou  une  couche  est  en  bahui  ou  en  das  de  bahut ^ 
lorsqu*eIle  est  bombde  et  arrondie  sur  sa  largeur,  pour  fa- 
ciliter  l^teoulonent  des  eaux  et  mieux  ^lerer  les  fleurs. 

BAI9  en  latin  badius  et  en  italten  b^fo,  que  Ton  fait 
Tenir  du  grec  baion ;  c*est  une  couleur  de  cheral  rouge' 
brun,  tirant  snr  le  chAtain ,  d^ou  Tanimal  lui-mftme  est 
appeM  eheval  bai.  Cette  couleur  a  plusieurs  nuances :  bai 
Clair,  bai  dori,  bai  brun,  bai  ehdiain,  bai  cerise;  on  ap- 
pelle bai  ndroU4  ou  ^  mirairs  la  couleur  d^un  eheval  dont 
le  corps  est  parsem^  de  laches  rondes  d'un  bai  plus  dair 
que  le  reste,  de  sa  robe. 

BAIADERES.  Voyez  BiTAuteES. 

B AIANISBIE,  BAIAMISTES ,  systtoe  et  disdples  de 
Bai  us. 

B  AIE  ( Geographic ),  espace  de  mer  compris  entre  deui 
terres,  ou  les  vaisseaux  ne  sont  pas  exposes  aux  dangers 
de  U  pleine  mer.  La  distinction  entre  les  golfes  et  les  bales 
n'est  pas  facile,  et  les  g^ographes  Tont  rendue  encore  plus 
embarrassante.  On  ne  pent  pas  dire  qu*une  baie  est  un  petit 
golfe,  car  celles  d'Hudson  et  de  BafliD,  au  nord  de  I'Amd- 
rique ,  sont  plus  ^tendues  qu'aucon  golfe,  excepts  celui  du 
Mexique.  On  n^admettra  pas  non  plus  qu'une  baie ,  pour 
m^riter  ce  nom,  doit  6tre  plus  ^troite  k  l*entr^  que  vers  le 
/end ,  quoique  plus  d*un  traits  de  g^ographie  en  donne  cetie 
definition  :  on  ne  reconnattra  certainement  pas  ce  caradto 
aux  bales  d*Audierae  en  France ,  de  Naples  en  Italic ,  etc 
La  science  n*a  pu  le  pouvohr  de  rectifier  ces  incorrections 
du  langage ,  qui  sont  mahitenant  dans  le  domaine  de  plu- 
sieurs arts  d^ime  haute  importance,  et  que  les  cartes  pcrp6- 
tuent  en  d^lt  des  reclamations  des  savants.        Fehiw  , 

BAIE  (Botanique),  en  latin  bacca.  Les  bales  appar- 
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tiennent  k  la  section  dsA  fruits  ehamus ;  elles  soat  ei^ 
racteriste  par  la  presence  d'une  ou  de  plusjeurs  grainea 
^parses  dans  hi  puipe,  comme  on  le  volt  dans  le  raisin  et  la 
groseiUe.  II  est  toujours  fadle  de  distinguer  la  baie  du 
drupe f  celui-d  ayant  un  noyau  unique. 

On  classe  les  baies  d^aprte  le  nombre  de  semences  qu^dles 
oontiennent :  qudquea-unes  n'en  out  qu'une  senle,  oomme 
on  pent  le  constater  dans  Faubepuie ,  le  ftistet ,  IV^bier  et 
plusieurs  arbres  ou  arbustes  baceV^^ ;  d'autres  en  ont  un 
grand  nombre,  comme  les  rosiers,  les  arbousiers,  les  myrtes, 
les  groseiiliers.  On  distuigue  aussi  les  baiea  reoi^en  grap- 
pe»  et  dans  ce caa  chacune ,  eonsider6e  isoMment ,  est  un 
grain  (groseiUier,  raism,  sureau,  etc. ) ,  et  celles  qui  sont 
portdes  sur  un  rdoeptade  cenmun,  se  pressent  Tune  eontre 
Tautre  et  semblent  ne  former  qn'un  seul  fruit  ( mOrier,  ronoe). 
Les  plantes  bacdf%res  sont  presque  toutes  des  arbres  ou  des 
arbustes,  et  appartiennent  k  des  families  trte-diflferentes 
les  unes  des  autres,  mais  qui  se  rapprochent  oependant  par 
quelques  analogies  de  leur  fructification. 

Les  baies  sont  un  aliment  pour  de  nombrenses  tribos 
d^anunaux ,  parmi  lesquds  il  faut  placer  des  camassiers, 
mtoie  de  grande  taiUe.  L^ours  brun  ne  les  dddaigne  pas ; 
rfanage  du  renard  sautant  apris  une  vigne  pour  en  manger 
les  fruits  n'est  pu  une  invmtion  du  fabuliste.  Mais  ce  sont 
les  oiseaux  qui  font  la  plus  grande  consommation  de 
presque  toutes  les  esp^ces  de  baies.  A  quelques  dgards  les 
plantes  profitent  de  cet  emploi  de  leurs  fruits :  les  semences 
sont  transportees  au  loin,  disseminees  partout,  et  les 
chances  tkvorables  li  leur  d^vdoppement  sont  ainsa  plus 
multipUees  qn*elles  nepeuventretre  par  aucune  autre  vote. 
C'est  vraisemblablement  par  ce  moyen  de  propagation  que 
le  groseillier  a  traverse  tout  Tanden  continent,  et  que  la 
Tigne  s^est  rdpandue  dans  les  forftts  des  deux  mondes.  Les 
firuits  que  les  oiseaux  ne  peuvent  ni  cueillir  ni  transporter 
nepeuvent  qu'etre  confhies  dans  leur  pays  natal;  la  pedie 
et  I'abricot  seraient  encore  en  Asie  si  des  voyageurs  nV 
vaient  pas  pris  soin  de  les  donner  k  FEurope;  si  ces  fruits 
avaient  ete  r6duits  li  la  grosseur  d'une  baie,  ils  auraient 
depuis  longtemps  envahi  tout  Tancien  continent,  et  peut- 
etre  le  Nouveau  Monde.  Ferry. 

BAIE  I  Architecture).  C*est  en  general  une  ouverture 
dans  un  mur  :  les  portes  et  les  fenetres  sont  des  baies.  L*or- 
tiiographe  de  ce  mot  a  change,  sans  que  Ton  sache  d'oik 
vient  ce  changemeot,  et  encore  rooins  ce  qui  Ta  motive. 
Autrefois  on  ecrivait  b6e,  mot  dont  Torighie  est  evidem- 
ment  la  mtoie  que  celle  de  I'adjectif  b^nt ,  participe  d'ua 
verbe  tombe  depuis  longtemps  en  desuetude. 

BAIES)  B(Ua  des  andens,  ai^ourd'hui  Bc^ja,  petite 
ville  de  la  cAte  de  Campanie,  aux  envuron  de  Naples,  ou 
s'eieve  de  nos  jours  le  chiteau  de  Baja,  oeuvre  du  vice-rd 
Pierre  de  TolMe.  Bales  etait  autrefois,  k  cause  de  son  site 
ravissant,  qui  Ciisait  dire  k  Horace  : 

Nullat  in  orbe  siotu  Bajit  pr«Iucet  amoenu , 

k  cause  de  la  fertilite  de  son  terroir  et  des  abondantes 
sources  d*eaux  minerales  qu*il  renferme ,  le  sejour  de  pre- 
diledion  des  grands  seigneurs  remains  k  repoque  oil  Tein- 
pire  brillait  de  son  plus  vif  eclat.  Jules  Cesar,  Pison, 
Pompee,  Marius,  Julia  Mamroea,  et  d'autres  encore,  y  turent 
des  maisons  de  campagne,  qui  plus  d'une  fois  servirent  de 
theitre  abx  eveoemeots  de  la  plus  dedsive  gravite ,  et  oil 
regnait  le  luxe  le  plus  voluptueux. 

«  Dejk  au  temps  des  Cesars,  dit  Wieland  dans  sa  tra- 
duction d'Horace,  Baies  etait  le  rendezvous  general  des 
Remains  de  distinction,  qui  se  croyaient  en  droit  de  deposer 
\k  le  masque  hypocrite  de  leur  rigide  republicanisme  pour 
se  llvrer  sans  crainte  aux  ddices  d*une  vie  tjoute  de  plaisirs  et 
de  voiuptes.  Cette  drconstance  donna  k  ce  sejour  enchan- 
teur  une  telle  reputation  de  debauche,  que  Propcrce  ne  cnit 
paspouvoir  assez  tOt  en  rappeler  sa  fille,  ct  que  Cicerun, 
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dans  sa  d^rense  pour  j>ane  Marcus  Coellas,  crut  derolr 
ae  Justifier  d'avoir  pris  sous  sa  protection  on  homme  qui 
aTait  fr^ent^  le  s^joor  de  Bales.  » 

Aujourd'bui  des  mines  sMlerant  an-dessns  de  la  mer,  on 
bien  rompant  senles  la  monotonie  d*un  territoire  incnlte  et 
desert,  sont  tout  ce  qui  rappelle  Tantique  splendeur  de 
Bales.  L^  od  jadls  s*^tendaient  les  pares  les  plus  ddlicieux , 
on  ne  rencontre  plus  que  des  plainesmartoigeusesdesquelles 
6*^cliappent  des  miasmes  putrides.  A  part  quelques  mis^- 
raUes  cabanes,  on  n^  rencontre  plus  d^autre  habitation  qnc 
le  chAleauyConstruit  sur  un  rocher  assez  ^ev^.  Les  mines 
des  trois  temples  de  Ytous,  de  Mercure  et  de  Diane  Lucl- 
fere  ainsi  que  les  debris  de  quelques  andens  tbennes  attirent 
encore  aujourd'hui  Tattention  des  archdologues.  Le  port  de 
Bajx,  Tun  des  plus  vastes  que  possddassent  les  Remains , 
est  ai]jourd*hui  dans  un  d^lorable  ^tat ;  mais  la  Tue  en  est 
magnihque.  Des  mines  de  Tillas  romaines,  par  exemple  de 
Cic^ron,  d'Agrippine,  de  Serrilius  Vacca,  etc.,  de  tomibeaux 
et  autres  constmctions  romaines,  couTrent  les  campagnes 
environnantes.  Le  terrain  ayant  fini  par  manquer  dte  le 
temps  d*Horace ,  on  en  ^tait  venu  k  b&tir  dans  la  mer 
intoie,  comme  le  prouTeat  les  mines  encore  parfoitement 
Yistbles  qui  s*y  trouvent. 

BAIF  (Lazarb  de)»  abb^  de  Charroux  et  de  Grenetiire, 
conseiller  du  roi  Francis  T',  maltre  [des  requites,  ftit 
charge  de  plusicurs  ni^gociations.  II  mourut  en  1547.  Le 
poete  dramatique  Jean-Antoine  de  Baif  (voyei  Particle 
survant )  ^tait  son  fils  naturel.  Lazare  cultiyait  aussi  les 
lettres.  On  a  de  lui  plusieurs  Merits  savants,  mais  qui  roan- 
quent  de  mdthode,  entre  autres  De  Re  Vestiaiid  tXDe  Re 
NavcUi,  imprim^  k  B^e,  en  1541,  in-S".  U  translata, 
ligne  pour  ligne,  et  vers  pour  vers,  V^lecire  de  Sophocle 
et  VHdcube  d^Euripide.  Ces  essais  ^talent  dignes  du  si^e 
de  Ronsard. 

BAIF  (Jean-Aktoinb  db),  de  Yenise,  od  il  naquit  en 
1532,  et  ou  son  p^re  ^tait  ambassadeur  de  France,  ftit  en- 
voy^ jeune  k  Paris  pour  y  faire  sea  ^des  sous  Charles 
l£tienne,  Nicolas  Vergtee  et  Jean  Dorat  11  profita  sous  oes 
habiles  mattres;  mais  il  avait  k  peine  qninze  ans  que  la 
mort  de  son  p6re  le  laissa  dans  la  plus  profonde  mis^.  Les 
lettres  furent  sa  seule  ressource;  elles  le  firent  connaltre 
k  Charles  DC ,  qui  le  nomma  secrdtaire  de  sa  chambre.  A 
Texemple  de  Jodelle,  U  composa,  ou  plut6t  il  traduisit  du 
latin  plusieurs  pieces  de  th^tre,  qu'il  jouait  avec  ses  amis. 
Ce  metier  ne  renricbit  pas ;  car  plus  tard  il  partageait  nn 
lit  aTcc  Ronsard,  son  intime,  lorsqu'il  dtablit,  par  lettres 
palentes ,  dans  un  galetas  du  faubourg  Saint-Marceau  one 
acad<imic  de  podsie  et  demusique.  Ce  fut  la  premiere  sod^ 
,  littdraire  qu*U  y  ait  eu  en  France,  et  die  obtint  un  grand 
succ^s,  puisque  Henri  HI  Youlutassister  k  Tune  de  ses  sto- 
ces ;  mais  les  troubles  de  la  ligue  interrompirent  ces  reunions. 
Baif  fut  le  premier  k  tenter  d'introduire  Tusage  des 
vers  francs  mesur^  par  longues  et  braves  k  la  maniire 
des  Grecs  et  des  Latins.  Cet  essai  ne  rdussit  point,  quoi- 
que  adopts  par  plusieurs  deses  contemporains,  comme  Ra- 
pin,  Rem!  Bdleau,  Agrippa  d*Aubigni,  etc.,  et  plusieurs 
fois,  et  toujours  Tainement,  renouTdd  depuis.  Baii  mourat 
en  1589. 11  afait  (kit  partie  de  la  pUiadepo^que  de  son 
dpoque. 

Les  QcuTres  de  Baif ,  recueillies  par  ses  souis ,  ont  6U 
rdunies  en  2  gros  Tolumesin*8*y  imprim^  en  1573.  Elles 
contiennent  9  livres  de  Poimes,  7  liyres  dits  les  Amours, 
5  livres  de  Jetix  ou  pieces  de  tli^tre ,  et  5  livres  de  Passe' 
temps;  mais  les  Mimes ,  imprimte  en  quatre  livres  aprb  sa 
mort,  sont  le  veritable  titre  k  la  gloire  de  Baif.  Ce  sont  des 
enseignements  ou  proverbes ,  comme  il  les  appdle,  ou  plu- 
tdt  c^est  une  suite  de  maximes  et  reflexions  morales,  et 
souvent  saliriqucs ,  sur  les  mceurs  de  son  temps ,  k  la  cour 
et  dans  les  divers  dtats,  par  sixains  remplis  de  concision , 
de  verve  et  de  cliaieur. 

DICr.  DB  LA  CONVERS.  —  T.  H. 


BAIGNOIRE.  C4C^t  dans  les  bains  des  andns. 
comme  dans  les  n6tres ,  on  vaisseau  dans  lequd  on  sa 
pla^it  pour  se  baigner.  H  y  en  avait  de  deux  sortes ,  les 
unes  fixes  et  les  autres  mobiles.  Ces  demi^res  ^tdent  fkitea 
exprte  pour  6tre  snspendues  en  I'air ;  on  y  joignait  an  plai- 
sir  de  se  baigner  cdui  d'etre  balance  et  comme  bero6  par  la 
mouvement  qu'on  imprimait  k  la  baignoire,  et  cMtait  sans 
doute  k  cet  usage  qn'dtaient  destine  ces  grands  anneaux 
dont  on  voit  la  representation  figurde  aux  baignoires  de 
marbre  qui  nous  sont  parvenues. 

BAIKAL  <  en  turc  Bei-Kmil,  c'est-lt-dire  mer  HcAe)» 
aprte  la  mer  Caq>ienne  et  le  lac  Aral,  le  plus  grand  das 
lacs  ou  mers  faiterienres  de  TAsie,  dans  la  Sibdrie  mdrldio- 
nale,  sur  la  grande  route  mOitaire  entre  Moskoa ,  Kissdita  el 
les  mines  de  Nertscbhisk,  prdsente  en  g^ndral  la  forme 
d*une  foucille.  La  largenr  en  varie  beanoonp*  Entre  les  em- 
bouchures de  la  Sdenga  et  de  la  Bougodddchay  il  se  ni* 
trddt  tellement  qu^fl  n^a  plus  que  4  myriamitret  de  large^ 
de  sorte  qu^  semble  alors  former  deux  laca  oommuniqoant 
ensemble  par  nn  large  sund  ou  ddtrdt  Le  Baikal ,  que  lea 
populations  drconvoisines  appellenttout  simplement  to  meft 
est  entoure  de  montagnes  nues ,  aux  flancs  abropts,  dtertea 
d^habitants,  volcaniques,  mais  parfols  ansd  aux  contours 
pittorcsques  et  couvertes  de  beDes  forMs ,  formant,  en  pend* 
trant  fort  avant  dans  les  eanx,  de  nombrenx  caps  et  pro* 
montoires,  etdes  flancs  desquelles  sonrdent  une  immense 
quantity  de  rivieres  et  de  raisseaux,  qui  viennent  y  d^verser 
leurs  eaux.  Les  aOlnents  les  phis  considerables  sont  la  Se- 
lenga,  qui  prend  sa  source  dans  la  MongoUe,  rivi^  an  conrs 
rapide  et  caracterisee  par  des  rives  d'une  nature  toute  slb6-> 
rienne;  puis  le  Bargasine,  dont  les  Bounetes  habitant  les 
herds.  La  masse  des  eaux  du  lac  Baikal,  aprte  s*etre  fraye 
passage  k  travers  la  montagne  du  mAme  nom,  va  se  deverser 
dans  le  lenissd  par  PAngara,  riviere  parCaitement  navigable 
malgre  Textreme  rapidite  de  son  courant,  et  qui  vers  son 
embouchure  prend  le  nom  de  Toungouska  snperieure. 

La  plus  grande  lie  de  ce  lac,  qni  est  extrtoiement  poisson* 
neux  et  ofTre  un  grand  nombre  de  pbtoomtaes  remarqua- 
bles,  a  nom  Olchone.  La  navigation  y  est  des  plus  animtes 
jusque  fort  avant  dans  I'antomne,  et  procnre  des  benefices 
considerables  k  diverses  maisons  dlrkontsk*  £n  novembra 
et  endecembre  le  transport  des  marchandises  a  lien  par  la 
voie  de  tenre  en  suivant  les  bords  du  lac,  dont  la  sur* 
face  rcprend  toute  son  animalk)n  des  que  le  firoid  permet 
aux  coDvois  de  la  traverser  dlrectement.  Depuis  1845  on  y 
a  mtrodult  un  service  de  bateaux  4  vapeur.  En  1856  lea 
peuplades  qui  habitent  le  vaste  territoire  que  la  Russia 
possede  au  de\k  du  lac,  ont  616  reunies  en  un  corps  d*armee 
sous  le  nom  de  cosaques  du  Baikal,  En  1857  et  1858  une 
exploration  scientifique  a  eu  lieu  dans  cette  region  par  les 
ordres  du  gouvernement. 

BAIL.  C*est  un  oontrat  par  leqnd  nne  personne,  que  Toa 
nomme  baUleur  on  locaieur,  s'oblige  k  dire  Jouir  d'une 
chose  une  autre  personne,  nommee  preneur  on  locataire, 
pendant  un  certain  temps,  moyennant  un  certain  prix.  Le 
Code  Civil  s'occupe  dn  contrat  de  bail  an  titre  huitieme  de  son 
livre  III  Cart  1708-1831 ).  11  distingue  les  baux  des  maisone 
ou  k  loyer  des  baux  ruraux  ou  k  feme,  et  expose  successive- 
ment  les  regies  qui  lenr  sont  communes  et  parUculieres. 

Le  contrat  de  bdl  difiere  par  sa  nature  de  Tusu fruit 
en  ce  que  cdui-d  ne  prend  puordlnairement  naissance  dana 
une  convention  et  oonftre  un  droit  red  sur  rimmeuble  dont 
il  n'est  qu*nn  demembrenient,  tandla  que  le  bail  n'exisle 
qu*en  verto  d*une  stipulatfon  expresse  et  ne  produil  que 
de  simples  actions  personndles  au  profit  dn  preneur.  II  ne 
font  pas  confondre  davantage  Ic  bail  avec  la  vente  des  fraits, 
qui  a  pour  objet  des  corps  certains ;  le  bail  au  contraire  n*a 
pour  okjet  que  le  droit  incorpord  de  cultiver  et  de  jouir. 

On  pent  donner  k  bail  toutes  sortes  de  biens  roenblef 
ou  immeubles.  Les  droits  d*usage  et  dliaUtatioo  ne  sont 
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pas  de  nature  ^  6tre  loufe  ni  afierin^,  parce  qu'ils  aont 
puremcnt  personnels;  il  n*en  est  pas  de  mtoie  de  rusuAruit, 
qui  frappe  sur  la  propri<^t^  elle-ni6me  ct  dont  par  conse- 
quent b  jouissanoe  peut  6trec6dte.  Lesservitudes,  qui 
nc  sent  qu*un  accessoire  inseparable  des  immeubles,  ne 
peiivcnt  faire  Tobjct  d*un  bail  sp^ial ;  mais  le  louage  de 
rimmcuble  emporte  celui  de  la  serritude. 

Pour  faire  Tatablemcnt  un  bail,  il  sufiit  d*aYoir  la  capacity 
de  contracter,  sans  qu^on  ait  besoin  de  celle  d'ali^er^  parce 
que  le  contrat  de  louage ,  renferm^  toutefois  dans  de  cer- 
taines  limites,  n'est  qu*un  acte  de  simple  administration. 
Aussi  le  mincur  6mBiidp6,  le  tuteur,  la  femme  sdparte  do 
biens  ou  non  commune,  les  cnToy6s  en  possession  provi- 
soire,  tons  gens  enfm  k  qui  la  loi  ne  permct  que  des  actcs 
d'adniinislratiooy  pcuvent  loucr  ou  affermer. 

La  r<k1action  des  bau\  n^est  soumise  h  aucune  forme  par- 
ticulidrc.  On  peut  louer  par  dcrit  ou  yerbaleroent.  Si  le  bail 
fait  sans  <^crit  n*a  re^u  aucune  execution,  et  que  Tune  des 
parties  le  nic,  la  prcure  ne  peut  ^tre  re^ue  par  t^oins, 
quelquc  modique  qu*en  soit  le  prix  et  quoiqu'on  allegue 
qu'il  y  a  eu  des  arrhes  donni^es.  Le  serment  peut  seulement 
Ctre  dtiM  k  celul  qui  nie  le  bail.  Lorsqu'il  y  a  contestation 
sur  lo  prix  du  bail  \Q)rbal  dont  Tcxteution  a  commence  et 
quMl  n'existe  point  de  quittance,  le  propri^taire  en  est  cm 
sur  sou  serment,  si  mieux  n^aimo  le  locataire  demander 
Tcslimation  par  experts;  auqucl  cas  les  frais  do  Texpcrtise 
rcstcnt  k  sa  cbarge,  si  Testimation  exc6de  le  prix  qu^il  a  de- 
clare. Comma  tous  les  actes  sous  seing  priv6  qui  contien- 
ncnt  des  conventions  synallagmatiques,  le  bail  doit  £tre  (ait 
en  autant  d'originaux  qu'il  y  a  de  parties  ayant  un  int^rdt.  — 
Quant  aux  baux  des  biens  nationaux,  des  blens  des  com- 
munes ct  des  dtablisscments  publics,  lis  sont  soumis  k  des 
r6glemcnts  particuUers. 

£n  g6n<iral  la  dur^e  des  baux  depend  enti^remcnt  de  la 
convention  et  de  la  volontd  des  parties.  Les  termes  les  plus 
usil^s  sont  trots,  six  ou  neuf  ans.  On  peut  du  reste  adopter 
des  termes  bcaucoup  plus  longs  et  m6mo  faire  un  bail  it  vie* 
£n  outre  la  dur^  peut  6tre  laiss^  k  la  volontiS  du  bailteur 
seul  ou  d^pendre  k  la  fois  de  celles  du  bailleur  et  du  pre- 
neur  :  quand  on  convient,  par  exemple,que  le  bail  sera 
r^siiiable  au  bout  des  trois  ou  des  six  premieres  ann^,  au 
gr6  de  Tune  ou  de  Tautre  partie. 

Quand  il  n*a  pas  ^t^  fait  d^dcrit  on  que  Tacte  ne  fixe  pas 
Ic  tcrme  du  bail,  on  distingue  suivant  la  nature  des  biens 
qui  en  font  Tobjet.  Le  bail  du  fonds  rural  est  cens^  fait 
l»our  le  temps  qui  est  n^cessaire,  afin  que  le  preneur  re- 
cucille  Ics  fruits.  Ainsi  le  bail  d*un  pr^,  d*unc  vigne,  et  de 
tout  autre  fonds  dont  les  fruits  so  recueillent  en  enticr  dans 
le  cours  do  Tann^  est  ccns6  fait  pour  un  an.  Le  bail  des 
tcrres  labourables,  lorsqu'elles  se  divisent  par  soles  ou  sai- 
sons,  est  ccns<^  fait  pour  autant  d'anndes  quil  y  a  de  soles. 
Tour  les  baux  des  maisons,  la  loi  renvoie  aux  usages  locaux. 

Si  k  Texpiration  des  baux  Perils,  le  preneur  reste  etest 
laisiuS  en  possession,  il  s*op6re  un  nouveau  bail, dont  Feflct 
est  rdgld  comme  pour  le  cas  od  il  n*y  a  pas  d^dcrit.  C*est  ce 
qu^on  nomme  la  tacite  reconduction. 

Quant  aux  biens  des  femmes  marides,  des  mineurs,  des  in- 
tcrdits  et  des  usufruitiers,  les  maris,  tuteurs,  curatcurs,  etc., 
ne  pcuvent  affermer  que  pour  neuf  anndes  seulement. 

Par  la  nature  m^c  du  contrat  et  sans  qu*il  soit  besoin 
d^aucune  stipulation  particuli6rc,  lo  bailleur  est  tenu  : 

1»  De  d^vrer  la  chose  lou^  au  preneur,  et  ccla  en  bon 
etat  de  reparations  de  toute  esp^ ; 

2**  D'cntretenir  cette  chose  en  itaX  de  servir  k  Tusage 
pour  lequel  elle  a  ^t&  loude,  et  d*y  faire  pendant  la  durde 
du  Imi  toutes  les  reparations  qui  peuvcnt  devenir  ndces- 
saires,  autres  que  les  reparations  locatives; 

3"  I)*en  faire  jouir  paisiblement  le  preneur  pendant  la 
(lurcc  du  bail  et  dc  le  garantir  des  troubles  qu  il  pourrait 
eprouvcr  de  La  part  des  tiers.  Ajoutons  (lu  reste  qu'ji  regard 
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du  trouble  apport^  par  des  tiers,  le  bailleur  n'est  assujetti  k 
la  garantie  qu*autant  que  ces  tiers  pretendent  avoir  quelque 
droit  sur  la  chose  louee,  soit  k  titre  de  propriete,  soit  a  titre 
de  servitude,  et  que  ce  trouble  Ini  a  ete  denonce.  Quant  k 
celui  qui  resulte  d*une  simple  voie  de  fait,  telle  que  degrada- 
tions, vol,  incendie.  Hi,  ne  serait  pas  tenu  d*en  garantir  son 
locataire; 

40  De  garantir  le  preneur  de  tous  les  vices  ou  defauts  de 
la  chose  louee  qui  en  empechent  Tusage,  quand  m^me  le 
bailleur  ne  les  aurait  pas  connns  lors  du  bail :  dans  ce  der- 
nier cas,  il  n'est  pas  oblige  de  dedommager  le  preneur  dc 
la  perte  qu'il  a  soufferte  par  suite  de  ce  vice ,  il  n'est  tenu 
que  de  reprendre  la  chose  en  le  dechargeant  du  loyer; 

&*  De  ne  pas  changer,  pendant  toute  la  duree  du  bail, 
la  forme  de  la  chose  louee. 

Le  bailleur  a  un  privilege  sur  tous  les  objets  mobiliers  et 
les  liruits  qui  garaissent  Timmeuble  afferme,  et  dans  quel- 
qnes  cas  il  peut  exercer  la  conlrainte  par  corps  contre  le 
preneur.  II  est  en  droit  d'exiger  que  les  lleux  soicnt  sufTi- 
samment  gamis  de  meubles,  bestiaux  ou  ustensiles.  Lors- 
qu'il  n*a  pas  de  titre  executoire  contre  le  preneur,  le 
bailleur  a  un  niode  d*ex4cution  particulier  qu'on  nomme 
saisie-gag^rie. 

De  son  c^ie,  le  preneur  a  plusieurs  obligations.  II  doit : 

1*  Gamir  les  lieux  de  meubles,  bestiaux  et  ustensiles 
suffisants  pour  repondre  des  loyers  ou  fermages.  La  quantite 
des  meubles  varie  suivant  les  usages  locaux.  S^ils  sont  in- 
suffisants,  le  preneur  peut  6tre  oblige  k  resilier  le  bail,  k 
moins  qu'il  ne  donne  des  stiretes,  en  payant,  par  exemple,  un 
terme  d*avance  ou  en  foumissant  bonne  et  valable  caution ; 

2*  User  de  la  chose  louee  en  bon  p^re  de  famille  et  sui- 
vant la  destination  qui  lui  a  ete  donnee  par  le  bail.  Le  pre- 
neur est  responsable,  non-seulemcnt  de  ses  propres  faits, 
mais  encore  de  ceux  de  sa  femme,  de  ses  enfants ,  de  ses 
domestlques,  de  ses  pensionnaires,  de  ses  ouvriers ,  de  ses 
sous-locataires,  etc  11  repond  de  Tincendie,  k  moins  quMl  no 
prouve  que  Tlncendie  est  arrive  par  cas  fortuit  ou  force 
majeure,  ou  par  vice  de  construction ,  ou  que  le  feu  a  ete 
communique  par  une  maison  voisine.  S'il  y  a  plusieurs  lo- 
cataires,  tous  sont  soUdairement  rcsponsables  de  Tincendie 
jusqu'^  ce  qu'ils  aient  prouve  sur  qui  cette  responsabilite 
doit  peser  exclusivement; 

4**  Payer  le  prix  du  bail.  L'action  du  bailleur  se  prcscrit 
par  cinq  ans ; 

&°  Supporter  certaines  charges.  II  doit  acquitter  les  con- 
tributions des  portes  et  fenetres ;  il  est  tenu  de  se  charger  des 
reparations  locatives.  S'il  n*a  pas  ete  fait  d*etatdes 
lieux,  il  est  presume  les  avoir  re^ us  en  bon  etat  de  reparations 
locatives  et  doit  les  rcndre  tels,  sauf  la  preuve  contrairc. 
Toutes  les  contestations  qui  s*el^vent  entre  le  proprietaire 
et  le  preneur  sur  les  reparations  locatives  et  les  degrada- 
tions alieguees  par  le  proprietaire  doivent  etre  portees  dcvant 
le  juge  de  paix. 

Le  preneur  a  le  droit  de  percevoir  les  produits  et  avan- 
tages  de  la  chose  louee,  de  sous-louer,  et  memo  de  ceder  son 
bail  si  cette  faculte  ne  lui  a  pas  ete  intcrdite.  II  ne  faut  pas 
confondre  la  sous-location  avec  la  cession  de  bail  :  cclle-ci 
est  le  transport  du  bail  aux  conditions  primitives;  la  sous- 
location  est  un  bail  fait  k  des  conditions  diflercntes  par  le 
preneur  primitif.  La  cession  et  la  sous-location  ne  deiient 
pas  le  preneur  de  ses  obligations  envers  le  bailleur,  qui  peut 
s^adresser  k  Tun  ou  k  Tautre  du  preneur  ou  du  cession- 
naire.  Si  les  reparations  durent  plus  de  quarante  jours ,  le 
prix  du  bail  peut  etre  diminue  k  proportion  du  temps  ct 
de  la  gene.  £n  outre,  le  preneur  peut  obtenir  la  remise  des 
fermages  en  tout  ou  en  partie  quand  il  a  souflcrt  dans  sa 
jouissance  une  diminution  et  une  alteration  considerables 
par  suite  d^un  accident  imprevu,  ct  lorsque  la  totalite  ou  la 
moitie  d'une  recolte  sur  pied  au  moins  est  cnlevce  i>ar  des 
cas  fortuits. 
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Lonque  le  bail  a  €t6  fait  sans  toit,  l*une  des  parties  no 
pent  donner  cong^  k  Tantre  qu*en  obserrantdea  ddals 
lbL4»  par  Tusage  des  lieux.  Loraqo*!!  a  4U  fait  par  toit,  il 
cesse  de  plein  droit  k  l*explratioii  da  terme  fix^  sans  qu*il 
salt  n^ceasaire  de  donoer  oong^.  Un  seul  terme  sans  paye- 
nient  ne  soffirait  pas  pour  autoriser  U  demaade  en  risiUa- 
tion :  fl  ftut  au  moins  deux  terroes.  Le  preneor  est  en  droit 
de  demander  la  r68olution  du  bail  quand  la  maison  devient 
inliabitable  faute  de  reparations.  Si  le  bailleur  vend  k  cbose 
lou^,  Tacqu^reur  ne  peut  expulser  le  rermier  on  le  locataire 
qui  a  an  bail  authentique  et  dont  la  date  est  certaine,  k 
moins  que  le  TcnJeur  ne  se  soit  r^err^  ce  droit  par  le  con- 
'•  trat  de  bail.  Lonuiuo  Pacqu^rcur  use  de  la  faculty  r^servte 
par  le  bail  d'expulser  le  fermier  ou  locataire,  il  est  tenu  de 
rarertir  au  temps  d*avance  usit6  dans  le  lieu  pour  ies  con- 
g^  11  doit  aussi  avertir  le  fermier  des  biens  ruraux  an 
moins  un  an  k  Tavance.  11  est  tenu  en  outre  dindemniser  le 
preneur  avant  de  pouToir  prendre  possession.  £n  sortant  des 
lieux  le  preneur  doit  Ics  laisser  en  ban  dtat ;  il  n'a  pas  de 
reclamations  k  faire  pour  Ies  ameliorations  dont  il  a  fait 
profltcr  le  fonds,  si  ce  n'est  pour  le  montant  de  la  plus>talue 
qu'en  a  re^e  le  fonds,  defalcation  faite  dn  surcrott  de  pro- 
duits  que  le  preneur  a  retire  de  ces  amfliorations.  Le  bail- 
leur doit  Tindemniser  des  reparations  qui  n*etaient  pas  it  sa 
charge  et  qu'il  a  faites  dans  des  cas  d'urgence.  Le  preneur 
peut  emporter,  de  ce  qiru  a  attache  anx  lieux  qu^il  quitte, 
tout  ce  qu^il  peut  detacher  sans  deterioration. 

Le  fermier  sortant  doit  laisser  au  fermier  entrant.les  pailles 
et  Ies  engrais  necessaires  pour  commeneer  Ies  traraux. 
lis  doiTcnt  se  fadiiter  reciproquement  Fentree  et  la  sortie 
du  bail. 

Les  baux  k  ferme  ou  k  loyer  des  biens  meubles  ou  im- 
meubles  sont  soumis  au  droit  d'enregistrement  de  20  cent, 
pour  100  francs  sur  le  prix  cumule  de  toutes  les  annees. 
Pour  isseoir  le  droit,  on  ajoute  au  prix  exprime  les  chai^ges 
imposees  au  preneur ;  si  le  bail  est  stipule  payable  en  nature, 
il  en  est  fait  une  evaluation  d^aprfts  les  demieres  raereuriales 
dn  lieu ;  on  forme  une  amiee  commune  d'apr^s  les  quatorze 
annees  antericnres,  moins  les  deux  plus  fortes  et  les  deux 
plus  faiblcs.  —  Les  baux  Terbaux  ne  sont  assi^ettis  k  aucun 
droit  d'enregistrement. 

Le  contrat  de  iMiil  est  susceptible  d'applications  si  di- 
Turses,  la  nature  particulierc  de  ladiose  objct  de  la  con- 
Tcntion,  les  supputations  des  parlies  et  les  coutumes  des  pays 
peuTcnt  Tarier  de  tant  de  fa^ns,  que  ce  contrat  a  ete  mo- 
difie  d'une  infinite  de  mani^res. 

Mous  nous  occuperons  du  bail  dcheptel  au  root  Cuettel, 
du  bail  d  convenant  ou  d  domaine  cong^able,  au  mot 
CoNC^.ABLE ;  du  bail  emphyUoHque  au  mot  Empdyt^ose  ; 
du  bail  d'ouvrage  et  d*industrie  au  mot  Lou  age. 

Le  bail  d  complant  est  la  concession  de  la  Jonissance 
d*un  eliamp,  k  la  charge  d*y  planter  des  arbres,  et  particu- 
lieremcnt  des  Tignes,  et  de  remettre  une  portion  des  fruits  an 
proprietaire  du  terrain.  Ce  contrat  est  surtont  en  usage 
dans  les  departements  de  la  Loire-Inferienre,  de  Bfaine-et- 
Loire  et  de  la  Vendee. 

Les  baux  &  locatairerie  on  d  culture  perpHuelle 
*  etaicntdes  baux  d^nne  nature  particnliire,  usites  surtout 
dans  les  pays  de  droit  ecrit,  par  lesquels  le  proprietaire 
alienait  k  pcrpeiuite  la  jouissance  du  bien  qui  lui  appar- 
tenait,  tout  en  s*en  reservant  la  propriete  fondere,  on  sorte- 
({ue  le  preneur  acquerait  sur  la  chose  donnee  en  bail  tous 
les  droits  attaches  k  la  possession  naturellc  et  utile,  tandis 
((ue  le  Itailleur  consenrait  sculcment  la  propriete  fondere 
et  la  possession  ciyile.  Un  td  clsaiUement  de  la  propriete, 
comnie  le  disaient  alors  les  auteurs,  n'est  plus  admis  dansi 
notre  legislation  modeme. 

Le  bail  d  nourriture  de  personnes  etait  nn  contrat  par 
lequel  une  personne  se  donnait  dle-meme  k  bail  pour  etre 
nourrie  ct  entrctenuc,  moyennant  lepayement  tnnud  d*une 


somme  arretee  k  forfiut.  Ce  contrat  etait  surtout  nsite  pour 
les  mineurs;  il  oouTenalt  aussi  parfaitement  aux  Tieillards 
qui  Toulaient  s'assurer  une  existence  tranquiOe.  Dans  les 
divers  etabliasements  publics  qui  sont  aujourdMiui  ouvcrts 
k  la  vidllesse  moyennant  one  pension,  c*est  un  bail  k  nour- 
riture qui  est  passe  entre  les  parties,  et  le  Code  Civil,  en 
chargeant  les  conseils  de  famille  de  re^^er  la  somme  qui 
devra  etre  employee  annuellement  pour  la  nourriture  et 
Tentretien  des  mineurs,  autorise  par  cda  mfime  le  tutctur 
k  passer  un  bail  k  nourriture. 

B AILE  ,  titre  d'un  office  qui  avail  dans  le  midi  quel- 
ques  rapports  avec  celiii  des  baillis  dans  les  provinces 
du  nord  et  du  centre  du  royaumc.  Cliaque  seigneur  parti- 
culier  avait  son  baile,  et  Ics  cliartes  des  conimuuautes 
font  toujours  mention  du  baile,  soric  d'officier  de  police 
et  meme  de  jugc.  lis  etaicut  places  sous  Tautorite  des  con- 
suls ou  jurats. 

Le  baile  a  ete  une  sorte  d'appariteur,  de  pr^on,  de 
heraut  ou  crieur  public;  il  a  meme  ete  charge  d'exercor 
une  sorte  de  surveillance  sur  les  marches,  sur  les  strangers, 
sur  tout  ce  qui  pouvait  interesser  la  sOrcte  publique.  Les 
confreries  pieuses  eurent  chacune  un  baile  ou  neude  diarge 
de  les  Gonvoqner;  et  dans  beaucoup  de  petites  communes 
du  midi  de  la  France  le  baile  est  une  sorte  de  sergent  de 
ville  charge  do  preter  nudn-forte  aux  magistrats,  de  faire 
connattre  leurs  arretes ,  et  d'instruire  le  public  de  tout  ce 
qui  est  rdatif  k  la  voirie  et  des  determinations  des  autorites 
supdrieures. 

Autrefois  les  ambassadcurs  de  la  republiqiie  de  Venise 
residant  k  Constantinople  avaient  le  titre  do  baile  ^  comme 
avjourd'hui  oeux  d^Autridie  dans  la  meme  capitalo  ont  en- 
core cdui  ^'intemonce, 

B AILL^E  DES  ROSES.  Cetait  une  rodevance  dont, 
sur  la  fin  du  seizieme  siede ,  les  pairs  de  France  s^acquit- 
taient  encore,  lorsqu^en  avril,  mai  et  jnin,  on  appelait  Icnr 
rOle  au  pariement  de  Paris.  Un  jour  d^audience  k  U  grand' - 
cliambre,  le  pair  faisait  joncher  de  roses  et  d*autres  fleurs 
on  herbes  odoriferantes  toutes  les  chambres  du  pariement. 
11  donnait  un  dejeOner  splendide  aux  presidents,  aux  con- 
sdllers,  et  meme  aux  grefliers  et  huisders  de  la  cour ;  en- 
suite  il  se  rendait  dans  chaque  chambre,  faisant  porter  de* 
vant  lui  un  grand  bassin  rempli  de  bouquets  d'ocJUcts,  de 
roses  et  autres  fleurs,  soit  natureUes,  soit  artificidles,  avec 
des  couronnes  rehaussees  de  ses  armes ,  qu*il  distribuait  k 
chaque  ofBder.  Aprte  cette  distribution,  qui  etait  regardee 
comme  un  hommage ,  on  lui  donnait  audience  k  la  grand'- 
chambre;  on  oeiebrait  la  messe,  pendant  laqoeUe  les  haut- 
bois  ne  cessaicnt  de  jouer,  et  la  musique  se  transportait  de 
1^  au  dtner  des  presidents. 

On  ignore  Torigine  de  cette  esp^ce  d'hommage ;  on  ne 
salt  pas  meme  quand  et  pourquoi  11  a  cesse.  Dans  ce  tcinp», 
le  pariement  avait  un  faiseur  de  roses  artifiddles  appde  le 
rosier  de  la  cour.  Les  princes  etrangers,  les  eardinaux , 
les  princes  du  sang,  les  enfonts  de  France,  meme  les  rois 
et  rdnes  de  Navarre ,  n^etaieut  pas  oxcmpte  de  cette  pres- 
tation, par  rapport  aux  pairies  qui  se  trouvaicnt  dans  le 
rcssort  dn  pariement.  Cet  hommage  de  roses  etait  aussi 
exige  d'autros  parlements.  Ch.  Du  Rozoir. 

bAiLLEUENT.  C*est  une  inspiration  longnc,  gra- 
duellc,  independante  jusqu*^  un  certain  point  de  la  volonte, 
s'accompagnant  d'un  ecartement  condderabledes  mAchoires, 
et  suivie  enfin  d^une  expiration  plus  ou  moins  bruyantc. 
Toutes  les  fois  que ,  par  le  trouble  de  la  circulation  ou  de 
la  respiration,  le  sang  vient  k  t'accumuler  dans  les  |ionmons 
de  maniere  k  ne  pouvoir  etre  siiflisainment  revivifie  par 
Pair  inspire  naturdlement,  le  b&illement  apporte  avec  lui 
un  soulageroent  sensible  en  portant  Fair  jusque  dans  les 
demieres  ramifications  des  brandies,  et  il  remedic  ainsl 
an  trouble  de  la  circulation. 

Les    modifications  qu'eprouve   la   respiration   quand 
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rbomme  t^codort  on  le  t€ftSXkf  excltent  des  bAUlemeiits 
dont  le  Dombre  Tirie ;  la  faim  et  la  fatigue  en  occasioniient 
Element;  mala  de  toutes  les  causes  du  bftillement  la 
plus  d^tarninante  est  sans  contredit  TennuL  ;—  Inutile  de 
dire  que  ce  mal  est  contagieux. 

Quand  le  Uillement  sort  des  proportions  ordinaireSt  le 
grand  dcartement  des  mAclioires  pent  determiner  la  luxa- 
tion de  roe  maxiUaire  inCftrieur;  d*o(i  le  Tieux  dicton  : 
BMler  d  m  d^meitre  les  nukhoires. 

BAILLET  (  Adrieh  \  n6  le  16  juin  1649,  k  La  NeuYiUc, 
bourg  entre  dennont  et  Beauvais ,  sur  les  limites  de  la 
forftt  de  Hex,  mort  k  Paris,  le  21  JauTier  1706,  Ag6  de  cin- 
quante-six  ans ;  Tun  de  oes  bommes  sarants  et  picux  si 
nombreux  au  dix-aeptitooe  sitele,  et  dont  la  vie,  dirigte 
par  un  profond  sentiment  religieux,  fiit  tout  enti^  con- 
sacr6e  k  Tdtude  et  aux  lettns. 

Adrien  BaHlett  Talnd  de  sept  enfants  d^un  second  lit, 
appartenait  k  une  famille  d'honnfites  agriculteurs,  qu^un 
tr^mince  patrimoine  et  des  labours  assidus  ne  mettaient 
point  k  I'abri  de  la  panvret^  La  protection  d*un  ^r^ue  et 
oelle  d'un  cur6  de  Tillage  bYorislrent  ses  todes.  D^vor^ 
de  I'amour  des  livres  et  du  saroir,  il  arait  appris  dans  son 
adolescence  le  grec,  le  latin ,  lu  et  imit^  les  pontes ,  6tadi6 
la  cbronoloye,  Tbistoire,  la  geographic,  surtout  lliistoire 
eodesiastique.  Appeie  successiyement  k  professer  deux  des 
classes  du  college  oil  il  etait  nourri,  et  recevant  600  fir.  par 
an,  il  soulag^ait  sa  Cunille,  acbetait  des  livres  et  faisait 
encore  des  economies.  Ayant  re^  les  ordres  sacr^s ,  il  fiit 
nomme  vicaire  en  chef  d*un  Meu  appeie  Lardiires,  entre 
Mem  et  Beaumont.  Le  produit  de  ce  vicariat  ne  depassait 
pas  300  livres,  et  cependant,  avec  cette  somme  et  le  pea 
d'epargnes  qu^il  avait  pu  (kire,  il  nourrissait  un  de  ses  fireres 
et  mi  petit  valet  U  est  Tnl  que  chex  lui  on  ne  buvait  que 
de  Teau,  on  ne  mangeait  que  du  gros  pain,  des  legumes 
cdts  k  Teau  et  au  sel.  Jamais  de  Tiande  de  boucherie, 
presque  point  de  lard.  Apris  avoir  rempU  les  fonctions  de 
chapter  k  Beaumont,  un  eodesiastique  du  nom  de  Her- 
mant,  aime  et  estime  de  llllustre  fiunille  des  Lamoignon, 
le  designa  k  I'avocat  general,  flls  du  president,  qui  lui  de- 
mandait  un  bibliotheoiife.  L*humilite  de  Baillet  se  rcAisait 
k  ces  fonctions,  dont  il  se  croyait  pen  capable.  On  vainquit 
SA  resistance.  Ce  fut  sa  fortune.  Quel  autre  bonheur  en 
effet  pouvait-il  desirer  en  ce  monde  que  celui  de  passer 
une  Tie  tranquille  et  laborieuse  au  milieu  des  livres,  des 
savants  et  des  bommes  de  merite  en  tout  genre  qui  se  ras- 
semblaient  autour  de  M.  de  Lamoignon?  Aussi  se  llvra-t-il 
d*abord  au  charme  de  leurs  conversations,  les  visitant  et 
en  etant  visite.  Mais  bient6t  il  boma  ces  plaisirs  au  lundi 
de  chaque  semalne,  ne  cbangeant  rien  ou  presque  ricn  k, 
son  regime  dietetique,  limitant  k  cinq  les  heures  du  som- 
meil,  et  ne  le  goQtant  souvent  que  dans  son  fautcuil. 

'Baillet  redigea,  en  deux  annees,  le  catalogue  de  la  ma- 
gniflque  bibliotheque  qu'il  surveillait.  Ce  catalogue,  con- 
tenant  des  extraits  de  tons  les  livres ,  par  ordre  de  ma- 
tieres,  et  des  renvois  aux  ouvrages  qui  en  traitent,  ne 
comprenait  pas  moins  de  35  vol.  in-P*.  Lamoignon  y  trouvait 
sur-le-cbamp  tons  les  sujets  qui  Toccupaient  et  les  auteurs 
qui  en  avaient  ecrit.  Plusieurs  preiats  et  magistrats  voulu- 
rent  avoir,  les  uns  des  copies,  les  autres  un  precis  exact 
de  cet  jmm^^ft  et  curieux  catalogue.  C*etait  un  pendant  k 
la  fameuse  biblioth^e  de  Photius,  Livre  k  Timpression, 
c^eAt  eie  une  esp^ce  d'encyclopedie  Utteraire  et  bibliogra- 
pliique. 

Ce  travail  lui  donna  Tidee  d*une  autre  oeuvre  plus  gigan- 
tesque  encore  pour  un  seal  liomme,  et  il  en  composa  neuf 
volumes  in-4",  aussi  en  deux  annees.  Ce  n*etait  rien  moins 
qu*une  enqfclopidie  critique.  Ce  recueil,  dont  fl  avait 
trace  le  plan  dans  toute  son  etendue,  mais  qu*il  ne  con- 
tinua  pas,  est  un  dioix  et  une  analyse  raisonnee  des  opi- 
nions des  critiques  les  plus  estimes  sur  les  ouvrages  con- 


nus  que  les  sciences  et  les  leCtres  out  produits  en  tooi 
genres.  11  fut  publie  sous  le  titre  de  Jugementt  des  Savants 
sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs.  Baillet,  ecri- 
vant  avec  rapidite,  ne  pouvait  donner  beaucoup  de  soin 
k  son  style ,  et,  malgre  toute  son  erudition,  il  devait  lais- 
ser  echapper  de  non^reuses  erreurs.  Mais  on  trouve  aossi 
dans  sa  collection  des  morceaux  d^me  excellente  critique, 
et  06  une  rare  facQlte  ne  depare  pas  la  diction.  Un  autre 
erudit,  bomme  d^esprit  et  de  goOt,  Bernard  de  La  Monnoye, 
a  corrige  les  feutes  et  repare  les  omissions  de  Baillet  dans 
une  nouvc^e  edition  de  ses  Jugements,  etc.,  puhUee  en 
8  vol.  in-4",  1730-1732.  Les  trois  demiers  comprenneni 
d*antres  ouvrages  de  BaiUet :  1*  les  Enfants  cduhrespar 
leurs  itudes;  2*  les  Auteurs  d6guisis^  etc.,  premier  tra- 
vail destine  k  signaler  les  ecrivains  anonymes  ou  pseudo- 
nymes,  et  qui  a  donne  k  Barbier  I'idee  de  ses  excellents 
recueils;  3°  son  livre  sur  les  Satires  personnelles  qui 
portent  le  litre  d*Anti,  r^nse  moderee  k  VAnti-BttUlet 
de  Menage;  4*  etenfin  cet  Anti-Baillet,  avec  les  observa- 
tions de  V6diteur  (La  Monnoye)  et  les  Eiflexions  sur 
les  Jugements  des  Savants.  Quoique  dans  ce  demier  re- 
cueil Baillet  se  t(A  impose  le  r61e  d*un  avocat  general ,  qui 
resume  le  pour  et  le  contre  sans  prendre  de  conclusions , 
on  voit  qu^il  n'avait  pu  eviter  Tirritation  des  auteurs  et  des 
critiques.  Ce  fut  ce  qui  Tempecha  de  donner  suite  k  son 
oeuvre,  ainsi  qu'4  ses  Auteurs  diguisis. 

On  a  encore  de  lui  :  1*  une  Vie  de  Descartes  ^  beau- 
coup  trop  prolixe  ( 2  vol.  in-4**,  1691 ),  abregee  par  Tauteur 
en  in-12  (1693);  2*"  une  Histoire  de  Hollande,  depuis 
1609,  4  tomes  in-12 ,  sous  le  nom  de  La  Neuville;  3**  to 
Devotion  d  to  sainte  Vierge,  etc.  ( 1694,  in-12);  4*'  De  la 
Conduite  des  Ames  (in-12,  1695):  deux  ouvrages  qui  lui 
eussent  attire  des  persecutions  que  sa  piete  reconnue  fit 
avorter;  5"  une  Bistoire  des  dinUUs  du  pape  Boni^ 
face  Via  avec  Philippe  U  Bel  (1717,  in-12,  et  1718); 
6*  une  Relation  eurieuse  et  nouvelle  de  la  Moscovie 
( 1709 ,  in-12 ).  On  lui  attribue  qnelques  autres  ouvrages. 
Blais  la  meiUeure  composition  d' Adrien  Baillet  est  certaine- 
mentson  bistoire  des  Fies  des  Saints  ( 1701, 3  vol.  in-f,  ou 
12  vol.  in-12).  AuBERT  na  Vitry. 

BAILLEUL  ou  BALIOL  (Jean  de)  fut  reconnu  roi 
d*£cosse  par  £doaard  I^',  roi  d'Angleterre,  lorsqne,  apr6s 
la  mort  d*Alexandre  III  (1289)  et  de  sa  petite-fillo  Mar- 
guerite de  Norv^e,  treize  pretendants  se  disput^ent  le 
tr6ne  vacant.  Bailleul  avait  pour  lui  la  priorite  de  la 
branche,  Bruce  la  proximite  du  degre,  et  ce  demier 
titre  Temportait  dans  I'opinion  du  peuple;  mais  £doaard, 
qui,  profitant  de  la  querelle,  avait  fait  reoonnattre  son 
droit  de  suzerainete  sur  I'Ecosse ,  et  s^etait  fiiit  livrer  les 
places  fortes,  se  decide  pour  Bailleul,  dont  le  caractere 
faible  convenait  k  sa  iwUtique.  L^orgueil  ecossais  n'adopta 
point  un  roi  choisi  par  I'Angleterre,  et  Bailleul  pensa  bient^t 
comme  ses  sujets.  Quand  £douard,  affectant  de  lasser  sa 
patience,  re^ut  les  appels  de  ceux  qu'^il  avait  condanmes,  et 
le  cita  devant  son  parlement  k  Newcastle,  Bailleul  refusa 
de  comparattre.  11  trouva  dans  la  France  un  allie  toi^ours 
pret  k  secoorir  les  £cossais  contre  TAngletcrre;  aussi  la 
vieux  proverbe  anglais  disait-il :  «  Celui  qui  veut  avoir  la 
France  doit  prendre  d^abord  l*£cosse.  »  Une  guerre  qui 
devait  dnrer  soixante^iix  ans  eclata.  Bailleul,  vainqueur 
un  moment  sur  terre  et  sur  mer,  puis  vaincu  k  Dumber,  od 
11  perdit  25,000  bommes,  vint  avec  son  fils  ^  prostemer 
devant  ]^ouard,  lui  remit  k  discretion  sa  vie  et  ses  sujets , 
signa  Taveu  de  sa  rebellion,  Tabdication  de  sa  couronne,  et 
fut  envbye  comme  prisonnier  avec  son  fils  k  la  Tour  de 
Londres.  Ll£cosse,  gouvemee  en  son  absence  par  le  comte 
de  Sussex,  put  croire  qn^elle  n'aurait  plus  d'autres  souve- 
rains  que  ceux  de  TAngleterre,  depuis  qu'^douard,  aprds 
sa  premiere  conquete,  avait  (ait  cmporter  la  pierre  antique 
de  Scone«  sur  laqucUc  on  couronnait  les  rois.  Bailleul  | 
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Imdatair  d^mi  collie  encore  existant  h  Oiford,  aprte  aToir 
renouTd^  son  abdication  entre  les  mains  d*£douard  et  I'a- 
foir  reconnn  ponr  maitre  absolu  de  l*£cos8e,  dut  sa  liberty 
tortoat  anx  soliicitations  du  pape;  mais  il  arait  dddar^ 
derant  notaires  pr6f6rer  le  plus  triste  exil  k  T^cosse,  oh 
toot  ie  monde  Tavait  tralii,  et  il  alia  passer  le  reste  de  ses 
loon  en  Normandie  avec  son  fils,  dans  Tancienne  demeore 
i»  la  fiunill^y  oii  il  moorut  en  1305. 

BAILLEUL  (£doua]id  de),  fils  du  pr^c^ent,  fut  secr^- 
tement  appel^  de  Normandie  par  £douard  lU,  enyahit  Vt- 
€0886  f  qid  depuis  la  mort  de  son  p^re  ayait  4i&  toar  h 
four  dtfendae  centre  les  Anglais  par  Tinti^pide  Wallace, 
gouTemte  par  les  partisans  de  sa  famUle,  et  enfin  soumise 
k  Robert  et  k  David  Bruce.  A  la  t^te  de  six  roille  aTentoriers, 
que  lui  pr6ta  le  roi  d'Angleterre  sans  les  avoner,  et  d^one 
poignte  de  Normands  et  d'Ecossais  exil^,  il  remporta  des 
▼ictoires,  prit  des  Tilles,  tua  le  comte  de  Marr,  r^ent  an 
nom  de  David  Bruce,  et  se  fit  couronner  k  Scone  ( 1332), 
trente-deox  ans  apr^  Tabdication  de  son  p^re,  tandis  que 
David  ^tait  conduit  par  ses  partisans  non  k  son  beau-fV^re 
£douard  III,  qui  Tavait  abandonn^,  mais  ao  roi  de  France. 
Battu  plus  tard  pr^  d'Annan  par  les  bmciens ,  dont  la 
cause  itait  populaire .  et  forc^  de  fulr  en  Angleterre,  BaU- 
leul  Alt  r^bli  par  Edouard  III,  qui  remporta  la  terrible 
victoire  des  Hallisdown  (1333),  od  p^rirent  douze  mille 
Ecossais,  et  prit  Berwick.  Bailleul,  plus  patient  que  son 
pte,  cMa  au  vainqueur  le  sud  de  T^sse,  toutes  les 
places  fortes  jusqu^4  £dimbourg.  Jamais  royaut^  ne  fUt  plus 
m^prisable  que  la  slenne.  Aprte  une  nouvellc  rivoUe,  em- 
men^  par  £douard  en  Angleterre,  et  remplacd  par  le  comte 
dPAtbol,  comme  gouvemeur  g^n^ral,  il  revint  une  seconde 
fois  derri^re  son  protecteur ,  et  fut  reramen^  de  nouveau  par 
Iw.  U  fit  un  troisitoie  voyage  en  £cosse,  pendant  qu'£douard 
gaerroyait  en  France;  mais,  rMuit  aux  deux  places  de  Ster- 
ling et  de  Berwick ,  il  so  h&ta  bientdt  de  regagner  Londres ;  il 
c6da  enfin  sa  couronne  au  roi  d'Angleterre  en  1356,  et 
■lourut  en  1363  k  Doncasler.  Avec  lui  s'^teignit  la  maison 
royale  de  Bailleul.  T.  Toussenel. 

BAILLEUL  (  Jacques -CniLRLEs)  naquit  le  12  d^cembre 
1762,  k  BrettevUle,  dans  la  Scine-Infiirieure.  Son  p^re 
Haii  un  cultivateur  ais^.  Cliarles  Bailleul  embrassa  d^abord 
la  profession  d'avocat;  bientdt  il  fut  €\\i  d^put^  k  la  Con- 
vention nationale,  oil  il  s^unit  au  parti  de  la  Gironde.  Dans 
le  proc^  de  Louis  XVI  il  vota  la  r^usion,  Tappel  au 
penple,  la  deportation  k  la  paix,  et  motiva  son  vote  avec 
une  moderation  courageuse.  II  protesta  centre  les  ^v^ne- 
ments  du  31  mai,  individuellement  d'abord ,  puis  coUecti- 
vement  avec  les  soixantC'treize,  dont  il  partagea  la  pros- 
cription. Arr6t6  k  Provins,  mis  aux  fers  par  le  repr^sentant 
Dubouchet,  Q  resta  detenu  pendant  seize  mois  k  la  Conder- 
gerie,  au  Luxembourg  et  dans  d*autres  prisons.  Rentr^ 
dans  la  Convention  aprte  le  9  thermidor,  il  obtint  le  rappel 
de  ses  collies  proscrits,  et  fit  mettre  en  liberie  le  grand 
pelntre  David,  emprisonne  comme  terroriste.  11  ftit,  en 
1795,  membre  du  comite  de  sdrete  generate.  Apr^  le  IS 
vendemiaire  il  se  vit  eiu  aa  conseil  des  Cinq-Cents  par  plus 
de  vingt  colleges. 

Au  18  fructidor  il  embrassa  le  parti  du  Directoire  :  c*e- 
tait,  0  faut  bicn  le  reconnattre  malgre  la  juste  defaveur 
attachee  aux  coups  d'etat,  le  parti  de  la  revolution  et  de 
Pindependance  nationale.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  du  rap- 
port sur  ces  graves  et  tristes  evenements,  mission  perilleuse, 
qui  lui  susdta  beaucoup  d'ennemis.  Ce  fut  encore  lui  qui , 
plus  tard,  inaugura  comme  president  la  saOe  du  Palais- 
Bourbon.  Depuis ,  il  s'appliqua  surtout  anx  questions  de 
finances;  on  lui  doit  sur  cctte  matiere  plusieurs  rapports 
et  quelques  ecrits.  Sous  le  consulat,  Cb.  Bailleul,  entre  au 
tribunal,  continua  de  s'y  occuper  avec  weeks  des  questions 
financi^rcs.  II  montra  de  Pindependance ,  et  Ait  compris, 
tn  1S02,  dans  la  premiere  elimination.  En  1804  Cli.  Bail- 
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lenl  Alt  nomroe  directeur  gendral  des  droits  reunis  dans  le 
departement  de  la  Somme  :  0  y  resida  onze  ans,  et  sut  se 
feire  abner  dans  ce  poste,  oh  d€ik  il  est  difGdle  de  ne  pas  se 
&ire  bair. 

Atteint  par  la  reaction  de  1815,  U  revint  k  Paris  dinger, 
avec  son  fr^e  Antoine,  un  Journal  pea  repandt^  le  Journal 
du  Commerce.  Un  hasard  fit  la  fortune  de  cette  fenille  :  le 
Constiiutionnel ,  supprime  par  la  censure ,  avail  besoin 
d'un  privilege  nouveau  pour  continner  k  parattre;  il  se 
fondit  avec  le  Journal  du  Commerce^  auqud  fl  apporta, 
en  echange  de  son  titre  et  de  son  droit  de  parattre ,  sa 
redaction  et  sa  beUe  dientelle.  La  dhrecUon  du  nouveau 
journal  et  la  composition  de  qudquea  ecrits  occup^rent 
jusqu*en  1830  les  loisirs  de  Cb.  Bailleul.  De  ces  ecrits,  le 
plus  important  a  paru  en  1822  :  c^est  la  reAitation,  en  2  vol., 
de  Touvrage  de  madame  de  StaSl  sur  la  revolution  fran^ 
false,  Cette  refutation  est  solide  et  forte.  L*auteur  possede 
il  fond  son  sujet,  et  8*il  n*egale  point  par  reioquence  et  le 
colons  rUlustre  ecrivaln  qa*ii  combat,  on  ne  pent  nler 
qu'fl  n^ait  presque  toujours  raison  centre  lui.  On  trouve 
dans  son  ouvrage  le  germe  des  idees  qui  depuis  ont  servi 
de  base  aux  travaux,  plus  brillants,  de  MM.  Thiers  et  Mignct. 
Le  style  de  Cb.  Bailleul  n'est  pas  elegant ,  mais  il  ne  manque 
ni  de  mouvement  ni  de  vigueur. 

Aprto  1830,  les  desordres  qui  troubl^rent  qudque  temps 
la  capitale  et  une  partie  de  la  France  firent  une  vive  im- 
pression sur  Ch.  Bailleul;  il  craignit  de  voir  renattre  les 
scenes  tcrribles  de  la  revolution,  et  le  girondin  energique 
devint  un  conservateur  des  plus  timides.  Cette  disposition 
et  le  dedin  de  Tfige,  qui  commcn^t  k  se  (aire  sentir,  ont 
rendu  ses  demiers  ecrits  sensiblement  inferieurs  aux  pre- 
miers. On  trouve  cependant  encore  des  vues  souvent  judi- 
deuses  et  d'utiles  rensdgnements  historiques  dans  ses 
ittudes  sur  fhistoire  de  NapoUon,  ouvrage  etendu,  en- 
trepris  en  1829,  et  tannine  seulement  dix  annees  plus  tard. 

Ch.  Bailleul  fut  un  bomme  droit  et  bon ,  aimable  dans 
les  rapports  de  la  societe,  sincere  et  courageux  dans  ses 
convictions  politiques.  II  avail  Pesprit  cultive,  le  goOt  et 
le  sentiment  des  arts.  Outre  les  ecrits  dejii  dies,  on  lui  doit 
encore  :  Sully,  ou  la  Vengeance  d^un  grand  homme, 
comediejouee  en  1804;  De  V Esprit  de  la  RivoliUion  ;  De 
la  Richisse  et  de  Vlmp6t  (1816,  dont  le  premier  vol.  seul 
a  paru ) ;  Sur  les  icrits  de  M,  B,  Constant  relaHfs  &  la 
libertd  de  la  presse  et  it  la  responsabiliti  des  ministres  ; 
Situation  de  la  France  (1819).  —  Bailleul  est  mort  le  16 

mars  1 84  3,  A  Paris.      BeRVILLE,  aTool  g^n.  &  U  c«ur  d'appel  d«  Paris 

BAILLEUL,  villcde  France,  departement  du  Nord, 
k  14  kilom.  d'llazebrouck ,  sur  le  chemin  de  fcr  de  Lille  k 
Dunkerque,  est  un  chef-lieu  de  canton  qui  comptait ,  en 
1866,  12,896  habitants.  C'^tait  un  lieu  connu  des  Romains 
sous  le  nom  d'ad  Lullia.  Ses  fortifications  ont  et6  detrnites 
au  dernier  sidcle.  On  y  fabrique  du  fil ,  du  coutil ,  de  la 
dentellc,  des  toiles,  et  Ton  y  prepare  un  fromage  tr^-* 

estime. 

BAILLI,  BAILLIAGE.  On  appdait  antrefois  bailli  un 
officier  charge  de  rendre  la  justice  dans  un  certain  ressort 
qu'on  nommait  bailliage.  On  donnait  aussi  le  nom  de  bail' 
liage  k  Poffice  du  bailli  et  an  lien  oil  11  tenait  ses  seances. 

«  Les  baillis,  dit  Pasquier,  Airent  dans  Porigine  des 
commissaires  envoyes  par  les  rois  de  France  pour  faire 
droit  aux  reclamations  du  peuple  centre  les  abus  de  pou- 
voir  et  les  exactions  des  grands,  lis  convoquaient  et  con* 
duisaicnt  le  ban  et  Parriere-ban  k  la  guerre,  percevaient  les 
imp6ts,  veillaient  k  la  construction  et  k  Pentretien  des  mo- 
numents publics,  assistaient  anx  deliberations  des  com* 
munes,  poursuivaient  sur  les  chemins  les  brigands  et  les 
vagabonds,  requerant  partout  les  hommes  eties  chevaux 
des  seigneurs;  pub  au  retour  de  ces  expeditions  ils  assem- 
blaicnt  sept  ou  douze  pairs  d*un  canton,  et  pronon^ent 
le  jiigffnent.  »  L*institntion  de  ces  offidert  fot  entre  1m 
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mains  da  pouvoir  royal  one  arme  puiasante  contre  la  f4o- 
dalit^.  Cependant  lea  poaToira  Immeiises  dont  Us  furent 
inrestia  port^rent  ombrage  am  roia  enx-m^mes,  qui  r^- 
daisirent  auccessiTement  lean  attribiitiona.  «  Lea  baillifa , 
dit  Loiseau ,  ont  tkcM  de  faire  qiie  lenra  oflicea  fassent 
fitodaux;  mais  lis  s'en  aont  mal  trouv&^  car  on  aconsi- 
dM  h  bon  droit  qa'ayant  sacoM^  en  tout  et  partout  k 
Tancien  ofDce  des  dues  et  dea  comtes,  U  leur  eftt  estd 
anssi  facie  qa'k  eax  d'eropi^ter  la  propridt^  et  la  seigneurie 
de  leor  proYince.  Partout  on  y  a  mia  bon  ordre,  car  on  a 
pea  h  pea  tellement  d^membr^  leurs  offices  cpiMl  ne  leur 
en  est  presque  demear6  que  le  tltre,  la  charge  des  armea 
ayant  est^  bailie  &  des  gouTemeorSy  celle  de  la  justice 
ayant  est^  laiss^e  enti^rcmentaux  lieutenants  gdn^raux,  qui 
ont  esl4  pounreus  par  le  roy,  au  lieu  qu*anciennenient  les 
baillifs  les  comroettoieot,  et  celle  des  finances  ayant  est^ 
attribu^  aux  receveurs  du  domainc.  »  L^^tablissement  des 
si^es  pr^idiaux  sous  Henri  II  porta  le  dernier  coup'  h 
Pautorit^  des  baiUis. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  baiUis,  dont  les  offices  ^taient 
nobles  et  d^^pde,  avec  \e&  baiUis  seigneuriaux ;  ceux-ci 
^taient  dits  de  robe  longue  et  peiiU  bailUs.  TOpdra-Co- 
mique  nous  rappelle  tous  les  Jours  encore  leur  ignorance, 
leur  morgue  et  leur  bassesse.  Lea  provinces  qui  n'^taient 
pas  dlvisto  par  sdn^chauss^es  T^taicnt  par  boilliages 
rdatiYement  k  T^ection  des  d^putds  aux  dtats  gdn^raux. 
En  1789  on  distingua  deux  classes  de  bailliages  et  de  sto^- 
cliaussdeSy  les  uns  principaux,  les  autres  secondidrcs.  Ces 
demicrsy  qili  n^^ient  le  plus  souvent  que  d*anciens  d^- 
membrements  des  autres,  avaient  d^ut^  indirectemcnt  aux 
^ts  de  1614,  et  continuirent  k  d^puter  encore  indirecte- 
mcnt et  par  a^jonction  aux  autres  bailliages  et  s6i6cliaussto 
de  premiere  classe. 

On  donnait  le  nom  de  bailli  du  palais  au  juge  qui  avait 
juridiction  dans  Tint^riear  du  palais  du  roi  poor  toutcs 
les  causes  civOes  et  criminelleSy  et  de  bailli  de  Varsenalk 
celui  qui  ^tait  charge  de  prononcer  sur  les  contestations 
cntre  les  ouvriers  employes  k  rartillerie  et  leurs  offiders 
ct  administrateurs. 

Enfin  dans  Tordre  de  Malte  on  donnait  le  titre  de  bailli 
aux  chevalfers  chefs  capitulaires  sup^rieurs,  aux  comman- 
dcurs,inf(Meursaax  grands-prieurs  et  ^tablis  dans  les  di- 
vers pays  catholiques  auprte  des  divers  bailliages,  chapitres, 
provinciaux  de  Tordre.  L*un  de  nos  plus  c^bres  marins, 
Suffren,  portait  ce  titre. 

BAILLIE  (MATnncu)y  c^l^re  mddedn  anatomiste 
anglais.  N^  en  scosse,  dans  le  comt^  de  Lanarck,  en  1761 , 
et  neveu  des  deux  Hunter,  William  et  John,  il  montra 
moins  d*inclmation  k  suivre  la  direction  de  son  p^e,  qui, 
professeur  de  th^logie  k  Glascow ,  voulait  faire  de  lui  un 
ministre  anglican ,  qu'k  imiter  le  glorieux  exemple  de  ses 
oncles,  tous  deux  anatomistes  tr^renonunds.  Quoiquc  fort 
leltr^  et  dou^  d'une  Eloquence  naturelle  qui  Taurait  fait 
brillcr  comme  prddicateur,  il  voua  son  z^le  studieux  k  la 
mddecine  :  sa  parents  d^cida  de  sa  vocation,  et  scs  suoc6s 
furent  tels  qu'il  n*eut  point  lien  de  s^en  repentir.  II  ne 
comment  ses  ^udes  mddicales  et  ne  vint  k  Londres  qu*cn 
1779,  ct  d^  1781,  Ag^  alors  de  vingt  ans,  il  professait  d^jk 
Tanatomic.  L*atn6  de  ses  oncles,  GuiUaume  Hunter,  mourut 
en  1783,  le  laissant  bdiltier  de  ses  manuscrits,  de  sa  bi- 
hlioth^uc  et  de  sa  maison  ,  comme  aussi  d'une  partie  de 
sa  science  ct  de  sa  fortune.  Baillie  accrut  Tune  ct  I'autre, 
mais  surtout  la  fortune. 

Li6  avec  Cruik shank,  anatomiste  dont  les  travaux  sur 
les  vaisseanx  lymphatiques  ont  rendu  le  nom  c(9^bre, 
liaillic  instilua  avec  cet  ami  un  cours  d^anatomic  qui  eiit 
un  succ^  que  les  coura  de  ce  genre  obtiennent  plus  rare- 
ment  k  Londres  qu'en  Allcmagne  et  k  Paris.  Ce  fut  peu 
de  temps  apr^  qu'il  fonda  k  Londres  le  cabinet  d*anatomie 
pathologiquc,  musdc  assez  comparable  k  celui  dont  la  gdn^ 


rosit^  posthume  de  Dupuytren  a  dot6  la  faculty  de  Paris » 
et  qoe  BaOlie  l^a  comme  lui  k  rinstmction  publique. 

Jusqu^en  1788  BaOlie  a'<^t  peu  adonn^  k  la  m^deeiiM 
pratique.  Mais  dhjk  kgi  de  vingt-sept  ans,  r^oanment 
nomm^  mMedn  d^un  des  h6pitaux  de  Londres,  et  aaeliaiit 
sur  Tanatomie  morbide  k  pea  prte  tout  ce  que  la  disaeetioo 
pouvait  lui  apprendre,  il  r^lut  de  pratiquer  son  art,  ne 
fdt-ce  qu'afin  de  completer  les  dtudes  de  son  choix^  ea 
ddcouvrant  par  quels  symptdmes  se  d^c^kmt  les  altfoitions 
mat^ellea  qu*il  avait  si  soigneusemeot  d^riks  aans  arri^re- 
pens^  de  thterie ,  sans  syst^me.  Justement  k  cette  ^poqne 
finissait  le  r^ne  d^j^  trop  long  du  docteur  Pitcaim,  le 
Broussais  de  PAngleterre ;  en  aorta  que  la  publicatioa  que 
Baillie  fit  abrs  ( 1795 )  de  son  Manuel  d*AnalomiepaihO' 
logique  fut  comme  le  coup  de  grAce  d*un  system  qui 
avait  beaucoup  a  redouter  du  grand  jour  des  faita  posilifs. 

Apr^  avoir  ainsi  d^tr6n^  Pitcairn  sans  int^6t  de  rivalit^ 
sans  intrigue  et  sans  combats,  Baillie  lui  succ^da  tran- 
quillement  dans  la  confiance  publique ;  et  si  ce  prompt 
succte  fut  sans  triomphe,  il  ne  fut  ni  sans  cons^aences 
pour  la  morlaUt^pubUque  ni  sans  dur^.  Aussj  bon  confrere 
que  sage  consefller  et  heureux  pratiden,  la  vogue  de  Baillie 
devint  telle  qu'il  lui  fallut  renoncer  et  k  Hidpital  et  aux 
^udes  qui  la  lui  avaient  condli^;  la  pratique  seule  d^ora 
tout  son  temps.  Trop  bon  anatomiste  pour  attendee  des 
rem^des  seula  la  gu^son  d'un  grand  nombre  de  maax ,  il 
acoordait  beaucoup  k  Thygitoe  et  aux  voyages ,  aux  eaax 
min^rales  et  aux  distractions.  £n  de  tdles  drconatances, 
et  par  le  fait  de  ses  consdls,  toujours  consdencieax ,  son 
d^int<{ressement  fut  souvent  mis  k  des  dpreuves  qu'il  au- 
rait  pu  binder.  Une  phthisique  k  laqudle  il  conseillait  un 
voyage  en  Italic  lui  confia  que  sa  fortune  lui  en  refusait  les 
moyens.  «  Si  ce  n'est  que  I'argent,  lui  dit  ,BaiUie,  c'est  un 
agent  th^rapeuUque,  et  ma  bourse  est  k  votre  service 
conune  le  reste  de  ma  pharmade.  » 

Sa  reputation,  toujours  plus  grande,  valut  k  Baillie  des 
titres  honoraUes  et  d'illustres  affiliations.  M^edn  de  la 
princesse  de  Galles,  Georges  UI  Teut  pour  oonsultant,  et  U 
fut  membre  de  la  Society  royale  et  du  CoU^e  des  M6dedns 
de  Londres.  Tant  de  travaux  finirent  par  alt^rer  sa  sant^,  el 
abr^drent  sa  vie  :  II  mourut  d'an  simple  catarrhe  pulmo- 
naire,  en  septembre  1828,  n'ayant  que  soixante-deux  ana. 

Sea  ouvrages  sont  peo  nombrenx  :  le  Manuel  d'Ana^' 
tomie  pathologique  est  le  prindpal;  il  en  a  paru  quatre 
Mitiona  k  Londres  dans  I'espace  de  dix-sept  ans.  II  a  616 
traduit  en  allemand,  en  italien,  et  deux  (ois  en  francs, 
par  Guerbois  (1815)  et  par  Ferral  ( 1803 ).  C'est  un  traits 
maintenant  incomplet,  et  qui  n'a  qu'un  volume.  L'auteur  y 
ajouta  plus  tard  dix  beaux  fascicules  qui  sont  le  digne  com- 
plement du  texto.  Ses  Lemons  et  des  Observations  tiroes  de 
sa  pratique  ont  €\A  publi^es  sous  son  nom,  depuis  sa  mort, 
par  plusieurs  auteurs,  en  particulier  par  Waidrop,  auteur 
v^ridique  de  l*histoire  de  sa  vie.         D'  Isid.  Bourdon. 

BAILLIE  ( JonANKA) ,  n^e  en  1762,  k  BothweH ,  pr^  de 
Glasgow »  aceur  du  c^l^bre  m^decin  et  anatomiste  anglaia 
Matthieu  Baillie,  fut  eicv^e  loin  du  bruit  du  monde,  et 
puisa  le  goAt  des  vers  non  moins  dans  ses  lectures  qua 
dans  la  disposition  particuU^re  de  son  esprit.  Dans  son  pre- 
>  mier  onvrage,  qui  parut  sous  le  voile  de  Tanonyme,  A  se- 
ries of  plays,  in  which  it  is  attempted  to  delineate  the 
stronger  passions  of  the  mind,  each  passion  being  the 
subject  qjf  a  tragedy  and  a  comedy  (Londres,  1798),  ct 
qui  obtint  tout  de  suite  les  honneurs  de  plusieurs  millions, 
die  traliit  un  esprit  fait  plut^t  pour  r^fl(Schir  que  pour  senlir 
et  pour  pdndre.  EUe  a  chcrch6  k  rcpr(^nter  dans  ses  drames, 
dans  un  style  noble,  simple,  mais  riche  en  ardiaismes,  et  oil 
onreconnalt  I'imitation,  Tamour,  la  liaine,  I'ambition,  toutcs 
passions  quMI  ne  lui  avait  pas  ^t^  donn^  de  voir  dans  leur 
r^ii6  et  qu*elle  n^avait  pu  ^tudier  que  dans  Shakspeare  ct 
les  autres  pontes.  Ses  drames  d^ailleurs  ne  nxiritent  pas  OQ 
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;  oe  06  8ont  cpie  des  expositions  dialogoto  d*exeinp1es 
afant'poiir  bot  le  commentaire  d'une  yin\&  morale.  II  oe 
(knt  ptt  y  ehercher  des  peintures  de  caractires.  Le  ddrc- 
loppement  de  Intrigue  y  roule  constamment  aree  one  fati- 
gante  monotonie  sur  Tdloge  da  caract^re  et  de  la  Tie  de 
ceiu  qui,  strangers  comme  Tautear  k  toates  les  Tires  impres- 
rions  de  TAme,  fontpreuTe  de  bont^,  d*amabilit6  et  de  sen- 
aibillt^.  Maigr6  ces  d^fauts,  les  ouTrages  de  Johanna  BaiUie 
fircot  une  certaine  sensation;  et  encourage  par  le  succ^, 
cUe  pobfia  en  1802  un  nooTeau  Tolume,  et  un  troisitoie 
dlz  ana  plus  tard,  en  1812.  Walter  Scott,  qui  ne  la  d^- 
gnait  jamais  que  sous  le  nom  de  sceur  Johanna,  contribua 
beaoooup  k  fonder  sa  r^utation ,  et  ce  fot  par  son  credit 
i|iie  tea  pieces  purent  obtenir  les  honneurs  de  la  represen- 
tation. La  premiere  qui  parut  sur  la  setae  fut  the  Family 
legend,  a  tragedy,  repr^nt^  k  Edimbourg  ( 1810);  puis 
Tinrent  Mont/ort,  a  tragedy  (Londres,  1808),  ctqudques- 
iines  de  oes  Miscellaneous  plays  (Londres,  1804).  Cepen- 
dant  les  efforts  des  deux  Kemble  et  du  Tieux  Kean  furent 
Tains  non-seulement  pour  conserrer  aucune  de  ces  oeurres 
an  repertoire,  mais  rofiroe  pour  les  faire  r^ussir.  On  a  encore 
de  Jobanna  Baillie  Metrical  Legends  of  exalted  characters 
(Londres,  1821),  les  dramcs  the  Martyr  (Londres,  1828)  et 
the  Bride  (Londres,  1828);  enfin  Dramas  (3  toI.,  Londres, 
1836).  Ses  Fugitives  Verses  (Londres,  1840) sont  de  pelits 
poemes  lyriques,  oil  Ton  retronvela  Tie,  VhumourtX  la  sim- 
plicil6  des  Tieilles  ballades  ^cossaises.  Longman  a  public  une 
edition  complete  de  ses  Poetical  Works  (Londres,  1851). 

Johanna  Baillie  Tint  tr^jeune  encore  s*etablir  aTec  l^lne 
de  ses  deux  soeurs  k  Londres  auprto  deleur  fir^re  Matthieu 
Baillie:  mais  par  la  suite  elle  se  flxa  k  Hampstead,  oil  elle 
Tecot  aTec  ses  soeors  dans  une  modeste  simpUcite  et  oh  elle 
mounit,  Ters  la  fin  de  (%Trier  1851. 

BAILLIF  (Rocn).  Voyez  La  RiTites. 

BAILLON  (Emhanuel),  naturaliste  distingue  du  dix- 
huititafie  si^cle ,  s'cst  rendu  cei^bre  par  Hromense  quantite 
de  materiaux  qu*i1  reunit  rdatlTement  k  Thistoire  naturelle, 
eC  k  romithologie  en  particulier.  On  lui  est  redcTable  d'ob- 
serTations  ausst  curieuses  que  predeuses  sur  les  mceurs  et 
les  babitudes  des  oiseaux  de  mer  qui  frequentent  les  c6\es 
de  France,  et  dont  la  plupart  n^etaient  aTant  lui  que  tr^- 
peu  connus  ou  mCmc  ne  retaient  pas  du  tout  II  aTait  un 
talent  trte-remarquablepour  preparer  aTec  grdce  los  oiseaux 
destines  k  fake  partie  de  collections ,  et  le  Museum  d'His- 
toire  Naturelle  do  Paris  notamment  lui  est  redeTable  d*une 
partie  des  oiseaux  de  mer  et  de  riTi^re  qu^on  admire  dans  sa 
collection.  Un  Mimoire  sur  les  causes  du  d^p&issement 
des  Ms  et  le  tnoyen  d'y  remidier  Talut  k  Baillon  le  prix 
propose  sur  cette  question  par  TAssembiee  constituante.  On 
a  encore  de  lui  un  autre  Mimoire  sur  les  sables  mouvants 
qui  couvrent  les  c6tes  du  d^partement  du  Pas-de^alais, 
et  les  moyens  de  fopposer  h  leur  invasion.  Ce  saTant 
moufut  k  Abberille,  en  1803.  11  avait  longtemps  enlretenu 
un  commerce  de  lettres  aTcc  Buflbn ,  et  ruiustre  naturaliste 
attachait  un  baut  prix  k  une  correspondance  dans  laqucUe 
il  puisait  des  faits  et  des  idees. 

BAILLOT  (PiBRRE-MARiE-FRAxgois-DE-SALcs),  Tun 
des  chefs  de  recole  fran^se  du  Tiolon,  naquit  k  Passy, 
pr6s  Paris,  le  I'^octobre  1771.  Dt^  Vkge  de  sept  ans  il  etait 
panrenu  k  jouer  sur  le  Tiolon  des  airs  qu^il  s^etait  appris  lui- 
meme.  On  lui  donna  pour  mattre  de  Tiolon  un  nomme  Po- 
lidori,  Florentin.  En  1780  Baillot  Tint  liabiter  Paris;  il 
quitta  son  professcur  et  prit  Saintc-Maric,  dont  Icjeu  se  dis- 
tinguait  par  la  nettete  et  la  seTeriie.  En  1782,  Age  seulement 
de  dix  ans,  il  fut  conduit  an  concert  spirituel  qui  se  donnait 
anx  Tuileries  dans  la  salfe  des  Marediaux.  Viotti  debutait 
alors;  il  rentcndil,  et  il  lui  en  rcsta  une  impression  incfTa- 
^blc.  Cc  nc  fut  neanmoins  que  Tingt  ans  apr^  qu*il  put 
enteuilre  de  nouveau  ce  grand  artiste.  11  se  mefiait  des  im- 
pressions de  son  enfance,  et  craignait  que  le  Tirtuose  nc  fOt 
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au-dessous  du  beros  qn^il  8*etait  formi  dans  son  imagbiation. 
II  n'en  fut  pas  ain&i.  Baillot  fbt  transporte  :  Je  le  croyais 
Achille,  s'ecria-t-il,  mais  <fest  Agamemnon* 

En  1783  Baillot  p^re,  qui  aTait  rempli  diTers  emplois 
dans  la  magistrature,  etant  nomme  subslitut  du  procureur 
general  au  conseil  superieur  de  Ck)rse,  emmena  sa  famille 
et  son  fils  k  Bastia.  Mais,  k  peine  arriTe  dansce  pays,  Bail- 
lot  p^  mourut.  M.  de  Bouchepom,  intendant  de  Tile,  tou- 
lut  bien  se  charger  de  Baillot ,  et  TeuToya  ayec  ses  enfants 
etudier  k  Rome.  Pendant  les  treize  mois  qu'il  passa  k  Rome, 
Baillot  regut  des  le^ns  de  son  troisi^me  et  dernier  maltre, 
Pollani,  eieTe  de  Nardini.  PoUani  ne  cessait  de  dire  k  re- 
lere  :  Bisogna  spianare  Varco  (il  faut  etendro  Tarchet). 
Baillot  joua  aux  conversations  du  cardinal  do  Bemis  et  k 
I'academie  de  France.  En  1785  Baillot  retouma  en  Corse ; 
de  Ik  il  se  rendit  k  Bayoune ,  et  pendant  dnq  ans  partagea 
son  temps  entre  Pan,  Anch  et  les  Pyrenees, 8*occupant  de 
musique  par  deiassement,  et  remplissant  aupr^  de  M.  de 
Bouchepom  les  fonctions  de  secretaire. 

Au  mois  de  fevrier  1791 ,  les  intendances  ayant  ete  sup- 
primees,  Baillot  Tint  k  Paris  sans  autre  ressource  que  son 
talent.  Yiotti,  charme  de  la  beaute  et  de  la  largeur  de  son 
jeu,  lui  oflHt  dansl^orchestre  du  the&tre  Feydeau  une  place 
que  Baillot  n*accepta  que  tempondrement.  Rode  etait  alors 
chef  des  seconds  Tiolons  dans  cet  orchestre ;  il  se  lia  d^une 
etroite  amiue  avec  Baillot.  Cehii-ci ,  au  bout  de  cinq  mois, 
obtint  un  emploi  au  ministdre  des  finances.  Dix  mois  apr^s, 
Baillot,  appeie  comme Tolontaire  de  la  premiere  requisition, 
quitta  sa  place  aux  finances  et  alia  Joindre  Tarmee  des  c^tes 
dc  Cherbourg.  Ayant,  en  1795,  d^couTcrt  les  compositions 
de  Corelli ,  de  Tarb'ni ,  de  Geminiani ,  de  Locatelli ,  de  Bach 
et  de  Hacndel,  il  y  trouTa  Vhistoire  du  violon ,  et  fit  de  ces 
oeuTres  une  etude  particuliere.  Apr^s  etre  reste  sept  mois  k 
Parmee,  il  se  fit  entendre  pour  la  premiere  fois  en  public 
comme  artiste,  dans  le  quatondeme  concerto  de  Viotti,  au 
concert  de  la  malson  Wenzel ,  rue  de  TEchiquier.  I>6s  ce 
moment  comment  sa  renonunee ,  qui  s^accrut  k  mesure 
qu'il  executait  ses  propres  concertos  aux  concerts  de  la  rue 
Ciery,  du  (hedtre  LouTois  et  du  the&tre  de  la  Victoire.  Lo 
22  decembre  1795  il  fut  admis  k  remplacer  Rode  commo 
professeur  au  ConserTatoire. 

Le  ConserTatoire  de  Musique  etant  definitiTcment  consti- 
tue,  et  les  branches  de  Tart  y  etant  toutes  representees,  le 
comite  arreta  que  des  meihodcs  eiementaires  seraient  com- 
posees  sur  toutes  les  parties  de  la  science.  Rode ,  Kreutzer 
et  Baillot  furent  charges  de  la  redaction  d^une  methode  de 
Tiolon.  Mais  Baillot  se  distinguant  des  antres  par  la  facilite 
qu'il  aTait  de  s'exprimer  et  par  la  clarte  de  sa  meUiode,  il 
fut  couTenu  que  cette  tAche  lui  serait  confiee ,  et  il  s'en  ac- 
quitta  aTec  une  grande  superiorite. 

Le  20  juillet  1802  Baillot  fut  nonune  chef  des  sec<^nd8 
Tiolons  de  la  musique  particuliere  du  premier  consul ,  et  il 
occupa  la  meme  place  dans  la  chapelle  de  I'empereur.  Au 
mois  d*aoAt  1805,  soUicite  par  ses  amis  Rode  et  loTioloncel- 
lisle  de  la  Mare,  Baiilot  parlit  pour  Moscou.  Le  rendez-Tous 
aTec  de  la  Mare  etait  k  Vienne.  Dans  cette  Tille,  oil  il  ne  put 
rester  que  douze  jours,  Baillot  Tit  en  passant  Haydn ,  Sa- 
lieri,  BeelhoTen  et  Clierubini,  qui  etait  alie  composer  son 
opera  de  Faniska  dans  la  capitals  de  TAutriche.  La  guerre 
eclata,  et  Ic  Toyage  de  Baillot  en  Russie,  qui  ne  devait  du- 
rcr  qu^unc  annee,  sc  prolongea  au  delk  de  trois  ans.  Des  le 
mois  de  noTcmbre  1805  Baillot  et  de  la  Mare  donndrent  de 
brillants  concerts  k  Moscou,  apris  lesquels  ils  donndrent 
seize  seances  de  quatuors  et  de  quintettes,  frequentdes  par 
pUisde  deux  cents  souscripteurs.  Au  commencement  de  1808 
Ro<]e  quitta  Saint-Petersbonrg,  et  Tint  k  Moscou  trouYcr  f^cs 
deux  amis.  De  Moscou ,  ou  Baillot  refusa  la  place  de  chef 
d^orchestre  du  Grand-TheAtrc,  il  parlit  pour  Saint- I^lcrs- 
bourg.  Boicldieu,  maltre  de  chapelle  de  remperour  Alexan« 
dre ,  accucillit  les  Tirtuoses  avec  sa  cordialite  accouturoee* 
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Les  Ylrtuoses  furent  tr^s-applaadis  k  rErmitage,  au  Grand- 
Th^tre ;  mais  quels  qoe  fossent  les  avantages  qui  auraient  dd 
les  reteoir  dans  cette  capitale,  Baillot  ^prouTa  le  besoin  de 
reroir  la  France ,  ses  amis  et  sa  famille.  Les  deux  artistes 
revinrent  done  k  Paris ,  en  donnant  deui  concerts  sur  leur 
passage y  Vun  k  Riga,  Tautre  k  Mittau. 

Baillot  repamt  devantle  public  parisien  le  17  jauTier  1809, 
dans  un  concert  a  FOddon;  son  suceks  fut  immense.  En  1812 
il  fait  une  toumte  de  sii  mots  dans  le  midl  de  la  France.  De 
retour  k  Paris,  11  fonde  des  s^nces  de  musique  instrumen- 
tale,  dont  le  souTcnir  yivra  to^jour8  dans  la  m^oire  des 
amateurs,  et  dans  lesquelles  il  excellait  k  rendre  les  styles 
propres  k  la  musique  de  Boccherini,  de  Haydn ,  de  Mozart, 
de  Onslow  et  de  BeethoTen.  Ce  fut  le  12  d^cembre  1814  que 
la  premiere  de  ces  sdances  eut  lieu;  elles  se  sent  continue 
}usqu*en  1836  enyiron. 

Les  ^Ttoements  de  1815  ayant  fiadt  fermer  le  Ck)nserTa- 
toire,  aumois  de  juHlet  de  la  ra6me  annte  Baillot  se  rendit 
en  Belgique,  et  donna  des  concerts  k  Bruxelles,  Li^e,  Rot- 
terdam, Amsterdam.  Au  mois  de  ddcembre  il  partit  pour 
Londres,  oil  il  fut  re^u  membre  de  la  Sod^t^  PhUharmonique. 
II  Tisita  Leicester,  Birmingham,  Liverpool  et  Manches- 
ter. 11  revint  k  Paris  dans  Y6U  de  1816.  Cinq  ans  apr^,  en 
noTembre  1821,  il  fut  nomm^  premier  yiolon  solo  de  TAca- 
d^nie  royale  de  Musique;  en  1825  ses  fonctions  furent  rd- 
duites  k  celle  de  Tex^cution  des  solos.  II  dirigea  les  concerts 
spirituels  des  anndes  1822 ,  23  et  24.  En  1827  il  ftit  nomm^ 
premier  Tiolon  de  la  chapelle  du  roi ;  mais  il  ne  jouit  de  cette 
place  que  jusqu'en  1830,  dpoque  od  elle  fut  supprimde  par 
suite  de  la  rivolution  de  Juillet.  Au  mois  de  juin  1831 
M.  y  d  r  0  n ,  directeur  de  TOpdra,  supprima  la  place  de  yio- 
lon solo  de  TAcad^nie  royale  de  Musique,  en  sorte  que 
Baillot  sortit  de  Torchestre  de  TOpdra  apr^  dix  ann^es  de 
services.  En  1832,  Pa£r  ayant  6X6  chargd  de  Torganisation 
de  U  musique  particuli^e  du  roi  Louis-Philippe,  Baillot  UiX 
■omm6  chef  des  seconds  violons.  En  1833  il  parcourt  la 
Savoie ,  le  Pi^ont ,  la  Lombantie ,  la  Suisse ,  Lyon ,  Cham- 
bdry,  Aix-les-Bains,  Lausanne,  Gen^e.  Partout  son  mer- 
Tdlleux  talent  excite  la  plus  vive  admiration.  En  1835  il 
met  le  sceau  k  sa  grande  reputation  par  la  publication  de 
rArt  du  Violon,  savant  et  solide  ouvrage,  dont  le  succ^  a 
6i6  immense  en  France  oomme  k  Fitranger. 

Depuis  cette  dpoque  Baillot  se  faisait  peu  entendre  en  pu- 
blic; il  vivait  fort  retird,  allait  falre  son  cours  au  Conser- 
vatoire, et  se  contentait  de  se  foire  entendre  dans  des  reu- 
nions intimes,  chez  son  gendre,  M.  Sanzet  lA  il  faisait  les 
deiices  d^une  society  d^eiite,  par  son  jeu  toujours  jeunc,  tou- 
Jours  vigoureux  et  passionn6,  car  c*etait  surtout  dans  le 
quatuor  et  le  quintette  que  Baillot  brillait.  On  no  se  feit  pas 
une  idde  de  la  vari(He  de  son  jeu ,  du  fini ,  de  la  coquetterie 
dc  son  execution,  du  melange  habile  de  tous  les  tons  quMl 
faisait  lorsqu'il  exdcutait  Haydn  et  Mozart.  Paganini  lui- 
m^me  en  fut  saisi  d*admiration.  Celui  qui  toit  ces  lignes 
n^oubliera  jamais  qu^en  1831 ,  le  lendemahi  on  le  'surlende- 
roam  dc  Tarrivee  de  Paganini  k  Paris,  et  avant  que  ce  vir- 
tuoso incomparable  se  flt  entendre  en  public,  Baillot  donnait 
une  de  ses  stances  dans  le  local  de  la  rue  Saint-Lazare,  au 
coin  de  U  rue  de  la  Chaus8ee4*Antin.  Meyerbeer,  Onslow, 
etaient  au  nombre  des  auditeurs.  Baillot  exdcutait  le  qua- 
tuor en  sol  de  Mozart.  Tout  k  coup  une  rumeur  se  fait  dans 
la  salle  :  on  voit paraltre  en  elTet  une  figure  strange;  le  nom 
de  Paganini  est  r^p^t^  par  toutes  les  bouches.  Baillot,  sur 
son  estrade,  ne  se  doutait  de  rien;  soudain  la  chanterelle 
de  son  violon  vient  k  casser,  il  est  oblige  de  sinterrompre  : 
Paganini  saisit  ce  moment,  il  traverse  la  salle,  monte  sur 
Testrade,  saute  an  con  de  Baillot  «  Ccst  sublime!  sublime! 
lui  disait-il,  vous  m'arrachez  des  larmcs!  »  Baillot  reprcnd 
le  morceau  interrompu,  et  joue  comme  un  dicu;  Paganini 
tournait  les  feuillets.  Vous  pensez  quel  dut  etre  Tentliou- 
•iasme  dn  public. 


Ce  n*est  pas  id  le  lien  de  donner  le  catalogue  exaet  dt 
toutes  les  oeuvres  mnsicales  de  Baillot.  II  a  compose  dix 
concertos,  des  duos,  des  trios,  des  quatuors,  une  grande 
quantite  d*airs  varies,  de  caprices,  de  fantasies,  de  mor- 
ceaux  detaches,  parmi  lesquels  on  remarqne  un  andante 
avec  sourdine,  morceau  deiicieux  et  d'un  effetneuf. 

En  1841  Baillot  se  proposait  dialler  faire  une  toumee  mn- 
sicale  dans  les  departements  du  Nord  et  de  TOuest,  lorsqna 
sa  sante,  si  robuste  Jusque  alors,  se  trouva  tout  k  coup  alte- 
ree.  II  lutta  lougtemps  oontreTinvasion  du  mal,  et  an  prin- 
temps  de  Tannee  suivante  les  medecins  lui  ordonn^rent  les 
eaux  de  Vichy.  Les  bains  ne  produisirent  pas  le  bien  qu*on 
en  attendait,  et  le  15  septembre  1842  il  mourut ,  k  Paris ,  k 
I'dge  de  solxante  et  onze  ans. 

Parmi  les  artistes,  il  n'y  en  a  pas  en  de  plus  digne,  de 
plus  honorable.  L*eievation  de  son  cceur,  la  noblesse  de  son 
caract^e,  sa  modestie,  sa  bicnfaisance,  lui  avaientconcilie 
le  respect,  Testime  de  tous,  autant  que  ses  talents  Ini  avaient 
conquis  Tadmiration  univcrselle.  J.  d'Ortigub. 

BAIIXOU  (GunxAUMB  de),  nomme  en  latin  Ballo- 
nitis,  ceiebre  mededn  francs,  naquit  k  Paris,  vers  I'an  1 538. 
II  cultiva  d'abord  la  lilterature,  qu*il  enseigna  m6me  avee 
eclat;  puis,  entralne  par  un  penchant  irresistible,  il  em- 
brassa  retude  de  la  medecine  k  Tftge  de  trente  ans ,  et  fut 
nomme  doyen  de  la  (aculte  en  1580.  Ce  fut  en  meditant  les 
ecrits  d*Hippocrate  qn^Q  exer^  tant  d'inlluence  sur  la  me- 
dcdne  deTepoque,  Inhuence  qu'il  dut  k  de  grands  talents  et 
k  une  force  d*argumentation  telle  qu^il  fut  sumomme  le 
FUtm  des  bacheliers,  C*est  de  lui  que  date  U  renaissance 
de  la  medecine  d*observation.  Attache  k  retude  des  inQuences 
atmospheriques ,  il  eut  la  faiblesse  de  donner  dans  Tastrolo- 
gie  judiciaire;  mais  il  approfondit  la  theorie  des  maladies 
cnderoiques  et  epidemiques ,  que  le  premier  il  remit  en  bon- 
neur.  Dans  sa  vieillesse  il  prefdra  les  douceurs  de  la  vie 
privee  k  rhonneur  de  figurer  a  la  cour  de  Henri  IV,  et  mou- 
rut en  1616,  Age  de  soixante-dix-huit  ans.  Ses  nevenx  ont 
publie  ses  oeuvres,  sous  le  litre  de  Ballonii  Opera  medka 
omnia,  reimprimees  plusieurs  fois.  D*^  Forget. 

BAlLXiY  (  Jean-Silvaiii  ) ,  naquit  k  Paris,  le  15  septem- 
bre 1736.  Son  p^,  conservateur  des  tableaux  da  L(Nivre» 
homme  d'esprit  et  de  plaisir,  egayait  ses  loisirs  en  compo- 
sant  de  joyeux  vaudevilles  pour  le  theatre  dit  des  Italiens, 
od  Ton  ne  jouait  que  des  pieces  fran^aises.  Toute  son  am* 
bition  etait  de  voir  son  fils  lui  succeder  dans  son  paisible 
emploi,  et  il  bomait  son  education  k  des  le^ns  de  dessin. 
Maisle  jeune  Bailly,  entralne  par  son  goOt  poor  les  sciences, 
prenait  des  le^ns  de  mathematiques  de  Montcarville  et  de 
Clairaut.  II  essaya  de  travailler  pour  le  theatre,  puis  re- 
non^A  a  cette  carriere  par  le  conseil  du  oomedien  Lanone, 
auqud  il  avail  soumis  deux  tragedies :  Iphiginie  en  TaU' 
ride  et  Clotaire,  II  se  livra  alors  tout  entier  k  retude  de 
rastronomie,  sous  la  direction  du  savant  Lacaille,  et  publia 
successivement  sur  cette  sdence  plusieurs  ouvrages  regardes 
aujourdliui  encore  comme  classiques  :  1*  en  1764 ,  Essai 
sur  la  TMorie  des  Satellites  de  Jupiier,  avec  les  tables 
de  Jeanrat;  T*  ffistoire  de  VAstronomie  ancienne,  depuis 
son  origine  jusqu'd  Vitahlissement  d^Alexandrie ,  1  vol. 
iii-4** ,  1776 ;  3**  Histoire  de  VAstronomie  modeme,  depuis 
la/ondation  de  ricoled*AlexandrieJusqu*en  1782,  2  voL 
in-4" ;  4**  ses  Lettres  sur  PAtlantide  de  Platon  et  sur 
Vancienne  Histoire  de  VAsie,  Beaucoup  de  ses  memoires 
inseres  dans  le  recucil  de  TAcademie  des  Sdences,  et  ses 
lettres  sur  TAtiantide ,  obtinrent  un  succ^s  aussi  brillant  que 
merite.  II  concourut  pour  reioge  de  Charles  V.  En  f  785  il 
obtint  la  plus  honorable  recompense  de  ses  utiles  travaux, 
sa  nomination  de  membre  des  trois  academies. 

Montjoie ,  dont  les  ecrits  politlques  respirent  la  plus  pro- 
fonde  antipathic  pour  les  princi|)cs  ct  les  hommes  de  la 
revolution  de  1789,  s^exprime  ainsi  sur  le  caractereet  la 
conduite  publique  et  privee  de  Bailly :  «  M.  Bailly,  ne  da 
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parents  obscurs,  s'cst  i^\c^6.  inscnsiblement  ct  sans  effort. 
11  n'a  point  t^tc  pouss^  dans  la  route  de  la  fortune,  elle  s'est 
ouverte  devant  lui.  11 1'a  parcourue  paisiblcment,  parce  qu'il 
n*a  jamais  trouvd  dc  concurrent ;  confondu  dans  sa  jeuncsse 
ayec  le  petit  nonibre  de  savants  de  la  capitale ,  il  nMnspira 
jamais  de  jalousie  k  aucun.  Dans  les  cerdes  ou  ils  se  ras- 
seiublaiont,  il  dcoutait  avec  docility,  ne  donnait  point  son 
a?is ,  et  se  bornait^  proposer  modestenient  ses  doutes.  Sans 
intrigue,  en  apparence  sans  ambition,  il  nc  blessa  ni  Ics 
pretentions  ni  Fumour-propre  de  pen>oune.  Dans  les  diite- 
rentes  soci<^t^  oil  il  dtait  ad  mis  on  Tavait  surnommd  Ic 

bonhomme  BaiUfj Ses  ouvragcs  ne  lui  (irent  point  d^en- 

\ieux ;  mais  aussi  la  consideration  quMl  acquit  fut  paisible 
comine  son  caract^re.  Comme  il  ne  donnait  ses  livres  an 
public  qu*apr^s  en  avoir  longtemps  confix  le  manuscrit  k 
ceux  (pii  dirigeaient  Topinion  et  leur  avoir  laiss^  la  liberty 
d*y  faire  tous  les  changements  qu'ils  jugeraient  a  propos, 
il  arrivait  que  lorsque  ses  livres  paraissaient ,  chacun  de 
ceux  qui  auraicnt  ]m  le  criti({uer  les  regardant  comme  sa 
propre  production,  la  satire  n^dtait  rien  k  lagloirede  Tauteur. 
Son  seul  (Jcrit  sur  VAtlaniide  trouva  un  ccnseur.  C^  cen- 
seur  ^tait  un  joumaliste  ol)scur,  ignorant  et  mal  fame; 
aussi  le  jugement  d'un  tel  liomme,  loin  de  nuire  h  Touvrage, 
assnra  son  succ^s.  Jusqu^au  moment  ou  se  formercnt  k  Paris 
les  assemblt^es  pour  la  convocation  des  ^tats  g^n^raux , 
Bailly  n*avait  pris  aucune  part  aux  affaires  publiques  :  il  se 
trouva  cependant  dans  son  district;  il  y  parla  pen,  per- 
Sonne  ne  le  connaissait;  mais  le  peu  qu'il  dit ,  son  air  de 
bonhomie,  le  prcjug^  quMaspirait  son  agr^ation  k  trois 
academies ,  lui  iirent  trouver  place  parmi  les  ^ccteurs.  Dans 
cuttc  nouvelle  assembl6e,  il  parla  davantage,  et  •comment 
k  so  faire  remarqucr  (il  fut  ^lu  secrdtoire);  mais  ceux  qui 
le  connaissaient  particuli^remcnt  le  croyaient  si  peu  propre 
k  se  rnontrer  avec  Mat  aux  <^tats  gf^neraux ,  que  les  gens  de 
Icttres  se  disaient  cntre  eux  :  Mais  que  fait  Id  le  bon- 
lionune  Bailly?...  Bailly  est  peut-^tre  le  seul  homme  qui 
soit  parvenu  prccisdment  par  la  raison  qu^il  n^avait  montr^ 
aucune  ambition.  Uextdrieur  de  M.  Uailly  dtait  Timage  de 
son  caract^re  :  toutes  les  ])arties  de  son  visage ,  toutes  les 
formes  de  son  corps,  ^talent  dessini^es  avec  roideur  et  k 
longs  traits;  sa  clievelure,  longue  et  touCfue,  surchargeait  plus 
quVlle  n^omait  sa  t^te ;  son  front  se  d^veloppait  sans  griice , 
ses  yeux  etaient  sans  feu,  ses  joues  sans  couleur,  sa  bouche 
sans  expression,  et  cet  ensemble  pr^ntait  one  physio- 
noniie  inanimde.  Sans  Anergic  dans  le  caract^y  il  dtait  lent 
a  parler,  lent  k  agir.  u 

Ce  portrait  n'est  |)oint  flattd.  Bailly  roontra  plus  que  de 
renergic  quand  il  prdsida  la  premiere  stance  du  tiers  dtat  et 
rAsseml)l^e  nationale.  A-tril  manqu^  de  caract6re  et  de  di- 
gnity <lans  la  fameusc  stance  du  jeu  dc  pauroe?  N^avait-il 
pas  di^ja  r<^pondu  au  grand  mnltre  des  c(5r<$monies ,  ordon- 
naiil,  au  nom  du  roi,  aux  di^putds  des  communes  de  sortir 
de  la  salle  :  n  I^  nation  asscniblt^e  n^a  point  d'ordre  k  recc- 
voir.  »  Dans  les  assembles  prc^r^identes ,  les  membres  du 
titTS  ('tat  ne  pouvaicnt  parler  qu'^  genoux.  Bailly  ne  Tigno- 
rait  pas;  les  doputc^s  de  la  noblesse  et  du  clergi'  ne  pouvaient 
concevoir  que  ceux  du  tiers  ne  se  conformasscnt  pas  aux  exi- 
gences humiliantcs  de  la  vicille  dliquctte.  liailly  sortait  du 
chateau  de  Versailles ,  oil  il  s'etait  rendu  k  la  I6te  d*une 
tleputation  du  tiers  <^tat.  Les  deputes  courtisans  lui  deman- 
di>rent  comment  la  d<^putation  a\ait  ete  recue.  «  >'ous  etioiis 
delN)iit ,  n'^pondit  Boillv,  et  le  roi  n'(3lait  \va&  assis.  » 

L'attilude  cahne  et  ti^re  des  d<3put<^s  des  communes  d($- 
concerta  tous  les  projcts  de  la  cour.  La  dissolution  des  ^ts 
gdn(^raux  etait  n^solue.  Le  sennent  du  jeu  de  paume,  que 
J^illy  cut  riionnenr  de  prater  le  premier,  d^cida  la  revolu- 
tion. Ce  grand  6v<^nement  et  ceux  qui  suivirent  appartien- 
ncnt  k  riiistoire  g6ndrale  {voyez  Constituante  [Assembles]). 
B;t*lly  fut  noinm6  maire  dc  Paris  le  IG  juillet  1789,  et  le 
Icudemain  il  rc^ut  Louis  XYl  a  rildtcl-de-Yille.  Son  di^- 
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conrs  se  r^sumait  par  cette  purase,  devenue  historiqoe  : 
«K  Henri  IV  avait  conquis  son  people ,  ici  le  people  a  recon- 
quis  son  roi.  »  Cette  phrase,  que  les  hommes  k  pr^og^  ont 
trouv63  inconvenante ,  et  m£mc  sdditieuse,  n'dtait  qu'un 
dloge  plus  poli  que  vrai  :  Henri  IV  n^dtait  pas  entr^  k  Paris 
en  conqudrant ;  Tentree  de  la  capitale  lui  avait  M  livr^  par 
Brissac ,  qui  coinmandait  pour  le  due  de  Mayenne. 

Bailly  n^avait  accepts  la  place  de  maire  de  Paris  qu'apr^ 
avoir  obteno  Tassentimeut  de  PAsseinbl^  nationale,  a 
laquelle  il  appartenait  par  le  mandat  qu*il  avait  re^u  des 
(^lecteurs  de  Paris.  Bailly  et  Lafayette,  nomm^ le  m6me 
jour  commandant  g<^ndral  des  milices  bourgeoises,  furent 
toujours  d*accord  dans  toutes  les  mesures  qu'ils  prirent  pour 
maintenir  Tordre  dans  la  capitale.  Tous  les  regards  se  fix6- 
rent  sur  eux  k  la  federation  de  1790,  oiitoute  la  France  se 
trouvait  representee,  lis  ne  craignirent  pas  de  compromettre 
leur  vie  et  leur  liberte  dans  ce  meme  Cbamp-de-Mars  od  ils 
avaient  ete  saluds  par  les  acclamations  de  toute  la  France. 
Unc  annee  ne  s'etait  pas  ecouiee ,  le  roi  et  sa  famille  s'etant 
enfuis  du  palais  des  Tuileries  dans  la  nuit.du  20  au  2i 
juin  1791 , 1'Assembiee  nationale  apprit  bientAt  qu'ils  avaient 
ete  arretes  a  Varennes.  Cette  fuite  impre\'ue  fut  un  evene- 
mont  grave.  Louis ,  sa  fenune  et  ses  enfants  furent  ramcues 
a  Paris.  Tous  les  partis  etaient  en  mouvement ;  une  grande 
question  agitait  tous  les  esprits  :  on  demandait  hautement 
la  decheance  de  Louis  XVI.  Le  17  juillet  une  foule  immense 
s'etait  reunic  au  Cbamp-de-Mars  pour  y  signer  une  petition 
deposee  sor  Tautel  de  la  patrie,  k  IVnct  d*obtenir  cette  de- 
cheance. Bailly  s'y  rendit  a  lat(:ted'one  force  armee  conside- 
rable pour  y  faire  proclamer  la  loi  m  a  r  t  i  a  I  e  et  disperser  Pat- 
truupemcnt.  II  fallut  opposer  la  force  k  la  force.  Une  affrcuse 
collision  en  fut  Pinevitable  resultat;  le  sang  des  eitoyens 
avait  couie.  Bailly  n^avait  fait  qu'obeir  k  un  decret  rendu  la 
veille.  11  n^avait  pas  dependu  de  lui  d^eu  prevenir  ni  d'en 
eviter  Texecution.  11  n'avait  agi  que  par  ordre  do  conseil 
municipal ;  il  n'avait  pu  faire  les  soimnations  prescrites  par 
la  lui  qu'au  milieu  d'une  grele  de  picrres.  L'Assembiee  na- 
tionale ,  a  laquelle  il  rendit  compte  des  eveiiements  de  cette 
journee  deplorable ,  approuva  sa  conduite ;  mais  des  ce  mo- 
ment il  perdit  sa  popidarite.  Le  19  septembre  il  ehvoya  sa 
demission  au  corps  municipal ;  il  la  motivaK  sor  le  deiabre- 
incnt  de  sa  sante.  Cette  demission  ne  fut  pas  acceptee ;  il 
lut  vivement  prie  de  continuer  ses  fonctions.  11  consentit  k 
rester  en  place  jusqu'au  mois  de  novembre,  epoque  des 
elections.  P  e  1  h  i  o  n  loi  succeda. 

Bailly  preslda  lors  de  Tinstallation  du  nouveau  maire. 
Retire  dans  les  environs  de  Melun ,  il  ne  quitta  sa  retraite 
que  pour  venir  deposer  comme  temoin  dans  le  proems  de  la 
reine  Marie-Antoinette ;  il  restitait  de  I'acte  d*accusation 
qu'il  y  aurait  eu  une  correspondance  entre  lui  et  la  prison- 
niere  du  Temple.  Bailly  dedara  hautement  que  le  fait  etait 
faux.  C*est  par  erreur  sans  doute  qMe  Pen  a  pretendu  que 
cette  denegation  s'etendit  k  tous  les  (aits  mentionnes  dans 
Pacte  d'accusation.  II  fut  bientdtdenonceiui-meme  et  traduit 
devant  le  tribunal  revolutionnaire.  ConJuit  ile  Melun  a 
Paris ,  il  fut  d*abord  emprisonne  aux  Madelcnnettes ,  el  de 
la  k  la  Conciergerie ,  et  comparut,  le  10  novembre  1793, 
devant  le  tribunal  revolutionnaire  pour  avoir  fait  tirer  sur 
les  attroupements  du  Champ-de-Mars.  Con<Iamne  k  mcrt , 
il  fut  conduit  le  lendemain  21  novembre  (2  brumaire)  sur 
Pesplanade  qui  se|>are  leChamp-de-Mars  des  rives  de  la  Seine. 
On  avait  place  k  c6te  de  lui ,  sur  le  fatal  tombereau ,  le  dra- 
peau  rouge  qui  avait  servi  lors  de  la  proclamation  de  la  lo! 
martiale.  Ce  drapeau  avait  ete  troove  daus  les  bureaux  de 
la  commune.  11  fut  bruie  au  pied  de  rechafaud.  Bailly 
avait  ete  trempe  par  une  pluie  fme  et  froide  |)endant  le  long 
tnget  de  la  Conciergerie  ao  lico  du  .supplice.  II  s^evanouit  en 
arrivant  au  Champ-de-Mars;  11  reprit  bientdt  ses  sens.  «  Tti 
trembles,  Bailly?  »  lui  dit  un  des  bourreaux.  •  Cest  de 
froid, »  repondit  Bailly.  Ilmontad'un  pa.s  fermesur  recliafauiL 
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Le  18  rrimaire  an  V ,  dur  le  rapport  de  Pastoret,  le  conseil 
des  Cinq-Cents  d^ciiita  que  la  Teoye  Bailly  scrait  assimilde 
aux  veuTes  des  repr^sentants  morts  poor  la  r<ipublique,  et 
one  pension  lui  fut  accord^.  Cette  relation  r^paratrice 
fut  approuv^  par  le  conseil  des  Anciens  le  24  du  m^e 
mois.  LMnfortunte  n^en  jouit  pas  longtemps ;  elle  mounit 
trois  ans  aprte. 

BaiUy  avail  r^g6  en  forme  de  journal  le  r6cit  des 
principaux  ^vtoements  dont  la  capitale  avait  ^t^  le  theatre 
depuis  sa  nomination  k  la  mairie  de  Paris.  Ces  m^noires , 
qui  renferment  de  pr^eux  documents  sur  les  hommes  et 
tos  faits  de  cette  ^poqne  fameuse,  ont  6i6  public  en  deux 
volumes.  La  premi^  ^tion  est  la  plus  estim^. 

Une  main  amie,  mais  impartiale,  a  trac^  au  has  de  son 
portrait  cette  inscription : 

De  les  vertns,  de  sa  riison 
11  tenrit  sa  patrie  ingrate ; 
li  ecriTit  comme  Platoo, 
Et  sul  mourir  comme  Socrate. 

DuFKT  (de  l^onne). 

BAIN  (du  mot  lalin  balneitm,  tlr^  lui-m6me  du  mot  grec 
paXavciov,  lequel,  suivant  quelques  auteurs,  a  pour  ^tymolo- 
gie  les  mots  grecs  pdXXa>,  je  chasse ,  et  av(a ,  la  douleur).  On 
nomme  bain  Timmersion  totale  ou  partielle  du  corps  dans 
une  substance  ^trang^re,  le  plus  ordinairement  liquide,  et 
compost,  soit  d'eau  pure  k  diverses  temperatures,  soit 
d'eau  mdangte  diversement ,  soit  enfin  r^uite  en  vapeur. 
On  donne  aussi  le  nom  de  bain  au  lieu  dans  lequel  on  se 
baigne.  Le  bain  a  ou  un  but  de  propret^,  et  alors  II  appar- 
tient  k  Phygitoe  et  aux  moeurs  d'un  peuple;  ou  bien  il  est 
du  ressort  de  la  m6decine  :  c'est  done  sous  ce  double  point 
de  vue  qu'il  est  int^ressant  de  le  consid^rer,  d^autant  plus 
que  cbet  divers  peuples  de  la  terre  et  dans  divers  si^cles 
un  int6r6t  moral  assez  puissant  s'y  rattacbe. 

Sans  rapporter  ici  Pexemple  de  la  princesse  Mausicaa ,  cM 
par  Ilomdre,  ou  celui  de  la  fiUe  de  Pliaraon ,  on  pent  faire 
comprendre  de  quelle  utilii6  devait  6tre  le  bain  de  propret^ 
cbez  des  peuples  od  I'usage  du  linge  de  corps  <itait  inconnu 
k  peu  pr6s ,  et  oil  la  chaussure  ne  garantissait  que  la  plante 
du  pied.  L^honmie  a  done  certaiucmcat  lav^  son  corps  dans 
les  flots  d'une  onde  pure  dte  que ,  sortant  des  tto^brcs  de 
Penfiince  du  monde,  U  s'est  apergu  que  la  propret^  contribue 
au  bien-^e  physique,  et  longtemps  avaiit  qu^un  Franklin 
un  ait  fait  une  vertu  pour  les  peuples  vierges  do  PAm^rique. 

Ti^Idmaque  fut,  selon  Homtee,  conduit  au  bain  par  la 
plus  jeune  des  lilies  de  Pylos,  Iav6  et  parAund  par  elle  d'es- 
scnces  pr^cieuses,  puis  revdtu  d^habits  magnifiques.  n  ne 
Alt  pas  moins  bien  traits  par  les  belles  esclaves  de  M^n^las. 
11  ciUait  done  que  cbesE  les  anciens  Grecs  les  bains  fussent 
en  bonneur,  puisque  Ton  y  avait  consacr6  une  partie  des 
demeures  des  rob ,  od  les  lois  de  Phospitaiit6  pr^crivalent 
de  conduire  les  strangers.  Cet  usage  prit  n^cessairement  de 
Pextensiun  avec  les  progr^s  de  la  civilisation  :  ime  foule  de 
monuments  grecs  Pattestent.  On  salt  que  dans  le  voisi- 
nage  ou  dans  PMiiice  mCme  od  les  athletes  s^exer^ent  k 
leurs  jcux ,  des  bains  leur  oflraient  un  moycn  facile  d^en- 
lever  la  poussi^rede  leur  corps  et  dereposer  leurs  membi'es 
fetiguds.  lis  avaient  des  bains  publics  assez  vastes  pour  qu*on 
y  pOt  nager  k  Paise :  k  Sparte,  les  deux  sexes  s'y  exer^ient 
ensemble  k  la  natation.  Platon  voulait  qu'une  loi  exprcsse 
portAt  que  des  bains  publics  seraient  ^tablis  dans  sa  rd- 
publique. 

Chez  les  Perses,  les  bains  entralnaient  une  magnificence 
telle  qu'Alexandre,  entrant  dans  ceux  de  Darius,  s*tola  : 
«  £st-ce  au  Min  d'une  telle  moUesse  qu'on  pent  commander 
aux  hommes?  » 

La  disposition  et  les  usages  observes  dans  ces  temps  an- 
ciens ne  sent  pas  suffisamment  ^lairds  par  Phistoire  ni  par 
les  monuments.  Les  auteurs  latins  et  les  rcstes  de  Rome 
nous  donnent  des  lumi6res  plus  graiittcs.  D'ubord ,  auiilercs 


r^ublicains ,  les  Remains  se  lavaient  et  s^exer^ient  jour* 
nellement  k  la  nage  dans  les  eaux  du  Tibre.  Pluf  tard ,  les 
riches  eurent  une  partie  de  leur  maison  consacree  au  bain ; 
ce  que  le  luxe  put  rassembler  de  plus  recherche  s*y  r<iunit 
k  ce  que  la  mollesse  put  inventer  de  plus  ddicat;  une 
grande  piscine,  ou  Ton  pouvait  nager  commod^ment,  des 
chambres  chauffdes  k  des  tcmp<iratures  diverses ,  des  ^tuves 
s^ches  et  humides,  des  esclaves  charge  d'essuyer  le  corps, 
de  le  masser,  de  Poindre  plusieurs  fois ,  de  le  frotter  d*on- 
guents  parfum^,  etc.,  voiUi  ce  qu^on  trouvait,  non-seule- 
ment  dans  les  palais  des  riches  oisifs ,  mais  encore  dans 
ceux  de  Pline ,  de  Cic<^ron  et  des  riches  patriciens. 

LMndustrie  s'empara  de  cet  S^ent  de  commerce  :  des 
bains  publics  ^taient  ouverts  k  des  prix  vari<^,  selon  le  luxe 
qui  y  r^ait,  et  selon  la  ddlicatesse  des  soins  qu*on  ^it 
k  mtoie  d'y  reoevoir.  La  licence  la  plus  eflrdnte  y  p^^a , 
les  sexes  y  furent  m^langds.  Les  baigneurs  se  procor^rent 
les  esclaves  les  plus  belles  quails  purent  pour  achalander 
leurs  etablissements.  Les  comiques  et  les  satiriques  latins 
nous  apprennent  que  les  bains  servaient  les  amours  des 
^poux  infid^les,  qiiMls  ^taient  le  rendez-vous  ordinaire  des 
rou^  de  la  ville  ^temelle.  Quant  aux  baigneurs ,  entre- 
mctteurs  de  toutes  les  intrigues,  ils  <itaient  les  Mercures 
des  jeunes  Remains  :  Figaro,  barbier  k  Seville,  eftt  ^t^ 
baigneur  k  Rome. 

Cependant ,  le  has  peuple  dtait  priv^  de  ces  d^ces  des 
sens,  au  d^sir  desquelles  Pappelaient  vivement  et  la  nature 
du  climat  et  le  sensualisme  dont  toute  Torganisation  sociale 
etait  iropr^te ,  et  surtout  Pexemple  si  contagieux  des  ri- 
ches. Sa  faveur,  si  puissanteet  si  attrayante  pour  les  ambi- 
tieux,  fut  bient^t  k  ce  prix.  Au  rapport  de  Dion,  le  premier 
bain  public  fut  constniit  par  M6c^e.  Agrippa  en  lit  blktur  cent 
soixante-dix.  M6ron,  Titus,  Vespasien,  Adrien ,  et  prcsque 
tous  les  empereurs  qui  tinrent  k  capter  la  faveur  populaire 
etablirent  des  bains  publics.  II  y  en  eut  jusqu*^  huit  cents 
dans  les  diverses  parties  de  la  ville.  Le  marbre  le  plus  prd- 
cieux ,  sous  la  main  des  plus  habiles  architectcs ,  s'ouvrit 
en  salles  dignes ,  par  leur  luxe,  des  vainqueurs  du  mondn, 
pour  recevoir  dans  le  bain  ou  dans  P<ituve  le  proletaire 
romain  moyennant  la  faihle  rdtributlon  d*un  quadrans, 
c'est-a-dire  d*un  liard.  Encore,  s^il  s^agissait  de  cdldbrer  une 
l(gte  pubUque,  de  faire  quelque  largesse  au  peuple,  Tentrce 
dtaitgratuite.  Alexandre  S^v^, en  permettant  que  les  baiiis 
fussent  ouverts  la  nuit  pendant  les  grandes  clialcursde  Tdlt^, 
se  chargea  de  la  dispense  de  Thuile  qui  brdlaitdans  les  lampes. 

La  plupart  des  villes  soumises  k  la  civilisation  romaine 
eurent  des  bains  plus  ou  moins  remarquables  par  leur  beautd, 
et  dont  plusieurs  ont  laiss^  des  restes  que  nous  admiruns 
encore.  Voyei  Tbermes. 

D^aprte  les  renseignements  de  Vitruve  et  les  monuments 
que  le  temps  a  respectis ,  on  peut  appr^er  quelle  dtait  leur 
disposition g^i^rale.  lis  ^tatent  ordinairement  doubles,  d^in 
c6t^  pour  les  fmnmes  etdePautre  pour  les  hommes;  les 
deux  bains  chauds  ^talent  entretenus  par  le  m^e  foyer; 
an  milieu  se  trouvait  un  grand  r^servour,  autour  duquel  on 
attendait  son  tour  d'enln^e ,  et  qui  6tait  cnvironne  d\nie 
balustrade.  Les  ^tuves,  Pune  s^ie  {laco7iicum  ou  calida- 
Hum),  Pautre  humide  (tepidarium) ,  ^taient  de  fonue 
ronde,  ferm^  en  liaut  par  un  boudicr  d'airain  qu'on  nion- 
tait  ou  qu'on  descendait  pour  retcnir  ou  laisser  ^chapper  la 
chaleur.  Trois  grands  bassins,  nommes  milliaria,  conte- 
nant  de  Peau  chaude,  froide  ou  ti6de,  correspondaient  aux 
bains  par  des  tuyaux.  A  Pentr^  de  Pdtablissement  on 
trouvait  une  vaste  piscine  d^eau  froide,  ou  Pon  pouvait 
nager,  et  qui  ^tait  expose  au  nord,  tandis  que  les  autres 
parties  dtaient  au  midi ;  on  se  faisait  frotter  d*huile  dans  une 
salle  oil  r^gnait  une  chaleur  douce,  puis  on  passait  dans 
P^tnve  s6che,  et  de  \k  dans  T^tuve  humide ,  od  Pon  prcnait 
le  bain  chaud;  cette  demi^re  pi6ce  dtait  la  plus  vaste,  a 
cause  du  concours  qui  s'y  faisait  et  du  temps  assez  long 
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qu^oii  y  rcslait.  Des  vases  pleins  d*eau ,  places  iminedia- 
teioent  sur  le  fourneau  (hypocauslis ,  hypocaustum) ,  y 
fournissaient  continoeUement  de  la  vapeor.  Tels  ftirent  k 
Itome  les  bains  publics  que  fi^qnentaient  non  seulement  le 
peuple,  mais  encore,  pdle-m^e  avec  lui,  ceu\  des  grands 
qui  Toulaient  lui  6tre  agr^ables,  jusqu*^  ce  point  que  plu- 
sicurs  empereurs  s'y  rendaient  fr^emment. 

D*abord  on  ne  sc  baignait  que  de  den\  hcures  jusqu^au 
wir,  plus  tard  du  lever  jusqu'au  coucber  du  soleil.  Nous 
avons  Tu  qu^^1exand^e  S^T^re  permit  que  les  bains  fussent 
ou verts  la  nuit.  La  ddcence  y  fut  d^abord  observde  avec  tant 
de  rigueur  que  les  fils  parvenus  k  T^e  viril  ne  se  baignaient 
pas  avec  lours  p^res ,  ni  m^mc  les  gcndres  avec  leurs  beaux- 
p^res.  Plus  tard ,  la  corruption  y  toldra  la  promiscuity  des 
seies.  Les  empereiu*s  Adrien ,  Marc-Aur^le  et  Alexandre  S6- 
v^rc  furent  obliges,  pour  bannir  une  coutume  aussi  immo- 
rale ,  de  d^crdter  les  peines  les  plus  rigoureuses  centre  ces 
melanges  d*liommcs  et  de  femmes. 

Chez  les  peuples  qui  ont  succddd  k  la  civilisation  romaine, 
rinstitution  des  bains  publics  s^est  ^roul6e  peu  k  peu  an 
milieu  du  boulcverseroent  social  du  moycn  dge.  11  paralt 
ndanmoins  que  des  bains  publics  ont  exists  a  Paris  jnsque 
vers  la  fin  du  quatorzi^e  si^cle.  Un  m^edn  du  temps  faiilit 
£tre  lapidd  par  le  peuple  pour  avoir  conseill^  de  les  fermcr 
pendant  la  dur^e  d*uiie  peste  qui  r^a  k  cette  dpoque. 

L*usagc  du  bain  n'ayant  plus  M  d^s  lors  qu'une  coutume 
tout  k  fait  particuli^re,  Tbistoire  n^en  a  rien  conservii  pen- 
dant un  assce  long  espace  de  temps.  Mais,  avec  les  progr^ 
de  la  civilisation ,  Tindustrie  a  ramend  les  bains  publics ,  et 
maintenant  il  n'y  a  pas  de  ville  de  quelque  importance  en 
Kurope  qui  n'ait  un  ou  plusicurs  ^blissements  de  ce  genre. 
Doaucoup  de  particuliers  ont  chez  eux  des  salles  de  bain , 
ou  au  moins  les  ustensiles  n6cessaires  au  bain.  Mais  le  luxe 
des  modemes ,  mtme  dans  nos  palais  les  plus  somptueux, 
n'offre  rien  qui  approcbe  dc  celui  que  les  Romains  etalaient 
dims  leurs  baias.  Piusieurs  bains  publics  k  Paris  prdsentent 
n^anmoins  tout  ce  qui  pent  satisfaire  les  besoins  et  les  godts 
du  public ,  ct  mCme  quelques-uns  ce  que  pent  espdrer  la 
recherche  la  plus  exquise. 

D^autres  peuples ,  plus  ou  moins  ^oign^  dc  nos  moeurs , 
sont  intdressants  k  dtudier  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe. 

En  Turquie,  Fusage  du  bain  et  des  ablutions  est  pres- 
crit  par  la  loi  du  proph^te.  Un  ddvot  au  Coran  fait  cinq 
pri^res  par  jour,  et  avant  chacune  d'elles  il  se  lave  le  visage, 
les  mains  et  les  pieds.  A  la  suite  de  tout  rapprochement 
des  sexes ,  un  bain  entier  est  de  rigueur,  et  pour  les  femmes 
k  la  suite  de  leurs  menstrues.  En  outre ,  une  ablution  doit 
«tre  faite  par  les  Turcs  chaque  fois  quMls  ont  satisfait  un 
besoin  naturel.  Pour  peu  que  leur  fortune  le  leur  permette, 
ils  ont  chez  eux  des  bains  d'dtave  od  Ton  rencontre  tout 
Ic  luxe  de  TAsie.  11  n*y  a  point  de  village  qui,  avec  sa 
petite  mosqu^,  n^ait  aussi  son  bain  public.  Les  hommes 
et  les  femmes  s'y  baignent  dans  des  lieux  sdpar^  ou  k  des 
hcures  diffdrentes.  Avant  d'entrer  dans  Fdtuve  on  depose 
scs  habillements,  et  Ton  rev6t  une  longue  robe  et  des  san- 
dalcs.  Quand  on  commence  k  suer,  on  se  fait  frotter  avec 
un  morceau  de  laine,  puis  on  savonne  tout  le  corps.  Alors 
on  se  met  dans  Tune  des  baignoires  d*ean  chande  dont  la 
Kalle  est  gamie.  Au  sortir  du  bain,  on  demenre  quelque  temps 
pour  prendre  le  cafii.  Les  femmes,  k  ce  quMl  paralt,  y  vont 
plus  fr6qucmment  que  les  hommes;  le  man  le  plus  jalonx 
ne  pcut  en  priver  la  sienne :  c*est  pour  elle  une  obligation 
plus  grandc  encore  que  d'aller  k  la  mosqu<^.  (Test  du  reste 
une  ocxiasion  de  se  rdunir  avec  ses  amies  et  de  savourer 
les  douceurs  de  la  causerie. 

Dans  rinde,  on  trouve  aussi  des  bains  publics.  Un  616- 
gant  de  Surate,  par  cxcmpic,  se  d<ishabille  dans  une  premiere 
sallc ,  puis  entre  dans  une  eluve  oil  se  trouve  de  Teau  bouil- 
lante';  un  serviteur  vigoureux  Tdtend  sur  une  planche,  Tar- 


rose  d'eau  chaude ,  Ini  presse  tontes  les  parties  du  corps 
Buccessivement ,  avec  one  force  admirablemcnt  moddrte , 
selon  leur  diverse  sensibility ,  fait  craquer  les  jointures  de 
tous  les  doigts ,  et  m6me  cell^  des  membres.  11  le  retoume 
sur  le  ventre ,  s^agenouille  sur  ses  reins ,  le  saisit  par  les 
<^paules,  et  fait  craquer  tous  les  os  de  rapine  dorsale,  et  donne 
de  grands  coups  avec  le  plat  de  la  main  sur  les  parties 
chamues.  Quand  il  lui  a  ainsi  bien  contus  tout  le  corps,  il 
armc  sa  main  d*un  gant  de  crin ,  et  le  frictionne  k  toute 
entrance,  lui  lime  avec  la  pierre-ponce  la  pean  dpaisse  des 
pieds',  le  frotte  de  savon  et  de  pajrfnms,  le  rase  et  Tdpile. 
Cette  operation  dure  bien  tro»  quarts  d'heure.  L'Indien  se 
sent  alors  vivre  plus  k  Taise ,  malgrd  Tdnorme  fatigue  qu'il 
dpronve  et  qui  Toblige  k  dormir  plusienrs  heures  :  c'est 
alors  seulement  qu''il  jouit  de  tout  le  bien  que  procure,  sous 
un  dimat  brOlant ,  un  corps  dispos  et  rafratchi.  Les  femmes 
y  tronvent  un  plaisir  trte-vif ;  ^lles  passent  souvent  piu- 
sieurs heures  du  jour  k  se  fiure  masser  par  leurs  esclaves 
agenouiU^  autour  du  sofa  sur  lequel  elles  restent  moUe- 
ment  dtendues. 

En  £gypte ,  les  villes  de  quelque  importance  sont  aussi 
pourvues  de  bains  publics.  Une  premi^  salle  en  rotonde, 
gamie  de  gradins,  re^it  les  habits  des  baigneurs,  qui  s'y 
ceignent  d^une  serviette  et  y  prennent  des  sandales ;  au 
centre  est  un  bassin  dn  milieu  duquel  jaiUit  un  jet  d*eau ; 
elle  est  ouverte  au  sommet  pour  la  drculation  de  Pair.  Au 
sorti'r  de  cette  salle ,  on  passe  dans  un  couloir  dtroit  et  long , 
chaufr(^  gradnellement,  et  par  leqnd  on  arrive  k  la  salle  dn 
bain  proprement  dlt  Celle-d,  trte-spaciease,  est  revMue 
de  marbre.  La  vapeur  sans  cesse  renaissante  d'nn  bassin 
d'eau  chaude  s'y  marie  k  Todeor  des  parfums  qu*on  y  brOle. 
On  s*y  conche  sur  une  esptee  de  hamac,  et  lorsquHuie  moi- 
teur  nn  pen  forte  se  prononce ,  un  serviteur  vous  masse  et 
vous  fait  craquer  successivement  toutes  les  articulations;  il 
vous  frotte  de  mani^  k  enlever  beaucoup  d*6cailles  de  Pdpi- 
derme  et  k  d^^barrasser  la  peau  des  pins  petites  irapuret^; 
il  vous  conduit  ensuite  dans  des  cabinets  qui  s'ouvrent  dans 
cette  salle,  et  vous  verse  sur  la  t6te  k  profusion  de  Pdcume 
de  savon ;  de  ]k  vous  passcz  dans  un  antre  cabinet ,  oh  il 
vous  laisse  vous  laver  avec  I'eau  chaude  et  fVoide  que  vous 
y  trouvez;  il  revient  bientdt  avec  une  pommade  ^ilatoire, 
dont  il  vousenduit,  et  qui  agit  tr^promptement*  On  res- 
sort  de  m6me  qu'on  est  entrd,  c'est-^-dire  par  nn  coidoir 
dont  la  temp^ature  est  gradu^  de  roani^  k  ce  qn*on  ne 
soit  pas  trop  brusquement  frappd  par  Pair  du  dehors.  Tous 
les  petits  soins  qu*on  peut  obtenir  dans  ces  dtablissements 
ne  portent  pas  le  prix  du  bain  an  delk  de  trds  k  quatre 
francs.  Les  gens  dn  people  se  lavent  enx-m£mes ,  vont  suer 
dans  r^tuve,  et  donnent  quelques  sous  en  sortant.  Les  £gyp- 
tiennes  se  baignent  ainsi  an  moins  one  fois  par  semaine. 
C^est  pour  elles  un  jour  de  fiMe  et  une  occasion  d'dtaler  le 
luxe  de  leurs  panires.  Cest  dans  P^ve  qn^elles  se  font  laver 
avec  detf  essences  odorif($rantes ,  qu^elles  font  tresser  lenrs 
cheveux,  qu'eUes  ieignent  leurs  ongles  et  le  bord  de  leurs 
paupi^res. 

Les  peuples  dn  Nord  ont  aussi  leurs  usages  et  leurs  cou 
tumes  particuli^res  dans  le  bain.  Un  seigneur  russe  a  chez 
lui  une  salle  d'^ve  hnmide,  munie  de  toutes  les  commo- 
dity ttdcessaires,  et  le  peuple  trouve  dans  les  villages 
m6me  une  dtove  publique  ou  il  pent  se  rendre  moyennant 
une  fUble  retribution.  Dans  une  salle  gamie  de  banquettes 
qui  sont  couvertes  de  matelas  de  foin  ou  de  paiUe,  se  trouve 
un  vaste  foumean  gami  d^une  plaque  de  fer  rongie  par  un 
feu  ardent,  et  reoouverte  elle-m^e  de  cailloux  que  la  cba- 
leur  rend  incandescents ;  de  dnq  en  cinq  minutes  on  verse 
sur  ces  cailloux  des  seaux  d*eau  froide ,  qui  B*y  vaporise  k 
rinstant,  et  la  salle  se  remplit  d*une  atmosphere  humide, 
dont  la  temperature  est  souvent  de  40  &  45*"  Reaumur.  Le 
baigneur  s'etend  sur  une  des  banquettes ,  une  sneur  abon- 
dante  inonde  bient6t  scs  membres :  ensuite  on  le  frotte  avec 
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lies  brandies  de  bouleau  et  du  savon ,  ct  bientdt  la  sneur 
R*apaise ;  on  lui  yersc  alors  sur  le  corps  de  Tcau  UMe ,  puis 
plusietirs  seaux  d*eau  froide ;  il  s'cssiiie  ct  demeurc  enc-ore 
quelque  icmps  dans  T^tuve.  Les  gens  du  pcuple  n'y  font 
point  tant  de  fa^ns  :  ils  enf  rent  dans  Tetuve ,  ct  quund  ils 
ont  bien  8u6  ils  sortent ,  Tont  sc  jctcr  dans  quelque  ruisscau 
ou  ^tang  expos4i  k  Tair  librc  et  souyent  k  demi  giac<^,  ou  sc 
roulcr  dans  la  ncige,  puis  rentrent  rapidemcnt  dans  Tdtuvc, 
ft'exposant  ainsi  brusqucment  au\  temp<^ratnres  les  plus 
extremes.  Un  auteur  observe  que  c'e-st  ainsi  que  Ton  trcmpe 
racier.  Aprfts  le  bain ,  le  richc  avtile  quelqucs  rasades  d'un 
▼in  g^n<^reux ,  le  paysan  se  trouTC  content  s'il  pent  boire  un 
▼erre  d^au-de-vie  de  grain.  On  prcnd  nn  bain  scmblablc 
au  moins  tons  les  huit  jours. 

Ccst  surtout  en  Finlandc  (pic  la  temp(^rature  k  laquelle 
on  B*exposo  dans  Muve  est  6lev<?e.  On  y  trouvc  IVtnvc 
hpmide,  chauffde  k  38  ou  40*  Reaumur,  ct  Vvhive  siicbe, 
dont  la  clialeur  sYUNve  quelquefois  jnsqu\H  CO^.  On  a  peine 
h  croire  que  rbommo  s^expose  Tolontairemcnt  k  unc  tem- 
perature aussi  forte;  n<^Anmoins  letdmoignage  des  voyagcurs 
est  unanimc.  Unc  pratique  des  plus  funestes  est  d'y  con- 
dnirc  nne  femme  nouTcllement  accoucb6e  avec  son  enfant. 
La  superstition  en  fait  une  loi  dans  certaines  provinces  : 
des  matrones  pronostiquent  Tavcnir  de  Tenfant  selon  la 
mani^re  dont  il  s*y  comportc ;  il  doit  leur  arrivcr  souvcnt 
de  deviner  juste  en  lui  pr6»geant  une  mort  prompte. 

Le  bain  de  proprctd,  ou  d'eau  simple,  est  trop  g^6rale- 
ment  n^lig4  chez  nous.  On  i>ourrait  dire,  jusqu*k  un  cer- 
tain point ,  que  Tusage  du  bain  n^est  point  dans  nos  mceurs ; 
ct  ccla  est  absolument  vrai ,  si  nous  nous  comparons  au\ 
ancicns,  on  mtoie  aux  peuples  roodemcs  de  T^gypte,  de  la 
Turquie  et  de  la  Russie.  Cependant  beaucoup  de  bains  pu- 
blics se  sont  ^tablis  k  Paris  et  dans  les  villes  de  province 
depuis  quelques  ann<^ ,  en  m£me  temps  que  les  lavoirs 
publics.  A  Londres  une  soci^t^  s^est  form^e  pour  foumir  de 
I'ean  cliaude  k  bon  marclid  an  peuple,  soit  pour  bains, 
soit  pour  laver  son  linge.  Le  gouvemement  fran^is  s'cst 
occupy  du  m^me  objct  dans  ces  demiers  temps,  et  une  loi 
a  6i&  rendue  pour  ci^r  ou  aider  k  crder  des  bains  et  lavoirs 
publics  k  bon  marched  dans  les  villes  oil  la  population  ouvri^re 
abonde,  remplissant  ainsi  le  vcru  que  nous  avions  formd  dans 
notre  premiere  Edition.  Bauort  de  Balzac. 

On  distingue  les  bains  en  g^.n6ratLT  et  en  parfiels,  suivant 
que  le  corps  entier  ou  une  senle  de  scs  ptirties  est  im- 
mergde.  On  a^tenduen  thdrapentiquelameme  denomination 
k  rimmersion  du  corps  dans  Teau  r<Muite  en  vapour  {hains 
de  vapcur),  dans  d\iutrcs  liquidcs  que  Tean  ordinaire  ou 
dans  Tean  chargde  de  difr6rcnts  principcs  {bains  mMica- 
menteiix,  bains  (Teaux  mindraleSf  bains  de  mer);  k 
Tapplication  de  di verses  substances  cliaudes,  s^ches  ou 
Inimides  sur  unc  plas  ou  moins  grande  surface  du  corps 
{bains  de  sable,  bains  de  marc  de  raisin ,  etc.);  cnfln  k 
IV^bauffement  de  Tatmosph^re  dans  laquelle  on  fait  s<^jour- 
ner  le  corps  {bains  de  chaleur),  et  m6me  k  Tcxposition  du 
corps  nu  k  Tair  libre  {bains  d'air), 

Sdon  les  parties  immerg^,  les  hains  partiels  prennent 
le  nom  de  bains  de  si^e,  bains  de  pieds  ou  pMluves, 
manuluves,  etc. 

On  entend  Gomraun<5mcnt  par  bain  froid  celui  qui  est 
pris  k  la  temperature  des  rivieres  on  do  la  mer  pendant  V6i6 ; 
mais  il  serait  peut-Ctre  plus  convcnablc  dc  le  nomnier  bain 
/rcASfprnaqfie  par  son  cmploi  on  cherclie plnt6t  la  sensation 
agr^able  detonninee  par  une  temperature  (ratclie  que  celle 
toujours  p(>niblc  qui  est  cxiw*^.  par  le  froid.  La  temperature 
de^  bnhis /raids  est  lixik*  par  Halie,  Guilbert  et  Nysten,  de 
(\"  a + 70"  r.  Lorsqu'on  pi'ut  los  supporter  et  qu'ils  ne  donnent 
lieu  qifa  unc  ri^ariion  ino<i«^ree,  ils  fortifient  la  constitution 
on  nMioubbnt  IVnon^io  desorganes,  en  consolidant les  tissus, 
<'ri  emprdiant  hs  |H>rt«;  ocrasitumrps  j»ar  la  transpiration 
et  f>n  augmentant  raclivil«^  du  systi^rne  digestif;  mnis  ils 


peuvcnt  avoir  chez  les  sujets  faibles  ou  irritahles  des  e(r<?t« 
funestes,  par  suite  des  congestions  internes  qiriis  pro(luis.;nt 
et  qui  ne  se  dissipent  que  par  la  roartion;  alors  ils  donnent 
lieu  k  des  bronchitcs,  h  des  pneumonic^s,  k  desroliques, 
a  des  diarrlu^es  et  quelquefois  meine  a  des  convulsions.  On 
l>eut  dire  en  gdm^ial  que  le  bain  tr6s-froi(l  et  qui  tlctermine 
une  scnsiition  pcnible  n'est  point  un  nioyon  hygidnique.  I.e 
bain  froid  pris  <Ians  Teau  courante  donnc  lien,  k  temperature 
egale,  par  le  renouvcllemcnt  continuel  de  I'cau ,  k  une  sons- 
traction  plus  prompte  de  caloriquc  quo  relui  qui  est  pris  dans 
une  Uiignoire.  11  semhie  aussi  que  cc  soit  avec  raison  que  Ton 
attrihue  des  effeLs  toniques  k  la  percussion  exercec  siir  le 
corps  par  Tcau  conrante.  C'elte  p<;rcussion  e~st  effc^tivoment 
tr«»s-fortc  dans  le  bain  de  mer,  el  ses  offets  sont  .iccrus  rnrorc 
par  la  plus  grande  densite  de  IVau ;  celle-ci,  par  les  snM.ancos 
salines  qu'elle  contient  en  dissolution,  slimule  aussi  plus  for- 
temcnt  la  peau  que  ne  le  fait  I'cau  des  rivieres ,  en  faisanl 
meme  abstraction  des  modlGcations  que  Tabsorption  du 
liquide  salin  pent  imprimer  k  la  vilalite  enti6re  de  lorganisme 
ou  de  quelque  organe  en  particulier.  Votjez  Baiks  de  meh. 

Les  bains  froids ,  par  rebranlemeut  quMIs  impriment  au 
systeme  nerveux,  ont  quelquefois  gui'-ri  !a  niaiie,  la  meian- 
colie  avec  penchant  au  suicide  ct  Thypocoudrie.  Les  fifevrcs 
ataxiques,  la  lievre  jaune  ct  la  peste  ont  ete  parfoLs  amen- 
dees  par  les  bains  froids,  et  alors  on  a  vu  dans  quehpies  cas 
les  malades  passer  du  deiire  furieux  au  c^Ime  le  phis  parfait. 
Au  dire  de  Giannini,  dans  les  fievres  intermittcntes,  Timmer- 
sion  dans  Teau  froide  soilant  du  puits  est  le  renitsde  specilique 
de  Vacd>A  actuel ,  comme  le  quinquina  est  celui  de  Pacces  k 
venir.  Dans  tons  ces  dilferents  cas,  ce  sont  kvs  bains  froids 
domestiques  que  Ton  administre,  k  moins  que  Ton  ne  compte 
sur  les  effels  de  la  reaction,  qui,  nous  Pavons  dit,  est  toujours 
plus  Vive  k  la  suite  des  bains  de  mer  ou  d'eau  courante. 
Quand  la  faiblesse  du  malade  fait  craindre  qu'il  ne  puisse 
sans  inconvenient  etre  soumis  k  Tusage  de  ces  liains ,  on 
essayed^abord  par  des  bains  frais  domestiques  de  25  k  2S"  c, 
en  ayant  soin  d'en  abaisser  graduellement  la  temperature. 
La  duree  ordinaire  des  l>ains  froids,  de  cinq  a  dix  minutes, 
pent  Otre  prolongee  dans  la  manic  et  le  d(^hut  dc-s  fievres  ar- 
denies;  mais  il  fautretirer  promptement  \cs  mahidcs  de  Peau 
si  I'on  craint  Tapparition  de  la  sync/)pc.  I.,es  hains  froids 
sont  un  puissant  moyen  therapeutique  dans  la  choree  ou 
danse  de  Saint-Guy ;  mais  il  faut  bien  se  garder  d'en  abuser. 
Ceprndant  quant  aux  bains  froids  pnrfiels,  ceiix  de 
siege  ont  quelquefois  fait  cesser  la  metrorrhagie  el  diminuer 
le  (hix  hemorrhoidal;  et  les  manuluves  ont  parfois  arreie 
repistaxis  et  rhemoptysie.  \a>%  bains  partiels  des  memhns 
sont  utiles  dans  les  entorses  et  contusions  au  debut,  dans 
les  brCkhires  sans  depouillement  de  repiderme,  lors  mrfue 
qu'il  y  aurait  des  phlyctenes;  ils  sont  i-galeinent  utiles  dans 
la  congelation:  alors  on  les  commence  ii  0",  puis  on  augmente 
oil  on  diminue  graduellemcnl  la  temperature  a  mesurc  que 
la  reaction  s^opt^re. 

Les  bains  frais  ont  une  temperature  dc  19  a  25"  c.  au- 
dessus  de  0° ,  qui  est  celle  des  rivieres  et  de  la  mer  pendant 
rete.  L'eau  k  cetle  temi^erature  detennine  une  le^^ere  horri- 
pilation ,  surtout  lorsqu'on  n'y  est  point  habitue  et  qu'on 
n'entre  dedans  qtiegraduellemenf,  car  lorsqu*on  y  entretout 
d^un  coup  on  eprouvc  une  impression  suhite  de  froid ,  mais 
qui  disparait  promptement.  L'exhalation  ne  s'exercc  pour 
ainsi  dire  que  fort  pen  pendant  la  duree  de  celte  sorie  de 
bains,  et  est  remplacee  en  panic  par  la  secretion  des  urines , 
(|ui  est  augmentee.  L\ippetit  est  peu  prononce  durant  le  se- 
jour  dans  Teau;  la  circulation  se  ralontit,  la  respiration 
devienl  plus  rare ,  la  calorification  diminue  si  on  nVxeciito 
aucun  mouvement ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  si  on  prcnd  de  rexer- 
cicc.  Rien  n*est  plus  s.'ihitaire  queriisage  dc  ces  hains  :  ils 
tcmpdrent  la  clialeur,  calmenl  la  soif,  el  sont  employes  sous 
ce  rapport  avec  avantage  en  ete  et  dans  les  climats  chaiids; 
lis  fnrlitient  les  constitutions  faibles ,  deiicates  et  molles , 
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d^niiscnt  bcaucoup  de  pr^ispo5;itions  fcichenses,  et  peu- 
rcnt  ui6mc  gu^rir  quelques  maladies  chroniques.  Les  bains 
frais,  telsqiron  pent  les  prendre  dans  une  riviere,  et  non  pas 
daas  une  baignoire,  sont  recommand^ii  dans  une  foule  d\if- 
fections  oil  Icurs  effcts  s^atifs  et  toniques  doivent  naturclle- 
ment  les  faire  indiquer.  Cest  ainsi  qu'employ^  dans  les  scro- 
fulffs  et  dans  le  rachitisme,  ils  sont  suivis  de  succ^s,  surtont 
si  les  naalades  n^y  restcnt  pas  dans  rinaction,  et  s'ils  peuvent 
s'y  livrer  k  rexcrcicc  de  la  natation.  Dans  certaines  gastralgic5 
acix)nipagn(^es  d'une  grande  d^biliU?,  ils  rel^v^nt  Tactivit^  des 
fonctions  digestives  d'une  mani^re  i^tonnanto,  et  contribiient 
pour  beaucoup  h  la  guc^rison  de  ces  ma1adics,si  soiivcnt  ro- 
bclles  k  toutes  les  medications  internes.  Quand  ramt^iiorriit^e 
est  li^i  a  un  <^tat  d*irritat)ilild  nerveiise  tr^s-prononc<^,  elle 
cdde  en  g6n^ral  as^ez  promptcnicnt  h  Tusaj^e  des  bains  frais 
pris  dans  Teau  coiirante.  C'cst  aussi  I'un  des  mcilleurs 
moyens  de  faire  parailre  les  regies  <;licz  les  jcunes  fdles  pAles 
et  chlorotiqncs,  dont  la  menstruation  premiere  s'dtablil  avec 
tant  de  diflicult(*.  Les  bains  frais,  dont  Temploi  ^tait  au- 
trefois totalement  n<^gligt^  des  m^decins,  qui  n'en  connais- 
saicnt  pas  Timportance,  ont  pris  anjourd'liui  en  hygiene  et 
en  tlidrapeutique  une  place  qu'ils  garderont. 

Dans  les  bains  russes,  Taction  du  Iroid  est  combin6e 
avec  C4jlle  de  la  clialcur.  On  pi^ut  dire  que  c'est  un  fait  pliy- 
siologiqiie  bien  remarquablc  que  r-elui  qu'olTre  Temploi  de 
r^^s  bains ,  par  leqnel  on  voii  un  individu  sortant  d'ime  ^tuvc 
ftre  d'autant  moins  impressionnable  au  froid  qu'il  y  aura 
subi  une  chalenr  plus  intense.  Cc  phdnoni^ne  s'explique , 
dit-on ,  en  admcttant  Tacctimulation  excessive  du  calorique 
et  sa  p<$ndtration  dans  les  tissus ;  k  tel  point  que ,  quelque 
dnergique  que  soit  ensuite  la  cause  de  sa  soustraction ,  elle 
n'est  jyas  iinm^diateraent  appreciable,  si  ce  n'est  par  une 
sorte  de  sentiment  de  bien-cHre  tndicible.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  explicati<m ,  il  faut  proclainer  bien  haut  le  danger 
qui  rdsulte  dansn:  s  clfniats  de  Temploi  de  ces  moyens,  et  dire 
que  ce  n'est  pas  sans  une  extreme  tdmerite  que  les  individus 
k  constitution  dnervoe,  mollo  et  irritable  de  nos  cites  osent 
se  soumettre  k  de  telles  dpreuves ,  qui  produlscnt  toujours 
une  extn^me  perturbation  sulvic  souvent  d'acddents  mortels. 
Toutefois,  porte  k  un  dcgrd  moddre  de  temperature,  +  38" 
h  +  44"  c.  par  cxemple,  avec  raffusion  non  pas  glaciale,  qui 
pcut  dcvenir  iramddiatemcnt  mortelle,  mais  tiMe,  le  bain 
russc,  d'ailleurs  complete  par  le  massage  etia  flagellation,  et 
sui\i  de  repos  absolu  ou  de  sommeil  dans  une  douce  tempe- 
rature, pcut  procurer  de  bons  rdsultats  dans  quelques  affec- 
tions ou  predispositions  organiques;  mais  il  ne  doit  jamais 
CI  re  pris  que  d'aprfts  la  prescription  d'un  medecin  babile. 

Il  sera  question  ailleurs  du  systi>me  medical  de  l^ricssnitz, 
qui  consistc  en  une  immersion  dans  I'cau  glacdc  des  malades 
f»n  sucur.  Voycz  HYDROTn^.uAPiE. 

I.a  temperature  des  bains  chauds  est  fixec  de  +  SC*  k 
H-  50"  c.  par  Halie,  Guilbert  et  Nysten.  Ces  bains  sont  rarc- 
rnont  omployj's  dans  les  maljidies,  k  caiuse  de  leufs  efTets  sur 
ronrephalc ;  <'t  encx>re  alors  n*y  reste-t-on  que  tr6s-peu  de 
temps,  en  ayant  bien  soin  d'en  surveiller  soigneusemrnt 
radrninislration.  On  les  a  quclquefois  presents  pour  determi- 
ner une  forte  revulsion  siur  la  pe^iu,  exciter  une  transpiration 
nbondnnte;  c'est  surtout  dans  les  rhumatismcs  chroniques 
({w'ils  pen  vent  etre  utiles,  mais  alors  les  bains  de  vapeur  les 
remplacent  avantageusement. 

I.(s  bnins  chauds  locmtx  on  partieU  ontete  quclquefois 
effir^ires  ]>our  rappeler  les  hemorrboides  supprimees  {bains 
de  siege);  pour  rappeler  les  locliies  ou  les  r^les;  dans  les 
afTections  imminentes  du  cerveau,  et  dans  le  traitement  de  la 
gouttfi  (prune  metastase  a  portee  sur  quelque  visc^re  (p(^' 
dHuvps). 

Le  bain  (id.de  ou  lempMesX  celui  qu'on  prend  en  liiver 
f nmine  moyen  d'hygiene ,  el  dont  la  temperature  vane  de 
4-  2S"  k  +  35"  c.  rcndant  la  duree  de  ce  bain  on  reinarquo 
un  raientissement  <les  batfcmenis  du  ccFur  ct  d<«  mouvc- 


mentft  respiratoires,  et  nn  etat  de  calme  qui  finirait  par  con- 
duire  doucement  au  sommeil ,  pour  peu  qu*on  y  fDt  dispos<$. 
Neanmoins  Tabsorption  cutanee  et  la  secretion  renale  pa- 
raissent  avoir  acquis  de  Tactivite,  comme  le  temoigne  le 
besoin  d'uriner  qui  daus  Tespace  d^une  beure  peut  se  ma- 
nifester  plusieurs  fois ;  Turine  excretee  est  alors  claire  et 
presque  limpide.  Les  effets  consecutifs  de  ce  bain  sont  c^d- 
mants  et  relAchants ;  il  deiasse  parfaitement  et  mieux  que  le 
bain  frais.  Considere  comme  moyen  bygienique,  le  bain 
ti6de  convient  k  tout  le  monde;  car,  quels  que  soient  le 
sexe,  le  temperament,  la  profession  d'un  individu,  la  pro- 
prete  lui  est. indispensable;  mais  cVst  particuliferement  aux 
temperaments  sees,  irritables,  aux  vieillards,  aux  enfants, 
aux  femmes ,  et  m^me  k  celles  qui  sont  d.ins  retat  de  gros- 
sesse  ou  qui  nourrissent ,  que  les  bains  tiedes  sont  avanta- 
geux.  Apres  I'emploi  de  ce  bain,  on  doit  soigneusement 
eviter  Tinipression  du  froid ;  car  la  peau ,  ddbarrassee  des 
debris  d^epidenne  et  de  Tenduit  qu'y  avait  laissds  la  sueur, 
reste  quelque  temps  plus  impressionnable  qu'elle  ne  i'etait 
avant  le  bain. 

Sous  le  rapport  therapeutique,  les  bains  tiMes  convienncnt 
par  leurs  proprietes  rel&cbantes  et  calmantes  dans  beaucoup 
dc  maladies  inflammatoires  et  douloureuses.  lis  peuvent 
moderer  les  sympt6mes  de  la  plupart  des  phlegmasies  aigues ; 
mais  il  faut  en  eloigner  Temploi  dans  celles  de  poitrine.  Les 
fidvies  inflammatoires  avec  douleurs  contusives  des  men^ 
bres,  les  courbatures ,  les  rbumatismes  musculaires,  les  tu- 
meurs  plilegmoneusesy  sont  avantageusement  con)battus  par 
ces  bains.  Les  inflammations  c^rebrales,  telles  que  renc^phalile 
et  la  meningite,  surtout  chez  les  enfants,  od  elles  sont  si  sou- 
vent  accompagnees  de  convulsions,  reclaraent  Tadminis- 
tration  des  bains  tildes,  qui  conviennent  egalement  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  nerveuses.  C'est  ainsi  qu'aucun 
moyen  n'est  aussi  puissant  pour  faire  cesser  cet  etat  d'irri- 
tabilite,  d'agitation  nerveuse,  ces  insomniesqui  se  montrent 
particuli^rement  chez  les  femmes  et  chez  les  personnes  dites 
nerveuses;  ces  bains  sont  un  des  principaux  moyens  pour 
calmer  et  guerir  les  affections  byste.riques,  h3rpocondriaques, 
les  gastralgies  qui  se  rattachent  si  frequemmcnt  k  ces  etats 
nerveux  generaux ,  les  palpitations  qui  ne  dependent  point 
d'une  lesion  organique  du  C(cur.  lis  sont  le  mcilleur  et  qtiel- 
quefois  le  seul  moyen,  surtout  cbez  les  enfants,  auquel  on  doi  vo 
avoir  rccours  dans  les  cas  de  convulsions ,  soit  qu*on  en 
connaisse  ou  non  le  point  de  depart  et  la  c^nsc.  Dan6  le 
croup  et  la  coquelucbe  les  bains  tildes  produisent  egalement 
dlieureux  efTets.  On  les  emploie  avec  le  plas  grand  avantage 
dans  les  cas  de  gastrite  et  d'enterite  chroniques,  dans  les  ro- 
liques  nerveuses,  dans  les  ileus,  les  etranglements  Internes  et 
extemes  das  intestins,  dans  la  nephrite,  soit  calculeuse,  soit 
nerveuse ;  ils  mod^rent  aussi  les  douleurs  occasionne^s  par  la 
presence  d'uncalcul  dans  la  vessie.  On  les  emploie  egalement 
avec  succ^s  dans  le  traitement  de  la  metrite ;  et  ils  consti- 
tuent un  des  moyens  les  plus  efGcaces  pour  faire  ces.ser  Tirri- 
tition  dont  Tuterus,  par  diverses  causes ,  est  le  si^ge  pendant 
la  gestation,  et  qui  peut  amcner  Tavortement  ou  Taccouchc- 
menl  premature.  Tout  le  monde  salt  Tavantage  qu'on  retire 
souvent  du  bain  ti^de  dans  le  travail  de  rarx^ouchemrnt.  Un 
grand  nombre  d'autres  affections,  soit  aigues,  soit  chroniques, 
peuvent reclamer  Temploi  des  bains  tcmperi^,  et  il  app<irtient 
au  medecin  de  saisir  les  circonstances  oil  leur  action  |)eut 
devenir  op|)ortune.  Les  bains  tiMes  sontcontre-indiquesdans 
les  maladies  scTofuleuscs,  scorbutiques ,  chez  les  individus 
attcintsd'afrections  organiques  et  chez  ceux  qui  sont  epuises 
par  des  evacuations  abondantes.  Ces  bains  sont  presents  du 
traitement  des  hydropisies,  a  cause  de  leurs  elTots  debilltants 
et  dans  la  crainte  de  Tahsorption  de  I'eau.  On  ne  les  emploie 
Jamais  non  plus  dans  le^s  cas  d'hemorrhagies;  car  il  y  aurait 
alors  k  redouter  Taugmentation  de  la  congestion  et  du  flux 
sanguin. 
Pour  que  les  bains  ti^es  produisent  dans  le  traifemrnt  <!.^« 


890 


BATN 


maladies  t'efTet  qu^on  en  attend ,  il  faut  en  survciller  attcnti- 
vement  radministration.  On  doit  avoir  ^ard  h  la  disposition 
individuelle  poor  fixer  Icur  degr6  de  tempiirature,  aux  eflets 
immMiats  qne  produit  Timmersion  pour  en  abri^er  ou  en 
prolonger  la  durte,  et  enfin  k  leors  cffets  cons^ntifs  pour  en 
cesser  ou  en  continuer  Temploi.  On  pent  dire  d'une  mani^re 
g^n^rale  que  trte-souYent  on  nc  retire  pas  des  bains  tous  les 
avantages  quMls  peuTent  procurer,  parcc  qu'on  n*y  tient 
pas  les  nudades  plong^  assez  longtemps.  II  faut,  quand  on 
les  eroploie  dans  les  cas  de  maladies  c^r^bralcs ,  s^attacher 
soigneusement  h  pr^enir  I'afflux  sanguin  vers  la  t^  quails 
pcuvent  determiner,  en  sonstrayant  les  malades  h  Taction 
des  yapeurs  qui  s'en  exhalent  et  en  appliquant  sur  le  front 
des  topiques  r6rrig<^rant8.  Enfin,  on  doit  faire  en  sorte  que 
Jes  malades  n'^rouvent  aucun  refroidissement ,  soit  avant 
d'cntrer  dans  le  bain ,  soit  en  en  sortant. 

Les  bains  tUdes  locoux ,  tels  que  ceux  de  main ,  de  bras 
ou  d*avant-bras,  de  pied,  de  jambe,  ou  de  toute  autre  partic 
du  corps  d*une  configuration  favorable ,  sont  tr6s-80uvent 
employ^  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  Les  demi-bains 
de/auteuil  ou  de  sUge  sont  pr^f^rables  chez  Ics  individus 
qui  sont  gta6(  ou  oppress^  par  le  bain  entier.  On  a  plu- 
sieurs  fois  utilement  employ^  les  demi-bains  de  marc  de 
raisin  dans  la  convalescence  de  certains  rhumatismes  cluro- 
niques  et  chez  quelques  enfants  rachitiqucs  ou  scrofulcux. 
Les  bains  de  si^e  cbauds ,  soit  simples ,  soit  rendus  plus 
excitants,  ce  qui  vaut  mieux,  par  Taddition  de  sel,  de  savon 
ou  d'une  decoction  de  plantes  aromatiques,  sont  employ^ 
avec  sucote  pour  faciliter  r^tablissement  des  r^es  ou  des 
b^^morrboides  et  pour  en  rappeler  le  cours.  Donnas  ti^es 
avec  Teau  pure  ou  avec  des  decoctions  emollientes,  ils  sont 
presents  dans  les  phlegmasies  abdominales  et  dans  la  plu- 
part  des  affections  aigu^  des  organes  g^nitaux  de  Thomme 
et  de  la  femme. 

Les  bains  de  vapeur  agusent  par  le  calorique  combine 
avec  de  Teau  en  vapeur;  les  bains  de  chaleur  n'agissent 
que  par  le  calorique;  les  uns  et  les  autres  excitent  vivement 
la  surface  de  la  peau,  determinent  nne  transpiration  abon- 
dante  et  peuvent,  en  angmentant  ainsi  les  fonctions  de  Tor- 
ganisme  cutane,  produire  un  effet  derivatif.  Les  bains  de 
vapeur  pr^sentent  une  certaine  analogic  avec  les  bainschauds, 
qui  en  difT^nt  ccpendant  par  la  pression  qu^exerce  le  li- 
quide  a  la  surface  du  corps  et  par  la  plus  grande  density 
mCme  du  liquide ;  circonstances  qui  font  que  leur  tempe- 
rature est  difficilement  supportee  par  les  malades ,  tandis 
qif  lis  resistent  k  celle  des  bains  de  vapeur,  qui  est  beaucoup 
plus  eievee.  Dans  le  bain  de  vapeur,  quoique  la  transpiration 
soit  plus  considerable  que  dans  le  bain  de  chaleur  simple, 
elle  est  neanmoins  rooindre  que  dans  le  bain  chaud. 

I.,es  efTets  des  bains  de  vapeur  etant  beaucoup  plus  sensi- 
hies,  a  temperature  egale,  que  ceux  des  bains  de  chaleur, 
on  n^eieve  gu^re  dans  le  traitement  des  maladies  la  tempe- 
rature des  premiers  au-dessus  de  50°  k  56**  c.  Cette  circons- 
lance,  jointe  k  la  faculte  avec  laquclle  on  peut  faire  prendre 
aujourdliui  les  bains  de  vapeur,  liit  qu^on  les  pref^re  genera- 
lement  aux  bains  de  chaleur.  11  est  des  cas  cepcndant  oil  les 
avantages  des  bains  de  chaleur  sont  tellement  evidents,  que 
Ton  ne  saurait  les  remplacer  par  les  bains  de  vapeur :  cc  sont 
ceux  od  il  importe  d^agir  sur  lesystemc  vasculaire  de  la  peau, 
sans  toutefois  augmenter  Tintensite  des  fonctions  de  cet  or- 
gane  et  de  la  transpiration  en  particulier.  (Testprobablemeut 
en  agissant  de  la  mCme  maniere  que  le  bain  de  sable  peut 
etr«  employe  avec  sneers,  dans  Tasphyxie  par  submersion. 

Les  bains  de  vapeur  remplacent  les  bains  cliauds  lorsque 
ceux-ci  ne  seraicnt  pas  toieres  par  les  malades :  c'est  ainsi 
qu'on  les  prescrit  avantageusement  dans  les  douleurs  rhu- 
uiatismales,  la  sciatique,  les  roideurs  articulaires ,  et  les 
douleurs  vagues  que  qtielques  femmcs  eprouvent  apr^s  I'ac- 
couchement.  Jls  sont  e^vilement  utiles  dans  In  gale ,  les  dar- 
tres et  autres  affections  cutan^es  inveterees.  On  fait  prendre 


les  bains  dc  vapour  en  y  introduisant  tout  le  corps  entier, 
ou  le  corps  exccpte  la  tete,  ou  encore  une  partie  seulemenf 
du  corps.  Dans  le  premier  cas,  une  temperature  moderee 
de  quarante  et  quelques  degres  centigradcs  suflit  pour  pro- 
voquer  imnoediatement  une  sueur  univorselle ;  dans  le  se- 
cond cas,  la  respiration  s^efTectuant  dans  Tair  du  dehors, 
la  transpiration  ne  sVtablit  qne  plus  lenfement;  dans 
le  troisieme  cas  enfin ,  quoique  partielle  d*abord ,  la  sucur 
devient  generale  si,  le  corps  etant  suffisamment  convert, 
on  porte  la  cboieur  k  55**  ou  56**  c.  I^  duree  du  bain  de 
vapeur  est  proportionnee  aux  effcls  qu'il  produit;  on  pent 
y  faire  sejoumer  les  malades  d^une  k  deux  heures. 

On  administre  un  bain  de  vapeur  en  pla^ant  le  malade 
dans  un  appareil  particulier  oil  I'on  fait  arriver  la  vapeur 
dVaii  pure  chargee  de  prindpcs  aromatiques  volatils.  Celui 
qu'on  emploie  maintenant  k  rHOtcl-Dicu  de  Paris  consiste 
en  un  sac  de  toile  vemissee  qui  enveloppe  le  corps  du  ma- 
lade en  laissant  la  tete  libre.  La  vapeur  est  fonmie  au  moyen 
d'nne  lampe  entretenue  par  Tesprit  de  vin,  et  ie  malade 
prcnd  ce  bain  sans  sortir  de  son  lit :  ce  sont  alors  des  bains 
de  vapeur  s^che  (provenaut  sculemcnt  de  Teau  qui  resnite 
de  la  combustion  de  Talcool). 

Terminons  par  quelques  mots  sur  les  bains  midicamen- 
teux,  en  renvoyant  a  Tarticle  Eaux  mik^rales  renumeration 
des  qnalites  que  poss^dent  les  differentes  sources  dont  les 
caux  naturelles  sont  prescrites  en  bains. 

Les  bains  alcalins  se  composent  en  ajoutant  h  un  bain  or- 
dinaire de  125  4  250  grammes  de  sous-carbonate  de  potasse 
et  de  sonde.  On  peut  aussi  snbstituer  avec  avantage  aux  car- 
bonates alcalins  le  bain  savonneux,  qui  se  fait  avec  250 
ou  500  grammes  de  savon  dissous  dans  vingt  litres  de  forte 
decoction  de  son  que  Ton  ajoute  h  Teau  du  bain.  Les  uns  et 
les  autres  de  ces  bains  sont  utilement  employes  dans  Ic  trai- 
tement des  maladies  de  la  peau  caracterisees  par  des  erup- 
tions sedies  et  accompagnees  de  demangcaisons  plus  ou 
moins  vives.  II  arrive  quelquefois  quMl  est  necessaire  d*a- 
doucir  TefTet  des  preparations  alcalines  en  les  meiangeant 
avec  une  forte  decoction  de  son  ou  d^herhcs  emollientes,  on 
une  dissolution  de  colle  dc  Flandre  ou  d'amidon. 

Grdce  aux  travaux  remarquablcs  d'Anglada  sur  la  com- 
position des  eaux  minerales,  on  prepare  aujourdliui  des 
bains  sulfureux  (bains  de  Dardges artifidels)  bien  moins 
odorants  et  bien  plus  rapproches  des  eaux  sulfureuscs 
naturelles  en  employant,  au  lieu  de  sulfure  de  potasse,  Thy- 
drosulfate  de  sonde  cristallise.  Les  bains  sulfureux  ont  ete 
pendant  longtemps  regardes  comme  presque  specifiques  do 
la  plupart  des  maladies  de  la  peau  si  improprement  ap- 
peiees  dartres.  (Test  k  Biett  qu'on  doit  d'etre  premuni  contre 
leur  usage  inconsidere  et  intempestif  dans  ces  maladies  do 
nature  et  de  forme  si  diverses.  C'est  particulierement  dans 
Veczema  et  Vimpeligo  chroniques,  dans  \t  psoriasis,  la 
lepra  vulgaris ,\SL  pityriasis  versicolor  et  Xejtrurigo  que 
Ton  observe  les  bons  effets  des  bains  sulfureux;  c*est  aussi 
le  moyen  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  pour  guedr 
la  gale  chez  les  enfants  :  Guersent  y  attachait  une  grande 
importance  dans  Ic  traitement  des  scrofules.  L*a(lmini$tra- 
tion  de  ces  bains  est  souvent  suivie  dc  succ^s  dans  certaincs 
phlegmasies  chroniques  de  Tabdomcn ,  dans  les  rhumatismes; 
anciens  et  dans  la  leucorrhee.  On  a  retire  aussi  de  tres- 
grands  avantages  de  leur  emploi  dans  le  traitement  dc 
la  choree.  Quand  on  croit  devoir  redouter,  Tirritation  trop 
vive  de  la  peau  par  ces  bains,  Taddition  de  la  gelatine 
(250  grammes  k  un  kilogramme)  leur  communique  des  qna- 
lites onctucuses  qui  previenncnt  les  accidents. 

On  prepare  les  bains  satins  en  ajoutant  125^250  grammes 
de  sel  de  cuisine  (clilorhydrate  dc  sonde)  pour  chaque  seau 
que  contient  la  baignoire;  sMls  irritcnt  trop,  on  les  mitige  au 
moyen  d'nne  dissolution  dc  gehntine  ou  d'eau  de  son.  Cost 
parUculi6rement  conlreleracliilisme,  les  scrofules  et  les  d^bi^ 
lites  generates  que  res  bains  sont  employes  avec  avantage. 
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tin  ou  deux  hectogrammes  dc  chlorure  de  soude,  i^out^ 
a  la  quantity  d'eau  n^cessaire  pour  remplir  une  baignoire, 
donnent  ua  bain  chlorur6  qui,  suivaut  quelques m^ecins, 
est  Tun  des  moyeos  les  plus  efficaces  k  mettre  en  usage 
contre  les  scrofules. 

On  prepare  les  bains  mercuriels  avec  le  dcutochlorure 
dc  mcrcure,  dont  on  fait  dissoudre  depuis  3  jusqu'^  30  gram- 
mes dans  un  hectolitre  et  demi  d'ean  environ.  Ces  bains  ont 
M  propose  pour  remplacer  le  mercure  k  IMnt^rieur. 

Les  b<Unsiodur6s,  les  bains  d*iodurede  potassium  et  les 
bains  iod^  sont  presents  dans  le  traitement  des  maladies 
scrofuleuses.  D'  Alex.  Docxett. 

BAIN  (Ordredu),  ancien  ordredechevalerie,  aujourd'hui 
le  troisidme  en  rang  qui  existe  en  Anglelerre.  U  r^ulte  des 
recherches  de  Cambden  et  de  Selden  que  la  qualification  de 
ehewjUier  du  Bain  apparut  incontestablement  pour  la  pre- 
mie fois  en  1399,  k  Toccasion  dn  couronnement  du  roi 
Henri  IV ,  et  on  pent  admettre  que  la  cr^tion  de  cet  ordre 
fot  ao  nombre  des  solennit^  imagindes  pour  c^^brer  cet 
aydnement.  Cest  k  la  coutumc  oii  Ton  ^tait  alors  deplonger 
dans  un  bain  tout  nouveau  chevalier  qu^l  faul  attribucr  sa 
denomination. 

Par  la  suite,  Tusage  des  rois  d'Angleterre  fut  de  crdor  des 
chevaliers  de  Tordre  du  Bain,  knights  of  the  Bath :  1**  avant 
le  jour  de  leur  couronnement;  2**  k  linauguration  du  prince 
de  Galles ;  3^  4  Toccasion  de  leur  propre  manage  ou  du 
mariage  d'uu  membre  de  la  famiile  royalc;  4**  enfin  dans  de 
grandes  solenniUis  toutes  particuli^res.  Lors  du  couronne- 
ment du  roi  Cliarles  II ,  H  fut  ct66  quatre-vingt-six  cheva- 
liers du  Bain;  mais  cet  usage  tomba  en  d^udtude,  et  ne 
fut  praUqud  de  nouveau  que  par  Georges  i'%  sous  I'admi- 
nistration  de  Walpole.  Les  nouveaux  statuts  et  r^glements 
dc  Tordre  portent  la  date  du  23  mai  1725. 

D*apr^  la  nouvelle  organisation  donn^  alors  k  Tordre  du 
Bain ,  il  dut  se  composer  d^un  grand  maltre  et  de  trente-six 
chevaliers  (companions),  non  compris  les  oTQciers  de  Tordre, 
k  savoir  :  le  doyen,  le  garde  des  registres,  le  roi  d^anues  et 
gdni^alogistc,  le  secretaire,  le  migordome  et  lemessager. 
Le  prince  regent  reconstitua  Tordre  do  Bain  eo  1815  pour 
en  faire  plus  particullercment  un  ordrc  militaire;  mais  une 
loi  de  18-'i7  eu  a  pcrmis  rucccssion  aux  civils.  L'ordre  est 
partake  en  trois  classes  :  1"  les  chevaliers  grands-croix 
dont  le  nombre  est  lix6  k  soixante-quinze,  non  compris  les 
princes  Am  sang  possMant  de  bauts  grades  dans  l'arm6e 
au  dans  la  floUe :  sur  ces  soixanlc-quinze  croix,  vingt-cinq 
sont  r6scrv6cs  k  r^compcnser  des  services  rendus  dans 
Tordre  civil  ou  dans  Jcs  fonctions  diplomatiques;  2^  les 
chevaliers  coramandeurs,  au  nombre  de  cent  cinquante- 
'leux,  dont  cinquantc  civils ;  les  titulaires  de  ces  deux 
classes  sont  qualifi6s  chevaliers  (knights)  et  appcles  sir; 
3**  les  sun  pics  chevaliers  (companions),  525  mililaures,  et 
'^00  civils.  L'urdre  du  Bain  ne  doit  eire  accurde  a  aucun 
jlficicr  au-(1essous  du  grade  de  maior  ou  dc  capitaine  de 
Y:iis>^oaii. 

I».\IIVI  ( Jos£pn  ,  abbe  )  ,'^vant  mosicien  italien ,  na- 
quit  a  Rume,  I^  21  octobre  1775.  II  fit  ses  etudes  au  college 
Bouiain  avec  grand  succte,  et  sa  vocation  s'accordant  par- 
faitemcut  avec  les  vues  de  ses  parents,  il  entra  au  semi- 
naire  pour  y  faire  ses  etudes  theologiques  et  etre  ordonne 
pr^lrc.  Mais  tout  en  s'adonnant  a  ces  graves  travaux,  il 
s^ctait  aussi  applique  d'abord  k  Tetude  du  plain-chant,  puis 
a  celle  de  la  musique,  pour  laquelle  il  n^eut  d'autre  maltre 
<|uc  lui-mCme  et  d^autre  temps  que  celui  des  recreations , 
les  reglemeuts  en  defendant  Tenseignement  dans  le  semi- 
naire.  A  T^e  de  dix-huit  ans ,  se  troiivant  dans  une  eglise 
oil  les  chantres  pontificaux  etaient  venus  olficier,  il  S6  sentit 
assez  liabile  pour  hasarder  de  Joindre  sa  voix  aux  leurs;  la 
beauts  de  son  organe  ayant  ete  aussitdt  remarqnee,  il  fut 
adinis  dans  le  college  des  chapelains-chantres ,  et  se  passion- 
naot  de  plus  en  plus  pvur  la  musique  anciennc  ct  pour  if. 


style  et  le  genre  de  Palestrina,  il  etudia  ce  genre,  non  plus 
au  pomt  de  vue  de  Fexecution ,  mais  dans  le  but  d*en  pe- 
netrer  tons  les  secrets  et  d'en  essayer  tons  les  ressources,  en 
sorte  que  la  chapelle  Sixtine  put  entendre  de  ses  composi- 
tions, qui  ne  faisaient  point  disparate  avec  la  musique  su- 
blime qu^elle  execute  habituellement  Son  Miserere  et  son 
Dies  irx  furent  particulierement  remarques.  Cependant  il 
cultivait  en  meme  temps  Parcheologie  musicale,  et  il  ne  tarda 
pas  k  devenir  I'un  des  hommes  les  plus  instmits  dans  tout 
ce  qui  conceme  la  musique  aux  epoques  du  moyen  ^e  et  de 
la  renaissance,  particolierement  dans  ses  rapports  avec  le 
culte  catholique.  Les  longues  etpenibles  recherches  qu^  fit 
sur  ces  matieres  produisirent,  outre  plusieurs  ouvrages  restei 
inedits,  le  beau  travail  intitule :  Memorie  delta  Vita  e  delle 
Opere  di  Giovanni  Pierluigi  da  Palestrina  ( 2  vol.  in-4*', 
Rome ,  1829 ).  Cet  ouvrage  et  nn  opuscule  intitule  Saggio 
suir  identita  de'  ritmi  poetico  e  mtisicale  ( in-8**,  Flo- 
rence, 1820)  sont  les  seuls  qui  aient  ete  hnprimes.  Baini  au- 
rait  passe  fort  paisiblement  sa  vie  si  la  conquete  de  Fltalie 
en  1798  et  plustard  Tenievement  du  pape  ne  fusseut  venus 
troubler  pour  quelque  temps  ses  laborieuses  joumees.  De- 
venu  directeur  de  la  chapelle  pontificale  et  choisi  pour  ca- 
merlingue  par  ses  confreres,  il  remplit  ces  lonctions  jus- 
qu'4samort(1844),  bienque  pendant  les  dcmicresann6esde 
sa  vie  sa  sante  se  (ttt  singuUerement  alTaiblie.  Gregoire  XVI 
lui  avail  donneie  litre  de  cameriere^  mais  il  n'en  porta  ja- 
mais le  costume ,  et  dans  les  ceremonies  il  figura  toujours 
parmi  ses  ooUegues  les  chapelains-cliantres,  pretendant,  avec 
raison ,  que  les  chapelains  sont  sup&ieurs  aux  valets  de 
chambre,  Baini  a  forme  dans  le  style  qu'il  preferait  k  tons 
les  autres  un  certain  nombre  d'eieves,  dont  Tauteur  de  cette 
notice  se  sonviendra  toujours  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance d*avoir  fait  partie.  Adrien  db  Lafage. 

BAIN-MARIE  (balneum  maris),  nom  donne  k  dif- 
lerentes  substances  qui,  eievees  k  une  certaine  temperature, 
sont  employees  k  (aire  partager  leur  chaleur  aux  corps  qui 
y  sont  plonges.  On  donne  particuUerement  ce  nom  au  bain 
d'eau  chaude ;  et  comme  rebullition  de  Teau  sous  une  pres- 
sion  constante  est  toujours  la  mftme,  le  corps  place  dans  un 
bain-marie  ne  pourra  contracter  une  chaleur  superieure  k 
celle  de  Teau  bouillante.  On  y  a  recours  toutes  les  fois  que 
Ton  veut  agir  sur  des  substances  susceptibles  de  s*alterer 
par  un  degre  de  chaleur  superieur  k  celui  de  rebullition  de 
Teau  (100  degres  centigrades),  comme  celaa  lieu  quand  on 
a  k  dessecher  des  matieres  v^tales  ou  animales ,  a  eva* 
porer  des  sues  vegetaux  ou  autres. 

BAINS)  petite  ville  de  France,  departement  des  Vos- 
ges.  Elle  possMe  plusieurs  sources  d'eau  saline  thcrmale 
dont  la  temperature  varie  de  33  &  51"  cent.  L'analyse  y  de- 
montre  la  presence  de  3  decigranunes  de  sulfate  de  magnesia 
par  litre  d'eau.  La  saison  pendant  laquelle  on  prend  ces 
eaux  date  du  15  juin  au  15  septembre. 

BAINS  DE  MER.  Nous  arrivons  tard  en  tout,  apr^s 
ritalie  pour  les  beaux-arts  et  pour  la  poesie,  aprte  VAngle- 
terrc  pour  la  science  politique  etreconomie  industrielle;  il 
en  a  ete  de  mdme  pour  les  bains  de  mer.  Les  Anglais  et  les 
Napolitains  se  plongeaient  depuis  longtemps  dans  les  eaux 
saiees,  que  nous  ne  parlions  encore  des  bains  de  mer  qu'a- 
vcc  une  crainte  puerile.  A  peine  osions-nous  conseiUer  cctte 
sorte  de  bains  aux  maniaques  ou  aux  enrages,  ct  ce  n^etait 
meme  pas  sans  un  frissonnement  dliorreur.  11  a  fallu 
Texemple  d'une  femme,  d'une  jeune  princesse  italienne,  pour 
enhardir  notre  timidite.  Attentifii  k  lui  plaire,  tons  les  plai- 
sirs  ont  dresse  leurs  tentcs  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  des 
lors  gens  de  la  cour  et  de  la  ville,  ambitieux  ou  mondains, 
vieux  ou  jeunes,  hoinmes  ou  femmes,  pour  faire  leur  cour, 
se  sont  jeies  k  la  mer,  comme  six  mols  plus  t6t  ils  couraient 
au  sermon,  comme  dix  ans  plus  tet  ils  aUaient  k  SalnUCloud, 
comme  ciuquaute  ans  plus  tdt  k  Versailles ,  k  Trianon.  La 
mode  des  plaisirs,  Tattrait  de  la  noureaute,  rimitation  des 
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{$i*ands ,  la  sMuctiou  de  la  faveur,  voilk  nos  guides ,  k  nous 
Francis.  Ce  n'est  pas  nous  qui  changeonSy  c^est  Fopinion, 
c^estla  mode. 

Les  premiers  bains  de  rocr,  c^est  h  Dieppe  ct  k  Bou- 
logne qu^on  les  prit ;  c*est  \h.  que  furent  (ond6s  les  ^tablis- 
sements  modMes ;  celui  de  Boulogne  fut  le  premier  de  tous. 

Les  malades  sont  ordinairement  conduits  k  Pendroit  ou 
ils  se  baignent  dans  de  jolies  voitures,  servant  de  voile  pour 
la  ddcencc  et  contre  Findiscri^tiun,  en  mt^nie  temps  que  de 
I'jibinet  de  toilette ;  car  il  faut  bien  faire  un  peu  de  toilette 
mtime  pour  se  jeter  k  Teau.  On  rev^t  alors  une  de  ces  tongues 
t  miques  de  laine  que  portent  toujours  dans  leur  garde-robe 
les  habitues  des  Pyrdndes  et  du  Mont-Dore.  £n  outre,  chaque 
baigneur  a  son  conducteur  ou  son  guide;  souvent  ni6me 
on  86  fait  jeter  dans  Teau  de  la  mer  par  ces  hommes  cboi- 
sis  expr^  parmi  les  plus  robustes,  et  qui  ont  fait  de  ce  dur 
travail  on  long  apprentissage. 

Les  personnes  trop  craintives  ou  trop  foibles  peuvent  se 
plonger  dans  de  vastcs  baignoires  de  pierre  polie  :  on  sus- 
l>ond  m^me  certaines  de  ces  baignoires  de  mani^re  k  faire 
eprouver  un  balancemcnt  analogue  k  Tondulution  d'uue 
Bier  paisible.  On  a  quelquefois  aussi  chauffd  Peau  de  mer 
servant  de  bain ;  mais  alors  il  serait  plus  convenable  d'ailer 
se  plonger  dans  les  eaux  cliaudes  et  salines  de  Bourboule 
ou  de  Bourbonne ,  qui ,  au  reste ,  ont  beaucoup  de  ressem- 
blanceavec  Tcau  de  mer. 

On  conseillc  les  baius  do  mer  de  prdf^rence  ^  la  fln  de 
V6t6  et  au  commencement  de  Tautonme,  parce  qu'alors  Teau 
est  un  peu  moins  froide  ct  Tair  ext^rieur  un  peu  moins 
cbaud.  Les  personnes  fortes  peuvent  prendre  leur  bain  d6s 
le  matin;  cclles  qui  sont  faibles  doivent  pr^ferer  le  milieu 
du  jour ,  entrc  le  d<^jc(iuer  et  le  diner  :  qudques-unes  le 
prennent  le  soir. 

L'eau  de  mer  marque  ordinairement  12  ji  14**  au  tliermo- 
m^tre  de  R^umur  :  c'est  plus  de  15"  R.  au-dessous  de  la 
temperature  du  corps  humain;  il  y  a  Ici  de  quoi  Iransir.  On 
doit  done  ne  se  t)aigner  dans  Teau  de  mer  qu'avec  d*ex- 
trCmes  precautions ,  qu^avec  prudence.  Un  parcil  bain  nc 
conviendrait  point  k  la  sorlio  du  lit,  parce  qu^alors  la  peau 
est  moite  et  trop  permeable  et  sensible;  point  apr^  un 
grand  exerdce,  ]>our  des  raisoi^s  semblables;  point  k  la  suite 
des  rei>as,  parce  que  le  froid  de  la  peau  contraricrait  la  di- 
gestion; point  dans  un  etat  de  grandc  faiblcsse  ou  de  fa- 
tigue ,  i>arce  qu'un  bain  froid  suppose  de  la  part  du  bai- 
gneur la  faculty  de  r^agir,  un  certain  degred'energie;  point 
iursqu*il  y  a  lldvre  ou  inflaimnation,  parce  que  le  bain  froid 
repousse  le  sang  vers  les  parties  intericurcs ,  ce  qui  ag- 
gravcrait  le  mal  :  il  ne  convient  non  plus  ni  dans  les  ma- 
ladies de  la  pt'au,  que  Teau  saltSe  avive;  ni  dans  le  scor- 
liut,  que  la  fr^quentation  de  la  mer  a  souvent  engendr^;  ni 
dans  les  maux  de  jaml>es  avec  gonflemcnt,  avec  oed(une; 
ui.  dans  la  phtliisie  puUnonaire ,  dont  il  liAtcrait  le  terme 
fatal.  Les  bains  de  mer  excitent  a  Taction ,  ils  exigent  de 
Tenergie  :  ils  conviennent  k  cause  de  cela  aux  jeuncs  gens 
beaucoup  plus  qu^aux  personnes  ^6es.  On  se  trouve  bien 
d'un  It^cr  exercice  avant  et  apr6s  chaque  bain.  On  ^prouve 
en  se  jetant  a  la  mer  un  saisissemcnt  k  r(^piga$tre,  une  sorte 
d'anxiete  k  laquelle  on  ob^ie  par  des  oncUons  huUeuses  au 
creux  de  Pcstomac. 

Mais  s'il  est  des  cas  ou  les  bams  tie  mer  scraient  nuisibUs, 
U  en  est  tPautrcs  ou  ils  manifestcnt  une  grandc  etficacitc^. 
Les  scrofules  ou  humcurs  froidtis ,  Ioh  maladies  des  nerfs 
surtout,  ainsi  (|ue  la  dchilite  qui  procedc  du  temptVamcnty 
ou  qui  succ^c&des  maladies,  kdes  execs,  sont  lescircon- 
stances  ou  les  Imins  de  mer  sont  le  plus  propices.  inutile  de 
citcr  les  Romains  pour  autoriscr  nos  goAts  du  jour  ou  nos 
preiieptes  de  medecine  :  peu  nous  unporte  que  Musa,  plus 
cumtLsan  que  m^decin ,  ait  gudri  Auguste  d^un  catarrliit  a 
Taido  des  bains  de  miT.  Assur^ment  nul  de  nos  mtklecins  ne 
suivm  rcxoKipIc  dc  Musa  :  aucun  de  nos  malades  n'aurail 


la  docilite  d' Auguste.  —  «  Conunent,  docteur!  vous  Toula 
me  faire  glacer  dans  votre  eau  de  mer ,  tandis  quo  je  suit 
enrhumei...  vousn'y  pcnscz  pas.  —  Cependant  Auguste... 
—  Laissez  la  vos  Romains  et  votre  Su^tonc!  ils  savaient 
faire  de  ritistoire,  mais  non  de  la  medecine :  les  bains  seuls, 
durant  GOO  ans,  compos6rent  toute  leur  pharmacie;  allezi 
le  [)laisir  les  occupail  bien  plus  que  leur  sante.  »  —  Ne 
parlous  done  point  des  Romains...  mais  on  salt  que  les  p6- 
cheurs  de  monies  et  de  coquillages,  gens  sans  cesse  plunges 
dans  I'eau  sal^e,  ne  sont  jamais  atteints  de  rhume.  Est-ce 
un  eflet  de  Thabitude?  est-ce  un  bienfait  de  Tcau  de  mer  et 
dc  Tair  vif  ct  pur  qui  Tenvironne  ?  peu  importe,  le  fait  est 
certain.  On  sait  aussi  qu'on  pent  avoir  les  pieds  mouilies 
par  Teau  de  mer  sans  dprouvcr  les  accidents  familiers  aux 
personnes  expos^es  k  des  immersions  d^eau  douce.  Lei 
mfimes  pCclieurs  que  Peau  de  mer  n'incommode  point 
eprouvent  souvent  une  maladie  pour  avoir  €t6  mouiil^s  par 
une  pluic  dWage. 

II  y  a  il  Veuise  dans  le  palais  du  Doge  dix-neuf  cachots 
souteiTains  oil  Ton  tient  renfcrmes  les  rxindamn^s  k  mort 
dont  la  peine  a  6i6  commute.  L'eau  dc  la  mer  p(^n6tre  in- 
cessauunent  dans  ces  noires  et  sales  prisons,  et  mfime  les 
jaiiibes  des  detenus  sont  queUjuefois  baign^cs  de  deux  pieds 
d'eau ;  et  cependant  ces  mis^rables  parviennent  souvent  k 
un  Age  tr^-avance. 

Veau  salde  conserve,  disent  les  gens  du  monde :  les  ma- 
rins  vivent  longtemps.  Bacon  disait  :  Lavatio  corporis  in 
frigid  a  bona  ad  longUudinem  vitx,..  Thetis  promet  k 
Achille  qui  Timplore  de  conserver  le  corps  d*Hector.  L'eau 
de  mer  adoucit  les  formes  et  favorise  la  beautd,  disent 
les  artistes  :  Thetis  avait  les  pieds  admirablement  beaux ; 
venus  naquit  de  Tecume  de  la  mer,  et  pr6s  de  la  mer 
etaicnt  les  temples  ou  on  I'adorait.  L^eau  de  mer  fait  dor- 
mi  r,  disent  les  poetes  :  voyez  Ulysse  dans  Pile  de  Nausicaa! 
L'eau  de  mer  favorise  la  fdconditd  ^  disent  les  satiriqiies  : 
des  femmes  de  marins  rcstccs  en  terre  ferme  ont  eu  plusieurs 
couches  pendant  que  leurs  maris  laisaient  le  tour  du  monde. 

11  est  au  moins  certain  que  les  bains  de  mer  excitent  les 
passions,  de  m6me  qu'ils  remddient  k  leurs  exc6s.  V&m  de 
mer  redonne  des  forces,  de  la  vigueur;  elle  fond  lesglandcs 
engorgees,  elle  rem<klie  au  rachitis  commen^ant,  elle  a  sou- 
vent arrftte  les  progr^s  d*une  deviation  de  la  taille.  C'est 
probablcment  cc  qui  aura  inspire  a  M.  Duval  Pidde  d'or- 
donner  des  bains  sales  aux  jeunes  personnes  contrefaites 
et  un  peu  lymphatiques.  L'eau  saiee  rougit  le  sang,  le  doc- 
teur Steevens  Pa  prouve.  La  mer  convient  surtout  aux  per- 
sonnes nerveuses,  k  celles  qui  ont  des  tremblemeuts ,  k 
cclles  qui  ont  de  grands  maux  de  tete,  des  palpitations,  des 
tics  douloureux ,  la  danse  de  Saint-Gui ,  ou  des  spasmes 
hysteriques,  pourvu  qiPil  n'y  ait  pas  trop  de  plelliore.  Le 
bain  de  mer  a  souvent  conjure  des  fausses  couches  :  Whi^ 
en  cite  des  exemplcs  irrecusables.  L'eau  saiee  a  fre<{uemnicnt 
remedieiL  des  tremblemeuts  mercurieis,  k  riiypocondrie,  a  la 
rongeur  insolitc  des  paupi^res,  quelquefois  mi^ine  a  une  para- 
lysie  etrang6re  au  cerveau.  L'eau  de  mer  ceuluple  la  forrc 
dc  ceux  qui  s^immergent  dans  ses  ondes ;  mais  il  serait  dau- 
gerc'ux  de  s'y  plonger  dans  un  ctat  d'exce>sive  faiblesse. 

Un  prt'ceple  bien  important ,  c'cst  qu'il  faut  se  baigner 
d'nnc  sculc  fois,  evitant  d'exposcr  le  corps  allernativcuient 
k  Pair  ct  k  Peau  saiee;  le  corps  cntlcr  doit  plonger  dans 
Peau.  ApH»  un  bain  de  quclques  minutes,  on  doit  rcntrer 
dans  sa  i>clite  voilure  et  reprendre  aussit6t  ses  vCtcmcnts 
sees,  ou  s'envelopper  d'une  couvcrturr. 

Les  proprieies  de  Peau  de  mer  ne  doivent  nullement  sur- 
prendre,  si  Pon  reiiechit  a  la  quantite  de  diffmnts  sels 
qu'elle  contient  (pr^  de  4  centi^mes),  k  Piode  et  au  brome 
qui  s'y  trouvent  m^h^,  au  phosphore,  qui  rend  quelquefois 
la  mer  lumineuse  durant  la  nuif ,  k  son  agniition  pcrpetuclle, 
aux  debris  de  vegetaux  et  d'anlmaux  qiPelle  rcnf(Tmc.  La 
mer  contient  en  quelque  sorte  on  cxtrait  de  toutes  les  parties 
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de  la  terre  :  Tean  qui  la  compose  a  4i&  nuage ,  a  6i6  neige, 
glader,  ros^e;  elle  a  6i&  sang  et  sd?e :  cette  sAve  et  ce  sang, 
qui  aboutissent  finalement  4  TOc^an,  entralneut  rers  lai  et 
tiennent  en  suspension  quelques-uns  des  principes  consti- 
tuants  des  6tres  qu'ils  ont  abreuY^  et  nourris,  de  mtoie  que 
les  difT^rents  fleuves  y  conduisent  et  d^posent  un  ^bantil- 
lon  de  chaque  terroir ,  des  molecules  attdnu^es  de  chaque 
montagne,  comme  aussi  la  reunion  de  toates  les  eaux  mi- 
n^ralesdu  globe...  Toutefois,  et  quelle  que  soit  la  vogue  des 
bains  de  mer,  quel  qu*cn  soit  le  m^te  r^l,  ils  nc  feront 
jamais  abandonner  nos  eaux  tbermales  des  Pyr^n^ ,  du 
Bonrbonnais  et  de  TAuvergne.  C^est  k  ces  demi^res  que  les 
▼rais  roalades  iront  dans  tons  les  temps  demander  des  forces 
et  de  la  sant^.  D'  Isidore  Bourdon. 

BAIONiXETTE,  ou  BAYONNETTE,  dague,  de  cin- 
quante  centimetres  de  longaeur ,  qui  s^adapte  au  canon  du 
fasil  par  un  manche  creux ,  forg^  s^par^ent,  et  que  Ton 
appelle  douille,  Varme  enti^re  se  compose  de  trois  parties, 
qui  86  fabriquent  s^par^ent ,  la  douille  et  la  virole  qui 
sont  en  fer,  et  la  lame  qui  est  en  acier.  Le  long  de  la  douille 
et  dans  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  est  pratiqute  une  en- 
taille,  de  largeur  proportionn^  k  la  dimension  dhm  boaton 
carr^  plac^  k  Textr^mit^  et  en  dehors  du  canon  do  ftisil. 
Une  autre  entaHle  correspondante  est  pratiqu^e  dans  Y^- 
paisseur  d^un  anneau  mobile  qui  joue  autonr  de  la  douille. 
En  toumant  cct  anneau  par-dessous  le  bouton ,  lorsque  co- 
lui-ci  a  gliss^  jusqu^ii  Textr^mit^  de  Tentaille  de  la  douille , 
on  forme  une  sorte  de  boutonni^re  ferm^.  La  baionnette 
est  alors  fix^  an  bout  du  fusil  d'unc  mani^re  solide  et  ne 
peut  s^en  detacher  que  lorsqn'on  a  replace  Tannean  de  fa^on 
que  son  entaillc  et  celle  de  la  douille  correspondent  de  nou- 
veau.  La  baionnette  n'est  aiguis^  qu*k  la  pointe;  la  lame 
pr^sente  mie  face  plate  ayec,  au  dos,  une  forte  ar^te  qui  va 
en  s*^largissant.  Une  tige  condte  ou  courbure ,  d'environ 
4  centimetres,  entre  la  lame  et  la  douille,  tient  la  baion- 
nette k  distance  dn  canon  du  fiisil,  du  c^t^  od  se  trouve  la 
batterie ,  en  sorte  que  Talignement  n*est  contrari^  en  rien 
lorsque  Toeil  met  en  joue. 

La  douille  de  la  baionnette  se  f»rge  snr  one  enclume  sur 
laquelle  sont  pratiqute  deux  goutti^res  demi-circulaires 
et  deux  rainures  k  queue  dVonde,  dans  lesqnellcs  on  fixe 
successivement  les  6tampes  au  nombre  de  sept  k  Taide  des- 
quelles  on  donne  la  r6gularit6  et  le  diam^tre  n^cessaires  k  la 
douille.  Tout  k  cdt^  se  trouve  un  tas,  traverse  d\m  man" 
drin  rond  ct  un  pen  conique,  sur  lequel  on  roule  et  sonde  la 
plaque  de  fer  destine  k  faire  la  douille.  Le  forgeur  de  cette 
partie  de  la  baionnette  est  encore  muni  d'un  6tau  dont  les 
mftchoires  pr^sentent,  quand  elles  sont  ferm^,  une  onver- 
tnre  circulaire.  II  a  aussi  trois  mandrins  de  diverses  gros- 
scnrs  quMl  passe  successivement ,  k  conmiencer  par  le  plus 
petit ,  dans  rint^rieur  de  la  douille  pour  donner  k  son  ou- 
vcrture  le  diamMre  n^cessaire. 

Un  ouvrier,  aid^  de  son  compagnon,  forgJB  ordinairement 
trente-six  douilles  par  jour.  II  y  emploie  de  iZ  k  14  kilo- 
grammes de  fer  et  36  kilogrammes  de  ctiarbon  de  terre  de 
bonne  quality.  Quand  la  douille  est  forg^e,  elle  passe  k 
I'examen  de  Tinspecteur,  qui  la  rebute  ou  la  re^it;  dans  le 
dernier  cas,  on  la  porte  k  Val^age.  C*est  un  appareil  qui 
fait  toumer  des  c6nes  d'acier  angulaires  de  six  grosseurs 
difr^rentes  qui  passent  successivement  dans  IMnt^rieur  de  la 
douille.  Deux  enfants,  k  Taide  de  cette  machine,  pcuvent 
en  al^er  deux  cents  par  jour. 

La  baionnette  proprement  ditc  se  forge  aussi  au  moyen 
de  deux  etampes.  Une  sert  6  former  T^paulement  de  la  lame; 
Tautre ,  la  nervure  ou  Tarfite  qui  r^gne  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Avant  de  terminer  la  forge  de  la  lame,  on  y  soude 
In  douille,  sur  laquelle  on  a  eu  soin  de  manager  une  sorte  de 
(fueue  de  fer  qui ,  ^tant  courb^e  k  IMsmie  de  Top^ration  de 
la  soudure ,  forme  le  conde  de  la  baTonuette.  Apr^s  que 
Tarmc  est  forg<^  et  trempet ,  on  la  porCe  au  polissoge,  qui 
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s'op^re,  d'abord,  sur  une  meule  ordinaire,  puis  sur  des 
meules  cannelto,  sur  lesquelles  on  pr^sente  la  baionnette 
en  long.  Des  meul^,  dim  tr^s-petit  diam^tre,  sont  encore 
employ^  pour  ^vider  ses  faces.  Des  rones  de  bois  canne- 
\6e8f  sur  lesquelles  on  r^pand  de  T^eri  d6lay^  dans  de 
rbuile,  terminent  Toptotion  du  polissage.  On  brunit  la 
piece  sur  une  autre  roue  de  bois  saupoudr^e  de  charbon. 
Enfm,  on  donne  le  dernier  lustre  avec  de  la  pierre  sanguine 
dure.  Une  baionnette  achev^  doit  peser  un  peu  plus  d'un 
demi-kilogramme. 

La  baionnette  adapUSe  au  fusil  en  a  fait  la  premiere  de 
toutes  les  armes,  une  arme  k  la  fois  de  jet  et  d^escrimc, 
d'attaque  et  de  defense.  Le  fantassin  charge  k  la  baionnetto 
on  s'abrite  derriere  elle.  Les  blessures  qu*elle  fait  sont,  de 
leur  nature,  fort  dangereuses.  Pour  Tordinaire  profondes, 
puisque  les  coups  se  portent  k  deux  mains,  elles  sont  k  la 
fois  per^antes  et  contondantes ;  les  chairs  d*alentour  sont 
Tiolemment  meurtries,  le  sang  coule  diffidlement. 

A  quelle  ^poque  remonte  invention  de  la  baionnette.' 
Dans  quel  lieu  fut-elle  invents  ?  Deux  grandes  questions 
qui  pr^occupent  depuis  longtemps  les  historiens  civils  et 
militaires.  On  lit  dans  une  chronique  du  midi  de  la  France  : 
«  Ce  Alt  durant  le  si^e  que  Bayonne  soutint,  en  1523,  contre 
les  rois  d*Angleterre  et  d*Aragon  r^unis,  que  les  femmes  de 
cette  ville,  tout  en  defendant  courageusement  ses  remparts, 
inventerent  la  baionnette.  »  En  1578 ,  dit  le  Journal  des 
Sciences  militaires,  on  connaissait  d^jk  le  mot  bcaonnette 
comme  signifiant  une  esp^ce  de  poignard.  Si  Ton  en  croit  le 
Journal  de  VArm^e,  ce  seraient  les  Malais  de  Madagascar 
qui,  bien  avant  que  la  France  connOt  la  baionnette,  auraient 
donn^  aux  troupes  hoUandaises  coloniales  le  module  des 
dagues  fix^s  au  bout  du  canon  du  fusil.  Le  general  Marion 
ne  fait  pas  remonter  au  deU  de  1641,  et  Gassendi  au  delit 
de  1671,  la  fabrication  des  baionnettes  k  Bayonne.  Suivant 
une  opinion  qui  a  cours  dans  le  pays ,  la  position  des  Py- 
rdn^  occidentales  nommte  la  redotUe  de  la  Bc^onnette^ 
serait  devenue  c^iebre  par  un  combat  dans  lequel  les  Bas- 
ques, ayant  ^puis^  leurs  munitions,  n*auraient  triomph^  des 
Espagnols  qu'en  attachant  leurs  couteaux  au  bout  de  leurs 
fu^.  On  lit  enfin  dans  les  Mdmoires  de  Puys^gur  : «  Avant 
la  suppression  de  la  pique,  quelques  offiders,  trouvant  cette 
arme  inutile  et  embarrassante,  en  chercherent  une  plus  com- 
mode. Lorsque  M.  de  Puys^gur,  commandant  en  1642  dans 
une  partie  de  la  Flandre,  envoyait  des  partis  au  del^  des 
canaux,  il  ne  donnait  pas  d'ep6es  k  ses  soldats,  mais  bien 
des  baionnettes,  dont  la  lame  avait  un  pied  de  long,  et  dont 
le  manche  en  bois  s*enfon^it  d*un  pied  dans  le  canon  du 
fusil.  Cette  arme  servait  de  defense  contre  ceux  qui  voulaient 
charger  nos  troupes  apres  qu'elles  avaient  tir^.  » 

Le  pere  Daniel  croit  que  le  premier  corps  qui  en  ait  i\A 
hnsA  est  le  regiment  de  (usiliers  cr6e  en  1671  et  appeie  de- 
puis royal'artillerie.  «  Cette  arme,  dit-il,  n*avait  encore 
qu^m  manche  de  bois  qui  entrait  dans  le  canon.  »  En  1678, 
apres  la  paix  de  Nimegue,  on  anna  de  fusils  et  de  baionnettes 
les  grenadiers  qui  avaient  ete  cre^  en  1667  et  reunis  en 
compagnies  en  1672.  Dans  ce  meme  siecle  les  dragons  de 
la  milice  autrichienne  se  servaient  de  baionnettes.  En  1690, 
dit  M.  Meyer  (Moritz),  les  Suedois  commen^ent  k  faire 
emploi  de  I'espece  de  baionnette  de  carabine  nommee 
coutal,  ou  il  lame  de  couteau  de  chasse.  Voltaire  attribue 
I'invention  de  la  baionnette  au  colond  Martinet,  inspecteur 
d'infanterie  sous  Louis  XIV,  auteur  d'un  fouet  k  lanieres 
appeie  de  son  nom  martinet,  lequd  ftit  introduit  par  lui 
dans  la  discipline  militaire.  H  y  a  erreur  k  cet  egard  relati- 
vement  k  la  baionnette  :  c^est  seulcment  la  douille  cylin- 
drique  que  Martinet  inventa  ou  qu'il  appliqua ;  encore  cette 
invention  lui  est -elle  disputee  par  les  Anglais. 

En  1703 ,  sur  Tavis  du  maredial  de  Vauban ,  la  pique 
disparut  deHnitiveinent  de  nos  armees,  et  fit  place  au  ^J8ll 
'  arme  de  baionnette.  Parmi  les  raisons  qn^on  assignait  pour 

60 


804 


BAIONNETTE  —  BAIREUTH 


8*oppos«r  h  cfttte  ixmovatioD ,  on  pr<itendait  'qu'an  faction- 
naire  dont  Ics  mains  seraient  occupy  k  tenir  son  ftisil  h 
baionnette  an  lieu  d^une  6pte  serait  aisdment  ddsann^. 
r^ngtemps  les  yieux  soldats,  quand  on  les  posait  dans  des 
factions  difficiles  et  od  il  y  avait  danger  d*6tre  insults,  se  pro- 
menireot  la  baionnette  en  main ,  de  maniire  k  pouToir  la 
manicr  en  gnise  de  poignard.  On  allait  m6me  jusqii^4  donner 
deux  baionncttes  aux  factionnalres  les  plus  expose.  Gela 
s'explique  k  une  ^poque  od  la  baionnette,  mal  retenue  par 
son  manche  de  bois  dans  le  canon  du  Aisil ,  pouyait  s*^- 
cliapper  ou  6tre  arrachte  au  moindre  accident.  Ce  manche 
incommode,  et  qui  n^cessitait  un  mouYement  long  et  diffi- 
cile toutes  les  fois  qu'il  fallait  introduire  la  cartouche  ou 
faire  feu ,  ftit  rcmplac^  par  le  manche  creux  ou  douille  mal- 
gn^  la  resistance  du  mar^chal  de  Saxe,  qui  voulait  des  IVisOs 
de  cinq  pieds  aTSc  des  bauionnettes  k  manche  de  bois  de  deux 
pieds  et  demi. 

La  baionnette  est  le  plus  sdr  rempart  du  fantassin  contre 
la  cayalcrie.  Une  troupe  formte  en  carr6  et  qui  se  tient  la 
baionnette  crois^e,  fortcment  appuy^  sur  la  lianche  droite, 
Umt  qu*elle  conserve  du  sang-froid,  est  presque  inexpu- 
gnable. Un  fantassin  Isold ,  qui  prdsente  sa  baionnette  aux 
naseaux  du  cheval  d*un  cayalier,  le  force  k  se  cabrer  et 
reste  bientdt  mattre  de  Tanimal  et  de  Thomme.  Les  Fran- 
cis et  lesPrussiens  sont  les  deux  peuplesqui  excellent  dans 
le  maniement  de  cette  arme.  Les  Autricliiens  usent  d'une 
singulis  manceuvre  pour  le  maniement  de  la  baionnette  : 
elle  consiste  k  lancer  le  fusil  armd  de  sa  baionnette  k  pen 
pr^s  comme  Tanden  javelot  et  k  Tamener  brusquement  k 
soi  k  Taide  de  la  bricole.  Les  soldats  wurtembergeois  et  les 
officiers  de  cetle  nation  dans  leurs  ^coles  mOitaires  sont 
exerc^  k  des  combats  simulds  :  avec  des  baionnettes  k 
pointe  ^ousste  et  gamie  ils  ^udient  Tescrime  de  cette 
arme  comme  chez  nous  on  ^die  celle  du  sabre. 

C'est  surtout  depuis  la  r^Yolntion  de  1789  que  la  fUria 
francese  a  su  tirer  tout  le  parti  convenable  de  la  baionnette; 
il  nous  faudrait  citer  ici  toutes  les  batailles  des  Tingtdnq 
immortelles  anndes  de  la  revolution;  car  on  n^en  trouve  au- 
cune  od  la  baionnette  n^ait  jou^  un  r61e  important.  A  Tal- 
my ,  aux  Pyramides,  k  Ambcrg ,  k  Auerstadt,  k  Austerlitz, 
k  Wagram,  k  Waterloo ,  on  la  voit  soutenir  sa  reputation, 
soit  dans  les  charges ,  soit  dans  les  earres.  (Test  la  vieille 
garde  surtoot  qui  comprend  la  puissance  de  la  baionnette; 
son  choc  est  in^stible.  De  nos  jours  notre  arm^e  d'Afrique 
s^en  est  admirablement  serrie :  on  sc  souvient  encore  que 
|)cndant  la  retraite  de  Ck>nstantine  le  2'  leger  se  forma  en 
carre  et  defendit  contre  une  nude  d'Arabes  ses  blesses  et 
son  drapeau.  H  est  impossible  de  passer  ici  sous  silence  ce 
regiment  polonais  qui ,  pendant  la  guerre  de  1831 ,  jura  k 
Dieu ,  genoux  k  terre,  de  ne  pas  brdler  une  amorce  contre 
les  Russes  et,  se  precipitant  sur  eux  k  la  baionnette, 
parvint  tonjours  k  les  refouler.  Ajoutons ,  k  la  gloire  de  nos 
fr^res  du  Nord,  que  Theroique  phalange  ftat  renonveiee 
jusqu*2t  sept  fois  durant  le  cours  de  cette  immortelle  cam- 
pagne. 

Au  commencement  de  notre  prcmito  revolution,  les  ba- 
taillons  de  tirailleurs  et  les  compagnies  de  carabiniers  de 
notre  infiuiterie  leg^  etaient  armes  de  carabines  auxquelles 
s'adaptaient  des  baionncttes,  faites  en  mani^rede  salMre,  k 
lame  droite  et  plate ,  ayant  55  4  60  centimetres  de  long. 
Cette  tMdonnette  avail  une  poignee  en  cuivre  qui  s*encliAs- 
sait  au  bout  de  la  carabine  et  sN^  fixait  par  un  ressort.  Les 
carabiniers  portaient  habituellement  cette  arme  dans  le  pas- 
sant du  baudrier  et  ne  rajvstaient  k  la  carabine  que  dans 
lecas  de  necessiteet  quand  i2s  ne  faisaientplus  feu.  Elle  fbt 
almlie  k  repoque  de  Vembrigadement  La  Sentinelle  de 
VArmie  a  consacre  plusieurs  articles  aux  sabres-baionnettes 
qui  raupellent,  k  peu  de  chose  pr^s,  Tarme  prdcedente,  et 
dont  sont  munis  nos  bataillons  de  chasseurs  k  pied,  et  de- 
puis 1867  tons  nos  fiwtassins,  qui  Tadaptent  k  leur  cein- 
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turon.  Les  chasseurs  hanovriens,  tyroUens,  portugaiset 
brteiliens  en  faisaient  usage  avant  eux.  1 

On  cmploic  egalement  la  baifonnette  dans  la  chasse  au 
sanglicr.  Seulement  la  lame  est  plus  courle  que  cellc  de  la 
baionnette  de  munition,  et  la  crosse  du  fusil,  qui  est  crenae, 
lui  sert  de  fourreau. 

L'adoption  recentc  dans  les  armies  de  TEurope  des  fusils 
et  surtout  des  canons  k  longue  portec,  a  de  beaucoupT6- 
duil  Tusage  de  la  baionnette. 

BAIOQUE  (en  italicn  bajocco,  au  pluriel  baJocchi\ 
nom  d'une  monnaie  de  cuivre  ayant  cours  dans  les  Etatsde 
de  r£glise ,  et  qui  valait  la  ccnti^mc  partie  d'un  scudo  ou 
a  peu  pr^s  cinq  centimes.  En  Sicile,  on  appelle  egalement 
bajocco  le  grano  de  Naples,  autre  monnaie  de  cuivre  6qui- 
vaJant  k  la  centi^mc  partie  d'un  ducat.  II  y  avait  des  demi, 
des  simples  ct  des  doubles  bajocchi.  Cette  monnaie  a  et6 
supprijnee  en  1867. 

BAIRAK-DAR  ou  BARAIK-TAR  (Moustapa,  dit), 
ceiebre  vizir  ottoman,  ne  en  1755,  dans  une  chaumite, 
exer^  d*abord,  comme  ses  parents,  retat  d'agriculteur,  puis 
Ic  commerce  des  chevaux.  Ayant  pris  enfin  le  metier  des 
armes ,  il  y  signala  sa  bravoure  et  ses  talents  dans  maintes 
actions, notamment  dans  celle  od,  convert  de  blessures,  il 
conserva  un  drapeau  qu'il  avait  repris  sur  Pennenu,  ce  qni 
lui  valut  le  sumom  qu'il  a  illustre,  et  qui  signifie  en  turc 
porte-^tendard.  Devenu  pacha  de  Routschouk  en  1804, 
aprte  Tersanik-Oglou ,  qu'il  avait  suivi  dans  toutes  ses 
campagnos,  il  livra  plusieurs  combats  aux  Russes,  qui 
avaient  envahi  la  Mo]davie,en  1806.  S'il  ne  put  les  emp^ 
cher  de  prendre  Boukharcst ,  il  detruisit  du  moins,  Tannee 
suivante,  une  partie  de  leur  armee. 

Apres  la  revolution  qui  precipita  du  tr6oe  Seiim  III 
pour  y  placer  Mo ustap  ha  iy,en  l807,Bairak-Dar,  dissi- 
mulant  son  attachement  pour  le  sultan  detrOne,  feignit  de 
marcher  contre  les  Serviens ;  puis,  se  rapprochant  d*Andri- 
nople,  il  for^le  grand- vizir  de  se  porter  avec  lui  sur  Cons- 
tantinople pour  retabllr  seiim.  Mais,  en  penetrant  dans  la 
premiere  cour  dn  serail,  il  n'y  trouva  que  le  cadavre  de  ce 
prince  infortune.  Ses  larmes  cederent  bientdt  k  sa  fureur. 
II  (it  pdrir  tous  les  fauteiirs  de  lamort  de  seiim,  deposa 
Monstapha  le  28  juilict  180S,  et  proclania  sultan  son  fr^re 
Mahmond  IT.  11  avait  dejh  destitue  le  moufty,  I'aghades 
janissaires ,  et  tous  les  ouiemahs  qui  avaient  pris  part  k  la 
demiere  revolution. 

Nonune  grand-vizir,  fl  travailla  sans  relAche  k  maintenir 
la  tranquillite  dans  la  capitale,  k  renforcer  I'armee  ottomane, 
et  k  supprimer  les  redoutables  janissaires  en  les  enrd- 
lant  dans  les  corps  des  seymens,  qui,  dresses  k  la  disdplioe 
et  k  la  tactique  europeennes  par  des  officiers  fran^ais  et 
allemands,  avaient  succede  au  nizam-djedid,  cree  par  Se- 
iim. Ces  innovations,  qui  avaient  ete  le  pretexte  de  la  de- 
position de  ce  prince,  exdterent  les  murmures  des  ouie- 
mas ,  des  fanaliqoes  mnsnlmans,  et  Fextreme  severite  dont 
usa  Bairak-Dar  pour  les  contenir  acheva  d'exasperer  les 
esprits.  Le  15  novembrel808  les  janissaires  se  souleverent, 
et,  secondes  par  la  populace  et  par  la  flotte,  qui  venait  d'en- 
trer  dans  le  canal,  ils  attaqiierent  le  serail  en  redemandant 
Moustapha  IV.  Le  grand-vizir,  qui  8*y  etait  renterme  aprds 
avoir  obtenu  d'abord  des  succ^s  inutiles  contre  les  rebelles, 
y  opposa  encore  la  plus  vive  resistance;  mais,  voyant  que 
I'incendie  gagoait  le  palais,  et  craigoant  de  tomber  vivanl 
'entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  fit  etrangler  Moustaplia. 
dont  la  tete  fut  jetee  aux  revoltes;  puis  se  pla^ant  sur  unr 
mine,  il  sefit  courageusement  sauter.  Le  lendemain,  son 
cadavre,  trouve  dans  les  decombrcs,  fut  accabie  d'outragcs; 
mais  les  vainqueurs  ne  jouirent  pas  lontcmps  de  leur 
Iriomphe.  H.  Aijdiffbet. 

BAIRAM.  Voyez  Beiram. 

BAIREUTH,  autrefois  capitale  de  la  principaute  db 
meme  nom  et  aujourdliui  chef-lieu  de  la  Haufe-Franconie, 
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en  Bavi^e,  si^e  de  radministration  sup^rieure  de  cette  pro- 
▼ince  et  d*iin  consistoire  protestant ,  est  situ^  sur  la  rive 
gniche  da  Main-Rouge,  dans  une  contr^  agr^able;  les  rues 
en  8ont  larges  et  r<^guli^res;  et,  en  y  comprenant  la  petite 
fiUe  de  Saint-Georges,  od  se  trouvent  une  maison  de  correo 
tioii  y  une  maison  d'ali6i6s  et  on  hdpital  militaire ,  on  y 
Gompte  une  population  de  18,000  Ames.  On  Yoit,  en  outre, 
k  Baiieuth  un  gymnase,une  ^cole  d'arts  et  metiers  et  dV 
gricultore,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  riche  surtout  en 
petrifications,  un  vfeux  et  un  nouyeau  chateau  oil  r^idait 
le  prince  Pie,  fils  du  due  Guillaume  de  BaTi^ro-Birkenfeldt, 
one  bdle  salle  d'op^ra,  une  grande  ^giise  de  style  gothique, 
une  bdle  caserne;  enfin  elle  est  le  si^e  de  la  Soci^t^  his- 
toriqoe  de  la  Haute-Franconie,  qui  p^sMe  une  riche  col- 
lection d'antiquitto  allemandes.  La  fabrication  du  tabac,  des 
pipes,  des  poteries,  des  draps,  des  cuirs,  des  parchemins  et 
des  objets  de  grosse  quincaillerie,  constitue  la  principale 
indostrie  de  cette  viUe ,  au  voisinage  de  laquelle  existe  une 
grande  filature  de  chanyre.  II  y  a  aussi  une  rafOnerie  de 
Sucre  k  Saint-Georges.  Aux  enyirons  de  Baireuth  on  trouvt 
les  chMeaux  de  Sans-Pareil,  de  TErmitage  (avec  un  pare 
admirablement  dessin^),  et  de  Fantaisie  (propria  parti- 
culi^  et  residence  fiivorite  du  due  Alexandre  de  Wurtem- 
beig),  tons  monuments  de  la  munificence  des  princes  qui 
lesfirent  construire.  Cest  k  Baireuth  que  T^ut  Jean  Paul, 
dans  nn  eercle  de  relations  modcstes.  L^  statue  en  bronze , 
par  Schwanthaler,  qui  a  et6  ^ev^e  k  llllustre  ^criyain  en 
1641  est  un  des  omements  de  la  Tille. 

L'histohre de  la  principauU de  Baireuth  (autrefois  Kulm- 
bach)  se  confond  d^  une  ^poquc  extr6mement  dloign^e  aycc 
celle  d'Anspach.  La  plus  grande  partie  de  cette  contrce 
appartint  pendant  les  douzi^me  et  trdzi^e  si^es  aux  dues 
de  M^an,  puis  passa  en  1248  au  burgrave  Fr^^ric  de  Nu-  ' 
remberg,  qui  ^usa  Elisabeth,  sceur  du  dernier  due  de  M^ 
ran.  Fr^d^ic  V  de  Nuremberg  obtint  en  1362  de  Tempereur 
rinyestiture  d'Anspach  etdeses  d^pendanccs,  fief  qu'en 
1398  il  pariagea  en  faveur  de  ses  deux  fils  en  Haut-Pays, 
avec  les  yilles  de  Kulmbach  et  Baireuth,  de  Wunsiedel,  etc., 
et  en  Bos-Pays ,  avec  Anspacb,  Erlangen ,  etc.  Le  premier 
lot  ^hut  It  Jean,  qui  ^tablit  sa  residence  k  Plassenburg  pr6s 
Kulmbach,  et  mouruten  1420  sans  laisser  d^hdritiers.  Le 
Haut-Pays  fit  alors  retour  k  son  fr^re  FrM^c  YI ,  mar- 
grave d'Anspach,  k  la  mort  duquel  ( 1440 )  Jean  rAlchimiste, 
Tatn^  de  ses  deux  fils,  en  h^rita.  Mais  celui-ci  le  rdtroc6da 
en  1457  k  son  frfere  cadet  Albert- Achille,  d^jk  souverain  dn 
Bas-Pays.  Les  deux  fils  de  ce  dernier,  Fr^dric  et  Sigis- 
mond,  gouvem^rent  alors  collectivement  la  contr^  jusqu*en 
1495,  ^poque  oil  mourut  Sigismond  et  od  les  deux  princi- 
paut^  n*eurent  plus  qu*un  seal  souverain.  Des  deux  fils  de 
cclui-ct.  Fun,  Georges  le  Pieux,  mort  en  1543,  ^tablit  sa  re- 
sidence k  Anspacb ,  et  Fautre,  Casimir  (mort  en  1527) ,  4 
Baireuth.  Quand,  aprte  la  mort  de  Casimir,  son  fils  Albert, 
sumomme  Aldbiade^  fat  devenu  nugeur  en  1541,  le  sort 
lui  assigna  Baireuth  en  partage.  Mais  lui-mfime  etant  mort 
en  1557  sans  laisser  de  posterity,  Baireuth  fit  retour  k 
Georges-Frederic  d*Anspach,  qui  avait  succede  k  son  p^re, 
mort  en  1543 ,  et  qui  mourut  lui-m6me  en  1603  sans  laisser 
d^heritiers.  En  vertu  de  la  convention  de  Gera ,  conclue  en 
1598 ,  les  pays  franconiens  pass^rent  alors  aux  fils  puines 
dc  reiecteur  Jean-Georges  de  Brandebourg.  L'un  d^eux,  Joa- 
chim-Ernest, mort  en  1625,  dont  la  descendance  se  contlnua 
en  ligne  directe  jusqu'^  Christian-Frederic-Cliarlcs-Alexandre 
(voyez  Craven),  qui  abdiqua  en  1791,  et  vendit  ses  £tats  k 
U  maison  eiectorale  de  Brandebourg  moyennant  une  pension 
annuelle,  eut  en  partage  la  prindpaute  d^Anspach.  Cliris- 
tian,  Tautre  fils  de  Jean-Georges ,  re^ut  pour  sa  part  la 
principaute  de  Baireuth ,  et  fixa  sa  r^idence  dans  la  ville 
de  Baireuth,  qui  atteignit  Tapogee  de  sa  prosp^rite  sous  le 
r6gne  du  margrave  Frederic,  prince  aimant  le  faste  et  ayant 
uirtout  le  goOt  des  constructions.  II  aTait  succede  k  son 


p&rc  en  1735,  et  mourut  sans  enfants  en  1763.  Le  Haut-Pays 
se  trouva  alors  encore  une  fois  reuni  sous  les  lois  du  meme 
souverain  qu'Anspach,  jusqu^^  ce  que  Tun  et  Tautre  pas- 
sassent  en  1791  sous  la  souverainete  de  la  Prusse.  En  1806 
celle-ci  dut  les  abandonner  k  Napoleon,  qui  en  1810  en  fit 
cession  k  la  Bavi^re. 

BAIROUT.  Voyez  JiixwiiiT. 

BAJSANGOR.  Voyez  Ag-Coinlu. 

BAISE-MAINS.  Dans  la  langue  feodale  ce  mot  desi- 
gnait  un  hommage  du  vassal  k  son  seigneur ,  et  une  rede- 
vance  pecuniaire  ou  en  denrees,  que  les  tenanciers  payaient 
au  seigneur  fonder  4  chaque  renouvellement  de  bail  k  rente. 
C*etait  qiielque  chose  d*analogue  k  ce  qu'on  a  appde  de- 
puis  pot-de-vin  oiiS  ping  les,  dans  les  transactions  qui 
ont  pour  cause  une  vente  ou  une  location, 

Le  baise-mains  est  encore  une  des  plus  andennes  tradi- 
tions de  r£glise  cathoUque;  ce  n*est  d'ailleurs  pas  un  hom- 
mage ^atutt,  11  est  toujours  precede  de  TofGrande  dans  les 
pays  ou  ii  est  encore  en  usage. 

Le  baise-mains ,  considere  comme  une  favour  royalc ,  a 
ete  longtemps  en  usage  en  Orient;  mais  depuis  la  mort  d'A- 
murat  r',  tiie  par  un  soldat  servien,  qui  s*etait  approche  de 
ce  sultan  sous  pretexte  de  lui  parler,  il  n*a  plus  ete  permis 
aux  etrangers  ni  meme  aux  ambassadeurs  de  s'approcher  de 
Sa  Hautesse.  Le  sultan  ne  leur  repond  qu'en  s'adressant  k  son 
grand  vizir.  M.  de  Vergennes  fut  le  premier  diplomate  au- 
quel  le  sultan  repondit  directement.  Celte  exception  a  fait 
epoque  dans  la  diplomalie  europeenne.  En  Espagne ,  il  est 
d'etiquette  de  baiser  la  maindu  roi,  surtout  aux  installations 
et  aux  grandes  receptions.  En  Portugal,  lorsquc  don  Pedro, 
amant  dln^s  de  Castro,  fut  monte  sur  le  thine,  il  fit  exhu- 
mer le  cadavre  de  sa  maltresse ,  et  for^  les  grands  k  lui 
baiser  la  main.  En  Russie  eel  usage  subsiste  encore  anjour- 
d'hui. 

L^usage  de  baiser  la  main  des  dames  n^est  plus  en  France 
qu'une  simple  politesse  sans  consequence. 

Ce  mot  dans  son  accepUon  proverbiale  change  de  genre ;  on 
dit :  demander  k  bdle  baise-main ,  pour  exprimer  IMnsis- 
tance  humble  et  forcee  de  la  personne  qui  reclame  le  pardon 
d*une  faute,  Toubli  d^une  inconvenance,  une  grAce,  unepre- 
ffirence.  Pris  dans  ce  sens,  demander  dt  belle  baise-viain 
appartient  au  vocabulaire  des  solliciteurs. 

11  signifie  aussi  compliments ,  salutations  respectueuses ; 
dans  ce  cas ,  il  prend  le  plurid,  et  n'estd'usage  qM'k  Tcgard 
des  dames.  Exemple  :  mes  baise-mairis  d  niadame,  d 
mademoiselle^  etc.,  formule  de  politesse  surannce,  que  lo 
laisser-aller  de  nos  relations  sociales  a  frappde  de  desuetude. 

B  AISEMENT  DE  PIEDS.  L'usage  de  baiser  les  pieds, 
aprcs  avoir  ete  en  Orient  d6s  Tantiquite  la  plus  reculue  nn 
acte  de  sounussion  et  de  respect,  fut  introduit  en  Occident 
par  les  empereurs  remains ,  puis  exige  plus  tard  par  les 
papes,  notamment  par  Gregoire  VII,  comme  une  manpie  du 
profoiid  respect  que  toutela  chretiente  catholique  et  romuine 
devait  temoigner  aux  souverains  pontifes.  D^aprds  le  pro- 
gramme du  ceremonial,  le  pape  porte  k  cet  eflet  des  pan- 
toufles  ou  mules  sur  lesquelles  est  brodee  une  croix ,  et 
c'est  cette  croix  que  Ton  baise.  Les  pantouiles  du  cadavre 
du  pape,  quand  il  est  expose  sur  son  lit  de  parade ,  re^oi- 
vent  egalement  des  fiddes  le  baisement  de  pieds.  Aiyour- 
d'hui  les  protestants  et  encore  left  membres  de  families 
souveraines  admis  k  Taudience  du  pape  sont  dispenses  de 
cette  partie  du  ceremonial  en  usage  k  la  cour  de  Rome;  mais 
tous  les  catholiques  y  sont  astreints. 

BAISER.  Le  baiser  etait  une  maniire  de  saluer  tr^s-or- 
dinaire  dans  toute  Tantiquite.  Plutarque  rapporte  que  les 
conjures  avant  de  tuer  cesar  lui  bais^rent  le  visage,  la  main 
et  la  poitrine.  Tacite  dit  que  lorsque  son  beau-p^erevint  a 
Rome,  Domitien  le  re^ ut  avec  un  froid  baiser ,  ne  lui  dit 
rien  et  le  laissa  confondu  dans  la  ville.  L^inierieur  qui  ue 
pouvait  {tarvcnir  k  saluer  son  superieur  en  le  baisant  appli- 
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quait  sa  bonche  k  sa  propre  main  en  Ini  envoyant  ce  baiser , 
qu'on  lui  rendait  si  on  Tonlait 

On  employait  m£mece  signe  pour  adorer  les  dieux.  Job, 
dans  sa  parabole,  qui  est  peot-^tre  le  plus  ancien  de  nos  li- 
Tres  connus,  dit  «  qu'il  n'a  point  ador^  le  soleii  et  la  lune 
oomme  les  autres  Arabes ;  qu'il  n*a  point  port^  sa  main  k 
sa  bonche  en  regardant  ces  astres  «.  n  y  avait  chez  les  an- 
ciens  je  ne  sais  quoi  de  symbolique  et  de  sacr^  attach^  an 
baiser,  puisqu^on  baisait  les  statues  des  dieux  et  leurs  barbes 
quand  les  sculpteurs  les  ayaient  figure  ayec  de  la  barbe. 
Les  initio  se  baisaient  aux  myst^res  de  C^rte,  en  signe  de 
Concorde. 

Cest  une  chose  horrible  de  trahir  cnbaisant :  c'est  cequi 
rend  Tassassinat  de  C4sar  encore  plus  odieux.  Nous  con- 
naissons asses  les  baisers  de  Judas;  Us  sont  derenus  pro- 
verbe. 

Joaby  Tun  des  capitaines  de  Dayid,  itant  fort  jaloux  d'A-^ 
masa,  autre  capitaine,  lui  dit :  «  Bonjour,  mon  .flr^e ;  >  et  il 
prit  de  sa  main  le  menton  d'Amasa  pour  le  baiser,  et  de 
Tautre  main  il  tira  sa  grande  ^pte  et  Tassassina  d'un  seul 
coup,  si  terrible  que  toutes  ses  entrailles  lui  sortirent  du  corps. 

On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  autres  assassinats,  as- 
sez  fk^quents,  qui  se  commirent  chez  les  Juife,  si  ce  n*est  peut- 
6tre  le  baiser  que  donna  Judith  an  capitaine  Holopheme , 
ayant  de  lui  couper  la  t6te  dans  son  Ut ,  lorsqu'fl  fut  en- 
dormi ;  mais  il  n'en  est  pas  fait  mention,  et  la  chose  n*est  que 
vraisemblable. 

Dans  .une  trag^die  de  Shakspeare  nomm^  Othello ,  cet 
Othello,  qui  est  un  n^e ,  donne  deux  baisers  h  sa  femme 
ayant  de  r^trangler.  Cela  paralt  abominable  aux  bonn^tes 
gens ;  mais  des  partisans  de  Shakspeare  disent  que  c'est  la 
belle  nature ,  surtout  chez  un  n^gre. 

n  n*y  avait  point  d^autre  mani^re  antrefois  de  saluer  les 
dames  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  qn^en  les 
baisant  sur  la  bouche;  c*eOt  4t6  une  indyilit^,  un  affront 
qu'une  dame  honn^te ,  en  receyant  la  premiere  yisite  d'un 
seigneur,  ne  le  bais&t  pas  k  la  bouche ,  malgr^  ses  mousta- 
ches, c  Cest  une  d^plaisante  coutume,  dit  Montaigne,  et 
injurieuse  aux  dames ,  d^ayoir  k  pr6ter  leurs  l^yres  k  qui- 
conquc  a  trois  yalets  k  sa  suite,  pour  mal  plaisant  qu*il  soit  » 
Cette  coutume  est  pourtant  la  plus  ancienne  du  monde. 

C^^tait  le  droit  des  cardinaux  de  baiser  les  reines  sur  la 
bouche,  et  m6me  en  Espagne.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  quails 
n^eurent  pas  la  mdme  pr^rogatiye  en  France,  oil  les  dames 
eurent  toujours  plus  de  lib^rt^que  partout  ailleurs;  mais 
chaquepays  a  ses  c^rthnonies,  et  il  n*y  a  point  d*usage  si 
g^n^ral  que  le  hasard  et  Thabitude  n>  aient  mis  quelques 
exceptions. 

II  est  k  remarquer  que  I'esp^  humaine ,  les  tourte- 
relles  et  les  pigeons  soot  les  seuls  qui  connaissent  le  bai- 
ser;  de  1^  est  yenu  chez  les  Latins  le  mot  colutnbatimj  que 
notre  langue  n*a  pu  rendre.  Voltaire. 

Les  Latins  ayaient  des  mots  difli^rents  pour  marquer  la 
difTi^rence  des  baisers  :  ils  appelaient  osculum  un  baiser 
donnd  entre  amis,  basium  un  baiser  donnd  par  honn6tet(^, 
et  suavium  un  baiser  d*amour.  L^auteur  du  Livre  de  VA' 
mitii ,  compris  dans  les  CEuvres  de  saint  Augustin ,  dis- 
tingue quatre  sortes  de  baisers  :  le  premier,  nonun^  bai- 
ser de  reconciliation^  se  donnait  entre  ennemis  que  Ton 
^tait  parvenu  k  rapprocher;  le  second,  le  baiser  depaix, 
que  les  Chretiens  ^hangeaient  dans  T^glise  au  temps  de  la 
communion;  le  troisi^me  esX  le  baiser  d' amour;  le  qua- 
tritoie  est  le  baiser  de  lafoi ,  qui  s^octroyait  entre  les  ca- 
tholiques,  et  principalement  k  ceux  envers  qui  ils  exer^ient 
rhospitalit6.  Quant  au  baiser  de  paix,  qui  pouvait  ^- 
lement  s^appliquer  k  trois  des  circonstances  que  nous  ye- 
nons  d*toum^rer ,  il  paratt  que  la  coutume  s*en  introduisit 
panni  les  clirdtiens  dteTorigine  de  r£i;ltse,  comme  symbole 
de  Concorde  et  de  chants  mutuelle.  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  finisMnt  leurs  lettres  en  disant  anx  fiddles  :  «  Salua- . 


yous  les  uns  les  antres  par  un  saint  baiser.  »  Saint  Justin , 
TertuUien,  saint  Cyrille  de  Jerusalem  et  les  p^res  des  sikles 
sniyants  en  parlent  ^galement;  il  en  est  fait  mention  Hanf 
leconcile  do  Laodic^,  dans  les  Constitutions  apostoliques 
et  dans  toutes  les  anciennes  liturgies.  Les  paiens,  dit  i'abbd 
Bergier,  prirent  de  lA  un  pr^texte  pour  calomnier  les  chr^ 
tiens,  et  leur  firent  un  crime  de  cette  marque  d*amiti^  fia- 
temdle.  C*est  sans  doute  k  ce  reproche  que  saint  Am- 
broise  fait  allusion  lorsqu*il  dit  que  le  baiser  est  une  marque 
d'amiti^,  un  gage  pr^cieux  de  charity,  et  que  c'est  un  sacri- 
lege d*en  abuser.  Quoi  qu*U  en  soit,  ce  baiser  a  ^  aboli 
depuis  que  les  chr^ens  ont  perdu  cette  franchise  et  cette 
simplicity  qui  les  distinguaient  dans  les  premiers  siMes,  et 
nous  ne  croyons  pas  m6me  que  la  secte  dcBpi^tistes  en  ait 
consery^  Fusage. 

L'usage  de  donnerun  baiser  dans  les  cdr^monies  fISodales 
etait  trte-fr^uent.  n  se  donnait  d'ordinaire  sur  la  bouche, 
sur  le  front,  sur  les  yeux,  sur  les  mains,  sur  les  pieds,  sur 
les  genoux.  Le  vassal,  en  rendant  foi  et  honunage  4  son  su- 
zerain, ^tait  tenu  de  lui  baiser  la  main.  Les  femmes  ^taient 
admises  k  se  baiser  sur  la  bouche.  Si  le  seigneur  se  tiouyait 
absent,  ]*hommage  n'en  ^tait  pas  moins  dd  au  manoir  f(^ 
dal,  et  le  baiser  ^tait  donn^  au  verrouil  de  la  porte,  ce  dont 
iietaitdressdacte. 

BAISSE  et  BA1SSIER.  Voyez  Bourse. 

BAITOSITESf ,  secte  judaique ,  qui  se  confond  avec 
celle  des  sadduc^ens.  EUe  prit  son  nom  de  Baitos,  son  chef. 

BAIUS  (Michel),  docteur  de  Louyain,  fut  d^putd  par 
Philippe  n,  roid*£spagne,  aux  demises  sessions  du  concile 
de  Trente,  od  il  se  fit  remarquer  par  une  profonde  Erudition. 
En  1560  il  ayait  fait  paraltre,  comme  le  fruit  de  ses  lon- 
gues  etudes  sur  saint  Augustin,  un  liyre  sur  la  gr^Lce,  le 
libre  arbitre,  etc.,  dans  lequel  setrouvaient  renfermes  les 
premiers  germes  de  ces  erreurs  que  devaient  reproduire  plus 
tard  Jansenius  et  ses  disciples.  Cet  ^crit  trouva  des  parti- 
sans ;  la  Faculty  de  Paris  le  censura  :  de  lA  des  disputes , 
qui  pourtant  n'eurent  pas  de  suites,  parce  que  d^s  Tann^ 
suiyante  le  souverain  pontife.  Pie  IV,  imposa  silence  aux 
deux  partis.  A  son  retour  du  concile,  Baius  (k^rivit  do  non- 
yeau,  et  toujours  dans  le  mdme  sens.  Un  grand  nombre  de 
propositions  tiroes  de  ses  ouvrages  furent  condainndes  par 
une  bulle  de  Pie  V,  en  1567.  Baius,  afflige  de  cette  censure, 
essaya  de  se  justifier  dans  une^pttre  apolog^tique,  et  de  don- 
ner  aux  passages  incrimines  un  sens  k  peu  pr^s  orthodoxe. 
Gr^goire  Xlll,  confirmant  les  decisions  de  son  prdd^cesseur, 
envoya  k  Louvain  le  j^suiteTolet,  demander  une  retractation, 
et  faire  reconnaltre  k  Tauteur  que  les  propositions  cundam^ 
n^es  Tayaient  ete  dans  le  sens  qu*il  avail  enlendu  leur 
donncr,  Le  docteur  se  soumit  humblement ;  mais  ses  dis- 
ciples, moins  dodles,  continuerent  k  r^pandre  sa  doctrine, 
qui  se  confondit,  quelques  ann^es  apr^s,  avec  celle  que  pre- 
cbaient  les  jans^nistes.  Baius  mourut  en  1589,  laissant  une 
reputation  meritee  de  savoir  et  de  modestie ,  et  ne  conser- 
yant  de  ses  erreurs  que  le  regret  de  les  avoir  publiees. 

L*abbe  C.  BANift:viLLE. 

BAJA,  BAJiE.  Voyez  Baies. 

BAJ ASID  ou  BAYAZID,  ville  bAUe  au  pied  de  V Allah- 
Dag  ou  Montagne  de  Dieu,  dans  leBakewant,  province  de 
Pancienne  Armenie.  £lle  donne  son  nom  k  un  petit  pacha- 
lik,  autrefois  dependance  d'Erzeroum ,  borne  au  nord  par 
le  Haut-Pasine,  k  Touest  par  la  principaute  persane  de  Ma- 
koo,  k  Toucst  par  le  Bas-Pasine,  et  par  le  sud  au  Malesgerd. 
La  plus  grande  partic  de  la  population  se  compose  de  Kour* 
des  vivant  de  brigandage.  Les  Armeniens  ont  ete  se  fixer  en 
masse  dansTArmenie  russe.  Les  Busses,  en  1828,  occn- 
perent  longtemps  cette  ville  et  le  pachalik ;  dans  la  guerre 
de  Crimee  ils  y  rentr^rent  apr^s  avoir  chasse  les  Turcs,  et 
y  demeurerent  un  mois.  B^asid  ,  qui  ne  compte  pas  plus 
de  15  000  ft»Y^M,  fait  un  grand  commerce  avec  la  Georgia 
et  la  Perc.  Ses  lortificntions  remontent  k  Mahomet  IL 


BAJAZEt 

fiAJ  AZET  I"  est  iUustre  entre  les  fondateurs  de  la  puis- 
aance  ottomane.n  pr6sente  ran  des  plus  m^orables  cxem- 
ples  de  ces  rapides  cbangements  de  fortuDequi  remplissent 
riiistoire  du  monde,  etdont  le  spectacle  nous  frappe  toujours, 
eommesi  la  fhigilit^des  chosesbumainesdtait  un  attributdu 
temps  oJLDOus  sommesl  On  le  compte  comme  lequatri^me 
flODTerain  de  Tempire  des  Turks.  Cet  empire  avait  ^t^  fond^ 
dans  la  premiere  ann^  du  quatorzi^me  sitele  ( en  1300 ) ,  par 
an  simple  cbefde  horde,  0th man,  qui  ^tablit  4  Koniah 
(leoniam),  au  pied  du  Taurus,  les  bandes  de  p&tres  guerriers 
et  de  caTaJiers  nomades  k  la  tfite  desquelles  il  marchait. 
En  laisant  de  ces  hommes  une  nation,  Othman  leur  donna 
son  nom.  Ore  an,  son  fils  (1326) ,  porta  k  Pruse  le  si^e 
de  la  nouTelle  monarchie ;  11  fixa  ses  c4)mpagnons  dans  les 
▼illes  subjugu^ ;  les  populations  chr^ennes  pli^rent  sous 
scs  lois.  Enfin,  des  proTinces  de  Fempire  grcc,  U  ^ndit  ses 
conqndtes  jusque  sur  la  familledes  empereurs :  car  il  cimenta 
sa  domination  en  obtenant  qu'une  princesse  de  Constanti- 
nople, la  fille  de  Cantacuz^ne,  vtnt  partagcr  sa  couche  mu- 
sulmane.  Son  fils  ain^,  qui  monrut  trop  t6t  pour  r^er,  le 
prince  Soliman,  avait  profits  des  d^hireraents  des  foctions  la- 
tines,  toujours  acham4es2i  se  disputer  les  debris  deTempire, 
pour  franchir  le  Bosphore  (1353)  et  planter  les  tentes  ottoma- 
nes  sur  la  terre  d'Europe.  Le  second  fils  d^Oroan  lui  succ^da. 
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Ce  fut  A  m  u  r a th  r'  ( 1359 ).  11  poussa  plus  avant  les d^cou- 
Tertes  et  les  conqu6tes  de  ces  barbares.  II  soumit  toute  la 
Thrace,  ddborda  sur  la  MacMoine,  refoula  devant  lui  les  Alba- 
nais, les  Bulgares,  les  Bosniaques,  et  se hAta  de  transporter 
sa  capitale  de  la  rive  asiatique  k  Andrinople  ( 1362),  comme 
Alexandre  de  MacMoine,  dans  sa  marche  contraire,  avait 
fix6  en  terre  son  javelot  en  touchant  au  rivnge  de  TAsie. 
Ce  Alt  Amuralh  qui ,  ponr  avoir  une  infantcrie  et  affermir 
ses  conqu6te»,  imagina  de  dresser  les  enfants  des  Chre- 
tiens k  combattre  la  race  chr(^tienne  et  k  Tasservir  :  il 
fonda  ainsi  IMnstitution  desjanissaires  (  yengi  cheriy 
uouveanx  soldats) ,  institution  puissante,  qui  s^dtendit  rapi- 
licment  sur  la  face  de  IVanpire  comme  un  r^seau  de  fer  : 
eile  en  a  et^  jusqu^k  nos  jours  le  lien  et  la  force.  Avec 
rot  appui,  il  s*cnfon(a  dans  la  M<^sie;  il  arriva  au  pied  des 
moms  Kra^Kiks;  la  il  trouva  toutes  les  nations  slavonnes  r^u- 
nies  aux  Hongrois  par  le  commun  p^ril ,  ct  deja  il  veiiait 
dc  les  ddfaire  aux  champs  deCassovie,  quand,  le  soir,  un 
triballe,  nomm^  Milo,  se  d^ouant  pour  vcngerla  chr^enld^ 
le  poignarda  dans  sa  tente  au  milieu  de  ses  janissaires  ( 9 
mars  1389). 

Bajazet  alors  fut  proclam^  souverain  an  milieu  de  Parmte. 
Fils  d^Amuratli,  arri^re-petit-fils  d^Othman,  ce  prince  appor- 
tait  au  tr6nc  une  volont^  de  fer,  une  indomptable  fiert^, 
une  rare  activity  d^csprit,  une  justice  farouche  etimpitoyable, 
une  ambition  ardente.  Le  premier  acte  de  sa  puissance  fut 
de  mettre  h  mort  son  jcunc  fr^re  Yacoub-Chc^hlii,  dont  la 
valcur  brlllante  lui  paraissait ,  sur  la  seconde  marche  du 
tr^ne,  un  danger  plut6t  qu'un  appui.  L'exempledonn^  ainsi  k 
!)(S  successeurs  ne  devait  que  trop  devenir  une  r^le  fonda- 
mcntile  de  la  politique  des  sultans.  Son  pouvoir  assure  par 
ce  forfait,  il  s*occupa  de  consolider  les  conqu6tesde  sa  race. 
Manuel  Pal^logue  6tait  alors  assod^  k  Temphre  de  Jean, 
son  p^re :  11  le  manda  sous  ses  ^tendards  comme  on  vassal ; 
il  ddfendit  k  Tempcreur  Jean  de  fortifier  Byzance,  puis  ba- 
laya  de  la  Rom^lic,  dc  la  Bulgarie,  des  rives  du  Danube, 
tousles  posies  grecsou  latins  qui  y  restaient  encore.  La  servi- 
tude courait  au-devant  de  ses  pas.  Un  ^v^quedirigeasa  mai^ 
che  par  les  Thcnnopylcs  sur  TAttique ;  une  dame  espagnole, 
veuve  de  Tun  de  ces  crois6s  latins  qui  avaient  perdu  Tcm- 
pire  d'Orient  en  le  divisant  en  une  foule  de  principaut^ 
hostiles ,  lui  llvra,  avec  Tantique  Delphes ,  un  trdsor  qui 
aurait  dA  6tre  plus  pr^ienx  pour  die  que  tons  ceux  du 
temple  d^ApoUon  :  c^^tait  la  beauts  de  sa  fille.  La  Thessalie 
reconnut  le  musulman  pour  maltre.  QuatrePal^logues, 
qui  se  disputaient  la  monarchie  grecqne,  rMuite  k  labanlicue 


de  Constantinople,  s*estimirent  heureux  qu^il  oubli&t  de  les 
assigettir.  II  avait  h&tc  de  rq[>asser  en  Asie  pour  y  ^tendre 
sa  puissance.  Les  ^mirs  de  Caramanie,  qui  r^gnaient  sur 
des  hordes  semblables  k  celles  des  Ottomans,  Airent  d^pos- 
sM^  par  lui.  L'un  d*eux ,  Caraman-Ogli ,  son  beau-p^re, 
eut  la  t^te  tranche,  et  la  nation  turque  le  reconnut  pour  son 
unique  chef.  II  soumit  FAsie  Mineurc  tout  entire.  Koniah, 
point  de  depart  de  sa  maison,  rentra  dans  ses  domaines.  In- 
quiet  du  mouvement  des  Tatares ,  il  intend  it  ses  victoircs  jus- 
qui^k  Amasie,  Erzeroum,  Angora ;  11  desccndit  TEuphrate,  se 
donna  de  ce  c6te  des  firontiercs ,  puis ,  FAsie  assure ,  il  re- 
vlent  de  FEuphrate  au  Danube ;  il  chfttle  les  rdvoltes  de  la 
Scrvie ;  et  s*il  trouve  une  barri^  dans  le  g^nle  d*£tlenne  de 
Moldavie,  on  plut6t  dans  le  courage  de  la  m6re  d*£tlenne, 
qui  a  su  ramener  an  combat  les  Moldaves  vaincus  et  fugi- 
tifs ,  il  ne  se  replie  un  moment  que  pour  revenir  bientdt 
sur  ses  pas,  et  alors  il  Instrulra  ses  ennemis  par  des  execu- 
tions terriblcs  k  respecter  sa  fortune. 

Partout presents  la  fols,  courant d*une  extremity  k  Fautre 
de  son  empire  au  gr^  de  tons  les  perils ,  Bajazet  reunissait 
la  prudence  kXa  force.  Ce  fut  lui  qui  donna  uneflotteaux  Ot- 
tomans pour  pouvoir  defendre  leurs  rivages  contre  les  galores 
redoutables  des  chevaliers  de  Rhodes.  II  institua  une  justice ; 
ime  discipline  sanglante  r^gnait  dans  scs  armies  et  servait 
de  sauvegarde  aux  vaincus.  Des  ofQders  civils,  les  kadis, 
lui  durent  nne  organisation  nouvelle.  II  rdunit  de  toutes 
les  parties  de  son  empire  les  mlnistres  de  la  loi.  On  a  pr^- 
tendu  que,  lass^  du  litre  d'^mir ,  le  seul  que  ses  anc6tres 
eussent  os^  prendre,  il  se  fit  d^f^rer  par  cette  assembiee  celui 
de  sultan.  Le  khalife  qui  continuait  de  gonvemer  la  foi  des 
croyants,  en  se  laissant  gouvemer  lui-m^e  par  les  mame- 
luks,  reconnut  k  Bajazet  et  lui  d^f^ra  cette  dignity  souveraine. 

Bajazet  voulut  justifier  Forgueil  du  rang  supreme  auquel 
s^eievait  par  lui  le  sang  d'Othman.  II  annon^a  ( 1394 )  la  re- 
solution de  marcher  sur  la  Hongrle  pour  detruiie  cette  cou- 
ronne,  dont  Fexemple  exdtait  k  la  resistance  toutes  les  na- 
tions chretiennes  du  Danube.  On  repandit  qn'il  avait  ecrit 
au  jeune  roi  S 1  gi  s  m  o  n d  Fintention  de  ne  pas  s'arreier  dans 
la  carriere  qui  allait  s'ouvrir  devantlui,  jusqu'lt  ce  quHl  eOt  fait 
manger  l*avolne  k  son  cheval  sur  Fautel  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Un  cri  d'effroi  retenUt  dans  toute  la  chretiente.  La  no- 
blesse de  France  sentitse  revcillerdans  sesrangs  Fardeur  des 
croisades.  11  n*y  eut  qu'unevoix  pour  proposer  de  conriraux 
barbares,  de  relever  Fempire  de  Constantinople,  et  d*aller 
par  la  mdme  occasion  deiivrer  le  saint  tombeau.  Charles  VI, 
sur  qui  la  main  de  Dleu  s'etait  appesantie  depuis  trois  ans, 
comme  afin  de  firappcr  avec  lui  tout  son  peuple,  Finfortime 
Charles  ne  pouvait  condulre  la  chevalerie  de  France.  Le 
due  de  Bourgogne  oflrit  pour  la  conunander  son  fils  aine, 
Jean,  comte  de  Nevers,  heureux  de  faire  ses  premieres  armes 
contre  Finfideie.  Le  connetable  de  France,  Philippe  d'Artois, 
comte  d*£u  ;  le  comte  de  la  Marche,  Jacques  de  Bourbon; 
les  princes  de  Lorraine ,  Henri  et  Philippe  de  Bar ;  Famlrai 
de  France ,  Jean  de  Vicnne ;  le  marechal  de  Boudcaut,  le 
sire  deCoucy,  Guy  de  la  Tremouille,  Louis  de  Breze,  Saint- 
Pol,  tons  ces  princes  et  gentlls-hommes  qui,  dans  le  deso^u- 
vrement  de  la  treve  avec  FAngleterrc,  passaient  leur  temps 
k  defier  tout  venant  aux  pas  d'armes  pour  Fhonneur  des 
dames  de  France,  se  predpiterent  dans  une  entreprise  qui 
proinettait  un  utile  emplol  k  leur  courage.  Plus  de  mille 
chevaliers  renommes  se  crois6rent.  Leurs  lances  etalent  si 
Men  gamies,  qn'avcc  leurs  eciiyers  Fexpedition  fran^u^ 
muntalt  k  dix  mille  hommes.  Cetait  k  Bude  que  le  rul  Sigis- 
mond  avail  fixe  le  rendez-vous  des  deiensenrs  dc  la  croix. 
L*armee  chretienne  (1396) ,  forte  de  cent  mille  hommes , 
marcha  ou  plutOt  courut  au  combat.  Les  chevaliers  de 
Fiance  se  precipiterent  en  avant,  ivres  de  joie  et  d*orguell. 
Les  lentcurs  inaccoutumees  de  Bajazet  exalterent  la  con- 
fiance  quails  nVtaient  que  trop  disposes  k  placer  dans  la 
terreur  de  leur  nom.  Les  ciir'^^e  brillants  qn^oblint  dans 
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ime  premito  rencontre  leur  ayant-garde,  conduite  par  Coney, 
confirmirent  ces  dispositions^  tout  en  ^eiHant,  a-t-on  dit , 
les  ombrages  jaloux  de  Tarm^  bongroise.  On  a  pr^tendn 
que  dans  lenr  ivresse  ils  ailment  jusqu*^  faire  main  basse 
sur  leurs  captife.  Qnoi  qn'il  en  soit,  Tann^  ottomane  parut 
(28  septembre);  c'^tait  aux  plaines  de  Nicop<ilis,  sur  la 
ri?e  droite  da  Danube.  Bajazet  avait  eu  ia  prudence  d^at- 
tendre  oe  redoutable  choc  en  Bolgarie,  au  centre  de  ses 
forces  et  de  ses  ressources.  Ses  lignes  presentaient  on  crois- 
sant de  200,000  combattants  pr6t  k  se  refermer  sur  les  t6- 
m^raires  qui  Tiendraient  Tattaquer.  Un  corps  de  quelques 
milliers  d'hommes  jet^  en  ayant  avait  ordre  d'engal^er  Tac- 
tion  aTec  les  premieres  troupes  chr^ennes  qui  seraient 
aper^ues,  et  de  les  entralner  par  une  retraite  calculi  dans 
ce  va^  pi^.  Sigismond,  averti,  fit  pr^yenir  les  Francis. 
Coney  alors  propose  qu'on  attende  Parm^  bongroise.  Phi- 
lippe d'Artois  s^indigne ;  les  autres  seigneurs  des  lys  se  joignent 
i  lui ;  toute  la  noblesse  fait  ^ho  an  cri  des  princes.  Jean  de 
Vienne,  interrog^  comme  amiral  de  France,  r^pond  que  l&  oil 
la  v6rit6  et  laraison  napeuvent^tre  ouies,  outrecuidance 
rigne,  et  que  puisne  le  comte  (TEu  se  veut  combat tre , 
it  le/aut  suiwe.  Si  fait-on ;  tout  s'dance.  La  banni^  de 
France  poursuit  le  croissant,  I'toase,  arriTe  an  pied  de  cette 
muraille  roouTante,  immense,  qui  tout  k  coup  se  referme  sur 
elle-m6me  et  Uent  prisonni^re  toute  la  flenr  de  la  noblesse 
fran^se.  Sigismond,  h  son  tour,  paralt.  II  bfeite;  ses  com- 
pagnons  s*^tonnent :  tout  se  d^bande.  S*ils  avaient  eu  la  va- 
leur  intrdpidedes  Fran^ais,  dit  nn  historien  anglais  (Git>- 
bon),  ou  si  les  Fran^ais  avaient  pu  avoir  la  prudence  des 
Hongrois,  les  Osmanlis  se  seraient  yus  peut-6tre  rejet^  au 
dd\k  du  Bosphore.  Mais  IMieure  de  la  prudence  est  pass^  ; 
il  ne  s'agit  que  de  combattre  et  de  mourir.  Des  coups  to^ 
ribles  marquent  la  mort  de  tout  ce  que  la  France  a  de 
plus  considerable.  Les  troupes  d'Asie  sont  disperse ;  les 
janissaires  m6me  fltehissent.  C^est  sous  le  poids  du  nom- 
bre  qne  cette  poign^debdrossuccombera.  Bajazet  coropte 
par  milliers  ses  soldats  moissonn^ ;  k  pdne  trois  cents  des 
crois^  parent-ns  (tred^sarm^TiTants.  Tout  le  reste  avait 
p^ri.  Le  saltan  ne  troave  pas  oependant  assez  de  martyrs : 
il  foit  massacrer  sous  ses  yeox  tous  ceox  qui  n^avaient  pas 
un  rang  illustre,  et  ne  consenre ,  pour  les  vendre  cher  a  la 
France,  que  vingt-qoatre  princes  ou  barons  toinents ,  tels 
que  Nerers,  Bourbon,  Bar,  La  Tr^mouille,  Boudcaut.  Sigis- 
mond, coup^  de  sa  retraite  sur  la  Hongrie,  n*eut  d'autre 
ressource  que  de  fuir  le  long  des  rirages  de  la  mer  Noire. 
11  parvint^  Byzance,  etretouma par  lltalie dans  son  royanme, 
oil  Tattendait  bienUVtla  couronne  imp^riale. 

Un  chevalier  avait  eu  la  permission  de  porter  en  Occi- 
dent la  nouvelle  da  d^sastre.  La  chr^ent^  fut  salsie  d*^ 
pouvante.  La  France ,  Teave  de  tout  ce  que  les  lys  et  la 
croix  avaient  de  preux  et  de  d^fenseurs,  resta  longtcmps 
constemte.  Cliarles  YI  et  le  roi  de  Chypre,  Lusignan,  mul- 
tipli^rent  les  presents  k  Bi^azet  Le  barbare  avalt  promen^ 
en  triomphe,  dans  ses  lignes  et  de  marche  en  marche,  les 
prisonnim  charge  de  fers;  pais,  fatigu^  de  les  trainer  k 
sa  soite ,  fl  les  avait  cnfermfo  i  Prase  en  Bitbynie.  A  la  fin, 
moyennant  une  ran^n  de  200  mille  ducats,  il  rendit  la  li- 
berty anx  illustres  captife;  mais  il  les  insulta  encore  en  les 
d^livrant.  «  Je  te  m^prise  trop,  ditril  an  comte  de  Nevers, 
pour  te  demander  la  parole  de  ne  plus  me  combattre;  re- 
viens  si  tu  Toses !  » 

Le  potentat  qui  abusait  ainsi  de  la  fortune  dtait  rdserv^ 
k  de  terribles  cliAtiments.  Le  premier  de  tous  fut  de  se  sentir 
trop  epuis^  par  sa  victoire  pour  donner  suite  k  ses  projets 
contre  la  chr^ient^.  II  tenait  vainement  assi^^  la  ville 
de  Smyme,  que  les  chevaliers  de  Rhodes  ddfendaient  avec 
courage.  II  tonma  ses  armes  contre  ce  qui  restait  de  Tem- 
pire  grec.  Tout  r^uit  que  fOt  ce  tron^n  k  Constantinople 
et  ksa  cebiture,  la  fortune  le  tenut  partagi^  entredeuxPal^ 
logues  acham^  iisedisputcr  une  vaine  mine  I  Manuel  Pal^ 


logue  r^ait  dans  les  murs  de  Byzance.  Assise,  il  appeile  la 
France  k  son  aide  (1400).  Boucicaut  Tentend ;  jaloux  de  se 
venger  de  ia  d^faite  de  Nicopolis  et  de  la  captivity  de  Pruse, 
il  s*embarque  k  Aigues-Mortes,  force  rHelies|K>nt,  que  gar- 
daient  soixante-dix  gal6res,  et  se  jcttc  dans  Constanti- 
nople avec  six  cents  hommes  d'armes.  Pendant  une  aa- 
n6e  le  mar^chal  et  Tempereur  combattent  c6te  k  c6te  pour 
Ic  dernier  ddbris  du  nom  remain.  Au  bout  de  ce  temps , 
Manuel  se  decide  k  aller  lui-m6me  chercber  en  France  des 
sccours.  II  laisse  le  trdne  k  Jean ,  son  comp^titeur,  pour 
mettre  fin  k  des  discordes  insensto ,  et  il  part.  La  rage  de 
Bajazet  redouble.  Peut-6tre  allait-O  obtenir,  k  la  place  de 
Mahomet  II ,  la  gloire  d^en  finir  avec  le  fantAme  de  Tero- 
pire  d^Orient.  A  ce  moment,  un  ennemi  nouvean ,  un  en- 
nemi  formidable ,  qu^encourage  la  longue  inutilit<$  de  ce 
si^e  ruineux,  paralt  sur  les  fh>nti^res  d*Asie.  II  s'avance 
vers  Byzance  k  marches  forc^  an  travers  de  TOrient  (1400). 
C*^it  Tamer  Ian.  Tamerlan,  ou  Timur-Beg,  avait  re- 
cueilli  les  restes  de  Tempire  de  Gengis-khan ;  il  venait  de 
fonder  dans  le  Mogol  une  nouvelle  monarchie  tatare,  k  la- 
quelle  ob^issaient  llndoustan,  la  Perse,  le  Caucase,  les 
provinces  m^ridionales  de  la  Russie.  Le  terrible  khan  s*of- 
fensa  de  la  gloire  de  Bajazet.  II  s'irritait  de  voir  les  princes 
chr^ens  de  VArmdnie  tronver  un  refuge  contre  ses  fureurs 
auprte  de  la  Porte-Ottomane.  II  dcrivit  k  l*empereur  des 
Romabs,  car  il  Tappelait  ainsi,  et  c^dtait  par  mdpris,  des 
lettres  insultantes  :  «  Qu'as-tu  fait,  disait-il,  pour  justifier 
ton  insolence  et  ton  orgueil?  Tn  as  vaincu  les  chr^ens!... 
Mais  Tapdtre  du  Dieu  des  croyants  bdnissait  ton  dpde. 
Maintcnant,  rdfl^liis;  repens-toi.   Ddtoume  le  tonnerre 
de  notre  vengeance ;  tu  es  la  fourmi ;  T^^phant  t'to^sera 
sous  un  de  ses  pas.  »  Bajazet  rdpondit :  «  Tes  armte  sont 
innombrables;  mais  que  sont  les  fltehes  de  tes  Tatares  de- 
\ant  le  cimeterre  et  la  hache  de  mes  janissaires?  Je  d^ 
fendrai  les  princes  qui  m'ont  implord.  Yiens  Ics  prendre 
dans  ma  tente,  et,  si  je  fuis  devant  tes  armes,  que  mcs 
femmes  ddsertent  trois  fois  ma  couche.  Mais  si  toi ,  tu  n*as 
pas  le  courage  de  m^attendre  sur  les  champs'de  bataiUe, 
puisses-tu  ne  revoir  tes  fenunes  que  trois  fois  fldtries  par 
les  embrassements  de  r^trangerl  »  Tamerlan  passa  TEu- 
phrate,  envahit  TAnatolie,  emporta  Sivas,  et,  au  lieu d*at- 
tendre  Bajazet,  voulant  lui  donner,  dit-il,  le  temps  d'a- 
n^ntir  les  Chretiens  de  Byzance,  il  courut  sur  la  Syric, 
^rasa  les  mamelouks ,  qui  y  r^aient ,  les  poursuivit  en 
£gypte ,  et  revint  en  Asie  Mineure  joindre  TOttoman. 

L'arm^  turque  montait  k  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes.  Les  musulmans  de  PAsie  Mmeure ,  les  Chretiens 
qu'dpouvantait  le  joug  des  Tatares,  vingt  mille  cavaUers 
d'Europe  fortemcnt  cuira<;s6{  et  les  janissaires,  telles  dtaient 
les  forces  qui  fondaient  Tespoir  de  B^azet.  II  courut  k  la 
rencontre  de  son  rival.  Le  choc  eut  lieusousAngora(28  jutl- 
Ict  1402  ).  Le  vieux  khan  lan^t  lui-m6me  les  h'gnes  de  ses 
innombrables  escadrons  de  Tatares.  Bijazet  combattit  avec 
cette  ardeur  qui  lui  avait  fait  donner  le  sumom  &IldMm,  ou 
Y£clair.  II  en  avait  Tdclat ,  il  en  eut  la  destine,  r^oile  de 
Tamerlan  Teinporta.  Les  troupes  d'Anatolie,  pr^occup^  du 
sort  de  leurs  ^irs,  second6rcnt  mal  le  sultan.  Ses  cuiras- 
siers ,  bard^  de  fer,  se  troubl^rent  sous  les  vives  attaques 
du  Mogol.  Enfin,  son  troisi^me  fils,  Soliman,  donna  Texem- 
ple  de  la  fuite,  et  ne  s^arrAta  qu^en  Europe.  II  emportait  le 
trdsor  de  Pruse.  Ce  prince  s'occupa  sur-le-diamp  de  re- 
cucillir  Tempire  qui  ^happait  a  son  pto;  car  Bajazet  ^tait 
tombd  an  pouvolr  du  vainqueur.  Comme  afin  d'expier  k  la 
foistoutes  ses  prosperity,  il  eut  la  douleur  d'a&sister  k  Tin- 
cendie  de  Pruse,  k  la  soumission  de  PAsie  Mineure,  a  la 
chute  de  Smyme ,  qui ,  epuisde  par  dix  ans  de  lutte  contre 
les  Turks,  tomba  en  quelques  jours  devant  les  Tatares. 

Un  spectacle  plus  crael  encore  Pattendait :  c*etaient  les 
discordes  de  ses  dnq  fils',  qui  se  disputaient  sur  Pautre  ri« 
vagje  du  Bospliorc  et  les  ddbris  de  son  heritage,  et  la  pro- 
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lection  de  Tamer  Jan,  ou  bieii  celle  dcs  Palt^ologues.  I/his- 
toriographe  du  Mogol ,  Sclierefeddin ,  racoute  Taccueil  que 
Bajazet  et  Mousa  son  second  fils  trouT^rent  dans  la  tente  de 
tear  vainqueur,  en  des  termes  qui  semblent  textaellement 
imit<^  de  la  conduite  gdndreuse  du  Prince-Noir  envers  le 
roi  de  France  et  son  fils^  prisonniers,  cinquante  ans  anpara- 
yant,  sib*  le  champ  de  bataille  de  Poitiers.  Voltaire,  qui 
frondait  toutes  les  autorit6s,  m6me  celle  de  l^stoire,  adopta 
ce  r^t  pour  railler  la  tradition  de  la  cage  de  fer  dans  la- 
quelle  on  disait  que  le  monarque  ottoman  avait  M  traln6 
k  trayers  PAsie.  Le  troupeau  des  ^crivains  a  depuis  imit^ 
Voltaire.  Cependant ,  il  est  2t  remarquer  que  tous  les  an- 
nalistes  et  chroniqueurs  contemporains ,  non-seulement 
lurks y  mais  syriens,  grecs,  italiens,  francs,  7  compris 
le  mai^chal  de  Boucicaut  dans  ses  M^moires ,  s*accordent 
nir  la  cage  de  fer,  sur  la  marche  triomphale ,  sur  raille  du- 
re!^ beaucoup  moins  extraordinaires  en  elles-mfimes  chez 
de  pareils  hommes  et  en  de  pareils  temps  que  ne  le  serait 
la  g^n^rosit^  du  barbare.  On  pretend  que  dans  les  t^tes 
de  la  Yictoire,  la  table  de  Tamerlan,  oil  Bajazet  ^tait  assis 
le  sceptre  2t  la  main,  fut  servie  par  les  odalisques  nues  du 
sultan  captif  et  par  sa  femme  m6me,  la  princesse  de  Servie 
Despina,  qu'il  avail  ^pous^  k  Pexemple  de  son  aieul  Orcan, 
pour  bAter  en  quelque  sorte  le  manage  des  deux  nations. 
(Test  depuis  lors  que  les  sultans ,  pour  ^viter  de  semblables 
afTrontSy  ont  cess^  d^^pouser  leurs  femmes  pr^fdr^es  et  de 
les  conronner. 

Tomb6  du  haut  de  sa  ^oire  dans  cet  abtme,  la  vie  de 
B^azet  s'y  ^uisa  promptement.  II  mournt  an  bout  de  neuf 
mois,  k  Akshebr  en  Pisidie  (9  mars  1403),  tandls  que  Ta- 
merlan  Fentralnait  dans  sa  capitale  de  Samarkande,  pour  y 
triomplier  (1404)  k  la  mani^re  des  C^rs  avant  dialler 
couronner  sa  vieillesse  par  la  chute  de  Pempire  de  la  Chine. 
La  mort  ( 1*'  avril  1405)  interrompit  dans  ce  dernier  rftve 
de  son  orgueil  le  terrible  khan.  Car  cette  loi  universelle  de 
Thumanit^  a  oela  de  bien,  .qu'elle  a  raison  ^  la  fin  de 
ceux  que  ne  ch&tie  pas  la  fortune.  Tamerlan  avait  veng^ 
Jean  de  Bonrgogne,  Philippe  d*Artois,  Bourbon,  Coucy ;  la 
mort  vengea  Bajazet  C'est  1^  Pathldte  infatigable  qu'il  faut 
appeler  le  valnqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

N.-A.  DE  Salvandt,  de  TAcBd^inie  Frao^aise. 

BAJAZET  II  fut  le  hniti^e  sultan  des  Turks;  il  ^talt 
rarri^re-petit-fils  de  Bajazet  I".  Les  cinq  fils  de  ce  prince 
le  disputferent  pendant  onze  ans  le  trdne  laiss^  vacant  par 
«a  d^faite  et  par  sa  captivity.  Le  dernier  d*entre  eux ,  Maho- 
met I*',  6tait  demeur^  seul  maltre  de  ce  qui  restait  de 
Tempire  (1414).  Amurath  n,  son  fils  ( 1422),  r6tablit  la  puis- 
sance des  Ottomans.  Mahomet  11,  fils  d*Amurath  (1451 ) , 
rendit  cette  puissance  plus  sensible  au  monde  en  renversant 
cnfin  sous  les  mines  de  Constantinople  ( 29  mai  1453 )  la 
derni^  ombre,  encore  anguste  et  respects,  de  Pempire  d*0- 
rient.  Aprte  cette  victoire,  Mahomet  n  ^tendit  detous  c6t^ 
ses  fronti^res.  II  envaliit  les  lies,  prit  Chio  et  Lesbos,  soumit 
Athtoes,  p^ara  dans  la  Mor^ ,  abattit  Scanderbeg,  et  ne 
trouva  d*obstacle  k  ses  progr^s  que  dans  la  valeor  des  che- 
valiers de  Bhodes  et  le  d^vouement  des  Hongrois  conduits 
par  Mathias  Corvin.  De  P^pire,  il  venait  de  jeter  ses 
l»andes  dans  le  royaume  de  Naples ,  portant  de  1^  Pefn*oi 
jusque  dans  Rome,  et  faisant  ftiir  du  Vatican  Pardent  Pie  II, 
(|ni  travaOlatt  en  vain ,  pour  venger  Byzance  et  sauver 
Rome,  k  ranimer  Pesprft  des  croisades.  Ce  qui  fut  plus  effi- 
cace,  Mahomet  mourut  tout  k  coup  dans  la  cinquante  et 
iinidme  ann^e  de  son  ^e,  apr^  un  r^ne  glorieux  de  trente 
Bns  (1481). 

Cest  alors  que  Pempire  ^chut  k  Bajazet  II ,  son  fils,  sorte 
(le  moine  musulman ,  qui  fut  sur  le  point  de  renoncer  au 
trdne  pour  ne  pas  suspendre  un  p^lerinage  k  La  Mekke  qu^il 
niiait  cntreprendre.  A  son  retour,  il  trouva  la  guerre  civile. 
Zi  /  i  m  ( zem-Tchelebid ) ,  son  frere  putn^,  se  pr^tendait  re- 
viMn  (lu  droit  d*atnesse  quant  ii  I'empire ,  parce  qa^^tant  n^ 


lorsque  d^jli  Maliomet  leur  p^re  r^ait,  ii  6tait,  disalt-il, 
seul  fils  du  sultan.  La  naissance  de  Bajazet  II,  au  conlraire, 
^tait  ant^eure  k  Pav^nement  de  leur  p^.  Cette  querelle  en- 
tratna  une  grande  effbsion  de  sang.  Zizim ,  qui  s'^tait  fait 
proclamer  en  Bithynie ,  et  avait  en  £gypte  Pappui  des  roa- 
melouks,  fut  vaincu  dans  deux  bataOles.  II  s^enfuit  k  Rhodes, 
en  France,  k  Rome  enfin.  Les  chevaliers  de  Rhodes, 
Charles  vni ,  Innocent  Vin,  prot^^rent  tour  k  tour  le  pr^- 
tendant  turk  :  il  finit  par  mourir  ( 1495)  ,empoisonn^,  dit-on, 
de  la  fa^n  d^Alexandre  VI,  tandis  qu'il  accompagnait  le 
roi  de  France  dans  sa  marche  victorieuse  k  travcrs  Tltalie  et 
que  Charles  se  pr^parait  k  ^tendre  ses  conqu^tes  du  royaume 
de  Naples  jusque  sur  la  Gr^ce.  Des  revers  du  cdt^  des  ma<- 
melouks,qnelques  succ^dn  c6t^  des  Dalmates  et  desV^ni- 
tiens ,  qudques  efforts  pour  soutenir  en  Espagne  dans  leur 
chute  les  demiers  ddbris  de  la  domination  des  khalifes,  tels 
furent  les  seuls  ^vdnements  qui  marqu^rent  le  long  r^gne  de 
Bajazet ,  long  surtout  aux  yeux  de  son  fils  S<i1im.  Ce  prince 
souleva  les  janissaires ,  r^uisit  son  p^re  k  abdiquer  (1512) 
apr^  trente  et  un  ans  de  r^e ,  et  le  fit  empoisonner  pres- 
que  aussitOt ,  tandis  quMl  mettait  k  mort  tous  les  princes  de  sa 
race,  pour  6tre  plus  sdr  de  rester  sans  comp^titeur.  Qu'est- 
ce  done  que  la  puissance  pour  valoir  tant  de  crimes  ?  Ou 
bien  qn*est<%  que  la  nature,  senle  et  livr^  k  elle-m6me,  pour 

S'y  printer?  N.-A.  de  SalvanDT,  de  TAcad.  Francaiie. 

BAJAZET  9  prince  musulman  de  la  race  d^Othman ,  ou 
plutOt  prince  firan^is  de  la  (k^n  de  Radne,  ^it  fils  de 
Pempereur  Achmct  I".  Conune  personnage  politique,  il  n^a 
de  droits  k  la  mention  de  Phistoiro  que  ceux  qui  lui  sent 
^hus  Comme  personnage  tragiqne.  11  ^tait  n^  dans  les  pre- 
miers jours  dudix*«epti^e8i^,tris-orageuse^poquedes 
annates  ottomanes.  Amurath  IV  Pavait  m^^nng^  par  m^ 
pris,  il  estimait  davantage  un  autre  de  ses  fr^res,  Bajazet* 
et ,  en  consequence ,  il  le  fit  mourir.  Entre  tous  les  princes 
de  la  race  d'Othman  que  le  cordon  et  le  poignard  ont  pu- 
nis  du  crime  de  leur  naissance  depuis  Bajazet  I*'  jusqu^k 
nos  jours ,  la  seule  particularity  qui  distingue  ce  malhen« 
reux  Bajazet  dont  nous  nous  occupons ,  c^est  qu*il  voulut 
vendre  sa  vie  aux  esclaves  charge  de  la  prendre.  Du  reste, 
sa  gloire ,  ses  amours,  ses  vertus,  sont  de  Tinvention  du 
poete.  On  peut  en  dire  autant ,  il  faut  Pavouer,  du  s^rail, 
des  sultanes  et  des  moeurs  que  nous  a  montr^s  son  g^nle. 

BAJOIRE «  esp^ce  de  m^daille  sur  Pun  des  c^t^s  de 
laquclle  sont  superpos^es  deux  figures,  dont  Pune  convre 
presqu'enti^rement  le  profit  de  Pautre.  Ce  nom  est,  dit-on, 
une  corruption  du  vieux  mot  bahtoire,  II  ^tait  autrefois 
donn^  de  preference  k  une  monnaie  d'or  de  Hollande  et  k 
une  monnaie  d*argent  de  Geneve. 

B A  JULE  9  nom  d'nn  officier  de  la  cour  dans  Pempire 
grec,  charge  de  Peducation  du  prince.  II  y  avait  le  grand 
et  le  petit  bajule ,  c'est-ii-dire  le  precepteur  et  le  sous- 
precppteur. 

BAKEL9  village  francais  du  haut  Senegal,  sitae  an 
centre  du  pays  de  Gadiaga,  fut  fonde  en  1852,  par  quel- 
ques  maisons  de  commerce  qui  y  etablirent  des  comptoirs. 
En  1855,  on  fut  force  de  le  brOIer ,  et  le  gouvemement 
francais  s*en  empara  ainsi  que  de  toutes  les  lerres  de  cul- 
ture. Les  indigenes  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
population.  Bakel  est  un  des  principaux  marches  de  la 
gomme,  que  des  caravanes  y  apportent  des  forets  de  Pinte- 
rieur,  et  qui  est  de  \k  expediee  en  France  par  Saint-Louis. 
Les  missionnaires  ont  fonde  It  Bakel  une  maison  d'ecole. 

BAKER  (sir  Samuel-Whtte),  voyageur  anglais,  ne 
le  8 juio  1821  dans  le  comte  dt  Worcester,  fut  destine  k 
suivre  la  carriere  dingenienr.  De  bonne  heure,  il  accom- 
pagna  dans  Hie  de  Ceylan  son  fr^re  alne ,  qui  allait  y  fon- 
der une  ferme-modeie.  Ses  premiers  ouvragcs ,  intitules 
the  Rifle  and  the  Hound  in  Ceylon  (1854)  et  Eight  year^ 
wanderings  in  Ccy  ton  (1855) ,  sont  d'interessants  redUde 
chasses  et  de  voyages.  Knsuiteil  dirigea  la  construction  du 
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cliemin  de  fcr  qai  relie  h  travers  la  Dobroudcha  le  Danube 
i  la  mer  Noire.  Apr6s  avoir  epouse  M"«  de  Sass ,  jeune 
hongroise  d'uii  esprit  caltiv6  el  aventurcux,  II  entreprit 
avecelle  un  voyage  d'enploration  8ur  le  haut  Nil  (1861). 
D'abord  ii  reconnut  avec  sola  le  cours  de  TAtbara  et  celui 
d(i  Nil  bleu,  affluents  du  Nil,  et  atteignit  Khartoum  (juin 
1802),  oil  il  fit  un  si^jour  de  plusieurs  inois.  Lor.squ*il  s'era- 
barqua  sur  le  Nil  blanc ,  une  ccntaine  de  senriteurs  lui 
servaicnt  d'escortc  et  il  n'avait  pas  moins  de  Irois  grands 
bateaux  et  dc  vingt-neuf  ^iies  et  chameaux  pour  trans- 
poiter  ses  provisions  ct  bagages.  Apr^s  avoir  traverse 
toute  une  rejiion  de  fortits  et  de  inardcages ,  Uaker  arriva 
k  Gondokoro,  rendez-vous  des  caravanes  de  TiDterieur  et 
des  trafiquanls  d'es<  laves.  La ,  il  fut  rejoint  par  Speke  et 
Grant,  qui  avaient  pris  la  route  de  PAbvssinie;  ces  voya- 
gcurs  lui  firent  part  de  la  decouverte  qu'ils  Tenaient  de 
(aire  du  lac  Victoria  Nyanza,  aiusi  que  de  Tekistcnce  d'un 
autre  grand  lac  situ^  a  Ponest  ct  oil  les  indigenes  pla^ient 
Tune  des  sources  du  Nil.  Baker  r^olut  aussitdt  de  s'y 
rendre  s*il  etait  possible,  quoiquc  son  escorte  ctkt  ^te  rt^- 
duite  k  dix-sept  personnes.  Apr^^;  une  serie  d'ayentures  dans 
lesquclles  sa  femme  fit  preuve  d*une  adresse  et  d'un  cou- 
rage au-dessus  dc  tout  ^loge ,  il  atteignit  les  bords  escar- 
p^s  d'une  vaste  mer  int^rieure,  quMl  nomma  lac  Albert 
Nyanza.  Ce  fut  le  14  roars  1864  qu'il  completa  ainsi  la 
d^couverte  des  myst^rieuses  sources  du  Nil ;  son  voyage 
avait  dnr^  trois  anuses  enli^res.  De  retour  en  Angleterre, 
JSarker  fut  nomm^  chevalier  et  re^  dans  la  Soci^t^  de  geo- 
graphic. II  a  consign^  le  recit  de  ses  explorations  dans 
Touvrage  intitule  :  the  Albert  Nyanza ,  great  basin  of 
the  Nile  (1866)^  traduit  en  fran^ais  Tannee  suivante. 

On  a  encore  de  lui  :  the  Nile  tributaries  of  Abyssinia 
(1867,  in-8<»). 

BAKEWELL,  ville  d'Angleterre,  comte  de  Derby, 
sur  la  Wye,  comptait,  en  1871 ,  10,727  habitants.  Les  an- 
tiquity qu'on  y  a  trouv^  ont  fait  penser  quVUe  occupe 
Templacement  d'une  cit^  romaine.  Sa  manufacture  de  colon 
a  M  cr^ee  par  le  c^l^brc  Arkwright.  Dans  les  environs 
sVl^ve  le  ch&teau  de  Chatsworth ,  qui  appartient  au  due 
de  Devonshire. 

BAKnSGHISCa.  Ce  mot,  dans  la  langue  persane, 
ddsigne  en  gdndral  un  present;  mais  de  nos  jours  il  est 
gdniiralement  en  Orient  r^uivalent  de  uoira  pour-boire , 
que  les  parties  prenantes  n*attendent  pas  en  silence,  mais 
qu'elles  rdclament  imp^eusement  et  sans  vei^ogne  pour 
peu  qu'on  tarde  k  le  leur  accorder.  Tout  voyageur,  en  Tur- 
quie  comme  en  £gypte,  dans  I'Asie  Mineure  aussi  bien  qu'en 
Syrie,  est  constamment  mis  en  demeure  par  le  cri  de  bakhS' 
chisch !  bakhschisch!  d'avoir  k  payer  comptant  le  molndre 
des  services.  II  n*y  a  pas  jusqu^aux  ambassadeurs  Strangers 
accrMit^  prte  la  Porte  qui  ne  soient  forc<^  eux-mtoies, 
quand  ils  ont  audience  du  grand-seigneur  ou  de  quelque 
liaut  dignitaire  de  Tempire,  de  pr^venir  par  le  don  volon- 
taired'un  bakhschisch  la  n^amation  qui  ne  manquerait  pas 
de  leur  en  6tre  faite  de  la  mani^rc  la  plus  expresse  par  les 
portiers  et  autres  domestiques.  Peu  k  peu  Fusage  a  trans- 
form^ le  taux  des  bakhschisch  en  sommes  fixes.  Les  riches 
Oricntaux  sont  d'ailleurs  bien  moins  tourment^  que  les 
dangers  par  ces  cris  de  bakhschisch !  bakhschisch !  de 
leurs  nationaux  pauvres ,  de  m^e  qo^en  Italic  Tindigdne 
est  bien  moins  en  butte  aux  obsessions  des  mendiants  que 
les  voyageurs  anglais,  russes,  Cranes,  etc 

BAKOU,  viUe  d'cnviron  8,000  habitants,  dans  la  p<5- 
ninsule  d'Abschdron  et  non  loin  de  la  mer  Caspienne.  En 
raison  de  ses  nombreuscs  sources  de  naphte  et  des  co- 
lonnes  enflamm^es  qui  s^dl^vent  de  terre ,  Bakou  est  tenu 
par  les  Parsis,  vulgairement  appelds  Gudbres,  et  par  les 
Ilindous,  pour  une  ville  sainte,  et  sumomra^  le  Paradis 
des  Roses.  De  m(^me  que  les  Chretiens  et  les  Juifs  vont  en 
pMerinage  k  Jerusalem,  ceux  qui  adorent  la  Divinity  sous  le 


symbole  du  feu  se  rendent  k  Bakou  pour  y  terminer  teurt 
jours.  Des  voyageurs  rdcents  ont  trouvd  pr^  des  sources 
de  naphte  des  cipayes  indiens  qui ,  apr6s  avoir  servi  dans 
Tarm^  de  la  Ckimpagnie  des  Indes,  viennent  vivre  1^  de 
leur  pension.  I/Arabe  Masoudi  est  le  premier  qui,  ven 
Tan  943,  ait  fait  mention  de  Bakou  et  aussi  d^une  grande 
montagne  situde  dans  son  voisinage  et  lan^ant  des  flammes. 
Les  Busses  s^empar^rent  k  diverses  reprises ,  dans  le  cours 
du  dix-huiti6me  siecle  ( 1725, 1735  ct  1796),  de  Bakou  et  de 
son  territoire ;  mais  ce  fut  seulement  en  vcrtu  de  la  paix  de 
GoulistAn  (1813)  que  Karabag,  Bakou  et  tout  le  Chirvin 
leur  fiircnt  formellement  c6d6s  par  les  Persans.  Les  colonnes 
de  feu  dont  il  vient  d^6tre  fait  mention  provicnnent  de  Pin- 
flammation  du  gaz  hydrog6ne  vraisemblablement  m^  de 
carbone,  et  les  Hindoos  ainsi  que  les  Parsis  y  voient  une 
dmanation  du  feu  celeste,  une  manifestation  de  Kaly,  la 
ddesse  du  grand  ^dment. 

BAKOUMNE  (  Miguel),  fameux  par  la  part  qu'U  prit 
aux  men^  ddmagogiques  de  ces  demi6res  ann^ ,  ^tait  fils 
d^un  proprietaire  de  Torschok,  dans  le  gouvemement  de 
Twer  (Russie),  et  n6  en  1814.  Elevd  k  Tdcole  des  Cadets 
(  £cole  militaire)  de  Saint-Pdtersbourg ,  il  entra,  avec  le 
grade  d'cnseigne  porte-^p^,  dans  Tartillerie  de  la  gaide 
iinpc^riale;  mais  il  prit  bient^t  aprto  son  congd,  et  se  re- 
tira  dans  la  maison  pateruelle.  En  1841  il  quitta  la  Russie 
pour  se  rendre  k  Berlin ,  oil  il  s'occupa  d*6tudes  phiioso- 
pliiqucs;  puis,  auprintemps  de  1842,  il  allas^dtablir  k  Dresde, 
oil  ii  continua  ses  travaux,  cut  de  nombreux  rapports  avec 
Ruge,  et  ou,  entre  autres,  il  publia,  sous  le  pseudonyme 
de  Jules  ^lysard,  une  dissertation  philosophique  dans  les 
Annales  Allemandes.  Vers  le  commencement  de  1843  il 
quitta  Dresde,  et  vint  s'dtablir  k  Paris,  oil  il  lia  tout  aussitdt, 
k  litre  de  patriote  russe  pers<k;ut6,  des  relations  avec  les  prin- 
dpaux  membres  de  T^igraUon  polonaise.  De  Ui  il  se  rendit 
en  Suisse,  oil  il  se  meia  de  la  mani^re  la  plus  active,  k  Zu- 
rich, aux  mento  des  associations  oommunistes  et  socialistes. 

Instruit  par  ses  agents  4  T^tranger  des  intrigues  et  des 
complots  r^volutionnaires  auxquels  Bakonnine  prenait 
part,  le  gouvemement  russe  lui  retira  la  permission  de 
voyager  k  T^tranger  qui  lui  avait  6i&  accord^  en  1841,  et 
lui  fit  e^joindre  d'avoir  k  rentrer  imm^iatement  en  Ruitrie; 
ordre  auquel,  comme  on  peut  bien  penser,  Bakounine  se 
garda  d'ob^.  En  consdquence ,  le  gouvemement  russe  con- 
fisqua  ses  propri^t^.  Bakounine  s'en  revint  alors  k  Paris ; 
la  mesure  s^v^re  qui  venait  d*6tre  prise  contre  lui  dans 
son  pays  lui  conf^rait  les  palmcs  du  martyre,  etle  pla^ 
fort  avant  dans  la  confiance  des  honunes  de  Topposition 
la  plus  avanc<^.  H  fut  admis  au  nombre  des  toivaint 
qui,  sous  la  direction  du  fameux  Flocon,  r^geaient  la 
/?4/brme,  journal  cr^  pour  (aire  concurrence  au  National, 
pour  le  stimoler  et  le  surveiller  dans  la  guerre  achamte 
quMl  ne  cessait  de  faire  k  Louis-Philippe  et  au  principe  mo- 
narchique ,  mais  qui  n^obtint  jamais  que  la  client^e  des  ta- 
bagies  du  plus  bas  ^tage,  k  cause  de  Tabsence  absolue  de 
toute  esp^ce  de  talent  dont  il  fit  constamment  preuve. 

En  1847 ,  4  r^poque  dc  la  fameuse  campagne  des  Ban- 
quets, Bakounine,  dans  une  de  ces  reunions  destine  4 
c^brer  ranniversaire  de  la  revolution  polonaise  de  no* 
vembre  1831,  pronon^  une  chaleureuse  et  hardie  aUocu- 
tion  oil  il  proposait  la  fratemisation  des  Busses  et  des  Po- 
lonais  unissant  leurs  efforts  pour  r^volutionner  la  Russie.  Ce 
s peach,  r^p^t^  par  tons  les  joumaux  fran^ais,  produisit 
une  vraie  sensation ;  et  par  suite  d'une  reclamation  prdsentee 
par  Pambassadeur  russe  k  Paris,  Bakounine  fut  expulsd 
de  France.  II  alia  alors  se  cacher  a  Bmxelles ,  pendant  que 
le  gouvemement  rasse  offrait  une  prime  de  10,000  roubles 
d'argent  k  celui  qui  procurerait  son  extradition.  Six  se- 
maines  apr^s,  la  revolution  de  Fevrier  rouvrait  les  portes  de 
la  France  k  Bakounine,  et  le  ramenait  k  Paris.  Les  propri^- 
taires, les  r^dacteurs  de  la  R^/orme,  MiM.  Ledru-RolH'*. 
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f  locon,  Louis  Blanc,  Caussidi^re,  l^ticnne  Arago, 
dtaient  devenus  les  maltres  de  la  France ,  et  n*aspiraient  pas 
moins  qu^k  r^yoliitionner  le  reste  de  l^nrope.  fiakounine 
dtait  naturellement  poor  eux  un  instrument  pr6cieux  :  les 
ressources  et  les  mojens  d^action  n^cessaires  furent  done 
imm^diatenient  mis  k  sa  disposition ,  et  dte  la  fln  de  mars 
on  le  trouve  k  Prague  assistant  au  congrte  slave  et  prenant 
une  part  importante  anx  troubles  sanglants  qui  en  r^nlt^- 
rent  II  se  rendit  ensuite  k  Berlin,  od  11  joua  nn  des  pre- 
miers rdles  dans  toutes  les  men^  du  parti  d^nocratique 
alleroand. 

Expuls^  du  territoire  pmsslen,  il  se  i^fugia  k  Dresde,  dont 
le  s^jonr  ne  tarda  pas  non  plus  k  Ini  £tre  interdit,  et  il  dut  alors 
raider  tantAt  4  Dessau,  tanUVt  k  Koethen ,  et  autres  Tiiles, 
toujours  aux  prises  avec  les  antorit^  locales  et  toujours 
m61^  k  toutes  les  men^  d^magogiques  de  T^poque.  Dans  les 
premiers  jours  de  mars  1849  il  reTint  s'^tablir  4  Dresde,  oh 
ses  amis  politiqoes  le  cach^rent  pendant  quelque  temps  et 
od  il  prit  une  grande  part  k  la  catastropb^  de  mai.  Oblige 
de  fuir  de  oette  capitale  ayec  Heubner  et  Roeckel ,  il  ftit  ar- 
r^^  k  Chemnitz  dans  la  nuit  du  9  au  10  mai.  Emprisonn^ 
d*abord  dans  la  caserne  de  caTalerle  k  Dresde,  il  fut  trans- 
fM  de]kk  Koenigstein  le  28  aoftt  sniyant.  Condamn^  k  mort 
an  commencement  de  mai  1850,  sa  peine  ftit  commu^  en 
telle  de  la  prison  perp6tuelle ,  et  on  le  liyra  alors  au  gou- 
▼emement  autrichien ,  qui  r^amait  son  extradition  par 
suite  des  procMures  entamte  k  Foccasion  des  troubles  r^ 
Yolutionnaires  dont  les  Etais  autrichiois  ayalent  €t&  le 
tJi^JUre.  U  fut  de  nouveau  condamnd  k  la  peine  capitale 
par  un  conseil  de  guerre,  k  Prague,  en  mai  1851,  et  cettc 
fois  encore  celte  peine  fiit  commute  en  celle  d'une  dctentiun 
perp^tuelle.  Transports  ensuite  k  Saint-PStersbourg,  et  en- 
fermS  dans  la  forteresse  de  Scblnsselbourg,  il  y  mourut  au 
■wis  de  septembre. 

BAKTSCHl-SERAl,  c'est-k-dire  la  ville  des  Jar- 
dins,  capitale  des  anciens  princes  de  la  CrimSe,  est  situde 
dans  une  <^troite  fondri^  calcaire ,  k  pen  de  distance  du 
chef-lieu  actuel,  SlmpheropoL  EUe  se  trouTe  encore  de  nos 
jours  dans  un  parfait  ^tat  de  conserration,  et  compte  envi- 
ron 10,000  habitants ,  appartenant  pour  la  plupart  aux  der- 
niers  debris  de  la  population  tatare  qui  dominait  autrefois 
dans  oette  contrte.  Baktschi-SSrai  ne  forme  done  pas  sett- 
lement k  cet  ^rd  mi  frappant  contraste  avec  les  viUes 
toutes  modemes  de  SS  wastopol  et  de  Simpheropol,  mais 
c'est  en  outre  trto-certaioement  Pune  des  vilies  les  plus  re- 
marquablement  originales  qui  existent  en  Europe.  L'anden 
palais  des  souverains  de  la  Crim^,  tr^blen  conserve  par 
les  Busses,  est  compl^tement  meublS  et  arrange  k  Torien- 
tale.  II  se  trouve  situS  k  peu  prte  au  milieu  de  Baktschi- 
S6rai.  Kohl ,  dans  ses  Voyages  au  sud  de  la  Russie  ( 2  vol., 
Leipzig,  1841 ),  adonnS  une  description  dStaill^  de  cctte 
ville  tatare  et  de  son  palais. 

BAL*  S*il  ne  s*agissalt  que  de  donner  TStymologie  du 
mot  bal,  je.dirais  qu'il  vient  du  mot  grec  6iXXb>,  je  danse; 
8*il  ne  fallait  que  d(^linlr  ce  qu^on  entend  par  un  bal,  je  di- 
rais  que  c*est  une  r^nion  d'hommes  et  de  fenunes,  dont 
les  uns  dansent  et  les  autres  regardent  danser.  Mais  cette 
courte  et  s£che  definition  ne  satisferait  personne;  et  d*ail- 
leurs  il  y  a  taut  de  sortes  de  bals  qu*il  faut  hien  les  distln- 
gucr.  II  n'est  pas  jusqu'i  la  forme  des  Invitations  qui  souvent 
ne  din%re  :  ainsi,  dans  le  grand  monde,  un  bal  s*indlque 
par  ces  mots  :  (m  dansera;  et  dans  la  dasse  bourigeoise, 
la  vieille  formule  :  il  y  aura  un  violon,  se  perpdtue  en- 
core malgrS  le  progrte  des  lumi^res;  c*est  par  modcstie  ce- 
pcndant,  car  le  violon  annonc^  est  souvent  un  orcliestre 
complet. 

Pour  que  le  lecteur  n*ail  rien  k  nous  reproclier,  nous 
nous  proposons  de  le  conduire  successivement  dans  les  di- 
vers bals  qui  composent  le  brillant  domaine  de  Terpsichore : 
et  d'abord  nous  le  menerons  au  bal  proprement  dit ,  dont 
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le  th^tre  varie  dcpuis  le  richc  bdtel  du  ministre,  de  lam- 
bassadeur,  du  s^atenr  et  du  banquier  (et  alors  il  prend 
souvent  le  nom  defSte ) ,  jusqu*k  Thumble  salon  dn  chef  de 
bureau ,  de  Vartiste  et  du  rentier. 

Tout  n'est  pas  plaisir  dans  un  bal ,  il  faut  bien  en  con- 
venir.  Avez-vous  femme  on  filleP  C*est  d'aliord  la  robe,  les 
fleurs  ou  les  plumes  dont  il  faut  faire  empletle  :  les  m^ 
moires  viendront  plus  tard.  Cest  ensuite  le  coifleur  qui  se 
fait  attendre ;  car  on  ne  pent  pas  avoir  un  coifleur  qui  ne 
soit  pas  tris-occupe.  Enfin,  aprte  deux  heures  d^impa- 
tience ,  d'inqui^tude ,  il  arrive ;  et  vous  montez  en  voiture 
k  Pheure  od  vous  avez  habitude  de  vous  mettre  au  lit.  A 
peine  avez-vous  foit  quelqnes  tours  de  roue ,  qu'on  s^aper- 
foit  de  Toubli  d*un  bouquet  ou  d^un  Sventail :  on  revient 
les  chercher...  Puis,  apr^  qudques  reproches  d^Stourdcrie 
ou  de  n^ligence,  on  vient  se  placer  k  la  queue  des  voi- 
turcs ,  qui  commence  k  trois  rues  de  distance  du  lieu  de  la 
f)Kte;  on  a  alors,  pour  se  d^sennuyer,  la  conversation  des 
gardes  charges  de  maintenir  Pordre;  on  entend  encore  les 
quolibets  des  gens  du  peuple ,  qui ,  les  pieds  dans  la  boue, 
vous  regardent  conune  des  bdtes  curieuses ,  et  vous  rient  au 
nez.  Plus  d*une  heure  se  passe  avant  que  vous  aperceviez 
les  deux  lampions  qui  d^rent  la  porte-coch^,  et  indi- 
quent  aux  automMons  la  borne  k  <^viter.  Heureusement  il 
n^  a  pas  eu  d'acddent;  et,  aprte  avohr  mis  pour  fure  cin^ 
cents  pas  le  temps  d*aller  de  Paris  k  Versailles ,  vous  ar- 
rivez  au  bal  entre  deux  bales  d*arbustes  et  de  fleurs.  D6jk 
la  fonle  est  telle,  que  vous  ne  savez  plus  od  placer  vos  dames, 
k  leur  grand  dSplaisir  et  au  vAtre,  car  vous  ahnez  leur  sue- 
ck& ;  elles  sont  oblige  de  s'asseoir  dans  Pendroit  le  moins 
apparent  du  bal.  Mais  le  coup  d^ceil  est  ravissant  et  les  toi- 
lettes riches  ou  d^gantes,  les  rafratchissements  abondants; 
votre  fille  danse  et  votre  femme  fait  tapisserie ;  vous  voilk 

consols. 

JTavoue  que  tout  ce  mouvement  de  plumes,  de  fleurs,  de 
jolis  visages,  sSduit  les  yeux,  et  que  Porchestre  charme  les 
oreilles.  Vous  regardez,  vous  Scoutez^ quelque  temps;  puis, 
comme  la  chaleur  vous  fatigue ,  vous  passez  dans  la  salle 
ou  Pon  joue;  car  bien  des  gens  et  mSme  des  jeunes  gens 
ne  vont  au  bal  que  pour  y  jouer.  Cest  PScartS ,  c^est  la 
bouillotte ,  le  lansquenet,  le  whist,  qui  tour  k  tour  vous  ten- 
tenf ;  quant  k  votre  femme  et  k  votre  fille ,  vous  n'y  pensez 
plus.  Cc  n*est  que  lorsque  vous  avez  perdu  tout  votre  ar- 
gent que  vous  vous  souvenez  d'eiles  pour  leur  parler  de  re- 
lour;  mais  on  ne  vous  Sooute  pas  :  c*est  le  plus  joli  mo- 
ment du  baL..  Et  d'ailleurs  il  y  a  un  souper  :  ce  mot  de 
souper  vous  console  un  peu.  Vous  cherchez  alors  k  Her 
conversation  avec  quelque  homme  d^esprit;  mais  vous  ap- 
prenez  bientAt  qu'en  aucun  lien  on  n*a  mohis  d^esprit  que 
dans  un  bal  :  vous  restez  confondu  de  la  nullitS  des  gens 
de  mSrite ,  qui  sont  Ik  tout  dSpaysSs  et  qui  p&Ussent  devant 
le  jeune  homme  aux  cheveux  frisSs  et  k  Pample  cravate , 
qui  a  dSjk  rSp^  cent  fois  et  sur  tons  les  tons  :  Le  bal 
est  d^licieux,  Vorchestre  est  <ftt;in;ou  bien  encore  aux 
hommes  brusquement :  Comme  ilfait  ckaudl  aux  dames 
indifrSremment :  Ilfait  hien  chaud;  et  aux  demoiselles  tcn- 
drement :  Ahl  qu'il  fait  chaud! 

Si  par  hasard  vous  trouvez  k  Schanger  quelqnes  paroles 
avec  un  ami  ou  une  femme  almable,  voilk  qu^un  couple 
maladroit,  emportS  par  Pardeur  de  la  valse  ou  du  galop, 
vous  heurte  et  vous  entratne  au  loin  dans  son  tourbillon. 
Enfin,  Pheure  du  souper  arrive,  et  Ik  du  moins  vous  trouvez 
quelque  compensation  k  vos  pertes  et  k  votre  ennui ;  et  si  ce 
n'Stait  une  tache  k  la  robe  de  votre  femme,  vous  n^auriez  rien 
k  dire  contrc le  souper.  II  est  quatre  heures,  et  quand  vous 
vous  rctirez,  malgrS  les  instances  de  votre  fille,  vous  ne 
trouvez  rien  autre  chose  k  dire  k  la  mattresse  de  la  maison 
que  ce  que  tout  le  monde  lui  a  ddjk  dit :  Votre  file  €taxt  ra^ 
vissantel  compliment  banal  avec  lequel  on  croit  Clrequitte 
pour  la  danse ,  Porchestre ,  les  glaces ,  le  pundi  et  le  souper* 
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Aprte  quelque  attente  pour  ayoir  Totre  Toiture,  tous  par- 
lu;  et  c^est  pour  vous  le  moment  le  plus  heureux  dc  la  soi- 
r^.  Mais  votre  fiUe  est  enchants,  die  n^a  pas  mancfu^  une 
seule  contredanse ;  et  soa  contentement  naif  tous  prouvc 
que  si  le  bal  ne  tous  amuse  plus,  ce  n*est  pas  la  faute  du  bal. 

Les  bals  ofTrent  quelquefois  un  attrait  de  plus  k  T^poque 
du  camayal;  c^cstlorsque  chaque  invito  Tient  d^guis^.  Us 
premient  alors  le  nom  de  bals  costum6s,  Le  coup  d'cpil  est 
peut-^lre  moins  gracieux ,  mais  il  est  plus  piquant  et  plus 
nai.  Sous  ces  divers  d^isements ,  la  gaiet^  trouve  moycn 
de  sMntroduire  dans  un  bal :  quelques  cliarges  amusantcs , 
quelques  lazzis  spirituels  proToquent  le  rire,  et  les  tour- 
norcs  grotesques  ou  ridicules  du  plus  grand  nombre  <^?eU- 
lent  les  malins  propos  :  Ui,  c*est  un  sorcier  qu*on  interro{;e, 
et  qui  ne  salt  que  r^pondre;  Hi,  c*est  un  Turc  qui  n'ouvre 
la  bouche  que  pour  d^forcr  des  g&teaux ;  on  le  prend  pour 
undi^put^.  Plus  loin,  c'est  une  berg^re  des  Ali)es  dont  les 
cheveux  gris  se  font  jour  sous  les  roses  de  sa  coiffiu^.  Un 
habit  de  ministre ,  lou^  chcz  Babin  ( et  il  y  en  a  de  tons  les 
r^mcs),  change  tellement  un  avocat  qu^on  ne  peut  le  re- 
connattre.  Certain  magistrat  est  reconuu  sur-le-champ  sous 
son  costume  d*arlcquin ;  un  guerrier  illustre  a  pris  Thabit  du 
foumisseur  Turcaret ,  et  un  banquier  so  persuade  que  ses 
epaulettes  lui  donnent  Tair  d*un  g^n^ral.  On  Tolt  un  pacha 
k  trois  queues  danscr  avec  une  jeune  Grecque,  un  cheva- 
lier du  Temple  valser  avec  uno  bacchante,  ct  Guillaume 
Wallace  galoper  avec  la  comtcsse  d'Escarbagnas.  Ces  con- 
trastes  piquants  donnent  aux  bals  costumes  un  attrait  par- 
ticulicr. 

Du  bal  costumd  au  bal  masqui ,  il  ne  devrait  y  avoir 
que  la  difTdrcnce  du  masque  de  plus.  Mallieureusemcnt  il 
n^en  est  point  ainsi ,  et  je  ne  sais  que  Taspect  d^un  enterre- 
ment  qui  soit  plus  triste  que  celui  d'un  bal  masqud.  D*a- 
bord  toutes  les  fcmmes  ne  sont-elles  pas  enU&rement  cou- 
vertes  do  dominos  noirs  et  de  masques  noirs?  car  personne 
ne  fait  attention  aux  dominos  roses.  L&,  une  taille  eld- 
gante  est  dt^^uiste  avec  soin ,  et  la  coqnetterie  se  r^fugie 
tout  enti6re  dans  la  cliaussure.  Cest  aux  pieds  qu*on  re- 
garde  pour  dcviner  si  la  figure  est  jolie,  et  on  se  passionne 
pour  un  has  k  jour  et  un  Soulier  de  satin.  L^esprit  ne  vient 
qu*ensuite  d^elopper  la  passion ,  qui  commence  et  finit  en 
moins  d'une  heure;  mais  cette  heure  a  ^t^  ravissante.  La 
Gonqu6te  avait  prte  de  cinquante  ans;  mais  quMmporte? 
I'imagination  ne  lui  en  donnait  que  vingt ;  et  Hmagination 
en  fait  d'amour  n^est-elle  pas  tout ,  ou  4  peu  pr6sP  J*ai  sou- 
vent  entendu  parler  des  dangers  des  bals  masqu<^  pour  une 
fimimo  :  j^avoue  que  je  n*y  vols  de  dangers  que  pour  celles 
(iui  les  cherchent,  ou  qui  n*en  ont  plus  k  cralndre. 

C*cst  du  bal  champitre  que  les  m^res  et  les  maris  doi- 
veiit  plut6t  s^alarmcr.  Lk  tout  parle  aux  yeox  et  mtoie  k 
r&me.  Ces  feuillages  verts ,  ces  flcurs  odorantes ,  cette  belle 
nature,  cette  douce  chaleur,  ce  riant  d^rdre ,  tout  respire 
Te  plalsir  et  la  voluptd.  lA  dlsparalt  T^quette  gladale  des 
salons;  Ik  pour  conduire  sa  danseuse  k  sa  place  on  peut 
prendre  le  chemin  Ic  plus  long ,  et  mardier  le  plus  lentc- 
ment  possible  :  la  foule  est  si  grande !  Ik  on  peut  oser  tout 
dire,  car  Tlnstant  d*aprte  on  ne  se  connalt  plus.  Qui  le  croi- 
rait?  c'est  dans  les  bals  champ^es  qu*on  trouve  plus  que 
partout  ailleurs  une  separation  marquee  entre  Taristocratie 
et  la  democratic.  If  y  a  salle  haute  et  salle  basse  :  Ik  les 
danseurs  k  vingt-cinq  centimes ,  Ik  les  danseurs  k  dix  cen- 
times, ct  an  milieu  Torchestre  preievant  sa  retribution, 
comme  le  gouverneinent  son  impdt.       Ed.  Mez«?(ecmet. 

Le  premier  bal  dont  il  soit  (ait  mention  dans  Thistoire  est 
celui  qui  se  donna  en  l.'^SS  k  Amiens  k  Toccasion  du  mariage 
de  Cliarles  VI  avec  Isabeau  de  Baviere;  encore  paratt-il 
douteux  que  les  nobles  invites  aient  cux* memos  figure 
comme  acteurs  dans  cette  fil^te.  Douze  ans  plus  tard  nous 
Toyons  ce  meme  prince,  remisde  sa  longue  maladie  men- 
tale,  remplir  un  Hyie  dans  un  bal  costutne  qui  a  lieu  au  fau- 


bourg Saint-Marceau,  k  Thdtd  de  la  Rcino-Blanclie.  Cette 
soiree  manqua  de  lui  etre  fatale:  il  avait  fait  son  enti^  avec 
quatre  seigneurs  qn'il  tenait  enchalnes  deguises  en  sauvages. 
Le  due  d^Orieans ,  (r^re  du  roi,  approcha  imprudemment 
un  flambeau  de  leurs  costumes  d*etoupes  et  de  toilc  gou- 
dronnee;  le  feu  y  prit,  Tlncendle  sc  propagca,  la  salle  fut 
embrasee.  La  presence  d*esprit  de  la  ducliesse  de  Berri 
sauva  le  roi :  eile  etcignit  le  (eu  qui  Tentourait  en  Tenve- 
loppant  tout  entier  dans  les  plis  do  sa  robe.  Les  quatie 
compagnons  du  monarque  perirent ,  ct  lui  retomba  dans 
aes  anciens  accds. 

Les  tristes  suites  de  ce  bal  reAroidirent  promptement  en 
France  le  goOt  qui  s^y  etait  repandu  pour  ce  genre  de  piaisir. 
Ce  fut  Fexemple  de  Tltalie,  celui  de  T^lise  surtout,  qui  le 
ranima  parmi  nos  ancetres.  Lors  du  passage  de  Charles  VIII 
k  Milan,  en  1500,  U  assista  k  un  bal  dans  les  danses  duquel 
figurerent  les  cardinaux  de  Saint-severin  et  de  Narbonne. 
En  1562,  nous  voyons  les  pkres  du  concile  de  Trente  eux- 
memes  clore  leurs  graves  reunions  par  un  bal  dont  Us  font 
courtoisement  les  honneura.  L'arrivee  de  Catherine  de  Me- 
dids  en  France  y  nationalisa  le  bal  masque ;  peut-etre  son 
astucieuse  politique  y  cherdiait-elle  autre  chose  qu*un  di- 
vertissement. En  I5i^l,  le  mariage  du  due  de  Joyeuse  avec 
Alarguerite  de  Lorraine  devint  pour  la  cour  le  signal  de  nou- 
vdlcs  n&tes,  dont  la  danse  fut  le  prindpal  element.  La  rdno, 
les  princes  ct  les  princesses  en  firent  les  honneurs.  Les  bals 
se  multlplikrent  sous  le  galant  Henri  IV.  Le  froid  Lou's  XIH 
eiit  aussi  les  siens.  Sous  le  briilant  Louis  XIV  ils  sembierent 
un  moment  eclipses  par  la  danse  plus  pompeuse  des  ballets. 
Nous  retrouvons  cependant  un  veritable  bal  dans  la  Utn 
donnee  en  1668  k  Versailles,  et  dont  Molikre  nous  a  transmis 
les  details.  Le  bal  proprement  dit  reparut  avec  son  lustra 
quand  le  roi  cessa  de  dlsputer  aux  acteurs  de  profession  le 
sceptre  du  thektre. 

En  1697 ,  k  Toccasion  du  mariage  du  due  de  Bourgogne, 
la  magnilique  galerie  de  Versailles  retentit  du  son  des  qua- 
drilles des  violons  du  rei  et  des  joyeux  pas  de  danse  execu- 
tes par  les  premikres  illustrations  europeennes ;  mais  jus- 
qa*k  cette  epoque  il  n'y  avait  eu  gukre  de  bals  qu*k  la  cour 
et  chez  les  grands :  on  eOt  vainement  cherclie  un  iuterme- 
diaire  eotre  ces  pompeuses  fiStcs  et  Thumble  bal  de  village* 
Celui-lk  du  moins  est  de  la  plus  grande  anciennete.  De  tout 
temps  lemenetriera  rasscmbie  autour  delui  les  pay  sans 
pour  leur  faire  oublier,  les  jours  de  fi&te,  la  s^verite  dc  r£* 
glise,  la  durete  du  seigneur  et  la  fatigue  du  travail. 

C*est  en  1715  qn*une  ordonnance  crea  le  bal  de  I'Op^ra, 
qui  eut  lieu  trois  fois  par  semaino  et  popularisa  ce  diver- 
tissement dans  la  capitale.  On  dut  k  un  moine  Tinvenlion 
du  mecanisme  qui  devait  pour  ces  nuits  de  piaisir  le  plau- 
cher  du  parterre  au  niveau  de  la  scene.  Combien  il  y  a  lorn 
de  ces  prdudes  du  bal  de  TOpera  k  ce  bal  d'intrigues  gourme, 
sentcndeux,  vetu  de  dominos  noirs  ou  roses,  qu'adecrit 
plus  liaut  notre  spiritud  collaborateur!  Bloque  aujourdliui 
dans  le  foyer  du  tbektre,  il  laissc  Tinterieur  de  la  salle  aux 
galops  edievdes,  deiirants,  des  pierrots,  pierrettes,  chicards 
et  debardeurs.  Alors  Tordiestre  des  concerts  abandonne  la 
douce  symphonic  pour  ces  airs  formidables  comme  la  tcm- 
petc,  et  Musard  r^gne  en  triompbateur  dans  ces  nuits  de 
folic  par  la  verve  entrainantede  ses  compositions. 

A  partir  des  premieres  anndes  du  dix-huiUeme  sikde  le  bal 
devint  le  passe-temps  de  toutes  les  classes  de  la  aodete,  et 
tout  le  monde  dansa.  Les  evenements  heureux,  soit  pour 
r£tat,  soit  poiu-  les  fomilles,  se  ceiebrerent  par  des  bals. 
Les  munidpalites  donnkrent  des  bals  k  la  naissance  et  au 
mariage  des  princes;  et  les  plus  modestes  families  eurent 
au  moins  ces  bals  de  noce  gratuits,  ou  k  frais  communs 
pour  les  invites ,  ou  la  nouvelle  epouse  etoufle  un  instant 
dans  les  tourbillons  de  la  valse  les  demieres  emotions  de  la 
jeune  fille. 

Le  bal  afTermit  son  rkgae  au  bruit  de  nos  dissensions  po« 
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ntiqoes.  Les  enivpmis  dc  la  r^Tolution  de  1789,  oublianl 
avec  une  incroyable  l<^fercl6  les  pertes  qu^ayaicnt  (^prouv^es 
leurs  families,  dans^rent,  pour  ainsi  dire,  sur  des  tonibeaux 
dant  ces  bals  des  victimes  donn6s  de  (outes  parts  aprte  le 
9  thcrmidor,  et  o6  duI  ii*^tait  admis  s^il  n^avait  eu  au  moins 
tin  parent  ddcapil^  par  la  guillotine.  Plus  tard,  la  R^publique 
ct  TEinpire  Tirent  Icurs  Taillants  guerriers ,  sortis  pour  la 
plupart  des  rangs  du  peuple,  oublier  dans  les  rares  et 
courts  inlcrralles  de  la  paix,  souvent  m^e  entre  deux 
victoires,  les  borreurs  du  champ  de  bataille  au  milieu  des 
plaisirs  du  bal. 

Le2juillet  1810,  quclques  moisaprto  le  roariage  del'em- 
pereur  Napolton  avec  Marie-Louise,  Tambassadeur  d^Autriche 
Sch  w  a r tzcu be rg  donna  une  ffitemagnifique  k  Tarchidu- 
cliesse,  deTenue  Ti^pousedu  b^ros.  Au  milieu  de  la  brillante 
cohue  du  bal,  un  incendie  se  dMara;  la  grande  salle  dans 
laquclle  s'agitaient  les  dansenrs  fut  rapidemcnt  d^yorde.  LMm- 
p^ratrice  quitta  h  la  h&te  ce  lieu  d*horreur;  remperenrresta 
jusqu*^  ce  que  les  flammes  fussent  6teintes.  Plusieurs  per- 
sonnes  ayaient  malbeureusement  p^ri,  entre  autres  la  belle- 
scrur  elle-m6roe  de  Scbwartzenberg.  Le  peuple  en  ^rouva 
de  superstitieuscs  terreurs,  et  se  prit  k  regretter  plus  que 
jamais  la  bonne  impdratrice  Jos^pliine. 

Les  bals  d*dl^ ,  sous  la  Restauration ,  ft^ent^s  g^n^ra- 
Icmcnt  par  les  gros  marchands ,  leurs  d6iicieux  enfants  et 
Icurs  fideles  ipouses,  ainsi  que  paries  courtauds  de  boutique, 
les  scnsibles  grisettes  et  la  population  flottante  de  la  capitalc, 
tivaient  pour  sieges  principauxTiyoli,  qui  a  fait  place  k  tout 
un  quartier  de  Paris;  puis  Marbeuf,  rile-d*Amour,  le  Delta, 
la  Grande  Cbaumi^re,  le  Ranelagh, le  Prado,  PErmitage, 
le  ChiHteau  des  Flcurs,  etc.;  enfin  le  jardin  MablUe  et  la 
Closeric  des  Liias ,  qui  sont  encore  dcbout. 

Aujourd'hui ,  outre  ces  deux  bals ,  outre  ceux  des  ffites  de 
Tillage  des  enTironsde  Paris ,  toule  T^cbelle  sociale  dansante 
n*esl-elle  pas  libre  de  s'^panouir  k  son  aisc ,  tant  que  dure 
la  belle  saison ,  soit  les  dimanclies ,  soit  k  certains  jours  de 
la  6em«iine ,  aa  Wanx-Hall,  au  Casino  Cadet,  k  Valentino, 
rendez-Tous  des  ^tudiants  et  ^tudiantes,  aa  ChAteaa- 
Rouge;  k  Asnieres,  rendez-TOus  des  canotiers  eteanoti^res; 
k  Enghien,  lieux  chers  kla  bourgeoisie  nomade  de  la  capitale, 
aux  aventureuses  beauUis  de  Breda-^treet ,  etoti  brillent 
les  rdnes  de  la  mode ;  puis,  en  descendant  plus  bas  encore, 
k  tons  c«s  bals  de  bairi^re ,  oil  le  militaire  et  le  civil  des 
deux  sexes  IVaternisent  k  grands  flots  de  Tin  bleu ,  k  grand 
renfort  dc  Teau  social  et  de  salade  d^mocratique ,  entre 
le  combat  qui  ne  rcTiendra  plus,  on  Pesp^re  bien,  et  la 
contredansc,  qui  ne  saurait  leTenir  assez  fr^emment  pour 
acheyer  de  mettre  un  peu  d*harmonie  dans  les  tfites? 

Au  mois  de  d^mbre  commence  la  saison  des  bals  dMii- 
Ter,  qui  nc  iinit  qu^aTec  le  mois  de  mars.  Ce  sont  autant  de 
foircs  ou  les  m^res  dtalent  leurs  Giles  k  marier ;  les  coquettes, 
leurs  charmes  et  leurs  diamants ;  les  heureux ,  leur  suffi- 
sance;  les  notability  du  jour,  leurs  croix  et  leurs  rubans; 
les  nuUit^s ,  leurs  habits  k  la  mode.  En  g^^ral,  on  dansc 
au  bal,  c'est  couTenu ,  mais  on  ne  va  point  au  bal  pour  y 
danscr.  Les  provinciaux  de  passage  k  Paris  sont  trto-friands 
des  bals  offidels  des  Tuileries,de  T^lys^,  des  Minist^s,  de 
rildtcl  de  Ville.  11  n'est  point  dc  bassesses  qu*ils  ne  soient 
pr^ts  k  fairc  afin  d'obtenir  une  ou  deux  inyitations  pour  y  as- 
sistcr  avec  leurs  dames.  Le  Parisien  s'en  sonde  beaucoup 
moins.  C*est  beau,  c*est  magnifique ,  c^est  ^blouissant ,  c'est 
admirable,  sans  contredit;  mais  c^est  aussi  ^pouyantablc- 
ment  cnnuycux  et  fatigant.  On  pent  en  dire  autant,  sans  calom- 
nic,  de  beaucoup  de  bals  du  faubourg  Saint-Honor^  y'de  la 
Cliauss6e-d*Anlin  et  du  noble  faubourg  de  la  riye  ganche. 
J  a  connais  beaucoup  de  gens  qui  pour  s^^gayer  pr^l^rent  cent 
fois  ces  bonnes  soirees  du  Marais  oil  Ton  danse  au  troisi6me 
f*1age  la  scotiscli,  la  polka,  la  mazurka  et  la  redowa,  aux 
sons  d'une  yieille  ^pinette  na<%amorphos<te  ea  forte-piano , 
avec  accompagnemcnt  oblig<^  d'un  comet  k  pistons  foux  et 


d*un  flageolet  criard ,  au  milieu  des  libations  d*un  punch 
douteux  qui  rappelle  trop  oelui  des  respectables  m^rcs  Gi- 
bou  et  Pochet. 

Ces  esprits  fantasques  aiment  encore  les  jolis  bals  d'ac- 
trices,  au  cceur  si  bon,  si  g(^n6reux,  dans  lesquels  les  pau- 
yres  nesont  jamais  oubli^s;  les  bals  d'artisCes,  oil  roundest 
admis  qu^en  costume  oriental,  oh  Ton  ne  boit  que  de  Popium, 
od  Ton  ne  mange  que  du  haschiscli,  oil  l*on  ne  tume  que  du 
tabac  de  Smyme  dans  des  narghilehs  de  Tunis;  les  bals  d^- 
cieux  du  Jardin-d'Hiver,  ou  s*^attent,en  gracieux  tourbillons, 
ces  amours  d^enfants  deguis^s  en  mousquetaires  et  en  mar- 
quises; les  bals  de  r£Iysde  filontmartre,  de  Dourleos,  de 
la  Aeine  Blanche,  du  Pre  aux  Clcrcs,  rendcz-yous  des 
gar^ns  tailleurs,  bottlers  ou  <^piciers,  des  lingi^res,  mo- 
distes, couturi^res  ou  rentih^  sans  profession,  des  cochers  et 
fenunes  de  cbambre  de  bonne  maison,  reyl^tus  des  habits  de 
leurs  mattres ;  puis,  une  fois  Tan,  le  bal  des  gardes  munici- 
paux  ou  r^publicains ;  celui  des  blanchfsscuses  apr^s  P^lec- 
tion  de  leur  reine  k  la  barbe  de  la  r^publique;  celui  des 
bouchers  apr^s  la  promenade  du  bccuf  gras ;  celui  des  jar- 
diniers,  ou  les  fleurs  ne  manquent  pas;  celui  des  porteurs 
d^eau,  od  le  Tin  coule  k  torrents;  ces  bals,  qui  ont  lieu  tant 
que  Phiyer  dure,  dans  presque  tons  les  cabarets  de  Paris, 
oil  Porchestre  est  si  faux,  le  vin  si  atroce  et  la  soci^t^  si 
strange ;  ces  autres  bals  nombreux  oil  se  trdmoussent  tu- 
multueusement,  sur  dlyers  points  de  la  capitale,  au  son 
criard  de  la  comemuse,  Auvergnats  et  Auyergnates,  char- 
bonnlers  et  cliarbonnl^res  d^barbouilli^  du  matin ;  ou  m6me, 
dans  la  rue  de  Bi^yre,  celui,  plus  excentrique  encore,  du 
corps  respectable  des  chiflbnniers  et  chifTonni^res ,  ces  mo- 
destes  Ashay^rus  de  taotre  Jerusalem  rooderne. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  constater  que 
de  nos  jours  le  bal  est  devenu  Pauxiliaire  de  la  charitd ,  et 
que ,  malgr^  ce  que  pent  ayoir  d'^range  une  pareille  asso- 
ciation dMd^es,  bien  des  mis^res sc  soulagent  ainsi,  cliaque 
hiyer,  au  prix  de  quelques  contre-danses,  de  quelques 
Talses  et  de  quelques  galops.  E.  G.  de  Monclate. 

BALAAM,  fils  deBdor,  faux  proph^te  on  deyin  dontil 
est  f^it  mention  au  liyre  des  Nombres,  et  que  la  Vulgate  dd- 
signe  sous  la  qualilication  A'Ariolus,  11  habitait  Pdtbor,  yiUe 
bAtie  sur  les  bords  de  PEuphrate  en  Mdsopotamie.  Balak, 
roi  dc  Moab,  Toyant  son  pays  pr^  d'6tre  enyahi  par  les 
Hdbreux  sortis  de  PJ^gypte ,  envoya  des  ambassadeurs  k 
Balaam  pour  Pengagcr  k  maudire  Israel,  attendant  de  sa 
mal(fdiction  la  Tictoire  que  ses  forces  ne  lui  permettaient 
pas  d'espdrer.  Balaam,  s^uit  par  les  offres  du  roi,  se  mit 
en  route  pour  se  rendre  auprte  de  lui ,  malgrd  la  d($fense 
de  Dieu.  Au  milieu  du  chemin,  un  ange,  tenant  un  glaiye 
nu,  apparut  k  Ptocsse  qui  portait  le  proph^te,  ct  qui  k 
cette  yue  s*arr6ta  court.  Celui-ci  la  frappait  pour  la  faire 
ayancer,  lorsque  Dieu  ddlia  la  langue  de  Panimal,  et  permit 
qu^il  profi6r&t  des  paroles  raisonnables ,  et  se  plaignlt  du 
traitement  injuste  qu'il  dprouyait.  En  m6me  temps  les  yeuz 
de  Balaam  se  dessill^nt,  et  il  apergut  Tange,  P^pdenue, 
deyant  son  ftnesse.  Cet  ange  le  reprit  de  sa  ddsobdissance, 
et  lui  ordonna  de  contimier  son  chemin,  en  lui  defendant 
toutefois  dc  maudire  Israel.  Arrivd  aupr^s  du  roi  de  Moab, 
Balaam  lui  dit  qu*il  ne  pouyait  pas  maudire  ses  enne- 
mis ;  ccpendant  il  lui  conseilla  d*enyoyer  dans  leur  camp 
des  lilies  madianites  pour  les  corrompre.  Ce  conseil  rdussit; 
mais  il  devint  fatal  k  son  auteur.  Dieu ,  rdcondlid  avec  son 
peuple  ct  fldchi  par  sa  penitence,  lui  rendit  la  yictoire,  et 
Ilalaam  Ait  enveloppd  dans  le  carnage  des  Madianites,  qui 
cut  lieu  peu  dc  temps  apr6s.  On  place  cet  dvdnement  vers 
Tan  1^89  avant  J.-C. 

BALADIN  (du  mot  bal),  Baladin  signifie  proprcment 
celui  qui  danse.  Dans  Porigine  on  donnait  cc  nom  k  tout 
ce  qui  figurait  dans  Ics  ballets.  Du  temps  de  Diderot  le  mot 
baladin  avait,  comme  on  le  voit  dans  VEncyclopidle , 
changd  de  sens  :  il  s^appliquait  au  pcrsonnage  facdlieux  dt 
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]acom6die;  il  dtait  deTenu  synonyme  de  bouffon.  Le 
baladin  ^taitcn  France  ce  que  le  gracioso  est  pour  le 
the&tre  es|)agno1.  Le  personnage  de  Polichinelle  dans  I'in- 
tcrm^de  du  Malade  imaginaire  est  un  baladin.  Est  un 
baladin  tout  homme  posscsseur  d*une  recette  pour  faire 
rire,  conte  griyois,  fac^tic  folic,  tour  d'adresse,  danse  gro- 
tesque, etc.,  et  le  colportant  dc  maison  en  maison  pour 
maintenir  en  liesse  la  classe  opulcnte.  Cette  profession  est 
encore  nombrcuse  dans  tout  TOrient ,  et  en  Europe  cliez 
Ics  pcuplcs  qui  n*ont  [)as  de  spectacles  nombreux  ouverts 
chaque  soir.  Mais  le  mot  ne  se  prend  plus  chez  nous  que 
dans  une  deception  d^favorable.  Saint- Gerkain. 

BALAFRE  se  dit  d'une  blessure  longue  faite  au  Tisage 
avec  une  arme  tranchante ,  et  dc  la  cicatrice  qu*cUe  produit. 
€*cst  une  semblabie  estafilade  qui  valut  an  c^l^re  Francis 
je  Lorraine,  due  de  Guise,  le  surnom  de  Balafri, 

BALAGHAT  9  province  de  Mysore ,  dans  Tlnde,  pla- 
€<^  entre  les  Ghattes  de  Test  et  de  I'ouest,  et  formant  un 
immense  plateau  d^une  supcrficie  de  8,285  kilom.  carr^s. 
Sa  population  depasse  2  millions  d*habitants ,  tons  Ilindous 
et  d*un  naturel  pacifique.  Le  Balaghat  appartient  aux  An- 
glais depuis  la  chute  de  Tippou-Saib. 

BALAGUER9  Tiile  d'Espagne,  province  deL^rida, 
situde  pr6s  de  la  S^e  et  au  pied  d^une  montagne  escarp<^e, 
avec  5,000  dines.  Ellc  est  defendue  par  un  chdtcau-fort. 

BALA  I.  Get  ustcnsiledc  manage  donne  lieu  k  un  com- 
merce consid<^rable :  on  fait  des  balais  de  boulcau,  de 
bruy^re,  de  crin,  d'osier,  de  plumes,  etc. 

BALAIS,  qualification  qui  ne  s'emploie  qu*avec  le  mot 
rvhis,  et  qui  indique  une  couleur  de  vin  paillet.  On  a  donne 
diverses  etymologies  de  ce  mot ,  dont  la  plus  probable  pa- 
ratt  6tre  celle  de  BaUusia ,  qui  est  un  royaume  ou  terre 
ferine  entre  P^gn  et  Bengala ,  d'od  Poo  tire  Vesp^ce  de 
rubis  nominee  rubis  balai. 

BALAKLAVA  {belle  clef) ,  port  de  la  mer  Noire,  en 
Grim^,  etaitconnu  desanciens.  Les  G^nois  s'en  empar^rent 
Tcrs  1280;  puis  les  Turcs  I'occup^rent  et  sous  Gatherine  II 
il  devitit  un  poste  mililaire.  On  y  compte  un  millier  d^ha- 
bitants.  Apr<is  la  bataille  dc  I'Alma ,  les  Anglais  s'y  ^ta- 
blircnt.  Le  75  oclobre  1854,  les^Russes  enlev^rent  en  avant 
do  la  ville  dos  rciloutes  armdes  de  gros  canons  et  mal  d^- 
fenilues  par  les  Turcs.  Sur  un  ordre  inopportun  de  lord 
Raglan ,  la  cavalerie  anglaise  se  jeta  sur  Tcnncmi  et  re^ut 
deux  fois  le  feu  dc  trcnte  canons  en  batterie  sur  les  hau- 
teurs et  cclui  de  Tinfanterie  post(^e  sur  deux  collincs ;  elle 
ne  iiarvint  k  se  ddgager  qu^avec  Taide  des  Francis  et  apr^ 
avoir  perdu  les  deux  tiers  de  ses  hommes.  Gctte  charge 
b^roYque  ne  pouvait  amcner  aucun  rdsultat ;  aussi  fiit-elle 
s^.T^rement  jugt^e  f)ar  Topinion  publique.  Les  Anglais  6va- 
cu^rent  Balaklava  le  5  juillet  1856. 

BALANCE  (du  latin  bit,  deux,  et  dc  lanx,  plat). 
Les  balances  sont  des  instruments  dont  on  se  sert  pour 
evaluer  les  poids  des  corps.  II  y  en  a  de  plu^eurs  espiices ; 
luais  on  peut  les  ramener  k  trois  types  :  la  balance  ordi- 
naire,  la  balance  romaine  ou  simplement  romatne,  et  le 
pes  on.  Cm  deux  dcnu6rcs  espdcea  auront  des  articles  par- 
tlculiers. 

La  balance  ordinaire  se  compose  dhine  barre  rigide  appel^ 
fldau ,  qui  est  siispendue  par  son  milieu  ct  qui  supporte  k 
ses  extrdordtfo  deux  bassins  ^ux  destine  k  recevoir  les 
coips  dont  on  Teat  comparer  les  poids.  Le  fleau  est  done  un 
levier  du  premier  genre  ayant  ses  deux  bras  ^gaux  :  d'oii 
il  rdsulte  que  des  poids  dgaux  peuvent  seuls  fitre  en  ^ui- 
Hbre  dans  les  plateaux  de  rinstrument. 

Pour  qn*une  balance  soit  juste,  il  but  que  son  centre  de 
gravity  se  trouvesur  laverticale  inen^  par  le  point  d'appui, 
ce  dont  on  s*assure  en  examinant  si  la  balance  est  en  ^ul- 
libre  lorsque  les  bassins  sont  Tides ;  8*il  en  est  autrement , 
on  rcctifie  ]*instrument  on  atlachant  k  Tun  des  bassins  un 
poids  qui  d^CermiDo  le  rclablissement  de  F^qmlibre.  II  faut 


ensuite,  et  cette  seconde  condition  est  la  plus  importantei 
que  le  point  d'appui  divise  exactement  le  fl^an  en  deox  par^ 
ties  ^gales  :  pour  voir  si  cette  condition  est  remplie,  U  solBI 
de  mettre  deux  corps  en  dquilibre  dans  les  bassins  et  de  les 
changer  ensuite  de  place  :  si  les  bras  de  levier  sont  ^gaux, 
I'dquilibre  subsistera  encore;  dans  le  cas  contraire,  U  sera 
ddtruit ,  et  pour  rectifier  la  balance  on  cbangera  le  point 
d^appui  ou  le  point  de  suspension  de  Tun  des  bassins. 

Ajoutons  a  la  premise  condition  que  le  centre  de  gravity 
doit  en  outre  se  trouver  un  pen  au-dessous  du  point  de  los- 
pension.  S*il  <^tait  au-dessus  ou  s'il  coiiiddait  avec  ce  point, 
r^uilibre  de  la  machine  serait  instable  on  indiffireni, 
c'est-^-dire  qu'on  aurait  une  balance /o//e  dans  le  pronier 
cas,  paresseuse  dans  le  second. 

Quant  k  la  condition  d*dgaiii4  des  bras  de  levier,  si  die 
n^dtait  pas  remplie,  on  pourrait  cependant  se  senrir  de  la 
balance  sans  la  rectifier,  en  employant  un  procM6  dA  k 
Borda  et  connu  sous  le  nom  de  nUthode  des  doubles  pe^ 
s^es.  On  place  dans  un  des  bassins  le  corps  que  Ton  vent 
peser,  et  on  met  dans  I'autre  une  mati^re  quelconque  en 
quantity  suffisante  pour  dtablir  I'^uilibre;  on  retire  ensuite 
le  corps  du  premier  bassin,  et  on  le  remplace  par  des  poids 
connus ,  de  mani^re  k  ramener  Tdquilibre.  11  est  ^ident  que 
Tensemble  de  ces  demiers  poids  ^ivaut  au  poids  chercb6. 

Seulement  il  faut  toujours  s^assurer  que  le  fldau  est  bien 
horizontal ,  et  pour  cela  il  porte  en  son  milieu  une  aiguille 
qui  lui  est  perpendiculaire,  et  qui  lorsqu'elle  est  vertical 
correspond  k  une  marque  fixe. 

Une  bonne  balance  doit  £tre  tr^mobile ,  pour  que  le  plus 
petit  poids  ijont6  d*un  c6Vk  on  de  Tautre  fasse  trdi>ucber  le 
fl^u.  n  fout  done  rendre  le  frottemcnt  le  plus  petit  pos- 
sible :  c^est  pourquoi  on  donne  au  fldau ,  vers  son  point  de 
suspension,  la  forme  d*un  couteau,  dont  le  tranchant  sent 
porte  snr  Tappui.  Deux  autres  coutcaux  phtc^  aux  extr^ 
mit^s,  et  dont  Tar^te  est  toum^  en  haut,  concourent  au 
m^ine  resultat.  Dans  les  balances,  dites  de  Roberval,  dont 
les  bassins  sont  fix^  au-dessus  du  fl^u,  tout  le  systime 
est  port^  par  Tunique  couteau  du  milieu ;  ces  instrumenti^ 
commodes  du  reste,  ne  sont  pas  susceptibles  du  mtoie  dti- 
gr6  de  justesse  que  les  balances  k  trois  couteaux. 

Dans  la  balance  d'essai^  qu'on  emploie  pour  les  opera- 
tions d^licates,  le  fl^u  est  traverse  par  un  couteau  d'acier 
dont  le  tranchant  repose  sur  des  plans  d'acier  ou  d^agate. 
Le  centre  de  gravity  du  fldau  peut  6tre  ^cv^  ou  abaiss^  au 
moyen  d*un  6crou  mobile.  Enfin,  pour  conserverlepoli  au 
couteau ,  on  adapte  k  la  balance  un  syst^me  de  foorchettes 
qui  viennent  saisir  le  fl^au  par  dessous  et  qui  le  maintien- 
nent  pendant  qu*on  charge  les  bassins;  puis,  en  laissant 
doucement  redescondre  les  fourchettes,  le  couteau  vient  se 
reposer  sur  ses  plans,  et  le  fl^u  peut  faire  des  oscillations 
plus  ou  moins  grandes ,  suivant  que  les  fourchettes  ont  6t6 
plus  ou  moins  abaiss^es.  Une  telle  balance,  ayant  500  gram- 
mes dans  cliaque  bassin,  trdbuche  facilcment  par  I'addition 
d^un  milligramme  dans  Tun  d*eux. 

On  a  imaging  de  faire  servir  la  balance  aux  operations  de 
rarithmdtique  et  de  Talg^bre.  Nous  parlerous  de  cette  applica- 
tion k  Tarticle  Galccler  (Instruments  h).    E.  Merueux. 

BALANCE  (Astronomic).  J^  mythologie  fit  de  la  ba- 
lance le  symbole  de  requite,  et,  par  suite,  Tun  des  attributs  de 
Themis.  Astr^e  aussi  avait  une  balance  qu'elle  d^posa  au 
ciel ,  et  qui  y  fut  transformee  en  une  constellation  du  zo- 
diaque  plac^e  k  Test  de  la  Vierge.  Le  signe  dc  la  Balance 
est  -ft-. 

BALANCE  HYDROSTATIQUE.  Get  instrument 
est  une  balance  ordinaire  dont  Pun  des  plateaux  porte  iii- 
ferieurement  un  crochet  auquel  on  suspend  par  un  fil  les 
corps,  qu^on  peut  ainsi  peser  alternativement  dans  Tair  et 
dans  Teau.  Gelte  balance  sert  k  demontrer  par  Texperience  le 
principe  hydrostatique  d*Arehimede;  dans  la  pratique, 
on  Teniploio  pour  determiner  les  den  sites  des  corps.  La 
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balance  hydrostatiqoe  est  done  unar^om^tre  d*nne  eons- 
traction  particulidre. 

BALANCE  DE  TORSION,  instrament  bnagin^ 
par  Coulom  b,  et  qiii  sert  k  rcndre  compte  des  forces  avec 
lesquelles  des  petits  corps  sent  attir^  ou  repousses  par  d*au- 
tres  corps.  II  est  fond^  sur  cette  rcmarque  qn^un  fil  tr^s-fin 
i  rextiimit^  duquel  est  suspendu  un  petit  poids  pent  £tre 
tordu  dans  toute  sa  longueur  et  revenir  ensnite  exactement 
k  son  premier  <^tat.  La  balance  de  Coulomb  consiste  done  en 
un  fil  m^tallique  tr^-d^ii,  oa  en  un  fil  de  cocon  de  Ter  k 
soic ,  attacli^  par  son  extr^mit^  sup^rieure  k  un  pivot  tour- 
nant ,  muni  d*une  aiguille  dont  Textrdmitd  se  meut  sur  un 
cercle  gradn6 ;  ce  fil  descend  k  trayers  une  colonne  creuse 
dc  verrejusqu'au  milieu  d^unecagede  m6me  substance;  k 
I'extrtoit^  inf^rieure  du  fil  est  attach^  par  son  miliea  un 
levicr  horizontal  en  ^uilibre,  termini  par  deux  petites 
masses,  et  qui,  par  la  disposition  de  TappareQ,  se  tronre  4 
Tabri  des  agitations  de  Tair.  La  parol  sup^rienre  de  la  cage 
ofTre  une  ouverture  qui  se  ferme  k  volenti,  mais  par  la- 
quelle  on  peut  introduire  les  corps  dont  on  Teutmesurer  les 
puissances  attractives  ou  r^pulsi?es. 

Pour  donner  une  id^e  de  Pusage  de  cet  instrument,  snp- 
posons  que  Ton  vcuille  determiner  la  force  r<^pul6iTe  d^une 
petite  spli^  de  m^tal  ^lectris^.  On  attachera  cette  sphere 
au  bout  d'unetige  isolante;  on  la  plongeradans  Tappareil,  vis- 
4- vis  Tune  desextrdmit^  du  levier  horizontal,  qui  en  sera  dV 
bord  attird,  et  immddiatement  aprte  repouss^.  Cette  rdpulsion 
tordra  le  fil  de  suspension.  Mais  si  Ton  fait  toumcr  en  sens 
contraire  le  pivot  auquel  le  fil  est  attach^,  on  augmentera  la 
torsion  jusqu'au  point  de  ramener  rextrdmitd  du  levier  au 
contact  de  la  petite  sph6re  <ilectris^.  On  Jugera  alors  de  la 
torsion  produite  par  le  nombre  des  degr^  qu^aura  parcourus 
Taiguille  du  pivot  sur  le  cercle  gradu6;  et  comme  toutes 
les  experiences  prouvent  que  la  force  de  torsion  est  exacte- 
rocnt  proportionnelle  k  Tangle  de  torsion,  la  force  de  rd- 
pulsion  cherchde  sera  done  exprimde  exadement  par  le 
nombre  de  degrds  de  cet  angle.  La  balance  de  torsion  ainsi 
employee  est  un  vdritable  dlectromdtre. 

Le  levier  dtant  en  repos ,  si  on  Fdcarte  de  sa  position  d*d- 
quilibre,  il  y  reviendra,  puis  la  ddpassera  pour  revenir  en- 
core par  une  suite  d'osciUations  isochrones  dont  Tamplitude 
diminuera  constainmcnt  k  cause  de  la  resistance  de  Fair.  Si 
Ton  place  prds  d'une  des  extrdmitds  du  levier  oscillant  un 
corps  d*une  certaine  masse,  les  oscillations  deviendrontd^au- 
tant  plus  rapides  que  cette  masse  sera  plus  rapprochde  ou 
plus  considerable.  Ccst  par  de  telles  considerations  que  Ca- 
vendish a  demon  tre  que  Tattractions'exerce  entre  les  pe- 
tites masses  suivant  les  mdmes  lols  qu^entre  les  grandes. 

E.  Merueux. 

BALANCE  DU  COMMERCE.  C'est  U  comparaison 
dc  la  valeur  des  marchandises  exporUes  avec  la  valeur 
des  marchandises  importies ,  Targent  et  Tor  exceptes.  On 
regarde  les  metaux  precieux  comme  le  soldo  au  moyen  du- 
quel se  complete  le  payementdes  envois.  Lorsqu^on  dit  que 
nous  importons  de  tel  pays  pour  15  millions  de  marchan- 
dises, et  que  nous  y  exportons  pour  20  millions,  on  ima- 
gine que  noustirons  de  ce  pays  15  millions  en  marchandises 
el  5. millions  en  metaux  precieux,  pour  completer  le  paye- 
nient  des  20  millions  de  mardiandises  que  nous  lui  avons 
vendues;  presomption  qui  est  dementie  par  le  raisonncment 
et  par  Texperience.  Dans  le  systdme  exclusif ,  on  viole  par 
dirrerents  moyebs  laliberte  des  transactions  qui  se  font  entre 
deux  pays ,  dans  le  but  de  vendre  le  plus  et  d*acheter  le 
rooins  possible  k  retranger,  preoccupd  que  Ton  est  de  Tidee 
quMl  vaut  micux  reccvoir  de  retranger,  pour  soldo,  des  ma- 
tieres  d'or  et  d^argent  que  toute  autre  marchandise  de  mdme 
valeur. 

Qu'on  vole  k  rarticleC4i'iTAL  comment  les  capitauxd^un 
pays  ( les  capitaux  productifs  comme  les  autres )  se  compo- 
sent  de  toutes  sortes  de  marchandises  et  dc  denrtfes,  roOme 
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de  celles  dont  Texlstence  est  la  plus  fb^ptive,  et  comment  k 
consommation  de  ces  denrees  n'alteremullement  la  valeur 
du  capital  national ,  qui  se  reproduit  par  le  foit  meme  de 
cette  consommation  :  des  lors  on  sentlra  qu*on  n^augmente 
pas  pins  ses  capitaux  en  important  des  mitaux  pricieux 
qu'en  important  d'autres  marchandb^es. 

Si  Ton  pouvait  avoir  une  evaluation  exacte  des  valours 
de  toutes  sortes  cxportees  et  importees,  on  sauraitk  combien 
se  montent  les  profits  d*une  nation  dans  son  commerce  avec 
retranger  :  ses  profits  sent  egaux  k  Texcedant  deses  impu- 
tations sur  ses  exportations,  J.-B.  Sat. 

BALANCE  GEN£RALE  DES  LIVRES,  opera- 
tion la  pins  difficile  de  la  tenue  des  livres  en  partis  double, 
si  toutefois  il  peut  exister  quelquc  difliculte  dans  un  art  aussi 
simple.  La  balance  g6n6rale  doit  se  faire  regulierement  k 
la  fin  de  chaque  annee  ou  de  chaqne  semestre,  et  de  neces- 
site  k  la  mort  d*un  associe,  k  repoque  de  la  dissolution  d'une 
sodete,  de  la  fhmille,  de  la  maison,  enfin  toutes  les  fois 
qu^une  liquidation  devient  necessaire.  Cette  operation  essen- 
tlelle  est  pour  ainsi  dire  la  conclusion  de  toutes  les  ecritures 
precedentes ;  comme  elle  s'effectue  en  balan^ant  gdn&ale- 
ment  tons  les  comptes  ouverts  au  grand-livre,  de  li  lui 
vient  le  nom  de  balance  g6nirale.  On  salt  que  balancer 
■n  compte ,  c'est  rendre  le  montant  du  debit  de  ce  compte 
egal  au  montant  du  credit,  en  ajoutant  k  celui  des  deux 
montants  qnl  est  le  moindre  la  dUierence  qui  doit  Tegaier 
au  plus  grand ;  cette  difference  se  nomme  solde.  Balancer 
ou  solder  un  compte  sont  des  expressions  synonymes. 

La  balance  a  pour  but :  l**  de  fkire  connaltre  la  ben<^flces 
ou  les  pertes  des  operations  de  Tannee ;  2*"  de  determiner 
exactcment  k  repoque  oil  la  balance  a  lieu  Tetat  de  situation 
de  la  maison  de  commerce  ou  de  Tad  ministration  dont  on 
tient  les  livres,  en  marchandises,  argent,  elTets ,  valours  di- 
verses,  conune  aussi  de  fixer  ses  dettes  actives  et  pa.ssives; 
en  d'autres  termes,  elle  a  ponr  objet  de  faire  le  resume  des 
livres  qu^on  a  tenus,  d'en  extraire  les  resultats,  et  d'en  de- 
duire,  avec.  la  precision  et  Texactitude  mathematiqucs ,  re- 
tat  de  situation  ou  le  hi  Ian.  Ces  resultats  sont  obtenus  en 
balan^ant  tons  les  comptes  ouverts  au  grand-Uvre,  et  pour 
les  balancer  on  ne  fait  usage  que  de  deux  comptes  :  de  6a- 
lance  de  sortie  et  de  profits  et  pertes,  Le  compte 
de  profits  et  pertes  sert  k  solder  tons  les  comptes  presen- 
tant  benefice  ou  perte ;  et  celui  de  balance  de  sortie  sert  k 
solder  tons  les  autres. 

Lorsqu*on  veut  solder  k  une  epoque  quelconque  tons  les 
comptes  etablis  sur  les  livres,  Ufautavant  tout  faire  IHnven- 
taire  estimatif  sur  les  objets  materiels  et  en  nature  de  tout 
ce  qu^on  possMe,  tant  en  marchandises,  argent,  eflets  k  re- 
cevoir,  qu^en  immeubles,  etc.,  ayant  le  soin  de  n*estimer 
les  marchandises  et  autres  effets  qu*au  prix  coQtant  ou  au 
cours ,  enfin  de  maniere  k  se  rdserver  un  benefice  lors  de 
la  vente.  H  taut  ensuite  additionner  le  debit  et  le  credit  de 
chaque  compte  du  grand  iivre,  comme  on  le  fait  k  la  fin  de 
chaque  mois,  rennir  sur  une  feuille  detachee,  d'un  cdie  tons 
ces  debits ,  de  Tautre  tons  ces  credits ,  et  en  faire  Taddi- 
tion ;  le  total  des  debits  doit  necessairement  etre  egal  au 
total  des  credits  :  s^il  existait  la  moindre  dilTercnce ,  elle  ne 
pourrait  provenir  que  d*une  erreur,  qu*il  faudrait  recher- 
cher  ct  faire  disparalire  avant  tout.  Cette  feuille  detach(^e , 
oil  sont  portes  les  montants  de  tons  les  debits  et  credits  de 
cliaqne  compte  ouvert  au  grand-livre,  reprcsente  en  somme 
le  grand-livre  lui-memo.  Elle  est  destinee  k  scrvir  de  brouil- 
Ion;  et  c'est  sur  cette  feuille  qu'on  opere  d*abord,  afin  d*e- 
viter  de  raturer  le  grand-livre,  sur  lequel  on  rapporte  plus 
tard  an  net  la  balance  lorsqu*elle  est  faite  et  sans  erreur. 
Toutes  ces  preparations  achevees ,  on  procede  k  la  balance 
generate,  qui  s*accomplit  en  balan^ant  ou  en  soldant  suc- 
cessivement  chaque  compte  en  pai*ticulier. 

Prenons  pour  exemple  le  compte  de  marchandises  g^n^» 
rales :  le  debit  de  ce  compte  se  compose  des  achats  de  mar- 
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cbandises  an  prix  coAtant^  le  cr^t  se  compose  des  yentes 
de  ces  m^es  marchandises  an  prix  de  Tente  :  par  cons^ 
qnent,  si  clles  ^taient  tontes  Tendues ,  Veuicks  du  cr<kUt  sur 
le  ddbit  d^terminerait  ntossairement  le  b^n^ce,  et  Texc^ 
an  contraire  dn  ddbit  sur  le  credit  pr^senterait  la  perte. 
Ainsi,  par  exemple,  dTon  suppose  que  le  roontantdu  ddbit 
8'd6ye  k  100,000  fr.,  el  le  montant  du  credit  k  125,000  fir., 
cela  signifie  que  les  marchandises  achet^  100,000  fr.  ont 
^  Tendues  125,000  francs,  et  que  par  consequent  on  a 
(kit  un  btodfice  de  25,000  fir.  Si ,  au  contraire ,  le  credit 
des  marchandises  ne  s^61evait  qu*A  80,000  fr.,  il  en  rdsul- 
terait  nne  perte  de  20,000  francs.  Dans  Tun  ou  Tautrecas, 
puisqu*il  y  a  gain  on  perte,  il  faut  solder  le  compte  de  mar- 
chandises g<ki6ra]cs  par  profits  et  pertes.  Mais  ce  qui  pre- 
cede n*a  lieu  que  lorsque  toutes  les  marchandises  ont  6tA 
vendues;  qnand  fl  en reste  encore  en  magasin,  ce  qui  arriTC 
presque  toujonrs ,  il  faut ,  ayant  de  solder  le  compte  de  mar- 
diandises  g^n^rales  par  profits  et  pertes ,  ajoutcr  an  cnkiit 
le  montant  des  marchandises  qui  restenten  magasin.  En  cf- 
fet,  supposons  qu^on  ait  achetd  100,000  fr.  de  marclian- 
dises,  qu*on  n*en  ait  vendu  que  pour  75,000  ft-.,  et  qu'il 
en  reste  encore  en  magasin  pour  50,000  fir.,  ^yalu^es  au  prix 
codtant;  pour  trouTcr  quel  est  le  benefice  fait  sur  les  mar- 
chandises Tendnes,  il  faut  i^fouter  k  la  partie  des  marclian- 
dises  vendues,  s^^evant  k  75,000  fr.,  la  partie  des  marchan- 
dises qui  restent ,  s^dlevant  k  50,000  fr. ;  cette  addition  faite 
pr^nte  un  total  de  125,000.  Ainsi,  100,000  (r.  de  marchan- 
dises achet^  repr^sentent  aujourd^hui ,  tant  en  marcliao- 
dises  vendues  qu'en  marcliandises  qui  restent,  une  somme 
de  125,000  fr.  :  il  est  done  Evident  qu*on  a  gagn^  23,000  tr. 
On  aurait  perdu  si  les  marchandises  vendues,  plus  la  valeur 
de  cellesqui  restent,  nc  formaient qu'une  somme  inf^ricure 
au  prix  d*achal.  En  r^umtf,  il  faut  done,  pour  solder  le 
compte  des  marchandises  g^^ales  :  1**  porter  au  cr^it, 
par  le  ddbit  de  balance  de  sortie,  le  montant  des  marchan- 
dises qui  restent  en  magasin ,  ^valu^  au  prix  codtant ,  et 
Tadditionner  avec  le  cr^t ;  2**  solder,  aprte  le  compte ,  par 
profits  et  pertes.  Exemple  : 

MARaiANDISES  G^NERALES.  ATOII. 


Dorr. 


MonUnt  da  d4blt ,  leo^ooo  fr. 

4  proAu  tt  perlM,  b6- 
n«fices,  a5,iM>o  fr. 


>a&,ooo  fr. 


Moount  da  rrMit. 
Par  Lalanre  de  lortir, 

marrbandttrs  en  ma- 

faatn. 


7S,ooo  fr. 


So.noo  fr. 
iaS,ooo  fr. 


Tous  les  aulres  coroptes  gto^raux,  leurs  subdirisions,  les 
comptes  des  particuliers,  se  balancent  absolument  par  les 
m6mes  r^les.  Tous  les  comptes  ayant  ^t^  ainsi  soldds  par- 
tiellemcnt  et  successivemcnt  sur  la  feuille  de  balance  rcprd- 
sentant  le  grand-Iivre ,  on  passe  <^riture  de  tous  ces  soldes 
au  journal ;  il  en  r^ulie  quatre  articles  k  inscrire  sur  le  jour- 
nal ,  lesquels,  rapports  plus  tanl  au  grand-livre,  y  balance- 
ront  i^videmment  tous  les  comptes ,  puisqu^ils  sent  extraits 
du  grand-Iivre,  ou  plulOt  de  la  feuille  de  balance,  qui  en  est 
la  copie  abr^^e.  Edmond  Degkange. 

BALANCE  D'ENTR^E.  D^iomination  d'un  complc 
qui  scrt ,  dans  la  m^tliode  en  partie  double,  soit  k  commcn- 
cer  des  livres  qu'on  ^tablit,  soit  k  rouvrir  ou  recommencer 
df*8  livres  nouvcaux,  qu'on  a  clOtur^  ou  soldds  par  balance 
de  sortie.  On  verra  dans  Tarticle  suivant  que  pour  clore 
les  livres  on  suppose  qu'un  individn,  appel6  balance  de  sor- 
tie,  prend  la  suite  des  alTaires  de  la  maison.  Pour  les  rou- 
vrir, il  faut  faire  la  supposition  inverse,  qu^m  nomm^  ba- 
lance d'entrie  cMe,  au  contraire,  la  suite  de  ses  afTaires, 
c*cst-&-dire  livre  tout  son  actif ,  ^  la  charge  d'acquittcr  tout 
le  passif.  Cons<iquemment,  d'apris  cclte  hypoth^  et  Ic 
princiiie  fondamental  de  la  mdthodo  en  i^ariie  double,  il  faut 
cruller  balance  d'entrde  des  marchandises  en  magasin,  ef- 
(^  •>  en  poriefeuiUe,  argent  en  caisse,  etc.,  en  un  mot  dc 
toutes  les  valeurs  dont  Tactifse  compose,  ct  il  faut  le  ddbi- 
ter  aussi  de  toutes  les  valeurs  |)assives,  c*est-2i-dirc  des  cT- 


fets  k  payer,  cr^ciers  par  compte,  et  du  capital  Ainsi,  oe 
compte  de  balance  d'entr^  oude  biUm  d*en(r6e,  ear  il  est 
ainsi  ddnomm^  quelquefois,  n^est  qu(^  la  contre-^reuve  de 
balance  de  sortie,  avec  cette  seule  diffi^rence  que  le  ddbit  de 
Tun  correspond  au  cr^it  de  Tautre,  et  r^dproqnement.  Ces 
deux  comptes  de  balance  de  sortie  et  d^entrte  sont  imagi- 
nes ,  le  premier  pour  solder  tous  les  comptes  et  en  r^unir 
les  soldes,  et  le  second  pour  rouvrir  ces  mdmes  comptes 
et  en  reprdsenter  les  soldes  k  nouveau.  Le  compte  de  ba- 
lance d*cntrte,  ou  bilan  d'entrte,  sort  encore  k  commencer 
des  livres  lorsqu'on  <Hablit  des  livres  en  partie  double  pour 
la  premi^  fois.  Le  teneur  de  livres  charg6  de  ce  travidl  se 
fait  donner  Tdtat  de  situation  ou  bilan  de  la  maison  ou 
administration  dont  il  s^agit  d*organlser  la  comptabilit^,  etc 
11  les  commence  par  les  deux  articles  ci-apr6s : 

Doit.  balance  D'ENTREE.  Avon. 


k  effete  k   payer,  poor  Irs 
ef  feu  eo  circulation ,  lao.ooo 

A   divvn   cr6anrlera,  mon- 
taat  del  erteocec ,  190,000 


3 1 0.000 


A  capital,  pour 
nei. 


le   capital 


340,000 


6te,ooo 


Uarrhandlfetgto^ralec,  poor 

mcttre  en  mag^n  ,  ioo,noo 

Effeta  k  rorevoir,  pour  cffcts 

en  portefraille .  fco,ouo 

Calaae ,    pour    I'arfent    eo 

caiue, 
Iiumeoblea ,  pour  la  maison 

me  da  la  Pait .  400. 

Meubles,  poor  le  roobllier,      a&,ouo 
Debiteurs   divers  ,   montant 

d«s  dAbitears,  lo,oao 


»», 


650/MM 

Edmond  Degrargb. 

BALANCE  DE  SORTIE.  D^nondnation  d'un  compte 
qui  scrt,  dans  la  m^tliode  de  tenue  des  livres  en  partie 
double,  k  balancer  et  clore  tous  les  antres  comptes  ouverts 
au  grand-livre.  C^est  un  compte  qui  est  constamment  sold6. 
Sa  denomination  de  balance  de  sortie  prdsente  k  Tesprit  nn 
sens  abstrait,  mais  on  pcut  se  former  une  idde  asset  nette 
de  son  origine  et  de  son  emploi  par  Texplication  suivante  : 
Lorsqu^on  fait  la  balance  g(fn^ale ,  on  suppose  qu^un  indi- 
vidu  prend  la  suite  des  afTaires  de  la  maison,  c*est-li-dire 
qu'on  lui  livre  tout  Tactif ,  et  qu'il  se  charge  d^^teindre  tout 
le  passif.  D^  lors  on  dolt  dans  cette  hypoth^ ,  et  confer- 
moment  au  principc  fondamental  de  la  mdtliode  en  double 
partie,  le  d6biter  de  tout  ce  qu'il  revolt,  c*est-^-dire  des 
marchandises  eo  magasin,  de  Targent  en  caisse,  des  eflets 
en  portefeuillc ,  des  ddbiteurs ,  etc.,  comme  on  doit  aussi 
le  cr6diter  des  cffets  k  payer,  des  cr^anciers  par  compte, 
enGn  du  capital,  quMl  s'engage  &  payer  ou  rembourser.  Ainsi, 
llndividu  qui  prend  la  suite  des  alTaires  doit  6lre  ddbit6  des 
valeurs  actives  qu*on  lui  livre,  et  crMit^  des  valeurs  pas- 
sives qu*il  a  prises  k  sa  charge.  Cet  imhvidu,  on  le  nomine 
balance  de  sortie,  comme  on  pourrait  lo  designer  sous 
toute  autre  dtoommation.  H  en  r6sulte  que  le  compte  de  ba- 
lance de  sortie  prt^nte  k  son  ddbit  Tactif ,  k  son  cr<kiit  le 
passif,  plus  le  capital ,  qui  tlent  ce  compte  constamment 
soldd;  il  en  r6sulte  encore  que  ce  compte  n*est  absolument 
que  Tdtat  de  situation  ou  bilan.  Aussi  quelques  teneurs  de 
livres  I'ont-ils  intituld  bilan  de  sortie,  denomination  peut- 
etre  plus  comprehensible  que  cclle  qui  a  ete  consacrde  par  la 
pratique.  Pour  plus  d'intelligence,  void  un  exemple  du 
compte  de  balance  de  sortie  au  grand-livre  : 


Doit.  balance 

A  marrhandises   g^n^rales , 

marclianiliara  en  magasin ,  100,000 
A  effeta  a  rereroir,  effets  en 

portrfeuille ,  5oooo 

4  caiaae,  argent  en  calsae  ,  aS,ooo 
A    immrobles ,  maiion  rue 

de  la  Paix  ,  400.000 

A  meublea,  mobilier,  a&.ooo 

A  debiteun  difera,  &o,ono 

CiOfOoo 


DE   SORTIE.  Avoil. 

par  effets  k  payer,  cffets  en 

circulation.  im,ooo 

Par  CI  tenders  divers,  190^000 


Par  capital ,  mon  capital , 


3 1 0,00c 
34o,oo« 


CSo.ooa 

Edmond  Degiiange. 
DALANCIER  (Technologic),  On  donnece  nom  aux 
fabricantsde  balances,  llsne  font  cnqiiclquesorte  que  retou- 
clier,  njuf^ter  les  diverses  pieces  qui  entrent  dans  Tassorti- 
men!  des  instruments  quMIs  vendent;  le  semirier,  le  quin* 
caillicr  leur  foiirnissent  les  n^aux  tout  rorg(^s  et  di^grossis; 
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le  ineniiisier  construit  les  plateaux  en  bois ;  le  cliaudronnier, 
les  bassios  en  cuiTrc ;  iis  tirent  des  fondeura  les  poids  en 
foblc  do  fer  ou  de  cuivre,  qu^Us  justifient  en  fixant  dans 
Icur  int^rieur  une  quantit4S  conTenabie  de  plomb. 

BALANGIER  {Mdcanique),  Cette  machine,  dont  les 
avanbges  soot  fond^  sur  les  propri^tte  de  la  vis,  est  au- 
iourd*hui  fort  r^pandue  et  d'une  grande  utility.  On  s'en  sert 
pour  d^ouper,  estampcr,  frapper  des  reliefs  sur  des  plaques 
m^taUiques,  les  monnaies,  les  mddaiUes;  imprimer  des 
timbres  sees  sur  les  papiers,  les  parchemins,  avec  exactitude 
et  c^ldrit^. 

Le  balancier  fat,  dit-on,  invents  en  1553  par  un  menui- 
sier  nomm^  Aubin  01i?ier,  qui  le  proposa  au  roi  Henri  II 
pour  la  fabrication  des  monnaies.  U  fut  adopts  avecem- 
pressemcnt,  ^  cause  de  la  superiority  de  ses  produits  sur  le 
monnayagedit  au  marteau,  Cependant,  comme  ilop^rait 
avec  trop  de  lenteur  ^  cause  de  ses  imperfections,  il  fut  des- 
tine exchisivement  par  ordre  de  Cliarles  IX  h  la  confection 
des  mddailles.  (Test  depuis  Louis  XIII  qu'on  l*crop]oic  aussi 
pour  frapper  les  monnaies. 

Un  balancier  se  compose  d*une  sortc  d^arcade  de  fonte 
de  fer,  de  cuivre,  ou  de  fer  battu ,  dont  le  poids,  en  fonte 
de  fer,  peut  aller  jusqu'k  3,000  kilogrammes.  Dans  le  som- 
met  de  Tarcade  est  logd  un  terou  en  cuivre ,  dans  Icquel 
joue  nnc  forte  vis  en  fer  h  deux  ou  trois  filets  carr^ ;  sur 
la  tdtc  do  cette  vis  est  fix^,  au  moyen  d^un  6crou,  une 
barre  de  fer,  dont  les  extremities  sont  chargdes  cbacune  d*une 
boule  dont  le  poids  varie  suivant  les  dimensions  de  la  ma- 
chine. La  vis,  avec  sa  barre ,  que  Ton  pourrait  appeler  pro- 
prcmcnt  le  balancier ^  pr6sente  la  figure  de  U  lettre  T.  Pour 
la  inettre  en  mouvement ,  des  hommes,  poussant  les  Iwules. 
ou  Ics  tirant  avec  des  cordes,  font  jouer  les  balanclers ;  la  vis 
descend ,  et,  par  la  prcsslon  qu^eUe  exerce,  imprime  sur  It 
corps  qui  lui  est  soumis  Tempreinte  d'une  matrice;  aussitdt 
le  coup  frapp^,  le  nU^canisme  du  balancier  est  combing  de 
mani^re  que  la  vis  se  relive  en  toumant  en  sens  contraire 
par  reflet  de  r^lasticit^  de  la  barre,  et  Touvrier  peut  proc^ 
tier  k  une  nouvelle  operation.  Teyss^dre. 

DALANCJ£R  (llorlogerie).  Les  inventenrs  des  pre- 
mieres horloges  k  roues  denU^  adopt^rent  pour  r^ulateur 
une  esp(ice  de  volant  qui,  par  Teffet  d^un  mdcanisroe  fort 
simple ,  rccevait  IMmpr^on  des  rouages  dans  deux  sens 
altemativement  opposds,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
balancier,  Le  balancier  se  composait  d'une  roue  de  cuivre 
ou  de  fer,  dont  Tarbre  ou  essieu  portait  deux  palettes,  qui 
se  prc^sentaient  altemativement  aux  dents  de  la  derni^re 
ruue  de  la  machine.  Get  arbre  ^tait  vertical,  de  fagon  que  le 
balancier  oscillait  horizontalement  Pour  diminucr  les  fVotte- 
inents  ct  lui  laisser  toute  la  liberty  possible,  les  artistes  le 
suspendaient  par  Textrdmit^  du  pivot  supdrieur  au  moyen 
d'un  double  fil,  qui,  se  tordant  altemativement  en  sens  con- 
traircs ,  accdldrait  et  r^larisait  ses  vibrations  :  tel  fut  le 
r^latcur  de  toutes  les  horloges  k  roues  depuis  leur  inven- 
tion jusqu^cn  1657.  A  cette  dpoque  Huygens  publiaun 
livrc  sur  les  propriety  et  les  avantages  ^Jipendule  pour 
r<^gulariser  la  marche  des  horloges.  Cette  invention ,  dont 
Galilee  avait,  dit-on,  fait  des  applications,  fut  adopts  dans 
toute  r Europe  pour  les  horloges  fixes;  mais  il  fut  impos- 
sible de  faire  jouir  les  montres  et  autres  cbronom^tres  por- 
tatifs  des  mdmes  avantages.  Ces  machines  sont  encore  rd- 
gl(^cs  par  un  balancier.  Quand  on  ouvre  une  montre  ordi- 
naire, on  voit  cette  pi^  osdller  sous  une  sorte  de  grille 
que  Ton  appelle  coq,  Comme  I'ancien,  ce  balancier  se  com- 
pose d*un  anncau  ou  roue  de  cuivre ;  son  arbre  porte  deux 
pctites  ailes,  dont  les  plans  ferment  un  angle  d'cnviron 
90  degrds.  Les  dents  de  la  roue  ditc  de  rencontre  ddtournent 
altemativement  ces  ailes  k  droite  et  k  gauche,  et  font  os- 
dller Ic  balancier.  Celui-ci,  iiar  Tefliet  de  son  incrtie ,  ra- 
ientit  la  marche  de  la  roue,  de  la  mtatA  mani^ro,  par 
exemple,  qu'une  boule  pesante,  pos^  sur  on  plan  horizon- 


tal ,  retarderait  le  mouvement  de  la  main  qui  U  poiissentt. 

Le  balancier  des  montres  re^ut  uu  grand  perfectionne- 
ment  dans  le  dix-scpti^me  si^e :  pour  lui  donner  en  quelque 
sorte  les  propriety  du  pendule,  on  y  adapta  un  petit  res- 
sort  dispose  de  fo^n  qu'il  se  bande  Jusqu*4  on  certain 
point  k  chaque  oscillation  que  le  halanderfait,  soit  k  droite, 
soit  k  gauche ;  sitdt  qu*une  des  palettes  dchappe  k  la  dent 
de  la  roue  qui  la  presse,  le  ressort  se  ddbande  et  (ait  tour- 
ncr  rapidement  le  balander  en  sens  contraire;  Tautre  pa- 
lette, se  pr^sentant  k  la  roue»  est  detonrade  par  la  dent 
qui  la  rencontre,  et  le  ressort  est  bande  en  sens  opposes 
la  direction  qu*il  prend  quand  Tautre  palette  est  pressde. 
Ce  syst^me  a  de  grands  avantages  :  le  ressort  opposant 
constamment ,  k  tr^peu  prte ,  des  resistances  egales ,  le 
balander  (ait  des  oscillations  isochrones,  et  il  n'est  pas  su- 
jet  au  renversement  comme  autrefois;  ses  monvements  sont 
aussi  beaucoup  plus  rapides. 

Trois  hommes,  Huygens,  Hook  et  Tabbe  Hautcfeuille, 
d^Orieans ,  se  disput^rent  cette  hcureuse  invention.  En 
1C74,  Huygens  presenta  k  Colbert  une  montre  dont  le  ba- 
lancier etait  modere  par  un  ressort  contoume  en  spirale  : 
d^oii  il  a  retenu  le  nom  de  ressort  spiral^  ou  simplement 
de  spiral.  Le  grand  miniitre  fat  si  content  de  ce  perfec- 
tionnement  quMl  engagea  Tauteur  k  soUidter  un  privilege, 
ce  qu^il  fit;  mais  Tabbe  Hautefeuflle  ayant  prouve  que 
plus  d*un  an  auparavant  il  avait  oonstmit  une  montre  dont 
le  baUncier  etait  accompagne  d*un  ressort,  Huygens  echoua 
dans  sa  demande,  quoique  son  invention  flit  bien  supe- 
rieure  k  celle  de  son  adversaire.  En  elTet,  cdui-d  employ  ait 
un  ressort  tout  droit,  fixe  par  un  de  ses  bouts  sur  le  coq; 
son  autre  extremite  etait  re^ue  dans  une  fourcbette  que  por- 
tait le  balancier.  Quand  ce  demier  tournait,  n'importe  dans 
quel  sens ,  le  ressort  se  courbait  un  peu,  et,  en  se  deban- 
dant,  acceierait  Tosdllation,  hiquelle  neponvait  etre  que 
fortcourte  d*aprte  la  forme  du  ressort. 

Le  docteur  Hook ,  cei^bre  par  plusieurs  inventions  trte- 
ingem'euses  en  borlogerie,  fit,  dIt-on,  construire  k  Londres, 
en  1665,  une  montre  portant  un  spiral  semblable  k  celui 
d*Huygcns ;  d'autres  pretendent  que  Hook  n'eut  pas  le  pre- 
mier Tidee  de  cette  invention ;  qu*il  la  prit  dans  une  montre 
construlte  k  Paris  sous  les  yeux  d^Huygens,  et  qui  etait 
passee  ensuite  en  Angleterre.  Quo!  qu^il  en  soit ,  Ton  con- 
vient  sans  diflicuite  que  ces  deux  hommes  Justement  ce- 
lebres  etaient  bien  capsbles  d'inventer,  cbacun  de  son  cOte, 
un  td  perfecUonnement. 

Le  ressort  spiral  est  fixe  par  un  l>out  k  une  petite  virole 
qui  toume  k  frottement  sur  hi  verge  du  balander ;  vers  Tautro 
bout,  il  est  retenu  dans  un  piton  fixe  sur  la  platuie ;  il  passe 
en  outre  dans  une  petite  fourcbette  que  Ton  fait  mouvoir 
circulaircment  au  moyen  d*un  pignon  qui  engr^ne  dans  un 
rtiteau ;  c'est  an  moyen  de  ce  mecanisme  que  Ton  r^le  le 
plus  communement  la  montre :  si  elle  avance ,  on  fait  tour- 
ner  le  i^ctit  rdteau  de  manidre  que  la  partie  du  spiral  com- 
prise entre  la  verge  du  balancier  et  la  petite  fourcbette 
augmente  de  longueur  :  le  ressort  etant  plus  long,  il  so  de- 
bande  avec  plus  de  lenteur,  et  les  oscillations  sont  moins 
rapides.  Si  la  montre  retarde ,  on  Out  faire  un  mouvement 
contraire  au  rftteau :  le  ressort  se  raccourdt,  et  les  osdlla- 
tions  du  balancier  augmcntent  de  vitcsse.       Teyss£diie. 

BALANCIER  (Funambulisme).  C*est  une  barre  quo 
le  danseur  de  corde  porte  dans  ses  deux  mains  pourse  tcnir 
ou  se  reroettre  promptement  en  equQibre;  s'll  se  sent  tom- 
ber  vers  la  droite,  il  porte  le  balancier  vers  la  gauche;  par 
ce  moyen,  il  ram^ne  son  centre  de  gravite  directement  au- 
dcssus  de  la  corde.  Nous  faisons  qudque  chose  de  semblable 
quand  nous  etendons  le  bras  gauche,  par  exemple,  dans  la 
cramte  de  tomber  vers  la  droite.  Les  plus  adroits  acrobatcs 
ne  se  servaient  pas  toojours  de  balander.  Aussi  annon^ait* 
on  leur  danse  avec  ou  sans  balancier, 

DALANG1£R  {Entomologie),  On  nomme  ainsi  deux 
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t»etiU  appendices  membruieax,  mobiles,  tr^s-minces,  ins^rte 
dc  Ghnqoe  c6t^  du  m^thorax  des  dipt^res,  dans  I'angle 
fornix  par  la  joacUon  de  l^abdomen  avec  le  corselet.  Les  ento- 
mologistes  ne  sont  pas  d'aocord  sur  l^lsage  de  oes  appendices. 
Les  uns ,  comparant  Taiieron  h  une  sorte  de  tan^nr  et  le 
balancier  k  one  baguette,  sapposent  que  Taction  de  Tun  sur 
Tautre  prodnit  le  bourdonnement  que  font  entendre  en  to- 
lant  la  plupart  des  diptdres.  Cette  opinion  n*est  gu^re  ad- 
missible, puisque  les  abeilles  et  les  gui^pes  bourdonnent, 
quoiqoe  d^ponrrucs  de  balanciers ;  de  plus,  si  Ton  priTe  un 
dipt^re  de  ses  balanciers,  on  Tentend  bonrdonner  anssi  fort 
qu*auparaTant ,  et  cette  experience  pronve  en  m6me  temps 
que  les  organes  qui  nous  occupent  ne  concourent  pas  an 
maintien  de  T^uilibre  de  Tinsecte,  comme  Tataient  pr6- 
tendu  ceux  qui  leur  impos^rent  le  nom  de  balanciers,  Jus- 
qu*k  ce  que  de  nouvelles  expMences  aient  jet^  quelque  In- 
mi^re  sur  cette  question ,  il  fout  done  croire,  aTec  Olivier, 
que  ces  organes  serrent  i  fodliter  le  vol,  ou  bien  se  ranger 
k  Toptnton  de  Latreille  et  de  M.  Lacordaire,  qui  attribuent 
aux  balanciers  quelques  rapports  aTec  la  rttpiration,  dont 
ils  faciltteraient  les  fonctions  en  contribuant  k  ouTrir  et  k 
former  les  stigmates  postdrieurs  du  thorax. 

BALANCIER  HYDRAULIQUE.  Ce  nom  appar- 
tient  k  toute  macbine  compost  dt  deux  capacity  suspen- 
dues  anx  extrtodt^s  d*un  balancier,  et  mises  altematiTement 
en  roouVonent  par  la  pesanteur  de  Tean,  de  sorte  que  pen- 
dant que  Tune  descend  remplie  d*eau,  Tautre  remonte  k  yide. 
Un  des  plus  simples  balanders  hydrauiiques  est  celui  qu*a 
Imaging  Pcrranlt  et  qu^on  appelle  aussi  bascule  hydrau- 
lique  {voyei  Bascule).  Ces  machines  n*ont  d*ailleurs  an- 
cun  avantage  sur  lesroues  hydrauiiques,  qu^onprdl^re 
g^n^ralement 

BALANQOIRE.  Cejeu,  ou  plutdt  cetexerdce,  re- 
monte 4  une  trte-haute  antiquity,  pnisqu'on  en  recule  Tin- 
mention  Jusqu^au  temps  d^CEbalus,  roi  de  Laconie,  p^c 
d*£rigone  et  de  Ptodope.  Ce  prince,  ayant  appris  de  Bac- 
chus Tusage  de  la  vigne,  fit  boire  du  Tin  It  ses  paysans,  qui, 
dans  leur  iTresse,  croyant  aToir  pris  du  poison,  tu^ient 
Icarios.  •  A  peine  ce  crime  eut-il  M  commis,  dit  Demous* 
tier  (Lettres  sur  la  Mythologie),  que  les  Spouses  des  meur- 
triers  Airent  saisies  d*un  transport  de  fturenr  et  de  rage  que 
rien  ne  put  calmer.  L'orade,  consults,  ordonna  que  pour 
expier  le  crime  de  lenrs  ^poux,  oninstltuM  des  f6tes  en 
Phonneur  d^Icarius;  ces  iStes  furent  nomm^es  les  jeux  ica- 
riens.  On  les  rd^rait  en  se  balan^ant  sur  une  corde  atta- 
ch^ k  deux  arbres :  c'est  ce  que  nous  appelons  ai:uourd^hui 
escarpolette  f  de  Titalien  scarpoletia^  qui  signific  une 
petite  6charpe.  »  Dans  les  fStes  des  Tendanges,  institu^  en 
]*honneur  du  fiU  de  S^A^ ,  les  Latins  6taicnt  ^galement 
dans  IHisage  de  se  balancer  sur  une  corde  attachde  k  des 
pins. 

BALANDRAN9  on  BALANDRAS,  mantean  de  cara- 
pagne,  sorte  de  casaque  faite  d'^toffe  grossly,  doublde  de- 
puis  les  ^ules  jusque  sur  le  devant,  dont  on  se  couvre 
pour  se  garantir  de  la  pluie  :  d^T^  de  balandrana,  en  ita- 
lien  palandrano,  augmentatif  do  palla,  robe,  ou  de  pal- 
litim,  manteau  de  c^rdmonie  des  ^vfiques.  Cette  sorte  dlia- 
bit  est  fort  andenne,  puisque  d6s  1226,  dans  la  rdgle  de 
Saint-Benott,  il  est  d^fendu  aux  rdigieux  de  porter  des  ha- 
bits de  laics,  corame  des  balandrans  et  des  surtouts,  qui 
iont  appel^  balandrana  et  superioH.  Ce  mot,  du  rcste, 
n'est  plus  en  usage  que  dans  le  style  simple  et  comique. 
La  Fontaine  s*en  est  senri  dans  sa  fable  do  Borie  et  le 
SoleiL 

BALANESou  GLANDS  DE  MER,  animaux  qui  for- 
ment  Tune  des  deux  liamilles  naturellcs  du  groupe  des  ci  r- 
ripkdes.  Les  balanes  ont  un  corps  de  formeconique,  pro- 
t^  par  on  test  solide,  qu'on  avait  considdr^  autrefois 
comme  une  coquille,  lorsque  ces  animaux  ^talent  encore 
ranges  dans  le  type  des  mollusques.  Ce  test  se  compose  de 


plusieurs  pans  articulds  entre  eux ;  TouTertnre  de  ce  test  est 
ferm^  par  deux  ou  quatre  vaWes  mobiles  entre  lesquelles 
est  une  fente  qui  donne  passage  aux  cirres  ou  appoidices 
articuMs,  lorsque  Tanimal  se  montre  k  Tezt^rieur.  Les  ba- 
lanes respirent  au  moyen  de  branchies  membraneoses,  fo- 
liacto  et  frang^,  adh^rentes  k  la  Dice  exteme  du  mantean 
prot^^par  le  test.  Ces  animaux,  ^nt  mieux  connus  main- 
tenant,  ont  dft  6tre  rangte  parmi  les  articul^,  dans  la 
dasse  des  cnistac^.  L.  Laurent. 

BALARUC.  Les  eaux  de  Balaruc  sont  rangte  {lanni 
les  eaux  salines  thermales.  La  source  dc  Balaruc,  dtu^  k 
25  kilometres  de  Montpellier,  est  Toisine  de  I^^ng  de  Thau, 
grande  pitee  d*eau  sal^e  qui  n*a  pas  moins  de  28  a  32  kilo- 
mitres  de  tour,  et  qui  communique  aTec  le  canal  du  Midi 
et  le  canal  lat^l  dit  d'£langs,  et  par  ces  canaux  aTec  la 
mer,  aTec  la  Garonne  et  le  Rhdne.  Balaruc  a  done  de  faciles 
communications  aTec  Cette ,  Bordeaux  et  Lyon,  aTec  tout  le 
midi  de  ki  France  et  mtoie  aTec  TAlg^rie.  C'est  lA  ce  qui 
porta  le  conseO  g^n^ral  de  Tll^ult,  il  y  a  quelques  ann^, 
k  former  le  Toeu  que  Vtist  se  rendu  propridtaire  de  la  source 
de  Balarac  pour  Tappliquer  au  traitement  des  affections  anx- 
quelles  les  militaires  sont  plus  sp^cialement  expose. 

La  fr^uencedes  paralysies,  plus  grande  que  jamais  dans 
ce  si^le-ci ,  a  renouTd^  la  fortune  thermale  de  Balaruc, 
^tablissement  qui  aTant  1834  6tait  presque  abandonn^ 
depuis  soixante  ans. 

Les  eaux  de  Balaruc  sont  ordinaurement  purgatiTes,  k 
raison  des  sels  de  sonde  et  de  magndde  qui  y  pr^omhient 
Elles  purgent  sans  affaiblir,  mais  rarement  sans  exciter. 
Trte-  thermales,  lenr  temp^ture  s*^Te  k  48  et  qudque- 
fois  k  bO**  centigrades,  sdon  Tabondance  des  eaux  4e  T^tang 
de  Thau  et  la  direction  des  Tents. 

Elles  contiennent  par  litre  d'eau  de  onxe  k  douze  eenti- 
litres  de  gaz  adde  carbonique  et  euTiron  douze  grammes  dt 
sds.  C*est  plus  d^un  centitoie  en  principes  fixes,  proportion 
quMl  est  rare  de  rencontrer  dans  les  eaux  min^rales  natu- 
rellcs. Un  bain  ordinaire,  dtant  compost  dVuTiron  quatre  cents 
litres  d*eau,  renferme  done  aTec  Teau  de  Balaruc  quatre  k 
dnq  kilogrammes  de  sels,  ce  qui  est  6iorme.  II  est  Tral  de 
dire  que  Teau  de  mer  renferme  prte  de  quatre  fois  plus  de 
sels :  d*oti  Ton  a  dilk  intM  que  les  bains  de  Cette  feront  un 
jour  k  Balaruc  une  concurrence  redoulable ,  p^ril  auquel 
pourrait  parer  Tachat  de  Balaruc  par  T^tat. 

Les  eaux  de  Balaruc  excitent  concurremment  la  peau  et 
la  membrane  intestinale,  double  r^Tulsion  qui  a  des  effcts  sa- 
lutatres  k  pen  prte  une  fois  sur  cinq,  quant  aux  afTcctions 
auxquelles  ces  eaux  sont  le  plus  appropri^....  Elles  n'ont 
de  ces  bons  effets  ni  dans  les  maladies  de  la  peau,  nt  dans 
les  affections  de  Testomac,  des  reins  ou  de  la  Tessie.  Elles 
sont  nuisibles  dans  les  maladies  du  coeur,  dans  les  affections 
mdme  chroniques  des  poumons,  et  toutes  les  fois  quMI  y  a 
de  Toppression  ou  de  la  toux.  C*est  un  fait  aT^r^ ,  sans 
suggestions  thdoriques. 

EUes  ont  de  bons  elTets  dans  quelques  rhumatismes,  dans 
quelques  n^Tralgies,  et  particuliirement  dans  la  sdatique, 
dans  certaines  paralysies  \6gkres  proTenant  d'une  lesion  peu 
graTe  du  cerTcau  ou  de  ses  annexes.  On  les  didare  sans 
riTalesdans  les  hdmipl^'es  mtoie  c^r^rales,  dans  les  trem- 
blements  nenreux  et  dans  ce  qu^on  nomme  k  Montpdlior 
rinstabiliU  nerveusCy  et,  qui  plus  est,  dans  les  paraplegics, 
k  moins  que  ces  parapl^es  n'aient  pour  cauise  une  altera- 
tion profonde  de  la  moelle  dpiniire  ou  un  d^sordre  irreme- 
diable dans  la  colonne  Tertebrale.         Isid.  Bourdon. 

BALASSOUR,  ville  de  TInde.  sur  le  golfe  de  Bengale, 
aTec  10,000  habitants ,  a  ete  successiTement  le  siege  de 
comptoirs  portugais,  hollandais  et  danois.  Son  commerce 
est  tout  k  fait  dechu.  Elle  appartient  depuis  1803  aux 
Anglais. 

BALATE ,  ou  BICHON  DE  MER ,  esp^  de  zoophytes 
qu'on  peche  aux  Philippines  et  qu'on  transporte  en  tr^- 
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grande  qaantit^  en  Chine » o&  elle  est  recliercb6e  oomme  un 
mets  deft  plus  ducats.  La  balate  cuite  ressemble  k  un  pied 
de  cochon  d^80ss6.  Les  Cbinois  en  font  une  trte-grande 
consommation  poor  leor  table.  Lamouronx,  aaqoel  nous 
empnintons  ces  documents,  fait  remarquer  que  ce  zoophyte , 
objet  d*uii  commercelconsid^able,  n'estcependantpasconnu 
d*une  mani^re  exacte ,  et  qu*on  croit  seulement  quMl  appar- 
tient  au  groupe  des  holotburies ;  il  dit  aussi  que  la  balate  est 
peut-6tre  la  m6me  chose  que  \t  trip  an,     L.  Ladrent. 

B ALA Y AGE*  Une  ordonnancede  police,  promulgu^ 
en  1799,  soigneusement  renouvd^e  dcpnis  lore  cbaque 
aun^ ,  oblige  tons  les  propri^taires  on  locataires  k  faire 
balayer  r^Ii^ement  tous  les  jours  au-devant  de  leure  mai- 
sons,  boutiques ,  cours ,  jardinset  autres  emplacements. 
Le  balayage  doit  se  faire  k  partir  du  niisseau  dans  les  rues 
k  deux  paY^,  et  les  boues  et  imroondices  doirent  6tre  mis 
en  tas  aupr6s  des  murs.  Dans  les  rues  k  chausste,  od  le  ba- 
layage doit  6tre  fait  depuis  le  milieu  de  la  chauss^ ,  les 
boues  et  immondices  seront  mis  en  tas  pr^  des  misseaux. 
If  ul  ne  doit  pousser  les  boues  et  immondices  devant  les  pro- 
pri^tds  de  ses  Toisins.  Aussitdt  aprte  le  passage  des  Toitures 
de  nettoieroent ,  les  proprt^taires  ou  locataires  sont  teuus 
de  Jeter  la  quantity  d*eao  suf  fisante  pour  dissiper  la  trace  des 
tas  de  boue.  Le  balayage  doit  6tre  termini  k  sept  heures  du 
matin  depuis  le  I*'  ayril  jusqu*au  l^'  octobre,  etiihuit  heures 
dans  les  mois  d^hiyer.  11  est  express^ment  ddfendu  de  d^po- 
ser  dans  les  rues  toutes  ordures  et  immondices  provenant 
de  rint^rieur  des  maisons  aprto  le  passage  des  tombereaux 
de  nettoiement,  comme  aussi  de  rien  jeter  dans  les  rues  par 
les  fen6tres  et  crois^es.  Dans  les  temps  de  neige  et  degelde, 
les  propri^taires  ou  locataires  sont  tenus  de  balayer  la  neige 
et  de  casser  la  glace  an-devant  de  leurs  maisons,  bouti- 
ques, etc.  Les  maires  et  commissaires  de  police  doivent  faire 
effectuei'  par  les  citoyens  le  balayage  auquel  ceux-ci  sont 
tenus  devant  leure  maisons,  et  le  faire  aux  frais  dc  la  com- 
mune dans  les  places  et  autour  des  jardins  et  ^ifices  pu- 
blics. Les  citoyens  qui,  dans  les  communes  pav^es,  n<^Ii- 
gent  de  balayer  les  rues  au-devant  de  leure  maisons  aussi 
ftouvent  qu*il  est  prescrit  par  la  municipality  sont,  au  x  termes 
dc  Tart.  605  du  Code  des  Dalits  et  des  Peines ,  punissables 
d'une  amende  de  trois  joumto  de  travail. 

A  Paris,  quatre  compagnies  se  partagent  Tentreprise  de  Ja 
partic  du  balayage  qui  regarde  non  les  particuliere,  mais 
la  yille,  celui  des  places,  da  voisinage  des  dgouts  et  au-de- 
vant  des  bAtiments  publics.  Ces  compagnies  traftent  aussi 
avoc  les  particuliers,  et  se  chargent,  d'aprte  un  tarif  ^tabli, 
de  Ieor6pargner  cette  corvde;  car  le  balayage,  tel  quMlest 
encore  r^l^,  est  un  reste  de  Tancienne  corvde,  un  imp^t  en 
nature  sur  le  labeur  des  citoyens.  II  a  I'inoonvtaient  de  nd- 
cessiter  des  surveillants  nombreux ,  d*engendrer  une  foule 
de  petites  vexations ,  d'amener  naturellement  le  boutiquier 
a  se  croire  propri^taire  de  cette  partie  de  la  voie  publlque 
dont  la  propret^  est  confi^  k  ses  soins ,  de  lui  insplrer  une 
sorte  de  passion  jalouse  pour  le  pav6  arrest  de  ses  sueure 
quotidiennes.  De  l^des  envahissements  sans  nombre  an  d^ 
triment  du  public.  Voyez  Voiaie. 

D  ALBEK  ou  BAALBEK,  ville  de  Baal  on  du  Dieu  du 
Solcil ,  c^U^bre  chez  les  Grecs  etles  Latins  sous  le  nom  d'HS- 
liosPoHSf  dont  la  signification  est  U  m6me,est  situde  an 
pied  de  PAnti-Liban ,  k  la  demi^re  ondulation  de  sa  chafne. 
Elle  se  r^v^le  de  loin  an  voyageur  par  un  cordon  blanchatre 
de  domes  et  de  minarets  qui  8*^lancent  au-dessus  d*un  ri- 
ileau  de  verdure.  Cette  cit^,  si  florissante  jadis,  et  station 
importante  sur  la  route  de  Palmyra,  n'est  plus  qn'nne  bour- 
gade  assez  mesquine ,  avec  5  ou  600  habitants,  gouvern^  par 
un  ^mir,  tous  pauvres  et  sans  autre  culture  que  quelques 
cotons,  du  mans  et  des  past^ues.  Ainsi  d^ue,  il  serait 
pen  question  de  Balbek  dans  nos  temps  modemes,  si  elle  ne 
renfermait  les  debris  d*un  des  plus  beaux  ^Ooes  que  nous 
ait  l^u^  Tantiquitd. 
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Le  temple  de  Balbek,  que  Pon  nomme  aussi  le  temple  do 
Soleil,  ^tait  jadis  assis  sur  une  suite  de  bases  formant  un 
carr^  long  de  87  mitres  sur  47  mitres  4o  de  large.  II  prdsen- 
tait  k  Porient  one  face  de  dix  colonnes  snr  dix-neuf  de  flanc, 
cinquante-qnatre  en  tout.  Tel  ^it  V6UX  primitif  del'Mifice ; 
mais  par  la  suite  on  en  construisit  un  p1asj[>etit,  dont  la 
cage  et  le  peristyle  subsistent  encore.  Ce  dernier  pr^sente 
un  flanc  de  douze  colonnes  sur  huit  de  front,  en  tout 
trente,  dont  vingt  debout.  Mais  une  difference  notoire  existe 
entre  la  colonnade  dn  premier  temple  et  celle  du  second. 
Les  fi^tsde  Pun  out  7  mitres  15  decirconfirence  sur  18  mi- 
tres 85  de  longueur;  de  telle  sorte  que  leur  grandeur  totale, 
y  compris  Pentablement,  est  de  23  mitres  40,  tandis  que  les 
fOts  de  I'autre,  quoiquc  igalement  d'ordre  corintluen ,  n'of- 
frcnt  que  5  mitres  10  de  circonfirence  snr  14  mitres  30  de 
hauteur.  Six  colonnes  qui  subsistent  du  premier  monument 
suffisent  seules  k  donner  une  idie  de  ses  proportions  gran- 
dioses.  Les  mure,  jadis  converts  de  toutes  les  richesses  de 
Tordrc  corinthien,  offrent  encore  des  frontons  de  niches  entre 
lesquels  rignent  des  pilastres  cannelis  avec  une  riche  frise 
de  guirlandes.  La  voOte,  k  en  juger  par  les  dibris  qui  gisent 
sur  le  sol ,  devait  itre  merveilleusement  d^corte,  et  sa  porU^ 
avait  18  mitres  50  de  large  sur  35  mitres  75  de  longueur.  D;' 
reste,  lesditails  exacts  de  ce  magnifique  monument  ont  6ttt 
consignis  dans  un  ouvrage  public  k  Londres  en  1757  par 
Robert  Wood,  sous  le  titre  de  Ruines  de  Balbek,  Cet 
auteur  attribue  la  construction  de  cot  Cilice  k  Antonin  le 
Pieux,  bien  que  la  tradition  locale  en  fasse  honneur  au  roi 
Salomon.  On  ignore  le  rang  qn'a  tenn  dans  Pantiqoit6  la 
ville  de  Balbdc,  mais  sa  position  sur  la  route  de  PaUnyre 
devait  lui  donner  nne  grande  importance.  An  temps  d'Au- 
gustc  elle  avait  gamison  romaine. 

Quand,  sous  le  rigne  de  Constantin,  le  christianisme  de- 
vint  religion  dominante ,  le  temple  iut  transformi  en  ^ise. 
C'est  dc  la  prise  de  Balbek  par  les  Arabes  que  date  la  ruine 
de  cet  idifice.  Dans  les  guerres  qui  suivirent,  on  en  fit,  ainsi 
que  du  petit  temple,  une  forteresse  dont  on  distingue  en- 
core les  cr^eaux.  Aussi  donne*t-on  le  nom  de  chatean  k 
Templacement  quMls  occupent  Tun  et  Pautre.  Quant  k  la 
ville ,  sa  dicadencc  est  le  risultat  du  sort  deplorable  do  la 
Syrio  pendant  tout  le  moyen  ageet  jusqu'a  nos  joure.  Enfin, 
en  1759,  un  affreux  treroblement  de  terre  a  detmit  k  pen 
pris  entlirement  ce  que  Ic  glaive  des  Arabes ,  des  Tataret 
et  des  Turcs  avait  ipargni.    Louis  Reybadd,  de  rinstitat. 

BALBES  ou  Balbi,  ancienne  famille  sarde,  qui  fait  re- 
monter  son  origine  jnsqu*au  Romain  Balbns,  lequel ,  vere 
la  fin  dn  sixiime  siicle,  aurait  fondi  la  ripubliqiie  de  Quiers 
en  Piimont.  Ce  qu'il  y  a  d'historiquement  avdr^,  c^est  que 
cette  ripublique  itait  extrimement  florissante  aux  onziime 
et  douziime  siicles ,  et  que  les  Balbes  en  itaient  la  premiire 
famille  ou  tribu.  C'est  elle  qui  commandait  ses  armies  dans 
les  longues  guerres  qu*ellc  euik  soutenir  centre  les  marquis 
de  Montforrat.  Lore  de  Pinvasion  de  I'ltalie  par  Tempereur 
Fridiric  Barbe>Rousse,  Quiere,  k  I'lnstigation  des  Balbes,  em- 
brassa  le  parti  goelfe;  etnne  ceinture  de  petites  forteresses, 
dont  ils  avaient  entourd  tout  le  territoU^  de  la  ripublique, 
est  encore  appelie  de  nos  joure  Tours  des  Balbes, 

La  famille  des  Balbes,  qui  au  treiziime  siicle  ne  formait 
pas  moins  de  trente-huit  branches ,  fonmit  plus  tard  pln- 
sieurs  pedestals  k  la  ripnbliqoe  de  Testone,  voisine  et  alliie 
de  celle  de  Quiers.  La  rivalite  des  Balbes  et  des  six  mai- 
sons d'Alberga  produisit  des  luttes  longues  et  sanglantes , 
dont  les  Balbes  sortirent  vainqneure.  Mais  leur  suprimatie 
ne  tarda  point  k  renoontrer  de  nouveaux  contradicteurs  et 
k  provoquer  de  nouvelles  resistances.  Aussi,  moins  de  cent 
ans  apr^,  an  milieu  dn  quatorziime  siicle ,  se  virent-ils 
riduits  k  sollidter,  comme  une  faveur,  rintervention  du 
comte  de  Savoie  dans  les  affaires  int^eures  de  la  petite  rd- 
pubUqne,  qui  pritendait  se  sonstraire  k  leur  joug.  Le  comte 
AmMie  de  Savoie,  surnommi  le  Comte  vert,  fut,  d'un  rom- 
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iDun  accord,  cboisi  pour  arbitre  par  les  nobles  etle  peuple  de 
Quiers  et  par  les  Balbes.  Un  traits,  conclu  sous  U^  auspices 
du  m^ateur,  confirma  a  la  rdpublique  la  plupartdes  droits 
qu'elie  revendiquait,  tout  en  garantissantd'aifleursaux  Bal- 
bes la  jouissance  de  nombreux  privili^ges  ( 1347).  Ge  traiti^, 
qui  semblait  devoir  consolider  la  puissance  des  Balbes ,  ne 
fut  point  ex^cut^  dans  Pesprit  qu'ils  avaient  entendu  lui 
donner;  et  d6s  lors  leur  puissance  d^clina  rapidcnnent  k 
Quiers.  Environ  un  si^cle  plus  tard ,  ils  se  virent  assimil^ 
par  un  d^cret  de  Louis  II  dc  Savoie  aux  nobles  maisons 
dites  d'Alberga;  assimilation  qui  ^it  la  n^ation  absolue 
de  leur  supr^raalie,  et  contre  laquellc  ils  protesl6rent  inuti- 
Icment.  C'est  alurs,  en  1455,  que  Tun  des  Balbes,  Giiles  de 
Uertoo,  d^serta  une  patrie  oil  Ton  refusait  k  sa  famiiie  les 
bonneurs  quUl  lui  croyait  dAs,  ct  vint  s'^tablir  k  Avignon, 
oO  il  fonda  la  maison  de  C  r  11 1  o  n.  On  trouve  enoore  aujour- 
d'bui  des  Balbes  k  Quiers  et  k  Turin.  Les  Balbi  de  Gtoes, 
famillc  d'aillcurs  fort  ancienne,  ne  sortent  pas  des  Balbes  de 
Pi^mont,  dout  on  croit  qu*une  branclie  allas^^tablir4  Vcnise. 

BALBI  9  nom  qui  a  6i6  commun  k  un  grand  nombre  de 
litterateurs,  de  savants  et  d'arlistes  italiens.  Nous  mention- 
nerons  plus  particuli^emcnt : 

BALBI  (  Jean  de ),  dit  de  Janua  onJanuenais,  parce  qu'il 
dtait  Geuois ,  religieux  de  Tordre  des  Fr^res  Pr^heurs  que 
Ton  a  souveut  confondu  avec  un  autre  Giinois,  son  eontein- 
porain,  commc  lui  deTordre  de  Saint-Doratnlque,  Jacques 
de  Yoragine,  i'auteur  de  la  lAgendedor^e^  vivait  vers  la  fin 
du  treizi^rae  si^cle.  11  est  Tauteur  d'une  espece  d'encyclo* 
p<klie  intitule  CalhoUcon,  et  traitant  des  mati6res  les  plus 
di verses,  tbdologie,  bistoire  naturelle,  ortbographe ,  pro* 
sodie ,  ^tymologie,  jurisprudence,  etc.  (Test  un  des  pre- 
miers ouvrages  auxquels  on  ait  essay^  d'appliquer  Tart  de 
la  typographic,  r^cemment  invents.  En  1460  Sclieefler  et 
Jean  Paust  publidrent  k  Mayence  le  Catholicon  sous  ce 
litre  :  Summa  grammaticalis  valde  nolabilis ,  qux  Ca- 
tholicon nominaiur.  L'ouvrage  fut  encore  r^ixnprioi^  k 
Augsbourgen  1469  et  1472,  k  Nurembeig  en  14sa,  k  Venise 
en  t4S7,  etc. 

BALBI  ou  BALBO  (J^6me),  V^nitien,  mort  en  1535,  k 
undge  fort  avance,  occupa  pendant  quelque  temps  une  cbaire 
de  droit  k  I'universit^  de  Paris.  Les  discussions  qu'ii  y  cut 
avec  queiques-uns  de  ses  confr6re8  le  determinant  k  passer 
en  Angleterre.  De  1^  il  se  rendit  k  Yienne ,  oil  Tempereur 
Maximilien  J*'  lui  confia la  cliaire  de  droit  germaniqne ;  mais 
il  lie  tarda  point  k  abandonner  cette  position  pour  celledUns- 
tituteur  des  cnfants  du  roi  Ladislas  de  Hongrie.  II  embrassa 
alors  reiat  eccldsiastique,  et  en  1522  il  obtint  rev6cb6  de 
Gorilz,  en  Carintbie.  C*cst  k  ce  titre  qu^il  assista  au  cou- 
ronuenient  de  Charles-Quint ,  circonstance  qui  lui  fouinit 
le  sujet  d*un  livre  assez  curieux,  intitule  De  CoronatU)ne 
Pi'inci/mm  (Bologne,  1530),  plusieursfoisreimprim6depuis. 
Entre  aulres  ouvrages ,  on  a  encore  de  lui :  Ad  Clemen-' 
tern  VJI,  De  civili  et  bellica  Fortitudine  JAber  (Rome, 
1526),  oil  il  traite  de  Torigine  et  de  Teropire  des  Turcs. 

BALBI  (  Gaspard),  joaillier  veniticn,  qui  voyages  aux 
grandes  Indes,  comme  plus  tard  notre  Tavernler,  a  donn^ 
une  relation  cxacte  des  pays  qu'il  avail  parcourus  de  1579 
k  1588,  sous  ce  titre  :  Viaggio  nelle  Jndie  ortentoii  ( Ye- 
nise,  1590). 

BALBI  (  Andrea  di  Lanoo  ),  peintre  et  sculpteur  de  IM- 
colede  Siennc,  florissait  vers  1572.  On  a  dc  lui  une  statue 
de  saint  Ausano,  qui  orne  la  porte  principale  du  palais  de 
Sienne. 

BALBI  (LiJDOvico),  compositeur  venitien,  du  si^cle  der- 
nier, est  auteur  do  messes,  de  v^pres,  de  motets,  de  ma- 
drigaux,  entre  autres  :  Cantiones  ecclesiasticx  ( Yenise, 
1776) ;  Ecclesiasticarum  Cantionum  IV  vocum  (Ibid.). 

BALBI  (Comtesse  de),  demeur^e  cei^bre  dans  les  fastes 
galants  des  derni^res  ann^es  du  dix-buiueine  sitele,  par  le 
icandale  de  sa  liaison  publique  avec  le  comte  de  Provence , 


qui  fut  depuis  Louis  XYIII,  et  qu*on  appelalt  alora  lfmi« 
iieur^  etait  fille  d'un  marquis  de  Caumont  de  la  Force.  Nie 
en  1753 ,  elle  avail  epouse  ^  en.  177.0,  le  comte  de  fiaibi,  nobla 
Gdnois,  dont  la  fortune  etait  con^^rable.  Noinmee  dama 
d'ai^urs  de  la  comtesse  <le  Provence  «madame  de  Btibi  ne 
tarda  pas  k  jouer  dans  cette  petite  cour  un  rftle  important. 
En  eflet,  don^e  de  tous  les  charmes  du  corps  etde  i'esprit, 
elle  exer^a  sur.le  prince,  qui  sr'eprit  aussit6t  pour  elle  d'une 
passion  violente,  iWpire  le  plus  absolu ,  cSt  put  se  livrer 
sans  contrainte  k  une  vie  de  dissipation  dt  de  plaisirs  qui 
en  peu  de  temps  compromit  gravement  sa  fortune.  Les  Iib6- 
ralites  de  son  royal  amant  ne  suflisant  plus  k  la  tirer  des 
embarras  d'argent  qu^elle  eprouvait,  peu  scnipuleuse  sur 
les  moyens  de  satisfaire  son  luxe  insolent ,  die  fit  interdiro 
son  mari  comme  ali^ne,  grftoe  aux  ;toutes-puissantes  in- 
fluences que  lui  assurait  une  position  tant  envi^e  dans  les 
cours ,  malgre  rinfamie  qu'y  a  toujours  attach^e  I'opiaioo 
publique.  EHe  put  d^s  lors  acbever  de  dissiper  tout  k  ton 
aise  le  patrimoine  du  malheureux  comte  de  Balbi ,  a  qui  eUe 
laissait  k  peine  de  quoi  satisfaire  aux  besoins  les  plus  mat^ 
ricls  de  la  vie.  Quan4  cette  fortune  tout  enti^re  eut  M  en- 
glouiie,  la  comtesse  demanda  des  ressources  aux  chances 
du  jeu ,  et  ce  fut  bicn  pis  encore,  U  fallut  alors  preiever  sur 
la  caiss^  de  Monsieur  des  contributions  tellement  fortes  et 
multipliees  qu'k  son  tour  ce  prince  se  trouva  engage  dans 
de  s^rieux  embarras  d^argent. 

Quoique  la  petite  TeroleeOtprivemadamede  Balbi  d*une 
grande  partie  de  ses  avantiages  physiques,  Tempire  qu'elle 
exer^ait  sur  le  comte  de  Provence,  qui  toujours  se  montra  sen- 
sible aux  charmes  de  Tesprit ,  etait  encore  aussi  puissant  que 
jamais ,  apr^s  une  liaison  qui  datait  6^\k  pourtant  de  quinse 
ans.  Mais  alors  delate  la  revolution  de  1789,  laqiieUe 
donna  une  autre  direction  aux  intrigues  dont  la  petite  cour 
de  Mpnsieur  etait  le.theiktre.  Madame  de  Balbi,  mise  dans  la 
confidence  dos  projcls  d^emigration  du  comte  de  Provence, 
prepara  le  depart  de  la  princesse,  dont  elle  etait  restee  dame 
d*atours  etqu^elleaccompagpa  jusqu'i  Moas^ob  le  prince  les 
rcyoignit  presqu'ea  m6me  temps,  apr^  avoir  snivi  une  route 
differente.  (^pendant,  soit  par  lassitude,  aoit  par  inconstance, 
la  passion  de  Monsieur  se  refroidit  tout  k  coup ,'  et  ma* 
dame  de  Balbi ,  qiii  Tavait  suivi  ^  Coblentz,  oomprit  que  le 
moment  d^une  rupture  etait  arrive.  EUese  retira  en  Hollande, 
oil  elle  vecut  publiquement  ayec  le  comte  Arciiambaot  de 
Perigord ;  puis  en  Angleterre,  oil  IMnconstance  scandaleuse 
deses  liaisons  acbeva  de  lui  former  Taccte  de  la  petite  cour 
du  pretendant.  Aussi  profita-t-elle  avec  empressement  de 
Tarrete  des  consuls  qui  ouvrit  les  portes  de  la  France  k 
ceux  des  emigp^  qui  voulurent  y  rentrer,  et  vint-elle  se 
fixer  dans  un  chftteau  pr^  de  Brie-Comte-Bobert 

Quelques  intrigues  auxquelles  elle  fut  k  tort  ou  k  raison 
soup^nne^  d'avoir  pris  part  la  firent  exUer  ^  Montauban, 
oil  elle  etablit  uh  tripot.  Elle  se  trouvait  encore  dans  cette 
ville  lorsque  arriva  la  restauralion  de  1814.  Toutes  ses  ins- 
tances pour  etre  adroise  k  une  audience  de  son  ancien  amant 
furent  inutiles.  En  1816  elle  fut  cependant  plus  beureuse, 
gr&pe,  dit-on,  k  une  intrigue  de  boudoir  inontee  pour  porter 
un  coup  k  la  toutc-puissance  qu*exer^it  alors  sur  Tesprit 
de  Louis  XYIII  un  jciine  ministre  dont  la  sceur  jouait  au- 
pres  du  roi  le  rdle  que  madaroe  de  Balbi  avail  rempli  vingt- 
cinq  ans  auparavant  k  la  cour  du  comte  de  Provence.  On 
avail  csixii-e,  sinon  reveillerde  tendres  souvenirs,  du  moins 
affaibiir  rjnfluence  d'une  maltresse  dont  le  nom  bourgeois 
sonnait  mal  aux  oreilles  des  courtisans,  et  dont  le  credit  ser- 
vait  admirablement  le  manege  d*un  ministre  deteste  et  me- 
prise.  Le  roi  se  borna  a  assurer  une  existence  convenable  k 
la  femmedont  les  charmes  Tavaient  si  longtemps  captive,  et 
qui  mourut  un  an  ou  deux  seulement  apr^s  la  revolution 
de  Juillet,  oubliee  meme  deceux  dont  die  avail  jadis  fait  la 
fortune.  Un  fils  qu*elle  avail  eu  de  son  mari  se  conduisll 
assez  mal  pour  avoir  des  demeies  avec  la  justice,  passa  en 
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Amdrique  afin  d^^cli&pper  h  la  vindicte  des  loisi  et  flnit  par 
y  £tre  penda,  toujours  par  suite  de  Jautes  de  jeunesse, 

BALBI  ( Aonteif ),  coona  par  ses  traTaox  g^nptiiques 
et  surtoat  statittiqaes,  n<S  a  Yenise,  le  25aTril  178),  mort 
dans  celte  mfime  Yilley  le  14  mars  1848,  desoendait  d'one  fa- 
mUle  Y^nitienne.  Le  premier  oorrage  relatif  k  la  gtographie 
qu'il  fit  parattre  en  Italie,  en  1808,  ful  aceueilll  av^  tant 
de  farear,  qu'il  lui  yalnt  sa  nomination  de  professeur  de 
gdographieau  collide  Saint-Miehe!  k  Miirano.  Plus  tard, 
en  181 1,  il  fut  nommi  professeur  de  physique  an  lyc^  de 
Fermo,  et  en  1813  on  Tappela  k  PadoUe,  oil  on  m^  pour 
lui  une  cliaire  de  statistique.  Toutefois,  les^v^nements  po- 
liliques  remp£ch6rent  de  remplir  ces  fonctions ;  et  en  1815 
le  gouvernement  pontifical  lui  enleva  aussl,  eomme  stronger, 
Pemploi  qu'il  oecupait  ^  Fermo.  Aprte  ^ffts  entr4  dans  I'ad- 
ministration  des  douanes  k  Venlse,  des  int^rdts  de  famille  le 
conduisirent  plus  tard  en  Portugal.  II  se  rendit  ensuite  k 
Paris,  afin  d*y  publier  son  Bssai  statisiiqtte  sur  le  royaume 
de  Portugal  (2  toI.,  Paris,  182)),  ouvrage  poor  leiioei  il 
miti  profit  des  mat^rianx  pnis^  dans  lesarehires  mtoies  du 
royaume,  et  qui  est  surtout  earieux  k  cause  des  renseigne- 
uients  qn*on  y  trouve  sur  IMtat  de  ce  pays  k  T^poque  ro- 
maioe,  comme  aussi  sur  son  degr6  de  ci? ilisation.  Les  Vari^- 
t^  politiques  et  statistiquei  de  la  MonarcMe  Partugaise 
(Paris,  1822)  en  sont  le  corollaire. 

Baibi  s^ooma  k  Paris  jusqu^en  1882 ;  il  s*y  lia  avec  Malte- 
Brun,  et  publia  avec  MM.  Larenaudiire  et  Huot  le  Trait6 
ilHnentaire  de  Q6ographie,  laiss^  inacheT^  par  le  satant 
g^rapbe  danois.  11  y  fit  encore  parattre  s  La  Monarchie 
Franfdise  comparie  aux  prineipaux  A  tats  de  If  Europe 
(1828);  Balance  politique  du  globe  (1828);  V Empire 
Russe  compart  aux  prindpaux  Etats  du  monde  (1829); 
The  WorldeomparedwitktheBrUiskJSmptre  ( 1830),  etc. 
II  fit  en  outre,  en  sod^t^  avecGoerry,  une  Statistique  com' 
parie  de  t instruction  et  dunombre  des  cHmef  (Paris, 
1829).  Son  Atlas  ethnographiquedu.  Gfote  (Paris,  182e) 
offre  d'ing^nieux  rapprochements  et  aper^^ua,  poor  lesqneb 
il  a  utilise  les  travaui  des  satants  alleinands  et  a'est  aid6  de 
la  philologie  compart;  mais  de  tons  ses  outrages  le  plus 
edlebre  est  son  Abrigi  de  Q6oqraphie  (Paris^  183&),  doat 
on  nc  compte  plus  les  millions.  Adrien  Balbi,  ind^pendam- 
mcot  des  ouvrages  iroportants  que  nous  Tenons  de  citer, 
prit  une  part  asset  active  k  la  reaction  de  plusieura  recueils 
sdentifiques  publics  k  Paris.  Le  MHctionnaU'e  de  la  Con- 
versationt  notamroent,  conlient  de  lui  dirers  articles  relatifs 
k  la  science  qui  fit  Titude  de  toute  sa  vie.  Vers  la  fin  de  1832, 
Balbi  s'en  retouma  k  Padoue,  oil  il  fit  parattre  son  Bssai  sur 
les  Bibliot/Uques  de  Vienne  (Vienne,  1835). 

BALBIN  ( DEaus^ToKuus  BALBINUS),  empereur  ro- 
main,  n^  dans  la  seconde  moiti^  du  deuxiteie  si^e  de  notre 
ire ,  mort  k  Rome,  en  Tan  238 ,  exer^  d'abord  de  hautes 
fonctions  administratives  en  Asie,  en  Afrique,  dans  les 
Gnulcs,  dans  le  Pont,  en  Thrace,  en  Galatie,  etc.  11  ^tait 
i^natcur  k  Rome,  et  comme  personnage  deux  fois  consu- 
lairc  il  jouissait  d*une  grande  consideration,  lorsque,  k  la 
mort  du  \ieux  Gordien  et  de  son  fils»  arrivde  en  Afrique, 
le  {U^nat,  efTray^,  jeta  les  yeux  sur  lui  et  sur  Maxime  Pupie- 
nus  poor  les  opposer  comme  empercurs  ^  M.a x  i  mi  n,  d^j4 
en  pleine  marche  sur  Rome.  Cette  double  Election  n'obtint 
la  sanction  du  people  que  paice  que  les  deux  nouveaux  au- 
gufttes  consentirent  k  placer  leur  pourpre  sous  la  protection  du 
nom  aim^  de  Gordien,  en  docnant  le  litre  do  C^sar  au  tout 
jeune  enlant,  unique  rejeton  de  cette  race.  Popienus  se 
cliargea  de  marcher  k  la  rencontre  de  Maximin,  qu'il  vain- 
quit  ;  mais  k  son  retour  k  Rome,  des  divisions  ^atirent 
entre  les  deux  empereurs,  qui  des  lors  se  trouvirent  im- 
puissants  k  r^primer  les  instincts  de  r^volto  des  prtftoriens. 
lis  n'^taient  pas  populaires  dans  Tarm^  qui  pr^ndait 
avoir  seule  le  droit  d'imposer  des  mattres  k  Tempire.  Le 
disaccord  des  deux  chefs  da  pouvoir  extoitif  au  moment  de 


^  prendre  les  mesures  ntossaires  pour  avoir  raison  d'une 
insurrection  ddclarie  des  cohortes  pr^toriennes ,  donna  la 
victoire  aux  r^volt^s.  Les  portes  du  palais  imperial  fhrent 
bris^.  Les  deux  augustes ,  entrain^  dans  les  rues  de 
Rome  par  une  soldatesque  ftirieuse.,  y  furent  I'objet  des 
plus  cruels  outrages.  Leur  supptice  aurait  dur^  longtemps, 
car  les  pr^oriens  prenaient  plaisir  k  insulter  k  oe  pouvoir 
malntenant  d^hu  et  qui  n'^tait  pas  leur  cenvre ;  mais  le^ 
mercenaires  germains  ayant  fait  mine  de  vouioir  prendre 
Mi  et  cause  pour  les  deux  empereurs,  les  pr^toriens  $e  hk- 
t^nt  de  mettre  k  mort  ces  vieillards.  Balbin  avait  alors 
environ  soixante  ans.  II  ^tait  61ttdepuis  plus  d'une  annde; 
mais  si  1  on  ne  cofjipte  son  av^nement  que  de  la  mort  de 
Maximin,  il  n'avait  rtign^  que  trois  mois.  Jules  Capitolin 
Bous  apprend  qu'on  le  pomptait  parmi  les  bons  poetes  de  son 
temps. 

BALBO  (CesARE,  comte),  homme  d^^tat  et  ^crivain 
italien,  naquit  en  1789,  a  Turin.  Sod  p^,  Prospero  Balbo, 
6tait  en  grande  estimc  aupris  do  Tempereur  Napolton,  qui 
lui  avait  doBn6  one  position  importante  dans  Tuniversite. 
Dk»  PAge  de  dix-huit  ans  le  jeune  Balbo  fut  nomm^  au* 
ditearau  conseil  d'£tat,  k  Paris.  En  1808  il  devint  secre- 
taire de  la  commission  cbarg^e  de  rcorganiser  la  Toscane 
lors  del'adjonction  de  cetl^tatau  tenttblrede  ^empire.  Plus 
tard  U  fut  attache  en  la  mtoie  qttMA  k  la  eonsuUa  crd^e  k 
Rome  dansun  but  anologue.  £n  1812  il  fut  nomme  com- 
missaire  du  gouvernement  fran^is  pour  les  provinces  illy- 
riennescedees  ^  la  France  par  la  paix  de  Vienne  de  1809. 
Aprto  la  chute  de  Napoleon,  il  aila  remplir  k  Londres  les 
fonctions  de  secretaire  de  la  legation  sarde ;  et  il  les  con- 
serve J  iisqu'au  moment  oti  les  suites  do  la  revolution  dont  le 
Piemont  ftitle  theAtreen  1821  le  contraignireiit  li  se  retirer 
des  aflaires.  II  revlnt  dans  sa  ville  natale,  et  s'y  consacra 
alors  aux  sciences  historiques ,  poor  lesquelles  des  sa  jeu- 
iwsse  II  avait  raanifeste  un  penchant  decide. 

De  1821  k  1843,  il  livra  k  la  publicite  divers  travaux,  dont 
lea  plus  Importants  sont  une  Histoire  d^Italie,  qui  ne  se 
compose  ponrtant  que  de  deux  volumes  et  ne  va  pas  au 
delA  de  Charlemagne,  et  une  traduction  avec  commentaires 
de  Touvrage  de  Leo,  intitule  Entwickelung  der  Verfassung 
der  Lombardischen  Stadte  (Comuni  italiani).  En  1843, 
enfin,  parurent  ses  Speranze  d* Italia  (Espi^rances  de  TI- 
talie),  le  premier  de  ses  ouvrages  qui  ait  donne  k  son  nom 
une  grande  et  retentissante  popularit(^.  11  y  jetait  une  vive 
Inmiere  sur  la  situation  od  se  trouvait  alors  Tltalie  et  sur 
les  chances  qu^elle  avait  de  voir  renaltre  son  ancienne  inde- 
pendance,  son  ancienne  liberte  et  son  ancienne  puissance. 
11  s'attachait  surtout  k  y  developper  cette  idee  que  IMnde- 
pendance  doit  preceder  la  liberie,  et  par  consequent  quo 
viserA  posseder  celle^i  avant  d'avoir  su  gagner  celle-li 
etait  une  entreprise  aussi  insensee  que  coupable.  Quoiqu'il 
montrftt  k  ses  compatriotes  pcu  d^espoir  de  les  voir  parvenir 
on  jour  k  conquerir  leur  independance  nationale,  cet  ou- 
vrage, de  meme  que  celui  de  G  i  o  b  e r  I  i ,  devint  le  manifesto 
d«  liberaux  moderes ,  parti  nouveau  qu'on  vit  surgir  k  ce 
moment,  et  obtint  plusieura  editions. 

L'abrege  de  I'Histoire  de  I'ltelie  de  Balbo,  Delia  Storia 
d' Italia ydalVwigineaVfino  1814  (5*  edition;  Bastia, 
18^9),  n'eut  pas  un  succ^s  moindre,  et  en  etait  peut-^tre 
plus  digpe.  Cet  ouvrage,  remarqnable  par  un  profond  savoir 
historique  et  par  un  style  aussi  nerveux  que  concia,  a  pour 
but  de  repondre  k  cette  question  :  «  Pourqnoi  I'ltalie  n'est- 
elle  plus  independante,  et  conoment  peut-eile  le  redevenir?  » 
Enfin,  Balbo  publia  en  outre  differents  autres  ouvrages  de 
moindre  eteaidue  relatifs  k  I'histoire  et  It  la  politique,  et  fut 
un  des  fondiiteurs  du  journal  de  Turin  //  Risorgimento^ 
k  la  redaction  duquel  il  cessa  d'ailleurs  de  prendre  part 
lorsqu'il  entra  au  cabinet.  Comme  chef  du  parti  modere, 
Balbo  joua  depuis  1847  un  r61e  des  plus  importants  dans 
les  aRkires  4e  Tltalie.  II  avait  toi^ours  dissuade  sea  compa- 
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Uiotes  de  toulc  precipitation,  et  dans  les  SperanzedP Italia 
a  n'h^tait  pas  i^  condamner  fonneilement  les  aspirations 
constitutionneUes.  Lorsqu'en  1848  le  parti  d^mocratitiae 
lib^i  eut  poor  quelque  temps  la  haute  main  dans  la  direc- 
tion des  affaires  en  Sardaigne,  il  I'attaqua  de  la  mani^la 
plus  vive,  surtont  aprte  la  retraite  de  Gioberti.  En  reranche 
il  prit  one  part  importante  h  la  lutte  contre  rAutricbe.  De- 
pois  Toctroi  de  la  constitotion  do  8  (Sorrier  (4  mars)  1848, 
ce  sont  le  pins  soovent  ses  amis  et  des  honmies  de  son  to)le 
qoi,  k  de  rares  interralles  prte,  ont  6\6  appd^s  en  Sardaigne 
k  la  direction  des  afllsdres  puUiqoes ;  mais  U  n*y  a  person- 
nellement  particip^  que  fort  peu  de  temps.  II  a  aussi  6t<i 
toi^ours  en  fortbons  termes  avec  le  minist^re  Azeglio, 
mais  c'est  k  tort  qn*on  lui  a  attribu^  divers  articles  du  Ri* 
sorgimento  oh  I'on  prenait  sa  dtfense. 

Le  comte  de  Balbo,  homme  de  moeurs  s^v^es  et  d'un  ca- 
ract^  irr^prochable,  prof(H[idteent  convainco  de  la  Y6ite 
des  dogmes  qu*enseigne  i'^glise  catholique,  voyait  dans  ccttc 
£glise  non  pas  seulement  le  salot  des  individus,  mais  encore 
eelui  des  nations,  et  m6me  Tunique  source  de  la  veritable 
civilisation;  opinion  qui  nuit  souvent  chez  lui  k  I'impar- 
tialit^  de  Tbistorien.  Dans  les  annotations  de  ses  Speranze 
iPltalia  relatives  au  progrte  intellectuel  des  nations  chr^- 
tiennes,  il  repr^sente  les  Allemands  et  les  Anglais  comme  des 
peoples  que  la  r^onne  do  seizitoie  sitele  a  natoreUement 
et  forc^ment  fait  rester  en  arri^re  de  tons  les  autres,  c'est-^- 
dire  des  Francis,  des  Italiens  et  des  Espagnols ;  et  en  m£me 
temps,  par  une  bizarre  contradiction,  il  attribue  sortout  k 
la  oomiption  morale  des  Italiens  modernes,  comparativement 
ami  peoples  du  Nord,  I'aliaiBsement  dans  lequei  est  tomlxte 
ntalie.  Le  style  de  Balbo  est  g^^alement  dair  et  prteis. 
Cet  homme  remarqnable  est  mort  le  3  juin  1853  k  Turin. 
Sa  ville  natale  lui  a  ^lev^,  en  185G,  one  statue. 

BALBOA  ( Vasco-Ndmez  ob)  ,  n6  vers  I'an  1475,  k  X^ 
rez  de  Bad<yoz,  fut  un  des  aventoriers  espagnols  (eonquiS' 
tadores )  qui  soivirent  la  carri^re  que  Colomb  avait  ooverle 
et  tent^nsnt  la  fortune  en  Anuiriqoe.  Aprte  one  jeunesse  ora- 
geose,  U  etait  pass^  k  Saint-Domingoe,d*ou,  poor  6chap- 
per  It  ses  cr6mciers ,  il  prit  la  ftiite  cach^  ao  fond  d'on  ton- 
neao  k  bord  d'on  des  navires  dont  se  composait  Texp^tion 
k  la  tete  de  laqoelle  Francisco  de  Endso  partait  en  1510 
poor  Darien.  Une  r^volte  mit  entre  ses  mains  le  comman- 
dement  sopr6me  de  la  colonie  noovelle.  De  vagoes  ren- 
seignements  qoi  loi  itarent.  donn^  sor  Texistence  d*on 
grand  Oc^an  k  Tooest  le  d^terminirent  k  entreprendre  en 
1513  one  exp^tion  de  ddcoovertes;  et  le  25  septembrede 
la  mtoie  annde  il  apercerait  eflectivement  la  mer  do  baot 
d*an  des  promontofares  de  Tisthme  de  Panama.  L'enthou- 
siasme  blen  natord  qoe  loi  inspira  sa  grande  d^eoovertc 
fut  partag^  par  tons  ceox  de  ses  compagnons  d'avcntore 
qoi  avaient  re^  qodqoe  location,  et  on  hi  encore  aoyoor- 
dlioi  avec  intdrfit  le  tableao  qo^en  tracent  les  dcrivains  de 
r^poqoe. 

Des  intrigues  foments  k  la  conr  de  Madrid  firent  nom- 
mer  Pedrarias  Davila  gouvorneordes  contr^conqoisespar 
Balboa,  qoi,  en  1514,  se  plaga  avecr^ignation  sons  I'aotorit^ 
do  chef  qoi  loi  ^tait  donn^ ,  homme  ao  coeor  bas  et  crod , 
et  ne  laissa  pas  dans  cette  position  sobordonnte  de  fidre  en- 
core d'importantes  d^coovertes.  Ses  andens  et  ses  noo- 
Teaox  services  ne  firent  qoe  redoobler  la  haineqne  loi  avait 
voo6e  Pedrarias.  Tootefois,  le  goovemement  de  la  ni^rc 
patrie  intervint  poor  en  annoler  lesdTets,  d  Balboa  ^pousa 
la  fille  de  Pedrarias.  Mais  k  Toccasion  d*un  nonveau  conflit 
qiu  avait  6d&\6  entre  eux,  Balboa  s'onblia  ao  point  de  se 
livrer  k  son  ennemi.  Celoi-d  Taccosa  de  tentative  de  re- 
bellion, loi  fit  fairc  on  procte  dansleqoel  on  viola  toutes  les 
formes  de  la  Justice,  puis  le  fit  dtopiter  k  Santii-Maria  dans 
le  Darien,  en  1517. 

BALBUENA  (Don  Bernardo  de),  poctc  ^plquee^pagnol, 
lUKiuit  en  15C8  a  Yaldepenas,dans  la  Manche.  C(  passa,  tr^- 


]eone  encore,  k  la  Nouvc^e-Espagne,  oil  il  termina  les  ^tndei 
tbfologiqoes  dans  on  coU^  de  Mexico.  D^  flue  se  diitiB- 
goait  pas  moins  par  Tdeodoe  de  sea  connaisaances  que  par 
ses  dispodtions  poor  la  poMe;  et  dans  lesconcoors  poMqoes 
qoi  avaient lieo  dans  oette ^cole,  c'^tait  lot  qoi  le  plos  son- 
Tentremportdt  le  prix«  En  1608  il  revint  en  Espagne,  et  pea 
de  temps  aprte  il  ftit  nomm^  pr^vdt  k  la  Jamaiqoe,  et  en 
1620  ev6qoe  de  Poerto-Rico,  od  U  moorot,  en  1627.  On 
n'a  conserve  qoe  trois  de  ses  oovrages  :  la  Grandesa  Jfe- 
jieana  (  Mexico ,  1609),  description  podiqoe  de  cette  capi- 
tale;  el Siglo  de  Oro  (Madrid ,  1608),  pastorale  en  verset 
en  prose;  et  El  Bernardo^  o  sea  la  victoria  de  Roneet' 
valleSf  po&ne^piqoe  en  vingt-qoatre  chants  (Biadrid,  1642;  la 
meilleore  et  la  demiteeMitionest  de  1808).  En  1821 1'Aca- 
d&nie  de  Madrid  a  pobli^  one  noovelle  Mition  des  deax  pre- 
miers oovrages  qoe  nons  venonsdedter,  et  Qointana  a  insert 
de  longs  fira^ents  do  troisitoie  dans  sa  Musa  epiea  ( 2  vd., 
Madrid ,  1833).  Ce  n*est  qoe  vers  ces  denuers  temps  qo*on 
a  de  nooveao  rendo  josUce  k  ce  po<&te  longtemps  oubli^  et 
k  qoi  poortant  son  Bernardo  assure  one  place  honorable 
dans  l*histoire  de  la  po^e  espagnole.  Sans  doote  on  pent  re- 
procher  k  cette  dpopte  de  manqoer  d*originalit4  en  ce  qoi 
tooche  le  plan  et  Texteotion ;  mais  Pessor  po6tiqoe  qa*y 
prend  Balbuena,  la  richesse  d*imaginaUon  dont  il  y  fait  preove, 
et  qodqoefois  la  gradeose  simplidt^qo'il  y  d^loie,  attcstent 
on  poSte. 

BALBUTIEMENT,  vice  de  langage  qoi  consisle  k 
parler  k  voix  basse,  avec  halation  oo  interroption,  tout  en 
r^p^tantles  mots,  mais  sans  prteipitation.  Onneddt  done 
point ,  conrnie  TaTaient  fdt  les  anclens,  confondre  le  balbo- 
tiement  avec  le  b^gai  ement;  et  en  effd  ce  dernier  est 
toojoursaccompagn^demoovements  convolsift  appartenant 
k  la  dasse  des  affections  spasmodiqoes. 

Dans  la  premie  p^ode  de  lavie,  Tenfant  bdbatte  les 
mots  qo*fl  ne  peat  encore  articoler ,  parce  qoe  les  organes 
Tocaox  sont  encore  imparfaits ,  peo  habito^  k  6tre  mis  en 
Jan,  et  qoe  les  iddcs  chez  loi  sont  confoses  et  inexactes. 
Mais  k  cette  ipoqoe  les  caoses  do  balboUement  ne  tardent 
pdnt  k  disparaltre  par  le  d^vdoppement  des  organes  de  la 
Toix  et  de  Tintdligence.  En  gto^al  le  balbutlement  chez 
les  enfants  est  ordinairement  en  sens  inverse  do  ddveloppe- 
ment  de  leor  intdligence;  chez  les  enfants  pr^ooces  le  bal- 
botiement  n*est  pomt  de  longoe  dor<^,  par  le  besoin  qoMb 
ont  d*exprimer  leors  id^es.  Le  contraire  a  lieo  chez  ceox 
dontrmtelligence  est  tardive.  Chez  d^aotres  enfants,  le  bd- 
butiement  provient  dc  Texisteuce  d^affections  vermineoses , 
qoi  doivent  tire  combattoes  par  on  r^me  fortifiant  sans 
leqod  r^tat  continod  de  faiblesse  pourrait  continoer  ind^ 
fhiiment  ce  vice  dans  la  parole. 

Vkge  adolten*est  pastoojoors  k  Tabri  do  bdbutiement, 
qui  s'observe  sortout  chez  les  personnes  d*one  intdh'gence 
bom^e ,  d  dans  ce  cas  Tinsignlfiance  de  U  penste  entratne 
avec  die  one  sorte  d'h^itation  et  d'imperfection  dans  la 
parole.  D^aatres  (bis  odte  imperfection  se  d^doppe  acd- 
dentdlement  chez  les  personnes  qo^one  sorprise  oo  on 
trooble  involontaire  ont  jet6es  dans  one  sorte  dMnqoi^todo 
momentan^.  Dans  d'aotres  circonstances ,  le  balbotiement 
n'est  pas  essentid ;  il  est  prodoit  par  des  affections  qoi  loi 
sont  qodqoefois  ^trang^es  :  Idles  sont  les  Options  bou- 
tonneuses  de  la  bouche ,  Timminence  de  Papoplexie ,  le  froid 
des  fiivres  intermittentes ,  les  spasmes ,  Tidiotisme ,  le  nar- 
cotisme,  rd>ri6t^ ,  la  faiblesse  provenant  de  Tabus  des  sai- 


BALBUZARD,  genre  de  Tordre  des  oiseaux  de  prole 
de  Cuvier,  de  la  famille  des  fdconiddes  et  de  la  soos^amilli; 
des  aqoOindes. 

Le  balbuzard  a  pour  principanx  caract6res  :  un  bee  assci 
grand,  presque  droit  ^sa  base,  k  pointe  tr6s-crochoe,  tr^ 
ac^rde  et  ti*^-proIong6c ;  les  narines  obUqnes ;  les  coisses 
et  les  jambes  tr^musculcuscs,  vOtues  de  plumes  courtes. 
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serrte  ^  lastrto,  couvrant  aussi  le  haul  de  la  partie  ant^- 
rienre  dn  tarso;  ces  tanes  fort  courts,  maU  gros  et  gamis 
d'teailles  hexagones,  rodes  et  aaillantes;  les  doigto  ro- 
buites ;  les  on^presqae  ^uxentre  eux, trte-grands,  ar- 
quds  en  deml-cerde,  et  non  creosds  en  goutUto;  les  ailes 
de  forme  pointue ,  fort  allongdes ,  d^passent  la  queue ;  celle- 
d  moyenne,  ooupte  carr^ment. 

Le  balbuiard  se  nourrit  presque  exdusiTeroent  de  pois- 
sons  :  c^est  le  plus  intr^pide  pteheor  de  tons  les  oiseanx 
camassiers.  11  plane  et  se  balance  dans  Tespace  comma  le 
(kucon;  puis  fond  avec  la  rapidity  de  la  foudre  sur  sa  proie 
humide,  quHl  ne  salsit  souTentqu'^plosieurspieds  au^es- 
soos  de  la  surfoce  de  Teau. 

Mais  dans  les  parages  de  TAm^rique  du  Nord  la  p6che 
du  balbuzard  est  souTent  trouble  par  une  sorte  de  pirate , 
Taigle  k  tMe  blancbe.  Lorsque  ce  dSsmier  a  reconnu  le  bal- 
buurd  planant  sur  les  flots ,  il  P^pie  attentivement ,  et  au 
moment  od  il  leToit  retirer  nn  poisson  de  Teau,  il  s*^lance 
et  Pa  bientdt  atteint.  Le  balbuzard,  pour  V^ter,  cberche  k 
s^^ever  dans  les  airs ;  Taigle  l*y  poursuit  atec  achamement 
L'un  et  Tautre  montent  dans  I'air,  brisent  leur  course  par 
mille  detours  subits,  tracent  des  cerdes,  des  noeuds,  des 
spirales  inflnis  entre  le  del  et  la  terre ,  jusqn'an  moment 
oiile  balbuzard  laisse  ^cbapper  sa  proie  atec  nn  cri  de  ddses- 
poir.  L'aigle  demenre  un  instant  immobile »  recueille  ses 
forces,  puis  se  pr^ipite  en  ligne  droite,  et  ressaisit  le  poisson 
ensanglant^  avant  qu*il  ait  encore  eflleur^  I'ean. 

On  ne  connalt  bien  que  deux  espteea  appartenant  k  ce 
genre.  Le  baHmzard  (t Europe,  qui  se  troure  ^galement 
sur  divers  points  des  autres  continents ,  est  assez  commun 
dans  la  Bourgogne  et  dans  les  Vosges ;  il  ne  pAcbe  que  dans 
les  eaux  douces  des  rivitees  et  des  lacs.  L*autre  espto, 
qui  se  trouve  dans  TAm^rique  du  Nord ,  difl!fere  de  la  pr6- 
c^dente  par  ses  moeurs,  et  principalement  par  ce  caract^ 
que  les  plumes  de  la  tete  et  dn  cou  sont  lAches  et  arron- 
dies ,  au  lieu  d*£tre  tassdes  et  subnldes ;  elle  ne  se  nourrit 
que  de  poissons  de  mer,  et  habite  pr^  des  rivages  de 
I'Oc^an. 

B  ALGON.  Ce  mot  vient  de  Titalien  baleone,  fait,  dit  Ro- 
quefort, du  tnrc  bdld-khanihf  et,  sdon  Manage,  du  latinpo/- 
cuSf  ou  deTalicmand  balk,  qui  signifient  tons  deux  poutre, 
Covarruvius  croit  que  bcUcon  vient  du  grec  AxXXeiv,  Jeter; 
et  il  se  fonde  sur  Topinion  que  les  balcons  ^taient  dans  To- 
rigine  de  petites  tonreUes  dcTto  sur  les  principales  portes 
des  forteresses,  du  baut  desqudles  on  lan^ait  des  dai^  sur 
les  cnnemis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ddsigne  auioord'bui  par 
ce  mot  de  balcon  une  saillie  pratiqu^e  sur  la  fa^e  ext^ 
ricure  d'un  b&timent,  et  porUle  par  des  colonnes  ou  des 
consoles  ,  atec  un  appoi  de  pierre  ou  de  fer.  On  distingue 
deux  sortcs  de  balcons  :  les  grands  sont  ceux  qui  portent  en 
saillie  et  qui  sont  plus  larges  que  les  croiste ;  les  pctits , 
ceux  qui  sont  entre  les  tableaux  des  m^mes  crois^,  et  qui 
sertent  d'appui. 

L^usage  dui)alcon  chez  les  peoples  modemes,  dit  Qua- 
trem^rc, ne paralt  pas  trte-anden;  les  plus andennes  tilles, 
celles  oii  la  dur(^  des  ^lifices  permet  de  remonter  k  qud- 
ques  Slides ,  n'en  ofTrent  pas  d'exemples.  On  ne  toit  pas 
d*ailleurs  que  les  andens,  dont  les  maisons  ataient  tr6s-peu 
d^ouvertures  sur  la  rue ,  et  qui  fiiisaient  tenir  du  baut  le 
jour  qu'ils  recetaient  dans  leurs  appartements,  connussent 
cctte  partie  de  Parchitectnre  moderne;  les  appuis  des  fenf- 
ires ataient  si  det^  qu'on  ne  poutait  s*en  aider  pour  voir 
au  dehors ;  et  cetts  pratique ,  fovorable  k  la  belle  architec- 
ture et  II  la  decoration  des  int^rieurs,  ^tait  peut-^tre  aussi 
refTet  de  la  nature  des  moeurs  et  de  la  retenue  ou  les  femmes 
vivaicnt  renferm^  dans  leurs  maisons.  Cependant  on  a 
cm  voir  une  esp6ce  de  balcon  continu  dans  le  menianum 
desancicns,  ainsi  appd^  du  nom  de  Meniui,  dtoyen  ro- 
main,  qui,  ayant  vcndu  sa  maison,  situte  vis-li-vis  la  place 
46S  spectacles,  se  riserva  settlement  une  colonne  qui  <^tait 
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au-devant,  et  sur  laqudle  il  b&tit  une  espke  de  balcon  en 
terrasse;  mais  ces  meniana  ^ient  plut^t  ce  que  les  Ita- 
liens  appeUent  loggU,  c'est-^-dire  des  portiques  continus , 
servant  de  d^gagement  anx  appartements  et  en  mtoie  temps 
de  balcons  converts,  d*o(i  Ton  regardait  au  dehors. 

Aux  maisons  des  particuliers,  dit  Winckelmann,  il  yavait 
aussi  une  plate-forme  en  saillie,  qui  revient  k  ce  que  nous 
appdons  balcon ,  et  qne  les  Italiens  appeUent  ringhiera.  En 
Italic  on  ne  s^est  pas  contents  des  bdcons  ordinaires ;  oa 
en  pratique  k  certains  stages,  qui  sont  vitr^  et  qui  for- 
ment  une  esp^  d*avantrCorps,  d^od,  sans  6tre  vu.  Ton 
pent  voir  k  convert.  Quoique  ces  balcons ,  qu'on  appelle 
mignani,  gfttent  souvent  Pordonnanco  de  Parchitecture  et 
les  Ci^es  des  palais,  cependant  on  ne  peut  les  consider 
que  comme  des  hors-d*oeuvre  posticbes  et,  par  leur  na- 
ture, ind^pendants  de  la  construction;  la  forme  des  fen^tres 
y  reste  dans  de  belles  proportions ,  et  les  balcons  ne  Pont 
point  encore  alt^rte,  surtont  dans  de  grands  ^diflces,  tandis 
qu'en  France  et  dans  les  autres  pays,  oh  la  mode  des  balcons 
est  devenue  g^rale,  Parchitecture  est  oblige  de  leur  sa- 
crifier  souvent  Pensemble  des  fa^es  ext^rieures  et  les 
proportions  de  leurs  details. 

On  appdie  balcon,  en  termes  de  marine ,  les  galeries 
couvertes  ou  d^oouvertes  qu*on  fiut  sur  le  derridre  de  cer- 
tains vaisseaux  pour  Pornement  et  en  m&me  temps  pour  la 
commodity  du  service. 

Dans  nos  salles  de  spectacle ,  le  balcon  est  le  prolonge- 
ment  de  la  premi^  galerie  jusqu*^  Pavant-sc^iWy  s^pard  de 
la  galerie  par  une  doison  k  hauteur  d^appui;  c'est  \k  que  se 
trouvent  les  places  les  plus  chores ,  les  plus  en  vue,  et  par 
cda  mftme  les  plus  redierchfes ,  sortout  par  les  personnes 
qui  ont  encore  plus  k  coeur  d'etre  vues  que  de  voir.    • 

BALDAQUIN.  On  a  dit  d*abord  baldachin,  ou  baude- 
quin,  d*un  mot  de  la  basse  latinit^ ,  btUdechinum,  par  le- 
qud  on  d^ignaitla  plus  riche  de  tontes  les  ^fTes  connues, 
tissue  de  fils  d'or,  et  dont  la  trame  ^tait  de  sole  r^camde 
relev^  de  broderie  (nonunte  ainsi ,  selon  les  uns ,  de  la 
ville  de  Bagdad,  et,  sdon  d*autres,  de  Babylone,  qu^on 
appelait  en  fran^ais  Baldac  ou  Baudae ).  On  donne  le  nom 
de  baldaquin  k  un  ouvrage  d*architecture  6lev6  en  forme 
de  dais  ou  de  couronne  sur  plusieurs  colonnes,  pour  servir 
de  couverture  k  un  autd  :  et  il  est  trte-probabie,  en  effet, 
que,  prenant  id  la  partie  pour  le  tout ,  comme  on  le  voit 
souvent ,  on  aura  tir6  ce  nom  de  Pdoffe  qui  servait  k  re- 
couvrir  ce  dais ,  et  qui  en  dtait  la  partie  la  plus  apparenle. 

Le  baldaquin ,  dit  Quatrem6re  de  Quincy,  est  une  in- 
vention moderne;  mais  son  origine  remonte  aux  premiers 
slides  de  l*£glise,  et  il  a  pris  la  place  des  andens  ciboiret, 
dont  O  empmnta  les  usages  et  la  forme ,  un  pen  d<^nrde 
dans  les  compositions  de  nos  jours,  il  paralt  qu'andenne- 
ment  des  voiles  ou  des  rideaux ,  attach^  et  suspendus  au- 
tour  du  dboire ,  cachaient  myst^ieusement  au  peuple  la 
vue  de  Pautd  et  ne  se  tiraient  ou  ne  se  rdevaient  que  pen- 
dant le  temps  des  cMmonies.  De  \k  V\d6e  du  dais  ou  de 
cette  esp^ce  d'impdriales ,  dont  Panalogie  rappdle  toujours 
Pusage  anden  des  rideaux ,  et  qui  a  M  ad0pl6  ^galement 
pour  surmonter  les  lits. 

Le  baldaquin  de  Saint -Pierre  dt  Rome  est  loplus 
grand  ouvrage  de  bronze  que  Pon  connaisse.  Le  dais ,  ou  le 
couronnement,  est  portti  sur  quatre  grandes  colonnes  torses 
composites ,  qui  posent  sur  quatre  piMestaux  de  marbre, 
dont  les  d(U  sont  oth6s  de  cartels.  Les  colonnes  ont  des 
canndurcs  jusqu*au  tiers ;  le  resle  est  om<i  de  feuilles  de 
laurier  et  de  petits  enfants.  L^exdcution  de  tons  les  details 
de  Pornement  et  de  Parchitecture  y  est  portte  au  plus  baut 
dcgrd  de  perfection.  Quatre  grandes  llgures  d*anges ,  debout 
sur  les  cdonnes ,  accompagnent  fort  bien  le  couronnement, 
qui  termine  la  masse  totale  aussi  licureuscment  que  pouvait 
le  comporter  le  genre  adopts.  Le  plan  de  ce  baldaquin  esl 
carr^y  et  Pautd  se  trouve  entre  les  deux  pi^drataux  des  deux 
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premieres  cotonnes.  Ce  monument,  ^ev6  soosle  pape  Ur- 
balnVIII  (BarberiDi),a  49  metres  60  de  liauteur,  en- 
tiron  7  metres  80  de  plus  que  le  Irontou  de  la  colonnade 
du  Louvre.  La  (a^n  en  coOta  plus  de  cent  mille  ^cus  ro- 
roains  ( 536,000  francs);  il  entra  dans  Tensemble  de  Tou- 
Trage  93,196  kilogrammes  de  m^al,  qui  furent  pris  au 
portique  du  Panthton ,  ce  qui  ?int  encore  h  i*appui  du  jeu 
de  mots  satirique  de  Pasquin  contre  les  Barberi  n'j. 

Aprto  le  baldaquin  de  Saint-Pierre ,  on  cite  encore  celui 
de  Sainte-Marie*Majeurey  k  Borne.  11  est  form^  d'une  es- 
pto  de  couronne  soiitenue  par  quatre  figures  qui  portent 
sur  des  colonnes  de  porpbyre,  omtes  de  rinceaux  de  bronze, 
II  Tut  fait  par  le  cavalier  Fuga,  sous  \^  pontificat  de  Be- 
nolt  XIV.  A  Pexception  de  ce  dernier,  tons  les  baldaquins 
qu^on  a  Tails  k  Timitation  de  celui  de  Saint-Pierre  h*ont  6i6 
que  des  copies  plus  ou  moins  vicieu^es,  soit  dans  le  plan, 
soit  dans  la  decoration.  Nous  ne  parlerons  done  point  du 
baldaquin  des  Invalides  ni  de  celiii.  du  yal-de-&r4'ce,  com- 
positions qui  n^offrent ,  comme  le  dit  fort  bien  Quatrem^re{ 
qu'une  disposition  bizarre  decbtonUes  torses,  bcaiicoup 
trop  s^^v^res  encore  pour  ce  qu'ellb  soutiennent,  et  qui  ne 
pr^sente  qn*un  assemblaigtf  grotesque  de  palmes ,  de  feuil- 
lages  et  d'enroulements  contourn^  sans  dessein  ef  rappro- 
cb^  sans  accord. 

BALDASSERONI  (Gioyakni),  president  du  conseil 
des  ministres  de  Toscane,  n6  k  Livourne,  en  1790,  entra 
d'abord  dans  les  douanes,  avec  un  emploi  k  Pise,  puis  fut 
nomm^  inspecleur  de  la  comptabilit^  (fin<faco)'k  Florence, 
place  dans  laquelle  il  se  fit  une  grande  r^putaUon  de  z^le  et 
de  talent.  Appel^  plus  t^rd  aux  ToncUons  d*adih{nistratcnr 
des  finances,  il  acquits  on  si  haut  degr^  la  confiance  de 
son  souverain  que,  le  4  noverobre  lft45,  celui-ci  lui  confi^ra 
le  litre  de  conseilter  d*£tat  en  m^me  temps  (jjue  la  direction 
r^lle  des  finances,  quoique  le  litre  d^  direeteiirdes  dnances 
ne  lui  ait  ^  rtellcment  accords  que  deux  ann^  plus  tard, 
€n  aoOt  1S47.  Lbrs  des  crises  minist^lelles  de  septenibre 
1S47  etde  juin  1848,  Ualdasseroni  r^ssit  k  conserver  cet 
emploi ,  en  d^it  du  cliangement  survenu  dans  les  principes 
du  gouvemement.  Nomme  plus  tard  membrede  la  premiere 
cluimbre  de  Toscane  (s^natw) ,  il  lomba  avec  le  minlst^re 
Ridolfi  devant  la  demonstration  r^publicaine  du  30  jnillet 
1848 ,  qui  eut  pour  r^sultat  le  ministdkie  de  transition  pr^id^ 
par  C  a  p  p  o  n  i.  Uemeur^  stranger  k  Isf tie  politique  pendant 
la  pi^riode  r^volutionnaire ,  Baldasseroni  r^pondit  k  Tappel 
de  Lipoid ,  qui  Tinvitait  k  se  rendre  k  Ga^te ,  et  aocepta  le 
24  mai  1849  la  pr^sidence  du  consetl  dans  le  nouTeau  ca- 
binet conserrateur.  Dans  VM  de  18&0  il  alia  avec  le  grand- 
due  k  Vienne ,  et  en  rapporta  les  his  de  septembte  tos- 
canes ,  en  vertu  desquelles  la  constitution  fut  ind^finiment 
suspen'due  et  la  Uberl^  de  la  presse  soumise  aux  plus  rigou- 
reuses  entraves.  Comme  minlstre  des  finances,  il  aVfTor^ 
de  (aire  face  aux  besoins  du  tr6sor  par  un  emprunt  dc  30 
millions  de  lirt^  et  en  auRraentant  tous  les  impdts.  Il  ^taft 
encore  au  minltt^re  eu  1859,  lorsque,  au  moment  de  la 
guerre  dltalie,  un  mouvement  ^clata  k  Florence  et  obligea 
le  grand-due  k  la  fuite. 

Baldasseroni  est  un  homme  de  moeurs  irr^procbablcs, 
mais  Chez  qui  Tesprit  religieux  louche  k  la  blgoterie. 
Administrateur  int^gre  et  consdencleux ,  sa  participation  k 
des  miniatures  de  la  couleur  la  plus  oppose  ne  permet  pas 
de  le  d^fendre  contre  Taccusation  de  trop  grande  souplesse 
politique  dont  11  est  gto^ralement  I'objet. 

BALDE  (Jacques),  n&k  Ensisheim,  en  Alsace,  Tan  1603, 
mort  en  1668,  k  Neubourg  sur  le  Danube.  II  ^tait  j^suite,  et 
prMicateur  k  la  courde  I'^lecteur  de  Bavi^re,  et  pAsse  pour 
un  des-  modemes  poetes  latins  les  plus  estimte.  Herder  a 
fait  revivre  sa  memoire  par  Texcellente  traduction  qu*il  a 
donnte  de  scs  ceuvres  dans  la  Terpsicfiore,  II  a  fait  Ele- 
ment, ainsi  que  A.-W.  Schlvgel,  un  grand  6ioge  da  Balde. 
Un  de  se$  podmes  en  vers  ^l^ques,  Urania  vktrix,  plat 
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tellement  li  Alexandre  VII,  que  ce  pape  gratifia  Panteuc 
d*une  m^daille  dor.  Au  reste,  autant  il  exeeltait  dans  la 
po<^ie  latine ,  autant  il  ^tait  mauvais  poete  quand  il  es- 
sayait  d*^ire  dans  sa  propre  langue.  On  a  un  recueil  de 
ses  ponies  imprim^  k  Cologne,  1660,  conlenantdes  odes, 
des  epodes,  des  sylves,  des  ponies  b^roiques,  des  satires, 
des  ponies  diverses.  Une  autre  Edition  en  a  paru  k  Munich 
en  1729.  Ses  ceuvres  clioisics  ont  ^t^  publites  k  Turin  en 
1805-1818,  par  Jean-Conrad  Orellius. 

BALPER.  Koyes,  BALDua. 

BALDI  (Bern ABpiKO),. abbe  de  GuastalU,  n^  k  Urbin, 
en  1553,  d'une  noble  famille  originaire  de  P^rouse,  cat 
resl6  o^l^bre  dans  Thistoire  des  sciences,  par  la  merveil- 
leuse  universality  de  ses  connaissances.  A  une  m^au)ire  vrai- 
ment  extraordinaire,  ^  une  Incomparable  yjivacitd  d'intelll- 
gei|ce,  il  joignait  la  plus  vive  ardeur  your  T^^tude.  Aussi 
s'essaya*t-il  d^ps  tous  les  genres;  il  fit  des  vers  (et  ses 
po^s  sont  den^eur^es  clas&iquea  en  lialie) ;  il  s^oceupa  de 
g^ograpbie,  d*bistoire,  de  philosopbie,  d'i^rchdologie,  de  ma> 
th^atiques,  dcrivit  sur  les  diverses  branphes  dela  science 
humaine  plus  de  cent  ouvragcs  difT^rents,  et  trouva  encore 
le  temps  d'apprendre  non-seulcment  tqutes  les  Ungues  de 
TEurope,  inaia  une  grande  partie  de  celles  de  TOrient.  On 
dte  parmi  ses  ouvrages  un  podme  didactique,  iVaii^ica.  ( la 
Navigation } ,  de  d^Ucieuses  Rogues,  cent  apologues,  prea- 
que  tous  de  son  invention,  de^icommentaires  aur  Yitnive  et 
sur  lesprobl^mesde  m^caniqued'Aristote.  11  mourut  en  1617. 

BALDIXOCCI  (Fiupo),  n^  k  Florence »  en  1624, 
mort  en  1696,  avail  acquis  des  connalssances  tnb-^tendues 
sur  la  peiniure  et  la  sculpture.  L'^tude  approfondie  des  on- 
vrages  des  grands  inattres.  lui  avail  fait  (aire  taut  de  d^coa- 
vertes,  quMl  put  rendre  au  vmu  que  lui  exprima  \e  car- 
dinal Lipoid  de  Toscane,  et  entreprendre  une  bistoh^ 
complete  de  la  peinture.  Baldinucci  la  commen^a  k  Cimabu^ 
le  restaurateur  del'art,  et  la  continua  jusqu'aux  grands 
pelntresqui  Oorissaient  dans  la  derni^re  partie  du  dix-sep- 
tiinie  sitele.  II  ne  put,  au  rest$,  ex^cuter  qu  une  partie  de 
son  plan,  et  Taire  paraRre  d'e  son  vivant  que  trois  volumes 
de  cet  ouyrage.  Le  reslant,  qui  n'est  gu6re  qi^'^baucb^  et 
qui  ofTre  de  grandes  lacunes^  parut  seulement  apr^  sa  mort, 
et  fut  public  k  Florence,  de  Tannic  1702  ^Pann^  17)10.  On 
a  aussi  de  lui  un  Traits  sur  la  Gravure  sur  cuipre,  sulvi 
dela  vie  des  plus  c^l^bres  graveurs,  ouvrage  Ibrt  estiuMi. 
Le  style  de  cet  ^rivain  est  pur,  ses  renseignements  exacts. 
L'Acad^mie  delta  Crusca  Tavait  admis  au  nombre  de  ses 
membres. 

BALDCCCI  (FRAfiCE^co),  poSte,.n€k  Palermo  vers  lafin 
du  seizi^ie  sltele«  et  mort  It  Rome  en  1642.  Entrain^  par 
un  caract^e  avenlureux  et  une  fmaginktion  ardente,  il  con- 
auma  sa  jeunesse  dans  une  vie  picine  de  hasards  et  demi- 
s^res.  A  bout  de  ressources,  il  s'^talt  vu  r^uft  k  s'enrOler 
dans  les  troupes  envoys  en  Allemagne  par  Clement  VIII. 
Revenu  en  Italie,  il  clierclia  d*at)ord  k  vivre  de  la  protccttoii 
de  quelques  grands  seigneurs,  puis  crut  trouvef^dansTdlat 
eccl^siastique  un  refuge  assure  centre  le  malheur  qui  semblait 
d^cid^ment  son  h>t  id-bas,  et  devint  chapelain  de  rhdpital 
Saint-Slxte^  Rome.  £(ant  tbrobd  malade  cliez  le  prince  Gal- 
licano,  qui  lui  avait  donn4  un  logement  dans  son  palais ,  II 
cralgnit  d*6tre  importun,  et  se  fit  transporter  k  ThOpf  tal  Saints 
Jean  de  Latran,  od  il  e«pira,  apris  vingt-deux  jours  de  fi^vre. 
Ses  Rime  (Rome,  1645-1647)  lui  assurent  une  place  hono- 
rable parmi  les  meilleurs  poStes  anacrtontiques  de  Pltalie; 
peut-6tre,  cependant,  ses  Can;;ont  Siciliane  ( ins^r6es  dans  le 
tome  1*'  du  Muse  Siciliane ,  1647 },  Writes  dans  le  dialecte 
sicilien,  ont-elles  encore  plus  de  cliarme.  Au  rapport  de 
Crescimbeni,  Balducci  aurait  le  premier  compost  des  can- 
tatas et  des  oratorios. 

BALDUIVG  ( IlAKs),  dit  Le  Vert ,  Pun  des  prindpaax 
peintres  de  la  vieille  6cole  allemande,  el  dans  les  travaux 
duquel  il  cat  iadle  de  reconnattre  llnfluencA  d'Albert  Durer 
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Aussi  bfen  que  ceHe  de  Martin  Schafbier,  cet  ioginieux  imi- 
(ateur  de  la  nature.  11  ^talt  n^  k  Gmund,  en  Souabe.  Son 
ccnvre  princlpale  est  un  tableau  d*antel  qu'on  voit  dans 
la  catli^drale  de  Fribourg  et  portant  la  date  de  1516,  chef- 
d'ocurre  de  la  peinture  altemande,  d'one  admirable  conser- 
vation. Le  tableau  int^rieur  du  milieu  repr^nte  le  couron- 
nement  dc  Marie  par  Dieu  le  P^re  et  par  J^us-Christ.  Les 
cdt^s  int^rieurs  des  ailes  mbntrent  les  apOtres  t^moins  du 
fait.  Le  c6i6  ext^rieur  reprdsehte  une  Annonciation ,  une 
Visitation,  une  Nativity  et  une  Fuite  en  Agypte.  On  a  aussi  de 
Baldung  quelques  graYures.  H  mourut en  1552,  ^Strasbourg. 

BALDUR  ou  BALDER,  Tune  des  divinity  desanciens 
Scandinaves,  et  probablement  aussi  des  autres  peuples  ger- 
inaniques ,  sert  de  base  k  Fun  des  plus  beaux  et  des  plus 
ing^nieux  roythes  de  r£dda.  fiaidur,  dans  Tancien  syst^me 
des  dieux  du  Nord,  second  nisd'Odin  et  de  Frigga,  et 
en  mfime  temps  ^poux  dc  Nanna ,  avail  d^horribles  r^ves 
qui  mettaient  sa  Tie  en  danger.  On  en  fit  part  aux  dieux,  et 
ceux-ci  tinrent  conseil;  iis  implor^renl  pardon  et  mis^ricorde 
pour  Baldur.  Frigga  fit  promettre  au  feu  et  k  Teau,  au  fer 
ft  k  tons  les  kn^taux,  aux  pierres,  ^  la  lerre,  aux  plantes, 
aux  animaux,  aux  oiseaux,  au  sen^ent,  au  poison  et^  toutes 
les  maladies,  qulls  ^pargneralent  Baldur; les  dieux  se  liTri- 
rent  avec  lui  k  la  joie  et  k  la  gaiety,  car  ils  Taimaient  beau- 
coup,  lis  le  frappaient  et  se  le  renvoyaient  Tun  k  Paulre  sans 
lui  faire  le  moindre  mal.  Cet  amusement  d^plut  k  Loki', 
qui  se  changea  en  vieille  femme,  s*enquit  de  la  cause  de  Tin- 
vulnerability  de  Baldur,  et  apprit  de  Frigga  que  tons  les 
6trcs  Yivant&  et  inanim^  avaient  promis  de  T^pargner,  k 
Texception  d*un  petit  arbuste.  Loki  alia  bien  vile  se  pro- 
curer un  de  ces  arbrisseaux,  et,  revenu  dans  i'assembl^  des  , 
dieux,  engagea  I'aveugle  Hoedlu*,  le  dieu  de  la  guerre,  k 
lancer  ce  bois  meurtrier  k  Baldur.  Hoedhr  fit  ce  qu^on  lui 
demandait,  et  touclia  le  dieu,  qui  tout  aussitdt  tomba  perc^ 
de  part  en  part.  Ladouleur  des  puissances  celestes  fut  inex- 
primable.  Fiiggaleur  demanda  quid'enlreelles  roulaitga- 
gner  ses  bonnes  grdces  et  cbevaucher  jusqu^^  Ilel  pour  d6- 
livrer  Baldur.  Hermodhr,  autre  fils  d'Odin,  s'ofTrit  pour  cette 
mission,  et  Hel  promit  d'acc^er  k  sa  demande  aussitOt  que 
la  nature  cntl6re  pleurerait  Baldur.  Tous  les  hommes,  lous 
les  fitres  animds  ct  inanim^s  pleur^rent  en  efTet,  k  Texception 
du  gd&nt  TlifBck,  fils  de  Loki,  qui  refusa  de  s'associer  k  la 
doulcur  gdndrale.  Cest  ainsi  que  Baldur  fut  condamnd  k 
habiler  I'cmpire  de  Hela  }nsqu*lt  la  lln  du  monde. 

Les  mythes  relatifs  k  Baldur  varient  entre  eux.  Baldur, 
Tautcur  de  tout  bien ,  est  (fune  beautd  virile  si  airaable  et 
si  gracieuse  que  de  lui  s^^chappent  des  torrents  de  lumidre. 
La  plus  blanche  des  Heurs  du  Nord  est  appel6e  source  de 
Baldur,  Comme  divinity  germanique,  Baldur  est  IMncama- 
tion  mytliique  de  lapaix,  qui  pent  6tre  d^truite  par  la  crdaturc 
la  plus  petite  ct  la  plus  faible.  Loki,  personnification  mo- 
rale dc  la  vengeance ,  excite  le  dieu  de  la  guerre ,  qui  tue 
Ic  (lieu  de  la  paix.  A  la  vdrit^  Loki,  k  son  tour,  est  vaincu 
par  Wall,  dieu  du  lombeau,  mais  Baldur  est  mort.  La  grande 
ct  sainte  divinity  de  la  paix  ne  peut  plus  revivre  que  dans  un 
inonde  nouvean,  quand  avec  notrc  monde  vieux  et  coupable 
aurontp^ri  les  neuf  dieux  aujourd^liui  r^gnants  et  souill^de 
crimes.  D*autres  volent  dans  le  mythe  de.Baldur  la  reprd- 
sentalion  de  la  lutte  de  lliiver  et  de  1*^14. 

bAlE  ^depuis  I50t  le  onzi^me  canton  dela  Suisse,  bor- 
ne^ par  la  France  et  le  grand-ducti^  de  Bade,  par  les  cantons 
d'Argovie,  de  Solenreet  de  Berne,  pr^ente  une  superficie 
(le  458  kilom^res  carr^.  La  d^ision  de  la  di6te  en  date 
du  26  aoOt  1833,  aux  termes  de  laquelle  le  canton  de  BAIo 
a  et(^  divis6  en  deux  demi-cantons  souverains,  BdlC'Ville 
et  Mle-Campagne ,  avec  chacun  une  demi-voix  dans  la 
dlMe  federate,  a  perdu  une  grande  partiede  son  importance 
politique  depuis  rintroduction  de  la  nouvelle  constitution 
r^d^rale  de  1849.  Le  versant  septentrional  du  Jura  fait  do 
canton  de  B&le  un  pays  de  montagnes,  od  Ton  ne  trouve 


qu*un  petit  nombre  de  plaines,  dont  le  sol  est  d'ailleurs 
ferlUe  et  bien  cultiv6.  Le  climat  est  tr^-donx  aux  environs 
de  la  villede  B4le.  La  culture  des  c^r^ales,  des  fruits,  de  la 
Tigne,  r^^ve  du  b^tail  et  la  pfiche  constituent  les  principalea 
occupations  de  la  population,  et  depuis  plusicurs  ann^es  on 
recueille  aussi  beaucoup  de  sel  dans  la  contr^.  £n  fait  d'in- 
dustrie  manufacturi^re  particuli^re  au  canton  de  BAle,  il  faut 
citer  eu  premise  lignela  fabrication  des  rubans  de  sole,  dont 
les  produits  ne  s'^l^vent  pas  k  moins  de  10  millions  de 
francs  par  an,  pluscelle  des  ^toffes  de  cotpn  et  des  cuirs.  B&le 
est  aussi  le  centre  d*un  commerce  de  transit  fort  important. 

L*ancienne  ville  de  BAle  a  pour  origine  le  poste  romain 
Basilia  ou  ^osi/iana,  ^tabliauvoisinage  d* Augusta  Raura- 
corum,  dont  on  voit  encore  aujourd'tmi  quelques  mines  dans 
le  village  d* A  u  g  st ,  pr^  de  B^e.  Lors  du  partage  de  Tempire 
des  Franks,  lega  u  de  B41e  ^chut^  Louis  TAllemand.  L^empe* 
reur  Henri  V"^  reconstrulsit  (924*933)  la  ville,  qui  ^tait  tomh^ 
en  mines.  A  partir  de  cette  ^poque,  elle  s^accrut  considdra- 
blement,  fit  pendant  quelque  temps  partie  de  la  Bourgocne, 
mais  fut  comprise,  k  partir  de  Pan  1032,  dans  Tempire  crAl- 
lemagne.  B&le  fut  de  bonne  heure  le  si^ed'un  6v^e,  qui 
k  partir  du  onzi^e  si^cle  y  partagea  la  puissance  souve- 
raine  avec  diverses  families  aristocratiques  et  avec  la  bour- 
geoisie. A  la  suite  de  nombreux  troubles,  tant  intdrieors 
qu^ext^rieurs ,  la  puissance  de  la  noblesse  fut  pen  k  pen 
bris<ie;  des  bomes  furent  raises  k  i*autorite  de  l*^v6que,  et 
le  pouvoir  supreme  passa  de  plus  en  plus  aux  mains  des 
seuls  bourgeois.  En  rotoie  temps  les  ch4tcaux  voisins 
^talent  d^tniits,  apr^s  avoir  ^t^  pris  d^assaut  et  vendus;  de 
sortc  que  jusque  dans  ces  demiers  temps  Tautorit^  de  la 
vine  s*etendit  sur  la  contrde  'voisine,  tenue  par  elle  en  4tat 
de  8uj6tion  el  de  d^pendance.  Aprte  avoir  eu  k  soutenir  de 
nombreuses  guerres  contre  les  seigneurs  de  la  maison  de 
Habsbourg,  BAle,  lors  de  la  fondation  de  la  ConfiMeralion 
Helv^Uque,  s^y  rattacha  ^troitement,  sortoutaprte  la  glo- 
rieuse  bataille  de  Saint- Jacques  sar  la  Birs,  en  1444.  Enfin, 
quand  la  paix  eut  €i&  sign^  entre  Fempereur  Maximilien  I*' 
et  la  ConftSd^ration,  B&le  y  acc^da  formellement,  en  1501. 
A  partir  de  1519,  on  imprima  k  Bftleles  ouvrages  de  Lutber, 
et  vingt  ans  apr^s  la  religion  r^form^  y  ^tait  g^ndralement 
adopts  Le  chapitre  dut  alors  ^migrer,  et  tous  les  convents 
furent  ferm^. 

Depuis  la  reunion  de  Bile  k  la  Suisse,  Tel^ment  bourgeois 
et  d6mocratique  y  prit  encore  plus  la  haute  main,  de  sorte 
qu*en  1516  une  partie  dela  noblesse s^en  ^loigna,  tandis  que 
ce  qui  en  resta  dans  la  ville  ^tait  compl6tement  assimil^  aux 
corps  de  metiers  bourgeois.  De  cette  concentration  exclusive 
de  hnflueuce  etdu  pouvoir  entre  les  mains  des  hommes  de 
commerce  et  dMndustrie  r^ulta  la  constitution  d'un  esprit 
bourgeois  d*nne  nature  toute  particuli^re,  avec  les  vertus  qui 
lui  sont  propres ,  Tamour  du  travail ,  T^conomie  et  une  ri- 
gidity de  moeurs  tout  au  moins  ext^rieure,  mais  aussi  avec 
les  vices  politiques  qui  Taccompagnent  le  plus  souvent,  les 
prejug<$s  de  caste,  Tinsensibilit^  complete  pour  les  grandes 
souffrances  de  la  vie  populaire  et  Tabsence  d'oplnionlibreet 
ind^pendante.  Toutefois,  m6me  dans  le  circle  si  restreint 
de  cette  commune  bourgeoise ,  les  conflits  ne  laiss^rent 
pas  que  d'etre  nombreux  entre  la  l)oorgeoisie  et  ccux  deses 
membres  investisde  la  direction  sop^rieure  des  arfaires,  et 
ce  r^sultat  4tait  inevitable.  U  ville  etait  k  la  tftte  de  r£tat, 
et  la  puissance  supreme  entre  les  mains  d^un  grand  et  d^ui 
petit  conseil,  I'un  de  deu  x  cent  quatre-vingts  membres,  Pautre 
de  soixante-quatre,  sous  le  pr^sidence  alternative  du  bourg- 
mestre  et  du  grand -maltre  des  corps  de  metiers.  Les  deux 
conseils  se  recrutaient  au  moyen  des  membres  desigu^s  par 
le  sort  dans  les  quinze  corps  de  metiers  de  la  grande  ville 
el  des  trois  quartiers  de  la  petite  ville ,  situ^e  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Le  petit  conseil  n'exer^it  pas  seulement 
le  pouvoir  ex^cutif  supreme;  il  cumulait  encore  les  pou- 
Toirs  legislatlf  et  judiciaire,  de  sorte  que  les  corps  de  metiers 
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nVaienl  pla«  en  r^t6  que  des  attribatioiis  fort  restreintes. 
A  r^ard  de  la  Campagne ,  od  le  bien-6tre  mat^d  aUait 
tonjoora  croiflsanty  niais  06  on  ne  faisait  rien  ponr  les  pro- 
gr^des'lmni^reset  de  riostruction,  la  Ville  7  r^errait  k  ses 
bourgeois  toutes  lea  fonctions  temporeUes  ou  spiritueUes  un 
pen  importantea. 

Dbs  les  si^es  ant^ieors  le  m^contentement  de  la  Cam- 
pagne k  Toccasion  de  T^tat  de  d^pendance  et  dHnf^riorit^ 
oft  on  la  retenait  8*^tait  roaintes  fois  (ait  jour  dans  dMnfruc- 
toeuses  r^Toltes,  avant  que  la  grande  commotion  produite 
en  Europe  par  la  revolution  fran^ise  tint  aussi  agiter  ce 
petit  coin  du  roonde.  Pendant  que  des  bourgeois  6dak^ 
de  la  Yille,  ayant  k  leur  t6te  le  grand  maltre  des  corps  de 
metiers  Ochs,  s^occupaient  d*une  r^forme,  des  troubles  dcia- 
taient  dans  la  Yilie.  Ce  ne  fut  qu^aprte  que  les  chAteaux  de 
Waldenbourg,  de  Famsbourg  et  de  Hombourg  eurent  6X6 
\m6&  aux  flammes ,  que  le  conseil  souverain  de  BAlc  rd- 
soluty  le  20  Janvier  1798 ,  d^afljranchir  le  pcuple  de  Tdtat  de 
sujdtion  dans  lequel  il  6tait  rest^  jusque  alors  et  de  pro- 
darner  r^galit^  dvUe  ct  politique  de  tons  les  liabilants  du 
canton. 

Le  canton  de  B&le  k  partir  de  ce  moment  partagea  les 
destine  du  rcste  de  la  Suisse,  passa  sous  la  mMiation  fran- 
^aise  y  et  re^ut  pendant  cetie  demi^re  pdriode  une  consUtn- 
lion  qui  reconnaissait  bien  en  principe  T^it^  de  tons  pour 
Texerdce  des  droits  civils  et  politiques ,  mais  qui  assurait 
indirectement  k  la  ville  une  preponderance  dedsive.  Pen 
satisfait  d*un  pardl  etat  de  choses,  le  grand  conseil ,  sous 
rinfluence  des  id^es  de  la  Restauration,  prescrivit  encore 
au  canton,  dte  le  4  mars  1S14,  une  nouvdle  constitution, 
qui ,  au  moyen  de  la  division  de  la  representation  et  en  de- 
clarant viag^res  les  fonctions  de  conseiller,  reduisait  T^^galite 
des  droits  civils  et  politiques  reconnue  aux  habitants  de  la 
Campagne  k  n'etre  qu*un  vain  mot.  L'arrondissement  de 
Birseck,  d^environ  165  kilometres  carres,  avec  5  ou  6,000  ha- 
bitants catholiques,  andenne  dependance  de  I'evedie  de  BMe, 
fut  incorpore  alors  au  canton. 

Tandis  qu*^  Texterieur  le  canton  de  B&Ie  savait  faire  res- 
pecter ses  droits  ct  sa  dignite,  ct  qu*en  1824  il  repoussalt 
noblement  I'insinuation  qui  lui  etait  faite  d^avoir  k  expulser 
de  son  sdn  les  nombrenx  refugies  politiques  qui  y  avaient 
trouve  asile,  k  Pinterieur  la  predominance  de  la  Ville  exd- 
tait  de  plus  en  plus  le  mecontentement  de  U  Campagne. 
Quand,  en  1829  et  1830,  divers  cantons  de  hi  confederation 
s^occuperent  de  la  revision  de  leur  constitution  particu- 
liere,  une  asserabiee  des  habitants  de  plnsieurs  communes 
cut  egalement  lieu  le  18  octobre  dans  le  canton  de  B&le,  aux 
bains  de  Bubendorf ,  ou  Ton  redigea  une  petition  au  grand- 
conseil,  rappelant  les  prindpes  sur  lesquds  etait  basee  la 
constitution  de  1798.  Le  grand-conseil  accudllit  ^  la  ve- 
rite  cetie  proposition  de  reformes  k  operer  dans  la  consti- 
tution, mais  pretcndit  en  confier  le  projet  k  une  commission 
choLsic  dans  son  sein.  De  \k  les  longues  luttes  qui  suivircnt. 
La  Campagne  prit  les  armes,  et  le  6  Janvier  1831  un  gou- 
vemement  provisoire  ftit  etabli  k  lAestalL  Mais  les  milices 
urbames  et  les  troupes  mercenaires  disperserent  ce  ramassis 
de  paysans  mal  armes,  occuperent  Liestall  et  en  expulserent 
le  gou vemement  provisoire;  et  alors,  sous  Tinfluence  de  la 
terreur,  une  miyorite  aocepta  le  16  Janvier  la  nouveUe  cons- 
titution. Des  rigueurs  intempestives  exerc6es  par  les  diefs 
de  la  force  armee  et  des  tiraillements  redproques  continoels 
allumerent  de  nouvean  la  guerre  dvile.  Des  lors  la  Cam- 
pagne resista  k  toutes  les  attaques  de  la  Yille.etse  constitua 
en  corps  politique  hidependant,  en  vertu  d^une  loi  fonda- 
mentale  deiibenSe  k  Liestall  le  27  avril  1832  par  le  comite 
de  constitution.  D^j^  precedemment,  au  mois  de  fevrier  1832, 
le  parti  urbain  avait  expulse  quarante-six  communes  de 
Tassodation  politique  constituant  le  canton.  Apr^s  avoir 
adhere  k  la  ligue  de  Sarnen  (voyez  Suisse  ),  ce  parti  attaqua 
k  main  armee  la  Campagne,  le  3  aodt  1832,  en  depit  des 


meaures  prises  par  la  diete  Aiderale  k  Teffet  d'aasorer  k 
malntien  de  la  paix  publique.  Mais  les  troupes  uibaines  fn- 
rent  battues,  et  eprouvirent  des  pertes  considerables  dans  on 
sanglant  engagement.  Les  troupes  federales  vinrent  alors 
occuper  le  canton,  et  la  diete  reconnut  sa  separation  en  deux 
parties,  ce  qui  limita  BAle-Yille  au  territohre  dc  la  ville 
meme  et  k  trois  villages  sur  la  rive  droite  du  Rliin,  par 
consequent  k  gu^re  plus  de  37  kilometres  carres.  Un  deoret 
ulterieur  de  la  diete,  k  la  date  du  16  septembre  1833,  de- 
termina  les  contingents  militaire  ct  fmancier  des  deux 
parties  du  canton ;  cnfin  un  tribunal  arbitral  federal  institue 
pour  le  partage  des  domaines  publics  adjngea,  le  16  sep- 
tembre 1833,  k  la  Campagne  soixante-quatre  pour  cent 
des  domaines  medlats  ct  immediats  de  l^tat,  soixante  pour 
cent  des  proprietes  d*egliscs  et  d^ecoles,  representant  une  va- 
lour totalc,  les  uns  dc  964,000  francs  de  Suisse,  les  autrcs 
de  1,900,000. 

En  consideration  de  ce  partage ,  l«i  diete  avait  en  meme 
temps  propose  au  canton  de  Bale- Ville  un  projet  de  cons- 
titution nouveUe  pour  regulariser  et  determiner  ses  obli- 
gations federales.  Cette  constitution ,  promulguee  le  3  oc- 
tobre 1833,  se  rattachait  k  cdle  des  autres  cantons  regdneres 
en  raison  des  prindpes  qu'elle  consacrait  en  matiere  d^egalite 
dvile,  de  separation  des  pouvoirs,  de  liberte  de  la  presse , 
de  publicite,  comme  aussi  de  ladurde  des  charges,  fixde  k  six 
ans,  k  rexceptlon  des  fonctions  j  udidaires.  Le  droit  d^eiigibilite 
augrand  conseil, compose  decent  dix-neufmembres,etcons- 
titnant  le  pouvoir  supreme  legislatif  et  executif ,  deroeurait 
toutefois  soumis  k  Tobligation  de  remplir  une  charge  dans  le 
canton,  ou  bien  d*y  posseder  une  propriete  fondere  de  1 500  fr. 
de  Suisse  on  pardUe  valeur  en  creances  hypothecaires,  ou 
encore  d*y  aoquitter  une  taxe  mobiliere  et  industrielle  de 
6  ftimcs  par  an.  Pour  operer  des  modifications  k  la  cons- 
titution ,  il  etait  necessaire  de  reonir  Tasscntiment  des  deui 
tiers  du  grand  conseil,  et  dies  dcvaient  toujours  etre  sou- 
mises  k  Tacceptation  de  la  majorite  absoloe  des  dtoycns 
aptes  k  voter.  L'autorite  administrative  superieurc  se  com* 
posait  de  quinze  membres  du  grand  conseil,  sous  la  presi- 
denceannudleet  alternative  de  deux  bourgmestrcs;  la  der- 
niere  instance  en  matiere  dvile  et  crimindle,  d*une  cour 
d^appd  de  treize  membres,  chargee  en  meme  temps  de  la 
surveillance  des  tribunaux  d'arrondissement ,  dn  tribunal 
criminel  ^  dn  tribunal  correctionnel. 

Poussee  par  les  evenements  de  1833  li  prendre  une  atti- 
tude hostile  k  regard  de  U  m<yorite  des  cantons ,  Bftle-Ville, 
dans  toutes  les  aflUres  relatives  k  la  politique  federate,  par 
exemple  dans  la  question  des  convents ,  et  aussi  dans  Taf- 
faire  du  Sonderbund ,  se  pronon^  toujours  dans  le  sens  du 
parti  dit  conservateur.  Sons  rinfluence  de  ccs  evenements 
qui  agitaient  vivement  la  Suisse,  le  parti  du  progrds  Unit 
par  y  prendre  aussi  une  importance  de  plus  en  plus  grande. 
A  Ui  suite  de  la  revolution  operee  k  Geneve  en  1840,  les 
conservatcurs  eux-memes  dedderent  qu^un  comite  de  cons- 
titution s'occuperait  de  la  revision  de  la  constitution.  Les 
elections  qui  eurent  lieu  k  cet  efTet  se  composerent  en  grande 
partle  de  liberaux  ct  de  radicaux.  Les  changements  les  plus 
importants  qu'on  fit  subir  alors  k  Tancienne  constitution  eu- 
rent trait  k  Tabolition  du  ccns  et  k  Textension  du  droit  d*e- 
lection  k  tons  dtoyens  Ages  au  moins  de  vingt  ans.  Aux 
termes  de  cette  revision,  le  grand  conseil  se  renouveUe  tons 
les  six  ans,  au  moyen  de  la  sortie  d'un  tiers  de  ses  membres 
qui  a  lieu  tous  les  deux  ans.  En  meme  temps  les  condi- 
tions mises  k  Tacquisition  des  droits  de  citoyen  ont  ete  sous 
beauconp  de  rapports  rendues  plus  faciles.  Les  finances  de 
SAIe-Ville  sont  en  bon  etat.  La  dette  publiqne,  qui  s*est  ac 
cnie  en  ces  derniers  temps,  s^eievait  en  1865  k  5,987,885 fr. 
de  Suisse.  Le  revenu  public,  en  1865,  se  montait  k 
1,205,988  fr.;  et  les  depenses,  k  1,529.373  fr.  Parmi  ses 
principales  ressources  figurent  le  prodoit  des  domaines 
de  I'Etat  et  celui  des  salines.  Le  canton  consacre  cbaque 
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ann^ime  sommcde  120,000  francs  ^  rinstruction  publique. 
Une  propoeilion  tendant  k  supprimer  IHinirersit^,  et  k  uti- 
liser  les  fonds  provenant  de  cette  ^nomie  poor  ^argir 
encore  les  bases  de  renseignement  et  augmenter  le  nombvie 
des  ^coles  primaires,  n*a  point  ea  de  r^soltat  Le  budget  dc  la 
gnerre,  qui  d^passe  le  chiffre  de  100,000  francs,  est  relative- 
ment  plus  considerable  que  dans  les  autres  cantons,  parce  que 
le  canton  de  B^e-VUle  est  le  seul  qui  entretienne  un  corps 
de  troupes  r^gulier,  quoique  la  force  totale  n*en  soit  que 
de  deux  cents  bommes  enyiron.  Les  lois  particuli^res  en 
Tigueur  k  B4Ie  sont  le  code  criminel  on  correctionnel  de  1821, 
la  prooklure  de  1819  aTec  son  appendice,  une  procMure 
relative  aux  manages  en  date  de  1837,  enfin  des  r^ements 
r^uois  dans  divers  recueils.  D'aprtele  recensement  dc  1870, 
B^le-Yille  coinplait  une  population  de  45,000  babifants,  et 
envoyait  par  cons(k}uent  deux  d^put^  k  la  di^te  f^d^rale. 
Consullcz  Ochs,  Hisfoire  de  la  Ville  et  de  la  Campogne 
de  Bdle  (8  vol.,  B^le,  1796-1822);  Burckbard,  Tableau 
statistique  de  Bdle-  Ville  (Saint-Gall ,  1841). 

Le  canton  de  Bile-Cahpagne,  chef-lieu  Liestallf  com- 
prend,  suivant  ce  m^me  recensement  de  1870,  56,000  ha- 
bitants ,  et  envoic  deux  d<5putds  k  la  di^te  fM^raie.  D'apr^s 
ia  constitution  de  1B33,  la  souTerainctd  appartlenti  Ten- 
semble  des  citoyens  actifs.  Cette  constitution  consacre  T^a- 
lit^  devant  la  loi,  radmissibilit^  de  tons  les  citoyens  aux  dif- 
f(^rents  emplois  publics  en  satisfaisant  aux  rotoies  conditions 
l^les,  et  le  renouyellement  p^odique  des  fonctionnaires 
publics;  enfm  le  droit  de  p<itition,  de  nhinion  et  d*associa- 
tion,  la  liberty  de  la  presse,  la  liberty  religieuse  et  la  libertdde 
Tenseignement,  sauf  r^glementation  de  Tusage  de  ces  droits, 
robligation  pour  tons  les  citoyens  de  porter  les  armes;  en- 
fin  elle  di^clare  constamment  rachetables  les  charges  et  obli- 
gations d'origine  fdodale.  Tons  les  privileges  et  immunitds 
accord^s  soit  k  des  localit^s,  soit  k  des  classes  d'individus, 
ou  encore  k  des  particuliers,  sont  abolis,  et  il  est  interdit  de 
faire  publiquement  usage  de  litres  de  noblesse.  Le  pouvoir 
I^gislatif  et  exdcutif  supreme  est  exerc^  par  le  Landrath 
( conseil  du  pays ),  produit  de  relection  des  cercles  eiecto- 
raux.  11  se  compose  d'autant  de  roembres  qn^on  oompte  de 
fois  six  cents  eiecteurs.  En  cas  d'urgence ,  le  Landrath  a 
le  droit  de  designer  un  comity  compost  d*un  certain  nombre 
de  ses  membres.  Ck)mme  limite  k  une  legislation  Irreiiecliie 
et  prdcipitee,  il  y  a  Tinstitution  du  veto,  qui  jusqu*en  1838 
consist  a  en  ce  que  les  lois  n*^taient  reconnues  valables  et 
obligatoires  qu'autant  que  dans  les  quinze  jours  de  leur  pu- 
blication les  deux  tiers  des  citoyens ,  convoquds  dans  leurs 
communes  respectives ,  n^avaient  point  protests  centre  leur 
adoption.  Le  conseil  de  gouvemement  de  sept  membres,  <Uu 
par  le  Landrath,  coastitue  le  pouvoir  administratifet  ex^- 
cutif  supreme.  L'administration  de  la  justice  a  lieu  par 
rintermediaire  de  juges  de  paix ,  de  tribunaux  d*arrondis- 
sement ,  et  en  derni^re  instance  par  un  tribunal  sup^rieur 
de  neuf  roembres,  qui  est  en  m6me  temps  tribunal  criminel 
et  exerce  la  surveillance  sur  tout  Tordre  judiciairc.  La  jus- 
tice arbitrale  est  confine  k  des  magistrats  particuliers.  Les 
prfitres  de  r£glise  catholique  et  les  pr^tres  de  T^lise  re- 
formee  resolvent  seuls  des  traitemcnts  de  T^tat.  Depuis  1832 
les  communes  rerormecs  ont  le  droit  de  nommer  leurs  pastcurs, 
et  nc  les  eiisent  que  pour  cinq  ans.  En  1838  arriva  la  pre- 
miere pdriode  fix^e  pour  la  revision  de  la  constitution.  Void 
les  plus  importantes  modifications  qui  y  aient^te  Introduites 
alors  :  renouvellement  integral  du  Landrath  tous  les  trois 
ans.  au  lieu  de  son  renouvellement  par  tiers  de  deux  en 
deux  ans;  restriction  du  droit  de  veto,i)ourrexcrciceduquel 
on  nc  requiert  plus  aiijourd^hui  que  la  msjoriteabsolue ,  tandis 
qu'on  exigcait  autrefois  les  deux  tiers  des  voix ;  incompa- 
tibilitede  toutes  autres  fonctions  publiques  avcc  celles  de 
membres  du  Landrath ;  abreviation  de  la  duree  de  ces  fonc- 
tions k  truis  anni^es ,  k  Tcxpiration  desquelles  toutcfois  les 
membres  sent  n  eiigiblcs ;  participation  dos  arrondi$<cmcnt«  k 
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reiection  des  membres  du  conseil  du  gouremement ;  enfin, 
independamment  de  I'ancien  comite  des  membres  du  con« 
seil  de  gouvernement ,  creation  d*nn  coinite  de  juges  su- 
primes  tires  du  Landrath.  En  1862,  le  canton  a  ete  appel^ 
k  Toter  sur  sa  constitution.  Le  projet  eiabore  par  une  assem* 
blee  constituantea  ete  rejete  par  3,738  voix  contre  3,581« 

Siiccessivement  on  a  apporte  plus  d'ordre  et  de  regula- 
rite  dans  Tadministration  des  finances  particuli^res  du  can- 
ton. En  1867,  les  recettes  etaient  de  550.633  fr.  etles  de- 
pensses  de  530,178  fr.  La  dette  publique  ne  montait  qu'li 
824,000  fr.  L'organisation  militaire,  k  laquelle  on  ne  con- 
sacre annee  commune  qu^une  somme  de  37,000  francs,  est 
assez  satisfaisante.  Des  lois  rendues  en  1835  ont  reorganise 
rinstruction  publique,  qui  da  temps  dc  la  domination  de  la 
Ville  etait  fort  negligee.  Le  bien-6tre  materiel  a  progress^ 
avec  les  lumidres  et  rinstruction ,  en  depit  des  crises  par 
lesquelles  le  nouveau  canton  a  dO  passer  depuis  sa  creation* 
Une  rpmarqtiable  institution  de  credit  qui  y  a  ete  fondee  en 
1849,  est  la  banque  hypolhecaire  de  Bdle-Campagne. 

La  VILLE  DE  Bale  compte  42.000  habitants,  mais,  en  rai- 
son  de  sonetendne,  ellepourralt  en  contenir  biendavantage. 
Aurooyen  &ge,avant  qu'elle  eAt  etehorriblement  rayagee  an 
quatorzi^me  sitele  par  lapes^e  ou  mart  noire,  alors  que, 
dit-on,  Ton  comptait  dans  son.  mur  d*enceinte  41  tours  et 
1099  creneaux,  eUe  possedait  une  population  autrement 
nombrense.  Le  grand  B^le,  situe  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  a  repare  et  accru  ses  fortifications  k  IVpoque  de  la 
lutteentre  BAle- Ville  et  B&le-Campagne;mais  il  a  fallu  plus 
tard  en  ouvrir  les  ouvrages  pour  donner  passage  au  chemin 
de  for  d'Alsace,  qui  a  son  debarcadere  dans  la  ville  mdme. 

Quoique  propre  et  bien  b&tie,  B^e  n*a  rien  dans  sa 
physionomie  exterieure  qui  puisse  donner  Spenser  que  c^est 
la  viUe  la  plus  ricbe  de  toute  la  confederation  helvetique. 
Parmi  ses  edifices,  il  faut  citer,  outre  le  pont  du  Rhin,  long 
de  sept  cent  quinze  pieds  et  construit  depuis  1226,  la  ca- 
thedrale,  construite  de  Tan  1010  k  Tan  1019  parTempereur 
Henri  II,  et  ou  se  trouvent  les  tombeaux  de  la  femme  de 
Rodolphe  de  Ilabsbourg,  d^£rasmede  Rotterdam,  d'CEco- 
lampade,  etc.;  reglise  Saint-Jean,  I'bdtel  de  yille  et  Tar- 
senal.  B&le  possMe  un  grand  nombre  d*institutions  charita- 
bles  et  d*etablissemaits  d^instruction  publique  parfkitement 
organises,  et  depuis  1459  une  universite  avec  une  biblioth^e 
de  60,000  Tolumes,  contenant  de  precieux manuscrits,  un 
cabinet  de  roedaiUes,  un  jardin  botanique  et  un  museum 
d*histoire  naturelle.  A  repoque  de  la  reformation,  Tuniver- 
site  de  B&le  fut  un  des  principaux  centres  de  la  vie  intel- 
iectuelle,  et  plus  tard  elle  a  compte  dans  son  sein  un  grand 
nombre  dliommes  distingnes,  quoiqu^au  total  leur  Uifluence  ait 
ete  pai  senile  au  dehors;  aujourd^hui  encore  c^est  de  toutes 
les  universites  de  la  Suisse  celle  qui  attire  le  rooindre  nombre 
d*etudlants.  Le  musee  de  B&le  est  riche  en  toiles  de  Schon- 
gauer,  de  Holbein  et  de  Manuel  Deutsch.  Le  budget  com- 
munal de  la  ville  de  B&le  s^eieve  k  500.000  francs,  argent 
de  Suisse.  Son  seminaire  pour  les  missions  est  k  bon  droit 
ceidbre.  11  s*est  recemment  forme  k  Bftle  une  sodete  arcbeo- 
logique,  k  laquelle  on  est  redevable  de  quelques  precieuses 
dissertations  sur  les  antiquites  de  cette  Title. 

BALE  (Concilede).  Leconcilede  Constance  (1414- 
18 ),  charge  de  fermer  le  grand  schisme  d*Occident,  d'extir- 
per  rheresie  et  de  reformer  T^glise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres,  n^aTait  point  dignement  accompli  sa  mission: 
Martin  V  avait  laisse  pour  adieux  k  Tempereur  Sigismond  , 
aux  nations  divlsees  par  leurs  jalonsics  et  par  la  politique . 
des  concordats  insignifiants,  qui  detruisaient  dc  petiU  abus. 
Toutefois,  ce  concile,  en  s*eievant  au-dcssus  des  papes,  q\\ 
condamnant  les  bussites,  put  croire  un  moment  qu*ii 
avait  assure  le  triomphe  du  vieux  droit  eccieslastlqne  sur 
les  decretales  des  papes,  et  retabli  Tunitede  PlCglise.  M:ils 
les  bussites  repondircnl  k  Tcxcommunication  par  la  pTcrn  ; 
la  Boheme  et  la  Siiesie  se  soulevfcrent  contre  Sigismond,  i« 
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neurtrier  de  Jean  U  us  8  et  de  J^r6me  de  Prague.  Les  Alle- 
mands,  conyaincus  que  lea  armes  ne  pouTaient  rien  contre 
le  fonatlsme  de  la  Boh^roe ,  demand^ent  on  coociie,  et  les 
eardinaui  (orc^rent  Martin  Y  k  en  oonvoquer  un  a  BAle 
pour  I'annte  Uai.  ATant  aa  mort,  ii  nomma  pr^ident  du 
eonciie,  oomme  l^gat  du  aaint-ai^e ,  et  son  sucoesseur  £u- 
g^e  IV  confirma  dans  cette  quality  le  cardinal  Julien  Ce- 
iarini  de  San-Angelo ,  qui  songeait  plus  s^eusement  k  la 
i^fonne  que  les  papes  eux-mfimes. 

A  B41e  on  ne  Tota  point  par  nation,  comme  k  Constance; 
on  diyisa  ['assemble  en  deputations,  en  comity,  ou  les 
peuples  6taient  m^l^,  ou  le  bas  clerg6  fut  admis;  ce  qui 
donna  tout  d'abord  au3L  AUemands  une  pn^ponddrance  de- 
cide. Aussi,  quand  on  proposa  de  commencer  par  foxtir- 
pation  de  Th^^ie,  la  majority,  qui  se  rappelalt  la  conduito 
do  parti  papiste  k  Ck)nstance ,  jugea  la  proposition  ai)surde 
et  contradictoire,  et  dtelara  qu^U  faUait  d*abord  d^truirela 
T^table  cause  des  h6r^ies,  la  corruption  de  T^glise  et  du 
derge.  Eug^e  IV,  alarms,  langa  sur  le  concile  one  buUe  de 
dissolution ;  le  l^t  Cesarini  se  contenta  de  neplus  pr^der 
le  concile  au  nom  du  pape,  et  Ini  fit  aTec  Tasseniblte  des 
remontrances  s^v^res,  oil  Ton  doit  remarquer  ces  paroles  : 
«  Que  si  le  clerg^  ne  se  r^rormait  pas,  ses  yioes ,  aprte  la 
destruction  des  hussites,  auraient  bientdtfaitnaltred^aotres 
b^r^tiques.  »  Sigismond  esp^rait  qoele  concile  pacifiendtla 
Bob^me  k  son  proru,  et  jora  de  le  d^fendre  contre  le  pape 
josqu'^  la  moK ;  mais  Si^smond ,  pour  6tre  oouronn^  dans 
Home,  promit  ses  secours  an  pape  contre  le  concile.  Le 
pape  n*6n  fut  pas  moins  forc^  de  r^Toquer  sa  buUe  et  de 
reconnaltre  la  supr^matie  du  concile  de  BAle. 

Cette  assemblde  ne  brillait  point,  comme  celle  de  Cons- 
tance, par  r^clat  de  certains  noms  europ^ns,  comme  ceux 
de  Pierre  d*Ailly  et  de  Gerson,  mais  par  la  fermete  et 
l\inion  de  ses  membres.  II  semble  que  les  rivalitds  scolas- 
tiques  avaient  fait  place  a  rinfluence  d^mocratique  du  bas 
clerg^  del*AIIemagne.  Aprte  avoir  pendant  deux  ans  dt^fendu 
son  existence,  le  concile  reprit  ses  n^ociations  avec  les 
bossites ,  et ,  malgr6  les  defenses  et  le  d^pit  d^£ug6ne  IV, 
eompromit  sa  dignity  Ju^qu^a  proposer  une  conference  k 
ieurs  th^ologiens,  jusqu^k  livrer  des  princes  et  des  pr^Iats 
en  otage  k  ceux  qui  se  rappelaient  lamort  de  Jean  Iluss  et 
de  J^rAme  de  Prague.  Cetle  conference  fiit  sans  r^sultat ; 
mais  les  ambassadeurs  du  concile,  charges  de  suivre  ceux 
des  hussites  k  leur  rctour  en  Boh^me,  profitirent  habilement 
de  la  discorde  survcnue  entre  Icscalixtinsou  moderns, 
et  les  tabo rites  et  les  orpbelins,  pour  condure  avec  les 
premiers  (6  janyier  1483)  nn  traite  particulier  (campacta)^ 
qni  leur  accordait  la  communion  sous  les  deux  esptees. 

Le  concile  ayait  k  pea  prte  accompli  sa  premiere  tftclie, 
Textirpation  de  rheresle ,  par  la  division  des  beretiques ; 
d*apr^  le  programme  de  ses  travaox,  trac^  dans  la  premie 
seance  par  Pbilibert,  etftqoe  de  Coutances,  il  devait  encore 
reformer  I'^glise  et  retablir  la  paix  poblique.  SinguUere- 
mentenbardis  k  la  reforme  par  la  bulle  od  le  pa|)e  avait  ete 
force  de  reconnaltre  leur  infaillibilite  et  leur  suprematie ,  les 
p^res,  par  Ieurs  decrets  en  date  des  22  Janvier  et  5  join  1435, 
supprim^rent  d*abord  les  concubines  du  derge ,  la  fi&te  des 
Fous,  kss  foires  qui  se  tenaient  dans  les  eglises ,  etc. ;  puis, 
attaquant  le  pape  lui-memedans  son  tempord.  Us  abolirent 
les  annates,  les  reserves  et  les  expectatives;  ii&  dedar^rent 
que  desormais  l^llse  ne  serait  plus  tributaire  du  saint-siege, 
que  celui-d  devrait  se  oontenter  des  revenus  des  £tats  de 
l*£glise;  en  on  mot,  ils  voolurent  ramener  le  pape,  en  puis- 
sance oonune  en  richesses,  k  ce  qu'il  etait  avant  la  chute 
des  empereurs  souabes.  Ces  decrets  du  condle,  adoptes  avec 
qiidques  modifications  par  le  dcrge  fran^ls,  confirmes  par 
Cluules  VII  dans  la  praginaiique  sanction  de  Bourges  (1438), 
furent  la  base  des  liberies  gall i  canes;  et  do  oes  liuit  ar- 
ticles de  refonne,  TAllemagne  adopta  ceux  qui  ne  frappaient 
pomt  la  personnc  meme  d*£ug(;ne  IV. 


II  arriva  ce  qui  doit  toujours  arriver  cbez  des  peuplta 
diversemcnt  dvilises  et  qu'on  veut  soumetlre  aux  neines 
lols  ;  ni  le  syst^me  du  concile  ni  phis  tard  celui  du  pape 
ne  purent  exdusivement  prevaloir.  £ug^ne  IV  reprit  a  re- 
gard du  concile  une  attitude  hostile.  A  cette  epoque  I'em- 
pereur  grec  Jean  VI,  presse  par  les  Turcs ,  proposait  de 
venir  lui-meme  en  Italic  bAter  la  reunion  de  r^lisegreeque 
k  r£glise  latine ,  puisqu'il  ne  pouvait  qu'^  ce  prix  achelcr 
les  secours  d'Ocddent.  £ug^ne  saisit  avidement  ce  pi^lexte 
pour  ouvrir  un  nouveau  concile  k  Ferrare,  et  declai«r  oehii 
de  B&le  schisnutique  (1437).  L'empereur  grec,  dit-il,  ne 
pouvait  etre  re^u  convenablement  qu*en  Italic.  Lei  p^es 
de  BAle,  malgre  la  neutralite  solennellement  annoneee  par 
la  diete  germanique,  malgre  I'improbation  de  la  France, 
os^rent  deposer  £ugene  IV  ( 24  Janvier  1438 ),  et  lui  donner 
(17  novembre  1439)  pour  successeur  Amedee,  ancien  due 
de  Savoie,  qui  vivait  comme  ermitei  Ripaglia,  sur  les  bords 
du  lac  de  Geneve,  et  prit.le  nom  de  Feiix  V.  Le  schisme 
recommend  au  moment  meme.oii  d^k  I'on  se  flatlait  d'a- 
voir  reuni  les  Eglises  grecque  et  latine.  La  diete  garda  sa 
neutralite  severe  jusqu*li  repoque  od  le  faible  successeur  de 
Sigismond  et  d'Albert  11  hit  dirige  par  uu  habile  favori ,  qui 
sut  trouver  k  ces  longs  debats  un  denoCUnent  favorable 
au  pape. 

JEneas  Sylvias  Piccolomini  (voyei  Pie  II ), d'abord  secie- 
talre  du  concile  de  B&le  et  defenseor  eioqoent  de  ses  droits, 
puis  secretaire  de  Felix  V,  enfin  secretaire  de  Frederic  III, 
qui  Tavait  couronne  coomie  grand  poete  dans  une  diete  de 
Francfort ,  et  dans  le  meme  temps  secretaire  du  pape  Eu- 
gene IV,  fit  comprendre  k  ce  dernier  la  faiblesse  de  I'eia- 
pereur.  Eugene  IV  s*enhardit  jusqu'li  deposer  les  arcbeveques 
de  Mayence  et  de  Treves,  partisans  du  condle  de  B&le.  Ini- 
tes  d^une  telle  audace,  les  eiecteurs,  reunis  k  Francfort, 
sommerent  Eugene  IV  :  1°  de  confirmer  les  decrets  de  Cons- 
tance et  de  B&ie  sur  ronmipotence  des  conciles  gdneraux ; 
2*  de  convoquer  un  nouveau  condle  pour  Textinction  du 
scbisme  dans  une  des  six  villes  allemandes  qui  lui  seraieat 
proposees ;  S°  de  revoquer  la  deposition  des  deux  arcbeveques 
eiedeurs;  k  defaut  de  quoi  ils  reconnaltraient  la  legitimitedu 
concile  de  B&le  et  du  pape  qu'il  avait  eiu.  Tant  de  fermete 
deplut  k  Tempereor ;  iEneas  Sylvius  irrita  son  depit  en  meme 
temps  qu'il  conseiUait  au  pape  les  plus  grands  nienagements 
poor  les  decteors ,  et  des  reponses  evasives  k  leur  ambas- 
sade;  enfin  iEneas,  apres  avoir  epuise  contre  la  fermeie 
germanique  tons  les  traits  de  Tuitrigue  italienne,  corxoinpit 
Jean  Lysura,  vicaire  general  de  feiecteur  de  Mayence,  tout- 
puissant  sur  son  maltre,  et  veritable  dief  de  la  confederation 
de  Francfort  Jean  Lysura,  pour  la  modique  sonune  de 
SOO  florins  donnee  k  propos,  veodit  les  liberies  de  r£glise 
allemande. 

Par  le  concordat  des  princes  ( 1447 ),  le  pape  rehabilitait 
les  deux  arcbeveques,  et  confirmait  les  decrets  de  B&le  adop- 
tes par  I'Allemagne,  k  condition  qu^il  serait  indemnise  par 
elle  des  pertes  que  lui  faisaient  eprouver  ces  memes  de- 
crets. Par  le  concordat  de  Vienne  (1448),  qui  dut  fixer  ces 
iudemnites,  le  successeur  d'Eug^ne,  Nicolas  V,  se  fit  rendre 
les  annates ,  les  reserves  et  les  expectatives ,  qudque  peu 
modifiees.  On  pent  dire  que  les  Allemands  furent  vendus  et 
trahis,  et  ce  fut  Tceuvrc  d'un  Italien,  qui  se  rendait  k  ieurs 
depens  digne  de  la  Uarc.  lis  furent  punis  d'avoir  c/mqa  U 
reforme  un  siede  trop  tdt;  ils  cederent  les  demiers,  mais 
Ub  cederent  plus  que  les  autres. 

Par  ces  deux  concordats,  le  concile  de  B&le  etait  saerifie. 
Dte  le  commencement  de  ses  negodations  avec  Eugene  IV, 
Frederic  111  lui  avait  retire  sa  garde ;  apres  le  ddpart  des 
eveques  allemands,  les  peres  du  concile  tinrent  encore  un  an 
Ieurs  seances,  sous  la  protection  des  villes  qui  n'avaient  pas 
ete  consultees  dans  ces  differents  IraiUs  avec  Rome.  Reiu- 
gies  k  Lausanne,  puis  ra^cmhles  k  Lyon,  ils  se  resignereot, 
par  la  mediation  ct  sur  les  cunscils  dc  la  France ,  a  recon- 
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nallre  Nicolas  V;  ils  engag6rent  T6\[x  V  a  d^poser  la  tiare,  i 
et  le  fO  avril  1449  ils  prononc^rcnt  eux-m6mes  la  dissolu- 
tioD  da  concile ,  apr^  une  lutte  de  dix-sept  ans.  L^espoir 
des  peoples  Chretiens  fut  encore  une  fois  tromp6;  lesddcrets 
les  plus  importants  de  Constance  et  de  BMe  sur  romnipo- 
tence  des  conciles  furent  si  rite  oubli^  que  d€lk  cinquante 
ans  apr^  L^on  X  osaK  les  d^larer  nuls.  L'AIleniagne  ne 
derait  plus  revoir,  assemble  en  si  grand  nombre ,  ces  coa- 
rageux  repr^sentants  des  peoples  Chretiens  de  TOccident; 
mais  les  conciles,  en  rapprochant  les  hommes  les  plus  distin- 
gu6s  de  cliaque  nation ,  avaient  r^andu  en  Europe  des  doc- 
trines dont  L<k)n  X  lui-mtoie  dcTait  recueillir  les  tristes 
fruits.  C*est  h  tort  que  les  papes,  en  1450,  c^l^raient  k 
Rome,  par  un  grand  jubil^,  la  An  des  conciles;  an  moment 
oh  les  conciles  finissaient ,  les  Allemands  inventaient  IMm- 
primerie.  T.  Toussekel. 

BALE  (Confession  de).  Voyez  Helt£tiqde  (Confession). 
BALE  (Traitds  de).  Le  premier  de  ces  traits  ftit  condu 
le  5  avril  1795,  avec  Tambassadeur  de  Prosse,  depuis  cban- 
celier  d^^tat,  baron  de  Hardenberg;  le  second,  le  22  juil- 
let  de  la  mdme  annde,  avec  Tambassadeur  d*Espagne,  mar- 
quis D.  Domingo  d'Yriate,  ettous  deux  par  Tenvoy^  de  la 
ilSpublique  fran^ise,  Bartlidlemy.  La  Prusse  et  l*Espagne  se 
s^paraient,  par  ces  trait^s,  de  la  coalition  contre  la  France, 
et  reconnaissaient  la  r^publique  frangaise.  La  France  6tait 
maintenue  en  possession  des  provinces  situ^  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  qu^elle  conserva  en  effet  jusqu*ik  la  paix 
g^n^ale,  et  acceptait  la  m^ation  de  la  Prusse  dans  le  cas 
oi>  des  princes  d'Allemagne  voudraient  conclure  des  traits 
d'alliance  paiticnliers  avec  la  r^publique  fran^se.  Les 
articles  secrets  de  ce  traits  ne  sont  pas  encore  connus ;  on  ne 
connatt  que  le  traits  du  17  mai  1795,  qui  ^tablit  la  neu- 
trality du  nord  de  TAllemagne. 

La  Prusse,  a  laquelle  le  landgraTe  de  Hesse-Cassel  s'unit 
par  one  convention  en  date  du  25  aoftt  1795,  se  d^tacha  de 
la  coalition  contre  la  France.  Elle  d^Iara  prendre  sous  sa 
protection  toutes  les  puissances  du  nord  de  TAllemagne  qui, 
k  son  exemple,  cesseraient  de  faire  partie  de  la  coalition,  et, 
sous  la  reserve  d*un  accord  ult^eur,  elle  abandonna  k  la 
r^publique  fran^aise  victorieuse  toutes  ses  anciennes  pos- 
sessions de  la  rive  gaucbe  du  Rhin* 

L'£spagne  recouvra  par  le  traits  de  BAle  tout  ce  que  les 
armdes  rdpublicaines  avaient  conquis  au  del&  des  Pyz^to, 
en  ro^me  temps  qu^elle  abandonnait  h  la  France  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue. 

BALl^ARES  (cfe  nom,  ddriv^  du  grec  f6Xkt\^ ,  Jeter, 
lancer,  leur  fut  donn^  dans  Tantiquit^  k  cause  de  Padresse 
toute  particuli^re  aveclaqueUe  leurs  habitants  lan^ent  des 
pierres  k  I'aide  de  la  (h>nde} ,  groupe  d'iles  de  hi  M6diter- 
rande,  appartenant  k  l^pagne.  Ce  groupe  se  compose  de 
trois  lies  principales,  Majorque,  Minorca  on  Minorque 
€l  Cabrera ,  situdes  en  face  de  la  c6te  de  Valence.  II  for- 
mait  autrefois,  avcc  les Pityuses ,  le  royaume  de  Mallorca, 
et  conslilue  aujourd'hui  la  province  des  Ues  Bal^ares, 
dont  la  population  s'61cvait,  en  1860,  k  269,gl8  habitants, 
rdparlissur  4,817  kilom.  carr<Js.  Deux  foison  a  tenl^  par  ces 
lies  I'immersion  d'un  cAble  sous-marin  entre  la  France  et 
TAIgerie ;  la  ligne  se  rompit  ao  bout  de  quelques  mois. 

Ces  ties,  centre  d'un  commerce  des  plus  adife,  sont  com- 
pl^tcment  monlagneuses  et  jouissent  d*un  climat  sain  et 
temp^rd.  Le  sol  en  est  fertile ,  propre  k  la  culture  des  c^ 
r^les ,  des  arbres  k  fruits  et  de  U  vigne ,  k  la  production 
de  la  sole ,  ainsi  qu*k  r^6ve  du  bdtall.  Lite  de  Cabrera  seule 
est  st(MIe;  aussi  ne  sert-elle  quede  lieu  de  deportation.  C'est 
dans  cet  Hot  que  pdrirent  si  mlsdrablement ,  k  T^poque  de 
la  guerre  de  1808,  tant  de  prisonniers  ftran^  que  les  Es- 
pagnols  y  avaient  entass^s. 

On  comprcnd  sous  la  d<$nomination  de  Pityuses  les  'les 
iVlviga  et  dc  Formentera  (ainsi  d^nommte  k  cause  de 
riramense  quantity  de  giains  qu*cUe  prodoit  rdativement  k 
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son  etendue],  ensemble  d'une  superficie  de  440  kilom.  carr^. 
Les  lies  Bal^res  donnent  en  abondancc  du  bid,  du 
chanvre,  du  lin,  du  vin,  de  riiuile,  des  amandes,  tons  les 
fruits  du  midi,  et  notamment  des  figues.  On  en  exporte  aussi 
beaucoup  de  sel.  Elles  Airent  visits  de  bonne  heure  par 
les  Phdniciens  etpar  les  Grccs,qui  s*y  rendaient  de  Rhodes^ 
Plus  tard  elles  pass^rent  sous  Pautorlt^  des  Carthaginois, 
jusqu*^  ce  qu^Aulus  CoecUius  Metellus  Baleariais  les  eul 
assujetties  ^  la  puissance  romaine ,  Tan  123  avant  J.-C.  En 
Pan  426  de  noire  dre,  elles  fiirent  conquises  par  les  Van- 
dales,  puis  par  les  Visigoths,  par  Charlemagne,  et  en  798  par 
les  Arabes,  qui  en  rest^rent  mattres  pendant  plus  de  quatre 
si6cles.  Reconquiscs  sur  les  uifid61es  par  le  roi  Jayme  I*' 
dUragon,  elles  constituent  sous  les  descendants  dc  ce 
prince  un  royaume  particulier  (el  reyno  de  Mallorca) ,  qui 
fut  r^uni  k  la  (louronne  d'Aragon  en  1343. 

BALECHOU  (Jean- Jacques),  graveur  c<^I6bre,  n^  k 
Aries,  en  1719,  raort  en  1765,  k  Avignon,  a  laiss^  comme  bu- 
riniste  une  r^utation  qui  dure  encore.  Les  planches  qu*on 
a  de  cet  artiste  sont  remarqiiables  surtout  par  la  vigueur  et 
la  hardiesse  do  trait ,  hien  qu'on  pulsse  peut-^tre  lui  repro- 
cher  un  pen  de  duretii  dans  les  details ;  et  11  a  prouv^  qu*il 
savait,  qoand  11  le  voulait,  unir  Padmirable  fmi  d*£deUnck 
et  dc  Nanteuil  aox  grands  traits  de  Mellan.  Ses  principaox 
ouvrages  sont :  les  belles  marines  grav^  d*apr6s  Vcmet, 
et  parmi  lesquelles  on  admire  surtout  la  Temp6te ;  le  por» 
trait  de  FrMMc-Augtiste ,  ^Iccteur  de  Saxe  et  roi  de  Po- 
logne,  et  ooe  Sainte  GenevUve,  d*apr6s  le  tableau  de  Carle 
Vanloo.  Le  portrait  de  Fr^dric-Auguste ,  qui  est  sans  con- 
tredit  le  chef-d*oeuvre  dela  gravore,  et  dont  le  pen  d*exem- 
plaires  qui  en  existent  se  vendent  aujourd'hui  k  des  prix 
ibus,  (hi  hi  cause  des  chagrins  qui  abreuv^nt  la  vie  de  Par- 
tiste.  La  planche  ^tait  faite  par  ordre  dc  la  dauphine,  et 
Balechou  s^^tait  forraellement  engage  k  n*en  point  tirer  d*6- 
preuves  autres  que  celles  que  se  r^rvait  la  princesse.  II  fut 
accuse  d^avoir  manqu^  k  cet  engagement  et  d*avoir  vendu  k 
son  profit  les  plus  belles  ^preuves  de  son  oBuvre ;  acte  dlm- 
probitd  qui  passerait  aujourd'hui  pour  une  peccadillo,  mais 
qui  le  fit  rayer  de  la  liste  des  membres  de  I'Acadtoiie  et  le 
for^  de  quitter  Paris  poor  se  retirer  k  Avignon ,  vUle  od  il 
avail  fait  ses  premises  armes  dans  son  art ,  sous  la  direc- 
tion et  conune  apprenti  d'on  modeste  graveor  de  cacliets. 

Balechoo  s*occopait  aossi,  dit-on,  de  chimie;  et  sa  mort 
subite  et  pr^ator^  tut  g^dralement  attribute  k  Pemploi 
inopporton  oo  k  trop  forte  dose  d^m  rem^e  chimique. 

BALEINE  (Histoire  naturelle\  Balaena,  UxmL  On 
connalt  sous  cenom,  d^riv^  du  ph6nicien,  selon  Bochard, 
et  signifiant  roi  de  la  mer^  un  genre  de  mammif^res  appar^^ 
tenant  k  I'ordre  des  c  ^  ^  a  c  ^5,  et  caract^rise  par  les/a  nons 
qui  bordent,  en  place  de  dents,  la  mftchoire  supirieure,  et 
les  ^ven^5^  double  ouverture  places  sur  le  milieu  de  la 
longoeur  du  ftront.  Les  baleines  sont  les  plus  gros  de  tons 
les  animaux;  leur  taille  est  monstrueuse;  la  forme  de  leur 
C4)rps  est  elliptique;  leur  peau  nue  est  de  cx)uleur  brune,  gri- 
s&tre  ou  noir&tre.  Chez  elles,  comme  chez  tons  les  c6tacds , 
les  membres  antdrieurs  sont  transform^  en  nageoires ,  et 
les  post^rieurs  manqoent  tout  k  fait  Leur  t£te  est  extreme- 
ment  volumineuse,  mfiroe  proportionnellement  k  leur  masse 
totale,  dont  elle  forme  ao  moins  le  qoart;  mais  celte  dnormo 
t^tc ,  dont  leaps  sontexcessiveroent  ^pais,  ne  contientqu*un 
bien  petit  cerveau  :  dansun  individo,  par  exemple,  qoi  avait 
25  metres  de  long,  le  plus  grand  diam^tre  de  la  cavity  ci^- 
rr^brale  (ot  trouv^  de  30  k  35  centimetres.  Les  organcs  (](.s 
sens  sont  Element  peo  d^velopp^  :  Tccil  est  tres-potit, 
Touie  est  fort  obtuse,  d'aprte  les  observations  du  capitaine 
Scoresby;  Podorat  existe  certainement,  comme  on  s'en  est 
assort  par  experience ,  mais  11  est  loin  d'etre  subtil ;  le  ton- 
cher  ne  paralt  avoir  quelque  d^licatcsse  que  sous  Paissoiie, 
]>ar  od  les  m^res  serrent  loirs  petits ;  la  langiie  est  immobile, 
et  le  sens  do  goQt  probablement  k  peu  pr^  nul ;  elles  n'eier* 
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centd'ailleurs  aucune  masticatiou;  leurmAclioire  superieure, 
en  forme  de  cartoe  ou  de  toil  renvei^,  a  ses  deux  cOU^  gar- 
ois  de  fimons,  c'est-^-dlre  de  lames  transyerees,  mincea  et 
aerr6es,  elBl^es  k  leurs  bords,  el  fornixes  de  celte  espdce 
de  corae  fibreuse  si  connue  sous  le  Dom  de  (a/eine;  la  m&- 
choire  iufilrieure  loge  la  langue,  ne  porte  aucune  armure, 
et  e&Teloppe,  quand  la  boaclie  se  ferme,  toute  la  partie  in- 
terne de  la  sup^rieure,  avec  les  lames  corn^es  dont  elle  est 
rev6tu6.  Lorsque  la  bouche  s^ouTre,  Teau  s'y  pr^dpite;  puis, 
comprimde  imm^dlatement  apr^  par  le  rapprochement  des 
micLoires ,  eile  s*^happe  en  tamisant  k  travers  les  fanons 
de  la  baleine  tons  les  petits  animaux  qu^elle  contenait.  Ces 
gi^ts  du  r^e  animal  ne  vivent  ainsi  que  de  tr^-pctites 
proies,  des  moindres  poissons,  et  surtout  des  moUosques  el 
des  zoophytes  qui  remplissent  le  fluide  dans  lequei  ils  se 
raeuTent,  et  dont  ils  en^outissent,  k  chaque  mstant  et  sans 
choix ,  des  quantity  immenses.  A  la  partie  la  plus  saiilante 
de  la  t^te,  se  trouTent  les  Events  :  ce  sont  deux  trous  qui 
p<^n&trent  dans  rarrl^re-bouche ;  c^est  par  1^  que  la  baleine 
re^it  Tair  qui  s*inlroduit  dans  ses  poumons  lorsqu^elle  vient 
respirer  k  la  surface  de  Teau,  et  c'est  par  les  m6mes  orifices 
qu'elle  r^ette  avec  force  Teau  qui  p^n^tre  dans  sa  gorge  et 
forme  ainsi  ces  jets  d'eau  qui  ont  fait  donner  aux  animaux 
de  ce  genre »  comme  k  tous  les  c^tac^  du  m6me  ordre,  le 
nom  commun  de  souXfleurs, 

Les  baleincs  sont  vivipares,  et  allaitent  leurs  petits  comme 
les  aulres  manuuif^es ;  les  mamelles  sont  au  nombre  de 
deux,  situto  vers  Textr^mit^  post^rieure  du  corps;  la 
port^  est  d*un  seul  petit,  rarement  de  deux,  et  la  gestation 
dure  neuf  k  dix  mois.  Lorsque  le  baleineau  yeut  l^ter,  la 
m6re  se  place  sur  le  cdt^,*et  lui  pr^sente  sa  mamelle  hors 
de  Peau,  afin  qu*il  puisse  respirer.  Les  baleineaux  naissants 
ont  6  ^  9  metres ,  selon  les  esp^ces,  et  lis  finissent  par  ac- 
qu^rir  de  20  k  32  metres.  Leur  croissance  est  lente ,  et  la 
durde  de  leur  Tie  doit  ^tre  fort  longue,  mais  elle  n'est  pas 
connue  exactement. 

C^cst  dans  les  mers  polaures,  et  parfois  aussi  dans  la  Bal- 
tique,  que  se  trouvent  en  g^n^ral  les  baleUies.  11  paralt, 
d'apr^  Pline  et  Strabon,  qu'ellcs  s^avangaient  autrefois 
assez  fr^uemment  j  usque  dans  nos  parages ;  mais  on  n'y 
en  \oit  maintenant  que  fort  rarement,  et  leur  appaiition 
est  cit^  comme  un  ^vdnement.  Au  te^ps  de  leur  accou- 
plement,  vers  le  mois  de  novembre,  elles  quiltent  les  mers 
du  p61e,  et  s^avancent  au  midi  pour  faire  leurs  petits ;  mais 
dans  le  mois  de  mars  elles  retournent  dans  leurs  glaces.  Ce 
sont  des  animaux  d*un  caract^re  (iminemmenl  pacifique, 
qui  n^attaquent  jamais,  puisqu'Us  nont  aucune  esp^ce 
d^armes  offensives,  re^ivent  leur  proie  des  flots de  la  mer 
plutdt  qu*ils  ne  s*en  emparent,  et  ne  r^istent  gu6re  que  par 
leur  masse  k  leurs  ennemis ,  dont  le  plus  dangereux  apr6s 
rbomme  est  le  dauphin  gladlateur.  Les  mouvements  des 
baleines  sont  lourds  et  embarrass^;  leur  vitesse  est  de 
mdme  pen  consid^able,  et  les  esp^ccs  les  plus  agiles  ne  fonl 
pas  plus  de  quatre  lieues  k  Tbeure.  Une  foule  de  petits  ani- 
maux tourmentent  les  baleines  en  s*attachant  k  leur  peau, 
en  p^^trant  dans  leur  chair,  et  en  se  nourrissant  de  leur 
substance,  sans  qu*eUes  aient  aucun  moyen  de  s'en  d^bar- 
rasser.  Mais  de  tous  leurs  ennemis,  le  plus  terrible  est  peut- 
dtre  rhomme.  Les  Groenlandais,  mont^  sur  de  fr61es  canots, 
les  poursuivent  avec  I<ig^ret6,  les  attaquent  avec  une  har- 
diesse  incroyable,  les  barponnent  et  les  tuent  k  coups  de 
lance.  Les  fanons  leur  servent  k  fau*e  diffdrents  outils;  la 
chair  et  la  graissc  ferment  leur  principale  nourriture.  Les 
Basques  se  livraient  k  cette  ptehe  dte  avant  le  douzi^e 
si^cle ,  mais  il  paratt  qu'k  cette  dpoque  Us  en  trouvaient  en 
assez  grand  nombre  vers  les  c6tcs  de  la  Biscaye  et  dans  le 
golfe  de  Gascogne.  Aujourd'hui  les  peuples  civilisi^  de 
I'Europe  vent  les  poursuivre  dans  les  regions  glacto  qui 
leur  senent  de  rctraite. 

Le  genre  des  baleines  se  divise  en  trois  sections  ou  sous- 


genres  :  les  baleines  propremenl  diles,  les  baleinoplhres 
d  venire  lisse,  et  les  baleinopUres  d  ventre  plissi, 

Les  baleines  propremenl  dites  se  roconnaissent  k  Tab- 
sence  de  nageoire  sur  le  dos.  Cost  k  cette  division  qu'ap- 
partient  la  baleine  franche,  dont  la  plus  grande  longueur 
est  d^environ  23  metres.  La  couleur  de  sa  peau  est  tant6t 
noure,  tant6t  d*un  noir  mti6  de  gris,  ou  yan6  de  diverses 
couleurs.  C'est  surtout  cette  esp^  qui  est  chaque  ann^ 
poursuivie  par  nos  bMiments,  et  c'est  ordinairement  d'elte 
que  Ton  entend  parler  quand  on  dit,  en  g^^ral,  hp^he  de 
la  baleine,  Un  seul  individu  foumit  cent  vuigt  tonneaux 
d'huilc.  Ses  excrements  sont  fun  beau  rouge  qui  teint  assez 
bien  la  toile. 

Les  baleinoptires  d  venire  lisse  out  sur  le  dos  une  na- 
geoire et  le  ventre  lisse  comme  les  balemes.  11  n*y  en  a 
qu^une  espdce,  le  gibbar  des  Basques,  le  plus  grand  des 
cetac^s.  11  attemt  jusqu*au  del^  de  32  metres,  et  il  est  d^ail- 
leurs  beaucoup  plus  mince  que  la  baleine  tranche,  en  sorte 
que  sa  taille  est  comme  eflil^e ;  sa  couleur  est  brune  en  des- 
sus ,  blanchAtre  en  dessous;  sa  nageoire  dorsale  est  triangu- 
laire,  courlxie  en  arri^re  k  son  sommet.  11  souffle  I'eau  avec 
plus  de  vigueur  que  la  baleine  franche,  qu^il  surpasse  aussi 
en  force  el  en  vitesse;  il  habite  les  mers  bor^ales,  mais 
poursuit  quelquefois  les  bancs  de  poissons  jusque  sous  le 
tropique.  On  ne  le  chasse  qu*^  d^faut  de  baleines,  parce  que 
son  lard  ^tant  moins  riche  en  huile ,  sa  ptebe  est  moins  pro- 
ductive en  m^me  temps  qu'elle  est  plus  dangereuse. 

Les  baleinoptkres  d  ventre  plissi,  qui  ont  une  nageoire 
dorsale  conmie  les  pr^cddents ,  en  diififerent  en  ce  que  la 
peau  de  la  partie  ant^ieure  du  ventre  pr^ente  des  plis  lon- 
gitudlnaux.  Telle  est  la  jubarle  des  Basques,  caract^is^ 
par  sa  nuque  €iev6e  et  arrondie,  son  museau  avanc^,  large 
et  un  peu  arrondi ,  les  tubdrositds  presque  demi-sphdriques 
qui  sont  situ^es  en  avant  des  Events;  elle  ^gale  ou  surpasse 
en  longueur  la  baleine  franche,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
mince;  elle  se  trouve  smlout  dans  les  mers  du  Nord,  pr^ 
du  Gro^and.  Tel  .est  encore  le  rorqual,  caract^ris^  par  la. 
m&cboire  infdrieure  arrondie,  plus  avanc^  et  beaucoup  plus 
large  que  celle  d^en  haul,  la  itXe  courte  k  proportion  du 
corps  et  de  la  queue;  quoique  habitant  particuli^rement  le 
nonl ,  il  s^avance  jusqu^au  34*  degr^ ,  et  p^^lre  dans  la 
M^terran^. 

Outre  les  baleines  qui  se  trouvent  aujourd'hui  vivantes 
sur  notre  globe,  on  en  connalt  plusieurs  esp^ces  k  T^tat 
fossile,  dont  trois  appartiennent  au  sous-genre  des  baleines 
propremenl  dites,  el  deux  ressemblent  beaucoup  au  ror- 
qud.  Parmi  les  premieres ,  il  faut  compter  la  baleine  de 
Lama/ion,  Tout  ce  que  Ton  en  possMe  consiste  en  une  t^e 
d^couverte  en  1779  dans  la  cave  d'un  marchand  de  vin 
de  la  rue  Dauplrine,  k  Paris,  et  que  Cuvier  consid^re  comme 
voisine  de  la  baleine  franche,  mais  comme  s*en  distinguant 
toutcfois  par  des  caract^res  suilisants  pour  en  faire  une  es- 
p^  k  part  D^MEziL. 

Cest  un  fait  aujourd'hui  reconnu  el  constats  par  les  do- 
cuments r^nts,  que  les  baleines  dimiuucnt  d'une  mani^re 
appreciable.  La  reproduction  de  ces  c^tac^s  n'est  pas  en 
rapport  avec  leur  destruction,  et  Ton  pent  supposer,  dV 
pits  les  lois  de  Cuvier,  que  dans  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long  ils  auront  enticement  dispani.  11  faut 
ajouter  aussi  que,  cliass^s  par  la  guerre  terrible  qu'on  leur 
fait  depuis  uu  demi-si6cle,  ils  ^mlgrcnt  chaque  jour  et 
abandonnent  rocdan  Atlautique  pour  se  r^fugier  duns  les 
parties  les  plus  inacccssibles  du  Pacifique,  el  principale- 
ment  dans  les  parages  du  deiroit  de  Behring.  C*est  a  ce  fait 
qu'il  faut  attribuer  priucipalement  la  diminutiou  croissante 
des  amiemeots  pour  la  pCche  de  la  baleine  et  du  caclialot 
en  France  et  en  Angleterre.  £n  1844  nous  avions  vingt- 
deux  navircs  k  cclte  p^che;  nous  n'en  avons  plus  aujuur- 
d*hui  ^e  sept.  Les  Anglais  en  iS30  avaient  cent  deux  na- 
vire^  baleiniers,  ils  n'cn  poss6dent  plus  que  huit  Sculs 
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les  Am^ricains  du  Nord  ont  maintenu  leurs  armements  k 
peu  pr^  sur  le  m£me  pied.  lis  possMcnt  aujourd'liui  sept 
cent  cinquante  naTires  aim^s  pour  la  grande  p^che  et  mon- 
t^  par  \ingt-cinq  mille  marins.  II  est  juste  de  dire  que  les 
Toyages  de  pficlie ,  depuis  deux  ans  surtout ,  senrent  chez 
eu\  au  d^Teloppement  du  commerce  en  g^n^ral ,  et  princi- 
palemcnt  au  transport  des  nombreux  travailleurs  qui  Tont 
en  Califomie. 

Depuis  qu'dles  ^igrent,  les  baleines,  s^il  est  permis 
d^employer  cette  expression ,  se  portent  moins  bien ,  et 
leur  reproduction  est  plus  difficile.  Ne  pouvant,  comme  au- 
trefois ,  clianger  de  mer  et  avancer  Ters  le  midi  pour  faire 
leurs  petits ,  elles  soufHrent  et  d^p^rissent ;  les  baldneaux 
s^ddvent  lentement,  et  meurent  souvent  fort  jeunes ,  d'une 
maladie  que  les  natnralistes  am^ricains  afBrment  tire  one 
maladie  des  poumons. 

BALEINE  (P^che  dela).  La  ptehe  de  la  baleine  re- 
monte  anx  sidles  andens.  SuiTant  Oppien,  X^iocrate, 
nine,  Strabon,  £lien,  et  quelques  autres  teriYains  de  Fan- 
tiquit^,  elle  ^tait  en  usage  chez  les  Tyriens ,  les  Grecs ,  les 
Romains  et  les  habitants  des  bords  du  golfe  Arabique.  Elle 
^tait  (igalement  pratiques  en  Chine  dhs  les  temps  recul^, 
et  au  neuvi^me  si6de  die  y  formait  une  branche  de  com- 
merce et  d'industrie  fort  lucrative.  En  Europe,  avant 
comme  aprte  le  neuvi^me  t\hc\e ,  les  peuples  du  Nord ,  et 
prindpalement  les  Islandais,  les  Nonr^ens,  les  Finlan- 
dais ,  Texploitaient  avec  succ^  sur  les  c6tes  de  U  Flandre, 
do  la  Laponie  et  du  Greenland.  Mais  les  Basques  Tempor- 
taient  sur  eux  tous.  Longtemps  Us  se  bom^rent  k  poursuivre 
la  baleine  dans  le  golfe  de  Gascogne;  ce  ne  fut  gu6re  que 
vers  le  quinzi6me  ou  le  scixitoie  si^cle  qn'ils  pouss^rent 
leurs  exp^itions  jusqne  dans  les  parages  du  Canada  et 
du  Groenland.  Alors  ils  n*y  employaient  pas  moins  de  50 
k  60  navires  et  de  9,000  k  10,000  marins  chaque  ann^,  et 
foumissaient  k  toute  TEurope  la  plus  grande  parti'e  Jes 
huiles  de  baleine  dont  die  avait  besoin.  lis  devinrent  en 
m6me  temps  les  moddes  et  les  mattres  des  autres  nations 
dans  Tart  de  la  p^che ;  mais  les  Hollandais  et  les  Anglais , 
qui  leur  devaient  particuli^remcnt  leur  instruction,  finirent 
par  les  supplanter  enti^rement.  Les  marins  de  la  Bretagne, 
de  la  Normandie,  de  I'Aunis  et  de  la  Guienne  partag^reiit 
durant  de  longues  annte  avec  les  Basques  les  bto^fices 
immenscs  que  procurait  la  p6die  de  la  baleine;  lis  eurent 
a  la  An  le  m6me  sort. 

Dans  le  cours  du  seizi^me  sitele,  les  armements  des  Hol- 
landais comraencdrent  k  prendre  de  I'importance.  Leurs 
succ^  6veiU^rcnt  la  cupidiUS  et  la  jalousie  des  Anglais,  qui 
d^s  rann(5e  1 598  entr^rent  en  concurrence  avec  eux,  exp^ 
di6rent  plusieurs  bAtiments  pour  la  ptehe  du  Greenland ,  et 
pins  tard  essay^rent  m6me  par  la  violence  de  les  d^oAter 
d*une  Industrie  dont  ils  d^iraient  yivement  8*assurer  le 
monopole.  Les  Hollandais  pers^v^rferent  dans  leurs  entre- 
prises,  el  form&rent  au  Spitzberg  un  vaste  ^tablissemimt 
pour  la  fonte  de  la  graisse  de  la  baleine,  qui  doubla  encore 
leurs  profits.  Les  avantages  de  la  p^^che  avaient  d*ailleurs 
attir^  dans  ccs  latitudes  dievdcs  une  foule  de  navires  appar- 
tcnant  k  difTdrents  peuples  du  nord  de  TEurope,  tels  que  les 
Drdmois,  les  Hambourgeois  et  les  Danols.  Ce  concours 
produisit  des  d6m^l6s  sanglants;  mais  on  finit  par  s'ac- 
corder  :  on  se  partagea  les  bancs  et  les  c6tes,  et  chacun 
put  palsiblcment  se  livrer  a  une  pdclie  qui  occupa  souvent 
k  la  fois  jiisqu*^  400  gros  bMimcnts  de  toutes  nations.  Dans 
Tespace  de  quarante-six  ann^es  seulement  les  Hollandais 
prircnt  32,000  baleines,  dont  rimile  et  les  Canons  leur  rap- 
port6rcnt  380  millions  de  francs.  Peu  k  peu  ccpendant  leur 
prosp6rit6  diminua,  et  aujourdMiui  lours  expeditions  ne  sont 
plus  que  Tombre  de  ce  qu*elles  dtalent. 

L*Anglcterre  n*epargna  rien  pour  seconder  Ics  elTorts  de 
ses  nationaux.  En  1786  die  pouvait  di^jh  se  passer  des 
huiles  de  baleine  ^trang6rcs. 


Non  moins  pdn<Krd  que  le  gouvernement  anglais  de  Pim- 
portance  de  la  p6che  de  la  baleine  comme  dcole  de  navi- 
gation et  comme  source  de  profits  considerables ,  le  gou- 
vernement fran^  profita  en  1783  du  r^tablissement  de 
U  paix  pour  chercher  k  raviver  cette  brandie  d'industrie. 
De  1784  k  1786 ,  dix-sept  expeditions  eurent  lieu  de  Dun- 
kerque  sous  ses  auspices,  mais  elles  ne  firent  pas  m6me  leurs 
frals.  Le  gouvernement  francs  avait  deplus,  en  1786,  deter- 
mine une  colonic  de  deux  cents  Nantukais,  insulaires  ameri- 
cains  renommespour  leur  habiletedansla  p6che  du  cachalot, 
k  8*etabllr  k  Dunkerque  avec  trente-six  navires  leur  appar- 
tenant.  La  guerre  que  la  revolution  fit  edater  entre  la  France 
et  PAngleterre  dispersa  totalemcnt,  en  1793,  cette  petite 
colonie  de  p^cheurs.  De  1802  k  isOS  sept  bftthnents  s*ex- 
pediteent  encore  de  Dunkerque  pour  la  p6che  du  cachalot ; 
ils  fhrent  captures  par  les  Anglais.  En  18 16,  lorsque  la  paix 
permit  au  pavilion  francs  de  reparnftre  sur  les  mers,  le 
gouvernement  metropolitain  renouveU  ses  eflforts.  Tout  etait 
k  refaire.  Des  encouragements  et  d^  favours  particub'^res 
furent  assures  aux  marins  fran^is  qui  se  consacreraient 
k  hi  p^che  de  la  baleine,  et  les  ordonnances  royales  des 
8  fevrier  1816,  14  fevrier  1819,  11  decembre  1821,  5  fe- 
vrier  1823,  24  fevrier  1825,  27  mai  1828  et  7  decembre 
1829,  etablirent  en  outre  pour  les  armateurs  des  primes  dont 
le  taux  varia  depuis  30  francs  jusqu^^  70  francs  par  ton- 
neau  de  jaugeage,  et  qui  etaient  doubiees  pour  les  navires 
se  rendant  dians  les  r^ions  les  plus  lohitames.  On  ne  put 
eviter  d*admettre  k  bord  des  baldniers  fran^ais  des  marins 
etrangers  experts  dans  la  pedie  de  la  baleine ;  mais  leui 
nombre  futsuccessivement  reduit  aux  deux  tiers,  k  moitU, 
puis  enfin  au  tiers  de  requipage.  La  loi  du  22  avril  1832  » 
maintenu,  sauf  qudques  modifications,  le  syst^me  de  primes 
anterieurement  etabii ,  et  acconie  diverses  autres  favours  et 
immunites.  Depuis  cette  prime  a  ete  renouvdee  et  changee 
suivant  les  drconstances. 

Fatiguee  sans  doute  des  combats  longs  et  achames  livrds 
k  son  esp6ce,  la  baleine,  si  commune  en  Europe  au  moyen 
Age,  a  entidrement  abandonne  les  bales  et  les  c6tes  qu'elle 
frequentait  autrefois,  pour  se  refugier  dans  Ics  mers  gla- 
dales,  od  on  la  p^clie  actudlement  dans  Pintervalle  du 
mois  d*avril  au  mois  d*aoOt.  On  la  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  mers  de  Phemisphere  meridional,  ou  la 
peche  se  fait  generalement  k  Pepoque  de  la  bdle  saison. 

Les  navires  baleiniers  des  mers  du  nord  ont  dc  35  k 
40  metres  de  long,  10  de  large  et  4  de  profondeur.  lis  sont 
doubles  d*un  bordage  de  chene  assez  fort  pour  resistor  au 
choc  des  glaces.  L*equipage  se  compose  dc  40  k  50  hommes. 
Chaque  b&timent  est  pourvu  de  6  k  7  chaloupes ,  chacmie 
de  4  rameurs,  de  1  ou  2  harponneurs  et  d*un  patron ,  et 
munies  de  7  pieces  de  cordes  appdees  Ugnes,  de  120  brasses 
(195  metres)  chacune,  3  haq)ons,  6  lances,  etc. 

Le  harpon  est  un  instrument  destine,  non  k  luer  la  ba- 
Idne,  mais  k  penetrer  dans  son  corps,  et  k  y  demeurer 
fixe  au  moyen  de  son  fer  barbeie,  de  fa^on  k  cmp^cher  le 
cetace  d^ediapper  aux  pedieurs.  A  diflj^i-entes  epoques  on 
a  cherche  k  appliquer  k  sa  projection  la  force  de  la  poudre 
k  canon ;  mais  on  est  revenu  a  la  metliode  de  le  lancer  k  la 
main.  En  1821  et  1822,  Ics  capitaines  anglais  Scoresby  et 
Kay  essayerent  de  substituer  les  fusees  k  la  Congreve  au 
harpon :  onze  baleines  atteintes  de  ccs  fusees  moururept , 
soit  instantanement ,  soit  en  moins  de  quinze  minutes,  lc8 
unes  dansde  violcntes  agitations  con^iilsives,  les  autres  en 
rendant  par  les  events  une  enorme  quantite  de  sang ;  la  plu- 
part  ne  lildrent  point  de  ligne ,  et  une  seule  survdcut  plus 
de  deux  hcures.  Les  fusees  dont  il  s'agit  sont  annocs  d*nne 
pointe  d*acier  pr6s  de  laqudic  se  trouve  un  ))etit  globe 
de  fer  destine  k  eclatcr  comme  un  obus  dans  Ic  corps  du 
cetace.  Cclui  qui  les  lance  peul  viser  comme  uneanue  k  feu. 
L'objcction  la  plus  forte  centre  Veniploi  de  ccs  fusi^^es  est 
leur  dicrte  :  chacune  d'elles  nc  coQtc  pas  moins  de  10  schd- 
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lings  ( 12  francs  environ ).  Les  lances  servant  h  tuer  Ics  ba- 
leines  liarp<mnd&»  ont  jusqu*^  quinze  pieds  de  longueur;  le 
for  lui  seui  est  long  de  cinq  pieds. 

Arnv<^8  sur  le  lieu  de  la  ptohe,  les  pipages  des  navires 
balciniers  doivent  se  tenir  jour  et  nuit  pr^ts  ^  agir.  Le  ca- 
pltaineouTun  des  principaux  ofTiciers,  plac^  dans  la  grande 
Lune ,  prom6ne  ses  regards  sur  I'Oc^.  D^s  qu*il  aper^it 
une  balcine  ou  qu'il  I'entcnd  rejcter  Teau  par  ses  Events ,  il 
aTcrtit  imm^liatcment  r6qui|)agc.  Plusieurs  canots  aont 
aussi(6t  mis  k  flot  Vnn  d'cux  rame  directement  vers  la  ba- 
lcine ;  quand  il  est  prte  d'clle,  le  liarponneur  lance  son  har- 
pon  avec  force,  Ucliant  de  frapper  le  monstre  k  ToreiUe, 
sur  ledosy  on  dans  quelqae  partie  Titale.  L'animal,  se  sen- 
tant  bless^,  s'abandonne  sou  vent  &  des  mouvements  fr^n^ 
tiques ;  Teau  s'^happe  de  ses  Events  avec  un  bruit  terrible ; 
il  pousse  d'elTroyables  rougissements ,  et  fait  vibrer  en  Tair 
son  ^orme  queue,  capable,  d*un  seul  coup,  de  briser  un 
canot  en  mille  pi6ce8.  Mais  le  plus  ordinairemeut  il  plonge, 
et  fuit  avec  une  rapidity  ^tonnante  :  sa  vitesse  alors  n'est 
pas  moins  de  onze  metres  par  seconde.  A  mesure  que  la 
baleine  8*enfonce  el  s'^oigne ,  on  laissc  aller  la  ligne  k  la- 
quelle  est  attachd  le  (larpon ,  en  ayant  bien  soin  que  la 
corde  se  ddroule  et  glisse  avec  facility ;  car,  par  TelTct  de  la 
traction ,  le  rebord  de  la  clialoupe  se  trouvant  abaissd  k 
fleur  d*cau ,  si  la  b'gne ,  en  filant ,  ^prouvait  un  seul  ins- 
tant d*arret,  il  n^en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  dis- 
paraitre  p6cheurs  et  cmbarcations  sous  les  flots.  Le  frotte- 
ment  de  la  ligne  le  long  du  bord  est  si  rapide  que  pour  em- 
pteber  le  bois  de  prendre  feu  on  est  oblige  de  le  mouiller 
sans  cesse.  On  rencontre  parfois  des  baleincs  dWe  vigueur 
telle  que  leur  capture  cxige  des  efforts  inouts. 

Dans  son  excellent  ouvrage  sur  lapdcbedes  mers  du  Nord, 
le  capitaloe  Scoresby  parle  d'un  de  ces  c^tac^  qui ,  avant 
d*6tre  pris,  fila  pr6s  de  deux  licues  environ  de  corde,  coula 
has  une  chaloupe ,  et  coOta  la  perte  de  douze  lignesncuves. 

Une  baleine  liarponnde  demcure  sous  Teau  plus  ou  moins 
de  temps,  ordinairement  une  demi-heure;  ce  temps  ^could, 
le  besoin  de  respirer  la  rappclle  k  la  surface ;  elle  reparatt 
souvent  fort  loin  de  Pendroit  oii  elle  a  ^t^  atteinte.  TantAt 
elle  semble  ^tonn^  et  dans  un  grand  ^puisement ;  tant6t 
elle  se  montre  faroucbe  et  furieuse.  On  ne  doit  dans  ce  nx>- 
ment  s'en  approcber  qu'avec  une  extreme  circonspection. 
Comme  elle  rcplonge  gdn^ralement  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ,  on  se  b4te  de  lui  lancer  un  nouveau  barpon ,  quel- 
quefois  deux ,  et*ron  attend  qu^elle  reparaisse  de  nouveau. 
Pendant  cet  intervalle ,  les  canots  se  disposent  k  Tattaquer , 
et-8it6t  qu*elle  se  montre  lis  Tassaillent  k  coups  de  lance. 
Des  flots  de  sang  m616  d'buile  jaillissent  bientOt  des  blea- 
4ure8  qui  lui  eont  faites ,  rougiss^nt  I'eau  de  la  mer  dans  un 
vaste  espace,et  inondent  m6me  quelquefois  les  pirogues  et 
les  p6cbeurs.  Cette  6iorme  perte  de  sang  diminue  k  vue 
d'oeil  les  forces  dela  baleine.  Cependant,  k  Tapprocbede  sa 
fm ,  elle  se  livre  souvent  k  des  transports  furieux ,  et ,  dres- 
4ant  sa  queue,  la  fait  toumoyer  en  battant  Tean  avec  nn 
bruit  qui  parfois  s'entend  k  une  lieue  de  distance.  Enfin, 
^uis<ie  et  vaincue,  elle  se  toume  sur  le  dos  ou  sur  le  c6t^ , 
frappe  la  mer  k  petits  coups  pr^cipit^  de  ses  deux  nageoires 
lat^rales,  dont  lemouvement  dure  peu,  et  expire.  D^  que 
la  balcine  est  morte ,  les  canots  la  remorquent  jusqu'au  bk- 
timent,  et  I'amarrent  fortement  k  Vwn  de  ses  flancs.  On 
songe  alors  k  Textraction  de  sa  graisse  et  de  ses  fonons.  Les 
marins  diarg^  du  ddp^ceroent  s'babillent  de  v^tements  de 
<;uir  et  garnissent  leurs  bottes  de  crampons  de  fer,  pour  pou- 
voir  se  tenir  fermes  sur  la  peau  de  la  baleine ,  qui  n'est  el 
moins  unic  ni  moins  glissante  que  celle  de  Panguille.  Munis 
<lc  couteaux  debonader,  nomm6& tranchants,doni\Si  lame 
a  65  centimMrcset  le  mancbe  12  d^eim^tres  de  long,  il  com- 
roenccnt  Irur  besogne  par  le  derri^re  de  la  t6le  du  c^tac6. 
ia  iMuiiiiorc  piece  de  lard  qu'ils doivent  cou|>er  se  16ve  dans 
toulc  lu  Ijii^ueur  du  coipsdu  |H)isson  :  on  la  nomine  pitee 


de  reviroment;  loutes  les  autres  se  coupent  en  tranches  pa- 
rall^les  d'un  pied  et  demi  de  large,  loujours  de  la  t^te  k  la 
queue.  On  partage  ces  diff^rentes  tranches  en  morceaux  pe- 
sant  environ  un  millier,  qu*on  tire  surlepont  et  qu*on  place 
dans  la  cale.  Tout  le  lard  enlev^ ,  on  travaiile  k  d^uiller 
la  tdte,  et  particuli6rement  la  langue,  qui  k  elle  seule 
foumit  quelquefois  six  tonneaux  d^buile;  la  l^vre  inf^ieure 
est  aussi  une  des  parties  les  plus  charge  de  graisse  :'^le 
rend  jusqu*^  2,000  kilogranunes  d^buile.  Quand  le  d^ptee- 
ment  est  enti^rement  termini ,  on  pousse  k  la  mer  la  car- 
casse  de  la  baleine  avec  les  immenses  lambeaux  de  chair  qui 
y  restent attach^.  Les  oiseaux  de  mer,  les  requins  et  d'au- 
tres  poissons  voraces  se  pr6cipitent  sur  ces  debris,  qui  soot 
poor  eux  une  excellente  curde.  On  s^occupe  ensuite  k  bord 
de  d^barrasser  les  tranches  de  lard  rang^  dans  la  cale  de 
lacouenne  qui  les  recouvre,  de  les  diviserde  nouveau  en 
morceaux  de  trois  d^cim^tres  carr^^  et  de  les  encaquer 
dans  des  tonnes;  c*est  en  cet  ^tat  qu*on  les  rapporte  au 
port  d'armement,  oil  la  fonte  en  est  opMe  et  rhuile  ex- 
traite.  Un  navire  de  400  tonneaux  ne  pent  pas  contenir  plus 
de  240,000  kilogrammes  de  graisse;  cette  graisse  ^niuve 
par  la  fonte  et  T^uration  un  dtehet  du  tiers  environ  de 
son  poids  brut. 

Les  procMte  de  Ui  p6che  des  mers  du  Sud  difl^rent  peu 
de  ceux  qui  viennent  d'etre  ddcrits.  Toutefois ,  cette  ptehc 
exige  un  personnel  et  un  materiel  moins  considerables,  puis- 
que  vingtHjuatre  bonunes  d'^uipage  et  trois  pirogues  y  suf- 
fisent  commundment.  Bien  ne  s'opposant  k  ce  que  les  na- 
vires  puissent  rester  des  mois  entiers  k  i*ancre  dans  les  mers 
da  sud,  les  graisses  sent  fondues  k  bord.  Un  voyage  dans 
le  GnuMl-Oc<^  dure  quelquefois  deux  k  trois  ans,  et  Ton  a 
plusieurs  exemples  de  baleiniers  qui  y  out  tenu  la  mer  huit 
mois  de  suite  sans  reUkcher. 

Autrefois,  les  baleines  ^talent  plus  grosses,  et  Ton  en 
tirait  jusqu'li  soixante  k  quatre-vingts  tonneaux  d^huile; 
ai^ouid'bui  une  baleme  ordinaire  n^en  foumit  gu^re  que 
trente  k  quarante.  Les  balehies  du  Spitzberg  et  du  Grteo- 
land  donnent  plus  de  graisse  que  celles  du  Cap-Nord.  Leur 
buile  est  recherche.  Les  balemes  qu*on  p6clie  entre  les  tro- 
piques  sent  si  petites  qu'il  en  faut  quelquefois  deux  cents 
pour  fkire  trois  cents  tonneaux  d^huile.  11  n*en  est  pas  de 
m^me  des  baleines  du  Japon  :  cmquante  suffisent  k  un  char- 
gement  Des  diff(6rentes  esp6cesde  c^tac^  le  cachal  o  t  est 
le  seul  qui  foumisse  le  spemuKeti  ou  bUme  dB  baleine. 
( voffei  C^RB ).  Cette  substance ,  dont  on  fiut  de  tr^- 
belles  bougies,  et  qu'on  emploie  aussi  dans  la  pbarmacie, 
s'extraitprincipalementde  la  cavity  c^rdbrale  du  poisson; 
die  se  vend  le  double  de  I'huile  fournie  par  le  reste  du  corps; 
il  n'est  pas  rare  d'en  tirer  un  dend-tooneau  ( 500  kilogram- 
mes )de  la  t£te  d'un  seul  cachalot  L'huile  de  baleuie  scrt 
il  tontes  sortes  d'usages ,  k  I'^ciairage,  k  la  preparation  des 
cuirs,  a  la  fabrication  du  savon ,  k  Tappr^t  des  etofles,etc. 
Les  fanont  troovent  Element  leur  emploi  dans  diifi^ 
rentes  industries. 

Plasieurs  peuples  des  r6gions  arctiques,  prindpalement 
les  Kamtschadales  et  les  Groesnlandais,  p6dient  la  baleine 
sur  leurs  propres  c^tes.  Ce  c^tac^  leur  foumit  la  plnpart  des 
objets  dont  ils  out  besoin  :  lis  mangent  sa  chair  cuite ,  s^ 
d|fe  ou  k  demi  corrompue ,  et  fabriquent  avec  le  reste  de 
sa  d^pouille  des  v6tements,  des  chaussures,  des  outres, 
des  rideaux,  des  mortiers,  des  filets,  des  manches  de  cou- 
teaux ,  des  canots,  des  quilles  de  tralncaux  et  des  d6Uires 
pour  leurs  champs.  Les  uns  se  servent  pour  prendre  la 
baldne  de  dards  empoisonnfe,  de  filets  faits  do  courroies 
de  morses ;  d*autres ,  k  Texemple  des  Europtens ,  de  lances 
et  de  liarpons.  Mais,  si  Ton  s*cn  rapporte  k  qudques  voya- 
geurs  andens ,  il  n^est  aucun  peuple  qui  d^ploie  autant  d*a- 
diesse  et  d^audace  que  les  sauvages  du  littoral  de  la  Floride. 
Exerc^  k  nager  et  k  plonger ,  d^  que  ces  sauvages  aper- 
^^ivent  une  I>aleine,  Us  s'dancent  d'un  bond  sur  sa  tfite,  en- 
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foncent  on  long  dVne  de  bois  dans  Tan  de  ses  Events ,  et, 
s^y  craroponnant  fortemeat,  ils  se  laisseat  eatraloer  sous 
Teau  par  raiiimal  qui  plonge  ansaitdt  Qaand  le  besoin  d'air 
Cait  remonter  la  baleine  k  la  surface.  Us  en  profitent  poor 
enfoncer  un  second  c^ne  dans  son  autre  ^rent,  et,  Ini 
6tant  ainsi  la  faculty  de  reepirer  autrement  qn*en  tenant  sa 
boucbe  ouYerte ,  ils  la  contraignent  h  s'^ouer  k  la  c6te  on 
sur  des  bas-fonds ,  seul  moyen  qui  lui  reste  pour  ^fiter  que 
I'eau  de  la  mer  ne  bouche  la  Toie  par  laquelle  elle  pent  en- 
core respirer.  II  de¥ient  alora  fodle  k  ses  ennemis  de  lui 
OterlaTie.  PaolTiBT. 

La  flolle  baleini^re  da  monde  entier  qu'on  estiroait  en 
1834  k  700  narires,  ^tait  ^valu^e  en  1859  li  900,  de 
132,000  tonnes,  et  months  par  16,370 matelots.  La  valeur 
annuelle  deft  produits  s^^tait  ^levte  de  32  millions  k 
61,477,105  francs. 

BALEINE  (Technohgif).  VoyezVkJuw, 

BALEliXE  (Blanc  de).  Voyez  CtrufB. 

BALEIXE  (Astronomie).  Placee  sous  lea  Poissons  et 
le  Belief,  cette  constellation,  par  sa  brillante  secondaire, 
fait  on  triangle  6quiiai^al  avec  i'Arite  et  lea  Pldades.  La 
Baleine  est  remarquable  par  les  phtoomtoea  de  deux  de 
ses  ^toUes,  6  et  o.  La  premiere  augmente,  de  siMe  en 
si^cle,  dHntensit^  etd'telat;  la  seeonde,  une  des  changeantes 
du  ciely  dont  les  variations  sont,  avec  celles  du  Cygne,  les 
plus  apprdciables ,  passe  p^riodiquement,  dans  i'espace 
de  333  k  334  jours,  d*un  ^clat  mod^r^  k  celui  de  lertiaire, 
^poque  k  laquelle,  pendant  quinze  jours,  elle  brille  de  sa 
plus  vive  lumi^re,  qui  va  s^affaiblissant  et  recommenfant 
une  seoiblable  p^riode,  sauf  quelques  in^galit^  on  son  ab- 
sence totale  k  Toeil.  En  effet ,  H^v61ius  rapporte  qu*elle  fut 
inTisible  quatre  ann^  de  suite,  depuis  octobre  1672  jus- 
({u'en  di^cembre  1676. 

Les  poetes  grecs  yeulent  que  Posdiddn  (Neptune),  ^ris 
(les  charmes  d'AndromMe  et  furieux  de  ne  la  pas  possMer, 
onToya  un  k^los  (une  baleine)  pour,  non  pas  d^vorer, 
comme  disent  quekpiesMins,  mais  araler  eette  princesses 
quand  se  montra  Pers^ ,  qui  p^trifia  le  monstrc,  qu'en  d^ 
(Jommagement  le  dieu  des  mers  pla^  dans  le  del.  D^autrea 
mythes  pr^tendent  que  Pos^6n,  outrage  par  Laom^on, 
dcmanda  en  expiation  H6sione,  la  fllle  de  ce  roi,  qui  fit  at- 
tacker Pinfortunde  k  one  roche  sur  le  bord  dct  flots,  sous 
ia  Tue  d^un  monstre  marin  qui  venait  la  ddrorer,  quand  la 
massue  d'Hercule  ^rasa  cet  auxillaire  de  Neptune ,  que  le 
dieu  fit  passer  de  la  mer  au  del,  sous  le  nom  de  Kiitos. 

Dhwe-Baron. 

B ALEINIER.  Ce  mot  ddsigne  ^galement  et  le  bAtiment 
destine  k  faire  la  p^che  de  la  baleine,  et  le  matelot  em- 
barqud  a  bord  de  ce  b&timent.  Ainsi ,  Ton  dtt  un  tn^is^mdts 
bnleinler  pour  indiquer  que  le  trois-mlts  dont  on  teut  par- 
lor fait  la  p^clie,  comme  on  dit  unioffider  baldnier  pour 
distinguer  de  tous  les  autres  offiders  da  commerce  Toflidef 
dont  on  veut  parler  particuli^rement 

La  construction  da  baleinier  ne  difC^  pas  de  celle  des 
autres  navires.  Aussi  voit-on  des  armateurs  choishr,  ponr 
ies  euToyer  k  la  peche,  des  bAtiments  qui  pendant  plusicurs 
anndes  ont  fait  toute  autre  navigation  que  celle  k  laquelle 
lis  finissent  par  etre  destinte.  Cependant  il  est  incontes- 
table que  si  Ton  avait  k  construire  on  b&timent  ponr  la  p^ 
eke  du  Nord  surtoot,  on  ponrrait  introduire  dans  sa  cons- 
truction des  modiflcations  (liTorables  au  genre  de  navigation 
que  Ton  se  proposerait  de  lui  fiiire  (kire. 

Un  navire  baleinier,  outre  les  objets  d*annement  qui, 
m^me  k  bord  des  autres  bfttiments,  doivent  lui  assurer  les 
moyens  de  tenir  longtemps  la  mer,  se  munit  de  ce  qu'on 
appeUe  un  appareil  de  ptebe.  Cet  appareil  se  compose  prin- 
cifMdcmont :  1*  des  barpons  et  lances  pour  piqiier  et  fuer  le 
cdtac^;  des  Ugnes  ct  cAbles  destines  k  amener  les  pirogues 
sur  la  baleine  et  k  rassojcltir  le  long  da  bord ,  une  fois 
prise,  pour  ia  ddpecer;  V  des  instruments  coupants  qui 


servent  k  enlever  le  gras  de  la  baleine;  3*  des  pirogues 
avec  lesqudles  on  cbasse  les  baleines ;  4*  des  foumeaux  et 
des  chaudiires  dans  lesqueiles  on  convertit  en  huile  le  gras 
du  poisson;  5**  des  pieces  ou  fQts  destine  It  recevoir  iliuile 
fondue  et  It  etre  arrim^s  dans  la  eale. 

Les  pirogues  baieiniires  sent  des  embarcatlons  longnes, 
Idg^res,.  termini  en  pointe  devant  et  derri^,  et  r^is- 
sent  toutes  les  conditions  n^essalres  pour  marcber  le  plus 
possible  k  I'atiron  et  se  manoeuvrer  avec  la  plus  grande  fa- 
cility. Chaque  baleinier  porte ,  suspendues  sur  son  pent  et 
snr  ses  c6t69,  le  norabre  de  pirogues  proportionn^  k  son 
tonnage  et  &  la  force  numdrique  de  son  ^uipage.  Chaque 
piroi^ue  est  arm^  ordinairement  de  six  hommes.  Un  de  ccs 
bonimes  gouveme  Tembarcation  avec  an  aviron  :  c*est  le 
ehtfde  pirogue ;  un  autre  se  place  sur  Pavant :  c'est  le  bar- 
ponneur ;  les  autres  canoliers  nagent  dans  la  pirogue. 

Les  instruments  avoc  lesquels  les  baleiniers  piquent  et 
tnent  le  poisson  sent,  comme  nous  Tavons  dit,  le  harpon 
et  U  lance.  Le  harpon  est  une  arme  en  fer  tr^s-raaO^ble, 
de  trois  pleds  de  longueur  environ ,  et  de  I'dpalsseur  d'un 
doigt.  II  est  termini  par  une  pointe  triangulaire  de  la  forme 
da  piquant  d*une  fltetie.  Un  long  manche  en  bois,  sur  Ic- 
quel  on  amarre  la  ligne  qui  est  cueilUe  dans  FcmbarcaUon , 
sert  k  donner  au  harponneur  la  facility  ndcessaire  pour 
lancer  ce  trait  dans  le  lard  de  la  baleine.  Souvent  il  arrive 
que  la  baleine ,  en  fuyant  avec  le  dard  qu*elle  a  re^  dans 
une  des  parties  du  corps,  toume  sur  dle-meme  avec  une 
tdle  force  que  le  harpon  dont  elle  cherche  inutilement  k  se 
ddbarrasser  se  lord  sur  lui-m6me  comme  un  tire-bouchon. 
Mais  la  quality  ductile  du  fer  dont  cet  rastrument  est  com- 
post est  si  bicn  appropri^e  It  Tusage  qu'on  en  fait,  que  les 
harpons  ainsi  contoum^  servent  presque  toujoursplusieurs 
fois ,  pourvu  qu'ils  soient  bien  confectionn^.  Quoiqu'on  dise 
lancer  le  harpon  sur  la  baleine,  il  arrive  toiifjours  que  le 
harponneur  enfonce  deux  harpons  dans  la  baleine  pour 
mieux  assurer  sur  elle  la  position  de  la  ligne  au  moyen  de 
laquelle  Tembarcation  doit  se  tenir  amarrde  au  cdtac^. 

Les  lieux  de  p^che  que  fr^entent  plus  particuli^rement 
les  baleiniers  sent  les  c6tes  du  Brdsil,  le  cap  Horn,  les  lies 
Malouines,  les  cdtes  de  Patagonia,  cdles  du  Chili  et  du  Pd- 
rou,  la  c6te  d*Afrique,  les  parages  k  I'ouest  du  cap  de 
Bonne-Espdrance  et  les  baies  qui  avoisinent  ce  cap.  Un  ba- 
leinier d*une  capacity  ordinaire  qui  ne  double  pas  le  cap 
Horn  met,  terme  moyen,  on  an  dans  ses  voyages;  celni 
qui  double  le  cap  Horn  eroploie  de  dix-huit  mois  k  deux  aos 
pour  terminer  ses  voyages.  £d.  Corbi^re. 

Aujourd'hui  la  raret6  des  baleines  emporte  Jusqu'anx 
glaces  austratcs  les  navires  qui  vont  k  leur  recherche. 
Depuis  1857  on  a  construit  des  baleiniers  k  vapeur. 

BALElKOPTfeUE  (de  balxna,  baleine,  et  de  ttcs- 
pov ,  nageoire) ,  sorte  de  baleine  ayant  une  nageoire  dor- 
sale. 

BALFE  (MiaiEL-WiLUAM),  chanteur  et  compositeur 
distlngu6,  naquit  le  15  mai  1803,  k  Dublin,  o£i  il  re^ut  de 
son  pdre  et  de  Horn  les  premiers  ^l^ments  de  son  art.  Le 
jeune  Balfe,  on  le  devine  k  la  facility  singuliire  dont  ses 
productions  ult^enres  ont  fait  preuve ,  comment  par  6tre 
un  enfant  c^l&bre.  A  sept  ans  il  jouait  en  public  un  con- 
certo de  Viotti  avec  le  plus  grand  saccte,  et  k  seize  ans 
il  d^butait  k  Londres,  au  thilitre  de  Drury-Lane,  dans  le 
r6Ie  du  mauvais  cliasseur,  du  FreyschUtz.  Quelque  temps 
apr6s,  le  chef  d'orchestre  ayant  quilts  le  thd^tre,  Midtel 
Balib  le  rempIsQait  k  T&ge  oh  d'autres  s*esthnaient  hcureux 
d'etre  enr^lte  sous  son  conunandement :  passant  amsi  avec 
un  ('gal  bonheur  de  la  sc^ne  au  pupitre,  comme  il  avait  ja- 
dls  Iaiss6  les  concertos  de  Viotti  pour  les  operas  de  Weber. 

En  1825  le  chef  d*ordiestre  sent  encore  une  nouvelle  fa- 
culty se  ddvelopper  en  lui.  Aprte  avoir  ^t^,  comme  instru- 
mentlste  et  chanteur,  rinterprfete  de  hi  pens^e  des  autres ,  II 
aspire  k  produire  U  sienne.  11  part  pour  Rome,  et  runute 
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suivante  ^rit  la  mnsique  du  ballet  de  La  Peyrouse,  pour 
It  Scala.  Revenant  k  la  sc^ne  par  nn  caprice  d^arUste,  il  de- 
bute, en  1827,  h  notre  Tb^tre-ltalien,  sons  le  nom  de  Balji, 
dans  Temploi  de  Pellegrini.  Cdtait  le  beau  temps  des  Son- 
tag  ,  des  Malibran ;  malgr^  ce  redoutable  entourage,  on  se 
rappeller  le  succ^s  blatant  qu'il  y  obtint  dans  les  r61es  de 
Figaro  J  DandM  du  Podestd,  D.  Giovanni,  etc. 

Balfe  quitta  Paris  et  la  seine  au  milieu  de  son  triomphe , 
pour  se  livrer  peu  de  temps  aprto,  et  excluiWement,  k  la 
composition  (1829).  Alors  se  succMirent  ayec  rapidity  k 
Palerme,  Paris ,  Milan ,  ses  operas  :  /  Rivali  ( 1S30);  tin 
Awertimento  (1832);  Enrico  IV  (1834);  h  Londres, 
VAssedio  di  La  Rochelle  (1835);  Manon  Lucaut,  pour 
madame  Malibran,  qui  obtint  un  succte  de  vogue  ( 1836) ; 
/.  Grey  (1837);  la  Dame  voiUe  et  FaUtaff  (1838); 
Jeanne  d^Arc  (1839);  Keolanthe  0^40);  la  Gypsy 
(1844).  Depuis  1843  il  a  tent6  deux  fois,  et  toujoursavec 
le  mtoie  succis ,  notre  deuxitoie  sctoe  lyrique  :  le  Puits 
d^ Amour  et  les  Quatre  Fils  Aymon  sont  yenus  jnstifier  sa 
reputation  aux  yeux  des  Parisiens.  N^anmoins,  en  1846, 
rktoile  de  Seville,  lou6e  par  Gardoni  et  madame  Stoltz  au 
Grand  Opira  de  Paris,  n^eut  aucun  succte,  malgr^sa  riche 
mise  en  seine.  Le  Muldtre,  represents  k  Berlin  en  1848, 
n'interessa  pas  davantage  le  public. 

La  musique  dramatique  de  Balfe  se  recommande  par  la 
clarte  et  Tabondance  des  motife,  leur  bonne  disposition 
pour  la  Toix,  l^entrain  et  la  Tenre;  son  orchestration  spiri- 
tuelle  enrichit  sans  appesantir,  qualitSs  qui  le  rangent  parmi 
les  disciples  de  Pair  et  de  Rossini ,  dont  il  a  re^n  les  con- 
seils.  Mais  ce  compositeur  est  essentieUement  imitateur,  et 
c*est  surtout  notre  Auber  dont  il  semble  aroir  cherchS  h 
s^assimiler  la  maniire.  Apris  avoir  dirigi  Torchestre  de 
rop^ra  italien,  il  alia  r^sidcr  en  Allemagne,  et  revint  k 
Xondres  en  1855.  Le  raeilleur  cuvrage  qu'il  fit  jouer  ^  celte 
epoque  est  Satanella  (1859),  en  trois  actcs.  BaUe  est 
mort  k  Londres  en  1870,  laissant  deux  (illes ,  marines  Fuue 
k  un  banquier  prussien ,  Tautre  k  un  prince  russe. 

BALFROUSCn  ou  BALFOURUSCH,  c*esU-dire  lieu 
de  march6,  importante  place  de  commerce  de  la  province 
de  Masanderftn ,  en  Perse,  situie  sur  le  Baboul  ou  Bawoul , 
riviire  navigable,  qu*on  y  traverse  sur  un  pent  de  buit  k  dix 
arches,  dans  une  contrie  marScageuse ,  malsaine  en  iti,  au 
milieu  d^une  forit  entremilie  de  champs  et  de  jardins.  Les 
donnSes  varient  beaucoup  sur  le  chilTre  de  sa  population, 
que  les  uns  n^ivaluaient  qu*^  25,000  habitants ,  et  d^autres 
k  70,000  et  mime  k  200,000.  Quoique  les  moeurs  de  celte 
population  soient  rudes  et  grossiires,  elle  n^en  contribuc  pas 
moins  k  ripandre  Tesprit  de  paix  et  de  travail  parmi  les 
hordes  errantes  du  voisinage.  Dix  caravansirails  et  grands 
bazars ,  presque  aussi  beaux  que  ceux  d^Ispahan ,  servent 
aux  relations  du  commerce.  Au  commencement  du  dix- 
septiime  siicle  il  n'y  avait  encore  \k  qu*un  village;  Theu- 
reuse  situation  de  Balfroiisch  et  les  franchises  commerciales 
qui  lui  fiirent  accordies  out  rapidemcnt  augments  son  im- 
portance. Une  route  tris-sOre ,  latirale  au  Baboul ,  relie  cette 
ville  k  Meschhed-i-sAr,  grand  centre  commercial  de  la  pro- 
vince de  Masander^n,  qui  n^cn  est  iloignde  que  de  douze 
lieues,  et  oh  se  trouve  concentri  le  commerce  russe  dans  la 
mcr  Caspienne, 

BALGUERIE  (Faroille).  Nom  d*une  honorable  maison 
de  commerce  de  Bordeaux ,  que  recommandent  particulii- 
rement  les  souvenirs  laissis  par  son  chef,  Balguerie-Stutten- 
burg.  Sa  carriire  avait  commence  au  temps  oil  tout  renais- 
sait  en  France  k  la  suite  de  nos  ddsaf^tres  rivolutionnaires. 
Instnrit  et  doui  de  cette  sagaciti  vive  et  sOre  qui  constitue 
surtout  Tesprit  des  afTaires,  il  acquit  promptcment  la  con- 
fiance  de  divers  ndgociants  chez  lesqucls  11  fut  d'abord  oc- 
cupi,  jusqu'au  moment  oil  son  association  avec  M.  Sargct 
le  pla^  ku-mirae  au  rangdc  ceux  dont  il  n'avait  ete  jusque-Ik 
que  le  commis.  Les  suo^is  de  la  nouvellc  maison  dont  il 


itait  I'Ame  ftirent  rapides ,  et  dis  les  premiires  ann^es  de  la 
Restauration  on  le  voit  en  mesure  de  pouvoir  se  mettre  k  la 
tite  d'importantes  entreprises  d^utiliti  publique.  Balguene 
avait  compris  la  puissance  de  Tassociation  k  TSpoque  oil 
cette  puissance  itait  encore  en  quelque  sorte  k  crier  en 
France.  En  1817  il  forma  une  compagnie  pour  Tachivement 
du  pont  de  Bordeaux,  conception  grandiose  de  Napolion, 
qui  fut  ainsl  promptement  rialisie,  gr&ce  an  eoncours  des 
capitaux  bordelais.  II  ne  sortit  plus  dis  lors  de  la  voie  dans 
laqueUe  il  itait  entri,  et  s^occupa  sans  rel&che  de  dive* 
lopper  dans  cette  parlie  de  la  France  Tindustrie  manufactu- 
riire,  quMl  appelait  en  aide  k  la  riche  Industrie  agricole  dont 
elle  est  en  possession  depuis  des  slides.  Toutes  les  criaUons 
destinies  k  faire  de  sa  ville  natale  une  sorte  de  mitropole 
du  sud-ouest  du  royaume  fiirent  activement  secondies  par 
Balguene,  qui  en  mime  temps  ne  nigligeait  rien  de  ce 
qui  pouvait  ajouter  k  ses  diboucbis  commerciaux ,  etarmait 
lui-mime  des  navires  pour  e7U)lorer  les  parages ,  peu  fri- 
quentis  par  notre  marine  marchande,  des  mers  de  la  Chine. 
Vers  1820,  sa  pensie  se  touma  sur  une  partie  de  sa  contrie 
bien  digne  d'intirit  k  beaucoup  d^igards ;  la  Compagm'e  pour 
Texploitation  des  landes  bordelaises  se  forma  sous  ses  aus- 
pices; U  itait  peut-itre  k  la  veille  de  voir  ses  efforts  ri- 
compensis  par  le  succis,  quand  il  fut  emporti  dans  la  force 
de  I'Age.  II  mourut  k  Bagnires  le  19  aoAt  1825.  II  itait  ni 
k  Bordeaux  ea  1770.  P.-A.  Dufao. 

BALI  9  tie  d*originevo1canique,  situie  k  peu  de  distance 
de  Textrimiti  orientale  de  Java,  et  nommie  aussi  k  causa 
de  cela  la  petite  Java,  Elle  a  une  superficie  de  5,775  ki- 
lomitres  carris  et  une  population  de  800,000  habitants,  dont 
les  uns  professent  le  brahmanisme  et  les  autres  le  boud- 
dbisme,  religions  qui  itaient  aussi  celles  de  la  grande  Java 
avant  que  Tislamisme  s'y  introduistt.  Les  sectateurs  de 
Brahma  observent  igalement  ici  la  division  par  castes,  et 
possident  une  grande  partie  des  livres  sacris  des  Hmdous. 
Aujourd'hui  qu'il  est  difendu  dans  Tlnde  aux  veuves  de  se 
brdleren  llionneur  de  leur  ipoux  diflint.  Tile  de  Bali  est  le 
seul  endroit  od  de  semblables  sacrifices  aient  encore  Ueu. 
L*lle  est  gouvemie  par  huit  radjabs,  fonnant  entre  eux  une 
espicede  confidiration,  et  qui  depuis  longtemps  reconnais- 
sent  la  suzeraineti  des  HoUandais.  Dans  les  dix  annies  qui 
viennent  de  sMcouler,  its  out  k  diverses  reprises  cherchi  k 
se  soustraire  k  la  domination  de  Batavia;  aussi  les  HoUan- 
dais ont-Us  iti  obligis  d*envoyer  contre  eux  des  expeditions 
en  1843  et  1847.  Apris  de  nombreux  engagements,  il  a 
iti  condu  entre  les  parties  belligerantes,  en  1848,  un  traili 
de  paix  aux  termes  duqud  les  difTerehts  princes  de  Hie  ont 
pris  robligation  d'acquitter  un  tribut  fixe. 
BALI  9  baie  situee  k  Touest  de  Madagascar. 
BALIOL.  Voyez  Bailleul. 

BALISE  (Navigation),  marque  placee  k  Tentrie  des 
ports  et  havres  pour  indiquer  aux  bAtiments  le  passage  le 
plus  sOr.  La  balise  est  quelquefois  un  mAt,  mi-planti  dans 
Teau  k  Tentrie  des  canaux  ou  itangs  qui  bordent  la  mer. 
Le  plus  souvent  la  balise  se  compose  de  tonneaux  attadiis 
ensemble  Ik  une  chalne  de  fer,  dont  les  extrimitis  sont  rete- 
nues  au  fond  de  Teau  par  de  grosses  pierres. 

Les  picheurs  appellent  aussi  balise  une  bouie  qui  indique 
la  position  d'un  filet  par  fond. 

Le  garde  surveillant  Tespace  de  terrain  que  les  proprii- 
taires  riverains  sont  obliges  de  laisser  libre  sur  les  bords  des 
fleuves  et  riviires  pour  le  halage,  s^appelle  baliseur, 

BALISE9  ville  de  TAmerlque  anglaise,  chef-lieu  d*une 
colonie  du  mime  nom,  sur  la  prcsqulle  de  Yucatan  et  sur 
le  fleuve  de  Balise,  a  son  embouchure  dans  la  baie  de  Hon- 
duras. Lalitude  nord,  17°  30';  longitude  ouest,  90®  35' ;  500 
maisons  environ  :  bon  port,  centre  de  tout  le  commerce 
extirieur  de  la  colonie,  entrepot  du  commerce  anglais  avec 
les  £tats  confdderis  de  Guatemala.  Aux  environs  est  le  fort 
George,  priucipale  station  militaire  <\e  la  colonie.  Balise, 
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fondle  en  1798,  doit  so»origiDe  aa  droit  qu^ont  les  Anglais 
de  couper  du  bois  de  camptolie  et  d'acajou  sur  la  c6te  orien- 
tale  du  Yucatan,  au  sud  de  Rio-Uonda. 

BAL1S1£R«  Les  caract^es  g^n^raax  de  ce  genre  de 
plantes,  de  la  faniiile  des  amom^es,  sont  on  calice  sup^, 
color^,  souTent  k  six  diTisions  irr^guli^res,  avec  une^tamine 
ins^r^  k  la  base  du  calice,  un  style  k  stigmate  simple  on 
partag^,  une  capsule  &  trois  loges,  fleurs  arec  spatbe.  Les 
esp^ces  les  plus  connues  sont  :  le  balisier  de  Vlnde 
( canna indica)y  le  balisier  &  feuilles  itroites  de  TAmd- 
lique  ^quinoxiale,  le  balisier  glauque  de  FAm^que  m^ii- 
dionale,  le  balisier  gigantesque  de  rinde,  et  le  balisier 
flasque  de  la  Caroline  m^idionale.  Ces  plantes  figurent 
tris-bien  dans  des  plates-bandes,  mail  elles  craignent  le 
froid  :  il  faut  les  semer  sur  coucbes,  et  kur  donner  au  moins 
Torangerie  pendant  PliiYer  dans  les  proirinces  du  Nord.  Bien 
abrit^  et  gamies  de  paille,  elles  passent  rhiyer  en  pleine 
terre  dans  nos  proTinces  m^ridionales. 

Les  racines  du  balisier  de  Vlnde ,  improprement  appeld 
canne  delude,  sont  compost  de  gros  noeuds  de  tubercules 
fibreux  et  cheyelus ,  d'oii  partent  quelques  tiges ,  hautes  de 
pr^  de  deux  metres ,  enyelopp^  de  feuiUes  qui  forment 
d'abord  des  cornets  bien  roul^,  et  qui  peu  k  pea  se  d^ 
ploient  et  ont  souYcnt  50  centimetres  de  longueur  sur  16 
a  21  de  large  :  elles  sont  ray^es  de  plusieors  nenrures  tran»- 
Tersales  qui  partent  de  la  nenrure  m^diane.  Ses  fleurs  oo- 
cupent  le  sommet  des  tiges ;  elles  sont  d'nn  beau  rouge ;  cba- 
cune  d*elles  est  un  tuyau  ddcoupii  profond^ment  en  cinq  on 
six  pieces  in^gales.  Le  calice  pr^sente  k  sa  base  un  em- 
bryon  qui  devenu  firuit  contient  dans  ses  trois  cellules 
inembraneuses  des  semences  brunes,  rondes,  dures,  grosses 
comme  de  p^tits  pois,  et  dont  on  fait  des  cbapelets. 

BALISTE  {Art  milUaire),  de  ^(iXXeiv,  lancer.  Cet  ins- 
trument de  jet  des  anciens,  nonmi6  aussi  scorpion^  se  com- 
posait  de  deux  ^evcaux,  de  quatre  chapiteaux,  de  deux  bras 
ou  styles,  d^un  canal,  etc.  Pour  en  comprendre  le  mtomisme, 
il  faut  imaginer  deux  ^cbeveaux  tendus  Terticalement  k 
quelque  distance  Tun  de  Tautre,  et  chacun  de  ces  ^chereaux 
traversi^  par  une  tige  horizontale ;  les  deux  extr6mit^  les 
plus  ^loign^es  de  ces  tiges  ^taient  jointes  par  une  corde  qui 
compl^tait  le  m^canisme  de  Tare. 

Pour  monter  labaliste,  on  saisissaitla  corde  par  le  milieu 
avec  un  croc,  ou  de  toute  autre  mani^re  ais^  k  concevoir,  et, 
au  moyen  de  leviers,  de  treuils  peut-(^tre,  on  bandait  les  deux 
^cheTcaux  k  la  fois ;  on  pla^t  le  trait  ou  la  pierre  dans  le 
canal ;  on  pointait,  on  lAchait  la  detente,  et  le  coup  partait. 

Les  Romains  des  premiers  siteles  de  notre  ere,  qui  fai- 
saient  un  tr^fr^ueut  usage  de  ces  machines,  les  avaient 
mont^es  siur  des  roues  et  avaient  adoptd  pour  ainsi  dire  un 
certain  nombre  de  calibres ;  de  telle  f a^n  que,  la  grosseur 
de  la  corde  une  fois  (ixde,  toutes  les  dimensions  des  diverses 
|)i6ces  de  la  machine  s^en  ddduisaient.  Remarquons  que  les 
cordes  en  cbanvre  dont  nous  faisons  usage  ne  seraient  pas 
propres  k  produire  une  grande  force  d^impulsion  et  se  d6- 
sorganiscraient  par  la  torsion.  Aussi  les  Romains  em- 
ployaient-ils  pour  la  fabrication  de  ces  cordes,  dont  Tart 
s'e:st  perdu  faute  d*application ,  des  nerfs,  des  crins  ou  des 
cheveux.  Ccla  nous  fait  comprendre  pourquoi  Tantiquit^  vit 
quelquefois  dans  les  yilles  assi^(^  les  femmes  couper  leur 
clievelure  pour  la  (aire  senrir  k  prolonger  la  defense.  Le 
moyen  i!ige  3tant  panrenu  k  fabriquer  des  bandesd'acier,  on  en 
forma  les  bras  des  arcs,  et  on  remplaga  Tdasticit^  de  torsion 
des  cordes  par  rdasticit^  de  Pacier  k  la  flexion.  Le  m^c^ 
nisme  de  ces  nouvelles  machines,  beaucoup  moins  com- 
pliqu^  que  celui  des  ancienncs,  conduisit  k  I'arbal^te. 

Chaque  legion  romaine  trainait  avec  elle  cinquante-dnq 
balistes  ct  dix  onagresoucatapultes.  Chaque  baliste^tait 
servie  par  douze  hoomies. 

BALISTE  (Ichthyologie).  Ces  poissons,  dont  on  con- 
nait  environ  une  trentaine  d^espdces,  presque  toutes  oriju* 
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naires  des  r^ons  hitertropicales ,  sont  dou^  des  couleurs 
les  plus  Tives.  Le  nom  de  baliste  leur  a  ^t^  donn^  par  Art6di, 
k  cause  d^un  aiguillon  qui  arme  leur  dorsale  et  que  Tanimal , 
lorsqu'il  est  menace ,  redresse  avec  viTacit^  pour  frapper 
Fennemi  qui  Pattaque.  La  dorsale  des  balistes  est  encore 
munie  de  deux  aiguillons  plus  petits.  Ces  poissons  se  font 
encore  remarquer  par  un  bassm  touuours  sidUant  et  h^ss6 
d*6pines  qu*on  a  regard^  conune  les  rayons  rudimentaires 
des  nageofanes  ventrales.  La  queue  de  certaines  esp^ces  est 
d^gamie  d'^pines,  tandis  que  cbez  d^autres  elle  est  arm^ 
de  plusieurs  rang^  d^aiguiUons  recourb^  en  arant^  et  dont 
le  nombre  rarie  de  deux  k  quinze. 

BALISTIQUE  (du  grec  p<iXXeiv,  lancer).  Ce  mot  r^- 
pond  aux  termes  grecs  acontismologie  et  catapultique ,  ou 
art  de  ther  la  catapulte ;  U  exprime  une  des  branches  de 
Part  militaire. 

La  balistique  est  orighiaire  de  TAsie ;  elle  est  Pappr^fdation 
du  mouvement  des  corps  pesants  lanc^  en  Fau*;  d'abord 
elle  ^tait  Fart  de  faire  Jouer  les  machines  de  guerre ,  mainte- 
nant  eOe  embrasse  les  armes  pyroballstiques  de  Fartillerie  et 
de  IMnfanterie ;  elle  calcule  les  lignes  des  t r aj  ec  t  o i r  es ,  le 
tir  des  bouches  k  feu ,  Feflfet  des  projectiles,  la  mesure 
de  Fangle  qu'en  ces  operations  Faxe  des  tubes  forme  avec 
Fhorizon ;  die  lvalue  la  port^ ,  en  la  supputant  sur  la  dis- 
tance connue  du  but ,  sur  le  poids  de  Ut  charge  de  Farme  k 
feu,  sur  la  proportion  et  hi  pesanteur  des  mobiles,  et  m^e 
sur  la  disposition  de  Fatmosph^re  et  la  mesure  des  couches 
d'aur;  elle  applique  F^tudedes  cibles  et  Fexp^encedes 
fcux,  et  rigle  sur  ces  denudes  la  cyclodiatomle.  Poss^er  la 
balistique,  c^est  done  tirer  avec  justesse ,  en  variant  k  vo- 
lontd  les  effets  de  Farme  mise  en  jeu.  Cette  dtude  est  surtout 
une  des  parties  de  Fartillerie  consid^^  comme  sdence. 

La  balistique  des  Romams  dtait  de  peu  d'effet ;  aussi  n'en 
attendaientrils  qu^un  faible  secours  :  de  \k  Fopinion  que  les 
camps  retrenches  faisaient  seuls  la  sflrete  des  armies.  Le 
moyen  ^e  s'aidait  k  peine  aussi  de  la  baUstique,  hormis  pour 
Fattaque  ou  la  defense  des  ch&teaux :  on  rcgardait  alors  les 
armes  blanches  conune  les  plus  sOres,  et  la  cavalerie  comme 
le  fond  et  F&me  de  Farmde.  La  balistique  n^a  done  exercd 
pendant  longtemps  qu^une  mediocre  influence  sur  les  formes 
militaires  et  les  inUirets  sociaux.  Tant  que  cette  science  a 
ete  mcertame  et  bomde,  le  soldat  n^a  tird  son  prindpal  m^- 
rite  que  de  sa  force  physique ,  et  la  guerre  s'est  renfermde 
dans  des  combats  corps  k  corps.  La  tactique,  en  se  perfec- 
tionnant ,  y  a  substitud  les  combats  en  ordre  profond ;  les 
armes  de  jet,  en  se  perfcctionnant  k  leur  tour,  ont  amend 
Fordre  ddployd. 

Du  moment  que  la  balistique  rend  plus  mobiles  ses  en- 
gins,  etend  les  portdes  et  foudroie  k  Fimproviste,  la  c  a  s  t  r  a- 
mutation  perd  de  son  importance,  les  peuples  s^dman- 
cipent ,  Finfanterie  obticnt  la  preference  sur  les  troupes  k 
cheval ,  les  armes  defensives  passent  de  mode,  la  cavalerie 
n^est  plus  que  secondaire,  Fespacement  et  Famindssement 
des  lignes  de  bataille  deviennent  un  besoin  senti,  les  eflorts 
de  la  vigueur  brute  ne  deddent  plus  du  succte  :  Fhabilete 
du  general ,  F^-propos  de  son  coup  d'ceil ,  la  rapidite  de 
Fexecution  et  le  courage  d^esprit  sont  les  arbitres  de  la  vic- 
toire. 

Les  recherchcs  et  les  combinaisons  auxquelles  les  anciens 
se  seraient  livres  toucbant  la  balistique  propre  aux  armes 
qui  leur  etaient  familieres  nous  sont  mal  connues.  On  ne 
saurait  nier  cependant  que  sur  quelques  points ,  et  k  quel- 
ques dpoques ,  la  balistique  n'ait  ete  savante,  meme  dans  le 
moyen  Age  :  on  en  retrouve  la  preuve  dans  la  fabricalii^i 
descatapultesetde  tant  dVtonnantes  machmes  de  guer  i  e 
alors  en  usage ;  on  demeure  convaincu  de  Icurs  prodigieux 
eflets  quand  on  songe  aux  diflicultes  de  Fextraction,  <Iu 
transport,  du  jet  de  ces  mobiles  enormes  qui,  comme  le  (lit 
Daru  en  parlant  des  miliccs  italiennes,  semblcnt  apparlenir 
k  la  gucne  des  gdants. 
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Uepuis  linTention  de  rartUlerie,  TartagUa  se  llTra,  le  pre- 
mier, h  des  experiences  de  balistique ;  GalUde  en  fit  im  des 
objets  de  ses  etudes;  Blondel  s^en  occopa  plus  sp^cialementy 
tandis  qu^en  Angleterre  Halley,  et  en  AUemagne  Herbestein, 
rivalia^rent  d*efforts.  Newton  appliqua  k  dte  d^onstrationa 
d^ftives  le  sceau  de  son  g^iie;  mais  Q  restait  encore  des 
d^cooTertes  k  faire,  et  les  rechercbes  des  Bernoulli ,  d^- 
relopp^  par  Euler,  rendirent  classique  une  partie  de  cette 
science.  Maapertais  en  traita  dans  un  m^moire  sarant  et 
succinct.  RobbiSy  qui  marcbe  k  leur  suite,  se  montra  enrichi 
de  tout  le  saToir  de  ses  deTanciers,  et  il  excita  de  nouTeau 
r^mulation  d*£uler,  par  qui  il  fut  sayanunent  comments. 
Lambert  ajouta  par  ses  tra^aux  k  la  masse  des  connaissan- 
ces  acquises.  Les  probl^roes  de  la  balistique  exerc^rent  en- 
•uite  Lombard  et  TempelbofT.  Bezout  composa  ses  ^Uments 
de  Balistique  d*apr^  les  experiences  faitesen  1770  k  La  F^re. 
MM.  Allaise,  Billy,  Bondrot,  Puissant,  ont  cherche  k  appro- 
fondir  cette  science  en  en  simplifiant  l^etude.  La  balistique 
d*inltoterie  a  occupy  Guibert,  Deligne,  Mauvillon.  Enfin, 
Lagrange  a  traits  le  probl^me  fondamental  de  la  balistique , 
et  phisieurs  formules  rdatiyes  an  mouvement  des  boulets 
dans  rinterieur  des  canons  ont  M  extraites  de  ses  manus- 
eilts  par  Poisson,  et  insir^es  dans  le  21*  cahier  du  Journal 
de  VBcole  Poly  technique.  •  G*»  Bardw. 

Cette  science  a  pris  une  importance  nouvelle  depuis  les 
r^centes  inventions  de  rartillerie. 

BALIVAGE*  Cest  Taction  de  marquer  les  arbres  dont 
on  veot  faire  desbaliyeaux. 

BALIVEAU.  On  appelle  ainsi,  en  termesd^eaux  et  fo- 
r6ts ,  les  jeunes  arbres  cboisis  et  r^serr^s  lors  de  la  coupe 
d'un  b ois ,  et  que  Ton  destine  k  crottre  en  haute  futaie.  Les 
baliveaux  qui  sont  dn  m6me  Age  que  le  taillis,  c'est-^ire 
Tenus  de  semence  en  m^me  temps  que  lui ,  s'appellent  ba- 
liveaux de  Vdge ;  eeux  de  deux  ou  trois  Ages,  baliveaux 
modemes,  et  ceux  de  plus  de  trois  Ages,  baliveaux  an- 
dens.  On  doit  les  choisir,  autant  qu'il  se  pent ,  dans  Tordre 
suivant :  le  ch6ne,  le  b^tre,  le  frAne,  le  diAtaignier,  le  bou- 
leau,  le  tremble,  etc.  Les  baliveaux  de  Vdge  doirent  Mre 
cboisis  parmi  les  sujets  de  brin  ou  de  semence,  et  toujours 
parmi  les  arbres  les  plus  sains  et  de  la  plus  belle  yenue.  Les 
baliveaux  modemes  sont  pris  parmi  les  baliveaux  de  Tdge 
reserves  lors  de  la  coupe  pr6cedente,  et  Ton  doit  s*attacher 
particuli^rement  k  ne  conserver  que  les  arbres  les  plus  vi- 
goureux  et  qui  pr^sentent  les  plus  belles  proportions,  en  rc- 
jetant  tons  oeux  qui  sont  rabougris  ou  couronn^s.  Les  bali- 
veaux andens  sont  cboisis  parmi  les  modemes  qui  ont 
atteint  trois  Ages,  et  ce  choix  doit  toujours  se  porter  sur  les 
arbres  les  pins  gros  et  les  mieux  Tenants. 

La  composition  des  r^senres  et  Tespacement  convenable 
des  balireaux  sur  la  surface  du  bois  sont  les  deux  points  les 
plus  iroportants  de  Part  du  forestier. 

[  Les  r^Ies  ordinaires  de  la  coupe  des  bois  dtabllssent 
qu^il  sera  IsSss^  25  baliveaux  par  deml-hectare.  (Test  Tesp^- 
rance  de  la  futaie ;  mais  lis  trorapent  souvent  cette  desti- 
nation. Ces  arbres,  demeur^sseuls  dansle  desert,  ^branches 
et  decontenanc^s,  prennent  d^abord  un  air  de  privO^gies  ri- 
dicules, dont  le  temps  ne  tarda  pas  k  les  punir. 

L*auteur  de  la  M^tromanie,  voulant  caract^riser  un  riche 
campagnard  p^dantesquement  fier  de  sa  position  soclaie , 
lul  donne  le  nom  comique  de  Baliveau.  On  croit  voir  tout 
de  suite  un  personnage  plus  haut  que  les  aiitres ,  malgre  et 
dominateur.  On  dit  que  lorsque  Baptiste  afn^  jouait  ce  rAIe 
entre  quelques  acteurs  de  taille  moyenne ,  I'analogie  de  cette 
image  etait  parfaite. 

Privis  de  Tabri  do  leurs  frferes,  et  arrach^s  k  r^galttd  pro- 
tectricc ,  souvent  les  baliveaux  perissent  sous  rcflbrt  de  la 
gelde ,  ou  bien  ils  sont  renvers^s  par  les  vents.  Passes  k 
rdtat  d'orphdins ,  non-seulement  ih  souffrent ,  et  les  quel- 
ques glands  qu'ils  peuvcnt  donner,  tomb^s  au  hasard ,  ne 
r^ussissent  point ;  mais  sous  leur  ombrage  ils  font  pourrir 
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autour  d*eux  les  soucbes  voisines.  La  croissance  d*one  for^tf 
doit  etre  fratemelle  et  simultan^e.  Jamais  baliveau  n^est 
parvenu  k  faire  une  poutre,  un  arbre  de  pressoir.  Les  con- 
server  est,  dans  presquetous  les  terrains,  d'une  inhabile  ad- 
ministration :  «  C*est,  dit  Reaumur,  une  mauvaise  mani^re 
de  repeupler  le  royaume  des  bois.  »    H.  db  Latouche.] 

BALIVERNE.  Voye%  Biixbtes^. 

BALKAN  (Mont),  VHtemus  des  andens,  VEmineh- 
Dagh  ( le  bouclier )  des  Turcs ,  Tun  des  principaux  tyst^mes 
de  montagnes  de  PEnrope,  dans  la  Turquie  etdans  la  Grto^ 
et  dont  la  chatne  prindpale ,  se  continuant  avec  celle  des 
Alpes,  commence  k  la  vall^  de  Narenta,  par  environ  15^ 
30'  de  longitude  est ,  et  se  termine  au  cap  Emineh  sur  la 
mer  Noire  par  25"  33'  de  longitude  est  et  42°  41'  de  latitude 
nord.  Le  d^vdoppement  de  cette  chalne  est  d'environ  775 
kilometres;  elle  s^pare  les  andennes  provinces  turques  de 
Bosnie,  Servie  et  Boulgarie  au  nord,  de  cellos  d'Herzego- 
vine,  Albanie  et  Romdie  au  sud.  Sa  pente  la  plus  abropta 
est  cidle  du  versant  meridional.  Son  noyau  central  semble 
6tre  le  massif  de  PEgri-Sou,  qui  snpporte  le  bassin,  presque 
fermd,  ou  coule  le  Kara-Sou  k  son  origine.  Les  dmes  de 
I'Egri-Sou,  sur  la  parol  septentrionale  de  ce  bassin,  s^d^vent 
k  3,000  metres ,  et  sont  les  points  culminants  de  la  cbatne. 
La  cr^te  prindpale,  sous  le  nom  de  Boujouk-Balkan,  Vdli- 
ki-Balkan,  c^est-A-dire  grand  Balkan  (le  Khodjah-Balkan 
ou  Emineh-Dag  des  Turcs ) ,  se  rdie  au  midl  avec  les 
groupes  de  Derbent,  et  au  nord  avec  les  prdni^res  assises 
du  petit  Balkan,  le  Koudjouh  ou  Malo-Balkan, 

Des  contreforts  du  Balkan ,  le  plus  considerable  est  cdui 
qui  se  ddacbe  du  noeud  de  Perserin,  entre  les  valines  du 
Drin  et  du  Verdari ,  pour  courir  au  sud  et  convrir  de  ses 
ramifications  tout  le  sol  de  Pancienne  Grbce,  beux  autres 
contreforts  meridionaux  bornent  a  I'onest  et  k  Pest  le  bas- 
sin de  la  Maritza.  Le  premier  est  la  cbalne  du  Despoto-Dag , 
le  Rhodope  des  andens;  le  second ,  longeant  k  une  faible 
distance  la  cdte  de  la  mer  Noire,  se  prolonge  jusqu'A  Pentr^e 
du  cafial  de  Constantinople.  Le  grand  contrefort  septentrio- 
nal de  la  chatne  est  (ftui  qui  se  detache  du  massif  central 
k  Pest  de  Sofia.  11  forme  la  parol  orientale  du  bassin  de  la 
Morava,  s*avance  jusqu'au  Danube,  dont  il  resserre  lecours 
k  Orsova,  dans  P^troite  gorge  dite  la  Portede-Fer  (De- 
mir»Kapou),  et,  traversant  le  lit  du  fleuve,  se  continue 
dans  la  chatne  des  Karpathes. 

La  cbatne  centraledu  Balkan  isole  presque  compietement 
les  pays  qu'elle  domine.  Les  dediirures  profondes  et  etroites 
de  sa  cime  ne  (orment,  dans  des  sites  fort  rares,  que  des 
sentiers,  k  pdne  praticables  pour  les  betes  de  sonune;  une 
aeule  grande  route  les  traverse ,  celle  de  la  Porte  Trajane , 
oude Soulou-Derbend,  de  Sofia  k  Philippopoli,  ou  de  Vienne 
a  Constantinople.  Ce  passage  porte  le  nom  de  Pempereur 
qui  lefit  ouvrir.  Les  plus  importants  sont  ensuite,  de  l^ouest 
k  Pest,  ceux  de  Scutari  k  Novibazar,  de  Piristina  k  Ouskoub, 
de  KostendO  k  Philippopoli ,  traversant  deux  fois  la  chalne, 
de  Kabrova  a  Kazanlick ,  de  Stareka  k  Sclimno ,  ou  Porte- 
de-Fer,  et  cdui  de  Nadir-Derbend,  k  35  kilometres  ouest 
du  cap  Emineb. 

Les  fertiles  valines  au  sein  desqudles  coulent  les  fleuves 
qui  ont  leur  embouchure  dans  la  mer  Noire,  tels  que  le  Pa- 
nvadi,  le  Kamisek,  PArdos  et  le  Nadir,  sillonnent,  en  y  for^ 
mant  de  larges  ecbancmres,  la  cbatne  orientale  du  Balkan, 
dont  la  profondeur  devient  toot  k  coup  de  88  A  1 1 1  kilo- 
metres. Sur  les  liauteurs  septentrionales  on  trouve  Ics  forte- 
resses  de  Schoumla  et  de  Paravadi ;  au  pied  de  son  versant 
meridional,  les  villes  de  Karaebat  et  dUidos ;  snr  la  cOte , 
au  nord,  Varna;  au  sud,  Bourgas ;  tous  lieux  situ^  k  proxi- 
mite  des  principaux  passages,  etdont,  en  1820,  on  a  pu 
appreder  l*iroportance  strategique. 

Les  andens  poetes  assurent  que  Vffosmus,  Hocmus,  ou 
jEmus,  fut  ainsi  nommed*un  fils  dc  Boree,  le  vent  du  norcl, 
roi  de  ces  cimes  glacees,  et  d*Oritliyie ,  leur  reine.  L^ancion 
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BALKAN  — 

Scmnliiii  nu  Scobrus,  aujourdltui  U  chains  de  Doubollu , 
oil  prciuit  u  source  \e  Trold  SI/yinoD,  est  luie  portion  de 
I'HiBinns.  Ce  hit  dans  la  coBtrfa  qn'aiTOsait  ce  fleave  qu'Or- 
ph^  dicta  SM  lois ;  U  U  plean  Eurrdice ,  U  il  grMdt  ie 
cours  des  etmx  de  ce  torrent  du  tmrent  de  te*  Unnei ,  an 
dire  de«  mythei  greo. 

let  ancien*  gtegraphci  a;ant  pr^lendii  qne  de  eea  dines  lea 
pint  ilerte  oa  dteouTr^t  d'un  eAtd  I'Adrlatiqne ,  de  Tantre 
Ie  Pont-Enih,  Philippe ,  rol  de  HM^dtdne,  Toabit  ■'•wnrer 
de  ce  (ail  pa- MS  propree  jeui.  HalbearenteowDt  des  nBtSM 
Tolluent  i'lttnioaptiire ,  puis  II  y  a  plus  de  400  kilometres 
entre  ces  deux  iners,  puis  enfln  les  montagnes  d'Albanie 
bornent  an  loin  rhoriion  et  la  Toe  des  flots  d'Adria.  Les 
pics  de  rRcmns,  ^bionlssants  aui  rajons  dn  soleil  comma 
dn  crista]  ou  de  rargent,  lui  ont  fait  dcnner  par  let  Ilalleas 
Ie  nom  d^Argenlaro.  L'H^bre,  aujourdlmi  Uarilta ,  OeuTe 
qui  a  aussi  un  nom  memorable,  natl  an  pied  de  I'HctDina,  et 
descend  par  la  valMe  que  forme  ce  mont  avec  Ie  Rbodope 
pour  aller  M  Jeter  par  deni  bonches,  Tis-l-tis  Ills  de  Sa- 
iQolhrace ,  dans  la  mer  £gi!e  (aujourdliui  rArchipel),  dans 
les  Tagaes  de  laqndle  il  porta  jadis,  h  traTen  les  rocailles 
desoalit,  la  tfileet  la  tyre  d'Orphte,mla  ca  piteesparles 
baccbantes.  Trajanopolis  et  HadrianopoUs,  bfttiei  snr  ce 
lleu*e,  n'y  uat  laisa^  depnit  iongtemps  que  la  a&&>tHi  de 
lenrs  noms. 

Depuis  des  slides  Ie  Balkan  est  Ie  boulerard,  Ie  boncUer, 
Tabri  de  Constantinople  contre  let  inTasions  do  Nord.  Ad 
itiois  lie  Juillel  isi9lo  reld-mar^^al  DiebilschAranchltsI 
rapidemenl  arec  Tarmte  nisse  eetle  chalne  de  montagnes, 
ti  la  T^rilf  laiblemcnt  ddendue  par  les  Tores,  miJt  admlra- 
blem«]i(  prot^fe  par  ses  obstacles  naturelt,  que  dii  Ie 
26ju31el  il  ^lait  parrena  sous  les  murs  de  Kamdwt,  el  6tait 
rn  pleine  marcjje  mr  Andrinople,  apris  SToir  d^oralis^ 
I'armiie  du  grand  viiir  par  les  d^faiUs  qnll  lui  avail  fait 
cssuyer  en  Boulgarie  Ie  17,  Ie  IB  et  Ie  is  juiUet,  el  i'avoir 
rejette  dans  les  places  fortes  du  Hard,  Le  feid-maT^ial  dut 
k  cctle  opdralioQ,  aussi  iicureuse  que  dklsire.  Is  glorieux 
Kumom  de  Sabalkanski,  ou  vaijigumir  da  BaUtant, 
lequel  lui  ful  di'cemii  par  son  souYeraio. 

BALKD,  jadis  la  province  la  pins  septentrionale  de 
rAfgliaaistan ;  forme  aqjourd'tiui  dansle  EborSfan  oriental 
un  des  arrondissementi  de  Bokhara,  quolqueia  posilion 
[■olitjque  entre  Bokliara,  I'Afghanistaii  et  le  Konndouz  soil 
encore  fort  pen  pr^se.  Ce  pays,  uloO  dans  I'andenne  B'a  c- 
Iriane,  occupe  les  premiSresassiseadopUtean qui,  dans 
Ic  lerriloire  de  I'Amon  snpirieur,  relie  let  bntet  clialncs  de 
niindau-Eoah  anx  basses  TaMes  de  Bokhara}  tiloatJoa 
<i'i.ine  importance  eitrime  poor  le  commerce  «trel*iiideet 
Tesl  del'Europe,  et  qui  derait I'Ure tncn  davantage qnaod 
lea  marchandises  de  I'lnde  et  de  la  Chine  B'tTTiTalent  pit 
encore  en  Europe  en  doubiant  le  cap  do  Boone-Etp^rance. 
Le  so]  du  Balkji  iJoit  g^K^raleoient  de  la  nature  dn  desert, 
el  ce  n'esl  qu'ii  I'aide  d'un  sytttois  dlirigatioQ  artificiel 
qu'oD  parrienl  k  lui  communiqaer  on  pen  de  fertility  U  oil 
mlkrissent  en  Hi  la  vigne  et  I'abrlcotler,  et  oti  )e  mOrJer  b- 
vorjse  riodustrie  s^ridcole,  on  jproure  toorent  dot  liivers 
il'uae  rigueur  extrtme,  accorapagnte  d'dDonm  cbntes  de 
ncige,  Les  l]3bitanls,d'ori)^Deiid)dke,partidpeDtde  la  nature 
variable  de  leur  pays.  Lesuos  ooiutltiuMda  paltiUet  Iribut 
nomailes,  les  autres  sent  on  des  gnenten,  on  des  brigand*, 
uu  ded  conducteun  de  cararanes,  oa  encoro  de*  agricuUeurt 
el  dt:s  gens  de  militc  n<partls  dans  les  TUagH  et  lea  vOlet. 
Celte  province  a  pour  dief-liea  Balkh ,  Mai  k  >»  kllora. 
de  I'Amou ,  dans  une  contrte  entreeMi|i4e  k  llnlin)  par  dea 
foss^  ct  des  canaun  recevant  les  caus  dAvWet  du  Roadi- 
Ilaai  cl  les  Jfcliargeant  dam  i'Amou.  Cells  vllle  prend  en- 
core nujoiirdTiui  ia  qualiflaatioD  superbe  A'Amou-al-Bou- 
louit ,  qui  vcut  dire  mire  des  vlites ;  nuis  elle  ne  rappeile 
guire  la  splende.'ir  de  I'anllqiie  Badrc*  que  par  ia  vaste 
.i'tcndue  de  set  ruiQcs.  On  ;  compte  4,000  bsbitanls. 
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Gengls-Ehan  et  Tanerlan  dtlnii^rent  Balkh  presqne  com> 
pMtement,  et  en  I  sib  elle  ftit  oicore  pUlte  et  saccagte  par 
!e  redoatable  sooveraln  de  Koundoui,  Hir-Monrad-Bey. 
0*01  k  grand'pdne  si  die  compte  aqfourd'bid  qnelqaet  mil- 
liera  d'habitantt,  poor  la  plopart  ori^nyrea  dn  Eabonl,  st 
dont  llndnstrie  priitdpale  consUte  dans  Ie  tissage  des  iiaBta, 
et  plus  particuKtrement  des  AotTee  ds  sole.  Corome  £tat- 
[h>nt)^  dXai  entre  I'Al^haiiistan  et  Bokhara ,  Balkh  a  Jooj 
un  rOle  important  dana  la  dsnitre  guerre  de*  AnglaJt  centre 
les  Afghans. 

BAJLLADE.  La  ballade ,  comme  son  ncfsa  llndtque ,  de- 
tail atre  oTi^irement  un  chant  destine  k  aecompigDer 
iesdanses;  torn  les  peaplesm^ridlonani  laddGnlueatalosii 
Chez  les  vteoi  Caslillans ,  bailor  est  synonyme  de  amtar  ; 
en  France,  on  disait  autrrfoit  bailer  : 

lluitdiDKr.billcr,     ' 

Fiire  dt*  toon  de  toll*  HiHi.  (L*  FomiHa.) 

Nous  avoDs  encore  aujourd'hni  le  mot  hal  el  le  partidpe 
ballant  :  dee  bm  ballant*.  Du  mot  bailer  on  a  fUt  bal- 
lade, nivant  le  sentiment  de  Sebilet  (Art poiUqui  fran- 
taU,  Lyon,  I57fi),  du  cdtbre  prote  de  Poitiers  (Ttaiti  de 
rOrthograpAe/ranfaite),  etde  Lafreotte-Vanquelin : 

Da  iroobidann 

Fnt  la  rina  treOT^  en  cbnntnl  lean  asnr*; 
D  fa>ad  War>  nn  riai^  iU  mimil  id  otiiu , 
lliUDUKBt,  ib  dintaicDt,  ill  bulbicnt  wa  leur  time. 
Dn  ran  ■*  El  lonDcl ,  du  cAaiK  u  £l  cMaiueiu  , 
El  dn  bal  \»  haUaii  «  iittna  fifcu. 
Cci  IroDitra  illaicnl  pir  IdbIh  Iu  prailiicei 
SoDDrr,  ckiDlfr,  duier  Iciin  riiBadiei  luprioea. 
[Art  poJliqat ,  ehiDl  1,) 

La  ballade  ftanfalse  est  compost  de  couplets  (aits  sur  lea 
memetrimetetflnitsBntparleiiibaeTeis.  La  ballade  con- 
tienl  ordinalrement  XttUt  strophe*  on  couplets,  et  on  envoi. 
Lcsstro[dtessontdflhuit,  dlsou  robne  douie  veTs;Bncien- 
nement  ellet  dtadent  qudquefolt  de  neu(  ou  de  onze.  Let 
vers  out  tantAt  huit,  tanldt  dii  syllabes;  roals  Us  son!  lous 
de  la  mbne  mesnre  dans  la  mime  ballade.  Les  ballades  les 
plus  exactes  ont  mi  enf^a  de  qnatre  Ters  lorsqne  les  stropliet 
soDl  de  holt,  de  dnq  lorsqu'ellet  sont  de  neuf  on  de  dlx,  et 
de  six  quand  dice  ont  (Hue  on  doirae*ei*.  Ontrouvs  cepen- 
dant  qudquea  ballades  tan*  envid  el  mtane  tans  retrain ; 
malt  c'est  one  siccpUoii. 

Telle  est  en  eflU  la  foime  la  phts  onUoain  da  ca  petit 
po£me,  qui  ent  une  giande*ogneai  France  JDsqn'aa  rtgne 
de  Louis  XIV I  et  js  vCdanat  ^'il  I'ait  conserrte  d  hng- 
tempa ,  tant  Q  ms  paratt  pen  en  harmonie  tree  to  gtaie  de 
noire  iangue  :  on  ne  pent  rexpliquet  qne  par  la  puissance 
de  la  mode  et  le  ptndwnt  natnid  des  FranfaSs  poor  runita- 
tioD  dans  lea  art*. 

CescomposlUons,  oh  la  forme  «tt  trop  rtgonrense  et  trq> 
importante  pour  que  la  penste  n'y  sdt  pas  acceatoire ,  me 
paiaisBOit  devdr  BHiartcair  k  des  langues  plus  sooples,  plus 
riches  que  la  oOtre,  k  des  langaet  arllitet,  oil  let  mots,  dant 
nalurdlement  toooret  ct  pittomquea,  parient  poor  aind 
dire  d'eas-mbnet ,  d  peuvcat  earner  4  uM  ordtle  delicate 
on  plaisir  dO  eo  quahpie  aorta  an  teal  cooconn  dei  sou  el 
k  une  dUBcnlU  d^gimmant  Tabwoe.  Par  eetia  rdson ,  je 
erois  k  DOtre  baUade  uiw  oclglne  mdriAmale.  En  elbl ,  lea 
mbnet  cartdirat  la  disHBgnnt  ehaa  tooa  let  peuple*  dn 
midi.  La  baUata  de*  ItaUena,  la  taAifa  deaCatlJllans,  la 
balada  de*  CalalaBt  oa  Proreacau,  tMit  foment  des 
compodtioiia  de  pea  d'Acsdne ,  d'un  rfaytbrno  r^lier  et 
pour  afawi  dlra  mudcal,  dant  laaipidlet  <m  retroare  ces  eom- 
bindsom  derimet,d«coope,  de  ratyain,  qui  earact^riwnt 
U  ballade.  Ellas tDUtaatcep^aBt qudquea modincations. 
Chei  let  Itdiena,  I'oivol,  oa  denl-ttropbe,  aj.pdte  par 
celte  raiton  enlrata ,  te  place  an  commencement  et  non  k 
la  fin  de  la  ballala ;  Vmlrala  est  ordlnairemeni  de  qnatre 
vers,  si  let  vers  de  la  strophe  sont  en  sombre  pair ;  de  tnis 
5i. 
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si  ce  nombre  est  impair.  Les  baHades  de  P^trarqae  se  com- 
posent  le  plus  sonvent  de  Ventrata  et  d\LDe  seule  strophe 
( c*est  oe  qu'on  appelle  ballata  ignuda ;  quand  la  ballata 
a  plusieurs  strophes,  elle  se  nomme  ballata  vestita),  jamais 
de  plus  de  deux.  Les  strophes  sont  de  sept,  neuf,  dix  oa 
douze  vers.  Dante  est  plus  Tari^  et  dans  le  nombre  et  dans 
la  coupe  des  strophes ;  il  y  a  des  ballades  de  trois  et  quatre 
strophes;  Tune  n*a  pas  d''entrata,  une  autre  en  a  deux,  an 
commencement  et  k  la  fin.  Boccace  termine  aussi  par  une 
ballade  chaque  joum^  de  son  Decamerone. 

La  balada  catalane,  ^  qui  la  n6tre  a  le  plus  emprunt^, 
comme  la  ndtre,  se  compose  ordinairement  de  trois  couplets 
sur  les  m^mes  rimes  arec  un  refrain.  Quelquefois  cependant 
les  rimes  y  sont  libres  comme  dans  notre  chanson.  Les  vers 
peuvent  6tre  de  direrses  mesures  dans  une  strophe,  pourru 
que  la  strophe  ait  la  m^me  coupe. 

Dans  le  midi ,  la  ballade  est  lyrique,  elle  chante ;  dans  le 
nord  au  contraire  elle  est  ^pique ,  elle  raconte.  Les  Tieilles 
ballades  anglaises  sont  de  longs  r^its  en  strophes,  oil  la 
forme  propremcnt  dite  est  compti&e  pour  pen  de  chose.  Dans 
quelques-unes,  cependant,  un  yers  se  r^p^te  d^un  couplet  k 
Tautre ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  de  nos  anciennes 
romances ;  d^autres  ont  une  sorte  do  refrain  insignifiant,  dont 
notre  chanson  de  Marlborough  pourraitdonner  Tid^e;  peut- 
£tre  est-cUe  parodi^  sur  quelqu^une  de  ceIles-1^  Ainsi ,  tan- 
dis  que  les  trobadors  de  nos  contr^  m^ridionales  laisaient 
danser  au  bruit  de  leurs  ballades  les  dames  et  damoiselles, 
les  bardes  de  TAngleterre,  ou  les  minstrels^  qui  leur  avaient 
suce^^  apr^  la  conqu^te  des  Normands,  accompagnaient 
les  leurs  d^une  pantomime  qui  en  reproduisait  le  sujet.  CTest 
du  moins  ce  qu^ont  suppos^  les  ^rudits,  en  remarquant  que 
les  chroniqueurs  monastiques  n'emploient  jamais  pour  de- 
signer un  minstrel  les  mots  qui  pourraient  s^appliquer  h 
des  chanteurs,  comme  citharxdus ,  cantator,  ou  autres; 
mais  bien  cenx  demlmus,  histrio ,  joculator,  qui  semble- 
raient  plutdt  exprimer  le  geste  ou  Taction  tli^Atrale. 

L'ancienne  ballade  fran^aise  est  aujourdliui  tout  k  fait 
abandonn^.  Ce  qu'ou  appelle  de  ce  nom  parmi  les  modemes 
se  rapprochele  plus  souvent  de  la  ballade  anglaise;  les  bal- 
lades allemandes  de  Schiller,  de  Goethe,  de  Burger,  etc., 
'  sont  compos6es  dans  ce  type.  Je  ferai  observer  en  passant,  tou- 
tefois,  que  les  ponies  de  ce  dernier,  bien  que  connues  sous 
le  nom  de  ballades,  ne  sont  point  imprim^es  sous  ce  titre, 
pas  m£me  la  fameuse  L6nore,  tant  cit^  depuis  madame  de 
Stagl.  Cependant  ce  nom  a  pr^yalu,  comme  on  pent  IcToir 
dans  la  correspondance  de  BOrger  lui-m£roe ,  sans  doute 
parce  que  beaucoup  de  ses  podsies  sontimlt^es  des  ballades 
anglaises,  qu*il  relisait  sans  cesse. 

Cette  sorte  de  po^me  est  pour  TAngleterre  et  pour  r£- 
cosse ,  oti  elle  fut  toujours  ^minemment  populaire ,  ce  que 
la  romance  (el  romance)  est  pour  TEspagne,  un  cadre  oti 
viennent  se  placer  tour  k  tour  rhLstoire ,  les  traditions ,  les 
croyances,  les  superstitions  nationales.  Aussi  trouve-t-on 
dans  la  litt^rature  anglaise  de  fr^quentes  citations  de  bal- 
lades. Les  drames  de  Shakespeare  sont  remplis  d^allusions 
k  celles  de  son  temps ;  quelques-uns  m^me  sont  des  bal- 
lades mises  en  drame,  quelques  autres  au  contraire  ont 
foumi  des  sujets  de  ballade.  «  Un  chant  Tulgaire ,  ou  une 
ballade  qui  fait  les  d^lices  du  peuple,  dit  Addison ,  ne  pent 
manquer  de  plaire  k  quelque  lecteur  que  ce  soit,  pounru  que 
raffectatlon  ou  Tignorance  ne  le  rende  pas  tout  k  fait  insen- 
sible k  ce  plaisir.  La  raison  en  est  facile  k  concevoir,  puisque 
les  m^mes  traits  naturels  qui  les  recommandent  au  lecteur 
illcttr^  paraitront  beaux  k  celui  qui  estle  plus  ^clair^. «  Plu- 
sieurs de  ces  pieces,  remarquables  par  Tint^r^t  de  la  com- 
position et  la  naivctd  du  style,  telles  que  les  Enfants  dans 
les  bois,  VOmbre  de  Marguerite,  la  Jeunefille  aux  che- 
veux  chatains,  etc.,  ont  acquis  une  popularity  euro^i^nne, 
quo  beaucoup  d*autres  auraient  dgalement  m^ritde. 

M™'  Amable  Tastd. 


BALLAIIWILLIERS  (Le  baron  de),  fils  d'un  cbJin- 
celier  de  Pordre  de  Saint-Louis  et  intendant  d'AuTer^^ie , 
seryit  d'abord  dans  les  mousquetaires  noirs ;  puis  il  entra 
dans  la  magistrature.  Nommd  avocat  du  roi ,  il  deyint  suc- 
cessiyement  conseiller  an  parlement  et  mattre  des  requites 
de  ThOtel.  Quelques  rapports  dont  il  fut  chargd  par  Necker 
et  de  Calonne  Tayant  mis  en  ^Tidence,  il  dpousa  une  ni^« 
deCalonne,  et  obtint  I'intendance  du  Languedoc.  Au  com- 
mencement de  la  r^Tolution ,  il  fut  nomnw^  maire  de  Mont- 
pellier  et  citoyen  de  Ntmes  par  le  peuple  de  ces  deux  Titles ; 
mais  il  revint  dte  1791  k  Paris,  od  Louis  XVI  le  nonnna 
presque  aussitdt  conseiller  d*£tat,  et  le  chargea  k  Tdtranger 
d*nne  mission  secrete  aupr^s  des  princes  ses  (itres.  BaUain- 
▼iUiers  se  cacha,  k  son  retour  dans  la  capitale,  chez  un 
bomme  qui  lui  accorda  pendant  plus  d*un  an  Thospitalit^  la 
plus  gdn^reuse. 

Lorsqu^une  surreillance  moins  active  lui  permit  de  quitter 
la  France ,  U  ^igra ,  obtint  la  surviyance  de  M.  de  Mon- 
tyon ,  chanceller  du  conseil  de  Monsieur ^  et  devint  inten- 
dant general  de  Parm^  des  princes.  BaliainviUiers,  rentrd 
en  France  ^  la  faveur  de  Tarr^td  des  consuls  du  28  vendd- 
miaire  an  rx,  se  consola  de  la  perte  de  la  presque  totality 
de  sa  fortune  en  cultiyant  les  lettres;  il  publla  en  ]  811  une 
traduction  peu  connue  des  Odes  d^Horace  en  yers  fran- 
^,  et  y^ut  ignore  jusqu^au  retour  des  Bourbons.  La  Res- 
tauration  lui  rendit  ses  places  de  ohanceUer  du  conseil  de 
Monsieur  et  de  conseiller  d*£tat.  II  fut  mdme  design^  par 
Louis  XMn  pour  pr^sider  provisoirement  le  conseil  des  mi- 
nistres  pendant  une  absence  du  president  titulalre,  et 
en  1826  il  fut  nomme  grand  prevM  et  mattre  des  ceremo- 
nies des  ordres  du  roi ,  en  remplacement  du  marquis  d*A- 
guesseau.  Rentre  de  nouyeau  dans  une  honorable  obscurity 
k  la  revolution  de  Juillet,  il  reprit  ses  travaux  litteraires,  et 
mourut  en  1834,  entoure  de  la  famille  de  celui  qui  Tavait 
sauve  sous  la  revolution  et  qu'il  avail  adoptee. 

II  y  a  quelques  annees  les  promeneurs  admiraient  encore 
sur  nos  boulevards  interieurs,  entre  la  ruedu  Faubonrg-Pois- 
8onni6re  et  celle  du  Faubourg-Montmartre ,  une  royale  de- 
meure,  qui  s^eievaitau  fond  d^un  m^estueux  jardin  fran^ais : 
c'etait  fancien  li6tel  de  BaliainviUiers,  qui  hit  yendu  k  re- 
poque  de  la  revolution.  Le  banquier  prussien  Rougemont 
de  Lowenberg  s'en  rendit  plus  tard  acquerenr.  A  la  mort  de 
ce  financier,  ses  heritiers  resolurent  de  se  defaire  en  detail 
d^une  propriete  qui  avail  plus  que  decuple  de  valeur  par 
suite  de  la  hauss^  toujours  croissante  des  terrains  dans  cette 
partie  de  la  capitale.  En  consequence,  ils  vendirent  d*abord 
les  materiaux  k  provenir  de  la  destruction  de  Pbdtel  de  Bal- 
iainviUiers; puis  les  beaux  arbres,  les  majestueux  quinoonces 
du  jardin ,  disparurent  en  quelques  semaines  sous  la  hadie 
des  demolisseurs,  pour  foire  place  k  une  belle  mais  tristc  rue 
qui  porte  aujourd^hui  un  nom  inconnn  de  la  generation  ac- 
tuelle ,  celui  de  Topulent  banquier.  Le  terrain  s^y  est  vcndu 
sur  le  pied  de  2,500  fr.  le  m^tre ;  ce  qui  portait  Thectare  a 
25  millions.  Or,  la  totalite  de  Tespace  occupe  par  Tbdlel  et 
le  jardin  n^etait  pas  moindre  d*un  hectare. 

BALLANCHE  (Pierre-Simon),  ne  k  Lyon,  le  4  aoOt 
1776,  mort  k  Paris  le  12  juin  1847,  exer^  d*abord  k  Lyon 
la  profession  dimprimeur,  et  fut  longtemps,  dans  cette  vUle, 
proprietaire  et  editeur  du  Bulletin  de  Lyon ,  qui  ayait  ap- 
partenu  k  son  p^re,  imprimeur  lui-meme. 

Appeie  de  bonne  heure  k  partager  les  travaux  de  son 
pto,  il  contracta  dans  ces  occupations  Pamour  des  livres  et 
de  retude,  vivant  comme  cloltn^  dans  la  maison  patemelle. 
dej2i  serieux  et  meditatif,  ennemi  du  mouveroent  et  du  bruit 
exterieur,  an  point  quMl  resta,  dit-on,  trois  annees  enti^res 
sans  sortir.  Trouble  par  la  revoluiion  dans  ses  etudes, 
force  de  fuir  avec  sa  m^  au  fond  d'une  campagne  et 
sonmis  aux  plus  dures  privations,  le  jeune  Ballanche  nefit 
que  languir  pendant  ces  premieres  annees  de  nos  troubles 
civils.  Ses  souffrances  physiques  s'aggravant  des  douleurs 
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morales  que  lui  causaient  les  malheun  dn  temps ,  on  d^ses- 
p^ra  de  le  conserrer.  Revenu  k  Lyon  k  la  suite  du  9 
thermidor,  sa  conyalescence  fut  lente  et  p^nible,  et  il  nV 
cheta  la  sant^  qu'au  prix  de  T^ritables  tortures.  Une  partie 
des  OS  de  la  face  et  du  or&ne  6tant  ait^^  on  d^j^  frapp^ 
de  roort ,  fl  fallut  appliquer  le  trypan ,  cmelle  ^prenve  que 
le  jeune  patient  supporta  sans  profdrer  une  seule  plainte. 
Une  difformit^  strange  du  Tisage,  une  extreme  irritability 
du  syst^e  nerreux ,  une  alt^tion  de  tons  les  organes  de 
rintelligence,  telles  furent  les  suites  de  Top^ration  si  cou- 
rageusement  subie  par  le  jeune  BaUanche.  II  n'ayait  pas 
attendu  que  sa  convalescence  (di  parfaite  pour  reprendre  ses 
i^tudes  et  ses  travaux,  ou  plut6t  jamais  il  ne  les  ayait  inter- 
rompns.  A  yingt  ans  il  composa  son  premier  liyre,  Du  Sentl- 
ynent,  qui  panit  yers  1801.  En  1813  il  publia  Antigone, 
et  quatre  ans  plus  tard  son  Essai  sur  les  InstUutioiu  so- 
dales.  La  Paling^n^sie  sociale  parut  dans  les  ann^  sui- 
yantes ,  par  fragments. 

[U  faut  honorer  d'une  estime  particnli^  et  d'une  admira- 
tion isol^  les  noms  de  ceux  qui  dans  le  tumulte  des  soixante 
anndes  qui  yienncnt  de  s'^couler,  au  miUeu  de  tant  d^ambi- 
tions  enbamm^  et  dintrigues  flagrantes,  consenr^rent  pur 
le  culte  de  la  phllosophie.  Ballancbe  doit  6tre  placd  k  la 
tote  de  ces  noms  y^n^rables  et  rares.  La  penste  ne  Ait 
jamais  pour  lui  un  trafic,  un  moyen,  une  vanity.  Le  style, 
dont  il  poss^dait  quelques-uns  des  secrets  les  plus  exquis, 
ne  fut  dans  ses  mains  ni  une  seduction  ni  une  anne.  II  ne 
se  m^la  k  aucun  des  groopes  qui  essayaient  de  grayir  le  pou- 
ToiFy  et  se  tint  ayec  une  grayit^  et  une  Constance  meryeil- 
leuses  k  I'abri  de  toutes  les  passions  haineuses  et  de  toutes 
les  pretentions  d^autorit^,  de  cr61it  el  de  fortune  auxquelles 
les  philosoplics  eux-m^mes  ^cbappent  atyourdliui  malais^- 
nient.  CT^tait  un  yrai  philosophe  dans  Tacception  antique  et 
s^v^re  de  ce  mot,  souvent  Mri  ou  d^toumd.  Desinc^res 
nR^ditations ,  une  obsenration  inratigable,  de  nobles  amiti^ 
et  la  composition  de  grands  ouyrages,  destine  non  k  Ta- 
musement  de  la  foule,  mais  k  T^tude  et  k  Tamour  de  quel- 
ques  intelligences  d^dlite,  occup^ent  sa  yie,  dont  TAcadd- 
mie  Fran^aise  vint  enfin  couronner  la  modestie  et  la  renom- 
m^.  Ces  caract^res  de  pens^  et  de  talent,  si  pen  communs 
dans  notre  ^poque,  eurent  pour  r^ultat  une  ascension 
continue  dans  la  sphere  de  la  pbilosopbie  et  de  Tart 

Les  premiers  ^rits  de  Ballancbe ,  oil  la  sensibility  domi- 
nait  Fimagination  et  laissait  pen  de  place  k  la  raison  pure, 
etaient  loin  de  foire  pressentir  ou  d^indiquer  le  de^r^  de 
profondeur  dans  Tid^  et  de  perfection  dans  la  forme  que 
le  philosophe  ^tait  destine  k  conqu^rir.  Au  rebours  de  presque 
tous  les  talents  contemporains ,  dont  la  premito  s^ye  exn- 
b^rante  jaiUit  en  promesses  suiyies  d^une  s6iilit4  pr^cooe 
ou  d'une  st^rilit^  incurable,  Ballancbe,  comme  penseur  et 
comme  ^ri?ain,  ne  cessa  pas  de  s^deyer  soit  yers  des  tb^ 
ries  plus  nettes,  soit  yers  une  mani^re  plus  arr^tte  et  plus 
puissante.  Il  est  4  regretterpeut-^tre  quHl  n*ait  pas  attendu 
cette  tardiye  et  complete  maturity  de  doctrine,  qui  n^arrive 
que  tard  aux  grands  esprits ,  pour  presenter  dans  son  en- 
semble la  throne  vaste  dont  les  fragments  divers  laissent 
entrevoir  quelque  dissonnanceou  du  moins  quelques  nuances 
«ntre  diverses  phases  de  sa  penste.  Antigone,  Orphie,  la 
Vision  d'Hdbal,  etc.,  ne  sont,  enelTet,  que  des  parties 
int^rantes  de  cette  large  etude  sur  les  transformations 
subies  par  les  soci^t^s  humaines,  etude  que  Tauteur  Inti- 
tula  :  Paling^nisie  sociale,  Frappe  du  spectacle  terrible 
de  la  revolution  fran^ise ,  qui  entassait  les  mines  et  an- 
non^it  une  reconstruction  future,  Ballanclie  se  demanda 
s'il  eta  it  possible  de  regarder  ces  catastrophes  comme  nees 
du  iiasard,  ou  si  une  loi  speciale  regissait  la  destinee  des 
nations  et  les  soumettait  k  ces  crises  redoutables  d^anean- 
tisscment  apparent  et  de  renouvellcment  douloureux.  Con- 
duit ainsi  k  chercher  les  elements  primitifs  et  comme  les 
germes  des  institutions  sociales,  il  soumit  successivement 


k  une  analyse  k  la  fois  philosophique  ct  poetique  Tancienne 
Grece,  Rome  conquerante  et  le  monde  modeme.  Ses  ob- 
senraticms,  guidees  par  une  erudition  de  choix,  prirent 
tour  k  tour  la  forme  de  repopee  et  du  chant  lyrique. 

La  prose  de  Ballancbe,  qui  n'est  pas  le  resultat  d'une 
imitation  servile  des  maltres ,  et  qui  n'affecte  pas  Torigi- 
nalite,  est  cependant  trts-ori^nale  par  le  melange  de  gr^, 
d'barmonie,  de  suavite  et  de  simplidte  qui  la  distingue.  Les 
formes  en  soot  peu  arretees,  mais  heurcuses  et  cbarmantes. 

Ballancbe  a  laisse  un  des  noms  les  plus  honorables  et  les 
plus  purs  de  ce  temps.  Sa  vie  s'ecoula  dans  une  retraite 
contemplative  et  dans  la  culture  assidue  et  toucbante  de 
quelques  amities  de  choix  k  la  tete  desquelles  on  doit 
citer  ChAteaubriand  et  M««  Recamier.     Philarete  Chasles. 

BALLARAT,  ville  de  I'Australie,  province  de  Vic- 
toria, k  environ  IGO  kilom.  k  I'ouestde  Melbourne.  C'est 
dans  cet  endroit  qu*on  reconnut  pour  la  premiere  fois ,  en 
septembre  1851,  la  presence  de  Tor  en  Auslralie.  Les 
emigrants  y  afOuerent  de  tous  c6tes,  et  quelques  annees 
plus  tard ,  un  voyageur  y  retrouvait  une  population  de 
30,000  ^es,  «  une  ville  coquette  et  animee,  des  construc- 
tions en  briques ,  en  bois  et  en  fer ,  des  magasins  magnl- 
fiques,  des  machines  k  vapeur,  un  journal quoUdien,  deux 
tbe&tres,  des  salles  de  concert,  etc.  »  £n  decembre  1854, 
une  violente  emeute  y  eclata;  les  mineurs  arborerent  le 
drapean  de  I'independance,  et  le  gouverneur  eut  beaucoup 
de  peine  k  rendre  la  tranquillite  an  pays.  L'or  de  Ballarat 
est  le  plus  pur  de  i'Australie:  il  est  k  23  carats  et  demi; 
en  1857  ou  en  a  exports  29,409  kilogr.  Cette  ville  comp- 
tait,  en  1871,  avec  ses  faubourgs,  74,260  habitants. 

BALLE  ( Art  militaire ).  Sphere  ou  boule ,  le  plus  or- 
dinairement  en  plomb,  que  I'on  coule  dans  des  moules  en 
fer  ou  en  cuivre,  et  qui  sert  de  p r oj  ec t i  1  e  pour  les  armes  k 
feu.  Un  moule  k  balles  se  compose  de  deux  pieces  reunies 
par  une  chamiere ;  des  cavites  demi-spheriques  sout  pra- 
tiquees  dans  chacune  de  ces  moities  du  moule,  de  laQon 
que ,  lorsqu'il  est  ferme ,  ces  cavites  se  rencontrent  avec 
tant  de  justesse  qu'elles  forment  deux  k  deux  une  sphere 
complete.  Pour  vider  avec  certitude  lea  cavites  d'un  moule 
k  balles ,  on  fait  en  ader  une  petite  boule  dont  on  taille  la 
surface  comme  celle  d'une  lime.  Au  moyen  de  cet  instru- 
ment, que  Ton  fait  toumer  entre  les  deux  moities  du  moule, 
on  obtient  des  spheres  creuses  assez  reguUeres.  Quand  on 
veut  faire  usage  de  ce  moule ,  on  le  ferme ,  on  le  fait  cliauf- 
fer  k  un  ^legre  un  peu  au-d^sous  du  plomb  fondu ,  et  on 
le  remplit  de  oe  metal ,  que  Ton  place  dans  un  vase  de  fer 
dans  lequd  il  est  tenn  en  ftision  par  une  chaleur  constante. 
La  matiere  etant  figee,  on  ouvre  le  moule,  ou  coupe  les 
jets  avec  une  tenaille ,  et  Ton  jette  les  balles  dans  un  barii 
porte  sur  un  axe  horizontal  dans  lequd  on  les  fait  rouler 
pendant  plusieurs  beures;  cette  operation  emousse  les  an- 
gles des  jets  coupes  et  les  bavures. 

Dans  ridee  de  rendre  les  balles  plus  meurtrieres,  on  a 
quelquefoisremplace  le  plomb  par  un  autre  metal ;  on  croyait 
encore  empoisonner  les  l>alles  en  les  enduisant  de  graisse 
impregnee  d'arsenic.  Souvent  aussi  on  rend  ineguUere  la 
forme  du  projectile  en  le  mordant ;  on  obtient  ainsi  des  balles 
mdchies,  dont  Textraction  est  plus  difficile.  En  1846  on 
introduisit  dans  notre  armee  les  balles  cylindro-coniques 
de  M.  Tamisier;  en  1853,  la  balle  ^vid^e  de  M.  Minie ;  en 
1857,  la  balle  ^id^e  sans  culot  den.  Nessler;  en  1867, 
U  cartouche  pMptUrique  du  fusil  Chassepot.  Citons  encore 
la  balls  explosible  de  Devisme. 

BALLE  (Agriculture).  C*est  Tenveloppe  des  parties  de 
la  fructification  dans  les  graminees;  elle  remplace  le  calice 
et  la  corolle,  qui  n  y  existent  point.  La  balle  se  separe  faci- 
lementduseigleetdu  fromentdansToperationdu  baltage.  On 
remploiequelquefois^couvrir  lesartichauts  et  autrespiantes 
pour  les  preserver  de  la  gelec  pendant  les  froids.  Les  ani- 
maux  mangeot  volontiers  la  balle  de  paille  d'avoine ;  ceiie 
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des  aatres  c^^ales,  moaiDte  avec  de  Feau  chaude,  pent 
fttre  employ^  an  mtme  usage ;  enfin  on  s'en  sert  dans  les 
eroballages  d*obje(8  (h^^es. 

BAIJLE  (Jen  de).  Ge  Jeo,  qui  renionte  k  la  plus 
liante  antiquity,  faisait  parfie  de  la  gynmastique  des  an- 
dens  et  charme  encore  les  loisin  des  ^eoliers  de  notre 
temps.  La  balle  dont  Us  se  seirent,  et  qui  a  le  Tolume  d'une 
orange ,  se  eonfectionne  arec  de  la  laine ,  des  chiffons ,  da 
parchemin  et  du  caoutchouc.  Ce  Jeu  est  un  exerdce  salu- 
taire ,  propre  h  d^yelopper  la  force  et  Tadresse  des  enfants. 
Voyez  Pa  CHE. 

BALLENSTEDT9  petite  yflle  de  4,000  habitants, 
assez  mal  b&tie  et  situ^  au  pied  du  Han-Inf&rieur,  sur  les 
rlTes  de  la  Gdtel,  est  la  r^sidoice  habitueUe  desducs  d'An- 
b  a  1  t-B  e  r  n  b  o  u  r  g ,  qui  y  possMent  un  Tieux  manoir  fifodal 
entour^  de  Jardins  cbannants  et  oil  Ton  Toit  qndqnes  bons 
tableaux  des  maltres  de  l'£oole  flamande.  La  culture  des 
o^ales  et  surtout  celle  des  legumes  etdes  arbres  firuitiers 
constituent  la  prindpale  richesse  des  habitants. 

B ALLEN Y  (lies),  groupe  de  cinq  Hots  volcaniques 
d^uTert  en  1839  dans  TOc^n  Antarctique.  Latit.  sud, 
^6"*  44 ;  longit.  est,  163*  11'. 

BALLESTEROS  ( Don  FiuNCieco  )fn6k  Saragosse, 
en  1770,  embrassa  jeune  encore  la  canine  militaire,  et 
fit  ses  premieres  armes  contre  la  France  en  1793.  II  ^tait 
capitaine  lorsqu^en  1804,  sur  une  fonsse  dtoonciation, 
le  ministre  CabaUero  le  priva  de  son  grade.  Pen  aprte, 
le  prince  de  la  Paix  r^ra  cette  injustice,  et  Ballesteros 
obtint  un  emploi  important  dans  les  douanes :  sa  rMdence 
4tait  dans  les  Asturies.  Lors  de  la  guerre  de  Pind^pendance, 
cette  province  forma  im  regiment  k  la  t^  duquel  fat 
plac^  Ballesteros ;  il  alia  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
Castanos,  et  fit  preuve  d^autant  de  braToure  que  d'actiyit^. 
Batto  en  1810  k  Ronquillos,  et  en  1811  k  CastiHeja,  ii 
prit  bientdt  sa  reranche  d'une  mani^  brillante,  et  Tain- 
quit  les  g^n^raux  fran^  Maransen  et  BeauTais ,  Tun  prte 
de  Cartama,  l*autre  k  Ossuna.  Cependant,  vigoureusement 
ponss<^  par  le  g^n^al  Conroux ,  il  dut  e6der  aux  forces  qui 
lui  <$tatent  opposto,  et  se  retira  en  1812  sous  le  canon  de 
Gibraltar.  Lorsque  Wellington  re^nt  le  oommandement  en 
chef  de  Tarm^  espagnole,  Ballesteros,  alors  lieutenant 
g<^.n^ra1,  refUsa  d^ob^ir  k  un  stranger.  II  fht  arr^t^  et  envoys 
en  exil  k  Ceuta.  Mais ,  bientOt  rappel^ ,  fl  re^t  le  comman- 
dcment  d'une  diyision  dans  le  comt^  de  Niebla,  et  s*^ta- 
blit  dans  les  montagnes  dela  Honda,  od  il  se  maintint  sans 
pouToir  cependant  rien  faire  d'important. 

Lorsque  Ferdinand  rentra  en  Espagne,  fl  choisit  Balles- 
teros pour  ministre  de  la  guerre;  mais  les  prindpes  de  ce 
g^^ral  ne  pouTaient  conTenir  aux  absolutistes  :  il  ftit  done 
obli^^  d'abandoimer  les  aflUres,  et  se  retira  k  Yalladolid. 

Qaand  en  1830  un  mouTement  constitutionnd  ^ata  dans 
nie  de  JAon ,  la  cour,  dans  sa  d^tresse ,  eut  recours  k  Bal- 
lesteros. Appel^  prto  du  rol ,  il  lui  d^clara  que  le  retour  k 
la  constitution  des  cortte  ^talt  le  seul  moyen  d*^uffer 
^insurrection ,  et  refhsa  le  comroandement  des  troupes 
qu'on  Toulait  opposer  k  Riego  et  k  Qniroga.  Ferdinand  le 
nomma  rice-pn^dent  du  gouremement  prorisoire,  et  en 
cette  quality  son  premier  acte  fht  d^ourrir  les  portes  des 
cachets  de  rinquisition  aux  nombreuses  yictlmes  qui  y 
gteiissalent.  II  fit  prater  serment  k  la  constitution  par  toute 
la  gamison  de  Madrid,  ^olgna  du  pouToir  tons  ceux  qui 
aTsJent  coop^rd  k  la  destruction  de  FoeuTre  des  oortte,  r6or* 
ganisa  I'ordre  judidalre  oomme  il  ^talt  en  1812,  et  op4ra 
ainsi  la  r^Tolutlon  sanssecousse  et  sans  rtecUon.  Lorsqu'en 
1823  un  mouTemeot  Insurrectionnel  ^data  au  sdn  m(^me 
de  la  garde  royale,  fl  se  mit  It  la  t£te  des  milices,  et  com- 
prima  cette  tentathre  absolutiste.  Quand  Tarrote  fran^aise 
se  pn^para  k  francliir  les  Pyi^nto,  0  prit  le  oommandement 
dn  corps  destiod  k  diKimdre  la  Navarre  cC  TAragon.  U  arait 
sons  ses  ordres  20,000  kommes,  prei^ue  (oos  anciens  sol- 


dais  ;  mais  U  fiit  oblige  de  cMer  aux  habiles  manoeuvrei 
dn  g^ttdral  Molitor.  II  abandonna  la  ligne  de  P^bre,  se  re- 
tira par  Terud  ct  Cuen^  dans  les  provinces  du  midi ,  et 
choisit  une  forte  position  sur  les  montagnes  de  Campillo  et 
Arenas  au  royaume  de  Gienade ;  mais  k  la  suite  d'une  af- 
faire assez  chaude,  qui  eut  lieu  le  28  juUlet  1823,  il  fut 
forc^  de  battre  en  rebnite.  Le  4  aoOt  U  signa  une  conven- 
tion par  laqudle  II  reconnaissait  la  r^ence  stabile  k  Madrid. 
Lorsque  Ferdinand  eut  annuls  tout  ce  qui  avait  €t6  fiiit  sous 
le  r^e  de  la  constitution ,  Ballesteros  protesta  ^ergique- 
ment  contre  cette  mesure  dans  une  lettre  qu*fl  adressaan 
due  d'Angoul6me,  invoquant  les  clauses  do  la  capitulatioii 
qn'fl  avait  signte  et  par  laqudle  il  avait  stipuM  des  ga- 
ranties  en  faveur  des  bommes  eompromis  dans  la  revolution. 
Exdu  de  ramnistie,  fl  vint  alors  demander  un  asile  k  la 
Ftance ,  et  fl  monrnt  k  Paris  le  29  jdn  1832. 

BALLESTEROS  (  Louis-Lofcz  )  d'une  autre  famille 
que  le  prtoddent,  naquit  en  1778,  en  Galice.  Commissaire 
des  guerres  k  partir  de  1808,  fl  ^tait  directeur  gto^  des 
revenus  publics  quand ,  en  1825,  c*est-&-dlre  k  un  moment 
06  jamais  le  tr^r  n*avait  ^  plus  vide,  influence  toute 
puissante  d^Ugarte  lui  fit  confier  le  portefeuflle  des  finances. 
Le  pacte  qu'U  conclut  avec  Aguado  pour  exploiter  la 
cfMulit6  des  capitalistes  fran^is  lui  permit  de  battre 
impun^nent  moimaie  pendant  plus  de  cinq  ann^es  sur  la 
place  de  Paris  et  de  llnonder  de  chiffons  de  papier  sans 
valeur  en  ^change  de  la  masse  teorme  de  capitaux  qu'il  en 
retira.  II  rtosdt  ainsi  non-senlement  k  foumir  au  gouver- 
nement  espagnol  les  somroes  dont  il  avait  besoin ,  mais 
encore  k  verser  dans  Tescarcelle  particuli^re  du  monarque 
une  soixantaine  de  millions  dont  a  b^rit^  sa  veuve  Marie- 
Christine.  Lui-m^me,  comroe  on  pcnse  bien ,  ne  s*oublia 
pas  dans  c^te  mise  en  coupes  r^gUes  de  la  place  de  Paris, 
et  y  acquit  une  fortune  Immense.  Ses  tendances  notoiremcnt 
absolutistes  ne  lui  permirent  pas  de  rester  au  minist^re 
lors  de  la  ration  lib^rale  qui  s*opte  dans  la  sph^e  du 
pouvoir  k  la  mort  de  Ferdinand  YII.  D^jli  conseUier  diktat 
et  s^nateur,  la  rdne  le  nomma,  k  la  fin  de  1851,  vice-pre- 
sident du  conseii  d'outre-mer  cr<^,  apr^  la  tentative  de 
Lopez  Mur  Tile  de  Cuba,  pour  examiner  la  situation  des 
colonies.  II  mourut  k  Madrid  le  12  oclobre  1853. 

BALLET.  Ce  mot  vient  du  fran^  bailer,  qui  voulait 
dire  danser,  dianter,  se  r^jouir;  lequd  derive  lui-mtaae  de 
ritalien  ballare,  dont  Torigine  est  le  mot  grec  p^lXXi iv,  dont 
on  a  bit  balledt  paumeet  balot  Ton  danse.  Tantdt  le^baUet 
est  aoeessoire  k  la  pi^ce;  ce  sent  des  (l&tes,des  c^rdmonies  qui 
s'ex^cutent  dans  le  cours  d*un  op^,  on  qui  letermment ;  les 
mefllenrs  de  ces  sortes  de  ballets  sont  ceux  qui  se  Kent  & 
Faction ,  oomme  la  danse  des  Scythes  dans  Iphig4nie  en 
Tauride  de  Gluck ;  les  r^jouissances  pour  le  r^tablisse- 
ment  de  la  sant^  d'AdmMe  dans  VAleesie,  dn  mtoie  auteur. 
Les  andens  avaient  de  ces  sortes  de  baOets ,  et  les  daquante 
Furies  d'Esdiyle  chantant  le  terrible  hymne  des  chatnes 
dans  la  trag<idie  des  Suminides,  extoitaient  un  ballet  M  k 
Taction.  Les  Danaides  s*approeliant  des  antels  des  dienx , 
avee  des  raroeaux  k  la  main,  dans  les  SuppUantes  du  mteie 
auteur,  offraient  encore  un  ballet-pantomime. 

Les  ballets  qui  ne  tiennent  point  k  Taction  se  nonoment 
divertissements ;  et  cdni  qui  est  plac<i  k  la  fin,  sans  sujet , 
divertissement  giniral. 

La  musique  des  baflets  doit  ^tre  compost  d*alr5  de 
danse;  ces  airs  out  un  caractire  particulier :  leur  riiythme 
ddt  ^tre  tris-marqn^,  avofar  une  expression  pucticnll^  et 
locale  qui  convlenne  an  genre  de  TaellMi ,  au  lieu  de  Ja 
setae,  aux  persoonages  que  repr^Mntent  les  danseurs  :  teis 
sont  le  ballet  des  Songes  dans  Atifs,  le  ballet  des  De- 
mons dans  Orphie,  cclui  &&sNymphes  d'Armide  autour  de 
Renaud,  dc. 

Qudqudbis  c^cst  la  danse  qui  est  le  sujd  principal ,  et 
cfaaqoe  divertissement  am^ne  une  petite  action  exprimte  ei> 
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petx  de  mots;  c*est  ce  qu*on  appeile  ballet-opira  :  teU 
^taient :  les  Elements,  Its  Amours  des  Dieux ,  r Europe 
galante,  etc.  Ce  genre  de  spectacle  n'est  plus  en  usage. 

QuelqueTois  Taction  du  drame  est  interrompue ,  \  chaque 
acte ,  par  un  baUet  qui  a  une  action  particuli^re,  mais  dont 
les  personnages  sont  pris  dans  le  sujel  de  la  pi^ :  tels  sont 
le  ballet  des  Tailleurs  et  celui  des  Marmitons  dans  le 
Bourgeois  Gentil-homme,  Ces  sortes  de  ballets  se  nomment 
intermides. 

On  appeile  ballet  d'action  one  pantomime  servant  k  plu- 
sieurs  actes ,  dont  le  sujet  est  b6roique ,  comme  dans  les 
ballets  de  PsycfU,  de  TiUmaque,  de  Pdris^  de  M6d6e; 
noble,  comme  dans  le  ballet  de  Alirsa,  ou  comique,  conune 
dans  la  Dansomanie,  la  Chercheuse  (Vesprit,  Le  compo- 
siteur est  k  pen  prto  soumis  aux  mdmes  r^es  que  le  po6te 
pour  rinvention  et  la  conduite  de  son  plan ,  qu*ii  doitd'ail- 
leurs  faire  servir  au  d^veloppement  de  son  art  II  emploie 
des  airs  compost  eipr^  ou  des  airs  qu^il  adapte ;  parmi 
ceux-cl ,  U  en  choisit  quelquefois  de  tr^s-connus,qui  rap- 
pellent  aussitdt  des  paroles  expllquant  la  situation  de  Tac- 
teur  :  c'est  ce  qu'on  appeile  des  airs  parlants. 

A.-L.  Ifuxiic  (del'Ifutitat). 

Le  premier  ballet  r^gulier  dont  il  est  fait  mention  lors  de 
la  renaissance  des  lettres  AitolTert,  dansTortone,  en  1489, 
^  Gal^,  due  de  Milan,  qui  Tenait  d'^pouser  Isabelle  d'Ara- 
^on.  C*6taient  k  cette  ^poque  plusirs  royaux.  Les  ballets 
po^tiques,  tels  que  la  Nuit,  les  Saisons,  les  Ages;  les 
ballets  all^oriques  et  moraux,  tels  que  Us  Plaisirs  troU" 
bids,  la  Curiosili,  leur  succMent  On  tail  aussi  des  bal- 
lets de  fantdsie,  les  Postures,  BMlre,  les  Cris  de 
Paris ,  etc.  La  difision  de  toutes  ces  compositions  cbor6- 
graphiques  ^tait  en  cinq  actes;  chacun  pr^sentait  trois ,  six, 
neuf  et  m^me  douze  entr^.  Ce  fut  Catherine  de  Mddicis 
qui,  en  1581,  donna  au  LouYre  le  premier  ballet  ex^t^  en 
France,  lequel  fut  annonc^  sous  le  titre  de  Grand  Ballet  de 
Circ6  et  ses  nymphes ,  de  la  composition  de  Baltasarini , 
dit  Beaujoyeux ,  paroles  de  Renaod  et  de  BaiDif.  II  coi^ta 
la  sommc  exorbitante  de  trois  millions  six  cent  mille 
li>Tes.  Plus  de  quatre-vingts  ballets  furent  repr^sent^  k  la 
cour  de  Henri  IV,  et  le  grare  Sully,  qui  en  ^tait  Tordonna- 
teur,  s*y  montra  maintes  fols  executant  les  pas  que  la  soeur 
tki  roi  lui  avait  appris.  La  cour  de  Loms  XIII  ^tant  fort 
triste,  le  due  de  Nemours  inrenta,  pour  T^yer,  des  ballets 
qui  devaient  fitre  d'assez  maurais  goftt,  k  en  juger  par  le 
tilre  de  Tun  d'eux,  ou  Louis  XIII  figura  :  le  ballet  de 
Maitre  Galimatias ,  pour  le  grand  bal  de  ladouairih-e 
de  Billebahaut  et  de  soi^fasnfan  de  Sotteville.  Richelieu 
rendit  aux  ballets  leur  grayit^  et  leur  ennui;  en  1641 ,  on 
Tit  danser  k  la  cour  deux  grands  ballets :  le  Temple  de  la 
Gloire  et  la  ProspMtS  des  armes  de  France.  Ces  pro- 
ductions, tirto  de  la  Fable,  ne  forent  remarquables  que 
par  leur  faste. 

Mazarin  fit  danser  Louis  XIV  eo  poUic  dans  le  ballet  de 
la  Prosp6rit4  des  Armes  de  France.  La  continuity  des 
spectacles  de  la  cour,  I'op^ra  que  Mazarin  avait  in- 
troduit  k  Paris  en  1645,  form^rent  pea  II  pen  le  goCtt  de< 
Fran^ ,  et  le  ballet  suiTit  les  pro^nte  des  aotres  compo^ 
silions  dramatiques.  Cassandre,  ballet  dont  Benseradeavait 
fait  les  r^its,  Ait  le  premier  dans  leqod  on  rit  danser 
Louis  XIV ,  alors  Ag^  de  treize  ans ;  on  Textoita  le  26  §6* 
vrier  1651.  Ce  monarque  s*occapa  des  plaisirs  de  ses  su- 
jets,  les  r^gala  de  ses  ronds dejambe,  de  ses  entrechats, 
jusqu*en  1669.  On  represents  k  la  salle  de  la  me  Go^i^ud 
le  Triomphe  des  Dames ,  com^e  de  T.  ComeiUe ,  dont 
le  ballet  dn  Jeu  de  Piquet  est  mi  des  intermMes.  On  dansa 
sur  le  tlK^Mre  de  TAcad^mie  royale  de  Musique  d^  son 
ouverture.  La  danse  n'y  lUt  qu'en  sous-ordre  pendant  quel- 
que  temps ;  les  r61es  de  femmes  dans  le  ballet  ^talent  rem- 
pits  par  des  liommes  traTCstis  et  masqu^.  Le  premier  ballet 
ou  les  femmes  se  montr6rent  avait  pour  titre./e  Triomphe 


de  V Amour;  on  ne  pouTait  mieux  choisir  le  titre.  Luili 
n*aTait  pourtant  que  quatre  danseuses ;  il  lan^  braTement 
sur  la  sc^ne  mesdemoisellesLafontaine,  Roland ,  Lepeintre 
et  Femon ;  leur  succ^  fut  prodigieux.  Les  ballets  de  ce 
temps  n*etaient  que  des  operas  coup^  de  mani^re  k  donner 
un  pea  plus  de  d^Teloppement  k  la  danse.  Lulli  r^forma  le 
ballet  en  introduisant  la  danse  l^g^ ,  quo  Ton  traitait  au- 
paravant  de  haladinage.  Les  danseurs  ne  paraissaient  sur  le 
th^tre  qu'aTec  on  masque ;  les  femmes  n'sTaient  pas  voulu 
perdre  une  partie  de  leurs  sTantages  en  se  couyrant  la 
figure. 

Louis  XJV  fonda  en  1661  TAcaddmie  de  Danse ,  qui  te- 
nait ses  stances  dans  on  cabaret  ayant  pour  ensagne  I'E- 
pie  de  Bois.  Galant  da  Dtert ,  maitre  k  danser  de  la  retne, 
pr6sidait  cette  acaddmie.  Cest  laCamargoqui  battit  les 
premiers  entrechats  en  1730 ,  et  eUe  ne  les  battit  qsi'k  quatre. 
Trente  ans  plus  tard ,  M"*  Lany ,  oxcellente  danseuse ,  les 
battit  k  six ;  ensuite  on  les  battit  k  huit.  On  a  tu  un  dan- 
seur  les  (jpotter  k  seize  en  STant.  La  pirouette  ne  s'est  mon- 
trte  sur  notre  grand  th^tre  qu^en  1766  :  elle  y  fut  apport^e 
de  Stuttgard,  par  FenrHle  et  M"®  Heind.  Quinault  disposait 
avec  art  les  f6tes  et  les  divertissements  de  ses  opdras;  La- 
motte  et  ses  contemporains  prirent  ensuite  une  autre  route, 
et  le  mauYals  goi^t  da  si^de  de  Louis  XV  porta  sa  funeste 
influence  sur  les  ballets. 

NoTerre  parot;  il  retroara  Tart  de  la  pantomime ,  et 
donna  les  prmiers  moddes  da  ballet  d^actlon  tel  que  nous 
leposs^dons,  moddes  que  Blaxlmilien  Gar  del,  Dauber- 
val  et  Gardel  jeune  surent  perfectionner.  Le  13  juin  1763, 
on  reprtenta  JsnUne  et  Ism^ias ,  dans  lequel  plusieurs 
sctoes  de  MM^  et  Jason^  ballet-pantomime,  sont  inter- 
cal4ei.  Ce  firag^lent  fut  ensuite  ajout6  k  Hypermnestre;  on 
ne  goAta  les  oeuvres  de  NoTerre  que  quand  il  vint  en 
France  pour  y  (Sure  ex^cater  ses  ouvrages.  Maximillen 
Gardel  avait  qoitt^  le  masque;  ses  camarades  Timiterent 
bientAt;  les  choristes  dansant^  Font  conserr^  pourtant 
jusqu*en  1785. 

La  iamille  Vestris,  originaire  de  Florence,  a  r^^ 
prte  d*an  sitele  sor  notre  empire  dansant.  Ga^tan  Vestris 
parut  en  1748  k  FOpto,  qu'il  n'a  qoitt^  qu'en  1800;  il 
arait  quatre  flrires  qai  soivaient  Ui  m£me  oanite.  Son  fils 
Augnste,  firtuose  da  plus  grand  talent,  se  fit  admirer  dans 
la  pantomhne  et  Fex6cQtion  des  pas.  11  ddnita  k  FOp^ra 
le  25  aoi^t  1772,  dans  to  CinquaMaine,  et  s'est  retire 
le  27  septembre  1816  par  FBttfani  prodigue.  On  compte 
parmi  ses  d^Tes  Perrot  et  TagUonL  Dan«  les  compositions 
de  Gardd,  on  distingoe  ItUmaque ,  Psychi ,  Achille  d 
Scyros,  Pdris^  la  Jkmsomanie,  Paul  et  Virginie,  VEn- 
font  prodigue,  Noverre  donna  quelques  ballets  k  Milan , 
et  sa  manitoe  se  propagea  dans  toute  Fitalie.  Bosni ,  Cle- 
rico,  Franchi,  Mazzardli,  Angiolini ,  Gianmi ,  fonn!te  par 
Norerre ,  oavrirent  la  carri^  aux  fimeax  Vigano  et  Gioia. 
M''**.  Gnimard,  Allard,  Heind,  Lany,  et,  plus  tard, 
M"^'  Gardd,  Cberigny,  Clotilda,  Ddflle,  P^iignon,  Gos- 
selin,  Fanny  Bias,  Bigottini,  Chameroy,  brill^rent  sur 
notre  grande  wcksae  lyriqoe,  od  Fon  applaudit  successive- 
ment  A.  Vestris,  Besopr^,  Brancho,  Nivdon,  Lepicq, 
Laborie,  Deshayes,  Henry,  Didelol,  Beanlieo,  Saint- 
Amand,Duport 

Les  danseorsde  F0p6ra  figureat  k  la  (Iftte  que  Robespierre 
d^ie  k  F£tr6-Sopr6nie ;  et  ptosienrs  pitees  r^olutionnaires, 
idles  que  VQffrande  h  la  Liberti,  ballet;  to  RHtnion 
du  10  ao^t,  op6ra  en  dnq  actes,  sont  refir^sent^  du 
temps  de  la  r^ublique.  Pans  to  Rosikre  ripublicaine  ^ 
A.  Vestris,  en  sans-culotte,  dansait  an  pas  de  trois  avec 
deux  rdigieuses,  representees  par  M"***  P^rignon  et  Adeline. 

Albert,  Conlon,  Barrez,  Paul,  sumonune  FAdrien,  ma- 
dame  Montessa,  8a8oear,M'"^  Legallois,  Brocard,  Vigneron, 
Anatole,  Lacroix,  NoMet,  Julia,  Diipont,  Buron,  Leroux, 
Louisa,  Roland,  PerceYal,  Mimi-Dupnis,  Alhalie,  figa- 
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r6rent  h  U-ui  tour  h  TOp^ra,  la  pljpart  dans  dcs  r61cs 
prindiiaux.  M"*  Marie  Taglioni  d^buta  sur  ce  th^tre  le 
23  tuillet  iS27,  dans  le  Sicilien,  ayec  le  plus  grand  suc- 
c^s ;  elle  termina  ses  repr^entations  le  10  aoOt  suiTant 
par  le  Camaval  de  Venise.  Revenue  k  Paris  Fannfe  sui- 
rai.te ,  elle  reparut  le  30  ayril  dans  les  Bayadhres ,  et  joua 
cnsuite  le  rOIe  principal  dans  le  ballet  de  Psychi;  on  Ten- 
gagea  pour  quinze  ans  ^  dater  du  1*''  mai  1829.  Perrot , 
Jeune  danseur  d^une  prodigieuse  l^^ret^,  et  M"*  DuTernay 
8ont  Tenus  plus  tard. 

Depuis  Gardel,  M.  MOon  a  compost  Pygmalion,  H&o 
et  L^andre,  Vlysse,  les  Aoces  de  Gamache,  V£preuve 
villageoise,  Clary,  Cest  k  Dauberral  que  nous  devons 
la  Fille  mal  gard^e.  Les  Amours  de  Y^us,  Pygmalion 
et  la  Double  file  firent  la  imputation  de  Coind^.  Didelot, 
auteur  de  Flore  et  Ziphire ,  de  Cendrillon ,  s'est  montr^ 
le  digne  ^^e  de  Dauberval.  Antoine  et  Cliopdtre,  la 
Somnambule  de  M.  Anmer,  Almaviva,  les  Filets  de 
Vulcain,  de  M.  Blache,  sont  des  ouvrages  dignes  d^^tre 
remarquds.  Aline,  Joconde  et  beaucoup  d^autres  ballets 
compel  ayec  des  livrets  d^op^ras  ont  ^t^  sulvis  de  la 
Somnambule,  Manon  Lescaut,  VOrgie,  dont  M.  Scribe  a 
donn^  les  programmes.  (Test  k  Adolphe  Nourrit  que  nous 
dcTons  celui  de  la  Sylphide  ^  ballet  compost  par  M.  Ta- 
glioni, ctdans  leqnel  M"* Marie,  sa  fille,  s'est  signal^e. 
Le  Dieu  et  la  Bayadh-e,  op^-ballet,  a  ^t^  ^crit  pour 
cette  Yirtuose  rayissante.  Un  pas  de  naiade  qu^elle  dan- 
salt  dans  la  Belle  au  bois  dormant  a  fait  le  succ^  de 
ce  ballet.  Le  ballet  des  Nonnes  dans  Pop^ra  de  Robert-le- 
Diable  est  d*un  tr^s-bel  effet.  Castil-Bulzb. 

Au  milieu  de  toutes  nos  r^yolutions  le  ballet  est  rest6  en 
honneur.  Qull  nous  suffise  de  citer  dans  la  deml^re  p^riode 
le  Viable  boiteux,  la  Peri,  Paguita,  la  Fille  demarbre, 
la  Filleule  des  Fies ,  le  Violon  du  JHable ,  la  Vivan- 
diire ,  etc.,  et  parmi  les  chor^aphes ,  les  danseurs  et  les 
danscuses,  Coradli,  Mazilier,  Perrot,  Petipa,  Saint-L^n, 
M™*'  Fanny  Essler,  Carlotta  Grisi ,  Fanny  Cerrito ,  Plun- 
kett,  Ferraris,  Rosati,  Emma  Livry ,  Bozacchi ,  etc. 
•  BALLON,  yessie  enfl^e  d^air  et  recouyerte  de  pean , 
dont  se  sert  pour  jouer,  en  se  la  renyoyant  ayec  le  poing, 
ou  avec  le  bras  couyert  d^un  brassard ,  ou  ayec  le  pied.  Le 
partner,  plac<$  k  distance ,  la  renyoie  de  m^me ,  apr^  son 
premier  bond;  et  Tadresse  des  joueurs  n^est  en  d^faut  que 
lorsqu^ils  ne  panriennent  pas  k  Vatteindre  pour  la  repousser. 
II  faut,  pourcet  exercice,  de  grands  emplacements,  tels 
que  ceux  dont  les  amateurs  se  sont  empar^  k  Paris  dans 
les  Cliamps-£lysto. 

Dans  les  laboratoires ,  on  nomme  ballon  un  yase  de  yerre 
de  forme  spbdrique,  destine  k  receyoir  des  gaz  et  des  fluides. 

BALLON  AlfeROSTATIQUE.  Voyez  Aerostat. 

BALLOTTAGE.  On  appdlealnsi ,  dans  lemdcanisme 
des  Elections,  un  tour  de  scrutin  qui  decide  lequel  Tem- 
portera  de  deux  comi)^titeurs  qui  ont  eule  plus  de  yoix  dans 
un  scrutin  prdc61ent.  11  arriye  en  effet  souyent  que  les 
partis  restant  divis^,  et  les  yoix  se  perdant  sur  un  cer- 
tain nombre  de  candidats,  une  Election  resterait  nulle  si 
Ton  s'cn  tenait  k  la  majoriUS  absolue.  Pour  en  finir  alors,  ou 
(*on  se  contente  de  la  mi^orit^  relative,  ou  bien  on  pro- 
cMe  k  un  scrutin  de  ballottage,  dans  lequel  on  ne  pent  por- 
ter yalablement  que  les  noms  qui  ont  cu  le  plus  de  yoix 
jnsque  la.  C^iitait  ainsi  qu*on  proc6(lait  pour  les  Elections 
dcs  d<^put^s  sous  la  monarcliie  constitutionnelle  :  apr^s 
deux  tours  de  scrutin  sans  rdsultat ,  on  proc^lait  k  un 
scrutin  de  ballottage.  Les  ^lecteurs  qui  youlaient  continucr 
a  voter  <^taient  obKg^  d'abandonner  leurs  clioix  particuliers 
d'affection,  et  de  reporter  leurs  suffrages  sur  Tun  ou  Tautrc 
des  candidats  ballott^s.  La  nouvclle  loi  ^lectorale  ne  parle 
l>as  ds  ballottage ,  et  au  second  tour  de  scrutin  T^Iection 
a  lieu  k  la  majority  relative. 

J. II  ne  faut  pas  confondre  le  ballottage  avec  the  ballot 


des  Anglais  :  cette  demi6re  denomination  signifie  pour  cu^ 
reiection  par  suffrage  secret.  Depuis  longtemps  les  radicaux 
•  de  Tautre  cOt^  de  la  Manche  poursuivent  le  vote  secret  lb 
savent  que  les  petits  fermiers  et  les  petits  marcbands  soni 
sous  la  d^pendance  ^troite  des  lories  et  des  whigs,  hauls  el 
puissants  seigneurs  deraristocratieagricoleet  industrielle.  A 
bQlet  ouvert,  k  vote  apparent,  le  maltre,  car  il  faut  Tappelei 
de  ce  nom,  suit  tons  les  mouvements  de  ses  serviteurs.  Lei 
publicistes  radicaux  soutiennent ,  en  consi^ence ,  et  Ha 
n'ont  pas  tort ,  que  de  pareils  votes  ne  sont  pas  libres.  Ill 
esp^rent  que  si  le  scrutin  ^tait  secret ,  les  fermiers  et  les 
petits  marcbands  n^ob^iraient  qu^^  leurs  convictions  inti- 
mes,  et  voteraient  avec  rind^pendance  du  citoyen.  Mail 
ce  qui  fait  que  les  uns  le  demandent  fait  pr^cis^ment  que 
les  autres  le  refusent  Que  deviendrait  alors  la  corruption, 
qui  met  les  Elections ,  en  dernier  n&sultat,  dans  les  mainf 
de  la  noblesse  ?  On  pent  done  pr^dlre  que  les  tentatives  def 
radicaux  ^choueront  jusqu^^  ce  que  la  vieille  Angletcrre  se 
replace  sur  d^autres  bases  poliliques.  Tihon. 

Chaque  ann^e,  depuis  1835,  a  vu  se  reproduire  dans  le 
parlement  la  proposition  du  ballot,  Cest  le  projet  favori 
des  radicaux  qui,  en  1859,  ont  amen^  k  leurs  vues  lord 
John  Russell,  et  en  1870,  M.  Gladstone,  alors  premier  mi- 
iiistre.  Adopts  par  les  Communes,  il  avail  toujours  echou^ 
devant  la  resistance  de  la  Chambre  haute,  lorsqu'ii  a  finr 
|)ar  passer  en  force  de  loi  dans  la  session  de  1872. 

BALLY  C\^ictor),  n^  k  Beaurepaire  (Is^re)  en  1776, 
est  devenu  un  des  m^decins  les  plus  estim^s  de  ce  temps. 
Apr^  quelques  bonnes  etudes,  Bally  s^embarqua,  jeune 
encore ,  pour  les  Antilles ,  d'ou  il  rapporta  I'opinion  bien 
arretee  que  la  fi^vre  jaune  etait  contagieuse.  Cette  opinion, 
quelque  errouee  qu'elle  puisse  parallre,  fit  sa  reputation 
et  sa  fortune.  Be  retour  en  France  vers  le  commencement 
de  la  Restauration ,  Bally  devint  le  medecin  de  la  du- 
chesse  douairi^re  de  Conde,  qui  habitait  le  Temple;  loi- 
m^rne  residaut  dans  le  voisinage  de  sou  illuslre  cliente, 
11  obtint  dans  le  riclie  quartier  du  Marais  une  sorte  de  vogue 
et  d'utiles  succ^.  Quand  vint  la  revolution  d*£spagne  et 
repidemie  de  Barcelone,  Bally  liit  de  ceux  qui  conseill^rent 
au  gouveraement,  dej^  bien  determine,  mais  qui  pretexta  de 
ces  conscils ,  d^investir  la  flronti^re  d^Cspagne  et  d*instituer 
un  cordon  sanitaire.  Des  deux  epidemics,  des  deux  con- 
tagions, le  gouvemement  fran^ais  redoutait  repidemie  de  la 
fi^vre  jaune  beaucoup  moms  que  la  contagion  des  idees 
liberales  et  revolutionnaires.  Bally ,  cette  fois ,  ftit  le  cour- 
tisan  du  pouvoir  sans  s*en  etre  doute.  Bientdt,  et  de  concert 
avec  Pariset,  Mazet  et  Francis,  Bally  remplit  la  glorieuse 
mission  d*aller  etudier  repidemie  de  Barcelone ,  mission  en 
effet  sans  peril  pour  quiconque  n^eOt  point  cru  k  la  conta- 
gion, mais  vraiment  hasardeuse  et  quasi-heroique  pour  des 
hommes  qui,  comme  les  quatre  envoyes,  etaient  convaincus 
que  la  maladie  etait  transmissible ,  soil  par  Tair,  soil  par  le 
contact. 

A  I'aspect  d'une  ville  en  deuil  que  le  mal  ddcimait  et  que 
Texil  des  riches  reduisait  k  la  mis^re  la  plus  affreuse,  Tetfroi 
des  arrivants  fut  tel  que  Ic  docteur  Mazet,  le  plus  jeune 
des  envoyes,  mourut  dts  les  premiers  jours.  Un  autre  me- 
decin qui  partageait  cette  mission ,  et  dont  nous  avons  tu  le 
nom  par  egard  pour  la  science  et  le  courage  qu*il  a  montres 
en  d^autres  rencontres ,  ne  craignit  pas  de  s^abstenir  el  de 
s'absenter.  Bally,  ainsi  que  Pariset  et  Francois  de  Sens . 
garda  la  ferme  contenance  qui  sied  au  courage.  11  visitail 
chaque  matin  les  hdpitaux ,  les  ambulances ,  les  malades 
domicilies;  croyant  au  danger,  mais  ra(Trontant  k  chaque 
heure,  parce  qu^il  e<^perait  raffaiblir,  11  trouva  la  gloirc  \b 
od  il  avail  pense  laisser  obscuremcnt  sa  vie ,  que  de  calmes 
etudes  eussent  malalsement  preservee  de  Toubli. 

La  mission  finie,  le  danger  passe,  Ballv  publia  ses  ob- 
sen'ations  d^Espagne;  mais,  confiant  dans  le  talent  de  Pa- 
riset^ beaucoup  plus  ecrivam  que  lui,  il  laissa  k  son  bill- 
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ant  coU^e  le  soin  de  retracer  les  joun  de  p^U  et  de 
i^Touement.  Vint  bieiit6t  rbeure  des  legitimes  rteompen- 
ses  :  comme  ses  deux  amis ,  BaDy  re^ut  de  la  France  et  de 
?£spagne  des  pensions ,  des  m^daOles ,  des  derations , 
des  titres  :  le  cordon  sanitaire  des  Pyr^nte  finit  par  omer 
sa  boutonniire  de  rubans  de  toates  les  couleors.  Toat  mo- 
deste  quMl  est  rest^,  Texcellent  docteur  Bally  dut  se  r^gner 
k  entendre  runner  son  nom  an  tb^Atre  et  dans  les  chants 
popalaires,  k  le  lire  dans  les  pontes  et  les  bistoriens  de  Td- 
poque.  L*Acad^mie  Fran^se  mit  au  concours  la  mission 
de  Baroelone,  et  ce fut  madame  £mfle  de  6irardin,alors 
mademoiselle  Delphine  Gay ,  dont  le  po&ne  en  rbonnetir 
des  qoatre  docteurs  ftit  couronn^.  La  plupart  des  beaux- 
arts,  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure,  la  musique,  se 
montr^rcnt  aussi  reconnaissants  que  la  podsie.  Rendu  k 
ses  occupations  accoutura^.  Bally  fut  successivemcnt  rae- 
d^in  de  la  Piti^,  de  I'bdpiUl  Cochin  et  enfin  de  l'H6tel- 
Dieu.  En  1821  il  fut  admis  dans  TAcademie  de  m^decine. 

Horome  de  mceurs  douces  et  patriarcales ,  Bally  a  dtt 
k  son  regime  pylhagoricien  une  vieillesse  sans  infirmites; 
retu-d  de  bonne  heure ,  il  est  mort  Ters  1865  dans  sou  ma- 
noir,  pr^s  de  Sens. 

Outre  ses  travaux  sur  la  fi^vre  jaune  il  a  public  des 
Etttdes  sur  la  choladr6e  ou  choUra  indien  (1833-35), 
un  Voyage  d*  Horace  d  (ravers  les  marais  Pontins  (1850), 
au  point  de  vue  medical ;  et  Frangais  {de  Nantes) ,  vie  po- 
litique et  litt^raire  (1859,  in-8o). 

BALME  (grolte  Notre-Daine  de  la).  Voyez  DAurnm^ 

BALMORAL  (chikteau  de),  rc^sidence  d'automne  de 
la  reioe  Victoria ,  domine  un  cbarmant  vallon  du  comt6 
d' Aberdeen,  en  £cosse;  de  tons  les  c6t^s  on  y  jouit  d'uoe 
vue  admirable,  tn  1852,  le  prince  Albert  acquit  de  la  suc- 
cession de  sir  R«)bert  Gordon  le  domaine  de  Balmoral  pour 
la  somme  de  710.000  fr.  L'antique  manoir  des  comtcs  de 
Fife  n'offrant  pas  assez  de  coramoditd  pour  ses  nouvcaux 
hdtes,  Ic  prince  en  fit  bitir  un  autre  k  ses  frais,  qui  repro- 
duit  lid^Ieraent  le  style  s^v^re  des  residences  scigneuriales 
de  I'Ecosse.  Le  chateau,  tout  en  granit,  se  compose  de  deux 
corps  de  logis  paralleles  r^unis  par  des  ailes  et  par  une 
grosse  tour ,  dont  la  hauteur ,  avec  la  tourelle  qui  la  sur- 
inonte,  est  de  30  metres.  Le  domaine  enlier,  d'une  conte- 
nance  d'environ  40,000  acres,  contientdesfermes-mod^les, 
un  parcpaysage,  plusieurs  lacs,  des  ruines  historiques, 
et  une  foret  des  plus  giboyeuses. 

BALN£OGRi\PlilE  ( du  latin  balneum^  bain ,  et  du 
grec  YP«7(o ,  j*^ris).  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  m^e- 
cine  qui  a  trait  k  la  description  et  k  Texamen  des  eaax 
mine  rales  sous  le  rapport  deleur  composition  chimique 
de  m^me  que  sous  celui  de  leurs  effets  sur  Torganisme  des 
individus  maladcs  ou  en  bonne  sante.  La  litt^rature  m^dl- 
cale  abonde  en  livres  sur  ce  svjet.  Nous  citerons  surtoot 
dans  le  nombre  Guide  aux  Eaux  mln^a/es,  par  le  docteur 
Isidore  Bourdon ,  de  TAcaddmie  de  Mddecine  (Paris ,  1837), 
et  Description  des  Sources  M^dicinales  les  plus  c^ltbres 
de  V Europe,  par  Osann  (en  allemand,  3  to1.»  Berlin,  1832- 

1839). 

La  balniologie  comprend  les  prdceptes  foomis  par  la 
science  sur  les  bains  en  gdndral  et  sur  leurs  emplois  thdra- 
peutiques. 

BALNEUM,  cliez  les  Romauis,  signifiait  ou  un  bain 
particulier  ou  une  pito  de  bains.  Voyei  Tuerhes. 

BALOGII  (JA>os),neen  1800,  danslecomitatdeBarsh, 
depuis  1825  depute  de  Barsh  et  de  Komorn  k  toutes  les 
di^tcs  de  Ilongrie,  et  constamment  membre  encrgique  de 
ropposition,  defendit  avec  chaleur  les  intdr^  des  classes 
populaires  centre  Toppression  de  la  noblesse,  ce  qui  lui  at- 
tira  un  duel  arec  le  depute  de  Pesth ,  Zichy.  11  acquit  une 
grande  popularite  en  revendiquantla  solidarite  de  certaines 
expressions  dont  s^etait  senri  en  pleine  di^  le  baron  Wes- 
aelenyi ,  qui,  declare  coupable  de  haute  trahiMo ,  les  avait 
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payees  de  saliberte.  Par  suite  de  eette  courageuse declaration, 
le  gouTemement  autrichien  hii  hitenta  un  proc^  demanda 
qu*fl  M  eidn  de  Fassembiee  et  qn'on  procedikt  k  reiection 
d*un  nooTeau  depute.  Mais  les  oommettants  de  Balogh  refu- 
serent  de  senrir  les  coieres  du  pouroir,  et  il  resta  en  conse- 
quence membre  de  la  di^.  Pins  tard,  il  fit  mine  de  se 
rapprocher  du  gouvemement,  et  sollidta  meme  un  emploi 
adm]ni8tratif.Ses  demarches  etant  demeurees  infructueuaes, 
0  reiitra dans Topposition,  et,  aprte  les  erenements  de  mar • 
1848,  il  appartint  k  Textreme  gauche.  On  Ta  generalement 
accuse  d*avoir  pousse  le  peuple  k  assassiner  le  comte  Lam* 
berg ;  mais  il  a  toujours  proteste  du  contraire.  Pendant  la  r6> 
Tolullon  il  defendit  energiquement  la  cause  de  la  nationalite 
hongroise,  soit  conune  major  dans  les  rangs  de  Tarmee,  soit 
comme  commissaire  cIyH;  puis,  quand  il  ne  resta  plus d*es- 
poir  aux  patriotcs,  il  reussit  k  gagner  le  sol  turc  en  compa- 
gniede  Kossuth. 

BALSAMIER  (  en  latin  amyris  ),  genre  de  plantes 
dont  les  caracteres  sont :  calice  petit,  persistant,  k  demi 
divise  en  quatre  dents  poUitues ;  fleur  k  quatre  petales  oblongs 
.  et  ouverts ;  huit  etamines ,  un  ovaire  superieur,  surmonte 
d*un  style  court ;  fruit  en  drupe  ovale  arrondi ,  rcnfehnant 
un  noyau  globuleux.  Les  esp^ces  de  ce  genre  sont  assez 
nombreuses  :  Toici  les  principales. 

Balsamier6l6m\fhre,  duBresil.  (Test  un  grand  arbre,  dont 
recorce  est  iisse  et  cendree ,  les  feuilles  aiiees  et  imparipeu- 
nees ,  les  fleurs  tres-petites,  reunies  en  grappes  aux  aisseUes 
des  feuilles.  Le  fruit  est  une  bale  de  la  grosseur  d*une  olive, 
et  dont  U  pulpea  la  meme  odeur  que  la  resine  tiree  de  I'arbre 
par  incision.  Cette  rMne  iUmi  d'Amerique  est  recouunan- 
dee  prindpalement  pour  les  plaies  et  les  contusions  de  la 
teteet  des  tendons.  Le  balsamier  qui  les  produit  crott  dans 
toutes  les  parties  de  TAmerique  meridionale  qni  ne  sont  pas 
exposdes  k  des  froids  de  longue  duree. 

Balsamier  de  Gilead,  Arbre  mediocre ,  a  rameaux  tr^s- 
divergents.  Les  feuilles  sont  alternes,  composdes  de  trois 
folioles.  Le  pedoncule  est  unillore ;  le  fruit  est  une  bale 
contenant  une  substance  visqueuse.  On  retire  de  cet  arbre 
par  incision  un  sue  qui  a  Poideur  et  les  qualites  du  baume 
de  la  Mecque.  Cet  arbre  crolt  dans  I'Arabie  Ueureuse,  aiusr 
que  Tespece  suivante. 

Balsamier  de  la  Mtcque.  Arbrisseautoujours  vert,  dont 
les  feuilles  sont  aiiees  et  composees  de  trois ,  cinq  ou  sept  fo- 
lioles. Tout  est  resmeux  et  odorant  dans  cet  arbrisseau,  excepte 
le  bois  lorsqu*il  est  desseche.  Les  fleurs  sont  surtout  d^une 
odeur  .tr^s-suave,  quoique  penetrante.  Les  fruits  sont  de 
petites  coques  remplies  d*une  matiere  qm  a  laconsistance  et 
la  couleur  du  miel,  et  qui  rdpand  une  odeur  analogue  k  celle 
du  baume.  Ce  baume  est  un  sue  resineux,  qui  ddcoule  soit 
naturellement ,  soit  par  incision ,  lorsque  Tarbrissean  est 
expose  aux  plus  grandes  clialeurs  de  son  pays  natal.  Cest 
le  baume  de  la  Mecque,  de  Judie,  d^Egypte,  de  Syrie. 
Voyez  Baumb. 

Balsamier  v6n6neux.  Petit  arbre  tovjours  Tert,  qui  crolt 
dans  la  Carolme ,  la  Floride  et  les  ties  Baliama.  Sa  fivctifi- 
cation  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  du  balsamier 
eiemii^re,  dont  quelques  botanistes  Tout  rapproclie  comme 
sous-espeoe ;  mais  son  sue  est  noir,  et  passe  pour  veneneux ; 
on  ne  cite  cependant  aucun  fait  qui  justifie  cette  opinion. 

Balsamier  katqf,  Cette  esp^  appartient  &  TArabie,  qui 
paratt  etre  la  commune  patrie  des  baumes  et  des  parfums 
les  plus  exquis.  Le  kataf  n'a  pas  encore  ete  suifisanmient 
observe,  et  merite  pourtant  Tattentidn  des  botanistes,  all 
est  vrai  que  dans  la  saison  pluvieuse  il  se  gonfle  comme 
disent  les  Arabes ,  et  que  cette  intumescence  se  resolve  en 
une  poudre  rouge,  d^une  odeur  tres-agreable.  Les  dames  da 
pays  se  plaisent  ii  repandre  ce  parlum  sur  leurs  clieveux. 
Les  fleurs  du  kataf  sont  unisexuelles,  encore  imparfaite- 
ment  connues ,  car  la  fleur  femelle  n'a  pas  ete  observee. 

Balsamier  kqfal.  Void  une  autre  espice  arabe,  qu'on  or 
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peut  CDDfuulreaTec  la  pr^c^denle,  pul&que  lea  habiUnU  du 
ptfi  oil  ellea  croUtcDt  I'uue  et  Taulre  leur  ont  imposd  df* 
•onu  dilTiireaU.  Le  kalU  est  plus  Heii  que  la  kalaf;  tea 
nineaui  Mini  (eruua&  pat  dob  ^pine,  au  liea  que  Tautre  n'a 
rial  d'^pioeui;  el  ce  qui  distuiguc  csscntiellciucnt  tea  deui 
etpicea,  c'«itquB  le  bols  dukafal  eslU'un  granJ  d^bit  ea 
Arable  A  en  fgipte,  pour  parrumer  les  rases  el  ilonner  au& 
bolssoiu  une  laTCur  qui  platt  ilaus  ce  pays,  niais  Uout  lea 
Europieua  ae  s'accommtMleat  paa  ausai  bJco,  U'aiUeura,  la 
aoDune  det  aoalngica  dtkluitea  dela  coiiipnraison  dcs  feuillea, 
des  Own,  dea  fruitoel  dea  sucadecesdeuv  atbres  learap- 
pnicheusei  pour  faire  aoupconner  que  la  nijrrlie  dtoiule 
de  Tun  dcs  ileux,  et  peut-£lre  de  I'uu  et  de  I'aulre. 

£a  s^oira] ,  lea  baUamiera  aont  dl^s  arbres  dea  pays  cl^auds, 
at  lis  a'ftendent  peu  dam  tea  lonea  lenip^rifca.        FEaar.      i 

BALSAUINE  {Balsamina ,  Toumcrurt,  Juasieu ;  im- 
jxKleni,  Linn^).  Genre  de  planiei  apparlcaaiil  ti  la  sjngii- 
Diale  mooogamlu  de  Linad ,  placd  par  Jussieu  i  la  suite  de 
la  (amlUe  des  gdraoif  C9 ,  et  consiJi^r^  maintenaut ,  d'apr&i  | 
A.  Hichard  et  Dccandolle ,  cunune  formant  le  type  d'une  Ta-  \ 
niille  partlculi^e,  cellcdes  baUamMu.  Lea  caract^ea  de 
<x  genre  remarquable  &oDt  les  suirauts :  calice  ramii  de 
deal  rolioles  color^  et  caduques ;  corolle  a  qualre  p^toles 
liMguliers,  dontrinKneurseproloDgeeodperoo^  sabasc;  i 
dnq  diamines,  dout  lea anth&res  sent  rfuniea  en  un  tube; 
DB  oiaire  libre ,  d^poutTu  de  sljle  ct  aurmonl^  d'un  atig-  , 
mate  aigu ;  fruit  con^iUtant  en  one  capsule  OTOide,  oblongue,  | 
k  cinq  valves  et  i  dnq  logea ,  dont  diacune  renCenne  plu- 
aieurt  grainea  altacbies  &  I'aie  centrdl  durruit;  leacloisons  I 
qoi  forment  cea  k^es  ce  d^truisent  k  lueaure  que  lo  Truit 
prend  deraccroisaement,  en  sorte  qu'ii  la  maturity  il  no 
reste  plus  que  Taie  central  cLargd  de  graines ;  alors,  tes 
dnq  valTci  w  s^parenl  brusquement  I'une  de  I'aulre,  en  se 
roulanl  sur  cUcs-mtmea  en  apirate,  ct  cliassent  au  loin  les  ' 
(rabies;  lorsque  le  moment  approclie  ob  cetle  rupture  doit 
avoir  lieu,  II  aufCt d'une  pressiuo  Ugfite  pour  la  determiner 
i  Fin  Stan  I. 

Lea  espteea  de  ce  genre  aont  portdca  daaa  le  Prodro- 
miu  de  Uccandolleaunombrede (rente  et  une;  toutessont 
dea  plantes  berbauies ,  annuellca  ou  vlvucw,  dont  les  unea 
vieoDOit  dans  I'lnile,  Icsaulres  &  laCbine,  aucapde  Bon- 
Dfr-Eap^aDce ,  dana  I'Amjrique  aeptentrionale ;  uneseule 
nt  propre  k  I'Europe  :  c'eat  la  baliamlnt  du  bojs  ( im- 
patient aoli  tangere,  Uaoi),  plaote  vivace,  qui  crott  dans 
lea  bois  ombrag£s  el  bumides  de  I'tlurope  et  de  TAnn'rique 
Mptentrionale,  oil  elle  neurit  ea  julllct  ct  aoQt;  aa  tige  est 
nrneuw,  baute  d'un  i  dcui  picds ;  sea  Ceuilles  alteroes ,  p^ 
boltes,  ovales,  moUea  et  dentto ;  les  pikloaculca  sent  au- 
litairea  el  portent  cliacun  qualre  k  cinq  Oeurs  pcadautcs ,  tie 
coideur  jaune;  lea  capsules,  pour  peu  qu'oa  les  (oucbe, 
s'oiiTrcDt  avec  UDetiasticil^  trte-remarquable.  Les  ancieos 
■nMecins  regarjaicnt  cette  plante  comme  un  puissaat  dlu- 
T^tique ,  et  comme  propre  k  Tormer  des  topiquea  rdsolutirs 
•t  d^lersils;  mais  les  praticiens  da  nos  Jours  en  ont  g^n^ra- 
kmeni  abandonnS  I'emploi.  Les  icuilles  Troisste  cntre  les 
ildgts  eilialeni  une  odeur  naustabonde,  el  paaaent  pourv6- 
BAieuses;  on  dll  cependant  que  dans  le  nord  de  I'Europe 
et  ea  Amdrique  on  lea  mange  prdpartes  i  la  mani^  dea 
^nards ;  elles  penvent  aussl  servir ,  auisi  que  les  Ueura ,  i 
teindrela  laine  en  jaune. 

Parml  les  esptces  exob'ques,  11  eii  est  une ,  orlginaJre  de 
I'lnde,  qnlse  cullivs  aujourd'liui  dans  tous  nos  jardina,  et 
qui  en  Tail  enaulonuie,  ob  elle  Ocurit,  on  des  plus  jolia 
omemeoti :  c'est  Jabaitamlue  detjardlni  {impaliens  bal- 
fomlRo,  IJnnd),  planteanniulle,  doni  Li  tige,  liauie  d'un 
pied  et  deml  environ ,  ^paisse,  sucuulcnle ,  verle  ou  rou- 
geUre ,  se  dlvise  en  plusieurs  ramcaut  gamis  dc  reui'lles 
altemes ,  Unci!ol^a ,  giabres  el  dcntcii'ei  :  les  lleuts  t<ont 
grandei  rt  devieonenl  facilement  doubles;  dies  lui'.ienl 
i«ux  ou  tn^  enaemble  daoa  Ic*  aliwlles  des  TeuiUcs,  por 
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Ues  cbacuneaur  un  court  pMoncule;  elles  Tirlent  pour 
leseouleurs,  el  sont  laiitAt  rouge  vif,  roses,  ipcanialei, 
caniiiu,  ponceau,  violeltes,  blaorbes  ou  panacbeea.  Parml 
les  nombreuses  Tari^t^  de  celle  eap£ce,  on  remarque  sur- 
loul  la  taCtamine  camellia,  olTrant  des  fleurs  ea  roiace* 
r^ull^rea ,  i.  pilalea  larges  et  imbriqii^. 

Le  mot  Ijaliamine  vient  de  baume,  talsamum,  par  allti- 
aioo  sans  doule  aui  vertua  auppost^es  dea  planks  de  ce 
genre,  et  nan  paa  k  leur  odeur ,  qui  est  1  peu  pr^s  nulle. 
Les  de  nominal  ions  i'lnipaliem  et  de  noU  tanijere  (fi'y 
loucfinpai]  oat  et^suiig^r^esauibolanislesparla  p(oinp> 
titudeavec  laquelle  les  Iruits  mars  des  balsBinines,et  sar> 
tout  de  ceilea  des  bois,  s'ouvrrnt  et  lancent  leurs  gtaioei 
par  I'rlTel  d'un  aliouchemenl  leger.  DfJiEzlL. 

DALTA-LIMAN,  village  de  la  Turqule  d'Europe. 
Bur  le  canal  de  ConstaDliiiople ;  plusieurs  traildi  j  ont  eK 
algnea  eatre  les  Ottomans  el  lea  clirvtiens,  enlre  aulrei 
celuL  du  1"  mat  1849  qui  deiait  r^ler  la  ailuation  poli- 
tique de4  provinces  Danuliiennes. 

BALTADJI.  Co  Qom,  qui  signlfieen  turc/endintrifa 
bolt ,  iUil  doane ,  dans  I'ancienne  organisation  de  I'euipire 
ottoman,  iiu\  lioiumesqui  rorriiaient  le  second  corps  ilcla 
garde  interieureilu  s^railde  Conslan  lino  pie.  lis  <!taicutaii 
nombre  de  qualre  cents,  et  avaienl  pour  cbe!  le  baltadji- 
keyassl,  I'un  dea  principsux  oriiciera  du  s£raii,qui,  tou- 
lefois,  eiait  subordoanj  au  ktilar-agassi,  cbeldeseuauquea 
noirs.  Cetaient  les  boslaiidjU ou  jardioicrs qui composaient 
le  premier  corps  de  la  garde,  le  plus  nombreux  de  tons;  le 
troisiime  et  le  qiialriime  ^taienl  formes  d'cunuquea  blaocs 
et  nojrs.  Les  baltadjit  ^laient  armris  d'une  hadie.  Quoique 
inrcrieurs  par  leur  rang  aux  bostandjls,  its  avarcut  ^peii  pr^ 

portairnt  comme  eux  uj 
prodigieusp. 

BALTARD  (Logib-Pieeuie} ,  arcbitecte,  ne  lesjuillet 
1765,*  Paris,  oil  il  est  mottle  22  Janvier  lSi6,  ftil  *l6ve 
de  Ptyre.  Nommc  en  IBIS  profes^eiir  de  tbeoric  kWcole 
dea  Ce,iu\-Ails,  puis  arc bitecte  du  gouvcrneraent  et  mem- 
bredu  GOnEeil  de^  bltimeiits  civiia,  il  couslruisil  kPma 
la  chapeiledes  prisons  de  Satnt-Lazare  et  de  Sainte-Pelagie^ 
et  kLyoo,  ie  palaisde justice.  II  avail ^tudiA  la  |>euilure ft 
la  gravure,  et  daiis  ces  deux  genres  il  se  dlstingua  par  la 
pnret^  dea  deasins.  Scs  principales  publications  tout:  Pari* 
ctsei  monumenU  (IBOS  .In-fol.),  texte  d'Amaury  Duval; 
Voyage  pilloitsque  dam  lttAtpei\i8C6.\a-i°],loColonBe 
de  la  grande  armie  (1810),  ^refti(ec/onojra^/'ie  det 
prison*  (1830,  in-fol.),et  les  Grands  pnx  d'areliiltclurs 
(1834  el  suiv.,  in'foi.) ,  avec  vaudo)«-. 

KiL-ror  nMTsnD,  son  lila.niien  IHOS  &  Paris,  remporla 
en  1833  le  grand  prii  d'arcbileclure  de  la  villa  de  Pans. 
II  a  eiccuie  avec  une  rare  iDlallii;encc  lea  reslaurations  on 
la  decoration  dea  ^glises  Saint- Ge rmain- des -Pr^,  Saiol- 
SMverin,  Saint-Euslacbe  et  Sajiil-eiieniic-du-MonI;  il  a 
acbev^  la  conslnictlon  de  IMtel  du  Timbre,  el  <lev«  en 
1867,  d'aprda  ses  dessins,  I'^glise  Saint-Auiiuatia.  Ayaut  elu 
charge,  en  1M9,  des  Halles  eenlralis,  il  commen^a  lar 
UD  lourd  blliroenl  en  pierre,  qui  fut  d^moli  pour  faire 
place  k  un  sy^lime  de  coDstmction  en  briques  et  en  fer. 
Bien  [(ue  I'honneur  de  I'avoir  proposi  en  reilul  a  M.  Caliet 
et  k  M.  Horeau,  ce  lut  M.  Bsltatd  qui  en  a  dirlK^  jusqu'i 
present  l'ex£cution.  Le  J  livrier  1863,  il  a  remplac^  Caris- 
lie  dans  i'Acsd^mie  dea  Beaux-Arls  (section  d  arctiikclure). 
II  eal  officier  de  la  Ugiun  d'bonneur.  On  lui  d'lit  una 
ifono^iop/ile  de  la  jUlla  Mtdleis  (1847-1848,  iii-rul.).  eC 
la  suite  dea  Grandi  prix  d'archiUctttn ,  comineDtts  pat 

BALTESou  BALTHE9,  maison  pnlasanle de'.  Guths,. 
la  plus  considerable  aptteceiledca  Amtiles.  Elbjiiraitson 
origine  d'un  cbef  appeld  Daltba,  non  qui  siKoif.ait  oMtfoc* 
daaa  la  langue  de  g«  people.  II  est  *t**i  dilfii-  ile  <k  savoir 


k  laqaelle  des  deux  maisonft  appartinrent  ses  premiere  roi5, 
car  leur  nomenclature  m^tne  change  au  gr6  des  annalistes. 
Aprds  la  s^^paration de  la  nation  gothique,  les  Balthes  s'atta- 
ch^rent  aux  Visigoths,  tandis  quelesAmales  rest^rent 
h  la  t^le  des  Ostrogoths.  Le  Balthe  Athanaric  sout'uit  la 
r^ volte  dc  Procope  contre  rempereur  Valens,  en  886. 
Alaric  ler  ^tait  aussi  de  la  inaison  des  Balthes,  ainsi 
qa*Ataulf ,  qui  lui  succeda.  Les  six  enfants  d*Ataulf  ayant 
^t^  massacr<^8  par  Sigeric ,  il  est  probable  que  la  race  des 
Balthes  s'^teignitayeceux.  La  inaison  de  Baux,  prted'Arles, 
avait  cep-ndant  la  pretention  d^en  descendre. 

BALTHAZAR  ,  dernier  roi  de  Babylone,  nommtf  par 
B^rose  Piahonnhdes,  par  H^odote  Labyntie^  et  par  Jos^ 
phe  Naboaiidely  ^tait  fils  d'ETilm^odacti  et  petit-fils  de  Na- 
biicliodonosor.  Cyaxare,  roi  des  M^es,  et  Cyrus  son  nevea, 
roi  des  Perses,  lui  d^clar^rent  la  guerre,  prirent  plusieurs 
fie  ses  viiles,  et  vlnrent  mettre  le  si^e  deTant  Baby  lone.  11 
y  avait  deux  ans  que  ca  si^e  durait  lorsqne  Balthazar, 
ayant  ordonn6  qu*on  lui  apportAt  au  milieu  d'un  grand  fet- 
tin  les  vases  dor  et  d^argent  que  Nabuchodonosor  avait  enle- 
v(^s  du  temple  de  Jerusalem,  les  fit  senir  k  I'orgte  oil  assis- 
taient  scs  courtisans  et  ses  concubines.  An  m6me  instant 
ime  main  royst^rieose  tra^  aux  yeux  de  tous  sur  les  murs 
du  palais  ces  trois  mots  h^brea-samaritains :  Man^,  Thecel, 
Phnres,  que  nul  des  convives  ni  des  devins  et  astrolo- 
pues  qu'il  fit  successiveracnt  appeler  ne  pot  expliquer.  Da- 
niel fut  alors  mande  par  le  roi,  qui  promit,  s'il  r^ussis- 
F^ait  k  satisfaire  sa  curiosity,  de  le  d^rer  des  attributs  de 
la  royaute  et  de  I'associer  ^  lui  et  ii  sa  m^re  Nitocris  dans 
le  gouvemement  deTempire.  Daniel,  d<idaignant  ces  oflres, 
repr^senta  avec  beaucoup  de  liberty  k  Balthazar  les  ddsor- 
dres  de  sa  vie,  bl&raa  avec  s^v^rit^  le  sacril^e  et  la  pro- 
fanation des  vases  sacr^s  auxquels  il  venait  de  se  livrer ,  et 
lui  annon^,  d^apr^  Pinscription,  la  fin  de  son  r^e  et  de 
sa  Tie,  ainsi  que  Ic  partagc  de  son  royaumeentre  les  M6des 
et  les  Perses.  Cette  pr^iction  s'accomplit  la  nuit  m6me ; 
Cyrus  entra  dans  Babylone,  et  mit  k  mort  Balthazar,  Tan 
538  avant  J.-C. 

BALTIMORE.  Viile  ct  port  de  mer  du  comt^  dc  ce 
nom,  daus  T^tat  de  Maryland,  aux  £tats-Unis,  avec  une  po- 
pulation de  230,000  habitants,  dont  52,000  Allemands,  sur  la 
rive  septentnonale  du  Patapsco,  qui  se  jette  k  22  kilometres 
de  Ik  dans  la  bale  de  Cliesapeak.  Elle  fut  fond^  en  1729 
par  lord  Baltimore,  mais  ne  se  composait  encore  en  1765 
que  d^une  cinqiiantaine  demaisons.  Erigteen  ville  en  1797, 
clle  s^accrut  rapidement,  gr&ceanx  d^eloppements  toujours 
croissants  de  son  commerce.  On  la  divise  en  quatre  quar- 
liers :  la  vieille  ville,  lanouvelle  ville,  Frenchtown,  et  FelCs 
Point,  et  elle  est  partag^  en  denx  parties  par  la  petite  ri- 
viere John's  Fall,  qu^on  y  passe  sur  trois  ponts  en  pierre  et 
quatre  ponts  en  bois.  Elle  renferme  un  grand  nombre  d'^- 
difices  considerables ,  entre  autres  la  banque  da  Maryland, 
rh6tel  de  ville,  la  maison  de  refuge,  ThOpital,  la  grande 
bourse,  le  mus^e,  les  halles  de  vente,  et  pins  de  soixante 
^lises  et  chapelles  de  tootes  les  confessions  chr^tienncs , 
notamment  la  cath^drale  catholique,  placde  sous  Fuivocation 
de  saint  Paul.  Parmi  les  nombreux  monuments  qui  ont 
fait  sumoramer  Baltimore  Monumental  City,  il  faut  citer 
celui  qui  y  a  ^t^  dlev^  k  la  m^moire  de  Washington ,  amsi 
4)ue  celui  qui  a  pour  but  d'etemiser  le  souvenir  de  la  vic- 
toire  par  laquelle ,  en  1 814 ,  fut  repouss^e  une  attaque  teniae 
par  les  Anglais  command<^  par  le  general  Rots. 

Les  voies  de  communication  y  sont  r^gulieres.  La  rue  de 
Baltimore,  entre  autres,  n*a  pasmohis  d^nn  kilometre  de  long 
sur  26  metres  de  large.  Le  college  catholique  de  Marie  existe 
depuis  1806,  et  possMe  one  bibliotbeque  considerable,  inde- 
pendammentde  laquelle  on  en  oompte  encore  trois  dans  la 
ville.  L*ecole  de  medecine  fondee  en  1807  II  Baltimore  a 
^te  erigee  en  nnivcrsite  en  1812. 

Baltimore  est  le  grand  centre  du  commerrg  dM  iabacs 
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aux  £tats-Unis.  Les  farioes  provenant  des  monlins  k  va- 


peur  construitsaux  environs  de  cette  ville  s^exportent  anssi 
avec  avantage,^  cause  deleur  excellente  qualite.  On  compte 
dans  la  ville  et  dans  ses  alentours  un  grand  nombre  de  m^ 
nufactures  de  toiles  et  de  cotonnades.  n  y  a  plus  detrente 
ans  que  la  fievre  jaune ,  autrefois  si  frequente  k  Baltimore , 
en  a  compietement  dispam.  Un  chemin  de  fer  met  cette 
viile  en  commonication  avec  Washington  (42  kilometres),  et 
un  autre  avec  Philadelphie  (96  kilometres].  L^entree  du 
port  est  etroite  et  protegee  par  le  fort  Mac-Henry.  Les 
b4timents  de  5  ii  600  tonneanx  s^arretent  an  has  de  la 
ville. 

En  1831  se  reunit  k  Baltimore  le  premier  conclle  catho- 
lique tenu  dans  le  Nouveau  Monde.  Pendant  la  guerre  de 
secession,  la  ville  fut  mise  en  eiat  de  siege;  mais  elle  ne 
se  Joignit  pas  aux  rebelles. 

BALTIQUE  (Mer),  grand  golfe  eommuniqnant  avec  la 
mer  duNord  et  le  Kattegat  par  lesdetroits  duSund, 
du  grand  et  du  petit  Belt,  borne  par  les  cAtes  de  Dane- 
mark  ,  d'Allemagne,  de  Prusse,  de  Russie  et  de  Suede.  H 
a  environ  2,000  kilometres  de  long  sur  65  k  240  de  large.  Sa 
superficie,  en  y  comprenant  les  golfes  de  Bothnie  et  de  Fui 
lande,  est  de  452,000  kilometres  carres.  La  navigation  d 
la  mer  Baltique  est  beaucoup  plus  dangereuse  que  celle  dc 
la  mer  du  Nord,  quoique  les  vagnes  de  celle-d  soient  plus 
effrayantes  et  sa  profondeor  plus  considerable.  Celle  de  la 
Baltique,  dont  la  moyenne  est  de  80  k  40  metres,  varie 
quelquefois  jusqu'k  moitie  roohu.  Les  cdtes  de  cette  mer, 
extremeaient  basses  en  Suede,  sont  gdneralcment  herissees 
de  rochers  et  de  rescifs  du  c6te  de  la  Prusse,  et  les  cban- 
gemcnts  de  rents  y  sont  d'une  firequence  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part  ailleurs. 

Une  chalne  dUles  separe  la  partie  meridionale  de  cette 
mer,  on  mer  Baltique  proprement  dlte ,  de  la  partie  sep- 
tentnonale, appeiee  golje  de  Bothnie.  Le  go{fe  de  Finlande 
penetre  vers  le  nord-est  fort  avant  dans  le  continent  russc, 
et  separe  la  Finlande  de  TEsthonie.  II  y  a  encore  un  Iroisieme 
golfe  faisant  partie  de  la  mer  Baltique;  c*est  celui  de  Riga  ou 
de  Livonie,  Le  Frisch-IIa/f  et  le  Kourisch-JIciff  sont  des 
anscs  de  la  c^te  de  Prusse. 

Lean  de  la  mer  Baltique  est  plus  Oroide  et  plus  daire 
que  celle  deTOcdan;  die  contient  aussi  mohisde  matieres 
salines,  et  les  glaces  y  rendent  la  navigation  hnpraticable 
pendant  trois  on  quatre  mois  de  Tannee.  Les  marees  y 
sont  peu  sensibles,  commo  dans  toutes  les  mers  profonde- 
ment  encaissees  dans  IMnterieur  des  terres.  Neanmoins,  dans 
certaines  saisons  son  niveau  s^eieve  ou  s'abaisse  assez  visi- 
blement :  resultat  qu'on  peut  attribuer,  entre  autres  causes, 
k  la  difference  du  volume  d*eau  qu*y  deversent  suivant  les 
saisons  les  flcuves  qui  y  ont  leur  embouchure.  A  hi  suite 
des  tempetes,  on  y  recodlle,  snr  les  cOtes  de  la  Prusse  et  de 
la  Cou'rlande,  beaucoup  d*ambre,  que  les  vagues  y  rqdtent. 

Une  foule  de  fleuves  se  dediargent  dans  la  Baltique.  Les 
principaux  sont :  en  Allemagne ,  la  Trave,  la  Wamow,  r  O- 
der,laBega,la  Per8ante;en  Pnisse,1a  Vistule,  le  Pre- 
gd  et  le  Niemen;  en  Russie,  la  Windau,  la  Dnna,  la 
Narwa,  la  Newa  d  TUlea ;  en  Suede,  la  Tomea,  la  Lulea, 
la  Pitea,  TUmea ,  TAngermanna  et  le  Daldf,  ainsi  que  re- 
missaire  du  lac  Modar. 

Outre  les  lies  deSeelande  etdeFionieyOnremarque 
les  lies  de  SamsoeyMcen,  Bornholm,  Langeland,  Laa- 
land,  et  Alsen,  qui  appartiennent  au  Danemark;  cdles 
de  Gothland,  (Eland,  Hween,  dans  le  Sund,  apparte- 
nant  k  la  Suede :  dans  cette  demiere  sont  les  mfnqs  de  Tob- 
servatou^d'Uranienbourg,  b&ti  par  Tycho-Brahe;  de  plus, 
rile  de  B  Qgen ,  qui  appartient  k  la  Prusse;  enfin ,  les  lies 
d'Aland,  k  I'entree  du  golfe  de  Bothnie ^  cdles  de  Dagos 
et  d*(£-sel,  le  long  de  la  cOle  de  Livonie,  qui  appartien- 
nent k  la  Russie. 

Le  nombre  des  navires  qui  sortent  cbaque  annee  de  la 


436  BALTIQUE  —  BALUE 

Baltiqoe  pour  gagner  la  mer  da  Nord,  oa  bien  qui  y  en- 


trent,  monte  &  12  ou  13,000.  Le  canal  de  TEider  ou  de 
Schleswig-Holstein,  qui  a  son  entree  dans  la  mer  Baltique 
ii  Friedricbsort  et  son  embouchure  dans  la  mer  du  Nord, 
6tablit  nne  communication  prompte  et  fecQe  entre  ces  deux 
mors,  et  contribue  singull&rement  It  focQiter  dans  les  liivers 
peu  rigoureux  Texportation  des  grains  pour  la  Hollande  et 
la  France.  Les  ports  commerciaox  les  plus  importants  de 
la  Baltique  sont  :  en  Danemark,  Copenhague,  Flens- 
bonrg;  en  Allemagne,  Schleswig,  Kiel,  Trare- 
munde  (Lubeck),  Wismar,  Rostock,  Stralsund, 
Stettin,  Swinemunde  et  quelques  ports  dela  Pom^- 
ranie;  en  Prusse,  Dantzig,  aTec  Pembouchure  de  la  Vis- 
tule,  Elbing,  Koenigsberg,  Pillau  et  Memel;  en 
Kussie,  Riga,  Re^el,  Nanra,  Cronstadt  (Saint-P^ters- 
bourg)  et  Sweaborg;  en  SuMe,  Stockholm,  Kari»- 
krona  et  Ystadt. 

Un  ph^om^ne  extr6mement  remarquable  que  pr^sente 
la  Balb'que,  c^est  le  soul^vimient  lent  mais  continu  de  ses 
odtes;  et  yers  le  milieu  du  denuer  8i6cle  il  donna  lieu  h  de 
nombreuses  dissertations  de  la  part  des  pbysiciens.  II  en  est 
r6sult6  une  s^rie  d'observations  faites  avec  le  sotn  le  plus  ri- 
goureux par  le  capitaine  russe  Reinecke,  commis  k  cet  eflel 
par  TAcad^ie  des  Sciences  de  Saint-P^tersbourg,  lequel 
employa  dans  ce  but  des  marques  grav^  snr  les  rochers 
4e  la  Finlande ,  et  des  observations  du  pendule  k  Memel , 
PQlau  et  autres  lieux ;  comme  aussi  par  Forchhammer,  en 
Danemark.  On  s'est  ainsi  conraincu  qu*2i  Sweaborg  T^l^va- 
tion  des  cdtes  augmente  de  10  pouces  tous  les  quaranfe 
ans;  h  Memel,  Taccroissement  est  m6me  en  vlngt-clnq 
ans  de  1  pied  2  pouces  82  centi^mes.  II  est  done  door- 
mats acquis  k  la  science  qa'k  la  diffi^rence  de  la  cdte  de  la 
mer  du  Nord,  qui,  au  contraire,  Ta  toujours  s'abaissant  da- 
vantage,  il  y  a  soul^vement  manifesle  et  incessant  du  sol 
sur  le  littoral  de  la  Baltique.  Les  c6tes  de  cette  mer  nous 
oflrent  par  cons^ent ,  avec  la  c6te  occidentale  de  Tltalie, 
avec  la  c6te  de  Koutsch  dans  PAsie  m^dionale  et  celle 
d'Arakan  dans  PAsie  septentrionale,  le  quatri^me  exemple 
>ujourd*bui  connu  d'un  lent  mais  incessant  soul^vement  du 
sol  dans  I'Ancien-Monde. 

BAJLTIQU£  ( Provinces  de  la).  On  ddsigne  ainsi,  dans 
la  plus  large  acception,  les  dnq  gouvernemenfs  de  Pempire 
de  Rossie  riverains  de  la  Baltique,  k  savoir  :   la  Cour- 
iande,  laLivonie,PEsthonie,  PIngrie  {Inoermann- 
land)  ou  gouvcmement  de  Saint-P^tersbourg ,  et  la  Fin- 
lande, et,  dsns  unsens  plus  restreint,  les  trois  premieres 
seulement  de  ces  provinces.  A  Pexception  de  la  Courlande, 
qui  avait  ses  dues  particuliers ,  quoique  tributaires  de  la 
Pologne,  les  provinces  de  la  Baltique  apparlenaient  jadis  k 
la  SuMe.  Elles  furent  r^unies  k  la  Russie,  en  partie  d^s  les 
premieres  anuses  du  dix-huiti^e  si^de,  k  la  suite  des  vie- 
toires  de  Pierre  le  Grand,  et  en  partie  seulement  en  1809 , 
sous  le  r^e  de  Pempereur  Alexandre.  Aujourd*hui  encore 
Icurs  institutions  did^rent  essentiellemcnt  de  celles  du  reste 
de  Pempire.  La  Finlande  est  celle  qui  jouit  des  drolls  et  des 
privil^es  les  plus  ^tendus,  et  elle  a  nne  administration  com- 
pl^tement  k  part.  La  Ck>urlande,  la  Livonie  et  Pliisthonie  con- 
servent  aussi  quelques  debris  de  leur  ancienne  organisation 
politique  et  certains  privileges ,  bien  que  Porganisation  ad- 
ministrative propre  aux  gouvemements  russes  y  ait  <5td 
introduite ;  aussi  bien  la  politique  du  cabinet  de  Saint-Pd- 
tersbourg  a  toujours  dt^  de  parvenir  peu  k  pcu  k  les  rus- 
sifier  compl<itement.  Les  provinces  dc  la  Baltique  occupcnt 
one  superficie  totals  d*environ  5,057  myriam6tres  carr6s; 
les  derni^res  operations  trigonoini^triques  en  altribuent  sur 
ce  cbiffre  267  k  la  Courlande,  446  k  la  Livonie,  193  k  P£s- 
thonie,  439  a  PIngrie  et  3,709  k  la  Finlande.  Mais,  quoi- 
qu'elles  renferment  la  capitale  de  Pempire,  dent  la  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  plus  de  550,000  &mes,  on  n*y 
compte  en  tout  que  4,732,321  habitants,  k  savoir:  573,856 


en  Courlande,  935,275  en  Livonie,  313,119  en  Esthonie* 
1,174,174  en  Ingrie  et  1,745,897  en  Finlande. 

BALTISTAN,  appe16  aussi  Petit  Thibet,  on  encors 
Iseardo ,  k  cause  de  sa  capitale,  est  un  petit  l^tat  situ^  sur 
PIndus  sup^eur  :  il  est  bom^  au  nord  par  le  Tonrkestftn 
chinois,  k  Pest  par  le  Ladakh,  au  sud  par  le  Cachemire,  k 
Ponest  par  Gbilgit  etd^autres  pctites  principautO ;  il  se  com- 
pose en  grande  partie  d'une  vaUte  situ^  k  environ  2,200 
metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  form^  par  lln- 
dus  et  ses  nombreux  affluents.  Sa  population,  forte  au  pios 
de  500,000  Ames,  appartient  k  la  race  mongole  et  professe 
Pislamisme  chiite.  Jusqu*au  moment  oil  les  Sikhs  s'en  em- 
parirent ,  le  BaltistAn  avait  ^t^  gouvemd  par  un  prince  oa 
rgHfo ;  an}ourd*hui  11  est  incorpor^  k  Pinde  britannique. 

BALUE  ou  BALLUE  (jRAN))plus  connu  sous  le  nom  de 
ectrdinal  de  la  Balue,  naquit  en  1421,  au  bourg  d' Angle,  en 
Poitou,  d*un  tailleurou  d'un  meunier.  Apr^  avoir  dans  son 
enfance  servlnn  moine  des  ordres  mendiants,  dont  il  portait 
la  besace,  il  entra  comme  pr^tre  dans  la  maison  de  P^vdqoe 
de  Poitiers,  Juvenal  des  Ur sins,  qui  le  fit  son  ex^cuteut 
testamentaire,  et  il  rdussit  k  d<$toumer  k  son  profit  les  meil- 
lenrs  elTets  de  la  succession  de  son  patron.  II  accompagna 
ensuite  k  Rome  Jean  de  Beauvau ,  ^v^ue  d* Angers ,  am* 
bassadeur  de  Charles  VI,  et  il  y  augmenta  fort  ses  richesses 
par  une  simonie  sans  pudeur.  A  son  retour,  Charles  de  Me- 
lun  le  fit  connaltre  k  Louis  XI ;  son  esprit  souple,  intri- 
gant, habile  k  semer  la  division,  plut  au  roi.  Succcssivement 
conseiller  au  parlement,  administrateur  du  colldge  de  Na- 
varre, des  hdpitaux  et  des  aiundneries ,  charge  des  promo- 
tions  eccl^iastiques,  tr^soricr  de  Pdpargne,  secretaire  d'e- 
tat, titulaire  de  riches  abbayes ,  il  fut  fait  ^vdque  d^£vreux 
en  1464. 

Balue  d^entait  par  ses  moeurs  ses  voeux  religieux  : 
quelque  temps  apr6s  son  sacre,  il  fut  attaqu6  et  bless^  la 
nuit  en  sortant  de  cbez  sa  mattresse.  II  soupQonna  de  ce 
guet-apens  Charies  de  Melun,  qu*il  savait  son  rival,  et  cher- 
cha  d^s  lors  k  le  perdre,  oubliant  les  services  qu^il  avait 
re^us  de  lui  :  ses  men^  furent  en  partie  cause  de  sa  mort 
Poussant  Pingratitude  jusqu^^  mettre  au  m^me  rang  un 
bienfaiteur  et  un  ennemi ,  il  noircit  par  des  calomnics  la 
reputation  do  Jean  de  Beauvau ,  dont  il  avait  il6  le  com- 
mensal, et  le  for^a  de  renoncer  k  son  dv^che  d* Angers,  qu*il 
se  fit  ensuite  adjuger.  Le  roi  savait  toutes  ces  intrigues  et 
ces  fourberies ;  dies  le  rejouissaicnt  beaucoup  :  «  Cest,  di- 
sait-il,  un  bon  diable  d'dvdque  pour  cette  heure;  je  ue  sais 
ce  qu^il  sera  k  Pavenir.  »  Enfin  il  lui  fit  donner  le  16  sep- 
tembre  1467  le  chapeau  de  cardinal,  que  Balue  mdrita  aux 
ycux  de  la  cour  de  Rome  en  faisant  confirmcr  Pabolition  de 
la  Pragmatique  sanction  et  en  obtenant  du  tribunal  du 
Ch&telet  Penregistremcnt  de  cet  ddit. 

Le  cardinal  Balue  avait  la  pretention  de  scrvir  Louis  XI 
dans  les  camps  aussi  bien  que  dans  les  conseils ,  et  on  Pa- 
vait  vu  un  jour,  monte  sur  une  mule,  en  rochet  et  en  camail, 
passer  la  revue  des  milices  de  Paris ;  c^est  k  cette  occasion 
que  le  comte  dc  Dammartin ,  s'approcliant  du  roi ,  lui  <le- 
manda  k  haute  voix  la  permission  dialler  k  £vreux  faire 
Pexamc^n  des  clercs  tandis  que  Pdv^que  d*£vreux  inspectait 
ses  soldats.  Toutefois  Balue  sentait  bien  que  c'otait  seule- 
ment par  les  negociations  et  les  intrigues  qu'il  pourrait 
s^eicver  plus  haut  encore.  Aussi  conseillait-il  k  Louis  XI 
de  se  fier  plus  aux  pourpariers  ({u^aux  combats. 

Instigateur  mal  inspire  de  Pentrevue  dc  Peronne,  son 
credit  comment  dds  lors  k  haisscr ;  la  defiance  que  le  roi 
avait  con^ue  centre  hii  fut,  k  ce  quMl  scmble,  un  des  motifs 
qui  le  pouss6rent  k  trahir  son  roaltre.  D'ailleurs,  fait  i*emar- 
quer  Sismondi,  cet  homme,  qui  ne  sMtait  eicve  que  par  Pin- 
trigiie  et  qui  n^avait  plu  k  Louis  que  par  son  adresse  k  suivre 
les  voies  les  plus  toriueuses,  etait  entratne  par  ses  habitudes* 
meme  en  depit  de  ses  interdts ,  k  trompcr  ceux  qui  se  con* 
fiaient  h  lui.  De  coDcvt  avec  Pev^que  de  Venlun,  GuU- 
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taome  (THaraucourt,  U  entra  en  correfipondance  avec  le  due 
de  Bourgogne ,  rarertissant  des  efforts  que  faisait  Louis  XI ' 
poor  d^rminer  son  fr^re  h  accepter  en  apanage  la  Guienne 
h  la  place  de  la  Champagne,  et  lui  sugg^rant  ce  <jn11  avait 
k  fiiire  pour  porter  obstacle  k  ces  projels. 

Sur  ces  entrefaites,  rers  le  milieu  d*aTrU,  un  prfttre  nomm^ 
Simon  B6Me  fut  arr6t^  porteur  d'une  lettre  da  cardinal 
Bahie  an  due  de  Bourgogne.  Conduit  k  Amboise,  fl  aroua 
tout  ao  roi.  Aussitdt  Louis  manda  le  cardinal,  qui  s'empressa 
de  se  rendre  k  cet  ordre,  sans  se  douter  de  rien.  Pen- 
dant pins  de  deux  heures ,  dit  encote  Sismondi ,  on  les  Tit 
s^entretenir  en  se  promenant  ensemble  sur  le  chemin  qui 
m^ne  d^Ambofse  It  Notre-Dame  de  Cl^ry,  oO  le  roi  allait  en 
pMerinage.  On  ne  snt  point  si  Balne  s'efTor^  de  fl6chir  par 
des  aveux  et  des  supplications  le  monarque  qui  Tayait  ap- 
pel6  son  ami ,  on  s*il  protesta  de  son  innooence.  La  justice 
du  roi  ^tait  toujours  enrelopp^  d'un  imp^^trable  myst^re. 
L^aflkire  fut  d^f<$r^e  k  une  commission  de  huit  seigneurs  ou 
magistrats,  k  lat^te  delaquelle  ^talt  le  redoutable  Tristan 
PBrmite.  Cependant  la  dignity  eccl^siastique  dont  Balue 
^it  revfitu  s*opposait  au  cours  ordinsdre  des  lois;  le  pape, 
consults,  r^pondit  qu'un  cardinal  devait  ^tre  Jng^  en  plein 
consistoire.  Louis  prit  alors  un  terme  moyen ;  ilarrfita  le  pro- 
c^,  etgarda  Balue  en  prison.  Le  cardinal  futenferm^  dans  une 
de  ces  cages  de  fer  de  huit  pieds  cam^  qu'il  ayait  imaging 
Iui-ro6me  pour  senrir  les  yengeances  de  son  maltre.  On  yoyait 
nagu^re  encore  cctte  cage  au  cli&teau  de  Loches.  H  y  resta 
douze  ans,  jusqu^^  ce  que  le  cardinal  de  la  Roy^,  l^at  du 
pape  en  France,  eut  obtenu  sa  liberty  de  Louis  XI,  &la  con- 
dition qu'Q  serait  jug^  par  la  cour  de  Home.  Mais  les  pour- 
suites  furent  bientdt  abandonn^es,  et  le  cardinal  Balue  ne 
tarda  m6me  pas  h  deyenir  tout-puissant  dans  le  sacr6  coll^. 
En  14S4  il  retouma  en  France  en  quality  de  l^gat  a  latere; 
mais  il  dut  se  retirer  deyant  un  arr6t  du  parlement  qui 
lui  d^fendait  Ventr^e  de  Paris.  II  mourut  k  Ancdne,  au  mois 
d'octobre  1491,  ^yfique  de  Pr^neste  aprfes  Pavoir  ^td  d*Al- 
bano.  W.-A.  DocxErr. 

BALUSTRADE ,  BALDSTRE.  Ces  deux  mots  sont 
derives  du  grec  paXau^Tiov,  en  latin  balaustum,  et  en  ita- 
licn  balaustra ,  qui  est  le  nom  d'une  espto  de  grenadier 
sauyagc ,  appcl6  balatistier ;  un  balustre  resscmble  en  efTct 
au  calicc  de  la  flour  de  ce  grenadier. 

Les  balustres  sont  de  petits  piliers  faQonnds ,  de  pferre , 
dc  fer  ou  de  bois,  qui  sont  k  hauteur  d'appui,  et  qu'on  met 
ordinairement  au  haut  des  b&timents  ou  sur  des  terrasses 
pour  operer  une  cl6ture  ou  une  s(^paration.  Le  balustre  se 
compose  ordinairement  dc  trois  parties  principales  :  le  cha- 
piteau,  la  tige  et  le  piddouche.  L*usage  du  balustre,  dit 
Quatrcm6re  de  Quincy,  ni  rien  qui  en  approche,  ne  se  re- 
trouTc  dans  Tantiquit^.  On  ne  pent  Toir  son  origine  ailleurs 
que  dans  les  ouyragcs  en  bois  imaging  par  la  menuiserie 
pour  faire  des  appuis  ou  des  barri^res  dans  les  lieux  qui  ne 
comportaient  pas  I'emploi  d^une  matidre  plas  dispendieuse. 
L*architecture  modcme  en  a  adopts  et  consacrd  la  forme 
dans  les  imitations  de  pierre  ou  de  marbre  qu^elle  en  a 
faitcs ;  elle  a  mAme  depuis  assodd  cette  inyention  k  celle  des 
ordfRS ,  en  faisant  participer  le  balustre  aux  diyerses  pro- 
portions de  ceux-ci.  Les  plus  anciens  balustre^  qu^on  yoit  k 
Florence  et  dans  quelques  autres  yilles  de  Tltalie,  et  qui  da- 
tent  des  premiers  si6c]e8  de  la  renaissance  des  arts,  ne  sont 
que  de  tr^petites  colonnes  dans  la  forme  des  grandes.  Les 
balustres  modemes  n'offrent  d'autre  raison  de  leur  forme 
que  le  caprice  et  la  fantaisie  du  toumeur. 

Les  balustres  de  bois  sont  toum^  ou  fa  its  It  la  main, 
droits  ou  rampants,  et  employes  d'ordinaire,  soit  pour  les 
galeries  de  deliors,  soit  pour  les  escaliers;  les  balustres  de 
bronze  sont  ou  de  feuilles  de  bronze  dsel^es  et  k  jour,  ou 
fondus ,  sdpards  ou  massifs,  comme  ceux  du  grand  escalier 
de  Versailles ;  les  balustres  de  fir  sont  couronn<^  de  fer 
carrd  ou  de  fer  plat,  et  serycnt  pour  les  balcons  et  les  ram- 


pes  d*escalier.  On  appelle  balustres  de  fermeture  ceux  qui 
sont  plus  allong^,  en  mani^re  de  colonne,  et  qui  se  font  d« 
bronze,  de  fer  forg^  on  fondu ,  ou  enfin  de  bois,  pour  les 
ddtures  de  choeurs  d^^ise  ou  de  chapelles,  et  balustres  en* 
trelacis  ceux  qui  sont  joints  ensemble  par  qudque  ome- 
ment  taOli  dans  le  m6me  bloc  de  pierre  ou  de  marbre. 

Une  BALUSTRADE  est  un  appui  form^  le  plus  souyent  do 
balustres  et  couyert  d*une  tad)lette  en  pierre,  en  marbre,  etc.. 
qui  terroine  une  terrasse  ouun  balcon,  sert  d'amortissement 
It  un  ^fice  on  de  cloture  It  un  sanctuaire,  forme  Testrado 
d^un  tr6ne  ou  d'un  lit  de  parade ,  ou  enfm  la  rampe  d*nn 
escalier. 

BALUZE  (£tieiine)  naquit  It  Tulle,  le  24  di^mbro 
1630,  d^une  famille  ancienne,  dont  les  membres  occupaient 
dans  la  munidpalit^  et  le  barreao  de  cette  yille  uu  rang 
distingud.  Apr&  ayoir  f^it  ses  premieres  etudes  au  colldge 
de  Tulle,  fl  entra,  en  1646,  It  celui  de  Saint-Martial ,  k Tou- 
louse. II  y  resta  huit  ann^;  puis,  reyenn  chez  son  p^, 
fl  ^tudia  le  droit  dyfl,  qu*il  abandonna  bient6t  pour  se  liyrer 
k  la  pratique  des  belles-lettres  et  de  Thistoire.  Ag^  de  yingt  • 
quatre  ans,  U  retouma  yiyre  k  Toulouse ,  oh  ses  grandes 
connaissances  lui  acquirent  Tamiti^  et  le  patronage  de  pln- 
sieurs  sayants  distingu^.  Charles  de  Montchal,  archey^e 
de  Toulouse,  ayait  pris  Baluze  en  affection,  et  la  mort  pr^ 
mator^  de  ce  pr^t  Tempteha  seule  de  &ire  pour  lui  ce 
qn*U  ayait  projet^.  Baluze  s*attacha  ensuite  It  Tillustre  Pierre 
de  Marca,  au^  archey^e  de  Toulouse.  En  1667 ,  Albert 
lui  eonfia  le  soin  de  sa  biblioth^que.  Ce  sayant  s'appliquait  li 
renrichir  chaque  annde  d^ouyrages  cnrieux  et  importants. 
Mais,  yers  1700,  Baluze,  sentant  la  yidllesse  approcher, 
r^igna  Pemploi  qu^il  exergait;  il  yiyait  paisiblement  dans 
la  rctraite,  quand,  le  19  ayrU  1707,  U  fut  nonmi^  par  le 
roi  inspecteur  du  College  de  France. 

Bien  qu*il  f&t  pr6s  d^atteindre  sa  quatre-yingti6me  anndc , 
Baluze  trayaillait  sans  cesse ;  il  ne  pr^yoyait  pas  que  des 
occupations  aussi  calmes  pusscnt  jamais  attirer  sur  lui  la 
colore  de  Louis  XIV.  H  s^^tait  charge  d*^crire  Phistoire  de 
la  maison  d*Auyergne ,  et  apr^  ayoir  consacr^  plusieurs 
ann^  It  cette  histoire,  il  la  fit  parattre,  en  1708,  en  2  yol. 
in-fol.  Yers  1710,  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  Tayait  charg6 
de  composer  cet  ouyrage,  quitta  la  France,  et  Pamitid  quMl 
portait  It  Baluze  fut  repr^ntte  comme  criminelle  au  roi. 
Louis  XIY  ijouta  foi  aux  insinuations  perfidcs  de  quelques- 
uns  de  ses  familiers,  qui  lui  firent  croire  que  Baluze  ayait 
imprim^  dans  son  histoire  plusieurs  actes  faux  fiivorables  k 
la  maison  de  Bouillon.  L^ouyrage  fut  supprim^  par  un  arr£t 
du  20  juin  1710,  et  le  yieux  Baluze,  d6pouill6  de  ses  biens, 
se  yit  condamn^  k  Pexil.  II  fut  rel^^  d'abord  It  Rouen, 
ensuite  It  Blois,  de  Blois  k  Tours,  de  Tours  It  Orldans.  En- 
fin,  cette  persecution  singuli^re  cessa ;  yers  la  fin  de  I'annte 
1713,  la  cour  permit  au  docte  yieillard  de  reyenir  It  Paris. 
II  ayait  perdu  sa  petite  fortune  et  sa  place  d*inspecteur  an 
CoU^e  royal ;  rien  ne  lui  fut  rendu.  Baluze  ne  r^clama 
rien ;  fl  contmua  de  trayaUler  ayec  ardeur  It  son  ^tion  des 
CEuyres  de  saint  Cyprien,  dont  il  ayait  con^u  depuis  longues 
ann^es  le  dessein.  Quand  son  trayail  fut  assez  ayanc^  jpour 
qu'il  pOt  le  mettre  sous  presse,  Louis  XIV  ^tait  mort,  et 
ceux  qui  ayaient  eu  le  courage  de  pers^uter  cet  bomme 
de  bien  n^^taieut  plus  aux  affaires.  Le  Regent,  qui  aimait  ce 
yieillard,  aussi  rempli  de  yertus  que  de  science,  donna  I'ordre 
que  son  trayail  fOt  mis  sous  presse  It  Tlmprimerie  Royale* 
Baluze,  malgrd  son  Age  ayanc^,  en  corrigca  lui-m6me  presque 
toutes  les  ^preuyes;  et  quand  il  eut  termini  ce  trayail,  fl 
expira  tranquillement,  le  28  juillet  1718,  It  1'^  de  quatre- 
yingt-liuit  ans. 

Les  ouyrages  que  Baluze  nous  alaissds  sont  au  nombre  d% 
quarante-quatre ,  parmi  lesqucls  nous  citerons  encore  son 
edition  des  CapHulaires  de  nos  rois,  son  recucil  des  Let- 
tres  du  pape  Innocent  HI  ct  les  V\es  des  papes  d'Avl* 
gnon ,-  lous  ce^  ouyrages  sont  Merits  en  latin.  L'introduction 
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dont  fl  a  fait  pr6c<$der  les  Capitulaires  est  one  histoire  fort 
curieuse  de  la  Illation  sous  nos  rois  des  deax  premieres 
races.  Leroux  de  Likct. 

BAL2AC  (Jejik-LouisGUEZ,  seigneur  de),  n^  &  Angou- 
16me,  en  1594.  Cet  ^crivain  eut  la  gloire  de  contribuer  puis- 
samment  k  la  restauration  de  la  langue  fran^aise,  que  Pascal, 
plus  tardy  dtait  appel^  h  fixer.  Son  talent  se  d^veloppa  de  bonne 
heure.  A  T^e  de  dix-sept  ans  il  avait  public  en  Ilollande  un 
JHscours  politique  $ur  Vitat  desProvinces-Unies.  Le  sue- 
cte  de  ce  petit  ouvrage  dteida,  non  de  sa  vocation,  mais  de 
aa  carri^re;  car,  b!en  que  depuis  il  edt  serri  pendant  deux 
anndes  d'agent  h  Rome  au  cardinal  Laralette,  et  qu'^  son 
retour  il  eOt  €U  bonor^  d^une  grande  distinction  par  Tabb^ 
de  Richelieu,  alors  ^T6que  de  Lu^on,  11  ne  put  r^ussir  ni 
k  entrer  dans  les  affaires ,  ni  m^e  k  suivre  la  carri^e  de 
r£glise,  oh  sa  quality  de  gentil-hommelui  pennettait  de  pr^ 
tendre  k  un  ^v6ch^.  «  L'^T^que  de  Lu^n ,  dil-il ,  me  fit 
ime  infinite  de  caresses,  me  traita  d^illuslre,  d^homme  rare, 
et  de  personne  extraordinaire.  KTayant  un  jour  pri^  k  di- 
ner, II  dit  k  force  gens  de  quality  qui  ^talent  k  table  avec 
lui :  VoilA  un  homme  ( Balzac  n^avait  alors  que  vingt-deux 
ans  )  &  qui  il  faudra  faire  du  bien  quand  nous  le  pourrons, 
et  n  faudra  commencer  par  une  abbaye  de  10,000  lirrcs  de 
rente...  Toutefoisles  cboses  en  sont  demeurto  1^.  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  s'est  pas  souTenu  de  ce  qu^avait  dit 
r^vfique  de  Lu^n. » 

Trolhp^  dans  ses  esp^rances,  Baliac  eut  le  bon  esprit  de 
s^attactier  ddsormais  k  ne  devoir  sa  fortune  qa'k  lui-  m^e. 
D'ambitieux  fl  ne  devint  pas  philosophe,  mais  toivain  dis- 
tmgud  et  d^Tot;  et  li  ce  dernier  titre  Bayle  pretend  que  si, 
lors  du  succ^  du  petit  ouvrage  de  Balzac  en  Hollande,  la 
rdpublique  lui  avait  oiTert  une  belle  charge,  Vauteur  de 
dix-sept  ans  FeUt  prifMe  d  son  pays  et  d  son  ccUholi- 
cisme.  Quo!  quMI  en  soit,  le  pauvre  gentil-homme  se  r^u* 
gia  dans  la  r^publique  des  lettres,  oil  vint  le  trouver  bientdt 
one  pension  de  2,000  fr.  du  cardinal  de  Richelieu  avec  un 
brevet  de  conseiller  d*£tat.  C'^tait  T^poque  oil  il  m^ritait 
d*6tre  surnomm^  le  grand  ^pistolier,  Ses  Lettres  parurent 
en  1624,  et  leur  m^te  fiit  justifi^  par  la  multiplicity  des 
Aliens ,  et  aussi  par  d'ardentes  controverses.  Le  premier 
coup  fut  port<$  par  un  jeune  feuillant  nomm6  le  p^re  Andr6, 
Icquel  fut  soutenu  par  le  pto  Goulu ,  son  supdrieur,  avec 
line  &crct<$  toule  monastique.  Celui-d ,  sous  lenom  de  Phi' 
larque ,  publia  deux  gros  volumes  centre  Balzac.  A  la  suite 
du  moine  se  rang^rent  bientM  d^autres  ennemis,  tels  que 
Ileinsius,  Croi,  Nicolas  Bourbon,  de  TAcaddmie  Fran^se, 
Coster  et  autres.  Le  peu  de  succte  qu'obtint  k  la  mdme  dpo- 
que  un  autre  onvrage  de  Balzac,  intituld  le  Prince,  qui  le 
brouilla  avec  la  Sorbonne,  et  qui  fut  briild  It  BruxeUes,  lo 
ddcida  k  se  retirer  k  la  campagne,  sur  les  borda  de  la  Clia- 
rente.  Cdtait  cependant  une  apologie  de  Richelieu.  Mais  la 
tempdtc  6tait  trop  forte :  U  dut  cdder  la  place  It  ses  ennemis. 

«  Vous  vous  souvenez,  dit-il  dans  un  de  ses  Entretiens, 
de  la  cruclle  persecution  qui  8*alluma  contre  moi  il  y  a 
vingt  ans.  En  ce  temps-lli  un  ange  du  del  n*e(kt  pas  616 
dcoutd,  s'il  en  fCit  dcseendu  pour  plaider  ma  cause.  »  Ce 
fut  pendant  cetle  retraite,  oh  il  finit  ses  jours,  que  Bal- 
zac publia  ses  Entretiens,  Aristippe,  ses  Relations  d  Md- 
nandre,  sea  Apologies ,  le  Earbm,  le  Socrate  chrdtien , 
et  qiril  re^ut  des  plus  augustes  et  des  plus  fliustries  person- 
nages  de  la  France  et  de  l*Europe  les  tdmoignages  d'une  ad- 
miration passionnde,  soit  par  leur  visite  dans  ce  qu'il  appe- 
lait  son  ddsert,  soit  par  Timmense  correspondance  k  la- 
quelle  la  renomrade  toujours  croissante  de  ses  Lettres  I'a- 
vait  condamnd.  «  Je  snis,  dcrivait-il ,  assassind  des  civilitds 
,  qui  me  viennent  des  quatre  parties  du  monde,  et  il  y  avait 
bier  au  soir  sur  ma  table  cinquante  lettres  qui  me  dcman- 
daicnt  des  rdponses  6loquentes,  des  rdponses  h  €lre  mon- 
tries,  h  4tre  copies,  d  itre  imprimdes;  j'en  dois  m6me  k 
des  t^les  couronndes.  »  La  rcine  Christine  dtait  du  nombre. 


Ce  fut  dgalement  pendant  cette  longue  retraite  qu^  fut 
nommd  k  TAcaddmie  Fran^se,  oil  il  assure  avoir  M  ap- 
peld  sans  Tavoir  demand^.  On  lui  apprit,  dit-il,  qv^on 
avait  vu  son  nom  dans  le  soleil  du  petit  bonhomme 
M,  de  la  Peyre, Celuici avait dddid un livre  k  rAcad6nie,k 
la  tdte  duqud  il  avait  fait  placer  le  portrait  du  cardmal  avec 
une  couronne  de  rayons,  dont  chacun  dtait  marqud  du  nom 
d'un  acaddmicien.  «  L^onneur,  dit-il  encore,  que  TAcadd- 
mie  lui  avait  fait  de  le  mettre  de  son  corps,  sans  ToUiger 
It  alter  k  Paris ,  dlaient  deux  gr&ces  singulidres  qu*il  a^ 
rcQues  d'clle  en  mdme  temps...  J*envoyai,  ijoute-t-U,  ii 
M.  Duch&telet  quelques  ouvrages  de  ma  fa^n,  le  priant  de  lea 
lire  k  TAcaddmie  et  de  les  accompagner  de  qudques-nnes 
de  ses  paroles,  qui  sulfiraient  pour  me  tenir  quitte  envers 
elle  non-seulement  du  remerdment ,  mais  encore  de  la  ha- 
rangue qu^il  lui  devait.  »  On  n'en  est  pas  quitte  k  present  ii 
si  iMn  marchdpour  le  cdrdmonial,  si  on  est  plus  indulgent 
pour  les  titres. 

Tombd  tout  It  fait  dans  la  vie  ddvote ,  I'acaddmiden  s'd* 
tait  fait  XAiir  deux  chambres  aux  Capudns  d^Angouldme. 
Ce  fut  dans  cet  asile  bizarre  qu*il  dcri\it  le  Socrate  Chre- 
tien, ouvrage  qui  eut  alors  une  grande  Togue.  11  donna  aussi 
de  son  vivant  8,000  dcus  pour  £tre  dislribuds  en  ceuvres 
pies.  0e  plus,  11  voulut  etre  enterrd  dans  I'hdpital  de  Notre- 
Dame-des-Anges  k  Angoulftme,  aux  pieds  des  pauvres 
qui  y  6taient  dijd.  inhumds;  il  Idgua  12,000  livres  It  cet 
hdpital ,  et  une  donation  de  100  francs  tons  les  deux  ans  a 
TAcaddmie  pour  le  meilleur  discours  sur  un  sujet  depUti, 
Balzac  mourut  le  18  fdvrier  1C55 ,  It  Tdge  de  soixante  ans. 
Son  oraison  fun^bre  fut  prononcde  par  le  dtanoine  Moris- 
cet ;  en  outre ,  un  autre  dloge  fut  publid  par  le  fr^re  de  ce 
dianoine.  J.  Norvins. 

BALZAC  (  Honors  de),  nd  en  Touraine,  It  c6td  de 
Chinon,  le  20  inai  1799,  mort  It  Pans  le  19  aoOt  1850, 
d'uoehypertropliieducosur,  quelques  mois  seulement  apri^ 
avoir  dpousd  une  riche  veuve  dont  la  fortune  devait  d(^r- 
mais  servir  It  dorer  les  derni^res  anndes  d^une  existence  trop 
longtemps  pr<k^ire  et  agit^ ,  avait  fait  ses  etudes  au  lyc^e 
de  Venddme.  II  vint  en  1820  4  Paris,  ou  ii  ddi>uta  dans  la  car- 
ri^re  des  lettres  par  des  romans  obscurs,  et  dans  la  carri^ 
commerciale  par  Tacquisition  d*un  brevet  d^imprimeur  et 
d'un^tablisseinent  typographique ,  que  de  mauvaises  afiaires 
Toblig^rent  d*abandonner  un  an  aprl».  De  1827  k  1829  il  pro- 
dulsit  encore  plusieurs  romans  pseudonymes,  qui  ne  laiss^- 
rent  aucune  trace  dans  le  souvenir  du  public.  Mais  avec  1830 
une  ^enouvelle  comnicnQa  pour  lui.  Le  romancier  inconnu 
futun  ^crivain  c^dire;  leTourangeau  sans  ^l^ance  devint 
un  lion  de  T^poque;  M.  Balzac  se  trouva  m<3tamorphos^ 
en  M.  de  Balzac ;  rimprimeur  rum^  fut  un  gentil-homme 
d'ancienne  souche.  Entre  1830  et  1840,  un  (lot  d^ouvrages 
d*un  m^rite  in6gal,  mais  avidement  ius,  souUnrent  cette  vo- 
gue extraordinaire.  Puis ,  tout  It  coup ,  en  1840,  la  p^riode 
d*obscurit6  reconunen^a  pour  cdui  qu^un  succ^  si  ^tour- 
dissant  avait  arrach^  k  Tobscurit^.  Des  neuvres  malheureu- 
ses,  des  drames  moil-n<^,  destentativcsavort^^,  se  sue- 
c<Sd^ent;  et  le  public  inliddlc  transporta  sur  la  t6te  plus 
jeune  de  M.  £ug6ne  S  u  e  les  lauriers  de  la  mode,  longtemps 
prodiguds  k  Balzac.  Telles  sont  les  prindpalcs  phases  de 
cette  singuli^re  vie  littdraire. 

11  n^estpas  sanscunosil^  de  rechercher  les  causes  de  cette 
gloire  et  de  ces  dddains,  de  cette  lumidre  et  de  ces  ombres 
r^pandues  sur  une  seule  carridre  d^^ivain  avec  uqe  irregu- 
larity si  bizarre.  Nous  remarquerons  d^abord  que  le  fond  du 
talent  de  Balzac  est  une  vdrit^  d*observation  bourgeoise, 
flamande,  d^taill6e,  admirablemeut  minutieuse,  qudquefois 
excessive ,  souvent  piquant e ;  nous  observerons  ensuite  que 
cdte  analyse  bourgeoise  n'a  trouv^  sa  valeur  et  n^est  parve- 
nue  k  la  glorification  qu^aprte  le  triomphe  d<ifinilif  de  la 
bourgeoisie,  apr^la  revolution  de  1830.  Un  autre  tail  non 
moins  digne  d'attention,  c^est  le  ton  preienticusement  aria^ 
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f ocradque  et  la  fausse  ^^ance  dont  Balzac  se  plait  4  inyes- 
tir  ses  persoiinagcs.  En  rdalit^ ,  ce  sont  marchands ,  ban- 
quiers ,  coartiers ,  sp^ulateurs ;  r^crivain  les  fait  comtes 
et  marquis.  Ses  heroines ,  duchesses  ou  Ticomtesses ,  sont 
A  cet  ^^utl  plus  remarquables  encore  que  ses  h^ros ;  leur 
Mucation  bourgeoise  se  tapit  sous  des  apparences  herald! - 
qoes.  Ainsi  se  trouvait  m^l^  aux  pretentions  nobiliaires  Ti- 
gnorance  compile  des  moeurs  qui  caract(irisent  le  monde 
fdodal.  Le  rfeultat  de  ce  melange  fut  de  plaire  beaucoup  k 
une  ^poque  oil  la  bourgeoisie,  se  substituant  d^finitivement 
k  la  noblesse  y  ne  demandait  pas  mieux  qu'k  b^riter  de  ses 
corruptions,  de  ses  vices  et  de  ses  ridicules,  pounru  qu'elle 
rdgnAt  h  sa  place.  Balzac  flattait  k  la  fois  les  deux  fractions 
de  la  soci^t^ ,  celle  qui  arrivait  au  pouYoir  et  celle  qui  le 
perdait,  mais  qui  consenrait  les  richesses. 

Ce  n^est  pas  l*ocuTre  d^une  intelligence  commune  assur^nient 
^e  cette  alliance  des  d^fauts  et  de  la  corruption  des  deux 
classes  :  par  Tironie  et  le  scepticisroe ,  Balzae  est  bien  un 
bourgeois  tourangeau,  un  descendant  de  Rabelais ;  pour  le 
luxe  des  tapisseries  d^crites  dans  ses  livres,  la  splendeur 
dn  raobilier,  Taffectation  desarmoiries  et  du  confortable, 
c*est  I'aristocratie  elle-m6me,  ou  plut6t  son  imitation  pr^- 
tentieuse.  Balzac  cxer^  done  deux  seductions  k  la  fois ;  mais 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  approchent  le  plus  de  la  perfec- 
tion et  qui  satisfont  le  plus  compietement  la  critique  sont 
pr^cis^ment  les  creations  ou  la  Tie  bourgeoise  se  reproduit 
avec  la  fideiite  la  plus  Traie  et  permet  k  recriyain  de  de- 
ployer  tout  son  talent  Nous  placerons  dans  cette  subdivi- 
sion des  oeuvres  de  Balzac  Euginie  Grandei,  le  M^decln 
de  campagne  et  les  Scdnes  de  la  vie  prlvie,  de  la  vie  pa- 
risienne  et  de  la  vie  de  province.  II  y  a  pins  de  recher- 
che, plus  d^affectation  et  une  pretention  malheureuse  k  la 
roetapbysique  abstruse  dans  la  Peau  de  Chagrin,  l*his- 
toire  intellectuelle  de  Louis  Lambert  et  la  Recherche  de 
VAhsolu;  enOn  un  mysticisme  inexplicable  et  confus  do- 
mine  dans  S^raphila  et  le  Lis  dans  la  ValUe.  Nous  ne 
parlons  ici  que  dc  la  belle  epoque  de  Balzac,  et  nous  ne 
touchons  ni  aux  avortements  nombreux  de  sa  demi6re 
phase »  ni  aux  deux  dramcs  intitules  Vautrin  et  les  ReS' 
sources  de  Quinola ,  qui  sont  tombes  lourdement  sur  les 
Ihe&tres  de  la  Porte-Saint-Martin  et  de  TOdeon.  Nous  ne 
rappelons  pas  non  plus  cette  ceuvre  grossiere  oil  recrivam, 
depassant  la  limite  decente  de  son  ironie  bourgeoise,  est 
descendu  jusqu'k  ces  recits  graveleux  quMl  appelle  drdlati" 
qnes.  Peut-etre  en  definitive  le  livre  qui  donne  le  plus  com- 
pietement  la  mesure  de  Balzac  est-U  ce  traite  minutieuse- 
ment  scandaleux  des  erreurs  et  des  (kutes  de  la  vie  con- 
jugale,  quMl  a  intitule  Physiologic  du  Mariage,  II  est 
impossible  d^entrer  plus  amoureusement  dans  tontes  les 
corruptions  de  Texislence  matrimoniale,  dans  les  perfidies, 
vols,  mensonges  et  impuretes  auxquejs  cette  existence  k 
deux  pent  donner  prise ,  que  Balzac  ne  I'a  fiiit  dans  cet 
etrange  et  mysterieux  traite,  celui  de  ses  ouvrages  qui  d'ail- 
leurs  a  eu  le  succ^s  le  plus  soutenu. 

Pendant  repoque  radieuse  de  Balzae ,  la  Toix  publique 
ne  lui  a  pas  epargne  les  ridicules,  dont  nous  ne  discuterons 
pas  ici  la  realite ;  plus  d'un  doute  s*est  eieve  sur  le  de  feodal 
attache  k  son  nom ;  plus  d^un  sarcasme  a  ponrsuivi  cette 
chcvelure,  tantdt  longue  et  ondoyante ,  tantdt  coupee  ras 
9ir  le  sommet  de  la  tete,  et  cette  canne  mythologique  it  la- 
quelle  M"^  de  Girardin  consacra  un  livre.  Ce  n'est  pas  k 
nous  derappelerou  de  reftiter  les  singulieres  anecdotes  dont 
fut  cribiee  cette  vie  litteraire,  dont  un  des  demiers  evene- 
ments  est  plus  bizarre  encore  que  tons  les  autres.  AprteTap- 
parition  du  livre  de  M.  deCustine  sur  la  Russie,  on  pretendit 
que  le  czar  desirait  impatiemment  et  invoquait  de  tous  ses 
vorax  la  plume  d'un  Icrivain  fran^ais  assez  habile  pour  pro- 
teger  son  pays  et  son  trdne  contre  les  imputations  du  mar- 
quis. Babiac,  sMl  faut  en  croire  la  Gazette  d^Augsbourg,  prit 
la  poste,  partit  pour  Saint-Petersbourg,  et,  une  fo^  ar- 


rive dans  la  capitale  de  la  Russie,  adressa  k  rempereur  un 
billet  con^u  en  ces  termes  :  «  M.  de  Balzac  recrivaiu  el 
«  M.  de  Balzac  le  gentil-homme  soUicitent  de  Sa  Majeste  la 
«  favcur  d*une  audience  particuliere.  »  Le  lendemain ,  a  ce 
que  pretend  la  memo  Gazettef  un  ecuyer  de  Tempereur  au- 
rait  apporte  k  Balzac  un  billet  ainsi  congu,  et  trace  de  la 
main  de  Tautocrate  lui-meme  :  «  M.  de  Balzac  le  gentil- 
«  homme  et  M.  de  Balzac  recrivain  peuvent  prendre  la 
«  poste  quand  il  leur  plaira.  »  Sur  quoi  Balzac  repartit 

Nous  croyons  que  la  grande  plaie  de  Balzac,  de  son  ta- 
lent et  de  sa  fortune,  ce  fut  la  vanite;  une  vanite  mcom* 
mensurable,  qui  lui  fit  desurer  et  meme  espeier  atteindr« 
tons  les  styles,  toucher  toutes  les  grandeurs,  accomplir 
toutes  les  destinees,  etre  k  la  fois  et  du  m^me  souffle  liis- 
torien,  moraliste,  corrupteur  eiegant,  poete,  solitaire,  re* 
veur,  talon  rouge,  metaphysicien,  pdntre,  musicien,  me« 
decin,  architecte,  legislateur,  joumaliste,  critique,  dra- 
maturge, publiciste,  narrateur  epique,  auteur  comique, 
mystique,  logicien,  imprimeur,  ouvrier,  genealogiste,  —  Na- 
poleon, Talleyrand,  Rabelais  et  Richelieu.  Cette  anomalie, 
ou  plutdt  cette  omnipresence  phenomenale  de  toutes  les 
vanites  chez  un  seul  honmie  s'eian^ant  dans  toutes  les  di- 
rections k  la  fois,  apparalt  dans  les  principaux  ouV)ragcs  que 
cet  ecrivain  a  pubu4  de  1830  k  1840 ,  pendant  repoque  oil 
le  public  s'occupait  le  plus  de  lui ;  elle  8*expllque  sans 
beaucoup  de  peine.  Une  excessive  obscurite  avait  euve- 
loppe  la  jeunesse  de  Balzac ,  un  grand  eclat  de  renommde 
vint  le  surprendre  dans  T^e  mAr;  reblouissement  et  Ten- 
ivrement  furent  extremes.  11  se  crut  predestine  k  toute 
gloire,  k  toute  grandeur,  k  toute  puissance.  Ne  pour  etre 
un  tr^-habile  observateur  et  un  analyste  deilcat  des  pre- 
tentions et  des  vices  secrets  d*une  societe  vieille  et  fatiguee, 
il  ne  se  contenta  pas  de  cette  place,  d'ailleurs  fort  belle, 
mais  tenta  presque  au  meme  instant  de  se  porter  pbilo- 
sophe,  publiciste,  regenerateur,  physicien,  naturaliste,  le- 
gislateur et  moraliste.  Dans  les  Contes  drdlatiques  il 
dechirait  son  mantcau,  et  apparaissait,  comme  Rabelais, 
cyniquement  nu.  Dans  le  Lis  de  la  ValUe  il  abjurait  le 
sentiment  du  reel ,  s'eievait  d^un  seul  essor  aux  regions 
eUierees,  empmntait  ses  ailes  k  Tange  du  mysticisme,  et  se 
perdait  au  fond  des  nues.  Le  lesultat  de  cette  ambition 
napoieonienne,  d'ailleurs  si  frequente  de  nos  jours,  fut, 
sinon  la  destruction ,  au  mohis  rafTaisseroent  et  la  deterio- 
ration d*un  talent  remarquable.  Les  veritables  et  reellcs 
qualites  de  Balzac  se  temirent  et  se  corrompirent  progres- 
sivement  sons  Tinfluence  de  cette  pretention  universelle. 
L'auteur  de  scenes  bourgeoises  et  de  tableaux  d'interieur  que 
i'on  ne  pent  lire  sans  mteret,  et  quelquefois  sans  admiration, 
ne  tai  plus  qu^un  imitateur  maladroit  et  confus  de  Retif  de 
la  Bretonne  et  de  Swedenborg,  de  Rabelais  et  de  Ducray- 
Durolnil,  de  Pigault-Lebnm  et  de  Marivaux. 

Une  autre  cause  de  perte  se  joigntt  k  celle  que  nous  venons 
de  signaler  :  le  besoin  de  beaucoup  prodmre,  et  de  realiser 
par  cette  production  exageree  des  benefices  considerables. 
Que  Ton  fanagine  le  plus  puissant  genie  sourois  k  cette  dou- 
ble et  deietere  impulsion ;  la  vaincre  ou  y  resister  sera  im- 
possible; il  y  perira.  Quand  meme  Tobservation  de  ShaJc- 
spcare,  la  meditation  de  Pascal,  rironie  de  Voltaire,  la 
meiancolle  de  Virgile,  la  grandeur  d*Homere  se  coocentre- 
raient  chez  un  seul  homme ,  on  verrait  bient6t  ces  qua- 
lites s*eclipser,  s'aneantir  et  fliire  place  k  une  habitude  de 
composition  l&che  et  verbease,  k  un  style  hAtif  et  bizarre, 
k  une  prodigalite  d^oeuvres  incompletes  et  sans  portee.  Chei 
Balzac  la  pretention  k  toutes  les  gloures  produisit  la  maniera 
et  la  recherche;  le  desir  d'absorber  le  marclie  litteraire 
donna  naissance  k  la  diflfiasion  et  au  decousu.  De  U  oe 
double  et  slngulier  caracifcre  qui  marque  ses  demiers  re- 
mans :  le  melange  dn  baroqoe  et  du  trivial,  de  la  prolixity 
et  de  la  rechercfaMB,  de  llBcorreetion  et  de  rafTectation,  Utt, 
des  honunet  les  plus  sphritueU  de  ce  temps  comparaii  lor 
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aMiOeon  oorrages  de  cet  torhraln  h  une  petite  flenr  odo- 
Fante  poassant  sur  un  tas  de  ftimier.  Pour  6tre  juste,  il 
faut  ajouter  que  si  ie  fond  est  toujoun  la  corruption, 
queiquefois  la  y^^tation  se  montre  abondante  et  gracieuse, 
quelquelbis  aussi  ddbile  et  ^tiolte;  trop  sourent  aussi  la 
fleur  disparalt,  et  Ton  n^aper^it  alors  que  le  triste  lit  qui 
lul  a  seni  de  berceau.  PhiUrfete  Coasles. 

BAMBA.  Voyez  Wamba. 

BAIIBARRA9  royaume  nhgrt  dans  I'int^eur  de  PA- 
frique,  sur  les  deux  riyes  du  Djoliba,  au-dessus  de  son  con- 
fluent ayec  TOulaba,  et  au-dessous  de  son  point  de  jonction 
ayec  le  Tankissa  et  le  Lim.  n  serait  difficile  de  prtoiser  ayec 
certitude  son  ^tendue  g^ographique.  11  est  situ^  entre  le 
ir  30'  et  le  15*"  de  latitude septentrionale  et  les  10"*  et  13°  80' 
de  longitude  orientale.  Ses  limites  sont  au  nord  et  au  nord- 
est  Massina  et  Birou,  k  Test  Gotto,  Kanbori  et  Mii^ana, 
au  sud  les  montagnes  de  Kong  et  les  contr^  des  Mandin- 
gues  proprement  dits,  h  Pouest  Djallonkadou  et  Kaarta.  Sa 
superficie  pent  ^tre  ^yalude  h  2,300  myriamMres  carr^. 
Dans  la  partie  ocddentale  s*^l6yent  de  petites  montagnes  de 
granit,  qui  sont  la  continuation  des  montagnes  od  le  Djo- 
liba  et  ses  affluents  prennent  leur  source.  La  grande  quan- 
tity de  b6tes  firoces,  lions,  tigres,  etc.,  qu^on  y  trouye, 
les  crocodiles  qui  infestent  les  fleuyes,  les  gnerres  inces- 
santes  des  tribus  entre  elles,  contraignent  les  habitants  h 
s^agglom^er  dans  des  yilles  pour  y  trouyer  un  \)ea  de  s^- 
curit^.  Le  sol  de  Bambarra  est  d'une  grande  fertility,  et  la 
chaleur  y  est  temp^^e  par  des  pluies  f^condant^  qui 
dureot  prto  de  six  mois  (de  juin  k  septembre).  On  y  foit 
sans  peine,  quelquefois,  double  r^lte  de  c^r^es,  de  riz, 
de  mais  et  de  racines  d'yam.  Les  essences  d*arbres  y  sont 
extrfimement  yari^es,  et  dans  le  nombre  on  distingue  sur- 
tout  le  palmier  et  le  schi  ou  arbre  k  beurre.  Mais  les  pro- 
duits  de  ragricuUure  y  sontbien  moins  importants  que  ceux 
du  commerce  des  tissus,  dans  la  fabrication  desquels  les 
fanmes  font  preuvo  d^une  grande  habiletii,  et  qui  sont  jus- 
tement  renomm^  pour  leur  belle  teinture  bleue  (rindigo 
crott  naturellement  au  Bambarra)  et  pour  leur  grande  so- 
lidity. Les  autres  objets  de  commerce  sont  les  produits  du 
sol,  le  fer  et  Tor,  qu'on  y  trouye  facilement  et  k  la  recherche 
desquels  on  employait  autrefois  des  escj^tyes  dans  I'int^ 
rieur  du  pays. 

Au  total,  les  habitants  de  Bambarra'  se  distinguent  de 
leurs  yoisins  de  la  mani^re  la  plus  ayantageuse  :  lis  par- 
lent  le  pur  dialecte  de  la  langue  mandmgue  et  ont  embrass^ 
llslamisme,  qui  par  Tintroduction  des  caract^res  arabes  a 
eu  le  grand  m^rite  de  transformer  leur  langue  nationale 
en  langue  terite.  Leur  pays  se  diyise  en  Jfaut-Bambarra 
et  BaS'Bambarra,  Le  chef-lieu  du  Haut-Bambarra  est 
Sego  sur  le  Djoliba,  qui  le  partage  en  deux  parties  com- 
muniquant  entre  elles  au  moyen  d^un  bac,  ayec  une  popu- 
lation de  30,000  Ames  et  des  maisons  bien  b&ties  en  argile, 
faute  de  pierres.  Mungo-Park,  qui  yisita  cette  yUle,  compare 
la  largeur  du  Djoliba  sur  ce  point  k  celle  de  la  Tamise  k 
Londn».  Les  deux  yilles  de  commerce  les  plus  hnportantes 
sont  ensuite  Sandansing  et  Bammakou,  C'est  dans  cette 
demiire  que  commence  la  nayigation  r^guli^  du  Niger. 
Le  Bas-Bambarra  a  pour  capitale  Djindn  ou  Djenni,  centre 
d^  grand  commerce,  sur  TOulaba,  le  grand  affluent  md- 
ridional  du  Niger.  11  paralt  que  la  souyerainet^  alteme  entre 
ces  deux  capitales  et  les  princes  qui  y  r^ent,  suiyant  U 
tribu  qui  se  trquye  momentan^ent  yictorieuse.  D*ailleurs , 
oes  princes  sont  loin  de  jouir  d'une  autorit^  absolue.  Les 
petits  royaumes  de  Banan,  Dirimar  et  Massina  se  sont,  dans 
ees  demiers  temps  du  moms,  rendus  ind^pendants  du  Bas- 
Bambarra. 

BAMBERG  9  yille  du  cercle  de  la  Haute-Franconie 
(Bayi^re),  k  bon  droit  c^^bre  dans  Thistoirede  la  ciyilisa- 
tion  allemande,  Jadis  capitale  et  r^dence  d'un  ^y^ue 
|>rince  de  Tempire,  est  situ^e  dans  une  diarmante  et  fertile 


contrfo,  k  peu  de  distance  de  Peraboucliure  de  la  Regnita 
dans  le  Mein.  On  y  compte  (1865)  25,24o  habitanU,  et 
elle  est  encore  aujourdliui  le  iiigh  d^un  archey^h^  et  d*nn 
chapitre ,  ainsi  que  d*une  cour  d'appel.  Cette  yiile  possMe 
en  outre  une  icole  de  m^ecine  y^t^rinaure,  on  lycte,  un 
gymnase  et  un  s^mmaire  p^agogique. 

Parmi  les  monuments  remarquables  de  Bamberg,  il  fant 
dter  la  cath^drale,  conslruite  par  Tempereur  Henri  II,  re- 
construite  en  1110  dans  sa  forme  actuelle  par  T^ydque 
Othon  r'  aprte  Tmcendie  qui  Tayait  d^truite  en  1080 ,  et 
restaur^e  en  1828  dans  son  premier  style  gothique,  ayec  ses 
quatre  tours,  les  tombeaux  de  Henri  11  et  de  son  Spouse 
Cnn^onde,  du  pape  Cldment  II  et  d'un  grand  nombre  d*^ 
yfiques;  Tancien  palais  Episcopal,  construit  en  1702  dans  le 
goOt  italien  par  F^y^que  Lothaire-Fran^is  de  Schoenbom, 
et  oil  on  yoit  de  belles  peintures  k  fresque;  T^glise  Saint- 
Jacques,  ancienne  d^pendance  d*un  chapitre  du  m£me  nom, 
fond^  en  107>  par  P^y^e  Hermann  et  sdcularis^  en  1803; 
la  belle  ^lise  de  Puniyersit^,  conslruite  de  1690  a  1693 
par  les  jdsuites,  et  qui  appartient  aujourdliui  k  la  paroisse 
Samt-Martin;  Pancienne  et  riche  abbaye  des  B^n^ctins  da 
Saint-Michd,  transformde  en  1803  en  maison  de  refuge  pour 
les  habitants  pauvres,  et  appel^  aujourd^hui  hOpital  Samt- 
Louis,  ayec  la  pr6y6t^  de  Sainte-Gertrude,  qui  en  d^pendait, 
transformde  de  nos  jours  en  maison  d^alidnds;  P^lisedes 
Dominicams,  dont  on  a  fait  depuis  une  caserne;  P^lise 
paroissiale  de  Notre-Dame,  monument  de  yieux  style  go- 
thique, etc.  L^uniyersit^,  cr^  en  1647  par  Othon  et  inan- 
gur^  en  1648,  pour  remplacer  le  gymnase  fond^  en  1585, 
fut  augmentde  en  1735  par  P^y^que  Frdd^ric-Charles  d^une 
faculty  de  droit  et  d*une  faculty  de  mddedne,  puis  supprim^ 
en  1803,  et  transform^e  en  lyc^,  dans  lequd  existent  une 
chaire  de  philosopliie  et  une  chaire  de  th6ologie.  La  biblio- 
th^ue  d-devant  ^piscopale  et  aiJjourd*hui  royale,  riche 
de  60,000  yolurocs,  poss^e  aussi  une  nombreuse  et  pr^ 
dense  collection  de  manuscrits  rares  et  d^anciennes  Editions. 

Depuis  sa  s^kmlarisation ,  Bamberg  a  beaucoup  perdu  de 
son  antique  importance;  Phorliculture,  et  notamment  la  cul- 
ture des  plantes  officinales,  sont  les  prmcipales  ressources 
de  ses  habitants.  Le  commerce  de  Bamberg  est  fayoris6  par 
Pheureuse  situation  de  cette  yille  sur  la  Regnitz,  riyi^ 
nayigable,  et  an  confluent  du  canal  de  Louis,  n  exporte 
des  quantiU^  considerables  de  bois  de  r^glisse,  de  carottes, 
de  betterayes,  de  fruits,  d^anb,  de  coriandre  et  de  graines 
de  toute  esp^ce.  Bamberg  tire  son  nom  et  son  engine  du 
yieux  ch&teau  fort  de  Bab  en  berg,  qui  s'^leyait  dans  son 
yoismage,  et  od  p^rit,  assassin^,  en  1208,  par  Othon  de  Wit- 
telsbach,  le  roi  Philippe  de  Souabe;  et  m6me  sous  le  gouyer« 
nement  de  ses  ^v^ues  elle  ayait  consenr^  une  partie  des 
franchises  que  les  empereurs  lui  ayaient  accord^  k  diyerses 
reprises. 

Livichide  Bamberg,  (ondA  en  Pan  1007,  par  Pempereur 
Henri  11,  lequd  en  ayait  h^rit^  en  905  de  son  p£re,  la 
due  Henri  de  Bayi^re,  k  qui  Pempereur  Payait  conc^  k 
litre  de  fief  en  975,  eut  pour  premier  6y6que  Ebeibard, 
chancelier  de  ce  prince.  11  comptalt  soixante  et  un  ^yftques 
lorsqu^il  fht  8^ularis6  en  1803,  aux  termes  du  traits  de  paix 
de  Lun^yille.  Son  territoire  ^tait  k  ce  moment  de  35  myria- 
m^tres  carr^s,  ayec  une  population  de  200,000  Ames.  Le  con- 
cordat intenrenu  en  1817  entre  le  saint-si^e  et  le  gooyer- 
nement  bayarois  ^rigea  Bamberg  en  archeyftch^,  ayant  pour 
sufTragants  les  ^y^dids  de  Wurzbourg,  d'Eichstsedt  et  de 
Spire. 

B  AMBOGDADEy  dessm  grotesque,  ainsi  nomm€  d*un 
pdntre  que  sa  conformation  rachitique  fit  appder  Bamboc- 
do  (estropii)  ( voyezhkKK),  etdontle  talent  original  et  mo- 
bile se  plaisait  k  reproduire  des  sc6nes  populaires  et  burles- 
ques. En  peinture ,  la  bambochade  est  au  tableau  ce  qu'en 
litt^raturele  quolibet  et  le  jeu  de  mots  sont  au  liyre.  11  n*y  a 
Das  de  si  grand  gdnic,  qudque  sdrieux  que  soient  ses  tra?dui 
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baiiitoeU,  qai  ne  se  permette  qudquefois  ce  ddassement. 
Michel- Ange  s^est  rcnda  coupable  de  la  bambochade;  Va- 
sari ,  dans  la  Vie  de  son  hdros ,  cite  avec  complaisance  on 
sin^Uer  concoars  qui  eut  lien  dans  im  atdier  entre  les 
grands  maltres  de  cette  ^poqne.  II  s'agissait  d^lmiter,  en 
charbonnant  sar  la  maraille,  le  barbouillage  burlesque  que 
peut  seule  tracer  une  main  ineip^riment^,  de  dessiner  le 
bonhomme  dans  sa  naive  erudite  :  une  boule  servant  de 
t^,  une  plus  grosse  formant  le  eorps,  quatre  barres  fai* 
sant  les  fonctlons  de  membres.  De  Taveu  de  ses  concur- 
rents, le  peintre  du  Jugemeni  dernier  remporta  le  prix  du 
bonhomme,  et  parmi  tons  ses  triomphes  celui-ci  ne  tat 
peut-^tre  pas  celui  qui  flatta  le  moins  son  amour-propre. 

David  lui-mdme,  notre  austere  et  laborieux  David, 
^ayait  ses  loisirs  par  des  esquisses  plus  rapides  et  moins 
purUaines  que  celles  du  Brutus  ou  du  JAonidas,  Pendant 
les  longues  stances  de  la  Convention,  sa  main,  errant  sur 
le  papier,  ^gara  souvent  la  plume  legislative  dans  les  con- 
tours d'un  croquis,  plus  recherch6  maintenant  des  ama- 
teurs que  le  plus  6nergique  des  amendemcnts  du  fougueox 
T^volutionnaire.  On  raconte  k  ce  sujet  une  anecdote  assei 
piquante.  Tant  que  dura  la  lutte  entre  la  Montague  et  la 
Gironde',  un  prohl  se  pr^sentait  constamment  h,  son  esprit, 
celui  de  Lanjuinais.  Or,  la  nature  avait  rel^gu^  cette  &me 
voicanique  sous  Tenveloppe  la  moins  i^uisante,  et  je  ne 
sache  rien  de  plus  exhilarant  que  la  charge  de  ce  proGl 
croqu^  a  la  plume  par  David  :  cheveux  en  brosse ,  front 
d'un  travers  de  doigt,  un  triangle  pour  nez,  pour  bouche 
Touverture  de  Tangle  le  plus  foUement  obtus ,  pour  m&- 
choire  infi^rieure  une  sorle  de  besace  informe,  que  sa  pesan- 
teur  entralnait  vers  la  terre.  Expose  de  motifs,  rapports  de 
commissions,  tout  ce  qui  offrait  le  plus  petit  coin  de  papier 
blanc  recevait  le  trait  accoutnmd,  que  les  doigts  du  peintre 
etaient  parvenus  k  tracer  de  m^moire,  et  sans  qu'il  fKU 
besoin  que  Toeil  suivlt  la  plume  pour  reclifier  un  tout. 
Yingt  ans  plus  tard  David,  sur  la  terre  d^eiil,  rencontre 
un  amateur  qui  lui  rappelle  cette  folle  de  sa  jeuncsse,  et  dit 
qu'il  possede  un  des  exemplaires  de  ce  portrait  si  pen  dia- 
ritable.  «  La  charge  du  braillardl  s'^rie  Tex-montagnard, 
dont  la  vieille  haine  pour  le  girondin  se  reveille  aussitdt;  je 
vivrais  cent  ans  que  je  la  ferais  encore  de  souvenir  et  sans 
y  voir.  »  En  m6me  temps  il  saisit  une  plume  et  ddchire  le 
feuillet  blanc  d'un  livre  qui  se  trouvait  sous  sa  main.  En 
quatre  coups  jeU^  avec  une  precision  toute  m^canique,  sans 
que  VcsSl  prlt  la  moindre  part  k  Fop^ration ,  la  charge  du 
pauvre  Lanjuinais  repanit.  De  retour  chez  lui,  Tamateur 
compare  les  deux  traits  trac^  k  vingt  ans  d*intervalle;  il 
n'existait  pas  entre  eux  de  diiTerence  plus  sensible  que  celle 
qui  peut  se  remarquer  k  peine  entre  deux  signatures  don- 
nas par  la  m6me  main. 

Pendant  plusieurs  slides  la  bambochade  eut  un  sort 
n)is<^rablc,  et  ne  fut  point  admise  aux  honneurs  de  la  pu- 
blicity. Improvis^e  au  fond  d*un  atelier  pendant  les  histants 
de  r^rdation,  ou  le  soir,  dans  un  brillant  salon,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  Joies  mondaines,  il  lui  fallait  se  con- 
tenter  d'amener  le  rire  sur  les  l^vres  d^un  petit  cercle  d'a- 
rois ;  il  lui  ^tait  k  pen  prte  Uiterdit  d*esp<frer  de  se  produire 
jamais  aux  regards  du  public ,  trop  peu  importante  pour 
obtenir  une  place  dans  les  salons  de  Texposition.  A  peine 
n^,  elle  se  voyait  condamnde  k  mourir,  ou  tout  au  moUis 
a  aller  dormir  d'un  sommeil  blen  l^thargique  dans  qudque 
carton  poudreux.  Pour  lui  cr^r  une  existence  multiple, 
et  lui  assurer  des  admiratcurs  nombreux,  on  n^avait  que  les 
precedes  du  burin  ou  de  la  gravure  k  Teau-forte;  mais  ils 
^talent  coOtcux.  D'ailleurs  ils  sont  rares,  les  honmies  de  ta- 
lent k  la  fois  peintres  et  gravcurs.  Suppocez  que  Callot  eOt 
ignore  les  proc^des  de  la  gravure  :  au  lieu  de  ces  innom- 
l)rabies  et  inimitables  eaux-fortes  si  cliaudement  ex^cutees 
par  lui-mi^me,  qu^aurions-nous  eu?  de  pAleset  froides  copies 
d'une  douzaine  de  ses  dcssins  peut-6tre,  des  dessins  qu'un 
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speculateur  eAt  choisis ,  non  d^apr^  lenr  m6rite  de  compo- 
sition ou  d^eiicutioo,  mais  d'aprte  let  chanoes  de  venlt 
orrertet  par  le  tqjet  reprteent^  Joywx  Callot,  c*ett  peot- 
^tre  au  bon  esprit  que  tu  as  ea  d*etudier  la  graviire,  aotiiit 
qu'4  ton  imagination  fi§conde,  que  tn  dots  d'etre  restA  jua. 
qu'4  Doua  le  grotesque  par  excellence,  la  roi  de  la  bambii- 
chade! 

La  deconrerte  de  la  lithographie  a  oovert  k  la  bambo- 
chade une  hn  nouvelle.  Anjourd'hol  le  dessinatenr  Jette  a* 
pens^e  sur  une  pierre  aussi  fodlement  qu^il  le  ferait  sur  la 
papier.  Cette  pais^e  n*a  plus  k  passer  par  la  traduction  du 
graveur ;  die  arrive  vierge  k  Pacbetear.  H  n'est  plot  be- 
soin de  couvrir  une  grande  toile  pour  arriver  jusqu'an  pu- 
blic par  Texposition.  Avant  sa  oentitoe  lithographie,  Char- 
let  s^etait  place  dans  Popmion  gdnerale  au-dessus  des  trois 
quarts  des  lalseurt  de  tableaux.  Son  nom  etait  cdul  qui 
arrivait  immediatement  aprte  les  noma  de  noa  grands  pein- 
tres. Placet  auprte  de  ses  grognards  sublimes  vingt  produc- 
tions de  laur6ats  revenut  de  Rome,  et  dites  de  quel  cAte  se 
trouvent  le  style  le  plus  simple  et  le  plus  large ,  la  composi- 
tion la  plus  sage,  le  drama  le  plus  attaehantt  Charlet, 
Grandville  et  Monnier  ont  ete  de  notre  tempa  les 
grands  maltres  de  la  bambochade.  Tous  les  trois  etalent 
observatenrs  profonds.  Grandville  se  distinguait  par  la  caus- 
tidte  et  la  malice,  Monnier  par  la  gaiete  bonffonne  et  la  va- 
riety d^expression,  Charlet  par  la  naivete.  Le  ddaut  du  pre- 
mier etait  un  pea  de  froideur,  le  second  toumait  trop  k  la 
charge*  Charlet  seul  etait  en  tout  pokit  hrreprocbable.  II 
fait  rire  k  la  fo^on  de  Moli^,  Grandville  k  la  fa^n  de  Re- 
gnard,  Monnier  rappelle  Dancourt  et  surtout  Yade.  Dans 
plusieurs  des  vignettes  sur  bois  qui  oment  un  livre  de  No- 
dier,  lei  Sept  Chdteaux  du  roi  de  Bohime,  Tony  Jo- 
hannot  a  retronve  ce  grotesque  ideal,  ce  type  noble  de 
la  bambochade,  oil  le  genie  de  Callot  seol  etait  parvenu 
Jusque  alors  k  s*dever.  SAiKtr-GERMAiif. 

Charlet ,  Grandville  et  Gavami  sont  morts.  Monnier  a 
abandonne  son  crayon  pour  se  vouer  d*abord  au  theatre, 
puis  k  la  litterature.  Dantan  jeune  laissaaprds  J 848  repo- 
ser  le  moule  de  ses  statuettes, charmantes  bambocbades  dans 
rex(^cution  desquelles  il  n'eut  ni  modeie  ni  imitateur;  mais 
avec  des  dessinateors  lets  que  ceux  qui  nous  restent,  et 
k  la  tete  desquels  il  faut  placer  Cham,  Daumicr,  Bertall 
et  le  plus  jeune  de  tous ,  Andre  Gill,  heureux  pourvoyeurs 
des  joumaux  satiriques,  la  bambodiade  n'est  pas  morte  en 
en  France. 

BAl^f BOCDE  ou  BAMfiOCCIO.  Toy.  Laar  (Pierre  de). 

BAMBOU  ou  BAMBOS,  genre  de  plantes  de  la  fomille 
des  grammees,  dont  les  esp^ces,  tr^remarquables  par  la 
beaute  de  leur  port ,  ferment  des  arbres  eiancis ,  k  bois  so- 
lide ,  mais  k  fibres  flexibles ,  qui  s^ei^vent  k  plus  de  20  metres 
de  haut,  et  (ranclussent  les  homes  de  Phumble  famille  k  la- 
qudle  dies  appartiennent  pour  se  rapprocher  de  celle  des 
pahniers,  c^est-^-dire  des  vegetaux  les  plus  msjestueux  de 
la  nature. 

Les  bambous  ont  pour  caracteres  generaux :  epQlets  lan- 
ceoies,  comprimes ,  k  cinq  fleurs  environ ,  ayant  k  leur  base 
une  glume  k  trois  valves  (ecailles);  glumdle  (balle)  bi- 
valve; six  etamines;  deux  ou  trois  ecailles  autourdePo- 
vaire ;  ovaire  k  style  bilide,  termine  par  deux  sUgmates  plu- 
mcux;  cariopse  ( graine)  oblong,  envdoppe  par  les  valves 
de  la  glumdle ;  chaumea  ligneux ,  arborescents ,  tr^s-ra- 
meux ,  k  rameaux  ramasses  et  serres  en  masse  k  chaqce 
nceud.  Deux  especes  composent  actuellement  ce  genre ; 
mais ,  d^apres  Rheede ,  Loureiro ,  etc.,  il  en  existe  certaine- 
ment  d*autres :  c^est  k  de  nouvelles  observations  k  les  faire 
connaltre. 

Les  bambous  sont  d^unc  grande  utiliie.  Leur  bois ,  qui  est 
tres-dur,  est  employe  par  les  Tndicns  pour  faire  dift'erents 
meublcs  et  ustensiles  de  menage  d^une  gran<lo  solidite  et 
d*une  longue  duree;  ils  s^en  servent  aussi  pour  la  construe* 
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tion  de  leors  maieons ,  de  leurs  palanquins  et  do  leors  ba- 
teaux. Ce  bois,  maigr^  sa  duret^,  ayant  de  la  souplesse, 
les  Indlens  le  diyisent ,  le  fcndcnt  en  lanidres  avec  les- 
qaelles  ih  font  des  nattes,  des  corbeiiles,  des  bottes,  et 
piosieun  autres  ouvrages  tr6&<il^ants.  C'est  avec  les  jeancs 
diaomes  et  lea  Jeunea  branches  que  Pon  fait  les  Cannes 
connues  sous  le  nom  de  bambous ,  lestiges  des  parapluies, 
des  ombrdles ,  etc.,  doat  la  l^^ret^,  la  solidity  et  la  flexi- 
bility rendent  Tusage  trds-commode.  H  serait  Tiyement  k 
d^irer  qu'on  introduistt  en  Europe  Tusage  des  bois  de 
bamboo  :  les  arts  de  la  tabletterie  ,  de  Tdbenisterie ,  de  la 
menuiserie ,  etc.,  en  confectionncraient  une  infinite  d^objets 
utiles,  agr^bles  et  d'une  grande  dur^.  L*observation  semble 
aTobr  constats  que  ces  bois  ne  sont  pas  attaqu^  par  les  in- 
sectes,  et  qu*ils  ne  sont  pas  sujets  non  plus  k  ralttotion 
que  Ton  d^igne  sous  le  nom  de  pourriiure  siche ,  dans 
laquello  le^  bois  tombent  en  poussiire. 

Mais  les  Indicns  rctirent  encore  d^autres  aTantages  des 
bambous,  presque  6gaux  ct  de  m6me  nature  que  ceux 
qu^offrent  les  palmiers.  Les  jeunes  pousses  renferment  entie 
les  fibres  une  mocUe  spongieuse ,  succulente ,  d^une  saveur 
douce,  agr^ble,  sucr6e,  dont  les  Indiens  sont  tr6s-ayides 
et  foilt  on  usage  fr^uent ;  et  lorsqu'dles  ont  acquis  plus  de 
solidity,  11  d6<x>ule  naturcllement  de  leors  nopuds  un  liquide 
locr^  que  Ton  croit  fitre  le  tabaxir  des  anciens ;  cette  li- 
queur aqueuse  se  concrMe ,  par  Paction  du  soleil  et  la  tcm- 
pteture  diev^  de  Tatmosph^re ,  en  larmes  dures ,  qui  sont 
un  Y^ritable  sucre ,  dont  on  faisait  un  grand  usage  autre- 
fois, avant  la  culture  de  la  canue  k  sucre.  Les  jeunes  turions 
des  bambous  sont  trds-succulents,  etfoumissent  un  aliment 
agr6able,  trds-sain,  k  Tinstar  de  Tasperge;  en  outre,  ils 
font  partiedc  la  composition  nomm^  achaVy  tr^s-recher- 
cb^  dans  les  ludes.  La  pri^nce  du  sucre  dans  une  pro- 
portion dey^  ^tant  d^montr^e  dans  les  chaumes  des  bam- 
bous ,  et  ces  arbres  Tenant  tr^bien  dans  les  terrains  sa- 
blonneux ;  il  y  aurait  de  grands  avantages  k  en  introduire 
la  culture  dans  les  contrdes  sablonneuses  de  nos  colonies, 
en  particulier  au  Sdn^al ,  poor  en  retirer  le  sucre  k  Taide 
d^opdrations  scmblables  k  celles  qu'on  fait  subir  k  la  canne 
k  Sucre.  Ce  serait  au  gouTemement  k  faire  (aire  d^abord  des 
essais,  puis  des  plantations  en  grand,  et  des  entreprises  d'ex- 
traction  du  sucre.  Claaiqn. 

BAMBOUK,  £tat,  ou  pour  mieux  dire  association  d^^tats 
des  Mandingues ,  dans  la  Sdndgambie,  dont  les  limites  sont, 
au  nord  le  Schi^al ,  k  Test  Kasson ,  au  sud  Dentilia  et 
Woolli,  k  Touest  Bondou.  Cette  conlrde  est  montagneuse, 
sans  cependant  ofldr  des  hauteurs  bien  consid^bles,  et 
abondamment  arros^  par  les  affluents  mdridionaux  du  S^ 
n<^.  l.e&  plus  considerables  de  ces  affluents  sont  le  Faldnd 
et  le  Barfmg;  de  nombreux  petits  conrs  d'eau  serpentent 
en  outre  dans  les  gorges  des  montagnes  du  Bambouk,  et  en 
D^ndent  les  Yall(^es.  La  clialeur,  dans  ce  pays  situ^  sous 
les  12°  et  14°  de  latitude  nord,  devient  intolerable  aux  ap- 
proches  du  Sahara ,  et  diminue  vers  le  sud. 

A  repoque  des  pluies,  qui  dure  pendant  quatre  mois  k 
partir  de  juillet  ou  d'aoOt,  il  y  a  des  inondations  qui  pen- 
dant qoelque  temps  rendent  TiJr  malsain ,  tout  en  commu- 
niquant  au  sol  une  recondite  dgale  k  celle  de  la  Tall6e  du  Nil. 
Une  quality  tout  k  fait  supMeure  de  riz^  le  mais,  le  mil , 
les  melons  d'eau,  y  croisseat  sponfandment  ayec  la  plus  luxu- 
riante  abondance;  et  on  y  trouve  en  outre  des  paUniers, 
des  banaoiers  et  de  la  Yigne  sauTage.  Des  p&turages  d*une 
richesse  extreme  y  faTorisent  relive  des  bestiaux,  et  les 
eheyaux  ainsi  que  les  moutons  y  prosp^rent,  tout  comme 
les  animaux  sauvages  de  PAfrique  tropicale.  La  riche  T^ge- 
tation  du  Bambouk  foumit  une  abondante  subsistance  k 
d^innonibrables  essaims  d'abeilles  dont  on  utilise  le  miel 
pour  preparer  des  liqueurs  enivrantes.  Mais  la  principale 
ricbesse  de  cette  contr^e  conslste  dans  ses  indpuisables 
mines  d^or,  qui  pourt^nt  n^ont  encore  did  jtisquMci  que  fort 


fanparfoitement  exploitdes.  Le  mont  Tabaura,  et  surtout 
deux  montagnes  appelt^  Na-Tahon  et  Semayla,  contien- 
nent  celles  de  ces  mines  qui  sont  les  plus  riches.  Les  oours 
d*eau  innombrables  et  de  Tolume  different  qui  prennent 
leur  source  dans  ces  montagnes  roulent  tons  des  paillettes 
d*or.  Les  mines  d*or  de  Kamieba ,  et  le  Faiene,  fleuTe  sitne 
sur  la  frontiere  occidentale ,  furent  explores  pour  la  pre- 
miere fois  d*une  maniere  scientiiique  par  des  Fran^. 
Outre  Tor,  on  y  trouve  afissi  du  fer;  et  tout  permet  de 
croire  que  lorsqu'une  exploitation  reguliere  des  richesses 
metalliques  du  pays  pourra  avoir  lieu ,  dies  foumiroat  en- 
core en  abondance  d'autres  metaux. 

Les  habitants ,  au  teint  noir  fonce ,  appartiennent  k  la 
race  mandingue,  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  bien  faitsque 
leurs  voislns  du  Bambarra.  Avec  la  chasse ,  la  recherche 
de  Por  est  la  seule  occupation  paisible  k  laquelle  ils  se  li- 
vrent ;  et  ils  font  le  commerce  de  cette  maUere  avec  les 
Enropeens  au  moyen  des  caravanes,  de  meme  qu*ils  leur 
vendent  Pivoire  foumi  par  les  nombreux  elephants  du  pays 
lis  font  de  la  chair  du  chicn  leur  nourriture  favorite ;  mais 
ils  ne  dedaignent  pas  non  plus  la  chair  de  Peiephant.  Us 
professent  Pislamisnae,  tout  en  ayant  conserve  beaucoup 
de  traces  de  leur  ancienne  religion ;  leur  foi  nouvdle  ne  le^ 
a  meme  pas  empech6s  d'expulser  tons  les  marabouts  du 
pays.  Leur  langue  est  un  dialecte  corrompu  de  la  langue 
mandingue  meiee  d'un  grand  nombre  de  mots  portugais.  En 
raison  de  Pagglomeration  de  sa  population,  et  aussi  dePe- 
tendue  assez  vaste  de  son  territoire ,  le  Bambouk  pourrait 
avohr  une  certaine  importance  politique ;  mais  les  divisions 
intestines  des  petits  Etats  entre  lesquels  0  est  partage  onf 
eu  pour  resultat  de  Paffaiblir,  notamment  k  Pouest,  le  long 
des  rives  du  Faiene.  A  Pest  il  y  a  une  concentration  plus 
grande,  et  qudques  £tats  ont  condu  des  alliances  avec  ceux 
de  Bannbarra;  mais  \k  aussi  le  roi  de  Bondou  exerce  une 
influence  preponderante.  Aussi  bien ,  des  haines  nationales 
extremement  vives  existent  entre  les  Foulahs  et  les  Man- 
dingues. 

Le  Bambouk  Ait  occupe  des  le  quinzieme  siecle  par  le* 
Portugais,  qui,  de  meme  que  dans  tons  leurs  autres  eta- 
blissemenis,  s^  conduisirent  d'une  maniere  si  abominable , 
que  les  naturels  finirent  par  les  attaquer  et  les  chasser  de 
leur  pays.  Une  exploration  geographique  du  Bambouk  fcit 
entrcprise  pour  la  premiere  fois  par  la  compagnie  fran^aise 
creee  au  siecle  dernier  pour  le  commerce  de  PAfrique,  la- 
quelle voulait  tirer  de  la  source  meme  Por  apporte  sur  les 
marches  de  la  senegambie  par  des  Foulahs  et  des  Mandin- 
gues.' Brue ,  directeur  de  cette  compagnie ,  apprit  que  cet 
or  provenait  du  Bambouk ;  et,  ^  Peffet  de  nouer  des  rela- 
tions dh^ctes  avec  ce  pays ,  il  fonda  k  Galam  des  etablisse- 
ments  pour  lesquels  il  fallut  vaincre  d'enormes  di/ficultes. 
C'est  de  1^  que  partit  Parchitecte  Compagnon  en  1716 
(Consultez  Labat,  Nouvelle  BelcUion  de  VA/riqtte  occi- 
dentale, 4  vol.,  Paris,  1718).  Peu  k  peu  on  s'avan^  td- 
lement  dans  Pinterieur,  que  vers  la  fin  du  dix-huitieme 
siede  une  foule  de  petits  comptoirs  existaient  sur  divert 
points  du  Bambouk.  Apres  etre  reste  longtemps  dans  Pa- 
bandon  et  Pdubli,  le  commerce  a  songe  il  n*y  a  pas  longtemps 
k  les  retablur,  par  exemple,  cdui  de  Farbana,  lieu  que  Pon 
considere  comme  la  capitate  de  tout  le  pays.  Au  dix-neu- 
vieme  siede  Mungo-Park  et  surtout  le  major  Houghton  C4ih- 
tribuerent  beaucoup  k  faire  mieux  connaltre  le  Bambouk. 
Hue  expedition  fran^aise  fut  entreprise  par  Raffenel  en  iSia 
et  1844  k  Peffet  de  recueillir  des  lumieres  plus  completes. 
Cepays  fut  visite  de  nouvcan  en  1852  par  M.  Key;  ea 
1867  par  MM.  Brossard  ct  Flize;  et  en  1858,  legouver- 
neur  du  Senegal,  Faidherbe,  y  a  conduit  une  expeditioD. 

BAMlAiVy  fertile  valiee  d'environ  un  kilometre  de  lar- 
geur,  entouree  de  tous  c6tes  de  rochers  escarpes,  sur  la 
route  de  Kaboul  au  Turkestan,  ^  8,496  pieds au-dessus  du 
inivcau  dc  la  mer,  le  seul  passage  acc^sibie  k  Partillerie 


BAMIAN 

€l  aiitrea  lourds  charrois  qu'on  connaisse  encore  pour 
franchir  niindou-Kouh.  CVtait  autrefois  le  principal 
centre  du  ciilte  de  Bouddha,  comme  en  t^moigncnt  encore 
les  nombreax  debris  de  gigantesques  idolcs  mutil6es  par 
le  fanatisme  des  mahom^tans.  La  vallde  de  DamiiUi ,  avec 
ses  idoles  sculptdes  dans  les  rocliers,  est  ddjk  d^crite  par 
les  moines  bouddliistes  qui,  au  quatri^me  et  au  cinqui^me 
siMe ,  ^migr^rent  de  la  Chine  dans  Tlnde  en  traversant 
TAsie  centrale.  Ces  statues  se  trouTent  sur  unc  mon- 
tagne  d*environ  300  pieds  de  hauteur,  ou  sont  pratique 
un  grand  norobre  d'excayations  ou  de  cellules  superpose 
lesunes  aux  autres  en  dages  irrdgulicrs,  et  omdes  de  sculp- 
tures dc  toute  esp^.  Les  statues  du  sexe  masculin  ont 
euYiron  cent  soixante  pieds  de  haut ,  et  celles  du  sexe  Td- 
minin  cont  vingt  Les  unes  et  les  autres  arTectent  uno  posi- 
tion assez  naturelle  et  sont  revfitues  d*une  l^g6re  draperie.  Les 
bouches,  parfaitement  dessin^es,  dcs  premieres  sont  encore 
aujourdUiui  dans  un  complet  ^tat  de  consenration ;  aux  se- 
condes  manque  toute  la  partie  sup^rieure  du  Tisage.  Clia- 
cune  de  ces  statues  est  sculpt^e  dans  une  niche  profonde 
om6e  ^galement  de  sculptures  repr^sentant  des  princes  et  des 
princesses  et  une  foule  de  figures  symboliques  semblablcs , 
dit-on ,  k  celles  qu^on  remarque  sur  les  m^illes  des  Sas- 
sanides.  On  monte  dans  Tinti^rieur  de  ces  statues  jusqu'jk 
la  t6te  au  moyen  d^escaliers  en  colima^n  pratiquds  dans  la 
pierre  massive.  Toute  cette  vallte  est  d'ailleurs  litt^ralcment 
cncombrte  de  mines  de  tombeaux,  de  mosqote  et  autres 
Edifices  ayant  appartenu  k  la  ville  mahom^tane  de  Ghal- 
ghaleh,  fond^  li  une  <ipoque  post^rieure  dans  ces  mdmes 
lienx  et  ddtruite  en  1221  par  Gengis-Khan.  A  huit  kilo- 
in^tres  environ  de  Bami&n,  on  trouve  les  mines,  assez  bien 
conserve,  du  chdteau  de  Zohak,  dont  la  constraction  est 
attribu^  au  fabuleux  roi-scrpent  de  Perse.  Ce  cliAteau  fort 
servait  k  la  defense  de  ce  d^fil6.  Tout  rdcemraent  on  y  a 
trouv^,  ainsi  que  dans  la  valine  de  Baraiiln,  une  grande 
quantit6  de  mtAlaillcs ,  anneaux  et  autres  antiquit6i  qui  ont 
M6  d<krritcs  par  Prinsep,  Masson,  Wilson  Wood,  etc. 

BAN  9  publication  paroissiale  qui  precMe  ordinaire- 
ment  la  b^n<klicUon  nuptiale.  La  coutume  de  publier  dcs 
bans  avant  la  c<31dbration  du  mariage  ne  remonte  pas  k  une 
haute  antiquity.  Avant  le  douzi^me  si^le,  il  n'y  avait  point 
de  bans  comme  nous  Tentendons  aujourd*hui.  Pour  pr^ve- 
nir  les  inconvdnients'qui  auraient  pu  ^tre  la  suite  du  deCaut 
de  publicity ,  r£glise  usait  d^autres  moyens.  Les  hommes 
qui  voulaicnt  contracter  mariage  s^adressaient  au  diacre,  les 
lilies  ou  femnies  veuves  aux  diaconesscs.  L*dv£que  ne  don- 
nait  Pautorisation  de  proc^der  au  mariage  qu^apr^s  en  avoir 
discuU^  la  convenance  avec  son  clerg^.  Le  concile  de  La- 
tran,  en  1216,  prescrivit  les  boM  ou  publications,  et  les 
gouvemements  accueillirent  cette  precaution,  si  conforme 
aux  intdr^ts  de  la  soci^t^.  Enfin  le  concile  de  Trente  en  fit 
une  loi  expresse,  qui  fait  partie  de  ses  canons.  La  dispense 
d^une  ou  de  deux  publications,  quelquefois  mSme  des  trois, 
s'accorde  moyennant  finance.  Du  reste,  en  France,  la  loi 
exige  la  publication  k  la  portc  de  la  mairie.  En  Orient,  Tu- 
sage  des  bans  est  totalement  inconnu. 

Une  lettre  du  pape  Innocent  III,  adress^,  en  1213,  A 
r^vftquede  Beauvais,  sembleraitprouver  que  c'esten  France 
qu'a  pris  naissance  la  coutume  de  publier  des  bans. 

Le  mot  ban  s^emploie  encore  pour  Pannonce  publique  de 
la  vendange.  Avant  la  loi  des  28  septembre  et  6  octobre 
1791,  il  y  avait  encore  un  tot  defauchaison  et  unban  de 
moisson. 

On  appelle  encore  ban  b  circonscription  territoriale  que 
Tautorite  assigne  k  un  condamn^  mis  par  jugement  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police.  Si  cet  individu  reparatt  dans 
les  lieux  dont  le  s<^jour  lul  a  (-16  interdit,  il  rompt  son  lian. 
Aux  termes  du  Code  Pdnal  (art.  44, 45),  il  peut  alors^tre 
r,ondamn6  k  un  emprisonneroent  de  cinq  ans  an  plus. 

Le  d^crel  du  8  dtombre  1851  aggrave  alte  p(^naiit^ 
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II  portc  que  tout  individu  plac^  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  qui  sera  rcconnu  coupable  du  d^lit  de  mpture 
de  ban  pourra  £tre  transports  par  mesure  de  sQretS  g^^rale 
dans  une  colonic  pSnitcntiaire ,  k  Cayenne  ou  en  AlgSrie. 
La  dur^  de  la  transportation  sera  de  cinq  ans  au  moins  et 
de  dix  ans  au  plus. 

BalCre  un  ban,  c^est  battre  la  caisse  d'une  certaine  roA« 
ni6re  pour  annoncer  quelque  proclamation  ou  quelque  aTit. 

Dans  Tancicnne  constitution  germanique,  mcttre  unprinee 
au  ban  de  V Empire,  c'Stait  le  d^larer  d^hu  de  ses  dl« 
gniU^s,  droits  et  privil^es,  et  le  proscrire.  De  \k  nous  est 
rcst^  Texpression  figurde :  mettre  au  ban  de  la  socUti, 
au  ban  des  nations, 

BiViV  et  ARRl£i<E-BAN.  Sorte  d'appelet  de  publieatioii 
qui,  dans  une  banlieue,  appelait  aux  armes  Jes  vassate 
du  fief. 

Lever  le  ban  dtait  un  droit  que  les  barons  avaient  sur 
leurs  terres,  comme  le  roi  sur  les  sicnnes.  Le  service  mfli- 
taire  dont  ce  ban  dtait  Tappel  est  mentionnd  dans  les  capi- 
tulaircs ;  c^<^it  le  rcssort  et  le  fond  de  la  milice  si  impar* 
faitc  de  ces  Spoques. 

Cette  loi  de  tradition  Stait  la  premiere  entre  toutes  cellei 
qxii  r^gissaient  nos  temps  barbares;  elle  dtait  le  nerf  de  la 
f^odalitS,  elle  r^gnait  jusqu'au  fond  des  steppes  de  la  Rns- 
sie.  Le  ban  8*adressait,  au  nom  du  suzerain,  aux  gentib* 
hommes  feudataircs,  soit  sdcuUers ,  soit  eccliisiastiques,  et 
aux  subalteraes,  aux  honunos  coutumiers ,  aux  hommes  de 
poesU;  les  premiers,  sous  peine  de  confiscation  de  fiefs ,  les 
autres,  sous  peine  de  bannissement,  Staient  tcnus  de  se  ran- 
ger immSdiatement  sous  TeBseigne  du  seigneur.  Ce  syst^noe 
se  r^larisa  surtout  sous  Louis  le  Gros,  vers  1124.  En  1313 
la  d^btissance  k  Tappel  on  la  desertion  Staient  ddclarte 
f^onie. 

L*exprc8sion  ban  et  arriere-ban  ne  figure  dans  les  ordon- 
nances  que  depuis  celles  de  Cliarlcs  YI ;  il  a  signifiS  un  en- 
semble plus  complet  dcs  arm^  fdodales;  c*est  sous  le  nom 
de  ban,  mais  plus  souvent  sous  ccliii  de  ban  et  arriere-ban, 
que  les  chevaliers  du  rooycn  Age  ct  les  troupes  de  toute 
cftpece  furent  assemblds  tant  dc  fois  sous  la  seconde  et  la 
troisieme  race. 

Le  dapifer,  les  missi  dominici,  ct  ensulte  Ics  viguiers, 
les  grands  s<^n6chanx,  les  grands  baillis,  les  grands  banne* 
rets,  les  grands  prdvdts,  pr6sid6rent  anx  reunions  des  bant 
du  roi;  les  bannerets,  les  baillis,  les  avouds,  in^d^rent 
aux  rassemblements  des  forces  militaires  des  fiefs  de  second 
ordre. 

Les  gouveraeursde  province  et  les  s^^ndchaux  furent  char* 
g6s  des  levies  dn  ban  royal,  depuis  Charles  VII  jusqu*^ 
Louis  XIV;  le  premier  de  ces  monarqucs  avait,  en  partie, 
institud  les  francs-arcbers,  pour  prdter  appui  k  Tautorit^ 
quand  les  levies  avaient  lieu. 

Le  ban,  jusqu^au  r^gne  de  Louis  le  Gros,  vers  1 120,  fut 
presque  la  seule  milice  de  France;  il  dtait  le  aer\'ice  du  fief, 
de  m^mc  que  Tarridre-ban  dtail  le  service  de  rarridro-fief. 
Plus  tard  il  alimenta  encore  la  force  ann6e ;  mais  il  cessa  de 
U  constituer  uniquement  depuis  Tdpoque  odi  la  niilioe  com- 
munale  fut  Uistitude,  jusqu^au  temps  ou  Charies  Vll  mit  sur 
pied  des  bandes  sold(^  et  rassembldes  par  enr6lements  to** 
lontaires.  Par  un  statut  du  30  Janvier  1454,  Charles  VII 
avait  dtabli  qnelques  regies  toiichant  IHiniforme  da  ban  et 
de  rarri6re-b«n.  Des  6iits  en  confiaient  la  montrt  on  reme' 
aux  gouveraeors. 

Le  ban  ftit  frdquemment  employ^,  et  avec  asta  d^avaii- 
tages,  par  Louis  XI ;  la  decadence  de  la  clievalerie  d*af&«>' 
lialion  ct  la  creation  descompagnies  d^ordonnance  en  prdpa* 
r6rent  ralwlilion.  II  y  avait  dans  Tarriere-ben  des  rempla- 
^nts,  comme  eela  s*est  vu  dans  les  rdquisitions  modemes. 
Montcil  dit  quails  toucbaient  deux  soldes,  celle  da  roi,  celle 
du  remplaod.  Tela  feudataires  qui  ne  devnient  qu*un  demi- 
iMtnirne,  qu*un  quart  d'homme ,  s'arrangeaienl  pour  par* 
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ftire,  en  eommun »  ie  remplacant  A  partir  da  quinzi^me 
sitele,  to  ban  ne  fut  plus  qu*iiiie  milioe  extraordinaire ,  un 
moyen  seoondaire;  U  d^6ite  sons  Louis  XII,  et  se  disicr^ 
dita  8008  Eenii  II. 

La  dorfe  du  senrice  des  bans  a  vari^  maintes  fois,  suirant 
les  temps  et  les  locality  :  h  Rouen ,  les  bommes  de  ban 
se  pouYaient  ^e  mis  en  campagne  que  sous  condition 
qu'ils  re?iendraient  coucber  cbez  eux.  Faire  la  guerre  ^tait 
pour  eux  one  partie  de  chasse;  mais ,  dans  la  plupart  des 
proTinoes ,  le  ban  ayait  ^t^  fix6  par  Francois  V*  k  quarante 
lonrs  dans  le  royaume,  et  k  trois  mois  bors  du  royaume.  Ce 
inrent ,  ao  reste,  des  r^es  pldnes  de  Tidssitudes  et  d*ex- 
ceptions. 

Le  mot  ban  a  donn6  naissance  anx  mots  bannUre,  ban- 
neret,  parce  qu^aussitdt  qu^un  possesseur  de  fiefs  ^tait  <iTo- 
qn^  par  son  souyerain ,  U  arborait  an  baut  de  son  donjon 
la  banni^re  seigneuriale  on  le  pennon,  ce  qui  s*appelait  po- 
nere  banneriam,  bannum,  proclamer  ban,  d^ployer  ban- 
ni^re. 

Les  bans  ont  ^  maintenns  par  les  ordonnances  de  1554, 
1635  et  1639 ;  ils  dtaient  alors  mis  sur  pied  par  les  fonc- 
tionnaires  qui  ^talent  k  la  t6te  des  Mindciiauss^es ,  ou  par 
les  dues  ou  Gomtes  qui  gouyemaient  les  proyinces. 

Les  lettres  patentes  de  1652  conyoquent  le  ban  et  arriere- 
ban  du  Daupbin^  pour  senrir  pendant  un  mois  en  Italic. 

L'usage  du  ban  est  deyeno  de  plus  en  plus  rare  depuis  la 
crtetion  d*une  y^ritable  amute  firan^ise;  il  est  tomb^  dans 
le  m^ris  apr^  la  Cklieuse  exp^ence  que  Turenne  fit  de 
I'insubordination  de  ces  tumultueuses  cayalcades.  Ce  fut 
pour  la  honte  de  nos  armes  qu^en  1674  on  yit  parattre  k  la 
guerre  ces  bandes  de  nobles  et  de  serfs  qui,  k  peine  pr^- 
sent^  k  Tennemi ,  lAcb^rent  pied  et  abandonn^rent  leur 
g^n^ral.  Ce  rassemblement  fiit  le  dernier  de  cette  esp^; 
car  s*il  s^en  yit  un,  k  peu  prte  semblable  encore,  en  1691, 
ce  fut  sans  rdsultat;  et  si  en  1755,  lors  de  la  prise  de  I'Ue 
d^Aix  par  nne  escadre  anglaise,  la  noblesse  de  FAunis  et  des 
proyinces  limitrophes  fut  appel^e  k  la  defense  des  cdtes  me- 
nace, cet  ^y^nement  ne  rappeOe  aucune  des  formality 
andennes,  et  ce  fut  moins  on  ban  qu'une  conyocation  dV 
larme. 

Quelque  cbose  de  Vinstitution  des  bans  se  retrouyait  dans 
rinstitution  des  miiiciens  de  Louis  XIV ;  mais  il  y  ayait 
entre  elles  one  diffi^rence  essentielle ,  car  le  ban  contraignait 
au  seryice  militaire  les  nobles  et  les  propri^taires ,  tandis 
que  la  milice,  au  contraire,  les  exemptait  de  seryir;  ces 
conditions  exdusiyes ,  si  oppose ,  font  une  ^ale  critique 
de  ces  deux  genres  de  ley^. 

Napoleon  eut  Tid^  en  1812  de  faire  reyiyre  le  ban,  et 
youlut  m6rae  Tappuyer  de  deux  arri^re-bans,  dont  I'efTectif 
eOt  pr^nt^  2,000,000  de  baionnettes.  Le  jeune  ban  eOt  ^td 
mobUisable  jusqu^&  la  frontiere,le  ban  moyen  jusqu'aux  con- 
fins  du  d^partement ,  le  vieux  ban  jusqu'aux  remparts  de  la 
Tille.  11  fOt  r^ult^  un  effet  nouyeau  de  raccomplissement 
de  ce  projet.  L*^tat  militaire ,  qui ,  dans  nos  mocurs  mo- 
demes,  est  une  exception  politique,  ent  chang^  d*essence; 
n'ttre  pas  militaire  fftt  deyenn  le  cas  exceptionnel.  Las- 
Cases  dte  les  stances  ou  ces  questions  furent  agitto  en 
consdl  d'etat  G*'  Baiu>in. 

BAN  ou  DANUS,  par  contraction  du  mot  illyrien  bojdn, 
qui  Tcut  dire  seigneur,  ou  plus  yraisemblablement  encore 
d^riy6  du  mot  slaye  pan,  dont  la  signification  est  la  m^me, 
^tait  autrefois  le  litre  et  la  dignity  du  commandant  de  di- 
verses  marcbes,  fronti^res  orientales  du  royaume  de  Hon- 
grie,  et  r^pondait  par  cons^uent  au  litre  allemand  mark- 
vrc/,  margraye  (comte  de  la  marcbe).  Les  pouyoirs  du 
jban,  qui  ^tait  nomm^  par  le  roi,  mais  non  k  yie,  et  qui  pr6- 
tait  serment  dans  la  diMe,  ^talent  fort  dtendus;  il  exer^it 
en  efTet  une  autorit^  supreme  presquc  absolue  dans  toules 
les  affaires  politiques ,  judidaires  et  militaires.  Comme  le 
palatin  en  Honorie,  le  ban  ^tait  dans  sa  iuridiction  le  pre- 


mier personnage  apris  le  roi,  et  ayait  les  mtaies  drolls  et 
les  m^mes  obligations  que  cdui^  en  tout  ce  qui  ayait  trait 
k  radminlstration  et  k  la  justice.  £n  temps  de  guerre,  il 
marcbait  k  la  t6te  des  troupes  de  son  bauat;  et  quand  il 
s^agissait  de  la  dt^fense  de  son  banat,  non-seulement  c'dtait  k 
lui  k  yeiller  k  Tentretien  de  son  arm^e,  moyennant  une  in- 
demnity payable  partie  en  argent,  partie  en  produits  des  sa- 
lines royales ,  mais  encore  il  dtait  tenu  de  former  Fayant- 
garde  de  Tarm^e  quand  die  marchait  en  ayant  et  de  se  tenlr 
k  I'arri^re-garde  quand  die  battait  en  retraite. 

Les  banats  les  plus  importants  6taient  ceux  de  Dalmatic, 
de  Croatie,  de  Slayonie,  de  Bosnie,  de  Mactiow  et  de  Siordny. 
Les  banats  de  Sabacz,  de  Zrebemik,  de  So,  de  Vazara,  etc., 
dont  font  mention  les  anciens  dipl6mes,  n*existent  plus  de- 
puis longterops « et  il  seralt  difficile  aujourd'hui  d'en  deter- 
miner les  ddimitations.  Les  ft-onti^res  des  difTi^ents  banats 
yariaient  tr^frdquemment,  attendu  que  tantOt  on  r^nissalt 
pludeurs  banats  en  un  seul ,  tant6t  on  en  diyisait  un  pour 
en  former  plusieurs.  Les  progr^  toujours  croissants  de  la 
puissance  otlomane  k  la  suite  de  la  nialbeureuse  bataiUe  de 
Mohacz,  liyr^au  8eizl^mesidcle,amen^rentsucces8iyemeiit 
la  prise  de  possession  par  les  Tares  de  la  plupart  des  banaU, 
k  Texception  de  celui  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie  r^u- 
nies.  Mais  la  puissance  de  ce  dernier  des  bans  se  trouva 
extr^ement  limits,  parce  que  les  Turcs  s^empar6rent  encore 
d*nne  partie  du  banat ,  et  que  Tautre  fut  occup<5e  par  des 
commandants  militaires  impdriaux.  Le  ban  n*en  admlnistra 
que  d'une  mani^  plus  arbitrairc  encore  la  petite  portion 
de  territolre  demeur^  soumise  k  sa  juridiction;  aussi  les 
di^tes  adress^rentrdlcs  k  cct  ^ard  des  plaintes  nombreuses, 
jusqu^^  ce  qu*enfin,  au  commencement  du  dix-septi^me 
d^e ,  sous  le  ban  Jean  Drasko>ich ,  un  r^glement  rendu 
par  la  di^te  eOt  determine  d'une  mani^re  plus  precise  T^- 
tendue  et  la  nature  des  pouvoirs  du  ban.  La  di6te  tenue  a 
Presbourg  en  1723  soumit  ^alcment  ce  banat  au  gouyeme- 
ment  gf^n^ral  de  Uongrie,  qui  ycnait  alors  d'etre  institutf; 
d^sion  qui  eut  pour  rdsultat  d'amoindrir  singulidremeot 
les  attributions  et  les  pouvoirs  du  ban.  La  division  des  af- 
faires civiles  et  militaires,  cr^^  par  Marie-Thdr^e  en  1746> 
quand  elle  oiganisa  les  Frontidrcs  Militaires,  et  qui  soumit 
les  affaires  militaires  de  ce  banat  k  la  direction  immediate 
du  consdl  aulique  de  Yienne,  diminua  beaucoup  Tautorit^ 
militaire  du  ban.  Au  lieu  de  cda,  rimpdratricc  constitua  avec 
les  comitats  hongrois  de  Pos^a,  Vdroeczu  et  Sirmie,  recon- 
quis  sur  les  Turcs  par  Leopold  T*^,  la  Slavonic  actuelle,  et  la 
pla^a  sous  radininistration  du  ban. 

Par  suite  de  ces  di verses  transformations ,  void  en  quoi 
consist^rent  jusque  dans  ces  derniers  temps  la  puissance 
et  la  dignity  du  ban  :  il  (Hail  le  troisi^me  grand  dignitaire 
du  royaume  deHongrie,  juge  local  ordinaire,  prdsident  de 
laTabledu  ban,  ^alc  k  la  Table  royale  de  Uongrie,  et 
surbordonn^  seulement  k  la  Table  septemvirale;  membre 
du  consdl  de  gouyemement  de  la  Hongrie ,  chef  de  Tinsur- 
recUon  des  nobles,  et  propridtaire  du  l^*"  et  du  2*  raiment 
des  fronti6res  du  banat.  Enfin,  il  pouvait,  avec  rassentiraent 
pr^lable  du  roi ,  convoquer  la  di^te  du  banat,  dont  il  ^tait 
de  droit  president,  et  confi^rer  des  litres  dc  noblesse;  11  rem- 
plissait  dans  sa  juridiction  les  fonctions  dc  gouverneur  g^ 
n^ral,  et  lors  du  couronnement  des  rois  de  Hongrie  il  por* 
tail  devant  eux  le  globe  imperial  d'or.  La  constitution  oc* 
troy^e  le  4  mars  1849  aux  Etats  composant  Tensemble  de 
la  monarcbie  autrichienne,  constitution  supprim^  depuis, 
mais  qui  avait  drig^  la  Croatie,  la  Slavonic  et  la  Dalmatie  en 
domaine  particulier  de  la  couronne,  avait  di^clard  le  ban  com- 
pl^tement  ind^pendant  dela Hongrie  ct  Tavait rendu  gouver- 
neur unique  dans  sa  juridiction,  en  lui  attribuant  les  notenes 
pouyoirs  qu*aux  autres  gouvemeurs  g(5n6rau\  des  domaines 
de  la  couronne,  tout  en  lui  con<^rvant  s|x5cialcment  la  qua- 
lification de  ban.  CcsX  le  cd6bre  Jellachich  qui  est  in< 
yesti  aujourdliui  de  cette  dignity. 
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BAN  DE  LA  BOGIIE  on  VAL  DE  LA  ROCHE,  en 
aUemand  Steinthal,  Ydl\6e  tita6t  dans  les  montagnes  des 
Yosges,  anx  confina  de  la  Lorraine  et  de  r Alsace,  k  sept  oo 
huit  Ueoes  ouest-sud-ouest  de  Strasbourg;  eUe  a  six  lieaes 
enyiron  de  circonf($renoe,  et  est  bom^  an  midi  par  le  Val-de- 
Vill^,  h  Test  par  les  Tastes  territoires  d'Obemid  et  de  Barr, 
^  Touest  et  an  nord  par  la  Bnische,  petite  riTi^re  qui  prend 
sa  source  non  loin  de  111,  et  qui  se  jette  dans  Till  ao-dessus 
de  Strasbourg. 

Quand  on  gravit  le  sentier  roide  et  ^trolt  qui  du  fond  de 
cette  TalliSe  conduit,  par  Belmont  et  le  Cbamp-du-Fen,  au 
Tersant  oriental  des  Yosges ,  on  aper^it  k  peu  de  distance, 
h  sa  droite,  un  bloc  de  pierre  i8ol6,  rest^  debout  au  flanc 
du  coteau.  (Test  la  roche  sur  iaquelle  ^tait  bAUe  la  dcmenre 
des  seigneurs  de  ce  district ;  elle  a  donn^  son  nom  au  cha- 
teau et  li  la  Tall^  au  centre  de  Iaquelle  elle  se  trouTO. 

Le  chliteau  de  la  Roche  ^tait  le  chef-lieu  d*un  fief  irop^ 
rial,  et  appartenait  dte  le  quatorzi^e  si6cle  k  la  famille  de 
Rathsamhausen ,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  les 
annales  chcvaleresques  de  I'Alsace.  Une  branche  de  cette  fo« 
iniOe  en  prit  le  sumom  de  la  Roche,  en  allemand  zum 
Stein.  Un  seigneur  de  Rathsamhausen  j  ayant  donn^  asile  k 
une  bande  d^aventuriers  redoutables ,  dont  il  fovorisait  les 
brigandages,  le  ch&teau  fbt  assi^^,  en  1471,  par  les  troupes 
de  r^6que  et  de  la  Tille  de  Strasbourg,  et  dtoiantel^.  La 
seigneurie  du  Ban  de  la  Roche  fut  vendue ,  en  1584,  aux 
comtes  de  Weldentz,  qui  y  introduisirent  le  culte  protes- 
tant.  La  ligne  masculine  de  ces  comtes  s'^tant  ^teinte  en 
1674,  le  fief  passa  auxfilles;  puis,  en  1720,  au  sieur  d*An- 
gcrviiliers,  intendant  d'Alsace,  et  plus  tard  k  M.  de  Paulmy, 
qui  le  Tendit,  en  1771,  au  baron  de  Dietrich,  stettmeistre 
de  Strasbourg. 

Cette  seigneurie,  qui  en  1762  avait  ^t^  drig^e  en  comt^, 
comprenait  Imit  Tillages  ou  communaut^s,  aTCC  quelques 
Iiameaux,  divis^  par  le  sommet  des  montagnes  en  deux 
paroisses,  Rotliau  et  Waldersbacli.  A  la  premiere  apparte- 
naient  Rothau,  residence  ordinaire  du  bailli  de  la  pr^Tdtd; 
IS^euviller,  avec  le  hamcau  de  Hautegoutte,  et  Wildersbach ; 
a  la  secondc  Waldersbach,  Sollbach,  Fouday  (en  alle- 
mand Urbach)  aTec  leliameaude  Trouchi,  Bell^osse  ou 
Belfuss,  et  Belmont  aTec  les  Uuttes,  A  la  r^Tolution  fran- 
^se,  Torganisation  des  dcpartements  roropit  le  faisccau 
du  fief  scigneurial  :  une  partie  en  fut  rattach^  au  d^parte- 
nient  du  Bas-Rliin,  Tautre  partie  entra  dans  le  diiparte- 
roent  des  Yosges. 

Jusque  vers  le  milieu  du  si^de  dernier  le  Ban  de  la  Roche 
^tait  resUi.^tranger  au  d^TcIoppement  de  la  riche  proTjnce 
dont  11  ressortissait,  TAlsace.  Le  manque  de  Toies  de  com- 
munication, et  surtout  un  patois  non  lettr^,  Idiome  inconnu 
hors  de  la  vall^ ,  ^temisaient  Tisolement  de  cette  popula- 
tion. L^arracher  k  un  <^tat  demi-sauTage  ^tait  une  belle 
et  sainte  mission  :  elle  tenta  Vkme  ardente  du  pasteur 
Oberlin.  Entr^  en  fonctions  k  Waldersbach  en  1767,  il 
consacra  une  carri6re  ^Tangdlique  de  soixante  anndes  k  r^- 
pandre  les  bienfaits  de  la  religion,  de  rinstruction,  du  tra- 
vail. L^  oil  il  n'y  aTait  que  raTins  rocailleux,  on  volt  des 
cliamps  cultiv^aTcc  une  actlTe  intelligence;  Tisolementa 
cess^  depuis  que  les  chemins  vicinaux  ont  reli^  entre  elles 
les  communes  de  la  Tall^,  et  Tout  mlse  en  communication 
avec  la  grande  route  de  Strasbourg;  k  Tignorance  profonde 
a  succi^d^  une  instruction  religieuse  et  professionnelle.  Un 
kabitant  ne  sachant  ni  lire  ni  toire  est  derenn  une  rare  ex- 
ception et  une  honte.  Ces  r^sultats  sent  ramvre  du  digne 
)>asteur.  Les  habitants  b^nissent  sa  m^moire,  et  Tcntourcnt 
d'une  vdn^ration  pieuse.  Le  nom  d^Oberlin  est  maintcnant 
inseparable  de  celui  du  Ban  de  la  Roche.  On  pent  dire  de 
lui  qu^il  eut  la  bienfaisance  du  gdnie,  etle  g^nie  de  la  bien- 
faisance.  La  Tie  du  pasteur  Oberlin  a  ^t^  ^rite  par  M.  Stoc- 
ber  :  c'est  lliistoire  de  la  clTilisation  de  cette  eontrde.  Lc 
fr^e  d'Oberlio,  queTEurope  a  comptd  depvis  lanui  ses  sa- 


vants, a  compost,  en  1775,  un  Essai  sar  le  patoii  du  Ban 
de  la  Rodie ;  son  fils  a  donn^  en  1806  une  excellente  tap<h 
graphle  de  cette  portion  des  Yosges.       Ch.  db  GniEL. 

BANAL  9  en  droit  feodal,  se  disait  des  choses  k  Tnsage 
desquelles  le  seignenr  d*un  fief  assujettissait  ses  vassaux 
pour  en  retirer  certaine  redevance,  certains  droits.  Cet  ad- 
jectif  est  demenr^  dans  la  langueavec  un  sens  qui  en  ddrive. 
II  se  dit  de  ce  qui  est  extrftmement  commun,  de  ce  qui  esl* 
devenu  trivial  ou  inngnifiant  k  force  d'etre  employ^. 

Le  droit  de  banality  avait  pour  prindpaux  eCfets  de  forcer 
les  vassaux  k  se  rendre  au  moulin,  au  four  ou  au  pressoir  ba- 
naux.  Comma  la  plupart  des  chartes  d'afTranchissement  pas- 
8^  entre  les  habitants  etles  seigneurs  contenaient  la  stipu- 
lation formelle,  de  la  part  des  habitants  de  la  conmiunauU^, 
quails  seraient  soumis  k  la  banality.  Ton  pent  considdrer  ce- 
droit,  qui  a  subsists  jusqu^li  la  Revolution,  comma  une  simple- 
modification  du  servage  dans  lequd  ils  se  trouvalent ;  c^euit 
en  qudque  sorte  le  prix  de  lenr  liberty :  le  seigneur,  reste 
d'ailleurs  proprietaire  de  tons  les  cours  d*eau  et  maltre  de 
tout  le  territoire  ftodal,  se  tronvait  en  pouvoir  d'emp^cher 
toute  exploitation  :  11  fallait  done  n^cessairement  traitor 
avec  lui  pour  r^tablissement,  soit  d'un  moulin,  soit  d^un 
four,  soit  d*un  pressoir;  de  \k  le  droit  de  banality.  Comme 
tons  les  autres  droits  Otodaux ,  ce  droit  a  6i&  aboli  par  la- 
Revolution. 

BANAIVE.  Voyez  Bananier. 

BAJVANIER  (Musa,  Linne),  genre  de  plantes  appar- 
tenant  a  la  polygamie-monccde  de  Linne,  k  la  famille  des- 
musacees  de  Jussieu ,  et  caracterise  ainsi  qu*il  suit  :  le  pe- 
rianthe  se  compose  de  deux  folioles  colordcs  formant  comme 
une  corolle  k  deux  l^Tres;  la  l&Tre  superieure ,  plus  longue 
que  rinferieure ,  Tembrasse  enti^ment  par  sa  base  et  se 
diWse  k  son  sommet  en  cinq  lani^res  etroites ;  la  l^Tre  in- 
terieure  est  plus  courte,  concave  et  en  forme  de  coeur ;  \e& 
etamines,  au  nombre  de  six ,  sont  inser^es  sur  le  sommet  de 
ToTaire;  ToTaire  est  adherent  au  perianthc,  tr^s-grand, 
comme  triangulaire,  et,  coupe  en  traTcrs,  ofTre  trois  logos 
coutenant  chacune  un  grand  nombre  d'oTules ;  il  est  sur- 
monte  d*un  style  termine  par  un  stigmate  concaTe,  dont  le 
bord  ofire  six  dents ;  le  fruit  est  une  bale  k  pen  pr^s  trian- 
gulaire, renfermant  beaucoup  de  graincs.  Les  bananiers  se 
distinguent  d^ailleurs  par  un  port  extrememcnt  elegant  et 
tout  k  fait  particulier.  Leur  racine  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  fibres  allongees,  cylindriques  et  simples ;  elle  est 
surmontee  d^une  espe^  de  tige  tout  k  fait  semblable  k  celle 
des  bulbes  des  liliacees.  Cest  en  effet  une  sorte  de  plateau 
chamu,  qui,  par  sa  face  inferieure,  doune  naissance  aux 
fibres  qid  constituent  la  racme,  tandis  que  de  sa  face  su- 
perieure  s*ei^ve  ce  qu*on  consid^re  vuligairement  comme 
la  tige  de  ces  vegetaux.  Cetle  pretendue  tige  se  compose  ■ 
d*un  grand  nombre  de  gatnes  foliacees ,  etroitement  embol- 
t^  les  unes  dans  les  autres.  Du  centre  des  feuilles  on 
voit  sortir  une  trompe  rccourbee  et  pcndante,  et  qui  oc- 
cupe Taxe  de  la  plante  depuis  sa  base  jusqu'k  sa  partie  su- 
perieure.  Les  fleurs,  qui  sont  tr^s-gnmdes,  sont  di$;posees 
k  la  partie  superieure  de  la  trompe,  en  une  serie  de  demi- 
anneaux;  cliacun  de  ces  demi-anneaux,  compose  de  dix 
k  douze  fleurs  sessiles,  est  accompagne  k  sa  base  d*une 
grande  bradee  coloree.  Les  fleurs  qui  occupent  la  partie 
inferieure  de  cetle  sorte  de  regime  sont  les  seules  qui  don- 
nent  des  fruits;  leur  ovaire  est  gros  et  allonge,  tandis  que 
les  etamines  sont  steriles  et  de  moitie  plus  courtes  que  la 
l^Tre  superieure  du  perianthe.  Les  fleurs  superieures,  au 
contraire,  ne  donnent  pas  de  fruit;  leur  ovaire  est  beaucoup 
plus  petit,  avorte  et  sterile ;  mais  leurs  etamines,  saillantes  au 
dchoi-sdu  perianthe,  scrventli  feconder  les  fleurs  inferieures. 
Des  dix  ou  douze  espdccs  de  ce  genre  que  connaissent  lea 
botanistes,  et  qui  toutes  croissent  dans  les  contrees  les  ploa 
diaudes  des  deux  continents ,  deux  meritcnt  de  fixer  en  par- 
ticulier notre  attention. 
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Le  bananier  du  paradis,  oujiguier  d'Adam  {musa  pa- 
radisiaca,  Linn^),  croissant  ea  g<ln^ral  dans  les  lieux  bas 
et  humides,  se  d^veloppe  avec  yigueur  et  rapidity ;  sa  tige 
acquicrt  jusqu^^  4  metres  d^dl^yatioD,  sur  un  diam^tre  de  16 
It  22  centimetres ;  elle  se  termine  par  un  faisceau  de  belles 
feuilles  rodressdes,  ellipUques,  allong^es,  tr^-enti6resy 
longnes  de  l'"y25  k  1*",65,  obtuscs  au  sommet,  d*un  Tert 
clair  et  agr^ble.  Les  fleurs  sont  jaun&tres ,  portdes  sur  la 
parUe  sup^eure  d^uno  liampe  qui  d^passe.le  sommet  de  la 
tige  dc  0%95  k  l°*y30 ;  cbaque  grappe  de  fleurs  est  enTelopp^e 
dans  une  grande  bracts  rouge^tre  qui  tombe  peu  de  tcmips 
apr^  la  floraison »  et  la  hampe  se  termine  k  son  sommet  par 
une  esp^  de  boiiton  compost  d'^cailles  colore,  tr^ 
senses  les  unes  centre  Ics  autres.  Les  fruits  qui  succ^dent 
aux  fleurs  infi^ieures,  les  seules  qui  soient  fertiles,  sont 
presque  triangulaires ,  jaunAtres,  longs  de  16  k  22  centi- 
metres, termini  en  pointe  irreguUere  6  leur  sommet.  On  les 
connatt  sous  le  nom  de  bananes.  Leur  chair  est  ^paisse,  un 
peu  pdteuse;  les  graines  avortent  presque  constamment  dans 
les  individus  cultiv^.  Ce  y^<^tal  crolt  spontan^ment  et  se 
cultive  en  grand  nombre  en  Af  rique  et  dans  les  deux  Indes. 
Cest  un  de  ceux  sur  Icsquels  imagination  des  peupies 
orientaux  s^est  le  plus  exerc^e.  Selon  les  chn^tiens  d^Oricnt, 
€'est  Tarbre  du  paradis  terrestre  qui  portait  le  fhiit  d^fendu; 
fl  en  est  qui  pensent  que  ce  fut  avec  ses  feuilles  et  non  avec 
celles  de  notre  figuier  que  nos  premiers  parents  se  couvri- 
rent  apr^s  leur  d^ob^issance ;  ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c*est 
que  des  sauvages  s*en  servant  pour  le  intme  usage.  D^autres 
croient  que  le  regime  de  ce  bananier  ^tait  le  fruit  qu'appor- 
t^rent  k  Mo'ise  les  bommes  envoy^s  par  lui  k  la  d^uverte 
de  la  terre  promise.  C'est  une  croyance  populaire  chez  les 
Grecs  de  nos  jours,  que  si  quelqu*un  s^avise  d'enlever  les 
bananes  avant  r<^poque  oil  elles  doivent  £tre  cueillies,  le 
bananier  abaisse  sa  tete  et  frappc  le  ravisseur. 

Lebananier  des  sages  (musa  saplentium,  Linn^)  est  sem- 
blable  au  prdc^ent  par  son  port  et  sa  taille,  mais  s^en  dis- 
tingue par  ses  feuilles,  plus  aigues,  et  par  ses  fruits,  beau- 
coup  plus  courts,  k  chair  plus  fondante,  connus  sous  les 
noms  de  6acot;e  ou  figue  banane.  Ce  v^g6tal  se  trouve  aux 
mdmes  lieux  que  le  pr^c^ent.  (Test ,  dit-on ,  sous  son  om- 
brage  que  les  sages  indiens,  appel^  gymnosophisCcs ,  pas- 
saient  leur  vie  k  m^iter  ou  k  s*entj:etcnir  de  sujets  philo- 
sophiques,  et  son  fruit  faisait,  selon  Pline,  leur  nourriture 
ordinaire. 

Les  fruits  de  ces  deux  esp^ces  sont  les  meiileurs  et  les 
plus  utiles  des  contr^  oil  ils  se  trouvent.  (Test  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  et  la  plus  g6n^rale  des  Indiens  et  des  n^gres 
des  colonies.  Ceux  du  bananier  des  sages  sont  les  njellleurs 
k  manger  eras;  on  en  fait  plut6t  un  r^gal  qu*un  aliment 
habitud,  et  on  le  sert  sur  les  tables  les  plus  d^Ucates  avec 
les  sucreries  et  autres  mets  de  dessert.  II  n*en  est  pas  de 
m6me  pour  les  f raits  de  Tautre  esp^ce;  ils  sont  beaucoup 
moins  agrdables  k  manger  eras,  mais  ils  sont  tr^s-bons  cuits. 
On  en  extrait  une  liqueur  d^un  goOt  assez  flatteur,  d^signOe 
sous  le  nom  de  vin  de  bananes.  En  ^crasant  les  bananes 
bien  mAres  et  les  faisant  passer  au  travers  d*un  tamis  pour 
en  retirer  la  partie  fibreuse,  on  forme  une  pAte  avec  laquelle 
on  prepare  un  pain  tr^s-nourrissant,  mais  lourd,  parce 
quMl  16ve  mal.  Cette  pdte ,  presque  enlierement  compost 
d*amidon,  pent  se  conserver  lorsqu^cUe  est  &62he;  et,  dd- 
lay^e  dans  Teau  ou  le  bouillon ,  elle  forme  un  aliment  sain 
et  assez  agrdablc,  dont  les  marins  se  trouvent  fort  bien  pen- 
dant leors  traversdes.  Les  gatnes  foliac^  qui  constituent 
la  tige  ont  des  fibres  durcs  et  r^sistantes ,  dont  on  fabriquc 
des  cordages  ou  du  (il  avec  lequel  on  fait  de  la  toile.  De 
plus,  cette  tige,  lorsqu*elle  est  encore  jeune  et  tendre,  pent 
servir  k  la  nourriture  des  bestiaux ,  et  m6ine  de  Thomme. 
Quant  aux  feuilles,  on  les  emplole  pour  couvrir  les  habi- 
tations, et  Ton  s^en  sert,  en  mangeant,  comme  de  nappes 
et  de  serviettes. 


Le  nom  de  bananier  vient  du  mot  banana ,  par  lequel  ks 
peupies  de  Tlndoustan  d^signent  la  banane;  mu5a  est  formi 
du  nom  arabe  du  bananier  matiz,  D^mezil. 

BAN  AT  ou  BANSAG.  Ce  mot,  dans  la  langue  hon- 
groise,  s'applique,  en  g^n6ral,  k  toute  province  fr«titiere, 
on  k  toute  locality  administr^e par  un  ban,  comme  dans  la 
langue  allemande  le  mot  marche;  mnis  les  diffdrents  bans 
dispararent  dans  les  tongues  et  sanglantesguerres  sontennes 
centre  les  Turcs,  et  il  n*y  eut  que  le  royaume  de  Croatie  qui 
oonserva  le  sien,  sans  toutefois  en  prendre  la  denomination 
particuli^re,^  la  difference  du  banat  de  Tem6s,  qui  re^t  cette 
qualification  apr^s  la  conclusion  de  la  paix  de  Passaroifitz, 
sans  avoir  pourtant  jamais  eu  de  ban.  Ce  banat  eomprenait 
les  trois  comitats  de  Torontal,  de  Temesvrar  et  de  Krassowa, 
et  jusque  dans  ces  derai^res  anndes  11  avait  fait  partie  da 
royaume  de  Hongrie.  En  vertu  d*un  d^cret  impdrial  da 
18  novembre  1849,  il  a  cependant  ete  jusqu*^  un  certain  point 
s^par^  de  la  Hongrie  pour  constituer  un  nouyeau  domalne 
de  la  couronne  d'Autriche,  sous  la  denomination  de  ivoitau 
die  serbe  et  de  banat  de  TenUs^  sans  flxation  precise  dei 
iimltes  de  la  vfoivrodie  et  du  banat.  Avant  d^etre  divise, 
Tancien  l)anat,  compose  des  trois  comitats  d-dessus  designes, 
contcnait,  en  y  comprenant  les  arrondissements  des  Fron- 
tieres  Militaires,  une  superficie  de  297  royriametres  carr^, 
dont  un  tiers  est  convert  de  montagnes  et  les  deux  autres  tiers 
ofDrent  un  sol  plat  et  marecageux ,  oti  Teau  surabonde  gend- 
ralement,  mais  au  total  fertile.  L(^  limites  en  sont  k  Tonesl 
la  Theiss,  au  sud  le  Danube,  au  nord  la  Maros  et  h  Test  ia 
chatne  de  montagnes  qui  separe  la  Hongrie  de  la  Valachie 
et  de  la  Transylvanie.  Dejk  ceiebre  du  temps  des  Remains,  h 
cause  de  la  douceur  de  son  climat,  qui  les  avait  engages  k  y 
fonder  plusieurs  vflles ,  cette  conti^  gemit  plus  tard  pendant 
longtemps  sous  le  joug  des  Turcs,  et  elle  se  trouvait  k  pee 
pres  depeupiee  lorsque  les  armees  victorieuses  de  TAutricbc 
la  reconquirent  en  1716.  Le  banat  fut  alors  place  sous  une 
administration  purement  militaire.  Marie-Therese  en  incor- 
pora  la  moitie  au  domalne  royal,  et  y  appela  des  bordsdela 
Moselle  et  du  Rhin  et  aussi  de  la  Souabe  des  colons  qui  ne 
tarderent  pas  k  doter  leur  nouvelle  patrie  de  nombreux  ele- 
ments de  prosperite.  Le  reste  de  la  population  se  compieta 
avec  des  Magyares,  des  Valaques ,  des  Bulgares ,  des  Bobe* 
miens  et  des  Rasciens.  Apr^  la  Lombardie ,  le  banat  est 
aujourd*hui  le  pays  le  plus  riche  de  toute  la  monarchic  au- 
trichienne.  Le  bie  y  crolt  partout  en  abundance ,  et  il  en  est 
de  meme  du  tabac,  du  millet,  du  sumac,  des  noix  et  des 
fraits  k  noyau.  La  culture  y  donne  des  produits  moins  riches, 
mais  d^excellente  qualite.  Le  gibier  k  plumes  y  est  extreme- 
ment  abondant,  et  les  rivieres  y  sont  tres-poissonneuses. 
L'exploitation  des  mines  donne  des  produits  considerables 
en  or,  argent,  zinc  et  surtout  en  cuivre;  cependant  c^est  la 
houille  qui  constitue  la  grande  ridiesse  minerale  dn  banat. 
Parmi  les  nombreuses  sources  d*eaux  minerales  qu*on  y  ren- 
contre ,  il  faut  citer  en  premiere  ligne  les  eaux  de  M  e  h ad  i a« 
En  1858  la  population  du  banat  s^elevait  k  1,574,500  habi- 
tants, divises,  sous  le  rapport  elbnographique,  en  Valaque^ 
Allemands ,  Hongrois  et  Hasciens ,  et  au  point  de  vue  reli- 
gieux  en  grecs-unis ,  calholiques ,  lulheriens  ct  r6forme8. 
Le  chef-lieu  du  banat  est  Temeswar.  En  fait  de  curio- 
sites  naturelles  remarquables,  il  faut  menlionner  la  grotte 
de  Veferanif  et  les  Partes  de  Fer,  effrayant  defile  sur  les 
rives  du  Danube.  Le  27  decembre  18C0,  le  banat  fut  rcin- 
corpore  dans  la  Hongrie. 

BANC  On  donne  ce  nom  aux  hauts  fonds  d'une grande 
etcndue  que  la  sonde  fait  dccouvrir  dans  le  bassin  des  mers. 
Quelques-uns  pcuvent  etre  dangereux  pour  les  vaisseaux;  Icl 
est,  par  exemple,  le  Doggers  bank  (banc  des  Chiens)  dan* 
la  mer  du  Nord,  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  conUnent 
europeen.  Celui  de  Terre-Neuve,  k  I'oricnt  de  cette  lie. 
est  le  plus  grand  que  Ton  coonaisse ,  et  porte  le  nom  do 
Grand-Done  *,  pour  le  disUaguer  de  ptusieuis  autres  d'one 
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iDoindre  dtendue ,  qui  en  «ont  pcu  distants,  ou  la  nature  du 
fond  est  la  mftme,  et  qui  yraisemblablement  doivent  (itre 
rapports  k  une  mdtne  formation.  Entre  ces  montagnes 
sous-roarines  et  les  terres  les  plus  rapprocb^es^  la  mer  peut 
6tre  trte-profonde ,  en  sorte  que  ces  parties  du  noyau  ter- 
restre  sont  nettement  et  forteinent  s^par^  les  unes  des 
autres ;  Tbypoth^e  qui  leur  attribuerait  une  origine  com- 
mune n^aurait  aucun  fondement. 

La  sufface  des  bancs  peut^tre  compart  k  celle  des  terres, 
qui  montrent  partout  des  t<lmoins  du  long  s^jour  qu'elles 
firent  sous  la  mer.  Les  sondes  y  sont  excessivement  in6- 
gales  :  en  multipUant  les  obsenrations  et  les  mesures,  on 
panriendrait  k  y  tracer  des  coteaux  et  des  Tall^ ;  on  indi« 
querait  quelques  sommets  isol^;  en  un  mot,  on  reconnal- 
trait  la  parfaite  analogic  des  terrains  actuellenient  submer- 
ge et  de  ceux  qui  ont  cess^  de  T^tre  :  I'Asie  centrale  et 
quelques  parties  de  PAfrique  pr^nteraient  plusieurs  espaces 
qui  durent  ^tre  autrefois  des  bancs  analogues  k  celui  de 
Terre-NeuTe;  autour  de  ces  espaces,  on  remarquerait  ces 
abaissements  du  sol  que  quelques-uns  des  g^ologues  mo- 
demes  ont  nomm^  depressions  terrestres, 

Les  poissons  abondent  sur  les  bancs  plus  qu*en  tout  autre 
espace  des  mers  qu^on  puisse  leur  comparer,  quant  k  T^ten- 
due  et  ^  la  distance  des  ties  ou  des  continents.  En  eflet ,  plu- 
sieurs causes  se  r^unissent  pour  donner  k  ces  montagnes  sous- 
marines  une  population  plus  nombreuse,  soit  pcrmanente, 
soit  passag^re  :  les  T^^taux  sous-marins  y  sont  plus  abon- 
dants,  et,  de  plus,  les  bandes  voyageuses  de  poissons,  qui 
ne  se  rapprochent  point  de  la  surface  et  suivent  dans  leurs 
migrations  les  routes  trac^  au  fond  des  mers,  sont  con- 
traintes  k  franchir  oes  montagnes  oc^aniques  pour  cbercher 
dans  d*autres  parages  la  subsistance  que  les  r^ons  parcou- 
rucs  ne  leor  offrent  plus.  Au  point  culminant  de  leur  route, 
les  nayigateurs  peuTent  les  obserrer  et  les  atteindre ;  d6s 
qu^cUes  redescendent ,  elles  6cliappeut  aux  hame^ons  des 
p^cbeurs,  de  mdme  qu^elles  nMtaient  point  expos^  k  cette 
sorte  de  danger  avant  d'etre  parvenues  k  la  hauteur  des 
bancs.  Comme  les  poissons  Toyageurs  sont  forc^  k  se  tcnir 
pr^  du  fond ,  ou  ils  trouTent  au  moins  une  partie  de  leur 
subsistance ,  ils  font  peut-fitre  beaucoup  plus  de  cbemin  liors 
de  la  port^e  de  nos  moyens  d'obserration  que  dans  les  lieux 
oil  ils  se  rapprochent  denous,  de  nos  pi^es  et  de  nos  armes. 

Les  troupes  Toyageuses  de  poissons  portent  aussi  le  nom 
dc  bancs.  C'est  amsi  qu'on  dit  un  banc  de  harengs. 

En  gtologie ,  les  bancs  sont  des  couches  qui ,  superpose 
les  unes  aux  autres,  se  rey^tent  dans  un  ordre  constant 
d^aprte  r^poque  plus  ou  moins  ancienne  de  leur  formation. 

Ck>nformdment  k  Tacception  du  mot  banc  dans  le  discours 
ordinaire ,  les  marins  donnent  oe  nom  au  sidge  des  rameurs, 
et  sur  les  galores  k  Thabitation  commune  des  formats  atta- 
c\i^  k  une  m^me  rame.  Fbbrt. 

BANG  DU  ROl  ou  DE  LA  REINE  (Cour  du).  Court 
of  King's  ou  Queen's  bench,  Tune  des  trois  cours  de  justice 
sup^eures  si^eant  k  Westminster.  II  se  compose  du  grand 
justicier  {lord  chief-justice)  et  de  qualre  juges  qui,  con- 
jointement  ayec  les  membres  des  deux  autres  cours ,  celle 
des  Plaids  communs  (Court  qf  common  Pleas)  et  cdle  de 
l'^  c  h  i  q  u  i  er  ( Court  of  exchequer),  ferment  le  ooUdge  des 
douze  grands  juges  d^Angleterre.  Ces  dome  grands  juges 
rendent  la  justice,  soitcoUectiyement,  soit  sdpar^ment,  pour 
toute  la  Grande-Bretagne.  A  la  juridiction  du  banc  du  roi 
appartenaient  dans  Torighie  les  crimes  de  haute  trahison,  les 
attentats  contre  la  paix  publique  et  d^autres  causes  crimi- 
nelles ;  mais  au  mqyen  de  certaioes  fictions,  on  finit  par  lul 
attribuer  6galement  U  connaissance  des  causes  ciyiles ,  qui 
d'ailleurs  pouyaient  lui  Mre  d^^ies  par  appel. 

Anciennement  le  roi  pr^idait  en  personne  la  premie  de 
ces  cours  supdrieures ;  il  sidgeait  sur  on  banc  placd  au-dessus 
des  autres  juges :  c'est  de  U  que  lui  yient  le  nom  de  king's 
be'ich  ou  cour  du  Banc  du  roi. 
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Les  trois  coiu-s  du  Banc  du  roi ,  des  Plaids  communs  el 
de  rfichiquier  ne  sont  pas  seulemciit  juges  d'appel  Tune  do 
Tautre ;  mais  lorsque  I'arrftt  d'un  de  ces  tribunaux  est  d^lM 
k  la  chambre  des  lords,  en  vertu  d'un  writ  of  error,  le  lord 
cliancelier  prend  pourassesseurs  plusieurs  magistrats  parmi 
les  juges  des  deux  autres  cours.  Voyez  Gr/inde-Bretacive. 

BANGA,  tie  situ^  sur  la  cdte  sud-estde  Sumatra,  d'une 
^tendue  de  121  myriam.  carrfe,  ayec  64,339  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  beaucoup  de  Giinois,  est  c^l^bre  par  ser 
mmes  d'^tain  ( le  mot  banca  yeut  dire  ^tain)  et  par  ses  p^- 
cheries  de  perles.  L^extractton  de  retain  liyre  k  l^consom- 
mation  des  produits  considerables,  dont  la  plus  grande  partie 
passe  en  Chine,  mais  dont  une  certaine  portion  trouye  aussi 
son  ^ulement  en  Europe.  Depuis  1828  cette  lie  est  placde 
sous  la  souyerainete  des  Pays-Bas. 

BAIVGAL9  qui  a  les  jambes  difibrmes.  Les  Latins 
ayaient  trois  expressions  pour  rendre  trois  sortes  ou  yari^- 
t^  de  cette  dirTormit^  :  ils  appelalent  valgtu  Tindiyidu  qui 
a  les  Jambes  toum^  en  dehors;  compemis,  celui  qui  les 
a  toum^  en  dedans ;  et  varus ,  celui  dont  les  jambes  sont 
tortues ;  nous  appelons  cette  demi^re  espace  bancroche. 

Bancal  est  Itussi  le  nom  d*un  sabre  recourb^. 

BANCROFT  (Georges),  historien  am^ricain,  n6  le 
8  octobre  1800 ,  k  Worcester  dans  le  Massachusetts,  fut 
eiev^  k  r^le,  alors  c^l^bre,  d'Exeter,  dans  le  New-Hamp- 
shire, sous  la  direction  du  docteur  Abbot,  et  plus  tard  k 
runiyersite  de  Cambridge.  Apr^  y  ayoir  termini  ses  etudes 
en  1817,  il  obtmt  par  Tentrenuse  d*£yerett  un  subside  as- 
sez  considerable  k  I'aide  duquel  il  put  aller  etudier  la  phi- 
losophie  en  Allemagne.  En  1818  il  se  rendit  k  Goettuigue,  oii 
il  suiyit  les  cours  de  Heeren,  de  Plank  et  d'Eichhom,  et  ou, 
en  1820,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  phUosophie.  II 
alia  alors  k  Berlin,  oil  U  suiyit  les  cours  de  Hegel  et  oil  il  se 
lia  ayec  Schleiermacher,  G.  de  Humboldt,  Sayigny,  Var- 
nagen  d'Ense  et  autres  notabilites  lilteraires ;  puis  yoyagea 
dans  les  differentes  parties  de  TAllemagne,  se  errant  partout 
les  relations  les  plus  honorables ,  par  exemple  ayec  Gcethe 
et  Schiller.  De  1^  il  passa  en  Italic,  apr^s  un  court  s^jour  k 
Paris  et  k  Londres ,  puis  s*en  reyuit  en  Am^rique. 

Apr^s  ayoir  pendant  quelque  temps  rempli  dans  sa  patrie 
les  fonctions  de  professeur  de  langue  grecque  k  Tuniycr- 
site  de  Cambridge,  il  fonda  k  Nortliampton  une  maison  d*e 
ducation,  dite  Roundhillschool,  dans  laquelle  il  r^unit  au- 
tour de  lui  un  certam  nombre  de  professeurs  allemanda 
dhm  haut  m^rite.  Cependant  il  ne  tarda  pas  k  s*aperceyoir 
qu^il  pouyait  6tre  plus  utile  et  plus  influent  comme  ^criyain 
politique.  II  quitta  done  Northampton  pour  yenur  s'^tablii 
k  Springfield,  oil  les  preuyes  de  d^vouement  qu^il  donna  au 
parti  dtoiocratique  lui  firent  bient6t  obtenir  le  lucratif  emploi 
de  receyeur  des  douancs  k  Boston.  Malgr^  ses  deyoirs  ad- 
ministraUts,  11  trouya  encore  Ic  temps  de  cultiyer  les  lettres 
et  de  (aire  des  cours  de  litterature  allemande. 

Quand  Polk  fut  t\M  president  des  l^tats-Unis  en  1845,  il 
appela  Bancroft  a  Tcmploi  de  ministre  de  la  marine,  et  il 
signala  son  passage  dans  cette  administration  par  la  cr^- 
tion  d*un  obseryatoire  k  Washington  et  d*une  6cole  de  ma- 
rine k  Annapolis.  Vers  la  fin  de  1846,  le  president  Polk  le 
nomma  cnyoy6  extraordinaire  et  ministre  plenipotentiairei 
Londres,  fonction  qu'il  contlnua  de  remplir  jusqu'en  1849. 
II  mit  k  profit  son  sejour  dans  cette  capitale  pour  se  li?rer 
k  des  rechcrches  sur  tons  les  documents  relalLfs  k  Thistoire 
de  TAm^rique,  et  11  en  publia  le  r^sultat  dans  son  History 
oj  the  Revolution  oj  North- America  (Boston,  1850, 1. 1«0. 
Pr^c^demmentil  ayait  pubh6,  de  1834  &  1840,  une  History 
of  the  United  States  of  North- America,  qui  lui  assigne 
une  place  honorable  parmi  les  hlstoriens  modernes.  Prin- 
cipal r^dactcur  de  la  Northern  American  Review,  U  re- 
cueillit  en  1855  tons  les  articles  qu'il  y  ayait  fait  insurer 
sous  le  titre  dc  Miscellanies.  Depuis  18C7  il  represcnto 
les  Etats-Unis  k  la  cour  dc  Berlin. 
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BAND  A  9  groupe  d'lLes  des  Indes  orientales,  faisant 
'  partie  de  celul  que  nous  designons  sous  la  denominalioa 
g^n^rale  de  Moluques.  II  s'^tend  entre  3°  5(y  et  4<'  W  de  la- 
titude sud  et  126''  20' et  n?**  30'  de  longitude  est.  Cette  co- 
lonie  hollandaise  se  compose  d'une  douzaine  de  petites  lies 
au  sol  ^Iey6,  d^origine  volcanique,  ayec  une  population  de 
111,586  Ames  en  1865.  Les  principalcs  sont  Lantoir,  ou 
jfandO'Lantoir,  on  simpiement  Banda  ( le  Hoogeland  dcs 
Hollandais),  Neira^  ou  Banda-Neira,  et  Gaunong-Api, 
dn  sein  de  laqueUe  s^^&ve ,  au  milieu  de  la  plus  riche  t^- 
gelation,  un  Yolcan  en  actiyit^.  Le  climat  de  ce  groupe  est 
insalubre;1e8  pluies  et  les  temp^tes  y  commencent  en  d6- 
cembre  ayec  la  mousson  d*ouest ;  et  la  navigation  j  est  dan- 
gereuse,  k  cause  des  tremblements  de  terre  qui  surriennent 
d*octobre  en  arril. 

Ces  Ues  manquent  de  riz ,  de  v^^tanx  alimentaires ,  sauf 
le  cocolier  et  le  palmier  sagou.  Leur  richesse  est  le  musca- 
dier.  Le  produit  total  de  leurs  plantations  en  ce  genre  est 
&n\u6  k  50,000  Idlog.  de  noix  et  k  15,000  lulog.  de  macis ; 
il  s*est  61eTd,  diUon ,  k  300,000  kilog.  de  noix  et  75,000  de 
macis.  La  population  se  compose  de  N^gres  Papouas ,  de 
Chinois  et  de  Hollandals;  la  race  des  habitants  primilifs  a 
disparu. 

Le  groupe  forme  une  r^'dence  du  gouyemement  dcs 
Moluques.  Son  chef-lieu  est  Nassau  ou  Water/ord,  dans 
l^e  de  Neira,  sidge  d'un  tribunal  n^rlandais  et  d^fendu 
par  le  fort  Belgica ,  constniit  en  1609.  Ces  lies,  ddcouvcrtes 
en  1512  par  le  Portugais  Antom'o  Abreu,  furent  occup<^  en 
1524  par  cette  nation,  que  les  Hollandals  en  expuls^rent  en 
1599.  £n  1796,  les  Anglais  s'en  empar6rent.  Apr6s  les  avoir 
restitute  k  la  Hollande  k  la  paix  d^Amiens ,  ils  s^en  saisirent 
encore  une  fois  en  1810,  et  ne  les  rendirent  aux  Hollandals 
qu*cn  1817,  ^poque  oCi  fut  fix6  le  reglemcnt  des  indcmnit^s 
dues  k  rAnglctcrre  en  raison  dcs  depcnses  qu^elle  avait 
£ailcs  dans  Ic  pays.  Les  lies  Banda  et  Neira  ont  eu  k  subir 
en  1852  un  effroyablc  trcmblement  do  terre. 

B AXDA  ORIEXTAL ,  £tat  de  TAm^rique  meridio- 
nale,  au  nord  du  golfe  form^  par  rcmboucburc  du  fleuve 
de  la  Plata,  k  Test  de  la  ri?i6re  du  I'Uruguay ,  etait  aatrc- 
fois ,  a vcc Montevideo,  sa  capitale, sous i'autorile dcs Es- 
pagnols.  Elle  passa  cnsuile  sous  la  domination  du  Portugal, 
forma  quclquc  temps,  k  parlir  dc  1815,  une  republique  mili- 
taire,  ayant  4  sa  iHe  Ic  chef  d*insurges  Arligas;  fut  incor- 
porec ,  en  1 821 ,  au  Bresil ,  sous  le  nom  dc  Province  cispla- 
iine,  puis  reconnue  l^tat  ind^pcndant,  aux  tcrmcsd'un 
traite  intervcnu  en  1828,  sous  la  mediation  dc  rAnglelerrc, 
entre  le  Bresil  et  TUnion  dc  la  Plata;  el  se  declara  cnfln 
indcpcndante  le  10  scptcmbre  1829,  sonsle  nom  de  Repu^- 
blica  oriental  del  Uruguay,  Voyez  Uruguay. 

BANDAGE.  On  donne  ce  nom  k  divers  appareils  ordi- 
naircmcnt  composes  de  ban  des  et  de  compresses  aux- 
quelles  on  Joint  souvent  quelques  pieces  comme  des  attelles, 
des  plaques  m^talliques,  etc.,' qui  sont  destinies,  soit  k  con- 
tenir  et  rapprocher  des  parties  diviste,  soit  k  les  mainte- 
nir  dans  Icur  position  normale  lorsqu^elles  en  sont  sorties 
momentandment  11  existe  aussi  des  appareils  compost  de 
ressorts,  de  courroies,  de  vis,  qui  ont  re^n  le  nom  de  ban- 
dages; ces  bandages  s'emploient  soit  pour  la  contention 
d'une  fracture ,  soit  pour  rem^er  k  une  infirmity :  tels  sont 
les  bandages  herniaires^  les  tourniquets  pour  com- 
prunerles  vaisseaux,  etc. 

Les  bandages  uniquement  composes  de  bandes  de  linge 
re^oivent,  inddpendamment  de  leur  destination,  dcs  noms 
din^rents  suivant  leurs  formes  :  bandage  rouU,  rampant; 
bandage  en  T,  en  huit  de  ch\ffre,  triangulairc,  carrd,  etc. 

L^appllcation  des  bandages  est  une  partie  tr^-essentielle 
de  la  chirurgie ,  et  de  laquelle  d(^pend  souvent  le  succ^ 
des  operations  les  mieux  faites  d*aiUeurs.  On  con^it  que 
c*est  en  vain  qu^une  fracture  sera  parfaitement  r^uite  si 
le  bandage  ne  maintient  les  fragments  dans  les  rapports 


convenables.  L*art  d*app1iquer  les  bandages  conslitoe  un 
veritable  talent ;  cet  art  consiste  k  proc^er  prompteroent 
et  avec  adresse  pour  ^rgner  des  douleurs ,  et  k  disposer 
les  pieces  d^appareO  avec  une  certaine  symdtrie  qui  plait 
aux  yeux ,  et  donne  souvent  au  malade  la  mesore  da  talent 
du  praticien. 

BANDE.  Manage  ddriye  ce  mot  de  Fallemand  hande, 
qu*il  dit  fitre  aussi  persan  et  arabe ;  on  trouve  dans  le  bai 
grec  pdcvSov,  et  dans  le  latin  bandum,  qui  signifie  one  ea« 
seigne  d'une  pi^  d^^fTe  on  de  ling^  plus  longue  que 
large.  Bandum  se  trouve  dans  la  vie  de  saint  Anastase, 
qui  vivait  an  commencement  du  septi6me  sitele ,  pour  in- 
diquer  un  ^tendard ,  un  drapiun ,  une  enseigne  mUitaire. 
Enhn,  Dn  Cange  dit  que  le  mot  bande  vient  du  saxon 
bend,  dont  on  anrait  fkit  bende  et  bendellus,  d*oti  sont 
venus  les  mots  de  banderolle  et  de  bannidre,  ou  ban^ 
dibre;  puis  la  denomination  du  mot  bande  lui-meme, 
employe  dans  plusieurs  acceptions ,  et  d^abord  dans  cdle 
de  bandes  armdes,  bandes  de  gens  de  guerre,  qu^on 
distinguait  par  leurs  bandes  ou  leurs  enseignes.  Nous  nous 
en  tiendrons  k  cette  etymologic,  qui  nous  paratt  la  plus 
probable. 

Le  mot  bande  se  dit  generalement  de  tout  morceau  de 
toQe ,  dVtoflb ,  de  drap ,  de  papier,  de  fer,  de  cuivre,  ou  de 
toute  autre  matiere,  dont  la  largeur  et  repaisseur  sont  peu 
considerables,  relativement  k  la  longueur. 

En  termes  de  chirurgie ,  bande  se  dit  d^une  ligature  bean- 
coup  plus  longue  que  large,  qui  sert  k  tenir  quelque  partie 
du  corps  envelopp^  et  serree  pour  la  maintenir  dans  un 
etat  sain ,  ou  le  lui  procurer. 

En  astronomic ,  on  appelle  bandes  de  J  up  iterti  bandes 
de  Saturne  des  zones  obscures  qui  paraissent  entourer  ces 
planetes  et  faire  partie  de  leur  disque.  Elles  ne  sont  nean- 
moins  pas  toujours  de  mfime  grandeur,  ni  k  m^me  distance ; 
elles  semblent  augmentcr  ou  diminuer  altemativement  : 
Umi^t  elles  sont  fort  eioignees  Tune  de  I'autre,  tant6t  dies 
paraissent  se  rapprocher,  mais  toujours  avec  quelque  chan- 
gement.  Les  bandes  de  Saturne  sont  plus  larges  et  moins 
apparentes  que  celles  de  Jupiter. 

Bande,  en  architecture,  se  dit  desprincipaux  membres 
des  architraves,  des  chambranles,  impostcs  et  archi voltes, 
qui  pour  Tordinaire  ont  peu  de  saillie  et  de  hauteur  sur 
une  grande  etendue;  ils  prennent  aussi  le  nom  de/a5ce5, 
du  latin  fascias,  dont  Yitruve  se  sert  pour  exprimer  la 
meme  chose.  Le  nombre  des  bandes  et  leur  disposition 
dans  les  architraves  varient,  suivant  les  differents  ordres; 
ordinah-ement  la  plus  grande  est  au-dessus ,  et  la  plus  pe- 
tite au-dessous.  On  donne  le  nom  de  bande  de  briques  aux 
edifices  b&tis  de  briques  et  aux  bandeaux  de  cette  matidre 
qui  sont  an  pourtour  ou  dans  les  trumeaux  des  croisees; 
une  bande  de  carreaux  est  un  rang  de  carreaux ,  petits  ou 
grands,  qui  autrefois  se  faisait  sur  un  plancher,  environ  do 
metre  en  metre,  entre  les  carreaux  k  six  pans;  enfm  uno 
bande  de  colonnes  est  une  espece  de  bossage  dont  on  ome 
le  fOtdes  colonnes  rustiques  et  bandees,  quelquefois  simple, 
comme  aux  colonnes  toscanes  du  Luxembourg,  ou  pointilie 
ou  vermicuie  comme  k  celles  de  la  galerie  du  Louvre. 

En  termes  de  blason,  la  bande  est  une  des  pieces  que 
ron  appelle  honorables  dans  Tdcu  (taenia),  Elle  est  de 
metal  ou  de  couleur,  traverse  recu  d^angle  en  angle,  prend 
depuis  le  chef  du  cdte  droit  et  aboutit  k  la  pointe  au  o6te 
gauche.  La  bande,  quand  elle  est  scule,  doit  regulierement 
occuper  le  tiers  de  recu ;  quand  elle  ne  contient  que  les 
deux  tiers  de  sa  largeur  onlinaire ,  elle  prend  le  nom  de  co^ 
tice  ( tamiola ) ;  et  quand  elle  n'est  que  du  tiers,  ou  moins 
de  ce  tiers,  on  Tappelle  bdt on  ou  bande  en  devise  {obli' 
quum  bacillum ) ;  enfin ,  quand  il  y  en  a  plusieurs,  on  en 
sp(^fie  le  nombre ,  et  on  dit  :  un  ecu  bandd  de  six ,  dc 
hiiit  pieces,  etc.  On  Tappclle  aussi  bandi  quand  les  princi- 
palcs pieces  sont  chargees  de  bandes,  comme  le  chef,  la 
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fasee ,  le  cheyroii ,  etc.  Le  landgrave  de  Hesse  porte  :  d'a- 
znr  au  lion  bandi  d'argent  et  de  gueules  de  huit  pitees.  On 
le  dit  aussi  des  bandeaux  qui  sont  sor  les  t^tes  des  figures 
du  blason.  Quand  le  b&ton  ne  touche  pas  les  bords  de  I'^cu, 
on  Pappelle  piri  en  bandes,  Les  bandes,  les  barres  et  les 
fasces  repr^ntent,  dit-on,  les  ^harpes  que  les  dames  don- 
naicnt  aux  chevaliers  dans  les  toumois.  Les  bandes  qui 
sont  dans  les  armoiries  de  plusieurs  families  viennent  de  ce 
que  leurs  ancdtres,  dans  les  divisions  des  maisons  d*Orl^ans 
et  de  Bourgogne ,  avaient  pris  part  pour  les  premiers ,  dont 
les  partisans  portaient  des  bandes  ou  des  ^arpes  blanches. 
En  tcrmes  de  marine,  bande  signifie  c(^te.  On  dlt^  par 
exemple  :  nous  naviguons  h  deux  degrds  de  la  ligne  de  la 
bande  du  Nord...  La  d^clinaison  de  raiguille  est  1^  de  tant 
de  degr^  de  la  bande  du  Sud,  etc.  La  bande  est  aussi  Tin- 
cUnaison  d'un  vaisseau ,  de  quelque  cause  qu'elle  provienne ; 
donner  la  bande,  c^est  mclmer  un  vaisseau  sur  un  c6t6. 
On  donne  la  demi-bande  aux  vaisseaux  dont  on  veut  vi- 
siter une  partie  de  la  car^ne  pour  la  nettoyer,  r^parer  une 
voie  d'eauy  etc.  Passer  d  la  bande,  c^est  gamir  les  hau- 
bans  et  les  vergues  de  matelots  pour  saluer  de  la  voix.  Les 
bandes  de  ris  sont  des  bandes  de  toile  transversales  que 
Ton  coud  sur  Tavant  d^une  voile  pour  renforcer  la  toile  dans 
laquelle  on  perce  les  oeils  destines  k  recevoir  les  garcettes 
de  ris.  Enfin ,  larguer  en  bande,  c'est  ouvrir  les  mains  et 
laisser  enti^rement  aller  un  cordage  sur  iequel  on  faisait 
force,  etc 

En  termes  de  billard ,  la  bande  est  le  bord  de  la  table  sur 
laquelle  on  joue.  La  bande  est  haute  de  deux  ou  trois 
pouces.  On  dit  colUe  sous  bande,  ou  simplement  colUe,  en 
parlant  d^une  bille  qui  touche  k  la  bande  et  qui  s^y  arr^te. 
Enfin  le  mot  bande  signifie  gin^ralement  une  troupe  de 
plusieurs.  personnes  associto  pour  un  mtoie  dessein;  on  a 
dit  autrefois  une  bande  de  com6diens ;  on  appdait  la  grande 
bande  des  violons  du  roi,  les  24  violons  qui  la  composaient. 
On  dit  encore  une  bande  de  factieux,  de  siditieux,  d'^ 
gyptiens,  de  boMmiens,  de  voleurs,  Delk  on  a  dit/aire 
bande  iipart ,  pour  dire  se  sdparer  d^une  troupe,  d*un  parti 
avec  Iequel  on  avait  des  intelligences  et  des  rapports. 

BANDE  NOIRE.  On  appela  ainsi,  lors  de  notre  pre- 
miere revolution,  les  associations  de  capitalistes  etd'hommes 
vers^  dans  tons  les  details  de  la  construction  qui  achetferent 
les  biens  eccldsiastiques  confisqu^  comme  propri6t^  natio- 
nalcs,  les  domaines  appartenant  aux  ^migr^  et  les  b&ti- 
ments  rendus  inutiles  par  la  suppression  des  fiddconunis 
et  des  majorats.  Cette  qualification  d63honorante  fut  appli- 
que k  ces  associations ,  parce  qu'elles  commirent  alors  de 
v^ritables  actes  de  vandalisme  en  d^molissant  une  foule 
d^^ifices  v^n^rabies  par  leur  antiquity,  sans  se  souder  des 
souvenirs  historiques  qu*ils  rappelaient  nou  plus  que  des 
ocuvres  d*art  quMls  constituaient,  uniquement  pour  en  re- 
vendre  les  mat^^riaux  et  le  sol  m^me  divis^  en  petits  lotis- 
sements.  Les  m6mes  sp^ulations  se  produisirent  en  Alle- 
magne  k  regard  des  ^glises  et  monast^res  s^ularis^  aux 
termes  de  la  paix  de  Lun^ville. 

BANDEAU.  Ce  mot  a  presque  la  m6me  acception  g^ 
n^rale  que  le  mot  bande.  Le  bandeau  en  efTet  est  un 
morceau  de  Huge,  de  toile,  d^^toffe,  en  forme  de  bande 
plus  ou  moins  large ,  qu'on  met  autour  du  front,  ou  autour 
de  la  t^tc ,  comme  vMemcnt ,  comme  omement  ou  comme 
parurc. 

Le  bandeau  des  religieuses  est  une  bande  de  toile  que 
les  religieuses  portent  sur  le  front ,  pour  signifier  qu^elles 
ferment  volontairement  les  yeux,  afin  de  ne  plus  voir  les 
folies  du  monde,  auquel  elles  ont  renonc^.  Autrefois,  les 
veuves  ^talent  astreintes  A  porter  ce  bandeau.  On  mettait 
aussi  un  bandeau  dans  le  sacrement  de  la  confirmation. 

On  appelle  le  diadem e  un  bandeau  royals  parcc  que 
la  marque  de  la  royautiS  dtait  autrefois  un  bondetu,  que  left 
rois  portaient  sur  le  front. 

DICT.   DE  LA  CORVERS.  —  T.  Ik 


La  Fortune  et  VAmour  sont  repr^sentds  avec  un 
bandeau  sur  les  yeux,  parce  que  la  premi^  est  aveogla 
dans  la  distribution  de  ses  richesses,  qu^elle  accorde  an 
hasard  et  sans  distinction ,  et  que  les  amants  ne  voient  point 
les  d^fauts  de  la  personne  quails  alment  On  met  aussi  un 
bandeau  aux  fiigures  qui  repr^sentent  la  Justice,  pour 
indiquer  que  les  juges  ne  doivent  connaltre  ni  favoriser 
personne,  et  qu'ils  sont  appelte  k  rendre  ^alement  la  jus- 
tice k  tons.  De  14  on  a  dit  figur^ment  qu'un  honmie  a  un 
bandeau  sur  les  yeux ,  pour  dire  quil  est  aveugle  d'esprit, 
qu'il  est  pr^ccup^  de  quelque  passion  qui  Temptehe  de 
voir  les  choses  telles  qu'elles  sont.  V amour-propre,  en  ce 
sens,  est  comme  un  bandeau  ^pais  qui  nous  emp^cbe 
d^apercevoir  nos  d^fauts. 

En  termes  d*archltecture,  le  bandeau  est  une  plate-bande 
unle  que  Ton  pratique  autour  des  crols^  et  arcades  dhm 
b&timent  Le  bandeau  difC^e  des  cbambranles  en  ce  que 
ceux-ci  sont  om^  de  moulures ,  et  que  le  premier,  d*or- 
dinaire,  n*en  a  point. 

BANDELETTE,  petite  bande  avec  laquelle  on  lie 
ou  Ton  bande  quelque  chose.  Les  victimes  chez  les  paiens 
^talent  om^  de  bandelettes.  Les  pontifes  se  couvraient 
aussi  la  t^  de  bandelettes,  qu*on  appelait  sacr^es,  pour 
faire  des  sacrifices  ou  des  pridres  publiques  dans  les  c^^- 
monies  extraordinaires.  Les  dames  romaines  se  coiflTaient 
avec  des  bandelettes;  c*6tait  une  marque  de  pudeur  et  de 
chastet^ ,  que  les  courtisanes  n'osaient  porter ;  on  lit  en 
etfet  ce  vers  dans  Ovide  : 

Eate  proeut,  irittae  teouett  iniigoe  pudorii. 

En  architecture,  onappelle&anefelef^e5  une  petite  moulure 
plate  qui  a  autant  de  safllie  que  de  hauteur,  conome  celle 
qui  couronne  Tarchitecture  toscane  ou  dorique.  On  connalt 
encore  la  bandelette  sous  le  nom  de  tinie,  du  latin  txnia, 
qui  dans  Vitruve  a  la  mtoie  signification. 

BANDELLO  (Maiteo),  po^te  italien,  n^  vers  Tan  1480, 
k  Castel-Nuovo  en  Pitoiont,  fut  d'abord  moinedomini- 
cain.  Puis,  son  oncle  ^tant  devenu  g^n^ral  de  cet  ordre, 
en  1501,  il  Paccompagna  dans  divers  voyages,  et  ent  ainsi 
occasion  de  mener  un  genre  de  vie  plus  fibre,  gr&ce  auquel 
il  put  plus  tard  se  Uvrer  k  V€toAt  des  sciences  et  des  lettres, 
k  Rome  ainsi  qu'&  Naples.  En  1525,  apr^  la  bataille  de 
Pavie,  les  Espagnols  I'expuls^rent ,  comme  partisan  des 
Franks,  de  Bfilan,  oti  11  donnait  des  le^ns  k  Lucrctia, 
fille  de  Pirro  Gonzaga.  H  se  retirad'abord  auprte  de  Louis 
Gonzaga,  puis  aupr&  de  Cesare  Fregoso,  qui  ^tait  entr^ 
au  service  de  France,  et  dans  Tintimit^  duquel  il  v^ut 
alors  longtemps,  tant  dans  les  camps  que  dans  dilT^rentes 
cours  dUtaUe.  En  tons  lieux ,  U  sut  se  laire  bien  venir 
des  plus  grands  seigneurs  et  des  plus  nobles  dames.  Amen^ 
en  France  par  Fran^  1*%  il  v^cut,  apr^s  la  mort  de 
Fregoso,  son  protecteur,  k  Agen,  dans  sa  famille,  et  fbt 
nomm^  ^vdque  de  cette  ville  en  1550.  Mais  U  ne  tarda  pas 
k  abandonner  PaOministration  de  son  dioc^  k  T^^que  de 
Grasse,  pour  pouvoir  achever  ses  Nouvelles,  qu^'I  fit  er- 
fectivement  paraltre  en  italien  (3  volumes,  Lucques,  1554 }. 
n  y  ajouta  encore  un  4*  volume,  qui  parul  k  Lyon  en  1573, 
apr^  sa  mort,  arrive  vralsemblablement  vers  1562.  Camillo 
Franceschini  en  donna  une  nouvdle  Mitlon  k  Venise ,  est 
15C6.  Boistuau  et  Belleforesten  ont  donnd  une  imita- 
tion. (Test  \k  qu*on  trouve  pour  la  premiere  fois  rhistoire  do 
Rom^  et  Juliette,  la  comtesse  de  Savoie,  etc. 

On  a  en  outre  de  Bandcllo  Canti  XI  delle  lodi  delta 
S.  Lucrezia  Gonzaga  di  Ganzuela  e  del  vero  amore,  col 
tempio  di  pudicizia  ( Agen ,  1545 ) ,  et  deux  antres  pocmes 
qui  sont  de  pcu  dimiiortance.  D'autres  po£mes,  qui  exis- 
tent en  manuscrit  k  Turin,  furent  puMi^  par  Costa  en 
1816,  sous  le  litre  de  Rime  di  Matteo  Bandetto,  II  est  loin 
dVgaler  Boccace;  mais  riiamionie  concise  de  ses  pdriodes, 
nne  narration  rapide  et  une  simplicitd  naturelle  font  lire  ^nt 
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Monrelles.  Le  oonienu  n^eo  est  pas  toujoan  confonne  anx 
lois  de  la  pudeur,  et  m^ine  U  m^rite  oe  reproche  encore 
plus  que  Boecace;  car  il  ae  complalt  Tdontiers  aux  ta- 
bleaux et  aux  descriptioiu  obactoes,  et  n'^pargne  ni  la  cou- 
letu  ni  lea  d^veloppementa  pour  lea  rendre  plus  sensibles  k 
rimaginatiQn. 

BANDERAU  (David  ) ,  c^^re  professeur  de  chant  au 
Consenratoire  de  Paris,  naquit  ^Polazzo,  le  l&janTier 
1793.  Dte  TAge  de  quatorze  ans,  et  ^tant  encore  k  Lodi, 
cba  son  pire,  homme  d'affaires  d*une  riche  farolUe  ita- 
Heni^e ,  il  flt  preuye  de  dispositions  mdodiques  si  pi^coces 
et  si  renutfquables,  qu^on  le  laissa  se  liTier  k  r<Stude  de  la 
musique,  dans  laqueUe,  k  Taide  d'une  Toix  expressive  et 
pure ,  U  se  fit  bientdt  distinguer.  Aussi ,  k  peine  Agd  de  dix- 
huit  ans ,  parut-il  avec  succte  sur  les  grandes  sc^es  de 
ritalie,  et  notamment,  pendant  sept  ans,  au  th^trc  de 
to  Scala.  II  avait  vingt-trois  ans  lorsque  Napol^n,  comnuf 
roi  d^ItaUe,  Tattaclia  k  la  cbapelle  du  vice-roi  k  Milan,  et 
ee  fiit  en  cctte  quality  que  Banderali  fit  le  voyage  de  Mos- 
con  avec  les  dianleurs  d'dite  que  Tempereur  y  avait  ap- 
pcl^.  Revenu  en  Italic,  il  ^tait  en  1822  professeur  au  Ck)n- 
servatdire  de  Milan. 

A  cette  dpoque ,  le  mouveroent  donn^  au  syst6me  musical 
dranialique  par  les  cbefe-d'oeuvre  de  Rossini  tendait  k 
s*iniplantcr  en  France.  Le  grand  maestro  nous  promettait 
bien  une  suite  d'ceuvrcs  nouvelles,  compost  exprte  pour 
notre  sc6ne;  mais  il  y  mettait  une  condition,  c^^tait  que 
TAcad^mic  Royale  de  Musique  lui  livrerait  des  iostrumenls, 
c'est-k-dire  des  voix  propres  k  ex^cuter  ses  ceuvres.  La 
chose  n^^tait  pas  facile,  dependant  M.  Lenormand ,  ins- 
pecteur  des  beaux-arts,  fut  envoys  en  Italie,  avec  la  mis- 
sion d'attirer  et  d*attacher  au  Conservatoire  de  Paris  le  pro- 
fesseur David  Banderali,  qui  consentit  k  se  rendre  en  France. 

A  partir  de  ce  moment  Tart  de  la  vocalisation  put  r6- 
pondre  aux  ocuvres  nouvelles  du  nouveau  systtoe  lyrique, 
et  s'infiltra  pen  k  peu  dans  Tex^cution  de  Top^ra  comique 
et  jusque  dans  les  plus  minces  Sanations  de  Tinspiration 
musicale  :  scenes,  romances,  vaudevilles,  etc.,  etc.  (Test 
de  la  classe  de  Banderali  que  sent  sortis  les  artistes  dont 
nbs  divcrses  scenes  et  celles  de  Mranger  se  sont  successi- 
vement  enrichies.  La  decoration  de  la  L^on  d^Honneur 
Tint  un  pcu  tard  recompenser  tant  de  travaux  utiles.  Ban- 
derali est  inort  le  13  juln  1849,  k  Paris. 

BAM)£ROLE  (mot  d^riv^  de  ntalicn  banderola, 
diminutif  de  banda ) ,  petite  enscigne ,  petit  dtendard  en 
forme  de  guidon,  plus  long  que  large,  dont  Tusage  est 
tr6s-vari6,  et  que  Ton  employait  jadis  surtout  comme  ome- 
nent  des  naAts  de  vaisseau  {voyez  Flamme).  Autrefois, 
dans  les  armdes  de  terre,  les  banderoles  servaient  de  dis- 
tinction k  une  petite  troupe ,  et  ^taient  subordonnto  aux 
banni(!res.  Les  argoulets  et  les  stradiots  avaient, 
au  h'eu  decornette,  une  longue  banderole  attach^  k 
une  longue  lance.  L*enseigne  des  archers  k  cheval  ^lait  en 
banderole.  Melzo  nous  montre  en  Espagne  les  capitaines 
des  coropagnies  de  lances  portent  une  banderole  ou  flamme 
k  leur  lance.  C^^tait  ainsi  k  la  fuis  le  signe  de  la  compagnie 
et  celui  de  son  chef. 

D'autres  banderoles  ^taienft  celles  des  chevaliers  du  moyen 
Age ,  compost  d'une  bande  longue  et  peu  large  qui  s*at- 
tachait  et  Hottait  pr^  du  fer  de  la  lance.  Par  caprice  ou 
par  imitation,  les  crois^  fhmvais,  les  olficiers  d*annes,  les 
h^rauts  d^armes,  omirent  leur  pique,  leur  lance,  leur  per- 
tuisane  de  banderoles  de  toutes  formes.  Dans  le  neuvitoie 
si^le  il  y  en  avait  k  trois  fanons  ou  d^upures.  Dans  la 
malson  militaire  de  Charles  VI  on  en  retrouve  de  carries 
et  d*antres  finissant  en  deux  pointes.  Lacume  t^oigne 
qu*il  a  ete  de  mode  que  la  couleur  ou  les  armoiries  des 
banderoles  rdpondisscnt  aux  autres  parties  colorizes  ou 
armorides  de  Parmure.  Nos  compagnies  d*ordonnance 
portaient  la  banderole^  et  I'lisage  en  r^goait  eiicofo  panni 


les  gens  d^annes  d*Henri  II.  La  coutume  d'omer  ainsi  oer* 
tames  armes  de  longueur  subsiste  dans  toute  TAsie.  Elle  a 
reparu  dans  les  corps  de  1  a  n  ci  ers  formte  par  Pempereui 
Napoldcm ,  et  s'y  conserve  de  nos  jours. 

On  a  donnd  improprement  le  nom  de  banderoles,  de  dra- 
peau,  de  giberne,  de  grand  bidon ,  de  grenadi^,  de  sae 
de  campagne,  de  tonnelet,  d*6tui  de  hache,  d'oulil  de 
campement,  etc.,  k  diverses  courroies  de  bufQe  destinte 
k  supporter  ou  k  porter  ces  divers  objets  et  s'attachant  an 
moyen  de  plusieurs  boucles. 

BANDES  11ILITAIRE&  Le  nom  de  ce  genre  de 
troupes  remonte  aux  premiers  sidles  de  la  milice  byzantine ; 
elles  succ^^rent  aux  cohortes  des  Idgions  romames,  et  en 
conscrv^nt  quelques  formes.  EUes  dtaient  distingu^  par 
des  guidons  nomm^  Jlammes ;  elles  comprenaient  des  ac- 
censes ,  des  comtes ,  des  despotats ,  des  tribuns;  elles  ^taient 
une  subdivision  des  dronges,  ou  des  chiliarchies;  lenrs 
moindres  agr^ations  ^talent  les  ddcarchies  ou  d^curies. 

Les  factions  du  cirque,  dont  parlent  les  vieux  anteurs , 
se  divisaient  aussi  par  bandes.  L'empereur  Ldon,  le  tacti- 
den ,  emploie  Tcxpression  bande  pour  signifier  corps  k  cn- 
seigne,  ou  troupe  k  drapeau.  Dans  le  moyen  flge  bande  et 
faction  dtaient  synonymes  en  France  et  en  Italie. 

Vers  le  treizi^me  si^le  le  mot  bande  devmt  Texpression 
employ*^  dans  les  d^ombrements  et  les  levdes  des  armdes. 
En  1440  les  ordonnances  donnent  cette  denomination  k  cer- 
tains corps  d'infanteric  et  aux  rassemblcments  d*hommes 
nommds  techniquement  compagnons.  Brantdme  oependant 
appelle  quelquefois  bandes  des  troupes  de  cavalcrie.  Les 
bandes  fran^ses  tiennent  chronologiquement ,  dans  notre 
histoire ,  le  milieu  entre  les  armdes  fdodales  et  Parrade  fran* 
^'se ;  dies  se  forment  au  d^clin  de  la  chevalerie  fieffde ,  et 
sont  mddpendantes  de  cette  milice.  Ces  bandes  dtaient  des 
compagnies  levies  autrement  que  par  la  voie  dubanetar- 
ri6re-ban,  c^est-k-dire  formdes  de  volontalres  ou  de  sol- 
dats  mis  sur  pied  par  le  souveraio ,  ou  soldds  par  les  com- 
munes :  telles  avaient  dtd  les  bandes  de  la  milice  communale, 
qui  marchaient  sous  des  ch^vetains ;  tels  dtaient  les  Bra - 
bauQons  sous  Philippe-Auguste,  tels  furent  les  malan- 
drins ;  telles  avaient  dtd  en  Italie  les  troupes  des  eondot- 
tieri ;  tds  furent  les  1 ,000  hommes  dinfanteriede  Cliarles  VII 
en  1440,  et  les  14,000  honunes  d^inflanterie  nationale  de 
Louis  XI  en  1481 ;  Idles  furent  celles  que  nos  rois  subor- 
donn^rentit  un  colonel  g^ndral,  etqu*on  appdait  aussi  com- 
pagnies  /ranches, 

Le  roi  Jean  donna  k  quelques  bandes  le  nom  de  connes' 
tablies;  mais  cela  dura  pen.  Les  bandes,  suivant  Pauteur  de 
Y£ssai  sur  V Histoire  de  VArt  miitaire,  dtaient  des  troupes 
de  200  hommes  k  peu  pr6s,  sur  huit  rangs ;  mais  cette  as- 
sertion n'est  pas  exacte.  Celles  de  Charles  VII  dtaient  [de 
500  hommes;  en  1470  elles  sont  de  8  &  400  hommes;  en 
1509  dies  s^d^ivent  de  5  k  600  hommes.  Le  nombre  des  rangs 
des  bandes  difTdrait ,  s*il  s*agissait  d'arquebusiers  ou  de 
piquiers.  Brantdme  nous  montre  Louis  XI  formant  en 
bandes nationales  lesaventuriers,et  leur  donnant  qud- 
que  considdration  en  y  introduisant  sa  noblesse  :  ces  bandes 
se  divisaient  en  plusieurs  ensdgnes  de  200  hommes.  Les 
gentils-hommes  et  les  chevaliers  qui  se  ddciddrent  alors  k 
servir  k  pied  entr&rent  dans  ces  bandes  k  litre  de  capitaines, 
lieutenants  et  ensdgnes,  et  furent  souiols  au  colond  gdndral 
d*fnfanterie.  Le  nombre  trop  faible  des  otficiers  et  des  grades 
infdrieurs  de  cette  infanterie  en  rendait  la  composition  aussi 
ddfectueuse  que  celle  des  francs-archers;  mais  un  incon- 
vdnient  plus  grave ,  c^est  qu*on  levait  les  bandes  k  Pinstant 
de  la  guerre  et  qu^on  les  licenciait  k  la  paix.  Elles  prennent 
plus  de  consistence  dans  le  quinzidroe  sidcle,  dpoque  ou  la 
France  et  Tltalie  avaient  des  bandes  noires.  Cdles  qui  ser- 
vaient la  France  ont  longtemps  occupd  le  Pidmont :  de  U  le 
nomdc  tieilles  bandes  de  PiMont  ou  de  bandM  noires 
du  PUmontn 
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II  est  fait  mention  dcs  bandcs  no!  res  sous  Louis  XII , 
Ters  159S,  soit  sous  cette  dfolgnation,  ou  sous  celle  de 
lansquenets,  comme  le  t^moigne  Daniel;  soIt  sous  celle 
de  grande  verge,  s*i\  en  faut  croire  Lachesnaie.  Cette  ddno- 
mlnation  leur  venait  de  la  grande  hauteur  de  lenr  drapeau. 
Lcs  bandes  noircs  fran^aises  se  composaient ,  surtout  en 
1509 ,  de  Basques ,  de  Gascons  et  de  Picards.  II  y  avait  des 
corps  d\VlIeroands  anient  au  service  de  France,  sous  le 
nom  de  bandes  noires,  par  le  due  de  Gueldre.  Fran^if^  I*' 
lcs  prit,  en  1515,  &  sa  solde,  en  vertu  d*une  capitulation 
passde  avec  ce  due;  elles  contribu^cnt  puissanuncnt  au 
succ^sdela  bataillc  de  Marignan.  En  1521  les  bandes 
noires  prennent  d^assaut  Hesdin.  En  1 528  Lautrec  envoic , 
pendant  le  sidge  del^aplcs,  les  bandes  noircs  derant  Mclfe. 
En  1552  Henri  II  conduit  au  secours  des  ^cctcurs  une  ar- 
mde  ou  il  se  voyait,  dit  Lachesnaie,  vingt  cnseignes  ou  dra- 
peaux,  qui  ont  toi^jours  616  noirs,  des  vieQles  bandes  de 
Pidmont.  L'amalgame  de  ces  corps  a  formd,  en  1558,  le 
n'giment  de  Pidmont,  dont  les  drapcaux  d^ordonnance 
dtaicnt  noirs.  Qiiant  aux  bandes  noires  d'ltalie ,  dont  parlo 
Montliic,  c^etaient  desToscans  commandds  par  J.  dc  Mddicis. 
Urantdme  nous  apprend  que  ce  neveu  de  Leon,  «  par  le  re- 
gret qu*il  en  cut  ( de  la  mort  du  pape),  fit  faire  ses  en- 
seigncs  noires  :  ces  troupes  n'estoient  autrement  nommdes 
que  les  bandes  noires  » .  II  paratt,  suirant  plusieurs  auteurs, 
qu^originairemcnt  les  bandes  noires  ayaient  Tarmurc  bron- 
zdc,  et  que  cette  coulcur  sombre  ftit  la  prcmi6re  cause  ou 
une  dcs  causes  de  leur  denomination. 

D'abord  plusieurs  bandes  s*associaicnt  pour  composer  ce 
qn'on  a  anciennemcnt  nommd  un  b  at  ail  Ion.  Francis  T' 
tint  sur  pied  dcs  bandes  d^nfhnterie  dtrang^re;  il  substitua 
inomentanemcnt  dcs  Idgions  aux  bandes;  mais  il  recomposa 
bientot  des  bandes  nouvcUes,  ou  dcs  corps  en  forme  de  re- 
giments, furts  dc  3  2i  4,000  hommcs,  et  commandds  par  un 
capitainc  ou  par  un  mestre  de  camp ;  on  les  voit  se  dis- 
soudre  pen  apr^s,  faute  <Ie  solde,  ou  du  moins  tomber  jus- 
qu'i  4  ou  500  hommcs.  Ce  mdme  prince  donna  une  accep- 
tion  tout  autre  au  mot  bande,  en  divisant  en  six  bandes 
cliaque  legion.  Vers  cette  dpoque,  lcs  bandes  donnent  nais- 
sance  aux  dragons  fran^is.  Sous  Henri  II  la  force  des 
bandes  n*est  plus  que  de  200  hommes;  cllc  s^afTaiblit  ^un  tcl 
point  sous  les  r^gnes  suirants,  que,  de  reduction  en  rdduc- 
tion,  les  bandes  ne  sont  plus  que  des  compagnies  de  40 
hommcs,  qoalors  on  enrdgimente;  elles  figurent  sous  cette 
forme  nouvelle  Jusqo*k  la  guerre  de  IGIO. 

Lc  mot  bande  nous  a  Idgud  cclui  de  &  and  i^,  qui  expri- 
luait  le  brigandage  des  ayenturiers.  Quelquefois  cepcndant 
fmndc  a  dtd  cmployd dans  une  acception  honorable;  et  de- 
puis  FranQois  l'*'  jusqu'au  milieu  du  si5cle  dernier  lc  mot 
vicilles  bandes  ne  se  prcnd  qu^cn  bonne  part  Al'dpoque  oil 
la  France  se  diyisait  en  gonyerncments ,  qui,  semblablcs  k 
dc  potits  royaumes,  avaicnt  dcs  armdcs  inddpendantes  les 
uucs  des  autres ,  les  bandes  de  Pidmont,  les  bandes  de  Pi' 
cardie  dtaient  rinfanterie  de  ces  pays  et  de  ces  gouvcrne- 
ments. 

Ainsi,  les  bandes  ont  6i&  des  agr^ations  organisdes,  sui- 
vant  les  temps,  en  Id^'ons,  en  compagnies,  en  gens  de  pied, 
en  cavalerie,  en  avcnturiers  et  en  troupes  dtrang6res.  La  po- 
lice militaire,  ou  plutdt  la  justice  et  la  discipline  des  troupes, 
s'appelait  police  des  bandes.  En  outre  dcs  bandes  fran^aises, 
considdrdes  soit  comme  corps  h  part,  soit  comme  parties  de 
corps,  il  existait  nominalement  quelques  rd^ments  de- 
puis  1557;  mais  malgrd  ce  cbangement  de  composition  ou 
de  ddnomination ,  le  mot  baiide  continue  k  dtre  en  gdndral 
employd  jusqu*^  la  fin  du  si^cle ,  dans  les  divers  r^ements; 
car  les  rdgiments  ne  forentlongtemps  qu'une  agrdfiationdven- 
tuelle  et  momentande  de  qudques  bandes.    C^BiRnm. 

BANDIERA  (Amuo  et  Emilio),  deux  frires  que  leur 
Un  tragique  a  rendus  cdl^bres,  descendaient  d'une  grande 
Cunille  aristocratique  de  Yenisc,  dont  le  nom  dtaitinscrit  an* 


trefois  dans  le  livre  rouge  de  la  Rdpubliqne.  Leur  p^,  par* 
tisan  ddvoud  de  TAulriche  et  contre-aihiral  an  service  Im- 
pdrial,  s^dtait  acquis  un  rcnom  pen  enviable,  anx  yeux  de 
ses  compatriotes  du  moins,  en  faisant  prisonniersles  fugitib 
d^Ancdne  k  la  suite  de  la  malheureuse  dchauflburde  de  1831. 
C'dtait  lui  qui  commandait  la  (loltc  autrichienne  dans  le  Le- 
vant en  1840.  n  est  mort  pr6s  de  Yenise,  en  1847.  Ses  deux 
ills ,  qui  avaient  suivi  la  m6me  carri6re  et  obtcnn  le  grade  de 
lieutenants  de  vaisscau  dans  la  marine  autrichienne,  dtaient 
loin  de  partager  ses  iddes  politiques.  En  ddi)it  de  toutes 
les  mesures  prises  par  la  police,  les  brochures  etles  pam- 
phlets publids  en  Suisse  parlaJeuneltalie  pdndtraient  en 
Lombardie ,  enflammaient  les  coeurs  de  la  jeunesse ,  et  fai- 
saient  k  IMdde  rdpublicainc  un  grand  nombre  de  partisans , 
m6me  dans  les  rangs  de  la  marine,  composde  prcsque  en- 
ti^rement  dltaliens.  Attilio  et  Emilio  rfivdrent  aussi  ritalie 
ne  faisant  plus  qu*une  grande  rdpubliqne.  En  1842  lis  en- 
tr^rent  en  correspondance avec  Mazzini.  Cliaque  ligne  de 
Icors  lettres  respire  le  plas  ardent  cnthousiasme  patriotlquo. 
On  y  voit  deux  nobles  intelligences  prdtcs  k  tons  les  sacrifices, 
mais  sous  Tobsession  de  cette  malheureuse  pensde,  que  ce 
n^est  qu^au  moyen  des  conspirations  qu^on  pourra  porter  rc- 
mdde  aux  souirrances  de  Tltalie.  Le  plus  jeune,  ^.milio, 
d^une  constitution  physique  plus  vigoureose  et  aussi  d*un 
esprit  plus  Idger,  dtait  compldtement  sous  IMnfluence  de  son 
frdre,  esprit  sdrieux  et  mdditatif.  En  1843  ils  cmrcnt  le 
temps  venu  pour  un  bouleversement  violemment  opdrd.  Les 
troubles  dela  Romagne,  des  avis  rditdrds  sur  lcs  mouvements 
rdvolutionnaires  qui  so  prdparaient  dans  la  Basse-Italie,  les 
affermlrcnt  de  plus  en  plus  dans  cette  opinion ;  mais  ce  fut 
en  vain  qu*ils  invoqu^rent  Taide  et  I'appui  des  patriotes  les 
plus  influents.  Cependant  leurs  actives  mendes  ayant  flni 
par  exciter  les  ddfiances  de  la  police ,  ils  ne  se  crurent  plus 
en  sAretd  dans  la  Pdninsule ,  et  en  1844  ils  se  rdfugidrent 
k  Corfou. 

Leur  fuite  causa  de  vives  terreurs  aux  cours  de  Yienne  et 
de  Milan  :  on  redoutait  rinfluence  de  Texemple.  En  vain 
Tarchiduc  Rcynier  leur  fit  ofTrir  par  rintcrmddiaire  de  leur 
m6rc  gr&ce  picine  et  enti^re.  Ddclards  suspects  de  haute  trahi- 
son,  ils  convinrent  franchcment  de  leur  culpabilitd  dans  les 
gazettes  dtrang^res,  et  exhort^rent  leurs  concitoyeus  k  faire 
comme  eux.  Mais  leur  espoir  de  voir  s'opdrcr  une  desertion 
en  masse  tant  dans  Tarmde  de  terre  que  dans  la  flotte,  fut 
trompd.  Leur  sdjour  k  Corfou  ne  fut  pour  eux  qu'une  sdrie 
non  interrompue  d^am6res  ddceptions.  Personnenesesouda 
de  risqucr  sa  vie  et  sa  fortune  pour  un  coup  de  main  ddses- 
pdrd.  Leurs  lettres  de  cette  dpoquc  sont  pleines  de  reproches 
sur  les  amis  faux  et  liddes.  De  nombreux  avis  qu'ils  regurent 
de  la  Calabre,  et  auxquels  il  est  difficile  d*admettre  que  la 
police  napolitainc  soit  demcurde  dtrang^re,  leur  donndrent  k 
croire  que  toute  cette  province  dtait  en  fermentation.  Le  16 
juin  1844,  dans  un  dtat  voisin  de  la  mis^re  et  du  ddsespoir, 
ils  osdrcnt  tenter  avec  vingt  compagnons  d'infortunc  un  dd- 
barquement  k  Tembouchure  du  Nieto,  petite  rivitre  de  la  Ca- 
labre, convaincus  que  leur  scale  apparition  allait  ddterminer 
lcs  populations  a  conrir  aux  armes.  Legouvemement  napo- 
litain  les  attendait.  Us  avaient  did  vendus  par  un  de  leurs 
compagnons ,  un  certain  Boccheciampe.  Attaquds  par  des 
forces  supdrieures  dans  le  bourg  de  San-Giovanni  in  Fiore, 
presque  tons  furent  obllgds  de  se  rendre  prisonniers.  Deux 
seulement  parvinrent  k  s'dchapper ;  un  troisitoae  f\it  tnd  sur 
place.  La  procddnre  instmite  contre  ces  malbeurcux  de- 
meura  secrete.  Le  25  JuOlet  1844,  Attilio  et  Emilio  Bandiera 
furent  fusillds  avec  sept  de  leurs  compagnons  sur  la  place 
publique  de  Cosenza.  Us  moumrent  bravement  aux  cris  de 
Viva  ritalia!  Un  cri  d'horreur  retentit  d'un  bout  dc  l*En- 
ropo  k  Vautre  quand  on  y  apprit  les  details  de  cette  royale 
vengeance  f  ainsi  que  Pappelait  un  journal  conservatenr  d« 
cette  dpoque.  Un  an  plus  tard,  les  autres  complices  dea 
firdres  Bandiera  fbrent  gracids. 
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BANDlfeRE)  ou  bannik'e^  mot  d^iir^  de  Titalieii  ban- 
diera  et  ayant  d'abord  aignifid  bande,  ensdgne  d^m  corps 
pen  nombreax ,  ou  mftme  troape  d'infanterie. 

Onappelle/ron/  de  bandUre  la  ligne  en  arant  d*im  camp 
sor  laquelle  les  soldats  ^tablissent  leun  armes  ea  fistisceaux. 
On  dit  aasai  d*une  annte  qu^elle  est  rang^  en  front  de 
bandUre  lonqu'elle  se  trouTe  en  ligne  avec  ses  drapeaux 
et  ses  ^tendards.  C*est  en  ce  sens  qu^il  en  est  fait  mention 
dans  la  consigne  de  la  sentinelle  de  bandi^e.  La  marine 
86  servait  encore  11  j  a  pen  de  temps  de  ce  mot  dans  son 
andenne  deception. 

BANDINELLI  (BAoao),  scniptenr  florentin,  naquit 
en  1487.  Son  p^,  Michel-Ange  de  ViYiano,  orfi^Yre  habile, 
le  deslinant  k  son  art,  loi  aTait  enseign^  les  premiers  ^^- 
ments  du  dossin.  Mais  ayant  reconnu  le  goOt  du  jeone  homme 
pour  la  sculpture,  il  le  fit  entrer  dans  Tatelier  de  Francesco 
Rustici,  sculiiteiir  de  m^rite,  oil  Baccio  fit  de  rapides  pro- 
gr^.  Les  dispositions  de  Bandinelli  pour  Tart  dans  lequel 
il  ^tait  appel6  h  briller  s'^taient  r^?^16es  dhs  son  enfance. 
Vasari  raconte  que  pendant  un  hiTer  rigonreux,  une  grande 
quantity  de  neige  6tant  tombte  k  Florence,  le jeune  Baccio 
eut  rid^e  de  s^en  servir  pour  sculpter  une  figure  gigantes- 
que.  II  y  r^ussit,  k  T^tonnement  de  tons  les  artistes,  qui  lui 
pr^dirent  un  atenir  des  plus  glorieux.  Ses  premiers  suo- 
c^  et  les  ^loges  quil  en  recueilUt  le  rendirent  tr^vain  de 
son  propre  m^rite  et  envieux  de  celui  des  autres.  Ce  ftit 
surtout  la  gloire  de  Michel-Ange  qui  blessa  son  orgueil. 
Imitateur  de  ce  grand  artiste ,  qu^il  chercha  tonte  sa  Tie  k 
^galer,  sinon  k  surpasser,  BandlneUi,  loin  de  cacher  la 
baine  qu*il  lui  ayait  Toute,  s*en  Tantait  publiqnement :  aussi 
lors  de  la  destruction  du  famenx  carton  d^ig^  sous  le  nom 
des  Grimpeurs,  que  Michel-Ange  aTait  fait  en  concurrence 
tTCC  Ltenard  de  Vinci ,  k  Toccasion  d*nn  concours  ouYert 
oar  le  sAiat  pour  Tornementation  du  palais  de  justice  de 
Iflorence,  Taccusa-t-on  unanimement  d^aToir  profits  des  trou< 
bles  de  cette  TiUe  pour  sMntroduire  dans  le  palais  dugouTer- 
nement  et  y  mettre  en  pieces  ce  chef-d'oeuTre  de  Tart,  qui 
faisait  radmiration  de  lltalie. 

Parmi  les  nombreux  traTaux  de  Bandinelli ,  les  plus  im- 
^rtants  sont :  le  groupe  colossal  dUferculeet  Cacus,  qu'on 
Toit  k  Florence  sur  la  place  du  Grand-Due,  et  qui  passe 
pour  son  chef-d^oeuyre;  un  Mercure,  qui  fut  enToy6  k  Fran- 
ks r** ;  le  Saint  Pierre  dela  cath^drale  de  Florence;  VOr- 
phie  du  palais  Pitti  et  la  copio  du  Laocoon,  Ce  dernier 
groupe  aTait  ^  extents  sur  la  demande  de  Francois  I*' ; 
mais  comme  il  ne  ftit  achcT^  que  sous  le  r^e  de  CI^ 
ment  VII,  ce  pape ,  le  trouTant  trop  beau  pour  6tre  euToy^ 
en  France,  pr^fiira  le  garder  et  en  fit  don  au  mus^  de  Flo- 
rence, sa  ville  natale ,  od  on  le  Toit  encore.  Le  dernier  ou- 
Trage  de  sculpture  de  Bandinelli  fut  un  Christ  mart  sou- 
tenu  par  Nicodhme,  groupe  qui  ome  le  tombeau  de  Tartiste 
dans  r^ise  del  Seryi  k  Florence.  Bandinelli  e^pella  dans 
la  composition  des  bas-reliefs;  ceux  qu'on  Toit  de  lui  dans 
la  cathMrale  de  Florence  sont  d*un  fort  beau  style :  ils  ont 
M  graT^  par  Raphael  Morghen.  Un  bas-relief  qu'il  fit  cou- 
ler  en  bronze,  et  dont  il  fit  hommage  k  Tempereur  Cliar- 
les-Quint,  lui  Talut  le  titre  de  cheTalier  de  Saint-Jacques.  Ce 
Alt  k  cette  ^{poqueque,  cherchant  un  nom  qui  s'adapt&t  k 
sa  nouTelle  dignity,  il  choisit  celui  At  Bandinelli ,  pr^ten- 
dant  descendre  de  la  famflle  des  Bandinelli  de  Sienne.  II 
nous  reste  de  cet  artiste  plusienrs  compositions  dessin^, 
que  le  burin  des  premiers  maltres  de  son  temps  a  perp^tu^. 

Baccio  BandineJli  mourut  k  Florence,  en  1559,  k  Vkga  de 
soixante-dottze  ans,  aprte  aToir  amass^  de  grandes  riches- 
ses.  Ses  ouTrages  se  distinguent  en  g^ndral  par  une  concep- 
tion grandiose  et  T^^vation  du  style;  mais  on  Toit  que  Tar- 
tiste  y  a  souTent  sacrifi^  la  gr^  k  la  science,  et  le  bon 
goAt  an  mdrite  de  la  difficult^  Taincue. 

Leplus  remarquable  de  ses^Tes  fht  Giorgio  Baivdini,  sur- 
nomm^  Benedetto  da  Castello  ou  delF  Opera^  qui  excella 
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surtout  dans  les  bustes  d'aprto  nature.  La  belle  statue  de 
rArchiteeture  qu'on  Toit  sur  le  tombeau  de  Michel-Ange 
est  aussi  de  lui ,  de  mdme  que  les  deux  statues  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Philippe  dans  la  cathddrale  de  Florence, 
et  le  bas-relief  dans  la  capella  de'  Gaddi  k  Santa-Maria  No- 
Telia  de  la  m6me  Tille. 

BANDIT  9  indlTidu  mis  au  ban  de  la  loi ,  et  par  exten- 
sion indlTidu  qui ,  mis  an  ban  de  la  loi,  declare  la  guerre 
k  la  soci^t^  clTile,  et  deTient  Toleur  de  grand  chemm.  Les 
bandits  formaient  autrefois  en  Italie  une  esptee  de  corpo- 
ration ,  de  confr^e,  soumettant  ses  membres  k  des  lols  s^ 
T^res  et  ob^issant  k  de  certaines  lois  d*honneur  Traiment  ro- 
manesques.  Mais  k  la  suite  des  mesures  rigoureuses  adop- 
ts par  le  gouTemement  pontifical  en  1820,  leurs  repaires  fu- 
rent  d^truits,  etils  rest^rent  sans  asUe.  Ceux  qui  iuquiitaient 
encore  quelquefois  les  fironti^res  napolitaines  ^ent  des 
gens  habitant  ces  locality,  et  aux  yeux  desquels  IotoI  et 
Tassassinat  constituaient  un  genre  dMndustrie  comme  la  cul- 
ture de  la  terre.  Pietro  il  Calabrese,  Tun  des  plus  fameux, 
prenait  en  1812  le  titre  d'emperetir  des  montagnes,  roi  des 
jforits,  protecteur  des  conscrits  et  mMateur  de  la 
grande  route  de  Florence  d  Naples.  Plustard  les  bandits, 
qn'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  aTec  d'autres  brigands 
nomm^  malvivanti,  s'unirent  k  des  aTenturiers  de  toute 
esp^ce;  et  les  troupes  autricliicnnes  qui  occupaient  le 
royaume  de  Naples  fiirent  dans  Tobligation  d'entreprendre 
centre  eux  des  operations  r^li&res  sur  une  large  ^chelle. 

En  Sidle ,  c'est  dans  le  val  Demone  que  les  bandits  sont 
le  plus  nombreux.  Les  choses  en  ^talent  mtoie  Tenues  au- 
trefois k  ce  point  que  le  prince  de  Villa-Franca,  par  des  con- 
siderations de  police  et  autres,  s*6tait  ddclar^  leur  protecteur, 
et  les  traitait  aTec  beaucoup  d^^gards.  Dans  ces  dcmiers 
temps  le  terme  de  bandit  est  presque  compl^tement  tomb^ 
en  d^su^de,  au  moins  dans  la  Haute-Italie  et  dans  lltalie 
oentrale,  quoique  la  chose  y  subsiste  toujours. 

Dans  les  ann^es  1841  et  1843  un  grand  nombre  deproscrits 
politiques  ont  ISut  cause  commune  dans  les  Abruzzes ,  dans 
la  Calabre,  la  Romagne  et  les  Marches  aTec  des  brigands 
et  des  aTenturiers  de  toute  esp^ ;  et  depuis  tons  les  efforts 
tent^  pour  en  purger  compl^tement  ces  contrto  sont  de- 
meur^  infructueux.  Les  r^Tolutions  de  1848  et  1849  ont  eu 
pour  r^ultat  d*accrottre  encore  considdrablement  le  nom- 
bre de  leurs  complices;  et  dans  quelques  parties  de  I'ltaUe, 
notamment  dans  les  £tats  de  I^iise,  entre  Ferrare  et  An- 
cdne,  entre  l*Apennin  et  I'Adriatique,  leur  audace  est  de- 
Tenue  sans  homes,  malgr^  Mat  de  si^ge  et  la  pr^ence  des 
troupes  autrichiennes.  Sous  les  ordres  d*un  certain  Bel- 
lino  (plus  connq  sous  le  sobriquet  de  il  Passatore) ,  homme 
entreprenant  et  habile ,  qui  fut  tu6  en  1851 ,  ils  ont  r^pandn 
la  terreur  dans  toute  la  contr^e  et  frapp^  des  contributions 
sur  des  localit<^  enti^res,  par  exemple,  sur  la  petite  Tille  de 
Forlimpopoli.  lis  entreprennent  en  outre  de  T^ritables  cam- 
pagnes  de  guerillas  contre  la  force  arro^e.  Des  d^ris  du 
corps  franc  de  Garibaldi  ont  grossi  ces  bandes ;  et  bon 
nombre  d*habiiants  de  la  Romagne  r^pondent  tous  les 
jours  encore  k  leur  appel  quand  il  s'agit  d'nn  riche  butin. 

L^Angleterre  a  eu  aussi  ses  bandits.  Au  onzitoie  sitele, 
sous  le  roi  GuiUaume  le  Conqu^rant  et  sous  ses  quatre  sue 
cesseurs.  les  Saxons,  qui  ne  Toulaient  pas  reconnattre  Tau- 
torit^  des  Normands,  se  r^pandirent  dans  les  montagnes  du 
Northumberland,  et  form^rent  un  corps  de  bandits  qu*on 
nonamait  outlaws.  Archers  tr^s-adroits,  ils  yiTsient  de  chasse 
et  de  rapine;  Henri  n  leur  fit  une  rude  guerre;  oifin  ils 
rentr^rent  dans  les  yilles,  et  ils  form^rent  k  Londres  on 
quartier  particulier,  od  ils  Tdcurent  en  corporation  Jusqu^lk 
la  r^yolution  de  1688. 

La  Corse  a  eu  ses  bandits,  elle  en  a  encore.  Mait 
c'est  presque  toiqours  pour  satisfaire  une  yengeance  per- 
sonnelle  ou  h^r^itau^  que  le  Corse  prend  son  fusQ  el  se 
Jette  dans  les  for6ts. 
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Moiu  ne  parlerons  pas  de  I'Espagnol  qui  mendie  Tesco- 
pette  aa  poing ,  impose  des  droits  de  p^e  et  donne  des  mots 
de  passe,  qu'U  respecte  aussi  toujoars.  Noas  n'aTonspaa  non 
plus  4  dessiner  ici  les  figures  les  plus  saillantes  des  chefs 
de  bande :  fra  Diavolo ,  Sacripanti,  en  Italie  ;  el  Pastor, 
TEmpecinado,  en  Espagne;  Cartouche,  Mandrin,  en  France. 

BANDOLINE  9  substance  mucUagineuse  composee 
d^eau,  de  pepins  de  coing  ct  d'essence  de  rose,  et  qui  sert 
k  fixer  les  cheveux. 

BANDOULIER,  ou  BANDOLIER.  Ce  mot  est  encore 
nn  d6nv€  du mot  bande,  (Test,  selon  La  Monnoye,  le  nom 
qu*on  a  originairement  donn^  aux  miquelets,  contrebandiers 
oa  voleurs  qui  habitaient  les  Pyrin^ ,  Traisemblablement 
parce  quMls  allaient  par  bandes.  On  a  depuis  ^tenda  cette 
d^gnation  k  toute  sorte  de  Yoleurs  d^terminds.  Lef&Tre 
(  Histoire  des  Troubles  et  des  Guerre^  Civiles,  1584 )  dit  a 
ce  propos  :  «  Les  moins  hautes  montagnes  des  Pjrin^es  ne 
sont  gu^  mieux  peupldes,  fors  de  Franfois  et  Espagnols 
bannis  de  leur  pays ,  qu'on  nonmie  bandoliers^  qui  ne  yi- 
▼ent  que  sans  mercy,  d^valisant  ceux  qui  pensent  traTerser 
ces  d^troits  pour  gaigner  la  France  ou  l*Espagne...  C'est,  en 
somme ,  un  way  refuge  de  dibauch^  qu'Espagnols ,  que 
Gascons  en  telle  quantity  qu'ils  marchent  par  bandes  et  foc- 
iions  diTerses  qu*ils  nonunent  bandouil.  Or  ces  bandoliers 
comme  ceux  qui  sont  premi^rement  et  la  plus  part  composez 
d'Espagnols,  avec  le  nom » its  y  ont  apport^  presque  tous 
les  mceurs  et  famous  de  faire  dont  ils  usent  pour  le  jour 
d*huy.  »  Voyez  Compagmics  (Grandes). 

BANDOULIERE,  esptee  de  baudrier.  La  ban- 
douliire  de  carquois ,  ou  YarchUre ,  passait  de  drolte  k 
gauche.  II  y  a  eu  des  bandouli^res,  ou  de  larges  courroies, 
pendant  de  T^paule  gauche  k  la  hanche  droite,  comme  celles 
auxquelles  I'arbal^te  de  l*infanterie  communale  ^tait  sus- 
pendue  par  son  ilrier,  comme  celles  qui  soutenaient  Tar- 
quebuse  k  ronet  et  le  p^trinal  des  bandouliers.  Le  fdumi- 
ment  des  arquebusiers  et  mousquetaires  comprenait  une  ban- 
douh'^re,  doubl6e  d*une  garniture  nommde  coussinet ,  si" 
tendu  que  les  armes  ^talent  alors  trop  grossi^res  pour  qu*on 
pQt  en  faire  usage  en  les  appuyant  conlre  T^paule.  Cette 
bandouli^re  supportait  les  coffins,  ou  charges  k  bandou- 
U^re,  le  sac  k  balles,  la  m^he,  etc.  EUe  Alt  supprim^ 
en  1684  et  remplac^e  par  le  fourniment  de  ceinturon.  Re- 
prise apr6s  la  guerre  de  1688,  die  portait  la  poire  k 
poudre. 

Les  cavaliers  de  la  mar^hauss^e  ayaient  la  bandooU^. 
C'<itait  un  vestige  du  temps  ou  ils  ^taient  archers  et  oh  la 
bandouli^re  supportait  Tarbal^te,  avant  de  supporter  le 
mousqueton.  On  a  couyert  la  bandoulito  de  sole  et  de  ga- 
Ions  k  couleurs  dlstinctiyes;  queiques  corps  privil^^ 
Tont  chamarr^e  de  livr^  pour  dlstinguer  leurs  compa- 
gnies.  Elle  avait  fini  par  ne  plus  6tre  qu'un  ornement ,  qui  ne 
supportait  rien.  Les  gcntils-hommes  du  drapeau  ayaient 
la  bandouli^.  Les  gardes  da  corps  et  la  gendarmerie  la 
yoilaient  d^m  cr6pe  quand  ils  prenaient  le  deoil.  Les 
suisses  d'h6tel  et  d'^glise  appellent  encore  ainsi  leur  baudrier. 

En  g6n6Tdl  la  banderole,  le  baudrier,  la  bretelle,  le  col- 
lier sont  ou  ont  €16  des  bandoali^res.  Le  r^ementde  1747 
appliquait  cette  denomination  k  la  gibeme.  On  peut  done 
regarder  ce  mot  conune  unterme  g^^que  exprimant  toute 
bande  destinde  k  supporter  de  gauche  k  droite  ou  de  droite 
k  gauche,  sur  le  buste  d'un  mUitaire,  un  effet  d'armement 
on  d^^quipement.  Le  r^ement  de  1792  portait  qu'^tant  de 
service  les  ojfiders  particuliers  auraient  T^p^  en  bandou- 
li&re.  L'^charpe  militaire  s'est  port^  tant6t  en  bandouli^, 
tantOt  en  ceinture.  Aujourd'hui  une  portioii  de  notre  cava- 
lerie  conserve  seule  encore  la  bandooU^re.       G**  Babdih . 

BANDTKE  ouBANDTKIE  (Gbobcb-Samuel),  historien 
et  bibliographe  polonais,  n^  le  24  novembre  1768,  k  Lublin, 
mort  le  11  juin  1835,  ^tait  le  fils  d'un  ndgodant  sU^ien 
etabli  en  Pologne ,  et  fit  ses  dtndes  successiTement  an  col- 


lie dTfilisabeih  k  Breslau,  et  aux  universitis  de  Halle  et 
d'l^na.  Aprte  ayoir  s^joum^  pendant  plusieurs  ann^,  en 
quality  de  pr^cepteur  du  comte  Pierre  Ozarowski ,  k  Saint- 
P^tersbourg ,  oti  11  s'occnpa  ayec  ardeur  de  rechercher  les 
sources  antiques  de  la  Htt^ature  slaye  et  oik  O  ^tudia  U 
litt^rature  msse,  11  revlnt  k  Breslau  en  1798 ,  ftit  nommd 
proresseur  de  langue  polonaise  an  coU^e  d^^isabeth ,  puis , 
en  1804 ,  rectenr  de  T^le  du  Saint-Esprit 

Aprte  avoir  public  ses  Analectes  historico  -  critiques 
pour  V explication  de  V histoire  de  ^est  de  r Europe (Ber- 
lin,  1802) ,  11  fit  paraltre  successivement  son  JHctionnaire 
PolonaiS'Allemand  (2  vol.,  Breslau,  1806 ),  ouvragedans 
lequd  il  a  prouv^  sa  profonde  connaissance  des  langues 
slaves;  une  Grammaire  polonaise  d  Vusage  des  Alle- 
mands  (Breslau,  1808,  r*  ^tion;  il  y  en  a  eu  de  nom- 
breuses  depuis) ,  et  ses  Dzieje  narodu^polskiego  ( £v^ 
nements  du  peuple  polonais ;  Breslau,  1810;  3*  ^tion, 
Breslau,  1835,  2  vol.),  ouvrage  g^ndralement  regard^ 
comme  la  meilleure  histoire  de  Pologne  qui  existe. 

Appeie  en  1811  en  quality  de  bibUoth^caire  et  de  pro- 
fesseur  de  bibliographie  k  runiversit^  de  Cracovie ,  il  yit 
alors  s*ouvrir  devant  lui  un  cerde  d'activit^  aussi  ptoible 
qulionorable,  car  la  biblioth^que  de  cette  institution  sden- 
tifique  etait  dans  la  plus  affreuse  confusion.  II  a  consign^ 
dans  un  ouyrage  justment  c^l^bre,  JBistorya  druham  w 
PoUce  (Histoire  des  imprimeries  de  la  Pologne,  3  vol., 
Cracovie,  1826 ) ,  les  r^uliats  de  ses  recherchcs  bibliogra- 
phiques.  La  rtorganisation  de  runiversit^  de  Cracovie,  ef- 
fector en  1833 ,  ne  changea  en  rien  sa  position ,  mais  elle 
ne  Ten  affecta  pas  moins  douloureusement. 

Son  f^re  cadet,  Jean-Vincent  Bardtkb,  nd  k  Lublin 
en  1783,  fot  notaire  k  Varsovie  k  Fdpoque  du  grand-ducb^, 
et  devint  plus  tard  professeur  de  droit  k  Tuniversit^  de  cette 
villc.  II  s'est  fait  avantageusement  connattre  par  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence.  C'est  ainsi  qu*il  a  public  le  Jus 
Culmense  (Varsovie,  1814 ) ,  et  une  collection  des  plus  an- 
ciens  monuments  de  la  Jurisprudence  polonaise,  sous  le  litre 
de  Jus  Polonicum  (Varsovie,  1831 ). 

BANDURI  (Dom  Auselmb),  b^n^ictin  de  la  congr^ 
gation  de  MdMa,  n^  k  Raguse,  en  1671,  ^tait,  k  ce  qu'on 
a  dit  sans  preuve,  fils  naturd  du  grand-due  de  Toscane. 
Venuen  France,  en  1702,  pour  8*y  perfectionner  dans  les 
sciences ,  il  fut  re^  membre  de  TAcad^mie  des  Inscriptions 
en  1715,  et  nonom^  biblioth^caire  du  due  d^Orl^ans  eu  1724. 
Il  mourut  d*un  acc^  de  goutte,  le  14  Janvier  1743,  laissant 
deux  ouvrages  estim^  sur  la  numismatique.  Ce  sont  les 
plus  complets  qui  existent  sur  les  midailles  du  Bas-Em- 
pire,  et  le  savant  Labarre  passe  pour  Tavoir  aidd  k  les 
composer.  L'un  est  intitule  Imperium  orientate,  etc.,  et 
Tautre,  Numismaia  Imperatorum  Komanorum,  etc. 
(Mddailles  des  empereurs  depuis  Tnyan  Jusqu'aux  Pal^ 
logues). 

BANER  (Jean),  dont  lenom  s'^crit  plus  ordinairement, 
mais  k  tort.  Banner,  c616bre  gdn^al  suddois,  issu  d^une  des 
plus  andennes  families  de  la  Su6de,  naquit  le  23  Juin  1595, 
au  chMeau  de  Djursholm,  prte  de  Stockholm.  II  arait  dnq  ans 
k  peine  quand  il  perdit  son  p^re,  Tun  des  malheureux  stoa- 
teursque  Charles  IX  fit  dtopiter  en  1600  ^  Linkoeping.  Venn 
k  la  cour  qudques  anntoaprto,  le  roi  lui  demanda  s*il  voulait 
entrer  k  son  service  :  «  Que  le  diable  te  serve,  bourreaa  de 
mon  p^ !  »  lui  r^ndit  audacieusemeni  Fenfant :  et  dfec- 
tivonent  il  n*entra  dans  Tarmde  qu'aprte  la  mort  de  Char- 
les IX.  II  86  distingua  k  maintes  reprises  dans  les  guerres 
centre  la  Russie  et  la  Pologne ,  mais  plus  parUcoli^rement 
pendant  la  guerre  de  Trente-Ans. 

Comme  gMraI>mijor  U  contribua  k  la  prise  de  direrses 
villes  en  Pom^ranie  et  en  Mecklembourg.  A  la  bataille  de 
Ldpzig ,  il  commandait  Taile  droite  en  second  avec  le  roi, et 
paitagea  avec  lui  Thonneur  de  cdte  Matante  Tictdre  rem* 
portte  sur  Pappenhdm,  ainsi  que  Gustavc-Adolphe  Ini- 
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tn^e  le  reeonaut  hautemoit.  II  snivit  d6s  Ion  constamment 
cc  monarqae ,  combattit  avec  lul  h  Donauwerth  et  sur  les 
bords  du  Lech ,  et  contribua  k  la  prise  d^Augsbourg  et  de 
Munich.  Lors  de  Tattaque  du  camp  de  Wallenstein,  il  flit 
gri&Temcnt  blessd  an  bras,  ce  qtii  ne  Tempecha  pas  aprte 
r^vacuation  de  la  Saxe  par  le  roi  de  prendre  le  comman- 
dement  en  chef  de  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans 
les  cercles  sup^rieurs ;  et,  atcc  Fassistance  de  Gustave  Horn, 
il  oontraignit  alorsle  g6n^ral  Aid  ringer  h  ^vacuer  la  Bavl^.re. 
II  re^t  la  nouvelle  d^  la  mort  du  roi  h  Magdebourg,  ob  ses 
blessures  Tayaient  forcili  de  s*arr6ter;  et  ce  fliit  seulement  sur 
les  pressantes  instances  d'Oxenstiern  qu^il  consentit  k  garder 
son  comnanderaent.  Ckimme  fe1d-mar6cbal  de  lacouronne  de 
Su6de  et  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  il  rassembla  en  1634 
one  annte  de  16,000  hommes ,  rccmt^e  surtout  en  Su6de 
et  en  Brandebourg,  k  la  t^te  de  laquelle  il  se  dirigea  Ters  la 
Boh^me,  oti  il  op^ra  sa  jonction  atec  Tarm^e  de  Tdlecteur  de 
Saxe,  et  vint  camper  sur  le  Weissem  Berge,  devant  Prague. 
Mais  les  hesitations  des  confM6r(^  et  la  d^faite  des  Su6dois 
k  Nordlingen  firent  tehouer  le  plan  de  campagne  qu*il  avait 
con^u. 

Les  Tidoires  que  Baner  remporta  le  24  septembre  1736  k 
Wittstock ,  oil  avec  22,000  homracs  seulement  il  en  bat- 
tit  30,000  que  commandait  T^Iectcur  de  Saxe,  puis  le  4 
avril  1639  k  Chemnitz,  sur  les  Impiiriaux  et  T^lccteur,  qui 
perdircnt  8,000  morts  et  3,000  prisonniers,  snuvferent  Tar- 
m6e  su^oise  do  la  situation  desesper6e  oh  elle  se  trouTait 
alors  en  Allemagne.  Les  Suddois  inond6rent  TAllemagne  de 
leurs  bandes,  et  pdn^tr^rent  jusqu*en  Boh^me  et  en  Silesie, 
en  conunettant  partout  sur  leur  passage  les  plus  rdvoltantes 
atrocites.  Piusieurs  milliers  de  couvents,  de  Tillages  et  de 
ch&teaux  furent  r<^uits  en  cendres  par  eux.  Une  crue  subite 
du  Danube  fit  ^houer  le  plan  hardi  qu^avait  congu  Baner  de 
surprendre  Ratisbonne,  od  se  tronyait  alors  r^unie  la  di^te 
dc  Tempire,  prdsid^e  par  Tempereur  en  personne.  n  tomba 
malade  an  retour  de  cette  expedition ,  ct  moumt  k  Hal- 
bcr:»ladt,  le  10  mai  1644.  Baner  fut  reconnu  par  ses  con- 
temporains  cux-mtimes  comme  I'uii  des  plus  grands  capl- 
laincfl  que  Thisloirc  puissc  ciler.  Plus  dc  ODD  drapcaux 
fiircnt  Ifts  trophies  de  ses  nombreuscs  victoires. 

BA\rF,  comte  maritime  du  nord-est  de  rificosse, 
qui  coinptail,  en  1871,  62,010  habitants  sur  une  supcrlicie 
de  1,776  liilom.  carres.  Lc  sol  est  monlagnrux  cl  a  quel- 
qucs  vallecs  ferlllfts ;  les  ririferes  sonl  trfc&-poisson^cu^»es. 
On  ^.value  k  un  tiers  dc  la  supcrfioic  lc  terrain  culUvc  ;  le 
rpstc  sc  compose  dc  forftls ,  <le  pAlurages  ot  dc  rarrKircs. 
L*ex  porta  lion  des  grains  el  bestiaux  est  assez  considerable, 
ainsi  que  la  \ytcM  du  harcng  ct  du  sainnon. 

I^  chef-lieu ,  Banffy  pcuplc  de  7,439  Ames,  possfcdc  sur 
la  iiier  du  Nonl  un  petit  port  souvent  encombrc  par  les 
sables.  Les  dcbordcmenls  du  DoTcran,  en  1829,  en  dutrul- 
sirent  une  par  lie. 

BANGALORE  ,vi11e  forte  de  I'ludc  anglaise,  k  112  kil. 
nord-est  de  Scringapatam ,  est  une  des  prinrii>ales  stations 
mililaires  du  Mysore.  On  y  fabrique  des  eU)f[cs  dc  soie , 
du  papier,  des  ustensiles  de  fcr;  la  filature  de  cotony  cm- 
ployait  nagu6re  jusqu*a  3,000  metiers.  Sa  population  de- 
passe  60,000  Ames.  Bangalore  ^tait  la  residence  favorite 
d'lIyder-Ali;  en  1791,  lord  Comwallis  Tenleva  d*assaut. 

BANGKOK.  Voyez  Bakkox. 

BANGOR)  villc  d*Angleterre ,  comt^  de  CamaTon, 
aTCC  14,321  Ames,  se  troure  A  Tune  des  cxtremites  dn 
d^troit  de  Menai.  Ce  fnt  un  lieu  considerable  autrefois, 
dont  rimportance  s'cst  renouTcl^e  depnis  rctablissement 
du  chemin  de  fer  do  Chester  et  d'Holyhcad.  Ellc  fait  un 
grand  conunerce  d'ardoises.  Sa  belle  cathcdrale  gothique 
batie  en  1701 ,  denx  fois  brtyi^e  et  recdifi^  an  qninzidine 
fiicle,  a  servi  de  sepulture  A  plusienrs  princes  gallois. 
L*6vech^  de  Bangor  date  de  550. 

II  y  a  dans  le  Maine,  anx  ttatft-Unis,  nne  Title  maii- 


time,  nomm6c anssi Bangor,  qui  comptc  25,000 habitanti. 
BANIANS  ou  BANIAriES.  C'cst  dans  les  Indcs  la  dA- 
nomination  gen^rique  sous  laquelle  on  designe  les  mar- 
chands  (ce  mot  est  derive  du  sanbcrit  banih).  Plus  sp^cla- 
lemcnt  on  Tappliquc  aux  negociants  en  gros  qui  dans  la 
parlie  ouest  de  rindc,  par  exemple  dans  les  ]X)rts  de  Bom- 
bay, Surate,  Cambay,  etc.,  font  par  carayanes  un  oom- 
morce  lr^s-6lemlu  dans  I'lnt^rieur  de  TAsie,  et  ]\isqu*anx 
fronlieres  de  la  Russic  ct  dc  la  Cbinc ,  et  qui ,  conlrairc- 
ment  aux  usages  ancicns  des  populations  indoues,  Toyagent 
beaucoup.  Aussi  trouve-t-on  de  nos  Jours  des  ^tablisse- 
ments  et  des  complolrs  de  Banians  indous  dans  presque 
toutes  les  Tillescommcrciales  unpen  importantesdeTAsie. 
BANIM  (John ) ,  le  c^l6bre  contour irlandais,  dont  les 
tableaux  ont,  sous  forme  de  romans,  produit  une  si  TiTe 
sensation  en  Angleterre  dans  ces  demi^res  ann^ ,  €M  n€ 
en  1800.  £ncourag<^  par  Walter  Scott,  Banim  essaya  de  de- 
Tcnir  pour  Tlrlande  ce  que  celui-ci  ^tait  pour  P^cosse ;  et 
dans  une  s^rle  de  peintures  de  la  Tie  sociale ,  ou  il  d6crit  aTee 
les  lumi^res  et  les  ombres  les  plus  TiTcment  accusdes  le 
caractftre  du  peuple  irlandais  et  foit  un  (^ncrgique  appet  A 
Tesprit  national  de  ses  compatriotes,  il  donna  des  preuTcs 
d*un  grand  talent,  d^une  rare  Tigueur  et  d*une  puissantc  fnia* 
ginatlon.  Aux  Tales  of  the  (f  Hara  Family  (Londrcs,  1825) 
succdda,  en  1827,  la  seconde  s6Tie  de  cet  ouTrage ;  et  die  jns- 
tifia  compldtement  les  esp<^rances  que  la  premiere  ayait  fiiit 
conccToir.  II  fit  ensuitc  {laraltre  the  Battle  of  the  Bopne 
( 1828 ) ,  peinture  de  la  grande  crise  que  Tlrlande  eut  k  subir 
Ters  la  fin  dn  dix-septi^me  si6cle ;  puis  the  Croppy  ( 1828), 
sctoes  de  la  derni^re  guerre  civile  k  T^poque  dc  la  r<^oluUon 
fran^ise;  the  Denounced  (1830),  scenes  du  temps  du 
Joug  de  fer  que  Guillaume  III  imposait  k  Tlrlande ;  the 
Smugler  (i^Zi),  the  Mayor  of  Wind  gap  et  Father  Con^ 
nell.  En  1837,  Padmlnistration  whig  accorda  k  Banim  une 
petite  pension ,  qui  plus  tard  flit  augments.  II  est  mort 
dans  la  mis^re,  le  1*^  aoOt  1842,  k  Windgap-Cottage,  prH 
Kilkenny. 

Pour  etre  compldtcmcnt  original ,  il  fallalt  que  Banim  ne 
quitt^t  pohit  lc  sol  de  sa  ch^re  l!)rin.  Aucun  de  ceux  de  sei 
prdd^sseurs  qui  ont  introduit  Vlrlandc  dans  le  roman 
modeme,  tels  que  miss  Edgeworth,  lady  Morgan,  Croflon, 
Croker,  n*a  rdussi  k  peindre  avec  autant  de  vdritd  et  de 
vivacitd  que  lui  le  paysan  irlandais  dans  sa  pittorosqne  ia- 
di?iduallt<^,  dans  ses  mis^rcs,  dans  ses  vices ;  et  11  en  est  pen 
anssi  qui  TOgalent  dans  la  representation  d'une  socidtii  k 
peine  ci>ilis^,  d'une  passion  sauvage  agitant  les  profondeurs 
dc  la  nature  humaine.  Presque  toujours  hcureux  dans  ses 
plans  et  ses  intrigues,  il  se  complalt  toutcfois  beaucoup 
trop  dans  ramplification  dc  IHiorrible.  Il  sc  pent  qu1l  y  ait 
du  vrai  dans  ses  tongues  tirades  politiqucs,  mais  dies  nni- 
sent  k  reflet  podlique.  On  pent  aussi  lui  reprocher,  comme 
a  Walter  Scott,  de  trop  s'attaclier  k  la  peinture  des  minutics. 
BANKBAN,  ou  le  ban  BANK ,  cdebre  par  randadeux 
attentat  qu'il  commit  contre  Tt^pouse  du  roi  de  Hongrie, 
Andrd  If.  La  reine  Gertrude,  fiUe  du  due  de  Merftn ,  avait 
poussd  Tamour  ct  le  ddvonement  flratemel  jusqu*^  fovoriser 
les  d<ibauches  de  son  fr^re  Eckart ,  qui  vivait  k  la  cour  do 
roi  Andrd,  ct  lui  avait  procurd  Ics  moyeus  de  triompher  par 
la  violence  de  la  belle  6pouse  du  ban  Bank.  Bless<&  dans 
son  bonneur,  le  ban  se  mit  aussitOt  k  la  tete  des  nombreux 
mdcontents  du  pays,  et  assaillit  le  clidteau  du  roi,  oA  la  rdne 
fut  liadide  en  morceaux  pendant  qu'Eckart  parvenait,  noa 
sans  courir  de  grands  perils,  k  gagncr  la  Styrie.  Le  roi  tHalt 
absent  pendant  que  cela  se  pas.sait;  k  son  retour  il  condamna 
le  ban  k  la  peine  de  morL  Ce  drame  terrible  a  serTi  de 
sujet  k  un  grand  nombre  de  pontes.  Le  Bankban  de  Katona 
passe  k  bon  droit  pour  le  meilleur  ouTrage  qn^ait  encore 
produit  la  litt6rature  dramatique  magyare.  Grillparxer  Ti 
^galement  traits  dans  ceile  de  ses  tragedies  qui  a  ponr  titre  : 
1711  Jidile  Serviteur  de  son  Seigneur, 


BANKNOTE- 
BANKNOTE.  Co  mot,  qui  signlfle  billet  de  banque, 
est  Fappellation  dont  on  sc  sert ,  m^me  dicz  nous ,  pour 
Msigoer  ces  sortes  d'cffets  des  baoques  d^Allemagne  ct 
nrtout  d'Angleterre.  Les  notes  de  U  banque  d'Angleterre 
ont  cours  dans  presque  tout  Ic  mondt  civilis^,  parcc  que  le 
gouTemement  britannique  les  a  assiroil^cs  aux  moyens  1^- 
isaux  de  payement  et  les  a  ainsi  ^rigdes  en  papier-monnaie 
de  r£tat. 

BANKOK  9  c'est-^-dire  la  ville  des  Jardins ,  depuis 
1766  capitale  du  royaume  de  Si  am.  Situ^  par  13**  40'  de 
latitude  nord  et  101°  10'  de  longitude  orientale,  elle  s'dtcnd 
le  long  des  rives  du  Menam,  fleuve  dont  la  largeur  en  cct 
endroit  n'est  pas  moindre  d'un  kilometre ,  et  ne  se  compose 
que  de  maisons  en  bois ,  h  la  seule  exception  du  palais  du 
roi  el  des  temples ,  qui  sont  bAtis  en  briques.  11  existe  aussi 
l>eaucoup  d'habitations  construites  le  long  du  fleuve  sur 
des  radeaux  en  bainbous.  La  population,  eyalu^'e  h  500,000 
dmes,  est  tris-melaiigi'^c;  elle  se  compose  de  Siamois,  <lc 
Birmans,  de  Malais,  el  de  Chinois,  dont  Ic  nombrc,  dil-on, 
n'est  jKis  moiiiilrc  de  200,000.  On  y  voit  de  magniliques 
temples  de  Bouddba  avec  unc  foule  de  grandoset  de  i>elUcs 
idoles,  dont  (iiicNpies-unes  en  or  massif.  11  existe  aussi  a 
Bankok  un  attain  nombre  de  Siamois  et  de  Cambogiens 
convcrtis  au  c^itbolicisme.  Un  grand  nombre  de  mission- 
naires  envuy6.s  {)ar  les  di verses  confessions  chr6tienncs  se 
sontC'lablis  dans  celte  ville.  La  France  y  a  signd,  le  ISaoQt 
1856,  un  traile  de  commerce  avec  le  roi  de  Slam. 

BAIVHS  (Sir  Joscru),  naluraliste  ccHJbre,  n6  en  1743, 
A  Re vesby- Abbey,  dans  le  Lincolnshire,  mort  le  19  juin 
1820,  dcscendait  d'unc  famille  d'origine  suMoise.  £leve  & 
Oxford,  il  enlreprit  en  1765  un  voyage  k  Tcrre-»uve  el 
an  Labrador,  et  de  1708  A  1771  ac^ompagua  CJook  dans  son 
voyage  autour  du  monJe.  Ce  ful  lui  qui  inlroduisil  Tarbre 
h  |>ain  aux  Antilles^  et  qui  redigca  la  parlie  botanique  du 
premier  voyage  de  Cook.  11  fut  61u  en  1777  president  de  la 
Sociot6  royale  de  Londrcs,  ct  Tannoe  suivante  le  roi  le  cr6a 
baronet.  Banks  rendil  des  services  imporlanls  ^  la  science 
en  fondant  V African  Associntiorit  dont  il  fut  longtemps  le 
president;  et  un  grand  nombre  de  naturalistes,  tels  que 
Bluuienlbal,  llornemann,  Burckhardt,  lui  furent  redevables 
de  Fassistance  la  plus  devuu6e  et  la  plus  d6sint6ress6e 
donnee  a  leurs  recbcrches.  11  laissa  en  mourant  une  pr6- 
cieuse  biblioliietiue  et  une  remarquable  collection  d'his- 
toire  naturclle ,  le  British  Museum  herita  de  Tune  et  de 
rautrc. 

BA\KS  (Nathjlkiel),  general  am^ricain,  n6  le  30  Jan- 
vier 181C,  a  Wallham  (Massachusetts),  est  fils  d'unouvrier 
fileur.  11  s'instruisit  si'ul,  sefit  mt^canicien,  puis  journaliste, 
el  cntra  en  1849  dans  la  chambre  des  deputes  du  Massa- 
chusetts. Ropublicain  ardent,  il  fut  elu  trois  fois  gouverneur 
de  son  Etat  natal ,  el  sii*gea  au  Congres.  Lorsquc  la  guerre 
{jclata  le  president  Lincoln  lui  confera  le  grade  de  major- 
general  (1801).  Banks  se  rendit  A  I'armee  du  Potomac  et  k 
a  la  l(He  du  5*  cori)s  baltit  les  confedfcres  k  Winchester. 
Charge  ensuite  de  ctmtenir  Baltimore,  il  mit  la  ville  en  etat 
de  sii'g^^  et  la  mainlinl  dans  I'ob^issance.  Au  prinlemps 
de  1802  il  rccut  le  commandcment  militaire  de  la  Shenau- 
cloah;  mais  n'ayant  pas  assez  de  troupes  k  opposer  k  I'en- 
neini ,  il  essuya  deux  echecs  et  ne  r6ussit  qu'A  conscrvcr 
ses  i>ositions.  Dans  la  m6me  campagne  il  assista  aux  san- 
^lantes  balailles  du  Rappahannock ,  de  Manassas  et  d'An- 
lielau).  Son  caracten;  doux  et  moder6  le  fit  choisir  pour 
remplacer  a  la  Nouvelle-Orl6ans  le  g6n6ral  Butler  (16  d6- 
cembre  1802).  11  s'empara  de  Port-Hudson  aprds  deux 
tenlatives  infructucuses,  et  soumit  tout  le  Texas.  En  mai 
1804  il  rentrait  dans  la  Tie  priv6e. 

Bx\^XlLUE•  On  ap(>elait  ainsi  autrefois  Tetendue 
d'une  lieue  autour  d'une  ville,  ou  sc  pouvait  faire  le  ban, 
c'est-a-dire  les  proclamations  de  Tautorit^,  et  dans  le  rayon 
do  laquelle  s'cxcr^ail  la  juridiction  de  la  ville.  Cette  ex- 
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pressioif  designe  de  nos  jours  les  bourgs,  villages,  ba- 
mcaux,  lieux  isoles  attenant  aux  faubourgs  d*qne  ville, 
soumis  d'ailleurs  k  une  juridicUon  particuUire. 

La  banlieue  de  Paris ,  comprise  entre  le  mur  d'octroi  et 
les  fortifications,  a  616  annexee  le  16  juin  1859  k  la  capitale  j 
elle  renferroait  alors  16  communes  et  400,000  Ames. 

BAWE  ou  bdche^  grosse  toile  servant  k  couvrir  les 
marcbandises  qui  sont  dans  un  bateau  ou  dans  une  voiture. 
BANNEBET.  Voyez  Banki^b. 

BANNIEBE.  Ce  mot,  qui  ^tait  autrefois  d^un  usage 
tr6s-6tendu ,  ne  se  prend  plus  gu6re  aujourd^hni  que  pour 
signifier  une  sorte  de  drapeau  sous  lequel  se  rangent  en 
procession  les  membres  d'une  paroisse,  d^une  confr^rie  ou 
corporation.  Ce  drapeau  est  ordiuairement  de  forme  ^ 
peu  pr6s  carr^e,  et  pend  k  un  b4ton  rattacb^  en  croix  a 
une  liarope.  La  banni^re  des  dglises  est  de  diverges  couleurs, 
avec  de  riches  broderies,  repr^sentant  queique  image  sainte, 
des  franges  tout  autour ;  et  une  foule  de  rubans  s'y  ratta- 
client.  La  banni^reestFobjet  d*une  b^nddiction  particuli^re ; 
suivant  le  plus  grand  nombre ,  elle  rappelle  le  miraculeux 
lab  arum  de  Constantin ;  cependani  Tim  de  nos  plus 
anciens  auteurs  liturgiques,  Durand  de  Mende,  pnStend 
que  la  banni^re  pri^c^dc  les  processions  pour  repr6senter  la 
victoire  de  la  Resurrection  et  TAscension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s'dleva  dans  les  deux  accompagmi  d'un  grand  nombre 
de  captiCs  ddliiT^s.  La  premiere  banni^re  qui  ait  6t6  bdnie 
par  un  pape  est  celle  que  Gr^oire  III  envoya  vers  752  on 
753  au  roi  de  France.  Les  clefs  de  saint  Pierre  y  dtaient 
repr^nt^.  Autrefois,  en  certaines  dglises,  la  banni6re 
dtait  portde  par  un  diacre  en  dalmatique.  Aujourd*bui  ce 
soin  est  confid  presque  partout  k  des  laiques,  hommes  ou 
femmes.  Les  Grecs  et  les  Busses  n'ont  point  de  bannieres 
proprementdites;  mais  ils  portent  dans  quelques-unes  de 
leurs  processions  des  images  de  la  Yierge  ou  d'autres  saints. 

A  la  guerre,  pendant  le  moyen  &ge ,  la  banni^re  6tait  de 
forme  carrde,  mais  attachde  a  la  hampe  comme  nos  dra- 
peaux  actuels.  Hie  dilfdrait  du  pennon  en  ce  que  celui-ci 
sc  terminait  en  pointe.  La  banni^re  jouait  alors  un  r61e  tr6s- 
important  dans  la  disposition  des  armte  et  par  suite  dans 
la  hi(^rarclue  fdodale.  Elle  ne  pouvait  6tre  portde  que  par 
un  banneret,  chevalier  plus  puissant,  plus  illustre  et  plus 
riche  que  le  simple  homme  d*armes  porteur  du  pennon. 
Un  banneret  devait  avoir  un  nombre  variable  de  25  k  50 
lances,  suivant  les  circonstances  et  les  dpoques.  Le  roi  pou- 
vait faire  un  banneret  par  ses  lettrcs ,  en  ayant  dgard  aux 
terres  et  aux  biens  qu'il  possddait;  mats  oe  rangi^tait  le  plus 
souvent  oonfdrd  par  le  conn6ta])le  k  la  veille  d'un  combat  k 
tout  homme  d'armes  qui  avail  pu  r6unir  le  nombre  de  lances 
exigd.  Le  conndtable  se  contentait  de  couper  la  queue  du 
pennon  et  d'en  faire  ainsi  une  banni^re. 

Dans  Forigine  on  distinguait  encore  le  simple  banneret 
du  chevalier  banneret,  qui  avail  dejk  portd  banni^re  dans 
un  combat  antdrieur,  et  du  baron  banneret,  qui  s'dtait  il- 
lustrddans  une  longue  suite  d'exploits  comme  chevalier  ban- 
neret. Ces  d^Dominations  se  confondlrent  plus  tard. 

Le  nombre  des  bannieres  ct  des  pennons  a  souvent  servi 
k  exprimer  Teflectif  dVne  arm^.  Lorsqu'on  salt  que  cliaque 
lance  entretenait  trois  archers  ct  trois  chevaux  sous  son 
pennon ,  on  se  rend  facilement  compte  des  termes  de  nos 
vieilles  chroniques  :  on  voit,  par  exemple^  qu'une  arm^  do 
quinze  cents  lances  est  une  arm^  de  sept  k  huit  mille 
bommes  dont  quatre  k  dnq  millc  cavaliers. 

Quant  aux  bannieres  des  milices  des  paroisses,  elles  ne 
portaient  d'abord  qu'une  simple  croix ,  a  laquelle  fut  jointe 
par  la  suite  Timago  rdvdrde  du  saint  patron  de  la  paroisse. 

Les  abbayes  avaient  aussi  leur  banni^e,  et  elles  la  fai- 
saient  porter  k  la  guerre  par  leurs  avo  u  ds.  La  banni^  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis  est  connue  sous  le  norad'ori- 
flamme. 

Quant  k  la  banni^  de  Francei  suivant  Lci^ndre  elle  si 
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composait  ^  1100  d'line  Toile  trte-ampJe,  au  haut  d*an 
m&t  assajetti  sur  an  ^chafaud  k  roues,  tir^  par  des  boeufo 
couvorts  de  tapis  en  soie  et  or.  Get  ^chafaud  6tait  si  Taste 
qu'ii  soutenait  un  petit  autel  pour  dire  la  messe  au  cr^us- 
oule ,  avec  dix  cbeTaliers  nuit  et  jour  de  garde ,  et  dix 
trompettes,  dont  les  fanfares  continuelles  animaient  les 
troupes  au  moment  de  Taction.  Cette  banni^e,  si  incom- 
mode par  son  rolume ,  ^tait  au  milieu  du  principal  corps  de 
bataiile.  L'enleTer,  la  d^fendre,  fut  pendant  plus  de  vingt 
ans  le  but  des  actions  b^roiques  de  Pun  et  de  Fautre  parti. 

Les  principaux  t^moignages  prouTent  que,  depuis  Tin- 
Tention  des  annoiries,  la  banni^re  de  France  se  composait 
d^une  draperie  de  velours  azur  frang^ ,  parsemte  de  fleurs 
de  lys  d'or  sans  nombre  et  attach^  le  long  d^une  trabe.  Au 
reste ,  ^tablir  des  distinctions  prases  et  claires  entre  la 
bcmnUre  royale,  la  cornette  blanche ,  la  comette  royale, 
Yenseigne  royale,  V^tendcard  de  France /le  pennon 
royal,  car  toutes  ces  locutions  ont  ^t^  usit^,  serait  une 
tAche  d*une  m^ocre  utility  et  peut-^tre  d'un  accomplisse- 
ment  impossible.' 

BANNISSEMENT)  peine  qualifide  infamante  par  la 
loi  et  qui  a  pour  efTet  d'obliger  celui  qui  Fa  encourue  k 
sorfir  du  territoire  du  pays  pour  un  temps  d^lerroin^. 
D'apr^s  notre  Code  P^nal,  la  dur^  du  bannissement  est 
de  cinq  ans  au  moins  ct  de  dix  ans  au  plus.  La  condamna- 
tion  au  bannissement  n'emporte  pas  la  mort  civile,  mais 
elle  prive  le  banni  de  certains  droits  attach^  au  titre  de 
membre  de  la  cit^;  Tartide  28  du  Code  P^nal  declare  qu'ii 
ne  pourra  jamais  ^tre  jur^,  ni  expert,  ni  servir  de  t^oin 
dans  les  actes ,  ni  d^poser  en  justice  que  pour  y  donner  de 
simples  renseignements.  II  est  ^galement  incapable  de  tu- 
telle,  si  ce  n'est  de  ses  enfants  et  sur  Tavis  seulement  de  sa 
famille.  U  est  d<5chu  du  droit  de  port  d'armes  et  du  droit 
de  servir  dans  les  arm^  fran^aises.  Si  le  banni  avant  Tex- 
piration  de  sa  peine  rentre  sur  le  territoire  ftan^ais,  il  doit 
6tre,  sur  la  seule  preuve  de-son  identity,  condamn^  4  la  d^ 
portation  pour  un  temps  an  raoins  ^gal  k  celui  qui  res- 
tait  k  courir  jusqu*^  Texpiratlon  du  bannissement,  et  qui  ne 
pourra  d^passer  le  double  de  ce  temps. 

La  peine  du  bannissement  ne  rcQoit  gu^  d^application 
que  dans  le  cas  de  crimes  ou  de  d^lits  poUtiques.  Ainsi  celui 
qui  aura  cxpos6  par  des  actes  bostiles  le  gonvemement  k 
une  d<k:laration  de  guerre  on  des  Franks  k  ^prouver  des 
repr^sailics,  sera  puni  du  bannissement.  Ainsi,  le  plan  con- 
certs pour  6tre  ex^utS,  soit  dans  tout  I'empire,  soil 
dans  un  ou  plusieurs  dSpartements ,  soit  dans  un  seul  ar- 
rondissement  communal,  et  qui  aurait  eu  pour  effetd^em- 
p6clier  un  ou  plusieurs  citoyens  d^exercer  leurs  droits  civi- 
ques ,  donne  lieu  centre  ses  auteurs  k  Tapplication  du  ban- 
nissement. Ainsi ,  le  ministre  qui  a  fait  ou  ordonnS  un  acte 
arbitraire  et  attentatoire ,  soit  k  la  liberty  individuelle,  soit 
aux  droits  civiques  d^un  ou  de  plusieurs  citoyens ,  soit  aux 
constitutions  de  ll^tat ,  est  passible  de  la  m6me  peine.  De 
m£me,  les  fonctionnaires  de  Tordre  civil  qui  conoertcnt 
des  mesures  pour  entraver  Tex^ution  des  lois  ou  les  or- 
dres  du  gouvemement ,  doivent  6tre  punis  du  bannisse- 
ment. Les  ministres  des  cultes  qui  dans  des  instructions 
pastorales  on  sous  quelque  forme  que  ce  soit  provoque- 
raient  k  la  dSsobSissance  envers  les  lois  on  m6me  envers 
les  actes  de  Tautorit^  seraient  passibles  de  la  m^me  peine. 
(  Code  Ptoal,  art.  202,  204,  208.)  L'officier  public  qui, 
instruit  d'une  supposition  de  nom,  aurait  expddi J  nn  passe- 
port  sous  le  nom  suppose ,  encourrait  une  peine  semblable. 
Le  bannissement  est  ^alement  infligS  k  toute  personne 
pour  fabrication  de  fousses  feuilles  de  route,  et  spedalement 
k  Tofficier  public  qui  les  aurait  redig^.  ( Code  PSnal,  arti- 
cles 156, 158.)  Bien  plus,  de  simples  certificatsdonn^par  un 
m^ecin  ou  un  chirurgien  pour  dispenser  quclqu^un  d'un 
service  public ,  entratnent  contre  ce  m^ean,  sll  s^est  laissS 
iMnire  par  dons  et  proroesses,  la  peine  tcmi^raire  du  ban- 
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nissement.  De  1851  k  1861  on  n'a  appllqud  cette  peine  q«o 
cinq  fois;  en  1871  elle  Ta  M  dans  beaucoup  de  cas. 

Le  bannissement  remonte  k  la  plus  haute  antiquity ;  e'esi 
la  pdnalitS  htelque,  a  dit  M.  Michelet.  On  verra  anx  a^ 
tides  OsTRACiSME ,  ExiL ,  Reli^gation  ,  etc,  les  rapports  d 
les  dKTiirebces  de  ces  peines  des  andens  avec  le  bannisse- 
ment du  Code  PSnal.  Dans  notre  anden  droit  fran^ais  on 
distinguait  le  bannissement  it  temps  du  bannissement  d 
perpetuus,  c'est-&-dire  cdui  qui  s'opSrait  de  province  k 
province  et  celui  qui  obligeait  le  condamnS  k  sortir  du 
royaume.  «  Le  seul  bannissement  hors  du  royaume,  dit 
le  chancelier  d^Aguesseau ,  retranche  absolument  le  con- 
damnS  du  nombre  des  citoyens,  et  il  n*y  a  que  ce  retran* 
chement  qui  puisse  opSrer  la  mort  dviie.  Tout  homme  qm 
n^est  banni  que  d*une  province  du  royaume  conserve  en- 
core la  quality  de  menibre  de  r£tat;  il  partidpe  aux  eflets 
dvils ;  fl  est  capable  de  contractor  et  de  disposer  de  ses 
biens  par  donation  ou  par  testament ,  et ,  ^  Tinfamie  prte 
qui  le  suit  partout ,  il  jouit  des  mtoies  droits  que  le  reste 
des  sujets  du  roi.  >»  La  pdne  du  bannissement  k  temps,  rSta- 
blie  en  1810,  avait  616  abolie  par  la  ioi  de  1791,  qui,  sous  le 
norade  deportation,  conservait  le  banissement  k  perpStuitS. 

B  ANKOCK-BURN  ( BataiUe  de ).  Voyez  Baucb  (Robert). 

BANQUE  (de  ntalien  banco,  banc ).  Dte  le  douzi^e 
sI5de  les  Y^tiens,  k  reffet  de  fadliter  le  conunerce  de 
Targent,  fond^rent  un  Stablissemcnt  od  tout  marchand  avait 
le  droit  de  d^ser  en  esp^ces  monnay^  telle  somme  qu'il 
voulait,  et  ensuite  d*y  faire  ses  encaissements  et  ses  paye- 
ments.  Les  avantages  d^un  td  syst^e  sont  Svidents.  On 
Svitait  ainsi  les  inconv^ents  des  transports  d'esp^ces.  On 
ne  risquait  point  d'etre  trompS  sur  la  valeur  rSelle  des  mon- 
naies  de  bas  aloi  remises  en  payement;  et  les  bonnes,  k 
force  de  circuler,  ne  s*usaient  point  k  la  longue,  puisqu*elles 
demeuraient  enfouies  dans  les  caves  de  TStalilissement.  Les 
y^nitiens  lui  donn^rent  la  denomination  de  banco  del  giro, 
mots  qui  signifient  au  propre  banc  de  virement.  On  se 
servit  de  ce  mot  banc,  parce  qu^k  cette  Spoque  les  cbangeors, 
en  Italie,  avaient  coutume  de  faire  leur  n^oce  sur  les  places 
publiques,  assis  sur  un  banc  devant  une  table.  En  1487, 
Gtoes  fonda  un  dtablissement  analogue;  deux  si^es  plus 
tard,  en  1609,  on  suivit  cet  exemple  k  Amsterdam.  Mais 
avec  le  monvement  et  les  proportions  toujours  croissants 
des  affaires,  des  Stablissements  d'une  telle  simplidtS ,  cr^ 
uniquement  k  Fnsage  de  la  viUe  od  ils  se  trouvaicnt  plac^ 
et  de  sa  banlieue,  Onirent  par  devenir  insuffisants.  II  fallut 
imaginer  unmoyen  k  Taide  duqud  la  circulation  de  Pargent 
pOt  6tre  plus  rapide,  et  qui  permit  de  payer  et  de  recevdr 
des  millions  avec  (isciiit6  et  s^curit^.  On  le  trouva  k  Lon- 
dres  en  1694,  par  la  creation  de  la  banque  d*Angleterre,  la 
premiere  banque  tout  k  la  fois  de  d^p^t ,  d'escompte  et  de 
circulation  qui  ait  ^t^  fondte,  et  dont  la  masse  d'affaires  ne 
put  plus  6tre  compar^e  k  la  modeste  activity  des  banques 
de  virements  jusqn'alors  existantes. 

De  ce  qui  vient  d'etre  dit  il  r^sulte  qu*on  entend  par 
banques  de  virement  cdles  od  Ton  depose  des  m^taux 
pr^eux  en  barres  ou  en  esp^ces  monnay^ ,  et  dans  les- 
quelles  un  cr^t  correspondant  k  Timportance  du  capital 
ddpos^  est  ouvert  sur  les  livrcs  de  la  banque  au  d^posanL 
La  somme  ainsi  vers^,  calculde  en  argent  de  banque,  est 
inscrite  sur  le  grand  livre  de  la  banque,  au  comptepartlcu- 
lier  de  cliaque  d^posant  Si  celui-d  se  trouve  avoir  des 
payements  k  eiTectuer  k  des  tiers ,  il  lui  suflit  d'aviser  la 
banque,  au  moyen  d*un  mandat,  qu'elle  ait  a  d^biter  son 
compte  de  la  somme  k  payer  et  d*en  cr^iter  le  comptc  de 
celui  qui  doit  recevoir.  On  comprend  facilement  que  la 
banque  ne  pcut  pas  dans  ce  cas-lk  payer  d'int^ts  pour  les 
sommes  qui  lui  sont  d^pos^,  puisqu'elle  les  doit  constam- 
ment  tenir  a  la  disposition  des  d^posants.  Mais  une  banque 
de  ce  genre  ne  pent  6tre  utile  qu*aux  ndgodants  de  la  ville 
od  elle  est  €tabUc  et  auxquels  elle  sert  de  caisse  commune. 
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Poor  derenir  fait&'essA  dans  one  banqae  de  Tirements,  il 
litest  nnllenient  n^cessaire  de  commencer  par  y  op^er  soi- 
m^me  on  Tersement  en  esp^ces  mobnayto.  On  peut  an 
contraire  acqu^rir  un  droit  de  propri^td  sur  tout  ou  partie 
de  Targent  ou  de  Tor  qui  y  est  d^pos^  et  cdui  d'en  disposer, 
en  se  faisant  d^lWrer  par  un  tiers,  d^j^  membre  de  la  ban- 
qne,  un  mandat  par  lequel  on  se  troupe  substitu^  k  tout  on 
partie  do  ses droits,  c'est-a-dire,  comme  11  a  ^t^  expliqud 
plus  haut ,  cr^t^  du  montant  de  la  somme  port^  au  d^it 
du  compte  de  ce  tiers.  On  deyient  d^  lors,  comme  lui, 
membre  de  la  banque,  sur  les  livres  de  laquelle  on  se  trouTe 
aToir  un  compte  ouvert.  Ce  compte  peut  d^ailleurs  6tre  di- 
minu^  par  de  nouveaux  mandats  de  Tirement  d^liyr^s  k  des 
tiers,  ou  par  des  retraits  r^s  de  m^ux  pr6cieux.  LesTer- 
sements  d*esp^ces  monnay^  ou  de  m^taux  pr^cii'ux ,  qui 
naturellement  peuTcnt  souyent^tre  eflectu^par  chacun  des 
membres  de  la  banque ;  les  transferts  mutueU  aux  comptes 
r^proques  de  cr^it  et  de  d^bit ,  qui  ^argnent  aux  int^ 
ressds  la  peine  de  payer  en  esp^ces  et  de  tenir  des  toi- 
tures  de  caisse  compliqu^ ,  enfin  les  retraits  d'esp^ces  ou 
de  m^taux  pr^ieux,  <itablissent  d'incessantes  variations 
dans  TaYoir  de  cliaque  membre  de  la  banque,  et  constituent 
les  operations  en  Yue  desquelles  est  cr^  toute  banque  de 
virement. 

Les  conditions  et  le  m^canisme  qui  yiennent  d*6tre  expli- 
qaH  sont  ceux  des  banques  de  virement  proprement  di- 
tes ,  tandis  que  le  m<^canisme  et  les  conditions  des  alTdires 
de  yirement  sont  tout  autres.  Par  excmple,  dans  d^autres 
banques  on  ouyre  des  cr<^its  sur  d^ts  d^efTets  publics  on 
de  mati^res  premieres ,  et  led^posant  a  le  droit  de  disposer 
sur  la  banque,  jusqu*^  due  concurrence,  en  fayeurde  ceux 
ayec  qui  il  est  en  relations  de  commerce;  puis  en  operant 
de  nouyeaux  yerscmcnts  d'esp^ces ,  ou  bien  encore  en  fai- 
sant porter  k  son  credit  le  montant  des  mandats  sur  la 
banque  d<^.liyr^  k  son  profit  par  d^autres  d^posants,  il  rem- 
place  les  sommes  dont  il  a  dispose.  Au  lieu  d^un  transfert , 
ou  bien  ind(^pendamment  d'un  transfert,  il  y  a  quelquefois 
une  traite  formelle  determinant  une  somme  fixe  k  payer  au 
porteur,  accept^e  en  yirement  par  la  banque ,  k  laquelle  il 
est  fait  honneur  k  rechdance  et  d'ordinaire  m^me  encore 
quelquc  temps  apr^ ;  traite  qui  souyent  circule  comme  pa- 
pier-monnaie  sur  la  place  od  elle  est  tirde,  et  qu'on  finitpar 
presenter  k  la  banque  pour  en  toucher  le  montant,  mais  le 
plus  souyent  aussi  pour  en  faire  crMiter  d^autant  un  compte 
courant.  Cette  demi^re  forme  d'aflaires  modifie  d^jk  esscn- 
tiellement  le  caract^re  des  aiTaires  de  yirement,  et  les  rap- 
proche  beaucoup  de  ce  que  dans  la  plupart  des  banques  on 
d^signe  aujourdliui  sous  la  denomination  de  virements  de 
parties.  En  efTet,  on  se  refuse  de  nos  jours  k  admettre  qu'une 
grande  masse  d^argent  reste  constamment  improductiye,  au 
lieu  d^etre  employee  k  foire  r^aliser  de  nouyeaux  profits. 
On  a  done  eiargi  le  commerce  de  yirement,  1°  en  utilisant 
dans  d'autrcs  operations  de  banque  les  capitaux  de  yirement, 
en  taut  qu^il  est  inutile  de  les  tenir  constamment  k  la  dis- 
position de  ceux  des  deposants  qui  pourraient  youloir  les 
retirer  (et  Texperience  a  demontre  qa'k  cet  egard  il  suffit 
d^ayoir  en  resenre  le  quart  enyiron  du  capital  de  yire- 
ment) ;  2**  en  ne  limitant  plus  les  operations  au  transfert 
reciproque  des  diflerents comptes,  ainsi  qn'a  la  faculty  pour 
ledeposant  de  retirer  ses  metaux  pr^deux,  et  en  faisant 
honneur  aux  mandats  de  yirement ;  3*  enfin  en  payant  au 
deposant  Tinter^t  des  sommes  qnll  n'a  point  r^rees  pen- 
dant un  espacede  temps  spedfid. 

Par  banque  d'escampte  ou  de  change  on  entend  cdle 
qui  acliMe  les  effets  payables  seulement  k  qnelque  temps  de  U 
sur  la  place  on  die  existe,  et  qni,  sous  le  nom  d'escompte, 
preieve  sur  le  capital  un  interdt  determine  depuis  le  jour  de 
Tacquisition  par  die  faite  de  cet  dfet  jusqu^au  jour  d^e- 
cheance  ou  de  payement.  LHitilite  d'institutions  de  ce  genre 
saule  aux  yeux.  Le  negociant  obtient  ainsi,  ayec  les  traites 
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payables  sur  place  qu*il  possMe,  des  moyens  de  payement 
fodlement  realisables,  tandis  que,  qudque  bonnes  et  sQres  que 
soient  les  signatures  de  ceux  qui  les  out  tirees  ou  endos- 
sees,  elles  ne  pourraient  que  bien  rarementetre  donnees  par 
lui  en  payement,  attendu  que  n^etant  pas  encore  exigibles, 
il  ne  saurait  des  k  present  en  diyiser  le  montant.  Sans  Tin- 
teryention  d^une  banque  d'escompte,  les  petits  negociants 
et  industriels  se  trouyeraient  souyent  embarrasses  alors 
que,  receyant  en  payement  des  effets  k  ordre,  des  lettres  de 
change  ou  meme  des  billets  crees  pour  de  foibles  sommes, 
mais  payables  seulement  k  trois  mois,  il  leur  iaut  faire  face 
tons  les  jours  k  diyerses  depenses  d'une  minime  importance, 
au  solde  desquelles  ils  ne  sauraient  employer  les  effets, 
mandats  ou  billets  k  ordre  qu*ils  ont  en  portcfeuillc.  lis  ont 
dans  ce'cas-1^  de  Targent  sans  en  ayoir;  et  pour  echapper 
k  la  necessite  du  change,  il  leur  faudrait  emprunter  k  des 
conditions  toujours  onereuses.  Une  banque  d'escompte, 
au  contraire,  vient  immediatement  k  leur  aide  k  des  condi- 
tions tres-douces ,  et  leur  permet  de  continuer  leurs  opera- 
tions sans  entraves,  puisque,  par  la  ycnte  qu'ils  lui  conscn- 
tent  de  leur  traite  ou  billet  k  ordre ,  ils  penvent  en  diviser  le 
montant  comme  il  leur  plait.  Ajoutons  toutefois  que  ces  ope- 
rations d'escompte  sont  egalement  du  rcssort  des  simples 
banquiers,  lesquds  tiennent  lieu  d'une  banque  d'escompte 
U  oil  il  n'en  existe  point. 

On  appelle  banques  de  dipdt  celles  od  des  indlvidus  de 
toutes  classes  yiennent  operer  des  yersements  de  sommes 
plus  ou  moins  considerables.  A  cet  egard  les  opi^rations 
auxqudles  se  liyrent  ces  etablissements  sont  de  trois  sortcs. 
TantOt  c'est  de  Targent  monnaye,  des  effets  publics,  des 
diamants  et  autres  matieres  predcuses  que  les  banques  de 
d^p6t  refoiyent,  ayec  mission  de  les  garder  en  nature  et  de 
les  restituer  k  la  premiere  demande  au  proprietaire ,  sur  la 
simple  presentation  du  recepisse  de  depot  et  moyennant  le 
payement  d'un  droit  minime  pour  frais  de  garde.  Tanidt 
aussi  dies  acceptent  des  depdts  d*argent  en  barrcs,  en  se  re- 
seryant  de  le  faire  yaloir  dans  d*autres  operations  de  banque, 
cas  auquel  dies  en  payent  Tinteret  k  un  taux  relative- 
ment  minime.  La  troisieme  classe  d'operations  auxqudles 
se  liyrent  encore  les  banques  de  depdt  consiste  k  receyoir 
moyennant  interet  de  petites  sommes  de  gens  qui  les  acquie- 
rent  par  leur  trayail  et  leur  Industrie,  et  qui  par  des  epar- 
gnes  successiyes  continuent  toujours  k  les  aiigmenter.  Dans 
ce  cas,  les  banques  de  dep6t  tiennent  lieu  de  caisses  d'e- 
pargne.  Les  banques  de  ce  genre  sont  d'une  grande  utilite 
pour  les  dasses  inferieures,  auxqudles  dies  otfrent  un  lieu  od 
dies  penyent  deposer  en  toute  securite  le  fruit  de  leurs  econo- 
mies. Les  capitalistes  y  trouyent  aussi  pendant  un  temps  plus 
ou  molns  long  un  placement  sOr  pour  des  capitaux  qui  sans 
cdademeureraient  improductifs.  Enfin  les  banques  de  depdt 
presentent  k  un  £tat  ce  grand  ayantage,  qu'dles  augmentent 
le  capital  national  en  formant  comme  autant  de  reseryoirs  od 
yiennent  aifluer  les  innombrables  petites  sommes  dispersdes 
dans  le  pays,  qui  sans  cda  y  demeureraient  improductiyesy 
et  qu'dles  les  transfonnent  en  capitaux  allant  se  deyerser 
dans  les  multiples  canaux  du  commerce,  de  Tindustrie  et  dt 
Tagriculture,  pour  porter  en  tous  lieux  la  feoondite  et  la  >ie« 
II  existe  depuis  pen  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Penny ' 
Banks,  des  institutions  de  cette  nature,  destinees  k  recudllir 
les  plus  Caibles  epargnes  des  classes  laborieuses;  on  y  peut 
deposer  jusqu*^  un  penny  ( dix  centimes)  li  la  fois,  et  leur 
prosperite  ya  toujours  croissant 

Les  banques  de  prit  ou  lombards  outpour  but  de  faire 
des  prets  k  ceux  qui  ont  besoin  d'argent  et  qui  penyent  offrir 
des  securites,  afin  de  leur  pcrmettre  de  continuer  sans 
intemiptioo  leurs  aflaires  ou  de  realiser  des  entreprises ;  elles 
mettent  a  Tabri  de  Tusure  cdui  qui  cherche  des  capitaux, 
et  qui  sans  leur  aide  deyiendrait  pcut-etre  la  proie  de  la  eupi- 
dite,  de  Tusure.  La  banque  benefide  du  produitdes  interets 
qu*on  lui  paye;  et  ce  benefice  proyient  de  la  diiCerenc« 
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exisiant  entre  Fint^r^t  qa'elle  accorde  eUe-mdme  pour  les 
capitaux  qui  lui  sont  d^pos^Ss ,  et  celui  qu^elle  pr^l^ve  pour 
ses  pr^.  Unc  banque  de  pr^  trouTe  nes  s^urit^  on  dans 
des  gages  mat^riek,  ou  dans  les  cautions  qui  lui  sont  four- 
nics  par  des  tiers  reconnns  solvables.  II  est  Evident  que 
cette  demi^  s^curit^  est  moindre  que  celle  qu'ofiye  un 
gage  materiel ,  mais  celui  qui  cherche  de  I'argcnt  la  foumit 
aTec  incomparablemont  plus  do  facility;  et  qiiand  on  nse  de 
prudence  k  cet  6gard,  comme  aussi  lorsque  la  banque  en 
soumet  I'emploi  k  un  contrOle  s^vire,  elle  oflre  bien  moins  de 
dangers  qn^on  ne  serait  tent^  de  le  croire  k  premiere  Yue.  Les 
garanties  niat(^rieUes  exig^  par  les  banqucs  de  pWit  sont 
ou  des  titrcs  d'hypoth^ues  sur  immeubles,  ou  le  d^t  dc 
▼alenrs  raobfli^res.  Ces  demi6re8 ,  consistant  le  plus  ordi- 
nairement  en  ni(^taux  pr^ieux,  efTets  publics  et  marchan- 
dises  non  sujettesi  deterioration »  ont  cet  ayantage  qu'eUes 
peuvent  rester  sous  la  garde  et  la  surreillance  de  la  banque, 
et  qu^elles  sont  facilement  r^alisables.  Quand  une  banque 
ne  fait  d^avanccs  que  sur  garanlies  liypoth^caires,  elle  rentre 
dans  la  cat^gorie  des  banques  hypothicaires,  11  existe 
dans  diiTdrentes  contr^es  dc  TEurope,  et  sous  le  titre  d'yl«- 
sociations  de  credit  fonder,  des  institutions  destinies  k 
consentir  des  prfits  sur  les  propri^t^  nobles,  qui^mcttentdes 
obligations  portant  intdrfit  et  rcposant  sur  des  hypothdques 
sp^ciales.  La  denomination  dc  Lombards,  donn^e  plus  parti- 
culi^rement  aux  banques  de  pr6t  dans  les  Pays-Bas ,  en 
France  eten  Angleterre,  proTient  de  ce  que  dans  ces  pays 
ce  furent  de  riches  n^gociants  emigres  dUtalie ,  et  plus  par- 
ticuli^rement  de  la  Loinbardie,  qui  y  introduisirent  les  pre- 
miers ce  genre  d^op^rations.  C*est  sur  les  mfiraes  bases  que 
sont  constitues  les  monts-de-pietd  et  maisons  de  pr^t 
exisfantaujourd*hui  dans  la  plupart  des  grandes  Tillcs,  et  oti 
Ton  prdte  sur  gages  mobiliers  jusqu*aux  sommes  les  plus  fai- 
bles ;  toutefolo,  en  raison  mtme  de  la  nature  toute  sp^dale 
de  Icurs  operations  et  du  cercle  uniforme  dans  lequel  dies 
ronlent  constamment,  on  ne  sanrait  les  comprendre  parmi 
les  banques  proprement  dites. 

Les  banques  decrSditon  de  circulation  uscntdupriTiiegc 
qui  leur  est  accorde  d^emettre  un  papier-monnaie  dont  la  deno- 
mination Tarie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  d'effectuerkTaide 
de  ce  papier-monnaie  les  diters  payemcnts  qu'elles  peuTcnt 
ayoir  k  (hire,  et  de  creer  ainsi  un  moyen  de  circulation  qui 
prend  des  proportions  plus  ou  moins  grandes.  La  creation 
d*une  banque  ne  saurait  d^ailleurs  aToir  uniqucment  pour  but 
remission  de  yalciirs  representatives  de  cc  genre,  lesquelles 
ne  doiTcnt  etre  emises  que  pour  lui  ruumir  les  moycns  de  faire 
avec  plus  de  facility  ses  differentes  operations.  Neanmoins  il 
conviendrait  que  comme  institution  Rationale  elle  fAt  scuJe 
cliargee  de  radministration  du  papier-monnaie  emis  par 
r£tat,  ainsi  que  c'etait  autrefois  le  cas  en  Russie  pour  la 
banque  d'assignations.  La  yaleur  du  papier  emis  par  les 
lanques  sous  les  differents  noms  de  billets  de  banque, 
banknotes,  mandats  de  cr^c/i^,  etc.,  depend,  comme  pour 
tout  autre  signe  represcntatif  mis  en  circulation,  dn  credit 
qu'inspirelecreeur  (et  ici  c*est  la  banque  elle-meme),  et  de 
la  coniiance  oil  sont  les  preneurs  que  le  creeur  est  cons- 
tamment pr6t  et  dispose  k  en  operer  k  premiere  requisition 
recbange  centre  des  esp^ces  monnaydes.  Quand  cette  con- 
fiance  diminue ,  quand  une  banque  n^est  pas  toujours  en 
mesnre  de  rembourser  ou  d*acquitter  k  ecbeance  les  signes 
representatife  qn'elle  met  en  circulation,  la  yaleur  de  ce  pa- 
pier-monnaie doit  naturellement  baisser,  et  il  s'etablit  alors 
on  prix  reel,  appeie  cours,  different  de  la  yaleur  nominale. 
La  principale  cause  de  cette  depreciation  gtt  generalement 
dans  remission  exager^ede  oe  papier,  dont  la  quantfte  doit 
constiunment  6tre  dans  nn  rapport  fixe  et  strictement  deter- 
mine ayec  lo  montant  des  capitanx  existant  en  barres  dans 
les  caisses  de  la  banque,  ou  des  yaleurs  immediatement  rea- 
iisables  qui  peuyent  en  tenir  lieu.  SMI  arriyait  que  le  montant 
tie  toni  le  papier  6nte  te  troorM  en  argent  moimaytf  oa  en 
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barres  dans  les  caisses  de  rinstitution,  il  n'y  anrait  pu  dPaag- 
mentation  dans  les  moyens  de  circulation ;  il  n*y  anrait  qu'une 
transformation  dans  le  mode  de  circulation.  Si  le  rapport 
en  question  etait  le  resultat  d'une  clause  legale,  remission 
d'un  papier-monnaie  n^aurait  pas  de  but ;  die  entralnerait 
settlement  la  banque  dans  des  frais  considerables  et  k  pea 
pres  inntiles  de  fabrication,  puisqu*ils  n'auraient  d'antres 
ayantages  que  de  rendre  plus  commodes  les  payements  et 
les  enyois  de  fonds,  que  d'eviter  le  dechet,  resultat  ineyi- 
table  d*une  circulation  d^esp^ces  un  pen  actiye,  que  de 
rendre  plus  rare  le  crime  de  fabrication  de  fausse  monnaici 
et  enfin  que  de  faire  benefider  la  banque  de  la  yaleur  des  bil- 
lets detruits  on  perdus ;  tous  ayantages  quine  compenscraient 
certes  point  les  dangers  qn'eUe  courrait  de  yoir  Tindustrie 
des  faussairts  s'attacher  k  la  contrefaQon  de  son  papier. 
Mais  le  public  y  perdrait  Payantage  special  en  yue  dnquel 
sont  emis  les  billets  de  banque,  k  savoir :  Paugroentation  des 
moycns  de  circulation  ( et  non  de  la  masse  d^argent  mon- 
naye),  attendu  que  la  oil  Targent  en  barres  ne  soffit  pas 
aux  rapides  et  incessantes  operations  du  commerce  national, 
les  billets  de  banque,  comme  tout  autre  papier-monnaie  en- 
toure  de  secnrite,  doiycnt  contribuer  k  augmenter  les  moyens 
de  circulation  et  ^  abaisserle  tauxde  Pinteret,  en  mfime 
temps  qu'&  produire  tous  les  resultats  heurcux  qui  en  snnt 
la  consequence.  L^experience  a  appris  que  Tapproyisionne- 
mcnt  d'une  banque  en  especes  doit  Mre  dans  le  rapport  d^un 
tiers  an  montant  des  billets  emis  par  die,  et  quMl  suffit 
alors  k  tous  les  besoins  qui  peuyent  se  presenter.  Ordinai- 
rement  les  deux  autres  tiers  de  la  yaleur  du  papier  emis  doi- 
yent  etre  representes  dans  leportefcuille  par  des  efTets  fad- 
lement  realisables (billets^  ordre,  efTets  publics,  etc.).  Quand 
le  papier  emis  par  une  banque  depasse  les  yaleurs  qui  en  repre- 
sentent  Timportance  dans  ses  caisses ,  on  dit  qu*il  n*est  pas 
couyert  ou  bien  qu'il  n*est  pas  represente.  Une  emission  exa- 
geree  de  billets  donne  lieu,  quand  les  conjonctures  politiqnes 
deyiennent  critiques  ou  seulemcnt  difficiles,  k  nnedemandc 
immoderee  d'espfeces ,  par  suite  k  un  grand  concours  de  gens 
yenant  echanger  leurs  billets  contre  de  Targcnt ;  elle  peat  par 
consequent  amener  facilement  la  mine  d^une  banque,  et  en 
tout  cas  ayoir  la  plus  desastreuse  influence  sur  les  rdations 
commerdales ,  ainsi  qu'on  n*en  a  que  trop  d*exemples. 

Si  en  theorie  il  conyicnt  dVtablir  entre  les  difTerentes  es- 
p6ces  de  banques  les  distinctions  que  noas  Tenons  de  poser, 
il  s'cn  faut  qu'il  en  soit  de  m<^me  dans  la  pratique.  Que  si 
en  effet  les  banques  de  virement  pourraient  k  la  rigueur 
existcr  compietemcnt  pour  dles-memes,  il  n^en  est  pas  de 
meme  des  autres,  puisque  la  banque  de  d^pdt,  chargee 
surtout  de  receyoir  des  capitaux ,  doit  escompter  ou  preter 
pour  tirer  du  profit  des  depicts  qui  lui  sont  faits ,  et  que  de 
son  cdte  la  banque  d'escompte  accepte  yolontiers  des  depots 
afin  d'ayoir  de  Targent  k  un  taux  dMnt^^ret  moindre  que  le  sien ; 
enfin  puisquc  toutes  deux  ne  peuyent  que  gagner  k  emettre 
des  billets  et  attirer  dans  le  cercle  de  leur  activite  ce  qu^on 
entend  aGJourdMiui  par  o^aires  de  virement.  Or,  quand 
une  banque,  conune  c^est  presque  toujours  le  cas,  fait  en 
mtoie  temps  dilTerentes  esptees  d*afTaires  de  banque,  il  faut 
la  ranger  parmi  les  banques  mixtes,  parmi  celles,  par 
exemple,  qui  sont  tout  k  la  fois  banques  d*escompte,  de 
dep6t  et  de  drculation ,  ou  en  meme  temps  des  banques  de 
yiremejit  et  des  banques  de  pret.  Plusieurs  banques  sont 
d*ailleurs  inyesties  dn  priyil^  d'employer  une  partie  de 
lenrs  capitaux  dans  des  aflaires  autres  que  les  operations  de 
lianque,  par  exemple  en  negodations  d'efTets  publics,  en 
commissions,  en  achats  de  merchandises,  etc.,  etc.  Mab  de 
telles  operations  detonment  les  banques  du  but  primitif  de 
leur  institution,  amoindrissent  leur  atilite,  et  mCme  dans 
certaines  drconstances  donnees  compromettent  leur  exis- 
tence. Aussi  les  statuts  de  plusieurs  banques  eontiennent-ils 
rinterdiction  absolue  de  se  meier  d*operations  etrang^rai 
aux  affaires  de  banque. 
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Les  banquet  sont  on  des  banques  d^6ta$f  c^cst-ik-dire 
det  institutions  formdlement  reconnues  par  ITtat,  dont  il  a 
en  partie  on compl^ement  fonmi  le  capital,  et  qui  ne  sont 
administr^  qne  par  des  fonctionnaires  dont  il  s'est  rdserv^ 
le  choix ;  ou  bien  des  banques  particulih'es ,  constitutes 
par  la  reunion  decapftaux  appartenantk  divers  particuliers. 
Les  banques  particuJi^res  ou  sont  plac^  sousia  sunreillanco 
de  l*£tat,  et  publient  k  des  ^poques  d^erminto  un  aper^ 
de  leur  situation  d'affaires  et  leur  bilan  annuel ,  cas  od 
elles  prennent  la  denomination  de  banques  publiques;  ou 
sont  aff^chies  de  semblablcs  obligations  et  compi^temcnt 
Ind^pendantes  dans  leur  action,  n'ayant  de  comptes  k  rcndre 
qa^k  leurs  co-partidpants.  Cette  demiire  espto  de  ban- 
ques ,  les  banques  particuli^res  non  publiques,  jouent  dans 
le  syst^me  g^ndral  des  banques  le  m6me  r61e  que  les  so- 
ciety commerdales  ordinaires  en  nom  coUectif.  On  ne 
compte  en  Allctnagne  que  pen  d'dtabllssements  de  ce  genre, 
notaroinentle  Berliner  et  le  Breslauer  Kassenverein.  En 
Angleterre,  an  contrairc,  les  banques  particuli6rcs  non  pu- 
bliques sont  tr^s-nombreuses;  il  n'y  a  mfime  qu*elles  dans 
ce  pays  a  qui  on  donne  le  nom  de  banques  particuli^res 
(private  banks);  on  les  appelle  anssi  banques  prorinciales 
(country  banks),  Les  ^tablisscments  de  ce  genre  existant 
en  Angleterre  nc  peuvcnt  compter  au  plus  que  six  co-par- 
ticipants et  entrepreneurs,  et  il  leur  est  intcrdit  d'dmcttre 
des  billets  de  circulation  &  Londres,  ainsi  que  dans  un 
rayon  de  G5  milles  de  cette  capitale.  Il  demeure  libre  k 
cbacun  de  prendre  une  part  dMnt^rftt  dans  la  plupart  des 
banques  particuli6res  ( dans  le  sens  le  plus  large  de  ce 
terme) ,  puisqu^clles  sont  cr^es  par  actions.  Mais  comme  le 
gouYemement  excrce  une  siirreillancesur  cesdtablissements^ 
quMl  leur  impose  pour  obligation  la  publicity ,  laquelle  d^j^ 
leur  est  ordonn^e  par  la  d^fdrencc  quMls  doiyent  a  leurs  ac- 
tionnaircs ,  les  banques  par  actions  sont  en  m6mc  temps  des 
banques  publiques.  On  donne  ordinairement  la  qualification 
de  banque  nationale  k  une  banque  publique  que  l^tat  a 
inyestie  de  privO^es  tout  particuliers.  A  ces  priyil^cs  sont 
d*ailleur8  toujours  attach^  des  obligations  de  bons  offices 
k  rendreik  r£tat,  qui  ne  laissent  pas  quelquefois  que  de  g^ner 
singulidrement  la  liberty  de  mouvements  d'une  banque.  Des 
^tablissements  de  ce  genre  out  souTcnt  des  rapports  d'argcnt 
avcc  l*£tat,  dont  quelquefois  ils  administrent,  soit  compldtc- 
ment,  soit  parttellement,  les  affaires  financi&res,  et  k  qui  ils 
font  frdquemment  des  avances.  II  en  r^sulte  que  leur  exis- 
tence se  rattache  au  cMM  de  l^tat,  et  elles  ariivent  ainsi  k 
avoir  compl^lemenl  le  caract^  de  banques  (TEtat,  comme 
c*est  le  cas  pour  la  Banque  d'Angleterre.  Les  banques  par 
actions  et  libres  de  tout  contrdle  de  l'£tat  sont  ceDes  qui  ren- 
dent  le  plus  de  serrices.  La  r^glemcntation  de  la  circulation 
mon^aire  d\in  £tat  doit ,  comme  cclle  de  son  syst^e  mo- 
n<itaire  par  rapport  k  la  yaleur  des  grains ,  se  trouTcr  d^ 
Tolue  k  l*^tat.  Vjajr  contrc,  toutes  les  institutions  que  rdcla- 
mcnt  les  besoins  d*un  commerce  dont  les  proportions  vont 
sans  cesse  en  s'agrandissant,  doivent  demeurer  des  affaires 
priT(^es,  et  les  particuliers  doivent  avoir  le  droit  de  les 
fonder  partout  od  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Quand  elles  sont 
ainsi  constitutes ,  elles  ne  sont  pas  k  la  mere!  de  tons  les 
accidents  de  la  politique;  elles  n^^prouvent  de  perturbations 
dans  leurs  affaires  que  lorsqull  y  a  dangci  pour  le  pays 
d^dtre  envalii  par  Tennemi ;  et  dans  ce  cas  m6me  on  doit 
admettre ,  en  raison  des  principes  gdn<^ralement  reconnus 
en  mati^re  do  droit  des  gens,  que  Tennemi  les  consid^rera 
comme  des  propri(^t^  particuli^res  et  les  laissera  librement 
fonctionner.  Leur  cl6ture  n'auradonc  pas  lieu,  etles  opera- 
tions ordinaires  du  commerce  et  de  Tindustrie  ne  se  trouve- 
ront  d^slors  pas  iuterrompues.  Enfin,  Tun  des  grands  avan- 
tages  de  ces  banques,  c'est  qu'elles  sontmieux  administrees 
et  dirig^es  que  les  autres,  parce  que  leurs  actionnaires  con- 
naissent  mieux  les  personnes  quails  choisisscnt  pour  direc- 
teurSy  et  aussi  parce  que  ces  dlrecteurs  connatssent  parfaite- 


469 

ment  le  public,  des  rangs  duquel  Qs  sont  sortfe  et  avec  qui  ilf 
entretiennent  les  relations  les  plus  intimes,  tandis  que  les 
dlrecteurs  d'une  banque  d*£tat  neconnaissent  gu6re  que  les 
grands  capitalistes  de  leur  ville  et  les  prindpauxd^cntxHS  cent 
des  provinces.  La  plupart  des  grandes  banques  ne  boment 
point  k  une  seule  place  leur  activity  d*utilite  publique  non 
plus  que  le  cbamp  des  benefices  qu'dles  sont  appel^es  k 
recudUir;  dies  retendent  an  contraire,  autant  que  le  leui 
permettent  leurs  statuts,  au  moyen  de  commandites,  d'a- 
gences  et  de  correspondances  stabiles  dans  les  places  com- 
merdales les  plus  importantes  du  pays.  Ces  succursales  ou 
banques  filiales  prennent  des  denominations  diverses.  Idles 
qwecomptoirSfCommanditeSf  bureaux  (fefran^ue.  Elles  de- 
pendent de  la  banque  prindpale,  et  se  livrent  soit  aux  memes 
operations  que  celle-d ,  soit  seulement  k  une  certame  partie 
de  ses  operations  habibielles. 

Dans  Tusage  on  donne  aussi  qudquefois  le  nom  de  ban- 
ques k  des  institutions  ayant  pour  but  un  certain  emploi  k 
(hire  et  un  certain  profits  tirer  de  capitaux.  (Test  ainsi  qu'k 
Berlin  il  existe  la  banque prussienned^ assurances  contre 
Fincendie,  et  qu'en  Angleterre  on  appelle  saving-banhs , 
banques  d'epargne,  les  institutions  qu^en  France  on  designe 
sous  le  nom  de  caisses  d'^pargne. 

Nous  terminerons  ces  considerations  generales  par  quel- 
ques  renseignerocnts  statistiques  et  hisioriques  sur  les  prin- 
dpales  banques  du  monde. 

EUROPE. 

Allemignb.  —  AuTBiCDB.  Bonquc  nationale  Autri* 
chienne,  d  Vienne,  Des  Tannee  1703  une  banque  de  vire- 
ment  fut  etablie  k  Vicnne,  et  en  1714  die  fut  agrandie, 
erigee  en  banque  de  ville ,  et  administree  pour  le  compte 
de  r£tat.  Jnsqu'en  1784  die  avail  emis  pour  34  millions 
de  florins  de  billets.  Dans  les  gucrres  de  1792  ^  1811 ,  la 
masse  des  billets  de  banque  en  circulation  fut  poriee  k  plus 
d*im  milliard  de  florins,  valeur  dite  de  Vienne ;  aussi  le  oours 
en  tomba-t-il  tdlement,  qu'en  181 1  on  sentitla  neccssiie  de 
recourir  k  une  operation  financiere  k  la  suite  de  laquelle 
les  andens  billets  en  circulation  furent  admis  pour  le  cinquieme 
de  leur  valeur  nominale  en  echange  d*un  nouveau  papier- 
monnaie  appeie  Einlocsungscheine  ( ccrtificats  de  rdrait ) 
auqud  on  adjoignit  plus  tard  des  Anticipationsscheine. 
Aprds  la  paix  de  1815  les  finances  de  TAutriche  etaient  si 
compietement  epulsees ,  qu*il  lui  fut  impossible  de  ret^biir 
la  circulation  monetaire.  Le  temps  etait  passe  oil  on  pouvalt 
k  volonte  battre  monnaie  k  Taide  de  la  banque  de  Vicnne. 
n  n^y  avail  plus  d'autre  ressource  praticable  que  de  se  Jeter 
dans  les  bras  du  public ,  que  de  lui  abandonner  la  direction 
de  la  banque ,  et  d'y  at  tirer  k  tout  prix  les  capitaux  etran- 
gers.  Ainsi  fut  fond^,  en  1816,  la  Banque  nationale  Autri" 
chienne  i  encore  aujourd'hui  existante.  On  lui  accorda  les 
privileges  les  plus  etendus,  et  die  fut  divisde  en  actions  de 
la  valeur  de  1000  florins,  monnaie  de  convention,  contre 
versement  de  100  florins,  monnaie  6k  convention,  et  1000  flo- 
rins valeur  de  Vienne.  Malgre  de  tels  avantages ,  sur  les 
100,000  actions  offertes,  56,621  seulement  trouverent  pre- 
neurs.  Le  but  de  la  nouvdle  banque  etait  de  retircr  peu  k 
pen  de  la  circulation  plus  de  600  millions  en  Ccrtificats  de 
Retrait  et  d'Antidpations,  et  de  ramener  ainsi  la  circulation 
au  pied  de  la  monnaie  de  convention ,  d*escoropter  des  effets 
payables  sur  la  place  de  Vienne,  de  faire  des  avances  sur  ma- 
tieres  d*or  et  d*argent  ainsi  que  sur  effets  publics  autrichiens, 
de  recevoir  des  depots,  d'emettre  des  billets  au  porteur; 
et  depuis  1842  on  y  a  encore  ajoute  les  virements  de  par- 
ties. Elle  deiivre  des  mandats  payables  dans  ses  diverses 
succursales ,  et  cdles-d  k  leur  tour  ddivrent  des  mandats 
payables  k  retablissement  central.  En  1841  la  duree  de 
son  privilege  fbt  etendu  jusqu^en  1866  avec  de  nouveaux 
statuts,  el  en  1862  elle  fut  prorogue  jusqu'en  1876.  File  a 
23  succursales,  notamment  k  Lint,  Prague,  Brunn,  Olmutz 
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Pestli,  Temeswar,  Lemberg,  Gracovie,  Insprack,  Trieste, 
Grastz,  Lay  bach,  Troppan,  Agram,  Hermansladt,  Salz- 
bourg.  Les  billets  qu'elle  a  aajourd*bui  en  circulation  sont 
oe  1  elde  2  florins  (proTisoirement  seulement,  depuis  1848), 
de  5,  10,  50, 100  et  1000  florins.  Les  commotions  terribles 
que  les  teinp^tes  politiques  de  1848  ont  occasionn^es  dans  les 
finances  autrichiennes  ont  eu  les  r^ultats  les  pins  d^sastreux 
pour  la  banque.  £Ues  ont  d^chir^  le  Toile  qui  avait  tocjours 
cack^  jusque  1^  ses  operations  int^rieures  et  ses  ressources, 
et  mis  k  nu  une  foule'de  ses  plaies.  Le  cours  de  ses  actions 
baissa  alors  consid^rablement,  ct  la  Taleur  des  billets  ^is 
par  elle  tomba  au-dessous  du  pair.  A  I'^poque  des  complica- 
tions diplomatiques  surrenues  vers  la  fin  de  1850  avec  la 
Prusse,  la  dc^pr^dation  subie  par  les  billets  fut  un  ins- 
tant de  54  pour  100,  en  mtoie  temps  que  les  esp^ces  mon- 
nay^  avaient  pour  ainsi  dire  compl^tement  disparu  de  la 
circulation.  Le  mal  proyenait  surtout  de  ce  que  l^tat  se 
servait  toujours  de  la  banque  pour  intermMaire  dans  toutes 
ses  grandcs  operations  fmanci^res ,  faisant  k  cet  efTet  d^im- 
menses  sacrifices ,  qui  ne  lui  rapportaient  aucun  profit  On 
proposa  done'  a  ce  moment  de  compietement  s^parer  les 
finances  de  T^tat  de  Tinstitution  de  la  banque;  mais  il  ne 
fut  pas  donne  suite  k  ce  projet  Une  commission  d'hommes 
competents,  institute  en  18b0  pour  r^glementer  le  systtoie 
monetaire  autrichien,  jeta  une  Tive  lumi^re  sur  I'influence  de 
la  banque  ainsi  que  sur  les  vices  de  tout  le  syst6me  financier 
de  VtA&i ,  et  fit  plusieurs  propositions  d*une  haute  impor- 
tance, mais  demcur^es  pareillemcnt  sans  resuitats.  Depuis  la 
crise  de  1848  les  billets  de  la  banque  de  Vienne  ont  requ 
cours  force.  Le  rapport  de  ces  billets  en  circulation  avec  les 
metaux  pr^cieux  existant  dans  les  caisscs  de  la  banque  etait 
en  octobre  1849  comme  12  Vj  est  k  1 ;  le  31  d^cembre  1850 
fl  etait  encore  comme  8  est  k  1.  A  cette  m^me  epoque  il 
restait  en  circulation  pour  6,i33,963  florins  d^anciens  Cer- 
tificats  dc  Retrait  et  d'Anticipations ,  dits  yaleiirs  de  Vienne, 
et  dont  lYchange  entrait  dans  les  attributions  de  la  banque. 
Le  31  decembre  1860  la  circulation  s'elevait  k  474,800,000 
florins;  en  ajoulant  k  ce  chilTre  4 f  ,800,000  florins  dc  leltres 
de  gages,  le  pjipier-monnaie  representait  un  chifi're  de  516 
millions  dc  florins.  Pour  faire  face  k  une  circulation  fidu- 
ciaire  aussi  etenduc,  les  valours  serieuses  de  I'actif  n'etaient 
que  de  243  millions,  dont  91  en  espies  ct  lingols.  La  plus 
grande  partie  du  surplus  de  Tactif  coni^istait  en  257  millions 
d'avances  faitcs  k  TEtat.  En  Janvier  1862  la  circulation  des 
billets  etait  de  475  millions;  les  avances  k  Tlttat  avaicnt 
ete  reduites  k  249  millions ,  et  Tencaissc  avail  un  peu  aug- 
ments. T^  capital  de  la  banque  (56,621  actions)  est  de 
30,372,600  florins.  Un  dividcnde  de  50  florins  en  1862, 
de  52  en  ibOO,  a  eie  paye  aux  actionnaircs,  au  nombre 
de  150,000. 

Une  autre  banqne  autrichienne  est  la  caisse  du  commerce 
ou  le  Monte  civico  commerciale,  fondle  en  1843  k  Trieste, 
par  souscriplionspariiculi6res,avecun  capital  de  500,000  fl.; 
etahlisscment  garanti  par  la  \ille  et  par  la  bourse.  Ses 
operations  sont  Pescompte  et  le  pret  sur  marchandiscs. 

BwiijiE.  La  Caisse  bavaroise  d*hypothhque8  et  de 
change,  fondee  en  1835,  par  actions  dc  500  florins,  a  son 
siege  k  Munich  et  une  succursale  k  Augsbourg.  Elle  est  ins- 
tituee  pour  venir  en  aide  k  Tagriculture  par  des  prets  sur 
hypoth^ues ,  et  an  commerce  ainsi  qu'a  Tindustrie  par  des 
operations  d*escompte,  de  prSt,  de  dep6t,  de  virement, 
d'assurances ,  de  rentes  viageres  et  aulres  afTaires  serobla- 
bles ,  de  m^me  qu'en  recevant  des  capitaux  k  uiieret  En 
1851  le  fonds  de  roulement  de  la  banque  s^eievait  ^13  mil- 
lions de  florins ,  mais  il  y  a  facidte  de  le  porter  k  20  mil- 
lions. Les  trois  cinqui^mes  doivent  en  etre  employes  en 
pr^ts  k  la  propriete  fonctdre,  ct  les  deux  autres  clnqui^mes 
auT  diRerentcs  autres  operations  rentrant  dans  ses  statuts. 
La  banque  emet  des  billets  au  porteur,  mais  pas  au-dessous 
de  10  ftorinS|  et  toujours  rcmboursables  k  vue  en  esp6ces; 
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elle  possMe  en  outre  le  privilege  exclusif  d^emettre  en  Bi- 
yi^re  dn  papier-monnaie,  mais  la  somme  n'en  doit  jamaif 
depasser  les  quatre  dixi^es  de  son  capital.  En  1850  la 
masse  des  bUlets  en  circulation  s'eievait  k  5,200,000  fior. 
A  Nuremberg,  oh  avail  ete  fondee  en  1621  une  cei^re  banqne 
de  virement ,  depnis  longtemps  supprim^e,  existe  aujourdliui 
la  Banque  royalede  Bavitre,  fondee  yers  1785  comme  ban- 
que d*£tat,  et  dont  le  capital  de  fondation  est  del, 500 ,000  fl. 
C'est  une  banque  d^escompte  et  de  pr6t,  et  elle  prend  anssi 
des  depots  portant  interet.  Elle  fait  egalement  des  operaticms 
de  change  et  sert  en  roeme  temps  de  caisse  d'epargne.  La 
moitie  de  ses  benefices  nets  revient  k  I^tat.  Creee  k  Torigine 
k  Ratisbonne,  elle  fut  transferee  k  Furtb,  puis  definitivement 
etablie  k  Nuremberg;  elle  a  des  succorsales  k  Anspach,  k 
Bamberg  et  k  Wurtzbourg. 

Hamboorg.  La  Banque  de  Hambourg  fut  fondee  en  1619 
dansle  but  surtout  de  donner  aux  monnaies  une  valenr  fixe 
et  invariable.  (Test  une  simple  banque  de  virement,  qui  ne 
re^it  pas  les  depots  k  ce  necessaires  en  esp^ces  monnayees, 
mais  en  argent  en  barres,  le  marc  fin  calcuie  k  24  'A  marcs 
de  banque ,  et  qui  en  cas  de  retrait  d*argent  se  compte  au 
meme  taux.  Elle  prei^ve  pour  tons  droits  d^admmistration 
et  de  conservation  1  du  mille,  et  seulement  encore  au  mo- 
ment oh  on  lui  depose  de  Targent  en  barres.  On  pent  egale- 
ment en  devenir  membre  par  le  transfert  k  son  profit  d'une 
somme  (elle  nesaurait  etre  moindre  de  100  marcs)  portee 
au  debit  d*un  tiers.  Toutefois,  pour  6tre  admis  k  y  avoir  un 
compte  ouvert ,  il  faut  posseder  la  quaUte  de  bourgeois  dc 
Hambourg ;  et  les  Israelites  en  payant  les  frais  attaches  au 
droit  de  bourgeoisie.  Les  negociants  etrangers  ne  le  peuvent 
que  par  rintermediaire  et  sous  le  nom  d*un  bourgeois  de 
Hambourg.  La  banque  fait  aussi  des  avances  sur  des  piastres 
espagnoles  et  americaines  et  sur  quelques  autres  monnaies 
etrang^rcs  brutes,  moyennant  1  schilling  banco  dMnter^  par 
marc  d^argent  fin  pour  trois  mois.  EUeprete  aussi  sur  cuivre, 
k  raison  de  37  7>  marcs  de  banque  par  100  livres;  mais 
elle  s*abstient  de  toutes  autres  Ofx^rations.  Ses  affaires  sont 
tenues  secretes,  et  chaque  interesse  ne  peut  obtenir  de  ren- 
seignements  que  sur  la  situation  de  son  propre  compte  cou- 
rant.  Le  mouvement  d'affaires  de  la  banque  est  evalue  k 
trois  millions  de  marcs  par  jour,  par  consequent  k  environ  un 
miUiard  de  marcs  par  an.  La  reserve  en  argent  s^eieve  ordi- 
nairement  de  16  k  20  millions  de  marcs.  Cet  etabUssement 
passe  pour  Tun  des  mieux  administres  de  TEurope.  En  1669 
il  subii  une  perturbation  passagere ,  et  encore  une  seconde 
en  1813  et  1814,  epoque  oil  le  marechal  Davoust  s'empara  de 
sept  millions  etdemi  de  marcs  ( 14 millions  de  francs)  appar- 
tenant  k  divers  particuliers,  et  qui  s'y  trouvaient  deposes.  Par 
le  traite  conclu  le  27  octobre  1816,  la  France  ne  s'engagca 
k  tenir  compte,  k  litre  dMndemnite,  que  d'une  somme  de 
10  millions,  representes  par  une  rente  annuelle  de  500,000  fr. 
sur  le  grand  livre.  Une  crise  extraordinaire  frappa  en  1857 
la  place  de  Hambourg :  de  nombreux  achats  de  marchan- 
discs eiendirenl  trop  fortemcnt  son  credit,  et  les  suspen- 
sions des  banques  d'Amerique  ct  de  quelques  niaisons 
anglaises  amenerent  une  panique  que  rintervenlion  do 
r£tat  ct  un  prei  de  la  banque  de  Vienne  parvinrent  cnfin  k 

arnHer. 

Prusse.  Banque  de  Prusse,  A  Berlin,  En  1765  fut  fondee 
comme  etablissement  d'£tat  une  grande  banque  royale,  qiii 
devait  s'occuper  de  toutes  les  opc^rations  de  banque ,  et  oil 
devaient  etre  deposes,  pour  porter  interet  ik  2, 2  'A  et  3  pour 
100,  toutes  les  sommcs  placees  entre  les  mains  de  la  justice, 
toutes  celles  qui  appartenaient  k  des  mineurs,  ou  encore 
aux  eglises,  aux  etablissements  de  charite,  etc.  Sous  le  r^gne 
de  Frederic-Guillaume  II  le  capital  de  fondation  de  cette 
banque,  montant  k  8  millions  de  tlialers,  fut  restitue  au  gou- 
vemement,  et  depuis  elle  nVut  plus  d  autre  fonds  de  rou- 
lement que  celui  qui  provenait  des  benefices  anterieurement 
realises  par  elle.  La  guerre  de  1806  obligea  la  banque  k 
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ire  ses  paicments ;  tnais  un  edit  royal,  daUde  Vienne 
ril  1815,  mil  cet  etablissemeot  en  ^tat  de  reprendre 
rations.  La  banque  ne  depcndait  specialement  d'au- 
nist^re ,  roais  etait  placee  80U8  Pautorite  d'lin  gou- 
r  investi  de  plains  pouvoirs  et  responsable.  £lle 
it  des  billets  qui  en  1836  furcnt  retires  de  la  circu- 
it rcmplaces  par  l'£tat  an  moyen  de  3  millions  de 
d'assignations  de  caisse  {Kasscnanweisungen) .  En 
it  itabiissement  subit  une  complete  transformation, 
re  de  cabinet  en  date  du  11  avril  1846  avait  en  efTct 
que  la  constitution  et  Ic  m6canisme  int^rieurs  de  la 
seraient  mis  en  rapport  avcc  les  besoins  du  temps, 
lis  que  son  capital  fOt  augmcnte  de  10,000,000  de 
au  moyen  de  souscriptions  particuli6res  et  voion- 
qui  furent  rapidement  realis^cs,  et  en  ^change  des- 
on  remit  aux  interesses  10,000  actions  de  1 ,000  tha- 
icune ,  dites  Banks- AntheiUcheine;  d'od  il  r^sulta 
t>anque  perdit  le  caractdre  de  simple  banque  d'etat 
iraiteu  jusqueli,  et  pritle  litre  de^an^ucdcPrtww. 
reau  statut  organiqne  de  la  bnnque ,  en  datedu  5  oc- 
846,  ne  contenait  point  de  modifications  essentielJes 
ui  touchait  les  operations  de  la  banque,  roais  auto- 
institution  k  ^mettre  des  billets  pour  une  somme 
le  21  millions  de  thalcrs ;  les  billets  ^mis  ne  pou- 
itre  infericurs  k  25  thalers.  Une  loi  du  7  mai  1856 
aacun  tcrme  k  remission  des  billets,  k  la  condition 
cc^dant  des  21  millions  fix^s  par  les  statuts  fAt  re- 
e  par  un  tiers  en  especes  ou  en  lingots,  et  le  sur- 
valeurs  de  portefeuille  escompt6es.  La  coupure  des 
fut  abaissee  4  20  et  a  10  thalers;  le  capital  ancien 
15  millions  (50,250,000  fr.),  ct  I'interet  per^u  par 
t  par  le  public  de  3  1/2  4  4  1/2.  Enfin  le  rembour- 
du  capital  etait  proroge  jusqu'en  1871 ,  et  de  dix 
lix  ans  si  le  gouvernement  n'usait  pas  de  son  droit 
ntrer  en  possession  entiere  de  la  banque.  Les  b6ne- 
la  banque  sont  d'abord  employes  k  servir  aux  ac- 
'es  un  interet  annuel  de  4  1/2  pour  100;  le  reste, 
on  faite  d^un  quart  attribue  k  la  reserve  ( laquelle 
ilever  jusqu'^  moitic  du  capital  de  fondation),  est 
! ,  moitie  aux  actionnaires ,  moitie  k  r£tat.  L'eta- 
ent  est  en  outre  banque  de  dep^t,  d'escompte,  de 
it  et  de  pr(^t.  Les  afTaircs  de  virement  s'operent  au 
de  trailes  tirees  sur  la  banque  par  ses  cr^ncierset 
ulent  dans  le  commerce  k  Tinstar  d'argent  en  barres. 
qtie  de  Prusse ,  inddpendammcnt  de  son  etablisse- 
iutral  k  Berlin,  avait,  en  1865, 128  succursales,  dont 
soconde  classe  (commandites  ou  agences)  et  8  de 
•e  (comptoirs  de  banque)  k  Breslau,  Dantzig,  Co- 
Ka2nig:>bcrg ,  Magdebourg,  Munster,  PosenetStet- 
1851 ,  le  cours  des  actions  de  la  Banque  de  Prusse 
!  96  ^  97.  Ind^pendamment  de  I'inter^t  eleve  k 
annec  1858  avait  donne  7,40  pour  100;  1860,  5,20; 
i,25;  1864,  10,95;  et  1865,  10,93  pour  100.  Au 
mbre  18G0,  le  bilan  do  la  banque  accusait  une  si- 
favorable:  a  I'aclifunencaisse  metalliquede  76mil- 
1.  (285  millions  fr.),  et  un  portefeuille  de  48  mil- 
essourci^s  plus  que  suflisantes  pour  r^pondre  k  une 
ion  de  88  millions  de  billets  et  k  moins  de  22  mil- 
!  d(^.pdt$.  En  1856,  la  banque  de  Prusse  cessa  d'etre 
idante  et  passa  sous  la  direction  du  ministre  da 
rce. 

rection  de  la  banque  privee  de  r£tat,  nommee  See- 
ng,  est  chargee  de  toutes  les  operations  finanridres 
it  k  l*interieur  et  k  i'exterieur ,  du  serrice  des  ein- 
contractcs  a  I'etranger,  etc.  Cet  etablissement  ga- 
3n  1864,  1,075,062  thalers  (4,03l,482f^.),etposs^- 
a  fin  de  Tannee  un  capital  de  1 1 ,296,469  fr. 
}  ce  principal  etablissement  de  credit  que  possede 
se,  il  faut  encore  citer :  k  Berlin,  rassociation  des 
[Ka99cnv€r€ln)f  fondee  ea  1831,  au  capital  de 
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160,000  th. ;  la  fianque  de  raModatioa  des  cdsses,  fondte 
en  1850,  au  capital  d'un  million  de  thalers,  autoris^A 
^mettre  des  billets  pour  somme  pareille  en  coupures  de  10, 
20,  50,  iOO  et  200  thalers;  le  cours  de  ses  actions  ^tait,  en 
1851,  de  114 ;  —  ik  Breslau,  Tassociation  des  caisses,  fond6e 
en  1846  par  yingt  maisons  de  commerce  de  Breslau,  an  ca- 
piUl  de  200,000  thalers,  repr^nt^  par  des  parts  de  1 0,000  th. 
chacune :  cet  Etablissement  s'occupe  d'affaires  d*escompte 
et  de  virement;  la  banque  urbaine  de  Breslau,  fondte  en 
1848  par  cette  rille;  —  k  Stettin,  la  banque  particulifere 
de  la  noblesse  de  Pomiranie ,  qui  s'occupe  de  pr^ts  sur 
immeubles  :  fondle  en  1825,  r^organis^e  en  1833  et  jouis- 
sant  aujourd^hui  du  meilleur  credit;  —  les  banques  nr- 
baines  de  Posen,  de  Dantzig,  de  Cologne  et  de  Kcenigs^ 
berg,  fondles  en  1857,  et  celle  de  Magdebourg,  qui  date 
de  1859.  Ges  divers  Etablissements  sont  autoris^  k  Emettre 
des  billets  qui  circulent  arec  la  plus  grande  facilite,  et 
g^n^ralement  au  pair. 

Saxe.  La  Banque  de  Leipzig  fut  cr^^e  en  1839,  au  capi- 
tal de  1,500,000  thalers,  avec  autorisation  de  Taugmenter 
en  proportion  de  ses  besoins.  Ses  operations  consistent  k 
recevoir  des  capitaux  Strangers,  soit  k  litre  de  dep6t,  soit 
k  interet,  et  comprennent  I'escompte  des  bonnes  raleurs  de 
la  place,  I'achatde  traites  th^s surPEtranger,  les  avances 
sur  bonnes  garanties ,  les  acquisitions  d*effets  publics ,  d'ac- 
tions ,  de  mati^res  d*or  et  d'argent ,  les  pr6ts  sur  hypoth6« 
ques ,  les  avances  sur  consignations,  le  rachat  de  ses  pro- 
pres  actions  et  remission  d'un  papier  de  circulation.  Ses 
billets ,  qui  ne  sauraientetred'une  valeur  moindrede  20  tha- 
lers, sont  divis(»  en  coupures  de  20,  50  et  100  thalers;  et 
le  tiers  de  leur  valeur  representative  doit  toujours  se  trou- 
ver  en  espcces  dans  les  caisses  de  r^tablissement.  Au  com- 
mencement del'annee  185011  en  avait  ete6mis  pour4,300,00O 
thalcrs  (16,250,000  fr.).  Cette  banque,  placee  sous  la  sur- 
veillance du  gouvernement,  est  autorisee  k  fonder  des  suc- 
cursales et  des  com()toirs  partout  oil  le  besoin  s'en  &it 
scntir.  Des  I'origine  elle  obtint  un  grand  credit,  et  ses  ac- 
tions, emises  k  100,  valent  aujourd'hui  108.  Le  capital  eo 
1868  eUit  de  3,250,000  thalers  (12,184,500  fr). 

Mentionnons  encore  la  Banque  urbaine  de  Chemnitz, 
fondee  en  1849,  au  capital  de  50,000  th.,  avec  faculty  de  le 
porter  k  200,000  th.;  la  Banque  de  Saxe,  fondee  en  186S 
k  Dresde,  au  capital  social  de  5  millions  th.;etla  Banque 
de  la  Haufe-Liuacf,  fondee  en  1850  k  Budissin,  antori- 
see  k  emettre  des  billets  jusqu'&  concurrence  de  500,000  tb. 

WuRTEMBERG.  La  Batique  roj/ale  de  Wurtemberg ,  foi>- 
(lee  en  1802  k  Stuttgard,  est  une  banque  d'lttat,  qui  s'oc- 
cupe  de  toutes  les  operations  relatives  k  la  negociation  des 
effels  publics  et  effets  de  commerce.  C'est  surtout  une  ins- 
titution de  pret  et  d'escompte.  Rien  n'est  jamais  publi6  sur 
le  resultat  de  ses  operations  et  sur  sa  situation. 

Dans  les  differonts  ittals  dont  se  compose  rAllemagse, 
on  pent  encore  citer  :  la  Bnnque  d'Allenburg  (Saxe- Wei- 
mar), fondee  en  1818,  qui  prete  sur  hypothoque  et  sor 
consignation,  et  qui  est  en  meme  temps  banque  dedep6t; 

—  la  Banque  d' An  hall-Dessau,  fondee  en  1847  &  Dessau, 
au  capital  de  4,000,000  th.,  emettant  des  billets,  tout  k  la 
fois  banque  d^escompte,  de  pret,  de  virement  et  de  dep<M; 
depuis  1860  elle  n^a  point  donne  de  dividende;  —  la  Banque 
de  Brunswick,  fondee  en  1853  et  reorganisee  en  1^5;  son 
capital  est  de  3  millions  et  demi  th. ;  son  dividende  etait 
nulen  1864;  —  la  Banque  de  Brime,  fondee  en  1856,  au 
capital  de  4,555,650  th. ;  elle  est  dans  une  excellente  situa- 
tion, et  avait,  en  1866,  distribue  8  pour  100  de  dividende; 

—  la  Banque  de  Darmstadt,  fondee  en  1721,  et  qui  a  subi 
en  1860  des  modifications  considerables;  le  capital  primi- 
tif  a  ete  reduit  de  deux  cinquiemes  :  en  1861 ,  il  etait  de 
2,371,950  florins;  —la  Banque  de  Lubeck,  fondee  en  1855, 
au  capital  de  1,500,000  francs ;  et  la  Banque  du  Commerce^ 
daos  la  mtae  Tille,  q;iii  date  de  1857,  avec  un  capital  de 
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8  millions  dfi  fr. ;  —  la  Banque  de  Rostock,  fondle  en  1850 ; 
die  a  double  son  capital  ( i  nuilion  de  thalers)  ainsi  que 
remission  de  ses  billets;  en  1800,  son  mouyemcnt  d'af- 
faires etait  de  84,433,687  th. ,  et  en  1863  son  dividende 
de  7  1/2  pour  lOO;  elle  a  des  succursales  k  Berlin,  Ham- 
bourg  et  LiifL.ig;  —  la  Banque  de  Hanovre,  cr^  en  1856, 
au  capital  de  5,420,000  th. ;  —  la  Banque  de  credit  de 
VAllemagne  centrales  ^Meiningen,  fondee  en  1856;  son 
capital  est  de  8  millious  th.,  et  le  dividende,  distribu6  en 
1864,  de  7  1/4  pour  100. 

Bblgique.  ~  Huit  banques  existent  dans  la  seule  ville 
de  Bruxelles  :  la  Soci^U  gen^rale,  la  Banque  de  Betglque, 
la  Banque  naiionale,  la  Caisse  hypotMcaire,  la  Caisse 
des  propriitaires  ^  la  Caisse  d'escompte,  d'encaissemcnt 
el  die  consignation  ,  le  CompUnr  d'escampie  et  VAssociO' 
Hon  de  credit.  La  Society  gcn6rale  fat  foud6e  en  1822,  et 
est  k  bon  droit  surnomm^e  I'tkme  de  Tindustrie  beige.  Elle 
felt  des  operations  d'escomptc,  dc  viremcnt,  de  pret,  de 
d6p6t  et  d'cniission  de  papier,  et  posscde  des  succursales 
dans  les  vilies  les  plus  importanles  dc  la  Belgique.  Plu- 
sieurs  grandes  soci6te3  iudustriellcs  lui  doivent  leur  pros- 
p6ril6.  La  Banque  de  Belgique ,  fond6c  en  1835,  a  h  pcu  pr^ 
le  meme  ccrclc  d'op6rations.  La  Banque  uationale  ful  fon- 
dee par  actions  en  1850,  dans  un  but  identiquc,  ct  charg^o 
en  meme  temps  de  ccntraliser  les  rccettes  du  tr6sor  pu- 
blic. Elle  a  uu  capital  de  garantie  dc  25  millions  fr. ;  elle 
emet  des  billets  de  20,  50,  lOO,  500  et  1,000  fr.  En  1866  elle 
distribuait  k  ses  aclionnaires  135,25  comme  inter^t  et  divi- 
dende. kSon  unique  succursale  est  k  Anvers.  La  designation 
iseulc  de  la  Caisse  bypolhecaire  indique  quel  est  le  but  de 
cette  institution.  II  y  a  deux  banques  k  Anvers ,  la  Banque 
eommerciale  ct  la  SociM  de  commerce  :  la  premiere  est 
cssentiellement  une  banque  d*escompte,  de  viremcnt,  de 
pret  et  d'6mission  de  papier ;  la  seconde  est  une  banque  de 
pret.  Toutes  deux  cependant  se  livrent  en  meme  temps  k 
des  operations  commerciales. 

Depuis  1841  il  y  a  &  Gand  une  Banque  de  Flandre, 

Danemark.  —  Lii  banque  existant  k  Copenhague  fut 
fondee  |)ar  aciions  en  1736,  au  capital  de  500,000  ecus  de 
Danemark  courants,  pour  se  livrer  k  toutes  les  operations 
qui  sont  le  propre  d'une  banque.  D^s  i746  elle  etait  dans 
robligation  de  suspendre  ses  paiements  en  numeraire ,  et 
depuis  lors  elle  inonda  le  Danemark  de  papier-monnaie. 
£n  1773  on  desinteressa  tons  les  actionnaires,  et  la  banque 
^  ioik  partir  de  cc  moment  administree  pour  le  compte  de 
r£tat.  Avecun  capital  de  600,000  ecus,  elle  avaitemis  pour 
11  millions  d'^cus  en  billets ,  somme  qui  fut  meme  portee 
plus  tard  k  16  millions.  Pour  remedier  ^unteietaldechoses, 
il  fut  decide  qu'a  Tavenir  la  banque  n'emettrait  plus  de  bil- 
lets ct  en  retirerait  chaque  annee  de  la  circulation  pour 
750,000  ecus.  La  nouvcUe  Banque  despdci^  danoise  et  nor- 
vegienne,  fondee  par  actions,  au  capital  de  2,400,000  ecus, 
eut  pour  but  de  retablir  le  credit  national,  independante 
qu'elledevaitresterdugouverncment;maiscn  1804  lesuou- 
veaux  billets  qu'clle  emctlail  perdaient  di>j4  25  i)our  100,  et 
les  anciens  45  pour  100.  En  1 81 3  les  choscs  en  vinrent  a  ce 
point  qu*on  donnait  1,800  ecus  en  billets  de  banque  pour 
un  ecu  en  argent. 

A  ce  moment  une  ordonnance  royale  crea  une  nouvelle 
banque  royale,  deslinee  principalemcnt  k  retircr  dc  la  cir- 
culation tout  Tancicn  papier-monnaie.  En  1818  elle  fut 
transformee  en  Banque  nationale,  fondee  au  moyen  d^une 
premiere  h^rpotheque  generate  de  6  \yoaT  100  sur  toute 
la  propriete  fonciere  du  royaume  dc  Danemark  et  des  du- 
ches  de  Schleswig-IIolstein ,  et  jusqu^au  moment  actucl 
elle  n*a  pas  discontinue  d'operer  dans  le  but  pour  lequel 
elle  avait  ete  creee.  Independamment  de  remission  d*un 
papier-monnaie ,  elle  fait  des  affaires  d'escompte  et  de  de- 
p6t.  Ses  actions,  au  nombre  de  134,617,  autauxde  150  ecus, 
ATdient  attelnt  le  pair  en  1831 ,  et  ravaieiit  mto^e  un  peu 
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depasae  au  commencement  de  1843.  Depuis  lors  le  conrft 
8*en  est  constamment  eieve  tous  les  ans ,  et  au  oommen- 
cement  de  I'annee  1851  il  etait  de  pr6s  de  150.  A  oetie 
epoque  la  somme  de  ses  billets  en  circulation  d'eievait  A 
20  milions  d'ecus  de  banque.  En  1840  la  Banque  natiODaltt 
fut  autorisee  k  fonder  k  Flensbourg  une  succursale  ayant 
le  droit  k  ce  litre  de  faire  les  mAmes  operations  qu^dle  et 
d'etablir  un  comptoir  k  Rendsbourg.  Une  autre  succursala 
fut  plus  tard  creee  k  Aarbuus. 

Les  assembiees  provinciales  des  ducbes  de  Schleswig- 
Holstcin  protesterent  avec  vivacite  contre  retabiissement 
de  CCS  succursales  de  la  Banque  nationale  de  Danemark  sur 
leur  territoire ,  de  meme  qu*elles  avaicnt  proteste  oontre 
la  premiere  bypotbeque  de  6  pour  100  donnee  k  cet  ^- 
blissemcnt ,  lors  de  sa  fondation ,  sur  la  totalite  des  im- 
meubles  situes  dans  les  duches ;  ces  assembiees  demande- 
rent  alors  Tautorisation  de  creer  une  banque  particuUere 
pour  leur  pays.  Un  etablissement  de  ce  genre  fut  efTccUve* 
ment  mis  en  activite  k  Flensbourg ,  en  1844,  sous  la  deao 
minalion  de  Banque  de  Schteswig-Bolstein ,  pour  s*occa- 
per  d'op6ralions  d'escomptc,  de  pret  et  de  depdt.  —  Eo 
1859,  toutc  limite  k  remission  de  la  Banque  nationale  a  ete 
supprimee  ;  mais  la  banque  a  dO  augmenler  son  encaisse 
dans  une  pro|>ortion  correspondanle  au  surplus  des  billets 
emis.  En  fait ,  sa  reserve  metallique  n'est  jamais  descen- 
duc  au-dcssous  de  la  moitie  de  remission. 

La  Caisie  centrale  existant^  Copcnbague  est  une  banque 
de  pret,  fondee  en  1829,  par  aciions.  En  1840  une  autre 
banque  fut  encore  etablie  par  actions  en  Fionie. 

EspAGKE.  —  Une  banque  fut  fond6e  k  Barcelone  ven 
la  fin  du  quatorzieme  siecle,  sous  la  garantie  des  autorite^ 
municipales  dc  cetle  vUIc  *,  mais  cctle  institution  paratt  avoir 
jete  pcu  d'edat  ct  n'avoir  pas  eu  de  caractere  particulier. 
Ce  ne  ful  qu'en  1782  que  le  gouvernement  espagnol  crea  4 
Madrid  la  Banque  de  ."tan-Carlos.  Son  capital  etait  de  300mil- 
lions  dc  reaux  de  veillon ,  represente  par  150,000  aciions  de 
2,000  reaux ,  ct  ses  staluts  lui  pcrmottaienl  de  se  livrer aux 
operations  d*escompte  comme  aussi  de  faire  toutes  les  affai- 
res financiercs  du  gouvernement.  En  1791  cclte  banque  emit 
pour  la  premiere  fois  des  billets  au  porleur ,  etf  ut  obligee 
d'avancer  success! vemcnt  au  gouvernement  jusqif  k  concur- 
rence de  320  millions  de  reaux.  En  1829  cctle  delte  fut  rfi- 
duile  k  49  millions  de  reaux  et  comprise  dans  le  capital  de 
fondation  de  la  nouvelle  Banque  de  San- Fernando,  creee 
au  capital  de  60  millions  de  reaux  en  actions  de  2,000  reaux. 
Celle-ci  se  livrait  aux  operations  d'escomptc,  dc  prftt,  de 
depot  et  d'affaires  de  finance  avec  r£lat,  consistant  gene- 
ralement  en  avancc  de  fonds.  Un  projet  ayant  pour  but  la 
reunion  de  cet  etablissement  avec  la  nouvelle  Banque 
d*lsabelle  il  resta  sans  resultat;  en  revanche,  on  reorga- 
nisa  en  1849  la  Banque  de  San-Fernando. 

D'apres  une  loi  de  1856  ce  dernier  etablissement  a  ete 
rcconsti'tue  sous  le  nom  de  Banque  d'Espagne.  La  loi  loi 
a  ai^igne  uae  duree  dc  25  ans.  Son  capital  nc  doit  pas  ex- 
ceder  200  millions  de  riaux,  divise  en  100,000  actions  de 
2,000  reaux.  Elle  ne  peut  cmeltre  des  billets  concurrem- 
ment  avec  la  Banque  nationale.  Celle-ci  s'occupe  d*ope- 
rations  d'escompte ,  de  viremcnt,  de  pret ,  d'encaissement, 
de  negociation  d'efiTcts  publics ,  ct  elle  a  etabli  des  suc- 
cursales k  Valence  et  k  Alicante.  En  1849,  elle  avait  de* 
passe  de  465,000  reaux  le  chifTre  fixe  par  la  loi  pour  le 
maximum  de  ses  emissions  de  billets.  Lors  de  la  grande 
crise  eommerciale  ct  politique  de  1848,  ses  billets  eurent 
cours  force,  et  descendirent  au-dessous  du  pair;  mais  ils 
I'ont  regagne  depuis  le  mois  de  Janvier  1849.  Ils  consti- 
tuent aujourd'hui  le  mode  de  paicment  Ic  plus  ordinaire. 
A  la  fin  dc  1850  la  banque  oblint  de  I'Elat  une  subvention 
annuelle  de  14  millions  de  reaux. 

Voici  quelle  etait  la  situation  de  la  Banque  nutionale  4 
la  to  de  I860  :  k  VacUfi  encaisse  110  millions  de  reaux; 
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porteTeuillc,  338;  corrcspondants,  C5;  effets  publics,  G;  au 
passifi  capital  ct  reserve,  13vt  millions ;  circulation,  2G2; 
depdtft,  14;  comptcs  courants,  175.  Dans  cettc  unn6e  la  cir- 
CDlatton  des  biileLs  avait  varie  entre  231  et  288  millions. 
Lo  capital  a  etc,  en  18G4,  6Icy6  de  150  niillions  do  rcaux. 

Les  autres  bsmques  existant  k  Madrid  sent :  la  Banque  d'l- 
tabelle  IT,  fondde  en  1844,  an  capital  nominal  de  100  millions 
de  T^nx,  reprdsent^  par  des  actions  de  5,000  rdaux ;  la  Bari' 
quede  f  Union,  fondto  par  actions,  i^uite  en  novembre 
1847  k  suspendre  provisoirement  ses  payements ,  mais  qui 
les  a  repris  depuis  cettc  dpoque ;  et  cnfin  la  Banque  de  Fo- 
mento,  autrefois  en  rapport  d'affaires  avec  le  gouvemement 
etayec  la  Banque  de  San-Fernando,  et  qui  en  1847  eut  k  tra- 
Terser  une  crisedes  plus  Tiolentes.  A  Barcelone,  la  Banque 
de  Barcelone,  fond^  par  actions,  et  qui  possMe  une  suc- 
cursale  k  Palma,  dans  Tile  de  Majorquc,  avait  en  septcmbre 
ISSOpour  482,380 piastres  (la piastre  k 20  r^iuxdeveillon) 
de  billets  en  circulation.  La  Banque  de  Cadix,  constitute 
pireillement  par  actions,  avail  k  cettc  m6me  <^poque  pour 
10,848,000  rtoux  de  billets  en  circulation.  Son  capital  nominal 
est  de  100  millions  de  r<^aux.  Mais  k  la  fin  de  1849  die  n'a- 
vait  encore  pu  dmettre  que  pour  49,682,000  rdaux  de  ses 
actions,  et  die  en  a  depuis  lors  raclietd  im  bon  nombre. 
Cea  deux  banques  s*occupcnt  surtout  d^opdrations  d*es- 
compte ,  de  virement  et  dc  ddpdt. 

France.  —  La  premiere  banque  que  nous  ayons  eue 
en  France  fut  fondle  en  1716,  ii  Paris.  A  Torigine  ce  n*^it 
qu'une  enircprise  particuli^re  existant  en  vertu  dVn  privi- 
lege concMd  k  r£cossais  Law;  mais  en  1718  on  la  trans- 
forma  en  une  institution  publique,  dont  les  op^tions,  aussi 
audacieuses  que  gigantesques,  aboutirent  dte  1720  k  la  rulne 
des  finances  dc  r£tat  et  k  celied'une  foule  de  families. 

Gene  fut  qu^en  1776  qu'on  fonda  de  nouvean  une  banque, 
an  capital  de  12,000,000,  sous  le  nom  de  Came  d*es- 
compte  de  Paris.  Get  dtablissement ,  apr6s  avoir  dprouv6 
de  nombreux  embarras,  finit  par  tomber  aux  mains  du  gou- 
vemement, qui  en  paya  les  dettes  en  assignats,  puis  en  pro- 
DonQa  la  fermeturc.  En  1803  on  crda  le  grand  (^tablis.scment 
de  cr<klitd6sign6  sous  le  nom  de  Banque  de  France,  au  ca- 
pital de  4  5  millions  de  francs,  reprdsentd  par  45,000  actions  de 
1,000  francs  chacune,  avec  le  privil^e  cxdusif  pour  quinze 
ans  d'dmettre  des  billets  au  porteur  et  k  vue.  Ce  privil^e, 
comme  celui  sur  lequel  repose  I'existence  m^me  de  la 
banque,  fut  prorogd  une  premi6re  fois  en  180G  pour  qua- 
rantc  ans,  et  une  secondc  en  1840.  La  loi  du  .^0  juin  1840 
le  prolongca  jusqu'au  Si  ddcembre  1867,  avec  faculK^,  pour 
le  gouvemement,  de  le  limiter  au  31  dtombre  1855.  Par 
un  traitii  intervenu  le  3  mars  1852  entre  la  Banque  et  I*]£tat, 
cdui-d  a  renoncd  k  Texercice  de  cette  faculty  moyennant 
divers  avantagcs  qui  lui  ont  M  conc6l4s  par  la  Banque. 

Les  operations  de  la  Banque  de  France  consistent  :  \^k 
escompter  les  effets  de  commerce  payables  k  Paris  ou  dans 
!e8  villes  ou  elle  possMe  des  comptoirs  ou  des  succursales, 
rev6tus  de  trois  signatures  notoircment  solvables.  Elle  admet 
pourtantdes  effets  garantis  seulement  par  doix  signatures, 
mais  apr^s  s'^trc  prealablement  assurde  qu*ils  ont  dt^  cr^ds 
poor  fait  de  commerce ,  si  ^  la  garantie  des  deux  signatures 
on  fljoute  celle  d'un  transfert  d^actions  de  la  banque ,  dc  ti- 
fanes  de  rentes,  d'actions  de  canaux,  d^actions  ou  d*obligaUons 
de  diemins  de  fer ;  —  2°  A  (aire  des  avances  sur  ddpOt  d^ef- 
fets  publics,  mais  k  la  condition  qu'il  sera  pris  des  engage- 
ments k  echdance  fixe  par  les  empranteurs,  comme  aussi 
sur  depots  de  lingota  on  monnaies  etrang6res  d*or  etd'argent ; 
--  3<*  k  fairedes  avances  sur  effets  publics  firan^s  k  echdance 
oon  determinde,  ainsi  que  sur  actions  et  obligations  deche- 
mins  de  fer  frini^is ;  —  k'^k  faire  des  avances  snr  lingots  d*or 
ct  d'ar^ent ;  —  5"  .\  emettre  des  billets  k  vue  et  au  porteur,  et 
Jes  billets  k  ordre  transmLssibles  par  vole  d'endossement ;  — 
5*  k  ouvrir  des  comptes  courants  aux  partlculiers,  sans  jamais 
eor  Aire  aucunc  avance  k  d(^ouvert,  mais  seulement  ponr 
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reccvoir  leurs  fonds  et  Edre  lenrs  payements  Jnsqu^li  concur- 
rence de  ce  qu'elle  a  re^  d'enx  (ce  service  est  gratuit);  —Vk 
tenir  nne  caisse  de  ddpdts  volontaires  pour  tons  titres,  effets 
publics  nationaux  et  strangers,  actions,  contrats  dc  toute  es» 
p^ce,  tons  billets  et  engagements  k  ordre  ou  au  porteur,  let- 
tres  de  change,  pour  les  lingots,  les  esp^ccs  d'or  et  d'arg<iit 
nationales  et  etrang^rcs  et  les  diamants ,  moyennant  un 
droit  de  garde  calculi  sur  la  valeur  estimative  du  dep6t,  droit 
qui  ne  peut  excdder  '/•  pour  100  poor  chaque  p^riode  de 
six  mois  et  an-dessons;  —  8**  A  se  charger  pour  le  compte 
des  particuliors  ou  d'^tablissements  publics  du  recouvrement 
des  effets  qui  lui  sont  remis,  recevoir  en  compte  conrant  les 
sommes^qui  lui  sont  vers^es  par  les  partlculiers  ou  par  les 
etablL<;sements  publics,  et  k  acquitter  les  dispositions  feites 
sur  elle  jusqii^A  concurrence  des  valeurs  encalss^es;  —  9**  li 
emettre  des  billets  k  ordre  payables  dans  ses  succursales. 

L'universalite  des  actionnaires  est  representee  par  les  deux 
cents  plus  forts  d^entre  eux,  qui  forment  Tassembiee  generale. 
Cette  assembiee  nomme  les  regents  et  les  censeurs ;  la  reu- 
nion de  ces  fonctionnaires  compose  le  consell  general.  Les 
quinze  regents  et  les  trols  censeurs  sc  divisent  en  cina  co« 
mites :  r  rfM  comptes,  2"  des  billets,  S"  des  litres  etporte^ 
fcuilles,  4**  des  caisses,  5°  des  relations  avec  le  tr^sor 
public  et  les  recevetirs  g4n&raux.  Ds  sont  assLstes  par  un 
consell  d*escompte  compose  dedouze  membres.  Un  gouver- 
neur  et  deux  sous-gouvemeurs,  salaries  par  la  banque,  mais 
nommes  par  le  gouvemement,  sont  charges  de  contrOler  en 
son  nom  toutes  ses  operations.  Letraitementdu  gouverneur 
est  de  100,000  francs  par  an,et  11  est  magnifiquement  loge  au 
palais  meme  de  la  banque ,  ranclen  h6td  du  comte  de  Tou- 
louse, propriete  et  habitation  particuUeres  du  due  de  Pen- 
thitivre  avant  la  revolution  dc  1789,  qui  a  eife  reconslruit 
depui:;,  jigrandi  et  auginpntd  en  1872  d*un  nouveau  corps 
de  logis.  11  y  a  interdiction  absolue  pour  le  gouverneur  on 
les  sous-gouvemeurs  dc  presenter  k  I'escompte  des  effets 
souscrits  par  eux  ou  leur  appartcnant. 

Pour  etre  admis  k  Tesrompte  et  avoir  un  compte  courant 
k  la  Banque  dc  France,  il  faut  on  faire  la  demande  par  ecrit 
au  gouverneur,  et  I'accompagner  d'un  certificat  dc  Iroisper- 
sonnes  qui  dedarcnt  connaftre  la  signature  du  dcniandcur 
et  sa  fidelite  k  remplir  ses  engagements.  Les  faillis  non 
rebabilites  ne  peuvent  etrc  admis  k  I'escompte.  Toute  |)er- 
sonnc  qui  dispose  sur  la  banque  sans  avoir  fait  les  fonds 
pour  son  echeance  peut  ^trc  privee  de  son  compte  conrant. 
Le  taux  de  resciimple  est  determine  par  le  conscil  general ; 
11  etait  depuis  longucs  annees  fix6  k  4  pour  100  lorsquc  en 
1853  il  fut  reduit  k  3  pendant  qudqucs  mois.  Apres  s'etre 
eiev6  en  1857  A  7  et  8  pour  100,  il  s'est  maintenu  k  S  1/2 
en  1867  et  1868,  et  depuis  la  guerre  de  1870  il  est  k  6. 
Les  jours  d'escompte  sont  tons  les  jours  non  feries.  La  ban- 
que n'admet  pas  d^oppositions  sur  les  sommes  qu'eUe  a  en 
comptes  courants,  k  moins  que  ces  oppositions  ne  provien- 
nent  de  ceux-lA  meme  qui  ont  les  comptes  courants,  et 
n*aicnt  pour  but  de  la  prevenir  de  la  perte  ou  de  la  soustrac- 
tlon  d^un  mandat  tire  sur  die.  L*usufhiit  de  ses  actions  peut 
etre  cede  k  des  tiers.  Ces  actions  peuvent  d*aiUeurg  toujours 
etre  inunobilisees  par  la  simple  declaration  des  proprietaires, 
et  dies  jouissent  des  lors  de  toutes  les  prerogatives  attaehees 
aux  immeubles. 

Avant  de  reprendre  llilstoire  de  la  Banque  de  France,  que 
nous  avons  dA  interrompre  poor  donner  one  idee  succincte 
de  son  organisatlDn,  unmot  encoresur  les  precautions  qui  ont 
ete  prises  pour  roettre  en  sikrete  les  fonds  deposes  dans  ses 
cave.s  et  servant  de  garantie  a  la  masse  de  papier  qu'eUe 
a  constamment  en  circulation  ainsI  qu'i  ses  autres  obfiga- 
tions.  On  ne  descend  dans  ces  caves  que  par  un  pnits  garni 
d*un  escaller  en  spirale,  praticable  seulement  ponr  une 
personne,  et  dont  la  porte  dt  fer  est  fNrmee  k  trois  cleft. 
Les  esp^ces ,  contenues  dans  des  btrfls  el  rangees  dans  des 
caveauk  fermes  de  pluiieurs  portes,  ne  sont  txtraites  <|aV 
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veo  des  forQialit^qal  rendent  tonte  ftonstraction  Impossible. 
En  casd^alarmeyil  suffirait  de  eorabler  avec  de  U  terre  oa  de 
Fargile  battue  Tescalier  de  service  pour  interdire  pendant  au 
moins  vingt-quatre  beures  Tentr^  des  caves,  qui  d^aiileurs 
peuTcnt  6tre  inond^  k  volont^ ;  d^od  r^ulterait,en  casd^un 
audacieux  coup  de  maintent^  k  la  (aveur  dequelque  ^meute 
ou insurrection,  un  obstacle  h  la  satisfoction  imm^iate  de 
la  convoitise  des  pillards,  obstacle  qui  avant  d*£tre  lev^ 
exigerait  encore  un  nonveau  ddlai,  et  ajouterait  par  cons^ 
quent  une  chance  de  plus  pour  qu'une  pareille  tentative  de 
vol  h  main  arm^  dchou&t  par  smte  du  r^tablissement  d'un 
ordre  quelconque  dans  la  cit^. 

Nous  avons  dil  plus  liaut  que  la  fDndation  de  la  Banque 
de  France  remontait  k  Tann^  1803  (loi  du  24  germinal 
an  XI).  Ses  debuts,  comme  grand  ^tablissement  de  crMit, 
furent  pen  heureux ;  r^sultat  qui  s^explique  surtout  par  cette 
circonstance,  qu*elle  n*eut  pas,  pour  ainsi  dire,  plus  tdt  €\A 
cr<iee,  que  le  gouvememcnt  la  forQait,  afin  de  Taire  monter 
le  crddit  de  TEtat  avec  le  cours  de  la  rente,  k  convertir  une 
grande  partie  de  son  capital  en  rentes  sur  r£tat ;  et  k  quelque 
temiis  de  \k  Mapol<ton  s^emparait  du  reste ,  en  la  contraignant 
d^accepter  en  ^change  des  d^l^tions  sur  les  receveurs  g^ 
ndraux.  Avec  de  telles  fa^ns  d'agir,  il  ^tait  difficile  qu'elle 
ne  se  trouv&t  pas  bientdt  rMuite  aux  abois.  En  1806  force 
lui  fut  de  suspendre  le  rerobourseraent  de  ses  billets,  qui 
subirent  alors  une  d^prteiation  considerable.  De  nom- 
breuses  et  importantes  faillites  vinrent  encore  ajouter  aux 
embarras  desa  situation.  Elle  ^tait  telle  quMl  y  eut  pour  le 
gouvemement  necessity  dereconstitucr  sur  une  nouvelle  base 
cette  grande  institution  financi^re  par  la  loi  du  22  avril  1800, 
qui  porta  son  capital  k  90  millions  de  ftancs,  non  compris 
une  r^rve  qui  T^levait  en  r^alit^  k  plus  de  100  millions, 
et  etendit  la  dur^  de  ion  privii^  a  quarante  an  lieu  de 
quinze.  En  1808  la  banque  fut  en  outre  aiitoris^  k  cr^r 
des  comptoirs  dan»  ies  villcs  les  plus  importantes  de  Tem- 
pire.  Pendant  longtemps,  du  reste,  la  Banque  de  France, 
tout  en  continuant  k  escompter  dans  une  certaine  mesure 
les  effets  k  ordre  que  lui  remettaient  les  nc^ociants  et  ^  se- 
conder le  commerce  dans  ses  operations,  sembla  avoir  pour 
mission  sp^ciale  de  soutenir  avant  tout  le  credit  public  et 
de  faire  des  avances  k  VtAaX.  «  En  1805 ,  dit  M.  Cb.  Co- 
quelin ,  sur  97  millions  de  valours  escompt^es  que  renfer- 
mait  le  portefeuille ,  il  y  en  avait  pour  80  millions  en  obli- 
gations des  receveurs  g^n^raux.  Quoique  escompt^es  k  un 
taux  fort  interienr  k  celui  qu'on  edi  pu  obtenir  par  d^autres 
voies,  ces  obligations  ne  furent  pas  acquitt^es  k  r^cheance  : 
la  banque  ne  flit  sauv^e  que  par  la  victoire  d^Austerlitz, 
qui  mit  le  gouvemement  en  etat  de  s'acquitter  envers  elle. 
£n  1807  elle  fit  an  gouvemement  un  prdt  de  40  millions, 
renomeie  ensuite  par  trimestre,  et  qui  s'est  perp^tu^  jus- 
qu^en  1814.  Independanunent  de  cette  avance  constante , 
qui  n*a  ^prouv^  de  reduction  qu'une  seule  fois ,  en  Janvier 
181 1,  le  gouvemement  redamait  encore  de  la  Banque,  selon 
ses  bcsoins ,  des  prfits  extraordinaires ,  qui  ont  port6  Ten- 
semble  des  d^couverts  de  cet  etablisscment  envers  lui  k 
94,543,000  francs  en  1812,  et  &  76,272,000  francs  en  1813.  » 
Les  premiers  jours  de  rann^e  1814  furent  encore  pour  la 
Banque  de  France  un  moment  de  crise  redoutable,  et  dont 
le  peril  allait  toujours  croissant;  mais dte  le  mois de  fevrier 
elle  avait  pris  des  mesures  si  bien  combinees  qu*clle  etait  en 
etat  de  (aire  face  k  toutes  les  exigences,  de  satisfaire  k  tons 
ses  engagements,  et  m6me  de  rembourser  k  bureau  ouvert 
ses  billets  en  circulation ,  quand  au  mois  de  mars  une  pa- 
nique  se  dddara,  k  la  suite  de  laquelle  ce  Ait  ^  qui  s*empres- 
rerait  d'en  op^rer  le  change  contre  des  espices. 

Le  retablissemcnt  de  la  paix  g^nerale,  en  contribuant 
k  Unprimer  un  noovel  essor  aux  alfiiires  industrielles  et 
commerciales ,  ne  powait  que  favoriser  les  devdoppements 
de  notre  grande  uutitution  de  credit,  dont  les  actions  ne  tar- 
d^reot  pas  k  subir  one  hansie  considerable.  Sur  les  90,000  ac* 


tions  dont  se  compose  son  fonds  social,  la  Banqoe  en  posaMe 
elle-meme  22,100,  qui  constituent  une  partie  de  son  capital. 
En  1820  les  benefices  realises  depuis  hi  paix  par  U  Banqoe 
avaient  ete  tels,  qu*il  lui  fut  possible  de  preiever  sur  sa  re- 
serve un  dividende  extraordinaire  de  200  francs  attriboe  k 
cbacune  de  ses  actions ,  dont  la  valour  nominale  fut  d^ 
lors  portee  k  1,200  francs  au  fieude  1,000,  taux  d^emission. 
En  1829  le  cours  de  ses  actions  variait  entre  1,900  et 
2,000  francs.  Dans  les  demi^res  annees  du  r^e  de  Lonis- 
Philippe  il  s^eieva  jusqu*^  3,550  francs. 

Une  des  causes  qui  entrav^ent  le  plus  la  prosperite  de  la 
Banque  fut  incontestablement  la  trop  grande  elevation  de 
ses  billets,  dont  jusqu^en  1846  la  moindre  coupure  avait  ete 
de  500  francs.  Depuis  plus  de  quinze  annees  le  oommeroe 
redamait ,  pour  la  plus  grande  commodite  de  ses  transac- 
tions quotidienncs,  des  billets  de  moindre  valeur,  se  pretant 
davantage  aux  relations  multiples  qu'entratne  un  grand  mou- 
vement  d'affaires ;  mais  toujours  les  absurdes  partisans  de 
la  routine  trouvaient  des  objections  contre  Tadoption  d^une 
mesure  dont  le  moindre  danger,  suivant  eux,  etait,  en  temps 
de  crise  commerciale,  d'exposer  la  Banque  k  se  tronver 
dans  Timpossibilite  de  rembourser  ses  billets  par  suite  de 
la  trop  grande  afQuence  de  demandes  de  numeraire  que 
provoquerait  une  paniquc.  Ce  fut  done  une  veritable  vic- 
toire que  remporterent  en  1846  les  partisans  du  progrts 
lorsqu'ils  obtinrent  du  ponvoir  legislatif  une  loi  qui  autori- 
sait  la  Banque  k  emettre  desormais  des  billets  de  200  franos. 
Apr6s  la  revolution  de  fevrier  1848,  le  gouvemement  pro- 
visoire  autorisa  remission  de  coupures  de  100  francs ;  inutile 
de  dire  qu'aucune  des  sinistres  previsions  que  concevaient 
les  adversaires  de  cette  d^mocratisation  (pardon  de  cet 
affreux  barbarisme ;  c*etait  liier  encore  le  langage  k  la  mode) 
des  billets  de  banque,  ne  s'est  reaUsec.  11  faut  reconnaltre 
toutefois  k  ce  propos,  pour  etre  juste,  quele  decret  du  gou- 
vemement provisoire  qui  donna  cours  force  aux  billets  emis 
par  la  Banque  de  France  contribua  pour  beauooup  a  un 
pareil  resultat.  Bon  gre  mal  gre  il  fallut  bien  que  les  penreni, 
les  trembleurs,  seconformassent  au  decret.  Une  mesure  utile, 
necessaire  mfime  pour  soutenir  le  credit  do  la  Banque,  ce 
Uki  Tobligation  imposee  au  memo  moment  k  la  Banque  de 
publier  tons  les  hidt  jours  le  bilan  de  sa  situation,  ce  qui  nV 
vait  lieu  precedemment  que  tons  les  trois  mois  et  tons  les 
six  mois.  Le  traite  conclu  le  3  mars  1852  entre  la  Banque 
et  le  gouvemement  a  retabli  les  cboses  sur  Tanden  pied. 
Les  billets  emis  avjourd'hui  par  la  Banque  sont  de  5,000  francs, 
1 ,000  francs,  500  francs,  200  francs  et  100  francs.  Depuis  1843 
elle  emet  aussi  des  billets  k  ordre  de  5,000  et  de  10,000  francs. 

Une  loi  rendue  le  19  juUiet  1845  avait  cree  k  Alger  un 
comptoir  de  la  Banque  de  France,  au  capital  de  10  miiUons, 
dont  deux  souscrits  par  la  Banque  eUe-meme  et  les  huit 
autres  foumispar  le  placement  d'actions  particulieres  emises 
au  taux  de  1,000  francs.  Cet  etablissement  n^ayant  paspros- 
pere  a  do  etre  mis  en  liquidation  depuis  la  revolution  de  Fe- 
vrier J  mais  une  loi  recente  a  ordonne  la  creation,  avec  rappd 
de  I'Etat,  d^une  Banque  particuUere  k  TAlgerie  et  ayant  son 
siege  k  Alger. 

Avant  les  evenements  de  fevrier  1848  on  comptait  en 
outre  en  France  neuf  banques  de  departement  creees  an 
moyen  d'actions,  faisant  cbacune  sur  leurs  places  req[)ectives 
les  memos  operations  que  la  Banque  de  France,  et  investies 
comme  elle  du  privilege  d*emettre  des  billets  payables  k  vue 
et  au  porteur.  Ces  etablissements  avaient  ete  fondes  k  Bor- 
deaux ,  k  Lyon,  k  Nantes,  k  Bouen,  k  Marseille,  au  Havre, 
k  Lille,  k  Toulouse  et  k  Orleans.  lis  faisalent  eosemble  pour 
120  k  130  millions  de  francs  d'escomptespar  an,  etemettaient 
generalement  des  billets  de  1,000  francs,  de  500  frimcs  et  de 
250  francs ;  mais,  de  memo  que  ceux  de  la  Banque  de  France 
ne  drculaient  gu^re  qu*A  Paris,  parcequec'etait  k  Paris  seu<- 
lement  qu'ils  etaient  payables ,  les  billets  de  ces  difrercates 
banques  n'avaient  non  plls  cours,  par  une  raison  analogue. 
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^ue  dans  la  Tille  oil  4tait  itablie  la  banque  qui  les  avait 
^mia.  Hors  de  ce  rayon  si  restreint,  aux  portes  de  Paris 
mtaiey  poor  lea  billets  de  la  Banque  de  France,  on  netrou- 
Ttitliles  ^banger  Gontre  des  ^cus  qu*en  subissant  une  perte 
de  1  V.  Ii  2  pour  100  sur  leur  valeur.  En  errant  successive- 
malt  des  comptoirs  h  Montpellier,  Saint-^tienne,  Saint-Quen- 
tin»ReimSy  Avignon,  Besan^on,  Angoultane,  Grenoble,  Cler- 
mont-Ferrand,  Chftteauroux,  Caen,  Limoges,  Mulbouse, 
Strasbourg,  le  Mans,  Valenciennes,  Rennes,  Nbnes,  Metx  et 
Angers,  e'est-Mire  k  pen  prte  dans  tous  les  grands  centres 
indostriels  et  coranicrciaux  du  pays,  la  Banque  de  France 
^tait  sans  doute  parvenue  k  procurer  une  circulation  plus 
^tendoe  k  ses  billets ,  qui  pouvaient  6tre  rembours^  k  vue 
dans  chacune  de  ces  yilles;  mais  Tinconv^ent  restait  le 
ro£me  k  une  certaine  distance  de  cesdifr(&rent8  foyers  indus- 
triels,  et  il  fallait  toujours  subir  une  perte  quand  il  s'agis- 
sait  d'cn  r^liser  la  valeur. 

L'une  des  suites  dela  revolution  de  fi^vrier  1848  fut  la  pu- 
blication des  d^rets  du  28  avril  et  du  2  mai,  par  lesquels 
les  dini6rentes  banques  cr^to  dans  les  d^partements  furent 
i^unies  k  la  Banque  de  France,  dont  elles  ne  furent  plus  d6s 
loB  que  des  succursalcs.  Le  d<^rct  qui  donna  cours  forc^  k 
ses  billets  etqui  I'autorisa^  ensuspendre  le  remboursement, 
en  limita  en  w6me  temps  remission  k  350  millions.  Le  cours 
des  actions,  qui,  nous  1  avons  dit,  s^^tait  61ev6  sous  le  r^e 
de Louis-PbiUppe k  3,5M>  francs,  subit  alors  une rapide dd- 
prteiation,  et  tomba  Jusqu'k  1,250  francs.  Depuis,  on  Ta  vu 
80  relever  malgrd  la  situation  (Icheuse  de  la  Banque ,  dont 
les  caTOS  regorgent  d'or  et  d'argent,  inais  dont  le  porte- 
feuille  reste  k  peu  prte  vide,  ce  qui  indique  une  complete  sta- 
gnation des  affaires.  Dans  les  premiers  jours  de  Janvier  1852 
les  actions  furent  un  instant  cot^  k  3,100  francs,  mais  pour 
levenir  bient6t  k  2,500  ou  2,600  francs. 

Au  mois  d'aoOt  1850  la  Banque  de  France  fut  autoris^ 
k  reprendre  ses  payerocnts  en  csp^ces.  A  la  suite  de  la  per- 
turbation op^rte  vers  cette  ^poque  dans  le  cours  de  Tor  par 
Texploitation  des  mines  de  la  Caliform'e,  on  vit  cet  ^tablis- 
semcnt  jeter  dans  la  circulation  Por  rest^  enfoui  jusqu'4  ce 
moment  dans  ses  caves  et  ne  prdsentant  plus  la  valeur  de 
conTcntion  que  I'agio  y  avait  igout^,  valeur  d^truite  par 
I'extr^me  abondancc  de  Tor  sur  tous  les  marchds  de  PEurope. 
Un  autreddcret,  rendu  le  I3du  mtoiemois,  supprima  le  cours 
force  des  billets,  en  m^me  temps  qn*il  autorisa  la  Banque  k  en 
etendre  encore  remission.  Jamais  peut-dtre  la  Banque  n'ins- 
pini  plos  de  confiancc  que  depuis  ces  deux  d^crets ;  r^sultat 
auquel  n*a  pas  pen  contribu^  d'ailleurs  la  publication  hcbdo- 
madaire  de  son  bllan,  duquel  il  ressort  qu^elle  a  aujourd'hui 
en  circulation  pour  cinq  ou  six  millions  de  billets  de  moins 
qu'elle  n*a  d^esp^ces  dans  ses  caisses;  situation  anomale, 
provenant  uniquemcnt  de  la  persistante  stagnation  des 
allures. 

Le  gouvemement  provisoire  comprenait  parfaitemcnt 
que  la  revolution  de  Fevrier  avait  detruit  pour  longtemps  la 
conflance.  Youlant  supplier  k  Tinaction  des  etablissements 
de  credit,  intennediaires  ordinaires  entre  la  Banque  et  le 
omnmerce ,  il  organisa ,  par  ses  decret^  du  8  mars  et  du 
2  avril  1848,  des  comptoirs  nationaux  (Tescompte  dans 
tous  les  grands  centres  industriels.  On  ne  sanrait  nicr  que 
ces  etablissemcnts ,  flanques  de  sous-comptoirs  k  I'usage  de 
chaqne  grande  specialite  commerciale,  n'aient  exerce  une 
beureuse  influence  sur  les  affaires,  en  combiant  le  vide  cree 
par  la  disparition  subite  de  differentes  institutions  de  credit 
en  possession  jusque  alors  derendre  au  commerce  les  mi^mes 
services ,  par  exemple  ( pour  ne  parler  que  de  la  seule  place 
de  Paris ),  par  les  desastres  a  la  suite  desquels,  des  le  mois 
de  mars  1848 ,  la  caisse  Gouin ,  la  caisse  Ganneron  et  la 
caisse  Baudon  avaient  dd  se  mettre  en  liquidation. 

Geahde-bretaghe et  Irlamdb.  —La  plus  andenne 
des  banques  existant  en  Angleterre  et  la  pluspuissante  quMl 
I  ait  anjourd*liui  au  monde  est  la  Banque  d'Angleterre,  qui 
mar.  de  ia  conters.  —  t.  ii. 
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fut  fondeeen  16U4.  La  guerre  centre  la  France  et  sortout  le 
systeme  de  reductions  arbitrairesopereesen  faveurde certains 
contribuables,  et  duquel  resultaient  des  deficits  considerables 
dans  les  revenus  publics,  avaient  jete  le  gouvemement  an- 
glais dans  les  embarras  financiers  les  plus  graves.  Ace  mo- 
ment un  negociant  fort  intelligent,  appeie  W.  Paterson, 
lui  soumit  le  plan  d^un  empnint  qui  devint  la  base  premiere 
de  la  Banque  d'Angleterre.  Cet  emprunt,  de  IMmportance 
de  1,200,000  livres  sterl.,  fbt  concede  k  une  compagnie  de 
negociants  et  de  capitalistes  de  la  capitale  moycnnant  cer- 
tains avantages  et  privileges.  Independaminent  de  Pinteret 
k  8  pour  100,  le  gouvemement  accorda  auxpreteurs  une  som- 
me  de  4,000  livres  stcrl.  par  an  pour  frais  d*administration ; 
cequi  porta  k  lasomme  ronde  de  100,000  livres  sterl.  larcdo- 
vance  annuelle  k  acquitter  par  le  tresor  public.  La  compagnie 
obtint  le  droit  de  se  constltuer  avec  la  plus  complete  indepen- 
dance.  EUe  se  nomma  un  gouvemcur,  un  vice-gouvemeur  ct 
vingt-quatre  directeurs,  dont  chacun ,  sous  Pobligation  de 
possederau  moins  500  livres  sterl.  d'actions  de  b  Banque  six 
semainesavantd'etreeiu,  avait  voix  deliberative  au  conscil. 
La  Banque  n^avait  pas  le  droit  de  faire  des  operations  sur 
marcliandises ;  die  n'eiait  autorisee  qu*^  faire  Pescompte 
ct  le  change  des  matieres.  Des  1696  la  banque  eut  k  tra- 
verser une  crise  redoutablc ;  mais ,  grftce  au  gouvemement, 
elle  s*en  tira  k  son  honneur.  Afin  d*eviter  k  Pavenir  de  sem- 
blables  dangers,  son  fonds  sodal  tai  porte  &  2,211,171  li- 
vres sterl.,  puis  double  encore  posterieuremcnt.  L'annee 
d'apres,  die  fut  k  toujours  exemptee  de  tous  droits,  taxes , 
impOtset  frais,  k  I'cxception  des  droits  de  timbre.  En  1708 
die  resolut  de  rachcter  1,500,000  livres  sterl.  d*pbligations 
du  tresor  en  circulation  sur  la  place;  operation  qui  porta 
k  3,375,025  livres  stcrl.  Pimportance  de  son  deconvert  vis- 
^-vis  de  l^tat,  decouvert  dont  P£tat  lui  paya  Plnteret  k 
0  pour  100.  En  meme  temps  un  acte  legislatif  stipule  qu*au- 
cune  autre  Banque  composee  de  plus  de  six  assodes  ou 
participants  ne  pourrait  etre  creee  tant  en  Angleterre  que 
dans  le  pays  de  Galles.  Les  avances  considerables  que  dee 
son  origine  la  banque  se  trouva  alnsi  en  mesure  de  faire  k 
P£tat,parce  qu^elle  ne  fut  point  gfinee  dans  Pemission  de  ses 
billets ,  furent  la  base  premiere  de  sa  prosperite,  toujours 
croissante.  La  premiere  prolongation  de  privilege  qu*elle  ob- 
tint lui  fut  accordee  en  1708.  Moyennant  une  avance  de 
400,000  livres  sterl.  faite  sans  interets  au  gouvemement,  son 
privilege  flit  prolonge  de  vingt-cinq  ans.  Pendant  les  vingt  et 
une  annees  qui  suivirent ,  le  dividende  annud  des  actions 
varia  entre  5  V.et  9  pour  100.  Cette  mdme  annee  1708  la 
Banque  accratson  capital,  et  le  porta  ^5,058,547  livres  sterl., 
puis  en  1710  k  5,559,995  livres  sterl.  En  1713  on  prolongea 
encore  son  privilege  jusqu^cn  1742,  en  recompense  du  ziMe 
avec  lequel  die  opera  le  placement  de  1,200,000  livres  sterl. 
de  bons  de  Pediiquicr.  A  partirde  1718  le  gouvemement 
resolut  de  se  servir  de  Pintermediaire  de  la  Banque  pour 
toutes  ses  operations  finandercs;  moyennant  quoi  la  Banque 
continua  k  lui  faire  les  avances  dont  il  avait  besoin ;  en  1722 
le  capital  de  la  Banque  fut  porte  k  8,959,995  livres  steri.  A 
partir  de  1732  jusqu*en  1747,  les  dividendes  annuels  fu- 
rent de  5  Vi.  Pour  obtenir  la  prolongation  jusqu'en  17G4  do 
son  privilege,  qui  expirait  en  1742,  la  Banque  dut  avanrer 
au  gouvemement  1,600,000  livres  sterl.  sans  interet,  et 
porter  en  consequence  son  capital  k  9,800.000  livres  stcrl. 
En  1745,  k  la  suite  de  Pinsurrectlon  de  l*£cosse,  die  subit 
une  crise  redoutable;  mais  dans  une  assembiee  publique 
onze  cent  quarante  n^ociants  ayant  dedare  quMIs  continue- 
raient  k  accepter  ses  billets  an  pair,  la  panique  se  calma. 
En  1746   son  capital  fbt  porte  k  10,780,000  livres  steri. 
Le  compte  debiteur  de  P£tat  k  la  Banque  se  montait  k 
11,686,800  livres  steri.  ne  portant  point  interCt,  et  resta  ^ 
pcupreskce  clilfTre  jusqu^cn  1816.  Jusqu'en  1759  jamais 
la  Banque  n*avait  emis  de  billets  d*un  taiix  inferieur  k 
20  livres  steri.  A  partir  de  cette  epoquc  elle  en  roit  en  cir« 
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calalion  de  15  et  de  10  litres  steri.,  de  inline  que  les  pre* 
mknpost'bilUf  c'est4-dire  det  mandats  payables  h  Tingt  et 
un  joun  de  vue  eC  repr^seotant  les  intir^ts  de  la  dette 
nationale  eneaiss^  par  die.  En  1764  die  obtint  one  nouyeUe 
prolongation  de  son  priTil^e  jnsqu'en  1786,  bon  office 
qu^elle  reoonnut  encore  en  ayan^ant  au  gouyemement  un 
million  sterl.  sans  intMt  Jusqu'en  1766.  De  \k  jusqu'en  1781 
la  moyenne  des  diyidendes  annuels  iVit  de  5'/«  pour  100.  En 
1781 ,  le  privil^e  ayant  de  conyeau  €i&  prolong^  jusqu'en 
1801,  la  Banque  fit  au  gouyernement  une  ayance  de  2  mil- 
lions de  liyres  sterl.  pour  trois  ans  au  taux  de  3  pour  100. 
Apartir  de  cette  dpoque  jusqu'en  1788  le  diyidcode  annuel 
fbt  de  6  pour  100.  Une  loi  d^cida  en  m^e  temps  que  la 
banque  ne  serait  plus  tenue  de  payer  ses  billets  contrefaits. 
En  1 782  son  capital  fut  port^  k  1 1  ,t}42,400  liyres  sterl.,  et  ne 
subit  plus  de  modifications  jusqu'en  1816.  La  bonification 
de  562  liyres  sterl.  10  sh.  par  million,  allou^  jusque  alors 
h  la  Banque  pour  le  senrice  de  la  dette  publique,  fiit  r^ 
duite  en  1786  k  450  liyres  sterl.  De  1788  k  1807  les  diyi- 
dendes annuels  s'dcytont  k  7  pour  100.  En  1794  la 
Banque  &nit  pour  la  premi^  foisdes  billets  de  5  liyres  sterl. 
Les  ^ytoements  poUtiques  amen^reut  en  1794  une  crise 
suiyie  d'une  panique  telle,  que  la  r^senre  m^tallique  de  la 
banque  descendit  un  moment  k  la  somme  de  1,086,170  li- 
yres sterl.  Le  parlement  rendit  alors  une  loi  qui  autorisa 
la  Banque  k  ne  rembourser  ses  billets  que  six  mois  apr^ 
la  fin  de  la  guerre,  et  en  m^me  temps  k  ^mettre  des  cou- 
pures  de  1  et  2  livres  sterl.  Afin  d'obtenir  la  prolon- 
gation de  son  privU^e  jusqu^en  1833,  la  Banque  dut  en- 
core, en  1800 ,  pr6ter  au  gouyemement  3  millions  sterl. 
sans  int^t  pendant  six  ans.  En  1807  le  diyidende  sff6- 
rant  aux  actions  fut  fix6  k  10  pour  100 ,  et  11  conlinua 
d*6tre  pay6  k  ce  taux  jusqu'en  1823.  En  1815,  aprte  le 
r^tablissement  g^^ral  de  la  paix ,  le  non-remboursement 
des  billets  de  la  banque,  the  banlCs  restriction,  qui  eOt  da 
cesser,  fut  de  nouyeau  prorog^  jusqu*en  1818 ;  et  en  1816  son 
capital  fiit  port6  k  14,553,000  liyres  sterl.  Mais  pour  en  ob- 
tenir  rautorisation,  la  Banque  dut  encore  consentir  k  VtXaX 
un  nouyeau  prit  de  3  millions  sterl.,  ce  qui  portal  14,686,800 
liyres  sterl.  le  chiffre  total  des  sommes  dues  k  la  Banque 
par  le  tr^r  public.  En  1818  un  nouyeau  d^lai  d^une  ann^e 
Alt  accord^  k  la  Banque  pour  le  remboursement  de  ses 
billets,  qui  ne  dut  commencer  qu*en  1819,  et  6tre  elTectu^ 
k  partir  de  cette  dale  en  or  en  barres  au  cours  du  jour, 
puis  k  partir  de  1825  en  monnaies  d^or  du  royaume;  en- 
fin  il  fut  en  m6me  temps  dteid^  que  le  remboursement 
en  esp^ces  des  coupures  de  l  et  2  liyres  sterl.  ^mises  par 
la  Banque  ne  deyiendrait  obligatoire  qu*en  1825.  Au  mois 
de  d^mbre  de  la  m£me  ann^ ,  et  ])ar  suite  d'une  crise 
commerciale,  la  Banque  subit  im  choc  td  qu'elle  se  yit  dans 
la  n^cessit^  de  remettre  en  circulation  les  billets  qu*dle  en 
ayait  retire ;  et  le  31  d^cembre  son  encaisse  descendit  k 
1,260,890  liyres  sterl.  tant  en  esp^ces  monnaydes  qu'en  or 
en  barres.  En  1826  un  bill  du  parlement  autorisa  la  Ban- 
que k  cr^cr  des  succursales  sur  diff^rents  points  du  royaume, 
ct  aussi  k  faire  des  ayances  sur  consignations. 

En  1833  le  parlement  d^ida  que  le  privil^e  dela  Banque 
serait  renouvd^  pour  une  p^riode  de  yingt  et  une  ann^ , 
mais  ayec  r^enre  pour  le  gouyemement,  k  TexpiraUon  de 
dix  ann<^ ,  de  pouvoir  Tannuler,  en  pr^enant  la  Banque 
une  annte  d*ayance  de  ses  intentions.  Le  m&me  bill 
d^ida  qu'aucune  banque  compost  de  plus  de  six  parti- 
cipants et  existant  soit  k  Londres ,  soit  dans  un  rayon  de 
60  millcs  de  la  capitale ,  ne  pourrait  Retire  de  billets  au 
porteur  etSl  yue.  Libert^  enti^re  dtait  laisste  sous  ce  rap- 
port aux  ^blissements  situto  au  dcUi  de  cette  zone ,  et 
qui  pouyaient  compter  autant  d'int^ress^  et  de  partidpants 
que  bon  leur  semblerait.  II  fut  en  outre  stipule  qu^i  Ta- 
yem'r  les  billets  ^mis  par  la  Banque  d^Angleterre  constitue- 
raicnt  la  monnaie  legale  du  pays  et  auraient  cours  forc^ 
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dans  toute  T^tenduc  de  Tempire  britannique ;  que  tons  les 
trois  mois  la  banque  serait  obligee  de  publier  le.bilan  de 
sa  situation ;  que  l*£tat  rembourserait  k  la  Banque  le  quart 
des  sommes  dont  il  dait  son  dd>iteur,  enfin  que  le.  capital 
social  de  Tdablissement  serait  r6duit  de  25  pour  lOO,  et  nc 
serait  plus  k  Tayenir  que  de  10,914,750  liyres  steil.  Une  nou- 
ydle  i^uction  derimportance  de  1,200,000  liyres  sterl.  par 
an  fut  en  outre  opdrde  sur  la  bonification  allou^  k  la  Banque 
pour  le  seryice  des  int^rftts  de  la  dette  publique.  Depuis,  la 
Banque  a  continue  de  distribuer  r^li^rement  7  pour  100  de 
diyidende  chaque  ann^  k  ses  actionnaires.  En  1 838  une  crise 
Pobligea  d^emprunter  1  milUon  sterl.  k  la  Banque  de  France. 
La  Banque  d'Angleterre  exerce  la  plus  grande  iuQucnce  sur  le 
commerce  et  la  circulation  mon^taire  de  la  Grande-Bretagnc; 
d  le  gouyemement  s^assure  toujours  de  son  concours  pour 
toute  nouyelle  operation  en  finances,  de  mtoie  que  de  son 
c6t^  la  Banque  ne  manque  jamais  de  le  lui  oCTrir  dans  toutes 
les  circonstances  critiques.  Inddpendamment  des  diyidendes 
annuds  ordinaires  de  7  pour  100  payds  aux  actions  de  ca- 
pital, de  1790  &  1830 ,  des  repartitions  extraordinaires  de 
bdi^fices, montant  ensemble^  16,619,526  liyres  sterl.,  leur  fu- 
reat  en  outre  attribu^  dans  le  mtoie  cspacc  de  temps,  c*cst- 
&-dire  dans  une  p^riode  de  quaranteanndes.  De  semblaUes 
r^ltats  ne  furent  obtenus  qu'au  moyen  d'une  ^mlssioa 
^norme  de  billets  :  aussi  de  1800  k  1820  subirent-ils  cobs- 
tamment  une  d^pr^iation  de  25  pour  lOO,  perte  stehe 
supports  par  la  grande  masse  du  public  au  profit  seuk- 
ment  d*un  petit  nombre  d'actionnaires.  Le  noinbre  des  em- 
ploy^ de  la  Banque  est  de  neuf  cent  trente ,  et  leurs  ap- 
pointements  s'd^yent  chaque  annte  k  212,000  liyres  steri. 
Enyiron  deux  cents  pensionnaires  per^foiyent  diaque  ann^ 
31,200  liy.  storl. 

Une  partie  du  capital  de  la  Banque  d'Angleterre ,  qui 
depuis  1816  estde  14,353,000  liyres  sterl.,  se  compose  de 
sommes  dues  k  r^tablissement  par  TJ^tat  et  s^eleyant  k 
11,015,100  liyres  sterl.,  dont  Tint^At  n'est  pay^  qu'ii  raison 
de  3  pour  100,  mais  pouyant  6tre  rembours^  par  le 
d^biteiir.  Une  importanle  modification  dans  le  syst^roe 
dMmission  des  billets ,  et  qui  r^agit  puissamment  aussi  sur 
les  autres  banques  du  pays,  est  cdle  qu'opdra  le  bill  pre- 
sents par  sir  Robert  Ped  et  sanctionnd  par  le  parlement 
le  19  juillet  1844.  Aux  termes  de  cette  loi,  la  Banque 
d'Angleterre  n*a  plus  le  droit  d'Smettre  des  billets  au 
porteur  et  k  yue  que  dans  la  mesure  suiyante  :  1**  en 
representation  du  capital  de  11,015,100  liyres  sterl.  qui 
lui  est  do  par  le  gouyemement  et  par  consequent  par  la 
nation;  2**  en  repr^entation  de  sonfonds  de  reserve  ( rest }, 
s'deyant  aujourd^hui  k  enyiron  3,560,000  liyres  sterl.;  3**  en 
representation  de  son  epcaisse  metalliqne  (bullion), 
lequd  dans  les  annee&l850  et  1851  s^est  constamment 
maintenu  k  16  millions  sterl.  La  banque  pourrait  toujours 
avoir  largement  en  circulation  pour  30  millions  sterl.  de 
billets.  Etrectivement ,  k  la  date  du  21  septembre  1850, 
die  ayait  en  drculation  pour  30,176,120  livres  sterl.  de  bil- 
lets. Son  encaisse  metallique  k  la  meme  epoque  s'devait  a 
15,951,162  livres  sterl.  or  en  barres,  et  224,958  livres  sterl. 
argent  en  barres.  Le  projet  de  loi  presente  par  Robert  Ped 
contenait  en  outre  une  dause  qui ,  dans  des  drconstances 
urgentes ,  autorisait  la  Banque ,  sous  la  sanction  prealable 
de  trois  liauts  fonciionnaires  des  finances ,  k  emettre  une 
plus  grande  masse  de  billets ;  mais  cette  dause  fut  rejeiee 
par  le  parlement.  Dbs  1847 ,  lors  de  la  grande  crise  com- 
merciale qui  se  fit  partout  sentir  k  cette  epoque ,  on  eut 
lieu  de  regrelter  Tabsence  de  cette  clause  dans  le  bill, 
car  les  limites  qu*il  posait  k  remission  des  billets  ne  firent 
qu'ajouter  aux  embarras  du  commerce.  Aux  termes  de 
Tacte  predie,  le  mecanisme  interieur  de  la  Banque  com- 
prend  deux  grandes  divisions,  dont  Tune  (Vissue  depart^ 
ment )  ne  s'occupe  que  de  la  creation  et  de  la  drculation 
des  billets,  tandis  que  Pautrc  (le  banking  department) 
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a  dans  sos  attributions  les  affaires  oommercialcs  proprc- 
nient  ditcs.  La  loi  avail  eu  sp6cialeinent  en  vae  d^emp^ 
cber  que  la  masse  dcs  billets  emise  depassAl  jamais  les  ga- 
rantics  efTectives  et  matcriclles  que  la  Banque  pouyait  y 
affecter.  El  Icordonnait  en  outre  la  publication  hebdoraadaire 
du  bilan  de  situation  de  la  Banque ,  au  lieu  du  bilan  men- 
snel  public  jusquu  alors.  Elle  arait  d'ailleurs  encore  un 
antre  but :  c'6tait  de  retirer  autant  que  possible  des  mains 
des  ^tablisscmcnts  priv^  les  rcssources  monetaires  du 
pays  et  de  les  placer  sous  la  direction  immediate  du  gou- 
▼crnement.  De  14  Finterdiction  d'^ettre  des  billets  au 
porteur  prononcee  d^sormais  contre  toute  banque  de  cr6a- 
tioD  nouvelle,  soitqu'elle  (dt  creee  en  vertu  d'une  autori- 
sation  du  gouvernement,  soitqu'elle  idi  constitute  par  des 
particulicrs  au  rooycn  d'actions.  La  faculty  accordec  k  cet 
^rd  aux  banques  d^jc^  existantes  fut  limit6e  au  1'^  aoQt 
J 856,  epoque  oil,  moyennant  une  provision  qui  ne  pourra 
d6paaser  au  plus  1  pour  100  par  an,  dies  se  serviront  pour 
lears  affaires  des  billets  de  la  banque  d*Angleterre.  On  a 
egiolemcnt  impose  &  ccs  diverses  banques  FobUgation  de  pu- 
bller  chaque  semaine  Icur  bilan  de  situation.  Ce  bill  relalif 
aux  banques  par  actions  a  produitles  resultats  les  plus  satis- 
faisants.  Ind6pcndarament  de  la  masse  de  billets  mis  en 
circulation  par  la  Banque  d'Anglcterre ,  elle  a  encore  6mis 
ponr  2  millions  sterl.  de  ce  qu'on  appelle  des  past-bank- 
IrillSf  k  Feffet  de  facilitcr  le  service  des  postes.  Lors  de  la 
crise  financi^re  de  1857  elle  en  a  de  nouveau  emis  pour 
one  scmblable  somme;  mais  apr^  Facquiescement  des 
chambrcs  k  cette  mesure  extra-l^ale,  elle  brula  les  billets 
teis  en  dehors  de  sa  charte. 

Les  dteastres  causes  en  18C6  par  Fextcnsion  exagerSe  des 
banques  k  fonds  reunis  d^termin^rent  une  panique  g6n6- 
rale  :  en  un  seul  jour,  le  11  mai,  la  Banque  d^Angleterre 
fit  des  avances  sur  d^pdts  pour  100  millions  de  fr.  La  si- 
tuation devint  si  prcssante  qu'elle  obtint  du  gouverne- 
ment  Fautorisation  d'6mettre  des  billets  au  deli  des  limites 
de  la  loi,  k  la  condition  de  nc  pas  abaisser  Fescompte  au- 
dessous  de  10  pour  100.  Par  suite  de  cet  an^antissement 
da  credit  un  nombre  considerable  de  maisons  de  commerce 
forent  oblige  de  snspendre  leurs  operations.  La  confiance 
rcvint  pen  k  pen,  et  la  banque  r6duisit  le  16  aoOt  suivant 
son  escompte  kS  et  le  31  decembre  k  3  1/2  pour  100.  En 
1861  une  loi  a  renouvele  ses  privileges  pour  25  ans. 

La  Banque  a  1 1  succursales  en  Angleterre  :  Liverpool, 
Manchester,  Birmingham,  Bristol,  Leeds,  Newcastle,  Hull, 
Plymouth,  Portsmouth,  Leicester.  Chaque  ann^e  elle 
rc^it  du  gouvernemcnt  une  somme  de  180,000  iiv.  st.  k 
litre  d*indemnite  pour  Fencaissement  des  revenus  de  F^tat, 
le  payement  dcs  inter^ts  de  la  dette  publique ,  la  fabrica-> 
Uon  des  monnaies ,  etc.  La  loi  a  donne  aux  billets  qu*ello 
^met  le  caract^re  de  monnaie  legale ,  d'oii  il  resulte  quails 
ont  un  cours  forc^. 

Voici  quelle  6tait  la  situation  de  la  banque,  evalu6e  en 
millions  de  livres  sterling,  k  la  fin  do  juillet  1868  :  passif, 
billets  en  circulation,  24,325  (ce  chifi're  s*etait  61ev6  k  24,2 
en  1852,  a  23,3  en  1854,  et  k  22,4  en  1859);  depdts,  21,400 
(le  plus  haul  chifi're  a  616  de  22,  en  18C2);  act\f,  porte- 
ieuille  et  autres  creances,  27,400  (il  avail  atteint  31  en 
1862,  et  31,8  en  1863);  numeraire  et  lingots,  21,664  (Icplus 
bas  chifTre  avatt  M  de  8,8  en  1857).  Le  taux  de  Fescompte, 
abaisser  2  ponr  100  en  1807,  s'est  maintenu  k  ce  minimum 
en  1868. 

Depuis  Fanned  1826  les  banqces  d^^cossb  ont  616  organi- 
86es  par  le  gouvernemcnt  sur  le  module  des  banques  parti- 
culiftres  existant  en  Angleterre,  et  ik  aussi  la  solidarite  im- 
post aux  actionnaires  a  produit  les  plus  hcureux  resultats. 
Les  banques  d'£xx)ssc  sont  fondees  par  actions,  et  re^ivcnt 
non-seulement  dcs  capitanx  considerables,  mais  jusqu'i 
10  livres  storl.,  et  en  payent  Finter6t.  Les  affaires  de  depdt 
laites  par  les  banques  d'Ecosse  sont  done  one  extension 
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donnee  au  systeme  de  caisses  d'epargne  existant  dans  I^ 
pays,  n  en  resulte  qu'elles  ont  toujonrs  en  d6pdt  do  4  A 
600  millions ,  prodoits  de  la  reunion  d'une  multitude  de 
petites  economies ;  fait  bien  remarquable  assurement  dans 
un  pays  qui  ne  compte  que  2,500,000  habitants  et  dont  le 
sol  ne  se  compose  en  grande  partie  que  de  steriles  mon- 
tagnes.  L'etat  de  F^cosse  d^montreque  telle  est  la  seule  di- 
rection veritablement  utile  k  donner  aux  banques.  Les  eta- 
blissements  de  cette  nature  qui  existent  dans  ce  pays  font 
egalement  des  operations  d'escompte  sur  une  ediielle  des 
plus  larges.  Moyennant  la  caution  de  deux  personnes  sol- 
vables,  elles  ourrent  des  credits  aux  hommes  industrieux 
de  toutes  les  classes  de  la  sodete ,  credits  dont  ceux-ci 
peuvent  k  volonte  faire  usage,  soil  partidlement,  soli comr 
pletement.  Les  banques  d'Eoosseouvrent  aussi  des  comptes 
courants  moyennant  garantie  hypolhecaire.  EUes  emettent 
des  billets  au  porteur  de  5  Iiv.  (125  fr.),  et  en  si  grand  nom- 
bre que  les  especes  sont  choses  assez  rares  dans  ce  pays. 
Malgre  cela,  depuis  Fannee  1770,  epoque  oh  futintroduit 
Fusage  d'echanges  mutuels  fails  chaque  semaine  par  ces 
banques  de  leurs  valenrs  en  se  soldant  leurs  differences 
au  moyen  de  traites  k  huit  jours  de  vue  sur  Londres,  leurs 
billets  se  sont  constamment  maintenus  au  pair  de  For,  mCmc 
au  plus  fort  des  crises  commerciales  on  finanderes  que 
FAnglcterre  eut  k  subir  dans  cet  intervalle. 

Parmi  les  banques  par  actions,  la  Banque  d'£cossc  (1695), 
la  Banque  royale  d'Ecosse  (1727)  et  la  Gompagnie  liniere 
(1746)  sont  privilegiees.  Le  capital  de  la  seconde  est  de 
2  millions  Iiv.  sterl.  et  celni  des  deux  autres  de  1  million; 
la  demiere  renon^a  bientdt  au  projet  qu'elle  avait  eu  de 
(aire  le  commerce  des  toiles.  Les  treixe  banques  k  fonds 
reunis  d*emission  avaient,  en  1865,  594  agences.  La  plus 
ancienne  de  toutes  est  \siBanqu9  d'Ecosse,  dont  la  fonda- 
tion  remonte  k  Fannee  1695.  Tons  ses  actionnaires  sont 
solidaires.  11  n^existe  plus  de  banques  privees  dans  ce 
pays. 

La  Banqub  d'Irlande  fnt  fondde  en  1783,  et  investie  de 
privileges  identiques  k  ceux  de  la  Banque  d'Anglcterre,  no- 
tamment  d'etre  la  seule  en  Irlande  qui  pAt  se  composer  do 
plus  de  six  participants.  La  legislation  adoptee  dans  ce  pays 
relativemcnt  aux  banques,  en depit  de  Fexemple  si  instruo- 
tif  et  si  frappant  donne  par  I'Ecosse,  fut  done  anssi  vi- 
dense  qu'en  Angleterre.  Quand,  en  1797,  la  Banque  d'An- 
gleterre  se  trouva  forcee  de  snspendre  ses  paiements  en 
numeraire  et  y  fut  autorisee  par  on  acte  du  pouvoir  legis- 
lalif,  le  memo  privilege  fut  accorde  k  la  Banqne  d^Irlande, 
dont  les  emissions  de  billets  devinrent  alors  tres-consi- 
derables.  Son  capital  est  aujourd'hni  de  3  millions  sterl. 
L'extension  toujonrs  plus  grande  donnee  anx  emissions  de 
la  Banque  d'lrlande  eut  ponr  oorolaire  un  accroissement 
analogue  dans  celles  des  banques  particnlieres.  11  en  re- 
sulta  une  depredation  notable  de  ces  divcrses  valenrs.  Le 
cours  de  For  monnaye  et  de  For  en  barres  s'y  eieva  k  10 
pour  100  au-dessus  de  sa  valeur  legale,  et  le  prix  da 
change  sur  Londres  y  roonta  jusqn^a  18  pour  100.  On  a 
fonde  depuis  la  lin  du  siede  dernier  un  grand  nombre  de 
banques  particnlieres  en  Irlande;  mais,  k  Fexception  de 
huit,  toutes  ont  fait  faillite  Fune  apres  Fautre,  et  g^a  ete  la 
pour  le  pays  une  source  de  calamites  et  de  catastrophes 
sans  nombre.  Ce  fut  seulemeni  en  1821  que  la  Banque  d'lr- 
lande donna  son  assent iment  k  ce  qu'on  fonddt  des  banques 
par  actions  k  une  distance  de  cinqnante  milles  de  Dublin , 
mais  avec  interdiction  de  faire  des  traites  moindres  de  50  li- 
vres sterl.  et  a  une  echeance  pins  rapprochee  que  six  mois, 
non  plus  que  d^emettre  des  billets  an  porteur  mohidres  de 
5  livres  sterl. 

A  la  difference  de  la  Banque  d'lrlande,  les  banques  pai 
actions  fondees  en  Irlande  ouvrcnt  des  credits  sur  dep6t 
et  payent  Fintcret  des  sommes  qui  leur  sont  versees 
comme  depots.  II  y  a  8  banques  k  fonds  reunis  qui  ont  pres 
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(Ic  180  succursales;  cinq  d*entre  ellcs  ont  le  droit  d'6mis- 
sion  pour  une  soinmc  tolale  qui  nc  doit  |>a8  dupasscr 
-6,354,491  liv.  8l.  Leur  capital  parliculicr  varie  de  125,000 
d  500,000  liv.  St. 

Au  mois  dc  juin  18G4  on  comptait  en  totality  dans  les 
Irois  royaumes  423  banques,  avec  1,823  succursales  et 
agenc<*s ;  sur  ce  nombre  202  ^taient  de  simples  banques  de 
d^I)^t;  parmi  Ics  autres  on  comptait  221  banques  centrales 
dent  140  particuli^res  et  61  par  actions  en  Angleterre', 
13  par  actions  en  Ilicosse  et  6  en  Irlande.  L'importanoe 
totale  de  la  circulation  des  billets  dans  tout  le  Royaume- 
Uni  <^tait  k  la  m6me  date  de  37,599,870  liv.  st.,  en  y  com- 
prenant  remission  de  la  banque  d'Angleterre  qui  s'^levait 
liellcseule  k  27,333,416  liv.  st. 

L'application  du  principe  de  la  responsabilit^  limits  k 
des  compagnics  k  fonds  r^unis  {Joint-stocks)  d^g^n^ra 
bienlOt  de  I'autre  cOte  de  la  Mauche  en  une  veritable 
manic.  Lc  public,  allc^chd  par  TappAt  de  fabuleux  dividen- 
des,  encouragea  les  cntrcprises  les  moins  sorieuscs.  Le 
capital  souscrit  de  1863  k  1865  dt^passait  le  chirTrede  plus 
dc  9  milliards  de  franco.  La  crise  financi^rc  ^clata  au  com- 
mencement de  1806.  Trois  grandcs  l)anques  avaient  arrftt^ 
Icurs  paicments ,  et  la  baisse  des  valeurs  devenait  g^nerale, 
lorsque  la  suspension  de  la  grande  maison  descompte  Ove- 
rend ,  Gurney  et  Ci^  (10  mai)  mit  le  comble  k  la  catas- 
iroplic.  La  banque  d'Angleterre  porta  k  10  pour  lOOletaux 
de  son  escompte ;  la  reserve  du  numeraire  tomba  rapide- 
ment.  La  faillite  fit  crouler  en  quclques  jours  plus  de  vingt 
«^tablisscmcnts  de  premier  ordre.  Ces  desastres  jetdrent  le 
commerce  britannique  dans  nn  ^tat  de  langueur  dont  il 
eat  qnelque  i>eine  a  se  relever.  Grdce  k  la  neutratite  de 
TAngleterre  dans  les  derniers  ^v<^nemcnts  politiques,  la 
l^anque  s'est  mainlenue  dans  IVtit  le  plus  prosp^re. 

Grecb.  — D^  le  1 1  avrQ  1841  legonvemementgrecrendit 
ime  loi  portant  que  la  B4ifQUE  n\tiomalb  alors  projet^  serait 
l(^gatement  constitute  anssitdt  que  2,600  de  ses  actions, 
diacune  au  capital  de  1 ,000  drachmes,  auraient  6i&  souscrites. 
IjCS  souscripteurs  d'actions  ne  s*<itant  pas  prdsent^  en 
iiombre  suffisant,  le  projet  de  loi  fut  modifi^  en  ce  sens  que 
le  nombre  des  actions  k  souscrire  pour  la  constitution  legale 
dc  la  Banque  fvX  r^uit  k  1,500. 11  Ait  en  outre  stipule  que 
les  deux  tiers  du  capital  seraient  employ^  en  pr6ts  surpro- 
pri(^t^  fonci6res ,  sur  mati^res  d'or  et  d*argent  et  aussi  en 
escomptes.  Tout  empnint  sur  liypotli^c  s^amortit  au 
moyen  d'annuiK^;  cependant  le  ddbiteur  est  libre  dc  se  li- 
bdrer  plus  tOt.  Les  billets  6mis  |>ar  la  Banque  sont  re^us  par 
toutes  les  caisses  pabliqnes  comme  comptant,  et  la  Banque 
est  investie  pour  vingtH:inq  ann6es  du  privil(^ge  d*en  dmettrc. 
Les  billets  ^is  ne  doivent  pas  ddpasserles  deux  cinqui6mes 
du  capital  de  la  Banque,  et  un  quart  doit  constamment  se 
Irouver  repr^scnt^  par  des  csp^ccs  en  caisse.  Tons  les 
six  mois  la  Banque  est  tenne  de  rendre  public  son  dtat  de 
situation.  Quand  les  dividendes  afTi^rents  aux  actlonnaircs 
d^passcnt  7  pour  100,  le  surplus  des  b^n^fices,  d^uction 
faite  de  gratifications  aux  employes,  et  dont  Tasscmblde  g6- 
D^rale  fixe  la  quotit^,  est  r^parti  encore  poar  les  trois  quarts 
entre  les  actionnaires,  tandis  que  I'autre  quart  ra  augmenter 
le  fonds  de  r^rrc.  Au  commencement  de  Tann^e  1842 
la  Banque  commeuQa  ses  opiiraUons  avec  un  capital  de 
3,472,000  drachmes,  repr^nt^  par  3,472  actions ;  et  d^  le 
mois  d'avril  elle  (^tablit  une  caisse  d^escompte  k  Syra.  D^ 
la  m6me  annde  une  snccursale  de  la  Banque  <^tait  cr6Se  k 
Patras.  A  la  fm  de  1842  son  capital  dtait  de  3,949,000  drach- 
mas, repn^sentant  3,949  actions.  La  crise  financi^  qui  se 
d^clara  an  printemps  de  1848  for^a  la  Banque  k  soUiciter  du 
gouvemement  an  pr^t  de  1,500,000  dradimes.  Mais  le  tr^r 
6'<^tanl  trouTd  dans  PimpossibiliUJ  de  le  faire,  le  parlement 
antorisa  la  Banque  k  suspendre  pendant  dnq  mois  le  rem- 
l»ourscment  de  ses  billets ;  autorisation  qui  fut  encore  pro- 
iong6e  dc  six  mois  (jusqirf  o  mare  1849),  A  U  fin  du  semestre 
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expirant  le  80  juin  1849,  Tensemble  des  operations  ae  la 
Banque  pendant  ce  semestre  s'<^tait  dev^  k  7,395,205  dradi- 
mes. L*eBcaisse  ^tait  de  907,905  drachmes,  les  billets  en 
circalation  s'dlevaient  k  1,101,100  drachmes.  Cliaque  action 
de  1,000  drachmes,  outre  son  dividende  fixe  et  regulier 
de  3  1/2  pour  lOO,  avait  touchy  cettemAme  annee  on  divi- 
<lende  extraordinaire  de  12/15  pour  100.  Le  dividende  ex- 
traordinaire s'est  k  |)eu  de  chose  pr6s  luaintenu  au  m^e 
taux  jusqu'en  1865. 

HoNGRiE.  —  La  Banque  commerdale  Jiongroise  de 
Pesth  fut  fondle  en  1842,  au  capital  de  1  million  de  florins, 
argent  de  convention,  repri^sent^  par  2,000  actions  de  500  flor. 
chaque.  Ses  operations  consistent  dans  Tescompte  des  efTels 
de  commerce,  les  viremcnts  de  parties,  la  garde  des  ddpdts, 
les  prets  sur  garantie ,  et  la  reception  de  d^pOts  productib 
d'inldret.  Les  ev^nements  de  1848  mircnt  le  gouvemement 
hongrois  dans  la  necessity  d^dmettre  par  rinterm(kliaire  de 
la  Banque  une  masse  de  billets  descendant  jusqu'au  taux 
de  1  florin ;  ces  Amissions  s^accrurent  encore  quand  une 
csp^  de  gouvemement  nSpublicain  se  fut  etabli  dans  le 
pays ;  mais  une  fois  que  les  troupes  impdriales  eurent  replace 
la  Hongrie  sous  les  lois  de  TAutriche ,  le  gouvemement  de 
Tcmpereur  refusa  de  les  reconnattre.  Le  28  aoAt  1848  la 
chambre  aulique  de  Hongrie  avait  commence  par  autoriser 
remission  de  61  millions  de  florins  en  billets  de  la  Banque, 
et  avait  assigne  en  garantie  de  leur  remboursement  en  es- 
p6ces  les  din*erents  domaines  et  revenus  de  r£tat.  Les  cou- 
purcs  etaient  de  1, 2, 5,  10,  50,  100  et  500  flor.  La  premie 
emission  eut  lieu  k  12,500,000  flor.,  avec  I'approbation  du  pa- 
latin  ,  Tarchiduc  £ticnne,  et  sur  la  base  d^un  depdt  en  csp^- 
ces  de  5  millions  de  florins,  mais  qui  ne  fut  eflectue  que  par 
la  reserve  d^environ  4  millions  de  flor.  en  billets  de  1  et  2  flor. 
Par  centre,  le  gouvemement  hongrois  deposa  k  la  Banque, 
tant  en  or  qu^en  argent,  environ  1,900,000  flor.  La  Banque 
de  Pestl),  qui  jusque  alors  avait  prospere,  souffrit  singuli^re- 
ment  des  evenements  de  1848  et  de  1849.  Dans  Passembiee 
generale  tcnue  en  aoOt  1850,  la  commission  de  comptabillte 
annon^  que,  decompte  fait  de  Tinteret  annuel  de  5  pour  100  k 
payer  aux  actlonnaircs,  il  ne  restaitd'autre  benefice  net  qu*nne 
sommedc  18,411  flor.,  qu*on  dedda  de  verser  au  fonds  de 
reserve.  La  Banque  a  le  droit  de  creer  des  succursales ,  eC 
dte  1845  elle  en  avait  use  k  Kaschau. 

Italie.  -^  Le  royaume  de  Naples  possedait  autrefois  sept 
banques,  qui  toutes  succomberent  sous  le  r^e  de  Joachim 
Murat.  En  1810  on  y  fonda  pour  en  tenir  lieu  la  Banque 
des  DeuxSiciles,  creee  au  capital  de  4,000  actions  de  250  du- 
cats ,  autorisee  k  faire  Tescompte  des  effets  de  conpnerce, 
ipreter  sur  depdts  de  mati^res  precieuscs,  d'efTcts  publics  et 
de  marcliandises,  k  emettre  des  billets  au  )H)rteur  et  k  vne, 
et  qui  jouit  d'un  excellent  credit.  Elle  fait  aussi  des  afl^res 
pour  son  compte  particulier,  et  eflectue  tons  les  payements  du 
gouvemement,  qui  deiivre  des  mandats  sur  elle.  Elle  a  en 
Sicile  des  succursales,  k  Palerme  et  k  Messine.  En  1827  on 
fonda  It  Naples ,  au  moyen  d'actions>  une  caisse  de  pr^t  et 
d*hypotheque ,  la  Banco  fruituaria,  chargee  de  seconder 
les  efTorts  de  I'industrie  et  de  I'agriculture,  avec  un  capital 
de  600,000  scudi.  Get  etablissement  se  charge  aussi  de  cons- 
tituer  des  rentes  viagdres.  La  Compagniasebeziapromotrice 
delle  Industrie  nazionali,  fondee  k  Naples  en  1833,  au  ca- 
pital d^un  miHion  de  ducats,  est  une  banque  de  vireraent. 

La  Banque  de  Saint-Georges,  fondee  par  actions  li  G£kes, 
avait  fait  autrefois  des  avances  considerables^  larepublique, 
en  garantie  desquelles  on  lui  avait  afiecte  la  phipart  des 
revenus  publics,  et  notamment  le  produit  des  douanes. 
Apr^  avoir  ete  piliee  en  1746  par  une  armee  autrichienne , 
elle  fut  oblig(^  de  suspendre  ses  payements ;  mais  elle  ne 
tarda  pas  k  prosperer  de  nouveau.  En  1800,  Massena,  pour 
payer  I'arriere  de  soldo  dO  k  ses  troupes,  fut  oblige  de  s'em 
parerdes  fonds  de  la  Banque,  et  ils  nc  furent  que  tr^s-impar- 
laitement  rcstitues.  La  Banque  de  Saint-Georges  continua 
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les  op^tions  jasque  dans  ces  demiers  temps ;  mais  elle  Tut 
remplac^  au  commencement  de  l*ann^  1844  par  laBanca 
di  Gtnova,  fond<ks  par  actions,  au  capital  de  4  millions  de 
lire,  mais  qui  des  les  premiers  mois  de  1850  fut  r^unie  k 
la  Banque  de  Turin,  et  r^organis^e  alors  sous  la  denomination 
de  Banque  naiionale,  Chacune  des  deux  banques  ^met  cc- 
pendant  des  billets  particuliers.  La  seconde  section  de 
cette  Banque  nationale ,  la  banque  de  Turin,  ne  date  que 
de  1847,  ^poque  oil  elle  fut  fond<^,  sur  le  module  de  celle 
de  Gtoes,  au  capital  de  4,000,000  lire,  reprdscnt^  par  des 
actions  de  1,000  lire.  La  nouTelle  Banque  nationale  est  tout 
h  la  fois  banque  d'escompte,  de  ddpOt ,  de  virement  et  do 
circulation.  R^organisee  en  186t,  la  banque  de  Turin  est 
deYenue  banque  (Vllalie  k  la  suite  des  ^Tenements  qui 
ont  araen^  runification  de  la  p^ninsule. 

A  Rome  florissait  autrefois  une  banque  d^Etat  qui  avait 
en  m6me  temps  pour  annexe  une  maison  de  pr6t,  la  hanca 
del  SpirilO'Sanlo ;  elle  existe  bien  encore ,  mais  elle  n*a 
plus  depuis  longtemps  aucune  importance.  £n  1834  on 
fonda  sous  le  noin  de  Banca  romana,  et  par  actions  dc  500 
et  coupons  de  250  scudi ,  une  banque  d'escompte  au  capital 
de  2  millions  de  scudi.  Ses  billets  ^talent  aussi  rc^us  comme 
comptant  dans  toutes  les  caisses  publiques.  Elle  (itait  plac4^ 
sons  la  surveillance  du  gouyemement ,  qui  nommait  son 
gouverneur,  et  organist  en  tons  points  sur  le  module  de  la 
Banque  de  France.  Elle  subit  des  chocs  nombreux,  et  en  1848, 
k  cause  de  Tcmpressement  avec  lequel  on  Tint  de  tons  cOtite 
lui  rdclamer  le  remboursement  de  ses  billets,  elle  fut  obligee 
d*interrompre  ses  escomptes.  Ensuite  elle  obtint  provisoire- 
ment  Tautorisation  de  ne  point  rembourser  ses  actions,  d*^ 
mettre  de  petites  coupnres  de  1  et  2  scudi,  et  en  1849  le 
cours  fore<^  de  ses  billets.  Ayant  k  cette  6poque  fait  au  gou- 
yemement rdpublicain  des  ayanccs  que  plus  tard  le  gouver- 
nement  pontifical  refusa  de  reconnaltre,  elle  se  trouya  dans 
les  plus  cruels  embarras ,  surtout  k  cause  de  la  stagnation 
complete  des  afTaircs ;  et  la  crise  qu'elle  subit  alors  fut  tel- 
lement  grave,  quMl  devinl  impossible  de  songer  k  j  porter 
rcmMe  k  Taide  de  palliatifs.  En  consequence,  le  gouvcrne- 
ment  r^solut  d'<kUfier  sur  ses  mines  une  nouvelle  banque,  la 
Banca  dello  Stato  Pontificio,  avec  des  succursalesk  AncOne 
et  k  Bologne.  Apr^s  plusieurs  tentatives  inutiles  faites  pour 
realiser  ce  projet ,  il  fut  enfin  possible  de  la  coiistitucr  le  22 
f^vrier  1851.  En  i860,  son  actif  etait  dc  5,120.547  dcus;  le 
passif  dc  3)937,218.  Les  ^vdncments  de  ces  dernidres  ann^es 
ont  mis  cette  banque  dans  une  situation  des  plus  critiques. 
II  existait  en  Toscanb  deux  banques  par  actions :  celle 
de  Livonrae,  qui  s'occupe  d'escompte  et  de  circulation,  et 
celle  dc  Florence ;  elles  ont  fusionn6  en  1865  avec  la  Banque 
dltalie. 

Oil  a  fond<S  k  Lucques  en  1850  une  caisse  d^escompte, 
et  k  Parme  en  1858  une  banque  de  circulation. 

L'origine  de  la  Banque  de  Venise  fut,  dil-on,  un  prfit 
fait  en  1171  k  la  r^publique  par  une  associatiou  de  mar- 
chands ;  et  depuis  lors  elle  resta  constamment  le  plus  fort 
des  cr^anciers  de  Tttat.  C'etait  une  banque  dc  d^pOt  et  de 
Tirement.  Son  credit  fl6chit  singulierement  lorsqoe  Venise 
ful  prise  par  les  FrauQais  en  1797 ,  puis  c^d^e  par  ceux-d, 
comme  iudemnite,  k  TAutriche.  Elle  fut  supprim*^  en  1808. 
En  1848 ,  pendant  la  courte  dur^e  du  gouvemement  r^pu- 
blicaln,  on  fonda  ^Venise  une  Banque  nationale,  qui  suc- 
comba  lorsque  la  ville  eut  et6  contrainte  de  se  soumettre 
de  nouveau  k  TAutriche. 

Norv£ge«  —  Une  banque  de  oircolation  (Rigtbank)  fut 
fondle  en  1815  k  Drontheiro ,  avec  nis^n  de  retirer  pen  a 
peu  de  la  circulation  Tiromense  quantity  de  papiers  de  tout 
genre  qui  circulaient  dans  le  pays  ct  de  r^gulariser  ses  rap- 
|K)rts  monetaires  avec  I'^tranger.  On  la  cr^a  au  capital  de 
21  millions  de  fr.  et  par  actions.  L'^change  contrc  esp^ces 
des  billets  qu'elle  ^mct  pent  uon-seulement  avoir  lieu  au 
siege  de  retablissemcnt ,  mais  encore,  par  suite  de  dispo- 


4G9 

sitions  rdcentcs,  dans  les  snccursoles  qu*elle  a  etablies  k 
Christiania,  Bergen,  Christiansand,  Dranunen  et  Skoen.  C*est 
tout  k  la  fois  une  banque  de  pret,  de  virement,  d'escompte 
et  de  ddpOt.  Elle  accorde  un  petit  interet  aux  depots  qui 
luisont  confies.  Ses  billets  (de  100,  de50,  de  10,  de  5,  de  1, 
de  1/2  et  de  1/3  de  species)  rest^rent  longtemps  aunlessous 
du  pair;  mais  depuis  1841  ils  sont  partout  acceptes  k  regal 
de  Targent  monnaye.  II  ne  doit  jamais  y  avoir  en  circulation 
pour  plus  du  double  de  Tencaisse  metalUque  de  la  banque. 

Pats-bas.  —  La  banque  la  plus  ancienne  de  la  Hollande 
est  la  Banque  d^ Amsterdam,  qui  fut  fondee  en  1609,  k  refTet 
de  donncr  un  cours  certain  k  Targent  en  barres.  Placee  sous 
la  surveillance  et  Tadministration  directes  de  la  ville  d'Ams- 
terdara,  c'etait  avant  tout  une  banque  de  virement  de  parties 
et  de  depot.  Quand  en  1672  une  armee  franQaise  parvint  jus- 
qu^^  Utrecht,  une  panique  se  dedara  parmi  les  detenteurs 
de  ses  billets,  et  ce  fut  k  qui  accourrait  en  reclamer  le  rem- 
boursement ;  mais  elle  Ct  face  k  tons  ses  engagements  sans 
la  moindre  hesitation ,  et  cette  attitude  en  pareille  circons- 
tance  contribua  singuUerement  k  consolider  son  credit.  En 
1790  elle  commenga  k  restreindre  le  remboursement  de  ses 
effets,  eten  1794  force  fut  k  la  direction  d'avouer  que  depuis 
cinquante  ans  elle  sMtait  mise  k  decouvert  de  10  millions 
et  demi  de  florins  avec  la  compagnie  des  Indes  orientates,  la 
ville  d^ Amsterdam  et  les  etats  de  Hollande  et  de  la  Frisa 
occidentale.  Ses  billets  subirent  immediatement  une  depre- 
ciation de  5  pour  100 ,  et  cette  baisse  alia  bientOt  k  16 
pour  100  au-dessous  de  la  valeur  nominale  des  titres.  Les 
capitallstcs  retirercnt  successivement  la  plus  grande  partie 
de  leurs  depots,  et  Fimportance  des  operations  de  la  banque 
alia  toujours  en  decroissant  jusqu'en  1820,  epoqne  od  elle 
fut  mise  en  liquidation.  En  1824  elle  fiit  remplacee  par  la 
Banque  des  Pays-Bos,  organisee  tout  k  fait  sur  le  modeie 
de  la  Banque  d'Angleterre,  et  iuvestie  d'un  privilege  de 
vingt-cinq  ans,  qui  a  ete  renouveie  en  1838  et  en  1863.  Son 
capital  se  composa  k  IVigine  de  5,000  actions  de  1,000  flo- 
rins; mais  on  ne  tarda  pas  k  le  porter  ^  10  millions,  puis 
en  1840  ^  15  millions.  Ses  billets  sont  de  1,000,  500,  300, 
200,  100,  80,  60,  40  et  de  25  florins.  Outre  les  aflairea 
d'escompte,  le  commerce  des  metaux  precieux,  les  moa- 
naies  etrang^res ,  elle  fabrique  aussi  les  monnaies  pour  le 
oompte  du  gouvemement.  Elle  est  administree  par  un  pre- 
sident ,  un  secretaire  et  cinq  directeurs.  «  Dans  la  gestion 
d'une  t)anque ,  dit  If.  Horn ,  il  est  difficile  de  pousser  la 
pradence  plus  loin  que  ne  le  font  les  administrateurs  de  cet 
etablissement.  »  Jusqu'au  31  mai  1864  I'encaisse  metal- 
Uque obligatoire  etait  des  2/5  de  la  circulation  et  des 
comptes  courants  reunis  jusqu'^  concurrence  de  100  mil- 
lions de  florins ;  au-del&  les  billets  devaient  etre  inte^ra- 
lement  represcntes  par  le  numeraire  en  caisse.  Depuis  le 
1«'  avril  1865  cette  restriction  a  dispara;  mais  Tencaissea 
toujours  ete  en  excedant  notable  de  la  quotite  prescrlte. 

II  existe  en  outre  depuis  18C0  une  banque  k  Rotterdam 
au  capital  de  15  millions  de  florins  par  actions. 

PoLOGNB.  —  La  Banque  nationale  de  Pologne,  banque 
d'etat,  fut  fondee  en  1828,  et  le  gouvemement  lui  asslgna  pour 
capital  10  millions  de  florins  de  Pologne  en  esp^ces  (environ 
7  millions  de  francs),  10  millions  en  rcscrits  domaniaux  et 
10  millions  en  valeurs  diverses.  En  1834  son  capital  fut  port^ 
k  42  millions  deflorins,  eten  1841  k  8  millions  de  roubles  d'ar- 
gent  (=  53,500,000  florins  do  Pologne).  Elle  a  pour  mission 
de  fonctionner  comme  banque  de  virement  et  d'amortir  la 
dette  publiqu^,  de  conclure  des  empmnts  pour  la  direction 
generate  du  credit  agricole,  et  de  faire  des  affaires  en  eflcU 
publics ,  en  escomptes  de  traites  et  en  prets  sur  consigna- 
tions, et  aussi  de  se  livrer  k  i\e  grandes  operations  el  entre- 
prises  industridles.  Elle  accepte  des  depOU  qui  ne  sauraicnt 
etre  moindres  que  200  florins  et  qui  portent  interet,  de  meine 
que  les  depots  publics  et  les  fonds  provenant  des  diverses 
caissesde  r£tat  qirclle  est  chargec  dc  centraliser.  En  1830  lei 
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billets  de  caisse  d'etat  furent  transrorm^  en  billets  ae  oan- 
<iae  de  5y  10,  50,  500  et  1,000  florins.  Par  suite  de  Pintro- 
duction  da  syst^e  mon^taire  rosso  en  Pologne,  ces  biOets 
rorent  retire  de  la  circulation  et  remplacfe  par  dcs  billets 
de  1,  S,  5,  10,  25,  50  et  100  roubles  d^argent.  Le  montant 
de  leur  drcolation  est  4ga]  au  capital  de  la  Banque,  8  mfl- 
lions  de  roubles  d*argent.  Dans  ces  demi^res  annto  la 
Banque  nationale  a  foit  des  optotions  extrftmement  a?an- 
tageuses,  et  en  1852  le  goufemement  russe  s^occupa  de  la 
transfonner  en  suceursale  de  la  Banque  de  commerce  de 
Saini-P^tersbouiig. 

PoaTVCkAL.  —  La  Banque  naiUmale^  fondle  en  1822  k 
Lisbonne,  areo  on  capital  de  5  mffilons  de  milreis,  divis^  en 
actions  de  500  mihreis,  est  une  banque  d'cscompte  et  de  cir- 
culation. EUe  est  constamment  venue  en  aide  au  gouveme- 
ment  en  lui  Ikisant  des  avances  rooyennant  la  concession  de 
certaines  branches  du  rcTenu  public  h  tilre  de  garantie.  Aussi 
les  bUlets  imis  par  U  banque  sont-Os  beaucoup  au-des- 
eous  du  pair.  En  septembre  1849  lis  perdaient  encore 
37  pour  100.  Une  meUleure  administration  deT^tablissement 
eut  pour  rfoultat  dc  relerer  rapidement  le  cours  de  ses  bil- 
IcU,  qui  k  la  date  du  10  s^tembre  1850  ne  perdaient  plus 
que  6  74  pour  100.  A  la  fin  d'aoOt  de  la  mteoe  ann^  la 
masse  de  ses  billets  en  circulation  dtait  d^environ  25  millions 
de  jnilreis.  A  la  date  du  19  septembre  1850  le  cours  moyen 
des  actions  de  la  Banque  variait  entre  375  et  S80  milreis. 
Cette  Banque  possMe  une  suceursale  k  Oporto. 

La  Banque  eommerciale  d'Oporio  fut  fond^  en  1835, 
au  capital  de  2.  millions  de  milreis.  Cest  une  banque  d^es- 
cmnpte  et  de  circulation.  Le  18  aofit  1850  ses  actions 
^talent  cotto  k  U  bourse  de  Lisbonne  k  200-204  milreis, 
valeur  en  billets  de  la  Banque  de  Lisbonne. 

R  vssiB.  ^  En  1 768  rimp6ratrice  Catherine  fonda  k  Saint- 
Pitersbouiig,  sous  la  denomination  de  Banque  d* assignation, 
une  banque  d^£tal  de  circulation,  qui  dans  les  dix-huit  pre- 
mieres anuses  de  son  existence  n^imft  quo  pour  40  millions 
de  roubles  d*assignations,  lesquelles  par  consequent  resterent 
constamment  k  pen  pr^  au  pair.  En  1786  on  crda,  inde- 
pendamment  de  cette  banque,  une  Banque  (TlStat  de  prH 
et  de  d^t,  on  relations  intimes  ayec  la  premiere,  ne 
fomuint  mOme  avee  die  Juaqu'ii  un  oertahi  point  qu'un  seal 
et  mftme  etablissement ,  et  chaiigee  de  fiiire  sur  hypoth^que 
des  prfits  en  assignations  de  banque,  dont  le  chifire  d*erois- 
sion  fiit  porte  k  cet  efTet  ja^qu*k  lOO  millions.  Ces  deux 
etablissements  avaient  pour  mission  de  s'occuper  d*op6ra- 
tions  d^escompte.  Les  guerres  rendirent  necessaircs  de  plus 
importantes  emissions  de  bUlets ;  k  la  mort  de  rimperatrice 
elles  s'eieraient  dejk  k  157  millions,  et  plus  tardelles  attei- 
gnirent  le  chifnre  de  577  millions.  Par  suite  de  la  guerre  I 
de  1807  et  de  la  position  dans  laquelle  la  Russie  se  trouva 
placee  jusqu'en  1816 ,  la  valeur  du  rouble  en  papier  des- 
cendit  }u8qu^e  75  centimes  environ.  En  1816  la  valeur  du 
rouble  d'argent  fut  legalement  fixee  k  4  roubles  en  papier, 
ct  les  assignations  de  banque  furent  revues  k  ce  taux  dans 
toutes  les  caisses  publiques.  La  valeur  du  rouble  en  assi- 
gnations de  banque  revient  4  warier  entre  80  et  95  cen- 
times. En  1839  le  cours  des  assignations  fut  fixe  k  3  1/2 
roubles  en  assignations  poor  1  rouble  en  argent.  Mais  en 
1842  Tempereur  deci(|a  que  ce  papier  serait  successivement 
retire  de  la  circulation ;  il  a  ete  remplace  dcpuis  par  un 
nooveau  papier  d*£tat  drcukmt^  IMnstar  de  Targent,  qu'on 
appellc  bUlets  de  credit  de  Vempire,  A  la  suite  de  cette 
mesure  Tassignation  de  banque  a  ete  supprimee  en  1848. 

En  1818  on  fonda  k  Saint-Petersbourg ,  comme  institu- 
tion publique ,  la  Banque  du  Commerce ,  avec  mission 
de  faire  circuler  au  moyen  de  comptes  courants  les  especes 
d'oret  d^argent  de  roOmeque  les  metaux  precieux  en  barres, 
de  prendre  des  depots ,  de  faire  des  affaires  d'escompte  et 
de  pret  sur  consignations  de  marchandises  msses. 

En  1859,  un  ukase  pronon^  la  (fissolution  de  toutes  les 


banques  alors  exlstantcs  et  leur  reinplaccroent  par  un  eti« 
blissement  unique  dit  Banque  d^itaty  destine  k  etre  entre 
les  mains  du  gouvememcnt  «»  un  moyen  d'action  pour 
oonsolider  le  systeme  de  la  monnaie  fiduciaire. »  La  Ban- 
que d*£tat  fut  etabiie  avec  on  capital  de  16  millions  de 
roubles  (dont  1  million  preieve  sur  la  liquidation  des  an- 
ciennes  banques  d'emprunt  et  de  commerce) ;  Ic  (bnds  de 
reserve  devait  etre  porte  k  3  millions  par  un  preievement 
d'un  tiers  sur  les  benefices.  Une  fois  ce  chiiTre  attaint,  cette 
part  de  benefices  serait  appliquee  k  Tamortissement  des 
billets  de  banque  5  pour  100  et  des  emprunls  faits  par  le 
tresor  aux  etablissements  de  credit.  La  nouvelle  banque 
commenca  k  fonctionner  le  1«'  juillet  1860.  Son  bilan  au 
!•'  mai  1861  sefitremarquer  parTexiguiiedu  portefeuille 
commercial  (13,648,344  roubles),  tandis  que  la  dette 
sans  interets  du  tresor  pour  billets  de  credit  s^eievait  k 
619,919,567  roubles;  la  reserve  metallique  n'atteignait  pas 
86  millions  en  presence  d'une  circulation  totale  des  billets 
de  credit  pour  plus  de  712  millions.  11  etait  clair  que  la 
banque  mettait  toutes  ses  forces  au  service  de  I'Etat  et  ne 
rendait  que  de  tres-faibles  services  au  commerce.  Afin  de 
renforcer  le  fends  d*echange  des  billets  de  credit,  la  banque 
Alt  autorisee  It  empninter,  en  186?,^  I'etranger  15  millions 
liv.  St.,  et  k  rinterieur,  en  1864  ct  en  1866,  deux  fois 
100  millions  de  roubles ;  le  produit  de  ces  derniers  emprunts 
fut  destine  k  couvrir  le  deficit  du  budget,  ainsi  f\\Ck  hMer 
la  construction  des  chemios  de  fer. 

Voici ,  du  reste ,  quelle  a  ete  dans  ces  demieres  annees 
la  circulation  des  billets  de  credit  :  en  1861 ,  712,976,569 
roubles;  en  1862,  713,596,000;  en  1863,  691,104,000; en 
1864,  636,525,000;  en  1865,  651,124,000;  en  1866, 
650,464,000;  en  1867  ,  649,544,000;  en  1868,  657,466,000; 
en  1869,724,400,000;  en  1870,  721,788,189;  en  1871, 
715,809,884.  On  le  voit,  le  chiffre  de  la  circulation  a  pen 
varie ;  mais  le  nombre  des  billets ,  les  pctites  coupures, 
sVst  accru  de  plus  du  tiers.  Les  diflicult^s  qu'eprouvaient 
les  transactions  il  y  a  dix  ans  out  aujourd'liui  k  pen  pres 
totalement  disparu. 

En  sus  de  ses  succursales ,  la  banque  d*£tat  a  etabli  21 
sections  dans  les  viUes  importantes  de  Tempire. 

Depuis  plusieurs  annees  le  gouvernement  russe  a  Ibnde 
des  Banques  de  pril  pour  les  paysans,  qui  font  des 
avances  sur  propri^tes  foncieres,  et  sont  d'une  grande  uti- 
lite  k  ragriculture.  A  la  fin  de  1865,  il  en  existait  105  ayant 
des  statats  conformcs  regies  par  un  ukase  du  6  fevner  1862. 
La  masse  des  capitaux  de  toutes  ces  banques  s'eievait  k 
pris  de  3  millions  de  roubles. 

Sv&DE. — En  1657  le  gouvernement  suedois  fonda  k  Stock- 
holm la  Banque  de  la  Di^te^  au  capital  de  300,000  species 
thalers.  Elie  faisait  surtout  des  afTaires  de  pret,  emettait  des 
billets  au  portcur ,  et  s^occupait  aussi  de  virements  de  parties. 
A  la  mort  dc  Charles  XII  elle  possedait  un  foods  de  5  millions 
de  rixdalek's.  Mais  dans  la  premiere  moitie  du  dix-huitieme 
siede  elle  mit  en  circulation  pour  plus  de  600  millions  dc 
rixdalersde  cuivre,  d^ou  il  resulta  que  non-seulement  les 
metaux  pr^eux ,  mais  encore  les  monnaies  de  cuivre  et^' js- 
qu^aux  monnaies  de  laiton,  ditcs  slantes,  abandonnerent  la 
Suede  pour  passer  k  retranger ,  et  que  les  billets  de  la  ban- 
que tomberent  k  33  pour  100  au-dessous  de  leur  valeur  no- 
minale.  Gustave  111  essaya  bien  de  remettre  mielque  ordrc 
dans  les  finances  et  de  retirer  peu  k  peu  de  la  circulation 
les  billets  de  rixdales  de  cuivre;  mais  ses  guerres  contre  la 
Russie  Tempecherent  de  realiser  compietement  ses  pro- 
jets  k  cet  egard,  et  le  mircnt  meme  dans  la  necessite  de 
faire  de  nouvelles  emissions  dc  papier-monnale,  ce  qui  ache- 
va  de  faire  dis|>arattre  de  SuMe  toute  espece  de  monnaie 
d^argent.  En  1829  Ic  gouvernement  s*occupa  encore  une 
fois  du  soin  de  porter  rcmedc  k  un  etat  de  choscs  si  preju- 
diciable  k  la  prosperitc  g^nerale.  II  fixa  la  valeur  du  rixdalo 
de  banque  k  3/8  dc  rixdale  d^argent,  en  mCmc  temps  qu^il 
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d^da  que  les  billets  ^mis  par  la  banque  seraient  retire  de 
la  circulation  et  change  contre  esp^ces  aussitdt  que  la  ban- 
que posfi^erait  un  encaisse  m^tallique  ^gal  aux  dnq  bui- 
titeoes  de  ses  billets.  (Test  co  qui  arriva  en  1835 ,  ^poquc  oil 
comment  le  remboursement  en  esptos  des  billets  dont  la 
circulation  avait  alors  atteint  le  cbiffre  de  32  millions  de 
rixdales.  lis  circulaient  surtout  en  Finlande,  mais  ils  y  fu- 
rent  d^on^tis^  en  1842.  Cette  mesure,  en  faisant  affluer 
k  U  banque  une  masse  de  demandes  de  remboursement  de 
ses  billets ,  la  mit  dans  de  trte-grands  embarras ,  car  k  la 
date  dtt  l'*"  octobre  1842  ellc  avait  ^t^  d^jk  obligdede  rem- 
bourser  pour  1,962,471  sp^^  thalers en  billets,  ce  qui 
r^duisait  le  cliiffre  de  sa  circulation  ii  91,841,932  rixdales. 
1^  Banque  ouTre  des  cr^ts  en  compte  courant,  et  poss^e 
descomptoirs  k  Golhembourg,  Malroce  et  ^isby.  A  la  iiii 
de  1845,  son  encaisse  se  composait  de  13,377,524  rixdales 
argent  de  banque  (k  3/8  de  rixdale  argent),  ses  dettes  actives 
se  montoient  k  31,023,181  rixdales,  sa  dette  de  banque  de 
pr6t  (repr^ent^  par  des  mandats  et  des  obligations  en  cir- 
culation et  portant  int^r^t)  k  738,932  rixdales,  ses  billets  en 
circulation  k  23,7 24,4 10  rixdales.  Les  b^n^fices  pour  Tannee 
1845  s'^taient  6\eY^.s  k  1,038, 153  rixdales  argent  de  banque. 

On  compte  en  outre  en  SuMe  six  banques  particuli^res: 
celles  de  Scanie^  de  Smceland,  de  VOslrogottde,  de  Werm- 
land,  d'OSrebro  et  de  la  DaUcarlie,  qui  toutes  ^mettent 
des  billets  k  vue  et  an  porteur.  Au  commencement  de  Tan- 
n^  1846  la  totality  de  ces  billets  en  circulation  etait  de 
9,103,000  rixdales  de  banque.  Ces  diffi^rentes  banques  sont 
toutes  en  voie  de  prosp^rit^,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
r^partir  des  dividendes  annuels  de  12  et  de  15  pour  100  k 
leurs  actionnaircs.  En  1845  une  loi  ddcida  qu^a  Tavenir 
toutc  banque  parUculi6re  ne  serait  autoris^e  on  prolong^e 
qu'k  la  condition:  l*"  dela  solidarity  de  tons  les  int^ress^s  -, 
20  de  ne  point  ^inettre  de  billets  dejnolns  de  6  2/3  rixdales. 

SuissB.  —  Le  principe  de  la  liberty  prdvaot  en  Suisse, 
oil  Ton  ne  compte  pas  moins  (en  1867)  de  67  banques 
d*(^mission  plus  oii  moins  iinportantes.  Ces  banques  rdunies 
n*ont  gu6re  qu'une  circulation  totale  de  18  millions  dc  fr. 
pour  un  capital  effectif  de  175  millioos.  II  y  a,  en  outre, 
22  banques  de  circulation,  avec  un  capital  par  actions  de 
29  millions  et  5  millions  de  funds  de  reserve. 

II  existe  deux  banques  k  Geneve; 

La  Banque  de  commerce,  fondle  par  actions,  qui  a  rem- 
plac^  en  1846  Tandenne  Caisse  de  d6p6t  et  de  virementf 
qui  ^tait  une  banque  particuli^e.  Cest  une  banque  d^es- 
compte,  de  virement  et  dc  circulation.  Son  capital  est 
de  1,550,000  francs.  En  1348  Tensemble  de  ses  operations 
s^eievak  146,327,709;  ccpendant  ses  actionnaircs  netouchi- 
rent  que  1  1/2  de  dividende.  Au  31  d^cembre  1848  son  en- 
caisse etait  de  4,577,253  francs,  et  ses  billets  en  circulation 
de  2,104,600  francs,  plus  205,517  francs  de  mandats  de  caisse. 

La  Banque  de  Gen^e  fut  ouverte  le  1'*^  juillet  1848,  avec 
un  capital  nominal  de  3  millions  de  francs,  dont,  aux  termes 
de  la  nouvelle  constitution,  la  ville  de  Geneve  dut  souscrire 
la  moitie.  L*autro  moitie  devait  6tre  le  produit  du  placement 
de  1,500  actions  de  1,000  francs;  mais  k  la  date  du  30  juin 
1849  on  n^cn  avait  pu  placer  en  tout  que  162.  Cest  une 
iMtnque  d^escompte,  de  pr^t,  de  virement  et  de  circulation. 
La  premiere  ann^e  rapporta  aux  actionnaires  2  1/2  de 
dividende.  Au  31  d^cembre  1849  son  encaisse  etait  de 
326,224  francs ,  le  montant  de  ses  billets  en  circulation  de 
361 ,900  francs,  et  elle  avait  avance  au  canton  225,000  francs. 

La  Banque  de  Zurich  fut  fondle  le  5  juin  1837,  au  capi- 
tal de  1  million  de  florins  en  actions  de  500  florins ;  c'est 
une  banque  d^escompte,  de  prM,  de  virement  et  de  circula- 
tion. Ses  billets,  ddsignes  sous  le  nom  decer^^a^5  de  caisse, 
sont  de  100,  de  20  et  de  10  ecus  de  Brabant.  Le  montant  de 
ses  billets  en  circulation  et  des  depots  remboursablcs  k  un 
mois  ne  doit  pas  depasser  le  triple  de  son  encaisse  metal- 
lique.  La  banque  emet  aussi  des  billets  k  ordre  payables  k 
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presentation  au  bout  d*un  certain  nombre  de  jours  :  elle  a 
une  succursale  k  Winterlbur  et  des  caisses  oil  ses  billets 
sont  remboursablcs  en  espices  k  Zurich  et  k  Wintertbur. 
Elle  est  autorisee  k  fonder  des  succursales  dans  les  autres 
villes  de  la  confederation.  En  1848  son  cbifQre  total  d'af- 
faires 8*est  eieve  k  41,004,039  franca,  et  ses  benefices  nets' 
k  63,335  florins. 

La  Banque  de  Bdle,  reoonstituee  le  10  mars  1845,  est  la 
continuation  de  la  banque  de  depOt  et  de  virement  fondee 
dans  cette  vflle  le  1*'  Janvier  1844.  Son  capital  est  de 
500,000  francs,  represente  par  des  actions  de  5,000  francs, 
mais  pout  etre  accru  k  volbnte.  Elle  s'occupe  d'encaisse- 
ments,  de  payements,  de  virements,  de  conservation  de 
depots,  d'emission  de  billets  de  banque  et  de  mandats  de. 
caisse  ainsi  qne  de  billets  k  ordre ,  d'escomptes,  de  prftts 
sur  marchandises et  sur  hypoth^ues,  d'acbatsd'elfets  pu- 
blics et  d'obligations  de  la  ville  de  Bkle.  EUe  accepte  des 
depots  produisant  interet  Les  billets  qu'elle  emet  sont  de 
100  et  de  500  (irancs.  En  1849  le  chiflre  total  de  ses  ope- 
rations Alt  de  54,048,144  frimcs,  et  son  benefice  net  de 
28,264  francs,  deduction  faite  de  I'interet  de  4  pour  100, 
payable  k  ses  actionnaires,  ainsi  que  de  la  part  k  faire,  d'a- 
pres  ses  statuts,  k  son  funds  de  reserve.  Independamment 
de  leurs  4  pour  100  d^interdt,  les  actioonaJres  toucb6rent 
environ  2  3/4  de  dividende. 

La  Banque  cantonale  de  Berne,  fondee  en  1833,  fut  reor- 
ganisee  en  1846.  (Test  nne  banque  pnrement  urbaine,  fondee 
par  la  ville  au  moyen  d'lm  versement  special  de  3  millions 
de  francs.  Elle  accorde  des  credits  en  comptes  courants, 
prete  sur  consignation,  escompte,  re^t  des  depots,  prend 
des  capitaux  k  interet  et  emet  des  billets  de  20,  de  30  et 
de  100  francs.  Les  emissions  ne  doivent  pas  depasser  le 
chiffre  de  2  millions,  et  ces  billets  sont  aceeptes  comme 
argent  dans  toutes  les  caisses  publiqnes.  Le  cbiffre  total  de 
ses  aflaircs  en  1848  s*est  eieve  k  30,359,000  francs,  et  son 
benefice  k  159,000;  ce  qui  donnait  5  3/4  pour  100  de  son 
capital.  On  ne  pulidle  point  ses  bilans  de  situation.  —  11 
existe  aussi  k  Berne  depuis  1847  une  Caisse  hypoihicaire 
fondee  par  Tl^tat  au  capital  de  5  millions  de  francs.  Ses  ope- 
rations consistent  k  preter  sur  hypotbeque  et  k  prendre  des 
capitaux  k  interet 

La  Caisse  cantonale  de  Vaud  fut  fondee  en  1846,  k  Lau- 
sanne, au  capital  de  2  millions  de  francs,  dont  rooitie  devait 
etre  faite  par  I'Etat,  et  I'autre  moitie  par  le  placement  de 
2,500  actions  de  400  fr.  Mais  k  lafln  de  1848  l*£tat  n*avait 
encore  pu  foumir  que  150,000  francs  sur  les  versementa 
quil  s'etait  engage  k  faire ,  et  on  n'avait  pu  obtenir  le  pla- 
cement que  de  960  actions  environ.  Malgre  de  si  faibles  res- 
sources,  cette  institution  ne  laissa  pas  que  d'entrer  en  cohk^ 
piete  activite.  G'est  une  banque  tout  k  la  fois  d^escompte, 
de  virement,  de  pret  et  de  circulation;. elle  ouvre  des  cre- 
dits en  compte  courant  et  prete  sur  bypotbeque.  Son  cbiffre 
d'affaires  pour  Pannee  1848  fut  de  pr^s  de  8  millions  de 
francs,  et  elle  donna  5  pour  100  de  benefices.  Ses  billets 
sont  de  50 ,  de  100  et  de  500  francs. 

La  Banque  de  Saini-Gall  comment  ses  operations  le 
1^'  octobre  1837.  Son  capital  est  de  1  million  de  florins , 
represente  par  des  actions  de  250  florins,  mais  il  peut  etre 
augmente.  Elle  s*occupe  d'escompte,  de  prets  sur  consigna- 
tion, de  virements  de  parties  et  d'encaissements ;  die  prend 
des  capitaux  k  interet,  achate  les  traites  sur  les  places  etran- 
g6res,  emet  des  billets  au  porteur  et  des  effets  k  ordre 
payables  k  vue  apres  un  certain  nombre  de  jours.  Ses  billets 
sont  de  10,  de  50  et  de  100  florins.  An  30  septembre  1848 
son  encaisse,  tant  enmetanx  predenx  qu'en  billets,  etait  de 
604,498  florins,  et  le  montant  de  ses  billets  en  drculation 
de  696,000  florins. 

TomQUiB.  —  La  premiere  banque  qui  ait  foncUonne  en 
Turqnie  comment  ses  operations  k  Constantinople  au  mols 
de  juin  1849.  Les  fondateurs  dc  cette  eAtrcprise  fiirent  lo 
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banqaier  frao^als  KWion  el  Ic  baaqoier  Ilalico  Balluzi,  qui 
Vt  Tureat  nomm6s  directenrn  parte  sultan,  Le  gauveme- 
meal  a  remis  i.  la  banque  comme  premiere  dolatian  1&  mil- 
lions de  piastres  torques,  et  I'a  8utori«ie  i  imettre  des  ac- 
tionK  iuB<|u'k concurrence  da  tOOmiltionsdepiaslres.  D&le 
niemeniDlsdcjmolSig  itrnaTait  Jl^BDuscritpourtOmit- 
lioni.  Celle  institutioD  ne  rituasit  pas.  LetKrHer  1863. le 
CrMit  mobilier  de  Paris  ,  avec  I'sppQi  du  Cr^t  moblLier 
etpagnol  et  de  plusieura  banquiers,  obtint  la  concetsion 
d'une  banque  de  circulation  cl  de  credit  it  Conslantlnople. 
Toua  lea  revenus  publics  itevaient  etre  versus  dans  sea 
caisses ,  et  etle  eerait  cliargfe  dn  payemeni  de  toutei  lea 
dipensea  et  du  service  de  la  delte  ext^rieure.  Sa  duree  eat 
Bx£e  k  trenle  ans,  et  eon  capital  soeial  i  07,500.(100  tr.. 
ditUi  eo  135,000  actions  de  SOO  Tr. ;  en  18GS  il  Tut  ports 
an  double. 

La  Banqat  oltomanet,  instaliede.*  succursaleai  Smyrne, 
Tr^biioude ,  Beirout  el  Salooique.  C'cst  par  son  iDteim<- 
diaire  que  Ic  gouvernemeDt  a  conlract^  lea  euiprunla  d« 
1864  etde  IBue. 

AFRIQUE. 

lA  coktnio  anglaise  flu  Cap  posside  :  t>  la  Banque  du 
Cap,  loadie  en  1837,  au  capital  de  73,000  Ut.  at. ,  divisd 
en  actions  de  bO  liv.  st. ;  1°  la  Banque  afriealne  du  Sud, 
foodte  en  t83S,  au  capikil  de  100,000  Iit.  at.,  divis£  en  ac- 
tions de  SO  li*.  st ;  3°  la  Banque  provlnclale  de  VEst , 
fcnd£e  en  1B38,  au  capitai  de  40,000  liv.  at,,  dirisd  en  ac- 
tions .lu  ^5  liv.  si. ;  t°  la  Banque colonlale,  Toad^eea  IS44, 
au  capital  de  100,000  liv.  at.,  divis^  enactions  de  so  Iit.  at.; 
L°\^Batii]uedeP(irt-EHi^ith,  Tondte  en  1846,  au  capital 
de 40,000  lir.  si.,  divis£  en  actionade  25  lir,  at.)  n°  la  Banque 
aqrieole  et  camMereiale ,  totvUe  en  1S47,  ao  capital  de 
75,DonliT.  at,,divis4en  actionade  50  liv.  st.:7'>ta  jBangue 
de  I'Union,  fond6e  en  1B47,  au  capital  de  150,000  lir.  at., 
dJTisd  en  actiona  de  10  liv.  sL ;  B*  la  Banque  provinciate 
de  COuest,  fondde  en  tB47,  an  capital  da  20,000  lir.  at.,  di- 
»is*  en  actions  de  10  liv.  st. ;  9°  la  Banque  de  Grqfrelntt 
(nomd'undistricl),  fond^cn  IStS.aucapilalde 40,000  liv. 
at.,  divisi  en  aclioas  de  lb  liv.  st. ;  10"  la  SoctdU  de  pril 
de  la  province  de  VEst,  fondde  en  1S45,  au  capital  de 
7,&00  liv-  at,  dlviad  en  actions  de  &0  liv.  aL 

tiM  banque  Tondte  par  le  gouvememcnt  a  en  outre  son 
l^^daasla  villeduCa;f.  A  Maurice  ( lie  de  France )  existe 
une  banque  locale,  qni  foiet  des  billets  circulant  dan« 
toule  la  eolonie,  et  qui  en  raison  do  cette  fmissioa  de  papteh 
k  vue  a  dea  rapporta  avec  le  gouvemcroent. 

Une  tianque  d'ftat  eiiato  ausai  au  CaJre  (£(^te}  de- 
puis  1843,  avec  une  snccaraale  ^  Ateiandiie.  tUle  a  pour 
but  de  r£gulariaer  le  wurs  des  monnaies  et  poastde  un  ca~ 
pilal  de  TUO.ODO  piastrea  d'Espat^ic.  Dte  is37  le  gouver- 
necnent  ^ptien  avajt  fond£  une  banque  de  cliange,  dont  It 
banque  actuelle  n'eat  que  la  continuation  et  la  transfois 
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^tats-cnisdel'amAkiqdeseptentbiosalb.  ~ 

Le  ayattme  dee  banques  se  propagea  de  la  Grande-Bretagne 
dana  sea  didSrente*  colonies ,  et  plus  particuliiremcnt  danii 
cellea  da  I'AnuSrlque  du  Nord.  Franklin  rend  aux  banque« 
de  ce  pays  la  Juatke  de  reconnaltre  que  d^s  leur  ori^ne  cex 
dtablissenenta  ftircnt  d'une  grande  utiliiii  &  I'aericulture, 
au  coinmetee  el  i  la  colonisation.  Mais  leur  nombre  et  Icurs 
force*  ttaient  aton  en  rapport  avec  la  population ,  el  par 
coDBJiinent  pen  eonsid£rabiea.  Ce  ne  Tut  qu'ca  1791  qu'on 
leconont  le  besoin  d'une  lianque  snbrasaant  dans  aon  cerdo 
d'action  touts  lUniou  et  Tonctionaant  b  tMi  des  banques 
locales.  OncrfaenconsAiueDcelaflanfuedei^/iib-I/nU, 
•n  capital  de  10  miUiona  de  dollars,  dont  un  cinqnitate  ftit 
loutcrlt  par  r£ut.  La  b&oque  s'ocoipBit  d'ctooinptei ,  H^ 
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ranees  aur  coiuignalions,  d'^coUslons  <le  billets,  ct  recenlt 
dea  dSpdta.  Jusqu'cn  laio  aes  dividendcs annuela  variAroit 
entre  7  Vi  ct  10  pour  100..  En  ISll  le  nombre  total  da 
toutea  les  banques  locales  e\iatant  aui  ftats-UoIa  a'^Ievait 
i  88,  dont  on  ne  complait  pas  moins  de  55  dans  les  (cub 
^ts  de  Maine,  New-Hampshire,  MassacbosetU,  Rhode-la- 
iand,  Coanectieut  et  Ken-Yorii,  bien  qu'ils  ne  formaaseol 
que  le  tiers  de  la  population  totale  de  TUnion.  Jusque  daaa 
cea  demiers  temps  ellea  ont  cuntiauri  b  Taire  les  laHatt  ope- 
rations que  la  ))uique  nationale.  En  ISll  celle-ci  voulat  re- 
viser ses  statuts;  mais  on  tui  en  rerusa  raotorisation.  Par 
■uile  de  la  gnerre  avec  TAngleterre,  loutcs  les  banquet  dn- 
rent  en  ISll  suspendre  le  remboursement  en  numeraire  de 
leurs  billets ;  meaure  qui  obtint  d'ailleors  la  sauclion  de  la 
l^islature ;  jusqu'^  celte  £poqne  elles  n'avaient  escompt^  qua 
d«s  traitea  et  efTcts  ayant  rooins  de  soiiante-dnq  jours  A't- 
chteace;depuis  lors,  elles  ont  admis  A I'oscompte  des  eTMs 
payables  W  quatre  el  mime  &  six  mois ,  systfiuie  auqud  wi 
doit  attribncT  en  grande  parlic  les  nornbreuses  catastrophes 
GOmmerciales  qu'oni  subies  les  £tats-Unis.  L'engagement 
piis  de  recommencer  le  remboursement  des  bUlets  apria  la 
cessation  des  hosUlit^s  avec  I'AnRleterre  ne  Tut  point  Icnu 
en  1815;  tout  au  contratrc,  au  lieu  do  rnstrcindrc  les  af- 
faires el  de  diminucr  de  la  sorte  la  masse  do  papier  en  cir- 
calalion,  on  en  <!mit  une  telle  quantiU  qu'il  en  ri^ulla  pen- 
dant piusieurs  ann<<ea  Ics  plus  graves  perturbations  pour  It 
commerce  et  la  colooisalion. 

On  fonda  ensuite  en  ISIO  nne  nouvelle  Banque  da 
£tati-Vnii,  avec  un  pri(i1£ge  expirant  au  30  mars  1836. 
On  Smit  i  c«t  elTet  35,000  nctians  b  100  dollars  cbaque, 
dont  la  cinqui^me  partie  fut  souscrite  par  le  gouTemement 
lul-mAmc.  On  devait  y  verser  7  millions  en  numeraire  et 
38  millions  en  elfcts  publics ;  mais  en  nialitd  elle  n*enca[s.ia 
que  1  miUiona  en  numeraire,  31  miliiona  en  edets  publics 
et  13  millions  de  see  propres  aclionaenEarantie.  Le  gouvcme- 
mentnevcrsa  riendu  tout,  et  ne  Ivssa  paa  pourtant  qne 
de  se  taire  criditer  aur  les  livrca  de  ta  banque  de  i'lnlMt  h 
S  poor  100  d'uo  Tcrsement  qu'il  n'crreclua  jamaia.  Le  sijge 
principal  de  la  Banque  Abut  k  Pbiladelpliie,  et  scs  vingt-cinq 
anccursales  se  trouvaient  n^parliea  entrc  les  vilics  les  plus 
considerables  de  t'Union.  Son  cercle  d'activite  fut  exocte- 
ment  le  m£rae  que  celui  de  la  l>anque  qn'elle  avail  rem- 
plac^e.  Elle  ne  pouvail  point  achcter  d'eflets  publici ,  ni  poa- 
ajder  d'autres  propti£Us  foncieres  que  celles  que  lui  adju- 
geraient  Ics  trtbunaux  pour  nou-remboursemcnt  de  prCta 
bypolbecaires.  La  cizculation  de  ses  eRets  varia  pendant 
ptusleore  annfes  entre  lO  et  SO  millions  do  dollars;  mais 
an  mois  d'octobre  1835  elle  s'eicvait  k  35  millions  de  dol- 
lars. Ses  billets  etaient  gto^ralement  de  &  ct  de  10  dollars, 
avaient  cours  dans  tooles  les  parties  de  I'Union  ct  etaient 
mtme  re^us  comme  argent  dans  les  caisscs  publiques.  En 
1817  see  actions  avaient  atteinC  le  cours  de  I5fl.  Elle  pr£ta 
alora  une  aomnie  extrfimement  considerable,  en  prenani 
en  garantic  de  ses  proprea  actions,  nan  pas  au  pair,  mais 
au   coura  de  150,  Les  emprunteun  lirent  raillite;  les  ai 


lions  de  la  banque  subiient  nne  forte  ddprdciation,  et  il  ai 
r^ulla  pour  elle  une  perte  teorme.  Ln  1819  un  grand 
nombre  de  banques  locales  tombirent  en  deconliturc,  no- 
tamment  dans  les  contreca  agricoles  du  sud  et  de  I'ouest,  el 
Icurs  (ailliles  amen^ntdesdesastres  sans  nombre.  De  1H24 
k  1839,  piusieurs  des  Etata  composant  I'Union  am^ricains 
prirent  des  mesures  pour  pr^cnir  li  I'avenir  le  retour  de 
aerabtables  catastroplies.  Mais  ou  elles  furent  in.'iuFll&antcs, 
ou  on  les  otiserva  mal ,  parco  que  le  pouToir  executil  n'a- 
vait  pas  h  sa  disposition  les  moyens  coercitifs  qui  lul 
eussent  i!t£  n^cessaires.  En  1830  la  banque  des  tXa.U- 
Uiiis  avail  33  auccursales  et  deux  agences,  avec  uno  cir 
culation  de  billets  de  13,347,857  dollars.  Les  dividendcs 
annuels  k  celte  epoquc  eiaicnt  r^liiremcnt  de  7  pour  100. 
On  complait  en  outre  cette  mCme  annCc-lft,  dans  (oulf 
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PDnion ,  330  banques  locales ,  poss^lant  ensemble  un  ca- 
pital de  110,101,898  dollars.  Mais  on  peut  admettrc  quMl 
avait  €16  proc^d  k  la  rdalisation  de  ce  capital  avec  au- 
tant  de  l^crcU  qu>  la  r^isation  du  capital  de  la  Banque 
des  £tats-Unis;  Ics  strangers,  Anglais  pour  la  plupart,  pos- 
sddaicnt  un  quart  des  actions  de  la  Banque  des  £tats-Unis, 
dont  le  mouvement  d'alTaires  ailajusqu^^  255,175,477  dol- 
lars par  an.  £n  1833  les  billets  dmis  par  la  seulc  banque 
de  TEtat  de  New- York  mont^rent  k  12  millions  de  dollars , 
tandis  que  son  encaisse  en  numeraire  n^dtait  que  de  2  mil- 
liona.  Au  l***  Janvier  1834,  405  banques  locales  ,  pour  une 
drcnlation  de  G5  millions  dc  dollars  en  billets ,  n^avaient 
vn  encaisse  mdtallique  que  de  14,250,000  dollars.  11  exis- 
tait  en  outre  101  banques  locales  dont  la  situation  n*dtait 
'qu*approximat]Vcment  connue.  On  dvaluait  leur  circulation 
k  12,500,000  dollars,  ct  leur  encaisse  en  numeraire  seulc- 
ment  k  2,800,000  dollars.  Les  l^tats  situds  an  nord  du  Po- 
tomak  avalcnt  ensemble  414  banques  locales,  et  ccux  du 
tud  et  de  Touest  88,  les  uncs  ct  les  autres  avec  un  capital 
d*environ  ICO  millions  de  dollars.  La  Danque  des  Ittats- 
Unis,  au  contraire,  avail  6mis  pour  10,300,000  dollars  de  bil- 
lets, ct  possddait  un  encaisse  m^tallique  de  13,865,000  dol- 
lars. Au  1*'  Janvier  1835  il  existait  dans  toute  lUnion 
657  banques  locales  avec  121  succursales,  un  capital  de 
196,250,337  dollars ,  une  circulation  de  billets  montant  k 
a6,352,698  dollars  et  un  encaisse  mdtallique  de  13,865,000 
dollars.  Avec  ses  25  succursales ,  la  Banque  des  £tat8-Unis 
avail  17,359,797  dollars  de  billets  en  circulation,  el 
15,708,369  dollars  esp^ces  en  caisse.  Pendant  cette  m£mo 
aon^  1835  le  nombre  des  banques  ne  fit  encore  que  s'ac- 
crottrc. 

Peu  de  lemps  apr^  son  entree  en  fonctions  le  pr<Ssident 
Jackson  comprit  le  m^canisme  tout  artificiel  k  Taide  du- 
quel  fonctionnaient  les  banques,  et  plus  particuli6remcnt 
la  Banque  des  £tats-Unis  :  aussi  lui  ddclara-t-il  une  guerre 
ouverte,  dans  laquclle  il  fut  appuyd  par  les  d^mocrates,  tan- 
dis que  les  whigs,  repr^sentant  raristocratie  d*argent,  en- 
gag^rent  avec  lui  une  lutte  k  mort.  Jackson  cependant  Tem- 
porta,  el  le  privilege  de  la  banque,  quiexpirait  en  1836,  ne 
fut  point  renouvclii.  Jusquc  alors  la  banque  avail  eu  le  d^pOt 
de  tons  les  fonds  appartenant  k  r£tat,  ct  avail  6X6  chargde 
du  payement  des  pensions ,  des  intdrfits  de  la  dctte  pu- 
bliquc,  etc.  D6s  1834,  4  rinstigation  de  Jackson,  ellc  cut 
ordru  dc  liquider  ses  comptes  avec  le  gouvemement  et  de  lui 
resUtuer  ses  fonds.  La  banque  semblait  k  jamais  ruinte ; 
mais,  lors  des  Elections  qui  eurenl  lieu  en  1835  dans  la  Pcn- 
sylvanic,  ses  partisans  Temport^rent,  par  suite  des  divisions 
qui  dclat^rent  dans  les  rangs  de  leurs  adversaires ;  et  la 
banque  demanda  alors  k  la  legislature  particuli^re  de  eel  £tal 
un  privii^c  comme  banque  locale  de  Pcnsylvanie ,  qui  lui 
fut  accord^  par  la  chambrc  des  repr<bentants,  et  que  le 
s<inat  n'osa  pas  lui  refuscc,  parce  que  r£tat  de  Pensylvanie 
^tait  appeld  k  en  rccueillir  de  notables  avantages.  Le  18  Td- 
vrier  1835  ce  privil<3ge  ful  sanclionnd  par  le  gouvemeur  de 
la  Pensylvanie ,  el  la  banque  Tut  en  m6me  temps  autoris<^ 
k  opdrer  sur  les  effcts  publics.  Elle  remboursa  alors  au 
gouvemement  central  sa  souscription  au  pair,  dtablildes 
agences  dans  toutes  les  viltes  importantes  de  TUnion,  et 
comment  ses  op<^rations  en  1836  comme  banque  de  Pen- 
sylvanie, Iransformde  en  apparence  de  banque  nationale 
en  banque  locale,  dans  les  assembl6es  d^actionnaires  de  la- 
quclle des  dtoyens  am^cains  pouvaient  seuls  voter ,  soil 
en  personne,  soil  par  procuration.  Pendant  ce  temps-Ik  les 
banques  locales  avaient  poussd  leurs  ddsordres  jusqu^aux 
derni^res  I'unites,  et  avaient  tellemenl  surexcitdia  fi^vre  dela 
speculation  qu^en  1837  mille  banqueroutes  ddat^rent  sur 
la  seule  place  de  New-York,  el  qu^au  mols  de  mai  de  la  mtoie 
annde  toutes  les  banques  durenl  suspendre  leurs  paye- 
ments.  On  ne  disconlinua  pas  pourlanl  pour  ccia  d*abuser 
de  la  confianco  pubbque ;  il  s^dtablit,  au  contraire,  constam- 
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ment  dc  nouvelles  banques,  qui  so  prdcipil6rent,dans  les 
mtoies  exete  de  speculation  eteprouvirent  les  m^iucs  vcr- 
tiges  que  celles  ddjk  existantos.  II  n'y  avail  pan  moins  de 
700  banques  locales  k  cette  ^poque  dans  les  £tats-Unis. 
Elles  faisaient  croire  aux  plantenrs  qu'elles  possddaient  la 
force  et  les  raoyens  de  maintenir  Ics  prix  de  leurs  produils, 
parce  que,  pouvant  seules  en  disposer,  elles  etaient  enmesure 
de  dieter  des  conditions  aux  consommateurs  d^Europe.  Mais 
Timmcnse  Amission  de  billets  qui  en  rdsulta  ne  pouvait  que 
diminuer  le  prix  des  produits ,  qui  subirent  eflectivement 
une  depreciation  des  2/3  de  leur  valeur.  Les  banques  les 
achetaient ,  recevaient  en  ediange  de  bonnes  valeurs ,  avec 
lesquelles  elles  rachetaicnt  des  planteurs ,  au  cours  de  65, 
les  billets  qu^elles  leur  avaient  donnes  au  pair  en  payement 
de  leurs  produits.  Ce  fut  surtout  la  banque  de  Pensylvanie 
qui  dans  rete  de  1838  se  distingua  par  des  operations  de  ce 
genre.  Elle  reussil  k  faire  hausscr  le  prix  des  colons  k  Li- 
verpool ,  mais  pour  peu  de  temps  seulement ;  el  I'expe- 
rience  vint  bientot  donner  une  confirmation  nouvclle  k  ce 
vieil  axiome  d*economie  politique,  qu'il  n'y  a  pas  au  mondc 
dMnslitution  de  credit  qui  soil  asscz  forte  pour  pouvoir  fixer 
le  prix  des  marcbandises.  Les  colons  baisserenl  de  nou- 
veau;  el  la  Banque  de  Pensylvanie,  de  mCme  que  toutes 
les  autres  banques  locales,  eprouvdrent  des  embarras  lels 
qu'en  novembre  1839,  peu  de  temps  apr^s  avoir  commence 
ramortissemcnt  de  leurs  bUiete,  toutes  se  vireiit  forcees  d'y 
renoncer ,  et  qu'il  se  dedara  une  crise  conunerdale  bien 
autrement  terrible  quo  cdle  de  1837.  Le  credit  de  la  Banque 
de  Pensylvanie  souflril  enormement;  ses  actions  alierent 
de  plus  en  plus  en  perdant  de  leur  valeur ,  et  descendirent 
k  la  fin  de  1840  k  47.  A  ce  moment  cependant  les  banques , 
y  <:ompris  cdle  de  Pensylvanie,  recommenc^rent  k  amorlir 
partldlement  leurs  billets.  En  1841  on  essaya  de  regulariser 
les  affaires  des  banques  au  moyen  d'une  loi;  mais  le  presi- 
dent Jackson  refusa  sa  sanction  aussi  bien  au  premier  qn*au 
second  projct  de  loi  presente  k  eel  effel ;  et  k  eel  egard  il 
cut  compietement  raison,  altendu  que  ni  Tun  ni  Tautre  n'at- 
taqnaient  le  mal  dans  ses  radnes.  Alors  la  Banque  de  Pensyl- 
vanie, qu^on  conlinuait  generalemenl  k  appeler  la  Banque  des 
£lats-Unis,suspcndilformellemenl  ses  payements.  Ses  billets 
perdalenl  au  commencement  de  Tannee  1842  30  pour  100 , 
el  ses  actions  95  3/4.  Une  foule  de  banques  locales  tom- 
berent  en  deconfiture,  et  il  en  resulta  une  irritation  extreme 
dans  les  villes  od  elles  avaient  leur  siege.  Au  mois  d'avril 
beaucoup  de  banques  recommencerent  k  rembourscr  leurK 
billets,  et  une  loi  ordonna  que  celles  qui  au  i*'  septcmbro 
n'auraicnt  pas  fait  de  meme  seraient  Icnues  de  se  meltre 
en  Hquidalion.  Le  nombre  des  banques  diminua  de  moitie. 
La  decouverte  do  Tor  en  Californie  donna  une  impulsion 
encrgique  aux  banques  des  Ittals-Unis :  en  dix  ann6cs  leur 
nombre  doubia,  et  il  etait,  en  1857,  de  1,416,  ayant  un  ca- 
pital de  370,834,686  dollars,  une  circulation  de  214,778,812 
doll.,  el  un  peu  plus  de  58  millions  d'esp^ces.  Au  milieu  do 
cette  ann6e  une  crise  d6sastreuse  amena  de  nombreuscs 
faillites,  crise  qui  devail,  selon  le  president  Buchanan,  se 
reproduire  fatalement  a  tanl  quo  la  circulation  du  papicr> 
monnaie,  les  preis  el  les  escomptcs  seraient  oonfies  k  la 
discretion  de  banques  non  responsables,  qui,  par  la  nature 
mOmc  dc  leur  organisation,  consulteraient  toujours  rinleret 
de  leurs  actionnaires  plutdl  quo  celni  da  public  ».  Ce|)en« 
danl  le  nombre  des  banques  no  cessa  de  s'accrottre,  et  en 
1860  on  en  oomptail  1,562,  avec  un  capital  commun  de  422 
millions  de  dollars.  Pendant  la  guerre  civile,  qui  porta  un 
si  rude  coup  au  credit  des  maisons  financieres  du  Sud ,  la 
loi  de  1863,  revisee  en  1864  et  amcndeeen  1865,  constilua 
sous  le  litre  de  nationales  les  banques  de  TUnion.  Ges 
banques  ne  peuvcnl  emettre  de  billots  qu'k  la  condition 
d'avoir  un  capital  determine  par  le  chilfre  de  la  population 
des  localites  oCi  elles  operent.  Un  tiers  de  ce  capital,  com- 
pose de  valeurs  de  I'Etal  federal,  est  confie  au  contrOlcur 
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de  la  circufation  (trior);  celui-ci  remel  aux  banques  des 
billets  jusqu'4  concurrence  d*unc  (lartic  de  la  valcar  de  ce 
d^pOt  et  clles  n'cn  oblicnncnt  d'autres  ({u'au  moycn  d'on 
supplemental  re.  Les  litres  publics  sont  6ya1u6s  au  cours, 
et  non  d'apres  la  valeur  nominalc;  lorsqulls  sont  en 
baissc,  la  banquc  doit  cesser  scs  emissions,  k  moins  qn'clle 
ne  rcstitue  une  portion  correspondanle  des  billets  qu'elle  a 
re^us.  Les  banques  nationales  conservent  les  deui  tiers  de 
leur  capital  pour  les  operations  dVscompte.  Une  loi  de 
mars  18C7  a  decid6  que  sur  les  300  millions  de  dollars, 
chilTre  maximum  de  la  circulation 'tiduciaire,  une  rooiti6 
scrait  parlagee  en  I  re  les  filats  de  TUnion ,  proiwrlionnelle- 
ment  a  leur  |)opulation,  el  I'aulre  remise  au  ministre  des 
(inanres  qui  en  dis})Oserail  en  faveur  des  banques  parlicu" 
lidres  dans  le  but  d'arcei6rer  leur  transformation  en  ban- 
ques nationales.  Cctte  dernierc  mesure  a  cu  son  plcin 
cfl'el  on  I8f.9. 

Amj^riql'e  anglaire  du  nord.  —  11  existe  un  nom- 
bre  asscz  considerable  de  bancjues  dans  les  i)ossessions  bri- 
tanniques,  surlout  au  Canada,  notammenl  la  Banqtie  de 
Quebec  et  la  Banque  de  VAmdrique  anglaise  du  Pford. 
Lours  billets  s'abaissent  jusqu*a  un  dollar.  Elles  doivent 
toujours  avoir  en  rai»<se  la  valeur  metalliquc  representant 
au  moins  le  tiers  de  l(^urs  emissir)ns,  et  sont  tenncs  de  re- 
mcttre  cliaque  annee  leur  bilan  de  situation  A  la  legislature. 

Le  Memqi'e  iwsscde  aussi  (juelques  banques ,  mais  clles 
n*onl  pas  d^im|)ortanc«. 

Amerique  uu  81JD.— La  banque  la  plus  imporlantc  de 
la  CoLOMoib  est  la  Banque  de  Venezuela,  k  Caracas ,  fondec 
en  1 8'ftl ,  au  capital  de  2  millions  et  demi  depesos  mecuquina, 
divisc  en  actions  de  250  jiesos.  £lle  est  tout  4  la  fois  banque 
d'escompte,  de  dejidl  et  de  circulation ,  et  fait  en  memo 
tein|)s  les  recettes  ainsi  que  les  payements  de  I'^tat  de 
Vciiezuola.  Jl  existe  en  outre  a  Caracas  une  succursale  de 
la  Han(|ue  culoniale  d'Angleterre. 

Kn  IH'i'i,  on  fonda  pour  TKlat  de  Bolivie  une  banquc 
d^Klal,  invosllc  du  mano})olc  du  quinquina,  au  capital  d'un 
million  do  piastres,  divise  en  actions  de  200  piastres. 
L^Ktat  (Nissude  en  outre  depuis  18^6 ,  k  Potosi  et  6  La  Paz, 
des  banques  de  mines,  oil  les  mineurs  doivent  verser  Tor 
ct  Tarjjont  qu*ils  out  recueiUis.  Cellcs-ci  les  leur  payent 
k  un  taux  c.ouvcnu,  et  sc  cbargcnt  d^acquitter  les  droits 
dus  ^  r^tat. 

Lo  12  juillet  1R05  une  banquc  nalionale,  au  capital  do 
5  millions  de  piastres,  divise  en  actions  de  500  piastres, 
fut  eri{*ee  a  Santiago,  capilale  du  CniM. 

Le  Hklsil  iMsse^lait  autrefois  une  banque  qui  emettall 
des  billets,  mais  qui  fut  supprimee.  En  1838,  on  fonda  k 
BiO'Janciro  une  banque  indei)cndanlc  du  gouvernemenl; 
nuirganisOe  sous  Ic  litre  de  Banque  generate  du  BrHil  en 
1853 ,  elle  a  un  capital  de  90  millions  de  fr.  C'est  essen- 
tiolloment  une  banque  d'escompte ,  de  virement  ct  de  cir- 
culation. Les  billots  qu'elle  emct  sont  aujourd'hui  sur 
C4'ltc  place  le  principal  mode  de  imyement,  mais  ils  ne  lais- 
scnt  pas  d'etre  oxih)s«js  k  de  grandes  variations  de  cours. 
KUe  a  des  succursales  k  Bahia,  Femamboucet  Hio-Grande 

La  GuYAMB  possede  deux  banques  :  dans  la  partio  au- 
jlaise,  la  Banque  de  la  Guyane,  qui  a  son  siege  k  Gcorge- 
lown,  fondec  on  1836,  au  capital  de  300,000  livrcs  sterl.,  di- 
w\s6  en  actions  de  50  livres  sterl. :  dans  la  partie  hollandaise, 
la  Banque  de  Surinam ,  dont  les  billets  perdent  dans  la 
colonie  meinc  25  pour  100  et  plus  encore. 

Dans  les  Ikdks  occidektales,  on  trouve  les  banques  sui- 
vantes  :  h  Cuba,  la  Banque  de  la  Navane,  fondde  en  1847, 
au  capital  de  1,800,000  piastres,  autoriseo  a  emettre  des 
billets*  pour  le  double  de  celtc  somme ;  k  Saint-Thomas, 
une  banciue  fondee  en  1837 ,  au  capital  d*un  million  de 
piastres,  divis6  en  actions  do  500  piastres ,  s'occupant  d'es- 
mmpte  et  de  circulation,  et  ne  pouvant  pas  emettre  de 
billets  au  dcla  du  double  dc  son  capital  realise*,  a  la  Ja- 


maique,  la  Banque  de  la  Jaroaique,  dont  le  siege  est  lb 
Kingston ,  et  qui  emet  des  billets ,  ainsi  qu'unc  succursalf 
de  la  Banque  d*Angleterre,  erocttant  egalcment  des  billets. 

I5DB  ANGLAISE.  —  II  y  existe  diverses  banques  im- 
portantcs ,  faisant  des  operations  de  banque  dc  tout  genre. 

Ainsi  on  trouve  k  Calcutta  :  1*  la  Banque  du  Bengale, 
fondee  en  1806,  et  possedant  aujourd'hui  un  capital  de 
10,700,000  roupics,  en  actions  dc  4,000  roupics;  2°  la  Banque 
commerciale  de  VInde;  sans  compter  une  succursale  de 
la  Banque  orientale  de  Londres  et  quelques  banques  indi- 
genes; ^Bombay  :  1*^  la  Banque  de  Bombay,  fondee  en 
1839,  au  capital  dc  5,225,000  roupies,  divise  en  actions 
de  1,000  roupies;  V  \h Banque  des  Indes  orientales,  fon- 
dee en  1842 ;  et  en  outre  plusieurs  succursales  de  banques 
etrangeres;  k  Madras,  la  Banque  de  Madras,  et  egaleinent 
plusieurs  snccursalcs  de  banques  etrangeres ;  a  Aara  ,  la 
Banque  d^Agra,  fondee  en  1833,  au  capital  de 6,750,000  rou- 
pies ,  divise  en  actions  dc  500  roupies.  Toutes  ces  banques 
ont  des  succursales  sur  dilTerenLs  points  de  Tlnde  anglaise> 
A  Singapore  existe  une  Banque  dite  de  V Union. 

IXDB  HOLLAIVDAISE.  —  LMle  de  Java  a  sa  banque  k 
elle.  Le  siege  de  cettc  banquc  est  k  Batavia.  Fomiee 
en  1829,  au  capital  de  2  millions  de  florins,  divise  en  actions, 
dont  la  Societe  boUandaise  de  commerce,  siegeant  c^  Ams- 
terdam, souscrivit  one  forte  partie,  elle  a  etabli  des  succur- 
sales k  Samarang  et  k  Surabaya.  C'est  surtout  une  banque 
d'escompte  et  de  circulation.  Le  maximum  de  sa  circulation 
estde  temps  a  autre  determine  par  le  gouvemeur  general  de 
Java,  parce  que  le  gouvemement  accorde  kceiie  banque  sa 
protection  toute  particuliere.  Elle  a  eprouve  de  grands  desas- 
tres,  et  s'est  dejk  trouvee^  plusieurs  reprises  dans  la  neces- 
site  de  suspendre  ses  payements  pendant  plus  ou  moms  de 
teipps.  D^apres  une  ordonnance  rendue  en  1846  par  le  gou- 
vemeur general  de  Java ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  repar- 
titions aux  actionnaires  tant  que  la  banque  n'aura  pas  com- 
pietement  recupere  son  capital  priinitif.  Au  mois  de 
mars  1840  cette  institution  de  credit  avail  emis  environ 
7  millions  ct  demi  de  florins  en  billets ;  mais  la  presque  to- 
talite  de  ces  valeurs  etaient  revues  par  les  caisscs  publiques 
k  Java  et  k  Madura.  Le  22  Janvier  1849  ses  actions  k  la 
bourse  de  Batavia  etaient  cotecs  k  94. 

IXDE  ESPAG50LE.  —  Une  bauquc  par  actions  y  a  ete 
fondee  par  ordonnance  royale  en  1829 ,  sur  le  modeie  dc  la 
banque  anglaise  des  Joint-Stocks. 

Chine.  —  Des  le  neuviemc  siecle  de  notre  ere  la  Chine 
avait  des  banques  de  dep6t  et  dc  circulation ;  mais  elles  n'y 
existent  plus  depuis  plusieurs  siecles.  A  partir  dc  la  conquete 
de  ce  pays  par  les  Mandcboux,  en  1644 ,  toute  emission  ul- 
terieure  de  papier-monnaie  y  fut  interdite  en  meme  temps 
qu'on  demonetisait  I'anden. 

JUSTRAUE. 

Chaque  colonie  anglaise,  en  Australie,  a  sa  banquc  a  elle, 
ct  on  y  trouve  en  outre  bon  nombre  de  societes  commer- 
ciales  etablies  par  actions ,  s'occupant  d'aflaires  de  banque. 
En  fait  de  banques  independantcs ,  nous  citerons  :  k  la 
Nodvelle-Galles  du  Sud  ,  1°  la  Banque  de  la  Nouuelle- 
Galles  duSud,  fondee  en  1817,  au  capital  d'cnviron 
200,000  livrcs  sterling;  2°  la  Banque  d* Australie,  fondee 
en  1826,  au  capital  d'environ  225,000  livros  sterling;  3°  la 
Banque  de  commerce  de  Sidney,  fondee  en  1834 ,  au  ca- 
pital dc  300,000  livres  stcrUng;  4**  la  Banque  de  Sidney, 
fondee  en  1842,  au  capital  de  150,000  livres  sterling;  5''  la 
Banque  de  Melbourne,  avec  un  capital  de  plus  dc 
50,000  livros  vSterling.  Cette  dernierc  a  son  siege  k  Mel- 
bourne, toutes  los  autres  k  Sidney.  Jusqu  a  il  y  a  environ 
uuedouzaine  d'auiiees  ces  difftTcnles  banques  avaicnt  fonc- 
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tlonn^  avec  les  plus  brillanU  risoltats,  et  donn^  des  diri- 
dendes  annuels  de  20  ^  22  pour  100.  Mais  elles  se  laiss^- 
rent  alon  entratner  k  ^mettre  un  trop  grand  nombre  de  bil- 
lets » et  apportferent  ainsi  de  graves  perlurbations  dans  toiites 
les  transactions  commerciaies  da  pays.  Ce  n'a  €^  qn'k  la 
longue  que  Pdquillbre  est  parrena  k  se  r^tablir  et  qae  les 
choses  ont  pu  reprendre  un  oours  normal  et  roller.  La 
colonic  de  PAdstraub  ii^RinioirALB  nons  o(Pce  k  Adelaide 
la  Banque  de  la  SocUti  Austratienne.  Dans  rAusniALiB 
occiBENTALB,  on  trouve  k  Perth  la  Banque  de  PAuslralie 
occidentale,  A  la  Terrb  ns  Van  Diemen  existent  :  1*  la 
Banque  de  la  Terre  de  Van  Diemen,  Tondte  en  1828,  au 
capital  de  40,000  li?res  sterling;  t*  la  banque  de  Derwent, 
fond^  en  1827,  an  capital  de  100,000  litres  sterling;  3**  la 
Banque  de  commerce  (transfirte  depuis  1833,  comme  les 
deal  pr^c^cDtes,  k  Hobait^Town);  U  Banque  de  Camwal- 
lis,  fond^en  1828^  Launceston,  an  capital  de  20,000  liTres 
sterling.  On  a  pen  d'exemples  d'opdrations  de  banque  aossi 
fructueuses  que  celles  qu*a  faites  eet  ^tablissement.  A  la 
NouTELLE-Z^LAifBB  cxistc  dcpais  une  dizaine  d^ann^,  au 
clicMieu,  Auckland,  la  Banque  de  Wellington, 

BANQUEROUTE.  Ce  tcrme  vient  des  mots  italiens 
banco  rotto,  qui  signifient  banc  rompu.  Comme  on  Ta  tu 
k  Tarticle  Banque,  les  banquiers  araient  autrefois  au  milieu 
des  places  publiques  des  bancs  sur  lesquels  lis  fatsaient  leur 
commerce  d'argent ;  lontque  Pun  d*enx  faisait  faillite ,  on 
brisait  son  banc ,  pour  avertir  le  public  de  sa  d^confiture. 

Dans  Tacception  vulgaire  ce  mot  se  confond  assez  sou- 
vent  avec  cclui  ^e  faillite;  cepcndant  il  cxiste  entre  le 
sens  de  Tun  et  la  signification  de  Tautre  des  difC^nces 
tr6s-notables.  Tout  commer^ant  qui  cesse  ses  payements 
e.<tt  en  ^tat  de  faillite  ;  mais  parmi  les  commer^ants  faillis, 
celui-l^  scul  est  en  ^t  de  banqueroute  qui  se  trouredans 
fun  des  cas  de  faute  grave  ou  de  fraudc  pr^vus  par  la  loi. 
11  snitde  111  que  la  faillite,  qui  n*cst  que  le  r^ltat  des 
malheurs  dprouv^  par  un  n^ociant,  reste  dans  le  domaine 
des  tribunaux  de  commerce,  tandis  que  la  banqueroute,  qui 
constitue,  suivant  les  cas,  un  d^lit  oa  un  crime,  est  Justi- 
ciable des  tribunaux  correctionnels  ou  des  cours  d*assises. 

D^apr^  la  loi  du  8  juin  1838 ,  qui  a  modifi^  consid^rable- 
ment  Pancien  texte  du  Code  de  Commerce ,  le  n^ociant 
foilli  doit  6tre  poursuivi  pour  fait  de  banqueroute  simple  : 
t^  si  les  d^penses  de  sa  maison ,  qu'il  est  tenu  dMnscrire 
sur  un  livre-ioumal,  sont  Jug^  excessives ;  2^  s'il  a  con- 
somme <le  fortes  sommes,  soil  au  jeu,  soit  k  des  operations 
(le  hasard ,  soit  k  des  operations  fictives  de  bourse  ou  sur 
marchandises ;  3^  si,  dans  Tintention  de  retarder  sa  Ihillite, 
il  a  fait  des  achats  pour  revendre  au-dessous  du  cours;  si 
dans  la  mfime  intention  il  s'est  livre  k  des  emprunts ,  circu- 
lation d*eflets  ou  autrcs  moyens  ruineux  de  se  procurer  des 
fonds;  4**  si  apr^  cessation  de  ses  payements  il  a  pay^  un 
cr(5ancicr  au  pr<^judice  de  la  masse.  —  La  banqueroute 
simple  pent  etre  declar^e  ou  ne  pas  Vetre ,  suivant  Tappr^- 
ciatiou  des  tribunaux ,  1^  si  le  oommer^ant  fiiilli  a  contracts 
pour  le  compte  d'autroi,  sans  recevoir  des  valeurs  en 
('change,  des  engagements  jug^s  trop  considerables  eu 
egard  k  sa  sihiation  lorsqull  les  a  contractes;  V*  s^il  est 
de  nouveau  declare  en  foillite  sans  avoir  satisfiiit  aux  obli- 
gations du  concordat  precedent;  3^  si,  etant  marie  sous  le 
regime  dotal  ou  separe  de  biens ,  iln'a  pas  fait  remise  d^m 
extrait  de  son  contrat  de  mariage  aux  greffes  et  chambrea 
du  tribunal  de  premiere  instance  et  du  tribunal  de  com- 
merce de  son  domicile;  4"  si,  dans  les  trols  jours  de  la 
cessation  de  ses  payements,  il  n*a  pas  fiiK  an  grefle  la  de- 
claration exigee,  ou  si  cette  declaration  ne  contient  pas  les 
noins  de  tons  les  associes  solidaires;  &*  si,  sans  empeche- 
ment  legitime ,  il  ne  s*est  pas  presente  en  personne  anx 
syndics  dans  les  cas  et  dans  lesdeiais  fixes,  ou  si,  aprte 
avoir  obtenu  un  sauf-conduit ,  il  ne  s'est  pas  represente  k 
justice ;  6°  s'il  n'a  pas  tenu  de  livres  et  bit  exacteroent 
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inventaire;  si  ses  livres  ou  inventaires  sont  incomplets  oo 
in-egulierement  tenus ,  ou  8*ils  n'olTrent  pas  sa  veritable 
situation  active  ou  passive ,  pourvu  qu'il  n'y  alt  pas  fhmde. 

La  banqueroutefrauduleuse  se  reconnalt  aux  caracteres 
snivants  :  si  le  commer^ant  feUli  a  soustrait  ses  livres , 
detoume  ou  dissimuie  une  partie  de  son  actif ,  on  s*il  s*est 
fraudulensement  reconnu  d^iteor  de  sommes  quMl  ne  de- 
vait  pas ,  soit  dans  ses  ecritures ,  soit  par  des  actes  pu- 
blics ou  des  engagements  sous  signature  privee,  soit  enGn 
parson  bilan.  — Si  le  Oiilli  serend  ooupable  de  vol,  de  foux 
et  autres  crimes  ou  deiits  commls,  non  envers  la  masse, 
mais  envers  des  creanciers  isoies ,  ces  fails  ne  constituent 
pas  le  crime  de  banqueroute  fhmduleuse,  mais  restent  pu- 
rement  et  simplement  soumis  aux  peines  prononcecs  par  les 
articles  dn  Code  Penal  qui  les  concement. 

Dans  tons  les  cas,  que  la  banqueroute  soit  marquee  aux  ca- 
ract^rcs  de  la  fraude ,  ou  qu'on  ne  pnlsse  I'imputer  qu*aux 
fautes  du  debiteur,  celui-d  est  depouilie  dc  I'adminlstration 
de  ses  biens,  et  des  syndics  sont  nommes  par  le  tribunal  de 
commerce  k  Teffet  de  pourvoir  k  cette  administration  ct  de 
velller  aux  interftts  des  creancicrs.  lies  fonctions  et  les  de- 
voirs des  agents  et  des  syndics  seront  exposes  a  Tarticle 
Failute. 

La  peine  infligee  par  le  Code  Penal  au  deiit  de  banque- 
route simple  est  celle  de  I'emprisonncmcnt,  dont  la  duree 
ne  pent  etre  moins  d*un  mois  et  ne  pent  exceder  deux  ans. 
Le  crime  de  banqueroutefrauduleuse  est  puni  par  la  peine 
des  travaux  forces,  qui  variedednq  ik  vingt  ans,  suivant  qu'il 
semble  aux  magistrals  que  le  condamne  est  plus  ou  moins 
coupable.  Comme  la  fraude  se  pratique  rarement  sans  une 
intervention  ou  une  assistance  etrang^rc,  la  loi  condamne 
k  la  memo  peine  que  le  banqueroutler  les  individus  qui 
sont  declares  ses  complices,  c'est-^-dire  ceux  qui  sont  con- 
valncus  d'avoir,  dans  I'interet  du  failli,  soustrait,  receie  on 
dissimuie  tout  ou  partie  de  ses  biens  meubles  ou  immeubles, 
ou  d'avoir  frauduleusement  presente  dans  la  faillite  ct  af- 
firme ,  soit  en  leur  nom ,  soit  par  interposition  depersonncs, 
des  creances  supposees.  11  en  est  de  meme  des  individus 
qui,  faisant  le  commerce  sous  le  nom  d'autrui  ou  sous  un 
nom  suppose ,  se  sont  rendus  coupables  des  fails  qui  cons- 
tituent la  banqueroute  fraudulense. 

A  raison  des  garanties  spedales  que  doivent  ofTrir  cer- 
tains ofliciers  publics,  comme  les  agents  de  change,  les  cour- 
tiers, ona  prononce  centre  ceux  qui  font  faillite  la  peine  des 
travaux  forces  k  temps ,  et  celle  des  travaux  forces  k  per- 
petuite  s'ils  sont  convaincus  de  banqueroute  fraudnleuse. 
Mais  cette  penalite  excessive  ne  produit  que  Timpunite. 

Les  poorsuites  centre  les  banqueroutiers  sont  exercecA 
d'office  par  le  ministere  public,  sur  la  notoriete ,  ou  sur  la 
denonciatioUy  soit  des  syndics,  soit  meme  d'un  creancicr. 
Elles  peuvcnt  aussi,  dans  le  cas  de  banqueroute  simple,  etre 
faites  ^  la  demande  direde  des  syndics ,  sMIs  y  ont  ete  au- 
torises  par  une  deliberation  prise  k  la  majorite  individueile 
des  creancicrs  presents. 

Enfin ,  une  i^e  commune  aux  deux  especes  de  banque- 
route veut  que  les  jugements  et  arrets  rendus  centre  les  ban- 
queroutiers et  leurs  complices  soient  afllches  et,  de  plus, 
inseres  dans  un  journal ,  en  la  forme  presente  par  Tart.  683 
du  Code  de  Procedure  civile. 

Le  banqueroutler  frauduleux  ne  [leut  obtcnir  sa  reha- 
bilitation, parce  que  rienne  peuteffacer  la  taclie  qui  re- 
sulte  de  la  fraude.  Quant  au  banqueroutler  simple,  il  (hut 
qu'il  repare  par  I'accomplissement  de  la  peine  qui  hii  a  ettf 
infligee  et  par  rentier  acquittement  de  ses  detles  le  scan- 
dale  qu'il  a  cause  dans  le  commerce  et  le  tort  qu'il  a  fait  k 
ses  creanders. 

La  loi  interdit  aux  faillis,  et  k  plus  forte  raison  aux  ban- 
queroutiers, I'entree  de  la  Bourse. 

Dans  I'anden  droit  on  ne  distinguait  gu^re  entre  les  deux 
especes  de  banqueroute.  Le  banqueroutler  etait  livre  ktoute 
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la  riguear  des  lois ,  et  cette  rigueur  alUit  Jusqa'au  point  de 
condamnor  le  coupable  h  la  peine  de  mort.  Mais  cetto  legis- 
lation arait,  k  bon  droit,  para  trop  s^v^re,  et  les  parle- 
ments  er  a^aient  toujourt  oorrig^  l^excte.  La  peine  ordinaire 
qu'ils  pronon^cnt  dtait ,  suiTant  les  cas,  celle  de  Tamende 
honorable,  du  pilori  ou  du  carcan,  des  galores,  ou  du  ban- 
nissement  h  temps  ou  k  perp^tuit^.  Ces  peines  m(^me  n^^ 
taient  infligte  que  lorsque  Taccusd  se  trouvait  atteint  et 
conTaincu  d'une  fraude  manifeste  et  qui  mdritait  la  Ten- 
geance  publique.  La  Jurisprudence  8^<^it  depuia  beaucoup 
rel&ch^  de  cette  rigueur,  et  avant  le  code  de  1808  indul- 
gence dout  on  usait  envers  les  banquerouliers  multipliait  de 
scandaleuses  faillites.  Le  mal  n*a  pas  M  compl^tement 
r^prim^  par  la  1^'slation  modeme,  mais  la  rigueur  de  To- 
pinion  publique  compense  plus  que  suffisamment  la  facility 
aTec  laquelle  on  ^liappe  au  chftliment  1<^. 

BANQUEROUTES  PUBLIQUES.  Les  historians 
ont  donnd  ce  nom  aux  cessations  de  payement  des  rentes 
par  r£tat,  k  Tabaissement  forc^  de  rint^rfit ,  k  toute  inexi- 
cntion  enfln  des  conventions  contractdes  par  un  pays  avec  ses 
pr^teurs.  Sans  nous  occuper  des  autres  pu  issances,  sans  parler 
particuli^rement  de  la  d^confiture  de  TEspagne,  autrefois  si 
riclie,  nous  ne  Toyons  que  trop  souvent  la  France  forc^  de 
recourir  k  ce  moyen  ddsastreux.  La  premiere  trace  de  ban- 
qncroute  rcmonte  k  1350,  sons  le  rigne  de  Jean  le  Bon ;  il 
ne  Skagit  alors  que  du  non-payement  d'einprunts  forces  aux- 
quels  on  soumettait  d*onice  les  villes  et  les  individus;  la 
dette  publique  n'existait  pas  encore ;  de  1350  k  1358  le  tr^r 
suspcndit  la  plupart  de  ses  payements ,  k  cause ,  disent  les 
mdmoires  de  T^poque,  de  ses  «  grands  cliarges  et  deepens 
innum^rables  ».  Sans  doute  les  successeurs  du  roi  Jean  ne 
manqu^rent  pas  non  phis  de  proxies  pour  oublier  de  payer 
les  emprunts  forc^te  qu'ils  faisaient  k  leurs  sujets. 

A  partir  du  r^e  de  Francis  I*%  la  France  se  trouve 
charge  d*une  dette  permanenta.  Ce  prince,  au  moment  de 
partir  pour  Tltalie,  en  157.5,  cr^Ies  premidres  rentes  sur 
rhdtel  de  ville  pour  enyiron  60,000  livres  an  denier  13 
( 8  Vi  pour  100);  c*est  \k  v^ritablement  Torigine  de  la 
dette  publique.  Pendant  tout  le  seizi^me  si^le  le 
IKiycment  en  fut  tr^s-irr^gulier ;  11  n^  eut  gu6re  d^annde 
od  r£tat  neretrancliAtun  ou  plusieursquarti^rs  d^arr^rages : 
oil  trouTc  mtoie  des  exemples  dUnterruption  complete  de 
payement. 

liC  di\-septi6me  si6cle  s*ouYre  par  une  conversion  de 
rentes  en  1601.  Jusque  alors  les  rentes  avaient  ^t^  d*onli- 
naire  servies  au  denier  13  et  m^e  10.  Sully  rdduisit  Tin- 
h5r<^t  au  denier  16.  La  paix  de  Verrins  (1598)  avait  fait 
rcparaltre  les  capitaux.  Sully  Toulait  par  cette  roesure  les 
forcer  k  se  porter  de  pr^fi6rcnce  vers  Tagriculture.  A  la 
nonvelle  de  cette  reduction ,  les  rentiers  de  Paris  firent  agir 
le  corps  des  ^chevins  et  le  pr^vOt  des  marchands ;  le  par- 
lement  publia  plnsieurs  ordonnances  en  leur  faveur.  Mais 
Sully  r^sista  k  toutes  ces  reclamations;  TintMt  fut  r^- 
duit,  et  pour  certaines  dettes  les  arr^rages  d^j^  perfus 
compt6rent  dans  le  rembourseroent  du  capital.  £n  1604 
nouveile  reduction  encore  plus  rigoureuse ,  et  cependant 
depuis  Tan  1586  les  arrdrages  des  rentes  8*dlevaient  k  hi 
sonime  de  60,760,000  livres. 

Pendant  le  r^e  de  Louis  XIII  les  cr^tions  de  rentes 
furent  tr6B-fr^uentes ;  on  en  compfalt  presque  chaque 
annte;  mais  il  paratt  que  les  int^r6ts  furent  mieux  senris. 
Ce])endant  eo  1616  riiistorien  pent  enregistrer  quelques 
plaintes  des  rentiers.  £n  1634  on  trouve  un  emprunt  forcd 
de  huit  millions  et  une  reduction  de  Tintdrftt  au  denier  18. 

Avec  Mazarin  les  payements  devinrent  plus  irr^liers  que 
jamais ;  en  1648,  1640,  et  1650  rctranchcinents  de  quartiers. 
De  Ici  ces  vers  fameux  de  Boilcau  : 

Et  ce  visage  en6D  plus  pdic  qirim  rentier 

A  Taspccl  d*un  arr^t  qui  relranche  ao  qnarticr. 


Eupbdmlsme  d^un  poete  courtisan  qui ,  a  dit  un  de  nos  e^ 
l^bres  orateurs ,  ne  peut  nous  d^robor  la  triste  rMtA. 
Colbert  lui-m6me,  k  la  suite  des  longs  gaspillag^de  U 
minority  de  Louis  XIY,  fut  contraUit  d*avoir  recours  ani 
m^es  moyens;  en  1663  nous  trouvons  une  ordonnance 
sur  les  rentes  cr^^  depuis  1656 ;  en  1664  la  suppreasioii 
des  rentes  de  Temprunt  forc^  de  huit  millions  dmis  par 
Richelieu.  N^nmoins  les  vingt-deiix  annto  du  gouver- 
nement  de  Colbert  (1661-1683)  font  une  heureuse  diver- 
sion dans  Tadministration  des  finances  :  par  Pordre  et 
lYconomie  quMl  introduisit,  on  put  faire  face  aux  profu- 
sions excessives  du  roi ,  aux  frais  de  la  guerre ,  sans  porter 
de  nouvelles  atteintes  aux  engagements  publics.  Connal»- 
sant  le  penchant  de  Louis  XIY  pour  la  d^pense,  Colbert 
dvita  autant  qu*il  le  put  les  emprunts;  il  pr^voyait  les 
calamities  qui  en  r^sulteraient  si  on  s'engageait  troip  facile- 
ment  dans  cette  vote  fatale. 

Ses  craintes  furent  malhcureusement  justifii^  sous  ses 
successeurs,  et  surtout  sous  C  h  a  m  i  1 1  a  rd.  Ce  ministre  d^bnU 
en  1700  par  r^uire  les  rentes  du  denier  10  (10  pour  100)  aa 
denier  30  ( 5  pour  100).  En  1703  on  6mit  un  certain  nombre 
de  billets  k  8  pour  100,  et  le  1*'  avril  1705,  jour  fixd  pour 
le  payement ,  on  ne  les  rc^t  que  pour  la  moiti^  de  la  va- 
leur  d*^ission.  A  ces  mcsures  se  joignit  k  plusieurs  reprises 
Talt^ralion  des  monnaie4:en  1704,  sur  une  refonte  de 
175  millions  de  livres,  le  roi  fit  un  bdndfice  de  39  millions, 
un  sehu6me  de  la  somme.  En  1706  et  1707  on  a  encore  k 
signaler  une  interruption  de  dix-huit  mois  dans  les  paye- 
ments. 

Malgr6  toute  son  habiletd  et  son  esprit  dc  ressources , 
Desmarets ,  le  neveu  de  Colbert,  fut  oblig<i  d'avoir  recours 
aux  mfimes  moyens  :  c^est  ainsi  que  des  rentes  ^iscs  k 
8  pour  100  furent  convertics  par  lui  en  rentes  li  1  pour  100 
non  remboursables;  pendant  quatre  ans,  on  ne  paya  que 
six  mois  d^arr^rages  chaque  ann^,  c^est-Ji-dirc  seulement 
la  moitid  des  rentes  inscrites.  La  France  du  reste  dtait,  par 
suite  des  fautes  de  Louis  XIV,  dans  une  situation  des  fiius 
d<^lorabtes  :  le  tr^r  II  sec ,  la  mis^re  partout ,  les  impdts 
excessils,  nul  moyen  de  les  augmenter;  les  efTets  sur 
l*l£tat  avaient  perdu  plus  de  30  pour  100  de  leur  valeur  pri- 
mitive ,  le  cr^it  ^tait  aux  conditions  les  plus  usuraires.  On 
fut  forc^  de  n^ocier  33  millions  de  billets  pour  avoir  8  mil- 
lions trargent :  c*6tait  400  livres  d'obligations  pour  loO  livres 
d*argent 

Telle  6tait  la  sihiation  lorsque  Louis  XIY  mourut ;  7 1 1  mil- 
lions de  dettes  exigibles,  et  pour  y  satisfaire  7  k  800,000  fr. 
Aussi  la  premiere  question  proposde  dans  le  conseildcki  f^ 
gence  fut-elle  la  banqueroute  positive,  compile.  On  eut  du 
reste  la  probity  de  la  repousser,  et,  grdce  k  quelques  anH^llo- 
rations  du  conseil  des  finances.  Ics  affaires  se  r^tablircnt 
un  pen.  L*administration  de  l*Ecossais  Lawvint  de  nou- 
veau  creuser  le  gouffre  et  y  engloutit,  par  une  banqueroute 
gdn^rale,  une  sonune  de  3  milliards  selon  les  uns ,  de  pr6s 
de  6  milh'ards  selon  d^autres. 

Sous  Lepelletier  de  la  Houssaye  ( 1730-1733 )  eut  lieu 
Top^ration  des  fr^es  P&ris,  connue  sous  le  nom  de  i;l«a  : 
tous  les  rentiers  dureiit  soiimettre  leurs  titres  k  une  en- 
qu^te.  On  les  divisa  en  categories,  qui  ^prouv^rent  une  re- 
duction d^un  cinqui6me  k  quatre  cinqui^mes  du  capital ;  la 
dette  de  3,388  millions  fut  r^uite  k  1,700  millions  :  c*<itait 
done  ime  suppression  de  588  millions  d^un  seul  coup. 
511,900  dtoyens  Airent  soumis  k  cette  mesiire. 

Jusqu'k  rabb^  Terray ,  c'est-k-dire  de  1733  k  1769,  ce  lut 
toujours  le  m^me  syst^e :  emprunts  k  conditions  on^reuscA, 
r^uctions  dMnt^r^ts ,  suspensions  de  payement.  La  d6tresse 
etait  telle  que  Bertin,  ministre  de  1759  h  1763,  fut  sur  lo 
point  de  signer  un  empnint  avec  les  juifs  de  Strasbourg 
a  4  pour  100  par  mois,  ou  48  pour  100  par  an !  La  banque- 
route, qui  sous  Ics  pr<kldcesseurs  de  Torray  n\nvait  6\A  qifun 
accident,  ft-^qiient  11  est  vrai ,  dcvint  avec  lui  un  syst6ni« 
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r^^,  tinedcs  ndccssiUSs  ilc  la  monarchie.  «  II  faut,  dit 
TabM  Terray,  une  banquerontctous  les  cent  ans  pourmettre 
r^lat  au  pair; »  —  et  dans  d'autres  circonstances : «  Le  roi 
ne  risque  rien  d'empnintGr,  parcc  qu^il  est  le  maltre  dc  no 
plus  payer  les  anciennes  dettes,  quand  elles  ont  6i6  serries 
asscz  longtemps.  —  Les  biens  des  citoyens  sont  ceux  dn 
roi  f  ct  les  deties  du  souverain  sont  celles  de  r£tat.  —  Tous 
les  biens  fonds  appartiennent  au  roi ;  et  s'il  en  laisse  jouir 
ses  sujets ,  c'est  un  ef fet  de  sa  bont^  et  de  sa  lib^ralit^.  » 
Di^jii  pr^c<klcmment  le  cardinal  Dubois,  roinistre  du  r^ent, 
avait  dit :  «  La  monarcliie  est  un  gouvemement  fort,  parce 
qu^elle  peutfaire  banquerouto  quand  elle  Teut.  »  —  Le  due  de 
Saint-Simon,  en  conseiUant  la  banqoeroute  complete  au  r^ 
gent,  disait :  «  Tout  engagement  pris  par  le  roi  pr^^cesseur 
p^rit  aircc  lui ,  et  le  successeur  n^est  tenu  de  rien  de  tout 
ce  dont  son  pr^dcesseur  T^tait.  » 

Les  actcs  r<^pondircnt  aux  maximes  :  nous  voyons  sons 
Terray  des  retenues  sur  les  pensions,  et  surtout  sur  Ics  plus 
falbles ;  ce  ministre  trouva  m^me  moyeu  de  donner  k  cette 
loi  des  effets  r^troactifs  en  Pappliquant  aux  payements  ar- 
ri^rte,  reductions  qui ,  selon  M.  Bresson,  mont6rent  k 
plus  de  40  millions.  Nous  voyons  encore  la  suspension  des 
rescriptions  et  des  billets  de  ferme  g^^rale  ( les  bons  du 
tr6u>r  de nos  jours ),  ce  qui  leur  Gt  perdrc  de  30  k  35  pour  1 00 ; 
la  fermeturede  lacaisse  d^amortissement,  dont  le  fonds  ^tait 
Torm^  par  la  retcnue  du  dixi^me  sur  les  rentes  et  les  appoin- 
tenients  des  possesscurs  de  charges  vdnales ;  on  continua  n^an* 
moios  de  retenir  le  dixi^me  :  ce  fut  done  trois  banqueroutes 
8uccessi?es  sur  les  m^mes  rentes.  —  En  1770  reduction  d^un 
cinqui^c  des  rentes  de  ThOtel  de  villc ,  de  70  millions 
k  52 ;  couTcrsion  des  rentes  tontines  en  viag6res ,  bi^ndfice 
que  le  ministre  ^valuait  Troidement,  d'aprte  les  probability 
de  la  vie  des  rentiers,  ^150  millions.  Ces  roesures  d^sas- 
treuses  n^atteignaient  jamais  les  puissants.  Quand  Terray 
d<^cretait  un  arr(it  de  retenue  sur  les  pensions ,  il  avait  soin 
de  Taire  augmentcr  le  cliiffre  des  pensions  des  personnes 
influcntcs,  de  fa^n  que,  malgr^  la  retenue,  elles  toucbaient 
toujours  la  m6me  somme  d'argent.  Ces  banqueroutes  je- 
t^rcnt  le  d<^sespoir  et  la  mine  dans  toutes  les  families  :  dans 
une  seule  ann^e  on  compta  2,350  bilans  de  faillites,  200  sui- 
cides; la  Compagnie  des  Indes  fut  enti^rement  ruin6e. 

Le  char  de  r£tat  courait  k  un  abtme,  Turgot  et  Necker  ne 
purcnt  que  retardcr  un  instant  sa  chute.  En  appelant  dans 
son  conseil  le  premier  de  ces  ministres,  Louis  XYI  lui 
ex|K)sa  ainsi  son  programme  :  «  Point  de  banqueroute, 
point  d'augmentations  d'impOts,  point  d^emprunts;etpour 
arrivcr  k  ce  triple  r^sultat ,  n'employer  qu*un  seul  moyen , 
abaisser  les  d^penses  au  niveau  des  recettes,  et  mfimo  un 
pea  au-dessous,  afin  defaire  cliaque  ann^  une  vingtaine 
de  millions  d^^nomie  pour  payer  les  anciennes  deltcs.  » 
Noble  i^lan  d^une  &me  honn6te ,  mais  peu  faite  pour  des 
temps  orageux.  Peu  de  temps  aprte,  en  effet,  le  faible 
Louis  XVI ,  c<klant  aux  intrigues  d^une  cour  dissipte  et  d^- 
pensi^rc,  renvoyait  son  ministre.  La  monarcliie,  k  bout  de 
ressources ,  dut  alors  s'adresser  aux  dtats  g^^raux.  La  r^ 
volution  commen^t ;  comme  11  devait  n^cessairement  ar- 
rivcr, ceux  qui  payaient  devinrent  les  maltres.  L*Assemblde 
nationale  eut  bientOt  k  d^lib^rer  sur  les  embarras  dn  tr^r. 
En  vcnant  demander  un  cr61it  extraordinaire ,  Necker  d^ 
Clara  que  la  dctte  s^^evait  k  1,646  millions  de  livres,  et 
quMl  y  avait  un  d^cit  annuel  de  140  millions.  La  hideuse 
banqueroute,  comme  disait  Mirabeau,  ^tait  au  bout,  si 
r<:'loquent  tribun  ne  TeOt  conjurte  par  sa  volx  patriotique. 
L'A5;sembl6e  s^honora  en  consentantk  des  sacrifices  formes, 
plutot  que  de  manquer  aux  engagements  du  pays.  Malheu- 
rcusement  ces  justes  principes  d*honneur  devaient  c^er 
dftvunt  rdtat  di^sesp^r^  des  affoires  ot  se  trouva  bientAt 
la  France ;  car  la  depreciation  des  assignats  en  1791,  et  la  re- 
duction des  deux  tiers  de  la  dette  sous  le  Directoire ,  ne 
furcnl  (\ne  des  banqueroutes  ddguisdes. 
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Le  g^nie  de  Bonaparte,  second^  par  des  hommes  bbo- 
rieux  et  probes,  comme  Lindet,  Ramel  et  Gaudin,  remit 
bicntOt  Pordre  dans  ce  chaos;  la  situation  flnand^re  de  U 
France  futde  plus  en  plus  florissante  jusqu*en  1S12.  Alors 
arriv^rent  les  d^sastres  des  demi^rescampagnes  de  Tempire; 
puis  les  Bourbons,  qui  ramen^s'par  les  armies  ennemies,  leur 
pay^rent  une  contribution  de  700  millions,  entretinrent 
150,000  sotdats  allies  dans  les  prindpales  plaices  fortes  du 
royaume;  puislefomeux  milliard  adjuge  aux  emigres.  Sous 
la  monarchie  d'Orieans  les  charges  du  budget  public  ne 
firent  qu'augmenter,  et  lors  de  la  revolution  de  Fevrier 
une  catastrophe  (inimci^re  devenait  chaque  jour  de  plus  en  ' 
plus  imminente.  Les  evenements  qui  se  rapportent  k  rette 
epoque  sont  trop  recents  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
les  retracer.  La  seeonde  republiquc,  par  Forgane  de  M.  Goud- 
chaux,  repoussa  la  banqueroute,  k  laquelle  Tengageaient 
d'officieux  conseillers;  et  si  I'imprevu  de  la  crise  for^a 
le  gouvemement  provisoire  k  nSgler  repargne  et  les  condi- 
tions des  payements ,  il  n'en  fit  pas  moins  bonneur  aux 
dettes  de  r£tat.  Malheureusement  la  situation  financi^re 
ne  changea  pas  pour  cela ,  et  malgre  quelques  tentatives  de 
reduction  dans  les  depenses,  chaque  annee  se  termine  avec 
un  deficit.  A.  Feillet. 

BANQUET^  grand  repas,  festin.  Ce  mot  n^etait  jadis  en 
usage,  dans  lesens  positif,qu*an  seindes  logos  ma^onniqueSy 
et  dans  le  sens  figure,  que  pour  la  communion  chretienney 
sacrum  epulum,  L^usage  des  banquets  ou  repas  dc  granda 
reunion  s^est  beaucoup  etendu  depuis  1789.  Le  premier  ct  le 
plus  nombreux  futcelui  du  pare  dn  chdieau  de  la  3tueite, 
le  14  juillet  1790.  Les  tables  occupaient  toute  rcnceinte  du 
bois;  tous  les  federes  y  prirent  place;  la  France  enti6re  s'y 
trouvait  representee  par  les  deputations  des  gardes  natio- 
nales  de  tous  les  departements  et  de  tous  les  corps  de  Tar- 
mee.  D*autres  banquets  eurent  lieu,  dans  divers  quartiersde 
Paris  et  sur  Templacement  de  la  Bastille.  Cet  usage  de 
banquets  patriotiques  se  repandit  bientdt  dans  toute  la 
France.  Plus  de  fi&tes,  plusde  solennites  nationalcs  sans 
banquets.  Pendant  les  premidres  annees  de  la  republique 
et  k  chaque  (&te  nationale ,  les  families  parisiennes  se  reu- 
nissaient  k  des  tables  dressees  devant  chaque  maison.  C*est 
ce  qu'on  appelait  repas  civiques  et  fratemels.  A  ces  repas 
publics  succederent  les  banquets  particuliers ,  dans  un  lieu 
determine  et  choisi  par  une  reunion  de  convives,  plus  oa 
moins  nombreux;  cluique  reunion  avait  ses  coinmissairesy 
qui  reglaient  le  menu  et  tous  les  details  du  banquet.  Pr^s 
de  mourir,  les  Giro ndins,  imitant  leslierosde  Platon, 
se  reunirent  dans  un  repas  pour  devisi-r  pliilosophiquement 
sur  rhumanite. 

L^usage  des  banquets  survecut  k  la  revolution.  On  vit 
encore  sous  l*£mpire  d^anciens  freres  d^armes  se  reimir  et 
boire  k  la  gloire  de  la  France,  et  Tempereur  lui-roeme  oflrit 
de  grands  repas  k  sa  garde.  Sous  la  Restauration  il  y  eut 
peu  de  ces  reunions,  od  les  sentiments  patriotiques  font  ex- 
plosion ;  on  ne  dlnait  gu6re  que  chez  les  ministres.  Cepen- 
dant  un  banquet  fut  ofTert  dans  les  salons  des  Vendanges 
de  Bourgogne  aux  deux  cent  vingt  et  un  deputes  qui  avaient 
vote  Padresse  qui  porte  leur  nom,  et  la  royaute  y  vit  renou- 
Tcler  les  menaces  sous  lesquelles  elle  devait  perir.  Aprte 
laf  revolution  de  1830  les  banquets  politiques  repamrent.  On 
vit  alors  des  banquets  s*organiser  k  tout  propos.  On  fttait 
ainsi  les  eius  de  la  garde  nationale,  de  la  chambre,  de  U  com* 
mune,  les  priviiegies  de  la  fortune,  les  cholsis  du  pouvoir, 
les  vainqueurs  de  Tindustrie,  les  presents  illustres,  etc.  Ces 
repas  sefaisaient  par  souscription ;  cliaque  convive  payait  sa 
part.  Des  to  ast  s  y  etaient  portes  k  la  liberie,  k  la  gloire  du 
pays,  ksa  prosperite,et,^  Texemple  de  rAnglcterrc,  k  laquelle 
nous  avions  empmnte  cette  Institution ,  la  sante  du  roi  y 
etait  presque  toujours  portee  la  premiere. 

Vers  Tannee  1847  les  banquets  chang^rent  d'allure.  Celiii 
du  ChdteaU' Rouge  reunit  sous  Vinfiuence  du  comite  eiec* 
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toral  de  ka  Seine,  les  prinapaux  chefs  de  ropposifion,  et 
tmu  M  coalit^rent  sous  le  drapeaa  dela  r^forme.  Le  minis- 
t^re  eut  aussi  ses  banquets.  M.  Gnizot  nia  la  corruption  au 
banquet  de  Lisieux,  et  d^dara  quo  les  consenrateurs  ^taient 
s«fuls  mattres  d^accorder  ou  de  refuser  tout  progrte  dans 
les  institutions.  Le  ininist^  niait  que  la  r^forme  At  d^- 
sir^  par  les  population*  :  I'opposition  r^solut  d'agiter  le 
pays  au  moy  en  de  banquets.  Pendant  ^absence  dela  chambre, 
on  vit  s'organiser  ee  qu'on  appela  la  campagne  des  ban- 
quets r^formistes.  Dans  une  foule  de  grandes  Titles  on  se 
r^unit  \  table  pour  demander  la  r^forme  comme  un  rcniMe 
^  la  corruption.  A  MAcon  M.  de  Lamartine,  tirant  le  dernier 
horoscope  de  la  dynastied*Orl(ians,  TaTertit  des  soul^e- 
ments  ddmocratiques  qui  allaient  6clatcr  comme  un  Tolcan. 
Bientdt  des  banquets  oubU^rent  la  sant6  du  roi.  Un  banquet, 
dit  du  douzi^e  arrondissement,  s'organisa  k  Paris  :  le  gou- 
Temement  Toulut  enfin  s'opposer  k  cette  reunion ,  et  ce  fut 
le  prelude  de  hi  r^olution  de  F^ Trier. 

Aprte  cet  ^T^neroent  quelques  banquets  enrent  lieu  en- 
core, mais  lis  everc^rent  peu  d'influence.  Un  banquet  mons- 
tre  k  Tingt-cinq  centimes  fut  pourtant  imaging.  11  devait  se 
c^l^brer  le  long  des  fortifications  de  Paris,  et  Dieu  sait  ce 
qui  serait  adTcnu  de  cette  immense  reunion  d^hommes ;  mais 
il  n^aTait  pn  ^tre  encore  r^is^  lorsque  les  ({Tenements  de 
Jnin  rcndirenttoute  force  an  pouToir,  qui  an^ntit  petit  k  pe- 
tit le  droit  de  r^nion,  dont  les  banquets  ont  partagd  le  sort. 
Ifous  citerons  cependant  celui  du  Chalet f  aux  Champs-^.ly- 
s^es,  oh  M.  Ledru-Rollin  fit  connattre  enfin  ses  aspira- 
tions socialistes. 

Les  banquets  sont  dcrenus  depuls  I'apanage  des  agents 
du  pouToir.  Les  inaugurations  de  chemins  de  fer  sont  sui- 
vies  de  banquets.  Le  pr^ident  de  la  r^publique  y  a  fait  sou- 
Tent  des  discours.  L*Exposition  de  Londres  donna  lieu  k  plu- 
sicurs  banquets  c^^bres.  La  corporation  municii)ale  de  Lon- 
dres fftta  en  cette  occasion  les  membres  du  jury  fran^ais;  la 
commission  municipale  de  Paris  rendit  ce  diner,  et  les  auto- 
rit^  mnnicfpales  des  deux  premieres  capitales  de  I'univers 
jnirent  porter  k  la  m6me  table  un  toast  d  la  paix  du 
tnonde! 

En  dehors  de  la  politique  cilerons-nous  les  banquets  qui 
mssemblent d'anciens  condisciples,  comme  lesBarbistcs; 
ou  des  confreres  d^un  m^me  ^tat,  comme  les  imprimcurs ;  ou 
des  compatriotes ;  ou  des  malheureux  afllig^  d'une  mftme 
infirmity,  comme  les  sourds-mucts?  Oiterons-nous  enfin  ces 
repas  oil  I'ouTrier  et  le  patron  trinquent  ensemble  au  suc- 
cds  de  leurs  entrcprises? 

BANQUETTE.  En  termes  de  fortification,  on  appelle 
ainsi  un  degr^,  une  esp^de  banc  massif  qui  forme  mar- 
che-pied  au-dessus  du  terre-plein.  La  banquette,  qui  est  or- 
dinairement  en  terre,  horde  in(6rieurement  le  pied  du  para- 
pet d^un  ouTrage.  Ses  dimensions  dependent  de  son  emploi, 
mais,  en  g^n^ai,  sa  largeur  est  de  1  mitre  33  centimetres, 
avec  un  talus  de  m6me  dimension,  et  elle  s^^l^ve  k  66  cen- 
timMres  sur  le  terre-plein,  de  maniire  que  le  soldat  puisse 
aifU^ment  faire  feu,  ou  par-dessus  le  parapet,  ou  k  traTers  les 
cr<5neaux. 

On  pratique  des  banquettes  dans  les  tranche ,  les  che- 
mins couTerts,  les  lignes  de  fortifications  passagires,  les 
cavaliers,  flic.  Elles  forment  quelquefois  nn  escalier  de  deux 
ou  trots  gradins  dont  la  hauteur  varie  k  proportion  :  sMI  n^y 
a  qu^un  gradin,  on  pratique  int6rieurement  un  talus  qui 
permettc  d'y  monter.  Un  chef  de  poste  que  Tennemi  at- 
taque  ne  doit  d'abord  faire  garnir  la  banquette  que  de 
quehpies  soldats  destines  k  y  commcncer  la  lusillade.  II  ne 
fait  border  Touvrage  par  les  hommes  quMI  lient  en  rfeerTC 
que  quand  le  pied  du  retranchement  est  uisult^.  Les  ban- 
quettes se  divisent  en  banquettes  de  forteresse,  de  fortifica- 
tion l(^6re,  de  place  dVmes,  de  poste  et  de  trancli^:. 

BANQUIER.  On  donne  ce  nom  aux  industriels  qui  se 
chargcnt,  moyennant  retribution ,  dc  transmcttre  k  ceux  qui 
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travttUlent  les  capitaux,  c^estrii-dire  les  terres,  maisons, 
usines  et  instruments  de  tout  genre  dont  ils  peuTent  aToit 
besofai.  Us  serrent  d'interm^'aire  entre  les  traTailleors  qui 
demandent  les  capitaux  et  les  possesseurs  de  ces  capitaux , 
qui  ne  Teulent  pas  ou  ne  saTent  pas  les  faire  fiructifler,  et  que 
Pon  disigne  par  le  nom  de  capitalistos.  Ui  ne  so  boment  pas 
sans  doute  les  operations  des  banquiers;  mais  comme  ell 
sont  les  prindpales ,  je  m'arr^te  k  cette  definition ,  me  r^ser 
Tant  de  lui  donner  dans  ce  qui  Ta  sniTre  les  dereloppemeot 
ncicessalres. 

L^orighie  des  banquiers  remonte  jusqu^^  ces  malheureux: 
juifs  couTerts  de  reprobation  dans  la  societe  chretienne.  Fm\ 
et  h;s  Lombards  disposaient  de  la  plus  grande  partie  des 
roetaux  precieux ;  ils  les  repandaient  dans  la  societ^,  et  s'or.  - 
cupaient  exclusiTement  du  mouTement  de  tout es  les  espices. 
La  position  des  juifs  dans  la  societe  du  moyen  Age  les  aTait 
mis  de  bonne  heure  dans  la  necessite  de  se  liTrer  k  une  In- 
dustrie qui  leur  permit  de  soustraire  facilement  leurs  ri- 
chesses  k  TaTidite  des  rois et  barons,  car  ils  etaicnt  errants 
sur  toote  la  surface  de  la  terre ,  et  se  trouTaient  constammcnt 
exposes  k  etre  chasses  de  tous  les  royaumes  et  depouilies  de 
leur  fortune.  Ce  genie  mercantile  qui  les  distingue  si  nette- 
ment  encore  aojourd^ui  fut  pour  les  traTailleurs  dhme  im- 
mense utilite,  car  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  contribue  k 
rafTranchissement  des  serfs.  Ce  serTice  fut  k  la  Terite  rendu 
indirectement  par  eux,  mais  il  n'en  fiit  pas  moins  rendu. 

Les  croisadcs  avaient  inspire  aux  seigneurs  le  goOt  du 
luxe;  ils  aimaient  surtout  les  belles  armes.  Les  femmes  no- 
bles, cnfiammees  par  les  recits  des  guerriers  roTenus  d*0- 
rient,  eprises  des  belles  etoffcs  fabriquees  en  Asie,  s'adon- 
nerent  aux  parures  recherchees ;  mais  tous  ces  goDts  nouTeaux 
nepouvaient  etre  satisfaits  aisement,  car  les  proprietes  des 
seigneurs  etaient  toutes  immobiii^rcs.  Les  juifs  preterent  leur 
argent,  mais  A  des  conditions  exorbitantes ,  ruineuses  :  on 
Toit  par  exemple,  dans  un  editde  1360,  quails  sont  autorises 
k  preter  sur  gages,  eo  retirant,  pour  chacune  livre  ou  vingt 
souSf  quatre  deniers  dHntirit  par  semaine,  ce  qui  fait 
plus  de  86  pour  100  par  an.  Les  barons  une  fois  lanoeis  dans 
cette  Toie  ne  purent  s'arreter ;  ils  cherch^rent  k  se  procurer 
de  Targent  par  tous  les  moyens.  Leurs  serfs  surent  en  pro- 
filer en  se  rachetant  aTec  le  p6cule  amasse  par  eux  k  grand'- 
peine ;  c^est  de  1^  que  date  surtout  leur  affranchissement. 

La  satisfaction  des  bcsoins  qui  s^etaient  developpes  chez 
les  nobles  fut  pour  Tindustrie  une  source  abondante  de  ri- 
chesses ,  car  les  seigneurs  finlrent  par  abandonner  leurs  cha- 
teaux pour  habiter  les  Tilles,  oil  la  plupart  dissiperent  leurs 
fortunes ,  qui  pass^rent  ainsi  dans  les  mains  des  artisans. 
Sous  Louis  XIV,  le  passage  de  la  noblesse  dans  les  Tilles 
etait  enti^rement  accompli.  La  protection  accordee  par  le 
grand  roi  k  la  fabrication  et  au  commerce  aTait  fait  prendre 
un  grand  essor  k  ces  deux  branches  de  Tindustric;  mais  de 
ce  bien  il  etait  resulte  un  inconvenient :  les  manufacturiers 
et  les  negociants ,  ayant  multipUe  leurs  operations,  aTaient 
k  faire  des  payemcnts  et  des  recettes  dans  beaucoup  d'cndroits 
difrercnts :  d'oh  il  arriTait  que  le  traTail  necessaire  pour  sol- 
der reciproquement  leurs  comptes  employait  une  grande 
partie  de  leur  temps.  De  I^  Tint  une  nouTelle  branche  d*in- 
dustrie ,  Vindustrie  banqui^e. 

Les  banquiers  se  charg^rent  d*operer  les  rentreos  pour  les 
uns  et  les  autres,  et  de  faire  les  payemcnts ;  ce  fut  leur  unique 
occupation ,  et  ils  purent  s*y  livrer  k  bien  meillcur  compte 
que  Ics  negociants  et  les  fabricants ,  puisque  les  transports 
materiels  d^argent  furent,  par  ce  moycn,  considerablement 
dimlnues.  Les  banquiers  ne  tard^rent  pas  k  obtenir  un  grand 
credit,  ce  qui  devait  necessairement  resulter  de  ce  que  tow 
les  grands  mooTements  d^argent  se  faisaient  par  eux.  Ils 
surent  profiler  de  leur  credit  en  le  pretant  k  interet  aux  ne- 
gociants et  aux  fabricants.  Les  negociants  et  les  fabricants, 
appuyesd*un  plusgrand  credit,  purentetendrcdaTantage  leurs 
operations,  et  produire  une  plus  grande  masse  de  richesses. 


BANQCIER 

Le  r^ultat  ddfinitif  Dour  \sl  sod^t^  de  r^tablisseincnt  de 
la  banque  fut  que  la  masse  de  productions  dans  tous  les 
genres  re^ut  un  tr6s-grand  accroissement,  et  que  la  classe 
industrielle  commenQa  d^s  ce  moment  h.  poss^ler  une  force 
p^uniaire  beaucoup  plus  considerable  que  toutes  les  autres 
classes  r^unics,  et  mAroe  que  le  gouTemement.  Gr&ce  k  Yin- 
tervention  dcs  banquiers,  le  pr6t  k  int^r^t  devint  gi^n^ral. 
L^impof  tance  que  prit  la  finance  peu  de  temps  aprte  I'^ta- 
blissement  des  banques  fit  qu*une  foule  de  seigneurs  ne  cm- 
rent  pas  d&oger  en  soUicitajit  des  emplois  de  fcrmiers  g^n^- 
raax  ou  autres.  Tout  le  mon^  salt  Tattention  particuH6re 
que  Ic  r^ent  et  Louis  XV  accordferent  k  la  nouTelle  Indus- 
trie. Les  banquiers  devinrent  ainsi  les  interm^iaircs  entre 
Ics  capitalistes  et  les  travailleurs,  et  parrinrent  k  faire  baisscr 
Ic  taux  de  Tint^rfit  que  paycnt  ces  dcmiers  aux  premiers. 

Tant  que  les  ^changes  d*un  pays  k  un  autre  nc  se  firent 
qu'aYcc  la  monnaie  or  et  argent,  la  circulation  des  produits 
rencontra  de  grands  obstacles;  rinvcntion  deh  I ettre  de 
change  fut  pour  le  commerce  d'une  haute  importance, 
car  die  lui  donna  une  immense  extension;  les  mouTements 
d'argcnt  devinrent  inutilcs  entre  les  pays  les  plus  dloign^ 
faisant  commerce  entre  enx.  Par  exemple,  la  Russie  nous 
cnvoie  dcs  chanvres  et  dcs  bois  de  construction ;  la  France 
a  son  tour  lui  euToic  des  vins,  des  eaux-dc-vie,  dcs^tofTcs 
de  sole.  Eh  bicn ,  Ic  paycment  peut  s'e(Tectuex  de  part  et 
d^autre  sans  aucun  transport  d'argent.  Pour  cela ,  les  mar- 
chands  fran^is  tircront  sur  les  marchands  russes  une  lettre 
de  change  repr^sentant  la  valeur  livr^e  k  ces  dcrniers ,  la 
vendront  aux  personnes  qui  ont  re^  les  marchandises 
russos,  ct  ces  personnes  renvcrront  la  lettre  de  change  en 
Russio,  pour  que  les  commer^ants  dont  ils  ont  achet^  en  re- 
solvent ic  montant  chez  eux. 

Pour  qu^un  pays  ait  les  relations  commerciales  dont  je 
viens  dc  parler  avcc  un  autre ,  il  n'est  pas  n^cessaire  qu^il 
lui  cnvoie  des  produits  en  ^lange  de  ceux  qu^il  en  aura 
re^us;  il  suffit  seulement  qu^il  ait  re^u  dcs  produits  d'autres 
pays.  Par  excmple,  I'Anglcterrc  tire  des  bl^  de  Hambourg, 
et  je  suppose  qu'elle  ne  puisse  lui  ofTrir  en  <k;hange  aucun 
produit  de  son  sol  ni  de  son  Industrie ;  mais  elle  fuumit  dos 
marchandises  k  d^autrcs  l^tats  de  TEurope  :  alors,  pour  payer 
les  ndgociants  de  llambourg,  elle  leur  remet  dcs  lettres  de 
change  sur  les  divers  £tats  qui  sont  ses  d^bitenrs;  etiileur 
tour  les  n^ociants  de  Hambourg  vendent  ces  lettres  de 
change  k  ccux  de  leurs  confreres  qui  en  ont  besoin  pour  ef- 
fectucr  leurs  paycments;  ou  bien  ils  s^en  servent  pour  falre 
au  dehors  de  nouveaux  acliats,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'a  ce 
(lu'eUes  arrivent  dans  les  mains  des  n^ociants  qui  en  ont 
ciircctement  besoin. 

Lc  r6glcment  de  toutes  ces  operations  no  peut  se  faire 
qu'au  moyen  des  banquiers,  car  elles  sont  tris^nombreuses. 
Ainsi  Ics  banquiers  de  Paris  sont  en  relation  avec  ceux  de 
toutes  les  autres  places  du  monde;  ils  en  rc^ivent  r^guli^ 
reinent  dcs  avis,  dans  lesquels  on  leur  indique  le  papier  qui 
est  ofTert  ct  celui  dont  on  a  besoin.  Par  le  prix  auquel  on 
ofTre  de  c6der  Tun,  et  par  celui  auquel  on  demande  Tautre, 
ils  savent  toujours  oil  il  leur  convient  d*aller  prendre  tel  ou 
tel  |>apicr,  et  on  ils  doivent  Tenvoyer.  Les  lianquiers  relent 
(lc  celte  mani^re ,  presque  sans  mouvement  d'argent,  les  op^ 
rations  de  tous  les  peuples  entre  eux ,  qudque  indirectes  que 
puissent  6tre  leurs  relations.  Ces  operations,  qui  se  com- 
pliquent  encore  de  la  multiplidte  des  monnaies ,  s'appdlent 
arbitrages. 

Appd^s  d'abord  comme  instromenls  passifs  par  les  gou- 
vernements,  les  banquiers  ont  vu  leur  influence  s*accrottre 
rapidcment  depuis  M.  de  Laborde,  en  1759.  Ce  sont  eux  qui 
dirigcnt  maintenant  les  finances  des  nations.  Leur  impor- 
tance a  6td  croissant  surtout  depuis  1817,  ^poque  de  Tdta- 
blisscment  du  syst^e  de  crddit  en  France,  syst^e  adopts 
par  tous  les  £tats  de  TCUiropc,  avcc  plus  ou  moins  de  mo- 
ililicationf:.  Les  chefs  de  la  banqiic  ont  eu5  partout  k  hi  tCtc 
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des  emprunts  publics :  leur  crMit  personnel ,  leurs  ricliesses 
ont  pris  un  accroissement  considerable,  et  leurs  succ^  onl 
toujours  toume  au  profit  de  I'industrie.  lis  ont  erudite  da- 
vantago  le  travail,  directemcnt  par  des  credits  ouvcrts  aux 
industrids ,  ou  indirectement  par  la  voie  des  circulations ,  de- 
venues  plus  rapides  k  cause  du  mouvement  des  fonds  pu- 
bUcs,  et  par  Pextension  donn^e  aux  operations  de  banque. 
Mais  le  fait  le  plus  heureux  k  constater  pour  rindustrio>  c'esi 
que  le  syst^e  des  emprunts  a  donne  k  ses  chefs,  les  ban 
quiers,  une  immense  importance  politique  :  ils  peuvent  dcs 
lors  exercer  constanmient  une  grande  Influence  sur  les  pro- 
jets  financiers  des  gouvcmements,  et  les  forcer  en  qudque 
sorte  a  marcher  vers  ramdioration  du  sort  des  travailleurs. 
Toute  grande  operation  que  veut  executer  un  gouvemement 
doit  etrc  approuvee  par  les  banquiers  pour  etre  executee, 
sans  quoi  ils  peuvent  refuser  leur  credit.  Aussi,  ce  sont  les 
banquiers  seuls  qui  pourront  desormais  empecher  les  grands 
conflits  entre  les  peuples,  conflits  si  funestes  aux  intei^ts  de 
ripdustrie,  et  par  suite  aux  interdts  des  banquiers, 
Auguste  Chevalier,  aneien  Upvu, 

BANQUISE*  Cest  un  immense  amas  dc  glaces  flot- 
tantes  que  les  courants  ou  les  brises  detacbent  des  cdtcs 
pour  les  reunir  ensuite  en  chalnes  de  montagnes.  Les  han- 
quises  interceptent  toute  navigation.  Les  clairitres,  espaces 
menages  parfois  dans  ces  colossales  barrieres,  sont  souvent 
bien  dangereuses  pour  les  navigateurs  qui  s'y  engagent  dans 
Tespoir  d'y  trouver  un  passage;  Tencdnte  de  glace  se  re- 
ferme ,  et  le  navire  se  voit  encadre  de  tous  c6tes  par  des 
masses  infrancbissables.  La  mer  est  ordinairement  bdle 
dans  ces  sortes  de  lacs,  et  les  marins  impuissants  se  Uvrent 
alors  k  la  chasse  des  phoques  et  des  ours  blancs  qui  habi- 
tent  ces  rives  mobiles.  Cependant,  lorsque  Tespace  k  han- 
chir  pour  regagner  le  larg^  n*ofire  pas  une  etendue  trop 
considerable,  on  sde  la  glace  pour  livrer  passage  au  navire. 

Jules  Lecomte. 

BANQUO  9  thane ,  ou  chef  royal  d^unc  province  d'£- 
cosse,  sous  le  r^gne  du  roi  Duncan.  II  rcndit  d^abord  de 
grands  services  k  son  pays  etdetruisit  une  armee  de  Danois 
qui  Tavait  envalii;  mais  plus  tard  il  servit  rainbition  de 
M  a c  b et  h,  qui  assassina  Duncan  et  s'empara  du  trdne.  lian- 
quo  pent  lui-meme,  au  bout  de  peu  d'annees,  victime  des 
defiances  de  Macbetli. 

BANS  DE  IIARIAGE.  Voyez  Ban. 

BANTAM,  ville  de  la  Malaisie  hoUandaise,  dans  File 
de  Java,  ^85  kilometres  de  Batavia,  sur  la  bale  de  ce 
iiom ,  dans  le  detroit  de  la  Sonde ,  dief-lieu  de  residence , 
dont  le  port  est  aigourd'hui  encombre.  Ce  premier  etahlis- 
sement  des  HoUandais  dans  Tile » foude  en  1G02 ,  6tait  alors 
TenlrcpOt  le  plus  important  du  commerce  dcs  cpices. 

On  nomme  poules  de  Bantam  une  espj^cc  naiiic  de 
poules  original  res  dc  Java  el  dont  une  variele  a  ics  pattes 
garnies  de  plumes. 

BANTI  (Brigiite),  cantatrice,  elailneciiCrcma,  cnLom- 
bardie,  en  1757,  de  parents  appartenant  a  la  demiere  classe 
de  la  societe.  Aussi ,  venue  de  bonne  lieure  k  Paris  avec 
une  troupe  d*aventuriers ,  chantait-dle  encore  en  1778, 
c'est-h-dire  k  Tdge  de  vingt  et  un  ans,  dans  les  promenades 
publiques  et  dans  les  cafes ,  en  s*accompagnant  de  la  gui- 
tare  obligee.  Un  heureux  liasard  voulut  que  le  directeur  de 
ropera  d*alors,  Devismcs,  Tentendlt  dans  une  de  ces  peram- 
bulations musicales.  II  fut  frappe  de  redat  prodigicux  et 
du  volume  de  sa  voix ,  fit  venir  le  lendemain  chez  lui  la 
pauvre  chanteuse  des  rues,  et,  apr^s  avoir  de  nouveau 
eprouve  son  talent  en  lui  faisant  chanter  un  dcs  airs  les 
plus  diflidles  de  Sacchini ,  dont  die  se  tira  cependant  avec 
un  rare  bonheur  k  premiere  vue,  Tengagea  aussitdt  pour 
ropera-buffa.  Ses  debuts  eurent  lieu  dans  un  air  italien 
(lu^cllc  chanta  entre  ledeuxieme  et  lc  troLsieme  actc  tPIphi- 
gMe  en  Aulide ,  et  die  enleva  tous  les  sufl'rages.  Apr^ 
avoir  fonde  en  France  sa  reputation ,  qui  se  repandit  bien- 
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f  At  dans  le  reste  de  TEnropc ,  elle  en  parcoornt  les  lilles 
priocipales,  r^coltant  RelonTusage  force  couronnes  et  force 
biliets  de  banque.  Cette  cantatrice ,  sumomm^e  |>ar  Tad- 
miration  de  ses  contemporains  la  virtuose  de  diX'hui' 
tiime  siicle,  fit  pendant  neuf  anndcs  les  ddliccs  de  I'Op^ra 
de  l^ndres.  Elle  mouniten  180A,6  Bologne. 

BAIVTRY9  i^ille  d'Irlande,  sur  la  baie  de  ce  nom, 
avec  3)000  Ames,  possMe  un  petit  port  que  s'occupc  de 
cabotage. 

La  baie  de  Bantry ,  entour^e  de  montagnes,  longne  de 
40  kilom.  et  large  de  5  ^  8 ,  ofTre  un  des  plus  siirs  ct  des 
plus  commodes  moaillages  de  PEurope  pour  des  bAtiments 
de  toutcs  grandeurs.  Elle  renferme  deux  lies  nommto 
Bear  et  Wbiddy.  La  pftche,  jadis  tr^-abondante ,  y  a 
bcaucoup  diminud.  L^escadre  fran^aise  qui  portait  Jac- 
ques II  d^barqua  en  1689  dans  cette  baie.  En  179C  plu- 
•iears  vaisseaux  appartenant  k  rexp<^dition  command^e  par 
le  g^^ral  Hoche  y  d^barqn^rent  des  troupes. 

BAOBAB  {Adansonia,  Linn^).  Genre  de  plantes  ap- 
partenant k  la  monadelphie  polyandrie  de  Linn6,  k  la  fa- 
mille  des  malvacecs  de  Jussieu. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu^une  esp6ce :  c^est  le  bao- 
bab d*Adanson  (Adansonia  digitala^  Linn<^),  qui  crott 
dans  une  grande  partic  de  I'Afrique,  particulidreinent  an 
S^nt^gal,  en  Australie,  et  qui  a  et^  transporte  d'Afrlquo 
dans  le  KouTeau-Monde.  C*C8t  un  arbre  qui  vient  de  pr(^- 
f6rencc  sur  les  plages  arides  ct  sablonneuses,  et  qui  pent 
filre  regard^  comme  le  plus  gigantesque  des  T^^taux.  Son 
Ironc,  dont  la  liautcur  cxc6de  rarement  4  ou  5  metres,  fmit 
par  acqui^rir,  avec  Tdgc,  une  circonl^rence  de  25  k  30  me- 
tres; il  est  couronn^  par  un  ^orme  f^isceau  de  branches, 
attcignant  jusqu'4  20  k  22  mdlrcs  dc  longueur,  et  dont  cha- 
cune  rcprdsente  un  arbre  d*une  proportion  remarquable. 
I.es  plus  ext<^rieures  de  ccs  branches  s^indinent  souvcnt 
presque  jusqu'k  tcrre ,  en  sorte  que  Tarbre  tout  enticr  ne 
forme  plusqu^un  vastc  d6mede  verdure.  Les  racincs  n^ont 
pas  des  duncnsions  moins  considerables;  le  pivot,  qui  s^cn- 
fonce  perpendiculairement  dans  le  sol ,  est  la  continuation 
de  la  base  du  tronc;  les  ramifications  lat<h*ales,  d^me  ^norme 
grosseur,  s'^tendent  quclquefois  k  plus  de  30  metres  de  dis- 
tance de  la  tige.  Les  feniUes  sont  ^parses,  pdtioldcs,  digi- 
I6cs,  compost  de  trois,  cinq  ou  sept  folloles  obovales, 
obtuses,  un  pcu  dcntelc^s  vers  leur  partie  supdricure,  et 
longues  de  10  k  14  centimetres;  le  petiole  est  long  de  5  k 
10  centimetres,  canaliculd  et  accompagn^  k  sa  base  de  deux 
petites  stipules  triangulaires,  qui  tombent  presqu^en  m^me 
temps  que  les  feuilles  sc  d^vcloppcnt.  Les  fleurs  sont  soli- 
taires, port^  sur  des  p<kloncules  d'cnviron  33  centimetres 
dc  longueur,  recourbds  et  pendant  vers  la  terre.  Naissant 
k  Taissclle  des  feuilles  infd^rieures ,  dies  sont  blanches ,  et 
lorsqu'elles  sont  ^panouies,  elles  out  10  centimetres  de  lon- 
gueur sur  16  de  large.  Les  fruits,  qui  ont  la  grosseur  d*iroe 
courge,  sont  connus  des  Fran^ais  qui  habitcnt  Ic  Senegal 
sous  le  nom  de  pain-de-singe  (parce  que,  dit-on,  les  singes 
s*en  nourrissent ) ,  et  des  naturels  du  pays  sous  celui  de 
bocci.  La  pulpe  de  cc  fruit  est  aigrelette  et  agrdable,  et  le 
sue  qu^on  en  exprime  sert  k  pnSparer  une  boisson  acidulde , 
analogue  k  la  limonadc.  Les  feuilles  et  surtout  Tdcorce  des 
jetmes  ramcaux  contiennent  une  grande  quantity  de  muci- 
lage, et  peuvent  etre  employ^  en  decoction  pour  faire  des 
tisanes  adondssantes.  Les  n^gres  font  s(k;her  c^  feuilles  k 
Tombre,  et  les  r^uisent  en  une  poudre  quails  nommcnt 
lalo,  et  qu'ils  conservent  dans  des  sachets  de  toile  de  co- 
ton  ;  ils  en  font  un  usage  journalier,  et  la  m^lent  k  leurs 
aliments.  Lei  n6gres  font  encore  un  usage  bien  singulier  du 
tronc  des  baobabs.  lis  agrandissent  la  cavity  de  ccux  qui 
sont  attaquds  de  carie ,  et  y  pratiquejit  ainsi  des  esp^ces  de 
chambres  od  ils  suspendent  les  cadavrcs  de  certains  indj- 
VKiiia  dukqueift  lis  retusent  les  lionneurs  de  la  sepulture. 
Ces  cadavrcs  s'y  dessdcbcnt  parlaitement ,  et  se  transfor- 


ment,  sans  aucune  pr<Sparation ,  en  vdritablcs  momfes.  La 
plus  grand  nombre  de  ces  corps,  ainsi  dess^ch^,  sont  ceux 
des  guiriots,  esp^ce  de  pontes  musicicns,  qui  president  aux 
fIStes  et  aux  danses  k  la  cour  des  rois  des  n^grcs.  La  su- 
pdrforit^  que  leur  donne  Icur  talent  les  fait  consid<^rer 
comme  des  sorciers  ou  des  ddmons  incam^s ;  on  les  res- 
pecte  pendant  leur  vie,  mais  on  sc  garde  de  leur  donner  la 
6<Spulture,  de  peur  d^attirer  la  malediction  sur  la  terre. 

Non-seulemcnt  le  baobab  est  probablement  celui  de  tous 
les  vdgetaux  auquel  la  nature  a  donne  les  plus  enormes 
dimensions ,  mais  c*est  encore  k  lui  qu^ellc  paralt  avoir  re- 
serve la  plus  longue  vie.  Le  baobab,  dit  DecandoUe,  est 
Fexemple  le  plus  ceiebre  de  longevite  qui  ait  encore  ete 
observe  avec  predsion.  II  porte  dans  son  pays  natal  un 
nom  qui  correspond  k  celui  dc  mille  ans,  et,  contre  Tor- 
dinaire,  ce  nom  est  reste  au-dessous  de  la  verite.  Adanson 
en  a  remarque  un  aux  lies  du  Cap-Vert  qui,  trois  siedes  au- 
paravant,  avait  ete  observe  par  deux  voyageurs  anglais ;  il 
a  rctrouve  dans  le  tronc  Tinscriplion  quails  y  avaientecrite, 
recouverte  par  trois  cents  couches  ligncuses ,  et  a  pu  juger 
ainsi  de  la  quantite  dont  cet  enorme  vegetal  avait  crO  en 
trois  siedes.  En  partant  de  cette  donnee  et  dc  oe  que  Tob- 
servation  des  jeunes  baobabs  lui  foumtssait  sur  leur  accrois- 
sement,  il  a  dresse  un  tableau  de  leur  vegetation ,  dont  un 
naturaliste  a  extrait  les  nombres  suivants  : 


DIAMETRS 

IIAUTBUR 

1  an. 

de  0-.013  k  0- 

,027 

l-,62 

20  ana. 

o-»3a 

4-,87 

30 

0-,66 

7-,16 

100 

1-.30 

9*,42 

1000 

4«,65 

18-,84 

2400 

6«,85 

20",79 

51S0 

9-,76 

23",71 

C*etait  \k  le  terme  gigantesqne  dc  la  dimension  du  baobab 
qui  a  servi  k  robscrvation  d*Adanson.  II  assure  qu*il  en  a 
vu  dans  le  pays  de  plus  gros ,  qu*il  estimait ,  d'apr^s  ccs 
donnees,  k  pen  pr^s  k  6,000  ans.  Cette  duree  est  d'autant 
plus  singuliere  que  le  bois  du  baobab  n*est  pas  dur,  et  que 
les  ecorchures  quMl  re^it  y  determinent  souvcnt  la  carie ; 
mais,  d*un  autre  cdte,  renorme  diametre  que  son  tronc  ac- 
quicrt  comparativcment  a  sa  hauteur  lui  donne  le  moyen  de 
n&(istcr  an  choc  des  vents. 

Le  mot  baobab  est  celui  par  lequel  les  naturals  de  TE- 
gypte  designent  ce  vegetal.  Quant  au  nom  6^ Adansonia,  il 
lui  a  ete  assigne  par  Bernard  de  Jussieu ,  en  l^honneur  de 
Michel  Adanson,  qui  le  premier  donna  de  justcs  notions 
snr  cet  arbre  prodigieux.  Dkmezil. 

BAOUR-LORMIAN  (Louis  -  Piebre-  Marie  -  Fran- 
cois), ne  a  Toulouse,  en  1770.  Son  p^re,  Jean-Florcnt 
Baour,  impriroeur-libraire,  n*avait  rien  neglige  pour  donner 
k  son  ills  une  education  distinguee,  et  lui  avait  laisse  une  for- 
tune considerable.  L.-P.^M.-F.  Baour,  qui  ajouta  depuis  k 
son  nom  celui  de  Lormian,  debuta  dans  le  monde  lilteraire 
par  une  traduction  en  vers  de  la  Jerusalem  d^livrde^  dont  la 
premiere  edition  parut  k  Toulouse.  H  sc  fixa  plus  tard  k 
Paris.  Le  succes  brillant  de  ses  imitations  d'Ossian  le  pla^ 
au  rang  des  podtes  les  plus  distingues  de  Tepoque.  Associ^ 
du  Lycee  Thdusson,  il  i^aya  son  tribut  k  Topposition  poli- 
tico-litteraire  dc  cette  sodete  (lar  ses  Trois  Mots^  satires 
dirigees  contre  les  hommcs  du  pouvoir  et  Tlnstitut.  La  mo- 
deration de  son  caractere  et  de  ses  opinions  semblait  devoir 
lui  interdircla  satire  et  I'epigramme;  il  n'obtint  dans  oe 
genre  qu'un  mediocre  succes.  II  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  sa  poiemique  centre  Lebrun  ct  Chenier;  mais  dans 
ses  VeilUes  podtiques  et  morales^  VAtlantidCy  ou  le  G^ani 
de  la  montagne  bleue,  on  reconnut  remule  d*Ossian. 

La  France  litteraire  etait  encore  sous  rcmpire  de  Pandenne 
ecole.  Son  drame  d*Omasis  oblint  un  succes  de  vogae. 
Cette  composition,  faiblement  con^c,  ne  pent  plus  pr6- 
tcndrc  aux  honncnrs  de  la  representation.  Les  portes  de  TA- 
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cad^mie  ^taient  rest^  ferm^es  au  traducteur  de  la  Jiru' 
salem  d^Uvn^e;  elles  s'ouvrirent  enGn  poar  lui  en  1815. 
Quelqaes  pages  rim<$es  k  propos  du  r^tablisseraent  du  culte 
ayaieiit  expit^  les  ^ipigrammes  de  Tauteur  centre  llnstitut. 

Baour-Lormian  ne  s^endormit  pas  dans  le  fauteuil  aca- 
d^miqiie.  La  double  chute  de  sa  trag^ie  de  Mahomet  II 
ne  le  di^couragea  point.  II  publia  depuis  an  roman  liisto- 
rique  intitule  Duranti ,  tableau  brillant  des  erreurs  et  dea 
cnntes  de  riiitoldrance  rellgteuse  du  seideme  si^e.  En 
IS  14  Baour,  en  compagnie  d*£tienne,  improYisa  la  trag^die 
lyrique  de  VOriflamme,  destin^e  k  c^l^brer  le  retour  et  les 
vertus  des  Bourbons.  II  publia  en  1815  une  nouvelle  ^tion 
de  SSL  Mtiisalcm  d6l\vrie.  En  1829  il  fit  paraltre  Ligendes, 
ballades  et  fabliaux,  petits  poSmesdont  il  avait  emprunt^ 
les  sujets  au  moyen  ftge.  L'auteur,  fid^e  k  scs  premieres 
inspirations,  suivit  les  coryph^  de  la  nouvelle  ^le  sur  le 
terrain  quMls  avaient  clioisi.  Comme  eux  il  peignit  les  ma-urs 
du  moyen  ^e  avec  puret^,  simplicity ,  ^l^ance  m6me  par- 
fois,  mais  sans  vigueur,  sans  Anergic.  Un  double  sneers  cou- 
ronna  cependant  ses  efforts.  Au  bout  de  trois  ann^s  Baour 
8*^tait  arr^t^,  et  les  ronumtiqucs  aTaient  march^. 

Ce  poete  d'une  autre  ^poque  a  public  en  outre  :  Recueil 
de  Poesies  diverses,  1803;  FSte  de  P Hymen  et  de  la 
Aaissance,  poemes  k  Toccasion  du  manage  de  Napoleon  et 
dc  Marie-Louise  etde  la  naissance  du  roi  de  Rome;  Rus- 
tan ,  oil  les  Vceux,  el  trente-huit  Songes  en  prose;  la  Je- 
rusalem d^livrde,  op^ra;  VAminte,  pastorale  du  Tasse, 
tmitde  en  vers  fran^is,  1813. 

Retire  aux  portes  de  Paris ,  h  Batignolles ,  c'est  ]k  que 
Baour-Lormian  est  mort  le  19  dtombre  1854,  h  Tftge  de 
quatre-Tingt-quafre  ans. 

BAPAUME ,  Tille  de  France ,  cheMieu  de  canton  du 
d^partement  du  Pas-de-Calais,  peupWe  de  3,174  ha- 
bitants ,  pr^s  du  chemin  de  fer  du  Word ,  avec  des  filatures 
dc  coton  et  dc  fits  retors.  C'est  le  centre  d^une  Tabrication 
importante  de  batistes ;  on  y  fabrique  encore  du  sucre  de 
belterave.  Ba|)aume  ^tait  autrefois  place  de  guerre;  ses 
fortifications  avaient  6t^  r^par^es  par  Vauban;  mais  elles 
toinbaient  en  ruine.  Le  d^mant^ement  en  eut  lieu  en  1847 
sous  forme  de  siege  dirig^  par  le  due  de  Montpensier. 

Cette  vilie  est  fort  ancienne;  elle  fut  donn^  en  dot  par 
Charles  le  Cliauve  k  sa  fiUe  Judith,  dpouse  de  Baudoln 
Bros-de-Fer.  C^  fut  k  Bapaume ,  en  T^glise  Saint-Nicolas, 
que  fut  ceiebr^  le  mariage  d'Isabelle  de  Hainaut  avec  Pbi- 
lippe-Auguste.  En  1339,  die  repoussa  les  Anglais,  et  en 
1414,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Armagnacs.  £n  1477, 
Louis  XI  sen  empara  et  Tmcendia.  Cependant  elle  ne  tarda 
pas  k  se  relever  de  ses  ruines ,  et  Charles-Quint  la  for- 
tifia  |>our  Topposer  a  Peronne.  Assi^^e  en  vain  par  le  con- 
notable  de  Montmorency ,  elle  fut  prise  en  i64l  par  le  ma- 
rOchal  de  La  Meilleraie.  Le  traite  des  Pyr^n^es  la  c^a 
dt'huitivement  k  la  France. 

La  victoire  remportOe  k  Bapaume  sur  les  Prussiens  eat 
une  des  plus  honorables  qui  aient  marqu^  la  guerre  de 
1870.  Apres  avoir  donn^  du  repos  k  ses  jeunes  troupes,  le 
general  Faidhcrbe ,  k  la  t6te  d^  20,000  bommes,  quittales 
retranchements  de  la  Scarpe  et  marcha  en  avant  dans  le 
dessein  de  s'opposer  au  bombardement  de  Peronne  (1  '^  jan- 
\ier  187.1).  Le  froid  ^tait  des  plus  intenses;  une  neige 
^l>ai>se  couvrait  les  chemins.  D^s  le  lendemain ,  il  ren- 
contra  les  Prussiens ,  commandos  par  le  gOn^ral  de  Goeben, 
ct  les  dObufqua  des  villages  d*Achiet-le-Grand  et  de  Be- 
hagnies,  non  sans  surmonter  une  vigoureuse  resistance* 
Le  3,  ^  la  \muie  du  Jour,  la  lutte  s'engagea  sur  loute  la 
ligne  aux  abordsde  Bapaume.  Elle  fut  longne  et  acharn^e; 
il  fallut  enlever  unk  un  et  de  vive  force  les  difT^renta 
villages  qui  couroonentla  ceinture  de  hauteurs,  ainsi  que 
les  barricades  qui  protegeaient  le  feu  de  Tennemi.  L'attaque 
simultanee  des  deui  ailes  6tant  venue  en  aide  aux  efforts 
du  centre  pour  forcer  le  village  de  Biefvillcrs ,  foyer  de  la  | 
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bataille,  les  Prussiens  se  relir^renl  k  six  heures  du  soir. 
Nos  pertes  ^talent  de  183  morts  et  de  1,136  blesses.  L'en- 
nemi  ne  manqua  pas  de  s'attribuer  la  victoire.  «  Mais  sa 
pretention  est  plus  que  difficile  k  admettre,  dit  M.  dc  Frev- 
cinet,  car  s'il  est  vrai  que  le  g^n^ral  Faidherbe,  au  lieu 
de  continuer  sa  marche,  se  cantonna  de  nouveau  pour  faire 
ref)Oser  son  armOe ,  Tarm^e  prussienne,  elle ,  fit  plus  puis- 
qu'elle  Ovacua  Bapaume  en  abandonnanl  ainsi  la  position 
disput^e.  w  p.  LocisY. 

BAPTEME  (du  grec  pd7m<T|ia,  unmersion,  purifica- 
tion ),  le  premier  sacrement  de  la  religion  chr^tienne.  Dans 
toutes  les  religions  de  Tantiquite,  les  ablutions  ext^- 
rieures  Airent  un  signe  de  la  n^cessit^  de  la  sanctification 
derAme;reau  lustrale  despaiens,  les  nombreuses  p u- 
rificationsdes  Juifs,  n^avaient  pas  d^autre  signification ; 
et  quand  saint  Jean-Baptiste  voulut  disposer  les  hommes  k 
la  penitence,  il  adopta  le  bapt^me  comme  un  signe  dont  le 
sens  etait  gOn^ralement  connu.  Mais  toutes  ces  pratiques 
n'avaient  aucune  vertu  par  elles-m^mes ;  elles  ne  foisaient 
que  promettre  ce  que  seul  le  sacrement  de  la  loi  nouvelle 
pouvait  tenir.  Avec  Tesp^rance  d'un  Mesaie  r^[>arateur,  les 
Juifs  eurent  Tid^  d'un  bapt^me  solennel  ct  efficace  qu'il 
devait  instituer  :  de  \k  vient  que  quand  Jean  parut,  bapti- 
sant  dansle  Jourdain,  its  en  condurent  qu*il  ^tait  le  Christ, 
on  au  mouis  £lie  qui  devait  le  pr^cdder. 

Ce  fut  dans  les  premiers  temps  de  sa  pr^ication  que  Je- 
sus-Christ institua  le  bapt^me.  II  ne  le  donna  que  par  le 
mmist^re  de  ses  disciples ,  quMl  envoya  deux  k  deux  bap- 
tiser  dans  tout  le  pays  de  la  Judde.  Quoique  leur  mission 
fdt  universelle,  les  ap6tres  h^it^rent  longtemps  k  recevoir 
ceux  qiii  n^(^taient  pas  de  la  religion  de  Moise  :  Ic  centu- 
rion Comeille  fut  le  premier  des  Gentils  qu^on  admit  au 
baptdme.  Un  commencement  de  foi ,  la  promesse  de  vivre 
selon  les  maximes  de  la  religion ,  furent  d'abord  les  seules 
dispositions  qu'on  demanda  aux  nouveaux  fiddles;  k  mesure 
que  le  nombre  des  croyants  s^^tendit,  on  exigea  davantage. 
Les  aspirants  dtaient  soumis  k  de  longues  ^preuves,  jusqu^k 
ce  qu*on  se  fQt  assure  qu*ils  ne  d^honoreraient  pas  par  une 
vie  licencieuse  la  saintctd  du  nom  quails  allaient  porter.  On 
les  pr^parait  au  bapt^e  par  des  mstructions  ou  cat^his- 
mes,  d^oii  leur  vint  le  nom  de  cat6chum6nes. 

La  veille  de  P&ques  et  celle  de  la  Pentecdte  ^talent  les 
jouTs  fix^  pour  radministration  solennelle  du  bapt^me. 
Apr^  la  b^n^iction  des  fonts,  les  cat^hum^es  ^ient 
prdsent^,  les  gar^ns  par  des  parrains,  les  filles  par  des 
marraines.  On  prenait  leurs  noms  (car  chacun  conservait 
celui  qu*il  avait  re^u  de  sa  famillc ;  Pusage  de  donner  le 
nom  au  bapttoie  ne  vint  qu^avec  la  coutume  de  baptiser  les 
enfants  ^leur  naissance).  On  recevait  leurs  promesses;  puis, 
avec  les  prtoutions  exlg^  par  la  d^nce,  ils  ^talent  in- 
troduits  dans  le  baptist^re,  sorte  de  salle  assez  semblable 
k  une  salle  de  bain.  lA ,  cbaque  cat^chum^ne  se  d^pouillait 
de  ses  v^tements,  et  descendait  dans  les  fonts ,  soutenu  par 
son  parrain.  On  le  plongeait  trois  fois  dans  I'eau,  en  invo- 
quant  chaque  fois  une  des  personnes  de  hi  Sainte-Trinit<f. 
Au  sortir  de  la  pisdne,  les  nouveaux  Chretiens  ^talent  re- 
v6tus  d'une  robe  blanchj  quails  portaient  huit  Jours  et 
qui  devait  leur  rappder  Pinnocence  quMls  venaient  d^acqu^- 
rir.  A  cette  robe  fut  d'abord  ijout^  un  long  bandeau  de  lin, 
destine  2i  couvrir  Ponction  du  saint-chrftme,  que  les  baptises 
recevaient  de  T^v^que ;  ce  bandeau,  nomm^  pour  cette  raison 
chrismale  ou  chr^meau,  a  depuis  remplac^  la  robe.  Les  ndc- 
pliytes  recevaient  alors  la  communion ,  k  laquelle  on  ajou- 
tait  du  lait  ct  du  miel,  soit  poor  leur  rappeler,  avec  saint 
Pierre ,  qu*ils  n^etaient  que  de  tendres  enfants  que  r£gli$e 
devait  encore  nourrir  de  lait,  soit  pour  leur  faiie  entendre 
qu'ils  avaient  recouvr^  la  terre  promise,  ou  devaicnt  couler 
pour  eux  le  lait  et  le  miel. 

Les  enfants  des  Chretiens  ^talent  le  plus  souvent  baptises 
dans  les  huit  premiers  jours;  mais  IcNeinple  de  saint  Angus- 
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tin  et  (le  pliisieurs  autres  nous  inontre  que  souvent  aussi  on 
prtfi^it  difli^rer  Ic  baptftme  jusqii*k  ce  que  Tenfant  ftii  en 
^t  d*cncomprendre  le  bienrait.  Quelques  personnes  m^me, 
pour  vivre  avec  plus  de  liberty,  ne  le  recevaient  qu'k  la 
mort.  Cctte  dangereuse  coutume  ne  tarda  pas  k  6tre  abolie; 
et  r£glise ,  devenue  plus  8<i?6re  dans  cette  partie  de  sa  dis- 
cipline, par  la  crainte  d^exposer  les  enfants  au  danger  de 
mottrir  sans  bapttoie,  ordonne  depuis  longtcmps  quMls 
soient  baptist  missitftt  apr^s  leur  naissance.  CesX  le  m£nie 
motif  de  crainte  qui  a  fait  donner  h  toute  esp^  de  per- 
sonnes, catholiques ,  h^r^tiques,  ou  m6me  inilddes,  le  pou- 
Yoir  de  confdrer  le  bapt^me  en  cas  de  n<fcessit6.  Cepcn- 
dant ,  vers  le  milieu  du  troisi^me  si^e ,  quelques  ^v6ques 
d'Afrique,  ne  pouvant  comprendre  qu^on  devint  catliolique 
de  la  main  de  ceux  qui  ne  T^taient  pas,  se  mirent  a  r^it^r 
le  bapt^e  k  ceux  qui  Tayaient  re^u  des  h^r^tiques :  de  \k 
Terreur  des  rebaptisants ;  de  \k  aussi  cette  dispute  que  le 
pape  saint  ttienne  et  saint  Cyprien  ont  rendue  si  c^^bre, 
et  qui  ne  finit  que  par  lemartyre  de  Tun  et  de  Tautre. 

L*asage  de  riglise  a  vari^  dans  la  maniere  d*administrer 
Ic  bapt£me.  On  croit  que  les  apfttres  baptis^rent  plus  d*une 
fois  par  aspersion ,  lorsque  des  milliers  de  personnes ,  des 
peuplades  enti^res  se  pr6sentaient  k  la  fois.  La  r^e  suivie 
jusqu'au  douzidme  si^e  fut  de  baptiser  par  immersion , 
en  plongeant  dans  Teau  le  corps  de  oelul  qui  recevait  le  sa- 
crement;  les  incouTdnients,  les  dangers  m6me  de  cette  pra- 
tique y  firent  substituer  le  mode  plus  simple  de  Vinfusion 
( rafTusion  ),  gdn^ralement  adopts  aujourdliui  dans  r£glise 
latinc. 

En  efTa^ant  la  tache  originello,  en  rendant  k  Tliommesa 
premise  innocence,  le  bapt^e  lui  ouvre  les  portes  de  1"^ 
glise ,  et  lui  donne  le  droit  d*aspirer  k  la  vie  ^tcmclle.  Ce- 
lui  qui  est  priv^  de  ce  sacrement  demeurc,  au  contraire, 
envelopp^  dans  la  disgrace  commune,  dans  la  malMiction 
prononc^  contre  la  nature  humaine,  et  n^a  point  de  bon- 
heur  k  esp^rer  dans  Tautre  vie.  Telle  est  la  doctrine  catho- 
lique.  Voyez  Limbes. 

On  a  donn^  assex  improprement  le  nom  de  hapUme  k  la 
bdn^ction  des  cloches ,  sans  doute  k  cause  des  grandes 
ablutions  qui  ont  lien  dans  cette  c^^nonle,  peut-(^tre  aussi 
parce  que  les  cloches  sont  pr^sent^  par  des  personnes 
que ,  plus  improprement  encore ,  on  nomme  parrains  et 
marraines.  Vabb6  C.  BxifnEYiLLE. 

BAPTEME  DE  SANG.  Les  premiers  Chretiens  re- 
connaissaient  trois  sortes  de  bapt^me  :  l"  le  bapt^me  de 
Teau ,  qui  est  celni  que  J^us-Christ  institua  sur  les  bords 
du  Jourdain ;  2**  le  bapt6me  de  U  penitence ,  qu'il  fonda 
sur  le  Calvaire ,  en  pardonnant  au  larron  conTerti  qui  ex- 
pirait  k  son  cdU ;  3^  enfin  le  baptftme  de  sang,  quMl  institua 
encore  en  consommant  le  sacrifice  de  sa  vie  sur  la  croix. 
Ce  dernier  n*est  done  autre  chose  que  le  martyr  e.  «La 
▼ertu  de  Tesprit  celeste,  dit  saint  Thomas,  est  cacli^  dans 
le  baptdme  d'ablution;  lebapt£medela  p<initence  lardv^e 
par  la  componction  du  cceur ;  elle  delate  au  bapt^me  desang 
par  tout  ce  que  Pardeur  de  Tamour  a  de  plus  brCdant.  »  «  Au 
bapt^me  dc  sang,  dit  saint  Augustin,  le  pr^tre  est  remplacd  par 
les  bourreaux ,  Teau  par  le  sang ,  imposition  mystique  des 
mains  par  les  tortures;  aussi ,  quand  TAme,  k  la  voix  du 
pi^tre,  est  visits  par  la  gr&ce  d^en  liaut,  elledevient,  aux 
coups  des  bourreaux,  le  temple  mdme  du  Dieu  virant  Cest 
pourquoi  saint  Bernard  rcmarque  que  le  sang  dispense  dn 
chrCme,  du  scl  et  de  la  salive;  car,  igoute-t-il,  oe  n*est 
que  pour  apprendrc  au  Chretien  2i  ne  pas  rougir  de  sa  foi 
qu^on  le  signc  au  front  avec  le  chrome;  on  n*approclke  le 
sel  de  ses  Icvres  que  pour  donner  la  discretion  k  ses  dis- 
cours ;  on  ne  porte  la  salire  aux  sens  de  Touie  et  de  Po- 
dorat  que  pour  les  ouvrir  k  la  parole  de  la  sagesse  et  k  Po- 
deur  d*une  vie  pure;  Ponction  sur  la  tftte  n'est  faite  que  pour 
avertir  de  conserver  la  grftce  de  U  foi.  Or,  le  bapttoie  de 
sang  ouvre  imm^diitement  les  portes  do  cicl»  qui  est  le 


but  de  la  vie  chr<^liennc ;  lo  bapl6me  de  sang  est  ainsi  lepar 
don  du  p^h^  originel  et  de  tous  les  autres  p^h^s,  acoord» 
k  celui  qui  confesse  la  foi  ^vang^liquc  en  presence  des  tor- 
tures et  de  la  mort.» 

BAPTEME  DU  TROPIQUE ,  DAPTLME  DE  U 
LIGNE.  L*origine  de  cette  c^riraonie  bizarre  remonte  k 
P^poque  de  la  d^uverte  du  Nouveau-Monde.  Let  pie- 
miers  navig^teurs  qui  os^rent  passer  la  zone  torride,  consi- 
d^rde  jusque  alors  conmie  inhabitable,  c^^br^rent  ce  passage 
comme  une  sort^de  bapt^e,  comme  slls  reconmienfaient 
une  existence  nouvelle.  Depuis,  les  mateiots,  et  surtoul  les 
matelots  fran^is,  ont  eu  grand  soin  de  perpi^tuer  cet  usage, 
qui  est  pour  eux  une  source  de  profits. 

Tout  Europ^n  qui  passe  pour  la  premiere  fois  le 
tropique  du  Cancer  est  oblige  de  se  soumettre  au  bapttoie 
dutropique.  Les  matelots  ont  le  privilege  exclusifde  cette 
c^rdmonie.  Le  jour  06  Pon  doit  franchir  le  23*  degr^  28  mi- 
nutes, le  gros  g^bier,  charge  du  r61e  du  dieu  des  mers, 
tresse  sa  barbe  d^^toupes,  appr^te  le  harpon  qui  doit  lui  te- 
nir  lieu  de  trident,  barbouille  de  peinture  noire  ou  de  gou- 
dron  les  petits  mousses  destine  k  devenir  les  Tritons  dn 
nouveau  Neptime,  ^rige  sur  le  gaillard  d^arri^re  un  autel 
portatif  destine  k  recevoir  le  scrmenl  des  neophytes,  et  fait 
monter  sur  le  pont  toutes  les  machines  hydrauliques  du 
navire  pour  inonder  de  Peau  du  bapt^mc  les  cat^chumenes 
qui  se  disposent  avec  un  certain  courage  a  braver  Pinevitable 
aspersion. 

Quand  on  arrive  au  fatal  passage,  Neptune  monte  dans 
la  grande  hune.  Le  capitaine  se  tient,  grave  et  immobile, 
sur  son  banc  de  quart  Le  dieu,  muni  d*un  grand  porte- voix, 
\\k\e  le  capitaine,  et  lui  demande,  du  haut  de  son  belv^d^e, 
le  nom  du  bAtiment ,  le  lieu  de  son  depart ,  celui  de  sa  des- 
tination ,  Peflectif  de  son  Equipage  et  de  ses  passagers ,  le 
nombre  surtoutdes  individus  de  di verses  categories  qui  n^ont 
pas  paye  leur  tribut  au  souverain  des  roers. 

Apr^  ces  questions  et  les  rdponses  d'usage,  Neptune  se 
met  k  grelotter  de  froid  et  fait  pleuvoir  sur  ses  nouveaux  su* 
jets  une  gr^le  de  pois  verts  ct  de  haricots  sees,  met^ore 
pr^curseur  de  Paspersion  qui  s*appr£te.  L-Olympe  alors  des- 
cend sur  le  i)ont ,  et  la  saturnale  maritime  commence.  Si  le 
navire  n*a  pas  pass^  le  tropique,  le  capitaine  se  soumet 
avec  empressement  k  une  olTrandc  pdcuniaire  pour  prix  du 
bapteme  du  bAtiment.  Chaquc  neophyte,  Ics  yeux  band^s, 
est  cnsuite  amen^  vers  une  cuve  pleine  d'cau.  Avant  de 
Py  plonger,  quMl  ait  ou  n^ait  pas  de  barbe,  on  le  rase 
avec  un  sabre  de  bois ;  une  eau  farineuse  ou  une  mixture 
de  goudron  servent  dc  savon.  Le  grand  pr^tre  de  cette 
burlesque  cer^monie,  le  dieu  lui-mtoie  quclquefois,  re^oit 
la  confession  du  penitent,  qui ,  k  un  signal  donne,  est  im- 
pitoyablement  enfonce  dans  la  cuve  sur  laquelle  il  etait 
assis.  Les  pompes  et  les  seaux  font  copieusement  le  reste, 
pour  pen  que  le  prix  attache  par  le  neophyte  k  son  rachat 
ne  saUsfasse  pas  ses  sauveurs.  Dans  tous  les  cas,  on  a  soin  de 
le  pourvoir  des  mots  de  passe  sacramentels  qui  doivent  servir 
k  faire  savoir  k  tous  les  marins  qu^il  a  dej^  subi  Pepreuve. 

Des  jeux  et  des  divertissements  terminentia  ceremonie, 
qui  fait  diversion  k  la  monotonie  ordinaire  d^une  longue  tra- 
versee.  Le  bapt^me  du  tropique  n'exempfe  pas  de  celui  de 
U  ligne.  Dans  Pun  et  Pautre ,  une  double  ration  est  rarc- 
ment  refusee  par  le  capitaine  le  moins  gdnereux,  h  une  li- 
berie entiere  est  accordee  pour  tout  Ic  jour  k  Pequipage 
afin  de  mettre  le  comble  au  burlesque  de  ces  petites  satur- 
nales.  Le  loustic  du  gaillard  d*anri6re  nc  manque  jamais  de 
montrer  k  quelque  passager  credule  la  ligne  tropicale  ou 
equinoxiale  k  Paide  d*une  longue-vue  sur  Pobjectif  de  la- 
quelle il  a  place  diametralemcnt  un  cheveu.  Le  lendemain 
U  discipline  du  bord  reprend  sa  verge  de  fer,  et  le  trident  de 
Neptune  cesse  d^etre  le  sceptre  du  monde. 

BAPTES.  Cetaient  k  Ath^nes  les  preires  de  Cotytto, 
deesse  de  Pimpuret^,  dont  ils  ceiebraient  les  fetes  pendaiU 
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la  nuit,  en  se  livrant  k  des  chants  impudiques  et  h  des  danses 
lasci?es.  lis  tiraicnt  leur  nom  du  verbegrec  pdiicxtiv,  qui  si- 
i;nifie  56  baigner,  et  de  Tusage  oil  Us  ^ient  en  effet  de  se 
baigner  et  de  se  parfumer  avant  la  calibration  de  leurs  mys- 
t^res.  Us  ^taient  du  reste  regard^  comme  les  derniers  des 
liommes,  et  Juvenal  dit  d'eux  qu*^  force  dWainie  ils  avaient 
lassi  Cotytto  elle-mfime.  On  rapporte  qu*£upoli8  ayant  fait 
contre  eux  nne  com6die  k  laquelle  il  avait  donni  leur  nom, 
les  baptes,  pour  s'en  Tenger,  le  plong^rent  dans  la  mer. 

BAPTISTE  aM  (Nicolas  ANSELME,  dit),  acteur  du 
Th^Mre-Fran^ais ,  ^tait  n^  k  Bordeaux  le  18  juin  1761.  Son 
p^re,  Joseph' Frangois  Anselhe,  jouait  les  premiers  comi- 
ques  en  province ,  et  ^tait  fort  goQti  k  Bordeaux,  06  il  avait 
^pousi  Marie  Bourdais ,  qui  occupait ,  elle ,  au  th^tre  de 
cette  Tille,  Vemploi  des  reines,  qu^elle  quitta  plus  tard  pour 
prendre  celui  des  dutgnes.  Du  cA\A  des  Bourdais  ,  il  y  eut 
un  premier  comique,  frere  de  madame  Baptiste,  qui  6tait& 
Rouen  lors  de  la  revolution  de  1789,  qui  vint  ensuite  k  Paris 
au  th^dtre  alors  appeli  des  Yariit^ ,  et  que  nous  avons  tu, 
sous  TEmpire ,  jouant  les  valets  au  tb^tre  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  Un  autre  Bourdais  alia  en  Russie  jouer  les 
financiers,  Madame  Dorval,  qui  a  eu  unesi  ^rande  c^ 
l^brit^ ,  etait  ^alement  une  Bourdais  du  c6t6  des  Baptiste. 
Outre  Taieul  {Joseph- Francois),  que  nous  avons  cit^  plus 
haul,  et  que  nous  avons  vu  fort  Agi  et  retire  du  th^tre, 
violou  k  Torchestre  do  la  Comddie-Fran^ise ,  il  y  a  eu  Bap- 
tiste aine ,  de  qui  nous  allons  parler ;  Baptiste  cadet ,  dont 
la  biographic  vient  plus  loin;  puis  madame  De5mo2i5- 
seauXf  fiUe  de  Baptiste  atni,  qui  fut  un  des  omements  du 
Th^fttre-Fran^is ;  puis  Desmotisseatuc ,  mari  de  celle-ci, 
qui,  jeune  encore,  se  retira  du  mime  thi&tre,  od  il  jouait 
:.vec  avantage  les  ptres  nobles  de  la  tragidie  et  de  la  comidie ; 
M.  Baptiste,  frire  cadet  do  madame  Desmousseaux ,  qui 
dibuta  en  1844  sur  la  mime  seine  dans  les  Ralsonneurs ; 
madame  Baptiste,  qui  y  dibuta  dans  Pemploi  des  reines;  puis 
enfm  Firiol ,  qui  jouait  les  comiques  au  thi&tre  de  FOp^ra- 
Comique.  Dans  les  litres  dramatiques  de  cette  grandc  famille 
il  est  k  propos  de  constater  que  les  talents  de  Baptiste  Van- 
cien  et  de  Marie  Bourdais,  sa  femme,  furent  connus  et  ap- 
priciis  de  Lekain ,  et  mime  de  Voltaire  lorsquMls  jouirent 
k  Genive ;  quMIs  eurent  ces  deux  honamcs  cilibres  pour 
patrons  dans  quelques  drconstances ,  et  qu^enGn  Baptiste 
atni,  alors  &gi  de  qtiinzc  k  seize  ans,  ne  resta  pas  inconnu 
k  Tauteur  de  Zaire, 

11  avait  embrassi  la  mime  carriire  que  ses  parents,  et, 
apres  avoir  joui  avec  succis  a  Bordeaux  les  jetines premiers 
<Ie  la  tragidie  et  de  la  comidie,  11  prit  les  premiers  rdles  des 
deux  genres,  et  se  trouvait  k  Rouen  en  1790,  fort  applaudi 
dans  cet  emploi.  Lorsque,la  liberti  desthi&tres  ayant  iti  pro- 
clam^e  par  TAssemblie  constituante,  vingt  spectacles  nou- 
vcaux  s^ouvrirentpubliquement^  Paris,  Baptiste  vint,en  1791, 
au  thi^tre  dit  du  Marais ,  rue  CuUnre-Sainte-Catberine , 
auqncl  Beaumarchab  prenait,  k  litres  divers,  un  fort  vif 
interit.  La  il  se  fit  un  nom  dans  Robert  chef  de  brigands, 
(Irame  en  cinq  actes  et  en  prose ,  de  Lamartelliire ,  imiti  de 
la  cil^bre  piice  de  Schiller  {les  Brigands),  qui  fut  repri- 
senli  le  C  mars  1791. 

Baptiste  avart  connu  k  Bordeaux  Gaillard  et  Dorfeuil, 
acteurs  et  dirccteurs  du  1h(^tre  de  cette  ville ,  qui  venaient 
de  faire  construire  k  Paris ,  sur  un  emplacement  dipendant 
du  Palais-Royal  et  donnant  sur  la  rue  Richelieu,  une  nouvelle 
salle,  dite  tour  a  tour  du  Palais-Royal,  Thidtre-Frangais 
et  ThMtre  de  la  R6publique.  lis  y  engagirent  notre  acteur. 
qui  leur  appoiia  son  Robert  ch^f  des  brigands,  Citait 
en  1792.  Laissons  parler  un  critique  de  Fipoque  :  «  Parmi 
les  artistes  qui  ont  dibuti  au  Thi&tre  de  U  Ripublique ,  on 
doit  remarquer  particuliirement  le  citoyen  Baptiste  et  sa 
fainille.  Le  citoyen  Baptiste  est  un  de  ces  tataits  rares  et 
traiiscendants  que  la  nature  semble  avoir  formis  expris  pour 
V'  i  a*>qucl  ello  les  destine.  Cet  acteur  se  distingue  surtout 
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par  une  profonde  intelligence,  une  diction  pure,  un  bon  ton 
de  comidie ,  et  des  intentions  toujours  prononcdes ,  toujours 
vraies.  Son  ipouse  a  de  la  sensibiliti  et  Thabitude  du  thifttre. 
Sa  mire  a  de  la*viriti  et  du  comique  dans  les  duignes.  »... 

(Test,  en  eflet,  avec  toutes  ces  qualitis  que  nous  avons  vu 
longtemps  Baptiste  alni  au  TMdtre-Frangais.  11  avait  pris 
Pemploi  des  pires  nobles ,  qu*il  ne  tint  cependant  pas  en 
chef  dans  Toiigine ,  parce  que ,  lors  du  retour  des  anciens 
comidiens ,  qui ,  apris  avoir  joui  au  thi&tre  Feydeau ,  revin- 
rent  au  Thiitre  do  la  Ripublique  en  1796  et  reprirent  leur 
qualiti  de  soditaires  par  ordre  et  par  rang  d^ancienneti,  il 
ne  fut  admis  pour  U  tragidie  et  U  comidie  que  comme  rem- 
plagant  de  Monvd ,  Saint-Prix ,  VanlioTe  et  Naudet.  Ceux* 
d,  nianmoins,  si  Ton  en  excepte  Monvel,  n^approchaient 
pas  de  son  talent.  II  itait  grand ,  plein  de  noblesse  et  de 
distinction  dans  ses  maniires ;  et  quoique  sa  pronondation 
fOt  un  peu  nasale,  il  disait  avec  pureti ,  jnstesse,  digance. 
11  jouait  avec  une  grande  supirioriti  le  Philosophe  sans  le 
savoir,  Euphimon  pire  (Enfant  prodigue),  le  pire  du 
Glorieux,  le  pire  du  Dissipateur,  le  Ph'e  de  famille, 
Westein  (Tom  Jones),  et  marqua  surtout  d'une  ineffa^able 
originaliti  le  r^le  du  capitaine  dans  le  draroe  des  Deux 
Fr^es.  II  cria,  en  outre,  un  grand  nombre  de  rdles  im- 
portants,  notamment  dans  les  Quatre  Ages,  de  Merville; 
Orgueil  et  Vaniti,  de  Soucques;  la  Manie  des  Grandeurs , 
de  Duval;  C Agiotage,  de  Picard;  Chacun  de  son  c6ti, 
de  M.  Mazires,  etc.,  etc.  Ses  mceurs  itaient  bonnes,  douces, 
ses  maniires  alTables  et  distinguies ;  il  itait  sans  cesse  en- 
touri  de  sa  famille,  qu*il  chirissait  autant  qu'il  en  itait 
aimi  et  respecti. 

Comme  professeur  de  diclamalion  au  Conservatoire ,  il 
a  formi  pour  nos  divers  thi&tres  des  ilives  qui  ont  fait 
honneur  k  ses  le^ns  :  aux  Fran^ais ,  sa  fille  (madame  Des- 
mousseaux) et  son  gendre,  mademoiselle  Demerson,  Car- 
tigny;  k  TOpira,  Adolphe  Nourrit  et  Levasseur;  k  TOpira- 
Comique,  Ponchard  et  sa  femme;  madame  Boullanger; 
Firiol,  son  neveu.  Apris  trente-sept  annies  de  services, 
Baptiste  aini  quitta  le  thiitre  le  l***  avril  1828,  et  se  retira 
k  BatignoUes,  oil  il  mourut,  et  fut  inhumi  dans  le  cimetiire 
de  cette  commune  le  30  novembre  1835. 

A,  Delaforest. 

BAPTISTE  cadet  ( Paul-Eustacue  ANSELME,  dit), 
ni  k  Grenoble,  le  8  juin  1765,  suivit  la  carriire  de  son  pire, 
de  sa  mire,  de  son  frire,  avec  qui  il  se  trouvait  k  Rouen 
en  1790 ,  et  quMl  accompagna  k  Paris  Tannie  suivante.  Apris 
avoir  joui  en  province  les  amour  eux,  il  dibuta  au  thiAtre 
du  Marais  dans  les  seconds  comiques  et  les  grimes.  Mais  il 
n*y  resta  que  peu  de  temps ,  et  grossit  bientdt  la  troupe  qui 
s'itait  formie  au  Palais-Royal ,  sous  la  direction  de  made- 
moiselle Montansicr.  Ce  petit  tlii&tre,  devenu  cilibre  k 
plus  d'un  litre ,  avait  pris  le  nom  de  sa  fondatrice.  II  en  est 
sorti  des  talents  de  premier  ordre,  entre  autres  mademoiselle 
Mars.  Baptiste  cadet  itait  entri  k  ce  spedacle.  Avant  dV- 
river  au  comique ,  il  traversa  le  bouflbn ,  et  conunen^  k 
jouer  les  niais,  11  fut  lepridicesseur  de  Brunei  en  criant 
le  type  des  Jocrisse,  et  procura  k  une  espice  de  farce 
restie  au  ripertoire,  leSourd,  ou  VAuberge  pleine,  une 
vogue  extraordinaire.  La  piece  et  Tacteur  passirent  au 
thi&tre  des  Vari6t6s  amusantes,  qui  devint  ensuite  le 
thdAtre  de  la  rue  de  Richelieu ,  puis  le  Th6dtre  de  la  Ripu- 
blique, et  oil  Baptiste  cadet  retrouva  son  frire ,  qui  y  itait 
venu  du  tlK^itre  du  Marais.  Ni  Tun  ni  Tautre  n*y  purent 
diployer  de  longtemps  les  talents  quMls  y  montrirent  plus 
tard.  De  1^  il  imigra  au  thiitre  Feydeau ;  d'oii  il  retouma  k 
cclui  de  la  Ripublique,  devenu  Thiitre-FranQais,  pour  y 
tenir  en  chef  Temploi  des  comiques, 

Baptiste  cadet,  uon  moins  soigneux  que  son  frire  atni  dans 
ritude  et  la  composition  de  ses  rdles,  itait  beaucoup  plus  que 
lui  favorisi  do  la  nature;  11  avait  un  masque  iminenmient 
comiipie,  une  voix  plaisante  et  mordante,  une  laciliti  de 
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gestes  simples  et  d*un  natorer  si  parTilt  quMl  ^tait  presque 
impossible .  d*aperccTOir  le  comMien  sous  les  traits  du  [>er- 
sonnage  ((u*il  repr^sentait  Niais  sans  Mtis;,  sans  cliarge, 
raalicieux  sans  grimace,  soH  dans  des  rOles  cr^,  soit  dans 
Tancien  repertoire,  rien  n^^talt  plus  comique ,  plus  plaisant , 
non-sculement  sans  bouffonnerie,  mais  m^me  avec  une  sorte 
de  gr^ce  et  de  distinction  relatiTes ,  que  Baptiste  cadet  dans 
le  Sourd,  les  HMtiers,  les  Plaideurs,  les  Etourdis,  les 
Femmes  savanies,  et ,  par  dessus  tout ,  dans  les  Fourberies 
de  Scapin  (Argan),  le  Mariage  de  Figaro  (Brid'Oison).  II 
passa  prte  de  trente  ans  au  Th^tre-Fran^s,  ou  il  avait  ^t^ 
re^u  comme  sod^re  dte  I'origine  de  la  reunion  des  troupes. 
Apr^  sa  retraite  Q  reparut  encore  une  fois  sur  la  sc^ne, 
au  thi^tre  Ventadour,  dans  une  representation  au  b^neCce 
de  son  parent,  ¥€t6o\,  acteur  de  l*Opera-Gomique,  et  joua 
le  rd!e  de  Brid*Oison.  Mais  raCTaiblissement  de  sa  voix  et  de 
ses  moyens  ne  permit  ni  ^  ses  anciens  admirateurs  ni  aux. 
spectatenrs  qui  ne  TaTaient  jamais  yu  de  retrouTer  ou  de 
connaltre  Texcellent  com^dien  qui  avait  surr^cu  h  sa  grande 
et  Juste  reputation ,  et  qui  mounit  quelques  ann^es  aprto,  k 
Paris,  le  31  mai  1839.  A.  Delaforest. 

BAPTISTERE.  Onappelleainsi  le  lieu  ouredifice  dans 
lequel  on  conserre  Teau  pour  baptiser.  Les  premiers  Chre- 
tiens ,  suivant  Tertullien ,  n'a?aient  d^autres  baptist^res  que 
les  fontaines,  les  riyi^res,  les  lacs  ou  la  mer  qui  se  trou- 
▼aient  le  plus  k  portee  de  leurs  habitations.  Quand  la  reli- 
gion chreUenne  fut  devenue  celle  des  empereurs ,  outre  les 
eglises,  on  b&tit  des  edifices  particuliers  uniquement  destines 
k  radministration  du  hapUme ,  et  que,  par  cette  raison ,  on 
nomma  baptisUres. 

On  confond  aujourd'hui  le  baptisttre  avec  les  fonts 
baptismaux;  anciennement,  on distinguait  positivement 
ces  deux  choses  :  par  baptisttre  on  entcndait  tout  redifice 
od  Ton  administrait  le  bapteme,  et  \es/onts  n*etaient  autre 
chose  que  la  fontaine  ou  le  resorroir  qui  contenait  les  eaux 
pour  le  bapttoe.  Les  baptist^res  s^paris  des  eglises  ont 
subsiste  jusqu^^  la  fin  du  sixi^e  si6cle,  ou  Ton  comment 
k  en  Toir  qudques-uns  pUces  dans  le  vestibule  intedeur 
de  reglise ,  tek  que  celui  od  Goris  re^ut  le  bapttoie  des 
mains  de  saint  Remi.  Cet  usage  est  ensuite  devenu  general, 
si  I'on  en  exoepte  un  petit  nombre  dVgUses  qui  ont  reienu 
Tanden,  conmie  celles  de  Florence  et  de  toutes  les  villes 
episcopales  de  Toscane ,  la  metropole  de  Rayenne  et  i^egiise 
de  Saint-Jean  de  Latran  k  Rome.  Ces  edifices ,  pour  la 
plupart ,  etaient  d^ime  grandeur  considerable.  Selon  la  dis- 
cipline des  premiers  slides,  le  bapttoie  ne  se  donnait  alors 
que  par  immersion,  et  (hors  le  cas  de  necessite)  seulemcnt 
au\  deux  f^tes  les  plus  solennelles  de  Tannee.  Le  concours 
prodigieux  de  ceux  qui  se  presentaient  au  bapt£me,  la 
bionseance  qui  voulait  que  les  honames  flissont  baptises 
si^parement  des  femmes ,  exig^ent  de  Tastes  edifices.  Ainsi 
le  baptisUre  de  reglise  de  Sainte-Sophie ,  k  Constantinople, 
ctait  si  spadeux  qu*il  senrit  d*asile  k  Tempereur  Basilisque, 
ct  de  salle  d'assembiee  k  un  condle  fort  nombreux.  Le  plus 
andcn  de  tons  les  baptist^res,  et  peutetre  le  premier  mo- 
nument de  la  rdigion  chretienne,  est  le  baptisUre  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  dit  de  Conslantin ,  quoiqu*U  soit  faux  que 
cet  empereur  y  ait  re^u  le  bapt^me ,  puisqu^on  salt  qu*il 
fut  baptise  k  Nicomedie,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Les  Romains  appelaicnt  aussi,  dans  leurs  bains,  baptisU" 
hum  un  grand  bassin  oil  Ton  pouvait  se  Uver  plusieurs 
CDsemble  et  mtoie  nagcr.  Pllne  le  Jeune  en  avait  un  dans 
sa  maison  de  campagne.  On  donnait  encore  ce  nom  k  des 
baignoires  portatives. 

BAPTISTES*  Cest  sous  cette  denomination  que  se 
designcnt  cux-memes  les  sectaires  qui  ne  croient  pas  k  Tcf- 
ficadte  du  baptdme  donne  aux  enfants ,  et  qui  ne  i*adminis- 
Irent  qu^aux  adultes ;  sectaires  trfes-nombreux ,  comme  on 
salt ,  en  Angleterre ,  et  k  qui  lours  adversaires  donnent  tant6t 
le  nom  d'antip^dobapllsles ,  qui  Teut  dire  :  opposes  aii 


bapteme  des  enfants ;  tant6t  celul  iTanabaplistes.  Foyes 
t.  !•',  p.  517. 

BAA  ou  BARS  ( Tchthyologie).  Ce  poisson,  connu  dans 
beaucoup  d*endroits  sous  le  nom  de  loup,  sans  doute  k  cause 
•  de  sa  Toradt^,  ressemble  k  la  perche  d'eau  douce.  Tr^ 
abondant  dans  U  Mediterranee,  le  bar  a  les  opercules  ecail- 
leux,  les  sous-orbitaires  sans  dentdures,  le  preopercula 
dentde.  Son  dos  presente  deux  dorsales ;  les  centrales  soot 
thoradques  et  inser^es  sous  les  pectorales.  La  conleur  du 
bar  est  gris-bleu  d*acier  k  reflets  argentes  sur  le  dos  et  tout 
k  fait  blanc  sous  le  ventre.  Ce  poisson  a  ordinairement  60 
k  80  centimetres  de  longueur;  mais  on  assure  en  avoir  pris 
de  beaucoup  plus  grands  et  du  poids  de  dix  kilogranunes.  On 
en  rencontre  une  variete  tachetee  dans  TOcean ,  dans  la 
Mediterranee,  et  prindpalement  sur  les  cAtes  d*£^te. 

Les  caract^res  du  bar  s^etant  retrouves  dans  plusieurs  es- 
p^ces  d*Amerique  et  des  Indes,  M.  Valenciennes  en  a  fait 
un  genre  tr6s-voisin  des  perches ,  mais  qui  s*en  distingue 
|)ar  la  presence  de  dents  sur  la  langue  et  par  I'absence  de 
dentdures  aux  sous-orbitaires,  aux  sous-opercule9  et  k 
I'bteropercule. 

BAA  (comtes,  puis  dues  de).  Le  comte,  puis  dudie  de 
Bar,  etait  situe  cntre  la  Lorraine  et  la  Champagne  :  au  nord, 
il  avait  pour  limites  le  Luxembourg ,  et  au  midi  la  Francbe- 
Comte.  11  enclavait  plusieurs  portions  des  provinces  de  Lor 
raine,  de  Cliampagne,  du  Verdunois  et  du  Toulois.  Les 
bailliages  de  Bar  et  de  la  Marche  etaient  dans  le  ressort  do 
parlement  de  Paris  :  c*est  ce  qu*on  appdait  Barrois  ntou- 
vant;  le  surplus  du  Barrois  etait  du  parlement  de  Nancy; 
c^etait  le  Barrois  non  mouvanl,  Bar-le-Duc  etait  la 
capitale  du  Barrois.  Compris  originairement  dans  le  pays  des 
Leuquois ,  le  Barrois  prit  ce  nom  dte  le  commencement  du 
huitieme  si^e.  Ses  possesseurs  porterent  le  titre  de  dues 
deputs  958  jusque  vers  1034 ,  epoque  k  laquelle  ils  rechan- 
g^rent  pour  cdui  de  comtes.  £n  1355 ,  ils  revinrent  k  la 
qualification  de  dues ,  qu'ils  ne  quitt^nt  plus. 

Fr£d^ic  ou  Ferri  V,  fils  de  Wigeric ,  comte  du  palais 
sous  le  roi  Charles  le  Simple ,  etait  en  possession  du  comte 
de  Bar  des  951.  II  paralt  qu'il  lui  fut  confere  par  Otbon  T**, 
roi  de  Germanic ,  en  faveur  de  son  mariage  avec  Beatrix , 
niece  de  ce  prince  et  soBur  de  Hugues  Capet,  n  fut  cree 
en  959  due  de  la  haute  Lorraine,  dite  Mosellane,  et  mourut 
en  984.  Thierri  I^',  son  fils,  lui  succeda  et  mourut  vers  1024. 
A  celui-d  succeda  Fr^£ric  ou  Ferri  II,  qui  ne  laissa  que 
deux  filles,  dont  Talnee,  Sophie,  avait  epouise  Louis ,  comte 
de  Mousson  et  de  Montbeiiard.  Eudes,  comte  de  Champagne, 
assiegea ,  en  1037,  le  ch&teau  de  Bar,  et  Temporta  d*assaut ; 
mais  bient^t  apres  ^ce  comte  ayant  ete  tue  dans  une  bataille 
contre  le  due  de  Lorraine  Gothelon ,  la  place  fUt  rendue  k 
Sophie,  qui  mourut  en  1093 ,  plus  de  vingt  ans  apres  son 
mari. 

TniERRi  II  succeda  k  son  p^re  dans  les  comtes  de  Mousson 
et  Montbeiiard ,  mais  il  n*obtint  celui  de  Bar  qu*^  la  mort 
de  Sophie  sa  mere.  Tuiekri  III,  second  fils  de  Thierri  11, 
lui  succeda  dans  les  comtes  de  Montbeiiard  et  de  Bar.  Mais 
s^etant  rendu  odieux  aux  sujets  de  ce  dernier,  il  fut  oblige 
de  le  ceder  peu  de  temps  apres  k  Renaud  son  frere. 

Remauo  r**,  dit  le  Borgne,  ne  sut  pas  beaucoup  mieux 
86  faire  aimer  des  Barrois.  II  perdit  et  reprit  plusieurs  fois 
la  ville  de  Verdun,  sans  pouvoir  jamais  li  conserver. 
En  1147 ,  il  accompagna  Louis  le  Jeune  k  la  croisade,  et 
mourut  en  1150 ,  peu  de  jours  apres  son  retonr.  Rerauo  II, 
son  fils ,  lui  succeda ,  et  s'attira  de  longues  guerres ,  par  les 
vexations  dont  il  accablait  ses  voisins.  La  mediation  de 
saint  Bernard  eut  grand^peine  k  prevenir  la  guerre  qui  allait 
edater  entre  ce  prince  et  les  habitants  de  Metz.  Roiaud  II 
mourut  en  1170.  Hesm  T**,  son  fils  aine,  lui  succeda  en 
bas  Age,  sous  la  tutelle  dUgnes  de  Cliampagne,  sa  mere. 
II  fut  excomraunie  pour  avoir  pris  les  armes  contre  I'ev^que 
de  Verdun.  En  11S9  ilpartit  avec  Philippe-Auguste  pour  la 
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Terre  Sainte;  ct  il  mourut  en  1191,  au  si^e  d'Acre. 
TifiBAUT  r**,  son  fr^re,  lui  succ^a.  En  1193  fl  ^pousa  en 
troisitoies  noces  Ermanson ,  fille  de  Henri-rAreagle,  comte 
de  Namur  et  de  Luxembourg,  hg4e  de  sept  ou  huit  ans. 
Cette  pnnccs.se  lui  apporta  ses  pretentions  sur  ces  deux 
comt^s;  mais  il  ne  put  les  faire  Taloir  contre  Baudoin  V, 
comte  de  Hainaut.  En  1207  il  fit  avcc  succAis  la  guerre  k 
Ferri  II,  due  de  Lorraine ,  son  gendre.  En  1211  il  se  cruisa 
contre  les  Albigeois.  U  mourut  en  1214. 

Henri  II,  son  fils,  lui  succMa.  11  se  distingua  ^  Bou- 
V  i  nes,  ravagea  h  plusieurs  reprises  la  Lorraine  et  la  Cham- 
pagne, fut  fait  prisonnier  en  Bourgogne  par  Jean  de  CMIons 
et  Henri  de  Vienne.  En  1239  il  s*embarqua  pour  la  Pa- 
Vstine,  et  p^rit  en  1240,  dans  un  combat  contre  les  infidMcs. 
TiiiBAUT  II,  son  fils,  fut  fait  prisonnier  dans  une  bataille 
contre  Guillaume  H,  comte  de Hollande,  en  1253.  II  eut  h 
5K>utenir  de  126S  h  1268,  contre  Henri,  comte  de  Luxem- 
bourg, son  beau-fr6re,  une  guerre  qui  se  termina  par  la 
mMation  de  saint  Louis*  II  eut  aussi  des  dtoi^l^s  avec 
Laurent,  dv^e  de  Metz;  acquit,  en  1292,  du  due  de 
Lorraine  Ferri  HI,  la  ch&tellenie  de  Longwi,  et  mourut 
en  1297. 

Henri  III  Tut  le  successeur  de  Thibaut,  son  p^e.  H  servit 
aTec  z^le  ^ouard  I*',  roi  d^Angleterre ,  son  beau-p^re, 
contre  Philippe  le  Bel.  En  1297  il  fit  une  irruption  dans  la 
Champagne.  La  reine  Jeanne  de  Navarre  marcha  contre  lui, 
fe  battit  pr^  de  Comines,  et  le  fit  prisonnier :  il  ne  recouTra 
en  1301  sa  liberty  qu'en  «  rendant  hommage  au  roi  de 
France  du  comt^  de  Bar,  avec  sa  chfttellenie  et  tout  ce  qu'il 
y  tenait  en  frano-aleu  par-de^  la  Meuse.  »  On  assure  que, 
peu  de  temps  aprte  la  conclusion  de  ce  traits ,  la  noblesse 
du  Barrois  s'assembla  et  protesta  contre  ce  que  le  comte 
aTait  (ait,  pr^tendant  qu*il  n^^tait  pas  en  son  pouvoir  d*a- 
lidner  sa  soorcrainetd,  qui  de  tout  temps  avait  ^t^  ind^pen- 
dante.  La  m£me  aiinde  Henri  s*embarqua  pour  aller  au 
secours  du  royaume  de  Chypre ,  attaqu^  par  le  sultan  d't- 
gypte.  II  obtint  quelques  avantages,  et  mourut  en  1302,  ^ 
son  relour. 

^DocARD  l*^  succ^a  cu  bas  Age  au  comte  Henri,  son  p^re. 
Fait  prisonnier  en  1309  par  Thibaut,  due  de  Lorraine,  il  se 
trouva  plus  tard  A  la  bataille  de  Cassel  avec  Philippe  de 
Valoi.H,  et  mourut  k  Chypre,  en  1337.  Il  eut  pour  successeurs 
Henri  IV  et  ^douard  II,  qui  ne  firent  rien  de  remarquable. 

Robert,  fr^re  de  ce  dernier,  prit  part  k  plusieors  guerres 
contre  la  Lorraine  et  ^pousa  Marie  de  France,  fille  du  roi 
Jean,  pour  qui  Jean  d^Arras  composa  le  roman  de  Milu- 
sine,  Edocard  III,  son  fils,  fut  tud  avec  Jean,  son  fir^re,  k  la 
bataille d*Azincourt,  en  1415.  II laissait  pour  seul  h^ritier 
son  trhre  Loois,  cardinal-^v^que  de  Ch&lons-sur-Marne,  qui 
se  ddmit,  en  1419,  en  faveurde  Ren6  d'Anjou,  son  petit- 
neveu.  Adolphe  VIII,  due  de  Berg,  fit  k  Ren4  une  guerre 
nialheureuse  pour  faire  Taloir  ses  pretentions  au  duche  de 
liar,  au  nom  d^Volande,  safemme,  sccur  du  cardinal  Louis. 
II  fut  oblige  de  renoncer  k  tons  ses  droits. 

En  1451  la  reunion  projetee  des  duches  de  Bar  et  de  Lor- 
raine sur  la  tete  de  Rene  s'efTectua  par  la  mort  de  diaries  II. 
Depuis,  le  duche  de  Bar  suivit  le  sort  de  la  Lorraine. 

BAR,  petite  ville  de  TUlvraine,  dans  le  gouTemement 
russe  de  Podolie,  bAtie  sur  le  Bong  et  peupiee  de  2,500  habi- 
tants, fut  fondee  par  Bona  Sforza,  epouse  du  roi  Sigis- 
mond  r*"  de  Pologne,  et  est  demeuree  cei^bre  dans  Tliis- 
toire  par  la  confM6rat\on  qu'y  forma  une  |)artie  de  la 
noblesse  polonaise  pour  resister  k  Tinfluence  russe,  qui 
dominait  Ic  roi  Stanislas-Auguste,  et  pour  assurer  la  supre- 
malie  du  catholicisme  en  Pologne.  Adam  Krasinski, 
tveque  de  Kaminiec,  consul  la  premiere  idee  de  cet  acte 
patnotique;  le  staroste  Joseph  Pulawski  la  mit  k  execu- 
tion, et  le  29  fevrier  1768  huit  gentils-hommes  signirent 
Tacte  oiiginal  de  la  confederation.  De  nombreuses  adhesions 
ne  tarderent  pas  k  arriver  de  toutes  les  parties  de  \i  Po- 


h>gne,  et  la  confederation  eut  pour  resultat  de  diyiser  la 
noblesse  en  deux  camps.  Quand  les  Busses  prirent  Bar  d'an- 
saut,  le  28  mai  1768,  les  confederis  se  reiugierent  en  Va- 
lachie,  et  plus  tard  k  Tesclien.  Us  dedar^rent  le  roi  Sta- 
nislas-Auguste  dechu  du  trdne,  etce  furent  leurs  par« 
tisans  qui ,  en  1771 ,  Tenlev^ent  de  VarsoTie.  Le  pape  et  le 
mhiistire  fran^  preside  par  Choiseul  soutinrent  d*abord 
les  cofsfidMs  de  Bar,  dans  les  rangs  desquels  D union- 
riez  et  Kellermann  vinrent  combattre  les-  Busses,  qui 
lie  reusshent  qu*aprte  une  lutte  de  quatre  annees  k  com- 
pietement  reprimer  et  etoufier  cette  confederation. 

BAR  (Adrien-Aim^  FLEURY  de),  general  de  di?ision, 
senateur,  est  ne  k  Thiais  (Seine)  le  13  decembre  1783.  H 
s'engagea  en  1805  comme  To'ontaire  dans  le  quinzieme 
regiment  de  ligne ,  et  fit  les  campagnes  de  Portugal,  dUlle- 
magne  et  de  la  Grande  Armee,  passant  successiyement  par 
tons  les  grades.  II  se  conduisit  ?aillamment  k  Bautzen ,  oil  il 
fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  trayersa  le  bafl-Tentre.  Deux 
ans  apres,  k  peine  rentre  des  prisons  de  Tennemi,  il  re^ut 
un  coup  de  feu  au  bras  gauche  k  la  bataille  de  Waterloo, 
ob  il  combattait  au  premier  rang ,  comme  chef  de  bataillon 
au  151*  de  ligne.  En  1823,  k  repoque  de  la  guerre  d'Es- 
pagne,  de  Bar  etait  lieutenant-colonel  du  20*  leger.  La 
resolution  de  juillet  le  trouTa  colonel,  commandant  le 
44*  de  ligne ,  et ,  quelques  annees  apr^ ,  il  etait  appel^ 
comme  marecbal  de  camp  au  commandement  de  la  Haute- 
Garonne  et  du  Tarn ,  puis  mis  k  la  disposition  du  gouter- 
neur  general  de  TAlgerie. 

Lors  de  son  arriv^e  en  Afrique,  les  hostflites  reprenaient 
une  nouvelle  Tigueur  dans  nos  provinces  de  Touest 
L^exemple  des  defections  qui  Tenaient  chaque  jour  accrottre 
la  puissance  d^Abd-el-Kader  pouvait  devenir  contagieux  et 
ramener  peut-etre  encore  l^ennemi  aux  portes  d^Alger.  II 
fallait  done  combattre  remir  avec  achamement,  lui  disputer 
le  terrain  pied  k  pied,  le  poursuivre  sans  relftche,  Paflaiblir 
par  des  attaques  incessantes,  et  consommer  sa  mine  par  une 
eclatante  victoire.  Nul  ne  parut  plus  digne  de  cette  mission 
que  le  general  de  Bar.  Envoye  par  le  gouTcmeur  general  k 
la  rencontre  d^Abd-el-Kader,  qui  se  dirigeait  sur  Cherchell, 
il  le  ba^t  trois  jours  consecutifs,  lui  tua  une  partie  de  son 
monde,  etTobligea  k  se  jeterdans  les  montagnes  de  Gou- 
raya ,  od  le  general  Changamier  acheva  ce  que  le  gen(^ral 
de  Bar  ayait  commence.  Plusieurs  succ^  brillants  en  dif- 
ferentes  rencontres  le  signalirent  au  marechal  Bugeaud,  qid 
ne  tarda  pas  It  le  faire  nommer  lieutenant  general  et  k  Tap- 
peler  auprte  de  lui  afin  de  Tinitier  aux  questions  admi- 
nistratiyes  de  son  gouTemement.  Le  general  de  Bar,  eo 
sa  qualite  de  doyen  des  lieutenants  generaux  employes  en 
Afrique,  a  plusieurs  fois  rempli,  a  cette  epoque,  les  fonc^ 
tions  de  gouTemeur  par  interim ,  quand  les  interets  de  la 
colonic  appelaient  le  marechal  en  France  ou  Tobligcaicnt  k 
se  mettre  en  campagne. 

La  revolution  de  Ferrier-fit  mettre  le  general  de  Bar  k  ii 
retraite.  Apr^s  les  evenements  de  mai ,  cliaque  legion  de 
la  garde  nationale  de  Paris  voulut  avoir  un  general  puur 
colonel :  le  general  de  Bar  devint  colonel  de  la  3^  legion. 
Candidal  de  lUnion  eiectoraleaux  elections  compiementciiret 
du  8  juillet  1849,  il  ftit  eiu  membre  de  TAssembiee  legisla- 
tive pour  le  depaitement  de  la  Seine.  11  brilla  peu  toutefois 
dans  cette  assembiee,  et  depuis  les  evenements  du  2  de- 
cembre, siegea  k  la  Commission  consultative  et  au  senat. 
11  est  mort  le  24  decembre  186i,  k  Paris. 

BAR-LE-DUC,  ville  de  France ,  chef-lieu  du  depar- 
tement  de  la  Meuse,  situee  sur  le  chemin  de  fer  de  TEst, 
dans  une  plaine  arrosee  par  TOrnain,  d'oii  elle  prend  qucl- 
quefois  aussi  le  nom  de  Bar-sur-Ornain  ^  peupiee  de 
15,334  habitants,  avec  on  tribunal  de  premiere  instance, 
un  tribunal  de  commerce ,  un  musee ,  un  tlie&tre,  un  lyc^e, 
une  ecole  normale,  nne  bibliotheque  publiqne  de  6,000 
volumes.  L^industrie  y  est  tr^s-acUve;  on  y  compte  quatre 
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Imprimcries,  des  filatures  de  coton ,  des  fabriques  de  bonne- 
lerie,  rottenneriey  6iainoi8es,deiitcUeSy  blondes,  mouchoirs 
i»t  calicots.  Le  commerce  consiste  encore  en  planches  de 
lapin  des  Vosges,  et  en  planches  de  ch6ne,  en  excellents 
vins  rouges,  eaux-de-vie,  bite,  huiles,  et  en  confitures  de 
groseiUes  trds-estimto.  Bar-le-Duc  est  divis^  en  haute  et 
basse  ville ,  et  Ton  n^arrive  k  la  premie  que  par  des  che- 
mins  escarp^.  On  y  remarque  T^se  SaUit^Maxime,  celle 
des  Cannes  et  le  palais  de  justice.  La  Tllle  basse,  od  se  con- 
centre principalement  le  commerce,  a  une  belle  rue  plants' 
d^arbres.  On  pretend  que  Bar-le-Duc  existait  d^j^  an  cin- 
quitoie  siMe ;  son  premier  comte,  Fr^^c,  fit  rdi&tir  le 
chateau  qui  dominait  la  Tille  pour  servir  aux  Lorrains  de 
boulevard  contre  les  incursions  des  Champenois.  Loub  XII 1 
prit  cette  \iUe  en  1G32. 

BAR-5UR-AUBE,  ville  de  France,  clief-lieu  d'arron- 
dissement  dans  le  d^partement  de  TAube ,  sur  le  cliemin  de 
fer  de  PEst  et  sur  la  rive  droitc  de  TAube,  avec  4,809  Ames, 
un  college  communal ,  un  grand  commerce  de  grains  et  de 
vins,  des  distilleries  d*eau-de-vie ,  des  mdgisseries,  etc. 
Cette  ville,  fort  ancienne,  h  en  juger  par  les  nombreuses 
antiquity  qu'on  y  trouve,  iUt  d^truite  par  les  Huns  et  re- 
bAtie  vers  la  fin  du  dnquieme  si^e.  EUe  devint  un  comt^ 
particulier  lors  de  T^tablissement  du  r^me  f^odal.  R^unie 
i  la  couronne  avec  le  reste  de  la  Champagne ,  elle  fut  ven- 
due, plus  tard,  par  Philippe  le  Long,  rachet^  par  les  ha- 
bilants,  qui  voulaient  lui  conserver  le  titre  de  ville  royale, 
et  niunle  de  nouveau  au  domaine  de  la  couronne,  avec  cette 
clause,  que  les  rois  de  France  ne  pourraient  plus  la  vendre 
ni  Tali^er. 

Bar-sur-Aube  est  surtout  c^^re  dans  Thistoire  des  der- 
Bi^res  luttes  de  la  grande  armte  pour  d^fendre  pied  a  pied 
le  sol  de  la  France  envahi  par  les  puissances  ^trang^res.  La 
ddf^te  du  corps  du  prince  de  Wurtemberg  k  Montereau , 
Ic  18  fi^vrier  1814,  avait  d^rganis^le  syst^e  d'op^rations 
de  Tarmte  des  coalis<b,  en  livrant  k  Tempereur  Napolton 
le  passage  dc  la  Seine,  et  en  lui  foumissant  les  moyens  de 
prendre  en  flanc  les  corps  ennemis ,  gaucbcment  plac^  ou 
plutdt  diss^min^  le  long  de  cette  rivi^e.  Les  chefs  de  cette 
coalition,  ne  voyant  d^autre  remMe  k  cette  faute  qu^une 
prompte  concentration  de  toutes  leurs  forces,  s*^taient  h&t^s 
de  se  mettre  en  retraite  sur  Troyes,  oil  cette  concentration 
devait  avoir  lieu.  Le  23 ,  leurs  dilTdrents  corps ,  montant 
k  220,000  iiommes,  dont  50,000  chcvaux,  ^talent  r^unis 
autour  de  cette  ville.  L^arm^  fran^ise  n^en  comptait  que 
63,000,  dont  15,000  chevaux;  tout  scmblait  done  prdsager 
une  bataille  g^n^rale,  que  Mapol^on  ^tait  avec  raison  d^id^ 
k  livrer.  Mais  les  coalis^  craignaient  jusqu*au  moindre 
mouvement  sur  leurs  derri^res  :  ils  apprirent  que  le  corps 
de  26,000  hommes  qu'Augercau  commandait  sur  le  RhOne, 
ayant  fait  un  mouvement  en  avant,  occupait  Chamb^ry  en 
mena^ant  Geneve,  et  le  cceur  leur  manqua.  lis  se  d^cid^ent 
done  k  continuer  provisoirement  leur  retraite;  mais,  pour 
masquer  leurs  intentions ,  ils  olfrirent  encore  de  traiter,  et 
propos^rentla  rdunion  imm^ate  denouveaux  commissaires. 
En  m^me  temps  leurs  troupes  repassaient,  le  24,  TAube  k 
Bar.  Le  corps  sc^  du  Prussien  Bliicher,  que  l*espoir  d'ar- 
river  a  Paris  avant  ses  camarades  attirait  de  ce  c6t^ ,  se 
s^para  d'eux  en  se  dirigeant  sur  la  Mame. 

Ce  mouvement  excentrique  obligea  Napol^n  k  dianger 
ion  plan  d*op^rations.  Ayant  appris  le  25  que  Bliicher  se 
dirigeait  sur  Meaux,  Tempereur  quitta  Troyes  pour  le 
}uivre  et  le  combattre,  confiant  la  defense  de  TAubc  k  deux 
'de  ses  lieutenants.  Le  due  de  Reggio,  avec  les.2*  et  V  corps 
d*tnfanterie,  les  2^  et  6*  de  cavalerie ,  fut  cliarg^  de  sun-ciller 
les  passages  de  Bar-sur-Aube  et  de  Doulaincourt ;  le  due  de 
Tarente,  avecle  11*  corps  et  le  5^  de  cavalerie,  eut  mission 
dc  prot^ger  ceux  de  la  Fert6-sur-Aube  et  de  Clairvaux.  Le 
prenuer  avalt  20,000  hommes  et  6,000  chevaux ;  le  second, 
7,000  liommes  et  4j000  dievaux.  I>6s  que  les  coalisiSi  appri- 


rent que  Napoleon,  avec  une  partie  de  son  arm^,  se  dis> 
posait  k  repasser  TAube  pour  marcher  contre  Bliicher ,  ili 
se  d^id^rent  eux-mtoies  k  reprendre  TofTensive  et  k  maiw 
Cher  de  nouveau  sur  Troyes  en  deux  colonnes.  Celle  de 
droite,  compost  des  corps  de  WrMe  et  de  Wittgenstein, 
forts  de  plus  de  50,000  hommes,  devait  forcer  le  passage 
de  TAube  k  Bar,  et  se  dkiger  par  Vandoeuvres;  celle  dt 
gauche,  formde  des  corps  de  Wurtemberg  et  de  Giulay, 
forte  de  plus  de  40,000  hommes,  devait  passer  k  la  Fert^ , 
et  se^,  dinger  par  Bar-sur-Seine.  Le  mouvement  ^tait  Axi 
au  2Aau  matin ;  mais  le  g^n^ral  de  Wr^e  sVtant  imaging 
qu^il  suffisait  d^un  grand  bruit  de  canons  et  de  tamlxmrs 
pour  se  rendre  mattre  de  Bar ,  ne  balan^  pas  k  Tattaquer 
ainsi  dto  le  26  au  soir.  Les  murs  de  la  ville,  plus  solides 
que  ceux  de  J(^richo ,  tinrent  ferme,  et  cette  dquip^  coOta 
un  millier  dliommes  aux  Bavarois.  Le  due  de  Reggio  ^tait 
tellement  tranquille  dans  ses  positions,  que  non-seulement 
il  avait  renvoy^  au  Magny-Foucliard  TartiUerie  du  7*  corps, 
mais  qu^  avait  n^ig^  de  garder  et  d^assurer  sa  gauche, 
en  sorte  qu*il  aurait  €i&  surpris  le  27  au  matin ,  si  des  four- 
rag^urs  envoy^s  vers  Arenti^res  ne  fussent  venus  Tavertir 
de  la  prince  de  Tennemi ,  qui  arrivait  sur  ce  point. 

Vers  dix  heures  du  matin,  ce  fut  le  g^n^ral  de  Wr6de 
qui  engagea  le  combat  en  faisant  attaquer  la  ville  de  Bar 
par  ses  tirailleurs.  A  peu  pr^  en  m^me  temps ,  le  corps 
de  Wittgenstein  arrivait  sur  les  hauteurs  d'Arenti^res,  et, 
se  d^ployant  k  droite  sur  Arsonval,  s*engageait  avec  les 
trois  brigades  de  la  division  Leval.  Nos  soldats  se  d(ifen- 
dirent  avec  la  plus  grande  valeur,  malgr^  la  disproportion 
du  nombre,  et  obtinrent  m^me  des  succ^s  dans  les  pre- 
miers moments;  mais  le  due  de  Reggio,  reduutant  le  danger 
od  allaient  se  trouver  des  troupes  tout  k  fait  priv^  d*ar- 
tillerie,  se  vit  forc^  d^emprunter  une  batterie  au  corps  du 
g^ral  Gerard,  qui  formait  sa  droite.  Cette  faible  defense 
fut  bient6t  mise  bors  de  combat  i)ar  des  batteries  dix  fois 
plus  nombreuses.  Un  moment  la  cavalerie  russe  fut  en- 
fonc^  par  la  division  Jacquinot,  et  le  di^ordre  se  mit  dans 
rintanterie  ennemie;  mais,  soutenue  par  la  cavalerie  du 
gdn^ral  Pahlen,  eUe  se  rafTermit.  Plus  tard,  une  triple 
charge  de  la  cavalerie  du  g^dral  Treilhard  contre  les  nom- 
breuses batteries  ennemies  ayant  ^hou^,  le  due  de  Reggio, 
voyant  rimpossibUit^  de  soutenir  plus  longtcmps  un  combat 
in<^al,  ordonna  la  retraite  de  son  aile  gauche.  Elle  se  fit 
avec  fermet^  et  en  bon  ordre  par  Ailleviile,  nos  troupes 
repassant  TAube  sur  le  pont  dc  Doulaincourt  et  prenant 
position  a  lautre  rive.  En  m^me  temps,  le  due  de  Reggio 
faisait  ^vacuer  la  ville  de  Bar ,  que  le  g^n^ral  de  WrMe 
put  alors  occuper,  apr^  avoir  inutilement  fait  tuer  ses 
soldats  devant  les  murs.  Le  combat  nous  coOta  environ 
2,000  morts  ou  blesses;  Pennemi  en  pcrdit  pr^  de  3,000. 

Dans  la  guerre  de  1870,  Bar  fut  envahi  des  le  10  sep- 
tembre  par  les  Altemands;  Toccupation  dura  une  annde 

BAR-SUR-SEINE,  ville  de  France,  chef-lieu  d*ar- 
rondissemeut  dans  ie  departement  de  i'Aube,  k  3'i  liilom. 
sud-cst  de  Troyes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  avec  une 
population  de  2»990  habitants ,  un  beau  ()ont ,  de  julies  pro- 
menades, un  grand  commerce  de  vins  communs,  d*ean- 
de-vie,  de  bois,  de  chanvre,  de  lalnes,  de  droguets,  de 
bonnelerie  et  de  cuirs.  C'est  une  ancienne  ville,  autrefois 
fortifi^e.  Depuis  1862,  un  chemin  dc  fer  la  relie  k  Troye.'^. 

Les  affaires  qui  eurent  lieu  sous  ses  murs  dans  les  pre- 
miers jours  de  fi^vrier  18 14 ,  entre  I'armee  fran^ise  et  les 
troupesaIli^,forment  un  des  (Episodes  deradmirablcdraine 
militaire  qui  vivra  ^temellement  dans  Thistoire ,  sous  le 
nom  de  campagne  de  1814.  Une  premiere  attaque  tent^e  Ic 
ar^vriercontrela  ville  par  Tavaut  garde  ennemie,  aux  ordres 
du  prince  Maurice  de  Lichtenstcin,  fut  vivemenl  rej)0ussee 
par  une  division  de  la  vieille  garde ,  commaud^e  par  le  fi*"*- 
I  ncral  Blicliel ,  lequel prit  le  lendemain  lofTensive  et  rejeta 
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rennemi  h  quclques  lieues,  quoiquHl  lul  fftt  de  beaucoup 
inf^rieur  en  forces.  Lc  5,  le  prince  Schwartzenbcrg  opc^ra 
un  mouvemenl  g<5n^ral  pour  forcer  Napol(^on  k  abandonner 
Troyes ,  et  mena^  scs  deni^res  en  le  faisant  tourner  par  la 
route  de  Bar-sur- Seine;  mais  Napol^n  aut  d^joucrceltc 
manoeuvre,  et  Collorcdo  ful  repouss^  par  le  gdn^ral  Gerard, 
qui  Jui  tua  400  hommos.  Dans  la  guerre  de  1870,  Bar  cut 
beaucoup  h  souffrir  de  Inoccupation  prussienne* 

B/VRABALLA  DE  GAETE  (L'abb*),  poete  ridi- 
cule  du  seizi^me  si^le,  qui  rimait  invito  Minerva,  et  qui, 
suivantTusage  deses  malheureux  confreres  de  tousles  temps 
et  de  tons  les  pays,  sHmaginait  de  la  meillcure  foi  du  raonde 
n'enfanter  que  des  chefs-dNeuvre  :  aussi  acceptait-il  comme 
Texpression  de  la  v^ritd  les  compliments  les  plus  cxag^ 
r^,  les  louanges  les  plus  emphatiques.  II  en  vint  k  se  croire 
un  autre  P^trarque,  illusion  qui  pr6taittrop  k  rire  pour  qu^k 
la  cour  de  L6on  X,  dont  ce  malheureox  abb^  ^tait  le  contem- 
porain ,  on  ne  s*amusftt  pas  k  ses  d^pens.  On  fit  mieux  :  de 
mauvais  plaisants  r^lurent  un  jourdelui  4^cerner  les  hon- 
neurs  du  triomphe,  et  de  le  couronner  au  Capitole,  comme 
PaTait  6i6  autrefois  le  chantre  immortel  de  Laure.  Les  re- 
presentations de  sa  famille  ne  purent  jamais  convaincre  Ba- 
raballa  qu*il  (^tait  victime  d*une  mystification  :  il  n*y  Tit  que 
le  r<^snltat  d*une  basse  jalousie,  et  laissa  faire  ses  pr^tendus 
adniirateurs,  qui  le  jucli^rcnt  sur  le  dos  d*un  dldphant 
r^cemment  offert  en  present  au  pape  par  le  roi  de  Portugal, 
et  le  conduisirent  ainsi  en  grande  pompe  au  Capitole ,  au 
milieu  des  huto  et  des  6clats  de  rire  de  la  foule.  Paul  Jove, 
qui  rapporte  le  fait,  ajoute  que  c'dtait  un  triste  spectacle  k 
voir  que  celui  dc  ce  vieillard  devenu  le  jouet  d^une  multi- 
tude railleuse  et  Tobjet  de  ses  inhumaines  risto.  Le  noble 
animal  auquel  on  faisait  jouer  un  rdle  dans  cette  farce  in- 
d^cente  sembla  m6me  honteux  de  s^y  prater  davantage  : 
quand  le  cortege  arriva  au  pont  du  chAteau  Saint- Ange, 
il  refusa  d*aller  plus  loin ,  et  entra  dans  une  si  violente  fu- 
reur,  que  Tabb^  Baraballa  dut  s^estimer  hcureiix  de  pouvoir 
desccndrc  de  son  dos  sain  et  Muf,  et  fut  r<kluit  k  aller  a 
pied,  revi^tu  de  la  toga  palmata  et  du  lato  clavo  des 
anciens  Romains ,  recevoir  la  couronne  d^rifoirement  d4- 
com^  k  unc  vanitd  sans  bomes  comme  saus  excuse. 

BARADLO.  Voyez  Agt^lek. 

BARAGUAY-D'IIILLIERS  (Louis),  n6  k  Paris  le 

13  aoOt  1764,  entra,  en  1785,  dans  la  carri^re  dea  armes. 
Bien  quMssu  d'une  (lamiile  noble,  U  embrassa  ayec  ardcur, 
en  1789,  la  cause  de  la  revolution,  et  obtint  en  1792 
le  grade  de  capitaine.  II  fut  employ^  k  T^tat-major,  et  rem- 
plit  les  fonctions  d'aide  de  camp  auprte  des  g^^raux  Crillon 
et  Labourdonnaye.  Charge  derorganisation  du  bataillon  (fes 
Alpes,  il  servit  sous  Custine,  dont  il  gagna  raffection.  Devenu 
son  sous-chef  d*dtat»major  k  rarm^  du  Rhin,  il  fit  avcc  lui 
la  guerre  du  Palatlnat,  et  s'y  signala  par  ses  quality  guer- 
ri^res  et  par  ses  talents  administratifs.  Telle  ^talt  m6me  k 
eel  regard  sa  r<$putation  que,  nomm^  bient^t  g^^ral  de  bri- 
gade ,  il  fut  propose  pour  le  minist^  de  U  guerre.  Mais 
re<iprit  soup^onneux  de  la  d^mocratle  avait  pendtr^  dans  les 
camps.  Le  g(^ndral  Custine  fut  mandd  k  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Baraguay-d*Hilliers  Vj  accompagna, 
et  Ty  d^fendit  avec  courage;  ce  quite  fit  traduire  lui-m6me 
devant  le  tribunal  rdvolutionnaire.  Custine  avait  ete  con- 
dam  n^  et  execute ;  son  ami ,  plus  heureux ,  dcliappa  k  Y6- 
<:hafaud ;  mais  il  ne  fut  rendu ,  n^anmoins,  k  la  liberty  qu*a- 
pr^s  le  9  thcrmidor. 

Attache  a  Tarmee  de  llnterieur,  Baraguay-d^Hilliers  com- 
bat tit  pour  la  Convention  dans  les  joum^es  de  prairial,  et 
se  fit  soup^nner  de  connivence  avec  les  sections  pari- 
siennes  au  13  vendemiaire.  La  mollesse  de  son  general  en 
chef,  Menou,  donna  lieu  k  ce  bruit,  qui  etait  d^nue  de  fon- 
dement.  Baraguay-d'Hilliers  obtint  ensuite  le  commande- 
ment  d*une  division  dans  TOucst,  mais  ce  fut  pour  passer 
lientOt  en  Italic,  oil  il  fut  nomme  gouvemcur  de  la  Lorn- 


bardie.  II  se  distingua  k  la  scconde  bataille  dc  Rivoli ,  k  la 
prise  de  Bergame,  et  prit  part  au  plus  grand  nombrc  des 
joumees  glorienses  qui  signalirent  les  immortelles  campa- 
gnes  de  1796  et  1797.  Ce  fut  lui  qui  planta  le  drapeau  tri« 
colore  sur  la  place  Saint-Marc,  k  Venise,  lorsque  Tarmde 
fran^aise  entra  dans  cette  ville  pour  y  tirer  vengeance  des 
Vipres  v^nitiennes,  Le  conmiandement  de  cette  place  im- 
portante  lui  fut  confie ,  et  il  Texer^'t  encore  lorsque  la  nou- 
velle  des  evencments  du  i%/rucCidor  lui  panrint.  Baraguay- 
d^IIilliers  imita  son  general  en  chef,  et  se  pronon^a  pour  le 
Directoire. 

Destine  k  faire  partie  de  I'expedition  d*£gypfe,  il  s^em- 
barqua  k  Genes ,  contribua  k  la  prise  de  Malte ,  et  re^ut  une 
mission  pour  la  France.  Surpris  en  mer  par  les  Anglais,  il 
tomba  en  leur  pouvoir,  et  obtint  d*etre  mis  en  liberie  sur 
parole.  Cependant  le  Directoire  avait  ordonne  quMl  aurait 
k  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  un  conseil  de  guerre. 
Baraguay-d*Hilliers  n^eut  pas  de  peme  k  se  justifier.  Aprte 
son  acquirement ,  il  servit  k  Tarmee  du  Rhin ,  oil  il  c^m- 
manda  Taile  gauche  de  la  division  Lecourbe.  A  Tissue  de  la 
campagne ,  il  fut  charge  de  la  defense  de  Landau,  qu'il  pre- 
serva  de  I'incendie  lors  de  Texplosion  du  magasin  k  poudre. 
En  Tan  VIII,  il  suivit  Moreau  en  Allemagne,  et  n'y  montra 
pas  moins  dc  bravonre  et  dMntelligcncc  qu^en  Italie.  Envoyd 
dans  le  pays  des  Grisons,  il  fut  nomme,  au  rctour,  inspeo 
teur  general  d^infanterie.  Napoleon  Tappela,  en  I'an  XI,  k  la 
presidcnce  du  college  electoral  de  TEure,  qui  le  choisit 
pour  candidat  au  senat  conservatcur.  II  re^t,  pen  de  temps 
apres ,  la  croix  de  grand-officier  de  la  Legion  d*Honneur  et 
le  titre  de  colonel  general  des  dragons.  A  la  campagne 
d'AusterlUz ,  en  1805,  il  commanda  la  reserve  de  la  cava- 
lerie.  En  1808  il  reprit  le  commandement  de  Venise,  et  as- 
sista  un  an  apr^s  k  la  bataille  de  Raab ,  sous  les  ordres  du 
prince  Eugene.  II  passa  de  lA  en  Espagne ,  fit  partie  de  Tar- 
mee  de  Catalogue ,  ct  y  soutint  son  ancienno  reputation. 
Puis  TEmpereur  Tappela  aupr^s  de  lui  k  Tarmee  du  Nord. 
II  eut  sa  part  de  la  gloh%  et  des  miseres  de  la  campagne  de 
Russie.  Accabie  par  les  malheurs  dc  la  France,  et  succom- 
bant  k  ses  fatigues  ct  k  ses  soufTrances  personnelles ,  il  ne 
put  revoir  sa  patrie,  et  mourut  k  Berlin  au  milieu  des  de- 
sastres  de  cette  grande  armee  dont  il  avait  ete  Tun  des 
chefs  les  plus  capables  et  les  plus  intreptdes. 

Outre  un  fils  dont  nous  allons  parler,  il  laissait  <leus 
filles  :  Tune  epousa  le  general  Foy,  Tautre  le  general  Dam- 
r  e  m  0  n  t.  Laurent  ( de  TArdeche ). 

BARAGUAY-D'HILLIERS  ( AcmLLE ) ,  general  de  di^i- 
sion ,  vice-president  du  senat ,  grand  cordon  de  la  Legion 
d'Honneur,  fils  du  precedent,  est  ne  k  Paris,  le  6  septembre 
1795.  A  TAge  de  onze  ans  il  etait  incorpore  dans  le  9*  re- 
giment de  dragons ,  d*oii  il  passait,  en  1807,  eieve  au  Pry- 
tanee  militaire,  pour  en  sortir,  sur  la  fin  de  1812,  sous-lieu- 
tenant de  chasseurs  k  cheval.  Lieutenant  aide  de  camp  du 
due  de  Raguse,  en  1813.  il  avait  le  poignet  gauche  em- 
porte  par  un  boulet  de  canon  k  la  bataille  de  Leipzig.  Cette 
glorieuse  blessure  lui  valut  plus  tard,  de  la  part  des  Arabes , 
Ic  sumom  de  Bou-Dra  ( p^re  du  Bras }. 

Capitaine  en  1814,  il  passa  dans  les  grenadiers  k  cheval 
de  la  gard«  royale  Pannee  suivante,  et,  rallie  k  la  cause  des 
Bourbons,  fit  la  campagne  d'Espagne  en  1823 ;  lieutenant-€o- 
louel  du  )*  de  Hgne  en  1827,  il  sorUt  de  ce  regiment  pour 
prendre  part  k  Texpedition  d'Alger,  et  passa  en  1830 ,  avcc 
son  grade ,  dans  le  1^'  leger,  dont  il  fut  nomme  colonel 
cinq  mois  apr^s.  Appeie,  en  1833 ,  ^  un  commandement  k 
recole  deSaint-Cyr,  il  eut  ^  y  reprimer  un  mouvemcnt  repu- 
blicain;  il  prit  le  commandement  en  chef  de  cette  ecole 
quand  il  fut  promu  marechal  de  camp  en  1836.  Mis  k  la 
disposition  du  gouvemeur  general  de  TAlgerie  en  1841, 
commandant  de  te  province  de  Constantino  en  1 843,  il  y  resta 
jusqu'en  juin  1844,  aprte  avoir  ete  promu  au  grade  de  lieute- 
nant general.  11  prit  mie  part  active  anx  expeditions  de  cette 
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^poque.  Le  Jucd'Au  male  flt  une  campagncsousses  ordres, 
et  dans  son  rapport  sur  la  prise  de  Thaza  le  g^^ral  disait 
du  Jeune  pfince,  avec  une  courtoisie  yraiment  cheTaleresque : 
«  Un  tel  chef  Taudra  plus  tard  des  armies  an  roi,  car  avec 
lui  raflection  plus  que  le  deroir  commandera  le  d^Toue- 
ment  et  I'ob^issance.  • 

Inspecteur  g^n^ral  d'infanterie  en  1 8  4  7 ,  il  se  mil  tout  de  suite 
au  service  du  gouTemement  proYisoire,  aprte  la  revolution 
de  F^vrier.  Appel^  aussit6t  au  commandement  de  la  6*  divi- 
sion mOitaire  h  Besan^n,le  mois  suivant  il  recevait  celui  de 
la  2*  division  d^infanterie  de  rarm^  des  Alpes.  flu  repr^- 
senlant  du  peuple  h  1* Assemble  constituante  par  le  d^par- 
tement  du  Doubs ,  il  d^fendit  cbaudement  la  r^publique  au 
15  mai;  mais  dans  les  fatales  joumto  de  Juin  il  crut  de- 
Toir  refuser,  malgrd  rinsistance  du  g^n^ral  Cavaignac ,  le 
commandement  que  la  mort  du  brave  g^n^ral  N^grier 
laissait  vacant  dans  Tarmde  de  Paris ,  roulant ,  disait-il ,  se 
renfermer  dans  ses  fonctions  de  repr^sentant. 

Pr^ident  de  la  reunion  de  la  rue  de  Poitiers,  le  g^^ral 
fiaragiiay-d'Hilliers  fut  renvoyd  par  le  d^partement  du  Doubs 
h  TAssembl^e  legislative.  L^  il  ne  cacha  pas  ses  tendances 
rdactionnaires,  etonPentendit,  au  mois  de  juin  1849,  declarer 
qu*il  pr^f^rait  la  terreur  blanche  k  la  terreur  rouge.  Apr^s 
la  prise  de  Rome ,  il  s'empressa  de  f^liciter  Ic  g^n^ral  Ou- 
dinot;  et  lorsqne  le  minist^re  dut  donner  un  successeur  au 
▼ainqueur  de  Rome ,  il  choisit  le  g^n^ral  Baraguay-d^Hil- 
liers.  Dans  ce  poste  important  le  general  ne  se  fit  remarquer 
que  par  son  extreme  condescendance  pour  les  autorit^s 
spirituelles. 

Au  mois  de  max  1850  M.  Baraguay-d'HQliers  revint  en 
France.  Le  0  Janvier  1851  il  prit  le  commandement  de  Tarm^e 
de  Paris,  en  remplacement du  g^n^ral  Changarnier,  et 
conserva  ce  poste  Jusqu*au  mois  de  juillet. 

Un  des  premiers  membres  de  la  commission  consultative 
nomm^e  par  Louis-Naitol^on,  k  qui  il  s*etait  empress^  d'aller 
offiir  son  ^p^e  en  d^cembre  1851,  Baraguey  d'Hilliersre- 
(ut  aussitdt  le  plus  haul  grade  de  la  ligion  d'Honneur. 
II  fut  appeie  au  S^nat  d^s  sa  foudation,  et  nomm^  en  mfimc 
temps  Tun  des  vice-presidents  dece  corps  deiib^rant.  Apr^s 
avoir  occupy  en  1853  Tambassade  de  Constantinople ,  11  fut 
mis  Ma  t6te  de  la  division  expeditionnaire  de  la  BalUque, 
division  qui  s^empara  de  Bomarsund,  ce  qui  valut  k  son 
chef  la  dignite  de  marechal  de  France  (28  aoOi  1854).  Dans 
la  guerre  d'ltalie,  il  commanda  le  1*'  corps  d*armee,  et 
deiogea  les  Autrichiens  de  Melegnano ;  le  premier  il  engagea 
le  combat  k  Solferino  et  le  sou  tint  avec  energie  toute  la 
Journ^e.  II  reprit  ensuite  a  Tours  le  commandement  de 
rOuest,  dont  il  avait  616  charge  en  1858  ;  il  le  conserva  Jus- 
qu'ati  mois  d'aottt  1870,  oil  il  fut  appeie  k  Paris;  mais  les 
dispositions  militaires  qu*il  prit  dans  la  Journee  du  4  sep- 
tembre  furent  impuissantes  pour  emp^dier  le  peuple  d*en- 
▼ahir  la  salle  du  Corps  l^gislatif. 

La  Republique  proclaraee,  M.  Baraguey  d^Hil  tiers  se  re- 
tira  en  province  et  resta  compl^tement  stranger  aux  eve- 
Dements  qui  suivirent.  Le  6  octobre  1871 ,  il  a  ete  nomme 
president  du  conseil  de  guerre  charge  de  poursuivre  les 
commandants  de  place  qui  avaient  capituie.  On  ne  lui  a 
point  donne  de  commandement;  mais  en  jnillet  1872  il  est 
enlre  au  Conseil  superieur  de  Tarmee. 

BARALIPTON,  terme  de  logique,  designant  le  pre- 
mier mode  indirect  de  la  premiere  forme  du  syllogism  e. 
(Jn  syllogisme  en  baralipton  consiste  en  ce  que  les  deux 
premieres  propositions  sont  generales  et  la  troisieme  par- 
ttcuUere ,  le  terme  moyen  etant  le  siijet  de  la  premiere  pro- 
position, et  Pattribut  ou  predicat  de  la  seconde.  Ainsi : 

BA     Tout  mal  doit  ^tre  craiol; 

R4    Toute  violente  passioa  est  un  mat; 

LIP    DoDC  ce  qa*il  faat  craiodrc,  c*ett  uae  passion  violcole. 

La  demiere  syOabe  da  mot  InxraliDion  n*a  pas  la  moindre 
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importance  scientifique.  EUe  n'est  placee  1^  qu'euphonique- 
ment. 

BARANTE(  Amable-Guillacme-Prosper  BRUGltRE, 
baron  de  ) ,  ancien  pair  de  France,  membre  de  TAcademie 
Fran^aise ,  president  de  la  Societe  de  THistoire  de  France, 
est  ne  11  Riom,  en  1782.  Son  pere  fut  nomme  par  Tempe- 
reur  prefet  de  I'Aude,  puis  du  Leman.  Ses  trois  freres  entre- 
rent  successivemcnt  dans  Tarmee;  Tun  pent  en  1809,  k  la 
bataille  de  la  Piave,  un  autre  mourut  k  recole  de  Saint-Cyr, 
le  troisieme  dut  quitter  retat  militaire,  apres  avoir  ete  cribM 
de  blessures  k  Eylau. 

Le  jeune  Prosper  de  Barante,  Talne  de  sa  famille,  (ixX  des- 
'  tine  k  la  carriere  administrative.  II  acheva  son  education  k 
recole  Polytecbnique ,  et  entra  conune  sumumeraire  au  mi- 
nistere  de  Tinterieur.  Tons  les  ans  il  allait  passer  quelque 
temps  k  Geneve ,  chez  son  pere.  Ce  fut  1^  qu*il  connut  M"*  de 
Stael,  et  cette  femme  ceiebre  exer^  sur  son  esprit  une 
tres-grande  influence. 

Nomme  auditeur  au  conseil  d^£tat  en  1806,  M.  de  Barante 
fut  charge  de  missions  deiicates  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Espagne,  et  en  1807  il  obtint  la  sous-pr6fecture  de  Bres- 
suire,  ou  il  sut  se  concilier  et  maintenir  les  royalistes,  ce  qui 
lui  valut  un  an  plus  tard  U  prefecture  de  la  Vendee.  L^ 
M.  de  Barante  publia  un  Tableau  de  la  LiU6rature /ran- 
Qaise pendant  le  dix-huitUme sUcle.Celrnt,  vante  outre 
mesure  par  M™*  de  Stael,  eut  un  certam  retentissement. 
L'auteur  pretendait  ne  voir  dans  les  ecriyains  de  repoque 
qu*U  jugeait  que  le  reflet  de  la  societe  de  ce  temps ,  et  il  ex- 
pliquait  les  variations  de  notre  litterature  par  celles  de  nos 
mccurs. 

£n  novembre  1811  M.  de  Barante  epousa  M"'  Cesarine 
d*Houdetot.  £n  1813  il  fut  appeie  k  la  prefecture  de  la  Loire- 
Inferieure.  Mais  I'aigle  avait  ete  blesse  dans  les  neiges  de  la 
Russie.  M.  de  Barante  previt  la  chute  du  regime  imperial. 
«  Lui  qui  avait  puetudierliloisirrautorlieabsolue,cessaitd*en 
etre  le  partisan ,  dit  un  biographe,  et  11  salua  le  retour  des 
Bourbons  comme  une  ere  nouvelle  de  paix  et  de  prosperite. » 

La  Restauration  coniirma  M.  de  Barante  dans  la  prefec- 
ture de  la  Loire-Inferieure.  Aussitdt  M.  de  Barante  fit  pa- 
raltre  les  M^moires  de  madame  de  La  Rochtjaquelein, 
histoire  vendeenne  au  redt  dramatique,  au  style  pittoresque 
et  aux  principes  monarchiques.  Pendant  les  Cent  Jours  M.  de 
Barante  ne  fut  rien;  mais  au  nouveau  retour  des  Bourbons, 
il  fut  nomme  secretaire  general  du  ministere  de  llnterieor, 
avec  rinterim  de  ce  ministere  jusqu^li  Tarrivee  de  M.  de  Vau- 
blanc.  Comme  11  avait  montre  une  certaine  moderation  en 
s'opposant  aux  rigueurs  de  la  reaction ,  il  se  vit  bientet 
reieguer  dans  la  direction  generale  des  contributions  in- 
directes.  Envoye  deux  fois  k  la  Chambre  des  Deputes,  par 
les  departements  du  PuyHle-DOme  et  de  la  Loire-Inferieure, 
H  professa  k  U  tribune  des  sentiments  patriotiques  remplis 
de  prudence  et  d*eievation ;  mais  la  loi  de  1816  ayant  eieve 
r&ge  des  eiigibles,  M.  de  Barante,  qui  ne  pouvait  plus  (aire 
partie  de  la  chambre  elective,  alia  sieger  au  conseil  d*£tat. 

A  Tavenement  de  M.  de  Yilieie  au  mmistere ,  M.  de  Ba- 
rante tint  k  honneur  de  ne  pas  se  separer  de  ses  amis  politi- 
ques,  MM.  Camille  Jordan,  Guizot  et  Royer-Collard, 
qui  etaient  mis  a  recart ,  soit  du  conseil  d*£tat ,  soit  de 
radministration ,  et  il  refusa  le  poste  de  ministre  pienipo* 
tentiaire  en  Danemark ,  que  lui  oflrit  le  due  de  Richelieu. 

Le  5  mars  1819,  M.  de  Barante  avait  ete  eieve  k  la  di- 
gnite  de  pair  de  France.  Dans  les  principales  discussions  de 
cette  epoque  sur  la  liberte  de  la  presse,  la  guerre  d^Espagne, 
Tindenmite  des  emigres,  le  droit  d^ahnesse ,  le  sacrilege,  etc., 
il  prit  parti  pour  Topposition ,  et  pronon^  des  discours  qui 
furent  remarques. 

A  la  meme  epoque  il  publiait  un  livre  intitule :  Des  Com- 
munes et  de  VAristocratie,  11  y  reclamait  des  institutions 
communales  et  deparicmentales  qui  transportassent  dans 
les  localites  la  discussion  de  leurs  interets  materiels ,  afin 
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de  donner  aux  habitants  de  la  proTince  le  moyen  de  se  faire 
connaltre  dans  leur  pays  avant  de  Tcnir  Jouer  iin  r61e  dans 
ia  capitale. 

En  m^me  temps  M.  de  Barante  publia  une  traduction  des 
(Euvres  dramatiques  de  Schiller,  dans  laqueUe,  bien  en- 
tend  u,  les  AUemands  ont  absolument  refuse  de  reconnaltre 
leur  poete  favori.  Quoi  quMl  en  soit,  VliisCoire  des  dues  de 
Bourgogne,  publico  en  13  Tolames  in-8°,  en  1824,  et  plu- 
sieurs  fois  liimprim^e  depuis ,  rendit  le  nom  de  M.  de  Ba- 
rante tout  a  fait  populaire.  Cest  TouTrage  le  plus  consid^ 
rable  de  Tauteur.  On  Ta  beaucoup  critique :  on  lui  a  repro- 
chiS  de  n^^trc  qu'une  reproduction  des  chroniques  et  des 
m^oires  du  temps,  recouTerte  d*un  remis  d*el^ance  mo- 
deme.  Cc  travail ,  quoi  qu*on  en  ait  pu  dire ,  a  ^t^  fait  avec 
beaucoup  d^esprit  ct  de  talent.  Malgni  son  ^igraphe ,  M.  de 
Barante  s'y  montre  plus  historien  qu'il  n*a  pr^tendu  T^tre. 
Son  ouvrage  se  fera  toujours  lire  avec  beaucoup  de  plaisir 
et  dMnU^r^t.  Partant  du  principe  que  la  tftche  de  Thistorien 
est  de  raconter  et  non  de  d^montrer,  que  la  representation 
fiddle  de  la  Y<^rit6  est  preferable  k  la  discussion  des  (aits , 
quMl  Taut  mieux  enfm  peindre  les  caract^res  et  les  moeurs 
que  d*en  faire  Teloge  ou  la  critique,  et  reproduire  les  ev^- 
nements  que  d'en  rechercher  les  causes,  M.  de  Barante  a 
voulu  faire  dc  Tliistoire  uu  th<^tre,  tandis  que  ses  pr^d^ces- 
seurs  en  avaient  fait  un  tribunal. 

Ce  livre  ouvrit  ^  M.  de  Barante  les  portes  de  TAcad^mie 
Fran^isc.  II  prit  possession,  le  20  novembre  1828,  du  fau- 
teuil  du  comtc  Des^. 

D^courage  par  la  politique  de  la  Restauration,  il  se  retira 
pendant  quelque  temps  en  AuTcrgne.  Mais  h  Tissue  des  jour- 
n^es  de  juillet ,  il  accourut  k  Paris  donner  sa  sanction  aux 
^Tenements  accomplis,  et,  honors  depuis  longtemps  de  Ta- 
mitie  du  due  d'Orl^ans ,  il  s'employa  cliaudement  k  lui  as- 
uirer  un  trdne  o(i  il  croyait  voir  k  Jamais  se  consommer 
Talliance  de  la  monarchic  avec  la  liberty.  Son  d^Touement 
(ut  recompense  par  les  ambassades  de  Turin,  puis  de  Peters- 
bour^^  et  jusqu*^  la  revolution  de  Fevrier  il  re<«tA  attache  k 
la  politique  conscrvatrice. 

Les  evencmcnts  de  1848  firont  rentrer  M.  de  Barante 
dans  la  retraite.  11  y  composa  les  ouvrage»  suivants:  Qiif*- 
tions  conslitutionnelUs  (i849),  Histoire  de  la  Conven- 
tion nationale  (1851-53,  6  vol.  in-8),  Histoire  du  Direc- 
toire  ( 1855,  3  vol.  in-8) ,  itudes  historiques  el  hiogra- 
phiques  (1857 ,  2  vol.),  Jitudes  litUraires  et  historiques 
(1858 ,  2  vol.),  Vie  politique  de  Royer-Collard,  ses  dis- 
cours  et  ses  Merits  ( 1861 ,  2  vol.) ,  et  De  la  Dicentrali- 
sotion  (1865,  in- 18),  ouvrages  ecrits  en  haine  des  idees  nou- 
\elles  et  tout  k  la  louange  du  passe.  Barante  est  mort  le 
2.)  novembre  1866,  auch&teau  de  Barante,  pr^s  de  Thiers. 

BiVRAQUE ,  BARAQUEMENT  (de  Tespagnol  baraca, 
uutte  de  pdcheur  au  bord  de  la  mer).  Une  baraquc  etait 
juclquefois  une  simple  ram^e ,  quelquefois  une  caliute  plus 
joUde.  Les  premiers  camps  romains  furent  en  baraques 
j;rossi6rcmenl  constniiles.  Jusqu'k  la  fin  du  dix-septieme 
iiecle ,  le  mot  baraquc  est  donne  aux  logements  des  hommes 
de  cavalerie ,  ceux  de  Tinfanterie  s*appeUent  huttes.  II  dc- 
vi n t  alors  d^usage  d^appelcr  egalement  baraques  les  cabanes 
de  rinfanterie  et  de  la  cavalerie. 

Guillet  decrit  la  mani^re  dont  on  construisait  une  ba- 
raque  dans  le  dix-septi6me  sicde.  On  plantait  quatre  four- 
ches  aux  coins  d'un  paralieiogramme  trace  sur  un  terrain  de 
2  metres  25^2  metres  60  de  long  sur  1  mitre  95  a  2  metres  25 
de  large.  Les  fourches  supportaient  des  traverses ;  le  touts'a- 
oritait  par  une  toiture  de  branchages  ou  de  cbaume;  ces 
baraques,  conformes  aux  anciennes  huttes,  etaient  encore 
en  1769  les  seules  qu'on  connOt.  Avant  les  guerres  de  la  Re- 
volution on  ne  faisait  usage  de  baraques  que  quand  une 
campagne  oil  un  siege  se  prolongeait  dans  Tarriere-saison ; 
quelquefois  m6me  une  baraque  n*etait  qu'une  double  enve- 
loppe  de  tente. 
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Depuis  1794  le  nom  et  Tusage  des  baraques  sont  de- 
venus  conununs,  parce  qu^un  nouveaa  systeme  de  cam- 
p  e m  en  t  a  prevalu.  En  general ,  une  baraque  est  un  reduit 
construit  des  mains  des  soldats  pour  loger  une  chambree ; 
extraordinairement ,  elles  sont  b&ties  par  les  soins  des  ofR- 
ciers  du  genie  pour  loger  une  compagnie  ou  une  demi- 
compagnie.  Le  premier  camp  de  baraques  reguUerement 
edifie  le  fut  en  1794  dans  les  dunes  sous  Dunkerque.  Le 
camp  de  Boulogne,  sa  duree  de  deux  ans,  ses  cent 
cinquante  mille  hommes,  rappellent  des  souvenirs  trop 
historiques  pour  n^dtre  pas  connus  de  tons  les  leeteurs.  Cha- 
cune  de  ses  baraques  contenait  quarante  hommes,  et  avait 
10  metres  de  long,  5  de  large  et  3  de  haut.  La  grande 
armee  bivouaqua  plusieurs  mois  k  Tilsitt ;  ses  corps  d^armee 
y  scmblaient  autant  de  bourgades.  L^armee  fran^aise  cons- 
truisit  aussi  en  octobre  1809  des  baraques  en  Siiesie.  Aprto 
les  evenements  de  juin  1848,  les  troupes  de  Paris  furent 
logees  dans  d^ignobles  baraques  construites  en  pans  de  hois 
et  en  plAtras  sur  plusieurs  points  strategiques ,  au  grand 
detriment  de  belles  promenades  publiques  et  de  la  santd  do 
soldat,  tandis  que  tant  de  casernes  restaient  en  mines. 

Le  peu  d'anciennete  du  systeme  du  baraquement  explique 
pourquoi  les  princlpes  relatifs  k  son  application  sont  encore 
k  creer.  Le  reglement  de  1792  (5  avril)  ne  parle  de  bara- 
ques que  dans  un  passage  de  quelques  lignes ,  ou  il  defend 
de  brOJer  celles  du  vleux  camp.  Le  reglement  de  Tan  XII 
( 16  brumaire)  est  le  premier  qui  s^en  occupe ;  mais  il  s^en 
explique  vaguement,  et  ne  jette  aucnne  clarte  sur  la  ma« 
tiere.  L'instruction  de  1809  ( 1 1  octobre )  ne  parle  que  tres- 
superficiellement.  de  baraques  qui  contiendraient  seize 
hommes,  ou  de  baraques  qui  en  contiendraient  huit.  Ce 
n*est  pas  ainsi  que  se  tracent  des  regies.  Un  ouvrage  plein 
de  recherches  sur  le  baraquement  a  ete  compose  par  le  ge- 
neral Lomet,  mais  il  est  reste  Inedit  :  M.  Savart,  recon- 
naissant  le  besoin  des  regies,  en  a  pose  qudques-unes 
en  1812.  Le  general  Gassendi  a  cflleure  cette  castrameta- 
tion.  M.  Cantcioube  Ta  approfondie  davantage.  Le  baraque- 
ment de  Tarmee  anglaise  est  dans  ce  pays  une  branche 
speciale,  administrativementdirigee  par  Tassistant  quartiep 
maltre  general  (barrak-master  general).  Le  baraquement 
francs  n^a  encore  eu  ni  directeur  ni  direction.  Un  autre 
genre  de  baraquement  est  usite,  c^est  celui  de  certains  posies 
de  rinfanterie  fran^aise  en  des  lieux  depourvus  de  corp.v 
de-garde  :  en  ce  cas ,  il  est  accorde  k  ces  postes  le  cliauf- 
fage  de  campagne  et  les  matdriaux  propres  k  la  construc- 
tion d'abris-vent.  On  a  fait  un  grand  usage  des  baraques 
pour  le  logement  des  troupes  dans  le  siege  de  Paris. 

BARATIIRE  ( pdipaOpov ),  goufflre  d'une  grande  profon- 
deur  dans  I'Attique,  deme  Hippothoontide ;  on  y  precipitait 
les  condamnes^  mort,  surtout  les  brigands  et  les  sceldrals. 
Ce  goufTre  n*avait  pas  la  forme  d'un  entonnoir  comme 
ccrlaine  geiienne  ou  prison  alhenienne.  Le  barathre  ressem- 
blait  k  un  puits  par  son  revetement  interieur  en  pierres, 
entre  les  joints  desquelles  on  avait  scelie  des  lames  et 
pointes  de  fer  perpendiculaires  et  horlzonlales  qui ,  s'entre- 
croisant,  mettaient  dans  sa  chute  le  patient  en  lambeaux, 
supplice  que  le  moyen  Age  et  la  feodalite  ont  reproduit  dans 
les  0  u  b  1  i  e  1 1  e  s.  Le.nom  de  barathron  etait  aussi  donne  par 
extension  aux  cavites  souterraines,  aux  gouifres  beants,  et, 
par  figure,  on  Tappliqua  aux  gourmands,  aux  debauches, 
aux  prodigues,  aux  courtisans,  aux  avares  mime,  gouffires 
qui,  plus  avises  que  Chary bde,  ne  rendent  jamais  leur 


Le  mot  barathrum  s'etendlt  chez  les  Latms  jusques  au 
TuUianum ,  fameuse  prison  de  Rome,  ct  particulieremenl 
au  lieu  abrupt  et  surplombe  du  haut  duquel  on  precipilail 
les  criiuincls.  On  cut  dQ  ecrire  sur  la  porte  de  cette  terrible 
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gedle  rimpitoyable  va  victis!  dcs  malbes  du  monde.  Le 
braTe  et  infortim^  Jugurtha  justifia  ce  mot  afTreux  :  apr^s 
le  tiiomphe  de  Marius ,  il  fut  jet^  dans  le  barathrum ,  et 
»^y  laiasa  mourir  de  faim. 

Dans  quelques  auteun  eccl^siastiques  harathre  est  em- 
ploy^ comme  synonyme  d'enfer.  Denxe-Baron. 

BARATTE.  On  ai>pclleain&iim  Taisseau  faitdedouves, 
g^n(^alement  plus  <Stroit  par  le  haut  que  par  le  bas ,  qui 
sert  h  battre  le  beurre,  et  que  Ton  nomme  aussi  hatte- 
heurre, 

1!  y  a  plusieurs  esp^ces  de  barattes  :  celle  qui  est  la  plus 
connue  consiste  en  un  tonneau  de  forme  conique,  sur 
lequel  s*adapteun  couTercle  en  bois  perc^,  dans  son  centre, 
d'un  trou  assez  grand  pour  permetlre  le  libre  mouvement 
d*mi  b^ton  termini  k  son  exti^mitd  inf^rieure  par  une  plan- 
cliette  ronde  percte  de  troos.  C*est  cette  planchctte  qui,  dans 
le  mouvement  ascendant  et  descendant  du  b&ton,  est  des- 
tin^e  k  battre  la  cr6me.  Cet  instrument  a  depuis  ^t^  perfec- 
tipnn^  et  a  donn^  naissance  h  la  baratte  flamande,  qui 
est  une  large  barrlque  assujettie  solidement  sur  un  che- 
valet,  et  traversde  d'une  exir^mit^  k  Tautre  par  un  axe  arm^ 
de  quatrc  ailes ,  et  que  Ton  met  en  mouvement  au  moyen 
d*une  manivelle  quW  bomme  fait  toumer.  Elle  pr^sente, 
k  sa  pariie  supdrieure,  une  ouverture  par  laquelle  on  verse 
la  cr6me,  ct  qui  se  referme  au  moyen  d'un  couvercle. 

La  baratte  des  Suisses,  employ^  aussi  par  les  habi- 
tants dela  Franche-Comt6  et  des  Vosges,  est,  k  propre- 
mcnt  parler,  une  section  de  tonneau  foite  parall^ement  k 
Tun  des  funds ,  que  Ton  assujeltit  entre  les  montants  d^une 
petite  dchelie ,  et  dans  laquelle  on  fait  tourner  un  moulin 
garni  d*un  nombre  d*ailes  considerable. 

£11  £cossc,  on  emploie  dans  les  grandes  exploitations 
une  baratte  qui  est  en  place  sur  un  plateau  un  peu  dev^ 
et  dont  le  moulinet  est  mis  en  mouvement  par  le  ^ent  au 
moyen  d^un  appareil  armd  de  quatre  ailes  l^eres  gamies  de 
toile,  que  Ton  diploic  en  totality  ou  en  partie,  suivant  la 
force  du  vent.  Si  le  temps  est  trop  calme,  ce  qui  arrive 
rarement,  nne  manivelle  a  la  main  remplacc  Tapparcil  k 
voloutd,  et  un  seul  bomme  met  la  machine  en  action.  — 
On  voit  dans  le  conunerce ,  k  Paris,  un  petit  meuble  d'une 
forme  aussi  gracieuse  qu'^l^ante  qui  sert  au  m6me  usage, 
et  qui  consiste  en  un  bocal  de  cristal  reconvert  k  sa  partie 
sup^rieure  par  un  couvercle  en  bois  qui  ferme  hcrmdti 
quement.  Au  milieu  de  ce  couvercle  est  une  ouverture 
ealcul^e  de  mani^re  k  permettre  le  mouvement  librc  d*un 
petit  axe  vertical  dont  la  partie  inferieure  repose  dans  une 
cavitd  pratiqu^e  au  fond  du  bocal,  et  dont  le  haut  fait 
sailiie  au  dehors.  La  partie  de  cet  axe  qui  entre  dans  le  bocal 
estgamie  de  quatre  aUes,  irr^li^rement  i^cUancrdes,  qui 
sont  destmte  k  battre  la  crtoie ,  et  ce  moulinet  est  mis  en 
mouvement  k  Taide  d*un  archet  dont  on  tourne  deux  fois  la 
corde  autour  de  la  partie  ext^rieure  de  Taxe,  et  que  Ton 
(ait  agir  sans  la  momdre  fatigue.  Cette  petite  machme  peut 
faire  le  bourre  k  la  minute  par  un  tem^is  chaud ;  mats  elle  ne 
peut  guere  en  donner  plus  de  cmq  cents  grammes  k  la  fois. 

BARATTERIE.  La  baratterie  de  patron  comprend 
non-seulement  les  fails  de  dol  du  capitaine  et  de  Tdquipage 
placid  sous  SOS  ordres,  mais  encore  ceux  de  simple  impru- 
dence ,  de  d^lami  de  soins  et  dlmp^ritie.  On  peut  faire  as- 
surer la  baratterie  ( Code  de  Commerce ,  art.  353 )  >  mais 
le  capitaine  ne  peut  jamais  faire  assurer  sa  propre  baratterie, 
et  les  assureurs  ne  rdpondent  pas  cnvers  lui  de  ses  fautes. 
Dans  tons  les  cas  oil  les  assureurs  sont  responsables  des 
feutes  et  prevarications  du  capitaine,  ils  sont  subrog^s  de 
plein  droit  aux  actions  de  Tassur^  centre  lui.  La  loi  du 
11  avril  tS25  contient  une  Enumeration  assez  complete  en 
cas  de  baratterie ;  quant  aux  lacuncs  qu^on  y  a  pu  trouver, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  fait  observer  M.  Pardessus, 
que  dans  les  cas  oil  le  Code  Penal  peut  etre  applique  une 
loi  nouvelle  ferait  double  cmploi.  La  peine  dc  niort  est  pro- 


nonoee  centre  le  crime  de  baratterie ,  mais  seulement  djtim, 
le  cas  oh  le  capitaine ,  maltre ,  patron  ou  pilote  charge  de 
la  conduite  d'un  navire  ou  autre  bailment  de  commerce,. 
Pa  fait  perir  par  des  moyens  quelconques,  volontairement 
et  dans  une  intention  frauduleuse.  Dans  tous  autres  cas  la 
peine  est  plus  ou  moms  grave  suivant  les  circonstances  du 
iait  incrimine.  ■  .4 '\j:- ivia 

BARATYNSKI  (Jefcenij-Abram),  Pun  dcs  poetes  les 
plus  distingues  qu^ait  ens  la  Russle,  contemporain  et  ami  de 
Pouscbkine,  passa  sa jeunesse  k  Pecoledes  Pages,  a  Saint- 
Petersbourg ;  ce  qui  revient  k  dire  qu*il  fit  foUe  sur  folic.  De^ 
venu  plus  tard  officier ,  il  expia  ses  extravagances  par  huit 
annees  du  service  le  plus  rude  en  Finlande.  La  sohtude  el 
la  nature  de  la  contree  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait 
exciterent  en  lui  le  genie  de  la  poesie.  C^est  intimement  pe- 
netre  de  la  nature  et  de  Tesprit  finnois  qu*il  ecrivit  son  pre- 
mier podme  de  quelque  unportance,  intitule  :  Eda.  Quanil 
Tempereur  Nicolas  fut  parvenu  sur  le  trdne ,  Zukowsky,  a 
qui  le  pocte  avait  confie  ses  soufTrances  et  ses  chagrins,  lui 
fit  enfin  obtenir  d'etre  decliarge  de  ce  service  si  rigoureux ; 
et  il  put  des  lors  se  livrer  librement  au  culte  des  muses , 
passant  son  temps  dans  une  heureuse  retraite,  tant6t  k  Moscou , 
tant6t  dans  un  domaine  peu  eioigne  de  cette  capitate.  Cest 
k  cette  epoque  qu^il  composa  le  meilleur  et  le  plus  beau  de 
ses  poemes,  la  Boh^ienne,  tableau  de  moeurs  et  dV 
mour  emprunte  k  la  haute  societe^  russe,  empreint  de  la  plus 
merveilleuse  magnificence  et  du  charme  le  plus  poetique.  II 
ne  le  cede  en  rien ,  sous  le  rapport  de  la  deiicatesse  des 
sentiments  et  de  la  finesse  des  observations,  aux  meilleures 
productions  de  Pouscbkine;  et  il  est  meme  des  juges  qui  le 
trouvent  superieur.  Un  recueil  de  ses  poesies  en  2  volumes 
avait  paru  en  1833.  Baratynski  est  mort  en  Italic  au  mois 
de  septembre  1844. 

BARBACANE.  On  appelle  ainsi,  en  architecture,  des 
ouvertures  longues  et  etroites  qu^on  pratique  dans  les  murs 
de  revetement  qui  souliennent  des  terres,  afin  de  faciliter 
recoulement  des  eaux  qui  s'imbibent  dans  ces  terres  et  qui 
pourraient  degrader  ces  murs.  On  appelle  encore  ces  ou- 
vertures ventouses  ou  canonnUrcs. 

On  a  aussi  donne  le  nom  de  barbacane  a  un  petit  ou- 
vrage  de  fortification  servant  k  masquer  un  pont  ou  une 
porte  de  ville  :  ce  n*etait  qu^un  simple  mur  perce  de  cre- 
neaux.  Ces  barbacanes  ou  fausses-braies  {voyez  Braie) 
avaient  de  graves  inconvenients  :  aussi  les  a-t-on  suppri- 
mees  et  remplacees  par  une  piece  de  fortification  dctachee 
du  corps  de  place,  et  que  Ton  nomme  tenaille, 

BARBACOLE ,  jeu  de  hasard,  aussi  nomme  hocca  ou 
pharaon.  Le  jeu  de  hocca  ayant  ete  detendu ,  lisons-nous 
dans  le  Dlctionnaire  de  Tr6voux ,  pour  eiuder  la  defense 
on  Tappela  barbacole.  Cesi  i>ourquoi  le  roi  le  prohiba  sous 
tous  ces  noms  par  un  arret  du  15  jan>ier  1691. 

La  Fontaine  a  fait  ce  mot  synonyme  de  niaitre  d*ecole  : 

Ilumaios,  il  tous  faudrait  CDCore  a  solxantc  ans 
Kcnvojcr  ciicz  ics  JJarbacoles, 

Ch.  Nodier  estime  spirituellement  que  c^est  un  neologisme 
emprunte  des  Italicns,  qui  appellent  ainsi  ces  faux  savants 
dont  le  merite  est  presque  tout  entier  dans  une  barbe 
toun\ie  (barbam  colit). 

BARBADE ,  He  la  plus  orientale  de  Tarchipel  des  petites 
Antilles,  avec  une  superficie  de  pres  de  8  myriametres  car- 
res,  <>it  la  plus  grande  des  lies  sous  le  Vent,  par  13''  de  lati- 
tude nordau  G2°  de  longitude  occidcntale,  comptait,  eo 
1861,  •62,727  habitants.  Elle  est  par  consequent  la  plus 
peupiee  du  groupe  et,  apres  la  Jama'ique,  la  plus  im- 
portantedetoutes les  colonies  britanniquesdans  leslndes  oc- 
cidentales.  Le  climaty  est  au  total  beaucoup  plus  rnodere  et 
plus  sain  que  celui  des  autres  colonies  situees  dans  ces  md- 
mes  parages ,  et  les  maladies  eodemiques  y  sont  presque 
inconnues.  Avec  une  elevation  moyenne  de  130  k  160  metres. 
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lapartle  la  plus  m^ridionale  de  cette  lie  est  g^n^ralement  plate ; 
et  dans  le  nord  mdme  la  plus  haute  montagne,  le  Mount 
Willoughby,  ne  d^passe  pas  358  metres  d^^k^vation.  Quo!- 
que  Ton  n*y  rencontre  presque  point  de  traces  d*origine 
volcanique ,  la  Barbade  n'en  poss^e  pas  moins  un  grand 
nombre  dc  sources  bitumineuses,  dent  les  produits  sont 
consommes  sur  place  en  guise  de  poix  et  d'huile  k  brO- 
ler.  Pr^  de  Tumershall  on  troupe  une  source  d^eau  aussi 
chaude  que  celle  de  Pietramala  dans  les  Apennins.  On  y 
rencontre  aussi  des  sources  mim^rales  et  quclques  sources 
salines. 

La  Barbade  paralt  moins  expos^e  que  les  autres  Antilles 
aux  tremblemeiits  de  terre;  en  revanche,  elle  est  p^riodi- 
quernent  sujette  k  des  ouragans  qui  y  exercent  souvant  <rer- 
frayants  ravages.  La  canne  k  Sucre,  introduite depuis  1641 
de  Pemambuco ,  est  dans  cinq  cents  plantations  le  prin- 
cipal objet  d^une  culture  extrdmement  soign^  et  devant 
laquelle  toutes  les  forftts  out  fini  par  disparattre.  Ind^pen- 
daniment  du  sucre  et  du  rhum,  on  exporte  d*ailleurs  de  la 
Barbade  boaucoup  d'arrow-root,  de  coton,  de  gingembre  et 
d'alo^s. 

Son  chef-lieu ,  Bridgetown ,  ville  b^e  sur  la  bale  de 
Carlisle ,  a  Textr^niit^  sud-ouest  de  Ttle ,  mal  ct  irr^U^re- 
ment  construite ,  corapte  20,000  habitants  et  est  le  si^e 
d'nn  gouvemeur  g^n^ral,  d^un  ^\^ue  anglican,  d*un  con- 
seil  compost  de  douze  membres  noinm^s  par  la  couronne,  et 
de  la  General  Assembly  ^\ue  par  les  propri^taires  fonciers.  Le 
gouvemeur  gc^n^ral  des  iles  sous  le  Vent  r^ide  k  la  Bar- 
bade. 

Mentionn^e  pour  la  premiere  fois  en  1518 ,  visitde  et  nom- 
mve  par  les  Portugais  pendant  le  cours  du  dix-septi^me 
si^cle,  ce  ne  fut  cependant  qu'en  1625  qu^eut  lieu  le  pre- 
niicr  essai  de  colonisation  ri^guli^re  tent^  k  la  Barbade  par 
des  aventuricrs  anglais  en  vertu  de  lettres  patentes  accord<^es 
par  Jacques  P*"  au  due  de  Marlborough.  Apr^s  la  mort  de 
Jacques  T',  Carlisle,  k  qui  Marlborough  Tavait  vendue  en 
1627,  obtint  de  Charles  P'  des  lettres  patentes  comprenant 
toutes  les  Antilles.  Le  17  Janvier  1652  11  fut  pris  possession 
de  toutes  ces  differentes  Iles  au  nom  de  la  couronne  d^An- 
gleterre ,  en  vertu  d*une  capitulation  qui  confirmait  les  pri- 
vileges et  les  franchises  des  habitants.  Depuis  Pa v^ncment  au 
tr6nc  (le  Charles  II,  qui  accordabien  unecharte  aux  Antilles, 
mais  qui  frappa  en  ni6me  temps  leurs  exportations  d'une 
lourde  redcvance,  abolie  seulement  en  1838,  une  suite  non 
intcrroinpue  de  luttes  int^rieures  s'^tablit  entre  les  gouver- 
ncurs  et  V Assembly.  A  ces  causes  de  malaise  se  joignirent 
les  ravages  exerc6s  par  d^horribles  ouragans ,  par  exemple 
en  lG05et  1604,  ainsi  que  par  la  fi^vre  jaune,  et  qui  mirent 
sou  vent  k  de  rudes  ^preuves  la  prosp^rit6  de  la  colonic.  Mais 
ces  dangers  et  ces  calamit^s  contribu^rent  beaucoup  d*un 
autre  c^t^  k  d^velopper  IVnergie  de  caract^re  particuli^re  k 
la  population  de  cette  colonie ,  oil  d^  lors  le  gouvernement 
central  a  toujours  eu  k  lutter  contre  une  opposition  plus  vi- 
goureuse  et  plus  determine  que  partout  ailleurs.  Pendant 
le  dix-septi^ine  et  le  dix-huiti^me  si^es,  la  prosp^rit^  de  la 
Barbade  ne  fit  qu*aller  toujours  croissant,  bien  que  cette  lie 
ait  6X6  souvent  ravagee  par  des  ouragans ,  notamment  le 
10  octobre  1780,  et  par  des  tremblements  de  terre.  Une  r6- 
volte  de  n6gres  qui  ^data  dans  la  colonie  au  mois  d*avril 
1816  eut  pour  rdsultat  la  devastation  d'un  grand  nomhre  de 
plantations.  Aprte  avoir  subi  une  sorte  de  decadence ,  la 
Barbade  a  depass^  la  Jamaique  en  prosp^rit^:  en  1868, 
ses  exportations  <^laient  de  31,741,825  fr.,  etses  impor- 
tations de  38,3;')6,275  fr. 

BARBAiX^ON  (FaroilleDE).  Les^eigneurs  de  Barban- 
^u  etaient  jadis  de  puissants  barons  du  Hainaut,  qui  por- 
taient  d  argent  k  trois  lions  de  gucules,  couronn^s  et  arm^ 
d'or.  Isaac,  seigneur  de  Barban^on  et  pair  de  Hainaut,  vi- 
vait  en  1110 ;  il  ^pousa  Mahaut  de  Bumigny,  en  Ti^rache. 
Son  fils,  Nicolas  de  Barban^n,  s*anit  it  Yolande  de  Saint- 
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Aubert,  fille  de  Gilles  de  Saint- Aubert ,  s<(ndchal  dc  Hai* 
naut ,  et  de  Berthe  de  Bouchain ,  dont  le  p^re ,  Godefroi , 
4tait  ch^telain  de  Valenciennes  et  seigneur  d'Ostrevant.  Par 
la  suite  des  temps,  un  manage  porta  la  terre  de  Barban^n 
dans  nUustre  maisonde  Ligne.  Eustache ,  dame  h^riti^re 
de  Barban^n  et  d'autres  biens  considerables,  seconde  fiUe 
deJean,  mort  en  1375,  et  d*Yolande  de  Gair.  dite  de  Lens, 
d^cedde  en  1388 ,  ^pousa  Jean  II ,  baron  de  Ligne,  de  Bel- 
opjl  (autrefois  Baiileul),  d^OUignices  et  de  Fauquember- 
ghe,  qui  fut  fait  prisonnier  k  la  bataiUe  d'Azincourt,  en  1415, 
et  paya  pour  sa  ran^n  la  somme  ^norme  pour  le  temps 
de  14,400  Uvres.  Un  de  ses  descendants,  d'une  brancbe  ca- 
dettc ,  Jean  de  Ligne,  l)aron  de  Bartnn^n,  cr66  comte  (Pern- 
pire  par  Charles-Quint,  en  1549,  ^pousa  Marguerite  de 
la  Marck,  comtesse  d'Arenberg ;  il  fonda  la  maison  d '  A  ren- 
berg  actuelle,  qui  a  jete  tant  d^^clat,  et  qui  est  alli^e  k  la 
plupart  des  maisons  souveraines  de  TEurope. 

dependant  un  onde  d'Eustache  de  Barban^n ,  par  (|ul 
cette  seigneurie  passa  dans  la  maison  de  Ligne ,  avait  con- 
tinue celle  de  Barban^on  :  c'etait  Guillaume ,  seigneur  de 
Jeuraont  et  de  Doustiennes.  II  fut  trisaieul  de  Jean  de  Bar- 
ban^n ,  seigneur  de  Wercliin ,  par  sa  grand'm^re ,  et  prit 
le  nom  et  les  armes  de  Werchin  pour  condescendre  au  de- 
sir  ex  prime  par  le  due  Philippe  le  Bon ,  k  la  fete  de  la  Toi- 
son-d*Or,  en  1444.  Cette  nouvelle  maison  de  Werchin  n^eut 
pas  une  longue  dnree.  Yolande  de  Barl)anQon,  dame  dc 
Werchin ,  Walaincourt,  Cisoing ,  Boubaix  et  Richebourg , 
ayant  epouse  Hugues  de  Melun ,  Werchin  et  le  litre  heredi- 
taire  de  senechal  de  Hainaut  demeurerent  dans  la  maison 
d*Espinoy.  Enfin,  ces  litres  revinrent  k  la  maison  de  Li- 
gne par  le  manage  d^Anne-Marie  de  Mehm  avec  Lamoral , 
premier  prince  de  Ligne ,  mort  k  Bruxelles  en  1614. 

De  Reiffenuerg. 

BARBANEGRE  (Joseph,  baron),  naquit  en  1772, 
dans  la  petite  ville  de  Pontacq  ( Basses-Pyrenees ).  II  entra 
dans  la  marme  peu  avant  la  revolution,  et  passa,  a  vingt- 
deux  ans,  avec  le  grade  de  capitaine,  dans  le  5*  batailion  des 
volontaires  de  son  departement.  Sa  grande  bravoure  le  fit  dis- 
tinguer  pendant  les  guerres  de  la  republique,  et  il  fut  nomme 
en  Pan  X  chef  de  batailion  dans  la  garde  des  consuls.  Co- 
lonel du  48*  regiment  de  ligne,  il  gagna  sur  le  champ  de 
bataiUe  d'Austerlitz  le  litre  de  commandant  de  la  Legion 
(PHonneur  en  cbassant  des  hauteurs  de  Sokolnitz  et  en  met- 
tant  en  pleine  deroute  dix-huit  cents  grenadiers  russes , 
auxquels  fl  enleva  trois  drapeaux  et  quatre  pieces  de  canon. 
Un  an  apr^s ,  il  renouvelait  k  lena  ce  quMl  avait  fait  k  Aus- 
terlitz,  culbutait  la  reserve  de  Tarmee  prussienne,  et  atta- 
chait  une  seconde  fois  son  nom  k  Pliistoire  des  grandes 
joumees  de  rere  imperiale.  Mais  ce  fut  surtout  k  Eylau  qu'il 
eut  Toccasion  de  montrer  que  Tintrepide  soldat  pouvait  en 
lui  devenir  un  chef  habile.  Le  general  qui  commandait  la 
division  ayant  ete  blesse  au  milieu  de  cette  sanglante  ba- 
taiUe ,  le  colonel  Barbanegre  le  reinpla^  aussit^t,  et  mcrita, 
par  Pintelligence  quMl  deploya  dans  ce  commandement  im- 
provise ,  d'etre  bient6tpromu  au  grade  de  general  de  brigade. 
Lors  de  la  campagne  de  1809  contre  PAutrlche ,  Q  justlfia 
cette  promotion  par  de  nouTelles  actions  d*eclat ,  k  Eck- 
miihl,  k  Ratisbonne  et  k  Wagrain.  En  1810  il  chassa  les  An- 
gkiis  des  bouches  de  TElbe ,  et  s'y  fortifia  dans  Hie  de  Neu- 
werck.  En  1812  ilaccompagna  Napoleon  en  Russie;  et  fitpartie 
de  Parriere-garde  de  la  grande  armee  dans  sa  desastrcuse 
retraite.  Barbanegre  (ut  du  nombre  des  braves  qui  conser- 
verent  toiite  leur  Intrepidite  et  tout  leur  sang-froid  dans  cen 
jours  nefastes.  II  se  distingua  k  Krasnod  et  au  passage 
du  Borysthene,  od  il  fut  grievement  blesse.  Oblige  de  se 
Jeter  dans  Stettin  avec  les  debris  du  premier  corps  d'ar- 
mee ,  il  defendit  cette  place  avec  autant  de  Constance  que 
d'habilete ,  et  ne  consentit  k  revacuer  qu^apr^s  avoir  6i6 
instniit  officiellement  de  Tabdication  de  Napoleon   et  da 
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Pendant  les  Cent-Jours,  Napoleon  lui  confia  la  defense  d^Ha- 
ningue.  Cette  place,  la  clef  dc  la  France  du  cAte  de  TAllema- 
gnc  et  de  la  Suisse,  ^tait  presqne  d^antelde,  et  elle  n*avait 
pour  gamison  qa'une  poign6e  de  canonniers  soutenus  de  quel- 
ques  gardes  nationaux,  gendarmes  et  douanlers.  Barban^e, 
attrist^de  se  trouTer  r^duit  h  de  pareils  moyensde  defense, 
n*eut  garde  toiitefois  de  d^sesp^er.  U  r^para  en  toute  hdte 
les  ouvrages  d^truits,  et  s^efTor^  de  communiquer  ^  sa  pe- 
tite troupe  Tesprit  patriotique  dont  il  ^tait  anim^.  Le  suc- 
c^s  r^pondit  k  son  attente.  11  parrint  h  arrfiter  pendant 
deux  mois ,  ayec  cinquante  bommes ,  un  corps  d'armde  qui 
en  comptait  au  moins  yingt-cinq  miile  sous  les  ordres  de 
Varchiduc  Jean  d'Autriche.  LorsquMl  Tit  quHl  ne  pouvait 
plus  tenir ,  il  Toulut  sauTer  Thonneur  de  ses  armes  en  ne 
rendant  la  place  qu^au  nouTeau  gouTemement  de  la  France 
et  en  stipulant  une  capitulation  qui  lui  permit  de  se  retirer 
avec  la  gamison ,  armes  et  bagages ,  et  dialler  rejoindre 
Tarm^  fran^ise  derrito  la  Loire. 

En  1819, 11  fut  employ^  en  quality  d^inspecteur  gdndral. 
Mais  remis  en  disponibilit6  le  i"  Janvier  1820,  il  r^Iut 
d^acheycr  sa  Tie  dans  le  rcpos.  Vieux  avant  Tdge ,  il  sen- 
tait  son  moral  lui-mtoie  s'afTaiblir  de  Jour  en  jour.  Fix^  k 
Paris,  il  y  passa  ses  demi^res  ann^  dans  Hsolement.  Trois 
mois  apr^  avoir  salud  en  1830  le  retour  da  drapeau  trico- 
lore ,  il  s*^teignait  oublid  de  tous ,  sans  qu'une  main  amie 
press{\t  la  sienne. 

BARBARA  ,  premier  mode  de  la  premise  figure  du 
syltogisme.  Les  trois  propositions  d*un  syllogisme  en 
barbara  sont  uniTerselles  affirmatiTes  :  tel  est  cet  exemple, 
emprunt^  k  Targument  de  saint  Jean  Chrysostome  contre 
les  riches  ( non  pavlsti ,  occidisti ) ; 

BAR       Tous  ceux  qui  laincot  moarir  de  faiin  ceux  qu'ils  doi- 

TCDt  nourrir  sont  bomicidcs. 
6A        Or  ,  tous  les  riches  qui  no  dunoent  pas  l*auin6nc  lais- 

sent  mourir  de  faim  ceux  qu'ils  doiTcnt  nourrir. 
HA        Done ,  tous  les  ricbes  qui  ne  donnent  pas  Taumdne 

sunl  homicides. 

BARBARELLl.  Voyez  Giorgione. 

BARBARES.  Ce  nom,  que  les  Grecs,  puis  les  Remains, 
donnaient  aux  nations  qui  leur  ^talent  ^trang^res,  sert  parti- 
culierement  h  designer  ces  peuples  du  Nord  qui  menac^rent, 
envahirent  et  reuTers^rcnt  Tempire  Remain  quelques  sli- 
des apr^  la  naissance  de  J66us-Christ.  Ces  bommes  rudes , 
6nergiques ,  sans  ciTilisation  pour  ainsi  dire ,  d^tniisirent  le 
rieux  monde,  amoUi  et  d^rad^;  mais  du  milieu  des  nuages 
qui  s'dleT^rent  sous  les  pas  des  barbarcs ,  le  christianisme , 
jasque  \h  faible  et  dissolTant,  sortit  puissant  et  fdcond.  Une 
bocii^t^  nouvelle,  pleine  de  s^tc,  grandit  sur  les  d^ris  de  la 
soci^t^  antique,  an(^antie  sous  les  pieds  de  ces  peuples  sans 
culture.  I 

Lorsque  Tbeure  de  la  decadence  romaine  Tint  h  sonncr,  il 
y  avaitpresquedix  si6cles  que  deuxTilles  riTales,  bAties  cba- 
cune  sur  une  des  coUines  des  bords  du  Tibre,  Roma  et  Qui- 
lium ,  s*^taient  r^unies  pour  ne  faire  qu^une  seule  et  m6me 
Tille.  Cette  Tille  s'i^tait  ^tendue  successivement  aux  collines 
Toisines ,  puis  elle  ^tait  dcvenue  la  capitale  d*un  empire  im- 
mense. L^empire  remain ,  c*^tait  alors  le  monde  connu.  II 
aTait  pour  limites  k  Torient  TEuphrate,  au  midi  I'^thiopie 
et  les  deserts  dc  TAfrique,  kToccident  Toc^n  Atlantique, 
au  nord  le  Rhin  et  le  Danube.  Au  deUi  du  Rbin,  du  Danube 
et  de  la  mcr  Caspienne,  s^^tendaient  d^immenses  contr^  que 
les  anciens  connaissaient  k  peine ,  et  quails  appelaient  Tague- 
ment  Germanic,  Sarmatie  et  Scytbie  :  c^^tait  le  monde  bar- 
bare. 

«  Quand  on  jette  les  yeux,  dit  M.  AmM^e  Tbierry,  sur 
une  carte  topograpliique  de  PEurope ,  on  Toit  que  la  molti^ 
septentrionale  de  ce  continent  est  occupy  par  une  plaine  qui 
se  d^roule  de  TOc^an  et  de  la  mer  Baltique  k  la  mer  Noire , 
et  de  ]k  aux  solitudes  polaires.  La  cbatne  des  monts  Ourals 
du  c6i6  de  Test,  cclle  des  monts  Carpatbes  et  Hercyniens 


terminent  cette  immense  plaine,  ouTerte  a  toutes  les  inTasions, 
et  que  la  charrette  T^t^,  le  tralneau  rhiver,  parcourcnt  sans 
obstacle  :  c*est  le  grand  cbemin  des  nations  cntre  TAsie  et 
TEurope.  Le  Rhin  et  le  Danube,  Toisins  k  Icur  source,  op- 
pos^  k  leur  embouchure ,  baigneut  le  pied  des  deux  dcr- 
ni^res  cbalnes  et  ferment  le  midi  de  TEurope  par  une  ligno 
de  defense  naturelle  que  des  ouTrages  faits  de  main  dliomme 
peuTent  ais^ent  completer.  Reli^  ensemble  au  moyen  dlnn 
rempart  et  garnis  dans  tout  leur  cours  de  camps  retrancb^set 
de  chftteaux,  ces  deux  fleuves  formaient  an  quatritoe  sitele, 
avant  la  grande  migration  des  peuples,  la  limite  separa- 
tive de  deux  mondes  en  lutte  opini&tre  Tun  contre  Tautre.  En 
de^  se  trouTait  la  masse  des  nations  romaines,  c'est-k-dire  ci- 
Tilis^,  puisque  Rome  aTait  eu I'insigne  honneur  de confondre 
son  nom  aTec  celui  de  la  ciTilisation ;  au  delk,  dans  ces  plaines 
sans  fin,  TiTait  la  masse  des  nations  non  romaines;  en  d'autres 
termes,  et  suivant  la  formule  du  temps,  Ic  midi  ^tait  Ro- 
manic, le  nord  Barbaric. 

ff  Les  innombrables  tribus  composant  le  monde  barbare 
pourraicnt  se  grouper  en  trois  grandes  races  ou  families  de 
peuples,  qui  habitent  encore  gi^n^ralement  les  m^mes  Gen- 
tries. C*<^tait  d'abord,  en  pallant  du  midi,  la  famiUe  des 
peuples  germains  ou  teutons;  ensuite  celle  des  peuples 
slaves;  et  enfin  k  Textrdme  nord,  surtout  au  nord-est,  ou 
on  la  voyait  pour  ainsi  dire  k  cheval  entre  TEurope  et  TAsie, 
la  famille  des  peuples  appel^s  par  les  Germains  Fenn  on 
Finn,  Finnois,  mais  qui  ne  se  reconnaissent  pas  eux-m6mes 
d^autre  nom  g^u^que  que  Suomif  les  bommes  du  pays. 
Une  taille  dlanc^  et  souple,  un  teint  blanc,  des  cheveux 
blonds  ou  cbAtains,  des  traits  droits,  d<^notaient  dansle  Slave 
et  dans  le  Germain  une  parents  origincUe  avec  les  races  du 
midi  de  TEurope,  et  leiirs  idiomes,  quoique  formant  des 
Ungues  bien  s^pardes,  se  rattadiaient  pourtant  k  la  souche 
commune  des  idiomes  indo-europ^ns.  Au  contraire,  le 
Finnois  trapu,  au  teint  basan^,  au  nez  plat,  aux  pommettes 
salUantes,  aux  yeux  obliques ,  portait  le  type  des  races  de 
TAsie  septentrionale,  dont  il  paraissait  6tre  un  dernier  ra- 
meau,  et  auxtpiclles  il  se  rattachalt  par  son  langage.  Quant 
k  retat  sodal ,  le  Germain,  m£l^  depuis  quatre  sidles  aux 
^vdnements  de  la  Romanic,  cntrait  dans  une  pdriode  de  demi- 
civilisatlon,  et  semblait  destine  k  jouer  plus  tard  le  rAle  de 
civilisateur  vis-^vis  des  deux  autres  races  barbares.  Le 
Slave,  sans  lien  national  et  toujours  courb^  sous  des  maltre» 
(Strangers,  vivaitd*une  vie  abjecte  et  miserable,  et  le  jour  oir 
il  devait  se  montrer  k  TEurope  ^tait  encore  loin  de  se  lever; 
tandisquele  Finnois,  en  contact  avec  les  nomades  f<6roces  de 
TAsie,  engage  dans  leurs  guerres,  soumis  k  leur  action,  se 
retrempait  incessammentaux  sources  d*une  barbaric  devant 
laquelle  toute  barbaric  europeenne  s'efTa^it.  » 

Ce  tableau ,  trace  de  main  de  maltre ,  explique  parfaitc- 
ment  les  h^les  que  joua  dans  Thistoire  chacunc  des  races 
barbares  qui  se  ruerent  sur  Tempire  Remain.  Les  peuples 
slaves  et  finnois  semblent  n*avoir  que  la  mission  de  de- 
truire;  les  peuples  germaniques  seuls  reconstruisent  une 
societe  nouvelle. 

Rome  avait  conquis  le  monde  antique  bien  plus  encore 
par  sa  puissance  d'assimilation  que  par  la  force  de  ses  armes. 
De  meme  que  la  fomille  romaine  se  recrutait  par  Tadop- 
tion,  s*etendait  et  se  divisait  par  remancipation,  de  meme, 
selon  la  l)elle  expression  de  M.  Michelet,  la  cite  adoptait  des 
dtoyens,  puis  des  villes  entieres  sous  le  nom  de  municipes, 
tandis  qu'elle  se  reprodulsait  k  I'infini  dans  ses  colonies  : 
sur  chaque  conquete  elle  deposait  une  jeune  Rome  qui  re- 
presentait  sa  metropole.  «  La  barbaric  occidental ,  Espagne, 
Bretagne  et  Gaule;  la  civilisation  orientale,  Gr^,  Egypte, 
Asie,  Syne,  tout  y  passa  k  son  tour,  ajoute  le  meme  histo- 
rien.  Le  monde  semitique  resistait :  Cartilage  fut  aneantie, 
la  Judee  dispersee.  Tout  le  reste  fut  eieve  malgre  lui  a 
Puniformiie  de  langue,  de  droit,  de  religion;  tous  de-> 
vbirent,  bongre,  mal  gre,  Italiens,  Remains,  senateum. 
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empereurs.  Aprte  les  C^sars,  Roroains  et  patriciens,  les 
FlaTicns  ne  sont  plus  qu*ltaliens ;  les  Antonins ,  Espagnols 
oj  Gaulois ;  puis  rOrieni  r^clamant  ses  droits  contrc  fOc- 
cident,  paraisseni  les  empereurs  africains  et  syriens,  Septime^ 
Caracalla,  Hdlagabale,  Alexandre  Sdy^re ;  enfin  les  provinces 
du  centre ,  les  durs  paysans  de  riUyrie ,  les  Aurdiens  et  les 
Probas;  les  barbares  m^me,  I'Arabe  Philippe  et  le  Goth 
Maxiinin.  Avant  que  Pempire  soit  envalu,  la  pourpre  imp6- 
riale  a  ^t^  d6}h  conquise  par  touies  les  nations.  » 

Rome  pouvait  se  croire  maltresse  de  Punivers.  Mais  un 
cancer  la  rongeait  au  cceur.  Les  arts  d'O^ent  avaient  af- 
faibii  ses  durs  soldats,  Tesclavage  avait  ameni  la  depopu- 
lation. La  division  de  Tempire  acheva  de  le  rendre  plus 
vulnerable.  Nous  suivrons  h  Tarticle  Migration  despecples 
les  diverses  races  qui  inond^rent  Touest  et  le  midi  dc  TEurope, 
comme  k  Tarticle  Romain  (Empire)  nous  assisterons  aux 
derni^res  convulsions  de  son  agonie.  Qu*il  nous  suffise  de 
dessiner  ici  quelques-uns  des  traits  essentiels  des  peuples 
barbares,  et  des  nations  gerniaines  en  particulier,  puisque  ce 
sont  les  seules  dont  le  g^nie  ait  rdsiste  k  Timmense  travail 
de  regeneration  qui  confondit  et  effa^  tant  de  races  betd- 
rogencs ,  tant  de  nationalites  diverses. 

Les  mccurs  naives ,  grossieres  encore  mais  originalcs,  des 
barbares  ne  ressemblaient  en  rien  aux  moeurs  romaincs.  Ser- 
vitcurs  Iideies  de  leurs  chefs,  les  barbares  combattaient 
autour  de  lui  sans  ordre ,  mais  avec  adresse,  courage  et 
devoueitient ;  plus  confiants  daus  la  valeur  personnelle  que 
dans  la  tactique ,  leurs  armes  sauvages  finirent  par  vaincre 
la  legion,  si  savamment  organisee.  La  fratemlte  d'armes, 
Pattachement  de  Thomme  au  cbefqu^il  s*etait  choisi,  la 
iidelite  dc  Tindividu  k  Tindividu,  formaient  les  traits  sail- 
Ian  ts  du  caractere  des  Gcrmains.  En  outre,  comme  le 
cliristianisme ,  la  barbaric  avait  enoancipeia  femme.  Velieda, 
au  dire  de  Tacite,  etait  adoree  vivante.  L'independance, 
ainsi  que  Pa  dit  Bossuet ,  etait  tout  le  fond  d*un  barbare , 
comme  la  patrie  tout  le  fond  d*un  Romain.  Le  Germain  Ubre 
)>ortait  au  plus  haut  point  le  sentiment  de  sa  valeur  et  de 
son  droit,  tandis  que  les  Romains  ne  connaissaient  que  la 
liberte  politique,  la  liberte  du  citoyen.  (Test  aux  barbares 
que  la  civilisation  moderne  doit  ce  sentiment  de  la  liberie 
indivMuelle,  de  Tindependance  personnelle,  inconnu  k  la  so- 
ciete  romaine  et  k  la  societe  chretienne.  On  aper^it  chez 
les  Germains,  selon  M.  Guizot,  le  germe  des  trois  grands 
sjstemes  d'institutions  qui  depuis  la  chute  da  monde  romain 
se  sont  dispute  TEurope.  On  y  trouve  :  !<>  des  assembiecs 
d'hommes  libres  oh  sont  debattus  les  Interfits  communs , 
les  eutrcprises  publiques,  toutes  les  affaires  unportantes  de 
la  nation;  2^*  des  rois,  les  uns  k  litre  hereditaire,  les  autres 
a  litre  eicctir,  et  portant  surtout  un  caractere  guerrier; 
3°  enfm  le  patronage  aristocratique ,  soil  du  chef  de  guerre 
sur  ses  compagnons,  soit  du  proprietaire  sur  sa  famille  et 
ses  colons.  Le  Germain,  dit  Ch&teaubriand,  neconcevait  pas 
qu'un  £tre  abstrait,  qu^une  loi,pAt  verserle  sang.  Ainsi  dans 
celtc  societe  primitive  Tinstinct  de  Pbonuue  repoussait  la 
peine  de  mort  {voyez  Composition).  M.  Lerminier  a  cm 
rctrouver  en  outre  Porigine  du  jury  dans  rinstitution  des 
cojurants  ou  compurgaleurs,  douze  hommes  libres,  pairs 
d'un  accuse,  qui  afltrmaient  son  innocence  par  serment  de- 
vant  le  chef  de  la  tribu  au  milieu  de  Tassembiee  generale. 
•^  On  voit  que  les  barbares  apportaient  avec  eux ,  du  fond 
de  leurs  forets,  presque  tons  les  elements  de  la  sodete  mo- 
derne. Aussi  M.  Guizot  a-t-il  pu  dire  avec  raison  que  TEu- 
rope  devait  la  plupart  de  ses  institutions  k  ses  conquerants. 

Sous  leur  domination  farouche  Pesclavage  domestique 
disparul,  le  servage  lui  succeda  et  fut  d6}k  une  deiivrance 
I)our  rtiumanite  opprimee.  Les  barbares  apportaient  une 
nature  vierge  k  P^glise ;  elle  eut  prise  sur  eux,  et  la  doctrine 
<lu  Christ  dut  aux  hommes  du  Nord  sa  forte  unite  et  sa 
poesie  mystique.  Mais  la  chute  de  TEmpire  ne  s'accomplit 
J  as  d'un  seul  coup.  Alaric,  qu'une  impulsion  fatale  entral- 


nait  contre  Rome ,  la  ravagea  et  mourut.  «  Le  premier  ban 
des  barbares,  Goths,  Bourguignons,  Herules,  dit 
M.  Mlchelet,  revererent  lamajeste  mysterieuse  de  la  ville 
qu*on  ne  violait  pas  impunement.  Celui  meme  qui  se  van- 
taitque  Pberbe  ne  poussait  jamais  oh  avait  passe  son  cheval, 
touma  bride  et  sortit  de  .lltalie.  Les  premiers  barbares 
furent  intimides  ou  seduits  par  la  cite  quails  venaient  de- 
truire.  lis  compos^rent  avec  le  genie  romain,  et  maintinrent 
Pesclavage.  A  eux  n'appartenait  pas  la  restauration  du 
monde.  »  Enfin  les  Francs  march6rent  sur  Rome,  mais 
ce  fut  pour  emanciper  r£gUse.  «  Le  Franc  adopta  Thomme- 
Dieu,  dit  encore  M.  Michelet,  et  le  chaos  tourbiilonnant  de 
la  barbaric,  qui  des  Attila,  desTheodoric,  voulait  se  fixer 
et  s^unu*,  trouva  son  centre  en  Charlemagne.  Cette  unite  ma- 
terielle  et  mensong^re  encore  dura  une  vie  d^homme,  et, 
tombant  en  poudre,  laissa  sur  PEurope  Paristocratie  episco- 
pale,  Paristocratie  feodale,  couronnees  du  pape  et  de  Pempe- 
reur.  Merveilleux  systeme  dans  lequel  s^organiserent  et  se 
posirent  en  face  Tun  de  Tautre  Temph^  de  Dieu  et  Tempire 
de  lliomme.  La  force  materielle ,  la  ciiair,  Pheredite ,  dans 
Porganisation  feodale;  dans  I'Eglise,  la  parole,  Tesprit, 
reiection.  La  force  partout,  Pesprit  au  centre,  I'esprit  do- 
minant la  force.  Les  hommes  de  fer  courbercnt  devant  le 
glaive  invisible  la  roideur  de  leurs  armures.  Le  fils  du  serf 
put  mettre  le  pied  sur  la  tete  de  Frederic  Barberousse.  » 

Voyez  MOTEN  AGE. 

BARBARIE*  Ce  terme  etait  connu  des  anciens  Grecs 
et  Romains ,  qui  fletrissaient  ih^me  de  ce  nom  quiconque 
etait  etranger,  comme  sMls  eussent  ete  les  seuls  peuples  ci- 
vilises de  la  terre.  Cependant  les  Romains  etaient  encore 
des  barbares  par  rapport  aux  Grecs.  Ovide,  exile  parmi  les 
G^tes,  dit  qu^Us  le  rcgardaient  comme  un  barbare  : 

Btrbarns  bic  ego  sum,  quit  ooo  intcUigor  iliis. 

Les  Gaulois  devenus  Romains  par  la  conquete  traitaient  de 
barbares  et  les  moeurs  et  la  langue  des  Germains.  En  gene- 
ral, ce  terme,  derive,  selon  les  uns,  du  chaldeen  hara, 
n'exprimait  que  Textraneite;  selon  d'autres ,  il  vient  de  Ta- 
rabe  bar,  slgnifiant  desert,  et  designait  un  homme  sauvage, 
ou  vivant  au  desert.  Telle  paratt  etre  encore  Petymologie 
du  nom  des  Berberes,  voisins  des  solitudes  du  Barabra, 
qui  fipequentent  dans  leurs  incursions  les  c6tes  deJa  Bar- 
baric, comme  les  anciens  Garamantes,  les  Numides  et  les 
Getules.  Leurlangage  rauqueet  glapissant,  leurs  mcenrs  fe- 
roces,  ont  conserve  au  terme  de  barbare  une  acception  de 
haineet  mfime  d*horreur.  Les  irruptions  des  barbares  du 
Nord  dans  le  midi  de  PEurope,  celles  des  Tatares  et  des 
Kabnouks  ou  Mandchoux  en  Asie,  et  toutes  les  atrocites 
qui  accompagnerent  leur  envahissement,  ne  furent  pas  pro- 
pres  k  detruire  le  sentiment  d'effroi  ou  de  hauie  contre  la 
barbaric  chez  des  nations  plus  donees  et  plus  policees. 

Comme  la  barbarie  consiste  dans  Pignorance,  dans  Pab- 
sence  des  habitudes  sociales  etdu  goOt  pour  les  arts,  elle  est 
un  objet  de  mepris  pour  les  hommes  polices,  lors  meme 
quVn  eclatant  courage  et  de  grandes  vertus  sembleraient 
devoir  Pennoblir.  Quand  le  consul  Mummius,  vainqueur 
de  Corinthe,  en  fit  transporter  les  statues  et  les  tableaux  k 
Rome,  il  recommanda ,  dans  sa  sunplidte ,  aux  personnes 
cbargees  de  ce  transport,  de  ne  rien  laisser  perdre  ou  de- 
grader  de  ces  chefs-d^osuvre,  sous  peine  de  les  faire  rem- 
placer  par  d'autres  k  leurs  depens.  Que  de  spirituelles  rail- 
leries ne  dut-on  pas  faire  k  Athenes  sur  eefte  naivete  d*un 
barbare  I  Au  reste,  Pinvadon  des  barbares  chez  les  peuples 
civiUses,  si  eOe  eteint  momentanement  les  lumieres,  les  let- 
tres ,  les  sciences  et  les  beaux-arts,  a  toujours  pour  dernier 
resultatde  civiliser  les  barbares.  Le  contraire  n'aete  remar- 
que  que  dans  la  conquete  de  Constantinople  par  les  Turcs. 

II  n'y  a  nulle  societe  regiee  chez  les  nations  qui  subsis- 
tent  dans  Petal  chasseur  et  sauvage,  comme  les  naturels 
americains  ou  encore  plusieurs  peuplades  feroces  du  ccrai 
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de  TAfrique ;  chei  ces  snutages  rhomrae  est  prcsque  d<J- 
pourvu  de  toutc  seiisibilit6 ,  do  toute  sympathie;  rarement 
on  lui  Terra  t^mo'gner  du  chagrin  ou  de  la  colore  au  milieu 
des  ^Y^nements  les  plus  filcheux  de  la  vie ;  il  rit  de  tout  et 
ne  s'inquiete  de  rien.  Ilregarde  la  f^rocitd,  la  tyrannie, 
comme  des  actes  de  grandeur,  de  domination,  qui  Texaltent, 
le  remplissent  de  joie  et  d'orgueil.  De  \k  cette  inTincible 
audace  des  sausages  dans  leurs  yengeances,  la  resistance 
opini&tre,  furicuse,  quMls  opposent  k  leurs  ennemis,  le  courage 
insensible  qu'ils  montrent  dans  les  supplices.  Au  contraire , 
rhommc  polled  met  sa  gloire  dans  la  gi^n^rosit^,  dans  Thu- 
manite. 

Mais  la  barbarie  survit  souvent  en  partie  k  P^tat  saurage. 
II  n*y  a  pas  que  les  sauvages  qui  inventent  des  supplices 
cruets  pour  leurs  ennemls ;  les  guerres  civileSy  les  guerres 
religieuses  surtout,  ont  leur  part  d'atrocit^,  de  turpitudes, 
dignes  de  cannibalcs.  Les  Romains  ont  brfil6  les  Chretiens, 
les  Chinois  vendent  encore  leurs  cnfants ,  les  Hindous  ont 
encore  leurs  sutties;  et  si  nous  cherchions  bien,  nous  trou- 
verions  plus  d'un  Hsage  barbare  dans  nos  mceurs  curo- 
p^ennes,  qui  se  prdtendent  si  ayanc^es. 

Serait-cc  done  un  dtat  heureux  que  celui  qui  force 
rhomme  insouciant  de  Tavenir  aux  plus  horribles  forfaits 
pour  soutenir  sa  propre  existence  ?  car  telle  est  Ic  plus  sou- 
rent  la  situation  du  sauTage  sans  culture,  sans  propriety, 
an  milieu  des  plus  rigoureuses  saisons.  Insensible  aux  maux 
de  ses  semblables,  comme  ceux-ci  le  sont  aux  siens ,  tout 
barbare  vit  pour  soi  par  le  plus  dur  ^oismc,  qui  Tisole  de 
tout,  qui  resserre  la  compat^sance  de  son  coeur,  mdme  pour 
ses  proches,  pour  sa  famiUe,  pour  toute  personne  malade.  Le 
sauvage,  accabl^  d^ann^,  se  sentant  k  charge  k  tout  ce  qui 
FenTironne,  se  place  lui-m^me  d*un  air  satisfait  dans  le 
tombeau.  Qui  ne  connatt  cette  cruelle  fi^rocit^  du  barbare 
qui  massacre  firoidement  son  p^re ,  sa  m^re,  ses  amis,  ses 
enfants  m^me,  lorsqu^ils  ne  peuTcnt  subrenir  k  leur  exis- 
tence? L^avortement,  Tinfanticide,  Tanthropophagie,  les  sa- 
crifices humains  sont  encore  en  vigueur  parmi  quelques 
peuplades  sauvages.  Que  Ton  vante  done  les  d^lices  pr^tcn- 
dues  de  cet  antique  Age  d*or  de  la  race  humaine  I  Certes,  de 
pareilles  barbaries  attestent  dans  quelle  profonde  mis^re 
elle  fut  jadis  plough ;  mais  T^tat  modeme  de  la  dvilisation 
▼ers  laquelle  notre  esp^  s^avance  insensiblemcnt  prouve, 
malgr6  ses  vices,  contre  les  d^tracteurs  moroses,  qu'elle  est 
susceptible  d*un  perfectionnement  r^. 

De  m6me  que  les  arbres  sauvages  ne  portent  que  des 
fruits  acerbes,empreintsde  sues  &pres,  qui  s*adoucissent  par 
la  culture  et  la  greffe,  ainsi  I'homme  s*adoucit  k  Taide  de 
la  culture  sodale ;  il  s^amollit  mtoie.  Ses  organes ,  d^abord 
rudes ,  dcviennent  plus  dociles ,  plus  flexibles ;  son  cceur 
est  d^sormais  plus  tendre,  et  sa  sensibility,  plus  ddicate, 
pent  devenir  exquise  parmi  les  douceurs  de  la  vie  police. 
En  eflet,  Texc^  de  cette  deml^  tend  mtoie  k  efti^miner 
les  individus,  k  les  rendre  l&ches,  esclaves,  abjects  et  sans 
vertus,  comme  ces  animaux  domestiques  ^erv^,  ab&tardis 
et  pr^ts  k  subir  tons  les  jougs.  Un  sage  milieu  entre  la  fd- 
rocit^  du  sauvage  et  la  servility  sociale  procure  doncoet  6tat 
heureux  dans  lequel  Thomme  pent  rencontrer  Pexistence  la 
plus  favorable  au  d^veloppement  de  ses  faculty  physiques 
et  intellectuelles.  Cest  ce  milieu  salutaire  que  n'ont  point 
chercb^  Rousseau ,  doquent  apologiste  de  la  vie  sauvage , 
ni  Hobbes,  ce  dur  ap^tre  du  despotisme.  Voyez  CrviusA- 
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B ARB ARIE  9  £TATS  BARBARESQUES.  (Test  le  nom 
g^^ral  que  Ton  donne  k  cette  partie  de  TAfrique  qui  s*^* 
tend  depuis  le  cap  Noun  sur  Toc^^  Atlantique  jusqu*au  cap 
£l-Mellah  sur  la  M^terran^.  Elle  embrasse  d^une  part 
une  zone  cultivable  nomm^  Te//,  ou  les  hautesterres,  et 
une  Usi^re  d'oasis  comprises  par  les  Arabes  sons  le  terme' 
g^neial  de  Bdlud-el-Djerid,  pays  des  dattes.  Quatre 
puissances  politiques  princlpales  partagent  cette  contr^e  : 


ce  sont  Tcmpire  du  Maroc,  TAlg^rie,  les  r^genccs  de 
Tunis  et  deTripoli. 

Les  Romains  avaicnt  particuli^rcment  donn6  le  nom  d'A- 
frique  k  cette  contr^e,  qui  se  subdivisait  enCyrdnaique, 
Syrtique,  Numidic,et  Mauritanie.  Un  g^graplie 
arabe,  Bakin,  avait  appel^  ^ar^arte  le  pays  de  Barca;  ce 
nom  fut  ensuite  adopts  par  les  g^ographes  europ<^ns.  ^risi, 
autre  g(k)graphe  arabe,  donne  le  nom  de  Barhar  k  la  partie 
de  ces  £tats  situde  vers  la  mer ;  et  il  distingue  sous  le  nom 
de  Maghreb  la  contrde  qui  en  est  plus  ^loign^e. 

La  Barbarie  est  bom^e  k  Touest  par  TAtlantique,  au  noni 
par  la  M^iterran^,  au  sud  par  le  Sahara,  k  Test  par  la  M^- 
diterrani^  et  par  les  demi^res  solitudes  du  Grand  D^rt 
qui  s'etendent  jusqu'k  la  cAte.  Elle  est  comprise  entre  le 
26'  et  le  37*  degrd  de  latitude  septentrionale  et  entre  le  2^« 
de  longitude  orientale  et  le  \\^  de  longitude  occidentale.  S? 
superficie  est  ^valu^  k  2,000,000  de  kilomMres  carn?s. 

LHlede  Gerbi  el  le  groupe  de  Kerkenni  dans  laM^terr.-i- 
n^  sont  les  princlpales  ties  de  cette  contr<5e,  qui  n'en  ren- 
ferme  que  dc  tr6s-petites  et  toutes  adjacentes  k  ses  cdtcs. 
Celles-ci  offrent  un  d^veloppcmcnt  de  plus  de  4,800  kilomi''- 
tres ,  dont  k  pen  pr^  800  appartiennent  k  la  c6te  du  nord- 
ouest  et  4,000  k  la  cdte  nord  dela  p^ninsule  africaine. 

D'apr^  ce  que  nous  connaissons  de  la  configuration  phy- 
sique de  la  Barbarie,  son  relief  pr^nte  des  caract^res  dif- 
fdrents  suivant  qu*on  consid^re  cette  conlr^e  k  Touest  ou  a 
Test  du  golfe  de  la  Sidre.  A  Test  le  sol  du  dt^sert,  morcel^  en 
mamelons  isol^,  en  talus  courts,  peu  ^lev^f;,  courant  dans 
toutes  les  directions  et  sdpar^  les  uns  des  autres  par  de 
vastes  plaines  de  sable ;  k  Touest  un  immense  talus  dont  le 
falte,  dirigd  de  Torient  k  Toccident  et  s^^levant  graduellc- 
ment  dans  cette  direction,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  sous 
le  m^ridien  du  d^troit  de  Gibraltar,  puis  s'abaisse  rapidement 
vers  I'oc^an  Atlantique.  Le  versant  meridional  de  ce  talus , 
compost  de  terrasses  ^troites,  soutenues  par  des  escarpement<: 
k  pic,  descend  pr^ipitamment  vers  le  desert  du  Sahara. 

Une  ar^te,  s^^tendant  du  cap  Spartel  au  point  le  plus  dev^ 
du  fatte,  divise  en  deux  versants  secondaires  le  versant  sep- 
tentrional de  ce  talus,  Tun  occidental  et  Tautre  septentrional. 
Ce  dernier  s'abaisse  par  une  pente  douce,  en  formant  de 
larges  terrasses,  dont  les  moins  ^lev^es  s*(^tendent  jusqu'ii 
une  petite  distance  dc  la  M^diterrande  et  encaissent  du 
cap  Spartel  au  golfe  de  la  Sidre  une  longue  et  ^troite  lisi^re 
de  valines  basses  qui  se  continuent  presque  sans  intemiption 
dans  les  £tats  de  Maroc,  d' Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Le 
versant  occidental  appartient  en  entierk  Tempire  de  Maroc; 
sa  pente,  d*abord  rapide,  se  termine  par  une  vaste  terrasse 
qui  sMncline  doucement  vers  Toc^an  Atlantique  du  cap 
Noun  au  cap  Spartel.  Les  ^perons  peu  nombreux  qui  la 
sillonnent  y  ferment  les  plus  grandes  valines  maritimes  de 
la  Barbarie.  Le  fatte,  les  dperons  et  les  escarpements  de  cet 
immense  talus  sont  couronn^  par  un  vaste  syst^me  de 
montagnos.  La  chatne  principale  de  ce  syst^me,  qui  occupe 
le  fatte  du  talus  dans  toute  sa  longueur,  est  le  Daran  des 
Arabes  et  l*  A 1 1  a  s  des  Europ^ns.  Les  montagnes  dc  la  r^'on 
k  Vest  du  golfe  de  la  Sidre  ont  peu  d'importance. 

La  Barbarie,  dont  quelques  points  septentrionaux  francbis- 
sent  la  latitude  de  Pextr^mit^  mdridionalc  de  la  Gr^ce  et  de 
TEspagne,  est  presque  entl6re  dans  la  climature  de  T^gypte, 
de  la  Perse,  du  Bengale,  de  la  Chine,  du  Mexiqne  et  de  la 
partie  m^ridionale  des  £tats-Unis  d'Am(5rique ,  c'est-lt-dirc 
sous  le  ciel  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrto.  Ce- 
pendant  la  tempc^rature  y  ^prouve  deux  modifications  g^ 
n^rales,  qui  sont  TefTet  de  la  configuration  physique  da  sol. 
Le  versant  m<^ridional ,  vaste  parol  soutenant  ratmosph6re 
embras^!  du  Sahara,  est  soumis  a  la  temp<^rature  de  la  zone 
torride  africaine;  ses  terrasses  les  pins  ^lcv<^cs,  ses  vall^ 
les  plus  profondes,abritdes  par  les  montagnes,  jouissent  senles 
de  ce  cdte  de  TAtlas  du  cUmat  tempdr^  de  Pautre  versant. 
Celui-ci  y  baignd  par  les  vents  frais  de  la  M^literran^  et 
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protdj;^  par  son  exposition  contre  les  vents  du  Sahara,  r^unit 
les  avantagcs  do  la  temperature  Tivifiante  des  zones  ^ua- 
toriales  h  tous  les  agrdmcnts  des  climats  de  TEurope  m^- 
dionale.  L*ordre  ct  le  nombre  des  saisons  y  sont  les  mtoies 
qu'en  Europe.  Au  mois  de  Janvier  les  Arolds  les  plus  vifs  se 
font  sentir,  et  les  mois  d^aoOt  et  de  septembre  sont  ceux  oii 
des  chaleurs  inconnucs  au  nord  de  la  MMiterran^e  brO- 
lent  le  sol ,  le  d^pouillent  de  toute  trace  de  vegetation.  A 
eette  epoque  toutes  les  recoltes  sont  faites,  c*est  le  seul 
temps  de  Tannf^e  pendant  Icquel  soudlent  les  vents  du  sud; 
alors  se  fait  sentir  le  terrible  simoun,  dont  la  dur^e,  ordi- 
nairement  de  quelques  jours,  s'est  quelquefois  prolong^e 
pendant  deux  ou  trois  semaines.  Sur  les  hautes  terrasses, 
les  saisons  se  reduisent  k  ui[  hiver  et  un  ete.  L^hiver  ou 
saison  des  neiges  dure  depuis  septembre  ou  octobre  jusqu'en 
avril  ou  mai.  Sur  le  versant  meridional ,  Tannee  est  aussi 
partagee  en  deux  saisons ;  ce  sont  les  deux  saisons  de  la 
zone  torride  :  celle  des  pluies,  de  juillet  en  octobre;  celle 
des  clialeurs,  tout  le  reste  de  Tannee. 

Les  productions  de  la  Barbaric,  dans  tous  les  r^es  de 
la  nature,  sont  a  peu  pr^  celles  que  nous  trouvons  en  Al- 
ger ie ;  nous  les  ferons  connaitre  en  detail  aux  articles  con- 
sacres  a  chacun  des  £tats  barbaresques,  ainsi  que  les  difie- 
rentes  formes  du  gouvemcment,  la  civilisation,  Vindustrie, 
le  commerce  ct  Thistoire  generate  de  chacun  de  ces  pays. 
Quant  aux  habitants,  nous  nous  bomerons  k  rappeler  quails 
appartiennent  k  plusieurs  races.  Les  plus  nombreux  sont 
les  Arabes  ct  les  Berb6res ,  les  premiers  venus  en  conque- 
ranls  a  la  suite  des  generaux  des  khalifes ,  les  seconds  re- 
gardes  comme  indigenes.  Les  Arabes  se  divisent  en  deux 
branches:  1°  les  Arabes  pasteursounomades,ou  Bedouins; 
'>''  ics  Arabes  Ma  ure&,  habitants  des  villes,  melange,  avec 
la  predominance  du  caract^e  arabe,  de  toutes  les  races  qui 
se  sont  succede  dans  ces  contrees.  Les  tribus  ber b^res  sont 
les  roontagnards  de  la  Barbaric;  ils  se  divisent  en  Chillous, 
Kaby  les,  Tonareg^  et  Tibbous.  Des  Juifs  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  TAlgerie  et  le  Maroc.  Outre  quelques 
milliers  de  Turcs,  de  Coulouglis,  deMozabites,on  y 
trouTc  encore  des  N^gres  employes  presquc  partout  comme 
esclaves  a  la  culture  des  tcrres,  et  enfin  un  grand  nombre 
d'Europ«^ns,  surtout  depuis  notre  conquMe  de  I'Algerie. 

Ce  grand  et  beau  pays ,  qui  n'cst  separe  de  notre  Eu- 
rope que  par  un  bras  de  mer,  fut  plusieurs  fois  le  point 
central  de  la  civilisation.  II  se  recommandait  par  Taisance, 
unc  population  abondante  et  la  culture  des  arts  sous  les  Car- 
thaginois,  les  Romains,  les  Yandales  et  les  Arabes.  Et  de  quel 
avantagc  n^est-il  pas  pour  le  conomerce  des  peuples !  Ses  re- 
lations avec  tous  les  pays  situes  le  long  des  cdtes  d^Europe 
sVtablissent  plus  sOrement  et  plus  promptement  que  celles 
<le  ces  mCmes  pays  avec  leurs  capitales  respectivcs,  et  le 
transport  des  inarchandises  est  k  meilleur  marche  de  Mar- 
seille ct  GCnes  k  Tunis  et  Alger,  que  de  ces  premieres  villes 
a  Paris,  k  Turin  ou^  Milan.  Caton  montrait  au  senat  remain 
des  figues  fralches  qui  avalent  ete  cueillies  sous  les  murs 
de  Carthage.  Et  pourtant  cette  vastc  contree,  qui  pent 
siiffH-c  h  rentrctien  et  k  la  nourriture  de  soixante  millions 
d'indlvidus,  n'en  contienl  pcul-eire  pas  vingt.  Aprds  Vl^- 
gyptc,  cYtait  la  province  la  plus  ridie  et  la  plus  lertile  de 
Tempii^e  romain ,  Tun  de  ses  principaux  greniers  k  bie.  Les 
auteurs  remains  Tappellcnt  I'^e  de  la  republique,  le  bijou 
de  rempire,  speciositas  totius  teme  florentis ;  et  lespa- 
tricions  reganlaient  comme  le  plus  grand  bien  de  posseder 
un  palais  ou  unc  maison  de  campagne  sur  cette  c6te  d(^li- 
cieuse.  Les  pctitcs  cours  arabes,  telles  que  Fez,  Tetuan, 
Tlemcen ,  Garbo  et  Constantme,  ne  laiss^rent  pas  non  plus 
que  dVncouragcr  les  etahlissements  de  luxe  et  d^economie 
ruralc  Ic  long  des  c6tes.  Amalfi,  Naples ,  Genes,  Pise,  Flo- 
rence, se  sont  cnrichies  par  leurs  relations  multipliees  avec 
ce  beau  pays,  et  la  flottc  venitienne  visitait  toutes  les  villes 
dc  la  cOte  d'Afrique. 


Tout  cela  n'existe  plus  :  le  nord  de  PAfrique  etait  de- 
venu  Pasile  du  crime  et  de  la  mis^re,  la  proie  de  treize  k 
quatorze  millc  aventuriers,  ramasses  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  et  qui  etaient  la  terrcur  des  habitants.  Depuis 
que  la  France  a  pris  possession  de  la  regence  d^Alger,  la 
piraterie  a  ete  cbass^e  de  ses  demiers  repaires,  et  les£tats 
barbaresques  sauront  sans  doute  retrouver  dans  le  com- 
merce les  benefices  que  lenr  procurait  le  brigandage.  La  ci- 
vilisation a  repris  tous  ses  droits  sur  cette  terre  si  longtemps 
desoiee ;  et  maJgreies  obstacles  qu^elle  rencontre^  chaque  pas, 
on  est  en  droit  d^espercr  qu'elle  triomphera  du  fanatisme  et 
de  Pignorance. 

BARBAR1SME  (du  grec  pdp6ap<K,  etranger).  Ce  mot 
indique  une  impropriete  de  langage ,  une  faute  contre  la 
langue ,  qui  resulte  de  Pemploi  d*un  mot  qui  est  etranger  a 
celle  dans  laquelle  on  s^exprime,  ou  lorsque  Ton  donne  k  un 
mot  qui  lui  est  propre  un  sens,  une  terminaison,  un  accent, 
une  mesure  de  quantite,  ou  une  prononciation  differents  de 
ceux  quMl  doit  avoir. 

BARBAROUX  (CnARLES-JEAN-MARiE),  ne  ^  Marseille, 
en  1767,  commissaire  extraordinaire  de  la  commune  de 
Marseille  pres  de  PAssembiee  legislative  en  1792,  pritpart 
dans  Paris  k  tous  les  complots  revolutionnaires,  et  sauva  la 
vie  k  plusieurs  Suisses  dans  la  joumee  du  10  aodt.  £lu 
membre  de  la  Convention,  Barbaroux,  repnblicain  genereux, 
qui  s*etait  soumis  d*abord  avec  la  confiance  et  Pexaltation 
de  la  Jeunesse  au  sombre  genie  de  Robespierre,  se  rappro- 
cha  bientdt  des  Girondins,  Condorcet,  Brissot,  Vergniaud , 
Guadet,  et  du  ministre  Roland.  C^est  chez  ce  dernier  qu^il 
con^t  avec  ses  amis  le  projet  d'une  republique  pour  le 
midi  de  la  France,  si  Robespierre  etablissait  son  despotisme 
au  nord.  Le  25  septembre  et  le  10  octobre,  Barbaroux  osa 
denoncer  la  commune ,  Robespierre  et  tous  les  jacobins.  It 
defendit  le  ministre  Roland ;  il  fut  Pun  des  plus  ardents  k 
provoquer  lejugement  de  Louis  XVI,  et  vota  pour  la  mort; 
mais  il  demanda  I'appel  au  peuple,  il  adopta  le  sursis,  et  ne 
cessa  de  poursuivre  de  sa  coucageuse  eloquence  les  septcni- 
briseurs ,  les  chefs  de  Panarchie. 

Apres  la  chute  des  Gurondins,  Barbaroux,  arrete,  fut  asscz 
heureux  pour  echapper  au  gendarme  qui  le  gardait,  et  se 
refugia  dans  le  Calvados,  od  il  organisa,  avec  d*autres  pros- 
crits,  Parmee  qui  devait  deiivrer  la  Convention,  et  qui  fut 
defaite  k  Vernon.  Louvet  raconte,  dans  ses  memoires,  qu'il 
\it  k  Caen  Charlotte  Corday  dans  Panticliambre  de  Barba- 
roux; et  U-dessus,  et  parce  que  madame  Roland  dit  que 
Barbaroux  etait  beau  comme  Antinotis,ceux  qui  voulaient 
trouver  des  motifs  au  devouement  de  Charlotte  Corday  ont 
ridiculement  pretendu  que  cette  noble  fiUe,  repiiblicaine 
avant  la  republique,  comme  die  dit  dle-meme,  avail  assas- 
sine  Marat  par  amour  pour  Barbaroux.  Celui-ci ,  apres  la 
defaite  de  Vernon,  d'abord  refugie  k  Bordeaux,  puis  force 
d'en  sortir,  fut  arrCtC  dans  les  grottes  de  Saint-ltmilion, 
avec  Salleset  Guadet,  et  porta  sa  tete  sur  Pechafaud  k  Bor- 
deaux, le  25  juin  1794.  Ou  a  conserve  de  Barbaroux,  outre  plu- 
sieurs discours,  des  fragments  de  memoires  sur  la  revolution 
et  une  ode  magnifique  sur  les  volcans.      T.  Toussenel. 

BARBAULD  (Anna-L.etitia  AIKIN),dame  anglaise, 
qui  s*est  fait  un  nom  par  ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
etait  fille  et  stpur  de  medecins  appeies  tous  deux  John  Ai- 
hin.  Nee  le  20  juin  1743,  k  Kilwort-Harcourt,  dans  lecomte 
de  Leicester,  elle  temoigna  d6s  sa  premiere  jeunesse  le  plus 
vif  desir  d'apprendre  les  langues  dassiques,  par  suite  de 
Padmiration  qu'elle  entendait  professer  dans  toute  sa  fa- 
milie  pour  Pantiquite.  tlevee  au  fond  d'une  campagne  et 
reccvant  une  education  essentiellement  domestique ,  n  ayant 
des  lors  pas  d'autre  societe  que  les  quelques  livres  de  U 
bibliotheque  patemcUe ,  ses  dispositions  naturdles  pour  la 
po(5sie  se  <ievelopperent  de  bonne  heore,  et,  en  raison  des 
sentiments  de  devotion  que  sa  mere  chercha  toujours  k  lai 
inspirer,  dies  prirent  une  tcintc  religieuse  des  plus  pro- 
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nonc^.  Son  pere  ayant  616  nonun^  professeur  k  racad^mie 
des  dissenters  de  Wawington,  la  jeune  flUe  se  trouva  en 
1758  lanc^  dans  un  cercle  beaucoup  plus  ^ndu.  Cepcn- 
dant  il  n^y  eat  que  les  encouragements  de  son  fr^e  (voyez 
son  article,  tome  1*',  page  213)  qui  parent  la  determiner  k 
publier  ses  Poims  (Londres,  1773).  Le  succte  en  d^passa 
toute  esp^ance,  et  il  en  fut  fait  la  m6me  ann^e  trois  Edi- 
tions successives. 

Le  fr^re  et  la  soeur  firent  ensuite  paraltre  des  Miscella- 
neous pieces  in  prose  (Londres,  1773),  qui  obtinrent 
Egalement  les  honneurs  de  nombreuses  Dillons.  L^annte 
suivante,  miss  Aikin  ^ousa  Rochemont-Barbauld,  pr^tre 
de  la  commune  des  dissenters  k  Palgrave,  dans  le  comt6 
dc  Suffolk,  et  fonda  avec  lui  un  Etablisseroent  d^instruction 
publique;  circon&tance  qui  la  porta  k  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'education.  C'est  ainsi  quMnd<$pen- 
danmient  de  ses  Devotional  Pieces  (Londres,  1775)  elle 
£t  paraltre  k  Pusage  des  jeunes  dl^yes  confines  k  ses  soins 
ses  Hymns  in  prose,  qui  n^ont  pas  seulement  €V6  r^im- 
j)rimds  k  diTerses  reprises  en  Angleterre,  mais  encore  tra- 
duits  en  diverses  langues  Etrang^res.  A  peu  de  temps  de 
I^  parurent  ses  Early  Lessons  pour  les  enfants  en  bas  Age. 
Aprte  avoir  entrepris  en  17S5  avecsa  fcmme  un  voyage  d*a- 
gr^enl  k  G6nes  et  dans  le  midi  de  la  France,  en  revenant 
par  Paris,  Barbauld  fut  nommE  k  une  cure  vacante  k  Hamp- 
stead,  oil  sa  femme  publia  divers  essais  en  prose  pleins  d'l- 
nergieet  d^enthousiasme,  tels  que  An  Adress  to  the  Oppo- 
sers  of  the  Repeal  o/the  Corporation  and  jest  act  (Lon- 
dres, 1790);  On  the  Rejection  of  the  Bill  for  Abolishing 
the  slave  Trade  ( 1791 ),  <Jpllre  podtique  adress^  k  Wilber- 
force ;  Remarks  on  Wakefield*s  Inquiry  into  the  expe- 
diency and  propriety  of  public  or  social  Worship  ( 1791 ;; 
et  the  Religion  of  Nature  (1793).  En  lft04  elle  entreprit 
une  collection  de  Morceaux  choisis  de  la  Litt^ature  ct 
line  ^ition  des  British  Novellists  ( 1810).  On  trouve  un 
clioix  de  ses  ouvrages  dans  the  Female  speaker  (Londres, 
1811 ).  Sa  demiire  production  po^tique  fut  son  ode  Eigh- 
teen hundred  and  eleven  (1811).  11  y  a  dans  toutes  les 
productions  de  mistress  Barbauld  une  remarquable  simpli- 
citd  unic  k  ime  grande  facility  d'extotion ,  k  t>eaucoup 
d'harmonie  et  souvent  m6me  k  beaucoup  d'^ldvation  dans 
le  style.  Jusqu*ii  sa  mort,  arrive  le  9  mars  182S,  elle  vdcut 
dans  une  paisible  retraite.  On  trouvera  sa  vie  par  Lucie 
Aikin,  sa  nitee,  dans  TMition  complete  des  Works  of  A. -L, 
Barbauld  (2  vol.,  Londres,  1825 ).  La m^mc  a  public,  d*a- 
pr6s  les  manuscrits  posthumes  de  mistress  Barbauld,  A 
Legacy  for  young  Ladies  (Londres,  1826). 

BABBAZAIV  (Arnaud-Goillelm,  seigneur  de),nd  d^une 
famille  distingute  dans  le  Bigorre ,  fut  premier  diambellan 
du  roi  Cliarles  VII,  gouvemcur  de  Champagne ,  dc  Brie  et 
du  Laonnois.  Bien  jeune  encore,  il  fut  choisi  pour  chef  par 
les  sept  chevaliers  firan^is  qui ,  acceptant  le  ddfi  des  An- 
glais, all^rent  combattre  &Montendre,  et  sortirent  vain- 
queurs  de  cette  lutte. 

Apr^s  le  combat  de  Montendre,  le  sire  de  Barbazan  resta 
toujours  fidi^lc  au  parti  royal.  En  1404  il  servait  avec  Louis 
de  Faudoas ,  son  beau-fr^rc ,  comme  chevalier  banneret , 
sous  les  ordres  de  Charles,  sire  d'Albert,  conndtable  de 
France.  £n  141 1  il  commandait  les  troupes  royales  au  com- 
bat du  Puys,  ou  il  fut  fait  prisonnier  et  d6livrd  par  le  sei- 
gneur de  Gaucourt.  lis  combattirent  aussi  Tun  ct  Pautre 
dans  un  toumoi  donnd  k  Paris,  le  l***  Janvier  1414,  par 
Jean  T'^jducde  Bourbon.  Barbazan  <^tait  chevalier  banneret 
€t  sdndchal  d'Agdnais  le  ID  Janvier  1415.  On  rclrouve  en 
1420  le  seigneur  de  Barbazan,  noble  vassal,  dit  Monstrelet, 
expert  subtil  et  renommi  en  armes,  comme  principal  dd- 
fenseur  de  la  viile  de  Melun,  assidg^  par  Henri  d\\ng]eterrc 
€t  le  due  de  Bourgogne.  Barbazan  Etait  encore  appeld  le 
Chevalier  sans  reproche, 

Quand  les  amis  du  dauphin  machin6rent  la  mort  de  Jean, 


due  de  Bourgogne ,  ils  eurent  soin  de  cachrr  Icur  dessein  ^ 
Barbazan,  qui,  en  ayant  connu  le  r^ultat,  bl&ma  rudement 
cette  action,  et  dit  que  «  mieux  vaudroit  avoir  estd  mort 
que  d*avoir  estE  k  cette  joumde  ».  Apr^s  Tissue  mallieu- 
reuse  du  sidge  de  Melun ,  Barbazan ,  ayant  616  fait  prison- 
nier de  guerre,  fut  conduit  au  chftteau  Gaillard ,  oil  il  resta 
enfermd  jusqu^en  1429,  dpoque  ou  les  Francis  s^empa- 
r^rent  de  cette  forteresse.  II  rejoignit  alors  Charles  VII,  qui 
raccueillit  avec  joie,  et  lui  donna  des  troupes,  n  remporta, 
en  1430,  une  victoire  signal<Se  au  combat  de  la  Croif^ette, 
pr^s  de  Cliftlons-sur-Marne ,  ou  avec  3,000  hommcs  il  tailla 
en  pieces  8,000  Anglais  et  Bourguignons.  II  fut  tu<^  au  com- 
l)at  de  Bulgndville,  pr^  Nancy,  qui  eut  lieu  le  2  juillet  1431, 
et  fut  enterrd  k  Saint-Denis ,  comme  Duguesclin ,  dont  il 
avait  partagd  les  perils  et  la  gloire.  Barbazan  fut  le  dernier 
m&le  de  sa  famille ;  ses  biens  retoum^rent  k  la  maison  de 
Faudoas,  avec  laquelle  les  Barbazan  avaient  fait  alliance  an 
mois  de  Janvier  1396.  Le  Roux  de  Lincy. 

BARBE, assemblage  despoils  qui  garnissent  en  plus  ou 
moms  grande  quantity  les  joues  et  le  menton  de  Tliomme. 
Voyez  PiLEux  (Systtoie). 

On  a  dans  le  cours  des  slides  compendieusement  disserts 
sur  rutilitd  de  la  barbe  et  sur  le  but  qu^a  dd  se  proposer 
la  nature  en  faisant  k  Thomme  un  scmblable  pr(^nt  La 
barbe  a-t-ellc  pour  mission  de  garantir  la  bouche  ?  sentinelle 
vigilante,  cst-elle  plac^e  autour  de  cette  ouverture ,  comme 
lescils  autour  des  yeux?  Mais  alors  pourquoi  ce  privilege  re- 
serve k  rhomme  et  non  k  la  femme?  pourquoi  Thommc  m£me 
n*est-il  appeld  k  en  jouir  qu'k  une  certaine  cpoque  de  la  vie? 
La  nature  a-t-elle  voulu  plul6t  donner  k  rhomme  un  signe 
visible  de  sa  force,  et  consacrer  ainsi  ce  vers  cd^bre  : 

Du  c6lc  de  U  barbe  est  la  toute-puissance? 

Le  lion  ne  jouit-il  pas  de  Tavantage  d'une  crini^re  dont  sa 
compagne  est  priv<^  ?  En  tout  cas ,  les  d<itractcurs  de  la 
barbe  la  ddnoncent  comme  incommode  dans  beaucoup  de 
cas,  les  gastronomes  surtout,  comme  gtoant  Tingestiou  des 
aliments.  «  Les  Orientaux ,  a  dit  Tempereur  Napol^n ,  se 
rasent  le  cr&ne  et  portent  la  barbe  :  les  ophtlialmies  son! 
chez  eux  plus  fr^entes  que  la  perte  des  dents.  Les  Euro- 
pdens  se  rasent  le  menton  et  gardent  leurs  cheveux  :  la  perte 
des  dents  est  chez  eux  plus  frdquente  que  Topblhalmie.  » 
YoWk  qui  mettra  les  gastronomes  dans  une  horrible  per- 
plexity :  que  faire?  Se  raser  le  menton  pour  ddgager  les 
abords  de  la  bouche,  ou  bien  conserver  aux  mdclioires  leur 
6drcdon  pour  le  salut  de  leurs  trcnte-deux  fonctionnaires? 

Les  poils  de  la  barbe  prenncnt  naissance  dans  le  tissu  cel- 
lulaire  ou  plongent  leurs  bulbes ;  leurs  racines  y  sont  (ix^ 
par  une  espdce  de  crochet,  ce  qui  rend  leur  avulsion  tres- 
douloureuse  et  presque  impossible,  au  moios  en  entier. 
L^extr^itd  de  la  radne  reste  presque  toujours  et  reproduit 
blent6t  un  nouveau  poll  :  on  voit  chez  certains  individus  la 
barbe  descendre  jusqu^au  dela  des  muscles  pectoraux,  mais 
pour  Pordinaire  cW  la  limite  qu'ellc  semble  nc  ])ouvoir 
franchir.  Quclques  auteurs  allemands  parlent  avec  adiuira- 
tion  de  la  barbe  d^un  peintre,  Jean  Mayo,  tcllemeut  longue 
que  son  orgueilleux  possesseur  se  faisait  un  jeu  de  marcher 
dessus. 

Un  mddecin  allemand  de  la  fm  du  dix-septi^me  si^cle, 
Paullini ,  fait  mention  de  barbes  bleues  et  vertcs ,  quMl  a 
vucs  k  des  ouvriers  des  mines,  couleurs  attributes  par  lui 
a  des  Emanations  m^talliques.  Les  poils  de  la  barbe  oflrent 
d*eux-m£mes  des  varidt^de  couleur,  de  densild,  dc  nom- 
bre, qu'il  est  important  d^dtudier,  puisqu'ellcs  se  rap|)ortent 
au  temperament  des  individus,  auclimatqu'ils  habitent,^  leur 
ftge,  k  Tdtat  de  leurs  forces,  k  la  nature  des  aliments.  Ces 
poils  sont  noirs ,  sees,  durs,  souvent  rares  chez  les  homraes 
de  temperament  bilieux  etd*un  dgc  mur,  chczceux  quiha- 
bitent  les  pays  chauds  et  sees,  comme  les  Arabcs,  les£thio- 
picns,  les  Indiens,  les  Italiens,  les  Espagnols.  Les  honmies 
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^e  constitution  lymphatique,  an  contraire ,  les  jeunes  gens, 
les  habitants  des  contr^  froides  et  humides ,  les  HoUan- 
dais,  les  Anglais ,  les  SuMois,  ont  ordlnairement  la  barbe 
blonde,  ^paisse,  plus  douce  au  toucher.  Les  saisons,  qui 
imitent  Taction  des  climats,  peuyen't  influer  sur  la  couleur 
des  polls.  La  nourriture  am^ne  dans  leur  texture  des  chan- 
gements  notables  :  avec  une  nourriture  bonne,  succulente, 
hnmide,  la  barbe  est  douce,  moUe ;  elle  est  ftpreau  toucher, 
ses  poils  sont  gros  et  durs,  lorsque  les  aliments  sont  sees  et 
ia  digestion  p^nible. 

Chez  les  vieillards,  la  barbe  crott  d'une  mani^replus 
active.  II  en  est  de  m^me  chez  les  phthisiques  et  dans 
plusieurs  maladies.  La  vieillesse  la  fait  passer,  quoiqu'un 
peu  plus  tard  que  les  cheveux  et  par  des  d^radations  de 
couleur  successives ,  au  blanc  le  plus  parfait.  Le  chagrin 
mlent,  la  terreur,  suffisent  aussi  poar  op^er  la  mfime  me- 
tamorphose. 

La  couleur  de  la  barbe  n*est  pas  toujoors  en  harmonic 
avec  celle  des  cheveux ;  Tdpoque  de  la  pousse  est  celle  de 
ia  puberty.  Chez  les  malheureuz  qu*une  operation  cruelle 
consacre  au  triste  metier  de  gardiens  de  femmes  dans  les 
harems,  lorsque  Top^ration  a  ^t^  faite  aprte  TAge  de  puberty, 
la  barbe  continue  kpousser,  quoique  moins^paisse.  Vers  l*^e 
de  cinquante  ans,  elle  tombe,  et  sa  chute  devient  le  pre- 
mier signe  de  decrepitude.  Si  Toperation  a  ete  faite  dans 
retatd*enfance,  le  menton  reste  nu  pour  jamais;  la  cheve- 
lure  prend  un  developpemoit  plus  energique,  et  netombe 
pas. 

Par  une  sorte  de  jeu  cruel ,  malheureux  k  U  fois  pour 
les  deux  sexes,  la  nature  s^amuse  quelquefois  h  couronner 
un  menton  feminin  de  cet  attribut  de  la  force  et  de  U  puis- 
sance. Un  historien  parle  d^une  femme  su^doise  qui  cacbait 
son  sexe,  et  s'etait  enr6iee  parmi  les  grenadiers  de  Char- 
les XIL  Des  autorites  plus  recommandables  nous  apprenneat 
que  Marguerite,  gouvemante  des  Pays-Bas,  avait  la  bee  re- 
value d*une  triS'longue  et  ,triS'/orte  barbe.  Dans  tout 
climat,  c^est  assez  fr^quemment  un  indice  de  sterility;  h 
en  croire  les  medecins,  Texc^  de  chastete  pent  suffire 
€hez  certaines  femmes  pour  determiner  une  eruption  de  la 
barbe.  Hippocrate  cite  Texemple  d*une  femme  d^Abd^re, 
Phetusa,  dont  le  man ,  Pythias ,  etait  depuis  long-temps  re- 
tenu  en  exil,  et  qui  un  matin  se  reveilla  barbae  autant  que 
ia  piiucesse  Dolorida  avant  son  desenchantement  par  don 
Quichotte.  Le  M^nagiana,  aprte  avoir  recherche  pourquoi 
le  menton  de  la  femme  est  prive  de  barbe,  en  donne  rex- 
plication  suivante ,  que  la  physiologie  reste  maltresse  d*ad- 
mettre  ou  de  rejeter  ; 

Sais-tu  pourquoi,  cber  ctmtrade, 
Le  beau  sexe  Q*est  point  barbu  ? 
Babillard  comme  il  est ,  oa  a'aurail  jamaii  pn 
Le  raser  sans  eslafilade , 

pensee  que  rediteur  a  cm  devoir  reproduire  en  vers  grecs, 
latins,  italiens  ,  espagnols,  anglais,  aUemands,  etc.,  pour 
rinstruction  et  redificaUon  des  difrerentes  nations  de  la 
lerre. 

Les  peuples  de  Tantiquite  se  sont  accordes  k  regarder  la 
barbe  comme  une  marque  de  sagesse.  Le  suppliant,  enabor- 
dant  un  protecteur,  lui  touchait  U  barbe  avec  respect. 
Diogene  demandait  aux  porteurs  de  mentons  rases  s*ils  etaient 
mecontents  d'etre  hommes.  Lors  de  la  premiere  invasion 
de  Rome  par  les  Gaulois ,  nous  Yoyons  combien  les  sena- 
teurs  assis  au  forum  sur  leurs  chaises  curules  comptaient 
sur  I^aspect  de  leurs  belles  barbes  pour  imposer  aux  farou- 
ches  vainqueurs  qui  allaient  inonder  la  ville.  Dans  les  families, 
la  premiere  tonte  d^une  barbe  donnait  lieu  h.  une  grande 
cerbmonie  :  on  consacrait  ce  poll  precieux  k  une  divinite 
protecliice.  Sripion  I'Africain  fut  le  premier  Remain  qui  se 
servit  de  rasoir  tous  les  Jours;  le  Sicilien  Ticinius  en  avait 
apporte  la  mode  en  Italie. 

La  barbe  eiait  peut-etre  en  plus  grand  iKmneiir  encore 
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chez  les  Hebreux.  On  lit  dans  le  Levitique  :  «  Vous  ne  ra- 
serez  point  votre  barbe;  »  et  Ton  trouye  dans  les  Pandipo- 
menes  que  des  ambassadeurs  du  roi-prophete  ayant  ete 
rases  par  ordre  du  roi  des  Ammonites ,  David  les  envoya 
k  jericho  cacher  lenr  desastre  et  attendre  que  leur  poll  eAt 
repousse.  Les  fondateurs  de  l*£glise  chretienne,  h  leur  tour, 
preconiserent  la  longue  barbe,  condamnant  un  menton  rasA 
comme  vanite  d^un  luxe  mondahi.  Saint  Clement  le  Re- 
main, qui  vivait  du  temps  des  ap6tres,  dit  :  «  Dieu,  qui 
nous  a  crees  k  son  image,  accablera  de  sa  haine  ceux  qui 
violent  sa  loi  en  se  rasant  le  menton.  »  Saint  Clement  d*A- 
lexandriedit  k  son  tour  :  «  La  barbe  contribue  k  la  dignite 
de  l*homme,  comme  les  cheveux  k  la  beaute  de  la  femme. » 
Tertulliens'eieve  centre  les  moeors  corrompues  quiavaient 
introduit  Tusage  de  se  raser. 

Chez  les  Gaulois,  sous  la  domination  romaine,  les  pretres 
et  les  nobles  portaient  seuls  la  barbe.  Avant  leur  etablis- 
sement  dans  les  Gaules,  les  Gotlis  et  les  Francs  se  rasaient. 
Lorsqn^ils  adopterent  les  usages  du  peuple  yaincu ,  ils  lais- 
serent  crottre  leur  barbe  entiere,  k  Tinstar  de  la  noblesse 
et  du  clerge.  Des  ordonnances  enjoignirent  aux  serfs  de  se 
raser  compietement  le  menton.  Longtemps  le  sceau  des 
lettres  qui  emanaient  des  souverains  porta  pour  plus  de 
sanction  trois  poils  de  leur  barbe.  Une  charte  de  1120  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Pour  que  ceci  demeure  deiibere  et 
stable  k  jamais,  j'ai  corrobore  le  present  ecrit  de  Tapposi- 
tion  de  mon  sceau  avec  trois  poils  de  ma  barbe.  »  La  meil- 
leure  garantie  qu*un  suzerain  pdt  donner  k  un  vassal  ou  un 
allie  de  sa  resolution  de  le  prendre  sons  sa  protection  etait 
de  lui  couper  la  barbe  de  sa  main.  Pour  Tordinaire ,  il  sa 
contentait  de  la  toucher.  A  repoque  de  Charlemagne,  nous 
voyoas  les  bourgeois  de  Spoiete  se  rendre  aupr^s  du  pape, 
dont  ils  implorent  le  secours,  et  ne  le  quitter  qu'apr^s  lui 
avoir  fait  accepter  leurs  barbes.  Charlemagne,  pourinDiger 
aux  Lombards  une  marque  de  vasselage,  voulut  les  obliger  k 
se  raser,  tandis  que  lui-meme ,  en  prenant  le  titre  d'em- 
pereur  d'Occident,  s^empressait  de  laisser  pousser  sa  barbe 
k  la  romaine.  Cette  barbe,  leliqne  predeose  du  grand  homme, 
se  conserve  encore,  dit-on ,  k  Spire. 

La  division  des  ^glises  grecque  et  lathie,  qui  date  du  meme 
temps,  devint  le  signal  d*une  efTroyable  perturbation  dans 
la  toilette  de  la  figure.  Jusque  alors  pretres  et  nobles,  em- 
pereur  et  pape,  eioignaient  scrupuleusement  le  rasoir  de  leur 
auguste  face.  Leon  III,  pour  se  distinguer  du  patriarcha 
de  Constantinople,  depose  sa  barbe,  et  presente  k  la  chre- 
tiente  stupefaite  le  spectacle  d*un  pape  rase.  Environ  trente 
ans  apres,  Gregoire  IV,  perseverant  dans  le  meme  systeme, 
fuimine  une  bulle  qui  eigoint  k  tout  clerc  de  faire  le  sa- 
crifice du  poll  de  son  visage,  et  menace  les  refractaires  de  U 
confiscation  de  leurs  biens.  Au  douzi^me  siecle,  la  pres- 
cription qui  avait  fauche  tous  les  mentons  des  clercs  s'attaque 
k  ceux  des  laiques  et  meme  des  monarques.  En  Tannee 
1105  Godefroi,  eveque  d' Amiens,  renvoie  de  Toffrande 
tout  ce  qui  porte  barbe.  Plus  tard,  un  predicateur  dirige  les 
foudres  de  son  eloquence  centre  les  poils  grisonnants  de 
Henri  1*',  roi  d^Angleterre,  et  le  monarque  obeissant  va 
se  livrer  aux  nudns  d*an  barbier.  Pareil  exemplede  resigna- 
tion fut  donne  par  le  supcrbe  Frederic  l***,  dit  Barberousse. 
Notre  Louis  le  Jeune  s'estima  de  meme  trop  heureux  de 
sortir  du  confessionnal  absous,  mais  barbifie.  Quel  etait  son 
crime  ?  Apres  la  prise  de  Vitry,  il  avait  fait  r6tir  dans  une 
eglise  trois  cents  bourgeois  qui  y  ayaient  trouve  asile. 

Ce  regime  de  terreur  ne  pouvait  durer.  Les  caprices  de 
la  mode  triomphent  de  tout,  meme  de  Panatheme,  et,  ad- 
mirez  les  Toies  de  la  Providence  1  c^est  k  hi  m&choire  d*un 
pape,  Honorius  HI,  que  la  barbe  vient  refleurir  au  com- 
mencement du  treizieme  siecle !  Elle  oma  successivement 
celles  de  plusieurs  autres  pontifes  et  de  plusieurs  sou- 
verains ;  mais  repoque  de  triomphe  pour  la  l)arbe  fut  le 
sitele  de  Francois  V^,  Par  suite  de  Tun  de  ces  jeux  que  laa 
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rois  modernes  auraicnt  peine  k  conccToir,  un  courtisan 
maladroit  ravait  atteint  d*un  tison  enflamm^  h  la  tdte.  La 
Measure  ^tait  grave;  elle  n^cessita  le  sacrifice  entier  de  la 
cheyelure.  Le  li^ro6,par  mode  de  consolation,  donna  liberty 
de  croltre  h  tous  Ics  menus  polls  ombrageant  son  ovale  fa- 
cial; les  courtisans  se  bAt^nt  de  Timiter.  A  la  ville  aussi 
bien  qd'h  la  cour,  cet  usage  fit  ftireur.  Les  ^l(^ants  dv^ues 
qui  Tivaient  plus  k  la  cour  que  dans  leur  dioc6se,  brC^laient 
d*en  faire  autant,  mais  les  canons  desconciies  les  elfrayaient ; 
car,  malgrd  Tcxemple  donnd  par  des  papes  au  treiziime 
sitele,  les  antibarbistes  avalent  trioraph^  de  nouveau  en 
France  au  quatorzi^e  si^e.  C*6tait  presque  matiire  k 
schisme  entre  T^glisegallicane  et  T^glise  romaine,  puisque 
deux  papes  contemporains  de  Francois  I'*'  ne  se  firent  jias 
scnipule  de  porter  barbe  aussi  bien  que  lui :  Jules  II,  qui, 
du  jeune,  imagina  cet  omement  pour  se  donner  I'aspect 
grave  d*im  vieillard ;  Clement  YII ,  qui ,  ayant  perdu  Tba- 
bitude  de  se  raser  dans  sa  prison,  ne  jugea  pas  k  propos  de 
la  reprcndre  apr^s  sa  rentr^  au  Vatican.  C^pendant  Fran- 
cois r*^,  k  qui  ses  mattresses  coOtaient  cher,  imagina  de 
apdculer  sur  la  coquetterie  de  son  haut  clergd.  11  obtint  du 
pape  un  bref  qui  Tautorisait  k  lever  un  imp^t  sur  tous  les 
dercs  portant  barbe.  Grande  dividon  entre  le  clerg6  riche  et 
le  clerg6  pauvre;  mais  Topposition  la  plus  rude  fut  celle 
que  firent  les  parlements.  La  magistrature ,  g^n^ralement 
devote,  prit  parti  pour  le  clerg^  puritain.  Un  ^t  de  1535, 
appel^  Mt  des  barbes ,  d^fendit  aux  plaideurs  de  paraltre 
devant  la  cour  avec  une  barbe.  Un  maltre  des  requites 
fut  oblige  de  sacrifier  la  sienne  pour  Mre  admis  k  prdter 
serment.  En  1561  la  Sorbonne  d4cida,apr6s  mtire  deli- 
beration, que  la  barbe  etait  contraire  k  la  modestie  secer- 
Uotale. 

Guillaume  Duprat,  revenant  du  concile  de  Trente,  allait 
prendre  possession  de  r^vdche  dc  Clermont;  la  c^r^monie 
avait  ete  remise  au  saint  jour  de  Piques.  II  sc  pr^sente  por- 
tenr  d'une  barbe  qui  eOt  fait  bonnenr  au  venerable  Priam , 
one  barbe  descendant  k  flots  d^argent  jusqu'k  la  ceinture : 
que  rencontra-t-il  sous  le  porcbe  de  son  ^glise  m^tropoli- 
taine?  le  doyen  du  chapitie,  escorts  de  deux  acolytes,  et 
brandissant  d^inmienses  ciseaux.  Le  p^ril  etait  imminent, 
la  resistance  impossible;  mais  Guillaume  Duprat  n^etait 
point  lionime  k  faire  k  Tambition  le  sacrifice  de  son  inde- 
pendance.  Au  moment  oh  Torgue  et  la  foule  cntonnaient  les 
bymnes  pieux ,  au  moment  oil  le  trio  barbicide  etendait  les 
bras,  il  lui  jette  son  surplis ,  et  prend  la  fuite  jusque  dans  sa 
demeure.  «  Je  sauve  ma  barbe,  s*ecria-t-il ,  et  j'abandonne 
mon  evtebe.  » 

Malgre  la  perie  que  les  barbes,  beaucoup  plus  que  les 
lettres ,  avaient  faite  dans  la  personne  de  leur  veritable  pro- 
tecteur,  Fr^^is  I**^,  et  dans  celle  de  son  successeur, 
Henri  II,  les  fortes  t6tes  de  la  cour  imit^rent  Duprat  et  ne 
flechirent  ni  devant  les  arrets  des  parlements ,  ni  devant  les 
canons  des  conciles  provinciaux ,  ni  devant  les  decisions  de 
la  Sorbonne.  Henri  111,  antibarbiste,  fut  en  proie  aux  vers 
satiriques  et  aux  epigramraes  mordantes.  Henri  IV ,  micux 
inspire,  se  servitde  sa  large  barbe  grisc  comrae  d*unc  au- 
reole ;  mieux  que  son  panache  blanc ,  elle  rallia  k  lui  les 
hommes  de  tous  les  partis.  Sous  son  r^gne  briliercnt  du 
meme  lustre  les  barbes  pointues,  les  barbes  carrees,  les 
barbes  rondcs ,  en  eventail ,  en  queue  d*hirondelle,  en  feuille 
d^articliaut;  ce  fut  Tftge  d*or  de  la  barbe.  Elle  ne  fit  que  de- 
croltre  sous  le  r^gnc  de  Louis  XIII.  Le  JUercure  de  Jan- 
vier 1732  nous  a  transmis  le  nom  du  dernier  personnage 
qui  ait  porte  la  barbe  k  Paris.  11  se  nommait  Ricliard  Mi- 
thoD;  il  etait  bailli  et  juge  crimincl  au  comte  d*Eu.  En  1752 
revint  de  Constantinople  un  peintre  de  portrait?  nomme 
Liotard ,  porieur  d^une  superbe  barbe.  Cette  singularite  le 
mit  prouiptcment  k  la  mode.  11  fallut ,  pour  coiipcr  court  k 
cette  vogue ,  le  mot  un  pen  dur  de  madame  de  Pompadour  : 
•  Votrc  barbe  fait  tout  votrc  merite. »  Dans  un  portrait  de  la 
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fkvorite ,  il  n*avait  pu  reussir  k  executer  une  bouche  aiuti 
minime  que  Tordonnait  le  modeie. 

Une  secte  religieuse  peu  nombreuse  adopta  la  longue  barbe 
k  repoque  du  Directoire.  Elle  refleurit  apr^s  la  revolution  de 
1830.  Le  poll  s'epanouit  sur  toutes  les  faces  avec  la  liberie. 
Elle  fut  interdite  k  la  verite  aux  jeunes  adeptes  de  Themis, 
par  la  fougue  senile  du  premier  prudent  de  la  cour  de  Pari«, 
et  le  clerge,  assez  occupe  de  sa  chevelnre,  ne  songea  jamais 
k  dlsputer  la  barbe  aux  respectables  rabbins;  mais  Tartiste 
et  le  poete  prirent  le  bouc  pour  modeie.  Le  saint-simonien- 
choisit  pour  type  le  bison.  Quoique  les  sectateurs  de  la 
femme  iibre  aient ,  il  y  a  longtemps ,  echange  leurs  rfives^ 
chimeriques  contre  de  bonnes  places,  la  barbe,  depuis  1848 , 
regnait  sans  obstacle  en  France,  gr&ce  k  la  paresse  qu*on  a 
de  se  raser  soi-meme ,  gr&ce  k  la  repugnance  qu^on  eprouve 
k  se  laisser  frotter  le  menton  par  les  doigts  sales  d'un 
etranger,  quand  les  evenements  du  2  decembre  sent  venus 
sobitementla  menacer,  beaucoup  d*honn6tes  bourgeois  s^obs- 
tinant  k  ne  voir  dans  tous  les  hommes  barbus  que  des  de- 
magogues et  des  communistes ,  ennemis  de  toute  autorite, 
de  la  famlUe  et  de  la  propriete. 

En  Espagne,  jusqu*k  Tavenement  de  Philippe  V,  qui 
monta  sur  le  trdne  le  menton  a  peine  ombrage  d'un  leger 
duvet,  la  barbe  fut  conslderee  comme  Tomement  indispen- 
sable de  tout  homme  grave.  Les  Espagnols  ont  ce  proverbe  : 
a  Depuis  quMl  n^y  a  plus  de  barbe ,  il  n*y  a  phis  d'&me.  i> 
lis  attachaient  tant  d'importance  k  la  barbe  que,  vers  le 
milieu  du  quatorzi6me  siede,  quelques  petits-maltres  ayant 
oru  devoir  se  faire  raser  au  milieu  des  grandes  chaleurs  de 
rete ,  avaient  imagine  des  barbes  posticlies ,  quails  mettaient 
pour  se  presenter  en  public,  et  quMls  deposaient  des  quMls 
etaient  chez  eux.  Don  PMre ,  roi  d*Aragon ,  en  interdit  Tu- 
sage,  parce  que  plusieurs  membres  d^  cort^  s^etaicnt 
permis  de  se  rendre  amsi  affubies  au  sein  de  la  representa- 
tion nationale. 

Le  plus  grand  acte  de  tyrannic  exerce  k  propos  de  barbe 
fut  redit  du  czar  Pierre  le  Grand  :  les  pretres  et  les  paysans 
oonserverent  seuls  la  faculie  dc  la  porter;  les  gentils- 
bommes  et  les  marchands  durent  payer  un  droit  de  cent 
roubles  pour  conserver  la  leur;  le  bas  peuple  des  villes  fut 
taxe  k  un  copeck  par  tete.  Aux  porles  de  chaque  ville ,  des 
percepfeurs  furent  etablis  pour  exiger  ce  droit ;  un  barbier 
leur  etait  adjoint,  qui  abattait  k  Tinstant  meme  toute  barbe 
pour  laquelle  le  rachat  n*etait  point  accompli. 

De  toutes  les  coquettcrics  la  plus  singnliere  est  peut-etre 
celle  des  rois  perses ,  qui ,  au  rappori  de  Chrysostome ,  tres- 
saient  les  polls  de  leur  barbe  avec  des  fils  et  des  paillettes 
d*or.  En  France  plusieurs  rois  de  la  premiere  race  imiterent 
cet  usage  oriental ,  et  se  firent  gloire  de  porter  une  longue 
barbe,  toute  gamie  de  rubans  et  tressee  avec  des  fils  d^or 
et  des  paillettes.  Dans  la  ceremonie  des  funerailles  du  due 
de  Bourgogne,  tue  k  la  bataille  de  Nancy  en  1477,  le  due 
de  Lorraine,  son  vainqueur,  se  prescnta  vfitu  de  deuil,  por- 
tant une  grande  barbe  d^or  qui  lui  venait  ju^qu^^  la  ceinture. 
Un  predicateur  ceiebre,  Jean-Pierre  Camus,  ev6que  de 
Belley,  diaque  fois  qu*il  montait  en  chairc,  divisalt  sa 
barbe  en  autant  dc  toupcts  qu*il  y  avait  de  points  k  son 
sermon ,  et  defaisait  un  toupet  k  mesure  qu'un  point  etait 
termine.  Thomas  Moms  sur  rechafaud,  la  tete  p>osee  surle 
billot,  s'aper^it  que  sa  barbe  est  placee  de  maniere  que  le 
glaive  de  Vexecutcur  ne  pent  manquer  de  Tendommager.  11 
86  reieve  avec  sang-froid,  et,  la  rejetant  de  cdte  :  «  Ma  barbe 
n'a  pas  commis  de  trahison ,  dit-il ,  il  n'est  pas  juste  qu^elle 
suit  punie.  » 

Les  Orientaux  font  un  tel  cas  de  la  barbe,  quMls  jurcnt 
par  elle  et  qifils  ne  peu  vent  concevoir  un  grand  homme  sans 
ce  magnifique  attribut;  aussi  les  l^ypticns  furent-ils  tr^s- 
etonnes  de  voir  Napoleon  sans  barbe.  Baudouin ,  cointc 
d*£desse ,  jeune  dissipateur,  pour  arracher  k  son  beau-p^re 
Gabriel  une  jsomme  d^argcnt ,  imagina  de  lui  raconter  qu'il 
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aTaicnt  mis  sa  barbe  en  gage.  Les  grenadiers  du  regiment 
d^Alsace  ofTrirent  en  1786  au  petit  prince  Louis  de  Bavi^re 
an  matelas  rembourr^  des  poils  de  leurs  barbes. 

Quelques  ordres  religieux  ont  conserve  la  barbe;  elle 
Dhlle  encore  sur  le  Tisage  des  Arabes,  des  prfitres  grecs, 
des  juifs  allemands,  des  anabaptistes,  etc. ,  etc.  Nos  pr6tres 
catholiques  la  portent  en  Alg^rie.  Elle  sied  k  la  race  cauca- 
sienne;  les  chr^Uens  la  pr^tcnt  au  P^re  dtemelet  hson  fils 
J^us-Christ;  les  paiens  en  ornaient  Jupiter;  les  Indiens  en 
d^corent  leur  Baccbus.  Malgrd  Texemple  des  sapeurs ,  die 
semble  moins  I'attribut  du  guerrier  que  da  magistral,  du 
sage,  du  pr6tre,  du  philosophe,  du  penseur. 

BAHBE  (Sainte),  viergeetmartyre.  On  n'a  riende  bien 
certain  sur  cette  sainte,  objet  d*une  devotion  particuli^ 
de  la  part  des  Latins,  des  Grecs,  des  Syriens  et  des  Mos- 
coYites.  Baronins  pense  qu^on  doit  donner  la  prtfdrence  k  la 
version  qui  la  fait  disciple  d*Origtoe  et  place  son  martyre 
a  Nicom^e,  en  235,  sous  le  r^ne  de  Maximin  1"'.  Cette 
belle  et  courageuse  fiUe  de  Dioscore,  riche  paien  de  cette 
ville,  refuse  de  prendre  un  autre  ^poax  que  J^us-Cbrist, 
lait  Yocu  de  c^libat  malgr6  son  p^re,  se  voit  poursulvie  par 
lui  r^p^  au  poing,  et  se  soustrait  k  sa  ftireur  en  traversant 
un  rocher  qui  s'ouvre  devant  elle  comme  jadls  la  mer  Ronge 
(levant  les  U<^breux  guides  par  Moise.  Mais  die  est  saisie  et 
conduite  au  tribunal  de  Mardan ,  qui  ordonne  qu^on  lui 
d^hire  les  flancs  avec  des  rAteaux  de  fer,  qu*on  la  brCile 
avec  des  torches ,  qu^on  lui  frappe  la  t6te  avec  des  mar- 
tcaux;  et,  conune  sice  n*^tait  point assez,  (tirieux  de  voir 
que  ses  plaies  se  gu^rissent  comme  par  enchantement,  il 
hii  fait  couper  les  seins  avec  des  rasoirs,  et  la  ftistige  autoar 
des  remparts  de  Nicom^e,  Jusqu^^  ce  qu'enfin  son  p^ 
lui-m6me ,  ayant  sollicit^  le  barbare  plaisir  de  lui  porter  le 
<Iernier  coup,  abat  sa  t6te  d*un  revers  de  cimeterre,  tandls 
que  les  levrcs  de  Fh^roique  enfant  murmurent  encore  une 
pri^re  k  J^us  crucifix. 

A  cette  version  Assemani  pr^f&rc  celle  qui  r^ulte  des 
actes  relate  par  Mdtaphraste  et  Montbritius.  Cette  fois  Barbe 
est  martyrisi^e  k  U^liopolis,  sous  le  r^e  de  Galore, 
vers  306.  C^est  encore  son  p^re  qui  remplit  volontairement 
roffice  de  bourreau ;  mais  ici  il  est  frapp^  de  la  foudre  au 
moment  oil  il  lui  abat  la  t^te ,  ce  qui  fait  qu'on  invoque  la 
sainte  quand  le  tonnerre  gronde. 

Mais  de  laqudle  de  ces  deux  bienbeureoses  quil  s'agisse, 
pourquoi ,  se  demande-t-on ,  est-elle  la  patronne  des  ar- 
tilleui-s?  Pourquoi  les  canonniers  ontrilsdonn^  k  leur  poste 
k  bord  le  nom  de  la  vierge  martyre?  {voyez  Salnte-Barbe). 
On  se  perd  en  conjectures  pour  deviner  ce  quMl  y  a  de  com- 
mon cntre  rartillerie  et  sainte  Barbe.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
sainte  a  ^t^  et  est  encore  en  grande  v^n^ration  k  bord  des 
vaisseaux  comme  k  terre  parmi  les  canonniers.  C^est  le 
4  d(^cembre  qu*on  la  f^te.  Cette  solennit^  militaire  et  gas- 
tronomique  est  annonc^e  sur  les  vaisseaux  par  des  salves  et 
des  borddes.  Avant  le  repas  on  prom^ne  processionneUe- 
mont  rimage  de  la  vierge  martyre,  par^,  enrubann^e,  placde 
sur  une  esp^  de  bastion.  II  y  a  encore,  sar  certains  vais- 
seaux ,  des  maltres  canonniers  qui  ont  dans  leur  chambre 
la  figure  de  sainte  Barbe.  On  Tinvoque  avant  le  combat,  on 
se  r^conforte  k  Taide  d^une  bonne  ration  d*eau-de-vie,  et  le 
canon  fait  mcrveille. 

BARBE>*BLEUE.  Qui  ne  s*est  senti  frissonner  devant 
cette  terrible  (ignredes  Contes  de  Perrault?  Qui  ne  se  rap- 
pelle  ce  riche  palais  avec  Icquel  contraste  si  bien  le  cabinet 
i^anglant  oil  sont  ranges  cinq  cadavrcs  de  fcmmes  sans  t^te, 
tristes  victimes  de  la  curiosity  et  du  despotisme ;  puis  cette 
clef  qui,  une  fois  trempde  dans  le  sang,  en  garde  obstin^ment 
la  souillure ;  le  dialogue  de  la  Jeune  fcmme  avec  sa  sonir 
Anne  quand  le  glaive  de  son  ^poux  est  d^j&  lev^  sur  sa  t^te, 
et  enfin  le  juste  chMiment  de  ce  nidchant  sdgnear?  Mais  on 
Gonteste  k  Perrault  Tinvention  dc  cc  conte;  M.  Walckenadr 
est  aU(i  fouiller  les  annales  du  moyon  Age  poar  retrouver 
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rodgine  de  ces  fderies.  Des  pdntures  k  frc5u:iue  du  trei- 
zi6me  si^c  r^cenunent  retrouv^  dans  une  chapelle  du 
Morbihan,  et  repr^sentant  la  l^ende  de  sainte  Trophime, 
semblent  se  rapporter^  lliistoire  de  Barbe-Bleue.  On  y  voit 
cette  sainte,  fiUe  d*un  due  de  Vannes,  ^pouser  un  seigneor 
breton;  dans  un  second  compartiment  le  mari,  pr^t  k  quit- 
ter son  chftteau,  remet  une  petite  def  k  sa  femme.  Les 
firesques  suivantes  montrent  sainte  Trophime  pdn^trant  dans 
an  cabinet  oil  sept  femmes  sont  pendues;  la  sainte  inter- 
rog^e  par  son  ^poux,  qui  la  regarde  dVn  air  mena^ant; 
la  sainte  en  pri^res  appelant  sa  soeur,  qui  se  tient  k  une 
fen^tre ;  enOn,  dans  le  dernier  tableau,  le  farouche  seignear 
pend  sa  femme ;  mais  les  fr^res  de  la  victime  accourent  avec 
saint  Gildas,  qui  la  ressusdte.  Cette  mervdlleuse  histoire  est 
rest^ ,  dit-on,  dans  la  m^moire  du  paysan  breton.  Le  manoir 
du  crud  ^poux  ^tait  situ^,  suivant  la  tradition ,  sur  le  mont 
Castanes,  qui  sVntr^ouvrit  k  la  voix  de  saint  Gildas  pour  en- 
gloutir  le  maltre  et  rhabitation ,  et  qui  est  reat^  sterile 
depuis  cette  ^poque. 

BARBE  DE  GAPUGIN.  La  barbe  de  capudn  est  une 
salade  fort  estimte ,  tr^-saine ,  et  Tune  des  plus  nourris- 
santes,  la  mdlleure  peut-^tre  de  toutes,  quoique  l^g^re- 
ment  am^,  la  seule  que  les  mMechis  permettent  quel- 
quefols  aux  malades  qui  entrent  en  convalescence.  On  Tob- 
tient  par  an  proc61^  de  culture  artiOddle  qui  consiste  k  faire 
v^^ter  lachicor^e  sauvage,  dehor ium  intybus,  dans 
une  cave  ou  dans  toat  autre  endroit  chaud ,  enti^rement  ou 
presque  enti^rement  priv^  de  lumiire ,  et  oil  Ton  plante  ses 
radnes,  qui,  au  lieade  v^ter  en  feuilles  vertes,  selon 
r^tat  naturd ,  produisent  de  longues  feuilles  blanches  qai 
prennent ,  arriv^es  k  cet  ^tat  de  blancheur,  le  nom  de  barbe 
de  capudn  ou  de  barbe  du  Pkre  kernel.  Si,  au  lieu  d*em- 
ployer  les  radnes  de  la  chicorde  sauvage  ordinaire ,  on  plante 
celles  de  la  chlcor6e. sauvage  panache ,  on  obtient  une  barbe 
de  capucin  colorde  en  rouge ,  rose  et  violet  de  diverses 
nuances ,  mais  le  plus  souvent  de  stries  torses  ou  longi- 
tudinales  sanguines  et  d^un  rouge  plus  ou  moins  vif :  car  si 
Tabsence  de  la  lumi^re  empdche  que  la  couleur  verte  ne  se 
d^veloppe ,  cette  absence  a  un  eftet  presque  nul  sur  la  cou- 
leur rouge  de  cette  chicor^e,  qui ,  conservant  ainsi  ses  pa- 
naches rouges ,  prend  le  nom  de  barbe  de  capudn  pa- 
nacMe.  Tollard  aln^. 

BARBE  DE  JUPITER  {anthyllis  barba  JovU). 
Avant  qu*nne  foule  de  v<<gdtaax  Strangers ,  hdtes  agr^ables , 
k  la  v6rit^ ,  vinssent  occuper  les  plus  belles  places  de  nos 
serres,  on  voyait  dans  toutes  les  orangeries  la  barbe  de  Ju- 
piter, aux  fleurs  de  couleur  d*or  et  aux  feuilles  soyeuses  et 
argents.  Si  cet  arbustc ,  qui  est  originaire  du  mldi  de 
TEurope ,  et  qui  s^d^ve  k  la  hauteur  de  1°',30  k  1"^,60 ,  qui 
a  un  beau  port ,  de  belles  et  tr^nombreuses  fleurs  en  bou- 
quets, a  ^t^  un  moment  abandonn^ ,  cet  oubli  non  m^rit^ 
a  cess^ ,  car  il  commence  k  embellir  en  ce  moment^  comme 
autrefois,  les  collections  qui  se  composent  exdusivement  de 
plantcs  dislingu^.  11  est  d*orangerie ;  cependant  plusieurs 
amateurs  Tout  mis  en  pldne  terre,  od  il  est  rest^  sans  souf- 
frir  depuis  plusieurs  ann^ ,  avec  le  soin  de  le  preserver 
des  grands  froids  par  des  paillassons  •  comme  on  le  fait  pour 
le  figuier.  Cette  plante  porte  encore  le  nom  d'anlhyllide 
argent6e;  elle  se  multiplle  par  boutures,  marcottes,  et 
surtout  par  ses  graines ,  quMl  faat  semer  sur  couche.  , 

C.  ToLLARb  atn^. 

BARB£  DE  MARBOIS  (Frakcois),  corote,  pais 
marquis,  homme  d'ilitat,  magistrat,  membre  de  Plnstitut, 
n^  le  31  Janvier  1745,  k  Metz,  od  son  p^re  6tait  directeur 
de  la  monnaie,  fut  d^abord  prdcepteur  des  enfants  du  mar^ 
dial  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  par  la  protection 
duqucl  il  obtint  on  avancement  rapide  dans  la  diplomatic, 
puis,  successivement  secretaire  de  lotion  k  Ratisbonne , 
et  diarg^  d'affaires  k  Dresde  et  k  Munich.  Lors  de  la  guerre 
d*Amdrique,  il  remplit  prte  de  la  nouvelle  puissance  des  £tats- 
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Unis  les  fonctionsde  cbarg^d^aflaires  de  France;  et  plus  tard, 
arec  le  titre  de  consul  gto6ral ,  U  organisa  tons  les  consulats 
fran^ais  dans  ce  pays.  Dans  cette  mission ,  il  fit  si  bien 
estimer  son  caract^e  que  William  Moore ,  president  et 
gouTemeur  de  la  Pensylyanie,  lui  donna  sa  fille  en  manage. 
^'omm6 ,  en  1785,  intendant  des  lies  Sous  le  Vent ,  Barb^ 
de  Marbois  remit  I'ordre  dans  les  finances  de  Saint-Domin- 
gue ,  Teilla  k  Texacte  administration  de  la  justice,  et  r^ista 
avec  fermetd  aui  empi^tements  de  Tautorit^  militaire.  Mais 
bientdt  le  contre-coup  de  la  revolution ,  qui  se  fit  sentir  k 
Saint-Domuigue,  le  for^  k  revenir  en  France,  od  U  rendit 
compte  k  TA^embl^  nationale  de  son  administration. 
Kn  1792  Louis  XYI  Tenyoya  en  quality  de  ministre  k  la 
di^te  de  Ratisbonne ,  pour  r^er  avec  les  pl^ipotentiaires 
de  TEmpire  les  droits  ftodaux  des  princes  allemands  posses- 
sionn^  en  Alsace  et  en  Lorraine ,  ct  que  les  d^rets  de  TAs- 
semblde  avaient  d^pouill^;  il  alia  mtoie  k  Vienne  pour  savoir 
les  intentions  positives  de  Tempereur  k  ce  sujet;  mais  sa 
mission  n^eut  aucun  succte.  Rappel^  en  France,  il  se  retira 
k  Metz,  oil  il  fut  incarc^^  comme  ^migr^. 

Aprte  la  cbute  de  Robespierre,  ses  concitoyens  T^lurent 
saccessi?ement  maire  de  Metz,  et  depute  au  conscil  des 
Ancicns.  Dans  cette  assembl^e,  oh  il  fit  preuve  de  connais- 
sances  positives  en  administration  et  en  finances,  il  eut 
d^abord  k  se  d^fendre  de  Faccusation  d^avoir  assists  aux 
conferences  de  Pilnitz,  accusation  fausse,  m^me  aux  yeux 
de  ceux  qui  Tavaient  intent^e ,  mais  qui  eut  du  moins  pour 
eux  Tavantage  de  signaler  Barb^-Marbois  comme  un  ennemi 
de  la  revolution.  Au  18  fructidor  (4  septembre  1797),  il 
est,  avec  plusieurs  de  ses  collies,  frappe  de  proscription. 
Deporte  k  Sinnamari ,  il  supporte  son  malheur  avec  resi- 
gnation. Cependant  au  bout  de  dix-huit  mois  sa  fenmie 
obtient  qull  soit  transfere  k  Oleron.  II  ne  revient  k  Paris 
qu^aprds  le  18  brumaire;  et,  sur  la  recommandation  du 
troisieme  consul,  Lebrun,  il  est  nomme  conseiller  d*£tat, 
puis,  en  1801,  directeur  du  tresor,  titre  qu'il  echange  bientdt 
apr^  contre  celni  de  ministre. 

En  1803 ,  par  une  heureufte  negociation  relative  k  la  Loui- 
aiane,  U  obtient  du  gouvemement  des  £tats-Unis  80  millions 
au  lieu  de  50 ,  pour  lesquels  il  etait  autorise  k  transiger. 
Napoleon,  qui  savait  recompenser,  gratifia  de  192,000  fi*. 
Thcnreux  n<^ociateur.  En  1805  Barbe  de  Marbois  fut  suc- 
cessivement  nomme  grand -officier  de  la  Legion  d*Honneur, 
grand  cordon  de  Saint-Hubert  de  Bavi^  et  comte  de  Tem- 
pire.  Une  baisse  imprevue,  causee  dans  les  fonds  publics 
par  une  foosse  mesure,  le  fit  destituer.  «  J^ose  esperer  que 
Votre  Migeste  ne  m'accusera  pas  d'etre  un  voleur,  dit-U  k 
Napoleon  les  larmes  aux  yeux.  —  Je  le  prei^rerais  cent 
fois,  repondit  Pempereur  :  au  moins  la  friponnerie  a  des 
bomes,  la  betise  n'en  a  point.  »  —  Cependant  la  disgrace 
de  Marbois  cessa  en  1808,  et  il  fut  nomme  premier  presi- 
dent de  la  cour  des  comptes.  Pendant  trente  annees  qu'il  fut 
invest!  de  ces  fonctions,  il  les  remplit  avec  autant  de  zeie 
que  d*aptitude.  Plusieurs  fois  il  eut  occasion  de  baranguer 
Napoleon,  qui  le  nonrnia  senateur  le  5  avril  1813.  Un  an 
aprds,  Barbe  faisait  partie  de  la  commission  du  senat  qui 
pronon^it  la  decheance  de  Tempereur.  Bien  accoeilli  par 
Louis  XYIII,  il  fut  non^e  pair  le  4  Juin  1814,  puis  con- 
seiller de  Puniversite.  Pendant  les  Cent  Jours  il  fit  pressentir 
Napoleon  sur  ses  dispositions  k  son  egard ;  mais  celui-ci 
temoigna  vivement  son  indignation  contre  un  homme  qui, 
tenant  tout  de  /if I,  avait  t6moign6  un  empressement 
(fingratitude  que  la  n^cessit^  ne  justifiait  point.  II  lui 
fit  donncr  Pordre  de  quitter  Paris ,  et  nomma  premier  pre- 
sident, k  sa  place,  le  comte  Collin  de  Sussy. 

Marbois  rentra  dans  ses  fonctions  apr^s  le  8  juillet  1815, 
fut  nommc  par  le  roi  membre  du  oonseil  privc ,  puis  garde 
des  sceaux.  Modere  par  prindpes,  ennemi  de  toute  reaction, 
il  6tait  peu  agreable  it  la  majorite  de  la  Cliambrc  introuvable, 
re  qui  obligea  Louis  XYIII  k  lui  6ter  les  sceaux  le  26  Jan- 


vier 1816;  mais  il  continua  de  lui  temoigner  toujours  la 
meme  bienveillance ,  et  quelque  temps  apr^s  il  lui  rendit  la 
preiidence  de  la  cour  des  comptes ,  et  le  decora  du  titre  de 
marquis.  Marbois ,  de  son  cdte,  ne  negligeait  aucune  occa- 
sion solennelle  de  temoigner  son  devouement.  II  s^etait  mls^ 
au  mois  de  fevrier  1817 ,  ^  la  tete  de  la  commission  qui  pro- 
voqua  le  retablissement  de  la  statue  de  Henri  IV  sor  le 
Pont-Neuf.  II  fiit ,  du  reste ,  un  des  membres  les  plus  zeies 
et  les  plus  utiles  du  conseil  general  des  hospices ,  dc  la 
Sodete  royale  pour  I'ameiioration  des  prisons,  de  la  Sodete 
pour  rinstruction  eiementaire,  etc.  II  ne  se  montrait  pas 
moins  assidu  k  la  Chambre  des  Pairs ,  oil  son  nom  figurait 
sans  cesse ,  soit  k  la  tete  des  bureaux ,  soit  conmoe  membre 
de  oonunissions.  On  entendit  avec  interet  I'ancien  exile  de 
Sinnamari  devdopper  devant  la  chambre  les  motifs  de  sa 
proposition  tendant  k  substituer  une  autre  peine  k  la  depor- 
tation, n  vota  contre  la  fameuse  motion  de  Bartheiemy 
tendant  a  changer  la  loi  des  elections.  Bien  que  dans  ses 
harangues  comme  premier  president  il  n*eOt  neglige  aucune 
occasion  de  manifester  k  Cliarles  X  et  au  due  de  Bordeaux  un 
devouement  sans  bomes,  il  s'empressa  d'adherer  k  la  revolu- 
tion de  1830,  et  harangua  le  nouveau  roi  dans  le  meme style 
qu'il  avait  harangue  Napoleon ,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 
II  esperait  mourir  premier  president :  c*etait  son  unique 
voeu,  c'etait  sans  doute  le  motif  de  tant  de  flexibilite :  il  fut 
trompe  dans  son  attente,  et  se  vit  evince  de  sa  place  par  une  * 
suite  de  precedes  aussi  inconvenants  que  ddoyaux.  II  sur- 
vecut  trois  ans  It  sa  disgrace,  et  mourut  le  14  Janvier  1837^ 
dans  sa  quatre-vingt-douzieme  annde.  II  a  public  depuis  1766 
un  assez  grand  nombre  d^ouvrages ,  dont  plusieurs  oflrent  des 
details  curieux  sur  Saint-Domingue,  la  Louisiane ,  etc.  II  a 
laisse  ses  propres  memoires,  2  vol.  in-8*».    Ch.  Do  Rozoib. 

BARBEAU  {qfprinus  barbus,  Linne).  Ce  poissoD,du 
genre  cyprin,  se  trouve  dans  toutes  les  rivieres  de  TEurope 
temperee.  Son  corps  est  plus  allonge  et  plus  arrondi  que  cdui 
de  la  carpe;  sesnageoires  sent  rougedtres,  et  la  caudate  est 
bordee  de  noir;  la  mftcboire  superieure  depasse  rinferieure, 
et  porte  quatre  filaments  qui  ont  (ait  donner  k  ce  poisson  le 
nom  qu'il  porte.  On  ne  connalt  pas  les  limites  de  sa  crois- 
sance  ni  celles  de  sa  vie;  qnoiqu'il  ne parvienne  jamais  k  la 
grosseur  de  qudques  especes  de  carpes,  on  en  a  trouve 
qudques-uns  du  poids  de  dix-huit  livres.  Les  eaux  sta- 
gnantes  lui  conviennent  peu ;  il  pref^re  les  eaux  des  rivieres 
et  meme  des  torrents ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  trop 
froides.  La  pedie  de  ce  poisson  est  fadle  et  pent  6lre  fruc- 
tuense  lorsque  le  pecheur  cholsit  bien  les  app&ts  suivant  le 
goOt  de  Panimal  auqud  il  jette  Thame^n.  C^est  une  proie 
vivante  qui  attire  le  mieux  un  barbeau ,  vieux  ou  jeune,  et 
les  insectes  paraissent  etre  ce  qu'il  convoite  le  plus  avide- 
ment. 

On  a  dit  que  les  oeuCs  du  barbeau  sont  aussi  malfaisants 
que  ceux  du  brochet,  que  c'est  un  purgatif  des  plus  vio* 
lents.  Des  naturalistes  qui  en  ont  mange  impunement,  et  avec 
plaisir,  renssiront  sans  doute  k  faire  disparaltre  Perreur 
conomune ;  ils  assurent  que  ces  oeufs  ne  sont  pas  moins  bons 
que  ceux  de  la  carpe.  Feart. 

Barbeau  est  encore  le  nom  vulgaire  du  bluet  des 
diamps  (centaurea  cyanus)  et  de  quelques  autres  cen- 
taurees. 

BARBELIOTES,  BARB^UOTS,  BARBORIENS,  sede 
degnostiquesqui  pretendaient  qu'un  eon  immortd avait 
eu  commerce  avec  un  esprit  vierge,  appeie  Barbiloth,  auquel 
il  avail  successi  vement  accorde  la  presdence,  Pincomiptibilit^ 
ct  la  vie  etemdle;  que  Barbeiolh,  etant  un  jour  plus  gai 
que  de  coutume,  avait  engendre  la  lumiere,  qui,  perfec- 
tlonneepar  Tonction  de  I'esprit,  prit  le  nom  de  Christ;  qu« 
Christ  desira  I'intelligence  et  Tobtint;  que  Pintdligence,  la 
raison,  Pincorruptibilite  et  Christ  s'unirent;  que  la  raison  et 
rintelligence  engendi-erent  Antog^ne;  qu'Antogene  engendra 
AdamaSi  I'homme  parfait,  et  sa  femme,  la  connaissauce  par- 
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faile ;  qu'Adamas  et  sa  femme  engendr^rent  le  bois ;  qiie  1e 
premier  Angp  engendra  I'Esprit-Saint,  lasagesse  ou  Prunic; 
que  Priinic,  sentant  le  besoin  d*un  ^poux ,  engendra  Pro- 
tarchonte ,  ou  le  premier  prince ,  qui  fut  sot  et  insolent ;  que 
Protarchonte  enfm  engendra  les  creatures,  et  connut  char- 
nellement  Arrogance,  avec  laquelle  il  engendra  tous  les  irices. 

fi ARBERINI ,  c^l^re  famiUe  princi^  de  Rome,  qui 
poss^dait  autrefois  d'immenses  richesses. 

Antonio  I^  Barberini,  mort  lui-m^e  sans  enfants, 
fonda  la  grandeur  de  sa  roaison,  par  TexccUente  Education 
qu^il  fit  donner  aux  fils  de  son  fr^re  Carlo  I^,  Le  plus  jeune, 
Rqfael,  servit  avec  distinction  comme  ing^eur  dans  les 
Pays-Bas,  et  en  1570  fut  charge  par  le  due  d'Albe  d'une 
mission  diplomatique  prte  de  la  reine  Elisabeth.  L*aln^, 
Antonio  II,  laissa  trois  fils,  Carlo  II,  Maf/eo,  qui  fut  pape 
sous  le  nom  d*Urbain  VIII,  de  1623  k  1644,  et  Anto- 
nio III,  cardinal,  qui,  malgr^  son  ignorance,  fut  bibliotb^- 
caire  de  P^igUse  romaine  (n^  en  1569,  mort  en  1646). 

Francesco  II  Barbehiri,  fils  atn^  de  Carlo  II,  devint 
cardinal  en  1623.  C'est  lui  qui,  avec  le  concours  du  o^l^bre 
Leo  AHatius  de  Chios  ( voyez  Allacci  ),  fonda  la  pr^icuse  bi- 
blioth6queBarberini,  qui  contient  60,000  yolumes  el  9,000  ma- 
nuscrits.  II  traduisit  Marc-Aur^e,  et  mourut  k  un  &ge  fort 
avanc^,  en  1697,  doyen  du  sacr^-coll^e. 

Taddeo  Barberiki  acquit  par  Pintenrention  de  son  onde, 
pape  r^ant ,  et  aussi  par  son  manage  ( 1627 )  avec  Anna 
Colonna ,  arri^re-petite-fille  du  yainqueur  de  L^pante ,  la 
principaut^  de  Palestrina  et  divers  autres  grands  biens.  La 
puissance  toujours  croissante  de  Barberini  et  ses  plans  am- 
bitieux  excit^rent  la  jalousie  des  M^cis,  des  Este  et  des 
Fam^se.  De  Ui  la  fameuse  guerre  qui  eut  lieu  (1641-1644) 
pour  s'emparer  du  fief  de  Castro,  situ6  dans  le  duch^  de 
Parmc  et  appartenant  aux  Fam^,  guerre  qui  se  termina 
par  la  destruction  de  ce  cli&teau  et  la  confiscation  du  fief, 
prononc^  an  profit  de  la  chambre  apostolique.  Les  persecu- 
tions qu^dprouvdrent  aussi  pendant  quelque  temps  les  Bar- 
berini sous  Ic  pontificat  d^innocent  X  furent  encore  la  suite 
de  Tabus  quMls  avaient  fait  de  leur  cr^t  sous  le  r^e  du 
pr^^sseur  de  ce  pape.  Taddeo,  forc^  de  se  r^fugier  avec 
ses  fr6res  en  France ,  puissance  k  laquelle  toute  sa  famille 
etait  ddvoude,  mourut  en  exil  h  Paris,  en  1647.  Sa  femme  le 
suivit  dans  la  tombe  en  1658. 

Antonio  TII  Barberini,  troisitoie  fils  de  Carlo  II,  n^ 
en  1608 ,  caract^re  inquiet  et  remuant,  aimant  le  faste  et  les 
toumois,  en  outre  protecteur  des  sciences,  po^te  latin  et 
italien,  cardinal  d^Tannde  1628,  prit  en  1631  possession 
pour  le  saint-si<^e  du  duch6  d^Urbino,  tomb^  en  desli^rence, 
et  obtint  de  Louis  XIII  V€yt(M  de  Poitiers  en  m^e  temps 
que  Ic  protectorat  de  la  France,  et  de  Mazarin  le  titre  de 
grand-aumdnicr  et  TarchevdclKi  de  Reims.  Apr^s  s*6tre  r^ 
concilia  avec  le  pape,  il  revint  en  Italie,  et  mourut  le  4 
aodt  1677,  k  Ncmi.  Cest  |)ar  lui  qu^en  1654  les  biens  des 
Frangipani ,  dont  le  dernier,  Mario,  Pavait  institu^  son  h6- 
vitier,  entr^rent  dans  la  famille  Barberini. 

Cent  ans  k  peine  apr^  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  la  des- 
cendance masculine  de  samaisons^eteignait.  Cornelia  Cons- 
iantia  Barberuh,  petlte-fiUe  de  Taddeo  et  d^Anna,  marine, 
en  1728 ,  k  Giulio  Cesare  Colonna,  prince  de  Carbc^ano  et 
due  de  Bassanello,  petit-fils  de  Colonna,  qui  avail  transmis 
Palestrina  aux  Barberini,  lui  apporta  en  dot  Pimmense  for- 
tune de  la  maison  dont  elle  dtait  rnniqde  hdrili^.  Une  fiUe 
issue  de  ce  mariage,  Olympia  Barberini  ,  mari^  au  Napo- 
litain  don  Gennaro  Caracciolo,  due  de  Girifalco,  morte 
en  1800,  est  restde  cdl^bre  par  sa  destin4e  romanesque  et 
tragique.  L'aind  des  trois  fils,  Urbain,  prince  deCarbognano 
(nd  en  1733),  fut  apanagd,  tandis  que  le  plus  jeune. 
Carlo  III,  objet  des  preferences  de  sa  m^re,  heritait  de 
Palestrina  et  des  autres  domaines  des  (amiUes  Colonna  el 
Barberini.  A  la  suite  d*un  proems  avec  son  neveu  Maflco 
Saarra,  qui  ne  se  termina  qu'en  1810 »  par  Pintervcntion 


de  Napoleon ,  il  dut  faire  d^importants  abandons  k  la  maison 
de  Sdarra ;  et  k  sa  mort,  arrivde  en  1 8 1 9,  ses  proprietes  firent 
retour  k  son  alne,  alors  encore  vivant,  don  Francesco  IV, 

Independamment  d'une  deiideuse  villa  aux  environs  d'Al- 
bano,  les  Barberini  possedent  sur  le  versant  nord-ouest  du 
Quirinal ,  au  fond  de  la  Piazza  Barberini,  un  palais  bftti  sous 
le  pontificat  dUrbain  VIII ,  par  les  archilectes  Cario  Ma- 
demo,  Borromini  et  Bernini,  apr^  celui  du  Vatican  le  plus 
vaste  qu'il  y  ait  ^  Rome.  A  Poccasion  des  depredations  de 
monuments  antiques  commises  pour  enrichir  cet  edifice,  on 
fit  cette  epigramme  :  Quod  non  fecerunt  Barbari,  fecere 
Barberini.  Pendant  longtemps  Tatelier  de  Thorwaldsen  oc- 
cupa  le  rez-de-chaussee  du  palais  Barberini.  Le  plafond  de 
la  grande  salle  de  ce  palais  est  le  chef-d'oeuvre  de  Pietro  da 
Cortona.  La  galerie  contient,  cntre  autres  tableaux  d'une 
inestimable  valeur,  la  Fomarina  de  Raphael,  une  admirable 
tete  de  jeune  fille,  portrait  de  Beatrix  Cencisuivant  quelques- 
uns,  Saint  Andri  Corsini  en  extase  de  Guido  Reni,  et  le  vieux 
tableau  de  Rome  personnifiee  ( Roma  Dea),  trouve,  le  7  aoOt 
1655,  dans  le  sol  meme  du  palais.  Beaucoup  de  precieux  ob- 
jets  appartenant  k  cette  collection  ont  ete  vendus  k  re- 
tranger  :  c'est  ainsi  qu'on  volt  aujourd'hui  k  la  glyptotheque 
de  Munich  le  Fttune  Barberini  (satyre  dormant),  et  que  le 
Museum  britannique  posside  le  oeiebre  vase  de  Portland.  De 
nombreoses  soustractions  de  livres  commises  dans  la  bi- 
bliotheque  ont  determine  depois  peu  le  proprietaire  k  en 
interdire  Pacers  an  public. 

BARBEROUSSE  P'  (Aroum),  ne  en  1474,  etait  le 
troisieme  des  quatre  enfants  d'un  ren^gat  sicilien,  nomme 
Yacoub,  corsaire  k  Metelin  (Lesbos ).  II  se  fit  pirate  de  bonne 
heure,  et  se  signala  des  PAge  de  treize  ans  par  la  prise  de 
deux  gaieres  du  pape.  Un  seul  brigantin  composa  d'abord 
toute  sa  fortune;  mais  huit  ans  apr^s,  grftce  k  ses  nombreu- 
ses  captures,  il  se  trouva  k  la  tete  d*une  escadre  de  quarante 
gaieres  montees  par  de  hardis  forbans  qu'avaient  attires  sa 
reputation  d'habile  homme  de  guerre  et  ses  succ^s. 

En  faisant  ainsi  le  metier  d'ecumcur  de  mer,  il  ne  tarda 
pas  k  apprendre  celui  de  conqnerant.  Un  port  lui  manqualt 
pour  mettre  ses  prises  en  sOrete  :  il  tenia  un  coup  de  main 
sur  Bougie;  mais  il  dut  se  rembarquer,  apr^s  avoir  eu  le 
bras  gauche  emporte  d'un  boulet  de  canon.  Quelque  temps 
apres  il  fut  plus  heureux  contre  Djidjelli,  qa*il  prit  sur  les 
Genois,  apres  une  courte  occupation  deceux-ci. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cheik  arabe  Salem-ebn-Temi ,  qui 
etait  mattre  d'Alger,  s'efTor^ait  d'enlever  aux  Espagnols  la 
forteresse  qu'ils  avaient  eievee  en  face  de  la  Tille;  U  invita 
Aroudj  k  joindre  ses  efTorts  anx  siens  et  k  operer  sur  le  fort 
une  attaque  par  mer.  Aussitdt  le  pirate  fit  partir  dix-huit 
gaieres  et  trente  barques  sous  les  ordres  de  son  frere  Khair- 
eddin  {voyez  Particle  suivant);  lui-meme  marcha  sur  Alger 
avec  cinq  mille  honunes  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais 
Aroudj,  au  meprisde  la  foi  juree,  livra  au  pillage  des  siens  la 
ville  qu'il  etait  venu  defendre,  et,  se  debarrassant  sans  plus 
tarder  du  cheik  son  rival,  se  fit  proclamer  souverain  d'Alger. 

Le  roi  de  Tlemcen,  Abou-Hamou,  ne  vit  pas  sans  inquie- 
tude le  puissant  voisin  qui  fondait  pres  de  lui  un  £tat  dej^ 
redoutable.  Aussi  ce  fut  k  son  instigation  et  sur  la  demande 
d'un  filsde  Salem-ebn-Temi,  refugie  k  Oran,  que  les  Espa- 
gnols tenterent  un  coup  de  main  siir  Alger;  mais  la  flotte^ 
commandee  pardon  Diego  de  Vera,  ne  toucba  le  rivage  que 
pour  s'y  briser;  et  les  troupes  de  debarquement,  attaqu^es 
par  Barberousse  pendant  qu'elles  se  livraient  au  pillage,  fu- 
rent presque  aneanties. 

Enfiamme  par  ces  succes,  Aroudj  connut  le  projet  de  sou- 
mettre  tout  le  Maghreb.  Apres  s'etre  empare  de  Cherchel,  il 
marclia  k  la  rencontre  du  souverain  de  Tenes,  mit  en  pleine 
deroute  avec  la  raQicc  turque  ses  quinze  mille  Arabes,  et 
s'empara  deses  ttats.  Presque  aussit6t  Tlemcen  tombait  en 
son  pouvoir,  et  le  roi  Abou-Hamou  se  refugiait  chez  les  Es- 
pagnols.  Son  neveu,  Abou-Zian-Mesaoud,  proclame  un  ins- 
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tant  roi  de  Tlemeen,  partagea  bientdt  le  sort  de  Salem-ebn- 
T^mi ;  il  hit  ^trangl^  par  ordre  d*Aroadj  arec  sept  de  ses  ftla. 

(Ten  ^tait  fait  peut-^tre  de  la  domination  espagnoie.  Un 
coup  de  TJgueur  seul  pouvait  sauver  Oran.  Par  ordre  de 
Charles-Quint,  dix  mille  soldats,  command^  par  le  marquis 
de  Gomarte,  gouvemeur  des  possessions  espagnoles,  soute- 
nus  par  de  nombreux  contingents  des  tribus  indigtoes,  prirent 
tout  k  coup  rofTcnsiTe.  L^importante  forteresse  de  CoUo, 
situ^e  entre  Alger  et  Tlemcen,  fiit  enlev^e  d^assaut;  Barbe- 
rousse,  aj»i^g^  dans  Tlemcen,  se  jetadans  le  Mechooar,  cha- 
teau fort  qui  dominela  Tille,  et  fit  une  r^istance  Tigoarense. 
Ses  ressources  ^puisto,  il  se  sauva  avec  ses  Tores  par  un 
souterrain  qu'il  ayait  fait  creuser,  emportantavec  lui  toutes 
sesrichesses.PoorsuivJ  par  les  E.«pagnoU,  il  fit  semer  der- 
ri^re  lui ,  oomme  ce  h^ros  de  Tantiquit^,  son  or  et  son  argent 
pour  prot^er  sa  tmie ;  mais  le  g^n^ral  espagnol  le  joignit 
sur  les  bords  de  TOued-el-Maleh  (Rio-Salado),  k  quelques 
iieuesde  Tlemcen.  Oblige  de  faire  face,  Barbcnrousse  com- 
battit  ayec  acbamement ;  mais,  accabld  par  le  nombre,  11  p^rlt 
dans  lam61^  (1518). 

BARJSEROUSSE II  ( KflAiREDnM )  naquit  yers  1476,  k  M6- 
telin,  et  suiyit  les  traces  de  son  pire  et  de  son  fr^,  ayec 
lequei  il  se  mit  k  faire  la  course  en  commun.  Le  principal 
commandementappartenait,  il  est  yrai,  k  Aroudj ;  mais  en  son 
absence,  Khaireddin  exer^t  une autorit^  ^le  k  la  sienne. 
Prcnant  part  k  tons  les  dangers  que  courait  son  atn^ ,  il  de- 
yait  en  recueillir  ^alement  et  gloire  et  profit.  Aprte  la  prise 
d'Alger,  Aroudj  fit  ayec  Khair^din  le  partage  de  lenrs  pos- 
sessions ;  celui-d  garda  la  partie  orientale,  et  ^tablit  le  si^e 
do  son  royaume  k  Tedlis.  11  se  rendit  ensuite  k  Alger  pour 
remplacer  son  frire  pendant  son  exp^lition  contre  Tlemcen. 
Enfin,  aprte  le  d^sastre  du  Rio-Salado,  il  ftit reconnu  pour  son 
successeur  et  proclam^  g^nc^ral  de  la  mer  par  tous  les  capi- 
taines  corsaires  de  la  cdte  barbaresque. 

L^ann^e  m^me  de  son  ay^nement ,  une  flotte  espagnoie, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Moncada,  parut  deyant  Alger; 
mais  une  temp^te  la  dispersa.  EfQray(i  et  jaloux  des  progrte 
des  Turcs,  le  souyerain  hafsite  de  Tunis  enyoya  une  arm^ 
contre  Alger.  Khaireddin  fit  face  k  tous  les  dangers ,  et  de 
sanglantes  repressions  le  d^liyr^rent  des  complots  qui  se 
tramaient  contre  lui.  Toutefois,  ne  pouyant  se  dissimuler  la 
haine  croissante  des  Arabes  et  PafAublissement  graduel  de 
son  armde,  Khaireddin  se  mit  sous  la  protection  de  la  Porte, 
dont  il  reconnut  la  souyerainet^  ( 1520 ).  S^lim  l^*"  le  nomma 
bey  d^Alger,  et  lui  enyoya  deux  mille  janissaires. 

Fort  de  ces  nouyeUes  ressources,  et  plus  encore  de  ce 
puissant  appui,  Khaireddin  mit  alors  k  execution  deux  grands 
projets  quMl  m^itait  depuis  longtemps  :  il  se  rendit  maltre 
du  fortdey^  par  les  Espagnols  en  face  d' Alger,  sur  Tlleap- 
pelee  aujourd^hui  lie  de  la  Marine,  et  fit  construire  le 
mOlc  et  la  jetde  qui  r^unit  cet  Hot  k  la  terre  ferme  (voyez 
tome  I*',  p.  30S).  Trente  mille  esclayes  Chretiens  trayail- 
Idrent  k  ce  nouyeau  port,  qui  fut  achey^  en  moins  de  trois 
ans.  Barberousse,  une  fois  en  possession  d^ine  rade  yaste  et 
sQre,  organisa  la  piraterie  sur  une  large  ^helle,  et  pendant 
plus  de  dix  ans  il  fut  la  terreur  de  la  Mi^terran^. 

Cependant  de  nouyeUes  destine  plus  glorieuses  encore 
lui  etaient  r^sery^.  La  renomm^e  dont  il  jouissait  dans  tous 
les  Etats  islamiques  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  par  le  sultan  So- 
liman  II  pour  Topposer  au  c^l^bre  Doria,  et  contrebalancer 
rinlluence  toujours  croissante  des  marines  europ^ennes.  Dans 
les  entreyues  quH  eut  alors  ayec  Soliman,  Barberousse  ap- 
pcla  Fattention  du  sultan  sur  les  chances  de  facile  conqu6tc 
qu'ofTrait  k  ce  prince  le  Maghreb,  dans  T^tat  d^anarchie  et  de 
d^dence  od  se  trooyaient  alors  les  diyers  £tats  qui  le  com- 
posalent.  Ces  ouyertures  furent  bien  accueillies  par  Tambi- 
tieux  sultan,  qui  mit  k  la  disposition  de  Khaireddin  quatre- 
Tingt-dix  gal^.res,  deux  cents  nayires  charges  de  munitions  de 
guerre  et  de  troupes  de  ddbarquement,  et  80,000  ducats. 
Les  troubles  qui  agitaient  alors  Tunis  oflrirent  k  Barbe- 


rousse une  occasion  fayorablc.  Pour  donner  le  change  au  rot 
de  Tunis,  Khaireddin  fit  yoile  yers  I'ltalie,  et  ravagea  les 
c6tes  de  la  Calabre,  et  de  la  Sicile ;  puis,  toumant  brosque- 
ment  yers  TAfrique,  il  s^empara  de  Tunis  sans  coup  (Mr,  l\ 
y  fit  reconnattre  la  souyerainet^  du  sultan ,  et  employa  yingt 
mille  esclayes  k  ouyrir  le  canal  de  la  Goulette,  qui,  en  fai- 
sant  commnnlquer  ayec  la  mer  le  lac  sur  les  bords  dnqnel 
est  bAtie  Tunis,  assurait  k  cette  yille  on  port  excellent. 

Les  yictoires  de  Barberousse  alarm^rent  Teinpereur 
Charles-Quint;  celui-d,  craignant  pour  se»  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  r^olut  d^attaquer  Khaireddin  au  cooiir 
mtoie  de  ses  nouyeUes  conqu^tes.  Une  flotte  de  pr^s  de 
trois  cents  yoiles,  command<fe  par  Andr^  Doria,  portant 
deox  miUe  cheyaux,  yingt-dnq  mUle  fantassins  et  nn 
grand  nombre  de  yolontaires,  yint  mouiller  en  1535  deyant 
Tunis.  Charles-Quint  ^tait  k  la  t^te  de  cette  formidable  ex 
pMition,  k  laqueUe  TEspagne,  la  Sicile,  Naples,  G^nes  et 
Malte  ayaient  foomi  leurs  contingents.  De  son  cOt^  Khair- 
eddin, ao  nom  de  Tislamisme  menace,  implorait  le  secours  de 
SoUman ,  du  roi  de  Maroc  et  des  Arabes  du  d^ert.  II  appela 
d*Alger  des  renforts,  et  pla^  ses  hommes  les  plus  d^you^ 
sons  les  ordres  de  Sinan ,  audacieux  corsaire.  Apr^s  ayoir 
soutenu  un  si^e  en  r^e  dans  le  fort  de  la  Goulette,  et 
Uyt6  bataille  dans  les  plaines  de  Tunis ,  il  fut  contraint  de 
se  r^fugier  k  Biserte,  al)andonnant  au  yainqueur  la  yUle  de 
Tonis,  dont  les  captifs  Chretiens  s'l^ent  d^j^  rendus  mal- 
tres  pendant  qu*U  combattait  k  une  Ueue  de  ses  murs. 

Un  si  grand  reyers  ne  pouyait  abattre  Vkme  intr^pidede 
Barberousse;  de  Biserte  il  (k^uipa  one  petite  escadre,  ayec 
laqudle  il  se  rendit  k  Alger.  Puis  il  courut  de  nouyeau  raya- 
ger  les  cdtes  de  TltaUe ;  il  porta  la  terreur  dans  la  PouiUe, 
et  surprit  la  yUIe  de  Fondi,  oh  la  belle  Julie  de  Gonzagoe, 
qu'il  yenait  enleyer  pour  rofTrir  k  Soliman ,  ne  lui  ^bappa 
qo'en  (byant  k  demi  nue  au  mUieu  de  la  nuit. 

Appel^  de  nouyeau  par  le  sultan  k  Constantinople,  Khair- 
eddin en  re^ut  le  litre  de  capitan  pacha  (grand  amutU).  II 
ayait  laiss^  en  partantTeunuque  Hassan-Aga,  son  Ueutcnant, 
d^positaire  de  son  pouyoir;  mais  il  ne  repanit  plus  dans  l^tal 
qu'il  ayait  fondd.  En  1538  la  guerre  dclata  entre  la  Porte- 
Ottomane  et  la  n^pubUquc  de  Venise;  Barberousse  et  Doria 
se  trouY^rent  de  nouyeau  en  presence.  Barberousse,  aprte 
ayoir  rayagd  les  ties  y^nitiennes  de  TArchipel,  s^engagea  dans 
le  golfc  d'Ambracie;  Doria  Ty  sUiyit,  et  le  bloqua  dans  le 
canal  de  Tile  Sainte-Maure.  Un  grand  combat  nayal  sem- 
blait  in^yitable;  cependant  Barberousse  parvint  k  T^yiter 
par  rhabUetd  de  ses  manocuyres.  II  reyint  k  Constantinople, 
apr^s  s'^tre  empard  de  Scyros,  Pathmos,  Pares ,  £g)ne  ot 
Stampalie.  Charge  V&nn6e  suiyante  par  Soliman  d'assii^er 
Castd-Nuoyo  par  terre  et  par  mer,  il  prit  cette  place  d'as- 
saut.  Aussi  heureux  gdndral  que  roarin  redoutable,  fl  rc- 
duisit  le  royaume  d^Y^men  pour  le  compte  du  sultan,  et, 
reparaissant  Tann^  suiyante  k  la  t^te  des  flottes  ottomanes, 
U  battit  la  flotte  y^nitienne,  forte  de  trois  cents  yoUes,  deyant 
Pile  de  Candle. 

En  1543  U  parut  dans  la  riyi^re  de  G^nes,  et  rejoignit  la 
flotte  fran^sekMarsdlle.  Les  deux  flottes  combin(^  assid- 
g^rent  la  citaddle  de  Nice,  mais  sans  succ^.  L^amiral  turc 
put  reyenir  sans  obstade  k  Constantinople,  et  cependant 
Andr6  Doria  ^tait  sur  la  mer  M^terran^  avec  Ics  forces 
nayales  de  Cliarles-Quint.  Ces  deux  grands  hommes  de  mer 
semblaient  se  respecter  et  se  manager  Tun  Tautre. 

Barberousse  ramenait  sept  miUe  captifs ;  Soliman  le  re^ut 
ayec  les  plus  grands  honncurs. 

Ce  fut  la  demi6re  campagne  de  Khaireddin ;  quoique  alors 
Ag^  de  soixante-dix  ans ,  il  s^abandonna  sans  mesure  aux 
ddices  du  harem,  et,  cx>innie  Attila,  on  le  trouva  mort  dans 
son  lit  entre  les  bras  d^une  femme  (154G). 

Kliaireddin  dolt  Mre  comptd  parmi  les  plus  grander  fi^ires 

qpVit  produite«  IMslamisme.  En  donnant  au\  ttats  baroa- 

i  reaques  de  TAfriquc  one  existence  poliU((uc  rdgulidrc ,  il 
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rapprocha  pour  ainsi  dire  Constantinople  de  Rome,  fit  des 
Turcs  les  Toisins  de  TEspagne  et  les  alli^  nteessaires  de  la 
France.  CVst  en  grande  partie  k  cet  illustre  amlral  que  la 
Porte  doit  son  admission  dans  la  grande  famille  europ^enne, 
pesant  sur  T^Uibre  de  TEurope  k  la  fois  par  les  bouches 
du  Danube  et  par  V^tendue  de  la  MMiterran^e. 

Le  tombeau  de  KbaJireddin  se  voit  encore  k  Bechiktodi,  k 
Tentr^  du  caaal  de  la  mer  Noire  ^  od  il  avait  une  maison  de 
plaisance.  Son  nom  de  Kbaireddin,  dont  les  chrdticns  ont  (ait 
Ilarindan,  lui  fut  donn^  par  Soliman,  et  signifie  le  bien  de 
la  religion.  Son  veritable  nom  ^tait  Hader  ou  Hazer. 

W.-A.  DUCKETT. 

BARBEROUSSE,  empereur.  Voyez  Fr6o6ric  I*^. 

BARBES  (  Armanb)  ,  demagogue  contemporain ,  triste- 
ment  fameux  ,  est  n^  en  1810,  k  la  Pointe-^  Pitre  (Guade- 
loupe) ;  mais  il  vint  fort  jeune  encore  babiter  le  midi  dela 
France ,  d'oli  sa  famille  est  originaire.  £leT^  k  T^cole  de  So- 
r^ze ,  renomm^  de  tout  temps  par  les  tendances  Eminem- 
men  t  rcligieuses  et  monarcbiques  de  son  enseignement ,  il 
r^pondit  assez  mat  am  soins  dont  il  Etait  Tobjet,  et  fit  au 
total  des  etudes  classiques  des  plus  mddiocres.  Mais  la  mort 
de  son  p^re ,  riche  n^odant ,  en  le  laissant  de  bonne  heure 
en  possession  d'une  douzaine  de  mille  li?res  de  rente,  ayec 
un  beau  domaine  situ6  k  Fortoul  prte  de  Carcassonne,  TaTait 
dispense  de  la  grande  loi  du  travail,  ^existence  pou?ait 
done  £tre  des  plus  douces  et  des  plus  faciles  pour  ce  fils  de 
bourgeois  enriclii,  et  on  yoit  combien  pen  il  appartenait  ^  ce  que 
nos  niveleurs  contemporains  appellent  les  classes  d6sh6riUes 
de  la  soci6t6,  Apr^s  la  revolution  de  1830,  le  tuleur  d'Ar- 
mand  Barbds  Tenvoya  faire,commetantd*autres,  son  droit 
k  Paris ;  mais  au  lieu  de  chercber  k  r^parer  le  temps  perdu 
et  k  suppler  k  ce  que  son  ^ucation  premise  avait  eu  dMn- 
suftisant  et  d'incomplet,  par  la  fr^uentation  des  nombreux 
cours  publics  oil  k  Paris  la  jeunesse  pent  puiser  une  ins- 
truction si  complete  et  si  varite ,  Armand  Barbte ,  esprit 
orgueilleux  et  avide  d'bonneurs  et  de  domination ,  se  lan^a 
dans  les  intrigues  de  la  politique,  avec  Tespoir  de  derenir  une 
notability  d^mocratique  et  d'occupcr  bientOt  de  ses  faits  et 
gestes  la  d^esse  aux  cent  bouches.  Au  milieu  de  relTerves- 
r^nce  gdn^rale  provoqu^e  par  les  partis  hostiles  k  TEtablisse- 
ment  de  la  rojautE  nouvelie,  on  con^it  qu'il  ne  lui  fut  pas 
diflicile  de  se  faire  bien  vite,  avec  sa  fortune,  une  ccrtaine 
position  dans  Icparli  ultra-rdpublicain,  od  de  pareilles  recrues 
etaient  alor s  et  seront  toujours  extr^mement  choy^es ,  et  sur- 
tout  d'acqu^ir  parmi  les  hommes  afllli^  aux  nombreuses  so- 
ci^t^s  secretes  qui  surgirent  k  ce  moment  un  grand  renom 
de  civisme.  La  SociiU  des  Droits  de  P Homme  et  la  SocUU 
des  Saisons,  et  je  ne  sais  combien  d'aqtres  encore,  n'eurent 
garde  de  ne  pas  flatter  cette  ambition  sui  generis,  et  lui 
dt^ccrndrent  en  consequence  tons  les  bonneors  dont  elles 
pouvaient  disposer.  Armand  Barb^s  obtint  m6me  une  grande 
marque  de  confiance  de  la  part  des  fitres  et  amis.  Le  comity 
directeur  Pinitia  au  secret  de  Tinsurrection  qui  Edata  en 
avril  1834  sur  diff^rents  points  de  la  France  k  la  foitf ,  et 
notammcnt  k  Lyon.  Compromis  par  suite  de  cette  confidence 
qui  lui  avait  impost  des  devoirs  et  exag^rE  outre  toute 
mesure  k  ses  propres  yeux  Timportance  de  sa  personne, 
Uarbes  fut  arri^te  k  cette  occasion  et  jete  par  la  police  k 
Sainte-Pelagie  avec  ceux  des  conspirateurs  que  le  gouveme- 
iDent  de  Louis-Pliilippe  avait  jug^s  dignes  d^etre  Pobjet  de 
|)oursuites  judiciaires.  Cependant  au  bout  de  dnq  mois  de 
detention  il  y  eut  k  son  Egard  une  ordonnance  de  non  lieu,  et 
il  fut  rcli\ch6.  Mais  son  sEjour  k  Sainte-P^lagie  au  milieu 
<les  douze  cents  prdvenus  qu*y  avait  entassEs  la  maladresse 
du  pouvoir  achcva  de  poser  Armand  Barbes  dans  le  parti  rE- 
publicain.  Ses  coKietcnus,  recnit^s  le  plus  g^^ralement  dans 
les  classes  pauvres  et  lalK>rieuses  de  la  population  de  divers 
i^raniU  centres  d*activite  manufacturiere,  se  sentirent  tou- 
ches d'(m  synipatiiique  respect  pour  ce  beau  jeune  hommc 
ci  la  tailie  haute  et  svelte,  k  la  figure  accentuEe,  au  regard 


<^nergique,  et  surtout  k  la  mise  toujours  soignee,  qui  cootras- 
tait  singuliirement  avec  les  haillons  du  plus  grand  nombre. 
Aux  yeux  de  ces  malbeureux,  Barbes,  martyr  volontaire 
de  la  bonne  cause,  alors  qn^il  n*eOt  d^pendu  que  de  lui  de 
vivre  de  ses  rentes  d  ne  rien  faire,  fut  un  h^ros;  et  k 
force  de  s^entendre  d^cemer  cette  qualification,  celui  qui 
etait  ainsi  Tobjet  de  Fad  miration  gen^rale  finit  par  croire  de 
la  meilleure  foi  du  monde  quMl  la  mEritait. 

L*attentat  Fiescbi  vint  k  qudque  temps  de  I^  fhipper  la 
France  d'horreur  et  d'effrof.  De  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu,  et  Armand  Barbes,  signal^  aux  defiances  du 
pouvoir  par  tons  ses  antecedents,  par  les  demi-reveiations 
de  Pepin,  mais  plus  encore  par  la  jactance  habituelle  de 
ses  propos,  y  fut  encore  une  fois  compris.  Mais  au  bout  d'un 
certain  temps  il  etalt  de  nouveau  rendu  k  la  liberte  faute  de 
preuves.  L^annee  d'apres,4e  tribunal  depolicecorrectionnelle 
de  la  Sdne  le  oondanma  k  quelques  mois  d^emprisonnement 
pour  fabrication  clandestine  de  poudre.  L'amnistie  accordee 
en  1837  par  Louis-Philippe  k  tons  les  condamues  politiques 
comprit  dans  ses  bienfaits  ce  conspirateur  relaps  et  endurci, 
devenn  desormais  Tune  des  illustrations  incontestees  de 
la  demagogic.  La  France  toutefois  fut  deux  annees  sans 
entendre  reparier  de  lui.  L^obscurite  dans  laquelle  il  etait 
tombe  pesait  k  Torgueil  de  Barbes,  qui  resolut  d*en  sortir  par 
un  coup  d^edat. 

Le  12  mai  18S9,  un  jour  de  dimanche,  au  sein  de  la  plus 
profonde  paix ,  an  moment  ou  la  partie  laborieuse  de  la 
population  de  la  capilale  se  repand  joyeuse  dans  les  difte- 
rentes  promenades  pour  s*y  deiasser  de  ses  travaux  de  la 
semaine,  le  bruit  se  repandit  tout  k  coup  qu^une  tentative 
venait  d*etre  falte  par  le  parti  republicain  pour  renverser  le 
gouvemement  royal  et  prodamer  la  republiqne ,  que  des 
barricades  etaient  formees,  et  qu^on  sebattait  dej^  sur 
plusfeurs  points  de  la  grande  cite.  Ces  rumeurs  n*etaient 
malheureusement  que  trop  vraics. 

Vers  les  trois  heures  de  Tapres-midi ,  une  centaine  d*in- 
dividus  armes  jusqu^aux  dents  etaient  sortis  tout  k  coup 
d*une  tabagie  situee  dans  Tune  des  rues  etroites  et  fetides 
du  vieux  Paris ,  entre  la  rue  Saint-Denis  et  la  rue  Saint- 
Martin  ,  en  se  dirigeant  vers  TApport-Paris  et  le  palais  de 
justice  aux  cris  de  Vive  la  ripubllquelC€\z\eDi  des  mem- 
bres  de  la  SocUU  des  Families  ( laquelle  tout  entiire  devait, 
dit-on,  prendre  les  armes,  mais  dont,  par  suite  d*un  malen- 
tendu,  une  section  seulement  repondit  ce  jour-Ik  k  Tappel  du 
comite  directeur),  qui  avaientjuge  le  moment  opportun  pour 
essayer  d'en  finir  avec  la  royaute.  Armand  Barbes  marcliait 
en  tete  de  cette  bande,  qui,  dans  le  plan  general  de  Tin- 
surrection ,  avait  sans  doute  pour  mission  pailiculiere  d*en- 
lever  les  postes  de  la  Conciergerie  et  de  la  prefecture  de 
police ;  entreprise  rendue  facile  par  cette  drconstance  que 
Tautorite  etait  surprise  en  defaut  des  precautions  de  stkrete 
les  plus  ordinaires ,  distraite  qu^elle  avait  ete  par  des  mesures 
de  police  k  prendre  pour  assurer  le  bon  ordre  aux  abords 
du  Champ  de  Mars,  od  se  ceiebrait  une  solennite  publique. 

En  entendant  les  clameurs  confuses  poussees  par  le.ras- 
semblement  tumultucux  qui  se  ruait  au  pas  de  course  vers 
la  Conciergerie,  roflicier  commandant  du  poste,  le  lieute- 
nant Drouineau ,  ordonna  k  sa  troupe  de  prendre  les  armes ; 
mais  pourtant,  avant  d*en  faire  usage,  il  crut  devoir  s'avan- 
cer  et  parlementer  avec  le  chef  de  ce  rassemblement  k  Teffet 
de  savoir  a  qui  Ton  en  voulait,  de  quoi  il  s'agissait,  taut  il 
y  avait  peu  lieu  de  penser  k  une  tentative  insurrectionnelle. 
Alors  un  coup  de  pistolet  tire  k  bout  portant  Tetendit  roide 
mort,  et  la  bande  de  furieux,  repondant  k  ce  signal,  fit 
immediatement  feu  sur  les  soldats  du  poste,  dont  le  plu« 
grand  nombre  tomberent  tues  ou  blesses. 

Le  poste  de  la  Conciergerie,  grdce  k  Todieux  assassinat 
ainsi  commis  sur  la  personne  du  malhcureux  lieutenant 
Drouineau,  etait  enleve  :  restait  encore  celui  de  la  prefecture 
de  police;  mais  la  decharge  faite  sur  le  quai  aux  Flours  par 
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\es  iitsurg^  avait  donn6  Palarme  h  la  rue  de  Jerusalem. 
Tontes  ies  forces  qui  6*y  trouvaient  disponibles  aTaient  \mm6- 
diatement  couni  aux  armes.  Aussi,  en  arri?ant  dans  la 
rue  de  la  Barillerie  et  sur  le  quai  des  Orf&vres ,  la  bande 
eommandte  par  Barb^  jugea-t-elle  prudent  de  battre  en  re- 
traite  pour  idler  se  retrancher  dans  Ies  rues  du  yieux  Paris 
et  y  faire  appel  aux  barricades  et  k  Tinsurrection. 

Le  soir  m^me,  cette  folle  et  odieuse  tentatiye  avait  com- 
pl^tement  a?ort4;  et  Ies  principaux  coupables,  Barb^  no- 
famment,  ^taient  sous  la  main  de  la  justice.  Les  Joumaux 
r^ublicains  s*efforc^rent  alors  de  po^tiser  les  details  de 
la  lutte  et  surtout  de  layer  Barb^  de  Taccusation  d^avoir 
^t^  Tauteur  du  meurtre  du  lieutenant  Drouineau;  mais  dans 
rintimit^  les  homines  dn  parti  n^y  mettaient  pas  tant  de 
Utqanfi,  et  traitaient  hautement  cette  action  d'hi^rolque ,  ajou- 
tant,  pour  la  justifier,  que  Barbto  en  brdlant  la  cenrelle  k 
Drouineau  n'ayait  fait  que  punir  un  trattre  qui ,  complice  de 
la  conspiration ,  a?ait  h6sM  au  moment  od  11  ^tait  tenu  de 
remplir  Ies  engagements  sacr^s  sur  la  foi  desquels  cent 
brares  n'avaient  pas  hdsit^  k  jouer  leur  vie.  Est-il  besoin 
d*ajouter  que  ce  n*dtait  ]k  encore  qu'une  odieuse  calomnie , 
et  que ,  non  contents  de  Tavoir  assassin^ ,  les  r^publi- 
cains  jugeaient  utile  k  Pint^r^t  de  leur  cause  de  d^honorer 
Drouineau  ? 

Barb^  ayalt  oppose  une  yive  r^istance  aux  troupq^  char- 
ge de  comprimer  cette  <^meute.  Et,  quoiqu'un  coup  de 
feu  lui  eQt  d^nud^  le  cr&ne,  peut-^tre  eQt-il  r^ussi  k  s'^ 
chapper  ayec  quelques-uns  de  ses  complices  sur  lesquels  la 
justice  ne  put  mettre  la  main ,  sMi  n'ayait  ^16  aper^u  par  un 
gar^c  municipal  au  moment  ou  il  sortait  de  chez  un  mar- 
chand  de  yin,  dans  la  boutique  duquel  U  s*6tait  r^fugi^  pen- 
dant le  temps  n^cessaire  pour  y  bander  sa  plaie. 

Traduit  deyant  la  cour  des  Pairs,  Barb&  se  drapa  dans 
Taccusation  qui  le  pla^t  sous  le  coup  de  la  yindicte  des  lois, 
et  se  posa  en  martyr  de  la  lUsert^.  Comme  on  deyalt  s*y 
aftendre,  il  repoussa  d^aiileius  toergiquement  le  chef  d*ac- 
cusation  qui  le  repr^sentait  comme  Tassassin  du  lieutenant 
Drouineau.  «  Cette  imputation  inf&me,  dit-il  m^odramati- 
«  quement,  est  au-dessous  de  moi.  Je  n*y  r^pondrai  pas... 
«  J^ai  excit^  une  insurrection ,  j^ai  fait  la  guerre...  Mais  que 
R  j'aie  assassin^,  personnene  le  croira...  »  Tout  mauyais  cas 
^tant  niable ,  nous  n*insisteron5(  pas  sur  cette  singulis  d^ 
fense,  et  nous  souhaitons  m6me  trte-sinc^rement  que  Jamais 
le  spectre  sanglant  du  malheureux  Drouineau  ne  soit  yenu 
troubler  les  longues  nuits  du  ddtenu  du  mont  Saint-Michel. 
Signalons  seulement  les  ^tranges  idto  morales  que  pro- 
fessent  tous  ces  renyerseurs  de  gouyemements. 

Les  soldats  du  poste  de  la  Conciergerie  jouaient  paisible- 
roent  aux  cartes.  Une  rumeur  strange  et  toujours  croissante 
appelle  Tattention  du  commandant,  qui,  par  precaution  leur 
ordonne  de  prendre  les  armes  et  de  se  ranger  deyant  le 
poste.  Au  lieu  de  (aire  feu  sur  le  rassemblement  de.  forcen^ 
qui  yient  k  lui ,  cet  officier  essaye  de  parlementer.  On  r^- 
pond  k  ses  patemelles  repr^entations  en  lui  briUant  la  cer- 
yelle ;  une  centainc  de  coups  de  fusil  sont  en  m6me  temps 
tlr^  sur  les  malheureux  soldats,  dont  Tinstant  d*apr^  Ies 
cadayres  jonchent  le  pay^  ayec  celui  de  leur  chef.  Or,  gardez- 
yous  bien  de  prendre  cela  pour  autant  de  meurtres ;  ce  ne 
sont  que  les  consequences  de  la  guerre!  La  guerre,  n'est-on 
pas  toujours  Uljire  de  la  declarer  a  la  society  etablie,  et  les 
plus  horribles  assassinats  ne  se  transforment-Us  pas  en  actes 
d'hiroiime  dte  qu*il  s*agit  de  se  saisir  du  pouyoir  supreme ! 

R  J*ai  youlu  renyerser  on  gouyemement  qui  fait  le  mal- 
«  heur  et  le  d^shonneur  de  la  France,  »  njouta  encore  Barbte 
dans  les  quelques  mots  quHl  adressa  aux  pairs  cliarg^s  de  le 
juger.  R  Je  suis  yaincu,  usei  de  la  force,  et  yengez-yous; 
« je  ne  yiens  pas  me  d^fendre.  Je  yiens ,  comme  le  sauyage 
«  des  Indes,  presenter  ma  tete  au  scalpel.  »  Le  president 
Pasquier,  s^emparant  de  cette  comparaison, lui  dit  alors  : 
« Vous  ayez  yous-m^me  caracterise  yotre  attenUt  en  yoos 


«  comparant  k  un  sauyage.  »  Barb6s  lui  r^pondit  aussitAt : 
«  Lequel  est  le  plus  sauyage ,  monsieur,  de  celui  qui  offre 
ff  sa  t^te  au  scalpel ,  ou  de  celui  qui  prend  le  scalpel  pour 
« la  couper  ?  »  Dans  cette  r^pUque,  qui ,  s'il  faut  en  croire  les 
apologistes  de  Barb^,  atterrale  president  de  la  cour  des 
Pairs ,  on  reconnatt  Ies  traces  des  yains  sophismes  mis  en 
curculation  par  les  charlatans  de  la  philantluropie  modeme, 
au  sujet  de  la  i)cine  de  mort,  et  de  la  confusion  d^id^es  que 
leurs  predications  produisent  chaque  jour  dans  Ies  esprits. 
Tous  ces  docteurs.  font  en  effet  profession  d*liorreur  pour  la 
peine  capitate  et  d^nient  hautement  k  la  societe  le  droit  de 
yenger  dans  le  sang  du  coupable  Ies  forfaits  qu^il  a  commis. 
Qs  ont  des  brmes  et  de  IHndignation  dans  la  yoix  quand  il 
s*agit  de  qualifier  les  justes  represailles  k  Kaide  desquelles 
on  persiste  k  se  d6barrasser  de  monstres  qui  d^shonorent 
rhumanite.  La  society,  suiyant  eux ,  serait  tout  au  plus  au* 
torisee  k  detenu*  ces  miserables  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long ;  et  les  crimes  quails  ont  commis  imposeraient 
en  meme  temps  k  cette  societe  Tobligation  sacree  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  essayer  de  ramener  au  bien  ces  in- 
telligences que  les  rices  seuls  de  Tordre  social  dans  lequel 
le  hasard  les  a  jetdes  ont  pu  pervertir.  Par  contre,  surpren- 
dre  et  egorger  de  sang-froid  les  hommes  machines ,  Ies  sol- 
dats qui  Tont  obstacle  k  la  realisation  des  sublimes  theories 
de  tous  ces  niyeleurs,  de  tous  ces  amis  exclusifs  du  peuple, 
est  chose  non-seulement  licite,  mais  sainte  et  heroique. 
C^est  la  guerre  de  la  liberte  contre  Tesclayage !  Est-il  besoin 
d^ajouter  qu'ici  Pesclavage,  c^est  la  societe  etabh'e;  et  la 
liber U,  Tarriyee  de  quelques  centaines  d^ayenturiers  au 
pouyoir,  aux  honneurs,  ayec  les  richesses  et  les  jouissances 
materielles  qu*ils  procurent? 

Barb^  fut  condamne  k  la  peine  de  mort,  et  k  tous  les 
firais  du  proems;  disposition  parfaitement  inutile,  soit  dit  en 
passant,  car,  sachant  bien  qu*au  metier  de  conspiratcur  il  ris- 
quait  de  perdre  tout  ce  qu'il  possedait,  Barb^s  ayait  eu,  plu- 
sieurs  annees  d^jk  auparayant ,  la  precaution  prudente  de 
faire  des  actes  de  yente  simuies,  et  de  confier  sa  fortune  k  des 
mains  tierces.  Quand  Tarret  rendu  par  la  cour  des  Pairs  fut 
connu  dans  Paris ,  les  societes  secretes  firent  mine  de  you- 
loir  entrayer  le  cours  de  la  justice  et  de  s^opposer  k  Texecu- 
tion  de  la  sentence  capitale.  Louis-Philip{>e,  contrairement  k 
Taris  de  ses  minlstres ,  recula  deyant  la  possibilite  d'un 
conflit;  et  la  peine  de  Barb^s  fut  commuee  en  cclle  de 
la  detention  perpetuelle.  Les  instances  du  due  et  de  ia  du- 
chesse  d^Orieans  en  fayeur  du  condamne  ne  contribuercnt 
d'aillcurs  pas  peu  k  cet  adoucissement  apporte  k  son  sort.  A 
quelques  annees  de  1^  les  soUidtatjons  dela  famillede  Barb^ 
furent  encore  fayorablement  accueillies  par  Louis-Philippe, 
qui  consentit  k  ce  que  le  heros  de  la  joumee  du  12  mai 
fOt  transfere  k  a  maison  centrale  de  Ntmes,  sous  un  dimat 
moins  ftpre,  et  k  proximite  plus  grande  de  ses  proches.  La 
seule  condition  mise  par  le  gouyemement  k  Tobtention  de 
cette  fayeur ,  acheminement  k  une  grftce  complete  promise 
pour  un  temps  peu  eioigne,  k  une  famille  dont  les  membres 
etaient  loin  de  partager  le  fanatisme  politique  de  leur  parent, 
c*est  qu^cUe  fit  reclamee  par  Barbes,  dans  une  lettre  qui 
temuignerait  de  son  repentir.  Le  prisonnier  en  passa  par  ce 
qu'on  lui  demandait ;  et  il  ne  manqua  pas  alors  dans  le  parti 
republicam  de  puritalns  qui  traitirent  de  faiblesse  et  meme 
do  lAchete  Tacte  de  contrition  fait  en  cette  occasion  par  le 
tondottiere  republicain. 

La  reyolution  de  feyrier  1848  rendit  Barbes  k  la  liberie  ; 
et  le  gouyerncment  proyisoire  s*empressa  aussitOt  de  le 
nommer  colonel  de  la  12*  legion  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Barbes  se  trouvait  \k  dans  son  element ,  et  les  fonc- 
tions  toutes  de  parade  qu'on  lui  confiait  etaient  parfaitement 
assorties  k  la  portee  de  cette  intelligence  mediocre,  mais  es- 
sentiellemcnt  yaniteuse,  qui  se  crut  largemeni  payee  de  ses 
longues  luttes  et  de  ses  penibles  sacrifices  dans  rintert't  de  la 
cause  repub'  caine  du  moment  ou  il  lui  fut  enfin  donne  de 
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caracoler  h  cheval  et  en  grand  uniforme  h  la  t^fe  des  pro- 
l^taires  du  faubourg  Saiut-Marceau.  EnToy^  &  rAssembl^ 
constituante  par  1e  d^rtement  de  TAude,  Barb^  y  prit 
place  sur  la  cr^te  de  la  montagne,  et,  avec  le  citoyen  Flo- 
con,  fut  le  seul  qui  se  conforma  au  stuplde  d^ret  rendu 
par  le  gouYemement  provisoire  au  sujet  du  costume  ofG- 
ciel  des  l^islateurs,  produit  du  sufTrage  universel.  On  salt 
quele  gilet  de  piqu4  blanc,  aux  grands  revers  rabattus  sur 
la  poitrine,  dit  i  la  Robespierre,  consUtuait  la  partie 
essentielle  et  indispensable  du  nouveau  T^ement  l^is- 
latif. 

A  quelques  jours  deU^clatait  r^chaufTourdedu  15  mai, 
au  milieu  de  laquelle  le  local  des  s^nces  de  TAssemblde  fut 
envalii  parT^mcute,  dent  les  orateurs  furent  admis  k  pro- 
fdrer  k  la  tribune  les  discours  les  plus  violents.  Huber 
ayant  fini  par  donner  lecture,  au  nom  du  petiple  souve- 
rain,  d*un  d^cret  qui  pronon^ait la  dissolution  de  TAssem- 
hl^e ,  Barb^s  en  lut  tout  aussit^t  un  autre  de  sa  fa^n,  mais 
rendu  (^galement  au  nom  du  peuple  souTerain ,  qui  ordon- 
nail  la  creation  d'un  imp^t  sp^ial  d*un  milliard  d  pri*  j 
lever  sur  les  richer,  et  it  r^partir  enlre  les  travailleurs 
paitrres,  et  peu  d'instants  apr^  la  salle  se  trouya  com- 
pl(^teinent\ide.  Chacun  en  effet  avait  compris  que  e'en  ^tall 
fait ,  qiioi  qu^'l  pOt  arriver  d^sormais,  de  la  r^publique  pro- 
clam^cet  acclam^e  si  solcnnellement  onze  jours  auparavant 
La  foule  des  curieux ,  qui  jusque  alors  avaitsuiTi  machinale- 
inent,  comme  d*babitude,  les  ^meutiers  pour  les  Toir  k  foeuTre 
ct  juger  de  la  prestesse  de  leurs  coups,  sMtait  disperse, 
croyant  r6?er  en  songeant  k  tout  ce  dontil  lui  avait  6U  donni 
d'etre  t(5moin  dans  Tespace  d'une  couple  d^beures,  et  dont  le 
lecteur  trouvera  le  r^it  k  Tarticle  sp^ial  de  celivre  consacr^ 
a  r^hauffour<^  du  ISmai.  Les  Idgislateurs,  frapp^  pour 
la  plupart  de  terreur,  ^talent  all^s  sc  cacher  oil  ils  ayaient 
pu ,  et  faire  leurs  dispositions  pour  fuir  loin  de  Paris,  tandis 
que  les dmeutiers,  Barb^,  Huber,  Raspail,  Blanqui, 
Louis  Blanc  et  consorts  k  leur  I6te,  couraient  sMnstaller 
comme  nouTcan  pouYoir  ex^culif  k  Tbdtel  de  ville,  dont  le 
maire  de  Paris,  M.  A.  Marrast,  n'ayait  pasun  seul  instant 
•ssay^  de  leur  disputer  fentr^. 

Le  soir  m^me  Barb^s  et  ses  complices  ^talent  transfir^ 
liVincennes,  qu'ilsnequitt^rentque  pourcomparaltredeyant 
une  haute  cour  nationale  convoqo^e  k  Bourges,  sous  la  pre- 
vention de  complot  tendant  au  renyersement  du  gouyerne- 
ment  rt^publicain.  Ddclar^s  tons  coupables  ils  furent  con- 
danin^s  k  la  deportation ;  mais  faute  d*un  etablissement  spe- 
cial, cette  peine  se  trouya  commute  en  celle  de  la  detention. 

Apr^s  sa  condamnation,  il  fut  transfer^  k  Doullens  ayec 
les  autres  condamn^s,  puis  k  Belle-Isle.  II  s'y  trouyait  en- 
core en  septcmbre  1854  lorsqu'il  ecrivit  k  Tun  de  ses  amis 
une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  ce  passage  :  «  Si  tu  es 
affecte  de  chauyinisme  parce  que  tu  ne  fals  pas  de  voeux 
pour  les  Busses,  je  suis  encore  plus  cbauyin  que  toi ,  car 
j'arnbitionne  des  vicloircs  pour  nos  Francis.  Qui,  oui, 
qu*ih  battent  bien  1^-bas  les  Cosaques,  et  c^  sera  autant  de 
gagne  pour  la  cause  de  la  ciyilisation  et  du  monde.  » 
Cette  lettre  fut  communiquee  k  Tempereur ,  qui  ordonna 
de  mettre  le  prisonnier  en  liberty  sur-le-champ  et  sans  con- 
dition. Barbes  prote^ta  en  yain  contre  son  eiargissement  : 
il  lui  fallut  partir.  Apr6s  s'etre  retire  en  Belgique,  puis  en 
Espagne ,  il  alia  b'etablir  en  Hollande  (1856),  et  refusa  d'ac- 
ccpter  le  benefice  de  I'amnistie  g^nerale.  Barb^s  est  mort 
k  la  Hayc,  le  26  juin  1870.  La  maladie  de  cceur  k  laquelle  il 
a  succoDibe  I'avait  r^duit  depuis  plusieurs  ann^es  k  un  etat 
d'affaissement  telqu'iln'etait  plus  que  rombredehii-merae. 
On  a  de  lui  deux  brochures  publieesen  1848  :  Deux  jours 
de  condamnation  h  mort  et  Quelques  mots  A  ceux  qui 
possedent  en  faveur  des  proUtaires  sans  travail. 

Dans  le  parti  republicain,  Barb^  est  deyenu  plus  que 
jamais  une  figure  h^roique;  et  ses  admirateurs  ne  man- 
quent  pas  de  faire  yaloir  lliononibilite  do  sa  Tie  priyec  et 
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la  noblesse  de  ses  sentiments  poor  le  defendre  des  accu- 
sations qu'on  a  portees  contre  lui  comme  homme  politique. 

BARBESIEUX  (Lons- Francois-Marie  LETELLIER, 
marquis  de),  troisi^me  fils  du  marquis  de  LouYois, 
n6  en  1668  ,  succ^da  dans  radministration  de  la  guerre,  L 
I'Age  de  yingl-trois  ans,  k  son  p^rc,  qui  pourtant  etait  mort 
disgracie.  Ce  jeune  cheyalier  de  Malte,  vif  au  travail  comme 
au  plaisir,  se  yengea  des  courtisans  qui  afTectaient  de  le 
comparer  k  son  p^re,  en  sachant  enlretenir  k  lafois  plusieurs 
•rmees  en  Allemagne,  en  Flandre  et  dans  le  Pieraont;  en 
donnant  k  Louis  XIV  ( 1692 ) ,  malgre  lYpuisement  du 
royaume,  Tarmee  de  100,000  liommes  qui  prit  Namur.  A 
la  paix  de  Ryswick,  Barbesieux  prit  sa  reyanche,  se  Uyra 
sans  mesure  k  sa  passion  pour  les  femmes ,  et  negligea  les 
affaires  publiques ,  au  point  que  Louis  XIV  se  plaignit  yi- 
vement  de  sa  conduite  dans  une  lettre  k  son  oncle,  Tarche- 
y£que  de  Reims ,  lettre  que  Voltaire  nous  a  fait  connattre. 
Impulse  par  les  plaisirs  et  les  exc^s  de  tout  genre,  Barbesieux 
ne  ylt  pas  les  revers  de  Louis  XIV  dans  la  guerre  que  lui 
suscita  Guillaume  III  pour  la  succession  d'Espagne.  II  mou- 
rut  k  trente-trois  ans ,  en  1701. 

BARBET.  Cest  le  nom  d'une  race  de  c  hi  ens.  Le 
barbet  est  convert  de  polls  longs ,  fins  et  (rises ,  de  couleur 
noire,  tachete  de  noir  sur  du  blanc,  on  tout  blanc;  il  a  la 
tete  grosse  et  ronde ,  les  orcilles  larges  et  pendantes ,  les 
jambes  conrtes ,  le  corps  epals ,  la  queue  presque  horizon- 
tale.  Sa  longueur,  duboutdu  museau  2i  Porigine  de  la  queue, 
est  de  huit  decimdtres.  C'est  de  tons  les  diiens  le  plus  in- 
telligent et  le  plus  susceptible  d*attachement.  11  aime  Teau, 
nage  ayec  la  plus  grande  facilite ,  et  s'emploie  pour  la  chasse 
des  oiseaux  aquatiques;  ce  qui  lui  a  yalu  le  nom  de  cani- 
che,  chien-canard, 

Le  petit  barbet ,  de  taille  plus  petite ,  se  distingue  par 
son  museau  plus  petit ,  et  son  poll ,  qui  est  soyeux  et  non 
frise  sur  le  sommet  de  la  t^te,  les  oreilles  et  Textremite  de 
la  queue.  II  semble  etre  proyenu  du  melange  du  barbet  ayec 
repagneul. 

Le  griffon,  au  contraire ,  paralt  proyenir  du  barbet  et  du 
chien  de  berger ;  il  est  de  taille  mediocre  ou  \^ie ,  a  la 
forme  du  barbet,  ayec  les  oreilles  un  peu  rcdressees,  lea 
polls  longs ,  non  frises ,  et  disposes  par  petites  mtehes  droi- 
tes  qui  yont  dans  toutes  les  directions ;  le  museau  garni  de 
polls  aussi  longs  que  sur  le  reste  du  corps.  II  chasse  bien 
quand  sa  taille  est  un  peu  forte. 

Barbet  est  encore  le  nom  Yulgaire  que  portent  deux 
poissons,  le  rouget  et  le  mulet.  D^mezil. 

BARBETTE.  On  donne  ce  nom  k  repaulement  d^une 
batterie  quine  porte  pas  d^embrasure  et  par-dessus 
lequel  la  pieos  peut  tircr  dans  tous  les  sens.  SMI  y  a  ayan- 
tage  dans  Pextension  du  champ  de  tir  qu*on  obtient  par 
cette  disposition ,  il  en  resulte  aussi  le  graye  inconvenient 
de  laisser  k  decouvert  les  pieces  et  le  corps  des  artOleurs. 
Les  batteries  de  place  sont  ordinairement  k  barbette  et  ar- 
mees  de  pieces  montees  sur  des  aflttts  de  place  qui  permet- 
tent  d'eiever  repaulement  k  1  mitre  62,  en  conservant  k  la 
voiee  tout  le  jeu  necessaire  pour  passer  par-dessus. 

BARBETTl  (  Angelo),  sculpteur  en  bois ,  ne  k  Sienne, 
en  1803,  a  fait  faire  des  progrds  immenses  k  son  art,  dont 
11  a  ete  le  regenerateur  en  Italie ,  par  une  etude  constante 
du  type  grec.  Barbetti  est  parvenu  k  donner  k  ses  compo- 
sitions une  gr&ce  et  une  purete  de  style  qu^on  ne  peut  Uii 
contester  :  on  a  admire  k  Pexposltion  unlveiselle  de  Londres 
un  colTrc  ome  de  sculptures  dont  la  belle  execution  a  fait 
decemer  une  medaille  k  leur  auteur.  Les  plus  beaux  ouvrages 
de  Barbf'tti ,  fixe  aujourd*hui  k  Florence ,  sont  les  facades 
des  ddmes  de  Sienne  et  d'Ovieto.  En  1851 ,  il  a  obtenu  une 
medaille  dMionneur  k  TExposition  universelle  de  Londres. 

BARBIl!!  DV  BOCAGE  (Jean-Denis),  ne  k  Paris, 
le  28  avril  1760,  geographe  et  philologue,  se  sentit  de 
bonne  heure  une  vocation  toute  particuliire  pour  retude  do 
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la  geographic,  et  8*y  forma  soas  la  direction  de  Danyilfe. 
II  (onda  sa  reputation  ( 1789)  par  la  publication  de  TAtias 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  de  Barthdemy.  Ses  plans 
et  ses  cartes  pour  le  Voyage  pittoresque  en  Grice,  do  Choi- 
seol-Gouffier,  et  sa  carte  de  la  retraite  des  Dix  MiUe  (1796) , 
avec  une  notice  explicatiTe,  prouyent  assez  avec  quel  soin 
il  se  liTrait  k  T^tude  de  la  g^raphie  ancienne.  II  publia 
plus  tard  en  collaboration  avec  Sainte-Croix  des  M4moires 
historiques  et  giographiques  sur  les  pays  situ^s  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  ( Paris,  in-4®,  1797 ).  II  tra- 
vailla  aussi  sur  les  Indiques  d*Arrien  et  sur  les  voyages  de 
Chandeler.  Les  oeuvres  de  Gail,  PouqueTille,  Portia  d^Urban, 
la -collection  des  classiques  latins  de  Lemaire  et  une  infinite 
d'autres  livres  estim^  lui  durent  une  grande  partie  de  leur 
Taleur.  On  ne  pourrait  ^num^rer  toutes  les  dissertations 
quMl  composa ,  soit  pour  le  Magasin  Encyclopidiqtie,  soit 
pour  Ja  Society  des  Antiquaires  de  France.  La  carte  de 
Mor^,  qu'il  a?ait  termin6e  en  1807  par  ordre  du  ministre 
de  la  guerre,  guida  notre  exp^tion  de  Grto  en  1828. 

En  1816  il  fit  paraltre  son  Atlas  pour  T^tude  de  Fhis- 
toire  aucienne.  En  1780  il  avait  6i&  nomm^  g^ographe  du 
minist^re  des  affaires  ^trangires;  en  1785  il  fut  attach^  au 
cabinet  des  m^ailles,  et  ftit  nomm^  en  1792  consenrateur 
de  la  collection  des  cartes  g^ographiques  de  la  Biblioth^e 
Nationale.  Jet6  en  prison  en  1793 ,  il  dut  au  courage  de  sa 
femme  son  prompt  ^largissement.  Depuis  cette  ^poquc  il 
T^cut  exclusi?ement  livr^  k  ses  etudes  g^ographiques.  II 
allait  toumer  ses  Tues  vers  I'Afrique ,  lorsqu^une  attaque 
d^apoplexie  Tenleva  aux  sciences  le  28  d^mbre  1825.  11 
etait  membre  de  Flnstitut.  II  ayait  ^iA  nomm^  en  1809  pro- 
fesseur  k  la  Sorbonne,  et  avait  fond^  en  1821  la  Soci^t^ 
de  G^ographie,  dont  il  fut  longtemps  le  president. 

Ses  deux  fils  ont  suivi  la  carri^  de  leur  p^.  L*atnd , 
Jean-GuiUaume  Barbie  du  Bocage  ,  n^  k  Paris  en  1793 , 
mort  vers  1845,  ^tait  g6)graphe  au  minist^re  des  affaires 
^rang^res,  supplant  k  la  Faculty  des  Lettres,  membre  de 
la  Soci^  de  G^ographie  et  de  plusieurs  autres  soci^tds  sa- 
Tantes.  II  avait  pubK^  divers  opuscules  de  gtographie  dans 
les  recueils  des  soci^t^s  dont  il  ^tait  membre  et  un  grand 
nombre  de  cartes. 

Le  plus  jeune,  Alexandre- Fr^d^ic  Barbie  du  Bocage, 
n^  en  1798,  mort  k  Pau  en  1834 ,  ^tait  professeur  de  g^- 
grapliie  k  la  Faculty  des  Lettres  et  membre  de  la  Societ<5 
des  Antiquaires.  11  avait  public  un  TraiU  de  g6ographie 
g^^ale  (1832 ),  et  un  Dictionnaire  g6ographique  de  la 
Bible  {\%^k). 

BiVRBIER.  Le  barbier  est  Fartiste  qui/ai/  la  bar  be; 
la  barberie  est  sa  profession.  Les  barbiers  ^talent  fort  peu 
connus  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchic  fran^ise ; 
mais  la  propret^  ayant  ^t^  regard^c  k  Juste  litre  comme  un 
auxiliaire  tout-puissant  de  la  sant^ ,  on  s^accoutuma  k  ne 
plus  consid^rer  les  longues  barbes  comme  un  embl^me  de 
libertc^.  Les  barbiers  devinrent  nombreux,  et  profit^rent  dc 
la  rivalit^  qui  existait  entre  les  mddecins  et  les  chirurgicns 
pour  s*emparer  des  fonctions  de  la  cliinirgie  et  les  remplir 
avec  les  chirurgiens  eux-ro^mes.  Ce  fut  la  faculty  dc  m6]e- 
cine,  toute-puissante  alors,  qui  fournlt  aux  barbiers  les 
moyens  d'exercer  la  chirurgic. 

Les  barbiers  portaient  jadis  en  France  le  nom  de  mires , 
mot  qui  se  retrouve  encore  dans  quelques  noms  propres. 
Nous  voyons  parfois,  dans  riiistoire,  le  mire  du  roi 
devoir  une  importance  politique  k  ses  rapports  intimes 
avec  le  prince.  Les  deux  exemples  les  plus  marquants  en 
France  sont  ceux  de  Pierre  la  Brosse,  ou  la  Broclie, 
barbier  de  saint  Louis  et  chirurgien  de  Philippe  le  Hardi, 
son  fils,  dont  il  devint  premier  ministre,  et  Olivier  le 
Diable,  dit  le  £)aim ,  barbier  de  Louis  XI,  qui,  honore  de 
la  conliance  de  ce  prince  soupQonneux ,  devint  comte  de 
Meulan  et  commanda  mdme  des  exp<kiitions  militaires  : 
tous  deux  abus^rent  de  leur  faveur,  et  finirent  par  «lrc 
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pendus.  II  y  a  vingt  ans  k  peu  pr^s,  dom  Miguel,  durant 
sa  courte  apparition  au  tr^nc  de  PoKugal,  transforma  son 
barbier /oc-^o^m  en  marquis  de  Queluz!  Mais  celui-ci 
n*a  pas  6U  pendu ,  que  nous  sachions. 

La  corporation  des  barbiers  n*6tait  pas  jadis  la  moins 
importante  decelles  qui  (aisaient  partie  des  corps  de  metiers 
de  la  bonne  viUe  de  Paris ;  et  il  en  6tait  de  mCme  dans  le 
reste  de  la  France,  comme  aussi  en  Angleterrc,  en  Alle- 
magne ,  etc.  Au  quatordime  si^cle,  la  corporation  des  bar- 
biers de  Paris  s^honorait  d^^tre  pnteid^  par  le  premier  va^ 
let  de  chambre  ou  barbier  du  roi,  personnage  qui,  conome  on 
Ta  vu,  jouaitsouvent  k  la  cour  un  rOleenvi^  par  les  plus  grands 
seigneurs.  Nous  voyons  en  outre  par  les  statuts  de  la  cor- 
poration ,  dress^  en  1371 ,  que  tout  barbier  convaincu  de 
mauvaises  moeurs  devalt  en  6tre  impitoyablement  ^limin^, 
et  que  ses  outils  ^talent  alors  confisqu^s,  moiti^  au  profit  du 
roi ,  muiti^  au  profit  de  son  valet  de  chambre.  Ces  precau- 
tions prises  k  P^rd  des  barbiers  pour  s*assurer  de  leur 
savoir  n^^tonneront  plus  si  Ton  se  rappelle  qvCk  cette  ^poque, 
et  bien  longtemps  encore  aprte ,  ils  ^talent  en  possession  de 
faire  une  foule  d^op^rations  de  petite  chirurgic  qui  r^cla- 
maient  ^videmment  de  leur  part  des  notions  sp^iales  et 
pn^alables.  Cesi  ainsi  qu*on  s^adressait  k  eux  d6s  qu'il  s'a- 
gissait  de  panserdes  dous,  bosses,  apostumes  ou  autres 
plaics  non  mortelles,  de  pratiquer  une  saign^,  de  gu^rir  des 
fractures ,  chancres ,  fistules  et  autres  mauz. 

On  voit  par  ce  detail  passablement  effrayant  quHin  vaste 
champ  s^oflrait  k  rhabilet^  et  k  Padresse  pratique  des  bar- 
biers ,  qui ,  sous  les  r^nes  de  Charles  IX  et  de  Henri  in , 
finirent  m6me  par  tellement  empi^ter  sur  les  attributions 
des  mattres  et  docteurs  en  chirurgic,  que  ceux-ci  durent  r^ 
clamer  hautcment  contre  leurs  usurpations.  Intervint  alors 
un  arrdt  du  parlement  qui  enjoignit  aux  barbiers  de  se  mon- 
trer  plus  discrets  et  plus  r^serv^  k  Pavenir,  et  de  respecter 
les  privil^es  des  chirurgiens.  Get  arr^t  n*eut  cependant 
d'autres  r^ultats  que  de  longues  contestations  entre  les  par- 
ties int^rcss^  au  sujet  des  limites  precises  de  \eurs  attri- 
butions respectives.  Intrigants  et  ambitieux ,  les  barbiers 
affectaient  de  prendre  le  litre  de  chirurgiens -barbiers ,  et 
il  fallut  un  nouvcl  arr6t  pour  leur  intimer  la  defense  de 
prendre  d'autres  qualifications  que  celle  de  mattres  barlners- 
chirurgiens.  Le  nombre  des  mattres,  qm  ^tait  de  quarante- 
huit,  fut  porte,  en  1674,  k  deux  cents.  Ils  ne  purent  avoir, 
k  la  fois,  plus  d'un  apprenti,  qui  devait  demeurer  chex 
eux ,  sous  peine  de  nullity  d'apprentissage ,  afin  qu'en  y  lo- 
geant  et  y  couchant,  on  pOt  plus  ais^ment  rinstruire  et 
mieux  veiller  sur  sa  conduite  et  ses  moeurs.  Les  maltres 
barbiers  chirurgiens  furent  enfin  obliges  d*avoir  pour  en- 
seigne  des  bassins  blancs,  afin  qu*on  ne  les  confondtt  pas 
avec  les  chirurgiens  proprement  dits ,  lesquds  avaient  des 
bassins  jauncs. 

D^  le  milieu  du  dix-septi^me  si^de ,  Timportance  des 
barbiers  avait  au  reste  singuli^rement  d^hu ,  et  la  sup^io- 
rit^  sociale  des  chirurgiens  ^tait  d^s  lors  compl^tement 
justifi^  par  leur  savoir  et  leur  talent.  Toutefois,  les  barbiers 
resterent  j  usque  vers  la  fin  du  dernier  si6r*le  en  possession 
exclusive  de  manier  la  lancette ,  et  11  fallut  presque  la  revo- 
lution de  1789  pour  leur  enlcver  le  privilege  des  saignte; 
privilege  qu'ils  ont  conserve  jusque  aujourd'hui  dans  la  plu- 
part  des  pays  (Strangers. 

II  nous  serait  facile  de  r^unir  ici  toutes  les  plaisanteries 
banales  qu'on  trouve  partout  k  propos  de  cette  profession. 
Nous  pourrions  conduire  nos  lecteurs  chcz  les  barbiers 
d'Ath^nes  ou  de  Rome ,  les  faire  assister  aux  graves  discus- 
sions politiques  qui  s*agitaient  dans  ces  boutiques ,  rendez- 
vous ordinaire  des  oisifs ,  des  conteurs  de  nouvelles  et  des 
bavards  de  toute  classe ,  oil  chaque  bomme  libre  venait  le 
matin  faire  sa  toilette ,  oil  les  merveilleux  se  faisaient  ro- 
gner  les  onglc^,  etoii,  lorsque  la  mode  V9ulait  qu^on  se  laiss^t 
crottre  la  barbe,  ils  venaient  la  faire  entretenir  au  point 
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de  longueur  convenable  par  les  coupes  ir^cntes  et  sa- 
vantes  du  xoupcvK*  du  tonsor;  oo  peut  yoir  k  ce  sii^t  une 
savante  digression  de  M.  BGettiger  aprte  la  cinquitoie  sc^ne 
(}e  Sabine,  Thdophraste ,  Plutarque,  les  pontes  comiques 
font  souTent  mention  de  ces  boatiques  de  barbiers.  On  s'y 
senrait  Element  de  rasoirs  pour  la  coupe  de  la  barbe  et 
pour  celle  des  cheYCux.  Les  dseaui  7  ^taiieut  inconnus.  On 
y  suppl^ait  par  deux  rasoirs  qu^on  faisait  jouer  en  m^e 
temps  en  les  opposant  Tun  k  Tautre,  mais  qui  n^^taient 
pas  n5unis  par  une  vis  comme  nos  ciseaui. 

Nous  pourrions  signaler  ensuite  k  nos  lecteurs  la  proche 
parents  qui  existe  encore  de  nos  Jours  entre  les  barbiers 
des  pays  oricntaux  et  les  barbiers  de  nos  faubourgs  ou  de 
nos  Tillages,  tons  ^alemenl  sots,  bavards,  indiscrets  et 
importuns.  Cbez  les  musulmans  I'usage  de  se  raser  la  t£te 
rend  indispensable  le  secours  des  barbio^ ;  ils  y  apportent 
une  grande  adresse;  ce  sont  m^me  en  certains  lieux  les 
femmes  qui  pratiquent  cette  operation. 

Nous  ne  tcrminerons  cependant  pas  sans  pr^venir  les 
Grangers  que  le  mot  barbier  a  disparu  du  yocabulaire 
nsuel  de  noire  langue ,  qiiMl  ^tait  g^n^ralemenl  reroplac^ 
bien  arant  noire  revolution  de  1789  par  celui  de  perru- 
quier,  lequel  ^c6d6  la  place,  dans  nos  temps  modernes,  k 
ceiui  de  coiffeur. 

BARBIER  (Aktoine-Alexandre),  savant  bibliogra- 
phe,  naquit  k  Coulommiers  (Seine-et-^Iame),  le  11  Jan- 
vier 1765.  Aprte  qu^il  eut  termini  avec  succ^  ses  humani- 
t^s  au  college  de  Meaux,  son  p^re  Tenvoya k  Paris,  oil, 
aide  d*un  oncle  qui  prenait  int^ret  k  lui ,  il  etudia  en 
theologic,  et  embrassa  retat  ecciesiastique.  Placd  d*abord 
en  quality  de  vicaire  k  Acy ,  puis  k  Danmiartin ,  il  fut 
nommd  en  1791  cure  de  la  Ferte-sous-Jouarre.  Au  plus  fort 
de  la  Terreur,  il  se  vit  force  de  renoncer  k  son  etat ,  et  se 
roaria.  Apr^sle  concordat  de  1801 ,  il  soUicita  et  obtintdu 
pape  une  bulle  qui  le  rendit  k  retat  seculier,  et  lui  permit 
expressement  de  se  marier  en  face  deT^Use,  cequ'il  s*em- 
pressa  de  faire. 

Des  avant  la  revolution ,  et  pendant  son  premier  se- 
jour  k  Paris ,  Barbier  avail  contracte  un  goQt  tr^s-vif  pour 
les  livres.  £n  1794  il  avail  ete  envoye  k  Paris  par  le  de- 
partement  dc  Seine-et-Mame ,  avec  la  qualite  d'eieve  de 
recole  Normale.  Vers  cette  epoque  un  des  libraires  les 
plus  inslruits  de  la  capitate,  Barrois  Tatne  ,  le  fit  nonuner 
membre  de  la  commission  temporaire  des  arts ,  adjointe  au 
comite  d'inslruction  publique,  section  de  bibliograpbie.  Ce 
fut  un  veritable  service  rendu  aux  lettres.  CTetait  l*epoque 
ou  les  bibliotheques  des  convents  et  autres  etablissements 
publics  supprimes  s^entassaient  dans  des  depots  formes  k 
la  h&te ,  exposes  aux  intemperies  des  localites,  et  ce  qui  est 
pis ,  aux  ravages  du  vandalisme  et  de  I'ignorance.  Barbier 
protC'gea  avec  un  zeie  infatigable  ces  objets  d*une  affection 
qu'cn  eCit  pu  sans  trop  d*exageration  qualifier  de  tendresse. 
En  179S  Francis  de  KeufchAteau,  alors  ministre  de  Tinte- 
rieur,  noinma  Barbier  consenrateur  du  dep6t  provlsoire  de 
la  bibliotli(^que  du  Diredoire  executif,  rue  du  Regard ,  hOtel 
de  Croi ,  composee  d'environ  30,000  volumes  clioisis  par 
Barbier  dans  les  divers  depots.  Cette  biblioth^que  fUt  don- 
nee  au  conseil  d'^fat  sous  le  gouvemement  consulaire ,  et 
en  1S07  transferee  au  cliAteau  de  Fontainebleau.  Barbier  en 
forma  une  nouvelle ,  quMl  pla^a ,  en  1814 ,  dans  la  galerie 
du  Louvre.  En  1807  il  devint  aussi  administrateur  desdi- 
verses  bibliotbeques  particuliercs  de  rcmpereor,  qu^il  avail 
lui-meme  formees  k  Paris,  k  RambouOlet,  k  Trianon,  k 
Compiegne  et  k  Fontainebleau.  Celle  de  Saint-Cloud  fut 
mise  par  lui  dans  un  notivel  ordre. 

Ses  fonctions  le  rapprochaient  quelquefois  de  la  personne 
de  Napoleon ;  c^est  Barbier  qui  cboisissait  parmi  les  nou- 
velles  publications  ceUes  qui  devaient  etre  acquises  pour 
I'usage  parliculier  de  Tempereur.  Quand  il  etait  absent ,  il 
les  cnvoyait  avec  un  rapport  propre  k  interesser  en  faveur  de 
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rouvrage  ct  quelquefois  de  Tauteur.  n  fiit  aussi  charge  par 
Napoleon  de  lui  faire  des  rapports  sur  divers  points  et,  eo 
parliculier,  sur  des  matieres  religieuses.  C'est  ainsi  que ,  le 
5  Janvier  1811 ,  Tempereur  voulut  savoir  «  s'il  y  avail  des 
exemples  d'empereurs  qui  eussent  suspendu  ou  depose  des 
papes  ».  Barbier  s'acquitta  de  ces  fonctions  confidentieUes 
avec  la  plus  exacte  imparlialiie.  Le  I*' Juillet  1815,  la 
Chambre  des  Representants  Tavait  autorise  k  remettre  entre 
les  mains  de  Napoleon  les  livres  composant  la  bibliolheque 
de  Trianon.  Mais  aucun  de  ces  livres  ne  fut  deplace. 

Barbier  conserva  ses  litres  et  fonctions  sous  la  Restaura- 
tion ;  mais  ils  n'avaient  plus  Tavanlage  de  le  rapprocher 
de  la  personne  du  souverain.  En  1821  il  fut  decore  de  la 
croix  de  la  Legion  d'Honneur,  et  neanmoins  Tannee  sui- 
vanle  il  fut  mis  k  la  retraile.  Celle  mesure ,  qui  le  sepa- 
rait  des  etablissements  quMl  avail  organises ,  et  qu'il  ad- 
ministrait  avec  un  xeie  et  un  ordre  parfails ,  dut  le  blesser 
profondement.  Une  maladie  violente ,  suivie  d'un  deperisse- 
ment  graduel,  le  conduisit  au  tombeau  le  5  decembre  1825, 
dans  sa  soixanle  el  unieme  annee.  Sa  femme  I'avait  pre- 
cede de  quelques  mois. 

L'histoire  litteraire  et  la  bibliograpbie  doivenl  beaucoup 
aux  travaux  de  Barbier.  Son  Dictionnaire  des  Ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes,  fruit  de  trenle  annees  de 
recberches  et  d^observations,  est  cite  partoul  comme  auto- 
rite  :  il  etait  impossible  de  faire  avec  plus  d'exaclitude  un 
livre  d'une  aussi  difficile  execution.  Personne  ne  Ait  plus 
sinck-emcnt  ami  des  lettres  et  des  lettre.s.  L'etude  faisait 
ses  deiices;  fl  ne  cbercha  januds  ailleurs  nl  deiassemenl  ni 
recreation.  Quiconque  s'annon^t  comme  occupe  de  quel- 
que  travail  litteraire  etait  certain  de  trouver  k  Pinslanl  chez 
lui  empressement,  confiance  el  fadlite.  Sa  meipoire  etait 
d'ailleurs  un  repertoire  non  moins  vaste  et  non  moins  bien 
ordonne  que  les  nombreux  etablissements  confies  k  sa  garde. 
Aucun  fait  bibliographique  des  temps  modernes  n*y  etait 
egare;  son  entretien  etait  au.^si  curieux  qu'instructif. 

Son  fils  aloe ,  Pficolas-Lnuis  Barbier  ,  ne  le  4  novembre 
1779 ,  k  Paris,  a  ete  atUche  en  1827  k  la  bibliotbeque  du 
Louvre  et  en  est'deveuu,  en  1848,  administrateur.  On  lui 
doit  des  articles  et  des  notices  biblioj^phiqnes.  Ila  epouse 
la  fille  de  Beuchol.  Son  frere»  Olivier-Alexandre  Barbier, 
ne  le  20  juin  1806,  k  Paris,  est  aussi  entre  dans  le  service 
des  biblioth^ues;  en  1864,  il  a  ete  nomme  sous-directeur 
adjoint  k  celle  de  la  rue  Richelieu. 

BARBIER  (Heicri-Aucuste),  poele  satirique,  qui,  pour 
nous  servir  d'une  expression  de  M.  de  Lamartine ,  naquit 
d\ui  orage.  Ne  k  Paris,  le  28  avril  1805,  il  debuta  dans  le 
monde  litteraire  le  lendemain  de  la  revolution  de  Juillet  par 
un  de  ces  heureux  coups  d*ecolier  qu*on  est  conveiiu  d^ap- 
peler  des  coups  de  mallre.  ;A  cette  epoque  on  vit  les  plus 
pollrons  disputer  apr^s  la  victoire  leur  recompense  aux 
plus  braves.  La  Curie,  fougueuse  satire,  bien  dessinee, 
d*un  coloris  eclatant ,  eiincelante  de  trivialiies  si  bardies , 
et  quelquefois  si  heureuses ,  qu'elle  semblait  toucher  au 
sublime ,  fit  Justice  de  ces  effroniis  coureurs  de  salons. 
Une  grande  ceiebriie  s^attacha  aussitdl  au  nom  du  pocte , 
qui  continua  sur  le  meme  ton  k  fusliger  tour  a  tour  les 
sceptiques ,  les  dramaturges ,  les  danseurs  obscenes ,  les 
apologistes  du  suicide,  les  Joumalistes  sans  ccpur  et  la  Irisle 
engeance  des  emculiers  de  has  etage.  Le  recueil  de  ces 
diverses  satires  8*appela  lambes,  Quatre  editions  en  jus- 
tifierent  la  reputation  et  le  merite.  C^est  un  coin  admira- 
blement  peint  du  grand  tableau  de  la  revolution  de  Juillet ; 
c^csi  un  fideie  echo  des  rumeurs  de  cette  tempeic.  Auguste 
Barbier  n^appartient  k  aucun  parti  politique.  II  prend  k  tAche 
de  combattre  les  debordements  de  Tinunoralite. 

Mon  Tcn,  rude  et  grossicr,  est  honnhc  bomme  au  fond. 

Mais  ce  vers  rude  et  grossier  devait  bientdt ,  sans  cesser 
d*eUre  honnete  homme ,  se  civiliser  et  se  polir. 

64. 
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Lfl  poete  ptriit  pout  ribUe.  Sa  iiiuie,  qui  dierdiait  i  I 
doroincr  le  lumutle  de  la  erande  ciU  du  bruit  de  u  Toii,  ^ 
cikla  ta\  douces  iaOaencea  du  climal  et  de  la  solitude ,  eC  ' 
«e  d^pou[Jla  de  eon  kprtU ;  elle  puu,  comine  il  coavenatl, 
de  racc«Dl  de  la  colore  i,  celui  de  la  IrUteue.  Les  prices  . 
mllquet,  qui  ravaicnt  un  peu  abamlonn^,  la  reprirent 
par  la  main,  et  la  ilirigferent  ti  travert  learuinea;  et  quand 
tile  laissaau  retonr  (Mcoulerde  sea  leTreiles  bellet^Mglea 
eties  tonneU  raTiasanla  d'/j  Pianlo  (le  Kcond  recueil 
d'Auguate  Barbier),  ce  tat  de  Iouh  cai£a  ua  mutmure 
d'^tonnemenl  el  d'admi ration.  Cetle  mitamorphote  D'avait 
point  cependanl  alUri  I'originalilj  de  I'terivain ;  elle  brillalt 
leulement  par  un  clioUd'expreisionield'lmaeespluB  poiti- 
ques  et  plu«  harmonieuMa.  Auui  ne  pouvvt-il  s'empicber 
de  t'icrier,  comme  un  homme  qui  cent  p^n^rer  dans  sa 
pollrine  un  air  pur  el  vlTlQant  t 

KMt  cL  douce  Iiilie  t  i  ain  du  irii  bciul 

Quanil  11  quIHa  cette  terre  licoaie  en  inipiralioiu,  ce  fut 
pour  pawer  en  Augleterre.  U  n'liislta  paa  i  lexer  le  Tuuel 
de  la  aatire  aur  I'orgueilleuse  Albion.  U  iulitul*  son  pocme 
iMtare,  et  dtoiuYrit  toutei  les  pl^ea  du  corps  social.  11 
lult  ea  BCfene  la  mistee,  lea  atroces  douleurs  dea  classes  ou- 
vritres,  <A  jamais  puele  tragique  ne  fit  enLrer  plus  avant 
dans  le  Cffiur  liuinain  I'^pouTaute  el  la  piti^.  Une  belle 
page,  La  Lyre  d'Airain,  est  gravte  dans  la  mfmoire  du 
peuple.  AngQste  Barbier  eal  le  premicrpo^te  qui  ait  r^lu- 
ment  mis  le  pied  sur  le  terrain  de  I'laduslrie,  cl  qui  ail 
046  luUer  contre  sa  pr^tendue  aridilf.  II  en  a  plus  d'une 
Ibis  triumph^ ,  et  il  a  dunipl^  an  service  de  la  poMIe  toui 
cea  instniinents  et  loutes  ces  macbioes,  qu'll  appelle,  dam 
(on  pittoreaqoe  langage, 

Det  enfinli  ligonreaido  cuiffe  el  de  I'lirtin, 
Ce  n'est  point  lei  le  lieu  de  se  plaindre  des  in^galit^  de 
taleat  de  ce  lutteur,  plus  robusie  qu'agile;  sea  derniirea 
productions,  d'aitleurs,  les  Kouvellts  SaHrei,  lea  Rimes 
hiroiquet,  et  surlout  lea  Chanti  civiU  et  rellgieux,  aont 
pnrg^  de  ee  cyniame  doni  Augnste  Barbier  Im-mime  re- 
donUit  le  reproche.  Dana  les  youvelUi  Satires,  U  pre- 
iniire  seule,  Pot-de'Vin,  peutchoquer  en  certains  pas.«aees 
le*  gens  qui  ont  le  goOt  djticat.  La  seconde,  ^roilraCe, 
eat  de  lous  points  one  admirable  ritude  el  du  c^ur  bunnaiD 
et  de  rantiquitS.  Sous  le  Ure  de  Rim«j  hiroiques,  I'auteut 
a  rftini  les  sonnela  que  lui  ataienl  inspirflkdiverses  #poquei 
de  grandes  reiiommies  ou  de  belles  acliona.  lulea  Pixon. 
Angnsle  Barbier  avail  dibul*  avant  d'Scrire  lea  lambet 
par  na  romao  de  meeurs,  lei  Mawait  garjons  (1830)^ 
toil  en  collaboration  d'Alphonse  Royer.  En  1 838 II  fit,  «Tet 
L&in  de  waiUj ,  le  libretto  de  Benvenulo  Ollitii,  opirt 
qni  n'cut  aucun  anccts.  La  rStolalion  de  Finier  ne  lui  ren- 
dit  pas  sa  Terie  po^lique  de  1830  :  ee  renreTmaot  de  plus 
en  plus  dani  les  ^tudrs  puremeat  littt^raires ,  il  publia  de- 
puia  nne  traduction  en  vera  de  Jules  Ctsar  de  Sliaks^ 
peare,  un  recocil  anoDjrme  intiluld  CKansons  et  Odeleltes 
(1851),  VHgmne  &  la  France  (185S),  cantatej  Siite*. 
poesies  diver laiitoi),  unc  nouvelle  collection  deSadrej 
<18e5],  bien  pUes  t  cM  des  premLires;  el  Tnit passions 
(1887),  biatoriettes  en  prose. 

Le  39  arril  1889 ,  Augnsle  Barbier  a  Hi  &a  membre  de 
I'Acad^ie  franfaise  k  la  place  d'EmpU.  II  est  onicier  de  la 
LijQon  d'honneur. 

BARBIER  D'ACCOUn  (Jux),  ai  i  Ungres,  Tcrs 
l«kl,  mortk  Parte,  membre  de  I'Acad^mle  franfiise,  Ic 
13  septembre  Iset.D'abord r^piliteur an  college  deLUieux, 
U  solvit  ensoite  la  carriini  du  barrean,  mais  sans  grand 
tocc^.  On  le  dtsigoait  an  Palais  sods  le  nom  d'avocat 
Sacrus,  et  void  d'o<i  lui  renail  ce  sobriquet.  Un  ]our  qu'l' 
se  tronvail  duB  l'«gUse  des  Jisoitea,  nn  des  pires  lui  Bldeo 
obMrvatlom  vat  u  tennc  el  lui  rappali  qo'ime  ^Useest  on 
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lieu  oti  I'on  doit  se  comporter  d ^cemmenl,  parce  qoe,  ajon- 
ta-t'i),  locus  ttt  sacer ;  el  Barbier  d'Ancour  de  r^piiquo 
l>ien  viiet  St  f ocut  eifsacrix,  quart  exponttur...  lifaisatl 
allusion  k  des  tableaux  ^nigmatiques  qui  y  ataienl  expose 
ce  jour-Ik  poor  eire  expliqnte  par  les  assistants.  Ce  barba- 
risnie  couruttout  de  suite  debouclie  en  boucbe,et  I'^pitlikle 
lui  en  resla.  Ce  petit  malheur  ne  I'empCcba  pourtant  paa 
d'arriver  k  I'Acad^ie  Franfaiwi  il  est  vrai  qu'il  avul  tU 
prtcepteur  des  dls  de  Colbert ,  el  la  protection  du  lout  puis- 
lant  ministre  duttlre  pour  quelquc  clio^  dans  aa  torlune 
litldraire.  Dans  lous  les  cas,  11  n'en  Tut  pas  redevable  am 
jisuites,  parmi  les  adver-iaTiis  desquels  II  figura  toujours  en 
premitre  ligne;  et  la  pliiparl  de  ses  ourrages  soni  dirigM 
contre  la  calibre  soCifti  ou  centre  les  icrivains  qu'ellea 
produita. 

Son  principal  litre  lill^raire  est  un  livre  ciU  sooTent  et 
Bvecraisoncorome  un  modtle  de  critique  iag^nieuse  el  pi- 
quanle.Il  estintilul£:  Sentiments  de  CUanlfie  sur  les  en- 
treti^nsd'Ariileel  d'Eaginepar  le  P.  Bot(Aouri(2  vol. 
in-11,  1673).  Lej^sultc  Boubours,6Tivain  MtoIc, (roi'l 
el  pritentieux,  ne  put  se  relever  du  rude  coup  porl£  k  sa 
reputation.  Oo  a  encore  de  Barluer  d'Auwur  un  recueil  de 
saUres  intituU:  Les  GaudtnellestL'OnguenC pour  la  br£- 
lure,  contre  les  J6suites,  r£irapHm£  iu-31,  en  1826,  cuinme 
une  pitee  decirconslsnce;  Apollon  vendeur  de  mithri- 
date,  deux  mauTaiaes  satires  contre  Raciae,  oil  Ton  nt 
reconnall  guire  le  critique  ing^nieux  qui  avail  si  fiaement 
raille  le  P.  Bouljours ;  etc.,  elc.  Barbier  d'Aucour  u'a*ait 
jamajs^ti  lieureux.  D'uoe  timidil^einessive  dans  les  rapport* 
■ociaux,  il  ne  I'enliardisaait  que  lonqu'il  avail  une  plume 
k  la  main,  et  nYlail  rien  moins  que  brillanl  dans  la  coiiver- 
satlon.  Au  Palais,  oil  le  poursuiTaii  ce  ridicule  sobriquet 
d'avocat  Sasrus,  11  hii  ^tait  memeaniv^  un  jour  en  plaidani 
de  rosier  tout  k  Tail  k  court. 

Loraqu'il  fiilprisde  la  maladie  k  laquelle  ti  luccomba, 
rAcad^mie  i'eqvoya  tisiler  par  plusieurs  de  ses  membres, 
qui  lurenl  toucli^  de  le  trouver  si  pauvremeot  log£  :  ■  Ma 
consulalion,  dit-il  k  aes  coUtgues,  c'est  que  je  ne  laiase  pas 
'  d'li^rfUets  de  ma  misire.  —  Vous  laissei  un  nom  (]ui  m 
mourra  pu,  lui  dit  I'abbd  de  Cboisy,  I'un  deadfpdUa  d* 
I'Acaddmle.  Je  ne  m'en  llatte  pas,  r^ndJl  le  nwribond.  Je 
n'ai  iail  que  des  critiques,  ouvrages  toujours  peu  dunbles, 
qui  tombeat  dans  I'oubli  avec  les  livres  auxqueli  il*  onl 
trait,  si  la  critique  est  mitrit^e,  ou  dans  le  m^pris  si  die  ed 

UAIIBISTES,  Dom  doDn«  au\  i^lives  de  I'iDstilutioD 
deSainte-Barbe. 

BAHBORIENS.  Koyei  Bibbeliotes. 

BARBOU.  La  famille  d'imprimeurs  qui  porte  ce  nom 
remonte  au  seiii^e  siide.  Ses  membres  se  sont  fait  un 
nom  par  la  correction  A  I'digance  des  livies  sortie  de 
lenrs  presses.  Le  premier,  Jean,  douna  en  1S39,  k  Lyoo, 
une  ^lion  Irte-coirecle,  petil  in-B°,  el  en  caracl^rea  ilali- 
ques,  dea  (Euvre*  de  Climent  Starot.  La  devise  de  Uorl 
n'y  mord,  qu'on  j  HI  en  t£le,  paralt  £tre  piutAl  celle  de 
Harot  que  celle  de  Btrbou ;  car  on  la  trouve  dans  toules  les 
&lilioDS  du  poite.  Quant  aui  successeuri  de  Barbou,  il* 
adopUrenl  c«lle-ci :  Mela  laborli  honor. 

Hugues,  Gil  de  Jean,  qultta  Lyon  pour  Limogea,  oil  11 
publia,  en  1580,  une  trts-belle  Mition,  ligaleTDenl  en  carac- 
tiree  italiques,  des  LtUres  de  Cieiron  A  Atticus,  avec  les 
GorrectioDi  el  le*  notes  de  Simton  Dubois,  lieutenant  g/t- 
nfralde  celle  ville. 

Le  premier  imprimeor  du  nom  de  Barbou  qui  tldI  a« 
fixer  k  Paris  fut  Jean-Joieph ,  rcfu  litiralre  en  17M  par 
arrtl  du  conicD,  et  qui  mourulen  r&2.  Son  frire,  Jos^h, 
refu  libraire  en  1717,  et  imprimeur  quatre  ana  aprt*, 
en  1713,  mourul  en  1737,  et  eulpoursuccesieur  sa  veuTC^ 
j  qui  *e  d^it  de  son  impriraerie  en  17&0. 
I      Jateph-Girard,  neveu  des  deux  prte^ents,  re{u  U- 
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braire  en  1746 ,  prit  alors  le  privilege  de  la  veure  de  ce 
ilernicr,  et  publia  la  jolie  CollecUon  des  classiques  qui 
porte  son  nom,  et  dont  les  premiers  volumes  remontent  k 
Pann^  1743.  L'abb^  Lenglet-Dufresnoy  est  Tauteur  de  ce 
projet,  par  lequel  il  arait  con^u  Tespoir  de  suppler  les 
jolies  ^iitions  des  auteurs  latins  pubii^es  par  les  Elzevirs , 
et  qui  de?enaient  plus  rares  de  jour  en  jour.  Ce  fut  Antoine 
Coustelier,  fds  d'Urbain,  qui  en  commen^a  rexteution; 
Joseph-Gerard  Barbou  n*en  fut  que  le  continuateur. 

Hugues  Barbou,  neveu  de  ce  dernier,  qui  lui  avait  suc- 
2^^  en  1789,  est  mort  en  1808.  Son  fonds  passa  alors  aux 
mains  de  M.  Dclalain. 

BARBOUR  (John),  le  plus  ancien  poSte  national  de 
r]!:cosse,  etait  n^  vers  1315.  Archidiacre  d^ Aberdeen,  il 
fut,  en  1357,  enyoy^  par  T^T^e  de  son  dioc^  en  Angle- 
tcrre,  k  TefTet  dV  n^ocler  la  ran^n  du  rot  David  II, 
alors  prisonnier  des  Anglais.  Vers  Tan  1375  il  composa 
son  poeme  de  Bruce ,  dont  le  sujet  est  Thistoire  du  roi 
Robert  I*',  et  qui  a  dt6  pour  la  premise  fois  imprim^ 
en  1616.  Comme  Tun  des  plus  ancicns  monuments  du  dia- 
lecte  ^cossais,  ce  poSme,  qui  respire  Tamour  de  la  liberty 
et  dc  la  patrie,  a  nne  grande  yaleur  linguistiquc ;  car,  en- 
core que  Barbour  fOt  contemporain  de  Gower  et  de  Chaucer, 
la  langue  anglaise  ressemble  bien  plus  dans  ses  vers  h  la 
langue  parlde  aujourdliui  que  dans  ces  deux  poetes.  II  avait 
i^te  chapelain  du  roi  d'tcosse  David  Bruce,  qui  Tenvoya  plu- 
sieurs  fois  aussi  en  ambassade  k  Londres ,  oti  £douard  III 
lui  t^moigna  beaucoup  de  consideration.  II  moomt  en  1396. 

BARBUE.  Voyez  Carrelet  ( Ichthyologie ). 

B  ARBUTES ,  aventuricrs  alnsi  nomm^s  de  ce  qu*ils 
portaient  la  barbute  ou  barbue,  C*etalt,  suivant  Pierre 
Borel,  un  casque  garni  d*une  mentonni^;  selon  Grassi, 
une  esp^ce  de  heaume ;  au  dire  du  roman  d^Alector,  Tac- 
coinpagnement  d*un  certain  casque  et  peut-^tre  la  garni- 
ture avoisinant  la  barbe  et  qu'on  nommait  bavUre;  d'apr^ 
le  bibliophile  Jacob  enfin,  un  masque  k  barbe  au  moyen 
(luquel  on  se  d^guisait  pour  commettre  impun^ment  tous 
les  exc^  et  tous  les  crimes.  On  lit  dans  Montfancon  et 
Hallam  que  les  Barbutes,  soldats  d'ltalie,  ^talent  des  ca- 
valiers mercenaires  employes  au  quatorziime  sidcle. 

BARGA.  Voyez  Barrah. 

BARGA.  Voyez  Amilcar  et  Asdrdbal. 

BARGAROLLE,  c'est-&-dire  chanson  de  barque,  de 
batelier,  sorte  de  chanson  en  langue  vtoitienne ,  que  chan- 
(ent  les  gondoliers  k  Yenisc.  Quoique  les  airs  des  barcarolles 
soient  faitspour  le  peuple,  et  souvent  composes  par  les 
gondoliers  mdmes ,  ils  ont  une  m^lodie  si  franche  et  si  naive, 
un  accent  si  agrdable,  qu*il  n'y  a  pas  de  musicien  dans 
(oute  ritalie  qui  ne  se  pique  d^en  savolr  et  d*eo  chanter. 
L'entr^e  gratuite  qu^ont  les  gondoliers  k  tous  les  tli<Mitres 
les  met  k  port^e  de  se  former  Toreille  et  le  goOt;  de  sorte 
quails  composent  et  chantent  leurs  airs  en  gens  qui ,  sans 
ignorer  les  finesses  de  la  musique ,  ne  veulent  point  alt^rer 
le  genre  simple  et  naturel  de  leurs  barcaroUes.  Les  paroles 
de  ces  petits  airs  sont  communiment  plus  que  naturelles, 
comme  les  conversations  de  ceux  qui  les  chantent  Ces  im- 
provisateurs  empruntent  des  stances  au  Tasse;  car  la  plu- 
part  savent  par  coeur  une  grande  partie  de  son  po&ne;  au 
Dante  m^me,  et  chantent  ces  beaux  vers  altemativement 
d'une  barque  k  Tautre.  Rosshii  a  donn^  une  imitation  par- 
faitc  dc  cette  declamation  musicale  dans  le  troisi^me  acte 
d'Otello.  Le  chant  des  Gondoliers,  compost  sur  des  vers 
du  Dante,  est  empremt  d^une  roilodic  deiicieuse. 

Les  chansons  des  gondoliers  ont  tant  d'agrement  que  les 
compositeurs  ont  imagine  d^en  placer  dans  leurs  operas , 
en  Icur  accordant  cependant  un  cadre  plus  etendu.  Cet 
cxemple  a  ete  donne  par  Berton  dans  Aline  et  par  Nicolo 
dans  hrichel-Ange,  Amis,  la  matinie  est  belle,  de  la 
Muette  de  Portici ;  0  mattutini,  de  la  Donna  del  Lago, 
sont  aes  barcarolles;  celle  du  Roi  Theodore,  k  plusieurs 


voix,  est  d*un  effet  charmant ;  celle  0  peseator  delVonda, 
fidelin,  en  dialecte  venltien,  apr^s  avoir  obtenu  un  succte 
prodigieux  comme  piece  fugitive,  a  ete  arrangee  en  trio 
et  introduite  dans  Topera  de  la  Serenade,  La  barcarolle 
s'ecrit  ordinairementi  six-huit,  quelquefois  k  deux-quatre. 
Son  mouveinent  est  plutdf  gradeux  que  rapide,  ct  son 
rhythme  semble  imiter  et  suivre  Fondulation  du  flot  et  le 
mouvemeut  re^ulier  de  la  rame.  Castil-Blaze. 

BARGELONE,  Tune  des  plus  grandes  villes  d'£s- 
pagne ,  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom  et  ancienne  ca« 
pitale  de  la  Catalogne,  est  situeesur  laBiediterranee,  au  nord 
de  Tcmbouchure  du  Llobr^gat;  un  chemin  de  fer  la  relic  k 
Madrid  et  k  Saragosse.  Elle  est  bAtie  en  forme  de  crois- 
sant, bien  fortifiee,  etdefendue  a  Test  par  une  redoutable 
citadelle ,  construite  en  I7i5,  et  communiquant  avec  le  fort 
de  San-Carlos,  qui  s'eieve  au  bord  de  la  mer.  A  Touest  on 
decouvre  la  hauteur  appeiee  le  Montjouich  {MonsJovis), 
avec  un  fort  qui  protege  la  place  de  ce  c6i6,  Le  port  de 
Barcelone  est  spacieux,  mais  Tentree  en  est  difGcile  et  pas 
asscz  profonde  pour  les  vaisseaux  de  guerre.  Il  est  protege 
par  une  longue  Jetee,  k  Textremite  de  laquelle  s*eieve  un 
phare  au  milieu  d'un  bastion.  On  divise  Barcelone  en  vlile 
haute  et  ville  basse.  On  y  comptait  plus  de  10,000  maisons 
et  252,015  habitants,  en  1865,  sans  y  comprendre  Barce- 
lonette^  qui  lui  est  attenante,  et  dont  la  population,  com- 
posee  en  grande  partie  d*ouvriers,  de  matelots  etde  soldats, 
montait  k  10,000  Ames.  Ce  faubourg,  qui  a  ete  construit  sur 
un  plan  tres-re^ulier ,  ne  date  que  de  1752. 

La  ville  possede  une  cathedrale,  neuf  eglises  paroissiales 
avec  un  grand  nombre  de  succursales,  un  chftteau ,  an- 
cienne residence  des  comtes  de  Barcelone,  une  universite, 
plusieurs  bibliotheques  publiques,  diverses  archives ,  entre 
autres  celles  de  la  couronne  d*Aragon>  Ton  des  plus  riches 
depdts  de  ce  genre;  on  beau  theatre,  on  museum  d'his- 
toire  naturelle ,  une  ecole  d'artillerie  et  une  ecole  du  genie , 
une  academic  des  sciences  el  belles-lettres ,  une  ecole  de 
desshi ,  une  maison  d*orphelins ,  un  hi^pital  pouvant  rece- 
voir  trois  mille  malades ,  un  grand  arsenal,  une  fonderie  de 
canons,  un  chantier  de  construction  pour  les  vaisseaux,  etc. 
Elle  est  le  siege  d^un  eveque  suflragant  de  Tarcheveque  de 
Tarragone ,  d*un  capitaine  general ,  et  d^une  haute  cour  de 
justice.  Elle  avait  jadis  un  tribunal  du  saint-oiGce.  On  y 
compte  plus  de  30  presses^  calicot,  150  manufactures  de 
colonnades  et  bon  nombre  de  manufactures  de  soieries.  On 
y  fibrique,  en  outre,  de  la  toile,  de  la  dentelle,  des  firanges,  des 
broderies,  des  tresses,  des  rabans,  des  chapeaux,  des  has, 
des  savons  et  de  ia  quincaiUerie  grosse  et  fine,  ainsi  que  de 
belles  armes  k  feu  et  d'excellentes  armes  blanches.  La  banque 
de  Barcelone  est  la  premiere  qui  ait  ete  fondee  en  Espagne. 

Des  le  moyen  Age,  Barcelone  etait  devenue,  grftce  k  sa 
situation,  une  des  places  commerdales  les  plus  importantes 
de  la  Mediterranee.  Independanmient  des  produits  des  ma- 
nufactures locales,  le  commerce  y  exploite  plus  particuUere- 
ment  les  vins  et  eaux-de-vie.  Les  importations  consistent 
en  produits  des  fabriques  firangaises  et  italiennes ,  grams, 
riz,  hois  de  construction  provenant  de  la  Baltique,  dre  jaune 
des  £tats  barbaresques,  fers  de  SuMe,  aciers  de  Styrie 
chanvre  de  Riga  et  de  Saint-Petersbonrg,  cordages ,  fils  de 
fer  et  fils  de  laiton  d'Allemagne.  Les  Anglais  y  apportent 
surtout  de  la  morue  de  Terre-Neuve. 

C'est  ^Barcelone que  fhtredige  le  plus  ancien  code  de  droit 
commercial  et  maritime  que  Ton  connaisse  ( voytz  Cap- 
many  ,  Memorias  historieas  sobre  la  marina,  comercio  y 
arles  de  Barcelona,  4  toL,  Madrid,  1792;  et  Codigo  de 
las  CostumbresmarUimas  de  Barcelona,  Madrid,  I79i ). 
Des  conciles  se  tinrent'dans  cette  viUedurant  les  annees  504, ' 
599,  906  et  1064.  La  demiere  de  ces  assembiees,  en  depit 
de  la  Vive  opposition  du  clerge  espagnol,  supprima  les  lois 
ecdesiastiques  des  Goths.  Cette  ville ,  que  Ton  suppose 
avoh-  ete  fondee  vers  Tan  200  tvant  J.-C.,  ptr  le  general 
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raitliaginois  Amilear  Barca,  dont  elle  prit  le  nom ,  (iit 
connae  des  Romains ,  d*abord  sous  le  nom  de  Barcintim , 
puis  sous  cdui  de  Faventia.  On  y  Toit  encore  des  mines 
d'un  temple  d'Hercule  et  de  bains  datant  de  leur  ^poque. 
Soumise  aux  Goths  d^  le  dnqui^me  sitete  et  aux  Sanrasins 
vers  le  huititoiesiMe,  elle  ftit  enlerte  en  801  ^  ces  dcmiers 
{AT  les  Francs  de  Charlemagne,  et  obdt  h  ses  propres  comtes 
j  asqu'4  ce  qu^elle  eftt  6t^  r^uide  au  royaume  d*Aragon,  en  1 1 37, 
l»ar  suite  du  mariage  de  Raimond  V  avec  la  fille  de  Ra- 
miro  II  y  sourerain  de  ce  pays.  En  1640 ,  fatigu4e  du  joug 
de  TEspagne ,  elle  se  soumit  ainsi  que  le  reste  de  la  Cata- 
logne  aux  lois  de  la  France.  La  force  lui  imposa  de  nou- 
veau  en  1652  la  domination  de  TEscurial;  mais  en  1697 
elle  fut  reprise  par  les  Franks,  qui ,  aux  termes  dc  la  paix 
de  Ryswick,  durent  larestituer  au  cabinet  de  Madrid. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession  d*Espagne,  die  se  pro- 
non^  en  faTeur  de  Tarchiduc  Charles.  Assi^te  en  1714 
par  les  troupes  de  Philippe  V,  que  commandait  le  due  de 
Berwick ,  elle  se  Tit  obligee  de  capituler  aprte  une  opinifttre 
resistance.  Le  16  f^vrier  1809  elle  fiit  surprise  par  les 
Franks,  qui  en  rest^rent  possesseurs  jusqu^en  1814.  La 
fi^Tre  jaune  y  exer^a  dHiorribles  ravages  en  1821,  et  les 
miUecins,  les  stcurs  de  charity,  accourus  de  Paris,  s*y  si- 
gnal^rent  par  un  d^Touement  h^ique.  Lors  de  Toccupa- 
tion  de  TEspagne  en  1823  par  une  arm^  fran^aise ,  Barce- 
lone ,  oil  commandait  le  g^ndral  Rotten ,  tint  ferme  jusqu'li 
la  fin  de  la  caropagne,  et  n'ouTrit  ses  portes  que  sur  I'ordre 
esipr^s  du  roi.  Apr^s  la  repression  de  Tinsurrection  des 
Agrayiados,  elle  eut,  comme  toute  la  Catalogne,  hor- 
riblement  ^  souffrir,  k  partir  de  1827,  de  la  sanguinaire 
wky€x\\it  du  comte  d*Espana,  jusqu*au  moment  oil,  en  no- 
Tembre  18S2 ,  il  fut  r^voqu^  de  ses  fonctions  par  la  reine. 
La  guerre  civile  qui  h  pen  de  temps  de  1^  dclata  en  £s- 
pagne  fut  une  source  incessante  de  calamit^s  pour  Barce- 
lone,  ou  les  ^meutes  et  les  insurrections  deyinrent  ^  Tordre 
du  jour.  La  terrible  r^Tolte  qui  fit  explosion  au  commence- 
ment de  Tann^e  1835  k  Saragosse  et  iiBarcelone,  od  le 
peuple  brisa  la  statue  de  Ferdinand  VII ,  Incendia  la  plus 
grande  fabrique  de  la  Tille,  ^gorgea  le  general  Bassa  et 
tratna  son  cadarre  par  les  rues  sur  une  claie ,  fut  le  signal 
de  scenes  semblables  qui  eurent  encore  lieu  dans  le  courant 
de  la  mtoie  ann^e,  et  furent  provoqu^es  par  Tarbitraire 
des  mesurcs  prises  k  regard  des  moines,  dont,  au  mois  de 
sq)tembre  1835  seulement,  d^jk  plus  de  cinq  cents  avaient 
»\u  PAragon  et  la  Catalogne  pour  demander  un  asile  k  la 
France.  Enfin,  dans  la  nuit  du  4  au  5  Janvier,  pendant  une 
absence  du  general  Mina,  eurent  lieu  d'horribles  massacres 
de  prisonniers  carlistes  et  d^individus  suspects  de  cai^isme. 
Les  elections  pour  les  cort^s  provoqu^rent  encore  des  scenes 
sanglantes  en  1836 ;  la  garde  nationale  s^arma  malgre  Tauto- 
rite  superieure,  et  la  tendance  toute  republicaine  de  la  po- 
pulation devint  de  plus  en  plus  prononcde. 

Dans  Pannee  1840  la  ville  de  Barcelone  fut  de  nouveau  le 
theiitre  d'une  crise  terrible.  La  reine  regente,  qui  s^y  etalt 
rendue ,  avail  dte  ref  ue  avec  beaucoup  de  pompe  le  29  juin ; 
mais  le  16  juillet  suivant  Espa  rtero,  qui  y  vint  de  son 
cOte  pour  preparer  le  coup  de  main  k  Taide  duquel  il  de- 
vait  sVmparer  de  la  regence,  fut  accueilli  avec  les  demons- 
trations du  plus  vif  enthousiasme.  Quand,  le  19,  la  nouvelle 
se  repandit  parmi  le  peuple  qu^il  avail  echoue  dans  ses  con- 
ferences avec  la  reine  Cliristine  et  qu*il  se  disposait  h  re- 
partir,  une  vive  agitation  se  manifesta  tout  aussit6t ,  et  le 
!)arti  modere  s^etant  arme  pour  defendre  la  reine ,  cette  agi- 
tation fut  suivie  dans  la  nuit  du  20  au  21  des  scenes  les  plus 
terriblcs.  Pour  apaiser  la  fureur  de  la  populace  et  retablir 
Tordre  ctla  securite,  il  ne  fallutrienmoinsquerintervention 
energiquc  des  troupes  m^mes  dont  disposait  Espartero. 
Mais  Marie- Christine  partit  pour  Valence ,  od ,  apr^s 
it  longues  tergiversations ,  elle  se  demit  de  la  r^ence.  I 
Voyez  EsPACNE. 


De  nouvelles  emeutes  edaterent  k  Barcelone  en  1841, 
notamment  le  7  juillet,  ^  Toccasion  d^une  vente  de  quelques 
objets  de  contrdMmde,  et  au  mois  d'octobre,  lorsque  la 
garde  nationale  exigea  la  demolition  immediate  des  fortifi- 
cations et  la  commen^a  elle-meme.  Comme  tant  d*autres , 
ce  mouvement  put  etre  comprime  par  Tautorite ;  mais  le 
moment  approchait  de  plus  en  plus  oil  devait  edater  une 
nouvdle  catastrophe  dont  Thorreur  fit  oublier  toutes  les 
calamites  passees.  Elle  fut  provoquee  par  des  arrestations 
faites  le  13  novembre  1842,  ^  Toccasion  d'une  tentative 
d*introduction  en  fraude  dans  la  ville  d^un  certain  nombre 
de  pieces  de  vin,  par  incarceration  des  redacteurs  do 
Republicano ,  enfin  par  la  nouvelle  de  la  prochaine  mise 
en  vigueur  d^une  loi  qui  soumettait  mdistinctement  tons  les 
dtoyens  h  robligatlon  du  senice  militaire  par  la  voie  de  la 
conscription.  Une  deputation  populaire,  qui  etait  venue 
trouver  le  chef  politique,  don  Juan  Guitterez,  ayant  ete  ar- 
retee ,  cet  acte  de  force  brutale  exaspera  tdlement  la  mul- 
titude, que,  le  1 5  au  matin,  des  hostilites  ouvertes  eclaterent 
entre  le  peuple  et  la  gamison ,  et  donnerent  bienldt  lieu 
dans  les  rues  k  des  luttes  aussi  sanglantes  qu'achamees.  Les 
troupes ,  repoussees  sur  tons  ies  points ,  durent  evacuer  le 
fort  Atarazanes  et  se  bomer  h  conserver  la  possession  du 
fort  Montjouy,  d*oii  bientdt  le  capitaine  general  Van  Halen 
ouvrit  le  feu  sur  Ba^lone.  La  junte  insurrectionnelle  qui 
se  forma  tout  aussitdt  etant  entree  en  negociation  avec  le 
capitaine  general,  la  ville  fut  provisoirement  epargnee;  mais 
cette  junte  s^etant  ensuile  reiusee  k  accepter  les  conditions 
qu'on  lui  imposait,  Espartero  envoya  Tordre  expr^s  de 
bombarder  la  dte  rebelle.  Le  feu  se  rouvrit  en  consequence 
dans  la  joumee  du  3  decembre ,  &  la  fin  de  laquelle  hull 
cents  bombes ,  cent  grenades  et  deux  cents  obus  avaient 
ete  lances  sur  Barcelone.  L*aspect  d*une  partie  de  la  ville 
en  cendres  et  rimminence  de  la  complete  destruction  de  la 
cite  purent  seuls  determiner  les  insurges  k  ceder  et  k  eva- 
cuer Barcelone ,  qui  fut  immediatement  declaree  en  etat  de 
siege  et  frappee  d'une  contribution  extraordinaire  de  12  mil- 
lions de  reaux  (3  millions  de  fr.). 

Cependant  la  chute  du  regent  Espartero  etait  resolue. 
Elle  s'effectua  par  une  coalition  des  progressistes  et  des 
chrisUnos  rooderes.  Le  9  mai  1843  il  avail  ete  force  de  sauo- 
tionner  une  amnistie  generale ;  cependant  il  refusa  de  sevir 
contre  le  general  Zurbano ,  qui  s^etait  rendu  odieux  par  sa 
conduite  k  Barcelone,  renvoya  les  ministres  et  pronon^  la 
dissolution  des  cort^s.  A  cette  nouvelle,  des  insurrections 
edatent  en  Catalogne,  en  Andalousie,  en  Aragon,  en  Ga- 
lice.  Une  junte  revolutionnaire,  constituee  k  Barcelone,  pro- 
dame  la  majorite  de  la  reine  Isabelle  et  la  decheanoe 
d^Espartero.  Plusieurs  corps  d^arm^e  s*avancent  contre  lui. 
II  est  frappe  d*irresolution ,  tente  une  pointe  sur  Barcdone, 
se  perd  par  ses  lenteurs,  et  n^abientdt  plus  d'autre  ressource 
que  de  s*embarquer  k  Cadix  pour  TAnglcterre.  Lors  de  la 
revolution  accomplie  k  Madrid  par  O'Donnell  en  1854 ,  un 
souievement  edata  k  Barcelone,  mais  sans  amener  d'effu- 
sion  de  sang.  L'annee  suivante  il  y  cut  de  nouveaux  trou- 
bles et  un  membre  des  cortes  y  fut  assassine.  A  la  suite  du 
coup  d'£tat  d'cyOonncU  en  1856 ,  des  barricades  s'eievd- 
rent  k  Barcelone ;  tout  le  parti  republicain,  tr6s-nombreux 
dans  cette  ville ,  courut  aux  armes ,  et  riusurreclion  qui 
dura  du  18  au  20  juin  ne  put  etre  reprim^e  qu^apr^s  une 
lutte  acharnee.  £n  1871  un  nouveau  soul^vcmeut  republi- 
cain  y  dura  plusieurs  jours.  Depuis,  Tancienne  capitale  de 
la  Catalogne  a  joui  d'une  tranquiliiie  compK^tc. 

BARCELO\ETTE ,  ville  de  France,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement  J  dins  le  departement  des  Basses-Alpes ,  k 
60  kilom.  nord-est  de  Digue ,  sur  TUbaye,  avec  une  popu- 
lation de  1,992  Ames,  un  college  communal,  des  fabriques 
de  soieries,  dra|>erie8  et  cadis,  un  grand  commerce  de 
grains ,  mulcts ,  boeufs  et  moutons.  Cette  ville  a  donne  son 
Dom  k  la  belle  valiee  de  TUbaye,  dont  les  riches pMurages 
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noiirrissent  de  nombreux  troupeaax  de  gro9  et  mena  b^tail. 
Elle  fut  b4tie  en  1230  paries  comtes  de  ProTence,  sur  rem- 
placeiueot  d'une  ancienne  Tille  romaine,  et,  aprte  ayoir  ^ 
prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Francis,  cM^en  1713 
par  la  Savoie  h  la  France,  en  vertu  du  traits  d*Utrecht. 

BARCLAY  (  Aleyandrb  ),  po^te  et  prosateor  anglais , 
n^  vers  la  fin  da  quinzitoie  si^cle,  fit  ses  ^udes  k  Oxford , 
et  obtint  ensuite  par  rentreralse  de  son  protectear,  r6v^ue 
Cornish,  one  place  de  chapelain  ao  collie  d'Ottery,  dans  le 
comt^  de  Devon.  II  occupait  cet  emploi  lorsqa^il  composa, 
en  1508 ,  son  Ship  of  fools,  d*aprte  des  imitations  latine  et 
fran^sc  dM  i\arrenscM//de  Brandt,  qui  fut  iroprim^par 
Pynson  ( Londres ,  1509),  et  dont  une  nouyelle  ^tion  panit 
en  I'ann^  1570.  II  8*^tait  d4j&  fait  connattre  par  on  po€me 
all^orique,  the  Castle  of  Labour  (Londres,  1506)..  Flos 
tard ,  Barclay  entra  au  monast^re  d^y,  od  il  composa  son 
Mirror  of  Good  Manners  (imprim^  par  Pynson,  Londres). 
Ses  Eclogues,  les  premieres  qui  aient  €U  compost  en 
langue  anglaise,  ont  ^t^  r^impriroto  k  diTerses  reprises,  et 
souTent  sous  le  litre  de  the  Miseries,  or  miserable  lives  oj 
courtiers.  Des  voyages  en  HoUande,  en  AUemagne,  en 
France  et  en  Italie  Tavaient  familiarise  arec  la  connaissance 
des  langues  parl^  dans  ces  divers  pays ;  on  a  m6me  de  lui 
un  ouTrage  dMi^  au  due  de  Norfolk  et  intitule  :  Introduc- 
tory to  write  and  to  pronounce  french  (Londres,  1512). 
Apr^s  la  suppression  des  convents ,  il  Ait  nomm^  vicaire  k 
Wokey  dans  le  Somerset ,  plus  tard  k  Badda-Magna  dans 
TEssex,  enfin  en  1552  dans  la  paroisse de  Tous  les  Saints 
k  Londres,  ville  oO  il  mourut  la  m6me  annde.  Barclay  est 
encore  I'auteur  d*une  traduction  de  la  Guerre  de  Jwjurtha 
de  Salluste ,  qui  fut  imprimte  par  Pynson. 

BARCLAY  (John),  ing^eux  podte  satirique  latin, 
naquit  vers  1582,  k  Pont-k-Mousson,  ou  son  pkre,  William 
Barclay ,  £cossais  de  naissanee,  mort  en  1605,  occupait  ime 
chafre  de  droit.  II  fit  ses  etudes  au  coll^  des  j^uites  de 
eette  ville,  qui  tkch^rent  de  le  faire  entrer  dans  leur  ordre. 
Son  refus  d*y  conscntir  lui  valut,  ainsi  qu^k  son  p^re,  force 
pers^utions  de  la  part  de  ces  religieux.  En  1603 ,  il  revint 
avec  son  p^re  en  Angleterre,  od  bient6t  il  attira  Tattention 
du  roi  Jacques  1^%  k  qui  il  d6dia  Tun  de  ses  ouvrages,  Eu- 
phormionis  Satyricon  (Londres,  1603),  roman  satirique 
«t  politique,  dirig6  surtout  contre  la  compagnie  de  J^s.  II 
fit  ensuite  paraltre  %JiConspiratio  Anglicana  (Londres,  1605) 
et  son  Icon  Animorum  (Londres,  1614).  En  1615  il  se 
rendit  k  Rome,  oh  il  mourut  le  12  aoOt  1621.  La  m^e  annte 
Alt  public  k  Paris  son  c<9^bre  ouvrage,  pareiOement  torit  en 
latin  et  traduit  en  plusieurs  langues,  Argenis  ( Paris,  1621 ), 
allegoric  politique  ou  Ton  trouve  de  spirituelles  allusions  k 
iVtat  de  TEurope,  et  plus  particulidrement  de  la  France ,  k 
r^poque  de  la  Ligue. 

BARCLAY  (Robert),  calibre  ap6tre  des  quakers, 
naquit  en  1648,  k  Gordonstown,  dans  le  comt^  de  Murray, 
en  ^sse.  Envoys  k  Paris  dans  sa  premiere  jeunesse  k  1*6- 
poque  des  troubles  d*£cosse,  il  se  laissa  determiner  k  y 
embrasser  la  religion  catholique ;  mais,  rappd^  par  sa  fa- 
millc,  il  ne  tarda  pas  k  entrer  avcc  son  p^re  dans  la  secte 
des  quakers.  Dou6  de  talents  naturcls,  poss^dant  une 
instruction  vari^e,  il  acquit  bient6t  une  grande  reputation 
commed^fenfeurdeses  nouvelles  opinions  religieuses.  L*ou- 
vrage  quMl  ^crivit  contre  le  pr^tre  presbyt^rien  Mitchell,  et 
qui  a  pour  litre :  Truth  against  Calumnies  (Aberdeen,  1670), 
contribua  beaucoup  k  ^clairer  Popinion  au  sujet  des  quakers 
et  k  inspirer  au  gouvemement  plus  de  tolerance  k  leur 
egard.  II  a  donn^  une  exposition  plus  compl6te  des  opinions 
religieuses  de  sa  secte  dans  son  principal  ouvrage  :  an 
Apology  for  the  true  christian  divinity,  as  the  same  is 
preached  and  heldjorth  by  the  people  in  scorn  called 
quakers,  etc.,  qu*il  d61iaau  roi  Charles  If.  En  compagnie 
de  W.  Penn,  il  entreprit,  k  Teflet  de  propager  les  prin- 
dpes  des  quakers,  plusieurs  voyages  en  iUigleterre,  en  Hoi- 
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lande  et  en  Allemagne,  oii  presque  partout  on  Taccueillit 
avec  distinction ,  hommage  rendu  autant  k  son  talent  qu'k 
son  caract^re.  dependant  il  ne  manqua  pas  non  plus  d^en- 
nemis,  qui  lui  susdt^nt  force  persecutions.  Barclay  moumty 
en  1690,  k  Ury ,  prte  d' Aberdeen. 

BARCLAY  DE  TOLLY  (Michel,  prince).  Tun  des 
plus  cei^res  gen^raux  qu'ait  eus  Parmee  russe,  descendait 
d'une  branche  de  Pancienne  famille  ecossaise  du  mdme 
nom ,  k  laquelle  apparienaient  le  po^te  ainsi  qoe  le  quaker 
dont  il  a  ete  fait  mention  dans  les  articles  qui  pr^cMent,  et 
emigree  du  Mecklenbourg  en  T Jvonie.  II  etait  le  plus  jeune 
de  trois  frires,  et  naquit  en  1759,  en  Livonie,  od  son  p^, 
Gottlieb  Barclay  de  Tolly,  ancien  membre  de  la  munici- 
pality de  Riga ,  poss^dait  une  propriety. 

Adopte  par  le  general  Van  Yermoulen,  il  entra  dans  un 
regiment  msse  de  cuirassiers  en  quality  de  vaguemestre,  et 
prit  une  part  des  plus  distinguees  aux  campagnes  de  1788 
et  1789  contre  les  Turcs,  de  1790  contre  la  SuMe,  et  de  1792 
et  1794  contre  la  Pologne.  En  1806  il  commandait  k  Poul- 
tousk,  avec  le  grade  de  general-mi^or,  I'avant-garde  de 
B  e  n  n  i  g  s  e  n,  et  il  perdit  un  bras  k  Eylau.  Quoiqu'en  butte  k 
la  haine  et  aux  attaques  du  vieux  parti  russe,  qui  persistait 
k  ne  voir  en  lui  qu^un  Allemand,  il  fut  nomme  en  1810  par 
Tempereur  Alexandre  ministre  de  la  guerre ,  en  remplecc- 
ment  d'Araktchejeff;  fonctions  qu^il  conservajnsqu^en  1813. 
En  1812  il  obtint  le  commandement  en  chef  de  I'armee  de 
Pouest.  Aprte  avoir  lentement  battu  en  retraite  avcc  elle  sur 
Smolensk  et  perdu  la  bataille  livr^e  sons  les  murs  de  cette 
Tille  ( 17  aoOt) ,  il  se  vit  plus  que  jamais  Pobjet  des  attaques 
du  parti  national  russe,  et  dut  o^der  son  conunandeinent  en 
chef  kKoutousof.  Ona  sonvent  pretendu  que  le  plan  du 
syst^nie  defensif  de  Parmde  msse  en  1812  fut  Poeuvre  de 
Barclay  de  Tolly.  Sans  doute  il  conseilla  de  battre  en  re- 
traite et  de  se  retirer  dans  Pinterieur  dn  pays  en  evitant 
toute  bataille  decisive ;  mais  il  est  desormais  acquis  k  lliis- 
toire  que  ce  plan  fut  con^  dans  son  ensemble  comroe  dans 
ses  details  par  le  general  Pfuel ,  sorti  du  service  de  Prusse, 
et  qui  depuis  1807  accompagnait  partout  Pempereur  Alexan- 
dre sans  avoir  pourtant  de  position  officielle  aupr^s  de  lui. 
A  la  bataille  de  Mojalsk,  Barclay  de  ToUy  commandait  Paile 
droitc.  Apres  la  mort  de  Koutousof ,  fl  reprit  le  comman- 
dement en  chef  de  Parmee,  quHl  oonserva  jusqu*k  Parmistice 
conclu  k  la  suite  de  la  bataille  de  Bautzen.  Plus  tard  il 
conunanda  Parmee  russe  de  Boheme,  assista  aux  batailles 
de  Dresde,  de  Kulm  et  de  Leiprig,  puis  re^t  le  comman- 
dement superieur  de  toutes  les  forces  russes  entrees  en 
France.  Ses  services  dans  cette  demiere  campagne  furent 
recompenses  par  le  grade  de  feld-marechal  et  le  litre  de 
prince.  La  mort  le  surpriten  1818,  k  Insterburg,  comme  iJ 
se  rendait  en  Boheme  pour  y  -prendre  les  eaux. 

BAR-COCHBA.  Voyez  Bar-Kok£ba. 

BARDAJI  Y  AZARA  (Don  Ecsebiode),  president 
du  conseil  des  ministres  d^Espagneen  1837,  ne  en  1765,  k 
Huete, dans  la  province  de  Cuen^a,  fut  destine  k  la  car- 
ri^e  diplomatique  par  son  oncle,  le  chevalier  Azara.  A 
pepoque  de  Pabdication  de  Charies  IV,  en  1808,  il  etait 
chef  de  bureau  k  la  chancellerie  d*£tat  k  Madrid ;  il  accom- 
pagna  don  Pedro  Cevallos  dans  sa  mission  k  Bayonne,  et. 
redigea  les  notes  ceiebres  qui  firent  connattre  k  PEurope  ce 
qui  s*etait  passe  dans  les  conferences  tenues  en  cette  ville. 

Bardiyi  y  Azara  suivit  la  junte  centrale  d*Aranjuez  k  Se- 
ville ;  et  k  son  retour  d*une  mission  k  Vienne,  il  fut  nomme 
par  les  Cortte  ministre  des  affaires  etrang^rcs ;  puis ,  grice 
k  Pinfluence  de  Pambassadeur  d*Angleterre ,  envoye  en  mis- 
sion k  Lisbonne  en  1812  et  k  Saint-Petersbourg,  oCi  il  negocia 
le  traite  de  Welicki  Lucki,  par  iequel  la  Russie  reconnut  la 
constitution  des  Cortte  de  1812.  Ambassadeur  d*Espagne 
k Turin  depuis  Pannee  1816,  il  seconda  la  revolution  qui  y 
eclata  en  1821 ,  et,  quand  elle  eitt  ete  etouff^e,  fut  charge 
d'une  mission  pour  Paris.  En  1822  il  fut  pendant  pen  de 
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temps  ininistre  des  affaires  ^trangdres ;  et  il  v^ciit  ensuite 
dans  unc  profonde  retraite  jusqu^au  moment  oil ,  en  1836, 
la  rcine  r^ente  le  nomma  procer  du  royaume  et  Tappela  i 
prendre  encore  one  fois  la  direction  des  affaires  ^(rang^res. 
Bardaji  appartenait  au  parti  moderado;  partisan  de  la  poli- 
tique fran^aise,  il  ^tait  Tad  vcrsaire  du  minist^re  Calatraya. 
Au  moment  de  la  chute  de  cette  administration,  rinfluence 
toute-puissante  d'Esparteroluifit  d^f^rer  la  pr^sidence 
d'un  nouTeau  cabinet  qui  ne  se  sentit  pas  de  force  h  tutter 
contre  les  difBcuU^  de  la  position.  De  noavelles  Cort^  ayant 
^te  convoqa^s,  Bardaji  dut  c^er  son  portefeoille,  le  17  dd- 
cembre  1837 ,  au  comte  d  *Ofalia.  H  se  retira  alors  com- 
pl^tcment  des  affaires,  et  mourut  k  Madrid,  le  7  mars  1844. 

BARDANE  ou  GLOUTERON  (arclium,  Linn6 ),  genre 
de  plantes  appartenant  k  la  syng^n^ie  polygamic  ^le  de 
Untidy  et  k  la  famille  des  cynaroc^phales  de  Jussieu.  II  se 
distingue  facilement  de  ceux  qui  TaToisinent ,  et  en  parti- 
culier  des  cbardons,  par  son  involucre  prcsqoe  globuleux, 
form^  d'^cailles  allong^es,  ^troiles,  tennin(^es  A  leur  som- 
roet  par  une  pointe  recourb^e  en  crochet;  son  r^ptacle 
prcsque  plan,  garni  de  soles  courtes,  tous  ses  fleurons  her- 
maphrodites et  fertiles,  k  corolle  tubuleuse,  l^^rement  ^Ta- 
s^  par  le  baut;  ses  fruits  anguleux,  couronni^s  par  une 
aigrette  courte ,  sessile  et  poilue. 

Co  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'esp^ces ,  qui 
toutes  apparticnnent  k  TEurope.  La  plus  r^pandue  de  toutes 
est  la  bardane  officinale  (arctium  lappa,  lAvLXi^)^  trfes- 
commune  dans  les  lieux  incultes  et  sur  les  bords  des  che- 
mins ,  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  C'est 
une  plante  dont  la  tige  est  haute  de  soixante  centimetres  k 
deux  roMres,  (^paisse,  stri^  et  rameuse ;  les  feuilles  mfi^rieures 
sont  fort  grandes,  en  forme  de  coeur,  Tertcs  en  dessus,  blan- 
chfttres  et  cotonneuses  en  dessous,  attach^  k  la  tige  par 
un  petiole  assez  long ;  ccUes  du  haut  de  la  tige  sont  plus  pe- 
tites  et  simplement  ovales.  Les  fleurs  sont  situ^  k  Tex- 
tr^miU^  des  rameaux ,  de  couleur  purpurine,  entourto  d'un 
involucre  arm^  de  crochets  aigus,  au  moyen  desquels  les 
t^tes  de  fleurs  de  cette  plante  restent  souvent  attachdes  aux 
poils  des  animaux.  La  racine  est  bisannuelle,  chamue,  pivo- 
tante,  de  la  grosseur  du  doigt,  blanchMre  en  dedans,  mais 
envelopp^  par  un  ^piderme  d^un  brun  foncd,  tr^s-analogue, 
en  un  mot,  k  celle  du  salsifis,  et  la  rempla^ant  ^ouvent 
comme  aliment  dans  les  campagnes.  La  decoction  de  cette 
racine  est  aussi  employee  en  m^ecine  conune  sudorifique, 
et  parti culiirementadministrde  dans  les  maladies  clironiques 
de  la  peau ,  d'od  la  plante  est  aussi  appdi^  herbe  aux  iei- 
gneux,  Les  jeones  pousses  de  la  bardane  officinale,  cueiliies 
au  printemps,  offrcLt  one  saveur  assez  agrdable,  analogue  k 
cclle  de  Tartichaut,  c4  sont  quelquefois  recherche  pour  ali- 
ment par  les  habitants  des  campagnes.  Ses  tiges  pourraient 
probablement  acqu^rir  les  propri^t^s  alimentaires  des  cardes 
au  moyen  d^une  culture  convenable.  Les  bccufs  et  les  mou- 
tons  les  broutent ,  mais  seulement  quand  ellcs  sont  jeunes. 
Malgr^  tous  ces  avantages,  les  cultivateurs  s'attachent  k  d^- 
truire  cette  plante,  qui  envahit  facilement  les  prairies,  k 
cause  du  grand  nombre  de  ses  graines,  ct  t^touffc,  par  sa  vi- 
gueur,  des  v^gdtaux  beaucoup  plus  pr^cieux.     Dehezr. 

BARDAS)  patrice  de  Tempire  d'Oricnt,  fr^re  de  Tim- 
p<^ratrice  Theodora,  tuteur  de  son  neveu  Michel  HI  ( 842) , 
corrompit  son  pupille,  Ic  livra  de  bonne  heure  aux  femmcs 
pour  le  soustraire  k  Tinfluence  de  sa  m6re  et  des  moines , 
enferma  Theodora  dans  un  clottre  avec  ses  filles ,  se  fit 
donncr  le  titre  de  Ckisar,  et  r^gna  quelque  temps  sans  par- 
tage,  pendant  que  Michel  chassait  et  buvait.  Banlas  d^da 
le  schisme  des  dglises  d*Orient  et  d^Occident,  en  dlevant  sur 
le  trOne  patriarcal  de  Constantinople  le  fougueux  Photius 
a  la  place  de  Tillustre  Ignace,  quMl  avail  d^pos^,  et  dont  le 
pape  Nicolas  I''  embrassa  la  cause.  Bardas,  malgrd  sa  cor- 
ruption ,  suivit  rimpulsion  scientiflque  donn<^  par  Tempe- 
reur  Th^phile,  ranima  Ti^tude  du  droit,  et  ^tablit  une  csp^ce 


d'universit^  od  L^on  le  Philosophe  enseignait  la  phUoso- 
phie,  son  dl6ve  Th^dore  la  g^m^trie,  Th^odeias  Tastro* 
nomie,  et  Comoctas  la  rh^orique.  II  assistait  lui-m£me  aus 
lemons,  et  r^compensait  les  maltres  et  les  (^l^ves.  Mais  Dar- 
das  avail  de  ses  mains  suspendu  le  glaive  sur  sa  t£te  en  fa- 
vorisant  les  debauches  de  Michel.  Basile  le  Maciklonien , 
favori  du  jeune  empereur  et  des  femmes  de  la  cour,  le  ren- 
versa  el  le  fit  tuer  (866). 

BARDAS  PIIOC AS  et  BARDAS  SCLERUS,  deux 
g(5n6raux  de  Tcmpire  qui  se  disputereot  le  pouvoir  sous  le 
r6gne  de  Basile  II  et  de  Constanlin  IX.  Le  second ,  beau- 
fr^e  de  Tempereur  Jean  Zimisc^s,  avait  soutenu  avec  10,000 
hommes  le  s\6ge  d'Andrinople  ( 970 )  contre  les  Rus.ses ,  les 
Bulgares,  les  Patzinaies  et  les  Hongrois,  les  avait  battus  s^ 
par^ment  ct  les  avait  forc<^s  de  regagner  leur  pays.  Aprbs  la 
mort  de  Jean  Zimiscds,  priv^  du  commandemcnt  des  trou- 
pes d'Orient  par  la  jalousie  de  Teunnque  BasUe ,  il  se  fit 
proclamer  empereur  par  ses  troupes,  ct  fut  vaincu  dansun 
combat  singulier  en  presence  des  deux  armdcs  par  Bardas 
Phocas,  que,  par  un  jeu  singulier  de  la  foKunc,  il  avait  lui- 
m^me  autrelois  poursuivi  comme  ret>elle.  R^fugi^  chez  le 
khalife  de  Bagdad,  auquel  il  rendit  des  services  contre  les 
Perses,  Sch^rus,  k  la  t^tc  de  3,000  prisonniers  Chretiens  ^ 
passa  TEuphrate,  reprit  le  litre  d'empereur,  condut  un 
traits  avec  Bardas  Phocas,  qui,  conune  lui,  pn5tendait  k 
Tempire ,  et  fut  enfermd  dans  une  fortcresse  par  son  al\i6 , 
qu'il  voulait  trahir.  Ddlivrd  par  la  veuve  de  Phocas,  au  lieu 
de  continuer  la  guerre  civile ,  il  ndgocia ,  obtint  son  par- 
don de  la  cour  de  Byzance,  y  fut  invcsti  de  hautcs  fonctions, 
et  mourut  dans  un  Age  avancd,  vers  Tan  990.  Bardas  Pho- 
cas avait  pi^ri  d^}k  empoisonni^  au  moment  ou  ilallait  livrer 
bataille  k  son  heureux  rival. 

B ARDELEBEN  ( KcRT  de),  rocmbre  de  la  chambre 
des  ddputds  de  Prusse,  est  n6  le  24  avril  1796,  dans  une  terre 
de  la  Prusse  orientale  apparienant  k  son  p^re,  mort  pendant 
le  si^e  de  Kustrin ,  dans  une  sortie  qu'il  fit  avec  un  ddta- 
chement  de  la  landwehr  dont  le  commandement  lui  avait 
6i€  confid  k  titre  d'ancien  oflicier  de  Tarm^.  Le  jeune  Kurt 
de  Bardeleben  s^associa ,  lui  aussi ,  aux  patriotiques  efforts 
tent^  en  1813  par  les  Allemands  pour  recouvrer  leur  inde- 
pendance  nationale;  et  quclques  ann^  apr^s  le  rdtablis- 
scment  de  la  paix  gdndrale,  il  quitta  le  service.  En  1819  il 
dpousa  la  lille  du  president  d*Auerswald  k  Kcenigsberg.  11  fut 
du  en  1834  ddputd  de  la  noblesse  k  b  di^te  provinciate.  Lors 
de  la  prestation  de  foi  et  hommage  au  nouvean  roi, 
en  1840,  il  fut  au  nombre  de  ceux  qui  lui  adressirent  une 
petition  pour  r^lamer  Tintroduction  du  systeme  repr^n* 
tatif  en  Prusse.  tin  membre  de  la  di6te  de  1847 ,  il  com- 
l>attit  de  la  mani^re  la  plus  dnergique  dans  cette  assemble 
la  politique  des  hommes  alors  au  pouvoir,  et  plus  particu- 
li6rement  M.  de  Bodelschwing,  commissalrc  du  gouvemement 
Lors  de  la  reunion  de  la  seconde  diMe,  convoqiide  en  1848, 
il  fit  encore  preuve  des  opinions  les  plus  libdrales.  ^u  alors 
par  le  cercle  de  Kcenigsberg  d(^putd  k  TAssembl^  natio- 
nale de  Francfort,  il  y  vota  avecle  centre  droit.  Aprds  Tassas- 
sinat  de  son  beau-fr6re,  le  gdndral  d^Auerswald  ( 18  sep- 
tembre  1848),  il  quitta  Francfort,  pour  aller  porter  cette 
funeste  nouvelle  a  sa  belle-m^re  et  accompagner  k  Berlin  les 
enfants  mineurs  laiss(^s  par  la  victime.  A  peu  de  temps 
de  ik  il  dtait  du  par  la  ville  de  Berlm  ddputd  k  TAssem- 
bl^  nationale  de  Prusse.  La  confirmation  de  cette  Sec- 
tion se  fit  tenement  attendre ,  quMl  ne  put  venlr  si^er  a 
Passemblte  que  lorsque  le  lieu  de  ses  seances  eut  6i6  trans- 
(M  k  Bran  Jebourg.  Bardeleben  y  vota  encore  avec  la  droite, 
et  signa  le  manifesto  que  celle-ci  publia  contre  la  ddmagogie. 
Apr^  la  dissolution  de  cette  assemblde ,  il  se  retira  dans  sss 
terrcs ,  et  ne  fut  point  dlu  membre  de  celle  qui  fut  d*at)ord 
convoqude  en  1849,  mais  seulement,  apr^s  la  dissolution  de 
celle-ci,  de  la  seconde,  oii  il  si<^c  comme  d<5put^  de  Ka>nigs- 
berg.  11  s*y  est  constamment  montre  rdncrgique  ddfenseur 
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du  prindpe  constitutionnel,  et  uq  discours  qa'O  y  prononca 
en  r^vrier  1850  contre  la  politiqae  personnifi^e  en  M.  de 
M  n  n  te  u  ffcl  eut  un  immense  retenti8sement  en  Pnisse. 

BARDES  ( en  langue  erse  Bard,  en  langue  kymrique 
Bardh)y  nom  donn6  aux  poctes  des  Gaulois  et  autres  popula- 
tions cdtes,  telles  que  les  Bretons,  les  Kymris,  les  Irlan- 
dais,  les  £cossais,  lesquels  furent  connus  des  Romains  d^  le 
dcuxi^roe  sitele  avant  J^us-Christ.  A  IMnstar  des  Scdpes 
des  Anglo-Saxons  eide&Skaldes  des anciens ScandinaTes, 
lis  c^l^braient  les  hauts  faits  des  dieux  et  des  h^os  dans 
les  c^r^monies  du  culte  et  dans  les  fi&tes  donn(^  par  les  prin- 
ces et  tes  grands,  en  s*accompagnant  de  la  barpe  on  chrotta 
( en  erse  cruit  et  clarseach ),  exdtaient  le  courage  des  guer- 
riers  quails  menaient  aux  combats,  et  remplissaient  en  outre 
les  fonctions  de  biirauts  des  rois  et  de  m^iateurs  de  la  paix. 
Chez  les  Gaulois  rinstitntion  des  bardes  ue  tarda  pas  k  p6- 
rir,  tandis  qu'elle  se  maintint  beaucoup  plus  longtemps  dans 
le  pays  deCalles,  en  Irlande  eten  ]^kM>sse.  Partout  Us  cons- 
tituaient  une  corporation  h^rdditaire ,  organist  k  Tinstar 
d'une  esp^e  d'ordre  reUgieux  et  exer^ant  une  grande  in- 
fluence sur  les  peuples  et  sur  les  princes. 

Chez  les  Germains  comme  cbez  les  Celtes,  le  poete  <itait 
le  ddpositaire  de  toute  tradition  historique.  Dans  le  pays  de 
Galles ,  ses  privileges  et  ses  franchises  ayaient  M  d^termi- 
n<^s  et  limits  par  le  roi-ldgislateur  Howel-Dha  ;  roais  en 
Tan  1078  tout  Tordre  fut  reform^  par  Gryl^tb  ap  Conan,  qui 
lui  imposa  de  nouvelles  r^es.  II  se  tenait  de  temps  k  autre 
k  Caerwys,  Aberrraw  etMathrairal  de  grandes  luttes  de  chant 
et  de  podsie,  appel^  Eisteddfods,  dont  les  Juges  ^talent 
d^ignds  par  la  couronne.  Lors  de  la  conqufite  du  pays  de 
Galles,  sous  £douard  I*',  en  Tann^  1384 » les  bardes  per- 
direut ,  il  est  vrai ,  leurs  privil^es,  et  furent  m6me  pers^ 
cut^ ;  cependant  ils  se  maintinrent  longtemps  encore ,  et 
Ton  c^ldbra  avec  Tautorisation  des  rois  d*Angleterre  des 
Eisteddfods  jusqu*au  r^e  d*£lisabeth.  Par  la  suite  on 
cessa  d*accorder  des  autorisations  pour  des  toumois  podU- 
qucs  de  oe  genre ;  raais  dans  ces  derniers  temps  on  a  tu  se 
crder  difTiirentes  associations  ayant  pour  but  la  r^urrection 
dc  Tancienne  po^sle  nationale  des  Celtes,  par  exemple, 
en  1770,  la  Gwyneddigion  Society,  en  1818  la  Cambrian 
Society,  et  tout  r^cemment  le  Cymmoridion  ou  Metropo- 
litan Cambrian  institution.  Ce&i  auxtra?aux  entrepris  par 
ces  diverses  associations ,  ainsi  qu^au  patriotisme  dc  quel- 
qucs  particuliers ,  que  nous  soromes  redevables  non-seule- 
ment  d'informations  praises  sur  rinstitution  des  bardes, 
mais  encoro  de  la  conserration  des  debris  de  leurs  poemes, 
dont  les  plus  int^ressants  sont  ceux  de  Myrddyn  ap  Morfryn, 
Myrddyn  Emrys  et  Taliesin.  Consultez  Jones,  Relics  of 
the  Welsh  bards  (  Londres,  1794  );  Owen,  the  Myvy- 
rion  archeology  of  Wales  ( 3  vol.,  Londres,  1801-07  ); 
William,  Ar  barddoniath  Cymraeg  (  Dolgelly,  182S  ). 

En  Irlande,  la  corporation  des  bardes  ^tait  divisde  en 
trois  classes,  suivaut  leur  destination  particuliere  :  les  Fi- 
led  ha,  qui  dans  les  combats  et  les  c^rdmonies  du  culte 
chantaient  en  s^accompagnant  de  la  harpe ,  faisaient  partie 
(Ic  Tentourage  immddiat  ct  du  conscil  des  princes ,  et  leur 
>ervaicnt  en  m^me  temps  d^orateurs  et  de  lidrauts;  les 
Breitheamhaim ,  charges  en  certaines  circonstances  de  ren- 
dre  la  justice;  enfm ,  les  Seanachaidhe ,  vers^  dans  la  con- 
naissance  de  Thistoire ,  gdn^logistes  des  families  nobles  et 
princi^res.  Protdgds  par  de  nombreuses  (Vanchises  et  immu- 
nit6s,  les  bardes  arriv^rent  k  la  longue  k  possMer  de  si  vas- 
tes  propri<^t^  tcrritoriales  et  k  Jouir  de  tant  d^autorit^  usur- 
l>cc ,  qu^a  diverses  reprises  le  peuple  se  r^volta  contre  eux 
ou  en  bannit  un  certain  nombre.  D^j^  Concobar  Mac  Keffa, 
roi  d'lJlster ,  vers  Tan  3  i ,  comme  plus  tard  Cormac  Ut- 
fad  ha,  avail  dO  mettre  des  homes  k  leurs  privil^es  et  entre- 
l)i-endi'e  la  reforme  de  leur  ordre.  C*est  ce  que  tenta  encore 
au  sixi^nie  si6cle  leroii4i(/t<5.  La  grande  habilete  des  Irlan- 
duis  a  joiuTtle  la  iiarpei^tait  k  ccttc  <^poque  reconnu^  ro(lm<» 
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par  leurs  ennemis.  II  existe  un  grand  nombre  de  firagments 
manuscrits  de  la  po^e  des  bardes  irlandais.  L'institution 
commen^a  k  d^cliner  aussit6t  apr^  la  conqu^te  deFIrlande 
par  Henri  II.  Toutefois,  les  bardes  se  maintinrent  longtemps 
dans  les  grandes  families  irlandaises.  Leurs  diants  et  leurs 
reminiscences  liistoriques  entretenaient  Tamour  sacr^  de 
la  patrie  dans  le  cceur  des  Irlandais.  Aussi  les  cohqueranti 
de  ce  pays  crurent-ils  k  diverses  reprises  devoir  prendre 
desmesures  rigoureuses  k  regard  des  bardes,  comme  il  ar- 
riva  notamment  sous  le  r^gne  de  Henri  Y  et  sous  celui  de 
Henri  Yll.  La  grande  Elisabeth  elle-mftmc  ordonna  maintes 
fois  de  pendre  des  minstrels  arr^t^s,  parce  que  leurs  chants 
excitaient  le  peuple  k  lar^volte  et  ^d'autres  crimes.  La  vic- 
toire  de  la  Boyneacheva  d*andantir  Tinstitution  des  bardes. 
Turlogh  CCarolan,  n^  en  1670,  mort  en  1737,  dont  les 
potties  ont  M  traduites  en  anglais  par  Furlory,  est  regards 
comme  le  dernier  barde  qu*ait  en  Tlrlande.  Divers  poemes 
de  cctte  cat^orie  ont  ^t^  traduits  par  miss  Brooke  dans 
ses  Reliques  of  Irish  Poetry  ( Dublin ,  1789 ;  nouvelle 
Edition  par  Seymour,  1816),  et  par  Hardiman,  dans  Tou- 
vrage  intitule  :  Irish  Minstrelsy  (2  vol.,  Dublin,  1831). 
Consultez  Walker,  M^moires  of  the  Irish  Bards  ( Lon- 
dres, 1786). 

LMnstitution  des  bardes  eut  la  m6me  engine  et  la  mdme 
organisation  en  £cosse  ou  en  CalMonie.  Les  po^es  ap- 
pel^  Fenniques ,  public  sous  le  titre  de  Ponies  d^OS' 
sian,  le  barde  cal6donien  par  excellence,  dans  une  traduc- 
tion fort  embellie  deMacpherson,  faite  d'aprte  des  imi- 
tations ga^liques ,  sont  originalres  du  nurd  de  Tlrlande , 
d'od ,  vers  la  seconde  moiti^  du  troisi^me  si^e ,  ils  se 
r^pandirent  dans  toute  r£cosse  avec  la  dynastie  des  Dai- 
riadcs,  en  passant  d'abord  par  File  de  Man,  puis  par  les 
Hebrides  et  Argyle.  En  Ecosse  aussi  les  bardes  ^taientles  ser- 
vHeurs  h^r^itaires  des  princes  et  des  gentilshommes ,  eC 
leur  ordre  n^y  disparutcompl^tement  qu^en  1788,  lors  de  la 
suppression  des  juridictions  patrimoniales. 

Le  nom  de  barde  dtait  tout  k  fait  inconnu  aux  Allemands, 
quoique  par  abus  ils  s'en  servissentquelquefois  dansle  style 
po^lique.  Rlopstock  et  son  ^cole  pouss^rent  m6me  cette  fic- 
tion si  loin  qu'ils  en  vinrent  k  employer  ce  terme  pour  de- 
signer les  tentatives  de  rtforme  faites  dans  la  podsie  alle- 
mande.  C*est  ainsi  que  Klopstock  imagina  d^appeler  Bar* 
diet  ou  Bardit  un  poeme  le  plus  souvent  religieux  et  gucr- 
rier,  que  Tanteur  suppose  £tre  Tceuvre  d'un  barde ,  ou  bien 
encore  un  chant  de  bataille  reproduisant  IMnergie  sauvage 
de  la  vie  primitive  des  Teutons.  Ce  mot  de  Bardiet  ou  de 
Bardit,  il  s^^tait  cm  autorisd  k  le  order  par  un  passage  de 
la  Germanie  de  Tadte,  oCi  on  lit  k  tort  dans  quelques  ma- 
nuscrits, au  lieu  de  baritus  (  mot  qui  ddsigne  Paction  de 
pousser  le  cri  du  combat ),  barditus,  qu^on  a  traduit  par 
chant  du  combat.  Les  poetes  allemands  de  Tepoque  de 
Klopstock,  qui  exploitdrent  le  bardiet  Jusqu'^  Tabus,  y  re- 
produisirent  pour  la  plupart  la  vague  sensiblerie  d'Ossian, 
ou  firent  reteutir  des  accents  si  ridiculementbelliqueux  quMl 
ne  fallut  rien  moins  que  la  verve  de  Hodty  et  d*autres  pour 
en  faire  justice  a  I'aide  de  piquantes  parodies.  Au  total ,  ce 
genre  nc  pouvait  pas  durer  longtemps ,  puisqull  nYtait  que 
Timitation  d*un  modde  trte-noageux,  trte-vagne,  et  que  le 
lecteur  devait  conunencer  par  se  supposer  transpoiid  en 
arri^re  k  une  dpoque  de  grossi^re  rudesse  teutonne,  k  Tdgard 
de  laquelle  on  manque  tout  aussi  bien  de  renseignemente 
qu'k  regard  de  la  mythologie  allemande;  d'o6  il  rdsultequ^on 
se  trouve  dans  rimpossibilitd  absolue  d*apprdder  les  allu- 
sions qu^y  fait  le  po<ite.  U  serait  injuste  toutefois  de  com* 
prendre  dans  la  proscription  qui  a  frappd  ce  genre  faux  et  ri- 
dicule les  trois  podmes  que  Klopstock  ddsigne  aussi  sous  le 
nom  de  Bardiet,  et  qui  ont  pour  titre :  la  Bataille  d'Het' 
mann,  Hermann  et  les  princes,  et  la  Mort  d'Her^ 
mann,  Quelques  poemes  de  ses  amis,  qualidds  aussi  debate 
dieSf  in^ritent  dgalement  d'etre  exceptds  ^e  cet  anath^me^ 

0^ 


514 


BARMS  —  BARDILI 


Bcnls  ct  Ger^tenberg  trail^nt  Ic  bardlet  sous  la  fdrme 
lyriquc»  et  Kretschinann  sous  (a  forme  ^pique. 

B  ARDES  ANE)  fondateur  Je  la  plus  ci^l^bre  ^le  goos- 
tique  de  la  Sjrie ,  naquit  k  £ac$se,  Ters  le  commencement 
du  second  si^cle  de  T^re  chrdtienne.  11  fut  d*abord  enti^re- 
tnent  d^vou6  k  la  cause  clu*^tienne ,  et  un  philosoplie  im- 
perial, Apollonius,  ami  de  Lucius  Venis,  ayant  essayd  de 
hii  arraclier  par  menaces  une  apostasie  quUl  ne  pouTait 
obtbnir  par  ses  arguments ,  Bardcsane  lui  fit  cette  belie  r^- 
ponse :  «  Je  ne  crains  pas  la  mort ;  je  sais  bicn  que  je  nc 
r^Titerais  pas ,  mdme  en  c^daut  k  Tempereur.  »  II  combat- 
tit  aussi  avec  cbalcur  les  erreurs  de  Marcion ;  its  Chretiens 
etaient  fiers  de  compter  dans  leurs  rangs  un  hommc  d*une 
aussi  haute  science ,  et  les  hymnes  quMl  avait  compost 
pour  Ic  cuite  des  fidMes  continuant  k  6tre  chantdes  dans 
les  ^gUses  de  la  Syrie  longtcmps  apr6s  que  leur  autear  eut 
^{6  oondamn^  pour  son  gnosticisme.  (Test  que  Bardcsane 
no  s'^loigna  que  peu  k  peu  de  Ttglise,  s'attachant  toujours 
4  rester  aussi  orthodoxe  que  possible ,  admettant  tous  les 
ikrits  du  Canon,  et  ciierchantdans  des  interprdlatlons  mys- 
tiques saignose,  qui  rappelle  tour  k  tour  celles  de  Valen- 
tin y  des  opliiles ,  du  Zend-Avesta  et  de  la  Kabbaie. 

11  pose  d'abord  le  Ph'e  inconnu,  le  Dieu  supreme »  ^ter- 
nel ,  qui  Tit  dans  le  sein  de  la  lumi^re ,  heureux  de  la  pu- 
rely (Kirraite  de  son  6lre.  Puis  yient  la  matUre  6lerneUe, 
masse  incrte,  informe,  t^n^breuse,  source  de  tous  les 
maux ,  la  m^re  et  le  si^e  de  Satan.  Le  Dieu  inconnu  s*est 
maniresU  ct  s*cst  d^ploy^  en  plusieurs  £tres  participant  de 
sa  nature  et  appel^  £ons.  D^abord ,  il  cr^  sa  compagne, 
cellc  qui  sera  la  mdre  du  Dieu  Tivant,  de  Christos;  ce  qui 
aignifie  que  i^£ternel  a  con^ ,  dans  le  silence  de  ses  d6- 
crcts,  la  pens^e  de  se  r^v^er  par  un  6tre  qui  soit  son  image, 
son  fUs.  Le  fils  natt  de  ce  premier  couple;  il  s'allie  k  sa  sceur, 
Pneutna,  et  de  ce  second  couple  ou  de  cette  syzygie  s*cn 
engendrent  rteiproquement  six  autres.  Une  heptas  sp^ciale 
est  charge  par  les  puissancos  cr^atriccs  de  pr^der,  du 
haut  des  planMes,  an  gouvemement  du  monde.  Le  bon- 
heur  et  le  malheur,  Tabondance  ct  la  disettc ,  les  destin<ies 
de  riiomme  et  celles  de  la  terre  quMl  babite,  dependent  de 
leur  volonte.  Bardesane  ajoute  ^  ces  ^tres  douze  gdnies, 
correspondant  aux  douze  constellations  du  zodiaque;  et  tan- 
dis  que  les  astrologues  attribuaient  a  chaque  signe  du  zo- 
diaijue  treute  ^toiles ,  il  prdpose  a  cliaque  ddcuiie  d'^toiles 
un  ddcanos,  ce  qui  produit  en  tout  trente-six  d^canoU  Ces 
Emanations,  k  mesure  qu*ellcs  s'^loignent  de  la  Di?initi$, 
Yoient  leur  puret^  ddcroitre.  L'liomme  est  n6  de  ces  £ons. 
n  est  au  fond  une  Emanation  de  TEtre  supreme;  mais,  ayant 
trauFgrcssE  la  loi  que  celui-cl  lui  avait  donnEe ,  il  a  EtE  re- 
lEgue  pour  Texpiation  de  sa  (autc  dans  un  coi*ps  empruntE 
au  monde  materiel,  la  source  du  raal.  Vkme  seule  est  appelde 
k  la  resurrection ,  seule  elle  est  libre,  et  IMionune  materiel 
est  seul  assujetti  aux  puissances  sidErales.  Mais  il  y  a  pour 
rUomme  un  moyen  de  s*en  afTrancliir.  Le  fils  du  Dieu  vi- 
Tant ,  le  Christos,  est  venu  apprendrc  k  Vkme  sa  haute  ori- 
gine,  qu^elle  ignorait  auparavant ;  reyfttu  d*un  corps  cEleste, 
il  n*a  soufTert  qu*une  mortapparentc,  mais  sa  doctrine  suf- 
lit  pour  rendre  la  Tie  divine  k  TAme  humaine. 

Tel  est^  bien  sEdiement  analyst  d^ailleurs,  le  systeme  de 
Bardesane ,  autant  que  nous  permettent  de  Tapprdcier  les 
ouvrages  d'£plu%m,  de  Porpbyre,  d^Eusibe,  de  Diodore 
de  Tarse,  de  saint  ]£pipbane,  de  saint  Jdr6roe,  saint  Au- 
gustin^  Sozom^ne  et  ThEodoret ,  presque  tous  dirigdscontre 
lui  et  son  Ecole.  Bardesane  Etait  Ecrivain.  11  publia,  outre 
les  hymnes  que  nous  avons  cities ,  des  commentaires  sur 
rinde,  des  dialogues  sur  le  destin,  des  apologies  et  quel- 
ques  autres  ouvrag^.  Mais  nous  n^avons  plus  de  tous  ses 
travaux  que  des  fragments  Epars  dans  les  Ecrits  de  ses  ad- 
yersaires.  Peu  d'Ecoles  gnostiques  se  trouT^rent  placEes  dans 
de  meilleures  conditions  de  succte  que  la  sienne ,  onverte 
au  confluent  des  doctrines  persanes,  judaiques,  chrEtieiiiiet 


et  gr  ecques ,  dans  un  moment  oh  ces  UiEories  se  croisalent 
d^s  tous  les  sens.  Peu  d^Ecoles  ont  enseignE  avec  autant 
de  sagesse  et  d^Erudition ;  et  cependant  les  bardesanites 
ne  ftirent  jamais  nombreux.  Deux  disciples  de  Bardesane , 
Harmonius,  son  fils,  qui  composa  de  belles  hymnes,  et 
Marinus^ont  seuls  EchappE  a  Toubli.  Les  bardesanites  s*^- 
teignent  et  se  perdent  dans  les  rangs  des  chrEtiens  vers  le 
cinquiEme  siMe.  Lcuc  absorption  dans  r£glise  Hit  d^au- 
tant  plus  facile  qu*ils  admettaient  les  codes  sacrEs  et  que 
leur  morale  Etait  pure.  Albert  Matter. 

BARDESANITES.  Voyez  Bardesake. 

BAROIET  ou  BARDIT.  Voyez  Bardes. 

BARDILI  (Cur^tien-Geopfroi),  philosophe  allemand, 
nd  le  2S  mai  1761 ,  k  Blaubeuren ,  dans  le  Wuitemberg, 
mort  en  1808,  ji  Sluttgard,  oil  depuis  1794  il  Etait  attacbE 
au  gymnase  en  quality  de  profcsseurde  pliilosophie,  occupe 
une  place  honorable  dans  Tliistoire  de  la  pliilosophie  mo- 
dcrne  de  TAllemagne.  Le  mouvement  philosopliique  qui 
avait  commence  par  Kant  produisit  une  longue  sdrie  de 
penseurs  profonds,  qui  cherch^rent  k  dEvelopper  et  k  com- 
pleter la  doctrine  ouproposteent  de  nouvcaux  syst6mes,  plus 
ou  moins  dloignds  de  celui  du  philosophe  de  Kccuigsberg. 
Bardili  crut  avoir  trouvd  la  solution  duprobl^ede  la  plii- 
losophie par  un  nouveau  principe  de  logique;  mais  ce  prin- 
cipe  et  le  systeme  qu'il  en  d^uisait  dtaicnt  trop  ^troits  it 
trop  insufSsants  pour  finir  par  prdvaloir  :  de  tous  cOIes 
une  opposition  tr^-prononc^  se  dddara  centre  lui ;  le  peu 
de  partisans  qu*il  avait  trouvds  Tabandonndrent ,  el  son 
systtoie  disparut  bientdt,  apr6s  nVoir  jou6  en  philosophic 
qu^un  rdle  secondaire  et  de  courte  durde.  Pourtant,  la  pen- 
s^  qui  y  dominait  dtait  remarquable,  comme  tdmoignant  de 
la  tendance  gdniirale  de  cette  ^poque  k  chercber  un  prin- 
cipe unique,  absolu,  d'oii  pussent  6tre  ddduites  toutes  les 
vdritds. 

Kant  avait  dtabli  la  ndcessitd  d'un  tel  principe  pour  la 
pliilosophie,  mais  il  ne  croyait  pas  que  Thomme  ptft  jamais 
le  ddcouvrir.  Or,  comme  U  est  dans  la  nature  de  Tesprit 
humain  de  con&id6rer  comme  possible  tout  ce  qu*il  juge 
£trc  necessaire ,  et  que  cette  n^essite  d^ule  pour  lui  en 
quelque  sorte  de  la  position  m^e  du  probl6me,  on  ne  s^ar- 
r^ta  pas  k  la  d^lsion  n^ative  de  Kant. 

Le  premier  systeme  unportant  qui  prdtendit  r^udre  le 
probl^e  pos^  par  Kant  fut  celui  de  Fichte.  La  grande 
difliculte  signalde  par  Kant,  k  savoir,  comment  I'esprit  hu- 
main pent  ddpasser  le  cercle  du  moi,  ct  arriver  k  la  con- 
naissance  des  choses  extdrieures  et  de  leur  essence ,  fut 
moins  rdsolue  que  laissde  de  c6td  par  le  systeme  iddalistc 
de  Fidite ,  qui  nia  Texistence  rdclle  d*un  monde  cxtdrieur, 
et  chercha  k  expliquer  tous  les  phdnom^nes  par  la  suppo- 
sition d^un  tnoi  universcl,  dont  tous  les  individus  spirituels 
ne  sont  que  des  parties,  et  dont  le  prdtendu  monde  extd- 
rieur  ne  forme  qu*une  limite  extdricure,  ndcessaire  pour 
que  le  tnoi  puisse  parvenir  par  cette  opposition  k  la  cons- 
cience de  soi-mdme. 

Mais  ce  systdme,  quoiqu^'l  ait  exercd  une  grande  in- 
fluence sur  le  ddveloppement  de  la  philosophic ,  renfermait 
dvidemment  l*absolu  dans  le  moi ,  au  lien  de  reconnattre  le 
moi  dans  Tabsolu ;  il  faisalt  ainsi  sentir  la  ndcessttd  d^un 
principe  supdrieur  embrassant  Ic  monde  extdrieur  aussi  bien 
que  le  moi  de  Thorome. 

On  est  en  droit  de  dire  que  la  thdorie  de  Bardili  n^dtait 
en  quelque  sorte  que  la  transition  du  syst^e  iddaliste  de 
Fichte  k  la  pliilosophie  absolue  de  Schelling ,  qui  recon- 
naissait  Dieu  comme  principe  contenant  en  lui  Tiddal  et  le 
I  del,  Pesprit  et  la  nature.  Mais  la  thdorie  mdme  de  Barddi 
dtait  lorn  de  satisfolre  aux  moindres  exigences  d^une  science 
mdthodique.  Le  principe  de  la  philosophic  quMl  proposa 
dans  ses  dldments  de  la  premiere  logique  ( 179D  )  dtait  k 
ses  yeux  Tidcntitd  al)soluc  de  la  pensde.  La  pensde,  suivant 
luF,  c^est  VuniU;  or,  pour  que  cette  pensde  puisse  se  mani' 
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(ester,  putiu tire  ftppUqute ,  elleibetoiadslk  m«litrR,dB  ' 
It  nature  eiUrienre,  qoi  eonstilueridte  do.mvltiple..  Malt 
Hiarmonie  estre  la  pensfe  et  la  matiira,  1e  Ilea  entre  I'ei- 
|irit  el  la  nature,  Eont  rond£aEUruiieuniMprt»ti^iue,  qui 
fte  tnanifesle  ^galemenl  darui  la  ftaite  comme  dans  les  ob- 
jeU  exUrieurs.  Cett«  uniU  primltiiie  eit  Mienliellenieat  la 
\6riii  primiUve,  c'eet-i-dire  Dieu,  te  principe  de  toule 
(CWDC«  et  de  toule  reality. 

L'ttroitcsae  et  I'incoluSreace  de  ee  ijiUme,  qui  Taulait 
ainai  i^duire  loute  la  pliiloHiphie  &  un  pur  rornutliinie  lo- 
gique ,  fiireat  bieolAt  diiuontrieapsr  let  critiques  de  Ficlite , 
lie  Scliclliuget  d'autrea  penteura.  Ceajst^iue  o'aurail  inline 
jamais  acqnia  quelque  importance,  ai  Reloliold,  pliilo' 
sophe  dlBtiimot,  qui  le  premier  aiait  appr^ij  et  proclam6 
la  liaule  portte  de  la  pliiloaoplue  de  Kant,  ne  a'^lait  pas 
laiuA  Iromper  pour  quclque  temps  par  I'apparence,  qui 
aemblail  lui  promellre  la  d^couverte  d'ua  rialisme  rationnel , 
qii'il  croyaii  Glre  le  but  de  la  philosophie  moderne.  Rein' 
liotd  reconiniBiida  done  h  plusieura  reprises,  dans  lea  an- 
ni^  IBOl  k  ISD5 ,  le«  travaux  de  Bardili ;  maia  plui  tard 
il  reiint  de  aon  erreur,  el  la  tliiorie  de  Bardili  tomba 
bientdt  dans  un  oubll  comEJet  Setterita  nnt  poarlant  le  in^ 
rile  Inconlestable  d'afoir  codlrlbud  au  iierfectionuement  de 
la  lugique,  en  j  siBualantdei  Tautea  etdea  lacunea  impor- 

ta.ltfS,  H.    AOBQM. 

BAItDlN  (flTJEriNB-ALBUriiine,  liarau),  maricbal  de 
caia|> ,  mmmandeur  de  la  Ligioa  d'Hoaneur  el  clieTnlier  de 
Saiiit-Luuis,  ot  a  Paris,  le  81  mai  mi,  ^ilHIa  de  Jean 
llAnDiH,  de  Monlbard,  qui  remporta,  auconeours  de  17G4, 
le  premier  grand  prlx  de  pehiture ,  Tut  enfoji  k  Rome  aui. 
Trail  du  gouvernement,  devlnl  maltre  do  calibre  DaTld, 
puis  proreaaeur  de  deuln  I  I'icole  centrale,  ensuite  IjcA 
d'Orl«atia ,  renda  dans  cette  ville  nne  aeadinie  de  peinture , 
qu'il  dirigea  jusqu'k  u  moit ,  et  figura  avec  honneur  parnil 
les  correspondanb  de  I'lnatitut  de  France. 

Le  jeune  Bardin  aclierait  i  peine  sea  ttudea  k  I'fcola 
cealrale  que  noo*  tenooi  de  ciler,  lonque,  le  II  aeptein- 
bre  1791 ,  il  ealra  commB  capltaine  adjudant-major  dans  le 
ft*  bataillon  de  Tolontairei  du  Lolret.  ]l  Tit,  daua  ce  grade , 
les  campagues  de  1791k  1798,  k  l'ann«e  du  Nord;  paasa 
plus  lard  i  la  B*  demi-brigade  dlnranterie  l^ire,  aenlt 
avec  dislioction,  de  I'aaTt  rantni,  aux anndea de Sam- 
bre  et  Meuse  et  d'ltalie ,  sous  BeuniODiille ,  Jonrdaa ,  Mac- 
danaldelMaaaina,  etpritpartsuxbrlllantea  d^reoaesd'An- 
cAne  et  de  Gbiea.  A  la  (in  de  ISOO  il  Tut  attach^  en  qualfU 
d'aide  de  camp  au  gtn^ral  Junot ,  gouTenteur  de  Parla,  et 
nommj  eo  1803  chef  de  balaillon  au  1"  r^neot  dlahnlerie 
de  U  garde  de  Paria.  II  Tit  Biec  une  parUede  ee  corps  la  cam- 
pagne  de  Hollandede  1S06.  Hommi  la  meme  annie  roajer  da 
1*  rigioieDt  de  la  garde  de  Paris,  Teniperear  lui  confta, 
en  isas  ,  lecommandemeutd'unecobortede  la  garde  naUo- 
DHle  deslinte  k  repreodre  llle  de  Fleuingue  am  Anglafa. 

Hommi  oClicier  de  la  Legion  d'Honnenr  en  1S04,  le  major 
Bardin  oi^aisa  en  1S11  le  rfglmeol  dea  pnpillei  de  la 
garde,  dont  !1  detint  colonel  peu  de  tempi  apris.  Placj  % 
la  Itle  du  9*  rigiment  de  tiraillenrs  de  la  jenae  garde  ea 
iai3,  il  (it  arec  ce  corps  lacampagne  de  Saxe,  j  rempllt 
lea  [oncUons  de  g4ndral  de  brigade,  sedltlingua  particu> 
llirement  !i  la  bataille  de  Dreade,  et  cdnlribua  en  1E14  k 
la  J^tense  d'AnTera.  Renlri  en  France  apri*  la  premiere  al>- 
dication  de  I'empereur,  le  colonel  Bardin  te  llvra  k  I'^ude 
des  sciences  et  de  i'art  de  la  gnerre.  Admls  k  la  relraile  en 
1B12,  Louis  XVIII  lul  conRra  I'tiuiie  aaivante  le  grade 
lionorilique  de  marAchal  de  eatnp ,  et  le  Uton  it  la  crali 
de  Saint- Louia.  II  estmort  t  HoDtargto,en  nofembre  lUO. 
On  a  de  lui ,  outre  on  grand  nombre  d'artlcles  relatila  k 
riilstoirede  I'art  mtlitaire,  ina^ris  dansle  DMfonnidre  de 
la  Cmtftrsation  :  1*  Manuel  de  Pltffimterie ,  iii-8* ,  qui 
a  etitraduit  dans  plusieura languea;  1°  WAnorloIrfe  fQ/- 
yider  (ClJi/aHterie ,  1  toI.;  3*  Court  tlnitncttoia  i  Vu- 
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tagt  da  Olivet  de  t'£eote  de  Fonlainebleau ;  4*  Exanun 
de  la  Ugiilalion  dei  Troupet  tncampagne.  Aprte sa  niort 
I  a  public  sur  sea  manuscrits  leDicfiDnnalre  de  CArmit 
f  terre,  fi  toI.  grand  io-«°. 

BARDOU  (OaruB-Fnancoiaj,  acleur,  est  n4  k  Montpel- 
lier.  Sa  famille,  qui  croj^ait  atolr  derlni  en  lui  un  goQl  tret- 
pronone6poiirlahaaoclie,  I'aTait  plac4,  tdia-bult  ana, dans 
une  etude  d'avoiii.  Bardou ,  au  lieu  de  copier  dna  rOlcs ,  eu 
apprenail.  tin  jour  il  s'flan^a  de  I'itiide  sur  les  piaucliei 
d'un  tlWUre  de  socidl^ ,  et  dibula  dans  Cisar ,  non  (na  le 
C^sar  des  Jjendovouj  bourgtolt ,  raais  le  Cuaar  de  la  tra- 
g61ie lil  lit  rire.  Bardou  comprit.  Ilrenonfaloulde  suite aii 
genre  tragique;  et  comme  il  afail  une  vols  d'uu  certain 
lolume ,  roade,  Tibrsnle ,  comme  il  ilait  muaicien ,  il  s'es- 
aaya  dans  les  secondes  basse*.  Celte  tcnUtive  lul  moins 
mall  I  eu  reuse  que  la  premiere;  Bardou  Tut  ^couteavec  plaiair. 
Cen  eat  bit,  notre  arlisteeat  laoc^i  Le  voil^  qui  a'engage 
dans  une  troupe  noinade ,  el  court  dcmander  des  applandii* 
sements  am  popolaliona  ^clair^  de  Carcassonne ,  de  \'i- 
lenaa,  de  B&iers.  Cheoiin  Talunt,  il  rencontre  qtielquea 
cousals .  exprim^B  sous  une  fonne  aasei  algu£,  qui  I'aver- 
liSKcnt  que  sa  Toix  de  seconde  basse,  un  peu  gintt  dans 
I'opira ,  serait  lorl  t  son  aise  dans  le  Taudeville.  Docile  k 
cea  avis ,  II  abdiqae  I'op^ra  comme  il  avail  abdique  la  tra- 
g<^die ,  et  se  Toue  corps  et  ime  au  vaudeville. 

C'estdaoa  le  vaudeville  que  Bsjonne,  Aavers  el  Brest 
I'applaudirent ;  c'esi  aprisl'avoir  vu  dansle  vaudeville  qua 
Toulouse  lul  cria  que  Paris  le  rtelamait.  Celte  fois  encore, 
Bardou  se  rend  aus  oonseils ;  il  se  Idte  de  f  enir  clieiclier 
une  petite  place  aux  ravens  du  solcil  pariaien.  I^  IhMUe 
du  Vaudeville  olTre  I'liospitalild  au  Iriomphaleur  de  Tou- 
louse ,  et  lui  pertnet  de  ddbuter  dans  quelquea  rOlea  de  Ber- 
nard-L6in  ;  Giraudean,  de  Pourquol?  Crocbard,  du  Bal 
d'Ouvriert.  Bardou  rtiissit,  mais  sans  jclal.  II  reussit  en- 
core dans  VAml  Grandet,  en  reprenant  le  rale  qu'avait 
^tabli  VolDTa.  Mais  tons  cea  rOles  n'^laient  pas  descrtolions, 
et  Ib  public  parisien,  public  btasea'il  ca  Tut,  public  qui  a  la 
manie  du  vieillard  (laudator  lemporU  aeti),  s'obatinait 
k  comparer  Bardou  evecaea  devaneiers,  et  dtelarailque  le 
prfcent  n'avail  paa  vaincu  te  paisd.  Enfin,  tesapteurs,  qui 
peu  k  peu  avaient  pria  conflance,  toivirent  pour  Bardou  t 
dte  lors  le  precis  Tut  gagn«.  Une/emmeralsannable,  L'Ar- 
tiels  MO,  Passi  minvll.  Lei  Mtmoira  du  DiaUe,  La  Pe- 
tUes  Uittret  di  la  Vie  hvTnaiiu ,  vn  Ptehi  de  Jeunttse, 
MancheitManeht,  LaGaietttdetTnbu*avx,iaitaAtia- 
taut  d'oceasons  pour  Bardou  de  prouvcr  qu'll ;  a  en  lui 
de  rorigioaliti,  de  la  rranchiae,  du  naturel  et  de  la  TrriU. 

EndteembrelSSOllIUsaitencoremerveilleanxTarUtrit, 
dana  le  MaUre  (f ormei.  ~-  Get  acteur  est  morl  k  KeuJilj, 
prt*  Paria,  au  noia  d'aoAt  18C3.  n  ilait  a&  en  ISOt. 

BABDYLIS,  rol  dea  Illjriens  vers  340  at.  J.-C,  Tut 
d'abord  clwrbonnier ,  puta  chef  de  brigands,  elcoinbattit  kes 
pr^tenliona  qu'Amjntaa  II  tievait  au  trOne  de  MacMolne. 
Detenu  roi,  relni-ci  dut  aclieler  la  paii  de  BardjUs  el  lui 
donner  meme  un  de  aea  Sla  en  olage.  Le  roi  dea  Illyriens 
n'en  continua  pas  moins  tea  ineur^ons  en  HaoMoine  sous 
Perdiceas  III,  quil  f  aiuqult  et  tua  en  I'aa  300  ar.  J.-C.  Hais 
k  aon  tour  Bardylii ,  Igd  alort  de  qiiatre-Tingl-dix  ans ,  fut 
vaincu  par  Philippe. 

BA.REBONE  (Puns  Gon),  ftnatiqne  anglaia,  qoi  Itt 
beancoup  parler  de  lot  au  milieu  dn  dlx-aeplUme  siicle.  11 
£tait  correjear,  et  devint ,  en  idM ,  nn  des  membrea  lea  pi  ui 
ardents  da  patUment  que  Cromwell  tetiait  k  sa  compttte 
devotion.  Qnand  HonkarrlTai  Londrea,  blen  d^termin^i 
T«lablir la rojauU dea  Stuarts,  fiarebune  fulun decent  qui 
entrerimt  le*  detaeim  T^tablei ,  el  qui  le  gfinfireni  le  plus 
dana  leur  ettcoUon,  par  tulte  del'eaceDdanl  qnll  exerfiit 
sur  la  popQlsce.  Barebone  priaeaU  au  pariemanl  use  p«UUon 
ajant  pourbotd'anacbera  cette  usemblte  uq  nouveau  ii- 
cnt  d'esclatkiB  k  perpdoitd  eontre  Oiirlt*  U  el  ta  hodUe  i 
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Aid 

•uMi  Monk  86  plaigniMl  hautement  des  encouragements  oc- 
cuites  que  ce  forcen^  trouvail  dans  I'assembl^.  L'bistoire  ne 
sous  apprend  pas  ce  quMl  de?in(  apr^  la  restauration. 

BABjtoES*  C^est  ici  la  source  mindrale  la  plus  connue , 
la  plus  vant^e ,  et  sans  contredit  la  plus  m^ritante  de  la 
France  et  de  TEurope.  La  reputation  de  ce  lieu  est  si  bien 
faile  aujourdMiui ,  qu^il  poarrait  lutter  centre  la  partiality  in- 
{uste  des  m^ecins  et  des  auteurs.  Bareges  a  cela  de  com- 
muB  airec  la  plupart  des  hommes  d'un  Trai  m^rite ,  quMi  a 
dA  k  lui-m6me  toute  sa  renommde,  qu'il  a  attendu  patiem- 
ment  la  fortune,  sans  rien  devoir  k  Tinlrigue,  sans  se  pr6ter 
aux  caprices  de  la  mode,  sans  complaire  aux  fantaisies 
des  grands,  et  qu'il  a  constamment  d^daign^  les  orne- 
ments  friToles ,  pour  raieux  conserver  sa  pliysionomte  aus- 
t^  et  un  peu  sauvage.  Aussi  les  commencements  de  Ba- 
rnes furent  obscurs  et  difGdles.  Arant  Louis  XIV  il  n*y 
avait  lit  pour  habitations  que  descabanes,  pour  clientele 
que  des  montagnards  gaxouillant  le  patois  de  Henri  IV ,  pour 
restaurateurs  que  des  roarchands  d'ail  et  d'olives ;  d'liommes 
du  monde  etdecitadins  dl^gants,  pas  un. 

A  quelque  temps  de  \k ,  le  due  du  Maine  devint  souflrant, 
et  donna  k  la  cour  des  inquietudes  pour  sa  vie.  Ce  jeune 
prince  avait  ce  temperament  si  familier  k  nos  Parisiens 
d*aujourd^liui :  il  etait  lymphatique,  un  peu  faible,  et  dis- 
pose aux  scrofules  (mot  affreux ,  qu*on  se  gardait  de  pro- 
noncer);  il  avait  I'esprit  vif  et  tres-precoce ,  la  tete  trop 
grosse,  les  jointures  un  peu  gonliees  ,  et  par-dessus  tout 
cela  un  commencement  de  pied  bot !  —  Un  pied  bot !  un 
fils  de  Louis  XIY!  —  Mon  Dieu ,  oui.  Yous  jugez  si  cela  jurait 
parmi  ces  superbes  vanites  en  talons  rouges,  an  milieu  de 
ce  concours  perpetuel  de  galanteries,  de  louanges  outrees, 
de  fetes  et  d'amours :  cela  scandalisait ,  cela  humiliait  :  c^e- 
talent  des  pourparlers,  des  consultations  sans  terme  et  sans 
ellet.  —  Que  dit  Fagon?...  Fagon,  medecin  du  roi,  bon 
conrtisan ,  et  neanmoins  ami  devoue  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  alors  en  sous-ordre  et  encore  sans  puissance ,  Fa- 
gon ne  disait  rien,  essay  ant  de  lire  dans  les  yeux  de  ma- 
dame de  Maintenon  sa  pensee  secrete  et  ses  desirs.  Endn ,  un 
Toyage  fut  decide ,  un  voyage  loin  de  Versailles ,  un  voyage 
anx  eaux,  k  Bareges.  Ah  !  c'est  qu*une  fois  separe  de  son  fils 
par  I'immense  intervalle  de  deux  cents  lieues,  le  grand  roi ,  j 
alors  mat  distrait  par  madame  de  Montespan ,  sMnquieterait  j 
du  due  du  Maine ,  depecherait  plusieurs  fois  la  semaine  des  ' 
eourriers  qnerir  des  bulletins ,  ecrirait  de  son  auguste  main 
k  la  spirituelle  Maintenon ,  qui  alors  laisserait  courir  sur  le 
papier  oette  raison  enchanteresse,  cette  gr^ce  de  diction  qu'elle 
n'aurait  pu  produire  dans  le  salon  de  madame  de  Montespan 
en  presence  de  Louis  XIV  et  du  grand  Conde. 

Deux  mois  passes  k  Bareges  redonnereul  au  joune  prince 
plus  d*energie ,  plus  de  sante,  mais  le  pied  bot  n*etait  point 
gueri !  Les  cbirurgiens  n'avaient  pas  encore  invente  la  t  e- 
notomieetdUngenieuses  machines.  Le  grand  et  merveiU 
leux  effet  des  eaux  fut  pour  madame  de  Maintenon  et  pour 
Louis  XIY.  Mademoiselle  d'Aubigne-Scarron  revint  de  Ba- 
reges favorite  et  maltresse  adoree,  et  elle  retrouva  Louis  XIY 
dans  un  eothuuslasme  efTerrescent,  dans  un  amour  qui  fai- 
sait  rougi»  «a  vertu ,  toute  graude  personne  qu'elle  etait. 

De  cette  circonstance  heureusedate  la  grande  ceiebrite  de 
Bareges.  C*est  depuis  lors  que  ce  lieu  thermal  re^it  la  vi- 
slte  des  grands  malades  et  de  tons  les  infirmes  qu'on  deses- 
perait  de  guerir  ailleurs.  Vers  juin  ou  septembre,  quand  on 
est  riche  et  quand  on  soufTre ,  surtout  si  I'on  aime  k  voyager, 
on  prend  la  posteou  le  chemin  de  fer ,  on  court  k  Bordeaux ; 
de  Bordeaux  on  vaa  Pan ,  et  enfm  on  arrive  k  Bareges.  Yous 
Tous  trouvez  alors  dans  un  triste  Tillage ,  mal  bftti ,  n'ayant 
qu'nne  rue ;  vous  etes  au  milieu  des  vieilles  Pyrenees ,  de 
loates  parts  environne  de  montagnes  convertes  de  neiges  en 
tout  tempA,  k  peu  de  distance  de  Samt-Sauveur ,  de  Bonnes 
et  de  Bagneres,  et  vous  etes  eieve  k  pr^s  de  quatre  mille 
pieds  au-desRUS  du  niveau  de  la  mer;  vous  respirez  dans  les 


nnages.  D'un  c6te  vous  voyei  le  pie  d'Eyrde ,  et  de  raofi* 
un  gave  ou  torrent  nomme  le  Bastan ,  dont  le  cours  s'all' 
mente  et  se  grossit  de  la  fonte  des  neiges  au  printi*mps. 
Tout  pres  de  Bareges,  k  cQte  de  ce  torrent ,  de  ces  ravins, 
de  ces  avalanches,  on  voit  une  Jeune  foret  de  hetrcs ,  teule 
verdure  de  cette  Siberie  meridionale :  c'est  comme  une  pro- 
tection k  cdte  des  dangers ,  un  abri  tout  pres  des  orages. 

Il  y  a  six  sources  k  Bareges ;  toutes  ont  des  noms  distine- 
tifs ,  une  temfierature  differente  et  des  proprietes  jusqu'li 
un  certain  point  particulieres. 

L'eau  de  Bareges  ne  redoute  la  rivalite  ni  de  Cauterets  ni 
de  Luchon ,  lieux  mondains  et  deiicieux ,  oO  se  rendent  de 
preference  les  curieux ,  les  demi-malades  :  les  malades  ^e- 
ritables  sont  pour  Bareges.  Ici  la  nature  a  donne  les  eaux 
comme  il  en  faut,  ni  trop  chaudes  ni  trop  froides,  diver- 
sifiees  d'ailleurs  selon  presqoe  toutes  les  constitutions ,  ton- 
jours  claires ,  toujours  elles ,  et  assez  bonnes  k  boire ,  si  ce 
n*etait  Todeur.  Soil  a  cause  de  la  soude  qu'elles  renferment, 
soit  par  tout  autre  principe ,  ces  eaux  sont  fort  exdtantes ; 
elles  snscitent  bientdt  une  sorte  de  fievre,  et  de  )k  derirent 
Icursexcellents  erietsdansun  grand  nombrede  maladies  chro- 
niques.  Elles  activent  la  circulation ,  stimulant  les  orgaoes , 
et  donnent  k  la  vie  plus  dMntcnsite,  plus  de  vigueur. 

Si  une  personne  bien  portante  se  met  k  I'usage  des  eanx 
de  Bareges ,  il  en  resulte  bient6t  de  Tirritation ,  des'picote- 
ments  k  la  peau  ou  k  la  gorge ,  de  ra<;itation  dans  les  mus- 
cles ;  la  tete  devient  lourde ,  la  digestion  penible ,  le  som- 
mell  est  trouble.  Ces  effets  sont  encore  plus  prononces  all 
Skagit  d'un  homme  fort ,  sanguin  et  piethorique ;  presque 
toutes  les  secretions  sont  alors  comme  intercepteei  :  plus 
d'urine;  constipation  genante,  perte  d'appetit.  C*est  cororoe 
apres  des  veilles  excessives  ou  des  abus  de  cafe.  Il  ne  fiiut 
done  jamais  recourir  k  Pusage  de  ces  eaux  ni  dans  les  pal- 
pitations ni  dans  les  anevr^smes ;  jamais  b'il  y  a  immineace 
d*apoplexie  ou  de  pertes ,  d'hemoptysie  etdb  mal  cadnc;  ja> 
mais  dans  Pasthme ,  dans  les  maladies  de  poitrine,  ni  dans 
les  paralysies  cerebrates ,  ni  quand  il  existe  des  maux  de 
tete ,  des  gastrites,  des  affections  de  reins  ou  de  vessie.  J'ai 
remarque  que  les  eaux  sulfureuses  excitent  quelquefois  en  de 
jeunes  sujets  de  telles  douleurs  dans  la  vessie  qu'on  serail 
tente  de  croire  alors  k  Texistence  d'un  calcul. 

II  en  est  des  eaux  de  Bareges  comme  de  tons  les  remedes 
souverains  :  miraculeuses  \k  oik  elles  conviennent,  mais 
prejudiciables  et  meme  dangereuses  si  on  les  prend  4  contre- 
temps :  jamais  insignifiantes. 

Ces  eaux  conviennent  dans  quelques  paralysies  du  premier 
Age,  dans  les  rliumastismes  chroniques,  dans  les  riiumatismcs 
des  muscles  et  des  ligaments  surtout,  pendens  ceux  qui  atta- 
quent  les  articulations ,  cas  dans  lequel  les  eaux  de  Bourbonne 
conviennent  davantage.  Elles  exasperent  presque  toujours  la 
goutte,  et  souvent  la  reveiUent  si  die  n'etait  qu'assoupie :  el 
cela  parce  que  la  plupart  des  goutteux  sont  des  hommes 
sanguins  et  piethoriques.  Elles  font  presque  constamment  du 
mal  aux  hommes  de  cette  complexion  :  s'ilsonl  des  dartres, 
ces  eaux  les  rendent  plus  vives ;  alors  aussi  elles  enflam- 
ment  et  font  suppurer  les  glandes  engorgees ,  elles  donnent 
lieu  k  des  phlegmons ,  k  des  abces.  On  cite  Texemple  de 
quelques  personnes  sanguines  qu'on  a  trouvees  roortcs  dans 
leur  bain.  Ilors  ces  cas  de  plethore  rouge,  les  eaux  de 
Bareges  soulagent  la  sdatique,  le  lumbago,  les  entorses, 
d'anciennes  luxations ,  des  tumeurs  blanches ,  et  quelquefois 
elles  gu^rissent  de  fausses  ankyloses  et  font  cesser  des  clau- 
dications. En  1830  ,le prince  A.  Demidoff  guerit  \k  en  25  jours 
une  coxalgie  qui  Tempechait  de  monter  k  clieval,  et  il  eut  la 
generosite  pendant  sa  cure  dedepenser  12,000  fr.  k  Bareges. 
Elles  ne  guerissent  jamais  les  tremblementsnerveux  ,et  elles 
ediouent  frequemment  centre  les  scrofules ,  k  moins  qu'on 
n'en  seconde  les  effets  soit  avec  le  mercure ,  soit  avec  Tiode. 

Mais  le  triomplie  des  eaux  de  Bareges ,  c'est  dans  les 
maladies  de  la  peau  qu'dles  robtiennent;  prindpalemenl 
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lbrfi((i]e  ces  affectlom  sont  8iil[>erficieUes  et  ancieiuies.  A  la 
yfMU ,  beaucoup  de  ces  gu^isons  n^  sont  que  passag&res 
et  pea  durables ,  et  elles  sont  plus  apparentes  que  r<^es ; 
mais  eniin  ne  gn^riraient-elles  de  pareils  maux  que  durant 
six  luois,  ce  serait  encore  beaucoup,  puisque  aucun  autre  re- 
vnhdQ  n^agit  ni  aussi  bien  ni  a?ec  autant  dlnnocuit^. 

On  a  rhabitude  de  soumettre  les  malades  d'abord  aux 
eaux  les  plus  temp^^es,  puis  graduellement  k  des  sources 
plus  cliaudes,  plus  excttantes.  U^ruption  dartreuse  com- 
mence par  rougir,  par  deYenir  plus  vive,  plus  douloureose ; 
mais  un  mieux  sensible  succMe  bientOt  k  ceite  exaspera- 
tion momentante ,  et  au  bout  de  quarante  k  cinqiiante  jours 
les  eaux  ont  produit  leur  eflet :  inutile  d^en  prolonger  Tusage 
au  delli  de  deux  mois. 

Les  eaux  de  Barnes  ne  sont  pas  moins  souTeraines  dans 
les  plaies  fistuleuses,  avec  ou  sans  carie;  dans  les  Tieux  ui- 
c6res,  surtout  s^ils  sont  variqueux;  apr6s  les  coups  de  feu; 
dans  les  paralysies  par  cause  locale  etnon  apoplectique.  Elles 
gu^rissent  quelquefois  les  ophthalmies  invet^r^es  et  la  clilo- 
rose,  soulagentles  douleurs  lenles  du  foie  etde  la  rate ;  mais 
elles  ^cbouent  fr^quenunent  dans  les  maux  Y^n^riens. 

Malgr6  les  puissantes  quality  de  ses  eaux  et  son  immense 
reputation ,  Bareges  ne  re^it  gu^e  plus  de  mille  a  douze 
cents  malades  chaque  ann^e ,  et  lea  militaires  j  sont  d*or- 
dinaire  en  majority.  C'est  le  lieu  thermal  ou  le  ministre 
de  la  guerre  envoie  le  plus  dinfirmes ,  de  conyalescents  et 
de  blesses.  Beaucoup  de  motifs  dissuadent  les  malades  ci- 
Tils  on  d^un  vojage  ou  d^un  s^jour  prolong^  k  Bareges  :  d^a- 
bord ,  lien  n'y  flatte  la  Tue;  tous  n'avez  1^  pour  perspec- 
tiTe  quo  des  montagnes  arides,  des  neiges,  des  torrents,  des 
ravins  k  faire  frissonner,  et  pas  le  plus  petit  ombrage  pour 
calmer  tant  d^^motions  et  pour  tous  recueiUir,  nulle  verdure 
pour  r^creer  les  yeux ,  pas  de  lieu  de  reunion ,  presque  an- 
cune  society,  absence  de  plaisirs.  Les  quatre-vingts  mai- 
flons  dont  se  compose  le  hameau  thermal  restent  inhabitdes 
huit  mois  de  rann^e;  rbiTer,  on  ne  laisse  \k  que  quelques 
sentinelles  perdues  pr^pos^es  k  leur  garde  :  les  apparte- 
ments,  en  consequence  de  cet  abandon,  sont  mal  nantis 
des  objets  d*utilite ,  et  totalement  depourvus  de  ces  atti- 
rails  de  luxe  que  la  vie  citadine  a  rendus  'si  necessaires.  Sans 
doute  les  eaux  de  Bareges  vous  gueriraient,  mais  mieux 
Taut  rester  malade  que  d^eprouTer  un  instant  d^ennui. 

On  rcroarque  aussi  que  les  sources  de  Bareges  sont  trop 
peu  abondantes  pour  alimenter  convenablement  tout  k  la 
ibis  et  les  bains  civils  et  les  piscines  militaires.  Ce  sont  des 
conflits  perpetuels  et  souTent  attristants  entre  Tinspecteur, 
que  personne  ne  souUent,  etTautorite  militaire,  toojours 
mattresse  et  soutent  despote  1^  od  elle  a  droit  k  un  egal 
partage :  on  se  dispute  les  eaux  d^  Taube  du^jour;  on  s*ar- 
rachc  les  douches.  Ce  sont  des  combats  de  corridor,  des  es- 
carmouches  de  baignoires ,  dont  le  monde  bourgeois  sort 
toujours  rancuneux ,  mais  Taincu.  II  y  aurait  un  moyen 
bicn  simple  de  rendre  la  paix  k  Bareges  et  de  faire  cesser 
taut  de  rivalites  p<^niblcs ,  ce  serait  de  fouder  un  hdpital 
militaire  k  Ax,  oil  se  trouvent  des  sources  nombreuses  et 
abondantes.  laid.  BocanoN. 

De  1861  k  1865,  on  a  reconstruit  et  etendu  rb6pital  mi- 
litaire qui  doit  contenir  60  liU  d'ofliciers  et  300  lite  de 
soldats. 

BARENTIN  (CnARLEs-Loois-FRAiifois-DE-PACLE  de), 
nn  en  1739,  mortk  Paris,  en  1819,  afait  ete  avocat  general 
au  parlement  de  Paris  et  puis  premier  president  k  la  cour 
des  aides,  n  remplissait  ces  demiires  fonctions,  lorsqu'en 
1789  Louis  XYI  le  nomma  garde  dessceaux ,  en  remplace- 
meot  de  Lamoignon.  En  cette  qnalite,  il  pronon^  les  dis- 
cours  d^ouvertnre  de  la  seconde  assembiee  des  notables,  et 
ensuile  des  £tats  gi^n^raux,  morceaux  parfaitement  insigni- 
fiants  et  sous  le  rapport  politique  et  sous  le  rapport  oratoire. 
Charge  plus  tard  de  notifier  k  TAssemblee  nationale  la  re- 
*onse  de  Louis  XYI  k  I'adresse  oui  Piof  itait  k  donner  dea 
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ordres  pour  eloigner  les  troopes  quVn  aralt  feit  venir  prea 
de  Paris,  il  encourut  la  defaveur  marquee  de  I'assembiee, 
et  se  Yit  meme  denoncer  k  la  tribune  par  le  fougueux  Mi- 
rabeau ,  comma  Tun  des  hommes  dont  les  conseils  perfidea 
et  coupables  egaraient  Tesprit  du  prince  sur  les  Teritables 
sentiments  de  la  nation ,  et  comme  ayant  ete  I'auteur  indi* 
rect  du  14  juillet.  Barentin,  eflk^ye,  donna  bien  Tite  sa 
demission.  Mais  soneioignement  des  afTaires  ne  satisfit  point 
encore  les  rancunes  de  Tassembiee,  et  on  le  fit  poursuivre 
devant  le  ChAtelet,  sous  Taccusation  d^aToir  Touhi  employer 
la  force  militaire  pour  oomprimer  la  regeneration  politique 
de  la  France.  Barentin  ftit  acquitte,  et  se  hAta  de  passer  k 
retranger.  II  ne  rentra  en  France  qu^aprte  le  18  bruraaire. 
En  1814  ^il  fut  nomme  chancelier  de  France  honoraire. 

BARERE.  Voyes  BAnniaE. 

BARFOD(Paul-Fr£d£ric),  ecrivain  danois,  aujourd*hui 
Vjm  des  membres  les  plus  influents  du  Volksthing,  est  ne 
en  1811,  aux  enviroas  de  la  petite  ville  de  Grenaae,  en 
Jutland.  Apres  avoir,  au  debut  de  sa  carriere ,  professe  les 
opinions  les  plus  monarchiques,  sans  doute  par  reconnais- 
sance pour  le  feu  rot  Frederic  VI,  qui  arait  ete  pour  lui  plein 
de  bonte,  il  s^est  jete,  depuis  la  mort  de  ce  prince,  dans  le 
parti  democratique  le  plus  avance.  On  le  consid^re ,  en  outre , 
dans  le  Mord,  comme  le  representant  le  plus  important  de 
ces  ideas  scandinayes  qui  tendraient  k  (kxre  des  trois  peuples 
uno  seiile  nation  ol)eissant  aux  mftmes  lois  et  ayant  les 
memes  interets.  Ces  idees  ne  sont  qu'un  retour  vers  un  passe 
encore  pen  eioigne;  aussi  font-elles  chaque  Jour  de  nou- 
teaux  progres  en  Suede ,  en  Norrdge  et  en  Danemark.  II  y  a 
\k  sujet  k  de  Yives  inquietudes  pour  le  gouTemement  da- 
nois ,  interesse  au  maintien  de  prejug^s  et  de  riyalites  qui , 
habilement  entretenus  et  exploites,  ont  si  longtemps  divise 
les  trois  peuples  d^origine  scandinave.  On  pent  done  admet- 
tre  qu^en  essayant ,  dans  ces  derniers  temps,  de  fanatiser  les 
esprits  en  Danemark  pour  la  danisalion  des  duches  alle- 
mands  de  Schleswig-Holstein ,  le  cabinet  de  Copenliague  a 
surtout  eu  en  Tue  de  donner  moinentanement  le  change  k 
Topinion  et,  par  Tapparence  d^ine  conquete,  de  raviyer 
Pesprit  national,  singulierement  affaibli  depuis  quelque  temps. 

M.  Barfod  a  fonde  en  1839,  dans  un  but  de  propaganda 
facile  k  entreyoir,  et  sous  le  titre  de  Brage-og-fdun,  una 
reyuetrimestrielle  destinee  k  accueiUir  et  k  yulgariser  les  es- 
sais  en  yers  et  en  prose  d*ecriyains  danois ,  suedois  et  nor- 
yegicns  reunis  par  le  meme  symbole  politique.  Le  simple 
prospectus  de  cette  publication  produisit  en  Suede  une  si 
yiye  sensation,  et  y  fut  accueiUi  ayec  un  enthousiasme  tel , 
que  Bernadotte  crut  ndcessaire  de  s^en  expliquer  dans  une 
circulaire  ofPicielle  adressee  k  ses  agents  k  Petranger,  et  dans 
laquelle  il  se  defendait  de  toute  part  directe  ou  indirecte  k 
un  mouyement  de  Topimon  bien  fait  pour  effaroucher  les 
puissances  signataires  des  traites  de  1814  et  1815.  SI  la 
reyue  de  M.  Barfod  n*a  pas  acquis  depuis  toute  Timpor- 
tance  politique  qui  semblait  alors  lui  etre  reservee ,  on  pent 
dire  du  moins  qu*elle  est  tres-repandue  dans  les  trois 
royaumes,  et  qu*on  y  trouye  frequemment  des  articles  du 
plus  haul  merite,  ecrits  tant6t  en  langue  snedoise,  et  tantdt 
m  langue  danoise. 

Les  trayaux  du  publiciste ,  les  preoccupations  de  la  yle 
militante  du  joumalisme,  n*absorl)ent  pas  tellcment  M.  Bar- 
fod quMl  n'ait  encore  trouve  le  temps  de  publier  quelques 
poesies  et  quelques  cssaishistoriquesjustemcntestimes.  Nous 
citerons  ici,  comme  se  distingiiant  par  toutes  les  quatltes 
qu'on  exige  de  Thistorien ,  son  Histoire  du  Danemark  et 
de  la  Norvige  sous  le  rkgne  de  FrMirick  III,  sa  bio- 
graphic  de  la  famille  Rantzau  et  sa  dissertation  sur  Vitat 
des  ju\fs  en  Danemark, 

BARI  (Terra  di),  proyince  maritime  dltalie  (8nci>a 
royaume  de  Naples) ,  entre  la  PouiUe  et  PAdriatique,  a^ant 
une  superficie  de  5,938  kilometres  carres  peupiee,  en  ISci, 
de  994,402  habitants;  Tiiitcrifur  est  rempli  par  dlyvn 
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groupes  de  montagnes  dont  le  plus  important  est  le  plateau 
du  San'Agoslino,  est  en  grande  partie  la  continuation  de  la 
plaine  de  TApulie,  si  pauvre  en  cours  d'eau ,  oil ,  ind^pen- 
damment  de  quelques  petits  lacs  int^rieurA,  on  ne  rencontre 
que  rofanto  et  la  Puglia,  petits  niisscaux  qui  vont  sc  jeter  dans 
111  nier.  Malgr^  cette  raret^  de  cours  d'eau ,  dont  les  tongues 
chaleurs  rendent  souvent  Tabsence  bien  sensible,  la  Terra 
dx  Bari  est  encore  une  des  provinces  les  plus  fertlles  et  les 
plus  pcupldes  du  royaume.  Elle  est  justement  renomm^e 
pour  ses  Tins,  ses  cotons,  ses  soies,  ses  huiles,  ses  fruits, 
f  es  laines,  qui  proviennent  d^une  magniflque  race  de  mou- 
lons,  ses  riches  salines,  ses  p^heries;  enfm,  par  rintr^pidit^ 
(Ic  sa  population  maritime,  qui  sc  livre  ^  un  conunerce  de 
eabiitage  tr^actif. 

Son  clicf-lieu  est  Bari,  ville  forte,  pcuplde  de  plus  de 
n  j.ooo  ames,  et  admirablement  situ^c,  sidge  d'un  archcv^h^, 
crun  Iyc(^,  et  centre  d*un  important  commerce  en  grains, 
huiles  d'olive,  Tins,  cotons  et  laincs.  Des  mines  asscz  pr6- 
cicuses  7  rappellent  Tantique  Barium,  %MvA  dans  le  district 
de  Peuc^tie. 

Les  Sarrasins  furent  mattres  de  cette  province  de  Tan  852 
k  Tan  871;  mais  k  cette  ^poque  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople parvinrent  k  s*en  emparcr,  et  r^ev6rent  au  rang 
de  principautd  ind^pendai^tP-  ^^^  Normands  en  firent  la 
conquCtc  en  1059 ;  les  Grecs  la  reprirent  d^  Tannde  sui- 
vante;  puis  les  Normands  la  leur  enlcT6rcnt  de  nouveau 
en  1070,  et  un  baron  de  cette  nation  y  r^a  sous  la  suze- 
rainct6  de  la  Pouille  <rabord ,  et  plus  tard  de  la  Sicile,  jus- 
qu*^  ce  que  la  ville  fiuit  par  s'unir  au  royaume  de  Naples. 

BARIL*  Ce  root  exprime  a  la  fois  le  Tase  et  sa  capadtd. 
Le  baril  est  un  petit  tonneau  dont  les  dimensions  sont  as  - 
sez  exactement  fixto  pour  quMl  contienne,  k  trte-peu  pr6s, 
une  quantity  connue  de  la  marcliandise  qu*il  renfermera.  Le 
mot  A^barriquee&i  beancoup  plus  usit6,  soit  comme  me- 
sure,  soit  comme  Tase  contenant  des  liquides  on  d'autres 
mati^res  mises  dans  le  commerce.  Dans  la  marine ,  Pusage 
a  pr^vahi  de  dire  un  baril  de  poudre,  et  Teau  douce  est  d^- 
posi^e  dans  des  barriques,  £n  Toscane,  le  baril  ne  conticnt 
gU4^re  que  20  litres  de  Tin ;  le  barit  de  poudre  en  contient 
50  kilogrammes.  En  France,  les  ordonnances  conccmant  le 
barUlage  prescrivaient  de  donner  k  ces  petits  vaisseaux  le 
huiti^me  de  la  capacity  d'un  muid  ou  18  boisseaux  de  Paris. 
On  subdivisait  le  baril  en  demi  et  quart,       Fehrt. 

UARILS  ARDENTS.  Voyti  BbOlot. 

RAHIAIG  FRERES  ET  COMP'e,  lune  des  plus 
gramles  roaisons  de  commerce  de  Londres  et  du  monde 
entier. 

J  Pan  IUring  ,  fds  de  Francois  Baring  ,  pasteur  de  IVgiise 
Saiiit-An<;chaire,  k  Br^me,  vint  s^^tablir  dans  la  premiere 
moilie  du  si6cle  dernier  k  Exeter,  dans  le  comt6  de  Devon, 
et  y  entreprit  un  petit  ndgoce.  II  eut  quatre  fils :  John,  ni 
en  1730;  Thomas,  mort  en  1757;  Francis  et  Charles  (n6 
en  1742 ,  mort  le  13  Janvier  1820).  Francis  et  John  fond6- 
reut  en  1770  k  Londres  une  maison  de  commerce,  berceau 
de  cclle  qui  existe  encore  aujourd'hni. 

Francis  Baring,  troisiime  fils  de  Jean,  Tun  des  membres 
les  plus  innuents  de  Taristocratie  financito  sous  le  mi- 
nist6re  Pitt,  naquitle  18  avril  1740,  k  Exeter.  II  fut  membre 
du  comity  de  direction  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales , 
seconda  avec  ardeur  la  politique  de  Pitt ,  et  fut  cr^  baronet 
le  21)  mai  1793.  Vslt  8e&  Observations  on  t/ie  establishment 
of  the  Bank  of  England  (Londres,  1797),  il  exer^  une 
influence  pr^ponddrante  sur  le  vote  de  la  Idgislature  en  vertu 
duquel  fut  renonveld  k  cette  dpoque  le  priTildge  de  la  Banque 
d*Ang1eterre,  objet  des  plaintes  et  des  attaques  les  plus  Tives 
d(>  la  part  du  conunerce.  II  mourut  le  12  septembre  is  10, 
laissant  dix  enfants,  cinq  filles  et  dnq  fils :  Thomas,  Alexan' 
dre,  Henry,  William  et  Georges,  Les  trois  premiers  furent 
longtemps  assodds  grants  de  la  maison,  et  membres  de  la 
ibambre  des  conunnnes. 


Henry  Baring,  troisi^me  fils  de  Francis,  n^  en  1776,  s# 
retira  de  la  maison  pour  sulTre  lord  Macartney  en  Chine. 
Plus  tard,  il  accepta  un  emploi  dans  la  factorerie  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  k  Calcutta,  et  mourut  le  1 3  avril  1 84S.  —  Son 
fds  atnd,  Henry-Bingfiam  Baring,  n6  en  1803 ,  est  major 
dans  Tarm^  anglaise,  membre  de  la  chambre  des  communes 
et  Tun  des  lords  de  la  trdsorerie.  —  William  Baring  ,  troisi^me 
fils  de  sir  Francis  Baring,  nd  le  8  d6cembre  1779,  mort  le 
9  joillet  1820 ,  r^ida  longtemps  en  Chine ,  de  mfirae  que  son 
frere  Georges  Baring,  nd  le  23  septembre  1781 ,  et  qui  vtt 
encore  aujourdMiui.  A  son  retour  en  Europe,  ce  dernier  est 
entrd  dans  les  ordres  comme  pr^tre  de  T^lise  anglicane; 
mais  plus  tard  il  s'est  s^pard  de  Tdglise  omciclle  pour  fonder 
une  6gllse  libre  k  Exet^,  k  Tusage  de  laquelle  il  a  fait  b^tir 
k  ses  frais  une  chapelle. 

Thomas  Baruvc  ,  fils  atnd  de  sir  Francis  Baring ,  n6  le 
12  juin  1772,  hdrita  en  IS  10  du  litre  de  son  p6re,  entra  en 
1830  k  la  chambre  des  conununes,  mais  renon^a  d^  1832  k 
son  si^ge  en  faveur  du  colonel  Grey.  A  sa  mort,  arriv6e  le 
3  avril  1848,  sa  magnifique  collection  de  tableaux  fut  vendue 
aux  enchferes  et  dispersive. 

Le  second  fils  de  sir  Francis  Baring,  Alexandre  Baring  , 
lord  Ashburton,  ri€  le  27  octobre  1773,  travailla  d6s  sa  jea- 
nesse  dans  les  bureaux  de  sa  maison,  et  plus  tard  dans  les 
comptoirs.qu'elle  entretenait  aux  £tats-Unis  et  au  Canada. 
En  1830  il  se  retira  du  commerce,  avec  Pin  tention  de  se  con- 
sacrcr  d^isormais  aux  affaires  publiques.  De  bonne  heuro  il 
avait  commence  k  faire  de  la  politique  Pobjet  de  ses  dtudes 
particuli^res.  C*est  ainsi  que  d^  1817  il  ^rivait  son  Inquiry 
into  the  causes  and  consequences  of  the  orders  in  council 
(Londres,  1818);  que  Vannde  suivante  il  assistait  au  con- 
gr^  d'Aix-la-Chapelle,  od  il  ndgociait  le  grand  emprunt  fran- 
cs; qu*^  partir  de  1806  il  nVait  pas  cessd  d*6tre  membre 
du  parlcment ,  et  qu^en  1820  il  figura  k  la  t6te  des  n^odants 
de  la  Gt6  de  Londres  qui  p<Hitionn^rent  k  Teffet  d'obteoir 
Tabrogation  des  diverses  mesures  portant  obstacle  aux  d^ve- 
loppements  et  k  la  prospdritd  du  commerce  extdrieur.  En  d6- 
cembre  1834 ,  Robert  Ped  le  nomma  directeur  des  monnaies 
et  president  du  bureau  de  commerce  (Board  qf  trade), 
fonctions  dont  il  se  ddmit  Tann^  suivante.  Le  10  avril  1835 
n  fut  promu  k  la  pairie  sous  le  titre  de  baron  Ashburton 
d* Ashburton,  Alexandre  Baring  fut constamment  attach^  au 
parti  whig,  mais  uniquement  k  cause  des  principes  pro- 
fess^ en  mati^re  de  commerce  par  les  hommes  de  cette  opi- 
nion ,  et  Tota  toujours  aussi  centre  le  syst^me  de  banques 
propos6  par  sir  Robert  Peel.  Du  reste,  one  fois  devenu  lord 
et  grand  propridtaire  fonder,  il  cessa  de  s^intdresser  si  vive- 
ment  a  la  liberty  commerciale,  et  en  1 846  0  vota  mtoie  contre 
le  dernier  bill  de  Robert  Peel,  qui  en  prodamait  formel- 
lement  les  principes.  En  1842  Q  rdussit  dans  la  mission 
qui  lui  fiit  confix  d'arranger  les  difl%rends  survenus  entre 
les  l^tats-Unis  et  la  Grande-Bretagne.  II  mourut  le  1 2  mai  1 848, 
k  Lougleath,  terre  appartenant  k  son  petit-fils,  le  marquis  de 
Batl).  II  ^tait  marid  depuis  1798  avec  Anne,  fille  ain^  du 
sdnatcur  Bingham  de  Pluladelphie ,  dont  la  fille  cadette, 
Marie,  dpousa  en  1802  Henry  Baring.  Cliacune  d'elles  ap- 
porta  k  son  man  une  dot  de  100,000  livres  steri. 

Francis  Tomhill  Baring  ,  qui  ^  la  mort  de  son  p^,  The- 
mas  Baring ,  hdrita  de  son  titre  de  baronet ,  entra  dans  Pad- 
ministration ,  devint  en  1830  Tun  des  lords  de  la  tr^rerie, 
puis,  sous  les  difT^rents  ministres  whigs,  sous-secretaire 
d'£(at,  ministre  secretaire  d'£tat  des  finances,  et  lord  de 
Pamiraute. 

Thomas  Baring,  n^  en  1800,  est  (rkre  du  precedent. 
Comme  membre  du  parleroent  il  soutient  la  politique  b)n- 
serTstrice.  II  est  chef  de  la  maison  Baring  fr^res  et  comp. 

William- Bingham  BARmc,  baron  Ashburton,  fils  atn^ 
de  lord  Ashburton,  n^  en  1799,  entra  dans  Padroinistration 
sous  le  mjoist^re  Ped  et  devint  membre  du  conseil  priT^. 
Aprte  sa  mort  (mars  1864)  sa  pairie  passa  ii  son  fils  eadel| 
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Francis  Baring,  n6  en  1800,  membre  de  la  charobre  basse 
et  jt^ranl  de  la  maison  Baring  fibres  et  comp.  Celui-ci  est 
morten  1868. 

Les  quatre  autres  associes  ae  la  maison ,  ayant  egalement 
ia  signature  sociale ,  sont  aujourd*hui :  Josu6  Batbs  ,  de  Bos- 
Ion,  directeur  des  operations  commerciales;  Thomas  Ba- 
ling ,  Ills  cadet  de  sir  Thomas  Baring;  Charles  Baring  J*, 
cousin  des  autres  Baring,  et  Rtissel  Sturgis  de  Boston. 

La  maison  Baring  frkres  et  comp.,  qui  dispose  d^im- 
menses  capitaux,  s'int^resse  dans  toutes  les  grandes  ar- 
faires  commerciales ,  s*occupe  de  ndgociations  d^cffets  pu- 
blics ,  de  n^gociations  d'emprunts  pour  le  compte  des  dilTg- 
rents  gouvcrncments,  de  vente  de  tvaites,  de  mati^rcs  pr6- 
cieuses,  et  de  produits  sp(^ciaux  de  certaines  colonies,  par 
eierople  de  ceux  de  I'lle  de  Ceylan ,  dMmportations  et  d'ex- 
portations,  tant  pour  son  compte  propre  que  par  commis- 
sion, etc. 

BARIUM.  Voijez  Baryum. 

BARKAH,  on  BARCA.  On  appelle  ainsi  le  plateau  du 
nord  de  TAfrique  situ^  entre  la  grande  Syrte  (  aujourd'bui 
golfe  de  Sydra)  et  Tl^gypte.  Ce  nora,  qui  date  d*une  haute 
antiquity ,  et  qui  ^tait  celui  de  Tantique  capitale  de  cette  con- 
tr^e,  d^igna  ensuite  le  pays  lui-m(rae.  Ce  plateau  est  born4 
au  nord  par  la  M^diterran^e,  k  Vest,  vers  I'^gypte,  par  une 
foule  de  populations  nomades  et  ind^pendantcs,  au  sud  par 
la  Nubie  et  le  desert  du  Sahara,  et  k  I'ouest  par  le  terriloire 
de  Tripoli  et  le  BiledudJ^rid.  Son  dtendue  de  Test  k  Touest 
est  d^environ  250  lieues,  et  seulcment  de  30  k  40  du  nord 
au  sud.  Sa  superficie  est  de  8,000  licues  carries ,  et  sa  popu- 
lation d^environ  500,000  Ames.  Les  limites  de  ce  qu*on 
nomme  Ic  royaume  de  Barkali  ne  sont  pas  celles  du  desert 
du  m£mc  nom,  qui  s'etend  beaucoup  plus  avant  yers  le 
midi.  Cette  contr^e  correspond  aux  trois  pays  que  les  an- 
ciens  appelaient  la  Libye  exUrieure,  limitrophe  k  TCgypte, 
la  Marmorique  et  la  Cyr^naique,  Le  sol  en  est  calcaire, 
pierreux  et  sablonneux  dans  la  partie  orienLile ,  k  Tcxcep- 
tion  de  quelques  oasts  au  milieu  du  ddsert,  comme  celle 
de  Siouah. 

Siouah ,  dont  les  habitants ,  au  nombre  de  5  ^  6,000,  y 
compris  ceux  de  I'oasis,  font  un  gros  commerce  de  dattes; 
Sant-Rieh,  que  d'Anyille  regardail  comme  Tancien  Ammo- 
mum,  et  Al-Baretoun,  autrefois  Parxionium,  sont  les 
sculs  lieux  remarquables  dans  la  partie  orientate  du  pays  de 
Barkah.  La  partie  occidentale  renferme  un  bien  plus  grand 
nombrede  villes.  On  y  retrouve  les  cinq  principales  qui  ayafent 
fait  nommer  la  Cyrdnaique  Pentapolis,  savoir  :  Damis, 
Cyrdne,  Apollonis,  Plolimais  et  Arsino4,  appel^  aujour- 
d'hui  Derna,  capitale  du  pays,  Coure'in  ou  Grenneh,  Marza^ 
Sosousch ,  Tolmeta  et  ToukraC.  On  trouve  encore,  pr6s  do 
la  cAtc,  Bengazi ,  autrefois  BMnice ,  nomm^  aussi  ffespe- 
ris ,  od  les  anciens  pla^aient  le  jardin  des  Hesp^ridcs  ;  et 
dans  Vint^rieur  des  terres,  au  milieu  d^une  oasis ,  Audjila, 
petite  r^publique  commer^antc  qui  a  consery^  son  nom 
antique. 

Dans  la  partie  sud-ouest  de  cette  contr^  est  le  mont  Ha- 
routsch,  dont  Torigine  est  probablement  yolcanlque. 

Les  habitants  de  Barkah  dependent  du  pacha  de  Tripoli , 
auquel  leurs  difft^rents  beys.payent  tribut;  ils  sont  tons 
Arabes  ou  Berb^res ,  et  en  g^n^ral  malgrcs,  laids  et  voleurs 
audacieux.  Quo'que  pour  la  plupart  fort  mis($rables,  ils  le 
sont  encore  moins  que  leurs  yoisins,  auxqnels  Us  foumis- 
sent  diverses  denrto  en  Change  des  chamcaux  et  des  mou- 
tons  quMls  ne  peuyent  ^leyer,  fonte  de  p&turages.  Ils  profes- 
sent  la  religion  musnlmane;  mais  ceux  de  IMnt^rieur  n^ont 
pas  plus  de  religion  que  de  temples. 

En  raison  de  la  graude  ^yation  da  sol  de  la  proyince  de 
Barkah  au-dessus  du  niyeau  de  la  mer ,  le  cllmat  en  est  sain 
et  temp^r^;  et  les  diff^rentes  terra^^ses  qu'il  forme,  encore 
bien  que  les  cours  d*eau  y  soicnt  rares,  sont  c\tr6mcment 
fertiles.  La  fecondit^  actuelie  de  cette  contr6)  rappellc  tout 


k  fait  cetlc  qui  jadis  ayait  rendu  la  Cyr^naiqae  si  c^l^bre. 
Le  riz,  les  dattes,  les  oliyes,  le  safran,  etc. ,  y  yiennent  ayec 
une  extr^e  abondance,  et  la  yigno  r^ussit  admirablement 
aux  enyirons  de  Libida.  De  riches  prairies  y  fayorisent  1*^ 
l^ye  du  b^tail,  etles  cheyaux  du  pays  de  Barkah  jouissent  en- 
core aujourd'hui  do  la  mdme  cd6brit6  que  dans  Tantiquit^. 

Toutefois,  il  n*y  agu^re  qu*un  quart  du  paysde  Barkah  qui 
se  trouve  plac^ dans  ces  heuretises  conditions;  la  limite  en 
est  form^e  par  le  yersant  m<^ridional  du  Djebel  el  Achdar, 
yers  le  desert  de  Libye.  11  s*en  faut  d*IRleurs  que  cette  con- 
trdc  m6me  soit  aujourdliui  aussi  cultiy^e  qu'elle  T^tait  au 
temps  dc  Tanliquit^. 

L^histoire  du  pays  de  Barkah  est  rest^e  fort  obscure  dans 
ses  details,  eton  en'connalt  k  peine  les  principales  revolu- 
tions. Soumis  en  grande  partie  aux  anciens  rois  d^^lgypte, 
puis  aux  rois  de  Gyrene,  qui  fond^rent  la  yille  de  Barc<5, 
nomm(^  dcpuis  Barkah ,  il  fut  incorponS  dans  la  r^publiqiTO 
de  Cyr6nc,  et  tributaire  des  rois  de  Perse,  jusqu'li  la 
roort  d*Aic\andre  le  Grand.  Asservi  par  des  tyrans ,  il  passa 
ensuite  sous  la  domination  des  derniers  PtoMm^,  rois 
d*^ypte ,  puis,  Tan  76  avant  J.-C.,  sous  celle  des  Romains. 
A  cette  <fpoque  les  populations  de  Barkah  ^talent  cdl^brcs 
par  leur  race  dc  chevaux  et  par  leurs  brigandages.  Sous  Ic 
khalifat  d'OmarT**,  Amrou,  gouverneur  de  l'£gypte,  quMI 
avait  enlevde  aux  empereiu^  d^Orient,  chargea  Okbali 
de  la  conqudte  de  TAfrique,  Tan  643.  Okbah^pargna  les  ha- 
bitants de  Barkah ,  qu*il  assujettit  k  payer  tribut ;  mats  ceux 
do  Tripoli  ayant  r^ist^ ,  il  assidgea  et  prit  leur  ville.  Cette 
invasion  des  musulmans  les  rendit  mattres  de  la  Libye.  Ab- 
dallah-lbn-Saad,  fr^re  ut^'n  du  khalife  Otbman,  et  gou- 
verneur de  nfigyptc ,  entreprlt  une  scconde  exp6lltion  en 
Afriquc.  L*an  648  il  p^n^tra  jusqu*&  Tripoli ,  dont  il  leva 
le  si^e  k  Tarriv^  d*une  flotte  grecque.  Mais  ayant  vaincu 
et  tu^  Ic  patricc  Gr^goire ,  qui  gouvcmait  TAfrique  au  nom 
de  Tcmpereur  d^Orient ,  il  s'empara  de  Cabes  et  de  Soubai- 
thala ,  residence  du  gouverneur. 

Les  guerres  civiles  qui  ^lat^rent  dans  Tempire  musulman 
aprte  la  mort  d*Othman  suspendirent  pour  un  temps  la 
conqufite  dc  PAfrique.  Okbah  s^^tait  maintenu  k  Barkah ,  oil 
il  avait  converti  k  Pislamisme  un  grand  liombre  de  Berbers. 
Ayant  re^u  de  puissants  renforts  du  khaUfe  Moawiah,  et 
obtenu  le  gouvernement  de  TAfrique ,  qui  jusque  alors  avait 
fait  partie  de  celul  d^^gyptc ,  il  poussa  ses  conqu^tes  jusque 
dans  les  environs  de  Tunis,  et  fonda ,  Tan  669  ou  675 ,  li 
ville  dc  Calrowan,  qui  Kit  longtemps  la  residence  dos 
gouvemcurs  et  souverains  de  TAfrique  musulmanc,  et  qu*on 
a  sou  vent  confondue  k  tort  avec  Cyr6ne,  qui  est  bcaticoup 
plus  k  Test  et  dans  le  pays  de  Barkah.  Okbah  pdn^tra  jus- 
qu*en  Mauritanie ,  jusqu*aux  bonis  de  TOc^n. 

L*Afrique  ^tant  devenue  inddpendante  de  Tempire  des 
khalifos  d^Orient,  le  pays  de  Barkah ,  d^abord  soumis  aux 
Thouloumides ,  souverains  dc  T^gypte ,  fit  partie  des  £tats 
des  Aglabides,  qui  rdgnferent  sur  la  Barbaric  orientate  de 
ran  800  k  908,  tandis  que  trois  autres  dynasties  se  par- 
tageaient  le  Maghreb  ou  Afrigue  occidentale.  Ces  quatre 
puissances  furent  andanties  par  celle  des  Ob^idides  ou  Pa- 
th imides,  qui  poss^d^renl  tout  le  nord  de  TAfrique.  Lorsque 
ces  rivaux  des  khalifes  abbassides  de  itogdad  eurent  conquis 
riilgypte,  od  ils  transfi6r6rent  le  s:^e  de  leur  empire  en  972, 
Barkah  et  le  reste  de  PAfrique  scptentrionale  ob^irent  aux 
Z^irides ,  qui  de  gouvemeurs  et  tributaires  sous  les  Fathi- 
nudcs  en  devinrent  souverains  Jusqu'au  milieu  du  douzl^e 
si^cle.  Abd-el-Moumen ,  second  prince  de  la  puissante  dy- 
nastic des  Almohades ,  se  rendit  maltre  de  tout  le  nord  de 
PAfrique;  mais  Tan  1172  Barkah  et  tout  le  pays  jusqu^k 
Tripoli  furent  conquis  par  Taki-Eddin ,  neveu  du  cei6bre 
Saladin,  sultan  d'l^ypte  et  de  Syrie,  ou  plut6t  par  un  ge- 
neral turc  qui  portait  le  m£me  nom.  Au  commencement  du 
si^cle  suivant,  cette  contrdc  ob^issait  aux  Haff^ides,  roisde 
Tunis.  Yers  led^clinde  cette  dynastie,  celle  des  Ammarides, 
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t*^tant  stabile  k  Tripoli  en  1324 ,  poss^  le  pays  de  Barkah 
jiuque  Ten  I'an  1400. 

La  soumission  de  Barkah  k  ses  souverains  ^loignds  Tut  tou- 
joun  dquiToque  et  fragile,  et  se  boma  le  plus  souvent  k  un 
(aible  tribut  assez  irr^uli^rement  pay^  par  les  tribus  ber- 
b^reSy  nianres  et  arabes  qui  Tbabitent,  surtout  lorsque  Tri- 
poli eut  ^14  pris  par  Roger,  roi  de  Sidle,  en  1147,  puis 
par  les  Espagnols,  en  1518.  Sinan-Pacha  ayant  enlev6  celte 
place,  en  1551,  aux  chevaliers  de  Malte,  k  qui  Charles- 
Quint  PaTait  c&die  en  1530 ,  Barkah  devint  alors  tributnire 
des  deys  de  Tripoli ,  et  Test  toujours  demeurde  depuis.  Con- 
sultez  Pacho,  Relation  <Vun  voyage  dans  la  Marmorique , 
la  Cyrindique,  etc.  ( Paris,  1827).       H.  Audiffrbt. 

BARKER  (  Edmo.hihHenri  ) ,  Tun  des  philologues  les 
plus  distingu^  qu*ait  produits  TAngleterre,  naquit  le  22  dd- 
cembre  1788,  k  Hoilym ,  dans  le  Yorkshire,  et  rc^ut  sa  pre- 
miere MucaUon  dans  des  pensions  k  Londres  et  k  Louth 
dans  Lincolnshire.  11  entra  ensuite  au  collie  de  la  Trinity , 
k  Cambridge. 

Ind^pendammcnt  de  diTcrses  Editions  d'auteurs  latins,  par 
exemple  du  traits  de  Cic^ron  de  Amicitia  et  de  la  Vie  d* Agri- 
cola  de  Tacite,  ainsi  que  de  nombrcuscs  dissertations  ins<^- 
rtesdans  des  recueils  litt^raires,  notamment  dans  le  Classi- 
cal Journal ,  il  selaissa  determiner  par  le  c^l^re  philologue 
Parr ,  chez  qui  il  ^talt  Tenu  s^oumer  quelque  temps  ,  a 
Hallon  pr^  de  Warwick,  k  entreprendre  une  nouvelle  Edi- 
tion du  Thesaurus  Lingux  Grsecx  de  Henri  £  t  i  e  n  n  e.  Rien 
que  ce  travail  gigantesque  eOt  ^t^  anaqu^  dans  le  Quar- 
terly  Aerieir  par  Ulomfield,  centre  qui  Barker  publia  son 
Arislarchus  Blomfieldanus  (Londres,  1818) »  il  ne  Ten 
mena  pas  moins  courageusement  k  bonne  fin,  tout  en  modi- 
fiant  un  pen  son  plan  primitiT,  en  compagnie  avec  son  ^• 
teur,  Valpy  de  Londres,  qui  de  1816  ^  1828  en  publia  les 
13  volumes.  Les  applaudissements  des  strangers  veng^rent 
Barker  des  injustes  attaques  de  ses  compatriotes. 

Dans  ses  Classical  Recreations  ( 1  vol.,  Londres,  1812 ) , 
qu'U  avail  fait  paraltre  pr6c^emment ,  il  avail  ^t^  Tun  des 
premiers  qui  en  Angleterre  eussent  encore  os^  trailer  en 
langue  vulgaire,  et  non  i>a8  en  latin,  des  mati^res  relatives  k 
rarch6ologie ,  et  ne  pas  s*en  tcnir  non  plus  k  la  simple  cri- 
tique des  roots.  11  entra  en  relations  avec  un  grand  nombre 
de  philologues  allemands,  et  foumit  des  noles  prdcicuses, 
entreautres,  a  Sturz  pour  son  Etymologicum  Gudianum. 
W  s*clfor^ ,  en  outre ,  de  rendre  accessibles  k  ses  conci- 
toyens,  au  moyen  des  traductions  anglaises,  les  travaux  de 
plusieurs  ^dits  allemands ,  notamment  le  Catalogue  des 
anciens  Artistes  de  Siliig  et  la  Grammaire  Grecque  ^Umen" 
taire  de  Buttmann.  Ind^pendainment  d^Mitions  des  au- 
teurs  dassiques  grecs  et  latins  k  Tusagc  des  collies,  il 
dirigea  une  ^tion  nouvdle  du  traits  d'Arcadius  De  Ac^ 
cenlibus  (Ldpzig,  1820),  en  la  (aisant  pr^c^der  d*une  epis- 
tola  critica  k  M.  Boissonade.  Un  sentiment  qu*il  est  fa- 
cile de  s*expliquer  le  porta  aussi  a  vouluir  se  roller  de 
criti(|ue  relative  k  la  litt^rature  modeme ;  c*est  ainsi  qu'un 
le  vit  prendre  une  part  des  plus  vives  k  la  discussion 
qui  s^eieva  au  sujet  du  v^lable  autcur  des  Leltres  de 
Junius.  Dans  son  ouvrage  intitule  Parriana  (Londres, 
2  vol.,  1828-1829),  livre  k  peine  lisible,^  cause  de  Timmense 
quantiKi  de  matidres  qu'il  y  a  entass^  avec  fort  peu  d'or- 
dre  et  de  m^thode,  il  a  essays  d'dever  un  monument  k  la 
m^noire  de  son  ami  Parr. 

Des  proc6s  qu*il  entreprit  dans  Tespoir  d*un  h(^ritage 
important  compromirent  sa  fortune  personnelle ,  k  tel  point 
quMl  fut  forc6  de  vendre  sa  biblioth^e,  et  quMl  subit 
m^ine  une  Incarceration  pour  dettes.  11  etait  en  proie  4  la 
plus  profonde  misere,  quand  il  roourut  a  Londres,  le  21 
mars  1839. 

BARKER  (MATnEVf-HocRi),  romancier  anglais,  qui 
•  exploits  avec  succ^s  le  genre  maritime  sous  le  pseudo- 
fiyme  de  the  Old  Sailor^  etait  tils  d'un  ecclesiastl(;ue  dis- 


sident attache  k  la  diapdle  de  Deptford ,  et  naquit  vert 
1790.  A  Tftge  de  seize  ans ,  il  embrassa  la  carri^re  de  la 
marine,  entra  an  service  de  P^tat,  et  y  avan^  succeau- 
vement  en  grade  jusqu*^  etre  appeie ,  en  1813 ,  au  oom- 
mandement  du  schooner  de  guerre  True  Briton,  Aprte  la 
fin  de  la  guerre  continentale,  Barker  alia  8*etablir  dans  la 
Guyane ,  k  Demerari,  ou,  obeissant  k  sa  vocation  litt^raire, 
il  ne  tarda  pas  k  publier  la  Demerara  Gazette,  Revenu  k 
Londres  en  1823,  il  y  ecrivit  ses  Pensionnaires  de  Greeii- 
wich ,  le  premier  de  ses  yams  publics  dans  la  JU/e- 
rary  Gazette,  et  dont  le  succ^s  fut  tr^s-grand.  Depuis  la  fin 
de  Tannde  1828  jusqu*au  commencement  de  1841,  il  r6- 
digea  en  chef  le  Notting/uim  Mercury,  jonmal  de  province 
ecrit  dans  les  principes  du  parti  whig ,  et  publia  en  meme 
temps  quelques  chamiantcs  nouvelles  maritimes  dans  la 
Literary  Gazette,  le  Bent  ley's  Miscellany,  dans  dilKrents 
almanachs  et  keepsakes ,  plus  tard  enfin  dans  le  Pictorial 
Times  et  V  United  service  Gazette.  Nous  citerons  entre  au- 
tres  Land  and  Sea;tales,  Tough  Yarns,  Walks  round  Not- 
tingham, The  literary  Mousetrap,  Jiamilton  King,  Jem 
Bunt,  the  Yolly  boat,  the  Life  (^Nelson,  Nights  at  Sea, 
et  beaucoup  d^autres  encore,  tant  en  prose  qu'en  vers ,  si- 
gndes  tanldt  Father  Ambrose,  tant6t  the  Wanderer, 
mais  le  plus  souvent  the  Old  Sailor,  On  a  en  outre  de 
lui ,  comme  corps  d'ouvrage  complet ,  the  Naval  Club,  or 
reminiscences  of  service  (3  vol.,  Londres,  1843),  et  the 
Victory,  or  the  Wardroom^mess  (3  voL,  Londres,  1844). 
Barker  est  mort  le  29  juin  1846,  dans  un  etat  voisin  de  la 
mis^rc. 

BAR-R0K£BA  (Simon).  Ahisi  s'appelait  le  chef  dct 
Jm'fs,  lors  de  Icur  grande  rdvolte  centre  les  Romafais,  sous 
Pempereur  Adrien  (an  131-135  de  notreere).  Les  Jnifs 
opprlmes  avaient  d^jk  k  trois  reprises  inutilement  tente  de 
secouer  le  joug  dans  les  ann6es  1 15  &  1 18,  quand,  en  Pann^e 
130,  peu  de  temps  apr^s  le  depart  d'Adrien  de  la  Syrie, 
edata  une  nouvelle  Insurrection ,  depuis  longtemps  pr^par^ 
en  secret,  a  la  tdte  de  laqnelle  se  trouvait  Bar-Kokdba.  II 
avail  pris  ce  nom,  qui  signifie^fj  de  titoile,  parce  quit 
se  flattait  d^accomplir  Pantiqne  prophetie  (Nombres, 
ch.  XXIV,  V.  17 )  rdative  k  Petoile  qui  doit  8'<^lever  da  sein 
de  Jacob.  II  combattit  d*abord  les  Remains  avec  beau- 
coup  de  succ^s,  les  contraignit  k  dvacuer  Jerusalem,  oO  il 
fut  proclame  roi,  et  fit  meroe  frapper  des  monnaies  k  son 
efflgie.  Bientdt  la  guerre  flranchit  les  frontieres  de  la  Pa- 
lestine proprement  dite,  et  les  Juife  se  rendirent  mattres  de 
dnquante  villcs ,  indepcndamment  d*un  grand  nombre  de 
bourgs  et  villages.  Mais  apres  Parrivee  de  Jules  severe, 
nouveau  general  d'Adrien,  les  Remains  reprirent  Jemsalem, 
et  au  mois  d'avril  135  lademiere  place  forte  occupee  par  les 
Juifo  Alt  enlevee  d'assaut.  Bar-Kokeba  peril  le  jour  meme 
de  cctte  sanglante  meiee.  Cent  mille  Juifs  avakmt  tronve 
la  mort  dans  cette  guerre;  une  foule  d^entre  enx,  et  notaro* 
ment  Akiba,  moururcnt  dans  les  supplices.  Cette  demiere 
tentative  faite  pour  reconquerir  Pindependance  nationale 
n^etit  d^autre  r^ultat  que  de  rendre  plus  ecrasante  encore 
la  si  lourde  oppression  qui  dejii  pesait  sur  les  populations 
juives. 

BARLAAM  ET  JOSAPHAT,  litre  de  Pun  des 
romaiis  religieux  les  plus  repandus  au  moyen  Age,  ob  Pon 
raconte  Phistoire  de  la  conversion  du  prince  indien  Josa- 
phat,  par  Barlaam,  ermite  asiatique,  oil  Texemple  de  Bar- 
laam  est  cite  comme  prenve  de  la  force  que  le  diristlanisme 
donne  poor  resister  aux  teutations  du  pedie,  et  oil  la  con- 
version de  Nachor  sert  k  demontrer  Pexcellenoe  do  chrls- 
tianisme  sur  toutes  les  autres  religions.  Le  cdebre  pere  da 
P^glise  saint  Jean  Damascene  est  indique  k  tort  conmie  Pau- 
teur  de  Poriginal  grec  de  eel  ouvrage ,  que  d^autres  attri- 
buent  k  riiistorien  de  P^lise  Anastase  le  Bibliotliecaire.  Ce 
qn*il  y  a  de  certain ,  c^est  qu'il  a  pour  autcur  un  Chretien 
originaire  de  POrient,  peut-etre  bien  de  I'Elhiopie.  Le  Uxtf 
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grac  primitif  de  ce  roman  fut  public  pour  la  premiere  fois 
par  M.  Boi&sonade,  dans  le  tome  lY  de  sea  Anecdota.  Lie> 
brecht  e&  a  donn^  une  tradnction  allemande  (Munster, 
1 847 ).  DH  le  moyen  &ge  on  en  poss^ait  de  nombreuses 
traductions  latines ,  qui ,  Ters  la  fin  du  quinii^me  si^cle , 
furent  imprimis  k  diversea  reprises  isoldment,  et  plus 
tard  lyout^  aux  oeuvrcs  de  saint  Jean  Damascene. 

Vincent  de  BeauTais  Tintercala  dans  son  Speculum  His- 
toriale,  C*est  d*aprte  cette  traduction  latine  que  furent  en- 
suite  compost  trois  imitations  en  vers  fran^ais  rest^s 
inMites,  de  mdme  que  quelques  traductions  libres,  en  prose 
(Paris,  1514, 1574, 1 592),  et  une  imitation  par  Girard(1642). 

BARLETTA,  Tille  d'lUlie,  province  de  Bari,  arec 
26,952  ames,  est  situ6e  sur  un  Hot  et  relito  par  un  pont  k 
la  terre  ferme.  Sa  fondation  remonte  au  onzi^me  si^le; 
fortifi^e  par  FrMiric  II,  elle  passait  pour  une  des  meilleures 
positions  de  TAdriatique.  Elle  fait  un  grand  commerce  arec 
le  f^vant  et  !es  tics  loniennes. 

ItAULETFA,  fiARLETTE  ou  BARLET  (Gabriel), 
rcl«;;ieux  dominicaiu,  n^  k  Barletta,  dans  le  royaume  de 
Naples ,  sc  distingua ,  dans  le  quiuzi^e  si^le,  par  ses  pr^- 
<lication<%,  qui,  quoique  tontes  parsemdes  de  traits  d'une 
IjoufTonuerie  grotesque ,  obtinrent  un  succ^  immense.  Ses 
sennon<;,  publics  k  Lyon  en  1536,  ont  eu  plus  de  Tingt  (^i- 
tions.  Pour  constater  cette  vogue,  il  suffit  dc  rappeler  le 
provcrbe  ;  Qui  nescU  bar  let  tare,  nescit  prxdicare.  Bar- 
letta ^tait  consld^^  par  ses  contemporains  comme  un  mo- 
dule d*^oquence.  On  ne  saurait  Ini  refuser,  11  est  vrai,  de 
I'esprit,  de  la  vivacity,  du  mouvement ;  mais,  trop  esclaye 
du  mauTais  goAt  de  son  ^poque,  il  avait  transform^  sa 
chaire  en  t)i6&tre.  Son  soin  principal  dtait  de  divertir  ses 
auditeurs;  Tenseignement  moral  semblait  n^^tre  pour  lui 
qu*un  accessoire.  On  cite  de  Barletta  cette  apostrophe  cd- 
l^bre  :  «  Femmes  de  seigneurs  et  d'usuriers ,  si  Ton  mettait 
vos  robes  de  gala  sous  le  pressoir,  le  sang  des  pauvres  en 
d^goutterait.  »  Avec  beaucoup  de  mouTcmenta  de  cette 
force,  11  aurait  assurdment  rodrit^  et  conserr^  sa  baute  re- 
putation ;  mais  que  penser  d^un  orateur  qui  commen^ait  une 
phrase  en  langue  vulgaire,  la  continuait  en  latin,  la  fmissait 
en  grcc ;  qui  citait  Virgile  aprto  Moise,  pla^t  David  k  c6\A 
trHercuIc.  et  faisait  entrer  dans  ses  sermons  jusqu'aux  apo- 
logues d^Esope?  Champ  AGN  AC. 

BARLOW  (Joel),  poete  et  bomme  d'£tat  ami^ricain, 
nd  en  1755,  ^  Reading  dans  le  Connecticut,  se  fit  connaltre 
<J6s  177S,  a  la  sortie  m6me  de  Y6co\e  de  ?7ew-Haven,  ou  il 
avait  61&  dlevd ,  par  la  publication  d*un  cboix  d* American 
Poems.  Quoique  destine  k  la  carri^re  du  barreau ,  il  acccpta 
|)endant  la  guerre  de  Tinddpendance  un  emploi  d'aum6nier 
de  raiment.  Mais  au  rdtablissement  de  la  paix  il  reprit 
ses  etudes  juridiqucs ,  et  publia  ensuite  un  journal  k  Hert- 
ford ,  puis ,  en  17S7 ,  un  grand  poeme  ^pique  intitule  :  the 
Vision  of  Columbus.  L^annde  suivante  il  ae  chargea  d'aller 
vendre  en  Angleterre  et  en  France  des  terres  pour  le  compte 
de  la  compagnie  de  TOhio.  Republicain  ardent,  Barlow, 
|)endant  son  sdjour  en  France,  suivit  avec  le  plus  vif  interdt 
Ics  phases  succcssives  de  la  revolution,  et  se  lia  etroitement 
avec  Ics  G  iron  dins.  II  publia  ensuite  h  Londres,  en  1791, 
la  premiere  partie  de  son  Advice  to  the  priviledged  orders, 
et  en  1792  the  Conspiracy  qf  Kings,  poeme  qui  a  pour  sujet 
la  coalition  des  puissances  continentales  centre  la  France. 
Le  but  de  cesouvrages,  et  aussi  d'nneLettrequ'W  adressaa 
I'Assembiee  nationale,  et  ou  il  propoaait,  entre  autres,  Tabo- 
lition  de  la  royaute ,  etait  d'agir  sur  Topinion  publique  en 
Angleterre,  oii  il  s'etait  mis  en  rapport  avec  les  partisans  de 
la  reforme.  Envoye  k  Paris  en  1792  par  le  comite  de  cons- 
titution de  Londres,  il  y  obtint  le  litre  de  citoyen  frauQais, 
et ,  par  suite  des  obstacles  mis  k  son  retour  en  Angleterre, 
suivit  en  Savoie  son  ami  Tabbe  Gr  ego  ire.  Aprte  y  avoir 
activement  contribue  k  la  propagation  des  idees  republicaines 
et  y  avoir  compose  son  diannant  poeme  hero'ique  Hasty 
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Puddings,  11  passa  quelques  annees  k  Paris,  s*occupttil 
surtout  de  speculations  commerciales,  jasqn'^  ce  quH  eat 
ete  nomme  en  1795  consul  des  £uts-Unisli  Alger.  Revenu 
k  Paris  ea  1797 ,  il  fit  d^inntiles  eflbrts  poor  fidre  cesser  la 
mesintelligence  survenue  entre  la  France  et  lea  £tata-UnU. 
En  1803  ii  retouma  en  Amerique,  od  il  publia  en  1808  sa 
Columbiad  (Philadelphie,  1808),  poeme  dont  lea  forroea 
ne  sont  pas  precisement  cdles  de  repopee,  et  dont  le  sujet 
est  une  vision  qu*aurait  eue  Christophe  Colomb  dans  sa  pri- 
son k  Talladolid.  Ce  n'est  gu^re  d'ailleurs  que  Tamplifica- 
tlon  de  sa  Vision  of  Columbus.  Malgre  de  nombreuses 
beautes  de  detail ,  cet  ouvrage  a  le  defaut  d'etre  surcharge 
de  digressions  poliUques  et  pbllosophiques,  et  depare  par 
dVtranges  accouplemcnts  de  mots.  Ayant  fait  racquisition 
d'uneterre  considerable  aux  environs  de  Washington,  Barlow 
8>  livrait  aux  travaux  preiiminaires  d'une  histoire  generate 
des  l^tats-Unis,  dont  il  avait  con^u  le  projet,  lorsqu'en  181 1  il 
fut  nomme  ambassadeur  de  lUnion  americaine  k  Paris. 
Invite  au  mois  d'octobre  1812,  par  Napoleon,  k  une  confe- 
rence que  Tempereur  voulait  avoir  avec  lui  k  Wibia,  il 
mounit  le  22  decembre  de  la  meme  annee,  k  Zamawicze, 
pres  de  Cracovie. 

BARAf^CIDESy  ou  plus  correctement  Barmakides, 
nom  d^une  famille  persane,  non  moins  illustre  par  ses  mal- 
heurs  que  par  les  talents  et  les  vertus  qui  la  distinguerent 
pendant  sa  prosperite.  Ce  nom ,  en  arabe  Baramakah ,  et  en 
persan  Barmakian,  signifie  enfants  ou  iasus  de  Barmak.  La 
famille  des  Barmecides  etait  one  des  phis  riches  et  des  plus 
nobles  du  Khora^n ,  lorsqu*elle  a*attacha  k  la  fortune  des 
Abbassides,  dont  reievation  conomenfa  dans  cette  province. 

KnALED,  le  premier  dont  Fhistoire  ne  soil  pas  don- 
teuse ,  fut  vizur  d*Aboul-Abba8-al-Safrah ,  fondateur  de  cette 
dynastie. 

Yabu,  fils  de  Kbaled,  fut  done,  dit-on,  de  tontes  les 
vertus,  de  tous  les  talents  civils  et  militairea.  Secretaire 
du  prince  Haroun ,  il  lui  assura  le  khalifat  en  empechant 
quMl  (di  desherite  de  ses  droits  par  le  khalife  Hady ,  son 
frere,  qui  voulait  assurer  le  trOne  k  son  propre  fils.  Haroun, 
y  etant  monte  I'an  170  de  Thegire  ( 786  de  J.-C.),  donna  la 
charge  de  vizir  au  fideie  Yahia,  et  n*eut  qu*^  s'applaudlr 
d^un  tel  cholx.  Ce  ministre ,  sage,  eloquent  et  babile,  pos- 
sedait  en  outre  le  talent  assez  rare  de  se  (aire  aimer,  crain- 
dre  et  respecter,  en  employant  k  propos  la  douceur,  la  fer- 
mete,  et  surtout  la  liberalite.  II  fit  fleurir  Tagriculture  et 
I'industrie,  protegea  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts, 
malntint  la  tranqulllite  dans  Pinterienr,  pourvut  k  la  sOrete 
des  frontieres,  et  porta  au  plus  haut  degre  redat  du  tr6ne. 
Ses  quatre  fils  ne  deg^nererent  pas  de  hi  vertu  de  leur  ptee 
et  de  leur  aieul.  Fauhl  fbt  le  plus  genereux  des  hommes. 
11  donnait  des  maisons ,  des  terres ,  des  treaors ,  comme  un 
autre  aurait  donne  un  simple  bijou.  II  devait  epouser  la  fiUe 
du  khan  desTurcsKhazars.  Cette  princesse  etant  morte  en 
Arm^nie,  I'an  788,  lorsqu'dle  venait  trouver  son  futur 
epoux ,  les  gens  de  sa  suite  publierent,  ^  leur  retour,  qu^elle 
avait  ete  empoisonnee,  et  determinerent  le  khan  k  envahir, 
pen  d*annees  aprte ,  les  provinces  de  Ghirwan  et  de  Gan- 
djah ,  frontieres  septentrionales  de  I'empire  musuUnan.  Un 
prince  issu  du  Prophete  par  Aly,  Yahia,  fils  d*Abdallah, 
ayant  renouveie  les  eteiaelles  pretentions  de  sa  famille ,  prit 
le  litre  de  khalife  dans  le  Deylem,  prte  de  la  mer  Cas- 
pienne,ran  792.  Fadhl,  pourvu  par  Haroon  du  gouveme- 
nient  de  rirak-A^jemi ,  du  Djordjan  e|  du  Tliabaristan, 
marchak  latete  de  50,000  hommes  contre  le  prince  alyde; 
mais  au  lieu  de  recourir  aux  armes,  11  capta  sa  confiance 
par  ses  presents  et  par  des  lettres  pleines  de  bienveillanee 
et  dc  politesse ,  Tengageant  k  so  soumettre«  et  proraettant 
de  le  prendre  sous  sa  sauvegarde.  H  lui  obtint  meme  un 
sauf-conduit  ecrit  de  la  main  dn  khalife,  et  signe  de  plu* 
sieurs  temoins  eminents.  Le  prince  rebelle  se  remit  entra 
les  mains  de  Fadhl,  qui  le  conduisit  k  Bagdad ,  et  le  pi4* 
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seota  tu  kbalife.  Haroun  accu<ullit  fkvorableinent  son  mal- 
heureux  comp^teur ;  mais  dans  la  suite  il  le  fit  charger  de 
fere,  et  ordonna  k  Djdfar  de  le  (aire  p^rir. 

Djafab  ^talt  rami,  le  compaguon,  le  confident  de  son 
maltre :  c'est  le  Gutfar  des  MUle  ei  une  Auits.  Fils  puln6 
de  Yaliia  le  Barmecide,  il  ne  sc  dislinguait  pas  moins  par 
son  tioquence,  son  esprit,  son  jugemenl  et  son  Erudition 
que  par  son  caract^re  doux  et  (acile ,  et  par  ses  mani^res 
nobles  et  agr^ables  :  aussi  Haroun  le  pr^fdrait-il  a  son  Trdre 
aln^,  qui,  malgri  ses  talents  sup^ricurs  et  ses  brillantes 
qualities,  d^plaisait  au  kbalife,  a  cause  de  son  orgueil,  de 
SOB  bumeur  dilficiie  et  f&cbeuse.  Fadlil  sMndigna  de  la  vio- 
lation d'un  serment  soleunel  commise  par  le  monarquo  en- 
Ters  son  illustre  prisonnier,  et  diitcrmina  sans  peine  Djdfar 
ane  pas  ex^cuter  Tordre  sanguinaire  qui  lui  avait  ^t^  donn^. 
Haroun  dissimula  plusieurs  ann^  son  secret  m^contente- 
ment;  il  confia  mftine  k  Djifar  P^ucation  de  son  fils  aln^, 
qui  lutlec^l^bre  Al-Mamoun. 

Fadbl  passait  pour  le  plus  grand  capltaine  de  Tempire.  II 
dtait  le  lieutenant  de  son  p6re,  Yabia ;  aussi  le  nommait-on 
le  petit  vizir,  Mais  sur  bi  demande  du  klialife,  Yaiiia  c^a 
k  DjAfor  un  d^parlement  dana  radministration ,  lui  confia  la 
fiurintendance  du  palais  imperial ,  et  DjMar  fut  aussi  appel^ 
le  petit  vizir,  Fadhi  consentit  wAme  plus  tard  k  seddmeltre 
du  minist^du  sceau  en  faveur  deson  fr^re.  Le  credit  de 
ce  personnage  ^tait  si  grand  qu^ayant  promis  k  un  prince 
abbasslde  de  payer  ses  dettes ,  qui  montaient  k  un  million 
de  drachmes ,  et  de  procurer  k  son  fils  le  gouvemcment 
d'^gypte  et  la  main  d*une  fiUe  du  kbalife ,  il  s^acquitta  sur- 
le-cbamp  de  la  premiere  promesse,  et  obtint  lelendcmain  la 
r^lisation  des  deux  autres. 

La  gloire  et  la  puissance  des  Barm^des  ^taicnt  pane- 
nues ,  en  dix-sept  ans,  au  plus  haul  pdriode,  lorsque  la  for- 
tune les  abandonna  tout  ii  coup ;  mais  leur  cbute  ^tait  pr^md- 
dit^,  ct,  k  ddfaut  de  motifs  plausibles,  les  pr^extes  ue  man- 
quaicnt  pas.  On  accusait  les  membres  de  cette  famille  de 
ne  professer  qu'ext^rieurement  le  mahom^tisme ,  de  fa?ori&er 
et  de  pratiquer  secr^tement  le  zendikisme,  religion  assez 
analogue  k  celle  des  magea-  ou  pr^es  persans ,  dont  ils 
^talent  issus.  On  les  calomniait  sans  cesse  auprto  du  kba- 
life, qui  s*alarmait  d^j^  de  leur  puissance,  de  Taffection 
publique  dont  ils  jouissaient ,  et  qui  craignait  quMls  n^abu- 
sassent  de  ses  secreta  et  de  leur  pouvoir  pour  rcndre  le 
kbalifat  k  la  maison  d^Aly  ou  k  celle  d'Ommyab.  A  ces  causes 
g<^n^rales  se  joignirent  deux  griefs  personnels  k  DjAfar,  et 
qui  proToqu^rent  contre  lui  un  traitement  plus  cruel  qu*en- 
Ters  son  p^re  et  ses  litres.  Loin  de  fabre  p^ir  le  prince 
alyde  Yabia,  il  avait  favoris6,  comma  on  I'a  yu,  son  dra- 
sion  et  d^sob^  k  son  souverain.  Haroun  lui  demanda  un 
jour  oe  qu*^tait  devenu  son  prisonnier.  Dj^ar  r^ndit  qu'il 
iStait  toujours  en  prison.  «  Faia-en  done  le  serment  sur  ta 
Tie!  reprit  Al-Raachid.  — ^  Non,  seigneur,  dit  Dj&far;  je  Tai 
mis  en  liberty,  paroe  qu'il  n^^tait  pas  coupable.  »  Le  kluUife 
feignit  d*6tre  satisfidt  dela  conduile  de  son  favori;  mais  k 
peine  fut-il  sorti  qu'il  s*6cria :  «  Que  Dieu  m'extermine  si  je 
n'ai  (a  t«te!  » 

Malgr6  Tassertion  de  rhistoritn  Ibo-Khaldoun,  la  plupart 
des  ^rivains  arabes  et  persans  attribuent  k  un  autre  motif 
Tarrfit  de  mort  de  DJ&fiir  et  la  proscription  de  toute  sa  &- 
mllle.  Le  kbalife  avait  une  sceur  qui  partageait  avec  ce  iavori 
toutes  ses  afTections.  Afin  de  jouir  plus  souvent  de  la  so- 
ci6t^  de  deux  ^tres  qui  lui  ^aient  si  cbers,  et  sans  violer  la 
defense  que  les  moeurs  de  TOrient  lui  opposaient  de  rdunir 
aupr^  de  lui  deux  personnes  d'un  sexe  difTiirent,  il  fit 
6pouser  la  princesse  k  DjAfar,  pour  qu'eiie  pfit  ddcemment 
paraltre  en  sa  prince  sans  voile ,  mais  aprte  avoir  exig^ 
de  lui  la  promesse  quMl  n'userait  jamais  avec  elle  des  droits 
du  mariage.  Malgr6  Tunpression  que  fit  sur  son  ccjeur  la 
beaut6  d*Abbassa  dds  la  premiere  tug,  le  Barmdctde  fut 
U^ngterops  fiddle  k  son  serment.  Mais  des  vers  qu'il  rc^ut 


de  cette  princesse,  I'amour,  la  jeunesse,  la  nature,  te  lol 
firent  oubUer  un  moment :  Abbassa  devint  enceinte ,  et  mit 
au  monde  un  fils  qui  fut  ^ley6  secrfctement  en  Arable.  Le 
kbalife ,  ayant  p^n^tr^  ce  myst^re,  dissunula  ses  projets  de 
vengeance,  etnc  cessa  de  combler  de  presents  son  favoti 
pendant  tout  le  voyage. 

Cks  fut  en  Janvier  803,  ^  Anbar,  sur  llEupbratc,  que  sc 
d^oua  ce  terrible  dranie.  DjAfar  dlalt  h  boire  aiec  un  m<5- 
decin  et  un  poete,  lorsque  Teunuque  Mcsrour  (cild  aussi 
dans  les  Mille  et  une  Nuits )  vint  brusquement  lui  de- 
mandcr  sa  t^te  de  la  part  du  klialifc.  Dans  Tespoir  de  falrc 
r^tracter  un  ordre  donn^  peut-6tre  dans  un  bistaut  de  colore 
ou  dc  d6bauclie ,  DjAlar  oblint  de  Mesrour  qu'il  le  condui- 
rait  il  I'entr^  du  salon  ou  ^lait  le  kbalife ,  auquel  il  annou- 
cerait  que  son  ordre  ^tait  ex^cut^.  Mais,  sur  une  injonction 
iterative,  Teunuque  alia  aussitdt  couper  la  t£le  de  DjAfar, 
la  pr<^senta  au  monarque  sur  un  boucller,  et  lui  apporta  cn- 
suite  le  corps  dans  un  sac  de  cuir. 

Dj^iar  n'avait  que  trente-sept  ans.  Sa  fin  tragiquen*assouvit 
pas  la  vengeance  du  monarque,  qu'on  6*dtait  trop  li&l^  de  sur- 
nommer  A/- /2a5cAid  (le  juste).  Desordres  furent  cxp6<li<^ 
dans  les  diverses  parties  de  Tempire  pour  arrdtcr  les  Bar- 
mi^'des  et  confisquer  ieurs  biens.  La  m^re  de  Fadhl ,  qui 
avait  allait^  Haroun,  n'ayant  pu  obtenir  de  lui  la  liberty  de 
son  fils  et  de  son  ^poux,  Yabia  et  ses  fils,  Fadlil,  Moliammetl 
et  Mouza  furent  cnvoyds  prisonniers  k  Racca  en  Mdsopota- 
mie, oil  le  premier  mourut  en  806 ,  k  soixante-dix  ans,  et  le 
second  en  80S,  k  quarante-cinq  ans.  On  ne  salt  si  ses  deux 
Ir^res  eurent  le  m^me  sort,  n  n'y  eut  d'exccpt^  de  la  pros- 
cription que  la  brancbe  de  Mobammed,  fils  de  Klialcd ,  qui, 
n'aysuitpas  ^al^  en  laveuret  en  credit  la  famllle  de  Yaliia, 
n^avait  eu  ni  les  m^es  torts  ni  d^aussi  puissants  ennemix. 
Quclques  rejetons  dc  cette  demise  brancbe,  ^chapp^  au  d^- 
sastre  de  leur  famille » tomb^rent  dans  I'indigence  et  Tubs- 
curit^.  La  gloire  et  le  souvenir  des  Barmecides  surv^curent 
k  leur  disgrace.  Les  verbis,  les  malbeurs  de  cette  illustre 
famille  out  trouv^  presque  autant  d^bistoriens  que  les  mo- 
narques  et  les  conqu^rants. 

I^s  infortun^  amours  de  Dj4far  et  de  la  socur  d^Haronn 
ont  foiirni  k  mademoiselle  Fauque,  d'Avignon ,  le  sujet  d*un 
roman  intitule  Abbassaiy  bistoire  orientale,  1752,  in-l2. 
Les  BarmMdes  sont  aussi  le  litre  d'une  trag^die  de  La 
Harpe,  repr^nt^  aii  Tb^tre- Francis,  et  imprim^  en 
1778.  Cette  pi^ce  n^eut  aucun  succ^s  au  tb^tre,  et  fit  ui- 
venter  des  Cannes  d  la  Barm6cide,  munies  d'un  sifQet  k 
piston.  M.  de  Hammer  a  aussi  ^crit  une  trag^die  allemande 
sur  la  chute  des  Barmecides,  H.  Acdiffret. 

BARNAB^  (Saint),  plac^  par  I'^vang^Uste  saint  Luc 
aurang  des  apdtres,  mais  en  g^n^ral  mis  au  nombre  des 
soixante-dix  disciples  de  J6sus^hrist,etait  n^  dansPUe  de 
Cbypre,  d'une  famille  de  latribu  de  L<^vi.  Son  v<iritallle  noiu 
^tait  Jos^  ou  Josepb ;  k  la  naissance  de  r£glise ,  les  ap6tres 
le  sumommdrcnt  Barnabi  ( fils  de  consolation  ou  fils  dc 
propb^te),  afin  de  marquer  par  une  seule  appellation  qu'il 
poss^dait  un  rare  talent  pour  consoler  les  afDig^ ,  et  qu'il 
avait  re^u  le  don  de  propb^tie.  Possesseur  d*une  fort  Mle 
terre  aux  environs  de  Jerusalem ,  11  la  vendit  pour  en  d^- 
poser  le  prix  aux  pieds  des  apdtres.  H  avait  6\6  condisdple 
de  saint  Paul  sous  Gamaliel ;  lorsque  ce  compagnon  de  ses 
etudes,  fougueux  ennemi  ducbristianisme,eut  embrass^  la 
vraie  foi,  Bamab^  le  pr^senta  aux  ap6tres  en  leur  garan- 
tissant  que  le  pennicuteur  de  J^sus-Christ  deviendrait  le 
plus  ardent  pr^cateur  de  son  nom.  Cinq  ans  aprte,  Bar- 
nab^  fut  envoyd  par  I'lilglise  de  Jerusalem  vers  celle  d*An- 
tiocbe,  pour  y  acc^drer,  par  ses  instructions,  les  progr^s 
de  r£vangile;  il  y  re^ut  la  mission  du  ciel  pour  aller  avec 
saint  Paul  pr^dier  la  foi  aux  gentlls.  Avant  cette  vocation 
commune  des  deux  condisciples  k  Tapostolat  des  gentils » 
Bamabe  passait  pour  le  premier  des  docteurs  et  des  pro* 
pbites  de  I'^gllse,  tandis  que  Paul  ^t  au  dernier  rang; 
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mats  depuis  lear  ordination,  lorsquMls  eurent  eotrepris 
d'alkr  ensemble  porter  rfirangjle  aux  nations, nous  voyons 
toujours  saint  Bamab^  c^der  le  pas  h  saint  Paul ,  principa- 
lement  lorsquHl  fant  user  dc  la  parole.  Saint  Paul  et  saint 
Bamab^  parcoururent  ensemble  TAsie,  la  Syrie ,  la  Gr^ 
et  plusieurs  autres  contr^es.  L'an  51  de  J.*C.,  lis  furent 
envoys  d^Antioche  ^  Jerusalem,  a  Toccasion  des  discus- 
sions qui  s^y  ^talent  ^lev^es  sur  Tobservation  des  c^r^mo- 
nies  l^gales  mosaiques ,  auxquelles  les  Juifs  Youlalent  assu- 
jettir  les  gentils  conyertis.  Us  assist^rent  au  concUe  de  cette 
ville,  et  y  furent  reconnus  ap6trcs  des  gentils. 

Plus  tard,  saint  Paul  et  saint  Bamab^  se  disposant  a  quitter 
de  nouveau  Antiochc  pour  continuer  leur  apostolat,  le  second 
voulut  emmener  son  cousin  saint  Marc ;  mais  le  premier  s*y 
6tant  oppose,  lis  se  s^par^fent :  saint  Paul ,  accompagn^  de 
Silas,  prit  le  chemin  de  TAsie,  et  saint  Bamab^  avec  saint 
Marc s'en  alia  en  Chypre.  D^apr^  une  relation  d* Alexandre, 
inoine  de  celte  He ,  qui  TiTait  au  sixi^e  si^cle ,  saint  Bar- 
nal)6  aurait  soufTcrt  le  marfyre  ^  Salamine ,  apr^  avoir  con- 
vert! une  grande  partie  des  habitants  de  Ttle  par  ses  pr^- 
cations  et  par  ses  miracles.  D^autres  relations  Penvoient 
pr^cher  en  direrses  contr^.  L^lise  de  Milan  le  reconnalt 
pour  son  ap6tre  et  pour  son  premier  ^v^que ;  elle  assure  avoir 
re^u  de  lui  la  premiere  pr^ication  de  la  foi.  (Test  en  com- 
memoration dc  ce  bienfliit  qu*a  H^  bfttie  k  Milan  T^lise  de 
Saint-BamabiS,  desservie  par  des  clcrcs  rdguliers  appel^  bar- 
nabites.  On  ignore  la  dur^  de  la  vie  de  saint  Bamabd  et 
Ti^poque  de  sa  mort.  On  rapporte  qu*en  4S8  son  tombeau  fut 
di^couvert  dans  les  environs  de  Salamine ,  et  qu^on  trouva 
sur  sa  poitrine  Tfivangile  de  saint  Matthieu ,  ^rit  en  h^breu 
dc  la  propre  main  de  cet  ap6tre.  C^est  depuis,  et  vers  la  fin  du 
cinqui^me  si6cle,  que  son  culte  commen^a  k  s*etablir  dans 
roiient  et  dans  la  Gr^ ;  la  calibration  de  sa  f&te  fut  fix^ 
au  1 1  juin ,  tandis  qu^auparavant  elle  ^tait  C4^1^r<^c  le  30  du 
m6me  mois ,  jour  consaci^  ^  solenniser  en  commun  tons  les 
apdtres. 

L*^pttre  qu^on  attribue  k  saint  Bamab^  est  cit<ie  par 
saint  element  d*Alexandrie  et  par  d'autres  P^res  de  T^lise 
comme  <^tant  de  lui ;  mai^  saint  Eus^be  et  saint  J(^r6me  la 
mctlcnt  dans  la  classe  des  Uvres  apocryphes.  Quant  aux 
Actcs  et  k  VEvatufile  qui  portent  son  nom,  ce  sont  des  im- 
po^uiTS  imaging  par  les  h^r^tiques  des  premiers  si^cles : 
dans  un  concile  tenu  k  Rome  en  494 ,  le  pape  G^lase  I"  les 
;inatlii^matisa,  comme  les  plus  m^prisables  des  livres  apo- 
cryphes. E.  LWICNE. 

B  ARNABITES*  On  appelait  ainsi  les  chanoines  r^- 
liors  de  Saint-Paul,  dont  Tordre  prit  naissance  en  1530  ^ 
Milan.  lis  eurent  pour  fondateur  Antoine-Marie  Zacharie. 
Us  portaient  Vhabit  noir,  comme  les  occl^astiques  s^cuUers, 
tot  flrent  leurs  premiers  exercices  dans  T^glise  de  Saint-Bar- 
t\9b6 ,  d'oii  ils  prirent  leur  nom.  Le  P.  Bouhours  dit ,  dans 
sa  Vie  de  saint  Jgnace ,  que  Tarchevfique  de  G£nes  fit  des 
tcntatives  pour  unir  la  congr<^ation  desBamabitesde  Milan 
a  la  Compagnie  de  J6sus.  Cet  ordre  a  produit  bon  nombre 
d'hommes  dtstingu^.  Ind^pendanunent  des  trois  voeux  com- 
muns  aux  difT^rents  ordres  religieux,  ses  membres  faisaient 
celui  de  ne  point  rechercher  les  hautes  dignity  de  P^glise. 
Jls  se  d^vouaient  aax  missions,  aux  pr^cations  et  k  Tins- 
truction  de  la  jeunesse.  lis  enseignaient  la  th6ologie  dans  les 
academies  de  Milan  et  de  Pavie,  et  avaient  des  colldges  en 
Autriche,  en  Espagne  et  en  France.  Ce  fut  Henri  lY  qui  les 
;appela  dans  ce  dernier  pays,  en  1608.  . 

Depuis  cette  ^poque  jusqu^^  la  revolution  de  1789  ils  y 
furent  employes  ainsi  qu*en  Autriche  k  la  conversion  des 
protestants.  lis  y  avaient  un  provincial,  et  la  France  etait  la 
cinqui^me  province  de  leur  ordre.  II  n^existe  plus  aujour- 
4i'hui  de  Bamabites  qu'en  Espagne  et  dans  quelques  villes 
.dUtalie.  Ils  avaient  a  Paris  un  couvent,  dans  la  Cite,  et  leur 
eglise,  situ6e  place  du  Palais  de  Jostioe,  a  6t6  d6moI^ 
en  1862, 


BARNAVE  (ANToiNE-PiERRE-JosEPn-MAiiiE),raembi« 
de  TAssembiee  constituante,  etait  un  de  ces  tribuns  ardents 
et  sincdres  que  les  revolutions  susdtent  et  qu'elles  devorent, 
qui  portent  dans  les  commotions  publiques  trop  de  passion 
pour  arrfiter  le  char,  et  trop  de  probite  pour  le  suivre 
jusqu'au  bout :  genies  malheureux,  que  la  posterite  admire, 
blAme  et  plaint  tout  ensemble,  parce  qu'Us  ont  clierche  la 
bicn  sans  le  trouver,  fait  le  mal  sans  le  voulou*,  et  expie  beau- 
coup  aprte  avoir  beaucoup  (ailU. 

Bamave  naquit  k  Grenoble,  en  1761 ,  au  sein  de  la  religion 
reformee ,  egalement  rattache  par  ses  origines  a  la  robe  et  k 
repee.  son  piere  etait  un  avocat  riche  et  cei^bre;  son  grand- 
p^.re,  un  oflicier  d*infanterie  estime.  Sa  mere,  mademoi- 
selle de  Preslc,  appartenait  k  une  famille  toute  militaire. 
Fcmme  d^un  merite  enuncnt  dans  une  province  oiy  les 
femmes  se  distinguaient  par  Finstruction  et  les  lumieres, 
elle  s'appliqua  sans  relAcbe  k  developper  dans  ses  fils  lea 
dons  de  la  nature  en  leur  prodiguant  ceux  de  Teducation 
et  du  savoir.  Le  plus  jeune  avait  ete  voue  k  la  carriere 
des  armes ;  il  mourut  k  vingt  et  un  ans ,  ollicier  du  genie. 
L^atne  fut  destine  k  Tetude  des  lois ;  c^est  celui  que  This- 
toire  nomme  simplement  Bamave.  Bamave  porta  dans  la 
profession  k  laquelle  ses  parents  le  consacraient  un  carac- 
tere  trempe  pour  d^autres  luttes  que  celles  du  barreau.  Age 
k  peine  de  dix-sept  ans,  11  eut,  dans  Tinteretde  son  jeune 
fVerc,  une  aflau^  d^honneur  qui  le  fit  remarquer;  il  y  fut 
alteint  d\m  coup  d'epee  dont  les  suites  mirent  sa  vie  en 
danger.  Cependant,  il  avait  ete  re^  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  mais  sans  y  jeter  reclat  que  ferait  supposer  ce 
qu'on  sait  aujourd'hui  de  son  talent  superieur.  Apparem- 
ment,  ce  talent  enthousiaste  et  passionne  avait  besoin  d*unc 
plus  vaste  arene-  Ce  fut  par  la  poiemique  qu^il  se  reveia.  tJne 
grande  lutle  politique  et  sociale ,  la  plus  grande  des  temp«» 
modemes,  allait  etre  engagee  enlre  les  pouvoirs,  et  re- 
tait  dej^  dans  les  esprits.  La  royaute  absolue  que  Louis  XIV 
avait  fondee  cbancelait  sur  ses  fondements ,  et  avec  elle  tout 
I'ordre  social  dont  elle  etait  le  pivot  seculaire.  Elle  avait  elle- 
meme  renverse  les  manirs.  Les  croyances  suivirent.  Com- 
ment les  hierarchies  seraient-elles  restees  debout  ?  II  n*y  a?ait 
plus  d*autorite,  plus  de  respect,  plus  de  principes!  A  la 
(bis  absolue  et  impuissante ,  la  majeste  royale  etait  reduite 
k  une  ombre  superbe  et  vaine.  Les  remontrances  opiniA- 
tres  des  parlements,  leurs  refiis  unanimes  d'enregistrements 
reguliers ,  les  lits  de  justice  perpetuels  auxquels  le  trdne 
recourait  pour  vaincre  cet  obstacle  toujours  renaissant, 
les  petitions  universelles  du  derge,  de  la  noblesse  et  de  la 
presse,  dejk  lihre  alors,  pour  imposer  k  Louis  XYI  la  reu- 
nion des  etats  generaux,  tons  ces  temoignages  de  Taffals- 
sement  du  vieux  corps  politique ,  et  mille  autres ,  preiu- 
daient  k  une  dissolution  dejk  accomplie  dans  le  sentiment 
public.  De  toutes  les  provinces,  celle  du  Dauphine  se  montra 
la  plus  attachee  k  revendiquer  les  vieilles  libertes  de  la  France. 
Bamave  fit  connaltre  k  ses  condtoyens  son  caract^re  et  son 
genie  par  un  ecrit  qui  caehait  sous  un  titre  de  drconstance, 
V Esprit  de4  £dits,  un  manifeste  reflechi  en  faveur  de  la 
constitution  anglaise.  Cette  constitution,  fille  des  si^cles,  mais 
qui  n*etait  connue  que  superfidellement  parmi  nous,  fahaii 
depuis  longtemps  Tadmiration  du  Jeune  jurisconsulte.  II  Ta- 
vait  embrassee  dans  un  culte  qn*il  etendait  k  toutes  les  ins- 
titutions et  k  tous  les  usages  de  TAngleterre.  Comme  beau- 
coup  de  gens  de  cour  et  de  gens  d*esprit ,  il  portait  cetle  pas- 
sion jusqu'Jk  la  frivolite.  A  voir  Veiegante  et  minutieuse  an- 
glomanie  qui  respirait  dans  toute  sa  personne,  on  n*eut  de- 
vine  ni  un  bomme  d'ttat  profond ,  ni  le  legislatcur  populalrc 
qui  dcvait  nous  entratner  si  loin  de  la  monarchic  constitu- 
tionnclle.  Malheoreusement ,  les  conditions  de  ce  beau  et  pe- 
rilleux  regime  etaient  peu  etudiees  et  mal  comprises.  A  une 
revolution  de  liberie  devait  etre  substitute  promptcment  une 
revolution  d^egalite,  qui  rendrait  impossible  lesystdme  qu^on 
voulait  fonder.  Ce  fut  dea  conseUs  de  Louis  XVI  que  rim** 
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pulsion  partit,  tant  la  revolution  ^tait  d€}k  unlverselle,  pro- 
ibnde,  inYincible,  au  sein  de  la  society  fhm^isel  Les  ^tats 
mMrmoi  Airent  conToqu^  le  8  aoOt  1788.  £n  ordonnant,  le 
27  d6cembre  suivant,  le  doublement  du  tiers,  le  trAne  d^lara 
I'aT^iement  da  tiers  seul  k  Tempire.  C^tait  proclamer  par 
Vk  m6me  la  d^cbdance  detoutes  les  institutions  de  la  France. 
La  question  n'^tait  plus  que  de  savoir  comment  le  tiers  dtat 
uaerait  de  sa  soudaine  domination.  On  le  sut  bientdt. 

Bama^e  futnommd  par  ses  concitoyens,  en  m6me  temps  que 
Mounter,  dtpiM  de  cet  ordre  qui  dtait  d6s  ce  moment  le 
roaitre  unique  de  Ti^tat.  11  avait  vingt-buit  ans.  Quelle  carri^ 
iui  etait  ouTcrte!  Cette  tribune  qui  Tattendait  allait  dominer, 
le  jour  od  elle  s^^everait,  le  tr6ne  des  rois.  Sur  ce  banc 
plet)tien  ot  11  yenait  s'asseoir  deyaient  se  fixer  les  destinies 
de  la  noblesse,  du  clerg6,  de  la  monarchic  tout  enti^rel 
Toute  cette  socktd  de  quatorze  slides  avait  k  compter  a^ec 
les  principes,  avec  le  mandat,  avec  le  Tote  qu*il  apportait! 
Ldgislateur  de  sa  patrie ,  et  de  quelle  patrie  I  il  allait  la  re- 
pdtrir  au  grd  de  ses  thtories  et  accompUr  tous  les  biens  que 
dq)uis  soixante  ans  les  pliilosopbes  r^Taient!  Dans  ces  routes 
nouTcIles,  la  puissance  oomme  la  gloire  dtait  au  plus  digne !... 
Tels  dtaient  ses  r^Yes;  et  quand  ses  convictions  raarquaient 
sa  place  aui  cdt^  de  Mirabeau ,  il  devait  plus  que  Mira- 
beau  mesurer  cette  carri6re  magnifique  d*un  aul  assure  : 
car  il  y  apportait,  avec  las^uritd  infinie  de  lajeunesse,  celle 
d*une  conscience  pure,  Thabitude  et  Tamoiur  du  bien ,  une 
foi  absolue  dans  la  vertu  des  hommes ,  parce  que  la  sienne 
dtait  sans  tache  :  disposition  noble  et  redoutable !  rien  ne 
pouvant  donner  plus  d*6lan  aux  chefs  des  revolutions  que 
de  s'avancer  vers  Tavenir  quails  m^ditent  sans  prdvoir  la 
possibilite  d^un  regret  ni  d*un  remords. 

Ce  Alt  le  4  mai  1789  que  Louis  XVI,  entourd  de  la  reine 
et  des  princes  de  sa  famiUe,  ouvrit  k  Versailles  la  session 
des  etats  gendraux,  ou  plut6t  ce  fUt  ce  jourl^  que  le  monar- 
que  comparut,  avec  la  cour  et  la  royaute,  k  la  barre  de  celle 
det  classes  de  la  soddte  fran^se  h  laquelle  les  actes  de  la 
oonronne,  la  marche  du  temps,  I'esprit  du  sitele  et  la  force 
des  choses  avaient  livrd  sans  defense  la  society ,  le  trdne 
et  la  France.  Cette  dasse  souveraine ,  cooune  un  prince 
absolu,  n'avait  plus  de  contre-poids  :  sa  seule  sagesse  pou- 
vait  preserver  TEtat  d^une  commotion  violente  et  profondc. 
Blais  la  sagesse  est-elle  possible  a  la  toute-puissance  ?  L^est- 
elle  aux  classes  et  aux  partis  ?  Test-die  dans  une  revolution  ? 
retait-elle  surtout  avec  rinexp^rience  des  hommes ,  Tem- 
pire  des  theories,  la  grandeur  des  pretentions ,  Tancienncte 
des  griefe,  Fardeur  des  represailles ,  le  decbalnement  des 
passions?  Fetait-elle,  enfin,  avec  inevitable dereglement 
des  resistances  qui  devaient  sorgir  de  toutes  parts  ?  Dte  les 
premiers  jours,  Femportement  de  la  lutte  et  la  temerite  des 
destructions  eclatferent  D6s  les  premiers  jours  aussi.  Bar- 
nave  prit  rang,  par  une  fatalite  deplorable,  entre  les  hommes 
destines  k  se  placer  le  plus  baut  sur  les  mines  de  cette  mo- 
narcliie  qull  voulait  simplement  reformer,  pour  Faflferuur, 
en  Iui  donnant  la  barrito  et  le  rempart  du  syst^me  repre- 
sentatif !  Dauphinois ,  protestant ,  avocat ,  a  tous  ces  ti- 
tres  il  appartenait  au  parti  de  la  revolution ;  dte  tors,  inca- 
paMe  de  s'arreter  devant  un  obstade,  il  devait,  comme 
FAasemblte ,  comme  toute  la  France ,  se  laisser  entratner 
au  delk  de  ses  voeux  les  plus  extremes  par  la  passion  du 
combat  et  b  poursuite  de  la  victoire.  Bamave  se  distinguait 
tout  k  la  fois  par  Fardeur  de  son  caractere  et  de  ses  opbiions 
et  par  la  gravite  precoce  de  ses  manieres  et  de  son  esprit; 
alUance  de  qnalites  opposees  qui  est  funeste  dans  les  revo- 
lutions ,  car  die  lemble  promettre  aux  fections  la  prudence 
poor  guide ,  et  les  guides  qu^dle  leur  donne  ce  sont  Fen- 
tbousiasme,  l*lllusion,  Faveuglement,  FopiniAtrete,  la  colore. 

L*eioquence  de  Barnave,  sa  resolution,  son  sang-froid, 
ce  contraste  perpetuel  de  la  vivacite  de  ses  maximes  avec 
le  ealme  de  sa  i»arolc,  le  design^rent  d^abord  comme  Fun 
des  chofii  de  FAssembiee.  Les  resistances  de  la  cour  soule- 


verent  tous  ses  prejugds ,  tous  ses  prindpes ,  tous  ses  n». 
sentiments;  elle  le  reconnut  pour  Fun  de  ses  plus  redou* 
tables  ennemis.  La  popularity,  cette  popularite  subversive 
qui  allait  renverser  les  bastilles  et  les  trdnes ,  le  prit  poor 
uue  de  ses  idoles ,  et  en  Fencensant  Tenchatna.  Mirabeau 
disait  de  Iui  que  c*etait  un  jeune  arbre  qui  serait  an  jour 
un  mAt  de  vaisseau.  Qui,  si  la  foudre,  avec  laquelle  U  jooa  si 
temerairement ,  ne  FeOt  pas  brise  presque  k  ses  debuts  t 
Dans  la  seance  du  jeu  de  paume ,  qui  fut  la  prise  de  pos- 
session du  tiers  etat ,  Mirabeau  n*eut  i>as  d^auxiliaire  plus 
rdsolu.  Les  tribuns  reduisaienl  insolemment  Fautorite  royale 
il  la  force  des  baionnetles,  et  hi  mettaient  en  balance  avec  la 
volont6  dupeuple.  La  volonte  dupeuple  ne  pouvaitmanqu^r 
des  ce  moment  d^avoir  d^autres  moyens  d'action  que  la  tri- 
bune, et  de  faire  mtervenir  une  force  bien  autrement  tyran* 
nique  et  brutale  que  cdle  des  ba'ionnettcs.  C*est  aimU  qu^on 
disait  k  la  monarcliie  constitutionnelle  un  long  adieu,  le  jour 
memo  oil  on  croyait  Finaugurer.  La  revolution  franco  , 
d6s  ses  premiers  pas,  desertait  les  theories  anglaises,  qui 
avaient  tant  contribue  k  la  susdter.  Les  Mounier,  les  Ma- 
louct ,  les  Laliy-Tollendal  voulurent  seuls  Icur  rosier  fid^es. 
Bamave  croyait  Fetre ;  il  croyait  marcher  au  memo  but  que 
son  coU^ue  Mounier,  quand  il  faisait  cause  commune  avec 
les  exigences  du  parti  populaire ,  conune  Lafayette  et  fiailly, 
cornme  Adricn  Duport  et  les  Lameth ,  auxquels  une  vive 
amiue  Tattacha  bientdt.  Mais  on  ne  pouvaitk  la  fois  fonder 
la  democratic  et  imiter  FAngletcrre!  Cette  double  pretention 
atteste  ce  qu^k  cette  epoque,  dans  ce  pdriode  fatal  de  notre 
histoire,  Finstmction  avait  de  superficicl,  Fespritde  frivolc, 
le  jngemcnt  d*errone,  la  passion  d'eiourdi  et  de  dcstrudcur. 
Derriere  tous  ces  hommes,  constitutionnels  k  des  degr^ 
divers,  il  y  avait  les  Trente,  fraction  de  I'Assembiee  alors 
meprisee  ou  inconnue ,  que  Robespierre,  Petion  et  tant 
d  autres  ne  firent  que  trop  connaltre  plus  tard.  Derriere  FAs- 
sembiee die-meme  etait  Thydre  populaire.  La  prise  d*armes 
du  14  juillet  fut  son  manifesto :  une  puissance  nouvdlc,  Fin- 
sarrection  armee,  prenait,  de  par  la  revolution  et  la  demo- 
cratic, possession  do  la  France.  Apr6s  Tinsurrection  devait 
venir  Fassassinat.  Launay ,  gouveraeur  de  la  Bastille,  Flos- 
sd,  prevdt  de  Paris,  tomberent.  On  salt  conunent  Finfor- 
tune  Foulon  tat  massacre  quelqucs  jours  plus  tard.  Lally- 
Tollendal  dcmanda  que  M.  de  Berlhicr,  arrets  k  Compile 
ct  destine  au  meme  sort,  iiU  sauve  des  cannibales  qui  s*at- 
tachaient  k  souillcr  dans  Ic  sang  la  revolution  nais&ante.  La 
deliberation  aurait  dO  etre  unanime.  Loin  de  Ui,  la  dis- 
cussion s*cnflanuna  de  toutes  les  passions  qui  remplissaicnt 
I'Assembiee  et  la  France.  Dans  le  debat  retentit  une  parole 
immortelle  :  Le  sang  qui  coule  est-il  done  si  pur  qu'il 
faille  tant  le  regretter?  s'ecria  un  jeune  homme  dont  les 
traits  etaient  nobles  ct  reiiecbis ,  dont  les  yeux  bleus  rcs- 
piraient  la  douceur  et  hi  g^nerosite,  dont  Faccent  avait 
un  charme  smgulier  :  c^etait  Barnave.  Heureusement  pour 
Iui  tout  son  sang  a  couiei  le  mot  fatal  resta  attache  a 
sa  vie  pour  Fempoisonner ;  sans  cette  expiation ,  il  serait 
reste  attache  k  sa  memoire  pour  la  lietrir  eteradlement ,  en 
le  calonmiant  aupris  de  la  posterite. 

En  vain ,  dans  cette  discussion  meme,  il  avait  demande , 
avec  rindignation  de  Thoanete  homme ,  que  les  assassins 
fiissent  livres  k  la  vindicte  des  lois.  Les  legitimes  colics 
que  sa  funeste  parole  souleva  centre  Iui  et  les  apphiudlsae- 
mcnts  indignes  qu^dle  Iui  valut  acheverent  apparemmeni 
de  Fexasperer ;  car,  k  dater  de  ce  moment,  il  est  au  premier 
rang  toujours  dans  la  lutte  et  dans  la  destruction :  il  semUe 
voutoir  s'etourdir  par  le  bmit  des  coups  quMl  porte  au  vieil 
ordre  social.  Le  23  juillet  il  propose  Petablissemcnt  des 
municipalites,  Forganisation  del  gardes  nationales,  Fin&ti- 
tution  d'une  justice  extraordinaire  pour  les  crimes  poU- 
tiques.  Le  i^^  aoOl  il  tonne  dans  hi  discussion  des  droits  de 
Fliomme.  Le  13  odobre  il  altaque  vivement  les  proprietes 
ecciesiastiques ,  k  F^contre  de  Sieyes,  qui  s^ecriait :  •  Votta 
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Toulei dtre  libres,  et  ne  sarezpas  6tre  justes!  »  Le  14  sep- 
tembre  ii  fait  la  motion  ([ne  les  r^lutions  de  la  nuit  du  4 
aoOt  aient  force  de  loi  sans  qiril  j  eAt  besoin  >  pour  les  d^ 
crets  r^volutionnaircs,  de  la  sanction  royale.  II  fait  mander 
h  la  barre,  le  17  noTcmbre,  le  parlement  de  Mctz  ct  la 
chambre  des  Tacations  de  cehil  de  Rouen ,  pour  avoir  pro- 
tests contre  Tabolition  des  parlements.  Le  26  dckxunbre  il 
pousse  la  rigueur  de  ses  fcrroules  d^galit^  jusqu*^  assimiler 
les  protestants ,  les  juifs ,  les  com6diens,  et,  le  dirons-nous, 
les  bourreauz ,  pour  T^al  cxercice  des  droits  politiques ! 
Mirabeau  ^  voyait  d^pass^.  Tandts  que  Mirabeau ,  content 
des  mines  qu'il  avait  faites,  commen^it  k  ne  plus  se  soucier 
de  passer  outre,  Bamave  pensait  encore  qu^on  n'avait  pas 
asscc  repris  la  monarcbie  ct  la  soci^t^  aux  fondemcuts. 
Moiti^  conviction ,  moiti^  traftc,  Mirabeau  sVrdtail  ou  au- 
rait  Toulu  s^arr^ter  avec  lui  la  bourgeoisie  victorieuse  et 
debord^.  Son  jeune  rival  craignait  en  s*arr6tant  dc  s^afTai- 
blir.  ]^pouvant6  de  la  cour  et  de  ses  desseins  inconnus  plus 
que  des  masses,  de  leurs  attentats  trop  Tisibles  et  de  leur 
ivresse  croissante,  il  pla^t  sa  force  dans  des  progrto  nou- 
veaux,  dans  Tesprit  r^Tolutionnaire ,  dans  les  clubs. 

Sur  cette  pente  fatale,  le  parti  constitutionnel  se  divisait 
chaquc  jour  :  c'^taient,  d*un  c6t^,  Mirabeau,  Lafayette, 
Iku'lly,  dispose,  par  probity,  peor  ou  ambition,  k  maintcnir 
tout  ce  qui  restait  de  monarctiie,  uiais  n'ayant  pas  de  patti 
pris,  rampant  la  majority  existante  sans  en  former  une  auti«, 
allant  du  peuple  h  la  cour,  du  c^td  droit  k  Tanarcliie ,  sous 
1  impulsion  de  leurs  mobiles  divers ,  et  jctant  ainsi,  dans  la 
dissolution  nniverselle,  des  dissolvants  nouveaux;  c*dtaient, 
de  Tautre  cdtd,  Bamave ,  Duport ,  les  Lameth ,  gens  d'esprit 
ct  de  courage,  mais  lugiciens  rigoureax  qui  avaient  foi  au 
droit  illimit^  de  la  revolution  comme  k  sa  vertu,  et  voulaient 
encore  pour  elte  des  conqufites  quand  la  plus  belle,  d^j^  im- 
|)ossible,  aurait  ct6  le  repos  dans  la  liberty  1  On  avait  sous  les 
ycux ,  en  un  mot,  ce  que  toutes  les  i  (Evolutions  prdsentent : 
les  bommes  du  jour  et  ceux  du  lendemain  :  les  uns  et  les 
autres  faisant  face  <^^alement  k  la  contre-r6volution  et  ^  la 
ropublique,  mais  les  premiers,  tcnl^,  quand  ils  Tosaieut, 
d^accuser  reiitrulneraent  irrdfl^iJu  des  seconds  qui  les  livrait 
k  la  mcrci  de  la  multitude ;  ceux*ci  accusant  cette  mod^tion 
int6ress<ie,  hypocrite,  incons^ucute ,  tardive,  qui  compro- 
mettait  la  victoire  en  rdnenranl;  car  clle  risquait,  disaicnt- 
ils,  dc  di'couragcr  le  peuple  sans  dinner  ni  la  noblesse,  ui 
lo  clergd,  ni  Temigratiott,  ni  Tdtranger.  Tons  avaient  raisou, 
Piirce  qu*ils  ^taient  d^lk  tons  loin  des  voies  de  la  8agcss« 
et  dc  la  justice.  Cependant,  les  deux  partis,  se  cbercliaiit 
des  points  d'appni  duns  les  forces  exterieures,  opposaicmt 
los  aifiliations  aux  afliliations.  Mais  le  prdtendu  club  de 
1 789 ,  ^  la  t£te  duquel  Lafayette  s*dtait  plac^ ,  p&lissait  avcc 
fton  clief,  comme  ii  devait  arrirer  de  noms,  d*actes  et  dc  de- 
hors rdvolutionnaires  employes  pour  tromper  et  enraycr  la 
r<^volution.  Soule  dans  le  yrai ,  la  society  des  Jacobins ,  que 
Daraare  et  ses  amis  avaient  form^  sous  le  nom  des  Amis 
de  la  ConstUulion,  grandissait  chaque  jour ;  elle  devait  bien- 
\6t  d^passer  ses  fondateurs.  C^dtait  la  revolution  organisde 
d'un  bout  du  royaume  k  Tautre.  Ce  devait  tire  bicnt6l  la 
deniagogie;  la  d^magogie  s*cmpara  dc  ce  Icvier  terrible,  ct 
(rune  arme  defensive  contre  les  reactions  royalistes,  eiic  (it 
une  arme  offensive  contre  Tordre  sociaL 

Mirabeau  portait  dans  aea  doctrines  et  ses  alliances, 
comme  dans  ses  Tices ,  une  sorte  d^d^pendance  grandiose ; 
il  appartenait  k  la  fols  au  club  indeds  de  Lafoyette  €1  au 
dub  bien  autrement  tranche  des  Jacobins.  Celui-ci  fut  sou- 
ircnt  le  tliedtre  des  luttes  du  geant  et  de  Barnave.  Bamave, 
comme  cela  devait  etre,  y  trouvait  plus  de  soutien;  et  par 
Iji  il  se  sentait  de  force  k  accepter  la  lutte.  L^Assembiee  na- 
tionale  k  son  tour  se  vit  partagee  par  leurs  debats.  Dans  la 
question  du  veto,  dans  la  discussion  sur  le  droit  d^eligibilite 
aux  fonctions  publiques  (10  decembre),  le  diAsenliniont 
eciata  jusqu'k  la  violence.  Le  dictateur  die  la  d^ocratiCf 


ch&tiai.t  une  agression  Tehemente  de  Bamave ,  s*ecria,  avee 
sa  hai  letir  de  tiaract^re  et  de  langage,  que  les  rhiteurs 
parlent  jkntr  les  vingt-quatre  heures  qui  s'^oulent ,  et 
les  hommjis  d'Elat  pour  Favenir,  Mirabeau  se  jugeait 
homme  d^Llat  parcc  que,  aprte  avoir  renverse  les  digues,  U 
disait  inaintcnant  au  flot  dechatne :  C*est  assez! 

Ce  duel  des  deux  tribuns,  Tun  adolescent,  I'autre  blanch! 
dans  les  travaui ,  remplit  les  debats  de  Tannee  1790.  £n 
fevricr  Barnave  vota  Tabolitlon  des  ordres  religieux;  en 
mars  il  fit  decrc^ter  que  chaque  colonic  enoucerait  un  ycbu 
sur  sa  future  constitution ;  en  avril  il  fenta,  tnalgre  Thou- 
ret ,  d'obtenir  IVXablisscment  du  jury  en  matiere  dvile ;  en 
mCme  temps  11  s'opposa  k  rinstiluUon  royale  des  juges  elus 
par  le  peuple,  comme  k  un  reste  monstmeux  dela  feodalite. 
Mai  fut  rompli  dc  la  longue  discussion  k  laquelle  donna 
lieu  le  droit  dc  paix  et  de  guerre.  Par  son  admirable  elo- 
quence, par  sa  logiipie  in^^ensee ,  qui  s'appuyait  au  droit 
cxclusif  du  peuple  souverain ,  Barnave  merita  d*etre  porte 
par  le  peuple  en  triomphe.  Mirabeau  put  s*enorgueillir  de  sa 
sagesse,  pour  avoir  voulu  diviscr,  moins  predsement  que 
les  Lameth,  entrele  roi  ct  TAssembiec ,  ce  droit  indivisible! 
Mirabeau ,  dans  ce  debat,  retrouva  toute  la  puissance  de  sa 
raison  pour  s'ecrier  quMl  savait  de  reste  combien  peu  ii  y 
avait  loin  du  Capitole  k  la  roche  Tarpeiennel  Le  mot  eiait 
profond  :  fl  ne  pouvait  manquer  d'etre  prophetique.  Mais 
son  jeune  adversaire  etait  loin  d'en  tenlr  compte  encore. 
Dans  la  soiree  du  19  juin ,  Maury  insistant  pour  que  toutes 
les  propositions  destructives  qui  venaient  d'etre  accumuiees 
ne  fhssent  point  votees  seance  tenante,  Bamaye  demanda 
que  TAssembiee  decidM  sans  desemparerla  suppression  des 
droits  et  des  titres  fdodaux.  Ce  fut  lui  qui  determina  la  for- 
mule  du  serment  que  le  roi  devait  preter  dans  la  solennite 
dc  la  Federation ,  k  Tanniversalre  de  la  prise  de  la  Bastille 
(14  juillet). 

Pour  prix  de  ses  funestes  Tictoires,  TAsseinbiee  I'eleTa  en 
octobre  k  la  presidcnce.  Plus  tard  (25  Janvier  1791 ),  il  prit 
la  defense  de  la  Societe  des  Jacobins ,  dont  les  constituanta 
s^epouvantaient  comme  d'alUes  prets  k  les  dominer,  et  il  fou« 
droyale  dub  monarchique  comme  un  ramas  de  vils  facUeux. 
La  luite  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  Tentralna  k  porter 
ses  attaques  jusque  sur  la  maison  royale.  Par  de  tds  clie- 
mins,  Barnave  etait  parvenu  k  un  credit  immense.  Le  second 
du  parti  de  la  revolution  k  la  tribune,  il  etait  maintenant  le 
premier  dans  la  laveur  du  peuple  et  dans  la  haine  de  la 
cour.  A  la  difference  de  Mirabeau,  il  se  battait;  sa  rencontre 
k  repde  avec  le  vicomte  Louis  de  Noailles,  son  combat  au 
pistolci  avecCazaies,  qu'il  blessa  gridvement,  avaient  aclieve 
dc  jeler  sur  lui  un  vif  eclat;  ce  qui  marque  bien  qud  carao* 
t6re  attachant  et  genercux  cachaient  ses  passions  ardentes 
ou  plutM  ses  utopies  fatales,  c*est  quMl  inspira  des  ce  jour 
une  amitie  solide  k  ses  deux  nobles  adversaires.  Sur  le  ter- 
rain, on  se  voit  de  prds.  Bamave  gagnait  k  etre  vu  ainsi ;  on 
reconnalssait  en  lui  le  cvsar  d*o(i  s*etait  echap))e  ce  bel  eioge 
de  la  France,  qu'elle  sail  bien  mieux  aimer  qu'elle  ne 
sail  hair  I  On  y  rccoonaissait  aussl  Time  eievee,  incapable 
dc  retenir  son  mepris  merite,  et  le  versant  du  baut  dc  la 
tribune  sur  ces  hommes  qui  grandisseni  dans  les  trouble4 
et  s*y  engraissent  comme  les  inseetes  dans  la  corruption. 
Aussi  devait-il  arriver  un  moment  o6  la  position  de  Bamave 
changerait  entiercmcnt ,  et  ce  moment  approchait  d'une  la- 
9on  rapide. 

fttirabeau  monrat  le  2  avril  1791.  Cette  mort  laissait  une 
grande  place  vacante  :  soit  qu'elle  fit  reflediir  Bamave  hur 
la  situation  de  sa  patrie  et  sur  la  denne  propre,  soit  que  son 
ambition  fut  tentee  de  travailler  k  son  tour  k  encliatner 
riiydre  populaire,  soit  simplement  qu'une  haute  rivalite  ne 
TanimM  plus  k  I'assaut  de  Pordre  social,  qu'il  fOt  satisfait 
enlin  des  conquetes  accomplies,  qu'il  s'cffray&t  k  la  longue 
de  la  carriere  de  folics  ct  de  crimes  oil  la  faction  anarchiqua 
b'eianvaiti  U  accudlUti  ainsi  qu'Adrieo  Duport  et  let  U« 
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ueth,  les  avances  de  Lafayette.  Lafayette,  tou]oiirs  flottant 
dans  ses  relations  etses  esp^rances  contraires,  ayant  des  in- 
telligences ayec  Bonil]<i,  en  ayant  ayec  Brissot,  craignait 
de  se  tromper  en  clierchant  la  gloire,  et  croyait  trouver  la 
puissance,  ayec  Tordre  et  la  liberty,  sous  le  drapean  tenu 
d'nne  main  ferme  par  les  Lameth.  Le  parti  constitutionnel 
se  trouva  ralli^  ainsi  dans  un  m6me  camp.  Celte  alliance 
rcnrermait  la  demi^re  chance  de  salut.  D6Jk,  on  ayait  yu 
Barnaye,  au  nom  du  comity  colonial  (11  roai),  presenter, 
8UT  r^tat  des  colonies  et  la  condition  dcs  gens  de  couleur, 
un  rapport  qui  produisit  une  yiye  impression  par  sa  sagesse 
oomme  par  son  talent. 

A  ce  moment,  le  bruit  se  r^pandit  tout  k  coup  qu^ef- 
fhiyds  aussi  du  yolcan  creus^  sous  leurs  pas,  le  roi,  la  reine, 
toute  leur  O^mille,  yenaient  de  s^^yader  de  leur  prison  royale 
ries  Tuileries !  Barnaye  mesure  les  dangers  nouyeaux  de  la 
rdyolution ,  ayec  son  sang-froid  et  son  courage.  II  fait  ( 22 
juin )  d^r<^(er  sur-le<champ  que  toutes  leS  autorit^s  mili- 
taires  et  ciyiles  prCteront  serment  k  TAsscmbl^  nationaie. 
L'Asscmbl6e,  grdce  a  tout  ce  qui  a  6i6  fait  depuis  deux  an- 
ndes,  s^est  bient6t  saisie  de  tons  les  pouyoirs.  Lc  fantdme 
de  la  royaut^  absent  ne  laisse  pas  de  yide  dans  cette  pr^- 
tendue  constitution  royale  :  il  y  a  seulement  un  rouage  inu- 
tile de  moins.  Le  parti  r^publicain  triomphc  de  cette  de- 
monstration, et  Tarreslation  deVarennes  met,  k  la  place 
de  la  royaute  mutile  et  suspecte ,  Temharras  d'une  royaut^ 
prisonni^re  et  ennemie.  Barnaye  est  d^ign^  ayec  Potion  ct 
Latour-Maubourg  pour  aller  au-deyant  des  augustes  captifs. 
Cest  k  £pemai  que  les  commissaires  arriyent  pr^s  d*eux. 
Voilk  le  jeune  ayocat  de  Grenoble  dans  les  carrosses  du  roi ! 
Cette  mani^re  de  s^y  trouyer  parle  plus  h  son  dme  que  si 
c^eiH  6t6  au  temps  des  splendcurs  de  Versailles.  Barnaye , 
ayec  son  coeur  ardent  et  pur,  ne  pouyait  en  yain  $e  rciicon- 
trer  en  la  pr<^ence  de  Louis  XVI ,  de  madame  Elisabeth , 
de  la  reine,  du  dauphin,  de  la  Jeune  et  noble  Madame 
Royale,  ses  yaincus  et  ses  prisonniers  I  La  majesty ,  la  yertu , 
la  beauts,  la  gr&ce ,  Tenfance,  tout  ce  qui  parle  au\  coeurs 
deshommes,  et,  par-dessus  lout,le  malhcur,  ^taitrassembl^ 
deyant  lui.  Cette  cour,  dont  il  a  tant  redouts  les  desseins 
cruels,  elle  est  Ik  dans  Louis  XVI !  cette  cour,  dont  il  a  tant 
accuse  les  corruptions ,  elle  est  Ik  dans  madame  Elisabeth , 
un  ange  expatrie  du  del ;  elle  est  \k  dans  ManVAntoinette , 
la  premiere  des  feromes ,  la  plus  auguste,  la  plus  touchantc, 
s*oubliant  sans  cesse  dans  cette  adyersite  immense  pour  ne 
pcnser  qa'k  ses  devoirs  de  reine  et  de  m6re,  et  belle  comme 
ayant  ses  malheurs,  d'autant  plus  belle  qu*en  une  seule  nuit 
ses  cheyeux  blanchissent ,  accusant  ainsi  Tactiyite  d^yorante 
de  son  kme  a^us  ses  traits  si  calmes  et  si  imposants !  A  c6te 
d*elle  brillent  de  tons  les  charmes  que  peuyent  d^ployer 
rinnocence  du  coeur  et  la  dignity  du  sang,  les  royaux  en- 
fants  que  tant  d^infortunes  attendent  en  place  de  tant  de 
grandeurs.  Sous  le  regard  de  Marie-Antoinette,  de  madame 
Elisabelh,  de  Madame  Royale,  que  se  passa-t-il  dans 
TAmede  Barnaye,  d^jk  ebranld?  On  n*aurait  pu  le  sayoir 
que  par  lui-m^me;  malhcureuscment  il  ne  Ta  pas  dcrit. 
Quelles  reyeiations  il  aurait  pu  laisserl  Quel  drame  que  son 
admiration,  sa  douleur,  ses  combats,  ses  regrets,  ses  craintes, 
ses  remords!  Quel  poSme  que  son  histoire  intdrieure!  Ce 
sent  les  dy^nements  qui  nous  la  r^yeieront.  Nous  saurons 
ainsi  ce  que  peuyent  les  unes  sur  lesautres  les  nobles  Ames! 
Chacun  de  ses  actes  attestera  la  rdyolution  qui  se  fkit  en  lui, 
ou  plutCt  qui  ie  rend  k  lui-m^me.  Tandis  que  Potion  se 
dresse  au-<lessus  de  ces  t^tes  royales,  et  y  appesantit  k  piaisir 
le  faix  du  malheur,  usurpant  ainsi  sur  le  hourreau ,  Bai-naye 
s^incline  deyant  ces  infortunes  si  liautes.  Ses  ^gards,  ses  res- 
pects, touchent  ses  prisonniers,  qui  retronvent  un  Francis 
et  un  sujet  en  lui.  La  reine  en  est  frappde;  madame  ^sabeth 
s'en  montre  ^mue ;  la  vertueuse  princesse  yoit  avec  atteji- 
drissement  Tdme  du  jeune  tribun  bouillir  au  spectacle  des 
•utrages  qui  accueillent  ^  et  Ik  la  yoiture  royale.  Un  pr6lro 


qui  s^est  approch^  trop  pr6s  est  sur  le  point  d^fttre  massacre ; 
Barnaye  s*eiance  :  «  Tigres!  s^^crie-t-il,  ayez-yous  oeas^ 
d'etre  Fran^ais?  etes-yous  deyenus  une  nation  d^assasshit  ?  « 
Le  peuple  s^arrete  deyant  lui ;  le  pretre  est  sauyd  k  sa  yofiL 
n  ayait  fallu ,  pour  arretcr  ses  transports  gen^reux ,  qoe 
madame  Elisabeth  elle-meme  le  rettnt  par  le  pan  de  sod 
habit. 

Maintenant,  sous  les  yeux  de  ces  yictimes  augustes,  toot 
sang  lui  paratt  trop  pur  pour  etre  abandonne  k  la  multi- 
tude! Dorenayant,  sa  parole  ne  sera  plus  entendue  de  la 
France  que  pour  preier  k  la  sagesse  et  k  la  justice  de  nobles 
accents,  et  jamais  son  eloquence  n*aura  ete  plus  abondante» 
plus  persuasiye ,  plus  haute ,  plus  puissante  que  dans  cette 
carriere  nouyelle.  Quand  le  royal  cortege  est  entre  dans  Pa- 
ris, Barnaye  rend  compte  de  sa  mission  en  termes  qui  sai* 
sissent  TAssembiee.  II  laye  liardiment  Lafayette  des  accusa- 
tions proyoquees  centre  ce  Falkland  nouyeau ,  qui  reve  tour 
k  tour  de  Monk  et  de  Washington ,  et  en  qui  le  peuple  yoyait 
on  Cromwell.  II  le  defend  ayec  certitude ;  car,  ayant  sop- 
pUe  la  reine  de  lui  permettre  une  question  sur  la  supposition 
generalcroent  repandue  que  M.  de  Lafayette  aurait. eu  pari 
au  projet  d*eyasion  :  «  Oh,  non!  lui  avait  repondu  Marie- 
Antoinette;  lorsque  je  sortais  des  Tuileries  ayec  madame 
de  Tourzel ,  yoyant  passer  sa  yoiture  escortee  de  ses  gardes « 
je  me  mis  k  rire;  madame  de  Tourzel  me  demanda  quel 
pouyait  etre  dans  un  tel  moment  le  motif  de  ma  gaiete?  —  Je 
pense,  lui  dis^e ,  k  la  figure  qu'il  fera  demain  quand  on  nous 
saura  loin  d'ici.  Vous  yoyez  que,  quoique  reine,  on  esttoo- 
jours  femme  par  quelques  cdtes.  » 

Barnaye,  pour  sauyer  les  captifs  augustes,  fit  renyoyer 
k  un  comite ,  au  sein  duquel  elle  deyait  s^oublier,  la  procla- 
mation fatale  que  le  roi  ayait  laissee  k  son  d^>art.  Enfin ,  fa 
decheance  fut  dcmandee.  Alors,  il  attaque,  il  foudroie  la 
faction  republicaine ;  il  defend  la  couronne  dans  ce  peril  im- 
mense. Au  milieu  de  tant  de  fautes  et  de  passions ,  fl  fait 
proclamer  rinyiolabilite  royale.  La  yoix  de  Mirabean  etait 
muette  sans  retour ;  son  empire  sembla  reyiyre  dans  ce  jeune 
honune,  Pun  des  demiers  representants  de  Tordre  monar- 
chique,  lorsque,  pour  en  sauyer  les  restes,  il  s^ecria  :  «  Au 
moment  oil  nous  manifestons  notre  puissance ,  prouyoas 
aussi  notre  moderation ;  presentons  la  paix  au  monde  inquiet 
des  eyenements  qui  se  passent  au  milieu  de  nous ;  donnons 
une  occasion  de  triorophe  k  tons  ceux  qui ,  dans  les  pays 
etrangers ,  ont  pris  mteret  k  notre  reyolution ;  lis  nous  crient 
de  toutes  parts :  Vous  etes  forts ;  soyez  sages ,  soyez  mode- 
res  ,  usez  de  la  yictoire  ayec  generosite  :  c^est  Ik  que  sera  le 
terme  de  yotre  gloire;  c^est  ainsi  que  yoos  montrerez  que 
dans  "des  drconstances  diyerses  yoos  sayez  employer  des 
moyens  diyers  et  de  diyerses  yertus.  »  Fler  de  loi-meme, 
parce  qu*il  Test  de  la  cause  quMl  defend ,  il  ne  repond  aux 
huees  du  peuple  qu*en  promenant  sur  les  tribunes  un  regard 
de  mepris.  Les  calomnies ,  les  perils  ne  Tarretent  pomt  11 
attaque  ( 25  juillet )  Fesprit  de  denonciation  qui  desorganise 
et  fietrit  Tarmee ;  il  attaque  I'esprit  demagogique  par  la  pro- 
position de  plus  hautes  conditions  d'eiigibilite  aux  fonctiona 
publiques-;  il  attaque  la  tyramue  reyolutionnaire  dans  let 
iois  portees  centre  les  pr^res  refractaires ,  et  si  ses  triompbes 
n*ont  plus  le  meme  retentissement  sur  la  place  publiqoe ,  ils 
contribuent  k  donner  k  la  reyolution  un  point  d'airtt;  le 
torrent  semble  encliatne. 

La  proclamation  du  pacte  constitutionnel  et  son  accepta- 
tion par  leroi  (14  septembre  1791)  f^irent  une  epoqne  de  joie 
et  d'cspdrance  uniyerselles.  Barnaye  aussi  espera;  sur  son 
noble  et  graye  yisage ,  od  se  refietait  un  rayon  de  Fivresse 
publique ,  on  lisait  la  persuasion  que  Tayenir  justilierait  les 
deux  parts  de  sa  carriere ,  en  associant  la  monarchie  k  la 
reyolution.  Mais  en  ce  moment  FAsscmbiee  legislatiye  suo- 
cedait  k  FAsscmbiee  constituante;  et,  par  une  faute  qui  seiilo 
deyait  tout  perdre ,  les  oonstituants  s*etaient  rendus  ineii- 
gibles.  Cetait  done  k  one  nouTelle  couche  d'hommci  da  la 
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r^voiutioii  qu'arriTait  la  puissance;  tous  les  fruits  d'une  ex- 
perience de  pl6s  de  deux  annto  ^taient  perdus.  On  descen- 
dait  ^  des  passions  toutes  Tives » k  des  lumidres  plus  ^troites , 
k  des  intdr^ts  plus  exigeants.  Aussi,  le  parti  constitutionnel, 
qu'on  appelait  les  Feuil  I  ant  s,  Jk  cause  du  lieu  de  ses  reu- 
nions, ^tait-il  loin  d*avoir  une  majority  certaine  dans  TAs- 
seuibl^.  Le  parti  r^Tolutionnaire  dominait  sous  le  nom 
des  G  i r 0 n  d i n s,  nom  emprunt^  des  d^put^  de  la  Gironde, 
les  principaux  chefs  de  ce  parti.  Les  Girondins,  iliustr^  plus 
tard  par  la  mani^re  bruyante  dont  ils  moururent,  et  honoris 
de  rhistoire  comme  mod^r^  parce  qu^aprte  avoir  touIu  la 
r^publique  au  prix  de  tons  les  attentats,  ils  neTeulent  pas  la 
terreur,  dont  Os  seront  les  premises  victimes,  ces  ditestables 
Girondlns  s*appr£laient  k  triompher  par  les  dicrets ,  par  les 
complots,  par  Tinsurrection. 

Bamaye,  dans  cette  situation,  tenta  d*op<irer  rallianco 
sinc^e  de  la  couronne  et  des  Feuillants.  L^  Lametli  I'ai- 
daient  de  tout  leur  pouvoir  dans  cette  t&che  nouvelle.  II  avait 
6i&  longtemps  sans  accte  k  la  cour;  depuis  le  voyage  de 
Varcnnes,  la  bienveillance  du  roi  et  la  confiance  de  Marie- 
Antoinette  lui  etaient  acquises.  II  fut  admis  dans  les  conseils 
intimes  des  Tuileries.  Madame  Campan  raconte  qu^ii  sa 
premiere  entr<^  dans  ce  palais,  od  sa  voix  avait  porU  tant 
de  fois  la  douleur  et  Tipouvante ,  Louis  et  la  reine  rest^ 
rent  une  beure  de  suite  dans  une  attente  piinible ,  appliqu^ 
a  la  porle  qu%  voulaient  ouvrir  eux-m6mes  au  ginireux 
citoyen :  Car,  disait  le  roi,  si  sa  visite  itait  connue,  le  mal- 
lieureux  serait  perdu!  Sa  pcns^,  celle  de  ses  fiddles  amis, 
dtait  de  sauver  le  roi ,  en  siparant  le  tr6ne  k  la  fois  du 
parti  de  Fdmigration  et  de  celui  de  la  dimagogie,  pour 
Tentourcr  fortement  du  parti  constitutionnel  uni  en  un  soul 
faisceau.  On  combattrait  ainsi  dans  le  champ  de  la  Constitu- 
tion, avec  tous  les  bons  citoyens,  contre  Stranger  d^une 
part,  deTautre  contre  le  d^rdre....  Rdsolution  gin^use, 
ou  plutM  g^n^use  illusion,  qui  reposait  sur  Tespoir  de 
rdaliser  encore  Putopie  difficile  de  la  monarchie  consUtution- 
nelle,  quand  on  ne  lui  avait  laissi  ni  bases  ni  appuis ! 

L'biver  de  1791  et  V€U  de  1792  se  pass^rent  dans  ces  p^ 
riileuscs  n^gociations.  La  reine  en  itait  venue  4  ne  pas 
^crire  une  lettre  sans  Tavoir  souniise  k  Bamave.  Dans  leurs 
esp^rances  pricipit^,  les  royalistes  n'apprirent  point  cette 
alliance  sans  inquietude.  C^dtait  ia  revolution  consacrie 
par  la  couronne !  lis  s^indignerent ;  ils  represent^rent  de  tous 
c6t6&  qu'on  perdait  auisi  la  royaute ,  qu^il  fallait  laisser  (aire 
le  jacobinisme,  que  1^  etait  le  salut  commun,  que  la  France 
et  riiurope  se  soul^veraient  contre  les  demagogues ,  et  que 
le  trdne  venge  ferait  justice  de  tous  les  pervers.  Bamave , 
de  concert  avec  ses  amis ,  refutait  avec  eloquence ,  par  ses 
lettres  et  ses  discours ,  oet  optimisme  du  mal  qui  perd  sou- 
vent  les  £tats,  mais  qui  perd  toujours  ses  auteurs.  Cepen- 
dant,  la  cour,  ballottee ,  la  cour,  qui  voyait  des  perils  de  tous 
les  c6tes,  la  cour  allait  d^un  parti  k  Pautre,  ne  se  fiant  pas  plus 
aux  idees  impossibles  de  Tancien  regime  qu'aux  sentiments 
monarchiques  des  hommes  de  1789 ,  et  deiaissant  ainsi  les 
chances  secourables,de  tous  deux.  La  guerre  allait  eclater. 
Cetait  le  moment  d'adopter  des  resolutions  deciaives.  Bar- 
nave  ne  put  obtenir  que  ses  conseils  prevalussent.  Com- 
ment blAmer  cette  hesitation  d^un  roi ,  d'une  reine ,  d^une 
mere,  k  remettre  leur  monarchie,  cette  fois  conune  du 
temps  de  Mirabeau ,  aux  mains  d*un  seul  homme ,  a  celui- 
\a  meme  qui  Tavait  battue  en  breche  si  longtemps  et  qui 
Destait  separe  d'eux,  maintenant  encore,  par  les  interets,  les 
sentiments,  les  opinions,  les  pre|uges  de  toute  sa  vie. 

Bamave,  k  ce  spectacle,  flechit  sous  le  poids  du  plus 
lourd  fardeau  que  puisse  porter  un  homme  de  cceur  dans 
des  drconstances  si  grandes ,  le  sentiment  de  son  impuis- 
saioe.  n  resolut  des'eloigner  (avril  1792).  U  voulut  prendre 
conge  de  la  rdne.  £lle  le  re^t  avec  sa  douce  msgeste ,  tou- 
jours calroe,  toujours  courageose,  belle  encore  malgnS  les 
ravages  de  ses  infortunes ,  l)elle  dc  cette  beaute  toucliantc 


et  royaie  ^  wmblait  rempremte^e  son  Ame  sur  ses  nobles 
traits.  «  Yos  malheurs,  madame,  dit  Bamave,  et  ceux  que  je 
prevois  pour  la  France,  m^avaient  decide  k  me  devouer  pour 
vous  servir.  Je  vols  que  mes  avis  ne  repondent  pas  aux  vues 
de  Yos  Mn^estes.  J^augure  peu  de  succ^s  du  plan  que  Ton 
vous  fait  suivre ;  vous  serez  perdus  avant  que  les  secours  ne 
parvienncnt  k  vous.  Bien  stir  de  payer  de  ma  tete  IMntdret 
que  vos  malheurs  m'ont  inspire ,  je  demande  peur  toute  re- 
compense rhonneur  de  baiser  votre  main.  »  La  main  au- 
guste  lui  fut  tendue  avec  une  emotion  profonde.  Moment 
solennel  et  cher  I  En  inclinant  ses  levres  sur  cette  main  sa- 
cree,  il  la  baigna  de  ses  larmes ,  auxquelles  repondirent  les 
larmes  de  sa  souveraine.  Elle  sentait  qu*elle  perdait  une 
cliance  d^etre  sauvee.  II  perdait  toutes  ses  chances  de  la 
servir.  La  reine  et  le  sujet,  I'Ame  egalement  remplie  de 
sombres  presages,  se  separerent  pour  ne  plus  se  re  voir, 
quoique  destmes  k  se  suivre  de  pr^s  au  i^endex-vous  pro- 
chain  de  tout  ce  qu^il  y  avait  de  grand  en  France,  celui  de 
rechafaud.  Bamave  coumt  cacher  sa  douleur  et  sa  vie  dans 
sa  viUe  natale. 

On  a  dit  k  tort  que  Grenoble  eiut  maire  le  grand  citoyen 
qui  Tavait  illustree.  Le  temps  eOt  manque.  On  raconte  aussi 
dans  toutes  les  biographies  qu^il  y  epousa  la  fille  d'un 
cooseiUer  k  la  cour  des  aides ,  qui  lui  apportait  une  grande 
fortune.  Bamave  avait  T&me  trop  blessee  pour  former  de 
tels  nceuds ;  il  disait ,  peu  de  temps  auparavant ,  qyie  le 
manage  n^etait  pas  fait  pour  lui ,  qu*il  se  sentait  devoue  au 
bourreau ;  et  en  effet  k  peine  etait-il  arrive  parmi  ses  con- 
citoyens  qu'il  se  vit  decrete  d'accusation  par  TAssembiee 
legislative  ( 15  aoOt)  en  mCme  temps  qu'Alexandre  de  La- 
meth.  Les  Tuileries  etaient  tombees  sous  la  tourmente  du 
10  aofit.  Le  roi,  la  reine,  etaient  passes  du  tr6ne  dans  un 
cacliot.  Les  Glrondins ,  par  ces  crimes  qui  etaient  leur  ou- 
vrage  et  leur  orgueil,  avaient  donne  la  mesure  de  la  dignilo 
de  leur  poUtique,  deTetendue  de  leursagessc,  de  la  legitiniite 
de  leurs  litres  au  respect  de  Tavenir.  Lafayette,  qui  voyait 
le  sol  manquer  sous  ses  pas,  avait  clos  son  rdle  en  prcnant 
la  fuite  du  milieu  de  son  armee.  Les  Feuillants  rcstaient 
vaincus  etmuets.  L^armoire  de  fer  Uvra  aux Girondins , 
maltres  de  hi  France,  des  pieces  qui  faisaient  connatlre  Ics 
relations  de  quelques-uns  d^entre  eux  avec  la  cour.  On  sut 
que  Bamave  et  Alexandre  de  Lameth  avaient  conseilie ,  de 
concert  avec  les  ministres ,  I'usage  du  veto  contre  les  dc- 
crets  qui  frappaient  lespretres  de  deportation  et  les  emigres 
de  mort.  Barnave  fut  arrete  dans  sa  maison  de  campagne, 
le  19  aoOt,  pres  Grenoble.  II  demeura  quinze  mois  dans  Ics 
prisons.  Du  fort  Barreaux ,  oii  il  avait  ete  enferme  d'a- 
bord,  Tapprocbe  de  Tarmee  sarde  le  fit  transferer  k  Saint- 
Marcelin ,  od  il  attendit  dans  le  calme  d*une  meditation 
grave  et  douloureuse ,  au  milieu  d^etudes  et  de  travaux  sur 
rhistoire  de  la  revolution  fran^ise ,  ce  que  lui  reservait  le 
sort.  Indifferent  sur  lui-meme,  comme  un  homme  qui  n\i- 
vait  plus  rien  k  esperer  de  la  vie,  il  semblait  appeler  la  mort 
do  ses  vceux  ;  ell^  devait  raffranchir  du  spectacle  des  mal- 
heurs publics.  Presse  de  s*evader  k  I'exemple  dc  Lafayette , 
quand  tous  les  moyens  lui  en  etaient  offerts  :  «  Je  pourrais 
enugrer,  repondait-0 ,  si  j'avais  ete  etranger  aux  affaires ; 
mais  lorsque  j'y  ai  pris  une  part  aussi  active ,  les  dangers 
qu*on  redoute  pour  moi  me  defendcnt  de  quitter  ma  patrie 
si  mallieureuse.  » 

Dans  la  Convention  meme,  tant  de  vertu,  que  rehaussalent 
tantde  talent  ettant  de  renommee,  inspirerent  un  interet 
profond.  Danton  et  quelques-uns  des  princes  de  la  dema- 
gogic voulaient  sauver  Tillustre  consiituant.  On  convint 
que  lui-meme  demandcrait  sa  liberie  par  une  petition  k 
TAssembiee,  et  qu'un  vote  presque  unaniine  ferait  tombcr 
ses  fers ;  mais  il  fallait  que  Bamave  consentit  k  ecrirc  ce  qui 
etait  convena.  Ce  fut  Theodore  de  Lameth  qui  redama  ce 
sacrifice  de  raffection  qui  les  unksait  tous  deux.  II  refusa. 
«  Non,  mon  ami,  ecrivit-il;  j*aimb  micux  souflrir  et  mourir« 
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iMmander  Jnsttce ,  ce  serait  reconnattre  la  jaslice  de  tout  le 
Teste ,  et  its  ont  foit  p^rir  le  roi !  >  En  eflfet ,  fls  avaient 
foil  pMr  le  roi ,  et  Barnare  ayait  tu  da  fond  de  sa  prison 
Louis  XVI  marclier  k  l*6chafaad  ;  il  Tit,  apr^s  Louis  XVI , 
se  presser  sous  le  fer  assassin  Ics  chefs  les  plus  illcistres 
de  la  revolution ,  les  orateurs,  les  g^n^raux,  les  saTanls, 
tous  ceux  qui  s'^taient  associis  au  long  rftye  de  la  liberty 
et  de  r^Iite  par  les  masses  populaires.  II  vit  le  sang  Ic 
plus  pur  couler  k  flots ,  la  Gironde  d<^poss<klto  subir  cette 
loi  commune  :  la  Gironde,  Il  qui  la  Montagne  falsait  bonne 
justice  f  en  attendant  que  justice  lui  Tint  k  elle-ro^e  par 
ses  propres  fureurs.  Le  jour  arrira  ot  Bamaye,  du  fond  de 
sa  captivity,  Tit  s'ouTrir,  nne  fois  encore,  la  porte  du  Tem- 
ple ;  une  femme,  une  m^re,  la  reine  en  sortir ;  la  Conciergcrle 
receToir  pour  h6te  Marie-Antoinette ,  et  la  Tictime  au;^uste 
IMUiser  delk  sur  le  tombereau  homicide,  pour  aller  rejoindre 
le  roi  au  tr6ne  sanglant  de  la  place  de  la  R^ToIution !  Alors, 
oomme  s'il  y  aTait  un  lien  cach6  entre  ces  deux  destines , 
les  tyrans  se  souvinrent  de  BamaTe  onbli^.  II  aTalt  m45- 
rite  en  effet  de  suiTre  la  reine,  et,  selon  toute  apparence, 
ce  sort  roaintenant  lui  ^tait  plus  doux  que  de  TiTre.  II  fut 
roande  k  Paris.  Sur  la  route ,  k  Dijon ,  il  rc^t  les  adieux 
de  sa  malheureuse  m6re  et  ceux  de  ses  deux  socurs ,  ma- 
dame  Dumolard ,  et  madame  de  Saint-Germain,  qui  Tit  en- 
core. II  entra  dans  Paris,  an  milieu  dcs  (i&tcs  d'un  culte 
nouTeau.  C^^tait  la  RaLson ,  dont  un  peuple  en  ddlire  Inau- 
gurait  les  autels.  Les  cendres  de  Mirabeau  ^taient  cliass^ 
du  Panth<k)n  pour  faire  place  k  celles  do  Marat.  La  mort 
ne  sauTait  pas  Mirabeau  de  passer,  lui  aussi,  du  Capitole  d 
la  roehe  Tarpiiennel  C^tait  TiTantque  BamaTe  Toyaitia 
prophdtie  s'accomplir  pour  lui.  Un  de  ses  amis  de  TAssem- 
blte  constituantc ,  qui  osa  le  Tisiter,  Baillot,  le  trouve  p&le 
et  abattu;  il  s'en  afllige,  il  s*en  dtonne.  BamaTe  lecom- 
prend  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  ce  n*est  pas  que  I'^preuTC  soit 
plus  forte  que  moi ;  mais  ce  n*est  pas  assez  de  prendre  ma 
vie,  on  Teut  m*enleTer  l*honneur  de  ma  mort  Je  succombo 
k  la  faim!  »  B^iiUot,  indign^,  fit  tant  que  cet  affreux  arti- 
fice des  tyrans  populaires  fut  abandonn<i.  BamaTe  obtint 
des  aliments.  II  fut  heureux !  «  Quel  service  tous  m'avcz 
rendu !  disait-il ,  je  pourrai  maintcnant  mourir  comme  je  le 
dois.  »  Cetait  \k  Tunique  ambition  que  cet  eflroyable  rd- 
gime  laiss&t  kThonneur  et  au  gdnie!  Encore  TaTait-on  dis- 
putee  k  BamaTe  par  un  rafiinement  abominable.  Les  prd- 
tendus  ministres  du  peuple  Toulaicnt  d^^niller  aux  yeux 
du  peuple  leurjeune  adTersaire  de  cem^itede  bicn  mourir, 
si  facile  sous  leur  tyrannic. 

II  quitta  TAbbaye,  oil  il  aTait  M  renfermd  d*abord ;  il  Tint 
k  son  tour  habiter  la  Conciergerie ,  consacr^  par  les  der- 
niers  souTenirs  de  Marie-Antoinette.  II  dtait  l^,  dans  Ic  m^me 
lieu ,  k  la  m^me  place  oil  cUe  avait  passd.  Tradiiit,  comme  la 
reine ,  et  peu  de  jours  apr6s  elle ,  deTant  le  tribunal  n3vo- 
lutionnaire ,  il  ^tonne  les  assistants  par  son  Eloquence,  par 
ga  vertu,  par  son  courage,  dans  cette  enceinte  qui  avait  vu 
tant  de  courage  et  de  Tertu.  Sa  contenance,  sajeunesse, 
sa  parole,  impos^rent  k  ses  juges.  La  multitude  scmblait 
dpouTant^  du  forfait  nouTcau  qui  allait  se  commettre  en 
son  nom ;  elle  garda  le  silence  sous  le  poids  de  cette  parole 
puissante  qu*clle  avait  tant  applaudie.  On  le  cmt  sauv^ ; 
mais  il  avait  m6n{6  de  mourir  des  mains  de  la  ddmagugie 
par  tout  ce  quMl  aTait  dit  et  fait  pour  elle.  La  d(^mngoj;Ie  le 
condamna.  II  sortit  du  tribunal  en  promenant  des  regards 
de  mdpris  sur  ses  juges ,  sur  ce  peuple  dont  il  aTait  touIu 
la  puissance.  Conduit  k  la  mort  ( 18  noTcmbre  1793 )  aTec 
Pancien  ministre  de  la  justice,  Dnport-Dutertre ,  son  ami, 
tous  deux  s'entretenaicnt  aTec  calme  sur  la  route  de  T^lia- 
faud.  Les  furies  du  temps  Icur  ^pargn^rent  les  injures.  Bar- 
nave  etait  d^endu  par  le  respect  public.  Panrenu  k  la  place 
fatale ,  il  regarda  les  Tuilcries ,  et  francliit  aTec  Diiport  les 
degres  que  le  roi,  que  Marie-Anto:nette  aTaicnt  months. 
Uk,  quelque  chose  dcs  sentiments  ct  des  indignations  de 


Phomme  s^dTdlla  en  lui.  11  frappa  du  pied  la  plandie  di 
P^cbafaud,  et  pr^senta  sa  t6te  au  bourrean,  en  s'toiant : 
«  Voilli  done  le  prix  de  ce  que  j^ai  fait  pour  la  liberty  t  > 
n  se  trompait.  11  aTait  fait  beaucoup  ponr  la  r^volutiony  ponr 
la  dt^ocratie  extreme ,  peu  pour  la  liberty ,  son  idole ;  Pnae 
qni  aTait  touIu  dtendre  sur  tout  Pordresodal  un  impitoyible 
niTcau,  Pautre  ii  qui  cet  uniTersel  niTcllement  dcTaitltre 
mortel.  (T^tait  par  I^  qa*il  p<^rissait  aTec  Polite  de  la  France. 
II  aTait  trente-deux  ans  alors.  Que  d*aTenir  d^Tor^ !  qua 
de  serTices ,  de  traTaux ,  de  gloire  peut-6tre ,  tranche  par 
cette  hache  misselante  de  crimes  et  que  tant  de  crimes  atten- 
daient  encore !  Entre  toutes  les  voix  ^oquentes  dont  la  tribune 
fran^aise  a  retenti  depuis  ce  temps,  Pillustre  oratenr  de  Gre- 
noble s^est  disUngud  par  le  ton  de  la  discussion  et  rimpressioa 
pdn^trante  de  son  accent.  On  admirait  en  lui  cette  unprovi- 
sation  mesurde  qui  allie  Pdldgance  k  la  facility,  la  grtee  k  la 
force,  une  rhdtorique  fleurie  k  une  puissante  dialectiquc.  Les 
ddbats  auxquels  il  prenait  part  rdTdlalent  d'abord  une  Ame 
couTaincue  et  nne  conscience  ddToude ,  de  sorte  qu*U  joi- 
gnait  k  Pempire  du  talent  celui  de  la  sincdritd.  Mats  oe  que 
BamaTe  aTait  surtout,  c*dtait  la  Tigueur,  c^dtait  la  passion; 
et  comme  son  dtoile  le  condanma  k  briller  anx  ddbuts  de 
la  rdTolutlon ,  la  passion  jointe  k  Pinexpdrience  fit  ses  torts 
et  ses  fautes;  elle  fit  aussi  ses  roalheurs,  qui,  aprte  ses 
fautes ,  dtaient  ndcessaires  k  llionneur  de  sa  mdmoire.  Bar- 
naTe  comprit  les  conditions  du  salut  de  la  monarchie  et  les 
principes  ndccssaires  k  T^tablissement  dn  systtoe  reprdsen- 
tatif ,  mais  ce  fut  quand  il  dtait  trap  tard.  II  ne  put  que  pdnr 
pour  la  cause  unie  de  la  royautd ,  de  Pordre  A  des  lois.  II 
s'est  honord  par  1^,  conune  cette  grande  cause,  malgr^ 
dMmmenses  crreurs ,  pent  k  juste  titre  s^honorer  de  lui.  Sa 
gloire  est  d*avoir  donndses  derai^res  pensdes  k  la  monarchie 
constitutionnelle,  comme  n  lui  avait  autrefois  oonsacrd  les 
premi6res  :  «  La  monarchie  libre  et  limitde,  dcriTait41  dans 
sa  prison ,  est  le  plus  beau  des  gouTeraements  qui  ait  ja- 
mais rdgnd  sur  la  terre.  Je  ne  puis  m'arracher  k  en  fixer  Pi- 
mage.  Nations  11  qui  to  A'o/ure  (enfant  du  dix-hulti^me  si^clc, 
il  ne  disait  pas  :  la  ProTidence! )  a  permis  d*ar river  k  ccltc 
forme  de  gouvernement,  quels  que  soient  les  sacrifiros 
qu^elle  tous  aitcotltds,  tous  ne  PaTezpas  payde  trop  chcr!  >• 
Par  \k  dTidemment  il  Tonlait  dire  trop  cher  en  fait  de  mal- 
heurs  et  non  en  foit  de  crimes.  Dans  ee  sens ,  II  itait  beau  a 
lui  die  s'exprimer  ainsi  quand  pour  son  compte  II  payait  de  sa 

Tie.  Une  g^n^ration  tout  enti^a  donndle  mfimeprix! 

Generations  nouTelles,  puissions-nons  ^Titer  par  notrc  !vi« 
gesse  qu^un  prix  si  grand  n^ait  pas  6\&  perdu  1  ( Paris ,  arrii 
18.33. )  N.-A.  DS  Salt  ANDY,  de  I'Acad.  Franfaife. 

BARNEVCLDT  (  Jean  d'  OLDEN ),  grand  pension- 
nairede  Hollande,  naquit  Tcrs  1 549,  liAmersfoord,  dans  VtAai 
d'Utrccht,  d*une  anciennc  famillc.  Apr^  aToir  etudie  le  droit 
etla  tli^ologie  dans  plusieurs  Tilles  des  ProTinces-Unics, 
d*Allemagne  et  de  France,  il  serTit  comme  Tolonlaire 
contre  les  Espagnols  dans  la  guerre  de  Tindependance.  Mais 
ce  nVtail  point  dans  les  camps  que  Pappelait  son  g^nie  na- 
turel.  La  carriire,  plus  difficile,  de  la  diplomatic  et  des  tr.v 
vaux  parlementaircs  etait  celle  oil  il  dcTait  glorieusement 
lutter  pour  la  liberty  de  son  pays.  En  1576  U  fut  nomm^ 
conseiller  et  pensionnaire  de  hi  Tille  de  Rotterdam. 

Apr^s  la  prise  d*AnTers  par  les  Espagnols  (1585)  lei 
ProTinces-Unies ,  alarm^es  des  progr6s  du  due  de  Parme , 
s^dtaient  vainement  oiTertes  k  Henri  III.  Une  nouTelle  ain- 
ba<isade,  dont  BamcTeldt  faisait  partie.  Tint  ofTrir  k  £lisaheth 
la  souverainet^  dcs  Pays-Bas.  La  reine  ne  donna  qu*nne 
rdponse  dilatoirc;  et  BameTeldt,  pdn6traut  sa  politique 
secr^tn,  fit  porter  au  stathouddrat  r^uni  de  la  Hollande  ol 
de  la  Z'^landc  Ic  jeune  Maurice  de  Nassau,  aTec  assez 
de  pouvoir  pour  lutter  contre  Leicester,  favbri  d*£lisa- 
beth ,  envoyi  par  elle  en  quality  de  gouvemciir  gdn^ral  des 
ProTinces-Unics.  En  m^me  temps  il  fut  nomm^  par  lei 
^tats  dc  HoUande  aTocat  g:^ndral  de  cette  proTince, 
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Entoy^  ensuite  en  ambassade  aiipr^  de  Henri  lY  ( 1 598 ), 
I)  d^Umrna  ce  prince  de  faire  la  paix  avec  lea  Espagnols.  Ce 
Alt  encore  loi  qui  d^termina  les  Anglais  k  resUtner  aux 
Provinces -Unies  les  places  qui  ^taient  demeur^  entre 
leors  mains  comme  gage  de  leur  cr^ance  pour  les  frais  de 
la  guerre. 

Trente  ann^es  de  services  et  de  d^vouement  avaient  ac- 
quis  k  Bameveldt  un  grand  cr^it  dans  la  r^publique.  II 
etait  devenu  le  chef  du  parti  d^mocralique,  qui  r^clamait 
ramoTibilit^  du  stathoud^rat  et  la  preponderance  de  la  le- 
gislature sur  le  pouvoir  executir.  I>epuis  tongtemps  11  avait 
entrevu  les  projets ambitieux de  Maurice;  depuis  longtemps 
11  lultait  contre  les  tendances  du  stathouder ;  car  il  ne  tou- 
iait  pas  que  la  r^publique  ne  se  fntaffrancbie  de  la  tyrannie 
deTEspagneque  pour  tomber  entre  les  mains  d*un  dlctateur. 

Cependant  les  Provinces-Unies  etaient  h  la  veille  de  re- 
cueilUr  le  fruit  de  leur  perseverance  et  de  leur  courage. 
L*Espagne,  epuisee,  sansespoir  de  recouvrer  ses  provinces, 
vcnait  d'entrer  en  negociations  par  Tentremise  de  Tarchiduc, 
gouvemeur  des  Pays-Bas.  La  ville  de  La  Haye  fut  choisie 
pour  le  lieu  d'un  congr^s  auquel  la  France,  TAngleterre,  le 
Danemark  ,  le  Brandebourg  et  le  Palalinat  f urent  invites  h 
prendre  part.  Bame?eldt  y  porta  la  parole.  II  obtint  d*abord 
la  reconnaissance  pleine  et  sans  aucune  reserve  de  I'inde- 
pendance  des  Provinces-Unies ;  mais  la  liberte  du  commerce 
souleva  un  debat  violent :  les  Espagnols  exigeaient  que  les 
Hollandais  renon^assent  k  la  navigation  des  mers  de  Tlnde 
pour  leur  en  laisser  le  monopole.  Bameveldt ,  ne  voyant 
d^autre  element  de  grandeur  poursa  patrle  que  lemagnifique 
domalne  de  TOcean ,  fit  de  la  liberte  des  mers  une  condition 
aussi  essentielle  pour  la  paix  que  la  liberte  mfime  du  terri- 
toire  national.  L'Espagne  ne  pouvant  se  resoudre  k  ceder, 
Bameveldt  propose  une  tr^ve.  Aussitdt  Maurice  s^effor^  de 
IK)rter  obstacle  k  une  mesure  quiruinait  ses  projets;  et  en 
un  instant  toute  la  republique  fut  en  feu.  Cliaquejour  voyait 
eclore  de  nouveaux  libelles ;  on  accusait  Bameveldt  d'etre 
vendu ,  soit  k  la  France,  soit  k  TEspagne.  Un  fait  certain,  c'est 
quMl  a?ait  re^u  de  Targent  du  president  Jeannin ,  ambassa- 
deur  dellenri  IV.  L*effervescenceetaitkson  comble.  Onallait 
jusqu'^  demander  la  mise  en  jugement  et  la  mort  du  grand 
pensionnaire.  Celui-ci  se  rendit  sdors  devant  Tassembiee  des 
etats ,  et  apres  un  discours  aussi  noble  qu*energique  il  resigna 
sa  charge  et  se  retira.  Aussitdt  les  eiats  envoyerent  des  de- 
putes le  conjurer  de  ne  pas  abandonner  la  republique  en 
des  temps  aussi  difficiles.  Cedant  k  leurs  instances ,  il  re- 
prit  ses  fonctlons ,  poinrsui?it  avec  ardeur  les  negociations, 
et  conclut  en  1C09  une  trevede  douze  ans  avec  I'Espagne. 

La  conclusion  de  cettetrdve,  quiavaitsi  longtemps  divise 
les  esprits ,  ne  ramena  pas  la  concorde  entre  les  deux  fac- 
tions rivales.  La  paix  leur  ouvrit,  au  contraire ,  un  nouveu 
champ  de  bataille,  le  plus  terrible  de  tons,  celui  des  dis- 
cussions religieuses.  Deux  sectes  ennemies  venaient  de 
prendre  naissance  dans  TuniTersite  de  Leyde  :  Tune ,  dont 
Jacqnes  Arminius  etait  le  chef,  defendait  en  religion  le 
libre  arbitre  de  I'homme  et  en  politique  inciinait  vers  le  fe* 
deralisme;  l'autre,qui  se  rangeait  sous  la  banniere  de  Fran- 
cois Go  mar,  soutenait  dans  toute  leurrigidite  les  dogmes 
de  Calvin  sur  la  predestination  et  la  gr&ce,  et  reclamait  avec 
violence  Punite  et  la  centralisation  du  pouvoir.  Le  parti  po- 
pulaire  tenait  pourGomar  avec  Maurice; les  classes  edairees, 
pour  Arminius  avec  Bameveldt 

Effraye  des  progrto  du  stathouder  vers  le  pouvoir  souve- 
raln,  Bameveldt,  pour  mettre  fin  aux  seditions  populaires,  fit 
decreter  par  les  etats  de  Hollande  un  veritable  coup  d'£tat. 
Matgre  la  constitution ,  qui  donnait  k  Maurice  le  commande- 
ment  superieur  de  toutes  les  forces  de  la  republique,  les 
etats  ordonnerent  aux  villes  de  lever  une  milice  particu- 
li^re,dependantedes  municipalites.  Cette  atteinte  portee 
au  pouvoir  du  stathouder  ne  fit  rien  perdre  k  Maurice  de  sa 
popularite.  Le  pretexte  principal  des  emeutes  etait  la  coa« 
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vocation  d'on  synode  general  que  les  Gomaristes  appelaient 
&  grands  oris  pour  condamner  leurs  adversaires.  Les  Arm!- 
niens,  au  contrafa'e,  reclamaient  des  sy  nodes  provinciauxpoar 
conserver  la  preponderance  dans  les  pays  oh  ils  etaient  en 
majorite.  Maurice  excilait  lui-meme  le  peuple  k  foroer  la 
main  aux  etats ;  il  parcourait  les  villes,  desarmant  ou  licen- 
dant  les  milices  bourgeoises,  sans  que  personne  osAt  s^y 
opposer.  Les  libelles  et  les  outrages  redoubierent  contre 
Bameveldt.  L*orage  s'amoncelait  sur  sa  tete.  G'est  alors 
qu'il  publia  I'apologie  de  sa  conduite  sous  forme  d'un  me- 
moire  aux  etats  de  Hollande.  Dans  cet  ecrit,  remarquable 
par  la  profondenr  et  la  sagesse  des  pensees ,  il  signalait  aux 
Provinces-Unies  les  intrigues  et  les  crimes  de  la  faction  de 
Nassau.  Mais,  tandis  quHl  cberchait  ainsi  k  se  consolider  par 
Tappuides  etats  de  sa  province,  le  stathouder,  plus  habile, 
se  menageait  celui  des  etats  generaux.  La  convocation  dn 
synode  national  fut  decretee,  et  Bameveldt  arrete  avec  les 
deux  pensionnaires  de  Hollande,  Grotius  et  Hogerbeets. 
Une  commission  de  vingt-qualre  membres  des  etats  generaux 
le  condamna  a  mort.  L'ambassadeur  de  France  essaya 
vainement  de  le  sauver.  II  fut  decapite,  le  13  mai  1619 ,  et 
mourut  avec  une  grande  fermete. 

L*alne  des  fils  de  Bameveldt,  Guillaume,  voulut  plus 
tard  venger  la  mort  de  son  p^re  en  assassinant  Maurice; 
mais,trahi  par  ses  propresenfants,qui  etaient  ses  complices, 
il  n'eut  que  le  temps  de  se  refugier  k  Anvers.  Son  fr^re 
EenS  eut  la  tete  tranchee  en  1623  pourn*avoir  pas  denonce 
son  atne.  La  veuve  de  Bameveldt  avait  pourtant  dit  k  Mau- 
rice :  «  Je  n*ai  pas  demande  gr&ce  pour  mon  mari ,  parce 
qu'il  etait  innocent ;  mais  je  la  demande  pour  mon  fils,  parce 
qu*il  est  coupable.  >  W.-A.  Duckett. 

BARNIER  (Jean),  poete  fran^is  qui  vivait^  la  fin 
du  dix-septiemesiede,  est  auteur  de  pocraes  de  differents 
genres,  remarquables  par  une  versification  eiegante  de 
meme  que  par  la  deiicatesse  etla  grAce  de  la  pensee.  lis  n'ont 
point  encore  ete  publies ;  mais  ils  existent  en  manuscrits 
dans  la  biblioth6que  de  Ntmes. 

BARNIM  (Mm«  de).  Voyez  Elsslsr  (Therise). 

BARNSTORFF  (Bernard),  ne^  Rostock  en  1625,  et 
mort  en  1686,  etudia  la  mededne  k  Wittemberg,  parcoorut 
ensuite  la  Hollande ,  TAngleterre  et  la  France ,  et  ne  fut 
re^u  docteur  qa'k  Vkge  de  quarante-six  ans,  epoque  oil  il 
se  fixa  dans  sa  ville  natale.  II  venait  d'etre  nomme  profes- 
seur,  quand  la  mort  le  surprit  k  TAge  de  soixanle  et  un  ans. 
On  a  de  lui :  Dissertatio  inauguralis  de  morbo  virgineo, 
sive  /cBdis  virginum  colorilms ,  these  soutenue  pour  re- 
preuve  du  doctoral,  et  Programma  de  restiscitatione  Plan- 
tarum,  od  il  pretend  prouver  que  les  plantes  pcu?ent  re- 
naltre  de  leurs  cendres,  opinion  dont  tout  demontre  la  faus- 
sete. 

Son  fils,  iverard  BARNSTORFF,neen  1672,  obtint  le  titre 
de  docteur  en  1696,  apr^s  avoir  etudie  k  lena,  k  Halle  et 
k  Leipzig,  et  occupa  ensuite  une  cbaU-e  de  matiiematiqnes 
et  de  mededne  k  la  seconde  de  ces  universites.  II  fut  plus 
tard  appeie  aux  fonctions  de  mededn  cantonal ,  d'abord  k 
Anklam,  puis  k  Greifswald.  Parmi  les  nombreuses  disserta- 
tions qu'on  a  de  lui ,  nous  dterons  celle  qui  est  intituiee  : 
Consilium  prxservatorium ,  ou  wohlgemeinle  Gedanken 
wie  man  sich  bei  grassirender  und  herumschleichender 
pestilenzialischer  Contagion  zu  verhalten  und  zu  ver* 
!  wahrenhahe  (Consdl  preservatif ,  ou  ce  qu'il  convientde 
faire  pour  se  preserver  de  la  contagion  pestilentielle  IGrelfs- 
wald,  1709]).  11  mourut  en  1712. 

BARNUEVO  (Pedro  de  Peralto),  poete  iespagnol 
qui  fiorissait  dans  la  moitie  du  siede  dernier,  apparienait  k 
I'armee  et  remplissait  des  fonctions  militaires  dans  Tune  des 
colonies  espagnoles  de  TAmerique  du  Sud.  Un  ecrivam  an- 
glais contemporain ,  auteur  d'une  tres-bonne  histoire  de  la 
lilterature  espagnole,  Ticknor,  voit  en  lui  plutdt  une  erudit 
qu'un  poete.  Quo!  qu*il  en  soit,  on  a  de  lui ,  sous  le  titre  de 
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Limafiindada(Vmn,  173)) un  poSme  h^)*oIqae dWis^  en 
deux  parties  et  consacr^  &  c^l^brer  la  conqu6te  du  P^rou 
par  Pizarre.  L*auteur  a  largement  mis  h  coDtribution 
I'hSstoire  de  Tinea  Garcilaso,  qui  iui  reste  sap^rieur;  mais 
son  poSme  a  nn  certain  cachet  de  mysUcisme  qui  le  rend 
fort  curieux.  C'est  ainsi  qu'il  repr^sente  les  Am^ricains  im- 
plorant  de  Dieu  quMI  leur  fasse  la  gr^ce  de  leur  envoyer 
des  conqu^r^nts  qui  les  convcrtissent  h  la  foi  cbr^tlenne. 
Sa  fiction,  on  le  voit,  est  un  pen  forte. 

BARO  (Balthasar),  n6h  Valence  en  Dauphin^,  en  1600, 
et  mort  en  1650,  fut  d'abord  secretaire  de  d'U  rf^ .  La  pro- 
tection de  la  ducbesse  de  Clievreuse  lui  vaiut  successi?e- 
ment  la  place  de  procureur  du  roi  an  pr^sidial  de  sa  viile 
natale,  puis  les  lucrati?es  fonctions  de  tr^sorier  de  France 
^  Montpellier.  On  a  de  lui  diff^rents  poemes,  entre  autres : 
Celindef  podme  bdroi-tragi-comique  en  cinq  actes  et  en  prose 
( 1629 ),  Le  prince  Pugitif,  et  Saint- Eastacht ,  martyr , 
poSmes  dramatiques  ( 1649),  Carista,  ou  les  Charmes  de  la 
beauts,  et  L'dme  vindicative,  poStne  du  mfime  genre 
( 1651 );  une  trag^ie  intitulde  :  Rosemonde  ( 1651 ) ;  enfin, 
une  Ode  sur  la  mort  du  marichal  de  Schomberg,  public 
dans  les  M^moires  de  PAcaddmie  Fran^aise. 

BAROCCl  (Ahbrogio),  peintre  et  sculpteur  milanais 
qni  florissait  au  commencement  du  seizieme  si^cle.  II  sc 
fixa  dans  la  'ville  d'Urhino ,  et  devint  la  soucbe  de  la  famille 
qu'iliustra  plus  tard  Federigo  Baroccio. 

BAROCGIO  (Federigo),  peintre  cdl^bre,  qui  fit  de  la 
ruction  contre  la  decadence  de  I'art^  unedpoque  oil  I'dcole 
fondle  parRapbagl  d^dndrait,  o(i  lesdl^TCsdu  Corrdgc  tom- 
baient  dans  le  manidrd  et  oil  Ton  copiait  Michel-Ange  sans 
le  comprendre.  11  y  rdussit  en  imitant  librement ,  mais  non 
pas  superficiellement,  le  Corrdge;  sous  ce  rapport  il  ofTre 
beaucoup  de  points  de  rcssemblance avec  le  Parmesan, 
quoiquMl  ne  manque  pas  d'afTtiterie  dans  sa  conception  et 
que  son  expression  soit  trop  Idcb^.  £n  reyancbe ,  son  co- 
lons est  fondu  avec  beancoap  de  bonheur,  et  il  excelle  ^ 
distribuer  les  lumi^res  et  les  ombres.  Sa  composition  est 
gracieuseet  delicate.  Apr^  a?oiretudi6  successivemeiit  les 
ou?ragesdeRaphadi,  du  Titien  etdu  Corrdge,ilproduisildcs 
tableaux  dans  la  mani^re  particuli^re  h  chacun  deces  grands 
artistes,  et  finit  par  adopter  celle  du  Corrdge.  Sa  couteur, 
comme  celle  de  ce  mattre,  a  une  fratcheur,  une  transparence, 
une  ddlicatessedtonnantcs;  mais  elle  est  peut*6tre  un  peu 
trop  rosde  et  violac^.  Son  dair-obscur  est  savant  dans  scs 
reflets,  et  ses  figures  sont  correctes.  !S6  en  1528,  k  Urbino, 
itmourut  en  1612.  Son  p^re  dtait  sculpteur,  et  son  oncle 
architcctc.  II  apprit  de  Tun  les  61dments  du  dessin  et  k  ma- 
nier  Targile ;  Tautre  lui  ehseigna  la  gdomdtrie,  Tarchitecture 
et  la  perspective. 

A  r&ge  do  vingt  ans  Baroccio  vint  k  Rome,  et  m^rita  les 
encouragements  et  les  (^loges  de  Michel-Ange;  mais  plus 
tard ,  ses  ennemis  apnt  essayd  de  Tempoisonner ,  ii  s'en 
fetourna  dans  son  pays.  II  fiit  prds  de  quatre  ans  sans  pou- 
Yoir  rppi  endre  un  pinceau ,  tant  ce  Iftche  attentat  avait  portd 
une  grave  attcinte  k  sa  santd.  On  consid^re  comme  un  de 
ses  principaux  outrages  une  Descente  de  croix  colossale, 
qu^on  Toit  dans  la  cathddrale  de  Pdrouse,  composition  qui 
errectivement  ne  manque  point  de  grandeur.  Une  Madone 
dans  les  nuages,  une  Sainte  Lucie  et  un  Saint  Antoine 
que  poss6de  la  collection  du  Louvre,  sont  des  toiles  d'une 
remarquable  execution  technique,  et  le  Christ  et  Made- 
leine qui  ome  la  galeric  Corsini  k  Rome  se  distingue  par  sa 
naive  vdritd.  Jl  peignit  pour  Cldment  Xune  Communion,  qui 
se  trouve  auJourdMini  k  Rome  dans  la  Minerva.  On  voit  de 
lui,  entre  autres,  k  Urbino,  Le  Pardon ,  grand  tableau  au- 
quel  Tartiste  travailla  pendant  sept  anndes  consdcutives.  II 
le  grava  lui-mdme  sur  cuivre. 

Au  nombre  des  meilleures  productions  de  ce  peintre,  11 
faut  encore  citer  une  Sainte  Famille  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui  au  Musde  royal  de  Naples.  (Test  \k,  du  restej  un  sujel 
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quMl  traita  avec  prddilectlon  k  divcrses  reprises,  et  toujoura 
d'nne  mani^re  diffdrente.  Ses  nombreuses  toiles  sont  dis- 
persdes  dans  toute  Tltalie;  mais  il  est  rare  d'en  rencontrer 
dans  le  commerce ,  et  toujours  elles  atteignent  dans  les 
ventes  des  prix  fort  dievds.  Beilori,  qui  a  dcrit  sa  vie,  en  a 
aussi  donnd  le  catalogue  complet.  On  s'dtonnera  qu'il  ait  pu 
tant  produire,  qnand  on  saura  que  la  ddlicatesse  de  sa  san- 
td ne  lui  permettait  pas  de  travailler  plus  de  deux  k  troLs 
heurcs  par  jour. 

BAROCHE  (Pierre-Jdles)  ,  vicc-prdsidont  du  cx>nseil 
d^£tat,  ancien  ministre  de  Tintdrieur,  est  nd  k  Paris,  en  1802, 
d*une  fkmille  de  commer^nts.  Orphelin  d^s  Tdge  de  onze 
ans,  il  fit  son  droit,  et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats 
dela  capitale  en  1823.  Ses  debuts  furent  sans  dclat,  et  il 
s'attacha  d'abord  k  Tdtude  des  questions  de  droit  civil  et 
commercial.  Vers  1835,  il  ddfendit  devant  la  coiir  d*assises 
I'assassin  des  dpoux  Mads ;  et  en  1839  il  plaida  dans  la 
grande  affaire  de  la  coalition  des  messageries.  Sans  avoir 
jamais  brilldau  barreau,  il  devint  bMonnier  en  I8i6,  et  fut 
rddlu  en  1847.  Trois  fois  il  se  chargea  de  la  ddfinse  d^ac- 
cusds  traduits  devant  la  Gour  des  Pairs.  £n  1841,  il  ddfendit 
le  marchand  de  vin  Colombier,  compromis  dans  TafTaire 
Qudnisset,  comme  ay  ant  prdtd  sa  maison  aax  reu- 
nions de  la  socidtd  des  Travailleurs  dgalitaires;  et  malgrd 
sa  plaidoirie,  Colombier  fut  condamnd  k  mprt.  En  1846, 
M.  Baroche  ddfendit  Joseph  Henry, auteurd'une  tentative 
•  d'assassinat  sur  la  pcrsonne  de  Louis-Philippe.  L*ann6c  sui- 
Yante,  il  ddfendit  encore  le  gdn6ral  Despiins-Cubieres, 
accusd  de  tentative  de  corruption ,  et  qui  fut  condamnd  k 
la  degradation  civique  et  k  10,000  francs  d'amendc.  l^u 
en  1847  depute  de  Rochefort,  M.  Baroche  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  gauche,  et  signa  la  mise  en  accusation  des  mi- 
nistres.  La  revolution  de  Fdvrier  le  trouva  rdpubUcain ,  ct 
ce  fut  en  cetle  qualitd  qu'il  vint  dans  la  Constituante  rc- 
prdsenler  la  Charente-lnfdricure ;  mais  en  gdndral  il  vota 
avec  la  droite.  Nommd  procureur  general  pr^  la  cour 
d'appol  de  Paris,  il  soutint  I'accusation  dans  les  proces  po- 
liliques  de  Bourges  et  de  Versailles.  Ddja  acquis  au  parti 
napoldonien,  ii  s'effor^a  de  maintenir  I'union  entre  le  pr6- 
sident  et  la  majoritc  de  la  Ldgislative,  dont  il  dtait  un  des 
vice-presidents.  Chargd  du  portcfeuille  de  I'inl^rieur  (15 
mars  1858),  il  prdsenta  des  lois  contre  la  presse  et  Ics  clubs, 
demanda  le  rdtahlisscment  de  la  censure,  et  d'accord  avec 
les  chefs  de  la  droile,  proposa  la  famcuse  loi  du  31  mai  qui 
cnlcvait  le  droit  de  vote  k  deux  millions  d'electeurs.  bien 
quMl  cut  contresigne  le  ddcret  de  destitution  du  gdndral 
Changarnier  (9  Janvier  1851),  il  ne  figura  point  dans  le  ca- 
binet du  18  Janvier. 

Trois  mois  plus  tard  (10  avril)  M.  Baroche  rentrait  au 
pouvoir  comme  ministre  des  affaires  dtrangdres;  pendant 
les  debats  relatifs  k  la  revision  de  la  constitution  il  fut 
souvent  aux  prises  avec  les  orateurs  republicains,  notam* 
mcnl  avec  Victor  Hugo.  S'il  donna  sa  demission  le  14  oc- 
tobre,  ce  fut  pour  n'avoir  point  k  dcmander  le  retrait  de 
la  loi  du  31  mai,  laquclle  dlait  son  onvragc.  II  n'en  resta 
pas  moins  attache  plus  que  jamais  c^  la  fortune  de^'apoldun, 
et  accepta  de  lui,  aprds  le  coup  d*£tat  du  2  ddcembre,  la 
vice-presidence  de  la  commission  consultative,  puis  celle 
du  cx)nseil  d'Elal  avec  100,000  fr.  de  traitcment,  un  h/itel 
et  le  litre  d' excellence.  Ministre  sans  porlefouille  il  rcpr^- 
senta  le  gouvernement  dans  toutcs  les  delibcralions  du  s6- 
nat  et  du  corps  legislatif,  et  y  apporta  uuc  intelligence  re- 
marquable, un  certain  talent  de  parole,  et  aussi  unecxtrtoie 
confiance  en  lui-mdme.  Le  23  juin  1803  il  cdda  la  prdsidence 
du  conseil  d^Etat  k  M.  Rouher,  ct  rempla^a  M.  Delangle  au 
ministdre  de  la  justice  et  des  cultcs.  Parmi  les  actes  do 
cette  pdriode  signalons  le  ddcret  du  S  Janvier  1865 ,  renda 
sur  son  rappor^  pour  defendre  aux  dvdqucs  la  pubilcatioa 
du  Syllabus,  et  en  1869  sa  circulaire  sur  la  souscription 
Baudin,  qui  recommandait  aax  magistrats  une  r(:;i)redSioa 
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6nergiquc.  M.  Barochc  se  retlra  atec  ton*  ses  colldgues  le 
27  d6<;embre  1869.  II  pril  encore  quelquefois  la  parole  an 
stinat,  ou  il  itait  entrfi  en  1864,  quitU  Paris  apr6s  le  4  scp- 
tembre,  et  se  relira  A  Jersey.  II  y  est  mort  le  3  novembre 
1870. 

Quelques  jours  anpararant  son  fils,  Ernest  Baboche,  an« 
cicn  malt  re  dcs  requfites,  tronTait  une  morl  gloriease  au 
Roorget  (30  octobre),  h  la  t6te  du  12*  bataillon  de  mobiles 
do  la  Seine,  dont  il  6iait  commaDdant. 

BAROCO9  qnatrieme  mode  de  la  seconde  figure  du 
syllogisme.  La  majeure  dans  un  syUogismeen  baroeo 
est  universelle  aflinnatlye;  la  minenre  et  la  conclusion 
sont  particuH^res  n^aliyes.  Tel  est  ce  syllogisme  : 

BA        Toute  Tcrta  est  accompngnie  de  discretion. 

BO        Qudques  i^les  ne  sont  pas  accompagnte  de  dUorMoD  : 

00       DoBc.  qndqaet  rtles  ne  aont  pai  Terto. 

BAROMETRE  (de  pspoc,  poids,  et  (lirpov',  roesure). 
De  ce  que  I'eau  ne  s'dl^ve  jamais  au  delk  de  trente-deux 
piedsdans  les  corps  depompe,  Galilee  soup^nnaque 
Tasccnsion  des  fluides  dans  le  Tide  pouvait  6tre  dae  k  la 
pesanteur  del'air.  Mais  la  morl  Tint  bientAt  surprendre 
le  savant  Florcntin,  et  son  disciple  Torricelli,  continuant 
les  rechcrches  du  mattre ,  arriva  par  la  seule  puissance  du 
raisonnement  k  cette  conclusion  que  Peau  s'^kvQ  dans  les 
corps  de  pompe  par  la  pression  que  Tair  ext^rienr  exerc« 
Kiirelle,  pression  qui  fait  justement  ^quilibre  k  une  colonne 
d'eau  de  32  pieds.  II  rcstail  k  corroborer  cette  ddcouverte 
par  une  experience  decisive ;  pour  simplifier  celte  v^rifica- 
tion ,  Torricelli  se  hasa  sur  ce  principe ,  que  la  hauteur  de 
la  colonne  liquide  k  laquelle  la  colonne  atmospb^que  fait 
contre  poids  doit  Mre  en  raison  ioTerae  de  It  density  du 
liquide.  Ainsi  le  mercure ,  dont  la  density  eat  it  telle  de  I'eau 
k  peu  pr^  comme  13  i  est  li  1 ,  ne  de?ait  s'^ilever  qu*^  une 
liauteur  ^ple  au  r^sullat  de  la  division  de  32  pieds  par 
13  ;,  c*est-k-dire  28  pouces  environ.  Torricelli  prit  un 
tube  de  verre  d^environ  3  pieds  de  longueur,  dont  il  boucha 
un  des  orifices ;  il  le  remplit  de  mercure ,  puis  le  plongea 
par  son  extr^mit^  ouverte  dans  un  bain  de  ce  m^tal ;  le 
liquide  descendit  aussit6t ,  laissa  au  bant.du  tube  un  espace 
vide  d'air,  et»  apr^  quelques  osdllations,  se  fixaenlin&la 
hauteur  de  28  pouces  an-dessus  de  la  surface  du  l)ain. 
Cette  experience  rdalisait  pleinement  les  provisions  de  Tor- 
ricelli;; cepcndant  elle  dOmontrait  seulement  que  la  m6me 
cause  qui  eievait  Teau  dans  les  corps  de  pompe  soutenait 
Ic  mercure  dans  le  tube  d'experimentation,  sans  prouver 
que  cette  cause  fdt  la  pesanteur  de  Talr.  Torricelli  fut  enlev6 
aux  sciences  en  1647,  avantd'avoir  pu  completer  sa  Iheorie. 

Pascal  reprit  alors  les  travaux  inaclkcves  de  Torricelli. 
11  s'appuya  sur  cette  consideration  :  «  Si  on  coB^it  une 
colonne  d^alr  verticale  de  m^roe  hauteur  que  Tatmosphere, 
ilivisee  en  tranches  ou  oonches  horiiontales  par  des  plans 
equidistants  et  tres-rapproches  Tun  de  I'autre,  la  pression 
esercee  au  niveau  inferieur  de  diaqiie  tranche,  dans 
i'hypothese  de  la  pesanteur  de  Pair,  est  due  au  poids  de 
cette  tranche  augmente  de  celiii  de  toutes  les  tranches  su- 
perieures ;  cette  pression  doit  etre  d*autant  moindre  que  la 
tranche  est  plus  eievee  dans  la  colonne :  d*oili  ii  resulte  que  la 
pression  de  I'air  doit  diminuer  k  meeure  qa*on  s'eieve  dans 
i'atinosph6re,  et  par  suite  que,  dans  un  mouvement  graduel 
d'ai^cension  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  la  longueur 
(Ic  la  coloime  de  mercure  qui ,  dans  le  tube  de  Torricelli , 
fait  equilibre  k  la  pression  des  couclies  superieures,  doit 
aller  graduellement  en  diminnant.  ■  Pascal  ecrivit  alors  k 
son  bcau-frere  Perier,  conseiller  des  aides  d'Auvergne ,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  se  charger  d'executer  Pexperieiice 
sur  la  lAontagne  du  Puy-de-DAme.  Le  succte  fut  complet; 
les  liauteurs  de  la  colonne  de  mercure ,  observecs  succeasi- 
venient  au  niveau  de  la  ville  de  Clermont  et  au  sommet 
ftu  Puy-de-Ddme,  presenterent  k  Perier  une  difference  de 
3  pouces  1  ligne  ;.  Pascal  lui-meme  repeta  Teiperieiioe  k 
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Paris  sur  la  tour  de  Saint-Jacques-la-Boaeherie,  et  trouvs 
pour  une  difference  de  niveau  de  25  toises  une  diflerence 
de  plus  de  2  lignes  dans  la  hauteur  dela  cdonnede  mercure. 

Telle  fut  Torigine  de  Pun  dea  plus  predaui  instrnmenU 
que  poss^e  la  physique,  du  baromiire,  qui  D*est  encore 
aujourd'hui ,  malgre  les  nombreux  perfecUonoementa  qu'ii 
a  re^us ,  que  le  tube  de  TorriceliL 

Tout  liquide  serai  t  propre  k  faire  un  barom^Are;  maia  le 
mercure  est  de  beaucoup  prefi6rabie»  par  It  raiagD  qo*4 
volume  egal  il  est  le  plus  peaant  de  tout.  D'allleiira  le 
mercure  n*est  pas  sujet,  comoie  lea  autrea  liquides,(li  pi«er 
k  retat  de  vapeur  par  de  faibles  elevations  de  temperature : 
ces  vapeurs  se  rendant  dans  la  partie  auperieure  du  tube, 
s*opposeraient  par  leur  eiastidte  k  Taction  de  Patmosphftrei 
C^cst  pour  la  m^e  raison  qu'une  des  premieres  eonditiona 
k  remplir  pour  obtenir  un  instrument  exact  est  de  purger 
et  le  mercure  et  le  tube  de  Pair  qui  peut  s'y  trouver  re* 
tenu.  Poor  arriver  k  ce  resultat,  on  prend  du  mercure  que 
Ton  rend  aussi  pur  que  possible  en  le  dtatillant  dans  une 
comue  de  fer  ou  de  gr^s ;  apria  quo!  on  le  fait  booillir  dans  un 
vase  convert,  afin  qu'il  ne  soit  pas  en  eontact  avec  I'air.  Ayant 
choisiuntube  de  verre  d'environ  un  m^re  de  longet  d'un  dia^ 
metre  de  huit  millimetres ,  on  bouche  un  de  ses  orifices  k  la 
llanune  d*une  lampe  d*emailleur,  et  Ton  elfile  le  tube  vera  le 
bout :  sans  celte  precaution ,  il  poorrait  arriver,  lorsqu*on 
renverserait  Tinstrument,  que  Torifloe  bouche  fOt  brise  par 
le  choc  du  mercure.  Le  tube  etant  pret,  on  la  remplit  au 
quart  de  mercure  prepare  comme  ii  vient  d'etre  dit ;  on  <e 
promene  sur  dea  charbons  allumes  pour  faire  bouiilir  le 
mercure  et  chasser  ainsi  Pair  qu'ii  pourrail  conlenir.  Quand 
il  ne  se  degage  plus  de  bulles,  on  verse  de  nouveau  du 
mercure  un  peu  chaud ,  on  fait  bouiilir,  et  Ton  continue 
de  la  meme  maniere  jusqu*ii  ce  que  le  tube  soit  entiere- 
ment  plein ;  cela  fait,  on  pose  le  doigt  sur  Torifice  ouvert, 
et  Ton  renverse  Tappareil  dans  une  cuvette  pleine  de  mer- 
cure bouilli ,  sur  laquelle  on  le  tient  dans  une  position  ver- 
ticale; le  mercure  abandonne  le  liaut  du  tube;  et  si  lea 
operations  out  ete  faitesavec  soin,  lorsqu'on  renverse  Tins- 
trument,  le  mercure  le  remplit  de  nouveau  entierenient 
apres  avoir  donne  un  coup  sec  contre  le  sommet;  si  le 
coup  est  mou  el  s'il  reste  quelque  vide  entre  le  mercure  et 
Torifice  bouche  du  tube,  c'estun  indice  que  Toperation  est 
manquee.  Le  tube  rempli  est  fixe  avec  la  cuvette  dans  la- 
quelle il  plonge  sur  une  planche  tenue  verticalement  et  dont 
la  hauteur  est  graduee  en  millimetres  k  partir  du  niveau 
du  mercure  contenu  dans  Ui  cuvette;  un  vernier  lui  est 
adapte.  £ntio,  un  petit  thermometre  tres-scnsible  est  fixe  k 
c6te  du  tube  du  barometre,  pour  en  indiquer  la  temperature. 

Dans  ce  barometre,  le  plus  simple  de  tons  les  baronUires 
it  cuvette,  il  importe  beaucoup  que  le  dlametre  de  la  cu- 
vette contienne  un  grand  nombre  de  fois  ceiui  du  tube,  par 
la  raison  que  voici  :  quand ,  par  one  cause  quelconque ,  le 
poids  de  Tatmospliere  diminue,  le  poids  de  la  colonne  de 
mercure  contenue  dans  le  tube  n'etant  plus  oontrebalance, 
une  certaine  quantite  de  mercure  de  cette  colonne  se  repand 
dans  la  cuvette,  et  la  surface  du  metal  contenu  dans  celle-d 
s'eieve ;  il  en  resulte  que  le  niveau  du  mercure  dans  la  cu- 
vette n'est  pas  constant,  et  qu'il  varie  d^autaot  plus  que 
celle-ci  est  moins  large.  Cepeodant  on  pent  obvier  k  Tincon- 
venient  des  variations  de  niveau,  en  reodant  mobile  rechelle 
qui  mesure  les  diverses  hauteurs  de  la  colonae,  et  en  pla- 
cant  k  chaque  observation  le  zero  de  cette  echello  vis-ii-vis 
la  surface  du  bain  contenu  dans  la  cuvette. 

Le  baromitre  de  Fortin  est  aussi  k  cuvette,  mais  il  se 
distingue  des  autres  instruments  de  meme  genre,  en  ce  qu'on 
peut  toujours  ramener  avec  exactitude  le  niveau  du  mer- 
cure de  la  cuvette  au  zero  de  rechelle,  en  rendant  ce  niveau 
mobile,  et  en  laissant  rechelle  fixe.  A  eel  effet,  le  fond  de 
la  cuvette  est  forme  par  un  sac  de  peau  qui,  s*appuyant  sur 
une  tete  de  vis,  et  devenant  mobile  lorsqu'on  fait  marciier 
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cette  Tifl,  peut  toujonrs  ramener  le  mercure  k  eflleurer  la 
pointe  d'une  aiguille  fixe.  Les  barom^tres  du  systime  Fortin, 
avec  le  perfectloimement  d*ex^catk>D  qu'y  a  apport^  Itiabile 
artiste  Ernst,  sont  les  meilleurs  qiii  aient  jamais  ^  feits. 
Leur  prix  n'^  que  de  120  k  130  francs. 

Supposons  nn  siphon  dont  la  plus  longue  branche  ait 
environ  un  m^tre  et  soit  ferm^ ;  remplissons  I'appareil  de 
mercuie  :  nous  aurons  un  nouTeau  barom^tre  od  le  z6ro  de 
r^helle  correspondra  k  la  surface  dn  mercure  dans  la  petite 
branche  :  comme  cette  surface  yarie  de  hauteur,  on  est 
oblige  de  rendre  T^helle  mobile ;  on  peut  n^anmoins  s'en 
dispenser  en  doublant  les  yariations  de  hauteur  de  Tune  des 
colonnes,  pourm  qu'elles  aient  absolument  le  m^e  dia- 
m^tre.  Pour  rendre  le  baromttre  d  siphon  portatif ,  on  y 
adaptait  autrefois  un  robinet  de  fer  qui  fermait  la  branche 
ooyerte;  mais  ce  syst^me  avait  des  incouT^nients  :  les  ma- 
tiires  grasses  qui  fociiitaient  le  jen  du  robinet  altdraient  k 
la  longue  la  puret^  du  mercure. 

Gay-Lussac  inyenta  alors  un  baromMre  k  siphon  qu^il 
rendit  portatif  sans  Temploi  du  robinet.  Le  tube  de  ce  baro- 
mkite  se  compose  de  trois  parties  distinctes :  la  premie  et 
la  troisi^me  ont  un  m^me  diamitre,  ^l  k  celui  d'un  tube 
barom^trique  ordinaire;  la  seconde,  qui  forme  le  coude  du 
siphon,  est  beaucoup  plus  ^troile,  afin  de  pr^venir  toule 
introduction  de  Tair  dans  la  plus  longue  branche  de  Tappa- 
reil.  Cette  branche  est  fermde  sup<irieurement,  tandis  que 
Tautre  communique  avec  Tatmosph^e  par  une  tr^petite 
ouTerture  qui  laisse  entrer  Fair,  mais  par  laquelle  le  mer- 
cure ne  peut  sortir.  Le  tube  est  tjx6  sur  une^chelle  gradu^ 
double,  ct  renferm^  dans  une  bolte  longue  et  ^troite.  Le  6a- 
romttre  de  Gay'Lussac ,  ayec  une  ing^iieuse  modification 
due  k  M.  Bunten,  estle  meilleur  des  barom^tres  portatifs  k 
siphon. 

Le  baromktre  d  cadran ,  encore  appeld  baronUtre  de 
Jecker,  etconstniitpour  la  premiere  fois  par  Hooke  en  166S, 
n*est  qu'un  baromktre  k  siphon  fix^  derri^re  un  cadran  dont 
Taiguille  se  meut  k  Taide  d'une  petite  poulie  tr6s-mobile. 
Sur  la  gorge  de  cette  poulie  passe  un  fil  portant  k  ses  deux 
extr6mit6s  deux  poids  ^aux;  Tun  de  ces  poids  entre  dans 
Fouyerture  de  la  petite  branche  et  repose  sur  le  mercure; 
Fautre  pend  libremcnt  au  dehors.  Lorsque  la  pression  at- 
mosph<^rique  augmente,  le  mercure  descend  dans  la  branche 
ouvertc,  ainsi  que  le  poids  qui  p^  k  sa  surface,  et  Fai- 
guille,  sulvant  le  mouyement  de  la  poulie  entratnde  par  le 
fil,vient  s*arr6ter  sur  un  point  du  cadran.  Si,  aucontraire, 
la  pression.  atmosph^rique  diminue,  le  mercure  remonte 
ayec  les  poids,  et  Faiguille  tourne  en  sens  contraire.  Comme 
la  circonfdrence  parcourue  par  la  pointe  de  Faiguille  peut 
6tre  rendue  tr^grande,  il  s'ensuit,  en  apparence  du  moins, 
que  les  plus  petites  differences  de  niveau  dans  la  colonne 
de  mercure,  et  par  cons^uent  les  moindres  yariattons  at- 
mosph^riques,  sont  apprdciables  sur  le  cadran.  Ces  indica- 
tions sont  loin  cependant  d'etre  aussi  precises  qu'on  pourrait 
d'abord  le  croire  :  il  faut ,  avant  que  Faiguille  se  mette  en 
mouyement,  que  la  force  qui  fait  monter  ou  descendre  le 
mercure  dans  la  petite  branche ,  surmonte  la  r^istance  que 
lui  oppose  le  double  frottement  de  la  poulie  sur  son  axe  et 
du  fil  sur  la  poulie.  Aussi ,  quand  on  vent  consultcr  cet  ins- 
trument ,  est-il  bon  de  le  frapper  doucement  k  petits  coups, 
pour  faire  mouvoir  Faiguille. 

Quelque  bien  construit  que  soit  un  baromdtre ,  les  obser- 
vations faites  avec  cet  instrument  doivent  toujours  subir 
deux  corrections  pour  donner  une  mesure  exactede  la  pres- 
sion de  Fair  :  Fune ,  relative  k  la  capillarity ,  tient  compte 
de  la  depression  occasionnde  dans  la  colonne  de  mercure 
par  son  contact  avec  le  tube  de  verre;  Fautre  est  relative^ 
la  tempi^raturc,  dont  les  variations,  en  determinant  des  chan- 
gements  dans  la  density  du  mercure,  obligent  de  ramener 
les  hauUurs  observees  k  une  mfime  temperature,  pour 
qu'cllcs  puissent  devenir  comparables;  c'est  pounjuoi  nous 
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ayons  vu  qu*on  joint  ordhiairement  on  tbermomMre  k  i*^« 
pareil  barometrique. 

Les  experiences  faites  au  Puy-de-D6me  par  le  beau-fti^ 
de  Pascal  ayant  demontre  qu^on  ne  pouvait  s^eiever  sans 
que  le  mercure  s^abaissftt  dans  le  tube  barometrique.  Pap- 
plication  dn  baromktre  k  la  mesure  des  hauteurs  se  present* 
bient6t  iiFesprit  des  mathematiciens ,  et,  comme  nous  le 
verrons  tout  k  llieure,  Halley  eut  le  premier  one  idee  precise 
de  cette  methode. 

n  follait  determiner  prealablement  la  loi  suivant  laquelle 
les  variations  de  la  colonne  de  mercure  repondaient  aux  ^6- 
vations  des  lieux  observes.  Si  la  densite  de  Fair  etait  tou- 
jours la  meme  k  toutes  les  hauteurs,  il  aurait  ete  ladle  de 
calculer  Fabaissement  progressif  du  mercure  k  mesure 
qu*on  s*ei^e.  En  eflet,  lorsque  le  baromdtreest  k  0",76,  et 
la  temperature  k  0**,  on  trouve,  par  experience,  quMl  faut 
s'eiever  de  10™,5  pour  faire  baisser  le  mercure  de  0™,001, 
en  sorte  que,  sous  Fempire  de  ces  circonstances,  un  cylindre 
de  mercure  dhm  millimetre  de  hauteur  a  pr6cisement  le 
meme  poids  qu*un  cylindre  d'air  de  meme  base  et  d*nne 
hauteur  de  10",5.  Si  les  memes  circonstances  se  presentaient 
dans  toutes  les  conches  atmospheriques,  chaque  millun^tre 
de  la  colonne  barometrique  repondant  k  10"',5  de  la  colonne 
atmospherique,  la  hauteur  de  Fatmosph^re  devrait  etre  egale 
k  760  fois  i0",5  ou  k  7980  metres ;  or,  ce  resnltat  est  bien 
loin  de  la  verite,  puisque,  dans  sa  memorable  ascension, 
Gay-Lussac  s*eieva  k  plus  de  7000  metres ,  et  qu'k  cette 
prodigieuse  hauteur,  le  mercure  du  baromktre  ne  descaadif 
qu'k  0'",.^28.  Mais  on  reconnatt  facilement  que  c'est  1^  un 
nteultat  de  la  compressibilite  de  Fair.  On  salt,  en  eflet,  que 
Fair  se  comprime  en  raison  du  poids  dont  il  est  charge ,  et 
qu*en  consequence  la  densite  de  ce  fluide,  dans  un  point 
quclconqne,  est  toujours  proportionnelle  au  poids  de  la 
partie  superieure  de  la  colonne  atmospherique  sous  laquelle 
il  est  place,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  m^me,  k  Feievation 
du  mercure  dans  le  baromktre  k  ce  point.  On  arrive  ainsi  k 
cette  loi  formuiee  par  Halley  :  Les  density  de  Voir  dimi- 
nuent  en  progression  g^omStrique ,  lorsque  les  hauteurs 
croissent  en  progression  arithnUtique.  Les  differences  de 
hauteur  des  diverses  couches  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
sont  done  proportionnelles  aux  differences  des  logarithmes 
des  hauteurs  du  mercure  dans  le  barometre. 

Bien  ne  serait  plus  simple  que  cette  r^e  si  le  nombre  ou 
module  par  lequel  il  faut  multiplier  la  difference  des  loga- 
rithmes pouvait  etreregarde  comme  constant;  mais,  &  me- 
sure qu*on  s^eieve  dans  Fatmosph^re,  la  densite  de  Fair,  qi|i 
decrolt  en  raison  de  la  diminution  de  pression  des  couches 
superieures ,  eprouve  une  variation  en  sens  inverse  par  le 
refiroidissement  qui  a  lieu  k  mesure  qn*on  s^eioigne  de  la 
surface  terrestre.  Deluc,  Tremblay  et  quelques  autres  sa- 
vants chercherent  k  determiner  la  loi  de  ce  relVoidissement 
et  de  la  condensation  qui  en  resulte.  Laplace  imagina  une 
methode  dont  Haity  fit  Fapplication  aux  observations  faites 
par  de  Saussure  sur  le  Mont-Blanc.  La  formule  de  Laplace 
etant  tres-compliquec,  M.  Oltmanns  adresse,  pourcalculei 
la  hauteur  des  montagncs,  des  tables  qui  facUitent  singuUe- 
rement  Foperation.  Ces  tables,  publiees  en  1817  dans  VAn^ 
nuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  y  ont  ete  reproduites 
depuis. 

Les  differences  de  niveau  dans  la  colonne  barometrique 
ne  se  manifestent  pas  seulement  en  passant  d'un  lieu  plus 
has  k  un  lieu  plus  eieve ,  on  les  observe  encore  dans  un 
m6me  lieu  :  ainsi ,  k  Paris ,  il  n*y  a  pas  de  jour  oil  ce  niveau 
ne  change  de  plusieurs  millimetres.  En  general,  on  remarque 
deux  sortes  de  variations  dans  le  baromktre,  les  variations 
accidentelles  et  les  variations  horaires.  Celles-ci  se  repro- 
duisent  reguUerement  k  des  heures  marquees,  et  sont  d'une 
etendue  constante;  les  autres  survicnnent  irregulierement 
sans  qu*on  puisse  en  prevoir  ni  Fepoque  ni  Fetendue. 

Sous  Fequateur  ies  mouvements  de  depression  et  d'ascen- 
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sion  da  mercure  sont,  d^apres  M.  de  Hamboldt,  qui  les  a 
longuement  observe,  tellement  r^guliere  quails  pourraient . 
servirli  indiqaec  les  heures  comme  to  ferait  une  horioge; 
seulement  Us  ont  peo  d*ainplitiide,  car  ils  ft^accomplissent 
dans  une  ^tendue  qui  ne  d^passe  point  deux  miUiin^tres.  A 
mesure  que  I'on  s'doigne  des  r^onstropicales,  les  oscilla- 
tions horaires  du  barom^tre  se  compliquent  ayec  des  Taria- 
tions  accidentelles  beaucoup  plus  considerables,  qui  les  mas- 
quent  compl^tement  aux  yeux  d^un  obsenrateur  superficiel. 
Mais ,  par  cela  mtoie  que  des  Tariations  sont  accidentelles 
et  irri^guli^res ,  leurs  effets  doirent  se  compenser  sensible- 
ment  quand  on  embrasse  un  assez  grand  nombre  d*obser- 
Tations,  de  maniire  k  ne  plus  laisser  subsister  dans  les  Ta- 
leurs  moyennes  que  I'influence  des  causes  constantes  et  r^ 
guii^res.  Par  cette  ing^nieuse  d^uction  de  la  th^orie  des 
chances,  Ramond  a  constats  en  France  Texistence  d^une 
pdriodc  semblable  k  celle  qui  s^obserre  entre  les  tropiques, 
mais  moins  dtendue,  et  dont  les  instants  correspondants  aux 
plus  grandes  et  aux  plus  petites  hauteurs  ne  sont  pas  les 
monies  en  toutes  saisons.  Le  maximum  du  matin  arriyc 
entre  sept  et  huit  heures  pendant  P^t^ ,  et  de  neuf  k  dix  pen- 
dant rhiver.  Le  minimum  du  soir  tombe  entre  quatre  et 
cinq  heures  durant  la  premi^  saison,  et  entre  deux  et  trois 
heures  durant  la  seconde.  £n  discutant  plusieurs  milliers 
d'obsenrations  faites  k  robsenratoire  de  Paris,  M.  fiouvard 
a  trouv^  que  la  plus  petite  ^tendue  des  oscillations  corres- 
pondait  au  trimestre  de  noyembre,  d^cembre  et  janyier,  et 
la  plus  grande  au  trimestre  suiyant.  II  paralt  que  lorsqu'on 
atteint  le  70*  degr6  de  latitude,  Tinfluence  des  yariations 
horaires  cesse  enti^reroent. 

Quant  aux  variations  accidentelles ,  dies  ne  sont  sou- 
mises  k  aucune  lui.  A  Paris ,  par  exemple,  lebarom^tre  est 
en  oscillation  continuelle  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
moyenne  de  Tann^,  et  quelquefois  ces  oscillations  occupent 
une  tr^grande  ^tendue  :  ainsi,  dans  cette  locality,  oil  la 
hauteur  moyenne  du  barom6tre  est  k  peu  pr^  de  0*^,754,  on 
obserya  dans  la  m^me  annte,  en  1821,  deux  oscillations 
pr^ntant  entre  elles  unedifli^rence  deC^yOSl.  Ces  fluctua- 
tions deyiennent  encore  plus  sensibles  lorsqu'on  les  obeerye 
dans  un  grand  baromHre  it  eau,  comme  celtu  qu'on  a 
construit  k  Londres;  un  tel  baromitre  est  continuellement 
dans  une  yiye  agitation. 

L^emploi  yulgaire  du  barom^tre  (et  principalement  du 
barom^tre  k  cadran)  repose  sur  U  propriety  qu^on  accorde 
aux  yariations  accidentelles  de  pr^sager  le  bean  et  le  man- 
yais  temps. 

Cette  opinion  est  fondte  sur  des  obseryations  justes,  quoi- 
qu'ellcs  soicnt  le  plus  ordinairement  mal  interprets ;  aussi 
devons-nous  entrer  ici  dans  quelques  details  relatiyement  k 
ces  obseryations,  afin  de  leur  assigner  leur  yeritable  im- 
portance, et  de  rectifier  les  fausses  interpretations  aux- 
quelles  elles  peuyent  donner  lieu. 

Les  yents  sont  les  grands  arbitres  de  la  pluie  et  du  beau 
temps ;  ce  n^est  done  point  la  pluie  ou  le  beau  temps  que  le 
harom^tre  annonce  lorsquMl  baisse  ou  quand  il  monte  :  il 
indique  uniquement,  par  ces  yariations  oppos^es,  que  la  di- 
rection du  yent  n*est  plus  la  meme.  Comme  lorsque  ce  chan- 
gement  de  direction  surrient ,  le  temps  aussi  change  le  plus 
souvent,  on  en  a  conclu  que  le  barometre  deyait  Tannoncer, 
et  on  Ta  accuse  d'infideiite  quand,  le  yent  ayant  change,  le 
temps  est  reste  le  meme.  Or,  ce  reproche  ne  doit  pas  etre 
aJrcsse  au  barometre,  et  ce  n^est  que  le  yent  qu*il  faut  ac- 
cuser de  n*ayoir  point  chasse  les  nuages  comme  k  son  ordi- 
naire, ou  de  ne  les  ayoir  pas  rassembies  et  precipites  sous 
forme  de  pluie.  Quelques  exemples  yont  le  demontrer.  L*ob- 
seryation  apprend  que  le  barometre  est  plus  bas  par  les  yents 
compris  entre  lesudet  lesud-sud-oucstque  par  ceux  compris 
entre  le  nord-ouest  et  le  nord-est.  Or,  les  premiers  sont 
des  yents  charges  des  yapeurs  de  Tocean  Atlantique  qui  so 
resolycnt  trto-souyent  en  pluie;  les  seconds,  trayersant  des 
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continents,  sont  sees  et  rarement  aecompagnes  de  pluie.  Sup- 
posons  que  le  yent  souffle  du  nord  depuis  quelque  temps; 
si  le  barometreconomence  k  baisser,  on  pent  annoncer  ayee 
une  grande  probabilite  qu'il  sera  remplace  par  on  yent  da 
sud-ouest ,  d'autant  mieux  que  dejii  ce  yent  aura  pu  etra 
obsenre  dans  les  hautes  regions  de  I'atmosph^  par  la  di- 
rection des  nuages :  en  efTet,  ce  yoit  etant  charge  de  yapeurs 
mariiimes,  la  pluie  est  probable.  Ellepeut  aussi  etre  amenee 
par  le  yent  du  nord ;  car  supposons  que  le  yent  du  sud- 
ouest  soutilait  au  moment  du  changement  de  yent,  on 
yerra  le  barometre  commencer  k  mooter  k  mesure  que  le 
yent  du  nord  s*etablira;  mais  alors  Patmosphire  ne  tar- 
dera  pas  k  eprouyer  un  redroidissement  qui  condensera  les 
yapeurs  amenees  precedemment  du  sud-ouest,  et  dont  la 
precipitation  aura  lieu  sous  forme  de  pluie.  C'est  Ui  un  de  ces 
cas  qui  se  presentent  souyent  (enyiron  une  fois  sur  dnq  k 
Paris),  et  dont  la  cause,  inconnue  du  yulgaire,  est  attribuee 
par  lui  seulement  k  une  imperfection  du  barometre.  II  faut 
done  reconnaltre  que  les  erreurs  qui  proyiennent  des  induc- 
tions tirees  generalement  de  la  simple  obsenration  de  la 
hausse  et  de  la  baisse  de  cet  instrument  sont  dues  k  ce  qu^on 
Teut  absolament  qu'il  indique  par  ses  yariations  des  chan- 
gements  de  temps,  tandis  que ,  rigoureusement  parlant ,  il 
ne  pent  constater  par  \k  que  des  changements  de  yent ;  mais 
comme  la  pluie  est  le  plus  souyent  amenee  par  le  yent  da 
sud-ouest,  les  propheties  tirees  de  la  hausse  oude  la  baisse 
du  barometre  se  trouyent  etre  le  plus  ordinairement  realisees. 
Dans  les  lieux  oh  il  pleut  inditreremment  par  tons  les  yents, 
et  c^est  ce  qui  s'obsenre  k  Peter^bourg,  par  exemple,  les 
indications  generales  du  barometre  sont  sans  yaleur. 

Ayant  la  pluie ,  la  hauteur  du  baromMre  est  au-dessous 
de  la  moyenne  du  lien  d^enyiron  quatre  millimetres.  Quand 
la  pluie  continue,  le  barometre  se  tient  plus  bas  qu'il  ne  se 
tiendrait  ayec  le  m^me  yent  si  le  temps  etait  beau ;  mais 
lorsque  la  pluie  tombe,  il  commence  k  monter  un  peu.  Pen- 
dant les  orages ,  il  baisse  rapidement,  pour  remonter  et  re- 
descendre  ensuite.  En  hiyer,  cette  baisse  subite,  lorsqu'elle 
se  joint  k  une  temperature  eieyee  pour  la  saison ,  annonce 
presque  infailliblcment  un  orage.  Dans  tons  ces  cas ,  la  baisse 
du  barometre  n*est  point  generalekla  surface d*un  pays,  et 
en  rayonnant  k  partir  du  point  oh  elle  est  le  plus  forte ,  on 
trouye  que  la  colonne  barometrique  est  de  plus  en  plus  eieyee. 

Lorsque  le  barometre  oscille  tres-yite,  qu^il  monte  et  des- 
cend rapidement,  on  pent  en  conclure  qae  de  grandes  per- 
turbations sont  sunrenues  dans  les  conditions  dimateriques 
d'une  partie  de  la  terre.  Vers  Noel  1821  le  barometre  se  tint 
tres-bas  dans  presque  toute  l^Europe:  aussi  k  Paris  et  dans 
PEurope  ocddentale  la  temperature  de  janyier  et  de  feyrier 
fut-elle  superieure  de  plusieurs  degres  k  la  moyenne, tandis 
que  rhiyer  fiit  tres-rigoureux  aux  £tats-Unis  et  en  Perse. 
L'ete  suiyant  fut  tres-chaud  et  trte-sec  k  Paris ;  dans  I'lnde, 
au  contraire ,  des  yents  de  mer  yiolents  et  humides  regnerent 
pendant  ce  mfime  ete.  Souyent  ces  perturbations  ne  se  ma- 
nifestent  pas  dans  la  region  dont  Tobseryateur  occupe  le 
centre,  et  elles  ont  lieu  sur  des  points  plus  on  moins  eioignes 
de  celui  oil  il  obserye  les  oscillations  de  son  instrument.  Les 
orages  et  les  coups  de  yent  sont  toujours  precedes  d'une 
baisse  barometrique  d'autant  plus  forte  qu'on  s*eioigne  da- 
yantage  de  Tequateur.  Aussi  une  baisse  de  quelques  milli- 
metres sous  la  ligne  equinoxiale  a-t-dle  autant  d^eflet  que 
celle  de  plusieurs . centimetres  au  ddli  du  cercle  polaire.  (Test 
ainsi  que  dans  une  grande  tempete,  qui  parcourut  une  partie 
de  TEurope  en  feyrier  1783,  le  barometre  baissa  conside- 
rablement  sur  toutes  les  regions  parcourues  par  la  tempete : 
dans  le  centre  de  TAngleterre  il  s'abaissa  k  31  millimetres 
au-dessous  de  sa  liauteur  moyenne ;  en  France  et  en  Alle- 
magne  rabaissement  ftit  de  It  it  30  millimetres,  et  k  Rome 
de  7  millimetres. 

BARON,  dans  la  basse  latinite  baro,  barus,  qui  signlPie 
homme.  £n  Germanie,  en  Gaule,  k  repoque  de  Tinyasion 
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des  barbareSy  nuUe  id6e  de  diftinction,  de  dignity,  ne  se  rat- 
tachait  k  ce  mot  Dans  les  lois  deg  Ripuaires,  des  Alemans, 
dcs  Longobards ,  baro,  bants  est  employ^  pour  homo ,  ct  il 
est  tonjonrs  oppose  k  femina..  On  y  trouve  soavent  cette 
ibnnule  :  sive  baro,  site  femina.  En  Espagne  le  mot  va* 
rones,  qa*on  rencontre  dans  les  andens  documents,  signUie 
hommes  en  g^^ral.  Ce  mot,  d^origine  germanique,  fut  in- 
contestablement  apport^  dans  la  p^ninsule  hispaniqne  par 
les  Goths. 

L*aocq)tion  gfo^rale  de  Tancien  mot  se  conserra  long- 
temps  encore.  A  T^poque  oil  baron  signifiait  d^jk  nn  sei- 
gneur puissant ,  mattre  de  grands  fiefo,  le  mtoie  nom  ser- 
vait  k  dteigner  le  mari,  par  opposition  k  la  femme.  On  lo 
retrouve  avcc  oe  sens  dansun  document  du  treisi^me  si6cle, 
cit^  par  Bcaumanoir,  dans  les  Assises  de  Jerusalem  et  dans 
les  lois  normandes  qui  furent  imports  en  Angleterre  par 
les  conqu^ants. 

Au  monumtoli  s'^tablit  le  ayst^mc  fitodal,  les  propri^ircs 
de  grands  domaines ,  ceux  qu*on  appcla  plus  tard  les  grands 
vassauXf  re^urent  g6n6ralement  Ic  nom  honorifique  de  ba^ 
rons.  Sous  Charles  le  Chauvo  ond^ignait  par  ce  mot  ceux 
qui  dans  Tempiro  carlovingien  tenaient  un  rang  illustre 
par  leur  m^rite  ou  F^tendue  de  leurs  propri^t^. 

Au  moyen  Age  les  grands  vassanx  ^taient  appel^  ba^ 
rons  ou  bers,  et  en  langue  rulgaire  hauis  barons,  hauts 
bers.  La  femme  du  baron  dtait  qualifi^  de  baronesse,  en 
latin  baronissa,  mot  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  auteurs 
qui  ont  ^rit  en  langue  vulgairc,  notamment  dans  Christine 
do  Pisan.  Dans  son  TraiU  sur  les  Seigneuries,  Loisel  re- 
marque  que  dans  certaines  provinces  de  France  les  fils 
aln6s  des  puissants  seigneurs  rccevaient  le  titre  de  barons; 
cette  qualification  ^tait  r^tte  honorable  parmi  les  plus  il- 
histres;  et  un  vieux  podte  dit  en  parlant  de  Thibaut  T', 
comte  de  Chartres : 

TbibaiiU  futne  de  France  un  des  plus  bauts  barons. 
Moult  aroit  par  la  terre  chasteaux  et  fors  maisons. 

Quelques  bommcs  en  France  ^taient  n^nmoins  spiSciale- 
ment  appel^  barons.  C^taient  ceux  qui  jouissaient  dans 
leurs  terres  des  droits  f^odaux  dans  toute  leur  pldnitude. 
Les  pairs  de  la  cour  du  roi ,  qu'on  d^igna  plus  tard  sous  le 
nom  de  pairs  de  France,  ^taient  aussi  appcl^s  barons ;  c*d- 
taient  do  hauts  barons.  Les  Montmorency  se  qnalifiaient  de 
premiers  barons  de  France  ou  premiers  barons  Chre- 
tiens. Certains  dictons,  g^ndralement  r<^pandus,  reslreignuicnt 
beaucoup  le  nombre  des  barons.  11  y  avait,  selon  les  uns, 
quatre  baronnies  notables  et  principales :  Coucy ,  Craon , 
Sully  et  Beaujeu ;  suivant  d^autres,  trois  seulement :  Bourbon, 
Coucy  et  Beacjeu. 

L'expression  baronnie,  qui  d^signaitP^tendue  des  posses- 
sions et  de  la  jaridictlon  d*un  baron,  6tait  aussi  employee 
poor  signifier  I'assemblde  des  barons  qui  accompagnait  lo 
roi  k  la  guerre : 

Moult  i  ot  riches  bom ,  grant  fu  la  baronie. 

Ce  mot  senrait  en  outre  k  d^igner  la  noblesse  en  gdndral : 
on  le  retrooYe  a?ec  cette  acception  dans  les  chroniqueurs 
fran^ais,  anglais  etitaliens.  Tenir  en  baronnie  signifiait  tenir 
en  fief.  Ce  que  nous  disons  de  baronnie  s^appUque  dgalement 
il  barnage  et  k  baronage. 

Sous  le  r^e  de  PliQIppe-Auguste ,  comme  on  le  Toit 
dans  le  cartulaire  qui  porte  ie  nom  de  ce  prince,  le  nombre 
dcs  barons  fran^ais  ^tait  ddja  tr^-consid^able  :  on  en 
comptait  cinquante-neuf,  parmi  Icsquels  il  n^y  avait  pas 
seulement  des  vassaux  relevant  immddiatementdu  roi,  mais 
encore  plusieurs  arri^e-vassaux.  Du  temps  de  T^uis  XI  les 
barons  ^talent  nobillairement,  mais  non  ftodalement,  an- 
dessous  des  comtcs.  II  n*y  avail  au-dessous  des  barons 
que  les  cltevaliere;  le  nombre  des  barons  6(ait  incalcuUble. 

En  AUemagne  lea  ancicns  barons  ou  Freiherm  dc  TEm- 


pire  dtaient  proprldtaires  de  biens  immMiats  ou  d^nattes. 
lb  flguraient  ^galemtot  aux  conrs  pltoi^res  et  aox  diMes 
impdriales ,  et  appartenalent  en  g€n6ni\  k  la  haute  noblesse. 
De  bonne  henre  f  Is  devinrent  comtes  et  princes,  et  n'eofeni 
plus  dte  lore  rien  de  commun  avec  les  barons  d'une  ^poqne 
post^rieure,  lesquels  ne  form^rent  plus  qu*un  degr<  dek 
petite  noblesse  venant  apr^s  les  comtes. 

En  Angleterre,  le  mot  baron  est  dans  son  sens  le  plus 
gdn^ral  le  synonyme  de  pair.  Dans  un  sens  plus  rastreint, 
II  d^igne  encore  aujoordMmi  le  degr^  infi^urdc  la  pairie. 
Selon  Cambden,  ce  furent  les  Normands  qui  TintroduisireBt 
dans  la  l^slation  politique  du  pays. 

On  appelle  encore  barons,  en  Angleterre,  lesjugesde  la 
cour  de  P£chiqnier  (parcequ*^  Torigine  c'^taient  tou- 
Jours  des  pairs),  quatre  jnges  d' Angleterre  avcc  un  chief' 
baron ,  ainsi  que  cinq  juges  en  ^sse,  cr^  par  patentes 
royales  ( letters-patent ),  et  charge  de  decider  les  contes- 
tatioas  relatives  k  I'assiette  et  au  rccouvrement  des  imp6ts 
qui  snrviennent  entrc  le  roi  et  ses  sujets. 

Dans  les  anciens  documents  anglais  on  trouve  <^galement 
diSsignds  sous  la  qualification  de  barons  les  notables  de  la 
bourgeoisie,  et  en  gdn^ral  les  bourgeois  de  Londres ,  d*York 
et  de  quelques  autres  grandes  villes  du  royaume  investfes 
de  privil^es  particuliers.  Ce  titre  dtait  encore  port^  par  les 
membres  du  parlement  qui ,  avant  les  modifications  opMes 
dans  les  circonscriptions  dlectorales  par  Tacte  de  1 832, 6taient 
envoys  k  la  chambre  des  conununes  par  les  Cinque- 
ports.  Quand  la  qualification  de  baron  n^est  pips  un  titre 
de  noblesse,  comme  dans  ce  dernier  cas ,  die  est  pr^c6d^ 
uniquement  du  mot  master  ( monsieur.),  tandis  que  les 
barons  paire  re^ivent  le  titre  de  seigneurie. 

En  France,  Napolton  ayant  crt^  en  1808  par  un  s^natus- 
consulte  une  nouvelle  noblesse,  les  barons  prirent  rang 
aprte  les  comtes.  Dans  les  annto  suivantes  ce  titre  put  tin 
facilement  obtenu  moyennant constitution  d*un  majorat, 
tandis  que  les  autres  continu^rent  k  dtre  accordds  par  le 
prince  conune  r^mpensede  services  rendus  au  pays. 

BARON  (Michel  BOYRON,  dit),  le  premier,  par 
ordre  chronologique,  des  trois  grands  actenrs  francs  uni- 
versellement  connos,  naquit  a  Paris  en  16&3.  Son  p^j%, 
marchand  d'Issoudun,  s^^t  ^ris,  k  une  representation  de 
com^iens  ambulants ,  d^un  goOt  si  vif  pour  la  scdne,  qD*il 
quitta  brusqnement  ses  affaires  commerciales  pour  prendre 
un  engagement  dans  leur  troupe.  Michel  Baron  p^re  appor^ 
tait  une  extreme  passion  dans  Texcrcice  de  son  ^t.  II  s^ 
dcntifiait,  comme  plus  tard  dcvait  le  faire  son  fils  k  on  degrd 
sup^rieur,  avec  les  personnages  qu'il  dtait  cliargd  de  repre- 
sentor. Sa  mort  fut  m6me  une  suite  de  ce  g^nie  naturel  qui 
Ic  faisait  vivre  et  agir  k  la  sc^e  comme  I'eussent  foit  les 
personnages  m^es  dont  il  remplissait  les  rdles.  Un  soir 
qu'il  jouait  don  Di^c  du  Cid,  dans  cette  bdlc  sctee  ou  la 
faiblesse  ddfaillante  du  vieillard  (sAi  si  cruellement  defant  k 
son  resscntimcnt ,  son  ^p^  lui  dcliappa  des  mains  sous  le 
choc  de  celle  de  don  Gormas,  ainsi  que  la  situation  Texige, 
et  il  se  fit  au  petit  orteil ,  en  la  repoussant  du  pied  avec 
colere ,  une  blessure  qui  pamt  d'abord  peu  grave,  mais  dont 
les  suites  amen^rent  la  gangrene.  L'amputation  de  la  jambe 
dcvint  ndccssaire ;  mais  le  vieil  et  ardent  com^en  ne  put 
se  r<^soudre  k  soufTrir  cette  operation.  Aon ,  non ,  disait-il, 
un  roi  de  thMtre  seferait  huer  avec  une  jambe  de  bois. 
Et  il  mounit  de  son  obstination. 

On  pcnse  bien  que  le  jeune  Baron,  d1cv6  k  celte  dcole , 
et  d^ailleurs  heureusement  doud  des  qualitds  qui  font  le 
grand  acteur,  ne  dut  chercher  un  aliment  pour  ses  jeunes 
pactions  qu^au  th^Mrc,  oil  il  ^tait  nd,  et  ou  il  avait  grand! 
avcc  Texemple  d'un  tel  p6re.  Apr6s  ses  debuts  dans  la 
troupe  de  la  Raisin ,  il  cut  Tinapprdciable  bonheur  d*6tre 
appeld  dans  celle  de  Moli^re,  qui  le  prit  en  affection,  ct 
devint  son  guide  et  son  ami.  Moli^ ,  conrnie  Shakspearc , 
acteur  mMiocre  dans  rexteution ,  mais  profonddment  vers^ 
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dans  tous  les  secrets  de  Part,  prodigua  sen  eonsdls  au 
jeone  Baron ,  qui  en  sat  dignement  profiter.  Radne,  quel- 
que  temps  aprto ,  essaya  d*introdiiire  au  tb6&tre ,  avec  la 
purct^  du  drame  grec,  une  sorte  de  m^op^  qui  eOt  rendu 
impossible  le  naturel.  Baron  ne  Toulot  jamais  se  plier  k  ce 
goOt  du  poele,  et  sut  tout  d'abord  le  convertir  k  sa  mani^re. 
Racine,  le  poete  iipur^,  aux  mouTcments  toujours  harmo- 
nicux ,  poete  plus  lyrique  peut-^tre  que  dramatique ,  dans 
la  grandc  acception  sluikspearienna  du  mot,  Racine  ^prouva 
une  surprise  m^6d  de  satisfaction  lorsque  Baron,  sans  ricn 
dter  k  ses  vers  de  leur  riche  rododic ,  les  dit  pour  la  pre- 
miere (ois  deyant  lui  ayec  Taccent  saisissant  et  Trai  des 
passions.  (Test  k  Baron  qu'est  dO  le  premier  retour  marqu^ 
k  la  nature,  si  m^connue  dans  la  declamation  emplialique 
dc  rhdtcl  de  Bourgogne.  Cette  ddclanuition,  il  est  Trai,  s*ac- 
commodait  merycilleusement  k  la  Tersification  du  temps , 
toute  pompeuse ,  et  se  produisant  sans  cesse  par  tirades  ca- 
dences. Baron  sentit  la  n^cessitd  d^assooplir  la  forme  clas- 
siquc,  belle  et  riche,  mais  quelque  pen  monotone.  Plus  le 
vers  ^tait  pompeux ,  Thtoiistiche  plein  et  tout  d'une  pl^, 
la  cdsure  rare ,  plus  il  s^effor^ait  d^apporter  de  la  yaridt^ 
dans  la  diction.  II  cxcellait  k  rendre  avec  uatorel  les  sen- 
timents et  les  penste  qui  paraissaient  le  plus  s'^oigner  dc 
la  nature.  II  se  montra  toujours  grand,  Tari^,  ^nergique, 
d'linc  noblesse  et  d'une  viyacit^  de  mouTcment  admirablcs. 
Racint*  fut  si  charm^  de  sa  mani^re  d^entendre  I'art,  qu^un 
jour,  venant  de  donner  aux  acteurs  qui  jouaient  dans  une 
dc  scs  pi^s  les  instructions  les  plus  ddtailldes,  il  dit  a 
Baron,  dont  le  tour  ^it  Tenu  :  «  Pour  vons,  monsieur 
Baron,  je  tous  livre  k  T0us-m6me;  Yotre  caur  tous  en 
apprendra  plus  que  mes  le^ns.  » 

Le  grand  principe  dc  cet  acteur  ^tait  de  s'abandonner  k  la 
nature ,  de  la  r<^gler  sans  doute ,  mais  de  la  suivre  toujours. 
Une  fois ,  en  ^mettant  deyant  ses  camarades  le  principe  que 
dans  Taction  ordinaire  il  ne  fallait  pas  ticTer  les  bras  au- 
dcssus  de  Tocil,  il  se  reprit  tout  k  coup,  et  cxprima  tout  son 
sjst^me  en  ajoutant  bmsquement  :  «  Que  si  toutefois  la 
|)a8sion  les  porte  au-dessus  de  la  t^te,  laissez-la  faire;  la 
passion  en  sait  plus  que  les  r^les.  » 

II  est  facile  de  concevoir  qu'ayec  les  iddcsjustes  et  les  sen- 
timents eicT^  inseparables  de  son  talent,  Baron  dut  aToir 
beaucoup  k  souffrir  du  pr^jug^  qui  s'attachait  de  son  temps 
u  Texcrcice  de  la  profession  de  comddien.  Aussi ,  pour  re- 
lever  un  pen  cette  profession  dans  Pestlroe  publiquc ,  cxa- 
g^rait-il  le  cas  quMl  faut  faire  des  grands  acteurs ,  et  se  li- 
vrait-il  sur  lui-mftme  k  la  plus  ridicule  jactance.  «  Tous  les 
cent  ans,  disait-il,  on  peut  trouTcr  un  G^sar;  mais  il  faut 
deux  mille  ans  pour  produire  nn  Baron.  »  Dans  Tapprd- 
hension  que  les  grands  seigneurs  ne  le  traitassent  cayali^- 
rcmcnt ,  selon  Tusage  des  courtisans ,  il  aflectait  dans  leur 
compagnie  des  airs  nobles  et  familiers.  II  avait  aussi  la  re- 
putation d'un  horame  k  bonnes  fortunes ,  et  Ton  croit  que 
c*est  Iui-m6me  qu*il  a  peint  dans  la  pi^ce  qui  porte  ce  titre. 

Baron  se  rctira  du  thd&tre  en  1691 ,  encore  dans  toute  la 
force  de  I'Age.  On  no  sait  quels  motife  le  determin6rent  k 
prendre  cette  resolution,  qu'il  garda  inyariablement  prds  de 
trenle  ann^es.  II  avait  quitte  la  seine  au  moment  oil  son 
talent  etait  parvenu  k  toute  sa  matorite.  Sa  retraite  excita 
longtcmps  nn  regret  general,  et  le  public  n'esperait  plus  le 
revoir  jamais,  lorsque  tout  k  coup,  sans  que  personne  s*y  at- 
tendlt,  sa  rentree  fut  annoncee  pour  le  10  aTril  1720.  Ce 
fut  un  jour  de  triomplie  pour  Baron.  II  passa  pris  de  dix 
ans  encore  k  la  seine,  jouant  toutes  sortes  de  rdles  tragiques 
et  comiques,  et  parfois  des  rOles  d'enfants,  dont  il  s'acquit- 
tait,  dit-on,  tris-bien,  malgre  son  grand  Age.  Enfin,  le  3  sep- 
teniA>re  1729,  la  nature  fut  la  plus  forte.  Comma  il  jouait  le 
r61e  de  Venceslas,  arrive  k  ce  vers ,  qui  avait  nn  singulier 
rapport  avec  sa  situation : 

Si  procbe  du  ccrcueil  oil  je  nra  Tois  desccndre , 


li  no  put  aller  plus  loin.  Les  forces  lui  manquirent;  il  se 
trouTa  mal ,  et  Ton  Ait  oblige  de  Pemporter  mourant  hors 
du  tbeAtre.  Peu  de  tempt  aprte ,  le  22  deoembrey  Baron 
mourut ,  dans  sa  soixante-dix-septiime  annee. 

On  a  imprime  en  1759,  aux  depens  des  libraircs  asso- 
cies,  3  Tolumes  in-12  de  comedies,  sous  le  titre  de  Th6dtre 
de  M,  Baron,  On  a  attribue  quelques-unes  de  ces  pieces  au 
pire  de  la  Rue,  jesuite.  La  meilleure  et  la  plus  connue,  dont 
Baron  est  incontestablement  Pauteur,  est  V Homme  k  bon- 
nes fortunes  J  qui  est  restee  au  the&tre.    Charles  Romet. 

BARONET,  titre  hirediUh^  de  noblesse,  particulier  k 
la  Grande-Bretagne  et  k  PIrlande,  pla^ant  ceux  qui  en  sont 
reretus  k  un  rang  inlermediaire  entre  celui  de  la  pairie  et 
celui  de  la  simple  gentry,  II  fut  cree  en  1611  par  le  roi 
Jacques  I***,  d'apris  le  conseil  du  chanceiier  Bacon ,  dans 
le  but  d*obtenir  les  fonds  necessaires  pour  equiper  et  solder 
des  troupes  dont  on  aTait  alors  le  plus  pressant  bcsoin  pour 
tenir  PIrlande  dans  le  devoir.  C*est  ce  qui  resulte  de  la  teneur 
m6me  des  brcTcts  primitifs.  Dans  le  principe,  cesnouTcaux 
litres  (dont  le  veritable  sens  est  petit  baron )  furent  imposes 
k  certains  riches  proprietaires  anglais,  pour  les  forcer  k  en 
payer  les  droits  de  cbancellerie,  qui  etaient  do  1,100  liv. 
stcri.  Chacun  de  ces  baronets  dut  en  outre  prendre  I'enga- 
gement  d'entretenir  k  ses  frals,  contre  les  Irlandais  rebellcs, 
trente  hommes^  raison  de  8  isous  sterl.  par  jour.  G*etait, 
comme  on  Toit ,  des  savonneltes  it  vilains  dont  le  piix 
etait  assez  eieve,  et  qni  exhalaient  dis  lors  un  Teritable  par- 
f\un  d'aristocratic,  puisqn'elles  n'etaient  pas  ii  la  portee  de 
toutes  les  fortunes.  La  speculation  ayant  reussi  k  Jacques  I*', 
ce  prince  songea  k  Pappliquer  k  PIrlande,  qui,  k  parlir 
de  1619,  eut  aussi  ses  baronets  propres.  Pius  tard,  Char- 
les V'y  seduit  par  cet  exemple ,  et  ne  sachant  non  plus  ou 
trouver  les  fonds  necessaires  pour  la  colonisation  de  la 
Nouvelle-£cosse,  eut  I'idee  de  creer  dans  cette  contree  des 
baronets  f  en  ayant  sohi  d*assigner  k  chaque  titre  une  ccr- 
tahie  quantite  de  terres  k  y  prendre,  et  lui  aussi  s'en  trouTa 
bien  :  preuve  nouvelle  que  la  Tanite  des  riches  bourgeois, 
habilement  exploitee ,  pourrait  fonmir  k  un  gouvemement 
sage  les  moyens  de  mener  k  bonne  fin  des  entreprises  gran- 
des  et  utiles,  sans  pressurer  les  masses,  en  faisant  rendre  k 
rimpdt  tout  ce  qu'ii  est  susceptible  de  rendre. 

Le  tilre  de  baronet  est  hereditaire  et  se  transmet  d*atne 
en  alne  dans  les  ftoilles  qui  Pont  obtenu;  les  lettres 
patentes  qni  en  contiennent  la  collation  sont  signecs  par  le 
souverain  et  revetues  du  grand  sceau  de  P£tat. 

On  compte  aujourd*hui  en  Anglcterre  sept  cents  baro- 
nets ,  tous  reconnaissables  en  ce  qu'ils  font  priceder  leur 
nom  de  bapteme  de  Pappellation  de  sir^  qui  dans  ce  cas 
equivaut  k  oj^edt  chevalier  ^  mais  qui ,  isoiee  et  dans  la 
conversation ,  repond  tout  simplement  a  notre  mot  mon- 
sieur, Ainsi,  pour  citer  un  exemple  qui  nousfera  plus  faci- 
lement  comprendre,  Pimmortel  auteur  de  Waverletj,  de 
Quentin-Durward ,  lyjvanhoS,  etc.,  une  fois  cree  6aro- 
net ,  on  lit  desormais  preceder  son  nom  de  la  qualification 
de  sir^  distinctiTc  de  sa  nouvdle  dlgnite ,  et  on  ne  Tappela 
plus  que  SIR  Walter  Scott,  tandis  qull  n'etait  anparavant 
que  master  (mattre)  Walter  Scott.  Ce  mot  master,  qui 
dans  la  conversation  se  prononce  tres-rapidement,  mislfur, 
et  que  les  Anglais  dans  leurs  liTres  on  enecrivant  representcnl 
par  Tabrevli^on  M',  repond  comptetement  dans  ce  dernier 
exemple  k  notre  mot  monsieur,  place  dans  les  mt^mcs  con- 
ditions. 

Notons  encore  qu*on  peut  bien  dire  par  abreviation  sir 
Walter,  mais  qu*on  ne  saurait  dire  sir  Scott;  en  cflet, 
pour  designer  un  baronet ,  il  (kni  absolument  que  le  mot 
sir  soit  joint  k  un  nom  de  bapteme.  Accoie  k  un  nom  pa- 
tronymique,  il  est  un  non-sens,  que  ne  commetlra  jamais  nn 
Anglais,  et  qui  traliit  tout  de  suite  Phorame  etrangcr  aux 
moeuis  britanniqties.  Quand  ils  placent  en  Angleterre  le  lieu 
de  la  scene  oii^se  passent  leurs  romans ,  nos  feoilletonistes , 
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lous  pr^xte  de  faire  de  la  couleur  locale,  commettent  k 
tons  let  instants  cette  confusion  de  termes,  ettransforment, 
sans  le  moindre  scrupule,  en  baronet  chacun  de  lean  per- 
sonnages. 

Les  femmes  de  baronet  re^irent  la  qualification  dtlady, 
qui  Teut  dire  dame,  et  qui  nous  foumira  Toccasion  de  pi^ 
senter  des  remarques  analogues  k  ceiles  que  nous  venons  de 
faire  ici  k  propos  du  mot  sir,  Consultez  Debrett,  Baronetage 
qf  England  (Londres,  1840). 

B ARONIUS  ou  BARONIO  ( CisAR ),  n^  k  Sora,  dans  le 
pays  de  Naples,  le  30  octobre  1538 ,  fut  Tun  des  premiers 
disciples  de  saint  Phili^ppe  de  N^riet  membre  dela  con- 

.  grdgation  des  pr^tres  de  I'Oratoire,  fond^  par  ce  dernier. 
En  1593  il  fut  nomm6  supMeur  de  cette  congregation, 
bientdt  aprte  confesseur  du  pape,  protonotaire  apostolique 
et  cardinal ,  et  enfin  biblioth^caire  du  Vatican.  II  fut  rede- 
Table  de  ces  dignity  k  la  reconnaissance  du  pape  pour  les 
serricesqu^il  avait  rcndus  k  l*£glise  catholique  par  ses  An* 
nalee,  public  ayec  une  perseverance  digne  d^eioges,  de- 
puis  1558  jusqu^li  sa  mort ,  qui  arriya  le  30  juillet  1607.  II 
ayait  M  porte  k  dcrire  cet  ouvrago  par  les  le^ns  quMl  faisait 
sur  l*bistoire  de  TJ^glise  dans  la  congregation  fondee  par 
saint  Philippe  de  Neri.  C*est  un  des  livres  les  plus  riches  en 
documents  predeux  pour  Thistoire  de  I'^glise  qui  existent 
dans  les  archives  pontificales.  II  a  ete  ecrit  dans  le  but  spe- 
cial de  servir  de  refutation  aux  Centuries  de  Magdebourg; 
mab  il  portePempreinte  d'une  si  grande  partialitequMl  n'est 

.  guere  possible  d*accorder  une  confiance  absolue  aux  fails 
cites  par  Vauteur  de  memo  qu*aux  autorites  qu^il  invoque. 
Les  Annates  ecclesiastici  a  Christo  nato  ad  ann.  1198, 
a  C,  JBoronio  (Roma,  1588-1607,  12  vol.  in-folio),  ont 
ete  souvent  reimprimes,  corriges  et  augmentes,  k  Mayence 
et  k  Anvers.  II  manque  k  cette  demierc  edition  la  dissertation 
De  Monorchia  Sicilix,  qui  conteste  au  roi  de  Sicile  ses 
privileges  ecciesiastiques ,  et  qui  pour  cette  raison  a  ete 
prohibee  en  Espagne.  Le  franciscain  Antoine  Pagi  a  releve 
beaucoup  d*erreurs,  entre  autres  des  anachronismes,  dans 
son  excellente  critique  de  Touvrage  de  Baronius,  Crilica 
historico-chronologica  in  Annates  ecclesiasticos  Baronii 
(Anvers,  1705, 4  vol.  in-foUo).  Parmi  les  differentes  con- 
tinuations des  Annales,  dont  aucune,  au  reste,  n^est  compa- 
rable k  Touvrage  de  Baronius,  on  cite  celle  de  Bzovius,  qui 
Ta  jusqu'k  Tannee  1564  (Rome,  8  vol.,  1616),  et  celle  de 
Raynald,  qui  se  servit  des  materiaux  laisses  par  Baronius 
pour  rintervalle  de  1198  k  1565  (8  vol.,  Rome,  1646-1677), 
comme  les  meilleures  et  les  plus  estimees.  Mentionnons  en- 
core panni  les  ouvrages  d^erudition  dont  on  est  redevable 
k  Baronius  son  edition  du  Martyrologium  Romanum 
(Rome,  1586,  et  souvent  reimprime  depuis). 

BARONS  (Conjuration  des).  L^liistoire a  donne  ce  nom 
k  la  revolte  des  barons  napolitains  centre  Ferdinand  I*'',  roi 
de  Naples.  LMnsurrection  arbora  la  banni^re  d^Anjou,  et  le 
fils  du  roi  Rene,  Jean,  due  titulaire  de  Calabre,  eut  un  instant 
Fespoir  de  recouvrer  le  trOne  que  sa  famille  avail  tant  de 
lois  perdu.  Mais  la  fortune  trahit  ses  armes ;  les  cenois,  ses 
allies ,  Tabandonnerent,  et  les  nobles  napolitains  durent  se 
soumettre  les  uns  apieoles  autres  k  Ferdinand.  Parmi  eux  on 
comptait  Orsini,  prince  de  Tarente ,  le  plus  puissant  vassal 
de  la  couronne ,  et  Piccinino,  le  dernier  des  grands  condot- 
tieri.  Vingt  ans  apres,  une  seconde  revoite  des  barons  edioua 
egalemcnt,  et  le  roi  en  fit  perir  les  auleurs  au  mepris  de  la 
foi  juree.  Undes principaux conjures,  San-Severino,  prince 
de  Saleme,  parvint  k  echapper  k  la  vengeance  de  Ferdi- 
nand. 11  se  refugia  en  France,  oil  il  ne  cessa  d^exciter  le  roi 
Charles  YllllidetrOner  le  tyran  qui. avail immoie  ses mal- 
beureux  compatriotes.  Ce  crime  ne  contribua  pas  peu  aux 
succes  rapides  des  FranQais,lorsque,plusieurs  annees  aprte, 
lis  entrepirirent  la  oonquete  du  ruyaume  de  Naples. 

BAROQUE)  que  quelques-uns  ont  ecrit  barroque,  Ce 
motvient-il du  bar o codes  vicux  logiciens  ou  de  IVspagnol 


barrueco ,  perle  inegale,  rabotcnse,  qui  n^est  pas  roode  ?  Ua 
savant  d*au  deik  )es  monts  derive  ce  dernier  mot  da  latin 
verruca  f  verrue,  k  cause  de  la  ressemblance  de  ces  perles 
avec  les  Terrues.  On  trouve  pour  la  premiere  fois  le  nom 
baroque  applique  aux  perles  inegales  dans  le  Dictionnaire 
de  Furetiere  ( 1690).  Les  religieux  de  Trevoux  lui  donnerent 
des  1724  sa  signification  figuree  en  Tappliquant  k  ce  qui  est 
irregulier,  bizarre,  inegaL  On  dit  done  une  figure  baroque, 
une  musique  baroque,  un  esprit  baroque. 

Baroque  n'entralne  pas  avec  soi  la  memo  idee 'que  bizarre 
ou  fantasque.  Un  homme  pent  etre  fontasque  sansetre  ba- 
roque; il  pent  etre  baroque  sans  etre  bizarre.  Le  bizarre 
difiere  des  autres  hommes;  le  fantasque  est  inegal  et  brusque 
dans  ses  fantaisies;  le  baroque  est  inegal  sans  etre  brusque : 
il  difP^re  moins  des  autres  que  de  lui-meme. 

On  parlede  modes  baroques,  d^babils  baroques,  de  mau- 
bles  baroques  :  ce  sont  des  modes,  des  habits,  des  meu- 
bles  qui  sortent  de  la  forme  ordinaire. 

BAROTSE9  peuplade  n6grede  TAfrique  australe,  sur 
les  bords  du  Zarobese,  au  nord  des  Betchouanas.  Elle  est 
soumlse  aux  Makalolos.  La  valiee  qu'ils  habilent  est  fiortile 
en  mals,  millet,  arum,  patates,  manioc,  fevcs,  Cannes  A  Su- 
cre;  11  y  a  une  abondance  extraordinaire  d'oiscaux  et  d'in- 
scctes.  Les  crocodiles  et  les  antilopes  y  sont  tres-nombredx. 
Les  Barotse  ont  le  corps  vigoureux  et  bien  developpe;  lour 
capitate  est  Nar%6U,  dans  une  tie  du  Zambesc.  G'est  Li- 
vmgstone  qui  les  a  fait  connaitre  le  premier  en  i856. 

BARQUE9  petit  b&timent  de  centk  cent  cinquante  ton- 
neaux  au  plus,  ponte  ou  non,  employe  quelquefois  dans  la  ma- 
rine miiitaire,  mats  beaucoup  plus  frequenunent  dans  le  cabo- 
tage. En  general,  tout  petit  navire  dont  la  forme  n*a  pas  recu 
un  nom  particulier,  qui  n*est  ni  une  goelette ,  ni  un  bricic, 
ni  un  longre,  etc.,  est  une  barque, 

Le  greement  des  barques  varie  beaucoup,  ainsi  que  leur 
forme.  II  y  en  a  qui  portent  trots  mdts,  et  d*autrcs  tCen 
ont  qu*un  ou  deux.  Les  caboteurs,  guides  par  la  connais- 
sance  des  mers  auxquelles  ils  boment  leur  navigation,  ont 
modifie  la  forme  de  leurs  embarcations  d'apres  les  circons- 
tances  locales.  C'est  sur  la  Mediterranee  que  Ton  voit  la 
plus  grande  diversite  de  barques;  la  Baltique,  beaucoup 
plus  etroite,  et  dont  les  cOtes  sont  occupees  par  une  popu- 
lation plus  homogene,  montre  partout  des  constructions 
navales  k  peu  pres  semblables.  Mais  les  barques  de  la  Me- 
diterranee  semblent  etre  le  produit  dMn  art  plus  avance  : 
quelques  traditions  des  andens  Rhodiens  ont  ete  conser- 
vees  par  les  Grecs  modernes,  et  les  marins  de  TArchipel  ne 
paraissent  pas  moins  habiles  que  ceux  dont  cesar  a  vante  les 
manoeuvres.  Leurs  petits  na vires  sont,  en  general,  d*une  forme 
qui  plait  k  Tceil  par  une  elegante  simplicite.         Ferrt. 

BARRA  (Joseph),  ne  en  1780,  k  Palaiseau  (Seine-ct- 
Oise),  fit  voir,  k  peine  adolescent,  ce  que  pent  dans  im  faibU 
corps  une  ftme  energique  et  resolue,  et  en  1793  il  etonna 
par  rheroisme  de  sa  mort  nos  plus  heroiques  soldats.  Le 
sol  de  France  etant  envahi,  et  la  republique  de  toutes  parts 
mcnacee  par  la  vieille  Europe,  Tenfant,  quoique  d'une 
constitution  freie  et  chetive,  voulut  prendre  part  k  la  lutte. 
S^arrachant  aux  larmes  de  sa  mere,  quoique  pauvre,  il  s*e- 
quipa  k  ses  frais;  et  k  TAge  de  treize  ans  il  combattait  en 
Vendee  dans  les  rangs  des  bleus  avec  une  intrepidite  qui 
cOt  fait  honneur  k  un  vieux  soldat.  Un  jour,  un  bataillon 
republicain  est  enveloppe  par  de  nombreuses  bandes ;  pour 
le  degager  et  rempedicr  d'etre  detruit  en  deconcertant  les 
paysans ,  le  chef  des  bleus  envoie  plusicurs  tambours  sur 
divers  points,  avec  ordre  de  battre  la  diarge  pour  simuler 
Tarrivee  de  nouvdles  forces.  Cette  mission  aussi  perilleuse 
qu*utile ,  le  noble  enfant  la  sollicite ,  et  dej^  il  Texecute 
pour  sa  part  avec  autant  d'intelligence  que  de  bonne  vo- 
lonte.  Le  moyen  reussit  :  les  Yendeens,  troubles,  hesitent; 
leurs  bandes  courageuses,  mats  mal  organisees,  Udicnt 
pied.  Par  un  liasard  fatal,  leur  retraite  les  porte  vets  ie 
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point  ou  Bam,  battant  toajoan  la  charge,  s*est  avanc^ 
seul ;  deux  cents  paysans  I'enrironnent ;  sa  Jeanesse  et  son 
coarage  calmeles  ^tonnent  ;son  ext^riear  d^cat  ies  tonche. 
«  Veux-ta  la  Tie ,  enfant?  lui  crie-t-on  de  toutes  parts , 
allons!  trie  Vive  le  roil  »  Barra  setait,  et  continue  de 
battre  la  charge.  «  Nous  as-tu  entendos,  dr61e?  Vive  le 
roil  »  Mdme  silence.  «  Es-tu  soordt  attends,  dit  en  ie 
couchant  en  joue  un  de  ces  rudes  compagnons  press^  d'en 
fmir.  —  Je  suis  r^publicain.  —  Ahl  br^and ,  prends  gaide 
h  toi,  crie  toute  la  bande;  fats  comme  nons,  on  taes  mort 
Allons,  Vive  leroi!  ^  Vive  la  r^bliquel  »  s'teie  de 
toutes  ses  forces  le  h^s  de  treixe  ans.  An  m^e  instant 
iringt  coups  de  feu  pattent,  le  martyr  tombe.  En  Toyant 
couch^  k  lenrs  pieds  ce  cadavre  si  jeune,  Ies  Vend^ens  se 
troublent  et  fuient.  BientAt,  confiis  de  ce  qu'ils  out  fait,  ils 
reviennent  tristement,  et,  d*un  commun  accord,  la  t£te 
d^courerte,  rel^yent  Ies  restes  du  noble  enfant  et  Ies  ren- 
Yolent  pieusement  au  camp  des  bletu. 

La  Convention  nationale  dter^  que  leshonneurs  du  Pan- 
thton  seraient  accordto  k  Barra,  et  qu*une  gravure  repr^sen- 
tant  sa  mort  serait  envoys  h  toutes  Ies  ^coles  primaires, 
afin  que  chaque  citoyen  pOt  apprendre  dte  Tenfance  de  quoi 
est  capable  Tamour  de  la  patrie.  La  r^publique  accorda  une 
pension  h  sa  m^re.  Darid  (d*Angers]  a  expos6  en  1839  une 
belle  statue  rcpr^sentant  Barra  expirant.      Jean  Aicard. 

B  ARR ACKPOUR,  riUe  de  Tlnde  anglaise,  sur  FHou- 
gli ,  &  25  kilom.  au-dessus  de  Calcutta.  La  salubrity  de  sa 
position  en  a  fait  depuis  1689  la  r^dence  favorite  des  ri- 
ches £urop6ens;  le  gouvemeur  g6n6ral  y  a  une  maison 
de  campagne.  C'est  la  que  prit^naissance  la  terrible  insur- 
rection de  1857  :  plusieurs  r^ments  de  cipayes  y  tenaicnt 
gamison;  le  19*  et  le  34«  donn^rent  Ies  premiers  le  signal 
de  la  revolte.  ^ 

BARRAGE.  On  appelait  ainsi  un  droit  6tabli  pour  la 
rtfeclion  (la  reparation)  des  pouts  et  passages,  et  prind- 
palement  du  pav^  (jus  exigendi  vectigcUis  pro  transitu). 
C^etait  une  ferme  particuliire,  qui  fut  plus  tard  comprise 
dans  le  bail  gdn^ral  des  aides.  On  nonmiait  ce  droit  bar- 
rage, k  cause  de  la  barre  qui  traversait  le  chemin  pour  em- 
p6chcr  le  passage  jusqu*k  ce  que  Ton  eftt  pay^.  —  On  enten- 
dait  aussi  par  ce  mot  un  droit  seigneurial  par  lequel  il 
etait  permis  k  qudques  seigneurs  de  lever  certalne  soname 
de  deniers  sur  Ies  marchandises  qui  passaient  sur  leurs 
terres  (portorium). 

Barrage  est  aussi  le  nom  de  ces  esp^ces  de  digues  cons- 
truites  en  travers  des  rivieres,  dans  le  but  de  Ies  rendre 
•  plus  navigables  ou  d'obtenir  des  chutes  d^eau  propres  k 
dinger  des  moteurs  d*usines.  Les  barrages  exbaussent  le 
niveau  d*une  riviere,  non-seulement  k  Tendroit  oik  ils  sont 
etablis,  mais  beaucoup  plus  haut,  en  sorte  quMl  suffit  d*en 
placer  un  certain  nombre  k  d*assez  longs  intervalles  pour 
faire  disparattre  les  bas-fonds,  les  courants  et  tout  ce  qid 
gtoe  la  navigation.  On  obtient  de  Cette  mani6re  une  suc- 
cession de  nappes  qu^on  fait  communiquel'  au  moyen  d*4- 
eluses. 

Les  barrages  les  plus  usit^  sont  les  barrages  incline  :  ils 
sc  comi)osent  en  gin^ral  d'une  ma9onnerJe  qui  a  un  talus 
vers  Tamont  et  un  autre  vers  Taval ;  ce  dernier  est  trte- 
allong^ ,  de  sorte  que  I'eau  qui  glisse  sur  lui  perd ,  par  le 
frottement,  une  piauiie  de  sa  vitesse;  les  aflbuOlements 
(excavations  qui  atteignent  de  six  k  sept  metres  de  profon- 
deur  et  qui  se  ferment  an  pied  des  barrages  malconstruits) 
ne  peuvent  done  pas  se  produire.  Souvent  aussi,  pour  ^vl- 
tcr  cette  cause  de  destruction,  on  construit  les  barrages 
dans  une  direction  oblique  k  celle  de  la  riviere.  L*eau 
suit  alors  la  ligne  de  plus  grande  pente  perpendicu- 
lairement  au  barrage,  et,  se  r^partissant  sur  une  plus 
grande  largeur,  il  en  r^lte  que  Taction  retardatrice  du 
talus  est  phis  ^nergique.  Mais  Tobliquiie  du  courant  rela^ 
tiv  f^nent  aux  berges  Tam^ne  k  se  briser  centre  Tune  d*elles, 
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pour  se  r^lMehir  ensnite  sur  Fautre,  et  entamer  dnsi  suceessi* 
vemoit  chaque  rive  par  des  oscillations  qui  se  font  sentir 
k  une  grande  distance ,  et  occasionnent  dei  d^glto  dins  les 
propriety  riveraines.  Cest  pour  ^viter  cet  inconvtoient 
qu*on  dispose  presque  tonyours  les  barrages  en  forme  de 
chevron  dont  le  sonunet  est  toam^  vers  Tamont :  les  di- 
rections opposte  que  prennent  les  ffleto  d*eau  donnent  poor 
rteultante  unique  una  direction  paraO^  k  Taxe  du  oonrs 
d*eau  et  sans  action  nuisible  sor  les  rives. 

Pendant  T^  les  barrages  jonent  un  r61e  important  dans 
la  navigation  fluviale,  en  conservant  aux  rivieres  une  pro- 
fondenr  d'eau  sutBsante ;  mais  k  la  saison  des  crues  les 
barrages  permanents  ont  poor  effet  de  rendre  les  d^bor- 
dements  plus  frequents  et  plus  dtostreux.  Ces  umsidera- 
tions  ont  foit  hiventer  des  barrages  tnobiles,  destb^  k 
Tester  en  place  pendant  la  s^cheresse  et  k  disparattre  pen- 
dant les  crues.  Un  des  meUleurs  est  le  barrage  &  aiguhles 
du  systime  Poir^.  Cependant  M.  Arago  pr^f^  le  syst^me 
de  M.  Tb^nard ,  ingdnieur  en  chef  des  ponts  et  chaussto , 
lequel  con^ste  en  deux  s^es  de  portes  s'abittant  sur  le 
radler ,  les  unes  d^amont  en  aval ,  les  antres  en  sens  inverse. 
Cette  disposition  a  Tavantage  de  permettre  k  un  seul  bonome 
d^ouvrir  et  de  former  le  barrage  en  tr^peu  de  temps. 

BARRAL  (Lodis-Mathias,  comte  db),  archev^e  de 
Tours,  naquit  k  Grenoble,  le  20  avril  1746.  II  ^t^  issa 
d'une  andenne  famille  du  Dauplun^ ,  originaire  de  la  sei- 
gneurie  d*Allevard ,  dont  die  avait  re^u  llnfifodation  da 
dauphin  de  Viennois  en  182S.  Cette  fomille  a  donn4  un 
grand-prieur  k  Tabbaye  d'Ahiay,  des  pr^lats  distingute 
au  dei^e ,  des  officiers  g^raux  k  nos  arm^ ,  et  trois 
pr^idents  k  mortier  au  parlement  de  Grenoble.  Le  comte 
de  Barral  6tait,  au  commencement  de  la  revolution  coad- 
juteur  de  son  oncle,  Tdv^que  de  Troyes,  et  lui  succeda 
quand  F&ge  et  les  infirmites  le  rendirent  incapable  d*ad- 
ministrer  son  dioc^e.  II  refhsa  d'adh^rer  k  la  constitution 
dvfle  du  clerge,  et  s'doigna  de  France,  ou  11  ne  revint 
qu'apr6s  le  18  brumaire. 

Son  d^vouement  k  Bonaparte  lui  valut  IMv^ch^  de  Meaux 
en  1802,  Farchevteh^  de  Tours  en  1805,  et  les  functions 
de  premier  aum6nier  de  I'imp^ratrice.  Les  services  quil 
eut  occasion  de  rendre  dans  ses  emplois  et  dans  qudques 
n^odations  avec  le  saint-si^  le  flrent  appder  au  s^nat, 
avec  le  titre  de  comte  de  Temphv.  L'arcbeveque  de  Tours 
ne  voulut  pas,  comme  taut  d'autres,  se  fidre  de  Fhigratitude 
un  titre  k  la  bienveQlaice  du  gouvemement  de  la  Restan- 
ration.  H  pronon^a,  le  2jum  1814,  Toraison  fun^bre  de 
Pimp^ratrice  Josephine,  ce  qui  ne  Temp^cha  pas  d'etre 
appd^  deux  Jours  apr^  k  la  pairie.  Mais  ayant,  Tannte 
suivante,  offid^  pontificalement  au  Champ  de  Mai  et  accepts 
de  faire  partie  de  la  chambre  hMditaire  des  Cent-Jours,  il 
toi  dtelar^  pair  d^misslonnaire  k  la  seconde  rentrie  des 
Bourbons,  et  se  d^pouilla  lui-mtoie  de  ses  fonctlons  ar- 
chi^piscopales.  II  mourut  d^une  attaque  d*apoplexle,  le  17 
juin  1816. 

BARRAS  (PAUL-FRAid^is-JEAif-NicoLAs,  comte  DE)y 
naquit  k  Jos-Emphoux,  en  Provence,  le 20  Juin  1755.  L*an- 
ciennet^  de  sa  famille  ^tait  passte  en  proverbe ;  on  disait : 
«  noble  comme  les  Barras,  aussi  andens  que  les  rodiers  de 
Provence.  »  Destine  ^  la  profession  des  armes ,  il  entra  tr6s- 
jeune  conune  sous-lieutenant  dans  le  r^ment  de  Langue- 
doc,  qu*il  qnitta  en  1775  pour  se  rendre  aupr^  d'un  oncle 
gouvemeur  de  Tile  de  France.  Nomm^  offider  dans  le  rdgi- 
roent  de  Pondlch^ry,  il  foOlit  pdrir  dans  un  naufrage  en 
allant  k  la  c6te  de  Coromandel.  Avec  courage  et  sang-froid 
il  s^empara  de  la  manoeuvre,  et  aborda  une  tie  habilde  par 
des  sauvages.  Ses  compagnons  et  lui  y  restirent  un  mois , 
et  furent  secourus  et  transports  k  Pondlch^ry.  Lorsque 
cette  place  se  fut  rendue ,  il  s'embarqua  sur  Tescadre  du 
bailli  de  Sulfren,  qui  se  dirigea  vers  llle  de  France. 

Promu,  dis  son  retour  daps  la  m^tropole^  au  grade  de  car 
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pttaiDC,  et  dcfena  mattre  d^une  fortune  considerable,  il  se  ii- 
rra  k  tous  lee  plaisin  de  son  dge.  Une  i^Tolation  politique 
etait  imminente ;  les  ^tats  g6n6raai  furent  convoqu^ ;  Barras 
suivit  Tezemple  de  Mirabeau ,  et  nMidsita  pas  it  se  presenter 
a  rauemblte  ^ectorale  du  tiert  ^tat ;  son  fr^re  si^geait  h 
celle  de  la  noblesse^  II  prit  part  anx  journ^s  des  14  et  15 
juillet  1789 ,  ct  h.  celle  du  iO  aoilt  1792 ;  fut  nomm^  jurd  do 
la  haute  cour  nationale  si^^oant  k  Orleans ,  ^  ensuite  de- 
pute du  Var  h  la  CoDvention  nationale ,  06  11  Tota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Lorsque  la  transaction  r^lle  ou  suppos^e  des 
Girondins  avec  la  cour  eut  divis^  cette  assembl^e ,  Barras 
se  rangea  du  c6t6  des  inontagnards,  et  fut  cnvoy^,  le  4  bru- 
niaire  an  II  (29  octobre  1793 ) ,  en  mission  k  Tarm^  de 
Toulon,  aTec  scs  collies  Fr^on,  Saliicctti  et  Gasparin. 
Au  si^go  de  cette  place  il  distingua  Bonaparte ,  qui  n*6tait 
encore  que  capitaine  d'artillerie.  L^un  des  plus  violents  pro- 
motcurs  du  9  thermid or,  il  se  mit  ^  lat£te  des  troupes  qui 
s'empartrent  de  Robespierre  k  rhdtel-de-ville.  Le  15  bru- 
maire  an  III  il  fut  61u  membre  du  com'M  de  sAret^  gdndrale, 
ct  nomin^,  le  23  germinal  an  111  ( 14  avril  1795) ,  commis- 
saire  de  la  Contention  pr&s  de  la  force  armde  destin^e  k 
assurer  les  subsistances  de  Paris.  Le  13  venddmiaire  an  lY 
ia  Convention  lui  confera  le  coinmandement  en  clief  de 
Tarmdc  de  Paris ,  et  il  fut  courageusemcut  second^  dans 
cette  joum(^e  par  son  proU^gd  Bonaparte.  Enfin,  la  constitution 
de  Tan  HI  ( 1795)  ayant  dtabli  un  dircctoiree\dcutif  de  cinq 
membres ,  Barras  fut  diu  Tun  des  directeurs. 

Cclte  constitution  subit,di^s  son  originc,  les  plus  fortes 
dprcuvcs.  Une  double  conspiration  mena^it  son  existence; 
les  royalistes  avaicnt  succombd  dans  la  journde  du  13  Tcn- 
ddmiaire.  Les  partisans  de  la  constiUitton  dc  1793  protcs- 
taient  centre  celle  de  1795  dans  leurs  dcrits,  et  bientdt 
ils  form^rent  une  iigue  rodoutable.  La  conspiration  des 
Egaux  avail  pour  chef,  du  moins  apparent,  Gracchus 
BaboDuf.  Ces  rdpublicains  radicaux  ne  dissimulaient  ni 
leurs  vceux  ni  leurs  projets.  Le  Directoire  les  faisait  observer, 
ct  avant  de  les  ddfdrer  aux  deux  conseils  Idgislatifs ,  Barras 
voulut  avoir  une  confdrence  ayec  Cli.  Germain,  lieutenant 
de  hussards ,  jeune  conspirateur,  qui  s'empressa  de  rendre 
comple  k  Balxeuf  de  son  entretien  avec  Barras  dans  une 
lettre  datde  du  30  germinal  an  IV. 

Barras  s'etait  clevd  tr^s-fort  centre  les  royalistes.  11  en- 
gageait  les  patriotes  k  ne  pas  les  aider  par  des  mouvements 
intempestifs.  «  Comme  vous  autres ,  lui  dit-il ,  je  sais  que 
Tordre  de  choscs  actuel  n^est  pas  le  but  que  s^dtaient  proposd 
les  hommes  qui  renvcrs^rent  la  Bastille,  le  trdne  et  Robes- 
pierre. Comme  vous,  je  sais,  moi,  qu'il  faut  opdrer  un 
cliangemcnt,  que  ce  diangemcnt  n'cst  pas  aussi  dloignd 
qu^on  pourrait  le  croire.  »  Puis  il  s*dtonnait  que  les  hommes 
avancds  voulusscnt  la  ruine  du  Directoire,  se  faisant,  sans 
y  songerpeut-dtrc,  les  instruments  des dmigrds.  Enfin,  Barras 
terminait  par  demander  un  mouvemcnt  gdndral  contra  les 
royalistes. 

Quel  dtait  le  but  dc  Barras  dans  cette  singulidre  entrcvue? 
Es|)crait-il  qu'un  jeune  officier  de  vingt-six  an.?  se  compro- 
mcttrait  par  quelques  indiscrdtions,  ct  livrerait  imprudem- 
meat  le  secret  de  son  parti?  11  se  trompa  dans  ses  prdvi- 
sioiis.  Gennain  nVtait  pas  un  conspirateur  ordinaire;  il  ne 
[>ouvait  croire  aux  protestations  de  Barras;  aucone  trans- 
action n^dlait  possible.  Barras  avant  le  13  venddmiaire 
avait  <ldjii  fait  la  mdme  tentative  aupr^  des  rdpublicains ; 
il  avait  vu  les  chefs  du  club  du  Panthdon;  il  avait  rdclamd 
leur  appui  contru  les  royalistes ,  il  Tavait  obtenu ;  mais  alors 
il  y  avait  identitd  d^intdrdt  :  ii  s^agissait  d'attaquer  et  de 
vaincre  rcnnemi.  Les  belles  promesscs  failes  aux  rdpubli- 
cains avaient  dtc  eublires  aprds  le  succds,  et  Barras  ne  pou- 
vait  esperer  dc  recotivrer  leurconfiancc.  Le  Directoire  s'dtait 
jetd  dans  une  fausse  voio,  qui  devait  leconduire  k  sa  perte, 
le  i>ystdme  de  bascule. 

Camot,  dan^  sa  Icltre  k  Bailleul  sur  le  18  fructidor. 


accuse  les  diredeurs  Barras ,  Rewbcl  et  La  Reveill&re  d'iroir 
protdgd  let  nobles  et  fait  arrdter  le  d^bUe  Barthdlemy.  Une 
accusation  non  moins  graye  pesa  snr  Barras  iprte  cetto 
joumde.  On  lui  reprocha  de  conspirer  avec  les  agents  de 
Louis  XVin,  et  11  est  certain  que  Fanche-Borel,  I\ni 
des  agents  les  plus  hardis,  les  plus  adroits  de  ce  parti,  avait 
obtenu  un  pass^port  sous  le  nom  de  Borelly,  et  qu'k  Taide 
de  ce  passe-port  il  ayait  pu  se  soustraire  aux  ordres  donnds 
contre  lui.  U  a  dtd  reconnu  et  avond  par  Fauche-Borel  lui- 
mdme ,  dans  les  mdmou'es  qu'il  a  publids  depuis  la  Restau- 
ration,  qu'il  avait  obtenu  oe  passe-port  de  Botto,  secrdtaire 
de  Barras. 

L*existence  politique  de  Barras  cessa  lelSbrnmaire. 
Les  deux  Conseils  Idgislatifs  dtaient  k  peine  rdunis  k  Saint- 
Cloud  que  celui  des  Cinq-Cents  avait  ddddd  renvoi  d'uii 
message  aux  Anciens  pour  connaltre  les  motifs  de  cetto 
convocation  extraordinaire.  Un  antre  message  dans  le  mdme 
sens  avait  dtd  ddlibdrd  pour  le  Directoire.  Au  milieu  do 
Tagitation  gdndrale  arrive  une  lettre  du  directeur  Bnrras , 
ainsi  concue  :  «  Citoycn  prdsident,  engagd  dans  les  affaires 
publiqucs  uniquement  par  ma  passion  pour  la  libertd,  je 
n'ai  consenti  k  partager  la  premidre  magistrature  de  l*£tat 
que  pour  le  soutenir  dans  ses  pdrils  par  mon  ddvouement, 
pour  prdserver  des  atteintes  de  ses  ennemis  les  patriotes 
compromis  dans  sa  cause ,  et  pour  assurer  aux  ddfcnseurs 
de  la  patrie  ces  soins  particulicrs  qui  ne  peuvent  leur  dtre 
plus  constamment  donnes  que  par  un  citoyen  anciennement 
tdmoin  de  leur  vertu  hdrolque  et  toujours  touchd  de  leurs  be- 
soins.  La  gloire  qui  accompagne  le  retourdu  guerrier  iOustre 
k  qui  j'ai  eu  le  bonheur  d'ouvrir  le  chemin  de  la  victofre, 
les  marques  dclatantes  de  confiance  que  lui  donne  le  corps 
Idgislatif  et  le  ddcret  de  la  reprdsentation  nationale  m'ont 
convaincu  que ,  quel  que  soil  le  poste  oil  Tappelle  ddsormais 
rintdrdt  public,  les  pdrils  de  la  libertd  sent  surmontes  et  les 
intdrdts  des  armdcs  garantis.  Je  rentre  avec  joie  dans  les 
rangs  de  simple  citoyen;  heureux,  aprds  tant  d*orages,  de 
remettre  entidres  et  plus  respectables  que  jamais  les  desti- 
ndes  de  la  rdpublique,  dont  j'ai  partagd  le  ddp^t.  »  Le  con- 
seil  allait  ddlibdrer  sur  cette  ddmission  tout  k  fait  inat- 
tendue ,  et  ddjik  on  proposait  de  procdder  dans  les  formes 
constitutionnelles  au  remplacement  du  directeur  ddmission- 
naire,  lorsqne  Ton  re^ut  les  ddmissions  des  quatre  autres 
directeurs. 

La  joumde  du  18  brumaire  ne  fut  pas  un  coup  d'tiai, 
mais  le  rdsultat  d*une  conjuration  habilement  tramde.  Bona- 
parte se  fit  proclamer  premier  consul.  Barras  lui  demanda 
et  obtint  une  cscorte  pour  protdger  sa  sortie  de  Pans.  II  se 
retira  dans  son  chateau  dc  Grosbois.  Bonaparte  sembla  avoir 
oublid  celui  qui  lui  avait  ouvert  la  carridre  des  honneurs 
et  de  la  gloire.  II  ne  pouvait  se  montrcr  reconnaissant  sans 
compromcttre  le  succds  de  son  audacieuse  entreprise,  sans 
appclcr  Tattention  sur  Ic  r61e  qu'avait  joud  Barras  dans  cette 
nouvelle  rdvolution,  k  laqnelle  il  dtait  important  de  con- 
server  une  apparcnce  de  Idgalitd.  Barras  pouvait  espdrcr  du 
moins  qu'il  lui  scrait  pcrmis  de  choisir  sa  relraitc.  Mais  a 
peine  le  gouvemement  consulaire  fut-il  organisd  qu*il  eut 
ordre  de  quitter  sa  ddlicieuse  retraite  de  Grosbois  :  11  la 
vendit.  11  ne  lui  fut  pas  mdme  permis  derester  en  France;  il 
partit  pour  Bruxellcs  en  1805,  et  achcta  aux  environs  on 
chateau  qui  avait  appartcnu  au  prince  Charles.  L^  il  s*en- 
toura  d'un  domestique  nombrcnx ,  et  son  train  fiit  celui  d*un 
grand  seigneur.  Plus  tard ,  il  obtint  la  permission  de  se 
rotircr  dans  le  midi  de  la  France,  et  parut  rcnoncer  k  tout 
rAIe  politique.  Cependant  il  est  c^  pen  prds  certain  qu*il  eut 
connaissance  de  la  conspuption  de  Mallet.  Alors II  fut  exild 
a  Rome  et  mis  sous  la  surveillance  dc  la  police.  II  refusa 
en  1814  d'entrer  dans  le  parti  dc  Murat,  partit  de  Rome, 
f'.it  arrdld  a  Turin  ct  conduit  k  Montpcllier,  0(1  il  se  remit  k 
intriguer  dans  le  sens  des  royalistes.  Pendant  les  ddsastres 
de  la  Cfimpagne  de  1814 ,  l>x-montagnard  conspira  ouvertc- 
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nienl  pour  les  Boiirbons,  ct  revint  k  Paris  lors  de  la  rentr^ 
de  Louis  XVIII.  Consults  sur  la  marche  du  gooTcrnement 
par  Blacas  et  d*Andr6,  il  r^pondit :  «  Vous  perdez  le  roi,  et 
▼ous  ramenerez  nos  calamity  et  Bonaparte.  «  11  lui  <^taU 
iacUe  de  parler  ainsi :  il  ^tait  au  courant  de  la  conspiration 
qui  rappela  Bonaparte  de  Tile  d'EIbe.  N^yant  pu  obtenir 
une  audience  dn  roi,  il  se  retire  en  Provence,  ct  ne  rennt 
k  Paris  qu'apr^  la  seconde  restauration.  Mais  sa  carri6re 
politique  ^tait  termin^e. 

U  s'dtablit  k  CliaiUot,  o(k  il  recevait  d*ancienne8  connais- 
sanees ,  et  ne  partagea  point  Texil  des  conventionnels  pros* 
crits  par  Tordonnance  de  Louis  XVIII ,  que  les  deux  Cham- 
bres  conTertirent  en  loi.  U  mourut  le  29  Janvier  1829, 
accaUii  d^infirmit^;  et  sa  niort  n*eOt  ^iA  qu*un  6v<bement 
inapergu  si  les  ministrcs  de  Charles  X  n'eussent  renourcld 
le  scandale  quls^^tait  d^jk  prodiiit  lors  du  d^s  de  Camba- 
c^rte,en  faisant  mettre  les  scell^s  sur  ses  papiers.  Cette  tIo- 
lation  du  droit  de  propri^t^  donna  lieu  k  un  proems.  Un  arr^t 
du  7  mai  de  la  mime  ann^  confirma  la  decision  des  pre- 
miers joges,  qui  avaient  antoris^  la  pr(^ence  du  pr6fet  k  la 
lev<^  des  seell^  et  k  rinventairc,  attendu  que  Tapposition 
des  sccllds  ^it  un  droit  acquis  aux  tiers  int^ressc^  a  recou- 
vrcr  des  papiers  ou  titrcs,  ct  sur  la  pr6somplion  que  le  d^- 
funt  poss^dait  des  registres  qui  int^ressaient  r£tat. 

On  a  publi6  en  1816,  A  Bruxelles,  de  pr^tendus  K^moires 
de  Darras  en  2  rol.  in-12.  Dupet  (de  I'Yonne). 

BARRAUX,  village  de  France,  dans  Plsere,  compte 
1,800  habitants.  Le  fort  Barraux,  k  2  kilometres  de  la 
Savoie,  bdU  par  Charles-Emmanuel,  fut  pris  en  1598  par 
Lesdif^uieres. 

BARRE.  L*enceinte  d*un  tribunal  est  ordlnairement 
ferm<te  par  one  barre.  Les  membres  du  barreau ,  avocats  et 
avou^,  restent  toujours  a  la  barre  du  tribunal.  Lorsque  la 
comparution  soit  des  parties,  soit  d^un  juge  inculp^,  est 
urdonnto  par  le  tribunal,  on  dit  de  la  partie  ciU^  qu^elle  est 
mand<^  k  la  barre.  De  Ui  est  venu  Tusage  de  dire  :  sc  pr^ 
senter  k  la  barre,  comparattre  k  la  barre. 

Ce  terme  a  6{6  dgalement  employ^  i>ar  analogie  dans  nos 
assemble  politiques.  Les  potions  se  pr^entaicnt  k  la  barre 
de  nos  premieres  assemblies,  et  souvent  k  main  armdc.  La 
Charte  de  1814  et  celle  de  1830  dcifendaient  d'apporter  soi- 
mdme  et  en  personnc  k  la  barre  les  petitions  adress4^  aux 
Chambres  legislatives ;  cependant  elles  r^ervaicnt  k  celles-ci 
le  droit  de  mander  k  leur  barre  ccux  par  qui  elles  dtaient 
outragdes.  La  constitution  de  1848  consacrait  les  rofimes 
principes.  Celle  do  1852  a  supprimd  ce  droit 

BARRE  (Blason),  C*est  une  des  pieces  do  T^cu ,  la- 
quelle  va  du  liaut  de  la  partie  gauche  au  bas  de  la  partie 
droite,  k  Topposd  do  la  band e,  qui  va  de  droitc  k  gauche. 
Deux  barres  ont  chacunc  deux  sopti^es  de  largcur  de  I'^u ; 
trois  n'ont  chacune  qu'unc  partio  ct  demie  des  sept  de  cette 
m^rne  largeur.  Quand  il  y  a  plus  de  trois  de  ccs  pieces,  on 
l(;s  appelle  coiices,  mais  on  dit  quiches  sont  poshes  en 
borres, 

BARRE  ( Marine),  Cc  mot  s^iitend  k  bcaiicoup  d^objeta 
dont  le  principal  est  la  levier  fixd  k  la  t^te  du  gouveniail , 
et  qui  scrt  k  manoeuvrer  ce  dernier;  on  le  nomme  tlmon 
ou  barre  de  gouve mail . 

BARRE  DE  JUSTICE.  Cest  une  barre  en  fer  contre 
laqucHe ,  k  Taide  d*anneaux  et  de  cadenas ,  on  fixe  les 
jambes  des  matelots  coupables  de  quelques  d^lits.  Cct  ins- 
trument de  punitlon  devient  un  instrument  de  cruelle  sOret^ 
k  bord  des  bAtimcnts  ndgricrs.  JA^  les  maUieureux  noirs, 
entass<^  dans  la  cale  et  dans  Pentrepont,  sont  retenus 
pendant  des  mois  entiers  les  pieds  serrds  contre  cette  barre, 
dont  les  anneaux ,  souvent  trop  droits,  laisscnt  sur  leurs 
membres  de  profondes  et  douloureuses  traces. 

BARRE  lyUN  FLEUVE,  BARRE  DnBAU.  Les 
rivieres  ct  les  fleuves  entralncnt  dans  leur  cours  dus  parti- 
cules  terreuscs  qu'ils  d^posent  k  leur  embouchure,  ct  qui 
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ferment  k  peu  de  distance  du  rivage  une  esp^ce  de  dune  sous- 
marine  k  laqucUe  on  donne  le  nom  de  barre,  k  cause  de 
Pobstacle  qu*elle  oppose  k  Tdcoulement  natural  des  eaux. 
CTest  suriout  quand  le  fleuve  y\mi  se  perdre  en  pente  douce 
dans  la  mer  que  la  barre  est  forte ;  car  la  Vitesse  du  cou- 
rant se  trouvant  consld<^rablement  ralcntie^  les  atterrisse- 
ments  se  font  avcc  plus  de  facility,  et  la  dune  sous-marine 
devient  une  digue  contre  laquclle  se  brisent  altemativement 
ct  la  masse  d^eau  fluviale  gonflde  par  les  pluies,  et  les  flots 
de  la  mer  que  cliaque  jour  la  mar^  am^ne  et  remporte.  La 
force  et  la  hauteur  de  la  barre  varient  avec  P^ldvation  des 
eaux  du  fleuve  et  la  quantity  de  lunon  qu'elles  charrient : 
ces  variations  sont  si  grandes  qu*elles  arrfitcnt  souvent  la 
navigation  pendant  un  certain  temps  de  Pann^.  Ainsi  Pen  a 
vu  des  navires ,  surpris  par  les  pluics  dans  la  rade  de  Tam- 
pico  (Mcxiquc),  oblig^  d'attendre  plusieurs  mois  que  la 
barre  (At  devenue  praticable.  Les  barres  du  Mississlpi  sont 
tellement  cbangeantes,  que  les  pilotcs  sont  forc<is  de  sender 
les  passes  presque  tons  les  jours. 

Sur  toutes  les  barres ,  le  clioc  de  la  mer  contre  les  eaux 
du  fleuve  produit  un  ressac  dangercux  pour  les  navires,  et 
quelquefois  si  violent,  qu'il  est  impossible  de  les  franchir  : 
c^est  ce  qui  a  lieu  dans  la  plupart  des  rivieres  de  la  cdte 
occidentale  de  PAfriqne  :  aussi  In  geugraphie  de  cette  partie 
du  monde  a-t-elle  d6jk  coOt6  la  vie  k  un  grand  nombre  de 
marins.  Le  fait  suivant  pourra  donner  une  id^e  des  dangers 
auxquels  on  est  expose  sur  ces  barres.  Un  do  nos  comman- 
dants de  la  station  d^Afrique,  ayant  cm  apercevoir  un  bA- 
tlmcnt  mouill^  dans  la  riviere  de  Noun  ,  avait  expeklid  un 
oflicier  avec  quatre  embarcations  pour  rcconnaltre  si  ce 
n*^tait  pas  un  navire  n^grier.  Pendant  deux  jours,  Toflicier 
chercha  en  vain  un  passage ,  partout  il  ne  trouva  qu*im 
horrible  ressac  qui  remplissait  et  faisait  chavircr  ses  canots 
auspitdt  quMIs  osaient  s'engager  sur  la  barre  :  il  rcviut  done 
k  bord,  en  d<^clarant  que  Tembouchure  de  la  riviere  etait 
impraticable ,  et  que  cherchcr  k  la  franchir  scrait  exposcr 
inulilement  des  matelots  k  se  noyer.  Le  commandant  se 
rendit  k  ccs  raisons ,  mats  il  conservait  un  I<^ger  doute  snr 
la  mani6re  dont  Poflicier  avait  rempli  sa  mission.  A  quelquc 
temps  de  1^ ,  le  commodore  de  la  station  anglaisc  vint  faire 
une  visite  au  capitaine  fran^ais,  qui  lui  parla  de  son  expe- 
dition dans  la  riviere  de  Noun.  «  La  rividre  de  Noun !  r6- 
p<^ta  PAnglais  avec  surprise  :  j^ai  perdu  quatre  aspirants  et 
vingt  matelots  en  y  chercliant  on  passage,  et  tous  nos  efforts 
ont  6t6  infructueux. « 

Cesl  surtout  quand  le  fond  est  scm<5  de  rocliers  qu'il  y 
a  du  danger  k  franchir  les  harrcs.  S'il  arrive  que  le  navire 
touche  le  fond  et  quMI  soit  arr^td  dans  sa  course ,  le  courant 
du  fleuve  le  prend  en  travers ,  ct  le  pousse  sur  les  ruches, 
oil  le  ressac  la  bientdt  bris<^.  Aussi  les  ports  dc  commerce 
situds  sur  les  fleuves  ne  sauraicnt-ils  apporter  trop  de  soin 
k  former  d^habilcs  pilotes. 

II  y  a  des  rados  foniK^es  ]>ar  des  barres  qui  ne  sont  pas 
le  produit  de  ralluvion  d^un  fleuve.  Ven\i6c  est  un  gouli^t 
etroit  dans  lequel  le  flux  ct  le  reflux  de  la  mer  amonccllent 
des  sables ;  mais  on  con^oit  qu'alors  les  barres  ne  doivont 
pas  Ctre  sujcttes  k  beaucoup  de  variations  :  niusi ,  k  Pcnsa- 
cola ,  port  de  la  Floride  occidentale,  la  barre  n'a  pas  clKint»e 
dcpuis  vingt  ans.  Quand  les  eaux  du  fleuve  ont  et<^  onili^f^s 
par  des  pluies  ahondantcs,  leur  rencontre  avoc  le  Hot  de 
la  mer  produit  quelquefois  un  ph(^noini>ne  reinnrquahlo , 
qu'on  nomme  barre  (Veau,  Les  deux  masses  d\'au  se  luMir- 
tcnt  avcc  violence ,  s'ol6vont  en  niuntagnc  couverlc  d'ccuine 
k  une  trfts-grande  hauteur.  Si  le  fleuve  a  le  dcssus ,  cftle 
montagne  liquide  disparalt  dans  la  mer;  mais  si  le  Hot, 
ainsi  qu'fl  arrive  dans  les  grandes  mar(k!S,  est  le  plus  fort, 
Peau  du  fleuve  est  refoultHi  avec  fracas,  et  la  barre  s*avanca 
en  fr^jnissant  vers  le  rivage ,  s^y  brise  quand  la  c6tc  est  ac 
core  (escarp^ie) ,  et  se  rbpand  dans  les  campagnes  quand  Is 
plage  est  unie.  Les  habitants  du  golfe  do  Gnscogne  donncnt  k 
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eepbdnomtoelenomdeJfascar^.  llaislefleuTe  oii  il  se 
pnxlait  a? ec  le  phis  de  majesty  est  la  rivi^  des  Amaiones. 
Entre  Macapa  el  le  cap  Nord ,  dans  rendroit  od  le  canal  da 
fleayeest  le  plus  ressm^  par  les lies,  pendant  lea  troia  jours 
qui  avoisinent  la  pleine  et  la  nouvefle  lune,  la  mer,  au  lieu 
d'eroployer  prte  de  six  heures  k  monter,  parvient  en  quelques 
minutes  k  sa  plus  grande  hauteur.  Un  moiiTement  si  rapide 
dans  une  toorme  masse  d*eau  ne  pent  se  passer  tranquille- 
ment  :  k  deux  lieues  de  distance ,  on  entend  le  bruit  ef- 
frayant  qui  annonce  le  terrible  flot ;  le  bruit  augmente  k  me- 
sure  qu*il  approche ,  et  bientdt  Ton  voit  a'avancer  une  yague 
de  quatre  k  dnq  metres  de  haut ,  puis  une  seconde  plus  ^le- 
▼te,  puis  une  troisi^me  et  d'autras  qui  se  saiyent  de  pr^  et 
oocupent  tonte  la  largeur  du  canal  en  refoulant  an  loin  les 
eaux  du  fleuye.  Cettelame  se  pr^pite  ayec  une  prodigieuse 
rapidity,  brisant  tout  ce  qui  lui  r^iste ;  partout  ot  elle  se 
r^pand,  eDe  produit  des  rayages  aflreux,  d6racine  les  arbres, 
renyerse  les  rochers  et  bouleyerse  des  terrains  de  fond  en 
comble.  Le  bruit  des  roches  qu*elle  pousse  ks  unes  contre 
les  autres ,  cdui  que  les  eaux  font  elles-m^es  dans  leur 
course,  lui  out  (kit  donner  par  les  Indiens  le  nom  iniftatif 
de  Pororoca.  Quelqnefois  cette  yague  s*fl6ye  jusqu*^  la  hau- 
toor  de  soixante  moires. 

Th.  Pace,     Tiec-amiral. 

BARRfi  (PiERRC-YyEs)y  auteur  dramatique,  directeur 
et  fondateur  du  thMtre  du  VandeyiUey  naquit  k  Paris,  le 
16  ayril  1749,  dans  une  boutique  de  meroerie,  rue  MoufTe- 
tard.  Son  p^  le  fit  entrer  de  bonne  heure  au  coU^e  d'Hai^ 
court ,  oil  Q  se  distingua.  Ses  etudes  brillanmient  termini , 
il  deyint  ayocat  au  parlement  de  Paris,  puis  grefiier  k  celui 
de  Pan  en  B^am.  Ayant  perdu  cette  charge  en  1789 ,  il  se 
mit  k  composer  des  pieces  de  tlid&tre.  Aprte  la  reunion  de 
rOp^a-Comique  k  la  Com^ie-Italienne,  Piis  et  Barrd  y  ob- 
tinrent  de  grands  succ^  ayec  de  petits  tableaux  yillageois : 
Us  Amours  ^Ui ,  lu  Vendangeurs ,  les  VeilUes  villa- 
geoises,  Mais  Sedaine  n'aimalt  pas  le  genre  du  yaudeyille, 
pour  lequel  k  cette  6poque  il  fallait  plus  de  gr&ce  et  d*es- 
prit  que  de  metier  et  de  talent :  aussi ,  dans  les  operas  co- 
miques  quMl  fiisait  reprdsenter  sur  les  m6mes  planches  ct 
par  les  mAroes  acteurs ,  se  permettait-il  de  lancer  contre  le 
genre  plus  l^er,  exploits  par  ses  jeunes  confreres,  des  ^i- 
graromes  acerbc».  Cette  petite  guerre  intestine  ne  pouyait 
pas  durer  :  Sedaine  et  Grdtry  triomph^rent  de  Barrd  et  de 
Piis;  et  ce  dernier,  ayant  yu  repousser  par  le  th^tre  une 
demande  de  subyention,  de  prime  on  de  pension,  r^lut 
de  transporter  ailleurs  son  l^er  n^perioire.  La  loi ,  qui  k 
cette  dpoque  proclamait  la  liberty  des  tlK^Mres ,  lui  permet- 
tait  d^dleyer  autel  contre  autel  :  il  s^associa  k  Barrd,  Ro- 
si^res ,  Monnier  et  Cambon ,  et  une  solte  de  bal,  appel^  le 
Wauxhall  d'hiver  on  le  petit  Panthten,  qui  existait  rue  de 
Chartres ,  s^ouyrit  comme  tli^tre  le  12  janyier  1792. 

Barrd  resta  dlrecteurdu  Yaudeyille  pendant  yingt-cinq 
ann^,  mettant  en  sc^ne  ses  propres  ouyrages  corame  ceux 
de  ses  confreres,  enrichissant  ses  associds,  soutenant  sa 
funille ,  dlevant  ses  neyeux  et  secourant  plus  d*un  artiste 
dramatique.  11  composa  des  chansons  et  une  quantity  prodi- 
giease  de  pieces  de  thdAtre,  tant  pour  TOpdra-Comique  que 
pour  le  tli^tre  du  VaudcyUIe,  en  collaboration  de  Piis,  Des- 
prteux ,  Ourry,  Rosi^res ,  Radet ,  Desfontaines ,  etc.,  etc. 

£n  1815  il  Alt  remplacd  par  Desaugiers  k  la  direction  du 
Vaodeyiile.  Ce  th^tre,  quMl  ayait  dirigd  ayec  im  succds 
constant ,  lui  fut  toujours  cher.  Durant  sa  longue  et  yerte 
yidUesse,  ce  patriarche  dnjlonjlon  se  glissait  laus  les  ma- 
tins le  long  des  coulisses  pour  assister  k  la  rt^iK-titlon  des 
ouyrages  de  ses  successeurs ;  et  quand  un  yieil  air  de  yau- 
deyille frappait  son  oreille  en  y  rdveillant  un  souycnir  en- 
dormi,  ses  traits  prenaient  une  expression  joyeuse,  et  sa  yoix 
de  quatre-yingt-lrois  ans  fredonnait  encore  un  de  ces  gals 
refrains  qui  ayaient  ^\€  sign^  de  son  nom  et  de  ccux  de  ses 
coUaborateurs  babituels,  Radet  et  Desfontaines.  Rcstd  le  <lcr- 


nier  de  ce  joyeux  triumylrat ,  Barrd  monrut  k  Paris,  enley^ 
par  le  cholera,  le  3  mai  1882.  £tienne  Abago. 

BARREAU*  On  appelle  ainsi,  au  palais,  le  lieo  oil  se 
placent  lesayocats  k  Taudience  pour  pladder  oo  pour 
6couter,  et  Ton  a  dtendu  cette  ddnoroiuation  k  la  professioo 
mtoie  et  ^Tordre  des  ayocats.  Nous  placerons  idun  tableau 
de  Texerdce  de  cette  profession  chez  les  peuples  parmi  les« 
quels  rdoqnence  et  le  droit  furent  le  plus  en  honneur. 

La  profession  d*ayocat  remonte  k  la  plus  haute  antiquity. 
Ches  les  Hibreux ,  les  sages  dtaient  charge  d'expliquer  les 
points  de  droit  dont  robscuritd  donnait  lieu  k  des  contesta- 
tions et  de  ddfendre  les  accuse.  Ite  receyaient  pour  tout  sa- 
laire  une  portion  des  dimes.  Les  Babyloniens,  les  ChakMens, 
les  ^gyptiens  ayaient  aussi  leurs  sages.  Lorsque  les^gyptiens 
poss^^rent  Tartd^^crire ,  lis  ddcidirent  qu^k  Tayenir  on  ne 
ddfendrait  plus  aucune  cause  de  yiye  yoix :  le  motif  de  cette 
prohibition  dtait  que  les  orateurs  pouyaient  sMuire  les  juges 
par  leur  accent  pathdtique ,  par  leur  Sequence  entntnante , 
par  des  larmes  yraies  ou  fdntes.  Mais  comme  Tusage  de 
i'dcriture  n*dtait  pas  g^dral,  non  plus  que  ki  connaissance 
des  lois ,  les  personnes  qui  ne  pouyaient  se  dtfendre  dies- 
m6mes  purent  ayoir  recours  aux  sages,  qui  les  asslstaient  par 
dcrit,  et  faisaient  ainsi  roflke  de  ceux  de  nos  ayocats  dont  b 
fonction  se  borne  k  printer  en  m6noire  terit  la  defense  de 
leurs  dients. 

Dfi  barreau  chez  les  Grecs,  Depuis  que  Pdrid^  ayait 
hitroduit  rdoquence  dans  Texerdce  du  barreau,  il  fut  d*u- 
sage  dans  r  a  r  d  o  p  a  g e  d*Ath6nes  et  dans  les  autres  tribunaux 
de  la  Gr6oe  de  se  faire  assister  par  des  orateurs ;  on  pouyait, 
en  outre ,  s'adjohidre  qudques  amis  comme  consols.  Les 
premiers  de  ces  orateurs,  Aristide,  PdricUs  et  Th^ 
mi  Steele,  ayaient  coutmne  de  prononcer  eux-mtoies  les 
discours  compost  pour  leurs  clients.  Depuis  Antiphon,  qui 
le  premier  dcriyit  des  oraisons  que  le  plaideur  ddiitait  k  l*au- 
dience,  Ddmosth^ne,  Lysias  et  Isocrate  r^ig^rent 
aussi  par  toit  leurs  plaidoyers.  Cependant  dans  certaines 
causes  Torateur  prenait  lui-ratoie  la  parole,  et  se  diargeait 
seul  de  la  defense  ou  de  Taccusation. 

Les  orateurs  deyaient  ayoir  pour  principe  de  ne  diercher 
k  prouyer  que  la  y^ritd ,  de  ne  pas  employer  des  moyens 
r^r^ensibles  pour  gagner  la  confiance  des  juges ;  Tenoeinte 
de  Tartopage  et  du  barreau  dtait  un  lieu  saint,  que  ne  deyait 
souiller  aucun  mensonge,  aucune  impuretd :  aussi  Tarrosait- 
on  d'une  eau  lustrale  ayant  I'audience,  pour  ayertir  les  ma- 
gistrats  et  les  plaideurs  que  Texercice  de  la  justice  dtait 
incompatible  ayec  toute  iniquity,  ayec  toute  souillure  humaine. 
Cependant  la  saintetd  du  tribunal  fut  qudquefois  profan<Se 
par  des  orateurs  :  on  salt  par  qud  moyen  Hypdride  d<^- 
ftndlt  la  courtisane  Phryni,  et  comment  il  la  lit  acquitter. 

Les  Atli^iens  et  les  Spartiates,  e(Tray(^  des  abus  qu'en- 
tralneraient  de  semblablcs  Ucmces,  fircnt  une  loi  par  laquelle 
il  fnt  ddsormais  ddfendu  aux  orateurs  de  diercher  par  aucun 
prdambule,  par  aucun  discours  trop  adroit,  k  ^ooyoir  la 
pitid  des  juges ;  on  ddfendit  aussi  k  ces  demiers  de  regarder 
I'accus^  toutes  les  fois  que  le  ddlenseur  tenterait  de  les 
disposer  en  sa  fayeur.  II  ftit  Element  ddddd  que  chaque 
orateur  ne  pourrait  parler  plus  de  trois  heures ,  d  Ton  pla^ 
dans  Tauditoire  des  horloges  d^eau  ou  clepsydres  dea- 
tintoli  mesurer  le  temps.  En  outre,  il  fut  spi^alement  enjdnt 
aux  orateurs  de  ne  pas  sortir  des  homes  de  la  d^cence  et  de 
la  modestie ,  de  s'abstenir  des  inyectiyes  et  autres  propos 
mals6ants,  de  ne  pas  fhipper  des  pieds  en  signe  d'impatienoe 
ou  de  col^;  de  ne  faire  aucune  d-marche  en  particulier 
auprtedcs  juges  pour  les  int^resser  k  leurs  dients;  de  ne 
point  discuter  deux  fois  en  public  la  mtoie  question;  enfin 
de  sortir  tranquillement  de  Taudience,  sans  altrouper  per- 
sonne  autour  d*eux.  Une  amende  de  dnquante  drachmes  et 
an  do\k  ^it  inllig^  k  ceux  qui  contreyenaient  k  ces  dis- 
positions. 

Tout  le  monde  ne  pouyait  pas  6trc  clioisi  pour  ddensflur  ; 
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\es  iols  de  Solon  et  de  Dracon  ataient  ^tabli  de  s^T^res  res- 
trictioiis  qui  UmitateDt  Texercice  de  ce  droit  Les  esdayes,  par 
exemple,  ne  poaTaient  assister  personne  en  ji^ement;  pour 
aToir  ce  droit  il  iallait  £tre  de  condition  libre.  Etaient  exdus 
du  mtoie  priyil^e  les  inflmes,  c*est-lt-4ire  ceux  qui  s*^taient 
rendus  coupables  de  quelque  commerce  honteux,  ou  qui  find- 
quentaient  leslieux  de  d^bandie;  ceux  qui  ayaient  manqud 
au  respect  dA  k  leurs  parents;  ceux  qui  n'avaient  pas  youIu 
accepter  quelque  fonction  pt]i)lique,  ou  qui  avaient  refus6 
de  ddfendre  la  patrie  en  danger ;  ceux,  enfin,  qui  viraient 
dans  le  luxe  et  ddpensaient  foUement  Th^tage  de  leurs  pa- 
rents. Les  femmes  n^dtaient  pas  non  plus  admises  k  plaider. 

Antiphon  fut  le  premier  oratenr  qui  re^ut  des  honoraires 
de  ses  clients ;  avant  lui  on  se  contentait  de  d6fi6rer  quelque 
cliarge  de  la  rdpublique  k  ceux  qui  s'dtaient  distingu6s  dans 
rexercice  de  cette  profession. 

Du  barreau  chez  les  Romains,  Dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  les  rapports  qui  existaient  entre  Xes  patrons 
etlesc/ieit<s  comprenaient  Tobligation  pourle  patricien 
de  ddfendre  le  pl^ien  en  justice.  L'insorrectiondelapl^be 
et  sa  retraite  sur  le  mont  Sacr6  eurent  pour  r^sultat  imm^iat 
la  cr<iation  du  tribunat  et  I'abolition  des  dettes;  pour  con* 
sikiuence,  Taflaiblissement  du  patronat  Bient6t  aprte,  le  pou- 
Yoir  judidaire  fut  organist  sur  des  bases  plus  Urges;  ct  la 
loi  des  Dottze  Tables,  en  ddpouillant  Taristocratie  du  pri- 
Til^e  de  Tassistance  judidaire,  doit  6tre  considdrte  comme 
ayant  donnd  naissance  k  la  profession  d'avocat.  La  Y^ritable 
revolution  que  fit  dansle  droit  romain  nn  scribe  bless^  dans 
sa  Tanitd,  Cndus  FlaTins,  greffier  des  pontifes,  en  publiant  un 
formulaire  des  actions  et  en  aiBchant  les  fastes  en  plein 
Forum,  compldta  TafGranchissement  de  Tayocat  et  du  juris- 
consulte.  L*accus6  put  alors  appderses  procbes  et  ses  amis 
k  lui  tenir  lieu  de  patrons  et  k  le  ddfendre;  ces  ddfenseurs 
of ficieux  furent  ddsign^  sous  le  nom  d^^advocati,  Cependant 
cette  demi^re  expression  pr^ntait  uneidde  essentidlement 
collective  :  die  s^entendait  de  la  reunion  de  tons  ceux  qui 
recueillaient  les  documents  du  procte,  avan^aient  les  f^s 
flt  prdparaient  les  moyens  de  defense,  et  aussi  des  t^oins, 
par  opposition  k  Texpression  tecbnique  de  patronus,  seul 
reste  de  Tancien  syst^me  d'assistance  judidaire,  et  qui  signi- 
fialt  I'avocat  proprementdit.  A  la  fin  de  la  rdpublique,  advo- 
catus ,  ddtourni  de  son  acception  primitive,  dtait  devenu 
tout  k  fait  synonyme  de  patronus.  Ce  fut  sous  le  r^ne  de 
Domitien  que  la  denomination  de  causidieus  commen^a  k 
devenir  usuelle. 

Le  barreau  de  Rome  comprenait  en  outre  d'autres  individus 
remplissant  des  minist&res  spdciaux,  et  qui  n*6taient  pas  k 
proprement  parler  des  avocats,  comme  le  leguleius,  qui 
i^tudiait  la  lettre  de  la  loi;  le/ormularius,  qui  avait  charge 
de  veiller  k  la  procedure;  le  monitor,  qui  improvisait  les 
rdpliques ;  le  monitor  posticus,  qui  setenait  derri^reravocat 
plaidant  et  venait  en  aide  k  sa  mdmoire  comme  un  soufDeur 
de  compile ;  le  morator,  qui  prenait  la  parole  quand  Pavocat 
en  titre,  ayant  besoin  de  se  reposer,  voulait  trainer  Taffaire 
en  longueur.  Le  cognitor  dtait  une  esp^  d'avou^. 

L^ancien  barreau  romain  n'eut  pas  une  organisation  r^- 
guli^re ;  ce  n^est  qu*aprte  la  mine  du  patronat  que  Ton 
trouve  des  traces  de  corporation ;  encore  n*eut-elle  jamais 
une  existence  officielle,  comme  le  coll^e^des  augures,  par 
exemple,  et  Tunit^  r^sulta  plut6t  de  Tesprit  de  corps.  Ce- 
pendant il  est  probable  qu^au  temps  d^Ulpien  les  avocats 
formaient  une  corporation  legale;  sous  Thdodose  et  ses  sue- 
cesseurs  die  est  r^^ement^  avec  le  plus  grand  soin,  et  porte 
les  noms  de  collegium,  ordo,  consortium ^  corpus  ^  toga, 
advocation  matricula,  Les  avocats  autoris^  par  nne  per- 
mission expresses  k  exeroer  leur  mintstto  devant  les  tribu- 
naux  etaient  inscrits  sur  nn  tableau  par  rang  d^ancienneti ; 
leur  nombre  6tait  ddermind  et  limits ;  lis  etaient  soumis  a  des 
^preuves  et  k  un  temps  de  stage ;  ils  joulssaientde  privildges 
sp^ciaux;  enfin  its  potivaient  Mre  su5;pendus  et  interdits. 


Alexandre  S^v^permitauxatfranchisqui  (idsaiaaitpreate 
de  capadte,  de  faire  partie  da  barreau.  Les  empereors  Va- 
lentinien  et  Valens  dddarirent,  par  une  loi,  que  ceux  qui 
etaient  rev^tus  des  plus  haut^  dignit^s  pouvaient,  sans 
ddroger ,  exercer  la  profession  d*avocat.  Anastase  accorda 
aux  andens  avocats  qui  se  retinuent  le  titre  de  clarissimi, 
pour  recompense  de  leurs  servir«s. 

En  dernier  lieu,  void  quelles  etaient  les  principales  con- 
ditions pour  etre  re^  avocat :  il  fallait  d^abord  avoir  atteint 
r^  de  dix-sept  ans,  avoir  etudie  le  droit  pendant  cinq  ans, 
faire  preuve  de  capacite  et  de  bonnes  moeurs,  subir  nn 
examen  devant  le  gouvemeur  de  la  province,  ou  en  son 
absence  devant  le  defenscur  de  la  ville.  Theodose  et  Valen- 
tinien  dedar^rent  que  les  Samaritains ,  les  Juifs,  les  paiens 
et  les  heretiques  ne  poarraient  exercer  la  profession  d^avo- 
cats.  Leon  et  Antbemius  confirmerent  cette  disposition.  Ceux 
qui  etaient  notes  d^infamie  etaient  aussi  exdus  du  barreau , 
de  memo  que  les  sourds  et  les  aveugles;  ces  demiers  pou- 
vaient etre  juges.  Quant  aux  femmes,  depuis  qu^Ine  certaine 
Caia  Afhinia  avait  ennuye  et  scandali&e  les  juges  par  son 
bavardageet  ses  emportements,  dies  furent  eiiminees  du 
barreau.  Une  loi  du  Code  Theodosien  permit  cependant  aux 
femmes  de  parler  en  justice ,  mais  settlement  pour  dies  et 
non  pour  autrul. 

Les  parties  avaient  qudquefois  plusieurs  avocats  pour 
une  mfime  cause.  Depuis  les  guerres  dviles  jusqu^it  la  loi 
Julia  il  fut  permis  d^en  avoir  jusqu^li  douze. 

Quant  au  temps  des  plaidoiries,  la  loi  des  Douze-Tables 
voulait  qu^elles  fussent  terminees  entre  adversaires  presents 
avant  midi ,  et  que  la  cause  contradictoire  ou  par  defaut 
fAt  jugee  avant  le  coucher  du  soldi.  En  701  Pompee  porta 
une  loi  qui  fixa  k  deux  heures  pour  Taccusateur,  et  a  trois 
heures  pour  Taccuse,  le  temps  que  chaque  orateur  ou  avo- 
cat aurait  a  parler.  Plus  tard  les  dispositions  restrictives 
de  la  loi  Pompeia  furent  modifiees ,  en  ce  sens  que  le  juge 
fut  investi  du  pouvoir  discritionnaire  de  regler  la  duree  de 
la  plaidoirie,  en  prenant  en  consideration  IMmportance  des 
affaires.  Les  empereurs  Valenthiien  et  Valens  ordonnerent 
que  les  avocats  se  tiendraient  debout  pendant  qu*ils  plaide- 
raient. 

On  a  pretendu  longtemps  que  le  minist^re  de  Pavocat 
etait  exerce  gratuitement  chez  les  andens  Remains,  et  que 
Tusage  des  bonoraires  ne  s'introduisit  k  Rome  que  bien 
longtemps  apr^s  la  chute  de  la  republique.  II  suffit  de  se 
rappder  ce  qu^etait  Tassistance  judiciaire  k  son  origine  pour 
etre  convaincu  qu*elle  ne  fut  jamais  plus  onereuse.  Quand 
le  patronat  fut  dechudesQn  privilege,  la  redevance  du  client 
se  cbangeaen  nn  present  honorifique,  en  un  don  volontaire. 
Mais  bientdt  les  richesses  et  le  luxe  amollirent  la  ville  des 
Quirites ,  et  Tabus  des  bonoraires  devint  excessif.  Une  loi  fut 
portee  des  I'an  de  Rome  549  pour  reprimer  la  cupidite  des 
avocats,  la  loi  Cincia  (de  donis  et  muneribus),  dont  les 
dispositions  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Mais  leur  rigueur 
excessive  fut  predsement  ce  qui  les  rendit  impnissantes,  et 
k  une epoque  oti  le barrean  romain  brillait  du  plus  vif  eclat, 
onvitP.  ClodiusetC.  Curion  tarifer  leurministereilun 
taux  inoui.  Auguste  essaya  vainement  de  remettre  en  vigueur 
la  loi  Cinda.  D'autres  lois,  entre  autres  cdles  de  Trajan  et 
de  Justinlen,  autoriserent  les  avocats  k  recevoir  dix  grands 
sesterces  pour  chaque  cause,  sans  attendre  le  jugement. 

Tant  que  la  republique  subsista,  le  barreau  fut,  k  Rome, 
le  chemin  des  honneurs  et  de  la  ceiebrite ;  c^etait  recho 
satirique  du  Fomm.  Sous  Tempire  ce  ne  fut  plus  que  recho 
bien  aflkibli  de  la  basiiique  ou  du  pretoire.  L*orateur  im- 
provisait rarement;  qudqucs-uns  redtaient  leur  plaidoyer 
en  ayant  le  manuscrit  sous  les  yeux ;  d^autres  le  dlsaient  de 
memoire.  A  cette  eloquence  piperesse,  comme  dit  Mon- 
taigne,  pleine  d'artifice  et  de  negligence.  Taction,  le  gesle,  la 
pantomime  etaient  indispensables.  Quintilien  exige  que  le 
jeunc  disciple  dn  barreau  alt  un  maltre  de  palestnque,  qui 
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kii  apprenne  la  science  du  geste ,  et  comment  on  donne 
Taplomb  h  ses  bras,  la  grftce  k  ses  moaTements,  la  fmesse 
aristocratique  k  ses  mains,  la  d^ccnce  k  son  attitude,  l*dl6- 
gance  h  sa  marche.  Cette  science  s'appelait  chironovUe. 

La  p^roraison  6tait  le  moment  dramatique;  les  aTocats 
romains  y  excdlaient.  «  L'lm,  dit  M.  Grellet-Dumazeau 
(  au  remarquable  travail  duquel  nous  ayons  bcaucoup  em- 
pruntd),  tenait  un  enfant  entre  ses  bras  et  le  promenait 
autour  du  tribunal ;  Taiitre  mettait  k  d^couvert  les  plaies 
purulentes  de  son  client;  celui-ci ,  Toyant  (en  imagination) 
Taccusateur  brandir  un  glaiTe  ensangtant^,  s^nfuyait  en 
simulant  F^UTante;  puis,  revenant  la  figure  k  demi  cach^e 
par  le  pan  de  sa  robe,  demandait  si  le  meurtrier  avait  dis- 
oani.  » 

Le  style  des  plaidoyers  r6pondait  k  Taction  des  orateurs. 
II  ^tait  sans  mesure,  sans  T^ritable  6clat,  sans  dignity  et 
sans  goOt.  L'dloquence  du  barreau  avait  d^i6nM  comme 
la  litt^rature.  Les  avocats  tombaient  dans  le  remplissage  et 
la  divagation.  On  appelait  rabulx  une  csp6ce  d'avocats 
toujours  en  colore,  latratores  les  aboyeurs,  clamatores  les 
braillards.  C^dtait  autant  de  varidt^  de  la  profession. 

Quant  au  succ^s  du  plaidoyer  et  aux  applaudissements 
du  public,  une  entreprise  s*en  chargeait  k  des  prix  moddr^s. 
Les  claqueurs  (ceux  que  nous  appclons  romains,  ce  qui 
est  peut-^tre,  dit  encore  M.  Dumazeau,  une  trace  curieuse  de 
leur  origine )  se  rdunissaient  k  la  porte  du  tribunal ;  on  Icur 
donnait  quelques  pieces  de  monnaie  ou  quclques  bribes  k 
consommer.  Ainsi  pourvus  et  repus,  ils  cnvahissaient  les 
gradins ,  leur  chef  au  milieu ,  qui  donnait  le  signal  des  mur- 
mures  approbateurs,  des  trdpignements  et  des  hurtements, 
suivant  que  radmiration  dtait  not^  sur  la  gamme  foumie 
par  Torateur. 

L^^oquence  des  avocats,  l^alement  gratuite,  ruinait  les 
clients.  Verr^  disait  publiquement  que  de  ses  trois  ann^ 
de  gouvemement,  c*esl-^-dire  de  rapines,  il  avait  fait  trois 
parts  :  la  premiere  pour  lui,  la  seconde  pour  ses  avocats,  la 
troisi^e  pour  ses  juges.  La  corruption  dtait  g(5ndrale.  Ju- 
venal a  caractdris^,  dans  quelques  vers  admirabUs ,  le  luxe 
extravagant  quo  les  avocats  ^aicnt,  soit  comme  produit 
de  leur  Industrie,  soit  comme  moyen  de  Taclialander.  Hor- 
ten  si  us  avait  poussd  jusqu^k  un  chiffre  dnorme  une  fortune 
acquise  au  barreau,  et  jusqu*^  une  fulie  presque  incroyable 
les  fantaisies  do  la  possession.  Plus  tard  im  autre  avocat , 
Rdgulus,  devenu  d^lateur  en  titre  d'ofQce,  pour  lionorer 
son  enfant  mort,  faisait  ^gorger  sur  son  bOcnertoute  une 
radnagcrie  d'animaux  rares.  Ce  tcndre  p^re  avait  douze 
millions.  Colunnelle  disait  de  la  profession  d^avocat  au  temps 
de  Tib^re  que  c'dtait  un  brigandage  toldrd  en  plein  Forum. 
Parmi  tant  de  corruption  et  dlnfamie  on  aime  k  se  rappclcr 
une  honorable  exception ,  Thdroique  conduite  de  Tillustre 
Papinien,  qui  aima  micux  perdrela  vie  que  de  justificr 
devant  le  s<inat  le  fratricide  de  Caracalla. 

Du  barreau  en  France.  La  Gaule  eut  un  barreau  qui 
avait  dtcndu  si  loin  sa  renommde  que  les  nations  dtran- 
g^res  y  envoyaienl  Tiilite  de  leur  jeunessc  pour  sMnstruire 
dans  Part  de  plaider.  Juvdnal  appclle  la  Gaule  la  mdre 
nourrice  des  avocats  ,  et  11  nous  apprcnd  que  c*(^tait  cUc 
qui  formait  les  avocats  des  lies  Britanniques.  II  y  avait  k 
Autun ,  sous  le  r^gne  dc  Tib^re,  des  dcoles  d^dloquence  oh 
Ton  comptait  un  grand  nombre  de  disciples.  Sous  Fempe- 
reur  Conslance-Chlore,  ces  (^colcs  dtaicnt  dirig<ies  par  To- 
rateur  Eumfene,  originaire  d*Ath6nes.  Cellesde  Toulouse, 
dc  Jlordeaux ,  de  Marseille,  de  Lyon,  de  Treves  ct  de  De- 
sancon  jouissaient  aussi  d^une  grande  c61dbrit<<. 

Lorsque  les  Francs  s'empardrent  de  la  Gaule,  dans  Ic 
cinqui^me  siMe,  ils  conscrv^rent  rinstitution  du  barreau, 
et  proclam6rent  les  premiers  le  minist^re  de  Pavocat  un  mi- 
nist^re  noble. 

Les  Capitulaires  de  Cliarlemagnevoulaient  qu^on  n*admtt 
k  cette  profession  que  des  hommes  doax,paciiiques,cralgnant 


Dieu ,  aimant  la  justice,  et  pronon^ient  la  peine  de  Pi^Hml. 
nation  contre  ceux  qui  prdvariquaient.  Cette  disposition 
fait  supposer  qa*k  cette  ^poque  reculde  ils  formaient  d6ji 
un  ordre  constitu6. 

Sous  saint  Louis  les  avocats  jou^ent  un  r^le  important, 
qui  leur  donna  pendant  longtemps  nne  influence  notable 
sur  les  affaires  du  pays.  Lors  des  ddm6I^  de  la  puissance 
royale  avec  la  cour  de  Rome ,  c*est  parmf  eux  que  les  rots 
recrut^rent  des  ddfenseurs  nombreux  et  d4vpu^.  Vers^ 
dans  toutes  les  sobtilit^  du  droit  canonique,  ils  lott^rent 
avec  un  zfele  pers^v^nt  contre  les  pr^entions  du  pouvoir 
eccldsiastique ,  soit  k  propos  des  excommunications ,  soit  k 
Pdgard  des  collations  de  bdn^Oces.  Gui  Foucaud,  Pun 
d^eux ,  dlev6  aux  plus  hautes  dignity  eccldsiastiques  et  ci- 
viles,  Unit  par  ceuidre  la  tiare  sous  le  nom  de  Client  IV. 
La  Pragmatique-Sanction  est  en  grande  partie  lem* 
oeuvrc,  et  ils  inspir^rent  vraisemblablemcnt  au  gdnie  de 
saint  Louts  Pid^e  de  la  codification  connue  sons  Icnom  d't- 
tablissements. 

Plus  tard  lesquerclles  de  Boni  fa  ce  VIII  etde  Philippe 
le  Bel  replac^rent  les  avocats  sur  la  sc^e  politique.  C*est 
de  Tun  deux,  Pierre  de  Cugni^res,  qu'est  cette  fameuse 
lettre  d^insnltes  adress^e  au  pape  que  l*histoire  a  conserve. 
On  salt  que  sous  Philippe  le  Bel  le  p  a  r  1  e  m  e  nt  fut  rendu  s^' 
dentaire  k  Paris.  A  cette  ^poque,  les  avocats  les  plus  dlstin- 
guds  s^attachaient  exclusivement  au  parlement ;  les  autres  se 
consacraient  aux  aff^res  de  la  jnridiciion  du  Ch&  tclet  Un 
grand  nombre  plaidaient  aupr^s  des  tribunaux  des  bail- 
liages  et  sdn^chaussdes.  II  y  en  avait  enfin  qui  se 
vouaient  enti^rcment  k  Pi^tude  dcslois  canoniques,  et  qui  ne 
frdquentaient  que  les  jurididions  ecd^iastiqucs.  Les  pr6trcs 
pouvaient  exercer  la  profession  d*avocat  aupr^  des  coors 
dpiscopales;  il  leur  dtait  interdit  de  se  presenter  devant 
les  tribunaux  dvils.  Tout  homme  notd  d*infamie  ne  pouvait 
prdtendre  k  Pexercice  du  minist^re  d'avocat.  Les  Juifs ,  les 
lidrdtiques,  les  excommunids  en  dtaient  ddclards  incapables. 

La  translation  du  saint-sidge  k  Avignon  vint  aogmenter 
encore  la  splendeur  du  barreau,  en  enfermant  la  justice 
dans  des  r^es  strictes  pour  Tinstniction  des  affaires.  A  la 
suite  de  Cldment  V,  les  tribunaux,  les  pratfciens ,  les  avo- 
cats attaches  k  la  cour  de  Rome,  s^dtablircnt  en  France. 
Depuis  longtemps,  les  ddcrdtales  des  papes ,  embrassant  k 
la  fois  les  mati6res  civiles  et  eccldsiasti([ucs ,  formaient  un 
veritable  code  judiciaire.  Ces  r6g1ements,  mis  en  oeuvre  par 
Te^prit  italien,  donn^rent  naissance  k  une  science  jusque 
alors  inconnue  :  la  procedure.  Cest  en  ce  temps  que  Pun 
des  membres  les  plus  distinguds  du  barrean,  Du  Breuil,  fit 
sur  ce  vaste  sujct  un  livre  intituld  :  Stylus  curix  parte- 
mend  (Style  du  parlement). 

Apr^  lamori  de  Louis  le  Hutin,  Philippe  le  Long  s^empara 
du  trdne  au  ddtriment  de  sa  ni^ce,  et  fit  justifier  son  usurpa- 
tion par  le  parlement  et  le  barreau.  L^expedicnt  ou  plutdt 
le  subterfuge  que  trouvcrent  les  Idgistes  dcvait  rendre  k  la 
France  d^immenses  services.  lis  fircnt  la  loi  Salique. 

Nous  lisons  dans  une  ordonnance  de  Philippe  dcValois, 
rendue  en  fdvrier  1327 ,  que  pour  obtenir  le  titre  d'avocat 
il  fallait  6tre  re^u  par  la  cour,  apr^  serment ;  Tinscription 
au  tableau  et  un  temps  dc  stage  donnaient  sculs  le  droit  de 
plaider. 

Philippo  le  Bd  institua  en  favour  des  avocats  nn  ordre  de 
chevalerie  sous  le  litre  de  chevaliers  en  lots.  Les  longues 
guerres  contre  les  Anglais  et  les  troubles  civils  de  cotte 
ddsastreuse  pdriode  interrompirent  la  prospdritd  du  barreau, 
quoique  nous  trouvions  encore  d'illustres  noms  k  citer,  par 
exemple,  ceux  de  Jean  Desma  rets,  de  JuvdnaldesUrsios 
et  d*Oudan  des  Moulins. 

Le  r^ne  de  Louis  XI  ne  fut  pas  favorable  au  barrean ; 
la  rdvocation  de  la  Pragmatique-Sanction  souleva  le  parle- 
ment, qui  refusa  de  Tenregistrer.  Le  roi  cdda.  Durant  le 
qulnzidme  si^cle,  le  barrean  ne  sontint  pas  sa  brillante  r^pu 


BARREAU  —  BARRtllE  DE  YIEUSAG 


tation.  Aucan  homme  illostre,  aucun  talent  remarquable. 
Mais  au  si^e  suiTant,  I'art  oratoire  se  resaentit  des  ^ro- 
gr6s  extraordinaires  de  resprithamafn.  CTestalora  qu'on  vit 
I^rattre  ce  late  strange  de  dtafions  qai  dohne  k  Tdloqaence 
unc  si  singulis  aHnre;  ces  phrases  interminables,  bourrto 
de  mots  latins,  grecs  et  mfim^  b^breux;  ces  merreiJIenses 
conii)araisons,  ces  rapprochements  inouls  qoi  ofTensent  si 
cruellement  notre  goOt  aujourdliui.  La  Renaissance  semblait 
avoir  inocul^  k  toat  le  monde  une  fi^rre  d^^nidition  et  de 
pddanterie. 

Au  nombre  des  ordonnances  des  rois  qui  contiennent  des 
dispositions  k  T^ard  du  barreiku » la  plus  remarquable  est 
cello  de  Blois  k  la  date  de  mai  1579.  Son  article  161,  parti- 
culier  aux  avocals,  leur  enjoint  de  signer  leurs  eschtures, 
ct,  en  bos  de  leur  seing ,  escrire  et  parapher  de  leurs 
mains  ce  quHls  auront  regu  pour  leur  salaire,  et  ce 
sous  peine  de  concussion.  En  1600  Tordre  des  avocats  mc- 
na^a  de  so  dissoudre  imm^atement  et  de  renoncer  k  son 
mioistdre  si  Ton  ne  rapportait  pas  cet  article  161.  Les  avo- 
cats  obtinrent  satisfaction. 

Sous  le  regne  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  le  barrean 
brille  du  plus  ^if  6clat.  L'<^loquencc  commcn^it  k  se  d^ager 
des  nuages  de  la  p6danterie;  on  se  d^goOtait  des  citations 
oiseuses,  des  details  ridicules,  des  declamations  stdriles,  des 
comparaisons  biaarrcs.  Tandis  que  les  Bossuet  etlesBourda- 
loue  ramcnaient  T^loqucnce  de  la  chaire  aux  temps  fortunes 
des  Basile  ct  des  Chrysostome,  Ic  barreau  prcnaitune  large 
part  au mouTement  des  intelligences;  Lemaltre  et  Patrn 
eievaient  T^oquence  judiciaire  k  son  plus  liaut  p^riode. 
Mais  rmfluencc  politique  du  barrean  avait  cessd  depnis  le 
triomphe  du  pouvoir  royal.  En  1727  et  1730  I'ordre  des  avo- 
cats tout  entier  se  pronon^  contre  la  bnlle  Unigenitus. 
1  Les  avocats,  dit  Voltaire,  sign^rent  une  d(5claration  tr^s- 
^loquente,  dans  laquclle  ils  expliqu^rent  les  lois  de  royaume. 
lis  cess^rent  de  plaidcr  jusqu'k  ce  que  leur  d^laration  ou 
plutdl  leur  plainte  cOt  616  approuv^e  par  la  cour.  Us  obtin- 
rent cette  fois  ce  quMls  demandaient :  de  simples  citoyens 
triomph^rent,  n^ayant  pour  armes  que  la  raison.  »  Quand 
le  parlcment  cut  ^t^  dissous  par  Maupeou,  les  avocats  ne 
separ^rent  pas  leur  cause  de  cclle  de  ce  grand  corps  judi- 
ciaire. Le  barreau  refusa  de  plaider  devant  les  nouvelles 
cours,  et  les  audiences,  oomme  autrefois  sous  Sully,  rest^rent 
(Idsertes.  Cependant  vingt-huit  de  ces  membres,  lassds  de 
rinaction  ou  intimidds  par  les  menaces,  prirent  la  resolution 
do  reparattre  a  la  Saint-Martin  et  de  se  rdsigner  au  serment. 
Qualre  d*entre  eux  (on  les  appela  les  quatre  mendiants,  ce 
qui  en  fit  mourir  im  de  d^pit)  fnrent  ddput^s  au  chancelier, 
qui  les  rc^ut  k  bras  ouverts.  Leur  exemplc  fut  suivi  par 
un  grand  nombre  de  leurs  confreres.  Le  hasard  voulut  que 
ilcs  prods  tr^s-interessants  attirassent  alors  Tattention  pu- 
Miquc.  Une  foule  dnorme  remplissait  les  salles  d'audience 
encore  dd'scrtes  la  veille.  Les  Gerbier,  les  Vermeil,  les 
llardonin,  les  de  Bonniers,  les  Linguet,  et  cent  autres  qui 
jouissaicnt  alors  d'une  grande  c^^brite ,  renouvelaient  les 
l)oaux  jours  du  barreau.  L'appel  corome  d^abus  des  consti- 
tutions des  J 6 suite 8,  et  Texamen  de  ces  constitutions, 
dans  I'intervalle  de  1762  k  1765,  avaient  imprimd  un  mou- 
vement  ct  donn^  du  lustre  k  r^loquence  judiciaire.  U  y  cut 
des  comptes-rendus  sur  les  constitutions  des  j^suites  par 
tons  les  parlcments  dans  le  ressort  desquels  cette  society 
avait  des  colleges  ou  d*autrcs  etablissements  dinstruction. 
Tarmi  ces  Merits  du  minist^re  public  dans  les  provinces,  on 
dislingua  les  rdquisitoires  de  I<a  Cbal  otais,  procureur  gd- 
n^ral  au  parlcment  de  Bretagne,  et  de  Ripertde  Monclar, 
procureur  gdndral  au  parlcment  de  Provence. 

Tel  dtait  Tdtat  de  T^loquence  judiciaire,  lorsquo  la  revo- 
lution vint  termer  en  quelque  sorte  le  barreau  par  le  d^cret 
du  11  septembre  1790,  qui  abolit  Tordre  des  avocats,  et  en 
brisa  le  sceptre  entre  les  mains  deTronchet,  bAtonnier. 
11  n'y  eut  plus  d^avocats,  et  ce  litre  fut  rcmplace  par  celui 
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d*fiommes  de  loi,  Mais  on  nt  tarda  pas  k  reconnaltre  \es 
inconvenients  d*une  liberty  sans  Dmites;  la  Justice' fbt  servie 
par  des  mains  rooins  pures,  par  des  intelligences  moins 
eclairdes.  En  Pan  XII,  nne  lot  reconstitua  en  termes  g^ne- 
ranx  Tordre  des  avocats ,  laissant  k  Tautorite  executive  le 
soin  des  dispositions  reglementaires.  Celles-ci  furent  Tobjet 
d^un  decret  de  1810,  qui,  dicte  par  I'espritde  defiance  et  d*ar- 
bitraire  qui  animait  le  pouvoir,  porta  de  graves  atteintes  k 
la  dignite  comme  k  Tindependance  de  la  profession.  La 
Restauration  ajouta  encore  k  I'illiberalite  dn  decret  de  1810 
par  Tordonnance  de  1822;  les  ordonnances  de  1830enhc^ 
rent  ce  que  les  precedentes  renfermaient  de  plus  vexatoire. 
Le  decret  du  22  mars  1852  a  retabli  k  pen  pr^  Tancien  etat 
de  choses.  Voyez  Batonnier  et  Conseil  de  msciPLme. 
Du  reste,  unnouveau  genre  d^eioquence  judiciaire  naquitavec 
le  gouvemement  representatif;  le  barreau  rappela  le  Forum 
et  ri  valisa  avec  la  tribune  antique  et  modeme.  S'il  fallait  citer 
des  noms,  nous  rappellerions  ceux  des  Bell  art,  des  Mar - 
changy,  desDupin,dcs  Berryer,  desO.  Barrot,etc. 
Dans  retat  actud  des  barreaux  etrangers,  celui  d*Angle- 
tcrre  est  sans  contredit  le  plus  remarquable.  II  a  ete  illus- 
tre   par  Erskine,  Samuel  Rom  illy,  Mackintosh, 
Brougham,  Scarlett,  Denman.  Une  ecole  rivale  s'est 
eievee  k  cdte  de  celle  qui  reconnatt  Erskine  pour  fondateur; 
ses  orateurs  les  plus  briUants  sont  Curran,  G rattan  et 
Philipps.  Pour  I'organisation  dn  barreau  anglais  nous  ren- 
voyons  k  Tarticle  Babrister. 

Le  barreau  allemand  n*a  pas  encore  eu  le  temps  de 
nattre;  un  jour  sans  doute  I'Allemagne,  qui  a  produit  tant 
dliommes  remarquables  dans  retude  dn  droit,  mais  qui  ne 
fait  qu^entrcr  dans  la  pratique  de  la  vie  publique,  pourra 
s*enorgueilUr  des  hommes  qui  se  consacreront  aux  luttes 
judiciaires.  ^  W.-A.  Ddckeit. 

BAREEE  (Femme ).  On  designe  sous  ce  nom  un  vice 
de  conformation  du  bassin  chez  la  femme ,  et  dans  lequel  la 
symphise  du  pubis ,  trop  rapprochee  de  Tangle  sacro-verte- 
bral ,  ou  par  sa  trop  grande  hauteur,  dimmue  Tetendue  de 
Touverture  k  travers  laquclle  Tenfant  Qoit  se  degager.  Dans 
les  cas  od  ce  vice  est  trop  prononce ,  I'accouchement  devient 
impossible,  et  ne  peut  se  terminer  sans  que  le  meUecin  in- 
tervienne  en  appliquant  le  forceps,  ou  meme  en  recourant 
k  d^autres  moyens  plus  violents. 

BARRCllE  (Francois),  ne  k  Lyon,  vers  1640,  mort  k 
Paris  en  1703,  aritluneticien  des  plus  Tulgaires,  n*en  a  pas 
moins  cu  la  gloire  de  laisser  un  nom  qui  ira  k  la  posterite, 
gr^ce  k  Texpression  proverbiale :  compter  comme  Barrdme, 
k  laquclle  a  doune  lieu  son  Livre  des  Comptes /aits,  Unou- 
vrage  de  ce  genre ,  entrcpris  pour  faciliter  aux  artisans  et 
aux  petlts  commer^nts  les  operations  de  rarithmetique 
usuclle ,  dcTait  necessairemcnt  obtenir  un  immense  debit  et 
populariscr  la  memoire  de  Tutile  vulgarisateur  de  notions  in- 
dispcnsables  au  grand  nombre.  Aussi  le  nom  de  Barrime 
c.<^t-il  devenu  le  litre  meme  impose  par  Tusage  aux  livres  pu- 
blies  par  la  suite  dans  le  meme  but,  et  pour  repondre  aux 
besoins  nouvcaux  crees  par  Tintroduction  du  systdme  deci- 
mal et  son  application  aux  poids  et  aux  mesures. 

BARRERE  DE  VIEUSAC  (Bertrand)  naquit  en 
1755,  kTarbes  (Ilautes-Pyrenees),  od  sa  fanulle  jouissait 
d^une  consideration  merltee.  Rien  ne  tut  neglige  pour  son 
education.  Rcfu  avocat  au  pariement  de  Toulouse,  il  s'y  dis- 
tingua  par  ses  talents.  Nomme  k  Tacademie  des  Jeux  Flo- 
raux ,  il  preiuda  dans  la  carriere  litteraire  par  les  eioges  de 
Louis  XII  et  de  Michel  THospital.  Ce  ddbut  (ht  un  double 
succ^s.  Lei)arrcau  lui  ofTrait  un  brillant  avenir :  il  qnitta  la 
plaidoirie  et  la  capitate  du  Languedoc,  et  vint  occiipcr 
Tarbcs  une  charge  de  conscilier  k  la  senechaussee  de  Di- 
gorre.  La  convocation  des  etats  generaux  dcvaitetre  repoque 
d'une  6re  nouvelte..  Les  citoyens  appcies  aux  elections  com  • 
prirent  toute  Pimportance  de  leur  haute  mission.  La  redac- 
tion du  caliier  fut  dans  chaque  localite  Pobjet  de  graves  dis- 
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€iissions.  Barrfcre  eut  one  grande  part  k  cdle  da  cahier  da 
tiers  ^tat  de  la  s^itehausste  de  Bigorre ;  il  se  pronon^a  baa- 
tement  contre  lea  priril^ges  de  la  naissance.  n  (ut  €iu  ddpat^, 
et  reata  fid^e  k  son  mandat  et  aax  prindpes  qa'il  arait  ma- 
niPest^  aTant  son  Election.  De  tous  les  oratears  qui  se  sont 
distiogu^  k  la  tribune  de  TAssemblte  constituante  et  de  la 
CoDTention,  aucon  n^occupe  one  aussi  large  place  que  Barr^ 
dans  les  procte-Terbaux  de  ces  deux  assemblies  :  la  nomen- 
clature de  ses  rapports  et  de  ses  opinions  remplit  vingt-sept 
colonnes  in-4"  des  tables  da  Moniteur,  Droit  public,  finances, 
liquidation  dyile,  judiciaire,  administratiTe,  il  discutait les 
questions  les  plus  graves  avec  one  prodigieuse  fecilit^.  Son 
Elocution  ^tait  brillante  et  concise ,  mais  elle  avaitpius  d^^- 
clat  que  de  profondeur.  II  fonda  le  premier  journal  politique 
de  la  revolution,  le  Point  du  Jour.  Cette  feuille,  exdusi- 
vemeut  consacr^  aux  d^bats  de  TAssemblde  nationale,  ob- 
tint  un  succ^s  m^rit^. 

La  v^fication  des  pouvoirs  n'^it  pas  termini  quandil 
appela  Tattention  de  ses  collies  sur  la  disette  qui  aflligeait 
Paris,  n  proposa  quMl  fftt  nomm^  immddiatement  une  com- 
mission sp^ale  pour  en  examiner  les  causes  et  indiquer  les 
moyens  d'en  arrfiter  on  du  moins  d'en  att^nner  les  ddplo- 
rables  eflets.  Ces  causes  ne  purent  etre  connues  que  plus 
tard :  on  ignotait  alors  Texistencc  du  Facte  de  famine;  on 
ignorait  que  depuis  1765  le  monupole  des  grains  avait  ^t^ 
accord^  k  une  compagnie  privil^ite.  Des  roinistres,  desin- 
tendants  de  province,  des  chefs  de  la  magistrature,  des 
princes  mtoie  ^taioit  int6rcss6s  dans  cette  horrible  sp^u- 
lation.  Le  march6  ne  tut  d^couvert  que  dans  les  arcliives  de 
la  BastiUe.  Le  ministre  des  finances ,  Necker,  proposa  un 
emprunt  hypoth^qu^  sur  les  biens  du  dergd.  L'adoption  de 
ce  projet  eAt  6{A  un  obstade  k  Tali^nation  de  ces  biens;  Bar- 
r^re  s'y  opposa,  et  Temprunt  ne  fut  pas  vot6.  A  Texemple 
du  congr^  des  £tats-Unis,  TAssembl^  nationale  crut  devoir 
fuire  pr6c^er  le  nouveau  pacte  constitutionnel  d*une  decla- 
ration des  droits.  Elle  adopta  k  la  presque  unanimity ,  sur 
la  proposition  de  M.  de  La  Rochefoucaulty  I'artide  suivant : 
«  La  libre  coominnication  des  pens^es  et  des  opinions  est 
un  des  droits  les  plus  pr6deux  de  lliomme.  Tout  dtoycn 
I>eut  done  parler,  ecrire,  imprimer  librement,  sauf  k  r^- 
pondre  de  Tabus  de  cette  liberty  dans  les  cas  determines  par 
la  loi.  »  Ban-ere  trouvait  cette  redaction  incomplete.  11  sou- 
tenait  quMl  fallait  declarer  en  principe  que'  la  liberte  de  la 
presse  est  la  garantie  necessaire  de  la  liberie  puLlique. 
Les  articles  constitutionnels  votes  dans  la  ceiebre  seance  du 
4  aoOt  attendirent  longtemps  la  sanction  royale;  enfin,  le 
roi  envoya  des  observations,  qui  donnerent  lieu  k  de  graves 
d<^bats.  Barrere  soutint  le  prindpe  que  les  articles  constitu- 
tionnds  etaient  an-dessus  de  la  censure  royale;  que  le  veto 
n*etait  applicable  qu'anx  lois  ordinaires;  que  le  roi  nVait 
pas  le  droit  d'examen  de  la  loi  fondamentale,  qu'il  n*avait 
que  la  faculte  d^y  acceder. 

Dans  TAssembiee nationale,  k  pdne qudques  orateurs  du 
cdte  droit  prenaient  part  aux  disciLssions;  le  c6te  gauche 
seul  supportait  tout  le  poids  des  travaux  legislatifs.  Barrere 
se  livra  tout  entier  k  ces  penibles  et  honorables  fonctions. 
II  s^opposa  k  ce  que  les  ministres  prissent  IMnitiative  en  ma- 
tiere  de  finances.  Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI ,  il  ne  pensa 
point  que  sa  qualite  de  roi  dOt  le  placer  en  dehors  du  droit 
commun ,  et  soutint  quUl  ne  devait  pas  eire  interroge  par 
des  coomiissaires.  Son  opinion  ne  fut  pas  adoptee. 

II  appartenait  au  premier  pemtre  de  repoque  de  rcpro- 
duirc  sur  la  toilc  le  serment  du  jeu  depaume.  David  avait 
commence  cette  laige  composition,  oil  Tartiste  avait  voulu 
conserver  les  portraits  fideies  des  prindpaux  personnagcs  et 
I'ensemble  de  ce  grand  drame  politique ;  travail  qui  exigeait 
beaucoup  de  temps  etde  depense.  Sur  la  proposition  de  Bar- 
rerc,  TAssembiee  decreta  que  ce  tableau  monumental  serait 
tcrmine  aux  frais  de  la  nation.  Ce  ftit  aussi  sur  sa  proposi- 
tion que  la  veuve  dc  J.- J.  Rousseau  oblint  une  pension. 
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Les  representants  d'une  nation  ne  s*apf  artiennent  potato 
rien  ne  devrait  les  distraire  des  devoirs  que  leur  impose  le  mas- 
dat  qn*ib  ont  accepte ,  et  cependant  des  cartels  etaient  adres- 
ses  aux  prindpaux  orateurs  du  c6te  gauche.  Des  duels  enrent 
lieu  entre  Cazaies  et  Bamave,  Lameth  et  Castries.  A  I'oc- 
casion  de  ces  deplorables  scenes  Barrere  publia  de  judi- 
deuses  et  energiques  observations  sur  le  dud.  Des  clobt 
nouveaux  sMtant  formes,  il  ne  fit  qu*une  courte  appari« 
tion  kcelni  des  Feuillants,  et  revint  k  la  sodete  des  Amis  di 
la  Constitution  (les  Jacobins).  La  mort  de Mirabeaa  avail 
surpris  et  affllge  toute  la  France;  ses  obseques  ftirent  ont 
grande  solennite  nationale;  Barrere  pronon^a  roraiaon  fib 
nebre  du  ceiebre  orateur,  et  se  montra  le  digne  baterprete  ds 
la  douleur  publique.  L'Assembiee  termina  sa  longue  et  me* 
morable  session  par  la  constitution.  £lle  s^interdit  le  droit 
de  sieger  k  TAssembiee  l^slative  qui  devait  lui  succeder. 
Barrere  rentra  comme  tous  ses  coliegues  dans  la  vie  privee. 
II  fiit  appde  pendant  la  session  de  la  premiere  legislatars 
au  tribunal  de  cassation.  Lorsqu^une  Convention  nationals 
fut  convoquee,  Barrere  fut  nomme  depute.  La  republiqne 
fut  prodamee  des  la  premiere  seance.  Une  ere  nouvelle  s*ou- 
vrit  alors  pour  la  France,  et  k  partir  de  ce  moment  le  nom 
de  Barrere  se  rattache  aux  actes  les  plus  fanportants,  anx 
evenements  les  plus  graves  de  cette  epoque. 

La  Convention  s^etait  constituee  le  23  septembre;  Tun  de 
ses  premiers  actes  fut  renvoi  de  Barrere  en  mission  dans  les 
departements  des  Hautes  et  Basses-Pyrenees.  Son  absence 
ne  Alt  pas  longue,  et  dans  la  seance  du  1*'  octobre  il  aignala 
le  premier  k  la  censure  de  la  Convention  llnfluenoe  funeste 
de  la  municipalite  de  Paris,  qui  envahissait  tous  les  pouvoirs 
et  se  pla^ait  au-dessus  des  lois.  Dans  cette  drconstance, 
Barrere  fit  preuve  d^un  grand  courage  et  d*nne  rare  previ- 
sion ;  mais  la  munldpalite  trouva  dans  I'assembiee  de  pois- 
sants  defenseurs,  et  la  proposition  de  Barrere  ne  fiit  qu*un 
avertissement  courageux,  mais  inutOe.  Le  lendemain,  lo  oc- 
tobre, 11  fut  nomme  membre  du  comite  de  constitution; 
toutes  les  nuances  d'opinions  s*y  trouvaient  r^reseatees  : 
Barrere  avait  pour  coliegues  Brissot ,  Vergniaud,  Gensonne, 
Thomas  Payne,  Sieyes,  Danton  et  Petion,  qui,  huit  jours 
apres,  fut  eiu  maire  de  Paris,  k  la  m^orite  de  13,746  voix 
sur  15,317.  Barrere  fut  eiu  president  de  la  Convention  le 
29  novembre  suivant.  II  dirigea  les  premiers  debats  du  proces 
de  Louis  XVI ;  il  vota  pour  la  mort ,  et  s'opposa  au  sursis;  il 
redigea  Tadresse  aux  Frangais  sur  la  mort  du  tyran ,  pro- 
voqua  le  jugement  des  assassins  des  2  et  3  septembre  ct  Tex- 
puision  des  Bourbons.  La  Convention,  sur  sa  proposition, 
ddcema  k  Michd  Lepelletier  les  honneurs  du  Pantheon,  et 
adopta  sa  fiUe  au  nom  de  la  republique.  Barrere  avait  bien 
compris  le  mandat  d'omnipotence  de  la  Convention;  il  ne 
dependit  pas  de  lui  que  le  plan  de  constitution  propose  par 
Condorcet  ne  fttt  adopte;  il  le  defendit  avec  plus  de  talent 
que  de  succes  contre  les  eflbrts  du  parti  de  la  Montague. 

La  Convention  reunissalt  tous  les  pouvoirs;  une  immense 
responsabilite  pesait  sur  die,  mais  il  lui  importait  d*etre 
llbre  dans  ses  actes ,  et  des  le  premier  jour  de  son  existence 
die  ent  k  soutenir  une  lutte  continudle  et  orageose  oontie 
la  munldpalite  de  Paris.  Le  10  mars  des  emeutes  nom- 
breuses  et  armees  avaient  ete  dirigees  contre  les  Girondins. 
Santerre  rendit  leur  tentative  impuissante.  Barrere  osa  les 
feiidtcr  k  la  tribune.  Le  25  decembre  1792  il  fut  nomme 
membre  du  comite  de  defense  generate  :  on  comptait  parm 
ses  vingt-quatre  coliegues  les  prindpaux  Girondins;  ils  com- 
posalent  la  majorite.  Le  7  avril  1793  le  premier  comite  de 
salut  public  fut  organise;  Barrere  ne  cessa  point  d^en  Cure 
partie  jusques  et  meme  apres  le  9  thermidor  an  II.  Ses  col- 
iegues s*etaicnt  partage  la  partie  active  du  pouvoir,  et  ne  lui 
avaient  laisse  que  les  rapports ;  il  n^eiait  que  Torgane  des 
arretes  de  ce  comite.  Dans  la  faroeuse  journee  du  f  JuIb 
1793  la  Convention  se  vit  envahic  par  une  foule  immense 
6t  menavantc.  Barrere  proposa  k  Tassembiee  de  quitter  U 
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8alle  de  sea  stances ,  et  de  se  transporter  au  milieu  m^me 
des  masses  qui  I^enTironnaient;  sa  proposition  ftit  adopts 
et  ex^out^  k  I'instant  mdme.  La  ConTention  parcoami  en 
corps  le  jardin  des  Tuileries ,  rentra  dans  la  salle  de  ses 
stances,  et  reprit  le  cours  de  ses  d^ib^rations.  Dans  son  rap- 
port sur  les  moyens  d'extirper  la  mendicity,  qu*il  appelle  la 
Idpre  des  monarchies ,  Barr^re  declare  qu^il  consid^  les 
secours  k  Findigence  infirme  conmie  une  dette  del'^tat;  son 
projet,  malheureusementy  ne  put  6tre  mis  k  execution.  La 
faction  de  Vitranger,  dont  des  teriyains  sans  port^  on 
sans  bonne  foi  ont  m€  l^existence,  entravait  d^j^  la  r^isa- 
tion  de  toutes  les  oeuvres  utiles.  Son  influence  s^^tait  fait 
sentir  apr^  la  joum^  du  13  aoOt.  Son  plan  6tait  habilement 
concerts :  son  bat  ^tait  de  d^truire  la  Convention  par  la  Ck>n- 
vention  elle-m^e ;  elle  avait  plac^  son  centre  d'op^tions 
dans  la  commune  de  Paris.  Barr^  Tayait  derin^.  La  fac- 
tion agissait  surtout  dans  les  assembldes  des  sections.  Le 
proces  de  Louis  XVI  n*^tait  encore  qu'un  projet,  quand ,  en 
d^cembre  1702,  de  nombreuses  deputations  de  sectionnaires 
os^rent  prendre  initiative  et  poser  la  question  suivante  : 
Jxmis,  ci'devant  roi  des  Frangais,  est-il  digne  de  mort  ? 
Barrere,  pr^ident,  avait  r^pondu  :  «  La  Conyention  ne  doit 
compte  de  ses  pens^  et  du  jugement  de  Louis  qu*a  la  r^pa- 
blique  enti^re.  »  La  mort  de  Louis  XYI  ne  changea  rien  ad 
syst^me  d*opposition  de  la  commune  contre  la  Ck>nyention. 
Guadet  avail  propose  de  casser  toutes  les  autorit^  de  Paris, 
et  de  convoquer  k  Bourges  tons  les  suppliants  de  la  Con- 
vention pour  former  une  nouvdle  assemble,  dans  le  cas  oil 
la  dissolution  de  la  Convention  serait  effectute  par  la  force 
ou  par  sa  volont^.  Barr^e ,  au  nom  du  comity  de  salut  pu- 
blic, r^pond  :  « II  est  vrai  quMl  existe  k  Paris,  et,  par  des 
ramifications  dans  toute  la  nipublique,  un  mouvement  pr^ 
par6  pour  perdre  la  liberty.  Ce  mouvement,  commencii  k 
Marseille ,  s'est  ^tendu  jusqu'k  Lyon  et  dans  plusieurs  autres 
d^partements.  Parmi  nous  la  peur,  la  vengeance  et  les  baines 
personnelles  ont  fait  attribuer  aux  divers  cdl&s  ce  qui  n^est 
que  Fouvrage  de  Taristocratie.  Voil^  la  veritable  cause  de 
nos  dissensions...  Les  Grangers  ne  veulent  pas  nous  atta- 
quer  -,  ils  esp^rent  tout  de  Tesprit  de  d^sordre  qui  r^e  parmi 
nous.  » 

Barr^re  cite  plusieurs  faits  d^od  il  r^sulte  que  Chaumette 
et  Hubert ,  qui  dominent  k  la  commune  et  dans  les  sections, 
ont  tout  dispose  pour  un  mouvement  dont  le  but  est  de  d^ 
cimer  la  Convention.  H  examine  ensuite  le  projet  de  Guadet : 
«  Si  Je  voulais  Tanarcbie,  dit-il,  j'appuierais  la  proposition 
de  casser  les  autorit^  constitute  de  Paris ;  »  et  le  projet  ftit 
^cartd  par  Tordre  du  jour. 

Les  joumte  des  31  mai  et  2  juin  eurent  de  d^plorables 
rdsultats.  La  division  qui  r^gnait  dans  Passemblte  atteignit 
les  comity  et  m^me  celui  de  salut  public,  sur  lequel  pesait 
tout  le  fardeau  de  Tadministration  int^rieure  et  des  armte. 
Robespierre  aln^,  Couthon  et  Saint-Just  s'empar^rent  seuls 
de  la  police  g^n^rale,  agirent  sans  le  concours  de  leurs  col- 
l^ues ,  et  leurs  relations  avec  les  membres  influents  de  la 
commune,  des  sections  et  des  Jacobins  devinrent  plus  ac- 
tives et  plus  intimes.  Le  dtoet  du  22  prairial ,  qui  proscrivit 
un  grand  nombre  de  d^put^,  fut  propose  sans  avoir  ^t^ 
communique  aux  autres  membres  du  comite.  11  est  certain 
que  lorsque  les  commissaires  s^empar^rent  de  la  conmiune, 
on  trouva  parmi  les  papiers  saisis  dans  les  bureaux  plusieurs 
pieces  qui  reveiferent  le  projet  des  conjures.  Le  nom  de  Bar- 
r^re  etait  inscrit  le  second  sur  une  liste  de  deputes  qui  le 
mfime  jour  devaient  etre  mis  k  mort.  Une  (action  nouvelle , 
mais  dont  le  but  etait  le  m^me,  s'empara  de  rev^nement  de 
thermidor,  et  Texploita  k  son  profit.  Barr^re  avait  eu  une 
grande  part  au  succ^  de  cette  journee,  et  bientdt  apr^  il 
fut  proscrit  et  IVappe  d*une  accusation  capitale.  Tons  les 
actes  des  membres  des  anciens  comit^s  du  gouvemement  fii- 
rent  soumis  k  une  s^v^re  investigation  par  une  commission 
sp^dale.  Le  rap[K)rteur  de  cette  commission  des  \ingt  et  un 
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avait  condu  k  I'arrestation  de  Barr^re,  CoUot-d'Herbois, 
Billaud-Varennes  et  Vadier.  Barr^re  publia  une  defense  re- 
marquable  par  un  rare  talent  de  discussion.  La  Conventiou 
se  constitua  juge  du  proems ;  les  debats  se  prolong^rent  Un 
decretdu  11  germinal  an  III  (31  mars  1795)  le  condanma  k 
U  deportation  avec  Collot-d^Herbois,  Billaud-Varennes  et 
Vadier. 

La  Convention  ftit  envahie  et  presque  entierement  disperses 
dans  la  desastreuse  joumee  du  l""  prairial.  Romme  profita 
de  cette  dreonstance  pour  enlever  un  decret  qui  rappelait 
Barrere  et  les  autres  deportes.  La  Convention ,  rendue  k  ses 
fonctions ,  en  rendit  un  autre  qui  rapporta  le  premier,  et 
renvoya  Barr^re,  ColIot-d'Herbois  et  BUlaud  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Charente-lnferieure.  Le  courrier  por- 
teur  de  ce  decret  arriva  trop  tard  pour  CoUot  et  Billaud ;  ils 
etaient  dej^  paijtis  pour  la  Guyane.  Barrere  seul  etait  reste 
k  llle  d'Oleron.  II  fut  transiere  k  Salutes.  Apr^s  la  joumee 
du  13  vendemiaire  an  IV ,  par  une  contradiction  qu^U  serait 
difficile  d'expliquer,  le  decret  qui  ordonnait  sa  mise  en  ju- 
gement devant  le  tribunal  de  Saintes  fut  rapporte,  mais  cdui 
qui  pronon^t  sa  deportation  fut  maintenu.  II  mit  fin  &  ce 
conflit  en  s^evadant ,  et  sa  liberie  lui  fut  legalement  rendue 
par  le  decret  d^amnistie  qui  rappela  les  proscrits  du  18 
fructidor. 

Ses  compStriotes ,  dont  il  avait  conserve  la  confiance , 
Tavalent  designe,  en  1805 ,  comme  candidat  au  senat  con- 
servateur  et  au  Corps  Legislatif ;  mais  il  ne  fut  pas  agree 
parle  senat.  Depuis  sa  mise  en  liberie,  il  redigeait  le  Mi- 
morial  anti^Britannique,  journal  destine  k  faire  oonnaltre 
les  envabissements  du  gouvemement  anglais  et  les  moyens 
d^y  mettre  un  tenne;  il  publia  plusieurs  autres  ouvrages  de 
haute  politique,  De  la  Pens6e  du  Gouvemement,  la  lA' 
herti  des  Mers ,  etc.  On  lui  doit  un  J^loge  de  P Hospital, 
des  Observations  sur  Montesquieu.  II  avait  fait  paraltre  pen- 
dant son  premier  exil  ( 1795 )  une  traduction  des  VeilUes 
du  Tasse  et  des  Nuits  d^  Young.  II  fut  eiu  pendant  les 
Cent-Jours  k  la  Chambre  des  Representants.  Le  desastre  de 
Waterloo  ramena  les  armees  coalisees  sous  les  murs  de  la 
capitale.  Barr^re  demontra  rinsufifisance  des  lois  constitu- 
tionnelles  pour  sauver  la  France  envahie  et  non  conquise. 
11  appuya  la  proposition  de  Garat  pour  la  promulgation 
d'une  declaration  des  droits.  Cet  acte  ne  pouvait  etre  et 
ne  fut  en  effet  qu'une  protestation  contre  Tinvasion  etran- 
gere.  «  Occupez-vous  sans  deiai  de  ce  travail,  disait-U; 
c'est  ce  que  vous  leguerez  de  mieux  aux  generations  hitu- 
res,  et  ce  sera  un  beau  spectade  dans  Thistoire  que  de  vous 
voir  dlscuter  vos  droits  avec  calme  en  presence  meme  de 
toutes  les  armees  coalisees.  » 

La  capitulation  de  Paris  ouvrit  pour  la  seconde  fois , 
sous  la  protection  des  ba'ionnettes  etrangeres ,  Pentree  de 
cette  ville  aux  Bourbons.  Barr^re  tut  compris  dans  I'ordon- 
nance  d*exil  du  24  juillet  1815 ;  il  se  retira  k  Bruxelies,  ota 
il  vecut  de  ses  travaux  litteraires  jusqu*a  ce  que  la  revolu- 
tion de  1830  lui  permit  de  revoir  le  sol  natal.  En  1831  il  fut 
de  nouvcaueiu  depute  par  les  Hautes-Pyrenees,  mais  son 
election  fut  annuiee  pour  vice  de  forme.  Appeie  alors  k 
faire  partie  de  radministration  superieurede  ce  departement, 
comme  membre  de  son  consdl  general ,  son  grand  Age  To- 
bligea  k  se  demettre  de  ces  fonctions  en  1840.  II  rendit 
le  dernier  soupir  le  14  Janvier  1841.  II  avait  charge  M.  Hip- 
polyte  Camot  de  la  publication  de  ses  memoires,  et  le  fils 
de  son  ancien  coUegue  k  la  Convention  s'est  pieuscment 
acquitte  de  ce  devoir  :  ils  ont  vu  le  jour  k  Paris  en  2  vo- 
lumes in-8*'  ( 1842 ).  DuFEY  (  de  TYonne ). 

BARAES  (  Jcu  de  ).  Cetait  dans  Torigine  un  jcu  mi- 
litaire.  Les  armes  de  trait  etaient  alors  les  seules  en  usage. 
Les  jeunes  gens  s'exer^aient  k  lancer,  sur  un  point  deter- 
mine, de  lourdes  barres;  celui  qui  avait  fait  preuve  de  plu.s 
d^adresse  et  de  force  etait  proclame  vainqueur.  LMnvention 
des  armes  ii  feu  a  rendu  cet  ancien  cxercice  inutile.  Lc  jeu 
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de  barres  nc  consiste  plus  aujourdliui  que  dans  uoe  lutte 
i  la  course. 

Les  joueurs  se  s^parent  en  deux  troupes;  ils  yiennent  se 
provoquer  r^proquement ,  ils  courent  les  uns  contre  les 
autres  entre  des  limites  marqu6es,  en  sorte  que  si  quel- 
qu*un  de  Tun  ou  de  Tautre  parti  est  pris  par  ses  adver- 
saireSy  il  demeure  prisonnier  jusqu*a  ce  que  quelquVn  de 
son  parti  le  ddiTre,  en  remmenant  malgr^  les  poursuites  du 
parti  contraire. 

Les  parties  de  barres  du  Champ  de  Mars  ^ient  c^l6- 
bres  jadis  dans  TuniTersitii  de  Paris,  etde  nombreux  spce- 
tateurs  s*y  donnaient  rendez-TOus  les  grands  jours  de  cong^. 
Le  Plessis  et  le  college  des  Irlandais  r^unis  y  luttaient 
contre  les  Grassins  et  Harcoiut ;  chaque  parti  ayait  son  camp 
et  sa  couleur :  le  Plessis  le  bleu ,  les  autres  le  rouge. 

DcFEY  (  de  TYonne ). 

BARRETTE ,  BERRETTE ,  BERRET.  Ce  sont  des 
esp6ces  de  petlts  bonnets  ronds  que  les  nobles  portaient 
jadis  k  Venise,  et  que  les  enfants,  les  ouvriers,  les  hom- 
mes  du  peuple  portent  encore  dans  quelques  pays.  Le  ber- 
ret  de  laine ,  de  diverges  couleurs ,  est  la  coiffure  nationale 
des  R^mais  et  des  Basques.  11  y  a  cinquante  ans  la  pre- 
miere de  ces  deux  races  le  portait  brun,  et  la  seconde 
bleu.  Aujourd^hui  les  deux  peuples  le  portent  indiff(6rem- 
ment  de  toutes  couleurs,  depuis  le  rouge  juiqu^au  blaiic. 

Dans  r^glise ,  la  barrette  ^tait  originairement  un  bonnet 
de  toile  mince,  qui  s'appliquait  exactement  sur les  oreilles, 
k  la  dilTdrence  du  berret,  pos^  ndgligeomient  sur  la  t^te,  et 
qui  ne  les  couvre  jamais.  C*etait  uue  esp6ce  de  b^guin 
d'enfant,  qui  n'^tait  qu'^  Pusage  des  papes.  Elle  setrans- 
forma,  plustard,  en  ce  bonnet  carr6  rouge,  du  mdme  nom, 
que  portent  les  cardinaux ,  et  qui  est  une  des  marques  de 
leur  dignity.  Aussi  recevoir  la  barrette  signifie-t-il  ^tre 
promu  au  cardinalat  ( voyez  Cardinal  ). 

BARRICADES.  L*origine  des  barricades  doit  se  re- 
porter sans  doute  k  celle  de  la  civilisation  elle-m^e.  La 
premiere  bourgade  de  bois  et  de  terre  glaise  od  s*agglom6- 
r^rent  quelques  families  bnmaines  fut  infailliblement  pil- 
ke  et  brOl^  par  ses  voishis  errants  des  for^ts.  Elle  se  releva 
dt^,  b&tie  de  pierres  et  enclose  de  murs.  La  premiere 
ville  vit  bientdt  le  premier  si^e,  et  fut  forc<^  de  recon- 
nattre  que  Tenceinte  invincible  et  sacri^e  dont  Pabri  la  ren- 
dait  si  fi^e  pouvait  6tre  ouverte  par  le  b^lier  on  escalade 
par  la  tortue  et  les  tours  roulantes.  11  fallait  done  songer 
k  une  seconde  barri^re,  locale,  mobile,  instantan^,  pro- 
pre^  d^fendre  chaque  rue,  chaque  temple,  chaque  foyer, 
quand  la  cit^  elle-m6me  6tait  forc^,  k  rendre  inutile  par 
cent  r^istances  partielles  le  succ^  gto^ral  de  Tassaut  ex- 
t^ricur.  Cette  barri^re  futimprovis^e  avec  les  matiiriaux  que 
le  hasard  ofTrit  aux  assi^^,  poutres  et  pieces  de  bois  de  tout 
genre,  tables,  barriques,  pierres,  ddcombres  des  murailles 
renvers^  par  Pennemi ,  et  derri^re  ce  nouvean  rempart 
le  courage  et  le  d^sespoir  purent  de  nouveau  suppler  k 
rinf^riorit^  du  nombre. 

Les  barricades  naquirent  probablement  dans  quelqucs- 
uues  de  ces  viUes  de  PHell^nie  antique  ou  de  Tltalie  primi- 
tive dont  chacune  6iaAi  le  chef-lieu  d*une  r^publique  ou 
d'un  royaume  belliqueux,  au  territoire  si  exigu  que  quelques 
heures  de  marche  amenaient  le  voisin,  ou  Tennemi  —  c^^tait 
tout  un  —  sur  les  bords  de  leurs  foss^.  Dans  les  temps  his- 
toriques,  nous  voyons  les  habitants  de  Sagonte  employer  ce 
moyen  de  defense  contre  Annibal ;  les  Lac6]6moniens  con- 
tre Pyrrhus ,  alors  que  les  femmes  de  Sparte  arrach6rent  la 
victoire  aux  £piroteis,  vainqueurs  de  leurs  maris;  les  in- 
fortnn^i  d^ris  de  Carthage,  r<^fugi^  dans  leur  citadclle 
avec  le  dernier  chef  de  la  race  h^oiique  des  Barca ,  la  dis- 
put^rent  ainsi  pied  k  pied  aux  perfides  destructeurs  de  leur 
patrie.  Bien  d^autres  villes  ont  suivi  depuis  cet  exemple. 

Les  barricades  modemes  chang6rent  entidrement  de  but 
et  de  caract^re  :  bien  que  la  guerre  r^liere  ait  continue  , 


d*en  faire  emploi ,  ce  n*est  pas  k  lenrs  services  contre  11a« 
vasion  ^trang^  qu^elles  soAt  redevables  do  leur  immense 
c^^brit^,  et  nous  renverrons  le  lecteur  k  Particle  Paussa- 
DES  pour  leurs  rapports  avec  Part  militaire  et  le  g^nie.  Les 
barricades  dont  nous  avons  k  narrer  la  turbulentu  histoire, 
c'est  Parme  ofTensive  et  defensive  de  Tinsurrection  hour- 
geoise,  c^est  le  veto  d^finitif  du  peuple  contre  la  surcharge 
des  tailles,  le  blocus  du  palais  des  rois  par  les  rues  cour- 
rouc^,  le  boulevard  infranchissable  contre  lequel  sont  ve- 
nues se  briser  trois  dynasties ,  les  Valois ,  les  Bourbons  et 
les  d*Orldans. 

Socurs  des  liberty  municipalcs  au  moyen  Age,  elles  ap- 
paraissent  avec  cette  revolution  communale  du  douzi^e 
si^e,  qui  constitua  le  tiers  ^tat,  en  <^mancipant  du  joug  de 
la  race  franque  une  parlie  des  vrais  enfants  du  sol  gaolois; 
c*etait  en  effet  la  fortiGcation  la  plus  cflicace  k  opposer  aux 
gens  d'armes  que  pouvait  vomirdans  la  ville  le  chAtel  ou  k 
tour  du  seigneur  laique  ou  ecd^iastique,  souvent  situ^  en 
dedans  des  murailles.  De  ce  qui  n'avait  6iA  qu^une  heureuse 
inspiration ,  une  ressource  cr^  k  la  hkXe  contre  un  p^rfl 
imminent ,  on  fit  bientdt  un  syst^me  de  d<^fense  permanent, 
comme  les  compagnies  bourgeoises ,  qui  regurent  en  beau- 
coup  de  lieux  une  organisation  militaire ,  sous  les  noma 
d^archers,  arbal^triers,  pms  arquebusiers  et  canomu'ers. 
Nous  n'entreprendrons  pas  I'impossible  ^umdration  des  sc^ 
nes  oil  les  barricades  jou^rent  un  r6le  important  dans  nos 
provinces  pendant  le  cours  des  luttes  f^ales,  puis  des 
guerres  religieuses  et  politiques  qui  les  suivirent.  H&tons- 
nous  de  les  montrer  surgissantcs  sur  un  plus  brillaut  th^A- 
tre,  en  ce  Paris  dont  les  exploits  font  retentir  les  annales 
desi^leensi^cle. 

Elles  n^y  parurent  que  fort  tard.  Tenu  en  respect  par  la 
grosse  tour  du  Louvre  et  par  la  puissance  royale ,  qui  pe- 
sait  \k  comme  sur  son  centre,  Paris  ne  put  tenter  que  vers 
le  milieu  du  quatora^me  si6cle  de  conqudrir  ce  privil<ige 
des  communes ,  dont  la  royaut^  lui  refusait  les  cliartes  li- 
b^ratrices.  En  1358,  durant  la  captivity  du  roi  Jean  en 
Angleterre,  la  mauvaise  conduite  desi  favoris  du  dauphin 
Charles,  son  peu  de  deference  pour  le  conseil  que  lui  avaient 
donn6  les  ^tats  g^n^aux,  pouss^rent  k  bout  le  peuple  pari- 
sien.  Ce  fut£tienne  Marcel,  ce  pr^vdt  des  mardiands 
dont  Paris,  tromp^  par  des  historiens  ignorants  ou  menteurs, 
a  si  longtemps  maudit  la  m^moire  et  oubli^  les  services 
pour  ne  se  rappeler  que  ses  fautes;  ce  fut,  disons-nous, 
l^tienne  Marcel,  membre  du  conseil  des  Trente-Six,  qui 
s*avisa  pour  lors  de  barrer  cliaque  coin  de  rue  avec  de  for- 
tes chaines.  Retrousse  habituellement  autour  de  Tannean 
qui  les  scellait  k  la  muraille ,  au  premier  cri  d'alarme  on 
les  tendait  au  travers  de  la  rue  pour  les  aller  fixer  de  Pau- 
tre  part  k  un  crochet  de  fer.  Leurs  anneaux  se  voyaient 
encore  dans  certains  quartiers  il  n'y  a  pas  longtemps.  Les 
chaines  demeur^rent  bien  des  ann6^  Vkme  des  barricades, 
qui  s*y  appuyaient  et  les  serraient  entre  un  double  rang  de 
pierres  et  de  bahuts.  On  connalt  la  fin  tragique  de  leur 
invcnteur.  Elles  demcur^nt  immobiles  aux  angles  des  rues 
depuis  samortetlarentr^du  dauphin  Charles  jusqu'en  1383, 
epoque  k  laquelle  les  dues  dUnjou,  de  Bourgogneet  de 
Berri ,  oncles  du  roi  Charles  YI,  les  enlev^rent  aux  Pari- 
siens,  pour  emptehertouter<^istance  k  leurs  horribles  exac- 
tions. Plusieurs  ann^  apr^s,  Jean-sans-Peur,  fils  de  ce 
due  de  Bourgogne  que  nous  venons  de  si^^^naler  comme  Pun 
des  oppresseurs  de  Paris,  fit  rapporter  les  chaines  du  chateau 
de  Vincennes,  oil  elles  avaient  6i6  d^pos^,  et  les  rendit 
aux  Parisiens.  Ce  fut  \k  Tune  des  causes  de  cette  popularity 
dont  il  abusa  bientdt  si  crucUement.  On  ne  tarda  pas  k  met- 
tre  k  profit  cette  restitution  :  les  chaines  furent  tendues 
maintes  fois  durant  les  troubles  des  Armagnaos  et  des  Bonr- 
guignons,  et  pendant  les  horribles  massacres  ex^utes  par 
les  cabochiens  sous  les  auspices  du  due  Jean. 

Les  barricades  aepurifidrent  de  cette  souiUure  en  se  for- 
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mantcontre  1  stranger.  En  1436,  lepeuple,  fatigu^  de  la 
tyrannic  des  Anglais,  se  souleva  avec  fureur,  tandis  que  les 
hommes  d'annes  du  conn^table  de  Richemond  p^n^traient 
dans  la  ville.  BientM  les  tuiles ,  les  poteries,  les  menbles , 
pleuvent  de  chaque  crois^  sur  les  champions  du  L^pard, 
arrftt^  de  tous  c^t^  par  des  barridres  soudaines ,  et  Paris 
recouvre,  sinon  la  liberty,  du  moins  Vind^pendancc  natio- 

nale. 

II  fkut  maintenant  franchir  nn  long  intervalle  pour  re- 
trouTer  les  barricades.  Elles  ne  reparaissent  qu^aprte  un 
si^le  et  demi ,  pour  consommer  la  mine  de  ccs  Valois 
qu'elles  ont  rappel^  jadis.  Ce  grand  ^v^ement  eut  lieu  le 
12  mai  1 588.  Le  roi  Henri  III  ^tait  devcnu  odieux  aux  protes- 
tants,  que  dirigeait  Henri  de  Navarre,  et  aux  catholiques, 
dent  \a  Ligue  formidable  ne  reconnaissait  en  r^lit^  d'au- 
tre  ciief  qu'Hcnri  de  Guise ,  bien  que  le  roi  se  fat  mis  ofQciel- 
lement  ik  la  t^te  de  la  Sainte  Union.  Les  seize  quartiers  de 
Paris ,  od  dominaient  seize  meneurs  ddvou^  au  due  de 
Guise ,  comptaient  plus  de  Tingt  mille  ligueurs  d^termin^ 
k  prendre  les  armcs  au  premier  signal ,  lorsque  le  roi ,  ir- 
rit<^  dc  cc  que  le  due  edt  os^  re?enir  dans  la  capitale  mal- 
^r6  sa  defense,  parut  se  disposer  k  quelque  coup  d'etat.  La 
noblesse  royaliste  se  rassemble  au  Louyre;  quatre  mille 
Sui<<ies  entrent  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Honor^,  et  occu- 
pent  les  principaux  postesde  la  Tille.  Le  peupleles  regarde  en 
silence  :  «  II  n^  a  femme  de  bien  qui  ne  passe  aujourd'hui 
par  la  discretion  d'un  Suisse,  »  dit  tout  haut  nn  rodomont 
de  cour,  A  cette  insolente  moiace  la  masse  inerte  s'^ 
branle,  les  rues  seddpaTcnt,  on  court  aux  chalnes;  ton- 
neaux  remplis  de  terre,  planches,  solives,  cofYres,  s'accn- 
mulent  en  barri^res  infVanchissables;  le  tocsin  sonne;  les 
barricades  s  avancent  de  quartier  en  qnartier,  inTestissent 
les  troupes  royales,  et  la  demi^re  d^entre  elles  vient  se 
dresser  en  face  du  Louvre.  Les  Suisses ,  assaillis  avec  fureur 
en  divers  lieux,  et  surtout  au  March^Neuf ,  eussent  ^t^ 
mis  en  pieces  sans  Pintervention  du  due  de  Guise,  qui  leur 
permit  dereprcndre  le  chemin  du  Louvre,  sans  tambours, 
t^tes  d^couvertes  et  piques  baiss^.  La  marche  du  due  do 
son  h6tel  k  celui  de  Soissons,  od  la  reine  m^,  Catherine  de 
MMicis,  Tattendait  afm  d*entamerdesn^ociationsde  la  part 
du  roi ,  fut  un  v(^ritable  triomplie  pour  le  prince  lurrain 
et  pour  le  peuple.  Henri  III  n^attendit  pas  la  fin  des  pour- 
parlers, et  s'^chappa  le  lendemain  de  Paris,  n  n*y  devait 
pins  rentrer. 

Le  r^e  sage  et  bienveillant  de  Henri  IV,  le  puissant 
despotisme  du  cardinal  de  Richelieu,  surent  pr^venir  le  re- 
tour  des  mouvements  populaires ,  Tun  par  raflection ,  Tau- 
tre  par  la  crainte.  Mais  aprte  la  mort  de  Louis  XIII,  Tad- 
ministration  k  la  fois  faible  et  arbitraire  de  sa  veuve,  Anne 
d*Autriche,  les  pillages  effront^s  de  son  ministre  Mazarin 
et  de  ses  avides  courtisans ,  firent  monter  sur  Thorizon  de 
nouveaux  orages.  lis  ^clat^rent  k  Toccasion  de  la  r^istance 
courageuse  qu^opposa  le  parlement  aux  entreprises  de  la 
cour,  le  26  aoftt  1648.  La  reine  ayant  fait  arrftter  deux  con- 
seillers  de  la  grand^  chambre ,  Broussel  et  Blancm^nil,  le 
|)euple  cx>urut  aux  armes;  etquoiqu'on  n'efit  pu  arracherle 
v^ni^rable  Broussel  des  mains  des  gardes,  la  sMition  alia 
toujours  croissant  jusqu'aux  environs  du  Palais-Royal,  ou 
logeait  alors  la  r^ente.  Elle  ne  s'apaisa  que  sur  la  pro- 
messe  de  remettre  en  liberty  les  prisonniers,  promesse  faite 
par  le  coadjnteur  de  Paris ,  au  nom  de  la  reine.  Le  lende- 
main on  ne  pensait  plus  k  rex<k:ution  de  cette  parole;  le 
lieuple  y  songea ,  lui.  Le  coadjuteur,  furieux  d*avoir  ^t^ 
jou^  par  Anne  d*Aiitriche  et  Mazarin,  soufHe  le  feu  qu'il 
a  (^teint  la  veille ,  et  tandis  que  le  parlement  d^lib^re  sur 
fattentat  commis  contre  ses  membres,  cent  mille  Pari- 
s'ens  se  invent  en  armes  derri^re deux  mille  barricades,  es- 
poces  de  ciladelles  dont  quelques-unes  ^taient  si  hautes 
q.iMl  fallait  des  ^chelles  pour  les  franchir;  elles  ^talent,  di- 
sent  les  ro^oiresdu  temps,  constniitee  avec  tant  d^art  que 


font  le  reste  du  royaume  ensemble  xCeM.  pas  et<^  capable  de 
les  forcer.  II  n>  eut  pas  m£me  de  combat ,  sinon  a  la  porte 
de  Nesle,  ou  un  d^tachement  sui0sc  fut  teharp^  par  les  amis 
du  coadjuteur.  La  cour  humilia  son  orgueil  devant  les  pi- 
ques de  la  garde  bourgeoise,  ralli^  aux  masses  des  Halles 
et  de  la  place  Maubert.  Les  deux  magistrate  retourn^rcnt 
au  Palais ,  aux  acclamations  de  la  grande  ville,  et  la  d^la- 
ration  du  24  octobre  1648 ,  qui  aocordait  au  pariement  un 
salutaire  contr61e  sur  les  actes  de  la  couronne ,  fut  le  fruit 
des  barricades  :  fruit  peu  durable,  parmalheur! 

Bien  que  la  joum^e  du  faubourg  Saint- Antoine  (  2  juil- 
let  1652  )  sorte  un  pen  de  notre  cadre ,  et  doive  6tre  consi- 
der^ comme  une  bataille  r^gulidre  entre  des  troupes  r^gu- 
li^res ,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  cette  lutte  si  ter- 
rible od  le  faubourg  Saint-Antoine  entier  offrit  Taspect  d^un 
camp  retranche,  dont  chaque  palissade,  chaque  ouvragc  fu- 
rentpris,  repris,  arros^s  de  sang  durant  tout  un  jour.  Les 
deux  premiers  capitames  de  I'Europe  dirig^rcnt  Tattaque  et 
la  defense ,  ramenant  tour  k  tour  k  la  charge  leurs  batail- 
lons  dpuises.  Conde  defendant ,  Turenne  attaquant  le  fau- 
bourg, se  rencontrerent  plus  d'une  fois  repee  au  poing  k 
travers  celabyrinthe  de  retranchements  improvises,  de  mai- 
sons  creneie^  vomissant  du  feu  et  du  plomb  par  toutes 
leurs  meurtri^res.  La  rue  de  Charonne  fut  surtout  fatale 
aux  royalistes ,  la  rue  de  Charenton  aux  frondeurs.  Le  ne- 
veu  du  cardinal  Mazarin  et  le  marquis  de  Sahit-Megrin , 
commandant  Faile  droite  de  Tarmee  royale ,  expir^nt  dans 
la  premiere  aux  pieds  de  Ck)nde,  dont  ils  avaient  jure  la 
roort.  La  seconde  vit  tomber  morte  ou  cribies  de  blessu- 
res  reiite  du  parti  des  princes,  les  dues  de  La  Rocliefou- 
cauld,de  Nemours,  etc.  L'armee  deConde,  Irfes-inferieure 
en  nombre,  fut  enfin  accuiee  k  la  place  de  la  Bastille,  et 
les  marechaux  de  Turenne  et  La  Ferte  allaient  en  mitrailler 
les  debris,  ramasses  dans  cetetroit  espace,  lorsque  les  portes 
de  Paris,  neutre  j usque  alors  dans  cette  querelle ,  s*ouvri- 
rent  enfin  pour  recueillir  les  vaincns,  dont  le  canon  de  la 
Bastille  protegea  la  retraite. 

Mais  le  parti  feodal  a  succombe  comme  celui  du  parlement. 
La  monarchic  absolue  a  fait  dans  Paris  son  entree  triom- 
phale  :  adieu  la  garde  bourgeoise ,  les  mote  de  passe  et  les 
tambours  de  rinsnrrection !  adieu  les  barricades!  la  voix 
de  89  ne  les  reveiltera  mfiniepas  :  le  14  juillet  et  le  10  aoftt 
ne  feront  pas  appel  k  leur  abri  redoutable ;  la  revolution  at- 
taque  la  poitrine  nue,  elle  n^a  que  faire  d*une  armure  de- 
fensive. L'Empire  a  passe.  La  Restauration  nous  ram^ne  les 
orages  de  la  tribune,  entremeies,  parfois,  de  ceux  de  la 
place  publiqne.  Nous  ne  nous  arreterons  pas  sur  les  bar- 
ricades de  la  rue  Saint -Denis,  en  1827,  od  Tirritation 
publique  aroena  sous  les  balles  des  soldate  une  fonle  im- 
pnidente.  Apr^s  quinze  ans  de  Inttes  parlementaires,  la 
royaute  tire  repee  et  jette  k  ses  adversaires  comme  gage  de 
combat  les  ordonnances  du  25  juillet  1830.  Les  barricades 
se  redressent,  et  c'est  sur  un  tas  de  paves  que  tombe  la  dy- 
nastic de  retranger.  Voyez  Juillet  ( Revolution  de ). 

Dans  les  heures  d^enivrcrnent  et  d'apparente  union  qui 
suivirentletriomphe  populaire,  qui  n'eOt  pu  croire  Thistoire 
des  barricades  k  jamais  close  par  cette  edatante  catastro- 
phe? II  n^en  devait  pas  etre  ainsi  :  les  germes  de  discorde 
caches  dans  le  sein  du  vaste  parti  liberal,  od  s*amalgamaient 
tant  d^eiemente  divers,  ne  tard^rent  pas  k  etre  travailies 
par  des  mains  inactives  pendant  le  combat :  irritation  des 
hommes  d'action  qui  s*etaient  vus  pris  pour  dupes  ne  tarda 
pas  a  se  manifester  avec  violence.  Un  premier  essai  de  bar- 
ricades ,  sans  Importance ,  il  est  vrai,  fut  tente  lors  de  la 
nouvelle  du  desastre  de  Varsovie  (17  septembre  1831).  Pa- 
ris etait  reserve ,  neuf  mois  apres ,  k  des  scenes  bien  plus 
deplorables  k  propos  du  con  vol  du  gent^ral  Lamarque, 
Tun  des  plus  illustres  chefs  du  cOte  gauche  de  la  Chambre. 
Voyez  JuiTf  1832  (Joumees  de).  Henri  Martin. 

Lliistoire  des  barricades  ne  devait  pas  8*arreter  od  Ta 
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laisflte  notre  saTBnt  coUaboratear  en  1833.  On  salt  qu'en 
1834  Lyon,  Paris  et  d*autres  villes  se  li^riss^rent  de  bar- 
ricades (voyez  Atril  [Joum^  d*]).  En  mai  1839  deux 
cents  jeunes  gens,  appartenant  a  la  Soci^t4  des  Families , 
et  dingto  par  Barb^s,  Aogiiste  Blanqui  et  Martin  Ber- 
nard, descendent  dans  la  rue  au  moment  oil  Ton  s*y  attend 
le  moins,  dressent  des  barricades  et  sVancent  jusque  sur 
le  Palais  de  Justice  et  TRdtel  de  Ville,  qui  sont  sur  le  point 
de  tomber  en  ieur  pouvoir.  En  f^vrier  1848  la  royauti  de 
1830  tombe  deTant  ces  m6mes  barricades  qui  Tayaient 
^lev^e.  Mais  k  peine  la  r^publiqiie  est^lle  prodamde  que 
rinsurrection  redresse  la  t£te,  et  les  hommes  les  plus  avan- 
c^  soul^vent  encore  les  paT^  contre  oeui  qui  out  saisi  le 
pouToir.  Les  barricades  de  jnin  1848  resteront  comme  un 
des  plus  tristes  souTenirs  de  l^histoire  de  nos  discordes  d- 
Tiles.  A  cette  ^poqne  on  proposa  an  gouvemement  de  faire 
construire  des  barricades  mobiles  derri^re  lesquelles  les 
troupes  pourralent  aTancer  contre  les  barricades  des  insur- 
g6sk.  Plusieurs  fois  encore,  et  dans  difliirentes  Yilles,  on 
tenta  d'en  dresser,  mais  dies  n*ont  pas  depuis  arr^t^  la 
marche  du  gouTemement  Dans  les  joum^  de  ddcembre 
1851  le  repr^sentant  Baudin  se  fit  tuer  sur  une  barricade  de 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine.  Des  peines  s^^res  out 
^t^  port^  contre  les  faiseurs  de  barricades,  et  en  dernier 
lieu  le  ministre  de  la  guerre  ordonna  de  passer  par  les  armcs 
tons  ccnx  qui  seraient  trouv^  travaillant  k  ces  fortifications. 
L'art  de  Cure  des  barricades  fiit  port^  a  P^tranger  aprte  la 
r^Tolution  de  F^Trier,  et  en  plusieurs  endroits  elles  out  ar- 
rach^  des  concessions  anx  gouTernements. 

BARRICADES  (Les),  dm6  de  Pi^mont,  k  56  kilo- 
mdties  d^Embrun.  Le  prince  de  Conti,  a^ec  une  armde  1  ran- 
^ise  de  vingt  mille  hommes,  et  don  Philippe,  k  la  t^te 
de  Tingt  mille  Espagnols ,  pass^rent  le  Var  le  1''  avril  1742. 
Le  comt^  de  Nice  se  rendit ;  Villeflranche  fut  emportte  d*as- 
saut.  Les  Anglais,  qui  araient  pto^tr^  dans  les  Alpes,  furent 
culbut^;  on  arriva  aux  Barricades  :  c*est  un  passage  de 
six  m^res  euTiron  de  largeur,  resserr^  entre  deux  monta- 
gnes  s*^leTant  jusqu'aux  nues.  Le  roi  de  Sardaigne  aTait 
(ait  couler  dans  ce  prMpice  la  Stura,  qui  baigne  la  vall^. 
Trois  retranchements  et  un  chemin  couvert  d^fendaient  ce 
poste;  il  fallut  ensuite  se  rendre  mattre  du  ch&teau  de  D^ 
mont,  b&ti  avec  des  frais  immenses  sur  la  cr6te  d^un  rocher 
isol^.  Ces  barricades  ayaient^  toum^  habilement  par  les 
FranQais  et  les  Espagnols ;  ils  les  ayaient  emportto  presque 
sans  coup  fdrir,  en  mettant  ceux  qui  les  d^fendaient  entre 
deux  feux.  t  Get  avantage,  dit  Voltaire,  fat  un  des  chefs- 
d'oeuvre  de  Tart  de  la  guerre;  car  il  fut  glorieux,  il  attei- 
gnit  le  but  propose,  et  ne  fut  pas  sanglant.  » 

Plus  de  cinquante  ans  apr^,  le  14  septembre  1794 ,  les 
Fran^,  command^  par  le  gdndral  Vaubois,  attaquaient' 
k  la  baionnette  ce  m6me  poste  des  Barricades,  et  s*en  ren- 
daient  mattres. 

BARRIERE  (d^y^  de  barre,  6arrer),  obstacle  en 
bois  ou  en  fer,  plac^  jadis  deyant  certains  bdtels  comme 
fcigne  d^autorit^,  de  ftodalite.  SMI  suryenait  une  ^meute,  si 
le  peuple  s^attroupait  pour  porter  quelque  plainte,  le  sei- 
gneur, le  fonctionnaire ,  le  magistral  desoendait  k  sa  porte, 
&fin  d^entendre  les  griefs;  mais  il  restait  en  de^  de  la  bar- 
riire,  pour  ne  pas  6tre  aasailli  par  les  mutins.  Telle  fut  To* 
rigino  des  barri^res  que  les  grands  seigneurs  ayaient  ou  s'ar- 
rogeaient  le  droit  de  placer  deyant  leurs  hdtels,  mais  quMls 
furent  oblige ,  m^me  ayant  la  revolution ,  de  laisser  pMr 
de  pourriture  et  de  y^tust^,  car  on  ne  les  for^  pas  de  les 
faire  enlever. 

Les  difli^nts  gouyemements ,  dans  un  int^rfit  fiscal,  et 
afin  de  prot^er  l*indu8trie  nationale  contre  la  concurrence 
(^trangfere,  ne  permettent  introduction  dans  leurs  £tats  des 
marchandises  venant  de  T^tranger  que  moyennant  Pacquit 
fie  droits  determines.  L*entree  de  certaines  marchandises  ou 
denrtes  est  mtaie  quflkjoefoli  eatiteemeiit  prohibee.  Pour 
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percevoir  les  droits  sur  les  marehandises  etrang^res,  on 
suivant  les  cas,  empteher  Pintroduction  de  ces  marchan- 
dises, on  etablit  aux  frontiferes  des  £tats  des  barri^res  on 
bureaux  de  douanes.  Mais  ce  qui  existe  aujourd^hui  de  na- 
tion k  nation ,  a  existe  longterops  en  France  de  province  •! 
province.  Les  marchandises  ne  pouvaient  passer  d*une  pro- 
vince k  I'autre  sans  acquitter,  sur  les  Irmites,  des  droits  de 
peage.  Cette  coutume  remontait  k  la  feodatiie.  Une  ordon- 
nance  de  Louis  XIV  (1687)  abolit  en  partie  ce  sysltoic,  dont 
lesrestes  sesont  mahitenus  jusqu'apr^  la  revolution  de  89. 

BARRIERE  (TnEonoBE),  auteur  dramatique,  ne  en 
1823,  k  Paris,  est  le  His  d'un  graveur  g<^ographe.  Apris 
s'etre  occupe  lui-m£me  de  travaux  grapliiques  au  De|)Ot  de 
la  guerre,  il  aborda  le  thcAtre  en  1843,  et  fit  jouer  de- 
puis. le  plus  sou  vent  en  collaboration,  une  cinq  uantaioe  de 
pieces.  II  a  eu,  en  1858,  la  croix  d'honneur.  Nous  citeroni 
delui  :  Un  Monsieur  qui  suit  les  femmes  (1860)  avec 
Decoorcelle;  /m  Filles  de  marbre  (1853),  avec  L.  Thi- 
boust  :  ce  fut  son  premier  grand  succ^s ;  les  Parisiens 
(1855),  comedie  de  moeurs  d'une  originalite  puissante  \les 
Faux  bonshommes  (1856)  et  VBiritage  de  if.  Plumes 
(1858) ,  toutes  deux  avec  Capendu  et  qui  sont  restees  ao 
repertoire  du  Vaudeville ;  /'Oti/ro^e  (1859),  avec  Plouvier; 
le  Feu  au  convent  (i860),  le  D6mon  dujeu  (1803);  les 
Jocrisses  de  V Amour  (1865),  avec  Thiboust;  les  Brebii 
galfuxes  (1867).  les  B6tises  du  cceur  (1871). 

BARRIERES  (Traite  des).  Cest  ainsi  qu*on  appela le 
traite  particulier  dgne  par  les  Hollandais  le29 Janvier  1713, 
quelques  mois  avant  la  paix  d*U  trecht,  et  par  lequel  ils 
se  reservaient,  sous  la  garantie  de  TAngleterre,  le  droit 
de  tenir  gamison  dans  Fumes,  Ypres,  Maiin ,  Tournai, 
Hons,  Charleroi,  Namur,  et  autres  places  des  Pays-Bas. 

BARRli:RES  DE  PARIS.  II  existe  k  I'entree  de 
beaucoup  de  villes  en  France  des  barrieres ,  etablies  prind- 
palement  pour  la  perception  des  droits  d*  octroi.  Les  bu- 
reaux des  commis  anx  barrieres  de  Paris  ne  furent  d*abord 
que  de  simples  echoppes  en  bois ,  portees  sur  de  petitei 
roues  pour  en  faciliter  le  transport.  De  1^  le  nom  de  fx>u- 
lettes  qu*on  Ieur  a  longtemps  donne.  Louis  XVI  accueiltit, 
en  1782,  la  demande  quelui  adress^rent  les  fermiers  gene- 
raux  :  il  les  chargea  de  faire  construire  les  nouveaux  murs 
de  d6ture  de  Paris,  dans  lesquels  les  faubourgs  seraient 
renfermes,  et  de  pratiquer  des  ouvertures  destinees  k  Tin- 
troduction  des  denrees  necessaires  k  la  consommatiou  de 
la  capitate.  L^architecte  Ledoux,  non  moins  connu  par  son 
genie  inventil  et  original  que  par  reievation  de  ses  memoires, 
fut  charge  de  ces  constructions.  Comme  Ieur  but  etait  de 
procurer  beaucoup  d*argent  au  fisc,  on  ne  repargna  point, 
et  elles  furent  poussdes  avec  tant  d^activite  qu'A  repoqne  de 
la  revolution,  c^est-k-dire  dans  Tespace  de  six  k  sept  ans, 
elles  etaient  entierement  terminees.  Les  depenses  ftirent 
enormes ;  le  devis  les  avait  portees  k  12,000,000,  elles  mon- 
terent  ^  50.  Ce  qui  choque  k  la  fois  les  yeux ,  la  raisoii ,  le 
bon  sens,  ce  qui  fait  saigner  le  ccrar,  c'est  de  voir,  sous  le 
nom  de  barriires,  ces  edifices  pretentieux,  k  colonnades, 
k  /ronton,  k  arcades,  du  plusmauvais  goOt  il  est  vrai,  eriges 
insolemment  pour  servir  k  loger  les  commis  du  fisc.  Vn 
etranger  qui  arrive  k  Paris  par  les  barrieres  de  Vincennes , 
de  Neuilly,  de  la  Yillette,  etc.,  en  voyant  k  Tentree  des 
fiiubourgs  ces  monuments  d*orgueil ,  d*egoisme  et  d*inliu- 
manite,  les  prend  pour  des  temples,  des  palais,  des  the&tres, 
et  s^informe  quels  sont  les  dicux  qu*on  y  adore,  les  princes, 
les  heros  qui  les  habitent.  Qu^on  se  figure  sa  surprise  en 
apercevant  quMls  sont  occupes  par  de  pauvres  commis  de 
Poctroi ,  k  Tair  souffreteux ,  k  la  casquetle  ronde,  k  Tbabit 
vert  sale,  malheureux  parias  que  le  sort  condanme  k  etre 
de  garde  ainsi  toute  Tannee  de  deux  jours  Tun. 

On  donne  encore  le  nom  de  barriires  aux  nombreuses 
guinguettes,  aux  nombreux  cabarets  qui  les  avoisinent  ex- 
terieurement,  et  od  les  ouvriers,  las  artisans  de  Paris  el 
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lenra  ftunflles  m  T«ndent  r^goliiremeiit  les  dfananches,  les 
lundts,  les  jonra  de  fMe,  pour  se  d^lasser  des  travaux  des 
cinq  jours  pr^cMents,  en  manger  le  prodnit,  oublier  le 
present  et  s*^urdir  snr  Payenir.  Hs  y  vont  danser ,  jouer, 
«t  surtout  s'abreuver  k  longs  flots  d^un  Tin  noir,  Apre  et 
dur,  qui  leur  semble  d'autant  meilleur  qu'Q  leur  coikte  trois 
ou  quatre  sons  de  moins  qu'en  Tille,  inais  qui  en  r^ultat 
leur  reyient  k  plus  clier,  parce  quails  en  boivent  daTantage. 
Bourgeois  paisibles ,  m^res  de  famille,  jeunes  gens  des  deux 
sexes ,  fuyez  ces  jours-lk  le  voisinage  des  barridres  et  les 
rues  adjacentes ,  si  tous  ne  Toulez  pas  avoir  le  tympan 
bris^  par  le  bruit  des  crins-crins,  des  grosses  caisses,  par 
les  chants  discordants,  les  jurements  et  les  hurleroents  des 
buveurs ,  si  tous  tenez  surtout  k  ne  pas  rencontrer  d'ivro- 
gnes  sur  votre  route  t  Et  vous  que  tos  doToirs,  tos  affaires, 
▼OS  plaisirs,  appellent  k  Paris,  ou  hors  de  Paris,  ayez  soin 
certains  jours  de  la  semaine  de  n*y  entrer  ou  de  n^en  sortir 
que  par  les  petites  barriires,  les  barri^res  de  renvoi.  SI 
Yous  Tons  obstinez  k  passer  par  les  grandes,  tous  courrez 
risque  d*y  attendre  des  heures  entiires.  Vous  les  trouTerez 
encombr^es  de  troupeaux  de  moutons,  de  bceuCs,  de  pores, 
auxquels  il  tous  faudra,  bon  gr^  mal  gr^,  c^er  le  pas. 
Pour  faciliter  la  sunreillance ,  on  dOt  la  prindpale  porte;  il 
ne  reste  qu*un  itroit  passage,  et  tous  pourrez,  tout  k  Tutre 
aise,  Toir  d^filer  les  animaux,  et  les  compter  un  ^  un,  comme 
le  pr^pos^. 

Lorsqu'on  enferma  dans  Paris,  de  1784  k  1787,  det 
jardins ,  des  marais ,  des  carapagnes,  des  villages  qui  n'en 
aTaient  jamais  fait  partie,  il  n*y  eut  qu'un  cri  centre  les 
feriniers  g^^raux ,  qui  anraient  voulu  emprisonner  ainsi 
toute  rile-de-France ,  dans  Tunique  but  d'augmenter  leurs 
b^n^fices,  en  soumettant  au  fisc  une  plus  grande  ^tendne 
dc  terrain.  Tout  se  termina  pourtant  par  un  jeu  de  mols 
en  vers : 

Le  roar  marant  ParU  rend  Paiif  nrannorant. 

H.  AimiFFRET. 

Les  barri^res  de  Paris  ^talent  au  nombre  de  60;  le  mi- 
nistre  de  Calonne  leur  avait  donn^  le  nom  de  propyUe$, 
Elles  avaient  certaines  quality  d'ensemble,  et  sutvaut 
Quatrem^re  de  Quincy ,  un  caractire  imposant  et  grandiose 
pour  la  plupart ,  comme  celles  du  Tr<)ne  et  Saint-Martin. 
Par  suite  de  la  loi  d*annexion  dela  banlieue  k  Paris  (i860), 
le  mur  d*enceinte  et  les  pavilions  d'octroi  ont  disparu,  k 
Texceplion  de  quelques-uns  qui  ont  et6  oonserv^f  pour  det 
services  publics. 

BARRIQUE*  On  exp^ie  en  barrique  diverses  sortes 
de  roarchandises  {voyez  Baril),  principalement  des  vins  et 
eaux-de-vie.  —  £n  Angleterre,  la  barrique  de  vin  contient 
k  peu  pr^  235  litres ;  la  barrique  d'huile  de  morue  p^  or- 
dinairement  de  200  k  2&0  et  quelquefois  260  kilogrammes. 
^  A  Paris,  la  barrique  contenait  210  pintes  (environ  195 
litres). 

BARRISTER.  Cest  la  qualification  donnte  en  Angle- 
terre aux  individus  autoris^  k  plaider  et  k  d^endre  devant 
des  conrs  de  justice  les  causes  de  ceux  qui  leur  confient 
leurs  interfits,  en  d'autres  termes ,  aux  avocats  plaidants. 
Dans  un  ouvrage  sp^ial,  M.  de  Golb^ry  nous  apprend  que 
pour  atteindre  au  litre  de  barrister  il  faut  avoir  €t6  cinq 
ans  membre  d'une  des  corporations  appel^  Inns  of  court, 
et  que  c'est  assez  de  trois  si  le  candidal  a  ^t^  grad^  dans 
une  university  d* Angleterre  on  d^Irlande.  «  Ces  corpora- 
tions, ajoute  noire  savant  collaborateur ,  n*6taient  dans 
Torigine  que  des  associations  libres;  mais  aujourd^hui 
elles  ont  le  droit  exclusifde  fairedes  barristers,  Ordinaire- 
ment  on  exige  du  candidal  qu*il  dine  quatre  fois  par  terme 
(le  terme  ^tant  de  trois  semaines  environ)  dans  la  salle  de 
rassociation ;  et  comme  il  (aut  douze  termes  an  moins,  il 
B^ensuit  que  <e  n^est  qu*aprte  quaranle-huit  repas  de  corps 
que  ce  candidal  peut  faire  afliclier  son  nom,  pour  Texposer 
k  la  critique.  On  n*arrive  point  sans  de  graadea  d^nensei  k  , 


la  quanta  de  barrister;  et  Ton  est,  de  plus,  oblige  de  prendre 
un  logement  dans  les  fcAlimenls  de  la  corporation.  Get  usage 
vient  de  ce  que  lea  ^dianls  vivaient  autrefois  en  commu- 
naul^  dans  les  h6tels  des  tribunaux.  Ces  auberges  ont 
donn^  naissance  aux  soci^l^  d* Inner  Temple,  Middle 
Temple,  Lincoln's  Inn  et  Gray's  Inn,  Les  barristers  sopt 
tenus  k  une  certaine  repr^ntalion.  Deux  fois  Tan  Ua  font 
des  loum^  en  Angleterre  k  la  suite  des  juges  d'assises.  lis 
peuvent  indiffi^remment  exercer  leur  profession  devant  tons 
les  tribunaux ;  mais  lis  B*attacbent  plus  sp^alement  aux 
courts  of  common  law,  ou  aux  courts  of  equity  ,oa  aux 
tribunaux  criminels,  ou  enfin  k  la  consultation,  chacun  sui- 
vant  sa  vocation  particuli^re.  » 

Nous  ajouterons  qne,  de  m£me  que  nos  avocats,  qui  se 
distinguoit  des  avou^,  notaires,  etc.,  en  ce  que  leur  mi- 
nist^re  n'est  point  r6tribu6  d*apr^  un  tarif  fix6  k  Tavance , 
les  barristers,  difTi^rents  en  cela  des  attorneys,  sollicUors, 
Serjeants,  etc.,  croiraient  manquer  k  la  dignitd  de  leur  pro- 
fession en  r^amant  jamais  de  leurs  clients  les  honoraires 
qui  leur  sont  dus.  C*est  aux  dients  k  les  leur  faire  accepter. 

BARROILHET  (  Pacl),  chanteur  de  baut  m^le,  est  M 
k  Bayonne,  en  1809.  Fils  d^un  commer^ant  de  cette  viile,  ses 
parents  contrari^rent  d'abord  le  penchant  qu*il  avail  pour  la 
musique,et  il  ^tait  arrive  k  TAge  de  vingt  ans  sans  avoir  en- 
core fait  aucune  ^tude  suivie  de  cet  art;  mais  ses  disposi- 
tions naturelles  et  sa  facility  k  retenir  les  airs  qu'il  entendait 
lui  permeltaient  de  les  reproduire  avec  les  nuances  ddi- 
cale»  que  leur  imprimait  le  chanteur,  et  quelquefois  m6me  il 
savait  y  ajouter  de  son  chef  une  expression  ou  des  agr^ents 
tout  k  fait  inattendus.  Un  riche  amateur  qui  passait  k 
Bayonne,  Tayant  par  hasard  enlendu,  lui  conseilla  de  venir 
k  Paris,  et,  Ty  ayant  d6termin6,  le  pr^senta  k  Rossini,  qui  le 
fit  entrer  au  Conservatoire  dans  la  dasse  de  Banderali,  dont 
il  conmien^  de  suivre  les  lemons  en  1828.  Sentant  sa  force 
et  connaissant  aussi  son  c6t^  faible,  il  cut  le  bon  sens  de  ne 
pas  risquer  son  avenir  sur  les  Ih^lrea  de  Paris,  et,  muni  de 
lettres  de  Rossini,  il  se  rendit  k  Milan,  oil  dte  ses  debuts,  qui 
furent  des  plus  beureux,  il  se  trouva  chaque  soir  sur  la 
mtoie  sc^ne  que  les  artistes  de  premier  ordre  qui  brillaient 
alors  en  Italic.  De  ce  moment  il  obtint  plusieurs  engage- 
ments avantagenx,  et  se  montra  successivement  dans  les 
principales  villes  de  la  P^ninsule,  od  il  a  chants  d^original 
quantity  d'op^ras,  entre  autres  Mlena  di  Feltra  et  la  Fes- 
tale  de  Mercadante,  VAssedio  di  Calais^  Roberto  Devereux 
et  Colombo  de  Donizetti. 

Ses  nombreux  triomphes  ne  Pempdchaient  pas  de  d^irer 
un  engagement  k  Paris,  quMl  obtint  en  1839.  II  lui  iallut  faire 
aiors  de  nonvelles  etudes  pour  s'habituer  au  genre  francs 
et  corriger  son  accent  meridional.  Ce  travail  lui  coOta  peu, 
et  il  obtint  bient6t  k  c6i6  de  Duprez  des  applaudissemenls 
non  moins  vifs  que  ceux  qui  Tavaient  accueilli  en  sod^td 
de  Rubini.  II  a  paru  depuis  dans  les  prindpaux  r61es  du 
repertoire,  et  il  a  monte  entre  autres  pieces  les  Martyrs  et 
la  Favorite  de  Donizetti :  le  succ^s  de  ce  dernier  ouvrage 
lui  appartient  presque  en  entier.  II  a  su  donner  aux  rdles  de 
Guillaume  Tell  eide  Charles  V/un  cachet  particuUer,  qui 
en  a  mieux  fait  compreodre  le  merile.  En  effet,  un  des 
plus  grands  avantages  de  Barroilhet  fut  d^avoir,  comme  on 
dit,  son  individuality^  et  c'est  elle  qui  donna  k  sa  belle 
voix  de  bary  ton,  dont  les  deux  octa?es  partaient  du  la  bimol 
grave ,  un  caracl^re  lout  special.  En  1847 ,  ce  chanteur 
qnitta  TOp^ra ,  et  ne  se  fit  plus  entendre  que  de  temps  k 
autre  dans  les  concerts.  Amateur  capricieux  de  peinture, 
Barroilhet  rdunit  et  vendit  plusieurs  fois  des  collections  faites 
avec  goat  de  tableaux  modemes.  II  est  mort  d*une  altaque 
d'apoplexie  le  17  avril  1871,  &  Paris,  en  jouantaux  doml- 
nos  dans  un  cafe. 

BARROIS.  FoyesBAR  (Duche  de). 

BARROS  (Jean  oe)  ,  le  plus  ceiebre  de  tous  les  his- 
toriena  portugaia,  uA  k  Viseu,  en  1496,  d'une  noble  et 
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ancienno  famille,  se  distingaa  par  son  esprit  et  son  intelli- 
gence lorsquMl  ^tait  page  du  roi  Emmanuel ,  k  tel  point  qae 
ee  roi  le  choisit  k  TAge  de  dix-sept  ans  pour  tenir  compa- 
gnie  au  prince  royal.  II  employalt  tout  le  temps  que  ses 
nouYelles  fonctions  lui  laissaient  k  la  lecture  de  Virgile , 
Salluste  et  Tite-Live.  Au  milieu  des  distractions  de  la 
cour,  il  6criTit,  kl'Age  de  vingt-qnatre  ans,  son  premier 
ouyrage  :  Cronica  do  emperador  Clarismundo  (Coim- 
bre,  1520;  demi^re  Mition,  Lisbonne,  1791),  roman  his- 
torique,  qui  se  lait  remarquer  par  la  beauts  du  langage  et  la 
puret^  du  style.  II  prdsenta  cct  ourrage  au  roi,  qui  en  fut 
si  satisfait  quMl  le  chargea  d*<Hnrire  Hiistoire  des  Portugais 
dans  Ics  Indes.  Le  monarque  dtant  venu  k  roourir  quelque 
temps  aprte,  sa  commission  ne  lul  fut  pas  retire,  et  trente- 
deux  ans  plus  tard  cet  ouvragc  bistorique  fut  public.  Le 
roi  Jean  III  nomma  Barros  au  gouvemement  des  colonies 
portugaises  en  Guin^ ,  et  par  la  suite  il  fut  crM  agent  g^- 
n^ral  de  tontes  les  possessions  portugaises  dans  ces  contrdes ; 
fonctions  quil  remplit  aTec  autant  de  z^Ie  que  de  probity. 
En  1 539  le  roi  lui  lit  don  de  la  province  de  Maragnon,  dans  le 
Brdsil,  pour  y  fonder  une  colonic.  Mais  Barros,  apr6s  y  avoir 
employ^  toute  sa  fortune  sans  succ6s,  fut  contraint  de  la  rcn- 
dre  au  roi,  qui  s'efTor^  de  le  d^ommager  de  ses  pertes.  II  se 
retira  dans  sa  terre  d'Alitem  k  FAge  de  soixante-douze  ans, 
et  y  mourut  trols  ann(^  aprte.  Les  trois  premieres  dtoidcs 
seulement  de  son  grand  ouvrage,  VAzia  portugueza 
(Lisbonnc,  1552-1563;  nouv.  ^t,  3  vol.,  1736),  relatif  k 
riiistolre  des  possessions  portugaises  en  Asie,  sont  de  lui; 
les  neuf  autres  decades  sont  roeovre  de  Diego  de  Ck>uto. 
Une  nouvcUe  Milion  de  Touvrage  complet  a  paru  k  Lis- 
honne  en  24  volumes  ( 1778-1788).  Barros  a  ^rit  en  outre 
hn  dialogue  moral ,  Ropicancuma ,  dans  lequel  il  d<^montre 
rorabien  il  est  pernideux  d*abandonner  ses  principes  pour 
s'accommoder  aux  circonstances;  mals  cet  onvrage  fut 
condanmd  par  Tinquisition.  On  a  encore  de  lui  des  dialo- 
gues sur  la  fausse  honte  et  une  grammaire  de  la  langue 
portugaise ,  la  premie  qui  ait  ^t^  public. 

B/QlROT.  Cette  famille  a  donn^  plusieurs  c^6brit^ , 
lant  au  barreau  modeme  qn'k  nos  assemble  l^slatives. 

BARROT  (J.-A.) ,  p^re,  membre  dcla  Ck)nventlon,  vota 
contre  la  mort  de  Louis  XYI  et  pour  Tappel  au  peuple; 
puis,  onne  salt  trop  pourquoi,  aprte  avoir  prononc^  un 
discours  contre  la  sentence  sanglante  qui  envoyait  le  roi  k 
r^cbafaud,  il  vota  contre  le  sursis.  Membre  du  Corps  Idgis- 
latif,  et  ensuite  de  la  Chambre  des  D^put^  de  1814,  il  fit  Pla- 
ter dans  des  circonstances  d<kusives  son  ^loignement  pour 
TEmpire  et  son  attacbement  pour  la  Restauration.  Le  18 
mars  1815  il  proposa  k  la  Chambre  une  adresse  qu'elle 
xota ;  pendant  les  Cent-Jours,  il  se  tint  ^ign^  des  affaires, 
et  lorsque  Louis  XVIII  rentra  pour  la  seconde  fois,  il  sol- 
lidta  une  place  de  conseiller  k  la  cour  royale  de  Paris.  Le 
roi  le  nomma  seulement  membre  du  tribunal  de  premiere 
instance ,  et  ce  fut  assez  pour  exciter  contre  lui  les  roya- 
listes,  qui  rappel^rent  son  vote  contre  le  sursLs.  M.  O.  Barrot, 
jeune  encore ,  publla  alors  un  m^moire  en  faveur  de  son 
p^re.  «  Dans  le  Corps  l^slatif,  disait  le  fblur  pr^ident  du 
conseil  du  20  d^mbre,  M.  Barrot  soutint  son  caract^re; 
seul  dans  ce  corps,  il  vota  contre  TEmpire ;  les  registres  en 
font  foi,  et  son  d^partement  lui  doit  d*avoir  ^t^  le  seul  dont 
le  repr^ntant  n^ait  pas  sanctionn6  Tusurpation.  A  une 
^poque  plus  r^cente,  lorsque  le  Corps  l^slatif,  r^veill^  de 
sa  trop  longue  l^tliargie  par  Texc^  de  nos  noalheurs,  se 
dressa  enfin  contre  le  despotisme,  M.  Barrot  fut  Pun  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  fameuse  opposition  qui 
arracha  le  masque  du  tyran...  Au  18  mars  1815,  au  mo- 
ment od  Bonaparte  toucliait  aux  portes  de  Paris,  oil  chacun 
s'occupait  d6]k  de  ses  transactions  avec  le  parti  qui  allait 
triomplier,  od  qudques  voix  g^n(^reuses  se  faisaicnt  seules 
entendre,  M.  Barrot,  tf Mutant  que  sa  conscience,  monta 
k  la  tribinie*  «t  y  prof^ott  oootre  l^usnrpateur  un  roanifeste 


dont  Fimpression  fut  vot^  par  acdamalion...  Les  joumanx 
^taient  rempUs  de  ce  manifesto  lorsque  Tusurpateur  est 
entr^  k  Paris ;  son  ressentiment  en  aurait  t6t  ou  tard  atteini 
I'auteur.  »  M.  Barrot  p^re  est  roort  k  Paris  le  19  novem- 
bre  1845,  dans  sa  quatre-vingt-treiu^me  ann^. 

BARROT  (CAMiLLE-HTAcnfTHE-ODiLON),  avocat,  anden 
ministre,  chef  de  Topposition  dynastique  sous  Louis-Phi- 
lippe, fils  aln6  du  pr^c(^ent,  est  n^  k  Villepot  (Loz^), 
le  19  juillet  1791.  II  comment  ses  etudes  au  Prytan^e  de 
Saint-Cyr,  et  les  termina  au  lyc^  Napolton.  A  dix-ncuf 
ans  fl  avait  fmi  son  droit  et  ^tait  rc^ u  avocat.  Il  n^avait  que 
vingt-trois  ans  lorsqu*^  la  premie  rentr^e  des  Bourbons, 
en  1814 ,  il  fiit  nommd,  par  dispense  d^Age,  avocat  aux  con- 
sdls  du  roi  et  k  la  cour  de  cassation.  On  a  pr^tendu  que 
M.  Barrot  s'^tait  engage  dans  les  volontalres  royaux  en  1815. 
M.  Barrot  s^en  est  d^fendu.  «  En  1814  et  en  1815,  a-t-il 
dit  k  la  Chambre  des  D<^putds  le  28  novcmbre  1840,  J*ai 
^rouv^  les  sentunents  que  beaucoup  de  jeunes  hommes  ont 
pu  ^prouver.  A  cette  ^poque  de  ma  vie,  d^vou6  k  la  liberty 
constitutionnelle  du  pays,  oui ,  ]*ai  sign^  contre  I'Acte  ad- 
ditionnel  de  PEmpire ;  oui ,  je  m*accuse,  si  c'est  un  crime, 
d^avoir  pr<^f(M  la  liberty  constitutionnelle  de  mon  pays  an 
r^me  de  TEmpire...  J^ai  fait  plus :  j^ai  r^ignd  a  ce  moment 
une  situation  qui  m*dtait  bien  ch^re,  j^ai  r6signd  le  titre  dV 
vocat  k  la  cour  de  cassation,  dont  je  commen^is  k  exeroer 
les  fonctions.  Je  n'ai  pas  fait  partie  des  volontaires  royaux; 
et  ma  ddn^tion  id  n^est  pas  une  justification ,  c*est  une 
rectification.  Je  comprends  tr6s-bien  que  dans  des  luttes  in- 
t<irieures  on  s^anne  pour  ses  convictions,  et  qu'on  les  d^ 
fende ;  mais  quand  T^tranger  se  mde  du  conflil ,  il  ne  peat 
y  avoir  qu*une  seule  place  pour  un  homme  d^honneur  :  c'est 
sous  le  drapeau  de  son  pays.  »  Ce  que  M.  O.  Barrot  avoue, 
c^est  que,  dans  le  mois  de  mars  1815,  lorsque  le  gouver- 
nement  fit  un  appd  k  la  garde  naUonale  de  Paris ,  il  <k^rivit 
k  un  capitalne  de  la  onzi^roe  l^on  pour  se  mettre  avec  qud- 
ques amis  k  sa  disposition.  «  Je  montais  la  garde  dans  les 
appartements  du  roi  dans  la  nuit  de  son  depart ,  a-t-il  ^crit 
quelque  part.  S.  M.  vit  nos  larmes,  et  contint  I'dan  de 
notre  enthousiasme...  Je  n^eus  point  k  fausser  mon  serment 
Je  n'ai  repris  mes  litres  qu^au  retour  de  S.  M.  Je  votai 
contre  Tusurpation  sur  le  registre  onvert  an  greffe  de  la 
chambre  de  police  correctionnelle.  Et  enfin  je  signal  dans  la 
chambre  des  avocats  une  p<^titlon  qui,  pr^s  d*un  mois  avant 
le  retour  de  S.  M.,  demandait,  au  milieu  mtoie  des  oris  des 
f6dMs ,  le  roi  et  la  charte !  » 

Cepcndant,  M.  O.  Barrot  ne  tarda  pas  k  faire  dc  Toppo- 
sition.  Nous  le  trouvons  bient6t  engage  en  plein  dans  la 
lutte  que  le  barreau  soutenait  alors  contre  la  ruction  roya- 
liste.  Deux  causes  contribn^rent  surtout  k  populariser  son 
nom  :  celle  de  Wilfrid  Regnault  (1818),  oti  ses  efTorts, 
r^unis  k  ceux  de  Benjamin  Constant ,  arrach^ent  k  la  mort 
nnmalhenrcux ,  victime  des  haines  polltiques,  et  condamnd 
par  la  cour  d'assises  de  I'Eure;  et  cellc  des  protestants  du 
midi ,  poursuivis  pour  avoir  refus4  de  tapisser  leurs  mai- 
sons  devant  la  procession  de  la  FMe-Dieu  (1817-19).  Pour 
cette  demi^re  aflaire,  «  M.  Odilon  Barrot,  dit  M.  Laurentie, 
prit  dans  la  charte  Varticle  qui  convenait  k  sa  cause ,  celui 
de  la  liberty  des  cultes,  et  il  conslddra  comme  non  avenu 
Tartide  de  la  religion  de  l*Etat.  11  s^ensulvalt  que  Tautorit^ 
ne  pouvait  contraindre  un  citoyen  k  participer  aux  ci^nHno- 
nies  d'un  cultc  qui  n*^tait  pas  le  sien ,  que  la  loi  restait 
neutre  entre  les  croyances ,  et  qu^une  condamnation  p<^nale 
serait  le  renversement  de  la  charte.  La  cour  de  cassation 
confirma  cette  opinion.  —  La  loi  est  done  atMe  fn  France  ! 
s'teria  tout  aussit6t  M.  de  La  Mcnnais,  dans  le  Conserva^ 
teur.  —  Oui,  elle  est  atMe,  et  doit  Ntre ,  r^jiondii  plus 
tard  M.  Odilon  Barrot,  lorsque  la  question  se  prdsenta  de- 
vant toutcs  les  diambres  assemblies  sous  la  pr^sidence  du 
garde  des  sceaux,  M.  de  Serres.  Elle  doit  Vitre,  ajoutait-il, 
en  ce  sens  qu'elle  proidge  toutes  les  religioiu  et  ne  s^i* 
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dentifie  avee  aucune,  Ce  fut  alors  une  grande  mmeur.  Le 
garde  des  sceaux  riprimanda  Tavocat;  mais  son  syst^e 
pr^yalut  » 

D^autres  procte  politiques  donn^rent  du  renom  k  M.  Odi- 
lon  Barrot;  il  fat  lanc^  plus  avant  dans  les  oppositions,  et 
son  noro  parut  dans  la  plupart  des  entreprises  publiques 
contre  le  systfeme  de  la  Restauration.  C*est  ainsi  qu*n  essaya 
encore,  mais  en  Tain,  d^arracher  Tinfortun^  C  ar  o  n  ^  la  com- 
petence des  tribunaax  militaires. 

M.  O.  Barrot,  qui  avait  ^pous^  la  petite-fillede  Labbey  de 
Pompi^res,  un  des  v^t^rans  du  parti  liberal,  devint  fnem- 
bre  el  president  de  la  society  ii  id  6-^  oi,  leciel  t*  aider  a! 
society  fameuse,  qui  fut  charg^  de  r^ser  par  une  action 
suiyie  les  tgbux  cacb^  des  autres  societ<^  qui  trayaillaient 
sourdement  la  France.  Cependant  deux  directions  ^taient 
donn^  k  cette  reunion,  la  premiere  yiolente  et  empor- 
t^,  la  seconde  lente  et  progressive.  M.  O.  Barrot,  qui  devait 
aToir  le  malheur  de  pousser  k  tant  de  revolutions  sans  le 
Yonloir,  et  d'etre  toujonrs  d^bord^  an  jour  de  la  lutte,  croyait 
davantage  h  Topposition  legale ,  c'^tait  le  penchant  naturd 
de  ses  id^es.  La  scission  fut  ^clatante.  EUe  se  manilesta  dans 
une  occasion  qui  fit  du  bruit.  «  L*opposition  des  deux  cent 
Yingt  ct  un,  dit  M.  Laorentie,  avait  commence  on  enga- 
gement hard!  avec  le  pouToir,  et  on  voulut  ceiebrer  cette 
attaque  dans  on  banquet  qui  leur  fut  donne  au  restaurant 
des  Vendanges  de  Bourgogne.  Ce  fut  une  grande  question 
<lo  savoir  si  on  porterait  la  sante  du  roi.  M.  O.  Barrot  hit  de 
ceux  qui  adopt^rent  un  avis  favorable,  et  crurent  justifier 
leur  politique  en  laissant  au  pouvoir  rinitiative  de  la  vio- 
lence. Les  autres  d^clardrent  qu*ils  briseraient  plut6t  leurs 
verres  que  de  porter  ce  toast.  L*opinion  de  M.  Odilon 
Barrot  pr^valut;  mais,  pour  ne  pas  choquer  trop  vivement 
le  parti  qui  nc  voulait  aucune  sorte  de  transaction ,  on 
adopta  pour  le  toast  cette  vague  formule  :  Au  concours  des 
trois  pouvoirs,  Elle  soffit  pour  efTaroucher  les  republi- 
cains;  ils  ne  parurent  pas  au  banquet,  et  ce  fut  le  signal 
public  de  cette  rupture  quelque  temps  d^guisee  par  les  joies 
de  la  victoire,  et  raviv^c  depuis  par  les  rivalites  du  triom- 
plie.  M.  Odilon  Barrot  repr^senta  les  eiecteurs  de  Paris 
dans  ce  fameux  banquet,  et  il  fut  choisi  par  eux  pour  ha- 
rangucr  les  221.  Son  discours  etait  encore  le  d^veloppe- 
ment  de  cette  pens^e ,  que  les  votes  ligales  su/Jlsaient  au 
triamphe  de  la  liberU,  et  que  si  ces  voies  itaient/emUes, 
alors  il  n'y  aurait  d'autre  ressource  que  dans  le  cou- 
rage des  cUoyens,  et  que  le  courage  ne  manquerait  pas. 
La  haine  du  pouvoir  etait  populaire ,  le  langage  de  M.  Odi- 
lon Barrot  fut  accueilli  avec  transports.  On  y  vit  le  presage 
d*un  succ6s  qui  irait  au  delk  de  toutes  les  esp^rances,  et 
ainsi  de  part  et  d'autre  s'excitaient  ces  ardentes  colfcres  qui 
devaient  finir  par  un  sanglant  conflit.  >* 

A  la  revolution  de  Jnillet  M.  O.  Barrot  se  vit  nommer 
secretaire  de  la  commission  municipale.  Familier  du  Palais- 
Royal  ,  il  fut  un  de  ceux  qui  reverent  Talliance  de  la  mo- 
narchie  et  de  la  republique ,  au  moyen  d^institutions  libe- 
rales  dont  les  bases  furent  jetees  dans  le  fameux  programme 
de  THdtel  de  Ville.  II  concourut  done  de  tout  son  pouvoir 
aux  actes  qui  consacrerent  le  triomplke  de  la  revolution  et 
k  retablissement  d'une  royaute  nouvelle.  On  assure  meme 
que  ce  fut  lui  qui  detouma  le  general  La  Fayette  d'accepter 
la  presidcnce  republicaine  que  lui  offraient  de  uombreoses 
deputations. 

M.  0.  Barrot  fut  on  des  trois  commissaires  charges  d^es- 
corter  jusqu^a  Cherbourg  la  famille  royale  dechue.  Si  Ton 
en  croit  un  journal  royaliste,  Charles  X,  avantdes'embarquer, 
lui  remit,  d'apr^  le  desir  qu*il  en  avait  exprime,  un  ecrit 
dans  lequel  il  attestait  les  e^rds  dont  il  avait  ete  l*objet  de 
la  part  des  commissaires.  La  Dauphine  hii  donna ,  comme 
un  temoignage  de  gratitude,  une  feuille  de  papier  portant  ces 
deux  mots  :  Marle-TMrise ;  enfin,  M.  O.  Barrot  aurait  dit 
vienx  roi,  en  lui  modtrant  le  due  de  Bordeaux  :  «  Sire« 


conservez  bien  cet  enfant,  sur  lequel  peuvent  un  jour  reposer 
les  destinees  de  la  France.  >*  Ces  paroles  ont  ete  deniees 
depuis. 

Au  retonr  de  cette  mission,  M.  O.  Barrot  tat  nomme  pre- 
fet  de  la  Seine.  II  pouvait  se  croire  place  au-dessous  de  son  me- 
rite  revolutionnaire ,  relativement  k  beaucoup  d*autres,  qui 
dej&  faisaient  devier  le  programme  et  usurpaient  le  prix  des 
longs  efforts  qui  avaient  ete  fkits  pour  abattre  la  monarchic. 
11  demanda  k  Louis-Philippe  de  le  dispenser  d^accepter  cette 
charge,  qui  troublerait  son  existence  au  lieu  de  Tameiiorer. 
Le  roi  lui  repondit  en  s^offrant  lui-meme  comme  un  modeie 
de  desinteressement.  Chacun,  disait-il,  se  devait  k  son 
pays,  et  pour  son  compte  il  lui  eiit  ete  plus  doux  de  vivre 
k  Neuilly  que  de  se  consacrer  aux  travaux  penibles  de  la 
royaute.  M.  Odilon  Barrot  ceda  k  cette  autorite.  Dans  ses 
fonctions ,  il  ne  donna  point  Texemple  de  la  subordination 
administrative.  M.  Guizot  etait  ministre  de  Tinterieur.  Ce- 
taient  deux  lionunes  qui  representaient  des  systemes  con- 
traires  :  M.  Guizot  la  monarchic  bourgeoise ,  M.  Odilon 
Banot  la  monarchic  republicaine.  Ses  luttes  avec  M.  Guizot 
lui  furent  utiles,  et  la  faveur  republicaine  lui  resta,  surtout 
lorsqu'an  moment  du  proems  des  ministres  il  se  declara  dans 
sa  proclamation  contre  le  systeme  du  gouvemement. 

«  11  arrivait  k  M.  Odilon  Barrot,  dit  M.  Laurentie,  ce 
qui  arrive  k  tons  ceux  qui  hesitent  k  aller  jusqu'au  bout 
de  leurs  opinions.  II  y  etait  tralne  par  les  autres  sans  les 
pouvoir  desavouer,  et  des  ce  moment  il  fut  meie  a  cette 
partie  de  la  revolution  qui  se  qualifia  du  nom  de  mouve- 
ment,  en  opposition  avec  la  revolution  qui  s^etait  faite 
pouvoir  et  qu'on  designa  sous  le  nom  de  resistance,  Ainsi , 
Tanarchie  etait  consommee.  Toutefois  M.  Odilon  Barrot 
ne  se  laissait  aller  qu'avec  discretion  au  mouvement  de  son 
parti.  Il  avait  le  pressentiment  des  perils  qui  etaient  au 
tcrme  de  ce  systeme  de  republique,  et  il  s'efTor^ait  de 
se  rattacher  an  systeroe  contraire  par  des  idees  de  bon 
ordre  et  par  un  langage  de  moderation  et  de  politesse  qui 
etait  d*ailieurs  dans  ses  habitudes ,  et  qui  faisait  contraste 
avec  la  fougue  immoderee  et  reioquence  passionnee  de  ses 
amis.  On  feignit  quelque  temps  de  ne  point  saisir  les  dis- 
sidences  de  ce  parti  du  mouvement,  cetait  une  scission  an- 
cienne  qu*il  fkllait  voiler.  Et  puis  le  nom  de  M.  Odilon 
Barrot  avait  de  Tautorite,  la  republique  en  paraissait  fidre, 
ct  lui-meme  n^etait  pas  d'un  caractere  assez  fort  pour  dis- 
puter  son  renom  aux  opinions  que  secretement  il  d^vouait. 
Cetetat  de  choses  dura  au  milieu  des  deguisements ,  jusqu'^ 
ce  qu*enfin  des  occasions  de  rupture  vinssent  classer  natn« 
rellement  les  opinions.  » 

L*emeute  du  13  fevrier,  qui  put  durer  assez  longtemps 
sans  qu'aucune  autorite  donn&t  signc  de  vie,  absence  de  re- 
pression dont  le  ministre  de  Tinterieur,  le  prefet  de  la  Seine 
et  le  prefet  de  police  (voyes  Baode)  se  renvoyerent  la  res- 
ponsabilite,  for^  M.  O.  Barrot  k  donner  sa  demission.  Ren- 
tre  dans  Topposition,  il  se  declara  contre  le  cabinet  du  13 
mars ,  se  separant  toutefois  de  la  partie  avancee  de  Tex- 
treme  gauche,  notanmient  dans  la  discussion  sur  Tinsur^ 
rection  lyonnaise. 

II  combattit  Tberedite  de  la  pairie ,  proposa  reiection  di- 
recte  des  pairs  par  les  conseillers  mnnicipaux,  prit  la  pa*- 
role  sur  la  plupart  des  questions  que  fit  nattre  la  revision  du 
Code  penal ,  fut  charge  du  rapport  sur  le  retablissement  du 
divorce,  protesta  contre  la  denomination  de  it</e^,  qu'il  de- 
clara insultante  et  inconstitutionnelle ,  etc.  Apr^s  la  mort 
de  Casimir  Perier,  il  fut  un  de  ceux  qui  provoqu^rent  et 
sign6rent  le  Compte  rendu  de  Topposition,  manifeste  qu'il 
qualifia  depuis  de  faute  de  tactique ,  et  qui  fut  suivi  de  pr^e 
par  remeute  des  5  et  6  juin. 

Alors  eut  lieu  dans  Popposition  une  scission  qui  dessina 
nettement  la  position  de  M.  Barrot  comme  chef  de  la  gauche 
dynastique.  Tandis  que  les  phis  avances  s*engageaient  har- 
diment  dans  la  vote  du  radicallsmc ,  il  gronpait  autour  de 
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lai  tons  ceox  qui ,  restant  MH»  an  programme  de  TRdtel 
de  Ville,  a'obstlnaieiit  k  Tonloir  entonrer  U  monarchie  d'ins- 
titutions  r^publicaines.  N^anmoins ,  il  plaida  devant  la  cour 
de  cassation  Till^alit^  de  la  mise  en  6tat  de  si^e  de  Paris 
aprte  les  ^T^nements  de  juin,  et,  s'appuyant  sur  le  teite  de 
la  Charte,  qui  d^arait  que  nul  ne  pouvait  dtre  distrait  de 
ses  juges  naturels,  il  fit  annuler  par  la  cour  supreme  les  ju- 
gements  des  conseils  de  guerre  qui  condamnaient  des  in- 
surges. 

Hostile  aux  mfnistires  qui  se  succdd^rent  jusqu^en  1840, 
M.  O.  Barrot  combatUt  ^nergiquement  les  lois  de  septerabre 
et  la  loi  de  disjonction ;  il  soutint  toutes  les  propositions  de 
r^forme  ^lecf orale  et  parlementaire ;  il  fut  Tun  des  chefs  de 
la  coalition  qui  fit  tomber  le  minist^e  Mol^  et  refusa  les 
fonds  secrets.  II  prdta  son  appui  passager  au  dernier  mi- 
nist^re  de  M.  Tliiers,  lui  accordant  m6me  ces  fonds  secrets 
que  jusque  U  il  avait  regard^  comme  entacU^s  dlmmoralit^, 
et  k  TaT^nement  du  minist^  du  29  octobre  il  reprit  son 
Apre  opposition.  N^nmoins  il  Tota  les  fortifications  de  Pa- 
ris, demanda  la  rdgence  pour  la  m^  du  jenne  prince  en 
cas  de  d^c^  du  roi  r^ant ,  et ,  rapproch^  souvent  de 
M.  Thiers,  il  s^attacha  de  plus  en  plus  k  la  r^forme,  com- 
battit  le  droit  de  Tisite,  les  concessions  k  I'Angleterre,  etc. 
Enfin  arriYa  le  moment  ou  le  minist^re  repoussa  toute  r^ 
forme,  sous  le  pr^texte  qu'elle  n'^tait  nullement  d^u^  du 
pays.  lii-dessus  ^opposition  se  rallia  pour  semer  partout 
Tagitation;  des  banquets  furcnt  organist,  et  toutes  les 
nuances  de  la  gauche  se  r^unirent  sous  le  m6me  drapeau 
pour  faire  la  guerre  k  la  corruption.  M.  O.  Barrot  apporta 
dans  le  combat  son  contingent  de  dfscours.  II  but  seize  fois 
k  lar^forme,  et  lorsque  la  Chambre  fut  assemble  ii  se  trouva 
k  la  t6te  de  Tagitation  accuste  d*aTeuglement  par  le  pou- 
Toir.  L*un  des  plus  press^  k  accepter  rinvitation  au  ban- 
quet du  douzi^e  arrondissement,  il  d^fendit  61oquemment 
le  droit  de  reunion  lorsque  le  minist^e  voulut  IMnterdire ; 
mais  quand  la  police  d^clara  qu'elle  B*opposerait  k  Touver- 
ture  du  banquet,  M.  O.  Barrot  fut  le  premier  k  faiblir  et  k 
(Mer,  Pour  se  consoler,  il  porta  k  la  Chambre  un  acte 
d'accusation  contre  le  ministfere ,  contre-sign^  de  cinquante- 
trois  de  ses  collies.  Mais  sur  ces  entrelaites  Tagitation  de 
la  rue  gagnait  du  terrain,  et  le  24  f^vrier  au  matin  le  roi  se 
d^ddait  k  remettre  le  sort  de  la  monarchie  entre  les  mains 
de  M.  Thiers;  celui-ci,  se  sentantd^j^  d6pass6  par  les  iv^ 
nements ,  demanda  Padyonction  de  M.  O.  Barrot.  Les  deux 
nouTeaux  ministres  se  lanc^rent  dans  la  rue ;  M.  Thiers 
dut  bientdt  rebrousser  chemin ;  M.  O.  Barrot  ne  put  aller 
au  del^  de  la  porte  Saint-Denis ,  oil  sa  nomination  ne  fut 
pas  favorablement  accueiUie.  II  reyint  k  la  Chambre,  oil  il 
plaida  encore  la  cause  perdue  de  la  r^ence  de  la  duchesse 
d'Orl^ans,  et  renvahissement  de  Tassembli^  ne  put  m6me 
lui  enlever  ses  demiferes  illusions. 

Nomm^  k  TAssembl^e  constituante  par  le  d^partement  de 
TAisne ,  qu^il  repr^ntait  depuis  longtemps  k  la  Chambre 
des  D^put^,  il  y  combattit  la  nomination  d'une  commission 
ex^uU^e,  et  demanda  que  TAssembl^  nomm&t  directement 
les  ministres.  II  fit  partie  de  la  commission  charg^  d*^la- 
borer  la  constitution,  et  pr^ida  la  commission  qui,  charg^e 
d*une  enqu6te  sur  les  ^y^nements  de  mai  et  de  juin ,  se  mit 
en  definitive  k  instruire  le  procte^d^une  revolution  qui  etait 
aliee  au  del^  des  tocux  de  Topposition  dynastique. 

Apres  reiection  du  10  d^cembre,  le  president  de  la  r^pu- 
blique  confia  k  M.  O.  Barrot  le  soin  de  pr^sider  le  niinis- 
tere  avec  les  foncUons  de  garde  des  sceaux.  Ce  minist^re 
louvoya  d'abord  avec  PAssemblde  constituante ;  mais  M.  O. 
Barrot,  appuyant  la  proposition  Bateau,  lui  donna  le  con- 
seii  de  se  retirer,  et  devant  la  nouvelle  assembiee  M.  O. 
Barrot,  ne  craignant  pas  de  ratifier  la  prophetic  que  lui  avait 
lancec  M.  Guizot,  qui  lui  avait  dit  quelque  temps  auparavant : 
«  Si  vous  etiexa  ma  place,  vous  feriex  comme  moi,  »  se 
vit  condamne  k  proposer  toutes  las  mesiires  qu^U  STiit 


combattnes  dans  dfautres  temps.  Defendant  Texpeditioo  ds 
Bome,  il  pr^senta  un  projet  de  loi  contre  la  presse,  uo 
antre  contre  le  droit  de  reunion ,  qui  lui  avait  ete  si  cher ; 
il  s*eieva  contre  Texamen  qu^on  voulait  (liiire  des  demandes 
d*accusation  presentees  contre  les  representants,  et  lui,  qui 
soutenait  en  1848  que  les  gardes  nationaux  pouvaient  se 
Jomdre  en  uniforme  aux  groupes  qui  voulaient  aller  aux 
banquets,  il  demandait,  Tannee  suivante,le  renvoi  devant 
la  haute  cour  de  VersaOles  de  ceux  qui  s'etaient  reum's  le 
13  juin  pour  porter  une  petition  k  PAssembiee.  Sans  doute 
les  temps  etaient  bien  chauges ,  puisque  M.  O.  Barrot  etait 
le  chef  du  cabinet. 

Au  mois  de  septembre  1849,  une  mdisposition  force  M.  O. 
Barrot  k  prendre  quelques  jours  de  repos.  Tout  k  coup ,  le 
31  octobre,  un  message  du  president  dc  la  republique  in- 
forme  le  pouvoir  legislatif  de  la  nomination  d'un  nouveau 
ministere.  «  Sans  rancune  contre  aucune  individualite , 
contre  aucun  parti ,  disait  le  president ,  j*ai  laisse  arriver  anx 
afiaires  les  hommes  d^opinions  les  plus  diverses,  mais  sans 
obtenir  les  heurcux  resultats  que  j'attendais  de  ce  rappro- 
chement. An  lieu  d*operer  une  fusion  de  nuances ,  je  n*ai 
obtenu  qn*une  neutralisation  de  forces.  »  M.  Bouber  rem- 
pla^  done  M.  O.  Barrot  k  la  Justice. 

M.  O.  Barrot  reparut  bientdt  k  TAssembiee,  et,  sans  faire 
d'opposition  au  gouvernement,  il  s'en  prit  de  sa  deconfi- 
ture  k  Tentourage  du  president.  On  fut  bien  etonne  pour- 
tant  lorsqu^il  vota  en  faveur  de  la  loi  de  deportation,  lui  qui 
avait  combattu  une  loi  semblable  en  termes  eioquents  mais 
amers  en  1835.  Enfin,  au  mois  de  juillet  1851,  lors  de  la  dis- 
cussion snr  la  revision  de  la  constitution ,  il  se  pronon^ 
pour  cette  revision.  La  constitution  etait,  suivant  lui,  pleme 
dc  vices ;  il  la  voulait  plus  monarehique.  La  Constituante 
etait  bien  fibre  k  son  avis;  mais  cependant  fl  y  avait, 
dit-il,  un  courant  d*idees  qui  r*e>ait  sftr  tout  le  monde.  Au 
3  deceinbre  il  rentra  dans  la  retraite. 

En  1831  M.  0.  Barrot  avait  cede  sa  cliarge  d^avocat  au 
conseil  distal  et  k  la  cour  dc  cassation,  moyennant  200,000 
francs ,  dit-on.  II  se  fit  inscrire  alors  au  tableau  des  avocats 
k  la  cour  d'appel  de  Paris ;  mais  on  ne  le  vit  plus  gu^re 
au  palals.  En  1852  il  fit  un  voyage  en  Italic,  et  en  1803  un 
autre  en  Espagne.  Dans  cette  meme  annee  il  prit  part  aux 
conferences  pnbliques  qui  se  tinrent  k  la  salle  Bartheieroy 
en  faveur  de  la  Pologne.  Ses  opinions  sur  la  centralisation 
(ii  avait  publie  en  1861  une  brochure  remarquable  sur  ce 
sujet)  et  encore  plus  le  besoin  de  rehausser  le  minist&re 
OUivier  par  le  concours  de  quelques  notabilites  du  parti 
liberal,  le  firent  mettre  en  1870  k  la  tete  de  la  commission 
qui  devait  preparer,  en  dehors  du  Corps  legislatif,  un  projet 
de  loi  sur  la  reorganisation  des  conseils  g^neraux  et  mn- 
nicipaux.  Ce  choix  permit  k  M.  Barrot  du  reparaltre  ud 
moment  sur  la  sc^ne  politique ;  mais  la  guerre  eclata,  et 
les  evenements  qui  precipiierent  la  chute  de  Pempire  et 
rappeierent  ensuite  M.  Thiers  et  ses  amis  au  pouvoir  ne 
furent  point  favorables  k  Tancien  chef  de  Popposition  dynas- 
tique: il  rentra  dans  la  vie  privee,  et  les  elections  de  PAs- 
scmbiee  ne  reussirent  pas  k  Pen  faire  sortir.  Toutefois  ses 
opinions  hostiles  k  la  democratic  le  mirent  en  faveur  au- 
pr^s  de  la  majorite  reactionnaire  de  PAssembiee  nationals 
qui  fit  de  M.  Barrot  un  de  ses  candidats  au  nouveau  con- 
seil d*£tat.  Quelques  Jours  apr^s  un  decret  de  M.  Thiers 
lui  en  conferait  la  vice-presidence  (31  juillet  1872). 

En  1855,  il  a  ete  eiu  membre  libre  de  I'Academie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Un  journaliste  trop  peu  favorable  k  M.  O.  Barrot  faisait 
de  lui  ce  portrait  en  1841 :  «  C*est  un  liomme  de  taille  or- 
dinaire, bien  prise;  ses  traits  n'ontrieode  remarquable;  son 
front  s'etudie k  naraltre  haul  et  large;  une calvitie  prccooe 
a  favorise  ces  efforts  et  seconde  ce  voeu.  Dans  Pexterieur 
de  M.  Barrel  il  n'y  a  rien  qui  denote  le  tribun ;  au  contraire, 
toat  J  sent  le  consul :  ses  habitudes ,  ses  mopurs ,  son  Ian- 
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gage  et  sa  per!U)nne  enti^re  ne  sont  point  pr^s^ment  aris- 
tocratiqiies,  mftis  portent  nous  ne  savons  quelle  empreinte 
qui  touche  de  si  prte  k  Torgueil  qu*elle  se  confond  avec  lui. 
II  y  a  du  commandement  dans  sa  mani^re;  sa  politesse 
froide  se  defend  d^  Tabord  de  toute  effusion.  Coinme 
orateiir,  M.  O.  Barrot  n'a  que  des  m^rites  insaisissables  k 
Torcille  nue.  Sa  Toix  gronde  sourdement;  sa  phrase,  sa 
p^riode,  sa  parole  et  sa  pens^  Tont  expirer  dans  un  gouflre 
profond,  0(1  elles  tombent  p^ie-mftle  avec  de  sombres  et 
lointains  mngissements.  » 

BARROT  (Ferdinand)  ,  (tkre  du  pr^c^ent,  n^  en  1805, 
fit  egalement  son  droit  et  fut  re^  aTOcat.  Aprte  la  r^olution 
de  juillet  il  deTint  substituldu  procureur  du  roi.  En  1836 
il  se  fit  inscrire  au  tableau  des  aTocats  de  Paris.  D^ut^  de 
Loches,  il  se  fit  remarquer  en  1845  par  un  discours  sur  TAl- 
g<^rie,  et  il  obtint  quelques  mois  aprte  une  concession  de  600 
hectares  de  terrain  en  Afrique.  D^fenseur  du  colonel  Vaudrey 
dans  le  proc^  de  Strasbourg  et  Tun  des  trois  conseils  de 
Louis-Napoldon  devant  la  Cour  de$  Pain  apt^  rafTaire  de 
Boulogne,  il  fut  ^lu  repr^sentant  k  TAssemblte  constituante 
en  1848  par  TAlgi^rie;  il  y  vota  arec  la  reunion  de  la  rue  de 
Poitiers,  et  aprte  le  10  dtombre  Louis-Napolten  Tappela 
pr^s  de  lui  comme  secretaire  gin^ral.  II  occupait  encore 
cette  position  lorsque  son  (rhrt  tat  d^poss^d^  de  la  pr^si- 
dence  du  conseil.  En  reranche ,  M.  F.  Barrot  prit  le  por- 
tefeuille  de  IHnt^rieur  dans  le  nouveau  ministire  (31 
octobre  1849).  Il  brilla  pea  dans  oet  emploi.  Accost  de 
faiblesse  par  la  roajoriUi  pour  avoir  destitu^  on  agent  de 
police  d^ign^  comme  ayant  fait  enlever  les  couronnes  por- 
tdes  k  la  colonne  de  Juillet  le  24  fi^Trier,  il  ftit  remplac^ 
le  15  mars  1850 par  M.  Barocbe.  En  retour,  il  ^tait  nommi 
ministre  de  France  en  Sardaigne ,  k  la  place  de  M.  Laden 
Murat  n  resta  k  Turin  jusqu'au  mois  de  novembre;  c*est 
1^  quMI  re^t  la  croix  de  chevalier,  puis  d'ofQcier  de  la  Le- 
gion d*Honneur.  M.  Barrot  n*ayait  pas  d*abord  M  r^lu  k 
rAssembl6e  l^slatiTe;  mais  aux  Sections  complimentaires 
du  8  juillet  il  passa,  k  Paris ,  avec  toute  la  liste  de  llJnion 
eiectorale.  Lors  de  la  dissolution  de  TAssembl^  nationale , 
Louis-Napolten  a  appel^  M.  F.  Barrot  k  la  oonunission  con- 
sultatiTe  et  par  suite  au  conseil  d'£tat  (janv.  1852 ) ,  puii 
au  S^nat  (4  mars  1853).  II  a  aussi  fait  partie  de  la  com- 
mission municipale  de  Paris. 

Un  autre  fr^re  de  M.  O.  Barrot ,  Adolphe  Babrot,  a  em- 
brass^  la  carri^re  diplomatique.  SuccessiTement  envoys  k 
Haiti,  consul  k  Carthag^ne  des  Indes,  consul  g^n^ral  en 
£gypte,  il  est  detenu  ministre  pl^nipotentiaire  k  Lisbonne 
eu  1849,  puis  k  Naples  en  1851,  en  Belgique  en  1853,  et  en 
£sf)agne  en  1858.  Il  entra  au  S^nat  en  1864 ,  et  moumt  le 
2t  juin  1870,  k  Paris. 

BARROW  (Isaac),  c^I^bre  th^logien  et  math^ma- 
ticien.  N^  k  Londres,  en  1630,  d*un  p^re  marchand  de 
draps,  il  ^tudia  k  Cambridge  sunultan^ment  la  thtologie, 
les  mathL^matiques  et  les  sciences  naturelles ,  sans  se  mfiler 
aux  luttes  des  partis  qui  divisalent  alors  son  pays.  Accuse 
d^arminianisme ,  il  se  d^dda  k  entreprendre  an  long  voyage 
k  retranger,  et  visita  tour  k  tour  la  France ,  Htalie  et  PAsie 
Mineure.  Aprte  un  an  de  s^jour  en  Turquie ,  il  revint  de 
Constantinople  par  Yenise,  I'Allemagne  et  la  Hollande,  en 
Anglcterre ,  et  (iit  ordonn6  pr6tre  en  1659.  L*ann^  suiTante 
il  fut  nomm^  professeur  de  langue  greoqoe  k  Cambridge ,  et 
quelque  temps  apr6s  on  le  chargea ,  dans  cette  universitd , 
de  Tenseignement  des  matb^matiques.  C*est  dans  I'exercice 
dn  ces  fonctions  qu*il  connut  le  Jeune  Isaac  Newton ,  dont 
il  devina  tout  aussit6t  le  g^nie;  et  poar  consenrer  k  I'unl- 
versit^  un  si  grand  talent ,  il  c^a  sa  cbalre  k  son  iUustre 
^Idve.  Retire  dans  la  solitude ,  Barrow  se  lirra  dte  lors  tout 
entier  k  T^tude  de  la  thtologie.  En  1670  il  fbt  nomm^  doc- 
teur  en  th<^ologie  et  cliapelain  de  Cbaries  II;  en  1675, 
clianodier  de  runiversit^  de  Cambridge,  et  il  moumt  k  Lon- 
dres, en  1677. 11  se  distingua  tellement  eomme  UiMogien, 
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que  Tillotson  crut  rendre  k  h  science  on  serrice  signal^  en 
publiant  nne  Mition  complete  de  ses  sermons  et  de  ses  ou- 
Trages  th^logiques  (3  toI.  in-fol.,  Londres,  1683;  nou- 
Telle  Mition,  1741 ).  Les  plus  c^^bres  de  ses  ouTrages  sur 
les  sciaices  matbdmatiques  sont :  Lectiones  Opticx  (Lon- 
dres, 1669);  leetUmes  Geometric^  (Londres,  1670). 

R ARROW  (Sir  John),  c^l^re  voyageur  an^jlals, 
membre  de  la  Soci^t^Royale  de  Londres,  n^  le  19  jain  1764, 
k  Drayleybeck  dans  le  Lancasbire,  apprit  de  bonne  heore  les 
mathdmatiques ,  et,  aprte  avoir  public  un  petit  ouvrage  re- 
latif  k  Tart  de  Tarpentage,  obtint  an  modeste  emploi  danfi  une 
fonderie  de  fer  k  Liyerpool.  Plus  tard  il  alia  yisiter  le  Green- 
land avec  un  baleinler,  et  au  retour  de  oe  voyage  il  donna 
des  lemons  de  math^matiqnes  dans  une  pension  k  Greenwich. 
II  obtint  ensuite  la  placie  de  secretaire  particuHer  de  lord 
Macartney,  nomm6  ambassadeur  en  Chine.  Barrow  mit  k 
profit  son  s^Jour  dans  ce  pays  pour  y  6tudier  k  fond  la 
langue  chinoise  et  pour  y  recueillir  une  fonle  de  rensdgne- 
ments  pr^eux ,  qu'il  utilisa  pour  une  s^rie  d'articles  pu- 
blics dans  le  Quaterly- Review  et  pour  ses  Travels  in 
China  (2  vol.,  Londres,  1804).  Quand  par  la  suite  lord 
Macartney  fut  nomm6  au  gouveniement  de  la  colonie  du 
cap  de  Bonne-Esp^rance,  Barrow  utilisa  encore  son  s^jour 
dans  TAfrique  m^ridionalo  pour  entreprendre  de  grandes 
courses  dans  rint^rienr  du  pays,  et  il  conrigna  les  obserra- 
tions  qu'eiles  lui  donn^rent  occasion  de  faire  dans  Tou- 
Trage  intitule :  Travels  in  the  interior  0/ southern  Africa 
(2  vol.,  Londres,  1801-1803).  Rerenu  k  Londres  en  1804,  il 
fiit  nonun^  par  lord  MelTiile  secretaire  de  rAmirant^,  po«te 
que,  k  Texception  d*une  minime  interruption  en  1806,  ii 
conserra  jusqu*en  1845. 

Barrow  publia  en  outre  A  Voyage  to  CoehincMna  in  the 
years  1792  and  1793  ( Londres ,  1806;  traduit  en  fran^is 
par  Malte-Brun,  Paris,  1807 );  pins,  une  s^rie  de  biogra- 
phies des  marins  anglais  iUustres,  telles  que  ceDes  de  Anson 
(Londres ,  1839 ) , Drake  ( 1843 ;  2*  Edition,  1844 ),  Sidney 
Smith  ( 2  Tol.,  1846 ),  oeuTTos  auxquelles  se  rattacbent  en- 
ti^rement  ses  Memoires  of  naval  Worthies  of  Queen  Eli- 
zabeth's reign  ( Londres,  1845 ).  Sous  Tadmlnistration  de 
Robert  Peel,  il  fut  crM  baronnet.  En  1845  il  prit  sa  retraite, 
et  publia  encore  an  Autobiographical  Memoir  ( Londres , 
1847 )  et  Sketches  qf  the  Royal  Society  ( Londres ,  1849 ). 
n  mourut  k  Londres,  le  23  norembre  1849.  John  Barrow 
a  rendu  dimportants  senrices  k  la  gfograpbia,  en  exdtant 
et  en  propageant  le  goflt  des  expeditions  sdentifiques.  C'est 
lui  qui  en  1830  fonda  k  Londres  la  SodM  geographlqae 
donl  il  fut  vice-president  jusqu*li  sa  mort. 

R ARROW,  ville  maritime  d'Angleterre ,  dans  le  Lan- 
cashire, en  face  d'une  lie  du  mftme  nom ,  n*etait  en  1847 
qu'un  pauvre  liameau  habite  par  des  pteheurs;  elle  comp- 
tait,  en  1871 ,  17,992  Ames.  Cette  ville  doit  sa  prosperity 
aux  mines  de  fer  (hematite  rouge)  de  ses  environs,  dont 
Texploitation  toute  recente  en  a  fait  rapidement  an  centre 
industriel  des  plus  impoitants.  La  production  en  1867  a  ete 
de  8  millions  de  quintaax. 

RARROW  (Detroit  de).  n  a  de  50  k  60  UlomMres 
de  largeur,  et  s^tend  de  Test  k  Touest ,  sous  le  70"  de  la- 
titude, pendant  370  k  444  kilometres,  dans  les  eaux  arc- 
tiques  derAinerique  septentrionale,  dont  les  cOtes  escarpees 
et  rocheuses  ferment  au  nord  north-Devon  et  les  lies  Parry, 
et  au  sud  Cockbum  et  Nortii-Somerset.  Decouvert  en  1016 
par  Baf fi  n,  qui  le  prit  pour  une  bale  formee  k  Touest,  et  lui 
donna  le  nom  de  Mroit  de  Lancastre ,  sa  denomination 
actuelle  lui  ftit  donnee  en  I*honneur  de  John  Barrow  par  le 
capitabe  Parry ,  qui  en  1819  s'y  enfon^  dans  la  direction 
de  Touest.  Depuis,  il  est  trte-fr^quente  par  les  baleinlers. 

RARRO WISTCS.  Voyez  BROUNISTES. 

RARRUEL  (L*abbe  Augostin  db),  issn  d*une  mdennQ 
et  honorable  famiUe  du  Yivarais,  naiqidt  k  ViUeBeove-dt- 
Berg.  en  1741.  II  embrassa  retat  ecciesiastiqoe,  entra  chet 
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les  J^soiteSy  et  deymt  aumdnier  de  la  princesse  de  Conti.  11 
s'^talt  recommand^  am  foveurs  de  la  cour  [>ar  une  ode  sur 
ravfoement  deLouU  XVI,  en  1774.  Quelques  annte  aprte 
( I7S1 ),  U  publia  Us  Helviennes,  ou  Leitres  provinciales 
philosophiques.  C*^tait  la  part  d'un  j^suite  spirituel  et  hai- 
neux  dans  la  goerre  des  gens  d*£glise  contre  les  philoso- 
phes.  Lonque  la  r^volntion  ^clata,  VabM  Bamiel  fut  Tun 
des  premiers  toivains  k  la  combattre.  II  fit  parattre  dte 
1789  un  pamphlet  sous  le  litre  de  JHscours  tur  les  causes 
de  la  revolution  f  ou  le  Patriote  v&ridique.  Un  an  aprte 
il  attaqua  viTement  Tintroduction  dn  divorce  dans  la  legis- 
lation francaise,  et  s*attacha  k  r^fater  le  rapport  de  Durand- 
Maillane.  En  1791  il  publia  un  Kecueil  wmplet  des  ou- 
wages  faits  depuis  Pouverture  des  itats  giniraux,  re- 
lativement  au  elerg6.  Cependant  la  revolution,  aigrie 
par  d*opini&tres  n^stances  et  par  llnmunence  du  piril,  se 
fidsaitde  plus  en  plus  violente,  ombrageuse  et  pers^utrice. 
L*abb6  Bamiel,  qui  TaTait  combattue  avec  autant  d*empor- 
tement  que  de  persistance,  oomprit  qu*il  s^^tait  expose  aui 
col^res  et  aux  vengeances  du  parti  dominant :  il  ^migra  en 
1792.  Ind^pendamment  des  ^rrits  dont  nous  avons  parl^,  il 
avaitr6dig6  jusque  la  le  Journal  EccUsiastique ,  dans  le- 
qud  il  Jetait  p^riodiquement  ramerlume  et  Tabondance  de 
son  fiel  contre  les  nouvelles  institutions  de  la  France. 

Retii^  en  Angleterre,  il  y  torivit  les  M^moires  pour  sef 
vir  H  Vhistoire  du  Jacobinisme ,  qui  parurent  en  1797. 
(Test  rouvrage  o6  Tabb^  Bamiel  s'est  le  plus  abandonn^  k  la 
fougue  de  son  caract^  et  krexagdration  de  ses  id^  contre 
la  pliOosophie  et  la  r^olution,  ou  plutdt  contre  les  philo- 
sophes  et  les  fondateurs  de  la  liberty  car  sa  verve  caustique 
ne  8*eieroe  snr  les  choses  que  pour  arriver  aux  hommes,  et 

semble  cherdier  dans  Tabus  de  la  personiialit^  un  moyen 
d^Mat  et  de  succte  pour  son  livre.  A  ses  yeux  les  jacobins 
sont  lesb^tiersdes  doctrines  des  (rancs-ma^ns,  et  Robes- 
piem  n'est  quele  disciple  de  Blalesherbes  ou  de  Montesquieu. 
Les  M^moires  de  Tabbd  Bamiel  furent  Arapp^s  de  probibition. 
Cependant  cet  dmigr^  ftiribond,  ce  champion  si  exalte  de 
Tanclen  regime,  se  montra  Tun  des  plus  empress^  k  rentrer 
en  France  et  k  flatter  le  pouvoir  consulaire,  en  publiant  un 
nouvel  opuscule  en  faveur  du  vainqueur  du  18  brumaire. 
Cette  dtfection  lui  valut  une  place  de  chanoine  k  la  cath^drale 
de  Paris.  Les  personnes  qui  ne  connaissaient  pas  intimement 
rabb6  Bamiel  8*en  ^tonn^rent;  mais  d^autres,  qui  avaient 
aper^  le  funds  sceplique  de  la  pens^e  et  le  levain  d'ambition 
qui  fermentait  en  son  ftme  sous  les  apparences  d^une  con- 
viction ardente  et  d*un  z^e  fir^n^tique  pour  les  hommes  et 
les  choses  du  pass^,  se  montr^rent  moins  surpris  de  rencon- 
trer  Tanden  i^cteur  du  Journal  SceUsiastique  parmi  les 
courtisans  dn  pouvoir  nouveau.  L*abb<^  Bamiel  ne  fit,  du 
rcste,  que  suivre  la  route  od  ne  craignit  pas  de  se  jeter 
auMi  un  pr6tre  c^bre,  plac^  plus  liaut  que  lui  parmi  les 
d^fenseurs  de  T^glise  et  du  tr6ne,  Tabb^  Maury.  En  1803 
il  manifesta  son  adhdsion  au  concordat  dans  un  nouvel  terit 
intitul6  :  De  FAutorUi  du  Pape, 

A  la  chute  de  TEmpire,  en  1814,  il  rentra  dans  la  lice 
comme  champion  des  vieiUes  doctrines,  et  attaqua  vivement 
les  institutions  conslitutionnelles  et  leurs  partisans,  le  ve- 
nerable et  savant  abbe  Gregoire  entre  autres.  Cette  producr 
tion  lui  valut  une  reponse  splrituelle  de  la  part  de  M.  Vic- 
tor Angler.  Pendant  les  Cent  Jours  Tabbe  Barruel  resta 
attAclie  an  tr6ne  imperial,  n  mourut  peu  de  temps  aprte  la 
secunde  Restauration.  11  a  laisse,  outre  las  ecrits  d^  dies  : 
1*  Traduction  dupoime  sur  les  Eclipses ;  2*  Histoire  du 
Clergi  de  France  pendant  la  revolution  ( 1794) ;  3**  Ques- 
tions dScisives  sur  lajuridiction  des  nouveaux  pasteurs, 

Laurent  (de  rArdecbe). 

BARRUEL  (  Jeah-Piehrb)  ,  ne  k  Autun ,  departanent 
de  SaAne-et-Loire ,  le  2!  Janvier  1780,  et  mort  en  1838  ii 
Paris.  Ce  savant  niodeste  consacra  sa  vie  entiere  k  retude 
de  la  cbimie.  Foiircroy  et  Peyeux  Tappeierent  en  qualite 


d'aide  preparateur  k  l*£cole  de  Medecine.  Son  attidnite  el 
son  habil^  comme  manipulateur  le  firent  reieie  et  rarai 
de  Vauquelin.  Plus  tard ,  M.  Thouret  le  fit  nommer  cbef 
des  travaux  chimiques  k  la  meme  Faculte,  position  qa*0 
a  gardee  trente-sept  ans,  jusqu'^  sa  mort.  II  etait  en  mtaie 
temps  pharmacien  en  chef  do  Tbdpital  de  la  Clinique. 

Un  titre  scientifique  de  Barruel  qui  merite  d'etre  relaU 
Id ,  c'est  son  travail  sur  la  fabrication  et  la  cristallisation 
du  Sucre  de  betteraves.  Pendant  les  Cent-Jours,  Tempereur 
avail  en  le  projet  de  lui  decemer,  k  titre  d^encouragement , 
une  recompense  de  300,000  francs ;  les  tristes  evenements 
de  juin  et  Juillet  1815  en  arreterent  Texecution. 

Barruel  a  ete  aussi  membre  de  TAcademie  de  Mededne 
et  adjoint  au  consdi  de  salubrite ;  il  a  constamment  montre 
un  grand  esprit  de  justice.  Jules  Garnier. 

BARRUEL  DE  BEAUVERT.  Voyez,  Beauvbrt. 

BARRY  (Comtesse  do  ).  Voyez  Dcdarry. 

BARRY  (James),  peintre  et  critique  ceiebre,  ne  en 
1741,  k  Cork,  oi  Irlande,  mort  en  1806.  Le  merite  de  son 
premier  tableau,  representant  saint  Patrick,  patron  de 
rirlande,  haptisant  le  roi  de  Cashel,  qu'il  exposa  k  mu. 
des  exhibitions  publiques  de  la  Societe  des  Amis  des  Arts 
de  Dublin,  frappa  si  vivement  Burke ,  que  cdui-d  se  dedda 
k  emmener  aveclui  k  Londres  notre  artiste,  alors  Age  sen- 
lement  de  vingt-trois  ans.  Pauvre  et  inconnu,  11  s'exerqi 
dans  cette  capitale  k  copier  de  vieux  tableaux ,  subtiistant 
des  secours  que  lui  donnait  son  protecteur ,  dont  la  gene- 
rosite  lui  fournK  meme  plus  tard  les  moyens  d*aller  se  per- 
fectionner  successivement  k  Paris,  k  Florence,  k  Bologne, 
k  Rome  et  k  Naples.  Pendant  son  sejour  en  Italic,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  trois  ans,  Barry  se  livra  k  retude  appro- 
fondie  des  grands  mattres  de  Tart;  U  les  appreda  avec  une 
rare  finesse  d'observation,  et  fitde  leurs  ceuvres  Totuet  des 
plus  ingenieuses  critiques.  A  son  retour  en  Angleterre, 
nomme  membre  del* Academic  royale  des  Beaux- Arts  et  pn>- 
fesseur  de  peinture,  il  peiguit  dans  le  court  espace  de  trois 
annees  les  six  grands  lableaux  aUegoriques  qui  oment  la 
salle  de  la  Sodete  d'Encouragement,  et  dont  deux  n*ont  pas 
moins  de  14  metres  de  longueur. 

Au  nombrc  de  ses  mdlleures  toiles ,  on  die  Adam  et 
ive;  Vinus,  Jupiter  etJunon  sur  le  moni  Ida;  la  Chute 
du  mauva^  ange,  qui  se  trouve  dans  reglise  Saint-Paul, 
etsurtout  la  Mort  du  general  Wolf.  Disons  toutefois 
qu*on  lui  reproche  des  incorrections  de  dessin.  Un  ecrit  qu*il 
publia  k  Londres,  en  1775,  sur  les  obsiades  qui  s*opposent 
en  Angleterre  au  progres  des  arts ,  obtint  un  grand  succes. 
Cependant  Barry  manquait  totaiement  de  cette  education 
premiere  qui  lui  eOt  ete  necessaire  pour  presenter  ses  idees 
dans  une  forme  convenable.  Sans  doute ,  s*il  avail  su  plus 
adroitement  dissimuler  ce  que  ses  critiques  avaient  de  se- 
vere ,  il  ne  se  fOt  pas  attire  de  petites  persecutions  qui  nui- 
sirenl  k  sa  fortune.  C*est  ainsi  qu'^  propos  d^observations 
sur  rorganisation  de  Tacademie ,  il  se  vit  rayer  de  la  lisle 
des  membres  de  cette  corporation,  et  que  la  rancune  de  ses 
adversaires  alia  jusqu*^  lui  faire  enlever  sa  chaire.  Depuis 
cette  disgHkce  oflicielle  Barry  vecut  toujours  tres-isoie  et 
dans  un  etat  qui  semblait  voisin  de  la  misere.  Cependant 
on  reconnut  k  sa  mort  que  sa  fortune,  fruit  de  son  travail, 
ne  8*eievait  pas  ^  moins  de  30,000  livres  sterling. 

BARRY-CORNWALL.  Voyez  Procter. 

BARS.  Voyez  Bar. 

BARSABA8  I*'  (Joseph)  etait  fils  d'Alphee,  frto  de 
soint  Jacques  le  Mineur  et  de  Jude,  sumomme  Thadee ;  fl 
etait  aussi  cousin  germain  de  jesus^hrist.  II  fut  propose  aui 
ap6tres  pour  remplacer  le  traflre  Judas  Iscariote ;  mais  le  sort 
etant  tombe  sur  Malhias,  il  sc  soumit  k  cet  ordre  du  del ,  et 
Fe  conlenta  d'etre  au  nombre  des  soixante-dix  disdples.  £lu 
eveque  d'eleutheropolis ,  en  Palestine,  il  merita  parses 
vertus  lenom  de  Juste,  Eusebe,  en  dtant  Papias,  rapporte 
que  Joseph  Barsabas,  ayant  bii  du  poison  pour  donner  une 
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nouvelle  preuve  de  la  sinc^t^  de  sa  fol ,  ii*en  ressentit 
aucun  mal.  H  re^t  la  coaronne  da  martyre  le  20  juillet, 
jour  coDsacr^  par  r£glise  k  sa  commdmoretioii. 

BARSABAS  If  est  le  suroom  de  Jude^  trkn  de  Joseph 
Barsabas,  et  Tun  des  principaux  disdples  dont  il  est  pari^ 
dans  les  Acta  des  Apdtres.  II  se  joignit  k  saint  Paul ,  k 
saint  BarnaM ,  k  Silas  et  k  plusieurs  autres  pour  aller  pr6- 
cher  r£yangile  k  Antioclie;  et  aprte  aToir  Instrult  et  fortifi^ 
ses  Ar^res  de  cette  Tille ,  11  revint  k  Jerusalem,  oil  11  mourut 
dans  un  Age  avanc^.  £.  Latignb. 

BARSANIENS  ou  SEMIDUUTES,  h^r^ques  du 
siiitoie  sitele,  qui  soutenaient  les  erreurs  des  gadanaites 
et  des  thdodosiens  sur  la  nature  de  J^sus-Christ,  dont  lis 
niaient  la  divinity.  Tons  leurs  sacrifices  consistaient  en  outre 
k  prendre  du  bout  du  doigt  un  peu  de  fleur  de  iSurine,  et  k 
la  porter  k  la  bouche. 

BART  (Jean).  Cet  homme,  qui  a  (kit  ^poqne  dans  les 
annales  de  la  marine  fran^aise  et  qui  a  in^rit6  de  Toir  passer 
Aon  nom  en  proTerbe  pour  peindre  un  marin  d^termin^, 
dtait  n^  le  20  octobre  1 650.  II  d^buta  de  bonne  beure  dans  la 
marine  hollandaise,  alors  la  premise  du  monde;  mais  quand 
la  guerre  ^ata  entre  la  France  et  la  Hollande ,  il  revint 
ofTrir  k  sa  patrie  son  bras  et  sa  vaieur.  M^  rotiirier,  et  par 
consequent  indigne  de  senrir  comme  offider  sur  les  bAti- 
ments  du  roi,  il  se  (it  capitaine  de  corsaire,  et  se  signala 
par  tant  de  traits  d*audace  que  Louis  XIV  lul  donna  une 
commission  pour  croiser  dans  la  M^ iteming.  Dans  on 
combat  k  ouirance  qu^il  liTra  k  un  corsaire  anglais,  il  cmt 
remarquer  au  milieu  de  la  m£16e  de  Talt^ration  sur  la  figure 
de  son  (Us ,  jeune  enfant  de  dix  ans ;  fr^issant  k  Vid6e  que 
jamais  la  peur  pAt  entrer  an  coeur  de  sou  fils,  il  le  fit  atta- 
cher  au  pied  du  grand  m&t,  et  le  laissa  expose  k  une  grtie 
de  balles  pendant  tout  Tengagement 

Nomm^  lieutenant  de  vaisseau  malgr^  le  pr^ug^  de  sa 
naissance,  il  prot^geail  avec  deux  petites  fr^tes  un  oonvoi 
de  Tingt  navires  marcbands,  lorsqu'on  signala  deux  Taisseaux 
anglais  de  dnquante  canons  chacun.  Des  forces  si  sup^rieures 
effVay^rent  lecheyalier  de  Forbin,  alors  sous  ses  ordres, 
qui  lui  conseilla  d'^viter  Tengagement,  au  risque  d^exposer 
la  flotte  marcbande  k  6tre  prise  ou  di^ruite.  «  Fuir  decant 
Tennemi!  s'^cria  Jean  Bart,  jamais!...  »  et  le  signal  du 
combat  flotte  au  liaut  des  mAts.  II  anna  comme  il  put  trois 
des  navires  marcbands,  donna  Tordre  aux  autres  de  prendre 
le  large  au  plus  vite ,  el  Tira  fi^rement  sur  I'ennemi.  Le 
combat  fut  long  et  terrible;  plusieurs  fois  Jean  Bart  tenta 
Tabordage;  mais  les  trois  bAtiments  marcbands  n'ayant  pas 
second^  sa  manoeuvre ,  il  fallutenfin  cMer  au  nombre.  Jean 
Bart  et  Forbin  furent  faits  prisonniers  aprte  avoir  vu  leurs 
navires  et  leurs  ^uipages  liacli^  par  les  boulets  et  la  mi- 
traille.  Quoique  serr^  de  prto  dans  sa  prison  k  Plymouth , 
il  parvint  k  s'^vader,  fit  plus  de  soixante  lieues  en  mer  dans 
un  canot  de  p^ieur,  et  arriva  sur  les  oOtes  de  France.  Le 
bruit  deses  exploits  I'y  avait  devanc6 ;  les  navires  marcbands 
sauv^  par  son  d^vouement  avaient  vant^  partout  son  intr^ 
pidite,  et  le  roi  T^eva  au  grade  de  capitaine  de  (Mg»te. 

Appel6  k  croiser  dans  la  Manche,  il  avait  fait  sur  les  en- 
ncmis  des  prises  consid^ablesqu'il  avait  conduites  k  Bergeo 
(SuMe),  port  neutre,  oil  il  restait  pour  se  radouber.  Un 
jour  qu*il  se  promenait  k  terre,  le  capitaine  d*un  corsaire 
anglais  Taboi^e,  et  lui  demande  8*11  n*est  pas  M.  Jean  Bart? 
«  Oui,  r^pondit  cdui-ci.  —  Eh  bienl  r^pond  TAnglaiSy  il 
y  a  longtcunps  que  je  vous  cherche;  je  veux  avoir  une  af- 
faire avec  vous.  —  J'accepte,  dit  Jean  Bart;  aussit6t  mon 
navire  r^par^,  nous  irons  nous  battre  en  pleine  mer.  » 
Sur  le  point  de  quitter  le  port,  TAnglais  Tinvite  k  d^JeOner 
k  son  bord.  «  Deux  ennemis  comme  nous,  r^pond  Jean  lUirt, 
ne  doivent  plus  se  parler  qu*A  coups  de  canon.  »  L'Anglais 
insiste,  soUicite,  et  Jean  Bart,  confuint  dans  sa  loyaut^,  ao- 
cepte  enfln.  Apr^  le  ddjeftner,  le  capitaine  anglais  lui  declare 
qu'ayant  Jure  de  le  ramener  mort  oa  Tif  4  Fbrmoiith  •  il  le 


fiiit  son  prisonnier.  Jean  Bart,  indign^  de  tant  de  lAchete^ 
saisit  unemtehe  allumde,  se  pr^dpitevers  un  baril  k  poudro 
qu'on  avait  monte  par  basard  sur  le  pout,  et  menace  de 
faire  sauter  le  navire  si  on  fie  lui  rend  sur-le-champ  sa  li- 
berty. A  la  vue  de  tant  d'audace,  r^quipage  entier  reste 
muet  d^elfroi  :  les  matelots  fran^,  qui  etaient  A  peu  de 
distance,  entendant  le  cri  de  leur  capitahie,  volent  k  sa 
defense,  et,  malgre  la  neutrality  de  port,  enl^voit  k  Tabor- 
dage  et  coulent  bas  le  navire  anglais. 

De  retour  en  France,  il  s*ennuya  de  rester  inactif  pendant 
que  les  Anglais  et  les  HoUandais  tenaient  bloque  le  port  de 
Dunkerque.  Profitant  d'une  nuit  obscure,  il  se  firaya  de  vive 
force  un  passage  k  travers  la  ligneennemie,  alia  croiser  sur 
les  c6tes  de  TAngleterre ,  causa  des  pertes  immenses  ao 
commerce  des  puissances  coalls^es,  qui  ne  s'attendaient  pas 
k  le  rencontrer  daas  ces  parages;  puis,  operant  un  deiwr- 
quement,  il  saccagea  la  ville  de  Newcastle :  cruelle  et  san- 
^ante  compensation  des  desastres  qu^essuyait  ailleurs  noire 
marine! 

II  Vint  k  Paris  aprte  cette  expedition,  pour  obeir  au  de- 
sir  qu^avait  le  roi  de  le  voir,  et  re^ut  de  lui  le  brevet  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  Mais  reUquette  de  la  cour  ne  lui  coa- 
venait  gutee,  et  il  retouma  k  Dunkerque,  oh  il  prit  le  com- 
mandement  d*une  escadre.  Les  HoUandais  bloquaient  alors 
oe  port  et  empechaient  Parrivee  d*une  flotte  suAdoise  char- 
gee  de  bie  pour  la  France,  qu*une  diselte  tourmentait.  Jean 
Bart  eut  recount  k  la  ruse  pour  echapper  k  leur  croisiere ;  ii 
fit  sortir  pendant  la  nuit  un  nombre  de  barques  egal  k  odui 
de  ses  navires,  leur  recommandant  de  serrer  la  c6te;  de 
hisser  des  lananx  an  haul  des  mAts  pour  (lidre  croire  k  I'eo- 
nemi  que  c'etait  Tescadre  firanfaiae ,  et  de  les  etehidre  des 
quil  serait  tombe  dans  le  piege.  Le  itratageme  reussiti  et 
Jean  Bart  alia  croiser  dans  la  Mandie.  Sur  Tavis  qull  reqat 
qu'une  division  hollandaise  forte  de  huit  vaisseanx  avait 
capture  un  convoi  suedois  charge  de  bie  pour  la  France, 
il  jura  de  le  reprendre.  H  jobt  Tennemi,  et,  quoique  infe- 
rieur  enforces,  engage  le  combat  en  criant  k  ses  matelots : 
«  Mes  amis,  point  de  canons,  point  de  fhsils;  k  Tabor- 
dnge  1.4.  »  Jean  Bart  essuie  le  feu  du  vaisseau  amiral,  Pao- 
croche,  saute  k  son  bord ,  attaque  corps  k  corps  Pamiral 
lui-mAme ,  le  tue  d*un  coup  de  plstolet  dans  la  poitrine ,  et 
ramene  en  triomphe  la  flotte  marchande  k  Dunkerque. 

Ayaut  re^  la  mission  de  conduire  k  Elseneur  le  prince 
de  Gonti,  eiu  roi  de  Pologne,  fl  (bt  attaque  par  les  Anglais, 
et  courut  grand  risque  d^etre  pris.  Aprte  PafTaire,  comme  le 
prince  lui  exprimait  sa  joie  d'avoir  echappe : «  Nous  n*avions 
pas  k  craindre  d^etre  faits  prisonniers,  lui  repondit  Jean 
Bart  :  mon  fils  etait  k  la  sainte-barbe ,  pret  k  nous  (aire 
sauter  s^  eOt  fallu  nous  rendre.  » 

II  mourut  d'une  plenresie  le  27  avril  1702,  Age  de  dnquante 
deux  ans. 

Jean  Bart  doit  etre  considere  comme  le  modeie  des  ca- 
pitaines  de  vaisseau ,  mais  il  est  douteux  qu*un  si  bouil- 
lant  courage  soil  compatible  avec  les  qualites  que  Tart 
reclame  aujourdliui  d*un  amiral.  La  ville  de  Dunkerque  lui 
a  eieve  en  1845  une  statue,  due  au  dseau  de  M.  David 
(d'Angers).  Theogene  Pace. 

BARTAS  (Guillaume-Salluste,  sieur  ou ),  ne  en  1544, 
k  Montibrt,  prte  d*Auch  en  Gascogne,  gentilhomme  protes- 
tant,  embratta  des  sa  premiere  jeunesse  retat  militaire,  flit 
charge  par  Henri  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  dont 
11  etait  valet  de  chambre ,  de  missions  en  Danemark,  en 
Angleterre  et  en  £cosse,  et  mourut  en  1590.  II  est  dif- 
fidle  de  comprendre  comment  du  Bartas,  sans  etre  jamais 
venu  k  Paris,  a  pu  produire  tant  et  si  bien,  comparo" 
tivemenL  Son  style  est  emphatique,  de  mauvais  goOt,  et 
meme  parfoisbaiiMire;  mais  sa  pensee  ne  manque  pas  d'e- 
levation  et  d*une  sorte  d'originalite  gasconne  qui  a  son 
charme.  Rempli  de  la  lecture  des  andens,  il  s*en  inspire 
d*une  maniera  ingenieuse;  son  poeme  intitule  la  Semain^ 
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dt  la  CrMioH  du  Monde  est  on  texte  heureusement  choisi 
pour  la  poMe  descriptiTe,  qa*il  affectionnait,  dont  il  ert 
llutroducteur  en  France ,  et  dqpt  il  savait  tirer  parti  avec 
une  T^table  habilet^  :  ainsi ,  h  propos  du  saumon ,  qui, 
aprte  avoir  remont^  les  fleuves  retonme  vera  I'Oc^an ,  du 
Bartasdit: 

SenbUblet  an  Fran^'is,  qui  durant  ton  jeone  ige 

El  da  Tibre  et  do  Pd  fraje  le  bean  rivage. 

Car,  bien  qne  nnict  et  jour  ms  esprita  soient  flalief 

Dn  pipenr  eicadron  dea  doolcea  Toluptes, 

II  ne  pent  onblier  le  lien  de  aa  naiaMoce ; 

A  cbaqne  inatant  du  jonr  il  tonrne  vera  la  Fraoce 

Et  son  conr  et  son  oeil,  le  fascbaot  qu'il  ne  Toit 

La  fnai^  k  flota  gria  voltiger  aur  aon  toit. 

La  Seeonde  Semaine^  hUtoireabr^te  des  faiUel  des  b^roa 
prfaniUfs,e8tle  plus  faible  de  sea  potoea.  VUranU^  ocuvre 
de  sa  premito  jeunesse,  eat  un  podme  en  Thonneur  de  la 
potfda.  Dans  celui  de  Judith,  dans  son  hjmne  sor  la  Ba- 
taUle  d'lvrjff  dans  quelques  autres  pitees  qu'il  adresse  k 
la  reine  de  naTarre  et  an  roi  d'ticosse,  on  retrouTe  ses  d^ 
fonts,  maisnon  pas  ses  qualit^s.  (Test  partout  une  puerile 
affectation  de  toumnres  grecques  et  latinos,  avec  des  inten- 
tions continuelles  de  ]enx  de  mots  du  plus  mauvais  goOt. 
Ce  quMl  y  a  de  remarquable,  cependant,  c*est  qu'il  Tit  ses 
OBUYres  imprimte  trente  fois  en  six  ans,  et  traduites  en 
cinq  langues ,  ce  qui  serait  encore  de  nos  jours  un  beau 
succte.  La  premi^  Edition  porte  la  date  de  1601  (2  vol. 
in-12%  La  plus  compile  est  celle  de  161 1 ;  elie  est  dans  le 
format  in-foiio  et  contient  des  oommentaires  par  Goulard 
de  Genlia.  YiOLLcr>LBnoc. 

BARTAVELLE.  Foyes  Perueii. 

BARTENSTEIN  (LAuaBRT-Anaii},  phiiosophe  alle- 
mand,  n^  en  1711>  k  Heldburg  en  Saxe,  et  mort  en  1796,  fut 
appall  en  17&7  k  remplir  k  Cobourg  une  cbaire  d'doquence 
et  de  po^sie,  qu*il  cumula  huit  annte  aprte  avec  une 
cbaire  de  malb^matiques.  Dans  le  nombre  de  ses  onvrages 
nous  signalerons  plus  particuU^rement  la  dissertation  inti* 
tul^ :  Cur  Virgilius  moriens  jEneida  eomburi  juueHt 
(Cobourg,  1774) ,  et  un  mtooire  sur  la  quadrature  du  cercle 
(DUeuuio  recentissimm  machinm  quadraiurx  circuli 
[1773]).  Dans  le  domaine  de  la  pbilologie,  science  dont  il 
s'occupait  plus  particuliteement,  il  publia  une  m6tbode  pour 
^tudier  le  grec  (Anweisung  zur  grieehischen  Sprache^ 
1757)  et  un  ouTragequi  a  pour  litre  Latinx  lingum  Com- 
mendaiio  (3  parties,  1765). 

BARTH  (Ubkri),  Toyageur  allemand,  naquitle  18  avril 
1871  k  Hambourg.  Ses  parents  le  destinaient  au  commerce ; 
mais  un  goOt  trto-Tif  pour  les  voyages  le  porta  d^  TAg^ 
de  dix-neuf  ans  k  visiter  lltalie  et  la  Sicile.  Il  avail  fait 
k  Berlin ,  des  etudes  serieuses  quHl  couronna  par  une  sa- 
▼ante  th^e  sur  le  Commerce  de  Pancienne  Corinthe 
(1844).  Aprte  avoir  parcouru  TAngleterre,  la  France  et 
TEspagne,  il  passa  en  Afrique,  ou  il  explora  avec  soin  les 
r^ences  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Sur  le  point  de  p^n^trer 
en  £gypte,  il  fut  assailli  par  des  brigands  qui  le  d^pouil- 
Urent,  lul  enlet^rent  ses  papiers  et  le  lalss^rent  pour  mort. 
II  en  revint  pourtant,  refit  son  journal  de  m^moire,  et 
remontant  le  cours  du  Nil  jusqu*i  la  seeonde  cataracte, 
parvint  k  travers  le  d^rt  Jusqu'^  Assouan.  11  passa  en- 
suite  en  Asie  (1846)  par  PArabie  P^tree,  parcourut  la  Syrie 
ainsi  que  toutes  les  provinces  maritimes  de  I'Asie  mineure, 
et  consacra  six  mois k  connaltre  la  Grtee.  De  retour  ^Ber- 
lin (1848),  Bartii  ouvrit  un  cours  de  g^raphie  et  publia 
aes  Courses  iurlescdtesde  la  MedUerrande  (1849).  Ayaut 
appris  que  Ricbard«on  pr^parait  un  voyage  de  d^couvertes 
dans  rint^eur  de  TAfrique  sous  le^  auspices  du  gouver- 
Dement  anglais,  il  se  rendit  k  Londrcs  en  compagnie  ii*Over- 
ireg  et  pamnt  k  faire  a;;r^er  leurs  services.  L'expedilion 
s'emtMirqua  le  8  decembre  1849  k  Marseille  :  elle  devait 
••  prolonger  fU  aniita,  mis  avee  des  fortuMS  biea  diver- 


BARTHE 

aes  pour  ceux  qui  a  y  €taient  associ^s ;  Riebardson  ne  tarda 
pas  k  succomber  (mars  1851),  Overweg  mourut  k  son  tour 
(septembre  1852) ,  Berth  resta  seul ;  sa  perseverance,  sod 
courage,  son  babilet^  Taid^nt  k  triompher  de  mi  lie  obs- 
tacles. II  |»arcourut  la  plus  grande  pariie  du  Soudan ,  ef 
rapporta,  sur  les  diffi^rentes  r^lons  qui  le  compoaent,  dea 
notions  completes  et  le  plus  souvenl  tout  k  fait  nouvdles. 
On  le  revit  en  Allemagne  en  septembre  1855,  et  il  a'adonna 
anssitdt  k  la  publication  de  ses  voyages,  dont  il  parut  deux 
Mitions  k  la  fois  en  anglais  et  en  allemand  (Voyages  dans 
le  nord  et  le  centre  de  V Afrique;  1857-1858,  5  vol.  gr. 
in-8),  et  Vocabulaire  de  r Afrique  cenlrale;  1862-1863, 
2  vol.).  Earth  eat  mort  le  25  noveinbre  1865  k  Berlin,  lais- 
aant  le  renom  d'un  des  plus  savanta  voyageurs  du  si^de* 
BARTHE  (  Nigolas-Thohas),  n^  k  Marseille,  en  1738,  et 
mort  &  Paris, en  1785,  des  suites d*uneliemie^trangl^.£l^ve 
des  p^res  de  roratoireau  coU^e  de  Juilly,  il  adopta  cepen- 
dant  les  principes  de  T^cole  voltairienne,  ot  Ips  exposa  avee 
beaucoup  d*^ergie  dans  unede  ses  premieres  compositions, 
intitule  :  Lettre  de  Vabb6  de  Rand  d  un  anU.  II  obtint 
ensuite  des  prix  de  po^ie  k  TAcad^mie  de  Marseille  et  aux 
Jeux  Floraux  de  Toulouse.  De  ses  quatre  ouvrages  drama- 
tiques,  il  n'est  rest^  qne  Les  Fausses  Infidilitis.  11  faut 
avoir  vu  cette  oom^de  joute  par  M"*  Contat  ou  par 
M*'*  Mars  et  par  Fleury,  le  dernier  homme  en  France  qui 
aitsu  porter  Thabit  brod^  et  T^pee,  pour  se  faire  une  idte 
du  charme  qu'offrait  cette  peintureexacte  d^ine  soci^t^  qui 
n^est  plus.  Nous  ne  dirons  rien  de  V Amateur^  la  premise 
comMie  da  Barthe,  ni  m^me  de  La  Mire  jalouse,  ni  de 
V Homme  personnel^  ou  VEgoiste.  LMntriguede  oes  deux 
demi^res  pitees  est  plus  compliqu^ ;  le  style  est  plus  soign< 
peut-^tre,  mais  le  travail  se  fait  trop  sentir.  Elles  parurent 
en  1772  et  1778,  longtemps  aprte  Les  Fausses  Infidilit^s; 
mais  elles  n'obtinrent  pas,  k  beaucoup  pr^,  un  succte  ^gal. 
L^Acad^mie  de  Marseille,  k  qui  Barthe  avail  ofTert  ses  pr^- 
mices,  s'empressa  de  lui  ouvrir  ses  portes,  mais  celles  de 
^  I'Acadtoiie  FrauQaise  luiTest^nt  ferm^.Ilest  vrai  qu'una 
J  mort  pr^matur^e  ne  lui  permit  pas  de  briguer  assex  long- 
temps  un  honneur  quine  s'aocorde  le  plus  souvenl  qu*& 
rimportunite  des  sollicitations.  Un  deses  amis  lui  apportant 
a  son  lit  de  mort  une  loge  pour  la  premiere  representation 
d*Iphig4nie  en  Tauride  de  Piccini : «  Comment  voulex-vous, 
cber  ami,  que  j'aille  k  TOp^ra?  r^pondit-il;  on  va  me  porter 
k  r<^lise.  »  Breton. 

BARTHE  (F^x),  ancien  minlstre,  s^naieiir,  pre- 

;nier  pr^ident  de  la  Cour  des  Comptes ,  est  n<^  a  Nar- 
bonne,  le28juillet  1795.  kprks  avoir  fermlD<^  ses  etudes  ju- 
ridiques  k  Toulouse,  il  vInt  faire  son  stage  k  Paris,  en  1817. 
Toute  la  jeunesse  d'alors,  prenant  au  si^rieux  la  constitution 
octroyte  en  1814  par  Louis  XVIII,  voyait  avec  douleur 
les  actes  et  les  tendances  du  gouvernement  royal  d^men- 
tir  les  promessesde  la  cbarte.  Les  conqu^tes  civiles  de  1789 
^ient  constamment  le  but  des  attaques  des  publicistes  any 
gages  du  pouvoir,  qui  declaraient  qu'il  n'y  avail  de  bonhenr 
k  esp^rer  pour  la  France  que  dans  la  complete  r^iirrection 
des  institutions  d^r^pites  balay^es  par  la  revolution.  Dans 
une  telle  situation  il  ne  faut  pas  s'^tonner  que  Toppositioo 
ne  se  contentAt  pas  des  faibles  moyens  de  defense  mis  k  sa 
disposition  par  une  presse  b&illonn^e,  qu*elle  chercli^t  dans 
la  cr^tion  des  soci^tte  secretes  un  engin  de  guerre  coutre 
un  gouvernement  anti-national,  et  qu*elle  rccourDt  rn^me 
aux  conspirations  et  aux  insurrections  {tour  le  renverscr. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ^  ce  propos  le  nom  des  diversea 
society  secretes  qui  surgirent  alors,  car  la  plupart  Unirent 
par  se  fondre  dans  celle  qui  fut  fond^  sous  le  nom  de 
Charbonnerie  frangaise  et  qui  avait  le  m6me  but  que  la 
soci^^des  Carbonari  d*Italie :  letriomphe  den  prioci|>e8dV. 
gallic  et  de  liberty  civile  proclam^s  en  1789,  et  que  la  r<^ vo- 
lution fran^se  avait  propag^  dans  tous  les  pays  alTrancliia 
par  noa  annta  Tictorieuses.  Ckmime  U  pioa  grande  partie 
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•a  bomnw*  it  it  gtu^ttioa,  H.  Butbe  ■'*ffilla  I  une  des 
vtntei  de  1*  Clitrbonoerie,  duu  la  umiicUan  de  lalre  en 
cetascle  de pilrloUime.  Quelque* procte politlqan, ob  il  lii[ 
fut  donnd  de  d^rendre  d'office  des  uxuUt  plicA  «aus  h 
Mup  d'tccuwtions  capilalei,  ne  Urrltrent  pu  i  bira  de 
liif,  mtlgri  M  jeiiDeue,  une  dei  noUbiliUi  du  barreiu  pt- 
rivea.  C'tal  afnsl  qu'il  ilirenJlt  tucceuiTenwDt  lesnomm^s 
GriTier  el  BniilOD,  qui,  pir  l'eiplo«loD  de  p^tardt  jeUs  dann 
I'oD  da  itiiicheti  dei  Tuileriea,  avaleat  voulu ,  diuJI'On, 
faJre  avoiier  la  ducltcue  de  Berry,  alon  encdnte  du  due  de 
Bordeaux ;  puis  le  colonel  Caroo,  qui  iTail  ensayi  un  mou- 
vrment  mililaire  A  Bdfort,  el  Tun  dm  qaalre  mallieureax 
tergeaUdeLaRochelleimpliquAsdant  uoaulre  mouTement 
Iniarreetionnel  dont  cello  vllledeTail  £lrale  Ui'itre.  Qoelque 
lemps  apr^,  K<ecUJn,  andeo  d^puU,  Iraduil  en  JustJce  h 
I'ocfibion  d'une  brochure  coDteDanl  la  relation  eiacle  de« 
JT^nemenU  qui  araient  anient  la  condamnatioa  du  colonel 
Carun,  confiait  le  win  de  u  drilense  k  M.  Barilie,  et  la 
clialeur  avec  laqitelle  le  jrane  aiocat  plaida  en  faveuT  de 
Min  client  lui  valut,  confunnfnieul  aui  riqufsilions  du  ml- 
ni«t*re  public,  ooe  sntpeniion  d'uo  mois,  Cette  pelite  per- 
t^ulion  du  pouvoir  aclieva  de  populariter  le  nom  de 
M.  Barllieiet  bientotil  rutl'iin  desarocats  lesplus  uccupa 
de  Parii.  Le  Rouvemement  royal  tembla  poiirlaot,  itn  c« 
leinps-lk,  Touloir  ealrer  dans  det  Torei  mellleure* ;  et  une 
lois  que  ja  diuDssion  de  ae«  actes  se  trouTa  plus  uLre ,  on 
vit  les  MdM^  lecrtles  el  les  coiupi  rat  ions  abandonnte*  el 
r^prouTfea  par  tons  ceux  qui  pensaient  que  la  liberty  de 
dlMMMNlon  safDiail  d^sonnais  pour  assurer  dant  un  trte- 
prodiain  aveoir  le  IriooipljB  dea  Id^  de  liberty  et  de  pra- 
grtevainement  comballuesparlacontre-r^tolulion.M.Bar- 
thejtail  de  c«  nombre,  et  ceaM  aes  rapporlt  ai'ee  lea 
bomniM  du  parti  eilreojei  mail  qudque*  anneea  plus  lard 
le  mauTais  g«nie  de  la  Keslauralion  pouua  Cbarlei  X  k 
Icnter  ion  coup  d'£tat  du  75  juillel  1S3D.  Ce  jour-ll  le  Mo- 
nUeurapprllkla  France  quo  la  diarte  avait  vteu,  et  que  la 
nation  ^tait  dttormais  remitie  eous  le  regime  du  bou  plai- 
*ir.  M.  Birtlie  ne  fut  que  Bdt\t  i  nea  priacipea  en  a'aiiociant 
■Ion  am  courageuus  prole^tationa  Tailea  par  la  iireaae 
eonire  les  violences  de  la  ro)aut«  i  et  de  ton  ebtt  la  popu- 
lation de  Paris  courut  aui  arme*  pour  d^rendre  lea  lib«rt£« 
nationaleH  mises  d'uo  tiait  de  plume  i  ntent  par  la  royauti, 
qui  Iroia  jour>  apite  £lall  r^uite  k  prendre  le  cliemin  da 
renil. 

M.  Barlbe,  partouitesprMdenls,  oceupait dcpuh  long- 
lemps  une  place  trap  iminenla  dan«  le  parti  de  I'opposi- 
lion  pour  ne  pas  ae  trouver  k  ce  aiumenl  tout  naturclle- 
■ueut  pari«  am  afTafres.  II  ful  done  appelt  k  fuire  ]>!irlie  d« 
la  commission  muoici pale,  conilitude  bienldteii  KouTcnie' 
ni^nt  i-rovifoire.  Le  due  d'OrliaoA,  iuTeiti  d'ahurd  du  fonc- 
tions  de  lieutenant-g^ndral  du  royaume,  ful  quelqtieajoun 
aprii  iuvile  par  te«  deui  cent  vingt  et  nn  i  cein- 
iln-  la  cauronne.  De  nouveau  rol  pril  Dupont  de  TEure  pour 
inini<tre  de  la  Justice;  et  celui-ri  confia  i  M.  Bartlie  lea 
Iboclions  de  prociireur  du  roi  k  Purij.  Le»  mod  ill  cations 
■pport^  i  la  cliarte,  en  abaissanl  I'lge  d'^ligibiiiU,  lui 
permirent  de  «e  mettre  sur  lex  ranifH  pour  la  deputation , 
el  an  moii  d'octolre  let  tiecteurs  dea  1 1*  et  11*  arraniliise- 
HKUtH  de  la  ctpitale  lui  conKiirent  le  mandat  Electoral. 
Dans  les  dernrers  jours  de  dtcembre  1830,  M.  Bartlie  ttart 
■ppeli  i  prendre  le  portereuille  de  I'iiutruclioD  publlque. 
Trois  mois  plus  lard .  Caalmir  P«ri  er  lui  conQait,  dans  le 
eabioel  doil  il  devenait  le  elief,  les  fondJons  de  Rarde  dea 
•eeaux,  qu'il  conterva  |u<qu'en  avrll  1834,  ^poque  oil  Lniii^. 
PbilippeleDonma  premier  |>r*sidenl  JeldCuurdeicomplea 
ct  pair  de  Prance.  II  oecupa  le  mCme  minisltre  dani  le  ca- 
binet Hole  (iasS-183'j). 

Lea  premJirea  ann^s  du  rtgne  de  Loiiis-Pbllippe  ne  fii  ] 
rent  qu'uoe  anile  de  contpiralians  teulAea  par  lai  T4|iubli-  I 
caiiis,  Cei«rU  qui  aTaol  1830  Aail  prttque  impcKeptiUi  ■ 
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en  France,  g'dtait  U«d  Tile  grosti  d'one  fiwle  de  mtomtenta 
et  d'amUtieux  detoui  les  stages,  parce  que  lea  r^roliillona, 
si  radicalet  qu'on  puisse  les  inpposer,  ne  dinposenl  jamais 
d'assei  d'emplois  lucratlfi  pour  Mtiilaire  tontea  l«  prMen- 
tions  qu'elles  font  iur){ir.  lUTesti  de  la  cnnDauce  du  nouveau 
rai,  M.  Bartlie  lui  donna  un  concours  loyal ,  et  par  la  na> 
ture  mfane  de  tt*  (onctions  se  IrouTaabligide  sivlr  contre 
del  liommesavec  qui,  dit  aniauparavanl,  il  at  ail  d^remln 
les  principei  de  l7g9oinlre  les  intrlRuea  de  la  conlre-n>T» 
luliou.  Ces  pririclpes  fliient  aitjourd'biii  liaiileinent  pro- 
clamis  par  le  pouTolr;  M.  Bartlie  pensait  done  que  leiir 
application  aincire  attlflaait  pour  r'pondre  aux  vcbiii  de 
rimmease  majuritA  de  la  nation ,  et  que  celle-ci  ne  deinan- 
dail  paa  qu'on  allAl  au  delk.  Ceiix  de  aea  anciens  aniln  po- 
litiques  qui  rntendaieDl,  au  conlraire,  nonmellre  la  France  k 
un  nouvel  essai  de  r^ime  repuhlicain,  el  k  qui  le  tninislre 
de  la  jngtice  <taitob1ig«  d'appllqiier  lea  i>«v«ritts  de  la  lol, 
Toyalmt  dans  une  telle  conduitedesa  part  une  aposlaaie: 
et,  qiiand  il  tenait  juatiHer  k  la  tribune  les  mesurea  puicment 
ddleosives  priMt  par  un  gouTernemrnt  que  In  rarllnnsal- 
taquaienl  k  main  armi*e,  les  joumaux  dont  disposalrnt  ix* 
factions  ne  manqualeut  jainaia  de  le  signaler  k  la  liaine  et 
au  m^pris  riea  masses.  A  ccl  cffel  les  feiiilles  rtpubllcainea 
exploitalent  aiec  aulant  de  pcrlldie  que  d'liabilelA  \»  actea 
dea  prcmlirea  pliaaes  de  is  Tie  poliilque  de  I'anden  char- 
bonnier;  actet  qui,  il  fsiil  bien  I'arouer,  donnaieni  un  al 
fclatant  dtoientl  am  doclrinea  d'ordre  et  de  MgaliM  proles 
itei  msintenant  par  le  minMre  d'un  roi  coaatitullonnel.  * 
II  y  aurait  d'ailleura  de  I'lnjntlice  et  de  I'lngratilude  k  ne 
paa  rappeler  que  radmlnlttratron  de  M.  Elarllie  ful  mar- 
qute  par  de  notables  am^lioraliona.  C'eit  pendant  son  mi- 
nisrtre  que  le  Code  P£nal  Tut  rHormt,  que  les  circonstaiicea 
atlinnaDtesfurenlinlroduiteadans  lesproc^criminela, 
qu'on  abolil  la  muliiatioo  du  polgnet,  la  ppine  de  mart  pour 
le  crime  da  fausse  monnaie,  la  marque,  clc.  Apris  la  r£vu- 
lution  de  fritrier  1S18,  H.  Barthe  fut  de»tiiu«;  malt  un  d«- 
creldupr^ident  ler^Ublitkla  t£tede  laCourdescoinplea 
(16  aoOt  1849).  II  fit  parlie  en  I8GI  de  la  commiMion  con- 
sultative et  enira  a  u  senat  le  Jl  d^mhre  iSftl.  II  est  niort 
k  Paris  le  IS  Janvier  IBG3.  On  a  de  lui  quelques  fcrila  de 
rirconslance.  II  tlalt  menibre,  nonmt  par  I'vmpfreur,  da 
rAcad^mie  dea  sciences  morales  el  politiques. 

BARTIIE  (  Cuuao  de  Ls  ),  peinlre  francaia  dont  on  a 
de  Jotis  payaages  el  de  gracleuses  aquarelles,  el  qui  rfeidait 
dans  les  premiires  anntoi  de  ce  siicle  k  Uoscou.  On  ignor* 
la  date  el  le  lifu  de  aa  nalssance,  de  mAne  quel'^poquede 
aa  morl.  Cel  artiste  a  public  un  recudi  de  VutM  de  I'an- 
eienne  capilale  de  I'empire  de  Busue. 

UARTll^E  (Melcuior),  aculpleur  allemaml,  n*  en 
Saxe,  au  commencement  du  Slide  dernier,  et  mort  en  iTSi. 
II  avail  HuM  son  arl  k  Venlse ,  dana  rateller  de  Just  Le 
Curt ,  el  rii>idR  iongtemps  dana  cetle  vjlle.  It  avail  adopts  la 
maniire  du  Bemin,  el  est  coauitrt  k  bon  droit  comme  INin 
des  HittK  les  plus  dlslinRU^a  de  eelte  ^cole.  On  volt  de  lui 
dsn«  IVjtlise  de  Frari  des  statues  d'un  bun  style  et  dans 
l'£gl»e  degll  Sealit  une  belle  aUlue  de  aainl  Jean-Baptlsle. 
BAHTIIEL  (  Jean-Gaspup ) ,  publiciKta  allemaml,  ui 
i  Kissiiigen,  en  IG07,  mort  k  WurlibaurK  (Bavikre),  en  177t, 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  relatils  aux  rap- 
(rorts  de  TAIIeinagne  avee  la  cour  de  Boine,  au  droit  piiblie 
et  au  droit  canon,  parmi  lesqiiris  on  remi<rque  sudoul  ceux 
qui  tonl  iDlilulcs  :  Hiitoria  generalii  paeljicaltonum  /n>- 
peHl  cirea  nllgionem  lUtrni  (173e);  J>e  rej(«uf«  ca- 
aonicomm  in  Genaaaia  eleclionum  fotilia  (1740); 
Ue/urecoii/'orrnani/iaiKi^uoef  noDO  (1744)  1  Trae/alus 
de  tu  quad  circa  liberialem,  exercilii  relii/ionU  « teiii 
divina,  et  ex  lege  Imperii  jtutuin  ett  (i7«4).  tStfi  au 
>«ll(^e  des  Jisuites  k  Wurtibonrg,  BarUirl,  quand  il  •I'l 
acheit  sea  Audei,  aa  rendil  k  Rome,  «b  U  obtint  las  bjaoM 
SfttM  el  b  protection  du  cardinal  Limibctlinl,  qui  dcvail 
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aevenir  chef  de  l*£gli8e  sous  le  nom  de  Benolt  XIV.  Plw 
tard,  il  rerint  se  fixer  aux  lieux  qui  Tavaient  vu  naltre,  et 
obtint  siiccMsiTeiiient  une  cbaire  de  droit  canon,  le  litre 
de  chanoine  da  chapitre  de  WurtxlNHirg  et  enfin  celui  de 
vice-cliancelier  de  riiniversit^  de  cette  ville.  Les  university 
catlioliqties  d'Allemagne  lui  ftonl  redevables  d*une  meilleure 
direction  donn<^  k  l^liide  dii  droit  canon,  rest^  jusqne 
alors  fort  en  arri^re  deft  progr^s  de  la  science. 

BARTllCL  ( jRAN-CHRisTUNFR^n^ic),  artiste  habile, 
dont  on  a  un  grand  nombre  de  {(raviires  jiiHtement  estim^es 
par  les  amateurs.  11  maniait  le  pinceau  avec  aiitant  de  bon- 
beur  que  le  burin ;  et  le  due  de  Brunswick  lui  fit  ex^cuter, 
puur  le  ch&teaa  06  il  reside  dans  sa  capitale,  divers  sujets 
in>tholoMique8  dans  lesquels  Bartlifl  a  fait  preuve  d^ine 
graiide  puret^  de  dessin  et  d'un  coioris  plein  de  vigueur. 
Parmi  ses  planches  gra?^ ,  celle  qu'on  eslime  le  plus  re* 
pr^nte  une  GroUe  avec  un  paysage  d*apr^  Tliormayer. 
UChdteau dt  Heidelberg d*apr^  Primavesi,  et  Vaucluse, 
(Buvre  de  fantaisie,  sont  aussi  fort  recherche.  On  a  en  outre 
de  Barthel  uo  livre  intitule :  Eumorphea  ( Leipzig,  1807 ), 
dans  Ipquel  il  traite  diverses  questions  de  haute  critique. 

BARTH^LEMITES,  dercs  s^uliers  qui  vivaient  en 
commun  et  s'occupaient  de  T^ucation  des  jeunes  gens  et 
des  eccl^iatiques.  lis  avaient  pris  leur  nom  de  Barfh^lemy 
Holzhaoser,  qui  fonda  eel  ordre ,  k  Salzboorg ,  en  1640.  Les 
services  qu'ils  rendirent  en  Autriclie  leur  valurent  la  pro- 
tection deTempereur  lipoid  et  du  pape  Innocent  XI;  mais 
9^  1795  cftt  or  Ire  cessa  d*exister. 

BARTHELEMY  (Saint) ,  ap6tre,  fits  de  Tolma^,  est 
▼raisemblablement  la  m6me  personne  que  Nathanael ,  dont 
r^vangile  aelon  saint  Jean  fait  mention  comine  d'un  hon- 
n£te  ll^bren  et  d'on  disciple  de  J^sus ,  qui  f ut  un  des  pre- 
miers k  embrasser  la  religion  nonvelle.  Eus^be  rapporte  quil 
alia  prater  la  foi  du  Christ  aux  Inde8,'probablement  dans 
VArahie  mdridionale,  et  qa*il  7  porU  aussi  T^vangile  selon 
saint  Malliieu  en  langue  h^braique.  Saint  Jean  Chrysostome 
rapporte  qu'il  prftr.lia  encore  en  Arm<^nie  et  dans  TAsie  Mi- 
neure ;  enfin ,  nne  li^ende  post^rieure  le  fait  roourir  sur  la 
croix  il  Albania-Pyla ,  aujourd*liui  Derbent,  en  Russie.  Les 
reliques  de  ce  saint  martyr  sont  conserve  k  Rome  depuis 
Tanni^p  9S3 .  dans  T^lise  qui  porte  son  nom. 

L'Egliie  catholiqiie  ceiehre  la  fftte  de  ce  martyr  le24  aoUt^ 
it  r£gli8e  grecque  la  1 1  juin.  L*ancienne  £gliae  poss^ait 
sous  sun  nom  un  i^vangile  apocryphe ,  qui  a  peri  depuis. 

BARTHELEMY  (Massacres  de  la  Saint).  Voyez 
Saint- B4RTR^.LEMV. 

BARTHELEMY  on  BARTHOLOM^US,  nom  com- 
mon k  divers  personnages  historiques.  Dans  le  nombre  nous 
citeronft  :  i*  Bartr^lkhy  d^f:des$e^  moine,  qn'on  suppose 
avoir  v^u  au  huiii^me  si^le  de  notre  ^e,  en  Syrie.  On  a 
de  lui  une  refutation  du  Goran ,  qui  fut  public  en  1665 
dans  le  premier  volume  de  la  Collectio  variorum  Sacro- 
rum  (in-4**,  textes  grecet  latin  en  regard),  avec  une  dis- 
Hertation  du  m^me  auteur  Contra  Muhametum,  2*  Bar- 
TM^LEMT  (Pierre),  pr6tre,  n^  k  Marseille,  qui  suivit  k  la 
premiere  croisade  Raymond  de  Saint-Gilles  et  I'^v^ue  du 
Puy,  Adli^msr.  Il  raconta  un  jour  aux  crois^  que  saint 
Andr^  lui  ^tait  apparu  pour  lui  apprendreque  la  lance  qui 
avait  servi  k  percer  le  flanc  de  notre  Sauveur  avait  ^t^  en- 
fouie  k  Pendroit  ou  sVlevait  alors  Taulel  de  Saint-Pierre 
(TAntioche,  et  que  cette  lance,  dte  qu'on  la  po^aMenity  suf- 
firait  pour  mettre  les  infid^ie'i  en  fuite.  II  ne  manqua  pas 
d'incr^lules  qui  contest^rent  rauthenticit^  de  Tapparition. 
Pierre  Barlli^lemy ,  pour  la  prouver,  consentit  k  subir 
IVpraive  du  feu.  Elle  eut  effectivement  lieu ,  le  vendredi 
saint  de  Tann^e  1099;  mais  Pierre  Bartli^lemy  mourut  des 
suites  de  eel  inutile  martyr.  3**  Barto^emt,  ^vfiqae  d*Ur- 
bino  an  commencement  du  quatorzidme  sitele.  II  est  auteur 
d*un  choix  des  p«ns6es  de  saint  Augustin  et  de  saint  Am- 
broise.  Le  pn'mier  de  ces  recuetts,  MiUetoguium  Auau^ 
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lini,  dedie  au  pape  Clement  VI ,  a  ^t^  imprim^  en  1644 1 
Lyon ,  et  r^imprim^  k  Paris  I'annde  suivante.  I^e  MiiU§l^ 
guium  Ambrosii  fut  ^galeraent  public  k  Lyon ,  en  f 64C» 
4*  Bartr^IiCmt  ou  Bartholb  de  Cologne  ^n^  dans  eette  irflle 
versle  milieu  du  quinzidme  sitele,  mort&  Minden  au  eon* 
mencement  du  quinzi^me,  fut  le  condisciple  d*£rasme,  cC 
acf|uit  la  reputation  de  savant  litterateur.  II  fut  charge  d'en- 
seigner  la  lilterature  classique  k  Zwolle,  puis  k  Minden, 
et  contrlbua  heaucoup  au  reveil  des  saines  etudes* 

BARTHJ^LEMY  (Jba.^- Jacques),  ne  k  Cassis,  prti 
d*Aubagne,  en  Provence,  le  20  Janvier  1716 ,  comment  set 
etudes  cliez  les  oratoriens  de  Marseille,  et  les  continua  chet 
les  jesuites  de  la  mfime  ville  :  les  uns  et  les  autres  dittia- 
guerent  en  lui  un  eieve  aussi  intelligent  que  laborieox.  Lei 
deuxJangues  andennes  eni^ignees  dans  les  colleges  ne  suf- 
fisaient  point  k  son  avidite  d'instruction.  II  apprit  aussi  Phe- 
breu,  le  chaldeen,  le  syriaque,  et  acquit  une  connaissanca 
approfondie  des  mosurs  et  des  usages  de  Tantiquite.  Get 
exces  de  travail  fut  la  source  d'une  grave  maladie.  Lorsqoe 
le  jeune  Bartheiemy  fut  retabll ,  ses  parents ,  qui  le  desti- 
naient  k  Wtat  ecciesiastique ,  le  firent  entrer  au  seminaire 
de  Marseille,  dirige  par  les  lazari^tes.  II  paratt  que  IVtuda 
aride  de  la  theologie  fut  loin  de  lui  offrir  le  memeattraitqae 
les  precedentes ;  peut-eire  aussi  cette  ftme  si  consciencieusa 
8*efrraya-t-elledes  obligations  impof^ees  par  le  sacerdoce.  Ea 
partant  du  seminaire,  il  declare  qu*il  renon^lt  k  exercer  les 
fonctions  du  ministere  sacre;  toutefois,  il  en  garda  Itiabit, 
pour  satisfaire  en  quelque  chose  au  voru  de  sa  famille;  il  le 
conserva  mftme  toute  sa  vie ,  et  fut  des  tors  connu  sous  le 
nom  de  Vabb4  Bartheiemy. 

Ses  goOts ,  ses  talents ,  son  desir  urdent  d'ajouter  k  ses 
connaissaaces,  tout  Tappelait  dans  la  capitale;  il  y  vint 
en  1744.  Gros  de  Boze,  Tun  de  ces  savants  qui  ne  feraient 
point  faire  un  pas  k  la  science ,  mais  qui  en  couAervent  daus 
leur  tete  le  depdt  intact,  etait  alors  garde  du  cabinet  des 
medailles  a  la  Bibliotheque  du  roi.  L'erudition  prerore  riu 
]eune  Provencal  trouva  grAcepour  savive  imagination  auprte 
de  cet  homme  positif.  Boze  se  plut  k  lui  apprendre  la  nu 
niismatique,  et  bientdt  son  eieve  fut  en  etat  de  partagericf 
.  fonctions  et  ses  travaux.  «  11  n^est  pas  mallieureux  poar 
'  moi ,  disait  gaiement  Tabbe  Bartheiemy,  d^avoir  gagne  Paf- 
fection  d'un  homme  qui  met  les  points  sur  les  i ,  oioi  qol 
ne  mets  pa«  toujours  les  i  sous  les  points.  *  Gros  de  BoM 
mourut  en  1753.  Le  choix  qu*il  avait  fait  de  Bartheiemy 
pour  son  associe  Ic  designs  it  au  gouvemement  pour  son  sue- 
cesseur :  en  effet,  Pabbe  le  rempla^  avec  un  grand  avantagi 
pour  la  science,  piiisqu'en  quelques  annees  ses  rechercbes 
et  ses  soins  eclalres  augmenterent  de  plus  du  dotihle  la  pre- 
cieuse  collection  des  antiques.  Un  voyage  qiAl  entreprfl  en 
Italic  lui  fit  surtout  decouvrir  un  grand  noinbit  de  ces  tre- 
sors.  Le  sort  Ini  en  r^servait  un  autre  dans  ce  pays  i  Hl 
comment  pour  lui  la  vive  et  constante  attention  de  naadame 
de  Stain V ilie  etde  son  marl,  depuis  le  due  deChoiseol,  alors 
ambassadeur  de  France  k  Rome,  devenu  ministre,  et  mi- 
nistre  tout -puissant,  pen  apr^s  leur  retour  en  France.  Le 
due  s'empressa  de  prodiguer  les  places  lucratives  k  I'abbe 
Bartheiemy,  auquel  son  propre  merite  avait  deji  procar4 
d*1ionorables  distinctions :  depuis  plusieurs  annees,  PAcademie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  la  Societe  royalede  Londres 
et  celle  des  Anliquites  de  la  meme  ville  le  comptaient  parmi 
leurs  membres.  Des  memoires ,  des  dissertations ,  remar- 
quables  egalcment  par  lefond  et  le  style,  avaient  M  ses 
titres  d'admission. 

Jamais  faveurs  ne  furent  mieux  justifiees  sons  tons  les 
rapports  que  celles  dont  le  due  de  Choiseul  voulut,  snivani 
son  expression  empruntee  k  Comeille,  aeeabler  le  savanl 
homme  de  lettres.  Cette  aisance ,  creee  autour  de  Barthe- 
iemy, fut  en  grande  partie  repandue  par  lui  sur  sa  fkmille; 
elle  servit  surtout  k  1  education  de  trois  neveuz ,  dont  Pun, 
Bartheiemy-Caiireet,  mort  en  I8OO9  etait  en  Pan  u  de  R 
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K^publique  ( 1794 )  a4foint  a  la  garde  du  cabinet  des  m^ 
dailies  de  la  Biblioth^ue  ]  Rationale,  et  enroya  k  la  Conven- 
tion qnelques  ^preuves  de  la  gravure  d^me  niMailled'argent 
Ihipp^  k  r^poque  de  la  Fronde  et  consacHe  h  la  libert6, 
Un  autre,  dont  il  sera  question  dans  Tarticle  suivant, 
montra  d«  grands  talents  dans  la  diplomatie,  et  occupa 
avec  distincUon  les  premiers  postes  de  Tl^tat.  D^barrass^ 
de  tout  souci  p^uniaire,  Tabb^  Barth^emy  put  se  livrer 
enti^rement  k  U  composition  du  grand  ouvrage ,  du  monu- 
ment quMl  devait  laisser  k  sa  patrie.  Trente  ann^  furent 
employ^  k  TdleTer,  et  ce  fut  seulement  en  1788  que  parut  le 
Voyage  d*Anacharsis,  dont  Bartb^lemy  vendlt  la  propridt^ 
aux  fr^res  Debure,  libraires,  pour  la  modique  somme  de 
3,000  fr.  Les  preoccupations  politiques  n*erap^h^rent  point 
de  rendre  justice  k  ce  chef-d^oeuTre,  od  T^rudition  se  cache 
sous  tant  de  gr&ce.  Au  milieu  de  cette  foule  d'^v^nements, 
^ios  on  pressentis ,  Papparition  de  ce  ilvre  fut  aussi  un 
4v<^nement  :  un  cri  d^admiration  s'^lera  de  la  France  en- 
ti^rc,  et  Alt  r^p^t^  par  toute  TEurope ;  chez  nous  les  Mi- 
tions ,  chez  elle  les  traductions  de  cet  outrage ,  se  succ^- 
d^rent  coup  sur  coup,  et  le  temps,  ce  grand  appr^ciatenr 
des  hommes  et  des  Merits,  n^a  fait  que  confirmer  cet  im- 
mense succ^.  Un  pareil  livre  nommait  d'avance  Barth^lemy 
h  1  Academic  Fran^aise ;  mais  11  fallait  une  vacance  :  elle 
t  ut  lieu  Tanute  suivante,  et  le  firoid  grammairien  Beauz^e 
iut  remplac^  par  Tauteur  di^Anachariis. 

Lk  devaient  s'arr^ter  les  justes  prosp^rit^s  de  IMUustre 
ocrivain.  Non-seulement  les  dterets  et  les  r^formes  de  TAs- 
sembl^  constituante  et  de  celles  qui  la  suivirent  lui  enlev^- 
rent  les  places  et  les  pensions  qui  formaient  son  aisance  k 
Tiige  ou  la  n^cessit^  s*en  foit  le  plus  sentir,  mais,  devenu  sus- 
pect in  cause  de  son  titre  d'abb^,  il  fut  arr^t^  dans  un  jour  de 
funeste  m^moire,  le  2  septembre  1792,  et  conduit  aux  Made- 
ionnettes.  Heureusement  Fordre  fut  promptement  r^voqu^ ; 
Barth^lemy  fut  rendu  k  la  liberty  un  pen  avant  Tbeure  des 
assassinats,  et  cette  mesure  sauva  sans  doute  k  cette  sanglante 
joumte  un  crime  et  un  opprobre  de  plus.  Ces  atteintes  sue- 
cessives  k  sa  fortune  et  k  son  repos  firent  naltre  dans  Tabb^ 
Bartlidemy ,  non  la  misanthropic ,  que  son  cceur  bienveil- 
lant  et  g^n^reux  ne  connut  jamais ,  mais  une  profonde  m^ 
lancolie ,  qui  se  r^v^la  plus  d*une  fois  par  des  mots  aussi 
ing^nieux  qu^expressife.  Lorsqu^en  1795  il  re^ut  une  noble 
reparation  des  injustices  du  gouvemement  r^Tolutionnaire, 
torsque  le  ministre  de  rint^rieur  Pare  Tint  lui-meme  ap- 
porter  au  modeste  savant  la  lettre  par  laquelle  il  lui  annon- 
^t  sa  nomination  k  la  place  de  consenrateur  principal  de 
la  Bibliotheque ,  assurement  Barth^lemy  fut  sensible  a  un 
procede  qui  devait  lui  rappeler  ces  beaux  jours  de  la  Gr^ce, 
si  bien  depeints  par  lui ,  oii  le  talent  etait  une  dignite  et  al- 
ia! t  de  pair  avec  le  pouvoir.  II  refusa  neanmoins,  alieguant 
son  &ge,  ses  inflrmites,  et  reprit  seulement  son  ancienne 
place  de  garde  du  cabinet  des  m6dailles.  Cet  homme  ce- 
16bre  mourut  pen  de  temps  apr^s,  le  30  avril  1795,  en  li- 
sant  une  epttre  d'Horace :  digne  An  d'un  litterateur  philo- 
soplie !  Quelques  ouvrages  de  Tautenr  ^^Anacharsis  ont  ete 
pubUes  aprte  sa  mort ;  le  plus  remarquable  est  son  Voyage 
en  Italic ,  oh  Ton  retrouve  dans  beaucoup  de  passages  le 
^vant  aimable ,  Thahile  critique  et  Thomme  de  goOt 

B  ARTa£LEMY:(  Famille ).  La  noblesse  de  cette  f  amiUe 
est  de  bien  fralche  date,  car  elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
I  Kmpire,  et  elle  fut  conferee  par  Napoleon  k  Francis  Baii- 
Tii^LEHY,  Tun  destrois  neveux  du  savant  auteurdu  Voyage 
(TAnacharsUt,  dont  nous  venous  de  parier  dans  Particle  pre- 
cedent. Ne  en  1747,  k  Aubagne,  il  Alt  redevable  de  son 
education  aux  bicnfaits  de  son  oncle,  qui  plus  tard  profita 
de  sa  liaison  intime  avec  M.  de  Choiseul ,  alors  ministre 
dirigeant,  pour  faii-e  entrer  son  neveu  dans  les  bureaux 
des  affaires  etrang^res.  Kmnfois  Bartheiemy  fut  attache 
comme  secretaire  k  diverses  legations,  et  sejourna  longtemps 
cu  cette  «iii<-flite  pr6s  la  cour  de  SuMe ,  puis  eo  Suisse.  Au  I 


moment  od  edata  la  revolution ,  fl  remplissait  lea  fonctions 
de  secretaire  d*ambassade  k  Londres ;  et  il  y  avait  le  titre 
de  charge  d'affaires,  lorsqu^il  re^ut  Tordre  de  notifier  aa 
gouvemement  anglais  Pacceptation  de  hi  constitution  par 
Louis  XVL  Nomme,  au  mois  de  decembre  1791,  ministre 
pienipotentiaire  en  Suisse ,  il  n'hesita  pas ,  apr^  la  joumee 
du  10  aodt,  k  preter  le  nouveau  serment  impose  k  tous  lea 
fonctionnaires  publics,  informa  le  gouvemement  ne  de 
Pinsurrection  de  la  neutralite  que  la  Suisse  etait  deddee  a 
observer,  et  executa  les  instructions  du  comite  de  salut 
public  rdatives  aux  deputes  declares  hors  la  loi.  En  1795 
ce  fut  lui  qui  negocia  et  signa  k  BAle  la  paix  conclue  avec  li 
Pmsse,  et  peu  de  temps  apr^s  avec  PEspagne  et  Peiecteur  d( 
Hesse-Cassd ;  mais  il  echoua  dans  les  negociations  ouvertef 
dans  le  meme  but  avec  le  gouvemement  anglais. 

Nomme  par  le  Conseil  des  Anciens  mcmbre  du  Directoire 
e.xecutif ,  en  remplacement  de  Letoumeur  de  la  Manche ,  il 
revint  k  Paris  en  1796.  Cette  election  avait  ete  favorable- 
ment  accueillie  par  toutes  les  opinions ;  mais  compromis  par 
ses  relations  avec  le  parti  clichien ,  qui  Pavait  porie  k  cette 
fonction  supreme ,  il  fut  envcloppe  dans  la  proscription  qui 
frappa  ce  parti  tout  entier  a  la  journee  du  18  fructidor. 
Arrete  le  4  septembre  1797,  il  fut  deporte  k  Cayenne  avec 
Pichegm  et  autres.  Apr^s  un  s^jour  de  cinq  mois  au  milieu 
des  d^rts  pestilentiels  de  Sinnamari ,  Francis  Bartheiemy  ' 
reussit  k  s'echapper  en  meme  temps  que  six  de  ses  compa- 
gnons  d*infortune  et  k  gagner  les  £tats-Unis ,  d*oii  il  passa 
en  Angleterre.  A  la  revolution  du  18  bmmaire  (9  norem- 
bre  179^),  il  fut  un  des  premiers  que  Bonaparte  songea  ^ 
rappeler  en  France.  II  lui  donna  place  au  senat,  lui  confia 
plus  tard  la  vice-presidence  de  cette  assemhiee,  et  enfin  le 
crea  comte  del' Empire.  Quoique  Bartheiemy  se  fOt  trouve, 
en  1802 ,  ^  la  tete  de  la  deputation  qui  vint  oflVir  k  Napoleon 
le  consulat  &  vie ,  il  n'eut  sous  PEmpire  d*autre  credit  que 
celui  que  lui  donnail  sa  position  oflic'elle.  Quand  vint  eo 
noars  1814  la  chute  d*un  gouvemement  k  Peiablissement 
duquel  il  avait  pris  une  part  si  active,  et  qui  Pen  avait  re- 
compense par  des  titres ,  des  places  lucratives  et  de  riches 
dotations,  le  comte  Bartheiemy,  vice-president  du  senat,  se 
fit  remarquer  par  son  empressement  k  voter  la  decheance 
de  Napoleon  et  de  sa  famille  :  aussi  le  Senat  ne  crut-ii  paa 
pouvoir  conficr  k  un  plus  digne  la  mission  d*aller  compli* 
menter  offlcidlement  Pempereur  Alexandre  sur  la  magnani- 
mite  dont  il  faisait  preuve  envers  le  peuple  fran^is.  Habitue 
k  flagoraer  Napoleon  au  temps  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance, le  comte  Bartiieiemy  s'acquitta  avec  bonheur  d'une 
tAche  enviee  par  plus  d'un  de  ses  coll^ues,  car  elle  le  de- 
signait  naturdlement  aux  faveurs  et  k  la  confiance  du  re- 
gime nouveau. 

II  fit  done  partie  de  la  commission  chargee  d*examlner 
pour  la  forme  la  Charte  constitutionnelle ,  destinee  k  etre 
I'archc  d'alliance  entre  Pancien  et  le  nouveau  regime ,  qu'on 
annon^  alors  etre  le  fruit  des  studieuses  meditations  de 
Louis  XVIII  pendant  les  vingt-quatre  annees  de  son  exil , 
et  que  chacun  salt  aujourd*hui  avoir  ete  improvisee  en  une 
soiree  par  feu  le  comte  Beugnot,  de  spiritudle  memoire.  Une 
ordonnance,  en  date  du  4  juin  1814 ,  nomma  le  comte  Bar- 
theiemy pair  de  France.  Son  fr^re  cadet,  qui  faisait  k  Paris 
le  commerce  d*epiceries  en  gros,  et  qui  etait  membre  du  con- 
seil general  du  departement  de  la  Seine ,  ne  temoigna  pas 
d*une  moindre  ardeur  pour  le  retablissement  des  Bourbons; 
aussi  Louis  XVlll  rcconnaissant  lui  octroya-t-il  one  savon- 
nette  d  vilain ,  des  lettres  de  noblesse  et  la  croix  de  la 
Legion  d*Honneur,  par  une  ordonnance  de  ]ieu  de  jours  pos- 
terieure  k  cdle  qin*  avait  investi  Patne  de  la  pairie.  Tant  el 
de  si  hautes  faveurs ,  liAtons-nous  de  le  dire ,  ne  tirent  cette 
fois  pas  d*ingrats;  et  quand,  en  1H15,  le  brusque  relour 
de  Pile  d*Elbe  reinstalla  Napoleon  aux  Tuileries  et  for^ 
Louis  XVlll  de  se  refugier  k  Gand ,  les  fr^res  Bartheiemy 
ne  ligur^rent  point  au  nombre  des  courtisans  qui,  retouraant 
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nne  foit  de  pins  leur  casaque ,  allirent  de  nooreau  adorer 
C^sar  et  sa  fortune.  Loots  XVIII  r^compensa  cette  fid^lit^ 
du  comte  Bartli^lemy  h  ses  demi^res  conTictions  en  le 
transfonnant  en  marquis  et  en  le  errant  ministre  d*£tat 
par  une  ordonnance  datte  des  demiers  jours  de  1815.  Pen- 
dant les  quinze  annto  de  la  Kestauration,  le  nouYeau  mar- 
quis disparut  compl^tement  de  la  sc^e  politique ,  malgr^ 
une  bruyante  tentative  foite  par  lui ,  en  1819,  pour  modifier 
4an8  un  sens  oligarcliique  la  lot  Electorate.  La  fameuse  pro- 
position BartMlemy  ( c'est  le  nom  qui  est  restE  k  cette 
tentative  pr^matur^  de  contre-r<^volution )  avait  pour  but 
de  porter  k  un  taux  plus  ^evE  le  cens  Electoral ,  fixE  k 
SOO  francs  par  la  l^slation  alors  en  vigueur.  Biei^  que  re- 
Jet^  tors  de  sa  presentation ,  elie  fut  reprise  plus  tard  en 
sous-oeuvre  parte  minist^re,  et  servit  de  point  de  depart 
pour  arriver  k  la  loi  du  double  vote,  k  Vaide  de  laquelle  la 
Restauration  avait  espErE  enchalner  ii  jamais  Tesprit  de  r^ 
volution. 

Le  marquis  de  Barth^lemy  est  mort  en  1830,  ai>sec  k 
fempA  fiour  transiiiettre  k  son  neveu,  Antoine-Xavier^ 
Francois  Sauvaire  db  Bartb^leht,  les  fonctionsde  l<^gisla- 
teur  privil(^gie  que  Jul  assurait  la  charte  de  1814.  Celui-ei 
n'a  eu  dans  la  Chambre  dcs  Pairs  du  r^e  de  Louis-Philippe 
d*autre  importance  que  celleque  lui  donnait  la  position  qu'il 
avait  su  y  prendre  de  repr^sentantetdeddfenseur  ardent  du 
calliolicisme.  NE  en  1800 ,  k  Marseille,  it  ftjt,  aprte  la  r<^vo- 
lotion  de  FEvrier,  diu  k  la  Constituante,  puis  k  la  Legislative, 
par  le  d^ftartement  des  Bouches-du-Rlidne.  Membre  de  la 
r^uion  de  la  rue  de  Poitiers,  it  vota  toujours  avex:  la  frac- 
tion lEgitimiste,  et  prit  une  certaine  part  k  la  loi  sur  Ten- 
srlgnement.  Apr^  le  coup  d*£tat  de  d^cemhre,  contre  Ic- 
quel  it  avait  protests,  il  ftit  arrfitE  et  enfermE  quelques 
jours  k  Vincennes ;  d^s  lors  il  cessa  de  si^er  au  conseil 
g^n^ral  de  son  d^partement. 

Place  1^  la  t6te  d*un  comity  royaliste  k  Paris,  il  avait  €16 
charge  par  le  comte  de  Chambord  de  faire  connattre  k  son 
parti  que  Ic  prince  exile  repudiait  les  partisans  de  ce  qu*on 
appelait  le  droit  national,  Aux  elections  generalesde  1869, 
M.  Sauvaire  de  Bartheiemy  se  porta  comme  candidal  dans 
la  ire  circonscription  de  Marseille  en  concurrence  avec 
MM.  Thiers  et  Gambetia,  et  ne  reunit  que  3,076  voix  sur 
20,000  volants  II  ecboua  (^galement  aiix  elections  de  1871. 

BARTllELEMY  (Aucostb-Mabseille) 

Et  pourtant  il  y  avait  en  lui  une  ftme  genereuse ,  un  ca^ur 
de  poete !  Verve  intarissable,  soudainete ,  inspiration,  gran- 
des  et  patriotiques  images ,  il  possedait  tout ;  et  quand  il 
etendait  ses  larges  ailes ,  Tespace  etait  envahi.  Qui  de  nous 
ae  s^en  souvient  encore?  Lorsque partaient  ses  febriles  Ne- 
mesis, lorsqu^au  fond  de  chaque  province  impatiente  les 
sentiments  s'embrasaient  en  parcourant  ces  hymnes  diauds 
de  toutes  les  gloires ,  qui  nous  eOt  dit  qu*un  jour 

Plaignons  llnsense,  ne  le  maudissons  pas :  le  repentir  a  son 
•acenloce,  il  absout  la  faute  et  le  crime. 

Bartheiemy  naquit  k  Marseille  en  1799;  jeune  encore, 
presque  enfant,  il  entra  au  college  deSor^ze ,  une  des  meil- 
leures  institutions  de  nos  departciuentsmeridionaux.  A  l*Age 
de  dix-huit  ans  il  debuta  k  Marseille  par  des  essais  poe- 
tiques  auxquels  seuls  applaudirent  ses  amis ;  mats  son  pre^ 
mier  litre  a  la  brillante  reputation  qu*il  s'est  acquise ,  c*est 
une  satire  contre  M.  le  comte  de  Chalabre ,  fermier  dcs 
jeiix.  Le  lils  de  ce  comte  provoqua  Bartheiemy ;  un  duel  eut 
lieu;  Mery  fut  le  temoin  de  notre  poete,  et  c*cstsur  ce 
champ  clos  que  naquit  cette  fervcnte  amitie  qui  les  a  si 
etroitement  unis.  Une  epitre  de  Mer}-  k  Sidi-Mahmoiid  fit 
connattrR  k  la  France  litteraire  la  plume  incisive  de  cehii  qui 
devait  porter  si  loinsa  gloire  poetiqne.  Bartheiemy  repondit 
k  Mery;  et  voil^  formee  une  association  fratemelle. 

Treote-deux  editions  de  to  YUUliade*  vingt-cina  de  A'o- 
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pol^n  en  £gypte ,  la  Bacriade ,  Rome  d  Paris,  la  Pejf* 
ronnUde ,  le  Fits  de  Vhomme ,  le  poeme  de  Vlnsurrec^ 
Hon,.,  Nous  pouvons  tons  reciter  la  plupart  des  strophes 
ou  des  chants  de  ces  livres,  dont  le  retentissement  fut  im- 
mense ,  et  qui  placerent  les  deux  jouteurs  sur  la  premSerp 
ligne  des  poctes  contemporains.  En  1831 ,  an  mois  d^avril, 
on  garde  dans  la  memoire  les  epoqucs  des  grandes  clioses, 
Bartheiemy  fonda  la  is'&misis,  ouvrage  periodique ,  immor 
tel,  dont  la  trop  courte  duree  fut  un  deuil  pour  la  France, 
Jamais  Bartheiemy ,  jamais  Mery,  son  collaborateor,  n*ODt 
eu  de  plus  belles  inspirations;  jamais  triomphe  de  poeles  ne 
fut  plus  edatant,  plus  universel.  Apr^s  la  Is^misis  vinrent 
les  Douze  Joum^es  de  la  r^olution,  que  Bartheiemy 
signa  seul ,  et  dont  Mery  pent  k  juste  litre  revendiquer  sa 
t)onne  part  Quatre  ans  apr^  parut  la  traduction  de  Tj^- 
niide,  ceuvre  complete,  exacte,  qui  laissa  bien  loin  der- 
riere  elle  celle  de  Delille,  dont  on  ne  parle  plus  aujourdliai 
que  pour  memoire.  Que  dire  de  son  admirable  diant 
de  deuil  sur  les  funerailles  de  Napoleon ,  de  sa  traduction  do 
poete  latin  Fracastor,  de  sa  ravissante  satire  intituiee  Mar" 
seille,  et  de  son  poeme  la  Pipe  et  le  Cigare ,  oi'i  Pesprit 
le  dispute  k  la  verve ,  ou  chaque  hemistiche  est  une  etinodle, 
oh  chaque  page  est  un  faisceau  eblouissant  de  lumieres  I 

En  1829  Bartheiemy,  bravant  la  police  de  Mettemich 
et  le  carcere  duro ,  se  rendit  k  Vienne  pour  oflrir  au  due 
de  Reichstadt  son  poeme  de  Napoleon  en  ^gypte,  A  son 
retour,  il  publia  le  Fits  de  Vhomme,  memorable  page 
poetique  dont  il  subit  les  consequences.  CMtait  un  crime 
alors  k  Paris  de  parler  du  grand  empereur ;  Bartheiemy  fut 
condanme  k  six  mois  de  prison  et  k  10,000  francs  d'amende. 

Bartlieiemy  se  joue  des  petits  vers ,  qu'il  n^emploie  gn^re 
que  dans  repigramme  et  le  madrigal.  Ce  qu^il  lui  faut,  k 
lui,  c*est  Talexandrin  et  son  ampleur,  c^est  la  rime  carree, 
U  courte  periode,  la  precision.  La  rime  n*est  point  pour  loi 
une  imperieuse  despote ,  mais  bien  une  esclave  soumise ;  il 
la  saisit,  il  la  tratne  au  bout  de  son  vers,  il  Ty  cloue,  el 
vous  diriez  qu^^  lui  seul  appartient  le  droit  de  la  clio^ 
aussi  exacte ,  aussi  riche.  Quant  k  ses  epithetes ,  dont  ao 
reste  il  se  montre  fort  avare,  on  chercherait  en  vain  im 
poete  qui  les  trouve  plus  energiques,  plus  pittoresque& 
(Test  une  nouvelle  force,  c^est  une  ftme  nouvelle  acquise  k 
la  pensee ,  et  Ton  ne  pent  Ten  desheriter  sans  la  giter  ou 
Tappauvrir.  Ce  qu*il  y  a  de  vraiment  merveilleux  dans  cette 
mAle  poesie  de  Bartheiemy,  c*est  la  richesse  et  la  perfection 
des  images.  EUes  naissent  sous  sa  plume  avec  une  incessante 
prodigalite;  elles  s^accumulent  sans  desordre,  sans  gene, 
comme  dans  ces  forets  seculaires  duNouveau  Monde  se  pres- 
sent,  se  croisent,  s^enlacent  les  (Hiissants  vegetaux  qui  peseot 
sur  le  sol  pour  Tenrichir  et  Tabriter.      Jacques  Arago. 

Ce  que  notre  spirituel  collaborateur  ne  dit  pas ,  mats  ce 
qui  a  ete  reveie  par  d^autres  et  releve  par  M.  Querard, 
c'est  qu'avant  de  venir  k  Paris ,  Bartheiemy  avait  publie  k 
Marseille  une  satire  contre  les  Capucins,  BientOt  il  se 
ravise,  et,  si  Ton  en  croit  un  in-8**,  publie  en  1836,  sous 
le  litre  de  Sacerdoce  Utt&aire,  par  Aristophane  (Sdpion 
Marin),  il  ecrivit  dans  le  Drapeau  ^/anc,  journal  alors 
ministeriel ,  certain  artide  contre  la  liberty  de  la  presse , 
qui  lui  valut  un  cadeau  dc  IbOO  tr,  sur  la  cassette  de 
Charles  X.  Puis  le  voil^  publiant,  en  1825,  sa  piece  sur  le 
Sacre  de  ce  genereux  monarque,  qui  prouverait,  Ikelleseole, 
qu^on  s*est  trompe  en  affirmant  que  le  poete  n*avait  jamais 
recherche  les  faveurs  du  gouvemement.  Cette  fois,  heias!  il 
ne  rcfut  que  300  fr.,  et  cependant  il  avait  dit : 

Cliarlct,  vols  pr^  dc  to!  la  France  rauembl^; 
Volt  de  teolcs  an  loin  la  campagne  peuplee; 
1*  d*amour,  ee  en  de  mille  voL 


Emends  ee  eri 
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La  Camarilla  n^avait  pas  ete  genereuse.  Bariheiemy  lui 
en  garda  rancune,  et  cette  rancune  devint  de  la  haine.  EDe 
produisit  les  brillants  ouvrages  dont  Jacques  Arago  ftit 
reioie. 
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Mais  Louis-Philippe  monfe  snr  le  tr6ne !  U  fait  k  Bar- 
th^leroy  une  pension  de  1,200  ft*.  Bieotdt  apparall  la  A^- 
m^sis.  Le  poete  ose  dire  que 

D*Argout  inceodia  le  drapeao  tricolor*) 

et  sa  pension  mensueHe  lui  est  enler^.  A  la  y^te  il  en 
marche  plus  hardiment; 

II  respire  afTraiichi  de  sod  ^Un  de  fer. 

II  veut 

Tcnir  da  peuple  seal  la  Toloolaire  obole. 

Car,  ajoufe-t-il  : 

Le  pain  de  servitude  ii  ma  bouche  est  amer. 

Mais  au  bout  de  cinquante-deux  scinaines  le  fouet  Ten- 
geur  tombe  de  ses  mains  nerveuses ;  il  va  s'asseoir  k  la 
table  de  ceux  qu'il  a  flagellds ,  il  goOtc  aux  mets  empoi- 
sonn^s ,  il  s'abreuve  k  Vauge  des  fonds  secrets ,  il  a  de  la 
prose  en  favcur  de  P^tat  de  sic^ge  et  des  vers  contre  le 
people,  enfin  il  encense  le  pouvoir.  Plus  tard,  dans  le  Z(h 
diaque,  le  Deux  Decembre,  la  Reine  Vieloria^  il  a  pa 
Ci^lebrer  ses  nouveaux  amis  politiques. 

Bartlh'lemy  a  es^ay^  de  se  r^habiliter^  force  de  talent; 
il  a  entrepris  sa  briJlante  traduction  de  VJ^niide^  pour  la- 
qucUe  le  ininist^re  lui  a  compt^ ,  dit-on,  80,000  fr. ;  mais 
ToDiuvre  n^a  pas  trouve  d'ecbos.  La  post^rit^,  qui  n*a  pas 
de  colore,  impoi^ra  peut-6tre  silence  k  son  m<^pris  pour 
rhoinme,  ct  deposera  encore  quelques  feuilles  d*un  laurier. 
fl<$tri  sur  ]a  tumbe  du  podte.  Barth^Iemy  est  mort  le  23 
aoOt  1867,  4  Blarseille;  il  ^tait  pensionn6  par  Terapereur. 

BAUTIlELEMY-SAINT-UILAmE  (Jdlbs),  pfo- 
fesseurde  philosophic  grecque  et  latineau  Collie  dc  France, 
menibre  de  Tlnstitut,  chevalier  de  la  L^ion  d'Honneur, 
est  n^  k  Paris,  le  19  aoOt  1805.  Au  sortir  du  colloge,  od  il 
avait  fait  de  brillantes  etudes,  il  entra  dans  le  monde,  comme 
tint  d'autres,  riche  de  sa  seule  intelligence,  mais  avec 
beaucoup  d^ambition  ct  d*entrcgent.  C^est  Ik  ce  qui  explique 
comment  il  fut  admis  de  bonne  heure  dans  une  administra- 
tion publique  ct  attach^  au  roinist^re  des  finances  (con- 
tributions indirectes).  Son  activity,  toutefois,  nc  s*y  ab- 
sorbait  point  tout  entidre ,  et  il  trouvait  encore  le  temps  de 
s^occuper  de  la  marche  des  affaires  publiques.  n  en  codtait 
k  sa  fiert^  de  citoyen  d'avoir  dO ,  pour  obtenir  une  place , 
dtssimuler  ses  opinions  politiques.  Aussi  eut-ii  h&te  de  ti- 
mOigner  sa  gratitude  au  gouvememcnt  qui  le  falsait  viyre , 
en  Tattaquant  dans  le  Globe,  de  1828  k  1830.  «  II  fut, 
<nt  M.  Qu^rard,  comme  rddacteur  habituel  de  ce  recueil, 
Tun  des  signataires,  au26juillet,  de  la  protestation  des  jour- 
nalistes  contre  les  ordonnances.  Son  nom  est  dans/e  Globe 
du  2C  juillet  1830 ;  mais  il  a  ^t^  omis  le  plus  souyent  dans  les 
listcs  incompletes  qui  ont  M  donni^s  des  signataires ;  il  Ta 
mfime  dt^  sur  la  m6daille  frapp^  k  cette  occasion  iiar  le 
gouyemement;  toutefois,  Perreur  fut  reconnue,  et  la  me- 
daillc  lui  fut  cnyoy^.  » 

Apr6s  la  r^yolution  de  1830  M.  Barthdlemy-Saint-Hilaire 
entra  dans  la  ^oci^i  Aide-tot,  le  del  Vaidera,dsmX 
il  dcmeura  jusqu*a  la  fin  un  des  membres  les  plus  assidus, 
coop<^rant  avec  z^le  a  tons  ses  travaux ,  et  travaillant  jus- 
(pi'i^n  1B32  k  ses  plus  brdlantes  circulaires.  II  fonda  vers 
re  temps ,  avec  MM.  Cauchois-Lemaire  et  Victor  Rodde , 
Ic  Bon  Sens,  et  participa  avec  une  extreme  ardeur  k  la 
redaction  de  ce  journal ,  pendant  les  sept  premiers  roois 
dc  son  existence  bebdomadaire.  Puis,  des  contestations  d^in- 
trrt^t  s*ctant  <^lev^  entre  les  fondateurs,  TafTaire  fut  vid^ 
(h^vant  la  juridiction  consulaire,  et  M.  Bartlidlemy-Samt- 
Ililaire  se  retira  du  journal.  A  tour  de  r6le  ou  simultin^ 
ment,  le  Kntional,  it  Constitutionnel,  leCourrier  Fran- 
fan,  le  compt^rent  parmi  Icurs  nklacteurs,  jusque  vers  la 
fin  de  1833 ,  qu'il  abandonna  tout  k  coup  la  politique  pour 
se  vouer  exclusivemcnt  k  Aristote  et  k  la  plulosophie. 

DICT.   DE  LA  CONVERS.  —  T.   II. 


Cette  determination  a  dtd  henreuse  k  M.  Bartli^emy-Saint- 
Ililjire ,  et  tout  lui  a  souri  depuis.  On  le  voit  en  effet  suc- 
cessivcment  nomm^  rdpdtiteur  du  cours  de  lilt^rature 
franvaise  a  Pinole  Polytechnique ,  en  1834;  professeur  de 
philosophic  grecque  et  laline  au  Collide  de  France ,  le  6  Jan- 
vier 1H38 ;  membre  de  TAcaddmie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  le  23  mars  1839 ,  etc.  Cette  m6me  ann^  il  obtint 
la  croix  d'llonneur  de  son  coliegue  k  Tlnstitut,  M.  Ville- 
main ,  ministre  dc  rinstruction  publique.  «  Beau(x>up  se 
son!  deniand^f  a  dit  quehpie  part,  |)eut-(^tre  bien  dans  ce 
livre,  un  ^crivain  qui  ne  di^sirail  pas  muins  lui-m^me  ce 
rut)an  si  envid,  pourquoi  le  professeur  de  [diilusophic  grec- 
que et  latine  au  Colh^ge  de  FranciS  tenait  lant  k  fttre  tl<Scor6. 
Cela  se  concoit  tres-bien  :  le  pliilosophe  de  Stagiro ,  que 
M.  Barthdiemy-Saint-Ililaire  a  clioisi  pour  maltre,  et  qu*il 
reprdsente  |)armi  nous ,  ne  diHlaignail  pas ,  dil-on ,  les  joui»- 
sances  de  la  vanity,  que  Platon  bannissailde  sa  rdpublique  : 
or,  Platon  ayant  6i€  ddcord  par  Charles  X  dans  la  porsonne  de 
M.  Cousin,  il  ne  se  pouvait  pas  qu^Aristote,  le  philosophe 
calculateur,  ne  le  fOt  point  par  Louis-Plulippe  dans  la 
personne  de  M.  Barthdlemy.  » 

Sous  le  minist^re  de  M.  Cousin,  en  1840,  M.  Barth^ 
lemy  fut  quelque  temps  chef  du  secr<^tariat  et  du  cabinet, 
faisant  functions  de  secretaire  gdndral  du  ministdre. 

Apr^s  la  revolution  de  Fevrier,  le  r^veil  de  ses  convictions 

rdpublicaines  le  ddsigna  lout  naturellement  au  choix  du 

gouyemement  provisoire  pour  les  functions  de  clief  de  son 

secretariat.  £lu  membre  de  TAssembiee  conslituante  par  le 

deparlement  de  Seme-et-Oise,  il  y  fit  partie'du  comite  de 

rinstruction  publique,  et  presida  la  comnussion  cliargee  de 

preparer  la  loi  sur  rinstruction  primaire,  dont  il  fit  en- 

siiite  le  rapport.  Bicntdt  ses  opinions  devinrent  de  plus  en 

plus  moderees;  il  vota  en  favour  des  deux  Cbambres,  et 

refusa  sa  confiance  au  general  Cavaignac  qu^il  attaquameme 

dti  la  fa^on  la  plus  passioimee.  Dans  rAssembiee  legislative 

il  sc  rapprocha  de  la  gauche,  puis  11  protesta  contre  le  coop 

d^£tat,  et  quilta  sa  chaire  du  College  de  France.  De  1855 

k  1858 ,  il  fit  partie  de  la  commission  Internationale  de 

risthme  de  Suez.  Le  department  de  Seine-et-Oise  I'envoya 

en  1869  au  Corps  legislatif,  et  rcnouvela  son  mandat  en 

1871.  Ami  particulier  de  M.  Thiers,  il  fut  un  des  deputes 

qui  proposerent  k  Bordeaux  de  lui  remeltre  le  pouvoir 

executif  sans  contrdle ,  et  devlnt  pen  de  temps  apr^s  son 

chef  de  cabinet. 

On  doit  k  cet  habile  emdit  une  serie  de  versions  d^Aris- 
tote  (1837-1866, 17  vol,  in-8**),  accompaguees  d'un  copieux 
commeutaire ;  une  traduction  en  vers  fran^is  de  I'Jliade 
(1868,  2  vol.),  des  Vddas  (1854,  in-8),  du  Boudhisme 
(1855,  in-80),  Lettres  sur  VJ^gypte  (1856,  in-8°),  le  fipu- 
dha  et  sa  religion  ( 1859 ,  in -8"),  Mahomet  et  le  Coran 
(1865,  in-8o),  Philosophie  des  deux  Amptre  (1866,  in-S). 
On  cite  encore  de  lui  un  M6moire  sur  la  philosophie  sans* 
crite  et  sur  le  Nydya^  un  article  da  la  Revue  des  Deux* 
Mondes  ayant  pour  titre:  Psychologie  criminelle :  Louvel 
(1832),  et  un  petit  traite  De  la  vraie  Ddtnocratie  (18^8). 

BARTHEZ  ( PiERRE-JosEPn ),  1^  deshomroes  cei^bres 
de  recole  de  Montpellier,  naquit  dans  cette  ville,  le  11  de- 
cembre  1734.  Les  succ^s  qu*eurent  ses  premieres  etudes  ne 
pouvaient  faire  presager  sa  haute  fortune ,  puisquMl  etudiait 
k  Narbonne.  Mais  qu*iroportent  les  premiers  enseigncmcnts 
k  des  hommes  aussi  studieux  que  Barthez  I  Concentre  dans 
une  obscure  bourgade,  11  ignora  longtemps  sa  vocation 
veritable.  D*abord  ecciesiastique ,  k  Vexemple ,  et  peut'^tre 
k  rinstigaiion  de  ses  premiers  maltres ,  il  devint  en  meme 
temps  geometre,  par  une  sorte  d^emulation  de  famille,  son 
p6reetantingenienr;  mais  bientdt  les  malhematiques  Tat- 
tirerent  vers  la  physique ,  la  physique  le  mit  en  presence 
de  la  medecine,  et  c^est  k  elle  qu'il  se  fixa  pour  toujours , 
comme  k  un  aimant  irresistible. 

Regu  docteur  de  Montpellier  apr^s  trois  annecs  d*etndeS| 
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en  1753,  it  TAge  de  dix-neuf  ans ,  d^jk  thtologien ,  mMecin , 
et  m^e  nn  pea  mathtoiaticien,  Barthez  s'empressa  de  venir 
cliercher  k  Paris  cette  science  encyclop^que  k  laquelle  as- 
piroit  son  ardente  intelligence,  et  dont  Montpellier  ne  lai 
ofTrait  qu*un  abr^6  incomplet  et  st^e. 

Dans  la  capitale,  Bartliez  trouya  tons  ses  plaisirs  dans 
rintimit^  remplie  de  charmes  des  honunes  c616brcs  aux- 
quels  on  PaTait  recommand^ :  le  pr^ident  Renault,  d'Alem- 
bertylephysiden  Mairan,rauteurd'i4nacAar5iJ,  Tantiquaire 
Caylus  et  tant  d'autres.  Toutefois ,  il  ne  paralt  pas  aToir 
cuitlY^  la  bienyeillance  des  quatro  Y^taLlement  grands 
hommes  de  cette  ^poqne;  peut-£tre  ^tait-lL  trop  disputeur 
pour  Voltaire ,  trop  pen  correct  poor  Buffon ,  trop  m^ecin 
pour  Rousseau  et  pour  Montesquieu. 

Barthez  publia  d'abord  qiielques  m^molres  d'^rudition, 
que  TAcaddniie  des  Inscriptions  couronna.  Employ^  ensuite 
assez  obscurdment  dans  l*arm^  du  marshal  de  Broglie , 
if  s^acquitta  si  bien  de  ses  doYoirs  quMl  gagna  une  sorlo  de 
typhus  ou  fi^Yre  des  camps ,  et  ce  Ait  Ui  tout  cc  que  ses 
campagnes  lui  Yalurent.  De  retour  k  Paris,  il  coopdra  k 
VEncyclopMie,  au  Journal  des  Savants,  plus  lu  alors 
qu*aujourd*hui ,  sans  doute  parce  qu^on  se  sentait  plus 
ignorant  et  qu'on  donnait  moms  de  temps  k  la  politique.  A 
quclque  temps  de  \k,  en  1759,  une  chaire  dcYcnue  vacanfe 
et  misc  au  concours  k  Montpellier  (car  les  concours  datent 
de  r.-incicn  regime)  le  rappela  dans  sa  palrie.  Ce  f\it  1^ 
son  ddbut  dans  la  carri^re  de  Tenseignement,  od  il  obtint 
de  grands  succ^.  On  Ya  mdme  jusqu"^  assurer  que  IVIo- 
eutlon  de  Barthez  dtalt  claire,  dldgante  ct  rapide,  lui  dont 
les  ouYrages  sont  d^un  style  si  abstrait,  si  embarrasni  et  si 
obscur.  Attribuons  done  plutdt  ses  succ(»  k  ce  qu'il  expo- 
sait  pour  la  premi6rc  fois  devant  un  public  beaucoup  plus 
dpris  de  la  mdtaphysiquo  que  celui  de  Paris  sa  nourcUe 
doctrine  du  principe  vital,  dont  tout  le  monde  parle,  que 
certains  mddecins  critiquent,  mais  qui  certcs  n'est  bien 
comprise  que  par  un  petit  nombre  de  Yrais  adeptes. 

Pour  nouveauld,  Barthez  rattacliait  tons  les  phdnoiafenes 
de  la  vie,  tons  les  myst6res  de  Texistenoe,  k  d^autres  prin- 
ci|>e$  que  ceux  de  la  physique  gendrale  et  de  la  philosophie 
du  temps  :  c'dtait  divorcer  ouvertement  avec  tous  les  md- 
decius,  cVtait  faire  scission  avec  Boerhaave  et  son  dcole ; 
dds  lors ,  scliisme  mddical.  Avant  lui  on  expliquait  tout  par 
les  proi)ridtds  gdndrales  de  la  mati^e,  par  les  lots  de  la 
physique,  de  la  mdcaniquc  et  de  la  chimie.  La  circulation 
du  sang  lie  se  rdalisait  absolument,  assurait-on,  que  par  les 
lois  de  riiydrauhque;  les  sdcrdtions  ne  6*opdraient  qu'cn 
Yertu  d'une  afliniUS  chimiqne ;  les  sensations,  c^dtaient  tout 
simplcment  des  images  et  des  empreintcs  ddtennindes  par 
les  dbranlements  des  fibres  nerveuses;  et  la  contraction 
musculaire  elle-mdme,  on  Tattribuait  k  une  sorte  d^attrac- 
tion.  Barthez  s^appliqna  k  ddmontrer  qu^inddpendammcnt 
de  la  I'acultd  de  penser,  il  y  a  dans  Thomme  et  dans  les  ani- 
maux  deux  propridtds  qui  prdsidcnt  aux  phdnomdnes  de  la 
vie  :  le  principe  de  la  sensation  et  le  principe  du  mouve- 
ment,  c'est-k-dire  la  sensibiliU  et  la  contraclibilH6,  11 
porta  les  choscs  plus  loin,  et  ce  fut  la  sou  tort,  conmie  aussi 
le  secret  de  sa  prompte  rdputalion ;  car  remaniuez  que 
les  grandes  fautes  ct  les  erreurs  rodmorablcs  ont  foiidd 
plus  de  cdldbritds  que  les  actions  louablcs  et  les  ddcou- 
vertes. 

Barthez  rdunit  done  les  deux  propridtds  dumouvement  et 
de  la  sensation  Tune  k  Tautre  [Mur  n'en  former  qu'un  prin- 
cipe commun ,  une  propridtd  unique,  qu^il  nomma  principe 
vital,  sorte  d'dme physique  (s'il  est  pemiis  d'employer  ce 
terme),  qu'il  opposa  k  Vkma  intellccluelle,  et,  k  Taide  de 
ce  ])rincipe,  il  expllque  tous  les  actcs  de  la  vie ,  qu'il  sous* 
trait  de  la  sorte  k  la  subordination  des  sciences  physiques 
et  mdcaniques.  Qu'on  ne  sMmagine  pas,  aprds  tout,  que 
Barthez  soit  le  seul  ou  le  premier  physiologiste  qui  ait  for- 
muldy  k  Taide  d'abstractions,  les  obscuritds,  presque  toutes 


impdndtrables,  de  la  Yie,  id  le  seul  qui  ait  crdd  un  prin- 
cipe Iddal  et  un  terme  fidif  pour  ddguiser  ddcemment  notre 
ignorance  trop  rdelle:  non,  d*autres  avant  lui  ravaient 
tentd;  d'autres,  depuis,  sous  des  noms  difTdrents,  ont  ex- 
primd  des  iddes  analogues  ou  semblables.  Ce  qu^Hippocrate 
nomme  nature  ou  9uai(,  Vdme  de  Stahl,  Y archie  de  Van- 
Helmont,  \fk  sensibility  et  Virritabilitd  de  Haller,  les 
propriit^s  vitales  de  Bordeu  et  de  Bichat,  le  tourbillon 
vital  de  Cuvier,  la  chimie  vivante  de  Broussais,  tout  cela 
ct  le  principe  vital  de  Bartliez,  c'est  mduie  chose  :  c^est 
toujours  de  Tignorance ,  ignorance  qui  se  fait  honte  k  eUe- 
mdme,  et  qui,  par  orgueil,  veut  se  cacher,  tantdt  sous  un 
Yoile,  tant6t  sous  un  autre,  mais  tous  si  transparents  qu'au- 
tant  vaudrait  se  montrer  k  visage  ddcouvcrt. 

Sans  doute  on  reprochera  longtemps  k  Barthez  d^avoir 
fait  rdtrograder  la  science  de  Vhomme,  comme  il  TappcIIe, 
vers  la  philosophie  ddtrdnde  d*Aristote,  auquel  il  a  le  tr^ 
grand  tort  d'emprunter  ses  obscures  ent€Uchies,  sans 
compter  (piMl  ne  suit  ni  la  secourahle  mUhode  dc  Des- 
cartes, ni  les  conseils  si  propices  du  Novum  Organum  de 
Bacon,  nl  la  modcste  et  prudcnte  voie  d*expdrimentation 
que  le  grand  Newton  a  enseignde  aux  savants  avec  le  sou- 
venir de  la  gloire  qu'il  a  su  y  trouver. 

Toutefois ,  les  Nouveanx  iUments  de  la  Science  de 
V Homme,  cet  ou\Tage  si  mal  foit,  si  mat  dcrit,  si  incorrect, 
s!  confus,  tant  critiqud  et  si  pen  lu  hors  de  la  mdtropole  du 
culte  barthdsien,  ce  livre  de  pensdes  profondes  et  de  con- 
Yiction,  Barthez  lui  dut  sa  rdputation ,  des  postes  hnpor- 
tants,  sa  fortune,  et  une  cdldbritd  durable.  Ce  medecin,  qui 
des  longtemps  avait  la  connaissance  de  sa  sui)diioritd  et  le 
juste  pressentiment  de  son  dldvation  future,  pour  rendre 
plus  universellcs  sa  compdtence  et  ses  aptitudes,  se  fit  re- 
cevoir  avocat,  docteur  en  droit.  II  rdunissail  ainsi  en  la 
mdme  personne  toutes  les  Facultds  de  I'universitd  :  la  tbdo- 
logie ,  c*est  par  \k  quit  avait  commencd ;  la  mddccine ,  c^est 
en  oela  qu'il  excdlait;  les  sciences,  il  dtait  bon  mdcanicien, 
et  PAcaddmie  des  Jussieu  et  des  Cassini  venait  de  se  I'asso- 
cier;  quant  k  la  Facultd  de  Droit ,  un  diplOme  encore  tout 
rdccnt  lui  donnait  la  ses  franches  couddes.  Restait  done  la 
Facultd  des  Lcttres,  qui,  le  jugeant  sur  le  style ,  aurait  pu 
sans  injustice  lui  fermer  ses  portcs;  mais  le  moyen  de 
ddclarer  illettrd  un  homme  qui  savait  disputcr  en  six  langues, 
et  qui,  de  plus,  venait  d'dtre  nommd  mernbrc  de  PAcaddmie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres !  Aussi  Puniversel  et  am- 
bilieux  Barthez  fut  nonund  successivement  chancelier  de  Pu- 
niversitd  de  Montpellier ,  conseiJIer  k  la  cour  souveraine  de 
cette  ville,  mddccin  du  roi  Louis  XVI,  puis  mddecm  du  due 
d'Orldans,  en  remplaccment  de  Tronchin. 

11  revint  alors  k  Paris,  od  il  trouva  uue  client^e  brillante, 
•t  od  il  se  vit  entourd  d*une  considdration  telle  qu*il  n'cut 
lieu  de  regrettcr  ni  sa  chdre  chancellerie  ni  le  lieu  de  sa 
naissance  et  de  sa  renonunde. 

En  1792,  lardvolution  for^  Barthez  k  s'exiler.  II  se  rdfu- 
gia  alors  dans  la  petite  ville  de  Carcassonne,  ou,  loin  des 
dangers,  loin  du  bruit  et  des  exc^  les  plus  ddplorables , 
comme  Han'cy,  mddecin  du  malheureux  Charles  P%  il 
occupa  les  inquidtudes  de  Pexil  par  des  travaux  utiles  et 
non  sans  gloire.  11  lit  parattre,  du  fond  de  sa  province,  cette 
Kouvelle  Mccanique  des  mouvements  de  Vhomme  et  des 
animaux,  livre  utile,  qu'on  lit  encore  avec  fruit,  et  pour 
la  composition  duquel  Pouvrage  de  Borelli,  de  Motu  Ani' 
malium,  lui  foumit  beaucoup  de  secours  et  de  lumidres. 
Aucuu  livre  de  physiologic  n*dtait  assurdment  susceptible 
de  plus  de  clartd,  de  plus  d'exactitude  que  celui-ci ;  ct  pour- 
tant  il  porte,  comme  toutes  les  productions  de  Barthez, 
un  air  d'abstraction  et  d'obscuritd  qui  est  le  caractdre  dis- 
tinctif  de  son  talent. 

Le  Discours  sur  le  ginie  d^Uippocrate,  ceuvrc  me- 
diocre et  ddclamatoire,  fut  prononcd  a  Poccasion  de  I'inau- 
guration  k  Pdcole  dc  Montpellier  du  buste  antique  du  pero 
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dc  la  mddecine  C^^OO*  Ce  baste,  tir^  de  la  Grdco,  a^ait 
616  donn6  h  cctte  facult^S  par  Ch^tal,  alors  ministre  de 
riot^rieur ,  qui  conseira  toajoars  prdcieosemcnt  sod  litre 
de  professeur  bonoraire  de  Montpellier. 

Dcvenu  yieux,  tr^s-Ticux,  h  cause  de  taut  de  Tellies  et  de 
trayanx,  Barthez  fit  paraltre,  en  2  volumes,  Son  TraiU 
des  Maladies  goutteuses^  puis  ses  excellents  Memoires  sur 
les  Fluxions,  seuls  livres  de  pratique  qu^U  ait  lui-m^me 
publics.  Bartbez  montre  id  ses  qualitos  habituelles  :  tou- 
jours  bon  logicien  et  m^tapbysicien  profond,  toujours  pra- 
ticicn  m^thodiste  plut6t  qu'obseirateur.  Bartbez  poss^ait 
ni^anmoins  une  grande  sagacity,  un  esprit  d'une  haute  port^ 
un  dlscernement  exquis ;  mais  telle  ^tait  sa  predilection 
pour  les  id^cs  sp^culatiTes  et  les  tbdories  abstraitcs,  quMi 
avalt  (ini  par  ne  plus  consid^rer  les  fails  particuliers  qu^avec 
une  indiffi^rence  qui  ressemble  au  d^daiu. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  toumnre  singuli^re  de  son  es- 
prit que  la  deuxi^me  <^dilion  de  son  principal  ouTragc,  Mil- 
lion publif^e  en  1806,  Tannde  de  sa  mort.  N'allez  pas  croire 
qu*il  tienne  coinpte  dcs  nombreuses  critiques  que  ce  livre 
a  justcment  cncourues ;  il  idoUtre  trop  son  premier  tcxie 
pour  lui  faire  subir  de  grands  changements,  et  en  ccla  sin- 
c6roment  je  Tapprouye;  car  refairc,  lout  pr6s  du  cercueil, 
TcRuvre  capitate  de  la  jeunesse  et  du  g6nie ,  c*esl  s'eiposer 
h  en  temir  les  yiyes  couleurs,  et  peul-6tre  k  faire  dispa- 
rattre,  par  de  vaines  corrections,  cette  spontan<^itd  juve- 
nile, c«tte  louche  vigourcuse,  qui  est  son  cachet  d^origi- 
nalite.  Mais  les  details  dont  on  lui  avail  reproch^  Tomis- 
sion ,  il  les  entasse  hors  du  texte  et  sous  forme  do  notes 
ddtachees  et  numdrotees  dans  un  second  volume ,  comme 
on  cache  des  mcubles  mutiles  loin  du  salon ,  dans  un  ar- 
rierc-cabinet.  M'importe,  il  vous  prouvo  qu'il  connaissait 
les  fails,  el  vous  voycz  combien  il  les  estime. 

Dcs  jours  pafsibles  etant  revenus,  Napoleon  n^oublia  pas 
d'attirer  1e  vicux  Barthez  parmi  lous  cet  hommes  illustres 
dont  Ic  grand  homme  composait  son  cortege.  11  le  nonmia 
n)i5(lccin  du  gouvernement  sous  le  consulat,  puis  m^decin 
consultant  do  Tempcreur,  el  il  le  decora  de  ce  cordon  rouge 
dont  la  magie  dtait  si  puissante. 

Atteint  de  la  pierre,  et  trop  vieux  pour  6tte  op^re,  Bar- 
thez mourul  en  1809,  tg6  de  soixante-douze  ans.  II  avail 
compose  un  TraiU  du  Beau,  k  Texemple  de  Tabbd  Huel 
et  du  p^re  Y.-M.  Andrd.  Ce  livre,  Irouve  dans  ses  ma- 
nuscrits ,  a  6i6  public  apr^s  sa  mort;  il  en  a  eid  de  m6me 
de  ses  Consultations  de  M^decine ,  qui  ont  eu  pour  edi- 
tcur  eclaire  M.  Lordal ,  le  disciple  ch6n  et  reioquent  et 
entliousiasfc  continualeur  de  Barthez.       Isid.  Bouanoii. 

BARTIIOLE,neen  1312,  4  Sasso-Ferrato,  dans  la 
marche  d^AncOne,  ful  un  dts  plus  cei^bres  jurisconsultes 
du  quatorzi6me  sitcle.  II  sMtail  livre  k  I'etude  du  droit  d^a 
Viige  de  quatorze  ans  et  ful  re^u  docteur  k  vingt  et  un.  Juge 
kTodi  ct  k  Pise,  il  enseigna  successivcment  dans  cette  ville,  k 
Perouse,  k  Bologne,  dans  les  plus  fameuscs  universites 
d'ltah'e.  Sa  reputation  devlnt  europeenne.  Il  ful  consulte 
par  Vempereur  Charles  IV ,  qui  Tanoblit  et  lui  donna  Td- 
cusson  de  Boheme.  Son  nom  s^etdgnit  avec  lui.  U  n'eut 
point  de  fils  de  la  femme  qu^il  avail  epous^e  k  Perouse,  et 
mourut  dans  cette  ville,  en  1355.  11  avail  etudie  aussi  The* 
breu  pour  comprendre  les  livres  saints  dans  leur  texte 
original.  II  s*engagea  enlre  lui  el  Baldus ,  son  ancien  liis- 
ciple ,  une  poiemique  qui  dura  plusieurs  anndes  :  il  s'agis- 
sait  d'un  mot.  Cette  poldmique  se  renouvda  en  Franc 
dans  le  seizitoie  si6clc  enlre  Ramus  et  Tuniversite  de  Paris. 
Toutes  ces  disputes  de  pedants  d*ecole  n^onl  jamais  fait 
faire  un  pas  k  rinstruclion.  Pour  que  Ton  compril  bien  la 
marche  d'une  procedure,  Barthole  avail  compose  un  livre 
intitule  :  Procis  de  Satan  contre  la  Vierge  devant  le  tri- 
bunal de  J6SUS  {Processus  Satan  contra  Virginem, 
coram  judice  Jesu).  Le  diable  reclame  le  genre  bumain 
comme  sa  propriete, et  invoqne  sa  longne  possession;  mais 


la  Vierge  lui  rdpond  qa*il  a  possede  de  mauyaise  foi,  et  ella 
gagne  son  proc^. 

Barthole  employa  toute  sa  vie  k  debrouiller  le  chaos  des 
Pandoctes.  II  y  a  jetequelque  lumi^,  etses  annotations  ou 
traites,  comme  on  voudra  les  appeler,  ferment  treize  enormea 
in-folio.  DuFET  (de  I'Yonne). 

BARTI10LIlV,nomd*une  familledanoisequi  s'estillus- 
tree  par  les  nombreux  services  que  plusieurs  de  ses  mcmbres 
ontrendus  aux  sciences  et  aux  lettres,  de  m^me  que  par  les 
functions  publiques  donl  Us  fursnl  revetus,  et  notamment 
par  leschaires  quMls  occup^rent  k  Tuniversitede  Copenhague. 

Gaspard  Bartholin  ,  nd  le  12  fSvrier  1585,  k  Malmoe,  oh 
sou  p^re  etail  curd,  etudia  d'abord  la  theologie  et  la  pbilo- 
sopliie  k  Rostock  et&  Wittenberg,  puis  la  medecine.  En  1610 
il  ful  reQu  docteur  en  mddccine  par  Vuniversite  de  BAlc^ 
el  il  accepta  en  1613  une  chaire  de  langue  grecque  et  une 
chaire  de  medecine  k  runiversite  de  Copenhague,  oil  en  1G24 
il  ful  nomme  professeur  de  theologie.  II  mourut  k  Soroe 
en  1629.  Ses  Institutiones  anatomicx  (Wittenberg,  161 1, 
souvent  reimprimecs  dcpuis) ,  qui  furcnt  Iraduitcs  en  all(;- 
mand,  en  francs,  en  anglais  et  m^me  en  indicn,  scrvirent 
pendant  tout  le  dix-septi6me  siecle  de  manucl  d*anatomio 
pour  les  cours  d*un  grand  nombre  d'universites. 

Parmi  ses  fils,  qui  lous  se  sont  fait  un  nom  dans  le  mondc 
savant,  il  faut  surtout  citer  rorientaliste  Jacques  Bartholin, 
ne  en  1623,  mort  k  Heidelberg,  en  1653 ,  cdiebre  pour  avoir 
publie  les-  ecrits  cabalistiqiies  intitules  Bahir  et  Mdjan  Ha- 
chochinx;  puis  Thomas  Bartholin,  egalement  connu  comme 
philologue,  comme  naturaliste  et  comme  medccin.  11  ful 
noQuue  en  1647  professeur  de  mathematiques,  puis  en  1648 
professeur  d'anatomie  It  Copenhague,  foncUon  qu*il  resigna  en 
1661,  pour  selivrer  k  renseignement  particuUejrdans  son  do- 
maine  de  Hageslad.  £n  1 670  le  roi  de  Danemark  le  nomnia  son 
medecin  particulier,  charge  quMl  conserva  jusqu*k  sa  mort, 
arrivec  le  4  novembre  1680. 11  enrichit  d'un  grand  nombre 
d*observations  la  nouvelle  edition  du  Manuel  d' Anatomic  de 
son  p6re  (Leyde,  1641).  Inddpendamment  de  beaucoup  d^au- 
tres  bons  ouvrages  relatifs  k  la  medecine  et  k  Panalomie , 
on  lui  est  radcvable  de  divers  ecrits  sur  les  antiquitds  de 
la  Bible ,  Farcheologie  generale  et  la  phQosophie  naturelie, 
qui  temoignent  d^une  erudition  profonde.  II  fnl  Tun  dcs  m^ 
deems  les  plus  distingues  de  son  siede,  el  prit  chaudemeul  la 
defense  du  principe  de  la  circulation  du  sang,  decouverte  par 
Harvey.  —  Son  fils ,  Gaspard  BARTnoLm ,  ne  en  1 654,  mort 
en  1704,  ful  de  m6me  un  anatomiste  distingue;  et  le  fr^rc 
putne  de  celui-ci,  Thomas  Bartholin,  ne  en  1659,  mort 
en  1690,  est  le  ceiebre  auteur  du  grand  ouvrage  sur  les  anti- 
quitesdu  Nord  qui  a  pour  titre:XR/i^tiJ^a/tim  Danicarum 
de  Causis  contemptx  a  Danls  adhuc  gentilibus  mortis 
(Copenhague,  1689). 

BARTOLI  (PietroSANT£:S),  sumomroe,  on  nesait 
trop  pourquoi,  le  P^rugin,  peinlre  et  gravcur,  ne  k  Bortola, 
en  1635,  mort  k  Rome,  en  1700,  ful  Fun  des  eieves  de  Poussui, 
dont  il  s^appropria  le  bon  goilt  dans  le  dessin  de  Fantique, 
tout  en  ne  sachanl  pas  eviter  le  numidre.  Winckelmann , 
qui  en  foisail  grand  cas ,  reconmiande  ses  ouvrages  aux 
I  jeunes  gens  pour  leur  inspirer  le  goOt  de  Fantique.  On  n'a 
plus  gu^e  de  lui  que  des  copies ,  et  celles ,  enlre  antres , 
qu^il  a  faites  de  certains  tableaux  de  Pousidn,  sonl  d*une 
exactitude  qfli  va  jusqu*4  Fillusioo. 

Bartoli  a  acquis  d^ailleurs  bien  plus  de  reputation  comme 
graveur.  Sous  ce  rapport,  il  prend  le  plus  generalement 
pour  sujets  les  monuments  plastiqnes  do  Fantiquite,  mais 
1  quelquefois  aussi  les  ouvrages  de  Raphael,  census  en  style 
de  bas-reliels.  n  s'eiTor^  surtout  de  s'approprier  les  r^ 
Yultats  obtenus  par  Fecole  flamande  de  ce  temps-1^ ,  et  de 
e  distlnguer  par  nne  dnergique  reproduction  des  formes ; 
lUMdance  par  laqueUe  il  n*a  pas  pen  merite  de  Fart ,  el  en 
faisanl  ainsi  doole ,  M  n'a  pas  laisse  que  d'exercer  une  lieiH 
reuse  InQuence  sur  la  direction  de  Fart. 
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BARTOLINI  —  BARTOLOMEO  DI  SAN-MARCO 


DARTOLINI  (Lorenzo),  c^I^bre  sculpteor  italien, 
naquit  en  1777,  h  Sarinana,  dan<i  les  enyirons  de  Prato,  en 
Toscane.  Son  p^ ,  qui  ^tait  semirier ,  le  destina  d'abord 
^  exercer  la  in£nie  profession.  Mais  dans  una  dispute  qu*il 
eut  aTec  un  compagnon  d'apprentlssage ,  le  jeune  Bartolini 
ayant  en  le  malhenr  de  le  bles^^  d'un  coup  de  lime ,  con< 
fot  pour  cet  outil  une  telle  r^ulsion  qu'il  suppiia  son  p^re 
d$  lui  permettre  de  quitter  un  mdtier  quMl  n*avait  Jamais 
exerc^  qu*&  contre-cceur  et  d^en  prendre  un  autre.  Le  vieux 
Bartolini  y  consentit,  et  pla^  alors  son  fils  en  apprcntissage 
1^  Florence  chez  un  tailleur.  Mais  la  vocation  intime  de  Ten- 
l!uit  6tait  d6}k  si  puissante  quMl  n^eut  de  repos  que  lorsqu*fl 
eut  obtenu  de  son  p^re  la  permission  d'entrer  dans  Tun 
des  nombreux  ateliers  de  Florence  ou  Ton  confcctionne  en 
albfttre  une  foule  de  jolis  ouvrages  d*art  et  d^omement.  Bar- 
tolini ne  tarda  pas&  se  distinguercntre  tons  ses  compagnons 
par  son  habilct^  dans  ce  genre  de  traTail ,  et  il  se  rendit  k 
Yolterra ,  centre  de  sa  nouvelle  Industrie  artistique.  Mais 
des  discussions  qu'il  y  eut  aTec  un  patron  le  contraignirent 
4  retoumer  k  Florence. 

Lors  de  la  premiere  occupation  de  cette  ville  par  un  corps 
d*arro^ljran^se(1797),le  g^n^ral  qui  le  commandait  ayant 
demand^  un  jeune  homme  en  6tatd'introduire  h  Paris  le  tra- 
vail artistique  de  Palb&tre,  on  lui  pr^senta  Bartolim',  qui  Tac- 
compagna  efTectiTement  jusqu*^  G^nes.  Les  chances  de  la 
guerre  contraignirent  alors  ce  g^n(h'al  k  se  s^rer  de  son  pro- 
U%6f  mais  non  toutefois  sans  lui  remettre  une  sommed'argent 
arec  laquello  Bartolini  put  entreprendre  le  voyage  de  Paris. 
D^pourvu  de  toute  esp^ce  de  relations  et  de  recommanda- 
tions  dans  la  grande  ville,  il  y  mena  longtemps  une  existence 
mis^rrt)le,  n^ayant  d*autres  ressources  pour  Tivre  que  quel- 
ques  petits  bustes  qu*U  trouTait  moycn  d'exdcuter  de  temps 
1^  autre.  II  serait  mort  de  mis^re  et  de  faim  si  un  beau  jour, 
au  moment  ou  il  s'y  attendait  le  moins ,  il  ne  lui  ayalt  pas 
^6  fait  cadcau  d^une  sommc  assez  ronde.  A  pen  de  temps 
de  14 ,  il  concourut  pour  Tun  des  prix  de  TAcaddmie  des 
Beaux-Arts,  et  le  remporta  en  d^pit  des  difficult^  sans  nom- 
bre  quil  cut  k  vaincre  comme  stranger  inconnu.  La  carri^e 
des  succ^  s*ouvrait  devant  lui :  plusieurs  personnages  liaut 
places  se  firent  ses  protecteurs,  entre  autres  Denon,directeur 
g^n^ral  des  musics,  et  Regnault  de  Saint- Jean-d'Angely.  Le 
premier  lui  fit  confier  Tex^cution  d*un  des  bas-reliefs  de  la 
colonne  de  la  place  VendOme  et  celle  du  busle  de  Napo- 
16)n  qu*on  Toy  ait  plac^  au-dessus  de  la  purte  d*entr(^  de 
rin<9titut  de  France.  L'empcreur,  qui  faisait  un  cas  tout  par- 
ticulier  de  Bartolini ,  Teuvoya ,  en  1808,  a  Carrarc  pour  y 
fonder  une  ^-ole  de  sculpture;  et  il  y  demeura  jusqu'au 
moment  ou  la  chute  de  Napolton  vint  lui  enlever  son  eiiiploi. 
Attaquf^  dans  sa  demeure,  comme  partisan  de  Napoleon,  par 
les  habitants  de  Carrare  r^volt6; ,  il  dul  alors  prendre  la 
fuite,  et  accompagna  Peinpcreur^  Tile  d^Elbe.  Apres  la  bataille 
de  Waterloo ,  il  revint  se  fixer  k  Florence ,  oil  il  a  ex^ut^ 
la  piupart  des  ouvrages  auxquels  il  doit  sa  renomm(^. 

Lorsqiie  Tordre  politique  chan^ea  en  Toscane  et  qu*une 
constitution  )  fiit  Stabile,  Bartolini  fut  ('lev<^  par  le  grand- 
due  k  la  d  gnite  de  sihiatenr ,  jusqu'ii  ce  que  le^  ^vi^nements 
eiimii  amend  la  suppression  du  s\st^ine  re^'dsentatif.  Mem- 
bre  de  vingt  acaileinics,  correspondant  de  Tlnstitut  de 
France,  chevalier  de  la  Logion  d'llonnuur  et  des  ordresde 
Saint-Cr^^oir-  et  de  Saint- Joseph,  Bartolini  a vafl6t<^nomm6 
en  is40  professeurde  sculptured  rAcaddinie des  Beaux-Arts 
de  Florence,  ou  il  e\er^  ses  ionctions  jusqu'k  sa  mort, 
arrivtn;  le  20  Janvier  18M). 

Bartolini  dtait  un  artiste  cxtrfimement  f(^cond;  mais, 
ayant  Thabitudede  ne  jamais  refuser  lestravaux  qu^on  venait 
lui  ofTrir ,  il  a  laissd  une  foule  d^ouvrages  inachevds ,  et  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  sont  sortis  de  ses  ateliers  ne 
rc^'ureiit  jamais  de  lui  que  le  dernier  coup  de  ciseau  du 
maltrc.  'J'outes  ses  figures  se  distinguent  par  la  justesse  des 
proportions.  Il  jette  les  plis  avec  grftce  el  facillte;  cepen- 


dant  fl  excelle  plutAt  encore  dans  les  nos.  On  regrette  son- 
vent  dans  ses  ouvrages  I'absencc  de  cbaleur  intime ,  da 
sentiment  et  d^expression  animde ,  et  ses  formes  les  plus 
nobles  laissent  souvent  le  spectateur  froid.  II  nuisit  souvmt 
aussi  k  ses  creations  en  confondant  la  v^rit^  avec  la  r^it^ 
et  en  reproduisant  trop  fid^lcment  ce  que  la  nature  peat 
avoir  de  laid  et  de  repoussant.  C'est,  apr^  Canova  et  Thor- 
waldsen,  un  des  premiers  sculpteurs  de  Tdpoque  moderne. 

Cet  artiste  rendit  dMmportants  services  a  TAcad^mie  des 
Beaux- Arts  de  Florence ,  et  ce  ne  ftit  pas  sans  peine  quil 
parvint  k  y  faire  r^tablir  Tusagc  des  modules  vivants. 
Comme  bomme  priv^ ,  il  dtait  franc ,  gdn6reux  et  enthou* 
siaste  de  Tart,  mais  en  m6me  temps  ent^t^,  violent  el 
d^uneldg^ret^  extreme.  En  ddpitdcs  sommes  immenses  qn'il 
gagnait,  11  dtait  toujours  besogneux.  Jusque  dans  sa  vieil- 
lesse ,  il  s'efTorga  d^acqudrir  de  rinstniction  et  de  supplte 
k  ce  que  son  Education  avait  cu  de  d^fectueux  sons  ce  rao- 
port. 

Bartolini  no  fut  pas  seulement  un  sculpteur  de  premier  or- 
dre,  c^dtait  aussi  un  musicien  distingu^.  Sa  vocation  musicale 
se  manifesta  m6me  la  premise  et  lorsqn^il  dtait  tout  enfant. 
Ainsi  Ton  raconte  que ,  I'usage  ^tant  alors  dans  certaincs 
localities  de  donner  une  crazia  (sept  centimes)  aux  petits 
gar^ons  qui  servaient  la  messe,  le  jeune  Bartolini ,  appel^ 
k  remplir  les  fonctions*d'enfant  de  cb(sur,  pria  le  pr6tre 
qui  Pavait  choisi  de  remplacer  la  crazia  par  une  le^n  de 
masique ;  celui-ci ,  excellent  musicien ,  ne  se  fit  pas  prier, 
et  donna  g^ndreuscment  de  nombreuses  le^ns.  C*est  ainsi 
que  Bartolini  parvint^  connaltre  les  regies  de  Tharmonie.  D 
continua  assidQment  ses  <itudes,  et ,  lors  de  son  sdjoor  k 
Paris ,  nous  le  voyons  admis  k  faire  une  partie  dans  les 
quatuors  de  Rode.  Plus  tard  il  organisa  et  dirigea  un  or* 
chestre  qui  initia  les  habitants  de  Carrare  k  la  musique  alle- 
mande,  en  leur  faisant  connattre  les  chefs-d'oeuvre  de 
Mozart ,  Beethoven ,  Haydn ,  etc 

Les  nombreux  ouvrages  de  Bartolini  sont  disperse  dans 
toute  TEurope ;  mais  les  pins  importants  se  trouvent  k  Paris, 
k  Londres,  k  Saint-Pdtersbourg  et  k  Florence ;  nous  citerons 
plus  particuli^rement  de  lui :  une  V^us  d^apr^  le  Titien, 
que  Florence  conserve  dans  la  galerie  degl*  Uffizi ;  une  Bac- 
chante, ^lAgante  production,  que  Bartolini  appclait  sa  Dirc^, 
et  qui  appartient  aujourd*hui  au  due  de  Devonshire;  un 
Jeune  Bacchus;  une  Charity,  groupe  de  trois  figures  qui 
se  trouve  au  palais  Pitti,  k  Florence;  une  figure  a^enouill^, 
la  Fiducia  in  Dio,  statue  qn'on  voit  k  Milan  chez  la  mar- 
quise Poldi ;  le  c^notaphe  de  la  cathcklralc  de  Lausanne ;  et  la 
statue  colos^e  de  NapoUon,  csuvre  favorite  du  mattrc,  qui, 
commence  en  tftt.3  poor  la  ville  de  Livoume,  se  trouve 
encore  dans  Tatelier  du  statuaire.  II  faut  ajouter  k  cette 
liste  les  bustes  de  Denon,  Crescendni,  Byron ,  M^  de 
Stael,  NapoUon,  Casimir  Delavigne ,  Pie  IX,  Rafsini, 
MM.  de  Mettemich,  Thiers,  Listz,  etc.Romanelli,  son  ^l^ve, 
est  maintenant  k  la  t6te  de  Tatelier  de  Bartolini,  qui  laissa  en 
monrant  une  veuve  et  trois  fiUes  sans  fortune. 

BARTOLOMEO  DI  SAN-MARCO  (Fra),  qu'on 
nomme  aussi  Baccio  delta  Porta,  Tune  des  gloires  de  la 
peinture  k  T^poque  la  plus  glorieuse  de  Tart,  naquit  k  Savi- 
gnano ,  pr^  de  Prato ,  en  Toscane ,  en  1469.  Venn  fort  jeune 
k  Florence  chez  des  parents  qui  habitaient  k  la  Porta  San 
Pietro-Gattolino ,  il  re^ut  de  ses  camarades  (ratelier  le  sur- 
nom  de  Delta  Porta,  quMI  devait  <k:hanger  plus  tard,  par 
suite  de  son  entn^  en  religion,  centre  celui  <le  Frate  et  de  Fra 
Bartolomeo,  Son  premier  mattrc  futCosimo  Rosselii,  peintre 
encore  gothique,  sous  la  direction  duqucl  il  fit  n<^anmoins  de 
rapides  progr^;  mais  c^est  k  Leonard  qu'il  dtait  r6sor>'^  de 
faire  de  Bartolomeo  un  grand  artiste ;  Tardeur  avec  laquelle 
Baccio  ^tndia  les  ouvrages  du  Vinci  d^cida  de  son  avenir; 
c*est  k  U^nard  qu'il  idoit  T^lat  de  son  coloris ,  r^l(^gance  et 
la  grandeur  de  sa  manidre. 

Un  dv(^nement  faillit  couper  dans  sa  racine  le  talent  du 
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peintre  k  Tinstant  m^inc  oil  il  Tenait  de  flernir  :  c'^tait  le 
temps  ot  Florence  se  passionnait  aax  predications  du  fou- 
gueux  SaTonarole.  L'^e  sensible  de  Bartolomco  s^en 
<^tait  <imue  proTond^ment ,  et,  apr^s  avoir  tout  quitt^  pour 
le  suivrc ,  il  se  trouvait  avec  iui  an  couvent  de  Saint-Marc 
lorsqu^on  en  fit  le  si^e.  Baccio,  epouYant^,  fit  Tonid^entrer 
dans  les  ordrcs  sHl  6chappait  k  ce  danger,  et  tint  parole 
(1500).  Pendant  quatre  ans  on  dut  le  croire  perdu  pour  Ics 
arts ,  et  il  fallut  les  pri^res  les  plus  instantes  des  fr^res  do- 
minicaiiis  du  couvent  de  Saint-Marc,  quMl  aTaitchoisi,  pour 
le  decider  a  reprendre  ses  pinceaux.  Pendant  les  quatorze 
anndes  quMl  v6cut  encore,  le  religieux  artiste  se  perfectionna 
tenement  par  ses  travaux  assidus,  la  presence  du  Sanzio  h 
Florence  (1&04 },  et  le  voyage  quUl  fit  i  Rome ,  attir^  par  la 
renomm^  des  peintres  du  Jugement  dernier  etdcs  Stanze, 
qn'k  la  fin  de  sa  carri^re,  arriy^  en  1517,  ses  demi^res  pro- 
ductions ^taient  quclquefois  attribu^  h  Raphael.  II  est  vrai 
qu*une  cHroite  amitid  ne  cessa  d^unir  les  deux  artistes.  Ainsi 
en  150B  Raphael,  appcl6  en  toute  h&te  k  Rome,  ayant  laiss^ 
quelqucs  tableaux  inachev^,  Fra  Bartolom6o  se  cliargea  dc 
les  terminer.  Plus  tard  Raphael  Iui  rendit  le  m^me  service 
en  terminant  un  tableau  de  Saint  Pierre  et  saint  Paul, 
que  soi>  ami  n*avait  pas  achevd. 

La  ])lupart  des  productions  de  Baccio  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  h  Florence,  notamment  dans  la  galerie  du  pa- 
lais  Pitti.  Notre  muste  du  Louvre ,  aprto  avoir  possdd^  son 
fameux  Saint  Marc ,  n*a  plus  aujourdliui  que  le  petit  ta- 
bleau de  la  Salutation  Angilique  et  celui  du  Mariage 
mystique  de  sainte  Catherine  de  Sienne,    B.  db  Ck)RCY. 

BARTOLOZZl  (Francesco),  Tun  des  pins  c^l^bres 
graveurs,  naquit  en  1730,  k  Florence,  oti  son  p^re  dtait  or- 
fi^vre  ct  oil  il  <itudia  le  dessin  sous  Hugford ,  Ferrctti  et 
d^autres.  A  Yenise ,  od  il  <^tait  particulidreroent  bien  rc^u 
dans  la  maison  du  po^te  comte  Gozzi ,  k  cause  de  son  talent 
8ur  la  guitarc,  il  grava  k  Teau-forte  unc  multitude  de  sujets 
religieux  chezson  mattre  Wagner ;  ensuite  il  alia  sepcrfcclion- 
ner  a  Florence  et  k  Milan.  Plus  tard ,  en  1764 ,  il  accompagna 
Richard  Dalton,  secretaire  intime  de  Georges  III,  k  Londres, 
oil  il  trouva  encouragement  et  protection  aupr^s  des  per- 
son nes  les  plus  reconmiandables.  En  Angleterre,  Bartolozzi, 
sacrifiant  au  goAt  du  moment,  s'adouna  avec  le  plus  pro- 
ductif  succ^A  k  U  gravare  au  pointilie,alors  si  fort  k  la  mode, 
et  (lont  il  fA  fit  Tun  des  plus  actifs  propagateurs.  En  recom- 
pense de  ses  nombreux  travaux ,  il  obtint  le  titre  de  graveur 
du  roi  et  de  membre  de  PAcad^mie  des  Beaux-Arts  de 
Londres.  U  habitait  cette  capitate  depuis  plus  de  quarante 
ann^es  lorsquMl  alia  k  Lisl)onne  graver  le  portrait  du  prince 
regent ,  leqiiel  Iui  confcra,  en  1807 ,  Tordre  du  Christ,  et  il  y 
inounit.  11  se  servait  fort  habilement  du  poin^on,  etn'em- 
ployait  )e  burin  que  pour  achever  son  travail.  II  joignait  k 
Inexactitude  du  dessin  une  grande  deiicatesse  d'execution. 
line  de  ses  gravures  les  plus  estimees  est  celle  qui  repre- 
sente  la  mort  de  lord  Chatam,  d*aprte  Coypel,  dont  les 
bonnes  epreuves  se  sont  vendues  jusqu'^  5  et  600  Ihuics. 
Mentiunnons  encore  la  Lady  and  Child,  Tune  des  plus  gra- 
cieiises  gravures  qu*on  connaisse.  Le  nombre  de  toutes  ses 
planches  depasse  deux  mille,  y  compris  plusieurs  imitations 
de  de^sins  k  la  main ,  gravies  k  Teau  forte. 

BARTOX  (£i.isABETU ),  designee  ordinairement  sous  le 
Dom  de  la  sainte  fille  de  Kent,  servante  d'auberge  k  Al- 
dington, dans  le  comte  de  Kent,  acquit  vera  1525,  dans  le 
bas  pen  pie,  la  reputation  de  prophetesse  impiree,  k  cause 
des  cranipes  nerveuses  auxquellos  elle  etait  sujette.  Le  cui*e 
de  son  village  et  un  clianoine  de  Canterbury  reconnurent  en 
die  les  qiialites  propres  k  la  faire  servir  dMnstnimcnt  dans 
]a  lufle  que  le  catholicisme  s^apprfitait  k  soutenlr  contre  les 
projets  de  revolution  religieuse  annonces  hautement  par 
1T«M)n  VIII.  lis  Iui  firent  accroire  qu'elle  etait  in^piree  de 
Dien,  et  appelee  par  Iui  k  dejoucr  toutes  les  entreprises  du 
roi.  Kn  consequence,  elle  declamait,  dans  ses  paroxysmes, 


contre  le  divorce  projete  du  roi  et  dc  Catherine  d'Aragon ,  et 
sortout  contre  Theresie;  et  elle  joua  si  bien  son  rOle,  quo 
Thomas  Moms  et  Warham,  archeveque  de  Canterbury, 
nliesiterent  pas  &  la  regarder  comme  inspiree  de  Dieu.  tXx- 
sabetb  Barton  prit  solennellement  le  voile ;  puis  quand ,  en 
1532,  Henri  VIII  rompit  ouvertement  avec  lacour  de  Rome, 
elle  attaqua  avec  force  le  scliisrae  opere  par  ce  prince ,  de 
meme  que  son  convol  en  secondes  noces  avec  Anne  da  Ik>u- 
len ,  et  alia  meme  jusqu'a  predire  que  le  roi  n'avait  plus 
qu'un  mois  k  vivre.  Henri  VIII  la  fit  arreter  en  meme  tempt 
que  les  liommes  dont  elle  etait  rinstniment.  Elle  avoua  la 
fraude  k  laquelle  elle  s'etait  pretee,  et  reitera  ses  aveux  de- 
vant  ia  foule.  Fji  consequence  elle  fut  condamnee  k  faire 
amende  honorable  et  k  la  prison.  Mais  le  parti  de  la  reine 
Catherine  ayant  cherche  k  Iui  faire  retracter  ses  aveux ,  on 
Pimpliqua  dans  une  conspiration  tramee  contre  la  viedu  roi, 
et,  convaincue  de  haute  trahison,  elle  fut  executde  le  30 
avril  1534,  avec  quelques  complices. 

BARTON  (Bernard),  poete  anglais,  naquit  le  31  Jan- 
vier 1784,  k  Londres,  oil  son  p6re,  qui  appartenait  k  la  secte 
des  quakers,  etait  venu  pen  de  temps  auparavant  fonder  une 
usine.  Destine  au  commerce,  il  etablit  plus  tard  k  Wood- 
bridge  avec  son  beao-frere  une  maison  de  commerce  de  bie 
et  de  houille ;  mais  11  ne  tarda  pas  ^  y  renoncer,  par  suite  de 
la  mort  prematoree  de  son  associe.  Apr^s  une  annee  de  se- 
jour  a  Liverpool  en  qualite  d'instituteur  particulier  dans  la 
ilimille  d*un  negociant,  il  entra  comme  commis  dans  nne 
maison  de  banque  k  Woodbridge,  et  consacra  des  lors  ses 
loisirs  k  la  poesie.  Un  recucil  de  vers  qu'il  publia  en  is  12 
sous  le  titre  de  Poetical  Ef/usions  le  mil  en  relations  avec 
Southey.  Ayant  ensuite  fait  paraltre  ses  Poems  by  an  Ama- 
teur (1818),  Baldwin,  libraire  de  Londres,  se  cljargea 
desormais  d*editer  ses  ouvrages.  Ses  Poems  ( Londres ,  1820 ; 
4*  edit.,  1835 )  Iui  firent  un  renom  inconteste  de  poete,  et  Iui 
valurent  Pamitie  de  I^mb  et  de  Byron.  Encourage  par  le 
succes,  il  fit  alors  paraltre  son  recueil  intitule  Napoleon^  and 
others  Poems  (Londres,  1822 ),  que  suivirent  dans  un  inter- 
valle  de  cinq  annees  ses  Verses  of  the  heath  of  Shelley 
(1822),  Minor  Poems  (comprenant  son  AapoUon,  1824), 
Poetic  Vigils  (1824),  Devotional  Verses  (1826),  A  Widow's 
Tale,  and  others  poems  (1827),  eti4  New-Year's  Eve, 
and  other  poems  ( 1 828 ). 

Dans  toutes  les  compositions  poetiques  de  Barton  domi- 
nent  les  sentiments  religieux  du  quaker.  Son  vers  est  gra- 
deux  et  facile ;  et  il  exprime  ses  pensees  avec  aiitant  de  sim- 
plicite  que  de  bonheur.  Bien  que  notre  poete  eDt  toujours 
voulu  renonc«r  k  ses  occupations  commerciales ,  son  manque 
de  fortune  le  contraignit  a  les  conserver  jusqu'cn  1847.  D^s 
1824  une  souscrlption  ouverte  en  sa  faveur  k  Woodbridge, 
dans  un  cercle  de  lecture  quMl  y  avait  fonde ,  Iui  avait  pro- 
duit  une  somme  de  1,200  livres  steri. ;  et  plus  tard  Peel  Iui 
fit  obtenir  une  pension  de  100  livres  sterl.  Depuis  1828  Ber- 
nard Barion  n\i  que  fort  peu  ecrit.  Tout  ce  qu*ii  a  publie 
depuis  cette  epoque  se  borne  aux  trois  ouvrages  dont  les 
tltres  suivent  :  Fisher's  Juvenile  scrap  Book  ( 1836),  the 
Reliquary  (1836),  Household  Verses  (1845).  La  mort  le 
surprit  le  19  fevrier  1849.  A  quelque  temps  de  l^  sa  fille  pu- 
bliait:  Selections  from  the  Poems  and  Letters  of  Bernara 
Barton  (Londres,  1849). 

La  sQMir  atnee  de  Barton ,  Maria ,  appeiee  depuis  son 
mariage  Maria  Hack,  a  compose  de  nombreux  ouvrages  k 
Pusage  de  Tenftince. 

RARUCll,  c'est-^-dire  le  Bdni,  fils  de  Nerija,  fut  dis- 
ciple, secretaire  du  prophete  jeremie,  et  prophMe  lui- 
mftme.  C^est  Iui  qui  vint  lire  au  peuple  assemble  dans  le 
temple  de  Jerusalem,  Pan  606  avant  jesus-Christ,  les  pre- 
dictions contre  Israel  et  Juda  que  Jeremie  Iui  avait  dictee« 
dans  sa  prison,  et  dont  Baruch  seul  fut  efTraye.  L'annec 
suivanto,  Baruch  vint  de  nooveau  vers  le  peuple  avec  des 
ptedictions  si  inena^antes  que  la  cour  ^u  roi  Jedionias  en 
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trembia',  et  qne  Jtehonias  d^chira  le  iivre  avec  furcur.  Plos 
tard,  accompagn^  de  son  fr6Te  Saralas,  et  charge  d^une 
lettre  de  J^r^mie,  Barncli  alia  consoler  les  Jaifs  dans  leur 
captiyit^ ,  leur  annoncer  leor  ddlivrance  future  et  la  mine 
de  Babylone.  Emmen^  captif  par  Nabucbodonosor,  remis 
en  liberty  par  Nabuzardan,  et  n*ayant  pu  ddtoumer  le  rcste 
dn  peupICy  6gar6  par  de  l^ux  prophMes,  de  se  retirer  en 
l^pte ,  Banich  y  suivit  ses  fr6rcs ,  ct  ne  rejoignit  qn'aprte 
la  moTt  de  J^remie  ceux  qui  pleuraient  sur  TEupbrate.  lA 
comme  sur  le  Nil  il  entrctlnt  soisnenseinent  la  foi  et  la  loi 
mosaique»  et  r(^pandit  dans  le  peuplc  cette  croyance  aii 
Messie  ou  libdrateur  qui  depuis  s*est  consenr^e  parmi  les 
Juifs,  et  ne  leur  a  pas  pani  comme  aux  chrdtiens  r^alis^e 
dans  Ji^s-Cbrist.  La  propb<Hie  de  Barucb,  n^cxistant  plus 
que  dans  la  version  grecque,  est  rcjeU^  par  les  juifs  et  les 
protestants  du  nombrc  des  liTrescanoniques.  Barncb  mourut 
k  Babylone ,  selon  les  rabbins,  la  douzi^me  xnn^e  de  la  cap- 

tJTlt^.  T.  TOCSSENEL. 

BAR  YE  ( A5Toi:^E-Locis),  sculptenr,  n(^  kParis,en  1795. 
Vers  1817  il  dtudia  k  la  fois,  el  avec  un  succis  ^gal,  la  sculp- 
ture, la  pdnture  et  la  gravure.  En  1819  il  obtinl  une  mcdaille 
au  concours  de  Rravurc,  et  remporta  Tannine  suivante  un 
grand  prix  de  sculpture  dont  le  siyet  #tait  la  MalMction 
de  Cain,  De  cette  ^poque  h  Tann^  1829  il  sculpta  un  grand 
nombre  de  medallions,  qui  attcstaient  une  main  terme  et  ddjk 
exerote.  A  IVxposition  de  1829  on  rcniarqua  de  lui  plusieurs 
biistes  d*un  beau  caractfcre.  Jusqu*i  ce  moment  M.  Baryc 
n^avait  ricn  liTrd  au  public  qui  indiquAt  la  Fp<^cialitd  Ters  la- 
quelle  tcndait  son  talent ,  et  dans  laquclle  il  devait  rdvdlcr 
dc  si  <^inentes  quality;  mais  en  1831  il  exposa,  arec  un 
Saint  S^bastien,  le  groupe,  bien  connu  des  artistes,  du 
Tigre  et  du  crocodile.  Ce  fut  un  d^but  blatant ,  ct  qui  ap- 
pela  tout  d'abord  sur  Tartiste  Vattention  gdndrale.  Ce  pre- 
mier succ^s  fut  confirmd  et  d(<passe  par  le  magnifiquc  Lion 
des  Tuileries  [k  I'entr^ie  de  la  terrasse  du  bord  de  Teau), 
gut  saisit  un  serpent  dans  ses  gr[ffes,  Ce  groupe  est  plein 
debeaut<^s  de  premier  ordre;  Texaclitude  du  dessin,  r^nergie 
des  muscles,  la  puissance  des  proportions,  la  beauts  ardenfe 
du  pelage,  Taisance  de  Tallure,  tout  indlque  cliez  Tautcur 
im  Tif  sentiment  de  la  nature,  second^  par  de  fortes  dtudes. 
Le  groupe  en  pierre  dure  d*un  Tigre  ddvorant  un  corf,  qiie 
M.  Baryc  exposa  pen  de  temps  aprfts  dans  son  atelier,  e>l 
une  (Binrre  d'une  dgale  importance.  Nous  citerons  encore  de 
lui  le  groupe  des  Petits  Ours  jouant  ensemble,  dont  tout 
Parts  a  admir^  les  r^uctions  chcz  les  marchands  dc  bronzes. 
C*est  une  <^tude  ingdnieuse  et  finie ,  qui  tdmoigne  d*unc  rare 
souplesse,  d'une  remarquab^e  f^conditd  de  talent. 

II  nous  serait  impossible  de  citer  les  nombreux  ouvrases 
de  M.  Barye  qui  se  trouvent  diss<^m!n6<(  dans  les  galeries 
particuli^res ;  nous  nc  saurions  toutefois  passer  sous  silence 
Tadmirable  travail  all<*gorique  dont  il  a  couronnd  un  ma- 
gnifi'iue  snrtout  dont  les  dessins  furent  commandi^s  par  le 
due  d'Orleans  k  Clienavard ;  left  Trois  Grdces ,  Angcligue 
et  Roger  y  ThMe  et  le  Minotaure,  un  Tigre  ddvorant 
une  chdvre.  En  1835,  Ic  jury  ayant  refus*  qnclques-uns  de 
ses  ouTrages,  M.  Barye  cessa  d'envoyer  ses  travaux  au 
Salon  jHsqu'en  1850.  A  coltc  date  il  exposa  tin  Centaure 
et  un  Lapithe ,  et  en  1852 ,  un  Jaguar  divorani  un  lihre, 
II  a  ddcord  le  nouveau  Louvre  (puicbets  du  quai)  de  quaire 
groupes  all^oriques  et  d*une  statue  ^uestre  de  Napo^ 
l^on  in  en  ronde-bosse,  laquelle  a  M  drseell^^e  apr^ 
la  revolution  du  4  septembre.  Cet  artiste  est  membre, 
depuis  1 868,  de  rAc^deinie  des  beaux-arts ,  et  fait  un  cours 
de  dessin  au  Museum  d*bistoire  natnrellc. 

BARYTE.  Cet  oxyde  de  bary a  m ,  que  Ton  rencontre 
combine  aver  Tacide  sulfurique,  et  formant  le  spath  pe- 
santy  a  M  longtemps  confondn  avec  la  strontiane^  qui 
n*en  difl^  que  par  un  petit  nombre  de  proprietds.  A  Tetat 
de  puret^,  la  baryto  a  pen  dMnterftt,  excepts  entre  les 
mains  det  chimistea^auiquelt  elle  sert  d*exce11ent  reactif; 


BARYTONi, 

mais  elle  n'est  pas  employee  dans  les  arts.  Nous  signalerani 
cependant  ses  principales  proprietes.  Cette  mati^e  estdVu 
blanc  leg^rement  gris&tre,  d^une  excessive  caosticif6.  QoiaA 
on  verse  dessus  quelques  gouttes  d'eaa,  elle  8^6chaDlii 
tr6s-forttfment  et  augmente  de  volnme;  son  contact  atw 
Tacide  sulfurique  donne  lieu  k  un  d^gagenient  de  Inmite 
Par  elle-m6me ,  la  baryte  est  entl^rement  infusible;  mais^ 
elle  contient  de  Teau ,  elle  pent  se  fondre  k  une  chabor 
rouge,  et  k  quelque  temperature  qu*on  la  porte  ensuite, 
elle  ne  peut  perdre  Teau  qu^elle  renfermait.  La  baryte  crt 
un  poison. 

Le  sulfate  de  baryte,  ou  spath  pesant,  m  rencontif 
dans  un  assez  grand  nombre  de  localltes,  tantAt  cristallise  m 
masses  plus  ou  moins  volumineuses  et  ptesquetransparentai, 
tant6t  sans  forme  reguli^re.  II  accompagne  souvcnt  diverse! 
esp^ces  de  mineraux,  et  principal  ement  la  gal^ne;  on  8*01 
sert  quelquefois  comme  fondant ,  et  son  usage  sous  ce  rap- 
port pourrait  devenir  plus  avantageux  si  on  Pappliquait  daos 
beaucoup  d*0€casions  oh  il  serait  susceptible  d'etre  employe : 
il  peut  servir  k  la  fabrication  d'nn  verre  qui  se  rapprocbe 
du  cristal  par  ses  proprietes.  On  avait  cberch£  aussi  k  le 
faire  entrer  dans  la  confection  de  quelques  esp^«s  de  po- 
tcries.  Le  sulfate  de  baryte,  converti  en  sulfure  de  baryam 
dans  les  laboratoircs ,  ct  decompose  par  Tacide  nitriqoe, 
donne  un  sel  qui ,  par  la  calcination,  procure  la  baryte.  Le 
sulfure  de  banfum,  alors  appeie  hydrosulfate  de  baryte,  a 
ete  employe  pour  la  fabrication  de  la  sonde  artificielle; 
mais  cette  operation  a  conduit  k  des  resultats  defavorablei 
sous  le  rapport  commercial. 

Le  carbonate  de  baryte,  que  Ton  rencontre  sculeraent 
cji  Anglelerre,  peut  servir  k  pn^parer  le  nitrate  de  baryte. 
Comme  il  contient  presque  toujours  du  carbonate  de  plonib, 
il  exerce  une  beaucoup  plus  grande  action  sur  reconomie, 
ainsi  que  quelques  autres  sols  de  cette  base,  aussi  insoluble! 
que  lui,  et  c'est  pour  cette  raison  qu*en  Anglctcrre  on  Tcm- 
ploie  comme  mort^aux-rats.  Le  nitrate  de  baryte  n'cst 
employe  que  par  les  chimistcs  pour  preparer  la  baryte. 

La  baryte  peut  absorber  de  Toxyg^ne  k  une  temperatore 
rouge ;  le  compost  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  se 
decompose  par  Tcau  quand  on  le  fait  chaufTer  avec  elle, 
mais  jouit  de  la  singuli6re  proprietc,  dans  quelques  dr* 
constiinces,  d]oxygener  Teau  en  lui  communiquant  des  ca- 
ract^res  tr6s-remarquables.  Quand  on  fsit  passer  sur  cet 
oxyde  du  gaz  hydrogdne  k  une  chaleur  rouge,  il  degage 
comme  des  gerbes  de  feu ,  qui  se  repandcnt  dans  tout  le 
vase  ou  Ton  op^re.  H.  Gaitltier  ue  Clal'brt. 

RARYTON  (du  grcc  papu;,  grave,  et  t6voc,  ton). 
C'est  la  seconde  esp^ce  de  voix  d*homme  en  comptant  du 
graved  Taigu.  Ellctient  le  milieu  entre  la  voix  dc  basse, 
qui  est  plus  grave,  ft  le  tenor,  qui  lui  succ^de  inunedia- 
tement  k  Taigu.  Le  baryton  se  designait  autrefois  par  les 
noms  de  concordant,  seconde  taille,  baS't4nor  et  bass^ 
taille.  Soit  ])ar  goOt  ou  par  neccssite,  les  Francis  out  tou- 
jours prefere  la  voix  de  baryton  k  celle  dc  t>asse.  Le  WMa 
d*(£dipc,  dans  Topera  de  Saccbini ,  est  Ic  premier  r6le  bien 
dispose  pour  la  basse  que  Ton  ait  entendu  k  VOy^^n ,  oo 
les  parties  dc  basse  sYlevaicnt  tcllcment  au-dcssos  du  dia- 
pason de  cette  voix  quMl  serait  maintenant  impossible  de 
faire  chanter  convcnablemcnt  Tair  de  Tboas  dans  Fphi' 
gMe  en  Tauride  de  Glnck ,  si  Texecntion  n*cn  ^tait  pas 
confiee ,  non  pas  k  un  baryton,  mais  k  un  tenor.  Les  Ita- 
liens  n*ecrivent  pas  de  r61es  pour  le  baryton ;  leurs  rOles 
graves,  d*une  execution  brlllante,  sont  tons  disposes  ponr 
la  ba.sse  chantante.  Si  le  chanteur  possMe  une  voix  qd 
tende  k  mooter,  un  baryton ,  il  transpose  .ses  airs  ponr  les 
eicver  d*un  ton ,  et  pointe  ses  passages  pour  les  placer  dans 
les  belles  cordes  de  .sa  voix.  Tamburini  transpose  bieB 
souvent  les  airs  qui  n*avaicnt  pas  ete  fails  poor  lui.  Lays 
avait  uno  supcrbe  voix  de  baryton. 

I^e  diapason  du  baryton  conmience  en  si  b^mol  plao6  sur 
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U  seconde  ligne,  la  clef  6Uni  celle  de/a  quatriime  ligne,  et 
sV.l^ve  jusqu'au  fa  et  au  sqI  hora  des  lignei.  On  devrait 
noter  U  partie  do  bar) ton  sur  la  clef  de  fa  troisitoie  Ilgo% 
ainsj  que  cela  se  pratiquait  autrefois  pour  le  concordant ; 
mais  on  luidonne  maintenant  la  clefde  basse,  et  cet  uiige 
est  trop  g^^ral  pourqu'on  ose  tenter  de  le  d^truire. 

On  donne  encore  lo  nom  de  baryton  k  une  esp6oe  de  basso 
de  viole,  montte  de  sept  cordes  h  boyau,  ayant  sous  le 
manche  des  cordes  de  laiton  que  Ton  (aisait  runner  en 
les  pin^nt  avec  le  pouce,  tandis  que  Ton  touchait  les  au- 
tres  avec  un  archet.  Haydn  a  compost  beaucoup  de  musique 
pour  le  baryton.  L'usage  de  cet  instrument  s^est  perdu  de- 
puis  cjnquante  ou  soixanto  ans.  Castil-Blaze. 

BARYUM  ou  BARIUM  (de  papi3c,  pesant).  Ce  m^tal  de 
la  premiere  section,  d^ouverten  1807  par  Dayy,  est  blanc 
conime  Targent;  sa  pesanteur  spddfique  est  de  4,97.  Solide 
k  la  tcmp<^rature  ordinaire,  ij  passe  immddiatement  k  T^tat 
d^oxyde  par  son  contact  avec  I'eau.  On  le  trouve  dans  la 
nature  en  combinaison  avec  Toxyg^ne  (voyez  BARYTB),le8 
acidcs  sulfurique  et  carbonique.  On  Fextrait  de  la  baryte 
par  Taction  de  la  pile. 

Dans  les  laboratoires,  on  prtfpare  le  bromure,  Yiodure  et 
le  chlorure  do  baryum.  Le  premier  dc  ces  compost  bi- 
naircs  cristallise  tantdt  en  prisroes  rhomboidaux ,  tantdt  en 
pelits  amas  cristallins  qui  ont  la  forme  de  cboux-fleurs ;  il 
est  d*un  blanc  de  lait,  d'une  saveur  am^re  et  naus6abonde, 
tr^s-soluble  dans  Tcau  et  dans  Talcool  concentre.  L'iodure  de 
baryum  cristallise  en  aiguilles  soycuses  et  en  petlts  pris- 
mes ;  il  est  blanc,  inodore.  d^une  saveur  naus^abonde,  tr^- 
d<^liquescent.  Enfin,  le  chlorure  de  baryum  est  incolore, 
diapliane,  inodore,  d*une  saveur  16g6rement  piquante,  Acre 
et  tr^s-d^sagr^able. 

Tons  ces  compos(^  du  baryum  jouissent  de  propri<iUis 
th^rapeutiques  a  peu  pr^s  analogues ;  leur  mani^re  d*agir 
est  en  g^n^ral  la  m^me  que  ccUe  du  clilorure,  dont  Tusage 
est  le  plus  fri^ucnt.  Le  chlorure  de  baryum  est  un  des  poi- 
sons min^raux  les  plus  ^nergiques  :  injects  dans  les  veines 
ou  appliqu^  sur  la  peau  des  animaux,  il  determine  d^abord 
une  irritation  locale,  et  ensuite  la  coagulation  du  sang  et  des 
convulsions  mortelles.  Chez  Thomme,  il  a  suffi  de  inges- 
tion de  trente  grammes  de  ce  sel  pour  ddterminer  un  em- 
poisonnement  dans  lequd  on  a  observe  un  sentiment  d% 
bhllure,  des  vomissements,  des  convulsions,  de  la  c^ha- 
lalgie,  de  la  surdity,  et  la  mort  au  bout  d^une  beure. 

Parmi  les  eflets  les  plus  constamment  produits  par  l^n- 
sage,  h  doses  m<idicinales ,  de  ce  sel,  on  doit  noter  la  dimi- 
nution marquee  de  rirritabiliti^  et  de  la  sensibility,  et  le 
plus  fr^uemment  un  ralentissement  de  la  circulation.  Ce 
ralentissement  est  si  consid^ble  que  Lisfranc  a  Yu  plu- 
sicurs  malades,  oflrant  dans  T^tat  ordinaire  soixante  k  qua- 
trc-vingts  pulsations  par  minute ,  n*cn  pr<^senter  que  qua- 
rante  a  cinquante  ct  m6me  vingt-cinq  sous  Tinfluence  de  ce 
m<klicament. 

Malgr6  Icurs  propri^t^s  toxiques,  les  compost  de  baryum, 
et  Ic  chlorure  en  particulicr ,  ne  sont  pas  moins  conseill^ 
et  employ^  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  notamment 
dans  les  engorgements  glanduleux,  le  rachitis ,  la  phthisie, 
le  cancer,  les  obstructions  du  foie,  la  syphilis,  les  ulc6res  et 
les  ophthalmics  de  nature  scrofuleuse ,  etc.  On  considers 
lujourdMmi  le  chlorure  de  baryum  comme  le  moyen  le  plus 
actif  que  Ton  puisse  employer  contre  les  maladies  scrofii- 
leuses,  et  en  parUculier  contre  la  tumeur  blanche  du  genou. 
Le  traitement  de  Tempoisonnement  par  les  compost  du 
baryum  consiste  surtout  dans  radministration  rapide  d*un 
sulfate  alcalin  ou  terreux,  td  que  le  sulfate  de  soude  ou  de 
magn^e.  On  pourrait  mtoie  au  besom  reoourir  k  Teau  de 
puiU,  qui  se  trouve  souvent  contenir  une  assez  grande  quan- 
tity de  sulfate  de  chaux.  D**  Alex.  Dockett. 

B  AS.  Les  peuples  de  Pantiquit^,  habitant  des  pays  chauds, 
ne  couvraient  ordinairement  to  bis  de  tours  jainbes  d*aucuD 


yfttement,  ce  qui  est  constats  par  les  peintores ,  les  statues, 
les  bas-reliefe  qui  nous  restent  des  Grecs  et  des  Romalns ; 
les  GauloiSy  les  Gennaiiis  et  antres  Baibares  ^taient  si 
pauvres  ct  ri  endureis  contre  les  rigueurs  dn  clel  qui  les 
oouvrait ,  qu'ime  peau  de  b^  jet^  sur  tos  dpautos  et  mo 
simple  calefon  eomposaient  tout  Icur  T^tement  Ce  M  dans 
to  moyen  Age  que,  rmdustrie  ayant  fait  quelques  progris  ^ 
les  gens  un  pen  ais^  envetopp^ent  leurs  janibes  de  b(u , 
d^^ffe  de  toito,  de  peau ,  que  Ton  flxa  aveo  des  ooumies .. 
des  cordons;  mais  ces  bas  n^vaient  pas  de  pled ;  oe  per- 
feetionnement  fut  tronv6  plus  tard ;  alon  on  fit  des  bas 
cxMistts,  qui  coUaient  sor  la  Jambe  et  enprsnaient  exactement 
la  forme. 

On  croit  avec  beancoup  de  vraiseniblanoe  que  Tart  de 
former  des  6toffe8  d*un  seul  fll,  compost  de  maillea  grou- 
ps an  moyen  de  simples  baguettes  de  bois,  de  m^tal,  etc., 
ne  Alt  trouv^  que  vers  la  fin  du  qulnzitoie  sIMe.  Voyes 
Tricot. 

Le  roi  de  France  Henri  II  fut,  dit-on,  le  premier  qui  porta 
des  bas  de  sole  tricots ,  le  Jour  dn  mariage  de  sa  soeur 
avec  le  due  de  Savoie.  Le  peuple  et  rol^me  les  gens  dos  clas- 
ses aiste  continuant  tongtemps  encore  k  porter  des  bas 
cousus ,  comme  les  manches  des  habits ;  le  Jeone  Laforco 
portait  des  bas  de  toile  le  Jour  de  la  Safait-Barthdemy. 

L'auteur  du  m^iier  d  5as est  anglais;  les  Fran^  pr^ten- 
dent  qu'il  ^tait  de  leur  nation,  qu^il  vivait  sous  Louis  XIV, 
k  qui  furent  pr^sent^  les  premiers  bas  quil  fabrlqua;  on 
ajoute  que  Itt  bonuetiers  de  Paris,  redoutant  les  efTets  de 
son  invention  pour  leurs  bto^fices,  corrompirent  un  valet 
de  chambre  qui,  avant  de  printer  les  bas  an  roi,  en 
coupa  plusieurs  mailles  avec  des  dseanx  :  les  bas  se  d6chi- 
r^rent  la  premiere  fois  que  le  monarque  les  mit,  et  l^ven- 
tear  n*obtint  pas  la  r^mpense  qu*il  avait  si  bien  m6rit<^ ; 
il  passa  done  en  Angleterre,  y  fut  tr^bien  accneilli,  et  c*est 
dans  ce  pays  qu*U  organise  la  premiere  fabrique  de  bas  au 
metier.  On  dit  encore  que  ce  grand  mtonicien  mourut  a 
riI6tel-Dieu  de  Paris,  sur  la  fin  du  dlx-septl^me  si^e.  Ce 
fut  en  1656  qu'un  autre  Franks,  Jean  Hindres,  importa 
d' Angleterre  en  France  un  metier  k  bas  qui  servit  de  module 
pour  la  construction  de  ceux  dont  se  composa  la  manu- 
facture de  bas  au  metier  ^tablie  pour  la  premiere  fois  en 
France,  k  Madrid  prte  Paris.  Les  Anglais  tiraient  de  si 
grands  profits  du  metier  k  bas,  qu*ils  avaientd^fendu,  sous 
peine  de  la  vto,  d'en  exporter  hors  de  leur  tie. 

Les  bas  faits  au  metier  ne  sont  point  fermds  comme  ceux 
qui  sont  tricot^;  on  est  oblige  d'y  faire  une  couture  par 
derri^ ,  car  lorsqu^Qis  sortent  du  metier  lis  prdsentent  une 
pito  de  tricot  plane,  large  dans  certains  endroits  et  plus 
^troite  dans  d'autres. 

Outre  le  m^er  simpto,  il  y  en  a  qui  sont  propres  k  fhire 
des  tricots  k  mailles  fixes,  k  c6te8,  a  Jours,  sans  envers, 
sans  coutures,  etc. ;  11  y  a  m6me  de  ces  m^ers  sur  lesquels 
on  fait  de  la  dentelle.  TETSsimu:. 

BASALTE*  Cette  roche,  noire  ou  dHm  gris  bieuStre, 
se  pr^sente  souvent  en  masses  ou  pitons  non  stratifies;  le 
basalte  s'^tend  aussi  en  nappes,  qui  quelquefois  reeouvrent 
des  d^pdts  de  nature  diff^rente,  avec  lesquels  dies  altement. 
On  le  rencontre  igalement  en  filons;  dans  ses  divers  gise- 
ments ,  il  se  divise  en  plaques,  en spli^ides  aplatis  k  cou- 
ches concentriques ,  on  en  prismes  droits  ayant  de  trois  1^ 
huit  pans. 

Suivant  les  analyses  les  plus  r^oentes,  les  divers  titoents 
des  basaltes  sont  en  moyenne  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  siiioe,  44  k  50;  fer  oxyduto,  23  ^  24;  alumine,  15 
k  16;  chaux,  S  2i  9;  magnate,  2;  soude,  2  k3;  ean,  2. 
Le  basalte  oflre  one  cassure  demi-cristalline  et  mteae  tcr- 
reuse ;  fl  agit  sur  to  barreau  aimant^;  en  fondant ,  il  donne 
un  dmail  noir.  Sa  pesanteur  sp^eiflque  torsqu*il  est  com- 
pacte  est  k  peu  pr^  ^gato  k  3. 

Aprto  aToir  dooni  Ilea  k  de  tItss  discussions  entre  toe 
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vuicanistes  et  les  neptunistes,  aujoDrd*hui  le  basalte  est 
pour  tous  les  g^logiies  un  produit  de  formation  ignde.  La 
division  des  masses  basaltiques  m  prismes  est  Mdetnmeai 
reffet  du  retrait  par  suite  da  refroidissement.  Ce  n^est  pas 
une  cristallisation  veritable,  mats  un  fendillement  analogue 
k  celui  qui  s'obsenre  quelquefois  dans  les  muraiiles  des  foux^ 
noaux. 

Les  prismes  basaltiques  different  beaucoup  entre  eux  par 
leur  grosseur  et  leur  longueur ;  leur  direction  n^est  pas  tou- 
jours  la  m6rae ;  ello.  estgdndralement  perpendiculaireau  plan 
des  nappes;  cependant  ils  sont  quelquefois  plac^  dans  tous 
les  sens  et  semblent  converger  vers  un  ou  plnsieors  points, 
comine  on  Tobserve  dans  les  rocbers  de  Murat ,  en  Au- 
Torgne.  Les  prismes  d^une  grande  longueur  sont  souvent 
form<is  de  tron^ns  qui  s'embotlent  mutucllement,  la  face 
inft^rieure  de  cliacun  d^eux  olfrant  une  convexity  qui  8*arti- 
cule  dans  une  concavity  corrcspondante  de  revtrdmitd  su- 
pdrieure  du  tron^on  contigu.  Dans  un  faisceau  de  prismes 
ainsi  articulds,  les  articulations  sont  an  m^me  niveau  ;aussi, 
lorsque  par  une  denudation  on  pent  voir  en  place  une  sur- 
face basaltique  ainsi  divis^ ,  elle  ressemble  k  une  grande 
mosaique :  telle  est  la  fameuse  Chaussde  des  Grants, 
qu'on  voil  aupr^  du  cap  de  Fairhead. 

La  grotle  de  Fin  gal,  dans  Tile  de  StafTa,  h  Touest  de 
r£cosse,  n^est  pas  moins  cei6bre  par  la  dimension  de  ses  co- 
lonnades naturcUes.  Un  autre  monument  basaltique  remar- 
quable  par  sa  bautcur,  qui  exc^de  vingt  metres,  c^est  cette 
aiguille  ^e  Tile  Sainte-Hel6ne,  que  le  peuplea  sumomm(^  la 
C/temMe  :  elle  est  formde  de  prismes  borizontaux,  bexa- 
gones^aux  angles  leg6remcnt  arrondis;  leur  grosseur  est 
celle  d'une  forte  bdcbe. 

B ASANE.  Sous  ce  nom ,  on  designe  les  peaux  de  mou- 
ton  auxquclles  le  corroyeur  a  fait  subir  certaines  prepara- 
tions, hea  peaux  de  mouton  sont  travailiecs  diffdremment, 
suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine.  Celles  qui  sont 
employees  k  faire  des  doublures  et  des  bordures  n^ontbesoin 
que  de  peu  de  force ;  le  contraire  a  lieu  lorsqu^on  s'en  sert, 
par  exemple,  pour  gamir  Vinldrieur  des  voitures.  La  ba- 
sane  est  employee  par  les  rcb'eurs,  par  les  bourrcliers,  les 
selliers,  etc. 

11  y  a  done  ])lusieurs  sortes  de  basanes.  —  Les  basanes 
tanndes  ou  de  couche,  qui  servent  k  faire  des  tapisscries  de 
euir  dord,  sont  celles  qui  ont  dtd  etendues  k  plat  dans  la 
fosse  pour  y  Hrt  tanndes  a  la  fu^n  des  peaux  de  veaux, 
mais  qu^on  n'y  a  pas  laissdes  aussi  longtemps.  Les  basanes 
coudrdes,  qu\)n  emploie  aux  mdmes  usages  que  les  prdcd- 
dentcs ,  sont  celles  qui ,  aprto  avoir  dtd  ddpouilldes  de  leur 
laine  dans  le  picin  au  moyen  de  la  cbaux,  out  dtd  rougics  dans 
Tcau  cbaude  avec  le  tan.  Les  basanes  sont  dites  chipdes 
quand  elles  ont  re^u  Tapprdt  particulier  nommd  chipage. 
Les  basanes  passdes  au  mesquis  sont  celles  qui ,  au  lieu 
d'dtre  passdcs  au  tan ,  Tout  etd  au  redon.  finfm  les  basanes 
dludes,  qu*on  u^emploie  ordinairement  que  dans  la  rdiure, 
sont  celles  qu'on  teint  en  jaune ,  en  vert,  en  violet,  etc., 
et  qui  sont  trds-velues  d*un  seul  c6td;  elles  sont  nommdes 
aludes  parce  qu*on  se  scrt  d^alun  dans  les  difldrents  ap- 
prdts  auxquels  elles  sont  sonmises. 

B AS* BLEU,  en  anglais  blue-stocking.  Dans  la  so- 
cidtd  anglaise.  et  aujourd'hui  dans  quelques  salons  fran- 
cs, on  appelle  ironiquement  bas-bleu  one  femme  au- 
tcur,  une  femme  pddante^  une  femme  bel-esprit,  qui  a  la 
prdtention  de  tout  savoir.  A  Tdpoque  oil  lady  Monta- 
gue rdunissait  dans  son  cercle  les  bommes  de  lettres  les 
])lus  renommds  de  la  Grande-Bretagne,  un  dtranger  tout 
rdceniment  arrivd  k  Londres  refusa  de  lui  dtre  prdscntd 
n^middiatemcnt ,  en  s*excu.sant  snr  ce  quil  dtait  encore  en 
ii.  iiit  de  voyage.  La  belle  lady,  instruile  de  ce  refus,  au- 
rait ,  dit-on ,  rdpondu  quMl  faLsait  beaucoup  trop  de  cdrd- 
nioii:es ,  ct  que  chcz  elle  on  pouvait  se  prd.senter  mdme  en 
ba«>  blu  s.  Telle  est  Tune  des  origines  attnbodes  k  I'expres- 


sion  de  bas-bleu.  Mills,  dans  son  History  q/  Chii>aUtf, 
en  rapporte  une  autre.  H  se  forma,  dit-il ,  en  1400  ,  k  Ve- 
nise,  une  socidtd  toute  de  plaisir  et  de  littdratiire,  qui  prit 
le  titre  de  Societd  della  Calza  ( socidtd  da  Bas ),  paree 
que  le  signe  distinctif  de  ses  membres  rdsidait  dans  U  ood> 
leur  de  leurs  bas ,  gdndralement  blens.  Cette  socidtd  cessa 
d'exister  en  1590.  Mills  prdtend  qu'alors  la  ddnominatioi 
de  baS'bleu  s*introduLsit  en  France,  et  qu^elle  paaM  ensuite 
en  Angleterre,  oil  elle  se  naturalisa.  Lord  Byron  avait  Fan- 
tipatbie  la  plus  marqude  pour  les  bas-bleus ;  dans  ses  po^ 
mes  satiriques,  il  ne  laisse  dcliapper  aucune  occasion  d« 
les  accabler  de  ses  traits.  Il  ne  paralt  pas  toutefois  qu*il  ait 
su  lui-mdme  bien  positivement  la  vdritable  origine  du  mot, 
si  Ton  fi^en  rapporte  k  ce  passage  de  Don  Juan :  «  O  bleues, 
si  profonddment ,  si  obscurdment,  si  parfaitement  bleues, 
comme  le  dit  du  ciel  un  de  nos  poctes,  et  comrae  je  le  dis 
de  vous,  savantes  dames!  On  prdtend  que  vos  bas  sont 
bleus  :  Dleu  sail  pourquoi ,  carje  n*en  ai  ga^  vu  li  ros 
jambes  de  cette  couleur.  »  Paul  Tiby. 

BAS-BORD.  Voyez  Baboro. 

BASCIIA,  BASCHL  Voyez  Bacha. 

BASCIIKIRS  (ou  plutdt  Baschkourts ,  mot  qui  signifie 
dleveurs  d^abeilles  et  archlloups,  archibrigands ),  peuplade 
de  race  turque ,  qui  babite  les  gouvemements  nisses  d'O- 
renbourgetde  Perm.  On  dvalue  leur  nombre  k  27,000  b- 
milles.  Jadis  ils  erraient  dans  la  partie  mdridionale  de  la 
Sibdrie,  obdissant  a  leurs  princes.  Inquidtds  par  les  kbans 
de  Sibdrie,  ils  se  fixdrcnt  dans  leurs  dtablissements  actnels, 
se  rdpandirent  snr  les  bords  du  Wolga  et  dans  les  gorges 
de  roural ,  et  s^empardrent  dn  kbanat  dc  Kasan.  Get  uat 
ayant  dtd  ddtruit  vers  Tan  1480  par  Ivan  II ,  ils  se  soumirent 
volontairement  k  la  Russie ;  mais  ils  se  rdvoltdrent  ensuite 
k  diverses  reprises,  et  en  dernier  lieu  dans  les  anndes  1735 
et  1741,  d*od  rdsulta  poor  eux  une  grande  dlminatioD  de 
bien -dtre  et  de  population. 

Les  traits  de  leur  visage  et  leur  conformation  physique 
indiquent  une  origine  mongole.  Leur  vdtement  consiste  oi 
un  long  pardessus  k  la  manidre  orientale  et  en  une  grande 
peau  de  mouton ;  leur  coiffure,  en  un  bonnet  pointu  en  feotie. 
lis  sont  nomades,  et  vivent  des  produits  de  leur  chasse  et  de 
Tdldve  des  troupcaux  et  des  abeilles.  Ils  prdparent  avec  da 
lait  de  chameau  et  de  jument  fermentd  one  boisson  enivrante, 
le  koumiss,  dont  ils  sont  extrdmement  friands.  La  plnpart 
profcssent  I'islamisme.  lis  dliscnt  eux-mdmes  leurs  chefe, 
starchines  ou  atamans.  Les  fldches ,  Tara  et  la  lance  sont 
leurs  armes  favorites ;  cependant  ils  ont  anssi  maintenant  des 
armes  k  feu.  Comme  les  Kosaks,  ils  fbrment  une  partie  de 
la  cavalerie  Idgdre  irrdgulidre  de  Tarmde  russe ,  et  sont  gd- 
ndralement employds  pour  garder  les  frontidres  de  Tempirs 
du  cdtd  de  I'Asie.  Toutefois ,  dans  les  grandes  guerres  de  1813 
et  1814,  Tarmde  russe  s*ctait  fait  suivre  en  France  par 
quelques  ddtacliemcnts  de  ces  barbares ,  au  total  assez  pea 
redoutablcs.  Le  Baschkir  est  grossier,  mais  belliqueux.  11 
monte  admirablement  k  cheval  et  manie  fort  babilement  ses 
armes,  lesquelles  toutefois  ne  peuvent  dtre  de  quelque  utilitd 
que  lorsqiiMl  s*agit  de  poursuivre  un  ennemi  en  ddroute. 

BASCHMOUBIQUE  (Le).  Voyez  Coptes. 

BASCULE.  On  appelle  en  gdndral  de  ce  nom  toute 
barrc  dc  fer,  de  bois ,  suspendue  sur  un  arbre  ou  essieu  qui 
la  divise  en  deux  bras  dgaux  ou  indgaux,  et  sur  lequel  cUe 
oscille  :  le  fldau  d'une  balance  est  une  vdritable  bascule  a 
bras  dgaux. 

Tout  le  mondc  connalt  \ejeu  de  bascule.  Cenx  qui  se 
divertissent  k  ce  jeu  doivent  dtre  k  peu  prds  de  mdme  poids 
si  les  bras  de  la  bascule  sont  dgaux ;  dans  le  cas  contraire, 
le  plus  pesant  des  deux  joueurs  s*assidra  k  Fextrdmitd  du 
bras  le  plus  court ,  ct  son  adversairc  sur  le  bras  le  plus  long. 
Quoique  les  bras  de  l:i  bascule  soient  dgaux ,  doux  joueurs 
dc  poids  im^gal  jKiuvent  encore  se  placer  de  manidre  k  se 
faire  reciprouuemcnt  dquilibrc  :  pour  cela,  le  plus  linger  so 
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placera  h  roxtrdmit^  de  l*un  des  bras ;  Tautre ,  dtant  montd 
sur  le  second ,  avanccra  ou  reculera  jusqu*^  ce  que  la  bascule 
se  mette  en  ^quilibre.  —  Pourquoi  deux  joueurs  en  6qui- 
libre  sur  cette  machine  se  soul^vent-ils  altemativement  ? 
C'est  parce  que  celui  qui  est  descend u  jusqu'^  terre  sVlance 
en  appuyant  ses  picds  centre  le  sol.  Dans  ce  moment ,  son 
adverjudre ,  se  renversant  en  arri^re ,  porte  son  centre  de 
gravity  plus  en  dcliors,  et  allonge  ainsi  le  bras  de  la  ba.scule 
ou  dn  Icvier  qui  le  porte;  d'ailleurs,  il  suflirait  que  Tun 
d*eux  se  pencbi^t  en  avant  pendant  que  Tautre  se  renverse- 
rait  on  arriire",  pour  rompre  r^quilibre. 

II  y  a  plusicurs  sortes  de  bascules  hydrauliques;  elles  ne 
different  pas  de  beaucoup  entre  elles ,  void  la  plus  simple : 
pour  rcndre  sa  description  plus  intelligible,  nous  supposerons 
c{u'on  a  h  sa  disposition  un  courant  d'eau  torabantd'un  metre 
de  hauteur  pcri>endiculaire ,  et  que  Ton  vcut  dever  une  par- 
tie  de  cette  eau  prise  au-dessous  de  la  chute,  k  10  metres 
de  haut.  Pour  atteindre  ce  but ,  on  prendruit  un  chevron , 
n^importe  dc  quel  bois ,  de  1 1  metres  de  long  et  d*unc  force 
proportionni^e  a  la  quantity  d'cau  qu^on  pourrait  (Clever  a  la 
fois.  On  fixerait  transversalemcnt  une  cheville  de  fer  k  un 
lu^tre  de  Tune  de6  extrc^mit^  du  chevron ;  c*est  sur  cette 
(lieville ,  tournant  entre  deux  pieux ,  que  basculeraxt  la 
machine;  un  seau  d'une  certaine  capacity,  10  litres,  par 
excmple,  serait  suspendu  au  bras  le  plus  court  de  la  bas- 
cule ,  au  moyen  de  deux  regies  de  bois  ou  de  fer.  L'autre 
bras  de  la  bascule  porterait  un  autre  seau,  suspendu  de  la 
mt^me  mani^re  que  le  prdc<ident,  et  dont  la  cai>acitd  serait 
d'un  litre  ( le  dixi6me  de  la  sienne ).  Le  courant  d^eau  tombant 
dans  le  grand  seau  le  remplira ,  et  la  bascule  s^inclinant  de 
ce  c6t<i  dl^vera  le  petit  seau  a  10  metres  de  hauteur,  en 
siipposant  que  ce  dernier  plongeait  d^abord  dans  le  courant. 
Le  grand  seau  est  suspendu  un  peu  au-dessus  de  son  centre 
de  gravity  (un  peu  au-dcssus  de  son  milieu ).  En  arrivant  k 
Textrt^mitd  de  sa  descente  il  rencontre  une  cheville  lixe  qui, 
dc^toumant  une  sorte  de  palette  que  le  seau  porte  sur  son 
c6td ,  fait  chavirer  celui-ci ,  et  toute  Teau  dont  il  est  chargd 
&e  r<ipand  k  Pinstant.  Le  petit  seau,  reprenant  ses  avantages, 
fait  pencher  la  bascule  de  son  c6t<^  et  va  se  remplir  dans 
le  ruisseau,  Pautre  seau  se  remplit  de  nouveau;  la  bas- 
cule se  relive  du  c6t6  du  petit  seau ,  et  ce  dernier  va  se 
vidcr  dans  un  canal  qui  conduit  Peau  au  lieu  de  sa  destina- 
tion. Ce  jeu  se  continue  sans  interruption  avec  une  vitesse 
proportionn^  k  la  quantity  d'eau  foumie  par  la  chute.  Le 
courant  nc  serait-il  qu^un  tres-petit  filet  d^eau ,  la  bascule 
jouerait  encore,  mais  avec  lenteur.  Une  bascule  de  ee  genre 
pent  faire  mouvoir  lelevier  d*une  pompe,  d'une  scie,  etc 

La  bascule  de  d*Artigues ,  dont  on  voit  un  module  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Metiers  k  Paris,  n'a  pas  encore 
rc^u  bemicoup  d^applications ;  elle  est  compliqute,  et  nc  vaut 
pas  la  bascule  de  Claude  Perrault.  Celui-d  fit  construire , 
dans  le dix-septi^me si^cle,  une  horloge  k  roues ,  sans  poids, 
dont  le  mouvement  dtait  entretenu  par  un  petit  courant  d'eau 
qui ,  tombant  dans  une  petite  bascule ,  faisait  osdller  le  pen- 
dule.  Labasculede  Perraw/^se  compose  d'une  petite  caisse  en 
bois  tournant  sur  un  axe  et  partagde  en  deux  parties  <^ales 
par  une  cloison.  Deux  appuis  fixes  emp6chent  altemative- 
ment la  machine  de  se  renverser.  L'eau  motrice,  qui  coule 
par  un  tuyau  ,  tomlie  dans  la  partie  6\ev6e  de  la  caisse ;  et 
quaiid  cette  partie  est  pleine ,  la  caisse  toume  sur  son  axe 
et  vient  s^appuyer  sur  Pobstacle  correspondant,  en  versant 
Peau  dont  le  poids  a  ddtermind  son  mouvement.  L'autre 
|inrlie  se  remplit  k  son  tour,  fait  de  nouveau  penclier  la  caisse, 
et  ainsi  de  suite.  L*axe  de  la  bascule  est  ainsi  animd  d'un 
mouvement  de  va-et-vient  qui  pent  ensuite  se  modifier  de 
miUe  mani^res.  Cette  machine  est  originale;  il  ne  serait  pas 
absurde  d*en  faire  une  apptteation  dans  une  horloge  de 
campagne,  mue  par  an  courant  d^eau;  elle  indiquerait  Ics 
hrures  et  les  ferait  sonner  assez  r^li^ement,  pourvu  que 
le  peudule  edi  de  sept  k  huit  metres  de  long. 

niCT.    DF.  LA   CONVF.r.S.    —   T.   II. 


AujourdMmi  encore  on  emploie  la  bascule  dans  presqiw 
toutes  les  horloges  pour  determiner  le  mouvement  de  It 
sonnerie  et  m6me  pour  mettre  en  mouvement  les  aiguilles' 
des  cadrans.  Tetss£diie. 

BASCULE  (Syst6me  de).  On  a  donnd  ce  nom  en  po- 
litique, par  uietaphore  et  par  analogic  avec  le  jeu  de  la  bas* 
cule  (voyez  Tarticle  ci-dessus),  k  Paction  gouvemementole 
qui  consiste  k  se  placer  entre  deux  partis ,  ei  k  peser  suc- 
cessivement  du  c6t6  de  Pun  et  du  c6i&  de  Pautre ,  de  ma- 
ni^re  k  les  affail^lir  et  k  les  renforcer  altemativement.  II 
n*entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  d^explorer  toutes  les 
circonstances  historiques  dans  lesquelles  ce  moyen  a  dt^  cm- 
ployd  paries  gouvernemcnts.  Le  plus  remarquable  usage  qui 
enait^td  faits^cst  produitsous  le  minist^re  dc  M.  D  ccazcs, 
durant  le  r^gne  de  Louis  XVI  IL  A  cette  dpoque  le  parti 
liberal ,  compost  de  toutes  les  opinions  host  lies  aux  Bour- 
bons ,  k  quelque  litre  que  ce  (dt ,  se  pond^rait  avec  le  parti 
qu'on  appelait  de  Pdmlgralion ,  ct  qu'ou  aurait  phis  conve- 
nablement  appcl<{  le  parti  du  passd.  Le  minist^re  cmt  pou- 
voir  les  dominer  tons  deux  en  se  mcttant  de  temps  k  autre 
dans  Icur  balance  respective.  L*dv^nement  ne  justifia  p<is 
la  sagesse  de  cet  essai,  car  M.  Dccazes  finit  par  6tre  rei- 
vers^, et  se  retira  avec  Panimadversion  de  toutes  les  fac 
tions. 

La  yMU  est  que  ce  syst^me  est  un  syst^me  faux ,  d*oii 
il  ne  pent  sortir  que  de  tristes  cons^uences.  Le  gouveme- 
ment  qui  le  met  en  ocuvre  ddmontre  d^abord  par  son  adop- 
tion quMl  est  on  gouvemement  faible  et  sans  vigueur.  Sous 
un  gouvemement  fort  et  d^ciddment  dtabli ,  il  n^y  a  pas  de 
partis ,  il  y  a  un  gouvemement  et  une  nation  gouvern^c. 
Or,  le  gouvemement  qui  non-seulement  recomialt  Texis- 
tence  d'un  parti  assez  fort  pour  6tre  mdnag^,  mais  Pexis- 
tpnce  de  deux  partis  assez  bien  existants  pour  qu'il  soil 
oblige  d*empIoyer  contre  eux  une  sorte  de  machiavelisme  et 
de  m^iation ,  est  un  gouvemement  malade  et  qu'on  doit 
craindre  de  voir  mourir  k  la  peine.  A  supposer  au  rcste 
quMl  n*y  courOt  aucun  danger  lui-m^me,  toiijours  est-il 
certain  qu^il  ne  par^iendra  jamais  an  but  quMl  s*est  proposd. 
On  n^opere  point  sur  les  partis ,  qui  sont  des  6trcs  actifs  et 
vivants ,  comme  on  op^re  sur  la  mati^re ,  qui  est  passive  et 
inerte.  Quand  vous  communiquez  k  un  objet  inanimd  une 
force ,  il  ne  la  conserve  qu'a  de  certaines  conditions  dont 
vous  ^tes  maltre ,  que  vous  pouvez  calculer,  ct  vous  la  lui 
retirez  tout  d*un  coup ,  selon  des  lois  rigoureuses ,  quand 
vous  le  voulez.  Quand  au  contraire  vous  avez  mis  le  pouvoir 
aux  mains  d*un  parti ,  vous  nVtes  pas  maltre  de  le  lui  me- 
surer,  car  de  ce  que  vous  lui  donnez  volontairement ,  il  se 
sert  ensuite  pour  prendre ;  puis ,  quand  voiis  vous  apercevex 
quMl  est  temps  de  mettre  ordrc  k  ses  empidtements ,  si  vous 
6tes  assez  fort  pour  lui  reprendre  des  mains  le  pouvoir  que 
vous  lui  avez  confi<i,  toujours  au  moins  ne  pouvez-vous  pas 
faire  quMl  ne  conserve  par  devers  lui  quelque  chose :  vous  lui 
6tez  le  fait,  il  conserve  le  droit ;  vous  lui  Otez  le  maniement 
des  choses,  il  conserve  la  consideration,  la  popularity, 
Paction  morale,  mille  elements  capricieux,  inappr^ciahles 
selon  des  calculs  rigoureux  :  avec  ces  r^rves,  il  vous  mine 
peu  a  peu ;  et  remarquez  bien  que  durant  ce  temps  je  ne 
vous  parle  pas  du  contre-parti ,  qui  ndanmoins  vous  travaille 
de  son  mieux ,  et  ne  laisse  pas  de  vous  cr^r  des  embarras. 

II  pent  sans  doute  6tre  ais^  de  s^allier  k  un  parti  pour 
^eraser  Pautre,  mais  c'estlk  un  march^;  une  fois  fait,  vous 
avez  choisi  v  Jtre  ennemi ,  choisi  voire  ami ;  avec  Pami  vous 
dtouflez  Pennemi ;  puis ,  parfois ,  IVnnemi  mort ,  vous  vous 
prenez  k  Pami ,  dont  vous  vous  d<^barrasscz  aussi ,  afin  de 
rester  seul.  Cette  politique ,  dont  je  ne  juge  pas  la  morality, 
est  logiqiie,  possible,  et  pent  donner  des  r^sultats.  Le  sys- 
t^me  de  bascule  arrive  en  ddtinitive  k  un  re^ult^  pareil  :  il 
met  en  dt^linitive  la  force  aux  mains  d*un  seul ,  mais  la 
duperie  est  que  ce  n'cst  pas  ordinairement  aii\  mains  de 
celui  qui  avail  primitivcmcnt  le  pouvoir  et  qui  Ta  partag6 
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aYCC  tout  Ic  monde.  Un  de  ceux  auxquels  on  PaTait  pr£t^ 
r^pond  un  beau  matin  qu'il  ne  Tcut  pas  le  rcndre,  se  fait  le 
mattre ,  et  jette  dehors  les  autres  tout  ^bahis. 

II  ne  faut  pas  oonfondre  la  bascule  avec  TdquilibTe  :  un 
gouvcrncmcnty^  la  suite  d'nne  r^rolution,  par  exerople, 
quand  lous  les  ^idmcnts  sociaux  ont  6t^  mis  en  fermenta- 
tion, peut  avoir  plusicurs  partis  k  combattre.  Dans  ce  cas, 
quVt-il  k  /aire?  11  doit  d'abord  fitre  un  gouYemement, 
c*cst4k-dire  quelque  cbose  de  plus  fort  qu'eux  tons.  Il.doit 
ensnite  maintenir  dans  ses  relations  avec  eux  un  ^ilibre 
exact ,  peser  beaucoup  sur  ceini  qui  est  fort  ou  entrepre- 
nant ,  6tre  plus  doux  k  celui  qui  est  plus  r^ign^  ou  plus 
faible,  mais  en  raroenant  tocgours  k  lui  cettc  distribution 
dcs  forces  gouvemeroentales  dc  mani^re  k  ce  que  les  partis 
soient  forts  ou  faiblcs  vis-k-vis  dc  lui ,  mais  non  pas  de 
mani6re  k  les  faire  forts  ou  faibtes  vis-ii-vis  les  uns  des 
aiitres ,  ct  lui  se  trouvant  cntrc  deux ;  puis ,  en  dc^finitivc,  le 
fond  de  sa  pens^  doit  ttre  de  les  user  petit  k  petit  par  des 
in^nomvrcs  habiles ,  de  mani^re  k  ce  que  tdl  ou  tard  ils 
A  u  nncnt  se  confondre  en  lui  seul ,  et  qu*apr^s  y  avoir  eu 
ties  partis  et  \m  pouvoir,  il  n'y  ait  plus  qu\in  gouvemement 
el  des  gouvcrnds.  Ch.  Rabou. 

BASE  (de  P(i<n;,  fondemcnt,  appui).  Ce  mot  sert  en 
p('n(5ral  k  designer  la  partie  inftirieure  d'un  objet,  ou  cello 
qui  en  fait  le  principe,  ou  bien  encore  celle  sur  laquelle  il 
repose.  Ainsi,  en  architecture,  la  base  d'une  colonne 
est  la  partie  opposdc  au  cbapitcau ,  et  qui  varie  de  forme 
et  d'omcment  suivant  que  Ton  emploie  Tordre  toscan, 
IVdre  dorique,  Tordre  ionlque  ouTordre  corinthien.  Dans 
les  temples  de  Tl^'pte ,  dans  ceux  de  Paestum  et  dans  quel- 
qiYes  ancienncs  constructions  de  Tlnde,  il  se  trouve  des 
c'oionnes  qui  n^ont  pas  dc  base,  et  dont  le  fftt  pose  simple- 
ment  sur  une  plinthe,  qui  est  un  socle  carr^,  tandis  que 
la  base  est  ronde  comme  la  colonne.  Sa  ressemblance  avec 
les  replis  d'un  serpent  lui  a  fait  quelquefois  donner  le  nom 
de  spire,  dii  latin  spira.  On  dit  aussi  la  base  d*un  pi^- 
dc«tal,  la  base  d*une  pyramidc,  celle  d'un  monument  en  gd- 
nnral,  la  base  d'un  bastion. 

Kn  conchy liologie ,  la  base  d'une  coquiUe  est  la  partie 
oni)os<^  k  sa  pointe  et  celle  sur  laquelle  il  paralt  plus  facile 
de  la  poser. 

La  base  du  coeur  en  est  la  partie  la  plus  61evde,  mais 
qui  se  trouve  en  eflct  la  plus  large ,  ct  qui  est  ^alemcnt 
oppos^e  k  sa  pointe. 

Kn  mMecine  on  emploie  le  mot  base  pour  designer 
1  olijet  principal  d'une  mixtion  quclconque. 

BASE  {MathHnatiques).  Ce  mot  s*emp1oieen  arith- 
mdtique  dans  la  numd ration  et  dans  la  th^orie  des  lo- 
garitbmes;  il  designe  ausst,  dans  un  syst^me  r<^lier 
de  mesures,  Tunit^  principale  de  laquelle  toutes  les  autres 
d^rivent.  Voyez  M^ique  (Syst^me). 

En  g^omitrie  la  base  d*un  triangle  est  Tun  quelconque 
de  ses  c6\^\  mais,  quand  le  triangle  est  rectangle,  on 
prend  le  plus  souvent  pour  base  rhypot^nuse;et  si  le 
triangle  est  isocde ,  lo  c6X€  in^al  aux  deux  autres ;  on 
appelle  indiff<h«mment  bases  d'un  paralldlogramme  deux 
de  ses  cdt^s  opposes;  dans  nn  trap^,  les  bases  sont  les 
deux  c6t^  parall61es.  De  m6me,  la  base  d'un  t^lra6dre 
estrnne  quelconque  de  ses  faces;  celle  d^une  pyramide  po- 
lygonale  estson  unique  face  non  triangulaire;  on  prend  pour 
bases  d'nn  parall^liplp6de  deux  faces  oppos6es ,  et  les  bases 
d'un  prisme  sont  ses  deux  faces  parallMes  qui  ne  sont  pas 
(les  paralldograromes.  Enfin  la  base  d'un  cdne  est  la  portion 
plane  de  sa  surfoce,  et  les  bases  d'un  cylindre  sont  les 
deux  cerdes  qui  lo  terminent. 

Ku  g^odMe  one  base  est  one  ligne  droite  mesnrte  sur 
Ic  terrain  avec  la  plus  grande  exactitude  possible ,  ct  sur  la- 
quelle on  construit  une  s^rie  de  triangles  pour  determiner  la 
ftituation  des  points  remarquahles.  La  mcsnre  de  cette  base 
demande  une  telle  exactitude  qu'elle  eiige  une  foule  de 


soins  minutieux,  dont  on  trouve  Texposd  dans  le  TYaiU  cfi 
G^disi^  de  Puissant.  E.  Merueox. 

BASE  ( Chimie),  On  appelle  ainsi  tout  corps  susceptible 
de  se  combiner  avec  un  acide  pour  donner  naissance  k  dil 
s  e  1.  On  ne  considirait  autrefois  comme  bases  salifiabfes 
que  les  al calls  et  quelques  autres  oxydes  m^Uiqoes; 
aujourdMiui  on  reconnalt  comme  bases  non-seuIeitiGnt  im 
gtand  nombre  de  combinaisons  binaires  foomies  |>ar  le  r^ 
gne  inorganique,  mais  encore  des  compost  partitaliers  qoe 
Ton  rencontre  dans  le  r^e  orgaaique.  Les  corps  basiques 
du  r^e  mineral  sont  le  produit  de  la  combinafson  de 
quelques-uns  des  m<italloides  entre  eux  ou  avec  les  m^taux : 
ainsi  Thydrogbne  et  Tazote,  en  se  combinant,  domitoiit 
naissance  k  une  base  pulssante,  ramhioriiaqae;  il  ed 
est  de  m6me  des  composes  fomnii^  par  Toxygtae,  le  sonf^ 
riode,lcchlore,  le  pot&ssium,  le  sodium,  le  baryiim,  le 
plomb,  etc.  Toutes  les  bases  n'ayant  pas  la  mCme  ^ffinit^  IM 
uncsque  les  autres  pour  les  acidcs,  il  en  rdsulte  que  les  acldps 
pins  ^nergiques  peuvent  chasser  les  plds  faiblfes  de  Ienr4 
combinaisons  etles  remplaccr.  Les  bases  v^dtales  oilalcalls 
v6g(^taux  sont  formes  d'oxyg^ne,  d'hydrog^nfe  ct  dc  carbone, 
et  Tanalyse  y  d^montre ,  en  outtc ,  une  quantitd  constants 
d^azote ;  ce  qui  a  fait  penser  que  cc  corps  poorrait  bien  ette 
un  corps  salifiable  par  excellence,  auqiiel  les  alcalls  r6^ 
taux  dcvraient  Icur  propria  basiquc.  On  n*a  encore  d^con- 
vert  que  qiiclques  bases  salifiables  dans  le  r^e  animal.  Ces 
alcalis  anlmaux  sont  volatils ,  llquides  et  d^une  consistance 
huileuse ,  tandis  que  les  alcalis  v^taux  se  trouvent  or- 
dinairemont  en  cristaux  blancs.  Les  vettus  m^cinales  ct  v^ 
n<^ncuses  d^nn  bon  nombte  de  substances  employ^  dans 
la  th^rapeutique  sont  dues  aux  bases  salifiables  v^talcs, 
et  ces  alcalis  peuvent  supple  avec  efTlcacitd  les  mati^rcs 
premieres  dont  elles  sont  les  principes  essentiels.  C'est  ainsi 
qu'on  retrouve  les  principes  de  Topium  dans  la  morphine 
et  la  coddne ,  ceux  du  quinquina  dans  la  cinchonine  et  la 
quinine,  etc. 

BASEDOW  (Jean-Bernard),  dont  le  veritable  nam 
etait  Jean  Berend  Bassedau,  dit  aussi  Bernard  de  Nord' 
iUbingie,  ainsi  qu^il  lui  arriva  souvent  de  se  ddnomnler 
lui-m^e,  penseur  qui  a  laiss^  des  traces  de  ^n  passage 
dans  le  dix-huiti^me  si^cle,  naquit  le  8  septembfe  1723, 1^ 
Hambourg,  oi»  son  p^re  ^tait  perruquier.  Apr^s  avoir  ^tudi^ 
la  philosophie  ct  la  tbtologie  k  Tuniversite  de  Ga-ttingne,  il 
obtint  en  1746  une  place  de  pr&^pteur  dans  une  famille  noble 
du  Holstein,  et  fut  nomm^  en  1733  professcur  k  TAcaildmie 
de  Soroe  (Seelande).  Mais  en  1761  quelques  opinions  mal 
sonnantes,  quMl  n*avait  pas  craint  d*^ettre  dans  Texercice 
de  ses  fonctions  officielles ,  le  firent  relegner,  avec  un  emploi 
analogue,  k  Altona. 

En  1762,  la  publication  et  la  vogue  immense  de  VEmile 
de  Rousseau  lui  inspir^rent,  comme  k  bien  d^autres,  Tambi- 
tion  de  devenir  le  r^formateur  du  syst^me  d^instroction  et 
d'^ucation  alors  en  vigueur,  et  de  rdaliser  ^ans  son  payft 
les  id^  du  philosophe  de  Geneve,  en  m^e  temps  que 
cdles  de  Comdnius,  autre  philosophe  de  cette  ^poquedont 
les  ouvrages  avaient  produit  sur  lui  une  tout  anssi  vive  im- 
pression. C*dtait  \k  une  entreprise  exigeant  des  talents  ainsi 
qu^une  pcrsistance  de  volont^  qui  certcs  ne  faisaicnt  point 
d^aut  k  B^edow.  II  proposa  non-seuleroent  la  rdfonne  des 
^les  et  des  m^thodes  d^enseignement  suivies  jnsque  alors , 
mais  encore  la  fondation  d'nn  ^tablissement  special  pour 
former  des  maltres  propres  k  mettre  en  pratique  ce  systteie 
nouveau  qu'il  voulait  substituer  k  Vancicn,  et  ouvrit  nne 
souscription  pour  Hmpression  d'un  grand  ourrage  modes- 
tcment  intitule  Livreil^smentaire,  mais  que  d^empbatiqiies 
prospectus  eurent  soin  de  presenter  comme  un  tableau  pitto- 
resque  dc  Tunivers  illustr^  de  lOOgravures  par  Cliodowiecki. 
Princes  et  particuliers  s^eropress^rent  de  souscrire  1^  Penvi 
k  un  travail  annonc^  comme  devant  infaiUiblemeiit  amener 
la  r6g^^tion  et  leperfectionnement  de  Tetpto  bumalno. 


BASEDOW  - 
L4  uiu^ipliai  op  pn)4ulait  pai  moiw  de  15,000  tillers 
( Pf^  (If  ^^tP<^  Traopf),  Min[n<i  |>li|i  ifiie  niOUante  i,uaz6- 
luent  poi)r  cojiTrir  t(>|ia  les  friis  oe  &))rication  d'un  ItTre 
I  3  ltd.,  Allopa,  1774 ;  souTcnt  fiiumtHipd  depuis),  qui  Tut 
lout  aoujUt  tradijil  en  fr^i^  par  Efuber,  et  \\ifme  eb  lalii) 
|>ar  l)oagel!4'>r'^'  En  rto^vioi  Huedow  u  prupouiit  de 
itictlr^  SOM  \ea  yeux  dc  h  jcupesie  unc  granJc  quantity  de 
llDfJDDS  et d'jd^  sur  le  qidiuIg  rid,  el  de  d^vela|)per  cd  elle 
i'esprit  de  cosiaQpolilisnie  qui  ftsif  le  but  Dnal  de  son  sys- 
l^me.  Une  liCDle-inodile  pour  U  mise  eo  praUque  et  t'ap- 
plicatioD  de  la  nouvelte  m^thode  d'&lucatioa  tut  fondfe 
cq  I7't  a  Dessau,  aous  la  d^aomioation  de  PMlanthro- 
ptn,  d'ob  1^  Alleroauds,  luujours  bardia  daoa  leur  lermi- 
|iola^e,aili  cr^  iejaot  philanthropiaismejioat  designer 
b  sysliipi:  d'dducaiion  preconis^  par  Basedow  et  ks  adeplej. 
]>ts  l'"7l  le  prince  d'Anlialt-Dessau  avail  atlirf  noire  plu- 
Insopbe  dans  sa  capitalc ;  mais  te  tutxis  de  I'mslitut  n!i;i- 
Ditalenx  ioadi  par  llo&cdon  fUI  loin  de  r^poudre  A  I'allcnic 
Riiiiirale  ct  surtoi(t  a  ses  proprcs  prumcsses.  Lc  caracltre 
iacunstaot  du  uurateur,  aon  esprit  de  donuaalion,  scs  Iia- 
liiludM  bnisquvg  et  Diiine  groSf<iirc9,  ne  tardtreni  point  en 
(■iriiti  provoqiicr  de  pdoibles  et  Tr^quents  uinlliU  entrc  tui 
vt  leslioronies  qui  a'^taient  associiis  iisou  iruTre,  Wollic  et 
Cainpe  cnttt  aulrcs.  1|  abandoona  done  d6s  177s  la  direc- 
tion de  GOD  dlabli&sement ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins 
juiqu'asa  mart,  arrivtele  15  juillet  1790,  &  Magdebourg,  h 
ia  auiledu  nombreui  dianeeiuenti  de  rdsidenco ,  t  a'cfTorcer 
de  populariser  sea  iJ6e9  sur  I'Uucation  i  I'aiilc  de  nom- 
breui  ourrages,  dans  Icsquels  11  aTai't  bleu  moins  en  vue  de 
convaiiicre  que  de  siduire  par  I'attrait  de  la  nouvcsubS. 

LNnduence  ticrcie  par  Basedow  sur  la  direction  des  tddes 
de  son  temps  est  inconlestable.  line  violeote  ruction  sV 
p£r:iit  alors  daus  1^  esprita  contre  les  traditions  reUgicuaes 
et  sociales  du  moyen  Age.  Des  enseignetnetli  d'une  Toi 
aveugle ,  on  en  nppelalt  i  Ytlude  de  la  rialiU  et  de  la  na- 
ture, a  la  contemplation  de  la  vie;  et  la  m^Uiode  de  Basc- 
doiv  s'accordalt  mcrreilleusenient  bicn  avec  les  aspirations 
dt;  sa  gdu^ration.  En  cberchant  k  sfTrancliir  Ifditcatioo  de 
U  rouliOH,  de  la  tradilioo ,  il  eut  touleTois  le  tort  de  Irop 
dilpnkicr  les  ancicns,  el  s'attira  aiusi  le  rcprnclie  d'etre  pcr- 
sonnellemeol  inUrcssi,  eo  raison  lattae  de  lYtude  eitrfi- 
meineut  superSciclle  qu'it  aroit  ^ile  de  leurs  cruvrcs ,  i  en 
ravaler  le  rpfrlle.  Quctque  grands  ct  inconlcstables  qu'aient 
iUi  les  senices  re^dus  i  I'dducatioo  par  Bascdon ,  on  uc 
sauiait  oief  d'ajlleurs  quu  ses  doctriues  nc  |)orl(^t  a  un 
tiaut  deeri  le  cuacl^  du  syslime  acnsualisU  qui  doniinait 
aloes,  encore  bien  que  I'cspiit  du peuple  au  milieu  duquelil 
vivait  Tail  prfseiTi  de  bcaucoup  i'tiaxta  dans  lesquels  cus- 
sent  pu  rentralner  les  docliincs  ouTertement  maldilalistes  de 
wu  gpoque.  Les  vices  de  sa  ro^ltiode  rureot  bientM  reconnus; 
on  en  signalalecAl^  faux,  ridicule  et  exag^r^,  lea  tendances 
basses  et  folates.  Aussi  Basedow  n'est-il  plus  considdrd 
aujourd'lini  en  Allemagne  que  commc  repr^sentant  dans  la 
pikla^e  les  tendances  teosuabste*  et  matirialistea  du 
dix-buititme  sitele. 

BASEIXEj  genre  de  la  I^mille  des  cb£nopod£c9,  qui 
comprend  buit  k  i'a.  espices  depIantes,dont  deux,  la  ba- 
Eulle rouge,  btuetta  rubra,  etta  basello  blanche,  basella 
alba,  Vvne  el  I'aulie  oiisnaires  de  I'lnde,  sont  cullivtes 
en  Europe  depuis  une  quaranlalne  d'nnn&s ,  el  sc  maugenl 
comme  bos  innards.  Ces  deux  baselles  n'Ataieiit  d'abord  eii 
France  que  des  plantea  de  collection  bolanique,  qu'oa  cul- 
tirait  ea  or^ntene,  oil  oUes  Tlvaient  daux  ktr<^  aits;  mai!) 
de  jeunes  planU ,  itis  4e  la  KmaiaoQ  faitc  des  ■cmences  de 
baselle  au  priotenips,  aya|it  H6  plaeia  eo  pleine  terre,  ac- 
comtdJRiit  avant  lldYer  do  la  minw  annSe  toutes  les  pi- 
rkxles  de  leur  eiMtcnce,  canune  li  dl«  euHeal  &i  cdIUviHu 
daas  I'orangcri^i  eUes  bur)iireitf  Mec  tboadance  leurs 
Teidlles  cbanuetet  aiiiiuDtdret  el  dca  gruaes  aussi  parfailes 
que  eellei  qu'oa  (Aitcnut  dam  la  scrre  tcniiMic;  dis  lors 
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on  M  bonia  %  semer  |es  graioes  de  ceji  planlet  sur  opudie 
eii  BTrier  et  tpan,  et  k  r^iqner  le  pjant  en  avril  en  pleine 
terra,  ob  elleadounentleuTtproduitien  qoalre,  cinq  et  six 
mois,  et  pfi  eties  se  sopt  modUliies  en  plaqtes  annuelles 
de  bisannuelles  qu'elles  £taicnt. 

I.es  basclies  blauclics  ct  ronges  £tant  des  planles  erim- 
pantes,  qui  s'^ivenl  de  six  A  buit  pieds,  11  f^ut  les  placer 
auprte  dVn  trcJllage.  En  Cbine  jl  se  Mt  une  grandc  con- 
aoioniation  de  baselle  comme  aliment,  nuii  parmi  nous  ce 
n'est  encore  qu'un  mcts  de  fantaisie,  Leafniilsdc  la  baselle 
contiennent  une  couleur  pourprc  abondante  et  tris-bellc. 
C.  ToLLABD  alnj. 

BAS~E]lIPIItE>  On  n'cst  pas  d'accord  sur  P^poque  oii 
letilre  de  hu  doH  eire  applique  k  cetic  partie  de  I'einpire 
rouioin,  coanue  aussi  sous  lc  nuni  d'enipiie  tTOrient, 
empire  gree  ou  bi/ianlin,  empire  de  Cojutantinople,  dont 
cette  ville  en  elTet  Tut  sans  inlcrruiition  la  capilale,  et  qui, 
commco^ant  a  la  mortde  Thi^odose,  rmit  i  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  Mahomet  II  ,'en  1453.  La  vraie  date  du  coin- 
menceoient  du  Bas-Einpiru  est  395.  U  y  avail  bieu  cu  pr^- 
c&lcmment,  en  364,  uu  portage  o/ftciet  de  rempire  eulre 
ValenUnicn  1"  et  Valeus;  la  titrarclue  de  Diocliliai  elle- 
mGuie  avait  liUbli  un  partage  rtel  en  emjiire  d'OccideiiE 
cl  en  empire  d'Oricnt;  tuais  lc  partagt?  dont  r6iulb  Is 
Bas-Empire  nc  rut  complet  et  dfUnitil  qu'apr6s  la  mart  du 
Tliiodose. 

L'litsloire  du  Bns-Empire  se  divise  en  six  pdriodiis  :  pun- 
dant  la  premiere  (39a-5G5),  dont  Justinien  est leporsoouaue 
prindpa),  le  Bas-Empire,  ajirte  avoir  subi  lee  ravages  des 
Hnna  et  perdu  presque  toute  TArmiJuie,  voit  pwir  I'emiiiru 
d'Occideuliinaisil  rccueiltcquelqueii-uuesdcsegd^pouiltes, 
en  Italia,  en  Afrlque  et  en  Eipagne. 

A  la  deuxifane  p^iode  (5G5-717)  la  decadence  n'est  phis 
doutciisei  les  Lombards  occupenl  les  deux  tiers  de  I'ltalie; 
lesfiulgares,  lesSerbes,  lesCroates  s'^lablissrnl  au  sud  do 
Danube;  tea  Arabes soumettent  la  Syrie,  I'^gypte,  rArttque 
et  rile  de  Chypre. 

Avec  la  Iroisifime  piriode(  717-867)  commence  Is  dynasliu 
isaurienoe,  qui  se  prolongc  jusqu'en  S02,  ct  dont  le  z6lc 
iconoclasle  amine  la  pcrtc  de  presque  tout  ce  qui  reste  aux 
Giecs  en  Ilalie.  Leculte  des  images  r£labli,lc  sctiisuicd'O- 
rient  delate.  Candie,  presque  toute  la  SiUle,  laCiliclefcliajH 
pent  au  Bas-Emplre.  Les  guerres  contre  les  Bulgarcs  acni- 
nent  d'alTreiix  d6sastrcs. 

La  dynaslje  luacMonicnne  remplil  une  pariie  de  la  qua- 
triime  ptJriode  (S67-105fi).  Elle  ralentit  la  chute  de  I'Ein- 
pirc,  el  oRrc  qiielques  princes  remarquables.  Les  Bulgarus  ■■[ 
les  Kussei  ravagcol,  il  est  vrai,  le  paja;  mais  laBulgarie 
est  deux  Tuis  reprise  avec  la  Servie;  Chypre,  la  Cllicie, 
Candie  rentrent  sous  la  domination  du  Das-Einpire }  Ak'p 
el  la  Sidle  sont  momcntan^ent  recouvrto. 

conunencemeut  de  lacinqui&ne  p^riode  (1050-1300), 
ki  Sddjoncidess'empareat  des  deux  liendel'AsieMineuri'. 
Les  Crois^  qui  traverseolle  Bas-Empire  neluisontd'aucuu 
secours,  et  lul  deviennent  mCmc  oo^reux  et  Ibnestes.  Des 
guerra  contre  la  Normands  qui  oat  coaquis  la  Sidle  et 
contre  les  Uongrois  ^uisent  les  forces  des  Grecs  :  los 
Serbes  et  lea  Bul^res  redevicnneol  indi^pendants ;  la  qua- 
triiiuecroiaadeiedjtoomede  Jerusalem  sur  Constantinople, 
qui  est  |>rise  el  qui  derient  le  ai^  d'un  empire  latin,  laadis 
que  les  lamlwaox  du  Bas-Empire  s'en  vont  en  poussi^. 

Lareprise^Coustantliiofde,  en  lioi,  ouvrclasiiE&mepA- 
riode,  que  remplit  la  dynaalie  dea  raltologucs;  mais  ils 
sonltnipnls3antibrec<nMftuerle  Bas-Empire.  La  Servie,  la 
Bulprie,  laBosnie,  ks  flea,  presque  tout  le  sud  de  la 
p^inaule,  se  d&nembrenl;  lc  rcstc  posse  aux  T'urcs,ainsi 
que  les  ncuf  dixi^es  de  I'Asic  Uineure.  Lea  guerres  civiles 
aditvent  b  rulqe  de  I'fital,  et  Mahomel  II  s'cmjure  du 
Cunstanlinople  malgrd  I'lifroique  defense  du  denuer  des 
CoiistanUns- 

,>  II. 
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Tel  Tut  le  fias-Emptre,  que  Thistoire  a  fidtri  de  cc  nom , 
loot  elle  a  fait  le  synonyme  de  bassesse  et  de  corruption. 
Sa  d^adence  dura  onze  siteles.  A  la  ftuite  de  Conslantin 
^talent  arrives  dans  Byzance  le  Ubertlnage  fa*<tueux  des  pa- 
tricienA,  la  servility  des  s^nateurs,  rindiscipline  des  soldats. 
L*liabitude  ^cs  revolutions  de  cour  y  avait  continue  sa  d^ 
sastreiise  influence.  Le  trdne  6tait  comme  toujours  Ic  prix 
de  la  r^Yolte,  de  I'assassinat,  du  parricide.  II  n^y  avait  de 
change  dans  cette  corruption  que  les  jcux  et  les  spectacles. 
Les  cochers  de  rhippodrome  avaient  rcmplace  les  gladia- 
teurs,  avec  cette  diiterence  que  le  peuple  se  passionnait 
pour  ces  meneurs  de  chars ,  et  Ics  quatre  factions  qu'ils 
avaient  fait  naltre  dtaicnt  devenues  les  instrumeats  des  am- 
bitieux  qui  aspiraieni  k  la  couronne. 

Aux  vices  6e  la  vietUe  Rome  sYtait  joint  tout  ce  que  le 
climat  de  POrient  pcut  enfantcr  de  mollessc  et  d*incurie. 
La  prostitution  <^tait  partout.  Le  costume  m6me  d^non^ait 
un  |)euple  d'histrions  efri^min^s.  Le  christianisme  n*y  apporta 
aucune  des  vertus  qu*il  prol'esse  et  qu^il  commande.  II  y 
tol^ra  d6s  l*origine  ces  mutilations  d'esclaves  qui  r^voltent 
rhumanit^;  et  telle  ^tait  la  bassesse  des  souverains,  des 
grands  et  du  peuple,  que  ces  homracs  d6chus  arrivaient  k  la 
plus  scandaleuse  opulence,  aux  premieres  charges  de  Tern- 
pire,  1^  disposer  m6ine  de  r£tat  et  de  la  deslinee  des  cmpe- 
reurs. 

L'h^r^sie,  fille  deTOrient,  se  multiplia  sous  tant  de  formes 
que  la  dispute  et  la  controverse  devinrent  presque  un  de- 
Yoir  pour  les  dv6qucs ,  et  passdrent  dans  toutes  les  classes 
de  citoyens.  Les  enipereurs ,  k  Timitation  de  Constantin , 
oommencerent  par  prdsidcr  les  conciles;  ils  en  vinrent  k 
prescrire  des  articles  de  foi,  et  finirent  par  ecrire  des  plai- 
doyers  thdologiques  pour  ou  contro  les  decisions  des  pa- 
triarchcs. 

Un  mot  ajoute  au  symbole  de  Nic^e  par  un  synodc  es- 
pagnol  du  septi6me  si^cle  coupa  r£glise  en  deux  grandes 
divisions.  L'Occident  adopta  le  Filiogue,  rOrient  le  rejeta, 
et  ri^glise  grec(iue  se  s^para  pour  Jamais  de  r£glise  latine. 
L'ambition  rivale  des  pa[)es  et  des  patriarches  se  signala  dans 
cette  ({uercUe ;  mais  la  nation  grccque  en  fut  plus  exclusi- 
Tement  occup^e.  Le  saint -si^ge  el  ses  croyanccs  lui  devin- 
rent plus  odieux  que  le  Perse,  le  Bulgare  ou  le  musulman, 
dont  elle  avait  k  redoutcr  les  armes.  Sonvent  m6me  son 
opinijitrete,  plus  forte  que  cello  de  ses  maltrcs,  repoussait 
Tunion  que  ceu\-ci  voulaicnt  lui  imposer.  Les  questions 
religieuscs,  divL<ees,  subdi\isecs^  rinflui,  deg^ner^rent  en 
subtilit^s  ridicules,  et  les  argumentations  dtaicnt  encore  plus 
absurdes  que  les  theses. 

A  ces  querellcs  do  mots  se  mfilaient  Ics  dissensions  des 
prdtrcs  qui  se  disputaient  le  patriarcat,  et  le  peuple  s'y  in- 
tdressait  plus  vixernent  qu'aux  d^bats  des  prdtcndants  k 
Fern  pi  re.  Les  itioiues  s*empar6rent  de  TOrient  Chretien  avec 
une  telle  profusion,  que  la  paix  publique  en  fut  cent  fois 
troublce.  Les  legions  redoutaient  plus  la  rencontre  de  leurs 
bandes  que  ccUe  des  barbares.  Le  r^gne  hooteux  de  ces 
enfants  de  saint  Uasile  acheva  d'^toufTer  le  yea  de  courage 
et  de  patriotisme  qu^avait  laissd  la  corruption.  Les  c^sars 
byzantins  dtaient  plus  glorieux  de  mourir  en  moines  qu'en 
h^ros. 

Si  nous  cherchons  maintenant  lo  contingent  que  le  Bas- 
Kmpirc  a  apporte  dans  la  ci>ilisation  modeme,  nous  trou- 
Terons  le  corps  des  lois  romaines  recucUli  ])ar  Justinien, 
et  rintroduction  des  vers  k  sole  sous  le  m^uie  r6gne.  Aprds 
lui ,  rien ,  k  moins  que  nous  n*admettions  k  son  comple 
les  moulins  k  vent,apportes  dcPAsie  Mincure  en  Normandie 
au  commencement  du  douzK^me  sidcle.  I^  feu  grdgeois 
nVst  |)oint  arrive  jusqu'a  nous,  et  nous  avons  plus  tard 
Invente  mieu\  ou  pis.  Get  intervallc  do  onze  cents  ans 
n*o(Trc  pas ,  dit  Gibbon ,  une  decouverte  qui  ait  augments 
la  diguite  de  riioinine  ou  oontribue  k  son  bonheur. 

Sous  le  lapport  dus  Icttres,  nous  n''en  avons  retire  que 


des  bistoires  inexactes,  sans  critique ,  recueils  infortnes  d*i> 
Tenements  tronques  ou  denatures  par  la  haine  ou  Papologiey 
depuis  le  scolastique  Socrate  et  le  rheteur  Procope  jus- 
qu^aux  Memoires  de  Cantacuzene  et  aux  Annates  de  Cbal- 
condyle.  Les  ecoles  d^Athenes,  detruites  par  la  bigoterie  d6 
Justinien ,  s^etaient  relevees  cependant  k  Constantinople ,  et 
avaient  survecu  k  toutes  les  revolutions  de  Tempire  comme 
ecoles  de  philosophic  et  d'eioqucnce.  Si  le  peuple  avait  cor- 
rompu  la  langue  d*IIomere,  la  cour  et  les  grands  Tavaient 
conservee ;  et  ^  la  fm  du  onzieme  siede  on  lisait  encore  k 
Byzance  les  odes  d'Alcee  et  de  Sapho,  Thistoire  de  Theo- 
pompe  et  les  comixes  de  Menandre.  L'aneantissement  de 
ces  prdcieux  manuscrits  ne  pent  etre  impute  aux  Paiedo- 
gues ;  et  puisqu'ils  cxistaicnt  sous  les  Comn6nes,  il  est  im- 
possible de  nc  pas  en  rejeter  la  honte  sur  les  stupides  croises 
de  Baudouin  et  de  Dandolo.  Aucun  d'eux  n'eOt  ete  en  etat 
de  les  lire ,  car  I'etude  de  la  langue  grecque  etait  perdue 
en  Europe ;  et  c*est  de  Byzance  qu'en  fuyant  le  glaive  des 
Turcs ,  des  savants  illustres  la  rapporterent  en  Italic.  Le 
moine  Barlaam  vint  enseigner  le  grec  k  Petrarque  et  lui  re- 
veler les  beautes  d'Uomere.  Leonce  Pilate,  son  disciple ,  le 
profcssa  publiquement  k  Florence  et  cut  Boccace  pour  au- 
di teur  et  pour  mecene.  Trente  ans  plus  tard,  en  1390, 
Manuel-Chrysoloras  propagea  Vetude  du  grec  a  Pavie  et  k 
Rome ;  et  quand  Mahomet  II  cut  plante  Tetendard  du  crois- 
sant sur  les  murs  de  Constantbiople ,  les  maltres  de  cette 
langue  arriverenti)ar  centaines,  et  annonc^rent  ^  TEurope  la 
chute  d  une  ville  qui  depuis  trois  si6cles  prenait  le  litre  fas- 
tueux  d'empire  d'Orient.      Viennet,  de  I'Acad.  Fraocaise. 

BAS-FOND.  Les  bas-fonds  varient,  non  pas  seule- 
ment  chaque  si^cle,  chaque  annee,  mais  encore  chaque  mois, 
chaque  jour;  et  voilk  pourquoi  nous  avons  si  souvent  de 
grands  desastrcs  k  signaler  aux  navigateurs.  Les  lignes  qui 
suivent  sont  le  resultat  du  calcul  de  Texperience ;  on  ne 
saurait  trop  les  recommander  k  la  meditation  des  explora- 
tcurs  des  mers  lointaines. 

Le  fond  de  la  mer,  k  une  distance  donnee  d^un  vaisseau, 
se  voit  d^autant  micux  que  Tobservatcur  est  plus  eieve  au- 
dessus  de  la  surface  de  Teau  :  aussi ,  lorsqu'un  capitaine  ex- 
perimente  navigue  dans  une  mer  inconnue  et  semee  d'e- 
cocils,  il  va  quelquefois,  afm  de  pouvoir  dirigcr  son  navire 
avec  plus  de  certitude ,  se  placer  au  sommet  du  mAt.  Le 
fait  nous  semble  trop  bicn  etabli  pour  que  nous  ayons  k  ce 
sujet  rien  k  redamer  de  nos  jeunes  navigateurs,  quant  au 
point  de  vue  pratique ;  mais  ils  pourront,  en  suivant  les  in- 
dications que  nous  nous  permettrons  de  leur  donner  ici, 
remonter  peut-etre  k  la  cause  d*un  phenomene  qui  les  tou- 
che  de  si  pr^s,  et  en  dt^uire,  pour  apcrccvoir  les  ecueils, 
des  moyens  plus  parfaits  que  ceux  dont  uno  observation 
fortuite  leur  a  enscigne  k  faire  usage  jusqu'ici. 

Quand  un  faisceau  lumineux  tombe  sur  une  surface  dia* 
phane,  quelle  qu*en  soit  la  nature,  une  partie  la  traverse 
et  une  autre  se  reflechit.  La  portion  n>tlechic  est  d'autant 
plus  intense  que  Tangle  du  rayun  incident  avec  la  surface 
est  plus  pdit.  Cette  loi  photometrique  nc  •'applique  pas 
moins  aux  rayons  qui  venant  d'un  milieu  rare  rencontrent 
la  surface  d*un  corps  dense,  qu^a  ceux  qui  se  roouvant  dans 
un  corps  dense  tombent  sur  la  surface  de  separation  de 
ce  corps  et  du  mificu  contigu.  Cela  pose,  suppa^ons  qu%m 
observateur  place  dans  un  navire  desire  apercevoir  un  ecucil 
un  peu  eioigne ,  un  ecueil  sous-marin  situe  a  trente  metres 
de  distance  horizontale,  par  exemple.  Si  son  o?il  est  k  un 
m6tre  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer ,  la  ligne  visuclle  par 
laqnclle  la  lumi^re  einanee  de  recueil  pourra  lui  arriyer 
apres  sa  sortie  de  Teau  formcra  avec  la  surface  de  ce  li- 
quide  un  angle  tr^s-petit;  si  ToRil,  au  contraire,  est  fort 
eieve,  s^il  se  trouve  k  trente  metres  de  hauteur ,  il  verra  re- 
cueil sous  un  angle  de  45**.  Or,  Tangle  dMncidence  interieure 
correspondant  au  petit  angle  d'emergence  est  evidemment 
moins  ouvert  que  celui  qui  correspond  kTemergence  de  45**. 


BAS-FOND 

Sous  les  petite  angles ,  comme  on  a  tu,  s'op^ent  les  plus 
fortes  reflexions  :  done  robscnrateur  receyra  une  portion 
d'autant  plus  considerable  dc  la  lumldre  qui  part  de  r6cueil, 
quMl  sera  lui-mdme  place  plus  baut. 

Les  rayons  proTenant  de  r^cueil  sous-marin  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  arrivent  k  Tocil  de  robserrateur.  Dans  la  menie 
direction,  confondus  avee  eux,  se  trouvent  des  rayons  de  la 
lunii6rc  atmosphdrique,  refldclus  exterieurement  par  la  sur- 
face de  la  mer.  Si  ceu\-ci  etaient  soixante  fois  plus  intenses 
que  les  prcmien,  lis  en  masqueraient  totalement  Teffet  : 
recueil  ne  serait  pas  meme  soup^nne.  Posons  une  moindre 
proportion  entre  les  deux  lumi^res,  et  Tiniage  de  recueil 
ne  disparaltra  plus  enti^rement;  cUe  ne  sera  qu^afTaiblie. 
Rappelons  maintenant  que  les  rayons  atmospheriques  ren- 
Toy^s  k  ro'il  par  la  mer  ont  d'autant  plus  d'^clat  qu'ils  sont 
renechis  sous  un  angle  plus  aigu ,  et  tout  le  monde  com- 
prcndra  que  deux  causes  differentes  concourent  k  rendre  un 
objet  sous-marin  de  moins  en  moins  apparent  h  mesure  que 
la  ligne  visuelle  se  rapproche  de  la  surface  de  la  mer ;  sa- 
Toir  :  d*une  part,  raffaiblissement  progressif  et  r^el  des 
rayons  qui,  <^manant  dc  cet  objet,  Yont  former  son  image 
dans  Tail;  de  Tautre,  une  augmentation  rapidc  dans  Tiu- 
tensite  de  la  lumi^re  refl^chie  par  la  surface  extdrieure  des 
eaux ,  ou  bien ,  qu^on  me  passe  cette  expression ,  dans  le 
rideau  lumineux  k  travers  lequel  les  rayons  Tenant  de  IM- 
cueil  doivent  se  faire  jonr. 

Supposons  que  le^  intensites  comparatives  des  deux  fais- 
ceaux  superposes  soient,  comme  tout  porle  h  le  croire,  Tu- 
nique  cause  du  phdnomene  que  nous  analysons ,  et  nous 
pourrons  indiqucr  aux  navigateurs  un  moyen  d'apcrcevoir 
les  dcueils  sous-marins  mieux  et  beaucoup  plus  facilement 
que  ne  Tont  fait  tous  leurs  devanciers.  Ce  moyen  est  tres- 
simple  :  il  consiste  k  rcgarder  la  mer  non  plus  k  Tceil  nu , 
mais  k  tracers  une  lame  de  tourmaline,  taiuee  parall^- 
Icment  aux  aretes  du  prismc  et  placee  devant  la  pupille 
dans  une  certaine  position.  Deux  mots  encore ,  et  le  mode 
d'action  de  la  lame  cristalline  sera  evident.  Prenons  que  la 
ligne  visuelle  soit  inclinee  k  la  surface  dc  la  mer  de  37*^ :  la 
lumiere  qui  se  renectilt  sous  cet  angle  k  la  surface  extericuro 
de  Teau  est  compietement  polarisee.  La  lumi^re  polarisee , 
tous  les  physidens  le  savent,  ne  traverse  pas  les  lames  de 
tourmaline  convenablcment  situees.  Une  tourmaline  pent 
done  eiiminer  en  totalite  les  rayons  reflecbis  par  Teau  qui 
dans  la  direction  de  la  ligne  visuelle  etaient  meies  k  la  lu- 
mi^re  provenant  de  I'ecueil,  Teffa^aicnt  entidreinent,  ou  du 
moins  rafTaiblissaient  beaucoup.  Quand  cctefTet  estproduit, 
Tiril  place  derridre  la  lame  cristalline  ne  re^it  done  qn*une 
seule  csp6cc  de  rayons,  ceux  qui  emanent  des  objets  sous- 
marins;  nulieu  de  deux  images  superposees,  il  n'y  a  plus 
sur  la  retine  qu'unc  image  unique  :  la  visibilite  de  Tobjet  que 
cette  image  represente  se  trouve  done  notablement  facilitee. 

L^eiiniination  entiere,  absolue,  de  lalumiere  reflecbie  k 
la  surface  de  la  mer  nVst  possible  que  sous  Tangle  de  37*, 
parce  que  cet  angle  est  le  seul  dans  lequel  il  y  ait  polarisa- 
tion complete ;  mais  sous  des  angles  de  10  ik  12°  plus  grands 
ou  plus  petits  que  37°  le  nombre  de  rayons  polarises  con- 
tenus  dans  le  faisccau  rdnecbi ,  le  nombre  de  rayons  que  la 
tounnaline.peut  arreter,  est  encore  tellement  considerable 
que  remploi  du  mdme  moyen  d'observation  ne  sanrait  man- 
qucr  dc  (lonner  des  resultats  tr^s-avantageux. 

En  se  livrant  aux  essais  que  nous  venons  de  leur  propo- 
ser, les  navigateurs  doteront  probablement  la  marine  d^un 
moyen  d'obscr\'ation  qui  pourra  prevenir  maints  naufragcs ; 
en  intro<luisant  enfin  la  polarisation  dans  Tart  nautique ,  ils 
mont  rerun t  par  un  nonvel  exemple  k  quoi  s'exposent  ceux 
qui  accucillent  sans  cesse  les  experiences  et  les  theories  sans 
applications  actuelles  d^un  dedaigneux  d,  quoi  bon  ? 

F.  Arago  ,  secret,  perpetuel  dc  I'Acad.  d«s  Sciences. 

BASILK  (Saint),  sumomme  le  Grand,  naqult  k  Cesa- 
ree  de  Cnppadoce ,  en  329 ,  d*une  famille  qui  donna  plu- 
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sienrs  sainte  k  T^glise.  Son  p^re,  qui  portait  )e  m^me  nom 
que  lui ,  etait  un  des  honmies  les  plus  vertueux  et  les  plus 
eioquente  de  cette  ville.  Saint  Basile  nous  apprend  lui-meme 
quMl  fut  forme  k  la  foi  cbretienne  d^apr^s  les  prindpes  de 
saint  Gregoire  le  Thaumaturge ,  par  Macrine ,  son  aieule.  II 
comment  ses  etudes  dans  la  province  de  Pont,  berceau  de 
sa  famille,  d*oii  il  alia  k  Constantinople  assister  aux  le^ns 
de  Libanius ,  dont  il  exdta  Tenthousiasme  par  ses  vertus  et 
par  ses  talente.  Yenu  ensuite  a  Atbenes  pour  se  peifection- 
ner  dans  les  lettres,  il  y  lia  avec  saint  Gregoire  de  Na- 
zi an  ze  une  etroite  amitie,  qui  dura  tout  le  Uunps  de  leur 
vie.  Julien,  qui  fut  depuis  apostat ,  connut  ces  illustres  amis 
en  cette  ville,  et  eut  meme  quelque  part  k  leur  confiance. 
II  voulut  les  attirer  k  sa  cour  lorsqu'il  fut  eieve  sur  le  trdoe ; 
mais  ils  refus^ent  d^avoir  des  relations  avec  un  prince  qui 
s^etait  declare  I'eunemi  de  la  religion  cbretienne.  De  retour 
dans  son  pays,  saint  Basile  y  enseigna  quelque  temps  la 
rbetDrique,  et  se  distingua  dans  le  barreau ;  mais  ces  occu- 
pations toutes  roondaines,  peu  d'accord  avec  ses  goOts  pour 
la  religion ,  lui  inspir^rent  la  crainte  de  ceder  trop  fadle- 
ment  aux  seductions  de  la  gloire  humaine.  II  re^ut  done  le 
bapU^me  en  357,  vendit  ses  biens ,  les  distribua  aux  pauvres , 
et  partit  pour  visiter  les  moines  d'£gypte,  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrie.  11  trouva  leur  vie  si  parfaite  qu'il  resolut  de  Ti* 
miter. 

£n  effet ,  il  ne  tat  pas  plus  t^t  de  retour  dans  son  pays 
qu'il  se  retira  dans  un  lieu  solitaire  de  la  province  de  Pont, 
pres  du  fleuve  Iris  et  de  la  ville  d*Ybore,  ^pr^  du  mo- 
nastere  de  sainte  Macrine ,  sa  soenr,  et  de  sainte  Emmeline, 
sa  mere,  pour  y  mener  une  vie  conforme  a  la  vie  religieuse 
des  moines  de  la  Thebaide.  Saint  Gregoire  de  Nazianze  ne 
tarda  pas  It  venir  Ty  joindre.  Les  habitants  de  Neocesaree 
voulurent  conGer  k  saint  Basile  reducationde  la  jeunesse; 
mais  il  refusa.  11  passa  dans  cette  province  depuis  Fannee 
357  jusqu'^  362,  avec  les  solitaires,  auxquels  il  prescrivit  la 
maniere  de  vivre  dans  la  profession  religieuse.  Les  regies 
quMl  donna,  traduites  en  latin  par  Rulin,  pretre  d^Aquilce, 
ont  ete  abregees  depuis  et  mises  en  vingt-trois  articles  par 
le  savant  cardinal  Bessarion,  Grec  de  nation  etrdigieux 
de  cet  ordrc.  11  est  k  remarquer  que  saint  3asile  preierait 
de  beaucoup  la  vie  commune ,  ou  cenobitique ,  It  la  vie  ana- 
clioretique ,  ou  solitaire.  II  en  donne  de  solides  raisons  dans 
plusieurs  passages  de  ses  ecrite. 

En  364  il  fut  ordonne  pretre  par  Eus^be ,  ev^que  de  ce- 
saree ,  qui ,  Tayant  bient6t  pris  en  aversion ,  Tobligea  k  re- 
tourner  dans  sa  solitude  du  Pont,  dependant  cet  eioigne- 
ment  ne  dura  point  II  le  rappela  bientdt  pour  Taider  k 
gouvemer  son  eglise ,  agitee  par  la  persecution  dc  Tem- 
pereur  Valens ,  protecteur  des  aricns.  Eusebe  etant  mort 
en  370 ,  saint  Basile  fut  eiu  et  ordonne  evfique  k  sa  place , 
du  consentement  de  Gregoire ,  evfique  de  Nazianze ,  p^re  de 
son  ami. 

Revetu  de  cette  dignite,  il  ne  crut  pas  devoir  changer  sa 
manidre  de  vivre.  Quelque  grands  que  fussent  ses  revenns , 
il  continua  k  vivre  dans  la  pauvrete,  se  montrant  inexorable 
sur  le  choix  des  ministres  des  autels.  LMnstruction  et  Pedi- 
fication  de  son  peuple  absorbaient  toute  son  attention ;  se^ 
soins  cependant  ne  se  bomaient  pas  k  son  diocese.  II  sVf- 
for^  inutilement  de  reconcilicr  les  Oricntaux  et  les  Occi- 
dentaux,  dlvises  au  sujet  de  deux  eveques  d^Anlioclie, 
Mei6cc,  choisi  par  les  aricns,  et  Paulin,  dcja  eveque  lic 
cette  ville.  Les  Orientaux,  avec  Meiecc,  prenaicnt  le  n)ot 
hypostase  dans  le  sens  de  personne;  ct  les  Occidentaiix, 
avec  Paulin,  entendaient  par  hypostase  essence,  et  repro- 
chaient  k  leurs  adversaires  (radraettre  trois  essences  divines. 
II  eut  plus  de  succ^s  aupr^s  des  eveques  ariens  de  Ma- 
cedoinc,  qu'il  tenta  de  reunir  k  la  foi  de  TEglisc ;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  attirer  sur  lui  par  sa  condescendance  le  re- 
proche  de  favoriser  Theresie  des  pneumatomaques  (enno- 
mis  du  Saint-Esprit).  II  est  vrai  qu'il  cxigeait  simplcmint 
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que  ces  6v£ques  confessasseiit  la  foi  de  Nic^  et  d^aras- 
sent  €|Q'i|8  ne  croyaient  pas  le  Saint-Espiit  cloture,  saqs 
les  oUiger  k  dire  express^ent  quMl  est  Dieu.  Cette  con- 
duite  ^t  jastiii^  par  les  drconstances  :  cepeadant  il  fut 
aitaqu^  sur  ce  point  par  on  ipoine  daps  ph  repas  oh  se 
trouirait  saint  Gr^oirede  Nazlanze.  Celu!-ci  prit  la  defense 
de  Basiie,  et  lui  rendit  quelqup  temps  aprte  coropte  de  ce 
difliirend.  Saint  Basile  n&poiidit  :  «  Si  nos  fr^res  nc  sont 
pas  encore  conyaincus  de  mes  sentiments,  je  n'ai  rien  k 
r^pondre;  car  comment  persuaderai-jo par  une  petite  lettie 
ceuiqu*un  si  long  temps  n*a  pas  persuad^?  »  Saint  Athanase 
approiiva  cette  r^Sserre,  ot  saint  Gr^oire  de  Naziauze  ex- 
pose dans  le  pan^gyrique  de  saint  Basile  que  ce  saint 
^¥^e  rdfutalt  par  de  solidcs  raisons  les  lidr^tiques  cnne- 
niis  du  Saint-Esprit,  qui  ayaient  commence  h  parattre 
en  367. 

Une  source  nouvelle  d'tiumiliations  et  de  tourmcnts  s'ou- 
Trit  encore  pour  saint  Basile,  par  sa  confiance  excessive  dans 
Tortliodoxie  d'Eustathe  de  S^baste,  conGance  que  ne  par- 
tageait  aucun  des  (^-v^ues  de  la  proTince ;  niais  ^clair^  deux 
ans  apr^  sur  la  fourbcrie  d*£ustathe,  il  se  s6para  entidre- 
ment  de  sa  conimuuion.  dependant  une  pers^ution  plus 
redoutable  le  mena^ait.  Uempereur  Valets ,  cjui  s*6tait  d6- 
clap6  Ic  protectcur  de  rarianisme,  voulut  robliger  de  coni- 
muniquer  avec  Eudoxe ,  usurpateur  du  si6ge  dc  Constan- 
tinople, et  d*embrasser  la  doctrine  des  aricns.  N i  les  ine- 
naces  du  prdfet  Modcste  ni  celles  de  I'empereur  lui-m6ine 
ne  parvinrentli  le  faire  fliJchir.  Yalens,  surpris  de  cette  gd- 
n^reuse  fermet^ ,  et  renon^ant  ^  ses  projets  centre  lui ,  as- 
sista  le  jour  de  TEpiphanie  aux  saipts  myst^rcs,  et  fit  k  Tau- 
tel  son  ofTrande,  qui  fut  re^ue  par  saint  Basile.  Deux  fois 
encore  Valens,  obsiid^  par  les  ariens,  ordonna  son  exil; 
mais  les  craintes  superstitieuses  de  Pempereur  firent  revo- 
quer  le  premier  ordre,  et  une  r^volte  du  peuplc  de  C<5saAc 
empfttlia  Tcx^cution  du  seoond.  Depuis  ce  moment ,  aucun 
dv^ement  ne  se  fait  remarquer  dans  la  vie  de  saint  Basile. 
^.puisd  par  les  travaux  de  son  minist^re,  ex\6nu6  par  les 
rigueurs  de  la  p^initence,  il  mourut  le  !•'  janvier  379. 

11  a  laiss^  de  nombrciix  ouvrages  ^rits  en  grec  :  essais 
d^explication  de  Tficrilure  ,  homcSies ,  contro?erscs  th6oIo- 
giques ,  lettrcs.  C'est  surtout  k  la  morale  du  christianisnie 
qu^il  s^attaclie,  et  dans  ses  outrages  de  tlu^ologie  il  se  rap- 
porte  plutdt  k  la  tradition  et  k  Tdcriture  qu'k  un  syst6mc 
pbilosopliique  quelconque  :  aussi  ne  saurait-ll  occuper  dans 
IMiistoire  de  la  philosophic  la  place  qu'y  ont  obtonue  d*au- 
tres  p^res.  La  meillcure  Edition  et  la  plus  complete  de  ses 
cniTres  est  en  trois  vol.  in-folio,  le  textc  grec  et  la  traduc- 
tion latine  en  regard.  Les  deux  premiers  volumes  ont  M 
•mprimds  en  1721  par  les  soins  de  D.  Julien  Gamier,  b6n6- 
dictin;  le  troisi^me,  publ:6  en  1730,  aprds  la  mort  de  cet 
^diteur,  est  dfi  aux  travaux  de  la  congregation  dc  Saint- 
Maur.  H.  Bolcuitte,  aocieu  recteur. 

BASILE  1^9  dit  le  Macidonien,  empereur  grec  ( 8C6- 
886),  n^  en  Macddoine,  de  parents  pauvres,  ^tait  d*abord 
simple  teuycr,  et  obtint  la  faveur  de  Tempereur  Micliel  111, 
auqud  il  plut  par  son  adresse  h  dresser  les  chevaux.  Mi- 
chd  I'associa  k  Tempirc  en  866,  en  reconnaissance  de  ce 
quMl  Tavait  ddUvr^  du  ^latrice  Ba  rdas.  Peu  de  mois  apr^s , 
Basile  so  pla^  seul  sur  le  tr6nc  en  donnant  la  mort  k  Mi- 
chel, qui  m(Sditait  sa  perte.  11  se  montra  digne  de  la  cou- 
ronne,  fit  avecsucc^  la  guerre  en  Orient,  repoussa  les  Sar- 
rasins  de  la  Sicile,  fit  fleurir  la  justice  et  r^orma  les  abus. 
On  a  de  lui  un  traits  de  VArt  de  R6gner,  adress<^  k  son 
fils  I/on.  n  avait  commence  un  recueii  de  lois  en  soixante 
livres,  que  son  filstermina,  ct  qui  est  connu  sous  le  titre  de 
Basiliquet.Ce  n^est  qu'une  traduction  grccque  et  une 
continuation  du  DIgeste. 

BASILE  II,  dit/f  Jeane,  empereur  grec  (967-1025),  fils 
de  Romain  11 ,  rdgna  conjointernent  avec  son  fr6re  Cons- 
tantin,  aprto  la  mort  dc  Zimiscds.  11  dtoiifTa  les  rdroltes  de 


Bardas  Scl^rus  et  de  pandas  phoc^9f  ))«fttj(  le| 
Bnlgares  (1013-1Q17),  et  r^unit  la  ^plparie  2^r^(yyiir9  4'P- 
rient.  Ayant  fait  quinze  mtlle  ppsoni^ers  )^H|^fe#^  Hi  fot  ||| 
cruaut^  de  leur  faire  crever  les  yeiix*  n^co  ^pafgip^^  qii'ui 
par  centahie,  pour  quails  pusscnt  rccop<)^irp  If^s'aut^  ^a|i| 
leur  pays. 

BASILE.  |.e  talei^t  esquisse  up  portrait;  et  s^  pujf- 
sance  est  telle  <}ue,  sous  sa  main,  ce  poftraft  acvient  qa 
tableau ,  et  ce  t^leaii  repr^ente  si  bieiv  Mfi^  4^  P^^" 
t^res  de  la  soci^t^  au  milieu  de  laq^cUe  nous  yivp^s ,  qiie 
mil  k  son  aspect  ne  pent  s^emp^ier  ^^  s'ecri^  :  H  ef| 
d'apris  nature ,  et  le  voilii !  C'est  pripcipalement  spr  la 
sc^ne  que  ce  relief  tranche  vivemcqt,  saute  aiix  yeux,  et  que, 
pour  peu  que  I'iltusion  s'y  pr£te,  le  ^^ute  n'est  plus  possible: 
aussi  le  spectaieur  se  retire-t-U  pteioemeqt  satisdiit  4e  sa 
soirde,  quand,  montrant  dudoigt  Tartufe,  il  Jui  a  dit :  Tm 
t'appelles  VHypocrisie;  et  ddvisagcant  Basile,  il  lui  a  cr^ 
ch6  k  la  face  ces  mots  :  £t  toi,  soumois,  tq  te  pommes  la 
Calomnie  I  Cette  fois  Tesprit  de  Beaumarchais  s'^live  40 
niveau  du  g6nie  de  Moli6re. 

Pour  se  soustraire  au  fer  rouge  qui  lui  brAle  T^pidenpe, 
Basile  aura  beau  jetcr  par-dcssus  les  moulins  sa  longne  sou- 
qucnille  noire  et  son  long  sombrero  de/rayle  espagnol;  il 
aura  beau,  si  c^est  possible,  rclever  son  ceil  faux  et  pa(eliD, 
cesser  de  tenir  ses  bras  en  croix,  redresser  son  (ront  |)igut 
longtcmps  incline ,  son  signalcment  a  6i&  si  bien  pris,  que 
partout  Figaro,  le  peuple,  le  reconnattra  et  rappr<^hendera  aif 
corps.  Basile,  c^est  Tartufc  moins  la  grandeur,  c'est  Taitufo 
plus  serpent  encore  que  Tartufe.  Chez  Thypocrite  T«|rtufe, 
la  calomnie  n'est  qu'un  des  mille  engins  dc  son  arsenal  di^- 
bolique;  chez  le  calomniateur  Basile,  c*cst  Tengin  princi- 
pal auqud  tons  les  autres  sont  souiuis.  Tartufe  ddcou\(^ 
marche  le  front  baut  au  pdril ;  Basile  le  toufne  en  n^ar- 
chant  k  quatre  pattcs.  Tartufc  plonge  un  bonnCte  hqipme 
dans  la  mis^re,  Basile  Tenvoie  au  bagne. 

BASILIC  ( Botanique ) ,  de  ^ocjiXixo; ,  royal ,  k  cause 
de  son  odeur.  Ce  genre  de  planles,  qui  apfiartient  k  la  fo- 
mille  des  labides  de  Jussieu,  se  reconnalt  aux  caract^ 
suivants  :  calice  k  deux  16vres,  la  supdricure  laiige  et  en- 
tree ,  rinf(6rieure  plus  tongue ,  k  quatre  dents  aigiies ;  co- 
rolle  renvers^e,  k  Idvre  supdrieure  quadrilobde,  k  I^vre  iu- 
f6rieure  plus  longuc,  non  divisde  en  lobes  et  seulement  cri- 
ncl^e ;  filets  des  deux  dtamines  les  plus  courtq^  pnunis  d'ai| 
petit  appendice  a  leur  base. 

Ce  genre  contient  uue  quarantaine  d^esp^ces,  remarquablcs 
par  leur  odeur  suave  et  pdn^trante.  Elles  sont  toutes  eio- 
tiqiies,  et  originaires,  pour  la  plupart,  des  parties  cbaqdes 
de  rinde.  Mais  plusicurs  ont  dt6  introduites  dans  nfifs  jar* 
dins,  et  deux  surtout,  que  nous  aliens  dtorire,  y  sont  main- 
tenant  tr6s-multipli6es. 

Le  basilic  commun,  ou  grand  basilic  ( ocimum  basili' 
cum ,  Linnd ) ,  est  cultiv6  dans  tons  les  jardins ,  k  cause 
de  son  odeur.  Ses  tiges  sont  l^^ment  velues ,  hautes  de 
30  centim.  environ ;  ses  feuilles  pdtiol^,  en  forme  de  coeur, 
un  peu  cilides  et  dcntcldes  sur  les  bonis ;  les  fleurs,  |i>Ianches 
ou  d'un  rouge  i)Ale,  sont  disposiies  k  Textrdmit^  de  la  tia 
et  des  rameaux ,  en  anneaux  compos^  chacun  de  cio^ 
six  fleurs,  et  qui,  par  leur  reunion,  ferment  <V»  esfitees  d*^ 
pis.  Cette  plante,  qui  nous  est  venue  des  Indes  orientales , 
se  retrouve  aussi  dans  le  nouveau  continent ;  elle  est  pret-' 
que  uniquement  epiploy^  maintenant  k  servir,  comnie  le 
thym,  de  condiment  aromatique  aux  pr<iparations  oilf- 
naires.  LMnfusion  de  ses  feuilles  et  de  ses  somniit^  floiries 
dtait  en  usage  autrefois  en  m6decine,  mais  elle  est  aojoiu^ 
d*hui  abandonnde;  il  en  est  de  m6me  de  Teau  distilUe 
qu^elle  fouruit,  et  qui  est  tr^s-aromatique  et  trte-suave. 

Le  basilic  A petiles  feuilles ,  ou  basilic  nain  ( ocimum 
minimum,  Linn^ ),  est  cette  jolie  esp6ce,  originalre  det  Indcft 
orientates,  que  Ton  &k\e  communtimcnt  dans  des  pots,  et 
que  Ton  tient  dans  les  maisons  ou  sur  ks  fen^tres  poor  jouir 
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dc  son  agrcablc  odcur.  Sa  tige  est  haute  cTeiiTiron  quinze  on 
vingt  centimetres,  ct  gamie  de  rameanx  tcllcment  toufTus 
que  toute  la  plante  ressemble  h  un  petit  buisson  ^pais,  ou 
piutdt  h  une  tx>ule  dc  verdure;  les  feuilles  sont  petites, 
hombreused,oppos(^es,  oTales,  un  pen  charnues,  vertesou 
rougeAtres ,  presquo  scmblal)les  k  cclles  du  serpolet ;  ses 
ilcurs  sont  blanches,  pctitcs  et  disposdcs  par  anncaux. 

D^MEZIL. 

BASILIC  ( Zoologie ).  Ce  mot  a  ^t^  longtemps  cm> 
ployd  pour  d<^igncr  un  animal  Imaginaire ;  c^dtait  une  sortc 
dc  dragon  en  miniature,  dont  la  morsure  ^tait  mortelle,  et 
doiit  Ics  ycux,  phis  tcrribles  encore,  donnaient  la  mort  d^un 
fcul  regard.  A  la  v^rite,  cc dernier  elTet  n'avait  lieu  qu'au- 
tant  que  Ic  basilic  avait  yu  Thomme  avant  d*en  6tre  apergu 
iui-mdme;  car  si  celui-ci  arait  ^t6  le  premier  k  ddcouvrir 
i'animal,  il  ^tait  a  Tabri  de  ses  attcintes.  Ce  regard  terrible, 
sMl  Tcnait  k  se  rt^fl^chir  sur  tme  glace,  qui  le  ren^oyait  au 
basilic^  snffisait  pour  ie  tuer  tui-m6me  :  aussi  pour  le  faire 
mourir  et  s'en  emparcr  lui  pr<isentait-on  un  miroir.  Quel- 
ques-uns  prdtendaient  qu^une  femme  pouvait  le  saisir  iout 
vivant  sans  peine  et  sans  danger;  tout  Ic  monde  convenait 
d^aillcurs  que  c^^tait  un  rare  animal,  et  Ton  attachait  beau- 
coup  de  prix  k  sa  possession,  car  il  servait  ^  preparer  des 
nn^dicaments  proprcs  k  gu^rir  beaucoup  de  maux.  Qui  ne 
sait  que  le. basilic  a  fouini  k  Tauteiir  de  Zadig  un  de  ses 
plus  agrtobies  chapitres?  ATais  on  n^apprendra  pas  sans 
quclque  surprl^  que  des  naturalistes  Taient  figure  dans  leurs 
ouvrages,  et  que  d(»  m^ecins  Paient  autrefois  Tant<^  duns 
Icurs  phnnnacopdcs.  On  voyait  m^me  dans  beaucoup  de 
cabinets  d'histoire  naturellt  de  petitcs  raies  fafonncies  en 
fonne  de  dragons  par  des  cliarlatans  qui  les  Tcndaient  aux 
gens  cr^dules  sous  le  nom  de  basilics. 

Aujourd'hui  Ton  ne  d^igne  plus  sous  cc  nom  qu^un  genre 
de  reptiles  appartenant  k  Tordre  des  sauriens,  et  caractt- 
Tis<is  par  un  corps  aliong<^,  couTcrt  de  petltes^^llcs;  leers 
quatre  pieds  k  cinq  doigts  onguiculds,  s(^par^,  ini^gaux; 
leur  langiie  chamuc,  dpaisse,  l^g^rement  echancr^c  au  boul ; 
Icur  palais  garni  de  dents,  aussi  bien  que  les  mdchoires; 
Icur  dos  et  leur  queue  surmont^s  d\me  cr6te  6\e\6e  et  con- 
tinue, soutenue  par  les  apophyses  <^pinenses  des  Tcrt^bres. 
Le  genre  basilic  comprend  deux  esp6ces. 

Le  basilic  ii  capuchon  est  un  animal  qui  se  rencontre  au 
Mexique,  k  la  Martinique  et  k  la  Guyane;  sa  longueur  to- 
tale  pent  aller  jusqu*^  un  mMre.  Il  est  d'un  brun  fauTC  en 
dcssus  et  blanchAtre  en  dessous ;  sa  gorge  porte  des  bandcs 
d'un  bran  plombd ,  et  de  ctiaque  c6t^  de  \\vi\  r^gne  une 
raie  blanchdtre,  liser6e  de  noir,  qui  va  se  perdre  sur  le  dus. 
Ce  reptile  est  fort  innocent,  du  moins  pour  Phomme ;  il  se 
nourrit  de  graines,  et  peut-Mre  aussi  de  potits  animaux,  yit 
dans  les  lieux  humides,  nage  fort  bien  k  Taide  de  sa  queue, 
et  n'a  de  royal  qu'une  proeminence  membraneuse,  en  ma- 
ni^;re  de  capuchon,  qui  recouTre  son  occiput,  et  qui  occupe 
la  place  d^me  couronne  sans  en  avoir  tout  a  fait  la    rniu. 

Le  basilic  A  bandcs ,  origiuaire  du  Mexique,  ne  diff^re 

du  pri^c^ent  que  par  le  moindrp  di^veloppement  de  sa  crcte 

rachitlienne,  par  ses  <^cailles  ventralps,  qui  sontcaren<^es  nu 

eu  d*6tre  lisses,  et  par  six  ou  sept  handes  noires  rr'^gnant 

en  travers  de  son  dos.  Dkmezii.. 

BASiLiCATky  partie  de  rancirnne  Luranie,  Tune 
des  quinze  intendancas  de  Tanclen  royaume  de  Naples, 
devenue  depuis  18C0  province  do  I*o!rnza,  est  baignee  par 
le  golfe  de  Tarente,  ct  sur  une  supcrndc  de  10,GTg  kilom. 
Carres,  contfent  520,789  habitants.  A  ronpst  cctti;  contr(?c 
est  tant6t  limit^e  et  tantdt  parcouruc  par  la  chalne  prin- 
cipale  d^s  Apennins;  au  sud-est  elle  rsl  plate  et  bien  arro- 
ste.  Le  Bradano ,  le  Bassente  ou  Dassi«'r.{o  rt  TA^jri  travcr- 
sent  la  province  dans  toute  sa  longuour,  du  nordoin  st  au 
sud-est,  mais  aucun  de  ces  cours  d'eau  n'est  navigable. 
Le  climat  de  la  Basil icate  est  $ain  et  teinpere,  le  sol  fertile, 
mis  U  culture  eztrfimeucpt  ddfectvcuse.  La  populatioa 


est  demeur6e  en  proie  k  ( jguorancc  et  h  la  sopbntitldlt; 
aussi  le  commerce  et  rindnstrie  n*oni«ns  prts  aucuh  deve- 
loppementdans  eel te province,  qui  a  potirchcf-lteu  PoUnza 
Elle  a  6i»  ai^r6s  tSGO  sillonn<^e  do  bandes  ro^alistes  qiii  ont 
coinmis  bebQcbup  d*exactiorts  et  y  ont  eu  de  npmbreiises 
rencontres  avec  les  troupes  italiennes. 

BASILIDE >  philosophe,  naquiten  Perse,  au  serohd 
si^cle  de  V^  chr^tienne.  Mais  c^esten  Egypte,  k  Alexandrie; 
qu^il  exposa  son  systtoie  et  que  son  ^cole  prlt  les  plus 
grands  diSveloppements.  SadoctHne  se  distingue  de  tons  M 
autres  syst^ines  gnostlques  par  la  richesse  de  ses  id^,  dtf 
ses  symboles,  de  ses  mdnnmenis.  Cet  enfant  de  la  Perse  j 
initio  aux  thtories  chr^tiennes  dans  Alexandria,  piiitend 
qu'il  nMnnove  en  rien.  II  a  re^u  la  doctrine  primitive  des 
clirdticnspar  un  certain  Glancias,  intcrpr^te  de  saint  Pierre. 
II  avoue  cependant  que  son  enseignement  ne  s'actorde  pas 
avec  les  dcrits  apostoliques ;  mais  il  affirnle  qtie  ces  ^rits 
sont  let!  uns  suppose  par  la  mauvaise  foi ,  les  antres  al- 
t^r^  par  Tignorance.  II  met,  conmie  Bardesane,  &la  tdte 
de  tout,  un  Dieu  sans  nom^  qu^aucune  parole  ne  sanrait 
faire  connattre ,  ^ternel ,  cach^  en  lui-meme ,  mais  qui  a 
manifesto  ses  perfections,  et  s^est  ddpl6y<$  en  une  s6ric  d'(^ 
manations  qui  toutes  sont  encore  lui.  Les  ciriq  premieres  dc 
ces  (Emanations  sont  des  personnifications ,  des  attributs  dc 
rintelligence;  deux  autrcs  personniliient  des  qualitds  mota- 
Ics.  Ces  sept  Emanations  r^unies  k  Dieu  forment  une  ogdoade, 
qui  a  des  rapports  avec  Togdoade  du  Zend-AvestH  (Zeruand 
Ak^r^n^  et  les  sept  amsliaspands),  avec  le  inohde  Aziltitli 
ou  la  premiere  sErie  des  intelligences  de  la  kabbiUc;  et  plus 
particttli^rement  avec  la  premie  ogdoade  de  Tancienne 
th^onie  <^gyptienne: 

De  sa  premiere  s^rie  d*4ons  Basilide  en  (hit  dmanei-  une 
seconde  ,  Element  compost  de  sept  6tres ,  qui  rdfl^his- 
sent  rimagede  la  sErie  crdatrice,  et  qui  donnent  natssanco 
k  une  nouvelle  sErie.  Le  nombre  de  ces  d^ploiements  suc- 
cessif^  s*E16ve  k  trois  cent  soixante  et  cinq  intelligences,  qui 
forment  autant  de  mondes  intellectuels ,  OuranoL  EUes 
sont  toutes  d^une  puretE  divine ,  et  rdndchlssent  les  images 
les  unes  des  autres ,  tout  en  devenant  de  plus  en  plus  im- 
parfaites  k  mesure  qu^elles  s'Eloignent  de  rintelligence  par- 
fkite.  Elles  se  partagentle  gouvemement  des  divers  mondes, 
et  pr^ident ,  scion  leurs  rangs,  aux  destin6es  des  astres  et 
k  cclles  dc  leurs  habitants. 

Pour  expliquer  la  grande  question  de  Torigine  du  mal ; 
Basilide  adopte  un  mythe  du  Zend-Avesta.  II  admet  une 
invasion  violente  du  principe  du  maX  dans  le  domaine  du 
bien.  LUiarmonie  du  monde  (^tant  troubl<^  par  cette  attaque, 
la  sagesse  divine  dut  prendre  dt^  mesurcs  pour  r6tablir  Pordre 
ct  faire scrvir  le  melange  a  nn  butdigne  de  r£tre  Supreme. 
Kn  elTet,  ccqui  est  divin  a  pii  s'aUcrer,  se  confondre  atec 
la  niati6re ,  mais  doit  revonir  t6t  ou  tard  k  la  puretd  c6- 
leste.  Dieu  a  done  ct66  ce  monde  \^nr  scrvir  de  th^tre  an 
grand  drame  de  TEpuraUon.  L'Ame  liumainese  troute  depuis 
le  commencement  du  monde  dans  une  migration  perp^tuelle, 
do^U  le  but  est  dc  la  sOparcrdu  nn^tange  matdriel.  Elle  par- 
court  noD-seulement  les  divers  dcgrOs  de  rexistcnce  animale, 
mais  encore  les  dirr^ronlos  ccIipIIcs  de  la  civilisation  des 
peuple^.  Des  angcs  sp^ciaux ,  pn>pos6s  aux  nations  et  aux 
indlviJiis,  dirigent  ces  pi'riodes  de  pcrfectionnoment.  Tontc- 
fois,  ccttc  surveillance  ne  snlfi.^nnt  pas  k  Pfltre  supr^roe^ 
il  rc^solnt  dese  manifcstcraux  hommcs  et  delcur  tracer  leur 
dcslim-c  veritable.  Pour  C4?l-i,il  on  toy  a  sa  premiere  intcl- 
Iij:once,  7N'orf5,se  rcimir  a  Josu^  Thonune  le  plus  moral  d6 
son  (^poque.  Dans  Tapparilion  el  dans  la  mort  de  cet^erson- 
nage,  moitie  liommc,  moitid  divlnitc,  V/iomme  setd  sonrfrit; 
Vesprit  remplit  sa  mission,  en  indiqnnnt  k  TAme  le  chcmia 
de  la  foi.  La  foi  est  non  pas  une  suite  de  convictions,  mais  \m 
<Stat  moral  et  intellectuol,  unesorlede  x'.v.  divine  en  commu- 
nication avec  le  monde  sup(Eri(\ir.  i.a  foi  :;o  (ransHjimp  ilmr. 
k  mesure  (fat  V9nkt  s'($l(!vc.  pour  sVlevcr  ;\i}\<\  ^  elle  doit 
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lutter  contre  certains  esp^^Irt  da  mal ,  originairement  Gran- 
gers k  r&me,  mais  qui,  par  suite  de  la  grande  confusion, 
86  sont  associ^s  k  elle  au  point  de  former  dans  Thomme  une 
aeconde  &me,rAme  animale.  En  somme,  la  morale  de  Basilide 
se  r^uroe  en  cet  axiome :  «  Le  sage  ne  doit  rien  hair  ni  rien 
d^irer.  » 

Cet  ensemble  de  doctrines,  Basilide  nc  le  communiquait 
que  par  degr^,  en  ^tablissant  des  classes  dlnili^s  plus  nom- 
breuses  que  Ics  autres  ^.oles  gnostiques.  Le  plus  illustre 
de  ses  ^l^Tes  fut  sou  lils  Isidore,  qui  imprima  k  T^le  une 
direction  plus  oppos^e  k  Tl^lise  chr^ienne ,  et  adopta  le 
doc€tisme^  syst^me  d*apr^s  lequel  la  premiere  intelligence, 
le  Koils,  ne  rev^tit  qu^mc  apparence  de  corps,  et  ne  sonf- 
frit  qu^une  mort  apparente.  Les  basilidiens  se  sont  plus 
tard  autoris^  de  cette  maxime  pour  renier  leurs  croyances 
et  se  soustraire  au  martyre ,  comme,  suivant  eux ,  le  Sau- 
veur  s^^tait  d^robd  k  la  croix. 

Bientdt  ils  all^rent  plus  loin  :  ils  prdtendircnt  que  les  par- 
faits  n'^taient  tenus  k  aucune  loi ,  que  leur  &me  dtait  trop 
dlev^e  au-dessus  du  monde  materiel  pour  pouvoir  6tre  affect^e 
par  la  volupl^.  C'est  par  sa  morale  licencieuse  qu^achcTa 
de  se  perdre  une  ^ole  k  laquelle  ses  adversaires  les  plus  ar- 
dents,  saint  Clement  d*Alexandrie,  saint  Irdn^e,  saint  £pi- 
pliane,  Th^odorct,  Agrippa  Castor,  av^ent  d'abord  reconnu 
de  belles  qualit^s  morales.  Apr6s  s'Otre  rdpandue  un  instant 
dans  toute  r£gypte,  elle  s^^teignit  partout  obscur^ment, 
Ters  le  milieu  du  cinqui^me  si^cle.      Albert  Matter. 

BASILIDIEIVS.  Voyez  Basilide. 

BASILIC  DA  GAMA  (Josi),  pocte^pique  br^ilien, 
naquit  en  1740 ,  k  San-Jos^ ,  dans  la  province  de  Minas- 
Gi^ra^s.  Amen6  a  Rio-de-Janeiro  par  un  franciscaiu ,  il  entra 
au  collie  des  J^suites ;  mais  la  suppression  de  Tordre  fut 
pour  lui  la  cause  d'une  foule  de  peregrinations  malhcureuses. 
Enfin  il  trouve  asile  et  protection  aupr6s  de  Pombal,  qui 
I'attache  a  son  cabinet.  (7est  \k  que  Basilio  ^crit  QuUubia, 
en  faxcur  d*un  chef  africain  devout  aux  Portugais ,  et  son 
poeme  epique  VUraguay,  Mais  k  Tavencment  de  dona 
Maria  1'*  Pombal  est  exile  dans  ses  terres ;  Basilio  lui  reste 
fiddle,  et  ecrit  des  yers  k  sa  louange.  Les  J^suites  rein- 
vent la  tete,  attaquent  VUraguay ^  traitent  Tauteur  d'ingrat 
et  de  parjure.  Pour  se  soustraire  k  leur  vengeance ,  Basilio 
repart  pour  Rio-de-Janeiro ,  od  le  vice-roi  et  T^v^que  Tac- 
cueillent  avec  distinction.  II  se  lie  avec  tons  les  litterateurs 
de  repoque,  et  ils  fondent  ensemble  la  premiere  academic 
bresilienne.  £n  1790  arrive  un  nouveau  vice-roi,  qui  ferme 
Pacademie,  arretc,  juge,  condamne,  deporte  les  litterateurs 
sur  les  cOtes  d*Afrique.  Basilio  da  Gama  lui  echappe  en  re- 
traversant  I'Atlantique  pour  la  cmquieme  fois.  II  debarque 
k  Lisbonne.  Nul  ne  sait  ce  qu*il  y  devint.  On  croit  settlement 
quMl  y  mourut  en  1795. 

Basilio  da  Gama  est  auteur  d*un  grand  nombre  de  gra- 
cieuses  productions  lyriques  et  eiegiaques ,  de  belles  can- 
tates ,  de  tendres  sonnets ,  d'ingenicoses  epttres ;  et  dans  tous 
les  genres  il  excelle.  Mais  son  plus  beau  titre  de  gloire,  c''est 
VUraguay^  en  cinq  chants,  ecrits  en  vers  heroiques  libres, 
poeme  ou  plutot  roman  en  vers ,  palpitant  de  verve ,  de 
genie ,  d^inspiration.  C^est  Phistoire  des  guerres  sanglantcs 
que  les  Portugais  soutinrent  en  1756  contre  les  indigenes 
du  Paraguay,  souleves  par  les  jesuites.  II  y  a  dans  cette 
epopee  transatlantique,  qui  jouit  d^une  grande  reputation  en 
Portugal  et  au  Bresil,  des  peintures  deiicates ,  dMnteressants 
episodes,  un  vif  attraitde  curiosite  constamment  soutenii, 
des  beautes  inappreciables. 

B  ASILIQUE.  Ce  mot  designait  originairement  un  edifice 
ou  Ton  rend  la  justice,  on  tribunal.  Nous  ne  savons  si  cbez 
les  Grecs ,  dans  le  temps  de  leur  autonomie,  le  mot  de  ba- 
silique  etait  employe  dans  le  sens  d^edlfice  propre  k  un  tri- 
bunal; mais  nous  trouvons  k  Athdnes  d^  le  temps  de 
Platon,  qui  en  parle  dans  le  debut  de  son  Eutyphron ,  un 
portique  appeie  le  portique  du  roi,  ou  du  basiletiSy  ou  le 
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portique  basilien ;  et  nous  apprenons  ,  fant  par  le  temoS* 
gnage  du  philosophe  que  par  celui  des  orateurs  attiqnei 
et  des  autres  ecrivains  grecs ,  que  cette  denomination  etait 
due  k  Tarchonte-roi ,  ou  basileus,  qui  avait  en  cet  endroit 
son  siege  de  jdstice.  Ainsi ,  bien  que  Tadjectif  usite  par  les 
Grecs,  basileios ,  difffere  legerement  comme  forme  de  oeloi 
qii^ont  employe  les  Remains,  basilicoSj  nous  ne  nous  en 
croyons  pas  moins  autorise  a  penser  que  la  basilique  modele 
a  ete  Ic  tribunal  de  I'archonte-roi  k  Athenes.  Les  Romaios 
avaient  des  basiliques  dfts  le  temps  de  Ciceron ;  Vilruvc , 
qui  etait  un  pcu  phis  jeune  queTorateur  latin,  expose  dans 
son  livre  les  regies  et  les  convenances  quMI  faut  observer 
pour  la  construction  des  basil iques ,  et  en  decrit  une  fort 
singuliere  qu'il  avait  eievee  k  Fano,  sa  patrie.  La  restitution 
de  la  basilique  de  Fano  presente  des  difficultes  qu'on  n*est 
pas  encore  pan^enu  k  vaincre.  II  n*cn  est  pas  de  meme  du 
type  cominun  des  basiliques,  dont  la  disposition  dans 
Vitruve  correspond  exactemcnt  k  celle  des  principales  ba- 
siliques chreticnnes.  Aprds  avoir  determine  la  place  propre 
k  la  basilique,  laquelle  doit  etre  contigue  au  forum,  et  dans 
une  exposition  chaude,  pour  que  les  marchands  qui  la  fre- 
quentent  pendant  Thiver  soufTrcnt  moins  des  incommodiies 
de  la  saison ,  Vitruve  trace  le  plan  d^un  edifice  en  paral- 
leiogramme,  divise  par  deux  rangs  de  colonnes  en  trois  ne(s, 
une  grande  et  deux  petites.  Chaque  rang  de  colonnes  en  sup- 
porfe  un  second,  et  entre  ces  deux  ordres  superposes,  on 
eiablit  le  plancher  d'une  galerie  supericure,  correspondante 
k  la  galerie  qui  dans  bcaucoup  dVglises  gothiques  porte  le 
nom  de  travdes.  LVdifice,  plafonne  dans  toute  sa  longueur, 
se  termine  par  un  hemicycle  voOie,  ou  cul-de-four,  an 
centre  duquel  etait  place  le  sidge  du  magistrat. 

Les  basiliques  un  pen  etendues  servaient  done  k  plusieurs 
usages  :  dans  la  nef  du  milieu ,  les  marchands  se  rassem- 
blaicnt  pendant  la  mauvaise  saison  :  cVtait  leur  bourse.  A 
droiteet  k  gauche  dela  grande  nef,  sous  les  colonnes,  etaient 
des  boutiques,  particuli6remcnt  celles  des  changeurs.  Les 
jurisconsultes  donnaient  leurs  consultations  dans  les  gale- 
ries  supericures  :  on  y  pla^it  souvent  des  bihilotheques. 
Enfin,  Phemicycle  du  fond ,  separe  du  reste  de  Pedifice.  par 
une  simple  balustrade,  et  quelquefois  par  des  colonnes,  don- 
nait  asile  aux  juges ,  aux  avocats  et  aux  plaideurs.  La 
Bourse  de  Paris  rappellerait  compietement  les  basiliques  an- 
tiques, si  Texterieur  en  etait  plus  simplement  decore ,  si  Ton 
trouvait  des  boutiques  aux  deux  ailes  du  rez-de-chaussee, 
et  si  le  tribunal  de  commerc>e,  au  lieu  d'etre  prudemment 
reiegue  dans  une  salle  du  premier  etag0,  se  deployait  m^^ 
jestueusement  au  fond  de  la  grande  salle  sous  la  deini-voftte 
d*une  tribune  a  Tantique. 

Les  Remains  n*eurent  pas  seulement  des  basiliques  pu- 
bliques;  ils  introduisirentce  genre  de  construction  dans  les 
demeures  particulieres.  Vitruve  recommande  aux  citoyens 
riches  de  se  faire  construire  des  basiliques  dont  la  magnifi- 
cence egale  celle  des  monuments  pubHcs,  parce  que,  dil- 
il,  il  arrive  souvent  qu^on  tient  dans  leurs  maisons  des  as- 
semhiees  d*un  interfit  general ,  qu'on  y  juge  des  causes  pri- 
vees ,  et  qu^on  y  regie  des  arbitrages.  Sans  doute ,  lorsque 
les  particuliers  eievaient  des  basiliques,  au  lieu  d^y  penetrer 
par  un  forum^  on  trouvait  altenant  un  grand  atrium  ou 
des  portlques.  Les  basiliques  chreiiennes ,  calqueesen  tout 
sur  les  basiliques  dont  parle  Vitruve,  offrent  aussi  les  traces 
de  cet  usage. 

Dans  le  silence  des  auteurs  ecciesiastiques ,  il  serait  dif- 
ficile de  preciser  le  motif  qui  fit  adopter  aux  Chretiens  la 
forme  des  basiliques  pour  la  construction  de  leurs  premieres 
eglises.  Nous  croyons  toutefois,  avec  M.  Quatremere  de 
Quincy,  que  le  beloin  de  rasserobler  sou&  le  meme  toit  la 
multitude  des  fideies  indiqua  naturellement  les  basiliques 
comme  celui  des  edifices  alors  en  usage  qui  se  pretait  k 
renfermer  un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Pour  les 
adapter  k  leur  nouvelle  destination ,  on  n'eut  aucun  cliange- 
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ttcnt  essentld  k  lear  faire  tMr,  V€fk(at  s'assit  8a  centre 
de  rMmicyle,  k  la  place  da  juge;  la  table  de  sacrifice  ou 
Tautel  tat  plao^  entre  T^^ue  etlepeuple ;  on  recula  jtisque 
dans  la  grande  nef  la  balustrade  qui  s^parait  autrefois  la 
bourse  du  tribunal ,  et  dans  Tenceinte  de  cette  balustrade 
on  pla^a  les  ambons  ou  cliaires  propres  k  la  lecture 
des  ^Tangiles  et  aox  predications,  les  pupitres  des  chantres, 
enfin  tout  ce  qui  est  n^cessaire  pour  accomplir  le  service 
diyin  avec  magnificence.  Les  hommes  et  les  femmes,  s^^ 
par^  en  deux  ckceurs ,  se  rang^rent  dans  les  deux  nefs  la- 
t^rales  :  c'est  ainsi  que  nous  les  voyons  repr^nt^  au- 
dessus  de  leurs  places  respectives  sur  les  mosaiques  qui 
ornent  la  nef  principale  de  la  basilique  de  Saint-Fortunat 
k  Rarenne.  D*autres  fois,  et  cet  usage  participait  de  TOrient, 
les  fcmmes  voil^  occup^rent  les  galeries  sup^rieures,  et  les 
liommes  rcst^rent  seuls  en  bas.  Les  cat^humtoes ,  les  nt^ 
phytes,  et  g^n^ralcment  tous  ceux  qui  n^araient  pas  le  droit  de 
p^n^trer  dans  le  temple,  trouvaient  un  asile  sous  le  porcbe 
ext^rieur.  Au  reste ,  bien  qu'on  puisse  juger  par  induction 
de  la  forme  des  premieres  basiliques  cbr^tiennes,  on  ne  sait 
au  juste  queltes  furent  les  premieres,  et  dans  quelles  dimen- 
sions on  les  b&tit  Ce  qu'on  n*a  pas  assez  remarqu^,  c'est 
que  les  chapelles  des  catacombes ,  qu*on  a  tout  lieu  de  re- 
garder  comme  les  premiers  lieux  d*assembl^  des  clutitiens, 
n'oftrent  aucun  rapport  avec  les  basiliques.  Creusdes  g^n^ra- 
lement  dans  le  roc,  elles  alTectent^  toutes  leurs  extr^mit^s 
les  formes  demi-circulaires,  et  souvent  pr^sentent  dans  leurs 
plans  des  rapports  arec  la  croix,  qu'on  a  interpr^t^s  dans 
un  sens  mystique ,  mais  qui  n'^taient  probablement  k  Tori- 
gine  que  des  imitations  du  plan  des  salles  des  thermes  ro- 
mains  ou  des  excavations  s^pulcrales ,  avec  lesquelles  ces 
cbapelles  oftrent  dans  les  details  et  Tomementation  une  si 
frappante  analogic.  Les  salles  des  thermes  romains  derinrent, 
a  compter  de  la  fondatioft  de  Constantinople,  le  type  le  plus 
g^n^ral  des  ^glises  d'Orient,  comme  les  basiliques  rest^rent 
le  type  des  ^glisesd'Occident.  Ces  r^Ies  n^anmoins  ne  furent 
pas  tellement  absolues  qu'on  ne  rencontre  et  des  Imitations 
des  basiliques^  Constantinople,  ou  k Ravenne,  sa  succursale, 
et  des  ressourenirs  de  rarchitecture  des  tliermes  dans  les 
^lises  d'ltalie.  Les  ^glises  circulaires  qu'on  trouve  k  Rome 
contemporaines  et  voisines  des  ^glises  en  forme  de  basili- 
ques, sont  ^Tidemment  imit^es  des  salles  rondes,  surmon- 
t^  de  coupoles,  qui  s'devaient  au  centre  des  thermes  pu- 
blics ,  tcis  que  ceux  de  Titus ,  de  Caracalla  et  de  Diocie- 
tien.  Ces  temples,  il  estTrai,  avaient  d'abord  une  destina- 
tion fixe ;  ils  servaient  aux  ci^r^monies  du  baptfime :  c'est 
ainsi  que  nous  trouvons  le  baptist^re  de  Constantin  a  c6i^ 
de  la  basilique  de  Saint-Jean ,  construite ,  dit-on ,  par  cet 
empereur,  sur  I'emplacement  du  palais  imp^ial  de  Latran. 
Mais  Texistence  en  Italic  d'un  grand  nombre  d'^glises  cii^ 
culaires  tr^s-anciennes,  semblabies  k  Saint-£tienne-le-Rond 
k  Rome,  au  temple  de  Noc^  de  Pagan! ,  etc.,  la  cons- 
truction en  France,  dte  les  premiers  temps  du  christianisme, 
d'^glises  telles  que  Saint-Germaiu-Ie-Rond ,  remplac^  par 
Saint-Germain-rAuxerrois  k  Paris,  sans  qu'il  soit  question 
de  basiliques  plus  grandes  dont  ces  ^lises  n'auraient  6X4 
que  Vappendlce,  tout  cela  prouve  que  la  fonnc  des  basiliques 
n'a  pas  ^t^  dans  Torigine  essentielle  aux  ^lises  clir^tiennes 
de  roccident,  pas  plus  que  les  Mfices  circulaires,  en  croix, 
octogones,  etc.,  avec  la  coupole  qui  les  surmonte,  n'ont 
6i6  un  produit  spontan^  de  I'imagination  orientate. 

Pour  en  revenir  aux  basiliques ,  la  tradition  religieuse 
veut  que  la  premiere  ait  6U  celle  de  Saint-Jean-de- Latran  : 
il  est  pourtant  bien  dilficile  de  croire  que  les  Chretiens, 
dont  le  culte  commenc^il  k  peine  d'etre  tol^r^  k  cette  <^po- 
que,  aient  dt^but^  par  un  i^ifice  immenf^,  kcinq  neh,  et 
qui  rappelle  dans  sea  dispositions  comme  dans  ses  propor- 
tions la  fameuse  l)asilique  Ulpienne,  construite  sous  le  r^e 
de  Trajan.  L'^Iise  de  Saint-Paul  liors  les  murs,  non  moins 
ridie  ni  moins  imi)ortante  que  celle  de  Saint-Jean-de-La- 

mCT.  DE  LA  CONVERT.  —  T,   II. 


ST? 

tran;  P^lise  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  qui  avaSt  dnq 
nefs  comme  les  deux  pr^dentes,  sont  lusai  rapports 
au  r^e  de  Constantin  :  il  est  vrai  de  dire  toutefois  que 
Pauthenticite  de  ces  dates  n'a  pas  encore  ^t^  soumise  la 
creuset  d'une  critique  s^v^re.  Tout  ce  que  Ton  salt ,  c'ett 
que  r^ise  de  Saint-Paul ,  dont  Pensemble  a  subsists  jus- 
qu^k  IMncendie  de  1823,  bien  qu'^Iev^  sur  Pemplacement 
d'une  premiere  ^ise  contemporaine  de  Constantin,  fut  ce- 
pendant  reprise  sur  un  plan  plus  magnifique  sous  le  r^gne 
de  Thtodose.  Ce  fait,  que  I'on  n'a  jamais  pu  contester,  k 
cause  de  Texistence  d'une  mosaique  qui  attribuait  au  pape 
Honorius  I*'  Tceuvre  dont  une  croyance  plus  respectable 
que  raisonnte  fait  honneur  k  saint  Sylvestre,  ce  fait  doit 
nous  laisser  des  doutes  graves  sur  P^poque  k  laquelle  les 
grandes  basiliques  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre  ont  ^ 
€\tY6es,  basiliques  dont  la  premiere  a  4X6  enti^rement  d^fi- 
gur^  par  lea  decorations  modemes,  et  dont  la  seconde,  d^ 
truite  k  la  fin  du  quinzi^me  sitele ,  a  M6  remplac^e  par  re- 
glise  actuelle  de  Saint-Pierre.  La  basilique  de  Saint-Laurent 
hors  les  murs,  aupr^s  de  Rome,  attribuc^e  ^galement  k 
Constantin,  laisse  voir  dans  son  <^tat  actuel  Tesp^ce  de  trans- 
formation que  les  premieres  basiliques  ont  dO  subir.  La  pre- 
miere eglise  formie  de  colonnes  et  d'omements  empruntes 
k  des  monuments  d'une  grande  epoque,  mais  ra-ssembies 
avec  la  n<^ligence  et  la  grossierete  qui  caracterisent  les  tra- 
vaux  du  regno  de  Constantin ,  n'avalt  que  cinq  colonnes 
sur  chaque  cAie,  et  deux  colonnes  en  retour  dans  le  sens  de 
la  largeur  de  I'edifice.  Cette  disposition ,  qui  rappelle  celle 
de  la  basilique  romaine  d'Otricoli ,  nous  fiiit  supposer  que 
derriere  ces  deux  colonnes  de  la  largeur,  devait  se  ddployer 
un  hemicycle  proportionne  au  reste  de  I'edifice.  Cette  pre- 
miere basilique  subsista  jusqu'au  commencement  du  trai- 
zieme  siecle,  oil  le  pape  Honorius  111  entrepritde  refaire 
et  d'agrandir  I'eglise  Saint-Laurent.  A  cette  epoque  le  sol 
s'etait  prodigieusement  eieve>par  I'accumulatlon  des  decern- 
bres,  non-seulement  dans  I'enceinte  de  Rome,  mais  aux 
environs;  et  Ton  devait  descendre  dans  I'eglise  Saint-Lau- 
rent absolument  conune  on  descend  encore  aiiyourd'hui  dans 
celle  de  Sainte- Agnes ,  qui  en  est  pen  eioignee,  et  qui  ne 
compte  encore  que  sept  colonnes  sur  chaque  c6XA  avec  deux 
colonnes  en  retour,  mais  celles-ci  du  cdte  de  I'entree.  Par 
une  barbaric  qui  produisit  un  resultat  pittoresque,  au  lieu 
de  refaire  I'eglise  en  entier,  on  laissa  subsister  lesanciennes 
colonnes  k  leur  niveau  primitif,  et  Ton  eieva  le  sol  de  la  nou- 
velle  eglise  de  facon  que  ces  premieres  colonnes,  devenuea 
celles  du  chcur,  ne  depassent  plus  le  pavement  que  d'un 
tiers  de  leur  hauteur.  Dans  la  disposition  de  I'eglise  d'Ho- 
norius  III,  la  basilique  primitive  n'occupe  plus  aussi  qu'un 
tiers  de  la  dimension  totale.  Cet  exemple  et  cette  proportion 
pen  vent  servir  de  l>ase  aux  probabilites  clironologiques  qui 
s'appliqucnt  aux  eglises  primitives  de  Saint-Jean,  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-PieiTe. 

Afin  done  de  trouver  k  Rome  une  basilique  d'une  forme 
et  d'une  proportion  vraiment  originaires,il  convientd'etudier 
Saint-Ciement  ou  Sainte-Praxede  :  non  que  la  construction 
de  ces  edifices  remonte  authentiquement  au  quatrieme  siecle 
de  rere  chretienne,  mais  parce  que  ces  deux  temples  ofTrent 
un  ensemble  de  parties,  et  portent  un  caractere  simple  et 
en  quclque  sorte  tlomestique,  qui  a  dA  distinguer  les  pre- 
mieres constructions  chretiennKS.  Ainsi,  quaiid  on  entre 
k  Sainte- Prax^le  ou  k  Saint-Ciement,  on  ne  sait  si  ce  n'est 
pas  plut6t  rhabitation  d'un  riche  particulier  qui  s'ofTre  k  la 
vtie  :  on  croirait  qu'on  va  participer  k  une  reunion  furtive 
de  Chretiens  dans  la  maison  d'un  de  ces  citoyens  qui  en- 
couraient  le  martyre  en  donnaht  un  asile  aux  fauteurs  de 
la  religion  nouvelle.  A  Saint-Ciement,  nous  trouvons  un 
porclie,  ou  vestibule  exterieur,  soutenu  par qnatre  colonnes; 
a  Sainte-Praxede ,  apres  un  vestibule  <iecoi^  de  deux  co- 
lonnes seulement,  nous  travcrsons  un  veritable  prof  A^- 
rum  comme  ceux  de  Poihinm,  dunt  uu  tscalier  d'une  ving- 
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Uine  de  marches,  s^par^  par  nil  palieir,  occupe  la  pins 
grande  partie.  Vatrium  de  Saint-CMment  est  {yerisiyle 
ooiume  celni  des  riches  habitations  romaines;  cehii  de 
Sainte-Prax6d€  est  nii,  et  n'a  peut-etre  jamais  ^te  plus  orn^. 
Cette  coiir  ant^rieure  se  retrou?e  aussi  k  Saint-Ambroise 
de  Milan  et  k  la  cath^drale  de  Novare.  Quant  k  IMnt^eur, 
eelui  de  Salnt-Cl^ent  ofTre,  comihe  on  gait  g^n<^ralement, 
la  reunion  la  plus  complete  des  parties  qui  composaient 
essenliellenieDt  une  basilique  clir^tienne  des  premiers  si^- 
rlcs,  c'est-^-dire  les  trois  nefs,  la  grande  abside  avecle  si^ 
der^v^que  etcelui  despreires  assistants,  ainsi  que  Pautel 
on  eenression ;  le  choeur,  prissur  la  grande  ner,  enlour^d'une 
balustrade  en  marbre  incrust^  de  mosaiques,  et  renfermant  les 
ambonK,  (^galementen  marbre  incrusUi ;  enfin,  les  deux  petites 
absides  rdpondant  aui  deux  nefs  lat^rales,  etdont  Tunc 
servait  originairement  de  vestiaire ,  Tautre  de  hiblioth^que. 

Si  Pon  veut  ^lablir  une  identity  a  peu  pr6s  absolue  entre 
le  type  de  la  basilique  romaine-  fourni  par  Vitruve  et  les 
basiliques  chretiennes  qui  subsistent  encore ,  il  convicndra 
de  r^unir  les  deux  ^glises  de  Sainte-Marie-Majeure  et  de 
Sainfe-Agnis,  et  d^extraire  du  premier  de  ces  monuments 
ce  qui  sera  v^cessalre  pour  assimiler  compli^tement  le  se- 
cond aux  tribunaux  antiques.  Ainsi ,  dans  Pune  et  Tautre 
basilique ,  vous  trourcrez  les  trois  nefs  et  Tabside  du  fond ; 
roais  i  Sainte-Agn^  seulement  yous  remarquerez  la  double 
colonnade  et  lesgaleries  sup^^rieures ;  et,  seule  aussi,  Sainte- 
Marie-Majeure  Tous  fournira  Pexemple  du  podium,  ou  bu- 
lustrade  k  hauteur  d'appui ,  entre  I'entablement  des  colonnes 
Infcrieures  et  la  base  de  celles  d*en  haut,  que  Vitruve  re- 
garde  comme  utile,  pour  que  les  pcrsonnes  plac6es  dans  la 
galerie  ne  soient  pas  Tues  des  promeneurs  du  rez-dc- 
chauss^.  Au  reste ,  le  caract^re  oblige  des  basiliques  an- 
tiques, c^est-^'dire  Texistence  des  colonnades  qui  les  di- 
▼isentcn  trois  nefs,  et  la  couTerture  en  bois  k  solivcs,  soit 
apparentes,  soit  dissimultes  par  des  caissons,  ce  caractdre 
8*est  conserve  intact  dans  les  <^glises  de  Rome  jusqu'au  trei- 
zieme  siede.  Seulement  voit-on  quelquefois,  comme  k 
Sainte-Marie  in  Co^me^/in,  sub&tituer  aux  deux  colonnes  de 
chaque  ct\6  de  la  grande  nef  plac^  k  la  hauteur  des  am- 
bons  un  pilier  centre  lequel  les  ambons  sont  appuy^s.  D*au- 
trcs  Tois ,  comme  k  Saint- Vincent-aux-trois-Fontaines,  on  ren- 
contre le  principedes  ToOtes,  qui,  universellement  adopts 
dans  le  nord  de  I'Europe ,  ont  iini  par  devenir  un  caract^re 
essentiel  de  Tarcbitecture  ecd^siastique. 

Depuis  que  Tattention  des  architectes  s^est  report^e  sur 
les  monuments  du  cliristianisme  primitif,  les  basiliqu&s  de 
Borne  ont  ^te  Tobjet  d'^tndes  approfondies  :  on  en  est  venu 
k  penser  que  dans  nos  mceurs  nulle  forme  ne  serait  plus 
apprupri^  aux  ^lises  que  celle  des  l)asiliques.  Dt^j^  mifme 
quelques  imitations,  telles  que  IV^lise  de  Notre- Dame-de* 
Lorelte,  par  M.  Lebas;  la  paroisse  de  Bercy,  par  M.  Ciid- 
tillon ;  r^lise  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  par  MM.  Lep^rc 
et  Hittorff,  ontit^tent^  sous  nos  yeux.  Mais,  quel  que  soit 
]0  m^ritede  ces  essais,  la  difiicult^  capitate  que  pr^ente 
aujourd'hui  Texck^ution  des  basiliques  n'a  pas  did  rdsolue. 
Cette  difficult^  git  dans  Pextdrieur  d*un  monument  que  les 
anciens  paraissent  avoir  con^u  tr^s-simple,  et  dans  lequel 
au  rooins  les  clirdtieos  se  sont  contentds  d'accuser  a  nu  la 
construction.  Les  mosaiques  que  Ton  voyait  k  Pextdrieur 
de  la  facade  de  Saint-Faul ,  celles  qui  ddcorent  la  place  cor- 
respondante  de  Sainte-Marie  in  Traitevere,  nMraient  ni  k 
notre  climat  ni  k  nos  moeurs  :  ce  serait  de  rarcliaisme  pur 
et  simple.  Le  porche  bas,  si  gracieux  k  Saint-Laurent  et  au 
ddmedeCiTita-Castellana,  atrop  demodestie  et  en  quelque 
sorte  de  bonhomie  pour  une  dglise  qui  ne  rappelle  pas  les 
premiers  chrdtiens.  Celui  qui  trouvera  pour  les  basiliques 
one  fa^e  riche  comme  il  la  faut  pour  nos  villes ,  et  qui  ne 
ddnatnre  pas  en  meme  temps  le  type  de  ce  genre  de  mo- 
Duroent,  rendra  un  grand  service  aux  arts;  mais  nous 
craignons  bien  que  ladifScultd  ne  soit  insoluhle. 


Le  noro  de  basilique  a  encot^e  re^a  deox  aeeepUoni  dll- 
fdrentes.  Ainsi ,  le  nom  de  basilique  est  restd  sp^alement 
affectd  comme  signe  de  rang  et  de  privUdge  aux  sept  prin- 
cipales  dglises  de  Rome,  et  k  un  grand  nombre  d'autres 
dglises  de  la  chrdtientd ,  bien  que  la  plupart  de  ces  dglisei 
aicnt  dtd  construites  dans  un  systtoie  architectonique  dif- 
ferent de  celui  des  basiliques ,  et  que  d'autres ,  telles  que 
Saint-IMerre  de  Rome  ,  aient  dtd  rebdties  sous  une  forme 
qui  ne  rappelle  en  rien  la  disposition  originaire.  D*un  autre 
c6td,  Palladio,prdoccupddn  souvenir  de  Vitruve,  a  appli- 
qud  le  nom  dc  t^asilique  au  palais  public  de  Vic«nce,  rev 
tanrd  par  liii,  et  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Falaizo 
delta  Ragione.  La  basilique  de  Vicence  offre  bieo  ceoune 
usage  quelque  analogic  avec  les  basiliques  antiques ;  roais 
comme  forme  et  disposition    elle  s'en  dioigne  totalemeot. 

Ch.  Lenorhant,  lie  riiutitul. 

BASILIQUES.  Nom  donnd  k  un  code  rddigd  vers  la 
fin  du  neuvidme  sidcle  par  ordre  de  Tempcreur  Basile  le 
Macddonien.  C'est  une  rcfonte  en  langue  grecqne  du  Corps 
de  Droit  qui  avait  dtd  promulgud  parJustinien  plus  die 
trois  sidcleit  auparavant.  L'on  y  rdunit ,  dans  un  seul  ouvrago 
de  soixante  livres,  les  quatre  parlies  distinctes  dont  se  com- 
posait  le  travail  de  Justinien ,  ayant  dgard  en  mdme  temps 
aux  ordonnances  rendues  postdrieurement  k  cet  emperenr. 
Leon  le  Philosophe  et  Constantin  Porphyrogdndte  (proba- 
blement  en  94&)  publidrent  cliacun  dans  la  suite  une  nou- 
velle  edition  de  ce  recueil  avec  des  changements.  II  nous  sert 
aujourdMiui  principalement  k  rectifier  en  beaucoup  d*en- 
droits  les  le^ns  du  Corps  de  Droit  romain ,  et  c^est  aver, 
raison  qu'on  Ta  compard  sous  ce  rapport  k  la  traduction  de 
VAncien  Testament  par  les  Septan te,  Une  grande  partie  de 
ses  dispositions  ont  encore  force  de  loi  en  Grdce ,  en  Russie 
etsurtout  dans  la  Moldavie.  Nous  n'en  avons  plus  que  trenle- 
slx  livrcs  dans  leur  entier;  sept  sont  pleinsde  lacunes  (un 
mannscrit  de  la  Biblictlidque  impdriale  est  assez  complet 
k  cet  dgard ,  mais  il  est  indilit),  et  les  dix-sept  autres  nous 
manquent.  II  est  prouvd  qu*au  moins  sept  de  res  demicn 
dtaient  encore  entre  les  mains  de  Cujas ;  ils  existent  done 
prbbablement  encore  de  nos  jours,  sans  qu'on  puisse  les  re- 
trouver,  ou  ils  n^ont  pdri  que  depuis  deux  sidcles  et  deml 
environ.  Le  seule  ddition  que  nous  ayons  des  Basiliques  a 
dtd  publide  par  Fabrot,  k  Paris,  en  1647,  7  vol.  in-fol.  Elle 
contient  dgalement  une  traduction  latine  du  texte,  avec  les 
scolies  ou  commentaires  des  jurisconsultes  du  Bas-Empirc. 
II  y  faut  joindre  les  quatre  Uvres  imprimds  pour  la  pre- 
midre  fois  par  Reitz  en  1752.  Le  Manuale  BasHicorum 
de  Haubold  (Leipzig,  1819)  facilite  beaucoup  Pdtude  de  re 
code,  dont  M.  Heimbacb,  professeur  k  Idna,  a  publid  une 
nouvelle ddition,  terminde  en  1850  (Leipzig). 

BASIN  ( dc  ritalien  bambagine,  dont  on  a  fait  par  con- 
traction, d*abord do^lne, puis  basin),  sortc  d'dloffe  croisce , 
dont  la  clialne  est  de  fit  et  la  tramc  de  colon. 

BASIiXE  ou  BAZINE ,  feinme  de  Childdric  V%  mdre  de 
Ciovis,  vivait  au  milieu  du  cinquidme  sidcle.  Forcd  de 
fuir  en  Germanie  pour  dchapper  k  la  fureur  des  Francs, 
Childdric  avait  trouvd  un  asile  en  Thuringe.  Rappeld  plus 
tard  par  les  Francs  et  remis  en  possession  de  la  couronne , 
Basine,  femme  du  roi  des  Thuringiens,  abandonna  son 
dpoux  pour  venir  rejoindre  Childdric,  dont  elle  s*dtait  dprise. 

BASIRE  (Claudb),  conventionnel,  nd  a  Dijon  en  1764, 
mort  guillotind  k  Paris,  le  3  avril  179i,  dtait  pourvn  d'un 
petit  emploi  aux  arcliives  de  Bourgogne  qnand  dclata  la 
rdvolution.  Ddpuld  de  la  Cdle-d'Or  a  la  Ldgislative,  il  s*y  fit 
remarquer  par  Tardeur  de  ses  iddes  rdvolutionnaires  et  prit 
une  pari  importante  aux joumdes  du  20  j  u  i  n  et  du  1 0  a  o  d  t 
1792.  Reprdsentant  de  la  O^te-d'Or  k  la  Convention,  ily 
demanda  la  peine  de  mort  contre  quiconque  propose* 
rait  le  rdtablissement  d*une  puissance  hdrMtaire  et  indi^ 
viduelle,  et  dans  le  procds  de  Louis  XVI  il  vota  la  peine  de 
mort.  En  fdvrier  1793  il  fut  envbyd  en  mission  extraordi« 
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liaire  k  Lyon,  eteassata  municipality  decatteviile,  suspecte 
d'etre  faTorable  au  parti  de  la  Gironde.  Au  31  mai,  11  pro- 
posa  que  la  Convention  allftt  fraterniser  arec  le  peuple, 
qui  attendait  k  la  porte  qu^elle  expulsMde  son  sein  la  mati- 
vaise  queue  de  Brissot  et  de  Yergniaud.  Le  28  aoOt  il  pro- 
▼oqua  la  loi  qui  d^Iarait  la  r^pubiique  en  ^tat  de  revolu- 
tion jusqu'au  ritablisseroent  de  la  paix  g^n^rale.  Cest  8ur 
son  rapport  que  fiit  rendue  la  loi  qui  ordonna  le  tutoiS' 
ment.  Compromis  dans  de  sales  tripotages  auxquels  donna 
lieu  la  liquidation  de  la  compagnie  des  Indes ,  il  fut  con- 
damn^  et  ex^ut^  le  m^e  Jour. 

DAS-JUSTICIER.  Voyez  Jcsticier. 

BASKERVILLC  (Johk),  imprimeur,  grareur  etfon- 
deur  en  caract^res,  c^l^re  k  bon  droit ,  naquit  k  Wolverley, 
dansie  Worcestershire ,  en  1706.  D^abord  maltre  d'^riture 
k  Birmingham,  il  fit  plus  tard  avec  succ^  un  grand  com- 
merce de  eouleurs  et  de  yernis;  mals  k  partir  de  1750  il 
s'appliqua  k  la  gravure  et  ii  la  fonte  des  caract^res ,  aux- 
quels ii  par?int  k  donner  une  grande  perfection,  et  se  Gt  im- 
primeur. 11  confectionnait  lui-mdme  tous  les  ustensiies  dont 
il  sc  senrait ,  et  jusqu*&  son  papier.  Le  premier  ii  fabriqna 
dn  papier  non  filigran^,  d\i  papier  v^lin,  Ses  principales 
Mitions  se  distinguent  encore  aujourd'hui  par  leur  noble 
simpliciti^,  sans  vignettes  ni  omements  superflus.  dependant, 
on  en  Toit  dans  son  Orlando  furioso  (1775).  On  recherche 
surtout  son  Yirgiie  (1757 ),  son  Horace,  son  Jui^nal,  son 
Persse  et  sa  Bible  angiaise.  Les  services  qu*il  rendit  k  Tiro- 
primerie  doiventdtre  d^antant  plus  apprtei^,  qu^'l  rencontra 
peu  d'encouragements  parmi  ses  contemporains.  A  sa  mort, 
arrivde  en  1775,  ses  h^ritiers  ne  trouv^rent  pas  d'acqn^^reurs 
pour  ses  poin^ns ;  et  ils  ne  purent  s*en  d^faire  que  dix  ans 
plus  tanl,  lorsque  Beaumarchais  eut  V\66e  de  monter  k  K^hl 
une  impriroerie  sp^iale  pour  une  ^ition  des  ocuvres  de  Vol- 
taire. , 

BASNAGE  ,  nom  d'une  familJe  protestante  de  Nor- 
mandie,  qui  a  foumi  k  T^glise  r^form^e  piusietirs  de  ses  pas- 
tetirs  les  plus  estimables :  Benjamin  Basnac.e,  n^  en  1580, 
mort  en  1662 ;  Antoine  Basnage,  son  tils,  n^  en  1610,  mort 
en  1691,  en  Hollands,  oil  il  se  r^fugia  apr^s  la  revocation  de 
IVdit  de  Nantes ;  Samuel  Basnagb  ,  fils  d^Antoine ,  n^  en 
1638,  i^rugi^  en  Hollande  avec  son  p^re,  mort  en  1721,  au- 
teur  desAnnales  Politico-EcclesiasticilRoiierdamf  1706). 

La  m^me  famille  a  donn^  k  la  France  plusieurs  savants 
et  ^crivains  distinguis  :  Basnage  do  FRAQUEifAY,  deuxi^me 
ills  de  Benjamin,  citiibre  avocat  et  jurisconsulte  de  Rouen, 
n^  en  1615,  mort  en  1695,  qui  publia  les  Couiumes  de 
IVormandie,  1677,  etun  Traits  des  H^othkque$,  1687. 

Jacques  Basnage  de  Beauval,  tils  du  pr^c^ent,  ministre 
de  la  religion  r^formtie,  n6  en  1653 ,  k  Rouen,  r^fugi^  en 
Hollande,  mort  i'an  1723.  Pendant  son  s^'oor  en  Hollande 
il  se  sut  concilier  la  faveur  du  grand-pensionnaire  Heinsius. 
11  en  profits  pour  rendre  des  services  k  son  pays,  auquel  il 
<^iait  reste  attach^ ,  et  contribua  puissamment  k  foire  con- 
tracter  railiance  avec  la  Hollande,  qui  fut  conclue  par  Tabb^ 
Dubois,  k  La  Have,  en  1717.  Basnage  ^tait  Tami  de  Bay  le, 
avec  lequel  il  s^^tait  li^  k  Geneve  et  k  Sedan.  Jacques  Bas- 
nage a  laiss^  tm  grand  nombre  d^ouvrages  sur  IMiistoire 
de  la  religion,  dont  les  plus  estim^  sont  VHisMre  de  V^' 
glise  depuis  Jisus-Christ  jusqu'A  prisent  ( Rotterdam , 
1699 ) ;  VHistoire  des  Ju\fs  depuis  J€sus'Christjusqu'd, 
prdsent,  pour  servir  de  supplement  d  Vffistoire  de  Jo- 
s^phe  (1706),  plusieurs  fois  r^imprim^;  les  Annales 
des  Provinces -Unies  de  1646  k  1678  (LaHaye,  1719). 

Ifenri  Basnagb  db  Beauval,  ft^re  cadet  du  precedent, 
n^  en  1656,  mort  en  Hollande,  en  1710,  fut  d'abord  avocat 
au  parlement  de  Rouen,  puis  se  r^fugia  en  Hollande,  oil  il 
se  lia  avec  Bayle  par  Tenlremise  de  son  fr^re.  11  continua, 
sous  le  litre  d*Histoire  des  Outrages  des  Savants  (depuis 
1687  jusqu*^  1709,  24  vol. ),  Tint^ressant  recueil  que  Bayle 
•vait  cr^  sous  le  litre  de  Nouvelles  de  la  R^publique  des 


Lettres :  cette  continuation,  ^rite  avec  rimpsrtialit^  et  les 
^ards  convenables,  n^est  pas  Indigne  de  Touvrage  auqueJ 
elle  fait  suite.  H.  Basnage  donna  en  1701  une  deuxiime 
61ition  du  Dictionnaire  universel  de  Fureti^re^  3  vol.  II 
avail  public  en  1084  un  petit  ouvrage  intiluld  ToldraneS 
des  Religions.  Bouillbt. 

BxXSOCHE  ou  BAZOCHE.  Les  ^tymologistes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  Torigine  de  ce  mot.  Manage  le  fait  ddriver 
de  basilicoy  parce  qu^originairement  on  rendait  la  justice 
dans  le  paiais  des  rois.  jBoiste  le  fait  venir  du  grec  poCsiv, 
railler;  enfin,  scion  Gobelin,  ce  mot  serait  compost  debas^ 
petit,  et  de  oche,  oque,  oie,  la  petite  oie,  pour  dire  la/>e- 
tUe  cour,  par  opposition  k  la  cour  dont  elle  relevait,  la 
haute  cour  du  parlement. 

Toutes  les  corporations  form^  dans  le  moyen  Age  se  r6- 
sumaicnt  en  confr^ries ;  celle  de  la  basoche  est  la  premiere 
peut-6tre  qui  n'ait  pas  eu  un  caract^re  essentiellement  reli- 
gieux.  Cette  coromunaut<^  prit  dk»  son  origine  le  litre  de 
royaume,  et  son  chef  celui  de  roi  de  la  Basoche,  Elle  date 
de  r^poque  ou  le  parlement  de  Paris  devlnt  s^dentaire.  Les 
procureurs,  alors  en  trop  petit  nombre  pour  Taire  eux- 
m^mes  toutes  les  ^ritures  qu^exigeait  leur  minist^re,  avaient 
obtenu  du  parlement,  en  1303 ,  la  permission  de  se  faire 
aider  par  de  jeunes  clercs,  car  il  n*y  avail  alors  que  les 
hommes  de  clergie  qui  sussent  lire  et  ^crire.  Des  contesta- 
tions s^dlevaient  souvent  entre  les  clercs  de  procureurs;  elles 
<^taient  port^  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Philippe  le 
Bel ,  de  Vavis  et  conseil  de  son  parlement,  ^tablit  la  juri- 
diction  de  la  basoche,  ordonna  que  le  chef  porterait  le  litre 
de  roi ,  connattrait  en  dernier  ressort  de  tons  les  diff^rends 
qui  naltraient  entre  les  clercs,  et  r^glerait  la  discipline  de 
cette  turbulente  miiice.  Les  chefs  de  la  juridiction  se  quali- 
fiaient  princes  de  la  Basoche.  lis  devaient  foi  et  hommage 
au  roi  de  la  basoche;  ils  6taient  tenus  d*ol>^ir  k  ses  mande- 
ments;  et  Tappel  de  leursjugements  ^ait  port^  devant  liii  ou 
devant  son  chancelier.  Ces  nouveaux  statuts  furent  confirmds 
par  plusieurs  arrets  du  parlement  de  Paris. 

Louis  XII  leur  permit  de  dresser  un  th^tre  sur  la  table 
de  marbre  de  la  grande  salle  du  Palais.  , 

Le  roi  Philippe  le  Bel  avail  fix^  le  r^me  r^lementaire 
de  la  basoche.  Chaque  ann^e  le  roi  de  la  basoche  devait 
faire  a  Paris  la  monstre  (revue)  de  tons  les  clercs  do  paiais, 
de  ses  suppOts  et  sujets  dans  un  c^l6bre  et  vaste  champ 
quMls  avaient  acquis,  et  qu^on  nommait  pour  cela  le  Pr6 
aux  Clercs.  lis  s'y  rendaicnt  par  bandes  et  compagnies, 
en  nniforme.  Ce  nombreux  carrousel  attirait  une  affluence 
considerable  de  curieux.  Francois  1*'  ^rivit  au  parfement 
qu*il  se  rendrait  k  Paris  au  Jour  d^ign^  pour  voir  la  c^r^ 
monie.  Le  roi  de  la  basoche,  inform^  de  la  resolution  de 
Francois  Vy  envoya  son  avocat  general  au  pariement  pour 
prier  la  cuur  de  vouloir  blen  vaquer  les  deux  jours  suivants. 
Arr6t  conforme  le  25  juin  1540.  Hull  cents  clercs,  en  uni- 
forme ,  musique  en  t6te  et  bien  monl^ ,  d^fil^rent  devant 
le  monarque,  qui  fut  ^merveili^  de  cette  bella  cavalcade. 
C^etait  presque  une  puissance  politique  que  le  roi  eiectif  de 
la  basoche.  II  faisait  frapperune  espkiiede  monnaie,  qui  avail 
cours  entre  les  clercs. 

En  1548  la  Guienne  s'itait  soulev^e  centre  Pautorite  de 
Henri  If,  qui  avail  envoy6  dans  cette  province  le  conii6table 
de  Montmorency  avec  une  arm^e  considerable.  Le  roi  de  la 
basoche  et  ses  dfficiers,  ayant  r^uni  le  ban  et  Tarrifere-ban 
des  juridictions  basochiales,  offrirent  leurs  services  au  mo 
narqoe.  lis  etaient  six  mille.  Leurs  offres  furent  bien  ac- 
cueillies,  et  le  monarque  en  fut  si  content  qu*k  leur  retour 
fl  leur  demanda  quelle  recompense  ils  desiraient.  «  L'hon- 
neur  de  servir  voire  majeslA  partout  ou  elle  Toudra  nous 
emplover.  »  Telle  fut  la  reponse  de  la  miiice  basochienne. 
Le  roi*,  par  lettres  patentes  de  1548,  leur  iccorda  pluaieurs 
privileges,  entre  autres  celui  de  faire  couper  cha<|ue  annee 
dans  les  torAls  des  domaines  royaux  tela  arbr^  ^Is  vou- 
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draie&t  pour  la  plantation  du  inai  danala  cour  de  la  Sainte- 
Cbapelle.  lis  en  faisaient  ordinairement  couper  trois  ,  Tun 
pour  Mre  plac^  dans  cette  cour,  et  les  deux  autres  pour  6tre 
Tendus  k  leur  profit.  11  leur  fut  allou6  par  le  mfime  prince 
unc  somine  d^tennin^e,  h  prendre  sur  lesaroendes^  la  cour 
des  aides  et  k  celle  du  parlement.  11  fut  permis  au  roi  de  la 
basoche  et  ii  ses  supp^ts  d^aYoir  pour  arrooiries  un  4cu 
royal  d^azur  d  trois  icritoires  d'or,  et  au-dessus  timbre , 
casque  et  morion ,  avec  deux  anges  pour  supports.  Le 
trader  et  le  receveur  du  domaine  de  la  basoche  eurent  le 
droit  de  faire  Kceller  gratis  k  la  chancellerie  une  lettre  de  lei 
prix  qu'ils  Youdraicnt.  Les  pi6ces  qui  constituaient  les  pri- 
yil^es  de  la  basoche  ont  ^t^  brdl^s  dans  Tincendie  du  Pa- 
lais. Le  litre  de  roi  6tait ,  du  reste,  conunun  aux  chefs  de 
plusieurs  autres  corporations  :  rot  des  ribauds ,  roi  des  m<i- 
n^triers ,  roi  des  merciers ,  etc. 

Henri  III ,  eftray^  de  voir  une  population  de  dix  mille 
clercs  sous  les  ordres  d'un  seui  homme  dans  sa  capitale, 
suppriona  le  titre  de  roi,  et  tous  les  droits  atlribu^  k  ce  chef 
furcnt  d^ftr^  au  chancelier  de  la  basoche.  Les  monstres  ou 
revues  furent  rMuites  aux  seuls  odiciers.  Le  cortege  ne  se 
oomposait  plus  que  de  vingl-cinq  k  trente  clercs ,  savoir  : 
le  cliancelier,  quelques  mallres  des  requites  ordiuaires,  un 
grand  audiencler,  un  rdfi^rendaire ,  un  aumdnier,  quatre  tr^ 
soriers,  un  greflier,  quatre  notaires  et  secretaires  de  la  cour 
basoctiiale,  un  premier  buissier  et  huit  huissiers  ordinaires. 

Aux  termesd*un  arr6t  rendu  en  1656  par  le  parlement  de 
Paris,  tous  les  ofRciers  de  la  basoche  ^laient  ^lus  dans  une 
assembly  g^^rale  des  clercs  du  palais.  Le  chancelier  ne  pou- 
▼ait  6tre  ni  mari6  ni  b^u^cier ;  il  portailia  robe  et  le  bonnet 
carr^;  les  autres  officiers,  Thabit  noir,  le  rabat  et  le  manteau. 
Le  chancelier  pr6>idait  ie  tribunal;  il  pouvait  6lre  supply 
par  le  Yice-chancelier  ou  par  le  plus  ancien  maltre  des  re- 
quites. Le  nombre  de  juges,  pour  la  validity  de  Tarr^t,  ne 
pouvait  ^tre  au-dessous  de  sept,  non  compris  le  president. 
Les  arrets  itaient  formulas  ainsi :  La  basoche  rignante  en 
triomphe  et  en  titre  d'honneur,  d  tous  presents  et  d  venir, 
salut,  —  h'otre  bien  amd,.,.  A  cescauses...,  De  grdcesp^- 
c'iale et autoriti  royale  basochienne....  Si mandons dnos 
am/6s  etfiaux,  —  Car  tel  est  nostre  plaisir.^Donn6  en 
nostre  dU  royaume,  Van  de  joie,,..  et  de  noslre  rhgne  le 
perp^tuel.  Les  decisions  etaient  souveraines  :  on  ne  pou- 
Yait  en  appder  que  devant  la  m^me  juridiction.  La  cause 
6tait  alors  jug^  par  c«  qu*on  appelait  le  grand  conseil, 
compost  des  chanceliers  et  des  procureurs  de  la  cour  ba- 
sochiale.  La  basoche  d^livrait  aux  clercs  des  cerlificats  de 
capacity.  Dans  I'origine ,  le  temps  de  cliricalure  ^tait  cons- 
tat par  des  lettres  qu^on  appelait  letlres  de  b^'aune  ou 
beQoune. 

Les  clercs  de  procureurs  de  la  cbambre  des  comptes  for- 
maient  une  autre  communaut^,  dont  le  titre  ^tait  encore  plus 
ambitieux ;  elle  s*intitulait :  Souverain  empire  de  GaliUe, 
On  a  souvent  confondu  cette  institution  avec  celle  de  la  ba- 
soche. AOrldans  le  chefde  la  basoche  avail  le  titre  d'em- 
pereur,  Ses  sujets  portaient  T^p^.  lis  percevaient  une 
somme  de  douze  livres  six  sous  .^ur  les  premieres  noces  et 
six  livres  huit  sous  sur  les  secondes  noces  de  tous  gentils- 
bommes ,  officiers  d'^p^  et  de  robe ,  bourgeois  vivant  noble- 
ment,  employes  dans  les  adaires  du  roi,  praticiens  et  huis- 
siers. Marseille  eut  aussi  son  royaume  de  la  basoche.  Son 
origine  est  poet^rieoro  k  Tordonnance  de  Henri  HI,  qui 
avail  sopprimd  le  titre  de  roi  de  la  basoche  k  Paris  et  ses 
plus  notables  prerogatives.  Le  roi  de  la  basoche  marseil- 
iaise  etait  ordinairement  un  clerc  de  notaire :  il  prenait  dans 
ses  actes  la  quality  de  roi  de  la  basoche  par  la  grdce  du 
bonheur. 

La  juridiction  de  la  basoche  k  Paris  existait  encore  en  1789. 
Les  clercs  form^rent  alors  un  bataillon  qui  conserva  le  mtme 
Qom ;  Tuniforme  etait  rouge.  Ce  bataillon ,  ttationnant ,  le 
6  octobre  tlii9,  aux  Champe-^lysto,  (at  contraint  de  suivre 
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lenombreux  attroupement  de  lemmes  qui  sedirigeaieot  sor 
Versailles;  mais  d^jk  Tautorite  municipale  avail  senli  le 
danger  d^armer  les  citoyens  par  corporation.  D^autres  ooin* 
pagnies  s^^taient  form^es  dans  differentes  villes ,  en  dehors 
de  la  garde  nationalc.  Elles  y  furent  toutes  r^unies  par  la 
loi  du  18  juin  1790.  Dupey  (  de  I'Yonoc  ). 

BASrOFFlCIER)  nom  que  Ton  donnait  autrefois  dans 
les  troupes  aux  sergents,  man^chaux-des-logis,  sergents- 
majors ,  marechaux-des-logis-chefs ,  jusqu'aux  sous-lieate- 
nants  exclusivement ;  il  a  ete  remplac^  depuis  par  cehil  de 
sous-officier. 

BASQUES.  S'il  est  uu  spectacle  digne  de  fixer  Tatten- 
lion  du  pidlosophe  et  de  Tobservateur  au  milieu  du  mored* 
Icmcnt  du  globe  en  tant  de  nations  d  origines  et  de  races 
diirerentes,  c^est  sans  contredit  La  pr<^nce,  k  rextr^mit^ 
occidentale  de  TEurope,  de  ce  peuple  bizarre,  qui,  jet6, 
comme  un  monument  antique,  entre  la  France  et  TEspagne, 
entre  les  Pyr6n6es  et  TOcean,  semble ,  par  ses  mGeurs,  sa 
langue  et  ses  usages,  s^questr^  du  monde  eutier,  stranger 
au  bouleversemeot  des  empires  et  stationnaire  k  odt^  des 
progrte  de  la  civilisation. 

Ce  peuple,  appel^  par  les  Romains  Cantaber,  par  les 
Espagnols  Bascuense,  Vascongado,  par  les  Fran^ais  Basque, 
Vascon  (race  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Gascons, 
dont  I'origine  est  toute  dilTerente) ,  ne  s^ost  jamais  d^signi 
lui-m6me  que  par  la  denomination  A* Escualdunac ;  sa 
langue  porte  le  nom  d'esctiora. 

LaCantabrie  actuelle,  dont  la  population  peut  s'^ver 
k  650,000  individus ,  group^s  sur  les  principales  hauteurs 
qui  avoisinent  les  deux  versants  des  Pyr^ndes ,  se  compose 
de  sept  provinces,  dont  quatre  sont  en  Espagne  et  trois  en 
France.  Les  quatre  provinces  espagnoles  sont  la  fiiscaye,  le 
Guipuzcoa,  kiUaute-Navarre  et  TAlcava.  Les  provinces  Iran- 
^ises  sont  le  Labourd,  taphur-duy,  solitude,  terrain  en 
friche ;  la  Basse-Navarre,  en  basque  Garazi,  pays  de  sources 
min^rales;  et  la  Soule,  Zuberua.  Ces  trois  provinces  ne 
forment  aujourd'hui  que  les  arrondissements  de  Bayonne 
et  de  Maul(k>n,  dans  U$  d^partement  des  Basses-Py  r^iM^ ;  en- 
core ofTrentrelles  une  dentelure  accidents  et  comprennent- 
elies  plus  d*un  village  gascon  ou  b^rnais  enclave  dans  leur 
cJrconscription,  et  r^ciproquement.  La  partie  espagnole  est 
infiniment  plus  ^tendue. 

Quails  occupent  le  nord  ou  le  sud  des  Pyr^n<^ ,  les  Bas- 
ques ofTrent  encore  ras[)ect  d^une  colon  ie  ^trangere  enclave 
dans  des  provinces  espagnoles  et  franvaises.  Leur  sang, 
leurs  moeurs ,  leur  langue ,  lours  usages  ,  6]^vent  une  bar- 
ricre  entre  eux  et  tout  oe  qui  les  entoure.  lis  sont  aussi 
61oign<U  du  maintien  grave  du  Caslillan  ou  du  llegme  de 
TAndalous ,  que  de  la  politesse  pointilleuse  du  B^arnais  ou 
de  la  souplesse  proverbiale  du  Gascon.  Les  deux  premieres 
races  font  sooner  bien  haul  lour  quality  d'espagnoles ,  les 
deux  autres  se  glorifient  a  tout  venant  d^^tre  franvaises;  les 
Basques  seuls ,  quelque  versant  qu'ils  habitent ,  sont  Bas- 
ques avant  tout ,  et  iis  comprennent  mal  au  dix-neuvi^mo 
sidcle  que  le  sort  les  ait  contraints  k  faire  partie  de  deux 
nations  ^trangdres. 

Si  ce  n^^tait  pas  sortir  des  limites  que  nous  impose  cet 
ouvrage ,  il  y  aurait  un  travail  fort  curieux  k  faire  sur  les 
constitutions  etles  f  ueros  des  Basques  et  des  Navarrais  es- 
pagnols, avec  leur  arbre  historique  de  Guernica,  avec  leurs 
municipality  mi-parlie  populaires ,  mi-partie  h^nklitaires 
et  aristocraliques  ;  sur  la  fM^ation  des  communes  du  La- 
bourd,  avec  leur  bilgar,  congr^  de  vieillards ,  chefs  de  fa- 
milies, si^geantdebout,  appuy^  sur  leurs  rudes  bAlons  de 
ncfiier,  dans  une  enceinte  d'arbres  s^culaires  que  nnvaston 
a  foudroy^ ,  et  dont  ii  ne  resle  plus  qu'on  plateau  nu  et 
aride,  aux  environs  d'Ustaritz,  sous  les  yeux  de  Bayonne, 
qui  ne  fut  jamais,  aprte  tout,  une  dt^  basque,  mais  une  for- 
teresse  ^trang^re,  deslinte  k  tenir  en  bride  ce  peuple  belli- 
queux,  remnant  j  et  enfinsur  les  assemblies  libres  de  U 
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Basse-Navarre  et  de  la  Sonle ,  r^es  par  des  codes  toits 
en  Marnais,  qu*elles  ne  comprenaient  pas,  comme  jadis 
beaucoup  de  nations  par  le  code  romain ,  qu'elles  ne  com- 
prenaient pas  davantage;  assemble  qui  n^accord^nt  ja- 
mais aux  rois  d'Espagne  et  de  France  que  des  dons  gra- 
tuits ,  dont  i*octroi  m^me  ^tait  suspendu  quand  la  saison 
a?ait  61^  roauyaise ;  syst^roesde  liberie  fort  curieax,  qui  out 
pr^cM^  de  longtemps  nos  regimes  repr^tcntatifs ,  d*in?en- 
lion  modeme,  aux  formes  bien  plus  gr^es  et  bien  moins 
protectrices  du  faible ;  strange  mot  de  T^trange  teigme  des 
succ<'s  momentan^  de  don  Carlos,  repr^sentant  de  Tab- 
solutisme  et  promettant  aux  Basques  espagnols  la  conser- 
iration  de  leors  Tieux  yiieros,  autreraent  populaires  k  leurs 
yeux  que  tout  ce  constituUonalisme  bAtard  de  firalche  date 
dont  les  menaccnt  toujours  les  cortte  de  Madrid. 

Les  prindpaux  monuments  des  Escuaklunacs  sont  leurs 
^Uses  y  aux  formes  graves  et  majestueuses ,  entourto  int^ 
rieurement  de  nombreuses  tribunes  superposto ,  et  dont  le 
porcbe,  aujourd'Uui  d^Iigur^,  servit  longtemps  d'abri  aux 
assembles  populaires.  I'our  s'en  faireune  id^,il  faudrait 
citer  toutes  celles  de  la  Cantabrie  espagnole,  si  myst^ieuses 
et  si  riches ;  il  faudrait  ddcrire  cette  belle  catliMrale  de 
Bayonne ,  qui  rcmonte  k  la  domination  anglaise ,  et  dont 
le  cloltre  est  un  chef-d^ceuvre  de  gr&ce  et  de  kg^ret^;  1*^ 
glise  de  SaintrJeau-de-Luz ,  o(i  s*accomplit  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  une  infante  d*Espagne;  celle  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  au  style  s^v^ ;  le  mtoiorable  monastire  de 
Roncevaux ,  si  fier  de  la  d^pouUle  du  fabuleux  Roland ,  et 
les  ^iises  pittoresques  de  la  Soule,  au  triple  cloclier. 

Partout  les  cimeti^res  sont  des  parterres  de  roses ;  chez 
eux  le  culte  des  morts  est  en  grande  vto^ration ;  aux  ob* 
B^ues  d*un  parent  et  d^un  ami  ils  s^arracbent  les  cheveux, 
se  meurtrissent  le  visage  et  poussent  des  cris  lamentables. 

La  valeur  est  un  trait  distinctil  des  Escualdunacs.  Ho- 
race a  dit  d*eux : 

CaoUber  iodoclus  juga  ferre  oostra. 

Ce  sont  d'excellents  soldats  pour  la  guerre  des  montagnes, 
mais  indiscipline ,  d^rtant  en  masse  pendant  les  troves, 
et  ne  reparaissantque  la  veille  d*un  comlNit;  on  dirait  qu*ils 
sentent  Todeor  de  la  poudre.  En  1793,  1794  et  1795,  Ils 
se  signal^rent  dans  la  guerre  contre  TEspagne ,  sous  les 
ordres  de  Hariet  et  de  Harispe.  Querellenrs  et  vindicatifs, 
il  n*est  pas  de  fftte  cbec  eux  oU  il  ne  se  livre  des  combats 
meurtriers ;  les  premiers  ils  ont  onvert  aux  nations  du  globe 
le  cbemin  des  grandes  pteUes  de  U  morue  et  de  la  ba- 
leine;  corsaires  et  contrebandiers  intr^pides,  ils  pratiquent 
religieusement,  conune  tous  les  peuples  primitifs,  tons  les 
devoirs  de  i*hospitalit^.  Aprto  Texercice  de  la  paume,  oti 
ils  sont  sans  rivaux ,  ce  qui  exalte  le  plus  Timagination 
du  Basque,  c*est  la  danse,  c*est  le  mottchico  violent  et 
caract^ristique,  qui  transporte  et  enivre  touteune  multitude. 

Mais  d'oil  vient  cette  race  d^homines  si  ^trangfere  aux 
nioeuTS  de  la  France  et  de  I'Espagne,  qui  T^treignent  au  nord 
et  au  midi  ?  Le  probl^e  n*est  pas  fecile  k  r^udre.  Le 
Basque,  aussi  fanatique  que  le  Bas-Breton  en  foK  d*ori- 
gine ,  vous  dira  que  sa  langue  est  celle  do  paradis  torrestre. 
Faites-lui  lire  les  livres  saints,  les  Kvres  de  Moitie,  failes-lui 
parcourir  la  Palestine,  et  vous  seres  surprls  de  le  voir  in- 
terpreter par  sa  langue  tous  les  noms  d*bommes ,  de  dis* 
tricts ,  de  montagnes,  de  villes ,  de  plaines,  qui  s'offriront 
k  ses  regards.  Le  niont  Ararat  signifiera  pour  lui  ie  wild ! 
allons-y!  Arrotoie,  h  po^M  de  la  main i  Sein,fils;  B^ 
thiilie,  vUle  ou  les  mouches  abondent;  Sinai,«enne/i^; 
Pliasga,  pdturage;  Amona,  bonne  mtre,  viUe  entourte 
de  campagnes  fcrtiles,  etc.,  ete.,et  il  mulUplierak  Tinfini 
ces  tradiiclion!^,  qui  prouvent ,  dlsent  les  ^rudits  du  pays , 
et  la  liaute  antiquity  de  la  langue  basque  jet  son  origine 
asiatique. 

Le  comte  G  a  r  a  t  y  qui  ^tait  Basque  lui-m£me,  a  cm  recon- 
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nattre  dans  les  Eseualdunaes  des  deux  versants  des  Pyr^- 
n^  des  Ph^niciena  venus  dans  ces  montagnes  11  y  a  cinq 
miUe  ans  pour  en  exploiter  les  mines.  Sans  nous  arrfiter  k 
cette  bypotk^se  toute  gratnite,  si  nous  parcourons  rapide- 
ment  la  nomenclature  des  d^ignations  topograpbiques  usi- 
t^  jusqu'k  ce  jour  en  Espagne,  nous  verrons  qu*il  ne  s'y 
trouve  presque  aucun  nom  de  ville,  de  village,  de  bourg, 
de  bameau ,  de  montagne,  de  coiline ,  de  plaine,  de  vall^, 
de  fleuvc,  de  riviere,  de  ruisseau,  de  source,  de  for^t, 
dont  Torigine  ne  soit  incontestablement  basque  :  preuve 
manifesto  que  Tespace  limits  par  la  Mdditerran^e ,  TOc^n 
et  les  Pyr^to  a  6te  k  la  fois  ou  tour  k  tour  occupy  par  oe 
peuple. 

Le  Cantabre  passa  plus  difficUement  que  ses  voisins  sous 
la  domination  romaine,  et  rteista  k  IHmmense  force  d*assi- 
milation  du  peuple  vainqueur.  Plus  tard,  quand  Charlemagne 
rentrait  en  France  apr^  son  exp^ition  d^Espi^e ,  les 
Basques  toas^rent  son  armde  dans  les  d^l^  de  R  o  n  ce- 
V  a u  X.  Le  chaut d*Altabi^,  que  r^p^tent  encore  aiiyourd^hui 
les  bergers  de  ces  montagnes,  conserve  le  souvenir  de  cetto 
victoire. 

A  quelle  ^poque  les  Basques  ib^riens  sont-ils  venus  s^iS- 
taNir  au  nord  des  Py rentes?  On  porte  g^n^ralement  k 
Tan  588  leur  grande  invasion.  Press^  par  R^carMe ,  roi 
des  Gotlis ,  ils  se  jetirent  en  grand  nombre  dans  la  Movem- 
populanie,  enlevant  les  bestiaux,  d^truisant  les  vignes  et 
les  moissons.  BientAt  un  gros  corps  de  ces  turbulents  mon- 
tagnards,  emmenant  femroes  et  mfants,  vInt  former  des  ^v 
blisseraents  rollers  dans  la  Basse-lf avarre ,  la  Soule,  le 
Labourd  et  le  Guipuzcoa  septentrional :  ce  fut  TorigUie  du 
ducM  de  Vasconie,  gouvern^  par  des  chefs  tour  k  tour 
dlectife  et  h^r^taires. 

Toutefois  rinvasion  de  588  n^^tait  pas  la  premiere  des 
Basques  en  France ;  au  temps  de  C^r,  une  tribu  des  plaines 
du  Gers  habitait  une  ville  appelte  Elimberri  et  portait  elle- 
m6me  le  noin  d*Ausci.  Ces  deux  mots  basques  prouvent 
assea  qn*elle  ^tait  une  colonic  des  Escualdunacs  ib^riens, 
ainsi  qu^me  autre  tribu  des  Aquitalns ,  les  £lusates,  dont 
la  ville  s'appelait  £lusaberrL 

Aujourd*hul  les  noms  basques  impost  k  des  localitds 
sont  tr^-(r^uents  dans  toute  T^tendue  de  TEspagne,  mais 
en  France  lis  ne  d^passent  gu^  la  rive  gauche  de  TAdour 
au  nord  des  Pyr^n^;  on  n'en  rencontre  plus  4  120  kilo- 
metres au  nord  de  cette  chatne. 

Les  savants  j^soites  espagnols  Rivera  et  Larramendi , 
r^iidit  Scaliger,  MM.  Depping,  Fauriel ,  Humboldt ,  Mi- 
chelet,  et  plusieurs  autres  explorateurs  judicieux ,  oe  ba- 
lancent  pas  k  regarder  cette  langue  comme  ant^rieure  k  la 
latine,  et  pcut-6tre  k  la  grecque ,  comme  contemporaine  do 
rh^braique  et  m^e  de  Tespagnole.  Elle  est  simple,  natu- 
relle ,  riche ,  abondante.  Les  substantifs,  les  a4jectifs  et  les 
pronoms  s*y  d^nent.  Chaque  dtelinaison  basque  a  plus 
du  double  de  cas  que  cliaque  diclinaison  latine ;  car  chaque 
article,  chaque  pr^sitlon,  produit  une  nouveHe  dtelnence. 
Tous  les  substantifs  peuvent  former  des  verbes  par  un 
shnple  cbangement  de  tcrmhiaison  expriinant  une  action 
determine.  Cliaque  verbe  radical  se  conjugue  jusqu'Ji  vingt- 
trois  fois  sans  alterer  son  unite  indivisible,  et  toujours 
avec  des  desinences  nouvelles ,  produites  par  les  personnes, 
les  temps,  les  modes,  les  regimes  directs  et  indlrects.  La 
langue  basque  ne  connalt  pas  de  verbes  reoediis ;  leurs  de- 
smences  comme  celles  des  antres  verbes  sont  completes. 
Les  prepositions,  les  adverbes,  les  inteijecUons,  tout  ce 
qui  est  indeclinable  et  inconju|pEd>le  dans  les  langues  mo- 
dernes  se  conjugue  et  se  decline  en  basque.  Cette  langue 
oflVe  en  consequence  un  plus  grand  nombre  de  desinences 
que  toute  autre  langue  de  TEurope  et  meme  que  toutes  les 
autres  langues  de  TEurope  reunies. 

11  en  resulte  qu'elle  est  iniiniment  higenieuse  dans  ses 
combinidsons;  mais  die  o^est  nl  harmonieuse  ni  sonore, 
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comme  qnelques  saranfs  ToBt  pr^teodu  :  les  mots  y  sont 
trap  souvent  d*une  longueur  eflhiyante;  les  k,  les  /^,  leg 
doubles  r,  les  plus  sourdes  nasales  sY  entre-choquent ;  elle 
abonde  en  d^inences  en  aCj  ic,  ec,  tua,  ago,  etc.  Cepen- 
dant,  si  les  sons  doucereuz  de  I'ltaiie  ne  se  pressent  pas  sur 
\&  l^vres  de  ce  peuple  si  spirituel,  si  vif,  si  ^tincelant,  il  y 
a  dans  ses  inflexions,  dans  ses  gestes  et  jusque  dans  son 
attitude  quand  il  parte,  quclque  chose  de  Her,  d'inddpen- 
dant,.  qui  n^exclut  pas  la  grdce,  et  Taut  mieux  que  des 
p^riodes  ^tudi^es.  Demandez  au  voyageur  qui  a  parcouru 
les  Pyr^^  si  la  langiie  basque  lui  a  sembM  saurage  et 
rocaillcuse  lorsqu*en  presence  des  grandes  scenes  de  la  na- 
ture, au  milieu  des  delicieuses  Tall^  que  mille  gaves  arro- 
scut ,  au  pied  de  ccs  blocs  immenses  suspendus  sur  sa  t^te, 
U  a  ^cout^  parler  ces  Tiilageoiscs  h  la  pronondation  Ian- 
goureuse  et  chantante,  an  sourire  gracieux,  li  Toiil  noir,  au 
tejnt  anim^.  La  langue  basque  se  d^pouille  de  son  Apret^  en 
passant  par  la  bouclie  des  femmes. 

Cette  langue ,  comme  le  grec  ancien ,  a  quatre  prindpaux 
dialectes,  le  biscayen,  le  navarrais,  le  souletln  et  le  la- 
purdan.  Le  premier  se  parie  en  Espagne,  letroisi^me  et  le 
quatri^me  en  France  seulement,  le  second  dans  les  deux 
Etals.  On  dirait  que  toutes  les  langues  humaines  ont  ^t^ 
confondues  et  mdl^es,  dit  le  Basque  Achular,  tandis  que 
Vescuara  seul,  la  langue  des  basques,  a  conserve  son  ori- 
ginality ,  sa  puret^  primitive.  »  11  est  cependant  des  langues 
dont  la  grammaire  pr^ente  des  analogies  avec  Vescuara. 
On  cite,  entre  autres,  Th^reu  Jc  chaldron,  le  syriaque,  Ic 
Sanscrit,  le  grec,  le  latin,  Tarabe,  le  berbfere,  le  lapon,  le 
hongrois,  le  finnois,  le  g(^orgien,  et  surtout  les  langues  pen 
connues  des  peuplades  sauvages  de  TAmdrique  et  de  I'A- 
frique.  11  semble  que  Vhomme,  pourvu  partout  des  m6mcs 
organes,  procMe  partout  d'une  mani^  uniforme  quand  il 
Skagit  de  les  mettrc  en  Jeu ,  ct  que  comme  ses  gestes  et  ses 
cris  sont  semblables,  son  premier  ^hafaudage  grammatical 
s'^l^ve  aussi  identiquement  sur  tons  les  points  du  globe. 

Les  livres  basques  imprim^  sont  fort  rares ,  m6me  dans 
lo  pays.  En  1638  parut  le  meiilcur  ouvrage  que  nous  ])0s- 
s^ionssur  lo  basque  :  c^est  la  IS'otttia  utriusque  Vasconix, 
d*01b^nart,  encyclopedic  escuarienne  fort  curieuse,  sou- 
vent  mcntionnde  et  trop  peu  connue.  11  nc  faut  pas  oublier 
ensuite,  raalgr^  son  titre  fastueux.  El  impossible  vencido : 
Arte  de  la  Lengua  Bascongada ,  du  pdre  Larramcndi ,  ct 
le  Dictionnaire  Espagnol ,  Basque  et  Latin ,  du  mCme 
auteur,  ainsi  que  la  Grammaire  Basque  et  Frangaise  de 
Harriet;  les  Antiquity  de  la  Navarre  par  le  j^uite  Moret ; 
les  Constitutions  du  monasttre  de  Roncevaux ;  un  Essai 
frangais  sur  la  Noblesse  des  Basques ;  un  Dictionnaire 
des  Fueros  de  Navarre;  unc  Histoirede  la  Navarre  par 
Ganguas.  En  1806  parut  en  Allemagne  le  premier  volume  du 
Mlthridates,  ouvrage  qui  a  exig^  d'Immenses  reclierclies, 
et  qui  6tait  destine  ^pr^enter,  d^aprte  un  plan  neuf,  desid^ 
fondainentales  sur  Phistotre ,  les  caract^res  et  la  litt^rature 
de  toutes  les  langues  connues.  Les  trente  premieres  pages 
du  deuxi^me  volume  sont  consacr^  k  la  langue  canta- 
brique  ou  basque.  Elles  sont  d^Adelung  et  de  Vater.  M.  Guii- 
laume  de  Humboldt,  aprte  un  long  s^jour  dans  les  Pyr^- 
nto,  les  a  compl^t^  et  rectifides  en  quatre-vingl-trois 
pages  in-8'*  (allemand).  Le  savant  hell^niste  L^cluse  el 
feu  Tabb^  Darrigol,  8up<^ricur  du  s^minaire  de  Bayonne, 
ont  compost  aussi  sur  la  langue  basque  deux  ouvrages  qui 
nesont  pas  sans  m^rite,  niais  qui  laisscnt  h  d^irer,  bicn 
que  le  second  ait  ^t^  couronn^  par  TAcaddmie  des  Inscrip- 
tions. 

Le  premier  livre  dans  lequd  on  ait  imprim6  quelqucs 
mots  basques  est  probablement  VHistoire  d*Espagne  de 
Marinceus  Siculus,  impressum  Compluti  per  Michalen  de 
Eguia,  1533.  L'auteur  consacre  un  chapitre  k  Tantique 
langue  des  Kspagnols;  les  mots  qu^il  cite  sont  basques.  Ra- 
belais pulse,  de  son  c6i6,  en  passant ,  h  cettc  source  peu 
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connue. Dans  V Histoirede  Gargantua,  Uv.  I,  chap,  r,  m 
trouvent  les  mots  lagona  edaiera  !{k  boire ,  caniarade ! ), 
et  au  liv.  II,  parmy  les  diets  h^roiques  du  bon  Pantagrud, 
le  cliap.  IX  contient  nne  allocution  basque  fort  mal  6^te 
et  fort  disloqu^  dans  la  plupart  des  Mltions. 

On  possMe  une  traduction  du  Nouveau-Testament  en 
basque,  imprimto  k  La  Rocbelle,  en  1571,  d^i^  k  la  reine 
Jeanne  de  Navarre,  par  un  litterateur  de  Briscous;  grand 
nombre  de  livres  de  pri^res  en  vers  et  en  prose  basques ;  les 
Proverbes  basques  et  les  Po6sies  basques  d^Olh^nart;  une 
traduction  des  Catilinaires ;  une  Histoiredes  Danses,  Fites 
et  Jeux  du  Guipuzcoa,  avec  un  volume  dc  musique  grav^ ; 
V Alphabet  primitif  de  l*ing6nieux  Erro;  VApologie  de  la 
Langue  Basque  d*Artarloa ,  et,  par-dessus  tout ,  le  llvre 
classique  de  ce  peuple  primitif ,  le  Guerico  guero  (PApr^ 
pour  apr^)  de  Pierre  Achular,  cur^  de  Sare  en  Laboord, 
imprimd  en  1642.  Pierre  d^rtubie,  Tun  deceux  qui  Tont 
approuv^,  appdie  Tanteur  un  honune  tr6s-c^l6bre.  Un 
autre  dit  de  lui  que  c^cst  un  homme  de  grand  renom  dians 
la  Canlabrie.  La  post^rit^  a  confirm^  ces  doges.  Le  labon- 
reur  basque ,  apr^s  sa  rude  joum^e  de  travail ,  lit  li  sa  l!ih 
roille ,  pour  se  ddasser,  les  admirables  pages  d'Achular. 

Mais  ou  se  perp^tue  davantage  le  g^nie  de  la  langue  es- 
cuara,  c*est  dans  ces  podsies  cbevaleresques  qui  vhrcnt  dc- 
puis  dessi^cles  dans  la  m^moire  de  ce  peuple,  tout  empreintes 
des  souvenirs  de  Rome,  de  la  Gr^,  de  Carthage,  des 
Goths,  des  musulmans,  des  paladins  de  Charlemagne; 
c'est  dans  les  improvisations  soudaines  (paroles  et  musique) 
de  ces  pdtres,  de  ces  laboureurs,  dc  ces  marins,  qni  ne 
savent  ni  lire  ni  6crire,  et  luttent  de  po^ie  au  pied  d*nn 
li6tre ,  comme  les  bergers  de  Th<k)crite  et  de  Virgile ;  qoi 
composent  des  trag61ies  et  des  comddies  semblables  k  celles 
de  Sophocle  et  d^Aristophane ,  et  les  joueift  eux-mtoies , 
adoss^  aux  grands  monts,  dans  d'Immenses  vail  to,  au  mi- 
lieu de  populations  nombreuses  accourues  des  deux  ve^ 
sants,  renouvelant  ainsi  les  grandes  solennit^  dela  Grfece 
et  de  Rome,  dont  notre  mesquine  civilisation  ne  saorait 
donner  la  moindre  id<^c. 

Quelle  autre  r^ponse  k  faire  k  ces  esprits  prdvenus.  Ids 
que  M.  PIcrquin  de  Gembloux  et  autres ,  qui ,  ne  sachant 
pas  un  mot  de  la  langue  basque  et  ne  se  donnant  pas  la 
pdne  de  T^tudier,  confondant  sans  pudeur  le  bdamais  et  le 
basque,  un  gradeux  patois  et  une  langue  sauvage  aux 
formes  rudes  et  athl^tiques ,  n'ayant  jamais  lu  ni  les  ou- 
vrages originaux  ni  les  savants  commentaires  des  Addung, 
des  Vater,  des  Humboldt ,  des  L^cluse ,  osent  eflfront^ment 
imprimer,  k  la  face  de  PEurope,  que  la  langue  esciuira 
n^est  qu'un  informe  jargon,  un  patois  de  pieces  et  de  mor- 
ceaux,  qui  ne  remonte  pas  au  delk  de  deux  siteles.' 

Eug6ne  Garay  de  Monclave. 

BASrRELIEF.  Ce  nom  est  g^ndralement  donn^  k  tout 
ouvrage  de  sculpture  dont  les  objets  ne  sont  point  isol^, 
mais  adherents  k  un  fond  ou  clinmp,  soil  quMls  y  aient  €ii 
attach^  ou  appliquds ,  soit  quMls  fassent  partie  de  la  ma- 
nure dans  laqudle  lis  ont  ^t^  travaill^.  Chez  les  andens, 
le  mot  anaglyphum  avail  la  mftme  signification  g^nerale; 
mais  lorsque  les  sculptures  ^talent  de  m^tal,  on  lenr  don- 
nait  le  nom  de  toreuma.  Cependant  le  nom  sp^dal ,  et 
dont  Pausanias  se  sert  toujonrs ,  est  tvno; ,  et  dans  les  an- 
teurs  latins  typus. 

On  distingue  trois  genres  de  reliefs  :  on  appelle  Aotr/- 
reli(^f  ou  ptein  relief  ceu\  dont  les  figures  sont  entl^rcment 
d(5tacluies  et  qui  paraissent  saillantes  hors  du  fond ;  lors- 
que la  figure  sort  k  deini-corps  du  plan,  c^est  le  demi-relief; 
enfm  le  bas-relief  proprement  dit  est  cdui  oCi  les  figures 
perdent  lour  saillie,  et  sont  repr^sentto  connne  aplaties  sur 
le  fond.  Ce  dernier  genre  de  travail  exige  plus  d'art  que 
celui  dont  la  saillie  est  plus  considerable,  parce  quMl  est  en 
eflet  tr^s-diflicile  dc  donner  Pair  naturel  k  unc  figure  qui  a 
tr^peu  d*<3paisseur  proportionnellement  k  sa  hauteur  et  a 
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sa  largeur.  La  compoftiUon  pittoresque  ou  la  fonnation  des 
Ggures  en  groupes  est  encore  bien  plus  difficile  dans  ce  tra- 
vail ,  parce  qu'il  est  impossible  d^employer,  comme  dans  la 
peinture,  diftf^rents  fonds  ^loign^s  les  uns  des  autres,  et 
qu*il  est  n^cessaire  de  tout  blen  calcuier  d^apr^  la  lumi^re 
dont  Touvrage  est  ^clair^,  puisque  les  ombres  des  bas-re- 
Hcrs  sont  des  ombres  v^ritabJes. 

Toutcs  les  nations  connues  dans  Pbistoire  de  Tart  ont  eu 
des  bas-reliefs,  dont  le  style  ^tait  semblable  k  celui  dc  leurs 
autres  monuments ,  et  toutes  aussi  ont  employ^  comme  or- 
nements  de  temples,  palais,  maisons,  meubles,  etc.,  ce  tra- 
Tail ,  qui  souvenl  uous  aide  k  comprendrc  un  auteur  ou 
k  connaltre  les  usages  et  coutumes  d*un  peuple  que  les 
chroniques  mutil^  ne  nous  ont  quMmparfaitement  con- 
scrv(^s.  Sous  ce  dernier  rapport,  les  J^ptiens  surtout  en 
sont  une  preuve  convaincante ;  et  ce  n*est  que  dans  les  in- 
nombrables  bas-reliefs  dont  ils  ont  convert  leurs  temples , 
leurs  palais  ou  leurs  tombeaux ,  qu'il  est  permis  d'espcirer 
de  retrouver  les  annales  de  cetle  nation.  Les  ^gyptiens  ont 
fait  pen  de  vtiritables  bas-reliefs,  c'est-^-dire  de  figures 
saillantcs  plus  ou  moins  sur  le  fond  :  leur  relief  est  d'ordi- 
naire  dans  le  crcux ,  de  sorte  que  la  figure  ne  d^passc  pas  le 
plan  g^ndral  de  la  surface.  Cette  habitude  a  puissamment 
concouru  k  la  conservation  des  sculptures  ^gypticnnes  en 
relief.  Chez  les  Persans,  au  contraire,  les  reliefs  <^taient 
tr6s-prononc^.  Les  murs  de  Tsc/ielminar ,  rancicnne  Per- 
s^polis,  attestent  encore  le  goAt  des  Persans  pour  les  bas- 
reliefs,  lis  sont  ordinal rement  d*un  relief  tr^-saillant,  et 
souvent  les  t&tes  prlncipales ,  surtout  celles  des  animaux , 
se  d^tachent  compi^tement  du  plan;  ce  qui  en  a  surtout 
favoris^  la  destruction. 

Les  ^Irusques  nous  ont  aussi  laiss^  de  nombreux  bas-re- 
liefs :  Ton  nedoit  cependant  pas  leur  attribuer  toutes  les  pro- 
ductions de  ce  genre  dont  les  figures  ont  des  v6tements  k 
plis  droits  ou  k  style  roide ,  et  qui  sont  les  plu^  andennes 
productions  de  Tart  chez  les  Grecs.  Les  Yolsques  avaient 
I'usage  de  pcindre  les  figures  de  leurs  bas-reliefs ,  comme 
nous  Tapprennent  des  monuments  de  ce  genre  conserve 
dans  diTTi^rents  cabinets  d'antiquit^. 

Les  bas-reliefs  en  teiTe  cuite  servaicnt  souvent  chez  les 
ancicns  k  omcr  les  frontons  des  temples  :  on  en  connalt 
aussi  d'ex^cuU^s  en  i voire,  en  m^tal ;  mais  les  plus  nom- 
breux sout  en  marbre.  Parmi  ceux  qui  ont  6U  les  plus  c<^ 
l^bres,  on  cite  celui  que  Phidias  ex^cuta  sur  la  base  et  le 
boiiclier  de  la  statue  de  Minerve  k  Atli6ncs ,  et  qui  dait  en 
ivolre ;  les  bas-reliefs  qui  omalent  le  tr6ne  de  Jupiter  ulym- 
picn,  ex^ut^  pnr  Alcamdne;  celui  d'Apollon  amycl^n,  la 
caisse  de  Cyps^lus ,  les  bas-reliefs  du  4emple  d'llercule  k 
Thebes ,  ex^cuU^  par  Praxit^le ;  ceux  du  temple  de  Del- 
plies  ,  ex^cut^  par  Praxias  et  Androsth^ne ;  le  c^l6bre  mo- 
nument fun6bre  de  Mausolus,  appel^  de  \k  Mausolee  ( voyez 
Artf.mise),  et  ex^cut<i  par  Scopas,  Bryaxis,  Timotheus  et 
Leochares;  les  trente-six  colonnes  du  temple  de  Diane  d'£- 
ph6se,  etc.  Les  artistes  anciens  qui  se  distinguCirent  dans 
l*ex<^uUon  des  bas-reliefs  dont  on  omait  les  vases  sont, 
entre  autres,  d^apr6s  Pline,  Mentor,  Acragas,  Deotlius, 
Mys,  Calamis,  Antipater ,  Stratonicus ,  Praxit^le,  etc. 

Les  bas-reliefs  du  fronton  du  Parthenon ,  qui  existaient 
encore  du  temps  de  Spon,  k  qui  on  en  doit  la  description, 
i^taient  travaill^  en  grand  relief,  comme  autant  de  statues 
appliqu^es  sur  un  fond  de  marbre.  Leur  grandeur  et  leur 
^l(^vation  les  pr^servaient  des  atleintes  auxquelles  <^taicnt 
exposi^s  les  bas-rcliefe  places  plus  bas,  et  auxquels  pour 
cette  raison  on  donnait  molns  de  saillie.  Cette  circonstance 
a  donn6  lieu  k  de  vivos  discussions  parmi  les  artistes  et  les 
savants,  et  enfin  on  a  os6  imiter  les  anciens  dans  la  com- 
position du  sujct  d^un  fronton  au  moyen  de  figures  de  plein 
relief,  Isoldes  et  d^tachto  du  fond ;  11  en  existe  desexemples 
k  Paris.  Nous  ne  citerons  que  le  fronton  de  T^ise  Notre- 
Dame-de-Lorette.  Le  succ^  de  cette  tentative  lui  a  pro- 


curd  des  imitateurs ,  et  die  aide  k  expliquer  la  singularity 
de  la  pose  de  certauiea  statues  antiques  :  il  est  reconna  que 
Tcnsemble  des  figures  nomm^  la  Famille  de  NioM  avail 
iVS  compost  pour  Tomement  du  fronton  d*un  temple  grec. 

Les  bas-reliefs  proprcment  dits,  exdcutds  en  marbre, 
sont  ceux  qui  nous  sont  parvenus  en  plus  grand  nombre  : 
on  les  employait  pour  orner  les  autels ,  la  base  des  statues, 
le  plus  souvent  les  tombeaux ,  quelquefois  ni6me  la  mar- 
gelle  des  puits ,  comme  le  prouve  le  monument  conserve 
au  mus6e  du  Capitole,  et  qui  repr^sente  T^ucation  d'A- 
chille.  Deux  autres  monuments  qui  se  trouvent  aussi  dans 
le  m£me  mus^  indiquent  assez  tout  le  soin  et  tout  le  talent 
que  Ton  d^ployait  pour  les  bas-reliefs  des  autels  andens  : 
Tun  repr^senle  I'^ucation  de  Jupiter,  et  Tautre  les  travaux 
d'Hercule.  Lors  de  la  decadence  des  arts  en  Gr6ce,  au  lieu 
dVriger  des  statues  en  m^oire  des  hommes  qui  avaient 
bien  mdrit^  de  la  patrie,  on  leur  consacra  des  bas-reliefs; 
c'est  ce  que  nous  rapporte  Pausanias  en  citant  le  bas-relief 
que  plusieurs  villes  d^Arcadie  consacr^rent  k  i^olybe.  Dans 
les  temples ,  on  en  voyait  qui  retraQaient  les  images  des 
dieux  et  leurs  arentures  mythologiques.  Pausanias  nous  a 
conserve  la  description  de  deux  des  plus  fameux,  qui  repr6- 
sentaient  Hercule  et  Minerve ,  ouvrages  en  marbre  pent6* 
lique,  de  grandeur  colossale,  qu'avait  ex6cut<^  Alcam^ne, 
ct  que  les  Ath(^niens  plac^rcnt  dans  le  temple  d'llercule  a 
Thebes  aprte  Texpulsion  de  leurs  tyrans. 

Quelques  monuments  nous  ont  aussi  appris  que  les  bas- 
reliefs  servaient  pour  ainsi  dire  de  table  figure  d'une  partie 
du  cercle  mytltologique,  ou  m6mo  dc  Thistoire  cyclique 
tout  cnti^re ;  ils  ^taient  accoraiMign^  dVpigraphes  qui  ddsi- 
gnaient  les  choses  et  les  personnes ,  et  qui  souvent  ^talent 
dLspos^  en  forme  de  table  chronologique,  comme  la  liste 
des  pr^tresses  de  Junon  argienne.  C^est  ce  qiron  voit  par 
les  biu-reliefs  du  Repos  ou  de  PApoth<iose  dllercule  de  la 
villa  Albani ,  par  la  table  isiaque  maintenant  au  mus<5e  de 
Turin,  par  les  fragments  mythologiques  de  Vdrone,  que 
Ton  a  vus  longtcmps  au  cabinet  des  antiques  de  Paris,  et 
par  ceux  du  cabinet  du  cardinal  Borgia.  Les  arcs  de 
triomplie  que  les  Remains  firent  (Clever  pour  immortaliscr 
leurs  victoires  lorsque  les  arts  de  la  Grdce  furent  appel<^s 
dans  la  capitate  du  mondepour  y  ri^pandre  le  luxe  et  los 
omement; ,  furent  d^cords  de  bas-reliefs  qui  retra^ient  les 
fails  les  plus  m^morablcs  de  Thistoire  de  Rome. 

Mais  Tusage  des  cercueils  ou  sarcophages  que  Ton  adopta 
sous  les  empereurs ,  soil  par  imitation  de  la  religion  des 
Orientaux ,  suit  pour  accrollre  la  splendour  des  honneurs 
funiiraires,  rendit  I'usage  des  bas-reliefs  encore  bien  plus 
commun.  A  Rome  et  dans  les  environs  de  cette  ville ,  le 
nombre  en  ^tait  prodigieux,  et  le  travail  g<^ndralement  tr^s- 
grossier  et  exdcut^  avec  |)eu  de  soin.  Mais  quelques-uns 
ont  le  mdrite  assez  rare  de  retracer  les  plus  beaux  morceaux 
des  plus  cel^brcs  sculpteurs.  On  a  trouvd  plusieurs  de  ces 
sarcophages  grecs  dont  la  figure  du  bas-relief  n'dtait  que 
d^grossie ;  d'ou  Ton  a  pu  pr^umer  quUl  en  existait  des 
manufactures,  et  qu*cn  achevant  la  figure  principale  on 
tdchait  dc  lui  donner  de  la  ressemblance  avec  celle  du  mort. 
Le  luxe  et  la  protection  des  empereurs  romains  avaient 
attir^  les  artistes  les  plus  distingue  de  la  Gr6ce  daus  la 
capitale  dc  Tempire  :  aussi  ce  genre  de  production  n'est-il 
dd  qu'k  des  sculpteurs  d*un  talent  tr^mddiocre ;  et  quoique 
d'un  mauvais  goOt,  ils  n*en  ont  pas  moms  (^t^  travaillcs 
par  des  artistes  grecs.  Les  nombreuses  carri^res  de  marbre 
de  la  Gr6ce,  et  surtout  de  TAttiquc,  durent  les  engager  k 
ces  sortcs  de  productions,  qui ,  du  reste ,  se  vendaient  tr6s< 
bien  k  Rome. 

Ces  bas-reliefs  sont  d'une  grande  utility  pour  IVtude  de 
Part  et  des  usages  de  Pantiquit^.  lis  nous  rappellent  une 
multitude  de  scenes  mythologiques  extr6mement  curieuses, 
et  plusieurs  nous  ont  ainsi  conserve  la  copie  de  quelques* 
unes  des  belles  productions  de  la  sculpture  grecque ;  car  il 
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Ahritait  MMtreDt  que  Tartisle,  dioisissant  dans  In  has-re- 
Hefft  c6IM>re8  It  figiir»on  te  groape  qui  Tavait  le  plus  firapp^, 
le  reprodotoait  dans  la  setae  qu*il  avait  k  ex6cuter.  Ainsi » 
par  la  eomparaison  dea  figures  a^ec  las  bas-reliefs,  on  a 
d^termin^  que  oelle  dite  Tulgairement  le  Rimtmleur  deTait 
Mre  dHm  Scythe  qui  ^eorche  Marsyas ,  et  que  celle  du  pr^ 
tendii  Amphion  de  Florence  est  d^an  des  pMagogues  des 
Niobides.  De  mdrne,  Ton  trouTe  sur  des  intailles  ou  sor  des 
lampes  la  figure  de  Minenre  obsenrant  Oreste  dans  I'Ar^- 
page,  etc. 

Dans  le  moyen  Age  et  dans  les  temps  modemes ,  on  a 
fait  le  m^me  emploi  du  bas-relief  que  les  andens ;  on  en 
a  d^cor^  les  monuments  publics ,  les  meubles ,  les  palais, 
les^lises,  lestombeaux,  etc.;  mais  par  la  profusion  des 
d^its  et  le  grand  nombre  des  t^tes  reprtent^es  dans  le 
m^me  sujet ,  les  artistes  se  sont  iloign^  de  la  belle  sim- 
plicity des  basrdiefs  antiques.  On retroure  dans  plusieurs 
Yidlles  ^lises  des  figures  dites  gotliiqucs ,  et  qui  oment 
les  stallesy  les  devants  d'autels,  etc.;  leur  rdief  est  tr^s- 
aaillanty  et  annonce  IVirt  dans  sa  decadence.  Les  bas-reliefs 
de  la  Porte-Saint- Denis,  de  Girardon  et  Michd  Angoier.et 
ceux  de  la  fontaine  des  Innocents  et  du  Louvre,  ouvrage  de 
Jean  Goojon,  sontceux  que  l*on  admire  le  plus  h  Paris  psrmi 
les  pro  .uctionsmodernesdece  genre.  CaAMPOLLiori-FiCEAC. 

BAS-RH1N  (Dt^pflrtement  du).   Koyex  Rhir  (Bas-). 

B ASSAM.  Voyez  Grand- RaRsam. 

BASSAN  (Jacopo  da  poNTE*  sumomme  le),  pemtre  de 
r^cole  T^nitienne,  doit  ce  sumoin  k  layille  de  Bassano,  dans 
laqudle  il  naquit,  en  iSlO.  II  mourut4  Veni8e,en  1592.  II  fut 
le  fondafeur  et  le  pdntre  le  plus  remarquable  d'une  teole 
qui  ^tendit  aux  choses  ordinaires  de  la  vie  le  principe  de  la 
reproduction  fiddle  de  la  nature,  prindpe  que  Paul  Y^ron^se 
avait  A(i\k  fait  pr^raloir  avec  tant  d'originalit^ ,  et  qui  cr^ 
en  peinture  ce  qu^on  a  depuis  appd^  genre.  \je  fiassan  y 
tut  peutr^tre  port^  par  le  caract^re  de  I'endroit  m^nne  oil  il 
arait  tu  le  jour,  simple  et  paisible  Tllle  de  province,  oil  il 
revint  se  fixer  aprte  avoir  ^tudi^  k  Venise  les  ouvrages  du 
Titien  et  de  Bonifado.  Dans  ses  tableaux  de  genre  et  dans 
ceux  oil  il  repr^sente  la  nature  morte ,  les  ^v^nements  de 
r£criture  sainte  ou  de  la  mytliologie  ne  sont  que  des  pr^ 
textes.  Ses  toiles,  et  toutes  les  galeries  en  poss^ient,  t^moi- 
gnent  en  d^mitive  d^assez  peu  de  diversity  dans  Tinvenlion. 
Un  des  traits  particuliers  qui  les  caract^risent,  c'cst  le  soin 
que  Tartiste  a  toujours  d^y  caclier  les  pieds  des  person- 
nages  quMI  repr^sente.  Elles  se  bornent  en  gto6ral  k  Timita- 
tion  bardie  et  vivement  acciis<^  des  ohjets  les  plus  proclies, 
imitation  que  Tartiste  salt  d'aillenrs  unir  k  nne  ing^nieuse 
disposition  de  ses  groupes,  k  un  paysage  riche  et  fantasti- 
quement  telair^,  et  surtout  k  de  cliarmanls  efTets  de  lumi^re 
et  de  couleur.  Mais  c*est  surtout  dans  les  portraits  qu'il  ex- 
cdte.  Dans  le  petit  nombre  de  sujets  saints  qu^on  a  de  lui, 
on  distingue  les  Vierges  du  diftteau  de  Cliiswick  pr^s  de 
Londres;  J^sus-ChrUt  portant  sa  cro'ix,  dans  la  galerie 
de  Holkliam,  et  un  Christ  en  croix  dans  le  muste  de  Ber- 
lin. Notre  mus<^e  du  Louvre  est  ridie  en  productions  du 
Bassan  :  on  y  trouve  VEntriedes  animator,  dans  VArclie, 
MoUe  frappant  le  rocher,  V Adoration  des  BergerSy  elc. 
Pour  ses  nombreux  tableaux  de  genre,  il  est  exact  de  dire 
qu*il  avait  organist  une  veritable /a&ri^ue,  dans  les  travaux 
de  laquelle  il  ^tait  second^  par  ses  quatre  Ills,  qui  tous  s*d- 
talent  complement  assimil^  sa  nuini^re.  Francesco  et 
Leandro  surtout  se  sont  fait  un  nom ;  et  on  a  d^enx  un  cer- 
tain nombre  de  travaux  originaux,  notamment  des  sujets  de 
pie.  Le  Bassan  vantait  la  puissance   dMmagination  de 
Francesco  et  rhabilel^de  Leandro  comma  portraitiste.  L'un 
des  mdUeurs  ouvrages  de  Franceses)  est  un  plafond  dans  le 
palais  des  Doges,  k  Venise,  qui  repr^sente  la  Prise  de  Pa- 
vie  pendant  la  nuit  Le  mus^e  de  Berlin  possMe  de  cet  ar- 
tiste un  portrait  du  Bon  Snmaritain;  la  galerie  dc  Dresde, 
wne  Ascension  de  la  Vierge  Marie,  une  Adoration  des 


Bergers,  etc.,  et  un  tableau  de  genre.  Il  exisle  de  LeandrO 
un  remarquable  tableau  de  la  TYinit^  dans  IVal'se  San- 
iGiovani  e  Paolo  k  Venise,  ville  oti  il  fit  nn  long  s^Jour  et  oa 
'  fut  cr^  cbevalier  par  le  doge  Grimani,  dont  il  avait  fait 
le  portrait.  II  mourut  en  1623,  k  Vkge  de  soixante-cinq  ans.— 
Les  deux  demiers  fils  du  Bassan,  Giamhattisla  et  Giro- 
lamo,  ne  laissent  pas  que  d*avoir  une  certaine  Importance 
comme  excellents  copistes.  Le  premier  mourut  en  1622,  et 
le  second  en  IC23. 

BASSAKO,  jolie  ville  d'ltalle,  de  12,000  Imps,  bl- 
tie  sur  les  bords  de  la  Brenta,  dans  la  province  de  Vicenoe 
(ancien  L<^mbardo-V(^nitien],  sur  nne  hauteur  dominant 
une  plaine  immense,  et  communiquant  par  un  beau  pont  da 
dnquante-dnq  mMres  de  long  avec  le  bourg  de  Vicantino. 
Elle  est  le  centre  d^un  commerce  des  plus  actifs  en  soles , 
draps,  cuirs,  Tinset  builes.  L'imprimerie  de  Remondini,  qui 
occupait  autrefois  clnqtiante  presses ,  est  aujourd'hui  bien 
d(k;bue.  On  trouve  quelqiics  belles  toiles  dans  les  trente 
^(ises  que  compte  cette  ville,  ainsi  que  dans  le  palais  du 
comte  Roberti.  L*anden  palais  du  podestat  sert  aujourdliui 
d^iebitation  il  Tarchipr^tre.  Cest  tout  r^cemment  seule- 
ment  qu*un  th^tre  a  M  construit  ^  Bassano,  qui  a  va 
naKre  dans  ses  murs  Aide  Manuce  et  le  pdntre  Da  Ponte , 
qui  en  prit  Ic  nom.  Voyez  Tartide  Bassan. 

Bassano  ne  joua  jamais  de  rdle  important  au  rooyen  Age. 
Ce  ne  fut  que  pendant  tr^peu  de  temps  quelle  eiit  ses 
propres  podestats.  Elle  resta  presquc  toujours  plac^  sons 
la  d^pendance  des  villes  qui  Pavoisinaient.  En  reranclia,  die 
a  acquis  une  grande  c^ld)rit^  dans  riiistoire  modeme,  parce 
qu'dle  fut  Tun  des  demlcrs  champs  de  bataille  de  rimmor- 
telle  campagne  de  1796. 

[  La  perte  de  la  bataille  de  Roveredo  avait  enler^  ao  ma- 
rshal autrichien  Wurmser  toutes  ses  communications 
avec  Trente  et  le  Tyrol ;  il  lui  importait  d'occuper  fortement 
Bassano,  afin  de  pouvoir  eblir  sa  ligne  d^op^rations  par  le 
Frioul.  Napoleon  le  comprit ,  et  manoeuvre  i  tire  d'aile  pour 
lui  eniever  ceAte  demi^re  ressource. 

Le  6  septembre ,  k  la  |x>inte  du  jour,  il  partit  de  Trente 
avec  les  divisions  Augereau  et  Massdna,  en  se  dirigeantsur 
Bassano  par  les  gorges  de  la  firenta.  11  fallait  k  tout  prix 
quMI  franchit  en  quarante-huit  heures  vingt  lieues  de  che- 
minsdiflidles  pour  nne  armte ;  car,  selon  ses  calculs,  il  aerait 
trop  tard  le  9  pour  prendre  Tarmte  autrichienne  en  flagrant 
ddit. 

Le  7  ,  avant  le  jour,  Tavant-garde  rencontre  Tarri^re- 
garde  ennemie  en  position  sur  les  hauteurs  en  arri^  de 
Primolano.  I^  5*  l^^re  Palwrda  sans  li<^ter  avec  son  in 
tr^pidit^  ordinaire,  el,  soiitenue  par  la  4*de  ligne,  marchant 
en  colonnes  serr^,  die  enfon^  la  double  ligne  des  Autri- 
chiens  et  la  rejela  en  d6sordre  sur  la  cliauss^.  Une  diarge 
briUante  du  6*  dragons  mit  fin  au  combat;  12  pitoes  de 
canon,  &  drapeaux,  4,000  prisonniers,  furent  les  tropbte 
de  cette  journ^.  1/arui^  fran^aise  bivouaqua  au  village 
de  Cismone. 

Le  8  elle  se  remit  en  marche  k  deux  heures  du  matin, 
et  d^  le  d(^but  de  la  joum^e  elle  culbuta  six  balaillons 
laiss^  par  le  g^n^ral  autrichien  ]iour  barrer  un  des  pas 
sages  les  plus  difliciles  des  gorges  de  la  Brenta  et  couvrir 
sa  retraite.  Vers  midi  Tarmee  se  trouva  en  pr<^ence  d*une 
vingtaine  dc  mille  hommes  en  ligne  de  bataille,  et  que  com- 
ma ndait  en  pcri^onne  le  mar^chal  Wurmser,  qui  8*^tait 
vu  contraint  de  livror  bataille  pour  s'assurcr  la  possession 
de  Ikissano. 

Kapol(^un  fonna  en  colonne  d*attaqiie  les  divisions  Auge- 
reau et  Massi^na ;  la  premiere  aborda  la  droite  de  la  ligne 
autrichienne,  la  sec^nde  attaqua  la  gauche.  La  4'  de  ligne, 
qui  formail  la  reserve,  rc^ut  ordre  d'enlcvcr  au  pas  de 
charge  le  pont  dc  la  Brenta ;  die  le  traversa  sous  une  grMe 
de  mitraiile,  comme  elle  avait  fail  au  pont  dc  Lo<li,  ct  d^- 
i  dda  de  la  victoire.  A  trois  Iteures  I'aruK^  fran^aise  c^tait 
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labile  dans  Bassano;  die  avait  pris  fi,000  homines,  33 
Vitees  de  canon,  200  Toitares  de  bagages,  2  pipages  de 
pont  et  8  drapeanx. 

Le  maiiicbal  Wurmser  se  rctira  en  d^rdresur  Yicence, 
oil  la  division  Mass^na  eiit  ordre  de  le  suivrc. 

fiattii  sans  reliche  k  Roveredo,  devant  V^rone,  h  Priroo- 
lano,  k  Bassano,  il  ne  restait  plus  avec  lui  que  16,000 
hommes  des  60,000  avec  lesquels  il  ^talt  entr^  en  cami>agne 
dans  les  premiers  jours  d^aoOL  Ses  mananivres  veuaient 
d'etre  une  s^ric  de  fautes  :  il  le  reconnut,  et  d^sesp^a  de 
son  salut 

11  anrait  dft  surtout  d^fendre  au  g^n^ralDaTidowicli  d*ae- 
cepter  le  combat  k  Roveredo,  et  lui  prescrire,  ainsi  qu'au  g^- 
n(iral  Mezarros,  de  se  replier  sur  Bassano.  Le  secours  de  ces 
deux  divisions  lui  eOt  donnd  des  chances  pour  s'assurcr  de 
cctte  position  si  iraportante ,  en  ce  qu>lle  ^tait  la  clef  de 
la  seule  Ugne  sur  laquelle  il  pOt  espi^rer  de  baser  ses  opdra- 
tions  de  la  fin  de  la  campagne.  G*'  Mortbolon.  | 

La  vilie  de  Bassano  fut  encore  le  thi^tre  de  nouveaux 
combats  entre  les  Fran^ais  et  les  Autricliiens  le  6  novembre 
1796,  le  U  novembre  1801,  le  5  novembre  1805  et  le  31 
octobre  1813. 

En  1809  Napol^n  conf(§ra  au  ministre  secretaire  d*£tat 
Ma  ret  le  titre  de  due  de  Bassano  avec  une  dotation  de 
60,000  francs  de  rente. 

On  rccolte  aux  environs  de  Bassano  un  vin  fort  estim^ 

BASSANO  (due de ).'Voyez  Maret. 

UASSARlDESy  un  des  noms  que  portaient  les  Bac- 
chantes, et  qui  leur  venait,  d*apres  Tancien  scoliaste,  d'une 
robe  ou  d*un  vdtement  qui  tombait  jusqu^aux  talons,  et  que 
les  Africains  et  les  Thraces  appelaient  bassyrU  et  bassara, 
D^autres  le  d^rivent  de  Bassarenes,  sumom  donn^  k  Bac- 
chus, soit  du  grec  pauj;etv ,  crier,  parce  que  dans  ses  mys- 
t^res  les  Bacchantes  jetaient  de  grands  cris;  soit  d'une  es- 
pto  de  chaussure  lydienne,  nommte  bassareum,  Bocliard, 
enfm,  tire  ce  mot  de  Thdhreu  bassar,  signifiant  la  m6me 
chose  que  le  xpu^av  des  Grecs ,  c*est-k-dire  vendanger, 
dymologie  qui  vaut  bien  les  deux  prteddentes. 

BASSE.  Lors  des  premiers  essaisde  Tharmonie,  que 
Ton  appeia  longtemps  organe  ou  diaphonie,  sa  partie  pri- 
mitive, sur  laquelle  repoeaient  les  quintes,  quartea  et  octaves 
qui  composaient  cette  harmonie,  aujourd'hui  si  strange  pour 
nos  oreilles,  s'appelait  teneur;  et  lorsqu'ii  s'agissait  d*une 
partie  accompagnant  en  dessous,  celle-ci  prenait  le  nom  de 
contreteneur  ou  basse,  Cette  demi^re  d^omination  resla 
seule  en  usage,  lorsque  le  caracl^re  de  cette  p.irtie  fut 
micux  d(^ide  et  que  ce  fut  une  Caute  de  la  laire  trop  son- 
vent  empi^tcr  sur  le  domaine  de  la  teneur.  Ai]\jourd'hui  la 
denomination  de  basse  ^  de  quelque  mani^re  qu'elle  soit 
appliqu(^ ,  d<^igne  toijours  la  partie  infi^rienre  de  Thar- 
monie. 

La  basse  pent  ^tre  consid^r^  sous  deux  points  de  Yue 
principaux ,  selon  qu*clle  a  €i6  con^ue  isol^mcnt,  et  la  pre- 
miere ,  ou  qu'elic  a  ^t^  tirte  de  la  partie  sup^rieure.  On 
poiirrait  aussi  k  toute  force  la  tirer  d'une  partie  interm6- 
(iiaire ;  mais  un  tel  proc^^  n'aurait  aucun  avantage  et  en- 
tralnerait,  aucontraire,  avec  lui  plusieurs  embarras.  Les 
basses  pi^con^ues,  et  sur  lesquclles  on  traite  des  parties 
nielodiqucs  en  tel  nombre  que  Ton  veut,  ne  s'emploient 
que  pour  retude ,  sauf  les  cas  oil  le  compositeur,  trouvant 
nn  cliantde  forme  ^l^nte  qui  s'adapte  inienx  par  sa  tour- 
nure  et  son  caract^re  k  la  partie  grave  de  rinrmonie  qu'^ 
tonle  autre,  se  sert  alors  de  oelle-ci  comme  de  partie  prin- 
cipale ,  oX  traite  les  autres  en  remplissage.  L'art  d*terire  et 
d*exrruter  convcnablement  deux  ou  trois  parties  au-dessus 
d'une  basse  s'appelait  autrefois  accontpa^n em  en/,  root 
qui  a  presque  enti^rement  perdu  ce  sens,  qui  est  pass^  au  mot 

harmonie. 

XiOrsque  le  sujet  ( on  appelle  ainsi  la  ro^lodie  quMl  8*agit 
d'accompagniM  iiest  k  la  partie  sup^rieure,  il  faut,  avant  <Je 
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lui  donner  un  aceompagnement  oomplet,  lui  ehereber  d*abord 
une  basse  qui  porte  les  accord  s  touIus  et  dont  la  partie 
primitiYe  continne  k  etre  aussi  la  partie  essantielle.  Les 
procMte  k  suivre  sont  bas^  sur  les  convenances  harmo- 
niques des  intervalles.  L'op^tion  elle-m^e  se  fyt  par 
une  esp^  de  t4tonnement ,  c'est-li-dire  que  Ton  essaye  li- 
quelle  des  consonnances  conyient  le  mieux  pour  que  le  sujet 
forme  arec  la  basse  que  Ton  cherche  un  bon  duo,  en  ayant 
soin  que  la  partie  infdrieure  conserre  tonjours  la  marche 
qui  lui  est  propre ,  et  qui  consiste  surtout  dans  une  allure 
\iOs6e,  dans  Tempjoi  des  chutes  de  quarte  et  de  quinte  ponr 
les  cadences  et  demi-cadences,  dans  des  progressions  diato- 
niques  et  un  choix  de  degr^  qui  caracl^rise  le  phis  poe- 
sible  la  modulation.  Les  trait^s  dMiarmonie  foumissent  k  cet 
^gard  les  renseignements  n^oessaires,  et  en  font  l*ap]flica- 
tion  d*at)ord  k  la  succession  diatonique,  si  connue  sons  la 
nom  de  gamme,  puis  k  chacundes  intervalles  pratique 
par  aaut.  Quand  la  basse  a  ^\6  bien  arr^t^e,  on  la  chiffre 
en  ayant  tonjours  Tcnil  sur  la  partie  supdrieure ;  puis  on  traite 
les  parties  interm^liaires  en  remplissant  les  accords  selon 
les  r^es  suivies  par  les  bons  harmonistes.  Celui  qui  a 
m6x\{6  cenom  arrive  par  Tliabitude^  ne  plus  ooncevoir  une 
mdlodie  sans  que  sa  pens^  elsonoreilleneraccompagnent 
en  m6me  temps  d*une  basse  r^iUfere;  et  sf  cette  operation 
exige  de  lui  quelque  travail  et  quelque  reflexion ,  c'est  qu'il 
tient^  donner  k  sa  basse  plus  de  correction ,  d'^dgance  ou 
de  nouTeautd. 

Les  dilT^rentes  mantles  de  trailer  la  basse  dans  la  pratique 
musicale,  ou  bien  la  nteessitd  de  se  rendre  compte  des  op^ 
rations  de  oe  genre,  ont  donn6  lieu  aux  denominations  de 
basse  continue  ou  gin6rale,  basse  ftgur4e,  contraimie, 
ch\ffirSe  ,/ondamentale. 

Au  seizi^mesitele,  lorsqne  Pharmonle  avait  ddjlt  fiiit  de 
tr^-grands  progr^s,  on  n*^ri?ait  k  peu  prte  aocane  mn- 
sique  instrumentale;  les  instruments  exdcutaient  de  la  mn- 
sique  vocale ,  en  se  partageant  le  r61e  de  chaqne  Toix  en 
raison  de  leor  ^tendue.  Les  instruments  qui  avaient  en  eux- 
m^mes  assra  de  ressources  pour  repr6senter  avec  plus  on 
moins  d'exactitude  toutes  les  parties  d'un  morceau,  tels  quo 
Torgue  ou  le  Inth,  s^efTor^ient  de  le  faire;  mais  dans  I'usage 
ordinaire  on  leur  donnalt  simplement  pour  accorapagner  la 
partie  vocale  de  basse ,  de  laquelle  ils  tiraient  pour  Tliar- 
monie  tout  Tefret  qu*ils  pouvaient.  Or,  comme  la  basse  vo- 
cale avait  souvent  des  moments  de  repps ,  11  en  «6snltait 
pour  Taccompagnement  une  interruption  gdndrale,  qnotqoe 
les  parties  vocales  autres  que  la  basse  continuasaent  de 
chanter.  Afin  de  rera^ier  k  cet  inconvtolent,  on  imagiira 
de  copier  pour  Taccompagnateur  nne  partie  reproduisant  la 
basse  vocale,  mais  dans  laquelle  les  pauses  k  compter  dtaient 
remplacto  par  les  notes  de  la  partie  vocale^  qui  en  pareil 
cas  faisait  les  fonctions  de  la  basse,  de  telle  sorte  que  Pao- 
compagnement  n'l^rouvait  plus  ancune  interruption.  G*est 
ce  que  Ton  nomma  basse  continue,  Beaucoup  d^auteura 
attribuent  cette  invention  k  Ludovico  Viadana  deLodi, 
mattre  de  chapelle  de  Fano  et  de  Mantoue ,  et  la  phicent 
de  iGOOk  1620;  mais  le  (k\i  paratt  fort  cont^estable. 

Quel  qirait  ^  Tinventeur  de  la  basse  continue,  celle-ci 
prit  bient6t  un  ddvelopperoent  qui  donna  fieo  k  une  varidt^ 
nouvelle.  Au  lieu  de  fiire  exdcuter  simplement  k  Paccompa- 
gnateur  celle  des  parties  vocales  qui  oocupait  le  rang  infi£< 
rieur,  on  en  ^tablit  une  nouvelle ,  bas4e  k  la  vdrit^  sur  la 
basse  continue  ordinaire,  mais  dans  laquelle  on  multiplia 
la  figures  de  notes,  torivant,  par  exemple,  k  la  place  d'une 
ronde  quatre  noires,  soit  sor  le  m^me  degri,  soit  sur  des  de- 
grte  diflllhrents,  mais  de  telle  sorte  qiie  rhnrroonie  n*en  fOt 
pas  contrari^  Cette  nofuvelle  partie,  tout  k  ftit  spMale, 
qu^ex^utait  Taccompagnateur,  se  nomma  basse  figurie. 

Certains  compositeurs,  amateurs  de  ces  jenx  d*esprit  tn 
musiqne  que  Ton  prisait  fort  au  dix-septi^me  altele,  ftgu^ 
rcrent  des  basses  de  telle  sorte  que  pendant  toute  une  p<^ 
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de  mus^Ofe,  ou  pendant  une  partiede  oette  pi^,  elles  of- 
fraient  touJQors  le  mdine  dcssin,  c'cst-Ji-dire  la  miftme  s^rie 
de  va]c*:,fs  de  dur^  soit  pour  une ,  soil  pour  phisieurs  met 


f^^^wtf  :  par  exemple,  une  blanche  suivie  de  six  noires;  ou 
iiien  encore  ils  trait^rent  tout  un  morceau  sor  une  basse 
unique  sans  en  varier  ni  les  dur^  ni  Pintonation.  Ces 
obligations  que  sMmposaient  les  compositeurs  donn^rent 
lieu  k  la  dtoomination  de  basse  contrainte, 

Dans  les  premiers  tonps  oil  Ton  fit  usage  de  la  basse  con- 
finue,  la  succession  des  accords  ^tait  subordonnte  h  des 
r^les  k  peu  prto  invariables ,  et  la  plus  grande  partie  du 
temps  une  pi^  enti&re  reposait  sur  Taccord  parfait,  auquel 
8*associait  rarement  Taocord  de  sixte.  L^accompagnateur 
pouvait,  guid^  par  Tbabitude  et  par  ToreiUe,  ex^uter  de  la 
main  droite  un  accompagnement  qui  repn^sentait  Tensemble 
de  niarmonie,  dont  il  jouait  la  basse  de  la  main  gauclie; 
mais  lorsque  la  succession  des  accords  se  montra  plus  vari^ 
et  que  les  modulations  d'un  mode  a  un  autre  s^offrirent 
plus  fr^quemment ,  les  erreurs  dans  un  accompagnement 
improvisi^  devinrent  plus  difiiciles  k  ^viter,et  il  fallut  donner 
k  Paccompagnateur  quclque  moyen  de  ne  pas  s'^arer :  c^est 
k  cct  elTet  que  Ton  imagina  d*6crire  au-dessus  des  notes  de 
la  basse  certains  c  li  t  frr  e  s  qui  indiquaient  de  quels  accords 
elle  devait  6tre  accompagn^.  C^est  ce  que  Ton  nomma 
basse  ch\ffr4e.  Cette  mani^re  d'indiquer  les  accords  conve- 
hait  a  une  ^poque  oii  la  musique ,  et  surtout  la  musique  d'^- 
glise,  ^talt  peu  compliqu^e ;  elle  ne  sert  plus  gu^  que  pour 
les  morceaux  Merits  dans  cette  andenne  maniire,  etles  com- 
pOAlleurs  de  nos  jours  disposent  Taccompagnement  tout  au 
long  sur  deux  port^es,  Tune  pour  la  main  droite,  Tautre 
pour  la  main  gauche,  conime  toute  autre  musique  d'orgue  ou 
dc  piano.  L'usage  de  la  basse  chiflr^  ne  s*est  conserve  que 
pour  r^tude,  et  Ton  a  nomm^  partiments  les  pieces  sp^- 
cialement  compos^es  u  cet  efTet. 

Outre  les  difli^rents  caract^res  que  prend  la  b^sse  dans  la 
priitique ,  il  est  une  autre  es|i6ce  de  basse  que  Ton  pourrait 
nommer  thdorique,  parce  que  Ton  ne  s'en  sert  que  comme 
moyeif  de  ▼(^rificaUon  pour  se  rendre  compte  de  la  succes« 
sion  des  accords  qui  entrent  dans  la  coniiM)sition  de  Thar- 
monic.  C^est  celle  que  I'ou  a  nomniec  basse /ondamentalef 
et  dont  il  est  indispensable  de  dire  un  mot,  non-seuleuient 
|iarcc  quelle  a  excitd  au  sitele  dernier  de  longues  discus- 
sions, souvent  fort  embrouill^es ,  mais  encore  parce  que  son 
id^e  premiere  a  Hi6  r6ellement  tr^utile,  bien  que  Tensemble 
de  doctrines  que  Ton  voulait  en  d^duire  soit  k  peu  pr^ 
abandonu^.  Ce  que  Ton  pent  dire  de  plus  clair  et  de  plus 
precis  k  ce  sujet,  c^est  que  tout  accord  ayant  un  sou  g^n^ 
rateur,  ce  son  premier,  quelle  que  soit  la  place  quMl  occupe 
dans  Tharmonie,  en  est  la  basse  fondamentale  :  ainsi  dans 
Taccord  mi  sol  ut.  Put  est  la  note  gdn^ratrice ,  de  m6me 
que  dans  Taccord  ut  mi  sol;  dans  Taccord  fa  sol  si  re, 
c^est  le  sol  qui  est  g^n^rateur,  etc.  Pour  trouver  la  basse 
londamentale  d*un  accord ,  il  n*y  a  autre  cliose  k  foire  que 
d*eu  disposer  les  termes  par  tierces  ascendantes;  la  note 
la  plus  grave  est  la  basse  fondamentale :  on  Vicnt  alors  au- 
deisous  de  la  basse  ordinaire,  qu^en  ce  cas  on  nonune  basse 
seMible  ou  chantante.  Par  ce  rooyen  on  examine  si  les 
accords  se  succMenI  r^guli^remcnt  et  si  les  modulations  se 
lient  bien  entre  elles  :  ainsl  la  basse  fondamentale  est  k 
Pharmonie  ce  que  la  construction  est  au  discours.  Mallieu- 
leuseinent  11  s'en  faut  que  ce  moyen  de  T^rification  puisse 
s'appliquer  a  tous  les  cas,  et  Aam  eau,  k  qui  Ton  doit  oette 
hello  et  profonde  id^,  eut  le  tort  si  commun  des  invcnteurs 
de  syst^mes,  qui  Teulent  toujours  faire  de  leurs  d^couvertcs 
line  application  trop  g^n6rale  et  les  ^tendre  k  des  objets  aux-> 
quels  on  ne  pent  raisonnablement  les  associer.  De  toute  la 
doctrine  de  Ramean ,  et  de  tous  les  lirres  quMI  coniposa 
k  ce  sujet,  il  n*est  gu6re  rest<^  quo  la  th^orie  du  renverse- 
mcnt  des  accords,  qui  a  ^t^  universellement  adopt6e;  mais 
cette  id^  est  s*  fi6conde,  ct  les  avantages  qui  en  rusulteat 


pouir  I'^aircissement  des  difficulties  et  la  signification  de 
toute  riiarmonie  sont  si  grands  et  kI  incontestables ,  que  les 
musiciens  et  surtout  les  professeurs  en  devront  une^ternelle 
reconnaissance  k  cet  homrae  de  g^uie.      Adrien  ue  Laface. 

On  appelle  en  g^n^ral  basses  la  reunion  des  voix  d'un 
(inale  ou  d*un  chceur,  ou  des  instruments  qui  dans  un  orches- 
tre  cliantent  ou  jouent  la  partie  de  la  basse,  comme  les  voix 
de  basse  et  de  bar^-ton,  la  contre-basse,  le  violoncello,  le 
basson ,  le  trombone,  Tophiclfiide ,  le  ser|)ent  ct  mdme  les 
Umbales.  On  pent  se  servir  du  m^me  terme  quand  il  s^agit 
d'un  ordiestre  militaire,  quoiqu'il  n^ait  pour  basses  que  des 
trombones,  des  ophicldides  et  des  bassons.  Observons  d^ail- 
leurs  que  la  partie  de  basse  n^est  pas  toujours  ex<^cut<^  par 
des  instruments  graves;  quelquefois  c^est  la  clarinette  ou 
la  viole ,  le  hautbois  ou  le  cor,  qui  la  remplissent  dans  cer- 
tainps  entr^  d*instruments  k  vent,  dans  des  groupes  dMiar- 
monie  port^  k  l*aigu,  romme  on  pent  le  remarquer  dans  le 
troisi^me  acte  de  Robert  le  Viable,  lorsque  Alice  paralt 
apr6s  le  cboiur  diabolique.  La  clarinette  tient  la  partie  de 
basse  au-dessous  des  tlOtes  ct  du  hautbois.  Par  la  m6me 
raison  ,  la  voix  de  t^nor  execute  la  basse  dans  des  trios  ou 
deux  dessus  ligurent  avec  lui ,  comme  le  contf  alto  dans  un 
chocur  de  femmes. 

La  voix  de  basse  est  la  voix  d'homme  la  plus  grave.  Son 
diapason  commence  au  second /a  grave  du  piano,  et  s*^- 
l^ve  jnsqu^au  r^,  au  mi  hors  des  lignes ;  sa  partie  s^^rit  sur 
la  clef  de/a,  que  Ton  appelle  aussi  clef  de  basse  par  cette 
raison.  Cette  voix  n^a  qu'un  seul  registre ,  celui  de  poitrine. 
Les  cx>mpositeurs  fran^is ,  apr6s  Tavoir  longtemps  n^i- 
g6e,  on  pourrait  dire  m^connue ,  commencent  k  ^rircpour 
cette  voix  :  les  parties  d'CEdipe,  de  Duntalmo,  de  Walter, 
de  Bertram,  sont  de  beaux  r<)les  de  basse.  On  peut  en  si- 
gnaler dans  tous  les  opdras  italiens  et  allemands.  Les  voix 
de  Lablache,  de  Levasseor,  de  Santini ,  de  Galli ,  sont  des 
voix  de  basse.  On  donnait  autrefois  en  France  le  nom  de 
basse-contre  a  la  voix  de  basse,  attendu  qu^elle  chantait 
contre  la  basse-tailte  ou  bary  to  n ,  seule  voix  grave  admise 
k  Pop^ra  pour  les  r61es  de  r^ts.  On  r6scrvait  la  basse-con- 
tre  pour  les  chonirs.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que 
nos  compositeurs  ont  dcrit  des  rdles  pour  ce  genre  de  vols, 
dont  les  Allemands  et  les  Italiens  ont  toujours  tir^  un  si 
grand  parti.  Ceux  qui  veulent  ^tablir  une  diffdrcnce  entre 
la  voix  de  basse  et  celle  de  basse-contre  ont  tort ,  et  sont 
^r4s  par  une  eneur  de  mots  provenant  de  ce  que  Ton 
confund  mal  k  propos  ia  voix  de  basse  avec  le  bas  tdnor, 
bassB'taille  ou  bary  ton.  Le  diapason  de  la  voix  de  basse 
commence  au /a,  qui  est  le  deuxi6me/a  grave  du  piano; 
cette  note,  et  le  sol  qui  la  suit  imm(^diatement,  abondent 
dans  la  musique  destinde  k  la  basse.  Dans  le  premier  final 
du  Marlage  secret,  dans  Mathilde  de  Sabran,  et  dans  cer- 
taines  compositions  allemandes,  on  fait  descendre  cette  voix 
jusqu^au  mi,  au  ri,  et  m^roe  k  Vut,  qui  est  le  premier  ui 
grave  du  violoncelle.  Dans  la  pri^re  de  la  Muette  de  For- 
tici,  toutes  les  basses  du  chceur  tieunent  le  mi  b6mol.  Je 
ne  pense  pas  qu*il  soit  possible  d'^tablir  un  diapason  vocal 
qui  d^passe  ce  pohit. 

On  appelle  basse  chantante  la  partie  que  le  compositeur 
a  embellie  de  tous  les  agrdments  de  la  melodic  et  des  traits 
agiles  qui  doivent  concerter  avec  les  traits  de  la  premiere 
cantatrie«  et  du  premier  t^nor.  La  basse  chantante  ne  <lif- 
f^  I)Oint  des  parties  aigues  pour  le  cluurme  et  la  l^g^rete. 
Tamburini Pex^cute  avec  une  puret^  de  style,  une  expres- 
sion ,  une  agility  merveilleuses.  Les  r61es  du  hailli  dans  la 
Pie  volettse,  de  Figaro  dans  le  Barbier  de  Seville,  de  Mus- 
taplia  dans  Cltalienne  d  Alger,  appartiennent  k  Pemploi 
de  basse  chantanle. 

On  dcsigne  par  le  nom  dc  basse  comique  la  partie  qui 
est  dcrite  simplement,  dont  les  airs  et  les  duos  ne  pr<^sen- 
tent  qu'une  d(k;lamation  accentu^e,  un  dt^bit  rapide  qui 
mardie  eh  m6me  temps  que  les  melodies  et  les  traits  de  Tor- 
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ehestre.  Le  cliant  instrumental  soutient  alors  te  disomirs. 
Lcs  Italicns  excellent  dans  oes  compositions ,  qui  appar- 
tiennent  toutes  an  genre  comlque ,  et  Labladie  les  diante, 
les  declame,  avec  une  admirable  perfection.  Les  parties  de 
Geronimo  dii  Mariage  secret »  de  Bartholo  du  Barbier  de 
SMUe,  sont  des  rOles  de  basse  comique,    Castil-Hlaze. 

BASSE-DRETAGNE.  Voyez  Brrtagnb. 

BASSE  CHANTANTE  ,  BASSE  COBUQUE.  Voyez 
Basse. 

BASSE  CONTINUE,  BASSE  CHIFFBl^E,  BASSE 
CX)\TRAINTE.  Voyez  Basse. 

BASSE-CONTRE.  Voyez  Basse. 

B ASSE-COUR.  A  la  TiUe ,  lonqu*mie  hahitatlon  est 
assez  spariense  ponr  cpie  las  henries  et  leurs  d^pendances, 
lcs  cuisines,  etc.,  soient  reMgu^  dans  one  cour  s^parde, 
celle-ci  est  one  bfuse'Cour,  Pour  Thomme  des  champs,  ri- 
clic  ou  pauTrc ,  propri^ire  ou  fermier,  le  mot  basse-cour 
a  un  autre  sens :  il  diisigne ,  en  bloc,  les  habitations  des 
animaux  domesticpies  et  ces  animaox  enx-ro^roes. 

La  basse-cour ,  entour^  de  mors,  doit  Mre  pav^  arec 
une  pente  assez  douce  pour  T^conlement  des  eaux  en  de- 
hors do  la  cour.  Toutes  les  liti^res  doivent  6tre  port<^  tons 
les  matins  sor  les  fumiers  hors  de  ce  local. 

II  n*y  a  rien  de  plus  barbare  que  de  faire  fermenter  les 
mati^res  animates  et  y^iitales  et  des  d^edions  de  toute  sorte 
au  milieu  de  cours  fermto) ,  et  sous  le  nez  d^un  millier  de 
IxHes,  qui  s'infecfent  comme  nous  nous  infecterions  nous- 
ni^mes  si  nous  TiYlons  au  milieu  de  nos  dejections.  Le  troa 
a  Tumier  doit  done  6tre  plac^  en  dehors;  les  urines  de  tons 
les  animaux  doiTent  y  6tre  conduitet  par  des  tiiyanx  en 
hriques  et  en  roa^nnerie.  II  doit  £tre  mis  a  Tabri  de  la 
pluic  et  dn  soleil. 

B  ASSKE  (la),  ville  de  France,  d^partement  du  Nord,  A 
9.5  kit.  de  Lille,  compte  3,170  dmes  et  plusienrs  fabriques. 
Ellc  a  et^  fortifi^e  et  a  soutenu  plusieurs  si^s;  Louis  XIV 
la  prit  sur  les  Espagnols  et  la  fit  demanteler  en  1607.  Le 
canal  de  la  Bans^e,  pr^  dnquel  la  ville  est  siluee,  la  fait 
communiquer  d*on  c6t6  avec  Aire,  de  Tantre  avec  Calais 
et  Dnnkerque. 

BASSE-FOSSE,  soric  de  prison.  C'est  simplemcnt  une 
fosse  de  quelques  picds  de  profbndeur  dont  les  parois  sont 
revf^tursenmaQonnerie.  On  y  descend  leprisonnieraumoyen 
d^une  ^helle,  et  Ton  referroe  le  trou  h.  Taide  d*une  trappe  ou 
d'ane  pierre.  Get  usage  barbare  paratt  venir  de  TOrient,  od 
il  sert  deiiuis  la  plus  haute  antiquity  k  la  garde  des  animaux 
pris  k  la  chasse,  comme  on  le  voit  par  cette  fosse  aux  lions 
dans  laquelle  Daniel  ftit  conserr^  si  miraculeusement.  Les 
Romains  faisaient  ser^ir  la  basse-fosse  au  supplice  de  la  res- 
tile  qui  avait  manqu^  k  son  tocu  de  chastet^.  Un  lit  y  ^it 
pr(^pard  aTCC  une  lampe  allum^ ,  et  une  petite  ration  de 
pain,  dVau  et  de  lait.  Ainst  enterr^  vive,  la  malheureuse 
mourait  de  faim  au  bout  de  quelquea  jours.  Le  s<klucteur 
]><''rissait  en  place  puhlique,  sous  les  verges.  Les  ch&telains 
du  moyen  ftge  faisaient  nn  grand  usage  de  la  basse-fosse. 
C^ctait  un  append  ice  oblige  de  tout  manoir.  Une  ordonnance 
ei  date  demai  1425,  rendue  par  Henri  VI,  cct  Anglais  qui 
futquclques  moisroi  de  Paris,  pendant  que  le  pauTre  Char- 
les VII  ^tait  r^'duit  k  n^6tre  que  roi  de  Bourges,  donne 
1(!  tarif  des  droits  que  les  prisonniers  de  la  ge61e  de  Paris 
ont  k  acquitter  au  ge^lier,  selon  la  prison  oil  lis  sont  pla- 
ce>.  «  Si  un  prisonnier  est  mis  dans  la  fosse,  y  est-il  dit, 
il  doit,  quand  il  a  de  quoi  payer,  un  denier.  «  Avant  la  r^?o- 
lution  de  1789,  le  lieutenant  de  police  de  Parts  avait  encore 
a  sa  disposition  une  basse-fosse  dont  il  mena^it  les  filles 
publiques  et  les  vagabonds.  «  Je  vous  enverraipourrirdana 
un  cul  do  basse-fosse,  »  6tait  la  phrase  favorite  de  ce  redon- 
table  fonctionnaire.  Depnis  que  le  syst6me  des  prisons  en 
France  a  commence  a  subir  quelqnes  amtilorations ,  la 
Imsse* fosse  a  disparu ;  Ic  hideux  cadiot  ne  peut  manqucr  de 


disparaltrc  k  son  tour. 
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BASSE-LICE  ,  ou  BASSE-LISSE.  Voyez  Lisse. 
BASSELIN  (Ouvier),  simple  fonlon  de  Vire,  en  Nor^ 
mandie,  vers  le  milieu  du  quinzi^me  si^e,  passe  pour  Tin- 
venteur  de  la  chanson,  du  moins  de  la  chanson  telle  qua 
nous  Tentendons  aujourd'hui.  II  avait  quelques  connais* 
sances  des  lettres  grecques  et  latines,  avec  un  goAt  naturel 
pour  la  po^ie.  II  paralt  quMl  ne  pouvait  voir  les  Anglais 
maltresde  son  pays  sans  exprimer  son  indignation.  Au  moins 
est-il  certain  que  les  ennemis  de  la  France  talent  les  enne- 
mis  d'Olivier  Basselin.  Aussi  un  po€te  contcmporain  s'^- 
crio-t-il : 

Olivier  Baitelin  . 

Orroos-noiM  plan  devofl  nnnyellei? 

Vous  oat  lee  Anglois  mis  a  fin  ? 

On  avait  appel^  vaux-de-Vire  ou  Vaudevires  les  chansons 
de  Basselin ,  du  nom  de  sa  residence.  Pour  la  plupart  dro- 
tiques  et  bachiques,  elles  se  distinguent  par  une  verve  et 
une  gaiety  vive  qui  jusqu^k  cette  ^poquen^avaicnt  pas  sem- 
bI6  compatibles  avec  la  po^ie.  Ces  ponies  ont  ^t^  public 
longtemps  apr^s  sa  mort,  en  1610,  par  Lchoux,  son  com* 
patriote,  et  rdmprim^  d*une  maniftre  plus  complete  k 
Avranubes,  par  J.  Travcrs,  1  vol.,  1 833.  On  dit  que  ce  pocte- 
cliansonnier  avait  perfeclionn6  le  moolin  k  fouler.  On  a  pr^- 
tendu  aussi ,  mais  sans  fondement ,  qn*k  ses  chansons  re- 
monte  Torigine  du  vaudeville.  CnAMPACNAC. 

BASSESr>ALPES  (Ddpartement  des).  Voyez  Alpes 
(Basses-). 

BASSES-PYRl^N^ES  (D^partement  des).  Voyez 
Pnt^N^ES  (Basses-). 

BASSESSE.  Si  T^l^vation  de  Pftme,  la  noblesse  du  ca- 
ract^re,.  peuvent  (^tre  le  partage  de  toutes  lcs  classes  dc  la 
soci6t^  et  m6me  des  plus  humbles,  Tabjection  des  senti- 
ments, la  bassesse  des  idto,  peuvent  se  rencontrer  partout, 
m6me  dans  les  plus  hauts  rangs.  Nous  sommes  loin  de  T^- 
poque  od  Ting^^nieux  auteur  des  Synonymes  disait  :  •  La 
bassesse  setrouve  dans  le  peu  de  naissance,  de  m^'te,  de 
fortune  et  de  dignity.  »  Aij^'ourd^hui  nous  disons :  «  La  bas- 
sesse est  Ik  od  les  actions  sont  m^prisables  et  nnisiblcsy 
quels  que  soient  la  naissance,  lemdrite,  la  fortune,  la  di- 
gnity. »  Le  coup  d'ceil  philosophiqne  de  notre  dpoqiie  est 
incontestablement  plus  haut,  plus  large  et  plus  profond  que 
celui  de  Pabbd  Girard.  On  disait  aussi  dans  ce  temps  :  Za 
bassesse  d!*^tat ;  anjourd'hui  il  n'y  a  de  bassesse  que  dans 
TAme  de  I'liomme  m^sestimaUe,  et  la  puret^  des  sentiments 
peut  relever  T^tat  le  plus  obscur. 

La  bassesse  ainsi  d^finie  devient  la  plus  ignoble  des  mala- 
dies de  TAme ;  oUe  descend  plus  has  m^me  que  la  mdchancet^, 
tuen  que  ces  deux  infirniit<^  du  coeur  soient  tr^proches  pa- 
rentes.  Dans  la  bassesse  de  ses  sentiments,  un  homme,  pour 
arriverk  ses  fins,  ne  craindra  ni  le  dol  ni  le  mensonge; 
il  ne  recnlera  pas  devant  I'adulation  la  plus  vile;  et  si  oeux 
qui  sont  Tobjet  de  ses  importunity  y  riipondent  par  le  plus 
rude  sentiment,  il  ne  sera  point  vaincii,  il  rampera  toujonrs 
pour  atteindre  son  but.  Car  la  bassesse  eonsiste  k  m^con- 
naltre  la  dignity  d^homme  et  k  ae  prostituer  aiasi  devant 
tout  ce  qui  a  force.  La  bassesse  efface  de  Tkroe  le  sentiment 
du  beau,  du  vrai  et  du  bon ;  elie  n*y  laisse  plus  qu'une  de- 
plorable obscurity ;  et  les  sublimes  notions  du  bien,  que 
Dieu  a  mises  en  nous,  s'^tetgnent  dans  le  ccenr  dont  la  bas- 
sesse s'empare.  Les  facult^  mtaies  de  Tesprit  s*oblit^rent 
dans  cette  cnielle  aberration  de  PAme,  et  la  premiere  puni- 
tion  qu'attire  la  bassesse,  c'est,  avec  le  m^pris  de  ceux  qui 
la  constatent ,  la  douleur  poignante  d'une  inferiority  mani- 
festo. Avec  la  basseise,  on  pent  6tre  habile,  mais  jamais  on 
n'est  dlstingu^.  Adieu  ces  sublimes  dlans  de  TAme!  adieu 
ces  divines  inspirations  du  ccpur!  par  la  bassesse  riiomme 
8*^olgne  de  Dien  et  se  confond  avec  la  brute,  qui  i|ip  que 
des  histinds.  Jules  Pautrt. 

BASSET.  Cette  race  dc  c  hi  ens  ap]»articnt  a  la  U- 
mitle  des  ^pagnculs.  I^es  bassets  se  raractf^risrnl  p^r  !• 
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ra«courcis8«tnent  extreme  de  leurs  jambes ,  <tiii  sont  droites 
ou  torses,  ce  qui  produit  les  bassets  d  jambes  droUes  et 
les  bassets  d  jambes  tomes,  lU  ont  la  t^te  du  braque  ou 
du  chien  courant,  les  oreilles  longues  et  pendantes,  le  poil 
ras  et  tr6s-v^riable  pour  la  couleur.  Us  «ont  ardents  A  la 
chasse ,  oil  on  les  emploie  pour  altaquer  les  renards. 

B ASSENT AILLK:.  Voyez  Bartton  et  Basse. 

BASSK-TKRRE.  Voyez  Guadeloupe. 

UASSETTE  ou  BASSET.  6«  jeu ,  inTent^  par  I'ltalien 
Bassetti ,  qui  lui  avait  donn^  son  nom ,  fut  peu  favorable  k 
son  auteur.  Les  maisons  privil^gi^  od  Ton  jouail  Vhombre 
et  le  lansquenet  jet^rent  les  hauts  cris.  Mis  k  la  Bastille 
en  vertii  d*une  lettre  de  cachet,  Bassetti  ne  UA  rendu  ^  la  li- 
tiert^  que  pour  6tre  exil6 ;  mais  le  jeu  qu^il  avait  imaging 
subsista,  avec  qnelques  modifications,  sous  le  nom  de 
pharaon.  Bketow. 

BASSEVILLE  (Nicolas-Jean  HUGON  de)  se  livra 
d'abord  h  IMnstruction  publique.  CT^tait  avant  1789  un  lit- 
terateur obscur,  qui  embrassa  Yivement  les  iddes  r^Tolution- 
naires,  et  devint  aloes  un  des  nklactenrs  du  Mercure  Na- 
tional,  ou  Journal  de  V^tat  et  du  Citoyen.  II  avait  fait  pa- 
raltre  des  AUments  de  Mythologie  ( 1784),  des  Melanges 
irotiques  et  historiqueSj  mi  les  (Euvres  posthumes  d'un 
inconnu,  publi^es  par  un  chapelnin  tie  Snpho  (1784); 
un  Pricis  de  la  vie  de  Frangois  Le/ort,  citoyen  de  Genhit 
et  ministre  de  Pierre  le  Grand  (1786) ;  enfin,  en  1790, 
des  MHnoires  historiques  de  la  revolution  de  France 
{1  vol.  in-8*);  et  rnalgr^  ces  diverses  productions,  il  serait 
aujourdMiui  parfaltcment  oubli^,  si  sa  mort  tragique  ne  lut 
avait  m^nag^  une  place  dans  Phistoire  des  malheurs  et  des 
crimes  qui  marqu^rent  cette  ^poque.  Nomm^  secretaire  de 
legation  k  Naples  en  1792,  il  etait  reste  h  Rome  en  quality  de 
charge  d^afladres  de  la  republique.  Ily  fut  assassine  par  la  po- 
pulace,  le  13  Janvier  1793,  comme  11  se  promenait  en  voiture 
dans  les  rues  de  cette  capitale.  La  vue  des  oocardes  trico- 
lores  que  portaient  son  cocher  et  son  laquais  avait  cause  cette 
emeutc.  La  Conventidb  ne  manqivn  pas  de  faire  grand  bruit 
d*un  pareil  attentat.  Une  pension  fut  accordee  k  la  veuve  de 
Basseville  et  h  son  enfant.  Plus  tard ,  lors  de  Tarmistice 
conclu  ayec  le  pape  Pie  VI,  k  Bologne,  le  21  ju'm  1T96,  Bo- 
Da])arle  exigea  des  reparations  pour  le  meurtre  de  eet  agent 

BASSIGNY,  ancien  peUt  pays  de  France,  dans  la 
Champagne ,  qui  avail  Chaumont  et  Langres  pour  princi-' 
pales  villes.  11  a  forme  la  Haute-Mame. 

BASSIN  (Architecture  hydraulique),  capacite  fixe  ou 
mobile,  plus  ou  moins  profonde,  de  figure  circulairc,  po- 
lygonale,  de  forme  reguliere  ou  irreguliere.  Quand  le  bassiu 
est  d'une  grandeur  considerable,  il  prend  le  noui  de  vivier, 

itang,  port. 

Tout  bassln  etant  ordinairement  destine  k  contenir  de 
Teau ,  son  fond  et  ses  c6tes  doivent  etre  sans  truus  ni  fis- 
sures, comme  s'U  avait  eie  couie  d^une  seule  piece,  surtout 
si  le  liquide  est  {ilfu  abondant;  il  faut  aussi  que  la  construc- 
tion soit  assise  sur  un  terrain  ferme  ou  sur  une  plate-forme 
de  charpente ;  sans  quoi  il  serait  k  craiudre  que,  sWfaissant 
int^galement,  il  ne  se  produistt  des  fuites.  11  est  vrai  qu*on 
pent  se  dispenser  de  prendre  ces  precautions  quand  le  re- 
servoir ,  tel  qn^un  etang,  un  port,  est  d'une  vaste  etendue. 

Les  anciens  excellaient  dans  la  construction  des  bassins , 
citemes,  etc.  Les  Italiens  ont  conserve  Icur  metliode;  on 
rimite  aussi  en  France  :  aprcs  qu'on  a  fait  la  fouille  et  bien 
consolide  le  fond ,  soit  en  le  battaut ,  soit  en  plaint  dessus 
un  grillage  de  charpente ,  on  etend  dessus  une  couche  de 
be  ton;  au-dessus  de  cette  couche,  egalist-e  et  battue,  et 
qui  doit  etre  faite  pour  ainsi  dire  d*un  seul  jet,  ou  forme 
une  l^ison  en  planches ,  ayant  la  figure  et  la  grandeur  que 
Ton  se  propose  de  donner  mx  bassin ;  cette  cloison  doit  etre 
egaleincnt  eioign^e  de  tons  c^tes  des  bords  de  la  fouille;  le 
vide  compris  entre  les  planches  et  la  terre  se  remplit  de  be- 
ton  que  Von  eiujjloie  le  plus  promptemeDt  qu'il  est  possible, 


tandis  que  celui  du  fond  est  encore  bumide.  Quand  le  betoi 
est  sec ,  on  le  couvre  d*une  couche  de  ciment  fait  de  gros 
sable,  que  Ton  etend  avec  la  truelle;  on  lui  donne  un  ce&« 
timetre  et  dend  d^epaisseur ,  et  Ton  a  soin  d'arrondir  toos 
les  angles;  sur  cette  couche,  on  en  jette  une  autre, com* 
posee  de  tuiles  piiees,  passees  au  tamis  et  petries  avec 
de  la  chaux  eteinte.  Queiquefols  on  fait  le  fond  et  les  rours 
en  moellons  ct  mortier  de  chaux  et  sable,  que  Ton  revet  en- 
suite  d*un  enduit  de  20  k  25  centimetres  d*epaisseur. 

Quand  on  veut  eviter  la  depense ,  on  fait  une  fouille  plus 
grande  et  plus  profonde ;  et  lorsque  le  fond  a  la  fermete  et 
la  regularite  convenables,  on  etend  dessus  une  forte  couche 
de  terre  glaise,  preparee  d^avance  et  purgee  des  cailloux 
qu'elle  pouvait  contenir  et  autres  matieres  etrangeres ;  un 
mur  en  pierre  ou  en  brique  et  mortier  contient  les  terres,  et 
empeche  les  racines  des  arbres  du  voisinage  de  penetrer 
dans  le  bassin.  A  quelque  distance  de  ce  mur,  et  sur  un  bdti 
de  bouts  de  clievrons ,  appeies  racineaux,  sur  lesquels  on 
cloue  des  planches,  on  eieve  un  autre  mur  pour  contenir 
les  eaux  du  bassin,  et  Ton  remplit  de  terre  glaise  Tintervalle 
qui  regne  entre  les  deux  murs,  puis  on  couvre  le  fond  du 
bassin  de  sable  et  d'un  pave.  Un  bassin  ainsi  construit  con- 
siste  en  un  vase  de  glaise  d*une  seule  piece ,  defendu  par 
deux  murs  et  un  pave. 

On  fait  encore  par  economle  des  bassins  en  ma^nnerie , 
que  Ton  recouvre  de  dalles  de  pierre ,  et  Ton  garnit  les 
joints  de  mastic  gras;  quelquefois  aussi  on  remplace  les 
dalles  par  un  vase  forme  de  tables  de  plomb. 

Les  bassins  en  blocage  et  converts  d^un  bon  enduit  pas- 
sent  pour  les  meilleurs;  ceux  en  pUmb  cot^tent  plus  cber 
et  durent  beaucoup  moms ;  enfin  les  ha>;sins  en  glaise  sont 
les  plus  economiques ,  mais  Us  le  cedent  a  tons  les  autres 
sous  le  rapport  de  la  duree.  Tetss^mie. 

BASSIN  (Hydrographie).  Dans  cette  branche  de  la 
science  geographique,  on  nomme  en  general  bassins  des  por- 
tions du  globe  dont  les  eaux  pluviales  ou  fluviales  tombeot 
dans  un  reseiToir  commun.  L'Ocean  est  un  reservoir  com- 
mun  de  toutes  les  eaux  des  continents  et  des  lies  qu'il  en- 
veloppe.  Mais  il  penetre  dans  les  terres  et'y  forme  desbaies, 
des  golfes,  des  mers  interieures,  telles  que  la  Baltique  et  la 
Mediterranee. 

On  donne  lenom  de  bassins  maritimes  aux  portions  d^un 
continent  ou  d^une  lie  dont  les  eaux  pluviales  ou  fluviales 
ont  pour  reservoir  commun  une  mer  inteneure,  un  golfe, 
une  baie,  ou  loiite  autre  portion  de  TOcean  comprise  en  de 
certaines  limites.  Outre  les  mers  interieures ,  qui  sont  des 
portions  de  TOcean,  on  trouve  des  mers  que  les  terres  en- 
vironncnt  de  toutes  parts.  Tclles  sont  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  d'Aral,  dont  Ics  vastes  bassins  resolvent  les  eaux  plu- 
viales et  fluviales  du  centre  de  TAsie. 

On  donne  le  nom  g(^n(^rique  de  bassins  lacustres  ou  /n- 
custriques  aux  portions  d'un  continent  ou  d'une  lie  dont  les 
eaux  ont  pour  r(^rvoir  commun  un  lac ,  un  i^toug ,  une 
mare,  ou  meme  une  depression  du  sol  dans  laquelle  les  eaux 
s*ainassent  k  certaines  rpoques  de  Tannf-e. 

Les  bassins  fluviatiles  sont  des  portions  d'un  continent 
ou  d*unc  lie  dont  les  eaux  pluviales  ou  de  source  ont  pour 
canal  d*ecoulement  le  lit  d*un  -  fleuve  ou  d*un  autre  cours 
d'eau  permanent  ou  temporaire.  On  distingue  ces  bassins 
en  plusieurs  classes.  La  premiere  rcn ferme  les  bassins  des 
Jletives  et  des  cours  d^eau  maritimes,  dont  les  eaux  tom- 
bcnt  directement  dans  la  mer  par  iine  ou  plusieurs  embou- 
chures. On  range  dans  la  seconde  classe  ies  bassins  des  ri- 
vieres et  autres  affluents  d\m  fleuve  ou  d'un  cours  d*eau 
maritime.  Les  bassins  des  aflluents  se  sub<livisent  en  difle- 
rents  ordres.  II  suflit ,  pour  en  avoir  une  idee ,  de  suivre  sur 
la  carte  les  ramifications  des  fleuves  et  des  cours  d^eau  ma- 
ritimes depuis  leurs  embouchures  jusqu'aux  clialnes  qui 
renferment  les  sources  de  leurs  affluents. 

Les  bassins  fluviatiles  forment  des  groupes  dont  cbftcua 
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uiense  des  bassins  de  tous  les  fleuves  et  eours  d'eau  que  re- 
volt U  M^terrante,  depuis  le  sommet  des  chalnes  qui  cir- 
conscrivent  son  Taste  bassin ,  et  qui  ne  8*ouvrent  qu*au 
d^troit  de  Gibraltar.  Telle  est ,  k  reitr^mit^  de  I*tehelie ,  la 
rade  de  Brest,  dontle  bassin  est  circonscrit  par  des  hauteurs 
qui  ue  laissent  d*ouTerture  que  Tentr^  connue  sous  le  nom 
du  Goulei. 

Dans  Tancien  contiiieDt,  le  vaste  bassin  de  TOc^an  est  s^- 
par^  des  bassins  de  la  mer  Caspienne  et  des  autres  mers  in- 
t^rieures,  on  des  lacs  Isolds  dn  centre  de  PAsie,  par  une 
ehaine  hydrographique  dont  la  crfite  est  formee  par  les 
soQimit^  des  cbatnes  de  montagnes  et  des  hauteurs  ou  pla- 
teaux qui  les  unis^ent.  II  faut  bien  distinguer  les  chaines 
hydrographiques  d*avec  \esdiaines  orologiques.  Celles-cl 
suivent  k  tracers  les  fleuTes  et  les  mers  la  direction  des 
montagnes  ou  des  grandes  asp^t^  du  globe ,  consid^r^es 
sous  les  rapports  g^ologiques.  Les  chalncs  hydirographiques 
sont  les  limites  des  bassins  maritimes  ou  fluviatiles  form^ 
par  la  continuity  des  montagnes  et  des  hauteurs  secondaires 
dont  les  pentes  versent  leurs  eaux  dans  le  m^me  reservoir. 
D'autres  chaines  hydrographiques,  qui  parlent  de  cette 
chalne  centrale ,  s^parent  entre  elles  et  d'avec  rOc(fan  les 
bassins  des  mers  int^rieures ,  lelles  que  la  Bailique  ou  Ja 
M^iterran^e,  et  Tont  aboutir  aux  di^troits,  tels  que  ceux 
du  Sund  etde  Gibraltar,  qui  seub  interrompcnt  la  continuity 
de  la  clialne-Uinite.  De  la  chatne-limite  d'un  bassin  mari- 
time, tel  que  celui  de  la  Mdditerran(^e,  partent  des  chaines 
hydrographiques  dont  les  ramifications  s(^parent  les  bassins 
fluviatiles  de  tous  les  ordres. 

Les  cliatnes-limites  des  bassins  fluyiatiles  les  circonscri- 
Tent  ordinairement  de  toutes  parts,  et  n'oifrent  d'ouTerture 
qu^a  leurs  confluents  ou  k  leur  embouchure.  C'est  par  une 
exception  tr^s-rare  dans  la  nature  que  le  bras  d^uu  cours 
d'eau  passe  d^un  bassin  dans  un  autre.  La  plus  rcmarquable 
deces  derivations  naturelles  est  le  Cassiquiare,  qui  passe 
par  un  col  de  la  cliaine-limite  du  bassin  de  TOr^noque  dans 
celui  de  la  riviere  des  Amazones.  On  trouve  au  contraire 
beaucoup  de  d&rivations  artificlelles  :  tel  est  le  canal  du 
Neuf-F(^,  qui  d^riTe  les  eaux  de  la  Lys  daas  ie  bassin  do 
TAa ;  telles  sont  les  rigoles  alimentahres  des  cauaux  k  point 
de  partage. 

On  donne  le  nom  de  faite  k  la  ligne  culminante  d^une 
chatne  hydrographique  :  c'est  la  ligne  du  partage  des  eaux 
entre  les  versants  ou  les  pentes  des  bassins  adoss^s.  C*est 
ce  que  les  anciens  appelaient  le  diTorc«  des  eaux ,  aquarum 
divortium  (Lettres  de  Cic^ron  d  Atticus).  Telle  est,  pour 
en  donner  un  exemple  remarquable ,  la  ligne  de  partage  qui, 
depuis  le  d^troit  de  Gibraltar  jusqu'k  celui  du  Sund,  s^pare 
les  Tersants  de  TOc^an  des  Tersants  de  la  Baltique  et  de  la 
M^diterranee ;  telles  sont ,  en  sous-ordre ,  les  lignes  de  par- 
tage qui,  dans  le  bassin  de  rOc^n,  divisent  les  bassins 
fluviatiles  de  la  Garonne,  de  la  Loire,  de  la  Seine ,  de  TEs- 
oaut ,  et  des  cours  d'eau  maritimes  que  TOc^an  re^it  direc- 
tement  entre  les  bouches  de  ces  grands  fleuves.  Depuis  les 
cliatnes-limiles  des  bassins  maritimes  jusqu'aux  l>ords  de  la 
mer,  les  faltos  ou  lignes  de  partage  fonnent  sur  la  carte  des 
ramifications  inverses  de  celles  qu'y  figurent  les  cours  d'eau, 
et  ces  deux  systtotes  de  ramifications  suflisent  k  la  rigucur 
pour  d^finir  la  surface  du  globe.  Mais ,  comme  nous  le  ver- 
roiis  bientOt,  des  lignes  hydrograpliicpies  plus  inultipll^es 
et  non  moins  remarquablas  peuvent  servir  k  completer  cette 
definition. 

Les  fleuves  k  leur  naissance  coulent  souvent  en  des  val- 
ines escarp^es  et  profondes  formte  par  les  berges  des  hautes 
montagnes.  Mais  lorsquMls  8'<ilolgnent  de  la  chalne  centrale, 
les  fleuves  coulent  en  des  vall^  formt^es  par  de  simples 
colUnes,  au-dessus  dcsquelles  s'dl^vcntdes  plaincs  hautes 
ou  plateaux  plus  ou  moins  accidents.  Quelquefois  les  col- 
lines  se  resserrent  et  na  laissent  pour  le  passage  da  fleuve 


at>|Mrlienli  un  mArae  bassin  maritime.  Tel  est  le  groupe  im-  I  qu'un  d^fil^.  Mais  le  plus  souvent  les  collines  s'^cartent ,  el 
A^  u     :«-  j^ «      1.^  ji  «  jt  j^  j^^j  ^^  j^  valWe  offrc  une  plaine  d*alluvion,  foim6e  par 

des  plans  l^g6rement  inclines.  Le  lit  du  fleuve,  queUe  que 
soit  la  nature  de  la  vallte  et  du  cours  d*eau  qui  Tarrose, 
ofTre  une  ligne  remarquable  k  laquelle  on  a  donn^  le  nom 
de  thalweg.  (Test,  d'apr^retymologie  allemande  de  ce  mot, 
la  ligne  directrice  de  la  route  des  eaux.  C'est  ce  que  La 
Fontaine  appelait  plus  sunplement  le  fil  de  la  rivUre  ( dans 
la  fable  de  la  Femme  qui  se  noie),  Dans  son  acception  la 
plus  g^n^rale,  le  tlialweg  est  la  ligne  la  plus  basse  de  la  val- 
1^  ou  du  vallon.  C*est  la  projection  de  cette  ligne  qui  dans 
les  cartes  k  petit  point  forme  ie  trait  des  cours  d'eau.  Dans 
les  vallons  qui  ne  re^oivent  que  les  eaux  pluviales,  Ic  thal- 
weg sur  les  cartes  soign^  est  exprim^  par  une  ligne 
pouctu^e  qui  descend  du  falte  jusqu'au  point  oil  le  cours 
d'eau  devient  permanent  On  doit  aussi  ponctuer  le  thalweg 
dans  les  points  ou  le  cours  d'eau  est  artificielleiuent  ou 
par  un  accident  naturel  soutenu  au-dessus  du  fond  de  la 
valbSe. 

Les  lignes  de  rive  sont  celles  que  la  surface  des  eaux 
d  un  fleuve  ou  d'un  autre  cours  d'eau  tracent  sur  les  berges 
de  son  lit.  Ce  sont  en  g^n^ral  des  courbes  sinucuses  et  plus 
ou  moins  inclhi^,  qui  varient  dans  les  crues  et  Icsd^bor- 
dements.  Lorsqu'un  fleuve  ou  tout  autre  cours  d'eau  mari- 
time tombe  dans  rOc4§an ,  ses  lignes  de  rive  se  raccordent 
avec  les  laisses  de  mer,  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  lignes 
horizontales  que  I'Oc^an  trace  sur  ses  rivagcs,  et  qui  va- 
rient conune  les  mar^.  On  distmgue  les  laisses  de  haute 
et  de  basse  mer,  qui  varient  elles-m^mes  comme  les  mar^ 
des  syzigies  et  des  quadratures,  aux  solstices  etdans  les 
Equinoxes.  Ces  lignes  de  niveau  sont  droites  quand  la 
plage  maritime  est  un  plan  incline.  Dans  tous  les  autres  cas, 
ce  sont  des  courbes  horizontales ,  dont  les  sinuosit6<,  for- 
m^es  par  I'intcrsection  des  surfaces  du  sol  et  des  eaux ,  se 
d^veloppent  dans  I'int^rieur  des  bassins  et  sur  la  cr6te  des 
chaines  qui  les  s(^parent.  Les  principalis  laisses  de  haute  ct 
de  basse  mer  sont  trac^  sur  les  cartes  marines  k  grande 
tehelle.  On  ne  d^rit  sur  les  cartes  k  petit  point  qu'uue 
seule  courbe  qui  exprime  le  niveau  moyen  de  I'Oc^an.  Les 
cartes  des  mers  intcrieures  et  sans  mar(^es  n'offrent  aussi 
qu*une  laisse  de  mer.  On  exprime  au  contraire  des  laisses 
de  hautes  et  de  basses  eaux  sur  le  plan  des  lacs  et  des 
etangs,  dontle  niveau  varie  beaucoup  en  6X6  et  dans  la  sal- 
son  des  pluies  ou  par  la  fonte  des  neiges. 

Si  Ton  suppose  que  les  eaux  de  la  mer  s'^l^vent  graduol- 
lement ,  elles  traceront  k  la  surface  du  globe  une  suite  de 
courbes  horizontales.  Ces  courties  se  d(^velopperont  d'abord 
en  sinuosit^s  alternatives ,  suivant  qu'ellesenvelopperont  les 
hauteurs  ou  qu'elles  pdndtreront  dans  les  valines.  A  mesure 
que  les  eaux  s'dieveront ,  elles  couvriront  les  plateaux ,  et 
ne  laisseront  plus  k  sec  que  les  hautes  nKintagnes ,  qui  for- 
meront  des  lies  dont  chacuuc  sera  iimit^e  par  une  courl)e 
horizontale.  C'est  I'image  du  deluge  :  c'est  ainsi  que  I'arche 
s^arr^ta,  suivant  la  Bible,  sur  hie  que  formait  le  mont 
Ararat.  Imaginons  uoaintenant  que  les  eaux  de  I'Oc^in  s^a- 
baisseut  graduellement  aunlessous  de  leur  niveau  actucl. 
Ces  nouvelles  surfaces  ddlermineront  des  courbes  horizon- 
tales  sur  les  pentes  qui  sont  aujourd'hui  submerg<^es.  Cet 
abaissemeut  successif  laissera  bientOt  ^  sec  les  portions  les 
plus  hautes  du  fond  de  la  mer.  Les  ties  devicndront  des 
presqu'lles,  et  se  rattacheront  aux  continents.  Ce  serait 
ainsi ,  par  exemple,  que  I'isthme  sous-mariu  qui  unit  I'An- 
gleterre  k  la  Frauce,  au  d^troit  du  Pas^nle-Calais,  se  mou- 
trerait  k  dt^couvert  et  reproduirait,  k  un  niveau  inf^rieur, 
risthmeancien  quijoignait  laGrande-Bretagnekla  Morinie. 
Ces  courbes  horizontales  que  nous  trains  par  un  deluge 
et  par  un  ass^chement  imaginaire ,  on  les  dc^termine  sur  le 
terrain  et  on  les  projette  sur  la  carte  au  moyen  du  nivelle- 
ment  ou  de  la  sonde.  Ces  courbes  sont  des  lignes  caract^^ 
ristiques  propres  k  d^fiiiir  la  surface  du  globe  et  le  foii4 
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des  mers.  On  remarcfueni ,  comme  une  propri<^t^  singuli^re 
de  ces  courbes  horizontales ,  que  le  soromct  de  leurs  arcs 
convexes  coupe  k  angle  droil  les  Taltes  des  bassins,  et 
que  les  thalwegs  sont  pareillement  coup^  par  les  arcs  con- 
caves de  ces  ligncs  de  niveau.  Si  maintenant  on  imagine  que 
des  courbes  horizontales  sont  h  des  niveaux  divers ,  mais 
^uidistants,  trac^  k  la  snperficie  du  globe,  consid^r^ 
comme  une  surface  g^m^trique ,  les  eaux  pluviales  desccn- 
dront  du  (atte  de  chaque  bassin  vers  son  thalweg,  en  cou- 
pant  h  angle  droit  toutes  les  courbes ,  et  la  ligne  de  chute 
d*unc  goutte  d^eau ,  comme  d'un  corps  quelconque ,  sera  une 
tigne  de  plus  grande  pentc,  Ces  Ugnes ,  plus  ou  rooins 
sinucuses,  sont  faclles  k  determiner  sur  le  terrain  et  h  tracer 
sur  la  carte ,  quand  la  surface  du  sol  est  d^jk  d^finie  par  des 
courbes  horizontales.  Les  courbes  de  plus  grande  pente 
ofTrent  alors  un  second  syst^me  de  lignes  caract&ristiques 
t'galemcnt  propres  ft  d^finir  la  surface  du  globe.  La  combi- 
naison  des  deux  syst^mes  ne  laisse  rien  k  d^sirer  pour  cettc 
dt^finition.  Enfin,  et  c^st  une  propri^t^  non  moins  remar- 
quable  de  ces  lignes  de  chute,  leurs  sommets  et  leurs  pieds 
sc  raccordent  tangentiellement  avec  \e&/attcs  et  les  thai- 
v^s,  qui  sont  eux-m^mes  des  lignes  de  plus  grande 
pente ,  enveloppes  et  limites  de  toutes  les  autres, 

Ces  propri^t^s  des  faltes ,  des  thalwegs ,  des  autres  ligncs 
de  pente  et  des  courbes  horizontales  pour  la  diifinition  g(^o- 
m^trique  de  la  surface  du  globe  et  pour  la  description  ri 
goureuse  des  bassins  hydrographiques  dc^montrent  sufli- 
samment  Tutilit^  de  Vhydrogrnphie,  consid^r^  dans  ses 
g<3ndralit^  et  comme  une  branche  importante  de  la  g<togra- 
phie  naturelle  ou  physique.  Chevalier  ALLE?rr. 

BASSIN  [Anatomie),  On  donne  ce  nom  a  une  large 
cavity  osseuse  qui  loge  en  partie  la  vessie,  les  intestins, 
Tuti^rus  chez  la  femme  et  d'autres  organes  essentiels ,  et  qui 
scrt  de  point  d*attachc  aux  os  des  roembres  post^rirurs ; 
chez  rhomme  et  la  plupart  des  mammir^res,  II  se  compose 
du  sacrum,  des  os  des  lies  ou  os  iliaques,  et  du  coccyx.  Le 
sacrum,  plac^  en  arri^,  enchftss^  entre  les  deux  os  ilia- 
ques ,  est  recourb^  et  de  forme  pyramidale  :  sa  base ,  qui 
est  en  haut,  sentient  la  colonne  vert6brale,  tandis  que  son 
sommet  est  contigu  au  coccyx.  Dans  Tenfance ,  cliaqne  os 
iliaque  est  form^  de  trois  pi6ces,  qui  se  soudent  chez  Padulte : 
Tune,  situde  en  avant  et  k  la  partie  inf^eure  du  ventre, 
porte  le  nom  de  pubis;  Tautre,  qui  forme  sp<H:ialcmcnt  le 
contour  et  la  saillie  de  la  hanche,  est  Vilium;  cnfm,  la 
troisi^me  piece,  Vischion,  est  cette  saillie  osseuse  qui  sup- 
porte  le  corps  de  chaque  cdt^  lorsqu*on  est  assis.  Au  point 
de  reunion  de  ces  trois  pitos  se  trouve  une  cavity  dite  coty- 
loide,{\t  formed  pen  pr^  h6misph<irique ,  dans  laquelle 
s^articule  la  t£te  du  f(^mur. 

La  structure  et  les  diam6tres  du  bassin  sont  surtout  essen- 
tiels  k  dtudier  chez  la  femme,  relativcmcnt  au  mccanisme 
de  Taccouchement :  c'est  en  effet  la  fUidre  que  doit  tra- 
verser le  produit  de  la  conception ;  et  pour  peu  que  les 
dimensions  respectives  soient  altdr^es ,  la  m6re  et  Tcnfant 
peuvent  encourir  des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

Le  bassin  pent  *tre  vici^  dans  la  direction  et  dans  les 
dimensions  de  ses  diamMres.  Les  vices  de  direction  ont  en 
gdn^ral  des  inconvdnients  moins  graves  que  les  vices  de 
dimension.  L^ampleur  du  bassin ,  qui  serait  au  premier  coup 
d*(eil  une  condition  avantageuse  k  Taccouchement,  pout 
cepcndant  entrahier  des  accidents  par  le  fait  de  la  rapi<lit^ 
avec  laquelle  le  foetus  est  expulse ;  mais  ces  dangers  sunt 
bien  moins  graves  que  ceux  qui  accompagnent  le  r^trck:is- 
sement  des  divers  diamMres  du  bassm.  On  conceit  que  ces 
r^tr^issements  peuvent  avoir  lieu  dans  tons  les  sens ;  Icur 
cause  la  plus  ordmairc  est  cette  maladie  qu*on  nomine  le 
rachitisme.  Selnn  i^^  le  r(^tr(k;ibsement  est  plus  ou  moins 
prononcd,  Taccouchement  |)eut  encore  £tre  naturel,  ou 
ntossiter  Temploi  du  forceps,  on  la  pratique  de  la  version, 
Top^ration  de  la  symphiseotomieovL  celle  de  Vhyst6rotomie 


( operation  c^ricnne) ,  ou  enfin  le  morcelleraent  du  Mm 
lorsquNl  a  cess<5  de  vivre. 

On  a  imaging  divers  proc6d6s  pour  constater  le»  vieei  dit 
bassin ;  le  plus  simple  et  le  moins  d^fectueux  esl  Texplon- 
tion  directe  au  moyen  du  toucher.  Cet  examen  est  n^oenaire 
pour  constater  Taptitude  d'une  jeune  personne  k  contraeter 
le  mariage,  et  pour  ^tablir  la  possibility  de  raccouchenMBt 
au  terme  de  la  grossesse.  D'  Forgrt. 

BASSINET  9  petite  pi^ce  creuse  de  la  platine  d*ane 
arme  k  feu  dans  laquelle  on  met  Tamorce.  On  avait  nom- 
m€  bassinet  de  sHrete  un  petit  mtonisrae  qui  empl^^hait 
les  armes  k  feu  de  partir  accidentellcment,  et  pr^serrait  en 
m^me  temps  I'amorce  de  toutc  humiditd. 

L'emploi  des  capsules  comme  amorce  a  rendu  inutile  le 
bassinet ,  qui  est  aujourd^hui  remplac^  dans  les  fusils  de 
luxe  et  mCme  dans  les  fusils  de  i'arra^  fran^ise  par  la 
chemin^e, 

BASSOMPIERRE  (  Francois  de  ) ,  marechal  de 
France,  n^  le  12  avrii  1579,  aucli&teau  de  Harouel  en  Lor- 
raine. Son  p6re,  Christophe  de  Bassompierre,  <Hait  colonel 
d'un  corps  de  quinze  cents  reltres  au  service  de  la  France. 
Sa  famille  (Halt  allemandc,  et  se  nommait  Besteinstein,  dont 
on  a  fait  Bassompierre.  C'<^tait  une  branche  de  la  roaisoa 
de  Cloves,  qui  tirait  son  origine  d'Ulric  III ,  comtc  de  Ra- 
vensbourg. 

Bassompierre  re^ut  une  Education  tr6s-soign^ ,  et  ^• 
dia  avec  beaucoup  de  succ^  la  philosophie,  le  droit,  la  ro^ 
decine  et  Tart  militairc.  Joignant  tons  les  avantages  de  la 
naissance,  de  la  ligure,  de  Tespnt  etde  la  bravoure,  il  passa 
toute  sa  vie  k  la  cour,  dans  les  camps  et  dans  les  ambas- 
sadcs.  Ce  fut  le  type  parfait  du  gentiihomme  de  son  temps. 

Apr^  une  campagne  en  Savoie,  il  alia  combattre  les 
Turcs  en  Hongrie  sous  les  ordres  du  marshal  Rosworin. 
De  retour  en  France ,  il  parut  a  la  cour,  et  ne  tarda  pat  a 
devenir  Thomme  k  la  mode. 

On  sait  que  Texemple,  toujours  contagieux,  du  monarqoe 
avait  fait  de  la  cour  d'llenri  IV  le  vdritible  s^jour  des  plai- 
sirs.  Dans  un  sitele  oil  Thypocrisie  n^ctait  pas  de  bon  ton, 
la  fatuity  et  Tindlscr^tion  de  Bassompierre  dtaient  une  sMuc- 
tion  de  plus ;  les  femmes  se  faisaient  gloire  d'avoir  M  k 
lui  :  c*^tait  un  des  libertins  qu'Henrl  IV  appelait  en  riant 
les  dangereux, 

Le  roi  le  traitait  en  ami ;  mais  la  jalousie  le  rendit  injuste 
et  ingrat  Ne  pouvant  maltriser  sa  passion  pour  mademoi- 
selle de  Montmorency,  11  fit  rompre  le  mariage  arr£l^  entre 
elle  et  Bassompierre.  En  dcdommagement  de  ce  sacrifice, 
Bassompierre  fut  nomm^  colonel  g^(^ral  des  Suisscs  et 
Orisons. 

A  la  mort  d'Uenri  IV,  il  resta  fid^Iement  attach^  anx  in- 
t6r(^ts  de  sa  veuve  et  de  son  fils.  Grand  mattre  de  Tartil- 
lene,  en  1G17,  au  si<fge  de  Ch&teau-Porcicn ,  il  fut  blcss^  k 
eel  111  de  Bethel.  En  1G20  il  sc  trouva  comme  mar<k;lial  de 
c^imp  au  combat  du  Pont-de-C^,  aux  sieges  de  Saint-.Ican- 
d'Angcly,  de  Mont|)ellier,  etc.  Enfin  en  1G22  Louis  XIII  le 
fit  marechal  de  France. 

I^  bicnveillance  que  lui  poriait  le  roi  inqiiii^taLuyneSy 
le  Invori  en  litre;  celui-ci,  ])our  s^en  ddvarmsscr,  fit  suc- 
cessivement  roufier  au  marcclial  plusicurs  anil»assades  im- 
portantes.  11  fut  d*abord  envoy<^  en  Espagne  pour  traiter  do 
la  question  de  la  Vaiteliue;  puis,  en  1625,  dans  les  cantons 
hdvetiques,  et  enfin  en  Anglctcrre.  II  assista  au  si6gc  de  La 
Rochelle,  au  passage  du  Pasde  Suze  et  au  si(^ede  Montauban. 

Luynes  etait  mort,  et  le  r^e  de  R  i  c  h  e  1  i  e  u  cominen^it. 
On  sait  que  le  but  constant  de  la  politique  du  carrlinal  fut 
rabalssementde  Taristocratie.  Comme  Tune  di»  plus  hantes 
t^tes  de  la  noblesse,  Bassompierre  hii  portait  omhrage :  Ri* 
.  chelieu  n*atten<lit  pas  longtemps  Toccasion  de  le  perdrc. 
^  II  le  fit  arrdteret  ronduire  k  la  Bastille  le  25  ((^vrier  1631. 
Bassompierre  y  resta  jusqu*^  la  mort  du  cardinal.  11  nous 
apprend  dans  ses  Mtmoires  qu^avant  d'y  cntrer  ti  brikU  sii^ 
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inille  lettrcs  d'amour,  pour  ne  pas  compromettre  les  femmes 
qui  les  lui  avaient  ^itcs. 

Lorsqu'il  sortit  de  la  Bastille,  le  19  janyier  1643,  il  avait 
soixante-quatre  ans.  La  prison  Tieillit,  il  parut  presque 
ridicule  a  une  cour  qui  retentissait  encore  du  bruit  de  ses 
anciens  trioinphes.  On  lui  rendit  la  charge  de  colonel  g^- 
j\6val  des  Suisses;  inais  il  mourut  quelque  temps  apr^, 
d'unc  attaque  d^apoplexie,  le  l2novembre  1646. 

Pendant  sa  longue  captivity  11  avait  travaiU^  k  divers 
Merits  dont  la  publication  a  jet^  un  grand  jour  sur  les  dv^ 
nements  du  temps.  On  lui  doit :  1**  M^moires  du  mawi' 
chal  de  Bassompierre ,  contenant  VHistoire  de  sa  vie 
(Cologne,  1665,  3  vol.  in-12  );  2°  Ambassades  du  mari- 
chal  de  Bassompierre  en  Espagne,  en  Suisse  et  en  An- 
gieterre  (1668,  Cologne,  4  vol.  in-12 );  3*  Nouveaux  Mi-- 
moires  du  marshal  de  Bassompierre,  rccueillis  par  le 
pn^sident  Ii(^nault,  et  public  par  Serieys,  a  Paris,  1  vol.  in-s**. 

BASSON,  instrument  de  musique  k  vent  et  a  anche, 
qui  dans  la  famille  du  bautbois  tient  le  m6me  rang  que  le 
violoncello  dans  la  famille  du  violon.  Le  diapason  du  t)as- 
6on  est  de  trois  octaves  et  demie,  ci  partir  du  premier  si  bi' 
vwt  grave  du  piano ;  U  commence  par  cons^uent  un  ton 
plus  bas  que  celui  du  violoncello.  Le  basson  se  joue  dans 
tousles  tons.  Ses  tons  favoris  sont :  ut,  fa,  si  bdmol,  mi 
bemol  et  leurs  relatifs  mineurs.  , 

Les  compositeurs  itaUens  de  Tancienne  4cole,  apr^s  avoir 
fait  entendre  le  basson  dans  un  cliant  suivi  ou  dans  un 
solo  d^apparat,  le  renvoyaient  k  la  partie  de  basse,  qu*il  dou- 
blait  avec  fiddlit^.  On  a  depuis  g^n^ralement  adopts  la  ma- 
ni6re  de  IVcole  allemande,  en  consid^rant  cet  instrument 
comme  devant  figurer  dans  les  masses  interm^iaircs  et  se 
joindre  k  la  viole,  plut6t  que  de  porter  un  secours,  souvent 
inutile,  k  la  partie  grave,  lui  r^ervant  ce  renfort  pour  les 
unissons,  les  marches  travaill^,  les  entries  de  fugue  et 
tons  les  passages  ou  la  basse,  plac^  en  premiere  ligne,  doit 
se  faire  jour  k  travers  les  tremolo  des  violons  et  les  tenues 
des  instmments  a  vent.  Les  contrebasses  et  les  violon- 
cclles  suflisent  pour  les  grosses  notes  de  la  simple  basse. 

Quoique  le  caract^re  du  basson  soft  tendre  et  melanco- 
lique,  ses  accents  ,  pleias  de  vigueur  et  de  sentiment,  scr- 
vcnt  k  exprimer  les  grandes  passions  dans  Vagitato,  invi- 
lent  au  recueillcment,  inspirent  une  douce  pii^t^  s*ils  accom- 
pagnent  des  chants  religieux.  Si  le  basson  ne  saurait  6tre 
tr6s-brillant,  il  s^unit  du  moins  parfaitement  aux  instru- 
ments qui  out  cette  quality ;  et  lorsque  les  violons  suspen- 
dent  leurs  discours  pour  laisser  le  champ  libre  aux  flutes , 
aux  bautbois,  aux  clarinettes,  aux  cors,  c'est  lui  qui  sert 
de  basse  k  leur  harmonic  ^clatante.  Instrument  universel, 
il  module  un  r^t  avec  autant  de  grAce  que  de  suavity ,  et 
porte  ensuite  sa  voix  sur  tons  les  points  oil  elle  pent  ser* 
vir  utilement,  soit  pour  remplir  les  vides  qui  existent  entre 
les  parties  interm^iaires,  soit  i)Our  lier  un  trait  d'accompa- 
^nement  ou  renfoncer  un  passage  staccato.  Poss^dant  )e 
timbre  qui  s*accorde  le  mieux  avec  tous  les  diapasons,  il 
<louble  successivement  la  basse,  la  viole ,  la  clarinette ,  le 
bautbois,  la  flAte ;  11  suit  la  marche  rapide  des  violons  ou 
la  paisible  lentcur  des  cors.  Ses  notes  graves ,  ronflantes, 
celles  du  mMium,  foumissent  k  Taccompagnemcnt ;  sa  der- 
ni^re  octave  donne  une  m^lodle  aussi  pore  que  souore. 
Gluck,  Haydn,  Mozart,  Beetlioven,  ont  cu  pour  c«t  ins- 
trument une  telle  alTection  qu'ils  semblent  ne  8*6tre  dt^ci- 
d^s  qu^avcc  peine  k  Texclure  du  plus  petit  fragment  de  leurs 
compositions.  L^^cole  de  Rossini  emploie  lo  basson  dans 
tous  les  morceanx  d*un  op^ra  et  dHme  symphonie,  ma  is 
elle  en  use  de  mfime  k  T^rd  des  autres  instruments  de 
Torcliestre. 

Comme  la  voix  du  basson  a  pcu  d^ddat,  on  ne  la  dis- 
tingue pas  toujours  dans  les  iiiaNses;  inais  les  bienfaits 
qu'elle  r<^pand ,  Tbarmonie  qu^elle  y  introduit ,  nV\istcnt 
pas  moins  y  et  Ton  doit  lui  en  savoir  d*autant  plus  do  gr^ 


qu^on  les  attribue  quelquefois  k  d*autres  instruments.  Telle 
la  violette,  cachde  sous  Therbe,  parfumc  la  prairie  et  ne  se 
montre  point  parmi  les  fleurs  qui  Tembellissent. 

Deux  bassons  figurent  dans  les  orcliestres  ordinaires; 
c'est  la  seule  partie  dMnstrument  k  vent  que  Ton  double 
pour  les  grands  orchestres,  tels  que  ceux  de  TOp^ra  et  du 
Conservatoire,  ou  Ton  admet  quatre  bassons,  deux  premiers 
et  deux  seconds.  Les  unissons  d*archet  de  ces  grands  or- 
chestres, dont  le  rteullat  est  si  puissant  et  si  flatteur,  doivent 
la  plus  grande  part  de  leur  charme  aux  quatre  liassons,  qui 
les  attaquent  aussi.  On  entend  le  frottement  de  Tanche  d6- 
bordcr  les  gammes  et  les  arpdges  de  Tarchet,  comme  on 
voit  lo  duvet  brillant  qui  lustre  les  ailes  du  papillon  ou  du 
colibri.  Quatre  cors  figurent,  il  est  vrai,  dans  les  grands  or- 
chestres, mais  ils  sont  par  paircs  en  tons  difr6rents  pour 
exdcuter  quatre  parties,  tandis  que  les  bassons  se  r<^unis- 
sent  par  deux  sur  la  m6me. 

On  se  sert  de  la  clef  de  fa  quatri^me  ligne  et  de  la  clef 
di*ut  quatri^me  ligne,  pour  la  musique  du  basson.  Quelqucs 
traits  de  concerto  ou  d*air  vari^,  s'^levant  jusqu^aux  dcr- 
nitres  lUnites  de  Paigu,  doivent  6tre<k;rits  sur  la  ciil  de  soL 

Le  basson,  si  utile  dans  Torchestre ,  est  aussi  un  instru- 
ment de  r<^it  dans  les  concerts  et  la  musique  de  chambre. 
On  compose  des  concertos  pour  basson ,  des  concertantos 
oil  il  figure  avec  la  flQte,  le  bautbois,  la  clarinette,  le  cor  ; 
des  quatuors ,  des  trios  ,  des  senates  avec  accompagnement 
de  violoncello,  des  duos  pour  deux  bassons,  des  trios  m6me 
pour  trois  bassons,  dont  I'effet  est  trds-agr^able. 

Le  nom  de  basson  vient  de  ce  que  cet  instrument  donne 
des  sons  bas.  Les  Italiens  Tout  appel^  fagotto,  a  cause  de 
la  ressemblance  que  ses  trois  pi^^es,  r^unies  ou  d^mont^cs, 
ont  avec  un  fagot. 

Lejeu  de  basson  est  nn  jeu  d^anche,  qui  dans  Torgue 
comply  lejeu  de  bautbois  et  lui  sert  de  basse.  Le  jcu  de 
basson  a  une  dtendue  de  deux  octaves.      Castil- Blaze. 

BASSORA 9  etplus  correctement  Basrah,  mot  arabe 
qui  signifie  terrain  pierreux,  chef-lieu  de  la  province  de 
son  nom  dans  I'eyalet  turc  de  Bagdad,  k  lVxtrdmit6  mdri- 
dionale  de  Tlrak-Arabi ,  b&li  sur  la  rive  occidentalc  du 
Schat-el-Arab,  k  110  kilomMres  de  I'embouchure  de  ce 
fleiive,  qui  est  navigable  pour  des  bAtiments  de  cinq  cents 
toimeaux  jusqu^aux  murs  m6mes  de  la  ville.  Dans  Penceinte 
de  ces  murs,  qui  est  de  12  kilometres ,  on  voit  bcaucoup  de 
jardins  et  de  plantations;  ce  qui  n*cmptehe  pourtant  pas 
Bassora  d'etre  un  endroit  fort  malpropre.  Les  nombreux 
canaux  qui  la  coupent ,  et  les  (Emanations  putrides  r^ultaut 
des  fr<kiuents  d^bordements  du  fleuve,  en  reudentle  66- 
jour  fort  malsain  et  pernicieux,  sortout  pour  les  ^tran«iei*8. 
Les  maisons,  construites  en  briques,  sont  basses  et  ont  des 
toils  en  terrasse.  Les  bazars  renferment  les  produits  les  plus 
pr^cieux  de  I'Orient.  La  factorerie  anglaise,  qui  est  un  des 
plus  beaux  monuments  de  Bassora ,  est  le  si^e  de  la  r^- 
dence  britannique  et  Tinterm^iaire  de  la  correspondance 
entre  les  possessions  indiennes  et  la  m^tropole.  La  popula- 
tion est  de  15  &  20,000  habitants,  dont  la  moiti6  Arabcs, 
un  quart  Persans,  le  resteTurcs,  Ann^niens,  Juifs,  Kourdcs 
et  Hindous,  plus  les  Europdens  des  factoreries,  pauvres  en 
g^n^ral  et  travaillant  pour  un  salairetr^-minime.  LesVurcs 
sont  la  plupart  dans  les  emplois  et  dans  le  militaire.  Parmi 
les  commer^ants  on  ne  compte  presque  que  des  Armeniens. 

Bassora  est  I'entrepftt  g<^^ral  de  la  Turquie  et  de  la 
Perse  pour  tous  les  produits  de  Tlude.  Ses  exportatlons  con- 
sistent surtout  en  essence  de  rose  et  en  dattes  renomm»es, 
produit  principal  de  son  tcrritoire.  Les  articles  cuti-epos<^s 
sont  les  mdtaux  pr6cieux,  la  noix  de  galle,  le  cuivrc,  la 
sole  grdge,  les  fruits  sees,  les  produits  de  Tlnde  et  de  TAsic 
orientate;  raoussclines  et  colons,  poivrc  etdpiccs,  drogues, 
riz,  Sucre,  cafd,  indigo,  soie,  cliAles,  porcelaiue,  papier, 
teintufes,  laque,  assa  fatida,  chevaux  de  Perse  et  d'Ara- 
bic,  goinmcs  dc  ce  dernier  pays,  [>erlcs  de  Bahrein ,  coroil 
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de  la  M^diterran^ ,  m^tanx  trayaill^s,  plomb,  fer,arirry 
^tain ,  tissus  de  coton  et  de  laine  de  TKuropc.  Les  1k\U- 
ments  arabes ,  principalement  ceux  de  Maskate,  et  cinq  oa 
six  navires  anglais,  venant  de  I'lnde,  font  presque  exclusi- 
vernent  le  commerce  maritime.  Siir  terre ,  les  transports 
ont  lien  par  caravanesd*Aicp,  de  Damas,  de  Bagdad  et  d^aa- 
trcs  villes  de  Tint^rieur  de  TAsie. 

Cette  ville  fut  fondde  en  Tan  035  de  notre  ^re  par  le  kha- 
lifc  Omar.  Dcvenue  bientAt  Tun  dcs  points  les  plus  impor- 
tants  de  TOrient,  les  Pcrsans  et  les  Turcs  s*en  disptit^rent 
la  possession  pendant  plusiears  slides.  En  1668  ces  der- 
niers  8*en  rondircnt  maltrcs;  mais  les  premiers  la  letir  en- 
lev^rent  dcs  1677.  Retomb^e  Tanned  suiTante  au  pouyoir 
des  Turcs,  elle  fut  prise  par  les  Arabes  en  1787.  Mais  k 
pen  de  temps  de  \k  le  pacha  de  Bagdad  s*cn  emparait  de  nou- 
veaii  au  nom  du  sultan ,  dont  Tautorit^  s'y  maintint  d<\s 
lors  jusqnVn  1832,<^poqiie  ou  Bassora  toroba  au  pouToir  de 
Melipmet-All,  vice-roi  d'lLRypte.  Les  dvi^nements  de  rann(^ 
1840  contraignirent  ce  prince  a  la  restituer  h  son  souverain. 

BASSORINE,  principe  gommeux,  tronv6  en  grande 
quantite  dans  la  gomme  cdragante^  dans  le  salep^  dans 
Li  gomme  de.  Jiassorn ,  etc. 

BASSOITTOS,  peuple  de  I'Afriq'ie  australe,  A  1,200 
kilom.  au  nord-est  de  la  colonic  du  Cap,  et  dont  on  e?alue 
le  nombre  k  une  cenlainc  de  mille.  En  1830  trois  mission- 
naires  protcstants  fV'an^is  s'etablircnt  chez  les  Bassoutos; 
gri^ce  h  leurs  pers^verants  efforts  le  cannibalisme  disparul, 
les  naturcls  s*habillerent,  construisirent  et  cultivferent;  Irtur 
languc  fut  fecrite,  et  leur  chef  envoya  sos  propres  fils  k 
r^cole  des  missionnaires.  L'un  d'enx,  M.  Ccsalis,  revint  en 
Franc4>en  1855. 

B  AST  AKD-D'EST  ANG  (  Dominique  -  Francois  •  Ma- 
RiE,  cointc  de),  n6  k  ^'oga^o,  en  1783 ,  ^tait  d*une  famille 
origiiiaire  de  Toulouse,  qui  a  donn^  plusieurs  capitouls  k 
cette  ville  et  plusieurs  magistrals  k  son  parlement.  Un  ar- 
r6t  de  la  commission  du  sceau,  en  1831,  a  ^tabli  sa  g^n^- 
logic  depuis  Guillaume  de  Bastard  ,  capitaine  de  la  grosse 
tour  de  Bourges,  et  lieutenant  gto^ral  pour  le  roi  en  Berry, 
sous  Charles  VI  et  sous  Charles  VII ;  mais  apr6s  avoir  ^t^ 
d^bont^  en  1669  par  jugement  deTintendant  Pellot,  la  fa- 
mille de  Bastard  n'avait  pu  prouver,  en  1671 ,  devant  le 
ct)nstii  d'Etat,  sa  filiation  avec  qualifir^tions  nobles  que  de- 
puis Pierre  de  Bastard,  vivant  en  1505.  Le  comte  de  Bas- 
tard, jtige  anditeur  k  la  cour  d'appel,  puis  maltre  des  re- 
quites, fut  nomm^  en  1810  conseiller  a  la  cour  irap^iale 
de  Paris.  II  continua  k  y  si^er  pendant  les  Cent- Jours,  vota 
contre  TActe  additionnel,  et  fut  nomin6  k  la  premiere  pr6$i- 
dence  de  la  cour  de  Lyon  apres  la  seconde  reslauration.  II 
pr^sida  succe^ivenient  les  colleges  ^lectoraux  de  Lectoure 
et  de  la  llaute-Garonne.  Le  5  mars  1819  il  fut  ^!ev^  k  la 
pairie,  avec  le  titrc  de  comte.  II  doploya  le  m6me  zMe  et  le 
m6ine  d(^voiiement  dans  les  fonctions  de  rapporteur  des  pro- 
ems de  Lou\el ,  des  ex-ministres  de  diaries  X,  d'Alibaud , 
de  Qu^nisset,  et  dans  ccUcs  de  vice-pr6iidcntde  la  chamhre 
haute ,  etc.  Tant  de  services  lui  avaient  m^iite  la  pr<%i- 
dence  de  la  chamhre  criininclle  de  la  cour  de  cassation 
et  la  grand*croix  de  la  Legion  d*iIonneur.  II  niourut  le 
24  Janvier  1844. 

BAS-TENOR.  Voyez  Barytox. 

BASTERNE,  esp^  de  voilure  dont  les  dames  ro- 
maines  se  servaient  autrefois.  Elle  avail  surc(^]6  k  la  liti^re, 
dont  elle  diffcrait  pen ;  mais  elle  etait  trainee  par  des  h^tcs , 
tandis  que  cette  derni^re  ^tait  pori(^  sur  les  epanles  par  des 
esclaves.  Cette  voiture  dtait  pass^  des  Romains  clutz  les 
Francs,  et  fut  employ^  par  nos  rois  de  la  p^emi^re  race. 

BASTIA9  ville  maritime,  chef-lieu  d^arrondisscment  du 
departement  de  la  Corse,  sur  lacdte  orientalc  de  Pile,  avec 
une  iiopulation  d«  21,535  habitants.  Chef-lieu  de  la  dix- 
septieme  division  mihiaire ,  place  de  guerre  avec  citaaelle, 
cette  ville  poss6de  une  cour  d'apoel,  un  tribunal  de  com- 
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mcroe,  un  lyc^e,  one  ecolo  d'hydrographie ,  une  Inblio* 
th(ique riche d'environ  30,000  volumes;  elle  poss6de  enoora 
nn/;  direction  de  douanes  et  un  entrepot  reel.  On  i^colte  de 
tr6^-bon  vin  dans  les  en\1rons;  il  se  fait  k  Bastia  une  b- 
brication  dc  savon*;,  pAtes  alimentaires,  liqueurs,  cireriei; 
on  y  compte  deux  typogrnphies.  Le  port  peut  contenir  da- 
quante  petits  bAtimcnts.  Bastia  fail  avec  la  France  et  Tllalie 
un  commerce  important ,  consislant  principalement  en  ex- 
portation de  grains  et  farines,  d'huiles,  d*teorccs  de  ch£- 
ne,  etc.  Un  service  de  vapeurs  fait  communiqner  Bastia 
avec  Toulon.  On  y  a  inaugur^  une  statue  de  Napoleon  I** 
en  1854  et  le  nouvean  palais  de  justice  en  ift58. 

La  ville  vue  de  la  mer  paralt  plus  belle  qu*elle  ne  Test 
en  eflet,  quoiqu^elle  soil  assez  bien  bAtie  et  qu*clle  renferme 
plusieurs  <^glises  fort  om^.  Ses  rues  sont  pav^s,  mab 
<^troites  et  obscures,  et  Tin^^galitd  du  terrain  force  constam- 
ment  k  monter  et  k  descendre. 

Bdtie  au  quatorzi^me  si^cle,  Bastia  fut  la  capitale  de  la  Cone 
sous  la  domination  g^noise ;  elle  a  6i&  le  chef-lieu  du  d^r- 
tement  du  Golo.  EUc  fut  prise  par  les  Anglais  en  1 745  et  ]  794. 

BASTIAT  (Fa^ntRic),  un  dcs  plus  remarquables 
adeptcs  contemporains  de  cette  science  confuse  qu^on  s*opi- 
ni^tre  k  qualifier  (T^conomie  politique  ^  repr^ntant  du 
))euple  k  rAssembl^constituaoteet^  T Assemble  legislative, 
menibre  correspondant  de  TAcadt^mie  des  Sciences  morales 
et  politiqiies,  n<^a  Bayonne,  le  29  juin  1801,  mort  k  Rome,  le 
24  d^cembre  1850.  Son  p^re,  honorable  n^ociant,  le  des- 
tinait  k  la  carri^re  commerciale,  lorsqiie  dcs  revers  de  for- 
tune Toblig^rent  d*aller,  avec  son  fds,  chercher  un  refuge 
aupr6s  de  son  vieux  p^re ,  possesseur  d'un  domaine  pr^  de 
Mugron,  dans  les  I^ndes.  FrCd^ric  comment  ses  etudes  an 
college  de  Saint-Sever,  et  passa  trois  axis,  pour  les  achever, 
au  college  de  Sorto :  ses  travaux  furent  sou  vent  interroropus 
par  des  indispositions;  mais  d6s  que  sa  sant<^  se  retaUis- 
sait  il  avail ,  grAce  k  la  vivacit<i  de  son  intelligence,  bientAt 
rejoint  ses  condisciplcs.  D*une  taille  moyenne  et  bien  prise, 
nerveux,  agile,  apte  k  tons  les  exercices  du  corps,  il  se 
sentait  malheureusement  la  poitrine  faible,  et  tout  eflort  pro- 
long^ le  brisait.  La  bont^  de  son  coeur,  r^l^vation  de  son 
caract^re  lui  avaient  fait  des  amis  ddvou^  de  tous  ses  ca- 
marades. 

Ses  etudes  acbev^es,  il  entra  dans  la  malson  de  commerce 
d*un  de  ses  oncles,  k  Bayonne.  Une  partie  de  ses  loisirs  etait 
employee  k  cultiver  la  litt6rature  et  les  arts.  II  chantait 
agreablemeot  et  jouait  de  la  basse  avec  superiority.  Le  gpdi 
des  meditations  philosophiques  le  prit  de  bonne  lienre :  ddt 
1824  il  avail  approfondi  les  ecrits  de  Smith,  J.-B.  Say,  Des- 
tutt  de  Tracy.  Que  vouliez-vous  des  lors  qii'il  fit  dans  un 
comptoir?Sa  vocation  pour  Ttk^nomie  politique  devaitfeo- 
lever  etl'enleva  erTcctivcment  au  commerce.  En  1825,  son 
grand-pere  etant  mort,  il  s'etablit  k  Mugron,  ou  il rctrouva 
un  ami  d'enfance ,  qui  parfageait  ses  goOts  et  avec  Icquel 
il  se  mit  a  commenter  assidOment  le  Traits  de  Ugislation 
de  Ch.  Comte.  II  est  f^chcux  qu'il  ait  aussi  voulu  des  1827 
essayer  d^exploiter  par  lui-meme  les  proprietes  foncieres 
dont  tl  avail  herite.  Cette  tentative,  comme  il  etait  facile  de 
le  pnWoir,  ne  fut  pas  heureuse.  NMmporte!  sa  reputation 
commen^ait  k  grandir.  Kn  1831  il  etait  nouime  juge  de  paix 
du  canton ,  et  Tnnnee  suivantc  eiu  merabre  du  conscii  ge- 
neral des  Laiides. 

La  liquidation  de  quelqnes  creanees  dc  Tancienne  maison 
de  conunere^  de  son  \^xe,  Tayant  appeie  en  Espagne  et  en 
Poringal  dnrant  Tannee  1840,  il  profita  de  son  sejonr  dans 
ces  deux  i)ays  pour  etudier  k  fond  les  mrrurs ,  le  caractere 
les  institutions  de  ces  peoples,  si  difTcrents  de  tous  ceux  de 
TEurope. 

Vers  la  fin  de  1844  un  inconnu  presente  au  Journal  de% 
iconomistcs  un  article,  dontleredacteuren  chef  nedaigne 
pas  meme  prendre  connaissance.  II  faut  pour  qu^'l  8*y  de- 
cide que  Topiniitre  auteur  le  persecute  de  ses  instances  pea* 
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dant  trois  tnoM.  Alora  tt  lit  eniUi  rariicle,  et  fl  reste  frapp^ 
de  roriginalit^  de  Tues  et  de  la  profondeor  de  pens^  que 
r^T^le  oe  beau  travail ,  dont  il  s'cmpresse  de  ftdre  jouir  sea 
abonn^  comme  d*uiie  bonne  fortune.  II  ^tait  intitule :  De 
rinfluence  des  tar\fs  fran^ais  et  anglais  sur  Vavenir 
des  deux  peuples,  Fr^dtf  c  Bastiat  £tait  d^j&  auteur  de 
deux  opuscules  publics  dans  son  d^partement,  et  intitule : 
Tun,  Auxilecteurs  des  Landes;  Tautre,  Reflexions  sur  les 
petitions  de  Bordeaux,  le  Havre  et  Lyon  concemant  les 
douanes,  Dans  ces  ^rits  on  deTine  la  plume  qui  tracera 
cinq  ans  plus  tard  les  Sophismes  4conomiques.  On  y  d^ 
couvre  le  germe  de  la  th^rie  de  la  yaleur,  qu'il  d^veloppera 
dans  les  Harmonies  ^  la  fin  de  1849. 

Tnstamment  invito  par  le  r^acteur  en  chef  du  Journal 
des  Economistesk  continuer  ses  enyois,  Fr^^ric  Bastiat  lui 
ailresse  un  nouvel  article.  Le  premier  ^it  une  vigoureuse 
attacfue  contre  le  syst^e  protecteur;  le  second  prenait  k 
partie  le  socialisme  dans  ses  applications  partielles  comme 
dans  ses  tendances  g^n^ales;  il  combattait  sp^ialement  la 
tlidorie  du  droit  au  travail,  et  marqoait  ainsi  nettement 
d^  son  entr^  dans  la  carri^re  le  but  yers  lequel  deyaient 
£tre  dirig^  les  eflorts  de  toute  sa  Tie. 

Dans  un  voyage  en  Angleterre ,  il  fit  connaissance  avec 
Cobden,  et  se  lia  intimement  avec  lui.  A  son  retour  k  Mu- 
gron,en  1845,  il  traduisait  les  discours  prononc^  dans  les 
r<^unions  des  iibre-^hangistes  d'outre-Manche,  et  les  faisait 
paraltre  pr^c^^  d*uneremarquable  introduction  sousle  titre 
de  :  Cohden  et  la  lAgue,  ou  P Agitation  anglaise  pour  la 
liberti  des  ^changes.  La  publication  de  ce  liyre  fut  pour  la 
France  une  y^ritable  r^y^lation  de  Timportance  acquise 
dans  la  Grande-Bretagne  par  la  ligue  contre  la  loi  des  06-, 
r^les.  Fr^^ric  Bastiat  trace  avec  une  verve  pleine  d'origi- 
nalit^  et  de  profondeurle  tableau  des  dangereuses  conditions 
(^nomiques  et  politiques  dans  lesquelles  se  trouvait  alors 
plac<^  la  nation  anglaise,  et  dont  die  oommen^ait  k  sortir, 
gr&ce  aux  efforts  de  la  Ugue.  Ses  amis  le  d^termin^rent  k 
venir  k  Paris.  Dans  cette  capitale  et  k  Bordeaux  il  pr^ta  en 
1846  son  concoors  k  la  propagation  des  principes  de  Tasso- 
ciation  du  libro  ^change.  II  accepta  les  fonctions  de  secr^ 
taire  de  la  Soci^Ui  parisienne  et  de  r^acteur  en  chef  du 
journal  cr^  par  les  diverses  soci^Us  libre-6:hangistes  de 
France. 

Cette  ann<$e  et  la  suivante  furent  pour  lui  deux  annto 
d^immense  labeur.  II  fit  paraltre  les  Sophismes  ^onomi- 
qucs,  attaque  vigoureuse  contre  le  syst^me  prohibitif ,  qui 
produisit  une  sensation  des  plus  vives ;  PropriM  et  Loi , 
justice  et  fraterniti,  nouveau  brOIot  jet^  a  la  t^te  des 
sectaires  des  diverses  ^coles  socialistes ;  Protectionnisme  et 
Communisme,  lettre  h  M,  Thiers^  dans  laquelleil  d^montre 
quo  le  protectionnisme  douanier  n'est  que  du  conununisme ; 
que  le  veritable  nom  de  I'un  et  de  Fautre  est  spoliation,  et 
que  la  seule  difTdrence  quMI  y  a  entre  eux,  c'est  que  le  premier 
exercc  la  spoliation  en  faveur  du  riche,  et  le  second  en  favcnr 
du  pauvre ;  Capital  et  Rente ,  brochure  contre  la  gratuity 
du  pra ;  Palx  et  Liberty,  ou  le  Budget  ripuhlicain,  argu- 
ments pour  la  r^uction  des  attributions  et  des  d^penses  gou- 
vemcmcntales ;  Incompatibilitis  parlementaires ,  contre 
les  ministres  maintenus  dans  TAsscmblte  nationale  quand 
presque  tous  les  fonctionnaires  en  ^ient  exclus;  VEtat, 
maudit  argent  I  contre  la  d^cevante  fiction  qu'on  appelle 
I'^tat  et  la  confusion  qu^on  ne  cesse  de  faire  entre  Taigent 
et  la  richcsse;  Harmonies  iconomiques,  rectification  de 
la  nomenclature  et  des  lois  dconomiques;  Gratuiti  du 
CrMity  discussion  avec  Proudhon  sur  la  l^timit^  et  la  n^- 
cessit^  de  Tint^r^t;  Baccalauriat  et  Socialisme,  sur  les 
funestes  directions  donn^  k  Tenseignement  public ;  Spolior 
tion  et  Loi,  defense  de  T^nomie  politique  contre  les  pro- 
tectionnistes;  la  Loi,  definition  claire  et  pr^se  de  ce  qu'elle 
doit  ^e;  Ce  que  Von  voit  et  ce  que  Von  nt  voit  pas,  ^co- 
nomie  politique  d^montr^  en  une  lo^n;  divers  articles 
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enfin  dans  le  Journal  des  iconomistes  et  dans  le  Ubre* 
^change, 

Aux  eiecUons  de  1847  Fr^^c  Bastiat  avait  M  d&lk  porttf 
comme  candidat  k  la  Chambre  des  D^ut^;  mais  sa  nomi- 
nation avait  dchouiipar  une  mancBuvre  de  parti.  Peu  de  tempt 
aprte  dclatait  la  revolution  de  F6vrier,  et  ses  ooncitoyens, 
appeies  k  jouir  du  suffraee  universel ,  Penvoyalent  k  TAs- 
sembiee  nationale  constituantey  puis  k  TAssembiee  legislative. 
Mais  la  foiblesse  de  son  organe  et  sa  sante,  dej^  fort  alter^e, 
ne  lui  permirent  que  tr^rarement  d'aborder  la  tribune.  Ses 
amis  voyaient  avec  effiroi  le  dep^rissement  du  peu  de  force 
qui  lui  restait.  Pour  obeir  au  conseil  des  medecins,  il  se  de- 
cida  vers  le  milieu  de  septembre  1850  ik  aller  demander  au 
climatde  Tltalie  une  guerison  qu*iln*esperait  guto  et  qu'il  ne 
devait  pas  obtenir.  Le  24  decembre  Bastiat  mourait  &  Rome, 
kl'Age  de  quarante-neuf  ans,  laissant  inoomplet  le  manuscrit 
od  il  ecrivaitia  seconde  partie  de  son  plus  important  ouvrage, 
les  Harmonies  Economiques ,  mais  ayant  eu ,  neanmoins, 
le  temps  de  se  cr^er,  dans  sa  carrierc  si  courte ,  des  litres 
k  Tadmiration  des  rares  adeptes  d*une  science  dont  il  fut 
I'undes  plus  remarquables  rcpresentants.  Lesceuvrescom. 
pletes  de  Bastiat  ont  eie  r^unies  en  6  vol.  (1852-1855). 

BASTIDE  (Jules ),  ministre des  affaires  etrang^res  sous 
la  commission  executive  et  sous  la  dictature  du  general  Ca- 
vaignac,  c*est-k-dire  depuis  le  10  mai  jusqu^au  20  de- 
cembre  1848,  Tune  des  personnifications  les  plus  honnfites 
du  parti  republicain  portees  k  la  direction  des  afTaires  pu- 
bliques  par  la  revolution  de  Fevrier,  est  le  fib  d*un  agent 
d'affaires  qui  s'etait  fort  enrichi  dans  cette  lucrative  Indus- 
trie. Ne  k  Paris,  en  1800,  il  re^it  son  education  au  lycee 
Henri  lY  ( Napoleon ),  dont  il  tiii  Tun  des  plus  mediocres 
ecoliers.  Au  sortir  de  ses  classes,  il  n'en  eut  pas  moins  un 
instant,  k  ce  que  nous  apprend  un  complaisant  blographe , 
Vintention  de  se  preparer  k  recole  Polytechnique;  mais  la 
reOexion  le  convainquit  bientdt  que  sous  la  monarchie  la 
carridre  des  emplois  publics  etait  incompatible  avec  ses  prin- 
cipes en  mati^re  de  gouvemement,  et  il  renon^  alors,  non 
sans  de  vifs  regrets,  ajoute-t-on,  aux  fortes  et  sev^res  etudes 
quHl  lui  eAt  fallu  faire  avant  d'etre  admis  dans  cette  pepi- 
nierede  savants  et  de  heros.  Le  barreau  et  ses  luttes  reten- 
tissantes  souriaient  d'ailleurs  assez  k  ce  cerveau  exalte  par 
les  fumies  de  Fambition ;  car  sous  le  regime  representatif , 
dont  les  Bourbons  avaient  dote  la  France ,  un  brillant  ave- 
nir  de  gloire,  dinfluence  et  de  popularite  etait  inevitablc- 
ment  reserve  aux  princes  de  la  parole,  appeies  tantdt  k  de- 
fendre  devant  les  tribunaux ,  dans  des  proems  de  presse  ou 
d*autres  affaires  politiques,  les  grands  principes  de  la  liberie 
civile  et  religieuse,  tantdt  k  proclamer  bien  liaut  k  la  tribune 
nationale  les  vrais  principes  du  gouvemement  constitution- 
nel.  Mais ,  apr^s  avoir  pris  quelques  inscriptions  k  T^le 
de  Droit ,  le  jeune  Bastide  s'aper^ut  que  la  nature  lui  avait 
decidement  refuse  celui  de  ses  dons  qui  est  le  plus  indis- 
pensable au  defenscur  de  la  veuve  et  de  Torphelin,  le  talent 
de  la  parole ;  et  il  eut  en  consequence  le  bon  esprit  de  se 
resigner  pendant  quelque  temps  iin^etre,  comme  la  plupart 
des  membres  de  sa  famille,  qu'un  industrieux  negociant. 
Dans  cette  modeste  mais  si  honorable  carriere,  il  avait 
d'ailleurs,  grAce  k  la  sage  prevoyance  de  son  pere,  Ta van- 
tage de  se  trouver  dispense  de  tout  lent  et  penible  apprcn- 
tissage.  Heritier  d'une  fortune  asses  ronde,  il  put  en  elTct 
cntreprendre  tout  de  suite  un  commerce  de  bois  k  brAler; 
genre  d'affaires  qui,  k  Paris  surtout,  exigeait  en  ce  temps-14 
une  mise  de  fonds  assez  considerable,  et  qui  <ies  lors  vous 
classait  tout  de  suite  un  homme,  sinon  parmi  les  princes, 
du  moins  parmi  les  hauts  barons  de  la  bourgeoisie. 

Cependant  une  telle  position  ne  pouvait  longtemps  suffire 
aux  vastes  aspirations  de  cette  intelligence  d*eiite,  nous  ap- 
prend encore  le  biographe  precite.  Sur  les  bancs  de  F^ole 
de  Droit,  le  jeune  etudiant  s'etait  dejik  bcaucoup  plus  occupe 
de  politique  et  de  conspirations  que  du  Digeste  on  du  Codq 
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Ckil ,  et  avail  M  des  premiers  k  se  faire  affilier  a  la  Char- 
bonneric  frai^aise.  N^gociant,  M.  J.  Bastide  se  d^lassa  des 
soucis  ct  des  tracas  des  affaires  en  prenaat  une  part  active, 
quoiqne  au  total  assez  eirconspecte,  anx  niananiTrss  em- 
ploy^ par  les  ennemis  de  la  maison  de  Bourbon  pour 
amener  le  renversement  de  la  dynastie,  mais  «»ntribuant 
personnellement  en  maintes  occasions  aux  sacrifices  d'ar- 
gent  imposes  par  le  parti  pour  assurer  le  trioraphe  de  ses 
pkins,  et  aoqu^rant  de  la  sorte  des  titres  r^els  k  Testime 
de  ses  coreligionnaires  politiques. 

La  revolution  de  1830  arracba  M.  J.  Bastide  k  robscuril^ 
toute  d^abn^gation  h  laquelle  il  s'^tait  josqne  alors  condanm^. 
Si  h  I'annonce  du  coup  d'etat  il  se  fit  remarquer  par  sou 
ardour  h  pousser  k  Tinsurrection ,  pendant  les  trois  gh- 
rieuses  joumto  on  admira  son  activity  sans  ^gale,  sa  fh>ide 
intrepidity  et  son  omnipresence  une  fois  que  la  lutte  se 
trouva  irremissiblement  engag^e  entre  la  population  de  Pa- 
rij  tout  entire,  retranchee  et  embusqu^e  derri^  ses  in- 
norobrables  et  formidables  barricades ,  ou  encore  derri^re 
les  persiennes  de  ses  croisees,  et  dix  irdlle  hommes  environ, 
tant  infanterie  que  cavalecie  et  artillerie ,  garde  royale  et 
troupes  de  ligne,  dissemines  sur  les  difierents  points  stra- 
tegiquement  importants  de  la  capitale ;  forces  jug^es  plus 
quo  suffisantes  par  Timbecile  roinistre  Polignac  pour 
mettre  h  la  raison  ces  grands  enfants  de  Parisiens  s'ils 
osaient  bouger.  A  M.  J.  Bastide,  sMl  faut  on  croire  le  m^me 
liiRtorien ,  revient  IMnsigne  honneur  d'avoir  de  ses  proprcs 
mains  substitue  alors  le  drapeau  tricolore  au  blanc  etendard 
des  lys  qui  depuis  1815  flotlait  sur  les  Tuileries.  .Le  mdrite 
de  cet  acte  heroique  fiit,  il  est  vrai,  revendiqu<^  en  ni6mo 
temps  par  un  certain  Massey  de  Tyrone ,  Icquel  au  29  juil- 
let  1830  commandait  Tune  des  nombreases  bandes  qui  sac- 
cag^nt  la  demeure  royale.  Mais  la  reclamation  de  ce  Mas- 
sey de  Tyrone  ne  ftit  point  admise,  parce  que,  notoirement 
connu  la  veille  encore  pour  Pun  des  agents  les  plus  com- 
promis  du  ministto  Polignac,  sa  presence  au  sac  des  Tuile- 
ries ne  pouvait  s'expliquer  que  par  des  motile  de  pillage  ou 
d*espionnage.  EUe  prouverait  tout  au  plus,selon  nous,  que, 
la  bataille  une  fois  gagnee  par  le  pcuple,  M.  J.  Bastide  ne 
fut  pas  le  seul  qui  eut  Tidee  de  s'cn  attribuer  toute  la  gloire 
en  montant  sur  le  falte  du  pavilion  de  I'horloge  ct  en  ac* 
crochant  le  drapeau  du  vainqueur  k  la  hampe  en  fer  qui 
le  surmonte.  Quoi  quMI  en  ait  pu  etre,  ses  amis  politiques, 
aprfes  avoir  commence  par  s^adjuger  les  minist^res  et  les 
grandes  positions  officielles,  s*eropresserent  de  recompenser 
son  vieux  patriotisme  en  Vappelant  k  faire  |)arlie  de  la 
commission  cliargee  de  la  distribution  des  croix  et  des  me- 
dailies  de  juillet ;  mission  grave  et  delicate  assurement ,  car 
il  s^agissait  de  f^ire  un  petit  nombre  de  choix  entre  Ics  cent 
et  quclques  mille  petitions  adressees  de  tons  les  iwints  de 
la  France  k  la  commission  pour  obtenir  cette  distinction , 
et  de  peser  consciencieusement  les  droits  de  chaque  can- 
didal. La  commission,  comme  on  sait ,  n^accorda  que  cinq 
mille  croix  et  dix  mille  medailles  I 

L'un  des  premiers  soins  du  pouvoir  nouveau  avail  ete  de 
reorganiser  la  garde  nationale  parisienne,  dissoute  depuis 
1827,  et  k  laquelle  on  accorda  le  droit  d^eiire  ses  propres 
chef^.  Q*avait  ete  Ik,  soit  dit  en  passant,  un  acte  d'intelli- 
gente  politique  de  la  part  du  gouvefnement  ne  des  barri- 
cades. U  satisfaisait  ou  tout  au  moins  nentralisait  de  la 
sorte  une  foule  d^ambitions  vulgaires,  dont  une  paire  dM- 
paulettes  d'argent  et  la  perspective  d'un  morccau  de  ruban 
devaient  faire  autant  d'ardents  dc^vouemonts.  Mais  vint  le  mo- 
ment ou  la  discorde  se  glissa  dans  les  rangs  des  vainqueurs, 
ou  ceux  qui  n'obtinrcnt  ni  epaulettes  d'argent,  ni  croix, 
ni  places,  se  rcgarderent  comme  vol^,  crierent  k  la  trahi- 
son,  et  de  depit  arbor^rent  hautement  les  couleurs  de  la 
Republiquc.  Systematiqucment  repousses  de  tons  les  hon- 
ncurs  ^lectifs  dans  les  dilTercntes  legions  de  la  garde  natio- 
nals aaxquelles  ils  pouvaient  appartenir  en  raison  de  leur 


domicile,  les  republicains  se  group^rent  bient6t  dans  U  le* 
gion  d*artillerie  indistinctement  recrutee  dans  tons  les  ir- 
rondissements  de  la  grande  viUe,  et  dont  ils  parvinrent  k  se 
distribuer  fratemdlement  tons  les  grades.  On  tint  compte 
alors  dans  le  parti  des  scrupules  de  deiicatesse  qui  douze 
anneea  auparavant  avaient  empecbe  M.  J.  Bastide  de  dooner 
suite  k  son  intention  de  sepriparerk  recole  Poly  technique 
et  d^acquerir  ainsi  tme  teinture  meme  superficieile  des  no- 
tions rudimentaires  indispensables  pour  exercer  un  com- 
mandement  dans  cette  arme  speciale.  En  consequence  on 
I'acclama  chef  d'escadron. 

La  collation  de  ce  grade,  en  meme  temps  qu^elle  faisait 
desormais  de  M.  J.  Bastide  une  notabilite  politique  incon- 
testee,  lui  imposait  des  devoirs  quMl  sut  remplir.  C*est  ainsi 
que  nous  le  trouvons  des  1831  membre  d'une  societe  secri^te 
fondee  par  le  vieux  B  u  o  n  ar  o  tti,  Tami  de  Bab  ecu  f,  pour 
organiser  le  parti  republicain  dans  le  midi  de  la  France,  et 
qui  des  lors  preparait  une  prise  d^armes  k  Lyon  et  k  Gre- 
noble. Oblige  de  parcourir  les  departements  pour  y  appro- 
visionner  son  chantier,  M.  J.  Bastide  avait  Tavantagc  de 
pouvoir  sedeplacer  incessanunent  sans  eveiller  les  defiances 
de  la  police,  et  il  en  usait  largement  dans  les  interets  de  la 
propagande  repnblicaine.  Le  mouvement  insurrectionnel 
organise  par  Buonarotti,  ayant  eclate  k  Grenoble  avant  le 
jour  fixe  par  lecomite  d'action  pour  le  souievement  general 
du  midi  de  la  France ,  n'aboutit  qii^A  un  avortement  com- 
plet.  Compromis  dans  cette  echauffouree,  M.  J.  Bastide  fiit 
arreteet  traduit  en  Justice.  Mais,  suivant  Tusage  de  tous  les 
conspirateurs,  il  nia  les  fails  mis  k  sa  charge.  Renvoye  de 
Taccusation  faute  de  preuvcs,  il  arriva  encore  assez  k  temps 
k  Paris,  vers  la  fin  de  mai  1832,  pour  jouer  un  r61e  des  plus 
actifo  dans  la  terrible  dmeute  qui  ensanglanta,  le  5  juin  sui- 
vant, les  funerailles  de  Lamarque.  Ck)ndamne  k  mort 
pour  la  part  qu'il  y  arait  prise,  M.  Bastide  parvint  k  s^echap- 
per  de  prison,  parce  que  le  gouvemement,  embarrasse  de 
sa  victoire,  le  voulut  bien,  et  se  refugia  k  Londres,  oil  il 
resta  deux  ans.  GrAde  alors,  il  revint  k  Paris  en  1834 ,  mais 
pour  y  avoir  tout  aossitdt  de  nouveaux  demeies  avec  le 
parquet  Traduit  devant  les  assises,  le  jury,  travailie  et 
intimide  par  la  presse  repnblicaine,  rendit  encore  k  son 
egard  un  verdict  d'acquittement.  Quand  en  1836  Armand 
Carrel  eut  ete  tue  en  duel  par  M.  ^nile  Girardin, 
fondateur  du  journal  la  Presse,  les  actionnaircs  du  Aa- 
tional  appeierent  M.  Bastide  k  partager  avec  M.  Thomas, 
dejk  son  associe  dans  son  commerce  de  bois,  les  Ikni- 
neurs  de  la  redaction  en  chef  du  plus  important  des  organes 
de  Topinion  repnblicaine.  L^un  et  Tautre  figuraient  depub 
longtemps  au  nombre  des  principaux  proprietaires  de  ce 
journal;  et  il  ne  vint  jamais  k  Tesprit  dc  personne  de  les 
prendre  meme  pour  la  mcnue  monnaie  de  recrivain  eminent 
que  la  mort  venait  de  fatalement  ravir  k  son  parti.  Sons 
cette  direction  bicephale  la  prosperite  et  Finfluence  du  jour- 
nal alierent  done  toujours  decroissant,  Jusqu'au  moment  od 
le  talent  incisif  et  mordant,  le  style  chaleureux  et  image 
de  M.  A.  Marrast,  rentre  en  France  k  la  suite  de  I'am- 
uistie  rendneen  1837  sur  la  proposition  de  M.  Mole,  vint 
redonner  au  National  une  nouvelle  verdeur  et  un  bonlieur 
de  poiemiquc  dont  ses  abonnes  etaient  sevres  depuis  la  mort 
de  Carrel.  En  1846  des  mesintelligences  intestines  dcter- 
minerent  M.  J.  Bastide  a  abdiquer  des  fonctions  qui,  aussi 
bien,  depuis  Tarrivee  de  M.  Marrast,  n'etaient  gn^re  que 
nominates;  et  il  fonda  en  1847  la  Revue  Nationale,  dont 
jamais  il  ne  fnt  parie ,  mais  oil  s'etala  sans  vergogne  la  prose 
pretentieusemcnt  soporifique  de  M.  Buchcz  ct  de  quelques 
autres  adeptes  d*un  neo-catliolicisme»dans  Icquel  on  repre- 
sente  Je^us-Christ  comme  le  premier  des  republicains  pra- 
tiques ;  tliese  qui,  en  definitive,  n^a  rien  dc  bien  neuf,  puisque 
Chaumette  n^appelait  jamais  le  divin  fondateur  du  chris- 
tianisme  antrement  que  le  Sans-Culotte  Jisus, 
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tlonal  iK^&itants  deTant  la  grave  responsabilitd  k  assomer 
i>ar  une  prise  d*amies.  Cette  petite  coterie  d'ambitieiix 
^u'lstes,  panrenue  depuis  longtemps  k  la  direction  da  parti 
de  Topposition,  reciiHlUiit  toos  les  profits  de  cette  position, 
(lont  les  alms  da  sybt^ne  repr^sentatif  araient  fini  par  faire 
cpieique  chose  de  fort  sortable  pour  des  ^picuriens  n'aimant 
l»as  moms  h  tr6ner  dans  les  coaiisbcs  de  TOp^ra  qu*&  tenir  ; 
MMis  V>.ur  f6nJ«  les  auteurs  ist  les  oomparses  de  la  iriste  co- 
iiKKlie  politique  qu^on  pcrsistait  h  appeler  le  gouYonicment 
constitutiomu;!.  Ellc  ne  se  souciait  done  qae  ro^locrement 
de  compromettre  la  douoe  existence  que  lui  a^nient  iaite 
ie^  raiiti'-ft  dti  pouvoir;  et  s^  dans  Tapr^midi  du  24  f^ 
vricr  cUe  se  d^cida  cnfin  k  se  jeter  k  plein  collier  dans  Tin- 
surrcction ,  c'est  qu'elle  comprit  qu'une  plus  longue  hesita- 
tion de  sa  part  aurait  pour  risultat  de  livrer  exdusivement 
aii\  (^nergum^nes  et  aux  bras-nus  de  la  Rijtrmt  le  pou- 
voir qu'clie  entendait  bien  tout  aumoins  partager  avec  eux. 

Dans  la  distribution  des  portefonilles  et  des  d^partcmenta 
ininisUiricls  qui  se  fit  alors,  M.  J.  Bastide  alia  s^installer  en 
qiialitii  de  d^idgu6  aux  afTaires  ^trang^res,  ostensiblement 
charge  k  cc  titre  desuppltor  M.  deLamartine  lorsqull 
80  trouvcrait  cmp^id  par  ses  foncUons  de  membre  du 
gouverncinent  provisoire  d*exp6dier  la  besogne  courante  du 
ininistdre ,  et  en  n^it^  pour  y  surveiller,  au  nom  du  parti, 
les  actes  d'un  bommo  qui  avait  pendant  longtemjis  repr^ 
8i'Dt6  au  Palais-Bourbon  I'^li^incnt  conservateur  et  mftme 
Icgitiiniste,  et  dont  la  conversion  au  dogine  riipublicain  ^tait 
encore  trop  r^cente  et  avait  ^t6  trop  brusque  pour  qu*on  lui 
accordM  une  confiance  absolue  et  sans  reserve.  Plus  tard 
M.J.  Bastide  se  donna  la  qualification  de  secretaire  gdn^ral ; 
puis  le  10  inai ,  jour  de  Hnstitution  d^une  commission  exe- 
cutive dont  M.  de  Lamartine  etait  appeie  k  faire  partie,  il 
dcvint  ministre  en  pied  du  d6partement  qu'en  realite  il  avait 
jiLsque  alors  dirige  beaucoup  plus  que  le  titulaire  Iui-m6me. 

LMii^oire  jugcra  sev^rcment  le  passage  des  hommes  du 
IS'ational  aux  affaires.  Ccrtes  les  occasions  et  le  temps  ne- 
ccssaire  poor  realiscr  leurs  belles  promesses  d'opposants  ct 
de  r^novatcurs  ne  lour  manqu^rent  pas.  Mais  jamais  on 
n*eut  d'exemples  de  tant  de  genereuses  esperances  an(^- 
ties,  de  tant  d'engagements  positifs  honteusement  oublids; 
ct  jamais  non  phis  les  interftts  d'une  grande  nation  nc  se 
trouv^rent  places  en  des  mains  si  impuissantes.  Or,  M.  Bas- 
tide Alt  incontestablement  la  plus  notoire  des  nullites  pous- 
s^es  alors  au  pouvoir  parle  flot  revolutionnaire.  Aprfes  avoir 
tant  ddclunie  dans  leurs  journaux  centre  les  humiliations 
des  traites  de  1815  ignominieusement  subicspar  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon,  les  hommes  de  1848 
les  accept^rent  avcc  une  couardise  qui  n*a  d^^gale  que  Tin- 
solente  jactance  dont  anparavant  ils  faisaient  en  toute  oc* 
casion  montre  de  loin  k  i*etranger.  Au  lieu  de  songer  k  se- 
conder «aucun  des  mouvements  revolutionnaires  provoqw^ 
sur  divers  points  de  TEurope  par  la  commotion  eiectrlque  de 
F<^vrier,  ils  se  mircnt  k  plat  ventre,  eux  aussi ,  <levant  la 
Saintc-Alliance,  et  TAnglelerre  n*eut  pas  sur  le  continent 
d'alli^  plus  devours. 

Membre  de  l^Assemblde  oonstituante,  eiu  sSmultandment 
par  trois  departements,  M.  J.  Bastide  flt-U  du  moins  preuve 
de  quclque  tact,  de  quelque  babilote  dans  les  discussioMS, 
on  encore  dans  les  explications  quMl  eut  occasion  de  don- 
ner  a  ses  collogues?  A  cette  question,  la  verite  historiqoo 
nous  force  de  r6pondre  que  jamais  on  ne  put  arrachcr  de 
lui  quatremots  de  suite,  pas  plus  dans  les  commissions  qu'k 
la  tribune  :  aussi  a-t-il  taissd  apr^s  lui  la  reputation  du  plus 
discret  ministre  qui  oncqnes  ait  existe.  Ce  n*est  pas  pour- 
tant  qu^il  n'apportAt  un  sans-fo^on  assez  bnital  dans  ses 
relations  avcc  les  representants  des  puissances  etrang6res , 
ue  quittant  meme  pas  son  inseparable  brtUe-gueule  quaml 
ils  venaient  le  trouvcr  le  matin,  k  Pheure  liabitudle  du  travail 
niplomatique ,  et  Icur  envoyant  de  temps  k  autre  de  grosses 
bouffees  dclum^  de-  caporal  au  visage.  C'eat  dela  fumde  de 


canon,  de  la  fnmee  de  Jemmapes  et  de  Fleurus,  qn*il  y  edtea 
de  la  dignite  k  Icur  faire  voir  en  perspective;  mais  M.  J.  Bas- 
tide et  ses  amis ,  c*est  une  justice^  leur  rendre,  n^en  eurent 
jamais  la  pensec.  Le  ddbrailie  de  ses  receptions  officielles 
s^explique  d'ailleiirs  tout  naturellemcnt  par  les  etranges 
usages  qui  s'introduisirent  dans  le  monde  du  pouvoir  beetle 
epoque  de  tranation,  oCi  Ton  vit  les  rcpresentanls  du  peuple 
fran^ais  transformer  le  palais  de  la  l^islature  en  une  vaste 
tabagle.  Nous  croyons  etre  genereux  en  nMnsistant  pas  sur 
les  cbolx  etranges  faits  par  M.  J.  Bastide  pour  repiesenter 
la  France  republicaine  k  retranger ;  aussi  bien  la  responsa- 
bilite  de  bon  nombre  de  ces  nominations  revient  de  droit  k 
M.  de  Lamartine,  et  les  liistoriens  futiirs  ne  seront  sans  doute 
pas  pen  embarrasses  quand  il  leur  faudra  dedder,  par 
excmple,  si  ce  fut  IC'tailleur  da  Aio/tona/ ou  bien  celui  du 
diantre  d^Elvire  qui  se  trouva  an  bean  jour  transforme  en 
envoye  extraordinaire  et  ministre  pienipotentiahre. 

N'oublions  pas  de  noter  ici  un  (kit  qui  peint  bien  IMpoque ; 
c'cst  qu'il  fUt  un  instant  serieusement  question  dans  les  bu- 
reaux du  Kaiional  de  faire  eiire  M.  J.  Basti<le  membre  do 
r Academic  Fran^ise  en  remplacement....  de  Chateaubriand ! 

Les  elections  de  1849,  disons-le  bien  vite,  repar6rent 
toutes  ces  erreurs  d^une  premiere  application  du  sufTrage 
universel.  Pas  on  seul  liomme  de  la  coterie  du  National  ne 
fut  reeiu ;  et ,  dejA  debarrasse  des  soucis  de  son  existence 
ministerielle  par  I'eiectton  du  10  decembre,  M.  J.  Bastide  est 
alors  rctombe  dans  toute  son  obscurite  premiere.  Aux  eieo- 
tions  generates  de  1857  il  fut  propose  eomme  candidat  k 
Paris  ct  n'ohtint  que  3,C00  voix.  11  echooa  de  meme  dans 
le  Cantal  k  celles  de  1863.  II  n^a  joue  aucun  rdle  apres  la 
chute  de  Feinpire.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivaiits  :  Dt 
rEducatioiv  publique  en  France  (1847,  in-32),  Histoire 
de  r Assemble  Ugislative  (1847,  in-i2):  le  tome  !<"'  seul 
a  paru;  la  Mpublique  fran^aise  et  rtlalie  en  1818,  rS- 
cits,  notes  et  documents  (Bnuelles,  1859,  in-18);  les 
Guerres  de  religion  en  France  (1859,  2  vol.  in- 16],  dans 
la  Bibliofhkrue  utile. 

BASTILLE.  On  appelait  ainsi,  en  general,  les  fortifica- 
tions extra  muros  et  temporaires  construites  pour  le  bio- 
cus  on  la  defense  des  villes.  Lors  du  fameox  siege  d'Orieans 
sous  Charies  VII  paries  Anglais,  les  tours  que  ceux-ci  firent 
eiever  pour  proteger  leur  camp  etaient  appdees  bastilles, 

Ce  nom  rcsta  au  ch&teaa-fort  destine,  k  defendre  Paris 
centre  les  attaques  exterieures,  dans  le  quartier  Saint-An- 
toino ,  lequel  s^est  considerablement  agrandi  depuis ,  mais 
dont  Femplacement  etait  alors  liors  de  la  ville.  La  perte  do  Ji 
bataille  de  Poitiers,  la  capitulation  du  roi  Jean,  renvalilsr 
sement  de  plnsieurs  provinces  par  les  Anglais ,  avaient  fait 
sentir  la  necessite  de  fortifier  la  capitale.  11  n*extstait  que 
deux  tours  pour  defendre  Tentree  do  Paris  et  la  rive  droite 
de  la  Seme,  du  cdte  du  quartier  Saint- Antome.  LI16UI 
Saint-Paul  etait  alors  la  residence  de  la  famille  royale.  Ces 
deux  tours  etaient  separees  par  le  grand  chemin.  liugues 
Aubriot,  prevet  des  marcliands,  en  fit  constniire  deux 
antres  plus  rapprocliees  des  habitations.  Elles  furent  ensuite 
reuntes  par  une  forte  muraiUe,  et  redifiec  re^ut  le  nom  de 
chdteau  de  la  Bastille.  Les  quatrc  autres  tours  furent 
construites  plus  tard.  Aubriot  avait  foumi  le  plan  des  pre- 
mieres constructions;  il  en  avait  pose  les  fondements  le  n 
avril  1369.  Tons  les  travaux  ne  iurent  cependant  aclieves 
qne  sous  Cliarles  VI,  en  1383.  Aubriot,  qui  avait  ete  le  pre- 
mier fondateur  du  cliAtcau,  en  fut  aussi  le  premier  prisonnier 
d'£tat. 

La  Bastille  doit  etre  consideree  sous  deux  rapports  ega- 
lement  interessants  :  l"  comme  cfidteau-fort ,  2°  comme 
prison  d^itat. 

La  Bastille  chdtcau-fort. 

Comme  cliHteau-fort ,  la  Bastille  etait  destinec  h  U  de- 
fense do  Paris.  Aussi  les  frais  de  construction  en  furent-ils 
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foits  avec  Ic  produit  d^iine  imposition  sp^iale  extraordinaire 
]ewie  sur  chaque  propri^taire  de  maison.  Le  minimum  de  la 
laze  airait  dt6  fix^  k  quatre  livres  toumois,  ct  le  maximam 
h  vingt-cinq. 

Cliarles  VII  corabattait  encore  pour  chasscr  les  Anglais 
dcla  capitale,  quUsabeau  deBavi^re  leur  avail  livr^e.  Leur 
Henri  V  avait  pris  le  litre  de  roi  de  France.  Des  officicrs 
fran^ais  de  Tarmte  de  Charles  VII  avaient  ^  enfermSs  k  la 
Bastille;  ils  avaienl  form^  de  projel  de  favoriser  Tenlr^c do 
ce  prince  dans  la  capitale.  Un  d^cntre  cux,  prisonnier  aussi, 
niais  qui  avail  pay^  sa  ran^on  et  obtenu  sa  liberi6,  ^it  re- 
venu  dans  le  cli&lean  pour  y  voir  ses  compagnons  d^infor- 
time;  il  avail  trouv^  le  guicheticr  endormi  sur  un  banc, 
K*(^tail  i'mpar6  de  ses  defs ,  avail d61ivr6  ses  amis,  el  reve- 
nail  avcc  eux  pour  se  d^faire  dn  dormeur  et  surprendre  la 
ganle,  lorsque  le  capitaine  du  chil^teau  se  hftta  de  courir 
sur  Ics  prisonniers  avec  la  gamison ,  el  tiia  d*un  coup  de 
hacbe  le  premier  qu'il  rencontra;  les  aulres  furent  pris, 
tu^  sur  la  place,  el  leurs  corps  jetds  k  la  rivi6re. 

Les  Anglais,  sous  le  r^gne  du  m6me  prince,  eurent  a  sou- 
tcnir  unc  autre  attaqae,  plus  s^rieusc  el  mieux  concertde.  Le 
3  avril  1436  le  comte  de  Richemond  se  presenta  avec  son 
armt^e  k  la  porte  Saint-Jacques ,  qui  fut  escalade.  AussitOl 
les  Parisiens  se  r^unissent  en  groupes,  tendcnl  des  chalnes 
d  poursuivenl  les  Anglais,  forces  de  se  rtifugicr  dans  la 
Bastille ;  ceux-ci  dtaient  en  si  grand  nombre  dans  ce  cliAteau 
que  les  provisions  furent  bient6t  dpuis^s.  Ilscapitul6rent, 
pay^rcnt  une  forte  rancon ,  el  il  leur  fut  donne  un  sauf- 
conduit  pour  sortir  de  Paris. 

Kn  1588  le  due  de  Guise,  sontenu  par  ses  nombreux 
partisans,  se  rendil  mattre  de  Paris,  s^empara  de  la  Bastille 
el  de  Tarsenal  le  13  mai  de  la  meme  aimde,  el  donna  le 
c^nunandement  du  chdtcau  kBussy-Leclerc,  procureur  el 
ligueur  foreend.  A  la  nouvelle  de  la  raort  de-Guise,  assassiii6 
a  Blois  par  ordre  de  Henri  III ,  Bussy-Leclerc  pril  toutes 
les  precautions  possibles  pour  di^fendre  la  Bastille  centre 
I'ariiiee  royale;  il  se  rendil  an  parlcment,  quMI  sommade 
signer  le  pacte  de  la  Ligue.  La  cour  d<iliberail.  Bussy-Le- 
clerc fit  arreter  el  conduire  k  la  Bastille  tons  les  magistrals. 
Ce  cbftteau  6tail  encore  au  pouvoir  des  ligueurs  quand 
Henri  IV  enlra  dans  Paris.  Trois  jours  apres,  Debourg, 
gouverneur  de  la  Bastille,  ayant  dpuis^i  ses  vivres,  se  rendil 
el  oblinl  de  sortir  avec  sa  gamison ,  bague  et  vie  sauves. 
II  avail  M  etabli  commandant  de  la  forteresse  par  le  due 
de  Mayenne ,  et  ne  s'dtail  d<itermine  a  capiluler  qu*apr^ 
avoir  cu  la  certitude  quMl  ne  pouvait  Clre  secouru. 

Henri  IV  confia  k  Sully,  avec  la  dignity  de  grand-matlre 
d*artillerie,  le  commandemenl  de  la  Bastille.  II  lui  fallait 
dans  ce  poste  important  un  hommed<ivoue;  la  Bastille  lui  as* 
surail  Paris,  el  Paris  toute  la  France.  II  y  entassa  beaucoup 
d'argent.  Ce  d6i)6t  sMlevaillt  T^poque  de  sa  mort  k  15,870,000 
livres,  argent  comptanl,  qui  furent  dilapid6es  par  sa  veuve. 

£n  1649  celte  forteresse  fut  invesiie  par  les  frondeurs  le 
1 1  Janvier,  el  capilula  le  13,  aprds  avoir  essuy^  cinq  ou  six 
coups  de  canon.  La  gamison,  qui  ne  se  composail  que  de 
vingl-deux  soldats,  sortit  avec  du  Tremblay ,  gouveraeur , 
qui  fut  remplao^  par  Broussel,  conseiller  k  la  grand*  cliam- 
bre.  Lw  frondeurs  et  la  cour  firent  la  paix  le  1 1  mars  de  la 
mtoie  ann^;  mais  il  fut  stipule,  par  I'article  2  de  ce  traits, 
que  la  cour  nMnsisterail  pas  sur  la  remise  de  la  Bastille, 
donl  Broussel  conserva  le  commandemenl.  Ce  cliAteau- 
fort  ne  fut  en  eflcl  remis  au  roi  que  le  21  octobre  1651. 
Ce  fill  dans  le  conrs  de  la  meme  ann(^  qu'eul  lieu  le  fa- 
menx  comlial  de  la  porie  Saint- Antoine  entre  Cond^  el 
T  u  r  e  n  n  e ,  le  premier  commandant  Tarmde  des  frondeurs, 
le  second  celle  du  roi.  Les  deux  armees  combaltaienl 
bors  des  murs;  Cond^  soutenail  avec  peine  une  lutte  ind- 
gale,  et  allait  succomber,  qnand  l&s  frondeurs  pasisiens  lui 
ouvrirent  les  portes,  el  mademoiselle  de  Montpensier,  fiHe 
4e  Gaston  d^Orldans,  prot^oa  la  retraite  dc  Omd^  dans  Tin- 


t^rieur  de  la  ville,  en  faisanl  tirer  le  canon  de  la  BasUh 
sur  les  troupes  de  Tarmte  du  roi. 

Ija  Bastille  fut  assidg^  pour  la  derai^re  fois  le  14  jniUet 
1789.  Sa  position  au  centre  du  quarlier  le  plus  popnleox  de 
la  capitale  ^tait  d*une  grande  importance ,  et  la  coor  avail 
pris  quelques  prtomtions  pour  mettre  ce  chftteau  k  Tabri 
d*un  coup  de  main.  On  avail  &rhcu6  d6s  le  conunencemeot 
des  troubles  une  parlie  des  prisonniers;  il  n*cn  restait  plus 
que  sept  k  bull;  la  gamison  avail  61^  renforcto,  elle  so 
composail  de  114  soldats.  La  Bastille  renfermait  400  bis- 
cayens ,  14  cofTrets  de  boulets  sabots ,  15,000  cartooches, 
beaucoup  de  boulets,  250  barils  de  poudre  pesant  125  livres 
cliacun.  Le  9  el  le  10  on  avail  transports  sur  les  tears  una 
grande  quantity  de  pavds  el  de  vieux  ferrements.  De  nou- 
velles  embrasures  avaienl  ^16  praliqu6es  durant  la  nuit 
Deux  pieces  avaienl  ^16  placdes  en  face  de  I*h0tel  da  gou- 
verneur. Ce  plan  de  defense  se  rattachail  k  Tattaque  qui 
devait  avoir  lieu  dans  la  nuit  de  14  au  15 ,  et  pour  laqucUe 
on  avail  rSuni  autour  de  Paris  30,000  bommes,  compost 
en  grande  parlie  de  soldats  Strangers,  commandos  par  le 
mareclial  dc  Broglie.  Mais  deux  billets  furent  saisis  par  les 
InsurgSs;  ils  Staicnt  adressSs  par  Besenval,  commandant  de 
rile-de-France,  au  gouverneur  de  la  Bastille,  auqnel  II  re- 
commandail  de  tcnir  le  plus  longlemps  possible ,  PassuraBl 
d^un  prompt  el  puissant  secours.  Le  plan  de  la  coar  eQl 
nSanmoins  peul-6tre  reussi  sans  IMmpradenoe  du  prince 
de  Lambesc,  qui,  k  la  tt^te  d*un  escadron  de  son  rSgimenl 
Royal -Allemand,  chargea  les  groupes  qui  se  promeoaient  aux 
Tuileries.  Cet  incident  irrita  le  peuple.  Les  Sleclears,  qui 
▼enalenl  de  nommer  les  dSputSs  aux  Stat<i  genSraux,  se 
rSunirent  k  llidtel  de  ville  el  8*empar6rent  du  pouvoir  mu- 
nicipal. 

Le  mSme  jour,  13  juillet,  les  Parisiens  s^organis^rent  eo 
milice  bourgcoise ;  le  r(^girocnt  des  gardes  fran^ises  se  rSu- 
nil  k  eux.  Le  14  la  ville  eul  une  milice  sans  experience,  il 
est  vrai ,  mais  nombreuse  el  dSvouSe ,  el  tout  le  rSgimait 
des  gardes  fran^aises  pour  la  diriger  avec  rartillerie  de  ce 
regiment.  Une  disputation  de  ThOlel  de  ville  alia  proposer 
au  gouveraeur  de  la  Bastille  d^admettre  la  milice  bour- 
geoise  k  la  garde  du  cli&teau ,  conjointement  avec  la  gami- 
son. M.  de  Launay  duda,  chercliant  k  gagner  du  temps.  Ma|s 
d^autres  deputations  se  succSdSrenl,  el  une  foule  de  ci- 
toyens  pSnetrSrent  dans  la  premiere  cour.  Le  gouverneur  fit 
alors  lever  le  ponl-levis  el  mitrailler  celte  masse  confuse. 
Le  canon  tirait  en  mftme  temps  sur  la  ville.  La  multitude 
pressSe  autour  du  cli&teau  poussail  d'dpouvantables  cris. 
Les  assiSgeants  se  rallicnt ;  quelques-uns  vonl  cherclier  des 
canons,  enlevSs  a  ThOtel  des  Invalides ;  d'autres  courenl  de> 
mander  des  renforts  aux  districts,  donl  les  bureaux  sont  en 
permanence ;  cinq  pieces  arrivent,  et  sont  servies  par  d'an- 
ciens  artilleurs.  Une  troupe  de  bourgeois  traverse  1^  courv 
de  TArsenal  et  arrive  au  pied  des  tours. 

L'action  s^engage  sur  lous  les  points ;  des  voitures  de  fu- 
mier  laissSes  dans  une  des  cours  sont  ddcliargSes,  et  Ton  y 
met  le  feu ;  la  fumSe  dSrobe  aux  assiSgds  les  manoeuvres  des 
patriotes.  Le  gouveraeur  ne  s'attendait  pas  k  une  attaque 
aussi  Vive.  Convaincu  qu'U  ne  pent  tenir  longlemps  contre 
une  armSe  qui  fail  pleuvoir  sur  le  chdtean  une  grfile  de 
balles  et  de  boulets ,  et  qui  a  rompu  k  c^ups  de  canon  les 
chatnes  du  premier  pout ,  il  arbore  un  drapeau  blanc ,  puis 
il  fait  passer  k  travers  les  fentes  du  ponl  de  rinlSrieur  un 
billet  donl  on  s^empare,  el  qui  est  ainsi  con^i :  «  Nous  avons 
20  milliersde  poudre,  et  nous  ferons  sauter  le  fort,  la  gami- 
son el  tout  lequartier  si  vous  n^acceptez  point  la  capitulation. » 
Celte  menace  ne  fail  qu'irriter  les  assiSgeants,  d^jk  trompSs 
par  un  pareil  signal.  M.  de  Launay  va  exScuter  son  funesle 
dessein,  un  artillcur  lui  arracbe  la  mScbe.  Trois  canons  sont 
mis  en  baltene  par  les  patriotes  pour  briser  les  cliatnes  da 
deraier  ponl-levis.  Le  gouveraeur  fail  baisser  le  petit  pent 
de  la  gaudie,  k  TentrSe  du  fort.  Les  Parisiens  s*y  Slanceal  el 
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demandent  rouTertore  de  la  derni^  porte ;  eUe  s'oinrre  en- 
an ,  maU  les  assi^g^  rang^  deni^re  combattent  encore. 
Lcs  gardes  franfaises  se  placent  en  colonne  serrte  de  Tau- 
tre  c6i&  du  pont  pour  arr^ter  la  foule  qui  se  pr^pite  vers 
cette  issue.  Cependantle  flot  populaire  romptcette  bairi^re ; 
les  citoyens  s*^lancent  dans  toutes  les  cours  et  tuent  tout 
ce  qui  se  pr6sente.  Les  canonniers  expirent  mortellement 
blcss^  k  c6\6  de  leurs  pieces ,  et  bientOt  le  drapeau  parisien 
flotte  sur  les  tours  apr^  un  combat  de  trois  beures. 

On  cberche  partout  le  gouverneur.  Un  grenadier  des  gar- 
des fran^aises  Taper^it  et  rarr6te.  On  se  dispose  k  le  con- 
duire  k  Fbdtel  de  Tille  au  milieu  de  la  foule  qui  crie  ven- 
geance  et  roort.  Malgr^  les  efforts  de  Tescorte,  de  Launay  lui 
est  enlev^  et  tombe  percd  de  coups. 

Le  pouToir  renon^  alors  k  Tattaque  qu*il  a^ait  projeUfe 
contre  la  capitale  pour  la  nuit  du  14  au  15  juillet.  Toule  la 
joumde  et  une  partie  de  cette  nuit  furent  employ^  par  les 
Parisiens  k  d^payer  les  rues,  k  ^lerer  des  barricades,  k 
creuser  des  foss^ ;  toutes  les  fenfttres  de  la  Yille  Turent  iUu- 
minxes.  On  avait  dispose  k  cbaqne  6tage  des  amas  de  bo- 
dies, des  ferrements,  des  paniers  de  cendre,  des  vases  d'eau 
Iwuillante ,  et  toute  la  population  arm^  bivouaquait  aui 
barri^res.  L'armtode  Brogliese  dispcrsa  dans  la  nuit,  aban- 
donnant  ses  tentes,  ses  bagages  et  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. 

La  demolition  de  la  Bastille  fut  ex^t^  immddiateroent 
Des  fragments  de  ses  pierres  omerent  en  medallions  le  con 
des  femmes;  et,  en  Angleterre,  Tuniversite  de  Cambridge 
donna  pour  sujet  de  prix  a  ses  dl^ves  laprise  de  la  Bastille. 

L^ann^e  suivante ,  les  deputes  des  d^partements  Tinrent 
\isiter  reinplacement  de  la  forteresse,  et  la  municipality  con- 
^ut  le  projet  d^y  c^lebrer  une  f&te  patriotique.  Sur  I'empla- 
cement  des  tours  on  avail  plants  des  arbres  qui  portaient 
cliacun  le  nom  d^un  d^partement;  ils  etaient  entour^s  d*une 
enceinte  illuminee.  Au  milieu  s^eievait  une  colonne  ^galc- 
incnt  illuminde  aussi  liaute  que  la  Bastille,  et  au  sommet  de 
laquelle  flottait  un  drapeau  tricolore  avec  la  devise  :  £i- 
OerU!  Au  pied  de  la  colonne  on  avait  dispose  un  nom- 
breux  orchestre,  et  sur  cbaqne  porte  on  lisait  :  Id  Con 
danse,  Les  combattants  du  14  juillet  furent  decor^s  d'une 
medaille  et  autorises  k  porter  le  nom  de  vainqueurs  de  la 
Baslille,  Les  premiers  qui  penetr^rentdans  la  forteresse  fu- 
rent les  nommes  Uullin,  Maillard,  et  Bonnemere  de  Saumur, 
soldat  aux  gardes  fran^aises,  qui  sauva  deux  fois  la  vie  k 
mademoiselle  de  Monsigny,  qu^une  multitude  furiense,  la 
prenant  pour  la  fille  de  M.  de  Launay,  voulait  brOler  au 
pied  de  la  Bastille  pour  forcer  le  gouvemeur  k  se  rendre. 
11  arracba  encore  k  la  mortTburiot  de  la  Rosiere,  entredans 
la  forteresse  pour  engager  de  Launay  a  mettre  bas  les  ar- 
mes,  et  deiivra  de  son  cacbot  le  comte  de  Lorge,  qui  y  etait 
enferme  depuis  trente-deux  ans. 

Piiisieurs  projets  avaient  ete  proposes  pour  driger  un  mo- 
nument national  sur  la  place  de  la  Bastille.  On  y  a  construit 
dc  nos  jours  une  colonne  de  bronze  en  memoire  des  jour- 
nccs  de  juillet  1789  et  juillet  1830. 

La  Bastille  prison  d^6tat, 

II  serait  vrai  de  dire  qn'elle  eut  cette  destination  d^s  son 
origine  si  Ton  consid^re  Aubriot  conune  prisonnier  d'etat, 
piiisqu^il  y  fut  jete  d^s  qu'elle  eut  ete  construite.  Jacques 
d*Armagnac,  due  de  Nemours,  y  fut  enferme  aussi,  et 
condamne  pour  crime  d'Etat.  Biron  y  fut^  comme  d'Ar- 
magnac ,  detenu  et  jtige,  et  de  plus  execute.  Ce  proems  est 
une  page  lionteuse  de  la  vie  d'Uenri  IV. 

Richelieu,  qui  contmua  la  politique  de  Louis  XI,  fit  empri- 
sonner  et  executor  un  grand  nombre  de  nobles.  Plusieurs 
de  ses  ennemis  furent  detenus  k  la  Bastille.  On  cite  dans  le 
nombre  Bassompierre,  le  comte  de  Roussy ,  le  comte  de  la 
Snze,  le  marquis  d'0-Seguier,  Tabbe  de  Foix,  Tabbe  de 
Beaulieu ,  Donral-Langlois,  son  frire;  Vautier,  premier  roe- 


decin  de  la  reine-m^re;  le  chevalier  de  Montaign,  le  mare- 
chal  d^Omano ,  de  Marinconrt ,  le  comte  de  Cramail,  le  che- 
valier de  Grignan,  etc.  Le  cardinal  Mazarin ,  successeur  de 
Richelieu  au  pouvoir,  avait  rendu  k  la  liberie  presque  tons 
les  personnages  politiques  incaroeres  par  son  predecesseur, 
car  lesmoyens  acerbeslui  repugnaient;  ilsubstituala  ruse  k 
la  force  bnitale ,  et  la  Bastille  ne  re^t  sous  son  ministere 
qu*un  trte-petit  nombre  de  prisonniers.  Le  r^e  de 
Louis  XIV  fut  la  grande  epoque  des  proscriptions,  et  de- 
puis lors  jusqu^i  la  revolution  de  89  les  prisons  d'etat  ne 
cess^rent  d*etre  encombrees.  Cette  ere  de  proscription  po- 
litique et  religieuse  date  de  retablissement  d*un  lieutenant 
general  de  police  a  Paris.  Foaquet,  surintendant  des  fi- 
nances, fut  detenu  d'abord  k  la  Bastille,  puis  k  Pignerol. 

En  ce  temps-Ik  le  crime  d^empoisonnement  etait  devena 
fort  commnn  k  la  cour.  Toutes  les  existences  etaient  mena* 
cees.  Trois  prfttres  obscnrs,  Lepage,  Guignard  et  Davot, 
et  deux  femmes ,  la  Vigouroux  et  la  Voisin ,  ftirent  con- 
damnes  k  mort ,  et  subirentla  torture  et  le  dernier  supplice. 
Mats  les  nobles ,  les  grands  seigneurs ,  les  dames  de  la  cour 
qui  les  avaient  pousses  au  crime,  et  que  Ton  devait  consi- 
derer  comme  les  plus  coupables,  ne  firent  que  parattre  k  la 
Bastille  (  1680  et  1692 ) ;  tons  furent  absous  par  la  chambre 
de  TArsenal  (  voyez  Cour  des  Poisons  ).  Les  comtesses  de 
Soissons,  du  Roure,  de  Polignac,  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, contre  lesquelles  s^eievaient  les  charges  les  plus  grave% 
furent  egalement  acquittees.  La  marquise  de  B  r  i  n  v  i  1 1  i  e  r  s, 
etrangere  k  la  cour,  avait  ete  condamnee  k  mort  et  execu- 
teeen  1676. 

Saint-Mars,  qui  depuis  1671  avait  garde  le  prisonnier 
connu  sous  le  nom  de  Masque  de  fer,  Tamena  avec  lui 
des  ties  Sainte-Marguerite  quand  il  vint  prendre  possession 
de  la  Bastille  en  1698. 

Avant  et  apr^s  la  revocation  de  Pedit  de  Nantes,  la 
Bastille  ne  fut  pas  assez  vaste  pour  recevoir  tous  les  pros- 
crits  pour  cause  de  religion.  Les  nouveaux  convertis  qui 
avaient  obtenu  leur  liberie  etaient  Pobjet  de  la  plus  rigou- 
reuse ,  de  la  plus  active  surveillance ,  et  sur  le  plus  legcr 
soupfon  ils  etaient  arrfites  de  nouvcau,  conduits  k  la  Bas- 
tille, et  de  U  k  Vincennes  et  dans  d'autrcs  prisons  d^at. 
Le  nombre  des  detenus  s^accnit  encore  au  commencement 
du  dix-buitieme  siede,  k  la  suite  des  querelles  sur  la  bulie 
Unigenitus,  des  proscriptions  duj  an  sen  ism  eet  des  con« 
vulsionnaires.  Malheur  k  qui  ne  pensait  pas  sur  la  bulle 
comme  les  jesuites !  On  evalue  k  quatre-vii^  mille  les  let- 
tres  de  cacliet  lancees  k  leur  instigation  contre  les  janse- 
nistes  et  les  convulsionnaires.  An  nombre  des  prisonniers 
de  cette  categoric  figure  la  petite  Lepere,  ftgee  de  sept  ans. 
Une  femme,  Jeanne  Lelidvre,  atteinte  d'epilepsie,  eprouve 
un  acces  dans  la  me;  un  commissaire  de  police  passe  et  en- 
tend  repeter  le  mot  convulsion;  il  s*approche,  et  (ait  con« 
duire  cette  femme  k  la  Bastille. 

Le  ceiebre  Lally  entra  prisonnier  dans  cette  fortere»^) 
le  f  novembre  1762;  la  procedure  ne  M  termbiee  qu^en 
mai  1766,  et  un  arret  du  6  mai,  qui  le  condamnait  k 
la  peine  capitale,  re^ut  son  execution  le  9  du  memo  mois. 
Six  officiers  avaient  ete  impliques  dans  ce  proems  et  mis 
egalement  k  la  Bastille.  Deux  furent  bannis^  un  troisiemo 
monestd,  les  trois  antres  absous. 

Sous  le  long  rigne  de  Louis  XV,  les  hommes  de  lettres 
etaient  ponrsuivis  k  outrance.  II  suffit  de  citer  le  savant 
abbe  Lenglet-Dufr  esnoy.  II  fut  mis  quatre  fois  k  la  l{a&- 
tille ,  et  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  cette  prison  et  dans 
cellc  de  Vincennes.  Malie  de  La  Bourdon  nais,  gou- 
vemeur des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  accuse  de  con- 
cussion et  de  malversations ,  fut  plus  heureux  que  Lally.  11 
ne  resta  que  huit  ans  k  la  Bastille.  Renvoye  devant  une 
commission,  il  fiit  absous ;  et  apris  une  restitution  de  dix- 
huit  millions  au  tremor  public,  il  lui  restait  encore,  dit-on, 
bait  cent  mille  livres  de  rente. 
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Le  23  juin  1769  oioe  pliioiiiiien  cntr^renten  m^nie  tenps 
k  U  Bastille  :  c'^tait  toot  le  oonseil  sup^rieiir  dn  Cap-Fran- ' 
caky  le  greflier  oomprit.  Le  goureniear)  Louis  de  Rohan,  < 
les  avait  fait  enlever  en  pleine  audienoe,  jeter  dans  un  na- 
vire  et  transporter  en  France.  Leur  crime  dtait  de  n^avoir  • 
enrcgistr6  une  ordonnance  de  M.  le  gonrenieor  sur  les  mi- 
lices,  qu^avcc  la  r^rve  qu*il  serait  fait  au  roi  des  represen- 
tations k  ce  svfjct.  Entrds  dans  la  forteresse  le  23  juin  1769, 
its  en  sortircnt  les  17  ei  18  juillet  suiYant,  pour  6tre  con- 
duits k  Rocliefort  et  embarqu^  sur  ia  fr^ate  fisis  pour 
Saint-Domingue.  Ces  magistrats  avaient  dte  leur  arriv^e 
adress^  au  roi  une  piainte  centre  le  gouvemeur;  mais  la  fa- 
iniile  de  Rohan  ^tait  alors  en  grande  faveur,  et  les  nunistres 
gardbrent  le  silence.  L'affaireLaChalotais,  son  empii- 
sonnement  et  celui  des  uicmbres  les  plus  distingu^s  du  par- . 
leinent  de  Bretagne,  (Urent  une  nooveUe  preuTe  que  la  magis- 
trature  ^tait  sans  force,  sans  garantie  eontre  la  tyrannic  des 
gouvemeurs  des  provinces  et  des  colonies.  Parmi  les  autres 
prisonniers  c61^bres  de  la  Bastille,  nous  citerons  le  inar6- 
chal  do  Richelieu,  LeMais^re  deSacy,  de  Renne- 
ville,  Voltaire,  Latudey  Linguet 

Ou  ne  savait  k  qiioi  attribuer  la  p6nurie  des  grains  dans 
les  inarchds  et  la  hausse  exorbitante  des  prix  apr6s  une 
abondante  r^lte ;  on  ignorait  qu*une  compagnio,  k  laqueUe 
s*<Kaif  nt  associ^  des  ministres ,  et  jusqu'au  lieutenant  de 
|H)licc  de  Paris,  accaparait  les  grains,  et  proToquait  les  dl» 
fiettes,  gr&ce  k  ce  fameux  pacte  de  f  ami  ne.  Le  Pr^?6t  <!• 
Beaumont,  agent  du  derg^,  ^ait  parvenu  k  se  procurer 
une  copic  du  bail  consenti  par  le  ministre  dc  Laverdy.  U 
se  disposait  k  la  Iransmettre  au  parlement  de  Rouen;  son 
paquetayant  ^t^  intercepts,  on  Parrdta;  etil  resta  au  secret 
pendant  vingt-deux  ans  k  la  Bastille,  k  Yincennes,  k  Cha- 
rcnton.  Sa  famille  Ignora  pendant  dix  ans  oe  quMl  ^tait  de- 
venu.  U  ne  fut  rendu  k  la  liberie  qu'apr^  les  joumdes  dc 
juillet  1789.  L*un  des  originaux  du  bail  des  monopoleurs  fut 
trouT^  alors  dans  les  archives  do  la  Bastille ;  ce  bail  avait  ^ 
nmouvcIS  sous  le  r^e  de  Louis  XVI ,  il  Stait  en  plein  exer- 
ciccenl789. 

Le  proc^  du  Collier  fut  plus  qu^un  scandale.  Un  car- 
dinal, un  prince  de  r£glise,  grand-aumdnier  de  France, 
arrets  en  pleine  cour,  dans  le  palais  du  roi ,  pour  une  escro- 
querie!  Le  nombre  des  accuse  Stait  considerable;  tons 
furcnt  mis  k  la  Bastille.  La  procMure  dura  pins  d'une  ann^. 

Les  nobles  de  Bretagne,  assemble  k  Saint-Rrieuc  et  k 
Vannes  au  nombro  de  douse  cents,  nomm^ent  douze  com- 
iiiissaires  chaiig^  de  prdsenler  au  roi  un  m^oirc  centre 
les  atteintes  portdes  k  la  constitution  fran^se  et  aux  pre- 
rogatives de  la  Bretagpe  par  les  mmistres  et  les  gouvemeurs 
de  cette  province.  Ces  envoyds  se  rendirent  k  Versailles 
|H)nr  rcniplir  leur  mission,  lis  avaient  demand^  une  audience 
au  roi ,  et  attendaient  dans  une  parfaite  s6curit6  le  jour  ou 
il  plairait  a  Sa  Majesty  de  les  recevoir,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  14  au  1& juillet  1788,  ils  furent  arrdtMen  vertude  iettrcs 
de  cachet  et  conduits  k  la  Bastille.  A  cette  nouvelle ,  toute 
la  Bretagne  jette  un  cri  d^etonnemcnt  et  d'indigiiation.  Les 
nobles  prisonniers  sont  rendus  k  la  liberty,  et  leur  rctour 
dans  hi  province  est  un  triomphe. 

Ijk  1789  RSveillon,  fabricant  de  papiers  points  au  faubourg 
Saint -Antoine,  dont  la  roaison  avait  M  saecagde  par  des 
ouvriers  qui  raccusaicnt  de  vouloir  diminuer  leur  salaire, 
demanda  et  obtint  d^dtre  re^u  a  la  Bastille  pour  garantir  sa 
vie.  Ainsi ,  le  dernier  prisonnicr  re^u  dans  oe  chateau  fut 
un  prisonnier  volontaire. 

On  dvaluait  k  60,000  livres  les  profits  annuels  du  gouvcr- 
ncur  de  la  Bastille,  et  cette  Evaluation  est  fort  au-dessous 
de  la  r^litS.  Ses  appointencnts  fixes  dtaient  considerables, 
et  outre  les  soroines  alkHUSes  ponr  cliaque  prisonnier  il  lui 
^tait  reniis  en  sus  du  nombre  eflcctif  un  bon  de  quinze  pla- 
ces, ^  10  hvrcs  cliacun,  ce  qui  lui  rapportait  150  livres  |mr 
jour,  sans  la  raomdre  d<^|)cnsQ«  U  recevait  en  outre,  suivant 


le  tarif  dtabli  par  jour  d'aprte  la  qnalitd  oti  la  profession  da 
chaque  prisonnier,  pour  un  prince  50  Kvres,  on  marMal 
36  livres,  un  Ueotenant  gdndral  16  livres ,  nn  consefller  an 
parlement  f5  livres,  un  juge,  nn  financier  ou  un  prfttre 

10  fivreS,  un  avocat  on  procureur  5  livres ,  tin  bouq^eois 
4  livres,  un  valet,  colporteur,  un  honmie  de  bos  Hage 
3  livres.  C^it  le  minimum :  la  nourriture  dtait  k  peu  pr^ 
la  m^me  pour  tons,  et  ne  coOtait  pas  au  gouvemeur  pour  les 
premieres  classes  ce  qui  lui  dtait  accord<{  pour  la  demi^ 

11  avait  le  privily  de  faire  entrer  exemptes  de  tous  droits 
deux  cents  barriques  de  vin ,  et  II  cddalt  ce  privilege  mdyen- 
nant  une  forte  prime  qu'il  recevait  en  nature.  Atissi  c^tte  place 
Stait-elle  trto-recherchde.  M.  de  Jumilhac  n*avait  obtenu  la 
survivance  de  M.  de  Launay  qu^apr^  avoir  payS  k  cdui-ci 
une  indemnity  de  300,000  livres ,  et  avoir  mari6  son  fils 
avec  mademoiselle  de  Launay. 

Cependant,  le  gouvemeur  n*<Stait  dans  le  feit  qu'un  gcdiier 
ddoord  et  portant  V6p6e,  Les  r^ements  le  pla^ient  sous 
les  ordres  du  lieutenant  gtodral  de  police.  II  ne  poovait 
prendre  aucune  roesure  sans  y  avoh*  6i6  aulorisd;  il  lui 
fhllait  un  ordre  du  magistrat  pour  permettre  k  uH  prisonnier 
de  se  faire  raser,  de  changer  de  lingc,  d*aller  k  la  mcssc, 
de  recevoir  des  visites ,  d*6crire  k  sa  famille  ou  h  sek  conseils. 
Cette  place  n'dtait  donnde  qvi'k  la  favour.  Bemaville,  qui 
dtait  gouvemeur  lorsque  le  martial  de  Ricliclieu  et  Voltaire 
fbrent  mis  k  la  Bastille,  avait  6V&  valet  de  M.  de  Bellcfonds 
gouvemeur  de  Vincennes;  il  substitua  a  son  nom  de  Lefour- 
nier  celui  de  Bemaville,  et  fut  successivement  lieutenant 
de  roi  et  gouvemeur  de  la  Bastille.  Cdtait  un  homine  aussi 
cupide  que  fdroce;  11  traitait  les  prisonniers  avec  une  bru- 
tality qui  passe  toute  croyance. 

Un  p^re  de  famille  pouvait  Mre  enfermd  k  la  Bastille  el  y 
mourir  sans  que  ses  parents  ct  ses  amis  (usscnt  informds  de 
sa  captivity  ct  de  sa  mort  Le  lieutenant  g^ndrkl  de  police 
hidiquait  sous  quel  nom  un  prisonnier  devait  6tre  cnre- 
gistri  k  son  entree  ou  k  son  ddc^.  On  lit  dans  une  instruc- 
tion gdndrale  ou  r^lcment :  •  Le  magistrat  ordonne  que  le 
m^ecin  et  le  chirargicn  seront  tous  deux  appel<$s  lorsqu^ils 
fcront  Icurs  visites ,  ct  quMls  en  drcsseront  le  rapport  lo 
plus  exact;  apr^  quoi  le  magistrat  ordonne  la  sepulture 
ei  sous  quel  nom  il  doit  €tre  inhumi;  rette  cdr<^mooie 
dolt  se  faire  toujours  la  nuit,  et  deux  porte-clefs  y  assistciit 
comme  tdmoins.  »  11  fallait  un  ordre  e\pr6s  pour  que  le  pri- 
sonnier mourant  fOt  confess^,  et,  quelle  que  ftki  la  graviui 
de  la  maladie ,  le  mddecm  ne  pouvait  <^tre  appeld  que  sur  un 
ordre  du  m6me  magistrat.  On  trouve  dans  les  registres  ori- 
guiaux  de  nombreux  exemplcs  de  substitutions  de  noms ; 
Latude  i\it  d^abord  enregistni  sous  son  veritable  nom,  puis 
sous  celui  dc  Danry. 

Les  registres  de  la  Bastille  ne  dataicnt  que  de  1668.  lis 
i^taient  tenus  avec  peu  dc  r(^gularit<^,  et  bouvcnt  interlignds  et 
surcharge.  Le  major  Chevalier  avait  6td  charge  de  la  redac- 
tion d*un  registre  secret.  Qn  avait  pris  bieii  des  prtouUon« 
pour  la  defense  de  ce  chMeau-fort  en  1789,  mais  rien  n*avail 
ctd  pr<^vu  pour  les  archives,  parce  quVin  en  rcgardait  la  prise 
comme  impossible.  On  <ivalue  k  deux  inille  le  nombre  des  pri- 
sonniers enregistr^,  en  y  comprenant  ceux  qui  ont  (t\^  inscrits 
sur  des  notes  volantes ,  et  ce  nombre  s*ctait  accm  dans  une 
progression  oonsiddrable  sous  les  r^nes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  Les  ministres  Turgot  et  Malesherbcs  avaient 
propose  la  re\ision  de  tous  les  dossiers  et  la  mise  en  libertd 
de  tons  les  incarc^rdsqui  ne  pouvaient  (^tre  considerds  comme 
prisonniers  d*£tat,  et  c'dtait  le  plus  grand  nombre.  Mais  ils 
ne  purent  rdaliser  leur  pliilanlhropique  projet.  lis  ne  resti- 
rent  pas  assez  longtemps  au  pouvoir. 

Les  archives  (k;  la  Bastille  etalcnt  aussi  le  d^pdt  de  tons 
les  livres  proliilies,  d«^tm6s  k  (^tre  hrOles  ou  mis  au  pilon. 
Ce  double  moyen  de  aestrnction  nV^tait  jamais  entiorement 
execute;  on  r<^crvait  toujours  un  ci^rtam  nombre  d'exem- 
pUiros,  ct  Ic  libraire  du  parlement  avail  le  privili'ge  de  les 
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vendre.  Les  instructions  du  lieutenant  g^nfral  de  polioe , 
prcscrivant  la  redaction  de  Tdtat  g^n^ral  des  Uvres  k  mettre 
au  pilon  et  le  mode  d*y  proc^der,  s^exprimaitnt  ainsi  : 
«  Apr^  que  r^t  gj6so&n\  sera  (ait,  on  tirara  Tingt  exemplairea 
de  cliaque  ouvrage  pour  6tre  conserve. au  d^t  de  la  Bas- 
tille, et  douze  ou  quinze  pour  lea  distributions  d'usage  qui 
%eront  ordonn^es.  »  Ceite  reserve  pour  les  livres  condamn^ 
A  la  briUure  par  le  parlement  ^tait  beaucoup  moins  res- 
tf  einte ;  elle  ^tait  d^un  ou  deux  eieroplaires  pour  cliacun  de 
messieurs  :  c*etait  done  deiix  ou  trois  cents  eiemplairea 
rcndus  k  la  circulaUoB  i  et  le  libraire  priviUgld  du  parlement 
en  avait  tet^ours  un  assortiment  pour  les  amateurs. 

DuFKi  (de  TYonne)* 

B ASTING AGE*  On  nomme  ainsi  ces  longs  boyaux  en 
toUe  peinte  que  Ton  ^ablit  au-dessus  des  bords  oii^  du  pavois 
d*un  navire,  et  dans  lesquels  on  place  les  e/Tets,  les  sacs  et 
liamacs  des  gena  de  T^quipage  .pendant  le  jour.  Cetle  csp^ 
d'appareil  est  destine  k  serrir  k  la  fois  de  ddcharge  et  k 
{larantir,  pendant  le  coinbat,  la  t£te  des  bommes  placi^s  sur 
le  pont  des  atteintcs  de  la  mousqueterie.de  Tennemi.  On 
cou^tais^Dent  qu^un  tel  blindage ,  compost  de  bardes  et 
do  maielas  U^  et  press<is  avec  soin ,  doit  offrir  contra  la 
fusillade  un  abri  assez  sDr;  mais  il  n'est  pas  de  bastingage^ 
quelque  bien  ^tabli  qu^il  puisse  dtre,  qui  soit  assez  fort  pour 
r6fister  au  choc  d^unboulet  lanc6  de  pr^. 

Un  navire  est  bien  ou  mal  do^/ingii^selon  que  ses  bastinga- 
gcs  sont  plus  ou  rooins  susceptiblesde  garantir  contre  la  fusil- 
lade ouGontroles  coups  demer  les  gensde  Tdquipageque  leur 
devoir  appdle  sur  le  pont  pendant  le  combat  ou  la  tempdte. 

Pour  recevoir  et  garantir  le  mieux  possible  les  objets 
qu'on  y  depose,  les  bastingages  sont  reT(^tus  in(drieurcment 
d'un  filet  de  oorde  de  grosses  roailles;  la  toile  peinte  qui  les 
rerouTre  est  destine  k  les  preserver  do  lapluie  et  k  leur 
doniier  un  peu  d'61^ance.  Ed.  CpaBiiBE, 

BASTION  (traduction  des  augmcntatife  italiens  to- 
tiliione,  basiione,  d6riv^  de  bastilia,  bastille),  partie 
saillante  d'une  enceinte  forltfite,  qui  a  roroplac<S  les  tours 
carries  ou  rondes  des  anciennes.  forteresses.  On  rcpro- 
cliait  aux  tours  le  d^faut,  assez  grave ,  de  laisser  au  pied  de 
leiirs  muraiUes  un  espace  angulaire  enti^ment  d^rob^ 
aux  coups  des  armes  de  jet  dispose  au  baut  des  remparts. 
A(in  d'^tcr  k  Tassidgeant  cet  asile  dont  il  ne.manquait  pas 
do  prolitb*  pour  y  placer  ses  moyens  d^attaquo,  on  vit  eniin^ 
inais  tr^taid,  qu'il  suffisait  d'ajouter  au  massif  de  cliaque 
tour  Vangle  mort  qu'elle  laissait  en  avant.  On  s'^tonne 
qn'un  cxpi^ient  aussi  simple  no  se  soit  pas  ofTert  plus  tOt 
k  la  pensile  des  bommes  de  guerre,  qu'il  nous  vienne  de 
TAsie,  et  qu'a  faille  chercber  parmi  les  Turcs  Toriglne  d^ 
CO  perfectionnemont. 

Les  premiers  bastions  que  Ton  construisit  ne  furent  que 
(ks  tours  plus  spacienses  que  celles  dont  Tenccinte  des  places 
fortes  avait  6X6  (lanqu^  jusque  alors,  et  qui  dirigeaient  au 
dehors  un  angle  saillant  pour  procurer  k  la  defense  des  feux 
cruif^^^  sur  les  approches  de  Tassii^eant,  tandis  que  Aen\ 
autres  c6t^  donxiaient  aussi  des  feux  crois^  pour  la  d^cnse 
du  foss^.  Peu  4  peu  les  bastions  ftirent  agrandis;  la  direc- 
tion de  leur  capitale  Cui  assujettie  k  la  (ignre  du  terrain 
qui  sVtendautour  de  la  forteresse;  les /aces  (c6ft^  de  Tan* 
glo  saillant)  furent  soustrailes  ^  la  vue  et  aux  annes  de  Tav 
siogeant  jnsqu'au  moment  oil  ses  travaux  d'attaque  seraient 
parvenus  k  leur  dernier  p<^rio<Ie;  \e&flancs  {c6i^  interm^- 
diaires  entre  la  face  et  Tenceinte)  furent  d^termin^t  de 
grandeur  et  de  position  pour  qu'ils  4)assent  d^fiendre  le  foss^ 
de  la  place,  battre  le  pied  de  la  hrtehe,  empteher  ou  retar- 
dcr  Tassaut.  Toutes  ces  acquisitions,,  faites  au  profit  des 
assidgds,  en  provoqu6rcnt  d'autrcs,  qui  i^out^enty  dans  la 
m^me  proportion,  de  nouvelles  ressources  k  celles  qui 
avaient  d^id6  jusque  alors  la  su|i^ioritd  de  Tattaque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  spsUme  bastUmn^  de  la  fortiifica^ 
lion  moderne  a  6^  port^  par  Vauban  et  Cormontaigne  ii  une 
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perfection  qui  sera  peut-^tre  sa  limite ,.  Ii  moins  que  la  port^ 
des  armes  ne  cbange  consid^rablemenL  Cest  d'aprte  cctte 
port^  que  les  dimensions  des  iaoes  et  46s  flancs  des  bas- 
tions sont  Ti^6eSf  ainai  que  la'lonsueur.  de  la  courtine, 
partie  de  Tenceinte  comprise  entre  deux  Itastions.  Quant  a 
la  distance  entre  les  <leuj  .oourtiniss  s^par^  par  un  bastion, 
elle  depend  du  trac^  de  Penceinte,  des  angles  form^  par 
les  courtines,  et  de  quelques  circonstances  locales;  cette 
distance  est  ce  qu'on  nomme  la  gorge  du  bastion. 

Cest  aux  bastions  quo  Tassi^eant  s'attache  lorsqu^il  est 
assez  pr^  pour  les  battre  en  br6cbe.  Tons  les  travaux  du 
si4;e  out  6t^  dirig^  vers  le  point  d'attaque  :  ce  point  et 
ses  approches  sont  lebut  des  batteries  qui  lanccnt  dos 
projectiles  de  toute  esp6ce  contre  les  bouches  k  feu  de  Tas- 
si^^,  afm  d^Steindre  ses  feux,  tandis  que  les  boulets  tirc^s 
k  ricochet  sillonnent  les  remparts  ^  et  les  rendent  i^abonla- 
bles.  En  jn^e  temps  les  battieries  de  br^lie  ex^cutent  leur 
onivre  de  destruction;  c*est  ordinairement  dans  Tune  des 
faces  du  bastion  attaqu^  que  Touverture  est  faite;  lorsquVIle 
e^ t  assez  grandq ,  et  <^e  pour  la  rendre  plus  praticable  dans 
toute  sou  ^tendue,  on  Ta  suflisamment  aplanie  k  coups  de 
canon,  il  ne  reste  plus  qy^  traverser  le  foss^,  et  k  doniier 
Tassaut.  Mais  I'assiegeant  pent  ^tre  arr^l^  au  haut  de  la 
brtehe  par  des  obstacles  qui  retarderont  encore  sa  victoiro, 
et  laisseront  au.moins  k  Tassidg^  une  denu^re  ressource 
pour  obtenir  une  ci^Mtulation  inoins  ddsavantageuse  :  si  le 
bastion  est  j9/ein,  on  n'aura  pas  manqu^  d*y  faire  des  re- 
tranchements  capables  d'arr£ter  ronnemi ,  et  qui  lui  impo- 
scront  Tobligation  de  contluuer' les  travaux  d'attaqoe.  On  dit 
qu'un  bastion  cstp^tn  loryuc  tout  son  inti^rieur  est  exliausst^ 
jusqu'aii  niveau  du  rempart;  Texliaussement  d^passe  m^ine 
quelquefois  la  gorge  du  bastion.  La  di^fense  pent  en  tirer  un 
tr^bqn  parti  ;m9is  le  transport  des  terres  qu'il  faut  accu- 
muler  pour  remplir  le  vide  des  bastions  lyoute  beaucoup  aux 
depenses ,  d'aUleurs  exjccssives^  de^  fortifications  modcmos. 
D'un  autre  cM^  les  bastions  vides  laissent  plus  d'espace 
disponible  dans  I'enceinte  des  places  fortes;  ils  convien- 
nent  mieux  durant  les  longs  intervalles  de  paix ,  auxquels  il 
faut  ajouter  lea  temps  de  guerre  ou  la  place  h'est  pas  expos^e 
aux  dangers  d'un  si^ge. 

YoiU  pourquoi  le  systiinie  des  tours  bastionn^  de  Vauban 
est  demeur^  sans  autres  applications  que  celles  que  ce  grand 
ingenieur  en  a  faites  lui-m(^e.  La  defense  y  trouve ,  il  est 
vrai ,  beaucoup  plus  de  ressources  que  dans  le  syst^iiie  or- 
dinaire; mals  la  expense  est  trte-certainement  double,  et 
son  utiUt^  n'est  pas  aussi  certaine. 

Dans  le  cours  d'une  campagne ,  les  ouvrages  de  fortifica- 
tion construits  pour  une  courte  dur^,  avec  les  mat^iaiix 
que  Ton  a  sous  la  main ,  admettent  quelquefois  la  forme 
basUonnde.  Certaines  parties  d^lne  enceinte  sont  termintM^s 
par  des  dtmi-bastions ,  composes  d^une  face  et  d'un  flanc. 
Knfm,  les  bastions  peuvent  ^tre  d6tach4s,  et  dans  ce  cas, 
il  faut  qu'ils  soient  ferm6(  par  la  gorge,  de  peur  qu'un  i>n- 
nemi  enlreprenant  n'essaye  de  les  tourher.  Ferry. 

BASTONNADE9  coups  debAton,  peine  andcnnemont 
et  jusqii'ii  ces  dcmiers  temps  appliqu<ie  aux  esdaves.  Kilo 
4tait  aussi  inflig^aux  soldats  romains.  Ce  clifttiment,  quoiqu'il 
fOt  celui  des  esclaves,ne  d^shonorait  pas,  au  dire  de  Pline. 
Selon  le  m6me  auteur,  la  simple  t)astonnadedevait  6tre  soi- 
gneusement  distingu^  du  supplice  des  fiAtoos, /tii/uartum. 
On  le  comprend  sans  peine,  pulsque  la  mort  devait  6tre  le 
r6«ultat  de  ce  derpier  suppKce,  infamant  de  sa  nature.  La 
bastonnade  est  fort  en  usage  chez  Tes  Chinois,  les  Tores  et  les 
Barbaresques.Eliey  esiy  dans  une  foulede  circonstances,  or* 
donn^e  comme  correction  p^pale,  el  adininistr(^e  de  di versos 
fa^ons  plus  ou  moins  cruelles.  La  manl^re  |a  plus  doulou- 
reuse  de  la  recevpir,<;!'est,  dU:on,'sous  la  plante  des  picds. 
On  fait  dans  la  disdpllne  des  armies  allomandes  un  frequeut 
cmploi  de  co  genre  de  chfttiment.  Ce  Tot  sous  le  minist^re 
du  comte  jde  SalAt-Germairf  que  .les  coAps  de  plat  de  sabre 
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(  pnnKlon  disciplinaire  d^gidfl^  k  la  fran^aise,  mais  andogue 
k  la  bastonnade,  et  que  nos  soldats  s'obstin^nt  k  nommer 
ainsi)  furent  introddts  en  France.  Cela  Tint  assez  k  propos 
aux  approcbcs  de  la  revolution  poor  acliever  d'ali^ner  lea 
soldats ,  et  lea  preparer  an  grand  mooTement  de  89.  On  rap- 
porte  un  mot  assei  plaisant  d*un  vieil  officier  allemand  qui 
contribua  beaucoup  pour  sa  part  k  Vintroduction  de  ce  sup- 
plice  en  Franoe  :  «  Pour  moi ,  dit-il ,  ]e  ne  Tois  pas  pour- 
quo!  on  n^^blirait  pas  les  coups  de  bUton  dans  ce  pays.  Dans 
ma  longuc  carri^re,  j*en  ai  beaucoup  regu ,  j*en  ai  f)^t  beau- 
coup  d^tribuer,  et  Je  m'en  suis  toujours  tr^bien  trouv^.  » 

Une  ordonnance  royale  rendue  en  1776  porte :  «  L'inten- 
tion  de  Sa  Majesty  est  que  les  fetutes  l^^res  qui  jusqu*2i  pr^ 
sent  ont  ^t^  punies  par  la  prison  ne  le  soient  plus  dor^a- 
Tant  que  par  des  coups  de  plat  de  sabre.  «  Tout  est  pr^Tu 
ayec  une  parfaite  pr^ion  dans  les  nombreuX  articles  de 
cette  ordonnance  :  «  Le  grenadier,  soldat,  cavalier,  chevau- 
li^er,  dragon,  chasseur  ou  hussard,  y  esl-il  dit,  qui  aura 
M  condamn^  par  le  commandant  du  corps  k  recevoir  des 
coups  de  plat  de  sabre  subira  cette  punition  k  la  t^te  de  la 
parade  pairticuli^re  du  regiment,  et  ceux  qui  seront  dans  le 
cas  d*6tre  punis  de  coups  pour  quelque  faute  contre  Tordre 
et  ia  police  ^tablie  dans  la  compagnie  les  recevront  k  Tap- 
pel  du  matin,  par  Tordre  de  celui  qui  la  commandera. « 
C'^tait,  d^apr^s  Tordonnance,  une  correction  paternelle; 
Tarm^e  en  jugea  tout  autrement  Un  cri  g^n^ral  s'dleva 
centre  la  nouvelle  discipline.  Au  rapport  d'un  historien,lcs 
mots  les  plus  6nergiques  furent  profilr^  par  les  soldats  de 
toutes  armes,  et  produlsirent  le  mtoie  cfTct  d*opposition 
qu^auraient  pu  faire  d*dloquent«  remontrances.  II  en  est 
ainsi  en  France,  et  souvent  11  y  a  lieu  de  s^en  f^liciter.  Un 
grenadier  avalt  dit :  «  Je  n*aime  du  sabre  que  le  trancbant.» 
Le  mot  etait  sublime  :  il  fut  r^p^t^  avec  enthousiasme.  Le 
gouvemement  se  vit  forc^  de  c^ler ;  mais  les  soldats  en  gar- 
d6rent  toujours  rancune  k  Pancien  regime,  et  prirent  une 
part  active,  plus  tard,  k  la  grande  insurrection  qui  consomma 
la  mine  du  vieil  ordre  de  dioses.  Ch.  Romet. 

BAS-VENTRE.  Voyez  Ventre  et  Abdomen. 

BASVILLE.  Vofjez  Lamoignon  et  Camisards. 

BAT)  esp^  de  sdle  grossi^re,  k  I'usage  des  b^tes  de 
somme,  compost  tout  simplement  de  deui  fQts  dcbois  joints 
avec  des  bandes  de  m^me  matiere  ct  gamie  en  dessous  d*un 
panneau  rembourr^  pour  empteher  Tanimal  de  se  blesser, 
et  d'une  sangle  avec  laquelle  on  assigettit  le  bAt.  Ciiaque  c^t^ 
de  la  carcasse  est  accompagnd  d^un  fort  crochet  pour  re- 
tenir  les  cordes  auxquelles  sont  attaches  des  paniers,  des 
paqucts,  des  ballots,  etc.  Les  b&ts  comrauns,  que  Ton 
nouune  aussi  bdts  d  bautonnes ,  sont  ceux  dont  se  servent 
les  gens  de  la  campagne,  sp^cialement  les  maralchers ,  les 
janliniers  qui  approvisionnent  les  march^  et  les  halles.  Le 
bdt  frangais,  ou  bdt  d  fausses  gouttUres,  est  celui  que 
portent  les  chevaux  appel^  chevaux  de  bdt,  et  destines  k 
transporter  de  lourds  fardeaux ,  k  la  guerre  et  en  route.  On 
nomme  enfln  bdt  (TAuvergne  le  bat  de  guerre  des  mulcts. 

£n  g^<iral,  il  faut  avoir  soin  que  le  bdt  dont  on  charge 
une  b£te  de  somme  ne  soit  ni  trop  large  ni  trop  ^troit ;  s*il 
est  trop  large  et  s*il  vacille  sur  le  dos  de  Tanimal ,  on  aura 
beau  sangler  celui-ci,  la  charge  toumera  au  moindre  sou- 
bresaut;  all  est  trop  ^troit,  il  pressera  trop  rigoureusement 
ses  c6tes,  gfinera  sa  respiration,  le  Tatiguera,  et  finira  par 
r^coicher  et  lui  occasionner  une  plaie. 

Le  mot  bdt  s'emploie  aussi  au  figure.  Chacun  salt  oii  son 
bdt  le  bleue,  dit-on,  pour  Taire  entendre  que  chacun  a  ses 
souflrances  secretes.  Et  Thommede  travail,  trop  souvent  as- 
iimil^  au  pauvre  animal  portant  b&t  et  longues  oreilles,  a  d6}k 
Ctt  bien  des  Tois  Toccasion  de  r^p^ter  devant  ses  changements 
de  mattre,  comma  PAne  de  Pli6dre  ou  de  La  Fontame  : 

quid  refert  nea 

Cui  wnriaD ,  elitellas  dum  portco  meat  ? 
Me  fera-l-oo  porter  double  ^a/,  double  char|^? 


BATAILLE  bt  BATAlLtE  NAVALE.roy.Co«. 

BAT  et  COKBAT  NaVAL. 

BATAILLE  ( Ordre  de).  On  appelle,  en  gj6a4n\ ,  ordre 
de  bataiile,  la  disposition  selon  laquelle  sont  ranges  let  ar- 
m6es  au  moment  du  combat,  et  qui  r^lte  de  U  direction 
que  leg^n^al  en  chef  vent  donner  k  son  attaque.  II  ae  prend 
souvent  alors  comma  synonyme  de  ligne  de  bataiile  et 
comme  I'oppos^  A* ordre  de  colonne  et  ^ ordre  par  Uflanc. 
Dans  Pun  et  I'autre  cas,  on  a  appel^  ordre  naturel,  on 
ayant  la  droite  en  tite,  Tordre  suivant  lequel  une  troupe 
se  pr^sente  sur  le  terrain  par  son  premier  rang  oa  par  sa 
premiere  subdivision;  cet  ordre  naturel  est  Toppoa^,  si  la 
troupe  sa  trouve  en  bataiile,  de  Vordre  par  le  dernier  rang 
ou  ordre  renversi;  il  est  Toppos^,  si  la  trou|ie  se  trouve 
en  colonnes,  deTorefre  par  inversion.  Vordre  de  revue 
est  quelquefois  en  bataiile ,  quelqucfois  en  haie  ;  Vordre 
de  parade  est  toujours  en  bataiile,  soit  sur  une,  soft  sur 
plusieurs  lignes. 

En  definitive,  Tordre  de  bataiile  se  r^duit  k  deux  division;}, 
Vordre  parallile  et  Vordre  oblique,  Les  batailloos  romi, 
plein,  en  croix,  en  carr^,  octogone,  k  dents  de  sde,  en 
h^isson,  ont  ^t^  les  ordres  de  bataiile  des  Suisses,  ordres 
plutdt  de  parade  que  de  guerre ;  on  n'a  conserve  avec  ralson 
que  le  bataillon  carr^  k  centre  vide.  Des  majors  din- 
fanterie,  dans  le  commencement  du  si^cle  dernier,  ^talent 
parvenus  k  dessiner  sur  le  terrain  une  fleur  de  lis,  ou  a  j 
^rire  vive  le  roi ,  suivant  la  forme  quMls  dunnaient  k  lenr 
ordre  de  bataiile.  Le  grand  Chevert  y  excellait.  Grace  au 
del ,  noire  ^poque  a  mis  en  oubli  ces  merveilles ,  d\f/iciles 
nugx,  Les  agglomerations  incoherentes  de  pistons,  de  che- 
vaux, d'artilleurs,  pratiqu^es  de  Henri  IV  k  Louis  XIY,  oot 
ete  preconis^es  parde  c^l^bres  g^n^raux,  par  d'illustres  ecri- 
vains;  on  a  renonc^  ^galcment  k  cette  m^thode,  quoiqu'eile 
f  At  consacr^e  par  les  grands  noms  de  Conde  et  de  Turcnne. 
L^ordre  en  dnquain ,  en  trois  batailles,  en  quinconce,  a  Cut 
place  k  Tordre  sur  deux  lignes,  appuyd  d^une  reserve  et  en- 
trecoupe  d^intervalles  k  canons.  On  a  tout  essay^,  tout  ns^ 
en  values  complications,  en  prdceptes  a  perte  de  vue,  pour 
en  rcvenir  au  simple.  On  doit  ce  sage  retour  k  Gustave- 
Adolphe,  k  GuiUaume  de  Nassau,  k  Frederic,  k  Napoleon 
surtout.  Aujourd*hui  on  forme  en  onze  minutes  40,000 
honunes  en  bataiile.  Cette  operation  demandait  autrefois 
vingt-quatre  heures.  G*^  BAimiN. 

Une  armde  dtant  et  ayant  toujours  ete  compos^e  de  la  r^u- 
nion  de  troupes  de  differentes  armes ,  il  en  r^sulte  que  son 
ordonnance  de  combat  ou  ordre  de  bataiile  comprend  trois 
elements,  qu^il  convientd'examinerseparement :  i^  Tordre 
dans  lequd  sont  rangees  les  troupes  de  chaque  arme,  en  rai- 
son  du  service  auqud  ellcs  sont  dcstinees;  2**  Tordie  rdatit 
dans  lequd  les  difTerentes  armes  doivent  etre  placdes,  ou  la 
place  que  chacune  doit  occuper  dans  I'ordre  general  de  ba- 
taiile ;  3**  la  figure  et  la  direction  du  front  de  bataiile.  Le  pre- 
mier de  ces  elements  appartient  k  la  tactique ;  les  deux  autres 
sont  tout  k  la  fois  du  domaine  de  la  tactique  ct  de  la  strate- 
gic. L'ordre  dans  lequd  ont  ete  rangees  les  troupes  legdres, 
rinfanterie  et  la  cavalerie,  a  varie  selon  les  progrte  ou  la 
decadence  de  Tart  militaire ;  mais  le  meme  prindpe  propor- 
tionnel  a  toujours  existe  entre  dies ,  c*est-^-dire  que  la  ca- 
valerie a  toujours  ete  rangee  dans  un  ordre  moins  profond 
que  rinfanterie ,  et  les  troupes  leg^res  dans  Tordre  le  moins 
profond. 

Dans  Tenfance  des  nations  les  troupes  etaient  fomiees  en 
grandcs  masses,  placees  les  unes  k  cdte  des  autres,  et  dcs- 
tinees k  se  lieurter  de  front.  Les  evolutions  etaient  impos- 
sibles. CTest  ainsi  que  Phistoire  nous  represente  les  armees 
des  Assyriens ,  des  Egyptiens  et  des  Perses.  Les  premiers 
peuples  qui  eurent  un  systeme  de  tactique,  c*est-a-dire  un 
ordre  de  formation  fixe  pour  les  troupes  de  chaque  arme, 
furent  les  Grecs  et  Ics  Remains.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  beaoin  d*economiser  sur  les  pertes  dUionunes^  or 
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eette  6M>iH)inie  ne  peut  r^ulter  qae  du  bon  emploi  qu  on  en 
fait,  et  des  combinaisons  qui  permettent  d^atteindre  les 
m^es  efTets  par  des  masses moindres,  en  aogmentant  leur 
impulsion  par  raccroissement  de  la  mobility,  et  cons^iiem- 
ment  par  Taugmentation  de  la  vitesse.  Mais  ces  deux  peuples, 
^tant  dans  une  situation  difri^ente,  durent  adopter  des  sys- 
Usmes  difi^rents.  Les  Grecs  ayant  k  combattre  dans  les  Tastes 
plaines  de  TAsie,  et  contre  les  grandes  masses  qui  compo- 
saient  les  armies  despeuples  de  TOrient,  furent  oblige  de 
consenrer  k  Tordonnance  de  leur  infantme  un  certain  degr6 
de  solidity  qui  leur  permit  de  roister  au  premier  choc  des 
assaillants.  lis  form^rent  leur  phalange ,  €*est-^-dire  leur  in- 
fanterie  pesante,  sur  seize  rangs.  Les  Remains  au  contraire 
eurent  pendant  longtemps  k  agir  dans  un  pays  abrupt  et 
vA)up6 ,  contre  des  montagnards  agiles  et  intelligents.  Les 
masses  proiondes  n^auraient  pu  sur  ce  terrain  conserver 
leur  ordonnance.  Un  fond  trop  prolong^  pour  cbaque  corps 
destine  k  rcster  rduni  aurait  pr6sent<i  les  m6mes  inconvd- 
nients.  lis  formerent  done  leur  infanterie  l^ionnalre  sur  dix 
rangs,  et  ne  donn^rent  que  douze  iiles  k  chacun  de  leurs 
pelotons  ou  manipulcs ,  qui  ^tait  r^<iment  de  formation  de 
lenrs  arm^. 

Chez  les  Grecs  I'lnfanterie  pesante  dtait ,  ainsi  que  nous 
Tavons  tu,  form^  sur  seize  rangs,  la  cavalerie  sur  huit, 
riufanteric  k  moiti^  l<^g^re  ou  les  peltastes  ^galement  sur 
huit.  Quant  k  Tinfanterie  qn^on  peut  proprement  appeler 
leg^re ,  elle  ne  trouvait  pas  de  place  dans  Torganisation  de  la 
phalange;  son  nombre,  compart  au  front  qu^elle  devait  cou- 
\rir,  semblerait  indiquer  que  sa  formation  avant  le  combat 
devait  <^tre  sur  quatre,  six  ou  huit  rangs.  Chez  les  Romains 
I'infanterie  de  ligne  ^tait  sur  dix  rangs,  Tinfanterie  de  reserve 
ou  les  triaires  sur  cinq ,  la  cavalerie  sur  quatre.  Quant  k 
rinfanterie  16g^re  l^onnaire  ou  v^tes ,  sa  force  6tant 
un  quart  de  I'infanterie  de  Ugne ,  sa  formation  avant  le 
combat  devait  6tre  sur  cmq  rangs.  Mais  cette  formation 
primitive ,  qui  ne  varia  pas  chez  les  Grecs  jusqu^li  la  con- 
qu^te  des  Romains,  changea  chez  ces  dcmiers.  D^abord  leurs 
guerres  dans  les  plaines  de  la  Gaule  cisalpine  leur  lirent 
voir  la  n^cessit^  de  se  servur,  au  moins  dans  certains  cas , 
d*un  ^16nent  plus  fort  que  le  peloton  ou  manipule  de  120 
k  180  hommes.  On  rdunit  done  un  manipule  de  chacuno  des 
deux  lignes  d*infanterie  de  bataiUe  et  un  de  la  r^rve,  pour 
en  former  un  corps  de  300  2i 450  hommes,  qu'on  appela  co- 
horte,  et  dont  dix  formerent  une  legion.  Cest  T^l^ent 
qu'aujourd'hui  nous  appelons  bataillon.  Plus  tard,  sous 
les  empereurs,  Tordre  de  bataille  fut  exdusivement  par  co- 
liortes;  les  v^tes  ^tant  remplacte  par  Tinfanterie  l^ere 
auxiliaire,  la  cohorte  fut  un  dixi^e  de  la  I^'on. 

Mais  rintroduction  de  Pusage  des  machmes  de  guerre  dans 
les  armto  amena  d^autres  changements  dans  la  profondeur 
dc  Tordre  de  bataille.  Dte  qu*il  y  eut  des  balistes  et  des  ca- 
tapultes  l^^res,  destinies  au  mtoie  usage  que  rartiUerie 
actuelle  de  campagne ,  on  sentit  la  n^cessit^  de  dimuiuer  Ui 
profondeur  des  l^ions,  alln  de  diminuer  les  pertes  r^ul- 
tant  dc  Tcffet  des  machines  sur  les  masses.  Dans  la  guerre 
contre  les  Juifs,  et  probablement  dans  les  guerres  civiles 
d'Otlion,  Vitellius  et  Vespasien ,  les  1^'ons  ne  oombattirent 
plus  que  sur  six  rangs.  Arrien  croyant  devou'^  dans  son 
exp^tion  contre  les  Alauis ,  augmenter  la  force  de  resis- 
tance des  l^ons ,  ne  la  porta  cependant  qu'^  huit  rangs.  La 
formation  sur  six  et  huit  rangs  dura  jusqu'^  la  fin  de  I'or- 
donnance  des  legions,  dont  on  n*entendit  plus  parler  aprte 
la  bataille  des  Champs  Catalanniens  ( 14  jum  45G ). 

LMnvasion  de  I'empire  romain  par  les  barbares  rejcta 
Tart  miiitaire  dans  son  enfance.  Les  Francs,  les  Goths,  les 
Vandales,  combattaient  en  grandes  masses,  commo  les  As- 
syriens  et  les  Perses.  L^organisation  ftodale  fit  presque  dis- 
fiaraltre  Tinfanterie,  qui  tomba  dans  le  m^pris.  Les  batailles 
se  livraient  par  des  masses  de  dievaux  de  roulier,  portant 
des  hommes  converts  de  fer,  auxquela  des  fantasams  presque 
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nus  ne  pouvaient  ni  opposer  de  resistance  ni  servir  d'auxi- 
liaires. 

L*uivention  de  la  poudre  vint  changer  cet  ordre  de  choses: 
Les  cavaliers  bard^s  n'^tant  plus  invuinerables ,  on  corn- 
men^  k  faire  quelque  attention  aux  hommes  qui  pou* 
vaient ,  etant  k  pied,  vauicre  et  tuer  un  cavalier,  et  dont 
rentretien  coAtait  bien  moins.  Dans  le  seizi^me  si^de,  rin- 
fanterie comment  k  reparaitre.  Son  organisation  fut  long- 
temps  tr^s-mforme,  et  les  manoBuvres  presque  nulles.  L'u- 
sage  des  armes  k  feu  de  main  etant  encore  tr^restreint  •! 
meie  k  celui  des  armes  de  longueur,  Tordonnance  de  rin- 
fanterie resta  sur  dix  et  huit  rangs.  La  cavalerie  se  itar- 
tagoa  en  cuirassiers  ou  gendarmes  et  chevau-l^gers  de  dif- 
f^rentes  denominations.  Les  premiers  conscrverent  Tar- 
mure  andenne  et'Tordre  profond;  ils  combattirent  par 
rangs.  Les  seconds  adoptirent  les  armes  2k  feu,  et  leur  or- 
donnance fut  moins  profonde.  Le  perfectionncment  des  mous- 
quets  et  leur  usage,  attribue  ii  la  fin  du  dix-septi^e  si^de 
aux  deux  tiers  de  Tinfanterie,  et  le  perfectionnement  de  Tar- 
tiUerie,  qui  augmenta  son  emploi  et  son  usage,  firent  reduire 
la  profondeur  de  IMnfanterie  k  six ,  puis  k  quatre  rangs.  La 
cavalerie  ayant  renonce  k  la  lance  et  k  I'arbaiete,  pour 
prendre  le  mousqueton  et  les  pistolets,  fut  rang^e  sur  quatre 
et  sur  trois  rangs.  Enfin,  au  conunencement  du  dix-huitieme 
siede  ( 1703  ) ,  Tadoption  du  fusil  k  baionnette  et  Tabolition 
des  piques  firent  r^duire  hi  profondeur  de  Trnfanterie  k  trois 
rangs,  et celle dela  cavalerie  k  deux.  De ]k date  U  vdritable 
sdence  des  manoeuvres,  qiie  Gustavo- Adolphe  avait  com- 
mence k  tirer  du  neant.  Cette  formation  est  celle  qui  est 
aujourd*hui  generalement  adoptee  en  Europe,  mais  die 
tend  k  se  modifier  pour  Tinfanterie.  La  formation  sur  trois 
rangs  est  incommode  ponr  les  feux ;  elle  est  surtout  defavo- 
rabl^  au  troisieme  rang,  k  moms  qu'on  n*en  vienne  k  allonger 
les  fu/Uls ;  mais  ce  serait  les  rendre  peu  maniables  et  difli- 
cilos  surtout  k  charger.  La  longueur  actuelle  est  dej^  peu  com- 
mode pour  les  hommes  de  petite  taille.  D^un  autre  cdte,  la 
profondeur  de  trois  rangs  n*est  pas  toujours  sufDsante  pour 
resister  k  la  cavalerie.  11  font  doubter ;  ce  qui  rend  le  cAted'un 
carre  de  buit  cents  hommes  presque  nul.  £n  adoptant  la 
formation  sur  deux  rangs ,  11  y  aurait  plus  de  fadlite  pour 
les  feux ;  le  doublement  sur  quatre  rangs  donnerait  un  plus 
grand  c6te  aux  carres  d\in  tiataillon ,  et  une  profondeur 
sufilsante  pour  resistor  k  la  cavalerie.  L*auteur  Ta  employe 
pour  un  corps  de  troupes  leg^res  qn'il  commandait  en  1792 
et  1793 ;  il  a  eu  plus  d^une  charge  k  essuyer,  et  n'a  jamais 
ete  rompu. 

Le  second  element  de  Tordre  de  bataille,  qui  est  le  pla- 
cement relatif  des  differents  corps  dans  la  ligne  de  bataille,  a 
subi,  commerordonnanoedecliaquearme,  et  pour  les  memos 
causes,  diflerentes  modifications.  Anssi  longtemps  que  dura 
Tusage  exclusif  des  armes  k  main,  epees,  lances  ou  pilum, 
les  bataiUes  ayant  lieu  par  le  choc  direct  des  corps  et  la  hitte 
individudle  des  hommes  qui  les  com|K>saient,  il  est  evident 
que  la  cavalerie  ne  pouvait  pas  trouver  de  place  entre  les 
masses,  les  legions  ou  les  phalanges.  Aut^i  la  voyons-nous 
toujours  sur  les  ailes ,  oti  die  combattait  la  cavalerie  en- 
nemie ,  et  d'oii ,  victorieuse ,  elle  se  rabattalt  souvent  sur  les 
derridres  de  Tinfanterie  opposee.  La  necessite  de  lui  assignor 
la  seule  place  oil  die  pOt  etre  utile  fit  que  son  etablisse- 
ment  sur  les  ailes  devint  un  pretepte.  LMnfanterie  combat- 
tante  formait  un  tout  contigu  d*une  aile  k  Tautre,  et  la  ca- 
valene,  qui  devait  la  proteger ,  ne  pouvait  etre  que  prfes  et 
en  dehors  de  ces  ailes.  Cependant  dans  les  mains  des  grands 
maltres  de  Tart  de  la  guerre  cette  ordonnance  tlieoriqut 
re^ut  souvent  des  modification!  essentielles.  Ainsi,  sans 
chercher  un  plus  grand  nombre  d^excraples,  nous  voyons 
Alexandre  k  Arbeles,  et  cesark  Pharsale,  combiner  Taction 
de  Tmfanterie  avec  celle  de  la  cavalerie,  le  premier  au  point 
oil  il  veut  percer  Tennemi,  et  le  dernier  \k  oil  il  craint  d^etre 
deborde  et  toiirne. 
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A  mesure  que  les  principes  de  la  gnerre  se  perfection- 
n^rcnt,  qur  U  science  dcs  combinaisons ,  la  strat^gie  devint 
la  dir^^trice  principale  des  op^^tions ,  dont  la  tactique  ne 
fut  plus  que  Texck^utrice ,  les  pr^ptes  g^ndraux  ne  parent 
plus  reccToir  une  application  inYariable,  qui  souTent  aurait 
^t^  k  contre-sens  de  leur  objet.  Les  batailles  n'^tant  plus  le 
choc  continu  de  deux  masses.  Tune  et  Tautre  presque  in- 
divisibles ,  mais  Tagr^ation  d'un  certain  nombre  dc  com- 
bats particls  cntre  dcs  fractions  non  contigues  de  deux  ar- 
mies oppose,  la  Tictoire  n'6tant  plus  uniqucment  le  r6- 
sultat  d^un  carnage  dc  pied  fcrme ,  mais  bien  souyent  celoi 
de  I'occupation  de  certains  points ,  dont  la  perte  renyersait 
les  combinaisons  on  ddsorganisait  les  moycns  de  di^fense 
d'une  des  deux  arm^ ,  le  mdange  dcs  armes  devint  une 
disposition  ndccssairc.  11  n^y  a  plus  aujourd^bui  dans  one 
bataille  deux  seals  flancs  k  convrir,  mais  quatre,  six ,  liuit. 
Tant6t,  sur  on  point,  rinfanteric  doit  preparer  des  avan- 
tages  qu*il  appartient  a  la  cavalerie  de  completer  ou  de  rc- 
cueillir ;  tant6t ,  sur  an  autre  point ,  c*est  le  contraire  qui  a 
lieu.  Ce  que  nous  disons  dc  la  cavalerie  ct  de  Tinfanterie 
s^applique  dgalcment  k  rartillerie.  Ainsi ,  I'emplacement  de 
la  cavalcric  et  de  Tartillerie  dans  Tordro  de  bataille  ne  sau- 
rait  Ct  re  fixe;  ccs  deux  armcs  peurent  et  doivent  £trc, 
scion  les  circonstancxis  ,  enti'emfil^s  avcc  rinfanterio  sur 
la  Itgnc  dc  bataille,  on  en  avant,  ou  en  arridre.  Ces  circons- 
tanccs  dependent  d'tM6ncnts  nombrcux ,  dont  les  combinai- 
sons sont  inflnies.  II  est  done  <^Tidcnt  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  de  regies  fixes  k  cet  ^ard.  Tout  depend  du  g^e  et 
de  Texpi^rience  du  g|6ndral. 

Sous  le  rapport  de  la  figure  de  Tordre  de  bataille  et  de 
la  direction  relative  de  la  ligne  de  bataille ,  11  n^y  a  pas  cu 
moins  de  modifications.  Les  peuples  les  nMios  avanc^  dans 
Tart  de  la  guerre  ont  toujours  combatta  sur  une  seule  ligne 
tr^-profonde,  les  Grecs  sur  deux,  les  Remains  sur  trois, 
et  dans  les  demiers  temps  sur  deux.  Lorsquc  Pusage  des 
armes  a  feu  eut  fait  diminuer  la  profondeur  de  Tordonnance 
des  troupes,  on  en  revint  k  combattre  sur  trois  lignes, 
dont  une  composait  la  r^rve.  Dans  toutes  ces  disposi- 
tions, rinfanteric  formait  toujours  le  centre  des  armdes 
dans  des  lignes  contigues.  Lorsqiie  la  tactique  comment  k 
nattre  dans  les  institutions  des  Grccs  et  des  Remains,  Ics 
batailles  he  furent  pas  toujours  des  chocs  de  front  enlre 
deux  armdes.  Les  grands  mattres  apergurent  la  v^table 
application  du  pr^cepte  de  r^unir  sur  un  point  important 
une  masse  de  forces  sup^rieures  k  ceiles  de  fenncmi.  De  Ik 
naquirent  les  classifications  de  Tordre  de  bataille,  en  ordre 
paranoic  et  en  ordre  oblique  simple  et  double,  qu'on  trouve 
d^crites  au  nombre  de  sept  dans  V^^.  Les  exemples  pra- 
tique chez  les  anciens  se  trouvent  dans  les  batailles  de 
Maratiion ,  Arb^les,  Leuctres ,  Mantin^,  etc  Cette  classi- 
fication subsista  tant  que  les  armte  en  ligne  formant  un 
seul  corps ,  agissant  ensemble ,  ex^cut^rent  des  batailles  k 
peu  prto  comme  de  grandcs  manoeuvres.  Lk,  il  pouvait  y 
avoir  des  fronts  relativement  paranoics  ou  cliques.  Mais 
depuis  que  la  guerre  est  devenue  une  hitte  de  combinaisons 
strat^iques ,  de  manoeuvres ,  de  postes  et  de  positions , 
bien  plus  qu^un  jeu  de  batailles,  depuis  surtout  que  les 
arm^se  composent  de  fractions  (comme  les  divisions, 
les  corps  d*arm^ )  organises  de  mani^re  k  pouvoir  agir 
ind^pendamment  les  uncs  des  autres,  ct  la&tne  Isol^ment, 
ces  classifications  out  n^cessairement  disparu.  Un  jour  de 
bataille ,  le  nombre  des  lignes,  non-seulement  de  Tordre  de 
bataille  g^n^al,  mais  celui  de  chaque  division  on  corps 
d^arm^e,  la  disposition  relative  dcs  diff(6rentes  armes,  la 
formation  des  troupes  en  bataille  ou  en  colonne,  tout  cela 
depend  de  la  nature  des  operations  qu'clles  doiventex^cuter, 
de  la  configuration  du  terrain ,  et  dc  la  force  ainsi  que  de 
la  disposition  de  Tenncmi.  Quant  k  la  direction  relative  dc 
la  ligne  dc  bataille,  son  paralldlisme  ou  son  obliquity  ne 
peuvent  6tre  qu'accidentels  ou  momentands.  Si  une  arm6e 


se  renforce  snr  un  point  de  la  ligne ,  et  qne  cette  portion 
se  porte  en  avant  pour  forcer  la  ligne  oppose,  tandis  que 
les  autres  refusent  le  combat  ou  Tentretiennent  de  loin  ,  il 
y  a  roomentantoent  obliquity  simple  on  double,  Jusqu'k  ce 
que  le  combat  s'allume  sur  tout  le  front,  soit  par  un  contre- 
mouvement  de  Teimemi ,  soit  pour  toute  autre  cause.  Alors 
rordre  redevient  parall^e,  en  ce  que  les  deux  armies  se 
choqueat  sur  tout  leur  front ;  mais  ce  parall^lisme,  en  rai- 
son  de  la  configuration  du  terrain  et  de  la  relation  de  place- 
ment des  points  principaux  d'attaque  et  de  dtfense ,  est  le 
plus  sonvent  celui  de  deux  lignes  k  courbures  compo«to. 

II  est  an  autre  genre  de  bataille  qu^on  pent  appeler  stra- 
t^quement  oblique.  La  disposition  strati^quenaturelle  des 
deux  armte  est  que  leur  ligne  de  bataille  soit  parall^  k 
leur  base  d'op^rations,  et  perpendiculaire  aux  lignes  de 
communication  avcc  oette  base ,  afin  de  couvrir  leurs  ma- 
gasins  et  leurs  ressources.  Le  talent  du  g<iQeral  est  de  se 
trouver  toujours  directement  entre  sa  base  et  rennemi.  Si 
done  un  des  deux  gi^^raux ,  aprte  s^^tre  assart  d*une  nou- 
velle  base,  parvient,  par  un  roouvement  bien  combing  k  se 
presenter  do  flanc  aux  lignes  de  conununication  de  son  adver- 
saire,  et  k  le  forcer  k  recevoir  une  bataille  dans  cette  position, 
cette  bataille  sera  oblique  strat^quemcnt,  puisqu^elle  Test 
au  syst^e  de  guerre  de  Tennemi ;  c^est  un  coup  de  maltrc : 
tdmoin  Napoleon  k  I^na.  G^  G.  db  Yaudoncourt. 

BATAILLE  {MJusique).  On  donne  ce  nom  k  une  sorte 
de  composition  instrumcntale  dans  laquelle  le  musicien  croit 
imiter  avcc  des  sons  le  bruit  de  guerre  et  les  divers  r^sul- 
tats  d'une  bataille.  L^expression  musicale,  riche  en  images 
et  en  efTets ,  a  ses  homes ,  qu*il  faut  bien  se  garder  de  pas- 
ser. Toute  tentative  en  ce  genre  ne  sort  qa'k  montrer  rim- 
puissance  de  Tart  et  la  sottise  de  Tartiste.  L'un  imagine  de 
peindre  un  oragc,  Tautre  le  lever  de  Tanrore,  Pautre  une 
noce  villageoise ;  enfin ,  il  y  en  a  qui  poussent  leur  ridicule 
pr^mption  jusqu^a  tenter  Timitation  d^une  bataille.  Que 
produisent-ils?  du  bruit,  oo  des  m^odies  agr^ables,  mais 
insignifumtes.  L'expression  instromentale  est  trop  vague.  II 
n'y  a  que  les  paroles  ou  la  repr^entation  muette  des  objels 
qui  puissent  donner  k  la  musique  cette  dart^  qui  lui  man- 
que ,  et  rectifier  les  fausses  interpretations  de  Pcsprit  sur 
les  sensations  qu'on  veut  faire  ^prouvcr  k  T&me. 

On  nous  a  donn6  successivemenl  les  batailles  de  Prague, 
de  Jemmapes,  dc  Marengo,  d'Austeriitz,d*iena,  lesquelles 
ont  ete  rdduites  ensuite  pour  le  piano ,  pour  deux  dari- 
nettes ,  et  m^me  pour  deux  flageolets.  Toutes  ces  ocuvres  sin- 
guli^res  ont  6te  aichetees  par  la  fioule  ignorante.  Ne  doit-on 
pas  compter  sur  le  suoc^s  d*une  speculation  fondde  sur  la 
sottise  ?  CASnii-BLAZB. 

BATAILLE  (Pdnture).  Les  peintres  de  batailles 
sont,^  proprement  parler,  des  peintres  dliistoire,  ct  ce- 
pendant  on  les  a  souvent  classes  parmi  les  peintres  de  gen- 
re ;  cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  y  a  deux  mani^rcs 
bien  distinctes  de  peindre  les  batailles  :  Tune  est  de  cber- 
cher  dans  une  rndde  un  episode  presentant  un  veritable 
interet  k  Timagination,  k  Tcsprit,  au  coeur ;  de  sorte  que , 
tout  en  laissant  voir  que  dans  le  lointain  il  y  a  une  masse 
immense  dccombattants,  on  n'est  veritablement  emu  que 
par  une  scene  qui  se  passe  sur  une  superficie  de  quelqucs 
metres,  et  k  laquelle  une  vingtaine  de  personnes  au  j>lus 
prennent  reellement  part;  Tautre  maniere  est  d'oflrir  k  rcril 
la  vue  exacte  d*un  terrain  de  pluneurs  lienes ,  sur  laquelle 
on  place  de  grandes  lignes  rouges  ou  vertes,  avec  des  masses 
de  fumee  a  travers  lesquelles  on  reconnatt  Partillerie,  tandis 
qu^on  a  souvent  de  la  peine  k  distinguer  Pinfanterie  de  la 
cavalerie.  Cette  demiere  maniere  a  ete  fort  usitee  depuis 
quelques  annecs ;  mais  ces  tableaux  sont-ils  veritablement 
de  la  peinture?  ne  doit-on  pas  plut^t  les  considerer  comme 
le  travail  d^m  ingenieur,  fait  pour  I'instriictien  des  per- 
sonnes obligees  d^etiidicr  la  strategic? 

Les  peintres  anciens  avaient  une  autre  metbode,  et  nous 
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en  troavons  un  indice  dans  une  des  batailles  que  Jules 
Romain  peignit  au  Vatican,  d*apr^  le  dessin  do  Ra- 
phael ,  son  maltre  :  c*est  celle  qui  repi^sente  la  dtfaite  de 
Maxence  par  Constantin.  Hagedorn,  dans  ses  Reflexions 
sur  la  Peinture^  a  dit  avec  raison  :  «  Constantin,  FAme 
grande,  61ev^,  |)aratt  tranqoille  au  milieu  du  fracas  des 
vainqueurs  et  des  Yaincus;  son  image  semble  6tre  llmage 
de  la  Victoire  elle-m6me.  La  s^curit^  avec  laquelle  il  agit 
r^imit  dans  le  vainqueur  les  regards  sereins  d'un  espoir 
fond^  au  sang-froid  d'un  gte^ral  exp^rimont^.  Cependant 
I  nos  yeux ,  se  promenant  sur  le  champ  de  bataille ,  trouvent 
;  Maxence  culbut^  dans  le  Tibre  :  les  cbevaux,  ^haufC^s  et 
*  les  naseaux  ouverts,  se  d^battent  autour  de  lui  et  fendent 
le  courant,  on  se  precipitent  du  rivage  sur  les  corps  palpi- 
tants  des  soldats;  mais  nos  regards  se  flxent  sur  Maxence. 
11  ramasse  toutes  les  forces  d'un  athlete  pour  se  relever  avec 
son  cheral ,  dont  la  toumure  fortifie  le  contraste.  Le  revcrs 
qu'il  <^prouTe  contracte  les  traits  de  son  visage ;  toute  la 
pbysionomie  du  tyran  d^le  la  d^tresse  de  son  &me.  Saisi 
d'effroi ,  il  semble  moins  sentir  que  les  flots  vont  I'enseyellr 
que  regretter  la  perte  qu'il  &it  par  ce  coup  du  sort.  » 

On  pent  ajouter  encore  que  ces  deux  m^tliodes  si  difl^ 
rentes  viennent  anssi  du  changement  qui  s*est  fait  dans  Tart 
de  la  guerre  depuis  rinvention  du  mousquet,  et  surtout  de 
rartillerie.  Dans  le  moyen  Age,  les  batailles  finissaient  tou- 
jours  par  une  m^^e  ou  le  nombre,  le  courage  et  la  force  des 
gucrriers  deTaient  Temporter ,  tandis  qn'aujourd'bni  on  se 
canonne  pendant  plusieurs  heures.  Le  soldat  n'a  plus  qu'A 
(i)eir  sans  s'inqui^ter  du  rdsultat,  et  le  deroir  du  g^n^ral 
est  de  sayoir  mancenrrer  avec  assez  d'habilet^  pour  manager 
la  Tie  de  scs  soldats  et  tourner  ou  snrprendre  ses  ennemis, 
puis  enfin  clore  la  Joum^  par  des  charges  de  cavalerie 
qui ,  en  quelques  minutes ,  donnent  un  grand  nombre  de 
bless^ ,  et  heureusement  encore  plus  de  prisonniers. 

Parmi  les  peintres  qui  ont  trait6  le  plus  souTent  des  ba- 
tnilles,  on  doit  citer  de  pr^fi^rence,  dans  T^le  dltalie, 
Antoine  Tempesta,  n^  k  Florence,  en  1545;  Mtchel-Ange 
Cerquoxzi ,  n^  k  Rome,  en  1602,  qui  a  re^u  le  nom  de  Mi- 
chel-Ange  des  Batailles  ;  Aniel  Falcone,  n^k  Naples,  en  1600 ; 
Salvator  R  o  sa ,  n^  A  Naples,  en  161 5 :  ces  peintres  <Hit  laiAS^ 
un  assez  grand  nombre  de  batailles,  soit  de  grande,  soit  de: 
petite  dimension;  Antoine  C^aha,  n&  k  Y^nme,  en  1653, 
d^ve  du  peintre  fran^is  Jacques  Coortois,  qui  eat  aussi 
pour  ^l^ve  Ange  Everardi;  Francois  Monti,  n6A  Bologne, 
en  1685 ,  et  Franks  Simonini,  n6  en  1667 ;  dans  les  ^coles 
flamande  et  allemandc,  Robert  van  Hoeke,  Henry  Verscliu- 
ring,  nd  k  Gorcum,  en  16)7;  Antoine-Fran^is  van  der 
M  eu  1  en ,  n^  ^  Bruieiles ,  en  1634^ ,  et  que  la  France  pour- 
rait  revendiquer  avec  raison ,  puisqu'il  a  toujours  travaill^ 
a  Paris  et  quMl  a  repr6sent^  les  glorieuses  actions  des  cam- 
pagnes  de  Louis  XIV;  Jean  van  Hugtenburg,«t  George 
Philippe  Rugendas,  n^  k  Augsbourg,  en  1666,  peu  connn  en 
France,  et  qui  mdrite  assur^ment  de  Tfttre  davantage;  Joa- 
ehim  Brich ,  qui  a  beaucoup  travaill^  k  Munich. 

Enfin  P^cole  fran^aise  doit  ciler  avec  orgoeil  Charles  Le 
B  ru  n,  dont  on  admh'e  avec  raison  leS  batailles  (P Alexandre ; 
Jacques  Courtois,  dit  le  Bourguignon,  n^hSaint-HippoIyte, 
en  1621 ;  les  Parocel,  dont  Joseph,  le  phis  ancien,  naquit 
k  Brignolcs,  en  1648.  tXkye  de  J.  Courtois,  il  surpassa  son 
malire ,  et  mit  dans  ses  tableaux  toute  la  vivacity  de  son 
fougueux  caract^re,  qui  ^tait  telle,  que  sur  le  pont  du  Rialto, 
k  Vcnise,  il  parvbit  k  mettre  en  fhite  sept  ou  huit  bandits 
apost^  pour  Tassassincr.  Charles,  son  tils,  eut  peut-6tre 
moins  de  clialeur,  mais  plus  de  v^rit^ ,  et  il  eut  un  ^1 
success.  Ignace ,  son  neveu ,  s'est  aussi  fait  remarquer  dans 
le  infime  genre.  Depuis,  nous  avons  vu  de  belles  batailles 
sorties  du  pinceau  de  Gros',  de  Gerard,  de  Girodet,  de 
Carle  et  d'Horace  V er n  et.  J«  Docuesnb  aln^. 

BATAILLOIV.  Ce  mot  est  fort  ancien.  La  langue  fran- 
faise  se  Test  appropri^  d^te  quatorzi^me  sidde.  II  exprima 


d'abord  une  troupe  montant  A  8  ou  10,000  hommes  et  for- 
mant  une  grande  subdivision  d^exercite,  c'est^hdire  d'armde 
agissante.  Au  seizi^me  siMe  ce  qu'on  appelait  bataillon 
^tait  encore  une  masse  k  pen  prte  carr^e,  k  pied  ou  k  clie- 
val.  BrantiVme,  dans  son  rtotdn  siec^e  de  Metz  en  1552, 
donne  au  marquis  de  Marignanun  bataillon  de  10,000  Alle- 
mands;  mais  depttis  Henri  IV  ce  terme  prend  plus  de 
precision  :il  devient  technique,  surtout  pour  I'inlanterie; 
Louis  XIV  le  rend  enfin  tout  k  fait  r^glementaire  dans 
Farm^  firan^aise.  U  c^nnmence  d6s  lors  k  donner  Pidte  de 
la  subdivision  de  troupes  qui  consUtuait  chez  les  Remains 
la  cohorte,  chez  les  Byzantins  le  dronge,  au  moyen  Age  )'^ 
chelle,  dans  les  l^ions  de  FraoQois  V  les  tiandes,  et  de- 
puis 1635  les  grosses  fractions  des  n^iments  k  pied.  En/in 
la  langue  fran^aise  rend  ce  terme  europ^en  quand  il  sert  au 
d^nombrement  des  armies  et  repr^sente  I'unit^  tactique  de 
Finfanterie. 

Chez  les  .nations  modemcs ,  un  bataillon  est  en  g^ndral 
une  portion  de  r^ment ;  cependant  il  y  a  des  bataillons 
qui  sont  eux-m^mes  r^ments,  comme  en  Angleterre,  ea 
Portugal.  Nous  avons  aussi  chez  nous  des  bataillons  qui  for- 
ment  des  corps  distincts  et  s^par^s,  comme  les  bataillons  de 
chasseurs  k  pied,  d'infiuiteric  l^6re  d'Afrique,  de  tirailleurs 
indigenes  en  Afriqoe ,  de  sapeurs-pompiers  de  Paris.  Dans 
toutes  les  arm^  les  bataillons  du  syst&me  modeme  ont 
vari4  de  300  k  1,500  hommes ;  ils  sont,  en  g^n^ral,  une  as- 
sociation de  compagnies ;  cependant ,  en  presque  tons  les 
pays,  il  se  voit  des  compagnies  non  embataillonn^s,  c'est- 
a-<iire  s'administrant  ou  servant  k  part  Le  nombre  des  ba- 
taillons, consid^r^  par  rapport  au  corps  dont  ils  ferment 
une  partie  constitutive,  n^a  pas  moins  vari6  que  leur  force. 
Originairement  il  y  en  avait  presque  universellement  deux 
par  raiment.  Sous  Louis  XV,  quelques  regiments  ^talent 
de  quatre  bataillons.  Les  demi-brigades  ^talent  de  trois  ba- 
taillons. Sous  le  r^gune  imperial  ils  ont  6t6  port^  a  cinq  et 
k  six ;  un  seul  regiment  a  6\6  de  neuf :  c'^tait  le  regiment 
des  pupilles  de  la  garde ,  fort  de  plus  de  huit  mille  hommes. 

Les  legions  d^partementales  de  la  Restauration  ont  ^16  de 
deux,  de  trois,  de  quatre  bataillons.  Depuis  le  r^tablisse- 
ment  des  raiments ,  le  nombre  des  bataillons  s'est  6lcv^ 
jusqu'^  six.  11  est  maintenant  de  trois  pour  la  ligne  et  Tin- 
fanterie  l^^e.  Cea  vicissitudes  sont  d^plorablcs,  et  Ics  va- 
riations ont  presque  toujours  r^ult^  des  caprices  des  nii- 
nistres.  On  a  fait  les  bataillons  petits  et  nombreux  pour 
avoir  occasion  de  multiplier  les  (^tats-majors.  Des  r^les  aussi 
peu  fixes  ont  prdsid^  longtemps  a  la  formation  des  batail- 
lons des  puissjtaces  ^trang^res. 

La  quantity  d^hommes  dans  les  bataillons  pr^sente  un 
cliiffre  in^vitablement  variable;  mais  les  quantity  prcs- 
crites  par  les  lois  de  crtotion  et  le  cliilTre  des  effcctifs  de- 
vraient£tre  invariables,  sauflespiedsdc  paix  oude  guerre. 

G*^  Babdin. 

Le  bataillon  est  sous  les  ordres  d'un  oflicier  supdrieur,  au- 
quel  on  donne  Ic  titre  de  chef  de  bataillon.  L'dtat- 
nujor  de  chaque  bataillon  se  compose,  en  outre,  d'un  ad- 
judant-major ,  d^un  chirurgien  aide-major  ,  d^un  adjudant 
sous-officier  et  d'un  caporal-tambour.  £n  1869,  la  garde 
mobile  qui  venait  d'^^tre  cr^^e  fut  organis^e  par  bataillons. 
Depuis  1852,  on  avait  transform^  en  balaillons  les  an- 
ciennes  l^ions  de  la  garde  nationale  parisienne ;  durant  le 
si^e,  on  en  compta  jusqu'A  pr^  de  trois  cents. 

BATAILLON  (Chef  de).  Voyez  Chef  de  bataillon. 

BATALEIA »  bourg  situ^  k  12  myriamitres  de  Lis- 
bonne,  c^l^re  par  son  couvent  de  dominicains  plac^  sous 
Finvocation  de  santa  Maria  da  Vittoria,  que  le  roi  Jean  l«r 
de  Portugal  fonda  en  commemoration  de  la  victoire  rem- 
port^e  par  lui  le  14  aoOt  1385,  &  Aljubarotta,sur  leroi 
Jean  I"  de  Castille.  II  a  ^t^  construit  en  style  gothique  par 
FIrlandais  Hachett.  La  population  de  ce  bourg,  silu^  sur 
la  LiSt  est  de  l  ,600  Ames.  On  y  exploite  des  sources  salto. 
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bATARD,  BATARDISE.  On  ^crivait  autrefois  bastard. 
En  parlant  des  plantes  et  des  animaux,  on  nonune  bdtards 
les  produiU  d^^^r^  d^one  esptee  qu*on  regarde  comme 
type  (voyez  Abatardisseheiit).  En  parlant  dies  bommes, 
on  d^signe  par  le  mtoke  nom  ceux  qui  sont  n^  d^une 
union  ill^time.  Trop  souvent  ces  enfants,  prodoits  d^gra- 
d^  d'une  de  ces  erreurs  de  la  jeunesseTagneet  inconstante, 
ne  sont  que  de  tristes  et  informes  ayortons,  abandonn^ 
h  la  misere,  ne  snbsistant  que  des  charity  publiques,  sans 
^ucation  ni  instruction,  condamn^  k  devenir  mauvais  su- 
Jets,  Les  enfiints  abandonni^,  manquant  le  plus  souvent  de 
moyens  d^existence ,  sont  presque  in^Titablement  pouss^ 
par  le  malheur  h  des  actes  r^pr^hensibles.  \oWk  pourquoi 
la  depravation  des  moeursdans  les  grandesTilles,  les  pays 
de  manufactures,  de  gamison,  oil  sont  rassembl^s  beaucoup 
d*hommes  non  mari^,  donne  naissance  chaqueannte  kdes 
milliers  de  b&tards,  dont  la  vie  ne  sera  qiropprobre  ou  in- 
fortune.  On  trouverait  aussi  dans  la  population  des  prisons, 
des  hagnes,  ou  oelle  quele  crime  pousse  jusqu^i  T^chafaud, 
un  plus  grand  nombre  de  bAtards  que  dindiyidus  n^s  d*un 
mariage  I^tiroe. 

La  plupart  des  6tres  n^  hors  de  cette  condition ,  aussi 
mal  nourris  que  mal  ^ev6s ,  sont  done  rMuits  k  une  vie 
faible  autant  quedouloureuse,  fisute  de  secours  dans  leur 
enfance,  car  ils  ne  doivent  rien  qu*k  la  piti^.  On  ne  peut 
gu^  les  soustraire,  dans  les  ^tablisseitacnts  qui  leur  sont 
aiiyourdliui  consacr^,  k  tous  les  besoins  de  leur  mis^re. 
Quelle  race  doit  naltre  de  ces  avortons?  oombien  Tesp^ 
doit-elle  pcrdre  desa  viguenr,  de  la  noblesse  et  de  la  beauts 
de  ses  formes,  par  ceite  Enervation  de  Tabfttardissement  1 
Joignez-y  de  plus  ce  d^vergondage  d*immoralitE  sans  tnin 
qui  fait  que  ces  ^tres  se  livrent  k  des  Toluptte  d^rdonn^es 
qui  les  Epuisent  bient6t,  et  tous  reconnaltrez  facilement  les 
causes  de  cette  d^En^tion  remarqu^  dans  Tignoble  po- 
pulation des  villes  les  plus  corrompues. 

Ce|)endant,  quelques  faits  semblent  contredire  cette  r^e 
g^ndrale.  Qui  ne  sait  que  AeseTifants  naturels,  fruit  d*un 
oiuour  violent  ct  contrariE  par  Templre  des  lois,  sont  n^ 
d^autant  plus  vigoureux  qu'Os  ne  doivent  leur  existence 
qu'li  une  passion  insurmontable?  N'y  a-t-il  pas  une  foule 
de  bfttards  illustres,  depuis  Hom6re  (M^Esig^e)  et  Dunois, 
et  le  marshal  de  Saxe,  et  d'Alembert,  et  Delille ,  etc.,  jos- 
qu'2i  tant  d^autres  hommes  cE16bresque  nous  pourrions  citer  ? 
Et  de  plus,  combien  ne  faut-il  pas  de  puissance  d^esprit  et 
de  caract^re  pour  s*Elancer  hors  de  cette  situation  inf^rieure 
aux  rangs  Elev^  d^une  society  qui  vous  repousse  I  car  les 
enfants  de  Vamour,  sHls  naissent  avec  tous  ses  dons,  sont 
plus  ardents,  plus  spirituels,  plus  atmables  lorsqu^ils  tirent 
tout  de  leur  propre  g^nie ,  et  sont  inspire  par  la  m6me 
puissance  qui  les  prodnisit. 

Etd^aiileursn^est-ce  point  par  le  crolsement  qu^une  race  af- 
faiblie  se  ressusdte  dans  ces  ill^times  liaisons?  S'il  est  d^fendu 
aux  hautes  et  grandcs  families  de  se  mtellier,  les  trop  fa- 
cilcs  jouissances  de  la  fortune peuvent  lesEnerver.  llconvicnt 
qu^un  sang  plus  vif ,  qu^une  complexion  plus  vigoureuse 
passe  dans  ces  vieilles  souches,  pour  en  rajeunir  Fenergie 
par  cette  transfusion  secrete  et  derob6e.  Ainsi  se  sont  re- 
lev<!es  d^illustres  maisons.  Lycurgue  permettait  ces  al- 
liances ou  ces  interpolations,  dont  les  peres  pulatife  s^enor- 
gueillissaient  en  voyant  refleurir  une  tige  menac<5e  de 

sterility. 

Les  bfttards  peuveot  done  souvent  protester  centre  Pa- 
bdtardissement.  Ce  n*est  pas  un  motif  pour  iadliter  la  Od- 
iardise.  Auiourd^hui  on  recueille  k  Paris  le  tiers  des  nais- 
sances  dans  les  hospices  desEnfants-TrouvEs.  S'ensuit- 
il  que  le  tiers  de  la  population  se  compose  par  la  suite 
d*6tres  sans  nom ,  sans  parents  avouEa,  et  m^nie  sans  pa- 
trie,  ou  qiA  ne  tiennent  k  rien?  Non,  car  bientot  tout  s'in- 
corpore,  et  le  melange  des  consanguinit6i  s'op^re  pour  for- 
mer one  masse  homogtoe.  Les  b&tards  semblent  ^tre  ainsi 
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le  dment  qui  ratf ache  des  families  Eloign^,  et  le  domei- 
tique  k  son  mattrc.  J. -J.  VnET. 

La  b&tardise  n^avait  rien  de  honteux  dans  les  taMa 
du  moyen  Age.  L*usage  des  concubines,  d^fendu  par  la  loi 
chr^tienne,  semblait  autorisE  par  la  coutume.  On  rougis- 
sait  si  pen  d'etre  issn  d'une  pareiUe  union  que  soorent 
G  n  i  1 1  a  u  m  e,  due  de  Normandie,  en  dcrivant,  signait  ie  bd- 
tard  Guillaume.  II  n'Etait  pas  rare  alors  que  les  bfttards 
h^ritassent ;  car ,  suivant  la  remarque  de  Voltaire,  dans  un 
pays  oh  les  hommes  n^Elaient  pas  gouvem^  par  des  lois 
fixes,  publiques  ct  reconnues,  il  est  clair  que  la  volont^d^un 
prince  puissant  devait  6tre  le  seul  code.  Ainsi  ce  iiitoie 
Guillaume,  fils  du  due  Robert  et  de  la  fiUe  d*un  pelletier 
de  Falaise ,  que  Thistoire  appelle  Harlot ,  mot  qui  en  an- 
glais signifie  encore  aujourd*hni  concubine,  fut  d<k;larE  par 
son  p^re  et  par  les  Etats  h^ritier  du  duchE  de  Normandie ; 
et  il  se  maintint  ensuite  par  son  habiletE  et  par  sa  valeur 
centre  tons  ceux  qui  lui  disput^rent  son  domaine. 

D^anlres  exemples  prouvent  que  la  b&tardise  n^exdnait 
point  du  trOne.  Ferdinand  I*^,  qui  rdgnait  k  Naples  au 
qulnzi^me  si^cle,  Etait  un  bfttard  de  la  maison  d*Aragon. 
CT^it  une  race  b&tarde  qui  n'gnait  en  Castille.  Cdtait  en- 
core la  race  bfttarde  de  don  Pedro  le  SEv^re  qui  ^it  sur  le 
tr6ne  de  Portugal.  Ferdinand  de  Naples  avait  re^u  I'inves- 
titure  du  pape,  au  prejudice  des  h^tiers  de  la  maison  d'An- 
jou,  qui  r^clamaient  leurs  droits. 

II  est  k  remarquerqu'en  Espagne  les  bfttards  onttoujours 
h^ritd.  Le  roi  Henri  de  Transtamare  ne  fut  point  regard^ 
comme  roi  illdgitime,  quoiqu'il  fQt  enfant  ill^tirae;  et  cette 
race  de  bfttan^,  fondus  dans  la  maison  d'Autriche,  a  r^gnE 
en  Espagne  jusqu^ft  Charles  11.  En  Allemagne,  il  n*en  Etait 
pas  de  m6me ;  les  bfttards  n^b^ritaient  jamais  des  fiefs  et 
n'avaient  iwint  d^^tat. 

L^histoire  cite  une  foule  d*illustres  bfttards  :  le  e^^re 
don  Juan d^Autriche,  cet heureux  triomphateur  de  L^nta, 
<^tait  fils  naturel  de  Tempereur  Charles-Quint ,  et  le  brave 
Dunois  s'honorait  du  titrc  de  Bdtard  d*OrUans. 

CnAMPACIfAC. 

BATAKDEAU9  difsue  ^^v<fe  avec  des  pieux,  od  s'en- 
trelacent  4es  branchages  de  sauie  ou  d*osicr,  oil  quelquefois 
s'adaptent  des  planches,  et  dont  les  intervalles  sont  remplis 
de  terre  ou  de  sable.  Le  batardeau  sert  ft  d^toumer  le  cours 
d^une  riviere  ou  ft  retenir  Teau  dans  les  foss^  d'une  forti- 
fication. II  n'est  pas  rare  que  ce  simple  appareil  soit  pratiqni 
par  les  meuniers  pour  rejeter  ft  la  fois  dans  leurs  6cluses 
le  peu  d'ean  que  laissera  la  s<^heresse  de  juillet,  et  pour 
les  debarrasser  ensuite  de  Texc^ant  des  cnies ;  ils  ont  cal- 
cule  avec  quelque  justesse  la  hauteur  que  doit  avoir  ce 
double  auxiliaire. 

Pour  un  propri^taire  jaloux  de  fertiliser  sa  prairie  et 
d^augmenter  Tattrait  de  son  paysagc,  tiever  un  batardeau , 
c*est  inviter  les  arbres  aquatiques,  toutes  les  plantes  fluTiales, 
ft  se  choisir  un  tr^-pittoresque  domicile  entre  les  ais  du 
bois  moussu  et  les  sables  humides ;  c^est  Etablir  de  natu- 
relles  et  changeantes  cascades  avec  leurs  dcumes  blanches 
et  leurs  bruits  animus;  c^est  vivifier  la  perspective;  c'est 
quelquefois  peupler  un  desert.  H.  de  Latoucue. 

BATAVE  (Rdpublique).  Voyez  Pays-Bas. 

BATAVES  9  peuple  issu  des  Cattcs.  Bien  avant  Cter, 
et  par  suite  de  troubles  int^eurs,  ils  pass6rent  le  Rhin  ei 
s^^tablirent  sur  la  rive  mdridionale  du  Wahal,  et  dans  la 
grande  lie  que  ce  fleuve  contribuait  ft  former,  et  qui  avait 
d^aiUeurs  pour  limites  laMcuse,  TOc^an  et  rembouchure 
ocddentale  du  Rhin.  C*est  1ft  V Insula  Batavorum  d^crite 
par  Cesar.  Outre  cette  lie,  et  ft  une  dpoquc  post^rieure,  tout 
le  pays  situ<i  plus  au  nord ,  depuis  I'Yssel  et  le  lac  Flevus 
jusqu'ft  la  mer,  fut  compris  dans  une  acception  plus  ^tendue, 
sous  le  nom  de  Batavia,  lorsque  Drusus  eut  change  Ton* 
boucliure  du  Rhin  par  sa  fameuse  Fossa  Drusiana ,  canal 
creus^  par  son  ordre ,  comme  Hndiquc  son  nom,  et  fiiit  d^ 
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l^ssel  (Sola)  et  du  Flevus  (Suders^e)  Tembouchure  prin- 
climlti  de  ce  fleuTe. 

J I  est  difficile  de  determiner  les  limites  m^ridionales  des 
Bataves;  mais  il  est  certain  que  leurs  demeures  ont  da  s'^ 
tendre  au  sud  du  Walial  et  de  la  Mcuse  jusqu^au  territoire 
dcs  Toxandriens ,  des  Mtoapiens  et  des  Gugernes  ou  Si- 
cambres.  On  a  discut^  longtemps  pour  sayoir  si  la  BataTie 
appartenait  k  la  Gaule  ou  k  la  Germanie;  mais  si  Ton  com- 
pare attentiveroent  les  textes  des  anciens  auteurs,  on  li^si- 
tera  diflicilement  k  assigner  tout  ce  territoire  k  la  Gaule 
Belgique,  et  plus  particidi^rement  k  la  partie  de  cette  r^on 
appelte  par  les  Remains  Germania  secunda, 

Eum^ne,  dans  son  pan6gyrique  de  Constantin,  fait  une 
description  un  pen  trop  oratoire  de  Hie  des  Bataves.  Selon 
lui ,  le  territoire  que  le  Wahal  traverse  en  biais  et  que  le 
Rliin  enserre  dans  ses  bras  n'cst  pour  ainsi  dire  pas  une 
terre  (pent,  ut  cum  verbi  periculo  loquar,  terra  non 
est).  Toute  cette  contr^e,  dii-il,  est  tellement  impr^<^ 
dV>au,  que  Ton  ne  peut  ni  y  marcher  ni  s^y  tenir  debout  en 
sAret^ ,  mais  que  partout  oil  le  sol  paralt  fenne  la  terre  est 
(^branl^  par  la  marche  de  Thomme,  et  s^entr^ouvre  au  loin 
sous  le  poids.  Ainsi,  dans  son  id^,  le  sol  ne  fait  que  sur- 
nnger  sur  les  eaux  qui  se  trouvent  au-dessous,  et  il  manque 
tri^'^-aisdment,  parcc  quMl  ne  repose  sur  rien.  Ni  cette  nature 
trompeuse  du  sol,  ni  les  nombreuses  forfits  oil  les  barbares 
auraieiit  pu  trouver  un  refuge,  ne  Turent,  ajoute-t-il,  des 
obstacles  pour  les  Romains,  qui  vainquirent  tout  et  rdduisi- 
rent  les  barbares  k  se  soumettre.  Par  cette  description ,  qui 
s*applique  bien  k  quelques  parties  du  pays ,  mais  non  au 
pays  toutentier,  le  pan^riste  n^avait  probablement  pas 
d'autre  but  que  de  lebausser  la  gloire  du  c^sar  en  exag^- 
rant  les  dilTicult^  dont  celui-ci  avait  k  triompher. 

I.es  Bataves  eurent,  quelque  temps  au  moins,  pour  capi- 
tate/.t/^c/uratim  Batavorum  (Lcyde);  avant  Tarriv^  des 
Romains,  leur  place  principale,  que  Tacite  repr^sente  comme 
foit  importante,  <^tait  Batavodurum ,  dont  on  ne  peut  au- 
jourdMiui  pr^ciser  la  position. 

Sous  le  rapport  de  la  religion,  dcs  mo'urs ,  des  usages  et 
de  rorganisation  polifique,  les  Batuvcs  devaient  ressembler 
beaucoop  aux  Germains,  desquels  lis  tiraient  leur  origine. 
Les  anciens  auteurs  rendent  unanimement  t^moignage  k  la 
bravoure  des  Bataves;  leur  cavalerie  snrtout,  arm('>e  k  la 
l^g^re,  et  habitute  k  traverser  les  fleuves  k  la  nage,  Tut  tr^- 
uUle  aux  Romains  dans  leurs  guerres.  II  paratt  que  leur 
infanterie  ^tait  ^galement  exerc^  k  combattre  dans  Teau  : 
aussi  leurs  chefs  recounirent-ils  plus  d^une  fois  aux  inon- 
dations  pour  mieux  resistor  aux  Romains.  lis  pla<^ient  sur 
leurs  casques  des  oiseaux  et  d*autres  omements.  Pour  mu- 
sique  militaire ,  ils  avaient  une  sorte  de  cor  de  chasse.  lis 
n'avaient  point  de  rois,  mais  des  cbe&  d^arm^e  {duces), 
<^levds  sur  le  pavois  par  une  <ilection  unanime,  et  des  fa- 
milies plus  ^minentes  que  les  autres,  parce  que  la  gloire  des 
combats  passait  des  anc^tres  k  leurs  descendants.  Outre  les 
armcs  dont  se  servaient  les  autres  peupladcs  germaniques, 
les  Bataves  avaient  des  machines  de  si^e,  des  tehelles  pour 
cscalader  les  murs,  et  m6me  des  tours  mobiles  k  Taide  des- 
quellcs  ils  chassaient  Tennemi  de  leurs  rcmparts.  lis  se  ser- 
vaient aussi  de  javelots  et  d^arcs,  dont  il  n'est  pas  question 
Chez  les  autres  Germains.  On  leur  donne  des  glaives  et  des 
boucliers  bomk^.  Les  Canln^fates  ^taicnt  particuli^rement 
puissants  sur  mer,  et  il  y  avait  un  grand  nombre  de  Bataves 
parmi  les  matelots  que  les  Romams  entretenaient  sur  le  Riiin. 

Les  Bataves  <^taient  renommds  k  Rome,  plus  encore  que 
les  autres  Germains ,  par  leur  haule  stature  et  leur  cheve- 
lure  blonde.  Aussi  les  cosm^tiques  destines  k  teindre  en 
blond  les  noirs  cheveux  des  Romains  s'appelaient-ils  crime 
batave. 

Sous  Auguste  et  sous  Tlb^re ,  lorsque  Rome  songea  s4^- 
rieusement  k  envahir  la  Germanie,  le  pays  des  Bataves  de- 
viut  la  place  d'armes  des  commantlants  romains.  Du  reste. 


ils  etaient  exempts  de  tributs  et  dMmpAts,  portaient  le  titre 
d*amis  et  d^alliis  du  peuple  romain ,  et  choisissaient  eux- 
m6mes  leurs  chefs.  Apr^s  la  mort  de  Niron,  le  Batave  C  i* 
vilis  fnt  I'&me  de  cette  insurrection  gallo-gerroaine  qui ,  au 
nom  de  Vitellius,  prit  les  armes  centre  Vespasien ,  et  dont 
le  but  etait  d'^tablir  un  empire  gaulois,  ou  ind^pendant  de 
Rome,  ou  maltre  de  Rome.  Vespasien,  ddlivr^  de  Vitellius, 
eot  besoin  d*une  ann^  encore  pour  comprimer  la  hhrolte. 
Dans  la  suite,  les  Francs  saliens  s^^tablirent  pour  un  temps 
dans  rile  des  Bataves.  Sous  les  M^vingiens ,  les  Bataves 
furent  rattach^  de  nom  au  royaume  d'Austrasie.  Sous  les 
Corlovingiens,  les  noms  anciens  disparurent,  ettous  les  pays 
eurent  dcs  dncs  ou  des  comtes.  L^lle  des  Bataves  fit  partie, 
sous  diverses  appellations,  des  Pays-Bas. 

Lorsque  ces  contrdes  secou^rent  au  seizi^me  sitele  le 
Joug  de  TEspagne,  Batave  devint  synonyme  de/To/Zmt- 
dais,  Les  Pays-Bas  hollandais,  conquis  en  1798  par  \c& 
Frangats,  form^rent  la  r6puhlique  Batave,  rcmf^lac^  en 
1808  par  le  royaume  de  Hollande,  ddcoup^  bient6t  en 
d(^rtements  francs ,  puis  incorpord  dans  le  royaume  des 
Pay  s-Bas  apr^  la  chute  de  Tempire.     Aug.  SAVACifER. 

DATA VI A  9  capitate  de  Tlnde  hollandaise,  sur  la  e6te 
scptentrionale  de  IMle  de  Java,  et  b&tie  sur  les  rives  du 
Tjiiiwund,  fut  fondle  par  les  Hollandais  en  1618,  un  an  aprte 
quils  se  furent  rendus  mattres  des  ^lablissements  cr^  k 
Java  par  les  Anglais.  Cette  ville  atteignit  Tapog^  de  sa 
splendeur  et  de  sa  prosperity  vers  le  milieu  du  si^cle  der- 
nier. Au  commencement  du  si^cle  actuel  les  Europdens  Ta- 
bandonn^rent  peu  k  peu,  et  aujourd'hui  Batavia  se  compose 
d*une  vieille  ville  k  bon  droit  fameuse  par  Pair  insalubre 
qu^on  y  respire,  quoique  les  mesures  de  police  sanitaire  or- 
donndes  dans  ces  demiers  temps  par  les  gouvemeurs  gdneraux 
Daendels  et  Van  Capellen  en  aient  beaucoup  ameiiord  les 
conditions  hygidniques,  et  d*une  nouvelle  ville  od  sont  si- 
tuds  les  faubourgs  de  Mulenvliet,  Rijswijk,  IS'oordwijk, 
Janahang,  Koningsplein  et  Weltoreden,  liabitds  en  g^mV 
ral  par  les  riches  Europdens.  Les  principaux  6difices  et  eia- 
blisscments  publics  de  Batavia  sont  :  Tii^tclde  ville,  ThO- 
pital  des  pauvres,  Parsenal ,  la  donane ,  le  palais  de  l^r- 
nionie ,  Tbdtel  de  la  Socidtd  des  Arts  et  des  Sciences ,  Thdtel 
du  gonverneur  g<^n^ra1,  le  palais  et  la  caserne  de  Weltver- 
den ,  la  Banque  de  Java  et  la  Bourse.  Les  domaines  ruraux 
des  environs  ont  g^ni^ralpment  pour  propridtaires  des  ndgo- 
ciants  nnghiis  ou  cliinois ,  ou  encore  des  indigenes  tibres. 

Batavia,  centre  du  commerce  entre  les  Pays-Bas,  Tarchipel 
et  toute  TAsie  orientale,  poss^de  soixante  navires  jaugeant 
plus  de  5,000  tonneaux.  La  residence  de  Batavia  comprend 
une  population  de  500,000  &mes.  Rien  que  dans  la  vilie 
on  compte  130,000  habitants.  On  y  a  fondden  1851  une  ^le 
de  m6de<nne  |>our  les  Javanais  et  en  1859  un  college  pour 
les  halites  Hui\e»  scientiiiques. 

BATEAU.  Ce  nom  est  common  k  diffdrentes  embarca- 
tlons  k  voiles  ou  k  rames.  On  classe  sous  ce  litre  depuia 
des  navires  de  la  plus  petite  dimension  jusqu*^  des  vaisseaux 
de  cent  cinquante  tonneaux.  lis  prennent  diff^rents  noms, 
suivant  leur  usage  ou  leur  mode  de  construction. 

Les  bateaux  dragueurs  sont  months  d'une  machine  au 
moyen  de  laqueile  on  retire  le  sable  du  fond  de  Teau.  Voyez 

DnAGAGE. 

Les  bateaux  plongeurs  sont  munis  d*appareils  qui  les 
font  descendre  dans  Teau ,  et  permcttent  de  travailler  sous 
IVldmcnt  liquide. 

Nous  donncrons  des  articles  particulicrs  aux  bateaux  k 
vapour  et  aux  bateaux  sous-marins. 

Les  bateaux  de  passage  servent  k  porter  des  passagers 
d*un  bord  k  Pautre  d*une  riviere  {voyez  Bac),  d'un  port  k 
une  rade,  etc  On  fait  aussi  des  ponts  d  e  bateaux. 

Les  bateaux  de  sauvetage,  destine  k  secourir  les  nau- 
fragds,  sont  ordinairement  places  k  Tentr^  des  ports,  4 
Fextrdroit^  des  rodles,  suspendus  au-dessus  de  r«au  par  de« 
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moufles  et  constamment  munis  de  tons  leurs  agr^.  11  faat 
qu^iin  bateau  de  sanyetage  ne  puisse  pas  sombrer,  qu^il  ait 
une  solidity  suffisante,  et  que  sa  capacity  lui  pennette  de  por^ 
ler  un  certain  poids;  il  faut  enfin  qu'il  conserre  une  forme 
assez  fine  pour  pouvoir  lutter  contre  le  vent  ayec  ses  rames. 
Pour  maintenir  la  flottabilit^  et  la  stability  du  bateau  de 
sauvetage,  on  emploie  des  reservoirs  d'air^  Imp^n^trables  h 
Ye&Uf  plac^  int^eureroent  dans  lea  ailes  du  bateau,  et 
dans  une  position  assez  ^ef6e  pour  qu'il  conserve  sa  per- 
pendicularity. On  divise  les  r^senroirs  d'air  en  comparti- 
ments,  de  maniire  k  ce  qu'une  avarie  ne  puisse  prirer  quo 
<le  la  petite  cliambre  qui  IVprouve.  Ces  chambres  sont  or- 
dinairement  des  caisses  carr^  de  fer-blanc  trte-mince. 

Les  bateaux  IxBtifs  sont  des  embarcations  des  c6tes  de 
Provence,  du  portde  soixante  h  quatre-vingts  tonneaux,  h 
un  vaki  qui  gr^  des  voiles  latinos.  On  les  nonune  ainsi 
parce  quHls  font  la  p6che  attd^s  deux  ensemble  anx  ex- 
tr^nit^  du  filet  ou  de  la  drague. 

II  est  inutile  d*expliquer  Tusage  des  bateaux  picheurs. 
Nous  n'en  parlous  que  pour  rappeler  le  moyen  ing^nieux 
de  conservation  du  poisson  dont  sont  munis  ceux  qui  cou* 
vrent  les  cdtes  d*Angleterre.  II  consiste  en  une  caisse  ou 
puits ,  situ^  au  centre  de  gravity  du  bateau ,  s^^levant  au- 
(lessus  du  niveau  de  Teau ;  ce  puits ,  bien  fermd  sur  les  c6t&, 
re^it  Teau  par  une  infinite  de  petits  trous  perc^s  au  Tond 
du  bateau  mfime.  Le  poisson  est  jete  dans  le  puits,  dont  U  ne 
pent  s*6cliapper,  quoiqu'il  soit  dans  I'eau.  II  r^suUe  encore 
de  cct  arrangement  un  avantage  tr6s-important  pour  le  ba- 
teau :  il  pent  porter  aussi  fadlement  la  voile  que  sMl  avait 
du  lest. 

Les  bateaux  plats  sont  d'un  petit  tirant  d^eau  et  d*un 
grand  port.  On  les  emploie  pour  le  d^barquement  des  troupes ; 
ils  servent  encore  dans  la  navigation  int^rieure  sur  les  ca- 
naux  et  les  rivieres  ^  chenal  dtroit;  il  y  en  a  m6me  qui  des- 
oendent  les  grands  fleuves,  etnotamment  leRlidne,  sans  ja- 
mais rcmonter;  ils  portent  le  nom  de  sapines,  et  sont  d^ 
molis  une  fois  arrives  k  leur  destination.  lis  sont  assemble 
sans  ferrures  et  calfat^s  avec  de  la  mousse  :  leur  solidity 
provient  de  la  dimension  de  leurs  planches,  qui  font  toute 
la  longueur  (de  30  k  35  metres). 

Les  bateaux  &  pompe  sont  des  bateaux  plats  ^xPtXe  f6nd 
desquels  on  etablit  une  pompe  aspirante  et  foulante.  On  les 
emploie  dans  les  ports  k  eteindre  les  incendies  et  k  maltri- 
ser  le  feu  quand  on  chauffe  un  bdtiment  sur  Teau. 

Les  bateaux  lesteurs  servent  dans  les  ports  k  transporter 
le  lest  k  bord  des  bAtiments. 

On  nomme  en  Chine  bateaux  de  Jleurs  des  bateaux 
tres-nombreux  sur  les  rivieres  des  grandes  villes  et  surtout 
k  Canton ;  ces  jardins  flottants  ne  sont  k  vrai  dire  que  des 
lieux  de  plaisir  od  Ton  va  jouer,  fumer  et  boire.  lis  sont 
Tohjet  d'uue  surveillance  severe  de  la  police. 

BATEAUX  A  VAPEUR  ,  BATIMENTS  A  VAPEUR. 
L*application  des  machines  k  vapeur  k  la  navigation  est  d'une 
telU;  importance  qu^on  ne  doit  pas  s^etonner  de  voir  difTd- 
rents  peuples  s*en  disputer  la  priorite.  Les  Americains  du 
Nord  attribuent  cette  invention  a  Fulton;  les  Anglais  op- 
posent  les  ecrits,fort  anterieurs,  de  Jonathan  Hull  et  de  Pa- 
trick Miller.  M.  Arago  Pa  revendiquee  pour  la  France. 

«  L'ouvrage  de  Jonathan  Hull,  dit  le  savant  secretaire  per- 
ptHud  de TAcademie des  Sciences,  estde  1737.  H  renferme, 
1°  la  figure  et  la  description  de  deux  roues  k  palettes  placees 
sur  Tamere  du  b&Ument  :  I'auteur  voulait  substituer  ces 
roues  aux  rames  ordinaires;  2*^  la  proposition  de  f^ire  tour- 
ncr  les  axes  des  roues  k  I'aide  de  la  machine  de  Newcomen, 
alors  bien  connue,  mais  employee  seulement,  d'apres  les 
pro|>res  expressions  de  Hull ,  pour  eiever  de  Peau  k  Paide 
du  feu.  L'ouvrage  de  Patrick  Miller  parut  k  £dimbourg 
en  1787.  On  y  trouve  aussi  la  description  des  roues  k  pa- 
lettes, considerees  comme  moyen  de  fairc  avancer  les  ba- 
teaux dans  les  canaux,  et  llndication  des  essais  auxqucls 


Pauteur  s'etait  livre  pour  faire  toumer  ces  rones 
blement.  Voil^  tout  ce  que  les  critiques  anglais  ont  rapporti 
de  plus  preds  et  de  plus  ancien  dans  les  disconioDS  qo*Qs 
ont  eues  avec  leurs  antagonistes  d*Amerique.  L^oumge  de 
Papin  (le  Recneil  de  1695)  renferme  textuellemeni  €•  qui 
suit :  «  Il  seralt  trop  long  de  rapporter  id  de  quelle  maaiefv 
«  cette  invention  ( cdle  de  la  machine  k  vapeur  atiiiot|ibe- 
«  rique )  se  pourrait  appUquer  k  tirer  Peau  des  mines ,  k  je- 
«  ter  des  bombes,  k  ramer  contre  le  vent»„,  Je  ne  pais 
«  pourtant  m^empecher  de  remarquer  combien  cette  foice 
«  serait  preferable  k  celle  des  gaieriens  pour  aller  vite  a 
«  mer.  •  Suit  la  critique  des  moteurs  animes,  qui  occa- 
pent ,  dit  Pauteur,  un  grand  espace  et  consomment  beau- 
coup,  lors  memo  quails  ne  travaUlent  pas.  II  remarqoe  qnt 
ses  tuyaux  ( ses  corps  de  pompe)  seraient  moins  embarras- 
sants;  «  mais,  comme  ils  ne  pourraient  pas,  dit-il ,  con- 
«  modement.  faire  jouer  des  rames  ordinaires,  il  (audrait 
«  employer  des  rames  toumantes.  «  Papin  rapporte  quH  a 
vu  de  semblables  rames  attachees  k  un  essieu  sur  une 
barque  du  prince  Robert,  etque  des  chevaux  les  faisaient 
toumer.  Papin  a  done  propose,  dans  un  ouvrage  imprime, 
de  faire  marcher  les  navires  k  Paide  de  la  mai»h8n^  ^  va- 
peur, quarante-deux  ans  avant  Jonathan  Hull ,  qui  est  re- 
garde  en  Anglelerre  comme  Pinventeur.  » 

Papin  s'etait  en  outre  occupe  de  la  transformalioa  do 
mouvement  rectiligne  du  phton  en  un  mouvement  de  ro- 
tation continue,  et  le  procede  qu'il  hidique  n^est  pas  aosri 
defcctueux  qu'on  pourrait  le  croire.  Quant  k  la  sobstitutioa 
des  roues  k  palettes  aux  rames  ordinaires,  die  ne  lui  appir- 
tient  pas  plus  qu'^  Jonathan,  leur  emploi  dans  Part  nautiqiie 
etant  bien  plus  ancien.  Mais  si  Papin  previt  Pusage  qu^oa 
pourrait  faire  dela  machine  k  vapeur  dans  la  navigation,  il 
n'en  fit  aucun  essai  pratique. 

«  Perrier,  dit  encore  M.  Arago,  est  le  premier  qui,  en  177&, 
ait  construit  un  bateau  a  vapeur.  Des  essais  sur  une  plus 
grande  echelle  furent  fails  en  1778,  k  Baume-les-Dames, 
par  le  marquis  de  Jouffroy.  En  1781 ,  ce  dernier,  passant 
de  Pexperience  k  Pexecution,  etablit  reellcment  sur  la  Satee 
un  grand  bateau  dumfime  genre,  qui  n^avait  pas  moins  de 
46  metres  de  long,  avec  4"*,5  de  large.  Les  essais  faits  ea 
Angleterre  par  Miller,  lord  Stanhope  et  Symington  sont 
d'une  date  bien  posterieure  ( les  premiers  doivent  etre  rap- 
portes  k  Pannee  1791 ;  ceux  ;de  lord  Stanhope ,  h  179&,  d 
Pexperience  faite  par  Symington  dans  un  canal  d'ficosse,  k 
Panneo  1801 ).  Quant  aux  tentatives  de  Livington  et  Fultoo 
k  Paris,  n'etant  que  de  1803,  dies  pourraient  d'autant  rodns 
donncr  des  litres  k  Pinvention  que  Fulton  avait  en  en  An- 
gleterre une  connaissance  detatll(^  des  essais  de  Miller  d 
Symington,  ct  que  plusieurs  de  ses  compatriotes,  Fitcli 
entre  aotres,  s'etaient  Uvres  sur  cet  objd  k  des  exp^ences 
publiques  d^  I'annee  1786.  Disons  toutefois  que  le  premier 
bateau  k  vapeur  auquel  on  n^ait  pas  renonce  apres  Pavoir  es- 
saye ,  que  le  premier  qui  alt  ete  applique  au  transport  dts 
hommes  et  des  mardiandises,  est  cdui  que  Fulton  construisit 
k  New-York  en  1807,  et  qui  fit  le  voyage  de  cette  viUe  k 
Albany.  » 

L^Amerique  en  1807,  pays  immense  et  pen  cultive,  trop 
,  jeune  encore  et  trop  pauvre  pour  avoir  un  bon  systeme  (le 
routes,  sillonne  d'ailleursen  tons  sens  par  de  grands  fleuves, 
dont  les  bords  converts  d^epaisses  forCts  se  refusaient  an 
halage,  allait  voir  Pessor  de  son  industrie  et  de  son  commerce 
arr^te  par  Pinsuflisance  des  moyens  de  communication  entre 
Phitericur  et  les  cOtes.  Aussi,  des  que  Fulton,  employant 
une  madiine  k  vapeur  de  la  force  de  vingt  clievaux ,  cons- 
truHe  par  Watt  et  Poulton ,  eut  franclii  avec  une  vitesse  de 
qnatre  milles  k  Pheure  la  distance  de  New-York  k  Albany, 
on  vit  des  associations  opulentes  se  former  et  trouver  dans 
Pexploitation  dc  ce  nouveau  mode  de  transport  des  benefices 
considerables.  Pour  la  republique,  c'etait  un  grand  evene- 
mcnt,  le  plus  grand  peutretre  qui  se  fOt  accompli  depois  la 


gnerre  de  Tind^pendance.  L^iinion  entre  les  diyers  £tats  s^en 
trouva  rcsserr^.  Des  nations  enti^res  all^rent  s'^tablir  sur  le 
bord  des  fleuyes,  fond^rent  des  villes,  d^fVicli^rent  de  Tastes 
terrains,  et  il  est  hors  de  dout^  que  la  culture  des  districts 
de  rohio,  du  Bfissouri,  de  riUinois  et  d^lndiana  a  ^t^,  par 
cctte  invention ,  avanc^  de  plus  d'un  sitele. 

La  navigation  k  vapeur,  d^uverte  en  Europe,  avait  ^t^ 
se  naturaliser  en  Am^rique.  Elle  revint  en  1811  prendre  pied 
en  Angleterre.  Le  premier,  M.  Bell  construisit  nn  bateau  k 
Tapeur  qui  navigua  sur  la  Clyde  avec  succ^.  En  peu  d*an- 
ndes  on  vit  des  bateaux  k  vapeur  sillonner  tous  les  grands 
cours  d*eau  du  pays ;  toutefois  ce  n^est  qu*en  1818  quMls  com- 
inenc^rent  k  s^aventurer  en  mer.  Conune  onreconnutqu'ils 
<^taient  k  Tdpreuve  des  plus  gros  temps,  un  syst^me  n^u- 
lier  dc  paquebots  fut  bient6t  ^tabli ,  non-seulemeut  entre 
tous  les  points  importants  des  c6tes  britanniques ,  mais  en- 
core avec  les  principaux  ports  de  la  mer  d*Allemagne ,  de 
la  Haltique  et  de  Toc^n  europ^n.  11  ^tait  naturel  qu*on 
chcrchAt  k  intend  re  les  avanti^es  de  cette  invention  aux 
\  oyages  de  long  cours,  et  on  parvint  k  ^tablir  des  services  rd- 
guliersde  paquebots  transatlantiques.  Des  b&timents 
k  vapour  mettent  aujourdMiui  tous  ies  grands  ports  de  mer 
de  Punivers  en  relation.  La  M^diterrande  est  sillonnte  de  pa- 
quebots qui  apportent  kTAnglcterre  les  nouvelles^e  Tlnde, 
et  (le  Malte .  k  TEurope  nUiridionale  les  nouvellte  de  TO- 
rient,  k  la  France  les  nouveUes  de  TAlg^rie;  TOc^an  estpar- 
couru  par  des  bdtiments  qui  vonl  k  Hambourg ,  k  Copcn- 
liague,  k  Saint-P^tersbourg,  k  New- York  et  aux  aulres 
ports  dc  TAin^rique  on  k  ceux  de  TOc^ie. 

Les  bateaux  k  vapeur  doivent  changer  les  conditions  de 
la  guerre  maritime.  Les  gros  temps  n^arr^tent  plus  les  es- 
cadres,  qui  peuvent  toujoure  sortir  des  ports,  et  en  peu  de 
temps  uoe  flotte  k  vapeur  peut  porter  sur  un  point  donn^ 
de  nombreux  corps  de  troupes  de  d^barquemeot  Quelques 
navires^  vapeur  remorquentfacilement  les  bAtlmentsk  voiles 
k  leur  poste  de  combat ,  quelque  temps  quMl  fasse ,  et  dou- 
blent  ainsi  leurs  forces.  Cependant  les  b&timenls  k  vapeur, 
encombr^s  de  charbon « embarrass^  de  lenr  machine ,  trop 
facilemcnt  mis  hors  d*^tat  de  tenir  la  mer  par  la  rupture 
de  leur  chemin^  ou  de  leurs  roues  exposes  aux  coups  de  ca- 
non, sont  moins  propres  que  les  bAtiments  k  voiles  au  com- 
bat naval ;  toutefois  Pemploi  de  Th^lice  a  translorm^  com 
pl^tcment  la  disposition  des  machines  marines.  Aussi  les 
llottes  des  grandes  puissances  roaritimes  se  composent-elles 
de  ces  deux  aortes  de  bAtiments. 

D'apr^  Tordonnance  du  22  novembre  1846 ,  la  flotte  nor* 
male  de  la  France  devait  oomporter  102  batiments  k  vapeur ;  | 
mais  en  r^lit^  elle  n^en  avait  pas  plus  d^une  cinquantaine. 
En  1849,  la  flotte  active  comptait  61  b&liments  k  vapeur. 
Une  grande  impulsion  a  ^t^  donnte  en  1855 ,  ^poque  d'ou 
date  la  transformation  r^lle  de  notre  marine  roilitaire. 
D'apr^s  le  budget  de  1869 ,  voici  quelle  ^tait  sa  situation : 
62  navires  cuirass^ ,  dont  2  vaisseaux,  18  fr^ates,  9  cor- 
vettes, 26  batteries  flotlantes ;  et  326  navires  non  cuiras- 
8(^s,  dont  29  vaisseaux,  24  fr^ates,  21  corvettes,  63  avisos, 
78  canonni^res ,  62  vapeurs  k  roues ,  47  transports ;  en  tout, 
388  bAliments  k  vapeur. 

En  187 1 ,  TAngleterre  en  comptait  378,  dont  46  cuirasses; 
les  ^Uts-Unis,  149,  dont  51  cuirasses;  Tempire  d*Allemagne 
<y  compris  la  Prusse),  38,  dont  5  cuirass^;  les  Pays-Bas, 
120,  dont  13  cuirass^;  TEspagne,  97;  Tltalie,  91 ;  la  SuMe 
et  Norv^e,  128;  rAutriche,  45 ;  le  Danemark,  81;  le  Por- 
tugal, 22;  laTurquie,  HO;  la  Russie,  290,  dont  26  cui- 
rasses; laGr^,6. 

En  1869  la  flotte  marchande  k  vapeur  des  grandes  puis- 
aances  se  d^omposait  ainsi :  EtatsrUnis,  3,700  bailments; 
Anglelerrc ,  2,972;  France ,  407 ;  AJlemagne  du  Word ,  292 ; 
llalie ,  98.  Depuis  1871  la  marine  fran^se  est  en  voie  de 
r^rganisation. 

LMnlroduclion  en  France  de  la  navigation  k  vapeur  sur  los 
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fleuves  date  de  1815 ;  elle  ne  ftit  point  heureuse  dans  soa 
d^but,  etlaplupartdesspdculationsentreprisesicette^poqiio 


et  dans  les  ann^  suivantes  ruin^rent  ceux  qui  les  firent.  C** 
pendantcemodede  transport  sereleva  de  ses  premiers  tehees, 
et  il  y  a  maintenant  chez  nous  peu  de  rivieres  iiaTigables  qui 
ne  soient  couvertes  de  bateaux  k  vapeur.  Nous  avons  fait 
d^ailleurs ,  dqpnis  quelques  annte ,  d'immenses  progr^  dans 
la  construction  de  ces  puiasants  v^cules.  On  cite  k  la  t^te 
des  constructeurs  qui  les  ont  le  plus  perfectionn^  cbez  nous 
BI.  Guibert ,  de  Nantes ,  qui  leur  a  donn^  une  extreme  Mg6- 
ret6,  et  M.  Cav^,  de  Paris,  k  qui  on  d«it  un  syst^e  de  roues 
k  aubes  des  plus  ing^eux.  Les  cliemins  de  fer  leur  ont  fait 
une  rude  concurrence;  cependant  en  1852  le  nombredes 
bateaux  k  Tapeur  s'^levait  k  200.  Du  reste  il  est  des  ser- 
vices pour  lesquels  ils  n^ont  rien  k  craindre,  oomme  lors- 
qu'il  s'agit  de  remorquer  les  b&timents  k  rembouchure  des 
fleuves. 

Les  formes  des  bateaux  k  vapeur  sont  trte-vari^es;  elics 
dependent  du  service  qu'ils  doivent  faire ,  et  siurtout  des 
eaux  quails  ont  k  parcourir.  lis  sont  g^n^alement  pourvus 
d^une  quille.  En  France,  ils  prennent  ordinairement  60  ^  80 
centimetres  d'eau ;  mais  les  bateaux  qui  naviguent  sur  la  haute 
Seine  ne  tirent  que  35  centimetres.  Chacun  salt  que  tuus 
ces  bAtiments  marchent  au  moyen  de  roues  que  fait  tourner 
la  force eiastique  de  la  vapeur,  et  dont  les  aubes,  frappant 
reau  avec  rapidity ,  laissent  aprds  elles  ce  double  sillon  d*une 
blanclie  ^cume  qui  fait  le  d^sespoir  des  pemtres  et  Tadnii- 
ration  des  voyageucs.  Ces  roues  sont  plac^es  sur  les  flancs 
du  navire  et  protegees  contre  les  abordages  par  des  char- 
pentes  en  sail  lie ;  souvent  on  prei^re  les  rentrer  dans  les 
flancs  de  maniere  k  ce  qu*elles  ne  d^passent  aucunement  le 
plan  ext^rieur  du  bordage ;  mais  ce  mode  de  construction 
a  Tfaiconvenient  d'empi^ter  sur  I'espace  utile.  Quelqucfois 
une  roue  unique  est  plac^e  sous  la  poupe  du  bateau ,  ou  bien 
au  milieu ,  dans  une  ouverture  mdnag^e  k  cet  eflSet  dans  la 
quille :  cette  disposition  est  ndcessaire  sur  les  canaux  etroits, 
dont  les  bords  seraient  endommag^s  par  le  choc  des  vagucs 
que  soulevent  les  roues  placdes  sur  les  c^tds  du  navire.  Dans 
les  bfttiments  de  guerre ,  on  met  volontiors  la  roue  dans 
rhiterieur,  pour  la  mieux  d^rober  aux  ravages  des  boulets. 
Enfin,  dans  ces  demieres  ann^es,  M.  Sauvage  a  le  premier 
essaye  de  remplacer  les  roues  k  aubes  par  des  helices 
entierement  plong^es  sous  Teau,  et  les  r^sultats  qu^a  donnt^s 
ce  mode  de  propulsion  ont  amend  un  changement  complet 
dans  Tart  de  la  navigation. 

On  pense  g^neralement  en  Europe  que  ce  genre  de  b&ti- 
ment  doit  6tre  construit  plus  solidement  que  tout  autre. 
C*est  une  erreur.  D^habiles  mecaniciens,  parmi  lesquels  on 
peut  eiter  Brunei,  assurent  que  les  mdts  et  les  Toiies  fati- 
guent  plus  la  coque  d'un  navire  que  ne  le  fait  une  machine 
k  vapeur  encadrde  dans  une  cliarpente  convenablement  dis- 
posde.  L'exemple  des  Amdricains  ne  peut  laisser  de  doute 
sur  hi  Justesse  de  cette  opuiion  :  leurs  bateaux  sont  tous  fort 
l^ers.  On  construit  en  France ,  pour  la  navigation  des  ri- 
vieres, des  bateaux  en  t61e  auxquels  on  ne  peut  refuser  Ic 
double  avantage  d*avoir  un  moindre  tirant  d^eau  et  une  ca- 
pacity intdrieure  plus  grande  qu'un  bAtiment  en  hois  qui 
ddplacerait  le  mAme  volume  d'eau. 

Les  bateaux  k  vapeur  prdsentent  des  dangers  particuliers. 
Les  incendies  y  sont  plus  fr^uents,  les  explosions  sont  dpou- 
vantables,  et  la  rencontre  de  deux  navires  k  vapeur  peut  pro- 
duire  des  avaries  qui  les  engloutissentavec  une  rapidity  deplo- 
rable. Les  explosions  sont  fr<kiuentes  en  Am^que  surtout,  et 
ont  d6j4  cofttd  la  vie  A  un  grand  nombre  de  personnes.  Les 
perfectionnements  apport6s  k  la  construction  des  macliines 
k  vapeur  rendront  sans  doute  ies  explosions  plus  rares. 
D*un  autre  cdtA,  si  les  chattdi^res  boi$  une  cause  d'incendie, 
la  vapeur  donne  un  moyen  de  se  rendre  plus  promptement 
maltre  du  feu.  Eofin  des  fanaux  da  diverses  couleurs  ont  did 
impost  aux  bAtimentsAvapeurpourdviter  les  abordages. 
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BATEAUX  SOUSrMARINS.  Les  anciens  ne  pa- 
niflsent  pas  ayoir  connu  Tart  de  naviguer  sous  les  caux. 
Les  premieres  rccherches  sur  ce  sujet  ne  remontent  gu^re 
qu^au  seizi^me  sidcle  de  r6re  cbrdliennc.  On  troiive  dans 
le  Polyhistor  de  Morhof  la  description  d*un  bateau  sous- 
marin  construit  par  le  physicien  allemand  Sturmius.  Le 
Mathematical  Magic  At  Wilkins,  ^v6quede  Chester,  vaiite 
comme  une  prdcieuse  invention  un  yaisseau  sous-marin  de 
Cornelius  van  Drebbel ,  m^canicien  bollandais ,  que  le  roi 
Jacques  1^  avail  appel^  k  la  cour  d'Angleterre.  Enfin,  le 
tome  XV  de  VEncyclopddie  et  le  Jotimal  Encyclopddique 
do  1772  contienncnt  quelques  renseignements  sur  des  essais 
faits  en  France  pendant  le  dix-huiti^ine  sidcle.  Mais  TAm^- 
ricain  Bushneli  est  le  premier  qui  ait  conduit  cette  invention 
k  \m  degr^  de  perfection  assez  avanc^  pour  qu'on  ait  pu  en 
attendre  quelques  services.  En  1787  it  proposa  k  Jefferson, 
alors  ambassadeur  des  £tats-Unis  en  France,  de  d^truire,  au 
moycn  de  bateaux  sous-marins ,  toutes  les  flottes  anglaises. 
Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  valeur  de  son  offre,  il 
atlaqua  et  fit  sauter  quelques  petites  embarcations  en  con- 
duisant  aupr6s  d'elles  un  magasin  k  poudre.  Toutefois,  on 
reconnut  que  ce  bateau  n*^tait  pas  assez  mattre  de  ses  mou- 
vements  pour  atteindre  sArement  le  but  de  sa  course.  D'au- 
tres  motifs  d^ailleurs  d'un  ordre  plus  ^\e\6  furent  opposes 
k  Bushneli.  Le  droit  public  des  nations  ne  permettait  pas 
Temploi  de  semblables  rooyens  de  destruction. 

Cede  r^ponse  n^empficha  pas  le  c^^bre  Robert  Fulton 
de  renouvelcr  la  proposition  en  1800.  Son  appareil ,  qu^il 
avaitnommd  bateau-poisson  ou  nautile,  6tait  bien  sup(5- 
ricur  k  cehii  de  Bushneli ;  il  avait  appliqud  k  sa  construction 
et  k  son  am^nagcment  toutes  les  ressources  d^un  g^nie  ^mi- 
nemment  invenlif  :  aussi  Tcssai  qu*il  en  fit  k  Rouen  et  au  ,  | 
Havre  fut-il  couronnd  de  succ^;  il  resta  vingt  minutes  sous 
Teau  et  parcourut  quelques  centaines  de  toises.  dependant 
Bonaparte,  alors  premier  consul,  rejeta  ses  offres. 

A  la  m6me  ^poque,  Ting^nieur  Hodgman  faisait  sur  les 
cdtes  d^Angleterre  un  quart  de  millc  sous  Teau  dans  un 
navire  sous-marin ,  sans  qu'on  paraisse  avoir  donn^  plus 
de  suite  k  ses  experiences.  Citons  en  passant  les  cfibrts  in- 
complets  de  M.  Klinger  de  Breslau  vers  1807.  En  1810 
MM.  Coessin,  du  Havre,  firent,  en  presence  de  commlssaires 
du  gouvcrnement,  des  experiences  sur  une  grande  echellc , 
au  moycn  d^un  nautile  qui  pouvait  contcnir  neuf  personnes. 
Enfin  plus  tard,  les  journaux  parl^rentdes  essais  de  MM.  de 
Castera  k  Bordeaux ,  et  Lemaire  d^Angervtlle  aupr^  de  Ro> 
cliefort.  On  sail  que  le  contrebandier  Johnson  construisit  un 
bateau-plongeur  pour  enlever  Napoleon  de  Sainte-H^l^ne , 
projet  qui  n*eut  pas  de  suite. 

Dans  la  construction  des  bateaux  sous-marins ,  trois  con- 
ditions 8ont  essentielles  :  il  faut  se  mettre  k  Tabri  de  Peau , 
se  procurer  de  Tair,  et  dinger  k  son  gr^  Tappareil. 

Depuis  Fulton ,  le  cuivre  est  employ^  de  preference  dans 
la  construction  des  vaisseaux  sous-marins.  II  est  k  la  fois 
leger,  fort ,  et  sans  action  sur  raiguille  aimantee.  On  rcn- 
force  la  coque  par  des  arcs-boutanU  en  fer ;  la  quille  et  quel- 
ques parties  des  machines  sont  egalement  de  ce  metal ;  mais 
la  surface  en  est  partout  soigneuscment  vernissee.  La  forme 
du  vaisseau  a  varie ,  suivant  le  caprice  des  inventeurs ,  entrc 
eelles  d^iin  tonneau  et  d'un  oeuf ,  entre  celles  d*un  poisson 
et  d*une  tortue.  L^orifice  par  lequel  on  communique  avec 
Texterieur  se  ferme  par  un  chapiteau  k  embottement ,  que  le 
navigateur  peut  rapprodier  fortement  des  parois  au  moyen 
d'une  vis  de  rtppil. 

Quelle  que  soit  la  capacite  du  nautile,  il  est  indispensable 
d*y  appeler  un  courant  d'air  continu  pour  alimenter  la  res- 
piration des  habitants  et  entretenir  la  combustion  des  lumi- 
naires,  dont  on  ne  saurait  se  passer.  C'est  Ui  recueil  inevi- 
table contre  lequel  sont  venues  echoucr  les  meditations  de 
tant  d^iommes  ingenieux. 

Dans  la  marche  de  ces  bAtiments ,  il  y  a  trois  mouve- 


roents  k  obtcnir,  immersion ,  ascension  et  progression.  AprN 
avour  etabli  par  un  lest  I'equilibre  de  mani^re  k  se  trouver 
avant  Pimmersion  au  niveau  de  Teau  et  avoir  assajetti  k 
couverclc,  on  se  submerge  en  introduisant  dans  on  box 
pont  ou  dans  un  cylindre  place  sous  le  navire  une  quantiU 
(l^eau  calcuiee  d^apr^s  la  profondeur  k  laquelle  on  veot 
descendre.  Pour  remonter  k  la  surface ,  il  soffit  de  chasser 
k  Taide  des  pompes  Teau  introduite  dans  le  faux  pont.  Le 
mouvemcnt  de  progression  s*execute  au  raoyen  de  rames 
ou  de  nagooires  dont  la  poignee  penMre  dans  Hnt^rieur  da 
bateau  k  travers  une  manche  de  cuir  assez  serr^  contre  le 
bois  pour  que  Teau  ne  puisse  pas  penetrer.  Une  boossole  et 
un  gonvemail  servent  k  regler  la  direction  da  narire;  et  il 
est  juste  de  remarqucr  quMci  la  boussole,  pr^serr^  des 
infiuences  almospheriques,  serait  un  guide  bien  plus  sOr, 
bien  plus  exact  qu*a  la  surface  des  eaux.  Un  tube  barome- 
triquc  indique  sur  son  echelle  graduee  les  profondeurs ,  et 
de  fortes  lentilles  de  verre  permettent  de  consulter  les  deux 
lorsqu*on  se  maintient  k  fleur  d*eau. 

En  1846  un  bateau  sous-marin  dA  au  docteur  Payeme, 
a  ete  employe  avec  succ^s  dans  les  travanx  du  port  da 
Cherbourg.  £n  1862  le  gouvemement  des  £tats-Uois  a 
adopte  pour  sa  marine  militaire  un  bateau  plongeur  dettini 
k  faire  edater  des  torpilles;  il  porte  vingt  homnaes  d'e- 
quipage  et  peut  naviguer  avec  one  vitesse  de  six  miltes  i 
riieure.  L^invention  en  etait  due  k  un  Fran^d  nonuni 
Villcroi. 

BATELET.  Voyez  Batelet. 

BATELEUR.  L' Academic  le  definit :  «  celni  qui  fait 
des  tours  de  passe-passe,  qui  monte  sur  les  treteaux  dans 
les  places  publiques ,  ou  qui  fait  le  bouifon  en  societe.  • 
Acrobates,  baladins,  charlatans,  danseurs  de  corde,  diseors 
de  bonne  aventure,  escamoteurs ,  gilles,  jongleurs,  paillasses, 
pitres,  prestidigitatenrs,  saltimbanqueSf  santeurs,  tireurs  da 
cartes,  etc.,  sont  autant  d*esp^ces  de  ce  genre  d'animanx  k 
deux  pieds  qui  semblent  avoir  ete  crees  pour  ramnsement 
des  badauds. 

Le  metier  du  bateleur  est  de  tromper  le  peuple  en  ayant 
Pair  de  le  divertir  :  il  roonte  sur  les  treteaux,  fl  parle,  il 
ment,  fl  agit,  il  debite  des  plaisanteries  grossi^res,  il  se 
livre  k  des  charges  indecentes;  il  danse,  il  saute,  il  fait 
toute  sorte  de  tours  d'adresse  ou  de  passe-passe. 

A  la  liste,  dejk  si  nombreuse,  des  bateleurs  il  font  ^jooter 
ceux  qui  avalent  des  cailloux ,  des  epees ,  des  barres  de  fer, 
de  rhuile  bouillante ,  les  hommes  incombustibles ,  les  Her- 
cules, les  joueurs  de  marionnettes,  les  porteurs  de  lantemes 
magiques ,  les  joueurs  d^orgues,  les  chanteurs  de  coroplain- 
tcs  avec  Icur  inevitable  tableau ,  les  chanteurs  de  vaude- 
villes ou  de  chansons  grivoises,  avec  ou  sans  grimaces; 
les  musiciens  ambulants ,  et  surtout  ceux  qui ,  se  d^menant 
do  la  bouche ,  des  mains  et  des  bras ,  jouent  k  la  fois  de  doq 
ou  six  instruments. 

Enfin  le  nom  de  bateleur  pent  etre  applique  li  tous  ceux  qui 
dans  les  relations  d*une  societe  plus  relevee  apportent  les 
prestidigitations  de  la  foire ,  et  qui,  grdce  k  la  jactance,  aux 
petites  manceuvres  des  compares,  aux  journaux,  aux  annon* 
ces ,  parviennent  k  se  creer  une  reputation  usurpee ,  k  attra- 
per  les  niais  des  salons ,  plus  nombreux  peut-^tre  encore 
que  ceux  de  la  place  publique. 

BATH,  Tune  des  plus  belles  cites  du  midi  de  PAngle- 
tcrre,  chef-lieu  du  comte  de  Somerset.  Cette  ville,  b&tie 
dans  une  situation  charmante,  sur  les  bords  de  PAvon,  qui  y 
est  navigable,  et  siege  d*un  evecbe,  avec  prte  de  54,000 
habitants,  est  surtout  ceiebre  par  ses  eaux  tliermales,  qui  y 
attirent  chaque  annee  un  grand  nombre  de  baigneurs.  Les 
maisons  en  sont  toutes  constniites  avec  un  bean  marbre 
blanc  que  foumissent  des  carrieres  voisines.  Parmi  ses 
eglisos,  pour  la  plupart  fort  belles,  on  distingue  surtout  la 
cathedrale ,  dont  la  construction  fut  commencee  en  t495, 
Pun  des  plus  magnifiques  monuments  de  Part  gothique  que 
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pjsscUe  TAngleterre.  Sa  vaste  salle  de  spectacle,  inaugurte 
en  1805 ,  est  le  premier  th6&tre  de  province  qu^il  y  ait  dans 
la  Grande-Bretagne.  En  Tait  d'autres  Mlfices  dignes  d'etre 
TU5,  il  faut  encore  citer  :  rh6tel  de  Tille ,  la  hiUe,  rhdpital, 
deux  superbes  manges;  et  parmi  les  places  publiqaes,  la 
place  de  la  Reine,  le  Cirque,  la  Demi-Lone,  et  la  place  de  la 
Parade.  Ind^pendamment  d*im  grand  hdpital  contenant  150 
lits  et  de  divers  hospices,  on  y  trouve  encore  plusieurs  autres 
^tabUssements  de  bienfaisance  et  des  sod^t^  ayant  poor 
but  de  fayoriser  les  progrte  des  sciences  {Literary  Institu- 
tion, Scientific  Institution  et  MechanUfs  Institution),  de 
la  religion  et  de  Tindastrie.  A  Texception  d*un  grand  nombre 
de  manufactures  de  papier  ,  on  n'y  trouve  gu6re  d'autres 
fabriques. 

Les  eaux  thermales,  aoxqnelles  la  ville  de  Bath  doit  sans 
doute  son  existence  et  sa  prosp^rit^,  ^taient  d^jlt  en  usage, 
selon  toute  apparence ,  avant  Tarriv^  des  legions  romaines 
en  Bretagne.  Des  traditions  monacales  en  font  remonter  la 
d^couverte  k  Tannte  870  avant  J.-C.  Les  Remains  firent 
les  dispositions  n^kressaires  h  leur  usage,  et  les  bains  magni- 
fiques  quUls  construisirent ,  ainsi  que  les  ^tablissemcnts  qui 
en  d^pendaient,  et  dont  il  reste  encore  une  foule  de  debris, 
apparUennent  sans  contredit  aux  plus  anciens  monuments 
quMls  ^g^nt  dans  la  Grande- Bretagne.  On  conserve  encore 
avec  soin  un  fragment  de  colonne  provenant  d'un  temple 
de  Minerve  dont  la  superficieest  occup^e  aujoiird*hui  par 
un  r^rvoir  de  pompe  de  85  pieds  de  long  sur  46  de  large. 

Le&  eaux  de  Bath  sont  ferrugineuses  et  salines  :  eHes  sent 
souveraines;  contre  la  goutte ,  les  douleurs  rhumatismales, 
les  maladies  du  foie  et  de  Testomac,  contre  les  scrofules, 
la  chiorose  de  Thypocondrie. 

Les  Remains  d^signaient  la  ville  de  Bath  soqs  les  noms 
A^Aqux  Salts  et  de  Pontes  Calidi;  les  Bretons  Tappelaient 
Caer  Badun ,  les  Saxons  Hat  Bathun  et  Accamanum  oo 
la  ville  des  tnalades.  En  1750  on  construisit  de  nouvelles 
salles  de  rc^union  pour  les  baigneurs;  en  1771 ,  une  superbe 
saUe  de  bal  de  106  pleds  de  long  sur  42  de  large  et  42  de 
haul;  une  autre  de  70  pieds  de  haut,  et  une  troisi^me  de 
forme  octogone  d'un  diam^tre  de  48  pieds.  Bath  est  desservi 
par  le  chemin  de  fer  Great  Western. 

BATHORIyC^ldiire  fomillcdeTransylvanie,  allemande 
d^origine,  et  qui  6m1gra  dans  ce  pays  sous  le  roi  Pierre,  se 
divisa  vers  le  milieu  da  qnatorzi^e  si^e  en  deux  lignes , 
dont  Tune  prit  le  nom  d^Er/ed  et  Tantre  celui  de  Somlyo, 
et  donna  k  ce  pays  pendant  plusieurs  si^cles  de  suite  un  grand 
nombre  de  personnages  influents  et  remarquables. 

BATHORI  (  £tiennb  ),  mort  en  1493 ,  grand  juge  et  vol- 
vode  de  Transylvanie,  est  surtout  c^l^bre  par  les  deux  vic- 
toires  qu^U  remporta,  avec  Paul  Kinisi,en  1479,  k  Kenjer- 
mezoe  sur  les  Turks,  et  en  1490,  au  profit  de  Ladis'.as,  sur 
I'anti-roi  Jean  Corvin. 

BATHORI  (Ladislas  ),  religieux  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  quinzi^me  si^e,  est  Tauteur  de  la  premiere  traduction 
de  la  Bible  qui  ait  6i&  foite  en  langue  hongroise. 

BATHORI  (£tie!«ne)  fut  du  par  les  ^tats,  en  1571, 
prince  de  Transylvanie,  et  confirm^  en  cette  qualite  tant 
par  le  sultan  S^lim  II  que  par  Tempereur  Maximilien.  Gas- 
pard  B^k^i,  qui  briguait  cette  dignity,  intrigua  k  Constan- 
tinople et  k  Yienne  contre  ^tienne  Bathori,  et,  vraisem- 
blablement  appuy^  en  secret,  envahit  de  Hongrie  la 
Transylvanie  k  la  l^te  d'une  armde  considerable;  mais  en  1 575 
il  fut  vaincu  k  la  bataille  de  Saint-Paul  par  £tienne  Datliori, 
qui  lui  fit  trancber  la  U^te.  A  la  m^me  ^poque  les  Polonais 
^lurent  llitienne  Batliori  roi,  en  reroplaccment  de  Henri  de 
Valois.  Apr^  avoir  6i6  couronn^  k  Cracovie  en  1576,  il 
^pousa  la  fille  du  dernier  roi  de  la  famille  des  JagpJlons,  qui 
^tait  d^jk  dg^e  de  quarante-deux  ans,  el  rdgna  glorieusement 
jusqu*^  sa  mort,  arrive  en  1586.  S^il  songea,  conime  on  Ten 
accuse ,  k  restrcindre  le  droit  d^^lection ,  c^est  peut-Otre  k  ce 
litre  qu'il  nii^rite  surtout  le  respect  qu'ont  encore  aujourd'hui 
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I  les  Polonais  pour  sa  m^oire,  car  cette  accusation  attaste- 
rait  la  sagesse  de  ses  vues  politiques. 

BATHORI  (Christopbb  ),  fr^re  aln^  d'^tienne,  fiit  du  h 
son  instigation  prince  de  Trans]flvani6,  et  gouvema  ce  pays 
de  Tan  1576  k  Tan  1581.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  attira  les 
j^suites  dans  le  pays.  II  leur  confia  T^ucation  de  son  fils, 
et  mourut  en  1581. 

BATHORI  (SicisifOND),  fils  du  precedent  et  du  du  vivant 
m£me  de  son  pto  pour  lui  succMer,  ne  manquait  pas  de 
capacity,  mais,  pour  le  malheur  du  pays,  il  se  laissa  gou- 
vemer  par  lesprfttres.  Sous  leur  bOuence,  il  se  d^tacha  de 
ralliance  de  la  Porte.  Aprte  avoir  dtouflii  dans  le  sang  la 
resistance  des  etats,  il  ^pousa  une  princesse  de  la  maison 
de  Ilabsbourg ,  et  passa  avec  Tempereur  Rodoiphe  un  com- 
promis  aux  termes  duquel,  s'il  venait  k  mourir  sans  heritiers, 
la  couronne  de  Transylvanie  passerait  aux  heritiers  de  I'em- 
pereur.  L%fluence  qu*exer^it  sur  son  esprit  le  jesuite 
Simon  Genga  fut  telle  que  oelui-d  le  d^termina  k  abdiquer 
presque  aussitOt  aprds  en  faveur  de  Rodoiphe  ei  k  embrasser 
retat  ecddsiastique.  En  d^pit  de  la  resistance  des  etats , 
dont  le  plus  hardi  orateur,  Etienne  Josika,  eut  la  tete  tran- 
Chee  k  Szathmar,  il  livra  en  1588  la  Transylvanie  aux  com- 
missaires  autrichiens ,  et  se  rendit  en  Siiesie,  oil  il  esperait 
recevoir  revfiche  et  le  chapeau  de  cardinal ,  que  le  cabinet 
de  Yienne  lui  avait  promis.  Fatigue  d^attendre  inutilement 
Tun  et  Tautre,  il  revint  en  Transylvanie  dte  la  meme  annee 
et  reprit  les  rtoes  du  gouvemement,-  mais  seulement  pour 
les  remettre  tout  de  suite  apr^s  k  son  fr^e  Balthazar,  en 
m^me  temps  qu'il  se  rendait  en  Pologne  auprto  de  son 
beau-fr^e  Zamoiski.  Rodoiphe  fit  marcher  alors  contre  Bal- 
thazar Georges  Basta,  general  de  ses  armees,  et  Michd, 
voivode  de  Valachie.  Ceux-ci  le  vainquirent  sous  les  murs 
de  Kronstaut ;  et,  force  de  fiiir  devant  eux ,  il  peril  k  peu  de 
temps  de  Vk  egorge  par  les  siens.  Mais  une  vive  mesintelli- 
gence  s^etant  etablie  entre  Basta  et  Michel,  les  Transylva- 
niens  reussirent  en  1601  k  chasser  les  Autrichiens  du  pays 
et  k  retablir,  en  qualite  de  prince  de  Transylvanie,  Sigis- 
mond  Bathori ,  qui ,  regrettant  sa  seconde  abdication ,  etait 
sur  ces  entrefaites  rentre  dans  le  pays.  Basta  et  Michel,  qui 
dans  rUitervalle  s^etaient  reconcilies,  Tayant  batlu  k  Govoslo, 
Bathori  dut  se  refugier  en  Yalachie.  II  rentra  cependant  en- 
core une  fois  en  Transylvanie,  mais  alors  pour  abdiquer 
formdlement;  moyennant  quol  Tempereur  lui  assigna  une 
pension  de  300,000  thalers  avec  le  chateau  de  Lobkowitz  en 
Boheme  pour  residence.  Sigismond  Bathori  termina  son 
existence  si  agitee  le  27  mars  1613,  k  Prague. 

BATHORI  (Gabor),  du  en  1608  prince  de  Transylvanie, 
ne  tarda  pas  2l  se  rendre  universellement  odieux,  k  cause  de 
son  orgueil  et  de  sa  vie  dd>auchee.  II  rdussit  bien  en  1610 
k  comprimer  violemment  une  revolte  de  la  noblesse;  mais 
plus  lard  les  Saxons  se  soulev^rent  aussi  contre  lui ,  appd^- 
rent  k  leur  aide  le  voivode  de  Yalachie,  et  battirent  Bathori 
sous  les  murs  de  Kronstadt  Le  roi  de  Hongrie  Matthias , 
voulant  profiler  de  ces  clrconstances  pour  conquerir  la  Tran- 
sylvanie, envahit  la  contree,  s*empara  de  Weissenburg,  et 
assiegea  Bathori  dans  Uermanstadt  Maisle  cousin  de  cclui- 
ci,  Bethlen  Gabor,  survint  sur  ces  entrefaites  avec  des 
troupes  turques  auxiliaires ,  batlit  les  Hongrois ,  et  amena 
en  1611  le  retablissement  de  la  palx  entre  Bathori  et  Mat- 
thias. Obeissantiun  sentiment  de  jalousie  qui  n^avait  aucun 
fondement,  Bathori  attenta  ensuite  k  la  vie  de  son  cousin , 
lequel,  revolte  d*une  telle  bgratitude,  se  refugia  en  Turquie, 
oil  le  sultan  le  nomma  prince  de  Transylvanie ;  et  d^ 
Tannee  1613  il  rentrait  en  Transylvanie  k  la  t^te  d'une 
armee  turque.  Bathori,  abandonne  par  ses  sujets,  se  refugia 
d^abord  k  Klausenbourg ,  puis  k  Grosswardein ,  oil  il  peril 
aasassine,  le  11  octobre  1613,  par  des  enncmis  personnels. 

BATHORI  (  Elisabeth  ),  fenime  du  comte  hongrois  Na- 
dasdi,  a  laisse  un  nom  famcux  dans  les  annalcs  du  crime.  Ce 
monstre  trouvait  un  plaisir  indicible  k  voir  perir  des  jeunes 
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f\\UM  dans  les  horribfes  tortures  auxqueOes  eOe  les  soumet- 
laU.  Uq  vieux  domestique  et  deox  serrantes,  s^duits  par 
les  riches  presents  donit  elle  les  coihblalt,  lui  serraient  h  oet 
^,ard  de  pouryoyeiirs  habituels,  et  ^tiuent  oonstamment  h 
la  recherche,'  dans  leS  immcliises  domaines  de  leur  mattresse, 
de  belles  jeimes  filles,  qu'ils  parvenaient,  soil  par  la  ruse, 
soit  par  Temploi  de  la  Tiolence,  k  tenir  en  charle  priTte,  et 
quils  amenaient  ensuite  secrHonent  k  la  comtesse.  Celle-d 
les  renfermait  dans'  les  souterrains  de  son  diftteau ,  o^  ces 
infortunte  p^rissal^  au  milien  des  plus  eflroyables  sup- 
plices.  Tant  de  crimes  ne  pouraient  demeurer  secrets  ni 
impunis.  Dans  une  de  ses'  Inspections  le  palatin  Georges 
Thurzo,  en  1610,  surprit  la  comtesse  Nadasdi  en  flagrant 
d^t.  L'instruction  criminelle  faite  k  cette  occasion,  et  dont 
les  pieces  existent  encore  aojonrdliui  dans  les  archives  du 
chapttre  de  Gr&n,  nous  apprend  quele  nombre  des  Jeunes 
fiUes  qui  pirurent  ainsi  Tictimes  des  app^tits  sangmnaircs 
d'£lisabeth  Bathori}  comtesto  Nadasdi,  ne  s*61^e  pas  k 
mofais  de  six  cent  cinquahte,  Le  domestique  fut  d^caplt^, 
les  deux  senrantes  furent  brftlto  rives,  et  la  comtesse  con- 
damnde  k  une  detention  perpdtneUe  dans  son  chftteau  d*£sei^ 
comitat  de  Neutra,  oh  elle  mourut  en  1614. 

BATHURST  (Famine).  Les  oomtes  Balhurst  font, 
comme  toutes  les  grandqs  et  opulentes  families  (TAnglelerre, 
remonter  leur  origine  k  la  conquMc  de  Tile  par  Guillaumc 
le  Conqu^rant. 

BATHURST  (RALPn),  thtologien,  m^decin  et  poete,  n^ 
en  1620  k  Howtborpe,  dans  le  Northamplonshire,  ^tudia  k 
Coventry  et  k  Oxford,  fut  ordonn6  prCtre  en  1644,  et  corn- 
men^  mtoie  k  faire  un  cours  public  de  thtologie;  mais 
bientdt  on  le  vit  se  consacrerk  IVlude  de  la  mededne,  fa- 
culty dans  laquclle  il  fut  rc^u  docteur  en  1664,  et  en  tous 
licux  sa  clientele  fut  aussit6t  trfes-consid^rable.  En  166S  il 
fut  nonmi6  president  de  la  Sod^t^  Royale  (Royal  Society), 
qui  venait  d'etre  fondle  k  Oxford.  Apr6s  la  restauratioir;  il 
rentra  dans  P^tat  eccl^iastique,  fut  install^  en  1670  dans  le 
paysde  Galles  en  quality  de  doyen,  et  devlnt  en  1691  ^v6que 
de  Bristol.  11  mourut  le  14  juin  1704.  Outre  des  podmes  la- 
tins, il  a  encore  laiss^  quefquesouvrages  relatifs  k  la  mdde- 
ctne  et  il  la  th6ologie.  —  Benjamin  BATntRsr,  le  plus  jeime 
des  nombreux  lils  du  fr^  de  Ralph,  Georges  Batourst, 
fut  cr(^  baronet  sous  le  r^e  de  la  rdne  Anne.  II  remplit 
les  fonctions  de  payeur,  et  mourut  en  1704. 

BATHURST  (Allen  ,  comte),  fils  atn^  du  pr^c^ent,  n^ 
en  16S4,  k  Westminster,  Gt  ses  etudes  k  Oxford,  et  entra  de 
bonne  heure  aux  affaires ,  puisque  d6s  Tannte  1705  il  ^tait 
^lu  membre  de  la  Cbambre  des  Communes  par  le  bourg  de 
Cirencester.  En  1711  il  fut  comprisdansle  nombre  desdouze 
pairs  cr^6s  par  la  reine  Anne,  et  entra  alors  k  la  Chambre 
liaute  avec  le  titre  de  \)ssoJiBaUiurst  de  Battlesden»  dansle 
comt^  de  Bedford.  Plus  tard>  devenu  Tun  des  meneurs  de 
Toppositlon  lory ,  il  figuira  au  nombre  des  plus  6iergiques 
adversaires  de  Walpole,  i  la  retraite  duquel,  en  1742,  il  Ait 
appd^  k  tain  partie  du  nouveau  cabhiet  En  17&7  il  fht 
nomm6  tr^rier  du  prince  de  Galles^  et  lors  de  son  acces- 
sion k  19  couronne  il  se  retira  «vc.c  one.  pension  de  200(|  li- 
vres  sterling  da^  sondom^ioe'de  Ciienoester,  ou  il  mourut 
le  16  septenibre  1775,  aprts  avdir  encore  obtenu  en  1772 
le  titre  de  corote^ 

BATHUAST  (HENRr^  l6)rd)^  fils  de  Beijaaiin  ^Ihurst, 
fr^re  cadet  du  pr^^ent^  ni  ^BracUejf,  dans  le  Koriharop- 
K)ushire,le  16  octobre  17449  fit  ses  6tudes  ^  WUicdester 
et  k  Oxford,  fut  regii  docteur  en  droit,  ndmm^  en  177S 
chanome  de  1'^glise  du  Christ  k  Oxford,  en  1795  pribcn- 
Uier  dans  la  catb^drale  de  Duriiam,  et  en  1805  ^v6que  de 
Norwich.  En  ceite  quality,  11  \ota  constannment  avec  le 
parti  whig.  11  mourut  le  5  avril  1837.  —  Son  lils,  Henry 
Uatiiuhst,  archidiacre  de  Norwich ,  a  ecrit  sa  vie. 

BATHURST  (Henri,  baron  APSLEY,  comte),  fils  cadet 
d'AUen  Bathurst,  nd  le  2  mai  ru,  fit  ses  (Kudes  ^  Oxford, 
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et  tat re^  en  1785  k  Lineolns-Inn oonmie barrister.  tUt 
en  1732  membre  dels  Chambre  des  Communes  par  le  boori; 
de  Cirenoester,  il  vota  d^ibord  avec  Topposition :  mais  lors 
de  la  cetraite  de  Walpole  11*  sontint  l-admlnlstratioii  de 
Pelliam,  et  en  1745  il  rentra  dans  T-oppositioB  coname  soU 
licitor  general  du  prince  de  Galles.  A  la  nnort  de  ce  prince- 
( 1751 ),  il  passa  encore  une  fois  dans  les  rangs  mfaiisl^riels, 
et  fbt  nomm^,  en  1754,  juge  de  la  oour  des  C<mnmm  Pleas. 
En  1770  Bathurst,  promu  k  la  pairie  sous  le  titre  de  baron 
cPApsley,  parvhit  mtaie  k  la  dignity  de  lord  chaneeBer; 
c*est  assur^ment  TindiTidu  le  plus  ignorant,  le  plus  inca- 
pable et  le  plus  d^nu^  de  carad^  qui  ait  jamais  rempii 
ces  fonctions  en  Angleterre.  En  1775  fl  h^ita  du  titre  de 
comte  de  son  p^re.  En  1778  il  r^igna  le  grand  soeaa>  et 
devint,en  1779,  prudent  du  conseilprivd,  poste  qail  con- 
serva  jusqu*^  la  dissolution  du  cabinet  pr^ld^  par  lord 
North. 

BATHURST  (Henri,  comte),  fils  du  pr^cMenl,  n^  en 
1762,  membre  k  litres  divers,  le  plus  souvent  comme  mi* 
nistre,  de  la  haute  administration,  snccessivement  sous  les 
rdgnes  de  Georges  111 ,  Georges  lY  et  Goillaume  IV,  se  fit 
constamment  remarquer,  en  ce  qui  est  de  la  politique  inte- 
rieure  de  son  pays,  par  une  profonde  antipathie  poor  leu 
principes  de  liberty  politique  et  d*egaUt^  rdlgiense,  et,  en 
ce  qui  louche  la  politique  ext^ieure,  par  sa  baioe  aveugle 
pour  Napol^n  non  moins  que  par  sa  constante  jalousie  k 
l*endroit  des  int^rfits  fran^ais.  On  pent  m6me  dire  que  ce 
furent  ces  deux  sentiments  qui  le  soutinrent  au  pouvoir,  car 
si  une  paix  de  bientOt  quarante  annte  tend  aujourd'hiii  k 
faire  disparaftre  de  plus  en  plus  les  traces  de  l^tipathie 
r6elle  qui  exista  longtemps  entre  deux  nations  destiote  k 
£tre  toujours  rivales,  on  ne  saurtit  nier  que  pendant  le 
premier  quart  de  ce  si^e  la  liaine  de  la  France  fat  re- 
gard^e  en  Anglderre  oomme  un  titre  k  la  popularity  et 
comme  une  garantie  de  patriotisme.  LMmpartiale  losloire , 
tout  en  faisant  la  part  des  pr^jug^,  et  celle  des  int^dts, 
bien  autremeni  puissants encore,  fidbira  d*ailleurs  l^abseoce 
de  gdndrosit^  dont  fit  preuve  k  T^rd  de  Napoleon  vaiiicu, 
bumilid  et  proscrit,  le  cabinet  dont  le  comte  Bathurst  6tait 
membre;  elle  lui  reprochera  notamment  le  choix  de  sir 
Hudson  Lowe  pour  gouvemeur  de  Tile  Sainte-U^ltee,  o6  la 
Sainte- Alliance  s'^tait  d^dte  k  d^porter  VMomme  du  sHele; 
car,  ministre  des  colonies  k  cette  dpoque,  c*est  sur  lui  en 
definitive  que  doit  directement  retomber  la  responsabiiite 
des  ades  odieux  commis  par  son  subordonn^.  La  reaction 
qui  s*op6ra  dans  Tesprit  publie  et  ses  tendances  vers  1825, 
et  qui  amena  le  minist^  de  Canning,  for^  le  comte  Ba- 
thurst k  quitter  lepouvoir.  II  ne  le  repritqu*en  1828,  ^KM|ue 
k  laqudle  il  Ait  nomm6  prudent  du  consdl;  mais  Itt  tf<" 
nements  dont  la  France  devint  le  th6&tre  en  1830  et  le* 
contre-coup  terrible  quails  produisirent  dans  le  reste  de  TEu- 
rope,  amen^rent  la  formalion  d'un  cabinet  pliu  propre,  par 
les  antdcMents  de  ses  membres ,  k  rassurer  les  amis  de  la 
liberie  et  k  leur  oflHr  des  garanties;  Le  comte  Bathurst  dis- 
parut  alors  compldtement  de  la  sc^ne  politique.  II  moonit 
le  26  juillet  1834. 

BATHURST  (Henri-Georce,  baron  d* APSLEY,  oorate ), 
ills  do  precedent,  n^le  24  f§vrier  1790,  est  autear  d'un 
ouvrag!B  Intitule  :  the  Ruinous  tendency  of  euctioneerin9 
(Londres,  1811).  l\  est  mort  en  1866. 

BATHURST  (Jmies),  fils  cadet  d'Henri  Bathnrst,  6v«que 
de  Norwich,,  ne  le  3  mai  i782,  entra  dans  Tarmee  en  1794, 
servit  dans  toutes  les  parties  du  monde,  fut  cree  enlSIB- 
colond,  en  1819  general*major,  en  1837  lieutenant  geaieial» 
et  moumt  gouvemeur  de  Berwick  en  1850. 

BATHURST  (Bbniamin)  ,  firere  du  precedent,  ne  i  Lou* 
dres,  le  14  mars  1784,  entra  dans  la  diplomatic,  et  fut  en- 
voy e  k  Yienne  en  1807  avec  des  depeches  de  son  gonveme- 
ment  A  son  retour,  charge  de  depeches  pour  TAnglelerre, 
il  disparut  mysterieosement  aa  nord  de  TAUemagne ,  saoa 


BATHURST 

qu'on  ait  jamais  sn  ce  qu'il  ^lait  deTenu.  On  suppose  qu'il 
fut  assassine. 

BATHURST  IGiographie),  Ce  nom  a  et^  donn6par les 
Anglais  :  1**  k  une  lie  de  l*0c6an  Austral ,  peu  ^loign6e  de  ia 
lerre  de  Van-Diemen ,  et  s6par6e  de  Itle  de  HelTille  par  le 
detroit  d'Apsley  ,  oil  Ton  a  fond6,  en  1834,  la  colonie  do 
Poit-Rafllea ;  2**  k  une  tie  de  la  mer  Glaciale,  o6  Ton  a  d6- 
convert  les  restes  d'un  ichihyosaure ;  3®  &  un  district  du 
Uaut-Ganada ;  4**  et  5<*  k  deux  Tilles  dont  nous  allons 
parler. 

Bathurst ,  ville  de  l*Auslralie ,  dans  la  NouTelle-Galles 
-  du  Sud,  sur  la  Macquarie,  a  ^t^  fondde  en  1815  an  milieu 
d^une  plaine  aoddent^  k  Uquelle  one  route  asses  commode 
conduit  de  Sidney  k  travers  les  montagnes  Bleues.  Sa  po> 
sition  ^eT6e  en  a  rendu  le  s^jonr  des  plus  salubres.  £lle 
ne  compte  encore  que  4,000  4me9.  C^est  dans  les  enrirons 
de  Bathurst  'qu*un  mineur  califomien ,  John  Hargreaves, 
trouva  lor  en  abondanoe  (f&rrier  1851).  Le  bruit  de  cette 
d^couTcrte  retentit  bient4)t  en  Australie ,  les  chercheurs 
d'or  afllu^rent  k  Bathurst,  et  de  cette  6poque  date  la  pros- 
pertt6  de  cette  Tille. 

Les  Anglais  ont  aussl  appele  Bathurst  un  de  leurs  pos- 
ies de  la  Senegambie,  silu6  sur  Tile  Sainte-Marie.  C^est 
le  centre  d*nn  commerce  assez  acUf  de  gomme,  de  peaux, 
de  poudre  d*or,  d'iyoire,  etc.  P.  Looisy. 

BATHYLLE ,  de  Samos,  est  un  Jeune  Grec,  rest6  (a- 
meux  par  sa  beauts  et  par  Tamour  impur  qu'il  inspira  k 
Anacrton.  Le  pofete  hii  a  consacr6  la  39«  de  ses  odes. 

BATHYLLE ,  n6  k  Alexandrie ,  Tun  des  afiiranchis  de  M^ 
c^ne,  (ai  nnventeur  d'une  esp^e  particuli^e  de  pofi^o- 
Tnime,  et,  par  son  habilet^  comma  comique,  deyint  Pun 
<le8  acteurs  faroris  du  peuple  roroain.  Mais  il  eut  un  rival 
dans  Pylade ,  Cilicien ,  qui  iui  disputa  mtoip  la  gloire  de  son 
invention ,  et  dont  le  nom  se  trouve  constamment  men- 
tionn6  en  mftme  temps  que  le  sien. 

BATHYLLE^  poSte  latin  des  plus  m^iocres,  fot  le  con- 
temporain  de  Virgile.  Son  nom  rappelle  une  anecdote  lit- 
t^raire  asses  curfeuse,  et  klaquelle  nous  sommes  redeva- 
bles  du  proverbe  latin  dont  on  a  peut-^tre  le  plus  souvent 
occasion  defaire  usage.  Virgile  avait  attacli^,  de  nuit,  &  la 
porte  du  palais  d'Auguste,  ledistique  snivant,  et  U  nes'^tait 
pas  fait  connaltre  poor  Tauteur  : 

Nocte  pluit  (ota,  redeubt  tpectaenla  mane  : 
Divisutt  ioDperiain  cun  Jove  Caesar  liabet. 

«  II  pleut  la  poit  enti^,  mats  le  Jour  nous  rend  not 
«  spectacles  ;  C^r  partage  rempire  avec  Jupiter.  »  Les 
beaux  esprits  de  la  co^t  d'Auguste  troovkent  heureuses  et 
la  pens^  et  la,  forme  que  Iui  avait  donu^le  poSte  anonyme. 
^thylle  aussitOt  de  pr^tepdre  qu'il  ^tait  Tautcur  de  ces 
vers,  it  de  recevoir  les  compliments  et  les  felicitations  au 
lieu  et  place  de  Vh-gile.  Mais  il  ne  jouit  pas  long^emps  At 
ce  triompbe  usurps  :  la  nuit  svivanle  les  m^mes  vera  fli- 
rent  de  nouveau  affich^ ,  mais  ils  ^talent,  cette  (bis,  sui- 
vis  de  cette  ^plgraphe  ^pigrammatiqud  :  ^ 

Hot  ego  Teraicntot  feci,  iulit  alter  ho nores. 

Sic  ros  oon  rfibia 

Sic  Tos  noa.Yobb • 

Sic  vos  Don  Tobis..... 

Sic  TOS  D#D  vobii. 

««  Tai  fait  ces  vers ,  un  autre  en  a  eu  la  gloire :  ainsi ,  ce 
«  n'est  point  pour  rous....  »  —  Bathylle,  mis  aud^fi,  nepnt 
jamais  completer  la  pens^  indiqu^e  par  cette  quadruple  tA- 
petition  du  m^e  b^mistiehe ,  et  aklrs  Virgile ,  en  y  ajou- 
tant : 

....■leUifieatif,  apef ; 
.  ;,,.,ircllera  fertia,  ©Tea; 
.,..Didificatis,  avea-; 
....fertis  antra,  bores. 

<  . .  I  «  que  vous  faites  du  miel ,  6  abeilles;  que  vous  por- 
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I  «  tcz  des  toisons,  6  brebls;  que  vous  construlsez  vos  nidfl« 
«  d  oiseaux ;  que  vous  portez  le  joug ,  6  bcRufs ,  »  acheva 
le  vers  pentam^tre  et  ses  variantes ,  donnant  ainsi  claire- 
ment  k  connaltre  que  les  vers  dont  Bathyile  s'^tait  adjug^ 
la  paternity  ^taient  de  Iui ;  d^couverte  qui  couvrit  de  confu- 
sion notre  pauvre  vf rsificateur ,  devenu  dks  lora  la  risie  de 
Rome,  et  doot  ce  distique  vengeur  a  condamn^  la  vanit^^ 
k  rim  mortality  du  ridicule.  A.  d^Hi^ricoiirt. 

BATI<2N0LL£S-M0IVCEA|JX,  ville  du  d^parte- 
ment  de  la  Seine,  arrondissementde  Saint-Denis,  canton  de 
NeuilJy-sur-Seine,  au  nord-est  de  Paris,  avait,  en  1860. 
44,09i  habitants.  II  y  a  une  quarantaine  d*ann^es,  Bati« 
gaolles  et  Monceanx,  annexes  de  la  commune  de  Clichy, 
consistaient  chacundans  unamas  de  quelques  maisons  hors 
barri^re  et  aux  environs  du  pare  de  Monceaux  ;  mais  dans 
le  moovenient  de  translation  rapide  qn'^prouve  la  popula* 
tion  de  Paris  du  sud  aii  nord-ooest^  I'humble  hameau  de 
Batignolles  a  acquis  une  grange  importance.  Quelques 
mois  avant  la  revolution  de  Juillet,  une  ordonnance  royale 
r^unit  Batignolles  et  Monceaux  en  one  commune  distincte. 
C'^lait  avant  I860  une  viile,  plus  4tendue,  plus  riche,  plus 
peupl^e  que  beaucoup  de  prefectures.  Le  mur  d'octroi  qu! 
separait  Batignolles  de  Paris  avait  rapidement  fait  sa  for- 
tune; les  provisions,  les  loyers  y  etaient  moins  chers,  et 
plusieurs  lignes  d*omnibus  facilitaient  les  communications 
non-seulemeot  avec  le  centre,  mais  avec  lesextremiies  de  la 
capitale,  Batignolles  a  une  physionoroie  toute  particuUere; 
la  population  virile,  compca^e  presque  entiirement  d'em- 
ploy^s  et  de  commis ,  Emigre  d^s  le  matin  pour  ne  revenir 
qu'a  la  tombee  de  la  nuit.  Aussi  il  y  r^gne  dans  la  joumee  une 
immobility  et  un  silence  qu*on  ne  retrouve  gu^re  que  dans 
lea  villes  d'Espagne  ou  dltalle  aux  heures  de  la  sieste.  En 
revanche,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir  toute  cette  po- 
pulation debord^e  reflue  au  grand  complef,  et  les  tables 
d'hdte  k  bon  marche  y  attirent  un  grand  nombre  de  dtneurs 
parisiens. 

En  fait  de  monuments,  on  pent  citer  la  mairie,  r^glise, 
le  temple  protestant  et  le  theatre.  Le  chemin.  de  fer  de 
Rouen  traverse  Batignolles  sous  un  vaste  tunnel,  Cette 
commune  a  €16  annex^e  k  Paris  en  1860. 

BATILDE  ou  BATHILDE  (Sainte),  femmede  aovis  11, 
d'origine  anglo-saionne ,  mourut  en  680.  D*abord  esclave 
d*un  seigneur  danois,elle  fut  achet^e  k  vil  prix  par  Archara- 
baud,  qui  la  fit  ensulte  ^pouser  4Clovls  ILCe  prince  etant 
mort  fort  Jeune ,  Batilde  devfnt  rdgente  du  royaume.  Elle 
gouverna  avec  sagesse  pendant  la  minority  orageuse  de 
Clotaire  III,  son  fils,  et  mourut  k  I'abbaye  de  Chelles, 
qu'elle  avait  restaur^e.  Elle  avait  aussi  fonde  Tabbaye  de 
Corbie.  Batilde  etait  parfaftement  belle,  et  son  esprit  juste 
et  d^licat  r^pondait  &  tout  ce  que  promettaitsa  physionomie. 
Ses  charmes  etaient  rehauss^s  non-seulement  de  ces  graces 
touchantes  sans  lesqqelles  la  beaute  est  imparfaite,  mais  en 
core  de  beaucoup  de  vertu. 

«  L'liistoire,  dit  le  president  Hen^ult ,  Iui  rend  le  tdmoi- 
gnage  qu'elle  n'oublia  point  sur  le  tr6ne  son  premier  etat, 
et  que,  devenue  religfeuse,  ellene  se  s6uvint  Jamais  qu'elle 
eOt  porte  la  couronne.  »  Pendant  ^n  r^e  elle  mtt  tons 
86B  soins  k  supprimer  resclavage  et  les  exactions  qui  top 
souvent  reduisaient  les  parUcnliers  k  vendro  lenrs  enfants. 
Ebroin,  le  plus  grand  bomme  d'etat  de  la  premiere  race, 
Iui  servit  lon^emps  de  eonsell.  Elle  eut  de  Clovis  II  trois 
fils,  qui  fnrent  Clolah^  HI,  Cblldericlt  et  Thierry  in.  Ba- 
tilde  fot  canonisee  par  le  pape  Nicolas  I*'.  Sa  fete  se  c^^- 
lebre  le  i**  Janvier,  considere  coinroe  I'anniversairc  de  sa 
mort.  Ses  reliques  reposaient,  avant  la  revolution,  sons  la 
grand  autelde  I'abbaye  de  Chelles,  aveceellesde  sain  I  Genes 
eveque  de  Lyon ,  son  ainn^ier,  et  celles  de  sainte  Bertile , 
abbejse  de  ce  monastere. 

BATIMENT.  Suivant  Qnatremere  de  Quincy,  bdii- 
ment  est  le  nom  general  que  I'on  donne  aux  ouvrages  d$ 
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I*archit6ctar«,  et  plusparticoli^rement  k  ceux  qui  sont  des- 
tines h  rbabitation ;  le  mot  ^i/Sceseprenddaiu  uneaccep* 
tioD  plus  noble  et  plus  distingude.  Le  mot -de  bdtiment  ne 
saurait  convenir  au\  arcs  de  triomphe,  aux  (ontaines,  por- 
tes  publiques ,  etc. ;  celui  d^6di/lce  emporte  avec  lui  l^id^e 
de  monument.  Les  particuliersdoivont  avoir  des  bfttimenls 
simples  et  commodes;  les  Edifices  publics  et  religieux  doi- 
Tent  6tre  somptueux  et  magnifiques. 

Bdliment  sedit  aussi  desTaisseaux  et  de  tons  les  moyens 
de  transport  par  eau ;  maisdans  Tusage  liabituelon  ne  donne 
ce  nom  ni  a  un  vaisseau ,  ni  k  nne  fr^te ,  ni  k  one  cor- 
Yettey  quecependant  on  range  dans  ^appellation  collective 
de  bAtiments  arm^  en  guerre ,  ou  b&timents  de  guerre  : 
on  dit  bdtiment  marchandf  hdtiment  de  commerce,  etc. 

bATISSC*  On  doit  appliquer  exclusivement  cette  d^ 
nomination  k  I'ex^cution  d'un  b&timent ,  quelle  que  soit  sa 
liiati^re,  c'est-^-dire  k  sa  partie  toute  mat^elle.  Une  bonne 
hdiisse  est  celle  06  Ton  a  mis  en  ouivre ,  et  avec  soin  ,  de 
bons  mat^riaux  ;  une  belle  bdtisse  est  celle  06  Tap  par  eii 
c^t  bien  r^ulier  ou  bien  ragr^^, 

BATISTE,  toile  blanche,  tris-One  et  trte-serr^e.  On 
cmploie  pour  la  tisser  le  lin  le  plus  fin  et  le  plus  blanc , 
qu'on  appelle  ramd,  et  qui  vient  particuliirement  dans  le 
Hainaut  Tran^is.  Vers  le  treizitoie  si^e,  Baptiste  Cbam- 
brai  mit  en  usage  cette  sorte  de  toile ,  qu*il  fabriqua  le  pre- 
mier. Cest  d^apr^  lui  qu'on  lui  donnait  aussi  le  nom  de 
toile  de  Chambrai.  D^autres  croient  qne  le  nom  de  batiste 
lui  a  ete  donn^  par  analogic  avec  une  toile  trte-blanche>t 
tr^s-fine  qui  vient  des  Indes,  et  qu*on  d^igne  sousle  nom 
(le  bastas.  DifTdrentes  sortes  de  batistes  sont  appeltes  li- 
nonSyClaircSf  chambrais,  etc.,  etc.  Elles  nesont  passeu- 
lement  fabriquto  en  France  et  dans  les  Pays-Bas ,  ma  is 
bien  anssi  dans  la  Suisse,  la  Boh^me  et  la  Sil^sie.  Les  plus 
estimtes  sontcelles  qui  nous  viennent  des  Indes. 

BATISTIN  (JEAN-BAPTisTESTR()CK,dit},  c^l^bremu- 
sicien,  d*origine  allcmande,  naquit  k  Florence,  dans  les  der- 
nitres  ann^du  dix-septi^e  si6cle,  et  mourut  k  Paris,  en 
l75S.  11  etait  tout  a  la  fois  directeur  de  TAcad^mie  royale 
de  Musique  et  directeur  de  la  musique  particulidre  du  due 
d*Orieans.  Le  premier,  avec  Labb^,  il  joua  du  violoncelle  k 
rOp^ra.  Louis  XIV  lui  avait  accord^  une  pension  pour  le  fixer 
en  France;  il  en  oblint  une  autre ,  en  1718 ,  sur  le  produil 
des  representations  et  des  bals  de  TOpera.  11  fit  repr^senter 
a  V0\i6TA  Md6agre  (1709);  Mantola  F^e  (.1711);  Poly- 
dor  e  (1120).  VAmour  Vengi,  Ciphale,  Thitis,  Proser- 
pine, Diane,  Flore,  Les  Files  bolonaises,  Marsjaloux, 
Les  troubles  deT Amour,  eic,  operas  ou  ballets  Merits  pour 
la  cour,  ne  furent  pas  repr^sent^s  k  Parii;.  On  a  aussi  de  lui 
quatre  livres  de  Cantates  et  un  rccueil  d'Airs  nouveaux. 

BATJUSHROF  (Constantin  Nicolai^vitch),  poete 
russe,  ne  le  18  mai  1787 ,  k  Vologda,  entra  dans  les  tirafl- 
leurs  de  Saiot-petersbourg ,  et  fit  avec  honneur  les  ram- 
pagnes  de  1806,  de  1813  et  de  1814.  En  1816  il  fut  atta- 
che au  rainist6re  des  afTaires  etrang^res. 

J.  Gnjedltsch  a  reuni  en  2  volumes  (Petersbourg ,  1817) 
les essaU en  prose  etenversde  Batjushkof,  dissemindsjusque 
alors  dans  differentes  feuilles  publiques.  Ses  oeuvres  poe- 
tiques  se  composentd*eiegies,  d'epltres,  de  recits  et  decban- 
sons;  ses  essais  en  prose  be  rapportent  pour  la  plus  graiide 
partie  k  rappreciation  de  la  litterature  rosse.  Les  pontes  ita- 
liens,  le  Tasse  surtout,  voili^  les  modeies  qu'a  suivis  Bat- 
Jushkof;  et  ilsont  influe  Jusqne  sur  son  siyle,  qui  est  plein 
de  deiicatesse  et  d'harmonie.  Nomme,  en  1818,  conseiller 
d*ambassade  a  Naples ,  le  poe;e  ne  tarda  paa  k  loniber  dans 
one  noire  meiancolie ;  le  derangement  de  ses  faculles  Intel- 
leduelles  ne  fit  que  s'aggraveriDresde,  oil  il  s'occupade 
travaux  astronomiqnes ,  tout  en  traduisant  la  Fiancee  de 
Messine,  de  Schiller,  et4  son  retour  k  Saint-Petersbourg 
tout  es(>oir  de  guerisou  fut  k  jamais  perdu.  Apr^s  avoir 
loogtemps  vegeie  dans  un  domaine  situe  non  loin  dc  Mos- 


coQ,  Batjushkof  fat  ramene  dans  sa  ville  natale^  k  Vologda, 

et  c*est  \k  qu'il  est  roort  le  29  juillet  1855. 

BATN.i,  ville  de  TAlgerie,  province  de  ConstantiDe, 
avec  6,000  Ames ,  est  le  cheMieu  d'une  subdivision  naill- 
taire.  Fondee  en  1844  ,  dans  un  desert,  elle  re^nt  eo  1848 
le  nom  de  Nouvelle'Lambessa,  qui  n'a  pa  prevaloir  vox 
celui  de  Batna,  bonrgade  arabe  voisine.  On  y  trooTe  one 
eoole,  one  eglise ,  une  fontaine  monumentale  et  nne  belle 
promenade  de  platanes,  longue  d'un  kilometre  et  tenmnte 
par  une  colonne  commemorative.  D'abondantes  eaux  de 
source,  decouvertea  en  1856  k  qoinze  cents  metres  de  la 
ville,  y  distribaent  donze  cents  litres  d*eaa  par  minote. 
Les  (oretB  des  environs  sont  riches  en  cedres  et  en  cheoee 
▼erts. 

BATOGRS,  et  mienx  PADOGGS.  Cest  ainsi  qoe  let 
Busses  appellent  les  coups  de  baguettes  minces  qo*on 
applique,  comrae  peme  disciplinaire,  aux  soldats  cC  aox 
marins,  dont  le  dos  est  mis  k  cet  efTet  ^  nu ,  ou  bien  encore 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre.  Catherine  II,  dans  son  code, 
avait  supprime  cette  penalite ;  mais  depuis  que  la  peine  do 
k  nout  a  tout  recemment  ete  abolie,  Pusage  des  batocks  est 
redevenn  plus  frequent. 

BAtON  9  morcean  de  bois  long ,  rond ,  maniaUe  et 
portatif.  Lesanciensphilosophes  portaient  habituellement  an 
bAten  et  une  besace,  comme  les  peierins.  Le  bAton  est  une 
arme  naturelle,  offensive  et  defensive;  les  b&tons  ferres  00 
durcis  au  feu,  autrement  nommes  pieux,  ont  joue  loog- 
temps un  rdle  dans  lesanciennes  guerres.  Lebftton  fut  sou* 
vent  aussi,  et  chez  differents  peuples ,  une  marque  de  com- 
mandement  et  Tattribut  d^une  dignite  ou  d^un  emploi.  Au- 
trefois ceux  qui  enseignaient  ou  expliquaientUomere  avaicnt 
un  bdton  rouge  quand  ils  Interpretaient  Vlliade,  et  un 
bklon  jaune  qnand  il  s*agissait  de  VOdyssie.  En  France  il 
y  avait  des  .batons  de  marechaux  de  France  (voyei  ci- 
apres),  de  maltresd'h6tel,  de  capitaines  des  gardes,  d 'exempts. 
Cet  usage  du  bAton  comme  marque  de  digniie  et  de  ponvoir 
remonte  k  I'anliquiteia  plus  haute.  Dans  lessieclesles  plus 
recuies,  riiistoire  nous  apprend  que  non-seulement  les  prin- 
ces, mals  mfime  les  personnes  considerables,  telles  qoe  les 
peres  de  famille,  les  juges,  les  geudraux  d'arm^e,  etc,  por- 
taient pour  marque  de  distinction  un  b&ton  en  forme  de 
sceptre.. Chez  les  Babyloniens,  personne  ne  sortait  qu*il 
n'eAt  k  la  main  un  b&ton  tres*bien  fa^onne,  au  haut  duquel 
il  y  avait  en  relief  une  grenade,  une  rose,  un  lis,  un  aigie,  ou 
quelque  autre  figure,  car  il  n'etait  point  permis  de  porter  de 
b&tons  simples  etnus:  ils  devaienttous  etregarnisde  quelque 
omement,  de  quelque  marque  apparente  et  distinctive.  Get 
usage  ,  tres-expressemenl  marque  dans  T^criture  Saiale  , 
etait  etabli  chez  tons  les  anciens  peuples,  et  il  s'y  est  per- 
peiue  pendant  fort  longtemps.  Homere  ne  parle  ni  de  cou- 
ronnes  nt  dediademes,  mais  il  n*oublie  pas  le  sceptre  oule 
b&ton  de  distinction.  Quand  un  peuple  ou  un  souverain  eta- 
blissait  un  officier  pour  le  reprdsenter  dans  le  commande- 
mentd^^ne  armee,  dans  quelque  ambassade ,  011  dans  Tad- 
ministration  de  la  justice,  cet  etablissement  se  faisait  par  la 
transmission  d'une  baguette  ou  d^un  b4ton ,  qui  devenait  la 
marque  de  sa  dignite.  Les  principaux  magistrate  romains 
portaient  de  ces  bAtons  :  celui  du  consul  etait  d^ivoire, 
celui  du  preteur  etait  d^or.  Les  Lacedemoniensdonnaient 
aux  b&tons  portes  par  leurs  generaux  le  nom  de  skitale; 
le  bAton  d^un  ambassadeur  s'appelait  caducie,  Les  mo- 
narques  fran^ais  portaient  autrefois  le  sceptre  d^une  main 
et  le  b&ton  de  Tautre.  Ce  bAton  etait  revetu  d*une  lamed^or 
k  laquelle  on  substitua  la  main  de  jus  tic  e  au  com- 
mencement du  quatorzieme  siecle.  Les  evequeset  les  abMs 
prirent  aussi  cette  marque  de  distinction  ;  mais  ils  termini- 
rent  leur  bdtoti  pastoral  par  unbec  reconrbe,ceqai  forme 
la  crosse,  toujours  regardee  comme  signe  de  puissance, 
C'etait aussi  la  forme  du  bAton  augural  dont  lesangureft 
se  servaient  chez  les  anciens  pour  partager  le  ciel  afm  d« 
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faire  leiin  obsenrations,  et  qu^on  retroaTe  sor  plusienn 
nK^dailles. 

En  arehUecture  on  appdle  bdton  ou  tore  une  mou- 
lure  U8it^  dans  les  bases  de  colonne. 

On  nomroe  Mton  rompu  one  esp^ce  de  tapisserie  qui 
repr^sente  des  bAtons  rompus  et  entrem^I^. 

Au  figni^y  on  dit  qu'un  homme  en  est  rMuit  au  Mton 
blanc  (bAton  des  pterins),  poor  dire  qu*il  est  absolument 
ruin^,  et  qu*il  a  M  contraint  de  sortir  de  sa  maison,  n^em- 
portant  avec  lui  qu*iin  bAton  k  la  main.  •—  On  dit  fi]ire  une 
chose  it  bdtons  rompus ^  pour  dire  &  plusieors  reprises, 
avec  d^faat  de  suite.  Enfin ,  on  appelle  le  tour  du  bdion 
les  profits  illicites  qu'on  liBit  secr^tement  et  aTec  adresse  dans 
une  charge ,  dans  une  conunission ;  par  allusion,  sans  doute, 
aux  charlatans,  qui  font  mille  subtilit^  quils  attribuent 
k  la  vertu  de  leur  petit  bdton, 

BATON  {Blason),  esp^ce  de  ba  nde  qui  n^a  que  le  tiers 
de  sa  largenr  ordinaire,  ou  la  moltIA  d^un  cotice.  On  le  dit 
brochant  sur  le  tout  quand  il  porte  sor  d^antres  pieces 
ou  sur  difTdrentes  parties  de  T^u;  et  quand  fl  est  raccourci 
et  vraiment  alals^  (arr6t^),  on  Tappelle  p6ri  en  bande,  ou 
absolument  pM,  eipM  en  barre,  Le  bftton  pM  en  bande 
est  de  droite  k  gauche;  le  b&ton p&i  en  barre,  de  gauche  k 
droite,  et  ce  dernier  est  mis  ordinairement  pour  les  hfttards. 
Le  due  Louis  d*Orl^ans,  ennemi  du  due  Jean  de  Bourgogne, 
portait  pour  devise  dans  ses  banderoles  un  bdion  ^ineux 
et  noueux,  a?ec  ce  mot  :  Je  Fenvie,  par  lequel  il  voulait 
dire  que  \k  oil  il  frapperalt,  la  bugne  (tumeur)  j  l^verait. 
Le  due  de  Bourgogne,  pour  y  rdpondre,  faisait  peindre  un 
rabot  dans  ses  banni^res,  Toulant  dire  qu*il  raboterait  et 
aplanirait  le  bdton  noueux  du  due  d*Orldans. 

bATON  de  FOC,  BATON  DE  CLIN-FOC.  Voyez 
6eaui>r£. 

BATON  de  JACOB  ou  ASPHODilLE  JAUNE. 
Grande  et  belle  plante  Tivace^d^omement,  dont  les  fleurs, 
d^un  tr^'beau  Jaune  d'or,  se  ^uccMent  avec  abondance  et 
pendant  longtemps  autour  d'une  tige  droite  et  bien  Taite,  qui 
s^^l^ve  k  trois  pieds  et  qui  s^accompagne  d^un  trte-beau 
feuillage.  Cette  plante  fmt  un  bel  effet  dans  les  jardins.  Les 
Siciliens  mangent  les  tiges  naissantes  de  cetasphod^le 
comme  celles  de  Tasperge,  dont  elles  ont  la  sayeur.  On  la 
multiplie  par  ses  graines,  qu*on  s^e  au  printemps,  ou 
par  la  division  de  ses  racines ;  elle  est  originaire  du  Midi. 
Voyez  AspuoD^LE.  C.  Tollard  atn^. 

bATON  de  BIARI^CIIAL.  Son  origine  remonte 
aux  investitures  symboliques  du  moyen  Age.  Quand  le  ma- 
rdchalat,  qui  d'abord  fut  un  emploi  domestique,  devint  un 
office  ndlitaire,  ce  qui  paralt  avoir  eu  lieu  sous  Philippe- 
Auguste,  le  roi,  en  signe  de  la  preeminence  qu^il  lui  donnait 
sur  ses  troupes,  remit  son  bAton  entre  les  mains  du  marc- 
chal;  car  le  bAton,  signe  du  commandement,  ^it,  comme 
le  sceptre,  un  attribut  du  prince. 

Lorsque  Napolton  voulut  faire  revivre  le  mar^halat,  ou- 
bli^  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  1792 ,  grand 
fut  Tembarras  pour  trouver  un  renseignement,  un  detail 
dcrit  sur  le  bAton.  II  fallut,  tant  les  traditions  sent  fugitives, 
que  le  ministre,  le  due  de  Feltre,  d^putAt  au  marbre  de  Cond^ 
un  de  ses  commis  pour  prendre  le  module  decelul  que  tient 
la  statue.  Le  bAton  de  mar^chal,  long  de  cinq  ddcim^tres  et 
d^un  diamdtre  de  quarante-cinq  millimMres,  est  recouveii 
de  velours  de  soie  bleu  d^azur.  II  ^talt  om^  de  vingt  abeillcs 
d'or,  rang^es  en  quinconce  sous  TEmpire,  de  vingt  fleurs 
de  lis  sous  la  Restauration  et  de  vingt  ^toiles  aprte  1830. 
Chacune  des  extr^mit^s  du  bAton  est  ganue  d^une  calotte 
en  vermeil.  L*une  est  empreinte  de  T^cusson  des  armes  de 
France ,  Vautre  porte  en  ciselure  le  cartel  armori^  du  ma- 
rshal. 

Deux  hAtons  crois^s  dislingucnt T^paulette  du  marshal : 
dans  ses  armoiries ,  il  les  porte  en  sautoir,  passes  sous  T^- 
cuss  on;  usage  qui  semble  assez  recent,  car  du  Haillant<k:ri- 
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vait  sous  Henri  HI  que  les  mar^chaux  avaient  coutume  de 
placer  une  hache  d*armes  au  c6\6  de  leors  armoiries;  et  sou 
t^oignage  est  confirm^  par  les  tombes  d'anciens  mard- 
chanx,  od  sont  grav^  leurs  6:ussons  cOtoy^  de  hadiea 
d'arraes.  PTous  ne  savons  pas  que  ce  bAton,  purement  syio- 
bolique,  ait  Jamais  servi  r^llement,  si  ce  n*est  k  la  bataille 
de  Fribourg  (1644),  oh  Ck)nd6  jeta  le  sien  dans  les  retran- 
cliements  ennemis  et  alia  lereprendre  k  la  tAte  du  r^gimcnl 
de  Conti.  

bAtON  de  MESURE.  CTest  un  bAton  fort  conrt,  ou 
mAmenn  rouleau  de  papier,  dontle  chef  d'orchestre  sesert 
dans  les  trte-grandes  rontons  musicales ,  pour  r^ler  le 
mouvement  et  marquer  la  mesure  et  les  temps. 

Rousseau ,  dans  ses  dcrits  sur  Pandenne  musiqne  firan- 
^se,  a  dirig^  particuli^ment  ses  traits  satiriques  sur  la 
mani^  d'exAcuter  adopts  k  TAcad^mie  Royale.  11  appelle 
le  chef  d^orchestre  le  bitcheron ,  k  cause  des  coups  redou- 
ble qu^il  firappait  sur  le  pupitre  avec  un  gros  bAton  de  bois 
bien  dur.  Le  bruit  du  bAton,  tombant  k  coups  Agaux,  d^ 
truisait  Tillusion  et  contrariait  Tamateur  attentif.  Ce  vice 
d^exAcntion  Ataii  inbArent  aux  compositions  fran^ses  du 
temps  de  Rousseau.  L^orchestre  suivait  les  chanteurs  k  b 
piste  sans  observer  ni  rhythme  ni  mesure,  et  lorsqu'il  se 
rencontrait  quelque  morceau  d^une  marche  rAguliAre,  les 
symphonistes  et  les  chanteurs  Ataient  si  surpris  de  se  voir 
assqjetUs  k  la  mesure,  que  leur  chef  ne  pouvait  les  retenir 
dans  le  bon  chemin  qu'en  leur  marquant  chaque  pas. 

Tons  nos  orchestres  sont  maintenant  dirigAs  avec  rarchet, 
que  le  chef  promAne  dSans  Tespace  pour  marquer  les  pre- 
miers temps  de  la  mesure.  DAs  que  le  mouvement  est  bien 
sent!  et  Timpulsion  donnAe ,  0  abandonne  les  chanteurs  et 
rorchestre  pour  se  joindre  aux  premiers  violons  et  jouer 
leur  partie,  jusqu*au  moment  oil  Ton  aura  de  nouveau  be- 
soin  d*un  rAgulateur  pour  hAter  ou  retarder  la  marche  du 
discours  musical. 

bATON  D'OR.  On  donne  ce  nom  k  une  variAtA  re- 
marquable  de  la  girofldejaunet  dont  la  tijje  principal© 
est  forte,  trAs-elevAe,  pen  rameuse,  etgarnie  dans  presque 
toute  sa  longueur  de  fleurs  trAs-odorantes,  d'un  jaune  au- 
rore  on  tirant  sur  le  brun. 

bAtON  pastoral.  Voyez  Crosse. 

BATON-ROUGE  ,  chef-lieu  politique  de  la  Loui- 
siane,  aux  £tats-Unis ,  sur  une  colline  qui  domine  le  Mis- 
sissipi,  compte 6,000  Ames.  On y  trouve  un  asile  de sourds- 
muets,  un  pAnilencier,  six  Aglises  et  un  Capilole  avec  une 
statue  de  Washington  en  marbre.  Le  commerce  est  trAs- 
actif  et  se  dAveloppe  d'annAe  en  annAe.  Au  dix-septiAme 
siAcle,  11  n'y  avail  qu'un  fort ;  son  nom  lui  vint  d*une  per- 
che  peinte  en  rouge,  qui  sAparait  en  cet  end  roil  les  ter- 
ritoires  de  deux  tribus  indiennes.  H  passa  des  Francis  aux 
Anglais,  et  fut  pris,  en  1779,  par  les  EspagnoU  qui  I'an- 
nexArent  k  la  Floride.  Les  colons  de  BAton-Rouge  s'insur- 
gArent  en  1810,  chassArent  la  garnison  et  se  rallierent  aux 

£tats-Unis.  . 

Le  5  aoOl  1862,  pendant  la  dernlAre  guerre  civile,  les 
confAdArAs,  au  nombrede  8,000,  essayArent  de  reprendre 
BAlon-Rouge  sur  les  troupes  fedArales  qui  I'occupaient ; 
aprAs  un  combat  achamA  oil  ils  perdirent  trois  gAuAraux, 
ils  furent  mis  en  deroute.  P.  Louisv. 

bATOx\  royal  ou  ASPHODftLE  BLANC.  ASPHO- 
DKLE  RAMEUX.  Cette  espAce  d'asphodAle  produit  des 
fleurs  blanches.  C'est  une  plante  vivace,  plus  AlevAe  que  le 
bAton  de  Jacob,  dont  elle  est  congAnAre  et  dont  elle  a 
loule  la  beautA  et  tons  les  avantages. 

BATONI  (PoMPte-GiROLAiio),  nA  k  Lucques,  en  1708» 
mort  k  Rome,  en  1787 ,  Tun  des  peintres  les  plus  distin- 
guAs  d'une  Apoque  oft  le  goOt  s'Alait  dApravc,  et  le  dernier 
•grand  artiste  qu'on  puisse  ciler  dans  Thistoire  de  la  pein- 
ture  italienne.  II  fut  redevable  de  son  Aducation  artis!i.|ue 
moins  k  ses  maltres  qu*A  I'Atude  de  Pantique,  des  ouviaiieA 
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de  Raphirl  et  de  la  nahire.  Tant  en  participant  du  caract^re 
de  ion  siMe,  U  l^moignc  dans  ses  aurres  de  ta  direction  s6- 
rieuw  proToqo^  en  ce  mtme  temps  par  ^'mckelmann , 
Menfp,etc.,  etquidevaitexercer  tine  influence  plui  durabto 
ct  plua  heurease  lur  i'art  frsD^ait  et  allemand  que  but  I'art 
italien;  BatonI  excetle  lurtoat  dana  lea  sujela  teodres  et 
gracieui,  ce  qui  ne  I'enipf  che  d'ailleurs  pas  de  rtussir  ^- 
lement  dani  le  g«nra  teergique  et  psssionn^.  Sous  re  rap- 
port U  Taut  de  pr^Krence  mealionner  son  grand  tableau  de 
I'l^ise  Saiate-Harie-des-Angei  de  Rome,  qui  repr^seote  ia 
Chute  de  Slmm  le  Magielen.  U  a'eat  fait  auasi  unegrande 
rotation  comma  portraitiste.  On  cite  surtout  ks  portraits 
do  remperenr  Josqih  et  de  Marie-Tb&tse,  qui  le  tfouTent 
dans  la  galoie  ioipdriale  de  Vienne. 

bAtONNIER.  cm  un  diet  flu,  qui  porte  le  bllon 
d'oM  eon&^e.  On  donoa  ausii  le  nam  de'er^enf  bAton- 
nier  aux  sergeots  qui  portaient  des  tdtnng  ob  Tergex  dont 
lis  toucliaient  c«uk  contre  lesquela  ila  faisaieat  dei  exploits, 
et  lacoutuma  de  Valcncieimes,  entre  autrea,  contienl  cette 
denomination. 

I«  clieTde  I'ordre  de<  avocBts  s'appelle  bAtonnier; 
cette  djnominaUon  proTicnt  de  ce  qn'aux  processions  d'une 
conMrie  que  let  clercs  du  Palali  ataieut  6tablie,  en  1343 ,  le 
dojea  on  le  dieT  de  I'ordre  portait  une  banui^  &  laqaelle 
i^t  attach^  rimage  de  saint  Nicolas.  La  partidpaUoo  des 
avocals  k  cette  conllrA'ie  a  ceesi  en  17S1,  el  peul-£tre  qu'a- 
lors  on  cat  d&  substituer  k  une  qualiQcalion  qui  n'avait 
plus  d'objet  celle  plus  convenaMe  de  pretident,  qui  a  HA 
donnte  par  I'oTdonnance  rojale  dH  10  seplembre  1817  au 
clicT  do  I'ordre  dcs  avocats  aux  conseils  el  A  la  cour  de 
cassation.  Mais  I'enipite  de  I'faabitude ,  le  respect  ponr  les 
traditions  et  nne  denomination  qui  aiait  travene  plua  de 
qualre  alleles  onl  sans  doule  empteM  ce  cliangement.  La 
qualiOcation  de  IdtOQnier  a  iU  mainlenueparlediSiret  im- 
perial du  14  decembrelBIO,  ainsi  que  par  les  ordonuances 
royalei  du  30  norembre  181!  et  du  37  sodt  ISM. 

Le  bitondeSalnM4icoUi,  commc  celui  de  marechal  pour 
Irs  militaires,  est  devenu  rinsigne  de  la  plus  haute  dignitd 
jilaqudle  un  avocat  puissa  parrenir  dans  sa  proression. 
Apris  la  rtTolulioQ  de  JuiUet,  ce  qu'il  j  avalt  de  plus  im- 
portant ponr  les  aTocats ,  c'^tait  de  recouTrer  le  droit  de 
jiommer  diredement  leur  bfttonnier  el  d'^lire  Imm61iatement 
aoui  lesmembres  des  conseits  de  discipline  que  le 
dte^tdu  lid^cembre  IBio  a  instituis.  H.  Dupin,  au  nom 
(le  tes  conrrtees,  et  plnsieurs  barreaux  des  departemcnts, 
<;ntre  aulres  celui  de  SainMmtr,  aiaient,  sons  la  Restaif 
ration .  rfclune  instamment  I'electiou  direcle  da  bilonnier 
et  des  membree  du  consul  de  discipline.  Une  ordouiance 
royale  da  a?  aoQt  1H30,  restituant  aux  avocats  la  pleni- 
tude dn  droit  de  disd|dine  et  leurs  ancieuies  pierogatiTes, 
kai  rendil  la  nomination  direcle  de  leur  bAtonnier  et  de 
leurs  olScier*.  Ce  droit,  dont  tee  arocals  se  montrerent 
louJDiire  ti  Jaloax,  et  qui  est  la  condition  nteeseaire  de 
rindependance  de  leur  prolession,  peut  seul  aussi  leur 
fiiire  supporter  le  Joug  d'ase  discipline  exerc^e  par  leurs 
pain. 

La  bamii^  de  Saint-Kicolas  eAt  Ab  Hie  diposrio  en 
1781  k  la  tMbliolliique  des  avocats ,  et  Ton  aimerait  k  voir 
AppMldn  aujwrd'iiui  ce  glorieux  drapeau  dans  la  cliambre 
da  ctnueil  de  f  ordre ;  mais  noui  n'arons  pu  apprendrc  ce 
qnW  demae  cells  banniire,  el  peut-£trc  a-l-elle  et£  de- 
ttnile  dau  la.tempete  revolutionnaire.  Le  h&lomiicr  peul 
(Ire  xma  bidiSBlnMiiL 

Le  bdtonnat  se  dit,  au  palais,  de  la  candidature  et  de  ta 
dignity  dn  bttODBlBr.  Heureusement  ce  mot  n'ert  pas/jon- 
fffit,  et  si  la  uiiceptllHlite  de  roreilie  s'en  oHcnse,  ia  pureli 
grunraaticale  le  repousse  comme  un  twrbarismc. 

Ptne.'TT-RtiL. 

Aas  temecd'uD  decrel  4d  32  man  I  S&3,  te  bltonnier  q'c*( 
fbu  4lu  direckntnt  par  le  sulTrase  universel  des  mefobres 
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de  I'ordre,  maia  par  le  conseil  de  discipline ,  comme  moi 
la  RestauralioQ  et  rEtnpire. 

bATONS  de  n£PEB.  Voyet  Cauxim  (Imdni- 
ments  k). 

BATRACBOHYOJUACaiEjC'esl-a-dire  lennba 
da  grenouilta  et  da  rats.  Ce  cilibre  pofinie  boring, 
longtempa  Bttribu6&  Homire,  n'appartient ^Tidemwert  pii 
i  t'inaiorlel  autenr  de  Vlliade  et  de  I'OdgtsSe.  PIiiIm^ 
et  Suidas  en  font  bonnenr  &  Pigr^,  frin  de  I*  reiH  ta- 
timiseet  conlemporainde  Xcriis.  C^te  paiodie  dc  It  fotiii 
epique  denote  en  e!tti  un  eiat  plus  vnaei  de  la  crrOiiatlo. 

Bien  dc  plus  simple  que  le  sujet  de  ce  poSme  en  db  ml 
chant  et  en  19t  Ters.  Psjcliarpai,  le  prince  dee  latt,  ^cts  . 
avoir  ecliapp^  aux  poursuitei  d'un  chat,  Tiettl  nftaktif  ' 
sa  barbe  et  se  desalterer  dans  les  eaui  timpides  d^ia  lac. 
Phjaignatos,  roi  dea  grenouilles,  I'apcr^oit  et  Id  licatdES  | 
disconn  Datteurt  pour  ratUrer  dans  son  emplrv.  Lliqn-  | 
dent  monte  inr  le  dos  du  perQde  amptubie,  et  eet  awillt  i 
aoj6.  On  ne  toU  point  dans  Homere,  comme  daas  La  Foo-  I 
taine,  nnmilantbndresareetfa  double  prois,  et  aedoiUHr    ' 
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Les  rats,  irrilfe,  vengent  la  mort  de  lenr  eheT  en  UmiiI 
aux  grenunilles  oneguerre  implacable.  Les  dieoxderOljniit 
prennent  part  i,  cette  qnerelle.  Pallas  senle  obaerre  nae 
neutrallie  parraite,  car  lea  denx  parties  belUgdrvntn  Tool 
egalemenl  otltansee.  Si  d'one  part  lei  grenonUles  Viml  son- 
rent  empAcbte  de  dnrmlr  par  leurs  cossseoMnb ,  de  I'mbt 
les  rats  ne  ceasent  de  d^vorer  dam  les  lanctQiirai  les  el 
Trandes  qui  Int  sonl  faites,  et  Us  ont  os^  roDger  na  nllr 
□urdi  de  ses  mains  divines. 

Lee  grenouilles  allaient  snccomber  sous  les  doits  de  leOrs 
advers^rea ;  Jupiter  avaft  en  Tain  lancA  sa  fmidra;  rartil- 
lerje  celeste  n'lrait  point  dmu  les  rengeurs  de  PsfclMrpai ; 
mais  des  auxitiaires  Inattendas,  nne  annte  d'toetlsaes, 
fiennent  su  secours  des  habHantes  du  lac ;  les  nia  aoBt  nil 
en  pleine  deroule,  et  la  guerre  Ifaiit  en  une  teule  jennrfc  : 

BATRACIENS.  On  dMgne  sons  ce  nou  (IbrtBi  da 
ma  grec  ^dnpoxo;,  groMnille)  on  ordre  de  la  daasa  d>-» 
reptiles ,  dont  Ic  genre  grenouille  bit  ev  elCet  parties  et  fui 
pent  itre  caraciertse  de  la  manltre  niTanle  i  aaliMpx  t 
peau  depourrue  de  polls,  de  plunies  on  d'deaillea  (eiec(U 
cliez  les  cMliet ),  recouTerte  senlement  d'une  fouche  de 
mucus,  i  cceur  forme  d'niw  senle  oi«illette  et  d'ua  ««il 
Tentricule;  produits  par  desonJs  eo*eloppe«  d'une  aaen- 
brane  et  non  d'une  coque  soUde;  paraissont  an  nvfir  At 
leur  ceaf  sous  une  forme  dilTerente  de  ceDe  qp*i]a  dontnl 
acqu^rir  par  suile  de  leur  deTcloppenieat  et  eoBserrcr 
loiit  le  resle  de  leur  Tie.  L'ordre  des  balraciens,  dlTM  par 
M.V.  Dumertl  et  Bibran  en  trois  sous^rdrea  (p^ttmUa, 
anouru,  urodilu ),  itnlerme  lea  neuf  genres :  raitiplle , 
grenouille,  pipa,  erapaud,  tr Hon,  (s/a- 
mandre.protie.  Urine  Aci'.citie. 

Ceqiwcmanimaux  ofTrenl  dcplus  remarquaUe,  ^est  h 
miHamorpliose  qn'ils  subissent  peu  aprta  Imir  naliainff . 
et  qui  Don^eulement  clian^ge  touTent  toiile  leur  tonat,  Bsis 
ausai  modil3e  eonsiderabiement  leur  manitre  de  titk.  Dans 
leur  premier  Ige,  en  effet,  ils  Tirent  dans  I'qan,  et  KspiRBt, 
comDM  les  polssoos,  pardeabrarKldesplaceosuir  iMcMes 
leur  queue,  et  n'ont  pas  de  i 


•lors  les  biancliies  te  Oeiristent  progreasiTeoual  < 
partomber.aumoinsdansia  plapartdesesptcesjlaidupart, 
dc  mbne,  prennent  quatre  meaibns  qi^  leur  pnuiirml  pen 
&  p«i ;  d'aiilres  n'on  acqiniruit  qoe  deux,  ce  sent  let  tMnes ; 
d'aulres  n'ea  est  iamaU  aacan,  ce  tool  te  «MUe>,  loDf- 
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temps  dass^  {Mirmi  les  serpents,  mais  qui,  ayant  des  bran- 
chies  dans  leur  premier  &ge,  apptrtlennent  k  Tordre  des 
batraciens,  od  de  Blainyille  les  a  plac^es  depnis  longtemps, 
ot  anqoel  elles  se  reanissent,  d'^iUetirs,  par  tont  I'ensemble 
lie  leor  organisation.  Di^iieztL. 

BATRACUSy  ardiilecte  de  I'anUqait^,  qui  naqnit^ 
Sparie,  et  traraiila,  de  concert  avecSaanis,  &  plasieurs 
edifices  de  Rome.  Pline  nous  apprend  qn'oii  'leur  dnt  la 
oonstrociion  dn  temple  de  Jupiter  et.de  Jiinon,  que  M^tel- 
Ins  avait  foit  Mever  dans  son  porli<)ue.  Leur  m^oire  a 
passe  i  la  post6riti  arec  les  mines  des  monuments  quMls 
ont  laiss^,  et  sur  lesqoels  lis  avaient  fait  sculpter,  comme 
symboles,  les  deux  anhnaux  donl  ils  portaient  les  noms.  On 
les  retroure  en  efiet  dans  ie  beau  chapiteau  ionique  qui  se 
voit  hors  des  murs  de  Rome,  k  nne  des  colonnes  de  Valise 
dc  Saint-Laurcnt,  et  que  Von  pense  avoir  appartenu  au 
temple  de  Jupiter  et  de  Junon.  An  milieu  d'une  des  volutes 
de  ce  chapiteau,  il  y  a  dans  ce  qu*on  appelle  Vceitj  au  lieu 
de  la  rosette  qui  s*y  trouve.ordinairement,  une  grenouillc 
(Batracus)  etendue  sur  le  dos,  et  dans  Tautre  on  voit  un 
lizard  (Sanrus)  toumant  autour  de  la  rosette. 

BATTAGB.  On  appelle  ainsi  Taction  de  s^parer  le 
jTrain  de  I'^pi.  Cette  separation  s'op^re  de  dlff^rentes  ma- 
ni^res;  le  fl6au  est  la  machine  le  plus  gto^ralement  em- 
ploy^ k  cet  usapie ,  principalement  dans  le  nord.  Avec  un 
fleau  un  batteur  pent  battre  en  un  jour  quatrc-vingt-dix 
gerbes  de  firoment  (ou  trois  hectolitres  de  grain),  cent  huit 
gerbes  d^avoine,  et  cent  cinquante-quatre  gerbes  d*orge. 
Dans  le  midi  le  battage  se  pratique  k  Taide  d*un  gros  rou- 
leau cannele,  ou  au  moyen  de  chevaux  et  de  boeuf^  que  Ton 
fait  tr^pigner  sur  les  gerbes  6tendues  en  pleine  aire  *,  c'est 
celtc  operation  qu*on  appelle  d6piguage. 

II  est  quelques  plantes,  telles  que  le  chanvre  et  le  seigle, 
dont  on  vent  manager  les  pailles;  on  en  separe  la  grainc  en 
frappant  rextr6mile  des  tlges  contre  le  bord  d*un  tonneau 
fix^  au  sol,  et  dans  lequel  la  graine  tombe  en  se  detachant, 
Lc  firoment,  le  seigle,  I'orge,  Tavoine  et  la  plupart  des 
plantes  fourragdres  et  des  l^mineuses  k  siliques  se  battent 
au  fl^u,  avec  quelques  differences  dans  Tarrangement  des 
gerbes  ou  des  bottes.  te  trifle  sous  le  fl6an  ne  donne  que 
les  gousses ,  qu*il  £iut  soumettre  k  la  pression  d'une  menlc 
de  moulin  k  cidre,  ou  placer  entre  deux  grandes  rtpes,  dont 
une  revolt  un  mouvement  de  va-et-vient.  La  navette,  la 
moutarde ,  le  colza ,  la  cameline  et  les  autres  plantes  k 
graines  plus  tendres  que  le  fjroment  se  battent  ordinaire- 
rocnt  k  la  baguette. 

On  emploie  encore  au  battage  des  machines  de  divers 
genres ;  c*est  surtout  en  Angleterre  que  Temploi  des  moycns 
mecaniques  s'est  rSpandu;  il  y  existe  des  machines  k  battre 
en  tr^-grand  nombre :  la  plus  eslimte  est  celle  d' Andrew 
Meikle.  A  Taide  de  cos  machines,  dont  le  travail  est  im* 
mcnse,  le  grain  est  s^par^  de  la  pallle  d'une  mani^re  tr^s- 
compl^tc  et  tr^-exp^ditive. 

Dans  un  temps  sec,  le  battage  est  plus  fodle  que  dans 
un  temps  humide;  de  mime  les  grains  i]ni  ont  ^6  coupes 
avant  leur  complete  maturity,  ou  qui  ont  ^ik  mis  en  meule 
avant  d'etre  parfaitement  sees,  se  s^rent  de  la  paille  plus 
difficilement  que  cenx  d'une  r6colte  parfaitement  mure,  et 
qui  a  ete  bien  a^e. 

B  ATTASy  tribu  malaise  qui  habite  surtout  aujpulrdliui 
I'llc  de  Sumatra,  depuis  rembouchurede TAssaham  Jus- 
({u'au  cap  Tourromon ,  et  ao  sud  depuis  Fembouchure  de 
TElk-Bicla  jusqu^i  celle  de  TEik-Sinkouang.  La  guerre  d'ex' 
termination  que  leur  ont  foite  les  fanatiques  Padris  a  di- 
minu^  de  moiti^,  dit-on,  leur  nombre,  qui  6tait  autrefois  de 
350,000  Ames.  Avec  des  trails  plus  beaux  et  plus  rdguliers 
ct  une  constitution  plus  muscoleose  et  plus  vigoureuse  que 
le  Malais  ordinaire,  les  Battas  ont  une  langue  particuii^re 
ciuolque  d^origine  malayo-polynteienne ,  une  teriture  par- 
liculitTe  avec  laqpette  lis  ^rivaieni  autrefois  sur  da  papier 
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d'^corce,  et  dont  ils  se  servent  acyourd'hui  sur  des  bambons ; 
une  chronologic  particuli^re,  des  noms  particuliers  pour  les 
mois  de  Tannine,  et  josqu'A  des  figures  particuli^res  pour  les 
constellations.  Au  reste,  ils  sont  extr^roemeat  arri^r^s  sous 
le  rapport  de  la  civilisation.  Tout  leur  territoire  n'est  qu^une 
vaste  anarchie.  Chaque  village  constitue  une  commune  in- 
dependante,  representee  par  ui^  chef  ou  rajah  h6r6ditair^, 
mais  dont  le  pou  voir -est  fort  limits ,  quoiqu*en  temps  de 
guerre  il  ait  le  droit  d'exiger  une  obeissance  absolde.  Leut 
religion  consiste  dan^  I'adoration  des  bons  et  des  mauvals 
esprits.  A  la  v^Kce,  ils  n'ont  pas  de  lois  ecrites,  mais  la  plu- 
part des  questions  de  droit  ont  ete  determlnees  et  resolues 
d'avance.  Les  penalites  consistent  surtout  en  amendes;  et 
la  peine  de  mort  elle-meme  pent  se  racheter  k  prix  d'argcnt, 
sauf  un  tres-petit  nombre  d'exceptions.  Les  prisonniers  de 
guerre  falts  hors  du  village,  et  les  hommes  du  commun  qui 
commettent  adultere  avec  la  femme  d^un  rajah,  sont  man- 
ges. Antant  pent  en  advenir  aux  etrangers  qui,  en  depit  des 
avis  qui  leur  sont  donnes,  persistent  k  penltrer  sur  le  ter- 
ritoire des  Battas.  D'ailleurs,  lc  Batta  est  generalement  hos- 
pitaller, et  rhdte  qui  invoque  sa  protection  est  sacre  k  ses 
yeux.  II  aime  de  passion  les  combats  de  coqs;  il  y  pane 
tout  ce  qu^il  possfede,  et  au  besoin  sa  propre  personne.  II 
r^gne  encore  aujourd'hui  parmi  ce  peuple  des  traditions 
qui  temoignent  d'un  degre  superieur  de  civihsation  ayant 
exbte  autrefois  dans  son  sdn,  civilisation  dont  Torigine 
eiait  indiennc.  Consultez  Jimghohn,  Die  Batlalxnder  auf 
Sumatra  (Berlin,  1847). 

BATTCHI ENT«  On  donne  ce  nom,  en  musique,  k  un 
agrement  de  Tancien  chant  fran^ais ,  qui  consiste  k  battre 
un  trille  sur  une  note  commencee  uniment.  Ce  qui  dis- 
tingue le  battement  de  la  cadence,  c^est  que  celle-d  com- 
mence par  la  note  superienre  k  celle  sur  laquelle  elle  est 
marquee,  tandis  que  le  battement  commence,  an  contraire, 
sur  la  note  meme  ou  il  est  marque.  Si,  par  exemple,  une 
cadence  est  marquee  par  la  premiere  de  ces  deux  notes 
r6  ut,  la  cadence  commence  par  tklre  sentir  la  note  supe- 
rienre au  r^,  c'cst-^-dire  mi,  de  sorte  qu'on  fait  entendre 
mi  r^ymirS,mi  r^,  ut;  dans  ce  cas,  le  battement  fera 
entendre  les  sons  suivants,  r^  mi^  r^  mi^  r6  mi,  ut, 

£n  termes  de  danse,  on  entend  par  battements  certains 
exercices  eiementaires  consistant  dans  le  mouvement  de 
la  jambe  qui  est  en  I'air  pendant  que  I'autre  supporte  le 
corps. 

En  termes  d'escrime ,  ce  mot  se  dit  encore  de  Tattaque 
qui  a  lieu  en  frappant  avec  la  lame  de  son  epee  celle  de  son 
adversaire. 

En  medecine,  on  appelle  battements  ou  pulsations 
des  contractions  et  des  dilatations  alternatives  du  ooeur  et 
des  arieres.  Voyez  Pouis. 

BATTERIE.  La  langue  militaire  donne  &  ce  mot  di- 
verses  deceptions.  Nous  reservant  de  parley  aifleurs  de  la 
batterie  de  fusil  et  des  batteiHes  du  tambour^  nous 
ne  nous  occuperohs  ici  que  des  batteries  d^rlillerie. 

On  appelle  batterie  un  massif  de  terre,  un  ouvrage  pro- 
tecteur  destine  k  recevoir  des  boncbes  k  ftu  et  k  les  abri- 
ter  dn  feu  d«  Tennemi.  —  On  donne  aitssi  le  nom  de  bat- 
terie k  plusieurs  bouches  &  feu  reuiUes^  .sott  pour  tirer  sur 
des  troupes,  soitpour  detmlre  les  ouyr^es  et  les  travaux 
de  Tenncmi :  la  batterie  est  dite  permanent e  lorsqu*eIle 
est  placee  derriere  un  abri;  mobile ,  quand  elle  pent  etrc' 
transportee  rapldement  partout  oii  les  besoinsdu  service 
Texigent.  —  On  appelle  encore  battirie  le  personnel  des- 
tine k  servir  ces  bouches  &  feu. 

Les  batteries,  prises  dims  la  premiere  acception,  se  dis- 
tinguent  1**  en  batteries  de  siSge,  de  place ,  de  c6te  et  de 
campagne;  eX  ces  dlfferentes  sortes  de  batteries  pen  vent 
etre  d  barbette,  d  embrasures,  d  redan  ou  blindces; 
2<>  en  batteries  de  canons,  d'obusierSy  de  mor tiers,  de 
mitrailleuses;  3^  en  batteries  de  plein  fouet  et  d  rico- 
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chel;  4^  en  batteries  direeles,  d^ enfilade  ^  d'icharpe  et 
de  revert. 

On  cntend  par  batteries  de  sUge  toates  les  batteries 
qu'on  6tabllt  devant  nne  place  dans  le  but  de  s*en  emparer ; 
|)ar  batteries  de  place^  toates  les  batteries  ^tablies  dans  la 
place  pour  la  d6fendre ;  par  batteries  de  c6te ,  toutes  les  bat- 
teries stabiles  snr  les  cdtes  pour  en  d6fendre  Tapprocbe. 

Una  batterie  est  d  barbette  lorgque  les  boucbes  k  feu 
sont  61eT6es  de  mani^re  k  tirer  par  dessus  le  parapel ,  et 
sans  embrasures,  line  batterie  est  d  embrasures  lorsque 
les  boucbes  k  feu  tirent  par  des  ouyertures  pratique  dans 
le  massif  qui  leur  sert  d'abri :  cbacune  de  ces  ouyerture) 
se  nomme  embrasure,  ct  le  massif  qui  s^pare  deux  embra- 
sures se  nomme  merlon.  Une  batlerie  est  d.  redan  lors- 
que la  masse  couvrante  est  dirig^e  suivant  plusieurs  lignes 
droites  forroant  entre  elles  des  angles.  Une  batterie  est 
blind^e  lorsque  les  boucbes  k  feu  et  les  canonniers  sont 
places  sous  un  blindage  qui  les  couvre  contre  les  feux  ver- 
ticaux. 

La  batterie  est  de  pleinfouet  lorsque ,  Toljjet  qu'on  yeut 
battre  6tant  k  d^couTert,  on  emploie  une  forte  charge  sous 
un  angle  faibie  pour  oblenir  un  tir  tendu.  Elle  est  d  rico- 
chet lorsque ,  an  contraire ,  le  but  6tant  cach6,  on  emploie, 
sous  un  angle  de  8  4  15^,  une  faibie  charge  pour  obtenlr  un 
tir  courbe. 

La  batterie  est  directe  quand  elle  bat  porpendiculaire- 
ment  la  face  d*un  ouvragc  ou  le  front  d'une  troupe;  cTen- 
filade,  quand  les  projectiles  parcourcnt  la  longueur  de 
quelques  parties  des  ouvrages  de  fortification ,  ou  du  front 
d'une  troupe  ou  d^une  colonne;  d'echarpe^  quand  la  direc- 
tion de  la  batterie  est  comprise  entre  les  deux  precedentes; 
de  reverSj  quand  la  batterie  yoit  par  derri^re  la  face  d*un 
anvrage ,  ou  une  troupe  en  bataille  ou  en  colonne. 

Une  batterie ,  comme  materiel ,  se  compose  de  7  places 
«n  France  et  en  Angleterre.  Presque  partout  les  obusiers 
forment  le  tiers  ou  m^me  la  totalite  des  boucbes  k  feu.  Le 
front  de  bataille  d*une  batterie  est  ^al  k  celui  de  deux 
escadrons  et  demi,  soit  90  &  100  metres. 

Dans  un  si^ge  ou  une  bataille ,  quand  plusieurs  pieces 
concourent  k  an  m6me  eCTet ,  leur  ensemble  regoit  le  nom 
de  batterie  :  cVst  ainsi  qu*on  yoit  k  Wagram  100  pieces 
jouant  en  une  seule  batterie ,  et  dans  le  second  siege  de 
Paris  (t871)  une  batterie  de  70  pieces  iostallee  sur  les  hau- 
teurs de  Meudon. 

Une  batterie,  consid6ree  comme  on  ensemble  de  per- 
sonnel, est  une  unit6  tactique ;  on  en  distingue  en  France 
trois  esp^ces  :  batteries  d  cheval,  d  pied  monies,  ou  les 
servants  sont  k  pied ,  mais  s*asseyent  au  besoin  sur  les  cais- 
sons; et  d  pied  non  mantles,  principalcment  destin6es  au 
seryice  des  places  et  des  cdtes.  Les  premieres  se  composcnt 
en  temps  de  paix  de  96  horomes  et  72  chevaux,  en  temps  de 
guerre  de  222  hommes  et  2^8  chevaux ;  les  secondes  ont  en 
temps  de  paix  96  hommes  et  34  chevaux ,  ct  en  temps  de 
guerre  212  hommes  et  204  cheyaux ;  enfin  les  derni^res  sont 
inyariablement  de  200  hommes.  Les  officiers  ne  sont  pas 
compris  dans  ces  chiffres. 

BATTERIE  FLOTTANTE,  nayire  de  guerre,  d'un 
faibie  tirant  d^eao,  et  reconvert  d*une  solide  armure  en  fer. 
L'origine  en  remonte  k  la  guerre  d'Orient ,  et  Tid^e  pre- 
miere en  appartient  au  contre-amiral  Labroussc.  Le  nom 
qu^il  proposa  de  batterie  flotlante  dcvait  indiquer  que 
€*Mait,  non  mi  bailment  de  course,  mais  une  veritable  bat- 
terie de  si^e  destinec  k  contrcbattre  des  fortifications.  Ce- 
pendant  cet  engin  n'^tait  pas  nouveau  dans  les  forts  de 
la  marine  :  en  i782,  d^Ar^on  avait  tcnt6  sans  succ^s  de  r6- 
duire  Gibraltar  k  Taide  de  prames  k  doubles  murailles  et 
€harg6es  d'artillerie.  En  1825,  Paixhans  donnait  le  plan 
d'une  batterie  flottante  revStue  de  plaques  d^uoe  ^paisscur 
de  quatre  pouces  pour  rdsister  aux  pieces  du  plus  gros 
calibre. 


Les  batteries  construites  en  I8b4  turent  pero^s  de  32  sa- 
bords  et  armies  de  16  canons  de  fort  calibre ;  elles  re^u- 
rent  une  mature  mobile  et  qui  pouvait  s'enleTer  an  mo- 
ment du  combat;  la  machine  k  yapeur  y  occupait  pea  de 
place  et  faisait  mouyoir  une  helice  de  la  force  de  150  che- 
yaux. Des  plaques  de  fer  forg6,  de  105  millimetres  d'6pais- 
seur,  en  recouvrirent  les  ilancs  jusqu'au  dessous  de  la  flot- 
taison,  et  un  dpais  blindage  mettait  le  pont  k  r^preare  des 
borobes.  Ces  navires,  pesants  et  mauvais  marcheurs, 
ressemblaient  k  des  galiotes  hollandaiscs ;  ils  avaient  besoin 
d'etre  remorques  ou  escorts  pour  se  conduire.  A  part  ces 
d6fauts  auxquels  on  obvia  en  partie  en  1859 ,  les  trois  pre- 
mieres batteries  floltantes,  la  Tonnante,  la  DSvcutaUon, 
et  la  Lave,  se  cqpporterent  k  mcryeille  en  Grim6e  sons 
les  feux  du  fort  de  Kinbum  ( 17  octobre  1855). 

Le  gouyememcnt  anglais ,  k  qui  Napoleon  III  arait  fait 
part  de  ses  projets ,  s'empressa  de  construire  on  certain 
nombre  de  ces  machines ,  les  arma  de  plaques  de  28  cen- 
timetres et  d'une  coupole  blindee,  et  multiplia  les  expe- 
riences de  tir.  Aux  £tats-Unis ,  le  premier  engia  de  ce  genre 
est  do  k  Fulton ,  qui  construisil  une  machine  k  yapeur  por- 
tant  24  canons ,  mais  non  cuirass^e ;  elle  fit  explosion  en 
1829.  Le  Jferrimac  et  le  Monitor,  dont  la  rencontre 
sur  la  riviere  James  (9  avril  1862)  a  eu  un  tel  reteotisse- 
ment,  n'etaientque  des  batteries  floltantes.  Celui-1^,  appar- 
tenant  aux  confeder^s,  etait  une  carcasse  de  frigate  en  bois 
ayant  10  canons  et  blindte  avec  des  rails  de  chemin  de  fer 
rives  les  uns  aux  autres ;  celui-ci ,  qui  etait  aax  fed6raui, 
avait  deux  coques,  dont  une  en  fer,  et  une  tour  ou  cou- 
pole tournante  renfermant  deux  pieces  d'artillerie.  Le  nom 
de  monitors  fut  donne  en  Amerique  k  ces  sorte-s  de  ma- 
chines. A  I'attaque  de  Charleston  (7  avril  1863)  les  fede- 
raux  lancerent  contre  les  forts  8  batteries  flottantes  k  too- 
relies ;  au  bout  d'une  demi-heure,  cinq  d'entre  elles  etaient 
hors  de  combat  et  une  sixieme  coula  k  fond. 

Le  succes  des  batteries  flottantes  decida  plus  tard  le  gou 
vemement  fran^is  k  ordonner  la  construction  de  vaisseaux 
cuirasses.  En  1870  la  France  possedait  26  batteries  flot- 
tantes, dont  11  demontablcs;  TAngleterre,  4. 

BxVTTERIE  VOLTAIQUE.  VoyezViLEiLECTtLH^E. 

BATTEUR  D'OR.  L'art  de  reduire  I'or,  Pargent  et 
autres  meiaux  en  feuilles  plus  ou  moms  minces ,  remonte 
k  Tantiquite  la  plus  recuiee ;  il  en  est  fait  mention  dans 
Homere.  Les  l^gyptiens  doraientlescercueilsdeleursmoris; 
ils  conaaissaient  aussi  le  laminoir,  car  on  a  troave  une 
plaque  d^or  laminee  sur  la  poitrine  d*une  momie. 

L'or  que  Ton  destine  k  etre  converti  en  feuilles  tres- 
minces  doit  eire  de  la  plus  grande  purete,  car  il  est  reconna 
que  tout  metal  perd  de  sa  ductillte  toutes  les  fois  qu'on  le 
combine  avec  un  autre.  Cepcndant  on  allie  quelquefois  Tor 
avec  I'argent  dans  leur  etat  de  purete  pour  en  former  dea 
feuilles  de  diverses  nuances,  mais  c'est  toujoors  aux  depens 
de  la  malieabillte. 

Les  operations  du  batteur  d'or  se  reduisent  k  trois  prin* 
cipales  :  Xtforgeage,  Xelaminage  et  le  battage.  Pour  la  pre- 
miere de  ces  operations  on  prcnd  un  lingol,  el  on  le  bat  sur 
un  las  (enclume)  d'acier  jusqu'^  ce  que  son  epaisseur  soil 
reduite  k  4  millimetres  au  plus.  Pendant  le  cours  de  cette 
operation ,  on  a  soin  de  le  faire  reculre  pour  le  radoocir, 
attendu  qu'il  s^ecrouit  sous  le  roarteaa.  La  lame  qui  pro- 
vient  du  Imgot  forge  est  passee  au  laminoir  k  plusieurs 
reprises ;  elle  s'y  eiend  en  ruban  de  27  millimetres  de  large 
et  d*un  millimetre  d'epaisseur.  C'est  la  deuxieme  operation. 
II  ne  reste  plus  que  le  battage. 

Pour  cela  on  coupe  d'abord  le  ruban  en  morceaax  de 
4  centimetres  de  long,  qu'on  appelle  quartiers;  on  en 
met  24  les  uns  sur  les  autres  comme  un  jeu  de  cartes,  et 
on  bat  le  paquet  sur  un  las ,  de  fa^on  que  tons  les  ^uar/iers 
deviennent  des  carres  de  54  millimetres  de  cOte;  leur  epais- 
seur est ,  par  cette  operation ,  reduite  k  la  moitie  d'un  mil- 
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lim^tre.  Toas  lea  quartiers  ayant  ^t^  amends  k  ces  dimen- 
sions, ronrrier  en  prend  64,  dont  il  forme  un  |>aqaet  (qui 
prend  le  nom  de  premier  caucher ),  de  la  mani^  suivante : 
2  leoilleta  de  parchemin,  20  de  T^lin ,  1  quartier,  2  feoil- 

lets  de  vdin ,  1  qoartier,  2  feailleto  de  T^in, 20  feuillets 

de  Tdia,  2  de  parchemin.  Les  femllets  de  y^lin  qui  ne  con- 
tiennent  pas  de  lames  d*or  et  les  feuillets  de  parchemin 
s'appellent  emplures ;  tous  ces  feuillets  de  T^lin  et  de  par- 
chemin sont  des  carr^  de  108  miilimMres  de  cOt^.  Les 
batteurs  appellent  ouMs  les  feuillets  de  T^lin  qui  sont  in- 
terpose entre  les  feuilles  d*or. 

Le  caucher,  ainsi  compost,  est  introduit  dans  un  sac 
sans  fond,  ou/atiireau  de  parchemin,  form^  de  plusieurs 
doubles  ;  ce  premier  fourreau ,  ahisi  que  le  caucher,  est 
introduit  en  travers  dans  un  fourreau  semblablc.  On  con^it 
que,  ce  dernier  fermant  les  ouvertures  du  premier  fourreau, 
il  est  impossible  que  le  caucher  sorte  de  son  enyeioppe.  Le 
caucher  est  battu  sur  un  bloc  de  marbre  noir,  pollen  dessus 
et  entour^  d'une  bordure  de  planches  pour  empteher  les 
lavures  (particules  d'or)  de  tomber  h  terre.  La  t6te  du 
raarteau  est  polieet  un  pen  convene;  elle  a  environ  14  cen- 
timetres de  diam^tre.  Ce  marteau  p^  de  7  It  8  kilogrammes ; 
on  Tappelle  marteau  d  dSgrossir  ou  d  commeiicer.  Les 
batteurs  d'or  font  usage  depuis  plusieurs  ann^s  d'un  mar- 
teau k  vapeur. 

On  bat  le  premier  Gaucher  pendant  une  demi-heure  en 
chassant  du  centre  k  la  circonf^rence,  et  en  frappant  tantOt 
sur  une  face,  tantdt  sur  I'autre.  L'ou?rier  le  sort  de  temps 
en  temps  du  fourreau  pour  examiner  T^tat  des  quartiers, 
car  ils  ne  s'^tendent  pas  tous  ^galement.  Quelques-uns  ne 
couvrent  qu'une  partie  des  villus ,  d*autres  les  aflleurent , 
d'autres  les  d^bordent;  ilenl^ve  ces  demiers  et  les  remplace 
par  des  feuillets  de  y^in ,  afin  que  le  fourreau  soit  toujours 
piein ;  puis  11  continue  k  frapper  jusqu*k  ce  que  tous  les 
(juartiers  aient  acquis  une  grandeur  dgale  k  celle  des  vdins. 

Quand  le  premier  battage  est  fini,  on  partagc  les  quar- 
tiers du  premier  caucher ,  chacun  en  quatre  parties  ^gales, 
cequi  donne  4  fois  64,  ou  256  nouTeaux  quartiers ;  on  forme 
un  second  caucher  en  deux  parties,  dont  chacune  est  com- 
post comme  il  suit  :  2  feuillets  de  parchegain,  12  de 
v^Un,  1  quartier,  1  feuillet  dcTdin,  etc....  jusqu^a  128 
quartiers ;  on  termine  par  12  feuillets  de  v^lin  et  2  feuillets 
de  parchemin ;  on  met  ces  deux  moitite  du  caucher  Tune  sur 
Tautre ,  et  on  les  renferme  dans  un  m6me  fourreau  comme 
le  premier  caucher.  On  bat  le  second  caucher  ayec  le  m6me 
marteau  que  le  pr^c^ent,  et  pendant  le  m^me  temps, 
avec  celte  difference  qu'on  retire  de  temps  en  temps  les  deux 
moiti^s  du  fourreau  pour  les  y  replacer  dans  les  positions 
r^proquement  differentes ,  c*est-k-dire  que  ce  qui  ^tait  au 
milieu  du  caucher  total  se  trouTe  sur  les  cOt^,  etc. 

L'op^ation  du  battage  termini^ ,  oad^Jburre  (tire  du 
fourreau ),  et  Ton  partage  chaque  quartier  encore  en  quatre 
parties  ^ales,  ce  qui  produit4  fois  256,  ou  1024  nouveaux 
({uartiers ,  ayec  lesquels  on  forme  un  nouveau  cauclicr,  sui- 
vant  le  syst^me  qu*on  a  suItI  dans  la  composition  du  se- 
cond ;  mais  on  remplace  les  feuillets  de  T^lin  par  des  feuil- 
lets de  baudruche  ayant  3  d^dm^tres  carr^s  :  chaque  em- 
plure  contient  quinze  de  ces  feuillets. 

Ce  troisi^e  caucher  s^appelle  chaudret :  on  le  bat  pen- 
dant deux  heures  avec  les  m^mes  precautions  que  Ton  a  em- 
ployees en  battant  le  second ;  Toperation  termmee,  on  re» 
tire  delicatcment  les  feuilles  d'or  du  chaudret ,  on  les  etale 
sur  un  coussin ,  on  les  divise  en  quatre  parties  egales ,  et 
1  on  obtient  4  fois  1,024,  ou  4,096  nouyeaux  quartiers,  dont 
quelques-uns  sont  defectueux ;  on  les  appelle  bactrioles, 
De  ces  nouveaux  feuillets,  on  forme  quatre  chaudrets,  dont 
Ics  baudruches  ct  les  parchcmins  sont  des  carres  de  14 
centimetres  de  cdte. 

Ces  nouv^ux  chaudrets ,  qui  contiennent  chacun  mille 
feuilles  d'or,  s'appcllent  moults,  Le  battage  de  la  moule 
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exige  plus  de  soins  que  cdui  du  chaudret  :  un  ouvrier  lia- 
bile  et  diligent  pent  k  peine  en  battre  quatre  par  jour  :  B 
frappe  d'abord  pendant  deux  heures  avec  le  marteau  a  com* 
mencer ;  Q  prend  ensuite  pendant  une  demi-heure  le  marteau 
k  achever  et  se  sert  alteroativement  de  ces  deux  marteaux 
pendant  le  mtoie  temps ;  il  termine  avec  le  marteau  k 
achever.  De  m6me  que  dans  les  operations  precedentes,  on 
toume  et  retoume  la  moule;  on  defourre,  etc.,  et  Top^ra^ 
tion  est  termhiee  quand  les  quartiers  ddsanieurent  les  l>au* 
druches. 

Cela  fait,  on  met  dans  les  quarterons.  On  appelle  ainsi 
des  livrets  dont  les  feuillets  sont  d^m  papier  orange  rou- 
ge^tre ;  il  y  en  a  qui  out  1 1  centimetres  de  cdte,  et  d*auties 
9  centimetres ;  en  distribuant  dans  les  quarterons,  on  met 
vingt-cinq  feuillets  dans  chaque  livret ;  chaque  moule  foumit 
de  quoi  gamir  quarante  livrets.  Le  lingot  dV  avant  le  battago 
pese  150  granunes.  Avec  un  morceau  d'or  du  poids  d'nne 
piece  de  40  fr.,  on  pourrait  aisement  couvrir  une  surface  de 
30  metres  carres  (284  pieds  can^s).  Le  dechet,  dont  le 
poids  est  d^euviron  GO  grammes,  est  employe  k  fiiire  de  Tor 
en  eoquille,  TsYsstoHE. 

BATTEUX  (CuARLEs),  neie  7  mai  1713,  k  AUendliui, 
pres  de  Reims,  et  chanoine  honoraire  decette  viUe ,  y  pro- 
fessa  des  T^e  de  vingt  ans  la  rhetorique,  qu^en  1730  il 
Vint  enseigner  successivement  aux  college  de  Lisieux  et  de 
Navarre.  Ce  fut  lui  que  TUniversite,  confiante  dans  les  ta- 
lents d^m  tel  professeur,  chargea  de  prononcer,  au  nom  du 
corps  entier,  le  discours  latin  Stir  la  naUsance  du  due  de 
Bourgogne,  frere  sine  de  Louis  XVI.  U  passa  bient6t  k  la 
chaire  de  philosophic  grecque  et  latine  du  College  roya). 
Nomme  en  1754  k  TAcademie  des  Inscriptions « il  fut  admis 
en  1761  k  TAcademie  Fran^se.  Charge  par  le  comte  de 
Saint-Germain  de  rediger  un  cours  d*etudes  k  l*usage  de  1^- 
cole  militaire ,  11  fit  paraltre  en  moms  d^un  an  les  45  vo- 
lumes qui  ferment  cet  ouvrage ,  pour  la  redaction  duquel 
il  s'adijolgnlt  Cl)ompre ,  Monchablon  et  Philippe  de  Pretot. 
Malgre  son  goOt  dominant  pour  les  anciens ,  I'amour  de  cct 
abbe  poor  leurs  ecrits  n^etait  point  aveugle :  dans  une  dispute 
a  laquelle  donnerent  lieu  les  inscriptions  des  monuments  en 
France,  il  combattit  ayec  clialeur  Topinion  de  ceox  qui 
donnaient  k  une  langue  morte  la  preference  sur  la  langue 
nationale.  II  y  avail  dans  sa  phOosophie  autant  de  lumieres 
que  de  bonne  foi;  car,  tout  professeur  qu'ii.  etait,  c'est 
k  son  ecrit  sur  VHisloire  des  Causes  premUres  que  fut 
attribuee  la  suppression  de  la  chaire  de  philosophic  au  Col- 
lege de  France. 

Cet  eruditest  auteur  d'un  assez  grand  nombred'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  ses  traductions  d'Ocellus  Lu- 
canus,  De  la  Nature  de  Vunivers;  de  Timee  deLocres, 
sur  VAme  du  Monde;  des  quatre  Poitiques  (Aristote, 
Horace,  Yida,  Boileau)  et  d^une  Leltre  d^Aristote  sur  le 
Systhne  du  Monde,  Sa  version  d'Horace  est  priree  du  fen 
sacre  qui  animait  le  cliantre  de  Lalage  et  de  Tibur.  Delille  es- 
timait  le  savoir,  la  critique  et  le  goOtde  cet  academicien  :  le 
traite  des  Beaux- Arts  rMuits  d  un  mime  principe  lustiiie 
le  jugement  du  traducteur  des  Ciorgiques,  Quant  aux 
£  laments  de  Literature,  plusieurs  fois  reimprimes  et  at- 
tribues  k  ce  professeur,  ce  ne  sont  que  des  extraits  de  son 
Cours  de  Belles-Lettres ,  qu'on  a  rafralchis  sous  ce  litre 
nouveau.  Batteux  mourut  d^une  hydropisie  de  poitrine,  k 
TAge  de  soixante-huit  ans;  il  fut  inhume  dans  reglise  de 
Saint- Andre-des- Arcs ,  od  le  ministre  Berlin  lui  lit  con- 
struire  un  tombeau  :  hommage  rendu  k  la  fois  k  Thonuete 
liomme  et  au  savant  DcmiE-BARON. 

BATTU YANl  (Maison  de).  Tune  des  plus  riches,  des 
plus  anciennes  ct  des  plus  ceiebres  famiilcs  de  magnats  hoiw 
grois,  qui  fait  remonter  sa  genealogie  a  C(ers,  Tun  des  com- 
pagnons  d^Arpiad  dans  Tinvasion  de  la  Pannonie  i>ar  les 
Magyares  (884),  et  qui  a  toumi  k  la  Uongrie  un  grard 
nombre  de  guerriers  et  d'hommes  d'etat  Elle  fut  eievee  a  la 
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dignity  de  baron  de  rcmpire  dWIlemagne  en  1585,  k  celle 
de  comte  en  1G30,  puis,  dans  sa  ligne  atnde,  k  celle  de  prince 
en  1764,  et  se  distingua  constamment  par  rattachement  et 
la  iid61it6  qoe  ses  inembres  t^moign^rait  kla  maison  d'Au- 
triclie.  £n  1389  Gr^oirede  Cams,  castellan  de  Grftn,  re^at 
du  roi  Sigismond,  en  recompense  deses  ser?ices  telatants, 
la  terrc  de  Balihyani,  dont  toule  sa  famille  prit  d6s  lors  le 
nom. 

Balthazar  I^  de  BATrnYAifi,  mort  en  1520,  fut  conseiller 
et  cbanibeUan  de  Ladislas  1**^,  puis  ban ,  capitaine  des  Jaiy- 
ges  et  vice-roi  de  Bosnie,  proTince  qu^il  d^fendit  braveroent 
centre  les  Turks,  et  plus  tard /e/d*capitoiiie  et  comman- 
dant de  Guns.  —  Son  Ills,  Balthazar  11  de  Battbyani,  n^ 
en  1493,  premier  cbambeUan  du  roi  Louis,  vice-ban 
de  Croatie  et  de  Slavonie  en  1518,  se  comporta  rail- 
lamment  k  la  bataille  de  Mobacs,  et  mourut  en  1542.  Son 
rr^,  Frangois  /•*  de  Bittutam,  n6  en  1497,  seigneor 
b^r^dllaire  de  Gussing  (Nemet-Vjuar) ,  trdsorier,  cbam- 
beUan et  grand  <ichanson  du  roi,  grand  baiUi  du  comitat 
d*£isenburg,  ban  de  Slavonic  et  de  Croatie,  se  distingua 
par  sa  bravoure  dans  la  guerre  faile  en  1514,  sous  les  ordrcs 
d*£tienne  Batbori,  aux  paysans  r^volt^  (Kourouzes). 
Aprte  avoir  pris  un  quality  de  g^ndral  en  clief  une  pait  de- 
cisive k  la  bataille  de  Mobacs,  11  soutint  ensulle  tantdt  le 
parti  de  Zapolya,  tantdt  celui  de  Ferdinand,  et,  par  le  xx>urage 
dont  il  fit  preuve  dans  les  anndes  1546  &  1557,  conserva  k  cc 
dernier  la  possession  de  la  Slavonic  et  de  la  Croatie ,  vive- 
mcnt  menac^es  par  les  Turks.  11  mourut  le28  novembre  1566. 

—  Balthazar  Hide  BArniYANi ,  n^  en  1 538,  mort  en  1590, 
fils  de  Cbristophe  Battbyani,  general  c^l^bre,  se  distingua 
dans  les  guerres  oontre  les  Turks,  nolammcnt  en  1580 
contre  Skanderbeg,  padia  de  Pos^ga;  il  entretenait  cons- 
tamment k  ses  propres  frais  un  corps  dc  1200  liommesd^in- 
fanterie  et  de  500  cavaliers.  —  Son  fils,  Adam  /«'  de  Bat- 
THTANi ,  fut  cM  en  1630  comte  dc  Tempire  d'Allemague. 

—  Les  deux  fils  de  ce  dernier,  Christqphe  II  et  Paul  I'^, 
furent  les  fondatcurs  de  dcu\  lignes,  TaUiee  et  la  cadette. 

La  ligne  aln^e  fut  continuee  par  le  comte  Adam II,  qui, 
dans  sa  lutte  contre  Rackozy,  conserva  la  Croatie  et  la  ri\e 
ilroite  du  Danube  a  la  maison  d'Autricbe,  et  qui  mourut 
•en  1703  avec  le  titre  de  ban  de  Croatie.  —  II  eut  pour  fils 
Charles,  prince  de  BArrnYAMi,  n^  en  1697,  Tun  des  mem- 
bres  les  plus  distingu^s  de  cette  iliustre  maison.  II  servit 
d*abord  dans  la  guerre  contre  les  Turks,  et  accompagna 
en  1719  Tambassadtt  autricbienne  qui  se  rendait  k  Constan- 
tinople. II  prit  part  avec  le  grade  de  feld-mardclial-lieute- 
nant  aux  campagnes  du  prince  Eug^e  sur  le  Rbin ,  et  ^  la 
derni^re  guerre  contre  les  Turks,  qui  eut  lieu  sous  le  r^ne 
de  Charles  YL  En  1741  ce  prince  le  nomma  conseiller  m- 
time.  Le  prince  Cbarles  de  Battbyani  se  distingua  surtout 
•dans  la  guerre  de  succession  de  Bavl^,  oil ,  par  la  victoiro 
qu'il  remporta  k  PfafTenbofen  sur  les  Fran^ais  et  les  Bava- 
rois  ( 15  avril  1745),  et  par  la  conquftte  de  la  Baviire  qui  en 
fut  la  suite,  il  contribua  essentiellement  k  la  paix  de  Ftisaen 
(22  avril  1745).  Plus  tard,  il  commanda  en  quality  defisld- 
mar^cbal  sor  lea  bords  du  Rbin  et  dans  les  Pays-Bas,  en- 
core bien  que  ses  efforts  n'aient  pas  toujours  ete  couronnes 
de  Micctef  mais  de  mani^  k  m^riter  et  k  (d>tenir  Testime 
ni6me  de  Tennemi.  Aprte  la  conclusion  du  traits  de  paix 
d'Aix-la-CbapeUe,  Battbyani  fut  nomme  grand-mattre  de  la 
cour  de  TarchiduG,  qia  (ut  depuis  Tempereur  Josepb  II; 
mais  11  renon^  k  celle  position  en  1763,  et  mourut  en  1772 
apr^s  avoir  M.  iiw6  k  la  dignity  de  prince  de  Tempire  par 
droit  de  primogeniture.  —Son  fils,  Adamr  Wenceslas,  prince 
de  BAiTHYAin,  n^  le  27  mars  1722,  fut  d*abord  vice-ban  de 
Croatie,  puis  en  1767  gMnl  d*artilkrie  (/eldzeugm^sttr) 
et  conseiller  intfane.  11  mourut  le  25  octobre  1787  pendant 
un  voyage  ^Saoco  dans  le  Tyrol  mdridioBal.  Lefilsde  celui-ci, 
le  prince  LoiuU  de  Battuyaki,  iDort  le  15  juillet  1806,  Ait 
le  p^re  des  deux  frires  eMore  viYtnts  M(jourd*bui :  le  prince 


Philippe  de  Battuya?(i,  ni  le  13  novembre  I78t ,  seigne'.ir 
bdreditalre  de  Gussing,  cbambellan  et  conseiller  intime  de 
rempereur  et  roi,  et  le  comte  Jean-Baptiste  de  BATTHYAiri, 
neie  7  avril  i784.  Le  premier  est  aujourd^bui  le  chef  de  la 
branche  princi6re  de  la  famtUe.  —  Le  comte  Antoine  de  Bat- 
THYAMi,  ne  le  14  decembre  1762,  mort  le  20  septembre  182S, 
etait  le  pelit-flls  d'AdamAVencesla^de  Battbyani.  ^  11  laissait 
en  mortrant  deux  fils,  le  comte  Gustave  BAimTAm,  ne  le 
S  decembre  1805,  et  le  comte  Casimir  Battiiyani  {voyez 
ci-apr^  rarticle  qui  lui  est  spdcialement  consacnS). 

La  ligne  cadette  ou  des  comtes  de  Battbyani,  fondle  fiar 
Paul  V,  se  divisa  par  ses  deux  fils,  Adam,  ne  en  1704 ,  et 
Emmerich,  ne  en  1711,  en  deux  branches  qui  fleurissent 
encore  aujourd'liui  dans  de  nombreux  rameaux.  L*on  des 
fils  d'Adam,  le  comte  LauU  de  Battdyani^  palatin  de  Hon- 
gric  sous  le  r^c  de  Marie  Tb^r^se,  de  1751  k  1765,  fut  le 
p^re  de  Joseph  de  Battuyani  ,  ne  k  Vienne  le  30  jan- 
\ier  1727.  Celui-ci,  preiat  qui  rendit  d'essentiels  services  k 
r£glise  et  a  I'^tat,  etque  Tcmpereur  Joseph  tenait  en  estime 
particuli^re,  fut  nonome  en  1752  dianoine  de  Gr&n,  en  1759 
ev^ue  de  Transylvanie,  en  1760  archev(kpie  de  Kolocsa, 
en  1776  prince-primat  de  Hongrie  et  archev^que  de  Grftn, 
en  1778  cardinal,  el  mourut  k  Presbourg  le  23  octobre  1799. 
Dans  toutes  les  circonstances  critiques  dt  decisives  ou  se 
trouva  sa  patrie,  on  le  vit  constamment  faire  preuve  du  plus 
complet  devouement  k  la  chose  publique.  —  La  ligne  m^e 
de  BatihyaniSehar/enstein  s^eteignit  en  la  personne  do 
son  fr^re,  le  comte  Jean^N^muctne  de  BArrnvAM,  sei- 
gneur de  Scharfenstein,  ne  le  16  novembre  1747,  mort 
le  6  juin  1831.  —  Une  autre  branche  collaterale  de  la  ligne 
fondee  par  le  comte  Adam  I^^  est  la  branclie  de  Sigismond, 
aujourd'bui  encore  existante,  et  qui  a  pour  clief  le  comte 
Joseph'JSmmanuel ,  n6  le  19  decembre  1772.  Le  comte 
Louis  (/eBATTUYAKi,  dont  on  trouvera  ci-apr6s  Tarticle  spe- 
cial ,  appartenait  k  un  ramean  eioigne  de  cette  brancbe.  — 
Le  comte  Emmerich  i*",  ne  en  1711,  fils  cadet  du  comte 
Paul  1^',  fut  le  fondateur  du  rameau  de  Pinkafeld.  II  laissa 
plusieurs  fils,  dont  quatre  servent  de  souches  k  autant  de 
branches  collaterales.  —  Le  second  fils,  le  comte  Ignace  de 
Battoyani,  ne  en  1741,  eveque  de  Karlsburg  depuis  178  f , 
mort  le  17  novembre  1798,  fbtun  protecteur  aussi  genereui 
qu'edabe  des  sciences  et  des  lettres  en  Transylvanie.  II  legua 
sa  riche  et  nombreuse  blbliotb^e  ainsi  qu'un  capital  con- 
siderable k  Tobservatoire  qu^il  avail  fonde  de  ses  propres 
deniers  k  Karlsburg,  et  a  laisse  plusieurs  ecrits  estimes.  —  Le 
fils  aine  d^Emmerich  I**",  le  comte  Joseph  de  BAimTANt ,  ne 
en  1738,  Uiissa  trois  fils  :  le  comte  Joseph,  ne  le  23  de- 
oembre  1770;  le  comte  Vincent,  ne  en  1772,  mort  en  1827, 
conseiller  bitime,  vice-president  du  conseil  aulique  et  grand 
bailli  (Obergespan)  du  comitat  de  Hont;  et  ie  comte  Ai- 
colas,  ne  &k  1778,  mort  le  14  avril  1782.  —  L*un  des  fils  do 
comte  Vincent,  le  comte  Arthur  Battoyani,  est  aujounlliui 
au  service  d^Autriche. — Du  troisieme  fils  dliimmericb  I*',  le 
comte  Emmerich  II  de  BATruYAiii,  ne  en  1742,  deacen- 
dent  les  comtes  :  Emmerich  III,  ne  en  1786,  conseOler  in- 
tune,  grand  ecuyer  de  la  couronne  de  Hongrie,  et  itienne. 
— Les  fils  de  ce  dernier  sont  les  comtes :  Etienne,  ne  le  30 
aoOt  1812,  etXadi^/a5,ne  le  12  aoOt  1815.—  Lequatriteie 
fils  d*Emmerich  I*'  Ait  Aloys  de  BATrnYAKi,  ne  en  1743,  qui 
ea  1767  entra  dans  Tordre  des  jesuites,  puis,  k  la  suppres- 
sion de  Tordre,  se  maria,  se  pronon^  en  faveur  des  protes- 
tants  dansle  sein  de  hi  diete  tenue  en  1790  k  Ofen,  et  moiihit 
en  1821.  On  a  delui  divers  ouvrages  tr^-hardis,  ecrits  tanlAl 
en  latin,  tantOt  en  allemand  et  aussi  en  liongrois.  —-  Le  dn* 
quieroe  fils  d'Emmericb  1*',  qui  portait  le  mfime  nom,  fonda 
^un  quatri^roe  rameau  dea  comtes  BaUhyanl  de  Pinkafeld^ 
dont  les  representanls  mAles  encore  vivants  sont  les  comtes 
Sigismond  ,  ne  en  1810,  et  Charles,  ne  en  1796. 

BATTIIYANI  (Casihib,  conite)  ministre  des  aflairef 
etrang^rcs  de  Hongrie  a  repoque  de  la  revolution ,  n6  le  4 
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juin  1 807,  paroournt  la  pins  grande  partie  de  l^Europe  aprto 
avoir  termini  sea  ^tades ,  fit  alors  surtoat  on  long  s^jour  en 
ADf^eterre,  et  ^  son  retour  dans  sa  patrie  te  rattacba 
^Iroitement  an  parti  liberal,  dontil  d^fendit  les  intMtsd^j^ 
dans  la  diMe  de  1840,  mais  avec  plus  d'dnergie  encore  dans 
celles  de  1843  et  1844.  II  secondait  ayec  nne  g^i^rositd 
Traiment  prind^re  tontes  lea  entreprises  nationales,  et  foyo* 
risait  notamment  li  Vitranger  Pimpression  d'onyrages  lib^- 
raux  en  langne  hongroise.  C'ett  ainsi  qu'il  a  pabli^  Ini- 
m^e  k  Leipzig,  en  1847,  nn  eertain  nomlNre  de  aes  discours 
k  la  di^te  de  Hongrie.  Nomm^  dans  VM  de  1848  grand- 
bailli  (Obergespan)  et  conuniaeaire  du  goareinement  dans 
le  comitat  de  Barany ,  il  se  montra  non-seulement  conimis- 
sairc  actif,  mais  soldat  dntfglque  dans  la  Intte  hongroise  et 
croate.  n  occnpa  ayec  des  troupes  hongroises  la  place  forte 
d^Esseg,  assura  la  navigation  du  Danube  et  de  la  Oraye ,  et 
remporta  des  ayantages  assei  importants  dans  les  combats 
liyr^  ie  13  noyembre  k  Szarwas,  et  le  19  d^cembre  k  Cb^zin. 
Quand,  au  mois  de  fl^yrier  1849,  Esseg  dut  se  rendre  anx 
Autrichiens,  Batthyani  se  r^Aigia  li  Debreczin,  et  le  gouyer- 
nement  hongrois,  qui  y  r^idait,  le  nomma  gouyemeur  ciyil  et 
militairede  la  petite  Koumanie,  de  Szegedin ,  de  Tberesiopel 
et  de  Zombor ;  litre  avec  I4quel  il  prit  plus  tard  part  a  Tex- 
p^dition  de  Perczd  dans  la  Bacska.  Quand  Tind^pendance 
<le  la  Hongiie  eut  ^t^  proclam^e,  le  14  ayril  1849,  il  fut 
nomm^  ministre  des  affidres  ^trang^res;  mais,  en  raison  des 
circonstances  si  critiques  oil  se  trouyait  alors  son  pays,  il 
ne  lui  fut  pas  donn^  d'agir  fort  otilement  en  cette  quality.  11 
suivit  aussi  Kossuth  dans  sa  retraite  sur  Szegedin  et  Arpad , 
et  protesta,  mais  trop  lard,  centre T^I^yation  deGoergcy 
aux  fonctions  de  dictatenr  faite  k  son  insu.  Aprte  la  catas- 
trophe de  Vilagos,  il  se  r^fugia  k  Widdin,  et  fut  ensuite 
intern^  par  le  gouyemcment  turk  ayec  les  autres  chefs  de  la 
revolution ,  d^abord  k  Schoumla,  et  plus  tard  k  Kutayeh. 
Lorsque  le  gouvemement  turk  se  fut  d^id^  k  rendre  la  li- 
berty aux  r^fugi^  hongrois,  ie  comte  Batthyani  obtintla  per- 
mission de  yenir  k  Paris,  tandis  que  Kossuth,  avec  lequel  il 
avail  rompu,  se  rendait  aux  ^lats-Unis  en  passant  par  TAn- 
gleterre  (septembre  1851).  11  assistaen  1852  li  la  distri- 
bution des  aigles  k  Tarro^e  fran^ise,  et  mourut  anx  Bati-> 
gnolles  Ie  13  Juillet  1854. 

BATTIlYAm  (Loots,  comte),  president  du  conseil 
(les  ministres  de  la  Hongrie  k  T^poque  ou  ce  pays  proclama 
son  independance,  n^  k  Presbourg  en  1809,  entra  dans 
i  arm^  k  Vkge  de  sehe  ans  oomme  cadet  La  vue  et  T^tude 
des  chefs-d^cBuvre  artistiques  de  Venise,  oil  il  avail  ^16  en- 
voy^ en  gamison,  contribua  singuli^rement  itd^velopper  son 
intelligence  et  k  perfectionner  son  Education,  qui  avail  ^1^ 
assez  n^glig^.  Apr^  avoir  gagn^  un  procte  Intents  pour 
mettreun  terme  aux  foUes  prodigality  de  sa  mtn,  et  aprte 
^tre  entr6 ,  k  sa  majority ,  en  possession  d'une  grande  for- 
time,  il  renon^  k  la  carri^re  militaire,  d'aprto  les  conseils 
de  Rumohr,  et,  ob^issant  aux  tendances  depuis  long- 
temps  inn^  dans  sa  famille ,  il  se  consaera  avec  ardeur  aux 
etudes'sdentifiques  et  poUUqiies.  II  entreprit  avec  sa  femme, 
la  comtesse  Antonie  Zicht  (n^  le  14  juillet  1816,  mari^ 
le  3  dtombre  1834 ),  on  grand  voyage  en  Europe  et  jusqu'en 
Orient.  A  son  retour,  il  fut  si  vivemrat  flrapp4  du  mouve- 
ment  national  qui  seprononcait  cbaqoe  jour  d^  pins  en  plus 
dans  son  pays,  quMl  ^tudia  sous  la  direction  de  Horvath  la 
langue  et  Fhistoire  hongroise,  quMl  n'avail  jusqu'alors  que  fort 
imparfiutement  eonnues,  et  dte  1840  il  ^it  en  ^t  de  figurer 
conmie  orateur  de  Topposition  k  la  Table  des  magnets.  En- 
courage par  les  tioges  qui  lui  arrivk'ent  de  tontes  parts,  n 
se  lia  de  plus  en  plus  avec  le  parti  liberal ,  combattit  toer- 
giroent  k  la  dlMe  de  1843  et  1844  les  propositions  du  gou- 
vemeroent  et  des  consenraleurs,  appnya  toutes  les  motions 
patriotiques  Ciites  en  feveor  du  commerce  el  de  l^nduslrie, 
et  prit  ouvertement  parti  eontre  le  chancellor  du  royaume 
Jippooy  el  Piastitulion  des  admiiistrateors. 


Quoique  a  Torigine  Tun  des  adversaires  de  Kossuth,  il 
«n  vint  pen  4  pen  II  se  lier  si  compMtement  avec  hii  que 
pins  tard  II  roil  tout  en  ceuvre  poor  fmre  rtossir  T^ection 
de  Kossnth  en  quality  de  depute  dn  comitat  de  Peeth  k  la 
di^  de  1847.  LMnfloeoce  de  Batthyani  s'acerut  lorsque 
Tarcliiduc  £tienne,  son  ami  depuis  plusieurs  anntes,  fut 
nomm^  palatin  de  Hongrie.  Les  joumdes  de  m  ars  1848  ayant 
assure  la  victoire  de  I'opposition  et  donn^  un  ministire  par- 
ticulier  k  la  Hongrie,  Batthyani  en  tat  nomme  president 
le  17  mars.  La  fidelity  &la  maison  de  Habsbourget  le  main- 
tien  de  Tunion  politique  de  la  Hongrie  el  de  TAulriche  furent 
inoontestablement  les  prindpes  que  Batthyani  s'eflbr^  de 
faire  pr^yaloir  dans  la  position  si  difSdle  qu^il  n'avait  pas 
craini  d'acoepter.  Blaisles  embarrasallant  toiiuours  croissant 
et  la  dtnation  devenant  de  plus  en  phis  tendoe,  Batthyani 
d^posa  son  portefedlle  le  1 1  septembre,  k  la  suite  de  ndgo- 
dations  inliroctueusea  avec  le  nUnistere  autrichien,  et  de 
rinvasion  de  la  Hongrie  par  le  ban  Jellachich.  On  ne  sau- 
rait  nier  qu^il  eOl  pIntOI  de  bonnes  hitentions  que  la  capa- 
dte  qui  lui  edt  61^  necessaire  pour  presider  aux  destinies  de 
sa  patrie  dans  retat  de  trouble  et  de  concision  oil  elle  se 
trouvait  alors  plongte.  D^s  le  lendemain  12  septembre,  Tar- 
chtduc  palatin  appelalt  Batthyani  k  se  mettre  Ji  la  Idle  d'uue 
administration  nouvdie,  et  k  composer  nn  cabinet  qui,  bien 
que  forme  d'hommes  tr^s-moderes ,  n'obtint  cependant  pas 
la  sanction  royale.  A  la  suite  de  la  dissolution  de  la  di^te  et 
de  I'assassinat  dn  comte  Lambert,  nomme  aux  fonctions  do 
commissaire  dvil,  Batthyahi  se  rendit  k  Vienne,  en  partie 
pour  pr^venir  les  suites  de  ces  sanglants  evenements,  et  en 
partie  aussi  pour  y  determhierle  gouvemement^  composer 
un  nouveau  ministere.  Ses  efforts  n'ayant  amcne  aucun  re- 
sultat,  il  revint  le  5  octobre  dans  son  domaine  d'Ikervar.  11 
arma  alors  ses  domestiques,  et,  une  fois  les  hostilites  com« 
mcncdes ,  il  combattit  li  leur  tete  dans  le  corps  franc  de  Vi 
dos;  mais  li  qudque  temps  de  \k  une  chute  le  mil  hors 
d^etat  de  prendre  part  davantage  aux  operations  de  la  guerre. 

Au  mois  de  novembre  1848  il  se  rendit  k  Pesth  pour  y 
sieger  k  la  diete,  mais  ne  fut  point  appde  k  faire  partie  du 
comite  de  defense.  Dans  la  demiere  seance  que  la  diete  tint 
k  Pesth,  Batthyani  fit  dedder  qu'une  deputation  chargde  de 
trailer  de  la  paix  serail  envoyee  au  prince  de  Windlsch- 
graetz,  qui  des  les  premiers  jours  de  Janvier  1849  s^approcha 
de  la  capilale  de  la  Hongrie  k  la  tete  d'une  armee  autri- 
chienne.  Cette  deputation,  4 laquelle  s^adjoignit  Batthyani, 
ne  fut  point  admise.  Batthyani  resta  k  Pesth ,  tandis  que  le 
gouvememenl  hongrois  et  la  diete  se  retiraient  en  toute  h&te 
k  Debreczin,  el  fut  arrftte  dans  FhOtel  de  sa  belle-sceur  la  com- 
tesse Karoiyi ,  aprte  Tentree  de  Windisdignetz  dans  la  ca- 
pilale, le  8  Janvier  1849.  On  le  transfera  successivement  k 
Ofen,  k  Ofanutz  et  k  Laibach ;  puis  on  le  ramena  k  Pesth,  od, 
le  5  octobre,  il  fill  oondanme  par  sentoice  d'un  conseil  de 
guerre  k  etre  pendu:  Mais  dans  la  null  meme,  Batthyani  se 
porta  au  oou  diverses  blessures  k  I'aide  d'un  poignard,  de 
telle  sorie  que  rexecutlon  ne  put  avoir  lien  que  dans  la 
soiree  du  6,  el  quil  CiUul  (tuiller  le  patient.  Batthyani 
mourut  avec  la  plus  grande  fermete.  Ses  biens  fnrent  con- 
fisques,  el  sa  veuve  se  retira  avec  ses  trois  enfants  k  re- 
tranger.  La  condamnation  de  Battliyani  eut  lieu  k  Plmpro- 
viste,  et  produisti  generalemeni  une  impression  d*antant  plus 
penible  qu'on  ne  la  eonsiderail  point  comme  justiflee.  Con- 
sultez  Horvath,  Louis  Batthyani, marip' politique  (Ham- 
bourg,  1850). 

BATTOLOGIE.  On  enfend  par  cette  denomination  une 
repetition  ou  nne  abondance  sterile  de  mots  vides  de  sens* 
Void  qudle  serail,  d'apris  qiielques  etymologistes,  I'origine 
de  ce  leme.  CeHain  Battus,  roi  des  Cyreneens,  etait  begue 
el  avail  contume  de  repeter  plusieurs  fois  les  roemes  syl- 
labes  en  parlani;  de  \k  les  Grecs  appeiereni  battologie,  de 
son  nom  Battos,  et  de  xeyoc,  discours,  ce  que  nous  noni- 
mons,  nous,  redondance,  Nons  tcrions  tentes  de  pre- 
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f6ttT  k  cette  Tersion  celle  qtu  feralt  de  Battus  un  po€te 
ennuyeux,  dont  les  longaeon  et  les  redites  auraient  donnd 
■aissance  k  cette  expression.  DWtres  enfin  la  font  remonter 
au  personnage  du  mfime  nom  qui  d^couTiit  par  son  indis- 
cretion le  vol  des  troupeaux  d*Apollon  commis  par  Mercure. 
Voyez  BjiTTus. 

BATTUE.  Ce  n'est  point  ici  on  adjectif,  cet  adjectif 
que  reclierche ,  dit-on ,  la  femme  nisse,  heoreuse  de  trouver 
dansTemportement  de  son  ^poax  une  premre  d*ieufnour.  Si  ce 
t^moignage  se  fait  attendre,  elle  s^afilige,  dtsent  les  Toya- 
geurs;  et  elle  se  contents,  quand  elle  lere^it,  de  cette  re- 
commandation  ing<^nue  :  «  Pas  sur  la  tfite ,  mon  cceur  1  i* 
Battue  est  ici  un  substantif  :  c'est  un  terme  de  chasse.  II 
expriine  Taction  de  faire  parcourir  un  bois,  toute  une  con- 
tr6e,  par  on  nombre  plus  on  moins  considerable  de  cbasseurs 
arm^s  on  d^sarmes,  femmes  et  enfants,  qui  poussent  des 
hu^es ,  effrayent  le  gibier  par  de  grands  cris ,  ct  frappent  or- 
dinairement  avec  un  bAton  les  moindrcs  buissons  qu*ils 
rencontrent  De  1^  le  mot  de  battue,  C'est  particuli^renent 
contre  le  sanglier  et  le  loop  que  se  pratique  cette  ler^e  d'ad- 
Fcrsaires.  Elle  est  qtielquefois  prescrite  par  Tautorite  muni- 
cipale  contre  un  loup  qui  d^sofe  Parrondissement.  Elle  ne 
reussit  pas  toujours  contre  Tennemi  qu^on  attaque,  mais  elle 
esX  souvent  funeste  aux  cbasseurs  ea\-m6mes,  solten  les 
exposant  k  la  dent  furieuse  de  Tanimal  exasp^r^ ,  soit  k  leur 
propre  maladresse  :  car  il  est  souyent  arrive  que,  demi-ca- 
cli<^  dans  repaisscur  du  fourr6 ,  ils  out  tire  les  uns  sur  les 
autres.  Le  moycn  le  plus  prudent  et  le  plus  sAr  pour  se  de- 
faire  d*un  loup  est  de  trainer  une  bete  morte  dans  les  envi- 
rons de  sa  demeure ;  il  est  infoilliblement  attire  \k  dans  la 
nuit,  ct  on  pent  le  sorprendre  k  PafFOt,  pourvu  que  cette 
nuit  soit  sans  lune. 

La  battue  etait  la  chasse  de  predilection  de  Charles  X.  En- 
toure  de  ses  ofliciers,  il  se  tenatt  ordinaireraent  au  milieu 
d'un  carrcfonr  forme  par  des  taillis  eiagues  avec  beaucoop 
de  soin  jusqu^k  la  hauteur  d^un  metre,  afin  de  faciliter  le  tir 
des  faisans  etdu  gibier  k  plumes.  Le  nombre  des  rabatteurs 
depassait  souvent  cent  cinquante.  Aussi  le  gibier,  enferme 
comme  dans  un  reseao ,  venait-ii  par  troupeaux  s^ofTrir  aux 
canons  des  fhsils ;  de  Ik  ces  quatorze  cents  pieces  tuees  dans 
quelques  lieures  de  chasse  par  trois  ou  quatre  personnes 
seulement,  auxqoelles  on  pr^entait  des  fusils  tout  charges. 

H.  DE  Latoocue. 

BATTUEGAS*  Ainsi  s^appellent  deux  valiees  profon- 
dement  encaissees  entre  de  hautes  montagnes ,  situ6es  k  60 
kilometres  de  Salamancme,  dans  la  province  d^Estramadure. 
On  se  fera  une  idee  drleur  profondeur  en  pensant  qu*aux 
plus  longs  jours  de  Tann^e  le  soleil  n*y  demeure  que  quatre 
heores  sur  Thorizon.  Elles  sont  du  reste  tellemcnt  inacces- 
sibles  que  la  tradition  raconte  que  leurs  habitants,  oublies, 
ont  ete  pendant  plusieurs  siedes  oompietement  ignores  des 
atitrcs  provinces  de  TEspagne.  Un  convent  de  carmeiites  y 
Alt  fonde  des  Tannee  1559.  Madame  de  Genlis  a  pris  pour 
sujet  de^son  roman  le$  Battu^cas  (2  vol.,  Paris,  1816)  la 
version  sutvant  laquelle  ces  valiees  n^auratent  ete  decou- 
vertes  qu'au  seizieme  siecle  par  deux  amants  qui  fuyaient  les 
persecutions  de  leurs  families. 

BATTUS,  berger  de  Pylos,  avalt  promis  k  Mercure  de 
ne  decouvrir  k  personne  le  vol  du  troupeau  d*ApolIon ,  qu*il 
lui  avait  vu  commettrc ,  et  en  avait  re^u  en  recompense  la 
plus  belle  vaclie  de  celles  que  le  dieu  avait  derobees.  Pen 
apres,  et  dans  le  dessein  de  reprouver,  Mercure  revint,  sous 
la  forme  d*un  paysan ,  lui  oflrir  un  boeuf  et  une  vache  s*il 
voulait  dire  oh  etait  le  troupeau  qn*on  chercliait.  Battus, 
tente  par  une  plus  forte  recompense ,  r^veia  le  secret ,  ct 
Mercore,  mdigne,  le  cbangea  en  pierre  de  touche,  pierre  dont 
on  se  sert  i>our  eprouver  la  nature  et  la  purete  des  metaux. 

BATYXE  (Bataille  de).  Le  19  septembre  1810,  les 
Reuses,  conunandes  par  KamenskI ,  remporterent  sur  Muh- 
tar-Pacba,  general  tore,  une  Tlctoire  briliante  pres  dcBa- 


tyne,  village  situe  tur  le  Danube  et  k  pen  de  distance  <i> 
Routchouk.  Apres  avoir  battu  la  flottille  turqiie  sur  le  Da- 
nube, les  Rosses  emporterent  d^assaut  le  camp  de  Mulitar, 
etabli  au  confluent  du  fleuve  et  de  la  lantra.  Mulitar  se  sauva 
avec  un  petit  nombre  d'hommes ;  mais  Ahmed-Pacha  ful 
oblige  de  se  soumettre  avec  tons  les  siens  k  la  discretion 
des  vainqueurs,  auxquels  oe  succes  valut  Sistova,  Cladova. 
Giurgcvo  et  Routchouk. 

B ATZE  9  monuaie  qui  fut  frappee  pour  la  premiere  foif 
vers  la  fin  du  quinzieme  siede  k  Berne.  Ce  nom  n^est,  dit-on, 
que  la  corruption  du  mot  bar  (ours)^  et  provi^t  de  Tours 
qui  figure  dans  les  armes  du  canton  et  qui  est  reproduit  suf 
ces  pieces  de  monnaie.  Elles  circuierent  bien  vite  en  Suisse 
et  dans  le  midi  de  TAllemagne ;  mais  il  y  a  dejk  longtemps 
qu*on  ne  les  re^it  plus  que  sur  le  territoire  Suisse,  et  encore 
la  valeur  en  varie-t-elle  suivant  les  cantons.  Le  frane^  mon- 
naie de  compte  admise  autrefois  en  Suisse,  contenait  dix  bat- 
zen ;  mais  la  loi  de  1850 ,  qui  a  introduit  dans  toute  la  con- 
federation le  systeme  monetaire  en  usage  en  France,  n'a 
point  adopte  la  denommation  de  batze, 

BAUCIIE  ou  BAUGE.  Voyez  Tokchis. 

BAUCHEB  (FR\Ngois),6ruyer,  ne  vers  1805,  s'est 
fait  connaltre  k  la  fois  comme  profosscur  d'equitation  et 
comme  ecuyer  du  Cirque.  En  1855,  il  a  eii  la  jambe  cassee 
par  la  chute  du  lustre  au  milieu  d*un  de  ses  exercices,  et 
renon^a  des  lors  k  se  produire  en  public.  Ses  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  une  Mithode  d*iqu\tat\on 
(1842) ,  qui  a  obtenu  quinze  editions, ont  ete  recueillis  en 
1859.  in-8. 

M.  Baucher  ne  s'est  pas  contente  de  deploycr  son  habi- 
lete  dans  la  pratique  de  son  art,  il  y  a  applique  tons  les 
efforts  de  reflexion  d'un  esprit  penetrant ,  et  a  cree  une 
methode  d*equitation  qui  a  souleve  des  sa  naissance  et  qui 
souieve  encore  tons  les  jours  de  vives  conlroverses. 

£leve  dans  requitation  de  manege,  c'est  sur  celle-Ui  que 
M.  Baucher  a  porte  son  attention.  11  s'occupe  d'abord  de 
placer  le  cheval ,  c'est-^-dire  de  faire  prendre  k  toutcs  les 
parties  mobiles  des  positions  telles  que  Tanimal  puisse  se 
mouvoir  le  plus  facilement  possible.  Pour  arriver  k  ce  resul- 
tat,  il  travaille  successivement  les  diverses  parties,  en  com- 
mengant  par  la  position  de  la  teie.  Au  lieu  de  se  reposer 
entierement ,  pour  le  placement  de  la  tete ,  sur  TelTet  du 
mors ,  il  observe  que  la  position  de  la  tete,  qui  a  tant  d'in- 
floence  sur  la  resistance  ou Tobeissance  du  cheval,  depend 
d*abord  de  celle  de  Tcncolure ,  et  que  c'est  par  la  roideur  des 
muscles  de  Tencolure  que  le  cheval  resiste.  II  commence 
done  par  assouplir  ces  muscles,  et  pour  cela  soumet  le  clie- 
val  au  pliement,  L'articulation  de  la  mftchoire  mobile  est 
aussi  travailiee  et  assouplie,  parce  qu'elle  est  employee  dans 
la  resistance  du  chevid.  En  donnant  par  la  flexibilite  de 
I'encolure  et  cclle  de  la  mAchoire  mobile  I'habitude  de  Po- 
beissance  de  ces  parties  k  la  volonte  du  cavalier,  la  nouvelle 
methode  n'a  pas  accompli  toute  sa  tAche ;  elle  s'occupe  en- 
suite  d'assouplir  les  epaules,  la  croupe  et  les  hancbes ;  I'en- 
semble  de  ce^  travaux  constitue  la  mise  en  equilibre ,  le  ra- 
mener. 

Par  le  ramener,  le  cavalier  a  conquis  le  pouvoir  d'arre- 
ter  le  cheval  et  de  favoriser  Tessor  de  ses  forces ;  U  lui  reste 
k  faire  de  ce  pouvoir  un  bon  usage.  Pour  cela,  M.  Baucher 
emploie  V attaque,  qui  est  I'emploi  des  jambes  ct  roeme 
de  reperon  sans  autre  effet  que  le  rassembler,  c'est-^-dire 
la  preparation  du  cbeval  k  Vettori  qu'U  devra  produire.  Ainsi , 
dans  cette  methode,  I'eperon  devient  un  aide,et  sert,  non 
pas  k  mettre  le  cheval  en  mouvement,  mais  k  Vj  preparer. 

Nous  avons  expose  ce  quMly  a  de  plus  general  dans  la  noii- 
vcUe  metnode;  nous  allons  oiler  deux  de  ses  applications  les 
plus  nenves  et  les  plus  liardies.  Rcculer  est  un  mouvement 
que  le  cheval  monte  n'cxccule  ordmairement  qu'avec  dif- 
ficulte,  p<>rce  que,  la  main  du  cavalier  faisant  refluer  la  massd 
du  chcvdl  sur  rurrierc-main ,  Tanimal  se  tralnc  avec  di/P* 
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cuU^.  M.  Baucher  se  sert  des  jambes  de  telle  fo^n  que  le 
cheval ,  commen^ant  son  mouvement  par  les  pleds  de  der- 
ri^re,  recule  presque  aossi  facilement  que  8*0  marchait  en 
avant.  Quand  un  cheval  est  lanc^  au  galop,  quel  point  d*ap- 
piii  peut-il  prendre  pour  sVrfiter  subitement?  Celui  de  ses 
pieds  de  derri^re  arc-bout^s  le  plus  en  ayant  possible. 
M.  Baucber,  pour  arr^ter  son  cbeTal,  luien  donnele  moyen 
en  se  serrant  Tivement  des  jambes  pour  qu'il  porte  ses  pieds 
^e  derrl^re  en  avant,  et  il  Tarrftte  sur  ce  temps.  On  Toit  que 
Temploi  d«s  jambes  ne  se  borne  plus  k  porter  le  cheval  en 
avant,  II  en  r^ulte  malheureusement  dans  Tapptication  de 
la  nouTelle  m^tbode  des  diflicult^  graves.        I.  Fav^. 

BAUGIS.royf2  Pnii^iioif. 

BAUDE  (  Jean-Jacqces,  baron),  n^  &  Valence,  en  1792, 
ancien  conseiller  d^Etat ,  ancien  d^pnt^,  est  le  fils  d'un  em- 
ployd  k  la  comptabilitd  deTarmde  d'£gypte,  qui,  parce  qu'il 
ivait  (^t^  le  camarade  de  college  de  M.  de  Montalivet  pere, 
)btint  sous  Tempire  de  lucratives  prefectures  et  le  titre  de 
baron,  mais  que  la  Restauration  rcndit  plus  tard  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  priv^. 

Comme  tant  d^autrcs,  qui  se  ru^ent  sur  les  emplois  pu- 
blics aussitAt  apr^s  la  victoire  du  peuple  en  1830,  M.  Baude 
fils  serait  demeur^  inaper^u  dans  les  rangs  press^  des  ben- 
reux  exploiteurs  de  U  revolution  de  juillct,  si  son  nom 
ne  se  trouvait  pas  fatalement  m^6  an  souvenir  d*une  des 
plus  n^astes  joum^es  qui  signal^rent  le  nouveau  r^me. 
Nous  voulons  parler  du  13  f^vrier  1831.  M.  Bande  ^tait 
alors  prdret  de  police ;  dans  une  circonstance  qui  exigeait  au- 
tant  de  fermet^  que  de  vigueur,  il  ne  fit  preuve  que  d*une 
faiblesseet  d^une  nullity  auxquelles  on  ne  saurait  comparer 
que  rincapacite  qui  Tavait  emp6ch6  de  pr^voir  les  scenes 
ildplorables  de  cette  joum^e,  et  qui  ne  lui  avait  permis  que 
<le  s^occuper  niaiscroent  de  la  marche  du  boeuf  gras  dans 
les  rues  de  Paris.  On  le  vit  bien  alors,  flanqu^  de  deux  gen- 
darmes ,  parader  sur  un  cbeval  gris  aux  abords  de  T^glise 
Saint-Germain-rAuxerrois,  que  la  Toule  saccageait,  mais  il 
(Hait  impuissant  k  prendre  une  mesure  ^nergique.  Le  lende- 
main,  ce  fut  bien  pis  encore :  cbargd  de  veiller  au  maintien  de 
Tordre  dans  la  cite,  disposant  en  cette  quality  de  ressources 
irnmenses  et  des  moyens  de  repression  que  poss^e  «k  Paris 
un  prefet  de  police  qui  a  toute  une  armde  k  sa  disposition , 
M.  Baude  ne  sut  rienprevoir,  et,  perdant  plus  compiete- 
Tnent  encore  la  tete  que  la  veQle ,  il  permit  4  remeute  de  se 
r^organiser  pour  se  nier  cette  fois  sur  Parchevtebe  de  Paris, 
le  saccager  de  fond  en  comble,  et  n'y  pas  laisser  pierre  sur 
pierre.  Ivre de  fbreur  et surexcit^e  par  ses  propres  exc^,  la 
foule  s*en  prit  aux  symboles  rotoies  du  cbristianisme,  et  abat- 
tit  les  croix  qui  surmontaientles  differentes  eglises  de  la  ca- 
pitalc.  Si  M.  Baude  avait  ea  du  cceur,  h  defaut  de  Fintelli- 
gence  de  son  devoir,  11  eCkt  dii  se  falre  tuer  par  les  demolis- 
seurs  sur  les  d^combres  de  I'arcbevdcbe,  ou  emp6cber  le  sac 
de  cepalais  et  ces  satumales  du  mardi-gras  14  fevrier  1831 , 
qui  resteront  une  tacbe  bideiebilc  dans  l^histoire  de  la  revo- 
lution de  1830. 

Oil  etait-il  alors  que  la  foule  de  curieux  reunie  suivant 
Tusage  sur  les  boulevards  voyait  avec  stupeur  quelques  ccn- 
taines  de  miserables,  dont  un  escadron  de  gendarmes  e^t 
eu  facilement  raison,  trainer  dans  la  boue  et  Uvrer  aux  plus 
sacrileges  outrages  les  omements  sacerdotaux,  les  embiemes 
vi^nerables  du  culte,  parodier  les  augustes  myst^res  et  les 
imposantes  ceremonies  du  catholicisme?  oil  etait-U,  cet 
administrateur  pusillanime,  quand  le  divin  signe  de  la  re- 
demption etait  fouie  publiquement  aux  pieds  par  des  mal- 
heureux  ivres  de  liqueurs  fortes ,  et  tombait ,  aux  insul- 
tantcs  acclamations  d^une  populace  en  vcrtige ,  du  faite  des 
edifices  consacres  an  culte  de  J6sus-Christ?  Nul  ne  pcut  le 
dire.  M.  Baude  disparut  compietementdaus>celtt:effrayarite 
sc^ne  de  desorganisation  sodale,  provo^uej  en  graude  par- 
tie  par  son  incapacite ,  et  personne  ne  s^cnquit  de  ce  qu'il 
etait  devenu.  L'opinion  publique,  ju»tuneui  indiguvc  u'cx- 


ces  que  ne  sauraient  justifier  les  audacieuses  provocations 
du  parti  Carlisle ,  ne  regarda  pas  comme  une  satisfaction  suf- 
fisante  Tarticle  du  Moniteur  qui  le  lendemain  15  annonpa 
que  M.  Baude  etait  remplace  k  la  preCecture  <^  police  par 
M.  Vivien. 

Dans  tout  autre  pays  M.  Baude  eOt  ete  condamne  k  ren- 
trer  dans  son  obscurite  premiere,  et  Ic  pouvoir,  soucieux  de 
sa  dignite ,  se  tdi  bien  g^e  de  confier  de  nouveau  des  fonc- 
tions  publiques  k  un  bomme  au  nom  duquel  se  rattachaient 
de  si  tristes  souvenirs.  II  n*en  ftit  point  ainai.  M.  Baude,  ap- 
peie  au  conseil  d'l^tat,  trouva  au  contraire  dans  Tadminis- 
tration  Fappui  necessaire  pour  se  (aire  reeiire  depute,  et 
re^utdepuis  k  diverses  epoques  des  missions  deconfiance, 
notamment  en  Algerie.  C'est  ainsi  qu*il  accompagna ,  nous 
ne  Savons  trop  en  quelle  qualite ,  la  premiere  expedition 
tentee  contre  Constantine  par  le  marecbal  Clauzel ,  lequel, 
nous  a-t-on  assure,  ne  compreuait  pas  parfaitement  de  quelle 
utilite  pouvait  lui  etre  contre  les  Bedouins  du  desert  le  pre- 
fet  qui  en  1831  avait  montre  si  peu  de  decision  et  de  ferr 
mete  devant  les  bedouins  de  Paris.  On  expLiqua,  du  reste, 
alors  les  egards  constants  du  pouvoir  pour  un  fonctionnaire 
qui  n^avait  pas  meme  le  merite  de  savoir  le  soutcnir  de  sa 
plume  dans  la  presse  ou  de  sa  parole  a  la  tsibune ,  par  la  re- 
connaissance due  k  renergie  deployee  par  M.  Baude  dans 
les  joumees  de  juillet,  et  k  Thonorable  initiative  de  sa  resis- 
tance aux  ordonnances  de  Charles  X  en  sa  qualite  de  re- 
dacteur  du  Temps.  Nous  voudrions  qu'il  nous  fAt  possible 
de  partager  cette  opinion; 

Dans  les  demiers  mois  de  1829,  c*est-4-dire  quand  tout 
annon^'t  le  commencement  de  la  Jin,  M.  Baude,  ancien 
sous-prefet  de  Tempire,  a  qui  en  1815  laseconde  Restau- 
ration n*avait  pas  tenu  compte  du  zele  bourbonnien  qu^il 
avait  montre  en  1814,  sous  pretexte  que  dans  les  Cent-Jours 
il  avait  temoigne  tout  autant  d^empressement  k  saluer  le 
retour  incspere  de  S.  M.  Tempereur;  M,  Baude  avait  quitte 
la  province  an  fond  de  laquelle  il  menait  une  existence  toute 
vegetati?e ,  pour  venir  prendre  une  part  importante,  comme 
capitaliste,  k  la  fondation  du  Temps;  participation  grftce  k 
laquelle  il  s'etait  assure  dans  ce  journal  une  position  de  re- 
dacteur  infiuent  Or,  les  ordonnances ,  en  portant  un  coup 
mortel  k  cette  speculation  politico-commerciale,  frappaient 
en  lui  bien  plus  encore  Vactionnaire  que  ie  publiciste.  Nous 
en  pourrions,  d'ailleurs,  citer  plus  d^un  parmi  ces  sauveurs 
de  la  patrie  qui  durent  le  courage  et  renergie  dont  ils  firent 
preuve  le  26  au  soir,  en  apposant  leurs  noms  au  bas  de  la 
fameuse  protestation  de  la  presse,  k  beaucoup  de  verres  de 
punch,  et  qui  le  lendemain,  lorsque  vint  le  riveil,  lorsqu'ilt 
cpmprirent  enfin  quel  jeu  terrible  ils  avaient  joue  le  soir 
precedent,  s'enfuirent  eperdus  k  Ville-d'Avray  ou  k  Mont- 
morency. M.  Baude,  c^est  une  justice  k  lui  rendre,  loin  de 
songer  k  fbir^  ne  quitta  pas  un  seul  instant  les  bureaux  de 
son  journal.  SoUidte  le  27  par  des  combattants  de  descendre 
dans  la  rue  et  d^etre  leur  porte^rapeau,  il  repondit  avec 
un  grand  sens  que  lorsque  la  patrie  est  en  danger,  le  poste 
d'un  joumaliste  est  &  ses  presses.  II  ne  les  quitta  done  que 
lorsque  tout  danger  eut  disparu  et  que  le  peuple  vain- 
queur  se  fut  empare  de  I'bdtel  de  ville. 

M.  Baude  ne  tarda  pa&,  du  resle,  k  recueilli^  la  recompense 
due  au  devouement  dont  il  avait  fait  preuve  envers  son 
pays  dans  cette  course  au  docher.  On  fit  de  lui  d^abord  un 
prefet  de  la  Manche,  et  tour  k  lour  un  sous-secretaire  d'fi- 
tat  au  ministere  de  llnterieur, un  directeur  general  des  ponts 
et  chaussees,  un  prefet  de  police.  Apr^s  avoir  assiste  k  la 
premiere  campagne  de  Constantine,  il  rentra  au  conseil 
d'£tat  et  y  siegea  jusqu'en  1848.  Les  ^lecleurs  de  Roanne 
lui  avaient  en  1846  retire  leur  maudat.  A  la  fin  de  1856, 
il  fut  admis  comme  membre  libre  dans  TAcademie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

M.  Bande  est  roort  le  7  fevrier  1862,  k  Paris.  On  a  de 
lui  :  I'AlgMe  (1841,  t  voL  in-8'),  ainsi  que  des  rae- 
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moires  sat  les  c^te«  de  Prance ,  sur  risthme  de  Suez ,  etc.  i 

Son  heven,  Louis  Bacde,  d^  en  1804,  entra  li  Vt4x>\e 
Polytecliniqne,  d'od  il  passa  dans  Tad  ministration  des  ponts 
et  cbauss^es;  depnis  1857  il  y  a  rang  d'inspecteur  g^n^ral. 
Son  fits,  Slphige  Baude,  n6  en  1836,  ing^nienr  des  ponts 
et  chauss^ ,  a  €16  tn^  dans  la  manifestation  du  22  mars 
1871,  k  Paris. 

BAUDELAIRE  (Charles-Pierre)  ,  litterateur,  n€  en 
tTril  1821 ,  k  Lyon,  d^bota  par  des  critiques  d'art  et  des 
eomptes-rendas  des  salons  de  1845  li  1846,  an  retonr  d*an 
assez  long  voyage  dans  les  Indes.  Il  entreprit  ensuite  la 
traduction  des  oeuvres  d'Edgar  Pod,  dont  il  a  public  3  to- 
Inmes  (1856-58).  Ce  qui  a  donn^  plus  de  retentissement 
k  son  Dom,  e^est  nn  recuefl  de  poesies  intitule  Fleurs  du 
mal  (1857,  in-18),  et  dont  les  thbanauxle  contraignirent 
k  retrancher  qnelqaes  pitos  jug6es  immorales.  «  Poor 
qn'un  tel  recneil  (M  possible,  a  dit  M.  Leyallois,  il  a  falla 
quMl  se  rencontrftt  nn  bomme  don^  de  Tesprit  le  plus  d^lid, 
le  plus  fin ,  joignant  k  cette  surprenante  acuite  d'inteili- 
gence  une  vague  et  sombre  tendance  mystique,  un  pen- 
chant d^id^,  presqne  efTrin^,  vers  le  myst^eux,  recher- 
chant  rhorrible  avec  une  sorte  de  prelection  et  mettant 
k  Texprimer  la  malicieuse  subtilitd  d*un  ^picor^isme  co- 
quet et  m^lancolique.  »  Une  terrible  afTecUon  mentale^ 
apr^  Tavoir  ^loign^  de  la  Soci6t6,  I'enleva  jeune  encore 
au  mois  de  septembre  1867,  k  Paris. 

On  a  encore  de  Baudelaire  :  les  Paradis  artificiels 
(1860),  Richard  YFo^ner  (I86l),etun  assez  grand  nom- 
bre  d'arlicles  diss^min^s  dans  les  journaux. 

BAUDELOGQUE  (Jbak-Louis),  ci^i^re  chirurgien 
accoucheur,  n^  k  Ifeilly  (Sonune),  en  1746,  et  rnort^  Paris, 
au  commencement  de  1810.  Baudclocque,  aprte  avoir  re^u 
de  son  propre  p^re  les  premiers  ^Idments  de  son  art,  vint 
a  Paris,  ou  il  s'appliqna  k  la  fois  k  I'anatomie  ct  k  la  chi- 
rurgie ,  et  devint  bient6t  le  collogue  et  I'^ule  de  Desault 
IMj&  Smellie  et  Levret  avaient  donn^  une  nouvelle  impul- 
sion et  une  nouvelle  direction  k  Tart  des  accouchements; 
Solayrte,  enlev^  pr^matur^ncnt  k  la  m^ecine,  occupait 
alors  Pattcntion  du  public  par  les  cours  qu'il  avait  ouverts, 
et  oCi  il  s'attachait  k  divelopper  et  k  expliquer  les  avantages 
de  la  nouvelle  mi^thode,  qui  avait  appel^  la  mdcanique  au 
secours  de  la  science.  Baudelocque  ^tait  devenu  nn  des  au- 
dlteurs  assidus  de  ces  lemons,  et  le  professeur,  qui  avait  su 
le  distinguer,  lui  confia  le  soin  de  terminer  un  de  ses  cours, 
qu'il  avait  ^t^  forc^  d'interrompre.  Cette  circonstance  d^cida 
(le  la  vocation  et  de  la  reputation  future  du  jeune  praticten, 
dont  les  succ6s  couronn^rent  blmtdt  le  z^e ,  en  m^me 
temps  quMIs  vinrent  justifler  la  bienveillance  du  protecteur. 
Re^u  en  1776  par  le  collie  de  chirorgie  de  Paris,  Baude- 
locque Alt  quelqne  temps  aprte  charge  d'enseigner  Tart 
des  accouchements  k  TEcole  de  Sante ,  que  Ton  venait  de 
creer  sur  les  debris  des  facultes  de  med^ine  et  du  college 
de  chirurgie,  et  nomme  en  mdme  temps  ehumrgien  en 
chef  et  accoucheur  de  Thospice  de  la  If  atemite. 

Baudelocque  a  laiase  plusieurs  ouvrages,  qui  sont  devenus 
classiques,  et  qui  ont  ete  traduits  dans  plusieurs  langnes  : 
1°  Principes  sur  V Art  des  Accouchements  ( 1775);  2*  VArt 
des  Accouchements  (1781) :  le  premier  de  ces  ouvrages 
etait  specialement  destine  anx  sages-femmes  et  aux  habi- 
tants des  campagnes;  le  second,  compose  pour  les  chirur- 
giens  et  les  medeeins,  comportait  plus  d'etendue,  et  n*eut 
pas  mohis  de  socete;  3^  un  grand  norobre  de  M^moires, 
Dissertations,  Rapports  sur  les  maladies  des  femmes, 
des  enfants,  et  sur  les  accouchements,  qui  ont  ete  irn* 
primes  k  part  on  inseres  dans  diiierentes  collections;  4°  de$ 
notes  ajoutees  k  la  traduction  de  la  M^ecine  pratique  de 
Stall;  5°  enfin,  la  collection  ineoite  de  ses  observa- 
tions, fruit  de  quarante  annees  d^etodes  et  de  recherchcs. 
Baudelocque  lamena  par  son  exemple  les  pratidens  k  ne 
coDsiderer  raccoocheroent  que  comme  un  acte  qui  entre 


dans  le  but  de  la  nature,  et  que  d^  lors  elle  doit  le  phjs 
solvent  accomplir  par  ses  propres  forces.  II  rendjt  fv^au- 
coup  plus  simples  les  secours  que  quelquefois  il  exige,  ct 
ooncoumt  beaucoup  k  faire  rejeter  cet  attirail  eflTraiant 
dlnstmments  dont  cet  art  surchargeait  encore  alors  sapra- 
tique.  Ses  demeies  avec  Sacombe  au  sujet  de  ToperatioD  de 
lasymphyseeurent  un  i&cheux  edat. 

Deux  autres  doctenrs  de  la  meme  famOle  ont  depuit  di- 
gnoment  porte  le  nom  du  savant  accoucheur  dont  noos  ve- 
nous de  parler.  L'nn,  Louis-Auguste  Baudelocqcb,  sob  ne- 
veu,  a  puMie  one  brochure  reroarquable  intituiee :  Nouveau 
moyen  pour  dilivrer  les  femmes  contrefaltes ,  h  terme 
et  en  travail,  substitu6  d  ^op&ation  appeUe  c^ariame 
( 1824 ) ,  ahisi  que  plusieurs  memoh^  importants  sor  des 
sujets  analogues,  en  particulier  sur  la  compression  de  I'aorte 
pour  remedler  aux  pertes  uterines.  L^autre ,  Auguste^Ssar 
Baudelocque,  docteur  et  agr^e  de  la  Faculie  etmembre 
de  TAcademie  de  Mededne  de  Paris ,  medecin  de  llidpftal 
des  Enfants,  ne  k  Heilly  (Somme)  en  1795,  estoiorten 
1851.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traits  de  la  Piri- 
tonite  puerp&rale;  Trait6  des  H&morrhagies  internes 
de  FUt&us  qui  survicnnent  pendant  la  grossesse,  dans 
le  cours  du  travail  et  apris  V accouchement ;  Mmoire 
sur  le  traitement  des  maladies  scrq/uleuses ,  etc. 

BAUD£KS(JEAN-BApnsTE-LuciEif;,  neen  1804, 4  Aire 
(Vas-de-Calais),  fut  re^  docteur  k  la  Facnlte  de  Bfededna 
de  Paris  en  Tannec  1827.  U  avait  fait  des  etudes  classiques 
au  college  d'Amiens,  et  suivi  avec  d*eclatants  succte  les  bepi* 
taux  militaires  de  Lille,  de  Strasbourg  %t  de  Paris,  dans  les- 
quels  il  avait  remporie  plusieurs  premiers  prix,  soit  de  cbi- 
rurgie ,  soit  d*anatomie. 

La  vie  active  ct  meritoire  du  docteur  Baudens  a  la  meme 
date  que  la  conquete  d'Alger.  Employe  en  qualite  de  chi- 
rurgien aide-major  dans  Tarmee  d^expedition  da  g^eral 
Bourmont,  il  eut  assez  d'autorite  pour  fonder  k  Alger  meme 
un  hOpital  d*instruction  imite  de  ceux  de  Paris,  dans  leqnel 
il  professa  avec  z^le  pendant  neuf  grandes  annees  Panato- 
mie  et  la  chirurgie.  II  merita  ainsi  que  des  amis  bienveil* 
lants  dissent  de  lui  quMl  avait  renouvde  recole  arabe  d'Avi- 
cenne. 

L*Age  peu  avance  de  M.  Baudens  Fempecha  d'etre 
nomme  chirurgien  en  chef  de  Tarmee  d^Afrique;  mais,  soit 
comme  directeur  des  hOpitaux  militaires ,  soit  comme  pro- 
fesseur  k  Babazoun ,  comme  Uispecteur  de  la  qnarantaine 
et  chirurgien  prindpal  toujours  en  activite,  et  plus  d'une 
fois  mis  k  Tordre  du  ]our  de  Tarmee,  M.  Baudens  appda 
sur  lui  Tattcntion  des  generaux  et  le  regard  bienvdllant 
des  visiteurs  de  la  metropole  et  des  princes ,  dont  les  attes- 
tations honorables  firent  pleuvoir  sur  lui  toutes  series  de 
recompenses.  Horace  Vemet  hii-meme  concourut  4  sa  re- 
nommee,  et  la  rendit  plus  durable  en  retra^antson  portrait 
dans  plusieurs  des  tableaux  que  Louis-Philippe  avait  com- 
mandes  pour  le  mnsee  de  VenaJIles. 

Revenu  en  France  en  1841,  fort  de  ses  services,  etaye  da 
bonvouloirdu  due  de  Nemonrs,  qu'il  avait  connu  en  Algeria 
et  dont  n  etait  devenu  le  chirurgien  et  pour  ainsi  dire 
rami,on  le  nomma  aussitAt  chirurgien  del'hOpital  du  Gix>$« 
Caillou,  puis  chirurgien  en  chef  au  Val-de-Grdce ,  poste  oil 
il  rendit  de  grands  services  en  fevrier  1848  et  surtoot  en 
juin  de  cette  mfime  annee.  A  cette  demiere  et  fimeste  epo- 
que,  il  fht  charge  de  trailer  plusieurs  des  nenf  generaux 
qn*atteignit  mortellement  Partillerie  des  insurges.  La  bles- 
sure  du  general  Duvrrier,  en  particulier,  concentra  en  vain 
sur  elle  pendant  huit  jours  son  habiletd  et  son  devoaement. 
Ses  insucces  dealers  fluent  poxir  le  mohis  egaux  k  ceax  de 
ses  confreres;  ce  qui  discredita  pour  nn  moment  la  methode 
de  hiutement  des  plaies  d*ann«^  ^  feu  au  moyen  des  dp* 
plications  de  glace ,  metfaode  qui  avait  tant  d^autres  fois 
reoasi  entre  ses  mains  experimentecs. 

Le  Vai-de-Grftce,  en-lbSO,  ayait  momentanement  ceastf 
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d'etre  uA  lidpital  dMnslruction,  M.  Daiidens  ofTrit  sa^d^mis- 
sion  au  ministre  de  la  guerre  dhs  qiiMI  apprit  qu*un  inspeo- 
teur  directeiir  venait  d^^tre  plac^  li  la  t^te  de  T^cole  r^ins- 
titu6e.  Le  ministre,  emp^clid  de  le  charger  de  la  neuvelle 
direction,  dut  le  nommer  chirorgien  inspecteur,  membre  da 
conseil  de  sant^  des  anodes ,  esp^ce  de  mardchalat  dee  o(- 
ficiers  de  sante  militaires. 

Dans  plusieurs  Toyages  qu'il  fit  k  Paris  a? ant  de  8*y  fixer 
d^finitlTement,  M.  Baadenscommuniqua  qnelques  mdraoires 
k  des  corps  savants.  (Test  ainsi  qoe  nous  Tafons  cntendu 
lire  k  TAcaddmie  de  Mddecine  une  dissertation  trte-pitto- 
resque  sur  les  Bains  d^ffammari'Meskoutine,  dont  les  in- 
crustalions  eaicaires,  comparables  h  celles  de  Carlsbad  et  de 
Saint-Allyre,  ont  beaucoup  trop  excitd  sa  surprise.  Le  m^me 
jour  M.  Baudens  fit  confidence  k  cette  compagnie  du  traite- 
ment  inusitd  (par  Tcxtension)  qu*il  venait  d'appliquer  au  due 
de  Nemours,  qui  s'dtait  fracturd  I'oldcrane,  espece  de  rotate 
du  coude.  En  lg&3  il  yisita  les  ^blisseroenta  civils  de  la 
division  d* Alger,  et  fit  en  185i  la  campagne  de  Crimde  en 
(jualitd  de  cliirurgien  en  chef  de  Tarmde. 

M.  Baudens  a  publid :  une  Clinique  des  pM$s  d'armes 
d  feu  (Paris,  1836) ;  une  N&uvelle  MSthode  des  amputa' 
tions  eti  commo  exemple,  de  ramputation  tibithtarsienne 
(1842);  des  Lemons  sur  le  strabisme  et  le  bSgayemenl 
(t  84 1);  Relation  historiquede  la  campagne  de  Tagdempt, 
et  la  Guerre  de  CHm^ (1866,  in-iS).  II  est  mort  a  Paris 
le  31  ddoembre  1857.  D^  Isidore  Bouidon. 

BAUDIN  (Nicolas),  nayigateur  et  bolaniste,  n^  rers 
1750,  k  nie  de  Rd,  cntra  fort  jeune  dans  la  marine  mar- 
cliande;  puis,  en  1786,  iors  de  la  reorganisation  de  la  ma- 
rine royale  par  le  marshal  de  Castries ,  obtint  le  grade  de 
sous  lieutenant  de  yaisseau  dans  la  flotte.  Cliarg^  k  qaelque 
temps  de  111  du  commandement  d'un  bAUment  parti  de  Li- 
Toume  sons  pavilion  autricbien  pour  une  expedition  scien- 
tifique  dans  les  mers  de  Tlnde,  il  fit  encore  dans  les 
Antilles  un  voyage  analogue.  A  son  retour  en  France,  ayant 
presents  au  Directoire  la  pr^cieuse  collection  d'objets  d'his- 
toire  natureile  qu'il  avait  rdunie  dans  ces  coarses  lointaines, 
(e  gouvernement  recompense  par  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseaules  services  qu'il  venait  de  rendre  k  la  science; 
ot  en  1800  ce  fut  sur  lui  qa'on  jeta  les  yeas  pour  le  com- 
mandement d*une  expedition  tcientiflqae  sur  les  c6tes  de 
la  N  >nvclle*Hollande,quMl  s'agissait  de  mieax  reconnaltre. 
11  parti (,  avec  les  corvettes  Le  Giographe  et  Le  Naturaliste 
sous  ses  ordres.  Apr^s  avoir  reoonnu  que  lescdtes  nord-ouest 
du  continent  austral  etaientinabordables,  il  parcoarut  avec 
soin  la  grande  baie  des  Chiens-Marins  de  Dampier  (bale  da 
Dirk'Hertogs  des  Hollandais),  sur  laquelle  ii  domia  des 
renseignements  importants;  puis  il  reconnatlapartie  situee 
entre  le  detroit  de  Bass  et  I'extremite  est  de  la  terre  de  Nuits, 
pres  de  la  region  k  laquelle  Cook  a  donne  le  nom  de  A'ou- 
velle  Galles  du  Sud,  La  plus  grande  partie  de  ses  equi- 
pages succomb^rent  aux  fatigues  de  ce  voyage,  ct  Baudia 
lui-meme  vint  mourir,  le  16  septembre  1803,  ^  I'He  de 
France.  Sa  conduile  a  ete  rofajet  d'assez  graves  reproches ; 
et  le  naturaliste  Peron,  qui  a  pubiie  une  partie  de  la  relation 
de  Texpedition,  sous  le  litre  de  Voyage  aux  Terres  aus- 
irales  ( 1807 ) ,  ne  mentionne  pas  m^me  une  seule  fois  le 
nom  du  commandant  sous  les  ordres  duquel  11  etait  place, 
sans  doote  parce  qu'il  n'aurait  pu  parler  de  lui  sans  dire 
des  dioses  desobligeantes  pour  sa  memoire. 

BAUDIN  (Pikrbe-Cbarlbs-Louis)  des  Ardennes,  con- 
ventionnel,  ne  li  Sedan,  en  1748,  mort  en  1799,  fut  d'abord 
precepteur  des  enfants  du  president  Gilbert  de  Voisins , 
et  devint  en  1786  directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  sa  ville 
natale,  qui  Peiut  pour  maire  en  1790.  Successivement  depute 
des  Ardennes  k  la  Legislative  et  i  la  Convention,  il  vota 
pour  la  detention  de  Louis  XVI  jusqu'A  la  paix,  puis  pour 
I'appel  au  peuple,  et  enfin  pour  le  sursis.  Membre  du  con- 
seil des  Cmq  Cents,  il  voyait  avec  la  ploa  vive  douleur  la 


Fran<'«  s*amoindnr  de  plus  en  phis  sous  radmialstration 
corrompue  du  Directoire ,  et  mourut  de  joie ,  dit-on ,  en 
apprenant  que  Bonaparte, dans  lequel  il  voyait  le  seul  homme 
en  etat  de  sauver  le  pays,  venait  de  debarqoer  k  Frejus. 

BAUDIN  (CBARLE8),  fits  du  precedent,  amiral  et  mem- 
bre da  Bureau  des  Longitudes,  naquit  k  Sedan,  en  1792,  ei 
mourut  k  Paris,  le  7  juin  1854.  En  1808,  les  mers  des  Indea 
virent  se  livrer  un  de  ces  combats  dans  leaqoele  nos  marins 
luttaient  de  courage  et  d^audace  aveo  les  vfeux  soldats  de 
Tempi  re  :  sur  la  firegate  La  Piimontaise,  qui  soutint  en 
cette  circonstance  Thonneur  du  pavilion  frangais,  se  trouvait 
Cb.  Baudin,  alors  enseigne.  Le  flea  de  Tennemi  fit  au  jeune 
marin  une  cruelle  et  glorieuse  blessure :  il  eut  le  bras  droit 
emporte  par  un  boulet  de  canon.  Ainsi  mutiie,  Tenseigne 
Baudin  necrut  pas  devoir  abandonner  une  carri^  qu*il  avait 
embrassee  avec  ardeur  :  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  bras, 
mais  c'etait  encore  assez  poar  bien  servir  sa  patrie. 

Nous  retronverons  le  jeune  Baudin  en  1812;  ce  sera  en- 
core au  milieu  d*une  de  ces  luttes  inegales  mais  glorieuses 
dont  pent  s'enorgueillir  la  marine  fran^aise.  Lieutenant  de 
vaisseau,  il  oommandait  alors  le  brick  Le  Renard :  il  re^ut 
Tordre  d*escorter,  avec  une  petite  goeiette  pour  conserve, 
un  coDVoi  de  qnatorze  b&timents  cbarges  de  munitions  na- 
vales,  et  en  destination  pour  Toulon.  Parti  de  Genes  le 
1 1  juin,  le  convoi  fut  constamroent  harceie  par  les  nombreux 
croiseors  ennemis  qui  infestaient  la  Mediterranee;  le  16  il 
se  trouvait  k  la  hauteur  de  Saint-Xropez,  poursuivi  par  un 
vaisseau  de  ligne,  une  fregate  et  un  brick  anglais.  Le  com- 
mandant du  Renard  manoeuvre  de  fa^n  k  assurer  le  sort 
de  son  convoi,  qu'il  fail  entrer  dans  le  port  de  Saint-Tropez ; 
puis  II  vient  bardiment  offrir  le  combat  au  brick  ^nemi, 
trop  eioigne  en  ce  moment  du  vaisseau  et  de  la  fregate  pour 
en  esperer  un  secours  immediat.  Arrive  bord  k  bord,  il  fait 
ouvrir  le  feu,  et  un  combat  terrible  s^engage  entre  Le  Re- 
nard et  Tennemi,  qui  compte  un  equipage  nombreux,  et 
foudroie  nos  braves  marins  du  feu  de  ses  vingt-deux  caro- 
nades.  Pendant  trois  quarts  d*heure  Le  Renard  fit  pleuvoir 
sur  le  pontennemi  une  greie  de  projectiles;  on  se  battait 
vergue  centre  vergue ;  les  deux  navires  etaicnt  litteralement 
baches  par  les  boulets ;  Tavantage  etait  k  nous,  et  Tennemi 
ne  pouvait  nous  ecliapper,  sans  Tarrivee  de  la  fregate,  sous 
la  protection  de  laquelle  il  se  refugia,  et  qui  le  remorqua  au 
large,  Tarracbant  ainsi  k  la  colore  de  nos  braves.  Sur  quatre- 
vingt-quatorze  liommes  composant  Tequipage  du  Renard, 
qnatorze  fturent  tues  et  vingt-huit  blesseis  dans  cette  chaude 
action  :  au  nombre  des  delmiers  se  trouvait  le  lieutenant 
Baudin,  atteint  au  molgnondu  bras  quil  avait  perdu  quatre 
annees  auparavant.  Le  combat  du  16  juin  valut  k  M.  Bau- 
din  le  grade  de  capitaine  de  fregate. 

La  Restauration  mit  en  non-activite  cet  officier,  dont  les 
opinions  lui  etaient  liostiles;  mais  le  repos  pesait  k  son  ca- 
ractere  entreprenant :  11  donna  done  sa  demission  en  1816, 
et  entra  dans  la  marine  marchande.  On  assure  que  Toflicier 
disgracie  avait  alors,  avec  qoeiques  camarades,  fonne  le 
projet  d'aller  k  Sainte-Heiene  deiivrer  Napoleon.  1830  vint 
rendre  ses  epaulettes  au  capitaine  au  long  cours  de  la  Res- 
tauration ;  k  la  fin  de  1833  il  fut  enfin  nomme  capitaine  de 
vaisseau ,  et  en  1838,  trente  ans  aprks  le  jour  od  II  avait 
|)erdu  un  de  ses  membres  au  service  du  pays,  M.  Charles 
Baudin  etait  promu  au  grade  de  contre-amiral. 

A  cette  epoqoe  de  graves  et  serieuses  difficultes  avaient 
surgi  entre  la  France  etleMexIque;  notre  honneur  natio- 
nal exigeait  une  reparation  prompte  et  edatante :  une  ex- 
p^iUon  fat  resolue.  11  fkllait  placer  k  la  teie  de  Tescadre' 
destinee  k  operer  contre  le  Mexique  un  officier  d*une  valeur 
et  d*une  intelligence  eprouvees :  ce  commandement  ecliut 
k  Tamiral  Baudin.  Arrive  devant  les  c6tes  de  la  Nouvelle- 
Espagne  avec  vingt-trois  bktiraents,  Tamiral  epuisa  pen- 
dant un.raoi&toutes  les  voies  de  conciliation.  11  fallut  re- 
courir  k  la  force,  et  le  27  novembre  1838  la  fregate  La  i\'d- 
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reide,  sur  Uqaell€  flottait  le  pavilion  amiraly  la  Gloire  et 
rjphig^ie^  et  les  bombardes  le  Cyclope  et  le  Vulcain, 
ouvrirent  un  feu  terrible  contre  Saint-Jean-d^Ulloa, 
forteresse  regard^  comme  imprenable  par  les  Mexicains, 
et  qui  commande  le  port  et  la  yille  de  la  Vera-Cruz.  Quel- 
ques  heures  suffirent  pour  iteindre  le  feu  des  Mexicains, 
ct  le  leodemain  matin  la  gamison  de  Saint- Jean-d^Ulloa, 
qui  n^^talt  plus  qu*un  monceau  de  mines,  nous  liyrait  cette 
forteresse  et  la  yille  de  la  Vera-Cruz.  Par  une  g^dreuse  d^ 
licatesse,  Tamiral  Baudin  permit  anx  Mexicains  de  laisser 
dans  cette  ville  mille  hommes  de  troupes  pour  7  maintenir 
Tordre.  Pendant  le  combat,  un  boulet  tomb^  sur  la  dunette 
oil  se  trouTait  Tamiral  avait  failliremporter  ainsi  que  tout 
son  ^tat-m«jor. 

Loin  d^^tre  suffisamment  averti  par  la  rude  le^n  qu*il 
Tenait  de  reccToir,  et  peo  touchd  de  la  magnanimity  avec 
laquelle  s^^tait  conduit  Tamiral  Baudin,  le  gouvememeut 
mexicain  refusa  encore  une  fois  de  c^er,  et  en?oya  de  nom- 
breux  renforts  li  la  Vera-Cruz.  Uamiral  et  les  troupes  sous 
ses  ordres  eurent  k  combattre  de  nouveau,  et  ce  fut  tou- 
fours  yictorieusement.  Le  canot  mont^  par  M.  Baudin  fut 
cribl^  de  balles  dans  cette  affaire,  et  plusieurs  des  marins 
qui  le  montaient  furent  tu^  ou  bless^.  Le  r^ultat  du 
combat  du  5  ddcembre  fut  le  d^sarmement  de  la  Vera- 
Cruz,  la  d^route  compl^te^es  Mexicains,  dont  le  g^n^ral 
Santa- Anna  eut  une  jambe  emport^e  dans  la  bataille,  et  en- 
fin  une  paix  par  laquelle  la  France  obtint  une  satisfaction, 
nous  ne  diroils  pas  6clatante,  car  la  diplomatic  se  m61a  des 
n^ociations,  mais  au  moins  sufBsante. 

M.  Baudin  re^ut  la  recompense  de  sa  belle  conduite;  il 
fut  nomm^  yice-amiral  le  22  Janvier  1839,  et  son  retour  h 
Cherbourg  fut  pour  lui  un  vrai  triomphe.  £n  1840  de  nou- 
velles  et  justes  favcurs  lui  furent  accord^  :  il  re^t  le  cor- 
don de  commandeur  de  la  L^ion  d'Honneur,  et  fiit  investi 
d'une  mission  militaireet  diplomatique  prte  dela  r^publique 
de  Buenos-Ayres,  ainsi  que  du  commandement  en  chef  des 
forces  navales  dans  les  mers  de  TAm^que  du  Sud. 

Gr^ce  au  syst^me  de  paix  si  patiemment  suivi  alors , 
M.  Baudin  n*a  plus  eu  d*autres  actions  d*^lat  k  ajouter  k 
celles  qui  Pavaient  d^j^  fait  connaltre  et  apprdcier  comme 
homme  de  guerre.  Lors  de  la  formation  d'un  de  ces  cabinets 
nouveaux  dont  Tenfantcment  ^tait  si  laborieux  sous  Louis- 
Philippe  ,  M.  Baudin  fut  appel4  pendant  peu  de  temps  au 
minist^re  de  la  marine ;  il  fut  bientdt  d^barrass^  de  la  solida- 
rity du  pouvoir  :  hommc  special,  M.  Baudin  pr^f^rait  sans 
doute  Todeur  de  la  poudre  ou  les  mugissements  de  la  mer 
aux  luttes  de  tribune  et  aux  travaux  de  cabinet  quMmpose 
un  portefeuille  minist^riel.  Napol^n  Gallois. 

Appeie  k  la  pr^recture  maritime  de  Toulon,  Tamiral  Bau- 
din fut  remplac^  dans  ce  poste  en  1847.  Aprte  la  revolution 
de  F^vrier,  au  mols  de  mars  1848,  il  partit  k  la  tfttede  Tes- 
radre  de  la  Mediterran^e.  11  y  resta  pendant  les  temps  les 
fihisdifficilcsjusqu^li  la  finde  mai  l849.LUtalieessayait  alors 
de  seroner  le  joug  de  retranger  et  des  rois  dont  rAutriche 
etait  l*appui.  La  France  r^publicaine  avail  cm  ne  devoir  in - 
tervenir  dans  cette  lutte  que  d^une  mani^re  ofBcieuse.  Sa 
flotte  seule  ponvait  chercher  k  adoucir  les  maux  de  la  guerre. 
On  sait  Tattitude  de  Tescadre  command^e  par  Famiral  Bau- 
din k  Naples  et  en  Sicile  :  une  intervention  qui  le  15  mai 
a  sauve  Naples  de  la  fureur  des  lazzaroni  et  des  soldats ;  une 
seconde  intervention  dans  laquelle  notre  ascendant  entrat- 
nait  les  Ang^is  avec  nous ,  et  qui  le  8  septembre  sauvait 
Messine  de  Tinutilc  rigueur  de  Filangieri ;  de  longs  et  cons- 
dencieux  efforts ,  des  conseils  sages  et  desinteress^s  qui, 
trop  longtemps  meconnus,  ont  enfln  ^pargn^  k  Palermo  et 
au  reste  de  la  Sicile  les  mallieurs  d'une  occupation  vio- 
Icnte ;  ime  large  et  g^n^reuse  hospitality  assur^e  sans  dis- 
tinction de  partis  k  de  nombreux  vaincus  qui  fuyaient  k 
bord  de  nos  vaisseaux  les  exc^  des  vainqueurs  :  tels  sont 
les  actes  importants  qui  ont  signal^  la  presence  de  Tescadre 


(ran^se  sur  les  cdtes  de  Pltalie.  Oh!  si  la  France  avail 
aide  ritalie,  ou  plutot  si  Fltalie  avait  pu  trouTerson  mot 
de  ralliement,  le  rOle  de  Pescadre  eOt  ete  plus  glorienx  en- 
core, et  son  digne  chef  n*eCkt  pas  et^  an-dessoos  de  sa  mis- 
sion. Quoi  qn'il  en  soit,  protecteur  solgoeax  des  int^r^  du 
commerce  national,  Famiral  sutexiger  k  Naples  et  k  Timis  la 
payement  de  sommes  unportantes  dues  k  des  rodents  fran- 
(ais ;  il  fit  partout  respecter  notre  pavilion,  calma  llrritation 
des  esprits  et  donna  une  haute  id^e  de  nos  forces  navales. 
Au  mois  de  juillet  1849  Famiral  Baudin  l\it  remplac^  par 
Famiral  Parseval-Deschenes ,  et  il  se  rendit  avec  sa  famil)(> 
k  Ischia,  prte  de  Naples.  Rallie  k  Fempire,  ii  fat  mutioi 
amiral  en  mai  1 854,  quelqnes  Jours  a  van  I  sa  mort. 

BAUDOUIN*  Ce  nom  c^iebre  paralt  6tre  le  mtoie  qoe 
celui  de  Boduognat,  qu^on  lit  dans  Cesar.  II  a  M  porte 
avec  edat  par  plusieurs  princes  bdges  qui  gouverairent 
la  Flandre,  le  Hainaut ,  le  comte  de  Namur,  et  mbnt^rent 
sur  les  tr6nes  de  Constantinople  et  de  Jerusalem. 

Comtes  de  Flandre, 

BAUDOUIN  I*' ,  suraomme  Bras-de-Fer,  et  qui  enleva 
Juditli,  fiUe  de  Charles  le  Chauve,  roi  dc  France,  passe  pour 
le  premier  oomtc  de  Flandre.  Son  fits  lui  succdda. 

BAUDOUIN  II,  dit  /e  Chauve ,  en memoire  de  son  aieul 
materael.  Le  comte  de  Cambrai,  dependant  alors  de  la  Flan- 
dre, fut  donne  k  sou  irkre  cadet,  Raoul.  Baudouin  gooverna 
la  Flandre  trentc-neuf  ans,  et  moumt  en  917.  Vassal  tiflr- 
bulent,  il  (id  souvent  en  guerre  avec  le  roi  de  France. 

BAUDOUIN  111,  dit  le  Jeune,  fils  d*Amoul  1*^  fut  associe 
k  son  p^re  en  958,  mais  la  |>etite  verolc  Fenleva  en  962. 

BAUDOUIN  IV,  dit  le  Barbu,  fils  d'Arooul  II ,  regnade 
989  k  1036.  Pendant  sa  minorite,  ceux  qui  avaient  des  do- 
maines  en  benefice  du  comte  Arooul  se  les  appropri^rentet 
les  rendirent  hereditaires  dans  leurs  maisons.  Henri  II,  roi 
de  Germanie,  lui  abandonna  Valenciennes  k  titre  de  fief, 
avec  le  chateau  de  Gand,  et  lui  fit  don,  en  1012 ,  de  File  de 
Walcheren  avec  toute  la  zeiande  en  de^  de  FEscaut,  ori- 
gine  de  longues  querdles  entre  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Hollande.  En  1027,  chasse  de  ses  £tais  par  son  fils,  il  se 
vit  oblige  de  chercher  une  retraite  aupr^s  de  Robert,  due  de 
Normandie,  qui  le  retablit  les  armes  k  la  main ,  et  le  rc- 
concilia  avec  ce  fils  rebelle. 

BAUDOUIN  V ,  sumomme  de  Lille,  a  cause  des  embel- 
lissements  qn'il  fit  k  cette  ville,  et  le  D^bonnaire,  pour  la 
douceur  de  son  gouvemcment,  que  ne  devait  pas  faire  ef- 
perer  sa  conduite  envers  son  p^re,  epousa  Adelaide,  fille  de 
Robert,  roi  de  France ,  appdee  la  comtesse-reine,  Les  vio- 
Icnts  dem^li^s  qu'il  cut  avec  FEmpire  Foblig^rent  de  creoser 
le  canal  nomme  le  Foss^-IS'eu/,  entre  FArlois  et  la  Flandre. 
L*an  1060,  apr^s  la  mort  de  Henri  ^^  roi  de  France,  il  fiit 
charge  de  la  tutelle  de  Philippe,  son  fils ,  et  de  la  regence 
du  royaume.  II  mourut  le  1"  septembre  1067. 

BAUDOUIN  VI  ou  1*'  comme  comte  du  Hainaut ,  dit  de 
Mom  et  le  Bon,  fils  de  Baudouin  V,  ei)ousa  Richilde,  com- 
tcsse  de  Hainaut.  11  merita  Famour  de  ses  sujets  par  le 
soin  qu*il  eut  d*entretenir  parmi  eux  une  exacte  police.  11 
moumt  le  17  Juillet  1070,  k  Audenarde.  Dans  ses  cliartes 
11  prend  le  titre  de  comte  palaiin, 

BAUDOUIN  VII,  d  la  Hache,  connu  par  son  impitoyaUe 
rigueur  et  par  sa  justice  farouche  et  sanglante.  II  fut  inviola- 
blement  attache  aux  interCts  du  roi  Louis  le  Gros,  et  le  sen  it 
avec  zMe  contre  ses  ennemis.  Son  gouveraement  est  ren- 
ferme  entre  les  annecs  i  1 1 1  et  1119. 

Comtes  de  Hainaut. 

BAUDOUIN  1".  Voyez  d-dessus  Baddouik  VI ,  comte  de 
Flandre. 

BAUDOUIN  II,  second  (ils  de  Baudouin  de  Mods,  lui  siic- 
ceda,  en  1070.  Ce  prince  etait  sous  la  tutdle  dc  sa  m^re  lorsque 
Ridiilde,  effrayee  des  envahissemcnts  de  Robert  le  Frison 


BAUDOUIN  —  BAUDBUCHE 


035 


inurpatdir  de  I*  Flaadre ,  mit  le  HaiiMnt  Mil 
ou  suzeraJDetd  der^vequedeUfge,  ieonditioD  qu'il  le  d£- 
fendnit.  En  1096  il  Be  croiu  pour  lA  Teire  Salute ,  ce  qd 
lui  lalnt  le  surnom  de  Jinualem.  TomM  dani  one  eia- 
buiude  dresade  par  lea  Tutci  ,  prte  de  Hicte ,  on  oe  Hit 
jamau  ce  qu'il^Uit  deveou. 

BAUDOUIN  III,  »>aai«alii£,r£gn*de  lose  k  IIM.  Iiat 
remra  lea  pr^teoliona  de  tes  tncMneiar  le  comU  de 
Flaudre ;  mail  il  Tut  battu  par  Cbarlea  1«  Boa,  prince  danoU, 
dereau  maltre  de  la  FUndre. 

BAUDOUi:<  IV ,  dit  U  BAtitiotr,  niu^da  en  bu  Ige  & 
SOD  pire,  aouB  la  tutelle  dTolande  de  Gaeldre,  sa  m^re.  11 
T^clama  aossi  la  Flar.dre;  roelbeureuMment  Louis  le  Gros 
BTall  pria  arec  GuilUume  ailoo  de  Nonnandie  d«  engage- 
menia  qui  pr^Talnrenl  snr  lesdniiia  de  Baudouin.  En  1163 
Henri  I*',  son  b«aa-ft^e,  comte  de  Manrar,  de  Ltneni- 
bourg,  de  la  Roche  A  deDurbai,  D'aTsnl  point  d'enlbnU 
de  Laure,  sa  femme,  lui  fit  donation  de  sea  £tata,  conune  k 
son  plus  proche  ti«rilier.  II  avait  acbet£  la  vilie  de  Valen- 
ciennei,  en  1  leo,  de  ton  Mre  utirin  Godefrold.  II  mourut 
en  1171. 

-  Comla  de  Balnaut  et  de  Flandn. 
BAUDOCIN  V  el  Vin ,  dil  U  Courageux ,  rfUbUl  I'or- 
dre  dana  le  Qalnaul.  Le  comt^  de  FUndre  lui  r^iint ,  en 
1191,  parlamortducomte  Philippe  d'Alsace,daatil  avail 
iponU  la  s<Eur,  et  qui  ne  l^ssait  point  de  posleriU.  U  eul 
aossi  le  comt£  de  Namur,  dtuu  lequel  lui  aocc^la  aon  Ols, 
Philippe  II ,  dit  le  KobU. 

BAUDOUIN  VI  et  IX,  dit  da  ConsCantinople,  ai  au  mois 
de  juillet  1171,  commenfah  r^ereu  1195  daiia  les  comt£s 
de  FlanJre  el  de  Hainaul.  L'an  HOD, le  ZB  juillet, ilpublia, 
dans  une  grande  aasembite  de  ses  vassaus ,  des  ioia  qui  ont 
iU  pendant  longtemps  te  londonentde  la  M^alatioa  de  ce  dei^ 
nier  pays.  £lanl  paiii ,  I'aa  1102,  pour  la  croiaade,  il  devint 
empereur  de  Coastanlinople,  el  Unit  sea  Jours  Tan  nos  pa 
120B.  Lea  uns  croicDl  qu'il  fiit  tai  ou  qu'il  pint  des  suites  ije 
ses  blessuresk  la  batailled'Andrinople;  d'autres,  qu'il  (Lit 
lait  prisonnier el  nmumtdana  leslera,  apria  avoir,  conune 
un  autre  Joseph ,  repousa^  lea  avances  d«  la  remme  du  roi 
biilgare  Joannice.  Une  troiai^e  opinion  le  ramiae  en 
Flandre.  EUe  ae  ae  refuse  paa  k  admettre  que  le  persopnage 
coDDU  sous  lenomde^DiM; fiaudoulfl  ait UenpuCtrerem- 
pereuT  tui-m^Die,  et  que  la  comlesse  Jeanne  ait  £16  aciem- 
inent  parricide. 

Comtrs  de  Namur. 
Init^peiKlaniTnenl  dc  Bicnonni  IV  et  de  Baudouin  V  de 
Hainaul,  on  Iroure  pamii  lea  comtes  de  Namur  Biudouin 
DC  CaDiiTE,-i*i ,  qui  deviDt  louTerain  de  ce  payi  en  1137, 
£tant  d^jli  empereur  de  Constantinople.  Marie,  sa  Teuune, 
qnll  avajt  enioj^e  en  Europe  pour  aoulenir  ses  droits,  se 
voyanl  privde  de  tonte  resaource  et  ne  ponvanl  r&iateri 
Jean  d'Aveaaes ,  comte  de  Hainaut ,  k  qui  le  roi  des  Ro- 
mains,  GuiUaumo  de  Hollande,  avail  adjug^  le  comM  de 
Naninr,  en  1348,  /ante  d'bommage,  altenduque  le  Na- 
murrois  relerail  du  Hainaul,  prit  le  parti  de  Tendre  cette 
souTerainetd  &  Gui  de  Damplerre,  comte  de  Flandre.  La 
vonle  ne  Tut  ndanmoins  consommfe  qu'en  1263 ,  el  I'em- 
pereur  Baudouin  la  ntifia.  EUe  eul  lEeu  moyennant  one 
soinme  de  30,000  Uttcs.  De  Reiftenbebg. 

Empereurs  de  Constanlinopte. 
BAUDOUIN  1",  premier  empereur  do  Cimslantinople , 
e»l  le  mfme  qucBaudoum  VJ,  comte  de  Hainaut,  et  IX 
comme  comte  de  Flandre,  dont  nona  avona  parl^  plus  liaut. 
BaL'DOUINU,  dernier  empereur  latin  de  Conalantinople 
( 122S-12S1),  6lait  (iU  de  PMrre  de  Courtenai,  et  n'avail 
que  onie  ana  quani]  il  monta  aur  le  trAoe.  LegouTemement 
lui  confie ,  pendant  M  minority ,  h  Jean  de  Brienne.  Pressd 
j>ar  deux   puissanls  ennemis,  Asan,  roi  des  Uiilij-ires ,  et 
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J.  Dueas  Valaee,  onpefear  gree  de  Nlc6e ,  ce  prince  UMe, 
an  lieu  de  rMster  par  tul-mbne ,  Tmt  plualeura  bis  en 
Europe  rManwr  des  lecoura,  mais  aant  aucc^  En  iiei 
Micbd  FaUokigue  t'empan  de  Constantinople ,  et  Bandouh) 
te  retire  en  Italfe,  ob  U  mourut  at  1373,  Igd  de  dnquanle- 
•Ixans. 

Soli  de  Jinualem. 

BAUDOUIN  I",  roi  de  Jirutalem  (lioo-lllB),  tiail 
fr^re  de  Godefroy  de  BoidUon  el  Ala  d'Eutlacbe ,  cwnle  de 
Bonlogne.  Ilavait  priala  croli  en  1095,  et«'«tait  empart, 
pour  aon  propre  compte,delaprinclpuUd'£de*u  (1097). 
PendBDt  son  rtgno  11  ne  cessa  de  goerroTer  contre  let  Sarr 
rasins,  et  s'empara  de  Tripoh,  Ptol^mals,  Sldon,  B&yte,  etc. 

BAUDOUIN  II,  cousin  dupr#cMent,luisuccW:ad'aI>ord 
dans  sa  principautd  d'Edesee,  pals  sur  le  b-tae  de  J  jrasalem 
([UB-1131}.  Aprte  aTolr  remport^  qaelquea  iucc&  sur  lea 
Turcs ,  il  lomba  enire  leurs  mains ,  el  ne  (lit  diliTrd  que 
plusieurs  annjes  aprte  par  Josselin  de  Courtenai ,  comte 
d'£desae.  II  eul  pour  aucce&seur  Foutques,  comle  d'Anjou, 
songendre. 

BAUDOUIN  in,  Gls de  Foulqnes ,  r^gna  de  1141  i  1162, 
perdit  £detse  et  solUclta  one  nouvelle  croisade,  qni  fut  di- 
rigte  par  Louis  VII  et  Conrad  111 ,  mala  qui  n'eut  aocun 
risultal.  Amaury  lui  auccdda. 

BAUDOUIN  IV,  lils  et  successeur  d'Amaury  (1174 
1185],  ^tailmlneur'i  la  mart  de  son  pire.  AccabU  d'hiJOr 
milts  et  ainig^  de  la  \tpn,  il  Hit  battu  par  Saladin.  Inca- 
pable de  gouTemer,  Q  remit  lei  rtnea  de  l'£tal,  d'aboi^  k 
Guy  de  Ludgnan,  ton  beau-Mre;  puis  k  Raymond  IIT, 
comte  de  Tripoli. 

BAUDOUIN  V,  neveu  de  Baudouin  IV,  Tut  d^ign6  par 
ce  prince  pour  lui  auccUer,  quoiqu'il  fOl  en  bat  Age.  II 
ne  r^a  que  de  nom ,  en  1185 ,  et  mourut  an  bout  de  sept 
moia.  Un  an  aprts  Jerusalem  tombalt au  pouvoirde  Saladin. 

BA.IIDRIER,  bande  de  cuir  ou  d'itoITe,  large  de  qualre 
It  cinq  dolgts,  que  Ton  passe  aur  I'^iile  droite,  et  qui  des- 
cend an  tA\A  gauche ;  il  est  composd  de  la  bande  et  de  deui 
pendants,  autrafera  desquelson  passe  le  tabre  ou  L'^pi^e. 

II  Bit  question  dans  VirgUe  du  baudrier  qu'Euryele  en- 
leva  k  Rhamnis  pendant  son  sonuneil ,  el  qui  6tait  orn6  de 
cloua  doiis,  ainsi  que  du  riche  baudrier  de  Pallas,  filt 
d^vandre,  qui,  teconnupar£nte  lur  I'tpaule  de  Turnut, 
causa  la  inoii  de  ce  dernier.  Dans  beaucoup  de  bas-reliers 
antiques  et  sur  lescolonnea  Trajaueet  Anlonine,lesaoldats 
porient  leurdpde  aitacbteau  ceinturon,  tandis  que  lee  cheh 
senls  ont  un  baudrier. 

Ce  que  Ton  appelait  autrerois  baudrier,  dit  Le  Duchat, 
dans  ses  nolet  sur  Babelnia ,  6UH  propremenl  une  ceinture 
de  cuir  double  dUm  autre  cdr,  laquelle  terrait  i  mettre 
dc  I'argent  el  k  pendre  aussl  I'^pi^,  lorsqu'oD  arait  dndl 
d'en  porter  une.  On  volt  que  e'6tait  une  marque  de  no- 
blesse et  de  commandement 

•  Lea  empereurs,  dil  Faucbet,  dans  aon  Ortgine  des  Che- 
valien ,  donnirent  k  ceux  qu'lls  Toulolent  honorer  de  U 
coinpagnie  deienr  suite  une  courroie,  pourmarque  deleur 
digniU  ou  grade,  appelte  cfitguCuTa  miUlare,  c'eft-^Mlire 
ccinlure  mililaire,  que  les  oHicJers  portoienl,  aulaul  ceux 
oui  serrolent  au  palais  et  suite  dc  I'empereur  que  les  capi- 
taiuea  el  Boldati  de  I^ooa  aerrant  aux  ann£es  et  gami- 
sont.  Cctte  conrroie  t'appeloit  batteui ,  et  dc  nos  Francis 
baudrvrr,  pour  ce  qua  Tolonliers  eile  eatoil  de  cuir  tee 
(que  Doitt  appelons  tbisi),  auquel  pendoil  I'etpte  de 
cuux  qui  avoient  droll  de  h  porter ;  et  ce  baudrier  ealoit 
quelquefbU  chongd  en  escliarpe,  principalcment  quaad 
c'catoit  en  guem.  • 

B  AUDRUCIIE  i  pelllcnle  ou  membrane  p^rilontele  que 
Ton  enUTO  du  caeiim  Am  bmnf  im  du  moulon.  La  bau- 
dmclie  I'an>el1e  aussl  pemt  divine,  parce  qu'en  I'appU- 
qoant  tnr  une  coupure  aprta  roroir mouQIte ,  ellearrflcle 
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sang ,  el  active  la  gu^rison  de  U  plaie ,  comme  ie  taffetas 
d'Angleterre.  Les  batteurs  d'or  font  usage  de  cette 
membrane  pour  la  derni6re  operation  du  battage;  Us  la  re- 
solvent loute  pr6par6e  des  boyaudiers.  La  baudruche 
sert  aussl  k  la  confection  des  aerostats. 

BAUER  (Bruno),  thtologien  allemand,  n6  le  6  sep- 
tembre  1809,  k  Eisenberg  (Saxe-Altembourg) ,  est  fils  d*un 
peintrc  sur  porcelalne.  II  ^tudia  la  th^ologie  k  Berlin  et  y 
fut  re^u  docteur  en  1834.  Depuis  cette  6poqae  il  se  d^roua 
k  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  la  critique  scientifique  de 
r£critur^ ,  c'est-A-dlre  une  critique  fondte  sur  cette  opi- 
nion que  la  Bible ^tant  d'origine  naturelle  doit  6tre  sou- 
mise  aux  mfimes  procMes  philosophiques  que  toute  autre 
production  liumaine.  Nomm^  professeur  adjoint  k  Bonn  en 
1839,  il  vit  suspendre  son  cours  en  1842;  il  revint  alors  k 
Berlin,  ou  il  n'a  cess^  de  r6slder.  Bauer  a  pass^  par  toutes 
les  phases  du  rationalisme.  Convaincu  d'abord  que  la  re- 
ligion chrdtienncf  poiivait  en  substance  ^tre  d^gagee  des 
difficuU^s  d*un  syst^me  erron6  d'interpr^tation,  il  expo^ 
ce  sentiment  dans  ses  premiers  ouvrages  {CrlHqtie  de  la 
Vie  de  ^^siis  de  Strauss,  1 835 ;  Journal  de  thiologU  spe- 
culative, 1836-1838;  Exposi  critique  de  la  religion  de 
VAncien  Tesiament,  1838).  11  alia  plus  loin,  et  laissa  voir 
bientdt  qu^il  d^niait  m^me  k  ri^criture  jusqu*^  Tapparence 
d*autorit6  qu^il  lui  avail  reconnue  :  telle  est  la  thtorie  ex- 
prim^e  dans  le  Docteur  Hengstenberg  (1839)  et  Viglise 
€vangHique  de  Prusse  et  la  science  (1840).  D6passant 
Strauss  en  hardiesse ,  Bauer  pr^tendit  prouver  ( Critique 
des  ^vangileSf  1840-41 ,  3  vol.)  que  ce  qu'on  appelle  fails ' 
de  Vivangile  n^avait  aucune  xMiMb  historique  et  que  les 
^vangiles  eux-m^mes  n'^taient  que  de  purs  romans.  Ges 
ouvrages  altir^rent  k  leur  auteur  des  persecutions  k  la 
suite  desquelles  il  rompit  avec  I'^glise.  Son  Christianisme 
d^voilS  (Zurich,  1843),  ou  il  r^sumait  sa  th^  favorite,  k 
savoir  qu*une  religion  dogmatique  6tait  Tantipode  de  la 
conscience  huroaine,  fut  saiai  avant  m6me  de  paraltre. 
VHIstoire  des  ^vangiles^  VBistoire  des  ap6tres  et  la  Cri- 
tique  des  6pitre$  de  4aint  Paul,  ouvrages  qui  parurent 
en  1850  et  1851,  peuvent  £tre  regard^s  comme  le  comple- 
ment de  ses  theories. 

D^lalssant  alurs  la  thtologic,  Bauer  se  lourna  vers  la  lit- 
t^rature  et  la  philosophic  de  rhistoire ,  et  dans  cette  der- 
ni^re  phase  de  son  talent  il  n'a  pas  monlr6  moins  d*acti- 
yit6  ni  d^ind^pendance.  Nous  citerons  de  lui :  Histoire  du 
dix-huitiime  sidcle  (1843-45)  4  vol.),  Histoire  de  P Alle- 
magne (1846,  2  vol.),  qui  s'^tend  de  1789  k  1815;  Histoire 
dela  RSvolution  frangaise  (t847,  3  vol.),  Histoire  des 
agitations  politique^  de  V Allemagne  (1847,  3  vol.)^^  la 
Dictature  occidentale  (1855).  Bauer  est  un  6crivaid  6ner- 
gique  et  original,  d*une  ironie  p6n6trante,  d'une  science  in- 
contestable; ses  compatrlotes  Font  surnonmi6  le  Voltaire 
de  r Allemagne .  P.  Louiiv. 

:^  BAUFFREMONT  (FamiUe  de).  Cette  maison,  ori- 
ginaire  de  la  haute  Lorraine,  tire  son  nom  d'un  Tillage  des 
Vosges.  Elle  avail  d^s  le  treizi^me  sitele  la  plupart  de  ses 
possessions  feodales  dans  les  deux  Bourgognes.  L'empereur 
Francis  I«'  conf^ra,  le  8  juin  1757,  le  litre  de  prince  du 
Saint-Empii^  k  Louis,  marquis  de  Bauffremont ,  roar^chal 
de  camp,  mort  en  1769. 

Alexandre-Smmanuel-louis  dc  Bauffrehomt,  petlt-fils 
du  precedent  et  fils  de  Joseph  de  Bauffremont,  vice-ainiral 
de  France,  naquit  &  Paris  en  1773.  II  se  rendit  en  1791  & 
Coblentz,  fit  la  campagne  de  Tarmee  des  princes,  passa  au 
<(^rvice  d'£spagne,  et  revint  en  1795  daos  sa  patrle.  Napo- 
Iton,  qui  d^k  Tavait  fait  comte,  le  npmma  president  du 
college  electoral  de  la  Hadte-Sa6ne.  G'est  de  Louis  XVIII 
qu*il  re^ut  le  17  ao6t  1815  la  paiiie  et  le  titre4e  duo.  11 
muurut  en'  1833,  lalssant  deux  fils. 

L'aln6,  Atphonte'CharUs-Jean^  due  dk  Bauffremomt, 
n6  le  5  f6vrMr  1793,  i&Uut  aide  de  camp  de  Murat,  et  ta 


dlstingua  k  la  bataille  de  la  Moikowa,  dans  la  desastreuse 
campagne  de  Saxe  et  k  Dresde.  En  octobre  1814  U  escor- 
tail  le  oomte  d'Arlois  comme  commandant  de  la  garde 
d'honneur  deVesool.  En  1815  il  fut  rappel6  par  Moral, 
puis  envoye  en  France,  pris  au  relour,  et  gardi  nenf  Jours 
k  Turin.  11  servit  ensuite  en  Bussie,  et  depuis  longtemps  U 
Tivail  dans  la  retraite  lorsque  Napoleon  HI  le  nomma  se- 
nateur  (1853).  II  est  mort  en  1800. 

Son  fir^re  puln6,  ThSodcre-Ddm^trius ,  ancien  aide  de 
camp  el  gentilhomme  d^honneur  du  due  de  Berrj,  nt  le  22 
d^cembre  1793,  mort  1b  22  Janvier  1853,  ajoutait  au  titre  de 
prince  de  Bauffremont  celui  de  prince  do  Conrtenai,  qu*!! 
prenait  de  sa  trisaieule  paterneUe ,  H61^ne  de  Courtenai, 
issue  de  la  maison  de  France  par  un  fils  de  Louis  le  Oroe. 

B AUIIIN9  feviine  dont  plusieurs  membrea  se  sont  dis- 
tingu6s  dans  U  botanique  et  la  m^decine. 

BAUHIN  (Jbah),  fils  ain^  d'un  m^eoin,  naqait  en  1541 
k  Bk\e.  Son  p^re,  Jean  Bauhin,  n6  en  1511  k  Amiens,  s*^ 
tail  convert!  au  protestantisme;  il  fut  m^decin  de  Mar- 
guerite de  Nararre.  Les  pers^utions  religieuses  le  for- 
Cerent  k  se  r6fugier  k  B^le,  oil  il  mourut  en  1582.  Quant 
au  sujet  de  noire  article,  etudia  les  elements  de  la  me- 
decine  sous  son  p^re,  et  alia  en  1560  suivre  les  cours 
de  runiversitd  de  Tubingue,  oil  le  cel6bre  Fuchs  ensei- 
gnail  alors  la  botanique.  11  se  rendit  ensuite  k  Zurich ,  ou 
il  se  Ha  avec  Conrad  Gesner,  puis  k  Padoue  el  k  Bolognc. 
Apr^s  avoir  habits  Geneve,  il  revint  &  BAle',  ou,  en  1566,  il 
obtint  la  chaire  de  rh^torique,  tout  en  continuant  a  se  livrer 
k  Texercice  de  la  m6decine.  Sa  reputation  toajours  crois- 
sante  le  fit  appeler,  en  1570,  k  Montb^liard,  par  le  due 
Ulrich  de  Wurtemberg-Montb^Iiard ,  qui  se  Tattacha  en 
quality  de  mMedn  particulier.  Ce  prince  aimait  passionn^- 
ment  la  botanique,  et  ses  jardins  presenlaient  la  plus  rfcbe 
collection  deplanles  nouvelles  alors  en  Europe.  Pendant  les 
quarante-trois  ans  que  Jean  Bauhin  passa  k  Montb^Iiard,  il 
put  done  continuer  de  se  livrer  fructueusement  k  son  6tude 
fiivorite.  Le  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  public  sur  la  bo- 
tanique est  considerable ;  mais  ce  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  compilations.  Dans  le  nombre  on  remarque  surtout : 
De  Plantis  absinthH  nomen  habentibus  (MonlbSliard, 
(1593);  et  Traits  des  animauls  aians  cUsles  qui  nuksent 
par  leurs  piqeures  et  morsures,  avec  les  remMeSy  etc. 
Monlbeliard,  1595).  L'anteur  s'y  ei^re  centre  le  prejug^ 
qui  faisalt  regarder  comme  renlmeux  certains  papillon.4 
diurnes.  Deux  ouvrages,  loutefois,  publics  plus  de  quarante 
ansapr^s  sa  mort.  Tout  place  au  premier  rang  des  botanistes 
du  seizieme  si^de  et  ont  immortalise  son  nom.  L*un  a  pour 
titre  :  Historic  Plantarum  g^neraUs  novas  et  obsolutx 
prodromus  (Yverdun,  1619);  il  fut  pubUe  par  les  soins 
de  J.-H.  Gherler,  medecin  k  B&le,  qui  avail  epouse  la  fille 
unique  de  Jean  Bauhin.  L'autre ,  beaucoup  plus  conside- 
rable, est  mtituie  :  HistorUi  universalis  Plantarum  nova 
et  absolutissitna ,  cum  consensu  et  dissensu  circa  cos 
(Yverdun,  3  vol.  in-fol.,  1650-1651).  Il  fut  pubUe  par  Gra- 
fenried,  patrice  de  Berne,  et  Chabree,  medecia  d'YTerdoo, 
qui  y  ont  ^joute  leurs  propres  observations.  Cet  ourrage, 
▼aste  compilation  des  travaux  de  Fuchs,  de  Daleehamps, 
de  Lbbel,  de  r£cluse,  etc.,  renferme  tout  ce  qui  a  ete  ^crit 
sur  les  plantes  depuis  ranliquite  Jusqu^au  dix-septicme 
siecle.  On  y  trouve  la  description  d'environ  5,000  plaates, 
avec  3,577  figures.  Les  frais  de  publication  s'eieverent  k 
pres  de  100,000  fr.,  et  furent  avances  par  Grafenried.  Jean 
Bauhia  mourut  k  MoolbeUard,  en  16t3. 

BAUHIN  (Gaspard),  eeiebre  anatomiste  et  botanisfe, 
frere  pulne  du  precedent,  ne  k BAle ,  an  1560,  motinit dans 
la  meme  viUe,  ea  1634.  D'una  coostitutlon  deblle,  II  fut  d'a- 
bord  destine  k  Tetat  ecciesiastique,  mais  une  voeation  pUk* 
pnisftanle  reotrataa  vera  I'etude  de  -la  medectoa  et  des 
sciences  naturelles.  II  lit  aea  ^udea  k  Bile ,  puis  ae  perfec- 
tlonni  k  Padoae,  oil  il  snlrit  las  ooiin  da  FalNri^  d'Aqua-. 
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pendente ,  de  Mercuriali ,  de  Capivacci  et  de  Guilandini. 
Un  savant  et  riche  Hollandais,  qui  a? ait  M  sod  parrain, 
lui  ajant  I^gu^  sa  bibliotli^e,  11  appr^cia  toate  limpor- 
tance  de  ce  legs,  et  sut  en  Urer  bon  parti  pour  son  instruc- 
tion. Apr^s  un  Toyage  scientifique  de  deux  ana  en  Ilalie, 
il  partit  en  1579  pour  Montpellier,  ou  il  ^tudia  pendant  une 
ann^.  De  1^  il  se  rendit  A  Parts,  puis  en  Aliemagne,  et  ne 
revint  k  BAle  que  rappel^  par  la  nouTelle  de  I'^tat  alarmant 
de  la  sant^  de  son  p^e  ( i5S0 ).  L'ann^  soiTante,  il  Tut  re^u 
docteur  et  autoris^  It  faire  des  cours  particoliers  de  bota- 
nique  et  d^anatomie ,  sciences  pour  lesquelles  on  cr^  en  sa 
faveur  une  chaire  sp^ciale  k  l^nniversit^  de  BAle,  en  1588. 
En  159611  fut  nomm^  ro^ecin  du  due  Fr^^ric  de  Wur- 
teinberg;  et  dix-huit  ans  apr^  on  le  retrouve  k  Bile,  cu- 
rnulant,  depuis  la  mort  de  F^llx  Plater,  la  cliaire  de  mdde- 
cine  pratique  avec  les  fonctions  de  m^decin  inspecteur. 
Sa  reputation  fut  encore  plus  grande  que  celle  de  son 
fr^re,  et  ce  ne  fut  que  justice ;  car  Gaspard  Baoliin  le  pre- 
mier essaya  d'introduire  de  Tordre  dans  le  chaos  de  la 
synonymie  et  de  la  nomenclature  jusqne  alors  suivles  en 
l)otanique  et  en  anatomie.  II  d^igna  les  plantes  par  quel- 
ques  phrases  courtes,  signiftcatiTes,  et  cr^  ainsi  la  plupart 
des  noms  gi^n^riques  qui  furent  plus  tard  adopts  par 
Li n n^ ;  et assur^ment  ce  n^est  pasU  une  gloine  m^iocre. 
De  m^me ,  en  anatomie,  la  plupart  des  noms  quMl  imposa 
aux  muscles  d'apres  leurs  figures ,  lenrs  attaches  ct  leurs 
usages,  furent  conserve  jusqu^i  C h a  n ssi  e r.  Nons  pom*- 
lions  remplir  pr^s  d*une  page  de  ce  Dictionnaire  de  la  simple 
indication  des  ouTrages  qu'on  a  de  Gaspard  Bauliin.  Nous 
nous  borncrons  k  citer  dans  le  nombre  :  Phytopinax,  seu 
vnumeralio  plantarum  ab  herbariis  nosiro  sxculo  des- 
criptartim  cum  earum  dif/erentiis  {BSAe,  1596).  Get 
ouvrage  remarquable  contient  la  description  succincte  de 
2,700  especes,  avec  lenrs  variety ;  il  commence  par  les 
gramindes  et  flnit  par  les  papttionac^es.  On  y  trouTe  la 
premiere  mention  exacte,  d^taill6e,  de  la  pomme  de  terre, 
que  Gaspard  Bauhin,  avec  une  sagacity  peu  commune, 
rangea  dans  la  famllle  des  8olan6es,  en  lui  donnant  le  nom 
Acientifiqucde  solanum  tuberosum,  qu^elle conserve  encore 
de  nos  Jours.  11  nous  apprend  en  m6me  temps  que  la  pomme 
de  lerre  ^!ait  alors  cultiv^  comme  nne  curiosity  dans  les 
jardins  d'un  petit  nomhre  d'amateurs.  Pinax  Theatri  Bo- 
tanicU  s'lve  index  Theophrasliy  JHoscoridiSt  Ptinli,  qui 
a  sa^culo  scripserunt  opera,  plantarum  circiier  sex  mil- 
Hum  ab  ipsis  exhibiiarum  nomina,  etc.  (Bftle,  1596).  Cet 
ouvrage,  r^imprim^  nombre  de  fois  resta  jnsqu'k  Toumerort 
et  a  Linn6  r^vangile  des  botanistes.  On  y  troure  les  pre- 
miers indices  de  la  classification  naturelle  iuauguri^  cent 
cinquante  ans  plus  tard.  Prxludia  anatomica  (1601);  De 
Ossiuni  Natura  ( 1604 ) ;  Catalogus  Plantarum  circa  Ba- 
si  learn  nascentlum,  etc.  ( 1622);  cette  fiore  des  environs  de 
Biilc  a  en  qnelque  sorte  servi  de  module  aux  nombreux  ou- 
vrages  analogues  qu*on  a  publics  depuis.  Dialogus  de 
Morbo  Galileo  (1674);  ouvrage  postlrame,  public  paries 
soins  de  son  fils. 

BAUHINIA9  genre  de  plantea  de  la  lamille  des  c^al* 
pin^es  y  et  qui  est  original  re  des  climats  cbands.  Bean- 
coup  d'entre  elles  sont  des  Ilanes  qui  s^enlaeent  aux  arbres 
dans  les  for6ts  du  tropique ;  mais  quekfues-ones  eont  des 
arbrisseaux  gommeux  aux  fleursgrandeset^clatantes,  tela 
que  le  Bauhinia  porreeta  de  la  Jaroa'fqne  et  les  espies 
dites  racemosa,  scandenSj  retusa  ti  variegata,  qu'on 
volt  dans  Tlnde.  Livingstone  a  rencontre  en  Afrique  un 
bauhinia  appel^  Mopand  ct  remarquable  par  le  pea  d'ombre 
que  donne  son  feuillage. 

BAUMANN  (Nicolas),  professenr  d'histoire  k  Bos- 
tock,  secri^taire  d'etat  du-dueh^de  Jnliers,  mort  en  1&26, 
passe  pour  le  v<^ritab1e  anteor  da  Boman  du  Renard, 
qu'on  atfriboo  g^n^ralement  k  Henri  d'Alkmaer. 

BAITMANN  (Grottc  de).  C'est  upe  caveme  naturelle 
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du  Harz ,  sHu^e  sur  la  rive  gauche  de  la  Bode ,  dans  la  prin- 
cipaut^  de  Blankenbourg ,  d^pendance  du  duch^  de  Brans- 
wick,  non  loin  du  bourg  de  Bubeland.  Elle  se  compose  de 
six  groltes  principales  et  de  plusicurs  autres ,  de  moindre  . 
etendue ,  occupant  en  tout  une  superficie  de  220  mHrea  et 
form^  de  stalactites ,  dont  l*eaa  qui  y  p^^tre  partout 
goutte  a  goutte  enl^ve  les  parties  terreuses.  L*entr^  de  la 
caveme  est  k  45  m^res  au-dessus  du  sol  de  la  vall^.  Dans 
cliacnne  de  ces  grottes,  mais  surtout  dans  la  troisi^me,  on 
volt  des  figures  fantasques  et  des  colonnes  en  stalactites ; 
on  cite  surtout  la  co/onn«  risonnante,  ainsi  nomm^parce 
qu'elle  rend  an  son  vibrant  et  prolong^  quand  on  la  frappe. 
La  premiere  grotte ,  qui  a  10  metres  d*41^vation,  est  celle 
dont  I'aspect  est  le  plus  propre  k  vivement  impressionner 
les  curieax. 

Ce  lieu  tire  son  nom  d^un  mineur  appel^  Baumann,  qui 
le  premier  s*aventura ,  en  1672,  k  leparcourir,  dansTespoir 
d'y  trouver  du  mineral,  et  qui,  s'y  ^lant  ^ard,  resta  deux 
jours  sans  pouvoir  en  retrouver  Tissue.  II  mourut  peu  de 
jours  apr^,  de  la  frayenr  qu'il  avait  ^prouv^e. 

BAUME.  Ce  nom  emporte  rid(fe  d^une  substance  d'une 
odeur  agr^ble  et  p^n^trante ,  dont  Taction  sur  les  organes 
procure  une  sensation  de  bien-etre  int^rieur.  Si  une  odeur 
platt  sans  affecter  d^autres  organes  que  celui  de  Todorat 
c^est  d'un  parfum  qu*elle  ^mane.  Les  roses  ^  les  lilas  et 
plusieurs  autres  fleurs  magnifiques  parfupient  les  jar- 
dins  et  les  appartements  :  Todorat  seul  est  flatty  par  leurs 
parfums ,  mais  Pair  cliarg^  de  leurs  particules  odorantes 
n^en  est  pas  plus  agr^able  k  nos  organes  respiratoires;  an 
contraire ,  des  labi^  sans  parnre  et  sans  ^clat  embaument 
les  lieax  qu'on  leur  abandonne ;  on  respire  leurs  Emanations 
avec  sdcuritE ;  on  sent  qu*elles  sont  bienfaisantes,  salutaires, 
balsamiques.  Si  un  mf^dicament  agit  avec  promptitude,  si 
son  premier  efTet  est  de  faire  cesser  les  douleurs ,  et  le  second 
de  rendre  la  saotE  aux  malades ,  c'cst  un  baume.  Dans  ce 
sens  ce  mot  se  dit  au  figurd  de  ce  qui  adoucit  les  peines 
ou  dissipe  les  inquietudes ,  les  chagrins. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  baumes  naturels  avec  les 
baumes  pharmaceutiques.  Dans  la  premiere  classe  on  ne 
compte  plus  que  les  substances  compos^es  d'une  r^sine, 
d'nne  huile  essentielle  et  d'acide  benzolque  :  celles  qui  ne 
conf  iennent  point  cet  aclde ,  mais  seulement  des  r^ines  et 
de  I'huile  essentielle,  sont  r^unies  aux  t^r^benthines. 
Ainsi,  les  baumes  de  cop aAu,  de  G Head,  tie,  ont 
perdu  leur  nom  sans  que  leurs  propri^Es  relics  en  soient 
affaibiics ;  s'ils  ont  opErd  quelque  bien  dani  les  medicaments 
oh  lis  furent  employes ,  ils  ne  sont  pas  moins  salutaires 
comme  t6r6benthxnes  quMls  purent  Tfitre  en  quality  de 
baumes. 

Le  nombre  des  baames  naturels  est  actuellement  r^duit 
k  cinq ,  qui  sont  le  benjoi  n ,  le  baume  du  Pirou,  It 
baume  de  Tolu,  le  liquidambar  et  le  styrax, 
LVther ,  les  hniles  essentia Mes  et  Talcool  les  dissolvent  en 
entier ;  unatcali  sEpare  Tacide  benzolque  de  ces  dissolutions, 
et  forme  des  benzoates, 

Les  baumes  pharmaceutiques  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  ceux  dont  la  nature  a  fait  tons  les  appr6ts.  On 
les  divise  en  quatre  classes ,  suivant  la  nature  du  dissolvan 
ou  de  Texcipient  qui  sert  de  vEhicale  anx  drogues  ro^dica- 
menteuses.  Les  baumes  huileux  ferment  la  premiere  classe ; 
le  dissolvant  est  une  buile  fixe  ou  voUitile.  Yiennent  ensuiie 
les  baumes  onguentac^s,  oil  les  huilfs  grasses,  les  grais8e?,> 
la  cire  et  les  r^sines  donnent  au  medicament  la  consistance 
d'un  ongnent.  La  troibi^e  classe  est  celle  des  baumes  sa- 
vonneux,  prepares  avec  du  savon  dissous  dans  Teau  ou 
dans  Talcool.  Enfin,  les  baumes  spiritueux  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  dissolutions  alcooliques ,  des  teintures. 
Dans  toules  ces  compositions  diverses,  Tacide  benxoique 
n'est  pas  necessaire;  ce  qui  etablit  une  distinction  carac- 
teristique  entre  les  baumes  naturelset  ceux  de  la  pbarmacie. 
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Panniltfpriiicipauibaunids  pharmaeeutiques  nous  citerons 
les  suirants  : 

Le  baume  aUtique^  qui  est  unc  solution  do  savon  dans 
l*^ther  ac^tique.  II  est  principalemeot  employ^  en  frictions 
dans  les  dooleurs  rhumatismales.  On  ajoute  Muvent  du 
camphre  au  baume  ac^que,  qui  prend  alors  le  nom  de 
ftotime  adiigue  eamphri. 

Le  baume  (TArcxvs  est  Vonguent  compost  de  tiribtn- 
thine  et  de  graisse  du  noureau  Codex.  11  contient  du 
suif  de  mouton,  de  la  graisse  de  pore,  de  la  t^r^bentbine  et 
de  la  r^sine  ^l^mi ,  unis  par  Tusion ;  on  Temploie  dans  les 
pansements  des  ulcferes  atoniques  et  des  plaies  qui  prennent 
nn  caract^re  gangr^neux. 

Le  baume  du  cominandeur  est  la  teinture  balsamique 
du  Codex ;  c^est  one  leintnre  alcoolique  trte-cbarg^e  de  sub- 
stances r6sineuses  et  balsaroiques  :  Toliban,  la  myrrlie,  le 
styrax,  le  benjoin  en  sont  la  base.  On  y  joint  Tambre,  i'an- 
g^lique  et  rbypericnm.  On  le  donne  a  rint^rieur  k  la  dose  de 
dix  k  quarante  gouttes;  employ^  k  Text^rieur,  il  parattac- 
cS^rer  la  dcatf  isation  des  plaies  et  des  ulc^res  atoniques. 

Le  baume  de  Fioravanti ,  ou  Valcool  de  Urebenthine 
compost  du  Codex,  est  tr6s-eharg6  de  prindpes  odorants  et 
Tolatiis,  d^un  ai^sez  grand  nombre  de  mati^res  r^lneuses  ou 
aroroatiques ,  telles  que  la  t^r^benthine,  la  noyrrhe,  la  r^sinc 
^l^ni ,  la  canndle,  le  girofle,  le  gingembre,  etc.,  que  Ton 
distiile  au  bain-marie  apr6s  lui  afoir  fait  subir  plusieurs 
jours  de  maceration. 

Dans  le  T^ritable  baume  de  Fioravanti  ilentraiten  outre  du 
muse  et  de  Tambre  gris.  On  Temploie  k  Text^rieur  dans  les 
rhumastismes  chroniques ;  sous  forme  de  coUyre,  il  est  mis 
en  contact  arec  la  com^e  dans  certains  cas  d^amaurose 
et  d'ophtUalroie.  A  rint^rieor,  sa  dose  est  de  cinq  k  six 
gouttes. 

Le  baume  hypnotique  e%i  compost  de  sues  de  plantes 
narcotiques,  d*opium,  de  safran,  d'buile  de  noix  muscade, 
unis  k  un  corps  gras  ou  k  Tonguent  populdum.  11  est  em- 
ploy^ en  frictions  dans  les  mtoies  cas  que  ie  baume  Iran- 
quHle.  On  lut  attribue  la  faculty  de  proYoquer  le  sommeil. 

Le  baume  nerval  ou  nervin  est  Vonguent  compost 
d'huiles  volatiles,  de  baume  du  P&ou  et  de  camphre,  du 
Codex.  Le  benrre  de  muscade  et  la  moelle  de  txeufentrent 
aussi  dans  sa  composition.  II  est  employ^  en  embrocations, 
et  plus  rarement  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulc^res ; 
il  entre  aussi  avec  des  liqueurs  spiritueuses  dans  la  compo- 
sition de  quelques  liniments. 

Le  baume  opodeldoch  est  le  savon  ammoniacal  cam- 
phri  iir6pari  avec  la  moelle  debceu/du  Codex.  C'est  une 
solution  de  savon  animal,  k  base  de  potasse  ou  de  sonde,  dans 
Talcool  charge  de  camphre  et  d'huiles  volatiles.  Quelques 
moments  avant  sa  congelation ,  on  ajoule  Tammoniaquc. 
Employe  en  frictions  dans  les  contusions ,  les  rhumatismes 
clironique<i,  les  afTaiblissements  des  membres ,  il  est  encore 
usite  comme  vesicant  quand  11  est  tr^s-charge  d*ammonia- 
que.  En  y  ajoutant  de  l*opium ,  on  a  une  preparation  ana- 
logue au  baume  anodin  de  Bates. 

Le  baume  du  docteur  Sanchez ,  ou  baume  antlarthri- 
tique ,  est  un  savon  animal  aromalique  uni  aux  huiles  de 
muscade,  de  girofle,  de  mentlie,  etc.,  et  dissousdans  Tether 
acetiqne.  On  Temploie  comme  Topodeldoch  et  dans  les 
memes  cas. 

Le  baume  desovfre anis^,  ou  Vhuile  de  sou/reanisie,  est 
une  dissolution  dVne  partie  de  fleur  de  soufre  dans  quatre 
parties  d*huiled*anis,  k  Taide  d*une  douce  chaleiir!  II  entre 
dans  la  composition  des  pilules  balsamiquesde  Morton.  On  le 
donnait  autrefois  comme  diuretique,  stimulant  et  carminatif. 
Le  baume  tranquille  est  Vhuile  narcotique  du  Codex. 
C'est  un  infuseuro  bdleux  de  plantes  narcotiques  (stramo- 
nium, morelle,  l)elladone,  jusquiame,  nicofiane,  pavot)  et 
aromatiqnes  (romarin,  lavande,  thym,  sauge,  rue,  etc.). 
se  fait  par  nsaceration  au  soldi  dans  des  vaisseaux  dos , 


et  est  employe  ponr  calmer  les  douleors  rhuiuatismalei, 
nevralgiques  ou  goutteuses. 
Le  baume  de  vie  d' Hoffman  n  est  nne  teintare  alcoo- 


(2  grammes)  dans  les  coliques  spasmodiques ;  on  remploie 
aussi  k  Texterieur. 


Le  baume  vert  de  Bfetz,  ou  de  mademoiselle  Feuillet, 
est  un  melange  d'huiles  d*olive,  de  lin,  de  laurier,  miiei 
k  la  terebeathlM  et  mx  essences  de  girofle  et  de  geaMvra. 
A  ce  melange  on  ajoate  de  Talote,  du  sons-acetate  de  cnifn 
et  du  sulfate  de  zinc.  II  est  employe  comme  phagedMqae 
dans  le  traitement  des  nlcires  fongueux.  Ce  baume  a  ei6 
invente  par  un  docteordeMetz  norame  Duclos.  Unedonoi- 
selle  Feuillet,  quiramis  en  vogue  It  Paris,  lui  donna  son  nom. 

On  connatt  encore  une  foule  d'autres  baumes  pliarmaeeii- 
tiques,  Bait  ils  ne  sont  presque  plus  nsites  de  nos  joars,  et 
peuvent  etre  avantageusemeut  rem  places  par  ceux  dont 
nous  venous  de  parler.  D'  Alexandre  Duckett. 

BAUME  (Sainte),  du  proven^  baoumo,  caveme.  Cest 
nne  grotte  situee  dans  une  des  plus  belles  localites  de  la  France 
meddionale,  k  une  egale  distance  (33  kilometres)  des  villes 
d*Aix,  Marseille  et  Toulon,  creusee  dans  le  flanc  d'une  mon- 
tagne  tailiee  k  pic ,  dont  I'ouverture  regarde  le  nord-ouest, 
et  qu'on  pretend  avoir  ete  liabitee  pendant  trente-trois  ans 
parsainteMad  eleine. 

La  pluie  qui  tombe  sur  le  roclier  de  h  Sainte-Baume,  qni 
est  tout  fendu  et  tout  crevasse ,  et  sur  lequd  on  ne  vdt 
nulle  trace  d'herbe,  penetre  dans  la  grotte  en  tres-peu 
d'heures,  k  une  profondeur  de  plus  de  1 30  metres,  et  y  forme 
une  tres-belle  citeme,  enlretenue  aussi  par  la  fonte  des 
neigcs ,  dont  le  sommet  du  rodier  est  souvent  convert  pen- 
dant Thiver,  ainsi  que  par  les  vapeurs  produites  par  les 
brouillardsqui  Tenveloppent  une  partie  deTannee.  LVncdnte 
decette  grotte  pent  contcnir  environ  quinze  cents  per.M>nnes. 
Pour  y  parvenir,  on  gravit  une  haute  monlagne,  dont  la  chains 
part  du  c&te  de  Marseille,  vient  aboutir  pr^s  de  Saint- 
Maximin ,  et  a  52  kilometres  d^etendue.  Les  principaux 
objets  curieux  qu*on  y  remarque  sont :  une  chapelle  mo- 
deme,  dont  la  fa^de  et  Tautel  sont  en  marbre,  un  monu- 
ment representant  le  sepulcre  de  J4sus-Christ ,  sur  le  pie- 
destal  reveque  Maximin  donnant  la  communion  k  salute 
Madeleine,  et  un  autre  autel  dedie  k  la  sainte  Vierge,  dont  la 
statue  se  voit  plus  loin  dans  le  fond. 

Chapelle  et  Bacliaumont  out  decrit  cette  grotte  dans  ienr 
Voyage, 

BAUME-LES-DAMBS,  chef-lieu  d'arrondissement 
du  Doubs  ( France ) ,  k2S  kilom.  nord-est  de  Besanrnn,  sur 
la  ligne  du  canal  du  Rhdne  au  Rhin ,  est  situee  k  Tentree 
d'une  plaine  environnecdc  monlagnes.  Elle  pos>edeun  tri- 
bunal de  premiere  instance,  un  college  et  une  bibliotheqoe 
publique.  II  y  a  des  pspeteries  et  des  tanneries.  Sa  popu- 
lation ,  en  1806,  etait  de  2,562  ftmes. 

Cette  ville  est  tres-ancicnne ,  et  a  beaucoup  soafTert 
des  guerres  intestines  de  la  Bourgogne.  Son  nom  lui  vient 
d'une  riche  abbaye  de  dames  nobles  fondee  vers  le  hui- 
tieme  siecle  et  relevant  de  l*ordre  de  Saint-Benolt ;  son 
eglise ,  qui  etait  d'une  grande  richesse,  sert  auJourd*hui  de 
halle  au  bie^. 

BAUM^  (Antoine),  ceiebre  pharmacien  et  chiroiste, 
ne  k  Senlis.  le  29  fevrier  1728,  mort  le  15  octobre  1804, etait 
le  fils  d'un  aubergiste.  II  ne  rcgut  point  d'instrution  pre- 
miere; aussi  eut-il  k  triompher  de  grandes  difficultes  lors- 
qu'il  commen^a  k  se  livrer  avcc  arde urii  retude  des  sciences. 
En  1752  il  fut  re^u  mattre  apothicaire,  et  pen  de  temps 
aprds  il  oblint  au  College  de  pharmacie  la  chaire  de  cliimie. 
Nul  ne  sut  micux  que  lui  allier  la  theorie  avec  la  pratique  : 
professeur  et  fabricant,  il  tra^  les  preceptes  de  la  scie:^ce 
dont  Scheele  et  Lavoisier  poserent  plus  tard  les  bases,  et  Ic 
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premier  en  France  il  fonda  one  fbbriqne  de  lel  ammoniac , 
substance  poor  laquelle  notre  pays  ^it  jasqne  alors  resxi 
tributaire  de  l*£gypte.  Son  ofHcine  ^tait  mofns  nn  laboratoire 
de  pharmacie  qu'une  manuracture,  oti  le  ronriate  d*^tain, 
Tac^te  de  piomb ,  les  sela  mercurieU  se  fabriquaient  par 
quinlaux. 

II  perfectionna  anssi  les  procid^  employ^  pour  la  fabri* 
cation  de  la  porcelaine,  la  teinture  6carlate  des  Gobelins, 
et  les  p^-Kqaears,  dont  le  pins  usit^  porte  encore  au- 
jourdMiui  le  nom  d*ar^om^^re  de  BaunU,  \\  inventa 
des  proc(^^  pour  dorer  les  pieces  d^horlogerie,  teindre  les 
drajM  de  deux  couleors,  blanchlr  la  sole  jaune  sansl'i^cnier, 
purifier  le  salpMre  et  enlever  It  la  fi^cule  do  roarron  d*Inde 
son  principe  amer.  Certes  il  y  aTait  bien  \^  de  quoi  justifier 
son  admission  kTAcad^mie  des  Sciences.  Dte  1773  ce  corps 
savant  ^lisait  an  nombre  de  ses  membres  notre  infatigable 
chimiste,  qui,  malgr^  la  sagacity  de  son  jugement,  ne  voulut 
jamais,  k  Tinstar  de  Sage  et  d'un  petit  nombre  d'autres  pro- 
testants,  adopter  la  nouvelle  nomenclature  chimique  propo- 
s^e  par  Guyton-Monreaa  et  LaToisier,  puis  adoptde  tout  aus- 
sit6t  par  toos  les  chimistosdePEurope.  Le  succteobtenu  par 
rcncyclop^die  inspira  ^  Baum6  Tid^e  de  publier  un  Dio 
tionnaire  des  Arts  et  M^tlers^  qu'il  enricliit  lui-m^me  d*un 
grand  nombre  d'articles  importants. 

En  1780,  honorablement  enrichi  par  son  trayail,  Baum^ 
abandonna  le  commerce  pour  se  liyrer  exclnsirement  d^ 
sormals  h  la  culture  des  sciences.  Quelques  ann^  aprte , 
la  revolution  Tint  lui  enlerer  k  pea  pr6s  tout  ce  qu^il 
possMait.  Quoique  d^it  avanc^  en  Age ,  il  supporta  ce  re- 
yers  avec  une  stoique  rifoignation ,  et,  demandant  de  noa- 
Tcau  au  trarail  ses  moyens  d'existence ,  il  rooyrit  une  ofR- 
cine.  Les  plus  importants  de  ses  ouyrages  sont  sa  Chimie 
exp&imentate  et  raisonn^e  (Paris,  1773;  3  yol.),  ses 
EUments  de  Pharmacie  (1762)  et  ses  Opuscules  de  Chi- 
mie ( 1798).  Tons  assortment  contlennent  un  prteieoi  tr^ 
sor  d'obsenrafions;  mafs  la  lecture  en  est  aujourd'hui  re- 
butante,  parcequela  langue  scientifique  qu'll  emploie  n'est 
plus  celle  qui  acours  en  chimie. 

BAUMC  BLANC,  BAUME  DE  JUD^E,  BAUME  DE 
LA  MECQUE,  BAUME  DE  SYRIE,  BAUME  VRAl,  BAUxME 
DE  CONSTANTINOPLE,  BAUME  DU  GRAND-CAIRE, 
BAUME  D'fiGYPTE.  Voyez  Gilead  (Baume  de). 

BAUME  D'AMBRE.  Voyez  LiQumiiiiBAR. 

BAUME  DES  CHAMPS  (Botanigtie).  Voy,  Meicthe. 

BAUME  DU  CANADA*  On  nomme  ainsi  une  r^ine 
qui  d^coule  naturelleraent ,  ou  par  incision ,  d*un  pin  origi- 
naire  du  Canada,  la  sapinette  blanche  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre  (pinusalba,  Linn^).  Cette  substance  est  probable- 
ment  appelto  baume  parce  que  son  odeur,  loin  d'etre  re- 
poussante  comme  celle  des  autres  t^r^benlliines ,  est  au 
rontraire  l<^g^rement  aromatique  et  m6me  agr^able.  En  sor- 
tant  de  sa  source,  die  est  liquide,  Hmpide  et  transparente; 
mais  ayec  le  temps  el leprend  une  couleur  ambr^,iaunAtre, 
et  deyient  plus  ou  moins  concrete.  Le  baume  du  Canada , 
n'oflrant  pas  un  avantage  signal^  sur  les  autres  r^ines  em- 
ployees k  divers  usages ,  est  rare  en  France  et  presque 
uiibli^.  On  Temploie  en  Angleterre  pour  composer  un  yemis 
a  tableaux ,  qu*on  prepare  en  m^lant  une  partie  de  baume 
tlu  Canada  dans  deux  parties  d'essence  de  t^r^benthine  6th^ 
iL^e;  la  r^ine  ne  tarde  pas  k  se  dissoudre,  surtout  si  on 
expose  le  yasequi  contient  le  melange  a  one  clialeur  mo- 
d^r^.  La  solution  qu^on  oblient  ainsi  est  tr^s-transparente, 
sV'tcnd  facilement  sur  les  tableaux ,  et  elle  a  m6me,  selon 
les  Anglais ,  quelques  avantages  sur  le  yernis  ordinaire , 
celui  entre  autres  d'etre  moins  cassante.     D'  Cbardonpuer. 

BAUMGi£RTNER  (Cbarles-Henri),  professeur  de 
clinique  m^dicale  h  I'universit^  de  Fribourg,  est  ne  le  21 
oitobre  1798,  k  Pforzheim.  Aprte  avoir  ^todi^  k  Tubingue 
e{  a  Heidelberg,  il  fnt  re^ u  docteur  en  m^ecine  et  nomm^ 
en  1S20  m<^decin  de  raiment.  C'est  en  1824  qu'il  fut  appel6 


k  la  chaire  qu*fl  occope  encore  anjonrd'hoi.  Ses  ouyrages 
roolent  les  ons  sor  la  pliyslologie,  et  les  autres  sor  la  tli^ra- 
peotiqoe.  Dans  les  premiers  il  a  consign^  des  obseryations 
tirte  de  Tbistoire  do  dtfyelopperoent  des  animaox  et  des 
recherches  sor  la  drculation  do  sang.  Noos  citcrons  plos 
particoliirement  ici  son  Essaisur  la  Nature  et  le  Traite^ 
mentdes  FUvres  ( 1827) ;  ses  Observations  sur  les  Nerfi 
et  sur  le  Sang  (1830);  us  Ssquisses  de  Physiologie 
(2*Mit.,  1842);  son  Manuel  des  Maladies  spieiales 
(4'  6d\L  t842);  sft  Nouvelle  manUre  de  tr alter  Vinftamma* 
tion  despoumonset  autres  maladies  de  poltrine  (1850)« 
Toos  ces  ouyrages  sont  ^rits  en  alleroand. 

BAUMGARTEN  (Alexakore-Gottlob  ),  ni  k  BeHin, 
le  17  joillet  1714,  Ton  des  plos  profonds  penseors  sortls  de 
r^cole  de  Wolf,  fit  ses  etudes  k  Halle ,  oil  il  fot  qoelqoo 
temps  professeur  honoraire.  II  ^tait  depois  1740  profes* 
seur  de  philo^opliiek  Francfort-sur-roder,  lorsqo*il  moorut, 
dans  cette  yille,  le  26  mat  1762. 11  est  le  cr^teur  de  Ves" 
th^tique^en tantque  science  syst<^matique du  beau,  et  in* 
yenta  m^me  ce  mot  poor  la  designer,  encore  bien  quMI  ne  i*en- 
yisageftt  psychologiquement  que  d'une  manlfere  tr^s-secon- 
daire.  Ses  id^'es  sor  cette  science  furent  d'abord  expose 
dans  one  dissertation  acad^ique  inlitnl^e  :  De  nonnullis 
ad  poema  pertinentibus  (Halle,  1735,  in-4°).  Sept  ans 
plus  tard  il  fut  d^gn^  pour  les  professor  publiquement.  Ses 
le^ns  inspir^rent  k  Georges-Francis  Meier  I'ouyrage  in- 
titule:  i4ii/'an^5^/t(f0  alter  schoenen  Wis$enschajten  ^ 
en  3  yoldmes  (Halle,  1748-1750).  Ce  fut  hoit  ans  plus 
tard  que  Baomgarten  poblia  son  grand  ouyrage,  jEsthetica 
(Francfort-sor-roder,  1750-1758,  2  yol.) ,  que  la  mort 
I'erop^cha  d*acbeyer.  II  n'y  a  de  complet  que  Pintrodoction, 
qoi  contient  le  plan  de  Fooyrage.  Du  reste,  qoand  il  expose 
les  regies  de  sa  th^orie ,  il  n^a  presqoe  toujours  en  yue  que 
le  beau  en  litt^rature.  Les  ouyrages  qo'on  a  de  lui  sor  d'au- 
tres  parties  de  la  philosophie  se  distinguent  par  beaucoup 
de  lucidity ;et  sa  Mitaphysique  (Halle,  1739;  7*  Edi- 
tion ,  1779)  est  encore  aujoord^hui  le  livre  le  plosoUle  poor 
dtudier  la  mitaphysique  de  I'^cole  deWolf.  Consoltez  Meier, 
Vie  de  Baumgarten  (Halle,  1763). 

BAUMGABTEN  (  Jacques-Sigismoko),  frferealn^  du  prd- 
c^ent,  naquit  le  14  mars  1706,  k  VVolmirstxdt  prte  de  Mag* 
debonrg.  L'histoire  eccldsiastique  et  les  langues  orientates 
Airent  les  objets  d*^tude  auxquels  il  s'appUqua  de  prefe- 
rence. Disciple  de  Wolf,  il  se  conduisit  ayec  assez  de 
prudence  poor  conseryer  la  confiance  des  thtologiens  or- 
thodoxes,  qui  riprouyaient  les  sentiments  de  re  philosophc. 
En  1732  il  fut  re^u  mattre  hs  aits  et  appel^  k  falredes  cours 
publics  de  philosophie,  de  langues  anciennes  ct  de  belles- 
lettres  ;  entin,  en  1734,  il  fut  nomm^  professeur  de  th^ologie. 
Accuse  d'h^t^rodoxie  par  des  Ih^ologiens  de  Halle,  il  fut 
mand^  k  Potsdam  par  le  roi;  mais  il  se  disculpa  sans 
peine.  II  mourol  le  4  juillet  1757.  Les  ouTrages  de  J.-S. 
Baomgarten  sont  remarqoables  par  la  nettet^,  la  m^thode  et 
la  jostesse ;  Tuniyersili  de  Halle  lui  doit  un  important  per- 
fectionnement  dans  I'enseignement  de  la  thfologie,  dont  plu- 
sieurs  branches  ayaient  ^t^  compUtement  n^lig^  jus- 
qu'^  lui. 

BAUMGARTNER  (  Anor^,  cbeyalier  db),  miniitre  du 
commerce,  de  Tindustrie  et  des  travaux  publics  en  Autriche, 
est  n^le  23  noyembre  l793,liFriedberg,  en  Boh^me.  En  1804 
il  fut  plac^  k  r^le  de  Linx,  oil  on  le  dirigea  surtout  yers 
retude  des  sciences  exactes,  et  k  partir  do  1810  il  alia  ^tu* 
dier  k  Tuniyersit^  de  Vienne.  Promu  au  grade  de  docteur 
ks  sciences,  il  futnomm^  professeur  supplant  de  philosophie 
en  1815,  et  de  math^matiques  et  de  physique  I'ann^  sui- 
yante.  En  1817  il  fut  appel^  k  occuper  la  chaire  de  pbysiqu« 
au  lyc^e  d'Olmfttz.  C*est  U^  qu'U  composa  son  premier  ou- 
yrage, un  Traits  d'Ariamitrie  (Vienne,  1820).  Au  com- 
mencement de  1823  il  fut  nomm^  professeur  de  physique  k 
Tuniyersit^  de  Tienne;  et  en  cette  quality  il  fit  alors ,  en  fa- 
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Teur  dM  artistes  et  des  ooTiiers ,  un  cours  populairt  de 
m4eaiiM(«e,  etc.,  qui  obtint  an  immense  saco^s.  II  a  public 
depuis  les  le^ns  qoMi  fit  ^  eette  occasion,  sons  le  titre  de  : 
La  M6camque  dans  set  applications  A  Vart  et  h  Vindus- 
trie  (1*  Aiit,  Vienne,  181$),  et  La  Science  et  la  Nature 
(3  Tohimes,  Vienne ,  1873).  Ce  dernier  ou?rage,  qai  con- 
tribaa  beaucoup  k  populariser  T^ude  des  sciences  natu- 
relies,  et  qui  a  €\A  introduit  comme  livre  ^I^entaire  dans 
les  4coles  de  TAutriche  et  dans  un  grand  nombre  d^^tablis- 
sements  dlnstruction  publlque  en  AUema^e ,  a  A^\h  eu  les 
bonneurs  de  buit  Dillons ;  et  Taiiteur  y  a  Tait  k  cliaque  fots 
de  notables  ameliorations.  II  en  a  ^t^  fait  un  abr^g^  pour  les 
6coles  ^l^entaires  sous  le  titre  de  :  6Uments  d'histoire 
naiurelle  (3'  Mit.,  185t).  On  aaussi  de  M.  Baomgartner 
one  Instruction  pour  le  chauffage  des  machines  d  va- 
peur  (1841).  11  a  bien  ra6ri<^  des  sciebces  naturelles  en 
prenant  une  part  actif  e  k  la  reaction  do  Journal  de  Phy- 
siqueet  de  MatMinatiques  (lO  vol.,  Vienne,  1826-1832  ), 
qull  pnblia  d'abord  en  society  avec  Ettinghausen ,  ensuite 
seul ,  sous  le  titre  de  Journal  de  Physique  et  de  Sciences 
appliquies  (4  vol.,  1832-1837 ),  puis  en  soci^t^  avec  Hol- 
ger.  Un  mat  de  gorge  opiniMre  Payant  ddcid^  k  renoncer  a 
sa  chaire,  11  fut  nommd  directcur  des  manufactures  impd- 
riales  deporcelaine,  deglaces,  etc.,  et  plus  tard  cliefde  toutes 
les  manufactures  impdriales  de  tabac.  En  1846  on  lui  confia 
le  soin  de  rdtablissement  des  tdldgraphes  ^lectriques,  et  au 
commencement  de  1848  leur  rdseau  embrassait  ddjk  un  par- 
coursde  plusde850  kilomMres.  A  la  fin  de  1847  il  fut  nommd 
membre  du  conseil  gdndral  dc  Tempire,  et  cbargd  de  la  direc- 
tion supdrieure  dela  construction  des  chemins  de  fer.  Apr^sles 
dvdnements  demars  1848  il  accpta,  sous  Ic  minisl^e  Pillers- 
dorf,  la  direction  gdndrale  des  mines  et  des  travaux  publics ; 
roais  il  la  rdsigna  aussit6t  apr^^s  Varrivde  du  minist^re 
Doblhof,  et  fut  cbargd  ators  d*one  des  dirisions  du  minis- 
t^re  des  finances. 

A  Tdpoquc  de  la  tenue  du  congr^s  douanier  convoqud  k 
Vienne  dans  les  premiers  mois  de  1851,  il  ddfcndit  avcc 
prudence  et  moddration  la  politique  du  gouTernement 
centre  les  opinions  et  les  propositions  dmises  souvent  avec 
une  eitrftme  vivacitd  paries  industrielsautrichiens.  Lorsque 
M.  de  Bruck,  au  mois  de  mai  1851 ,  donna  sa  ddmission 
des  fonctions  de  ministre  du  commerce,  de  Tindnstrie  et  des 
frayaux  publics ,  ce  fut  M.  Baumgartner  qui  prit  son  porte- 
teuille;  et  la  m6me  annde  il  fut  nommd  prdsident  de  l*Aca- 
mie  des  Sciences  de  Vienne ,  dont  il  dtait  ddja  depuis  plu- 
sieurs  anndes  Tice-prdsidcnt.  II  rdsigna  son  minisl^re  en 
Janvier  1855,  el  devint  en  1861  membre  k  vie  de  la  Chambre 
des  s«ipneurs.  Il  est  mort  le  28  juillet  1865 ,  i  Vienne. 

BAUMGARTNER  (Gallus-Jacob),  landamman  du 
canton  de  Saint-Gall,  nd  le  28octobre  1797,  k  Alstalten, 
d'un  p^re  simple  ouvrier ,  suivit  les  classes  dn  colldgede  fa 
villenatale,  et  alia  ensuite  dtudier  le  droit  k  Tuniversitd  de 
Fribonrg.  En  1816  il  se  rendit  k  Vienne ;  mais  ses  opinions 
politiques  ayant  paru  snspectes,  11  fut  arrdtd  en  1820  etex- 
polsd  d'Autriche.  En  1825  il  cntra  dans  le  grand  conseil  de 
son  canton ;  il  devint  ensuite  scribe  d'etat,  et  ne  tarda  point 
k  exercer  une  grande  infiucnce  par  son  babilctd  en  affaires 
et  par  Tdloquence  avec  laquelle  il  ddfendait  la  cause  popu- 
laire.  Nommd  en  1831  membre  du  comitd  de  constitution, 
il  cut  une  grande  part  k  la  rddaction  dc  la  constitution  nou- 
vclle  qui  fut  adoptde  alors ,  et  fut  nommd  premier  membre 
du  petit  conseil.  Par  ses  grands  talents  administratifs ,  il 
rfndit  k  ce  moment  des  services  cssenliels  k  la  cbose  pn- 
blique.  Corome  premier  ddpotdde  son  canton  k  la  diete  fd- 
derate,  il  vota  pour  la  rtforme  de  la  constitution  fdddrale. 
Par  sa  participation  k  la  rddaction  du  Narrateur,  il  se 
pla^ait  en  m^me  tempa  an  premier  rang  parmi  les  bommes 
do  mouvernent.  Mais  ce  fut  snrtoat  dans  son  canton  qu'il  fit 
preuve  d*one  dnergie  toute  particoli^re  pour  combattre  les 
tendances  rdactionnaires  des  uUramontains.  On  conceit 


dte  lors  quel  prix  ceux-ci  devaient  altacher  ft  se  d^bar- 
nsser  d*on  lei  onnemi  et,  si  faire  se  pouvait,  k  Ic  con- 
vertir  d  la  bonne  cause, 

Ce  fut  k  propos  de  la  question  des  convents  d'Argovie 
qu'il  se  ddcida  k  rompre  ouvertement  avec  son  ancien  parti, 
en  volant  alors  k  la  di^te  en  faveur  du  rdtablissement  de 
ces  convents  sanf  de  16g^res  modifications.  Plas  tard  il 
abandonna  la  redaction  du  Narrateur;  et  en  noivembre 
1842  il  prlt  pour  quelquc  temps  la  direction  de  la  Ncuwelle 
Gazette  Suisse,  od  11  cbercha  encore  k  garder  uneaititode 
de  m6diation  entre  les  partis  en  presence.  Enaaile  il  prit 
ouvertement  parti  pour  les  jesuiles  et  pour  le  Sonderbund, 
On  lui  attribue  g^n^ralement  la  brochure  anonyme,  inti- 
tul6e :  La  Suisse  en  1842,  o6  Ton  demandait  fajonrnement 
de  la  reforme  (Mdrale. 

Dans  Touvrage  intitule  :  Erlebnisse  aujdem  Felde  der 
Potitik  (Souvenirs  du  champ  de  la  politique;  Schaffhonse, 
1844),  Baumgartner  a  essayd  de  justifier  jusqn'^  on  cer- 
tain point  le  complet  revirement  survenu  dans  ses  idfes 
politiques. 

BAUR  (FERDiNANn-CHRifeTiEN),  foudateuT  de  la  oouvelle 
6cole  de  tbtologie  de  Tubingue,  naquit  le  21  juin  1792,  a 
Schneiden,  pr^s  CannsUtt  (Wurlemberg).  Nomm6  profes- 
seur  en  1817  au  seminaire  de  Dlaubeuren,  il  terivit  soui^ 
rinflucnce  des  lemons  de  Schleiermachcr  son  premier  oa- 
vrage,  le  Symbolisme  et  la  Mythologie  (Slutlgard,  1824- 
1825,  3  vol.).  Appclc  en  1826  k  runiversile  de  Tubingue, 
il  y  occupa  jusqu*i^  sa  mort  la  chaire  de  lh6ologie  evan- 
gdllquo. 

La  vie  enti^rc  dc  Baur  a  cle  consacr6e  aux  efudes  rc- 
ligieusci  :  hisloire  des  doctrines,  symboles  de  T^Use, 
cxegfcse  biblique.  L'universalil^  de  ses  connaissances,  I'ac- 
livile  et  la  puissance  de  son  esprit ,  et  cette  faculty  de  di- 
vination qui  lui  permet  de  tirer  de  fails  confus,  obscurs 
ou  ndglig&  des  consequences  d6cisivcs ,  I'ont  fait  rcgarder 
par  beaucoup  de  critiques  allemands  comme  le  theologicn 
le  plus  complet  depuis  Schleiermachcr.  Au  rebours  de 
Bruno  Bauer  il  use  peu  des  proced6s  d 'Hegel  dans  se< 
('crits ;  sa  mdlhode  de  mettre  en  lumiere  le  d6veloppemenl 
des  id^cs  rcligicuses  Ta  pourtanl  expose  k  Taccusation  de 
formalisme  de  la  part  de  ses  adversaires,  qui  lui  reprochcnl 
trop  dc  rigueur  dans  ses  ddductions  et  une  sorte  de  regu- 
larile  fatale ,  qui  ne  lient  nul  compte  des  inlervcnlions  t!  - 
la  Providence. 

Les  plus  imporlants  ouvragcs  de  Baur  dans  rhisloirc 
doclrinale  sont ;  Gnose  chritienne ,  ou  Philosophic  de  la 
religion  du  Christ  (1835,  in-8°),  oil  il  fait  de  la  gnose  du 
second  sieclc  le  point  de  depart  d'unc  longuc  serie  de  pro- 
ductions philosophiques  qui  viennenl  aboulir  k  travers  les 
mystiques  du  moyen  ^ge  jusqu'i  Tid^alismc  de  Schelling, 
d'llcgel  et  de  Schleiermachcr;  Dogmes  chritiens  de  la 
redemption,  de  la  Ttinit6  et  de  Vincarnation  (I8SS- 
1843,  3  vol.);  Abrigi  de  Vhistoire  des  dogmes  ehritUnM 
(1847). 

Parmi  ses  traits  critiques  du  Nouveau  Testameni  nons 
dterons  :  I'Apdtre  Pierre  d  Rome  (1831),  les  Pr6tendwu 
6pUres  pastorales  de  saint  Paul  (1835),  Saint  Paul^ 
Vapdtre  du  Christ  (1845),  Eecherches  crUiques  sur 
les  evangiles  canoniques  (1847),  et  I'ivangile  de  saint 
A/arc  (1851). 

Baur  est  mort  le  2  ddcembre  1860 , 4  Tubingue.  Le  prin- 
cipal trail  de  la  nouvelle  6cole  de  Tubingue,  tel  qa*oa  le 
constate  dans  les  6crit8  de  ses  fondaleurs,  c'est  Piinion 
d'une  critique  subjective  avec  la  profonde  conviction  de  la 
rdalit^  historique  du  Nouveau  Testament.  Les  disciples  les 
plus  dislingu6s  de  cette  6cole  sont,  en  Allemagne,  ZeUer, 
Schwegler,  KoBstlin  et  Higenfeld.  P.  Loum. 

BAUSSET  (I>ouis-Frak^»is  de),  dvdque  d'Alais,  car- 
dinal, due  et  pair  de  France ,  membre  de  I'Acaddmic  fran- 
^aise,etc.,  naquit  le  14  dteembre  1748  k  Pondichdry  (Inde> 
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11  Tit  ses  premiers  pas  dans  la  carri^  eccl^iastique  sou- 
tenus  par  M.  do  Boisgelin,  archev^e  d*Aix,  dont  il  devint 
le  grand-vicaire.  A  trente-six  ans  il  hit  nomm^  ^r^e  d'A- 
lais,  dioG^  od  les  protestants  ^taient  nombreux,  et  se 
conduisit  de  mani^e  h  se  fiiire  y^n^rer  dea  boinines  de  Ura- 
tes les  commonions.  Si^geant  aux  ^ts  da  Languedoc,  il 
adressa,  comine  leiir  d^pot^  k  madame  ^Usabetb,  soeur  de 
Louis  XVI ,  une  harangue  qui  a  ^t^  imprim^  dans  divers 
recueils,  et  qui  a  ^  remarqu6e  oomme  on  mod^  de  goDt 
et  de  d^catesse.  11  fut  roeDsbre  des  deux  assemble  des 
notables,  mais  non  pas  de  rAssemibl^  constitoantei  comine 
on  I'a  iroprim^  par  erreur.  Cette  AssembMe  ayant  snpprim^ 
le  si^e  d*Alais,  0  hkdama  par  des  lettret  do  12  Juillet  et 
du  27  noyembre  1790,  qui  out  €t6  rendues  puMiqoes,  refusa 
d 'accepter  la  constitution  civile  du  clerg6,  quitta  la  France 
en  1791,  et  y  rentra  l^ann^  snirante.  Attetnt  par  lesmesures 
de  la  Terrenr,  il  Ait  incarc^r^,  et  passa  piosieun  annte  dans 
le  courent  de  Port-Royal,  qui  avait  M  transformd  en  prison. 
La  chute  de  Robespierre  Tayant  rendu  h  la  liberty » il  se  re- 
lira  hi  VillemoLsson ,  prte  LoQJomean ,  dans  one  maison  de 
campagne  appartenant  h  madame  de  Bassompierre,  sa  pa* 
rente. 

L*^v6que  d'Alais  s'empressad'adh^er  Ji  la  demande  faite, 
en  1801 ,  par  Pie  YII ,  aux  ^y^es  de  France  ^  de  se  d^ 
inettre  de  leurs  si^es.  Une  place  distingu6e  lui  ^t  assure 
ilans  le  nouyel  Episcopal  de  France ,  organist  en  1802 ;  mais 
une  maladie  cruelle,  la  gontte,  qui  le  prtyait  presque  entl^- 
rernent  de  Tusage  de  seajamb^,  lui  Otait  les  moyens  de 
remplir  les  fonctioas  ecd^asUques.  Napol^n  le  nomma 
en  1896  chanoine  de  Saint-Denis,  puis,  tors  de  la  cr^tion 
dc  rUniversil^,  conseiller  titulaire.  Apr^  le  retour  du  roi, 
en  1814,  il  consenra  cette  place  Jusqu'au  moment  ou  one 
ordonnance  du  24  f&yrier  1815  Tdeya  li  la  pr^idence  du 
conseil  royal  de  IMnstruction  publique,  d*aprte  une  nouyelle 
orj^anisation  du  corps  enaeignant.  Pendant  les  Cent-Jours,  un 
d^cret  le  r^tablH  conseiller  titulaire.  Au  second  retour  du 
roi,  U  Tut  nommd  pair  de  France,  puis  Tordonnance  de  1816 
lui  ouyrit  les  p<Htes  de  rAcad^mie  Fran^se.  tXey6  au 
cardinalat  le  28  juiUet  1817 ,  il  re^ut  successivement  de 
Louis  XYIII  les  titres  de  due,  de  coromandeur  dn  Saiut- 
Esprit ,  de  ministre  d*£tat  et  de  membre  du  conseil  priy^. 
Dans  les  d^b^rations  de  la  Chambre  dea  Pairs,  il  montra 
constamment  une  grande  moderation ,  johite  k  une  grande 
flerte  dans  ses  principes.  Le  cardmal  de  Baosset  ^tait  hiti- 
mement  116  avec  le  due  de  RiclieMeu,  dont  il  partageait  les 
id^  poUtiques ,  et  les  pairs  de  la  m6me  nuance  d'opinion 
se  r^unissaient  chez  lui  pour  se  concerter  sur  leurs  d^b^- 
rations ;  ce  qui  leur  ayidt  fait  donner  le  nodi  de  eardina' 
listes,  D  mourut  k  Paris,  le  21  join  1824. 

Bien  qn'acad^micien  par  ordonnance,  le  cardinal  de 
Bansset  ayait  les  titres  les  pins  r^eto  pour  le  deyenir  par 
<^lection.  Les  Vies  de  Finelon  et  de  Bossuet,  public ,  la 
premiere  en  1808 ,  la  seoonde  en  1814 ,  sont  au  nombre  des 
ouyrages  les  plus  remarquables  denobie  ^poque.  La  Vie  de 
F^nelon  ayait  616  jug^dignedu  second  prix  dans  le  con- 
tours d6cennal«  Le  style  en  est  g6n6ralement  correct  et  616- 
gant,  quoiqu'on  puisse  y  remarquer  quelqnes  laches ;  la  nar- 
ration manque  parfols  de .  rapidit6,  mais  jamais  de  clart6 
t*t  rarement  dMnt6ret.  Le  cardinal  de  Bausaet  ayait  fait 
?endre  son  ouyrage  au  profit  des  pauyres,  car  la  charit6  6tait 
une  de  ses  yertus  dominantea.  Certainea  peraonnes  ayant 
paru  craindre  que  VHistoire  de  Finelon  ne  tendit  k  dimi- 
nuer.la  haote  r6putation  de  r6y6que  de  Meanx,  r6v6quo 
d'Alais  r6pondtt  yictorieosement  k  ce  reproche ;  il  composa 
VHistoire  de  Bossuet,  q«*il  ayait  acheT6e  en  ^812,  mais 
qu^il  ne  publia  qu'apr^  la  Restauratioii,  4  .Td.  Jo-S*.  Ces 
deux  .ouTrages  sent  dea  monuments  pour  T^ltse  dt  France 
enc^ne  plus  que  pour  la  litt6rature.       Oh.  do  Rozdiiu 

BAIJTA  ( Pierres  de).  On  d6signe  ainsi  dans  la  .p6nin* 
stile  scandinaye  les  pierres  comm^oratiyes  sans  aucunt 


inscription  qu'on  61eyait  k  la  m6moire  de»  h^ros  mort^ 
dans  les  combats  et  d'autres  personnages  de  dLsUnction.  Ce 
sont  des  monolilhes  de  forme  conique,  de  4  &  10  metres  de 
hauteur  et  plac6s  perpendicnlairement.  On  les  rencontre 
surtout  en  Nory^ge  et  en  SuMe,  dans  le  Dalslandeei  dan.^ 
le  BohusUen.  Le  plus  aouyent  ces  pierres  se  Irouyent  en 
grand  nombre  dans  la  m6me  locality,  et  elles  indiquent  alors 
qu'une  sanglante  bataille  fut  llyr6e  jadis  en  cet  endroit. 

BAUTAIN  (Louis-Eug^iib-Maiue),  th^ologlen  fran^ais, 
n6  le  17  f6yrier  1796 ,  i^  Paris,  fit  ses  6tudes  k  Tecole  Nor- 
male,  ou  il  eut  pour  mattre  Victor  Cousin  et  pour  condisciple 
Jouffroy.  En  1817  11  fut  enyoy6  k  Strasbourg  pour  y  pro- 
fesser  la  philosophie  k  la  facult6  des  lettres.  Le  gouyeme- 
ment  un  peu  ombrageox  de  cette  6poque  le  suspendit  de  ses 
fonctions.  M.  Bautain  suiyit  les  cours  des  quatre  fl^iilt^s; 
apr^  ayoir  pris  le  grade  de  docteur  en  lettres,  sciences, 
droit  et  m6decine,  il  dirlgea  ses  trayaux  yers  la  th6ologic, 
et  se  fit  prdtre  (1828).  Des  esprits  superficlels  Taccus^rent 
alors  de  se  metlre  en  contradiction  ayec  ses  anciennes  doc- 
trines; accusation  mal  fond6e,  car  rien  dans  ses  antece- 
dents n'6tait  contraire  k  la  foi  catholique.  Encore  philo-^ 
sophe,  M.  Bantam  ayait  publi6en  1821  une  charmante  tra- 
duction des  ParaMes  deKrummacher.  Plus  lard,  il  donna 
la  Morale  de  VJ&vangile  eompaTie  d  la  Morale  des  Phi- 
losophes  (1827);  De  V Enseignement  de  la  Philosophie  en 
France  au  dix-neuviime  siicle  (1833);  Quelques  Re- 
flexions sur  ^explication  des  confirences  religieusrs 
(1884);  Riponse  d'tm  Chretien  aux  Paroles  d'nn  Croyanl 
(1834);  Philosophie  du  ChrUtianisme  {iSib);  Philoso- 
phies psychologic  expMmentale  (iS39) :  c^est  son  cours 
A  la  facult6  des  lettres  de  Strasbourg,  dont  il  conserya 
Jusqu*en  1849  le  litre  de  doyen.  Remplacd  par  des  sup- 
pliants, 11  accepta  la  direction  du  college  de  Juilly.  De 
nombreux  sermons,  des  conferences  k  Notre-Dame,  un 
cours  tres-suiyi  au  cercle  catholique  fonde  par  M.  Doublet 
ayaient  fait  k  Vabhk  Bautain  une  reputation  d'orateur  aussi 
instruit  qu^eioquent.  M.  Sibour  le  nomma  promoteur  de 
I'archeyeche  de  Paris  et  Tun  de  ses  yicaires  g6neraux , 
fonctions  dont  il  se  demit  en  1857.  Bien  qu'il  eOt  pris  sa 
retraite  de  rUniYersit6,  il  se  chargea  en  1853  de  la  chalre 
de  morale  k  la  Cscult^  de  th6ologie  de  Paris ,  chaire  quMl  a 
occupee  jusqu'A  sa  mort.  a  C*est  le  melange  du  philosopbe 
et  du  pr61re,  dtsait  Rigault,  qui  fait  I'originaUte  de  M.  Bau- 
tain. Son  caractere  ecdesiasUque  donne  du  prix  k  la  Ubertl^ 
de  sa  pens6e;  sa  robe  semble  ajouter  un  certain  impreyu 
k  la  grace  piquante,  k  la  fiimiliarit6  spirltuelle  de  sa  pa- 
role. »  Nous  citerons  encore  de  lui :  Morale  de  Vivangile 
comporie  aux  divers  sy slimes  de  morale  (1855,  in-8), 
disconrs  couronne  par  TAcademie  de  la  Mame,  la  Belle 
Saison  dt  la  campagne  (1858,  in- 12),  la  Chretienne  de 
nos  jours  (1859,  in-18),  la  Conscience  (I860,  ip:8),  le 
Chretien  de  nos  jours  {iSti,  in-18),  lifude  sur  Fart  de 
parler  en  public  (1863,  in-i8),  Manuel  de  philosophie 
morale  (1866,  in-18),  Id6es  el  plan  pour  la  nUditatien  ei 
la  predication  (1867).  H.  Bautain  est  mort  le  18  octobre 
1867,  i  Paris. 

BAUTRU  (GuiLLADiu),  oomte  de  Ceran ,  etait  homme 
de  cour  et  nuUement  homme  de  lettres,  et  n*cn  fut  pas 
moins  re^u  membre  de  PAcademie  fran^aise ;  mais  ellene 
faisait  que  de  nattre,  et  il  sufBsait  pour  y  etre  admis  d'e- 
tre bien  aupr^s  du  mailrje,  Ce  mattre  6tait  RichelieQ.  Ne  k 
Angers,  en  1588 ,  Bautru  mourut  en  1665.  II  passait  pour  le. 
plus  grand  menteur  de  la  .cour;  aussi  Marigni  disait  de  lui 
qu'il  etait  n6  d'une  fausse  couche,  qu'il  ayait  ^  baptis6 
ayec  du  &uj(.  ael,  qu*il  ne  logeait  que  dans  les  ^ubonrgs,' 
qu^il  passait  toqfoara  par  les  busses  portes ,  cherchait  tou- 
jours  les  faux-(ia](ants,  et  ne  chanlait  Jamafe  qu'^n,  fotix- 
bourdpn.  Sea  rebus  fiusaient  pAmer  d'admiration  la  haute; 
aocietedudix-aeptitoesiicle.  I16yitait  de^se  rencontrer  ayec 
TAngeli,  le  fou  da  roi, qui  usaitlar^^enldesoapiyiiege. 
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aux  d^pens  de  ramoor^propre  de  B&utni ,  et  ne  laissait 
tapper  aucane  occasion  de  roystifier  \t  noble  acad^mi- 
cien.  Sousle  minisUre  de  Mazarin,  fl  eut  l*inspecUon  de  la 
Gazette,  et  fut  charge  de  r^diger  tous  les  ^loges  qa'elle  adres- 
gait  au  cardinal. 

Coryphdc  des  grands  salons ,  Batitru  ne  poorait  rien  dire 
comme  un  autre ;  U  loi  ^tait  permis  de  dauber  tout  k  son 
aise  sur  les  pauvres  pontes,  les  gens  da  commun,  et  il  8*en 
donnait  k  cceur  joie,  mais  il  paya  cher  une  plaisanterie  sur 
1e  due  d^^pemon.  11  avalt  fait  relier  ricliement  et  distribuer 
k  la  cour  un  liyre  intitule  :  les  Beaux  Traits  de  la  vie  de 
3f.  le  due  d^Epemon ;  il  n'y  arait  d'imprim^  que  le  titre ; 
tout  le  Tolume  ^tait  blanc.  Le  due  fit  nidement  bAtonner 
Bantru.  Desbarreaux,  Tanteur  du  fomeux  sonnet  sur  J6sus- 
Ciirist,  ayant  rencontre  Bautni  portant  un  bftton ,  s^^cria  : 
«  M.  Bautru  porte  son  bftton  comme  saint  Laurent  son  gril, 
pour  nous  (aire  souvenir  de  son  marlyre.  » 

Il  <^t  de  bon  ton  k  cette  ^poque  de  trailer  sans  piti^  la 
rota  re ,  qui  preuait  parfois  ccpendant  sa  reyancbe  avec 
avantage.  Louis  Xlll  ^coutant  avec  une  impatience  mar- 
qute  la  harangue  dn  maire  d*une  petite  yille,  Bautru,  pour 
faire  sa  cour  au  prince ,  interrompit  brusquement  Torateur 
pl^biien  par  cette  question  impertinente  :  «  Monsieur  Ic 
maire,  les  ftnes  de  votre  pays,  de  quel  prix  sont-ils?  »  Le 
harangueur  municipal ,  apr^s  aroir  regard^  Bautru  de  bas 
en  haut ,  r^pondit  :  «  Quand  ils  sont  de  TOtre  poil  et  de 
Totre  taille ,  ils  valcnt  dix  ^us.  »  Et  il  continua  son  dis- 
cours  avec  la  pins  flegmatique  tranquillity. 

Bautru  ^tait  de  bonne  composition,  et  ne  gardait  pas  ran- 
cunc  aux  gens  qui  Tavaient  malmen6  de  paroles  et  de 
gestes.  Quelques  moisapr^  la  rude  bastonnade  que  lui  avait 
iuflig^  le  due  d*£pemon ,  un  de  ces  hommes  de  main  qui 
se  mcttent  k  la  soldo  du  premier  venu,  et  qui  avait  jou6  le 
principal  r61e  dans  cette  scdne ,  rencontra  Bautru  k  Notre- 
Dame,  et  lui  r^p^ta  mot  pour  mot  les  cris  quMl  avait  fait 
entendre  en  recevant  les  horions  :  Ah !  messieurs,  la  vie! 
la  vie!  Bautru,  se  toumant  vers  Passommeur,  r^pondit, 
sans  nuUement  se  Dlclier  :  «  Je  n*ai  jamais  vn  d*(k;ho  parcil 
k  celui-ci,  qui  r^p^te  ce  qn'on  a  dit  trois  mois  apr6s.  ■ 

Dans  ce  temps  1^,  c^tait  une  bonne  fortune  pour  un  sei- 
gneur de  la  cour  que  de  roystifier  un  homme  de  robe.  Un 
magistrat  bordelais  se  prdsente  on  jour  cbez  Bautru.  Le  la- 
quais  rdpond  que  son  maltre  y  est,  et  se  hftte  d'aller  annonccr 
le  pr^ident.  «  Dis-Iui  queje  snis  malade.  »  Lelaquais  rap- 
porte  cette  r^ponse ;  mais  le  president  insiste ;  il  vcut  t^ter 
le  pouls  de  monseigneur  pour  s^assorer  de  son  mal.  Nouveau 
message  du  laquais,  et  le  maltre  de  reprendre  .  •  Va  lui  dire 
que  je  suis  mort.  »  Alors  notre  president  d^lare  quMl  ne 
sortira  pas  sans  avoir  pri6  sur  le  d^ftint.  Bautru  n*a  done  que 
le  temps  de  se  jeter  sur  son  lit,  etde  s'envelopper  d'un  drap. 
Le  pr^ident  s*agenouiIle,  et  reste  une  heure  en  pri^res ;  puis, 
quand  U  se  reI6ve  enfin,  c*est  pour  prendre  un  ^norme  bdni- 
tier  qui  ^tait  dans  la  ruelle,  et  le  verser  jusqu^li  la  demi^re 
goutte  sur  la  t£te  du  pr^tendo  mort 

Bautru  n^^tait  rien  moins  quHionune  d*£tat ,  mais  cMtait 
le  plus  amusant  persomiage  de  la  cour.  Ses  succ^  de  salon 
lui  valurent  les  charges  les  plus  honorables  et  les  plus  dif- 
ficiles :  il  fut  successiveroent  introducteur  des  ambassadeurs 
et  mUiistre  pl^nipotentiaire  de  France  en  Flandre,  en  Angle- 
terre«  en  Espagne  et  en  Savoie.     Dufet  (de  I'Yonne). 

BAfiTZCNou  BUDISSIN,  Tille  deSaxe,  ^  50kilom. 
de  Dr^e,  sur  la  Spr^,  avec  10,000  habitants  environ, 
presque  tous  luth^riens ,  un  ancien  cbftteao  royal,  dit  d*Or- 
tenbourg,  T^se  Saint-Pierre ,  HiOtel  de  ville,  le  th<iAtre, 
deux  biblioth6que8,  un  gymnase,  une  ^le  normalc ,  des 
fkbhques  de  draps,  toiles,  bonneteries  de  laine,  des  tan- 
neries ,  des  papeteries.  Si^e  des  <Stats  provinciaux  de  la 
haute  Lusace  et  d^une  cour  d*appcl,  cette  ville  est  c^I^bre 
par  la  victoire  que  les  Fran^  y  remportirent  sur  les  coa- 
Ms,  le  20  mai  1813. 


La  bataille  de  Lutzen,  gagn^  le  2  mai  tsts  par  Teoh 
pereurNapolten  sur  les  Pruttlens  et  les  Busses,  n'aTait  eo 
que  des  r^ltats  moraux.  Elle  signalait  seulement  la  insur- 
rection de  Tarm^  fran^ise ,  et  d^truisail  en  Europe  Jet 
craintes  ou  les  esp<hrances  qu^avaient  fait  naltre  lea  H^g^ 
tres  de  la  BMsina  et  T^pouvantable  retraite  de  Moacoo. 
Mais  les  alli^  s^^taient  retirte  de  Lutzen  en  bon  oi^ 
dre  ,  laissant  fort  pen  dc  prisonniers  dans  les  maina  della* 
polton,  et  ne  semblaient  lui  cMer  le  terrain  que  pour  cLer- 
cher  une  position  plus  avantageuse.  lis  se  bom^rent  k  coo- 
per les  ponts  de  la  Pleiss,  de  la  Mulda,  de  rElbe,  dont  ils 
dlsputaient  ft  peine  Ins  rivages  ft  I'avant-garde  f ranfaise,  et  se 
repli^rent  sur  la  vUle  de  Bautzen,  au  delft  de  laqueUe  ils 
avaient  €iev6  des  redoutes  formidabies  sur  la  rive  droite 
de  la  Spr^.  Les  escarpements  de  cette  riviere  oflraicnt  des 
retranchements  naturels;  la  vUle,  dont  elle  embrasae  la 
moiti^,  avait  ^t^  cr^nel6e  et  h^ssite  de  canons  et  de  palis- 
sades.  En  arri^re  de  ses  murs,  les  routes  de  Lobau,  de 
Reichenbach  et  de  Weissenberg  ^talent  d^fenduet  par 
des  coupures  et  des  batteries  dispos^es  en  amphith^fttre  sor 
Icurs  rampes;  et  de  nombreux  mamelons  gamis  d'artiUerie 
pr^entaient  autant  de  forts  dont  les  feux  crois^s  plongeaient 
sur  tous  les  d^bouch^  de  la  riviere  et  sur  le  nouveau  champ 
de  bataille  choisi  par  Alexandre.  Cet  empereor  avait  pris  le 
commandement  des  deux  arm^  alli^.  Benforc^  par  les 
nouvelles  levies  de  la  Prusse ,  par  les  corps  de  Kleist  etde 
Barclay  de  Tolly  ,  il  comptait  cent  soixante  mille  hommes 
sur  sa  ligne.  Sa  gauche  ^tait  appuyde  sur  les  montagnes  de 
Bohdme ,  dont  elle  occupait  les  d^Gl^s ;  les  retranchements 
que  d^fendait  son  centre  commen^aient  de  ce  c6t6  au  vil- 
lage d'Hochkirch ,  couraient  parall^Iement  ft  la  route  de 
Lobau ,  jusqu'ft  sa  jonction  avec  celle  de  Reichenbach ,  for- 
inaient  un  coude  au  village  de  Kabschutz ,  et  traversant  le 
chemin  de  Weissenberg,  apr^  un  d^veloppement  de  i 0,000 
ft  12,000  m6tres,  allaicnt  aboutir  aux  murs  de  Burschwitz. 
La  droite  de  Varm6e  combin^e ,  plac^  entre  ies  deux 
Sprees,  flanquait  Textr^nit^  de  ces  retranchements  en 
avant  de  Gottameide,  occupait  le  village  de  Malschwitz, 
et  poussait  son  avant-garde  jusqu'ft  celui  de  Klix. 

Des  historiens  militaires  ont  pens6  que  Napolton  auraii 
pu,  par  une  route  plus  directe,  devancer  ses  ennemis  au 
delft  de  TElbe,  et  rendre  ces  positions  inutiles  en  les  y  pre* 
venant;  mais  la  possession  de  Dresde,  la  n^cessit^  d'y  at- 
tendre  ses  renforts  et  sortout  sa  cavalerie  le  d^terminlrent 
ft  sulvre  les  traces  des  alli^.  Leurs  dispositions  ne  hii 
^taient  pas ,  du  reste ,  inconnues ;  il  savait  oil  ils  avaient 
form^  la  r^lution  de  Tattendre ,  et  c*est  ft  Dresde  m^me 
qu^il  combina  le  plan  de  la  bataille  de  Bautzen.  Le  mar^ 
dial  Ney  prit  le  commandement  des  troisi^me,  cinqui^me 
et  septieme  corps  et  de  la  cavalerie  de  Kellermann  pour  se 
porter  par  un  detour  sur  le  flanc  droit  des  retranchements 
de  Bautzen  et  toumer  ainsi  la  droite  de  I'armte  nisse.  En 
m^me  temps  Bertrand et  le  quatriime  corps,  Mannont  et  le 
sixi^me,  Macdonald  et  le  onzi^e,  passaient  FElbe  sur  le 
pont  de  Dresde  et  marchaient  directemcnt  sur  Bautza. 
Macdonald  avait,  le  12,  battu  Miloradovitch  ft  Bischolls- 
werda ,  et  les  deux  autres  Tavaient  suivi  ft  travers  cette 
petite  vtUe,  dont  les  obus  ennemis  n'avaient  foit  qn'nft 
monceau  de  cendrcs. 

D^s  le  16  les  avant-gardes  frangaises  ^talent  arrivto 
devant  les  positions  des  all:^.  Le  due  de  Reggio  avait  pris 
avec  le  douziftme  cori>s  Textrftme  droite  de  Tarmde  sor  ks 
revers  des  montagnes  de  la  Boh6me;  et  les  soldats,  qui 
pouvaient  consid^er  ft  loisur  les  retranchements  qu'ils  avaient 
ft  emporter,  ne  concevaient  pas  Finaction  dans  laqneUe  on 
les  laissait  Cette  oisivet^  de  trois  Jours  ^tait  causte  par  la 
lenteiir  que  Mey  avait  mise  dans  son  op^tlon ,  on  pbitdt 
par  la  longueur  du  cvcuit  qu*U  avait  pris  pour  se  porter 
sur  les  derri^res  de  Parm^  russe.  Napoleon,  arrive  le  18  ft 
Hartliau,  fat  <itonn6  d'apprendre  que  Texdcution  de  son  plau 
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^fait  t'liosi  rctardde,  et  Bertrand  re^ut  ordre  de  detacher 
stif  sa  gauche  la  division  italienne  du  g^n^ral  Peri  poor 
i^Ublir  ses  coinmnnicalioiis  avec  le  marshal.  Cette  ma- 
noeurre  fut  malheureusement  derin^  par  rennemi.  Les 
corps  dTorck  et  de  Barclay  de  Tolly  se  jet^rent  dans  le 
laiige  intenralle  qui  s^parait  le  centre  des  Francis  de  leur 
aile  gauche ,  et  Peri ,  surpris  k  son  arriT^  k  Koenigswar- 
tha,  Tut  t>attu  par  Langeron  et  Cresbatof.  Les  gdn^raux 
fran^is  Martelli,  Balathler  et  Salnt-Andrd  furent,  en 
outre ,  blcss^  et  pris  avec  six  cents  homines  et  quelques 
pitees  de  canon.  Mais  les  debris  de  cette  division,  ralii^ 
dans  les  bois  par  le  g^n^ral  Kellermann,  qui  arriyait  arec 
sa  cavalerie  et  un  r^roent  d'inranterie  l^^re,  reprirent 
imm^iatement  la  Tille  de  Koenigswartha;  et  legto^ral 
prussien  Yorck,  attaqu^  en  m^me  temps  k  Weissig  par 
I'avant-garde  de  Ney ,  qui  d^boucbait  enfui  d'Hoyerswerda, 
flit  contraint  de  se  replier  avec  Barclay  de  Toliy  sur  les  po- 
sitions de  Tarm^e  combing. 

Le  bruit  de  cette  canonnade  fut  entendu  toute  la  joum^e 
du  19  par  Napol^n,  qui  ne  fit  aucun  mouvement  pour 
contrarier  la  retraite  des  deux  corps  ennemis  ou  pour  se- 
conder Tarriv^  de  son  lieutenant.  Ce  ne  fut  que  le  30  mai 
k  midi  que  ses  colonnes  s*6branl6rent,  sans  aitendre  que  la 
jonction  de  son  aile  gauche  TQt  enti^rement  effectu^.  Lau- 
riston,  avec  le  cinqui^me  corps,  ^tait  le  seul  qui  fut  d^^ 
entr^  en  ligne ;  le  troisi^me  et  le  septi^e  ^taient  encore 
en  arri^re  avec  le  mar^chal  Ney.  Marmont,  k  hi  t^te  du 
sixi^me  corps,  compqs^  des  vieiUes  troupes  de  Tartillerie  de 
marine,  marcha  par  divers  points  sur  la  ville  de  Bautzen 
et  les  hauteurs  environnantes ,  sous  la  protection  de  son 
artillerie.  n  jeta  un  pont  sur  la  Spr^  k  Seydau ,  It  la  gau- 
che de  Bautzen,  pendant  que  Macdonald  passait  la  riviere 
sur  la  droite  par  le  pont  de  pierre,  que  Tennemi  n^avait  pas 
diStruit,  et  qu'Oudinot  en  jetait  un  troisi^me  k  une  lieue  de 
lui  pour  attaquer  les  montagnes.  Le  corps  prussien  de  Kleist 
d^fendait  la  ville  et  scs  environs  avec  les  g^n^raux  russes 
Roth  et  Rudiger.  La  cavalerie  des  alli^  essaya  plusieurs 
fois  d^entamer  les  colonnes  Qran^aises  qui  ddboucliaient  par 
les  ponts  et  les  gu6s  de  la  Spr^.  Toutes  ses  charges  ftirent 
rcpouss^es;   et  telle  ^tait  la  sagesse  des  combinaisons  de 
Napoleon,  que  ccs  colonnes,  en  abordant  les  premises  posi- 
tions de  Tennemi,  s^apercevaient  en  m6me  temps  que 
d^autres  divisions  les  avaient  toum^es.  Deux  points  impor- 
tants,  la  ville  de  Bautzen  et  les  hauteurs  de  Niederkayna, 
sur  la  gauche ,  soutinrent  seules  une  attaque  de  front  et  de 
Vive  force.  La  division  Compans  lan^  une  nute  de  tirail- 
leurs sur  les  escarpements  de  Bautzen,  au  faubourg  dit  des 
Vaudales.  Les  rochers  et  les  rcmparts  f\irent  escalade  avec 
une  rare  inlr(^pidit^.  Une  batterie  prussienne  fut  enlev^e,  et 
la  ville  envahie  par  cette  imp^tueuse  colonne.  Macdonald 
cmportait  en  m^me  temps  les  hauteurs  de  Prdswitz  au  dela 
de  la  Sprde,  et  Ic  gdnt^ral  Bertrand,  dirigeant  le  quatri^me 
corps  sur  celles  de  Doberscliutz,  apr^  avoir  forc4  ied^fil^ 
de  Nieder-Gusck ,  repoussait  devant  lui  la  division  prus- 
sienne de  Ziethen.  A  droite  de  Bautzen  et  sur  le  flanc  droit 
de  Macdonald ,  le  corps  d*Oudlnot  cbassait  les  Russes  de 
Miloradovitch  et  la  division  du  prince  Eugene  de  Wurtem- 
Dcrg  vers  les  coteaux  escarpds  de  Kahnitz  et  de  Wdssig, 
et  se  rapprochait  ainsi  des  relranchements  formidables  A\e\6s 
par  fennemi.  L^extr^me  droite  des  Francis  et  du  corps 
d'Oudinot  disputait  k  Textr^me  gauche  des  Rosses  les  ravins 
foois^  des  montagna^,  od  deux  canons,  hissds  k  grand'peine 
Kiir  ces  escarpements  d'un  acc^  diflicile^  ne  cessaient  de 
foudroyer  les  tirailleurs  du  prince  de  Wurtembeiig.  La  divi- 
sion Bonnet,  du  sixidme  corps,  attaquait  enfm,  apr^s  cinq 
teures  de  combat ,  la  forte  position  de  Niederkayna  avec  les 
six  bataillons  du  second  raiment  de  marine  et  ses  pieces 
de  campagne.  Les  Pnissiens  de  Kleist  s*y  ^taient  rallies 
apriis  avoir  abandonn(3  la  ville  de  Bautzen.  Cette  position, 
dt'fcndue  par  une  artillerie  formidable,  fut  attaqu^e  de 
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front  par  quatre  bataillons  qae  Tintr^ide  Bonnet  dirigeai!  en 
personne,  et  toumde  par  deox  autres.  Une  division  de  ca- 
valerie, surprise  par  ce  mouvement,  fbt  mise  en  d^route, 
et  la  position  enlev^e  k  la  balonnette. 

Cependant,  les  retrancbements  ennemis  n*^taient  pas  en- 
core abord^ ,  et  Tempereur  Alexandre  esp^rait  y  prendre 
une  ^latante  revanche.  Mais  dans  la  miit  du  20  le  roar^ 
dial  Ney  ^tait  entr^  en  ligne ,  en  (ace  dn  village  de  Klix 
et  du  corps  msse  de  Barclay,  et  le  21  au  matin  la  reunion 
de  toutes  les  forces  des  deux  armto  annon^t  une  bataille 
decisive.  Elle  commenQa  dto  quatre  heures  et  demie  du 
matin  par  un  feu  de  tiraiUenrs  qu'Oudinot  entretint  dans 
les  montagnes,  en  s^^tendant  de  plos  en  plus  vers  la 
Boh^e,  pour  atlirer  sur  ce  point  Tattention  des  allies  et 
leur  falre  croire  que  Napoldon  avait  le  projet  de  les  toumer 
par  leur  aile  gauche.  Us  ne  donn^rent  point  dans  ce  pi^e, 
et  le  prince  de  Wurtemberg  soutint  seul  cette  fousse  at- 
taque. L'empereur  Alexandre,  dclair6  par  les  manoeuvres  de 
Ney  sur  sa  droite,  jugea  que  le  veritable  danger  ^tait  ]k, 
et  quil  fallait  k  tout  prix  empteher  les  Franks  de  passer 
sur  ce  point  les  deux  bras  de  la  Spr^  et  de  venir  lui  couper 
la  retraite  par  les  routes  de  Weissemberg  et  de  Reichen- 
bach.  II  y  maintint  les  corps  de  Kleist  et  de  Barclay ,  les 
fit  soutenir  par  une  portion  de  celui  de  Blticher,  et  entre 
six  et  sept  heures  du  matin  la  canonnade  se  fit  entendre 
sur  toute  cette  partie  de  la  ligne.  Le  mar^chal  Ney ,  k  la 
t^te  du  troisi^me  corps  d^arm^  et  de  celui  de  Lauriston , 
ayant  le  septi^me  en  reserve  sous  le  commandement  dc 
Reynier,  fit  attaquer  par  Kellermann  les  troupes  de  Bar- 
clay au  village  de  Kitx,  passa  Tun  des  bras  de  la  Spr^, 
et  for^  les  Russes  k  se  replier  sur  les  bauteurs  de  Gleina. 
Ses  divisions  de  droite  enlevaient  en  mdme  temps  le  village 
de  Preititz,  oti  arrivaient  les  premiers  batailloa<(  de  Bliicher. 
Ce  gdn^ral  prussien ,  se  trouvant  ainsi  ddbordd  par  sa  droite, 
et  presque  s^pard  des  corps  de  Kleist  et  de  Barclay ,  se  vit 
dans  la  ndcessit^  de  reconqu^rir  cette  position ,  dont  la  prise 
compromettait  celle  de  Kreckwilz ,  qu*il  4tait  principalc- 
ment  chargd  de  d^fcndre.  Le  mamelon  retranch^  de  Kreck- 
witz  ^tait  devenu  le  point  le  plus  important  du  nouveau 
champ  de  bataille.  Bliicher  Tavait  conserv<^  la  veille,  quoique 
toum^  pour  ainsi  dire  par  le  corps  de  Marmont;  ei  comme 
ce  mamelon  dominait  Tcxtr^mit^  des  retrancbements  rus- 
ses ,  Tempereur  Alexandre  avait  autant  dMntdrftt  k  le  garder 
que  Napol^n  en  avait  k  le  prendre. 

Bliicher  marcha  done  sur  les  hauteurs  de  Preititz  ponr 
en  chasser  les  troupes  de  Lauriston  et  r^blir  ses  commu- 
nications avec  Taile  droite  des  alli^.  Kleist  seconda  cette 
attaque  par  un  nouvd  effort ,  et  Tavant-garde  de  Ney  tai 
forc^e  de  se  rejeter  en  arri^re.  Mais  les  divisions  prussien- 
nes  s^eCTorc^ent  en  vain  de  pousser  plus  loin  cet  avantage. 
Ney  resta  maltre  de  la  rive  droite  de  la  Spr^  et  des  hau- 
teurs de  Malsdiwitz,  et  conUnt  Tennemi  jusqu'^  la  fin  de 
la  joum^e.  L*imp4tuosit^  des  Pnissiens  ^tait  d'ailleurs  ra- 
lentie  par  une  attaque  s^ieuse  que  dirigeait  le  mar^cbal 
Soult  sur  le  mamelon  de  Kreckwilz,  oil  Bliicher  n'avait 
laiss^  que  la  moiti^  de  ses  troupes.  A  la  t^  du  corps  de 
Bertrand,  que  la  d^route  de  la  division  Peri  avait  d^  Pa- 
vant-veille  r<k]uit  au  contingent  wurtembergeois  et  au 
treizitoie  raiment  fran^is,  Soult  gravit  avec  intrepidity 
les  hauteurs  de  Kreckwitz ,  oil  les  troupes  du  roi  de  Wui: 
temberg  se  couvrirent  de  g^oire.  Mais  Tempereur  Alexandre 
connaissait  trop  Timportance  de  cette  position  pour  ne  pas 
essayer  de  la  reprendre.  Le  corns  prussien  du  gdn^ral 
Yorck,  soulenu  par  une  portion  des  gardes  russes,  marcha 
vivement  sur  ce  point,  et  repoussa  les  tirailleurs  wurtem- 
bergeois qui  en  ddfendaient  les  approclies ;  mais  Soult  et  le 
g^ndral  Morand  rest^rent  en  possession  de  la  cr^te  et  du 
village  dc  Kreckwitz,  oik  Napol6on  s'empressa  d'accourir 
avec  sa  garde  et  la  cavalerie  de  Latour-Manbouiig. 
Ainsi,  tout  TefTort  de  cette  seconde  bataille  Vctait  pori6 
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k  I'eitrteilU  da  ump  retnnchi  ob  leczar  iTut  »firi  al- 
lirer  mm  ameml.  Cette  loDgne  llgne  it  retruchemeiiU 
etertt  d'atance  et  i  grands  Trail  lui  devecAit  laulUe.  NapO' 
Iten  n'BTall  laiui  derant  die  que  lea  corpa  de  Marmoot  et 
de  Haedonald.  Le  premier  s'^Uit  aTanci  sur  b  route  de 
Wela«niberi  jtuqu'au  village  de  Batsebatz ,  et  t'^tait  born  J 
t  canmiier  ]es  redoales  nisses.  Macdouald  et  le  anjjime 
corps  De  blaaient  £galenieDt  qae  des  d£inoiiMratii»t*  d'at- 
taque  Bur  dd  autre  point  de  wOf  ligne,  um  n<}ii  rinten- 
tloD  de  la  forcer.  II  D']r  arait  d'engagement  i^rieai  que  sur 
mi  terrain  ob  remperenr  Aleundre  n'aTalt  pas  song^  li 
derer  des  d^rense*.  rfapolten  j  arriTa  ptieMi  d'une  nom- 
breuse  arijllerle  que  dirigealeut  lea  g^^raui  Drouot  el 
Dolaaloj.  lis  a'Aabltrent  aor  le  Dane  droit  des  Pruisiens 
d'Yorck  et  de  Zietben,  et  lea  roQdroytrent  par  une  grtie 
it'obuR  et  de  mitrallle,  pendant  que  le  due  de  TrdviK,  arcc 
deux  <Uvis)ons  de  la  jeune  garde ,  W  porUit  but  leur  Dane 
gauche  pour  (ear  couper  la  route  de  Wursdien  et  de  Weis- 
senberg.  Alon  BlOcher  quitta  prMpitamment  le»  bauleuri 
de  Preitil2  pour  di^gager  le  g£o£i-al  Yorck ;  mala  les  hattc- 
n'ea  de  Dev aux ,  de  Drouot  et  de  Dulaulo;  arr^tiicnt  la 
marcbe  de  les  eolonnes.  Klelat  et  Barclajr  dc  Tolly,  tpou- 
vanUa  d'une  altaque  aussi  tlve,  auivirent  le  mouTement 
de  BlOcber  aur  le  centre.  Le  marMial  IXej  reas^ll  alon 
ruffeiuivo ;  il  reprit  le  Tillage  de  Prelliti ,  et ,  appuyant 
toujoura  aur  sa  gaucbe,  a'cTTorfa  de  dtborder  la  droile  dcs 
allKa.  Alexandre,  vajant  sea  retranchements  pris  i  re- 
vert, Drdanna  au  prince  de  Wurtemberg  et  k  MiloradoTitch 
d'abandonner  lea  montagnes  et  de  ae  replier  aur  la  route 
de  Lobau.  II  se  retira  lui-meme  par  celle  de  neiclienbacb, 
et  toute  la  ligne  des  allies,  dfoespdrant  de  la  victoire,  ne 
cbercIiB  plus  qu'k  i\\\tr  une  difroule  en  opi<ranl  u  retraite 
en  bon  ordre.  Marmont  etMacdonald  enliirent  sans  r&is- 
lance  dans  les  relrancliements  an  pled  desquels  I'emper^^ur 
Alexandre  8'jt:iit  flatty  de  les  an&iuUr.  Klois  le  martebal 
Key  n'arrJTa  k  Wurschen  que  loraque  I'enneini  n*;  jlait 
plus. 

Cette  batallle  Ait  no  dief-d'eeoTTc  de  ilraUgie;  cl  si 
rexteiUoD  eai  r^ndii  h  la  conception ,  elle  aurait  eu 
d'autres  rtsultats  que  la  prise  de  S.OOO  honunea  et  la  pcrle 
de  18,000  bless^  ou  tute  du  tAH  de  Tenneini.  Key,  une 
foij  en  ligne,  j  ddploya  de  grands  talents  et  un  grand 
eonrage;  maia  a'il  n'eftt  pas  prIs  un  si  long  ddtour,  I'il  y 
fltt  arriT^  le  19 ,  les  atliis ,  qut  oe  rurent  avertis  de  ce  mou- 
Tement que  par  I'inaction  des  forces  qu'ils  araient  en  (file, 
■uralent  iU  aurprU  dans  leurt  retraucliements;  I'Aiitriche, 
dont  la  Ddim  «tait  dijk  «branUe,  eat  lenu  un  autre  Ian- 
gage,  et  la  cataalrophe  de  rempire  Ihm^s  n'eilt  paa  suivi 
ds  pris  le  retonr  momentand  de  la  Tictj>ire  soua  uos  dra- 
peaui.  Les  bulletins  out  donnri  le  noin  de  Wttrie/ien  i  ccIle 
secMide  balailte;  mais  I'histoUe  I'a  r^niei  la  premiere, 
qui  n'en  Hail  que  le  prelude ,  et  I'a  consacrte  sous  ie  nom 
de  Bautzen.  L«salllfa  te  retjrirent  Ters  I'Oder  en  laissani 
i  leur  arrlire-garde  le  soin  de  prot#ger  leur  retraite;  il  n'y 
eul  pendant  douu  joura  que  dea  combals  de  divisian,  et 
le  4  juin  UD  armistice  fatal  donna  aui  alli^  le  temps  de  se 
reconnaltre  et  de  ae  concerter  pour  anfantir  I'enneini  qui 
Toiait  de  le  relerer  aui  yeux  de  ['Europe  ttonn^e.  Cette 
trtTO  fat  une  graode  l^ute  de  KapoUon,  et  il  la  paya  par 
de  DOUTeaui  d^sastres.      Viehnet,  da  I' And.  FnB^wc. 

BAUX  (Famiile  DE ).  Le*  barons  de  Baui ,  d'une  maison 
i  laquelle  Bouche,  KoBtndamus  et  les  autrea  hiatoricns  de 
PnTCjice  ont  donnt  unt  origine  lUHileuse,  ct  qui  pHtcn- 
daient  dcicendfe  au  molns  dea  andena  Dalles,  famille 
royale  eUei  lea  Wisigotlis,  tlalenl  princee  d'Ortnge,  sd- 
gtiaun  en  partle  de  la  Tfcomtd  de  Marseille,  et  porttrent 
qu^ue  temps  le  litre  de  roItd'Arlts.  On  ne  Hit  si  Ic  chateau 
<!•  Baax  leur  a  empnintj  ou  donn^  son  nom ,  qui  ilgniTie 
rachtr.  tlettesearpi.U  y  alkeneoreunbaursdeiOOiinet, 
•Hut  a  dome  kilomMrw  d'Arlei,  el  qai  Mail  ■uIicToi*  k 
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dief-lieu  de  labaronciie,  contenant  aoixante^x-iieur  vVihfff, 
appeite  lerre*  bmusevquet.  Vera  I'an  1140  le  bvon  dc 
ifaux  el  sea  quatre  His  prircnl  le*  armei  pour  dtfiitw  k 
Raimond-B^Dger  le  ccmt^  de  Provence.  Les  conitM  dc 
Toulouse  et  de  Forealquler  el  une  parlie  de  U  noIdeHe 
du  pays  se  dtelarirent  en  leur  faveur ;  m^a,  apr^  dix  tm 
de  lutle,  les  barons  de  Baux  (brent  obtigte  de  recoanaUre 
la  suieraineti  des  comtes  de  ProTence.  Une  brancbe  de  U 
matson  de  Baux  alia  a'Alablir  dans  le  royaume  de  Naplet, 
ob  elle  possMa  des  terres  considerable*  ct  lee  premitrea 
charge*  de  fStat.  Allx,  baronne  de  Baux,  dernier rgetuo 
de  la  souebe  ban^alse,  instltua  en  1425,  pourm  hiti- 
tiers,  lea  reprisentants  de  la  ligne  napoUtaine,  et,  t  leur 
deibut,  les  enfanla  dc  Marie  de  Baux,  sa  laui,  qui  avail 
ifoasi,  vera  i'an  1393,  Jean  de  GiAlon.  Au  mfpri*  dcf 
demiires  volonti*  de  la  testatriee ,  la  baroonie  tbt  anie  au 
domainc  comtal  de  Provence,  et  y  retia  jutqu'eu  tfiti,  que 
Louis  XIII  r^rigea  en  inarquisat  pourle  piiuce  de  Uonaco. 

B.WA  (JKi!<-BipnsTE-EDat:BE,  baron),  giainl  pij. 
monlais,  naqult  k  Verceil,  en  aoflt  1790.  Aprte  avoir  ooni- 
mead  sea  ftnde*  militalres  an  Prjtani^  de  Saint-Cyr,  ti  bt 
incorpord,  lur  sa  demande ,  au  3L*  l^er  avecle  grade  de 
sous-ollider,  et  fit  en  cette  quallli  Ic*  campagnea  de  Pnisse 
et  de  Pologne.  Sons-lieutenant  en  1  BOS,  il  passa  en  Espagne, 
sedislinguaauil^edeSaragosse,  et  passa  dans  le  coqs 
d'arm^e  du  mar£cbal  Soult.  Fait  prisonnier  lor*  de  I'in- 
cualion  d'Oporto,  il  lul  condnit  en  Aogleterre ;  mais  il  rtes- 
sit  bientdt  k  a'teliapper  en  a'emparant  d'une  goelelte  mar- 
cbande.  Auuitdt  il  relouma  en  Espagne  rejoindre  sun  corps, 
el  fiit  prtHnu  au  grade  de  lieutenant.  En  roars  isll  [|  m- 
leva  par  surprise  la  ville  de  Lequito,  petit  port  da  nrr 
qu'occupail  une  bande  de  gu^ila*  et  que  protc'geait  one 
fr^te  anglaise  moaiiI£e  ii  rembouchure  Je  la  rititoe.  Ca- 
pitaine  en  lgil,il  111,  tant  en  Espagne  qu'cn  Portugal,  lea 
campagnes  de  Iftil,  IBIl  et  lalJ,  puis  celle  des  Pyrto^ 
en  tuU.  kptii  la  bataille  de  Toulouse,  il  relourna  dant 
sa  palrie  avec  sea  compolriolcs  pi^ontais ,  et  couaerva  ami 
grade  dans  I'armi'e  urde.  Quand  t'Empcreur  revfnt  de  llle 
d'Elbe,  Bava  combattil  ses  andrns  compagnons  d'annea  sout 
lee  mura  de  Grenoble.  En  1S19  il  fut  nomini  major  (diel 
delutaillon),  en  1814  Lieutenant-colonel,  en  IS30  colonel, 
en  IS31  major  g£niiral.  Appel6  an commamlement  deladi- 
Tision  militaire  de  Turin  en  1839,  il  Tut  nommd  pen  aprts 
lieutenant  gioinl  el  crM  baron.  A  ta  fln  de  iBtT  11  Aait 
gonvemeur  de  la  province  d'Alcxandrie. 

Lorsque  idtta  la  guerre  de  llnd^ndance  italicDne,  le 
Sfainl  Bava  eul  le  commandement  du  premier  corps  d'ar- 
mie.  La  victoire  de  Golto,  due  k  ses  liabilea  mamruvres, 
Qxa  bientAt  toua  tea  regutls  aur  lui,  et  lul  valul  Ic  grade  de 
gto&al  d'annAe,  qui  correspond  k  celui  de  mar^chal  danx 
notre  paya.  Leroi  Charles-Albert  avail  adopts dana  le 
principe  le  plan  de  campagne  de  Bava ;  luai*  on  le  modiSa 
tdlement  par  laauite,  qu'il  aerail  injusto  de  faire  peaec  aor 
son  Buleur  la  rctponiabiliid  de  I'inaucc^  et  des  detaslie* 
poiltrieurs.  Apria  avoir  enlevt  .Covernolo  par  un  bewmv 
coupde  main  le  18  Juillet  1848,  il  couronna  sa  r^MtatioM 
par  la  brillante  aiTalre  de  Somma-Carnpagna.  Btais  bieatdt 
la  d^faite  de  Valeggio  conrertit  la  marcbe  en  avant  de  rar- 
mi!e  pi^montaise  en  nne  retraite  prfdpitie.  Dans  ce*  p^ui- 
bles  circonstances,  Ic  g^n^ral  Bava  nc  reata  pas  au-deMOus 
delui-Rieme.  On  lelrouvaitpartoutencouragrant  leaaoMala, 
relevant  le  moral  des  troupe*  par  sa  parole  et  par  mmi 
exemple,  sarliant  aulDre  k  Ions  les  details  d'approvisfococ- 
ment  et  de  subaislance  en  ;nibne  tempa  qu'll  tenalt  Ifle 
dans  Am  comt»ts  d'arriire-gartle  k  Tennenil,  qui  derenait 
plus  audadeov  d'instant  en  instant.  La  diJfense  de  Milan  tat 
son  dender  fait  d'arme*. 

Dans  ta  tecande  campagne,  le  g^n^l  Ban  n'enl  pa*  de 
commaodement  ;  U  a'flait  pronancj  ilans  un  rapport  cor.lre 
le  miniiUfe  pria  dam  les  rangs  da  parll  exalU.  Le  g^n^fal 


Ckrzanowski  fat  nommeisap^ace.  En  1849 leroi  Victor- 
Emmanuel  appela  le  i^eral  Bara  an  minist^re  de  la  gnerre ; 
mais  au  mois  de  noTembre  de  la  mftme  ann^  le  g^n^ral  re- 
prit  les  ronctions  d'inspeeteur  g^n^ral  de  Tarm^,  dans  Ics- 
qaelies  il  rendit  de  grands  serf  ices  lorsqo'il  fiallut  en  1855 
organiser  le  corps  exp^itionnaire  de  Crim^e. 

BAVARDyBAVARDAGE.  II  y  a  deux  sortesdebayards, 
que  Ton  rencontre  souvent  m&Lies  et  confondoes  dans  le 
mdme  indiTidu  :  l*un  parle  eicessiTement  de  choses  insigni- 
fiantes  et  friToles,  Tautre  de  cboees  qn^il  derralt  tenir  secr^ 
«es ;  mais  le  manque  de  mesnre  in^ne  souvent  k  rmdiscr^tion : 
on  conuneoce  par  dire  des  riens,  la  langue  tous  d^mange,  et 
ae  besoin  de  parler  tous  pouise  k  dire  des  clioses  DBicheusos. 
LlMMnme  qui  ne  salt  pas  retenir  sa  langue  n'est  pas  long- 
»empe  mattre  de  sa  penste;  il  parle  k  tort  et  k  travers, 
ct  s^e^pose  k  des  regrets  amers.  Dans  le  premier  sens  le 
oaTard  tient  du  babillard;  cependant  le  babil  entratne 
nvec  loi  rid^e  de  gentiliesse,  de  fotilit^,  mais  de  Aititit^ 
<igr6able;c^est  le  caquetd*un  enAmt  aim^,  d*une  filte  naiTe, 
n*une  famme  jolie  ou  spirituelle.  Rien  ne  sent  la  mddisance 
dans  le  babil ;  le  bavardage  approche  souTentde  la  calomnie. 
L£  babillard ,  baTard  de  Ja  premiere  esptee,  parle  pour  le 
plaisir  de  parler;  il  jacasse  sans  trop  savoir  cequ^il  dit,  comme 
un  enfant :  s*U  est  indiscret,  c*est  sans  reflexion,  sans  pre- 
mutation. Le  yrai  bavard  exerce  sa  langue  sor  toot  et  contre 
tons,  sans  pudeur,  sans  ^ards,  sans  6tre  arr^t^  par  aucune 
consideration,  pour  satis&ire  etentretenlr  un  d^bordement, 
un  flux  de  paroles,  une  rage  de  parler  qui  le  toormente. 

Dieu  Tous  garde  en  tout  cas  du  bayard :  quand  il  tous  tient, 
il  ne  TOus  lAche  plus.  Un  mot,  un  nom  lui  rappelle  ime  his- 
toire  qa'il  tous  racontera  dix  fois,  avec  oo  sans  Tariantes. 
II  n'aura  piti^  ni  de  voire  maladie,  ni  des  afTatres  qui  tooa 
pressent,  ni  des  personnes  qui  tous  r^lament ;  lul-m^me  il 
oublie  les  devoirs  qui  Tappellent  :  qu*il  ait  quelqu^un  qui 
r^>coule ,  c'est  tout  ce  qu*il  lui  but.  £vitez-le  si  tous  le 
voyez  dans  la  rue,  car  il  ira  toujours  de  Totre  c6f  ^  si  Tons 
ne  Youlei  afler  du  sien ,  sous  pr^xte  que  tout  cliemin 
m^ne  k  Rome;  foyex  plut6t  de  votre  maison  que  de  I'y  re« 
cevoir,  car  11  ne  tous  laissera  rien  faire ,  et  11  ne  l^vera  le 
si^e  que  lorsquMl  se  Terra  seal.  N'essayex  m^e  pas  de 
parler :  le  bavard,  comme cephilosopbedu  dix-hnili^e  &i6cle, 
n*est  pas  fait  pour  le  dialogue;  si  tous  dites  quelque  clMMte, 
U  aura  une  histoire  toot  k  fait  semblable  k  raconter,  et  il  Tas- 
saisonnera  de  quelques  longueurs  k  dormir  debout 

On  fait  Tenir  bavard  du  grec  paC»,  causer,  et  sansdoute 
nette  propension  litrop  parier  n'est  iiasd'origine  modeme; 
nous  eo  trouvons  encore  tine  preuTe  irrMsable  dans  les 
po^mes  d'Homire,  dont  les  h^ros,  en  gin^ral  si  loquaces, 
Aont  ponr  beaucoup  dans  le  reproche.  que  Ton  a  adress^  an 
bonhonune  Hora^re  de  s'endormir  quelquefois.  Thtopliraste 
nous  fait  d^j^  ce  portrait  do  diseur  de  riens,  si  bien  tra- 
duit  par  La  Bruy^re  : 

n  La  sotte  envie  de  discourir,  dit-il,  Tient  de  lliabftude 
que  Ton  oontracte  de  parler  beaucoup  et  sans  rillexion.  Un 
homme  qni  veut  parler,  se  trooTant  assis  prfesd*une  personne 
qu*il  n'a  jamais  Tue  et  quil  ne  connatt  point,  entre  d*abord 
«n  mati^ ,  I'entretient  de  sa  fenime  et  lui  fait  son  61oge , 
lui  conte  son  songe,  hii  h\t  un  long  detail  d*un  repas  o6  il 
s'ost  QPOUT^  sans  oubller  le  rooindre  mets  ni  on  seul  serrice-; 
il  s'^iaufTe  ensuite  dans  la  conyersatioB ,  et  soufient  que 
les  honunes  qui  fivent  prtentement  ne  valent  point  leurs 
ptsres ;  de  U 11  se  jette  sur  ce  qui  sed^bitQ  au  mardi^ ,  siir 
la  cherts  du  bl^,  sur  le  grand  nombre  il*^trangers.  qui  sont 
dans  la  Tille;  il  dit  qu*au  printemps  la  mer  deTieotna? igable, 
qu'un  pen  d^^  pluie  ser^it  utile  aux  bWsns  de  la  terre  etferait 
4isp6rer  une  bonne  r^qolfe;  qu*!!  cultirem  ioa  cban)p  ran>^ 
nde  prochaine  et  qu^l  le  mettra  en  valeiir ;  que  le  siicle  est 
dur  et  qu^on  a  bien  de  la  peine  k  Tine....  II jlemandejensuile 
k  MO  iaoonnu  p<vnblen  de4»lonnes  soutienneat  lethiitre  dc 
la  musique,  quel  est  le  quanlltoe  da  niois ;  U  loi  dit  qu*il  a 
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eu  la  Tcille  une  indigestion ;  et  si  cet  homme  &  qui  il  parle  a 


la  patience  de  T^couter,  il  ne  partira  pas  sans  lui  annoncer 
comme  unecliose  nonyelle  que  les  mysl^res  so  o^^breat  au 
moisd'aoAt,  les  Apaturles  en  octobre,  et  les  Bacchanales 
en  ddcembre.  II  n*y  a  aTec  d*aussi  rudes  causeurs  qu'un 
parti  k  prendre,  c'est  de  fuir,  si  Ton  Teut  ^Tiler  la  fl^Tre.  u 

Ce  portrait  du  bavard,  trac6  k  une  ^  grande  distance  de 
nous,  serait  encore  celui  du  bavard  de  nos  jours ,  taiit  il 
est  Trai  que  les  types  primltifs  des  passions  et  des  caract^es 
sont  les  mAmes  partout  et  dans  tous  les  slides.  Dans  son 
chapitre  De  la  sodM  et  de  la  conversation,  La  Bruy^ro 
tjoute  :  «  II  faut  laisser  parler  cet  inconnu  que  le  basarda 
place  auprb  de  tous  dans  one  Toiture  publique,  k  une  f^te 
on  II  un  spectacle,  et  il  ne  tous  coAtera  bientdt  pour  le  cob- 
naltre  que  de  TaToir  ^coute  :  tous  saurex  son  nom ,  sa  de- 
meure ,  son  pays ,  IMtat  de  son  bien ,  son  emploi ,  celui  de 
son  p^re,  la'famille  dont  est  sa  m^re,  sa  parents,  ses  al- 
liances ,  les  armes  de  sa  maison ;  tous  comprendrex  quV 
est  noble,  quMI  a  un  cliMeau ,  de  beaux  meubles,  des  Talats  . 
et  un  carrosse...  Qui  peut  se  promettre  d'eviter  dans  la  so-  i 
ciete  des  honunes  la  rencontre  de  ces  esprits Tains »  lagers, 
fkmiliers,  deUber^s,  qui  sont  toijgours ,  dans  une  compagnie, 
ceux  qui  parlent,  et  qu^l  faut  que  les  autres  ecoutant?  Op 
les  entend  de  rantichambre;.on  entrc  impun^ment  et  saos 
erainte  de  les  interrompre :  ils  cbotiniient  leiir  recit  sans 
la  moindre  attention  pour  ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent, 
comme  pour  le  rang  ou  le  mdrite  des  personnes  qui  coro- 
posent  le  cercle :  ils  font  taire  celui  qui  commence  k  conter 
une  nouTelle,  pour  la  dire  de  leur  fa^on,  qui  est  tot^ours 
lameilleure;  ils  la  tfennent  de  2;amet,  de  Ruccelay  ou  da 
Conchini ,  qu'ils  ne  connalssent  point, li  qui  ils  n^ont  jamais 
parl^et  quMIs  traiteraient  de  monseigneur  s'ils  leur  par- 
laient...  Si  l^on  faisaitune  serieuse  attention  k  tout  cc  qui  se 
dit  de  froid ,  de  Tain  et  de  pu^ril  dans  les  entretiens  or- 
dinalres,  Ton  aurait  honte  de  parler  ou  d'^couter,  et  Ton  se 
condamnerait  peut-^tre  k  un  silence  perp^tuel ;  mais  il  faut 
saToir  permettre  comrhe  un  mal  n^cesSaire  ce  qu^on  ne  sao- 
rait  empeclier,  il  faut  laisser  Aronce  parler  proTerbe,'Me- 
linde  parlor  de  soi,  de  ses  Tapeurs,  de  ses  migraines  etde 
ses  insomnies...  CTest  le  rOled'un  sotd*dtrc  importun:  un 
liomroe  habile  sent  s'il  conviisnt  ou  s*il  ennuie;  il  sait  dis- 
paraltre  le  moment  qui  precede  celui  oti  il  serait  de  trop 
quelque  part.  »  ^ 

Nous  profiterons  de  TaTis,  estimant  que  lelecfeur  est 
capable  de  s'arranger  bien  mieux  de  P^prit  de  Thtophraste 
et  de  La  Broy^re  que  du  nAtre ;  et  d*ailleurs.  en  traitant  un 
tel  sujet,  il  (aut  toujours  craindre  d'en  trop' justificr  le  titre. 

BA VE.  On  einploie  cette  expression  pour  d^slgneir  la 
sortie  involontaire ,  par  la  bouclie,  de  la  sal i to,  dans' 
quelques  maladies,  ou  chez  les  enfants  et  les  Vicillards^ 
Alnsi  on  concoit  faeilement  qae  par  la  grande  m6bllit^  des 
16Tres  dies  les  premiers,  la  saliTe,iie  pouvant  6tre  main- 
tenue  dans  la  bouclie,  s*en  dchappe  sans  cesse  :  d^ailleurs, 
la  s^r^tion  de  la  salive  est  augment4$e  par  la'  dentition. 
Quant  aox  seconds ,  la  salive  sort  inTolontairement  de  leur 
bouclie  parcc  que  les  l^rres  s'afTafsSseot ,  ne  trouTant  plus 
de  point  d^appui  dans  les-  arcades  dentaires,  qui  man- 
quent  au  vieillard.  La  bare  peut  provenir  encore  d*une  fistule  : 
salivaire ;  mais  dte  lors  le  nom  de'  bare  devfent  Impropre; 
piiisque  dans  ee  cas  la  have  ne  sort  plus  de  la  bouche,  " 
mais  de  rorifiee  def  Tun  des  canaux  ^xcr^teurs  d*une  de^ 
glandes  salivaires. 

On  d6signe  eneore  pSr  le  mot  bsTe  la  sortie  de  la  sali\e 
cliex  les  animaux  attelnts  dc(  la  ra^  :  obserTOOS  k  cet 
iSgard  que  bien- que  les  ildmects  du  Tihis  rabiqiie  ^  trou-' 
Tent  en  asset  grande  malsse  dans  le  sang  d^un  Indlvrdu  atteiht 
de  la  rag^,  eci  titoients  nc  peuTimt  acqfudrir  de  propri^te 
vinilente  qu*aprte  aToir  sabi  une  ^ld)orstion  parliculi^ 
dans  4es  gjandes  saUvaires. 

Sou  vent  enfin  00  observe  la  bate  au  m6meiit  dd  attaqucs 
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d'^pilepsie;  cette  bavc  presente  un  caract^  particulier : 
elle  mousse.  La  mousse  provient  d'une  grande  qnantit^ 
4l*air  m616  h  la  salive  par  lea  fortea  aspirationa  que  fait  le 
malade. 

La  baTe  se  d^lare  souTcnt  ausai  k  la  suite  des  traUe- 
ments  mereuneU, 

BAVlfeRE  (eo  allemand  Baffirn),  Sous  le  rapport  de 
r^tendue  du  territoire,  la  Baviire  eat  le  troisi^me  des  £tats 
de  rAllemagne.  £rig4e  en  royaume  depuis  la  paixcon- 
clue  en  1805  i  Presbourg,  la  Bavi^re  se  compose  de  deux 
partiea  distinctes  et  d^in^gale  grandeur;  la  plus  petite  si- 
tu^ sor  la  riTe  gauche,  et  la  plus  grande  sur  la  rive  droitc 
du  Rhin.  Cette  demi^re  partie  est  borate  au  sud  et  k  Test 
par  TAutricbe,  k  savoir,  par  le  Tyrol,  I'archiduch^  et  la 
BoMme;  au  nord  par  le  royaume  de  Saxe,  par  la  princi- 
paut6  de  Reuss,  par  la  Saxe  Ducale  et  par  la  Hesse  £Ipc- 
torale,  k  I'ouest  par  les  grands-duch^s  de  Hesse  et  de  Bndft 
et  par  le  royaume  de  Wurtembcrg.  Le  Palatinat,  appeic 
aussi  Bavi^re  rh^nane,  situ^  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
est  born^  li  Test  parle  Rhin  Badois,  au  nord  par  le  granti- 
duch^  de  Hesse  et  par  la  Prusse,  k  Touest  encore  par  la 
Prusse  et  par  le  bailliage  de  Meissenheiro,  d^pendance  de 
Hesse-Hombourg,  au  sud  par  la  France.  La  superfide  totale 
de  la  Bavi^re  est  de  75,989  kilometres  carr^s,  dont  5,711 
pour  le  Palatinat  du  Rhin.  La  division  politique  en  huit 
cercles,  empruntant  leurs  denominations  parliculi^res  aux 
principaux  cours  d'ean  qui  les  arrosent,  a  ^t^  remplacee 
depuis  1838  r^r  une  nouvelle  division  territoriale  emprun- 
tee  h  Pancieniie  constilulion  de  Tempire  d'AJlemagne,  mais 
repondant  cependant  plus  ou  moins  aux  diverses  delimita- 
tions de  la  division  precedente. 

Gd'^ graphic  et  statist iqur. 

Ce  qu*on  appelle  la  Vieille-Bavih'e  se  compose  des  cer- 
cles meridionaux  de  la  Haute-Bavi^re  (17,123  kil.  carr^s; 
autrefois  cercie  de  Tlsar),  de  la  Basse-Bavi^re  (11,348  kil. 
carr^s ;  ci-devant  ccrcle  du  Bas-Danube)  et  du  Haut-Pala- 
tinat  et  de  Ratisbonne  (10,868  kil.  carr^s,  ancien  cercie  du 
Regen).  A  ce  groupe  se  rattachent  au  nord  la  Souabe  et 
Meuburg  (9,988  kil.  carr^s;  ci-devant  cercie  du  Bas-Mein) 
et  la  Haute-Franconie  ceiitrale  (7,251  kil.  carr^s;  ci-devaut 
cercie  du  Rezat),  la  Basse-Franconie  et  AschafTenbourg 
(8,631  kil.  carr^s;  ci-devant  cercie  du  Ilaut-Mein).  Le 
Palatinat  du  Rhin  (appeie  autrefois  cercie  du  Rhin)  se 
trouve  com()letement  isoie  au  nord-ouest.  Chacun  de  ces 
cercles  situ^s  sur  la  rive  droite  da  Rhin  est  subdivis^  eo 
plusieurs  arrondissements,  et  le  Palatinat  du  Rbin  en  can- 
tons. 

Dans  le  Palathiat,  la  Hardt  et  le  Mont-Palatin  ( PJalzische 
Gtbirge)  se  souldvent  autour  du  Mont-Tonnerre  (Don- 
nersberg),  haut  de  700  metres  au-dessos  du  niveau  de 
]*Ocean ,  pour  former  une  contr^e  montagnense  s^par^e  des 
Vosges  au  nord,  puis  s'abaissant  d^une  mani^  abrupte  k 
Test,  oil  se  trouve  la  profonde  valine  du  Haut-Rhm,  contrde 
riche  en  valines,  en  terrasses,  en  fordta  et  en  coteaox  charges 
de  vignes » tandis  que  la  partie  orientaledu  pays  est  form^e 
par  Tun  des  plateaux  qui  rattachent  les  Alpes  aux  monts 
Hyrdnlens.  Les  chalnes  des  Alpes  d'Algaa  et  de  Salzburg 
empi^nt  sur  lesconlrdes  voisinesdelafironti^  meridionale, 
od  elles  offrent  des  pics  continuellement  converts  de  ncige, 
lels  que  celur  de  Zug^  haut  de  3,023  metres ;  ie  Waizmann, 
baatde  2^728  metres ;  le  Mxdelhom,  haut  de  2,702  metres, 
at  une  foule  d'autres  encore,  dont  Tdevation  varie  entre 
1,800  et  2,300  metres,  tandis  que  depuis  le  pied  des  Alpes, 
oil  les  lacs  abondent,  8*etend  jusqu'aux  rives  du  Danube  un 
plateau  uni  constitnant  la  plus  haute  terrasse  du  sud  de 
TAllemagne,  avec  une  elevation  moyennede  4  k  500  metres. 
Dans  la  Bavi^  centrale ,  entre  le  Danube  et  le  Mein ,  la 
configuration  du  sol  devient  d^k  plus  Tariie.  A  VtU  on 
troave  le  Bahmerwald,  avec  des  Tcrsants  escarp^s,  des 


crates  eiev^es,  telles  que  VArher,  haut  de  1513  metres,  cl 
le  Rachel,  haut  de  1470  metres ,  et  qudques  groopes  de- 
taches des  syst^es  principaux,  comme  le  Bayrische  Wald 
entre  le  Regen  et  le  Danube.  Au  centre  s'eieve  le  plateau  de 
Franconie ,  avec  le  haut  versant  du  Jura  Franconien ,  an- 
qud  se  relient  k  Touest  les  terrasses  de  la  Souabe.  Dans  la 
Baviere  septentrionale,  au  deU  du  Mein,  s'ei^ve  le  systtoie 
des  monts  Hyrciniens  avec  les  groupes  suivants  :  k  Test , 
le  petit  plateau  des  Fichtelgebirge,  reservoir  central  de  PAfie- 
magne,  oil  leSchneeberg  attdnt  une  elevation  de 752  mdtres, 
et  rOcAsenAop/ 1102  metres,  et  le  plateau  montagneux  du 
FrankenuHild f  situe  au  nord;  au  centre,  le  souleTcment 
basaltique  des  Bauies  Roehn,  avec  le  Kreuzberg,  liant  de 
975  metres ;  et  k  I'ouest  le  Spessart,  avec  le  Geiersberg,  de 
635  metres.  Les  points  du  sol  bavarois  les  moins  ^eves , 
si  on  excepte  le  Palatinat  du  Rhin ,  sont  sur  les  boids  du 
Danube  k  Passau,  oil  le  sol  n*est  qu^k  170  metres  aihdessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  au-dessous  d'Aschaffenburg,  od  son 
elevation  ne  depasse  meme  pas  108  metres.  On  0*7  petit 
d'ailleurs  dter  de  valiees  proprement  diles  que  dans  la  petite 
fraction  ocddentale  des  plaines  rhenanes  du  Palatinat. 

Le  sol  bavarois  partidpe  k  quatre  des  grands  bassins  de  TAl- 
lemagne ;  cependant  ceux  de  TEibe  et  du  Weser  n*y  occopent 
au  nord  qu'une  superficie  tres-miniroe,  et  mftme  le  bassin 
immediat  du  Rhin  ne  fait  que  Tenieurer  k  ses  (rontieres  et 
au  moyen  d'allluents  peu  importants  de  sa  rive  gauche.  Les 
prindpaux  cours  d^eau  sont  au  contraire  le  Mein  et  le  Da- 
nube ,  le  premier  au  nord  et  le  second  au  sud,  Tun  en  se 
dirigeant  k  Touest,  Tautre  k  Test;  tous  deux  mis  dans  ces 
demiers  temps  en  communication  par  le  canal  de  Ludwig, 
qu*aliiuentent  les  eaux  de  TAltmulil  et  de  la  Regnits.  Le 
Danube  re^oit  en  Baviere,  k  droite  les  eaux  de  Tiller,  du 
Lech,  de  Tlsar  etdc  Tinn ;  k  gauche  cellos  de  la  Wemitz, 
de  rAltinuhl,  du  Raab  ct  du  Regen.  Le  Mein,  forme  au- 
dessous  de  Daireulh  par  la  jonction  du  Mcin-Rouge  et  du 
Mdn-Blanc,  re^it,  k  sa  droite,  les  eaux  de  la  Rodacb,  de 
ritx  et  de  la  Saale,  et  k  sa  gauche  ccUes  de  la  Regnitz. 

£n  fait  de  lacs,  on  doit  surtout  citer,  comme  servant  de 
reservoirs  aux  eaux  provenant  des  Alpes,  le  lac  de  Cons- 
tance, dont,  k  Lindcnau,  une  minime  partie  des  rives  seole- 
ment  est  bavaroise,  le  lac  de  Tegern  et  le  lac  de  Chiem. 

L*eievation  generale  du  sol,  rempli  en  Baviere  de  chalnes 
de  montagnes  ou  de  hauls  plateaux  ,  n*etant  interrompoe 
que  par  la  valiee  du  Rhin,  y  produit  une  temperature 
moyenne  plus  basse  que  cdle  de  Hambourg  ct  de  Bergen 
en  Norvege,  et  les  memes  resultats  qu'on  a  lieu  d^observer 
sur  la  cdte  orientate  de  TEcosse,  oil  la  temperature  moyenne 
est  de  5**  2/5  Reaumur.  Toutefois  le  climat  de  la  Baviere  a 
un  caractere  plus  continental,  les  hi  vers  y  sont  plus  ri- 
goureux  et  les  etes  plus  cliauds  ( 13*^  Reaumur).  De  ces 
nombreuses  alternatives  d^eievation  et  d'abaissement  doni 
nous  avons  parte,  comme  aussl  d'une  constitution  physique 
du  sol  plus  favorable,  il  resulte  que  la  Baviere  est  I'une  des 
plus  fertiles  contrees  de  I'Allemagne.  La  culture  des  cer^ales 
y  prospere  jusqu*k  une  elevation  dc  1000  metres  au-dessos 
du  niveau  de  la  mer;  la  region  des  forets ,  generalement 
composees  d^essences  resineuses,  s'y  etend  jusqu^k  une  ele- 
vation de  1700  metres,  et  celie  des  Alpes jusqu'k  2,700  metres. 
II  n^y  a  que  tres-peu  de  points  de  la  region  des  montagnes 
qui  appartiennent  k  cdle  des  neiges  etemdles. 

La  population  de  la  Baviere  est  (decembre  1867)  de 
4,824,421  habitants,  tous  de  race  allemande  pure,  k  Tex- 
ceptionde  3,500  Fran^ais,  de  49.840  juifs  et  dequelqoes 
debris  de  population  slave  dans  les  parties  orientales  do 
royaume.  Sur  ce  nombre  on  compte  3,441,029  cathoIiques» 
1,328,713  lutlieriens  et  4,839  Chretiens  des  differentes  an- 
tres  confessions.  Un  fait  bien  reinarquable ,  c'est  le  nombre 
considerable  de  naissances  iliegitimes  qu'on  compte  dans  ee 
pays.  II  est  dans  la  proportion  d*un  dnquieme  relativement 
au  diiflte  total  des  naissances,  et  meme  k  Munich  de  moiti^ 
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Sur  100  habitants  on  en  compte  43  qui  s'occupent  exclosi- 
vement  de  traTaox  agricoles,  34  qui  y  joignent  qudque 
profession  indastridle,et  12  qui  ne  selivrentqn^li  IMndostrie. 
U  existe  encore  aujoordPhoi  en  Bayito  Tingt-qoatre  sei- 
f^neurSyCi-deTant  princes  oncointes  letevant  imm^atement 
de  l^Empire ,  dont  lea  possessions  comprennent  one  super- 
licie  de  69  myriam^tres  cairfe,  atec  une  population  de  prte 
de  300,000  Ames. 

Pius  des  43/100  **  du  sol  se  composent  de  terres  arables;  son 
exploitation  consiste  suriout  dans  la  culture  des  c^r6ales  de 
tout  genre.  La  pomme  de  terre  y  est  cultiTte  aussi  sur  une 
tr6s-large  6chelle.  Les  plantes  oommerdales,  ielles  que  le  liii, 
le  dianvre,  le  tabac,  et  du  houblon  d'une  quality  tout  k  fait 
sup^rieure,  j  sont  oiltivto  sur  tons  les  points.  La  Vieiile- 
Bayi^re  produit  en  abondance  des  bl^ ,  le  Palatinat  et  les 
cercles  de  Franconle  des  firuits.  La  sylTiculture  est  aussi 
pour  ce  pays  une  notable  source  de  richesses,  attendu  que 
pr68  du  tiers  de  la  totality  du  sol  est  convert  de  for^  don- 
nant  en  moyenne  chaque  ann6e  plus  de  deux  millions  de 
cordes  de  bois.  L'^^ye  du  b^tail  est  le  plus  souyent  as- 
soci^  h  la  culture  du  sol ,  el  constitue  par  cons^ent  une 
branche  fort  importante  de  P^conomie  rurale.  Dans  les  con- 
tr^es  qui  tiennent  de  la  nature  des  Alpes,  ragricolture 
sp^ciale  qui  y  est  propre  est  aussi  perfectionn^  qu'elle  peut 
r^tre  en  Suisse.  La  liaute  Franconle  est  justement  c<$l^re 
par  son  excellente  yiande  de  boucherie.  La  Franconle  cen- 
trale,  ind^pendamment  de  T^ucaUon  de  la  yolaille,  se  livre 
tout  particuli^reraent  &  celle  des  moutons,  quoique  ^  cet 
^ard  elle  soit  encore  rest^  bien  inft^rieure  k  diyerses  au- 
tres  parties  de  TAllemagne.  On  ^yalue  le  nombre  des  che- 
vaux  existant  en  Bayi^re  h  enyiron  330,000,  celui  des  b^tes 
a  comes  k  3,8&0,&00y  celui  des  moutons  k  l,4S4,tOO,  celui 
des  pores  k  866,900,  et  celui  des  ch^yres  k  101,600;  k  quoi 
il  conyient  d'ajouter  4,500,000  t6tes  de  yolailles,  et  171,400 
ruches  d*abeiUes. 

En  ce  qui  toucherexploitation  des  mines,  c^cstpr^cis^mcnt 
celle  des  min^raux  les  plus  utiles,  comme  le  fer,  Ic  sel  et 
la  houille,  qui  donne  en  Bayi^re  les  plus  riches  produits; 
Tensemble  de  la  production  est  ^yalu^  k  plus  de  33  millions 
de  francs  par  an.  Kn  moyenne  on  pput  en  ^valuer  comme 
suit  le  produit  annuel  :  cuiyre,  770  quintaux ;  fer,  343,500 ; 
mangan^,  110;  cobalt,  530;  mercure,  110;  sel  commun, 
555,500 ;  yitriol,  3,000;  alun,  1610 ;  houille,  407,520 ;  anthra- 
cite, 30,000;  argent,  150  marcs.  On  a  depuis  longtempsre- 
nonc^  k  Texploitation  des  quatre  lavages  d'or  qui  existaient 
autrefois  dans  la  Haute-Bayi^,  et  qui  de  1761  k  1773 
rapport6rent  en  moyenne  16  k  17  marcs.  En  reyanche,  on 
apporte  chaque  jour  plus  desoinetdMntelligencelirextraction 
du  mercure,  dont  les  mines  les  plus  importantes  sont  celles 
d*Obermoschel,  de  Stahlberg  et  de  Wolfstem.  Les  salines  les 
plus  importantes  sont  k  Berchtesgaden,  k  Reichenliall ,  k 
Traunstein,  k  Rosenheim ,  k  Kissingen ,  k  Soden ,  k  Orb,  k 
Durckheim,  et^  Philippsthal ;  elles  produisent  assez  de  sel 
pour  qu'on  en  puisse  exporter.  Outre  une  richesse  extreme 
en  diyers  autres  produits  min^raux  et  surtout  de  magnifl- 
ques  mat^riaux  de  construction,  il  fiiut  surtout  citer  la  pierre 
calcatre  du  Jura,  plus  gto6*alement  connueai]Uourd*hui  sous 
le  nom  de  pierre  lithograpliique.  Les  meilleures  sont  celles 
qu'on  tire  de  Solnhofen  sur  TAltmuhl.  En  felt  de  sources 
mingles ,  les  eaux  de  Bruckenau  et  celles  de  Kissingen 
sont  les  plus  fr^ent^es. 

Le  g^nie  industrieux  du  peuple  bayarois  ftit  puissanunent 
excite  au  moyen  Age  par  la  possession  de  la  grande  route 
continentale  du  commerce  qui  mettait  le  nord  de  TKurope 
en  rapport  ayec  le  midi.  Aussi  y  Toit-on  de  bonne  hcure 
s*61eyer  un  grand  nombre  de  yilles ,  en  t^  desquelles  il 
faut  mentionner  Angsbourg  et  Nuremben$ ,  qui  douu6rent 
au  reste  de  PAllemagne  Pexemple  de  la  prosp^rit^  dont  le 
trayailet  Tindustrie  sont  la  source;  toutefois,  Icscbangomcuts 
survenus  dans  les  yoies  adopts  par  le  commerce  modifii- 
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rent  singuli^rement  k  la  longue  cet  ^tat  de  choses.  Les  ci- 
deyant  yilles  imp^riales  out  bien  encore  conserve  aujour* 
d*hui  quelques  debris  de  leur  importance,  mais  leur  bril- 
lante  prosp^rit^  a  dispani  depuis  longtemps. 

Le  r^eau  des  chemins  de  fer  bayarois  est  k  pen  prto 
termini,  et  se  relie  ayec  les  grands  centres  de  TAutriche^ 
de  TAllemagne,  de  I'ltalie,  de  la  Suisse  et  de  la  France. 
Le  plus  grand  nombre  des  lignes  appartenaient  k  l*£tat.  En 
1865  les  chemins  de  fer  bayarois  ayaient  un  d^veloppe- 
ment  de  3,340  kilomHres,  et  leur  recette  totale  s'^tait  ^le- 
v^  k  plus  de  56  millions  de  francs.  A  la  mAme  date 
il  y  avait  80  stations  t^l^graphiqoes  sur  une  longueur  de 
7,337  kilomMres. 

Les  manuhctnres  de  tofles ,  de  draps ,  de  cotonnades  et 
de  soieries  de  la  Bayi^re  sont  sous  tons  les  rapports  de  beau- 
coup  inf&rieures  k  celles  des  pays  yoisins,  et,  en  ce  qui 
louche  les  deux  premiers  de  ces  articles ,  ne  liyrent  m^e 
k  la  oonsonunation  que  des  produits  grossiers.  La  fabrica  • 
tion  des  cuirs  est  loui  aussi  d^^tre  satisfaisante.  La  fabri- 
cation des  fers  et  des  aders  y  est  beaucoup  plus  active,  et 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  d^veloppements.  L'orf^ivrerie 
d*Augsbourg  conserve  toujours  sa  vieille  reputation.  Les 
creusets  de  Passau  s*exp^ient  jusqu*en  Am^rique.  Si  la 
fal^ncation  du  verre  soutient  avantageusement  la  concurrence- 
avec  la  Bohtoie ,  celle  des  instruments  d^optlque  dans  les 
etablissements  fond^  k  Blunich  par  Fraunhaufer  atteint 
une  perfection  k  laquelle  on  ne  saurait  rien  comparer  en  ce- 
genre  en  Europe.  Les  jouets  et  la  bimbeloterie  de  Nuremberg, 
de  Furth  et  du  voisinage  des  Alpes  sont  connus  du  moQde 
entier;  et  la  brasserie,  qui  compte  prte  de  6,000  usines  et 
livre  annuellement  k  la  consommation  pour  plus  de  8  mil- 
lions d^eimer  de  ses  produits ,  n'est  point  une  Industrie 
moins  florissante. 

En  raison  de  sa  situation  au  centre  de  TEurope ,  et  aussi 
des  nombreux  coors  d'eau  navigables  qui  sillonnent  son 
territoire,  on  peut  dire  que  la  Bavi^re  se  trouve  plac^  dans 
des  conditions  des  plus  favorables.  Le  commerce,  notam* 
ment  le  commerce  de  transit,  y  est  done  tr^-actif,  surtout 
depuia  que  la  Bavi^re  a  acc^d^  au  ZoUvereln;  et  il  y  est 
encore  fovoris^  d'une  mani^re  toute  particuli^re  par  d^ex- 
cellentes  voies  de  communication.  Les  exportations  con- 
sistent en  bestiaux  de  toutes  esp^ces ,  produits  agricoles 
des  Alpes,  peaux  brutes,  iaines,  fromages,  bois  et  us- 
tensOes  en  bois ,  bois  de  r^lisse  des  environs  de  Bam- 
berg, lins  et  chanvres,  houblon,  bi^re,  vin,  artides  de 
Nuremberg,  etc.  Les  principaux  objets  d'importation  sont 
les  chevaux  et  les  mulcts,  la  laine,  le  colon  et  la  sole, 
soit  bruts,  soit  ouvr^s,  les  denr^es  coloniales  et  les  denr^ 
m^cinales ,  les  huiles ,  les  fourrures  ct  les  poissons  de 
mer.  La  valeur  des  exportations  est  estim^  a  14  millions 
de  florins ,  et  cdle  des  importations  k  10  millions.  Les 
principales  places  de  commerce  sont,  au  nord ,  Bamberg, 
Schweinfurt  et  Wurtzbourg;  au  centre  Nuremberg  et  Furth; 
au  sud  Augsbourg,  grand  entrepot  des  produits  de  Htalie  ci 
du  Levant. 

II  s'en  fantde  beaucoup  que  la  Bavi^re,  surtout  la  Vieille- 
Baviere,  ait  particip^  k  ce  mouvement  si  marqud  des 
intelligences  qui  s'est  produit  dans  presque  toutes  les  autres 
parties  de  FAJlemagne.  On  en  a  bien  eu  la  preuve  dans  les 
^v^nements  de  1848,  qui  n*ont  fait  que  rendre  plus  sensible 
encore  Tantagonisme  des  moeurs  et  des  id^  particuli^res 
auxdeux  races  distinctes  dont  se  compose  la  population.  Chez 
le  Franconlen  rintelligence  est  plus  vive  et  plus  active  que 
Chez  le  Vieux-Bavarois,  peuplo  k  Tesprlt  lent,  grave,  ct  g^ 
n^ralemyt  pen  ^clalr^  Une  ligne  de  profonde  demarcation 
les  s^parera  longtemps  encore.  Trois  universitds ,  une  pro- 
testante  k  Erlangen ,  et  deux  caUioliques  k  Munich  et  k 
NYurtzbourg,  lavonscnt  Tctude  des  sciences  et  rinstruction 
suiicrieure,  second^es  par  un  grand  nomhre  d^^coles  pr6- 
I  paratoires.  Il  y  en  outre  36  e<^o!ei  int'rjstrileUeA,  7  ^soles 
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4]  a^^ricultore  pratique,  45  ^coles  normales  pour  institutcurs, 
(;t  8,277  ecoles  primaircs  fr^queDtees  par  850  enrants  deft 
<ieux  sexes.  L'instrucUon  ^l^uientaire  e»t  obligatoire.  A 
un  petit  nombre  d'exceptions  pr^,  ractivLt^  industrielle 
est  plus  coQcentrde  en  Bavi6re  dans  quelques  grandes  villes 
qu*eile  ne  Test  au  nord  de  TAllemagne ;  toute  Pactivit^ 
intellectaeUe  se  troupe  de  mtoie  a  peu  pr6s  concentre  k 
Munich,  k  Augsbourg,  k  Nuremberg,  k  Erlangen  et  k 
W'urtzbouig.  La  bibliolU^que  de  Munich  est,  aprte  celle  de 
l^aris ,  la  plus  grande  qu^il  y  ait  au  monde.  Cette  capitate 
a  d'ailleurs  ^t^  le  berccau  d^une  ioule  de  d^couvertes  d*uae 
\alcur  inappreciable,  et  Tinflucnce  de  Tex^emple  du  roi 
Louis  l***  est  parvenufi  k  en  (aire  un  des  foyers  dcs  beaux- 
arts  en  Europe. 

La  Bavi^  est  un  £tat  monardiique,  ayant  un  roi  pour 
-chef.  Celui-ci  rdunit  en  sa  personne  et  cxerce  tous  les  droits 
de  la  puissance  executive;  mais  son  autorit6  jest  liihitde  par 
une  constitution  repr^ntative  octroy^  le  26  mai  18 is. 
L*a8sen]bl6e  des  ^tats,  qui  se  r^unit  au  moins  tous  les  trois 
ans,  so  compose  dedeux  Charobres  :  celle  des  Pairs  et  celle 
dcs  Ddput^.  La  Cliambre  des  Pairs  coroprend  les  princes  de 
la  famille  royale,  quandils  atteignent  leurnujorit^,  les  grands 
dignitaires  du  royaume,  les  deux  archev^ues ,  les  chefs  des 
anciennes  families  de  princes  et  de  comtes  de  TEmpire 
qui  ont  616  m^iatis^  et  en  faveur  de  qui  cette  dignity  a 
et^  rendue  h^^ditaire,  un  ^v^que  d^ign^  par  le  roi  et 
le  president  du  consistoire  protestant ,  aiiist  que  des  mem- 
bres  nommds  par  le  roi,  soit  k  titre  hdr^taire,  aoit  k  vie,  mais 
dont  le  nombre  ne  doit  pas  d^passer  le  tiers  dcs  membres 
h^r^itaires.  La  cliambre  des  d^put^  est  le  produit 
de  reiection  directe,  sans  condition  de  cens  (aux  termes 
de  la  loi  ^lectorale  de  1848).  Est  ^igible  toal  citoyen  jouis- 
sant  de  ses  droits  civils  et  Ag6  de  plus  de  Yingt-cinq  ans. 
On  Bomme  un  d<^ut^  par  35,000  habitants.  Depuis  1843 
les  chambres  bayaroises  ont  obtenu  tous  les  droits  les  plus 
essentiels  qui  sont  la  base  du  syst^me  consUtutionnel :  clles 
prennent  part  k  la  confection  des  lois,  rotent  TimpOt, 
peuvent  adresser  k  la  couronne  dcs  dol^ances  et  des  pri^res, 
et  possMent  le  droit  d'initiatire  en  mati^re  de  legislation. 

Le  trOne  de  Bayi^e  est  li^r^itaire  par  ordre  de  primoge- 
niture, tanl  dans  les  lignes  mAIes  que  dans  les  lignes  fdmi- 
nines,  mais  les  premieres  sont  toujours  prdfi&rees  aux  se- 
condes. 

Les  ordres  de  chevalerie  existants  en  Bavi^  sont : 
1*  Tordre  de  Sahit-Hubert,  fondd  en  1444  et  renouveie 
^en  1709;  T*  Tordre  de  Saint-Georges,  fond^  au  douzi^me 
sitele  et  renouTel^  en  1729;  3*  Tordre  de  Maxiroilien-Jo- 
8«pb,  fonde  ca  1806;  4^  I'ordre  de  Saint-Louis,  fonde  en 
1827;  5«  Tordre  du  M^rite  civil  de  la  courojme  de  Ba- 
\i^e,  foode  en  1808;  6*  Tordre  de  Saint-Michel,  fonde  en 
1837;  7«  Tordre  de  Maxiroilien  (arts  et  sciences),  fonde  en 
1853;  8«  I'ordre  du  Merite  miliUire,  (biide  en  1806.  II  y  a 
en  outre  quatre  ordres  destines  aux  fentmes,  k  savoir  ceux 
de  Sainte-£lisabeth  (1766),  de  Sainte-Anne  deMunich  (1784), 
dc  Sainte-Anne  de  Wurtzbourg  (1811),  et  de  Saint^Tlie- 
i«se(1837). 

,  hes  deux  autorites  c^ntrale8  du  roytutne  sont  le  conseil 
^'Etftt  et  le  miaist^e  d'Elat.  Le  conseil  d'£tat,  comme  au> 
lorit^  deliberante  superieure,  est  place  sous  la  direction  im- 
,  mediate  du.  roi,  lequel  en  est  en  meme  temps  le  president. 
'  £ii  font  partie  le  prince  royal,  quand  il  atteinl  I'Age  de  m^ 
rite ,  kft  princes  de  la  famille  royale  en  ligne  directe  qui  sont 
majeurS)  lea  ministres,  le  feld-marechal,  et,  ootre  un  se- 
cretaire general,  plusieurs  conseUlera  nommes  par  le  roi. 
Le  minist^e  d^£tal,  charge  de  la  direction  supi;toe  des 
aflkires,  se  compose  des  deparlements  de  la  maison  du  roi 
I't  des  affaires  etrangires,  de  Tinierieur,-  de  la  justice,  des 
finances ,  du  commerce  et  de  IMndostriey  des  culte$  et  de 
rinstniction  puUique ,  de  la  guerre. 

Antrtfois,  malgreunedette  piibU«Mde  180i8d0*(M0aoriiia. 


les  finances  de  la  Ba\i6re  paraissaient  ^re  dans  I'^tat  le  plus 
saUsfaisant.  Ainsi  le  produit  de  rim|)6t,  pour  L*ano^  1835, 
etait  lvalue  k  30,195,933  florins,  tandis  que  le  l)udget  des 
depenses,  pour  la  periode  fioanci^re  de  1837  k  1840,  ne  s*e- 
levait  qu'^  39,983.827  florins.  Mais  on  acquit  eo  1848  la 
preuve  que  les  epargnes  resnltaat  de  rexcMani  du  moo- 
tant  des  reeettes  sur  celui  des  depenses,  et  qu*on  ^valuaitl 
une  TJngtaine  de  millions  de  florins,  etaient  una  pure  tidieo. 
La  question  d'un  emprunt  en  faTeur  de  la  Grtee  soulefa 
dans  les  chambres  les  pins  vites  discussions ,  et  elles  dnr^ 
rent  ju«]u'li  oe  qii*en  1850  le  roi  Louis  eOt  personnelleoieat 
garanti  cet  emprunt.  Au  81  aoOt  1867,  hi  dette  publiquede 
la  Bavi^  s^eievait  k  402,524,239  florins  (853,351,388  fr.); 
en  1849  elle  n*etait  encore  que  de  107,722,658  florins.  Le 
budftet  annuel,  pour  les  annees  1868  et  1869,  mootaii  k 
88,602,570  florins. 

L'armee  bavaroise,  autrefois  tr^s-negligee,  maia  qu*oo  a 
commence  k  eompietement  reorgani^er ,  doit  se  composer 
de  260,000  horames  a^ec  un  effectif  de  155,000  hommes 
comme  armee  permanente;  mais  le  sysl^me  des  conges  It 
reduit  k  plus  du  tiers.  A  Texception  des  membrea  du  derge, 
tous  les  citoyens  de  TAge  de  vingt  et  un  k  Tingt-cinq  ans 
sont  astreints  au  senrice  militaire  dans  Tarmee  permanente 
et  restent  jusqu'k  TAge  de  soixante  ana  dans  les  cadres  df 
la  Landwehr  pour  defendre  le  sol  nationaL  L'armee  tt 
compose  de  seize  regiments  d*infanterie  de  ligne ,  de  dix 
batajllons  de  chassenrs,  de  dix  regiments  de  ca?alcrie  et 
de  trois  regiments  d'artillerie  avec  cent  quatre-TJngt-doui* 
pieces  de  canon » dix  compagnies  du  genie,  etc.  Depuis  1870 
l'armee  doit  etre  instruite ,  equipee ,  armee  ^  la  prussienne; 
le  roi  en  a  encore  le  commandement  nominal,  mais  en 
gnerre  elle  est  places  sous  les  ordres  de  la  Prusse. 

Les  phices  fortes  de  la  Bavi^re  sont  Passau ,  Ingobtadt, 
Forchheim ,  Wurtzbourg  et  Marienberg ,  Germersheiffl  et 
Landau.  Cette  derniere  place  forte  est  une  forteresse  fede- 
rale;  mais  en  temps  de  paix  elle  est  exdusivemeat  gardi^ 
par  des  troupes  hayaroises. 

Les  buit  chefe-lieux  de  cerde  sont  Mun  ich^  capitals 
duroyaume,  Passan,  Augsbourg,  Ratisbonne,  Bai> 
reuth,  Anspach,  Wurtzbourg  et  Spire. 

Hlstoire  anciennt  (jusqu*en  1800). 

Suivant  quelques  auteurs,  les  BaTsrois  d^SHJooynl'hni 
descendent  des  Bojens  celtes.  Tune  des  tribus  prindpalcs 
des  Bfljoariena.  Mais  Mannert  pense  que  les  Oltcs  da  Da- 
nube (Bojens)  qui  habitaient  k  Torigine  rAllemagne  meri- 
dionale,  en  furent  expuL<«es  ou  extermines.  Des  penples  de 
racs  germanique  pure  s*etabUrent,  vers  IMpoque  ds  la 
grande  migration  des  peuples,  danft  leur  pays,  qui ,  k  partir 
d*Augu8te,  fonna  les  prorinces  de  Pempire  ap|)eieea  Viti'^ 
diiicU  et  Koricum;  et  vers  la  fin  du  cinquitoie  siteiie,  du 
melange  d^  Hdniles ,  des  Rngiens ,  des  Turdlingiens  et  dei 
Skyres ,  peutr^e  bioi  aussi  des  debris  des  ancions  Bojens 
et  Quades,  se  forma  la  nation  des  Bijoariens,  cunMtetion 
de  peuples  semblable  k  ceUes  des  Franks  et  des  Mareomns^ 
lis  s^etendirent  depuis  le  Noricum  k  Touest  jusqu*au  Lecli,el 
Ratisbonns  {RegsMburg)  devint  leur  capitate.  Oette  cot* 
trte  s*appelait  aiors  Noricum ,  et ,  suifsnt  Manaeft ,  ne  fet 
Jamais  subjuguee  par  les  Ostrogoths.  Kn  498  U  a'y  avail 
que  la  Rbetie,  separee  de  la  Baviere  par  le  Lech  et  habites 
en  partie  par  des  Alemans,  qui  dependlt  du  royaume  des 
Ostrogoths.  Aprte  la  chute  de  cet  empire »  let.Franks  sfcDH 
par^reni  rfe  la  Rbetie,  et  les  Bsjoariens ,  qugiqna  ayaat 
leors  soufenini  pariicaliers,  dependir^t  fles  rois  Ibvaks 
d*Au$tnisis»  mais  cet  etat  ds  si^euoa  na  ss.tcoQva  salide* 
mentaffonni  que  sou^  les  Carloviagiaos. 

Les  Ba?arois  consenr^rent  sous  les  lois  de  oette  dynastie 
leurs  privileges  et  .iiMiiunites,.aiBsi  que  jLe  droit  d*titi« 
eox-mtees  tours  geiM^iaux  d*amee  at  leurs  priaces.  Lliis- 
tolceneiitioBiieTersraa  556  la  ftmniedes47i<o<>lii^es. 
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qui  se  mtintmt  €b  possessioii  de  eette  dignity  jusqu^lt  la  fin 
du  buiti^me  sitele.  Le  r^e  de  ThoMsUon  7*'  (&90),  Tun 
de  ces  priBCCS,  est  memorable  par  le  commeiiceinent  de  la 
gaerre  contra  les  tribus  slaves  et  lenrt  alU^ ,  lea  ATares. 
Soos  GaribcUd  li,  les  Bararois  re^ureot,  vers  Tan  630, 
do  roi  frank  Dagobert  leors  premiires  lois  ^crites.  Odiion, 
gendra  de  Cbarles-Martel,  prit  formeHement  le  litre  de 
roi ,  mais  il  fut  Taincu  par  ses  beaux-fr^res  Carloman  et 
P^pio  lorsqo'il  tenta,  en  Tan  743,  de  se  soustraire  i  la  su- 
zerainet^  dca  rois  franks.  Dte  le  septi^me  si^cle,  des  mis- 
sionnaires  franks  avaient  introduit  le  cbristianisme  dans  la 
contrte ,  saint  Fmn^^jand  k  Ratisbonne  et  Rupert  k  Salz- 
bourg. 

Sous  le  rtgne  d'Odilon,  Tarcbtfr^ue  Bonilhce  divisa  Vt- 
glise  de  Bavidre  en  quatre  ^T^ob^ ,  Sahbourg ,  Passau , 
Piatisbonne  et  Freisingen.  Un  grand  nombre  de  couvents 
furent  Tood^  k  la  m^ine  ^poque. 

£n  748  Thassilon  II  dut  .Tenir  k  la  diiie  de  Compile 
praer  comme  vassal  serment  de  fid^it^  au  roi  frank  Pq>in 
le  Brer;  plus  tard  U  d^clara  son  serment  nul,  et  se  ligua  avec 
Ic  roi  des  Lombards ,  Deslderius  (D^iri),  son  beau-p^re, 
et  avec  les  dues  d'Aquitaine.  En  Tan  777  il  s^associa  son  fiU 
/  Modore  pour  rexercice  de  la  souyerainet^,  et  aprte  la  chute 
de  la  dynastie  des  Lombards,  dont  Charlemagne  pla^  la 
couronne  sur  sa  propre  t^,  11  se  ligua  contre  lui  avec  les 
Avares.  Vaincn  par  Charlemagne,  oelui-ci  le  fit  renfermer 
liii  et  les  membres  de  sa  familie  dans  des  monastferes,  o6  ils 
moururent  ignorte.  £n  outre ,  k  la  di^te  convoqu^  k  Ratis- 
bonne en  788 ,  Charlemagne  abolit  la  dignity  de  due  de  Ba- 
vi^re ,  quoique  le  pays  consenrAt  toiijours  la  d^omiuation 
ct  le  rang  de  duchi.  11  en  nonuna  gouTemeur  son  gendre, 
le  comte  Ceroid  de  Souabe  ,  et  y  introduisit  la  li^gislation 
Traiike  en  cequi  touchait  radministratlon  de  la  justice,  celle 
lies  ga  u  par  les  comtes  et  Torganisatlon  de  la  milice.  Con- 
sultez  Lang ,  Baiems*Gauen  nach  den  drel  Volkstautt' 
men  der  Alemanen^  Franken  und  Bojoaren  (Nurem- 
berg, 1830). 

L*embonchure  de  la  Naab  dans  le  Danube  devint  en  799 
la  iimite  de  la  Bayi^e,  qui  comprenait  alors,  ind^pendam- 
raent  de  la  Bari^  proprement  dite,  le  Tyrol,  le  pays  de 
Salzbourg,  la  plus  grande  partiede  TAutriche,  le  Haut- 
Palatinat,  Neuburg,  Eichstsedt,  Anspach,  Baireuth ,  Bam- 
berg, Nuremberg,  Weissemburg,  Ncerdllngen  et  Dinkels- 
Biild. 

Dans  le  partage  de  son  heritage  que  fit  Charlemagne,  Pepin 
eut  avec  Vltalie  la  Bayi^re,  mais  au  m^me  titre  que  I'ayait 
poss^te  Thassilon  II.  Aprto  lamort  de  Charlemagne,  Louis 
le  Pienx ,  le  senl  de  ses  fils  qui  lui  succ^a,  fit  don  de  cette 
contr^  k  son  fils  atn^  Lothaire,  k  titre  de  royaume,  qui, 
lorsque  Lotliaire  eut  ^t6  associ^  par  son  p^re  k  Tempiro, 
passa  en  817  ^  Louis  VAUemand;  et  ce  prince  prit  le  titre 
de  Rex  JBojoariorum.  Le  pouvoir  teroporel  des  ^6qoes 
avait  616  jusque  alors  en  se  consolidant  toujours  dayantage; 
mais  en  m^roe  temps  les  comtes  palatins ,  cf^  en  rempla- 
cement  du  gouyemeur  lieutenant  de  rempcrear,  acqu^ient 
line  grande  influence.  A  la  mort  de  Louis  le  Pienx,  ar- 
riv^een  840,  son  fils  Carloman  fut  oonronn^  roi  de  Ba- 
viere,  royaume  qui  comprenait  en  outre  alors  la  Carinthie, 
la  Carniole,  Tlstric,  le  Frioul,  la  Pannonie,  la  Bolifime  et 
la  Morayie.  Le  frire  do  Carloman ,  Louis  III,  lui  succ^da  en 
Bayi^re,  par  la  llbre  ^kM^tion  des  ^tats  de  oe  pays,  en  Tan  880; 
mais  la  Carintliie  en  fut  alors  d^ch^  Sa  mort,  arriy^ 
en  882,  fit  passer  la  Bayi^re  sous  les  lois  de  Charles  le  Gros, 
lequel  la  transmit  en  887  k  Amouif,  k  la  mortdiiqnel  son 
(ils  Louis  IV  en  hdrita.  A  partir  du  r^e  de  Charles  le 
Gros,  la  Bayi^re  fit  partie  des  ^tatsde  Charlemagne,  riHinh 
de  nouyeau  sous  les  lois  du  mtaoe  souyerain ;  mots  ellc  eut 
alors  beaucoup  k  souffrir,  notamment  sous  le  r^gnede  Louis, 
des  inyasions  des  Hongrois.  En  911,  la  race  carloyingfenno 
s'^etgnit  en  la  personne  de  Louis  lY ;  Arnou{f  II,  fiU  de 
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Luitpokl,  c^^bre  chef  d*ann^  bayarois,  markgra/  et  g^- 
n^ral  en  cbefdepuis  Tan  907,  prit,  du  consentementdu  peuple, 
le  titre  de  due,  et  se  saisit  de  la  souyeraine  puissance,  en 
quality  de  «  due ,  par  la  grUce  de  Dieu,  de  la  Bavito  et  des 
contrdes  limitrophes,  »  ainsi  quMI  se  qualifiait  lui-mtoie. 
Apr^  son  d^m61^  ayec  Conrad,  roi  des  Allemands,  il  obtint 
de  celui-ci  la  Bayi^re  k  titre  de  fief  relevant  de  I'Empira. 
Sons  ses  successeurs  ce  pays  deyint  le  thdfttre  de  guerres 
continuelles,  tant  int^rieuros  qu^ayec  Tetranger;  dans  le 
nombre  nous  mentionnerons  plus  particuliirement  la  r^yoUe 
du  comte  palatin  Amoulf  de  Scbeyem  contre  le  due  Menril^, 
et  les  luttes  de  Benri  II  contre  Otlion  et  H^zilon. 

De  nxftme  qa*on  yoyait  soayent  en  Allemagne  deux  em-> 
pereurs  se  disputer  la  couronne  et  le  titre  d^empeneur,  de 
VQ&me  la  Bayi^re  compta  souyent  plusleurs  dues  k  la  fois. 
Apr^  ayolr  beaocoup  souffert  pendaqt  plusieors  si^es  j.lfr 
suite  des  croisades  qui  la  d^peupl^rent,  et  des  fr€qil&ita 
changements  de  dues  auxquels  les  empereurs  la  donnaient  el 
renleyaient  tour  k  tour,  elle  passa  en  1 180,  aprte  que  Henri 
le  Lion  eut  ^  mis  au  ban  de  VEmpire,  sous  la  souyerai- 
net^  du  comte  palatin  de  Bayiire  Othon  deWittelsbach, 
descendant  d'Arnoulf,  comte  de  Scbeyem,  dont  il  a  <^t^  men- 
tk>n  plus  haut.  Toutdfois,  on  en  detacha  alors  la  Styrie,  les 
domaines  de  la  familie  des  Guelfcs,  et,  au  profit  du  derg^, 
diyerses  terres  importantes. 

Le  due  Othon  de  WUtelsbach,  mort  en  1183,  est  la 
souche  de  la  fomille  qui  occupe  encore  en  ce  moment  le 
trOne  de  Bayi^re.  Lui  et  son  entreprenant  successeur 
Louis  /"'  accrurent  consid^rablement  leurs  domaines  hir6- 
ditaires ,  et  ce  dernier  obtint  m£me  de  Tempereur  FrM^ric  II 
le  Palatinat  du  Rhin^  titre  de  fief.  II  p^rit  assassind  en  1231, 
vraisemblablementli  Tinstigationdu  roi  des  Allemands  Henri,, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  le  comte  palatin  du  Rliin , 
Othon  Clllustre.  Sous  le  r^ne  de  ce  prince  les  <iv6qucs 
se  rendirent  ind^pcndants ;  cependant  la  Bayi^  re^ut  cncon^ 
d'asscz  notables  accroissements  de  territoire.  Le  pape  Tex- 
communia  en  raison  de  son  attacliement  aux  int^r6ts  dc 
Tempereur.  II  mourut  en  1253.  Ses  fils,  Louis  et  Henri, 
r^n^rent  collectiyement  pendant  deux  ann^s ;  mais  en  1255 
ils  op^r^rent  entre  cux  le  partage  de  la  contrte.  Leuis  eut 
pour  sa  part  la  Hautc-Bayi^re,  le  Palat'nat  du  Rhin  et  Ic 
titre  d'^lecteur ;  et  Henri ,  dont  la  postdrihi  ne  tarda  pns  a 
s'etcindre,  la  Basse-Bay  i^re.  C'est^ccsdcux  princes  qu^^hut 
Th^ritage  du  malheureux  Conradin  de  Hohenstaufen.  L'un 
des  deux  fils  de  Louis,  qui  portait  le  m^^me  nom  que  lui,  fut 
6\u  empereur  en  1314  ( voyez  Louis  IV le  Bayarois).  Celui-ci 
condut  k  Payie  en  1329,  ayec  les  fils  de  son  fr^re,  un  traits 
de  partage ,  aux  termes  duquel  les  diffi^rentes  lignes  durent 
h^ter  les  unes  des  autres ,  en  m£me  temps  que  la  digni(6 
dectorale  altemerait  entre  elles.  Mais  d6s  1356  la  Bulle 
d'Or  annulait  cette  derni^e  dbposition,  et  fiiait  la  dignitiS 
ilectorale  dans  la  llgne  palatine. 

Lorsque  la  ligne  de  la  Basse-Bayi^re  yint  k  sMtdndrc, 
Pempereur  Louis  r^unit,  du  consentement  des  ^tats,  la  Haute 
et  la  Basse-Bayi^re.  L'empereur  Louis,  non  moins  illuslre 
comme  empereur  d'Allcmagne  que  comme  due  de  Bayidic, 
rendit  d*6minents  senrices  k  ses  Etats  liMJitalres  en  dotaut 
la  Haute-Bayl^e  d^un  uonyeau  code,  en  introduisant  uue 
nouvelle  organisation  judiciahre  dans  la  Basse- Bavi^re,  en 
octroyant  k  Munich  le  titre  et  les  priyil^ges  de  yiile,  et  en 
am6liorant  lesrouages  de  radministration  int^rieuredu  pays. 
On  ne  saurait  nier  toutefois  qu'en  ^cartant  la  llgne  palatine 
il  proyoqua  les  disoordes  intestines  qui  rdgii^rent  pendant  s» 
longtcmps  entre  cette  maison  ct  la  ligne  de  Bayi^.  L'em- 
pereur  Louis  IV  mounitle  11  octobre  1347.  II  laissait  six 
fiU  et  un  riche  ht^age,  non-senlemtnfit  composd  de  la  Ba- 
vit>re,  mais  comprcnant  encore  le  Brandebourg,  les  pro- 
vinces de  llollande  ct  dc  Zolande,  le  Tyrol,  etc.  Mais  ces 
provinces  ne  tarddrcnt  point  h  en  £trc  d^tach^es,  soil  par 
des  partages,  soit  |iar  les  luttes  intestines  des  difTt^rentes- 
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Bgnes.  La  plupart  <te  celles  que  fonddrent  les  six  trhrts  s^^ 
teignirent  bient6t;  seule,  celie  de  Munich  r^iinit  de  noaTeao 
sous  fton  autorit^  une  partie  de  lli^ritage  commun. 

Dans  les  derniires  annte  da  quatonitaie  ai^e,  les 
besolna  toujours  croissants  des  souyerains  et  les  progrte  de 
ladTilisation  amen^rent  rintroduction  d*une  esp^  de  cons* 
tttntion  d'^tats.  Us  se  composalent  des  pr^lats  ayant  k  lear  t^te 
I'lraiTersit^  do  pays;  en  faisaient  aussi  partie  un  certain 
nombre  de  titulaires  d^abbayes  et  un  grand  prieur  de  l^ordre 
de  Saint- Jean  de  Jerusalem,  des  membres  de  la  noblesse,  et 
des  repr^sentants  des  tilles  et  des  marchte  les  plus  impor- 
tants.  Aucun  Unp^t  ne  pouTait  ftre  per^u  sans  leur  assenti- 
ment  Si  le  souTerain  essayait  de  s*en  passer,  les  ^tats,  comme 
U  arriTa  souTent  au  quatorzi^e  et  au  quinzitoie  sitele,  se 
ligaalent  pour  roister  k  main  arm^e  h  ses  exigences  arbi- 
traires.  La  paix  g^n^e du  pays  (allgemeine Landjr\ed\ 
proclam^en  1495,  mit  seule  fin  i^  Tusage  de  ce  droit  d'in- 
surrection,  considdr^  jusque  alors  comme  parfaitcment  legi- 
time. Mais  avant  comme  aprte  les  ^tats  surent  mettre  k 
profit  les  embarras  des  princes,  pour  se  faire  accorder  des 
privil^es  plus  ^tendus ,  et  rejeter  presque  tout  le  poids  des 
impdts  sur  la  masse  du  peuple,  non  representee  parmi  eux. 
A  partir  de  Tan  1542,  les  etats  obtinrent  le  droit  de  con- 
sentir  non  pas  seulemcntrbnpdt  direct  et  foncier,  mats  encore 
l*impdt  indirect.  En  1506,  les  etats  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-BaTi6re  s'eiaient  rdunis  pour  ne  plus  former  qu^une 
mdme  assembiee,  et  le  Avyt  Albert  /F,  de  la  ligne  de  Munich, 
conTaincu  des  suites  d^sastreuses  qu^avaienteues  jusque  alors 
les  partages  du  pays ,  etablit,  du  consentement  de  son  rr6re 
Wolfgang  et  des  etats ,  une  pragmatique-sanction  en  yertu 
de  laquelle  le  droit  de  primogeniture  ftit  introdult  dans  la 
maison  ducale  de  Bavi^reen  mfimc  temps  qu^on  determinait 
le  dedommagement  annuel  k  accorder  desormais  aux  fils 
pulnes  du  souTerain.  Albert  mounit  en  150S.  Des  trois  fils 
qu*U  laissait,  GuHlaume  IV,  Louis  et  Ernest,  c^etait  Gull* 
laume  qui  derait  seul  regner;  mais  aprte  de  nombreuses 
discussions,  Guillanme  IV  et  Louis  convinrent  de  regner 
collect! vement,  et  il  en  fut  ainsi  depuis  1515  jusqu'^  la 
mort  de  Louis,  arrivee  en  1534.  Ces  deux  princes  oppos^rent 
la  plnsenergique  resistance  k  la  Reformation, qui  rencontrade 
nombreux  piurtisans  en  Bayi^re,  et  d^s  1541  les  jesuites  y 
etaient  accueillis  avec  empressement.  Guillaume  lY  mourut 
en  1550.  Son  fils  Albert  IV,  dit  le  G^n&eux,  favorisa  ega- 
lement  la  sodete  de  jesus,  mais  se  montra  en  meme  temps 
le  protecteur  magnifiquc  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
]>e  ses  trois  fils,  Gvillaume  V,  dit  le  Pieux,  loi  succeda 
en  1579;  mais  d^s  1586  U  abandonnait  le  tr6ne  k  son  fils 
atne,  Maximillen  i*',  pour  se  retirer  dans  la  solitude  d^un 
monastere.  II  avait  permis  k  son  fr^re  Ferdinand  d^epouscr 
Maria  Peterbeck,  filled*un  simple  expeditionnaire  deThdtel 
^  de  yille  de  Munich ;  et  Tempereur  crea  comtes  de  Warten- 
berg  les  enfants  Issus  de  cclte  union.  Maximilien ,  prince 
doue  de  remarqual)]es  facultes ,  fut  T&me  de  la  ligue  qui  se 
constitua  contre  Tunion  des  protestants  k  i*epoque  de  la 
guerre  de  Trente  Ans;  en  1623,  Pempereur  Ferdinand  lui 
octroya  la  dignite  d^eiecteur  palatin  et  la  charge  de  grand 
echanson  de  TEmpire,  titre  et  dignity  dercnos  hereditaires 
k  partir  de  1628  dans  la  ligne  de  Guillaume. 

La  paix  de  Westpiialie  assura  k  Maximilien  la  clnqui^me 
dignite  eiectorale  et  la  possession  du  Haut-Palatinat,  moyen- 
nant  sa  renonciation  k  la  Haute-Autriche,  qui  lui  avait  ete 
engagee  pour  les  frais  de  la  guerre,  liquides  &  13  millions; 
en  cons^ence  de  quoi  un  huiti^e  dlectorat  fiit  cree  en 
fayeur  de  la  ligne  palatine,  k  laquelle  on  assura  le  droit  d*he- 
riter  des  £tat8  et  des  titres  appartenant  k  la  ligne  de  Guil- 
laume, an  cas  od  eUe  yiendrait  k  8*eteindre.  Maximilien 
mourut  le  27  septembre  1651 ,  apr^sun  r^gn^de  cinquante- 
cinq  ans.  Sous  celul  de  son  econome  et  ])ais'Me  sucres- 
seur,  Ferdinand 'Marie,  setint,  en  1669,  la  derniere  diete 
generale  da  pays,  qui  ne  compta  d^ailleurs  qu'un  fort  petit 


nombre  d*assi^f ants ,  ri  «1ont  tons  le.«  droits  furent  des  Ion 
confies  k  un  comite  des  etats ,  ein  d^abord  pour  neof  annee*. 
Ferdinand-Marie ,  mort  en  1679,  eat  pour  sucoesseor  son  fiir 
Maximilien-Emmanuel ,  qui  dans  la  guerre  de  la  Sueoeic- 
sion  d^pagne  prit  parU  pour  la  France.  Aossi ,  k  la  suttt 
de  la  bataille  de  Hochstet,  perdue  par  VarmAt  fran^ahie 
en  1704,  IVmpereur  traita-t-Q  la  Bayiere  en  pays  oonqovs. 
En  1706  reiectenr  fut  mis  au  ban  de  1* Empire,  et  b  paix 
de  Bade  ( 1714)  seule  le  rehitegra  dans  la  possession  de  ses 
£tats.  n  eut  pour  snccesseur  dans  la  dignity  d*eiecteor 
CharleS'A  Ibei't,  Celui-ci,  k  la  mort  de  Tempereur  Charies  Yl, 
et  aprte  Theureuse  issue  de  la  premie  guerre  de  Siiesie, 
pour  le  roi  de  Prusse  Frederic  II ,  reyendiqua  tout  llieritage 
de  la  maison  d'Autriche  au  prejudice  de  Blarie-Tlierte,  m 
inyoquant  les  clauses  du  contrat  de  mariage  da  doe  Al- 
bert Vayec  Anne,  fille  de  I'empereur  Ferdinand  V,  con- 
finnecs  encore  par  le  testament  de  ce  prince.  Ce  ccntnt 
stipulait  formellement,  dit-on,  qu'au  cas  oil  la  llgnee  de 
Ferdinand  yiendrait  k  s'eteindre  sans  laisser  dlieritiers 
mAlcs  (ohne  mxnnliche  erben),  ce  seraient  Anne  ousa  des- 
cendance qui  heriteraient  de  tousles  domaines  de  la  maisoa 
d'Autriche.  A  Vienne  on  pretendit,  au  contraire,  qu*ily  ayait 
dans  le  contrat  de  mariage  «  sans  aucun  beritier  »  ( ohn^ 
einige  erben);  expressions  qui  mettratent  eyidemment  le 
droit  du  c6te  de  Marie-Therese.  Charles-Albert  s'empara  de 
ylye  force  de  toute  la  Haute-Autriche,  prit  en  1741  le  titre 
d'archiduc  d'Autriche,  se  fit  couronner  et  preter  hommage 
la  meme  annee,  k  la  suite  de  la  bataille  de  Prague,  en  qua- 
lite  de  roi  Bohemc.  L^annee  suiyante  (1742)  il  se  fit  meme 
eiire  k  Francfort  erapereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de 
Charles  VII.  Lk  s*arreta  le  cours  de  ses  prosperites. 
Malgre  Talliance  conclue  en  1744  entre  lui ,  le  landgraye  de 
Hesse-Cassel  et  Frederic  II,  malgre  les  succte  des  ar- 
mees  prussiennes ,  les  talents  et  les  forces  superieares  dn 
general  autrichien,  Charles  de  Lorraine,  contraignirent 
Charles- Albert  k  eyacuer  la  Bayi^re.  11  ne  yit  {las  d*ailleurs 
la  finde  cette  guerre,  et  mourut  le  20  Janvier  1745. 

Son  fils  et  successeur,  Maximilien  III,  se  reconciliaayee 
FAutridie  par  le  traite  de  paix  conclu  le  22  ayril  1755.  II 
acceda  k  la  Pragmatique-sanction,  et  obtmt  ainsi  la  resti- 
tution de  toutes  les  proyinces  bayaroises  dont  rAotriche 
s'etait  eroparee.  Maximilien-Joseph  consacra  dhs  tors  tous 
ses  efTorts  k  assurer  la  prosperite  de  ses  £tats.  L*agricul- 
ture ,  rindustrie ,  Texploitation  des  mines ,  radministration 
de  la  justice ,  les  finances  et  rinstruction  publique  furent  de 
sa  part  Tobjet  de  la  sollicitude  la  plus  active  ct  la  plus  edalrec. 
Par  la  fondation  de  TAcademie  des  Sciences  de  Munich,  il 
donna ,  en  1759 ,  aux  sciences  et  aux  lettres  un  point  d^appui 
et  un  centre  d^action  dans  ses  £tats ,  et  en  toutes  occasions 
il  se  montra  le  protecteur  genereux  des  beaux-arts.  Comme 
il  n^ayait  pas  d*enfants,  11  conftrma  tons  les  traltes  de  suc- 
cession existant  aycc  la  maison  eiectoralc  palatine,  et  mema 
avant  de  mourir  il  admit  Feiccteur  palatin,  Charles^TlK'f*' 
dore,  k  partagcr  avec  lui  les  droits  de  la  souyerainete.  Ar^ 
termes  des  traites  conclus  avcc  la  maison  de  Wlttelsbach , 
comme  k  ceux  de  la  paix  de  Westpiialie,  la  succession  de 
la  Bayiere  reyenait  incontestablement  k  reiecteur  palatin 
quand  la  ligne  de  Wittclsbach-Baireuth  ymt  k  s^eteindre, 
le  30  decembre  1777,  en  la  personne  de  Maximilien-Joceph. 
Mais  alors  TAutriche  eieya  tout  k  coup  des  pretentions  k  U 
possession  de  la  Basse-Bay  i^re,  et  cliercha  k  les  faire  pre- 
yaloir  deyive  force  avant  toute  declaration  prealable.  Charles- 
Theodore,  qui  n*ayait  pas  d*enfants,  se  laissa  determiner  a 
souscrire,  k  la  date  des  3  et  1 4  Janvier  1 778,  un  compromis  par 
lequel  il  renon^it  formellement  k  Theritage  de  la  Bayi^. 
Mais,  k  rincitatlon  du  roi  de  Prusse  Frederic  II ,  le  doc  de 
Deux-Ponts  protesta  contre  cette  conycntion  en  sa  qualite 
de  plus  proche  agnat  et  d'heritier  presomptif.  Telle  fut  IV 
rigine  de  la  guerre  de  succession  de  Bayiere,41aque}le 
I  toutefois  la  paix  de  Tescben  mit  fin  le  13  mai  1779/saDii 
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qn*une  seule  bataflle  eOt  encore  ^t^  liyrte,  par  le  seul  eflet  de 
^attitude  prise  par  la  Rossie  k  T^ard  de  TAutriche.  La  pos- 
session de  la  BaTi^re,  dont  rAutriche  ne  se  r^serra  que 
Plnnriertel  arec  Braunau ,  fat  assure  et  garantie  k  T^lec- 
teur  palatin  dc  Bavi^re ,  aux  termes  des  conventions  h^rd- 
ditaires  existant  dans  la  maison  palatine.  Cette  reunion  des 
diTerses  parties  de  la  Bavi^re  sous  Taatorit^  d^un  m^e  sou- 
Terain  eutaussi  pour  r^ultat  d*^telndre,  aux  termes  des 
stipulations  de  la  paix  de  Westphalie ,  la  buitifeme  dignity 
^ectorale.  Cependant,  en  1784,  le  d^r  de  possMer  la  Ba- 
Ti6re  se  r^veilla  de  nouveau  k  Yienne,  et  on  mit  alors  sur 
le  tapis  un  projet  d*^hange  dont  il  arait  dijk  06  question 
au  conunencement  du  si^cle.  Uempereur  Joseph  II  proposa 
en  effet  k  T^lecteur  d^^hanger  ses  £tat8  de  Bavi^re  contre 
les  Pays-Bas  autrichiens ,  k  Texcluslon  des  provinces  de 
Luxembourg  et  de  Namur,  une  somme  de  3  millions  de 
florins  k  partager  entre  lui  ct  le  due  de  Deux-Ponts,  et  le  titre 
deroi  de  Botirgogne.  Maiscesn^odations,  second^  par  la 
politique  russe,  ^bou6rent  contre  Topinifttre  fermet^  du  due 
de  Deux-Ponts  ,  qui ,  fort  de  Tappui  de  la  Prusse,  d^clara 
qu'il  ne  donnerait  jamais  son  assentiment  ^un  ^change  des 
domaines  b^r^litaires  de  sa  maison.  Le  Tif  intdrfit  avec  le- 
quel  Fr^d^ric  II  prit  dans  cette  occurrence  les  bit^r6ts  de 
la  Bavi^re  d^termina  la  cour  de  Yienne  k  ne  pas  donner 
suite  k  ce  projet.  Voyez  ConiIo^ratioiv  des  pruigbs. 

Le  r^ne  de  Charles-Theodore  aTait  6X6  marqu^  par  Tap- 
parition  de  Tordrc  des  1 1 1  u  m  i  n  ^  s,  par  les  procte  intentds  k 
oette  society  secrdte  qui  prit  naissance  en  Bayi^e,  et  aussi 
par  les  progr6s  toujours  croissants  du  j^uitlsme.  Au  milieu 
de  ces  luttes ,  les  restrictions  apport^es  k  Texercice  de  la  li- 
berty de  la  presse  devinrent  de  plus  en  plus  gtoantes.  Le 
Palatinat  eut  beaucoup  k  soufTrir  de  la  guerre  provoqui^  par 
la  r^Tolution  fran^se,  et  en  1796  la  Bavi^re  elle-m^me 
senit  de  th^tre  aux  operations  militaires. 

Histoire  modeme. 

C'est  au  milieu  de  cette  crise,  le  16  feyrier  1799,  que 
Charles-Theodore  mourut,  sans  laisser  d*heritiers.  En  lui 
s^eteignit  la  branche  deSulzbach,  de  la  maison  palatine,  et 
leduc  Maximilien-Joseph  de  Deux-Ponts  panrint  alors 
k  la  possession  des  £tats  et  au  titre  d'eiecteur  de  Bavi^. 
La  paix  conclue  k  Luneville  le  9  f^vrier  1801  mit  6n  k  la 
guerre,  qui  venait  d'^clater  de  nouveau ,  et  stipula  la  ces- 
sion de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  k  la  France.  Cette  con- 
dition eut  les  resultats  les  plus  importants  pour  la  Bavidre. 
En  retour  des  possessions  considerables  situecs  k  la  gauche 
de  ce  ilcuve,  et  de  la  partie  du  Palatinat  situee  sur  la  rive 
droite  qu^on  lui  enleva,  elle  obtint  par  un  rec^s  de  Tem- 
pire  une  indemnite,  d'od  resulta  \)out  elle  une  augmentation 
de  territoire  de  99  ^A  myriam^lres  Carres,  avec  une  popu- 
lation de  216,000  Ames.  L'iroportance  que  Talliance  de  la 
Bavi^re  avait  acquisc  pour  TAutriche  et  pour  la  France 
apparut  bien  manifeste  au  debut  de  la  guerre  de  1805. 
Quand  TAutriche  se  decida  k  armer,  elle  sonmia  reiecteur 
de  Baviere  d^operer  immediatement  la  reunion  de  ses  troupes 
k  son  armee ,  refusant  de  reconnaltre  la  ncutralite  que  ce 
prince  voulait  observer;  neutralite  que  la  France,  ecrivait 
k  la  date  du  3  septembre  1804  Tempereur  Francois  a  reiec- 
teur, ne  respecterait  vraiscmblablement  qu^aussi  longtemps 
qu'elle  se  concilierait  avec  sa  politique.  Mais  la  Baviere  ne 
jugea  pas  qu'il  fOt  de  son  interet  de  sedevouer  k  TAutriche, 
et  au  debut  des  hostilites  reiecteur  envoya  30,000  hom- 
mes  de  ses  troupes  grossir  les  rangs  de  Tarmee  fran^ise. 
La  paix  de  Presbourg  valut  k  la  Bavi^e  un  agrandisscment 
dc  territoire  d'environ  500  myriametres  carres  avec  un  mil- 
lion d'habitants,  entre  autres  la  plus  grande  partie  du  Tyrol, 
et  reiecteur  fut  autorise  k  prendre  le  titre  de  roi  avec  tons 
les  droits  et  honncurs  qui  s^y  rattaclient.  En  revanche,  ce 
prince  renon^a  h  la  possession  de  Wurizbourg,  erige  en 
eiectorat  particulier,  au  lieu  et  place  de  celui  de  Salzbourg, 
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qui  avait  fait  retour  k  TAutriche.  A  Texemple  du  Wdrteni- 
berg  et  de  Bade ,  la  pavi^re  se  mit  alors  en  possession  des 
seigneuriesimmediates  de  TEmpire  situees  dans  retendue  de 
son  territoire.  La  nouvelle  alliance  politique  condue  avec 
la  France  fut  encore  consolidee  par  le  mariage  condu  entre 
la  princesse  Auguste,  fiUe  du  roi ,  et  Eugene  Napoleon,  fils 
adoptif  de  Napoleon ,  nomme  vic^roi  dltalie.  Les  suites  im- 
roediates  de  ce  bon'^ccord  furent  rechange  de  Berg,  que  la 
Bavike  c^da  k  Napoleon  contre  Anspach ,  abandonne  par  la 
Prusse  k  la  France  en  echange  du  Hanovre,  et  enfm  Tac- 
cession  k  la  Confederation  du  Rhin,  le  12  juillet  1806,  mesure 
decisive  par  laquelle  la  Bavi^  contracta  Pobligation  de 
foumir  k  Tarmee  federale  un  contingent  de  30,000  hommes, 
de  fortiCer  Augsbourg  et  Lmdenau,  et  de  prendre  part  k  la 
guerre  contre  la  Prusse. 

La  secularisation  des  abbayes  et  eveches,  en  1803,  avait 
dej^  depuis  longtemps  cree  une  lacune  dans  Tancicnne  con- 
stitution d^etats.  D^ailleurs,  plusieurs  des  provin'ces  cedeesen 
dernier  lieu  k  la  Baviere,  par  exemple  Bamberg,  Wurtzbourg, 
Augsbourg,  Freisingen,  Ratisbonne,  etc.,  n^avaient  plus  ou 
memo  n*avaient  jamais  eu  de  dietes  parliculieres ,  conune 
£tats  independants  de  Tempire  d'Allemagne.  En  consequence, 
en  juin  1807  les  assembiees  d^etats  provindaux,  qui  mettaient 
souvent  obstacle  k  la  marche  reguli^re  de  Tadministration , 
furent  egalement  supprimees  dans  le  reste  de  la  Bavi^re.  Par 
contre,  une  constitution  nouvdle  fbt  publiee  pour  etre  mise 
en  vigueur  dans  toute  retendue  du  royaume  k  partir  du 
1^'mai  1808.  Aux  termes  de  cette  loi,  les  deux  cents  plus 
fort  imposes  dans  chaque  cerde  devaient  eiire  sept  deputes 
nommes  pour  six  ans,  etdont  la  reunion  composeraitdesor- 
mais  la  diete.  Mais  cette  organisation,  qui  n^etait  que  Timi- 
tation  de  I'ombre  dediete  creee  en  Westphalie,  ne  fut  jamais 
realisee;  etil  n'y  eut  gu^rek  le  regretter,  car  dansce  simu- 
lacre  de  representation  nationale  la  discussion  n'eOt  pas  ete 
libre,  puisque  le  vote  devait  y  etre  muet  et  secret. 

A  la  fin  de  la  guerre  de  1809  contre  TAutriche,  qui  avait 
amene  Tinsurrection  du  Tyrol,  sous  les  ordres  de  Hofer,  la 
Baviere  obtint  encore  de  nouveaux  agrandissements  de 
territoire,  partie  aux  depens  de  TAutriche,  partie  au  moyen 
d^echanges  conclus  avec  le  Wurtemberg  et  avec  Bade. 
Quand  la  guerre  edata  eu  1812  entre  la  France  et  la  Russie, 
la  Baviere,  fidde  k  ses  engagements,  nut  de  nouveau  un 
contmgent  de  troupes  k  la  disposition  de  la  prenu'ere  de  ces 
puissances;  mais  des  30,000  hommes  qui  s'acheminerent 
alors  vers  les  champs  glaces  de  la  Russie,  il  n^y  en  eut 
qu'un  bien  petit  nombre  qui  parvinrent  k  revoir  leurs  foyers, 
au  commencement  de  Tannee  suivante.  En  depit  de  tons 
les  obstacles,  Maximilien-Joseph  mit  encore  une  fois  des 
troupes  fralches  a  la  disposition  de  Tempereur  des  Franks, 
quand  celui-ci  rouvrit  la  campagne,  dans  les  demiers  jours 
d^avril  1813.  Le  contingent  bavarois ,  place  sous  les  ordres 
du  marechal  Oudinot ,  et  qui  figura  avec  sa  bravoure  ac- 
coutumee  aux  affaires  de  Luckau  et  de  Gross-Beeren ,  avait 
essuye  dej^  des  pertes  considerables,  quand  le  roi  de  Ba- 
viere  se  decida  tout  a  coup  a  changer  de  politique.  Pen- 
dant qu^un  corps  fran^ais  d'observation ,  aux  ordres  du 
marechal  Augereau,  se  concentrait  sous  les  miirs  de 
WuHzbourg,  un  autre  corps  d'observation ,  compose  de 
troupes  bavaroises,  avait  pris  position  sur  I'lnn  en  face  d*une 
partie  de  Tarmee  autricliienne.  De  part  et  d^autrc  on  resta 
longtemps  dans  Tinaction.  Le  mouvement  de  retraite  d^Au- 
gereau,  qui  livraitaux  coups  de  Tennemi  ie  c6te  le  plus  vul- 
nerable de  la  Baviere,  liAta  la  determination  du  roi.  Le  ge- 
neral bavarois  Wr6deconclut  alors  avec  le  general  autrichien 
Frimont,  k  Ried,  le  8  octobre,  une  convention,  qui  fut 
suivie  le  15  du  meme  mois  d'une  dcH^laralion  ofBciclle,  luir 
laquelle  le  roi  de  Baviere  se  detacha  de  la  confederation  du 
Rhin,  el  mit  son  armee  k  la  disposition  des  puissances  coa- 
Usees  contre  la  Fi-ance.  Aux  termes  de  ce  traite,  qui  garan- 
I  tissait  au  roi  la  possession  dc  tous  ses  £tats  actuels  avec 
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droits  complets  de  souverainet^,  ainsi  que  de  justes  indem- 
nity pour  les  diverses  cessions  de  territoire  quMl  pourrait 
y  aToir  lieu  de  faire  k  TAutriche,  WrMe  op^ra  la  Jonction 
de  son  corps  aTCC  les  Autrichiens ,  et  prit  le  commandement 
snp^rieur  de  cette  armde  combing.  Ce  fut  k  la  bataille  de 
Hanau  que  les  BtTarois  en  Tinrent  pour  la  premise  fois  aux 
mains  avec  les  Fran^ ,  dans  les  rangs  desquels  ils  avaient 
si  longtemps  combattu ,  et  jusqu*4  la  paix  conclue  sous  les 
murs  de  Paris  ils  sputinrent  dignement  Tbonneur  du  nom  al- 
lemand.  Quand  lalutte  recommend  en  1813,  ce  fut  le  prince 
royal  lui-m6me  qui  prit  le  commandement  en  chef  de  Par- 
rode.  Pendant  ce  temps-l&  d^ailleurs,  notanunent  dans  les  n^ 
gociations  relatives  k  la  cri^tion  de  la  Confi^ddration  germa- 
nique,  le  congrte  de  Vienne  avait  foumi  au  gouvemement 
bayarois  ^occasion  de  ddployer  beaucoup  d^habileUi  diplo- 
matique, et  d^  poser  constamment  la  Bavi^re  en  £tat  souve- 
rain  et  inddpendant.  Apr^  avoir,  aux  termes  de  la  paix  do 
Paris  du  30  mai  1814 ,  abandonnd  k  TAutricbe  le  Tyrol  et  le 
Vorarlberg  moyennant  la  cession  du  grand-duchd  de  Wurtz- 
bourget  d'Aschaflenbourg,  la  Bavi^re  lui  Msl  encore,  par 
un  nouveau  traits  signd  le  14  avril  1816  :  1°  les  portions  du 
Hausruckviertel  et.de  VInnviertel  que  TAutricbe  lui  l^vait 
abandonni^es  en  1809:<3®  la  principauti  de  Salzbourg,  k  Tex- 
ception  desquatre  bailliagessitu^  sur  la  rive  droitedela  Saale 
et  de  la  Salzbach;  3""  le  bailUage  de  Vils;  et  en  dcbange  clle  obtint 
tout  le  territoire  ddsignd  aujonrd*hui  sous  le  nom  de  cercle 
du  Rhin ,  ainsi  que  difldrcnts  arrondissements  de  Tancienne 
principautd  de  Fulda,  le  bailliage  de  Weisers,  une  partie  de 
celui  de  Bieberstein ,  et  Tassurance  de  recevoir  en  outre , 
comme  indenmit^ ,  si  le  grand-due  de  Bade  venait  k  mourir 
sans  hdritiers  mAles  directs,  tout  le  Palatinat  badois  du  Rhin. 
Quand  le  rec^s  de  Francfort  de  1819  eut  garanti  Tint^td 
du  grand-duchd  de  Bade,  la  Bavi^rer^lama,  le  3  Juillet  1826, 
une  indemnity  pour  la  partie  du  comtd  de  Sponbeim  c^<^e 
autrefois  par  Bade  k  la  France  (voyez  Bade  ).  Le  5  juin  1817 
Maximflien-Josepb  conclut  un  concordat  avec  le  saint-si^e. 
Au  congrte  de  Yienne  ce  fut  la  Bavi^re  qui  s^opposa  k  ce  qu*on 
ddcrdlAt  une  esp^  de  constitution  normale  destine  k  r^- 
glementer  les  di^tes  de  tons  les  £tats  allemands ;  mais  elle  tint 
plus  tdt,  et  dans  une  acception  plus  lib^le  que  les  autres 
souverains  allemands,  lapromesse  d'institutions  representa- 
tives formellement  contenue  k  Tarticle  13  du  pacte  f^ddral. 
De  la  charte  octroy^  le  26  mai  1818,  et  que  pr^cdda  une 
complete  r^rganisation  des  communes,  date  une^  nouvelle 
dans  la  vie  politique  de  la  Bavi^re.  Cette  constitution ,  si 
on  y  rattache  le  concordat  de  1817  ,  embrasse  toutes  les 
parties  du  droit  public.  D^  la  premiere  di^te,  qui  s^ouvrit 
le  4  f(6vrier  et  dura  juscpi'au  23  juillet  1819,  les  d^puU^ 
membres  de  la  seconde  chambre  pronv^rent,  par  leur  aisance 
k  manier  la  parole,  par  leur  habilet^  k  traiter  les  mati^es 
politiques ,  que  la  Bavi^re  dtait  mAre  pour  la  vie  constitu- 
tionnelle,  et  beaucoup  de  bien  put  ddji  6tre  rdalis^  ou  tout 
au  moins  indiqu^.  Mais  les  pairs  du  royaume ,  dans  leur  rd- 
ponse  au  discours  d'ouverture,  d^mentant  les  expressions 
de  la  chambre  Elective,  parl^rent  d*un  peuple  soulev^  centre 
le  trdne,qu*ils  s'ofTraient  en  consequence  kd6fendre,  prenant 
de  la  sorte  k  regard  de  la  chambre  des  deputes  une  altitude 
qui  devait  immediatement  provoquer  un  conflit  entre  ces 
deux  grands  corps  de  T^tat.  La  chambre  des  pairs  s'opposa 
en  outre  k  la  creation  de  conseils  d'arrondissements ;  et  le 
budget ,  oifrant  un  deficit  de  2  millions  de  florins  sur  une 
recette  de  28  millions,  provoqua  les  plus  vives  discussions. 
Cepeudant,  jusqu^i  la  nouvelle  rdunion  des  chambres,  c*est- 
li-dire  dans  llntervalie  de  Janvier  k  juin  1822,  de  notables 
reductions  avaient  pa  etre  opdr^cs  dans  les  d^penses,  et 
le  chifTre  des  recettes  s*etait  eieve  k  34  millions,  de  sorte 
qu*au  lieu  d'un  deficit  on  eut  un  excedant  considerable. 
Mais  lors  de  la  troisitoa  session  legislative,  qui  eut  lieu 
CB  1825,  la  seconde  chambre  put  k  bon  droit  reprocher 
itt  gouvemement  rexageratloD  de3  firais  d^adminlstration, 
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qui  depuis  1820  avait  emp^che  qu*on  s^occup&t  jamais  '!e 
ramortisseroent  de  la  dette  publique.  La  negligence  ap- 
portee  k  soigner  les  interets  de  ragriculture  et  les  abus  de 
I'ordre  judidaire  furent  egalement  Pobjet  des  critiques  les 
plus  vives,  et  Topinion  comment  d^  lors  k  redamer  avec 
force  rintroduction  de  la  publicite  dans  la  procedure. 

Le  roi  Maximilien-Joseph  mounit  le  13  octobre  1825,  pen 
apr^  la  cl6ture  de  cette  troisi^me  session  des  chanodlres 
bavaroises.  Malgre  la  reaction  generale  qui  s^operait  alon 
en  Europe,  Tav^ement  de  Louis  l"  au  trdne  sembla  de- 
voir realiser  les  plus  brillantes  esperances.  Des  reformes  et 
des  economies  operees  dans  Tadministration  civile  et  mili- 
taire,  et  qui  permirent  bientdt  d*assigner  sur  le  budget  un 
million  k  I'amortissement  de  la  dette  publique ,  d^nn  autre 
c6te  des  prodigalites  au  profit  des  beaux-arts,  et  ne  profitant 
guerequ'li  une  capitale  od  tout  est  artificiel,  mais  rachetees 
par  la  concession  d'une  plus  grande  liberte  de  mouvement  et 
d*action  dans  la  vie  intellectuelle,  resultat  de  la  suppression 
de  la  censure  pour  les  feuilles  non  politiques;  cYtaient  h, 
on  pent  le  dire,  autantde  circonstances  qui  semblaient  pro- 
mettre  un  meilleuravenir.  Le  resultat  de  la  session  legislative 
de  1827  et  1828  fut  Torganisation  des  conseils  d'arrondisse- 
ment  et  la  suppression  de  la  juridiction  militaire  en  matiere 
civile.  A  la  memo  epoque  on  transfera  k  Munich  rtmlversft^ 
de  Landshut,  et  un  traite  de  commerce  fut  signe  ( 12  avril 
1827)  avec  le  Wurtemberget  laprincipauted^HohenzoOon. 
Par  contre,  retablisscment  d*un  grand  nombre  de  coaveDt*; 
et  d*ordres  reiigieux  dans  le  pays,  et  la  separation  des  calte$ 
dans  les  etablissements  superieurs  dMnstniction  publique , 
indiquaient  suffisamment  quelle  etait  la  tendance  que  le  mi- 
nistre  de  Tinterieur  Schenk,  autrefois  liberal,  et  maintenaot 
devoue  aux  interets  du  parti-pretre,  voulait  desormais  faire 
prevaloir  dans  radministration,  et,  suivant  loute  apparence, 
d'apr^s  les  desirs  memes  du  roi. 

La  revolution  dont  la  France  fut  le  theatre  an  mois  de 
juillet  1830  n^amena  point  en  Bavi^re  de  perturbations  de 
la  tranquillite  publique  un  pcu  importantes,  mais  elle  y  pro- 
voqua une  surexcitation  plus  generate  des  esprits.  Presse  entri 
des  vceux  etdes  exigences  essentiellement  contraires,  le  goo- 
vemcment  ne  trouva  dans  une  grande  perplexite.  Sans 
exercer  d'ioflucnce  directe  sur  les  elections  pour  la  nouveOe 
session  de  1831,  il  fit  largement  usage  de  son  droit  d'ac- 
corder  ou  de  refuser  des  cong<!s  pour  assister  anx  travanx 
de  la  diambre  elective  k  ceux  des  fonctionnaires  publics 
qui  en  avaient  ete  eiiis  membres ;  et  le  mecontentement  ne 
put  que  s*accrottre  en  presence  d'une  ordonnance  restric- 
tive de  la  liberie  de  la  presse  rendue  la  veiile  m6me  du  jour 
fixe  pour  la  reunion  des  chambres,  ordonnance  qui  excedait 
les  attributions  du  pouvoir  executif.  On  crut  y  voir  lln- 
fluence  d'une  camarilRi,  et  la  majorite  de  la  chambre  elec- 
tive se  pronon^  avec  vivacite  conlre  cet  empietement  de 
la  couronne  sur  les  droits  de  la  puissance  legislative.  Le 
gouvemement  flnit  par  consentir  au  retrait  de  cette  ordon- 
nance, k  reioignement  du  ministre  de  Tintericur,  considere 
comme  en  ayant  ete  Tinstigateur,  et&  son  remplacement  par 
le  prince  d'Oilttingen-Wallerstein,  ainsi  qu'k  la  presentation 
d'une  nouvelle  loi  relative  k  Texercice  de  la  liberte  de  la 
presse.  Ce  projet  de  loi  etait  redige  dans  un  esprit  tel  qak 
une  epoque  moins  agitee  on  s'en  fOt  contente ,  comme  d\m 
acheminement  k  la  liberie  absoluc  de  la  presse;  mais,  en 
raison  du  desaccord  constant  existant  entre  le  gouveine- 
meut,  soutenu  par  la  premiere  chambre,  et  la  seconde,  U  ne 
put  pas  etre  adopte.  II  en  fut  de  mdme  d'un  autre  projet 
de  loi  ayant  pour  but  de  limiter  le  droit  du  gouvemement 
dMnterdire  faeces  de  la  chambre  elective  aux  fonctionnaires 
publics.  De  nonveaux  conflits  s*eieverent  k  propos  de  dIflSrents 
impOts  crees  sans  I'assentiment  des  chambres,  de  roeme 
qu'i^  Toccasion  de  la  discussion  du  budget  de  I8ari.i834.-  La 
seconde  chambre  ayant  insiste  sur  quelques  economies,  entre 
autres  sor  une  minime  reduction  k  operer  dans  le  chapitre 
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relatif  k  la  liste  civile,  la  couronne  i^pondit  k  ces  manifesta- 
tions de  Topinion  par  des  r^nres  rormellesins^r^es  dansror- 
donnance  de  prorogation  au  sujet  des  droits  qu'elle  pr^tendait 
avoir.  De  cette  constante  m^sinteUigencedes  trois  pouvoirs, 
il  r^ulta  que  la  session  de  1831,  aprto  avoir  fait  concevoir 
les  plus  belles  esp^rances,  mais  avoir  donn6  lieu  uniquement 
h  beaucoup  de  parlage,  avorta  h  peu  pr^  compl^tement. 
Toutefois  pendant  sa  dur6e,  c'est-^-dire  du  1"  mars  au 
29  d^cembre  1831,  la  presse,  appuy^e  sur  une  chambre 
Elective  lib^rale,  ^tait  parvenue  k  s^^anciper  de  fait  pour 
quelque  temps.  La  di^te  une  fois  dose,  la  presse  essaya  de 
continuer  encore  son  opposition,  surtout  dans  la  Bavi^e 
Rh(^nane,  sous  la  protection  de  la  legislature  de  cette  pro- 
vince. L^agitation  des  esprits  alia  done  toujours  croissant, 
jusqu^k  ce  qu'elle  atteignit  son  point  extreme  k  la  f&te  de 
Hambach  et  dans  d^autres  manifestations  analogues. 

ImmMiatement  apr^  la  cidture  de  la  di^te,  le  gouveme- 
ment  so  mil  en  devoir  de  r^ser  le  syst^e  de  ruction  qu*il 
avait  annonc^.  Les  orateorsles  plus  bardiset  les  plus  bruyants 
de  Topposition  ou  durent  prendre  la  fuite,  ou  expi^rent 
par  une  detention  plus  ou  moins  longue ,  les  faits  mis  k  leur 
charge,  notamment  Behr,  Kisenmann  et  Yolkhardt  (ce  der- 
nier pour  rimpression  d^une  brochure  de  Pistor  intitule  Ca- 
t^chisme  du  citoyen  allemand);  souvent  m6me  ils  durent 
faire  amende  honorable  devant  le  portrait  du  roi.  Ce  ne  fut 
qu^en  1848  que  le  gouvemement  se  d^dda  k  accorder  une 
amnistie  g^^rale  applicable  k  tons  les  ddits  i)olitiques. 

En  1832  le  second filsdu  roi,  le  prince  Othon,ayant6te 
nommii  roi  de  la  Gr^ce  par  le  traits  de  Londres  du  7  mai,  des 
troupes  havaroises  furent  envoys  dans  ce  pays  k  reffet  d'y 
consolidcr  le  nouveau  trdne ;  et  avant  le  depart  du  jeune  roi, 
Ic  p6re  el  le  fils  conclurent  un  traits  d'alliance  offensive 
et  defensive  entre  la  Bavi^re  et  la  Gr^.  L'annde  suivante, 
en  veilu  du  traits  du  15  mai  1833,  la  Bavi^re  acc^a  avec 
le  XN'urtemberg  k  Tunion  des  douanes  allemandes  (Zollve- 
rein ) ;  et  k  la  mftme  ^poque  commenc^rent  les  travaux  du 
canal  dc  Ludwig ,  qui  unit  lo  Meiii  au  Danube,  et  dont  la 
construction  ne  fut  achev^e  qu'en  1847. 

En  1833 ,  k  Toccasion  de  Tanniversaire  de  la  (die  de 
Hambach,  un  sanglant  conflit  6clata  k  Neustadt  entre  la 
force  armee  et  les  citoyens.  L^affaissement  de  Tesprit  public, 
qui  succ^da  k  ces  derni^res  traces  d'agitation,  se  manifesta 
d&'jk  bien  visiblement  dans  la  srssion  suivante ,  qui  dura  du 
8  mars  au  28  juin  1834,  encore  bien  que  la  seconde  chambre 
se  coiupos^t  k  peu  pr^  des  m^mes  hommes  qu'en  1831. 
Presquc  tous  les  votes  furent  favorables  aii  pouvoir.  On  lui 
accorda  plus  de  18  millions  de  florins  pour  la  construction 
(les  fortifications  dlngolstadt ,  et  on  vota  une  liste  civile 
permanente  d'un  peu  plus  de  2,350,000  florins.  A  partir  de 
Tautomne  de  1S35  la  Bavi^re  fut  ^alement  visitde  par  le 
cholera ;  mais  ce  fldau  y  s^vit  moins  que  dans  le  reste  de 
l^Allemagne.  La  m6me  ann^  on  put  inaugurer  le  chemin 
de  fer  de  Kureraberg  k  Furth,  la  premiere  voie  ferrte  qu'ait 
|)oss<^^  TAlleraagne,  et  qui  donna  Timpulsion  k  la  cons- 
truction du  vaste  r6seau  de  chemins  de  fer  qui  Tenserre  au- 
jourd'hui.  La  nouvelle  di^te,  qui  se  r^unit  le  11  fi^vrier  1837 
et  dura  jusqu'au  4  novembre  suivant,  ne  s^occupa  presque 
exclusivcment  que  d'int^rftts  mat^els.  Des  exc^ants  de 
produits  considerables  avaient  eu  lieu  dans  les  reccttes. 
L^emploi  de  ces  exc^dants,  les  d^penses  faites  au  de\k  des 
credits  accord^s ,  le  maintien  du  prindpe  que  c^est  aux 
etats  qu*il  appartient  de  disposer  du  produit  des  impdts  di- 
rects, amen^rent  des  conflits  entre  le  pouvoir  l^gislatif  et  le 
pouvoir  ex^cutif,  qui,  dans  son  ordonnance  de  prorogation 
de  la  di^te,  s'efTorya  de  r^server  les  droits  de  la  couronne  et 
de  poser  des  limites  tr^s-^troites  au  droit  revendiqu^  par 
les  chambres  de  fixer  la  quotite  de  rimp6t.  De  leur  c6\&  les 
chambres ,  dans  la  session  qui  s^ouvrit  en  Janvier  et  dura 
jusqu^en  avril  1838,  s'attach^rent  k  d^fendre  les  prerogatives 
du  pouvou:  legislatif  contre  les  empietcments  du  pouvoir 
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executif.  Du  reste,  conmie  la  pr6cedente,  cette  di^te  s*occupa 
surtout  de  questions  relatives  aux  int^rets  gendraux.  Une 
ordonnance  astreignant  les  protestants  k  s*agenouiller  sur  le 
passage  du  Saint-Sacrement  causa  undmoi  general. 

Dans  sa  session  de  1837,  etdejk  m6me  danis  celle  de  1831, 
la  seconde  chambre  s^etait  eiev^e  contre  le  nombre  toujours 
croissant  des  convents  et  autres  institutions  monacales; 
neanmoins,  dans  la  p^riode  de  1831  k  1840,  ce  nombre 
s'etait  eieve  de  quarante-deux  k  cent  dnq. 

La  retraite  du  prince  d*G£ttingen- Wallerstein ,  qui  tomba 
en  disaccord  avec  le  ministre  des  finances  pendant  la  ses- 
sion de  1837  au  sujet  de  di verses  economies,  et  la  nomina- 
tion de  M.  d*  Abel  au  poste  de  premier  ministre,  qui  eut  lieu 
immediatement  apr^  la  d6ture  de  la  di^te  de  1837,  ftirent 
une  preuve  de  la  victoire  complete  remportee  par  le  parti 
ultramontain,  ayant  k  sa  tete  Gcerres,  Doellinger  et  consorts. 
Le  prince  Wallerstdn ,  aristocrate  de  naissance,  favorisait 
Paristocratie  et  en  etait  protege.  M.  d^Abd,  apostat  du  li- 
beralisme,  creature  servile  du  derge ,  sans  aucun  appui  reel 
dans  le  pays,  parce  qu^on  le  savait  habitue  k  deferer  hum- 
blement  aux  moindres  caprices  de  la  couronne,  n^en  gou- 
verna  pas  moins  le  pays  jusqu^en  1847.  L'oppression  morale 
qui  pesa  sur  la  Bavi^re  pendant  cette  periode  de  temps  fut 
des  plus  lourdes  et  se  manifesta  dans  toutes  les  directions. 
(Test  ainsi  qu^on  vit  alors  la  presse  gouvemementale  bava- 
roise  attiser  dans  les  autres  £tats  de  TAllcmagne,  notam- 
ment en  Prusse ,  le  feu  des  controverses  et  des  dissensions 
rdigieuses;  et  elle  ne  cessa  ses  menees  desorganlsatrices 
que  lorsque  cette  puissance  eut  eie  obligee  d*adresser  au 
cabinet  de  Munich  les  reclamations  les  plus  mena^antes. 

A  cette  epoque  la  chambre  aristocratique,  obeissant  aux 
inspirations  du  prince  de  Wallerstein,  et  qu'il  n'etait  pas  au 
pouvoir  du  gouvemement  de  dissoudre ,  fit  seule  un  peu 
d'opposition.  La  seconde  chambre,  sous  pretexte  qu^elle  n^e- 
tait  point  composee  conformement  aux  prescriptions  de  la 
constitution,  fut  dissoute  le  24  aoOt  1839.  La  nouvelle  diete 
de  1840  ne  s^occupa  gu^re,  die  aussi,  que  dMnterets  mate- 
rids.  Cependant,  independamment  de  la  sanction  royale 
donnee  k  la  creation  d'une  banque  hypotliecaire  (dont  les 
statuts  s'opposent  k  ce  qu'il  suit  cree  du  papier  monnaie 
en  Baviere),  d^autres  questions  de  principes  furent  egale- 
ment  mises  en  discussion ,  par  exemple  le  droit  des  etats 
de  legifercr  en  matidre  de  finances.  La  di6te  de  1842  de- 
vait  resoudre  cette  importante  question,  mais  elle  ne  rem- 
plit  i)as  cette  t&che.  Neanmoins  une  opposition  plus  d6cidee 
s*y  manifesta  contre  radministration  d'Abel ;  die  avait  k  sa 
t£te  le  bourgmestre  de  Batisbonne,  M.  deThon-Dittmer, 
MM.  Schwindd,  Bestdmeier,  Beisler  et  Heintz.  Une  propo- 
sition du  gouvemement,  tcndant  k  rendre  de  nouveau  les 
charges  hereditaires,  fut  repoussee  par  la  Ct^jambre  des  De- 
putes ;  la  Chambre  des  Pairs  en  fit  autant  du  projct  de  loi 
relatif  aux  genuflexions  sur  le  passage  du  Saint-Sacrement. 
La  session  de  1845-1846  s^ouvrit  par  la  discussion  d*im- 
portantes  propositions  presentees  par  le  prince  de  Waller- 
stein et  tendant  k  la  mise  ai  accusation  du  ministre  d*Abd  pour 
violation  de  la  constitution  k  regard  des  articles  garautis- 
sant  aux  protestants  la  complete  egalite  de  droits  politiques. 
La  seconde  chambre  prit  egalement  en  consideration  une 
demande  de  mise  en  accusation  de  ce  ministre,  pour  viola- 
tion des  droits  constitutionnels  de  Plllglise  protestante.  Mais, 
sauf  quelques  insignifiantes  concessions  a  Topinion,  les 
choses  resterent  k  peu  pr^s  dans  le  ro6me  etat. 

Des  circonstances  toutes  personndles  amenerent  cnfin  la 
chute  du  ministere  d^Abel.  La  danseuse  Lola  M  ontez  etait 
arrivee  k  Munich  dans  le  courant  de  Tautomne  1846,  et  avait 
su  captiver  le  coeur  du  monarque.  On  a  maintes  fois  pretendu 
que  le  parti  ultramontain  avait  voulu  se  servir  de  cette 
femme  galante  pour  maintenir  sous  sa  dependance  le  roi 
Louis,  jusqu'aux  oreillcs  dc  qui  avait  fini  par  arriver  le  cri 
unanimede  reprobation  pousse  par  Topinion  publique  contre 
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le  systtoie  en  yiguear.  On  ajoute  qu^on  lai  avait  Tait  des  con- 
ditions et  trac^  une  r6g)e  de  conduite,  mais  que  Lola  Montez, 
bless^e  dans  son  orgueil  de  courtisane  par  ces  intrigues  de 
sacristie ,  a^ait  manceuvr^  aTec  beaucoup  d^adresse  dans 
le  sens  pr^cisdment  contraire.  Quoi  qu^il  en  ait  pu  6tre,  le 
minist^re»  compost  de  MM.  d*Abel ,  Bray ,  Gumppenberg , 
Seidsliefm  et  Schrenk ,  remit  sa  demission  entre  les  mains 
du  roi  dans  une  audience  od  il  s'efTor^  de  lui  faire  entreroir 
le  danger  d*une  r^Tolution,  s^il  ne  consentait  pas  h  Soigner 
de  sa  cour  une  personne  dont  la  pr<^sence  y  ^it  une  cause 
de  scandale,  et  k  annuler  la  nomination  de  Lola  Montez  au 
titre  de  comtesse.  Cette  demission  fut  accepts  ( 13  f^vrier 
1847).  Pour  se  concilier  I'opinion  ameutte  de  toutes  parts  par 
le  parti  ultramontain ,  le  roi  Louis  composa  un  minist^re  qui 
avait  du  moins  pour  lui  Tdclat  de  quelques  noms,  par  exemple, 
ceux  de  MM.  de  Maurer  (ext^eur  et  justice),  de  Zu  Khein 
(finances,  ciiltes  et  instruction  publique),  de  Zenetti  (in- 
tdrieur).  Mais,  sauf  I'expulsion  de  quelques  professeurs 
ultramontains  des  chaires  qu*ils  occupaient  k  TuniTersitd  et 
quelques  belles  promesses ,  le  noureau  cabinet  laissa  les 
choses  k  pen  pr^  dans  Tdtat  oh  elles  se  trouTaient.  LMn- 
fluence  de  Lola  Montez  durait  toujours ,  et  la  dl^te  extraor- 
dinaire convoqu^  (20  septembre  1847)  pour  Toter  I'dta- 
blissementd*un  nouyeauchemin defer,  ayantrejetd  ce  projet 
sans  que  le  minist^resOt  mettre  k  couvert  son  initiative,  ce- 
lui-ci  fut  brusquement  cong^d  et  remplacd  par  le  cabinet 
Berks- Wallerstein.  La  danseuse  fut  dte  iors  souveraine  ab- 
solue,  et  ses  exigences  n*eurent  plus  de bomes.  II  existait'k 
ce  moment  parmi  les  dtudiants  une  coterie  qui  s'intitulait 
Alemania,  et  qui  s'dtait  plac^  sous  le  patronage  direct  de  la 
maltresse  du  monarque.  Elle  agitait  violemment  le  monde 
universitaire  de  Muuich,  et  les  plates  adulations  qu'elle 
prodiguait  k  la  danseuse  rdvoltaient  le  sens  moral  du  reste 
de  la  population.  L*enterrement  de  Gcerres  donna  lieu  k  une 
premi^  demonstration,  de  la  part  non-seulement  des  ultra- 
montains, mais  encore  de  tons  ceux  qn*indlgnaient  ces  sales 
intrigues  de  boudoir.  Les  conflits  universitaires  n*ayant  fait 
que  devenir  en  cons^uence  et  plus  fr^ents  et  plus  graves, 
le  prince  Wallerstein  contresigna  one  ordonnance  royale 
qui  pronon^t  la  cl6ture  des  cours  de  Puniversitd  de  Mu- 
nich ( 19  fi6vrier  1848)  jusqu*li  Tautre  semestre  d*hiver.  Cette 
mesure  dtait  une  punition  infligte  k  Topposition  tout  en- 
ti^re.  Alors  commenc^rent  les  demonstrations  de  la  pe- 
tite bourgeoisie  de  Munich,  qu'elle  l^sait  dans  ses  intdr^ts, 
demonstrations  auxquelles  ne  laissa  pas  que  de  prendre  une 
eertaine  part  la  haute  noblesse,  profondement  blessde  qu^elle 
avait  ete  par  les  lettres  patentes  portant  le  contreseing  de 
M.  de  Maurer,  en  vertu  desquelles  Lola  Montez  avait  obtenu 
rhidigenat  et  son  titre  de.comtesse.  Les  demonstrations  pa- 
eifiques,  etant  restees  sans  resultat,  degener^rent  bient6t  en 
tnmultueuses  scenes  de  rues  et  de  carrefours,  auxquelles  les 
divertissements  habituels  du  camavalde  Munich  servirentde 
prol(^gom^nes.  La  revolution  qui  eclata  quelques  jours  apr^s 
k  Paris,  en  Fevrier,  devait  bient6tdonner  un  caractere  politi- 
que k  ces  agitations  causdes  par  des  fautes  personndles.  Dans 
Tespoirde  prevenirunorage  que  tout  annon^tetre  imminent, 
on  eut  recours  k  une  nouvelle  convocation  des  chamhres, 
et  le  gouvernement,  contraint  enfin  de  laire  des  conces- 
sions, fixaau  ISnuirs  Touverture  de  la  nouvelle  legislature. 
Le  manifeste  publie  k  cette  occasion  (6  mars)  annon^it  en 
meme  temps  des  lois  sur  la  responsabilite  ministerielle,  sur 
la  liberie  de  la  presse,  sur  le  droit  electoral ,  sur  la  publicite 
desdebats  judiciaires,  etc.,  et  decretait  la  suppression  de  la 
censure,  abolie  des  le  mois  de  decembre  1847  en  ce  qui 
touchait  les  aflaires  interieures  du  pays;  mais  Topinion 
ayant  regarde  ces  concessions  comme  insuflisantes ,  il  failut 
que  le  gouvernement  y  ajoutAt  celle  du  renvoi  de  la  dan- 
seuse. Le  minlstere  Wallerstein  avait  ete  modifie  au  mo- 
ment meme  ou  des  manifestations  tumultuenses  eclataient 
dans  tout'le  pays  contre  la  favorite.  La  surprise  nVn  fut 


pas  moins  gendrale  quand  on  apprit,  le  20  mars  1848,  que 
le  roi  Louis  abdiquait,  au  profit  de  son  fils  ie  prince  royal 
Maximilien,  par  le  motif,  disait  le  numifeste ,  «  qa^on  en- 
« trait  dans  une  phase  et  dans  une  direction  tout  autres  que 
«  celles  qu^avait  prevues  la  constitution.  »  Le  22  mars  ie 
nouveau  roi  ouvrit  les  chambrcs  par  un  discours  annon^ant 
une  anmistiegenerale  pour  les  crimes  et  deiits  politiques,  et 
ajoutant  k  la  proclamation  du  6  mars  Tengagement  de  prendre 
des  mesures  pour  que  ]e  peuple  fi^t  represente  k  la  diete  fdde- 
rale.  Le  premier  ministere  responsable  qu'aiteu  la  Bavite 
fht  composede  MM.  deTbon-Dittmer  (interieur),  Heintz  Qus- 
tice),  de  Lerchenfeld  (finances),  de  Beisler  (cultes),  oomte 
Bray  (exterieur  et  maison  du  roi),  Le  Suire  (guerre }. 

La  premiere  chambre  qui  se  reunit  alors  fut,  eomme  on 
devait  s'y  attendre,  liberate,  mais  non  pas  radicale.  Parmi 
les  mesures  qu*elle  adopta  tout  d^abord,  U  faut  ciler  renvoi 
de  queiques-uns  de  ses  membres  au  parlement  de  Franc- 
fort,  puis  la  resolution  qui  dedara  ses  seances  publlques. 
D^autres  lois  Airent  rendues  relativement  k  la  revision  de 
U  legislation  generate,  k  introduction  de  la  procedure  orale 
et  publique  dans  les  affaires  criminelles ,  k  la  representa- 
tion complete  du  Palatinat ,  aux  elections  pour  le  parle- 
ment national,  k  la  presse,  k  rabolttion  des  corvees  et  des 
fiefs,  k  la  responsabilite  ministerielle,  k  rinitiaUve  des  cham- 
hres en  matiere  de  legislation ,  k  la  reglementation  de  la 
chasse,  k  un  emprunt  volontaire  et  k  un  imp6t  sur  le  ca^ 
pital  et  le  revenu;  et  qnelques-unes  fiirent  immediate- 
ment  executees.  Dans  sa  situation  relativement  k  retranger, 
et  notamment  k  la  constitution  germanique,  la  Bavien 
suivit  le  torrent  du  temps.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de 
1848  que  quelques  indices  tirent  pressentir  que  sa  politique, 
deVouee  jusque  alors  au  pouvoir  central  de  PAllemagne, 
comme  Tengagement  en  avait  ete  pris  dans  les  proclamations 
publiees  au  commencement  de  I'annee,  tendait  k  s'en  de- 
tacher. 

Quelques  modifications  avaient  dejk  eu  lieu  dans  le  mi- 
nistere  pendant  le  courant  de  Tannee  1848.  II  lui  fut  impos- 
sible de  se  maintenir  devant  la  diete  convoquee  d*apr^  la 
loi  eiectorale  de  1849  (quoique  la  chambre  haute  n*eOt  sub! 
aucun  changement).  Trois  prorogations  successives,  une 
crise  ministerielle  qui  se  prolonged  pendant  pr^s  de  trois 
mois,  et  Tarrivee  d^un  nouveau  cabmet,  compose  de  MM.  de 
Pfordten  (exterieur,  maison  du  roi,  commerce  et  Industrie, 
et  plus  tard  presidence  du  conseil),  de  Kleinschrod  (jus- 
tice), de  Ziivehl  (interieur),  de  Rmgclmann  (cultes),  de  Lu- 
ders  (guerre),  ne  lu^nt  qu'accrottre  lesdifficultes.  Enfin  une 
rupture  complete  eut  lieu  quand  le  ministere,  k  la  suite  de 
Tinsurrection  dont  le  Palatinat  du  Rhin  avait  ete  le  theitre, 
Vint  demander  Texpulsion  de  la  chambre  de  divers  deputes 
qui  y  avaient  pris  part.  La  dissolution  des  chambres  fiit 
prononcee  alors  que  toute  la  Baviere  etait  encore  sous  k 
charme  de  retablissement  de  la  constitution  de  rempire,  el 
les  nouvelles  elections  se  firent  au  moment  od  presque 
tout  le  pays  se  trouvait  de  fait  en  etat  de  siege.  La  nouvelle 
diete  dura  dix  mois,  marcha  d*accord  avec  le  ministere, 
accepta  les  diverses  lois  quMl  lui  presenta,  no4amment  celles 
qui  restreignaient  la  liberie  d'association  et  la  liberty  de  la 
presse  et  quelques  autres  lois  de  haute  police,  sanctlonna 
une  tres-etroite  amnistie  accordee  aux  crimes  et  d^its  po- 
litiques commis  dcpuis  1848 ,  une  augmentation  de  la  dette 
publique  d^environ  86  millions  de  fiorins,  et  acquies^a  jos- 
qa'k  un  certam  point  k  la  politique  allemande.  Un  projet 
de  loi  presente  par  ie  gouvernement  pour  remancipatioa 
des  juifs  echoua  contre  Topposition  de  la  chambre  hante. 
D'autres  lois,  par  exemple  celle  relative  k  Torganisation  ju- 
diciaire,  des  economies  dans  le  budget  de  Tinterieur  et.  de  la 
guerre,  une  loi  sur  la  chasse,  etc.,  donuercnt  lieu  k  de  vives 
discussions.  Les  professeurs  Da;llinger,  Lassaulx ,  Hoefler, 
Sepp,  etc.,  furent  en  outre  retablis  dans  leurs  cliaires  on 
rappcies  k  Munidi  des  la  fin  de  1849  et  au  commencenaeot 
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ie  1S50.  L^assembl^e  d'^v^ques  tenae  k  Freisingen  en  no- 
verobre  1850  manifesta,  dansune  adresse  directement  en- 
voy^e  au  roi,  jusqu^k  quel  point  sYtaient  encore  accrues  les 
exigences  d^ricales.  Les  tendances  de  la  presse  ultramon- 
(aine  Tavaient  d^j^  bien  fait  voir  dks  le  commencement 
de  cette  mdme  ann^  1850.  On  ne  saurait  nier  cependant 
quele  minist^rede  Pfordtenprtt  diyersesmesures  l^slatives 
et  administratiTes  utiles  aux  int^r6t8  mat^els.  £n  r^anche, 
les  expulsions  de  la  capitale  prononcte  sans  ^nonciation  de 
motife  contre  divers  ^rivains  bavarois  et  non  bavarois, 
dans  le  courant  de  Tann^e  1850,  aprte  la  cloture  de  la 
di^te,  les  poursuites  exerc^  contre  les  feuiUes  ind^pen- 
dantes ,  enfin  les  mesures  vexatoires  adopts  h  T^ard  des 
fonctionnaires  publics  coupables  de  lib^ralisme  et  contre 
d'autres  indiTidus  encore ,  prouTent  comblen  6taient  6ten- 
(lus  les  pouvoirs  confix  k  la  police  par  la  l^slation.  Une 
di^te  nouvelle,  mais  non  pas  produit  deflections  nouvelies, 
se  r^unit  le  3  ft^vrier  1851. 

D^s  le  mois  de  d^cembre  1848,qiiaiidon  d^b^ra  k  Franc- 
fort  sur  la  question  de  rendre  la  couronne  impdriale  d^Alle- 
magne  h^r^itaire  dans  la  maison  de  HohenzoUem,  le  comte 
Cetto,  ambassadeur  de  Bavi^re  &  Londres,  d^lara  nettemcnt 
au  minist^re  anglais  qu^en  ce  qui  touchait  le  pouvoir  central 
d^fmitif  de  TAllemagne,  la  Bavi^re  se  Uendrait  fermement 
attach^  aux  traits  de  1815.  Bien  que  cette  d-marche  eOt 
et^  d^Tou^  par  le  comte  Bray,  ministre  des  affaires  ^tran- 
g6res,  on  put  dte  lors  remarquer  une  tendance  ^vidente  du 
cabinet  de  Munich  k  constituer  pour  les  affaires  de  TAlle- 
magne  une  triade  od  la  Bavi^re  occuperait  une  position 
egale  k  celles  de  la  Prusse  et  de  rxutricbe.  Quand  on  pu- 
blia  la  constitution  de  Tempire,  il  n>  eut  dans  la  Vieiile- 
Bavi^re,  au  milieu  de  Tagitation  qui  s'y  manifesta  en  sa  fa- 
veur,  queie  parti  ultramontain  qui  fit  cause  conunune  contre 
elle  aTec  le  pouvoir.  En  Franconie,  cette  agitation  prit  un 
caract^re  mena^nt;  dans  le  Palatinat,  elle  proToqua  une 
adh^ion  patente  k  Tinsurrection  badoise.  A  cet  instant  les 
diffdrents  fonctionnaires  publics  de  ces  provinces  prirent 
la  fuite,  et  le  gouvemement  manqua  de  troupes  pour  agir. 
La  Prusse,  directement  et  indirectement  requise  par  la 
Bavi^re,  ^touffa  alors  militairement  cette  insurrection  avec 
tant  de  rapidity,  que  les  troupes  bavaroises  n'arriv^rent 
a  la  fronti^re  que  lorsque  d^ja  il  ne  restait  plus  rien  k  faire. 
De  ce  moment  date  Tattitudc  d^ddment  hostile  de  la 
politique  bavaroise  k  T^rd  de  la  Prusse,  dont  on  s'efforca 
<le  repr^senter  Tassistance  comme  n*ayant  pas  ^t^  hivoqufe 
et  comme  s^^tant  au  cbntraire  impost,  Cependant  le 
comte  de  Lerchenfeld4CoBfering,  envoys  de  Bavi^re  k  Ber- 
lin, continua  de  prendre  part  aux  d^lib^tions  pr^Uminaircs 
relatives  k  la  constitution  de  Tempire  germano-prussien , 
jusqu'au  23  mai,  ^poque  ou,  k  propos  de  la  question  de 
riK^g^monie ,  il  quitta  la  conference  en  declarant  qu*on  ne 
pouvait  savoir  de  quel  oeil  la  Russie  et  la  France  envisa- 
^raient  ce  nouvel  arrangement.  Pendant  tout  I'^t^  la  Ba- 
vi6re  joua  le  rOle  de  m^iatrice  entre  la  Prusse  et  rAutrictie, 
iipr^s  s'^tre  prononc^e  avec  le  Wurtemberg  contre  le  projet 
du  28  mai.  Plus  tard  elle  ne  n^ligea  rien  pour  constituer 
5a  commission  fiM^rale  centrale  provisoiredu  U  septembre, 
et  dans  toutes  les  questions  elle  appuya  TAutridie  de  la  ma- 
ni^re  la  plus  d^d^ ,  apr^s  que  le  Hanovre  et  la  Saxe  se 
fiireut  d^tach^  de  1' Union ,  et  lorsque  d^jk  d*autres  £tats 
du  centre  mena^lent  d^en  faire  autant.  Dans  cette  cir- 
constance  le  gouvemement  ^tait  d^termin^  surtout  par  trois 
motifs  :  d'abord,  il  estimait  quMl  appartenait  k  la  Bavi^re 
de  d<^fendre  le  principe  constitutionnel,  ensuite  que  cVtait  k 
elle  k  sauvegarder  la  nationality  allemande,  enfin  qu*elle 
devait  cmp^clier  que  TAutriche  fOt  mise  d  la  parte  de  TAl- 
lemagne.  En  m6me  temps  le  cabinet  de  Munich  Invoquait 
vivement  la  l^islation  fiM^rale.  C^est  alors,  le  27  fivrier 
1850,  que  fut  public  le  projet  dit  des  trois  rois,  auquel 
avail  acc^d  le  Hanovre,  et  qui  ^tablissait  un  pouvoir  cen- 
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tral  compost  de  trois  puissances  avec  une  repr^ntation 
nationale  tr^-limit^.  Le  complet  avortement  de  ce  projet, 
auquel  TAutriche  avait  donn^  son  assentiment  k  de  tr^s-dures 
conditions  (note  du  13  mars),  et  qu*on  connut  plus  tOt  k 
Saint'P^tersbourg  que  dans  les  cours  de  TAllemagne,  porta 
la  Bavi^re  k  regarder  le  r^tablissement  de  la  di^te  Oid^rale 
comme  chose  desirable.  La  dtelaration  de  M.  de  Pfordten, 
«  Celui  qui  ne  reconnalt  pas  la  Illation  fM^rale  est  un 
r^volutionnaire  »,  avait  pr6par6  les  esprits  &  un  tei  resultat. 
C'est  la  Bavi^  qui  d^da  TAutriche  k  proposer  la  niunion 
d*une  assemble  pl^ni^  r<kldrale,  laquelle  (>rit  effectivcment 
cette  qualification  dk&  que  neuf  £tats  y  eurent  accdd<^,  tandis 
que  vingt-huit  gouvemements  allemands  refus^ent  de  la 
reconnaltre.  Dte  la  troisi^e  stance  de  cette  assemhl^e  f^- 
d^rale  ( 7  aoOt ),  le  gouvemement  bavarois  «  dans  le  senti- 
ment de  son  devoir,  et  dans  sa  soUicitude  pour  le  bonheur  de 
TAllemagne  »,  vota  en  faveur  de  la  reconstihition  unmddiate 
de  la  di^te  f^^rale.  Quand  surgit  la  question  de  la  Hessc- 
£lectorale,  la  Bavi^  y  envoya  aussitOt  ses  troupes  comme 
troupes  f^^ales  d'^x^ution ,  et  dans  ses  organes  offidels 
elle  prit  ouvertement  la  defense  de  la  politique  Hassenpflug, 
tandis  que  Pempereur  d'Autriche  se  rencontrait  k  Bregenz 
avec  les  rois  de  Bavi^re  et  de  Wurtemberg.  La  conference 
d'Ollmutz,  tenue,  comme  celle  de  Varsovie,  sans  le  con- 
cours  de  la  Bavi^re,  pamt  un  instant  avoir  compromis  qucl- 
que  pen  la  bonne  intelligence  des  cabinets  de  Yienne  et  dc 
Munich.  Lors  des  conferences  tenues  k  Dresde,  la  Bavi^re 
resta  k  pea  prte  isoUe,  surtout  quand  elle  eut  fait  dcarter  la 
question  de  la  representation  de  Tdement  populaire  dans 
la  diete  fed^rale,  inslstant  toujours  uniquement  sur  la  re- 
constitution  de  la  di^te  f6derale.  —  Consultez  Mannert,  His- 
toire  de  Bavitre  (2  vol.,  Leipzig,  1826);  Rohmer,  la 
Bavitre  et  la  Reaction  (Munich,  1850),  et  la  brochure 
semi-offidelle  intituiee  :  Politique  du  gouvemement  ba- 
varois (Mvaiich ,  1851). 

BAVIUS  (Marcus), dontle  nom rappelle  toujours k  Pes- 
prit  celui  de  son  contemporain  Maevius,  etait  comme  lui  un 
miserable  faiseur  de  vers,  d^nu^  de  toute  esp^  d 'imagina- 
tion etde  talent  po^tique.  Tons  deux  s*arrog^rent  cependant 
k  Rome  le  droit  de  poursuivre  de  leurs  stupides  critiques  les 
deux  plus  grands  pontes  de  leur  si^cle ;  Tun  sVtait  attache  k 
Horace ,  Pautre  k  Yirgile.  Leurs  noms  sont  demeur^s  syno- 
nymesdemauvais  goOt,  de  critique  absurde,  de  po^sie  plate 
et  ennuyeuse. 

BAWR  (Alexandrine- Sophie  GOURY  DE  CHAMP- 
GRAND  ,  d'abord  comtesae  de  SAINT-SIMON,  puis  baronne 
db)  naquit  k  Stuttgard  en  1776,  de  parents  fran^ais.  M"« 
de  Bawr,  bien  qu'elle  eOt  beauconp  d'esprit  et  de  nombreux 
talents,  etait  loin  de  penser,  au  sortir  de  Tenfance,  quMIe 
dot  jamais  vivre  de  sa  plume,  car  elle  etait  nee  et  vivait  dans 
use  grande  opulence.  Les  plus  habiles  mattres  en  tout  genre 
furent  appel^  k  Pinstniu'e.  Mais  Petude  vers  laquelle  elle  se 
sentit  le  plus  vivement  entrafnee  fut  cdle  de  la  muslque. 
Une  fort  bdle  voix,  qu^un  crachement  de  sang  lui  fit  perdro 
dans  son  extreme  jeunesse,  contribna  sans  doute  k  determiner 
ce  penchant.  Elle  re^ut  dc»  le^ns  de  composition  de  Gretry. 

Despertes  successivesoccasionnees  par  la  revolution  de  89 
avaient  compietement  mine  M.  de  Champgrand ,  quand  sa 
fille  epousa,  en  1801, le  comte  de  Saint-Simon,  qui  posse- 
dait  encore  de  predeux  debris  de  Pimmense  fortune  que 
son  bonheur  dans  les  speculations  lui  avait  d'abord  fait 
gagner.  Qud  plus  etrange  contraste  que  celui  que  presen- 
tent  k  Pespritce  fougueux  novateur  et  cette  femme  d^un  esprit 
si  precis ,  d'une  intelligence  si  pleine  de  deiicatesse  et  de 
serenite !  Jamais ,  on  pent  bien  le  dire,  il  n'y  eut  entre  epoux 
pareille  incompatibilite  dliumeur  et  de  gt^nie. 

Quand  Saint-Simon  eut  dissipe  ses  demieres  ressources,  il 
se  regarda  comme  deiivre  des  biens  de  ce  monde  et  envoye 
ici-bas  pour  retablirlasociete  sur  de  nouvdies  bases.  Alors 
il  ecrivit,  un  jour,  k  sa  femme  :  «  Malgre  la  tendresse  ct 
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Tcstime  que  m'inspirent  Totre  personn(»  et  yotre  caracl^, 
lt»  pens^  ^troites  et  Tulgaires  dans  lesqoelles  tous  ayez  ^t^ 
L^\e\6e,  et  qui  tous  dominent  encore,  ne  tous  permettent  pas 
de  TOUS  ^lancer  y  aTec  moi ,  au-dessus  de  toutes  les  lignes 
connues;  je  suis  done  oblige  de  demander  le  diTorce,  le 
premier  homme  de  ce  monde  ne  deTant  aToir  pour  Spouse 
que' la  premitre  femme.  « 

11  paralt,  du  reste,  que  cette  inconceTable  lettre  fut  torite 
au  moment  ou  Saint-Simon  nourrissait  une  esp^rance  plus 
inconcevable  encore....  II  faisait  un  Toyage  k  Coppet  aTec 
la  pens6e  d^^pouser  M*""  de  Sta^l  aussitdt  qu*il  aurait  re- 
couvr^  sa  liberU^  Le  divorce  fut  done  prononc^;  toutefois 
dans  cette  circonstance  Saint-Simon  donna  encoreksa  femme 
une  preuTe  assez  bizarre  de  Tesp^  d*attachement  quMl  lui 
portait.  CoDome  ils  ^taient  tous  deux  en  presence  de  Tofficier 
public  pour  cette  triste  c^-^raonie,  celui-ci,  s'aperceTant 
que  Saint-Simon  pleurait,  s*adressa  k  sa  femme,  qu^il  suppo- 
sait  demanderesse,  et  Tengager  I  se  d^sister.  II  fallut  lui  ex- 
pliquer  que  le  divorce  aTait  lieu  sur  la  demande  du  mari. 
Enfin,  qnand  tout  fut  termini^  l^alement,  Samt-Simon  fit 
jurer  k  celle  qui  n^^tait  plus  sa  femme  de  porter  son  nom 
tant  qu'elle  ne  formerait  pas  d'aulres  nceuds. 

A  ce  moment  M*""  de  Saint-Simon  se  Tit  oblige  d*aToir 
recours  a  ses  talents  pour  Tivre.  C'^tait  T^poquc  oii  les  ro< 
mances  ^taient  fort  k  la  mode  k  Paris  et  dans  toute  la 
France.  EUe  en  composa  plusieurs  recueils  (paroles  et  mu- 
gique),'qui  eurent  une  trte-grande  Togue  et  lui  foumirent 
qtielqucs  ressources  p^uniaires.  Encourag6e  par  ce  succ^, 
eile  Toulut  entreprendre  la  musiqued*un  opiira,  que  Gr^try 
se  cbargea  de  faire  receToir  et  r^i^ter.  Mais  od  trouTer  un 
l>oeme?  Elle  s*adressa  &  tous  les  litterateurs  de  sa  connais- 
sance;  mais,  croyant  s'aperceTotr  qu*ils  se  m^fiaient  de  son 
talent  de  femme,  elle  r^lut  d*<k)rire  elle-mtoie  les  paroles 
it  son  (Euvre.  Malheureusement  le  pr^tendu  pocme  ne  fui 
qn*une  petite  comddie,  qui  ne  se  pr^tait  nuliement  a  la  mu* 
sique  et  que  M""*  de  Saint-Simon  aUa  porter  k  Picard ,  di- 
recteur  du  tbi^Atre  LouTois,  sous  le  titre  di' Argent  et  Adressi , 
oti  le  Petit  Mensonge,  par  M.  Frangois.  La  pi^  eut  un 
grand  succ^,  ainsi  que  deux  autres,  la  Matinie  du  Jour  et 
V Argent  du  Voyage,  joute  sur  la  mtoie  sc^ne,  aTec  les 
m^es  precautions. 

Le  directeur  de  rAmbigu-Comique  ayant  accepts  les 
m^mes  conditions,  le  prdtendu  BI.  Francis  fit  repr^scnter 
sur  ce  thddtre  deux  autres  comedies,  le  Rival  obligeant  et 
le  Double  stratagime;  puis  trois  m^lodrames,  les  Cheva- 
liers du  Lion,  le  Revenant  de  BH'.ezule  et  L6on  de  Mon- 
taldi.  La  Gazette  de  France  comptait  dijh  M™*  de  Saint- 
Simon  au  nombre  de  ses  r^dactrices  en  mfime  temps  que 
M"''  de  Meulan,  depuis  M*"'  Guizot.  S'^tant  remari^e  Ters 
cette  epoque  aTec  M.  de  Bawr,  officier  russe ,  fils  du  gene- 
ral de  ce  nom ,  elle  cessa  enti^rement  d'^crire,  et  ne  songea 
plus  qu^^  jouir  d*un  bonbeur  int^rieur  qui  lui  aTait  ete  long- 
temps  refuse.  Mais  ces  jours  beureux  eurent  peu  de  du- 
ree :  quelques  annees  apr6s  ce  manage,  M.  deBawr,  dge  de 
trente  et  un  ans ,  perit  dcrase  dans  la  rue  par  une  Toiture 
Chargde  de  pierres  dont  la  roue  se  detacba  de  I'essieu  (1812) . 

Dans  le  cours  de  la  m^me  ann^e  la  fortune  qu^elle  tenait 
de  son  defunt  epoux  lui  fut  en  partie  enleT^e  par  des  fail- 
iites  et  par  le  mauTais  succ^s  d*entreprises  industrielles;  ce 
qui  Tobligea  d'aToir  de  nouTeau  recours  k  sa  plume.  Sur  le 
conseil  de  Talma,  elle  pr^senta  au  The&tre  Frangais  la  Suite 
d'un  bal  masqui,  comedie  en  un  acte,  la  meilleure  de  ses 
pieces  sans  contredit,  qui,  representee  le  9  aTril  1813,  fut 
gottee  et  applaudie,  comme  elle  Test  encore  de  nos  jours, 
ct^  laquelle  succederent,  surlameme  scene,  la  Miprise, 
I' Ami  de  tout  le  monde  et  Charlotte  Brown, 

M*"*  de  Bawr  a  publie  aussi  plusieurs  romans  et  d^autres 
ouvrages  qu*on  lit  aTec  plaisir,  tels  que  Auguste  et  Fr^d^r 
ric,  un  Cours  de  Htt^ature  ancienne  d6tach6e  de  La 
Harpe,  une  Histoire  de  Charlemagne,  le  Novice,  Maoul 


ou  r£nMe,  Histoires/ausses  ou  vraies,  les  FUtvp,  la 
Fille  d'honneur,  Robertine^  Sabine,  Bien  qu*eUe  ait  tra- 
Ter»e  trois  revolutions  et  assiste  k  la  premiere  eclosion  de 
la  pensee  saint-simonienne ,  rien  n^apparatt  dans  ses  ecrils 
qui  se  ressente  de  cette  quadruple  influence ;  on  D*y  trouTe 
aucune  tendance  reTolutionnaire,  aucune  allusion  au  socia- 
lisme  :  cjest  plutOt  retude  du  cocur,  Texpression  de  douces 
passions*;  c^est  un  style  naturel,  degage  de  tout  pedantiame, 
une  grande  facilite  de  narration ,  et  une  babilete  parfaite 
pour  rendre  ses  personnages  interessants ;  c'est  enfin  un  pres- 
tige rare  qui  repand  un  doux  cbarme  sur  tous  ses  ecrits.  Arec 
une  Histoire  de  la  Musigue,  oeuTre  do  patience  et  de  cu 
rieuses  iuTestigations,  Toilli  ses  titres  k  la  renonunee  IHte- 
raire.  M™'  de  BavvT  consenre  dans  un  &ge  fort  aTance  la  plus 
parfaite  sereniie  de  coeur  et  d'intelligence.  Cest  une  personne 
spirituelle  et  simple  en  parlant  comme  lorsqu*eUe  ecrit. 
Ses  derniers  ouTrages  sont:  la  Fumille  R6cour,  roman 
coiitemporain  (1849),  tine  Existence  parisienne,  roman; 
Nouvelles  (l  853,  in-8);  Soirees  desjeunes  personnes  ( 1 864), 
recueil  couronne  par  TAcademie  frangaise ;  Nouveanx  Com- 
tes  pour  les  er^fants  (1855);  Contes  de  Venfance  (1856), 
in-18,  qui  obtinrent  le  prix  Montyon;  Donato  et  sa  Ian- 
feme  magique  (1859).  Les  Souvenirs  de  M*«  de  Bawr 
ont  eu  en  1853  une  seconde  edition.  —  £lle  est  morte  le 
31  deccmbre  I860,  k  Paris. 

BAXTER  (RicnARu),  saTant  theologien  anglais  non 
conformiste,  naquit  en  1615  ^  Rowton,  dans  le  Shropsbire : 
il  se  fit  remarquer  des  sa  jeunesse  par  sa  piete  et  par  ses 
talents.  Nomme  en  1640  ministre  k  Kidlerminster,  il  se 
dedara  bient6t  pour  le  parlement ,  mais  sans  jamais  atta- 
quer  le  roi.  II  finit  meme  par  precber  contre  le  covenant; 
et  lorsque  Cromwell  fut  arrive  au  faite  de  sa  puissance,  il 
ne  craignit  point  de  se  prononcer  contre  sa  tyrannic.  Bax- 
ter se  rendit  k  Londres  quelque  temps  avant  Tabdication 
de  Richard  Cromwell ,  et  il  contribua  par  ses  predications 
au  rappel  de  Charles  II.  Ce  monarque  le  nomma  I'un  de 
ses  chapelains,  et  le  chancelier  Clarendon  lui  offrit  Tevecbe 
d*Hereford,  qu*il  refusa.  La  moderation  et  la  purete  de  sa 
conduite  ne  purent  le  soustraire  k  la  baine  des  royalistes. 
Son  refus  constant  de  se  soumettre  k  Vacte  d*un\formit6 
fut  pour  lui  une  source  de  persecutions ;  sous  le  regne  de 
Jacques  II,  maltraite,  depouilie  et  emprisonne  plusieurs 
fois,  il  n'en  continua  pas  moins  de  precber  de  place  en  place 
conformemenl  k  ses  principes  religieux.  II  mourut  le  8  de- 
cembre  1691.  Au  milieu  des  travaux,  des  agitations  et  des 
souffrances  dont  sa  Tie  a  ete  remplie ,  Baxter  a  compose 
sur  des  matieres  de  tbeologie  cent  quarante-cinq  traites,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  petits  ecrits.  Nous  ne  citcrons 
que  sa  Paraphrase  du  Nouveau  Testament,  qui  le  fit 
condamner  par  la  oour  du  banc  du  roi  k  une  forte  amende 
et  k  la  prison.  La  sainte  R^publique  fut  brOlee  en  1683 
par  les  royalistes.  Sans  s^attaclier  k  aucune  secte,  Baxter 
semble  s^etre  forme  une  sorte  de  systeme  d^opinions  reli- 
gieuses  mixtes ,  ce  qui  a  fait  donner  en  Angleterrc  le  nom 
de  baxt&ianisme  k  ce  genre  d'opinions. 

BAYADERES  (du  portugais  bailadeira,  danseuse). 
Les  Europeens  designcnt  ainsi  les  danseuses  et  cbanteoses 
de  llnde,  lesquelles  ferment  deux  classes  principales,  sub- 
diTisees  elles-memcs  en  plusieurs  cab^ories.  A  la  premiere 
classe  appartiennent  les  danseuses  consacrees  au  serTice  des 
temples  et  des  dieux;  celles  qui  parcourent  les  provinces 
sont  rangees  dans  la  seconde.  Les  premieres ,  appeiees  de- 
vadasis,  c'est-ii-dire  esclaTes  des  dieux,  ferment  deux  ca- 
tegories distinctes,  suivant  la  famille  dont  elles  descen 
dent,  rimportancede  la  divinite  k  laquelle  elles  sont  consa- 
crees, la  renommee  et  la  richesse  du  temple  auquel  elles 
sont  attacbees.  Celles  de  la  premiere  categoric  sontrecnitees 
dans  les  families  les  plus  d^stinguees  de  la  caste  de  Yaisya, 
k  laqu^e  appartiennent  les  riches  proprietaires  et  mar- 
shands,  et  celles  de  hi  seconde  dans  les  principales  fluniUei 
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sodra ,  lesqaellos  rt^pondent  b.  nos  classes  ouTri^res.  On 
n^adroet  au  nombre  des  devadasis  que  des  filles  non  encore 
nubiles  et  exemptes  de  toot  Tice  de  cotiformation  physique. 
Les  parents  doivent  renoncer,  en  vertu  d^un  conb^t  so- 
lennel,  k  tous  leors  droits  sur  leur  enfant,  qui  re^it  alors 
)es  enf^eignements  n^cessaires.  Les  devadasis  sont  charg6es, 
lors  des  fi&tes  et  des  processions  de  leur  dieu ,  de  chanter 
ses  louanges,  de  c^l^brer  ses  hauts  faits,  de  danser  derant 
son  image,  de  tresser  les  couronnes  de  fleurs  avec  lesqudles 
on  ome  ses  statues,  et  en  gto^ral  de  remplir  au  lieu  des 
pr6tres  (outes  les  fonctions  inf^rieures  dans  les  temples.  Par 
contre ,  elles  sont  exclues  des  c^r^monies  religieuses  consi- 
d^rdes  plus  particuli^rement  comme  saintes  :  par  exemple , 
les  sacrifices  des  fun^railles,  lessutties,  etc. 

Les  devadasis  du  premier  rang  habitent  IMnt^rieur  de 
Tenceinte  circulaire  du  temple,  et  ne  penvent  la  Aranchir  sans 
la  permission  expresse  du  grand  pr6tre.  II  leur  est  loisible  de 
conserver  durant  leur  Tie  entidre  leur  yirginit^ ;  toutefois  il 
leur  est  permis  aussi  de  se  choisir  nn  amant  k  Tint^rieur  ou 
a  Text^rieur  du  temple,  pourru  quMl  appartienne  aux  classes 
sup^rieures.  Toute  intrigue  amoureuse  qu*elles  auraient  avec 
un  homme  d'une  condition  infi^rieure  serait  punie  avec  une 
grande  s^y^rit^.  Si  elles  ont  des  enfknts ,  les  filles  sont  ^le- 
▼^  dans  la  profession  de  la  m^re,  et  les  gar^ons  devien- 
nent  des  musiciens. 

Les  devadasis  du  second  rang  different  fort  peu  au  total 
de  celles  du  premier,  sauf  qu'elles  sont  plus  libres,  n^^tant 
pas  tenues  d*habiter  Tint^rieur  des  tuples.  Un  certain 
nombre  sont  oblige  de  faire  joumellement  k  leur  tour  le 
service  du  saint  lieu ;  mais  elles  doivent  tontes  assister  aux 
processions.  Non-seulement  elles  dansent  etchantent  devant 
les  statues  des  dieux ,  service  en  remuneration  duqud  elles 
resolvent  des  gages  fixes  tant  en  riz  qu^en  argent,  mais 
encore  elles  vont  remplir  le  m6me  office  chez  les  grands  qui 
les  font  appeler  k  Poccasion  de  certaines  solennit^s,  comme 
mariages,  grands  repas,  etc. 

Toutes  les  devadasis  adorent  comme  leur  protectrice 
particuli^rc  la  d^esse  Rambha,  Tune  des  plus  belles  dan- 
seuses  du  paradis  d'lndra.  Tous  les  ans,  au  prinlemps ,  on 
lui  ottre  des  sacrifices  ainsi  qu*au  dieu  de  Tamour. 

Les  danseuses  qui  errent  librement  dans  le  pays,  appel^es 
seulement  pour  rehausser  T^clat  de  ffttes  particuli^res  ou 
pour  amuser  Ics  strangers  dans  les  tschoultris  ou  auberges 
publiques ,  dilT^rent  essentiellement  des  devadasis ,  et  sont 
designees  sous  les  noms  tantdt  de  nati ,  ou  dans  la  forme 
ordinaire  natsch,  tant^t  de  soutradhari,  tantdt  de  hout' 
tani,  suivant  le  talent  particulier  dont  elles  font  preuve. 
Quelques-unes  vivent  ind^pend^tes  en  troupes  de  dix  ^ 
douze,  parcourant  la  contr^e  et  partageant  leur  gain  avec  les 
musiciens  qui  les  accompagnent.  D*autrcs  sont  sons  la 
surveillance  et  Tautorite  de  dayas  ou  vieilles  danseuses,  qui 
re^ivent  tout  Targent  qu'elles  gagnent  et  leur  foumissent 
en  ^change  la  nourriture  et  rhabillement  II  en  est  aussi  qui 
i^ont  veritablement  les  esclaves  de  vieilles  femmes  de  cette 
esp^,  parce  que  celles-ci  les  ont  achet^es  ou  recueillies 
dans  leur  cnfance  et  leur  ont  appris  leur  art.  Les  bayaderes 
qui  ont  donn6  en  1839  des  representations  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  de  FEurope  appartenaient  k  cette  categoric. 
Independamment  de  celles  que  nous  venons  d'enumerer, 
il  y  a  encore  dans  Tlnde  un  grand  nombre  de  danseuses,  de 
danseurs  et  dechanteurs  de  difierentes  esp^ces,  formantpour 
la  plupart  des  troupes  nomades.  De  ce  genre  sont  les  kikars, 
qui  ceiebrent  les  guerres  des  dieux. 

Le  costume  des  bayaderes  est  original,  et  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  quelque  chose  de  seduisant.  Lenrs  danses  ne 
repondent  pas  k  ce  que  nous  entendons  par  danse,  Ce  sont 
plutdt  des  pantomimes,  dont  les  chants  des  musiciens  accom- 
pagnateurs  donnent  Texplication.  La  plupart  ont  pour  sujets 
Tamour  heureux  ou  deiespere,  les  tourments  de  la  jalousie, 
Tattente  du  bien-alme,  etc.  Les  voyageurs  europeens  parlent 
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avec  beaucoup  d^enthousiasme  du  charme  de  ccs  panto- 
mimes. Cependant^  k  en  juger  par  les  exhibitions  que  nous 
en  a  donnees  la  troupe  de  bayaderes  venue  k  Paris  il  y  a 
quelques  annees,  il  y  a  beaucoup  k  rabattre  de  leurs  pom- 
peuses  descriptions.  Leurs  mouvements,  quoique  pleins  de 
souplesse,  manquent  en  general  de  charme  et  de  grAce. 

BAYARD  (PiERRB  DU  TERR  AIL,  seigneur  de),  siir- 
nommeie  Chevalier  sans  peur  etsans  reproche,  naquit 
en  1476,  au  chAteau  de  Bayard,  k  six  lieues  do  Grenoble, 
d'une  anclenne  famille  du  Dauphine,  dans  laquelle  le  courage 
et  le  patrioUsme  etaient  hereditaires.  Son  trisaieul  avait  ete 
tne  aux  pieds  du  roi  Jean  k  la  bataiUe  de  Poitiers ;  son  bis- 
aieul  et  son  aieul  avaient  eu  le  meme  sort.  Tun  k  Azincourt, 
rautre  k  Montlhery.  £]eve  par  son  oncle,  rev6qiie  de  Gre- 
noble, le  jeune  Bayard,  admis  parmi  les  pages  du  due  de 
Savoie,  et  cei^bre  dej^  par  son  adresse  militaire,  plut  tant 
au  roi  Charles  YIII,  grand  connaisseur  en  toumois  et  faits 
d^annes,  que  son  favori,  Paul  de  Luxembourg,  comte  de 
Ligny,  prit  le  page  k  son  service  pour  flatter  son  maltre. 
A  Lyon,  Bayard ,  kg6  de  dix-hnit  ans,  osa  se  mesurcr  dana 
un  toumoi  avec  la  lance,  repee  et  la  hache  d*armes,  centre 
le  sire  de  Vaudrey,  gentilhomme  bonrguignon ;  et  quand, 
apr^  sa  victoire,  il  passa  devant  les  dames  la  visiire  levee, 
suivant  Tusage,  celles-d  virent  avec  surprise  et  frayenr 
cette  figure  si  Jeune  et  si  p&le;  le  roi  seul  n'avait  pas  trem- 
ble pour  lui.  Bayard,  bien  r^mpense,  alia  servir  le  roi 
dans  une  compagnie  de  gens  d*armes  cantonnee  dans  TAr- 
tois ;  et  1^,  de  petits  toumois  oil  venaient  s'exercer  les  gar- 
nisons  voisines,  et  d'oti  le  plus  souvent  il  sortait  vainqueur, 
le  firent  connaltre  et  admirer,  meme  avant  la  guerre. 

Dans  la  premiere  expedition  de  Charles  YIII  en  Italie 
( 1494),  Bayard  eut  deux  chevaux  tues  sous  lui  k  Fomooe. 
Dans  la  seconde  campagne,  sovs  Louis  XII  (1499),  il 
ponrsulvit  un  jour  les  fuyards  avec  tant  d^ardeur  aux  portes 
de  Milan,  qu'il  entra  seul  avec  eux  dans  la  ville,  et  fut 
fait  prisonnier  .  non  qu*il  eAt  pretendu  s^emparer  seul  de 
la  ville,  mais  parce  qu^il  s^etait  cm  suivi  de  ses  cinquante 
compagnons,  comme  il  le  dit  It  Ludovic  Sforce,  qui  lui 
rendit  noblement  la  liberte.  Dans  la  Pouille  ( 1501 )  Bayard 
combattit  k  c6te  du  brave  Louis  dUrs ,  et  lui  sauva  la  vie. 
Dans  une  de  ses  courses  aventureuses,  il  fit  prisonnier  le 
capitaine  don  Alonzo  de  Sotomayor,  proche  parent  de 
Gonsalve  de  Cordoue ,  lui  donna  un  appartement  dans  le 
chAteau  de  Monervino,  et  n*exigea  de  lui  d*autre  garantie 
que  sa  parole.  L^Espagnol,  si  mal  garde,  prit  la  fbite  et  fut 
ressaisi;  mais  plus  tard,  qnand  sa  rangon  fut  arrivee,  il  se 
plaignit  aux  siens  d^avoir  ete  traite  par  les  Fran^ais  comme 
un  malfaiteur;  fl  fut  defie  par  Bayard  et  tue.  Sa  reputa- 
tion fit  regarder  la  victoire  du  chevalier  fran^is  comme 
un  prodige  de  force  et  d*adresse.  C*est  dans  cette  malheu- 
reuse  campagne  que  Bayard  sauva  Tarmee  flran^aise  en 
retraite,  quand,  seul  contre  les  Espagnols,  il  defendit  un 
pont  sur  le  Garigliano ,  et  «  se  comporta  si  tr^s  bien  quails 
ne  cuidoient  point  que  ce  fftt  un  homme,  mais  un  diable.  » 
Ce  beau  fait  d*armes  lui  valut  pour  devise  un  pore-epic  avec 
cette  inscription  :  Vires  agminis  unus  habeU  Plus  tard, 
arec  Louis  XII,  Bayard  determina  la  soumission  des  Genois 
revoltes  et  la  prise  de  leur  ville.  A  la  bataille  d^Agnadel 
(1509),  place  k  Tarridre^arde,  il  traversa  des  marais  pour 
prendre  les  ennemis  en  flane,  et  dedda  la  victoire.  On  salt 
sa  generosite  envers  ses  h6tes  de  Brescia.  Quand  d*Aubigni 
Vint  le  chercher,  et  qu'il  entendit  raconter  par  cette  heureuse 
famille  la  generosite  de  Bayard,  il  dittranquilhement :  a  Qui, 
oui ,  c'est  sa  mani^.  «  Et  cette  laconique  indifr(^rence  fit 
mieux  reioge  de  Bayard  que  la  bmyante  admiration  de 
toute  la  ville. 

Apres  avoir  rejoint  k  Ravenne  Gaston  dt  Foix ,  qui  perit 
pour  n'avoir  pas  suivi  son  conseil ,  Bayard,  blesse  de  nou- 
veau  dans  la  retraite  de  Pavie,  et  transport^  k  Grenoble 
dans  la  demeuro  de  ses  p6res,  vingt-deux  ans  aprbs  Tavoir 
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quitt^,  iut  rappel^  sar  le  champ  de  bataille  par  la  guerre 
qu'avait  allum^  dans  la  Nararre  Tagression  de  Ferdinand 
le  CathoUque.  lA,  comme  dans  TArtois  et  la  Picardie,  que 
mena^aient  les  Anglais  (1513),  U  soutint  sa  reputation.  A 
la  honteuse  d^faile  de  Guinegate,  il  eut  la  gloire  d'etre 
fait  prisonnier  pour  n'airoir  pn  se  decider  h  fuir  avec  toute 
rarm^.  Henri  VIII  le  rendit  sans  ran^oa;  toutefois  avant 
son  depart  il  lui  fit  faire  des  ofifres  secretes  pour  entrer 
Il  son  service.  Mais  Bayard  se  contenta  de  r^ndre  :  «  Je 
n'aiqu^un  maltre  au  ciel,  qui  est  Dieu,  et  on  maltre  sur  terre, 
qui  est  le  roi  de  France :  je  n'en  senrirai  jamais  d'autres.  » 
Pour  prix  d*un  si  beau  courage,  Bayard  commandait  une 
compagnie  de  gens  d^armes,  mais  au  nom  du  due  de  Lor- 
raine, qui  touchait  les  appointements.  Louis  XII,  vers  la  fin 
de  sa  Tie,  le  nomma  lieutenant  g^idral  du  Dauphin^,  mais 
toujours  sans  honoraires.  Francois  V  fit  mieux,  car  il  a?ait 
besoin,  pour  reconqu^rir  le  Milanais,  de  T^p^e  et  des  con- 
sells  de  Bayard  :  apr^s  la  glorieuse  journ^  deMarignan, 
il  lui  dit  :  «  Je  Teux  aujourd*huy  soye  fait  chevalier  par 
Tos  mains,  parce  que  celui  qui  a  combattu  k  pied  et  k 
dieval  entre  tons  autrcs  est  tenn  et  repute  le  plus  digne 
chevalier.  »  Bayard  s*excusait  :  «  Faites  mon  vouloir  et 
commandement,  »  tjouta  le  roi;  et  Bayard,  le  frappant  du 
plat  de  son  ^p^  :  «  Sire,  dit-il,  autant  vaille  que  si  c'^toit 
Roland  ou  Olivier,  Godefroy  on  Baudoin  son  fr^re.  »  Puis, 
baisant  son  ^pde  :  «  Tu  es  liien  heureuse,  mon  6p^,  d*avoir 
k  un  si  vertueux  et  puissant  roi  donn^  Tordre  de  la  cheva- 
lerie !  Ma  bonne  ^pi^e,  tu  seras  moult  bien  comme  relique 
gard^e,  et  sur  toute  autre  honors.  »  Cette  ^p^  d^fendit 
vigourcusement  la  France  contre  Charles-Quint,  et  pendant 
un  mois  arr^ta  devant  les  faibles  remparts  de  M^zi^res  les 
Imp^riaux,  command^  par  le  corote  de  Nassau  et  le  fameux 
Sickingen.  Cette  fois  seulement  Bayard  joignit  la  ruse  au 
courage,  et  sema  la  discorde  parmi  les  g^n^raux  ennemis, 
qui  iev^rent  le  si^e.  Paris  le  re^ ut  comme  son  lib^teur, 
et  le  parlement  comme  le  sauveur  de  la  patrie. 

Apr^  deux  ans  de  ropos ,  apr^  avoir  fait  cesser  par  ses 
liberality  la  disettc  et  la  peste  dans  son  cher  pays  du 
Dauphine,  Bayard  alia  chAtier  les  oenois  r^volt^s,  et  fit 
preuve  d*un  m^pris  chevaleresque  pour  ces  marchands  et 
pour  leurs  aunes.  L'arm^e  firan^aise  d'ltalie  etait  perdue  par 
ies  fautes  de  Tamiral  B  o  n  n  i  v  e  t ,  quand  Bayard  en  accepta 
le  commandement;  il  se  fit  tuer  en  soutenant  la  retraite. 
Une  pierre ,  lanc^e  par  une  arquebuse  k  croc ,  vint  le  frapper 
au  c6l6  droit  et  lui  roropit  rapine  du  dos  :  «  J^sus,  mon 
Dieu ,  s*<k:ria-t-il ,  je  suis  moii  t  *•  II  donna  ordre  qu'on  le 
deposit  au  pied  d'un  arbre ,  le  visage  toum^  vers  Tennemi, 
b.iisa  la  garde  de  son  ^pde  en  guise  de  croix,  et  r^cita  quel- 
ques  vcrsets  du  Miserere.  Puis  il  engagea  ceux  qui  Ten- 
touraicnt  k  s*eioigner  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des 
ennemis.  Bient6t  le  conn^table  Charles  de  Bourbon,  qui 
avait  passe  au  service  de  I'empereur,  s^etant  approche  pour 
le  plaindre  :  «  Je  vous  remercie,  monseigneiur,  lui  r^pondit 
Bayard ;  il  n'y  a  point  de  pitie  en  moi,  qui  meurs  en  homme 
de  bien  et  servant  mon  roi ;  il  faut  avoir  pitie  de  vous,  qui 
portez  les  armes  contre  votre  prince,  votre  patrie  et  votre 
sermcut.  »  II  surv^cut  deux  heures  k  sa  blessure,  et  moumt  le 
30avril  1524,  k  dix  heures  du  matin,  k  TAge  de  quarante-huit 
ans.  Le  marquis  de  Pescaire  fit  embaumer  son  corps;  le 
due  de  Savoie  lui  fit  rendre  k  son  passage  les  m^mes  hon- 
neurs  fun^bres  qu^aux  princes  de  son  sang.  Ses  restes  furent 
hihumes  dans  une  ^glise  des  Minimes,  prte  de  Grenoble,  et 
Francis  I"  fit  son  oraison  fun^bre  k  la  bataille  de  Pavie  : 
«  Ah ,  chevalier  Bayard !  dit-il ,  que  vous  roe  faites  grande 
foute !  Je  ne  scrois  pas  ici !  » 

La  m^moire  de  Bayard  rcsta  populaire  jusqu'^  Henri  lY; 
on  admira  longtemps  en  lui  riicureux  mod^  du  soldat 
fran^ais ,  aimanl  la  gloire  et  le  plaisir,  le  danger  et  les  fem- 
mes;  mais  on  a  fait  beaucoup  de  mots  de  Bayard  trop  so- 
Imnets  et  trop  sonores ;  ses  vertus,  sunples  et  natiirelles,  ne 


doivent  pas  Mre  soup^nn^es  d^etude  ou  dimitation;  et  nH 
se  rencontra  en  deux  drconstances  de  sa  vie  aroc  Fabri- 
dus  et  Sdpion,  ce  fut  sans  donte  par  basard  et  sans  le  sa- 
voir.  Un  noble  lui  demandant  cependant,  nn  jour,  quels 
biensun  gentilhonunedevait  laisser  k  ses  enfants,  il  lui  re- 
pondit :  «  Ce  qui  ne  cramt  ni  la  pluie,  ni  la  tonp^te,  ni 
la  force  des  hommes ,  ni  Pinjostice  humaine  :  la  sagesse  et 
la  vertu.  »  II  reAisa  de  faire  empoisonner  Jules  II ,  et  me- 
ns^ le  due  de  Ferrare  d'avertir  le  pape ,  qui  pouitant  avait 
traltreusement  n^gode  sa  perte  et  celle  de  ses  compagnons. 
.A  Grenoble ,  il  rendit  vierge  k  sa  m^^e  une  jeone  fille  qn'il 
avait  achetee ,  et  qui  lui  dit ,  en  pleurant ,  sa  noblesse  et  sa 
mis^re.  Si  Bayard  ne  commanda  pas  en  chef  Tarmee  fran- 
^se ,  c*est  que  Tintrigue  lui  manqua  sans  doute  plus  que 
le  merite;  car  la  defense  de  Mezieres,  dont  nul  autre  n'efit 
ose  se  charger,  atteste  les  nombreuses  ressources  de  son 
talent.  Le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche ,  avec  ses 
vertus  naives,  fut  pourtant  le  contemporain  d^Alexan- 
dre  VI  et  de  son  fils,  de  Ferdinand  le  CathoUque  et  de 
Henri  VIII.  Maximilien ,  ne  ponvant  jamais  faire  la  guerre  a 
propos,  foute d'argent,  desirait  avoir  douze  Bayards,  dOt-ii 
lui  en  cofiter  cent  mille  florins  paran ;  et  Fred^c  le  Grand, 
voulant  fonder  parmi  ses  jeunes  compagnons  d^armes  oa 
nouvei  ordre  de  chevalerie,  lui  donnait  Bayard  pour  pa- 
tron. T.  TOUSSEKEL. 

BAYARD  (Jean-Fran(ois- Alfred),  Pun  des  plus  f^ 
conds  et  des  plus  spirituels  auteurs  dramaliques  de  I'epo- 
que  actuelle,  naquit  k  Charolles  (Sadne-et-Loire),  le  17  mars 
1796.  L*on  a  eu  sou  vent  occasion  de  reroarquer  comblen 
rj^cole  de  droit  avail  foumi  de  vaudevillistes  k  la  France. 
Bayard  etait  doublement  destine  k  le  devenir;  car,  avani 
dVntrer  k  I'^cole  de  droit,  il  avait  fait  ses  etudes  a  Sainte- 
Baibe,  pepiniere  d*auteurs  dramatiques,  de  romanciers, 
de  joumalistes ,  dont  l*habile  directeur,  M.  Ddanneau  pire, 
avait  compose  un  Dictionnaire  des  Rimes,  sans  doute 
dans  la  prevision  du  grand  nombre  de  litterateurs  qui  sorti- 
raient  de  son  etablissement. 

Une  singularite  marqna  les  debuts  de  Bayard.  Destine 
par  sa  famille  k  la  profession  d*avocat ,  il  entra  dans  une 
etude  d'avoue,  remplacant  un  clerc  qui  quittait  la  basoclie 
pour  le  seminaire  et  devait  devenir  plus  tard  archev^que. 
Ce  fut  sur  la  pancarte  du  futur  preiat  que  Bayard  ecrivit 
une  comedie  en  cinq  acles  et  en  vers,  qui  lui  valut  les  en- 
couragements et  Pamitie  de  Picard. 

Apres  avoir  grifTonne ,  pendant  quelques  mois ,  des  assi- 
gnations et  des  copies  de  jugemenls ,  il  quitta  Pctude  de 
Pavoue  pour  se  faire  recevoir  avocat  et  presenter  au  public 
severe,  impitoyable,  de  POdeon,  ses  premiers  ouvrages , 
dont  qnelques-uns  etaient  en  vers.  Lorsque  Robin  des  bois, 
envaliissant  le  theatre  du  faubourg  Saint-Germain ,  en  eut 
chasse  la  comedie,  Bayard  traversa  la  Seine ,  et  vint  frapper 
k  la  porte  du  Vaudeville,  theatre  alors  k  la  mode,  et  ou  il 
fut  bieutdt  joue  sons  le  patronage  du  bon  Desaugiers.  Sa 
premiere  piece  en  ce  genre ,  Une  Promenade  d  Vaiiciuse, 
representee  en  1821,  est  une  causerie  cliarmante,  qui  dit 
dejh  ce  que  deviendra  un  jour  Plieureux  collaborateur  de 
Scribe,  Meiesville,  Carmoucheet  Dumanoir.  Bientdt  on  le 
retroove  au  Gymnase,  oil  Pimmense  succes  de  la  Peine  de 
seize  ans  decide  de  son  avenir.  Peu  de  temps  apres  il  epouse 
la  niece  de  M.  Scribe ,  barbiste  comme  lui ,  et  dont  il  a 
souvent  partage  les  succds. 

Bayard  etait  un  de  nos  vaudevillistes  qui  composalent  le 
mieux  et  le  plus  vite ;  car  il  eut  plus  de  deux  cents  pieces 
jou<*es  k  POdeon,  aux  Fran^ais,  k  POpera-Comique,  au  Gym- 
nase, au  Vaudeville,  au  Palais-Royal,  aux  Varietes,  k  la 
Porte-Saint-MarUn ,  k  PAmbigu.  Plusfeurs  de  ces  pieces 
onl  fail  la  fortune  des  tbedtres  oil  il  les  a  portees.  Dans  quel- 
ques-uns  de  ses  vaudevilles  les  plusconnus,  vous  trouvez 
nn  laisser-aller,  un  desordre  d'expressions  si  bizarre,  si 
extravagant,  que  vous  en  etes  k  vous  deroander  si  ce  ne  sont 
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pas  \k  les  oeuyret  de  quelque  pensionnaire  de  Cic^tre.  Du- 
Tert  et  son  gendre  Lausanne  sont  les  crdateurs  de  ce  genre 
ti^t^rog^ne,  qui  surprit  toatd'abord,  et  aaqael  plus  tard 
on  8*est  babitii^ ,  parce  qu*en  g^n^ral  on  aime  ce  qui  est 
<^trange  et  fantasque.  Bayard  les  ^gala  tons  deu\ ;  ils  vo- 
gu^rent  bientdt  de  compagnie,  et  les  voiU  jetant  en  pAtore 
aux  joyeux  amateurs  du  TaudeTille  Les  Gants  jaunes ,  Le 
Mari  dt  la  Dame  de  choturs ,  et  quelques  autres  folies 
^bourifiantes,  qui  prouTaient  la  flexibility  de  son  esprit. 

Mais,  apr^f  s*£tre  ^ar^ dans  cette  route  difficile,  ou  le 
succ^  touche  de  i i  prte  k  la  chute ,  Bayard  ne  tarda  point  k 
revenir  k  un  genre  plus  s^rieux,  plus  grave,  plus  int^res- 
sant.  II  Toulait  que  le  drame  et  le  rire  Toyageassent  cdte  k 
cOte ;  il  cherchait  des  Motions  dans  les  etudes  inUmes  de 
nos  mceurs ,  dans  les  passions  vraies  de  TAme ,  dans  les 
temp^tes  du  c<£ur.  Ut  ^tait  son  ^l^ment,  la  6tait  le  champ 
clos  oil  il  aimait  k  entrer  en  lice,  et  d'oii ,  disons-le ,  ii 
est  presque  toujours  sorti  valnqueur.  Qui  de  nous  ne  se 
rap()elle  Marie  Mignot ,  ce  chef-d^oeuvre  du  genre ,  qui  a 
releT^  le  Vaudeville,  dont  on  d^sesp^rait  depuis  longtemps? 
Plus  tard  est  venu  Le  Premier  Amour,  page  toucbante  de 
la  vie  d*un  jeune  homme  entrant  dans  le  monde  avec  nne 
Atne  ardente  et  toutes  les  illusions  de  son  ^e.  A  c6U  du 
Premier  Amour ,  nous  avons  applaudi  Maihide ,  Andri^ 
Tout  pour  mon  fits ,  scenes  ravissantes  de  noblesse ,  de 
d^Touement  matemel ,  d'od  vous  ne  tous  ^chappiez  qu*avee 
un  frisson  au  c<£uretles  yeux  baign^  de  larmes.  Le  D4mon 
de  la  Nuit  est  un  tableau  scintillant  et  pur  comme  un 
diamant ;  c*est  un  des  meilleurs  ouvrages  dont  il  a  dot^  le 
Vaudeville  de  la  rue  de  Chartres ,  et  qui  ne  contribuferent 
pas  peu  k  sa  fortune.  Mais  cette  scdne  ne  suffisait  point  k 
sa  fi^condit^  ;  il  lui  fallait  un  champ  plus  vaste ,  ou  pIutM 
il  voulait  un  nouveau  th<^Atre,  un  noiiveau  public,  et  le 
voil^  rival  de  Scribe,  son  ami  plutdt  que  son  mattre,  nous 
donnant  quelques-uns  de  ces  vaudevilles  de  salon,  si  ten- 
dres ,  si  pleins  d'^molions  dc  famille ,  qu^on  ne  retrouvait 
que  \k ,  et  qu*on  allait  encore  applaudir  quand  on  les  avait 
vus  une  fois.  Au  Vaudeville,  Marie  Mignot,  dont  nous 
avons  d^j^  parl^;  an  Gymnase,  Le  Gamin  de  Paris;  au 
Palais- Royal,  Les  Premises  Armes  de  Richelieu ,  trois 
chefs-d'oeuvre.  Jamais  th^tre  n'avait  obtenu  do  plus  ^la- 
tants  succ^  :  on  joua  ces  trois  ouvrages  tonte  Tann^,  et 
la  curiosity  n*^tait  point  satis fdite. 

Bayard  ne  devait  pas  se  oontenter  de  ces  faciles  jeux 
de  Pesprit ,  son  ambition  le  portait  plus  baut ;  il  frappa 
bient^t  a  la  porta  de  la  Commie  Fran^aise;  elle  lui  fut 
ouverte  k  deux  baltants,  et  Le  M^age  parisien,  ainsi  que 
Le  Mari  &  la  campagne  nous  r^?^^rent  un  veritable  po^te 
comique  de  plus. 

Malgr^  ses  nombreux  travaux ,  Bayard  a  eonsacr^  une 
grande  partie  de  son  temps  k  la  Soci^t^  des  Auteurs  dra- 
matiques,  dont  pendant  plusieurs  ann^  il  a  €\A  im 
des  commissalres  les  plus  actifs ,  at  en  cette  quality  il  a 
concouru  k  presque  tous  les  trait^s  qui  ont  M  passes  avec 
\e&  directeurs  des  th^tres  de  Paris.  11  a  publi^  aussi  des 
articles  litt^raires  dans  plusieurs  joumaux  et  des  pieces  de 
vers  dans  plusieurs  recuells.  Frapp^  en  1837  d*un  grand 
malheur  de  famille,  11  accepta  comme  dif^traction  forc^ 
la  direction  du  th^tre  det  Varidt^  qui  lui  futofferte,  et 
qu^il  ne  conserva  que  peu  de  temps.  Durant  la  ni^me  an- 
n^e  il  fut  nomm^  chevalier  de  la  Legion  d'honneur.  11  est 
mort  d'apoplexie,  le  20  fdvrier  1853,  k  Paris.  Le  TtUdtrt 
4:ompletde  Bayard  a  ^t^  public  de  1855  k  1858  en  12  vol. 
in- 1 8.  Jacques  Arago. 

BAYARD  (Le  cheval).  L'on  voyait  encore,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  servant  d*enseigne  k  plusienrs  magasins 
de  Paris,  un  cheval  lanc^  au  galop,  sur  lequel  ^taient 
months  qualre  guerriers.  Cette  enseigne  avait  Tinscription 
^uivante  :  Aux  Quatrb  fils  Aymon.  Ce  cheval  vigoureux, 
dont  la  renomm^e  a  traverse  les  si^ea,  ^tait  le  fameux 
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Bayard ,  qui  joue  un  r6le  important  dans  Thistoire  roma* 
nesque  de  notre  vieille  chevalerie.  Bayard  en  vieux  fran« 
^is  veut  dire  bai ;  c*est  le  sens  dans  lequel  il  est  pris  dana 
ce  proverbe  cit6  par  un  auteur  du  sembine  slhcie  : 

Bajard  de  trois,  chefal  de  ror, 
Bajard  dc  quatre ,  cheral  de  fol. 
Bayard  d*an  ,  ne  le  donne  a  aucon. 

Dans  la  Chronique  des  Quatre  fils  A  y  m  o  n ,  comme  dant 
plusieurs  autres  compositions  du  m^me  genre ,  le  cheval 
Bayard  tire  ses  mattres  de  toutes  les  occasions  difficiles » 
et  c*est  avec  le  secours  de  ce  noble  animal  quMls  ^bappent 
k  la  vengeance  dn  roi  de  France.  Le  pays  des  Ardennes 
et  la  province  de  Li^e  abondent  en  souvenirs  relatifs  k 
cette  illustre  monture.  «  On  voit  encore  k  Dhuy,  ^crivait 
Paquot  en  1770,  un  vieux  ch&teau  appel^  Bayard,  »  La 
Roche-Bayard,  pr^  de  Dinant,  est  rest^e  ^galementc^l^re; 
les  paysans  de  ces  cantons  Pappellent  par  corniption  Roche 
d  Bay  an,  L*on  raconte  que  le  cheval  Bayard  se  sauva 
de  ces  rochers  pour  se  r^fugier  dans  les  for6ts  environ- 
nantes ,  et  qu'il  y  demeure  encore. 

La  l^gende  des  quatre  fils  Aymon  a  ^t^  populaire  an 
village  de  Berthem,  aux  environs  de  Lonvain.  Un  vieil  au- 
teur pretend  que  Berthem  signifie  la  demeure  du  cheval^ 
et  que  ce  nom  vient  du  o^l^re  Bayard.  Ce  quMl  y  a  de 
certain ,  c*est  que  ce  village  a  pour  armoirie  un  cheval ,  et 
que  les  gens  du  pays  montraient  nagufere  encore  la  cr^he 
de  Bayard,  avec  Tempreinte  de  son  pied  sur  une  pierre, 
I  dans  la  for^tde  Meerdoel,  c*est-^^ire  la  vall^  du  cheval. 
Avant  les  troubles  du  seizitoie  si^cle,  on  voyait  au-dessus 
du  maltre-autel  de  Berthem  un  tableau  repr^ntant  les 
quatre  fils  Aymon  sur  le  cheval  Bayard.  Au-dessus  da 
village  de  Couillet,  prto  de  Cbarleroi,  Ton  montre  ^ale- 
ment  le  pied  ou  le  pas  Bayard.  «  Ce  palefroi  et  ses  quatre 
chevaliers ,  dit  M.  de  Reiffenberg ,  sent  les  acteurs  oblige 
de  quelques-unes  de  nos  solennitiis  civiles  et  religieuses. 
En  1490,  le  jour  de  la  kermesse ,  on  fit  k  Louvain  une  pro- 
cession institute,  assure-t-on,  en  891,  pour  consacrer  la 
d^faite  des  Normands ;  on  la  renouvela  en  1656, 1660, 1663et 
1681.  Derri^re  Tuniversit^  s^avan^ient  Bayard  et  les  fils 
Aymon.  L^^norme  quadrup^de  ^tait  orn^  des  armes  de  set 
maitres ,  c'est-^-dire  de  gueules  au  chef  de  m6rae,  et  charg6 
de  trois  pals  d'azur  vair^  d'argent  »  Le  ni6me  toivaii| 
reproduit  une  chanson  flamande  compos^e  en  l*honneur 
de  ce  c^I^bre  coursier,  et  dit  qu*au  jubil^  de  Malines ,  en 
1825,  et  plusieurs  fois  depuis,  le  cheval  Bayard  a  figur6 
dans  les  r^jouissances  publiques.       Le  Roux  de  Lincy. 

BAYEN  (Pierre),  cliimiste  de  m^rite,  dont  le  nom 
n'a  sans  doute  pas  jet^  autant  d*^lat  que  ceux  des  Guytoii- 
Morveau,  des  Lavoisier,  des  Fourcroy,  mais  dont  les  tra- 
vaux eurent  constamment  en  vue  Tutilit^  publique,  et  a 
qui  on  est  redevable  de  quelques  belles  d^couvertes,  naquit 
k  Chalons-sur-Marne,  en  1725.  De  bonne  heure  il  annon^ 
un  goAt  prononc^  pour  les  arts  utiles  et  les  sciences  appli- 
qu^es;  et  encore  au  collie,  il  consacralt  Tdpoque  des 
vacances  k  visiter  les  fabriques  et  les  ateliers,  examinant 
attentivement  les  divers  proc^^s  dont  on  y  faisait  usage, 
et  songeant  dks  lors  aux  moyens  de  les  simplifier  et  de  le^ 
perfectionner.  11  ^tait  d^jli  k%6  de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
Vint  pour  la  premie  fois  k  Paris.  Successivenient  d^ve  de 
Charras,  de  Rouelle  et  de  Chamonsset,  ce  fut  surtout  dans 
le  laboratoire  de  ce  dernier  qu'll  se  livra  en  chimie  k  des 
travaux  et  &  des  experiences  qui  furent  remarqu^,  et  qui  lui 
valurent  de  la  part  du  gouvemement  la  mission  d'examiner 
de  concert  avec  Venel  les  diverses  eaux  min^ralcs  de  France. 
Nomm6  k  quelque  temps  de  Ik  pharmacien  en  chef  de  Tar- 
m^  exp^itlonnaire  envoys  centre  Minorque,  il  rendil  dans 
ces  functions  dMmportants  services.  L'arm^  manqualtd*eau 
potable,  et  de  graves  maladies  se  ddclaraient  parmi  les  soldals 
r^duits  k  boire  une  eau  saum&tre  et  l^tide.  Bayen,  grAcc  k 
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ses  connaissanoes  en  histoirenaturelle,  d^avrit  one  source 
qui  suffit  h  tous  les  besoins.  On  roanquait  de  salpdtre  pour 
preparer  les  inches  de  Tartillerie;  Thabile  pharmacien  en 
Cher  demande  de  la  poadre  k  canon ,  il  en  isole  les  prin- 
cipes  constitutifs ,  et  le  jour  mfime  il  livrck  lartillerie  une 
assez  grande  quantity  de  nitrate  de  potasse  pour  qu'elle 
puisse  continuer  ses  travaux.  Bayen  fit  aussi  en  Allemagne 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  avec  le  grade  de 
pharmacien  en  chef;  et  an  r^tablissement  de  la  paix,  il  repril 
son  traTail  d'examen  des  eaux  mhi^rales  de  la  France  que 
U  guerre  6tait  venue  mterrompre.  C'est  en  analysant  les  ea«i 
de  Bagn^res  de  Luchon,  qn'il  d^couTrit  la  propria^ 
iuiminante  du  roercure  dans  quelques-unes  de  ses  coipbi- 
naisonsy  qu*ii  ^tudia  les  divers  oxydes  de  ce  m^tal  et  qu*il 
constata  d*une  mani^re  positive  Taugmentation  de  poids  qui 
r^ulte  ponr  les  m^taux  de  leur  oxydation ;  importante  d6- 
oouverte  qui  conduisit  k  celle  de  Toxygfene ,  et  qui  fraya 
les  voies  k  la  chimic  nouvelle ,  mais  dont  il  eut  la  loyaut^ 
de  reporter  le  m^rite  k  un  m^decin  du  Pdrigord  appel^  Bey, 
qui ,  d^s  1620 ,  consignait  le  Tait  dans  un  m^moire  depuis 
longtemps  oubli^. 

La  min^ralogie  est  ^alement  redevable  k  Bayen  de  quel- 
ques  importants  progrto.  II  indiqua  les  moyens  d*analyser 
diverses  plerres,  telles  que  les  ophites,  les  serpentines,  etc., 
fit  I'analyse  compare  d*un  grand  nombre  d'esp^ces  de 
marbre  et  d^signa  ceux  qui  convenaient  le  mieux  au\  sta- 
tuaires  et  aux  arcliitectes.  11  signala  la  pr^ence  de  la  ma- 
gndsie  dans  les  scbistes ,  et  d^montra  la  possibility  de  faire 
servir  leur  d^mposition  k  la  fabrication  du  sel  d'fipsom , 
qu^on  est  oblige  de  faire  venir  d^Angleterre.  EnAn,  ilreconnut 
qu'un  alcali  est  n<^cessaire  pour  determiner  la  cristallisation 
de  Talun;  que  le  fer  spathique  est  du  carbonate  de  (er;  et  il 
consigna  le  r^sultat  de  ses  recherchcs  dans  nn  ouvrage  in- 
titule :  Moyen  d'analyser  les  suspensions  ^  porphyresy 
ophites  f  graniis,  jaspes,  schisies ,  jades  et  feldspath 
( Paris,  1778 ).  Vers  le  m6me  temps,  un  m^moire  public  par 
les  chimistes  allemands  Henckel  et  Margraf,  sur  les  pro- 
prietes  de  retain,  r^pandit  de  vives  inquietudes  k  cause  du 
r61e  que  Joue  dans  reconoroie  domestique  ce  metal  oil  les 
savants  etrangers  prAendaient  avoir  constamment  trouve 
une  certaine  quantity  d*arsenic.  Les  experiences  faites  k  ce 
sujet  par  Bayen ,  k  la  demande  du  gouvemement ,  prouv^- 
rent  que  retain  ne  contient  pas  un  atome  d'arsenic,  et  ras- 
surferent  compietement  sur  son  emploi.  Bayen  mourut  k 
Paris,  en  1798. 11  avait  ete  nomrae  de  I'lnstitut  d^  la  pre- 
miere organisation  de  cette  iUustre  compagnie. 

BAYER  (Jeam),  astronome  que  ses  carter  siderales  ont 
rendu  ceiebre,  i\aquit  vers  la  fin  du  seizi^e  siecle,  k 
Augsbourg.  11  occnpa  d*abord  diverses  cnres  protestantes , 
et  en  cette  qualite  se  montra  si  zeie  partisan  des  doctrines 
de  rEglise  reformee,  qu*on  le  sumomma  Os  prolestan- 
Hum,  Mais  son  titre  le  plus  durable  aux  yeux  de  la  poste- 
rite,  c'est  le  grand  ouvrage  qu'il  publiasous  le  titre  d'C^ra- 
nometria  (Augsbourg,  1603).  Cet  atlas  celeste  comprend, 
en  51  cartes  in-folio,  toutes  les  constellations,  avec  les  e  to  i  1  es 
de  chaque  constellation  designees  par  des  lettres  des  alpha- 
bets grec  et  romain ,  suivant  Tordre  de  leur  grandeur  ap- 
parente.  Alessandro  Piccolomini  avait  bien  eu  IMdee  de  cette 
innovation,  et  il  Tavait  m6me  mice  k  execution  dans  sa 
l^era  delMondo  (Venise,  1573);  mais  cette  tentative  etait 
demeuree  sterile;  son  atlas  etait  inconnu  hors  de  Tltalie. 

Bayer  vecut  longtemps  encore  aprto  la  premiere  publica- 
tion de  cet  ouvrage,  que  I'etude  inccssante  qu*il  fit  des 
etoiles  lui  permit  de  perfectionner  considcrablement. 

En  1627  il  en  publia  une  nouvelle  edition  sous  le  titre 
de  Cctlum  stellatum  christianum  (Le  Ciel  etoiie  Chre- 
tien), dans  laquelle  il  avait  rejete  les  noms,  caracteres  ou 
figures  empruntes  an  paganisme  pour  designer  les  constella- 
tions ,  en  les  rempla^ant  par  d*autres  noms  et  caract^res 
tires  de  TEcriture  sainte.  Cette  demiere  innovation  ne  fut 
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point  acceptee  par  les  astronomes;  et  nous  TO}ons  que  tes 
anciens  noms  et  figures  des  constellations  ont  eU  retablis 
dans  le<t  editions  subsequentes  de  VUranometria. 

HAYES.  Voyez  Baies. 

BAYEUX  9  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
du  Calvados,  situee  pr^s  de  TAure  et  snr  le  chemin  de  fer 
de  Caen  k  Cherbourg,  avec  une  population  de  9,138  habi- 
tants. Siege  d^nn  ev6che  snffragant  de  Ronen,  et  dont  le 
diocese  est  forme  par  le  deparleroent  du  Calvados,  cette  ville 
possede  un  tribunal  de  commerce ,  un  college  et  une  biblio- 
theque  publique.  LUndustrie  y  est  tres-active ;  il  i *y  fait  une 
fabrication  considerable  de  dentelles  et  de  blondes,  de  por 
celaine  refractaire  tres-estimee ,  de  percales  et  de  calicots ; 
on  y  compte  cinq  typographies  et  de  nombreuses  tanneries. 
Le  commerce  consiste  en  chevaux  ,  betail ,  volaille,  poisson, 
cidre ,  pommes ,  toiles,  et  surtout  beurre  d'Isigny  et  autres. 

On  y  remarque  la  cathedrale ,  superbe  edifice  b&ti  avant 
la  conquete  de  TAngleterre ;  les  egiises  de  Saint-Exnpere  et 
de  Saint-Patrice,  et  I'hOtel  de  ville,  autrefois  palais  episcopal. 

Bayeux  existait  avant  la  domination  romaine ;  elle  s'ap- 
pelait  alors  Bajoca  ou  Bajocasses.  Saccagee  k  plusieurs 
reprises  par  les  Nomiands ,  elle  fut  brOiee  une  premiere 
fois  en  1046.  Guillaume  le  BAtard  la  donna  k  Odon ,  son 
frere  uterin;  mais  son  fils  Henri  1*'  lareprit  en  1106  et  la 
livra  aux  flammes.  Elle  fut  de  nouveau  brOiee  en  1356  par 
Philippe  de  Navarre,  frere  de  Charles  ie  Mauvais.  Elle  se 
rendit  aux  Anglais  en  1450.  Tombee  an  pouvoir  des  pro- 
testants  en  1562  et  en  1563,  elle  fut  reprise  par  les  ligueurs 
en  1589,  et  se  rendit  I'annee  suivante  au  due  de  Montpensier. 

BAYEUX  (Tapisscrie  de).  Cette  broderie,  fort  inte- 
ressante  sons  le  rapport  historique ,  retrace  sur  une  toile  de 
lin  parfaitement  conservee ,  de  52  centimetres  de  haul  snr 
71  metres  de  long,  les  principaux  evenements  dela  conquete 
de  TAngleterre  par  Guillaume  le  Conquerant.  Son  nom  lui 
vient  de  rh6tel  de  ville  de  Bayeux,  oii  elle  fut  decouverfe. 
La  tradition  Tattribue  k  la  reine  Mathilde,  qui  y  aurait  con- 
sacre  ses  tongues  soirees  d'hiver.  Mais  la  science  n'est  pas 
ici  tout  a  fait  d'accord  avec  la  tradition,  et  I'abbe  de  la  Rue, 
dans  une  dissertation  savante,  emet  des  doutes  relativement 
a  Tauthenticite  de  cette  filiation.  Quoi  qu*il  en  soil ,  la  ta- 
pisscrie de  Bayeux  est  incontestablemcnt  une  ceuvre  du 
onziemc  siede;  car  les  monuments  qui  y  sont  reproduits 
sont  tous  sans  ogives.  On  peut  supposer  qu'elle  fut  tissue 
dans  quelque  manoir  par  de  nobles  chatelaines.  Une  atten- 
tion experie  et  studieuse  y  decouvre  tous  les  signes  propres 
k  demontrer  qu'elle  est  de  la  meme  epoque  que  la  conquete 
des  Normands.  Ces  armures  des  chevaliers,  ccs  cottes  de 
mailles,  ces  casques  polntus  avec  des  demi-visieres ,  ces 
t)oucliers  longs  et  immenses ,  tous  ces  signes  anterieurs  aux 
croisades  appartiennent  evidemment  au  onzieme  siecle.  Ce 
n*est  pas  tout :  elle  detaille  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
toutes  les  habitudes  de  la  societe  d*alors  :  la  guerre,  la  vie 
commune,  le  costume  des  barons  et  des  serfs,  le  goOt  des 
oiseanx  de  proie,  des  levriers  fcodaux,  et  de  ces  chevaux 
de  race  au  poll  brillant,  qui  se  perpetuent  encore  de  nos 
jours  dans  quelques  manoirs.  Ce  tableau ,  qu'on  pourratt 
appeler  mobile  et  vivant ,  non-seulcment  rappelle  Tinvasion 
normande  en  Angleterre ,  mais  encore  fait  passer  sous  les 
yeux  du  spectateur  les  principales  scenes  qui  sq  groupent 
autour  de  ce  grand  evenement  historique. 

Outre  llnteret  historique ,  ce  qui  donne  surtout  un  grand 
prix  k  la  tapisscrie  de  Bayeux,  c'est  la  fideiite  des  costumes 
do  temps.  CTest  en  meme  temps  le  plus  cudeux  et  le  plus  ins- 
truclif  document  pour  Thistoire  de  la  noblesse  de  Normandie , 
c'est  la  que  figurent  les  l>arons  et  les  chevaliers  qui  suivirent 
le  due  Guillaume.  On  s^eionne  et  Ton  regrctte  que  le  lat)o- 
rieux  historien  de  la  ConquSte  de  VAngleterre,  M.  Augustin 
Thierry,  n'ait  pas  cm  devoir  appuyer  sur  ce  temoin  irre- 
cusable les  fails  qu'il  a  racontes.  Cette  legende  parlante 
n'aurait  nui  nl  k  Tiuteret  ni  au  merite  de  son  livre.  La  ta- 
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pisserie  dc  Bayeux  a  ^td  reproduite  plusieurs  fois  :  dans  les 
Monuments  de  ,la  monarchie  franfaise,  dans  les  Anti' 
quit^  anglo-normandes  du  Ducarel ,  et  dans  les  Tapis- 
series  historiques  d^Achille  Jubinal  et  Sansonnctti. 

Champagnac. 

BAYLE  (Pierre),  c^lfebre  philosophe  fran^ ,  naquit 
au  Carlat,  bourg  du  corot^  de  Foix ,  en  1647.  Son  p^re,  qui 
^tait  ministre  de  la  religion  r6fonn6e,  fut  son  premier  ins- 
Ututeur;  mais  les  soinsdn  ininist^re  ne  lui  ayant  pas  permis 
d'acheTer  son  Vacation ,  il  se  vit  oblige  de  recourir  h.  des 
^tablisseroents  catholiques  pour  lui  faire  completer  ses  etu- 
des. Cette  O&cheuse  n^essit^  devint  pour  Bayle  et  pour  sa 
famille  une  source  de  malheurs.  II  Alt  euToy^  d^abord  an 
collie  de  Poylaurens ,  et  trois  ans  plus  tard  au  college  des 
j^ultes  de  Toulouse  :  c'est  U  quMI  acquit  cette  connaissance 
profonde  de  la  scolastique  et  de  la  thtelogie  qui  plus  tard 
lui  donna  tant  dVantage  dans  les  disputes  qu'U  eut  ^  sou- 
tenir.  Mais  il  ne  se  bomait  pas  ^  de  pareiUes  etudes  :  dte 
cette  ^poque  ses  auteurs  fayoris  ^taient  Plutarque  et  Mon- 
taigne ,  qui  tons  deux  exerc^rent  la  plus  grande  influence  sur 
la  direction  de  ses  travaux  et  sur  la  toumure  de  son  esprit,  le 
premier  en  lui  donnant  legoAt  des  recherches  historiques,  le 
second  en  d^veloppant  en  lui  un  penchant  au  scepticisme  qui 
^tait  d^j^  dans  son  caract^re.  Les  heureuses  dispositions  de 
Bayle  et  sa  passion  pour  Ti^tude  ayant  attir^  sur  lui  Tattention 
des  j6suites  ses  roattres,  ils  firent  tons  leurs  eflorts  pour  le 
fiure  changer  de  religion,  et  en  effet  an  bout  de  pen  de  mois 
ils  obtinrent  de  lui  une  abjuration  solennelle.  Mais,  tandis 
quails  triomphaient  de  cette  conTersion,  les  parents  de  Bayle, 
anxqiiels  cet  ^T^nement  ayait  causd  la  plus  rive  douleur,  n*^- 
pargnaient  rien  pour  le  ramener  k  leur  communion ,  et  ils  ne 
tard^rent  pas  k  r^ussir  k  leur  tour.  Le  nouTeau  convert! , 
^ranl6  par  des  objections  qu^on  lui  ayait  laiss^  ignorer, 
quitta  secr^teroent  Toulouse,  et  se  rendit  anpr^  de  sa  fomille, 
dans  le  sein  de  laquclle  il  abjnra  le  catholicisme  ( 1670 ). 

Craignant  aprte  cette  seconde  abjuration  les  persecutions 
dont  il  aurait  pu  etre  Tobjet  en  restanl  en  France ,  il  se 
rendit  en  Suisse,  ou  il  passa  quelques  ann^es,  soit  k  Ge- 
n^ye,  soit  k  Coppet,  reroplissant  les  p^nibles  fonctions  d^ins- 
titiiteur  particulier.  Pendant  son  si^jour  dans  ce  pays,  il 
<^tudia  la  philosophic  de  Descartes,  qui  le  d^oAta  bientdt 
de  la  scolastique,  mais  dont  il  ne  tania  pas  non  plus  k  se 
detacher ;  c'est  aussi  Ut  qu*il se lia  d'amiti^  ayec  J.  Basnage 
de  Beauval ,  qui  lui  resta  constamment  attach^  jusqu'^  sa 
mort.  Au  bout  de  quelques  ann^  il  se  hasarda  k  rentrer  en 
France ,  et,  en  s^^loignant  des  lieux  dans  lesquels  sa  double 
apostasie  aurait  pu  6tre  connue ,  il  yint  sMtablir  k  Rouen , 
oil  11  obtint  une  nouyelle  place  de  pr^pteur.  Pen  aprte  il  se 
rendit  k  Paris ,  oil  il  d^irait  yenir  depuis  longtemps ,  pour  y 
trouyer  les  ressources  lilt^raires  dont  il  ayait  manqu^  Jusque 
14.  L^dducation  des enfants  du  marquis  de  B^nghen  lui  permit 
de  s^y  fixer  pour  quelquc  temps.  En  1675 ,  sur  les  instances 
de  Basnage,  qui  dtudiait  k  Sedan ,  Bayle  alia  disputer  au 
ooncours  une  chaire  de  philosopliie  qui  yint  k  yaquer  dans 
Tuniyersite  de  cette  yillc ,  et  Pemporta  de  beaucoup  sur  tous 
ses  riyaux.  II  occupa  cette  cliaire  ayec  distinction  jus- 
qu'en  1681,  ^poque  k  laquelle  Louis  XIY  supprima  Tuni- 
yersitd  de  Sedan,  comme  toutes  celles  qui  appartenaient 
aux  protestants.  A  Sedan,  Bayle  noua  ayec  le  ministre 
J  u  r  i  e  u ,  qui  cnseignait  la  th^ologie  dans  Id  m6me  uniyersite 
et  qui  ayait  contribu^  k  lui  procurer  sa  chaire ,  des  relations 
qui  furent  d*abord  amicales,  mais  qui  deyaient  plus  tard 
eropoisonner  sa  yie. 

Bayle  s'^lait  acquis  par  T^lat  de  son  enseignement  une 
r<^putation  telle  qu'aussit6t  apr^  la  suppression  de  Tuniyer- 
site  de  Sedan ,  la  yilie  de  Rotterdam  lui  oflht  une  chaire  de 
philosophic.  D^  quUl  Teut  accept^e ,  il  fit  donner  celle  de 
th^ologie  k  son  ancien  collie  Juneu ,  deposs^d^  comme 
lui.  Alors,  jouissant  dela  sicurite  n<fcessaire  aux  trayaox  de 
Tesprit ,  Bayle  partagea  son  temps  entre  les  devoirs  de  Ten- 


scignement  et  son  godt  pour  les  lettres.  H  publia  successi- 
yement  ses  Pens^es  diverses  sur  la  camite,  ou  Lettre  d 
M,  L.  A,  D,  C, ,  docteur  de  Sorbonne,  oii  il  est  prouvd, 
parplusieurs  raisons  tiries  de  la  philosophie  et  de  la  th^o- 
logie,  que  les  combes  ne  sent  leprisage  d^aucun  mat- 
heur,  etc.  (Amsterdam,  1681,  2  vol.),  ouvrage  quHl  ayait 
compose  k  Toccasion  d'une  enorme  com^te  qui,  vers  la  Tm 
de  1680,  repandit  Peffroi  dans  toute  I'Europe;  sa  Critique 
gdnirale  de  VHistoire  du  Calvinisme  du  P,  Maimbourg 
(Amst,  1782),  dans  laquelle  il  r^futait  les  calomnies^e 
ce  jesuite  centre  les  protestants,  refutation  k  laqueUe  Tau- 
teur  attaque  ne  sut  repondre  qu^en  obtenant  de  Louis  XIV 
Tordre  de  foire  brtller  le  liyre  de  la  main  du  bourreau ;  ct 
un  Recueil  depiices  curieuses  concemant  la  philosophie 
de  M,  Descartes  ( 1684),  qui  renrermait,  ayec  plusieurs  mor- 
ceaux  ecrits  pour  ou  contre  le  cartdsianisme,  une  disserta- 
tion latine  qu*il  ayait  composee  en  1680  pour  repondre  aux 
attaques  du  P.  Yalois,  jesuite  de  Caen ,  contre  la  notion  car- 
tesienne  de  I'etendue. 

En  1684 ,  cedant  aux  pressantes  sollidtations  de  ses  amis, 
il  entrcprit  la  publication  d^n  journal  de  critique  litteraire 
etphilosophique,  les  Nouvelles  de  la  Ripuhlique  des  Let- 
tres^ qui  se  repandit  bientAt  dans  toute  TEurope,  et  jouit 
d^un  immense  credit.  Malheureusement  I'etat  de  sa  sante 
Tobligea  au  bout  de  pen  d'annees  ( 1687)  it  hiterroropre  cette 
publication,  que  Basnage  continua.  Voltaire,  dans  ses  Con- 
seilsd  un  Joumaliste,  ofHre  cetecrit  comme  le  premier 
modtle  du  style  conyenable  k  ce  genre.  La  redaction  de  cet 
ouyragepenodique  mil  Bayle  en  relation  avecles  personnages 
les  plus  distingues  de  repoque ,  et  particuli^rement  avec  la 
reine  Christine,  qui  s'etait  crue  d^abord  ofTensee^dans  un  de 
ses  articles,  et  qui,  bient6tdetrompee,llionorade  son  amitie, 
et  entrelint  ayec  lui  une  correspondance  suivie. 

Le  bonheur  dont  Bayle  semblait  devoir  jouir  au  milieu  de 
tant  dc  Sliced  fut  trouble  Tannee  suivante  par  des  chagrins 
cruels  :  il  perdit  successivement  son  pere  et  ses  deux  freres, 
dont  Talne,  ministre  de  la  religion  reformee,  expira  dans 
un  cachot,  victime  de  la  revocation  de  redit  de  Nantes 
(1685).  Les  persecutions  dont  les  protestants  etaient  alors 
I  objet  en  France  devinrent  pour  Bayle  Toccasion  de  plusieurs 
ecrits,  dans  lesquels  il  attaquait  avec  une  nouvelle  force  le 
fanaUsme  et  Tintoierance.  En  1686  il  publia  k  cet  effet  une 
traduction  d^une  lettre  latine  que  Paets,  Tun  de  ses  protec- 
teurs ,  lui  avait  ecrite  d*Angleterre  {Lettre  de  M.  Z.  V,  P. 
d  M.  B.  sur  les  demiers  troubles  d^Angleterre,  oU  il  est 
,parU  de  la  tol&ance  de  ceux  qui  nesuiventpas  la  religion 
dominante) ;  et  pen  apr^s  il  fit  parattre  une  petite  brochure 
intituiee  :  Ce  que  c^est  que  la  France  toute  calholique 
sous  le  rhgne  de  Louis  le  Grand,  en  reponse  aux  eioges 
que  Ton  prodiguait  au  grand  rof  pour  la  revocation  de  Tedit 
de  Nantes.  H  y  pcignait  sous  les  plus  vives  couleurs  les 
cruautes  exercees  par  les  omqb  de  Louis  XIV  contre  Ics 
protestants ;  mais  Touvrage  de  ce  genre  qui  fit  le  plus  de 
sensation,  ce  fut  son  Commentaire  philosophique  sur 
ces  paroles  de  V^vangile  :  Contrains-les  d^entrer  (Com- 
pelle  intrare),  oU  Con  prouve  par  plusieurs  raisons 
dimonstratives  qvCil  h*y  a  rien  de  phis  abominable  que 
de  faire  des  conversions  par  la  contrainte,  et  oii  Von 
rtfute  tous  les  sophismes  des  convertisseurs  d  contrainte 
et  Vapologie  que  saint  Augustin  a/aite  des  pers^cu' 
tions  (1686). 

Un  pareil  ouvrage  paraissait  ne  pouvoir  etre  que  fort  bien 
accueilli  dans  un  pays  protestant.  II  n*en  fut  pas  ainsi :  les 
protestants ,  aussi  fanatiques  dans  leur  croyance  que  les 
cathobques  dans  la  leur,  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de 
tolerance.  Malgre  la  precaution  que  I'auteur  avait  prise  de 
garder  I'anonyme,  Jurieu ,  qui  depuis  longtemps  voyait  d'un 
oeil  d*envic  les  succes  ae  son  coliegue,  saisit  cette  occasion 
pour  eclater  contre  lui.  II  le  combattit  d*abord  dans  un  dcrit 
virulent,  dont  le  titre  seol  denote  dairement  I'esprit :  Dei 
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droits  desdeux  souverains  en  madire  de  religion,  la  con- 
science et  le  prince,  etc.;  puis,  eiLasp^  par  un  nouvel 
^crit  oil  il  ^tait  personneUement  attaqu^  et  Utt^  an  ridicule, 
VAvis  important  aux  rtfugiis  (1690) ,  quMl  ne  manqua 
pas  d'attribuer  k  Bayle ,  quoique  celui-ci  repouss&t  de  toutes 
ses  forces  cette  imputation  calonmieuse,  il  le  d^non^  au 
consistoire  de  Rotterdam  oomme  ^tant  TAme  d'une  cabale 
d^Tou^  aux  int^r^ts  de  la  France  contre  ceux  du  protes- 
tantisme.  En  yain  Bayle  r^futa  de  la  mani^  la  plus  plau- 
sible, soit  par  ses  tents,  soit  par  les  explications  qu*il  donna 
devant  le  consistoire,  les  calomnies  de  son  adTersaire;  les 
autorit^  de  Rotterdam,  aprte  ayoir  montr^  pendant  quel- 
que  temps  assez  de  bienTeillance  pour  lui ,  et  avoir  cher- 
cli^  k  ^toufler  rafTaire ,  finirent  par  le  condamner  k  perdre 
sa  chaire  ainsi  qu^une  pension  de  500  florins,  et  lui  inter- 
dirent  m^me  la  faculty  de  donner  des  le^ns  particuli^res, 
croyant  sans  doute  en  cela  se  rendre  agr^les  au  stathou- 
der,  Guillaume,  prince  d*Orange,  depub  roi  d'Angleterre , 
qui  ^tait  en  guerre  avec  Louis  XIV ,  et  qui  {Mursuivait  dans 
ses  ^tats  les  partisans  de  la  France.  Dans  le  cours  de  cette 
dispute ,  Bayle  publis  d'assez  nombreux  tents,  qui  eurent , 
comme  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plurac ,  un  grand  retentis- 
sement. 

Priv^  par  unc  sentence  inique  de  ses  moyens  d'existence, 
il  supporta  son  sort  ayec  fermet^.  Mettant  a  profit  les  loisirs 
qu*il  devait  k  ses  pcrsteuteurs ,  il  8*occupa  tout  entier  de  la 
composition  du  vaste  ouTrage  qui  Ta  immortalise ,  du 
Dictionnaire  historique  et  critique,  qui  parut  pour  la  pre- 
miere fois  en  1697  ( Rotterdam,  2  vol.  in-fol.,  en  quatrc 
parties }.  (Test  la  premi^  de  ses  productions  k  laquelle  il  ait 
mis  son  nom;  jusque-1^,  soit  par  modestie,  soit  pour  ^vi- 
ter  les  atlaques  que  pouvaient  provoquer  ses  Merits,  il  avait 
constamment  gard^  Tanonyme.  En  publiant  son  Diction' 
naire ,  Bayle  avait  moins  pour  but  de  donner,  comme  le 
litre  pourrait  le  faire  croire,  un  repertoire  complet  dliistoire 
et  de  litierature,  que  de  completer  ou  de  critiquer  les 
dlctionnaires  qui  existaient  alors,  surtout  celui  de  Mo- 
reri.  II  suivit  dans  Texteution  de  cet  ouvrage  un  plan  assez 
f  ingulier,  qu'ii  expose  ainsi  lui-m^me  dans  sa  preface : «  J*al 
divise  ma  composition  en  deux  parties  :  Tune  est  pure- 
mcnt  historique,  c'est  un  nanre  succinct  des  faits;  Tautrc 
est  un  grand  commentaire ,  un  melange  de  preuves  et  dc 
discussions ,  od  je  fais  entrer  la  censure  de  plusieurs  fau- 
tes ,  et  qvelquefois  meme  une  tirade  de  reflexions  philoso- 
pliiques.  »  De  ces  deux  parties ,  la  premiere  forme  le  corps 
des  articles,  tandis  que  la  deuxi^me,  incomparablement 
plus  etendue ,  se  compose  de  notes  tres-  nombreuses.  Cest 
cette  deuxieme  partie  qui  oflre  le  plus  dMnteret ;  c*est  1^ 
que  Tauteur  donne  carriere  k  son  erudition ,  k  son  scepti- 
cisme,  etqu*^  Toccasion  des  noms  les  moins  ceiebres  il 
aborde  les  discussions  les  plus  profondes  sur  divers  points 
d*bistoire ,  de  metaphysique  on  de  theologie ;  il  atlaque  les 
fails  les  mieux  etablis  en  apparence ,  et  se  plait  k  reinettre 
en  honneur  les  sectes  les  plus  discreditees ,  entre  autres 
celles  des  athees ,  des  pyrrhoniens  et  des  manicheens. 

Le  Dictionnaire  de  Bayle  eut  encore  plus  de  succ^s  que 
tons  ses  terits  precedents;  mais  si  cette  publication  ajouta 
beaucoup  a  sa  renonunte  et  repara  amplement  le  dom- 
mage  que  lui  avait  cause  la  sentence  du  consistoire ,  elle 
amoncela  sur  sa  tete  de  nouveaux  orages.  L'impression  du 
Dictionnaire  fut  defendue  en  France  sur  la  denonciation 
de  Pabbe  Renaudot;  plusieurs  articles  furent  vivement  atta- 
ques  par  de  nombreux  adversaires ,  surtout  par  Leclcrc  et 
Jacquelot ;  Timplacable  Jurieu  y  puisa  les  motifs  d*unc  nou- 
velle  accusation ,  et  fit  commencer  contre  Tauteur  une  se- 
conde  procedure,  qui  lieureusement  n*eut  pas  pour  lui  de 
suites  aussi  funestes  que  la  premiere.  Ayant  eclioue  devant 
le  consistoire  de  Rotterdam,  ses  ennemis  intriguerent  en  An- 
gletorre  aupres  du  roi  Guillaume  afin  de  le  faire  bannir  de 
ilollande,  coimne  ennemi  de  VtUd  et  partisan  de  la  France; 


mais,  grtee  k  la  protection  du  comte  de  Shaftesbury,  Bayle 
tehappa  encore  une  fois  aux  coups  de  ses  persecuteurs.  II 
se  contenta  de  repondre  aux  princi  pales  critiques  dans  dc 
nouvelles  notes  qu*il  ajouta  k  la  deuxieme  edition  de  son 
Dictionnaire  (publiteen  1702,  augmenttedepres  de  moiUe, 
Amsterdam,  2  vol.  in-fol.),  et  surtout  dans  les  £claircisse- 
tnents  quMl  pla^  k  la  fin. 

Les  articles  qui  donnerent  lieu  aux  attaques  les  plus  Tires 
ou  aux  discussions  les  plus  interessantea  sont :  David,  que 
Jurieu  denSra  au  consistoire;  Henri  /F,qui  fournit  k  Renau- 
dot Tun  de  ses  principaux  griefs ;  Manic fu^ns ,  Pauliciens 
et  Orighie ,  oh  il  expose  avec  complaisance  le  manicheisme, 
et  qui  furent  surtout  attaques  par  Leclerc ;  Pyrrhon  et  ZHion 
d*El4e,  od  il  reproduit  les  objections  des  anciens  sceptiques 
contre  la  certitude  en  gdnteal ,  contre  la  possibilite  du 
mouvement  et  de  retcndue ;  Rorarius ,  od  il  combat  les 
principes  de  Leibnitz,  et  surtout  son  systeme  de  rharmonie 
preetablie. 

Apres  avoir  acheve  la  deuxieme  edition  de  son  Diction- 
naire, Bayle  publia  enoere  quclques  ecrits,  qui  presque  tous 
avaient  trait  aux  discussions  dans  lesquelles  il  s^etait  trouve 
engage.  Pendant  quMl  selivrait  avec  ardeur  k  ces  combats, 
qui  avaient  rempli  toute  sa  vie ,  il  contracta  une  maladie 
de  poitrine  qui  le  conduisit  au  tombeau;  il  mounit  presque 
subitcment,  le  28  decembre  1706,  k  dnquante-neuf  ans ; 
la  veille  il  terivait  encore. 

Tous  ceux  qui  ont  parie  de  Bayle  ont  loue  ses  qualites  et 
ses  vertus,  tous  ont  reconnu  en  lui  un  vrai  philosophe 
pratique  :  d'un  commerce  doux  et  facile ,  il  opposait  un 
calme  imperturbable  aux  violentcs  attaques  de  ses  adver- 
saires; modeste  k  Texces,  il  ne  voulait  pas  meme  mettre 
son  nom  k  ses  meillcurs  ouvrages;  il  etait  obligeant,  desinte- 
resse,  d*une  chastete  exemplaire,  cc  qui  contraste  singulie- 
rement  avec  la  licence  qu*on  a  quelquefois  sujct  de  repro- 
cher  k  ses  expressions.  Comme  Leibnitz ,  il  etait  infatigable 
k  reiude,  et  travaillait  quatorze  heurcs  par  jour.  11  n^avait 
d*autre  defaut  qu^une  extreme  mobilite  de  caractere ,  qui 
nous  explique  les  variations  si  frequentes  que  nous  ofTrent 
sa  vie  et  ses  terits.  Sa  maniere  d*ecrire  merite  k  la  fois  des 
eiogcs  et  des  critiques.  Solon  Voltaire ,  «  Bayle  est  presque 
le  seul  compilateur  qui  ait  du  goOt.  Cependant ,  dans  son 
style,  toujours  ciair  et  naturel,  il  y  a  trop  de  negligence, 
trop  d^oubli  des  bienseances,  trop  dMncorrections.  II  est 
difius;  il  fait,  k  la  verite,  conversation  avec  son  lecteur 
comme  Montaigne ,  et  en  cela  il  charme  tout  le  monde ; 
mais  il  s*abandonne  k  une  moUesse  de  style  et  aux  expres- 
sions triviales  d*une  conversation  trop  simple ,  et  en  cela  il 
rebute  souvcnt  Thonmie  de  goOt.  »  Bayle  convient  lui- 
m6me  de  ses  defauts  :  «  Mon  style  est,  dit-il,  assez  neglige ; 
U  n*est  pas  exempt  de  termes  inipropres  et  qui  vieillis- 
sent ,  ni  peut-etre  meme  de  barbarismes  :  je  I'avoue ,  je 
suis  Ik-dessus  presque  sans  scrupule.  »  On  lui  reproche 
aussi  de  manquer  d^ordre  et  de  methode  :  «  II  aimait ,  dit 
La  Ilarpe,  k  promener  son  imagination  sur  tous  les  objets, 
sans  trop  se  soucier  de  Icur  liaison.  Un  litre  quclconque  lui 
suffisait  pour  le  conduire  k  parler  de  tout.  »  £n  cffet ,  on 
retrouve  ce  vice  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  et  surtout 
dans  son  Dictionnaire,  qu'il  appelle  fort  modestement  ^  une 
compilation  informe  de  passages  cousus  k  la  queue  les  uns 
des  autres  ». 

On  s*accordc  generalement  a  rcconnattre  Bayle  comme 
le  premier  des  dialectlciens ,  et  Pun  des  plus  grands  scep- 
tiques des  temps  moderncs.  Peut-eire  cependant  laut-il 
modifier  la  seconde  partie  de  ce  jugement.  «  On  pent  dire 
que  Bayle  est  plus  encore  paradoxal  que  sceptique ,  dit 
M.  Cousm ,  comme  il  est  plus  erudit  que  penseur ;  car  il 
ne  paralt  yas  avoir  ete  douo  d'une  graude  fteondiie  d'in- 
vention.  II  se  met  presque  toujours  derriere  quelque  nom 
ou  quelque  opinion,  derriere  un  ordre  d^arguments  donnes^ 
quMl  excellc  k  devclopper,  k  eclaircir  et  k  fortifier.  Voici  sa 
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pratique  constante  et  eomme  sa  m^thode  :  ^tant  donn^  k 
attaquer  une  opinion  accr^tte  de  son  temps,  th^logique 
ou  philosophique ,  trouTer  qudque  TieQle  opinion  bien  d^- 
cri^e,  presque  r^uite  iI'ignoniinie,iareprendreen  sous- 
oeuvre,  Tarranger  etla  d^velopper;  ne  pas  PaToner  nette- 
ment  et  franchement,  roais,  k  i^aidede  cette  opinion  remise 
^  neuf  et  rendue  k  la  circulation^  afTaiblir  i^opinion  r^ante. 
Ccpendant,  pour  6tre  juste  enyers  lui,  il  faut  conTenir  qu^il 
a  mis  dans  le  monde,  pour  son  compte,  un  certain  nombre 
de  paradoxes  qui  lui  appartiennent...  Mais  si  ces  paradoxes 
trahissent  bien  dans  Bayle  un  esprit  sceptique,  ils  ne  consti- 
tuent pas  un  ensemble  roller,  un  systi^me  de  scepticisme. 
11  nous  semble  en  effet  que  Bayle  a  plut^t  pratique  que 
proress^  syst^matiquement  le  scepticisme.  Du  reste,  son 
scepticisme  de  bonne  foi ,  renferm^  dans  les  bomes  de  la 
raison,  ne  s'attacbait  qu^^  des  points  trop  r^Uement  con- 
troTersables.  II  portait  la  m£me  defiance  dans  T^tude  de 
Thistoire ,  oh  il  avait  trop  soufent  reconnu  pour  faux  des 
fails  que  personne  ne  songeait  k  r^Toquer  en  doute.  Bayle 
trouvait  d'ailleurs  quelques  avantages  pour  un  auteur  dans 
cette  mani^re  de  philosopher.  «  Le  pyrrhonisme  est,  dit-il , 
la  chose  du  monde  la  plus  commode  ;  tous  pouTez  impu- 
n^nient  discuter  contre  tout  vcnant ,  sans  craindre  ces  argu- 
ments ad  hominem  qui  font  quelquefois  tant  de  peine... 
Vous  n^^tes  jamais  oblige  d'en  venir  k  la  ddfensiye ;  en  un 
mot,  Yous  conteslez  et  vous  doutez  tout  Totre  saool  sans 
craindre  la  peine  du  talion.  » 

Quoi  quMl  en  soit,  Bayle  a  rendu  de  grands  senrices  k  la 
philosophic  en  combattant  les  pr^jug^,  les  erreurs  et  sur- 
tout  les  superstitions  et  Tintol^rance  avec  les  armes  du  rai- 
sonnement ,  de  Tdrudition  et  d*une  gaiety  spirituelle.  11  a 
souleT^  et  agil^  unc  foule  de  questions  qui  ont  exerc^  la  sa- 
gacity des  penseurs  de  son  si^cle ,  et  qui  ont  donn^  nais- 
nance  k  plusieurs  ouvrages  importants.  Toute  sa  vie  n'a 
^t^  qu^uue  longuecoDtro verse,  et  il  est  mort,pour  ainsi  dire, 
les  armes  k  la  main. 

Quoique  Baylc  ne  soit  pas  k  proprement  parler  un  incrd- 
dule ,  quoiqu^U  declare  en  miUe  endroits  qu^il  n*attaque  la 
raison  que  pour  forcer  les  hommes  k  recourir  k  la  foi,  il  est 
pourtant  vrai  que  ses  ouvrages ,  son  JHctionnaire  surtout, 
ont  foumi  un  graud  nombre  d*objections  aux  adversaires  de 
la  religion ;  c^est  Tarscnal  ou  les  incr^uleft  du  dernier  si^- 
cle  ont  puisd  leurs  plus  fortes  armes  :  «  Scs  plus  grands 
cnnemis  sont  forc^  d'avouer,  dit  Voltaire,  quMl  n*y  a  pas 
unc  seule  ligne  dans  ses  ouvrages  qui  soit  un  blasph^e  Evi- 
dent contre  la  religion  chr^tienne ;  mais  ses  plus  grands 
d<ifcnseurs  avouent  que  dans  ses  articles  de  controverse  il 
n'y  a  pas  une  seule  page  qui  ne  conduise  le  lecteur  au  doute 
et  souvent  k  Tincr^ulit^.  m  Boi  illet. 

BAYLE  (  Gasparo-Laurent  ) ,  m^lecin,  n^  en  1774, 
au  Vemet,  village  des  Pyriin^s-Orientales,  fut  Tun  des 
disciples  les  plus  ^minents  de  cette  grande  ik^ole  d*anatomie 
pathologique  qui  brilla  en  France  d*un  si  vif  dclat  au  com- 
mencement de  ce  si^cle.  Bayle,  esprit  mystique  et  sincere- 
ment  pieux,  avait  d'abord  m  destine  k  V^i  ecd^iastique, 
au(iuel  il  avait  cm  devoir  renoncer  plus  tard  dans  la  cramte 
de  nc  pas  en  rempUr  conyenablement  les  nombreux  et 
importants  devoirs.  Une  circonstance  fortuite  qui  Tamena  k 
Montpellicr  lui  rcvda  en  quelque  sorte  sa  Tocation  pour  la 
science  dont  il  dcvait  6tre  un  jour  Tun  des  plus  savants 
interpr^tes.  II  avait  termini  ses  ^udes  m^dicales  et  pass^ 
deux  ans  aux  armto,  lorsquHl  Tint,  en  1798,  It  Paris ,  oil 
il  devint  successivement,  gr&ce  k  son  m^rite ,  aide  d'anato- 
mie,  et,  en  1807,  m^iecin  de  rh6pital  de  la  Charity,  od  il 
avait  rempli  prdc^demment  les  lonctions  dinteme. 

C'est  la  qu  il  fit  toutes  ses  recberches  d*anatomie  patholo- 
gique, et  qu*ii  rassembla  les  mat^riaux  de  ses  deux  grands 
ouvrages  (  Recherches  sur  la  PMMsie  pulmonaire.  et 
TraiU  des  Maladies  cancer ettses),  Quoique Pimpulsionaon- 
n^  par  Morgagni  eAt  produit  d^ja  dlmportants  travaux, 


ranatomie  morbide  n'a^ait  pas  encore  pris  rang  parml  les 
sciences  m^cales;  les  l^ions  organiqnes  ^talent  simple- 
ment  snbordonnto  aux  symptdmes,  sans  m^hode  dans  leur 
recherche.  Dans  T^poque  qui  suit ,  la  tendance  aux  id^ 
positives  se  pronon^ant  de  plus  en  plus,  et  Tanatomie  pa- 
thologique se  constituant  en  science  inddpendante,  ce  sont 
les  symptdmes  que  l*on  subordonne  aux  lesions  oi^aniques, 
lesquelles  sont  Tobjet  d'unexamen  plus  approfondi,  et  rem- 
placent  les  causes  occultes,  m^caniques,  humorales,  de 
la  yieille  pathologic.  L^investigation  caday^que  tend  enfin 
k  devenir  hi  clef  de  la  pathologic.  Bayle,  continuant,  de 
concert  ayec  Lafinnec,  Dupuytren,  Broussais,  les  travaux 
^bauch^  de  Bichat ,  applique  k  F^tude  de  la  plus  meur- 
tri^re  des  maladies  la  m^thode  rigoureose  dn  naturaliste. 
II  dtoit  les  tubercules  pulmonaires  dans  leur  mode  de 
production,  dans  lenrs  transformations  successives ,  et  dis- 
tingue ayec  une  rigueur  inconnne  jusque  alors  dans  la 
science  les  sympt^mes  prepresaux  six  esp6ces  de  phthisic 
que  ses  recherches  anatomiques  lui  ont  fait  connaitre. 

Ayec  tous  les  m^decins  de  cette  ^le,  Bayle  a  encouro 
le  reproche  d'avoir  n^lig^  IMtiologie ,  et  surtout  le  traite- 
ment ,  favorisant  ainsi  cette  esp^ce  de  fatalisme  m^cal 
qui  fait  de  Thomme  de  Tart  Timpuissant  spectateur  des 
progrte  de  la  cause  ddsorganisatrice.  Mais  quoi !  est-il  donn^ 
k  robservateor  le  pins  laborieux  d^embrasser  toutes  les  faces 
de  la  science?  et  n*a-t-il  pas  accompli  glorieusement  f.a 
t^che  quand  11  a  approfondi ,  de  nmni^re  k  laisser  peu  de 
chose  k  dire  k  ses  snccesseurs ,  Pun  des  points  les  plus  im- 
portants de  la  pathologic?  Quand  on  pense  que  Bayle  est 
morten  1815,  i  qnarante-deux  ans,  que  ses  fonctions  de 
mMecin  par  quartier  de  la  maison  imp6riale ,  qu'une  yaste 
pratique,  ne  lui  laissaient  gu^re  pour  le  travail  que  les  heu- 
res  denudes  par  d'autres  k  un  rcpos  ndcessaire ,  on  se  dc- 
mandera  si  beaucoup  de  yies  ont  ^t^  mieux  remplies  pour 
la  science  et  pour  Thnmanit^... 

Aux  qualit^  de  l*esprit  et  aux  connaissances  litt^raires 
qui  faisaient  de  lui  un  homme  fort  distingu^,  notre  con- 
frere joignait  ces  dons  du  coeur  qui  y  ajoutent  nn  si  haul 
prix.  Une  partie  de  ses  revenus  ^tait  consacr^e  k  des  actes 
de  bienfaisance.  II  snccomba  k  la  maladie  quMl  avait  si  bien 
6tudi6e ,  dans  son  pays  natal ,  auquel  il  ^tait  all^  demander 
une  gu^rison  impossible.  Les  ^v^ements  de  1815  pr^cipi- 
t^rent,  dit-on,  sa  fin.  Ses  Recherches  sur  les  Maladies 
canc&reuses  ont^t^  publi^esen  1834-39  sealement,  par  son 
neveo.  Ses  autres  productions  sont  resumes  diss^min^es  dans 
les  jonmaux  du  temps.  D'  Saucerotte. 

BAYLEN)  viUede  6,000  habitants,  dans  la  province  de 
Jaen  (Espagne) ,  sur  le  Guadalquiyh-,  c^^bre  dans  Tbistoire 
contcmporaine  par  la  capitulation  aux  termes  de  laqueUe , 
au  mois  de  juillet  1808,  le  g^n(^ral  Dupont  de  I'Etang 
mit  has  les  armes  devant  les  Espagnols,  k  la  t^  d*une  arm^- 
fran^aise  forte  de  18,000  hommes. 

Apr^  Tentrte  de  Joseph  Bonaparte  k  Madrid ,  le  g^ndral 
Dupont  fut  envoys,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  en  An- 
dalousie  avec  un  corps  de  8,000  combattants,  k  reffet  d'as- 
surer  aux  Francis  la  possession  de  Cadix.  11  passa  la  Sierra- 
Morena;  battit  le  7  juin ,  k  Arcolea,  les  insurg^s  espagnols; 
puis  se  replia  sur  Andujar,  k  Teffet  d'y  faire  yenir  de  Madrid 
des  renforts,  que  lui  amen^nt  les  g^n(^raux  Yedel  et  Gobert ; 
ce  dernier  fut,  plus  tard,  remplac^  dans  son  commande- 
ment  par  le  g^^al  Dufour.  Sur  ces  entrefaites ,  arriva  a 
marches  forcto  Farm^  espagnole  aux  ordres  de  Castanos , 
laqueUe,  k  la  suite  de  quelques  engagements  tr^yifs,  se  jeta 
entre  Dupont  et  Yedel,  en  faisant  croire  au  premier  que  son 
intention  ^tait  de  marcher  sur  Andujar.  Dupont  ayant  fini 
par  s'aperceyoir  quel  ^tait  le  veritable  but  de  Castanos, 
marcba  dans  la  nuit  du  18  juillet  sur  Baylen,  od  il  rencontra 
les  divisions  espagnoles  Reding  et  Coupigny,  quMl  attaqua 
yigoureusement  k  diverses  reprises  dans  la  matinee  du  19. 
Mais  il  vit  bient^t  Tennemi  d^boucher  sur  ses  derri^res. 
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Cerne  <le  toules  parts,  ^puis^,  ignorant  od  pouTait  6tre  Vedel, 
Dnpont,  dans  la  position  critique  oh  il  se  trouTait,  proposa 
un  armistice,  que  les  Espagnols  lui  accord^ent  aussit6t.  A 
ce  moment  m^rae  surrint  Vedel,  qui  attaqua  vigoureusemcnt 
Jes  Espagnols ;  raais  son  action  ne  tarda  pas  k  6tre  com- 
pl^teroent  entravte  par  Tordre  que  lui  fit  passer  Dupont 
d'avoir  k  s'abstenir  de  toutc  liostilit^,  attendu  que  la  con- 
vention comprenait  la  totality  des  forces  fran^aises.  Le  23 
juillet,  intervint  une  capitulation  aux  termes  de  laquelle 
Dupont  mit  bas  les  armes  avec  ses  8,000  hommes,  tandis  que 
Vedel  et  Dufour  s'engageaientSk  6vacuer  par  mer  TAndalousie 
avec  les  10,000  hommes  sous  Icursordres.  Mais  les  Espagnols, 
TJolant  la  capitulation,  entass^rent  tous  les  Fran^  sur  les 
pontons  de  Cadix.  Les  officiers  sup^rieurs  seuls  eurent  la  fa- 
cult^  de  rentrcr  en  France.  Dupont  fut  alors  arr6t^  comroe 
ayant  trahi  les  int^fits  deParmde ,  et  resta  enrermd  au  fort  de 
Joux  jusqu'au  retourde  Louis  XVUl,  qui,  en  le  prenant  pour 
ministte  de  la  guerre,  blessa  yiYement  le  sentiment  national. 

Le  d^sastre  de  Baylen,  le  premier  fait  de  ce  genre  qui  fCkt 
encore  Tenu  faire  ombre  k  la  glorieuse  ^pop6s  deTempire, 
eut  surtout  cela  de  ftital  pour  Napol^n ,  qu*il  imprima  un 
nouvel  ^ian  k  Tinsurrection  espagnole. 

BAYLEN  (Due  de).  Voyez  Castanos. 

BAYOiVXE,  place  forte,  port  de  France ,  chef-lieu  de 
sous-prefecture ,  ^v6ch^ ,  avec  un  tribunal  de  premiere  ins- 
tance ,  une  chambre  de  commerce ,  une  direction  des  doua- 
nes,  une  ^cole  d  bydrograpbie.  Cost  une  Tille  pcupl^e  de 
26,330  ^es  et  la  plus  commer^nte  des  Basses-Pyr^n^ 
dont  elle  serait  le  cbef-lieu  si  sa  situation  k  Tune  des  extr6- 
init^sde  ce  d^rtement  ne  la  rendait  pen  propre  k  cette  desti- 
nation. Elle  est  b&tie  au  confluent  de  la  Nive  et  de  TAdour. 
On  y  traverse  le  premier  de  ces  cours  d'eau  sur  deux  ponts 
en  bois,  et  le  second  sur  un  magnifique  pont  de  pierre. 

La  barre  qui  ferme  TAdour  est,  par  sa  mobility,  un 
grand  obstacle  k  la  prosp^rit^  commerciale  de  Bayonne. 
L^cmbouchure,  situ^  ks\x  kilomMres  de  la  ville,  se  trouva, 
vers  le  milieu  du  quatorzi^me  si^cle,  obstru^e  par  des 
sables  amoncel^s  k  la  suite  d*nne  violente  temp^te.  Le  tleuve, 
no  pouvant  suivre  son  cours  babituel ,  se  creusa  un  nou- 
veau  lit  du  c6t^  du  nord ,  le  long  des  dunes ,  et  alia  se 
d^harger  dansTOc^n  par  une  nouvelle  eml)ouchure,  au 
Vieux-Boucan,  pr^s  de  Messanges ,  k  30  kilometres  de  son 
ancien  lit.  Le  i)ort  fut  perdu ;  les  na vires  cess^nt  de  re- 
monter  jusqu'a  la  ville ,  qui  ne  re^ut  plus  que  des  chaloupes 
et  des  chasse-mar^.  Un  ing^nieur,  Louis  de  Foix,  essaya  de 
canaliser  la  rivi^  en  la  resserrant  entre  deux  fortes  cbaus- 
s^es.  II  esp^rait  que  TAdour,  devenu  ainsi  plus  profond  et 
plus  rapide,  chasserait  les  sables  et  recouvrerait  son  an- 
cienne  embouchure.  Sa  confiance  fut  d^abord  d^ue.  de- 
pendant, le  8  octobre  1579,  les  eaux  descendirent  eo  abon- 
dance  des  Pyr^n^es,  accrurent  encore  la  riviere,  et,  balayant 
tous  les  sables ,  ouvrirent  Tancien  lit ,  puis  se  pr^pit^rent 
en  ligne  presque  directe  dans  TOc^an. 

Les  travanx  (urent  continues  sous  Louis  XIV  par  M.  de 
Ferri,  et  plus  tard  par  M.  Touras.  Ces  ing^nieurs  prolon- 
g^rent  les  chauss^es  d*un  demi-mille  dans  le  sud ,  et  d^un 
mille  dans  le  nord.  Mais,  malgrd  leurs  efforts  et  ceux  de  leurs 
successeurs,  la  barre  ne  cessa  pas  d^dtre  mobile.  Cependant 
les  corvettes  sur  leur  lest  pouvaient  remonter  ]usqu*li  la 
ville.  Napoli^on,  pour  favoriser  le  commerce  maritime  de 
Bayonne,  rendit,  le  20  juin  1808,  nn  dtoet  portant  que 
h  ji-t^e  du  sud  serait  prolongde  de  80  metres,  et  celle  du 
nord  de  475.  Une  partie  de  ce  travail  a  ^t^  ex^cut^  dans 
le  nord  et  continu^e  dans  le  sud  sous  Napoleon  III ;  mais 
la  barre  n'en  est  pas  moins  impratlcable. 

Le  commerce  par  terre  est  plus  actif ,  i;rdce  aux  chemins 
de  fer  qui  font  de  Bayonne  une  sorte  d^entrep^t  du  midi 
ct  de  TEspagne.  II  consiste  surtout  en  vins ,  eaux-de-vie, 
denrees  coloniales,  laines,  toiles,  draperies,  soieries,  plan- 
ches de  sapin,  matiires  rifehieased,  li^ge,  coirs,  froment. 
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mais,  jambons  dits  de  Bflyonne,  chocolat,  inonie,  etc. 
11  y  a  des  chantiers  de  construction  pour  la  marine  de  VtXaX 
et  pour  celle  du  commerce.  On  y  armait  autrefois  pour  la 
p^che  de  la  baleine ;  mais  on  a  renonc6  k  ces  exp^itions,  et 
le  pen  d'armements  qui  s'y  font  aujourd*hui  ont  pour  but 
la  p6che  de  la  morue  et  TAnt^rique  m^ridionale. 

La  place  a  de  bonnes  fortifications  ext^rieures,  commen- 
c^es  en  1813,  achevdes  depuis  la  revolution  de  1830,  maij( 
qui  exigeraient  une  armte  enti^re  pour  leur  defense.  La 
seconde  ligne,  due  k  Vanban,  ne  serait  pas  aujourd'bui 
susceptible  d^une  longue  resistance.  Deux  fortms  s'y  lient : 
ce  sont  le  ChMcau  Neuf  et  le  CliAteau  Vieux,  dans  lesquel^ 
on  p^n^tre  par  la  ville.  Sur  la  rive  droite  de  PAdour  e>t 
situe  le  faubourg  de  Saint-Esprit,  ancienne  commune  dis- 
traite en  1857  du  d^partement  des  Landes  et  peupl^e  en 
grande  partie  d*Israelites  portugais.  Sur  un  coteau  qui  le 
domine  s'd^ve  la  citadelle,  qui  semble  plutdt  destinee  k 
battre  la  ville  qu'4  la  protdger.  Un  souterrain  qui  passe  sons 
les  deux  rivieres  unit  la  ville  k  la  citadelle,  dans  laquelle 
setrouve  un  puits  d'une  grande  profondeur. 

Bayonne  est  assez  bien  bMie,  mais  les  rues  en  sont  peu 
larges  et  mal  distributes ;  11  y  r6gne  une  grande  proprete. 
Les  places  d'Armes  et  de  la  Librrt6,  quoique  peu  ri^guli^res, 
produisent  un  bon  effet.  Lacatb^drale  est  uu  dldgant  Edifice 
gothique,  commence  en  121 3,  mais  dont  le  clodier  date  do 
seizi^me  si6cle ;  on  y  remarque  quelques  belles  sculptures 
et  un  dallage  modeme,  en  marbre  bleu  d'ltalie,  qui  est 
un  chef-d'oeuvre  de  mosa'ique.  Une  autre  eglise,  d^di^e^ 
Saint-Andre,  a  ete  terminee  en  1868;  elle  est  b^tie  dans 
le  style  du  treizi^me  si^le.  On  entre  dans  la  ville  par  quatre 
portes.  Celle  des  Aliees-Marines  donne  acc6s  k  la  prome- 
nade de  ce  nom,  qui  est  une  des  plus  agr(^ables  de  France; 
elle  est  composee  de  plusieurs  rangees  d'arbres.  Le  long 
de  cette  promenade  coule  I'Adour;  et  ses  rives,  Parsenal 
de  la  marine ,  la  citadelle ,  les  massifs  de  verdure ,  les  roai- 
sons  blanches  qui  les  d^corent ,  les  navires  dont  le  fleove 
est  couvert,  les  petites  embarcations  qui  se  croisent  sor 
sa  surface,  offrent  mille  points  de  vue  qu*il  est  plus  facile 
d'admirer  que  de  reproduire.  Les  Aliees-Marines  ont  plus 
de  4  kilometres  de  long ;  les  quais  de  la  Nive  forment  aussi 
une  charmante  promenade. 

Bayonne  existait  longtemps  avant- J.-C.  sous  le  nom  de 
Lapurdum,  en  basque  terre  sldrile,  denomination  quele 
Labourd  seul,  pays  basque  voisin,  a  conservdejusqu'en  1789. 
Elle  a  ete  la  residence  de  plusieurs  princes,  entre  autres  de 
Julien  dit  TApostat,  et  de  Louis  XI. 

Napoleon,  dans  son  long  sejour,  y  fc^ut  la  renonciation 
de  Charles  IV,  deson  epouse,  de  Ferdinand  et  de  son 
frere  k  la  couronne  d^Espagne ,  couronne  qui  passa  poor 
peu  de  temps  sur  la  tete  de  Joseph ,  fr^re  de  Pempereor 
des  FrauQais.  Le  chAteau  de  Marrac ,  oii  s*accomplit  cette 
grande  negodation ,  n*existe  plus  :  un  incendie  Pa  detruit 
durant  la  Bestauration.  Vers  1141,  le  nom  de  Lapurdum 
Hit  change  en  celui  de  Bayonne,  en  basque  Baia-une, 
port,  suivant  Oihenart.  D^sPannec  1214  cette  ville  et  son 
territoire  avaient  ete  eriges  eq  republique  par  Jean-sans- 
Terre  devenu  roi  d'Angleterre.  Elle  conserva  cette  forme 
de  gouvemement,  et  continua  k  obeir  k  des  roagistrats 
nommes  par  leurs  concitoyens  jusqu*en  1451.  La  Saint-Bar- 
theiemy  n'y  fit  pas  de  victimes ,  peu  de  ses  habitants  ayant 
embrasse  le  protestantisme.  Aussi  s'accorde-t-on  geu^ 
ralement  k  r^rder  comme  apocryphe  la  ceiebre  lettre  du 
vicomte  d*  Or  the,  qui  n^est,  du  reste,  rapportee  que  par 
d'Aublgne.  De  401  k  1814  cette  ville  a  soutenu  quatone 
sieges,  contre  les  Vandales,  les  Sarrasins,  les  Normands, 
les  Navarrais,  les  Gascons ,  les  Beamais,  les  Aragonais ,  les 
Anglais ,  les  Espagnols  et  les  Portugais.  C'est  dans  celui 
de  1523,  soutenu  contre  les  rois  d*Aragon  et  d'Angleterre 
reunis,  que  fut  inventee,  dit-on,  la  balonnette,  fiijt  doit 
,  Pauthenticite  toutetois  n^est  pas  deroontree. 
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£ii  1815,  en  pleine  paix,  quin^  miileEspagnoU,  vou- 
lanl  sans  doute  aToir  leur  part  de  la  ran^n  de  la  France, 
passerent  la  Bidassoa,  et  s'ayanc^rent  sur  Bayonne.  La 
▼ille  n'avait  point  de  gamison ;  les  habitants  coumrent  aux 
armes ;  hult  cents  hommcs  de  la  garde  nationale  occu- 
parent  Ics  postes  avanc^s;  trois  cents  marins  se  distri- 
bu^rent  sur  divers  points  pour  serrir  Partillerie.  Cette  no- 
ble conlenance  imposa  aux  ennemis,  qui  n'os^rent  accom- 
plir  le  coup  de  main  qu'ils  araient  projet^,  et  Bayonne  con- 
ger va  sa  yicille  devise  :  Numquam  polluta  (cite  toujours 
vierge).  En  1857,  la  commune  de  Saint-Esprit  a  6t6  rlunie 
4  la  ville.  Eug.  GUray  de  Monglaye. 

BAYONNETTE.  Voyez  Baiohmette. 

BAZAR  ^  mot  arabe  dont  Tequivalant  en  francs  est 
trafic  de  marchandises.  On  appelle  de  ce  nom  en  Turquie 
et  en  Perse  les  marches  destines  A  Texposition  et  k  la  Yente 
des  i)roduits.  Les  bazars  orientaux  sont  les  unsiiciel  ouYert, 
les  autres  ToOles  et  k  longues  galenas  couyertes.  Dans  les 
premiers  se  debilent  les  objets  d*enconibrement  plutdt  que 
dc  valeur ;  ils  sont  en  outre  alTect^s  k  la  yente  des  esdayes. 
Lcn  seconds ,  merveilleusement  disposes  pour  la  conserya- 
tion  des  marchandises ,  sont  diyis6s  k  Tint^rieur  en  com- 
partiments  qui  forment  autant  de  boutiques  d'^talage.  Ul 
s'echangent  les  pierreries,  les  ^toffes  d*or  et  de  sole,  les 
chales  de  Plnde,  la  poudre  d'or,  les  dents  d'^l^phant,  les 
plumes  d'autruche,  les  draps  de  France,  etc.  On  assure,  • 
et  nous  le  r6p6tons  sans  le  garantir,  que  Ton  y  a  parfois 
trouy^  des  manuscrits  precleux,  entre  autres  Dioscoride, 
YHistoirc  naiurelle  de  Pline,  et  Vltiniraire  remain ,  qui 
figurent  aujourd'hui  dans  la  biblioth^ue  imp^riale  de 
Vienne.  Toutes  les  yilles  turques  et  i>ersanes  ont  Icurs  ba- 
zars, grands  ou  pelits.  Dans  les  principales,  ces  marches 
sont  multiplies  k  I'infini ,  et  presque  tons  les  genres  d*in- 
duslrie  ont  le  leur.  Le  Misr  CartscM  (bazar  egyptien),  k 
Constantinople,  est  sp^ialement  destine  aux  marchandises 
provenant  du  Cairc. 

I^s  bazars  ne  sont  pas  seulement  un  lieu  d'^talage  et  de 
Tcnte  pour  les  commer^ants ,  ils  servent  encore  de  but  de 
promenade  aux  oisifs  et  de  point  de  rendez-vous.  C'est  \k 
que  le  musulman,  si  concentre  dans  ses  jouissances  do- 
mestiques ,  Tient  chercher  quelques  plaisirs  de  yie  ext6- 
rieure.  On  y  cause  sur  les  affaires  du  jour ;  on  y  deyise 
des  petits  scandales  de  la  cit6  et  des  objets  plus  graves  de 
a  politique  et  de  la  religion.  Les  bains  et  les  bazars  sont 
en  Orient  les  seuls  lieux  de  laisser-aller  et  de  libres  cau- 
series.  Les  bazars  sont  presque  toujours  des  monuments 
publics  ;  ils  font  partie  du  domaine  de  r£tat  ou  de  celui 
du  prince ,  et  produisent  en  general  un  revenu  conside- 
rable. Mahomet  II  fit  construire  k  ses  frais ,  en  1642  ,  le 
grand  bazar  dc  Constantinople. 

Ifi  bazar  d'lspahan,  le  plus  beau  qu*on  connaisse,  et  dont 
les  proportions  sont  telles  qu*une  arm6e  de  15,000  hommes 
pourrait  y  manccuyrer  facilement,  est  lapropri^te  du  chah, 
et  sa  location  sert  k  couvrir  les  d^penses  de  bouche  de  la 
mdison  de  ce  souyerain.  Toutefols  le  plus  yaste  bazar  qu'il 
y  ait  en  Orient  est  encore  celui  de  Tauns ,  puisqu'on  n'y 
com  {tie  pas  moins  de  quinze  mille  boutiques. 

Quelques  grandes  yilles  de  TEurope  se  sont  enrichies 
dans  ces  dernidres  ann6es  d'etabUssements  d^cor^s  du  nom 
de  bazars  y  dans  lesquels  on  a  cherche  k  r^unir  sous  la 
main  du  consommatei^  le  plus  grand  nombre  possible  d'in- 
dustries  utiles ,  afin  de  lui  ^yiter  dans  ses  acquisitions  la 
peine  de  tout  d^placement  fatigant.    Louis  Reybaud. 

BAZARD  (S-urt-Amand),  Tun  des  fondateurs  du 
saiut-simonisme,  naquit  &  Paris,  en  1791,  dansune 
riche  famiUe  de  bourgeoisie.  Au  sortir  du  college ,  il  fut 
adtnis  dans  les  bureaux  de  la  prefecture  de  la  Seine ,  oil  11 
obtiut  une  place  k  la  diyision  de  I'octroi.  Garde  national, 
il  se  distingua,  dit-on,  sons  les  murs  de  Paris,  vers  la  fin 
de  mars  1814 ,  en  concourant  k  reprendre  aux  allies  les 
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pi^s  servies  par  les  ^l^res  de  T^cole  Polytechnique.  Vers 
1818  il  deyint  le  principal  rMacteur  de  VArUtarqtte,  jour- 
nal qui  se  faisait  remarquer  par  une  opposition  assez  yive- 
k  la  politique  retrograde  da  pouyoir. 

Cependant  la  marche  rapide  de  la  reaction  poussait  le 
lib^ralismc  dans  la  yoie  des  complots  et  des  r^voltes.  Ba- 
lard  songca  d'abord  k  couvrir  les  affiliations  politiques 
du  manteau  de  la  franc-ma^nnerie,  eik  cei  effet,  11  fonda 
la  fameuse  loge  des  Amis  de  la  VMU^  dont  il  devint  le 
vHUrable.  Bient6t  des  amis  lui  apportferent  de  Naples  les 
statute  du  carbonarisme,  et  ils  trayaill^rent  de  concert 
k  implanter  cette  80ci6l6  secrete  en  France.  C'^tait  en  1821 : 
un  an  apr^  la  charhonnerie  frangaise  se  yantait  de  comp- 
ter 200,000  membres,  diyis^  en  rentes  particuli^res,  rentes 
centrales,  hautes  yentes  et  yentes  supr^mes.  Bazard  se  fit  le 
chef  de  cette  conspiration  permanente;  on  le  yit  m^me  sou- 
rent  se  transporter  U  od  devait  Plater  quelque  tentatiye. 
C'est  auisi  qu'il  yisita  succcssiyement  Lyon,  B^fort  et  les  d^ 
partements  de  TOuest :  mais  ces  efforts  n'aboutirent  qu'& 
d^dmer  le  partL  Les  meneors  rest^rent  prudemment  dans 
Tombre,  se  rteeryant  pour  des  temps  meilleurs,  tandis 
qu'une  douzaine  de  leurs,  plus  fanatiques  seides  payaient 
de  la  yie  leur  participation  k  des  complots  ayant  pour  but 
de  changer  la  forme  du  gouyernement.  Le  bon  sens  des 
masses  sut  bient^t  faire  justice  de  la  prudente  habilet6  de^s- 
chefs,  et  les  80ci6tte  secretes  tomb^rent  en  dissolution  pea 
apr^  la  chute  de  la  revolution  espagnole. 

Bazard  se  demanda  alors  s'il  n*y  ayait  pas  une  yoie  meil- 
leure  que  les  conspirations  pour  en  finir  ayec  le  pass^. 
Cette  reflexion  lerapprocha  des  premiers  disciples  de  Saint- 
Simon  au  moment  od ,  yers  la  fin  de  1825,  ils  fondaient  le 
Producteur ,  journal  mensuel ;  et  il  participa  k  sa  redaction 
jusqu*^  la  disparition  de  cette  feuiile,  un  an  apr^s.  L'ecole 
en  etait  encore  k  ses  trayaux  de  phllosophie  et  d'economie 
politique.  Toutesa  metaphysiquenedepassait  pas  les  homes 
du  monde  social,  I'organisation  et  la  retribution  du  travail. 
Ses  principaux  adeptes  etaient  k  ce  moment,  avec  Bazard 
et  Enfanlin,  Buchez,  Rodrigues,  Pereire,  Pierre 
Leroux,  Carnot,  Michel  Cheyalier,  etc.  BientOt, 
enivres  par  Tencens  qu'ils  se  brOlaient  reciproquement  au 
nez  les  uns  des  autres ,  nos  reformateurs  sociaux  aspire- 
rent  k  doter  Thumanite  d'une  religion  nouyelle,  dont  leur 
mattre  commun,  Saint-Simon,  devait  etre  le  Christ  et  eux 
les  ap6tres ;  religion  basee  sur  la  justification  de  tons  let 
appetits  sensuels. 

Bazard  et  Enfanlin  devinrent  les  chefs  de  cette  nou- 
yelle evolution  de  I'ecole  saint-simonienne ,  qui  groupa 
autour  d'eux  une  foule  d'esprits  faux  et  surtout  de  yuU 
gaires  ambitieux  heureux  de  participer  k  la  notoriete  de 
scandale  qu'obtenail  la  nouvelle  doctrine  et  ses  predicants* 
La  revolution  de  Juillet  vint  k  point  pour  favoriser  le  mou- 
yement  saint-simonien.  Le  gouvernement  laissa  en  effet  les 
noaveaux  apOtres  precher  publiquement  leurs  doctrines^ 
et  appeler  la/emme  du  sacerdoce  definitif,  Les  badauds 
coururent  k  la  salle  Taitbout  entendre  prdcher  le  college 
saint-simonien ,  c'est-d-dire  les  Bazard ,  les  Enfantin ,  les 
Michel  Chevalier ,  les  £mile  Barrault ,  les  Transon ,  etc. ; 
puis  yint  le  jour  od  nos  a(>dtres  prteherent  ouvertcment 
la  promiscuite  des  fenunes.  Bazard,  qui  clait  marie  ct  p^re 
de  famille,  k  qui  il  restait  encore  quelques  prejuges  de  son 
education  chretienne,  s'insurgea  alors  contre  la  morale 
reldch6e  de  ses  coUaborateurs.  Un  scission  eclatante  eut 
lieu.  Enfantin  resta  seul  acclame  p^re  suprime;  quant  k 
Bazard,  il  mourait  k  quelque  temps  de  1^  d'apoplexie,  le 
19  juillet  1832 ,  pres  de  Montfermeil. 

Bazard  est  auteur  du  second  yolume  de  V Exposition  de 
la  Doctrine  saint-simonienne,  et  d'une  traduction  dc  la 
Defense  de  PVsure,  de  Bentbam. 

BAZAS,  ville  de  France,  sous-prefecture  de  la  Gironde, 
ayec  4,7^6  Ames,  est  situee  sur  un  rocher  escarpe  au  pied 
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(luquel  conle  le  BeuYe.  G*eflt  Fantique  dte  des  Vasates ; 
elle  devint  si^e  d'6vteh6  au  sixi^me  sitele;  Urbain  II, 
puis  saint  Bernard  y  pr^ch^renl  la  croisade.  Sa  forte  posi- 
tion lui  donna  un  r61e  important  dans  les  guerres  de  reli- 
gion et  de  la  Fronde. 

Bazas  a  une  belle  ^lise  gothique.  On  y  fabrique  des 
cairs  estim^s. 

BAZE  (Jean-Dioieb),  avocat,  est  ni  en  1800,  4  Agen. 
Inscrit  d^  1821  au  tableau  des  arocats  de  sa  rille  natale, 
il  brilla  bient6t  au  barreau  par  une  Elocution  abondante  et 
fleurie,  par  une  logique  vigoureuse  et  entratnante.  Deux 
fois  il  fut  ^u  b^tonnicr  de  son  ordre.  Nomm6  adjoint  au 
maire  en  1840 ,  il  se  retira  devant  la  reaction ,  et  ne  con- 
senra  que  le  tilre  de  commandant  de  la  garde  nationale, 
-qui  lui  fut  sept  fois  conflrm6.  En  1848  comme  en  1830,  il 
refusa  les  fonctions  de  procureur  g^n^ral  qui  lui  ^talent 
offertes.  Proclam6  repr^ntant  de  son  d6partement,  il  fut, 
^  TAssemblte ,  membre  du  comit6  de  la  justice ,  et  vota 
contre  le  droit  au  travail ,  pour  les  deux  Cbambres ,  pour 
la  vote  &  la  commune,  poUr  la  proposition  Ratcau ,  contre 
la  mise  en  accusation  du  minist^re  du  20  d6cembre.  Ora- 
teur  du  parli  modern,  il  prenait  souvent  la  parole,  et  etait 
^oujours  rellgieusement  6cout6. 

A  la  Legislative,  M.  Baze  fit  partie  de  la  commission  de 
4*inslruction  publique  et  fut  noirnn^  questeur.  II  appuyait 
habltuellement  la  politique  de  la  majority.  Bientdt  pour- 
tant  il  se  separa  du  minist^re ,  et  vota  contre  la  revision 
de  la  constitution.  Au  mois  d'octobre  1851  il  pr^ntaavec 
ses  deux  coll^ues  la  proposition  dite  des  questeurs,  et 
par  laquelle  I'Assembl^  6lait  inveslie  du  droit  de  reque- 
rir  directement  la  force  armee.  Celte  mesure  qui  aurait 
apporte  de  graves  obstacles  aux  tentatives  de  coup  d*£tat, 
fut  repoussee  apr^  une  orageuse  discussion.  Arr^t^  dans 
la  nuit  du  1*^  au  2  decembre,  M.  Baze  fut  conduit  k  la 
prison  de  Mazas  et  quelques  jours  apr^  eipuls^  du  terri- 
toire  francs.  II  se  retira  en  Belgique,  et  s'6tablit  k  Li^e, 
oil  il  exer^a  sa  profession  d'avocat.  Bien  qu'il  eOt  obtcnu 
'Sa  gr4ce  par  Tintercession  du  po^te  Jasmin ,  son  compa- 
triote ,  il  ne  voulut  pas  en  profiter  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1868.  ^u  depute  k  rAssembl6e  en  f^vrier  1871 ,  il  se 
vit  presque  aussit6t  r6int6gre  dans  ses  anciennes  fonctions 
-de  questeur. 

BAZIN  DE  RAUCOU  (AnaIs),  litterateur  et  histo- 
rien,  naquit  &  Paris ,  le  26  Janvier  1797.  Son  p^re,  riche 
avou6,  Tenvoya  au  college  Charlemagne,  oii  il  flt  de  bril- 
lantes  etudes.  Ardent  royaliste,  il  entra  en  1814,  k  I'^e  de 
dix-sept  ans,  dans  les  gardes  du  corps;  mais  bientdt  Bazin, 
quittant  I'armee,  se  mit  k  etudier  le  droit.  Re^u  en  1818 
avocat  k  la  cour  royale  de  Paris ,  il  quitta  le  barreau  apr^s 
quelques  succ^s  d'estime ,  pour  se  consacrer  enti^rement 
aux  leltres.  Mentionne  en  1820  k  I'Academie  fran^aise  pour 
J*eloge  de  Lesage,  Bazin  obtint  en  1831  leprix  d'eloquence 
deceme  k  Teloge  de  Malesherbes;  il  fut  aussi  un  des  col- 
laborateurs  de  la  Revue  de  Paris  et  de  la  Quotidienne, 
alors  dirig6e  par  M.  Michaud,  de  TAcademie  fran^aise.  II 
.publia,  en  1830,  un  assez  faible  roman  historique  dans  le 
goat  de  repoque,  intitule  :  MHnoires  d'un  cadet  de  Gas- 
cogne,  ou  la  cour  de  Marie  de  MMcis,  preiudant  ainsi 
k  son  grand  travail  historique,  VBistoire  de  France  sous 
Zouis  XI ti  (1838,  4  volumes)  et  sous  le  minisUre  de 
Mazarin  (1842,  2  vol.).  L'Academie,  en  1840, decerna ice 
bel  ouvrage  Taccessit  du  prix  Gobert  de  mille  francs,  que 
Tauteur  conserva  jusqu'A  sa  mort. 

On  a  encore  de  Bazin :  Etudes  d^Hisloire  el  de  Biogra^ 
p^ie(1844);  Notices  tur  Sully,  Balzac,  Henry  IV,  Bussy- 
Babutin,  et  enfin  deux  volumes  d*etudes  de  mosurs  sous 
le  titre  de  Vipoque  sans  nam  (1833),  promenades  satiriques 
d'un  fl^eur  dans  Paris,  lesquelles  peignent  avec  finesse 
Faspect  des  moeurs  de  la  capitate  au  lendemain  de  la  revo- 
lution de  Jnillct.  On  y  trouve  la  pfaysiologie  du  bourgeois, 


du  gandn  de  Paris,  etc. ,  et  Pamusante  histoire  de  Iff.  Mayenx, 
le  type  grotesque  du  moment,  qui,  ne  le  14  juillet  1 789,  s'est 
successivement  appeie  Messidor-Kapoleon-Looi^Cbarles- 
Philippe  Mayeux;  c'est  une  satire  tres-reussie  de  notre  in- 
Constance  politique.  Bazin  avait  insert  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  deux  articles  tres-curieux  et  treft-neuCs  sar 
Moiiere.  11  mourut  le  23  aoAt  1850.  Void  le  jugement 
que  porte  M.  Villemain  sur  son  Histoire  de  France  sous 
Louis  XI il :  «  M.  Bazin  a  fait  un  ouvrage  instmctif  et 
piquant.  Si  quelques  evenements  n^offrent  pas  dans  ses 
recits  le  pathetique  terrible  auquel  s'atlendait  Pimagina- 
tion  du  lectenr ,  on  n'en  doit  pas  moins  apprecier  la  finesse 
imparUale  de  son  esprit.  II  ezplique  plus  qu*il  ne  peint ; 
mais  une  penetration  ingenieuse  6claire  tons  ses  recits.  > 
Bazin  avait  prepare  une  edition  annotee  de  V  Histoire  d^Hen* 
riette  d'Angleterre,  par  M"**  de  La  Fayette,  laquelle  a 
paru  en  1853.  A.  Feillet. 

BAZIN  (Francois-Emhancel-Joseph)  ,  comiiositeur 
fran^ais,  ne  k  Marseille,  le  4  septembre  1819.  II  fit  ses 
etudes  musicales  dans  celte  ville ,  et  en  1834  il  vint  k  Paris 
suivre  les  cours  du  Conservatoire,  od  deux  ans  apres,  il 
etait  nomme  professeur  adjoint.  II  avait  ete  plusieurs  fois 
laureat  du  Conservatoire  et  de  TAcademie  des  Beaux-Arts 
lorsqu'il  obtint,  en  1840,  le  grand  prix  de  Rome.  On  doit 
k  M.  Bazin,  en  outre  de  divers  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse,  plusieurs  operas  comiques  :  le  Trompette  de  Mem- 
sieur  le  Prince ,  en  un  acte  (1846);  le  Hialheur  d^itre 
jolie,  en  un  acte  (1847);  la  Saknt-Sylvestre,  en  trois  actes 
(1849);  Madelon,  en  deux  actes  (  1850);  Mailre  Patelin, 
en  un  acte  (1856);  fe  D^sesp^r^  {iS57);  enfin  le  Voyage 
en  Chine ,  en  trois  actes ,  son  plus  grand  succes.  M.  Bazin 
est,  depuis  1848,  professeur  titulairc  au  Conservatoire. 

BDELLIUM 9  sorte  de  gomme  aromatique  qu'on  re- 
cueillait  dans  I'Arabie  et  dans  Tlnde ,  et  k  laquelle  on  at- 
trlbuait  anciennement  lesmemes  proprietes  ct  la  meme  verta 
qu^^lamyrrhe.  On  en  connaissait  deux  especes  princi- 
pales ,  Tarabique  et  la  scylhique.  It  en  est  i>arie  dans  U 
Gen^se  el  dans  Josephe,  ainsi  que  dans  Pline  et  dans  Dios- 
coride.  Elle  n'est  plus  guere  employee  aujourd'hnique  dans 
la  medecine  vcterinaire.  Son  odeur  est  suave ,  sa  saveur 
amere ;  elle  se  ramollit  aisement  enlre  les  doigts  et  devant 
le  feu,  se  dissout  en  partie  dans  Talcool  et  plus  fadlement 
encore  dans  I'eau. 

BDELLOJUETRE)  instrument  propre  k  remplacer 
les  sangsues,  et  qui  fut  invente  en  1819  par  le  dodeur 
Sarlandiere,  mais  dont  Tidee  premiere  est  due  k  PAnglais 
Withford,  qui  des  1816  en  proposait  Tapplication.  11  oon- 
siste  en  une  ventouse  de  verre  garnie  d'une  petite  pompe 
et  de  petites  lancettes.  11  a  Tavantage  d'etre  d'un  emploi 
plus  sAr  pour  la  quantite  de  san^  que  Ton  veut  tirer  et  il 
permet  de  la  calculer  avec  plus  de  precision ;  son  meca- 
nisme  est  en  outre  regie  pour  une  plus  prompte  ou  plds 
lente  emission.  Cet  instrument  a  depuis  ete  notablement 
perfectionne  par  Graefe,  Hubschmann,  Gelgenkraqjp,  Kids- 
ton,  etc. 

BEARN 9  andenne  vicomte,  prindpauie  et  province  de 
France,  bornee  au  nord  par  la  Chalosse ,  le  Tursan  et  TAr- 
magnac;  au  sud  par  les  Pyrenees,  qui  Ic  separent  de  la 
Navarre  espagnole  et  de  TAragon;  a  Test  par  le  Bigorre, 
et  k  Touest  par  le  pays  de  Soule  et  la  Basse-Navarre.  II 
avait  96  kilometres  de  longueur  sur  123  de  largeur.  Il 
lirait  son  nom  de  Beneharnum^  son  andenne  capitale, 
dtee  dans  Vltiniraire  d'Antonin ,  mais  dont  il  ne  reste  au- 
cun  vestige.  Ce  fut  Morlaas  qui  lui  succeda,  ville  andenne 
et  ceiebre  par  ses  monnaies ,  ^lui  avaient  cours' dans  toute 
TAquilaine.  Dans  la  suite,  les  princes  de  Beam  ayant  trans- 
fere  leur  residence  au  chateau  de  P  a  u,  berccau  de  Henri  IV, 
la  ville  du  meme  nom  qui  s'eieva  pres  de  cc  chiteau  devint 
le  chef-lieu  du  Beam  k  partir  du  seiziemc  siedc. 

Lorsque  Cesar  parat  dans  les  Gaules,  le  Beam  etait  ha- 
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bil^  par  le«  Beneami  ou  Benarnenses  na!ion  voisine  et 

alli^  des  Tarusatei ,  defe  Bigerri,  dcs  TarbelH  et  dcs 

Vasscl.  Du  temps  d'Honofius,  cc  pays'falsait  partie  de  la 

Novempopulanie.  En  477  ,  Eurfc,toi  des  Visigoths ,  en  fit 

la  conqu^^te.  Son  flls  Alarfe  II  en  fut  d^pOuilW,  alnsi  que 

tletoute  TAquitaine  etdu  royamnede  Toulouse,  en  507,  par 

Clovis.  Les  Vaseons  ou  Basque  reoletferent  aux  Francs  en 

581 ,  et  depuis  celte^poquc  Jusqu»en  810  le.B^am  partagca 

la  destine  du  duch^  de  Vasconie.  II  portalt  ailors  le  tilre 

de  vicomt^ ,  ou  du  molns  Vempereur  Louis  le  Dibonnaire  ne 

Toulut  y  attaclier  que  ce  titre,  lor^e  aprfts  avoir  ddpouill^ 

de  ses  fetats  Loup-Centule ,  due  de  Vaiconie,  enhem!  irrd- 

concliiable  de  sa  maison',  !1  oonsentiti  donner  sculement  le 

B^iim  (819)  ii  Cenlule  r%  second  fils  de  cc  4ttc.  Telle  fut 

rorigmcdes  premiers  vicomtcs  de  B^ani,  doilt  le  detnler, 

Cenlule  V  ,  p^rit  le  17  juHlct  1184  ,  i  labatallle  de  Fraga , 

perdue  contre  les  Maures  d'Espagne.  Sa  sceUr  Guiscarde, 

vpuve  de  Pierre,  Ticoknte  de  Gavarret,  lul  succ<*da  dans  la 

vicomtd  dc  B6arn ,  avec  Pierre  de  GaTarret,  s(Jn  Ills.  Celui- 

ci,  fondateur  d'une  nbuVcllc  race  dcs  Ticomtes  de  B6am, 

ne*  demenllt  pas  la  gloire  que  ses  aleux  materncls  s*^taient 

acquise  dans  Icurs  guerres  contfnuelles  contre  les  Sarra- 

sins,  et  it  contribua  h  d^liTrer  Fraga  de  Icur  joug,  le  24  ocld- 

bre  1144.  Gaston  V  de  Gavarret,  son  fils  et  son  successeur 

en  1153,  mourut  en  1170  «nis  lalsscr  d'enfants  des  deux 

femmes  qu'il  avart  eues ,  Beatrix  de  Fezensac,  et  Ldofas,  dlte 

Sancie  de  Navarre. 

Un  vieil  liislorien  rapporte  que  L^faCs  ^tait  enceinte  h  la 
mort  de  Gaston  V.  Son  accouchement  avant  fennc  d*dn  en- 
fant mort-n6  nipandit  la  consternation  parmi  les  grands  el 
4e  penple.  Mille  pronostics  ftmestes  de  guerre  civile ,  de  pil- 
lages et  de  massacres  surglrent  de  cet  dvcSnement.  Ldofas , 
haulement  accusde  d'avoir  par  premeditation  commis  cet 
avorlement ,  M  jugde  par  le  conseil  de  Sanch^  M ,  son 
fr6re ,  roi  de  Navarre ,  et  condarande  k  suWr  une  dprcuve 
dquivalente  iiun  suppliee  cruel  et  h  une  mort  indntable.  Elle 
fut  precipilde  pieds  et  poings  IWsdu  haut  du  pont  de  Sau- 
velcrre  dans  le  gave  qui  coule  an-desSous ;  mais ,  soil  que 
8CS  liens  se  fusscnt  rompus,  Soil  que  la  force  du  courant  lui 
eOt  ete  fevorable,  on  la  vlt  surnagcr  jusqu*^  la  distance 
dc  trois  trails  d*arc,  et  s'arrfiler  siir  le  sable.  D6s  lors'son 
innocence  fut  prodamde,  aux  acclamations  de  la  multitude, 
et  elle  fut  rapportde  chez  elle  en'trfbmphe.  Marie  de  Ga- 
varret ,  sctur  de  Gaston  V ,  hdrita  des  vicomtds  dc  Bdarii  et 
de  Gavarret,  qu'cUe  porta  en  manage,  en  1160,  ^  GulUaume 
de  Moncade.  Les  descendants  de  ccTui-ci  possdd^rcnt  Cepays 
jusqu^an  26  avril  1290 ,  date  du  ddc^  do  Gaston  YII ,  der- 
nier vlcomte  de  eette  troisi6me  race ,  laquclle  a  Joud  aussi 
un  n)1e  dans  Thlstoire.  Marguerite ,  Tune  de  ses  filles ,  porta 
le  Beam  dans  la  maison  de  Foix ,  qui  le  transmit  k  celle  de 
Grailly  (1381),  dVni  il  passa  dans  celle  d*Albret  en   1484. 
ilenri  lY,   qualifid  dans  sa  Jeunesse  printc  de  Bdam,  du 
chef  de  Jeanne  d'Albret,  sa  m^re,  ne  voulut  pas ,  en  arri- 
vantautrOnede  France,  rdiinir  posllivcment  cette  province 
a  la  couronne.  Ce  Ait  son  fils  Louis  XIII  qui  en  IG20  pro- 
mul^ua  dermitivement  Tddit  de  rdunton. 

Le  Bdam  a  conserve  jusqu*k  la  revolution  de  1780  ses 
fon  et  sa  constitution  d^etats.  On  n*y  distinguait  que  deux 
ordres  ,  le  clcrgd  et  la  noblesse,  confondus  en  un  seul ,  et 
le  tiers  etat.  La  noblesse  avail  cinq  cent  quarante  en- 
trees aux  etalS  ,  dont  douze  anciens  barons  et  quatre  ^lus 
niodernes.  Le  tiers  etat  ou  second  ordre  etait  represente  par 
les  inaircs  et  jurats  de  quaninte-deux  villes  ou  communau- 
tes  ,  dont  le  roi  seul  etait  seigneur.  L*eveque  de  Lescar, 
ou  en  son  al>sence  Teveque  d'OKron  ( les  deux  seuls  evfi- 
quesde  la  province),  prdsidait  lesetats,  od  se  decidaient  les 
afTairesde  finances  et  d*admfnlstratfon  dik  pays.  Ces  assem- 
bldes  se  tenaient  tons  les  ans  en  vertn  d^me  commission 
envoyec  p.'ir  le  roi  au  gouvcrneur  gdneral  ou  k  son  lieute- 
nant, qui  y  ropresentait  lapersonne  du  souverain  pendant 
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toute  la  session.  Le  pren^r  ogrdre  ayant  deiiberi  sur  vn 
objet ,  les  syndics  portaient  la  dieiiberallon  au  second  or- 
dre. S'il  n'etait  pas  du  meme  avis  ,  la  constitution  vowlait 
qu'il  opindt  jusqn^i^  trois  fois ;  alors,  si  le  tiers  etat  persia- 
tait  dans  son  refos  de  participer  a  la  mesure  ,  elle  deniea- 
rait  nulle ,  et  il  n'en  etait  plus  parld.  Le  Bdam  se  composait 
des  cinq  sdndchaussees  de  Morlaas,  Oldron  ,  Orthez,  Paa 
et  Sauveterre,  et  des  trois  valiees  d*Aspc,  deBarelous  et  d'0»- 
sau.  C'est  un  pavs  riche  en  bois  et  en  piturages.  Les  gaves 
d'Aspe,  d*bssauy  d^Oieron,  de  Pau,  TOurson,  le  Gabas,  TAr- 
sic ,  etp. ,  sont  les  principales  rivieres  qui  Parrosent.  Le  cii- 
mat  y  est  tempdrd  dans  les  plaines  et  froid  dans  les  monta- 
gnes,  mds^dndralementtr^s-sain. 

«  Le  Bdamais ,  placd »  dit  M.  d'Avczac ,  entre  le  Basque, 
inconf establement  ibdrien ,  et  lo  Bigorrais ,  probablemcnt 
gaulols,  conserve  un  type  spdcial,  qui  rev('le  une  coloni* 
grecquc  avec  son  exquiso  douceur  de  langage  et  sa  provcr- 
biale  courtoisie.  La  nomenclature  geograpliique  du  paysfour- 
millcy  d^ailleurs,,  de  noms  grecs.  Ce  furent  probablement 
des  Phocdens  chasses  des  bords  de  La  Mediterranee  par  Tin- 
vasion  des  hordes  kymriques.  »  Pour  la  langue  et  la  litteratun*. 
Bdarnaises  nous  renverrons  le  lecteur  k  Tarticle  Despouiuuk.*. 
En  1/90,  le  Beam  et  les  provinces  basques  furent  agrdges 
pour  former  le  ddpartement  des  Basses- Pyrdnees,divisd'  en 
trois  arrondissements :  OrUiez,  Oldron  et  Pau.  Les  evechdsdc 
Le<:car  et  d^Oldron    sont  dejneurds  fondos  dans  ctlui  de 
Bayonne  depuis  le  concordat  de  1801.  Sa  population  n^diilt 
en  1C95  qi^e  de  198,000  &roes.  Beauooup  de  jeunes  genss'ex- 
pafrient  chaque  annde  pour  aller  cberclier  fortune  en  Espa- 
gnc,  en  Amdrique,  et  revenlr  sur  leurs  vieux  jours  jooir 
du  fniit  de  leurs  travaux  dans  ieur  doux  pays  de  Bdam. 

b£ ATIFICATIOi\  ,  acte  par  lequel  le  souverain  por- 
life  ddclare  qu*une  personne  dont  la  vie  a  did  marqude  par 
des  actes  de  saintetd  sidge  aprds  sa  mort  au  rang  des  bien- 
heurcux ,  qu^elle  jouit  du  bonheur  dternel  rdservd  au  juste, 
et  que  les  fiddles  sont  par  consd(|uent  autorisds  a  lui  rendrc 
un  culte  religieux.  La  Mal{ftcalion  diffdre  de  \&  cano- 
nisation en  ce  que,  dans  la  premidre,  le  pape  ne  fait 
pas  acie  d*autoritd  souveraine,  n'agit  pas  en  juge  cpii  ddcide 
d'une  manidre  absolue  sur  Tdtat  de  celui  qui  est  bdatifid, 
mais  se  borne  en  quclque  sorte  a  permellre  aux  Chretiens  de 
rcndre  un  certain  cuite  k  Tobjet  de  Ieur  vdneration  sans 
encourir  les  peines  portces  contre  ceux  qui  se  livrent  k  des 
aclcs  superstitieux ,  tandis  que  dans  la  canonisation  il  pro- 
nonce  en  juge,  et,  comme  on  dit,€X  cathedra,  sur  Tdtat 
de  celui  qu*il  canonise.  Quelques  auteurs  ne  font  point  re^ 
monler  Torigine  de  la  bdatification  au  deU  de  Grt^oire  X ; 
cependaut  on  ne  pent  pas  douter  que  Guiliaume ,  ermite  de 
Malaval ,  en  Toscane ,  alt  etd  bdatifid  par  Alexandre  III.  Be- 
noU  XIY,  avant  d'etre  revdlu  de  la  tiare,  publia  en  1734  un 
volume  in-folio  sur  la  bdatification  et  la  canonisation. 

BEATITUDE  9  dtat  des  bienheureux  dans  la  vie 
dternclle.  Les  thdologiens  scolastiques  se  sont  dispute 
sans  fin  sur  la  bdatitude  otjective  et  sur  la  bdatitude  ybr- 
melle;  mais  Tapdlre  saint  Paul  dans  sa  premidre  dpttre 
aux  Corintliiens(ii,  9)  ddclare  expressement  que  personne 
dans  ce  monde  i.e  peut  savoir  en  quoi  consiste  cette  bda- 
titude, et  que  Tuiil  n*a  point  vu,  Toreille  n'a  point  entendu, 
la  pensde  n*a  Jamais  con^u  ce  que  Dieu  prdpare  k  ceux  qui 
raiment 

On  nomme  biatitudes  ivangiliques  les  hull  maximes 
qui  servent  d'exorde  au  cdldbce  discours  de  Jdsus-Christ 
sur  la  monlagne,  tel  qu'il  est  rapportd  dans  saint  Matliieu 
(v,  3  et  suiv.),  attendu  que  ces  maximes  commencent 
toutes  par  le  mot  latin  beati^  qui  vent  dire  heurcux. 

BEATOK  ou  BETUUiXE  ( Uaviu),  cardinal  et  primat 
d^l^lcosse,  le  plus  ardent  et  le  plus  redoutable  advcrsairc  de 
la  Reformation  en  ^osse,  ainsi  que  de  la  rdunion  de  ce  pays  k 
TAngleterre,  naquit  vers  1404,  et  descendait  d\me  anciennc 
famiUc  fran^aisc  depuis  longteiups  dtablie  en  ^cosse.  A  pics 
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a? oir  ^tudi<  aux  uniTersH^  de  Saint- Andrew  et  de  Paris ,  f 
il  embrasaa ,  Jeane  encore,  Y€iat  ecdteiasUque ,  et  pendant 
la  minority  du  roi  Jacques  Y  sa  rare  capacity  poor  les  af- 
faires engagea  le  r^ent,  le  due  d'Arran ,  k  se  servir  de  lui 
dafns  diverses  missions  politiques.  Le  due  TenToya  d^abord  en 
France  comme  ambassadeor,  et  k  son  retour  il  le  nomma 
garde  des  sceaux  (1528).  En  1533  Beaton  se  rendil  de  nou- 
▼eau  k  Paris  pour  y  iU%oc\eT  le  manage  de  Jacques  Y  aTec 
Madeleine ,  fille  de  Francis  I*' ;  mais  cette  princesse  ^tant 
Tenue  k  monrir,  il  lui  substitua  Marie,  fille  du  due  de  Guise, 
difik  Teuve,  aprte  trois  ans  de  mariage,  de  Louis  II  d*Or- 
Idans,  ducde  Longueville.  Dans  ces  dilferentes  nigodations, 
Beaton  contribua  si  actirement  k  ^tablir  de  bons  rapports 
entre  la  France  et  I'Eoosse,  que  Francis  I*",  reconnaissant, 
lui  accorda  des  lettres  de  grande  naturalisation  ayec  Vi- 
▼teh^  de  Mirepoii,  et  s'employa  mtoie  aupr^  du  saint-sidge 
])our  lui  faire  ayoir  le  chapeau  de  cardinal. 

En  1539 ,  il  succ^  k  son  oncle  sur  le  si^e  archidpis- 
copal  de  Saint-Andrew ,  et,  en  cette  quality,  il  excita  le 
parlement  k  poorsuiTre  rigoureusement  les  protestants ,  qui 
commen^ent  ddjlt  k  6tre  fort  nombreux  dans  le  royaume. 
Croyant  que  le  Toisinage  de  TAngleterre  mettait  en  grand 
pdril  la  cause  du  catbolidsme  en  £cosse,  il  fit  manquer  le 
projet  d'une  rencontre  entre  Henri  Yin  et  Jacques  Y, 
et  ddtermina  ce  prince  k  declarer  la  guerre  k  TAngleterre. 
Jacques  Y  ayant  6i6  tud  k  ses  cdt^  k  la  bataille  de  Solway, 
livrde  en  1542  contre  Parmte  anglaise,  le  cardinal  fabriqua 
un  testament  qui  Tinstituait  regent  pendant  la  minority  de 
Marie  Stuart.  Mais  la  noblesse  refusadereconnattre  la  vali- 
dity de  cet  acte  apocryphe,  et  nomma  regent  le  comte 
d^Arran ,  en  sa  quality  de  prince  du  sang  royal.  Beaton 
ayant  touIu  en  appeler  k  la  maison  de  Guise ,  le  nouveau 
r^ent  non-seulement  le  fit  arrdter,  mais  encore  conclut 
avec  Henri  YIIl  un  traits  aux  termes  duquel  le  jeune  prince 
de  Galles  devait  un  jour  dpouser  Marie  Stuart.  Le  cardinal 
ne  tarda  pas  toutcfois  k  sortir  de  prison ,  et  alors,  de  con- 
cert aTec  la  reine  m^re,  il  suscita  au  r^ent  un  rival  dans 
la  personne  du  comte  Lennox.  Ayant  ensuite  rdussi  k  8*em- 
parer  de  la  personne  de  la  jeune  reine ,  il  contraignit  le 
r^ent  k  solliciter  une  reconciliation  avec  lui ,  k  d^rier  le 
parti  de  rAngletcrre  et  ^  abjurer,  en  1543,  le  protestan- 
tisme.  Ddsormais  le  r^ent  lui  abandonna  la  direction  des 
affaires ,  et  le  cardinal  exer^  alors  de  fait  la  suprtoie  puis- 
sance en  ^icosse  avec  autant  d'insolence  que  de  cruautd. 
La  guerre  lui  avait  pani  le  moyen  le  plus  propre  k  empC- 
cher  toute  esptee  de  relations  avec  TAngleterre ;  mais  il 
disslpa  avec  tant  de  l^^ld  les  tr^rs  qui  eusseut  616 
ntossaires  pour  la  soutenir,  que,  sans  les  hostilitds  qui 
ddat^rent  alors  entre  la  France  et  TAngleterre,  T^cosse 
edi  6X6  perdue.  £n  1545,  dans  une  de  ses  toumto  arebi- 
dpisccpalcs ,  il  fit  pdrir  de  la  main  du  bourreau  un  grand 
nombre  de  protestants ,  et  expulsa  de  Tuniversitd  de  Saint- 
Andrew  Knox,  si  fameux  plus  tard  comme  r^ormateur. 
Lnfm ,  dans  un  synode  provincial  tenu  k  ^dimbourg ,  sous 
prdtexte  de  reformer  lesmoeurs  etla  discipline  de  son  clcrgd, 
il  fit  UrOler  en  sa  presence  Georges  Wissart ,  le  prddicateur 
protestant  le  plus  important  de  ce  temps-1^.  Beaton  ne 
tarda  pas  k  en  porter  la  peine.  En  1546 ,  il  fut  assassmd  par 
des  gentilshommes,  ses  ennemis ,  qui  le  surprirent  dans  le 
ch&teau  de  Saint- Andrew ,  quMl  avail  (ait  foriifier,  et  oil  il 
d^tcnait  le  fits  du  r^nt  comme  otage.  Ce  meurtre  fut 
Gomniis  k  Tinstigation  de  I*Angleterre,  qui  en  r^mpensa  pu- 
bliquement  les  auteurs ,  bien  que  les  motirs  qui  les  avaicnt 
fait  agir  eussent  6i6  tris-diffdrents.  Le  cardinal  Beaton  fut 
incontestablement  un  liomme  doud  de  grands  talents,  plcin  de 
i61e  pour  rinddpendance  de  I'^cosse ;  mais  sa  cruautd  et  la 
licence  de  ses  mocurs  Tavaient  rendu  tellement  odieux  que 
personne  ne  regretta  sa  fin  tregique. 

BEATRIX*  Ce  nom,  qui  est  cclui  d^mc  saintc  mariy- 
ns6e  sous  Diocl<itien ,  a  6{i  porid  au  moyen  kge  par  plusieurs 


princesses,  dont  les  plus  connues  sent  Biairix  de  Bour- 
gogne,  fille  de  Renaud,  comte  de  Bourgogne,  qui  ^pousa, 
en  1156,  Tempereur  Frdddric  I"",  et  lui  apporta  en  dot  la 
Bourgogne  dsjurane  et  la  Provence;  — >  Beatrix  de  Sa- 
vote,  qui  dpousa,  en  1220,  Raymond-Bdrenger,  comte  de  Pro- 
vence, et  qui  favorisa  les  pontes ;  —  BMrix  de  Provence, 
fille  de  la  prdcddente,  qui  dpousa,  en  1245,  Cbarles  d^Anjou, 
fr^re  de  saint  Louis. 

Da  n  t  e  a  immortalisd  le  nom  d^une  autre  Beatrix.  II  n'a- 
vait  pas  neuf  ans  lorsquMl  la  vit  toute  petite  fille  passer 
dans  la  rue ;  il  en  devint  amoureux  et  Taima  toute  sa  vie. 
Cette  noble  et  belle  Beatrix  appartenait  k  la  famille  floren- 
tine  des  Portinari ;  elle  mourut  k  vingt-quatre  ans  en  1290. 

BEATTIE  (James),  po6te  et  ^vain  pbilosophe ,  n^ 
en  1735 ,  k  Lawrencekirk ,  dans  le  comt^  de  Kincardine  en 
£cosse,  morten  1&03,  professeur  de  philosopliie  morale  k 
runivo^te  d^Aberdeen,  ^tait  filsd^un  simple  fermier.  11  se 
fit  un  nompar  la  publication  de  son  Essay  on  the  nature  and 
immutabiliiy  of  truth  (^dimbourg,  1770;  derni^  Mit., 
Londres,  1848),  oil  il  essayait  de  combattre  dans  un  style 
qui  se  fait  lire  le  sceptictsme  de  Hume  en  invoquant  les 
donn^  du  sens  commun  et  aussi  le  sens  moral ,  mais 
sans  atteindre  toutcfois  k  la  hauteur  de  talent  de  son  adver- 
saire.  I!  ne  fui  pas  plus  heureux  dans  ses  Dissertations 
moral  and  critical  (Londres,  1783),  et  dans  ses  Ele- 
ments of  moral  Science  (2  vol.,  Londres,  1790),  bien  que 
ce  dernier  ouvrage  contienne  diverses  dissertations  oil  il  fait 
preuve  de  goOt  et  diploic  ce  gtoie  de  Tanalyse  qui  est  par- 
ticulier  aux  Anglais.'  Ses  essais  po^tiques  the  Judgment  q/ 
Paris  (1765)  et  the  Ministrel,  or  the  progress  i^ genius 
(2  vol.,  1774  et  1799)  sont  au  total  d'assez  pauvres  produc- 
tions. Sa  vie  a ^16  ^te  par  Bower  (Londres,  1804)  et 
par  Forbes  (3*  ^t.,  2  volumes,  l^mbourg,  1812). 

BEAU.  Mi  les  pliilosophes,  qui  ont  souimis  la  nature 
k  leurs  investigations,  ni  les  rii^teurs,  qui  ne  soht  gu^re 
parvenus  qu^^  obscureir  ses  voies ,  n^ont  6i€  d'accord  sur 
Torigine  du  beau,  Ses  quality  essentielles ,  si  elles  ont  ^te 
nito ,  ont  6i6  ^alement  tme  cause  de  divergence  dans  les 
opinions,  Etpourtant,  que  Ton  nepuisse  s'entendre  sur  ce  qui, 
produisant  en  nous  des  ^notions  et  nous  conduisant  a  des 
d^rs,  s*ofTre  partout  sous  des  formes  palpables  et  se  laisse 
aborder  par  un  ou  plusieurs  de  nos  sens ,  c'est  ce  qui  est  en 
droit  d'exciier  notre  surprise.  Le  beau,  cliacun  en  a  la 
conscience,  n'a  point  ^t^  rel^^  dans  une  r^ion  ^Urangere; 
il  nous  accompagne  presque  partout  ou  nous  portons  nos 
pas ;  de  sa  toute-pulssante  infiuence  il  nous  attire  dans  sa 
spb^re;  de  ses  ineffables  attraits,  pauvres  ou  riclies,  sa- 
vants ou  ignorants ,  il  nous  convie  k  l^aimer ;  et  ca  destine 
serait  de  rester  inexplicable !  il  ne  serait  accord^  k  aucune 
main  de  soulever  le  voile  sous  lequel  se  d^robe  son  origine ! 

Yoil^  pourtant  ce  que  Ton  serait  tent^  de  croire  lors- 
qu^on  voit  k  ce  s^jet  Tantiquit^ ,  le  moyen  &gc  et  les  pen- 
seurs  modemes  en  d^ccord.  Platon,  qui  lepla^  dans  les 
idto  archetypes;  Aristote,  dans  les  forces  actives  et  la  cin- 
quitoie  essence;  saint  Augustin,  dans  Tunit^ ,  en  ont  parte 
diversement.  En  sortant  de  la  barbaric  dont  le  glaive  du 
vatnqueur  et  le  joug  de  la  fdodalitd  couvrirent  successive- 
ment  TEurope,  on  ne  traita  la  question  que  pour  la  trainer 
dans  les  m^es  omi^res.  Plus  pr^de  nous,  Hutclicson,. 
Crouzas,  Tabb^  Dubos,  le  p^re  Andr^,  Sulzer,  Montes- 
quieu, Burke,  Watelet  et  Diderot  ont  ^tabli  des  r^les 
d'apprdciation  qui  s^excluent.  Aucun  n*a  ralli6  sa  doctrine 
k  des  principes  fixes  et  positifs;  apr^  avoir  d^laiss^  la 
nature,  tous,  sans  en  excepter  I'lmmoricl  auteurde  V Esprit 
des  Lois ,  ont  pris  pour  guide  ou  les  traditions  acccptecs, 
ou  le  goOt  transitoire  d^un  si^cle ,  et  la  nature  s'est  vengde 
en  frappant  de  stdrilite  leurs  froides  conceptions. 

Dans  cette  incertitude  de  vues,  les  artistes  et  les  littera- 
teurs du  dix-neuvi6me  si^clc  ont  cm  que  |)our  arriver  a  la 
decouvertc  du  beau  il  fallait  s'ouvnr  des  routes  novveUcs. 
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Deni  guides  pea  sibs,  par  cela  rateie  qalls  s^dtaient  mis 
hors  ligne,  Goethe  etlord  Byron^se  sont  pr^aent^  :  le 
paradoxe  anqael  ila  empruntaient  lean  kttres  de  crtece 
ayait  quelqoe  choee  d'efnrayant;  c'^tait  an  motif  dd  plos 
poor  qu'elles  ftissent  accept^ss.  Qu^a  produit  ane  recherche 
entreprlse  soos  de  teli  aaspices  dans  lea  arts,  dans  lea 
sciences  et  dans  la  morale?  La  peintare  a  m^ria6  T^tnde  de 
Pantiqae ,  sans  s^attacher  davantage  k  celle  da  oiodtfe;  oo 
plntM,  d^daignant  d'arr6(er  sea  yeax  sur  ce  qai  a  r^ponda 
le  plos  dignement  k  la  parole  dn  Crdatear»  elle  s'est  mise  en 
qu6te  de  Pignoble  et  quelqaefois  de  l*horrible.  La  sculptare, 
qui  ne  pouYait  se  racheter  par  le  prestige  des  couleurs,  a 
senti  au  moins  qu'elle  n'eAt  pas  ImponSment  oflTens^  nos 
regards  en  s'abandonnant  k  de  parellles  hardiessea. 

Mais  k  quel  degr6  infime  n'aTona-noos  pas  to  descendre 
les  sciences,  les  lettres  et  la  po^el  Lea  premieres,  pen 
soucieuses  de  leur  celeste  origine»  ont  para  igoorer  que 
dans  ses  moindres  investigations  Phorome  ne  doit  jamaia  la 
perdre  de  rue.  A  bien  dire,  elles  ont  r^odii  Tesprit ,  poar 
ne  s'occuper  que  des  jeux  prdtendos  fortuita  de  la  matite 
organt8<fe  ou  organisante.  Lea  autres  ont  ^  oondamnte 
k  jouer  on  plus  triste  rOle  encore.  Ce  sont  eUes  princlpale- 
ment  qui  ont  oubli^  que  le  premier  deroir  des  arte  d'imita- 
tion ,  jusqne  dans  leur  plos  grande  aadace,  est  de  duMr, 
Quoi !  serait-on  fond6  k  leur  dire ,  Totre  but  est  d*teioa- 
▼oir,  d'impressionncr  TiTement  par  la  reproduction  dee 
scenes  de  la  vie  publique ,  de  noos  rendre  meillears  par  le 
touchant  spectacle  des  vertas,  ou  de  noas  attendrlr  par  celai 
des  malheurs  priy^ ;  tous  aviei  aussl  k  nous  montrer  Tin- 
nocence  jouissantde  la  paix  des  foyers  domestiqoes  ou  me- 
nace dans  son  bien  le  plus  prdcieux :  et  c^est  le  crime  dans 
sa  nudity ;  nous  nous  trompons,  c*cst  le  crime  pari  de 
couleurs  mensong^res  que  tous  offirez  k  noa  hommages  1 
Vous  nous  demandez  effiront^ment  pour  lui  nos  larmes  et 
notre  int<^r6t !  sMl  triomphe ,  U  fiiut  que  par  tous  nous  de- 
venions  complices ;  s*il  succombe ,  k  nous  la  honte  de  g^mir 
sur  sa  difaite!  Aprte  cela,  le  beau  dans  les  arts  et  dans 
la  morale  pourra-t-il  £tre  autre  chose  qu*ime  mani^re  de 
probl^me  insoluble? 

Ce  serait  peut-^tre  lecas  de  remarqaer  id  que  les  fausses 
notions  de  beau  id^al  et  de  spiritualisme ,  qui  de  la  phi- 
losophic du  Nord  ont  fait  irruption  dans  la  n6tre,  ont  port^ 
un  coup  ftineste  aux  lettres  fran^alses  et  k  nos  arts  dlmita- 
tion.  Nourris  d'illusions ,  Tartiste  et  le  po^te  ont  tout  toa\6 
aux  pieds ,  se  sont  cm  tout  permis.  De  Tabsurde  iU  de- 
Talent  nous  conduire  k  rinunoral ;  du  caprice,  k  ce  qu*il  y 
a  de  plus  d^rdonni.  Atnsi  que  toutes  les  T^rit^  se  tien- 
nent  par  la  main ,  les  errenrs  s'enchatnent  et  se  suiTent.  Les 
mauTais  litterateurs  nous  donneront  de  m^chants  peintres 
et  des  arcbitectes  sans  goAt. 

Nous  Ignorons  s*il  est  permis,  ou  simplement  possible, 
k  Tcxemple  des  platoniciens,  de  consid^rer  le  beau  dans  un 
sens  abstrait.  Quant  k  nous ,  il  ne  nous  sera  jamais  loisible 
de  retudier  ailleurs  que  dans  ses  rapports  avec  nos  impres- 
sions alTectiTes ,  nos  besoins  latents ,  et  nos  jouissanoes 
prdsentes  ou  ajoum^.  Tout  ce  qui  est  au  de\k ,  tout  ce  qui 
est  en  de^,  n'est  que  conjecture,  indigne  d^un  examen  phi- 
losophique.  D'antres  6tres ,  aTcc  d^autres  organes  que  lea 
ndtres ,  auraient  peut-4tre  des  aper^s  difTtirents  de  cenx 
qui  nous  sont  ^hus  en  partage;  mais  notre  iconomie 
actuelle  a  des  points  de  contact,  des  appitita ,  des  mani^res 
de  sentlr  qui  lui  sont  propres,  des  entraTes,  si  on  le  Teut; 
et  il  fhut  en  tenir  compte  quand  on  traite  de  ce  qui  touche 
k  riiomme  d'aussi  prte. 

L'intention  qui  a  cr^  le  Taste  uniTers  itant  essentidle- 
meat  bonne  et  intclligente,  on  pent  ^blir  un  principe  pen 
susceptible  d^fitre  contests  en  affirmant  que  le  beau^  en  ce 
qui  conceme  cette  cr<kition ,  r^Itera  d'abord  k  nos  yeux 
de  rhannonie  de  son  ensemble;  qu'abalssant  ensuite  nois 
regards,  nous  le  trouTerons,  pour  cheque  objet,  dans  la 


eot^fininiU des  partiei  ante  It  taut,  €i duiauiavee  sa 
destination,  Cette  r^  peat  s^appliquer  k  tout  ce  qui  T)6- 
gMe,  k  tout  ce  qui  respire,  mtaie  k  la  matito  brute  et 
taisensiUe.  Nona  i^outenms  qoe  loraque  nous  aurons  re- 
eonna  quelque  part  des  caracttoea  debetati,  e'est  que  nooa 
y  anrons  ^  ditermin^  dana  le  sentiment  inatinctif  de  no 
beaohis ,  sans  oublier  qoe  ceox-ei  ttament  antant  k  notr 
nature  intellectuelle  qu*k  notre  nature  orgauique. 

Toot  etant  iridemment  oooidonni  id-baa,  c*est  de  la 
conTenanee  r^proque  des  ^trea  que  naltra  pour  noaa  le 
sentiment  de  leor  perfection,  qui  ne  sera  Janiais  ane  per- 
fection absolne,  risenrte  k  Dlea  seal,  mais  ane  perfbe- 
tlon  relatiTe;  wMtA  qoe  le  cil^ire  Burke,  qui  aTant  nous 
6criTait  sur  le  beau  et  le  sublime,  a  totalenient  mteonnue 
quand  il  a'est  cm  fondi  k  remarqaer  que  le  propre  des  at- 
traita  des  plnsbellea  fenmies  est  de  r^dller  chei  le  specta- 
tear  des  ld6es  de  faiblesse,  de  maladie  et  mteie  d^lmper- 
fection,  Bien  qoe  Tun  dea  hiterpr^tea  lea  mieox  inapirte  de 
la  sdence  m^cale  se  soit  dement  cm  autorisi  k  regarder 
la  femme  comme  on  fttre  nuUad\fpar  nature,  nous  ne  con- 
seillerona  jamais  k  one  saine  phfloaophie  de  prendre  one 
paretlle  licence.  Ce  ne  sera  pas  die  qui ,  calonmiant  une  des 
erfoturea  lea  plus  richement  dotte  qai  soient  sorties  des 
mains  de  l^terael ,  taxera  dimperfection  oe  qoi  est  tout 
harmonie,  diarme  d  accord.  Est-ce  que  edte  ftiblesse,  re- 
marqu^  improprement  par  l*toriTdn  an^s,  n*est  pas  dea- 
tinte  k  trouTer  bientdt  son  point  d*appair  Est-ce  que  cette 
ddicatesse  et  cette  rondeur  de  formes ,  en  captiTant  les  re- 
gards d*un  autre  dre,  en  r^TeiUant  mteoe  chez  lui  le  sen- 
timent de  sa  puissance ,  ne  feront  pas  on  appd  k  aa  protec- 
tion? L^opiniAtreti  dana  le  traTail,  la  force  moscolaire  qoi 
en  asaore  le  soccte,  la  fermeti  de  la  Toix,  le  prononcidea 
traits,  ont  di  placte  aHleors,  d  Ui  lis  soutane  beauts,  parce 
qu*U  leur  appartenait  de  signaler  la  presence  d'un  chef  de  fa- 
mille ;  la  grAoe  dans  les  mouTements,  la  morbidesse  des  con- 
tours ,  la  paix  de  TAme  rifl^hie  sur  un  Tisage  agr^blement 
nuance,  la  douceur  d*un  organe  dont  les  sons  Tont  k  Vkme, 
ont  cherche  un  autre  asOe,  et  ]k  aussi  dies  sont  une  beauti , 
car  dies  conTenaient  parfaitement  k  cdle  qui,  liTr^e  anx 
soins  sddentairea  d*un  mdiage,  dcTait  cheque  jour  rappder 
on  h6te  chiri  sous  le  toit  domestique. 

Maia  tout  n*est  pas  dans  la  beauts  physique.  Que  qud- 
que  quality  morale  Tienne  se  refliter  sur  un  Tisage ,  cdoi- 
d  iot-il  moins  oorred,  il  aura  encore  son  genre  de  beaute, 
il  attachera,  il  aura  m^me  certainea  preferences;  d  aind 
que  cliaque  partie  du  corpe  humain,  dans  les  deux  sexes, 
se  rapproche  de  la  beaute  en  ce  qu*elle  indique  une  apti- 
tude ou  une  perfection  phydque  rdatiTok  Tesp^  ou  person- 
ndle  k  TindiTidu ,  de  meme  cheque  trait  de  la  physiono- 
mie  aura  egalement  le  don  de  plaire  par  la  promesse  que 
nous  y  demeierons  d'une  qualite  essentidle  ou  d*une  beaute 
de  caractere.  Alors  I'entratnement  sera  jostifie,  d  sans 
contredit,  de  toutes  les  seductions ,  ce  sera  la  plus  durable 
et  la  plas  faite  pour  flatter  Tamoar-propre  d*ane  creature 
intdligente.  Dans  la  mesore  de  la  sphere  oh  cette  qualite 
agira ,  elle  dcTiendra  grande  d  digne  d'hiteret  Si  sa  con- 
centration la  rend  un  instrument  de  bonbeur  pour  un  seul 
etre,  nous  en  feiidterons  cdoi-d ,  sans  y  Toir  autre  chose 
que  le  beau  saislssable  k  Tun  dea  demiers  degres  de  re- 
chdle,  k  moins  qu'elle  ne  soit  de  nature  k  etendre  plus  loin 
ses  heureux  effets.  Par  exemple,  parlons-noua  de  sobriete, 
elle  gagnera  de  Timportanoe  k  nos  yeux  comme  gage  de 
bonne  conduite  dans  le  pere  de  famille  et  dlncorraptibi* 
lite  dans  le  magistrat  Est-ce  de  pudeur  d  de  diadete 
quMI  Skagit,  Tone,  chez  la  jeune  flllc,  sera  le  gage  de  la 
candeur  d'une  Ame  qui  pour  s*attacher  attend  un  amour 
honnetc;  Tautre,  chez  la  femme  mariee,  attestera  que  re- 
poux  pent  marcher  en  toute  securite  Ters  ses  traTaux ,  d 
que  pendant  son  absence  ses  penates  ne  seront  pas  hu- 
milies.  Q, 
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F.larGi5«ex  1e  ccrde,  les  vcrttiB  croissent  aussUM  ^n  r6- 
6Pttats,  par  consequont  en  beauts.  Fabridus  et  R^tus  ne 
•e  borneront  p^is  k  se  nourrir  fnigatement :  run  repmissera 
Tor  des  ennemis  de  Rome  pour  les'  oombattre;  Tautre ,  dd- 
lalgnant  sa  propre  vie,  ira  ohereher  des  supplices  pour  fnl 
prtfi^ables  au  traits  par  leqnel  s^att^uerait  la  tbrct  de 
!*ktat,  dont  ii  est  le  premier  eKoyen.  La  (ille  des  Sdpions, 
Corndlie,  ne  se  contentera  pas  d-6tre  ime  bonne  m^e,  ee 
sent  de  m&lcs  courages  qtie  dans  ses  enfants  elle  vondra 
former  pour  la  patrie. 

Le  point  de  depart  de  chaque  Terta  est  done  T^tre  agis- 
sant  dans  IMnt^^r^t  propredeson  imit^.  Elle  ne  parvient'^ 
on  degn^  sup^rienr  qu^en  soMant  de  eette  ^roite  eiiceinte , 
ei  selon  que  la  personnalitd  se  perd  plus  tm  moins  de  viae; 
Je  le  confesse,  Best  bien^  Toas  de  ddfeadre' tos' Joun 
contre  le  fer  des  tmgands  qui  voas  assalHeot^dan^'  voM 
route,  la  nature  tom  7  €on1ne;  toutefbis,  tous  eif  oon- 
viendres ,  le  m^te  s6ra  phis  grand  d'arracher  ana  p(^rilo(fftu* 
hes  personnes  que  la  TAtreu  Si  celles-d  cependant  tous 
toochent  de  pr^;  si  Totre  iille,  votre  ^use  ou  Totre 
amante  ont  ^i&  menacte,  protecteur  n^  de  leuv  falblesse, 
Tous  aures  rempli  senlement  envers  dies  un  devoid,  et  il  y 
aurait  eu  de  la  lftchet6  k  tous  en  afTranehir.  Accourez^vous 
aax  cris  d'un  inconna  pour  lui  apporter  le  secours  de  To- 
tre bras,  le  mouTement  sera  plus  beau,  car  il  sera  plus  d^* 
iint£ress6.  An  lieu  d*un  honmie,  arex-TOus  saoT^  une  Tilte ; 
Bourri  de  la  foi  des  siteles  h6roiquefl,  Mes-^ous  r^lu  li 
Tons  Jeter  dans  un  goufTre,  comme  CurtiikS;  ^tes-Tous 
pr6t,  comme  Codrus,  h  engager  la.  querelle  qui,  suivie  de 
Totre  mort ,  assurera  k  Totre  pays  le  b^^fice  de  Torade, 
Toubli  de  la  personnalit^  id  sem  oonplet;  voos  touchez 
des  lors  au  sublime,  dont  le  premier  caiact^re,  dans  la 
morale ,  sera  toujours  Pabn^tion.  < 

La  gloireest  nnemonnaie  aveo  laqueUeles  £tais  paye^t 
les  plus  grands  senrices  qui  lenr  soient  rendus  :  elle  kur 
coCkte  fort  peu ;  il  n*est  pas  moins  frrai  que  ceux  qui  consen- 
tent  k  la  recevoir  la  tienaent  pour  bonne.  Dte  lors  que 
poor  la  mdriter  on  affronte  les  diances  les  pins  p^ril* 
kuses,  et  qu^on  Ta  jusqn'ji  braTer  une  mort  certaine,  tdle 
que  celle  qui  attend  le  soldat  k  la  tranche,  nous  n'aurons 
garde  d^en  parler  aTec  roipris :  force  est  qQ*elle  possMe  en 
8oi  des  dements  de  beauts,  11  y  a  en  effet  qudque  chose 
d^enivrant  dans  Tapprobation  d'une  foule  qui  tous  con- 
temple.  La  Tie ,  sous  ses  regards ,  est  dans  u»  dat  d^exu* 
iM^rance ;  elle  d^borde  de  THre ,  ou  plat6t  die  semble  se 
multiplier  pour  lui  aTec  le  nombredes  spectateurs  tdnoins 
do  son  triomphe.  S^il  ne  pent  assister  en  pereonne  a  cdui- 
d,  s'il  n'est  pas  accord^  k  sonordUede  recudllir  des  suf- 
frages flatteurs,  il  les  pi^Toit,  il  les  entend  dans  TaTenir, 
et  il  se  les  rend  prints  par  la  pens^e.  Ge  n^est  done  pas 
pour  rien  qu'il  a  tout  donn6;r^diiange  est  oonsomm^ :  c'est 
cdui  quMl  faut  aui  grandes  Ames. 

II  est  aussi  des  Tortus  plus  solides  et  absolument  d^sin- 
tdress^s  si  nous  nous  bomons  k  les  enTisager  dans  T^cono- 
roie  actuelle.  Par  eette  raison ,  elles  toucbent  de  plus  pr^ 
qne  les  autres  au  beau  moral ;  mais  il  lenr  faut  encore  un 
salaire;  bien  examini^s,  elles  se  mettent  mtoie  k  tr^ 
liaut  prix.  Me  demandant  rien  id-bas,  dans  un  orgueil  pent- 
^tre  legitime,  n'y  Toyant  rien  qui  soit  digne  de  dcTenir 
leloyer  de  leurs  ocuvres,  dies  laissent  aprte  dies,  sans 
Thonorer  d'nn  regard,  tout  oe  qui  est  au  pouToir  des  hom- 
ines. Que  Icor  ferait  la  gloire  pour  un  nom  dont  le  posses- 
seur  va  disparaltre,  pour  une  cendre  qui  sera  bientAt  dis- 
pcrs6e  au  son  file  des  vents?  Mais,  soyonsHsn  couTaincus 
unefois  pour  toutes,  Tabn^tion  de  l*&me  profond^ment 
religieuse  n'est  pas  d  entiire;  son  d^sintdressement  ne  va 
pas  parniela  la  Tie  dn  jour;  elle  ne  la  foule  aux  pied»  qv.e 
pour  oblenir  en  dJiangeunedemit4;  die  n'abandonne  les 
Liens  presents  que  pour  tirer  sur  TaTenir.  C'est  plus  quHm 
diad^me  qu*il  y  aura  k  apprftter  pour  son  front.  Du  sein  de 


sa  hils^rfe  tcrrestre ,  c'est  an  bpiiheur  l«i  plus  fnlehse  qu*elle 
aspire;  elle  Toudra  en  Mr6  satur6d,  inond^e.  Cntrer  en  par- 
tage  avec  Dieu  n'a  rieta  qnl  effraye  ibp  ambition. 

II  y  etit  en  non-senleraent  de  lial  hardlesse ,  mais  presque 
de  Tinsolence,  k  cxiger,  au  nom  de  la  ^oci^t^,  de  piusieurs 
on  de  qiidquies-nns  de  ses  mehibres ,  qu'ils  signassent  Pen- 
gagement  de'renoncer'anx  dduceurs  de'la  Vie,  et  d*di  ac- 
ciepter  ail  eoirtrafre  tbotes  les  diarges  pour  le  plus  grand  sou- 
lagement  de  leurs  =  f^^res.  La,  sagesse  a!pci^Ane  a  bien  dit  k 
sesadeptes  :  «  Csex  avec'sbbri^  die  rbs  richesses ;  ne  reus 
laissex  pas  aller  anx' charmed 'd6  !a  vdhipt^,  car  die  cor- 
rompt  lei»  Ames;  assistcx  de  Tdtre  sti|^tnu  ceux  q^  Ta  for- 
tune a  n^rd^  dans  sa  riguetir ;  traffc^  avec  bont<$  vbtre 
esdave  d  Tennemi  que  les  chances  dh  la  ^trre  tons  au- 
ront  lhnr6 ;  n^abusez  Jamais  de  totre  poiiyoir,'qu"il  feerve 
plntdt  d^aj^pui  aux  fieiibles  et  de  protection  aux  n^tessiteux ; 
enfln,  soyez  justes  dans  vos  sentences,  fOt-ce  contris  tous- 
m^es.  w'Les  phfloftophcs  ont^t^  jusque  III.  Mais  en  est- 
il  un  seuhqui ,  sous  le  Portique  ou  sous  les  platanes  du  Jar- 
din  d^Acad^mus,  eOt  os6dfnd  &  la  clisisse  soufTratate  ,  avec 
qnelque  espoir  d^en  6tre  6cout6  :  «  Soyez  patients  dans  tos 
dooleors ',  sonmi^  dans  les  rangs  infimes  ou  le  sort  vons  a 
plactte,  r^sign^  dans  la  l^suvret^,  qui  est  votre  parfage; 
soulagez  eneore  dd  plus  malhenreux  que  tous,  s'il  s*eii 
reneontre  snr  Tospte;  la  vie  vous  sera  une  val!^  de  pleurs, 
tandis  qo^  tos  cAt^  d'antres  Tauront  transform^  pour 
eox  en  un  lien  deduces;  mais  Tavenir  est  p6ur  tous.  > 
Non ,  de  telles  paroles  n'i^taient  etteoni  sorties  de  la  boo- 
che  de  personne.  Eh  bien!  une  religion  est  venue,  et  elle 
a  tenu  ce  langage'  sans  en  retrancher  un  mot.  Elle  a  4iA 
plus  k)$n  t  foulant'  k  ses  pieds  TenTiie,  ell^  a  fait  de  Ta- 
mour  de  tous  lin  pr^cepte ;  die  a  ordonn6  Ic  pardon  des  iii- 
jurcfl;  si  die  a  impost  des  prhratfons  an  profit  d^autm!,  die 
les  a  au  moins  digiies  en  m^t^;  d  (iomn^'e  eife'  a  im- 
registr6  les  larmes  et  les  soupirs  de  Pinnocence ,  comme  die 
a  tenu  cbmpte  des  sacrifices  efforts  k  Thumanit^  avec  res- 
pect et  pudeur,  dep«{s  Pobole  qui  tombe  obsctiri^meiit  de 
lanudn  do  la  veuve  dans  le  tronc  destine  k  soulager  Fin- 
digent ,  jusqu'au  million  qui  va  fonder  un  hospice ,  eOe  a 
vraiment  prodam^  Tatliance  du  del  et  de  la  terre.  En  nous 
pla^ant  sans  distinction  de  rangs  sous  les  yenx  d*un  p^ 
commnn ,  juge  et  r^mun^teur ,  elle  k  cr(¥  une  nourelle 
sortede  beau  moml,  qui  a  eu  et  qni  aura  d^  la  vie  pr^- 
sente  une  grande  influence  sur  les  destines  de  Pesp^ce 
humaine.  Fo^  Bbaut^.  K^\Tt{T. 

BEAUGAJRE  (Foire  de ).  An  nombre  des  fofres  qui 
out  joui  d\ine  c^l^brit^  nationale  et  enrop^nne,  il  fant 
citer  la  foire  de  Beaucalre,  qui  a  conserve  jusqn*en  1S50 
sa  vogue  traditkmnelle.  Atcc  sa  popolati^  qui  n*^tait 
en  1866  que  de  9,395  habitants,  des  terres  peu  produc- 
tlTes,  et  bomant  son  commerce  ordinaire  aux  bons  vins 
rouges  qu*dle  r^lte  dans  ses  environs ,  k  sa  fkbricatfion 
de  soieries,  florences,  taffetas,  li  son  huile  d*olive  ,  k  ses 
poteries,  li  ses  tdntureries  en  peaux,  Beaucaire  ne  serait 
qu'un  point  g^ographique  insignifiant  sans  eette  phase  an- 
nuelle  qui  vicnt  lui  donner  un  aspect  d  un  mouvement  nou- 
veaux.  Assise  sur  la  rive  droite  du  Rh6ne,  Ji  Pafllnent  d*un 
canal  qui  He  la  M^terran^  k  roc<^an  par  les  embran- 
chements  de  la  Raddle,  des  £tangs  eC  dn  grand  canal 
da  Midi ,  dont  la  prise  est  dans  la  Garonne,  eette  ville  Aq 
d^rtement  du  Gard ,  situde  en  face  de  Tarascon ,  an- 
qud  elle  est  unie  par  un  magnifiqae  pont  de  fer  suspendu  dc 
qitatre  ardies  d  long  de  cinq  cent  ^ingt  roMres,  fut  sans 
doute  redevahle  k  cetie  position  favoris<^  des  pr^fi6rence« 
des  n^godants.  Point oentral  entre  la  Provence,  leLangue- 
doc  d  le  Lyonnais,  Beaucaire  erobrasse  en  outre  dans  ses 
rayonncments  le  Dauphin^,  le  Comtat  Yenaissln ,  le  Viva- 
rais,  la  Gascogne,  le  G^vaudan,  le  Forcz,  la  Bresse,  dc , 
enfm  tout«s  les  provinces  qui  dt^bouchent  sur  les  deux 
grands  basains  du  RhOne  d  du  canal  du  Midi.  A  ce  priri- 
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lege  de  la  nature  il.faut  joiiidre*  enpore  ceUii  des  commu- 
nications maritimes.  En  €fret,!Ju;si|tt'4  la  hauteur  de  Beau* 
caire  le  fleuve  est  navigable  j^our  les  al)^^,>  let- tarlanes, 
les  bombardes,  ies  bricks  ;m£mev  qui' arriTcnt  Ji  pleincai 
Toiles,  soit  des-  p6rts  proiRen^auXy  aeit  do  littoral  italieii 
et  espa^aol.  Do  plus,  un  chemin  de  for  relie>ihnainteuttnt 
cette  ville  k  Alais  et  h  MontpeUier  par  Ntmcs,  uo  aut#0  va 
jusqu*&  Avignon.  Enfin  le  chemin  de  fcr  de  Lyon ^k  ATf- 
gnon  la  met  en  relation  afectoate$li9»  ^  Voles >d6.rer<  du* 
pays.  •,...:!  '  ■.  '  .■■     ••■i.=  /.' 

La foirede Beaucaire^ouverte an  t**^ jvillci^ neconm^cfll' 
gu^re  h  s'animer  ique  f^rs  le<15.  A  dette  dite^  fobs  les 
bateaux  chai^  ^ul  hil  Tiebneilt  dti  noitl  ,<  dik  midi  lit  db' 
Touest,  ont  jet^  leurs  imarres  le  Ibng  de^Ms  qnais.  Les 
marcbandises  roolent  surle  port^  circuleAt  dans  les  nies, 
s^empiient  dans  les  magasins.  Aprteles  ehoses,  les  hommes;' 
Vers  le  20  da  m6me  n>ois,>«ch6teurs  et  tenAears  sont  en> 
presence)  se  tttent  d^aberd,  s'essayent  comme  des  luttetirs 
pour  en  venir  pins  taVd  ^des  proi|)«sitioi»  s^ieoses^  Blen-' 
tot  dans  cet  espace,  ou-dkitnUle  Ameb'soniJi  IVtnyiten 
temps  ordinaire ,  se  groupe  et  se  Toule  uai  (mpulation  fldt- 
tante  qu'on  peut^Talneranndeeomraune  ^eentmiile't^t^*- 
L^  clmque  commerce  a  sOU' qnartier  t  ^anb'celui^  les  la-' 
Ycurs  de  laines ,  les  tendeurs  de  deiir^  colMales  dans  ce«* 
lui-1^;  h  droile  les  mardiand^  dedrajpsyli'iiauelielesftibri'^ 
cants  d^indii^nneis.  Cette  denri^ne  brancba  de  oommeree 
troure  snrtout  en  oette  oeoasioitd^  larges  d<6bouch6B.  Aiissf 
les  principales  manufeetures  de  =  rAlswni  ^ 'f  eiiToiait-eil^ 
des  reprdscntants. '  Les  tradsacCidns  ^tcj^  &  B^ancialfe;' 
flottantes  et  Taiiables  comme  "sa  *  p^puIatKtt ;  n*etit  pu 
encore  £tre  soumises  li  une  ^ralaatldn  stalistique ;  ■  mais 
il  est  hors  de  donte  que  leur  chifTresl^l^ve  h  plusieurs'mil- 
liards.  La  foire  8*y  temdnele  28  joSlet,  kmlnait,  etles  >er- 
fets  souscrits  pour  dtre  parjr^  en  foire  he  sont  es^igibliesqU^- 
cette  date. 

Beaucaire  est  aussi  le  rendez-v^ous  des  Indu^triels  d'ordre 
infi^rieur ,  qui  sp^ulent  snr  la  euriosH^  tousardd  eft  ier^dule. 
Les  albinos,  les  automates /les  tbliins  savants,  les^m^ba- 
genes,  les  femnies^6ants,  les  d<$hitants  dVlil^r^  f  bOnUne- 
lidrisson,  les  cabinets  de  dre^  tout  part  deideablsa^  avieint 
de  faire  son  tour  de  France.  Et  c'e$t  un  bon  caletil;  car  le 
soir,  quand  nieure  des  afThires  est  pass^ ,  cette  population- 
nomade,  arracli^e  k  ses  habitudes ,  Jct^  sur  ce  point  pour 
huit  jours  seulement ,  va  ehek^her  sur  la'i^romenadeeit^-' 
rieure  des  distractions  et  des  j^lalsirs.  H  faut  voir  connne 
on  se  lieurte,  conune  on  se  coudoie  te  liiUiett  de  oes  deux 
lignesde  beaux  omes,  parall^es  an  Rlidne.  L*afr,  Pespace, 
manquent.  Et'puis  c^est  un  bruH^  une  oonfusibn,  nhe 
poussi^re  I  les  grosses*  caisses ;  les  hautbois ,  les  clarinet-' 
tes ,  les  cymbales ,  se  m61ent  aux  Toix  taasilkU'des  des  diar^ 
latans  forains;  le  jargon  proven^,  sonore ^  aecentud ,  Us 
confond  avec  ie  patois  langoedoden,  plus  saeeadd  et  plus 
incisif;  le  Corse,  le  G^nois,  TEspagnol,  le  Pdrtbgais;'le 
Grec,  le  Barbaresque,  y  croisent  leurs  idionie^  ^'c*est  utie 
veritable  BobcL 

Une  brochure  eutbentique  de  N  a poil^an,' encore  sim- 
ple capitaine,  porte  le  tKre  de  Souper  de  Beauedire,' 

'  '  Loiris  RktBAUO.     * 

BEAUGEfr  I)e  temps  immemorial  on  a  doittn'^  lenotn 
de  Beaooe  it. une  ^tendiie  de  pays  assei  considerable, 
compronant  le  pays  Chartrein,  leDunois,  le  Vend6mois, 
le  Mantois  et  le  Hurqx>ix.  Ce  sont  de  Tastes  et  fertiles 
plaines  parsem^es  de  villes,  tranrgs,  villa^,  et  qui 
produisent  une  grande  quantity  de  froment  et  nourrisseut 
dc  nombrcux  troupeaux  de  moutons  et  de  b^tes  h  comes. 
La  Yille  do  Cbartres  estregard^e  comme  la  capitale  de  la 
Beauce.  Au  reste,  cette  contr^e  n'a  Jamais  forme  une 
province  partiouli^,  car  die  n'a  Jamais  dondd  son  nom  h 
aucune  Juhdiction ,  soit  spirituelle  ,•  soil  temp<ta^e.  II  n^ 
a  jamais  eu  non  plus  de  seigneurs  perticolierB  qui  aieut 


porte  le  tftre  on  le  horn  de  seigneurs  de  Beauc^.  Ln  Etotice 
est  comprise  aujourd^iui  dans  le  departenMftt^d''£ure-^t^' 

Loir.''  '  '•'.     ."  I' '  •   ■'• '-ij       I..  ;..  .1  I  :.!iii'l'  ;.:;i-v. 

BEAU€IlA]llP )( AL^adfisB  tttOiiMli'fKIt)b^;«ti  >i76S:' 
etaH  lefllsdu  major  dd '  plate' de'ceHtt'*r{ll(9<'h<Mirti«id«!fliif-' 
sir»  meionlan«t^^Y>fohoii^V^tqtir,'pbs^aAti[S\M  d^foi^- 
tuhe,  eut  ctepen^afttie'tai^=de*taun(;rkv«ttftf^tis)ehient  ses 
dnq  fiUes.  !^il  iA:Vnridtf  I  pkiHil&ii'  fil^'atri^,  ee  Ae  ftit'  pas  sa  faote. 
Deux  des Soenrij'de^.'ide  ^tidUim|>'eia!eiitd^]he nii^ beau- 
te  t  rame^'epddsa  le  cdmt>9^deNe^tlly/marecliar de^i^p ,. 
&gd  de'soHante  ana  i  mais  Tidier  de  60,eo<>  frsincs  de 
rentes.  Elledeiriutlectrke-^la  rebe1^arfe«Atttoiilcittie.  Ses 
enfknts,  qui  TiVemt  encove;  ottt  rempU  des  Secies'  it  1a<  tfour  de 
Louis  XVUL  Laplusjeun^fttspIrA  usfeatrd^nt^  jMssiistt'&'M. 
de  MiHe,  firfere'dn  oardinat  de  ce  nom;  mJareditfl  de  camp,  pro- 
prietaire  d'nh  regiment  itallen  au  service  d^  Fi'afiee  -  et  gou- 
vemeur  dela priDdpautedeMoAanb.  Le Tieot general avait 
dej^  eu  <d*uai  f^enkier '  mariage  sept  enfhnts-;  <  de  soft  second , 
avec  W^  de  Beauobamp,  qtii  n^Vaft  que  quinse  ans  ,<-soM  is- 
suesdeux  fiUesi  No«s  partaronstilleurs de FMoee,  Ih  td^bre 
madamede<Caim^0irr  r  e.liasj^iide  devintsuetessitetnent, 
par  le  credit  de'lH*^*  d'ATjuxon  iet<  dtf  dietalie^'d^  I'ou-' 
gens ,  lectHce--  dame  d*aU>ui^i<pufS'' dame -dufii^^dli  la 
princesse  Borgli^v  'eC  ($potuM  uti'ecttyelr'  d«(  pHnte;  le 
marquis  de  SaluM^  oreebatkHi'de  iVmpir^.   >'     < 

Qoint  k  Alphohise  deBeadoliampi,  il  avait  ete^  einvoye  h 

Paris  pour  y  foire  ses  etudes.  £leve  dans  le  grand  ilidtadv;  (Ine- 

i  quentant  la  maiaon  da  doe  Jo^ph  ^^  ^ateatinoU^,  ^piitfce 

i  de  Monaco ,  admis  dans  la  sodete  de  sa  soeur ,  la  lectriee'de 

I  la  rdne,  et  dfans  la  sodet6  de  son  autre  •sra',  la  m4rquise 

de  Millo,  il  contracta,  avec  les  habitudes  du'^ud  mbnde, 

:  le  goQt  des  ^lalsivs  dlspendieux.  Son  p^re  le  rappelk  pour 

le  fairiB  entiner  comme  HeiAenint  an  servtise'  de '  Sahlaigne; 

Mais  il  se  sentaif  ^idd  ^Ot  pdur  le  metier  des  armes; 

il  donna  aa  demission,  et  lorsque  la  reviohition  de  178D 

,  Vint  II  eclater ,  11  eimbrassa  avec  ardeur  des  opinions  tr^- 

difl^rentea  de  (ielles  qu'il  a  profassees  defuis.'  Ses  prihcipes 

,lui  attir^rent  une  longuedetentioii'dads 'la-'iorteresse  de 

jCeva.  Ayant  enfin  obtenn  sa  liberte,  H  viMen  France;;  et 

comme  il  se  sentalt  du  goOt  pour  la  litteratuiey  il  se  mlt, 

comme  beaucoap  de  jeunes  gens  le  faisaient  alors,  aux 

gages  des  Hbraires'.  OW  k  hii  qiie  ron  dolt'la  premiirel7a- 

ble  du  Mohiteuf'o^  DictionhniYe  de  la  R^lnthn  frati' 

patie,  d6nt  Oir^rdin  etait  Pedlteinr; '<' *' 

II  obtint  ensuite  un  eroploi  au  tnflnist^  de  la  police, 
dans  la  division  du  eonsdller  d^t  Real.  T6us  les  docu- 
ments concemant  le!s  emigres  et  lear  anciens  Vebdeiens  se 
trouvaient'dans  les  cartons  cdnfies'  &  sa  charge;  Q  y  pui- 
sait  larigement  dans  ses  instants  de  loiMr  les  ndte^  qui '  di- 
valent servir  de  ittateriaux  k  son  ffiitoire  des  duerres  de 
la  Vend^  H  des  Chouans,  Cet  buVrage  obtint  un  succte 
prodigienx,et  euttrois  editions.  S^  enrichit les  libraircs,Jl 
profits  pett  ft  son  auteur ,  et  Pexposa  nitoie  aux  plus  grands^ 
dangers.  Ou  reproeba  i  Beaucfaamp  d*aToir  abuse 'd*un 
dossier  quf  lui  dait  eonfie  :  il  Ait  destitue,  et  il  anralt  M 
enrerme  au  dunjon  de  Vincennes ,  p6nt-^tre  meme  lirre  k 
une  commlsskm  mOitaire ;  sH  ne  se  HK  rating  quelque  temps 
k  Reims  poor  lais^r 'passer  Forage.  It  oMMt  en  18f0,  par 
la  protection  de  sa  lAkxe,  une  {letite  pMce  dans  les  Droits 
reunis,  et  la  perdtt'eik^  1814.  Mkis  11  en  fut  amplement  de- 
dommage  lorisqu'^  oonsentit  k  sbutenir  comme  ecrivain  les 
opinions  les  plus  exagerees  de '  la  Restauration. 

Dans  un  dcrit  publie  an  conunencement  de  1815 ,  il  avait 
rcjete  snr  M.  Bouvier-bUmolard,  anden  'pr<Het  de  Toulouse , 
la  respohsabilite  de  tont  le  sang  inutilement  ver^  dans  la 
memorable  battille  livr^ie  4'avrif  1814  sous  !es  murs  de 
cette  vflle ,  en  didiant  rnkmarediat  Sbult  les  depeches  qui 
lui  annon^ient  la  diScheancede  Napoleon.  M.  Bouyier-Du-' 
molard  ititcnta  pendant  les  Oent-Jonrs  et  gagna  contra 
Beaucliamp  un  proote  en  calaiaimie«  et  B  abandonna  aax 
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panTres  Ics  .dommages  et  int^r^ts  que  Id  aTait  adjug^  la 
police  correctionnelle. 

Dou^  d^une  in6noire  prodlgieuse,  qu*avait  aliments  le 
travail  Ingrat  etpiesqae  nKfcaniqae  des  Tables  du  Moniteur, 
Beauchamp  fit  son  profit  d'un  grand  nombre  d'anecdotes 
plus  ou  moins  scandaleuses  tombto  dans  Toubli  de  la  g^- 
n^ration  contemporaine.  II  commit  la  foute  d^en  attribuer  le 
r^t  k  Foach^  d*Otran(e  M-mfime,  qui  yenait  de  mourir, 
et  il  s^en  senrit  pour  composer  les  pr^tendus  M^moires 
posthumes  de  FoucM,  due  d^Otrante.  Le  fils  da  conven- 
tionnel  crut  devoir  venger  la  m^moire  de  son  p^  contre  une 
licence  que  Ton  permettraitdifQdlement  k  un  romancier,  qui 
k  plus  forte  raison  devait  6tre  interdite  k  un  historien ,  et  il 
demanda  satisfaction  au\  tribunaux.  Malgr^  les  efforts  de 
M*  Couture,  son  habile  avocat,  Beauchamp  fut  condamn^  k 
des  dommages  et  int^rftts,  et,  ce  qui  lui  ^tait  le  plus  sen- 
sible ,  la  suppression  de  toute  TMiUon  fut  ordonn^e. 

Beauchamp  mounit  du  cholera  en  1832.  Nous  n'entre- 
prendrons  pas  id  r<^num6ration  de  ses  nombreux  terits.  La 
Table  du  Monileurest  son  oeuvrede  patience,  et  VHis- 
loire  de  la  VendU  le  seul  titre  litt^ralre  qu'il  puisse  invo- 
quer.  Toutes  ses  compositions  se  distinguent  par  I'abon- 
dancedes  id^es,  T^l^gance,  Textrtoie  facility  du  style;  mais 
elles  se  resseotent  de  la  precipitation  forc^  du  travail.  On 
d^irerait  surtout  plus  de  critique  et  de  choix  dans  ses  com- 
positions hbtoriques ,  bien  qu'U  se  flattAt  d*avoir  une  voca- 
tion particuli^re  pour  ce  genre.  Breton^ 

BEAUFFREMONT  (FamUle  de).  Voyez  Bauffre- 

MOWT. 

BEAUFORT,  nom  d^une  des  plus  c^^bres  families 
d^Angleterre,  originaire  de  TAnjou. 

BEAUFORT  (Jeah),  1'"  du  nom,  fils  naturel  de  Jean  de 
Gand,  troisi^e  fils  d^£douard  III,  fut  plus  tard  l^itim^, 
ainsi  que  ses  fr^res.  En  1397  Richard  II  le  cr6a  comte  de 
Somerset  et  grand  amiral,  puis,  en  1398,  marquis  de  Dorset. 
Henri  lY  lui  ayant  enlev^  ce  dernier  titre,  le  parlement, 
dont  Beaufort 6tait le  favori,  insista  pourqull  lui  fQt  rendu; 
mais  il  y  renon^a  volontairement  en  faveur  de  son  fr^re,  Tho- 
mas Beaufort ,  qui  fut  ensuite  due  d*£xeter. 

BEAUFORT  (Jean),  II'  du  nom,  filsde  Jean  1*%  fut  cv^ 
par  Henri  Y  due  de  Somerset,  et  ne  laissa  qu^une  fille 
unique,  marite  k  Edmond  Tudor,  comte  de  Richmond ,  du- 
quel  ellc  eut  un  fils,  qui  fut  dcpuis  Ic  nu  Henri  VII. 

BEAUFORT  (Edmord),  due  et  comte  de  Dorset ,  fr^re  du 
pr^c^ent,  s^effar^,  apr^  la  mort  du  due  de  Bedford,  de 
devenir  r^ent  de  la  France ;  el  Richard ,  due  d^ork ,  lui 
ayant  et^  pr^i^r^,  ilcon^t  contre  lui  la  haine  la  plus  impla- 
<^ie.  En  1445,  la  r^ence  ayant  de  nouveau  ^t^  promise  au 
due  d'York  pour  cinq  ans,  Beaufort  parvint,  gr&ce  k  Pinter- 
veotion  de  la  reine  Marguerite  et  de  son  (Javori ,  le  due  de 
Siiifolk ,  k  decider  Henri  VI  k  manquer  k  sa  parole  et  k  se 
faire  confier  Tadministration  de  la  Fi  ance,  au  detriment  du  due 
d'York.  Mais  Beaufort  apporta  tant  de  negligence  dans 
Texercice  de  ces  fonctions  que  les  Fran^ais  purent  reprendre 
aux  Anglais  la  Normandie  et  tout  le  littoral  du  nonl  de  la 
France,  k  I'exc^ption  de  Calais  et  de  Guincs.  Aussi,  lorsquMl 
revinten  Anglctcrre,  en  1550 ,  le  peuple  t^oigna  k  sa  vue 
une  telle  indignation  que  le  roi  dut  le  mettre  pour  quelque 
temps  Ji  la  Tour.  II  n*en  continua  pas  moms  cependant  k  6tre 
tout-puissant  en  cour ;  et  cette  Constance  de  sa  fortune  ne  fit 
qu'enflainmer  da  vantage  la  haiaedeson  rival,  leduc  d^ork. 
Arr6te,  en  1554,  dans  la  propre  chambre  k  couchcr  de  la 
reine,  il  Ait  conduit  k  la  Tour  sous  Taccusation  de  haute 
trahison ,  en  raison  de  sa  conduite  en  France.  Les  supplica- 
tions de  la  reine  rdussirent  alors  k  grand^peme  k  lui  sauver 
la  vie  et  la  liberty ;  mais  bient6t  aprte  cette  princesse  lui  fit 
rendre  son  gouvemement  de  Calais  et  de  Guines.  Le  due 
d^York,  qui  prit  les  armes  contre  le  parti  de  la  cour,  d^fit 
compietemont,  en  1455,  I'arm^  royale  k  la  bataille  de 
Saiot-Albans,  oix  Beaufort  fut  tu^  dans  la  m61^ 


Ses  trois  fils,  Henri,  Edmond  et  Jean,  cherchirent  i 
venger  la  mort  de  leur  p^,  mais  lis  ^hou^rent  dans  tontei 
les  tentatives  quUls  firent  contre  la  maison  d^ork.  Dans  le 
coursde  cette  guerre  dvile  (.1^3  k  1471),  Henri  et  Edmond 
parent  du  dernier  supplice  par  ordre  d*£douard  VI  d'York; 
et  la  ligne  directe  des  Beaufort  s*^teignit  avec  Jean ,  mort 
sans  laisser  d^enfants  legitimes. 

Un  fils  naturel  de  Henri ,  CAor/es  Somerset,  fut  o^ 
en  1506  baron  Herbert  de  Ragland ,  et  en  1514  comte  de 
Worcester.  Un  de  ses  descendants,  Henri,  cinquitoie  oomte 
de  Worcester,  fut  cr^,  en  1642,  marquis  de  Worcester;  ct 
son  petit-fils  Henri  ftit,  en  1682,  cr^  due  de  Beaiifort  par 
Charles  II ;  11  est  la  souche  de  la  famille  de  Beaufort  actuefle. 

Les  dues  de  Beaufort  de  France  descendaientdeOabrielle 
d'Estr^,  Tune  des  mattresses  du  roi  Henri  IV,  qui,  p« 
amour  pour  elle,  avait  ^rig6  en  dueh^-pauie  ( 1597)  la  pe> 
tite  ville  de  Beaufort  en  Champagne,  appartoiant  4  la  fa- 
mille d*£8tr^es.  Le  personnage  le  plus  cd^re  de  cette  maisos 
fht  Francis  de  Yenddme,  due  de  Beaitfort  (voyez  Tar- 
tide  ci-aprte),  petit-fils  de  Gabrielle  et  de  Henri  IV. 

Les  comtes  et  les  dues  de  Beaufort  ou  Beauffort  de 
Belgique  tirent  leur  nom  d*un  cb&teau  situ^  dans  le  comt^  de 
Namur.  Dte  Tan  1005  Tempereur  Henri  Y  fit  don  de  oe  ma- 
noir  k  Walter,  fils  de  Gottfreed  ou  Godefroy,  prince  des  Ar- 
dennes. Au  treizitoe  si^e  cette  maison  s'^tait  partag^  en 
quatre  branches,  les  Beaufort  de  Gones,  les  Beaufort  de 
Fallals,  les  Beaufort  de  Celles  et  les  Beaufort  de  Spontin, 

Charles- Albert  de  Beaufort,  conseiller  intime  et  cham- 
bellan  de  Tempereur,  fut  confinn^  le  10  fdvrier  1746  dans 
son  titre  de  comte ,  et  nomm^  marquis  avec  rang  de  prince. 
—  Son  fils,  Fr6d6ric 'AuQUSte- Alexandre ,  crd<  en  1783 
(ftiCDE  Beaufort,  fut  nomm^  en  1815  gouvemeur  g^^ral 
de  la  Belgique  par  les  allids,  et  mourut  le  22  avril  1817,  a 
Bruxelles,  avec  le  titre  de  grand  marshal  de  la  cour  du  roi 
des  Pays-Bas.  —  Son  fils  aln^  et  h^ritier,  Ladislas,  d6 
en  1809,  ^tant  mort  en  1834,  sans  laisser  d*en(ants,  le  titre 
de  due  est  pass^  au  fr^re  cadet,  Alfred^  n^  en  1816.  C^ 
famille  possMe  de  grandespropri^s  non-seulement  en  Bel- 
gique, mais  encore  en  Bohfime  et  en  Autnche. 

BEAUFORT  (  Henri  de),  cardinal  et  4v6que  de  Win- 
chester, fils  de  Jean,  due  de  Lancastre,  et  beao-fr^  de 
Henri  IV,  n*appartenait  pas  ^  la  famille  de  Beaufort  dont 
nous  avons  parl^  plus  haut.  ^ev^  en  Allemagne,  fl  fiit  i 
trois  reprises  chancelier  du  royauroe  et  m61^  aux  aflaires  les 
plus  imporiantes  de  son  temps.  En  1417  il  vint  assisfer  au 
concile  tenu  k  Constance,  oii  il  appuya  T^lection  du  pape 
Martin  V,  qui  Ten  rdcompensa  en  le  nommant  cardinal.  Son 
neveu ,  Henri  Y,  pour  foumir  aux  frais  de  la  guerre  contre  la 
France,  ayant  formd  le  projet  d^^tablir  un  nouvel  imp^t  snr 
les  biens  de  I'^glise  situ^  dans  les  provinces  fran^aises  sou* 
mises  k  sa  dommation ,  il  obtint  de  lui  qu'il  y  renon^t ,  et  le 
pape  fut  si  sensible  k  cette  attention,  qu'il  le  nomma  bient^ 
apr6s  son  14gat  en  Allemagne ,  cliarg^  d'y  organiser  une 
croisade  contre  les  bussites.  Cette  entreprise  ayant  tehou<^, 
et  Henri  de  Beaufort  ayant  employ^  Targent  du  pape  k  or- 
ganiser une  armde  anglaise  destin^  k  agir  contre  la  France, 
il  encourut  pour  ce  fait  la  disgrace  du  saint-si^e.  £n  1431  il 
conduisit  en  France  le  jeune  roi  Henri  VI  pour  le  faire  cou- 
ronner  k  Paris ;  il  s'eflbr^a  aussi,  mais  inutilement,  de  rton- 
cilier  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bedford ,  et  mourut  k 
Winchester,  en  1447.  Sa  m^moire  est  demcui^  justement 
fl^trie  pour  la  part  quMl  prit  k  Tassassinat  du  due  de  Glo- 
cestcr,  et  pour  le  rOle  important  qu'il  joua  comme  prudent 
du  tribunal  dans  la  proc^ure  mique  qui  eut  pour  h^ultat 
la  condamnation  k  mort  de  Jeanne  d'Arc. 

BEAUFORT  (Francois  de  VENDOME,  due  de)  ua- 
quit  a  Paris,  en  Janvier  1616.  Son  p6re,  Cdsar  de  Venddme, 
^teit  fils  naturel  d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrte.  II  n'a- 
vait  pas  vingt  ans  quand  il  se  distingua  k  la  bataille  d'Avein 
et  aux  si^es  de  Corbie,  d^Hesdin  et  d*Arras. 


BEAUFORT  — 

La  reine  Anne  d*Autriche  aTait  pour  ce  jeune  prince  plus 
(}ue  de  la  bicnyeilJaDce.  II  paralt  qu^instruit  de Tinti^rtt  que 
I'rcnait  la  reine  h  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  le  due 
avail  mieux  aim6  se  rdfu^er  en  Angleterre  que  de  faire  dee 
aveux  qui  compromissentcetteprincesse.  A  son  retour,  apr^ 
Li  mort  de  Richelieu ,  Anne  d^Autriche  le  re^ut  arec  la  plus 
grande  distinction,  et  dit  publiquement  en  pariant  de  lui  : 
r.  \o\\k  le  plus  honn^te  bonune  de  France. »  Elle  lui  donna 
in^me  la  plus  grande  marque  d*estime  en  le  chargeant  de 
la  garde  de  ses  deux  fils  au  moment  de  la  mort  de  Louis  XI 11, 
les  croyant  alors  en  pdril.  Mais  cette  intimity  dura  pen.  Apr^ 
I'entr^  aux  affaires  du  cardinal  Mazarin ,  voyant  son  cr^it 
baisser,  le  due  de  Beaufort  s'emporta  de  la  mani^re  du 
monde  la  plus  imprudente. « II  refusa,  dit  le  cardinal  de  Retz, 
tons  les  avantages  que  la  reine  lui  offrait  avec  profusion;  il 
filTanit^  de  donnerau  monde  toutes  lesd^onstrations  dim 
amant  irrit^ ;  il  ne  mtoagea  en  rien  le  due  d^Orl^ans.  II  bra^a 
dans  les  premiers  jours  le  prince  de  Cond^;  il  Toutra  ensuite 
par  la  declaration  publique  qu*il  fit  contre  madame  de  Lon- 
gucTille  en  fayeur  de  madame  de  Montbazon,  dont  il^tait 
<^pris.  Cette  declaration  etait  relative  k  la  contrefa^on  qu*on 
accusait  celle-ci  d^avoir  faite  de  lettres  de  noadame  de  Lon- 
gueyille  k  Coligny.  Enfin  il  forma  la  cabale  des  I  m p or  t  an  ts, 
et,  selon  le  style  de  tons  ceux  qui  ont  plus  de  Tanite  que  de 
sens ,  il  ne  manqua  pas  en  toute  occasion  de  donner  de 
grandes  apparences  aux  moindres  cboses.  L*on  tenait  cabinet 
mal  II  propos,  Ton  donnait  des  rendez-TOUs  sans  sujet;  les 
chasses  m^me  paraissaient  mysterieoses.  Enfin  il  manoPUYra 
si  adroilement  qu^il  se  fit  arr^ter  au  Louyre  par  Guitaut, 
capitaine  des  gardes  de  la  reine.  »  Le  lendemain  il  etait  au 
donjon  de  Vincennes ,  et  ne  panrint  k  s^dcbapper  que  grAce 
au  devouement  d^un  bomme  du  peuple  qui  s'^tait  fait  son 
ge^licr  pour  assurer  sa  fuite. 

La  nouvelle  de  son  Evasion  panrint  bientdt  k  la  cour. 
Mazarin  ne  montra  ni  cbagrin  ni  surprise;  la  reine,  qui  ne 
haissait  Beaufort  que  par  raison  (TEtat,  apprit  la  nouTeUe 
avec  indifference.  Six  mois  apr^s ,  le  due  pr^senta  requite 
au  parlement  pour  etre  juslifie  de  Taccusation  portee  contre 
lui.  L'arret  de  rdbabilitation  ne  se  fit  pas  attendre.  H  fut 
prononce  sans  debats.  Ce  jour  ftit  pour  lui  un  yeritable 
triompbe.  Toute  la  population  de  Paris  dianta  des  yaude- 
villes  en  son  honneur.  Le  sobriquet  de  Roi  des  holies  que 
lui  avait  donne  la  cour  fut  le  refrain  oblige  de  joyeux  cou- 
plets improvises  par  les  poetes  populaires. 

Le  due  alia  se  loger  rue  Quincampoix  et  se  fit  marguillier 
de  Saint-Nicolas  des  Champs  pour  etre  au  centre  de  son 
royaume.  Ce  n'etait  du  reste  pas  par  de  yaines  et  affectueuses 
demonstrations  que  Beaufort  avait  obtenu  une  inunense  po- 
pularite ,  roais  par  des  services  essentiels  rendus  aux  habi- 
tants de  lacapitale.  A  lYpoque  de  la  Fronde,  les  troupes  de 
Mazarin  arrfilaient  dans  toutes  les  directions  les  convois  di- 
riges  sur  Paris.  Un  convoi  considerable  etait  parti  d*£- 
tampes;  Beaufort  se  met  k  la  tete  de  la  nombreuse  escorte 
qui  devait  proieger  sa  marche;  ce  conyoi  se  composait  de 
grains  et  de  bestiaux.  Le  marechal  de  Grammont,  k  la  tete 
(je  Tarmee  royale,  fut  contraint  de  se  retirer  devant  h 
troupe  de  Beaufort,  et  Ic  convoi  arriva  sans  encombre  k  sa 
destination. 

Quand  le  prince  de  Conde  comment  la  guerre  civile,  le 
due  de  Beaufort  devint  un  de  ses  lieutenants.  C'est  alors 
qu\^clata  entre  lui  et  son  bcau-frere,  le  due  de  Nemours,  une 
8i  violentc  iniroitie  qu'iis  se  battirent  en  duel.  Le  combat 
cut  lieu  en  1652,  i  Paris,  denriere  Tbdtel  de  Venddme, 
et  le  due  de  Beaufort  tua  son  beau-frfcre  d*un  coup  de  pis- 
tolct. 

Quand  Louis  XIV  revint  k  Paris,  le  due  de  Beaufort  se 
soumit  k  Pautorite  royale ,  et  ne  prit  aucune  iiart  k  la  lutte 
que  Conde  prolonged  quelqucs  annees  encore.  Ce  ne  fut  plus 
qu'un  sujet  soumis  qui  servit  le  grand  roi  en  soldat  fideie 
aiitant  que  brave.  En  1664  il  fut  charge  d'une  expedition 
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navale  contre  les  corsaires  de  Dji^jelly;  Tannee  sulvante  il 
battit  deux  fois  sur  roer  les  Algeriens.  En  1669  il  alia  k 
C  a  n  d  i  e  secourir  les  venitiens,  attaques  depuis  vingt-quatre 
ans  par  les  Turcs.  Qumze  jours  apr&  son  anrivee,  fl  fot  tue 
dans  une  sortie.  Son  corps  ne  ftit  pas  reconnu  parmi  les 
morts :  aussi  a-t-on  suppose  qu'il  avait  ete  enleve;  et  dans  le 
vague  de  mille  conjectures  contradictoires,  on  Ta  dit  prison- 
nier  en  Turquie,  et  on  a  cm  le  retrouver  dans  le  Masque 
de  fer  de  la  Bastille.  Ses  funerailles  ftirent  ceiebrees  avec 
une  magnificence  extraordinaire  k  Rome,  k  Venlse  et  k  Paris. 
II  ne  s*etait  point  marie,  et  ne  laissa  point  d'enfants  naturds. 

BEAUFORT  (Louis  de),  savant  historien  4ran^is, 
gouvemeur  du  prince  de  Hesse-IIombourg  et  membre  de  la 
Societe  royale  de  Londres,  mort  k  Maestricbt,  en  1795.  Dans 
son  petH  livre  sur  V Incertitude  des  cinq  premiers  siMes 
de  rhistoire  romaine,  1788,  il  porta  le  premier  une  main 
courageuse  sur  rechafaudage  de  romans  qu*on  etait  conveno 
jusque  alors  d*appder  I'histoire  des  premiers  temps  de  Rome. 
Sa  critique  inddve  devoila  les  contradictions  et  les  falsifi- 
cations que  les  anteurs  andens  s^etaient  permises  sur  cet 
objet,  et  Niebuhr,  ainsl  que  M.  Michdet,  ont  suivi  ses 
traces  en  tAchant  de  reedifier  \k  od  Fdeve  du  soeptique 
Bayle  n^avait  fait  que  detruire.  Le  second  ouvrage  de  Beau- 
fort, intitule  :  De  la  R^ublique  romaine,  ouplan  giniral 
de  VancUn  gouvemement  de  Rome  (1766,  2  voL  in-4^), 
aogroenta  eneore  sa  reputation. 

BEAUGEXGY,  ville  du  departement  du  Loiret,  sor  la 
rive  droite  de  la  Loire,  peupiee  de  5,029  Ames,  est  une  sta- 
tion du  chemln  de  fer  d'Orieans  k  Tours.  On  y  fabrique  des 
serges  drapees;  les  environs  produisent  de  tres-bons  Tins 
d*ordinaire;  on  y  trouve  des  sources  ferrugineuses.  Beau- 
gency  n^offre  rien  de  remarquable  quHm  vieux  pont  de 
treiite-hnit  arches  sur  la  Loire.  Sous  les  premiers  Capetiens 
c'etait  une  des  places  les  mieux  fortifiees  du  royaume.  Elle 
eut  dea  seigneurs  hereditaires.  Le  dernier,  Raoul  II,  vendit 
sa  sdgneuHe  k  Philippe  le  Bel,  qui  la  donna  en  douaire  k  la 
rdne  Ciemence,  veuve  de  Louis  le  Hutin.  Ala  mort  de  cette 
princesse,  cette  terre  fut  rennie  audomaine.  En  1870,apres 
la  reprise  d'Orieans  par  les  Prussieos,  lorsque  le  gros  de  l*ar- 
mee  de  la  Loire  couvrit  la  retraite  en  se  dirigeaut  sur  Blois, 
le  17«  corps  fit  halte  k  Beaogency  (6  decembre),  et  y  fut  re- 
joint  par  une  partie  du  16«  et  quelques  brigades  du  21*; 
ces  troupes ,  noyau  de  la  deuxieme  armee  de  la  Loire , 
etaient  sous  les  ordres  de  Chanzy.  Le  7  un  vigoureux  e£fort 
fut  tente  par  Tennemi  pour  deborder  la  droite  qui  s'ap- 
puyait  A  la  ville;  il  n'y  renssit  pas  et  Tattaque  recommend 
le  lendemain.  L'offensive  fut  prise  en  meme  temps  des  deux 
cdtes.  Le  due  de  Mecklembourg ,  qui  commandait,  ne  put 
rien  obtenir  ni  sur  le  centre  ni  sur  les  ailes ,  et  les  Fran- 
^ais  conserverent  leurs  positions.  Malheureusement  la  sur- 
prise de  Beaugency  tentee  avec  succ^s  dans  U  nuit  du  9  par 
une  force  considerable,  obligea  Chanzy  k  la  retraite.  Les 
Allemands  n'avaient  pas  engage  moins  de  120,000  hommes 
dans  cette  bataille,  pendant  laquelle  la  ville,  od  11  n*y  avait 
que  des  blesses ,  fut  bombardee  k  outrance. 

BEAUHARNAIS  (Famille  oe),  noble  famille  deTOr- 
leanais,  oil  des  1390  Guillaume  de  Beauharnais  epousait 
Marguerite  de  Bonrges. 

BE4UHARNAIS  (Francois,  marquis  de),  ne  k  LaRochelle, 
le  12  aoOt  1756,  representa,  comma  chef  de  la  famille,  la  no- 
blesse aux  etats  generaux  de  1789,  ety  merita  le  surnom  de 
JM  Beauharnais  par  sa  perseverance  k  defendre  les  privi- 
leges de  ce  corps  et  les  droits  du  roi.  II  voulut  meme,  en  1 792, 
arracher  Louis  XYI  k  sa  position  equivoque ,  en  lui  faisant 
quitter  la  France;  mais  ce  projet  n'ayant  pas  reussl,  Beau- 
harnais emigra,  et  devint  major  general  de  Tarmee  de  Conde. 
Lors  du  proces  du  roi,  il  ecrivit  au  president  de  la  Conven- 
tion pour  s'offrir  comme  otage,  et  demander  a  venir  le  de- 
fendre &la  barre.  Aprds  le  licenciement  de  I'armec  dp  Conde 
il  sollidtavainement  des  puissances  etrang^res  le  moyeu  de 
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transptortcr  en  Vend^  euuf  cents  genlilshoinBies-^  h  la  tftle 
dcjsquois  tlapnon^^ qu?ili ^tait prdt & eombattre.. Pius< tard 
ll^criTft^  Bonaparte  f¥MiD,l(;  aommerde  reodreJe  tr6neaox 
Bourbons.  Boiapavte,  <|«^  ^enait  d'^pouser  Jos^phine^  yeuve 
dp  TMDOipte -.Aiekandrq  de  B6autianiais,.fr^  de  Fran^oid^ 
ij^ptondit  a  c»U»  Jettre  «n  xnavi^nt  ia.  ifik  de  Fcan^ia  ^  encore 
^igr^^iMi  de  l.at;al6Ue«<<iu'UnoHniia)kc«kte<ooeasM)n 
dicectenr  gdn/^ral  deatpoMe».i  Oii>  salt  par  quelf  d^TowemeBt 
eUe.iUu8tra'6on:iK>a^eaii;n«nA4    t    -:  i  J     •  •   )  >  < 

,  Le  marquia  de  Beauh«mai^^:la9ant!ellfiB)ffeoOlmu,Napo«• 
]^lft^;Cllt  wcoeoi^iemept  noooH)^  ambasatdaur  prte  la  reine 
d^£trune,  eAprte  le  roid'Elspagne.Ce  fii|eiueett«4eitil6re 
quality  (m*U  leAisf  de  seconder  MnnA,  qui  sloi pressa^tid'eatrer 
dans  lei.^iQplpiiqvi  derait  lendre  I'cAipcreuF.inattre'dece 
pays.'N^PQl^v^  ^-cette^  nouTeUe^^oQnaVordre  de  J^cpuier 
en  J>ologmi  w^^  w  oopiste  ayant  par«rreur«6crit  Soloynit^ 
kt iQjffq^ls^ en proffta ipour. ^r .haJbUer  dans  ce  pays  ledor 
oiaioq  <Ae  ae^^pi^rea^  lajFerti^Beauliamaisy:  que  le  prince 
Bugi^e  avait  r^a^betl^e^  |4<einperettr>ap^rit  bettet  erreor  dans 
on  de  ses  moments  degaiet^^iUen  ritauH  j^clats^et  nela.fit 
point  rectifier.  temavquisiTesta^xil^juaqii'si  la  Reistauration, 
qui  dependant,  AViA  Mcane.feveur  pour  hii.  II  est  mort 
avengleif  i  PariS))ei3inai!5:13A$ta  :  !>  .  ;>  !•  m  ..-    .    : 

Francois.  d^JteduhaflkaisavfUt.^6pieiia^e»,premi^fe0 
sa  mh^:^Mar^et^an^(Ase  nis  'JBi&ioiuaNAiSi,  dont  ill  avait 
eu  imilie-Louise  de  BEAi;nAi^mis„  qui.^paasa)<coBUQe 
nous  rayonajdityje.qomte  de.Layalette,  en  t802j  r-JPfun 
second  mariage»,  le  marquis  de  Beaub^fis.eut  If  or  tense- 
Louise- FmnQoise  nE.B4\qiLviu«AiSi  n^  en.19iar  ciuiipousa 
d'abond  Henri  Sigfried  Ricl)«rd  comte:4e  Q(ii?cel^SiKdont  elle 
est  devenuf9  yeu^e  ep  1946 ,  et  qui,  ^)^94^  .se  ren^ar^a  avec 
M.  Laity, /ancjen aide  de'ca^ipdu^pr^ideplt*    :     i 

BJ^UiiAJ^KAiS  ( iiLEUKi^Bj.^ic^mte  n^K  fr^puta^  du 
pi!6p4$dent(  naqiiit  i  la,)M4itipij4Q^>  eq  n^.ill  ^it  n^jor^ 
second  dfun  r^iuei4:4!inffmtefie,,,)or8qu*n,^pousa,ma4^ 
moiselle  iTascl^ei;  de.  J^!  ^^gefieb  deveniie  ^epwarlimp^a- 
ti^  Jo^4phin«.  ill.ae  distingvajdan^leiS  guer^ id^Am^- 
rique.,.  spns  le^  ordres.  dvk  .ipsMP^cl^l  d^  I^ocMnbeaUr  reyjnt 
en  France,. et  fui^  tr^-bieq  acpiieiUi  de  la  jcquT);  ce  ;q^fn0 
rempfidia  pas,  |Dependant^!d^emJi)r^i4sev  en,  i7&9M  cause  de 
la  li^rt^,  X^piniii^  .^nx  ^tayts  g^n^ramx.p^  la  Aoh^a^se  de  la 
s^n^l^aiuss^  de  Bloisttil  fbt  un  des  preimn  de  soq  ordre  h 
9e,r^unir:au  tiers i^tatiJUHpis- la  s<^ance  dU;4.a90ti|L;appuya 
la  suppression, des  rpriyii^Seft  et  J*^aUt^  poujr  touis  lea;  d- 
toyens..  II  fut  ^lu  aecr^ftaire  de  rAssembl^  nati^nale ,  puis 
membre  du  ^coroit^'  mikitairc|.  l\  tri^Yailla  aTec.ardeur  aux 
pr^paratifs  qii>n  6t  an  Cbaa^p  ;de  iMars  pour  la  premidre  F6- 
d4i:ation  :  0  ^taiti.ditMercier,  attel^  k  la  m^me  chanrette 
quel^bb^Sieytor  ;         .  .  i  lii  , 

U  eut  le  tortde:trc(p,8e  pouyenlr  de  son  jpo^tier!  de  soldat 
quand  U  loua  la  conduitede  Bouill^  pendant  lea. tceubles  de 
Kancy;  maia  il  monira  lune  .grande  •dignity  lorsqu'on  ain 
non^a  k  I'Assembl^  quMl  pr6sidait,  la^  ftiite  de  Louis  XVI: 
«  MessieuKs ,  ditrtl/  le  noiest  parti,  cette  mut^i  paaaons  it 
Tordre  du  jour!<  »  Aprte  avoir  prteid^  une>  seednde-  fois 
r Assemble  nationale,  U  fut  d^ach^  k  U^ftrfn^e  dil  Ndi^,  len 
quality  d*adjudantgda^ral;  U  cottimanda  le  camp  deiSois^ 
sons  sous  les  ordres  de  Custine ,  et  pr^ta  le  serment  exig^ 
aprte  le  dO  mtkL  .ParTeaa  au  grade  de  g^n^ial  en:  1792»  U 
refuse  le  ministfere  de  la  guerre;  naais  il  .acoepta,  Tannte' 
suivante^  le  ooomiandencnt  de  la  preni^  arnite  du  Rbin. 
Toutefoifly  il  ne  conserve  paa  longlempsioette  position' :  in- 
dign6  de  la  liauteuraveo  laquelleletveprC^ntantsdupeuple 
lui  ordonnaient  de  d^ta^beris^OO^  hommes  pour  Tenfbrcer 
Tarra^  de  la  Mosette  auimoment  od  :1a  sieone  luttait  k 
grand'peine  centre  Wurmser,  et  pr^voyant  ce  qui  r^ulte*. 
rait  de  Taccomplissement  de  oet  ordre,  il  donna  sa  d^jmission, 
et  se  retire  k  la  Fert^Beauliamais,  oil  il  rempllt  avec  zde  ei 
d^vouement  les' fonctions  de  maine.  i  .i 

Arra^ dans  cette paisiblerctraitei  il  M. tcaniCM A Parb»i 


et  renfsrm^  an  toxembau^g^  d'oA'Oil  letradufsit  a«i  tribunal 
r^oIutionnaire,'qili  leeondamna  k  mort>  le  13  Jtiillet  1794, 
quelques  jours  avant  qu^on  y  mvoyki '  Robespien^  et  scs 
partisJEuiF.  Ex^ut^  le  utoie  jour,*  i  YSngc  '  de  trente-qnatie 
ana,  ilavait  ^erit  k  sa ' femme^^  ailasS  en  prison;  et  dont  il 
^Uiitdepuis  longtemps  s^ai^j 'pour  lui  recomnjander  lean 
enfants*  ^tijr^e  et  ^^r^e7iM'i*Ms  le  eoitdevait  6e  chaifer 
de lels  p6ur(ioir.    ■•  i.i  •••''•»•;•■'•'■ ;    ■■'•••• 

•  Nous  donneironsiketarttclesipartlculiers  k  fimp^ratrice 
«lo&6phine,  lainsi  qu%  ses  deux' enfants,  le  prince  Eq- 
g^ne  et  la  iiBlne  Hortenee,  in^eidu  pn&sident  d^Iar-r^po- 
bliquej  Le  prince  Eugtoe^  Ap^lncliute  de  ("Enapire,' vesta 
prince  altemand,  et  88' toiiOe  k  g^td^isoii'titre  de  Lench- 
tenberg.  C^est  ^ce mot i^oc' nous' veirDtiTerons  sa  desen- 
danoe.  Maisid'autrea  perseinages  d^  taufamille  Beauhamais 
mdHtenttoeoredenouseteeUperici;'  ' 

[BEAUHARNAIS  <MJl]tiE-ANNB^FHAM(9DiSE  MOUGHARD, 
plus  >cennije  kow  Vd  ndm  de  Fxknt;  comtesse  de )  '6ts\t  nh 
AiPads,'  en  l'7S8^  Son  pM,  >r^veur  g^h^af  des  finances, hii 
^ait  fdit  donner  ^e*  ^dudation  brUlante.  On  ^ne  >connaij»it 
alore  d^autres  pensi(iniiats  pour  les  demdisielles  que  1^  con- 
vent; maia  on -y  admettAit  des  liialtres  d^Sigrdments  de  tons 
les  geAves-.!  Fslnny  M  autdufoft  l\lge  d^  dix  ana  :  V6M 
rimpatience  d'tm  jetiie  talent  'tonrment^  d^un  t>esoin  pi^ 
coce  de  se  produire: '  Leel  < 'i^Iigieusea  toi  endev^rent  soi 
po^mev  et  le  inafencontk'euX' inamiscrit  fut  brOH;  mais  le 
talent  qui  Tavait'crM  Inirestia/  et  qoelques  anndes  apr^ 
Fanny  iHit  se  livrer  k  ses  Insplratiom  sans  avoir  k  craindre 
l2i'6eb^i«  del  se5r  scrupuleuses  institutrices;  elle  Ait  cft^ 
dans  les  salons  de  In  capitale.  Elle  ^tait  jemie ,  riche  etjolie : 
ces  avantages  rehauss^rentr^atde  ses  saccte.  La  Soci^ 
patri6tSqUel)retonne,  Tacad^mie  de  Lyon  j  oeUe  dee  Arcades 
de  Rome  et  d^autres  soci<^t6s  litt^tiaires  fOmpressdrent  de 
Tadmetfre  dans  leiir  seb.  En  Tan  vni,  le  Lyc^  deTouloose, 
qui  remplal^t  rancienne  Acad^mie  des'  sciences  et  cdle  des 
Jein^  nok^ikx  de  la  m^die  ville,  la  re^t  au*  nombr^  de  ses 
assoei^s.  Elle  ^pousa  le  comte  de  BeaohamaJs^  dief  d*(s- 
cadre ,  oiieie  d^ Alexandre  et  de  Francis.  Get  liymen  neAit 
pak lifeureiix "pies  ^poux  se s^par^rent aprteqnclques annt^ 
dhmiott.  Fanny 'BeanbardaissMtait  retirde  au  couvent  des 
Visitairdinea  de  la  rue  dii  Bac. 

Devenue  llbre^  ellepUt  se  livrer  4  son  goM  pour  la  litl^ 
ratnre.  EUe-  r^imissait  obex  elle  Mably;  ^ilaub^,  Bailly, 
d'Amaud,  Mercier,  DoratrCubiferes,  etc.  En  t7«8  elle  put 
ntotiser  nn'projet  con^u  depuis  longtemps  :  elle  quitta  Paris 
pour  aUer  visiter  la  terre  classique  des  arts.  Son  voyage  fat 
une  nouvelle  <6tude  dont  elle  9it  profiler.  Elle  avait  d^ 
publii^  ptusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  et  ieUe  airiva 
en  ItAlie  pr6c^d^  d*une  brillante  r^ut^tioni  Lea  doges  et 
les  critiques  sfivMsnehii  manqn^nt;  pas.  Le  poete  Lebnm 
fit  cohtre  elle  quelqiies^igramilies,  plus  poignantes  quMn- 
gdnieuses.  Madtoe  Fanny 'Beauhamais eut  le  bon  tepritdene 
pds  s*en  f&ebei'^  etd^dn  lire  la  pk-emi^.  Elle  paitagea  ai«c 
mesdamctsd^Haiitpoul  «t  Pipelet  ( princesse  de  Salm }  les  bon- 
neur^  du  Ljieito  Tb^usson.  Leb  poesies  i^g^res,  les  conoerts,  les 
biilsVavaient  suCcM6  aux  cours  graves  et  parfois  monotones 
de  La  Harpe.  Les  rapports  de  famille,  une  conformity  parfaite 
de  goOt  et  de  caract^re  Tunissaient  k  Jos<^phine,  venve  d*A- 
lexandre  Beaubamais,'6on:neveu,  et  quVittendaieat  la  plus 
haute  fortune  <  et  les  iilus  d^lorables  revers.  L*ancienne 
noblesse ,  dans  les  joura  fastueux  du  Consulat  et  de  TEm- 
pire,  assi^geaH  les  salons  de  Jos^i>liine  et  de  sa  tante.  Les 
soiniei  de  madame  Fanny  Beaubamais  r^unissaicDt  let  no- 
tabitit^s  d^antrefois  et  eelles.  du  jour ;  le  si^le  qui  commeo- 
^it  et  cdiii  qui  vcnait  de  finir  s'y  trouvaient  repr^scnt^. 
Elle  ^3imserva  dan»  on  ige  d^jk  avanc^ibeaucoup  de  frat- 
cheur  et  dea  traits  briUamts  d^expression  et  de  l>ont^.  Les 
bommages  quelle  recevait  n'^taient  pasr  d^int<^res6^,  et 
se6  dombreux  adniirat<:nrs  6taient  plus  poUtiqoes  que 
sinc^rcsj  i 


BEAUHABNAIS 
A  Tune'de  cei  fastuenses  toli^ea ,  Tod  cAAralt  I'smuTer- 
salre  de  la  tonne,  de  Vexcellente  Fannj/r^aiVitaaguTalioa 
ie  SOD  buste  :  line  main  enneraie  s?ait  pUc4  nn  bQtet  enlre 
le  buste  et  le  pIMestal.  Un  iea  heDTCOi  codtI^  a'en  en- 
para  :  nal  doule  que  ce  ne  CU  quelque  impromptu  galimt  en 
fhonneur  de  la  belle  coralesse.  On  demaade  qj'il  soil  lu  k 
baule  Toll ;  tous  les  regards  sont  Sxit  wr  le  mfstfrieui 
billet ;  un  prorond  silence  rtpe  dans  le  uIod  ;  oa  enlend  : 

Cglj,  belle  et  fotlt,  ■  desi  pcliu  IrHcn. 
Lelecteur,  di^ppointd,  a'airfite;  on  le  preuede  contlniier : 
cMtait  le  (ireiiiier  vers  d'une  ^pigranune  fort  connue;  mail 
le  second  pouyait  avoir  iU  change,  et  le  trait  tatliique 
remplac^  par  un  madrigal.  Le  lecteur  aTail  en  le  tempi  de 
le  lire  pour  !ui  seui  et  a'^tait  empregii  de  d^chirer  le  Tatal 
billet.  Rien  D'avait  ^  chang^ ;  le  Mcond  vera,  qui  ne  (at 
pas  lu,  porlait  bien  ; 

El]«  r.:il  KB  Tinge ,  tl  ae  hit  fu  ta  len. 
L'applicalion  ^ait  (tagrante,  Ce  petit  incident  n'apporta  paa 
le  raoindre  trouble  k  la  (tie;  mais  madame  Faanr  Beauhar- 
nais  dut  Aire  plus  sivin  sur  le  choix  de  sea  iDTit^. 

Sea  nombreui  ouvrages  apparUennent  par  leur  genre  et 
par  leur  stjie  i  I'fcole  de  Dorat ,  de  MariTaui  et  de  Demous- 
Uer.  On  remarque  pourtant  dans  quelques-una  une  certains 
ti^Tatlon  de  pens^  et  une  obsenatiaD  approfoodie  dea 
mmtirt  et  dea  tendances  politJques  de  I'Apoque.  Od  •  con- 
tests it  roadame  FaonT  Deauhamais  la  plupart  de  aes  ou- 
Trages  ^  on  en  a  attribu^  une  partie  i  Dorat-Cubiires  et  k 
d'autres  gens  de  lettres,  qui  composalent  la  sod^td  intime 
de  celte  dame.  11  eat  du  moins  certain  qo'dle  arait  pris 
rang  parmi  les  notability  iitt^b^  aianl  Ms  pretniires 
relBtionsaT«ceux.  C'est  UD  probl^me  dont  la  solution  n'olT^^ 
plus  d'int^rtt.  Elle  ne  Tut  pai  ti^moin  de  la  An  deplorable 
de  rimpi^ralrice  Josephine,  it  laquelle  elle  arait  tou6  nn 
ainour  de  mire ;  elle  mouiul  ^  Paris  le  1  jiiillel  1SI3,  k  rige 
de  soiiante-quinze  ans.  Ddfet  (de  ITonne).] 

BEAUHARNAIS  (Claude,  comte  ni),  fils  de  la  prici- 
dcnle  et  cousin  de  Francois  el  d'Aleiandre,  Stait  olllcier 
dans  les  gardes  fran^ses.  II  Apoosa  d'aboird  mademoiselle 
de  Mamfaia ,  puis  mBdemolselle  Fortan ,  Bile  d'un  armafeur 
de  Nantes.  II  cut  da  premier  manage  SCephanlt-Louist' 
il(jrjenn«,  que  Kapol<!on  unit  ea  lB06augrand-dne  deBade 
Charles-Louis-Fri^fcic ,  mort  le  B  dtcembre  I8i«,  tana  des- 
cendant male.  SJnateur  tilulaire  delas^natorened'Amiens, 
cbevalier  d'bonneur  de  I'imp^ratrlce  Marie-Louise,  grand 
cordon  de  la  Legion  d'Honneur  et  gnnd'croii  de  I'ordre 
de  la  Fid^liU  de  Bade,  le  comte  Claude  ^e  Beauliamaia  fut 
pendant  la  Restauration  Slerd  i  la  dignity  de  pair  de  France, 
et  inouiutle  lOjaoTier  isig. 

Depuis  1b  mort  de  son  mari ,  la  grande-ducbesse  de  Bade , 
Stipbanie  de  BeaubarDais,rfeldei  HanbeJm.lllle  est  venue 
pluaieura  Toia  i  Paris  rendre  viaile  &  son  neveu  Napo- 
Idon  III,  cl  e^l  morle  le  19  janiier  leeo.  ~  La  CUe  ca- 
delte  du  comte  Claude,  Joiiphine-Dhirfe ,  issue  de  &on 
second  mariage,  est  mariee  depuis  le  7  novembre  IS33 
arec  Adrien-Kippoljte,  marquis  deQuiqueran  deBeaujeu. 
BEAUJEU  (Haison  de).  Bbuw  I"  on  BfiuiiD,  dit 
aussi  Bernard,  troiiiime  Gls  de  Guillaume  U,  comte  de  Forei, 
eut  en  partage  la  selgneurie  de  Beaulen,  vers  890.  On  ne 
sail  Hen  sur  lui,  ni  sur  sea  successetm  Bfituin  II  (9ST) 
et  Gi'icnAHD  DU  WicnAEtn  I"  (976),  si  ce  n'est  qu'ils  mon- 
trtrent  une  grande  libt^ralit^  envera  I'abbaje  de  Clunj.  Gci- 
CHAKD  II  ne  ni  pas  preuvc  du  moins  de  condescendance 
pour  le  eler;6  [10eD).rHL'>BEHT  1"  luiTJt  eel  exemple 
(1D79).  Gt'iaj.tnn  III  Tut  le  premier  sire  de  Beaujeu  qui  eut 
des  biena  dans  le  pays  de  Dombes.  Ces  biens  et  ceux  que 
MS  juccesseurs  y  joignireut  au  del&  de  la  SaAne  furent 
longtenipa  appelSs  le  Beaujolaia  en  la  part  de  I'empire, 
[larce  qu'ils  relev^rent  iongtemps  de  I'empereiu  d'Allemagne. 
Uuiunvanlll  rentes  ills,  dam  ion  cbttMn  de  Beaujeu, 


BEAUJEU  sea 

le  pape  Innocent  II,  lorsqti'il  letonnuitt  kRoine,d'abran- 
tipape  Anaclet  faraJt  otdig6  de  sortlr  poor  venir  cbeicbcr 
un  asile  en  France.  £(ant  tombd  graTement  malade,  il  prit 
I'babit  de  rellgieui  I  Cluny ,  et ;  mourvt  en  1 137.  II  avait 
Spous^  Lucienne ,  Glle  de  Gut  de  Rochelort ,  qui  Bvait  d'a- 
bord  M  tnari^ ,  ou  ptuldt  Sancte,  vers  1 104 ,  avant  i'ige 
depnberU,  an  prince,  depuis  rol,  Louis  le  Gros,  et  quien 
Tut  s^r^  en  1107  pour  cause  de  parents. 

MraBERT  II,  filsde  Gnichard  III ,  lul  snccMa  et  m  con- 
dulsit  d'abord  avec  une  eitrCme  licence;  puis,  frappj  de 
repentir,  il  alia  en  Palestine,  etentra  dans  I'ordre  desTem- 
plien.  Sa  t^me  Alix ,  Olle  d'Amiiie  It,  comte  de  Savoie, 
sans  le  conMntement  de  laquelle  il  avail  pris  ce  parti ,  le 
rtelama,  et  obtint  du  pape  Engine  III  la  cassation  de  sea 
nEDi.  Sa  conversion  avail  d'abord  inspire  de  grandea  esp4- 
ranees  auK  moines,  au  clergd  et  au:c  pajsans ;  maia  il  n'y 
pers^vSra  paa.  Son  avlditd  lui  fit  entreprendre  dea  guerres 
iujustea  et  comtnettre  de  grandea  di^pnidatians,  m£me  snr 
les  biena  de  I'fglise.  II  se  ligua  avec  Drogon ,  archev^uo  de 
Lfon,  et  Girard,  comle  de  Hlcon;  puis  il  attaqua  Re- 
naud  III ,  seigneur  de  Baug^ ,  de  Bresse  et  d'une  partie  de 
Dombes ,  d^la  ses  teires ,  el  fit  prisonnier  Ulrlc  de  Baug^, 
aon  Gls.  Renaud ,  hors  d'^t  de  raster  k  cetle  ligue,  iin- 
plora  le  seco^in  du  roi  Louis  le  Jeune ,  qui  interposa  valuo- 
ment  son  autorit£.  II  fallut  que ,  poar  la  ranfon  de  son  fila , 
Renaud  c^At  k  Humbert  dee  lerres  considerables  en  Bresse. 
Sur  la  fin  de  ses  jours  Humbert  se  retira  dans  I'abbaje  de 
Ciunj.ou  II  mouruten  il7t. 

HuaBEXT  III,  dit  le  Jeune,  conlinoB  la  guerre  que  son  pire 
avail  comneoi^  contre  le  seigneur  de  Bresse ,  et  la  fit  aussi 
i  I'abbaTe  de  Cluny ,  de  concert  avec  Guillaume  II ,  comle 
de  Cbatuns ,  Girard,  comte  de  Mftcon ,  et  d'autres  seigneurs. 
Ed  1180  Ptiilippe.Augusle  mit  Dn  k  leun  dSprMalioos. 
Uumberllll eut  la  gloirede Tonder  VilleA-ancbe,quidetlnt 
la  capitale  du  Beaujolaia.  U  acquit  la  adgneuria  de  Mont- 
pensier  par  son  marine  avec  Agats  de  Thiem.  II  mourut 
Ten  1102. 

GcicHAHD  TV,  son  fils,  termina  gSnJreusement  des  con- 
testalloas  qu'il  avail  avec  I'abbaje  de  Clunj,  et  Gl  one 
guerre  injusle  it  son  cousin  le  vicomte  Gui  de  Tbiern. 
En  I20S  il  prit  part  k  la  croisade  contre  les  Alblgeois,  et 
alia  rejoindre  le  prince  Louis  de  France  (depuis  Louis  VIII). 
L'ann^iulranle,  ajant  &6  dipM  par  le  roi  Philippe-Au- 
guate.son  beau-fr^e,  au  pape  Innocenl  III  etil'eniperearde 
ConstantlnDple,ilpartitavecsB  femme,  Sibyl te  de  Flandre , 
et  revint  cbargt  de  ricbeasea.  En  passant  par  Assise  k  son 
retour,  il  obtiat  de  saint  Fntn^ois  trois  reli^eux  de  son 
ordre,  qu'il  amena  k  Villefranche ,  oil  il  fonda  pour  eus  le 
ptemier  couTent  que  cet  ordre  ait  eu  en  Franca.  Guichard , 
toiijaurs  divonA  au  prince  Louis,  retonrna  (13 IS)  avec  lui 
eo  Languedoc  pour  reprendre  ia  guerre  contre  les  Alblgeois. 
II  I'accompagna  aussi  dans  son  eip^Uon  d'Aogleterre ,  et 
mourut  k  Douvres,  en  ills. 

Humbert  IV ,  Gls  alnd  de  Gulcbard  IV ,  senlt  utilement 
Pbilippe-Auguste  et  Louis  VIII  dans  la  guerre  contre  les 
Alblgeois.  Ce  dernier,  svant  de  quitter  le  Languedoc, 
nomma  Humbert  gouverneurde  tout  is  pajs,  litre  qui  lui  (ut 
conlirro^  par  saint  Louis.  II  m  signala  par  son  ranatismcel 
la  cruButd  avec  laquelle  il  trails  dans  plusieurs  eii>^tians 
les  malheureux  sectairea.  Ainsi,  aprte  la  prt^  du  cbAlean 
de  la  BeesMe,  pr^  d'Aletb  C1117),  il  Gt  passer  au  fil  de 
r^p£e  *>!:  assommer  k  coups  de  Ulon  toua  ceut  qui  s'j  Irou- 
vaient.  L'^ffique  de  Toulouse  tAcba  en  vain  da  sauver  la  Tie 
auxTemmea  et  aui  enbuts.  Baudouin  II,  empereur  latbi  de 
Constantinople,  «ant  venu  chercber  du  secoura  en  Occident, 
le  aire  de  Beaujeu  se  cUargea ,  I'an  1239 ,  de  le  recondulre : 
dans  aes  £lata.  A  son  retour  eu  France  il  Tut  nommd  cou- 
n£tab!e  par  saint  Louis.  Apr^  avoir  augmenlt  aes  domalnes 
par  diverses  acquiiulions,  Humbert  parlil  avec  saint  Louli 
pour  la  cndsade.  Le  sire  de  Joiaville  fall  un  grand  tioge  da 
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la  valeur  et  de  la  sagesse  qu*il  montra  dans  cette  expedi- 
tion, et  une  andenne  chronique  dit  quMl  moanit  en  1250,  en 
l£gypte. 

GuiCHARD  y ,  son  fils ,  lui  succ61a  dans  la  seigneurie  de 
Bcaujeu  et  dans  la  charge  de  conn^table.  n  for^  plosieurs 
petits  seigneurs  da  Toisinage  k  lui  rendre  hommage ;  mais 
lui-m^e  dut  fldchir  k  son  tour  le  genou  deyant  Philippe, 
archev6que  de  Lyon/  II  secounit  Cliarles ,  comte  de  Pro- 
vence, contre  ses  siijels  r^Tolt^,  et  ftit  depuis  euYoy^  par 
saint  Louis  comine  ambassadeur  en  Angleterre ,  oil  il  mou- 
rut  sans  enrants,  en  1265. 

Isabelle ,  sosur  de  Guichard  Y ,  veuTe  de  Simon  de  Semur, 
et  remarite  h  Renaud,  comte  de  Forez,  se  mit  en  posses- 
sion de  la  seigneurie ,  qu^un  arr^t  de  la  cour  du  roi  lui  con- 
serva ,  malgr^  les  reclamations  que  firent  Taloir  les  fils  de 
deux  de  ses  sonirs.  En  1273  elle  la  c6da  k  Louis ,  son  se- 
cond fils. 

Louis  de  Forez  eut  des  demotes-  avec  quelques  seigneurs 
Toisins ,  et  fit  la  guerre  k  Tarchev^que  de  Lyon.  II  mourut 
en  1290.  II  paralt  qu^il  ftit  connetable. 

Guichard  VI,  son  fils,  sumomm^  le  Grand,  serrit  aTec 
gloire  sous  les  rois  Philippe  le  Bd ,  Louis  le  Hutin,  Phi- 
lippe le  Long,  Charles  le  Bel  et  Philippe  de  Valois,  des- 
quels  (dit  la  chronique)  il  Jut  seigneur  chamhellan  et 
grand  gouvemeur,  II  termina  par  des  arrangements  les 
guerres  que  son  p^re  lui  avait  laiss^es  avec  quelques  sei- 
gneurs et  a?ec  les  archevdques  de  Lyon.  II  avait  droit  de 
battre  monnaie  dans  la  partie  de  la  principaute  de  Dombes 
qui  lui  appartenait,  et  que  les  rois  de  France  eux-mfimes 
regardaient  comme  une  souverainete  ind^pendante  du 
royaume.  Il  fbt  fait  prisonnier  dans  une  guerre  od  il  sou- 
tint  £douard ,  comte  de  Savoie ,  contre  Guigues  YUI ,  dau- 
phin de  Yiennois  ( 1325) ,  et  pour  acheter  sa  liberty  (1327) 
il  promit  de  donner  une  partie  des  terres  qu*il  ayait  dans 
le  pays  de  Dombes,  dans  le  Yairomey  et  dans  le  Dauphind ; 
mais  apr^s  sa  deiiyrance  il  refusa  de  rempUr  les  enga- 
gements qu*il  ayait  pris  avec  ledauphm,  ce  qui  devint  une 
semence  de  guerres  entre  euxet  leurs  successeurs.  En  1328 
il  combattit  vaillamment  k  la  bataille  de  Cassel ,  ou  Phi- 
lippe de  Yalois  triompha  des  Flamands  r^voltes  contre  leur. 
comte.  II  mourut  en  1331. 

Edooard  I**" ,  son  fils  atn^ ,  lui  succ6]a.  «  Ce  prince , 
dit  une  chronique ,  etait  fort  d^vot  a  la  vierge  Marie  :  il 
mena  quantity  de  gentils-hommes  au  voyage  d^oultre-mer 
k  ses  propres  coCits  et  d^pens ,  et  bataiila  iongtemps  contre 
ceux  qui  tenoient  la  loi  de  Mahomet.  »  II  se  distingua 
en  diff^rentes  bataiiles ,  et  surtout  k  celle  de  Cr^cy.  Sous 
lui ,  sa  seigneurie  s'agrandit  encore  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions. En  1347  ,  apr6s  la  demission  du  mar^chal  de  Mont- 
morency, son  beau-fr^re,  il  fut  nomm^  mar^chal  de  France. 
11  fit  la  guerre  ^  Humbert ,  dauphin  de  Yiennois,  et  mourut 
vers  1351,  dans  un  combat  qu^U  livra  pr^s  d^Ardres  aux 
Anglais. 

Amtoine  ,  fils  d*£doaard ,  lui  succ^da  sous  la  tutelle  de 
Marie  de  Thil,  sa  m^re,  quMl  perditen  1359.  Plus  tard,  il 
soutint  la  reputation  d'habile  capitaine  que  son  pdre  sMtait 
acquise  :  il  ne  paralt  pas  neanmoins  quUl  ait  assists  k  la 
bataille  de  Brignais,  donnde  en  1361 ,  contre  lesgrandes 
compagnies  qui  ddsohiient  son  pays.  Mais  il  se  distmgua 
trois  ans  apres  k  la  bataille  de  Cocherel.  II  s'attaclia  k  la  for- 
tune de  Bertrand  Duguesclm,  qu'il  suivit  en  Guienne  et  en 
Espagne ,  et  mourut  sans  enfants  k  Montpeliier,  en  137-1. 

Edouard  II ,  petit-fils  de  Guictiard  YI  par  Guichard  son 
p^re ,  seigneur  de  Perreux  et  de  Semur,  tue  k  la  bataille  de 
Poitiers,  recueiliit  la  succession d'Ant<iine,  malgre  Toppo- 
sition  de  Marguerite,  socur  de  ce  dermer,  et  femme  de 
Jacques  de  Savoie,  prince  d*Achaie.  En  1376  les  ofbciers 
d*£douard ,  assembles  le  22  decembre  avec  des  bourgeois 
de  la  ville  de  Yillefranche  dans  un  cabaret,  y  sign^renl 
une  esptee  de  code  contcnant  les  coutumes ,  immunites  et 


privileges  de  la  ville,  qu*ils  firent  ensuite  approuTer  par 
^ouard.  Un  des  articles  porte  qu^il  est  permis  aux  maris  de 
battre  leurs  femmes  jusqu'd  la  mort  excluslvement,  sans 
que  le  seigneur  puisse  les  en  punir.  Par  un  autre  11  est  dit 
qu*ancun  debiteur  ne  peut  etre  arrete  pendant  les  foires  et 
marches.  Le  refus  que  fit  Edouard  de  preter  homm^  pour 
plusieurs  terres  au  comte  de  Savoie ,  malgre  un  traite  con- 
du  k  Paris  en  1377 ,  donna  naissance  k  une  guerre  dont  le 
pays  de  Dombes  fut  le  the&tre.  Apr^s  quelques  tentatives 
inutiles  d^accommodement,  la  paix  fut  conclue  en  1383. 

^ouard  etait  dans  le  meme  temps  en  procte  avec  Beatrix 
de  Chylous,  veuve  d'AntoUie  de  Beaujeu,  au  sujet  de  son 
douaire,  dont  il  s'etait  empare.  Beatrix,  apres  une  longne 
procedure,  obtint  contre  lui  un  arret  de  provision.  Mais 
^ouard  maltraita  les  huissiers  qui  vinrent  le  lui  signifier, 
et  pour  se  fortifier  il  donna  retraite  chez  lui  k  des  gens 
poursuivis  par  la  justice.  En  consequence,  un  arret  de 
prise  de  corps  fut  deceme  contre  lui.  II  se  defendit  contre 
les  commissaires,  archers  ct  scrgents  du  Cli&telet  envoyes 
i>our  Texecution  de  ce  jugement;  mais  enfin  il  fut  pn 
et  amene  aux  prisons  du  ChAtelet.  Le  comte  de  Savoie 
sollicita  sa  gr&ce ,  et  obtint  pour  lui  du  roi  Charles  VI  des 
lettres  de  remission  en  date  du  mois  de  juUlet  1388.  En 
1398 ,  ayant  enleve  une  fiUe  de  Villefranche ,  il  fat  ajonme 
au  parlement  de  Paris.  II  etait  alors  dans  son  chateau  de 
Perreux ,  et  fit  jeter  par  les  fenetres  Thuissier  qui  Tint  loi 
faire  la  citation.  On  envoya  des  troupes,  qui  ranreterent  et 
le  conduisu-ent  en  prison  k  Paris  :  il  eOt  sans  doute  ete 
condamne  k  mort,  mais  le  credit  de  Louis  de  Bourbon  le 
fit  deiivrer,  moyennant  la  cession  qu^il  fit  a  ce  prince ,  ea 
1400,  de  ses  terres  de  Beaujeu  ct  de  Doml>es  au  cas  oo  il 
n^aurait  point  d^enfimts  legitimes.  II  mourut  sans  posterite 
six  semaines  apres  cet  arrangement. 

Pierre,  quatri^me  fils  de  Charles,  due  de  Bourbon,  ne  en 
1439,  appeie,  du  vivant  de  son  p6re,  le  sirede  Beaujeu  pourie 
distinguer  de  son  pere,  realisa  ce  litre  en  1475,  par  accord 
fait  avec  le  due  Charles  II ,  son  frere  alne,  qui  lui  o^  en 
apanage  le  Beaujolais  avec  le  comte  de  Clermont.  II  epouA 
la  nile  alnee  de  Louis  XI,  Anne  de  France ,  dite  Anne  de 
Beaujeu,  ct  eut  un  grand  pouvoir  pendant  la  nunorite  de 
Charles  VIII ,  sous  la  regence  de  cette  princesse.  Qooique 
le  due  d^Orieans  edt  beaucoup  k  se  plaindre  de  la  regente, 
il  ne  fut  pas  plus  tdt  devenu  roi  sous  le  nom  de  Lonis  xn , 
quMl  combla  de  faveurs  Pierre  de  Bourbon ;  et  comme  Pierre 
et  Anne  n*avaient  qu*une  fiUe,  qu'ils  desthiaient  &  Charles  dt 
Bourbon-Montpensier ,  le  roi  consentit  k  ce  que  les  ducMs 
de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  ainsi  que  le  comte  de  Cler^ 
mont,  qui  devaient  lui  revenir,  passassent  k  ce  jeune 
prince.  Cette  generosite  mit  k  ses  pieds  ceux  dont  il  aurait 
pu  se  venger.  Pierre  de  Beaujeu  mourut  en  1 503. 

Suzanne,  sa  fille,  epousa  en  effet  Charies  de  Montpensier, 
que  cette  alliance  rendit  le  plus  riche  des  princes  de  TEa- 
rope  apres  les  rois.  Cesi  le  fameux  connetable  de  Bour- 
bon, qui  sous  le  regne  de  Francis  I*^  sacrifia  sa  patrie 
et  tons  ses  devoirs  k  sa  haine  contre  Louise  de  Savoie. 

Louis  II ,  due  de  Montpensier ,  entra  en  possession  du 
Beatigolais  par  une  transaction  passee  en  1560  entre  le  roi 
Francois  II  et  lui.  II  etait  neveu  du  connetable  de  Bourbon. 

Son  fils  Fnxxfois,  puis  son  pclit-fils  Henri  de  Bourbon, 
lui  succederent  en  1582  et  1592. 

Marie  de  Bourbon ,  fille  et  unique  heritiere  de  Henri  de 
Bourbon,  epousa,  en  1626,  Gaston,  frere  de  Louis  Xfll, 
dont  elle  n'cut  qu^une  fille,  Anne-Marie-Louise  d^Orleans. 
Celle- ci,  connue  dans  Hiisloire  sous  le  nom  de  Mademoh 
selle,  herita  des  biens  de  sa  maison,  et  avec  eux  fit  passer 
(1683)  le  Beai^jolais  k  la  deuxieme  maison  <rOrieans,  qui, 
montee  sur  le  tr6ne  en  1830,  en  est  descendue  en  1848. 

Aug.  Savacner. 

BEAUJEU  (  Anne  oe  France,  dame  de),  fille  de 
Louis  XI ,  etait  nee  en  1462.  L'ombragcuse  susceptiUlite 
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de  Louis  XI  ^tait  d*autant  plus  grange  qu^on  lui  appartenait 
de  plus  prte.  La  princesse  Anne»  sa  fille  ain^,  semblait 
aToir  ^chapp^  k  celte  funeste  pr^Tention.  Louis  XI  la  pi^- 
f^rait  k  ses  autres  enfants.  Leurs,  caract^es  sympathisaient 
parfaitement  :  «  Fine  femme  et  d^^,  dit  Brantdme,  et 
Traie  image  en  tout  du  roi  son  p^re,  Toire  en  tout,  car  elle 
estoit  fort  Tindicative... ,  trinquate  ( brouillonne ) ,  corrom- 
pue ,  pleine  de  dissimulation  et  grande  hypocrisie,  qui,  pour 
son  ambition ,  se  masquoit  et  se  d^guisoit  en  toute  sorte.  » 
Louis  XI ,  craignant  qu^cn  lui  donnant  un  ^poux  d^un  ca- 
ract^re  aussi  ferme,  aussi  entreprenant  que  le  sien,  elle  ne 
deTtnt  trop  puissaiite,  lui  avait  fait  ^pouser  Pierre  de  Bour- 
bon, sire  de  BeaujeU,  prince  debonnaire,  pacifique,  indo- 
lent ,  sans  ambition  et  sans  esprit,  n  la  laissa  Tivre  k  son 
gr^  k  la  cour  et  gouTcmer  sa  noaison ,  et  se  retira  dans  ses 
domaines  du  Beaujolais.  SMI  eQt  ^t^  susceptible  de  jalou- 
sie, il  ne  se  flDt  pas  ^Joignd  de  sa  femme.  Toute  la  cour  sayalt 
qu'elle  aimait  Louis  d^Orl^ns,  deyenu  plus  tard  Lb  ui  s  X 1 1, 
qui  ^pousa  depuis  la  princesse  Jeanne ,  sa  soeur  cadette. 
Anne  ne  lui  pardonna  jamais  cette  pr^f^rence ,  et  deTint  sa 
plus  implacable  ennemie. 

Louis  XI  ayait,  par  son  testament,  nonmi^  sa  fille  ch^rie 
tutrice  du  jeune  Charles,  son  fr^re,  et  lui  ayait  conf^r^  le 
gouTernement  du  royaume,  sans  lui  donner  le  titre  de  r^ 
gente.  Le  due  d^Orl^ans,  premier  prince  du  sang,  et  le  due 
de  Bourbon ,  fr^e  atn^  du  sire  de  Beaujeu ,  pr^tcndirent  k 
la  r^gence.  Le  premier  dtait  regard^  conmie  h^tier  pr^- 
somptif  dc  la  couronne  :  le  jeune  roi  ^tait  d'une  faible  com- 
pletion ,  et  le  due  d'Orldans  avait  pour  lui  toute  la  cour. 
Anne  paraissait  devoir  succomber  dans  ce  conflit.  A  d^faut 
de  force,  elle  employa  la  ruse,  et  attendit  du  temps  le  succ^ 
de  ses  projetsd*ambition.  £Ue  offrit  spontan^ent  aux  deux 
comp^titeurs  de  s^en  remettre  k  la  d^ision  des  ^tats  g^n^ 
raux.  Les  deux  princes  ne  pouvaient  refuser  cet  arbitrage 
sans  se  corapromettre  :  ils  c^d^rent.  L*adroite  comtesse  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  s*assurcr  du  due  de  Bourbon , 
son  beau-fr^re.  Elle  lui  fit  comprendre  que  si  les  suffrages  de 
Tassembl^  n'^taient  pour  elle,  ils  seraient  pour  le  due  d*Or- 
l^ns ,  quUI  ne  gagnerait  par  consequent  rien  k  soutenir  ses 
pretentions.  Elle  employa  un  dernier  argument ,  qui  triom- 
pha  des  scrupules  du  faible  vieillard  :  elle  lui  offrit  Tdp^e  de 
conn^table.  Le  due  de  Bourbon  ambitionnait  depuis  trente 
ans  cette  haute  dignity. 

Anne  n'eut  plus  dto  lors  en  tdte  que  le  due  d^Orl^ans.  Elle 
s'etait  assure  de  nombreux  partisans  dans  Tassembiee,  qui 
confirma  le  testament  de  Louis  XI;  les  deputes  de  Tapanage 
du  due  d'Orieans  furent  les  seuls  opposants.  Quant  k  lui, 
il  devint  furieux  d'avoir  ete  dupe  des  ruses  et  de  Fambition 
d'une  femme  qu'il  avait  dedaignee,  et  ne  put  se  rendre 
mallre  de  son  ressentiment.  Un  jour  qu^il  jouait  k  la  paume 
en  presence  du  jeune  roi  et  de  sa  soeur,  la  galerie  Ait  con- 
suUee  sur  un  coup  douteux  :  Anne  de  Beaujeu  jugea  centre 
le  due.  «  Luy ,  qui  estoit  haut  la  main ,  et  se  doutant  d*oii 
venoit  ce  jugement,  comment  k  dire  assez  bas  que  qui- 
conque  I'aToit  condanme,  si  c^estoit  un  homme,  il  ayoit 

nienti ;  et  si  c'estoit  une  femme,  c'estoit  une  p Ce  qu*es- 

tant  rapporie  k  madame,  Payant  oui  k  demy ,  la  lui  garda 
bonne,  sous  im  beau  semblant;  et  depuis  oncques  ne  cessa 
de  lui  susciter  de  tels  mescontentements ,  voire  attentats  sur 
sa  personne,  et  fut  contraint  de  sortir  de  Paris  en  grande 
haste,  et  se  sauver.  » ( Brantdme,  Dames  illustres. ) 

II  se  retira  aupr^  du  due  d^Alen^n.  II  dependait  d^Anne 
dc  le  faire  arreter ;  mais  ce  coup  d^£tat  pouvait  avoir  les 
consequences  les  plus  funestes,  et  provoqner  une  guerre 
civile  et  une  guerre  etrang^re.  Elle  se  boma  k  le  faire  suivre 
par  des  agents  aflides ,  qui  parvinrent  k  le  rejoindre ;  ils  lui 
promircnt  une  reconciliation  complMe  et  toutes  les  garan- 
ties  qu'il  pourrait  exiger  pour  la  sArete  de  sa  personne; 
mais  le  due  se  souvenait  qu'il  avait  affaire  k  une  femme 
rusee  et  vindicative ,  capable  de  tout  sacrifier  k  sou  ambi- 


tion et  k  son  ressentiment.  H  lui  avait  fiiit  un  aflh>iit  pa- 
blic ;  elle  disposait  de  toutes  les  forces  et  tresors  de  I'ktat ; 
elle  pouvait  ceder  k  la  ndcessite  des  circonstances ,  ajoumer 
sa  vengeance,  mais  non  pas  y  renoncer.  H  renvoya  sans 
reponse  les  agents  d'Anne  de  Beaujeu ,  et  forma  une  ligue 
puissante  avec  ce  m6meduc  de  Bourbon,  dont  Anne  avait, 
dans  Paffalre  de  la  regence ,  achete  la  neutralite  par  le  don 
de  repee  de  connetable,  le  comte  d^Angonleroe,  les  sei- 
gneurs de  Foix  et  d^Albret.  Le  due  d*Orieans,  k  la  tete  des 
troupes  de  ses  confederes,  se  presenta  devant  Orleans ,  ca- 
pitale  de  son  apanage.  Anne  de  Beaujeu  Tavait  prevenu; 
elle  s*etait  menage  des  intelligences  dans  cette  vilie,  et  les 
Orieanais  lui  ferm6rent  leurs  portes.  11  se  replia  sur  Beau- 
gency.  Anne  envoya  centre  lui  deux  armees.  Tune  com- 
mandee  par  le  marechal  de  Gie ,  Tautre  par  Graville;  elle 
conduisit  le  jeune  roi  k  Beaugency.  Le  due  d^Orieans,  nV 
sant  soutenir  une  lutte  dont  le  succ6s  etait  au  moins  in- 
'  certain ,  envoya  des  negociateurs  k  la  princesse.  «  Anne 
estoit  naturellement  fine  et  tenoit  ierriblement  sa  gran- 
deur,,,, on  pent  m^me  dire  qu'elle  Temportoit  sur  le  roi 
son  p^re,  et  qu*elle  estoit  plus  ferme  et  moins  tiraide  que 
ce  prince ,  qui  rapportoit  toute  sa  politique  k  la  defiance 
et  k  la  ruse.  »  ( Brant6me. )  Elle  repondit  aux  deputes  du 
due  d'Orieans  qu'apr&s  la  faute  enorme  quMl  avait  com- 
mise,  il  ne  pouyait  plus  esperer  de  gr&ce  que  dans  la  cie- 
mence  du  roi.  Les  deputes  insistirent  pour  que  raflaire  fOt 
deferee  au  conseil.  Anne  de  Beaujeu  y  consent! t  sans  peine. 
Le  conseil  lui  etait  tout  devoue,  elle  dicta  les  conditions 
qui  fiirent  imposees  au  due  d'Orldans.  Le  prince  se  soumit, 
et  les  autres  seigneurs  confederes  obtinrent  grftce  et  merd 
sans  condition. 

Anne  de  Beaujeu  jouit  ae  son  tnompoe  sans  en  abuser. 
Elle  voulait  iUustrer  son  administration  en  reunissant  la 
Bretagnekla  France.  Elle  intervint  dans  les  debats  du 
due  Francois  avec  ceux  qu*on  appelait  les  m^contents.  Elle 
foumit  k  ces  demiers  de  I'argent  et  des  troupes.  Le  due 
d*Orieans,  d*abord  bien  re^  li  la  cour,  avait  ete  bientdt 
oblige  de  s*en  eloigner.  L  a  n  d  a  i  s ,  favori  du  due  de  Bretagne, 
avait  attire  le  doc  d*Orieans  dans  cette  province  pour  s*en 
faire  un  appui.  Anne  de  Beaujeu  nMtait  intervenue  dans 
les  sanglants  debats  des  Bretons  et  de  leur  due  que  pour 
avoir  un  pretexte  d'entrer  en  Bretagne  k  main  armee.  Elle 
suiyit  son  plan  avec  plus  de  perseverance  et  d*adress6  que 
de  loyaute,  et  finit  par  s'emparer  de  la  plus  grande  partie 
de  cette  province. 

Le  sire  de  Beaiijeu  prit  le  titre  de  due  de  Bourbon  aprte 
la  mort  du  connetable,  son  fir^re alnd.  La  nouvelle duchesse 
voyait  k  regret  s'avancer  le  terme  de  sa  puissance.  Elle 
avait  ete  veritablement  reine  depuis  la  mort  de  Louis  XI.  Les 
courtisans  pressaient  le  jeune  roi,  Charles  YIII,  de  gou- 
vemer  par  lui-meme;  il  avait  dix-sept  ans.  La  majority 
avait  ete  fixee  k  quatorze  ans ,  non  pas  que  Ton  crftt  q^^k 
cet  Age  Theritier  du  tr6ne  fi^t  capable  de  gouvemer,  mais 
pour  prevenir  les  graves  inconvenients  d'une  regence  trop 
prolongee. 

Anne  de  Beaujeu  survecut  k  son  frire.  Elle  avait  craint 
que  Ic  due  d'Orieans ,  son  successeur,  ne  la  pnntt  de  tons 
les  maux  qu^elle  lui  avait  causes.  Les  courtisans  ne  man- 
querent  pas,  en  effet,  d'exciter  son  ressentiment;  mais 
le  nouveau  roi  de  France  ne  voulait  pas  venger  les  injures 
d'un  due  d'Orieans.  Anne  de  Beaujeu  eut  une  vieillesse 
paisible;  elle  ne  s'etait  pas  oubliee  pendant  sa  toute-puis- 
sance  de  quelques  annees  :  elle  avait  enrichi  la  fismille  de 
Bourbon  de  grands  et  ridies  domaines,  et  c*est  k  elle 
que  cette  maison  doit  le  haut  rang  qu'elle  tint  parmi  les 
maisons  princi6res  de  France ,  jusqu'it  ce  qu'elle  eut  ete 
elle-m6me  placee  sur  le  trdne  apr^s  la  mort  du  dernier  des 
Valois.  Anne  de  Beaujeu  mourut  le  14  novembre  1622,  au 
ch&teau  deCliantelle,  et  fut  enterrde  aupr^s  de  son  man,  au 
prieure  deSouvigny  (Bourbonnais).  Dofey  (de  TYonne). 
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BEAUJOLAIS.  Cette  provlnoe  de  France  ^tait  bom^e 
aa  nord  par  1e  Charolais  et  le  MAconnais,  au  midi  par  le 
Lyonnais  et  le  Forez»  k  l^orient  par  la  Sadne ,  qui  la  s^pa- 
rait  de  la  principaut^  de  Dombes ,  ei  k  Toccident  par  le 
Forcz,  dont  elle  ^tait  presque  s^paite  par  la  Loire.  Son 
^ndue  ^tait  de  70  kilometres  de  longueur  sur  51  de  largeur. 
Sous  les  GauloUy  elle  faisait  partie  du  pays  des  S^gusiens , 
et  peut-^tre  aussl  de  celui  des  BranoTiens ,  qui  paraisscnt 
ardr  ^t^  Ics  habitants  de  la  contrde  qui  depuis  fut  appelcfe 
le  Brionnais.  Sous  les  empereurs  romains,  elle  appartenait 
en  partie  k  la  cit^  de  Lyon  et  en  partie  k  celle  de  MAcon. 
II  n*existe  mtoie  aucun  monument  anden  qu*on  puisse  re- 
garder  conune  propre  au  Beaujolais.  EnleT^  au\  Romains 
par  les  Bourguignons ,  et  h  ceux-ci  par  les  Francs ,  elle  passa 
des  M^roYingiens  au\  descendants  de  Charlemagne.  Elle 
fut  arrachte  k  ces  demiers  par  Boson ,  et  incorporde  dans 
r^tat  que  ce  prince  sc  rorma  sous  le  nom  de  royaume  de 
ProYence.  Aprte  la  mort  de  Boson ,  ce  pays  rcvinl  aux 
rois  de  France,  et  fut  donn^  en  dot,  au  moins  en  partie 
(955 )  y  k  Mathilde ,  soeur  du  roi  Lothaire ,  lorsqu'elle  ^pousa 
Conrad,  roi  de  Bourgogne.  Les  comtes  de  Forez  dtaicnt 
d^s  lors  en  possession  du  clidteau  de  Beaujeu  et  de  son 
territoire,  et  cette  baronnie  donna  son  nom  k  la  maison  de 
Beauj  eu.  Villefranche  devint  dans  la  suite  la  capitale  du 
Beaujolais.  Ce  pays  formait  une  des  principales  et  des  plus 
anciennes  baronnies  du  royaume.  «  Au  royaume  de  France, 
dit  le  Grand  Coutumier,  11  ne  souloit  y  avoir  que  trois  ba- 
ronnies :  Bourbon,  Cocct  et  Beacjeu.  v  On  y  ajouta  ensuite 
Craon  et  Sully  lorsque  Bourbon  fut  6ng^  en  duch^.  En 
1400  Ic  Beaiijolais  fut  transmis  k  Louis  H,  due  de  Bourbon ; 
enfin  en  1541  Francis  i"  le  r^unit  k  la  couronne  de  France. 
Cc  pays  forme  aujourd^hui  Tarrondlssement  de  Villefranche 
dans  le  d<$partement  du  Rhdne.  Son  andenne  capitale,  Beau- 
jeu, peupi^e  de  3,884  habitants,  sur  TArdi^re ,  est  un  chef- 
lieu  de  canton  du  d^partement  du  Rh6ne. 

BEAUJOLAIS  (Louis-Charles  d'0RL£1ANS,  comte  de), 
troisi^me  fils  de  Louis-Philippe-Joseph ,  due  d'Orl^ans ,  et 
fr^re  du  roi  Louis-Philippe,  naqult  k  Paris,  le  7  octobre 
1779.  Detenu,  k  r^e  de  treize  ans ,  dans  la  prison  ^e TAb- 
baye  ayec  sa  famille,  11  fut  transf^r^,  plus  tard,  k  Mar- 
seille, aTec  son  fr^re  le  due  de  Montpensier.  Apr^  une 
detention  de  trois  ans  et  demi ,  k  laquelle  11  n*ei^t  tenu  qu*^ 
lui  d*^happer  si  par  un  admu^le  d^Touement  il  n*eOt 
pr^fi^r^  demeurer  aupr^  de  son  fr^re ,  dont  la  tentative 
d*^Tasion  avait  ^t^  moins  heureuse  que  la  sienne,  ils  furent 
tons  deux  d^port^s  sous  le  DirectoU'e  aux  £tats-Unis ,  ou 
ils  retrouT^rent  leur  fr^re  aln^,  Louis-Philippe.  Les  trois 
princes  Toyag^rent  longtemps  ensemble,  et  revinrent  en- 
suite  en  Angleterre  en  1800. 

Iluit  ans  aprte ,  les  atteintes  d*une  maladie  de  poitrine 
d^termin^rent  le  comte  de  Beaujolais  k  chercher  un  dimat 
plus  doux.  11  allait  gagner  la  Sidle,  avec  le  due  d*0rl6ans, 
quand  le  raal  auquel  il  ^tait  en  prole  Tobligea  de  s'arr6ter 
k  Malte,  ou  il  mourut  le  30  mai  1808,  dg^  de  vingl-huit 
ans.  Ses  ^mmentes  qualit^s  et  son  aimable  caract^re  Ta- 
Taient  fait  estuner  et  ch^rir  de  tons  ceux  qui  Tavaient 
connu  dans  son  exil. 

BEAUJOLAIS  (Petits  Com^ens  du  comte  de).  Ce 
fut  pour  amuser  Tenfonce  du  comte  de  Beau  jolais,  le  plus 
jeune  des  fr^res  de  Louis-Philippe ,  que  son  p^re ,  Louis- 
Philippe-Joseph  ,  alors  due  de  Chartres ,  fit  construire  au 
Palais-Royal ,  qu*on  Tenait  de  reb&tir,  le  petit  tlidAlre  qui 
existe  encore,  et  auqud  on  donna  le  nom  de  thMre  des  Petits 
ComMens  de  5.  it.  S.  le  comte  de  Beaujolais.  Ces  petits 
comddiens  ne  furent  d*abord  que  de  grandes  marionnettes 
en  bois  de  trois  pieds  de  haut.  L*ouverture  de  leur  spec- 
tade  eut  lieu  le  24  octobre  1784  ,  avec  presque  autant  d*af- 
fluence  que  celle  des  tli^tres  Franks  et  Italien  en  1782 
et  1783.  La  saile  pouvait  contenir  huit  cents  personnes.  On 
y  Joua  un  prologue,  Momus,  directeur  de  spectacle;  un 
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proTerbe  m6i^  de  Taudevilles,  Il  y  a  commencemeni  d 
tout ,  et  une  pi^ce  om6e  de  diants  et  de  danses,  la  Fable 
de  PronUtMe.  Le  prologue  et  le  proverbe  parurent  d^testa- 
bles ;  mais  la  pi^ce  eut  le  plus  grand  socc^,  grjlce  ao  m^rite 
du  style,  k  la  pompe  brillante  et  vari^  de  la  mise  en  sctee 
aux  ballets  ex^tis  par  des  petits  enfants,  et  aux  yoix  ro^ 
lodieusesqui  chantaient  dans  les  coulisses.  Les  marionnettes 
^talent  bien  faites  et  assez  naturdles,  sauf  le  fil  d*archa]  qui 
les  faisait  mouvoir. 

Mais  le  public  se  lassa  bient6t  de  ce  genre  de  spectacle 
et  les  directeurs ,  Toyant  leur  salle  d^ertc ,  ^talent  k  la 
Tdlle  de  faire  banqueroute.  lis  imagin^rcnt  une  nouTeant^ 
qui  leur  r^ussit  k  merreille  :  ce  fut  de  donncr  de  petits 
op^ras-comiques  d*un  genre  neuf.  Pour  ne  pas  transgresser 
la  defense  dc  parler  et  de  chanter  sur  la  sc^ne ,  des  enfants 
devaient  y  jouer  la  pantomime ,  landis  qu*on  parlerait  et 
qu'on  chanterait  pour  eux  dans  la  coulisse.  Les  premien 
essais  des  deux  genres  r^unis  parurent  en  juillet  1785,  et 
furent  ex^utfe  avec  tant  dMnidligence,  d'cnsemble  et'de 
perfection ,  qulls  produisircnt  une  illusion  complete.  Ci- 
talent :  le  Vieux  soldat,  de  Desmaillot ,  musiqae  de  Fro- 
ment.  Tun  des  premiers  violons  de  TOp^ra ;  et  P Amateur 
de  Muslque ,  paroles  et  musique  du  chef  d'orchestre  Rai- 
mond.  Tout  Paris  raffola  de  cette  noureaut^ ,  bien  quelle 
ffit  rcnouvelie  des  Grecs,  On  s*extasiait ;  et  quelqoe  pr^ 
v^nu  que  Ton  fi^t,  on  ne  pouvait  croire  qu^un  seul  d 
m^me  r6le  fl^t  ainsi  jou4  simultan(^ment  par  deux  acteurs. 
Mais  les  com^ens  italiens ,  alarms  de  ce  succ^s ,  jet^rent 
les  hauts  cris  contre  ce  quMls  appelaient  une  atteinte  for- 
melle  au  privil^e  exclusif  de  chanter  qu'ils  avaient  obtenn 
de  TAcaddmie  Royale  de  Musique.  Leurs  plaintes  furent  si 
pressantes  que  d^  les  premiers  jours  d'aofit  on  interdit 
aux  petits  com^ens  les  pieces  mddes  de  chant,  et  on  ne  leur 
permit  que  les  pantomimes  muetfes  et  les  bambochades. 

Heureusement  ils  trouv^rent  d^llustres  et  puissants  pro- 
tecteurs.  La  defense  fut  lev<^  au  bout  de  trois  semaines,  et 
la  Ruse  d* Amour,  ou  r£preuvc,  opdra-comique  qui  y'fiit 
jou6  le  25  ayril  k  Paris ,  fut  encore  repr^nt^e  le  28  sep- 
tembre  k  Saint-Cloud ,  devant  la  famille  royale. 

Malgr^  la  difficult^  d^^tablir  un  ensemble  parfait  entre 
les  munes ,  et  surtout  les  chanteurs  et  Torchestie,  qui  ne 
pouvaient  se  voir;  malgr^  le  surcrott  de  ddpenses  que  ces 
doubles  emplois  occasionnaient ,  malgr^  les  frais  consid^ 
rabies  auxqucls  donnait  lieu  la  reunion  de  divers  genres,  co- 
medies, operas,  pantomunes,  ballets,  mdodrames,  etc.,  ce 
singuliex;  spectacle  se  soutint  jusqu'k  la  revolution.  Mais 
s*il  fut  alors  d^gag^  des  entraves  qui  avaient  contribu^  k 
sa  prosperity,  il  devhit  un  theatre  subalteme  ordinaire, 
et  compta  bientOt  un  grand  nombre  de  rivaux  parmi  ceux 
que  la  liberie  enfanta.  Le  dernier  coup  lui  fut  porte  lors- 
qu*en  1789  la  M  o  n  ta  n  s  i  e  r ,  directrice  du  theatre  de  Ver- 
sailles ,  Toulant  se  fixer  k  Paris ,  reussit  k  les  evincer  do 
the&tre  du  Palais -Royal,  dont  eUc  fit  racquisition.  Les 
Beaujolais  emigrerent  sur  le  boulevard  de  Menilmontant , 
en  face  la  rue  Chariot,  dans  la  salle  b&tieen  1784  poor  les 
ei6ves  de  TOpera.  Mais  leur  eioignement  du  quartier  de 
Icurs  anciens  habitues  et  le  voisinage  des  treteanx  et  des 
parades  do  boulevard  du  Temple,  mirent  le  comble  k  leur 
infortune.  Apr^s  avoir  ferme  plusicurs  fois  dans  le  courant 
de  1790 ,  ils  cessdrent  d^exister  k  la  fin  de  cette  annde.  Le 
directeur,  le  chef  d*orchestre,  quelques  acteurs  ct  la  plu- 
part  des  musiciens ,  foumisseurs  ct  employes  passerent  au 
thdAtre  nouvdlemcnt  bAti  dans  la  rue  de  Louvois,  dont 
Touverture  eut  lieu  en  1791.  lis  n*avaient  eu  qu'environ 
six  ans  d^existence,  mais  ils  laissirent  des  regrets  et  des 
souvenirs.  H.  Acdiffret. 

BEAUJON  (Nicolas),  ne  en  1718,  k  Bordeaux,  d*une 
famille  de  marchands ,  Tut  successivement  receveur  general 
des  finances  de  la  generalite  de  Rouen ,  banquier  de  la  cour, 
tresorier  et  commandeor  de  Tordre  de  Saint-Louis ,  el  <Mnpn 
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fonsefller  J'£tal  i  In^ct  Beaujcn  joignait  k  nne  fortune  i 
coQsiil^rablc  une  grande  babileU  dans  lea  afTaires.  Son 
pire,  le  marcband ,  aTiit  iU  assa  vain  pour  pajer  les  Ta- 
veurs  de  la  cout  el  en  obtenir  cette  place  de  receteur  g£- 
Drral  an  profil  de  «on  fils  aln^.  Le  putn£  arait  acbeU  la 
dia^  d'arocat  g^ndral  k  1 1  cour  dej  aides  de  Bordeaux, 
oil  il  £lait  plus  facile  d'eutrer  qu'au  parlement. 

Pendant  one  famine  qui  d^la  aa  TiQe  nalale ,  Bcaujon 
B'cntendil  avcc  son  Mre  I'aTOcat  g^n^ral  pour  Tendre  cli^ 
rementau  peuple  duM<^  qu'il  avail  en  r&erTe.Ced^lit  public 
le  Tit  dter£ler  de  prise  de  corps ;  mais  11  parrint  i  assoupir 
rarfaireft  Paris.  Se«  ptotecleura  I'aasodirent  k  de  grandes 
entreprises  :  Regnard  a  dil ; 

C>sac-l-i>neiideuiii»  ub  mlllloa  hbi  crioic  ? 
Beaujon  gagna  dix  milliona  aussi  vife.  Banqoier  de  la  cour, 
il  paj-ail  ft  vue  lea  bons  da  ParC'aux-CerTs.  II  eul  un  harem 
comme  le  manklial  de  Soubise.  Son  bonhenr  ilail  de  ma- 
rier  dea  jeunes  Dlles  doat  II  ^tait  ador^,  disait-il ,  de  Tisiter 
ces  ipoux  assorlis,  et  de  s'entendre  appeler  mysierieuM- 
ment  papa  p?.r  ralmt. 

Avail-DD  lanr,  fillc  ou  rcmnic  jolic, 
comme  dit  La  Fontaine,  on  B'adressaith  Besujon.  Ha  Talt 
la  fortune  de  deux  k  trois  cents  commli. 

Sa  vanity  ^ait  les  goQls  d'^picurien  ;  il  envoya  une 
montrc  gamie  de  diamanis  an  poete  DeBmahis ,  qui  I'avait 
compart  k  Lucullus.  Sa  Temme,  nde  Bontemps,  £tan[  morle, 
il  la  qualifia  dana  les  biSeta  d'enterremenl  de  «  Irts-hauta 
et  ttte-pulssante  dame,  spouse  de  b^haat  et  trta-puiB- 
sant  eeigneur  Nicolas  Seaujon  ,  secr^laire  du  roi  e[  de  «ea 
Cnances  deLa  Roclielle  •. 

II  avail  pour  mMecin  Bouvard,  qui  le  nigligeait.  Pour 
s'en  fairc  mieux  awgner  il  lui  aasora  six  mille  livres  de 
rente  le  temps  qu'll  le  Terait  vivrc.  Le  docteiir  Tut  dte  lors 
si  assidu  qu'il  en  devint  importun.  A  cinquante  am  Beaujon 
KC  plaignail  de  ne  plus  dormir  ■.  Boutard  lui  envoya  une 
barcetonnctte  et  deui  berceuses.  La  mode  en  Tut  anssitdt 
adoptee  par  tous  les  vieiUards  riches  et  blaa^. 

L'bospice  qui  parte  ton  nom,  et  qui  existe  encore  au 
faulioui^  du  Roiile,  fut  raudi^  et  dot^  par  lui  avec  magniri- 
cence  en  1784.  Ce  fut  d'abord  une  ^le  graluite  ouverte  k 
Tingt-quatre  enfantsdes  deux  lexes  ni^dana  la  commune  du 
Roulc ,  alors  t^parde  de  Paris.  Le  gouTemement  en  a  (ait 
un  liOpital.  Beaujon  arait  donnt  k  sa  fondation  les  terrains, 
les  biliments,  la  cbapclle,  les  vaaes  aacrte  et  une  somme  de 
vingl-cinq  roille  liTrea  de  rente,  dotation  prfndftre  pour  le 
temps.  Le  testament  du  calibre  Onancier  contenait  en 
outre  pour  plua  de  traia  millions  de  legs.  11  mounit  k  Paria, 
le  26  d6:embre  17B6,  aaqa  lalaser  d'eolanta. 

BEAVJOCR  ( LocnAcci-BTE-FfLix ,  baron  de),  n^  k 
Callaaen  l?e&,entra,  en  17SS,  dana  la  carritre  diplomatique, 
et  Cut  succcssivement  secretaire  de  lotion  h  Munich 
(1790)  el  k  Drcade  (1791),  consul  gin^ral  en  Crtee  en 
1794,  puis  en  1799  consul  gi^ntral  chargi  d'afTairea  en 
SuMe.  Plus  tard  ( ISOI )  il  derint  membre  du  Tribunal,  ou 
il  se  fit  remarquer  parsa  sagesae  et  sa  moderation.  II  fut 
i^lii  secretaire  le  11  juin  1803,  et  prfeldent  au  mois  d'oc- 
lobre  Euifant.  En  IS05  Bonaparte,  Irapp6  des  Tues  re- 
marquables  qui  ee  iaiaaicnt  remarquer  dans  le  TralU  de 
Luniville  et  le  Train  iTAmlens,  denx  opuscules  poli- 
liques  de  Bcaujour,  le  nainma  commissaire  g^iiral  des  re- 
lations commerciales  4  Georges -Town  (tlata-Unls),  Cette 
mission  rem piie,  il  revint,  en  IBI4,  k  Parii,  qu'il  lui  tUtul 
quitter  de  nouTean  en  1B16,  ponr  aller  prendre  possession 
du  consulst  g^nfral  de  Smyme.  Cliargt  I'annfe  suiTanle  de 
rinspeclim  g^nirale  de  tous  lea  consulats  d'Orient,  il  risita 
les  Eclielles  et  les  dircrs  ^tabliasetneDta  franfais.  De  relour 
k  Paris  en  tsiB,  il  reful  le  Ulre  de  baron. 

En  1B31  la  ville  de  Harsdite  I'ilut  d^put£,  voulsnt  re- 
connrllre  les  services  qaa  Bcaujour  lui  atalt  rendus  pen- 
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Janl  son  administration  eonsulaire.  II  fut,  vets  la  tntxae 
jpoque,  nomm^  membre  contspondant  de  I'lnstitol  (Aca- 
dimie  des  Sciences  morales  et  politiques ).  Appel^  en  lS3i 
fi  laCbambredes  Pairs,  oh,  comme  ft  la  Cbambredes  DA- 
puUs,  11  rolait  avec  le  miniatire,  II  n'y  sl^gea  pas  loogtempa, 
'  mort  le  I"  juillet  1836. 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'onvrages  statislico-poii- 
liques,  qui  loua  hirent  remarqu^  k  leur  apparition,  pares 
qu'ils  dfootalent  dans  leur  auteur  un  bomme  parlaitemenl 
ait  de  son  sujet ,  un  poblicisle  clairroyant  et  modM  : 
li  ces  diveia  ferits  ont'ils  autant  contribui  que  aes  acr- 
vicea  administratifs  it  lui  manager  un  brillant  avancement. 
On  reraarque  dans  le  nombre  :  l'  ExpMition  iTAttnibat  em 
Ilatie ,  el  de  la  meiUeure  manl*r«  iTattaquer  la  Pinin- 
tuleilaligue;  un  Aper^  des  £toti-Vnls  au  commence-  ' 
ment  du  dix-neuviime  sliele;  une  TMoiie  des  Gouner- 
nemenls  ( iB2i ,  1  vol.);  un  Tableau  du  Rivolutiom  de 
la  France  depuis  la  conquile  des  Francs  jiuqu'ii  nta- 
blisstment  de  la  Charte;  enfiu  nn  Voyage  milttatre  dant 
Vtnpire  othoman  ( 1  vol.  avec  cinq  cartes ). 

En  \iyt  Beaujour  fonda  k  Marseille  tm  prix  quinquen- 
aal  de  5,000  Ir.  en  (bveur  du  meilleur  ourrage  sur  le  com- 
merce de  cette  villc.  L«  mtme  ann^  il  Bt  une  fondation 
semblable  k  Paris,  dans  la  classe  de  I'lnstitul  doni  il  ^tail 
membre.  Ch.  do  Rozon. 

BEAULIEU  (fiiAKCQE  de),  jeune  Vendtenne,  tIts- 
ment  poarauivie  par  nos  soldats ,  allail  p^rir  dans  un  dea 
premiers  combats  de  cette  deplorable  guerre,  loraqu'elle 
Tint  se  jelereperdue,  pAle  ettr^blante,  aux  pieda  du  ge- 
neral Marceau,  en  criant :  Sanvti-ntoil  Marceau  la  ro- 
l^e ,  la  rassure ,  el  les  aoldali  r^publicaina  s'arreteni  k  U 
voix  de  leur  jeune  g^iral ,  qui  s'emprease  de  mellre  la 
prisonnitre  en  lien  de  sOrete  et  de  la  courier  k  une  famille 
republicaine  donI  lliumanie  et  le  dtvouement  lui  sonl 
connns.  BientOt  it  s'^loigne  et  role  k  Savcnay ,  ou  il  acliire 
de  mettre  lea  rebelles  en  pleine  dtroule.  Une  loi  terrible 
ponissatt  de  mort  tool  rfpublicain  qui  anrait  fpargnt  na 
reJwIle.  Marceau  n'avail  rem  qu'une  fois  aa  belle  protfigie : 
c'^tait  k  une  noce ,  oii  il  hii  Bvait  donni  une  rose  arlifi- 
cielle.  II  est  d^nonc^  ;  nne  commission  instruit  en  secret 
contre  lui ;  aa  mort  paralt  inevitable.  Le  leprisentant  Boor- 
bolle ,  qu'il  a  arrache  des  mains  dea  Vendeens ,  ae  pr^sente  k 
la  commission ;  il  rappelle  les  services  que  sou  liberatenr 
araiduibla  r^publique;  il  dteontre  I'iitjuslice  des  pour- 
suites  dirigto  contre  lui :  dAaespirantde  convaincre  aes  jugea, 
il  se  fait  rtmetlre  les  pieces  de  la  procedure  et  les  dichire. 

11  avail  aequittd  la  dette  de  la  reconnaissance  ;  il  UlA 
plus,  il  a'aaaocie  k  Marceau  pour  sauver  Blanche  de  Beau- 
lieu  ;  leuts  ginereux  eTorls  aont  sans  auccfes,  L'asile  <A 
Marceau  I'avait  cachte  ayanl  &i  dteouvert,  elleest  arrSt^ 
conduite  en  prison,  et  comparalt  bienUI  devant  le  redou- 
table  tribunal.  Elle  est  condamnte  k  morL  Marceau  aviul 
oubli£  les  dangers  qni  le  mena^aient,  il  avail  tout  tcnU 
pour  Tarraclier  k  nne  mort  plus  terrible ;  mais  son  devoir 
le  retenalt  loin  d'elle ,  et  landla  qa'il  soUldtail  aa  grtce  bii> 
pr^  des  comitea  du  gouvenement,  I'heure  fatale,  la  dei- 
niire  beure  t&M  aonner  pour  rmfortunee  Blanche;  elte  a 
remis  k  une  main  amie  aa  montre  et  son  portrait  pour  let 
olTrirau  hiroa  dont  elle  avail  pleure  I'absence,  et  dont  elle 
pressentalt  lea  viis  regrets  el  raffreui  d&espoir.  Elle  pres- 
aait  aur  aon  cccur  ceUe  rose  donI  Marceau  avail,  dans  no 
jour  de  bonheur  el  d'espjrance,  otvi  sa  belle  clievelure. 
Bientfit  aes  mains  aont  attach^ ;  sa  Ute  tombe  sous  b 
hache  du  bourreau,  aes  livres  serraient  encore  la  lleurclit- 
He.  A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  Marceau  fut  said  do  pint 
violent  deaespoir;  il  voutait  la  suivre  au  tombeau.  II  aa 
dcvail  k  aa  patne,  n  vtent  pour  llionorer  et  la  dffendre. 
Mais  le  tonvenir  de  Blanche  fat  la  pcnsfe  de  toule  aa  vie; 
il  n'en  parlait  jamais  sans  verser  dea  larmet  d'amonr  el  d« 
respect.  IK117T  (de  I'YoiiDe). 
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DEAULIEU  (jEAN-Pr^RRE,  baron  de),  Tun  des  gfni- 
raux  autrichiens  les  plas  distingu^  du  si^e  dernier,  n6, 
le  26  octobre  1725,  am  environs  de  Namur,  et  morti 
Lintz  Ic  22  dtombre  1819,  k  PAge  de  prte  de  qaatre-ringt- 
quinze  ans,  sortait  d*une  pauTro  et  obscure  famille  de 
j^eniils-hommes  braban^ns.  H  embrassa  d^  Tann^  1743 
b  cam6re  des  armes ,  et  scnrit  avec  distinction  dans  la 
guerre  de  Sept  Ans,  comme  aide  de  camp  du  feld-mar^hal 
Daun.  Aprte  la  conclusion  de  la  paix  d^Uubertsbourg ,  il  so 
consacra  presque  exclosivement  dans  le  scin  de  sa  famille 
aux  arts,  aox  sciences  et  k  TMucation  de  son  fils.  En  1763 
on  r^ompensa  ses  serriccs  ant^rieurs  par  le  grade  de  co- 
lonel. En  17B9  11  passa  g^ndral  major,  ct  obtint  le  com- 
mandement  de  quclques  troupes  destine  h  ^loufTer  la  r6- 
Tolution  braban^nne.  C'est  dans  un  combat  livrd  aux 
insurg^  que ,  Toyant  son  fUs  unique  tomber  k  ses  cdt^s 
mortcllement  bless^  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il  en  s^adressant 
k  ses  soldats ,  ce  n*est  pas  lo  moment  dc  pleurer,  mais  de 
Taincre!  »  Devenu  lieutenant  gtot^ral,  et  plac^  en  1792 
sor  la  fronti^re  des  Pays-Bas ,  Beaulieu  se  diifendit  braTc- 
ment  contre  les  attaques  du  gto^ral  Biron,  et  re(ouIa  les 
Fran^ais  jusque  sous  les  murs  de  Valenciennes.  Ce  fait  d'ar- 
mes,  le  premier  des  guerres  de  la  revolution ,  At  suivi  de 
divers  succte  en  Flandre  et  dans  la  province  du  Luxeiri- 
bourg ,  oil  avec  15,000  soldats  11  soutint  un  jour  les  eflbrts 
de  toute  rarm<^  de  la  Moselle^  command^  par  Jourdan. 

En  1796  la  renomm^  militaire  de  Beaulieu  lui  valut  le  com- 
mandemcnt  en  chef  de  Tarm^  d'ltalie.  Mais  cette  favour  fut 
btale  k  sa  gloire.  Tandis  que  Bonaparte  concentrait  son  ar- 
iiM§e  sur  la  rivi^e  de  G6nes,  entre  Peltri  et  Finale,  attendant 
tranqulllementqueson adversaire  lui pr6t&t  le  flanc,  Beaulieu, 
quoique  dlsposant  de  toutcs  les  ressources  n^cessaires ,  dif- 
fdrait  de  Jour  en  jour  Touverture  de  la  campagne.  Au  lieu 
de  suivre  Tavis  du  g^ndral  en  chef  de  Tarm^  pi^montaise. 
Colli,  qui  insistait  pour  qu*on  se  port&t  avec  toutes  les  forces 
disponibles  sur  le  centre  des  Fran^ais ,  il  sut  si  mal  cUoisir 
sa  position,  quMl  laissa  un  vide  entre  lui  et  Colli.  Les  rdsul- 
tats  de  cette  faute  irreparable  furent  les  d^sastres  de  Monte- 
notte,  de  Millesimo ,  de  Montesimo ,  de  Mondovi  et  de  Lodi. 
Cette  demi^re  joomec  d<k:lda  du  sort  de  la  Lombardie ;  et 
Beaulieu,  constamment  battu  par  Bonaparte,  dut  c^der  le 
commandcment  k  Wurmser,  que  la  fortune  traita  plus  im- 
pitoyablcment  encore.  Alors  Beaulieu  quitta  le  service,  pour 
vivre  dans  la  solitude,  od  raccompagn6rent  TesUme  et  les 
regrets  de  son  armde.  Retire  prte  de  Lintz ,  dans  un  cha- 
teau quMl  avait  acbete  du  produit  de  ses  economies  et  des 
largesses  de  I/opold ,  il  s*y  livra  k  son  goOt  favori  pour 
retude  et  les  soins  agricoles ,  mais  toigours  poursuivi,  ecrase 
sous  le  poids  des  souvenirs  dc  la  campagne  de  1796. 

II  est  pen  de  soldats  dont  la  vie  ait  ete  eproovee  par  de 
plus  cruels  matheurs  :  son  fils  tue  sous  ses  yeux,  son  gendre 
mortcllement  firappe  k  la  bataille  d*Osteracli,  ses  trois  fr^res 
morts  aussi  les  armes  k  la  main ;  sa  fortune ,  sa  bibliotue- 
que,  son  cabinet  de  medailles  ct  d*antiquites,  aneantis  par 
les  desastres  de  la  guerre ;  cnfin,  dnquante  annees  de  glo- 
rieux  services  effaces  par  deux  mois  de  revers,  telies  fu- 
rent les  douteurs  qui  attdst^rent  la  vie  d*un  general  es- 
timable sous  tons  les  rapports.  Beaulieu  a  lais^ ,  dit^n , 
sur  ses  campagnes ,  des  memoires  rcstes  inedits. 

B.  SarRAKS  jenne. 

BEAUIIANOIR  (Jbmv,  sireoE),  issu  d*unc  des  plus 
illustres  maisons  de  Bretagne,  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  du  due  diaries  de  Bloiscontre  Jean  de  Bretagne, 
oomte  de  M  0  n  t  f  0  r  t.  Aprte  la  bataille  de  La  Roclie-Derrien. 
en  1347,  il  succeda  k  son  pirc,  Robert  de  Bcaumanoir,  dans  la 
djgnite  de  marechal  do  Bretagne.  11  obtint  quelques  succ6s 
oontre  les  Anglais,  et  lour  prit  entre  autres  places  la  vllle 
de  Yannes;  mais  son  plus  grand  litre  k  la  gloire  est  le  ce- 
tebre  combat  des  Trente.  En  1354  Beaumanoir  futenvoye 
ea  Angleterre  negociec  reiargissemcnt  de  Charles  dc  Blois. 


Il  fut  nomme  conservateur  de  la  trftve  de  deux  ans  conclue 
k  Bordeaux  le  23  mars  1357,  puis  Tun  des  pienipotentiaires 
du  traite  de  pacification  conclu  dans  la  lande  d^Evran 
le  12  juillet  1363.  Fait  prisonnier  k  la  bataille  d*Aurai,  il  fnt 
deiivre  presque  aussitdt  lors  de  la  reprise  de  cette  place  par 
les  Francis.  La  duchesse  Jeanne,  comtesse  de  Penthlevie, 
le  chargea  de  la  defense  de  ses  interets  lors  de  la  concla- 
sion  du  traite  de  Guerande  (12  avril  1365).  Jean  de  Beau- 
manoir survecut  pen  de  temps  k  ce  dernier  evenement. 

Beaumanoir  est  encore  le  nom  d^une  ancienne  maison  de 
la  province  du  Maine ,  que  Ton  rattache  aux  Beaumanoir 
de  Bretagne,  quoique  sa  filiation  nc  soil  bien  connue  qu  ao 
quinziemc  si^cle,  epoque  oil  ellc  prit  Ic  nom  de  La  vardin. 
Philippe  de  Beaumanoir  (vayez  Tarticle  suivant)  appar- 
tenait  k  cette  famille. 

BEAUMANOIR  (Poiuppe  de).  Tun  des  plus  andens 
jurisconsultes  fran^,  ne  dans  le  Beauvoisis,  vers  le 
milieu  du  treizieme  siecle,  fut  conseiUer  et  bailli  de  Robert, 
comtede  Clennont,  cinquieme  fils  de  saint  Louis.  II  pr^sidaen 
cette  qualite  les  plaids  de  Clermont  en  1280,  et  en  1283  ceoi 
du  Vermandois.  Les  coutumes  du  Beauvoisis,  qu*il  r^cudUit 
en  1283,  peuvent  etrc  considerees  k  juste  titre  comme  le 
monument  le  plus  precieux  de  Tancien  droit  fran^ais.  Elles 
ont  ete  publiees  pour  la  premiere  fois ,  avec  les  Assises  de 
Jerusalem,  en  1692,  par  La  Thaumassiere,  in-f.  Cette  edi- 
tion, la  seule  qui  existe,  est  dcvenue  fort  rare.  Montesquieu, 
qui  s^est  beaucoup  servi  de  ce  recucil,  Tappelle  quelque 
part  un  admirable  ouvrage.  Le  liTre  de  Beaumanoir  est  eo 
efTct  Pexpression  exacte  de  la  sodete  au  treizieme  siecle; 
Pauteur  y  a  reuni  en  corps  presque  toutes  les  lois  qui 
regissaient  alors  les  bonunes  et  la  terrc,  et  11  y  met  admira- 
blement  en  rdief  le  regime  leodal  avec  ses  guerres  et  ses 
taxes,  les  communes  avec  leurs  franchises,  les  deux  puis- 
sances lalque  et  eccl^iastique  ^  armees  diacunc  d^une 
^p^e,  Vune  temporelle^  V autre  spirituelle.  On  y  trouve 
jusqu'^  des  reglements  de  police  relatifs  aux  poids  et  aux 
mesurcs,  aux  foires  et  aux  marches,  aux  peierins  et  aui 
marchands ,  aux  hdtdleries  ct  aux  maladreries ,  aux  insen- 
ses ,  aux  usuriers ,  etc. 

BEAUMARCUAIS  ( PiERRE-Aucus-nif  CARROX  ht) 
naquit  k  Paris,  en  1732,  el  mourut  en  1799.  Ainsi  sa  vie 
embrasse  toute  la  fin  du  dix-huitieme  siecle,  et  ses  ou- 
vrages  representent  Tesprit  de  cette  epoque.  En  mteoe 
temps  ils  ont  un  caractere  d*originalite  qui  les  distingue 
entre  tons  les  ouvrages  de  recole  philosophique,  et  qui 
fait  que  le  nom  de  Beaumarchais  vivra  aupr^s  des  noms  de 
Voltaire,  de  Montesquieu ,  de  Rousseau  et  de  BufTon.  £xa- 
minons  tour  k  tour  sa  vie  et  ses  ecrits. 

La  vie  de  Beaumarchais  fut  singuli6rcment  agitee,  et 
rintrigue  de  Figaro  n'est  pas  plus  compliquee.  11  ne  (ut 
pas  de  ces  gens  qui  ne  mcttent  leurs  talents  que  dans  les 
livres  et  ne  savent  pas  se  scrvir  de  leur  esprit  pour  reussir 
dans  le  monde.  Fils  d^un  horloger,  il  sMntroduisit  k  la  cour 
par  la  protection  de  Mesdames,  fiUes  de  Louis  XV;  il  leur 
enscigna  la  guitare,  et  de  rousicien  devint  homme  de  cour. 
Plaideur  par  necessite,  il  s'en  fit  un  litre  de  gloire;  tantOt 
ami  des  ministres,  et  tantdt  enfcrme  k  Saint- Lazare ,  expe- 
diant  des  armes  aux  insurges  de  rAmcrique  soptentrionale 
et  faisant  jouer  Figaro^jX  meia  toot,  alTaires  de  cour,  dc 
palais,  de  coulisses  et  de  commerce ;  ayant  Tcsprit  de  chaque 
chose,  comme  sHl  n*avaitque  celui-lin,  et  fait  pour  reussir 
partout ,  parce  qu'il  avait  micux  que  personne  ce  qui  (ait 
partout  le  succ^s ,  Tesprit  net  et  decide. 

Les  3!dmoires  Judiciaires  de  Beaumarchais  sont  Tliis- 
toire*de  sa  vie;  c'cst  par  ces  memoires  qu*il  a  ete  autre 
chose  qu^un  homme  de  lettrcs.  Cest  I^  ce  qui  doit  d^abord 
nous  occuper.  Disons-en  le  sujet.  Beaumarchais  avait  fait 
des  aflaircs  avec  Pdris-Duvemcy,  et  se  trouvait  debiteur  a 
sa  succession  d*une  somme  de  15,000  francs.  11  avouait 
cette  dcttc;  mais  le  legatairc  de  Duvcmey  redMnait  de 
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lui  1&0,000  francs.  De  Ik  un  procte  dont  GoCzman,  con- 
seiller  aa  parlement  Maupeou,  fut  rapporteur.  Beaumarchais 
Toulait  visiter  son  rapporfeor ;  celui-ci  n^avait  pas  le  temps. 
Cent  louis  et  une  montre  i  briUants  furent  ofTerts,  et 
Beaumarchais  eut  son  audience;  mais  11  perdit  son  proc^. 
Les  cent  louis  et  la  montre  k  brillants  furent  rendus;  seu- 
lement  Beaumarchais  pr^tendit  qu*on  avail  oubli^  de  rendre 
quinze  louis  donn^  en  surcrott  de  cadeau.  Goeonan  l*accusa 
comme  calomniateur.^  Beaumarchais  se  d^fendit  \o\\k  au 
fond  toute  I'affaire  Goezman.  Mais  ce  qu'il  faut  chercher 
surtout  dans  ces  M^oires,  c'est  leur  caract^re  politique; 
c'est  le  rdle  public  qu*ils  fircnt  k  Beaumarcliais. 

Pour  int^resser  il  suffit  souvent  d'etre  malheureux  et 
accuse ;  mais  pour  se  faire  approuver  et  m^e  se  fidre 
aimer  il  laut  quelque  chose  de  mieux  :  il  faut  mettre  en 
cause  avec  soi  quelqu^un  des  droits  de  Pbumanit^.  Beau- 
marchais n^y  manque  pas.  Aux  uns  il  a  dt^  peint  comme 
un  favori  de  cour ,  k  d'antres  comme  un  homme  dange- 
reux ,  k  d^autres  comme  un  bouffon.  Le  public  b^site ,  et 
ne  sait  pas  s^U  ne  doit  pas  rodpriser  Thomme  et  TafTaire. 
D^un  mot  Beaumarchais  se  relive ,  et  agrandit  son  proc^  : 
il  se  dit  citoyen,  citoyen  pers^ut^  et  Tenant  reamer  jus- 
tice devant  les  tribunaux.  A  ce  nom ,  si  nouveau  en  1774 , 
tout  cliange  :  ce  titre  inconnu  enchante  tout  le  monde. 
Depuis  ce  mot  il  n*est  personne  qui  ose  traiter  l^^rement 
TafTaire  de  Beaumarchais.  Qu^il  soit  libertin,  bouffon,  inso- 
lent, et  tout  ce  que  disent  ses  ennemis,  aprte  tout  il  est 
citoyen ,  et  de  ce  c6i6  sa  cause  touche  tout  le  monde.  En 
revendiquant  ce  titre  sur  la  sellette  m^me  dcs  accuse, 
Beaumarchais  r6formc  les  idto  re^es.  Au  vieux  temps 
rarement  un  accuse  semblait  autre  chose  qu*un  gibier  de 
potence ,  que  le  juge  Toyait  avec  m^pris ,  et  le  public  avec 
horreur  ou  indifli^rence.  Devant  un  accuse  qui  se  disait 
citoyen  tout  changea. 

La  nature  de  la  cause ,  avouons-le ,  servit  menreilleuse- 
ment  Beaumarchais  :  les  affaires  de  diffamation ,  conune 
les  procte  politiqueSy  ont  un  priyil^e  particulier ;  c'est  que 
Topinion  publique  y  intenrient,  faisant  et  rendant  justice , 
tantdt  corrigeant  les  arr^,  tantdt  m^me  les  annulant 
mieux  que  ne  le  faisaient  autrefois  les  lettres  d*abolition. 
Dans  ces  sortes  d'affaires  il  y  a  des  choses  que  peuvent  les 
arrets ,  et  d'autres  quails  ne  peuvent  pas.  Ainsi ,  ils  ne  fe- 
Tont  jamais  croire  au  public  qu'on  soit  un  calomniateur 
pour  avoir  d^nonc^  un  juge  corrompu.  AujourdMiui  ces 
choses  et  ces  id^es-Ui  n'ont  plus  rien  d'extraordinaire  ni  de 
nouveau ;  mais  k  Tdpoque  de  Beaumarchais  Topinion  pu- 
blique n'avait  pas  encore  appris  k  juger  les  jugements ,  et 
son  affaire  fut  la  premiere  oil  elle  prit  ce  droit.  Le  parle- 
ment Maupcou  avait  fim*  le  proc^  par  une  sorte  d'arrfit  de 
transaction  qui  donnait  tort  k  tout  le  monde,  admonestant 
madame  Gorman  et  bl&mant  Beaumarchais.  Get  arr^t  ex- 
cita  une  r^lamation  universelle.  Beaumarchais  avait  depuis 
si  longtemps  gagn^  son  proc^  tout  entier  devant  le  public 
que  le  parlement  Maupeou  eut  mauvaise  grikce  k  vouloir  le 
lui  faire  perdre  en  partie.  La  cour  et  la  ville  se  firent  ^crire 
k  I'envi  chez  Beaumarchais.  Le  prince  de  Conti  vint  Tinviter 
k  diner,  disant  quUl  ^tait  d'assez  bonne  maison  pour  donner 
excmple  de  la  manidre  dont  il  fallait  traiter  un  si  grand 
citoyen.  Ainsi,  cc  mot  presquc  r^publicain  r^ussissait  m^me 
aupr^s  (fun  prince  qu'on  savait  £tre  fort  attach^  aux  pr6t>- 
gatives  du  sang  royal  :  tant  ^tait  grand  Tentratnement  I 
Pour  amortir  un  peu  cet  ^lat  et  ce  bruit ,  M.  de  Sartines , 
lieutenant  de  police,  honmie  d'esprit  et  ami  de  Beaumar- 
chais ,  lui  4crivit  par  forme  d*a\is  que  ce  n*^tait  pas  tout 
d'etre  bl&m^ ,  qu*il  fallait  encore  ^tre  modeste.  Beaumar- 
cliais partit  pour  TAngleterre,  et  ce  fut  moins  pour  se  d«J- 
rober  k  sa  peine  qu'k  son  triomphe. 

A  cette  6poque,  une  circonstance  parliculi^re  aidait  k  la 
popularity  de  Beaumarchais  :  c*^tait  la  d^faveur  du  parle- 
ment Maupeou.  On  appelait  ainsi  la  magistrature  cr^ 


par  le  chancelier  Maupeou.  Fatigud  des  rcmontrances  poll- 
tiques  do  parlement  de  Paris,  il  avait  voulu,  disait-il,  retirer 
la  couronne  du  grefTe  :  il  avait  hardiment  supprim^  Tan- 
cienne  magistrature  et  rembours^  les  charges;  en  mtoie 
temps,  il  avait  nomm^  d'aiitres  magistrats.  D^rmais, 
plus  de  v^nalit^  de  charges ;  le  ressort  immense  du  parle- 
ment de  Paris  restreint  dans  de  justes  limites,  d*utlles  r^ 
formes  dans  Tadministration  de  la  justice,  voiU  pour  le 
bien;  mais  aussl  plus  de  remontrances  publiques,  plus 
dMnd^pendance  dans  la  magistrature ,  plus  de  contre-poids 
au  pouvoir  de  la  couronne,  voilk  le  mal  et  le  danger.  Le 
public  ne  s^  trompa  pas.  II  ne  voulut  pas  de  cette  meil- 
leure  justice  qu*on  lui  donnait  aux  d^pens  des  demiers  restcs 
de  ses  liberty ;  il  refusa  Ttehange,  il  prit  parti  pour  la  ma- 
gistrature supprim^.  Le  parlement  Maupeou  fut  bafou^, 
le  vieiix  parlement  regret!^  outre  mesure,  et  Beaumar- 
chais ,  qui  anriva  au  milieu  de  la  Intte ,  accusant  de  cor- 
ruption un  membre  du  nouveau  parlement,  se  trouva  servir 
k  souhait  la  rancune  publique.  En  vain  il  proteste  de  son 
respect  pour  les  magistrats;  le  public  ne  veut  pas  y  croire : 
c'est  le  parlement  Maupeou!  il  suffit;  et  quand  Beaumar- 
chais soufllette  Go€zman,  le  public  en  d^toume  quelque 
chose  sur  la  joue  de  ses  confreres. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  Beaumarchais  pouvait 
dtre  hardl  impun^ent.  Aussi  voyei  comme  il  bouleversa 
la  routine  ancienne  des  proc<Vlures ,  quelle  publicity  inu- 
sit^  il  donne  aux  interrogatoires ,  recolements  et  con' 
frontations,  renferm^  autrefois  entre  les  quatre  murs  du 
greffe.  11  y  fait  assister  le  public;  le  voile  est  lev^,  et  les 
myst^es  de  la  justice  mis  k  nu.  Ainsi  c*est  par  cette  cause 
booffonne  que  s'introduit  au  palais  le  salutaire  principe  de 
la  publicity ,  et  c'est  encore  Ut  un  des  m^rites  des  M6moires 
de  Beaumarchais :  aprte  les  avoir  lus  comme  des  modules 
de  plaisanterie  et  d'^loquence ,  relisez-les ,  vous  y  d^n- 
vrirez  k  chaque  instant  le  germe  de  quelques-uns  des  grands 
prindpes  de  justice  ou  dliumanit^  qui  depuis  ont  pass6 
dans  les  lois.  Je  ne  connais  aucun  ouvrage  qui  donne  une 
id^  plus  juste  du  travail  des  esprits  k  cette  ^poque ,  en  fait 
de  i^islation.  On  y  voit  ce  que  la  soci^t^  voulait  que  fussent 
les  lois.  Beaumarchais,  devenu  par  hasard  au  palais  le 
repr^sentant  de  la  philosophic ,  exprime  le  vceu  des  opi- 
nions nouvelles.  11  parle  sans  morgue  comme  sans  timidity, 
en  homme  du  monde',  qui ,  ayant  droit  dMgnorer  les  regies 
et  les  formalit^s  judiciaires,  paratt ,  en  les  Variant ,  p^cher 
par  omission  plut6t  que  par  action.  C'est  ce  qu'un  avocat 
ne  pourrait  faire  de  bonne  grftce ;  car ,  forc^  de  connaltro 
et  de  respecter  les  formes  do  la  loi ,  quelque  minutieuses 
qu'elles  soient ,  il  serait  coupable ,  quand  Beaumarchais  ne 
semble  tout  au  plus  quMgnorant.  _ 

Chose  smguliere  I  cette  publicity,  qui  ^tait  une  infraction 
aux  vieiUes  habitudes  de  palais,  cette  innovation  bardie, 
ne  choquait  personne  moins  que  les  parlementaires  K^lds. 
Pleins  de  liaine  centre  le  parlement  intrus  de  Maupeou ,  ils 
applaudissaient  aux  coups  que  Beaumarchais  lui  porta  it, 
sans  s'apercevoir  qu'fl  en  jaiUissait  quelque  chose  sur  cux- 
m6mcs  :  car  enfin  ces  formes  et  ces  r^les  n*appartenaient 
au  parlement  Maupeou  que  par  occasion.  C*^tait  toujours, 
quoique  usurps,  I'ancien  patrimoinc  du  parlement,  et  il 
fallait  beaucoup  hair  pour  aider  k  la  mine  du  domaine 
afin  d'en  perdre  les  usurpateurs. 

La  gloire  des  plaideurs  a,  comme  toutes  les  autres,  ses 
revers  et  ses  chutes.  Dans  Taffaire  Goezman  Beaumarchais 
dtait  au  falte  de  la  cdldbrit^;  plus  tard  il  d^chut.  En  1781 , 
accuse  d'avoir  aid6  k  la  sanction  de  madame  Komman, 
il  cut  k  plaider  contre  Bcrgasse,  orateur  grave  el  s^rieux, 
souvent  exag^r^  et  d^lamateur;  mais  un  pareil  ddfaut  ne 
d^plalsait  gu^re  k  cette  (^poque ,  oCi  Tesprit  moqueur  de 
Voltaire  cMait  k  I'influence  s<iv6re  et  sententieuse  de  Rous- 
seau, k  la  veillc  d'une  revolution  oii  les  esprits  sembl^rent 
se  laisser  squire  volontiers  par  I'emphase  et  la  declamation. 
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Beamnarchais  publia  des  m^oires;  mais  U  ne  rencontra 
filus  les  m6me8  adTeraaires  ni  les  m^mes  temps.  Lo  ridi- 
cute  n^ayait  pas  prise  sur  Bergasse  comrae  sur  madame 
Goezman  et  le  grand  cousin  Bertrand.  Les  conteroporains 
aTaient  des  pretentions  au  s^rieux ,  et  le  rire  commen^ait 
h  aToir  mauTaise  gr&ce  au  milieu  des  discussions  de  la  po- 
litique. Bergasse y  au  nom  de  la  morale,  accusant  Beau- 
marcbais  d*aToir  aid^  k  profaner  la  saintet^  du  manage, 
obtenait  aupr^  des  admirateurs  de  VH^loise  et  de  VEmile 
im  8ucc6s  qu'il  n'eCit  gu^re  obtenu  aupr^s  des  lecteurs  de 
Cr^billon  fils  ou  des  romans  de  Voltaire.  Les  bonnes  for- 
tunes commen^aient  k  sentir  Tanden  regime ,  et  il  n'y  avait 
plus  que  les  grandes  passions  qui  se  fissent  excuser,  grAce 
encore  k  Saint-Preux  ct  k  Julie.  Aid^  par  cette  disposition 
des  esprits,  Bergasse  attaquait  avec  avantage  un  adversaire 
comme  Beauroarchais ,  homme  de  cour ,  ami  du  plaisir,  et 
qui,  kne  le  juger  que  par  les  agitations  de  sa  vie,  pouvait 
anx  yeux  de  la  malTciUance  ou  du  rigorisme  passer  pour 
intrigant  pluldt  que  pour  actif.  D'ailleurs ,  autre  avantage  : 
Bergasse  quand  il  d^ame,  quoique  exag^r^,  a  de  la 
cbaleur  et  de  la  force ;  ou  sent  que  ce  d^faut-Ui  est  le 
penchant  nalurel  de  son  talent.  Quand  Beaumarchais  dd- 
damc,  comme  ce  n*est  pas  le  tour  de  son  esprit,  il  est 
froid  et  guind^.  De  1^  Tinfi^riorite  de  cette  partie  de  ses  M6- 
uoires ;  de  \k  aussi  la  fleublesse  dc  ses  drames.  Cette  fois 
fl  gagna  son  proc^:  il  avait  raison;  mais  le  public  n'^tait 
pas  habitu^  a  voir  Beaumarchais  gagner  ses  proems  par  le 
fond  plutdt  que  par  la  forme. 

EnAo ,  comme  si  ses  adversaires  devaient  grandir  k  me- 
sure  qu*il  avan^t  dans  la  carri^re,  sa  demi^re  affaire  fUt 
contrc  Lecointre  et  la  Convention.  II  s'agissait  de  fusils  ache- 
t^  pour  le  compte  de  la  r^publique,  retenus  en  Uollande 
fiuite  de  payement,  et  que  Beieiumarcliais ,  disait-on ,  voulait, 
sous  ce  pr^texte ,  livrer  aux  ennemis  de  la  France.  Les  M6- 
moires  qu*il  publia  dans  ce  d^bat  n'ont  plus  d^autre  m6rite 
que  celui  de  la  dart^  des  id^  et  de  la  nettet^  de  la  discus- 
sion. On  7  reconnalt  encore  Thomme  qui  a  le  talent  des  af- 
Mres,  mais  on  n'y  voit  plus  ce  plaideur  vif  et  ing<^nieux  qui 
se  jouait  du  parlemcnt  Maupeou.  Aussi  bien  le  rire  ct  la 
plaisanterie  nc  conveoaient  plus  k  cette  ^poque,  et  la  Con- 
Tention  ne  prfttait  gudre  au  ridicule.  Dans  ces  M<^moires , 
flest  curicux  d'observer  comment,  devant  cette  terrible  force 
de  la  revolution ,  Beaumarchais ,  Tantagoniste  et  le  vain- 
queur  d*un  parlement,  se  sent  faible  et  petit.  II  n*a  plus, 
comme  autrefois ,  derri^re  lui  Topinion  publique  pour  Ta- 
puyer ;  Topinion  publique  a  mainlenant  autre  chose  k  fairc 
qu^a  s'occuper  de  Beaumarchais.  II  y  avait  eu  un  temps  ou 
on  homme  tel  que  Beaumarchais,  tel  que  Unguet,  etait  une 
puissance;  c*etait  le  temps  de  la  decadence  de  la  vieille 
monarchie.  Aujourd^hui  tons  ces  vieux  athletes  des  minis- 
t^res  et  des  parlements  de  Tancien  regime  tombaient  sans 
resistance  ct  sans  bruit.  Linguet  montait  sur  rdchafaud ; 
Beaumarchais  etait  poursuivi ,  sa  maison  etait  envahie  par 
des  brii;ands ,  et  sa  vie  menac^e. 

Mais  il  ne  suflit  pas  de  considdrerles  M^moires  de  Beau- 
marchais sous  Icur  cdte  politique  et  sous  le  rapport  quMls 
ont  avcc  les  evinements  de  sa  vie  et  les  diverses  epoques  de 
son  si^cle ,  il  faat  encore  apprecier  leur  m^rite  litteraire. 
Ced  nous  amtoe  naturellement  k  Texamen  du  Th6dtre  de 
Beaumarchais, 

En  efTet ,  dans  ses  Mimoires  Tauteur  comique  delate  k 
cbaque  instant :  ce  n'est  pas  seulement  par  son  habiletd  k 
raconter  les  Inddcnts  de  son  proc^',  de  manidrc  k  ne  ja- 
mais lasser  la  curiosity ;  ce  i|*est  pas  m^me  par  son  talent  k 
disposer  les  differentes  sc6nes  de  son  aflaire,  k  faire  de  ses 
interrogaioires  et  recolements  des  dialogues,  tantOt  gais 
et  grotesques ,  tantdt  nobles  et  hardis ;  car  enlin ,  depnis 
que  la  Gazette  des  Tribunaux  nous  fait  assisler  aux 
seances  de  la  cour  d*assises  et  de  la  police  corrcctionnclle, 
nous  Savons  qu*en  ddplt  des  solennites  de  la  justice  ct  des 


entraves  de  la  procedure,  il  se  joue  parfois  au  palais  de^ 
comedies  plus  gaics  que  sur  nos  theatres.  Ainsi ,  ces  scenes 
plaisantes,  ces  details  amusants,  pcuvent  appartenir  a  Paf- 
faire  de  Beaumarchais  p1ut6t  qu*^  son  talent.  Mais  ce  qui 
n'appartient  qu*^  lui,  c'cst  Tart  avec  Icquel  il  trace  le  carac- 
tere  de  chaquepersonnage;  c*est beetle  marque  qu'on  re- 
connalt I'auteur  dramaUque.  Danslesprocesordinaires,  Tin- 
teretesttoujours  dans  les  evenements,  quelquefois  dans  Tac- 
cuse,  jamais  ailleurs.  Les  temoins  defilent  devant  nous  sans 
exciter  notre  attention  autrement  que  par  leurs  depositions ;  lis 
n^ont  ni  caract^re  ni  allure  propre;  c^est  le  sine  nomine 
vulgus,  Dans  Beaumarchais  c*est  tout  difrercnt.  Personne  ne 
figure  dans  son  proc^  qui  n'ait  sa  contenance  et  sa  marque 
distinctive  :  ne  craignez  pas  de  les  confondre ,  comme  gens 
insignifiants  qui  se  ressemblent  tons ;  chacun  a  son  carac- 
tere,  et  se  fait  reconnattre.  Marin,  le  grand  cousin  Bertrand, 
madame  Goezman ,  M.  Goezman,  madame  Lejay,  tons  en- 
fin  ,  depuis  le  petit  laquais  blondin ,  qui  ne  fait  que  paraitre 
un  instant ,  jusqu*au  pr^ident  de  Nicolai ,  qui  fait  arreter 
Beaumarchais,  sous  prUexte  qu*il  lui  a  /ait  la  grimace. 

Beaumarchais  remercie  gaicment  le  ciel  de  lui  avoir  donne 
do  pareils  ennemis ;  et  k  chaque  nouveau  remerclment,  nou- 
veau  portrait;  mais  Dieu,  j*imagine,  n*est  pour  rien  dans 
cette  bonne  fortune.  II  n*a  fait  que  donner  k  Beaumarchais 
cet  esprit  observateur  et  penetrant ,  qui  decouvre  dans 
rhomme,le  plus  insignifiant  en  apparence  des  traits  ineffa- 
^bles  de  caractere.  Dans  le  monde,  Marin  et  le  cousin  Ber- 
trand n'etaient  peut-etre  que  des  sots  sans  physionomic  par^ 
ticuUere;  mais  Beaumarchais,  avcc  sa  sagadte  de  pocte  co- 
mique ,  a  decouvert  la  marque  caracteristique  qui  distingue 
entre  tous  les  autres  leur  genre  de  sottise :  les  YoWk  devenus 
des  types  originaux,  Tun  de  la  sottise  n^disantect  orgueil- 
leusc ,  Tautre  de  la  sottise  etourdie  et  indedse.  Ctai  par 
1^  que  son  proc^  semble  etre  en  ineme  temps  une  piece 
d'intiigue  et  une  piece  de  caractere.  Quand  madaroe  Goez- 
man entre  au  grefTe  avec  Beaumarchais,  voyons,  disons- 
nous  avec  impatience ,  voyons !  C*est  pour  nous  conune  le 
moment  de  quelque  grande  scene  de  comedie  entre  deux 
personnages  principaux.  Est-ce  le  detail  des  faiU  qui  nous 
interesse?  Eli,  non !  c'est  le  ddveloppement  des  sentiments; 
c*est  le  plaisir  de  voir  jaiUir  du  dialogue  ces  traits  de  verite 
naive  qui  devoilent  d*un  coup  tout  un  caractere.  Unau- 
teur  dramatique  crde  des  personnages ;  Beaumarchais  (ait 
qudque  chose  de  mieux  et  de  plus  difGcile,  car  il  donne  du 
relief  aux  personnages  insignifiants  qu*il  trouve  sous  sa 
main.  Aussi,  malgreTamertume  de  ses  plaidoyers,  il  se  garde 
bien  de  pousser  Tinvective  josqu*^  la  monotonie,  chose  assez 
ordinaire  dans  les  proems,  oil,  k  force  de  maudire  et  de  decrier 
son  adversaire,  on  finit  par  en  faire  un  sceierat  ou  un  fripon 
qui  ressemble  aux  fripons  dc  tous  les  temps.  G^est  ainsi  qu'on 
efface  les  caracteres  par  des  injures  maladroites ,  et  qu'on 
detniit  Pinteret.  Beaumarchais  aime  mieux  faire  de  clia- 
cun  de  ses  adversaires  une  caricature  originale ,  que  de  tous 
une  sorte  de  monstre  uniforme.  C'est  par  la  qu'il  soutient 
rinteret.  Ordinairement  les  repliques  sont  plus  faibles  que 
les  plaidoyers,  parce  que  dejk  les  faits  et  les  arguments 
n'ont  plus  le  merite  de  la  nouveaute.  Id,  c'est  tout  ToppQse. 
Le  second  memoire  vaut  mieux  que  le  premier,  ct  le  qua- 
tridme  est  encore  un  chef-d*a>uvre ;  Tinteret  augmente  au 
lieu  de  s^afTaibiir.  Quelle  verve  intarissable  d^esprit,  de 
gaiete  et  dVloquence  1  L^avocat  qui  plaide  pour  autnii  fait 
son  metier;  Beaumarchais  fait  son  aflaire.  De  la  ce  ton  de 
vivacite  et  de  naturd.  II  n*y  a  que  dans  les  causes  |x>liti- 
ques  oil  Tavocat,  en  defendant  sa  cause,  defend  son  opinion, 
il  n*y  a  que  1^  ou  se  sente  parfois  Tdoquence  d*un  homme 
qui  se  met  tout  enticr  dans  I'affaire  :  ailleurs ,  il  y  a  du  ta- 
lent et  de  Texperience;  Torateur  et  le  jurisconsulte  se  nion 
trent,  mais  I'homme  ne  se  fait  pas  voir. 

Aussi ,  dit  Figaro , «  le  client  un  peu  instruit  salt  toujouu 
mieux  sa  cause  que  certains  avocats ,  qui ,  suant  k  froid » 
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criantk  tue-t^te,  et  eonnaissant  tout,  hon  1e  fait,  s'embar- 
rassent  au9si  peu  de  ruiner  le  plaideur  que  d*ennuyer  Tau- 
ditoire.  »  La  sc^ne  do  jugement,  dans  le  Mariage  de  H- 
garo,  est  curieuse  k  obseirer ;  Beaamarchais  y  a  r^m^ 
toate  son  expMenoe  da  i»alai8  :  juges  ,  aYocat,  chacun  7 
a  son  mot  Brid'Oison ,  ayec  sa  niaise  importance »  Don- 
blemain ,  ayec  sa  routine  chicani^e ,  sont  peut-^re  des 
souTenirs  de  rafTaire  Goezman  et  du  parlement  Maupeou ; 
et  Figaro  lui-m6me,  qui ,  quoiqae  pariie  et  accns^,  semble 
dinger  les  d^bats,  n*est-ce  pas  Beaomarchais  conduisant 
les  interrogatoires  de  madame  GoSzman? 

Figaro  fait  h  lui  seal  toot  le  th^fttre  de  Beaamarchais. 
Beauroarcliais  n'a  pas,  comme  les  autres  poMes  comiqnes, 
rois  en  sc^ne  des  sujets  et  des  personnages  difli^rents.  U 
n^a  qu*un  sujet  et  qu^an  personnage ;  c'est  Figaro.  Depais 
le  Barbier  de  Seville ,  oil  nous  ayons  commence  k  faire 
ronnaissance  ayec  lui ,  jusqu^k  la  Mhre  eoupable,  c*est  lui 
qui  figure  partout  sor  la  sc^ne ;  c^est  lui  qui  conduit  tout 
Rosine  ne  trompe  son  tuteur,  le  comte  ne  cherche  k  s^ 
duire  Suzette;  la  comtesse,  dans  la  Mhre  coupable,  ne 
Re  r^ncilie  ayec  son  mari,  que  pour  foumir  k  Figaro 
Toccasion  de  montrer  son  talent  k  nouer  et  k  dtoouer  les 
intrigues.  Le  personnage  de  Figaro  donne  an  tb^tre  de 
Beaamarchais  an  genre  d^unit^  que  n*a  aacun  autre  th^- 
tre.  C*est  un  personnage  dont  Beaamarchais  n^a  pas  seul^- 
meat  cM  le  caractire,  il  en  a  cr<^  aussi  Thistoire.  Le  Bar- 
bier, le  Mariage,  la  Mhre  coupable ,  ferment  une  sorte 
de  trilogie  comique,  de  roman  dialogue  en  trois  parties, 
dont  Figaro  est  le  h^ros  principal.  Examinons  done  ce  per- 
sonnage singnlier. 

Pendant  la  demi^re  moiti^  da  siMe  dernier,  I'esprit  phi- 
losophique  r6gnait  au  th^tre  conune  dans  le  reste  de  la  lit- 
t^rature.  Dans  la  trag6die ,  des  tirades  centre  le  fanatisme; 
dans  les  comMies  et  les  drames ,  des  maximes  d^^galilA ; 
dans  les  op6^-comiques ,  des  le^ns  de  morale  donndes  en 
couplets ;  partout  enfm  de  ces  choses  qu*on  appelle  hardies, 
faate  de  pouYoir  mieax  d^fmir  ce  qa^elles  sont.  Car  ces 
grandes  sentences  pr^sentent  toujours  deux  faces  :  elles  ont 
un  sens  gdn^ral,  qai  n*a  rien  que  de  yrai  et  dMnnocent,  et 
un  sens  partlculier,  qui  est  parfois  inqoi^tant.  Leur  r61c  est 
d^^tre  des  y^rit^  de  tons  les  si^cles ,  et  cependant  de  n*a- 
yoir  de  port^e  et  de  force  que  pour  certains  temps  et  pour 
certaines  choses.  Aprds  tout,  c*^tait  de  la  hardiesse,  mais  de 
la  hardiesse  de  i^enre  des  pr^icateurs  qui  attaquent  les  yi- 
ces  de  I'homanit^  sans  s*adresser  particuliirement  k  per- 
sonne ,  chacun  reconnaissant  qui  bon  lui  semble.  II  fallait 
que  quelqirun  parUt  net  et  haut.  Vint  Beaamarchais  :  11 
prit  ses  contemporains  od  Voltaire  et  Rousseaa  les  ayaient 
laiss^,  et  les  conduisit  plus  loin.  H  appliqua  les  idto  aux 
choses.  Ayant  lui ,  les  pliiiosophes  semblaient  ayoir  terit  des 
lettres  sans  oser  7  mettre  Tadresse  :  Beaamarchais  s'en 
chargea.  Dans  ses  drames ,  11  ayalt  sacrifi4  k  ane  partic  du 
goOt  de  son  sifecle,  11  ayait  pris  an  ton  dtelamatoire  et  en- 
thousiaste ;  mais  dans  Figaro  il  semblareprendreson  langage 
naturel.  Pas  de  tirades  sur  le  yice  et  la  yertu,  des  ^pigrammes 
yiyes  et  mordantes;  pas  de  maximes  g^ndrales,  des  mots 
piquants  et  qui  frappent  au  but ;  par-dessas  tout,  un  style  si 
plein  etsi  ac^r^,  que  sa  prose  se  retient  presque  comme  des 
yers,  et  que  ses  phrases  ont  fait  proyerbe.  Qu*e$t-ce  qu^uo 
noble?  Quelqu'un  ^iii  s^est  donn4  la  peine  de  naitre,  Cette 
definition  ^pigrammatique  n'est  pas  do  nature  k  s^oublier, 
surtout  qnand  elle  s'adresse  k  an  parterre  roturier. 

Le  tiers  <^tat  6tait,  pour  ainsi  dire,  personnifi^  dans  Fi- 
garo ,  et  il  y  ayait  une  sorte  de  rapprochement  que  la  ya- 
liM  ne  pouyait  manqucrde  saisir.  D'un  c6\A,  Tesprit,  Fin- 
dustrle,  Pactiyit^,  et  ayec  tout  cela  une  condition  infdrfeure, 
yoiiik  Ic  sort  de  Figaro  :  c^^tait  aossi  celui  du  }>euple;  de 
l^autre ,  la  naissance ,  la  richesse ,  sans  ayoir  rien  fait  pour 
les  obtenir,  sans  faire  grand^chose  pour  les  m^riter;  yoWk 
quel  est  Almayiya  :  yoil^  aussi  ce  qu^^taient  la  noblesse  et 
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la  cour.  Almayiya  est  le  moins  habile,  et  e*est  Id  poartant 
qui  est  le  mattre.  Figaro  est  le  plus  spiritoel;  il  fait  et  dit 
tout  mieax  que  les  autres :  e^est  pourtant  lai  qai  est  le  ra- 
let.  Voil^  I'b^galit^  bizarre  que  Beaamarchais  met  sor  la 
sctoe.  Aussi,  sans  s*arrftter  ao  fomeox  monologae  od  Fi- 
garo semble  plutdt  on  triban  populaire  qoHm  personnage  d« 
th^tre,  rid6e  de  ce  r61e  est  Ai^k  one  all^orie  satiriqoe  do 
gouyernement  et  de  la  soci^t^  k  cette  ^poque. 

Ce  qui  fera  T^temel  ^-propos  de  Figaro,  c'est  que  ^ett  one 
sorte  demanifeste  yiyantcontre  les  in6galit^,Ja8te8oaiq|a»- 
tes,  de  lasoci^.  Un  homme  se  croit-ilplac^an-dessoosdt 
son  m^rite, on  people  a-t-il  00  croit-il  ayoir  plot  d'espiit 
que  sesministres,  fl  aime  et  applaudit  Figaro.  Qoand  Figaro  se 
compare,  lui  qui  n'est  rien,  ao  comte  Almayiya,  qoiest  toot; 
quand  il  s'^rie  ayec  onorgueilleax  d^pit :  iandi$  fuemoi, 
morbleu !  que  de  gens  se  disent  aussi :  et  nous,  morbleu  ! 
Ce  mot,  morbleu!  est  la  deyise  de  la  pauyretA  contre  la  ri- 
chesse,  de  Tesprit  en  disgrace  contre  la  sottise  en  fayeur; 
c'est  aussi  la  plainte  de  la  yanit^  m^contente.  A  oe  compte, 
puisque  Figaro  r^pond  k  tant  de  sentiments  bons  et  mauyab 
de  notre  nature,  c'est  un  personnage  qui  cessera  plus  iAi 
d'etre  jou^  que  d'etre  applaadl. 

II  ne  faut  pas  s'^tonncr  de  la  prMilection  que  Beaamar- 
chais a  pour  Figaro.  C*est  un  personnage  qui  lui  appartient 
Figaro  ne  ressemble  pas  aux  yalets  ordinaires  de  la  com6- 
dle.  Ce  n*e8t  pas  on  Joddet,  qoi  amuse  par  sa  naiyet^,  00 
on  Crispin,  qui  fait  rire  par  Umpodence  de  ses  friponne- 
ries ;  c'est  on  homme  k  part,  od  Beaamarchais  a  mis  beao- 
coap  de  son  caract&re.  11  est  spiritoel,  hardi,  fier,  intrigant; 
mais  ayec  toot  cela  il  est  bon.  Malin  sans  6tre  m^chant,  sll 
aime  les  intrigues,  c'est  sortoot  parce  qo'il  peaty  faire  Mater 
son  esprit  II  se  pique  d'y  r^ussir,  parce  que  dans  de  pareil- 
les  affaires  le  sacc^  est  la  preuye  de  rhabiiet^ ;  et ,  comme 
an  bon  Jooeor,  il  veut  gagner  nx>ins  par  int^r^t  que  par 
yanit^.  Partoatou  Figaro  interyient,  c'est  pour  bien  faire. 
Dans  le  Barbier,  il  r^unit  deiixamants ;  dans^e  Mariage,  il 
r^ncilie  deux  ^poux;  dans  la  Mtre  coupable ,  il  d^mas- 
que  un  imposteor ;  dans  Calpigi ,  qui  n'est  autre  que  Fi- 
garo, ayec  qoelque  chose  de  moins,  il  sert  un  braye  goer- 
rier.  £st-ce  ik  on  rdle  immoral  ?  Ce  qui  trompe ,  c'est  qu*en 
yoyant  Figaro  d^ployer  tant  d'esprit  ct  tant  de  hardiesse,  on 
craintinyolontairementqu'il  n'en  abuse  pour  mal  faire.  Mais 
cette  peur-Ui  est  encore  one  mani^re  d'honmiage :  Figaro 
dans  la  pi^,  conmie  Beaamarchais  dans  le  monde,  donna 
prise  k  la  calomnie,  sans  jamais  lui  donner  raison. 

Bcaumarchais  eut  sans  doute  plus  de  peine  k  faire  Jouer 
sa  pi^  qu'li  la  composer,  et  I'intrigue  de  son  ooyrage,  quel- 
que  compliqu^  qu'dle  soit,  n'est  rien  aoprte  de  I'his- 
toire  de  ses  d-marches  et  de  ses  sollidtations.  Jouera-t-on 
Figaro,  ne  le  jouera-t-on  pas?  Ce  fut  on  ^y^ement  poli- 
tique :  la  cour  et  la  yflle  se  diyis^rent  en  partis  pour 
00  contre ,  et  personne  ne  resta  neutre.  Le  numascrit  f\it 
plusieurs  fols  renyoy^  de  la  police  k  la  comddie,  et  de 
la  commie  k  la  police.  Enfin  le  roi  et  la  rdne  youlurent 
eux-mdmes  en  juger.  Void  comment  madame  Campan  ra- 
conte  cette  ane^ote  :  «  Je  re^us  on  matin  on  billet  de  la 
reine  qoi  m'ordonnait  d'(^tre  chez  elle  k  trois  heures,  et  de 
ne  pas  yenir  sans  ayoir  dtn^ ,  parce  qu'dle  me  garderait 
fort  longtemps.  Lursque  j'arriyai  dans  le  cabinet  int(^rieur 
de  S.  M.,  je  la  trooyai  seole  ayec  le  roi.  Un  si^c  et  one 
table  ^taient  Af^k  plac^  en  face  d'eux,  et  sur  la  table  6tait 
posd  un  ^norme  manuscrit  en  plusieurs  cahiers.  Le  roi  me 
dit  :  «  Cest  la  com^die  de  Beaumardiais;  il  faut  que 
«  yous  nous  la  lisiez.  11  y  aura  des  cndroits  hien  difficiles,  k 
«  cause  des  ratures  et  des  renyois.  Je  I'ai  i\(i\k  parcourue ; 
«t  mais  je  yeux  que  la  rdne  connaisse  cet  ouyrage.  Vous  ne 
«  parlerez^  personne  de  la  lecture  que  yous  allez  faire.  »  Je 
commengai ;  le  roi  m'interrompait  souyent  par  des  excla- 
mations toujours  justes ,  soit  pour  louer,  soit  poor  blAmer. 
Le  plus  souyent  il  s'^criait :  «  Cest  do  mauyais  god! !  Cet 
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«  homme  nmine  contlnuellenieiit  snr  la  sckne  Vhabitude 
«  des  coneeiti  italiens.  »  An  monologue  de  Figaro »  maia 
surtout  k  la  tirade  des  prisons  d'fitat,  le  roi  se  lera  aycc 
TiTacit^ ,  et  dit  :  ■  G'est  detestable !  Cela  ne  sera  jamais 
« joa^ ;  U  landrail  d^mire  la  Bastille  ponr  que  la  reprdsen- 
« tation  de  cette  pi^  ne  fftt  pas  nne  incons^uence  dange- 
«  rense.  Get  homme  jone  tont  ce  qn^il  fout  respecter  dans 
«  un  gouTemement.  —  On  ne  la  jouera  done  pas?  dlt  la 
«  reine.  —  Non ,  certainement ;  tous  pouvez  en  6tre  sAre, » 
r^ndit  Louis  XVI. 

La  reine  ^it  presqu^an  nombre  des  protecteursde  Figaro. 
M.  de  Yaudreuil  et  la  soci^  de  madame  de  Polignac ,  fa- 
Torite  de  Marie- Antoinette,  s*employaient  k  I^envi  pour  fidre 
joner  TouTrage.  Maigr^  la  defense  da  rol ,  les  r61cs  ayaient 
^  distribn^  aux  acteurs  du  Tli^tre-Fran^is ,  et  Ton 
Youlut  an  moins  jouir  d*ane  repr^ntatfon.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  chamfore  aotorisa  M.  de  La  Fert^  k  prater 
la  salle  de  spectacle  de  l*h6tel  des  Menus-Plaisirs ,  qui  ser- 
Tait  auz  repetitions  de  TOp^ra.  On  donna  des  billets  aux 
gens  de  la  cour,  et  d^  la  salle  etait  k  moitid  gamie  de 
spectatenrs ,  quand  arriYa  un  ordre  du  roi  qui  d6fendait 
cette  representation.  Aussit6t  chacun  cria  k  I'opprcssion  et 
k  la  tyrannic  :  jamais  dans  les  jours  les  plus  Tiolents  de  la 
rerolution  on  ne  dedama  contre  le  despotisme  vrec  plus  de 
chaleur,  et  Beanmarchais,  cmporte  par  la  colore,  s^dcria  : 
«  Eh  Men,  messieurs  1  il  ne  Tcut  pas  qu*on  la  represente 
ici;  et  je  jure,  moi,  qu^ellesera  jou^e,  peut-6tre  dans  le 
choeur  m^me  dc  Notre-Darael  » 

Ccpcndant  on  ripandit  bientAt  le  bruit  que  Beanmarchais 
ayait  supprime  tout  ce  qui  pouTait  blesser  le  goaTemement ; 
il  n'en  etait  rien.  Alors  le  roi  permit  de  joner  la  pi6ee,  et  crut 
que  Paris  allait  6tre  bien  attrape  en  ne  Toyant  qn^un  onyragc 
mal  con^  et  sans  int^rAt  depuis  qnc  toutes  les  satires  avaient 
ete  snpprimees.  «  £h  Men !  dit-il  k  M.  de  Montesquieu , 
qui  partait  pour  Toir  la  premiere  representation ,  qu*au- 
gurez-Tons  du  sucote  T  —  Sire,  j'cspte  que  la  piece  tombera. 
— .  Et  moi  anssi, »  repondit  le  roi.  Monsieur,  frire  du  roi,  alia 
en  grande  lege  k  la  comedie  pour  assister  k  la  chute  de  la 
pitee ;  il  Tit  son  triomphe. « II  y  a  qnelque  cboee  de  plus  fon 
que  ma  piece ,  disalt  Beanmarchais,  c^est  son  sneces.  » 

Ck)mme  si  tont  ce  qui  se  rattachait  an  Mariage  de  Figaro 
dcTait  exciter  le  scandale,  on  fit  drcnler  dans  Paris  une 
reponse  de  Beanmarchais  It  M.  le  due  de  Villequier,  qui  lui 
domandait  sa  petite  loge  pour  des  ftmmes  qui  Toulaient 
Toir  Figaro  sans  etre  Tues.  «  Je  n*ai  nulle  consideration , 
monsieur  lednc,  pour  des  femmes  qui  se  permettent  de  Toir 
mi  q)ectacle  qn'elles  jugent  maihonnete,  pourru  qn'elles  le 
▼oient  en  secret  :  je  ne  me  prftte  pas  k  de  pareilles  fan- 
taisics.  J*ai  donne  ma  piece  au  public  pour  Tamuser  et 
pour  rinstruire ,  non  ponr  oflHr  k  des  begueules  mitigees 
le  plaisir  d*en  aller  penser  dn  bien  en  petite  loge,  k  con- 
dition d'en  dire  dn  mal  en  sodete.  Le  plaisir  dn  vice  et  les 
honneurs  de  la  yertn ,  telle  est  la  pniderie  dn  siecle.  Ma 
piece  n^cst  pas  un  ourrage  equivoque;  il  font  Tayoner  on  la 
Aiir.  Je  yoiis  saloe,  monsienr  le  due ,  et  je  garde  ma  loge.  > 
Beaumarcliais  pensait  sans  donte  que  Gherabin  n'est  immoral 
que  lorsqu^on  le  Yoit  en  petite  loge.  Vollk  tes  lions  et  les 
iigres,  comroe  il  le  dh  dans  une  de  ses  lettres,  qii*il  cut  k 
yaincre  pour  (aire  joner  le  Mariage  de  Figaro. 

En  raeme  temps  il  entreprenait  de  Tastes  speculations,  et 
teiTalt  contre  Mlrabeau  pour  la  compagnie  des  eaux  de 
Paris.  II  aTait  un  genie  sonple  et  fertile,  qui  suftisait  k  tont. 
«  Apres  le  trayail  force  des  aRaires,  dit-il  dans  nne  de  ses 
lettres ,  chacun  suit  son  attrait  dans  ses  amusements  :  Tun 
cbasse ,  Tautre  boit ,  cclui-U  juue;  et  moi  qui  n*ai  ducun  de 
oes  goALs,  je  broclie  une  piece  de  theAtre.  «  A  cette  epoque 
on  ayait  ouTcrt  k  Paris  nn  jardin  appcie  Redoule;  ce  jardin 
derint  a  la  mode,  et  nn  jonr  fe  comte  de  Maurepas,  ayec 
tous  les  ministres,  alia  y  passer  quelques  heures.  La  sc- 
maine  suiyante,  Beaumarchais  alia  yoir  M.  de  Maurepas, 


et  dans  la  conyersation  lui  apprit  qn^il  yenait  d'acberer  une 
nouTelle  comedie  :  c*etait  le  Mariage  de  Figaro.  «  Et  dans 
quel  temps ,  occupe  comme  tous  retes ,  aTes-yous  pn  la 
foire?  —  Moi,  monsieur  le  comte!  je  Tai  composee  le  jour  on 
les  ministres  du  roi  ont  eu  assez  de  loisir  pour  aller  tous  en- 
semble k  la  Redouie.  —  Y  a-t-il  beaucoup  dc  reparties 
pareilles  dans  yotre  comedie  ?  dtt  le  comte ;  je  rdponds  dn 
succes.  » 

Beaumarchais  re^ut  au  svyet  de  sa  piece  beaucoup  de 
lettres,  les  uncs  de  felicitations,  les  autres  dinyectiycs.  Leg 
petits  the&tres  d  alors,  les  grands  danseurs  du  roi,  TAmbi- 
gn-Gomiquc,  les  petits  comediens  du  comte  de  Beau  jo- 
la  is,  les  Yarietes,  youlurent  k  leur  tour  ayoir  des  Figaros, 
et  le  personnagc  deyint  k  la  mode  sur  la  scene;  mais  lis  ne 
lui  emprunterent  que  son  nom,  et  Ic  yrai  Figaro  garda  poor 
lui  seul ,  sans  le  communiquer  k  d^autrcs ,  le  secret  de  son 
esprit.  11  n*est  reste  de  ces  imitations  que  la  piece  des  Deux 
Figaros  de  Martclli.  A  Paris ,  quand  qnelque  cliose  reussil, 
la  mode  en  donne*  le  nom  k  millc  objets  diyers  :  il  y 
eutdes  robes  k  la  Figaro,  des  bijoux  k  la  Figaro.  Les  en- 
yieux  donnerent  h  un  chien  le  nom  de  Figaro,  et  le- 
pandirent  cette  plaisanterie.  Beaumarchais  repondit  que  le 
quolibet  du  chicn  n^etait  qu*un  cliien  de  quoUbet,  et,  op- 
posant  un  calembour  a  une  plaisanterie  de  manvais  ton, 
il  se  tint  quitte.  II  etait  en  fonds  de  mauyais  comroe  de 
bon  esprit  Par  une  singuliere  bizarrerie ,  il  y  ayait  dans 
son  talent  du  mauyais  goOt  et  de  la  naiyete ,  de  la  grAco 
yeritable  et  de  la  recherche  pretenticuse.  Son  expression  est 
sonTcnt  entortniee  :  il  fait  hcurter  les  mots  et  les  sons  les 
nns  contre  les  autres,  il  recherche  les  mCmcs  desinences; 
son  style  paratt  penible  et  trayailie :  k  cdte  de  cela ,  il  a  des 
toumures  pleines  de  naturel ;  il  rappell&parfois  le  yieux  fran- 
^is,  et  surtont  dans  quelques-unes  de  ses  romanees  et  de 
ses  diansons  il  est  pldn  de  simplidte ;  et  cet  homme  da 
dix-hnitieme  siecle,  cet  ecriyain  de  mauyais  goOt,  prend  le 
ton  dHm  tronyere  des  premiers  temps. 

Ge  qui  distingue  Beaumarchais  cntre  tous  les  auteurs  dn 
dernier  siecle,  c*est  qnMl  a  pousse  plus  que  personne  les 
esprits  en  ayant.  II  y  cut  meme  dans  sa  destinee,  comme 
dms  ses  ecrits,  quelque  chose  de  noyateur.  A  une  epoque 
oil  les  rangs  se  gardaient  encore  ayec  une  scmpuleusc  exac- 
titude ,  il  sort  de  la  bourgeoisie,  arriye  k  la  cour,  fait  nne 
grande  fortune,  et,  commer^ant  et  courtisan  tout  ensemble, 
enyoie  des  armes  k  TAmeriqne  insurgee,  en  meme  temps 
qu*il  dedde  le  mhiistre  (hin^  k  foyoriser  cette  reyolte. 
VoiU  pour  sa  destinee.  Meme  sort  pour  ses  ecrits.  Simple 
feiseur  de  couplets ,  force  de  plaidcr  pour  defcndre  sea  biens, 
il  agite  la  France  entiere  avec  un  proces  de  quinze  louis ,  et 
renrerse  presqne  une  magistrature  creec  par  le  pouyoir 
royal.  Puis  fl  felt  d*un  yalet  de  comedie  nn  personnage  po- 
lltiqiie ,  et  prodame,  par  la  bonche  de  Figaro ,  les  droits  et 
les  pretentfons  du  tiers  etat  aussi  Tiyemcnt  que  Sieyes  dans 
sa  brochnre  du  Tiers.  En  litteratnre,  meme  goOt  d^inno- 
yations :  lisex  sa  preface  du  Mariage.  II  se  plaint  dc  la  mo- 
notonie  de  noire  theAtrc;  et  ce  n^est  pas  senlement  un  no- 
yateur en  paroles,  il  dit  ct  fl  fait;  fl  donne  la  le^n  dans  la 
preface,  etl'exemple  dans  la  piece.  Beanmarchais  salt  que 
I'esprit  humain  est  ne  pour  ayancer,  et  que  chacun  id-bas 
doit  chcrcher  k  lui  faire  (hire  une  part  du  chemin.  Aussi  il  le 
pousse  hardiment  en  ayant.  Cest  \k  une  gloire  ou  un  crime 
que  ne  lui  pardonncront  guere  cenx  qui  marclient  en  arriere, 
cenx  qui  marchent  dc  cdte ,  et  enfin  ceux  qui  ne  man^hent 
pas  du  tout.       SAWT-MAnc  Girardin,  de  TAcad.  FriDcaiiie. 

BEAUMESNIL      (llENRIETTE-AneLAIDE      VILLARD, 

connue  sous  le  nom  de  mademoisdle  ue),  naqult  k  Paris, 
en  1748.  Soit  quMIe  fAt  fllle  d'acteurs,  soit  qu*dle  eAt  eie 
presqu'en  naissaht  confiee  k  des  artistes  que  leur  protes- 
sion  rapprodiait  du  theatre,  die  joua  la  comi'-die  k  sept  ans, 
et  ayec  assez  de  succes  pour  que  Pniyilie  proposal  k  la  Go- 
medie-I^Tan^isc  de  l^ire  eieyer  cette  enfant,  dont  le  talent 
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nmttant  promettait  d'^er  tin  jour  la  finesse  et  le  comique 
si  remarquaUes  de  Texcellente  soabrette  mademoiselle  Duh 
geville.  La  CJom^e-Fran^aise  refnsa  de  se  charger  de  cette 
Mneation,  et  se  nuisit  ainsi  probablement  k  elle-m^e, 
autant  qo'elle  fut  pr^jadidable  k  la  Jeone  Beanmesnii.  Ayant 
renonc^  k  la  Coixi6die-Fran^se,  et  remplac^  les  lemons  de 
dddamation  par  des  le^ns  de  mosique,  elle  dAota  k  1*0- 
p6n  le  27  novembre  1706,  aiors  que  Sophie  Arnould  y 
r^gnait  par  son  talent  antant  que  par  le  piquant  de  son  esprit. 
Mademoiselle  de  Beanmesnii  la  renq)la^  dans  le  rOle  prin- 
cipal de  Sylvie^  op^ra  oo  phitdt  pastorale  qui  6tait  alors 
dans  sa  nouveaut^.  La  d^tante  Ait  jugte  sup^eure  au 
chef  d*emploi,  qui  ne  sevengea  pas  ponrtant  de  cette  petite 
humiliation  par  un  de  ces  bona  mots  qui  faii  ^ient  familiers, 
sans  donte  parce  qu*elle  regardait  la  pastorale  de  Sylvis 
conune  une  pi^ce  fh)ide,  et  qu'elle  ^tait  bien  aise  d'aban- 
donner  un  mauTais  r61e.  Sophie  Amould  briUait  au  tb^&tre 
par  le  charme  passionn^  de  son  cliant,  le  bon  godt  et  sur* 
tout  la  noblesse  de  son  jeu;  un  coop  d'<ril  jet6  sar  made- 
moiselle de  Beaumesnil  put  convaincre  Sophie  que  sa  riTale 
n'^tait  pas  dangereuse  :  c*^tait  en  effet  une  jeune  personne 
charmante,  point  belle ,  mais  tr^jolie ,  dont  ies  traits  <^taient 
aga^nls,  la  physionomie  mutine»  la  Toix.  stehe  et  mor- 
dante,  propre  k  reproduire  les  sentiments  gracieux,  les  in- 
tentions oomiques  d'une  serrante  de  Marivaux ,  et  nullement 
les  tirades  passionndes  d'une  heroine.  Elle  aurait  6i6  sans 
doute  une  soubrette  distingu6e^  la  Com^CfFranfaise,  elle 
ne  ftit  jamais  qu'nne  actrice  m^ocre  k  VO^An,  que  des 
maladies  graves  lui  firent  quitter  en  1781.    ■ 

Mademoiselle  de  Beaumesnil ,  qui  a  ^t6  di6e  oonmie  one 
des  plus  joties  actrices  de  son  temps ,  €M  aussi  une  femme 
de  beaucoup  d^esprit,  ^^  puisqull  font  tout  dire,  elle  joi- 
gnit  la  coquetterie  k  ses  autres  moyens  de  sanction.  Qnand 
TAge  Vint  lui  inspirer  des  pensto  sinenses,  elle  eut  le  bon 
sens  d*^pouser  un  avocat  qui ,  sans  briller  au  barreau,  se 
contcntait  d^Hre  Thomme  d'afbires  de  la  duchesse  de  fionr- 
bou.  Cette  place  renricliit,  et  sa  femme,  Tex-actrice  de 
rop<^a,  a  Tteu  longtemps  dans  la  familiarity  de  la  princesses 
qui  aurait  vainement  dierch6  dans  ses  alentours  une  per- 
sonne de  plus  d*esprit  ^  d'on  mdlleur  ton.  Mademoiselle  de 
Beaumesnil  joignit  k  tous  ces  avantagea  celui  d'etre  une 
excellente  musidenne :  on  a  d'elle  la  musique  de  TibuUe  et 
DiliBi  actc  qui  fait  partie  de  I'op^ra  des  FUe$  grecques  et 
romaines  de  Fuselier,  repr^ntd  en  i784 ,.  et  celle  dhm 
o|)^ra  en  deux  acCes,  du  marquis  de  la  Salle,  intitu]^  : 
Plaire,  e*est  commander,  ou  les  Ugislatrices ,  repr^ 
sent6,  en  1792 ,  au  theatre  Montesquieu.  Riclie  et  heureuse, 
ses  demi^xes  ann^  ont  ^\A  attristte  par  le  soin  continuel 
ct  exag^ri  qu^elle  prenait  de  S9  santd  ct  la  confiance  trop 
absolue  qu^dle  avail  en  son  m^ecin ,  dont  elle  sollicitait 
sans  cesse  les  ordonnances.  Elle  mounit  k  Paris,  le  15 
Juillet  1803.  Marie  Atca|u>. 

BEAUMONT,  nom  d'on  grand  nombre  de  villes  en 
France,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

BEAUMONT-D&LOMAGME,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
T'arn-et-Garonne ,  avec  4,440  habitants;  11  s*y  fait  des 
draps  communs  et  lainages.  C'est  la  patrie  de  Fermat. 

BEAUMOINT-LE-ROGER,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
d^partement  de  TEure,  avcc  2,099  habitants;  on  y  fabrique 
de  beaux  draps  fa^n  LouTiers,  des  toilcs  et  des  calicots; 
on  y  trouTe  des  blanchisseries,  des  tanneries,  des  m^gis- 
series,  uue  vcrrerie  k  bouteilles.  II  fut  occupy  le  11  dd- 
ceinbre  1870  par  les  Prussiens  k  la  suite  d*uo  petit  combat. 

BEAUMONT-LE-YICOMTE ,  cheMieu  de  canton  du  di^ 
parteroent  de  la  Sarthe ,  avec  2,234  habitauts.  U  s'y  fa- 
brique dtis  lainages,  et  il  s*y  fait  un  commerce  de  grains  et 
d^oies  grasses.  Cette  viUe  a  €i^  fond^  au  dixi^me  si^le  : 
on  y  voit  encore  les  mines  du  chAteau  des  \icomtes  de  Beau- 
mont. Elle  fut  occupy  le  14  Janvier  1871  par  les  Prus&iens. 

BEAUMOKT-SU&-OISE,  petite  viUe  do  d^partement  de 


Seine- et-Oise,  avec  2,660  habitants.  On  y  prepare  des  firo* 
mages dits  de  Brie}  on  y  tronve  des  Ikbriques  de  passemen- 
terie et  de  poterie,  une  salpdtrerle;  le  commerce  eonsiste  en 
grains  et  en  Cannes. 

Cette  vllle  a  eu  des  oomtes  partlculiers  depuis  Yves  I" 
en  1028,  jusqu'au  transport  de  ce  comt^  au  roi  saint  Louis 
par  le  comte  Thibaud,  seigneur  de  Luiarches. 

BEAUMONT  (Famille  ns).  Cette  maison,  qui  est  di- 
viste  en  den\  branches,  celle  des  seigneurs  de  la  Freyie 
d'Autichamp,  des  Adrets  et  de  Saint-Quentln ,  et  celle  des 
seigneurs  de  Beaumont  et  de  Montfort  en  Dauphin^,  de 
Pompignan  en  Languedoc,  et  de  Payrac  en  Qnercy,  esl 
originaire  du  Dauphin^,  et  remonte  k  Humbert  P'  de 
Beaumont  y  qui  vivait  en  I'an  1080,  ^La  premise  de  ees 
brandies  provient  d'Artaud  IV-,  qui  en  1326  fit  son  hom- 
mage  k  AnMit ,  comte  de  Geneve;  elle  a  pour  rameanx 
prindpaux  les  P^lafol,  les  Barbi^res,  les  LnBastie-Rollind 
et  les  d'Autichamp.  La  seconde  provient  d^Ambtard  de 
Beaumont  f  ministre  et  oonlident  de  Humbert  II,  dauphin 
de  Yicnnols,  mort  en  137S.  Ce  fut  lui  qui  en  134.^  d^ter- 
mina  ce  prince,  qui  n'avait  point  d*h6rifier direct,  litraiter 
avec  Philippe  de  Valois  de  la  cession  de  sa  prindpautd,  k  la 
charge  de  payer  ses  dettes.  Une  conventioa  sign^  k  Romans, 
le  29  mars,  eut  pour  rdsultat  Tabdication  de  Humbert  II, 
et  le  couronnement  de  Charles,  petit-fils  de  Philippe  de 
Yalois.  Amblard.de  Beaumont,  sans  peidre  un  seul  instant 
la  confiance  de  Panden  souverain ,  jouit  oonstamment  du 
plus  grand  cr^i  auprte  du  nouveau ,  dont  11  administra 
encore  les  affaires  pendant  vingt-deux  ans.  Cette  seconde 
branche  de.  la  maison  de  Beaumont  compte,  comme  la 
premifere,  denombreux  rameaux,  entre  autres  les  Pompignan 
de  Yilleoeuve,  les  Repaire  et  les  La  Roqne. 

BEAUMONT  (CnnmopnE  ok  ),  archev6que  de  Paris, 
naquit  au  chAtean  de  LaRoque«n  P^rigord,  le  26  juillet  1703. 
Entrd  de  bonne  beure  dans  les  ordres,  U  devint  sucoessi- 
vement  chanoine  et  comte  de  Lyon ,  6v6que  de  Bayonne , 
arcliev£que  de  Vienne,  et  en  1746  archev^ue  de  Paris. 
Jamais  peut-6tre  haute  fonction  ocd^iastique  ne  hit  plus 
difficile  k  remplir  que  celle-l^  k  cette  dpoque.  La  fSuneuse 
bulle  Unigenittu,  dirigte  contre  les  Reflexions  morales 
du  Vkn  Quesnel,  aprte  avoir  divis^  longtemps  T^piscopat 
fVan^ ,  avait  ^  accepts  par  la  Sorbonne  et  par  la  nujo- 
rit^  des  ^dqnes ;  mais  la  conversion  6tait  loin  d'etre  g^n^ 
rale :  un  grand  nombre  de  pr^tres  rdsistaient  encore;  plu- 
sieurs  pr^lats  se  montraient  rtfractaires,  et  M.  de  Beaumont, 
qui,  comme  archevdque  de  Paris  et  proviscur  de  la  Sor- 
bonne, se  croyait  oblige  par  devoir  k  soutenir  la  bulle,  fut 
entrain^  k  d^intempestives  rigueurs,  que  temp^rait  trop  rare- 
ment  la  mansu^tude  ^vang^lique. 

Ce  n^cst  pas  tout.  Pendant  que  ces  d^ts  religienx  f^i- 
saient  r^lrograder  les  esprits  jusqu'aux  controverses  du 
moycn  age,  la  pbilosophie  lan^t  de  toutes  parts  en  avant 
ses  hanlis  missionnaires ,  qui  r^lamaient  avec  doquence, 
avec  force,  les  droits  imprescriptiblcs  de  la  raison  humaine. 
Id  la  lutte  queM.  de  Beaumont  eut  k  soutenir  fut  autrement 
Vive,  autrement  serieuse.  Les  cent  une  propositions  de  Ques- 
nd  ^talent  tout  k  fait  inoffensives  pour  la  foi  chrdtienne, 
comparativement  k  des  livres  tds  que  leSystdme  de  la  Aa- 
ture,  ou  le  traits  de  V Esprit;  ni  les  foudres  du  Yatican  ni 
les  censures  de  la  Sorbonne  ne  purent  en  arri^tcr  la  propa- 
gation, ni  en  prdvenir  lesefTets.  Les  philosoplics  rii>ostaient 
aux  condamnations  par  de  nouveUes  attaques,  plus  vivos  en- 
core. Qui  ne  connalt  la  lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  a 
monsdgneur  Tarchev^que?  Le  pr^iat  rdsista  tant  qu^il  put; 
mais  ia  lutte  6tait  in<^le.  L*orago  qui  s*amoncelaii  sur  sa 
t^te  devint  bientOt  plus  mena^nt  par  suite  de  la  mi^intelb- 
gence  qui  ^lata  entre  le  parlement  et  Tarclievfique,  qui  fiit 
exile  au  cli&teau  de  La  Roque,  puis  a  Conflans,  et  enfin  k  la 
Trappe.  Sa  fermet^  ne  Tabiuidonna  pas  dans  sa  disgrace.  lA 
miiustcre ,  le  voyant  rdsolu  a  coinbattrc  de  tous  ses  moyena 
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166  nouTeUes  doetrities ,  cbercba  k  lul  faire  donner  sa  dimis- 
tion,  et  1*7  engagea  par  Toflre  sMuisante  des  distinctions  les 
plus  dminent«s  da  I'Eglise  et  de  r£tat.  Le  prdat  ftit  inflexible. 
La  devise  dela  maison  de  Beaumont  ^tail :  Impavidum  ft' 
rieni  ruina,  II  y  fut  fid^e  jusqu'^  sa  mort,  arriTte  le  12  d^ 
cembre  1781. 

BEAIIMONT(Gu8Tate-AocusteD£  LA  BONmiERE  de), 
publiciste  distingu^,  est  n^  le  6  fi6iTier  1802,  k  Beaumont-la- 
Chartre  (Sartbe).  Aprte  avoir  termini  ses  cours  de  droit,  il  fut 
nornm^  substitut  du  procureur  du  roi  pr^  le  tribunal  de  pre- 
nikre  instance  de  la  Seine ,  et  perdit  cet  emploi  k  la  suite 
de  la  revolution  de  juillet.  £n  1831  le  gouveraement  lui 
confia,  ainsi  qu*^  M.  de  Tocqueville,  une  mission  ayant 
pour  but  d'aller  ^tudier  aux  £tats-Unis  le  systtoie  pdniten- 
liaire.  A  son  retour ,  on  lui  rendit  la  place  qu'il  avait  pr^c^ 
demment  occupy  au  parquet,  mais  pour  la  lui  reprendre 
MentAt  aprte,  en  punition  de  son  reftis  formel  de  porter  la 
parole  au  nom  du  minist^re  public  dans  le  scandaleux  proc^ 
de  la  baronne  de  Feucb^es.  £n  1840  le  d^partement  dcla 
Sartlie  le  cboisit  pour  depute,  et  il  vint  alors  prendre  place 
k  la  Chambre  parmi  les  ddput^  de  Topposition,  faisant 
preuve  dans  toutes  les  questions  politiques  de  vastes  connais- 
aanoes  et  d*une  grande  facility  d^tiocuUon.  En  1843  il  alia 
en  Algirie ,  et  de  retour  il  publia  une  brochure  intitule  : 
itat  de  la  question  d'AJrique,  II  prit  une  part  conside- 
rable k  la  discussion  de  la  loi  sur  la  reforme  des  prisons, 
qui  resta  k  T^tat  de  projet.  En  1845  il  soutint  les  difrerentes 
propositions  de  reformeeiectorale  qui  furentfleutes,  ce  qui  lui 
valut  une  double  Election  dans  son  d^partement  Partisan  des 
banquets,  il  revendiqua  pour  les  reformistesle  litre  de  con- 
servateurs.  «  Savez-vous,  Messieurs,  quels  sont  les  r^voln- 
tionnairesf  disait-il  au  banquet  de  Melun.  Ce  sont  ceux  qui,  en 
depit  du  sentiment  public,  s^obstinent  k  refuser  les  r^formes 
que  nous  demandons,  et  qui,  lassant  la  patience  du  pays, 
finiront  peut-^trc  par  rirriter,  et  par  provoquer  (cequ'^ 
Diea  ne  plaise  I )  Tune  de  ces  explosions  terribles  par  les- 
queUes  se  manifesto  Popinion  nationals  indignie.  » 

Apr^  la  revolution  de  1848,  M.  de  Beaumont  alia  reprd- 
senter  la  Sartbe  dans  la  ConsUtuaote,  dont  il  fut  Tun  des  vice- 
presidents.  Le  !«'  aoOt  il  fut  nomme  par  le  general  Cavai- 
gnac  ambassadeur  ^  Londres,  et  se  demit  de  ses  fonctions  le 
Jour  ineme  de  reiection  de  Louis-Napoieon  k  la  presidence. 
Toutefois  il  se  rapprocha  du  pouvoir  et  acccpla  du  minis- 
t^  Barrot  Tambassade  do  Vienne,  qu'il  garda  jusqu'^  la 
relraitede  ses  amis  (30  octobre  1849).  Lorsdu  coup  d'Ltat 
il  fut  arrdte  et  detenu  quelques  Jours  au  fort  du  mont  Va- 
lerien.  Depnis  il  ne  quitta  son  patrimoine,  oil  il  residait, 
que  pour  venir  prendre  part  aux  travaui  de  I'Academie 
des  sciences  morales  et  |)olitiqucs ,  dans  laquelle  il  etait 
entre  en  1841.  M.  de  Beaumont  est  mort  le  2  mars  1866, 
A  Tours.  Lea  ouvrages  qui  out  fonde  sa  reputation  sont : 
J>u  Systime  ftSnitenttaire  atix  Jiiais-Vnis,  et  de  son  ap- 
plication en  France  (livre  ecrit  en  soci^te  avec  M.  de  Toc- 
queville;  Paris,  1833,  3«  edition,  1845);  MarieouVEs- 
elavage  aux  itats-Unis  (2  vol.,  Paris,  1835;  4*  edit., 
1840);  rirlande  sociale,  politique  etreligieuse  (2  vol., 
1839;  T  edit,  1863).  Os deux dernierslivres out obtenu, 
en  1840,  de  rinstitut  le  prix  Montyon.  M.  de  Beaumont  a 
pnblie  une  edition  complete  des  oeuvres  de  Tocqueville, 
avec  notes  et  une  vie  detaiUee  de  son  illustre  ami  (1861 
ctsuiv.,  9  vol.  iii-8o). 

BEAUMOiVT  (F^ix-Bellator,  comte  de)  dit  de  la 
Somme,  senateur,  est  ne  k  Paris  en  1793.  Ancien  capilaine 
de  liussards,  il  devint  depute  de  Peronne  en  1839.  L'agri- 
culture  a  trouve  en  lui  un  defenseur  zeie.  II  prit  part  au 
mouvement  reformiste  qui  amena  la  revolution  de  Fevrier. 

£lu  k  I'Assembiee  coiistituante  par  le  meme  departement, 
n  y  faisait  partie  du  comite  de  I'agriculture.  11  y  vota  pour 
dfeux  chambres,  pour  le  scrutin  k  la  commune,  pour  des  eta- 
blissementade  credit  fonder,  poar  la  propoaition  Bateau- 


Lanjuinais ,  pour  la  suppression  des  clubs,  et  pour  Tordre  da 
jour  en  faveur  du  ministere  dans  la  discussion  sur  les  af- 
foires  d*ltalie.  A  la  Legislative,  il  a  appuye  la  politique  da 
ministere  Odilon  Barrot,  et  celle  des  divers  cabinets  qui  lui 
ont  succede.  Lors  de  la  discussion  qui  suivit  la  destitution  du 
general  Changamier,  k  la  suite  de  laqtielle  TAssembiee  mani- 
festa  son  manque  de  confiance  dans  le  ministere,  M.  de  Beau- 
mont proposa  un  ordredujour  ainsi  con^u  :  «  L'Assembiee, 
btiguee  des  intrigues  de  tons  les  partis,  passe  k  Tordr^  du 
jour.  »  Cetle  proposition,  bien  entendu,  ne  ftit  pas  adoptee. 
Apres  le  2  decembre  le  president  de  la  republique  appela 
M.  de  Beaumont  dans  la  commission  consultative ,  et  par  suite 
il  a  ete  compris  dans  le  nouveau  senat,  le  26  Janvier  1852. 
M.  de  Beaumont  aime  k  Aire  des  discours  qui,  pour  6tre 
Justes ,  n*en  sont  pas  toujours  plus  d'accord  avec  les  r^les 
de  la  syntaxe.  —  11  est  mort  le  23  fevrier  1866. 

BEAUMONT  et  FLETCHER  ,  deux  noms  que  Tu- 
sage  a  depuis  longtemps  rendus  inseparables.  On  a  pre- 
tendu  cependant  que  les  cinquante-trois  pieces  de  tbektre 
que  I'Angieterre  a  vu  mettre  au  jour  sous  cette  raison  so- 
ciale  ne  sont  pas  toutes  le  produit  du  travail  commun  des 
deux  auteurs.  On  lit  quelque  part  que  Beaumont  en  a  fait 
seul  un  certain  nombre ;  on  tit  ailleurs  qu*une  trentaine  de 
ces  pieces  sont  de  Fletcher  seul,  ou  de  Fletcher  en  sodete 
avec  d'autres  que  Beaumont.  Sans  admettre  et  sans  rejeter 
entieranent  aucune  de  ces  hypotheses ,  qui ,  li  la  rigiieur, 
ne  s'excluent  pas,  il  est  ^  remarquer  que  Fletcher,  ne  dix 
ans  plus  tAt  et  mort  dix  ans  plus  tard  que  son  coUabora- 
teur ,  s*est  trouve  ainsi  plus  k  portee  de  produire  en  dehon 
de  Tassodation.  Mais,  dans  tous  les  cas ,  les  deux  auteurs 
durent  cerlainement  prendre  part  k  la  composition  de  oelles 
de  leurs  pieces  qui  les  ont  mis  au  premier  rang  des  poetes 
comiques  de  TAngleterre.  11  lallait  que  la  Juxtaposition  de 
leurs  noms  se  fOt  dejk  signaiee  par  plus  d^un  sucoes  eda- 
tant  pour  quails  esperassent  prolonger  la  faveur  du  poblicen 
evitant  de  les  dlsjoindre. 

On  salt  peu  de  chose  sur  leur  vie.  Francis  Bbaubo!!? 
naquit  en  1585,  dans  un  domaine  du  Ldcestershire,  ap- 
peie  la  Gr&ce-de-Dieu.  Son  pere  etait  Juge  des  plaids  com- 
muns;  il  appartenait  par  sa  mere,  fille  de  Geoiiges  Pierre- 
point,  du  comte  de  Nottingham,  k  la  maison  de  Kingston, 
fameuse  par  le  proces  qui  fut  intente  k  la  veuve  du  dernier 
ducde  la  branche  alnee.  John  FLsrcnEB,  lui,  neen  1576, 
etait  (lis  de  reveque  de  Bristol ,  que  la  reine  £lisabetb 
nomma  en  1593  k  reveche  de  Londres.  Frauds  et  John 
fbreiiteieves  ensemble  k  Tuniversite  dc  Cambridge,  et  ik 
comment  leur  amitie.  Beaumont  etudia  ensuite  la  jurispni* 
deuce;  mais  il  ne  paralt  pas  qu*il  ait  embrasse  cette  etude 
avec  beaucoup  d*ardeur,  car  il  quitta  bientdt  le  barreau 
pour  se  vouer  entierement  au  the&tre.  II  avait  vingt  et  un 
ans  et  Fletcher  trente  et  un  lorsquMls  donnerent  leur  pre- 
miere piece,  et  des  lors  s*etabUt  entre  eux  une  assodatioD 
si  intime,  que  leurs  existences  parurent  s'etre  meiees  en 
une  seule.  En  effet ,  la  communaute  ne  se  boma  pas  aux  ou- 
vrages de  Tesprit ;  elle  s*etendit  encore  k  la  maison ,  k  la 
chambre ,  aux  habits.  Cette  demiere  drconstance  annonce 
quMl  devait  exister  eutre  eux  une  autre  conformite  que  celle 
des  Idees,  ou  qu'ils  tenaient  peu  k  reiegance  du  costume. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cela  dura  ainsi  jusqu^au  mariage  de 
Beaumont. 

La  formation  d'une  association  cooperative  pour  Pexploi- 
tation  d*une  ceuvre,  d'art  est  aujourd'hui  un  fait  aussi  vul- 
gaire  qiiMl  etait  rare  autrefois.  Mais  le  succes  de  ces  aortes 
d'entreprises  n*est  pas  devenu  plus  conmmn,  et  nos  deux 
auteurs  sont  peut-etre  encore  l*anique  exemple  d^une  ceie- 
brite  durable  acquise  par  ce  precede.  II  est  done  naturel 
que  beaucoup  de  critiques  aient  cberche  k  decouvrir  la  me- 
thode  de  travail  de  Beaumont  et  Fletcher,  et  k  dem^ler 
dans  leur  oeuvre  commune  le  travail  particulier  de  chacua » 
afin  de  fkire  ensuite  les  portions  de  gloire  au  prorata  du 
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g^nie  d^pens^.  Mais  il  est  natarel  aussi  qu*une  assimflation 
rteiproque  anssi  parfaite  que  la  leur  ait  r^sist^  h  toates  les 
iCDtatiTes  d^analyse  et  repouss^  toutes  les  curiosity  Ce- 
pendant,  aprts  bien  des  suppositions ,  on  est  arrive  k  tenir 
pour  certain  que  le  grave  et  r^fl^chi  Beaumont,  charge  de 
la  conception  du  plan,  dela  disposition  des  sdoies,  en  un 
mot,  de  la  charpente,  laissait  au  s^millant  et  fac^tieux 
Fletcher  le  soin  d'^crire  le  dialogue.  Fletcher  avait  plus 
d^esprit ,  r<ip^te-t-on  sans  cesse ,  et  Beaumont  plus  de  juge- 
mcnt.  Sans  Touloir  approfondir  cette  question ,  nous  nous 
contenterons  de  citer  une  anecdote  qui  8*y  rapporte,  et 
que  raconte  V^istanley,  auteur  contemporaindes  deux  amis  : 

«  Accoud^  k  une  taSble  de  taveme,  ils  bAtissaient  prte 
d\m  pot  d*ale  ( petite  bi6re )  le  plan  d*une  trag6die.  Tout  a 
coup  Fletcher  s*6crie  avec  chaleur  :  /  take  the  king^s  mtcr- 
der  upon  me.  «  Je  me  charge  de  Tassassinat  du  roi.  »  L*hdte- 
lier,  tout  fier  sans  doute  d'avofar  dicouTert  une  conspiration 
contre  la  Tie  de  son  souverain ,  court  en  hAte  d^noncer  les 
coupables  au  sh^rif.  Viennent  les  constables ,  qui  s'emparent 
des  fbturs  r^cides  et  les  conduisent  devant  le  juge.  Heu- 
reusement  ils  ^taient  bien  connus  pour  des  hommes  loyaux 
( dans  Tacception  anglaise  du  mot ),  qui  ne  foisaient  de  corn- 
plots  qu'en  cinq  actes  eten  Ters.  On  se  boma  done  k  rire 
de  leur  m^sayenture  aprte  quils  Feurent  expliqu^e.  » 

L*^poque  du  mariage  de  Beaumont  n*est  pas  bien  connne ; 
on  sait  qu'il  eut  deux  filles,  dont  Fone  T^cut  jusqu*li  un  Age 
trte-avanc^.  II  mourut  lui-mtoie  en  1015 ,  avant  d*avoir  ac- 
compli sa  trenti^me  annte.  II  fbt  enterr^  dans  Fabbaye  de 
Westminster.  Fletcher  mourut  k  quarante-neuf  ans ,  dans 
la  peste  qui  d^la  Londres  en  1625.  II  ne  paralt  pas  qu*il  se 
soit  jamais  mari^. 

Le  nombre  de  leurs  pieces  de  th^tre,  que  nousavons 
port^  k  dnquante-trois,  doit  s'flever,  suivant  quelques^ns, 
jusqu'k  dnquante-sept  Situations  originales,  caract&res 
tranches,  Tivacit^  de  dialogue,  expression  po^tiquement 
incisive ,  telles  sent  les  quality  qu'on  trouve  dans  pres- 
que  toutes  ces  pitees ,  mais  particuli^rement  dans  cellos 
qui ,  amende  par  Garrick ,  ont  continue  k  faire  partie  du 
repertoire  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane.  Ce  qu'on 
leur  a  leplus  reproch^,  c'est  un  certain  cynisme  dans  les 
actions  et  dans  les  discours  des  personnages.  Si  le  reproche 
dMmmoralit^  pent  6tre  adress^  k  nos  deux  auteurs ,  ce  n'est 
pas  pour  quelques  expressions  triviales ,  mais  plutdt  k  cause 
de  Fhabitude  quMls  ont  de  nous  presenter  trop  rarement 
un  honnftte  homme,  plus  rarement  encore  une  honn^te 
femme. 

Les  deux  pieces  de  Beaumont  et  Fletcher  auxquelles  la 
vogue  a  ^t^  le  plus  fidde  sont  the  Chances  (les  Coups 
du  Sort),  et  cdle  qui  a  pour  titre  :  Rule  a  wife  and  have  a 
uife ,  c*est-&-dire ,  en  termes  k  peu  pris  Equivalents  : 
Avant  de  prendre  une  femme,  apprenes  d  la  diriger. 
La  premiere  n*est  gu^e  qu'un  amusant  imbroglio  k  la 
mani^re  espagnole ;  dans  la  seconde  on  voit  un  homme  qui, 
apr^s  avoir  EpousE  une  certaine  Margarita,  tr^-dispos^s  k 
se  jouer  de  lui ,  la  ram^ne  par  de  sEv^res  le^ns  au  res- 
pect de  ses  devoirs  et  k  Foubli  de  ses  mauvais  penchants. 
Le  style  de  Beaumont  et  Fletcher,  nourri  d*images  vivos 
et  pressto,  est  gtotelement  incorrect ;  mais ,  dit  mistriss 
InchLdld,  c'^tait  la  mode  du  temps,  it  was  the  fashion 
of  the  times.  Beaumont  a  compost  seul  des  ponies  lyriques 
assez  remarquables ,  et  ses  conseils  ont  €i6  plus  d*une  fols 
r^lam^  par  le  cEl^re  Ben-Johnson ,  dont  la  fiert<^  connue 
donne  un  grand  prix  k  cette  marque  de  d^f^rence. 

£mile  Saussihe. 

BEAUMONT  (M"«  LEPRINCE  db).  Voyei  Leprimce. 

BEAU&IONT  (d'^ONdc).  Voyez  Eon. 

BEAUMONT  ( tUE  db  ).  Voyez  tuE  db  Beaumont. 

BE AUXE,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arrondissement 
de  la  Cdte-d*Or,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  peupl^e 
de  10,907  habitants,  possMe  on  tribunal  de  commerce, 


un  collie  et  une  biblioth^e  publique  de  43,000  volumeSi 
On  trouve  dans  cette  ville  des  fabriques  de  grosse  dra- 
perie  et  de  serges ,  des  raflineries  de  sucre  de  betterave,  des 
tanneries,  des  teintureries,  des  brasseries »  d*importante8 
p^pini&res  d^arbres  k  fruits.  Le  commerce  consUte  en  grains, 
et  surtout  en  vfais  rouges  de  Bourgogne  de  premiere  quality 
que  produit  la  cOte  Beaunoise  (voyez  Farticle  suivant). 
Beaune,  situ^  an  pied  d'un  coteau  dans  un  pays  agr^able, 
est  gte^ralement  bien  bAtie;  ses  remparts,  plants  d*arbres, 
ferment  une  promenade  charmante.  On  y  ranarque,  en  iait 
de  monuments,  F^ise  Notre-Dame,  F^glise  Saint-Pierre,  et 
on  bel  hdpital,  fond^  en  1443. 

Cette  ville,  fort  ancienne,  fut  d'abord  un  camp  romain, 
ensuite  on  chiteau  fort,  et  enfin,  au  septitoie  sitele,  one 
place  assei  considerable.  Son  nom  lui  vient,  selon  les  una, 
de  Belenus,  FApoUon  gaulois;  selon  les  autres,  de  la  Bel- 
lone  qui  figurait  dans  ses  anciennesarmoiries.  En  120a  le  due 
de  Bourgogne,  Eudes  III,  lui  accordaune  charte  de  conmiunc. 
En  1220 11  s^y  tint  un  conciie.  En  1401  elle  fUt  aux  trois  quarts 
d^orte  par  un  hicendie.  Aprte  la  mort  de  Charies  le  T^m^- 
raire,  elle  prit  parti  pour  Marie  de  Bouigogne  contre  Louis  XI, 
qui  I'assi^ea  et  s*en  rendit  maltre  en  1478.  Loub  XH  la 
fortiUa  en  1502;  mais  un  sitele  plus  tard  Henri  IV  la  fit  d6- 
mantder.  La  invocation  de  F<^tde  Nantes  cfaassa  de  Beaune 
les  calrinistes,  qui  y  fliisaient  prosp^rer  les  maoufactores. 

Dans  la  guerre  de  1870  cette  ville  fut  un  instant  menacee 
pas  les  Prussiens  (19  novembre);  mais  ils  se  retir^rent  k 
la  suite  d'nn  engagement  avec  les  ffrancs-tireurs.  Elle  n'en 
subit  pas  moins  aprte  I'armistice  Foccupation  ^trangire  qui 
se  continua  jusqu*4  la  fin  d'octobre  1871. 

BEAUNE  (Vins  de).  Sous  ce  nom  on  comprend  tons  lea 
Tins  que  produit  la  cOte  Beaanoise.  Les  meilleors  vins  rouges 
sont  ceux  de  Volnay,  Pomard,  Beanne,  Aloxe  on  Gorton, 
Chassagne,  Meursault  et  Savigny .  On  n'estime  en  fait  de  vios 
blsDcs  que  ceux  de  Montrachet  et  de  MeursaulL  Ces  diffe- 
rents  cms  sont  fins  et  suaves ;  mais  ils  ont  besoin  d*acqu^rir 
une  certaine  maturity.  Au  total  ils  sont  inf^rieurs  aux  vins 
de  If  uits,  et  les  roarchands  et  les  connaisseurs  ne  rangent 
les  meilleurs  vins  rouxes  de  Beaune  que  dans  la  seconde 
classe.  La  cOte  Beaunoise  est  la  partie  de  la  COte-d'Or  qui 
s'^tend  depuis  Nuits  jusqu'4  la  riviere  de  Dheune. 

BEAU\E  la  Rolande^  petite  ville  du  d^partement  du 
Loiret,  ^  17  kil.  sud-est  de  Pitluviers,  compte  1,962  Ames 
et  fait  un  grand  commerce  de  safran  et  de  miel  du  G&tinais. 
Ses  environs  fureot  le  ?8  novembre  1870  le  th^tre  d'un 
brillant  combat  livr^  par  Faile  droite  de  Farm^  de  la  Loire 
dans  sa  marche  sur  Paris.  Le  10*  corps  allemand,  qui  oc- 
cupait  Montargis,  F^vacua  le  25  novembre  k  Tapproche  des 
troupes  franQsises  (18*  et  20*  corps)  et  se  retire  dans  la  di- 
rection de  Beaune  la  Rolande  et  de  Pithiviers.  Les  journto 
du  27  et  du  28  furent  marqu^  par  des  engagements  heu- 
reux  pour  nos  armes  k  Ladon,  A  Ifaizi^res,  k  Juranville.  Le 
combat  livr^  aux  portes  de  Beaune  fut  le  plus  sMeux.  Le 
18*  corps^  aux  ordres  de  Billot,  y  d^ploya  une  tr^s-grande 
vigueur.  «  Il  ddlogea  Fennemi  de  tontes  ses  positions,  dit 
M.  de  Freycinet,  et  fut  pendant  quelques  heures  maltre  du 
village  de  Cotelles.  Le  corps  prusbien  qui  Foccupait  F^vacua 
precipitainment  devant  une  audaciense  charge  de  cavalerie 
conduite  par  le  colonel  Renaodot.  Mais  le  prince  FrM^ric- 
Charles,  qui  vint  commander  en  persooue,  ayant  fait  sou- 
tenir  ses  troupes  par  la  5*  division  d'infanterie  et  la  1^  di- 
vision de  cavalerie,  rappel^  de  Pithiviers,  nos  troupes  se 
retir^rent  k  quelque  distance.  »  Toutefois  le  prince,  ne  se 
trouvant  pas  en  sOret^  dans  la  viilCt  Fabandonna  pendant  la 
nuit  apr^s  avoir  Iait  mettre  le  feu  aux  maisons  qui  foumis- 
saient  le  plus  solide  point  d'appui. 

Ce  brillant  Iait  d^armes,  dO  k  des  bataillons  de  mobiles 
k  peine  formes,  eut  pour  r^ultat  d*arr6ter  le  mouvement 
toumant  des  Prussiens  sur  la  gaudie  de  Farmde.  Un  d^ 
cret  du  29  novembre  d^clara  que  le  18*  corps  avait  bieo 
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in^rit^  de  la  patrie  et  ^leva  son  chef  an  grade  de  gte^ral 
de  brigade. 

BEAUNE (Flobimond  de),  mathtoiaticien  cfl^bre,  n^  k 
Blois,  en  leoi ,  embrassa  d'abord  T^tat  militaire ,  et  acheta 
plus  tard  uoe  charge  de  juge  au  prteidial  de  sa  Title  natale, 
od  il  mounit  en  1652  des  suites  d*ane  goatte  si  yiolente,  que 
quelqaes  ann^  aaparayant  on  ayait  cm  devoir  lui  couper 
an  piedi  Ce  fut  de  Beaune  qui  le  premier  en  France  com- 
prit  laport^de  la  g^ro^trie  de  Descartes.  II  rMigea  des  notes 
dans  le  bnt  d*^aircir  les  endroits  de  cet  ouvrage  qui,  dans 
I'^tat  ob  se  trouvait  alors  la  science,  auraient  pu  passer  pour 
obscurs,  et  il  soumit  ses  observations  k  Descartes  lui-mftme, 
avec  lequel  il  avait  eu  Toccasion  de  selier  en  1626.  De  Beaune 
se  proposa  surtout  de  faciliter  la  r^lution  des  Rations 
num^riques,  et  on  lui  doit  une  m^tliode  pour  determiner 
les  courbes  au  moyen  des  propriety  de  leurs  tangentes.  U 
y  a  dans  ce  genre  un  probl^e  qui  porte  encore  son  nom , 
et  qui  n*a  M  compl^tement  r^lu  que  par  Jean  Bernoulli. 
De  Beaune  s'occupa  beaucoup  en  ouirt  du  perfectionncment 
d&s  telescopes,  et  en  fabriqua  mtoie,  dit-on,  de  tr6s-remar- 
quables.  II  ne  nous  reste  de  lui  que  deux  Merits,  qu'on 
(rouve  dans  r^dition  latine  elzeririenne  de  la  G^ometrie  de 
Descartes,  savoir  :  1**  Florimundi  de  Beaune  in  Cartesii 
Geojnetriam  Notx  breves;  2**  De  (equationum  construe- 
done  et  limUibus  Opuscula  duo,  incepta  a  Florimundo 
de  Beaune,  abaoluta  vero  etpost  mortem  ejus  edita,  etc. 

BEAUPLAN  ( hmtuiK  de ).  Voyez  Rousseau. 

BEAUPR^.  On  appelle  ainsi  celui  des  bas  m&ts  d*un 
navire  qui,  place  sur  Tavant,  dans  une  position  oblique  ou 
borizontale,  so  prolonge  au-dessus  des  flots  pour  recevoir 
les  Yoiles  triangulaires  que  Ton  nomme  les/oc5.  LMnclinaison 
donnde  au  mftt  de  beauprS  Tarie  selon  I'espto  des  navires. 
A  bord  (les  b^timents  carrds ,  tela  que  les  trois-m&ts  et  les 
bricks,  il  est  incline  de  trente-cinq  degres  par  rapport  k 
rhorizon.  A  bord  des  cAtes  et  des  lougres,  il  est  tout  k  fait 
horizontal,  et  il  ne  sert  aiors  qai'k  supporter  nn  seul  (oc.  On 
reconnalt  ordinairement  k  la  mer  nn  bAtiment  de  euerre  au 
grand  angle  que  forme  le  beaupre  des  naviresde  TEtat  avec 
la  ligne  horizontal.  A  bord  des  b&timents  marchands  ce 
inAt  est  ordhiairemcnt  moins  releve. 

On  regarde  avec  raison  le  beaupr6  commela  clef  de  toute 
la  mAture ;  car  c*est  sur  ce  mM  que  s^appuie  par  ses  eiais  le 
niAt  de  misaine,  qui  lui-meme  sert  k  appuyer  le  grand  nidt, 
qui  k  son  tour  sert  d^appni  au  m^t  d^artimon.  Ausisi  dans  un 
combat  obtient-on  un  tre^-grand  avantagcsur  le  navirc  en- 
nemi  quand  on  reussit  k  couper  son  l)eaupre  en  dedans  de 
retai  de  misaine ;  car  cette  avarie  entratne  presque  toujours 
la  chute  totale  de  la  mAture,  qui  dds  lors  se  trouve  privee 
de  son  appui  primitif. 

La  verguc  que  Ton  gree  transTcrsalement  sur  le  beaupre 
s^appclie  civadih'e.  Autrefois  on  etablissait  sur  cette  vcrgue, 
si  rapprochde  de  la  mer,  une  voile  que  les  coups  de  tangage 
du  navire  avaient  pour  cfTet  de  plonger  tr^s-souvcnt  dans 
la  lame;  mais  aujourd*hui  la  civadi^rc  n^est  gu^re  conser- 
vee  k  bord  de  nos  bdtiments  que  pour  serrir  k  appuyer,  au 
moyen  des  brasqu'elle  siipporte,  le  boute-hors  de  beauprd 
contre  Teftort  que  font  les  foes  en  recevant  le  vent  du  bord 
des  amures. 

Dans  les  anciens  navires,  on  plantait  sur  Textrdmite 
extericure  du  beaupre  un  mMcreau  vertical  que  Ton  nom- 
msaiperroquet  de  beaupr^,  et  sur  lequel  on  greait  une  voile. 
Mais  cet  appareil  n*est  plus  re{;arde  maintenant  que  comme 
un  objet  de  coriosite.  Aujourd'liui  on  ne  se  sert  m(^mc  plus 
de  la  contre-civadi6re,  qui  autrefois  etait  la  vergue  du 
boute-hors  de  beaupre. 

BE AUPR£ AU  »  ville  de  France  (Maine-et- Loire),  sur 
TEvre,  avec  des  tanneries ,  des  teintureries  de  coton  et  de 
laine,  et  une  population  de  4,134  Ames.  La  sous-prefecture 
a  ete  transferee  k  Cholet  en  1857  et  le  tribunal  de  premiere 
instance  en  1859.  Cette  petite  ville  de  Tandenne  province 


d'Anjon  porta  d'abord  le  titre  de  baronnie,  et  fat  ^rigM 
en  marqulsat  en  1554.  Elle  Ait,  k  deux  reprises,  le  theltre 
d'un  combat  entre  les  troupes  de  la  republiqae  et  les  Ven- 
ddens  :  ceui-ci,  victorieux  le  23  avril  179S,  ftirenl  battos 
le  18  octobre  suivant  par  Westermann. 

BEAUREGARD  (Pierre-Gustave-Tocssawt),  ge- 
neral americain ,  n6  en  1817 ,  pris  de  la  Nouvellc-Orlcaiis, 
est  fits  d'un  riche  planteur  et  descend  d*une  famille  de 
Creoles  francs  du  Canada  et,  par  sa  mere,  des  dues  ita- 
liens  de  Reggio.  Aprto  avoir  fait  ses  etudes  an  oolite  mi- 
litaire de  Westpoint,  il  fnt  nomme  sous-lieutenant  d'artfl- 
lerie  (1838)  et  prit  part  en  1847  i^  la  guerre  du  Mexique; 
il  y  gagna  les  grades  de  capitaine  et  de  major  sor  le  champ 
de  bataiUe.  II  fut  charge  ensuite  de  difierents  travaux  pu- 
blics dans  la  Louisiane,  et  notamment  de  la  oonstrucUon 
de  la  Douane  et  de  la  Monnaie  de  la  NouYelle-Orieans  et 
des  defenses  eievees  k  Tembouchure  du  lOssissii^.  11  venait 
d'etre  appeie  k  la  direction  de  recole  de  Westpoint  lorsqae 
Lincohi  parvmt  ^la  pr^idence :  aussitdt  Beauregard  donna 
sa  demission  et  se  dedara  ponr  la  separation  des  £tats  da 
Sud. 

Mis  k  la  lete  des  troupes  conf6derees  avec  Ic  rang  de 
general  de  brigade  ( 4  fevrier  1861 ),  il  prit  I'milialive  des 
hostilites,  atUqua  le  fort  Sumter,  def  de  Charieston,  et 
Tobligea  de  se  rendre  (12  avril).  Puis,  avec  45,000  hommes, 
il  se  porta  sur  le  Potomac  au-devant  de  Mac-Dovrell  et  Tat 
taqua  sur  les  bords  du  Bull-Run;  gr4ce  k  un  renfort  de 
25,000  hommes  que  le  general  Johnston  loi  amena  vers 
le  soir,  Beauregard  mit  Mac-Dowell  en  deroute  et  loi  en- 
leva  une  grande  partie  de  son  artillerie,  ses  vivres  et  ses 
munitions  (21  juillct).  En  1862,  Beauregard  passa  dans 
rouest  et  s*etablit  k  Cormthe  avec  80,000  hommes.  Un 
mouvement  ofifensif  conduit  avec  vigueur  lui  fit  surprendre 
Tarmee  federate ,  coupee  en  deux  par  une  rivito  a  Pitts- 
burg :  il  lui  livra  une  sanglante  bataille  qui  dura  deox 
jours  (6  et  7  avril)  et  n'eut  aucun  resullat  Modifiant  alors 
son  plan ,  il  resolul  de  transporter  ses  troupes  autonr  de 
Richmond  et  opera  cet  habile  mouvement  k  Tinsu  des  fe- 
deraux  campesdevant  Coriuthe  et  quis'attendaient  chaqoe 
jour  k  une  nouvelle  bataille.  Les  fatigues  de  la  gaerre  obli- 
gerent  Beauregard  k  prendre  un  repos  de  quelqaes  mois. 
Lc  15  juin  il  laissa  au  general  Bragg  le  commandement  de 
son  armee.  En  1863,  Beauregard  batlit  les  federaux  k  Sa- 
vannah (22  octobre),  puis  il  s*occupa  de  meltre  Charleston 
en  eiat  de  defense.  II  resista  dans  cette  vilie  aux  attaques 
siiccessives  des  generaux  lederaux  Gillmore  et  Kilkpatrick. 
l^ln  1864,  il  baltit  Butler  pres  du  fort  Darling  (16  mai),  et  il 
se  distingua ,  sous  les  ordres  dc  Lee ,  dans  lea  combats  11- 
vres  autour  de  Richmond.  La  guerre  terminee,  Beauregard 
a  acccpte  la  direction  du  chemin  de  for  du  Mississipi  et  a 
fait,  dans  Tinteret  de  cette  compagnie,  un  voyage  k  Lon- 
dres  et  k  Paris. 

BEAUREPAIRE  (Nicolas-Joseph,  vicomtenE),  ne 
k  Coulommiers  le  7  Janvier  1740,  avait  ete  lieutenant  dans 
les  cnrabiniers  avant  la  revolution  de  1789.  £lu  chef  du  pre- 
mier bataillon  de  Maine-et-Loire,  il  coimnandait  la  ville  de 
Verdun  lorsque  cette  place  fut  sommee  de  se  rendre  par 
le  due  de  Brunswick,  le  31  aoftt  1792.  Le  conseil  de  de- 
fense, compose  de  muuicipaux  ct  d'aulres  habitants  influen- 
ces par  la  peuret  par  des  intrigues,  proposa  de  rendre  la  ville, 
sans  attendre  qu'elle  fdt  serieusement  attaquee.  Des  groupes 
parcouraient  les  rues  et  les  places  publiques  en  demandant 
k  grands  cris  que  Ton  capituUt  sans  nul  delai.  La  garnison 
brOlait  de  combattre ;  elle  etait  determinee  k  opposer  une 
vigoureuse  resistance.  Le  commandant  Beaurepairc  parta- 
geait  son  d6vouement.  II  s*etait  hate  d'aller  exprimer  an 
conseil  et  k  la  municipaliie  la  genereuse  resolution  de  la 
parnison  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  garde  nationale. 
Vaincment  il  annonca  que  la  ville  serait  promptement  se- 
couruc,  que  Tarmee  nalionale  scrail  bientot  sous  ses  rem- 
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IMrtSy  qo*0  suffirait  de  contenir  rennemi  par  niie  eoorte 
resistance.  Le  conseil  persista  dans  sa  d^termiiiatioii.  «  £h 
bien t  s'^ria  Vintr^ide  et  loyal  commandant,  je  faia  le  ser- 
ment  de  mourir  plat6t  qne  de  me  rendre.  Surrirez,  tous, 
it  Totre  honte  et  ii  votre  d^onneor,  puisqae  Tons  le  Toulez ; 
mais,  moi,  je  reste  fid^e  k  mon  serment.  Yoildimon  der- 
nier mot :  Je  menrs  libre.  »  Et  il  se  brOIa  la  cerrelle.  L'en- 
nemi  prit  pMsession  de  Verdun,  mids  U  en  fut  bient6t  chass^ 
par  rarm<ie  nationale. 

L'action  h6roiqne  de  Beaurepaire  ne  resta  pas  sans  rtom- 
pense.  Les  th^Mres  se  disput^rentrhonneordec^l^rerson 
apotMose,  La  Bfort  de  Beaurepaire  fut  reprdsenUSe  snr  les 
th^Mrcs  de  la  capitale  et  des  d(^artements.  La  (Convention 
diicr^ta  que  son  corps  serait  transports  ati  Pantb^n,  et 
qifon  gravcrait  sur  son  tombeau  cette  inscription  :  «  B^u- 
rcpaire  aima  mieux  mourir  qne  de  capituler  avec  les  tyrans.  » 
Une  pension  fut  accord^  h  sa  veuTc,  et  une  section  de 
I^aris  adopta  le  nom  de  Beaurepaire,  qui  est  restte  h  une  des 
rues  du  quartier  Montmartre.  Dofet  (de  rYoime). 

DEAUSEMBLANT.  Voyez  Laffemas. 

BEAUSOBRE  (Isaac  de),  n6  k  Niort  en  1G59,  mort 
a  Berlin  en  1733,  se  fit  dans  Je  si^e  dernier  une  r^utation 
solide  par  denombrenxouTragesth^logiqueSydontqttelques- 
uns  sont  encore  lus  ou  consults  avec  intSrdt  ou  profit,  commt 
ua  Difense  de  la  doctrine  des  R^orm^,  ctson  Histoire  cri' 
tique  du  ManicMisme,  longue  digression  d'un  ouvrage  plus 
▼aste,  Y Histoire  de  la  M/ormation,  qui  Pavait  occufM^  pen« 
dant  la  plusgrande  partie  de  sa  Yie,et  qu*il  u^eut  pas  le  tonpi 
d'acliever.  Ministre  d*une  petite  Tilie  deTouraine,  Beauftohre 
fut  force  de  quitter  la  France,  aprte  avoir  osS  briser  les 
scclies  qu*on  avait  apposes  sor  son  temple.  II  ae  retira  d'a- 
bord  k  Dessau ,  et  s*y  fit  connaltre  aussitOt  comme  iS6  d€» 
fenseur  du  calvinisme,  comme  prSdicatenr  Eloquent,  comme 
ecrivain  judicieux ,  quoiqu^O  alTectAt  d*ailleurs  une  certaine 
roideur  de  principes  et  de  caract^re,  souTent  reprochSe  auz 
protestants,  et  snrtout  aux  religlonnaires  rdfugies.  Favora- 
blement  accueilli  par  la  cour  de  Berlin ,  qui  savait  s^enrichir 
de  nos  pertes  et  coloniser  prte  d'elle  la  science  et  rindnstrie 
francaise,  il  fut  nommS  cbapelain  du  roi,  faispecteor  de 
rhospice  da  college  et  des  temples  franca.  II  fut  charge 
de  publier  une  nouvdle  version  du  Nouveau  Testament , 
avec  Lenfont,  qui  Caisait  comme  lui  partie  de  la  soci^  de 
savants  rSfugles  connne  alors  sous  le  titre  d'Anonyntes.  Ce 
fut  la  premiere  version  fran^ise  faite  snr  le  texte  grec  par 
des  protestants. 

Dans  son  Histoire  du  Manick^me ,  Beausobre  avait  fait 
preuve  de  connaissancea  philologiques  bien  rares  k  son 
^poque ;  mais  ses  conjectures  aventurenses,  son  mepris  pour 
saint  Augustin,  d*abord  sectateur,  ensuite  le  plus  terrible 
adversaire  de  la  doctrine  de  Manes,  comme  de  toutes  lea 
heresies,  ct  qu*il  accusaitde  ne  pas  Tavoir  comprise,  forent 
vi  vement  censures  par  les  joumalistes  de  Trdvoux,  auxqnels 
il  repondit  longuement  dans  la  BibliotMque  Germanique. 
Beausobre  monrut  k  Tfige  de  soixante-dix-neuf  ans,  exempt 
dlnfirraites,  prechant  encore  avec  tout  le  feu  de  la  jeu- 
nesse,  ct  laissant  beaucoup  d^ouvragea  manuscrits,  parmi 
lesquels  une  Dissertation  sur  les  livres  d* Optat.de  Hi- 
Itve,  dejA  savamment  annotes  par  Dupin,  et  si  precieux 
pour  lliistoirc  politique  et  religieuse  de  TAfrique  au  qua- 
trieme  siede. 

Le  fils  atne  de  Beausobre,  Charles-Louis,  ministre  k 
Hambourg,  puis  k  Berlin ,  a  publie  une  Apologie  des  Pro- 
testants, et  le  Triomphe  de  V Innocence.  —  Son  second  fils, 
Louis,  que  Frederic  le  Grand,  qui  Tavaitadopte,  appelait 
par  comparaison  U  petit  Beausobre,  membra  de  TAcademie 
des  Sciences  de  Berlin,  comme  son  frire,  doue  de  connais- 
sances  variees,  »ais  superfidelles,  a  publie  dans  les  Mer- 
cures  de  1755  des  Lettres  sur  la  Literature  Allemande, 
des  Dissertations  philosophiques  sur  la  nature  du  feu 
et  les  d\ff6rentes  parties  de  laphilosophiesnne  introduce 
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tion  generate  k  retnde  de  la  polifiqae,  des  tnaneea,  dn 
commerce,  etc  T.  Toukenbl. 

BEAUT&  Selon  Platon,  notre  Ame  possMe  en  die 
i*idee  du  beau  archetype,  image  de  la  Divinite,  qui  pos- 
aede  elle  seole  la  aoprtoie  beante  dans  son  essence.  Les 
choses  sont  d^antant  plus  belles  qu'elles  partidpent  davan- 
tage  de  Dien.  Marsile  Fidn,  son  conrnientateur,  dit  que  la 
beaute  unlversdle  est  comme  la  splendenr  de  la  fece  de 
Dieu.  Aristote  definit  la  beaute  :  one  reunion  des  idees  de 
grandeur,  d*ordre  et  d'unlte ,  conune  dans  la  oonstitntion 
d'un  animal  bien  organise.  Telle  est  k  pen  pr^s  la  theorie 
developpee  aussi  par  le  P.  Andre,  qui  dit  qne  U  beaute 
conslste  en  regularite ,  ordre  eC  proportion.  GaUen  etablit 
que  les  formes  sont  d^autant  plus  belles  qu'dles  remplis- 
sent  mieux  Tobjet  pour  lequel  dies  sont  desUneea  :  ainsi , 
la  convenance  des  parties  avec  leurs  fonetions  lui  paralt  la 
aupreme  beaute.  Cependant  Aristote  et  Bofce  ont  oombattu 
cette  opinion ,  en  disant  que  si  Ton  faisait  Tanatomie  du 
plus  beau  corps  d*une  venus  ou  d*un  Aldblade,  ce  serait 
un  spectacle  fort  laid  poor  la  plupart  des  yeux.  Les  Idbnit- 
ziens  dedarent  qne  le  beau  est  ce  qui  platt ,  et  le  laid  ce 
qui  deplalt  :  on  ponrra  tonjours  leur  demander  pourquoi 
tant  de  choses  qui  ne  sont  rien  moins  qne  bdles,  et  meroe 
dea  femmes  laides,  penvent  avoir  le  don  de  plaire  (par 
la  grdce,  plus  helU  encore  que  la  beauts,  sekm  La  Fon- 
taine). Crouzaa ,  Mofse  Mendelsohn  et  d*autres  autenrs  ont 
defini  la  beaute  par  Tunite  d*un  tout  forme  de  parties  variees, 
ou  Vunit4  dans  la  varUti, 

Wolf  et  Baumgarten  font  consister  la  beaute  dans  h  per- 
fection, laqudle  donne  naissance  aox  sensations  agreables; 
mais  Winckdmann  demande  avec  raison  la  definition  de  ce 
qu*oa  nomme  perfection,  attendn  que  le  N^gre,  le  Chinois 
ou  toute  autre  nation  se  ferment  das  idees  tres-diiTerentes 
de  la  beaute  et  de  la  perfection  des  traits,  pnisque  chacon 
attribue  la  preeminence  k  aa  figore.  Le  Kalmouk  aime  plus 
les  traits  grossiers  et  ruderoent  prononces  de  sa  race  que 
les  formes  adoncies  et  gracieosea  d'une  Georgienne.  Sulzer 
et  Hemsterhuis  ont  defini  la  beante  par  cette  impression 
qui  ftM  naitre  en  Vdme  le  plus  grand  nombre  d'idies 
et  de  sentiments  en  un  seul  sujet,  Ainsi,  retre  on  Pobjet 
capable  de  reunir  une  foule  de  vues,  didees,  ilans  le  plus 
pdit  espace  de  temps,  sera  beau.  Sulzer  ajoute  qne  la 
beaute  ne  conslste  pas  dans  la  senle  regularite  des  traits , 
mais  snrtout  dans  Texpreasion  du  sentiment  mord  de  per- 
flBction  dont  cette  forme  n'est  que  Tenvdoppe.  Le  P.  Gerdil 
vent  que  la  vraie  beante  soit  tonjours  con  qualche  mora- 
viglia,  aocompagnee  d'admiration  et  de  qudiies  myste- 
rieuses  qui  snbjugnent  Tesprit. 

Hntcheson,  tenant  aux  theories  platonidennes ,  admet 
dans  nous  un  sens  moral  interne  capable  de  concevour 
Tidee  de  la  beaute  :  cdle-ci  est  Tunifonnite  dans  la  variete, 
comme  on  forme  par  Tabstraction  un  theoreme  de  causes 
generates  tirees  de  faits  particulicrs.  Smitii  et  d'autres  phi- 
losophes  de  reoole  ^cossaise  ont  admis  ces  memos  ]Min- 
dpes.  GondiUac  et  Burke,  partant,  au  contrdrc,  de  Torigine 
exterieure  des  iddes ,  soutiennent  que  hi  beaute  n*est  qu*un 
resultat  de  certains  jugements  et  d'une  assodation  de  sen- 
sations rapides,  plus  ou  moins  agreables,  rendues  fami- 
Ueres  par  I'habitude.  Us  i^outent,  avec  le  P.  Buffier,  qu'il 
y  a  memo  des  figures  diJTormea  que  Taccoutumance  nous 
fait  troover  belles,  comme  certdnes  modes,  qui  ensuite 
paraissent  laides  lorsqo'eUes  sont  surannees.  A  cet  egard, 
Metastase  et  Laborde  soutiennent  qu*il  n'y  a  pas  de  beau 
fixe  en  musique  et  en  pdnture,  puisque  les  airs  qui  ehar- 
mdent  nos  aieux  nous  cansent  un  ennui  insupportable. 
Enfin ,  beaucoup  d*autres  autenrs ,  suivant  les  memos  prin- 
cipes, triomphent  en  dtant  les  divcrses  opinions  que  cheque 
peuple  et  cheque  dede  se  forment  en  divas  pays  de  la 
beaute  :  par  exemple ,  les  anciens  Grecs  et  Romdns  al- 
maient  dans  Uiirs  femmes  de  petits  fronts  et  des  sourdla 
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qui  86  joignent,  oe  qui  est  encore  maintenant  le  gotkt  des 
Persans ,  tandis  que  les  Espagnols  pr^Cferent  un  grand  front 
OQTert  et  des  sourdbtris-^cart^.  Les  Meiicains  et  d^antres 
peoples  d'AmMque  recherchent  les  t6tes  aplaties ,  et  les 
liabitants  voislns  du  Phase  des  tdtes  en  pain  de  sucre, 
comme  les  Macroc^phales,  dt^  par  Hippocrate.  N'^tait-ce 
pas  la  coutume  des  jeunes  Giles  de  se  pinoer  extr^nnement 
la  taille,  presque  h  s'^touffer,  comme  au  temps  de  Terence, 
reddunt  curaturajunceas? 

D^autres  ont  dit  que  la  beauts  n*^tait  que  la  parfaite  pro- 
portion des  parties.  Polyd^te  arait,  dans  sa  statue  dite 
Canon ,  ^tabli  cette  r^le  de  toutes  les  proportions  du  corps 
humain.  De  m6me,  les  pdntres  et  statuaires  prenaient  sur 
diffdrentes  personnes  les  formes  les  plus  parfaites,  pour 
en  composer  un  tout  qui  r^unissait  les  diverses  beauts. 

On  remarque  chez  les  pctits  indi^idus,  les  enfonts  sur- 
tout,  ce  qu^on  appelle  \ejoli :  ainsi  nn  petit  individu  peut 
^tre  un  joli  homme,  mais  il  faut  nne  certaine  grandeur 
pourattdndre  it  la  vraie  beauts ;  le  sublime  ne  peut 
appartenir  qu'^  ce  qui  est  Taste  et  immense.  Aussi  la  vue 
d'nne  ^tendue  sans  limites  ou  d^un  espaceiinfini,  qui  suscite 
m^me  une  secrete  terreur  par  la  comparaison  a^ec  notre 
faiblesse,  ou  plutdt  notre  n^ant,  inspire  le  sentiment  du 
mibliroe,  sdon  les  remarques  de  Kant,  de  Burke,  etc.  Ce- 
pendant  le  saisissement  que  prodnit  le  terrible,  le  foudroyant, 
ou  une  puissance  invincible,  inevitable,  peut  causer  de  later- 
reur,  sans  6tre  le  principe  du  sublime,  comme  le  soutenait  ce 
dernier  auteur.  L'bonune  sauvage,  aux  prises  avec  la  nature 
dans  toute  sa  grandeur,  sa  majest^  s^v^,  au  sdn  de  forfits 
imp^n^trables  ou  d'^temelles  solitudes,  est  emprdnt  de 
sentiments  sublimes  qui  le  plongent  dans  une  noire  m61an- 
colie,  comme  s^il  vivait  sans  cesse  en  presence  de  la  mort. 
Ainsi ,  Taspect  des  Alpes  couronn^  de  ndges  ^temelles,  et 
d*oii  se  pf^pitent  des  torrents  bonillonnants  au  fond  d*6- 
normes  pr^pices,  nous  p^n^tre  d^une  sublime  horreur, 
non  moins  qu^un  ouragan  furieiix  qui  soul^ve  les  ondes  de 
roc^an ,  et  les  Eclairs  <^bloulssants  qui  fendent  d^^paisses 
nudes  au  milieu  des  tdn^res  et  des  detonations  de  la  foudre. 
Certes,  Tobservateur  place  dans  ce  peril  sur  nn  freie  esquif, 
jonet  destempCtes,  peut  dire  avcc  Joseph  Vemet :  Que  cela 
est  beau!  mais  en  memo  temps  :  Que  cela  est  terrible! 

Les  definitions  de  la  beaute  sont  done  aussi  variees  que 
les  sensations  qu'dle  procure.  Celle  de  Thomme  consiste 
dans  Texpression  de  la  force,  de  Taudace,  de  la  superiorite; 
la  beaute  de  la  femme,  au  contraire,,  est  plus  interessante 
quand  il  s*7  joint  une  image  de  sa  Ikiblesse.  Ce  ne  sont  pas 
tant  les  traits  reguliers  qui  presentent  la  beaute  qu'une  ex- 
pression de  vie,  d'action  et  de  sentiment  dans  lesetres, 
puisqu'une  bdle  statue  qui  paralt  inanimee  n^inspire  aucun 
interet  Et  ce  n'est  point  encore  I'efTort  des  passions  vio* 
lentes  qui  produit  le  sentiment  du  bean;  11  faut,  comme 
dans  le  Laocoon^  que  la  vive  douleur  paraisse  surmontee  par 
le  noble  courage,  et  qu'il  j  ait  de  la  dignite,  de  la  grandeur, 
jusque  dans  les  demiers  soupirs  qu^exliale  un  roourant 

Entre  tons  les  etres  crees,  lliomme  seul  paralt  sensible 
aux  beautes,  puisque  seul  il  possede  cette  intdligence  su- 
perieore  capable  de  saisir  les  rapports  harmoniques  des 
dioses  ou  les  relations  des  effets  h  leurs  causes  produc- 
trices,  comme  k  la  source  supreme  d^oii  ddcoulcnt  toutes 
les  causes  secondes.  Cette  factiUe  de  sentir,  de  comprendre 
le  vrai ,  constitue  nn  ensemble  theorique  dont  on  a  forme 
une  branche  des  connaissances  liumaines  sous  le  nom  d'Es* 
thdtique.  Tdest  le  sentiment  qui  charme  dam  les  arts 
diLs  lil)eraux,  poesle,  peinture,  musique,  et  ceux  qui  en 
(lerivent,  (tomme  reioqnence.  Tart  dramatique,  ou  la  mu- 
sique, la  dansc,  Tarcliitecture,  etc. 

II  est  e&  eflet  remarquable  que  Ic  seul  sens  intellectucl, 
avcc  ses  organes  principaux,  les  yenx  et  les  oreilies, 
puisse  connaltre  ou  accepter  les  impressions  de  la  beauti 
physique  et  morale.  On  ne  saurait  dire  d'une  odeur ,  d*une 


FEAimfe 


saveur,  d'une  impression  du  tact,  qu'eUet  sont  bdlet, 
tandis  que  les  sensations  de  T&me  admetient  la  pittoresque, 
nUusion,  comme  celles  de  Touie  regoivent  toat  ce  qu*U  y 
a  de  poetique  et  de  musical  dans  la  nature.  De  idos ,  VoA 
et  Tordlle  donnent  seuls  de  pures  jouiseances  Sntdlec- 
tuelles ;  les  autres  organes  sont  plus  materialtstes.  Le  na 
per^oit  dans  les  odeurs  une  volupte  presque  toute  physique; 
la  langue  eprouve  par  les  saveurs  cette  sensualite  brute  que 
partagent  les  animaux ;  et  le  toucher  de  la  peao,  s*il  procure 
les  impressions  les  plus  positives,  les  plus  solides,  les  pins 
philosophiques  et  mathematiques ,  se  livre  aussi  k  des  vch 
luptes  grossieres  qui  ravalent  rintelligeoce  au  degre  le  plu 
infime. 

Nous  voyons  done  dejk  quMl  existe  en  nous  deux  or- 
dres  de  sens  :  ceux  purement  corporels,  qui  sont  oom- 
muns  aux  animaux,  ou  ne  donnent  que  des  impressions 
purement  physiques;  etles  sens  intellectuds  de  Tanditioa 
et  de  la  vision ,  les  plus  voisins  du  cerveau ,  foyer  de  la 
pensee ,  et  capables  d^ppreder  la  beaute  comme  la  lai- 
deur  physique  et  morale,  ce  qui  est  noble  ou  ignoble,  digne 
d'admiration  et  d*estime,  de  bl&me  ou  de  roeprisc  Eux  seuk 
aussi  savent  apprecier  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux,  de 
symetrique  ou  dMrregulier. 

Boileau  a  dit  avec  justesse  : 

Rien  D'ett  beau  que  le  Trai ,  le  Trai  seul  est  aimible. 

Cependant  il  ne  s*ensuit  pas  que  tout  ce  qui  est  Trai  de- 
vienne  par  cela  meme  aimable  ct  beau ,  puisque  les  roons- 
tres  au  physique  et  au  moral  n^en  sont  pas  moins  aflreux 
pour  etre  vrais.  Plus  nne  creature  est  formte  et  devdop- 
pee  dans  toute  sa  naivete  naturelle,  pins  die  est  belle  et  di- 
gne de  notre  admiration.  L*auteur  de  la  nature  est  ainu  la 
source  de  toute  beaute.  La  vie,  qui  est  un  moovement 
sdon  la  nature,  est  belle  dans  toute  sa  jeunesae  et  le  feu  de 
sa  vigueur  et  de  sa  sante;  tandis  que  la  mort,  lea  plaies^ 
les  douleurs,  et  surtout  les  monstruosites,  letdifformites, 
inspirent  de  I'horreur  ou  un  secret  deplaisir ,  paroe  qu*elles 
semblent  contre  la  rigle  de  la  nature. 

Plus  une  creature  est  conforme  k  son  type  regnlier  de 
generation ,  plus  die  devient  brillante  d*attnits  et  de  ces 
charmes  vainqueurs  qui  enflanunent  T  a  moor,  chacon  sa- 
lon son  espdce.  La  laideur,  au  contraire,  accompagne  k 
vice  boitcux  ou  contrefait ,  lequel  natt  de  faiblesse ,  d*inega- 
lite ,  de  desordre  ou  de  defaut  diuirmonie  des  organei ; 
tandis  que  toute  beaute ,  tout  ce  qui  ravit  d'admiratioo  et 
d*amour,  resulte  des  proportions  de  Tordre  oa  d*ane  par- 
faite harmonie  de  Torganisation.  Vanuntr  oa  Vharmmde^ 
ce  prindpe  de  toute  Concorde ,  de  toute  symetrie,  eroanant 
ainsi  de  la  nature  et  de  son  sublime  auteur,  devieot  la 
source  de  toute  beaute,  de  toute  regularite.  De  lui  rtfsultent 
egalement  et  la  Tigueur  du  corjis  et  celle  de  FAroe  oo  la 
Tertu ,  parce  que  de  lui  jaillissent  la  vie  et  le  bonlieur.  An 
contraire,  la  discorde  ou  la  haine  est  la  cause  de  la  lai- 
deur,  de  la  dilformite;  d*elle  naquit  rimpuisrance,  la  mons- 
truosite  du  corps ,  comme  le  vice ,  I'imperfection  des  pen<- 
cliants  de  TAme ;  paroe  que  d*dle  decoulent  tout  mal,  toute 
douleur,  toute  medianode* 

Ainsi  tout  principe  de  Concorde ,  etabli  dans  Torganisa- 
tion  des  creatures,  produit  la  centralisation,  la  regaUirit)ed<s 
formes  :  dans  les  fonctions  vitales  il  procure  une  aante ,  uie 
vigueur  parfaite,  et  dans  les  fonctions  generativea  la  feoon- 
d'ite.  Tout  dement  de  discorde,  au  contraire,  est  la  source  de 
rimperlcction ,  de  rinegahte ,  d*nne  dilTormite  repoussanfe: 
s*U  attcintles  facultes  vitales,  il  cause  la  maladle,  la  mort, 
desagregation  universellederetre  organise ;  s'il  ngit  dans  les 
fonctions  gemtales,  il  aroene  des  depravations,  des  monstits. 

c  D*oii  vient  qifayant  constnn't  cdte  colonnade  k  Tune 
des  ailes  de  votre  edifice,  pourrait-on  demander  k  Vitruve, 
vous  en  elcvez  autant  k  Taut  re?  L'arcnitede  repondra  que 
c'est  pour  la  symetrie.  Pourquoi  cdte  symetrie  voos   pa- 
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rait-elle  n^tessAire?  —  Par  la  raison  que  cela  platt.  —  Mais 
qui  6teft-TonSy  dit  saint  Augustin ,  pour  tous  ^riger  en  ar- 
bitre  do  ce  qui  plait  on  ddplatt,  et  (Voh  savez-Tous  que  la 
sym^trie  charme?  —  J*en  suis  certain ,  parce  que  les  choses 
ainsi  dispose  ont  de  la  gr&ce,  de  la  justesse,  de  la  d^- 
cence;  en  un  mot,  parce  que  cela  est  beau.  —  Dites-moi 
done  pourquoi  cela  est  beau?  Ou,  si  ma  question  tous  em- 
barrasse,  tous  conviendrez  sans  peine  que  la  similitude, 
r^galit^  y  la  convenance  des  proportions  et  des  parties  de 
▼otre  ^ifice,  rMuit  tout  k  cette  esp^  d*unit^  ou  d*en- 
sembte  qui  satisfait  I'esprit  et  la  raison  ( De  vera  Relig. , 
c  30,  31)  ». 

Dans  la  structure  de  Vhomme  et  des  animaux ,  dans  celle 
de  ces  cbarmantes  fleurs  que-vous  foulez  sous  tos  pas,  et 
jnsque  dans  ces  brillants  cristaux  de  pierreries  et  de  dia- 
mants  ou  de  riches  m^taux  que  Tous  arrachez  aux  entrail- 
les  de  la  terre ,  ne  d^UTrez-Tous  pas  de  magnifiques  sy- 
m^tries?  De  quels  omements  plus  gracteux  et  plus  ddlicats 
une  jeune  beauts  peut-elle  composer  sa  parure  que  de  ces 
fleurs,  aimable  decoration  de  la  terre  en  son  printempsP 
Que  la  peinture  appr6te  T^latde  ses  couleurs,  que  le  g^- 
nie  inrente  les  formes  les  plus  enchanteresses,  encore  se- 
ront-ils  surpasses  par  la  simple  nature  dans  sa  naiTet^  et 
dans  sa  fralcbeur. 

Quelle  est  done  cette  mystdrieuse  source  de  tout  ce  qui 
est  beau ,  de  cette  pure  et  sublime  harmonic  qui  transporte 
notre  Ame  dans  les  contemplations  dela  nature?  Quel  est 
le  moule  premier ,  Tarchetype  originel  de  ces  ^tonnants 
modules  qui  captiyent  notre  admiration?  Sans  doute  il  est 
au-dessus  de  ce  monde  mat^el ,  derri^re  ces  voiles  et 
ces  empreintes  corporelles,  an  type  kernel  d*ordre  inef- 
fable ;  il  existe  un  principe  constant  d^hannonie,  deconcorde, 
d*unit6  souYeraine  et  univer8elle,r^e  essentielle  du  beau, 
et  de  laquelle  tout  ^mane  dans  ce  monde  :  ce  module  pri- 
mordial est  un  rayon  de  la  Divinity  elle-m6me,  cr^tricc  de 
tout  ce  qui  est.  S*il  existe  un  moyen  d'^erer  notre  intelli- 
gence, ou  le  g^ie  de  la  premiere  des  cr^tures,  reine  de 
toutes  les  autres  et  h^ti^re  des  dons  de  la  Divinity,  n'est- 
ce  pas  d'^tudier  et  dimiter  ces  c^estes  modules ,  de  s'hn- 
pr^er  des  lois  qui  les  ont  form^,  de  s^^lancer  an  foyer 
resplendissant  de  toute  Y^rit^  etde  toute  lumi^re?  La  beauts 
morale  est  pour  rintelligence  ce  que  la  beauts  physique  est 
pour  le  corps. 

Notre  esprit  recherche  et  admire  la  beauts  physique  et 
morale,  la  yertu,  la  concorde,  Tharmonie,  le  bien,  tout  ce 
qui  fait  la  force  et  la  Tie ;  il  yi  trouTe  sa  perfection  et  sa  f<^ 
licite,  comme  en  se  replongeant  dans  sa  source  et  son  essence. 
La  nature  est  savante  ellc-m^me  dans  des  actes  qui  pour 
nous  seraient  art.  Toutes  les  productions  do  g^e  humain 
ne  sont  que  Timitation  de  la  nature.  Ce  que  nous  appelons 
art,  etude,  ourrage  et  g^nie  de  Thomme,  n^est  done  en 
r^alite  que  rop^ration  m(^me  de  la  nature  par  notre  muiis- 
t^re  et  selon  ses  lois ,  puisque  rien ,  k  proprement  parler , 
ne  saurait  absolument  venir  de  nous-mdmes  et  de  notre 
fonds.  Nous  op^rerons ,  au  contraire ,  d'autant  mieux  que 
nous  suivrons  davantage  ces  impulsions  de  la  nature,  et 
que  nous  y  mettrons  moins  de  nous.  Les  difT^rents  talents 
qu*elle  d^partit  aux  hommes  se  peirfectionnent  surtout  en- 
core par  retude  de  la  nature ,  selon  rexp^rience  de  ses  opu- 
vres ;  tous  les  metiers ,  les  arts  que  nous  exer^ns ,  ne  sont 
pour  nous  qu'un  d^Teloppement  de  ces  presents  naturels, 
tout  comme  les  diTers  travaux  qui  s^ex^cutent  dans  une 
ruciie;  la  scule  difference  est  que  Tabeille,  instruite  par 
rinstinct  d^s  sa  naissance  k  cause  de  sa  courte  vie,  agit  tou- 
jours  parfaitemcnt  du  premier  jet ,  tandis  que  Phomme , 
confle  k  sa  propre  destinee  et  k  son  libre  arbitre ,  comme 
fils  emancipe  de  la  nature ,  devient  susceptible  de  se  per- 
fectionner  par  Texercice  et  Tdtude ;  il  a  le  merite  de  mettre 
sa  Tolonte  dans  ses  ceuvres  ^  et  d*iroiter  le  bien  par  ses  pro- 
pres  efforts. 
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Cependant  tout  ce  que  nous  execuions  est  d^autant  plus 
beau  et  plus  voisin  de  la  perfection  physique  que  nous  y 
mettons  plus  d^Ame  et  de  yerite.  Nous  sentons  aiors  je  ne 
sais  quel  transport  d'enthousiasme  qui  nousei^ve  k  la  source 
pure  de  rintelligence.  Cette  suprfirae  puissance ,  qui,  ayant 
organise  les  membrcs  des  aniraaux ,  8*en  sert  comme  dlns- 
trumentsyiyants  pour  accomplir  ses  oeuyres,  cette  lumiere 
de  raison  sublime  nous  guide,  nous  illumine  dans  les  sen- 
tiers  de  la  yie  quand  nous  youlons  la  suiyre  dans  ces  sages 
directions.  Ce  serait  bien  en  yain  que  Thomme  pretendrait 
atteindre  au  falte  de  la  raison  d'apr^s  lui  seul ,  si  la  puis- 
sance supreme  n^ayait  pas  depose  en  son  sein  un  rayon 
d'intelligence,  si  nous  ne  chercliions  pas  k  suiyre  ces  yoies 
d'unite,  d'harmonie,  de  beaute,  d*ordre  et  de  proportions 
que  nous  obsenrons  dans  les  plus  menreiUeuses  productions 
de  la  Diyinite.  Aussi ,  comme  V&me  n^est  jamais  mieux  re- 
giee  que  par  Tharmonie  de  la  justice ,  par  requilibre  d*un 
jugement  sain  dans  sa  balance,  la  beaute,  la  regulariie,  la 
parfaite  symetrie  et  les  plus  nobles  attributs  du  genie  sont  le 
resultat  de  cette  recherche  du  yrai ,  du  beau ,  dans  la  su- 
blime nature.  J.- J.  VniEi» 

BEAUT^  (CliAteau  de),  aujourd*hiii  corapietcment  de- 
tniit,  mais  dont  il  restait  encore  quelques  traces  en  1750, 
fut  jusqu'au  quinzieme  si^cle  une  maison  royale  de  plai- 
sance  et  une  forteresse;  il  ayait  ete  bati  sur  les  bords  do  la 
Mame,  pres  de  Nogent ,  par  le  roi  Charles  V ,  qui  en  aimait 
le  sejour  et  qui  y  re^ut  en  1378  Tempereur  d'Allemagne. 
En  1444  Charles  VII  en  fit  present  k  sa  maltresse,  Agn^s 
S  0  rel ,  qui  prit  alors  le  titre  de  dame  de  Beauts,  Diane  de 
Poitiers ,  elle  aussi ,  habita  quelquefois  ce  ch&teau ,  qui  ne 
tarda  pas  k  tomber  compietemeiU  en  mines. 

BE AUTEMPS-  BE AUPRE  (Charles  -  Francois)  , 
Tune  de  nos  illustrations  scientitiques  contemporaines  et  Tun 
des  yeterans  de  notre  Academic  des  Sciences,  est  ne  k  Neu- 
yilie-le-Pont,  en  1766.  Des  1785  il  fut  place  k  Paris  sous 
la  direction  de  M.  Fleurieu,  Thomme  de  cette  epoque  qui 
ayait  le  plus  fait  progresser  Thydrographie ;  mais  c«tte 
science ,  telle  qu*on  Tenseignait  alors ,  ne  pouyait  suffire  k 
Tesprit  du  Jeune  ingenieur  :  aussi ,  lorsque  apres  de  longues 
etudes,  en  1791,  il  fut  embarque  sous' les  onlres  du  contre- 
amiral  d^Entrecasteau  x ,  enyoye  ayec  deux  fregates  k  la 
recherche deLaPeyrouse, laissa-MI de cdte les  methodes 
inexactes  employees  jusqu^k  lui.  Les  trayauxqu^ilexecutadans 
ce  long  yoyage  de  circumnayigation  sont  restes  notre  meil- 
leur  modeie,  et  nous  n*ayons  rien  k  changer  k  I'ouyrage 
dans  lequel ,  au  retour,  il  ex^Msa  son  admirable  systeme. 

En  ces  temps  d'agitation  et  de  renoyation,  un  homme  d*un 
tel  merite  ne  pouyait  demeurer  obscur  :  on  lui  confia  done 
les  missions  les  plus  importantes  ct  les  plus  deiicates ;  clia- 
cune  demandait  plusieursanndes,  mais  alors  on  croyait  encore 
k  I'ayenir.  L*£:^caut  nous  etait  ouyert ,  Anvers  etait  k  nous ; 
jusque  14  cependant  on  n*ayait  pas  cm  que  des  yaisseaux  de 
lignepussenty  arriyer.  M.  Beautemps-Beaupn^trouya  la  passe 
dite  Fran^aise;  d*apr^ses  indications,  on  conduisit  k  Anvers 
yingt  yaisseaux  qu^il  pilota  lui-meme ,  et  Tiniportance  poli- 
tique et  maritime  de  cette  yiile  fut  douhiee.  C*est  k  lui  encore 
qu'on  est  redeyable  de  la  connaissance  exacte  des  ressources 
maritimes  que  presentent  les  cdtes  de  TAdriatique.  Napo- 
leon youlut  examiner  par  lui-meme  et  les  trayaux  qui  se 
rattachaient  k  ses  yastes  projets,  etriioinme  qui  avait  ac- 
cepte  la  responsabilite  de  leur  execution.  L'ingenieur  fut 
doncmandek  Schcpubrann,  et,  une  fois  quMl  lui  eut  ete  donnd 
de  le  juger,  Tempereur  ne  cmt  plus ,  en  f^it  de  travaux  ma- 
ritimes ,  qu'a  Topinion  de  M.  Beautemps-Beaupre.  C'est  k 
SchoenbrunnquMllenommacheyalier  de  b  Couronnc-de-Fer. 

M.  Beautemps-Beaupre  employa  ensuite  plusicurs  annees  a 
des  reconnaissances  de  memo  genre  sur  la  possibilite  d'un 
etablissement  sur  TElbe ;  et  les  materiaux  quMl  reunit  para- 
rent  assez  importants  pour  qu^en  1814  les  Hanoyriens  en 
exigeassent  copic.  Sous  la  Restauration ,  il  ne  fallait  plus 
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Fonger  a  envoyer  examiner  autour  de  nos  anciennes  limites 
M  nous  ne  troiiTerions  pas  im  point  maiitiine  k  notre  con- 
Tenance;  nous  ne  pensAmes  plus  qu'^k  tirer  le  meilleur  parti 
(le  nos  propres  c(>tes,  et  M.  Beautemps-Beaupr^  eut  k  entre- 
prendre  cet  immense  travail.  On  reconaut  toutefois  la  n^ces- 
sM  de  lui  a4Joindre  dcs  collaborateurs  dignes  de  lui ,  etc^est 
de  cctte  ppoque  que  date  ia  r^rganisation  du  corps  des  in- 
l^nieurs  hydrographes ,  recrut^t  exdusivement  depuis  1831 
parmi  les  dives  de  T^le  Polytechirique.  II  a  Tallu  vingt- 
cinq  laborieuses  ann^  poor  que  M.  Beautemps-Beanpr^  pAt 
aebcver  ce  mqnument  irop^risable,  qui  Ta  fait  surnommer 
par  les  ^ngjaif  le  P^re  de  I* hydrographies  et  que  les  marins 
de  toutes  les  nations  ont  su  digncment  appr^ier. 

M.  Beautemps-Beaupre  est  depais  1610  inembre  de  ribs- 
!titut,  du  Bureau  des  Longitudes,  etc.;  inutile  sans  doute 
d'ajouter  que  les  ddcorations  de  toutes  esp^s  lui  out  et^ 
prodigu<^es;  que  depuis  quarante  ans  pas  un  travail  mari- 
time n'a  6i€  ex^cut^  sans  qu^on  ait  consuUe  sa  haute  ex- 
p^ience ;  que  toutes  les  commissions  norom^  k  cet  efTet 
se  sont  appuy^cs  de  ses  avis  et  ont  et^  unanimes  pour  rendre 
justice  k  ses  ^minents  services.  A.  Delam4rche. 

Ce  savant  est  roort  le  16  mars  1864,  k  Paris. 

BEAUVAlSy  ville  de  France,  cbef-lieu  du  d^parte* 
ment  de  J'Oise ,  k  70  kilometres  au  nord  de  Paris ,  bitie 
sur  les  canaux  formes  par  le  Th<^.rain  et  par  TAvelon ,  dont 
les  canx  I'eniironnent  de  toutes  parts.  On  y  comptait,  en 
18C6, 15,307  Ames.  Un  cmbrancbement  la  relie  depuis  1857 
au  clicmin  de  for  du  Nord.  Si^e  d'un  ^v^ch^,  elle  possMe 
un  tribunal  de  commerce ,  une  i^cole  normale  d*agricuUure, 
un  colli^ge  et  une  bibliotb6que  publiqoe  de  15,000  volumes. 

Cette  ville  est  gen^ralemcnt  mal  construite ;  mais  scg  mai- 
sons  en  bois  sont  couvertes  d^orneraents  et  de  sculptures.  La 
vicillc  ville,  qu^bn  nomme  la  Cile,  ct  qui  forme  k  peu  pr^s  le 
cinqui^me  de  ra  ville  actuellc,  est  entour6ede  murailles  qui 
paraissent  ^tre  du  troisieme  ou  du  quatri^me  si6cle.  Jus- 
qu\^  la  fin  du  dix-huiti^mc  si^cle  des  remparts  et  des  fossds 
dont  la  construction  remontait  au  trciziime  et  au  quator- 
zi6me  si^e  entouraicnt  la  ville  elle-m^me  :  ils  sont  main- 
tenant  convertis  en  boulevards,  qui  ferment  un  lien  de  pro- 
menade tr^agr^able.  Le  plus  bel  ddifice  de  Beauvais  est 
rhdtelde  ville,  conslruiten  1753  ct  1754 ;  le  palais^iscopal, 
flanqu^  de  deux  grosses  tours,  a  H6  convcrti  en  prefecture; 
la  cath^rale  est  surtout  remarquable  a  cause  de  I'd^va- 
tion  et  de  la  1^4;ercl4  de  la  voOte  de  son  cbcuur,  qui  passe 
pour  un  chef-d'oeuvre  d'architccture ;  mais  la  nef  n'est 
pas  encore  commena^c.  On  voit  dans  Tinterieur  de  cette 
^Ise  un  mausol<ie  de  marbre  blanc  devd  k  la  memoirc 
du  cardinal-^v^qne  de  Beauvais,  Forbin  de  Janson ;  sa  sta- 
tue ,  aussi  en  marbre  blanc ,  est  due  au  ciseau  du  c(;*l^rc 
Constou. 

On  cite  encore  IVglii>e  Saint-Pierre,  r^gliscSaintr£tienne,le 
colldge ,  ancicn  couvcut  des  Ursulines ;  la  salle  de  spectacle, 
et  une  manufacture  de  tapisseries  annexe  de  celle  des  Gobelins. 
L*origine  de  cet  <^tablisseinent  remonte  au  grand  si^e.  Louis 
Hinard,  qui  en  avail  rx)n9u  le  projet,  obtint  du  gouvernement, 
en  1G64,  dix  mille  livres  pour  faciliter  les  premiers  achats 
et  trente  mille  pour  coiistruire  les  b&timents.  Jusqu^en  1684 
la  manufacture  n'eut  qu<;  fort  peu  d'importance;alors  Colbert 
en  confiala  direction  k  un  I'lamand,  nomm(^  B<^hacle,  qui  lit 
exdcuter,  d^apr^  les  cartons  de  Raphael,  de  magnifiques  tar 
pisseries  repr^ntant  les  Actes  des  ApOtres.  B^hacle  serait 
done,  k  bien  dire,  Je  veritable  fondateur  dela  manufacture 
de  Beauvais.  Elle  tut  administree  par  des  particuliers ,  avec 
subvention  du  gouvernement,  jusc(u^en  1792;  depuis  cette 
^poque  elle  est  g^rde  iM)ur  le  compte  de  TLtat. 

Mcotionnons  encore  deux  autres  <^tablissements ;  Tlidtel- 
dieu  et  le  bureau  des  Pauvres  ou  hospice  dcs  Indigents, 
cr^  en  1653  et  garni  de  trois  cents  lits.  On  y  re^it  les 
•nfants  abandonn^s.  Des  ateliers  oil  se  font  tons  les  travaux 
de  la  draperie,  depuis  Ic  nettoiement  des  laines  jusqu'a  la 
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fabrication  da  drap,  ont  6U  ^tablis  dans  cet  hospice  aT#c  sei 
fonds  et  pour  son  compte. 

En  1851  Beauvais  a  eiev6  k  son  heroine,  Jeanne  Ha- 
ehette,  une  statue  en  bronze  due  an  ciseau  de  M.  Dubray. 

LMndustrie  est  trds-importante  a  Beauvais ;  on  y  fabrique 
des  draps,  des  couvertures  de  laine,  des  moUetons,  des 
flanelles,  de  tr^s-belles  toiles  dites  derai-HoUande ,  des 
tulles ,  de  la  poterie  de  gr^ ,  des  produits  chimiques.  On  y 
Yoit  des  blanchisseries,  des  tanneries ,  des  m^gisseries,  def 
cireries,  des  brasseries,  deux  tj'pographies,  des  teintureries 
et  imprimeries  sur  etoQes.  II  s'y  fait  en  outre  un  oommercc 
considerable  de  grains  et  de  produits  manufactures. 

Beauvais  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  U  Ftsncc; 
elle  existait  avant  la  conqu^te  romaine  sous  le  nom  de  Brar 
tuspanthtm.  Plus  tard  elle  prit  le  nom  de  Ceesaromagus, 
qu'elle  quitta  au  temps  de  Constantin  pour  prendre  celui 
des  Bellovady  dont  elle  etait  la  capitate.  Prise  par  Chilperic 


en  471 ,  elle  fut  brOlde  en  850.  Aux  neuvitoe  et  dixiteie 
sidles  elle  fut  encore  nkluite  en  cendres  et  saccag6e  k  plu- 
sieurs  reprises  par  les  Normands.  Louis  le  Gros  s^en  rendit 
maltre  en  1 109,  apr6s  un  si^ge  de  deux  ans. 

Cesten  1099  que  commenc^ent  les  ddmeids  de  r^v^qne 
de  Beauvais  avec  les  bourgeois  de  cette  ville ,  qui  depart 
longtcmps  avail  d^j^  des  coutumes  passdes  en  droit.  Lou» 
le  Gros  prit  parti  pour  les  bourgeois  et  leur  deiivra  de  sa 
pleine  autorite  une  cliartede  commune.  Malgrd  cette  charte, 
la  ville  fut  souvent  troublde  par  les  juridictions  rlvales  des 
pairs  ou  du  maire  des  liourgeois  et  de  roflicial  de  r^r^no. 

Beauvais  sc  dedara,  en  1417,  avec  la  plqpart  des  villes  du 
nord  de  la  France ,  pour  le  due  de  Bourgogiie ;  mais  quand 
Charles  VII  eut  reconquis  une  partie  de  son  royaome,  les 
habitants  se  h^t^rent  de  chasser  leur  ev^que,  rinflme  Cau- 
chon,  et  de  faire  leur  soumission  au  roi.  Cependant, 
en  1433,  les  Anglais  tent^ent  encore  un  coup  de  main  sur 
la  ville  et  faillirent  s'en  emparer.  Mais  la  cirooostanoc 
od  cette  ville  aciuit  le  plus  de  gloire  (ut  le  si^ge  qa*elle 
eut  k  suutenir  centre  Charles  le  l^meraire  {voytz  Tartidc 
suivant).  Pendant  les  guerres  de  religion ,  elle  se  s^para 
d'Honri  III,  pnis  conclut  avec  Henri  IV  un  traite  de  sou- 
mis>ion  (aoOt  1594). 

Lors  de  Tinvestissement  de  Paris  (septembre  1870 )« Beau- 
vais fut  occupe  par  les  Allemands,  qui  ne  Tevacuferent  qu^it 
la  fin  de  septembre  1871. 

BEAUVAI$(Siegede).Enl472Charle8leT^me' 
raire,  due  de  Bourgogne,  s*etait  avance,  k  la  t£le  d^uie 
nombreusearmee,  jusqucsur  lesfronti6res  derile-de-Francc. 
Ayant  appris  que  la  ville  de  Beauvais  n'avait  point  de  gar- 
nison ,  il  forma  le  projet  de  s^en  rendre  maitre  avant  qu'dle 
put  recevoir  des  secours.  II  emporia,  en  effot,  les  faubourgs 
apr^  une  faible  resistance.  Mais  les  citoyens  de  Beauvais , 
anim(!*s  d^un  noble  courage ,  avaient  resolu  de  defcndre 
leur  ville  jusqu^^  la  derni6re  cxtremite.  lis  avaient  en  hAte 
fait  terrasser  les  portes ,  et  se  rangerent  en  armes  sur  les 
remparts.  Le  meme  esprit  patriot ique  animant  leurs  Spouses 
et  leurs  fiUes ,  elles  resolurent  de  partager  les  peribi  de  la 
defense.  Sous  la  conduite  dc  Jeanne  Hachctte,  dies 
coururent  se  placer  aux  cndroits  les  moins  garnis  des  rem- 
parts et  y  combattirent  avec  la  plus  grandc  valeur.  Une  de 
ces  heroines  enlcva  un  drapeau  cnnemi,  qu'elle  rapporta  en 
triomphe  dans  la  ville. 

La  princii>ale  attaquc  du  Bourguignon  etait  dirig6i  sur  la 
porte  de  Bresle ,  et,  malgre  la  vive  resistance  des  habitants, 
le  canon  y  avait  fait  une  large  bredie.  L*enncmi  se  disposait 
a  un  assaut,  qui  pouvait  le  rendre  maitre  de  la  ville, 
lorsque  les  habitants  s*avis^rcnt  d^cntasser  en  cet  endroit 
une  gi*ande  quantite  de  fagots  ct  de  matidres  combustibles, 
auxquels  ils  mircnt  le  fou.  La  flanmic  arreta  les  Bourgui- 
gnons,  ct  permit  aux  habitants  de  prolonger  leur  defense. 
Le  combat,  oil  la  valeur  ct  le  patriotisme  avaient  balance  la 
grando  superior  ite  du  nombre,  avait  commence  k  buit  heurct 
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(la  matin ;  il  durait  encore  Ters  qnatre  heurc^  apr^  midi, 
loisqn^on  vit  entrcr  jMir  la  porte  de  Paris  un  coq)s  de 
troupes  conduit  par  La  Roche-TaisMn  et  Fontenailles ,  qai 
accourait  au  secours  de  Beauyais.  Ces  braves ,  qui  venaient 
de  faire,  cejour-I^  m^me,  quatorze  lieues  sans  s'arr^ter, 
6*dlanc^rent  aussitdt  de  Icurs  chevaux ,  quMls  abandonn^rent 
aux  soins  des  femmes  et  dcs  enfants  rcst^s  en  TUle ,  et 
coururcnt  aux  remparts.  Les  Bonrguignons,  d<^j^ddcourag(i8 
par  la  resistance  quils  avaient  ^prouTC^,  ne  purent  roister 
au  c1h)c  ;  ils  furent  culbut^  |ct  repouss^  rcrs  leur  camp. 

Le  lendemain ,  dbs  la  pofnte  du  jour,  de  nouwaux  rcnforta 
nrriy^rcnt  k  BeauTais;  les  citoyens  les  re^rcnt  corarae  des 
lib^rateurs,  dress^rent  dans  les  rues  et  snr  les  places  des 
tables  couvertes  de  rafhitchissenieAts ,  et,  apr^  les  avoir 
trait^s,  les  accompagn^rent  sur  les  remparts.  Mors  le  due 
Charles  de  Bourgogne  s*aper^t  de  la  faute  quMl  avait  com- 
misc  en  attaquant  la  place  sur  un  seul  (h>nt,  au  lieu  de 
commencer  par  Tinvestir.  Kile  avait  re^u  une  bonne  gar- 
nison ,  et  les  vivres  y  entraient  sans  difficult^.  Bientdt  sa 
propre  arm^c  rcsscntit  la  disette  et  se  Tit  exposde  k  manquer 
do  vivres;  dcs  partis  fran^ds  battaient  la  campagne,  inter- 
ceptant  les  Tourrages  et  les  convois.  Convaincu  que  son 
expedition  ^tait  roanqude ,  il  ne  voulut  ccpendant  pas  lever 
le  si6gc  sans  avoir  tent^  un  nouvel  assaut.  Les  assi^^  se 
pr<^I>ar6rent  k  le  repousser  sous  la  condulte  du  mar6clial  de 
BcnouauU,  qui  ^tait  venu  se  renfermer  dans  Beauvais.  Le 
marshal  voulait  se  charger  lui-mfime  de  la  defense  de  la 
I)orte  de  Bresle.  La  Roche-Taisson  et  Fontenailles,  qui  6*y 
<^taicnt  posti^s  en  arrivant,  et  qui  avaient  gloricusemcnt  con- 
couru  k  la  defense  et  k  la  garde  de  ce  poste ,  qui  ^tait  le 
tnoins  fort ,  se  plaignirent  de  Taffront  qu*on  voulait  leur 
I'aire ,  et  obtinrcnt  d^y  rester. 

Ccpendant ,  toutes  les  dispositions  dtant  faitcs  pour  Tas- 
saut,  les  Bourguignons  s*avancent  contre  les  remparts, 
protdg^  et  aidds  par  un  violent  feu  d'artillerie.  Les  dchelles 
sont  dressdes,  et  ils  s'c^lancent  sur  la  br^che.  Les  assi(^(^  les 
resolvent  avec  intriipiditd ,  les  contraignent  k  ralentir  leur 
mouvement ,  et  bientdt  les  attaquent  k  leur  tour  et  les 
furcent  d'abandonner  les  muraiiles.  Le  due  Charles  rallie 
ses  bataillons,  et  parvient  k  les  ramener  au  oombat.  Cette 
scconde  tentative ,  re^ue  aussi  vigoureusement  que  la  pre- 
miere, eut  un  r^nltat  encore  plus  d^streux.  Les  Bour- 
guignons furent  culbutfe ,  et  Charles ,  voyant  leur  d^ura- 
(;ement.  Tut  obligd  de  (aire  sonner  la  retraite;  elle  se  fit  en 
ddsordre ,  et  aurait  ^t^  f^tale  aux  ennemis  si  les  assidg^ , 
vainqueurs,  avaient  pu  les  poursuivre;  mais  la  precaution 
qu'ils  avaient  prise  de  terrasser  les  portes  du  cdtd  de  Ten- 
neini  les  emp6cha  de  faire  une  sortie  au  moment  opportun. 
Le  lOjuillet,  le  due  de  Bourgogne,  perdant  toute  espd- 
rance  de  prendre  Beauvais ,  leva  le  sidge ,  et  retourna  dans 
8cs  £tats,  ravages  par  les  Fran^ais,  pour  les  ddfendre. 

Louis  XI ,  pour  rdcompenscr  la  fidelity  patriotique  des 
citoyens  de  Beauvais ,  les  exempta  dMmpOts.  II  institua  en 
m^me  temps,  le  10  juiilet  de  chaque  ann<ie,  en  m^moure  de 
la  deiivrance  de  la  villc ,  une  procession  oil ,  pour  rendre 
lionunage  a  Thdroisme  de  Jeanne  Hachette  et  de  ses  com- 
[)agnes ,  les  femmes  dcvaient  avoir  le  pas  sur  los  honomes. 

G*'  G.  DE  Vaudoncoukt. 

BEAUVAIS  (  Jean-Baptiste-Cuakles-Marie  de  ),  nd 
k  Cherbourg,  le  17  octobre  1731 ,  fut  nommd,  en  1773, 
ev6que  de  Senez.  Sous  Louis  XV  il  n^avait  dQ  son  Eleva- 
tion qa'k  ses  vertus  et  k  son  talent  oratoire.  Dans  son  fa- 
mcux  sermon  de  la  Cine ,  pr^ie  le  jeudi  saint  devant  le 
roi ,  Beauvais  s^eieva  avec  dnergie  contre  les  scandales  de 
la  cour,  et  renouvcla,  sans  croire  et  sans  vouloir  6tre  pro- 
ph^te  lui-m6me ,  relTrayanle  prophetie  de  Jonas  :  Encore 
quaranle  jours,  et  At/iire  sera  dHruile.  Louis  XY  mourut 
quarante  jours  apr^.  On  reinarqua  dans  tout  ce  discours 
des  paroles  plus  liardies  qu*il  n^en  arrivait  d'ordinaire ,  en 
ce  temps-la ,  aux  oreilles  royales.  Dans  roraison  fun^hre  du 


m6me  Louis  XV,  prononc^e  pieu  apr^,  ct  6h  d^  le  ddbul 
retrange  prophetic  est  rappelde  avec  art,  on  admlra  ce  cri 
sincere  et  digne ,  ct  qui  est  bicn  d*un  pr^tre  Chretien :  «  Le 
peuptie  n*a  pas  sans  doutc  le  droit  de  murmurer ;  mais  sans 
doute  aussi  il  a  le  droit  de  se  taire,  ct  son  silence  est  la  le- 
^n  des  rois.  »  Sous  difTercnts  tit  res ,  presque  tous  les  ser- 
mons de  Beauvais  ont  pour  objct  la  mis^re  du  peuple,  le 
luxe  et  la  corruption  des  grands.  Les  philosophes  le  louaient 
bcaucx)up  de  savoir  se  bomer  k  la  partie  morale  de  la  reli- 
gion; les  theologiens  rigides  lui  reprochent,  non  sans  rai- 
son ,  d^avoir  neglige  le  dogmc.  L^orateur  sage  et  grave  a 
moins  reussi  dans  le  panegyriquc,  quoique  son  talent  brille 
en  quelques  passages  de  celui  de  saint  Augustin ,  quMl  pro- 
non^  devant  Tassembiee  du  clerge  de  France.  On  ne  lit 
pas  sans  emotion ,  non  plus,  son  oraison  fun6bre  de  Charles 
de  Broglie,  evCque  de  I^oyon. 

Beauvais  avait  donne  sa  demission  en  1783.  £lu  depute 
aux  etats  generaux  par  le  clerge  du  bailliage  de  Paris  {extra 
muros ),  celui  q\ii  s*etait  montn^  si  hardi  dans  la  chairc  de 
Versailles  parut  timide  dans  PAssembiee  constituante.  Sa 
voix  n^y  fut  jamais  entendue,  «  soit  qu*il  faille  plus  d  au- 
dace,  dit  Joseph  Cbenier,  pour  haranguer  des  egaux  qui 
vont  vous  repondre  qu'un  roi  qui  vicnt  vons  ecoutcr,  soit 
quMl  n*ait  pas  voulu  soumettre  k  Tepreuve  des  opinions 
populaires  une  reputation  de  trcnte  ans.  »  La  verite  est 
qu'une  maladie  de  langueur,  k  laquelle  Beauvais  succomba 
le  4  avril  1790 ,  Tavait  mis  de  bonne  heure  dans  Timpuis- 
sance  de  prendre  one  part  active  aux  travaux  de  Tassem- 
biec,  et  de  concourir  a%ec  tant  d'autres  pretres  philoso- 
phes a  dinger  une  revolution  qu'il  avait  des  premiers  pres- 
sentie  et,  du  haut  de  la  chaire  de  verite,  claircment  predite 
k  Tanden  regime. 

Beauvais  eut  un  moment,  avant  1789,  la  plus  brillante 
reputation  d^eioqucnce;  mais,  loin  que  cette  reputation  se 
soit  maintenue,  lui-meme  semblcavour  survei^u  k  sagloire, 
et  il  est  ^  pen  pr6s  inconnu  des  generations  nouvelles.  Sans 
doute  ses  compositions  sages  et  pieu.sement  philosophiquca, 
son  style  un  pen  froid,  mais  toujours  correct,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  toujours  simple  ct  sincere,  reievcnt  fort  au- 
dessus  des  predicateurs  de  son  temps ,  dont  on  ne  saurait 
supporter  k  la  lecture  la  (in&sse  enigmatlque,  non  plus  que 
la  s^e  et  laborieuse  elegance.  Mais  dirait-on  aujourd'hui 
de  Beauvais,  comme  Joseph  Chenier  :  «  11  approche  qnd- 
quefois  de  reievation  de  Bossuet,  dont  il  n*a  jamais  rener- 
gie  et  la  profondeur ;  il  atteint  presque  k  la  douceur  de  Mas- 
sillon ,  etc.  »  ?  Pour  comprendre  cet  eiogc  de  Beauvais  sous 
la  plume  d'un  si  excellent  juge,  on  a  besoin  de  se  souvenir 
de  la  foi  un  pen  aveugle  que  Chenier  professa  toute  sa  vie 
en  la  philosophic  du  dix-huiti6me  sitele,  et  de  la  ferveur  de 
son  enthousiasme  pour  tout  ccux  qui ,  dc  pr^s  ou  de  lorn , 
Tavaient  servie.  Jean  Aicakd. 

BE AU VAISIS9  pays  qui  faisait  anciennement  partie  de 
la  Picardi.e,  et  qui  plus  tard  fut  compris  dans  le  gou- 
vemement  general  de  I'lle-de-France.  Outre  le  comte  dc 
Clermont-en-Beauvaisiset  celnide  Beaumont-sur^ 
Oise,  ce  petit  pays  comprcnait  les  duches-pairies  dc  Fitz- 
James  et  de  Boutllers.  Du  temps  dc  Cesar  le  Bcauvaisis  etait 
habite  par  les  BellovacL  Sous  lionorius,  il  faisait  partie  de 
la  seconde  Bclgique.  Ce  pays  fut  Tune  des  premieres  con- 
quetes  des  Francs  sur  It's  Remains.  11  fut  incorpore  au 
royaume  de  Neustrie ,  et  par  la  suite  des  temps  il  passa 
successivement  aux  comtes  do  Vennandois ,  k  la  maison  de 
Cliampagne,  et  enfin  aux  cv^ues-comtes  de  Beauvais.  Mais 
une  partie  de  ce  pays  resta  toujours  attachee  au  domaliie  des 
comtes  de  Champagne ,  et  ne  recuiinut  jamais  d'autre  su- 
zerainete  que  celle  dcs  rois  de  France.  C'est  dans  le  Beau* 
vaisis,en  1357,  que  prir<ait  nai.ssance  les  soul^vements  de 
pay  sans  qui,  sous  le  nom  de  Jacques,  contribuerent  si 
piiissamment  k  Texpulsion  des  Anglais.  Le  Beauvaisis  fait 
actuellement  partie  du  departemont  de  TOise.       LaInr. 
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BEAUVALLET  (PiCRRE-FRANgois),  d^  le  13  octobre 
1801,  ^  Pitliiviers  ( Loiret),  arriva  encore  jeane  k  Paris,  pour 
se  liyrer  h  T^Iode  de  la  peinture.  II  suiTait  les  ateliers  en 
quality  de  raping  lorsqo'im  incident  fortuit  Tint  d^ranger 
sa  vocation  et  le  Jeter  dans  une  autre  carri^re.  II  se  troii- 
vait  k  Montmartre ,  en  1821,  en  compagnie  de  camarades, 
coinme  lui  apprentis  artistes ,  poetes,  pcintres  et  musiciens, 
loiifl  r^^unls,  sans  se  connattre,  pour  passer  gaiement  en- 
sFinl)le  une  journte  de  printemps.  Parmi  cette  bande  ar- 
(isii(iue  Ke  Irouvait  un  jeune  homme  k  peine  ^happ^du 
coll(>^e,  Casimir  Delavignc.  Celui-ci  se  destinaitau  culte 
du  la  muse  tragique ,  et  d6}k  il  travaillalt  k  cette  ceuTre ,  les 
VCpres  Siciliennes,  qui,  malgr^  le  succ^  qu^elle  obtint 
jcpuis ,  ne  pouvait  pas  faire  pr^sager  le  brillant  et  spirituel 
autcur  des  ConMiens,  de  Louis  XI  et  des  Et^ants  (TJ^- 
douarct.  Dans  un  des  repos  de  la  longue  promenade  k  la- 
quelle  tons  ces  jeunes  gens  s'^taientlivr^s,  chacun,  assis  non 
loin  des  autres,  s^abandonnait  aux  preoccupations  de 
son  art.  Casimir  Delavigne,  qui  composait  d^j^,  comme  il 
a  toujours  compos<i  depuis,  en  se  r^itant  k  lui-m6me,  et 
sans  les  ^rirc,  les  tirades  et  le  dialogue 'qu'il  comptait 
placer  dans  la  bouche  de  ses  personnages ,  se  mil  k  dire 
quelques  vers  de  sa  future  tragddie,  el  il  les  d^clamait  de  la 
Toix  faible  et  pj^le  quMl  tenait  de  sa  nature  ch^tive  et  ma- 
ladive ,  lorsqiril  entendit,  k  quelques  pas  de  lui,  un  de  ses 
oompagnons  repondre  k  ses  timides  accents  par  une  r^ita- 
tion  faitea  pleins  poumons  d'une  sc^e  des  Barmicides 
de  La  Harpe.  Le  contraste  ^tait  complet;  cette  contre- 
basse  virile,  ce  trombone,  cet  opbicldide  humain,  c'^tait 
Beauvallet  le  rapin ,  r^v^lant  ainsi  le  puissant  organe  dont 
la  nature  Tavait  dou^. 

Mais  qu*est-ce  que  la  nature  sans  I'art?  qu'est-ce  que  les 
dons  natirs  sans  P^ducatlon  ?  A  la  suite  de  cette  r^v^lation, 
de  cette  audition  en  plein  air,  il  fut  d^cid^  a  Tunanimit^ 
que  Beauvallet  se  destinerait  au  thdAtre.  II  c(^da,  et  se  pr^ 
senta  bravement,  arm6  de  sa  tirade  des  ^arm^ci(fei,  seule 
etude  tragique  k  laquelle  il  se  TOt  livr^,  k  Texamen  des  aspi- 
rants eidves  du  Conservatoire  de  dedaniation.  Des  quatre 
examinateurs  qui  Tentendirent,  Granger,  Lafon,  Saint- Prix 
et  Provost ,  un  seul  comprit  Teffet  que  pouvait  produire  au 
tb^Atre  un  organe  aussi  puissant  s'il  etait  possible  de  Pas- 
soupiir  :  ce  juste  appr^ciateur  des  qualit^s  th^Atrales  etait 
Saint-Prix,  qui  lui-mOroe  poss^dait  une  voix  forte,  mais  plu- 
tdt  creuse  que  sonore.  Beauvallet  fut  done  admls  anx  clas- 
ses du  Conservatoire ,  et,  aprte  s*etre  essay^  dans  la  troupe 
seveste,  debuta  en  1825  aPOdeon,  par  le  rdle  de  TancrMe, 
dans  la  tragddie  de  Voltaire.  II  eut  assez  de  succ^  pour  6tre 
engage  k  ce  th6Atrc ,  oti  il  cr^a  quelques  rOles  d^une  fa^on 
assez  remaniuable,  enlrc  aulres  :  Talermi,  dans  Rom6o 
et  Juliette,  de  Frederic  Souli6 ;  Malatcsta,  dans  Frangoise 
de  JHmim,de  Constant  Berrier,  et  Perhins-Warbeck ,  de 
Fontan.  En  1827,  Beauvallet  quitta  TOdeon  pour  s'engager 
k  TAmbigu-Comique,  oil  il  croyait  trouver  plus  d^avantages 
pdcuniaircs  et  de  moyens  de  succ^. 

11  scrait  difficile  de  donner  une  exacte  id^e  de  la  force 
iaurobolique  de  sa  voix ,  soit  dans  les  cordes  hautes ,  soit 
dans  les  cordes  basses.  Assurdiuent ,  il  descend  plus  bas 
que  les  basses  chantantes  les  plus  c^iebres ,  et  les  edats 
tout  k  la  fois  inetalliques  et  sonores  de  cet  organe  etrange 
causent,  mdme  dans  retouffement  d'une  salle  remplie  de 
niondc,  des  vibrations  remarquabies.  Cest  lii,  sans  aucun 
doute,  pour  Pacteur  tragique,  un  des  plus  puissants  ressorts  de 
Part ,  un  des  rooyens  les  plus  assures  d^etffets  profonds.  En 
i^outant  k  cette  force  si  rare  de  Porgane  vocal  ce  qui  n^est 
pas  moins  rare  encore,  une  grande  intelligence  et  une  etude 
incdntestablc  des  personnages  qu'il  doit  representer,  nous 
aurons  fait  avec  justice  une  part  large  et  favorable  k  tous 
les  avantagcs  naturels  ct  a  tous  ks  talents  acquis  de  Beau- 
vallet. Si  ces  moyens  d^ine  ridie  nature  etaient  appuyes 
d'uoe  stature  athietique  et  de  traits  agreabtemeut  virils, 


I  Beauvallet  possederait  la  plaa  belle  reprisentation  tb^« 
trale  que  de  memoire  d*honune  on  eAt  vue  sur  la  sc^ne , 
mais  toutes  les  forces  naturelles  semblent  chez  lot  s'dtre 
concentrees  dans  Porgane  de  la  voix.  Sa  taille,  qu<^que  bien 
prise,  sonple  et  suffisamment  gracieuse ,  est  petite  et  gr61e; 
sa  figure  est  longue,  maigre ;  Pexpression  en  est  s^T^re  Jus- 
qu*^  la  durete ,  et  Vensemble  da  pbysique  est  d^oA  de 
tout  chanme ,  tneme  relatif. 

Le  The4tre-Fran^is  eut  encore  cette  fois,  comme  taut 
d'autres,  le  tort  deplorable  de  ne  pas  reconnaltre  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  des  qualites  et  de  Pavenir  de  BeauTaliet 
et  de  ne  point  te  Pattacher,  soit  avant,  soit  apr^s  ses  debuts 
k  POdeon.  On  le  lai&sa  aller  k  PAmbigu-Coroique ;  on  le 
laissa  s*emm^lodramaiiser  avec  les  Serfs  polonaiSfles 
Forgats  lib6ris,  les  Nostradamus ,  les  Enrages  et  toute 
Venragie  boutique  du  boulevard ,  od  se  sont  perdus  les 
Bocage,  les  Frederick  Lemaltre  et  les  Dorval.  Ce  ne  fut  qu'ea 
1830  quM  entra  au  Tbe&tre-Fran^ais  quine  Pavait  pas  pris 
assez  t6t  ou  qui  le  prenait  trop  tard.  II  fallut  k  Beauvallet 
bien  des  efforts ,  bien  du  travail  pour  rcvenir  au  calme  et 
au  natural  qu'exige  Pinterpretation  des  chefs-d'oeuvre  clas- 
siques. 

Refu  societaire  en  1831 ,  non-seulenient  il  tient  tout  Pan- 
cien  repertoire  tragique ,  mais  il  a  pris  ou  cree  des  r61es  qui 
attestent  Poriginalite  et  la  variete  de  son  talent :  Tyrrel, 
des  EJ\fants  d'Edouard;  Bertuccio,  dans  Marino  Faliero; 
Aquila,  de  Caligula;  Latr^aumont  ^dans  ledrame  de  ce 
nom,  etc.  A.  Delafoeest. 

Lesmeiileursrdlesclassiquesde  Beauvallet  sont  Rodriguez 
Polyeucte,  Tancride  et  Orosroane;  les  derniers  qu'il  ait 
crees  au  The^tre-Fran^ais  sont  Veuceslas ,  de  Rotrou,  et 
Mlcomdde ,  de  Corneille.  £n  1862,  il  prit  sa  retraite.  On  i^ 
revu  neanmoins  de  temps  k  autre  sur  les  difTerentes  tc^es 
de  Paris,  et  souvent  avec  plaisir  :  ainsi  il  a  joue  dans 
Charles  VII  d'Alexandre  Dumas  k  la  Porte-Saint-Martin 
(1863), dans /ei^;« de  C^ar/es-Qum^,  k  TAmbigu  (18C4), 
dans  le  Roi  Lear,  k  POdeon  (1868),  dans  Theodoros,  au 
CbAtelet  (1869).  Professeur  de  declamation  au  Conserva- 
toire depuis  1839 ,  il  a  conserve  sa  chaire  jusqu'en  1871. 
On  a  de  Beauvallet  quelques  drames  et  tragedies,  tels  que 
Cain,  en  deux  actes,  en  collaboration  avec  M.  Davesne 
(1830);  Robert  Bruce,  en  cinq  actes  (1847),  et  le  Dernier 
Abencerrage,  en  trots  actes  (l85i). 

Son  fils,  L^on  Beauvallet,  ne  en  1828,  s^est  egale- 
ment  essaye  sur  les  plancbes  dans  le  double  rdled'auteur 
et  d'acteur ,  ct  a  obtenu  quelques  succ^. 

BEAUVAU  (Maison  ns).  Cette  famille,  qui  tire  son 
nom  d*un  village  de  PAnjou ,  etait  dej^  illustre  au  onzi^me 
siecle.  Ses  membres  les  plus  notables  furent :  Ren6  db 
Bbauvau  ,  qui  aida  diaries  d*AnJou  dans  la  conquAte  de 
Naples  et  mourut  connetable  en  1266 ;  /ean ,  chambellan 
de  Louis  XI ;  Henri,  qui  guerroya  en  Allemagne  et  contre 
lesTurcs;  i2ene-/'raii(;oii  (1664-1739),  arcUeveque  de  Ton- 
louse,  zeie  protecteurdes  lettres;  Marc  (1679-1764),  prince 
du  Saint-Empire  et  grand  d'Espagne ,  administrateur  de  la 
Toscane. 

C har les- Just  y  ne  en  1720,  se  distingua  aux  sieges  de 
Prague  et  de  Mabon ;  il  devint  marecbal  de  France  en  i783 
et  ministre  de  la  guerre  en  1789;  il  fut  aussi  de  PAcade- 
mie  fran^ise.  II  mourut  en  1793. 

Marc-itienne-Gabriel  ^  ne  en  1773 ,  fut  chambellan  de 
Napoleon  I*'  et  pair  de  France  en  1831.  11  mourut  en 
1849,  laiasant  un  fils,  Charles-Just-Frangois-Victur- 
nien,  ne  en  1793  et  mort  en  1864,  aprds  avoir  fait  partie 
du  senat  depuis  1852. 

BEAUV£RT  (AhToiMB-JosKPn ,  comte  BAERUEL  de), 
ne  k  Bagnoles  (Orne),  le  17  Janvier  1756,  etait  proche  pa- 
rent du  ceiebre  Ri  varol ,  et  d'nne  fomille  noble,  quoiqu*on 
lui  ait  souvent  contesteie  droit  de  se  parer  du  litre  de  comte. 
Ne  nans  fortune,  il  s'enricbit  par  un  mariace  et  prit  le  parti 


BEAUVERT  —  BEAUX-ARTS 


68& 


des  armes ,  poor  lequel  il  semble  cependant  avoir  eu  peu  de 
vocation ;  car  il  n'obtint  que  le  commandement  d^une  com- 
pagnie  de  r^forrae  des  dragons  de  Belsunce ,  pour  devenir 
cnsuite  capitaine  de  miiiciens.  Oppos6  aux  principes  de  la 
revolution  de  1789,  il  n'en  fut  pas  moins  nomni^  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Bagnoles,  et  Tint  h  Paris ,  od 
il  travailla  avcc  le  faraeux  Peltier  aux  Actes  des  Apdtres, 
Aprte  la  fuite  de  Louis  XVI  h  Varennes ,  il  ftit  du  nombre 
de  ceux  qui  s^offrirent  pour  ^tre  ses  otages ;  et,  malgr^  Tar- 
dente  pol^mique  anti-r^volntionnaire  quMl  soutint  alors  dans 
la  presse,  ii  rdussit  h  se  sonstraire  aux  ^chafauds  de  la 
Terreur. 

Ayant  repris  la  plume  apr^s  le  9  therraidor,  il  fut  compris 
dans  led^cret  de  deportation  ianc^,  le  18  fructidor  an  V  (7  sep- 
tembre  1797 ),  contre  les  ^rivains  royalistes.  Rendu  k  la  U- 
herte  par  le  18  brumaire ,  il  n*en  flt  pas  moins  une  brochure 
^nergique  contre  cette  journ^,  et  attaqua  personnellement 
le  premier  consul.  Enrermd  au  Temple,  il  y  resta  deux  amuSes 
et  n^en  sortit  que  vers  1802 ,  gr&ce  k  rintercession  de  Jos^ 
plune.  La  femme  du  premier  consul  ne  borna  point  Ik  sa 
protection  :  elle  remit  k  Barruel-Beauvert  une  somme  de 
iiiillc  francs ,  et  lui  fit  offrir  cinq  cents  francs  par  sa  fille  Hor- 
tense.  £n  1807  il  publia  un  6crit  intitule,  non  plus  Actes 
des  Ap6lres,ma\%  Actes  des  Philosophes,  recueillis et  remis 
en  Evidence  par  le  ci-devant  comteBarruel-Beauvert  II  fit 
k  la  mfime  ^poque  une  satire  violente  contre  Tabb^  Delille, 
qui  venait  d^obtenir  sa  rentrde  en  France.  On  employa  pour 
le  faire  taire  les  moyens  qui  rdussissaient  k  cette  dpoque  k 
r^ard  de  beaucoup  d^autres  ^rivains  rdput^  dangereux  : 
on  Teloigna  de  Paris  en  lui  donnant  k  Besan^n  la  place 
d^inspecteur  du  systtoie  mdtrique  dans  six  ddpartements. 
C*etait  une  sin^ure  avec  cinq  miUe  francs  d*appointements. 

A  La  Restauration  il  se  remit  k  terire.  Son  dernier  ouvrage 
eut,  en  1816,  une  c^ldbritd  deplorable.  II  etait  intitule  : 
Quelques  particularity  secrites  sur  Vinterrtgne  des 
Bourbons ,  et  portait  pour  epigraphe  :  «  Get  ouvrage  ne 
contient  rien  de  nuisible  k  la  rdputation  d^aucun  homme 
.dMionneur.  «  Cependant  il  y  attaquait  de  la  mani^re  la  plus 
cruclle  un  ancien  rdtisseur,  foumisseur  de  la  maison  de 
Louis  XVIU ,  et  y  presentait  cet  homme,  pere  de  dix-neuf 
enfants,  comme  scptembriseur  et  Tun  des  assassins  de  la 
princesse  de  Lamballe.  Le  foumisseur,  expulse  du  ch&teau , 
intenta  contre  Ikirruel-Beauvert  une  plainte  en  calomnie , 
qui  fut  jug(^e  au  tribunal  correctionnel  de  Paris  k  la  fin  du 
mois  de  jnillet  1816.  Ce  curieux  proems  dura  plusieurs  au- 
diences. La  defense  du  plaignant  fut  presentee  par  M.  Par- 
quin,  qui  faisait  alors  ses  debuts  au  barreau.  Chauveau- 
Lagarde  plaida  pour  Taccuse.  Le  comte  Barrud-Beauvert 
fut  declare  calomniateur ;  mais  on  ne  lui  infligea  qu'une 
amende  de  25  francs,  en  le  condamnant  en  outre  aux  depens. 
L*ecrit  fut  supprime  k  la  requite  du  procureur  du  roi,  et 
la  nature  de  son  contenu  mottva  une  autre  amende  de  300  fr. 
Barruel-Beauvert  trouva  la  condamnation  si  leg^re,  qu*il  ne 
daigna  pas  m^e  interjeter  appel.  Le  resultat  fut  fatal  au 
pauvre  foumisseur,  qui ,  dans  son  descspoir  d*avoir  ete  sous 
le  coup  d^une  telle  imputation ,  se  coupa  la  gorge. 

Le  ci-devant  capitaine  de  dragons  et  de  milice  avail  une 
toumure  si  peu  militaire ,  que  dans  le  monde  on  Tappclait 
Vabbi  Barruel  de  Beauvert,  On  Ta  soup^nne  d'avoir 
Bon^^e  k  cntrer  dans  Tinstitut  des  jesuites.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  voulut,  k  I'Age  de  soixante  ans,  se  hasarder  dans  la  car- 
riere  dramatique,  et  fit  recevoir  au  Theatre  Francis,  de 
Vordre  expris  du  roi,  c*est-li-dire  de  Tordre  de  MM.  les 
f{entilslK>mroes  de  la  chambre,  une  comedie  politique  inli- 
tuiee  le  Luthier  de  Lubeck.  Cette  piece,  imitee  d*une  co- 
medie de  Holber^,  le  Potierd^itain politique,  toumaiten 
ridicule  la  maniede  ces  gens  qui,  inhablles  k  conduire  leurs 
proprcs  affaires,  n'en  pretendent  pas  moins  diriger  celles 
de  1  lUtat.  II  va  sans  dire  que  Touvrage  etatt  rcmpll  d'allu- 
sions  contre  les  idecs  constitutionnelics;  mais  ces  allusions 


etaient  si  froides,  et  les  plaisanteries  si  pbtes,  qu*e11et 
n*inspirerent  que  du  degodt.  Jamais  on  ne  vit  represen- 
tation si  orageuse,  ni  chute  mieux  meritee.  Le  rideau  balssa 
k  Tune  des  premieres  sctoes  du  second  acte,  an  moment  oi^ 
la  fille  du  luthier,  devenu  dictateur  de  la  repubh'que,  allait 
entrer  en  scene.  Mademoiselle  Bourgoin,  qui  jouait  ce  rdle, 
ne  put  jouir  de  Teffet  d'un  charmant  costume  lubeckois  sur 
lequel  elle  comptait  beaucoup.  La  chute  fVit  deddee  par  ces 
mots  adresses  au  dictateur  :  «  Ahl  monsieur  Beckmann ,  il 
Tous  souvicndra  de  vos  flOtes.  »  Le  parterre  ne  voulut  pas 
en  entendre  davantage ,  et  les  loges  n^essayirent  pas  de  pro- 
tegcr  Tauteur  royaliste. 

La  sante  de  Bamid  de  Beauvert  fut  gravement  alteree  par 
le  chagrin  d'avoir  occasionne  la  mort  d'un  infortune  quMl 
avail  accuse  sur  de  vagues  oul-dire,  et  sans  Tombre  d'une 
preuve.  II  mourat  une  annee  aprfts,  en  1817.     Bretor. 

BEAUX-ARTS.  Voyez  Arts. 

BEAUX-ARTS  ( Academie  des).  Une  Acadimie  royale 
de  Sculpture  etde  Peinture,  etablie  en  1648  par  Mazarin, 
fut  reguUerement  constitueepar  lettres  patentes  de  Louis  XIV 
en  1655.  Qudques  annees  apres,  en  1071 ,  Colbert,  cedant 
aux  sollidtations  de  Tarchitecte  Pierre  Mignard  et  du  ce- 
lebre  Franks  B  Ion  del,  fonda  uneAead^ie  d^  Architec- 
ture, dont  Louis  XV ,  se  declarant  personnellement  protecteur, 
confirma  Pinstitution  par  lettres  patentes  du  mois  de  fe- 
vricr  1717.  Le  decret  du  8  aoAt  1793  vint  dissoudre  ces  deux 
academies;  mais  Tlnstitut  ayant  ete  cree  en  1795,  les 
trois  grandes  branches  des  arts  du  dessin,  reunies  k  la 
musique  et  k  la  declamation ,  en  composerent  la  quatrieme 
classe  sous  la  denomination  commune  de  classe  des  Beaux- 
Arts.  Sons  la  Restauration ,  cdte  classe  de  I'Institut  prit  le 
litre  qu^elle  porte  encore  auJourd*hui. 

Cette  academie  est  actuellement  composee  de  quarante 
membres,  repartis  dans  cinq  sections,  savoir  :  peinture, 
quatorze  membres;  sculpture,  huit;  architecture,  buit; 
gravure,  quatre ;  composition  musicale ,  six.  £lle  admet  en 
outre  dix  academidens  libres ,  dix  associes  etrangers  et  un 
nombre  indefini  de  correspondants ;  elle  nomme  un  secretaire 
perpetuel,  qui  ne  fait  point  partie  des  sections. 

L' Academie  public  un  Dictionnaire  des  beaux*arts;  maU 
elle  ne  dirige  plus  depuis  1863  Tenseignement  de  recole  des 
Beaux-Arts  et  n*en  \u^e  plus  les  concours ;  dans  certains 
cas,  elle  est  appeiee  par  legouveraement  k  faire  des  rapports 
sur  les  questions  qui  intdressentrart  Autrefois  c*eiait encore 
ses  membres  qui  remplissaient  les  fonctions  du  jury  d'ad- 
mission  aux  expositions  artistiques ;  mais  apris  la  refolutioa 
de  Fevrier  ce  jury  fut  nomme  par  les  exposants.  A  present 
il  Test  encore  en  partie  par  les  exposants ,  en  partie  par  le 
gonvernement. 

BEAUX-ARTS  (£cole  des).  L'ecole,  avant  1863,  euil 
divisee  en  deux  sections  :  1*  peinture  et  sculpture,  2*  or^ 
chUecture.  Dans  la  premiere,  les  etudes  out  pour  objet  le 
dessin  d^apris  nature  etd'apres  I'antique,  pendant  deux 
hcures  tous  les  Jours,  sous  la  direction  d'un  professeur  qui 
change  chaquemois  (le  nombre  des  professeurs,  peintres  et 
sculptcurs,  etant  de  douze,  tous  academidens) ;  les  eieves 
suivent  en  outre  des  coursd'anatomie,  de  perspective  et 
d*histoire ,  faits  par  des  professeurs  spedaux.  Pour  la  sec- 
tion d^architecture,  Penseignement  de  recole  se  compose 
de  cours  sur  la  tlieorie  et  Thistoire  de  Tart ,  sur  les  mathe- 
matiques  appliquees  k  I'architecture ,  et  sur  les  principcs  de 
la  constraction ;  cette  section  est  subdivisee  en  deux  dasses, 
et  c'est  par  les  degres  obtenus  dans  les  concours  et  exercices 
de  la  deuxi6me  dasse  qu'on  parvient  k  etre  eieve  de  pre- 
miere dasse. 

Les  nationaux  et  etrangers  Ag^  de  moins  de  trente  ans 
sont  admissibles  comme  eievcs  k  recole  nationale  des  Beai*.\- 
Arts.  Pour  entrer  dans  la  section  de  pdnture  et  de  sculp- 
ture, les  candidats  sont  appdes  au  concours  des  placet ;  les 
auteurs  des  cent  quatorze  meilleurs  dessins  et  des  quarante 
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meilleures  flgures  modelees  sont  admis.  Pour  6lrc  adniis 
dans  la  section  d'architecture,  les  candidats  sont  soumis  k 
trois  examens  sur  les  Elements  des  math^inatiques,  sur 
rapplication  des  projections  geom^trales  4  rarcliitcclure  et 
sur  la  composition  arcbitectonique. 

Dans  chacune  des  sections,  il  y  a  de  plus  des  concours 
d'^mulation,  donl  les  recompenses  sont  des  medailles  d'ar- 
gcnt  et  des  mentions.  Enlln  les  6l6ves  francs  ou  natura- 
list qui  n*ont  pas  atteint  i'^e  de  trenle  ans  prennent  part 
h  de  grands  concours  annuels,  et  ceuz  qui  en  remportent 
les  prix  sont  entretenus  pendant  cinq  ans  aux  frais  de  r£tat 
k  TAcademie  de  France  k  Rome.  Ces  concours  ont 
lieu  par  Yoie  d'61imination  :  c'cst-a-dirc  que  dans  la  section 
de  peinture,  par  exeraple,  on  appclle  d^abord  tous  les  6I^Yes 
peintres  k  subir  deux  ^preuves;  les  professeurs  de  r6cole 
designent  alors  les  dix  concurrents  qu'ils  jugent  dignes  de 
prendre  part  au  grand  concours. 

Pour  la  sculpture  et  pour  Tarchitecture,  le  nombre  des 
concurrents  aux  grands  prix  n*est  que  de  buit.  Les  concours 
ont  aussi  lieu  entre  buit  ^l^ves,  tous  les  deux  ans  pour  la 
gravure  en  taille-douce,  tous  les  quatre  ans  pour  la  gravure 
en  medailles  et  en  pierres  fines  et  pour  le  paysage  bistoricf  ue. 
Les  sujets  de  concours  sont  donnes  par  les  sections  cor- 
respondantes  de  TAcad^mie  des  Beaux-Arts,  et  c'est  dans 
la  stance  annuelle  de  cette  academic  que  sont  couronnes 
les  eleyes  qui  ont  remport6  les  grands  prix. 

Un  decret  du  13  novembre  1863,  rendu  sur  un  rapport  de 
M.  de  Nieuwerkerque,  a  r6organis6  T^coledes  Beaux-Arts. 
L*administration  est  coniJ6e  a  un  directeur  nomm6  pour  cinq 
ans  par  le  cbcf  de  r£tat.  Ce  directeur  est  k  la  t^tc  du  per- 
sonnel, compost  d'un  secretaire,  d'un  agent  comptablc, 
d'un  conscrrateur  des  modules  et  objets  d'art ,  et  d'un  bi- 
biiotb^caire.  L'enscignement  est  confie  k  des  professeurs 
charges  de  cours  ou  cbefsd'ateliers,  nomm6s  par  le  ministre 
et  plac6s  sous  la  surveillance  d*un  conseil  superieur  dequa- 
torze  mcmbres,  dont  les  fonctions  sont  gratuites.  Les  cours 
comprenncnt  Tbistolre  de  Tart  et  rcstb^liquc,  Tanatomie, 
la  perspective,  les  matb^matiques  d^mentair&s,  la  geome- 
tric descriptive,  la  geologic,  physique  et  cbimie  ^I«>mcn- 
taires;  Tadministration  et  comptabilite ,  la  construction  et 
application  sur  les  cbanticrs,  I'arcb^ologie.  —  Les  exerciccs 
journaliers  presents  aux  el^ves  sont  remplac^s  par  des  tra- 
vaux  dans  des  ateliers  speciaux,  savoir  3  de  peinture,  3  d'ar- 
cbiteclure,  3  de  sculpture,  1  de  gravure  en  tallle-douce,  1  de 
gravure  en  medailles  et  pierres  fines.  Sont  obligatoircs  pour 
tous  les  61(ivcs  les  cours  d'bistoire  etd'arcbeologie;  pour  les 
Aleves  [>elnlros,  sculpteurs  et  graveurs  les  cours  d'analomie 
et  de  perspective ;  pour  les  arcbitectes ,  tous  les  cours  ex- 
cepte  c>elui  d'anatomie. 

Pour  suivre  les  cours  il  faut  £tre  Fran^ais  et  Ag6  de  15  4 
25  ans;  les  strangers  sont  admis  par  autorisation.  Tous  les 
artistes  francs  dans  les  m^mes  limitesd^dge,  dl6ves  ou  non 
del'J^cole,  i>euvent  concourir  aux  grands  prix  de  Rome,  mais 
aprcs  avoir  subi  deux  ^preuves  prealables.  Le  programme 
est  donni';  par  le  conseil  sup6rieur;  les  r6sultats  sont  jug6s 
par  un  jury  compose  de  9  membrcs  ou  de  5  membrcs  tir6s 
au  sort  sur  une  liste  dressee  par  section,  pr^enti;e  par  le 
conseil  et  arrfitee  par  le  ministre.  II  n*est  dtoerne  qu'un 
prix  par  cbaque  section. 

Cc  decret,  qui  enl^ve  k  I'Acad^ie  des  Beaux-Arts  loute 
influence  sur  I'ecole,  a  et6  Tobjet  de  vives  reclamations  de 
la  pait  de  cclte  comi)agnie. 

L'^cole  des  Beaux-Arts ,  fondle  par  Mazarin  en  m^me 
temps  que  VAcadSmie  royale  de  Sculpture  et  de  Peinture 
(voyez  I'article  precedent),  fut  primitivement  logee  au 
College  de  France,  puis  transferee  plus  tardau  Palais-Royal, 
dont  VAcademie  d^ Architecture  occupait  dej4  une  partie. 
Les  deux  academies  quitterent  ensuile  le  Palais- Royal  pour 
alter  s'etablir  au  Louvre  dans  I'appartement  de  la  reme.  La 
restauration  du  Louvre  ayant  ete  entreprise  en  1807,  recole 
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des  Beaux- Arts  s'installa  au  College  des  Quatre  Nations  (ao 
jourd'hui  rin<ititut  de  France),  jusqu'A  ce  que,  la  suppres- 
sion du  Musec  des  Monuments  fran^ais  ayant  laiss^  sans  det 
tination  Tancicn  convent  des  Petits-Augustins,  ce  local  Alt 
accorde  le  31  decembre  1816  a  Tecole  des  Beaux- Arts. 

La  nouvelle  J^cole  des  Beaux- Arts,  terminee  en  1838  par 
M .  Duban,  est  un  edifice  rempli  d'elegance.  On  penetre  dans 
une  premiere  cour  par  une  porte  dont  lei  pieds-droits  soot 
surmontes  des  bustes  colossals  de  Poussin  et  de  Paget; 
cette  porte  occupe  le  milieu  de  la  grille  qui  8*^od  sur  b 
rue  Bonaparte  et  cldt  le  palais.  A  Tentree  de  la  cour^droite 
est  le  beau  portique  du  cbAteau  d'Anet,  place  ik  deputs 
1791,  et  qui  sert  d'entree  k  Tancienne  cbapelle  des  PeUts- 
Augustins,  dans  laquelle  on  voit  sur  le  mur  da  fond  une 
belle  copie  du  Jugement  dernier  de  Micbel-Ange,  exe- 
cutee  par  Sigalon.  On  voit  aussi  dans  cette  cbapelle  b 
statue  de  Laurent  de  Medicis,  connue  sous  le  nom  d7i 
pensiero,  et  une  reproduction  des  admirables  portes  que 
Gbiberti  sculpts  pour  le  baptistere  de  Florence.  L*arc  de 
Gail  Ion,  situe  sur  Faxe  du  bailment  principal  et  parrall^ 
lemcnt  k  sa  fa^de ,  decore  la  cour  d*entree  de  I'edifice. 
11  a  aussi  ete  transporte  en  cet  endroit,  en  1791. 

Le  bdtimcnt  principal  est  parallele  k  la  rue  Bonaparte  on 
des  Petits-Augustins;  il  consiste  en  un  rectangle  de  75  me- 
tres de  longueur  sur  35  de  profondeur,  contenant  une  cour 
dans  son  interieur.  A  la  partie  posterieure  oommaniqae 
une  salle  demi-circulaire  edairee  par  en  baut  et  ornee  d'one 
frcsque  de  Paul  Delarocbe  represcntant  les  grands  artistes 
depuis  I'antiquite  jusqu'au  xvu«  siede;  cette  fresqae  incen- 
diec  en  1855  a  ete  reparee  par  MM.  Mercier  et  Robert 
Fleury.  Le  rez-de-cbaussee  pose  sur  un  soubassement  au- 
quel  sont  adossees  des  statues  en  marbre  copiees  d'apres 
Tantique.  La  facade  ofl're  au  premier  etage  une  ordonnanoe 
coriutbienne  k  colonnes  engagees,  avec  quatre  medallions 
represcntant  Pbi liber t  Delorme,  Jean  Goujoa,  Poussin  et 
Lesueur.  Un  etage  altique,  ou  se  trouve  une  bibliotbeque 
sj>eciale,  s'etend  sur  toule  cette  fa^de.  La  cour  intericure 
est  dallee  en  marbres  de  diilerentes  couleurs  et  entouree 
de  colonnes  supportant  les  bustes  d'artistes  ceiebres. 

L'ancien  botel  du  minislere  de  la  police  sur  le  quai  Ma- 
laquais,  a  etc  adjoint  a  recole ;  toule  la  facade,  cntierement 
ncuve,aet6b<kliede  1858  ^  1861  sur  les  dessins  de  M.  Duban. 
Son  elevation  se  compose  d*un  rez-de-cbauss6e  et  d*uo 
etuge  perce  de  sept  larges  feneircs  en  portiques.  Un  bcl 
cscalier  de  pierre,  a  deux  brancbes,  conduit  au  1<'  etage, 
occupe  tout  en  tier  par  une  grande  galerie.  L^exposition  des 
concours  et  des  envois  de  Rome  a  lieu  dans  cette  partie  de 
reditice. 

On  a  transfere  k  I'^cole  des  Beaux- Arts  le  mus^e  de  mou- 
lage  du  Louvre. 

B£AUZEE  (Nicolas)  ,  grammairicn  distingue,  elegant 
et  fin,  emulc  de  Tabbe  Girard  dans  la  subtile  et  delicate 
science  des  mots  de  la  langue  qui  ne  difi'erent  entre  eu\  que 
par  des  nuances  sou venl  fugitives,  toujours  difliciles  k  saisir 
et  k  lixer.  Ne  a  Verdun,  le  9  mai  1717,  il  fut  prepare  do  bonne 
beure  k  la  precision,  k  la  rectitude  metbodique,  par  Tetude 
des  sciences  exactcs ;  il  y  joignit  Tetude  des  langues  et  ceUe 
des  lettres,  des  lettres  greccjues  et  latines  d'abord,  ensuile 
des  lettres  fran^aises.  Beauzee  vinl  tres-jeune  babitcr  Paris, 
et  s^y  lia  avec  plusieurs  des  ecrivains  ceiebres  du  temps, 
particulierementavcc  Durlos,  d*Alembert  et  Dumarsais.  Du- 
marsais  etait  charge  des  articles  degrammaire  de  VEncyclo^ 
pedie;  k  sa  morl,  arrivee  en  1756,  Beauzee  fut  cboisi  pour 
le  remplacer,  et  il  rcmplit  sa  tdcbe  a  la  satisfaction  des  gens 
de  gout.  11  avait  deja  pres  de  trcnte-neuf  ans.  Ce  travail 
Finitia  auxdeiicatesses  en  mfime  temps  qu'aux  diOicaltes  de 
la  laugue,  et  fit  de  lui  un  grammairien  consomme.  II  consl- 
gna  ses  idees  nouvelles  sur  la  matiere  dans  un  ouvrage  qu*il 
publiaa  I'ilgede  quarante  ans,  sous  le  litre  de :  Grammaire 
generate  f  ou  Exposition  raisonn^e  des  tliments  nices- 
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iaires  du  Langage  ( 1767, 2  vol.  in-8°}.  Cest  une  excdlente 
et  trte-saTante  analyse  des  fldments  primordiaox  du  lan- 
gage, et,  partant,  une  tr^bonne  et  trte-compl^  gram- 
roaire  g^nlrale. 

En  1769  Beauz^  donna  une  ^tion  des  Synonymes 
recueillis  par  Tabb^  Girard,  revue  et  corrig^,  avec  un  to- 
lume  de  synonymes  nouveaux  de  sa  fa^n. 

On  a  de  fieauz<^  quelques  ouyrages  moins  importants  : 
nne  Dntduction  de  Salluste  ( 1770 ),  manquant  d'^nergie  et 
de  concision ;  une  Hisioire  d* Alexandre  le  Grand ,  traduite 
de  Quinte-Curce  (1789,  2  vol.);  une ^a;|7osi^ion  abrtg^ 
des  Preuves  historiques  de  la  Religion  chr6t%enne;  entin, 
une  traduction  de  limitation  de  J6su$'Christ,  On  loi  doit 
aussi,  chose  curieuse,  la  publication  de  YOptique  de  Newton, 
traduite  par  Marat  (1787,  2  >'ol.;,  traduction  «  d^de  au 
roi  ». 

Ce  fut  dans  ses  fonctionsde  secretaire  interpr^te  du  comte 
d'Artois  (depuis  Charles  X)  que  Beauz^se  Ua  avec  Marat. 
11  ^it ,  depuis  plusieurs  ann^ ,  profcsseur  ^mdrite  de 
r^cole  Militaire;  il  avait  (\ib  rc^u  en  1772  membrc  de  TA- 
t-ad^mie  Fran^aise  k  la  place  de  Dudos.  11  mourut  le  25  jan- 
rier  17S9.  On  lui  donna  pour  successeur  a  PAcad^mie  Fran- 
faise  le  savant  auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis. 
Mod^r^  dans  ses  goQts,  «  il  sut,  dit  Boufllers  dans  sa  r^ 
ponse^  Tabb^  Barlh^emy,  conserver  sa  francluse  et  sa  neu- 
trality au  milieu  de  la  guerre  ^temelle  des  passions  et  des 
cabales.  Content  du  modique  rcvenu  de  ses  travaux  litt^rai- 
res,  sa  moderation  lui  tint  lieu  de  fortune.  «    Ch.  Romet. 

BEBE^nain  dlcve  a  la  courduroi  Stanislas,  qui  en 
fit  un  de  ses  amusements.  Son  nom  veritable  etait  JS'icolas 
Ferry,  11  etaitn^dans  les  Vosges,  le  19  novembre  1741,  de 
parents  bien  constituds  et  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne. 
Malgre  toutes  les  apparences  ordinaires,  sa  m^re,  alors  ftg6e 
de  trentcHiinq  ans,  nepouvait  se  persuader  qu^elle  dtait  grosse 
lorsqu*elle  le  fut  de  cet  enfant.  A  sa  naissancc,  il  etait  long 
d'cnviron  25  centim6tres  et  pesait  460  granmies.  Un  sabot 
k  demi  rempli  de  laine  fut  son  premier  berceau.  Lorsqu'il 
eut  atteint  toute  sa  croissance  ( cefut  environ  k  saquinzi6me 
ann^e),  il  avail  65  centimetres,  ct  pesait  environ  4  kilogram- 
mes 250  grammes.  Les  signes  ordinaires  de  la  puberte  se 
declarerent  chez  lui  avec  assex  dc  force ,  et  les  exc^s  aux- 
quels  il  se  livra,  dit-on,  hdterent  sa  vieillesse.  Son  intel- 
ligence etait  pen  developp^e ;  on  ne  put  jamais  lui  apprendre 
k  lire  ni  lui  donner  aucune  notion  de  T^tre  supreme.  11 
paraissait  assez  sensible  k  la  musique,  et  Ton  parvint  mdme 
k  le  faire  danser  en  mesure;  mais  il  se  livrait  k  cet  exercice 
les  yeux  toujours  attaches  sur  son  matlre ,  et  executait  les 
divers  mouvements  que  celui>ci  lui  indiquait  commc  le  font 
certains  animaux  dresses  k  cela.  11  etait  accessible  aux  pas- 
sions qui  se  montrent  dans  tous  les  animaux ,  k  la  colerc , 
k  la  jalousie ;  mais  il  semblait  d^ailleurs  pen  touchd  des  soins 
qu'on  prenait  de  lui.  Sa  physionomie  et  tout  son  exterieur 
etaient  assez  agr^ables.  On  pent  voir,  au  cabinet  des  collec- 
tions anatomiques  de  la  Faculty  de  medecine  de  Paris,  un 
mo<ieie  en  cire  fait  sur  un  de  ses  portraits ,  et  reveiu  dMia- 
bits  quM  portait  quelque  temps  avant  sa  mort.  Conune  son 
epitaphe  faite  par  le  comte  de  Tressan  nous  Tannonce ,  cinq 
lustres  furent  pour  lui  un  siecle.  II  mourut  de  vieillesse,  a 
Tdgc  de  vingt-troisans,  le  9  juin  1764. 

B£BIAN(Augdstb),  Tun  des  plus  habiles  instituteurs 
et  le  meilleur  ecrivain  peut-^tre  de  tons  ceux  qui  vouerent 
leurs  talents  k  Penseigncment des  sou rds-m nets.  Ne  a  la 
Guadeloupe,  le  4  aoOt  1789,  il  fut  envoye  a  Paris,  en  1802, 
pour  y  faire  ses  etudes  sous  les  yeux  du  ceiebre  abbe 
Si  card,  dont  il  etait  le  (illcul.  Mis  en  pension  chez  Pabbe 
JaufTret,  qui  fut  depuis  directeur  de  recole  imperiale 
des  sourds-muets  de  Saint -Petersl)ourg,  il  suivit  avec 
le  plus  grand  succ^s  les  classes  du  lycee  Charlemagne.  II 
etait  encore  sur  les  bancs  comme  eidve  de  rhetorique  et  de 
philosophie,  lorsquMl  montra  par  ses  f  ravanx  une  aptitude 


speciale  pour  la  metaphysique  dn  langage  et  pour  la  gram- 
man%  generale.  Ses  succ^s  furent  remarques,  et  son  nom  re- 
tentit  souvent  avec  honneur  parmi  ceux  des  laureats  du 
concoors  general.  A  la  An  de  ses  etudes ,  il  resta  trois  an- 
neeschez  Tabbe  Sicard,  et  ce  fut  Ik  que,  livre  profondement 
aux  travaux  philosophiques,  il  congut  le  projet  d'en  appU- 
qiier  le  resultat  k  Venseignement  des  sourds-muets. 

Apres  avoir  longtemps  assiste  comme  amateur  aux  lemons 
de  rinstitution  royale  de  Paris,  il  publla  son  Essai  sur  les 
SourdS'Muets  et  sur  le  Langage  naturel,  ou  Introduction 
&  une  classification  naturelle  des  iddes  avec  leurs 
signes  proprcs,  C^etait  en  mfime  temps  une  garantie  des  In- 
mieres  et  de  la  capacite  du  jeune  ecrivain.  De  pareils  litres 
devaient  lui  ouvrir,  et  lui  ouvrircnt  en  efTet,  en  1817,  les 
portes  du  sanctuaire ;  il  ne  tarda  pas  k  justifier  pleinement 
par  ses  succ^s  la  confiance  de  Tad  ministration,  et  k  mettre 
en  application,  k  la  grande  surprise  des  instituteurs,  les 
principes  que,  dans  son  livre ,  il  avail  exposes  d^une  maniere 
Claire  et  precise.  D'une  main  ferme  il  renversa  le  vieux 
systeme  de  signes  alors  en  vigueur,  systeme  tout  erapreint 
d'ignorance  et  de  routine,  et  apprit  k  mieux  apprecier  re- 
nergie ,  la  precision  et  la  flexibilite  du  langage  mimique. 

£n  1818,  la  Societe  royale  academique  des  Sciences  de 
Paris  mit  au  concours  l^oge  de  Tabbe  de  Ytp^o,  et  ce  fut 
Bebian  qui  remporta  le  prix.  Six  ans  apr^s ,  parut  sa  Mi' 
mographie,  ou  Essai  d'dcriture  mimique ,  propre  &  r^- 
gulariser  le  langage  des  sourds-muets.  Ce  livre  a  pour 
but,  ainsi  que  le  litre  Tindique,  de  fixer  le  geste  sur  le  pa- 
pier, comme  on  y  fixe  la  parole ,  en  y  ajoutant  des  points 
physionomiqoes  imites  de  nos  points  d^admiration  ct  dMn- 
terrogation.  Le  judicleux  auteur  a  prouve  jusqu'a  Pevidcnce 
quUl  est  possible  d^ecrire  avec  un  petit  nombre  de  caracteres 
tons  les  signes  imaginables,  et  de  composer  dans  cettevue 
un  dictionnaire  mimographique,  dans  lequel  les  maltres 
trouveront  la  representation  naturelle  des  idees,  et  les  sourds- 
muets  la  signification  des  mots ,  comme  les  eleves  des  col- 
leges puisent  dans  leur  dictionnaire  fran(<us-latin  ou  fran^ais- 
grec,  k  c^te  des  mots  fran^ais  correspondants,  Tacception  des 
mots  de  Tune  de  ces  langues  mortes  qu'ils  out  besoin  dc 
connaltre. 

Son  Journal  de  r Instruction  des  Sourds-Mucls  et  des 
ilt;eu^/e5  (1826-1827 )  avail  pour  but  de  centraliser  Tensei- 
gnement  de  ces  infortunes  en  le  ramenant  autant  que  pos- 
sible a  Tunite,  et  de  remedier  k  Tincoherence  et  aux  varia- 
tions capricieuses  des  systemes  divergcnts.  Cette  interes- 
sante  publication  ne  re^ut  pas  du  gouvemement  d'alors  tons 
les  encouragements  qu'cUe  meritait  a  tant  de  litres,  et  Tan- 
nee  suivante  Bebian  fut  oblige  d^y  renoncer,  au  grand  pre- 
judice des  eieves  et  des  instituteurs. 

Le  Manuel  d*Enseignemtnt pratique fithf  Bebian,  suivi 
de  VArt  d'enseigner  A  parler  aux  Sourds-Muets,  par Tabbe 
de  riipee  ( 1827),  2  vol.,  avec  des  modeies  d'exercices,  a 
ete  adopte  et  publie  par  le  conseil  d^administralion  de  rins- 
titution nationale  de  Paris.  Chaque  jour  le  temps  et  Tcxpe- 
rience  apportent  k  ce  monument  d^utiles  ameliorations. 
L*auteur  Tavait  senti  quand  il  consul  etexecuta  Tideed^un 
nouveau  travail :  V Education  des  Sourds-Muets  mise  A  la 
porUe  des  instituteurs  primaires  et  de  tous  les  parents; 
mdthode  nouvelle  pour  apprendre  les  langues  sans  tra- 
duction ,  travail  qui  devait  aider  le  jeune  sourd-muet  k 
sUnstruire  avec  ses  parents  ou  avec  quelque  personne  cha- 
ritable, en  attendant  wn  tour  d^admission  dans  les  ecoles 
specialement  consacrees  k  cette  classe  dMnforlunes.  M.  do 
Montalivet,  alors  ministre  de  Pintericur,  essaya  d*en  favo- 
riser  la  publication  par  une  souscription  puhli(|uc  dont  il  prit 
Pinitiative.  Mais  Pouvrage  est  reste  suspendu  faute  d'ar- 
gent. 

Lorsqu^il  eut  quitte  les  sourds-muets,  Bebian  s'occupa 
de  former  Pintclligence  de  jeunes  eievcs  entcndants-par- 
lants ,  adrois  dans  une  ecole  gratuitc :  ce  fut  dan?,  cette  vue 
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qu^fl  publia  en  1828  ou  1829  sa  Lecture  instantan^e,  ou 
Mithode  nouvelle  pour  apprendre  &  lire  sans  ^eler. 
Son  dernier  ouyrage  :  VExamen  critique  de  la  nouvelle 
organisation  de  fenseignement  dans  r Institution  royale 
( 1834) /est  un  blatant  t^moignage  de  son  d^vouement  opi- 
niAtre  et  d^int^ress^  k  la  cause  des  sourds-mnetset  A  celle  de 
leurs  professenrs  atteints  de  la  m6me  inlirmit^,  dont  ii  a  d^- 
fendu  les  droits  avec  un  talent  si  remarquable.  B^ian  ni^ 
ditait  encore  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une  biblio- 
tb^e  des  sourds-muets.  Les  injustices,  les  pcrs^utions 
qui  assaillirent  sans  cesse  son  existence,  ses  fr<k[uentes  ma- 
ladies et  sa  mort  ne  lui  laiss^rent  pas  le  temps  d*ajouter  ce 
fleuron  k  la  couronne  que  lui  d^eme  la  reconnaissance  de 
ses  d^ves. 

Personne  ne  r^unissait  h  la  fois  k  un  aussi  haut  degr^  que 
B<^ian  la  franchise,  Tind^pendance  du  caract^re,  a  une 
imagination  viveetk  une  instruction  yari^.  Son  d^Youement 
allait  jusqu'k  lui  faire  n^liger  presque  toujours  ses  int^rets 
pour  ne  songer  qu'k  ceux  de  sa  grande  famille  adoptive. 
Lors  de  son  entrdc  k  l*£cole  royale,  apr^  avoir  d*abord  re- 
fuse le  faible  traitement  attach^  k  ses  fonctions  laborieuses, 
il  avait  eu  la  louable  id^  de  le  convertir  en  prix,  en  encou- 
ragements de  toute  esp6ce.  II  ne  s^<icouIait  pas  un  jour,  un 
instant,  que  les  sourds-muets  ne  trouvassent  en  lui  un  d^ 
fenseur  actif  et  constant,  un  ami  sincere ,  k  toute  ^preuve. 
Au  milieu  des  abus  qui  s'dtaient  introduits  dans  Tlnslitution, 
B^ian  devait  se  faire  des  ennemis  irr^conciliables.  Une 
vivacity  tr^excusable  de  la  part  de  cet  homme,  jeune 
encore  et  d*une  franchise  sans  boroes ,  le  for^a  k  donner  sa 
demission  de  censcur  des  etudes,  qui  futaccept^e. 

Quelques  ann^  apr^  son  manage,  en  1822,  avec  la 
fille  d*un  inspecteur  g^n^ral  des  contributions  indirectes, 
un  grand  seigneur  nisse  Pinvita  a  venir  fonder  k  Moscou  un 
^tablissement  sur  le  mod^e  de  celui  de  Paris,  en  lui  faisant 
les  offres  let  plus  avantageoses.  La  persistance  qu*i]  mit  k 
refuser  une  si  brillante  position  avait  sa  source  dans  TafTec- 
tion  sinc^  qu*il  avait  vou^  k  ses  enfants  de  Plnstitution 
de  Paris ,  et  qu'il  a  conserve  jusqu*^  sa  mort.  Cependant, 
la  fortune  pers^v^rait  k  se  montrer  rebelle  a  ses  vocux.  Rien 
ne  lui  r^ussissait.  Apr^  avoir  vu  ^cliouer  sa  nouvelle  ^cole, 
d*abord  k  Paris ,  puis  k  Rouen ,  se  voyant  de  plus  en  plus 
dans  la  gftne  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  il  se  ddtermina, 
Ykme  navr^e  de  douleur,  k  quitter  la  France  en  1834.  II 
partit  pour  la  Guadeloupe.  De  nouveaux  chagrins  Ty  atten- 
daient.  La  perte  soudaine  de  son  fils  le  jeta  dans  un  mome 
d^scspoir,  qui  le  conduisit  au  tombeau  le  24  ff^vrier  1834. 

Ferdinand  Berthier. 

Dl^BIRIXC,  alcaloide  extrait  de  Tecorce  d'un  arbre 
de  la  Guyane,  nomm^  b^birou,  et  dont  on  se  sert  dans  le 
pays  pour  le  traitement  des  fievres.  C^est  une  poudre  in« 
colore,  am6re,  fusible  k  + 198*>.  On  la  Irouve  dans  le  com- 
merce en  pains  bruns ,  solubles  dans  I'eau. 

BEBRYCCS,  peuples  onginaires  de  Tlirace,  qui  (urcnt 
les  premiers  habitants  de  la  Bithynie ,  anciennement  appel^ 
de  Icur  nom  Bibrycie.  lis  le  tenaient  eux-mdmes  de  B^- 
bryc6,  une  des  fiUes  de  Danaus,  qui  ^pargna  son  mari,  et 
dont  ils  se  disaicnt  les  descendants,  lis  excellaient  dans  les 
combats  du  ccste  ( Strabon,  7,  12 ).  Dans  VArgonautique 
d^ApoUonius,  Castor  et  Pollux  ont  un  combat  singulier  avec 
le  chef  des  Bdbryces. 

Ce&i  aussi  le  nom  d*un  pcuple  de  la  Gaule  mcridionale, 
qui ,  selon  quelques  autcurs ,  aurait  habit<$ ,  dans  la  Narbon- 
naise  premiere,  le  territoire  qu'occup^rent  depuis  les  V  o  I  c  es 
ardcomiques;  selon  d'autres  ce  serait  la  mfime  nation 
que  celle  des  H61ysices 

BEC*  CTest  cette  partie  de  la  t^te  des  oiseaux  qui  rem- 
place  chez  cux  les  deux  m&choires  des  autres  animaux 
vert^br^.  £lle  se  compose  de  deux  pieces  superpose,  ap- 
pel^  ro  audi  but  es.  La  mandibule  supdrieure,  qui  corres- 
pond k  la  face  des  mainmifbres,  est  formt'e,  commc  chez 


enx ,  des  deux  os  intermaxillaires ;  la  portion  exteme  t^ 
pr^sente  les  os  maxillaires  et  zygomatiques,  et  rinteme  est 
form^  des  os  palatins.  EUe  s*articule  avec  I'os  carr^,  et  avec 
le  frontal  et  le  sph^noide,  par  des  lames  iilastiques.  Qaant  k 
la  mandibule  infdrieure,  die  s^articule  comme  la  michoire 
correspondante  des  roammif&res.  Le  bee  des  oiseaux  est 
pourvu  de  muscles  nombreux ;  on  en  compte  jusqu^A  dix 
paires  dans  le  canard  et  le  perroquet  II  est  recouvert  d*one 
substance  com^e,  disposde  par  couches,  et  dont  la  durettf 
vane  beaucoup  suivant  les  esp^ces.  La  forme  du  bee  esttr^ 
dilTi&rente  dans  les  divers  oiseaux  :  il  est  crodia  dans  les 
aigles,  garni  d^une  dent  dans  les  faocons,  droit  dans  les 
herons,  recourb^  en  haut  dans  les  avocetteSy  aplati  dans 
les  canards,  long,  mince,  faible  et  tendre  par  le  bout  dans 
les  b^casses.  La  forme  de  cet  organe  doit  en  effet  varier 
suivant  qu^fl  est  destine  k  d^hirer  des  lambeaux  de  chair, 
ou  k  briser  la  dure  enveloppe  des  noyaux  des  fruits,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bee,  dans  les  insectes,  k  une 
avance  com^  de  la  tete,  telle  qu'on  Tobserve,  par  exem- 
ple,  dans  les  charan^ns  et  quelques  sauterelles,  ainsiqu'^ 
i'esp^ce  de  suQoir  qui  fait  le  caract^re  de  Tordre  des  he- 
mipt^res. 

En  anatomic,  on  donne  le  nom  de  bee  k  di/f^entes  par- 
ties du  corps  humain  :  on  appelle,  par  exemple,  bee  coraeoi- 
dien  le  sommet  de  Fapophyse  coracoide;  bee  de  cuiUer, 
une  petite  lame  fort  mince  qui  s^pare  la  portion  osaeose  de 
la  trompe  d*Eus(ache  du  canal  destine  au  passage  du  mosde 
interne  du  marteau ,  etc. 

Ce  nom  de  bee  de  cuiller  est  donn^  aussi  k  un  instru- 
ment chirurgical  dont  on  se  sert  pour  rextraction  des  balks : 
c*est  une  tige  d'acicr,  longue  de  20  k  22  centimetres,  qui 
porte  un  bouton  k  Tune  de  ses  extr^mit^s ,  et  k  Pantre  une 
petite  amU  dans  laquelle  on  engage  la  balle  poor  Pamener 
au  dehors.  Plusieurs  autres  instruments  de  chirarf;ie  en 
forme  de  pmce  ont  re^u  Element  le  nom  de  6ec,  de  leur 
ressemblance  avec  les  bees  des  divers  oiseaux  :  tels  aont 
bec-de-corbin ,  bec-de-canne,  bec^e-perroquet ,  ftec-dc- 
vautour,  bec-de-cygne  ^  bec-de-nrue,  bec-de^Utard ,  elc 

En  g^grapliie ,  un  bee  est  une  pointe  de  tenne  qui  se 
forme  au  confluent  de  deux  rivieres,  tel  que  It  bee  d^ Am- 
bis,  au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  et  le 
bee  d'Allier,  au  confluent  de  la  rivi^e  de  ce  nom  et  de  la 
Loire. 

En  architecture,  on  appelle  bee  une  masse  de  pierres  for- 
mant  un  angle  saillant  aux  cxtr^it^  des  piles  des  ponU, 
qui  fait  contrefort  et  sert  k  diviser  Peau  et  k  rompre  let 
glaces. 

Enfm  le  mot  bee  est  employ^  dans  une  foule  d*occasions 
pour  d^igncr  la  partie  d*un  tout ,  ainsi  que  des  outils  ou 
des  instruments  de  di verses  professions ,  qui  ont  quelque 
analogic  pour  leur  forme  et  pour  le  service  qu*on  en  tire 
avec  la  partie  de  la  mAchoire  des  oiseaux  qui  porte  ce  nom. 
Ainsi  Ton  dit  Ic  bee  d'une  aiguihre,  le  bee  d*un  alambic; 
ainsi  le  bee  d*dne  est  un  burin  k  deux  biseaux,  un  outil  de 
menuisier  et  de  charpentier,  pour  faire  des  mortaises ;  le 
bec-de-canne  est  tout  k  la  fois  un  crochet,  un  clou  k  cro- 
chet, une  poignde  de  serrurc,  etc. 

BECARRE,  B£QUARRC,  ou  B  QUARRE,  signe  de 
musique  qu'on  <^crit  ainsi :  1:| ,  et  qui  marque  que  la  note  de- 
vant  laquelle  il  est  plac^ ,  ayant  ^i€  d'abord  alt^r^e  par  un 
dj^  ou  |)ar  un  beniol,  doit  alors  etre  remise  dans  son  ^(at 
naturel.  Si,  par  Ti^tat  de  la  clef,  la  note  en  question  se  trouve 
dej^  didsee  ou  l)^mo]is<^,  il  est  alors  n^cessaire  de  faire 
suivre  le  Ix^rrc  par  un  di^sc  ou  par  un  b^ol,  sans 
quoi  Ton  s^exposerait  a  la  confusion ,  en  ce  que  Pex^nitant 
pourrait  rend  re  cette  note  telle  qu^elle  se  tronre  dans 
I'ordre  naturel  de  la  ganime  lorsquMl  n*y  a  ni  dieses  ni 
bdmols  k  la  clef.  Le  b6carre  n^est  jamais  employ^  qu^acciden- 
tellement,  et  il  agit  nlors  d'une  maniere  annlogue  k  ce  qui  est 
dit  k  Particle  B^Mor-  •  cV^t-^-dire  qu^il  n'a  d'effet  que  sur  la 


I 


B^ARRE  —  BECCARIA 


C8» 


note  devaiif  laqueJlt  il  est  ptac^  et  fur  celles  tie  mftme  nom 
qui  se  trouvent  dtns  It  m^me  mesure.  Becbem . 

BiSCASSE,  genre  d*oiseaiix  de  I'ordre  dcs  ^lassiers 
dans  la  familie  des  longirosfres.  Ses  caract^res  sont  :  hec 
ong,  droit,  grdle,  mou;  mandibulcs  sillonnees  lal^ralcment 
dans  la  plus  grande  parlie  de  leur  longueur,  la  sup^rieure 
plus  longue  que  Tinfiirieure,  celle-ci  s'adaptant  dans  an 
renflement  ohtus  et  en  forme  de  talon  que  pr^ente  la  pre- 
miere k  sa  pointe. 

Ce  genre  renrerme  deux  sons-genres  :  1°  bdcasse  propre- 
meni  dite  (rusticola);  2^*  bdcassine  (scolopax), 

Les  indlTidns  du  sous-genre  IxScasse  ont  le  bas  de  la  jambe 
emplnm^  jusqu'^  Tarticnlation ,  Tongle  du  pouce  obtiis  et 
ne  d<$bordant  pas  le  doigt^  Tocciput  ray 6  de  bandes  trans- 
versales ,  en  g^n^ral  des  formes  lourdes  et  roassives. 

On  *nc  connalt  encore  que  trois  esp^s  de  bdcasses  :  celle 
d'Europe  on  hicasse  commune,  celle  des  ^tats-Unis,  et 
celle  de  Java. 

Les  b^casses  de  la  premiere  esp^e,  qui  babitent  les  bautcs 
montagnes  bois6es  du  centre  de  I'Europe,  en  descendcnt  d6s 
les  premiers  froids  et  arrivent  dans  nos  contrto  en  octohre 
et  novcmbre.  Leur  chasse  se  fait  au  collet.  La  fa^n  la  nicil- 
leure  et  la  plus  nsit^  est  d^aToir  un  filet  que  Ton  appelle 
passie  ou  grands  rets,  que  Ton  tend  dans  les  taiUis  od 
ron  a  remarqu^  qu^elles  sont  ordinairement.  Le  rets  doit 
dtre  de  grande  ^tendue ;  on  le  tend  entre  deux  grands  ar- 
brcs,  les  plus  hauts  que  Ton  puisse  rencontrer;  on  attache 
une  ponlie  k  Tun  d*cnx  pour  pouToir  lAcher  le  fdet  h.  propos 
qnand  Toisean  s^en  est  approchd,  et  pour  le  faire  des- 
ccndre  avec  plus  de  rapidity ,  on  met  aux  deux  bouts  d'en 
baut  une  pierre  ou  nn  plomb.  Cette  chasse  se  fait  le  soir, 
aprte  le  solefl  couch^,  ou  le  matin  k  la  pointe  du  jour,  car 
pendant  la  joum^  les  b^casses  se  tiennent  dans  les  bois. 

Cet  oiseau  est  un  des  gibiers  les  plus  estim^ ;  sa  chair  est 

noire  et  a  un  goAt  un  pen  sauTage ,  difT^ent  de  celui  de  la 

pcrdrix  ;  eUe  est  trte-nourrissante  et  tr^fortifiante ,  mais 

celle  des  vieilles  b^casses  cet  dure  et  difficile  k  dig^rer. 

BEGASSE  D'ARBRE  ou  BECASSE  PERCHAiME. 
Voyez  Hopi'C. 

BI^GASSE  DE  MER.  Voyez  Courus  et  Cbktrisqoe. 

BI^CASSEAU  ,  nom  d'un  groupe  d'^chassicrs ,  voism 
du  pr6c6dent ,  se  composant  d'un  assez  grand  nombre  d*es- 
p^ces  ayant  pour  caractires  communs  :  un  bee  long,  faible- 
ment  arqu6 ,  flexible  dans  toute  sa  longueur,  oomprim^  k  la 
base,  d^prim^  yers  la  pointe;  des  silions  h  Pextr^mit^  des 
mandibules ;  des  pieds  gr^les ,  le  pouce  articul^  avec  le  tarse ; 
enfin  des  ailes  roMiocres ,  ayant  la  premie  r^ige  pins 
longue  qne  les  autres.  Les  b^sseaux  Toyagent  en  petites 
troupes,  et  liabitent  les  marais  et  surtout  les  bords  de  la 
mer.  A  Paide  de  leur  bee  long  et  gr6Ie ,  lis  dierchcnt  dans 
la  vase  les  insectes  et  les  moUnsques  dont  lis  se  nourrissent 

BECASSINE.  On  d^igne  sous  ce  nom  plusieurs  es- 
p6ces  du  grand  genre  bdcasse,  mais  qui  s*en  distinguent 
n^nmoins  par  leur  plumage,  par  leurs  proportions  et  mtoie 
par  leurs  mosurs.  La  bdcassine  proprement  dite  est  plus 
petite  que  la  bdcasse ;  son  corps  est  moins  ramass^ ,  ses 
tarses  plus  6\by^,  son  bee  plus  long;  sa  t6te  est  marqu^ 
de  deux  rales  longitudinales  nofres ;  son  cou  mouchet^  de 
brun  et  de  fanve;  le  dessus  du  corps  est  Tari^  de  brun ,  de 
rouge  p&le  et  de  noir,  le  dessous  est  blanc.  Elle  ne  fr^qnente 
pas  les  bois ,  mais  se  tient  dans  les  lieux  martoigeux.  La 
femelle  niclie  k  terre ,  et  pond  quatre  h  cinq  oeufs,  d^un  Tert 
(lair  mouchet^  de  blanc.  La  b^cassine  arrive  en  France  an 
printemps  et  en  automne,  et  nous  quitte  en  blTcr.  Pendant 
son  vol  dev^  et  rapide,  ^le  fait  entendre  un  cri  tremblo- 
tant  asMz  analogue  &  oelul  de  la  ch^yre,  ce  qui  Ta  fliit  sur 
nommer  ehtvre  volante.  D'  Sauceboite. 

BI^GASSINE  CHEVALIER.  Voyez  Cbetalier. 
BEGCARD.  C*est  le  nom  que  les  cuisiniers  donnent  & 
la  femelle  du  saumon,  qnl  a  le  muscau  plus  crochu  que 

DICT.  UR  LA  CONVERS.  —  T.   II. 


le  mftle.  Pour  le  gourmet ,  tons  les  saumons  du  printenops 
deviennent  beccards  aux  mois  d*aont  et  de  scptcmbre , 
^poque  de  Tann^  od  le  saumon  est  beaucoup  moins  es- 
tlm^.  Dans  le  doute,  dit  le  sage,  11  est  toujours  bon  de  s^abs- 
tcnir  :  ainsi  done,  1  on  fera  bien  de  n^achcter  du  saumon 
que  lorsquMl  n^aura  pasJe  museau  crochu,  cest-a-dlre 
lorsqull  ne  sera  pas  beccard. 

BECCARIA  (C^AR  BONESANA,  marquis  de)  na- 
quit  k  Milan,  en  1735,  d^une  familie  noble,  peu  opulente, 
mais  qui  comptait  parmi  ses  anc^tres  des  guerriers  c^I^bres 
et  des  savants  distingu^.  Son  Ame  ^tait  dou6e  d^une  vive 
sensibility,  et  dans  sa  correspondancc  il  se  peint  lui-m6ino 
comme  ayant  6i&  anim6  d^  son  ftgc  le  plus  tendre  par 
trois  sentiments  tr^profonds  :  «  Tamour  de  la  reputation 
litt^raire,  celui  de  la  libert<^,  et  la  compassion  pour  le  mal- 
heur  des  hommes,  esclaves  de  tant  d'crreurs.  »  (Test  avec 
ces  dispositions  qu*il  se  livra ,  jeune  encore ,  k  T^tude  de 
Montesquieu  et  de  cette  philosophic  frangaise ,  dont  Timpor- 
tance  est  attest<k!  par  la  revolution  de  1789.  II  eut  cons- 
cience du  travail  qui  minait  sourdcment  Tancienne  socidtd ; 
il  vit  que  le  moment  des  grandes  reformcs  etait  arrive ,  et , 
dans  son  imagination  ardente,  il  voulut  faire  parler  de  lui, 
en  se  proposant  toutefois  un  noble  but ,  le  bonhcur  de  lliu* 
manite.  Son  pays  ftit  le  premier  qui  recueillit  le  fhiit  de  ses 
efforts,  par  la  publication  qu*n  fit,  en  17G2,  d'un  ouvrage 
Sur  le  ddsordre  des  monnaies  dans  Vitat  de  Milan,  Cet 
ouvrage,  borne  k  des  InteriHs  purement  locaux ,  produlsit 
quelque  impression ,  et  le  gouverncment  milanais  paratt  Ta- 
voir  mis  k  profit. 

Mais  ce  n'etait  1^  que  Tcssai  d*unc  &me  genereuse;  en 
jetant  les  yeux  sur  son  pays ,  oii  dominalent  encore  avec 
Tinquisition  les  idees  du  moyen  Age  et  Tignorance,  Bec- 
caria ,  sous  la  protection  du  comte  Firmiani ,  gouvemetir 
autrichien  de  la  Lombardie ,  forma  une  societe  d'amis  de- 
vouds  comme  lui  k  Thumanite,  comme  lui  imbus  des  prin- 
cipesdcla  philosophic  fran^sc,  et  animes  des  memes  inten- 
tions. Cette  societe,  en  songeant^  tout  le  bien  qu^avaitproduit 
le  Spectateur  en  Angleterre,  voulut  aussi  fiiire  jouir  les  Mila- 
nais du  bienfait  d'un  recueil  analogue,  et  fonda  en  1764,  sous 
le  titre  du  C<tfd,  un  journal  consacre  k  la  litterature  et  aux 
sciences.  Ce  Journal ,  qui  se  publia  pendant  deux  annies, 
contient  un  grand  nombre  d*articles  de  Beccaria.  Nous  nous 
bornerons  a  signaler  le  plus  important  de  tons,  qui  a  pour 
titre  :  Recherches  sur  la  nature  du  Style,  Dans  cet  article, 
Tanteur  s^etait  jete  avec  audace  au  milieu  des  questions  les 
plus  ardues,  et  il  ne  craignit  pas  de  poser  cette  these  ge- 
nerate :  que  tons  les  hommes  naissent  pourvus  d^une  egale 
portion  de  genie  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  et  que , 
formes  par  la  mfime  education  et  les  memes  exercices ,  ils 
raisonncraient  et  ecriraient  tons  egalemcnt  bien,  soit  en 
prose ,  soit  en  vers.  C^est  la,  certes,  une  proposition  liardie, 
et,  malgre  Tautorite  d^Helvetius,  qui  s*en  est  declare  le  de- 
fenseur,  clle  est  infinimcnt  contestable.  N*est-U  pas  evident 
en  effet  que,  preoccupe de  Tidee  d^une  egalite  absolue,  Bec- 
caria avait  meconnu  les  plus  simples  lois  de  Thumanite? 
Vouloir  trouver  chez  tons  les  hommes  une  egale  aptitude* 
n*etait-ce  pas  pretendre  quails  naissent  tons  dans  des  con- 
ditions morales  identiqucs?  Or,  n^est-il  pas  clair  que  lea 
hammes  viennent  au   monde  avec  des  differences  mar- 
quees, Tun  avec  une  complexion  faible,  Taiitrc  avec  une 
sante  robuste ;  cdui-ci  avec  le  libre  usage  de  tons  ses  organes 
et  de  ses  mouvements,  celui-1^  avec  dcs  defectuosites  sensi- 
bles?  Qui  done  voudrait  nier  aujourdliui  rinfiuence  qn^exer* 
cent  les  conditions  physiques  d*un  enfant  sur  le  develop])e- 
ment  de  son  caractere  et  de  ses  facnites  morales?  Tous  les 
hommes  api)ortent  bien  en  naissant  des  conditions  reelles 
de  perfectibilite,  c^est  la  une  verite  incontestable ;  mais  con- 
clure  que  cette  perfectibilite  suit  chez  tous  le  meme  deve  • 
loppement,  et  que  tous  les  temperaments  peuvent  se  plier 

I  aux  memcs  lois,  et  passer  sous  le  meme  niveau  pour  anrt« 
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f er  k  la  fois  &  un  m^roe  but,  c'est  une  cons^ence  repooss^ 
par  la  conscience  et  par  la  raison. 

Mais  roayrage  irraiment  capital  de  Beccaria,  celui  qui  le 
signale  k  la  reconnaissance  de  rtiumanit^ ,  est  son  traits  JDes 
Dilits  et  des  PHnes ,  qui  parut  k  peu  pr^  en  naftme  temps 
que  le  recudl  p^riodique  dont  nous  Tenons  de  parler.  Le 
but  de  cet  ouvrage  ^it  de  mettre  en  lumi^re  des  principes 
de  legislation  criminelle  qui  sont  Yulgaires  aujourd*bui. 
Aussi  fit-il  dans  le  monde  savant  une  revolution  qui  sur- 
prit  son  auteur  lui-meme.  AccueilU  avec  enthousiasme  par 
les  pbilosophes  fran^ais,  dont  Beccaria  se  proclamait  le 
disciple,  il  fut  traduit  par  Tabbe  Morellet,  comments  par 
Voltaire  et  Diderot,  et  lou^  par  tons  avec  exaltation.  Les 
editions  s'en  epuis^rent  avec  rapidite.  Son  succ^  ne  se 
boma  pas  k  la  France :  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
I'Europe ,  le  fameux  lord  Mansfield  le  pr^senta  h  rxngle- 
terre  comme  un  chef-d*(£uvre ;  on  le  vit  se  populariser  en 
Prusse,  et  passer  dans  les  lois  promulguees  pour  la  Russie 
par  Timperatrice  Catherine  IL  Jamais  livre  ne  (it  plus  de 
bruit,  et  n^eut  une  plus  vaste  renommee.  Aujourd^hui  que 
la  pldlosophie  a  p^netre  dans  tous  les  esprits ,  et  qu'aux 
sentiments  vagues  et  instincUfs  du  dix-huiti^e  siede  a 
succede  une  ndson  plus  pure,  plus  nette  et  mieux  eclair^e, 
on  a  peine  h  se  rendre  compte  du  succ^s  du  Traill  des 
Dalits  et  des  Peines.  Qu*y  trouve-t-on  en  eflet?  Un  amour 
profond  de  rhumanite,  une  philanthropic  estimable,  sans 
doute ;  mais,  il  faut  le  dire,  peu  ou  point  de  science ,  point 
de  cette  pbilosopbie  qui  approfondit  les  principes ,  les  eta- 
blit  avec  fermete,  et  soumet  impitoyableroent  k  repreuve 
d^une  raison  severe  les  instincts  et  les  sentiments  d'un  cceur 
passionne.  En  vain  y  cherche-t-on  des  theories  solides  sur 
ki  societe,  le  droit  de  penser,  les  limites  de  ce  droit;  on  n'y 
trouve  que  des  phrases  parfois  vives  et  eioquentes,  des 
sentiments  noblement  exprimes ;  enfin ,  une  Ame  remplie 
d*emotions  genereuses ,  mais  aucune  preuve ,  aucune  ar- 
gumentation serree. 

Nous  indiquons  sans  les  developper  les  questions  que  fait 
naltre  la  lecture  du  livre  de  Beccaria ;  mais  Tesprit  general 
de  son  temps  ne  permettait  pas  qu^on  se  les  adressAt,  et  il 
faut  reconnattre  que,  mis  en  rapport  avec  son  siede,  iesuc- 
ces  de  ce  livre  s*explique  parfaitement.  £n  effet ,  la  legis- 
lation criminelle  presentait  alors  le  spectacle  affligeant  de 
jugements  clandestins,  d^accusations  frauduleuses,  et  d^une 
procedure  captieuse ,  herissee  des  subtilites  de  la  philoso- 
phie  scolastique.  Combien  iallaiMl  dMndices  pour  former 
une  demi-preuve  ou  une  preuve  entiere?  combien  de  te- 
moins  recusables  pour  etabllr  une  deposition  admissible? 
telles  etaient  pourtant  les  questions  qui  s^agitaient  serieu- 
sement  dans  les  tribunanx.  Ajoutez  k  cela  Taccompagnement 
des  tortures  auxquelles  on  soumcttait  les  malheurenx  soup- 
^nnes ,  pour  leur  arracher  des  avenx  repousses  par  leur 
conscience.  £h  bien!  un  homme  se  presente,  qui ,  dans  une 
petition  clialeureuse,  vient  redamer  les  droits  meconnns  de 
lliumanite ;  il  abat  sans  pitie  Pedifice  legislatif  du  moyen 
fige ;  il  fletrit  en  termes  eioquents  les  tortures  et  les  supplices, 
demande  rinstitution  dujury,  la  publicite  des  jugements , 
veut  que  les  traces  barbares  de  Tancienne  legislation  dtspa- 
raissent  et  fassent  place  ii  des  principes  humains  et  plus 
rationnels.  Et  qud  est-il,  cdui  qui  ose  eiever  ainsi  une  voix 
hardie?  C'est  un  homme  d*nne  famille  noble,  auqud  roeme 
les  prejuges  de  sa  naissance  semblaient  interdire  cet  excis 
d-audace.  En  vollk,  certes,  plus  quMl  n^en  faut  pour  expliquer 
un  si  grand  succ^s  dans  un  siede  oil  tout  acte  d^opposition 
contre  le  moyen  Age  expirant  etait  regarde  comme  une  ac- 
tion glorieuse.  Au  milieu  de  cette  fermentation  des  esprits 
et  de  cette  ardeur  qui  faisait  accudllir  toutes  les  idees  de 
destruction ,  on  sent  que  les  defaats  du  livre  devaient  dis- 
parattre,  et  que  Tensemble  devait  seul  fixer  Tattention.  Au- 
jourdliui  lesdefauts  sont  mieux  sentis,  et  malgre  cda  I'ou- 
vra^e  de  Beccaria  restera  toujours  comme  un  monument 


reroarquable  du  droit  crimind  au  dix-huitieme  sitele.  Sa 
valeur  historique  sous  ce  rapport  est  incontestable,  car 
il  a  prophetise  les  principes  qni  regissent  aujoord^hui  notre 
legislation  penale. 

Beccaria,  k  Texemplede  tons  les  reformistes,  ne  jouit 
pas  sans  trouble  de  son  triomphe;  la  calomnie  arriva  avec 
ses  interpretations  envenimees ;  des  pamphlets  le  represen- 
taient  comme  on  impie ,  et  le  famenx  Muyart  de  Vouglans 
osa  prendre  contre  lui  la  defense  des  tortures  et  des  sup- 
plices. Un  orage  plus  grave  faillit  meme  edater  sur  lui  dans 
le  Milanais ;  mais  le  comte  Firmiani  ie  prevint  i  propos. 
Toutefois ,  Beccaria ,  qui  etait  alors  k  pdne  4ge  de  trente- 
dnq  ans ,  s'affecta  vivement  de  ces  persecutions  :  homme 
fuble  et  Umide,  il  vit  son  repos  compromis,  et  renon^  a 
un  grand  ouvrage  qu^il  meditait  sur  la  legidation.  II  ecrivait 
meme  k  ses  amis  ces  paroles  singuUerement  naives :  «  quVn 
etant  Tap^tre  de  Phumanite ,  il  voulait  eviter  d*en  eb'e  le 
martyr  ».  N'est-ce  pas  annoncer  quMl  avait  plus  la  cons- 
cience de  ses  bonnes  intentions  que  de  son  genie?  car  le 
genie  ne  s^arrete  pas  en  presence  des  obstacles  et  des  dif- 
ficultes. 

Depuis  ce  moment  Beccaria  cessa  de  rien  imprimer.  Cree, 
en  1768,  professeur  d^economie  publique  k  Milan,  les  fonc- 
tions  du  professorat  Tabsorberent  tout  entier  :  il  ne  publia 
pas  meme  ses  le^ns,  qui  ne  virent  le  jour  qu^en  1804,  dans 
la  collection  des  economistes  italiens ,  sous  le  titre  d' Ele- 
ments d*6conomie  publique,  Beccaria  eut  la  satisfaction 
de  voir  de  son  vivant  s'introduire  dans  la  legislation  les  prin- 
dpes  qu*il  avait  proclames.  II  monrut  d^une  attaque  d*apo- 
plexie,  au  mois  de  novembre  1793.  £,  db  Coaiwol. 

BECCARIA  (  GiovANm-BATTisTA  ),  mathematiden  et 
chimistc,  ne  le  3  octobre  1716,  k  Mondovi ,  mort  k  Turin, 
le  27  avril  1781,  fut  eieve  k  Rome,  od  il  professa  longteoips, 
ainsi  qu^^  Palerme,  avant  d'etre  appeie  k  occuper  la  diaire 
de  physique  k  Tuniversite  de  Turin.  A  cette  epoque,  ou  les 
experiences  de  Franklin  et  d^aulres  savants  venaientd'ap- 
peler  Tattentiongenerale  sur  les  phenomenes  del'eiectridte, 
Beccaria  composa  son  essai  DelV  Elettricismo  Ik'aturale 
edartxfiziale  ( Turin ,  17&3 ,  in-4° ).  Dans  son  Histoire  de 
r Electricity,  Priestley  n*hesite  pas  k  reconnaltre  que  le  travail 
de  Beccaria  surpasse  tout  ce  qui  avait  ete  fait  dans  ce  genre 
jusque  alors.  Mais  son  ouvrage  le  plus  important  sur  cette 
matiere  est  son  traite  DelV  Elettridsmo  artiftziale  ( Turin, 
1772,  in-4®),  que  Franklin  lui-meme  traduisit  en  anglais. 

En  1759  ,  Beccaria  fut  charge  par  le  roi  de  sAdaigne  de 
mesurerun  degre  du  meridien  en  Piemont,  et  entreprit  ce 
travail  en  1760,  conjointement  avec  Tabbe  Canonica.  Ije 
resultat  en  fut  publie  par  eux  dans  le  Gradus  Tcntrinensis 
(Turin,  1774,  in-4°).  Les  doutes  qu'exprima  Cassini  au 
sujet  de  Texaditude  de  ses  calculs  I'engagerent  k  publier 
qudque  temps  apr^s  ses  Lettere  d*un  Italiano  ad  un 
Parigino ;  ouvrage  dans  lequd  il  deroontre  Tinfluence  qu*U 
faut  attribuer  au  voislnage  des  Alpes  sur  les  deviations  da 
pendule. 

BEC-CROISE.  On  designe  par  ce  nom  un  genre  d'oi- 
seaux  que  G.  Cuvier  a  ranges  dans  la  famille  des  conirostres, 
de  Tordre  des  passereaux.  Ces  oiseaux,  qui  sont  voisina  des 
bouvreuils  et  des  durs-becs ,  ont  le  bee  comprime  et  les  deux 
mandibules  recourbeet  de  maniere  que  leurs  pointes  se  croi* 
sent  tantOt  d'un  cdte,  tant6t  de  Tautre,  selon  les  individos. 
lis  se  servent  de  ce  bee  si  extraordinaire  pour  arradier  les 
semences  de  dessous  les  ecailles  des  pommes  de  pin.  Le  bec' 
crois6  ordinaire  ( cruciroslra  vulgaris )  est  de  la  taille  du 
bouvreuil ;  il  habite  le  nord  de  TEurope ;  on  pent  Tappri- 
voiser,  et  sa  chair  est  mangeable. 

BEC-DE-CIGOGNE ,  BEC-DE-GRUE,  BEC-DE- 
H£roN,  BEC-DE-PIGEON,  noms  vulgaires  de  ditTcrents 
geraniums. 

BEC-DE'-CORBIN,  ou  becguoysel,  suivant  Roque- 
fort, arme  de  longueur  ou  de  demi-longuotir ,  «lout  Ic  for 
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Avail  (1e  la  ressemblance  avec  le  bee  d*un  corbeaa  on  corbin. 
Un  bec-de -corbin  ^tait  une  canne  d^armes ,  une  hallebarde 
courte ,  une  pertuisane ,  dont  la  lame  rappelait  en  qoelque 
chose  Tancienne  hache  d'armes ,  Tancienne  masse  d^annes. 
Le  bec-de-corbin  armait  des  eomftagnies  de  gentils-hommes 
pr^poste  k  la  garde  du  roi*  BonUlier  donne  h  entendre  que 
les  roots  bec-de-corbin  et  bec-de-faucon  ^taient  syno- 
nymes;  mais  le  dernier  est  fort  anden,  tandis  que  le  bec-de- 
corbin  est  usit^  surtout  depuis  Louis  XI;  fl  6tait  port^  par  la 
seeonde  compagnie  de  ses  gardes  du  corps.    G*^  Bardin. 

Bec-de<orbin  6tait  aussi  le  nom  de  certaines  pommes  de 
Cannes  imitant  le  bee  dMn  corbeau ,  lesquelles  se  faisaient 
de  bots  d'lnde,  d*or,  divoire  on  de  come;  on  y  adaptait 
assez  sourent  une  lorgnette,  et  la  canne  prenait  dle-m^me 
le  nom  de  canne  d  bec-de-corbin;  elle  6tait  portte  d*or- 
dinalre  surtout  par  les  financiers  et  les  m^ecins ,  sMl  faut 
en  croire  la  tradition  th^trale,  qui  en  a  fait  Tinsigne  obligA 
de  ces  deux  professions.  —  En  architecture,  c^est  le  nom 
d^une  moulure. 

BEC-DE-CORNE.  Voyez  Calao. 

BEC-DE-F  AUCON,  arme  de  demi-longueur ,  dont  le 
ter  ayait  dc  I'analogie  avec  le  bee  de  Toisean  ainsi  appel^. 
On  a  confondu  quelquefois  lebe  c-d  e-co r  6i  n  et  le  bec-de- 
faucon ;  ce  dernier  dtait  une  imitation  de  I'angon ;  il  ^tait 
quelquefois  garni  d^un  fer  crochu  ,  oomroe  Ta  ^t^  la  halle- 
barde ,  quelquefois  dMme  massue.  Les  pi^ons  se  servaient 
du  bec-de-faucon  pour  tirer  k  terre  les  gens  d'armes  et  les  y 
assommer.  A  la  bataille  d*Azincourt,  en  1415,  les  archers 
anglais  se  ru6rent  k  conps  de  bec-de-faucon  sur  la  gen- 
darmerie de  France.  G*' BAROIiV. 

BEODErLlEVRE.  On  donne  ce  nom  k  une  diyision 
\crticale  et  permanente  de  Tune  des  l^rres,  k  cause  de  la 
ressemblance  qu'on  a  cm  trouTer  dans  cette  maladie  avec 
la  fonne  de  la  l^vre  sup^rieure  du  li^vre.  Le  bec-de-li^yre 
est  congdnial  ou  accidentel :  le  premier  ne  s*observe  qa'k 
la  l^vre  sup^rieure ;  le  second  pent  exister  indistinctement 
k  Tune  ou  k  Tautre  l^vre ,  ou  k  toutes  les  deux  k  la  fois. 

Le  bec-de-ti^vre  congf^al  pent  ^tre :  1"  simple,  ou  pre- 
senter la  bifidit^  des  parties  molles  seulement ;  2®  com- 
pllqu^  de  diyision  du  lobe  du  nez  ou  d'une  des  ailes  du  nez; 
de  separation  de  la  vodte  palatine ,  soit  seulement  en  avant, 
soit  dans  toute  son  etendue ;  de  separation  de  la  voOte  pa- 
latine et  du  voile  du  palais ;  de  direction  vicieuse  des  dents 
correspondantes ;  de  saillie  des  os  sur  lesquels  s'appuie  la 
l^vre  malade,  d^absence  de  la  vottte  palatine  tout  enti^re  et 
de  Tos  vomer.  Sa  division  est  souvent  verticale,  mais  plus 
souvent  oblique  et  sinueuse ;  elle  pent  avoir  lieu  sur  la  ligne 
mediane,  mais  elle  se  pr^sente  plus  fr^quemment  k  gauche 
lorsque  le  bec-de-lievre  est  complique.  Lorsqn'il  est  simple, 
on  ne  la  voit  jamais  sur  la  ligne  mediane,  mais  un  pen  de 
cjbid  et  le  plus  souvent  k  gauche.  Cette  difference  etait  ex- 
pliquee  par  Dupuytren  par  la  precocite  du  developpement 
des  parties  droites  dans  la  formation  du  foetus,  laquelle  tient 
au  vaisseau  du  cordon  ombilical,  qui  ram^ne  le  sang  du  pla- 
centa, pour  aUer  le  distribuer  dans  le  foie,  situe  un  pen  plus 
k  droite  qu'k  gauche. 

On  n*admet  point  qu'il  pnisse  y  avoir  une  variete  de  bec- 
de-Uevre  congenial  triple.  Lorsque  la  division  est  imiqne , 
elle  se  trouve  done  pins  souvent  au-dessous  de  Touverture 
nasale  gauche  que  vers  la  cloison  du  nez  qui  est  rejetee  au 
cdte  oppose.  Elle  pent  occuper  en  hauteur  une  partie  ou  la 
totalite  de  la  levre;  dans  ce  demier  cas,  son  extremite  su- 
perieure  s'ouvre  dans  la  narine,  et  souvent  alors  un  petit 
prolongement  de  la  peau  s^etend  en  maniere  de  pOnt  de  la 
base  du  nez  vers  son  aile;  et  si  la  fente  est  double,  chacune 
d'elles  communique  egalement  avec  nne  narine ;  Ui  portion 
moyenne  correspond  ordinairement  alors  k  la  sous-cloison 
nasale. 

Le  bec-de-Uevrecon^tue  une  diflbrmite  des  plus  graves, 
•iirtout  lorsquMl  est  double.  La  fente  triangulaire  des  levres, 


la  saillie  des  dents  et  du  bord  alveolaire  qui  restent  k  de« 
couvert,  recrasement  du  nez,  defigurent  d*une  maniere  hi- 
deuse  et  nuisent  a  la  deglutition ,  a  la  digestion  et  a  la  for. 
mation  de  la  parole.  Chez  I'enfant  nouveau-ne  le  bec-de- 
Uevre  pent  empecher  U  lactation ;  alors  il  est  necessaire 
ou  de  lui  procurer  une  autre  nourriture,  ou  de  lui  faire  im- 
mediatement  Toperation  qui  remedie  k  cette  difformite.  Si 
les  cavites  nisales  communiquent  avec  celle  de  la  bouclie 
par  la  fente  des  os  du  palais,  le  mucus  decoule  des  pre- 
mieres dans  la  seeonde,  les  aliments  passent  en  partie  dans 
le  nez  et  sortent  par  les  narines ;  la  voix  est  alteree  :  quel- 
quefois la  difficulte  d'avaler  est  portee  k  un  degre  assez  con- 
siderable. Lorsque  le  bec-de-lievre  existe  k  la  levre  infe- 
rieure,  et  quMl  a  ete  determine  par  quelque  blessure  ou 
qu'il  est  la  suite  de  la  gangrene,  il  donne  lieu  k  un  ecoule- 
ment  continuel  de  la  salive,  qui  finit  par  deteriorer  la  sante. 

Les  causes  du  bec-de-lievre  congenial  sont  encore  tout  k 
fait  inconnues ;  quelques  chimrgiens  Tattribuent  k  un  arr^t 
de  developpement ;  d'autres ,  M.  Velpeau ,  par  exemple,  le 
considerent  comme  le  resultat  d'une  maladie  intra-uterine. 
Une  foule  de  causes  apres  la  nalssance  s'opposent  k  Tobli- 
teration  dela  fissure  plus  ou  moins  comph'quee  qui  constitue 
le  bec-de-lievre ;  parmi  ces  causes,  il  faut  citer  le  passage 
de  Tair  on  des  aliments ,  et  surtout  Torganisation  d*une 
membrane  muqueuse  revetue  d*un  veritable  epiderme.  I] 
en  est  autrement  pour  la  voQte  palatine  :  aussi  longtemps 
que  dure  I'accroissement  des  os,  on  y  observe  une  tendance 
marquee,  sinon  k  Tobliteration  complete,  du  moins  k  une 
diminution  reelle. 

Pour  la  levre  seulement,  Toperation  du  bec-de-lievre 
consiste  dans  Tavivement  des  bords  de  la  plaie  et  leur 
coaptation.  L'avivement  a  lieu  au  moyen  de  Texcision,  qui 
pent  se  pratiquer  avec  les  ciseaux.  La  coaptation  exige  le 
concours  des  trois  moyens  generaux  employes  pour  la  reu- 
nion des  plaies ,  savoir  :  la  suture,  les  empl&tres  agglutinatifs, 
et  un  bandage  unissant.  S'agit-il  d'un  bec-de-lievre  double , 
c'est-k-dire  de  deux  fentes  separees  par  un  lambeau,  il  faut 
autant  que  possible  conserver  cette  portion  moyenne.  S*il  y 
avait  quelque  complication ,  comme  par  exemple  deviation 
d^e  ou  plusieurs  dents  incisives,  il  faudrait  les  attirer  en 
arriere  au  moyen  d*un  fil  metallique.  Mais  ce  n'est  pas  la 
place  dMndster  sur  ces  divers  precedes  operatoires. 

Si  le  bec-de-lievre  est  unique  ou  double,  mais  sans  com- 
plication ,  sa  guerison  est  ordinairement  facile  et  heureuse. 
S*il  est  complique  de  la  fente  du  voile  et  de  la  voOte  osseuse 
du  palais,  la  guerison  de  la  levre  n^offre  pas  en  general  de 
grandcs  difScultes ;  mais  celle  des  parties  profondes  exige  du 
temps  et  des  operations  successives,  dont  le  resultat  n^est 
pas  toujours  aussi  certain.  II  y  a  meme  des  cas  oil  la  gue- 
rison est  tout  k  fait  au-dessus  des  ressources  de  Tart.  Quoi- 
que  Toperation  du  bec-de-lievre  ne  soit  point  par  eUe-meme 
dangereuse,  elle  pent  cependant  etre  quelquefois  accom- 
pagnee  de  circonstances  tres-graves  :  c^est  ainsi  que  dans 
le  cas  od  les  deux  c^tes  du  bec-de-lievre  ne  seraient  pas 
exactemcnt  affrontes,  une  hemorrhagic  pourrait  se  faire  par 
leur  face  posterieure,  et  le  sang  passer  insensiblement  dans 
Festomac. 

L*epoque  la  plus  fovorable  k  laquelle  il  convient  de  faire 
I'operation  du  bec-de-lievre  congenial  est  generalement 
fixee  k  Vkgt  de  trois  mois,  conformement  k  la  pratique  de 
Dupuytren  :  alors  la  vie  est  assuree  et  les  chances  de  mor- 
talite  moindres  qu^k  la  naissance.  Cependant  il  est  des  cas 
dans  lesquels  il  faut  operer  immediatement  apres  la  nais- 
sance :  par  exemple,  lorsque  le  bec-de-lievre  apporte  un 
obstacle  invmcible^  la  succiondu  mamelon,et  par  suite  k  Ta- 
limentaQon.  On  peut  dire  que  Texistence  prolongee  du  mal 
entrafne  beaucoup  plus  d^mconvenients  qu^on  ne  semble  se 
rimaginer;  il  nuit  au  developpement  des  facultes  intellec- 
tuelles,  par  la  gene  quMl  produit  dans  la  prononciation. 
Qtiand  la  disjonction  palatine  le  complique,  plus  on  attend, 

87. 


692 


BEC-DE-LIEVRE  —  BECHAMEIL 


plus  les  08  s*<^rtent,  k  cause  du  d^faut  de  resistance  du 
dehors.  Dans  ce  dernier  cas,  la  succion  et  la  deglutition  elle- 
meme  peuvent  en  6tre  rendues  extrftmement  difUciles,  et  la 
mort  par  inanition  devenir  inevitable.    D'  Alex.  Duckett. 

BEC-EN-CISE  AU ,  genre  d'oiseaux  palmfp^des  de  la 
funille  des  longipennes,  qui  ressemblent  aux  hirondelles  de 
iiier  par  leurs  petits  pieds,  leur  queue  fourchue  et  leurs  Ion- 
gues  ailes.  Les  bccs-en-ciseau  ou  rhyncops,  qu^on  nomnie 
aussi  coupeurs  d'eau ,  se  dislinguent  de  tons  les  autrcs  oi- 
seaux  par  la  Torme  extraordinaire  de  leur  bee,  aplati  sur  les 
c6tes,  dont  la  niandibule  sufierieure  est  plus  courte  que  Tin- 
ferieure ;  les  bords  de  ces  mandibulcs  se  repondent  sans 
s^mbrasser.  Cette  forme  si  anomale  de  leur  bee  ne  leur 
permet  de  prendre  leur  nourriture  qu^en  la  relevant  de  la 
surface  de  Teau  avec  leur  mandibule  inferieure  pendant 
qu'ils  volcnt.  G.  Cuvier  en  indiqne  quatrc  esp6ccs ,  dont  la 
plusconnue  est  la  rtupicops  ni^ra,  qui  habitc  les  incrs  dcs 
Antilles.  L.  Lalrent. 

BEC-EN-FOURREAU.  Voyez  Coleorampue. 

BEC-FIGUE,  BEQUE-FIGUE  ou  VINETTE,  peUt 
oiseau  tres-ddlicat,  fort  gras  et  asscx  commun  dans  la  l^ro- 
Ycncc ,  le  Languedoc,  I'ltalie,  et  generalcment  dans  tous  les 
pays  oil  la  (Igue ,  sa  principale  nourriture ,  \ient  en  abon- 
dance.  Voisin  du  genre  gobe-mouche,  le  bcc-figue  ap- 
pariicnt  au  genre  farlouse,  sous-famille  des  bees -fins.  U 
est  du  reste  assez  semblable  au  rossignol  par  sa  couleur  et 
sa  grosseur.  Le  poote  Martial  dit  de  la  denomination  de  cet 
oiseau  : 

Cum  me  ficus  alat,  cum  pascar  dulcibus  uvis, 
Cur  |jutiu8  uomen  nou  dcdit  UTa  mihi  ? 

D6s  le  temps  de  Tib^re  le  bec-figue  etait  fort  cstime  cbei 
les  Romains.  Suetone  rapporte  que  cet  empereur  donna 
qiiatre  cent  mille  sesterces  k  Anelius  Sabinus  pour  avoir 
compose  un  dialogue  dans lequel  lediampignon^le  bec-figue, 
llmltre  et  la  grive  faisaient  assaut  de  qualites. 

11  y  a  une  si  grande  quantite  de  bcc-figues  dans  Pile  de 
C'hypre  qu^on  les  marine  au  sel  dans  des  barils.  On  en  fait 
un  grand  commerce  k  Venise.  Ordlnairement  les  bcc-figues 
se  mangent  r6tis ;  on  leur  coupe  la  tete  et  les  pieds  sans  les 
vidcr.  En  automne,  la  chair  de  cet  oiseau  est  excellcntc  et 
donne  un  bon  sue ;  el!e  est  de  si  facile  digestion  qu*on  la  re- 
cominande  aux  convalescents. 

On  a  donne  le  nom  de  bec-figue  d'hiver  hh  linotte 
el  au  pipit. 

BECHAMEIL  ( Marquis  de).  Ne  chicaiions  point  sur 
les  moyens  d'arriver  k  rimmortalite ,  et  constataut  pure- 
mcnt  et  siqiplcment  un  fait  irrecusable ,  avouons  tout  d'a- 
bordque  le  nom  place  en  tetcdecet  article  est  imperissable, 
puisqiiMl  est  mdissolublcment  lie  k  une  des  plus  savantes 
et  des  plus  ingenieuses  combinaisons  de  Tart  culinaire ,  k 
une  sauce  dont  Pinvention  remonte  au  si^cle  du  grand  roi, 
k  ce  siecle  prodigieux  qui  a  fait  en  toutes  choses  notre  educa- 
tion, et  qui  a  impose  k  TEurope  entiere  le  joug  de  notre  cui- 
sine, de  DOS  modes  et  de  notre  litterature.  La  sauce  d  la 
Ji^chameil  (voyez  Particle  suivant)  est  incontestablement 
une  des  inventions  qui  font  le  plus  dMionncur  k  la  cuisine 
fran^aise,  ou  elle  ticnt  le  mfime  rang  et  jouc  le  mCme  rOle 
que  la  sauce  ^  la  d'Orldans  et  la  sauce  ii  la  Condd,  noms 
glorienx,  auxquels  le  marquis  de  Bechameil,  surinteudant  de 
la  maison  de  Monsieur,  fr^re  de  Louis  XTV,  (^tait  assure- 
nient  digne  de  Joindre  le  sien ,  quoiqu^il  fOt  de  beaucoup 
moins  bonne  maison. 

C^etait  en  elTct  un  simple  financier,  qui  mourutcn  1704, 
tres-dge,  mais  qui  avait  eie  fort  dans  les  affaires  au  bon 
temps,  c'est-h-dii'e  au  temps  de  la  Fronde,  alors  que  la  France 
ctait  au  pillage ,  et  qui  s^y  etait  considerablement  enriclu, 
tout  en  conservant  cependant  une  assez  bonne  reputation. 
C'Ctte  ciroonstance ,  assez  rare  k  cette  epoque  parmi  les 
^ciis  de  sa  sorte,  lui  pcnnit  de  marier  avantageusement  ses 


deux  Giles :  Pune  avait  epouse  le  due  de  Brissac,  et  Pautre, 
Desmarest,  directeur  des  finances ,  puis  sur  la  fin  contrA- 
leur  general.  «  Cetail  d^ailleurs,  nous  dit  Saint*Sirooa,  on 
horame  d'esprit  et  fort  k  sa  place,  qui  faisait  une  ch^  de- 
licate et  choisie  en  mets  et  en  compagnie ,  et  qui  voyait 
chez  lui  la  meiileure  de  la  ville  et  la  plus  dktinguee  de  la 
cour.  » 

Le  theatre  nous  a  tellement  habitues  i  ne  nous  repr^senter 
\esfinanciers  que  comme  des  personnages  aussi  ridicules 
par  leurs  loanieres  quedisgracieux  dans  toute  leur  personne, 
que  le  lecteur  sera  tout  etonne,  sansdonte,  d'apprandre  qoe 
notre  Apidus  etait  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Rim  de 
plus  naturel  dte  lors  qu'ii  fi^t  fat  et  important;  lee  parasites 
quMl  recevait  k  sa  table  n^avaient  pas  peu  contribu^  en  effet, 
par  leurs  flatteries ,  k  lui  inspirer  une  confianee  eiageree 
dans  son  merite  personnel.  Redevable  de  nombreux  sacces 
galants  aux  m6mes  causes  qui  lui  faisaient  tant  d^amis  et 
d^admirateurs  k  la  cour  et  k  la  ville,  Bechameil  sekissa 
persuader  quMl  avait  tout  Pair  du  due  de  Gramont ;  oomi- 
que  illusion  de  la  vaniie  assurement,  et  qui  foomit  au  vienx 
et  spirituel  oncle  de  ce  seigneur,  regarde  comme  le  module 
le  plus  accompli  de  Peiegance  et  des  grandes  mani^res,  Pi- 
dee  d^une  plaisanterie  un  peu  risquee,etque  noosne  rap- 
porterons  ici  qu*en  citant  encore  les  propres  termes  de 
Saint-Simon.  «  Le  oomte  de  Gramont  le  voyant  se  pro- 
mener  aux  Tuileries  :  Youlez-vons  parier,  ditril  k  sa  com- 
pagnie, que  je  vais  donner  un  coup  de  pied  an  cul  Jt  Be- 
chameil, et  quMl  m^en  saara  le  meilleur  gre  du  monde?  En 
effet ,  il  Pexecuta  en  piein.  Bechameil,  bien  etonne,  se  re- 
toume,  et  le  comte  de  Gramont  k  lui  faire  de  grandes  ex- 
cuses sur  ce  qu^il  Pa  pris  pour  son  neveu.  Bechameil  fut 
cbarme ,  et  les  deux  compagnies  encore  davantage.  ■ 

Disons-le  hautcment  :  nialgre  tout  son  merite,  malgre 
la  juste  reputation  de  sa  table,  malgre  menoe  la  fkvair  toute 
particuUere  dont  Louis  XIV  Phonorait  a  titre  deconnaisseur 
d*un  goAt  exquis  en  tableaux,  en  pierreries,  en  meubles,  en 
b&timents  et  en  jardins,  il  est  douteux  que  le  nom  de  Be- 
cliameil  fQt  parvenu  jusqu^a  nous,  sMI  n^avait  pas  en  le  bon 
sens  de  s'occuper  avec  une  studieuse  solUcitude  de  Part  de 
convenablement  et  dignement  traiter  ses  convives ,  s*il  edi 
dedaigne  de  donner  k  cet  egard  des  conseils  k  son  cuisinier, 
et  s^il  se  fQt  repose  de  ce  soin  sur  le  zde  venal  de  quelque 
mattre  dMiAtel.  Ce  sera  vraisemblablement  dans  l*une  de 
CCS  conferences  sur  Papplication  intelligente  des  vrais  prin- 
cipes  de  la  cuisine  fran^aise  k  Part  de  bien  vivre,  qu*aura 
jailli  de  son  large  cer?eau  la  merveilleuse  combinaison  que 
ses  contemporains  reconnaissants  denoinmercnt  tout  aus- 
sitdt  sauce  d  la  B^hameil. 

Bl^CHAMEIL  ( Sauce  ^  la).  II  y  en  a  de  deux  sortes, 
celle  d  la  bcmrgeoise  et  celle  d  la  minute. 

Pour  faire  la  sauce  k  la  Becliameil  k  la  bourgeoise,  il  faut 
prendre  25  decagrammes  de  veau  et  12  decagrammes  de 
jambon,  que  Pon  coupe  en  des;  on  y  ajoute  deux  carottes  et 
deux  oignoQs  coupes  en  tranches,  deux  clous  de  girofle,  du 
laurier,  deux  echalotes ,  du  persil  et  des  ciboules  hachees ; 
puis  on  assaisonne  de  poivre  et  de  muscade  rApee,  avec 
peu  de  sel;  on  y  ajoute  12  decagrammes  de  beurre,  et  Pon 
passe  le  tout  sur  le  feu  sans  faire  prendre  couleur ;  puis  on 
y  meie  une  cuilleree  de  farine  qu'on  mouille  avec  un  litre 
de  lait ;  et  Pon  fait  bouillir  le  tout  tres-doucement,  en  totir- 
nant  ioujours  pour  que  la  sauce  ne  s^attache  pas ;  elle  doit 
avoir  la  consistance  d'une  bouiliie.  T^rsqu^ellc  est  a  point, 
on  la  passe  au  tamis. 

La  Bechameil  k  la  minute  se  compose  avec  un  morceau 
de  beurre ,  des  cliampignons  coupes  en  tranches ,  im  bou- 
quet garni  et  deux  gousscs  d*ail.  On  fait  roussir  le  tout  le- 
gdrement,  et  Pon  y  igoute  une  pincce  de  farine,  qu^on  deiaye 
avec  un  demi-litre  dc  lait,  en  toumant  jusqu^2i  ce  que  la 
sauce  soit  bien  liee.  Apr^  Pavoir  passee  a  Petamine,  on  y 
ajoute  une  pincce  de  persil  blanchi  et  hache  trto-fin.  En  y 
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j^outant  de  bon  bouillon  oa  du  jus  dc  Tiande,  la  sauce  n^en 
est  que  meiHeure;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  faut  la  faire 
itklui/e  jusqu  A  ce  qu*elie  ait  consistance  de  cr^me. 

BEGIIE.  Cct  outil  se  compose  d*un  fer  rectangulaire » 
trancliant  par  sa  pointe  inf(&rieure,  ayant  un  inanche  en  bois, 
qui  s'dl^ve  k  une  hauteur  sufQsante  pour  ponvoir  dtre  saisi 
par  Ics  deux  mains  de  Tbomme  qui  Temploie.  Les  bodies 
varient  entre  elles  par  la  largeur,  la  longueur,  la  force  de 
leur  lame,  par  lenr  mode  d'assemblageayecle  manchc,  enfin 
par  le  geure  d'appui  reserve  au  pied  de  TouTrier.  La  reu- 
nion du  manclic  et du  fer  se  fait  ou  au  moyen  dune douille, 
ou ,  ce  qui  est  plus  solide,  au  moyen  de  IVlargissement  du 
luanclie  en  forme  de  pelle  k  sa  partle  inf^rieure,  laquelle 
partie  est  fixte  entre  deux  lames  qui ,  en  s*unissant  i)ar  le 
i)as ,  forment  la  lame  unique  de  Tontil.  Le  pied  de  Touvrier 
se  pose  ou  snr  la  partie  supdrieure  et  plus  ^paisse  de  Toutily 
ou  sur  un  ficche-pied  in  ce  destine. 

Quoique  la  bCche  soit  plut6t  un  instrument  de  jardinage 
que  d^agriculture,  cependant  on  attribue  k  son  emploi  une 
grande  part  dans  la  fertiLii6  des  provinces  de  Flandre.  Dans 
quelques  parties  de  la  France,  et  particulidrement  dans  les 
cantons  rignobles ,  la  b^f.lie  reinplace  la  cbarme ,  et  son 
action  sulTit  pour  amender  les  terres  En  1854  on  a  invents 
en  Allemagne  une  hicheuse  d  vapeur ,  qui  retournait 
335  ro^es  carres  de  terre  par  heure. 

On  nomroe  b^he  de  mer  ou  trepang  une  esp^e  comes- 
tible d'bolothnrie. 

BECIIER  (Jean- Joachim),  auteur  de  la  premiere 
tlieorie  scientirique  de  la  chimie,  naquit  k  Spire,  en  1635.  La 
Hiort  pr^aturte  de  son  p^re  Tobligea  de  se  liTrer  k  Ten- 
seignement  poor  subvenir  k  see  besoins  et  k  ceux  de  sa  fa- 
millc.  Mais  son  s^le  et  son  courage  lui  firent  surmonter  tous 
les  obstacles.  Jl  acquit  des  connaissances  tr&s-^tendues  en 
m^ccine,  en  cliimie,en  physique,  et  m6me  en  politique 
ainsi  qu'eu  administration.  11  devint  successiTement  pro- 
fcsscur  k  Mayence,  conseillcr  aulique  imperial  k  Vienne ,  et 
premier  m^decin  de  T^ecteur  de  Bavidro.  Tomb6  en  dis- 
grace k  Vienne ,  il  se  rendit  soccessirement  a  Mayence,  k 
Munich,  k  Wurtzbourg,  k  Harlem  et  dans  d^autres  villes,  et 
termina  en  1685  k  Londres  une  vie  fort  agit^. 

11  avait  beaucoup  d'ennemis,  et  ce  n^est  pas  tout  k  fait  k 
tort  qu*on  Taccusait  de  cliarlatanisme ;  mais  les  services 
(|u*il  rendit  k  la  chimie  sont  incontestables.  11  fut  le  pre- 
mier k  cherclier  Texplication  physique  et  chimique  des  ph^- 
nom^es  inorganiques  de  la  nature.  CT^tait  le  but  de  son 
important  ouvrage  P/iSfjica  Stf6/0rra7iea(Francfort,  1669). 
11  fit  aussi  une  ^tude  toute  particulifere  des  phdnomenes  de 
la  combustion.  II  enseignait  que  tout  mdtal  est  compost 
d^une  mati^re  terreuse,  d*un  principe  combustible  iden- 
tique ,  et  d*une  substance  roercurielle  particuli^rc.  Si  Ton 
\ient  a  chaufler  un  m^tal  de  mani(ire  k  en  dianger  la  fonne, 
la  substance  mcrcurielle  se  d^age,  et  il  no  reste  plus  que 
la  cliaux  mdtallique.  La  thtorie  phlogistique  de  Stahl ,  ac- 
cepts commc  vraie  ju«qu*^  la  venue  de  Lavoisier,  et  dont 
tous  les  liistoriens  de  la  cliimie  out  dans  ces  demiers  temps 
proclani6  la  puissante  oiiginalit^,  est  Ui  tout  entiere  en 
germe. 

BECUER  (Alfred-Jules),  Tun  des  chefs  du  mouve- 
meutdt^magogiquequi  ^latak  Vienne  aumoisd'octobre  1848, 
etait  n6  k  Manchester,  en  1803  ou  1804.  Ses  parents,  qui 
apparlcnaicnl  k  la  classe  du  liaut  commerce ,  vinrent  de  bonne 
lieure  s'^tablir  avec  lui  en  Allemagne ,  et  il  alia  etudier  le 
droit  successivement  k  Heidelberg,  k  GcBltingue et  k  Berlin. 
Arrt^t^  pendant  quelque  temps  pour  ses  opinions ,  il  y  eut  ^ 
Fon  <^gard  une  ordonnance  de  non-lieu;  et  il  put  s'^tablir 
coimne  avocat  k  Elberfeldt.  Mais  son  caract^re,  fongueiix  et 
excentriquc,  le  porta  bient6t  a  negliger  sa  clientele,  diijk  assez 
considerable,  pour  la  culture  des  beaox-arts.  Apr^  avoir  r^ 
dig^  k  Cologne  un  journal  dart  et  de  litt^tnre ,  il  se  rendit 
k  Dusseldorf  pour  y  vivre  de  U  vie  d'artiste.  et  il  s'y  lia  in- 
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timement  avec  divers  artistes  d*nn  grand  m^rite,  entre  au- 
tres  avec  Grabbe.  Plus  tard  il  fht  nomm^  professeur  de 
tlidorie  musicale  k  La  Haye,  puis ,  en  1840,  il  alia  reraplir  les 
m^mes  functions  k  Londres.  Charge  de  pleins  pouvoirs  pour 
la  poursuite  d'un  procte  important,  il  se  rendit  en  1845  de 
Londres  k  Vienne,  od  de  nombreuses  recommandations  de 
Mendelssolm  Teurent  bientdt  lanc^  dans  le  monde  artistique 
et  litt^raire.  A  cette  ^poque  Tart  Toccupait  exclusivement , 
et  les  articles  de  critique  qu'il  publiait  k  ce  sujet  dans  les 
journaux  exer^aient  une  grande  influence,  t)iett  que  ses 
propres  compositions  ftissent  g^n^ralement  pen  goAt^.  11 
venait  de  publier  une  brochure  ou  ddborde  Tenthousiasme 
le  plus  chaleureux  de  Tart  sous  le  titre  de  :  Jenny  Lind, 
esquisse  de  sa  vie  ( 2*  ^t,  Vienne,  1847 ),  lorsque  les  jour- 
n<^  de  mars  1848  le  rcjet^ent  inopindment  dans  le  tour- 
billon  de  la  politique.  Membre  du  comity  central  dcmocra- 
tique,  il  entreprit  avec  la  collaboration  des  principaux  me- 
neurs  de  son  parti,  tels  que  Tausenau,  Jellinek,  Stiflt  et 
Kolisch,  le  journal  intitule  le  Radical  ^  qui  parut  depuis  le 
16  juin  1848  jusqu'aujour  de  la  prise  d*assaut  de  Vienne,  et 
qui  pendant  la  lutte  excita  la  population  k  opposer  aux  forces 
imp^riales  une  resistance  desespdrde.  Arrets  en  consequence 
quelques  jours  apr^s,  il  fut  condamne  judiciairement  le 
M  novembre  1S48  k  la  peine  de  mort,  et  passe  le  lendemain 
au  matin  par  les  armes,  avec  Jellinek  et  consorts ,  daos  les 
fosses  de  la  Porte-Meuve  k  Vienne. 

BJ^CHIQUES  ( de  pyj^,  toux ).  On  donoe  ce  oom  auv 
medicaments  internes  propres  k  calmer  la  toux ;  ils  sont 
adoucissants,  vuln^raires,  ou  astringents,  — 
Dans  la  premiere  classe  on  range  les  radnes  de  rdglisse ,  de 
tussilage,  de  guunauve ,  de  grande  consoude;  les  fleurs  de 
mauve,  de  guimauve,  de  violetle,  etc.;  les  amandes,  les 
figues,  les  raisins  sees,  les  dattes,  les  jujubes,  Torge,  le 
gruau ,  les  gommes  arabique  et  adragant ,  Tamidon ,  le  mid , 
le  Sucre,  les  builes  d^olive  et  d^amande  douce,  etc.;  enfm , 
toutes  les  substances  qui  rtlftchent  les  tissus  etcalment  Tirri- 
talion  :  ces  medicaments  se  prennent  en  tisanes  chaudes  ou 
tlMes,  en  sirops,  en  tablettes,  en  pAtes  ou  en  conserves; 
leur  action  est  souvent  avantageuse  dans  les  rhumes  et  les 
affections  catarrhales  chroniques.  —  Les  medicaments  be- 
cliiques  dits  vulniraires  sont  foumis  par  les  racines  de 
fougere ,  d^ortie ,  de  fraisier,  de  scille  et  d'iris ,  les  feuilles 
de  capillaire,  les  baumes  de  Tolu  et  du  Perou  et  quelques 
gommes-resines ;  ils  excitent  la  transpiration  et  favorisent 
Texpectoration.  —  Le  kermis ,  le  soufre  et  quelques  eaux 
minerales  hydrosulfureuses  sont  desbechiques  astringents, 

BECHIR  ou  BESCHIR ,  emir  ou  prmce  du  Liban,  de- 
posseae  en  1840,  etait  ne  en  1763. 11  appartenait  k  Tancienne 
fomille  de  Chaas,  et  avait  ete  eicve  au  conunandement  de  la 
montagne  en  1799.  Tantdt  advcrsaire,  tantdt  allie  de  Djezzar, 
pacha  de  Saint-Jean-d*Acre ,  U  vit  sa  puissance  soumise  aux 
vicissitudes  les  plus  diverses ,  surlout  apr^  la  conquetc  de 
la  Syrie  par  Mehemet-Ali,  vice-roi  d*£gypte.  Sous  le 
titre  de  cherif  du  Hauran ,  il  reunissait  sous  son  autorite  les 
Druses  et  les  Maronites.Son  palais,  d'une  architecture 
mauresqne,  offrait  une  sorte  d^amalgame  des  croyances  de  ces 
deux  peuples :  une  mosquee  et  une  eglise  etaient  enfermi^es 
dans  son  enceinte  fortitiee,  et  Pemir,  selon  les  evenements, 
allait,  dit-on,  k  la  messe  ou  ^  la  pri^re  musulmane.  Sous  la 
suzerainete  de  Meiiemet-Ali ,  Pemir  Bediir  exer^it  un  pou- 
voir  incontestedans  tout  le  Lii>an ,  surtout  depuis  qu^'l  avait 
fait  massacrcr  les  membres  de  la  puissante  et  ancienne  fa- 
millc  du  cheick  Khassin ,  de  la  province  de  Khorawan ,  la 
seule  qui  pouvait  contrebalancer  Pinflupnce  morale  de  Bt'- 
chir,  particuliereinent  aupr(is  des  Musulinans,  dont  Khassin 
conserva  toujours  la  religion.  Ce  cheick  avait  seul  echappe  A 
la  destruction  de  sa  famille.  Toute  la  montagne  etait^artagee 
entre  les  membres  de  la  familledu  vieux  Bechir,  qui  gouver- 
naient  sous  scs  ordrtss.  Lorsque  les  Druses  se  revolterent , 
en  1834,  contrele  joug  dgyptien ,  Ibrahim-Pacha  les 
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fit  rcntrer  sous  Tob^issaiice  et  les  d^sarma.  Mais  aprte  le 
traits  dn  15  juillet  1S40,  les  Anglais  jettrent  des  armes 
dans  la  montagne ,  one  insurrection  eut  lieu;  le  Tieux  B^- 
ehir  resia  fid^e  k  Mditoiet-AU ,  malgr6  qnelques  membres 
de  sa  famiUe  teyorables  an  soul^ement.  Forc^  de  quitter 
le  si^  de  sa  puissance,  U  Md6pouiU6  de  sa  dignity  par  la 
Porte  et  remplac^  par  Tteiir  Khassin.  Le  rieux  JB^chir  se 
rendit  alors  k  Malte,  puis  en  Italie^et  plus  tard  k  Constan- 
tinopie,  mais  sans  pouToir  obtenir  sa  reintegration.  II  est 
mort  k  Kadiltoei,  prte  de  cette  capitale,  le  31  d^cembre  1S50. 

BECHSTEIN  (  Jbam-Matthieu),  naturaliste,  n6  dans  le 
duch^  de  Saxe-Gotha,  en  1757,  et  mort  en  1822,  s*est  acquis 
une  r^utation  honorable  par  ses  travaux  snr  les  prindpales 
branches  de  l^hlstoire  naturelle ;  travaux  qui  ont  efficacement 
contribu^  k  yulgariser  ki  science  tout  en  Tavan^ant.  Si  Ton 
estime  ses  recherches  sur  Tomithologie,  sur  lliistoire  natu- 
relle particnli^re  de  rAllemagne  et  sur  Tart  du  forestier,  on 
n'accorde  pas  moins  de  m^rite  k  sa  traduction  allemande  de 
VBistoire  naiurelle  des  Reptiles  parLac^pMe,  o&denom- 
breuses  notes  critiques  et  des  additions  importantes  sup- 
plant aux  parties  que  Tauteur  Aran^ais  a  laiss^  incompletes. 

BECK  (CoRiTiEM-DANiEL),  ^gaiemeut  c^ldsre  conmie 
litterateur,  arch^ologue ,  philologoe  et  historien,  naquit,  le 
22  jauTier  1757,  k  Leipzig,  ou  il  fit  toutes  ses  etudes  et 
ou  il  mounit,  en  1832.  Nomme  en  1782  professeur  extra- 
ordinaire, et  en  1785  professeur  ordinaire  des  Ungues 
grecque  et  latine,  il  accepta  en  1819  la  cbaire  d'histoire; 
mais  il  y  renon^  pen  de  temps  apris,  pour  reprendre  sa 
chaire  des  langues  grecque  et  latine.  La  society  philologique 
fondde  par  lui  en  1785  fiit  en  1809  transformee  en  un  gym- 
nase  royal,  dont  il  conserra  la  direction  jusqu'li  sa  mort, 
et  qui  a  produit  une  foule  de  sujets  distingues. 

Beck  consacrait  la  plus  grande  partie  des  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  k  des  recherches  sur  les  litteratures 
anciennes,  et  on  a  de  lui  une  foule  d'ouvrages,  de  disserta- 
tions historiques  et  phllologiques,  tous  fort  estim^s,  bien 
que  plusieurs  soient  rest^s  inacheves.  Nous  citerons  surtout 
ses  editions  de  Pindare,  d^ApoUonius,  d*£uripide,  d'Aris- 
tophane  et  de  Calpumius:  ses  excellents  programmes,  au 
nombre  de  plus  de  quatre-Yingts,  sur  diyers  sujets  histo- 
riques et  archeologiques;  son  Histoire  g^draU  du  Monde 
et  des  Peuples ,  et  ses  Aliments  arcMologiques  pour 
servir  A  la  connaissance  de  rhistoire  de  Vart  antique. 

On  a  aussi  de  hii  des  traductions  allemandes  du  Tableau 
de  V Empire  Ottoman  de  Mouradgea  d'Ohsson ,  de  VHis- 
toire  de  la  Ripublique  Romaine  de  Ferguson,  et  de  VHis* 
toire  Grecque  de  Goldsmith. 

BECKER  (Jeak-Pbilippb),  Tun  des  demagogues  les 
plus  remnants  de  ce  temps-ci,  et  le  fils  d'un  menubier,  est 
ne  le  19  mars  1809,  k  Franckentlial ,  dans  le  Palatinat  du 
Rliin,  et  apprit  le  metier  de  brossier.  Son  apprentissage 
termine,  il  se  maria  d6s  PAge  de  dix-huit  ans,  et  s'etabiit 
pour  son  propre  compte.  Professant  des  opinions  poli- 
tiques  tres-radicales,  la  revolution  fran^aise  de  juillet  1830 
dut  naturellement  surexdter  ses  passions  et  le  jeter  plus 
que  jamais  dans  le  mouvement  demagogtque.  Becker  de- 
yint  un  des  redacteurs  du  Messager  de  VOuest  de  Sieben- 
pfeifTer,  en  meme  temps  que  Tun  des  propagateurs  les  plus 
actifs  de  TAssociation  pour  la  liberie  de  la  presse ,  et  Tun  des 
prindpaux  acteurs  de  la  ftte  de  Ham  bach.  Le  r6le  qu'il 
y  joua  lui  attira  une  nouvdle  incarceration;  mais  il  fut 
rd&che  I'annee  suivante,  et  ne  cessa  pas  dte  lors  de  s'oc- 
cuper  avec  le  plus  grand  zeie  de  la  mise  en  liberie  de  ses 
co-detenus.  Les  nombreuses  persecutions  que  lui  valurent 
ses  opinions  democratiqufs  le  determinerent  k  s'expatrier 
en  1837.  II  alia  done  en  1838  se  fixer  en  Suisse,  et  Ui ,  tout 
en  s^occupant  k  B&le  el  k  Berne  d^entreprises  commerciales  et 
d*operations  Uidustrielles,  il  ne  discontinoa  pas  d^agir  dans 
rinterftt  de  son  parti.  Outre  plusieurs  articles  dans  la  Ga- 
tette  du  Jura  et  antres  feoilles  radkales ,  11  publia  Un 


mot  sur  la  question  du  moment  (Belleyue,  prte  de  Cons- 
tance,  1840).  H  organiaait  en  m^me  temps,  en  1838 ,  plus 
tard  encore  en  1844  et  an  commencement  de  1845,  les  coi^ 
Jrancs,  rdle  dans  lequel  11  eot  occasion  de  aatisfaire  ses 
instfaicts,  deddement  belliqneux.  Aprte  ayoir  oontiibne 
en  1846  k  la  revolution  de  ^eme  et  y  avoir  obtena  le  droit 
de  bourgeoisie,,  il  seoonda  vigoureusement  les  mesures 
prises  oontre  les  jesuites  el  le  Sonderbund.  Dana  IVnitomne 
de  1847,  Bedcer  fnt  nomme  seeretalre  de  retat-major,  puis 
appeie  an  bureau  militaire  de  Berne ,  et ,  qoand  oommen- 
cerent  les  hostilites  oontre  le  Sonderbund,  attache  a  Tetat- 
major  de  la  division  d*Ochsenbein,  qui  leprit  pour  aide 
de  camp.  Dans  cette  campagne,  il  fit  prenve  dHme  incon- 
testable bravoure.  C'est  lui  qui  redigea  le  rapport  snr  les 
operations  de  Tarmee,  et  qui  dressa  la  carte  topographique 
qui  y  est  jointe. 

En  1848  Becker  presida  le  comite  central  d'one  asso- 
dation  d'Allemands  formee  k  relTet  d'organiaer  un  corps 
auxUiaire  qui  devait  appuyer  les  mouvementa  revolotion- 
naires  en  Allemagne,  et  plus  particuli^rement  dans  iepays 
de  Bade.  Apr^s  Pavortement  de  la  tentative  de  Becker, 
il  revint  en  Suisse  avec  sa  bande.  Demeure  etranger  k  cdle  de 
Struve,  qui  fot  aussitot  comprimee,  il  fonda  k  Uunfaigue 
une  llgue  defensive.  Leplan  qull  avail  forme  pour  cond^ 
en  Sidle  et  k  Rome  des  Allemands  et  des  Suisses  en  qqalite 
de  troupes  auxOiaires  de  la  revolution ,  echona  par  suite 
d'obstacles  qu'en  rencontra  Pexecution  k  MarseiUe.  Il  se 
disposait  k  partir  seul  avec  qnelques  officiera  pour  Rome, 
lorsque  la  nouvelle  de  Tinsorrection  du  Palatinat  et  du 
grand-ducbe  de  Bade  le  determina  k  se  diriger  k  la  tftf e  de 
sa  bande  vers  le  grand-duche,  et  il  arriva  k  Cailsnibe  le 
17  mai  1849.  Aprte  qnelques  engagements  k  Hhrsehbom, 
il  couvrit,  a  la  tete  de  sa  bande,  oti  regnait  plus  de  discipline 
que  dans  le  reste  de  Tarmee  insurrectionnelle ,  la  retraile 
sur  Hddelberg  et  Sinsheim  des  faisurges  battns  k  Wagbsu- 
sel.  Ce  hit  lui  qui  commanda  en  chef  k  I'afEdre  de  Dur- 
lach  (25  juin) ,  et  il  prit  egalement  part  k  I'allhire  de  la 
Murg.  De  la  il  se  dirigea  sur  la  Foret-Noire,  el  le  12  jnOlet 
il  franchit  la  fh>ntiere  Suisse  avec  les  debris  de  son  corps  et 
un  certain  nombre  d'hisuiges  badois. 

Becker  alia  alors  s'etablir  k  Geneve,  oh  il  a  fonde  un  eta- 
blissement  commerdal  et  industriel  qui  prospto.  On  a  de 
lui,  en  sodete  avec  Esselen,  une  Histoire  de  la  RHmlu- 
tion  de  miH  1849  au  sud  de  rAllemagne  (en  allemand, 
Geneve,  1849).  Done  d'une  constitution  vigoureuse,  el  qui  le 
rend  propre  k  supporter  toutes  les  fatigues ,  Decker  a  bit 
preuve  tout  k  la  fois  de  plus  de  courage  et  de  plus  de  pru- 
dence que  la  plupart  des  chefs  du  parti  revolutionnaire. 

BECKER  (Nicolas),  auteur  de  la  Aunense  ffymne  du 
Rhin,  ne  en  1818,  k  GdUnkirchen  (Pmsse  rhenane),  etudii 
d'abord  pendant  quelqne  temps  le  droit  k  Bonn;  mds,  foote 
de  ressources ,  dut  renoncer  ensuite  k  cette  direction  pour 
se  foire  expeditionnaire  chez  legrefBer  de  sonendroit  C*est 
\k  qu'en  1840,  sous  Timpression  produite  sur  le  patriotisme 
allemand  par  Tappel  aux  armes  que  fit  alors  entendre  en 
France  le  parti  de  la  guerre,  qui  parlaK  d^^  de  reprendre 
la  rive  gauche  du  Rhin ,  il  composa  l^ymne 

Sic  solleo  ibD  oicbt  habeu,  elc. 

Cette  producdon  n'avait  rien  de  bien  poetique,  maiseOeex- 
primait  avec  beaucoup  de  bonheor  et  d*^-propos  le  senti- 
ment de  Topinion  publique.  EHe  obtint  un  sncofes  d^enthoo- 
siasme  dans  toute  rAllemagne,  et  y  popularisa  immediatement 
le  nom  de  Tauteur.  Les  liberalites  du  roi  de  Pmsse  mirent 
le  jenne  podte  k  meme  d'aller  retirendre  ses  etndes  jurldiques, 
et  le  roi  Louis  de  Baviere  lui  envoya  une  coupe  dlionnenr. 
La  musique  s^empara  de  Tonivre  de  Becker,  qui  servit  tout 
anssitdt  de  theme  k  une  multitude  d^airs  nouveaux ,  sans 
qu'aucun  d>ux  obtint  de  succes  veritable  et  parvint  k  rester. 
Les  Fran^ais  eux-memes  ressentirent  le  contre-oonp  de  Pagi- 
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laUon  fiibrile  produite  par  Thyrone  du  Rhin.  L'ann^  sui- 
vante  Alfred  de  Museet  j  r^odit  par  son  insolent 

Nous  TaTons  ea,  Totre  Rhin  allemand ,  etc. 

J^martine ,  dans  sa  Marseillaise  de  la  paix  ( 1&41 ),  fit  en- 
tendre des  accords  plus  concUiants.  Becker,  jeune  homme 
d'une  grandemodestie,  nes*6lait  gii^re  attendu  k  ce  que  sec 
vers  pussent  jamais  foire  tant  de  bruit.  Ce  suocte  si  pea 
pr^Tu  ne  T^louit  pas  d*ailleurs  aasez  pour  lui  persuader  qu^il 
fat  Y^ritablement  n^  po^.  Aprte  de  si  lieureui  debuts,  sa 
Ijre  devait  bient^t  se  taire.  Malade  d^j4  depuis  longtemps, 
Nicolas  Becker  mourut  le  2&  aoftt  1S45.  Une  collection  de 
ses  Podsies  avait  para  k  Cologne  d^  is4i. 

BEGKERATH  (HERMANif  db),  Tun  des  personnages 
politiques  les  plus  justement  c^l^res  de  ce  temps-ci  en  Al- 
iemagne,  est  n^  en  d^cembre  IftOl,  k  Cr^eld,  d'une  iamille 
de  rifugi^  mennonites  originaires  du  village  de  Beckerath 
dans  le  pays  de  Juliers ,  qui ,  expuls^  de  leurs  foyers  sous 
la  domination  de  la  maison  d^Orange,  trouv^rent  Tbospitalitd 
a  Cr^feld.  Son  grand-p^re  ^tait  contre-maltre  dans  une  Ik- 
brique,  et  ses  ills  se  consacrircnt  soit  au  commerce,  soit 
k  rindustrie  du  tissage.  Le  plus  jeune  d'entre  eux,  Pierre 
de  Beckerath ,  p^re  de  I'homme  qui  fait  Tobjet  de  cette  no- 
tice ,  fut  le  seul  que  les  malheurs  du  temps  contraignirent 
k  renoncer  k  cette  direction  pour  se  faire  buissier , 
fonction  qu'il  remplissait  encore  il  y  a  peu  d*ann^.  Her- 
mann de  Beckerath  est  Tafn^  de  cinq  fi^es,  qui  tons  sont 
arrives  k  une  juste  consid^ation  dans  la  carrito  conmier- 
ciale. 

Longtemps  commis  banquier,  Hermann  de  Beckeratli  finit 
par  fonder  loi-m6me  une  maison  de  banque,  k  laquelle  son 
intelligence  et  son  activity  m^rit^rent  un  grand  credit  en 
m£me  temps  qu'elles  en  assuraient  La  prosp^rit^,  et  il  ne 
laLssa  pas  que  de  faire  marcher  de  front  de  sinenses  ^des 
en  Economic  politique  et  en  l^slation  avec  les  occupations 
habituelles  de  son  Industrie,  l^u  en  1836  membre  de  la 
chambre  de  commerce  de  sa  yille  natale,  il  fut  charge 
en  1843  par  cette  corporation  de  la  repr^nter  k  la  di^te  de 
la  province  du  Rhin.  Dans  cette  assemble  ce  fut  kluiqu'on 
ronfia  le  soin  de  r^diger  une  adresse  k  la  couronne  dans 
laquelle  on  repoussait  le  projet  de  code  p^nal  pr^sent^  par 
le  gouvemement.  Lors  de  la  diete  de  1845,  on  le  nomma 
rapporteur  de  la  commission  chargde  d'examiner  le  projet 
de  M.  Camphausen  sur  Texi^ution  dela  loi  du  22  mai  1815, 
relative  k  une  representation  g^^rale  de  la  nation;  etc'est 
encore  k  lui  que  revint  le  soin  de  r^diger  Tadresse  que  les 
£tats  adress^rent  k  cette  occasion  au  roi.  Dans  la  premi^^ 
di^te  g^i^rale  de  1847,  Beckerath  prit  une  attitude  des  plus 
tranche,  et  ce  fut  lui  qui  ddfendit  coutre  le  commissaire  de 
]a  diete  et  contre  le  comte  d^Amim-Boytzenburg  le  projet 
d^adresse  des  ^tats  en  r^ponse  au  discours  de  la  couronne; 
projet  d'adresse  dont  il  ^tait  le  r^acteur.  II  prit  dans  cette 
assembl^e  la  parole  sur  toutes  les  questions  importantes;  et 
la  crise  de  1848  et  1849  lui  fournit  Foccasion  de  montrer 
dans  tout  son  jour  le  z^le  ardent  en  m6me  temps  que  la 
purete  et  le  d^int^ressement  de  son  patrioUsme. 

Nomm^  par  la  ville  de  Cr^feld  depute  k  TAssemblde  na- 
tionale  allemande  de  Francfort,  il  y  appartmt  k  la  fraction 
du  centre  droit  d^ignde  plus  tard  sous  le  nom  de  parti  du 
Casino;  et  son  Sequence  y  e\er^  une  puissante  influence. 
Le  9  juillet  il  fut  appei^  k  (aire  partie  du  minist^re  de  TEm* 
pire  en  quality  de  ministre  des  finances.  Dans  la  discussion 
k  laquelle  donna  lieu  rarmistice  de  Malmoe,  il  en  vota 
Tacceptation ,  d^rmind  surtout  par  la  conviction  que  le 
rejet  de  cette  mesure  amtoerait  infailliblement  une  rup- 
ture avec  la  Prusse.  Quand ,  k  Berlin,  le  minist^  Auers- 
wald-Uausmann  se  retira  devant  le  vote  favorable  ^is  par 
TAsscmbl^e  nationale  prussienne  au  sujet  d'une  motion  du 
i\C'\m\6  Stein  relative  k  Tarm^,  M.  de  Beckerath  fut  appeld 
duns  cette  capitate  kTefletd'y  constituer  un  nouveau  cabinet. 


ou  d*entrer  dans  celui  que  constituerait  le  gdn^al  de  Pfuel. 
Comprenant  toutes  les  difficulty  de  la  position,  M.  de  Becke- 
rath floumit  au  roi  un  progranmie  de  Tacceptation  doquel  U 
faiaait  d^pendre  son  entrte  an  ministkre.  Loin  d'exiger  la 
sanction  de  la  motion  Stein,  il  proposait  Tadoption  d*une 
politique  constitntionnelle  propre  k  sauvegaider  les  droits  de 
la  couronne ,  k  r^tablir  la  bonne  intelligence  entre  le  gouver- 
nement  et  rAssembMe  nationale,  ainsi  qu'k  assurer  le  retour 
de  la  tranquillity. 

La  cour  n*ayant  pas  accepts  ce  programme,  M.  de  Becke- 
rath abandonna  au  g^^ral  de  PAid  le  sohi  de  constituer 
un  nouveau  ministkre,  et  alia  repreodre  son  poste  au  pai^ 
lement  de  Francfort,  Comme  les  autres  membres  du  minia- 
ture de  TEmpire  qui  avaient  donn^  leur  dtoiission  aprte  le 
vote  tens  le  5  septembre  par  le  parlement,  il  laretira  quand 
cette  assembl^e  eut  sancUonn^  rarmisUce  de  Malmoe.  Lors 
des  ^v^ements  dont  la  Prusse  fut  le  thtttreau  mois  deno- 
vembre  suivant,  M.  de  Beckerath  ^vita  avec  soin  de  se 
montrer  exclusif ,  et  s'eflbr^  au  contraire  d'obtenir  que  le 
pouvoir  central  allemand  intervtnt  comme  m^iateur  entre 
les  partis  et  les  int^ts  ai  presence.  Quand  le  progranune 
de  la  di^te  autrichienne  de  Kremsier  provoqua  une  scission 
profonde  au  sein  du  parlement  de  Francfort,  M.  de  Becke- 
rath combattit  la  politique  de  Schmerling ,  et  soutint  ccile 
de  M.  de  Gagern ,  en  d^larant  hautement  que  c*en  serait 
fait  de  runit^  allemande  le  jour  oil  TAllemagDe  graviterait 
dans  Torbitede  TAutriche.  En  avril  1849,  apres  Tdection 
imp^riale,  M.  de  Beckerath  fut  envoys  k  Berlin  pour  y  pre»- 
sentir  Topinion  du  gouvemement  prussien  au  siget  du  choix 
iaflt,  et  rapporta  k  Francfort  la  preuve  qu'il  dtait  d^pprouv6 
par  le  cabinet  de  Beriin. 

A  Toccasion  d'une  motion  pr^sentte  par  le  depute  \Vy- 
denbrugk,  k  Teffet  de  mettre  le  peuple  allemand  en  demeure 
d^avoir  k  ex^cuter  et  appliquer  la  constitution  de  TEmpire, 
M.  de  Beckerath  se  prononfa  vivement  contre  Tadoplion 
d^une  pareUle  mesure,  quoique  ses  amis  la  soutinssent ,  d^ 
clarant  qu^elle  conduisait  k  une  revolution.  11  etait  d'avis 
qu'aprto  avoir  adress^  k  la  nation  allemande  une  proclama- 
tion contcnant  Texpose  de  ki  situation  r^elle,  rasseml)iee  de 
Francfort  s^ijoumkt  k  six  semaines,  et  laisskt  les  dv^ne- 
ments  suivre  leur  cours  naturel.  Son  avis  n'ayant  pas  prd- 
valu ,  il  d^posa  au  commencement  de  mai  1849  son  mandat 
de  depute,  et  donna  sa  demission  des  fonctions  de  membre 
du  ministere  de  TEmpire ;  conduite  que  ses  amis  politiques  ne 
,  tard^ent  pas  k  imiter.  Membre  de  la  seconde  cliambre  de 
la  diete  de  Prusse  depuis  1849,  il  y  vota  constanmient  dans 
le  meme  esprit;  et  quand  le  minist^  Manteuffel  laissa 
tomber  Tunion  allemande  et  revint  k  tons  les  errements  po- 
litiques de  Fancien  systeme,  il  fut  Tun  de  ceux  qui  combat- 
tirent  le  plus  energiquement  cette  conduite. 

DEGKET  (Thomas),  plus  connu  sous  le  nom  de  sain 
Thomas  de  Cantorbiry,  fut  archeveque  de  cette  ville  et 
primat  d^Angleterre.  11  est  ceiebre  dans  rhistoire  par  la  luite 
lente  et  perseverante  qu^il  soutint  en  faveur  des  privileges 
de  r£gh'se  contre  les  persecutions  d'Henri  II,  et  parsa  mort 
violente  qui  en  fut  la  suite. 

II  naquit  k  Londres,  le  21  decembre  1119,  de  Tunion 
rgmanesque  de  TAnglais  Gilbert  Beckei  et  d*une  femme  de 
rorient,  baptisee  sous  le  nom  de  Mathilde.  Gilbert,  fait 
prisonnier  k  la  croisade,  etait  echu  en  partage  au  pkre  de 
cette  feoune.  11  dut  sa  liberie  k  Tamour  qu^elle  con^ut 
pour  lui.  Elle  ne  tarda  pas  k  le  suivre ,  et,  guidee  par  ces 
deux  mots ,  les  seuls  quelle  eOt  retenus,  Londres  et  Gil- 
bert,  elle  parvint  k  le  joindre.  Thomas  Becket  commen^a 
ses  etudes  k  Oxford ,  et  les  acheva  k  Tuniversite  de  Paris. 
Bientdt  apr^s,  il  alia  etudier  la  tlidologie  k  Bologne.  De  re- 
tour  dans  sa  patrie,  la  gaiete  et  la  souplesse  de  son  carac- 
tkre,  non  moins  que  ses  talents  siiperieurs,  le  firent  disUn- 
guer,  et  Tliioault ,  qui  occupait  alors  le  siege  de  Cantorbery, 
lui  fit  prendre  lesoMres,  le  nomma  ardiidiacre  de  son  eglise 
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nK^tropoUtaine,  et  !*employa  dans  pliisieurs  nt^ociations 
d<^licates  avec  la  cour  de  Rome. 

Ce  fut  par  son  entremise  que  les  <^Y^es  partisans 
d'Henri ,  fils  de  Mathilde ,  obtinrent  du  pape  Eugene  une 
defense  formelle  de  sacrer  le  fils  du  roi  £tienne.  Aussi,  lors- 
que  Henri  fut  mont^  sur  le  tr6ne ,  il  appela  Becket  k  la 
dignity  de  chancelier  ,  et  lui  confia  TMacation  de  son  fils 
aln6,  attribuant^  ces  deux  emplois  de  grands  revenus.  Le 
faste  par  lequel  Becket  signala  sa  nouvelle  fortune,  son 
goAt  pour  les  plaisirs ,  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre ,  et 
surtout  la  fennet6  avec  laquelle  il  faisait  valoir  les  droits 
du  roi  contre  les  pretentions  du  clerg^ ,  lui  attirdrent  la 
haine  des  prfitres  et  nne  menace  d'excommunication  de  la 
part  de  Thibault,  son  premier  protecteur. 

A  la  roort  de  cet  archerdque  (1161 ) ,  Henri  II ,  fatigu^ 
depuis  longtemps  des  pretentions  et  des  d^sordres  du  clerg^, 
que  les  lois  de  Guillaume  le  B&tard  et  la  creation  des  tri- 
bunaux  eccl^siastiques  avaient  rendu  puissant,  Youlut  pla- 
cer sur  le  sidge  vacant  un  homme  devout  k  ses  interftts ,  et 
recomroanda  son  chancelier  aux  ^yfiques.  Ceux-ci,  qui  rare- 
ment  h^sitaient  en  pareille  circonstance  de  ddferer  aux  d^- 
airs  du  roi,  s*y  oppos^entcettefois,  et  d^clardrent  quails  ne 
pouTaient  pas  Clever  k  la  supr^matie  un  chasseur  et  un 
soldat  de  profession ,  un  homme  du  monde  et  de  bruit,  lis 
n'etaient  pas  les  seuls  qui  fussent  opposes  au  choix  de  Tho- 
mas Becket.  Les  barons  normands  ne  yoyaient  pas  sans 
crainte  un  Anglais  d^origine  6\ev6  au  sidge  primatial  d'An- 
gieterre.  Mais  le  roi  passa  outre ,  et  ordonna  aux  ev6ques, 
qui  depuis  treize  mois  retardaient  reiection ,  de  nommer  le 
candidat  de  la  cour.  lis  obdirent  Becket  fut  ordonn^  pr£trc 
le  samedi  de  la  Pentec6te  de  Tannic  1162 ,  et  lelendemain 
consacre  archoTdque. 

Jamais  cbangement  ne  fut  plus  rapide  que  celui  qui  se 
manifesta  dans  sa  Tie.  Il  trouva  en  lui  ^  I'instant  toutes  les 
Tertus  de  sa  nooTelle  profession.  L*austerit6  de  ses  mceurs 
et  la  remise  du  sceau  de  la  chancellerie,  quMl  reuToya  k 
Henri  11,  pour  se  livrer  tout  entier  k  son  ministers ,  firent 
croire  au  roi  et  aux  barons  quails  etaient  trahis,  etonn^rent 
les  erfiques  et  le  clerg^  normand ,  et  promirent  dans  le 
nouveau  primat  un  protecteur  aux  gens  de  basse  condition, 
au  clo^e  inferieur  et  aux  indigenes.  Dte  ce  moment  le  roi 
s'appliqua  k  pers^cuter  Thomas  Becket  en  toute  occasion. 
II  fit  valoir,  pour  detacher  le  monast6re  de  Saint-Augu»tin 
de  Tobeissance  du  siege  de  Cantorbery ,  des  droits  ante- 
rieurs  k  la  conquete ,  et  abroges  par  elle.  Alors  Thomas 
Becket,  se  souyenant  qu*il  etait  Anglais  de  race,  se  fondant 
d'ailleurs  sur  le  mfime  principe,  youlut  faire  rentrer  dans 
le  domaine  de  son  siege  tout  ce  que  les  compagnons  du 
Conquerant  en  ayaient  detache.  Cetait  attaquer  la  conquete 
elle-meme.  L'alarme  fut  generale.  Plus  tard ,  Becket  ayant 
fait  juger  par  un  tribunal  ecciesiastique  un  clerc  dont  les 
josticiers  royaux  s*etaient  saisis ,  le  roi  crut  deyoir  recou- 
rir  k  un  synode  pour  y  rdgler  en  sa  fareur  les  droits  qui 
etaient  en  litige. 

Cette  asscmbiee  se  tint  dans  le  yillage  de  Clarendon ,  au 
mois  de  mars  1164 ,  sous  la  presidence  de  Jean ,  ev^que 
d*Oiford.  La  plupart  des  ey^ques  normands,  seduits  par 
le  roi,  ou  redoutant  son  ressentiment,  souscriyirent  aux  dif- 
ferent) articles  f  quoiqu^ils  ruinassent  Tindependance  du 
clerge.  Becket ,  soit  ouyertement ,  soit  en  demandant  un 
diHai  pour  examiner  ces  decrets ,  n*y  donna  point  son  con- 
sen  temeut.  lis  n'en  fiirent  pas  moins  pubUes,  et  eyeilierent 
Tattention  du  pape  Alexandre  III ,  qui  refusa  de  les  sanc- 
tionner,  sans  cependant  les  condamner  encore  formeUement. 
Cite  deyant  le  conseil  des  barons,  pour  y  repondre  k  Taccu- 
sation  d'ayoir  manque  k  son  aliegeance,  et  pour  rendre 
compte  des  sonmies  quMl  ayait  rogues  dans  ses  fonctions 
do  chancelier,  quoique  les  barons  de  I'echiquier  et  Ricliard 
de  Sucy ,  justicier  de  TAngletcrre,  Teussent  declare  quitte 
de  tout  compte  et  de  toute  reclamation ,  Becket  fut  con- 


damne  k  Temprisonnement ;  mais  il  interjeta  appel  au  pap€, 
et,  etant  paryenu  k  s'enfuir,  il  aborda  apr6s  bien  des  peines 
et  des  dangers  au  port  de  Grayelines ,  d^oii  il  se  remlH  au 
monast^re  de  Sainl-Bertin,  dans  la  yille  de  Salnt-Omer. 

Le  bannissement  de  tons  les  membres  de  sa  fiunille,  la 
confiscation  de  tous  ses  biens,  suiyirent  de  prte  U  oomrelle 
desonarriyeeen  France.  Regu  parPhospitalitede  Louis YII, 
malgre  les  reclamations  de  Henri  II ,  il  eat  qodqne  peine 
k  se  conciiier  Alexandre  III,  que  les  malheurs  de  l*^ise 
for^ient  de  tenir  sa  conr  k  Sens,  et  qui  craignait  de  s'alie- 
ner  le  roi  d^Angleterre.  Pendant  deux  ans  U  vecut  en  sim- 
ple moine  k  I'abbaye  de  Pontigny  ,  de  Tordre  de  Ctteanx ; 
mais  il  ne  cessa  pas  la  guerre  centre  HenrL  En  1 166  il 
excommunia  dans  reglise  de  Vezelay  les  defenseors  des  cons- 
titutions de  Clarendon,  les  detenteurs  de  biens  confisques , 
sequestres  de  Tabbaye  de  Cantorbery ,  et  nominatayement 
plusieurs  courUsans  et  fayoris  du  roi.  Celui-ci,  en  appre- 
nant  cette  nouyelle  k  Chinon  en  Anjou ,  temoigna  U  plus 
yiye  coiere,  et  ecriyit  au  pape  pour  lui  reprocher  de  foyo- 
riser  ses  ennemis.  Trahi  par  Alexandre  III,  il  dut  cber- 
Cher  un  asile  k  la  cour  du  roi  de  France ;  mais  Louis  se 
rapprocha  de  Henri  II,  et  Becket  panit  au  coogrte  de 
Montmirail  sous  la  protection  des  barons  firan^ais.  La 
restriction  quMl  mit  k  son  acquiescement  aux  desirs  de 
Henri,  en  disant  qu^U  consentait  k  tout,  sou/  Vhonneur  de 
Dieu ,  renouyela  la  colore  du  roi,  lui  attira  d'amers  repro- 
ches  de  la  part  des  assistants,  et  il  se  retira,  reduit  k  yiyre 
d^aumdnes.  Cependant  les  deux  rois  se  brouill^rent ;  Looii 
rappela  Becket  pr^s  de  lui.  Aussitdt  Tarcheyeque  lan^  de 
nouyeaux  arrets  dVxcommunication.  Cependant  le  souye- 
yerain  pontife  continuait  k  se  montrer  pen  fayorable  k 
Becket,  tout  en  lui  faisant  des  assurances  de  deyooementet 
de  protection.  11  fallut  les  instances  formelles  de  Louis  VU 
pour  qu^il  mena^t  le  roi  d'Angleterre  de  la  censure  eccie- 
siastique. Henri,  efTraye  de  Taccord  du  pape  et  du  roi  de 
France ,  ceda ,  et  consentit  k  un  accommodement 

11  eut  lieu  le  22  juillet  de  Tannee  1170,  entre  Ff^teyal  et 
La  Ferte-Bemard,  enNormandie.  Becket  retouma  enAngle- 
terre,  malgre  les  conseils  d^  Louis  et  les  nombreux  indices  da 
defaut  de  sincerite  du  roi  et  de  ses  funestes  desseins.  Le 
bref  qui  suspendait  Tarcheyeque  d*York  ayait  ete  pubUe 
ayant  Tarriyee  de  Becket ;  mais  enyoye  par  lui ,  il  ne  le  rd- 
tracta  pas.  Ce  fut  alors  que,  sur  le  rapport  de  rarcheydqoe 
d^York,  qui  yintle  trouyer  en  Normandie,  Henri  II  pro- 
non^  ces  imprudentes  paroles  :  «  Quoi !  un  miserable  qd 
a  mange  mon  pain ,  un  mendiant  qui  est  yenu  k  ma  cour  sor 
un  cheyal  boiteux  et  portant  tout  son  bien  derri^  lui ,  in- 
suite  son  roi ,  la  famille  royale  et  tout  le  royaume,  et  pas 
un  de  ces  Uches  cheyaliers  que  je  nourris  k  ma  table 
n*ira  me  deiiyrer  d^un  pretre  qui  roe  fait  injure!  »  Richard 
le  Breton,  Hugues  de  Moryille,  Guillaume  de  Tracy  et  Re- 
gnault ,  fils  d'Ours ,  Tayant  entendu ,  partirent  aussit^  et 
arriy^rent  k  Cantorbery  aprte  les  ffttes  de  Noel  :  its-  le  tn^ 
rent  dans  son  eglise,  le  29  d^cembre  1170. 

Ainsi  perit  Thomas  Becket ,  sur  lequel  les  jugements  de 
la  posterite  ont  yarie  comme  Fesprit  qui  en  a  domine  les 
opinions.  Sous  Tinfluence  critique  du  siMe  dernier,  Thomas 
Becket  a  ete  condanme,  conune  il  Tayait  ete  par  la  Reforroe, 
mere  de  recole  philosophique.  Mais  depuis  qu'une  plus  se- 
rieuse  attention  a  ete  donnee,  k  ce  sujet,  au  renouyeilement 
des  etudes  historiques ,  on  en  a  juge  plus  sainement  Quel 
qu*ait  ete  le  mobile  qui  dirigeait  alors  les  defenseurs  des 
immunites  de  Tfiglise,  on  salt  aujourd'hui  qu'elles  se  Uaicnt 
le  plus  souyent  aux  besoins  du  peuple ,  qui  n^ayait  k  op- 
poser  a  la  grossiere  tyrannie  des  barons  que  la  puissance  et 
les  priyiieges  de  ses  pretres.  Becket  a  ete  un  des  soutiens  de 
ce  peuple  opprime.  Aussi  celui  dans  Pinteret  duquel  on 
lui  donna  la  mort  fut-il  deux  ans  aprfes,  lorsque  Parcbe- 
yftque  eut  ete  canonise,  force,  par  Topinion  de  ces  peu|des» 
k  ImmQier  la  majeste  royale  sous  Phabit  d^un  simple  peie* 
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rm,  auprH  du  fombeau  qu'environnait  la  T^n^ration  de  son 
royaume.  H.  Boucbitt^,  aDcien  rectciir. 

B£CLARD  ( PiERRE-AuGUffTiN ) ,  anatomiste  c^l^bre, 
naquit,  en  1785, &  Angers.  Ses  parents,  simples  marchands, 
d^une  probity  antique,  mais  pea  ais^i,  ne  lui  donn^rent 
que  r^ucation  strictement  n^cesaaire  k  un  bomme  de  comp- 
toir  ou  d^obscor  bureau.  Langues  mortes ,  litt^ture,  talents 
<le  luxe  ou  d'agr^ment ,  la  jeunesse  de  B^ard  ignora  tout 
cela.  Mais,  se  scntant  appel^ k  d^autres  destinies  que  celle 
(lu'aurait  Toulu  par  prudence  lui  imposer  son  p^re ,  il  lui 
arriva  sooyent  de  deserter  lemagasin  pour  I'^cole  centrale , 
son  bureau  pour  la  bibliotli^ue;  et  ce  futUk,  dans  une  viede 
quarante  ans,  le  seul  sujet  de  chagrin  qu'il  donna  k  sa  famille. 

Cependant  B^clard  avait  de  secrets  desseins,  il  aurait 
Toulu  ^tudier  la  m^ecine.  D^un  naturel  alors  peu  com- 
municatif ,  et  d^ailleurs  mal  encourage  par  les  siens,  qui  ne 
Yoyaient  en  lui  qu^un  r6veur  inutile ,  B^ard  n^osait  dire 
ses  projets  ni  faire  ses  confidences  k  son  p^re.  Heureusement 
une  fOte  de  fkmille,  une  de  ces  circonstances  solennelles  qui 
efTacent  passag^rement  tous  les  soncis ,  et  cbangent  la  ti- 
midity m6rae  en  audace  triomphante,  lui  foumit  Toccasion 
de  montrer  ouvertement  le  fond  de  sa  pens<^.  On  Tdconte 
avec  complaisance  :  sa  demande  lui  est  octroy^e....  Pendant 
les  quatre  anuses  quMl  passa  a  TEcole  secondaire  de  MMe- 
cine  d' Angers ,  il  fit  des  progr^  qu'^taient  loin  de  pr^oir 
ceux  qui  dter^taientjusque  ]k  sa  complete  nullitd :  toutesles 
coiironnes  du  lieu  tomb^rent  sur  sa  t^te ;  n  sortit  victorieux 
de  tous  les  concours.  Quant  k  ses  moments  de  d^lassement , 
il  les  consacra  avec  zele  k  apprendre  le  peu  de  latin  et  de 
pliilosophie  dont  le  chapelain  de  rhdpital  pdt  se  souvenir. 

Bdclard  vint  k  Paris  en  1808;  il  avait  alors  vingt-trois 
ans ,  et  d^jk  quatre  ann6es  d*^udes  cu  medccine,  d^jk  un 
peu  d*expi^nence  et  de  pratique,  beaucoup  de  connais- 
soiices  en  anatomic,  et  il  savait  en  histoire  naturelle  et  en 
cliimie  tout  ce  qu'il  est  possible  k  un  jeune  homme  d^en 
connaitre  en  province,  c'est-k-dlre  quelques  ^Itoients  Tort 
incomplets.  Ccla  suflisait  toutefois  pour  lui  donner  sur  ses 
condisciples  commcn^ants  une  grande  superiority ,  que  v^- 
rili^rent  de  nombreux  concours.  On  le  vitdonc  successive- 
inent ,  et  sans  que  la  rivalit^  la  plus  susceptible  os&t  en 
raunnurcr  ni  s'en  plaindre ,  interne  des  liApitaux ,  plusieurs 
fois  laurdat  de  I'^cole  Pratique,  r^p^titeur  du  c^Idbre 
chirurgien  Roux,  prosecteur  de  la  Faculty,  docteur  en 
chirurgic  ( 1813 ),  chef  des  travaux  anatomiques(  place  inap- 
preciable, dans  laquelle  il  rempla^t  imroediatement  Dupuy- 
tren),  enfin  chirurgien  en  chef  de  la  Pitie,  et,  en  1818,  pro- 
fesseur  d'anatomie  k  Vtco\e  de  M^decine  de  Paris;  brillantes 
victoires  dues  toutcs  aux  concours. 

En  dix  ans  c*etait  faire  un  chemin  rapide ;  et  tant  de  succ^ 
si  flatteurs ,  B^clard  en  fut  redevable  k  son  zble  incompa- 
rable ,  k  sa  memoire  exerc<^  et  puissante,  k  son  excellente 
inettiode,  k-sa  diction  modeste  et  attachante,  k  son  elocu- 
tion facile  autant  que  sage,  et  surtout  (du  mdns  je  le  pense) 
4  rinconcevable  interet  qui  s'attacbait  de  toutes  parts  k  son 
caract^re ,  bon  par  es^jcnce  et  d*une  meiancolie  pleine  de 
cliarme,  tant  elle  r^veiait  de  knysterienx  chagrins  et  sem- 
blait  prometlre  d'indulgence  et  de  sympathte.  Dans  sa 
chaire  conmie  dans  son  cabinet  d^etude,  k  ramphithedtre 
comme  k  Tacademie ,  qu'il  eOt  dans  ses  mains ,  si  belles  et 
si  adroites,  une  plume  ou  un  scalpel ;  quMI  s^aglt  d'un  cours 
ou  d^une  experience,  d'uue  operation  ou  d'un  examen, 
Beclard  avait  toujours  cette  figure  calme  qui  deconcerte  Pi- 
niagination ,  cette  facUite  et  cette  onction  qu'on  ecoute  ct 
qui  persuade,  qui  combat  avec  succ^s,  mais  sans  colore,  le 
paradoxe  et  Terreur,  et  qui ,  s'il  en  eiait  besoin ,  saurait  de 
meinc  demasquer  la  faussete,  elle  qu'on  reconnalt  si  aise- 
nient  k  son  langage  et  k  sa  contenance.  Convenons  ce- 
|)endant  qu'on  ne  voyait  en  Bedard  ni  ces  remarquables 
defauts  ni  ces  qualites  resplendissantes  qui  sont  I'apanage 
des  homraes  superieurs.  Sa  perfection  accablait  sans  eton- 

J>lCt.  UK  LA  CUN\ER8.  —  T.   U. 


697 

]  ner,  excitait  une  vivc.estime,  mais  nullc  envic ;  et  cela  est  si 
vrai  qu'on  avait  sumomme  Beclard  le  Grandisson  des  chi- 
rurgiens, 

Ses  ouvrages  ne  pouvant  etre  ici  analyst ,  nous  nous 
bornerons  k  quelques  indications  que  tout  le  monde  pouna 
saisir.  II  notad'abord  des  observations  curieuses  :  c'etait,  pai 
exemple ,  une  grossesse  extra-utdrine  ( Tenlknt  se  trouvanf 
dans  le  bas-ventre  et  hors  de  son  receptacle),  grossessequi 
eut  pour  issue  un  accouchement  par  le  rectum.  Ailleurs , 
c'etait  un  foetus  qui  avait  pu  vivre  et  s'accrottre ,  encore 
qu'il  eOt  lecoeurdans  la  bouche  et  attache  au  palais.  Beclard 
decouvrit  auasi  que  les  jeunes  enbnts,  dans  le  sein  mateniel, 
s'exercent  dejk  k  respirer,  et  qu'ils  asi^rent,  par  apprentis- 
sage,  les  eaux  de  Tamnios  dont  ils  sont  baignes  de  toutes 
parts ,  en  attendant  qu'ils  pnissent  aspirer  I'air  pur  de  Tat- 
mosphere.  II  prouva  que  la  graisse  humaine  n'est  pas  vague- 
ment  fluente  dans  le  tissu  cellulaire,  mais  qu'elle  est  exacte- 
ment  renfermee ,  comme  une  liqueur  predeuse  qu'on  craln- 
drait  de  repandre,  dans  de  petites  outres  bien  doses.  II  etudia 
minutieusement  I'^e  auqud  diacun  de  nos  os  devient  dnr 
et  solide,  et  il  foumit  ainsi  d'utiles  documents  k  la  mededne 
legale,  qui  en  fera  plus  d'une  application  dans  les  questions 
dHdentUi.  II  prouva  que  les  nerfs  coupes,  aussi  bien  que 
les  OS  fractures  ou  rompus,  nese  reproduisent  jamais,  et  que 
la  reunion  n'en  est  point  due  k  une  regeneration  veritable. 
Enfin,  cette  leg^re  courbure  du  baut  de  repine  dorsale, 
que  nous  portons  tous  comme  une  tache  originelle,  Beclard 
prouva  qu'elle  n^etait  point  due  au  voisinage  de  ce  gros 
vaisseau  pulsatif  qu^on  nomme  aorte,  mats  quMl  Ikllait  plu- 
tM  Tattribuer,  comme  Bichat,  k  I'emploi  plus  frequent  et  k 
Tactivite  phis  grande  du  bras  droit.  Un  gaucher  lui  presenta 
cette  courbure  dans  un  sens  inverse  de  sa  direction  or- 
dinaire. 

Personne  plus  que  Beclard  ne  professait  pour  la  memoire 
de  Bichat  cette  admiration  sentie  que  commando  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Il  avait  constammeut  pr^s  de  lui  son  image, 
toujours  sous  les  yeux  sen  ecrits ,  son  nom  sans  cesse  sur 
les  levres,  toujours  dans  I'esprit  le  vif  souvenir  de  ses 
decouvertes,  et  TaiguiUon  stimulant  de  sa  gloire.  Mais 
il  n*exista  entre  ces  deux  honunes  aucune  analogic  de  ta- 
lents. Bedard  n^a  point  fait  par  lui-meme  de  decouvertes 
importantes ;  il  s'est  plutdt  attache  k  combattre  des  erreurs, 
comme  k  rendre  incontestables  des  verites  que  d'autres 
avant  lui  avaient  enoncees  avec  des  preuves  insuffisantes. 
Dans  ses  ii(/(/i/toi»  kl'ouvrage  de  Bichat  et  dans  son  R6sunU 
d'Anatamie  ginirale,  ses  deux  prindpaux  ouvrages,  Bedard 
a  souvent  garanti  contre  de  nouvelles  discussions  et  mis  de 
la  sorte  hors  d'atteinte  des  propositions  jusque  alors  incer- 
taines.  D'aiHeurs,  une  intention  d*utiiite  perce  k  chaque  page 
de  ces  livres;  on  le  voit  partout  s^attacher  k  edairer  par 
Fanatomie  les  points  encore  obscurs  de  la  chirurgie  et  de  la 
medecine,  anssi  bien  que  la  manoeuvre  des  operations  chi- 
rurgicales.  (Test  an  rcste  un  heritage  que  M.  Roux  lui  avait 
legue,  lui  vivant. 

VAnatomie  de  Bedard  se  termine  par  qudqucs  cha- 
pitr«s  interessants  sur  Vanatomie  pathologique,  comple- 
ment manuscritde  Bichat,  que  cdui-d  n'avait  pas  eu  le  loisir 
de  joindre  k  son  grand  ouvrage ,  la  mort  etant  venue  le  sur- 
prendre  avant  I'Age  de  trente  et  un  ans.  Presque  toutes  les 
pages  du  livre  dont  nous  parlons  renrermeut  coiitre  Bichat  une 
objection  ou  une  critique ,  et  quelquefois  un  dementi  sous  la 
forme  polie  d^un  oommentaire.  C'est  une  sorte  d'hommage 
dont  on  trouvera  pent-etre  que  Bedard  s'est  montre  trop 
prodigne,  surtout  si  Ton  coiisiddre  qu'il  s'agit  d^un  maltro 
k  qui  Pouvrage  meme  est  dedie,  et  sans  lequei  il  n'aurait 
pu  etre  oonQu. 

Beclard  savait  par^essos  tout  col  liger  avec  sagadte,  bien 
choisir.  11  etait  parvenu  k  acquerir  une  erudition  qui  fut 
pour  beaucoup  dans  ses  succ^s,  etqui  lui  aftirait  les  apnla*i- 
dissements  de  cette  fonle  d'eieves  qui  assistaient  ponvtuet- 
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lement  k  ses  cours.  11  connaissait  et  dtait  surtout  les  Alle- 
mands;  c'^tait  lit  son  principal  d^laut,  et  Tun  de  les  nuirites 
les  plus  saiUants.  Mais  personne  mieux  que  lui  ne  s^entendait 
k  fidre  une  legon  scieutifiqiie;  personne  surtout  ne  s*en  oc- 
copait  daTantage,  nl  avec  plus  derecueUlement. 

Une  des  contrariety  qu^eut  k  ^rouver  B^lard  fut  de 
Q'aToir  pas  M  conserr^ ,  sekm  le  v<jdu  et  d*aprte  T^lection 
de  ses  pairs,  secretaire  general  de  rAcademie  de  M^decine. 
Mais  lliomme  que  le  gouTemement  d'alors  loi  pr^f^ra 
(M.  Pariset)  avait  tant  d'esprit,  tant  d'exp^rience  des  as- 
semblies publiques;  il  etait,  biea  que  distrait  k  Texcte,  si 
profond  litterateur,  si  agreablement  disert,  quelquefois  si 
eloquent,  et  toujours  si  bon  ecrivain,  que  Beclard  avait  trop  de 
justice  et  de  philosophie  pour  ne  pas  bient6t,  et  de  bonne 
grftce ,  passer  condamnation  sur  ce  choix ,  tout  arbitraire 
qu*il  te  trouTait. 

■  Ami  et  aliie  d'Ant.  Dubois,  ei^ve  IkTori  et  confident  de 
Ghaussier,  Beclard,  Toyant  ses  premiers  desirs  satisfalts, 
et  laissant  pour  toujours  remulationtrop  tyrannique  dn  nom 
de  Bicbat,  ne  pensait  k  rien  moins,  dans  les  dernieres  an- 
nees  de  sa  vie,  qu*ji  courir  ou  voler  sur  des  traces  encore 
plus  glorieuses.  Cette  soif  immoderee  d'avancement  et  de 
ceiebrite  exalta  ses  facultes  outre  mesure,  et  mit  avant  le 
temps  iin  k  ses  jours.  II  mourut,  dans  le  deUre,  d'un 
erysip^le  k  la  face,  complique  de  fievre  cerebrate,  le  16  mars 
1825.  II  n*a  Tecu  que  quarante  ans  :  ce  fut  assez  pour  Tins- 
trucUon  de  trois  generations  d^eieves;  trop  peu  pour  sa 
gloire.  D'  Isid.  Bourdon. 

BEGQUEHEL  (AirroniB-C^aAii)  est  ne  k  Cb&tUlon- 
sur-Loing ,  le  7  mars  1788.  11  s'adonna  plus  particnliere- 
ment  k  retude  des  sciences  naturelles  et  maiuematiques ,  et 
il  sortit  de  recole  Polytecbnique  en  1808.  La  penurie  mi- 
litaire  le  redama  pour  TEspagne  apr^s  une  seuie  annee  de 
sejour  k  recole  d^Application.  Jusqu'en  1812,  il  prit  part  aux 
sieges  de  Mequinen^a,  de  Tortose,  de  Tarragone,  de  Sa- 
gonte,  de  Valence,  de  Peniscola,  sous  les  ordres  du  general 
Rogniat,  qui  commandait  le  genie.  Nous  lisons  dans  les 
M^moires  du  marecbal  Sucbet ,  qui  etalt  alors  gouvemeur 
d'Aragpn ,  que  lorsque  Fassaut  fut  donne  <i  Sagonte,  M.  Bec- 
querel  parut  au  premier  rang.  De  retour  d'Espagne  en 
France,  il  Cut  nomme  inspecteur  des  etudes  k  recole  Poly- 
tecbnique ,  fonctions  quMl  remplit  dans  le  cours  de  Tan- 
*  nee  1813 ,  et  quMl  ne  quitta  que  pour  faire  la  campagne  de 
France  en  1814.  II  prit  alors  part  k  la  defense  de  Paris,  et 
fut  cbarge  de  mettre  plusieurs  places  en  etat  de  defense. 

Cesi  de  1820  que  date  la  Tocation  scientifique  de  M.  Bee- 
querel.  A  son  retour  d'Espagne,  M.  Becquerel  cultiva  Ta- 
mitie  de  G i r odet,  son  cousin.  Ce  grand  peintre,  dont  Pesprit 
etait  si  rapide  et  abondant  en  idees,  et  qui  possedait  des 
notions  assez  etendues  sur  toutes  les  brancbes  des  connai^ 
sances  liumaines,  Tengagea  k  se  livrer  k  retude  des  sciences 
physiques,  sur  lesqnelles  il  aimait  lui-meme  ^ s^entretenir. 
Ses  encouragements  et  ses  avis  judicienx  contribu^rent  beau- 
coup  k  developper  dans  M.  Becquerel  le  goClt  des  recbercbes 
sclentitiques. 

Les  Annates  de  Chimie  et  de  Physique  contlennent  un 
grand  nombre  de  ses  memoires.  II  a  attaclie  son  nom  k  une 
foule  de  questions  sdentifiques,  dont  Tune,  qui  en  contient 
beaucoup  d^autres,  est  Tanalyse  des  puissances  eiectro-mo- 
trices  de  la  pile.  Faisant  la  part  de  toutes  les  causes  qui 
concourent  ou  qui  se  detruisent  pour  la  production  de  la 
resultante  generate,  il  a  trouve  que  les  unes  naissent  du  li- 
quide ,  les  autres  du  contact  avec  reievaUon  de  temperature; 
que  d*autres,  enfin,  puremeut  eiectro-chimiques,  resultent 
des  nouvelles  combinaisons  qui  s'etablissent  entro  les  corps. 
M.  Becquerel  est  parvenu,  k  I'aide  des  forces  eicctriques  k 
pelite  tension,  k  I'aide  des  actions  lentes,  k  reproduire  uno 
foule  de  mineraux  analogues  k  ceux  que  l*on  trouve  dans 
la  nature,  et  a  montre  que  dans  certains  cas  la  nature 
avait  d(k  proceder  ainsi.  11  est  arrive  receroment  a  IHme  des 


plus  belles  applicatioos  de  la  physique  et  de  la  chimie  :  il 
a  demontr6  qu'a  I'aide  de  reiectricUe  on  pent  traiter  les 
inineraia  d'argent  et  de  plomb.  Ce  prooede  a  6t^  em^oye 
avec  avantage  en  Am6riqae. 

Les  belles  recbeiches  de  M.  Beeqperel  sur  mectricite  ne 
s'arret^rent  pas  U  :  qui  ignore  que  dte  1846  U  a  fett  cette 
observation  si  remarquable ,  que  Ton  peat  deposer  les  per- 
oxydes  metalliqoes  k  la  surtece  des  m^ux  par  rdectricite, 
et  les  colorer  des  plus  vives  oooleurs?  Outre  soo  grand 
Trait4  d'ileciricUi  ei  de  MagtUiisme  (1834-40, 7  vol.  in-8 
et  atlas),  M.  Becquerel  a  public  an  Traits  ds  Physique  ap- 
plique aux  sciences  naiurelUs  (1842,  2  vol.  111-8)  el  un 
TraiUd'^iectro-Chimie  appUqwie  aux  arts.  Ce  dernier 
traite  est  pour  ainsi-dire  le resum6  du  coars  da  Jardin  des 
Plantes  qu*il  tdsait  depuis  1838 ;  le  plan  en  est  enticement 
nouveau  et  roule  en  grande  partie  sur  ses  travaux.  M.  Bec- 
querel est  entr6  k  TAcademie  des  Sciences  en  1820  oomme 
successeur  de  Led^vre-Gineau,  et  dans  la  Society  royale  de 
Londres  en  1837.  II  aete  promu  comroandear  de  la  Legion 
d'honneur  le  12  aodt  1865.  Trte  pea  d'bommes  ont  en  une 
vie  intellectuelle  aussi  active  que  luL  Disons  encore  qu'il  a 
contribue  par  ses  rapports  au  Cooseil  genial  da  Loiret  i 
appeler  Tattention  du  gouvernement  sor  les  ameliorations 
k  execuier  en  Sologne. 

Parmi  ses  demiers  travaux  nous  dterons  :  De  Vaction 
du  set  dans  la  vigitation  (1849),  il^menU  de  physique 
terrestre  et  de  mit^orologie  (1847,  in-8),  avec  son  flis 
£douard;  TraUi  des  engrais  organiques  (in- 12),  Des 
Climats  et  de  Vinfluence  des  soU  bois^  (ia-8),  TraiU 
de  I'^leetriciU  et  du  magnitisme,  et  des  applications 
de  ces  sciences  (1855-1856,  S  vol.  in-8),  avec  son  fils; 
Recherches  sur  les  causes  de  Electricity  atmosphdrique 
et  terrestre  (1859,  in-4),  Recherches  sur  la  tempira- 
ture  des  v^^^/aux  (1861,  in-4),  la  LunU^e  (1862-1864, 
2  vol.  in-8,  fig.). 

BECQUEREL  (Louis-Alfrbd),  fils  aloe  du  precedent, 
ne  en  1814 ,  &  Paris ,  embrassa  la  carriere  medicale  et  fut 
attache  k  Tbdpital  de  la  Pitie.  II  est  roort  en  mars  1862, 
laissant  quelques  ouvrages  remarquables,  tela  que  :  Se- 
m^otique des  urines  (1841),  Trait^du  begaiement  (1844), 
et  TraU^  des  maladies  de  Vufinss  ( 1859). 

BECQUEREL  (Alexanobb-Eimiomd),  fr^re  da  precedent, 
est  ne  k  Paris  le  24  mars  1820.  Admls  k  I'^cole  polytecb- 
nique il  n'y  entra  pas  afin  d'aider  son  pere  dans  ses  tra- 
vaux. Dej&  suppieant  de  Pouillet  k  la  Sorbonne ,  il  le  reoH 
pla^a  en  1853  au  Conservatoire  des  arts  et  metiers  dans  la 
chalre  de  physique  qu'il  occupe  encore.  On  lui  doit  d*im- 
portantes  recherches  sur  le  spectre  solaire  et  la  ooostitu- 
tion  de  la  lumiere  eieclrique,  la  determinatioa  des  poovoirs 
refringents  d'un  grand  nombre  de  corps  liquides,  les  pbife* 
nom^nes  magneUques  et  diamagnetiques,  la  pbospbores* 
cence,  etc.  Le  18  mai  1863,  il  a  ete  eiu  membre  de  I'Aca* 
demie  des  sciences. 

BEGS-FINS  {Motacilla,  L.).  Les  soologistes  rennis- 
sent  sous  ce  nom  commun  plusieurs  genres  d'oiseaux  fi>r- 
mant  unesous-femille  tres^nombreuseet  rangte  par  G.  Cu- 
vierdanslafamiUedesconiroslres,  derordredespassereanx. 
Les  genres  traquet,  rubiette,  fauvette,  troglo- 
dyte, hoche-queue,  bergeronnette,  (arloase, 
composent  la  sous-fomille  des  bees -fins  qui  ont  pour 
caractere  commun  un  bee  droit ,  menu ,  semblable  k  on 
poin^n. 

BEDDOES  (Thomas),  medecin  et  ecrivain  anglais es- 
time,  ne  en  1 754,  it  Shif&ial  dans  le  Shropshire,  mort  4 
Bri<«tol,  en  1808,  se  dlstinguail'universited'Oxford  comme 
professeur  de  chimie;  11  donna  sa  demission  en  1793,  et  se 
retira  k  la  campagne ,  poor  y  travailler  k  son  livre  sur  Tes- 
sence  des  mathematiques,  ouvrage  dans  lequel  il  cherche  k 
demontrer  que  cette  science  est  basee  sur  revidence  des  sens 
et  Texperience.  C'est  vers  ce  temps  que  parut  son  Histeire 
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d* Isaac  Jenkins ,  ouvrage  compost  dans  le  but  de  tracer 
k  la  clasM  laborieuse  des  rigles  de  condoite  sous  ane  forme 
attrayante.  On  Tendit  en  tr^s-pea  de  temps  plus  de  qua- 
rante  mille  exemplaires  de  cet  excellent  terit  populaire. 
Aprte  son  roariage,  en  1794,  il  s^occupa  de  gu^rir  par  Tern- 
plot  de  gaz  de  diverses  natures  des  affections  jusque  alors  re- 
gard^es  comroe  incurables,  entre  autres  la  plitliisie.  Avec  la 
protection  de  Wedgwood,  il  parvlnt^  fonder  un^tabltssement 
de  ce  genre,  qui  fut  ouTert  en  1798,  et  k  la  tMe  duquel  il 
pla^  un  jetme  homme nomm^  Humpbry  Davy,  destine  k  se 
faire  un  si  grand  nom  en  cliimie.  Tuutefois,  les  r^ltats 
n^ayant  pas  r^poodu  aux  esp^rauces  qu*on  avalt  conges , 
le  z^e  de  Beddoes  se  refroidit  tellenient,  qu'il  y  renon^ 
lout  k  fait  un  an  avant  sa  mort.  L*unique  r^ultat  de  ses 
travaux  dans  cette  direction  d'id^es  M  un  grand  nombre 
de  m^inoires  snr  l*emploi  des  aire  artifidels  en  mMecine. 

B^DE  LE  XifdRKBLE  {Btda  VenerabiHs)  naquit  en  672, 
Yraiitemblablement  au  bourg  de  Moukton,  pr^  de  Girfy 
(aujourd^hui  Yarrow),  dans  le  comt^de  Northumberland. 
D^s  Vkge  de  sept  ans  il  fut  plac6  au  convent  de  Weremonth, 
voisin  du  bourg  de  Moukton,  et  que  gouvemait  k  ce  moment 
rabb6  Benedict.  Le  religieux  Trumbertli  lui  enseigna  la  re- 
ligion ;  Jean  Beverlye ,  dcTenu  plus  tard  ^v^que  d^York,  les 
langues  grecque  et  latine;  et  Jean,  arcliichantre de  T^lise 
Saint-Pierre  h  Rome,  que  I'abbi  Benedict  arait  (ait  venir  en 
Bretagne ,  la  muslque.  Plus  tard  BMe  quitta  le  couvent  de 
Weremouth  pour  celui  de  Girry  ( fond^  en  682 ),  qui  n  en 
^tait  pas  ^loign6  et  qui  en  relevait.  II  y  re^ut  le  diaconat  k 
Vkge  de  dix'neuf  ans ,  et  Pordre  de  la  prfttrise  en  Tan  702. 
CtfX  \k  qu'il  comment  k  d^relopper  son  activity  litt^raire, 
qui  eut  d^abord  poor  objet  des  commentaires  sur  TAncien 
et  le  NouYcau  Testament,  et  qui  ne  se  rallentit  pas  un  seul 
instant  jusqu*^  I'Age  de  dnquante-neuf  ans.  Son  renom  de 
science  et  de  pi^^  ne  tarda  pas  k  se  r^pandre  sur  le  conti- 
nent. Le  pape  Sergius  lui  fit  fbire  des  oITrcs  brillantes  pour 
Tattirer  auprto  de  lui  et  le  consulter  sur  difTirents  points  de 
discipline;  mais  rien  ne  put  arracher  Taust^re  religieux  k 
son  couTent  et  k  ses  paisibles  ^udes.  L'exc^s  du  travail 
finit  par  alt^rer  sa  santifi.  A  la  veille  de  mourir  il  traduisait 
encore  T^vangile  de  saint  Jean  en  langue  anglo-saxonne  et 
le  dictait  a  ses  disciples.  II  mounit  le  26  mai  735,  et  iiit  en> 
t6rr<^  dans  le  DMuast^re  de  Girvy.  Plus  tard  ses  ossements 
flirent  transport's  k  Durham. 

BMc  a  compos'  sur  Thistoire  aainte  un  grand  nombre 
de  commentaires  justement  estim's ,  et  qui  'talent  d'une 
grande  utilif  pour  son  'poque.  On  a  en  outre  de  lui  des 
liomlies,  des  vies  de  saints,  des  hymnes,  des  'pigrammes, 
des  onrrages  de  chronologic  et  de  grammaire.  II  n'avait  point 
acquis  son  savoir  dans  les  'coles  du  continent.  11  s*'tait 
instruit  loi-mtoie  dans  sa  cellule,  par  la  lecture  appro- 
fond  ie  des  anciens  et  surtout  des  P'res  de  TEglise.  Quoique 
eon  style  manque  parfois  d*'l'gance  et  de  puret',  il  est  tou- 
joiirs  d'une  clart'  et  d*une  pr'cision  extrfimes;  et  il  manie  la 
langue  latine  avec  une  remarquable  facilif .  Son  principal 
otivrage  est  son  Histofia  ecclesiasiica  gentis  Anglorum^ 
en  cinq  livres,  la  source  la  plus  pr^cieuse  et  unique  pour  tout 
ce  qui  est  relatif  k  PintroductioD  et  k  la  propagation  da  chris- 
tianisme  en  Angleterre.  EUe  va  depois  les  temps  les  plus 
recul's  jnsqu'k  Tan  730.  Pour  la  premiere  partie  il  mit  k 
profit  les  rensefgnements  transmis  par  les  Romains;  mais 
pour  le  reste ,  et  c^est  de  beaocoup  la  partie  la  plus  iropor- 
tantc  de  son  livre,  il  utilisa  avec  aotant  de  sagadf  que  de 
justesse  d*csprit  la  tradition  de  ses  eontemporains,  entre 
lesquete  Albinus,  abb'  de  Canterbury,  lui  fut  surtout  d^un 
grand  seooors.  La  premise  'dition  imprim'e  qu'on  en  pos- 
sMe  est  eelle  de  Strasbourg  ( 1500) ;  la  meilleure  est  celle 
qu'en  a  dono'e  J.  Smith  (Cambridge,  1722).  Ses  ceuvrea 
compl'tesont  'f  imprim'ea  k  Paris  (1544  et  1554),  k  Bkle 
(  1563)  et  k  Cologne  ( 1615  et  1688).  De  nos  jours  Giles  a 
donn'  une  traduction  aoglaise des  ceuvres  historiquesde  B'de 


(6  vol. ;  Londres,  1843 ),  et  il  a  aussi  publi'  une  'dition  por- 
tative de  l*Histoire  eccl'siastique  ( 1847 ).  Le  roi  Alfred  avail 
traduit  cet  ouvrage  en  anglo-saxon.  B'de  n'a  pas  moins 
dMmportance  comrae  chronologiste.  Son  livre  De  sex  jEta^ 
tibus  MundU  d'apr's  P're  de  Dionysius,  qu'il  introdulsit  le 
premier,  devint  la  base  de  la  piupart  des  chroniques  nni- 
verselles  du  moyen  ftge.  Consultez  Gehle,  De  Bedx  Vene- 
rabilis  Vita  et  Scripds  (Leyde,  1838);  et  Wright^  Biogra- 
phica  Britannica  litter  aria  (Londres,  1843). 

BEDCAU  on  BEDEAUDE,  nom  ^ulgaire  dMnsedes  de 
difT'rents  ordres,  dont  le  corps  k  P'tat  de  larve  ou  k  P'tat 
parfait  pr'sente  deux  couleurs  bien  trancli'es.  Teiles  sont , 
par  exemple,  la  cigale  bedeaude,  qui  est  moiti'  brune  ef 
moiti'  blanche;  la  chenille  de  la  Vamisa  gamma,  dont 
les  quatre  premiers  anneaux  sont  fauves  etle  reste  du  corps 
blanc.  —  Bedeaude  est  encore  le  nom  vulgaire  dc  Poiseau 
appel'  comeille  mantet^e. 

BEDEAU  9  sorte  d*employ'  suhalteme  k  la  mani&re  de 
nos  huissiers.  Autrefois,  les  universifs  en  France  avaient 
plusieurs  bedeaux  :  bedeau  g'n'ral ,  bedeau  pour  chacune 
des  faculfs.  V'tus  d*nne  rube  mi-par(ie  de  deux  couleurs, 
ils  introduisaient  le  professeur  dans  la  salle  des  cours,  ct 
setenaientau  has  de  sa  chaire  pendant  la  dur'ede  la  le^on. 
C'tait  un  grand  honneur  pour  une  universit'  quand  elle 
obtenait  la  Taveur  insigne  de  faire  porter  k  ses  bedeaux  une 
verge  dVgent.  Dans  ce  bon  temps  des  privil<^ges,  les  uni- 
versifs, non  contentes  de  ceux  qu'dles  savaient  conqu'rir 
pour  leurs  professeurs  et  leurs  'tudiants,  n*oubliaient  pas 
non  plus  leurs  bedeaux,  et  les  engraissaient  anssi  aux  d'pens 
de  la  chose  publique.  Le  recueil  des  ordonnances  fourmille 
d'item  qui  dispensent  les  bedeaux  de  telle  bonne  universit', 
de  telle  bonne  ville,  de  faire  le  service  dans  la  garde  bour- 
geoise,  de  rien  verser  pour  les  dimes  ou  tallies,  et  les  au- 
torisent  k  faire  venir  leurs  provisions  en  ville  sans  rien 
payer  au  bureau  d'octroi ,  et  k  n'acquitter  non  plus  aucun 
droit  de  p'age,  etc.  Dcpuis  1789,  il  n'y  a  plus  en  France  de 
bedeaux  grands  seigneurs;  le  niveau  de  IVgalit'  a  pass' 
sur  eux  comme  sur  tonles  les  classes  privilegi'es.  Les  be- 
deaux d^'glise  ont  sculs  conserv'  quelqnes  restes  de  leur 
ancienne  splendeur  :  la  robe  ct  la  verge  de  balcine  noire. 

BEDEAU  (MAniE-ALpnoNSE),  g'n'ral  de  division,  est 
n'  le  19  aoQt  1804,  kVertou,  pr^s  de  Nantes.  Son  p&re 
'tail  capitaine  dans  la  marine  de  Pl!:tat.  £lev'  k  T'cole 
militeire  de  La  Fl'che,  k  partir  de  1817,  il  cutra  en  1820 
k  Saint-Cyr,  d'oii  il  sortil  sons-lieutenant  'I6ve  k  P'cole 
d'application  d''tat-major.  II  fut  cnsuite  siiccessivement 
attach',  comme  lieutenant,  au  8^  dc  cuirassiers,  aux 
landers  de  la  garde  royale ,  au  2"  r'gimcnt  d'artillcric  ct 
au  13*  de  ligne.  Nomm'  capitaine  au  3*  I'ger,  11  le  quilta 
pour  devenir  aide  de  camp  de  divers  g'n'ranx.  Ce  fut  en 
cette  quaUf  quMI  fit  les  cam|)agnes  de  Bflgique  de  1831 
et  1832.  II  s*y  disUngua  m'meassez  pourm'riter  que  le  g'- 
n'ral en  chef  lui  donndt  une  mission  de  oonliance  aupr(fs 
du  g'n'ral  Cliass',commandantdelacitadelled'Anvers. 

En  d'cembre  1836  on  Penvoya  en  Alg'rie  comme  chef 
d'nn  bataillon  dans  la  I'gion  'trang^re,  et  il  y  prit  d'abord 
part,  en  octobre  1837,  k  Pexp'dltiou  de  Constantine.  Apr's 
la  prise  de  cette  ville,  on  r'compensa  la  bravoiire  dont  il 
avait  fait  preuve  en  Pen  nommant  commandant.  Au  mois 
d*octobre  de  la  m'me  ann'e ,  il  passa  lieutenant-colonel,  fut 
nomm'  en  avril  1838  au  commandement  sup'rieur  de  Bou- 
gie, et,  k  la  suite  de  divere  combats  contre  les  Kabyles,  co- 
lond  du  17*  I'ger,  en  d'cembre  1839.  Au  mois  de  mars  de 
Pann'e  saivante  il  prit  part  k  Pexp'dition  de  Cherchell,  dont 
la  d'fense  lei  fut  confi'e.  Dans  les  combats  presque  quoti- 
diens  qu'il  eut  alore  k  soutenir,  il  fut  bless'  k  deux  reprises, 
et  ces  affaires  lui  foumirent  I'occasion  de  d'ployer  la  plus 
briltante  'nergie.  Au  d'fil'  de  Mouzaia,  il  soutint  pen- 
dant quatre  heures  de  suite  avec  800  hommes  de  son  r'gi- 
ment  les  elTorts  de  10,000  hommes  de  troupes  r'goli'res 
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et  de  Kabyles,  commandos  |)ar  Abd-el-Kader.  La 
croix  d^oflicier  de  la  lAgion  d^Honneur  fut  la  recompense  de 
ce  brillant  fait  d^armes,  et,  apr^  s*dtre  signal^  dans  divcrses 
actions  d'^at  de  1840  et  1841  ^  Milianah  etM6d^b,  il  fut 
nomm^  g^n^ral  de  brigade  en  mai  1841.  An  mois  de  f^vrier 
1842,  le  mar^lial  Rageaud  lui  confia  la  direction  dcs  af- 
faires politiques  et  militaires  sur  les  fronti^res  du  Maroc,  et 
le  cbargea  de  la  prise  de  Tlemcen.  Le  21  roars  il  eut  affaire 
h  Abd-el-Kader  en  personne,  et,  h  la  t^te  de  1 ,200  hommes 
seulcment,  il  rait  en  complete  ddroute  les  6,000  bommes  de 
r^mir.  Le  12  avril  il  fit  prisonnier  dans  un  second  combat 
Tun  des  cbt^rifs  les  plus  influents  du  pays,  et  reussit  par  la 
bonne  mani^re  dont  il  le  traita  k  cbanger  si  bien  ses  dispo- 
sitions, qifii  embrassa  la  cause  des  Francis,  et  contribua 
plus  tard  k  raffcrmissement  de  leiir  puissance.  Le  30  avril 
eut  lieu,  dans  les  montagnes  de  Nedromah,  un  troisi6mc  en- 
gagement, k  la  suite  duquel  T^mir  dut  ^vacucr  la  ])rovince 
de  Tlemcen.  Le  kaid  de  Houdjab  eut  avec  le  g^ndral ,  le 
1^*"  juin,  une  conference  k  la  suite  de  laquelle  la  paix  fut 
concluc,  et  le  g6n<^ral  Bedcau  s'occupa  alors  de  Torganisa- 
tion  de  la  province. 

£n  1844  il  assista  k  la  s^rie  de  combats  qui  se  termini- 
rent  le  14  aoAt  par  la  batailled'lsly.  Au  mois  de  septembre, 
il  passa  g^n^rol  de  division ,  et  fut  nomm^  au  commande- 
ment  sup^rieur  de  la  province  de  Constantine,  en  remplace- 
ment  du  due  d'Aumale.  Au  mois  de  mai  1S45,  il  dirigea 
Texp^ition  de  TAurds ,  livra  trois  combats ,  et  soumit  les 
peuplades  rebelles.  11  ne  fut  pas  moins  heureux  lors  de 
{'insurrection  g^ndrale  de  la  province  d'Oran,  au  mois  d'oc- 
tobre  1845,  ainsi  qu'^  I'exp^ition  de  Bougie  en  1847.  Le 
\"  juillet  1847  il  fut  nomm^  gouverneur  d'Alger  par  in- 
t<^rim;  au  mois  d*aoQt  suivaut,  grand  oflicier  de  la  Ldgion 
d'Honneur ;  puis  au  mois  d'octobre  il  fut  rcmplac<3  par  le 
due  d'Aumale  dans  le  gouvemement  de  TAlg^rie. 

Au  moment  oil  telata  la  revolution  de  F^vrier,  le  gdn^ral 
sc  trouvait  en  cong^  k  Paris.  Comme  la  plupart  des  gto<3- 
raux  disponibles,  il  se  rendit  aux  Tuileries  pour  sc  mettre  a 
la  disposition  du  roi  Louis-Pbilippe.  Le  roar^bal  Bugeaud, 
ayant  4^  investi,  dans  la  nuit  du  23  au  24  fi^vrier,  du  com- 
mandement  en  cbef  des  troupes  et  de  la  garde  nationale , 
donna  au  g^n^ral  Bedeau  la  direction  d^une  colonne  d*at- 
taque  cbarg^  d'^touffer  IMnsurrection  sur  les  boulevards. 
L*ordre  qu'il  lui  transmit  portait  express^mcnt  quMl  eOt  k  la 
comprimer  avec  Taide  de  la  garde  nationale,  lui  recomman- 
dant,  f  uoi  qu'il  arrivflt,  de  ne  se  pr^er  k  aucune  esp^e  de 
pourparlers.  Arrivd  k  la  bautcur  du  boulevard  Poissonnidre, 
le  g^(h:al  trouva  les  esprits  beaucoup  plus  ^haufr<6s  qn'il 
ne  Tavait  cru,  et  la  garde  nationale  elle-m6me  fort  mai  dis- 
posde.  II  instruisit  le  marshal  de  T^tat  des  clioses,  et  re^ut 
Ic  lui  rinjonctioD  de  battre  en  retraite.  L'extoition  de  cet 
ji*drc  pla^  le  g^ndral  Bedcau  dans  un  grave  embarras. 
lusqu'au  boulevard  des  Italiens ,  le  mouvement  de  retraite 
s'opf^ra  sans  encombre;  mais  \k  Tarriire-garde  de  la  co- 
lonne, que  le  g^niiral  ne  pouvait  aperceroir,  puisqu*il  mar- 
chait  en  t6te  k  clieval ,  fut  rudement  maltrait^  et  perdit 
mAme  ses  canons.  Les  soldats  toum&rent  la  crosse  de  leurs 
fusils  en  Tair,  manifestation  qui  comment  k  d^moraliser  les 
troupes  lid^es  rcst^  en  position  sur  U  place  de  la  Con- 
corde. Des  bruits  de  trahison  circul6rent  dans  les  rangs,  et 
le  general  se  trouva  ainsi  plac^  dans  la  plus  doulooreuse 
des  positions.  Lorsque  Lonis^Pbilippe  se  fbt  il6cAd6k  quitter 
Paris,  le  g<in6ral  Bedeau  prit  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  rangdes  aux  abords  des  TuDeries,  et,  la  chambre 
se  trouvant  menace  par  les  fnsurg^,  ee  fut  lui  qui  occupa 
le  pont  qui  y  conduit.  II  eOt  pu ,  dans  cette  position,  leur 
barrer  le  passage;  mais  il  manquait  compl^tement  dMns- 
tructions;  et  en  ayant  fait  demander  k  M.  Odilon  Barrot, 
en  ce  moment  president  du  conseil  des  ministres,  il  lui  ftit 
r^pondu  qn*i1  edt  k  s'abstenir  de  I'emploi  de  la  force.  Le  g6- 
n<iral  ne  s^ocaipa  done  que  de  faire  cesser  le  feu ;  IMnsurrec- 


tion passa ,  et  la  cliambn;  ucs  deputies  nVnit  plus  qu*l  H 
dissoudre. 

Aussit6t  le  g^ndral  Bedeau  se  mit  &  la  disposition  du 
gouvemement  proviioire,  qui  le  nonuna  ministre  de  la  guerre; 
mais  il  n^accepta  que  le  commandement  de  la  place  de 
Paris.  Cest  en  cette  quality  que,  pour  ^ter  toute  chance 
de  collision,  il  fit  dormer  les  troupes ,  qui  mdhie  dorent 
bientdt  s'^oigner  de  Paris.  Ccs  actes  du  gte^ral  fureot  alors 
sdv^rement  jugte  par  les  militaires.  Lorsqu^une  arm^  det 
Alpes  fat  fonnde,  le  commandement  de  la  premise  division 
lui  en  fut  confix. 

Ivlu  par  le  ddpartement  de  la  Lolre-Infikienre  k  rAssem* 
bite  constituante,  il  en  devint  vice-prudent,  et  se  fit  remar. 
qiier  par  la  moderation  de  ses  votes.  Au  mois  de  ju  in  1848 
il  re^t  un  commandement  contre  Pinsurreetion ,  et  fut 
blesse  gri^vement  k  la  cuisse,  presqu'au  conunencement  de 
Paction,  k  I'attaque  des  barricades  du  Petit-Pont.  Le  general 
Cavaignac  le  cbargea,  dans  son  premier  minist^re,  du  porte- 
feuille  des  afTaires  etrang^res,  mais  il  le  refuse. 

Apr^s  le  10  d^cembre  le  general  Bedeau ,  votant  avec  le 
parti  moddre ,  soutint  le  minist^re  O.  Barrot.  R^^lu  le  cin- 
qui^me  par  le  ddpartement  de  la  Seine ,  pour  PAssemblde 
Legislative,  le  13  mai  1849,  il  fut  charge,  an  mois  de  juil- 
let, dialler  k  Rome  presser  le  siege  de  cette  ville,  qui  rf- 
siblait  k  Parmee  commandee  par  le  general  Ondinot ;  mais 
il  apprit  k  Marseille  Pentree  des  troupes  fran^ises  dans  U 
ville  aux  sopt  coUines ,  et  revint  It  Paris,  sans  que  personne 
ait  su  au  juste  le  but  de  sa  mission. 

Bientdt  cependaut  le  general  Bedeau  montra  des  velieites 
d'opposition  vis-A-vis  du  pouvoir  cxdcutif,  tout  en  restant 
uni  avec  la  majorite.  Continuellement  reein  vice-president 
de  PAssembiee  legislative,  il  etait  pen  favorable  k  la  partie 
avancee  de  ce  corps  deiiberant ,  en  mdme  temps  qu'il  se 
pronon^it  contre  la  destitution  du  general  Cbangamier  ct 
contre  les  tendances  du  gouvemement.  Aussi  le  2  de- 
cembre  1851  fut-il  arrete  et  conduit  k  la  prison  Mazes,  puis 
au  cbAteau  de  Ham ,  d^oti  il  a  ete  dloign^  temporairentent 
de  la  France  i>ar  le  decret  du  9  Janvier  1S52. 

Capitaine  distingue,  aime  des  soldats,  bon  orgem'sateur, 
administrateur  integre ,  le  general  Bedeau  a  cu  li  defendre  sa 
conduite  en  Fevrier,  par  suite  de  la  publication  d*une  lettre 
du  marechal  Bugeaud ;  il  Pa  fait  avec  convenance  el  di- 
gnite.  Autorise  k  rentrer  en  France  en  1858,  il  se  relira 
dans  son  pays  natal,  k  Vertou,  et  y  mourat  le  29  oc- 
tobre  1863. 

Dl^DI^GARS.  Voyez  Ctnips. 

BEDFORD,  comte  situe  an  sud-est  de  PAngleterie 
centrale,  compte  une  population  de  146,256  habitants  (en 
1 87 1)  sur  une  superficie  de  1,198  kiloro.  canres.  Le  sol  de 
cette  province ,  le  plus  souvent  plat,  mais  convert  au  raidi 
de  sterilcs  montagnes  calcaires,  est  generalemeut  bien  cul- 
tive,  et  meme,  k  Pouest,  d*une  remarquable  fertilite.  I.ea 
habitants  du  comte  de  Bedford  se  livrent  avec  succte  k  Pa- 
griculture  et^  Phorticulture,  ainsi  qu^Jl  Peievedes  bestiaux; 
leur  Industrie  manufacturiere  sc  borne  k  la  fabrication  des 
lacets,  des  cbapeaox  de  paille,  des  nattes,  des  paniers  et 
des  jouets  d*enfants.  lis  exportent  aussi  avec  avantage  la 
terre  k  foulon ,  tres-commune  dans  cette  partie  de  PAn- 
gleterre,  et  d*une  remarquable  qualite.  Les  communications 
de  ce  cxMmte  se  trouvent  facilitees  depuis  1849  par  la  cons- 
traction  d^un  embrancliement  du  London  and  North- 
western  railway,  n  a  pour  cheMieu  Bedford,  viUedephis 
de  16,000  Ames,  b&tic  sur  POuse,  qui  y  devient  navigable, 
et  siege  (i^asscz  importantes  mannfactures  de  dentelles  et 
d^etoffcs  de  laine;  elle  est  aussi  le  centre  d^un  unnroerce 
fort  actif  en  hie,  cbarbon  de  terre,  bois  de  constmction ,  fer , 
cuivre  et  draps.  Cefte  ville,  dont  il  est  dejk  fait  mention  au 
sixieme  siede  sous  le  nom  de  Bedicanford,  fut  assiegee  ot 
prise  d'assaut  en  1 137  par  le  roi  £tienne,  et  au  commencement 
du  trelzieme  si6cle  par  Faulkes  de  Breant.  Parmi  ses  m\^ 
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^gliftcit,  on  remarque  sa  cath^rale,  f^iK^rable  moDomenl 
d'architecture  gothique,  construit  entre  les  ann^es  1S50 
et  1400. 

Le  prince  Plantageaet,  on,  comme  J*appelle  Sliakspeare, 
.e  prince  Jean  ds  Lakcastrb,  fils  du  roi  d*Angleterre 
Henri  IV,  qui  da  vivant  de  son  p^  fut  gouveraeur  de 
Berwick  et  garde  de  la  marche  d'Ecosse,  puis  devint  regent 
de  France,  fut  cr^  due  de  Bedford  dans  la  seconde  annte 
du  r6gne  de  son  fr^re,  Henri  V  (voyez  Tarticle  suivant). 
Deiixsi^es  plus  tard  le  litre,  depuls  longteinps  ^teint,  de  due 
de  Bedford  fut  renouvel^  en  faveur  de  la  famllle  Russell. 
Parmi  les  dues  de  Bedford  de  cette  maison  on  en  cite  plu- 
sieurs  qui  ont  jou^  un  rOle  important  dans  les  alfaires  pa- 
bliques. 

BEDFORD  (Jbak  de  PLANTAGENET,  due  ob),  de  la 
tranche  de  Lancastre ,  Iroisi^me  tils  de  Henri  IV,  roi  d*An- 
;leterre,  et  de  Marie  de  Bohun ,  r^ent  de  France  pour  les 
\nglais,  naqnit  en  1389. 

Suivant  I'usage  du  tempA  il  fut  arm^  cheralier  d^  TAge 
de  dix  ans ,  a  i*occasion  du  couronnement  de  son  fr^re , 
le  roi  d*Ang)eterre  Henri  V,  qui,  dans  la  deoxi^me  ann^  de 
son  r^e ,  lui  conf<&ra  le  litre  de  due  de  Bedford.  Ueu- 
reusement  dou6  par  la  nature,  Jean  ne  se  fit  pas  moins  re- 
inarquer  par  sa  dext^rit^  dans  tous  les  exercices  miiitaircs, 
que  par  la  sagesse  et  Thabilet^  de  ses  avis  en  roatieres  de 
gouTernement.  Aossi  Henri  V  le  nomma-t-ll  success! veinent 
gouverneur  de  Berwick  sur  Tweed,  gardieu  des  marches 
d'lxosse,  et  enfin  son  lieutenant  en  Angleterre  pendant  les 
g^jours  quMl  allait  faire  en  France.  Ce  prince  monrut  k  Win- 
cennes,  comme  on  salt,  en  1422,  l^guant  le  lourd  fardeau 
d^une  double  couronne  k  un  enfant  ag^  de  luiit  mois  k 
peine.  Par  son  testament  il  s'cfToroa  de  pr^venir  les  dissen- 
f^ions  et  les  querelles  qu'il  jugeait  imminentes  entre  ses  pro- 
rhes ;  et  en  m^me  temps  qu'il  nommait  le  due  de  Glocester 
regent  en  Angleterre,  c'est  au  due  de  Bedford  quMl  confiait 
la  tAciic  difficile  de  maintenir  ses  conquetes  en  France,  oil  il 
I'investissait  egalement  du  litre  et  des  pouToirs  de  r^ent 
pendant  toute  la  minoriU^de  son  tils,  en  lui  recommandant 
toutefois ,  par  management  plus  que  par  d^f^rcuce  pour  le 
due  de  Bourgogne,  de  comroencer  par  offrir  la  r^nce  k  ce 
prince  et  de  ne  s'en  saisir  qu'a  son  refus. 

Le  due  de  Bedford  suivit  tidMement  les  instructions  de 
son  fy^re  mourant.  Au  mois  d^avril  1423  eut  lieu  Tentre- 
yue  d*Amiens  od  lui,  Bedford,  le  due  de  Bourgogne, 
le  due  de  Bretagne  el  son  fr^re  Arthur  de  Richeinont , 
sign^rent  un  nouveau  traits  d*alliance,  auquel  on  clier- 
cha  k  donner  une  sanction  plus  solennelle  encore  en  fai- 
sant  ^pouser  k  Arthur  Anne,  fille  de  Philippe  le  Bon , 
due  de  Bourgogne ,  et  belle-scnur  du  due  d«  Bedford.  Ces 
arrangements  ternu'n^s,  le  rdgent,  qui  <^tait  matlre  de 
Paris,  reprit  avec  une  nouvelle  activiti^  les  hostilit^s  centre 
Charles  VI J,  rMuitli  se  r^fugier  par  dela  la  Loire;  el  il 
remporta  encore  sur  les  armies  du  roi  de  France  les  victoircs 
de  Crevant  et  de  Vemeuil. 

Une  suite  d*(iv^nemcnts  impr^Tos  vint  alors  complete- 
ment  modifier  la  face  des  choses.  Le  parlement  d*Angle* 
terre  se  croyant  autoris<^,  dans  Pint^rfit  de  la  nation, 
A  alter  au  de\k  des  demidres  volont^  de  Henri  V  mou- 
rant, maintint  bien  au  due  de  Glocester  le  litre  et  les  fonc- 
lions  de  rdgent  en  Angleterre,  mais  en  le  surbordonnant 
au  due  de  Bedford,  qui  fut  d^clar^  «  protecteur  et  d^- 
fenseur  des  royaume  et  ^glise  d'Angleterre,  et  chef  do 
cx)nseil  royal  pendant  la  minority.  •  II  n*cst  gu^e  possible  do 
pr<^sumer  que  le  parlement  n'ait  pas  agi  en  cette  circons- 
tance  k  IMnstigation  du  due  de  Bedford ;  et  dto  lors  il  ne 
faut  pas  sVtonner  de  voir  la  roMntelligence,  la  jalousie  et 
les  divisions  6clater  entre  les  princes  charge  du  soin  d'ad- 
ministrer  les  affaires  de  r£tat  pendant  la  minority  du  jeune 
roi.  Le  premier  qui  abandonna  les  fnt^r^ts  anglais,  re  fut 
le  due  de  Bretagne,  qui,  pour  se  r<^ncilier  avcc  le  roi  de 


France,  protita  d*une  absence  que  le  due  de  Be<ffonl  6isM 
h\\6  faire  en  Angleterre.  Le  due  de  Bourgogne,  ensuite,  se 
montra  an  moins  incertain.  Le  r<^ent  d'Angleterre ,  le  due 
de  Glocester,  qui  avait  enlev^  la  femme  du  due  de  Brabant, 
tantdt  guerroyait  sur  le  continent  centre  T^oux  qu*il  avail 
offens^,  et  centre  le  due  de  Bourgogne,  cousin  du  due  de 
Brabant,  tant6t  se  quereiiait  avec  le  cardinal  de  Winchester 
et  exposait  T Angleterre  k  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Le  due  de  Bedford  lutta  avee  autant  d*^nergie  que 
de  succds  centre  toutes  ces  difficult^.  Les  victoires  quUi 
remporia  en  Bretagne  contraignirent  le  due,  non-seulement 
k  rentrer  dans  Talliance  anglaise ,  mais  encore  k  se  recon- 
naftre  vassal  de  TAngleterre;  et  il  r<^tablit  la  bonne  harmonie 
entre  Glocester  et  le  due  de  Bourgogne  en  d^cidant  son 
fr^re  k  renoncer  k  Tunion  iMicite  qu*il  avait  contract^e  avec 
rinlid^le  Spouse  du  due  de  Brabant  Tout  semblait  done 
aller  au  gr^  de  ses  d^b^irs  et  devoir  consolider  la  couronne  du 
jeune  roi  quMI  venait  d*armer  chevalier,  lorsque  la  Provi* 
dence  suscita,  pour  sauver  le  royaume  de  France  et  la  nationa- 
lity fran^ise,  I'h^roine  de  Vaucouleurs,  rimmortelle  Jeanne 
d'Are.  D^  lors  Bedford  n*eut  plus  que  le  trlste  honneor 
de  lutter  pour  une  cause  irr^mis.<tiblement  perdue.  Charles  VII 
put  ^tre  sacr^  k  Reims,  et  les  armies  anglaises  n'dprouv6- 
rent  plus  que  revers  sur  revers.  Bedford  s'en  vengea  l&che- 
ment  sur  Jeanne  d'Arc,  que  le  sort  des  armes  mil  entre  ses 
mains  (1430).  Ce  fut  lui  qui  la  tit  trainer  de  prison  en 
prison ,  qui  la  chargea  de  fers ,  et  qui  lui  tit  in  tenter  ce 
monstrueux  proc^  termini  par  un  supplice  qui  ne  fut  qu^un 
odieux  crime,  dont  toute  la  responsabilit^  doit  retomber 
sur  le  prince  par  I'ordre  duquel  furent  inventus  ce  tissu  de 
perfidies,  cette  s^ie  de  cruaut^  abominahles.  C'est  en  vertu 
des  instructions  qui  leur  forent  transmises  au  nom  du  rdgent 
que  les  juges-bourreaux  de  rii^ro'ine  fran^aise  euieut  Tinfa- 
mie  de  la  soumettre  k  une  visile  de  matroues  en  presence 
de  la  duchesse  de  Bedford ;  acie  de  grossi^re  impudiclt^  et 
de  stupide  superstition,  k  la  perpetration  duquel  Bedford  se 
donna  la  satisfaction  d^assister  lui-meme  en  un  lieu  secret, 
ainsi  que  le  rapporte  dans  sa  deposition  tc  notaire  Guillaume 
Coiles.  C*est  alors  que  Bedford  put  faire  sacrer  Henri  VI  k 
Paris,  en  plHne  ^glise  Notre- Dame,  comme  roi  de  France; 
seul  moyen  de  contrelialancer  dans  Tespril  des  ))opu1alions 
rimpression  produite  par  la  ceremonie  qui  avail  eu  lieu  a 
Reims  en  faveur  de  Charles  VH. 

Un  an  apr^s  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  Bedford  devint 
veuf  par  le  d^c^s  d*Anne  de  Bourgogne;  et  tout  aussitot  on 
le  vit  se  remarier  avec  Jacquelle,  tille  du  comte  de  Saint- 
Paul,  vassal  de  son  beau-p^re.  Philippe  le  Bon  ne  put  que 
voir  un  outrage  dans  une  union  qui  faisait  succ^der  k  sa 
tille  une  femme  de  naissance  tellement  inferieure;  et  ce 
grief  contribua  k  affaibiir  encore  davantage  les  liens  de  Tal- 
liance,si  dangereuse  pour  la  France,  qui  existait  entre  le 
regent  d'Angleterre  et  le  due  de  Boorgogne,  en  mtoie  temps 
que  d^habiles  negoclations  op^raient  un  rapprochement 
sensible  entre  ce  dernier  el  le  roi  de  France.  Elles  se  ter- 
min^rent  par  la  signature  du  trails  d'Arraa,  qui  r^concilia 
compietement  Philippe  le  Bon  avec  le  prince  des  fieurs 
de  lis.  Ce  brusque  revireroent  survenn  dans  la  situation 
des  choses  porta  le  coup  de  mort  au  due  de  Bedford,  qui, 
accabie  d'inquietudes  et  de  soucis  pour  Tayenir  de  son  ne- 
veu,  mounit  k  Rouen,  le  13  septemt>re  143S.  Les^crivains 
anglais  s'efforcent,  comme  de  juste,  de  decharger  sa  roe- 
moire  des  graves  accusations  que  Thistoire  fait  peser  sur 
lui,  et  d'attenuer  autant  que  possible  Podieux  rOle  qu^il 
joua  dans  le  proces  de  Jeanne  d'Are.  lis  le  rtpresentent 
aussi  comme  le  prince  le  plus  accompli  de  son  epoque;  6loge 
vrai,  a  certains  dgards ,  car  Bedford  se  roontra,  comme 
la  plupart  des  descendants  de  eel  illuslre  Jean  de  Gand , 
le  patron  genereux  des  beaux-arts.  A  Paris,  11  avait  achete 
la  biblioth6que  deprds  de  900  volumes  que  le  roi  Charles  V 
avait  formee,  et  I'avait  fait  passer  en  Angleterre. 
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BEDFORDI  A,  genrede  pUntes  dela  triba  des  composes 
96a6don6eA,  qui  comprend  aujoordliui  deux  arbrisseaux  in- 
digues  de  la  Terrede  Van  Di^en,  dont  l*une  est  cultiT^ 
dm  les jardins  botaniques  sous  le  nom  de  cacalia  salicina. 
Caracttees  :  Capitules  multiflores  homogames;  r^ptacle 
alT^l^  ou  inarqu^  de  petltes  fossetfes ;  involucre  muni  k  la 
base  de  deux  ou  trois  bract^oles  subultes,  et  form^  de  deux 
ou  trois  ranges  d^^illes  distiDCtes  et  d*^le  longueur. 
Fruits  glabres,  cylindracte,  anguleux,  munis  au  sonunet 
d'un  rebord  portent  une  aigrette  compost  d'une  rang^e 
de  poils  scabres  h  la  base»  ou  barbell  au  sommeL.  l«s 
BtdfwAia^  que Labillard i^re arait  r6unis anx  catalXa, 
sous  les  noms  de  tacaWa  salieina  ou  linearis,  sont  remar- 
qnables  par  leur  port,  leurs  fleurs  jaunes ,  leurs  feuilles  en- 
fibres,  allonge,  cotonneuses  en  dessous,  et  assez  senibla- 
btes  i  celles  du  saule. 

BEDLAM)  corruption  de  Bethleeni,  comme  Bicilre 
l*est  de  Winchester,  C*est  le  nom  d*un  immense  et  hel  ^ta- 
bllisement,  destine  comme  Bic6t re  T^teit  autrefois,  au  .s6- 
Jour  des  ali^n^  et  des  criminels.  Londres  n*a  rien  de  plus 
maguifique.  Comme  Bic6tre ,  il  est  situ^  en  dehors  et  au 
midi  de  la  Title.  Mais  il  est  loin  de  contenir  dans  sa  Taste 
enceinte  une  population  aussi  nombreuse.  Le  nombre  d^ 
condamn^  ne  s*4\hve  pas  au-dessus  de  soixante ;  celui  des 
fous  n*est  que  de  quatre  cents.  Aussi  est-ce  de  cette  insti- 
tution qu*on  pourrait  dire  que  les  Anglais  logent  les  malheu- 
reux  dans  des  palais,  Undis  quUls  logent  les  rois  dans  de^ 
hdpitaux.  La  fa^de  seule  est  de  580  pieds  anglais  de  long. 
Le  bAtimoit  date  de  1814 ,  et  a  ^t6  agrandi  en  1838.  Mais 
il  existoit  pr^c^demment  on  h6pital  du  m6me  nom,  qui 
avail  la  m^me  destination,  et  qui  remonteit  h  Henri  YIII. 
De  \k  Tient  que  ce  nom  de  Bedlam  est,  de  toute  anciennct6, 
populaire  dans  toute  TEurope  pour  designer  les  asiles  consa- 
cr^s  k  la  plus  grande  des  infirmity  humaines. 

On  pourrait  se  demander  par  quelle  singuli^re  rencontre 
I'Angleterre  et  la  France  ont  pu  rassembler  dans  un  m6me 
s^jour  les  insens^  et  les  coupables.  Au  premier  abord,  ce 
rapprochement  r^volte.  On  y  Toit  une  marque  de  m^pds 
pour  le  malheur.  Et  trop  probablement  en  eflet  ce  rappro- 
chement, dont  noire  humanity  s^^lonne,  tient  k  Phabitude 
d*un  m^me  r^ime,  d'ime  m^me  surveillance,  des  m^mes 
fers.  Ce  n'est  point  T^tre  d^cliu  qu'on  a  compart  k  Tfitre 
d^chu ;  ce  n^est  point  le  mallieureux  d^shdrild  de  Tintelli- 
gence  humaine  qu^on  a  compart  au  mallieureux  d^sli^rild 
de  la  morality  bumaine.  On  a  vu  des  deux  cAl^s  une  chatne, 
des  menottes,  une  chemise  de  force.  Pour  plus  de  commo- 
dity on  les  a  accoupl^. 

En  y  regardant  de  plus  pr6s,  on  reconnatt  que  ce  rap- 
prochement irr^fl^chi  aurait  pu  6tre  philosopbique.  II  aurait 
pu  tenir  moins  au  m^pris  pour  le  malheur  qu'au  m^pris 
pour  le  crime.  II  aurait  pu  reposer  sur  la  conviction  que 
le  crime  est  un  calcul  erron6,  une  faiblesse  de  Tesprit 
avant  d^6tre  une  corruption  du  coeur,  une  faute  en  un  mot 
aussi  bicn  qu^m  tort.  La  soci^t^  aurait  pu  annoncer  ainsi 
que  la  d^radation  morale  est  aussi  une  degradation  intel- 
Icctuelle,  et  qu*en  se  jetant  en  dehors  des  lois  du  devoir, 
on  se  proclame  d^poss^Sd^  des  droits  et  des  lumi^res  de  la 
raison.  C'eOt  6U  ^rire  sur  la  porte  des  ge61es  :  Vous  6tes 
des  insens^.  Montesquieu  s*est  amus^  k  dire,  dans  les 
Lettres  Persanes,  que  les  Francis  avaient  r^ni  dans  un 
eteblissement  quelques  centeines  de  fous  pour  faire  croire 
que  ce  qui  reste  dehors  ne  Test  pas.  Le  trait  sent  les  Lettres 
Persanes  en  effet  plus  que  V Esprit  des  Lois.  On  volt  qu'il 
s'applique  k  TAngleterre  ainsi  qu*i^  la  France.  II  s'applique- 
rait  bien  au  monde  entier.  Partout ,  k  cdt^  des  folies  qui 
provoqiient  la  surveillance  et  les  rigueurs  de  la  society,  il 
7  a,  en  bien  plus  grand  nombre,  les  folies  qu'on  no  pour- 
snlt  pas,  qu*on  ne  renferme  pas,  qu'on  ne  redoute  pas.  Ce 
sont  les  plus  dangereuses;  mais  elles  sont  innombrables,  et 
dios  constituent  un  attribut  de  la  nature  humaine,  comme 
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les  autres  en  sont  la  d^radalion.  C'est  qu€  la  nature  hn- 
maine  est  n^cessairement  imparfaite.  La  folie  serai t  de 
m^connaltre  la  sagesse  souveraine,  qm'  Ta  voulu  ainsi.  Re- 
tranches  nos  mis^res,  oil  sera  le  m^rite  de  la  Tertu?  Re- 
tranches  nos  erreurs,  06  sera  le  labeur  et  le  ro^te  du  g^oie? 
O  Montesquieu;  ne  ro^isez  pas  de  nos  pr^jug^  et  de 
nostravers;  tous  auriez  tort,  comme  Belsunce,  d^acco- 
ser  nos  Tices.  11  ne  faut  pas  se  plaindre  du  cbamp  de 
bateille  oil  on  a  vaincn.  C^est  par  tos  victoires  que  toos 
Mes  devenua  grands  parmi  les  bommes ,  et  que  des  doqis 
tels  que  les  TMres,  bonneur  6temel  d'un  sitele,  ont  m^t^ 
les  hommages  de  tous  les  siMes. 

N.-A.DB  SALTANnT,  de  rAcadtoieFran^aite. 
BEDMAR  (Alpronsb  db  LA  CUEVA,  marquis  m), 
cardinal,  6v6que  d'Ovi^do,  issu  d'une  ancienne  maison  es> 
pagnole,  ^tait,  en  1618,  ambassadeur  du  roi  Philippe  III 
prte  la  r^ublique  de  Venise,  lorsque,  dit-on,  il  forma  un 
complot  auquel  prirent  part  le  due  d*Ossuna,  Tice-roi  de 
Naples,  et  D.  Pedro  de  TolMe,  gouverneur  de  Milan,  dans 
le  but  d'amener  la  mine  toUle  de  la  puissance  aupr^  de  la- 
quelle  il  ^teit  accredits ;  complot  dont  la  r^lit^  a  ^t^  mise 
en  doute  par  quelques  critiques,  mais  qui  a  fourni  k  Pabbd 
de  Saint-R^  le  sujet  de  son  Histoire  de  la  Conspiration 
des  Espagnols  contre  Venise,  Tun  des  chefs-d'oeuvre  de 
notre  litt^rature.  Le  marquis  de  Bedmar  s*6Uit  assure,  k  ce 
qu'il  paralt,  du  concours  actif  et  d^vou^  d'un  certain  nombre 
d'^trangers  r^imis  par  ses  soins  k  Venise ,  et  qui ,  aprte 
avoir  mis  le  feu  k  Tarscoal,  devaient  s'emparer  des  postes 
les  plus  imporUnts  de  la  viile,  appeler  le  peuple  k  Pinsur- 
rection  contre  roligarchie  vdnitienne,  et  livrer  au  pillage  les 
palais  des  families  patriciennes.  Des  troupes  milanaises  au- 
raient  second^  ce  mouvement  en  d^barquant  tout  k  coup, 
grftce  k  la  trahison  de  matelots  gagn^  k  prix  d*argent,  et 
charges  dMntroduire  dans  le  port  des  barques  remplies  da 
ces  soldats  strangers.  Cette  conspiration ,  qui  efit  eu  pow 
r^suUat  la  destruction  du  gouvemement  v^jiitien ,  fut  d^- 
couterte  a  temps ;  et  tous  les  conspirateurs  dont  on  r^ssit 
k  se  saisir  furent,  sans  autre  forme  de  proems,  noyds  dans 
les  lagunes.  Toutefois,  on  respecU  dans  le  principal  insti- 
gateur  du  complot  le  caractcre  diplomatique  dont  il  ^tait 
revfitu  ;  et  le  s^nal,  dans  la  craiole  que  le  peuple  en  fureor 
ne  le  d^chirM  en  morceaux,  le  fit  m6me  partir  en  secret  de 
Venise. 

Grosley,  dans  ses  Remarques  sur  Vllalie ,  pretend  que 
toute  I'histoirc  de  cette  conspiration  ne  fut  qu*un  tour  (fa- 
dresse  imaging  au  profit  des  V^nitiens  par  Fra  Paolo,  dans 
le  but  de  d^barrasser  la  rdpublique  du  marquis  dc  Bedmar, 
dont  la  residence  sur  le  territolre  v^nitien  ^teit  devenue  k 
charge  au  conseil  des  Dix.  Naud^  et  Capriara  avaient,  avant 
Grosley,  dmis  la  m6me  opinion.  Cependant  d'autres  criti- 
ques affirment  que,  si  certains  details  du  complot  ont  ^ 
singuli^rement  exag^r^par  des  ^rivains  dont  llmagination 
a  vu  Ik  mati^re  k  un  roman  saisissant,  le  fond  m^me  en  est 
vrai.  Si,  disent-ils,  le  gouverneraent  v^itJen  cmt  devoir 
ensevelir  dans  un  royst^rieux  secret  la  d^couyerte  d'un 
complot  qui  avait  failli  amener  sa  mine,  c'est  que  VfA- 
pagne  6teit  alors  la  premiere  puissance  de  PEurope,  et  quil 
fallait  ou  ne  ricn  divulguer  ou  declarer  la  guerre  k  un  en- 
nemi  si  reduutable. 

Bedmar,  aprte  avoir  quilts  Venise,  se  retira  en  Flandre 
dont  il  fut  oomm^  gouverneur  g^n^ral.  La  s^v^rit^  extreme 
qu*il  deploys  dans  Texercice  de  cesfonctions  (ut  cause  qu'on 
les  lui  retira.  U  se  rendit  alors  k  Rome,  oil  il  re^t  le  cha- 
peau  de  cardinal  et  fut  nomm^  ^vfique  de  Malaga.  II  y 
mourut,  en  1665.  On  le  regarde  comme  une  des  t6tes  les 
mieux  organises  et  comme  I'un  des  esprits  les  plus  dange- 
reux  qui  aient  pr^id^  aux  affaires  de  I'Espagne. 

B£D0U1NS  ( en  arabe  Bidaoui,  mot  qui  d^igne  lea 
habitants  du  pays  plat  ou  du  d^ert).  C*est  le  nom  qu'on 
donne  k  ceux  des  Arabes  qui  m^nent  une  vie  nomade. 
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issus  de  la  nee  s^itique ,  coimne  rindique  la  tradition  qui 
les  (ait  deseeadre  dlsmael,  flls  d^Abrabain,  oe  soot  lea  ha- 
bitants aborig^D0B  de  TArabie.  lis  nous  apparaiseenl  dijk 
comme  tels,  SHiyant  les  r^ts  de  la  Bible ,  dana  rhistoire 
primitiTe  da  genre  hamain  y  avee  le  mteie  ^t  social  et 
les  mdmes  mceurs  qu'ai^oord'hQi.  En  tant  que  nomades, 
ils  n'ont  pas  d*hlstoire  proprement  dite,  inids  settlement 
des  gto^alogies.  Si  on  ne  les  yoit  que  Uen  rarement  figu- 
rer  dans  Thistoire  d^nne  manl^  actire  et  Ind^pendante, 
jamais  du  moins ,  k  quelques  rares  exceptions  pr^ ,  on  ne 
les  Toit  derenir  la  proie  d'un  conqu^rant. 

On  peut  consid^rer  comroe  leur  rentable  patrie  le  desert 
de  rxrabie,  od  le  plateau  de  Ifedjed  est  le  centre  de  leurs 
^tablissements.  (Test  de  1^  que,  dte  FantiquittS,  ils  se  r^- 
pandirent  dans  les  d^rts  de  la  Syrie  et  de  ll^pte,  et  plus 
tard,  apr^  ran^antissement  de  l*antique  dvQisation  en  Syrie, 
a  tra?ers  la  M^sopotamie  et  la  Chald^.  Au  septitoie  si^e 
enfin,  apr^ avoir conquisle  nordderAfrique,  ils  s'y^tablirent 
ainsi  que  dans  le  Grand  Desert,  entre  lamer  Rouge  et  Toc^o 
Atlantique,  et  eet  immense  territoire  devint  pour  enx  une 
nouvelle  patfle.  (Test  dela  sorte  quells  sent  arrives  k  poss^- 
der  aujourd*htti  tout  Tespace  qui  s*^tend  depois  les  fron- 
ti^res  occldentales  de  la  Perse  Jusqn'k  FAUantique,  et  depuis 
les  montagnes  du  Kourdistan  jusqa'aux  peuples  n^gres  du 
Soudan.  Dans  les  parties  de  cette  vaste  zone  qui  sont  sus- 
ceptibles  d*6tre  mises  en  culture,  telles  que  la  M^potamie, 
la  Chald^e,  les  fh)ntidres  de  la  Syrie,  la  Barbaric,  la  Nubie 
et  Textr^mit^  septentrionale  du  Soudan,  on  les  trouve  sou- 
yent,  il  est  yrai,  m61^  ayec  d*autrcs  peuples,  mais  ils 
sont  les  uniques  dominateurs  de  ce  qu*on  appclle,  k  propre- 
ment parler,  le  d^ert* 

La  nature  toute  particuli^e  de  cette  contrde  les  forca  de 
mener  une  Tie  errante ,  et  ne  leur  enseigna  d*aotre  occupa 
tion  que  T^l^ve  du  betail  et  le  brigandage.  Ce  sont  ces  deux 
traits  caract^ristiques  de  leurs  moeurs,  le  metier  de  pasteur 
et  cf;!^  de  brigand,  qui,  joints  aux  particularity  physiques 
et  morales  propres  k  la  race  s^mitique ,  d^velopp^rent  les 
autres  traits  sdllants  de  leur  caract^re  et  de  leur  constitu- 
tion. La  yie  solitaire,  mls^bleet  pleine  de  dangers  du  Bti- 
douin  le  rendit  sobre,  Orogal,  endurci  a  la  fatigue,  intr^pide 
et  hospitaller.  La  yie  errante  du  bandit  le  rendit  belliqueiix, 
^pris  de  la  gjoire,  po^qoe  et,  sous  beaucoup  de  rapports, 
chevaleresque.  La  rapacity  et  la  finesse  naturelles  k  sa  race 
firent  de  lui  un  Mre  ayide  d'argent ,  aimant  le  pillage  ct 
sans  foi.  Sa  confiance  en  ses  propres  forces  lui  inspira  des 
id^es  d^ind^pendance  et  lui  fit  aimer  la  liberty »  aussi  bien 
au  point  de  Tue  national  qu'au  point  de  yue  indlyiducl. 
Tons  les  autres  traits  distinctifs  de  la  race  s^mitique,  notam- 
ment  la  yoluptd  et  la  yengeance ,  se  d^velopp^rent  cliez  lui 
atec  une  double  Anergic,  et,  en  raison  de  son  naturel  ardent, 
parent  le  caractfere  dlmp^tueuses  passions. 

Les  Bedouins  sont,  i  tout  prendre,  unebellerace  d'hommes, 
les  fatigues  et  les  privations  excessives  auxquelles  ils  sont 
expose  les  oot  rMuits  k  n'offrir  en  g6n*nil  qu'unc  stature 
au-dessous  de  la  moyenne ,  un  corps  d'one  maigreor  ex- 
cessive oil  les  tendons  dominent  plus  que  les  muscles;  mal- 
gr6  cela,  ils  sont  ^minemmcnt  vifs,  Anerglques  et  dors  k  la 
fatigue.  Leurfleil,  bien  dicoup* ,  est  ardent  et  denote  en 
m«mA  temps  une  profonde  finesse.  Toute  I'expression  de 
leur  visage,  aux  traite  gfo^alement  allonge  et  au  neg 
aquiljn  fortement  prononc^,  annonce  la  flert^  unle  k  la 
naivete.  Leur  touroureest  ddgagte  et  imposante.  La  couleur 
de  leur  peau  est  le  brun  avec  ses  nuances  diverses.  Tous 
leurs  tens,  particnliirement  celoi  de  la  vue,  sont  d'une 
acuity  extreme. 

A  Texception  de  qoclques  tribus  habitant  la  Syrie,  qd 
Torment  une  secte  reOgieuse  particuli^re,  et  dont  Tune  fait 
Illume,  dit-on,  profession  du  christianisme ,  tous  les  Bd- 
douins  sont  malionidtans,sans  pourtantse  montrer  pr^is^ 
luent  observateurs  tris-rigoureux  des  pr^ceptcs  de  leui 
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religion.  Les  fonctions  sacerdotales  sont  excretes  parmi  eux 
par  des  marabouts ,  honunes  que  leurs  occupations  thtelo- 
giques  et  aso^tiques  roettent  en  grand  renom  de  saintetd,  et 
qui  d^  lors  exercent  une  grande  influence.  En  I'absence  de 
toote  autorit^  ext^rieore  r^latrice,  c^est  encore  la  religion 
qui  oonstitoela  seule  force  capable  dedisdpliner  le  BMouin, 
de  lui  iroposer  certaines  iddes  morales  et  de  confondre  son 
individuality  dans  Tnnitd  nationals  On  en  a  eu  surtdut  la 
preave  lors  des  luttes  que  les  Francis  ont  eu  k  soutenlr 
avec  les  populations  algdriennes ,  coosidMes  comme  plus 
croyantes  et  comme  plus  fanatiques  que  les  Bedouins,  fix^ 
plus  k  I'est ,  ceox  de  I'Arabie,  par  exemple,  parmi  lesquela 
s'est  oporto  dans  ces  demiers  temps  nne  esptee  de  rtfor- 
mation  religieuse. 

Leur  culture  intellectuelle  esttr^peu  avanc^ ;  cependant 
ils  ont  beaucoup  de  bon  sens  naturel ,  Tesprit  vif  et  Tima- 
gination  ardente,  quality  qu*on  retrouve  dans  leurs  contes 
et  leors  productions  podtiques.  Leurs  mceurs  sont ,  d'una 
part,  celles  de  tous  les  peuples  nomades  et  pasteurs,  et  de 
Vautre  ceUes  de  toutes  les  nations  mahomdtanes;  et  II  fout 
surtout  dter  la  coutume,  si  gdn^rale  parmi  eux ,  d^exercer 
gdn^reusement  les  devoirs  de  I'hospitalit^ ,  le  ressentiment 
profond  quMls  conservent  des  injures  et  des  offenses,  et  lea 
vengeances  implacables  quMls  en  tirent ,  m6me  longtempe 
apr^.  Les  rapports  mutuels  des  sexes  ont  parmi  eux  plus 
de  liberty  que  parmi  les  Orientaux  s^dentaim.  lis  sont  Idn 
de  soomettre  leurs  femmes  k  une  surveillance  aussi  sdv^re 
et  k  une  r6;lusion  anssi  complete  qne  ceux-lk  ,  et  gdndrale- 
ment  elles  vont  sans  voile.  Ils  suppltot  k  la  polygamic  en 
changeant  fr^uenmient  de  femme.  Le  jeu  de  paume  et  la 
diasse  sont  lenrs  prindpaux  divertissements.  Hs  excellent 
a  monter  k  cheval.  Leurs  plus  grands  plaisfrs  consistent  en* 
suite  k  entendre  raconter  des  bistoires,  a  danser,  k  chanter, 
k  fumer  indolemment  du  tabac  et  k  boire  du  cah.  Au  nom- 
bre  des  objets  dont  ils  font  leur  nourriture,  et  consistant 
pour  la  plupart  en  produits  v^dtaux  du  sol  ou  encore  en 
produits  de  leurs  troupeaux ,  figurent  les  sautercDes  et  les 
l^rds.  Leurs  habillements,  faits  avec  des  ^tolTes  de  laine 
quails   fabriquent  eux-m6mes,  consistent  en  lin  long  et 
large  v^tement  blanc  de  dessous,  appel6  ha^k,  qui  recouvre 
en  mfime  temps  la  t6te,  autour  de  laqudle  il  est  attachd 
par  une  corde  en  poll  de  chameau  enroul^  en  forme  de 
turban,  et  en  un  grand  manteau ,  appdd  burnous.  II  n^y 
a  que  les  plus  distingu^  et  les  plus  riches  qui  portent  des 
pantalons,  et  sous  le  balk  une  chemise  de  dessous  en  toiJe 
ou  en  dtoffe  de  coton.  Les  BMouins  se  coupent  les  cheveux 
de  la  t6te  ,  tandis  que  leur  barbe  est  de  leur  part  Tobjet 
des  sofns  les  plus  attentifs. 

Leur  Industrie  se  borne  k  la  Aibrication  des  ustensiles  et 
des  dtofRM  qui  leur  sont  les  plus  indispensables;  et  leur 
commerce,  k  la  vente  des  produits  de  leurs  troupeaux^  qui 
leur  permettent  d'acheter  des  armes ,  des  munitions  et  des 
grains.  Leur  ^tat  social  et  politique  est  encore  celui  de  la 
vie  patriarcale.  Une  ou  plusienrs  families,  dont  le  chef 
prend  le  titre  de  chMj  (ormentle  centre  de  la  tribu,  et  cons- 
tituent avec  les  marabonts  une  e&ptce  de  noblesse.  (Test 
parmi  dies  que  sont  choisis  les  chdiks  sop^eurs  ou  cadis , 
c*est-rk-dire  les  chefiide  toute  la  tribu,  dont  beaucoup  portent 
le  titre  d*^mir,  ainsi  que  les  chef^  des  difT^nts  douars, 
Ceux-ci  sont  en  m6me  temps  les  gdndraux  en  temps  de 
guerre ,  les  magistrats  et  les  jug^  en  temps  de  paix.  Leur 
pouvoir  toutefois  est  trte-chancelant ,  et  dans  tous  leurs 
rapports  avec  les  membres  de  la  tribu  r^e  une  grande  li- 
berie. Chaque  tribu  comprend  plusieurs  douars  ou  villages 
mobiles,  ne  consistant  le  plus  sou  vent  qu^ententes  fabriqu^ 
tout  simplement  avec  des  polls  de  chameau  et  dispos<^es 
circulairement ,  et  au  milieu  desqudles  on  renferme  les 
troupeaux  pendant  la  nuit.  Leurs  prindpaux  animaux  do- 
mestlques  sont  le  chameau  et  le  dieval,  puis  TAne,  le  moi»- 
ton  et  la  cli^vre. 
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Le  tableau  que  nous  ira^ons  id  de  la  vie  dcs  Bedouins 
s^applique  surtout  aux  habitants  du  desert;  les  excep- 
tions locales  le  modifient  dans  une  foule  de  points.  C'est 
ainsi  que  dans  les  parties  susceptibles  de  culture  de  la  Barba- 
rie,  de  la  Mdsopotamie  et  de  la  Syrie,  les  B^ouins  babitent 
gdn^ralement  des  endroits  clos.  lis  cultivent  lesol,  entretien- 
nent  des  troupeaux  de  boeufs,  babitent  des  huttes,  et  leurs 
cbels  ont  m^me  des  maisons.  lis  yivent  aussi  dans  une 
plus  grande  abondance.  Leur  carnation  est  plus  belle,  plus 
blancbe,  leur  taiUe  plus  ^lev^e,  leur  constitution  plus  ro- 
buste ;  mais  en  revanche  ils  sont  plus  ou  moins  depen- 
dants et  tributaires  des  nations  voisines. 

BEDOUZES,  BLOUSES  ou  TREMBLANTS.  On  donne 
sur  les  c6tes  de  Gascugne  ces  trois  noms  k  une  s^rie  con- 
tinue de  monticules  places  les  uns  k  c6i6  des  autres ,  de 
mani^re  k  former  de  petites  chatnes  s^parto  par  des  vall^ 
souvent  humides  et  doot  le  sol  cMe  sous  les  pas  d^un  voya- 
geur  imprudent.  Ces  monticules,  qui  fontpartie  d^une  masse 
de  dunes,  se  succ^ent  suivant  la  direction  du  vent  de 
mer  qui  domine,  et  par  cons^uent  suivant  une  iigne  tir^e 
de  la  c6te  vers  rint^rieur  des  terres.  M.  Rozet  a  constats 
que  depuis  Dunkerque  jusqu*^  Bayonne  les  dunes  ont  la 
forme  de  triangles  dont  la  base  est  appuy^e  sur  la  c6te  et 
le  sommet  dirig6  vers  Tint^rieur  du  continent,  ct  que  la  Iigne 
qui  joint  le  sommet  de  ces  monticules  vers  le  milieu  de  leur 
base  est  dirig^e  du  sud-ouest  au  nord-est,  c'est-^-dire  dans  la 
direction  du  vent  dominant  sur  la  c^te.      L.  LAUii£rrr. 

BEDOYkRE  (comte  HUCHCT  db  LA).  Voyez  Labe- 

DOY^RE. 

Bl^DKIAG,  aujourd'hui  Caneto,  petite  ville  de  la  Gaule 
Cisalpine,  oil  Tempereur  remain  O then  ftit  vaincu  par  Vi- 
teliius.  Tan  69.  Le  g^ntSral  de  Vaadoncourt  place  Tan- 
cienne  ville  k  Casalmaggiore. 

RRECHER-STOWE  (Mn«).  Voyez  Stowe. 

BEEF-STEACK  (prononcez  bi/stek).  Nos  praticiens 
ont  eu  le  bon  esprit  d'accorder  des  lettres  de  grande  natu- 
ralisation k  ce  plat  d^origine  angUiise ,  qui  se  compose  d'un 
morceau  de  filet  de  boeuf ,  qu'on  &it  griUer  aprte  Tavoir 
coup^  par  tranches  qu*on  rdduit ,  en  les  aplatissant,  k  Vi- 
paisseur  d*un  centimetre  et  demi.  11  (aut  que  le  feu  saisisse 
un  bee/steack  si  on  veut  lui  conserver  son  jus.  Aussi,  quand 
le  feu  est  convenable ,  ne  faut-il  pas  plus  de  trois  minutes 
pour  le  faire  cuire.  Cette  operation  termini,  on  met  dans 
un  plat  gros  de  beurre  corame  une  noix  par  cbaque  filet ;  on 
eliaufle  i6g^ement  ce  plat ;  on  retoume  les  filets,  qui  font 
fondre  le  beurre,  et  on  les  garnit  de  pommes  de  terre  sau- 
t^  aussi  au  beurre.  Les  artistes  anglais  prennent  pour 
faire  leur  betf-steack  ce  que  nous  appelons  la  sous-noix^ 
boeuf;  ils  la  font  cuire  sur  une  plaque  de  fonte  destin^e  k 
cct  usage;  au  lieu  de  charbon  de  bois,  ils  se  servent  de 
charbon  de  terre.  II  (aut  convenir  que  cette  partie  du  boeuf, 
employee  par  les  Anglais ,  est  inliniment  plus  savoureuse 
que  le  filet  mignon  dont  nous  faisons  usage;  mais  elle  est 
naturellement  beaucoup  moins  tendre. 

Le  beef-sleack  fit  invasion  sur  nos  tables  en  1815.  11  n*a 
gu6re  figure  sur  les  cartes  de  nos  traiteurs  qu'a  dater  de  cette 
<^poque.  On  pent  done  le  consid^rer  conune  une  importation 
culinaire  de  la  RestauraUon. 

BEEL  ou  BEL.  Voyez  Baal. 

Bl^ELZI^BUB ,  c'cst4i-dire  Mouche-Bel,  Sous  ce  nom 
les  habitants  de  la  ville  d^Ekron ,  dans  le  pays  des  Philis- 
tins,  adoraient  le  dieu  Baal  ou  Bel.  Les  Grecs,  eux  aussi, 
avaient  leur  Zeuc  Aicofiuio^  ou  MutocYp^i  c'est-k-dire  quipri' 
serve  des  mouches, 

Comme  les  divhiit^s  pai'ennes  etaient  tenues  par  les  Juifs 
pour  des  demons,  ce  nom  de  Beelzebub,  qu'on  ^crit  aussi 
Bcelz^huth ,  arriva  k  la  longue  k  designer  le  chef  des  es- 
prits  impurs,  et  on  le  trouve  employ^  en  ce  sens  dans  les 
Evangiles  (Matlh,,  Xll,  2i;Luc,  XI,  15).  La  le^on  ia  plus 
coT'scte  est  cepeudant  B6elUbul,  qui  signifie  seigneur  de 


rexcr^ment ,  jeu  de  roots  par  lequel  on  entcndaU  di6sigMr 
en  mtaoe  temps  la  nature  commune  et  sale  de  ces  demons. 
BEER  (Jacob-Meter),  plus  ordinairement  appel6  Gia- 
como  Meyerbeer,  l*un  des  compositeurs  les  plus  odM>res  de 
notre  ^poque ,  est  n6  k  Berlin,  en  1794.  Son  p^,  Jacques 
Beer,  riche  banquier  Israelite ,  lui  donna  de  bonne  beurs 
une  Mucation  distinguto.  Ses  heureuses  disposiUons  poor 
la  mustque  se  manifestirent  bientdt,  et  dte  Vk^  de  sept 
ans  il  jouait  du  piano  dans  les  concerts.  Ce  ne  fui  gn^ 
que  vers  Tftge  de  quinze  ans  que  Meyer-Beer  comment 
ses  grandes  etudes  musicales  sous  la  direction  de  TabM 
Vogler,  un  des  plus  grands  th^riciens  eC  sans  contredit  le 
plus  habile  organiste  de  TAllemagne  k  son  ^poque,  qui  avait 
onvert  k  Darmstadt  une  ^le  dans  hiquelle  il  n'admeUait 
que  des  ^l^ves  de  choix.  Meyer-Beer  y  ent  pour  condisciple 
Gaensbacher,  aujourd*hui  maltre  de  chapelle  k  Yienne,  et 
ruiuslre  Ch.-Mariede  Weber.  Cbaque  matin,  apr^  la 
messe,  que  Weber  servait  presque  Joumellement,  parce 
qu^il  £tait  catbolique ,  on  se  r^unissait  dans  rappartMneat 
du  professeur  :  celui-ci  donnait  un  th^me  que  diacun  de- 
vait  remplir  dans  la  joumte  :  c^dtait  tant6t  un  psanme, 
tant6t  une  ode,  tantdt  un  Kyrie,  L'abb^  Vogler  se  mettiit, 
lui  cinqui6me ,  au  travail ,  et  le  soir  les  cinq  compositions 
^taient  ex^cutto.  Ce  genre  d^exercice  joignait  k  favantags 
d'etre  fort  instructif  celui  de  piquer  vivement  T^mulation.  Ub 
op^  entier  fut  compost  de  cette  mani^re. 

Une  amiti^  tr^s-^troite  et  toute  fratemelle  se  fonna  bientdt 
entre  Meyer-Beer  et  Weber.  Pendant  deux  ans  ils  n'eorent 
qu'une  table  et  qu*un  lit.  Cette  amiti^  se  mamtint  jttsqu*ea 
1826,  ^poque  de  la  mort  de  Tauteur  du  Freyschuts,  Lll- 
lustre  moribond  l^a  k  son  ami  un  ouvrage  inacbev^  les 
trois  Pinto,  op^ra  en  trois  actes ,  et  le  fhargea  de  le  ter- 
miner. Un  seul  acte  a  ^t^  esquiss^  de  la  main  de  Weber,  mais 
non  instruments. 

Deux  ans  apr6s  Tentr^  de  Meyer-Beer  chez  I'abb^  Vo- 
gler, celui-ci  ferma  son  dcolc,  et  Pdl^veet  le  maltre  par- 
counirent  ensemble  TAllemagne  pendant  un  an.  Ce  fot  sous 
les  auspices  de  son  professeur  que  le  jeune  compositeur , 
flgd  de  dix-huit  ans,  donna  k  Munich  son  premier  ouvrage, 
la  Fille  de  Jephti,  opSra  seria  en  trois  actes,  qui  obtint 
un  succ^  d'estime.  Comme  tons  les  jeunes  gens ,  Meyer- 
Beer  avait  voulu  faire  preuve  de  science,  et  k  cet  eff^  iJ 
avait  un  pen  trop  sacrifiS  les  idto  mdlodiques.  L*abbS  Vo* 
gler  s'en  montra  tr^-fiattS,  et,  dans  sa  naivete,  le  bon- 
homme  di^livra  au  jeune  S16ve  un  brevet  de  maestro  oi 
bonne  forme,  auquel,  du  m6me  trait  de  plume,  il  ijouta 
sa  benediction.  Apr^  quoi  le  maltre  et  Td^ve  se  sSpar^- 
rent.  Celui-d  effectivement  n*avait  plus  rien  k  apprcndre  de 
I'autre. 

A  Yienne,  le  succ^  qu'obtmt  Meyer-Beer  comme  pia- 
niste  lui  valut  Thonneur  d'etre  charge  d*un  opera  pour  la 
cour ,  intitule  :  Les  deux  Cal\fes.  11  avait  vingt  ans.  La 
musique  italienne  toumait  alors  toutes  les  t6tes  dans  cette 
capitale.  Quelquefois  il  entra  dans  les  jeones  cerreaux  H- 
dee  de  reagir  centre  un  entrahiement  general.  L*ouvrage , 
ecrit  dans  un  systeme  tout  oppose  et  dans  le  style  ^  La  fille 
de  Jephtif  echoua.  Le  jeune  eiourdi  avait  peine  k  en  prendre 
son  parti ;  mais  Tauteur  de  Tarare ,  Salieri ,  le  consola ,  et 
lui  assure  que  les  germes  de  la  meiodie  pergaient  souvent 
dans  son  ouvrage  it  travers  Tilprete  des  formes  et  les  ron- 
ces  du  contrepoint.  11  lui  conseilla  d'aller  humer  Tair  de 
ritalie  pour  y  depouiiler  le  vicil  homme,  y  refralchir  soa 
imagination,  moyennant  quoi  il  reparerait  bientdt  cct  ecliec. 
Le  vieux  Salieri  avait  raison.  Linllueuce  du  climat ,  les  ha- 
bitudes ,  agirent  sur  le  jeune  compositeur  et  le  transfor- 
nidrent.  11  se  passlonna  pour  ce  qui  avait  fait  Tobjet  de  son 
aversion.  Le  style  italien  le  charma.  11  fut  transporte  ^  Pau- 
dition  du  premier  opera  italien  de  Rossini  quMI  vit :  c^eUit 
Tancredi, 
A  partir  de  ce  moment ,  il  composa  successivenieat  scpl 
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ouvtages  qui,  pre^ue  toui,  eurent  le  plug  grand  succes. 
A  Padoue  (18I&)  il  donna  Jtomilda  e  Constanza,  op^ra 
senii-seria ,  toit  pour  W^  Pisaroni.  Les  Padouans  firent 
grand  accueil  k  cet  ouvrag^,  paroe  que  Fautear  ^tait  ^l^e  da 
Tabb^'Vogler ,  qui ,  4  son  tour ,  avait  eu  pour  maltre ,  qua* 
rante-sixans  auparavant  (en  1772),  le  pire  Yalottiy  ancien 
maltre  de  chapelle  k  Padoue ,  et  dont  la  m^moire  dassique 
^tait  en  y^n^ration.  (Ten  ^tait  assex  poor  que  Meyer-Beer 
fat  consid^6  comme  un  rejeton  de  cette  ^le.  En  1819 
U  fait  repr^senter  au  ThdAtre-Royal  de  Turin  Semiramide 
riconosciuta,  de  Mdtastase,  op^ra  dont  le  rdle  principal 
fut  £crit  pour  W  Carolina  Bassi ,  la  cantatrice  la  plus 
di-amatique  que  lltalie  ait  produite  jusqu*^  M™*  Pasta; 
en  1820,  4  YeAise,  Emma  di  Jteslmrgo,  m^me  sujet 
qu* Heline  de  M^hul.  Cet  op6ra  parut  dans  la  m6me  saison 
oil  Rossini  fit  jouer  Eduardo  e  Cristina.  Les  deux  outrages 
obtinrentun  succ^  d'enthousiasme. 

£n  1821  Meyer-Beer  dcrivit  la  Porte  de  Brandebourgp 
«]ansle  style  italien,  pour  Berlin,  sa  patrie.  Certaines  cir- 
Constances  s^oppos^rent  k  la  representation  de  cet  ouvrage. 
Bientdt  la  reputation  de  Tauteur  d'Emma  retentit  au  th^- 
tre  de  la  Scala,  a  Milan,  th^tre  dont  les  abords  sont,  comme 
on  le  salt,  assez  difGciles  aux  musiciens.  H  y  donna  itfiar- 
ghcrita  d^Anjou,  en  1822.  Ce  fut  dans  cet  op^ra  que  le 
chanteur  Levasseur  d^buta  sur  la  sc^ne  italienne.  Dans  le 
m^me  temps  Emma  ftit  tradulte  et  repr^ent^  sur  tons 
les  tM&tres  d*Altemagne,  sans  exception.  Malgr^  son  grand 
Sliced ,  cet  ouvrage  soulera  la  critique  des  compatriotes 
et  surtout  des  condisciples  de  Meyer-Beer.  Weber,  alors 
maltre  de  cbapelle  et  directeur  du  tb^tre  de  Dresde ,  crut 
serrir  la  reputation  de  son  ami  en  faisant  representor  au 
theatre  allemand  les  Deux  Cal{fes ,  tandis  qu^on  jouait 
Emma  au  thefttre  italien.  II  ecrivit  lui-meme  plusieurs  ar- 
ticles dans  lesqueh  il  signala,  en  la  d^plorant ,  la  translor- 
mation  que  Meyer-Beer  avait  fait  subir  k  son  talent.  Weber 
avait  esper6  rdconcilier  le  public  avec  les  formes  de  ce 
premier  ouvrage ,  et  engager  par  Ik  Tauteur  k  revenir  k  son 
premier  sy&t6me.  Le  contraire  arriva ;  mais  on  doit  dire,  k 
la  louange  de  cet  homme  de  gdnie,  que,  malgre  son  opinion 
bien  prononc^e  sur  le  genre  adopts  par  son  ami ,  il  porta  la 
loyaute  jusqu^a  faire  repr^senter  tons  les  operas  italiens  de 
ce  dernier  sur  le  tlie&trc  de  Dresde ,  et  les  monta  avec  tant 
de  soin  que  jamais  Texecution  n*en  fut  plus  parfaite. 

L*annee  suivante,  1823,  VEsuledi  Granata,  k  Milan, 
succeda  k  Afar^Aeri/a  d*AnJou.  Lesprincipauxrdles  avalent 
ete  ecrits  pour  Lablacbe  et  la  Pisaroni ;  mais  la  mise  en  sc^ne 
se  fit  avec  tant  de  lenteur  quMl  ne  fut  joud  qu'aux  demiers 
jours  de  camaval.  Cette  circonstance  fit  naltre  une  cabale. 
On  se  promitde  sifller  Touvrage.  En  effet,  le  premier  acte 
^eboua ;  le  second  aurait  peut-6tre  6prouve  le  mtoie  sort  sans 
un  duo  dans  lequel  Lablacbe  et  M"*  Pisaroni  enlev6rent  tout 
Tauditoire.  Aux  representations  suivantes,  le  triomphe  fut 
complet.  Dans  la  mfime  annee,  Topera  dHAlmanzor  fut  com- 
pose pour  Rome.  M*^  Carolina  Bassi ,  chargee  du  principal 
r61e,tomba  roalade  aprte  la  repetition  generale,  et  Topera, 
dont  elle  garda  la  partition,  n'a  jamais  ete  represente.  Ce 
fut  k  la  fin  de  182&  que  Venise  vit  paraltre  le  Crocialo, 
M*"*  Meric-Lalande  y  fit  son  debut  sous  les  auspices  de  Vel- 
luti  et  de  Crivelli.  Le  musicien  fut  appeie  et  couronne  sur 
la  scene,  et  bientOt  il  alia  lui-meme  monter  son  ouvrage 
sur  tons  les  theAtres  dUtalie. 

Kn  1826,  sur  Tinvitation  de  M.  de  Larocbefoucault,  il 
partit  pour  Paris ,  oil  le  Crodato  fut  accueilli  avec  transport 
tk  se  borne  la  deuxieme  periode  de  la  carriere  lyrique  de 
Meyer-Beer. 

Son  manage,  qui  eut  lieu  en  1827 ,  et  successivement  la 
perte  de  deux  enfants,  k  laquelle  il  se  montra  trfes-sensible, 
8ii<;pendirent  ses  travaux  pendant  pr^s  de  deux  ans.  II  les 
repric  en  1H28  pour  ecrire  Robert  le  Diublfi ,  doni  la  parti- 
tion fut  remise ,  deun  ans  apr^s,  en  juillct  1830  ^  ii  sf .  Lub-  i 
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bert,  predeceiseur  de  M.  V er  on,  et  que ce  dernier  n'cGt  j.!- 
mais  acreptee  s'il  n'avait  pas  ete  oblige  de  remplir  Icm  p*i« 
gagementsanterieurs  kson  adroinislration.  C'est  pourlant  re 
bel  ouvrage  qui  a  fait  la  fortune  de  Tex -directeur  de  I'Opera. 

Robert  le  Diable  fut  represente  en  novembre  1831.  ki 
Bous  ne  pouvons  rien  dire  qui  n*ait  ete  dit  et  repeie  mi  lie 
fdis.  On  sait  rimmeose  succes  de  cet  ouvrage  k  Paris,  dans 
les  provinces,  en  Europe,  dans  le monde  entier.  Rien  dans 
les  precedents  operas  de  Meyer-Beer,  sans  en  excepter  quel- 
ques  tendances  du  Crocialo,  ne  pouvait  faire  soup^nner 
que  Tauteur  s'eiev&t  k  une  pareille  hauteur.  Le  cinquiemo 
acte  surtout  renferme  des  beautes  d'un  genre  absolnmcnt 
nouveau.  Meyer-Beer  ne  pouvait  etre  surpasse  que  par  lui- 
meme.  Les  Huguenots  pamrent  au  mois  de  mars  de  Pan- 
nee  1836.  Memo  succes,  meme  enthousiasme.  Le  rdle  de 
Marcel  est  une  creation  du  premier  ordre;  et  dans  le  qua- 
trieme  acte,  dans  la  benediction  des  poignards  et  le  dno 
entre  Raoul  et  Valentine ,  le  compositeur  s*est  eieve  k  la  [this 
grande  puissance  de  I'expression  dramatique. 

Outre  les  operas  dont  nous  avons  parie,  Meyer-Beer  a  pu- 
bUe  un  grand  nombre  d^ieuvres  :  ce  sont  un  Stabat ,  un  Mi- 
serere, un  Te  Deum,  douze  psaumes  k  deux  diOMirs,  liuit 
caniiques  de  Klopstock  il  quatre  voix ,  Toratorio  Dicu  et  la 
Nature,  plusieurs  autres  cantates,  un  ditbyrambe  k  Dieu , 
un  grand  nombre  de  melodies  sur  des  paroles  italienncs,  al^ 
lemandes  et  fran^aises. 

En  1842,  Meyer-Beer  a  ete  nomme  maltre  de  cliapelle  du 
roi  de  Prusse.  II  est  membre  de  TAcademie  des  Beaux-Arts 
de  Berlin ,  associe  etranger  de  Hnstitut  de  France,  cominan* 
deur  de  la  Legion  d^honnenr,  chevalier  de  Pordre  de  Leopold 
et  de  celui  de  la  Croix  du  Sud  (du  Bresil).     J .  d'Ohtigue. 

C'est  seulement  Topera  des  Hugutnots  qui  donna  au  nom 
de  Meyer-Beer  une  grande  et  incontestable  popularite  en 
Allemagne,  et  dans  sa  ville  natale  meme,  k  Berlin,  on  cou« 
sentlt  enfin  alors  k  lui  rendre  compieicment  justice.  L^Aca-. 
demie  des  Beaux-Arts  de  Berlin  Tadmit  au  nombre  de  ses 
membres,  et  le  roi  de  Prusse  le  nomma  directeur  general 
de  sa  musique. 

II  fit  Jouer  le  7  decembre  1844,  k  la  demande  de  ce  prince, 
Topera  le  Camp  de  Sil^sie,  le  plus  faible  de  tons  ses  ou- 
vrages  dramatiques,  et  dont  le  grand  succes  ne  s^expliqne 
que  par  le  jen  de  Jenny  Lind  et  par  Tesprit  patriolique 
du  Berlinois.  L'ouverture,  la  marche,  les  airs  de  danse, 
les  roeiodrames  et  les  chcBurs  qu*il  composa  en  1845  pour 
le  drame  de  son  fr^re  Michel,  intitule  Struens^e,  eurent 
une  tout  autre  importance  comme  ceuvre  d*art. 

L*opera  le  Prophile ,  apr^s  avoir  ete  si  longtemps  at- 
tendu,  fut  enfin  represente  pour  la  premiere  fois  en  1849  a 
Paris,  et  a  ete  monte  depuis  sur  la  plupart  des  grandess 
scenes  lyriques  de  PEurope.  Au  total ,  il  n'existe  entre  cet 
opera  et  celui  des  Hvguenots^  qui  Tavait  precede,  aucune 
dkrerence  bien  sensible.  Comme  mise  en  scene,  cet  opera  a 
triomphe  de  difficultes  tris-grandes ,  mais  qui  n'cussent  ja- 
mais dO  avoir  rien  decommun  avec  la  musique  dramatique. 

Apres  avoir  fait  executer  k  Berlin  nne  composition  ma- 
gistrate en  rbonneur  du  sculrteur  Ranch  (4  juln  1851  ),i 
0  donna  jtrOpera-ComiquedeParisdeux partitions,  Piloile 
du  Nord  (16  fevrier  1854)  et  le  Pardon  de  Ploirmel 
(4  avril  1 859), reropliesde melodies charmantes,de details 
fins  et  deiicats.  II  ecrivit  pour  Tinauguration  de  Texposi- 
tion  de  Londres  (2  mai  1862)  une  magnifique  ouverturc. 
cedant  aux  supplications  de  ses  amis  il  s'clait  enfin  ddcid^ 
k  donner  k  TOpera  I'AfricaiM,  sa  dernifcre  ceuvre,  repre- 
sentee au  printemps  de  1865,  et  il  en  faisait  copier  les  r6lt;4 
Chez  hii  lorsque  la  roort  vint  le  surprendre.  Meyeiboor 
succomba  k  nne  paralysie  intestinale,  le  2  mai  1864,  a  Paris. 
On  lui  fit  des  funerailles  magnifiques ,  et  ses  rest^sfurcnt 
transportes  k  Berlin. 

BEER  (Guillacme),  banquier  k  Berlin,  frerc  radot  du 
ceiebre  Meyer-Beer,  naquit  k  Berlin  le  4  fevrier  1707. 

89 


706 


BEER  —  BEETHOVEN 


miques  enirepriset  publi^'en  socUt^aTec  Maedler.  De  1813 
h  1815  il  pritpart,  comme  engage  volontaire,  aa  grand 
roouTement  national  de  TAllemagne;  maia  lors  du  rdtablisse- 
ment  de  la  paix,  il  renon^,  suivant  le  d^sir  de  son  p^re,  k 
r^t  mUitaire  pour  embrasser  la  carri^  commerdale.  Ton- 
tefois,  il  consacra  tons  ses  loisirs  k  la  culture  des  sciences , 
et  plus  particuliirement  k  T^tude  de  Tastronomie.  II  cons- 
truisit  k  oet  effet  un  petit  obsenratoire ,  et  8*y  livra ,  avec  son 
ami  Haedler,  k  des  observations  qui  eurent  surtout  pour  objet 
Mars  et  la  Zune.  Une  dissertation,  contenant  les  observa- 
tions qu*U  avait  eu  lieu  de  foire  sur  Mars ,  produisit ,  en  1 830 , 
une  Vive  sensation  dans  le  monde  savant.  Une  carte  de  la 
lune,  quMl  publia  en  1836,  aprfes  six  anntedHin  travail 
opinlAtre,  et  contenant  la  rectification  d*un  grand  nombre 
d'erreure,  mit  le  comble  k  sa  reputation  et  lui  fit  d^cerner 
par  l*Acaddmie  des  Sciences  de  Paris  le  prix  d^astronomie 
fonde  par  Lalande.  Un  grand  ouvrage  descriptif  intitule :  La 
Lune  dans  ses  rapports  cosmiques  et  individuels,  ou  S4- 
linographie  gSn&ale  comparee,  commentaire  n^cessaire 
de  cette  carte,  a  paru  k  Berlin  en  1837.  Membre  de  la  pre- 
miere chambre  de  la  di^te  prussienne  de  1840,  Guillaume 
Beer  a  terit  alors  une  brochure  politique  inUtul6e :  La  Cons- 
titution des  trois  rois  dans  ses  dangers  potir  la  Prusse 
(Berlin,  1849).  B  est  mort  an  mois  de  mars  1850. 

B££R  (Michel),  fr^re  putn^  des  prdc61ents,  n^  k  Berlin 
en  1800 ,  sentit  de  bonne  heure  en  lui  pour  la  po^e  une 
vocation,  eicitte  et  d^velopp^  par  la  h^quentation  du  cer- 
cle  de  savants ,  d^artistes  et  de  gens  de  lettres  qui  se  r^u- 
nissaient  chei  son  p^re.  Use  livra,  k  runiversit^  de  Berlin,  k 
I'^tude  des  sciences  historiques,  philosophiques  et  naturel- 
les,  et  perfectionna  son  Education  par  des  voyages  en  France 
et  en  Italic.  Plus  tard  il  r^sida  le  plus  ordinairement  k  Munich, 
sur  les  bords  duRbin  ou  k  Paris,  mais  rarement  k  Berlin. 
Dte  181911  fit  reprdsenter  sur  le  Grand  Th^trede  Berlin  sa 
tragddle  de  Clytemnestre^  qui  re^t  Taccueil  le  plusencou- 
rageant.  II  fit  suivre  cet  ouvrage  des  tragedies  la  Fiancee 
d'Aragon  et  U  Paria  (1823).  En  Italic,  il  compose,  en  1826, 
ses  touchantes  £Ugies  ginoises;  en  1827,  k  Munich,  son 
drame  de  Struensie,  qui  fut  represents  par  ordre  expr^s 
du  roi,  malgre  intervention  d*un  agent  diplomatique,  qui 
s'eflTor^  de  ddmontrer  que  jouer  un  tel  ouvrage  etait  ofTen- 
ser  le  roi  son  maitre.  Sa  demi^re  trag^die ,  qui  a  pour 
litre :  L'^p^  et  la  Main,  fut  representee  k  Berlin ,  mais 
sans  grand  succ^s;  et  la  seine  demeura  fermee  k  d'autres 
essais  de  sa  muse ,  tels  que  VEmpereur  Albert,  Mazarin, 
les  Amazones ,  par  suite  des  preoccupations  poliUques  de 
repoque.  11  mourut  le  22  mars  1833,  k  Munich,  des  suites 
d'une  fievre  nerveuse.  Son  ami,  M.  Ed.  de  Schenck ,  qui  a 
publie  une  edition  complete  de  ses  oeuvres  (Leipzig,  1835), 
i*a  fait  pr6ceder  d'une  interessante  notice  biographique. 

Sa  Correspondance,  quiaeu  le  roemeediteurque  ses  li- 
vres,  permet  d^appreder  tout  ce  qu^il  y  avait  de  noble  et  de 
genereux  dans  cette  intelligence  d'eiite.  Sans  etre  precise- 
men)  un  genie  createnr,  Michel  Beer  possedait  k  un  haut  de- 
gre  le  don  de  la  poesie,  et  excellait  k  manier  reiement  dra- 
matique,  lalangue  etlerhythme.  Satragedie  du  Paria,  dans 
laquelle  on  remarque  un  grand  eclat  de  style,  Johit  aux  pen- 
sees  les  plus  genereuses,  obtint  un  immense  succis;  toute> 
fois,  Struens^e,  drame  auquel  on  ne  rend  pas  assez  justice, 
restera  son  meilleur  ouvrage. 

BEETHOVEN  ( Lunwic  van  ),  naquit  le  15  decem- 
bre  1770,  ^  Bonn,  oil  son  pire  etait  tenor  de  la  chapelle  du 
grand-due.  Dds  ses  premieres  annees  se  developpa  la  pas- 
sion de  cet  art ,  quMl  porta  si  haut  dans  la  suite.  II  avait  k 
peine  cinq  ans  que  dej^  grondait  en  lui  une  harmonic  ins- 
tinctive, vague,  obscure,  confuse  comme  tout  ce  qui  nous 
▼lent  d'instinct.  Cetait  un  concert  perpetuel,  un  hymne  sans 
fin  que  le  monde  exterieur  entretenait  dans  son  &me;  aussi 
Fair,  la  rosee,  les  parfums,  les  couleurs  et  tons  les  phe- 
noiu6ne$  dc  la  natnre  n'etaient  pour  lui  que  des  voix  harmo- 


nieuses  :  Beethoven  enfant  ne  percevait  que  des  sons.  Dei 
lors  il  sentit  que  son  droit  etait  de  (aire  entendre  k  tous  cette 
vaste  symphonic  dont  11  etait  encore  seul  k  jouir;  il  sentit 
que  la  science  devait  ouvrir  un  cratere  k  toute  cette  lave 
de  melodies.  U  tourmente  son  pere,  Tobsede  de  telle  fa^on 
qu*aa  bout  de  deux  ans  toute  la  science  d*un  musicien  ha- 
bile ne  lui  suffit  plus.  S^apercevant  qu*il  devi^t  Pecolier  de 
son  fils,  le  pere  le  confie  k  Van  der  Edeo,  Torganiste  de 
la  cour,  et  le  claveciniste  le  plus  distingne  de  Bonn. 

Apres  la  mort  d^Eden,  Neefer,  qui  sucoeda  k  ce  maitre, 
prit  Ludwig  en  afTection,  et  lui  fit  connaltreles  oeuvres  su- 
blimesde  sebastien  Bach,  de  Haendel,  qui  farmt  pour 
Beethoven  Tobjet  d^une  admiration  oonslante  et  sans  bor- 
nes.  Tandis  que  le  pianiste  de  onze  ans  executait  les  oeu- 
vres les  plus  difficiles  avec  une  prodigieuse  babilete,  avec 
un  sentiment  profond ,  cette  anleur  de  creer  qu*il  avail 
etouiree  pendant  trois  ans  sous  des  etudes  consdencieoses 
vint  le  tourmenter  de  nouveau.  II  ceda  cette  fois,  el  iMentet 
des  variations  sur  unemarche,  trois  senates,  plusieurs  can- 
tates,  furent  publiees  k  Manheim.  Mais  le  champ  oti  le  ^ 
nie  de  Tartiste  se  developpait  d'une  maniere  plus  bardie 
et  plus  brillante,  c^etaitla  libre  fantaisie  et  Timprovisation 
sur  un  motif  donne. 

Ce  talent  de  creation  spontanee  fut  mis  k  repreuve  par 
Mozart  lui-meme,  par  Mozart,  an  moment  od  il  jouissait  ea 
Allemagne  de  toute  la  splendenr  de  sa  gloue.  A  Yienne,  en 
1790,  Beethoven  improvisa  devant  Tauteur  de  l^oii  Juan, 
qui,  voulant  s*assurer  de  son  talent,  recouta  Iroidement,  el 
finit  par  lui  dire  que  toute  cette  improvisation  avail  bioi 
Tair  d'une  scene  apprise  par  coeur.  Beethoven,  humilie,  hii 
demanda  un  theme  origbal.  Moiart,  alors,  croyanl  Tem- 
barrasser,  ecrit  un  motif  chromatique  et  fugue  d'une  ex- 
treme difficulte,  qn'il  met  aussit^t  sur  le  pupitre.  Beethoven 
travaille  le  theme  donne  pendant  trois  quarts  d'lieure,  avec 
tant  de  grftce,  de  verve ,  de  genie  et  d'originaliie,  qu^  se 
rend  maitre  deson  auditoire ,  et  Mozart,  transporte,  dil  k 
Tassembiee  :  «  Faites  attention  k  ce  jeune  homme!  il  ira 
loin.  » 

Ludwig  s'etait  dej^  signaie  sur  Porgue,  et  reiecteiir,  pas- 
sionne  pour  Tart,  le  nomma  successeur  de  Neefer,  en  lui 
accordant  le  titre  d'organiste  de  la  cour,  avec  un  cong6 
d'une  annee,  afin  quMl  pOtse  rendre  k  Vienne,  y  terminer 
aux  frais  de  r£tat  ses  etudes  sous  les  yeux  de  Joseph 
Haydn.  A  peine  Beethoven  commen^t-il  k  sentir  lout  Je 
prix  des  le^ns  d*un  tel  professeur  que  celui-ci ,  appeie  en 
Angleterre ,  se  vit  force  de  confier  son  eieve  au  maitre  ^ 
cliapelle  Albrechtsberger,  qui  Tinitia  lout  &  fail  aux 
mysieres  du  contrepoint. 

Deje  Beethoven  s'etait  fait  connattre  par  un  grand  nombre 
de  belles  compositions ,  dejii  il  passait  k  Vienne  pour  on 
pianiste  du  premier  ordre ,  lorsque  dans  les  demieres  an- 
nees du  siede  passe  surgit  en  Wolf  un  rival  digne  de  Ini. 
Alors  se  renouvela  en  quelque  sorte  la  vieille  qnerdle  des 
gluckistes  et  des  picctnistes ,  et  les  nombreux  amateurs  de 
la  ville  imperiale  se  diviserent  en  deux  partis.  Le  prince 
Rodolphe  commandait  les  soutiens  de  Beethoven,  el  le  ba- 
ron de  Metzler  se  montrait  ^la  tete  des  plus  zeies  protedeun 
de  Wolf ;  le  baron  de  Metzler,  dont  la  magnifique  ft/to,  tou 
Jours  ouverte  aux  artistes,  leur  offrait  un  sejour  deilcieux.  Ce 
tot  Ik  que  la  lutte  harmonieuse  des  deux  jeunes  artistes  ent 
lieu  devant  une  reunion  d'amateurs  et  de  connaisseurs  duplot 
grand  merite.  lis  unprovisaient  tour  k  tour  sur  des  themes 
quils  se  jetaient  mutuellem^t ;  Tun  repondait  k  raulre;c'e- 
tait  un  concert  qui  semblait  ne  devoir  pas  finir,  Quelquefois 
ils  s'arretaient  pour  reprcndre  haleine ,  s'essuyant  le  front 
d*une  main,  tandis  que  Tautre,  errant  sur  le  clavier,  soute- 
nant  encore  le  motif,  preparait  des  jeux  d'harmonie  que 
rautre  main  allait  attaquer.  Que  de  melodies,  que  de  rji- 
prices  deiideux,  sent  nes  de  cetie  lutte,  de  cette  double 
inspiration!  II 'etait  impossible  dc  dire  lequel  des  deux  avait 
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micux  fait.  Wolf,  avcc  sa  main  de  g^ant ,  embrassait  onze 
notes  avec  facility.  Pour  Beethoven,  d^Jk  dans  Pimproyisa- 
tion  se  r^v^lait  son  g^nie  sombre  et  ro^UncoUque. 

Les  guerres  d'AUemagne,  la  mort  de  son  noble  protecteur, 
le  forcirentde  qaitter  sa  Tille  natale.  11  se  renditk  Vienne. 
11  ^criYit  ses  qnatuors  ponr  instruments  k  arcbet,  et  Tint 
ajouter  encore  k  importance,  k  Tint^r^t  que  les  produc- 
tions de  Haydn  et  de  Mozart  araient  donn^  k  cette  musiqiie 
de  chambre,  si  complete  malgr^  la  simplicity  de  ses  n^yens 
d^ex6cation. 

Les  relations  fr^entes  quMl  aTatt  avec  Salieri^reill^rent 
en  Beethoven  le  d6sir  d'^ciire  un  op^ra.  On  arrangea  pour 
lui  un  livret  fran^is,  V Amour  Conjugal,  que  PaSr  avait 
d^jk  mis  en  musique  sous  le  titre  de  Leonora;  Beethoven 
lui  donna  oelui  de  Fidelio,  Cette  pitee,  Tune  des  pinsmau- 
▼aises  de  notre  th^tre  lyrique,  avait  r^issi  k  Feydeau  en 
1795,  malgr^  la  musique  de  Gaveaox,  gr&ce  au  talent  de 
M"**  Scio,  actrice  et  cantatrice  dramatique  dn  plus  grand 
m^te.  11  est  singulier  que  deux  maltres  tels  que  Pagr  et 
Beethoven  aientvoulus'eiercersur  unaussipauvrecanevas. 

En  deux  ans  Beethoven  cr^  dix  chefs-d^oeuvre ,  Fi- 
delio ,  le  Christ  au  mont  des  Oliviers ,  ses  concertos  de 
violon ,  la  Symphonie  Pastorale ,  cr^tion  ravissante  de 
jeunesse,  de  puret^,  de  fralcbeur,  ou  la  musique  pittoresque 
a  €i6  port^e  k  son  plus  haut  degr6  de  perfection ;  la  Sym- 
phonie Mroique,  celle  en  la,  des  concertos  de  piano,  etc. 
Quelles  ann^!  quelle  profusion  de  jouissances!  que  de 
voiupt^  il  a  dtk  ressentir  dans  cette  vie  de  creation  et  d*har- 
monie  que  rien  nHnterrompait  encore  1  Cependant  Fidelio 
ne  r^ussit  point  k  ses  premieres  representations  donn^  k 
Prague  :  la  foiblesse  de  Tex^cution  et  les  approches  de  U 
guerre  furent  les  causes  de  cette  m^ventore.  L'ann^  sui- 
vante ,  Fidelio  prit  une  briUante  revanche  k  Yienne. 

Jusque  \k  Beethoven  avait  ^prouv^  toutes  les  contrariety 
mesquines  dont  Tenvie  harcelle  toujourt  Tartiste  qui  s^e- 
l^Tc.  En  1809  le  roi  de  Westphalie  lui  fit  offrir  la  place 
de  maftre  de  chapelle  k  Cassel.  Beethoven  etait  sur  le  point 
d^accepter,  lorsque  trois  hommes  pasdonn^s  pour  Tart,  le 
grand  Rodolphe ,  depuis  cardinal  archevdque  d*01mutz ,  les 
princes  Lobkowitz  et  Knowsky,  s'oppos^rent  k  cette  reso- 
lution, et  firent  obtenir  au  grand  mattre  un  contrat  par 
lequel  11  lui  etait  assure  4,000  florins  de  rente,  k  cette  soile 
condition  qu*il  en  depenserait  les  revenus  dans  les  £tats 
autricliiens.  Touche  de  cet  hommage  rendu  k  son  genie, 
Beethoven  travailia  sans  relAche  Jusqu^li  sa  mort. 

A  mesure  que  sa  reputation  se  repandait  en  Europe,  elle 
lui  renvoyait  de  toutes  parts  des  marques  de  son  passage  : 
c*etait  la  roedaille  frappee  k  Paris ,  un  magnifique  piano 
que  TAngleterre  lui  envoyait,  des  nomhiations,  des  di- 
pl6mes  academiques  arrivant  de  tous  les  pays.  La  perte  de 
Torgane  de  I'oulie,  la  plus  doulouroise  que  puisse  faire  un 
musiden,  vint  alors  Taccabler.  II  devint  compietement 
sourd,  et  ne  put  communiquer  que  par  ecrit  avec  le  monde 
exterieur.  Les  suites  necessaires  de  cette  infirmite  devaient 
etre  un  amour  ardent  de  la  solitude ,  une  mefiance  inquiete 
et  tous  les  symptAmes  de  Phypochondrie  naissante.  La  lec- 
ture, la  promenade  en  pleine  campagne,  etaient  ses  plus 
douces  occupations,  un  petit  cercle  d^amis  devoues  son 
seul  deiassement.  Cependant  de  nonvelles  soufTrances  s'e- 
taient  jointes  k  cette  infirmite  :  lliydropisie  se  declare,  fit 
de  grands  progrto,  et  precipita  llnstant  fatal.  II  institna 
legataire  universel  son  neveu  Karl  van  Beethoven,  qnll 
aimait  conuue  un  fils,  et  dont  il  faisait  lui-meme  redu- 
cation.  II  s*eteignit  le  26  mars  1827.  Sa  fortune  se  montait 
k  peu  prte  k  9,000  florins. 

A  sa  mort,  Vienne,  Prague,  Berlin,  toutes  les  villes 
crAllemagne,  furent  en  deuil.  Ce  fut  k  qui  rendrait  au  grand 
homme  les  lionneurs  les  plus  dignes  de  lui.  On  donna  un 
concert  spirituel,  dans  la  salle  des  etats  de  la  diete,  oti 
Ton  n^entcndit  que  de  sa  musique,  et  dont  le  produit  fut 


consacre  k  lui  eiever  un  o^i^num^nt.  La  ville  de  Bonn  lui 
a  eieve  une  statue,  en  1845.  Cette  statue,  d*un  grand  carac- 
tere,  haute  de  vingt-sept  pieds  avec  son  piedestal,  est  due  k 
fli.  Hoechnel.  C'est  le  produit  d'une  souscription  volontaire. 
Tous  les  musiciens  se  donnirent  rendex-vous  k  son  inau- 
guration. 

Beethoven  etait  de  moyenne  taflle,  vigourenx ,  et  n*avait 
jamais  ete  malade,  mal^e  la  vie  hrr^uUere  k  laquelle  un 
travafl  continueirassujettissait.  II  etait  robuste  d'Ame  et  de 
corps ,  et  loyal  Allemand.  Cnlte  envers  les  malheureux , 
devouement  k  tous,  telles  etaient  les  qualites  qui  domi- 
naient  en  lui,  et  qu*en  revanche  il  voulait  trouver  chez 
les  autres.  Rien  ne  Pindignait  plus  qn*une  promesse  vioiee. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  vie,  la  musique  fut  son  seul 
amour,  sa  seule  etude,  sa  seule  passion.  Plus  tard  il  s*oc- 
cupa  beaucoup  d^histoire  et  de  phQosophie.  Cette  tension 
d*esprit  constante  Tempechait  de  s*attacher  aux  details  de 
Texecntion.  Beethoven  etait  un  chef  d^orchestre  dont  il 
fallait  se  mefier.  II  ne  pensait  qu'^  son  ceuvre ;  il  etait 
avec  elle  identifie  au  point  que  sans  le  vouloir  il  en  figurait 
Texpression  d'une  maniere  pittoresque.  Sur  un  passage  vi- 
goureux,  il  frappait  a  coups  redoubles  son  pupitre.  Au 
diminuendo,  il  se  foisait  petit;  au  pianissimo,  il  dispa- 
raissait.  Mais  si  tout  Torchestre  eclatait  dans  une  explosion 
generale,  le  nain  devenait  geant,  il  grandissait,  s'devait 
avec  la  tempete  du  choeur  et  de  Torchestre.  Alors  sa  face 
s*eclairait,  le  bonheur  rayonnait  dans  tous  ses  traits,  un 
sourire  de  bienveillance  errait  sur  ses  levres,  et  sa  voix  de 
tonnerre  jetait  k  tous  les  musiciens ,  comme  recompense , 
ces  mots  bravi  tutti  I 

Quelquefois,  dans  Tintimite  de  la  causerie,  il  disait  son 
opinion  sur  les  grands  artistes.  Void  ce  qu*il  pensait  des 
trois  suivants  :  «  ^eber  a  commence  trop  tard;  Tart  en 
lui  n'est  pas  spontane ,  il  est  le  resultat  d*une  etude  opini&tre 
et  prolonde.  Du  reste  la  sdence  me  semble  lui  tenir  lieu  de 
genie.  —  Le  chef-d'oeuvre  de  Mozart  est  et  restera  toujours 
sa  Zauber  Flceie,  C*est  dans  cet  ouvrage  qu'il  s'est  montre 
pour  la  premiere  fois  grand  mattre  allemand.  Don  Juan 
a  les  allures  italiennes  ;  et  puis  Tart  divin  et  sacre  aurait-il 
jamais  dd  se  prostituer  en  un  si^jet  si  scandaleux  ?  —  Hsn- 
dd  est  seul  sur  son  trdne;  nul  n^a  jamais  atteint  k  sa  hau- 
teur, rien  ne  fait  presumer  que  cda  soit  un  jour.  Maltres, 
etudiez-le  profondement!  apprenez  de  lui  comment,  avec 
des  moyens  simples,  on  produit  de  merveilleux  efTets!  » 

Beethoven  nous  a  laisse  liuit  symphonies  a  grand  or- 
chestre  ;  la  Victoire  de  Wellington,  symphonie  pitto- 
resque ;  une  symphonie  avec  chceura ;  une  messe  en  «/  a 
quatre  voix,  chceur  et  symphonie,  publiee  k  Paris  par 
Pauteur  de  cet  article ;  une  messe  en  r^,  k  double  choeur ; 
le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  oratorio;  Armide,  Ade- 
laide, cantates;  Fidelio,  opera;  Egmont,  meiodrame; 
PronUthie,  ballet ;  les  ouvertures  de  Coriolan,  les  Ruines 
d^Athtnes,  la  D6dicace  du  Temple,  des  quatnors  pour 
instruments  k  archet,  un  quintette,  un  septuor,  des> trios, 
avec  partie  prindpale  pour  le  piano;  des  sonates  et  des 
concertos  de  piano ,  des  concertos  de  violon ;  une  infinite 
de  pieces  fugitives,  telles  que  menuets,  contredanses » 
valses  allemandes ,  chansons ,  canons ,  etc.  VoiU  pour  les 
ouvrages  pratiques.  En  theorie,  il  nous  a  legue  ses  Etudes, 
ou  Traits  d*Harmonie  et  de  Composition,  qui  out  ete  tra- 
duites  en  francs. 

La  Symphonie  Mroique,  en  mi  Mmol,  a  ete  Tobjet 
d^une  infinite  de  conjectures  de  la  part  des  biographes  et  des 
journalistes;  chacun  a  bAti  son  plan  k  sa  fantaisie  et  prete  a 
Beethoven  ses  propres  idees.  On  a  pousse  meme  la  manie 
des  commentaires  jusqu*^  appliquer^  la  mort  de  Napoleon, 
a  lapompe  de  son  convoi  funebre,  les  images  que  Tauteur  a 
presentees  dans  cette  composition  et  le  caractere  d^expre^ 
sion  qu^ii  lui  a  donne.  Ces  ecrivains  ignoraient  sans  doute 
que  la  Symphonie  hiroique  etait  connuede  TEurope  entiert 
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clfpuis  qaime  ms  lorsque  le  OApUfde  Sainte-HStoea  ^i6 
raye  du  nombre  des  Tivants.  La  partition  de  cette  sympho- 
nic avait  poar  Utre  unique  le  mot  KapoUon  :  commence 
sous  le  consulat,  Beethoven  y  travaillait  encore,  lonqu'un 
matin ,  son  ^l^ve  F.  Ries  entre  chez  lui ,  un  journal  h  la 
luain ,  et  lui  annonoe  que  Bonaparte  s^est  fait  prodaroer 
cmpereur.  Beethoven ,  qui  r^vait  un  hdros  r^publicain , 
resta  un  instant  stup^fait;  puis  il  s*^cria  :  «  Aliens!  c^est 
un  ambitieux  comme  tons  les  autres.  »  Etaunom  de  Napo- 
Idon,  il  substitua  ces  mots  :  Sin/onia  eroica  per/esteg- 
giare  la  inemoria  di  un  grancTuomo,  II  recomposa  le  se- 
cond morceau,  et  d*un  hymne  de  gloire  en  fit  un  chant  de 
deuil. 

Lorsquc  les  symptdmes  de  Thypochondrie  se  manifes- 
t6rcnt  chez  lui ,  U  comment  d^abord  par  se  plaindre  de  la 
mc^ehanceU^  des  hommes,  port^  tons  au  mensonge,  h  la 
llatteriCy  a  la  d^bauche.  11  voyail  tout  ennoir,  et  soutenait 
qu^on  ne  pouvait  ddsorroais  trouver  d^homme  probe  nuUe 
part.  11  finit  par  se  mdficr  de  sa  cuisini^re,  bonne  vieille 
fcmine  ^prouv6e  par  trente  annto  de  services.  II  r^lut 
tout  k  coup  de  conqu^rir  une  enti^re  ind^pendance ,  etcette 
i<loe  bizarre ,  une  fois  entrte  dans  son  cerveau,  dut  6tre  r^- 
lisc'c  aussitftt.  Or  voil^  Beethoven  allant  lui-mtoie  au  march^, 
chuisissanty  achetant  la  viande,  les  legumes,  qu^on  lui  faisait 
payer  tr^-cher.  Rentr4  chez  lui ,  Tillustre  maltre  appr6te 
Iui-ni6me  son  dtner.  Celadura  ainsi  quelque  temps;  et  comme 
Kcs  amis  ddvou^s ,  les  seuls  qu*il  regOt  encore  dans  son  in- 
tiniitd  y  lui  adressaicnt  des  observations  sdrieuses  sur  cette 
iiianie,  il  se  f^cha;  et,  pour  leurprouver  ses  connaissances 
profondes  dans  Tart  culinaire,  ii  les  invita  k  diner  pour  le 
l('!Klcmain.  Ce  festin  remarquable  fut  le  dernier  que  le 
inaftre  dc  Tharmonie  appr6ta.  Son  nouveau  metier  Ten- 
lujya;  il  abandonna  la  couronne  et  le  sceptre,  le  bonnet 
«iti  colon  et  la  cuillcre  a  pot.  La  \ieille  m^nag^re  revint  h 
i»on  anciennc  digniU^;  et  le  patron,  rdsignd,  k  son  pupitre, 
qnMl  n'aurait  pas  dO  quitter.  Castil-Blaze. 

BEFANA  (La).  A  Rome  Noel  est  lejour  desdtrennes; 
ainsi,  tandis  que  d'un  cd(6  des  criches  (presepi)  somp- 
tuciises  ou  modestes,  selon  la  fortune  des  liabitants,  sont 
ouvertes  aux  curieux  ou  aux  families ,  et  repr^sentent  avec 
uu  art  tout  pittoresque,  et  souvent  tr^remarquable,  la 
naissance  duChnst,  ratable,  la  sainte  famQle,  Tadoration 
des  mages ,  dans  des  bocages  factices  ou  naturels ;  de  Tautrc, 
cs  boutiques  des  confiseurs  disputent  aux  habitations  les 
plus  simples  comme  aux  palais  les  plus  magnifiques  la  re- 
premutation  de  la  Be/ana.  L'origine  de  ce  nom  est  incon- 
nue;  toutefois,  il  signifie /an^dme.  Ce  personnage  est  du 
sexe  fdminin;  v6tu  d^une  grande  robe  noire,  il  est  grand 
comme  nature,  assis  sous  le  manteau  de  la  cheminde,  por- 
taut  dans  la  main  droite  une  grande  gaule  et  dans  la  gauche 
une  lettre  qu^il  est  cens^  avoir  re^ue  des  enfants  de  la  mai- 
son;  car  ceux-ci  lui  ont  ^crit  de  venir  leur  donner  leurs 
(^trcnnes ,  et,  pour  facUiter  la  bienfaisance  de  la  Befana ,  Us 
ontsoin,  la  veiUedeNoel,  avant  de  se  couchcr,  de  suspendre 
dans  la  cheminte  des  bas,  de  petits  sacs ,  de  petits  paniers, 
et  le  lendemain  k  leur  rdveil  ils  vont  voir  si  la  Befana  les  a 
reropOs  de  bonbons,  de  g&teaux  et  de  joujoux.  La  m6re  de 
famUle  a  soin  que  sous  ce  rapport  tout  se  passe  convenable- 
noent  k  la  satisfaction  de  ses  enfants  ct  k  Thonneur  dc  la 
sorcellerie.  Mais  il  arrive  que  la  Befana,  qui  est  arrote  d*une 
ongue  baguette ,  a  aussi  apportd  des  vei*ges  et  des  marti- 
nets  pour  <^trennes  aux  petits  enfants  m<k:liants. 

C*est  le  c6td  moral  de  ce  vieil  usage,  bien  connu  ^ale- 
ment  en  France ;  roals  chez  nous  le  r6le  mysU^rieux  e  est 
laiss^  au  bonhomme  Aoel  ou  au  petit  J6sus.  A  Rome  Tori- 
gine  en  est  sans  doute  ancienne  comme  les  fables  qu'  ont  si 
iongtemps  gouvemd,  ^laird  et  trompd  la  ville  aux  sept  col- 
lines.  Au  moins  le  8ortil<^ge  de  la  Befana  est  hinocent ,  et  il 
cd^bre  d^une  mani^re  agrdable ,  par  la  joie  des  enfants ,  la 
naissance  de  celui  dont  ils  disent  aux  visiteurs  des  cr^hes  : 


Saia  notte,  mezza  notte^  tra  Fasino  e  il  bove,  i  nato 
un  bambino  t  ben  fresco  e  ben  carino,  il  quale  Christo  H 
chiama.  Les  enfants  de  l^tat  romain  se  croient ,  le  joar  de 
la  B^ana,  les  bires  atn^  de  Tenfant  J^s,  et  ils  hil  offrail 
des  confitures  et  des  dragto  qu'ils  ont  revues  de  la  vieUte 
/emme  noire,  J.  Nobtins. 

BEFFARA  (Lodis-Franqois),  n^en  1751,  It  Nonan- 
court  (Eure),  mort  k  Paris  le  2  fivrier  1&38,  a  compost, 
depnis  1777,  beaucoup  d^ouvrag^  consacr^,  presqoetous, 
k  des  recherches  sur  les  dates  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  Moli^re  et  de  Regnard,  lesquelles,  malgr^  la  odU- 
brit^  de  ces  pontes  comiques,  ont  6t^  et  sont  peut-^tre  en- 
core incertaines.  Pourtant,ence  qui  louche  Moli^,  on  a, 
d^apr^  M.  Beffara,  fix6  Tdpoque  de  sa  naissance  au  15  Jan- 
vier 1622;  c^est  Ui,  du  moms,  la  date  qui  a  ^  inscrite  sur 
le  monument  dlev^  k  hi  m^oire  de  Moli^re  dans  la  me  Ri- 
chelieu. Outre  ses  ouvtages  public,  Beffara  en  avail  eo 
portefeuille  un  assez  grand  nombre  d'autres,  et  notammeot 
un  dictionnaire  de  TAcaddmie  royale  de  Musiqae,  depuis 
l'origine  de  eel  ^tablissement  jusqu*^  nos  jours,  formant 
33  vol.  En  1815  il  remplissait  les  fonctions  de  commissaire 
de  police  du  quartier  de  la  Chausste-d'Antin,  et  futdestitu^ 
a  la  suite  de  T^vasion  de  M.  de  Lavalette.  Conune  c*dtait  dans 
les  limites  de  son  arrondissement  que  le  maUieareox  pros- 
crit  avait  trouv6  un  asile,  le  pouvoir  r6actionnaire  de  cette 
dpoque  rendit  Beffara  responsable  d*un  fait  dont  la  France 
enti^re  etui  voulu  6tre complice,  etauquel,  est-il  besoin  de 
le  dire?  il  ^tait  demeur^  compl6tement  stranger. 

Beflara  fut  un  des  coUaborateurs  de  la  France  LittircAre 

de  Qu^rard.  Ses  manuscrits  et  sa  curieuse  collection  d'ou- 

vrages  relatife  k  Tart  dramatique  ont  616  16gu6s  par  lui  ii  U 

Biblioth^que  imp^riale,  a  celle  de  la  ville  de  Paris  et  k  M.  Ta»- 

chereau,  qui  en  a  profits  pour  son  Histoire  de  MolUre, 

BEFFROI  ou  BEFFROY.  Nicot,  dans  son  grand 
Lexique  latin  et  fran^,  derive  ce  mot  de  b66e  et  d'^oy, 
«  6tant  fait,  dit-il,  pour  b^,  c^est-^-dire  pour  regarder  et 
fau^  le  guet  en  temps  a  up^nnenx,  et  pour  sonner  Tef- 
froy.  N  Manage  d6finit  en  efiet  le  beflroi  «  one  tour  on  lieu 
61ev6  dans  une  place  (ronti^re,  oil  on  fait  le  guet ,  et  d'od 
on  Sonne  Talarme  quand  les  ennemis  paraissent  »  Dans  son 
acception  sp^ciale,  e  beCfroi  6tait  une  cloche  qu'on  ne  son- 
nait  que  dans  des  circonstances  particuli^res,  et  pour  an- 
noncer  un  6v6nement  notable,  conune  la  naissance  ou  la 
mort  d'un  haul  ^rsonnage ,  im  incendie.  Le  betDrol  aoonut 
aussi  pour  con/oquer  les  habitants  d'une  cit6.  Sous  le  r6- 
gune  ftodal ,  c'^tait  la  grande  tour  oil,  dans  quekiues  pro- 
vinces de  France,  on pla^ait la  ban-cloque  (campana  ban- 
nalis),  G'^lait  un  Edifice  privil6gi6;  d'anciennes  chartes  de 
communes  mentionnaient  le  droit  de  ban-cloque  ou  beffroi 
dans  les  mmunit^s  accord^es  aux  cit6s.  Paris  avait  trois 
befrrois,&rH6telde  Ville,  au  Palais,  k  la  Samaritaine.  Le 
befTroi  sonnail  pendant  vingt-quatre  beures  pour  la  nais* 
sance  d'un  fiU  de  France,  Le  signal  du  massacre  de  la  Samt- 
Bar*h6lemy  devait  6tre  donn6  par  la  cloche  de  la  Sainte- 
Cliapelle  du  Palais;  ce  fut  par  un  contre-ordreque  ce  signal 

1  en  efl^tdonn^  par  une  cloche  de  SaintrGermain  TAuxer- 
rois. 

On  appelait  aussi  befDroi  ces  grandes  tours  mobiles  &»> 
v6es  sur  des  roues,  et  qui,  avant  Tinvention  de  la  poodra 
k  canon,  6taient  durlg^es  le  plus  pr^s  possible  des  murs  d*une 
place  assi6g6e,  et  s*61evaient  a  la  hauteur  des  remparta.  Ces 
machines  colossales  portaient  des  soldats  arm^s. 

DUFEY(derYonne}. 

BEFFROI  (OmUhologie),  On  a  donn6  les  noms  de 
grand  b^/froi  et  de  petit  beffroi  a  deux  espices  d'oiseaux 
fourmiliers  de  Tordre  des  passereaux,  famille  des  dentiros- 
tres,  particuli^res  k  PAm^rique  du  Sud.  Cette  denomination 
vient  de  T^tendue  de  la  voix  de  ces  oiseaux. 

BEFFROY  DE  REIGNY  (Louis-Abel),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Cousin  Jacques  ^  naquit  k  Laon,  en  1757. 


BEFFROY  DE  REIGNY  —  B^GAIEMEPTT 


£ci  ivaiu  infatigable,  il  affectait  dc  donner  k  cbacune  do  ses 
prodactioDs  un  titre  bizarre,  comme  le  sobriquet  litUraire 
qu'U  substitnait  k  son  nom.  11  a  public ,  en  1783 ,  les  Pe- 
titeS'Maisons  du  Pamasse,  Malbonrng-Turlututu,  Hur- 
luberlu  (3  toI.)*  UsLunes^  qui  ont  pamparcablers  in-18, 
en  1785  et  1787  (24  toI.),  ont  obtenu  un  succte  de  Togue. 
C'est  une  revue  critiqne  des  iaits  et  des  ourrages  de  cette 
dpoque.  Aux  Lunes  sucoM^rent,  de  1788  k  1790,  le  Courrier 
des  Planites,  onmge  du  mftme  genre  ( iO  toI.  ) ;  le  Prieis 
l.istoriquede  la  prise  de  la  Bastille,  1789;  une  Histoire 
de  France  pendant  trois  mois,  1789(1  toI.};  Ics  nau- 
vellej  Lunes f  en  1791;  le  Consolateur,  en  1792  (3to1.); 
laConstitutionde  la  Lune,  1793  ( 1  \o\.);  Testament  d'un 
(tlecteur  de  Paris,  en  1795  (1  yoI.).  La  politique  doraine 
dans  tons  ses  ouvrages  :  Tauleur  se  place  entre  les  partis 
extremes,  conune  conciliateur.  Tons  ces  torits  respirent  le 
patriotisme  le  plus  pur,  qui  n'est  et  ne  pent  etre  autre  cbose 
que  Theoreuse  association  des  yertus  publiques  et  privdes. 

On  remarque  le  mftme  esprit,  la  intoie  tendance  dans  ses 
pltees  de  th^tre.  II  donna  en  l*ann^  1790  k  TOp^ra-Co- 
mique  VHistoire  universelle,  qui  eut  87  representations 
cons^utiTes,  et  au  thiAtre  des  Jeunes-Artistes  Nicodime 
dans  la  Lime,  qui  a  fait  la  fortune  de  oe  spectacle  et  fond^ 
la  reputation  de  Texcellentcomedien  Juliet  Aicadhnedans 
la  Lune  obtint  snr  tons  les  the&tres  des  departements  la 
meme  vogue  qu'A  Paris.  Le  Club  des  bonnes  gens,  la  Petite 
Nanette,  sont  rest^s  longterops  au  repertoire.  Le  Cousin 
Jacques  a  fait  la  musique  de  presque  tons  ses  petits  operas 
et  vaudevilles. 

Des  succte  aussi  brillants,  aussi  soutenus ,  semblaicnt  de- 
voir le  fixer  k  un  genre  qu'il  avait  cre^  avec  autantde  talent 
que  de  bonbeur ;  il  le  quitta  cependant  pour  se  livrer  k  des 
travaux  plus  serienx.  Il  consul  le  projet  d'un  grand  ouvrage 
d'histoire  et  de  philosoplue  ;  mais  il  avait  plut6t  consults 
ses  sympathies  et  son  z^e  que  ses  forces.  Les  premieres 
livraisbns  de  ce  nouvel  ouvrage,  intitule  :  Dictionnaire 
NMogique  des  Ilommes  et  des  Chases,  parurent  en  1799. 
La  moderation  de  ses  principes  politiques  n*ailait  pas  jus- 
qu'k  sacrifier  ses  convictions  et  sa  conscience.  La  police 
du  gouvemement  consulaire  se  mo&tra  plus  susceptible  que 
celle  du  Directoire;  Tauteur  fut  contraint  d'interrompre 
cette  publication.  II  en  est  reste  k  la  lettre  B. 

Sa  carriere  litteraire  etait  desormais  termloee ;  Beflh>7  de 
Reigny  se  retira  dans  un  village  prts  de  Paris,  et  y  mounit 
en  1811. 11  avait  ete  intimement  lie  avec  Carnot. 

BEFFROY  (Louis-£TiEififE),  ftire  du  precedent ,  suivit 
d'abord  avec  succte  la  carriere  des  armes.  A  vingt-deux  ans 
il  etait  capitaine  aide-major  dans  la  coropagnie  des  cinquante 
cadets  envoyee  par  le  minist^re  fran^ais  au  roi  de  Pologne. 
De  retour  en  France,  il  passa  officier  dans  les  grenadiers 
royaux  de  Champagne.  II  embrassa  avec  ardeur  et  conviction 
la  cause  de  la  revolution  de  1789,  ft  Int  successivement 
procureur  de  la  commune  de  Laon ,  mcmbre  du  directoire 
du  departement  de  TAisne,  suppieant  k  U  premiere  Assem- 
biee  legislative,  substitut  du  procureur  gtoeral ,  syndic  du 
departement,  depute  k  la  Convention  nationale. 

Dans  le  proems  de  Louis  XVI,  il  motiva  son  opinion  en 
ces  termes  :  «  Par  respect  pour  les  principes ,  par  amour 
pour  la  liberie ,  Jlnvoque  contre  Louis  la  loi  qui  prononce 
la  peine  de  mort  contre  les  conspirateors.  »  Cependant  il 
vota  pour  le  sursis.  Envoye  en  mission  k  Parmee  des  Alpes 
apres  le  9  tliermidor,  il  fit  ouvrir  les  eglises  a  Nice  et  ar- 
reter  quelques  individus  qui  lui  avaient  ete  signaies  comme 
patriotes  exaltes,  et  notamment  Napoleon  Bonaparte. 

tXu  roembre  au  consdl  des  Cinq-Cents,  Beflh>y,  dans  tonte 
sa  carri^re  legislative,  resta  fideie  aux  doctrines  des  giron- 
dins.  On  Taccnsa ,  1<*  d'avoir  fait  arreter  Bonaparte  k  Nice : 
il  prouva  q«*il  avait  ete  etranger  k  cette  anrestation,  dont  il 
rejeta  la  responsabllite  sur  ses  coliegues  de  mission ;  2*  de 
faux  dins  des  pieces  de  liquidation  :  fl  ne  lui  fut  pas  dif- 
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ficile  de  se  justifier  de  cette  grave  incn1pation,et  il  fiit  nomme 
immediatement  administrateur  de  FhOpital  de  Bmlidles. 
Capitaine  en  1799,  il  resta  dans  oe  grade,  et  commanda  one 
compagniede  veterans]usqu*en  1815.  Ccmsidere  alors  comnw 
regidde,  quoiquH  efit  vote  pour  le  sursis,  il  fat  compris 
dans  les  ordonnances  de  1816  et  banni.  n  se  retira  k  Bnixel- 
les.  Rentre  en  France  apres  la  revolution  de  1830,  il  y  est 
mortpeu  de  temps  aprte.  Dufey  ( de  r Yomie ). 

BEFORT  OQ  BELFORT,  ville  de  France,  chef-liea 
d'arrondissement  du  departement  du  Hant-Rhin.  Place 
de  guerre  de  premiere  classe,  Befort  possMe  un  tribunal 
de  premiere  instance,  un  tribunal  de  commerce ,  une  direc- 
tion de  douanes  et  un  college.  Sa  population  est  de  5,425  ha- 
bitants. Entrepot  d'un  commerce  considerable  pour  U  Suisse 
et  PAllemagne,  qui  consiste  prindpalement  en  grains,  eaux* 
de-vie,  vins,  kirschwasser ;  on  y  fabrique  de  lliorlogerie, 
de  la  ferblanterie,  des  derges,  des  bougies ,  des  chapeaux. 
On  y  trouve  des  tanneries,  des  forges,  des  etireries  de  fil 
de  fer.  La  ville,  ainsi  que  son  chateau ,  a  et^  fortifiee  par 
Vauban ;  elle  est  dans  une  position  agreable.  On  y  remarque 
reglise  paroissiale,  l*hOtelde  viDe,  les  casernes. 

L'origine  de  Befort  ne  remonte  pas  au  del&  du  trelzieme 
siede.  EUe  eut  d'abord  des  seigneurs  particuliert ;  elle  ap- 
partint  ensuite  k  I'Autriche,  et  fut  cedee  k  la  France  par  la 
traite  de  Westphalle  en  1648. 

En  1821  une  conspiration  bonapartiste  fiit  decouverte  k 
Befort  Elle  donna  naissance  an  mouvement  de  Colmar,  qui 
coOta  la  vie  au  colond  Caron. 

BEG.  Voyez  Bet. 

BI^G AIEMENT  ou  PSELLISME ,  affection  cande- 
risee  par  un  trouble  et  un  temps  d*arret  plus  on  moins 
complet  dans  les  fonctions  respiratoires  et  de  Tappareil 
vocal  existant  le  plus  souvent  sans  lesions  organiques , 
trouble  et  temps  d*arret  qui  rendent  la  voix  articuiee  on  la 
parole  penible,  et  la  font  sortir  de  la  bouclie  tantdt  d'une 
maniere  explosive,  saccadee,  tant6t  avec  repetition  d'une 
ou  de  plusieurs  syllabes,  tant6t  enfin  qui  la  rendent  impos- 
sible. 

Cette  afTedion,  d^apres  la  definition  meme  que  nous  ve- 
nons  d*en  donner,  se  presente  k  divers  degree.  Les  individus 
qui  en  sont  attdnts  an  plus  haut  degre  ouvrent  la  bouche 
conune  pour  parler,  chassent  Pair  de  la  poitrine,  oontrac- 
tent  convulslvement  tons  les  musdes  de  PappareO  phona- 
teur  et  respiratoire ,  de  la  fece,  du  con,  sans  pouvoir 
articuler  une  syllabe ;  cette  forme  constitue  le  b^aiement 
muet.  Une  autre  forme,  beaucoup  phis  conunune ,  consiste 
dans  une  articulation  saccadee  ou  dans  la  repetiUon  d*une 
meme  iettre ,  ou  d'une  meme  syllabe ;  les  lettres  c,  d,  b,  g, 
k,p,  q,  s,  t,  V,  sont  cdles  qui  nous  ont  paru  donner  le  plus 
souvent  lieu  au  begaiement,  surtout  lorsque  la  plirase  com* 
men^t  par  une  d^elles. 

Le  begaiement,  k  peine  appreciable  dans  I'enf^nce,  com- 
mence k  apparattre  vers  TAge  dehuit  k  dix  ans.  II  s*accrott 
ensuite  generalement  avec  le  devdoppement  de  llntelii- 
gence  et  de  lasusceptibilitenerveuse  du  sijet,  pour  dimi- 
nuer  vers  PAge  mOr,  et  souvent  cesser  entierement  dans  U 
vidllesse. 

Le  begaiement  prend  qudquefois  la  forme  faitermittente. 
Nous  Pavons  obsore  chez  plusieurs  femmes  augmeitant  k 
Papproche  de  la  menstruation,  decroissant  ensuite  et  dis- 
paralssant  meme  pendant  la  duree  des  epoques.  D'autres 
personnes  begayent  beaucoup  moins  lorsqu'elles  habitent  des 
clhnats  tempires  que  durant  leur  sejour  dans  des  pays  places 
sous  une  autre  latitude. 

Les  auteurs  ont  admis  plusieurs  esp^ces  de  begaiement ; 
M.  Colombat  en  etablissait  deux  prindpales,  Pune  labi- 
chor^ue,  Pautre  gutturo-titanique ;  U  premiere  con- 
sisterait,  suivant  lui,  dans  une  espece  de  danse  de  Saint^uy 
et  dans  la  succession  phis  ou  moins  rapide  de  mouvements 
convulsifs  executes  par  la  Ungue,  la  mAchoire  inferieuM  eC 
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tons  les  organes  de  Farticiilatlon;  eUe  donnerait  sortoot 
naissance  anx  rtp^titiona  des  lettres  bbb,  ttt,  dd,  qq. 
M.  Malboucbe  admet  trpis  fonnes  prindpales,  le  b^gaiement 
iPavant,  le  bigcAement  de  haut,  le  bigaiement  d'arrUre. 
Dans  la  premiere  forme  la  langae,  au  Ilea  d'etre  appliqate  aa 
palais,  louche  par  sa  pointe  la  face  post^enre  des  incislTes 
infiMeores;  dans  la  seconde,  die  reste  en  hant  lorsq[a*e11e 
devrait  ae  porter  en  atant;  dans  la  troisi^me  forme^  qnl  est 
la  pins  fr^ente,  les  mou^ements  de  la  langne  en  arri^ 
aont  tr^fl-diCQciles »  tandis  qne  les  monvements  d*en  haut 
peurent  s^ex^cuter  avec  0Euulit6 ;  oelte  Tarf^  du  fakement 
anrait  lieu  prhidpalement  lorsqn'on  Tondrait  articuler  les 
•etlres  b,  d,f,g,p,  t,  s,  c,  k,  q,  v. 

Ces  distinctions^dans  I'^tat  actnel  de  la  science,  ne  sont 
presque  d'ancnne  utility  pour  ^clairer  P^tiologie  de  celte  af- 
fection,  de  roteie  que  pour  le  traitement  k  y  opposer.  Nous 
croyons  que  la  grande  distinction  que  nous  aTons  ^blie 
permet  plus  bcUement  d'arriver  k  U  cause  et  ^  un  traite- 
ment rationnel  du  b^aiement. 

Causes.  Le  b^aiement  pent  dtre  occasionn^  par  des  le- 
sions organiques,  ou  seuleroent  par  des  troubles  fonctionnels 
do  Tappareii  auditif  et  Tocal. 

La  langne  par  son  ^paisseur  on  sa  bri^vet^,  le  filct  par 
son  excte  de  longueur  ou  par  nn  d^nt  oppos^ ,  la  confor- 
mation Ticieuse  de  la  voAte  du  palais  et  de  la  luette ,  la  di- 
Tision  de  ces  organes ,  la  forme  irr^guli^re  des  joues,  de  la 
mAchoire,  Pimplantation  des  dents,  Thypertrophie  des 
amygdales,  r^paississement  de  la  muquense,  du  pharynx, 
la  structure  du  larynx ,  la  retraction  isolte  ou  simnltante 
des  muscles  cong^^res  de  Tappareil  rocal  et  respiratoire  y 
tellessont  les  l^lons  qui  out  ^t^qnelquefois  obserr^  comme 
ooncourant  d*nne  mani^re  plus  ou  moins  directe  k  la  produc- 
tion du  bigaiement 

La  cause  du  b^iement,  dans  la  plnpart  des  cas,  n*est 
pas  aussi  Tisible ,  anssi  saisissable ;  Tappareil  yocal  est  r^- 
gtili^rement  conform^,  et  on  ne  rencontre  aocune  alteration 
organique  qui  puisse  senrir  k  expliquer  cette  infirmity. 
Itard  et  Sauvage  en  ont  place  la  cause  dans  le  cenreau. 
Cette  opinion,  prise  d^une  maniere  absolue,  n'est  pas  admis- 
sible ;  la  cause  la  plus  appreciable  selon  nous  dans  la  plu- 
part  des  cas  de  psellisme,  c'est  un  trouble  dans  la  fonction 
respiratoire,  nn  desaccord  entre  Torgane  de  la  volonte  et 
PappareO  Tocal  qui  lui  est  sourois.  La  preuve  de  oe  que 
nous  ayan^ns ,  c^est  que  si  Ton  fait  executor  k  un  b^ue 
une  large  inspiration,  et  si  on  lui  commande  de  parler  aus- 
sitdt  aprte,  il  articulera  sans  aucune  trace  de  begaiement. 

Le  defaut  d'harmonie  entre  I'organe  qui  commande  ( le 
cerreau )  et  Porgane  qui  obeit  ( Tappareil  vocal  et  respira- 
toire )  est  la  cause  la  plus  conmiune,  la  plus  ordinaire  du 
begaiement.  Tons  les  jours  il  se  passe  sous  nos  yeux  des 
pbenom^nes  semblables,  et  qui  corroborent  les  faits  que 
nous  avan^ons.  Dix  personnes  apprennent  k  danser,  huit 
danseront  en  mesure ,  deux  ne  pourront  arriver  qu'avec  la 
plus  grande  difficnlte  k  mettre  leurs  mouvements  d^accord 
a?ec  leur  volonte ;  tous  obserrez  les  mftmes  faits  lorsque 
des  soldats  apprennent  k  faire  Texercice, lorsqu^un  indiTidu 
apprend  k  nager,  k  chanter,  ^  jouer  d^un  instrument;  les 
fonctions  des  aatres  organes  des  sens  fonmisscnt  des 
exemples  sans  nombre  du  desaccord  qui  existe  entre  Torgane 
de  la  pensee  et  les  instruments  qui  sont  ou  doirent  etre  k 
son  service. 

Au  nombre  des  causes  qui  produisent  ou  qui  du  moins  sont 
propres  k  derelopper  cette  infirmite ,  nous  citerons  les  emo- 
tions morales,  les  sensations Tives,  la  frayeur,  la  colore,  Ta- 
mour,  le  plaisir,  la  douleur,  robligation  de  parler  au  public 
ou  sur  un  sujet  qui  vous  est  pen  connu  ou  princ«palement 
sur  un  sujet  qui  va  donner  lieu  k  de  vives  discussions.  Tout 
ce  qui  tend  k  surexciter  yiolemment  le  syst^me  nerveux  ce- 
rebral |tent  contribuer  encore  k  augmenter  le  begaiement 
et  II  le  faire  nattre. 
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La  plnpart  des  bigues,  lorsqu^Us  causent  des  clioses  fami- 
litres,  usudles,  ne  begayent  pas;  s'ils  chantent  et  quails 
observent  la  mesure,  lenr  Infirmite  ne  se  revMe  pas  non  plus; 
a'fls  Tenlent  commander  k  leur  organe  avec  fermete  et  faire 
des  inspirations  suffisantes,  ils  parlent  tres-reguli^rement. 

Une  preure  des  emotions  morales  comme  cause  exdta- 
trice  se  tronye  demontree  par  le  flat  suiyant :  dans  plu- 
sieuTs  drconstances,  nous  avons  entendu  des  individos 
conyerser  sans  vices  de  pronondation ,  et  chez  qui  I'ai^- 
rition  d*nne  personne  qui  leur  etait  inconnue  fiusait  nattre  le 
b^^ement  Le  docteur  Hervez  a  observe  certains  bigoes  qui 
sons  le  masque  ne  begayaient  pas.  Le  begaiement  n'est  pas 
seulement  le  partage  du  parlant,  il  existe  egaloneot  chei 
le  sourd-muet;  nous  avons  observe  la  forme  de  b^aiement 
gutturo-tetanique  k  I'Institution  de  Paris,  sur  un  jeune 
sourd-muet  auquel  nous  travaillions  k  rendre  la  parole. 

Trc^tement,  Le  traitement  k  opposer  au  begaionent 
se  deduit  des  causes  memos  que  nous  avons  indlquees. 
Lorsque  cette  infirmite  se  rattache  k  des  lesions  d*organes, 
il  font  opposer  un  traitement  propre  k  retablir  le  libre  jeu 
de  I'appartil  vocal ;  si  le  frein  de  la  langne  est  trop  court , 
et  empeche  cet  organe  de  porter  la  pointe  au  palais,  H  faut 
en  operer  la  section ,  exciser  les  amygdales ,  la  luette  si  cela 
est  necessaire;  O  faut  pratiquer  en  un  mot  toutes  les  opera- 
tions qui  doivent  permettre  le  jeu  libre  et  regulier  des  or- 
ganes de  la  parole. 

L*observation  et  Texperience  nous  ont  demontre  que  les 
cas  od  la  chimrgie  peut  intervenir  avec  sucoes  sont  exces- 
sivement  rares. 

S^ii  est  difficile  de  rencontrer  des  drconstances  od  le  be- 
gaiement puisse  etre  traite  heureusement  k  Taide  d'nne 
operation ,  il  est  au  contraire  tres-commun  de  voir  des  in- 
dividus  retirer  les  avantages  les  plus  marques  d*un  traite- 
ment physiologiqne  bien  ordonne.  Toutefois  U  ne  faut  pas 
confondi«avec  le  b^aiement  le  bredouiUement,  le  grasseye- 
ment ,  le  balbutiement  et  d'autres  vices  de  la  parole ,  qui  soot 
le resultat  de  Tftge,  d'afTections  hysteriques,  de  chorees,  et 
contre  lesquels  le  traitement  dont  nous  aliens  parler  ne 
saurait  avoir  les  mdmes  ayantages. 

Pour  parvenir  k  retablir  les  fonctions  regnli^res  de  Tappa- 
reil  vocal ,  il  faut  de  la  part  du  malade  le  desir  de  se  gnerlr, 
de  la  perseverance  dans  Temploi  des  moyens,  eC  avoir 
atteint  TAge  od  Ton  comprend  la  necessite  et  llmportance 
de  voir  disparattre  cette  infirmite;  de  la  part  du  medecin, 
de  la  volonte,  de  la  douceur,  de  la  patience  et  une  connais- 
sance  parfaite  du  mecanisme  de  la  parole.  II  enseignera 
d'abord  k  faire  des  inspirations  et  des  expirations  re^ees, 
k  menager  son  souflle  et  k  ne  jamais  parler  ^  la  fin  d*ooe 
expiration  sans  ayoir  prealablement  rempli  sa  poitrine  d*air. 

La  gymnastique  vocale  et  auditive  dont  nous  nous  ser- 
vons  avec  succes  depuis  plus  de  dix  ans  pour  developper 
I'appareil  auditif  et  vocal  du  sourd-muet,  nous  a  rendu  de 
grands  services  pour  traitor  le  begaiement;  nous  avons  tronire 
dans  ces  exercices  les  moyens  d^habituer  le  malade  k  parler 
doncement  et  en  mesure,  k  mettre  sa  respiration  en  har- 
monic avec  le  jeu  des  organes  qui  servent  k  I'articulation. 
A  ces  moyens  il  faut  ajouter  le  traitement  des  causes  mo- 
rales et  de  toutes  les  afleclions  concomitantes  capables 
d'entretenir  la  maladie. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  methodes  de 
traitement  proposees  par  divers  auteurs. 

Jusque  dans  ces  demieres  annees  le  traitement  du  be- 
gaiement appartenait  non-senlement  aux  empiriques ,  mais 
encore  etait  envdoppe  d'une  sorte  de  myst^re.  Le  malheu- 
reux  attdnt  de  cette  infirmite  avant  de  commencer  le  trai- 
tement devait  jurer  de  ne  jamais  reveler  les  regies  qui  allaient 
lui  etre  confiees. 

M*"*  Leigh ,  des  £tats-TJnis ,  ay  ant  remarque  que  dans 
le  moment  oii  le  b6gue  hesitait,  sa  langne  etait  plac^ 
en  has  derriere  les  incisives,  oonsdlla  pour  giierir  le  be- 
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galement  de  faire  porter  la  pointe  de  la  langue  au  palais 
lorsqu^on  parle.  Cette  m^thode  de  traitement  a  ^  imports 
en  France  par  M.  Malbouche. 

M.  Colombat  pr^tendait  qu'ayec  le  rhythme  fl  gu^issait 
laplupart  des  individus  atteints  du  b^aiementlabio-chor^- 
que.  Ce  moyen  consistait  k  parler  en  tortant  les  commis- 
sures des  l^vres ,  de  telle  sorte  que  ces  organes  fussent 
tendus  oomme  dans  Taction  de  rire.  Le  b^gaiement  gutturo- 
t^tanique  ^tait  combattu  par  lui  ^  Taide  de  la  gymnastique 
pectorale,  laryngiome  gutturale,  labiale  lingnale;  cette 
gymnastique  consistait  h  fltire  faire  one  l^g^e  inspiration  et 
^  refouler  en  m^roe  temps  la  langoe  dans  le  pharynx,  en 
portant  la  pointe  renters^  de  cet  organe  Ters  le  voile  du 
palais,  en  m6me  temps  qu'on  ^rtait  transversalement  les 
commissures  des  l^vres,  comme  11  I'indiquait  pour  les  Ya- 
ri^t^  chor^ques. 

M.  Jourdan  Indlqua,  en  1843,  un  nouveau  moyen  de 
gu^son.  «  Aprte  une  l^^  inspiration ,  dit-U,  faites  parler 
les  b^ues  en  m6me  temps  quMls  mabtiennent  les  c6tes 
soiilev^  et  le  diaphragme  abaiss^  (dilatation  de  la  poitrine), 
engagez-les  k  user  le  moins  possible  d'air  pour  la  parole  et 
h  s*exprimer  avec  un  peu  plus  de  lenteur  qufk  Pordi- 
naire.  >» 

La  m^ecine  op^atoire  dans  ces  demiires  annte  cliercha 
k  corriger  le  b^^ement  par  une  optotion ,  la  resection  de 
la  base  de  la  langue,  la  resection  k  la  pointe,  la  division 
des  piliers  du  palais,  Pexcisiondes  amygdales.  Malheureu- 
scment  toutes  ces  tentatives  n*ont  eu  aucun  succ^,  et  sont 
aujourdliui  enti^ment  abandonn^. 

A.  BlanchET,  chirurgieo  enchefdel'lnitit.imp.def  Sourdt-Muett. 

BJ^GARDS,  BEGGHARDS,  B£g£HARDS,  BtoUINS, 
B^GUir^ES.  On  comprend  sous  tous  ces  noms  des  h^r^- 
tiques ,  hommes  et  ferames ,  qui  s'dev^rent  en  Allemagne 
vers  la  fm  du  treizi^e  si6cle.  Quelques  auteurs  leur  don- 
ncnt  k  tort  pour  chef  Dulcin  ou  Doucin  ( voy,  Dulcikistes  }. 
'N'oici  quelle  ^tait  leur  croyance  : 

«  Dans  cette  vie  Fhomme  peut  arriver  ^  un  tel  degr^  de 
perfection  quMl  sera  compl^tement  k  Tabri  de  tout  p<kdi^; 
des  lors  11  ne  fera  plus  aucun  progr^  dans  la  grdce.  Car  si 
un  homme  y  avan^it  toujours,  ii  deviendrait  peut-6tre  plus 
parfait  que  J^sus-Clurist  Alors  done  que  Ton  est  arrive  k  ce 
point  de  perfection ,  on  ne  doit  plus  ni  prier  ni  jeAner.  £n 
eTTet,  les  app^tits  des  sens  sont  tellement  subjugu^  par  Tes- 
prit  et  la  raison  que  Ton  peut  c^er  sans  danger  k  tous  les 
dt^sirs  cliamels.  De  plus,  la  liberty  est  \k  ou  se  trouve  Tes* 
prit  du  Seigneur ;  or,  I'esprit  du  Seigneur  4tant  avec  ceux 
qui  atteignent  cette  perfection  des  b^gards ,  Us  doivent  you- 
loir  la  libert<{;  par  suite ,  ils  ne  sont  soumis  ni  k  Tautorit^ 
des  honunes  ni  aux  conmumdements  de  I'Eglise.  Dans  cette 
vie ,  on  peut  obtenir,  aussi  bien  que  dans  Fautre,  la  b^ti- 
tudc  finale.  Toute  intelligence  trouve  son  bonheur  en  elle- 
iii«^me;  pour  voir  Dieu  et  jouir  de  lui ,  Vkme  n'a  pas  besoin 
do  lumi^re  de  gloire.  L*&me  parfaite  a  exclu  les  vertus ; 
c'est  done  une  imperfection  que  de  s'exercer  k  leur  pratique. 
A  r^l^vation  du  corps  de  J^us-Christ ,  Thomme  parfait  ne 
doit  rendre  aucune  marque  de  respect ;  car  ce  serait  une 
imperfection  que  de  descendre  de  la  puret^  et  de  la  hauteur 
de  sa  contemplation  pour  penser  k  la  passion  et  k  Thuma- 
nil^  de  J^us-Christ  ou  k  rEucliaristie.  » 

Leur  principal  r^ement  ^it  de  mendier  les  clioses  n^- 
cessaires  &  la  vie,  afin  de  pouvoir  travailler  exclusivement 
k  la  propagation  de  leurs  reveries.  A  des  i^poques  d^termi- 
ite ,  ils  avaient  des  reunions ,  et  expUquaient  dans  leur 
>ens  aux  ignorants  les  Saintes  £critures.  Sans  garder  le  c^ 
libat  ni  aucune  observance  monasUque ,  Hs  portaient  Tlia- 
bit  religieux,  de  longues  robes,  de  longs  capuchons,  etc. 
On  les  a ,  mais  k  tort ,  confondus  quelquefois  avec  les  va  u- 
do  is.  Souvent  ils  se  donn^rcnt  le  nom  d'apdtres,  et  firent 
surtout  des  pros<$lytes  parmi  les  feromes  qu'on  appela  k 
cause  de  ccla  b^guines,  Ils  furent  condanm^s  plusieurs  fois 
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par  les  papes,  entre  autres  par  Cl^nent  V,  au  concile  g6^ 
n^al  deVienne  (1311),  et  rudement  poursuivis  depuis  sous 
le  r^e  de  Charles  lY  de  Lorraine  et  le  pontificat  d'Ur- 
bain  Y,  surtoiit  en  1367  et  1369. 

On  a  donn^  aussi  quelquefois  le  nom  de  btghards, 
b^guins  et  brines  aux  religieux  des  deux  sexes  du 
tiers  ordre  de  Sain^Fran^is. 

Dans  les  Pays-Bas ,  certains  individus ,  longtemps  avant 
d'embrasser  cette  rfegle  et  d^6tre  ^gte  en  communautA 
reconnue ,  forroteent  des  r^nions  dans  plusieurs  viUes , 
vivant  du  travail  de  leurs  mains ;  ils  avaient  pris  poor  pa^ 
tronne  sainte  Beggba,  m^  de  Pepin  d^H^risUl,  morte  en 
692,  dans  le  monast^re  d*Ardenne-sur-Meuse  (Namur), 
qu^elle  avait  fond^.  Toutefois ,  les  b^n^ctins  qui  ont  conn 
pl^t6  le  Glossaire  de  Ducange  contestent  que  le  nom  de  ces 
highards  ou  biguins  vienne  de  sainte  Beggba.  II  semble 
beaucoup  plus  probable  qu^il  provient  du  prfttre  Lambertus 
Le  B^e  ou  Le  B^he,  lequel  aurait  le  premier  fond^  k  Li^, 
vers  Tan  1080,  une  institution  de  ce  genre.  A  Toulouse,  on 
les  nomma  biguins,  parce  qu*un  nomm^  Bartlidlemi  B^- 
chin  leur  avalt  donnd  sa  roaison  pour  les  y  ^tablir.  J^ 
peuple,  tromp6  par  cette  conformity  de  nom,  leur  imputait 
les  erreurs  des  b^ghards  et  des  b6guins,  condamn^  au 
concile  de  Yienne.  Mais  les  papes  Clto^nt  Y  et  Benott  XII 
d^lar^rent  par  des  bulles  expresses  qu*ils  n'^taient  nulle- 
ment  compris  dans  les  anatbifemes  lanc^  contre  les  b^r^ 
tiques  partis  d* Allemagne. 

On  donnait  encore  dans  les  Pays-Bas  le  nom  de  b^guines 
k  des  filles  ou  veuves  qui ,  sans  faire  de  voeux ,  se  r^nis- 
saient  pour  vivrc  dans  la  d^Yotion  :  pour  6tre  re^u  parmI 
elles ,  il  fallait  apporter  seulement  asset  pour  vivre.  Elles 
portaient  un  babillement  noir  assez  semblable  k  celui  des 
autres  religieuses,  suivaient  certaines  r^es  gto^rales,  fai- 
saient  leurs  pri^res  en  commun  aux  heures  marqu^ ,  et 
passaient  le  reste  du  temps  k  diffi^rents  ouvrages  et  a  soi- 
gner  les  malades.  Elles  pouvaient  se  reUrer  di  la  commu* 
naut6  et  se  marier ;  tant  qu*elles  restaient  dans  le  b^i- 
nage  (en  basse  latinit^  beginagium),  elles  ^taient  tenue^ 
d^ob^ir  k  leur  sup^rieure ,  et  6taient  dirigto  par  un  pr6tre 
qui  faisait  aupr^s  d'elles  les  fonctions  de  cur^.  Elles  se  sont 
maintenues  dans  les  Pays-Bas  jusque  vers  la  fin  du  dix-hui- 
ti^e  si^e;  mais  le  douzi6me  et  le  treizi^e  si^e  sont 
r^poque  oil  leurs  ^lahlissements  furent  le  plus  nombreux  et 
le  plus  importants.  A  cette  ^poque  elles  se  r^pandirent  en 
France  et  en  Allemagne. 

Yers  le  milieu  du  quinzi^me  sitele ,  elles  ^talent  d6cr\^ 
en  France  pour  la  licence  de  leurs  mceurs ;  peu  a  peu  leur 
institut  s*y  perdit,  et  elles  y  furent  remplac^  par  les 
sceurs  du  tiers  ordre  de  Saint-Francis.  Une  ordonnance  de 
Louis  XI,  du  mois  de  mars  1479,  donna  k  ces  demises  le 
monast^  des  b^uines  de  Paris ,  connu  sous  le  nom  de 
VAve  Maria,  En  1850  une  reunion  de  bi^ins  fut  interdite 
k  Paris  pour  outrage  aux  mceurs. 

Le  lieu  oil  les  b^guines  demeuraicnt  en  commun  s^appe- 
/ait  btfguinage.  Dans  plusieurs  villes  des  Pays-Bas  il  y 
avait  des  b^guinages  tr^-vastes.  A  Gand  il  y  en  avait  deux, 
le  grand  et  le  petit  :  le  premier  pouvait  contenir  jusqu'a 
huit  cents  b^uines.  Aujourd'hui  encore  on  rencontre  suf 
quelques  points  de  TAllemagne  des  b^guinages;  mais  ce 
ne  sont  plus  que  des  institutions  charitables,  oil  on  recueille 
des  femmes  non  marito  appartenant  aux  classes  pauvres. 
Elle  y  sont  log^  pour  rien,  et  y  jouissent  de  quelques  au- 
tres avantages.  ConsultezMosheim,  De  Beghardis  et  Begui- 
nabus  (Leipzig,  1790);  Halbnann,  Histoire  de  Vorigine 
des  Biguxnes  beiges  (Berlin,  1843). 

Bl^GlN  (Louis- Jacques),  cliirurgien  militaire,  prudent 
du  conseil  de  santd  des  armto,  commandeur  de  la  lA^on 
d'Honneur,  est  n^  k  Li^e,  le  2  novumbre  1793.  Auteur  k 
un  Age  oil  Ton  ^udie,  il  devint  naturellement  Tavocat  des 
opinions  et  des  syst^mcs  Ic  (diis  en  vogue  k  son  ^poquei 
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^tent  encore  trop  inexp6riment^  pour  ne  mettrc  sa  plume 
qu^au  lerrice  de  ses  penste  personneUes.  Gendre  de 
M.  Foumier-Pescay ,  m^ecin  ^rudit  plutOt  que  praticien,  il 
deyint  son  coUaboratenr  pour  plusieurs  ouvrages,  mais  plus 
luirticuU^renient  pour  le  IHetionnaire  des  Sciences  nMi- 
cales  de  Panekoncke.  Quand  Tint  le  rigne  de  Broussais, 
M.  B^n  fbt  au  premier  rang  des  disciples  de  ce  maltre  c^> 
l^bre ,  et  I'un  de  ses  partisans  les  plus  paasionn^.  11  api^i- 
qua  la  nouTdle  doctrine  k  la  chirurgie,  et  publla  une  Phy- 
siologie  pathologique  qui  eut  des  lecteurs  nombreux.  11 
s^occupa  ensnite,  de  concert  ayec  ses  amis  MM.  Boisseau  et 
Jourdan,  k  composer  on  abr^6  systdmatique  du  grand  Dic- 
tionnaire ;  abr^d  en  quinxe  volumes,  qui  devint  entre  leurs 
mains  le  repertoire  des  opimons  de  Broussais.  Interpr^te 
docile  et  couTaincu  du  maltre ,  M.  B^in  ndanmoins  parut 
lui  itre  assex  oppose  en  certaines  renconlres,  ainsi  que  le 
docteur  Boisseau,  pour  qu^on  Pait  considM  comme  le  M6- 
?anchthon  du  LuUier  de  la  mddecine.  Se  vouant  ensuite  plus 
sp^ialementk  la  chirurgie,  il  pr^ta  sa  plume  et  Tappui  de 
son  talent  au  cd^bre  Dupuytren,  et  ce  fut  sous  son  inspira- 
tion qu'il  publia  avec  des  annotations  une  ^tion  de  la  M^- 
decine  opirtUoire  d»  Sabatier.  Ce  fut  lui  aussi  (avec  le  doc- 
teur Sanson)  que  Dupuytren,  dans  son  testament^  cbargea 
de  puMier  son  Traiti  sur  la  TailU  de  CeUe  (gr.  in-fol. 
avec  dii  planches  par  Jacob ,  1836). 

Homme  actif,  fnnCf  spontani  jusqu'^  la  brusquerie,  es- 
sentiellement  militaire  par  le  caract^re  et  le  ton,  ayant  le 
don  du  commandement,  et  se  conciliant  des  amis  sans  rien 
sacrifier  de  sa  nature,  il  a  su  faire  son  chemin  sans  paraltre 
briguer  ni  flatter.  Chirurgien  sou»-aide  en  1812,  il  ga^a 
ses  ^perons  dans  les  derni^s  campagnes  de  Tempire,  et 
lut  promu  de  grade  en  grade  dans  difT^rents  hOpitaux  mili- 
taires.  11  dtait  professeur  de  m^edne  opdratoire  k  la  fa- 
culty de  Strasbourg  et  chirurgien  en  dief  de  ThOpital  mUi- 
taire  de  cette  ville,  quand  il  fut  nommd,  en  mai  1840, 
chirurgien  en  chef  du  Val-de-Grdce.  Deux  annte  aprto,  le 
baron  Larrey  dtant  mort,  on  le  trouva  digne  de  lui  succddcr 
au  Conseil  de  sanid  des  arm^ ,  sa  place  active  du  Yal-de- 
Grftce  se  trouvant  devolue  au  docteur  Bandenn.  Esprit  droit 
et  adroit,  M.B^in  sait  parler,  ^rire,  op^r,  discuter  et  cott« 
vaincre,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mdrite.    Isid.  Boubdon. 

II  est  mort  le  10  avril  1859,  en  Bretagne. 

BEGLERBEG  ou  BEYLERBEY,  ihot  turc  formd  de 
beg  ou  bey,  et  de  begler  ou  beyler,  qui  en  est  le  pluriel. 
11  signifie  done  prince  des  princes,  seigneur  des  sei- 
gneurs, Cest  le  litre  que  prennent  en  Turquie  les  gouver- 
ncurs  des  grandes  provinces  (J^ei/erftei/iA),  ayant  sous  leurs 
ordres  plusieurs  begs,  aghas,  etc  Comme  signe  distincti/ 
de  leur  dignity ,  ils  portent  trois  queues  de  dieval  et  ont 
droit  aux  lionncurs  du  tebl-alem,  c*esl-^-dire  qu'krinstar 
du  grand  vizir  ils  peuvent  se  faire  prdcdder  dans  leurs  pro- 
menades d^un  certain  nombre  de  fifres  et  de  tambours.  Les 
gouvemeurs  de  la  Roumdie  ( chef-lieu ,  Sophia ),  de  TAna- 
tolie  (chef-lieu,  Kutayeh )  et  de  la  Syric  (dief-lieu,  Dainas) 
fiont  surlout  ceux  qu'on  qualifie  de  beglerbegs,  et  ce  n'est 
gc^ndralement  que  par  flatterie  que  les  autres  pachas  k  trois 
queues  re^ivent  de  leurs  courtisans ,  dans  le  clief-lieu  de 
leurgouvemsment,  le  litre  debeglerbeg,  A  la  courdu  grand 
sdgneur  on  ne  les  appelle  que  desdur  meukerrem  ( pl^ 
nlpotentiaires ).  En  eflet,  ils  ont  seuls,  apr^  le  grand  vizir, 
le  pouvohr  de  publier  et  de  faire  extouter  dans  les  pays  son- 
mis  k  leur  juridictlon  les  firmans  impdriaux.  Cliacun  d*eux 
a  aussi  sa  petite  cour  sur  le  m(!me  pied  que  cdle  du  sul- 
tan. Une  partie  de  cea  beglerbegs  ont  un  revenu  assign^ 
sur  les  villes,  bourgs  et  villages  de  leur  gouvemement ; 
les  autres  ont  pour  traitement  une  rente  qui  leur  est  payde 
dan»  leur  residence  par  les  Ir^soriers  de  I'litiit. 

BEGONIA  9  genre  de  plantes  tiopicales  formant  la  fa- 
mklle  des  b^oniac^es,  et  qui  tire  son  nom  de  Begon,  in- 
feodant  de  Sadnt-Dom'mgne.  Elles  sontaonuellesouvivacesi 


k  tige  suoculente ,  k  feuilles  alternes ,  simples ,  dentees.  Le 
begonia  luisani  a  des  feuilles  acides ,  d'un  rose  pAle ,  pa- 
niculte;  le  begoniaroyal,  originaired*Assam,adesf(Millles 
d*nn  vert  fooc^  en  dessus  et  rouge  en  dessous.  11  y  a  une 
petite  espto  que  Ton  rencontre  sur  les  Imuts  plateaux  de 
I'Himalaya.  Les  P^viens  emploient  les  radnes  du  begonia 
d  grandes  fleurs  et  du  begonia  d  duvet  comme  stoma- 
diiques  et  febrifuges. 

BEGU1NS»  B£GU1N£S.  Voyez  BiOAROB. 

BEHAIM  (Maatin),  cosmographe  cdebre,  naquit  & 
'Nuremberg*  en  1436.  Il  fut  d'abord  marchaad  de  draps, 
et  se  rendit  pour  les  afihlres  de  son  commerce,  en  1457,  k 
Yenise,  puis  de  1477  k  1479  k  Malines,  k  Anvers  et  k  Yinme. 
De  1480  k  1484,  il  sdjouma  en  Portugal,  od  r^dait  alors 
Christophe C olo m b ,  avec  lequel  tout  indique  qu'il  entretint 
des  relations,  sans  qu*il  soil  cependant  possible aijonrd'hui 
de  pr6ciser  de  quelle  nature.  Ces  deux  hommes  s'occupaient 
en  m^me  temps  chacun  de  son  cOt^  de  plans  de  voyages 
maritimes ,  comme  on  le  voit  dans  Thistoire  de  leur  vie; 
mais  ou  n^y  trouve  rien  qui  indique  quMIs  aient  po  A  cet 
^gard  contracter  vis-^-vis  Tun  de  Tautre  de  mutudles  obli- 
gations. On  comprendra  d^ailleurs  tr^fiidlement  que  tons 
deux,  passionu^  pour  les  progr^  de  la  g6)graplile  et  pour 
les  d^couvertes,  soient  venus  alors  se  fixer  en  Portugal »  en 
songeant  au  rOle  important  que  ce  pays  joua  dans  la  der- 
ni^re  moili^  du  quinzi^e  si^de  pour  tout  ce  qui  Hait  rdalil 
aux  exp^Uons  de  voyages  et  de  d^couvertes,  et  anx  pro- 
jets  de  navigation  les  plus  hardis.  En  1483  Martin  Behaim 
Alt  charge  par  le  roi  Jean  II  de  Portugal  de  fobriquer  un 
astrolabe  et  de  calculer  des  tables  de  d^dinaison,  puis  nommd 
chevalier  de  I'ordre  du  Christ,  vraisemblablement  en  recom- 
pense de  ce  travail.  De  1484  k  1485  il  accomp^gna  le  na- 
vigateur  portugais  Diego  Cam  dans  un  voyage  de  naviga- 
tion le  long  de  la  cOte  ocddentale  de  TAfrique,  et  parvint 
jusqu'^  Tembouchure  du  Zaire,  autrement  dit  le  Congo. 
En  1486  U  se  rendit  k  Fayal,  Tune  des  A^res,  ob  a'^tait 
dtablie  une  colonic  flamande,  dont  le  gouvemeur,  Jobst  de 
Kuster,  lui  donna  sa  filie  en  mariage.  Il  ne  quitta  cette 
r^dence  qu*en  1490 ,  et  revmt  encore  une  fois  k  Nurem- 
berg, ou  il  s^jouma  de  1491  &  1493,  et  o6,  pour  laisser 
trace  de  son  souvenu',  il  construisit  un  grand  globe,  dont  la 
famiile  Behaim  est  encore  en  possession  aujourd^hui,  et  qui 
constitue  un  monument  d^un  grand  prix  pour  riiistoire  de 
la  g^graphie  et  cdle  des  d^couvertes.  Martin  Behaim  s'en 
revint  ensuite  en  Portugal ,  en  passant  par  la  France  et  la 
Flandrc,  s^jouma  encore  de  1494  4  1506  k  Fayal,  puis  se 
rendit  k  Lisbonne,  oil  il  mourut  le  29  juillet  1507.  Les  ser- 
vices que  Martm  Beliaim  rendit  k  Tart  nauHque  et  k  la  g^ 
graphic  furent  immenses,  encore  bien  que  les  recherches  let 
plus  r^centes  aient  d^ontr^  que  ni  Christophe  Colomb,  ni 
Magellan  encore  moins,  ne  se  sontservis  de  ses  renseigne- 
ments  pour  leurs  immorlelles  d^couvertes.  Consultex  Murr, 
Histoire  Diplomatique  du  chevalier  de  Behaim  (Nurem- 
berg, 1778,  2*  ^it.,  1801  ),et  A.  de  Humboldt,  Recher^ 
ches  critiques  ( 2  vol.,  1836 ). 

BEHAIM  ( Michel),  troubadour  allemand,  n^ en  142 1^ 
k  Sulzbach  dans  la  seigneurie  de  Weinsberg,  d*oCl  on  Tap* 
pelle  aussi  poeta  weinsbergensis,  cssaya  d'introduire  de  no<^ 
veau  dans  les  cours  la  po^sie,  tombte  dans  le  domaine  dek 
dasscs  laborieuses.  A  la  mort  de  Conrad  de  Wdnsbeiig,  son 
maltre,  il  se  rendit  successivement  aux  cours  d'Albert  do 
Branddx>urg,  de  Cluistian  de  Danemark  et  de  Nonr^,  d 
plus  lard  k  cdle  d'Albert  de  Bavi^re.  11  v^cut  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  aupres  d^Albert  d'Autridie  el  de  La- 
dislas  de  Hongrie,  d^oii  il  dat  cependant  se  retirer  ^  la  suite 
de  plusieurs  dteagrements,  jusqu^a  ce  qu^il  trouva  enfin  des 
fonctions  fixes  k  la  cour  de  Fr6]^ric  du  Palalinat  II  y  com- 
pose en  soci^tiS  avec  Mathis  de  Kcmnath  le  pocme  li^roiqne 
trid&ic  r^.  Ses  nombreux  pocines  ont  g^n^ralement  pour 
sujets  des  ev^.Anients  de  son  si^Ie,  ct  sont  des  tors  J*u4 
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grand  int^r^t  pour  lliistoire  et  PapprteiaUoa  des  idto  dfi 
c«tte  ^poqae,  bien  que  sous  le  rapport  de  Tartils  soientin- 
f&rieurs  h  ceuxdeSucbenwirth.Karajan  a  public  son  Livre 
des  Vieimois  (Vienne,  1843).  Le  nomine  a  ms6r6  dans  ses 
Recherches  relaHves  d  rhistoire  de  la  HMrature  et  de 
Pari  national  (1848),  avec  buit  autres  petits  ouTrages  de 
Micbel  Bebaim ,  les  deux  pofimes  qui  ont  pour  litre  :  Sur 
VVniversiU  de  Vienne  et  Sur  le  roi  LadisUu, 

BEHAR,  BAHAR  et  mieux  BIHAR,  c'est-Mire/anp/e, 
I'une  des  plus  rasles  provinces  de  llndostan ,  situie  entre 
le  22®  et  le  27*  de  latlt.  nord,  avec  une  population  de 
2,800,000  Ames  sur  1,474  mjriamMres  carres.  C'est  l*une 
des  contr6es  les  mieux  arros6es  (par  le  Gauge) ,  les  mieux 
cultiv^es  et  les  plus  fertiles.  C'est  aussi  Tun  des  pays  qui 
furcnt  le  plus  tdt  organist  h  la  mani^re  des  Brabmes ; 
plus  lard  il  devint  le  centre  de  la  doctrine  de  Bouddba,  qui 
est  si  repandue  en  Asie.  Gaja  ou  Bouddha  Gaja  ^tait  au- 
trefois et  jusqu*^  un  certain  point  est  encore  aujourd'buiun 
lieu  de  p^lerinage,  et  d^immenses  ruines  t^moigneot  de  son 
antique  importance.  Le  cbef-lieu  du  Bebar  ^tait  jadis  Pali' 
hothra ,  Tisit6e  et  d^crite  par  M^gastb^ne,  au  conflaent  du 
Sona  et  du  Gange;  le  cbef-lieu  actuel,  Behar^  n^est  plus 
qu*un  amas  de  ruines,  de  jardins  ct  de  tombcaux.  C'est  du 
I^bar  que  les  Anglais  tirent  la  plus  grandc  partie  de  Topium 
qirils  exp^ient  en  Cbine.  La  culture  du  coton  est  aussi 
(r^s-d6Ye]opp6e  dans  cette  proTince. 

B^H^MOT  9  mot  b^breu  qui  rent  dire  les  bites  et  qui 
sc  dit  du  gros  b^tail.  On  trouve  dans  le  lirre  de  Job  (cb.  xl, 
V.  10)  ce  nom  donn6  h  un  animal  particuller,  dans  lequel 
les  ons  ont  tu  Tbippopotame ,  d'autres  T^l^pbant,  le  boeuf 
ou  le  crocodile.  Selon  les  P^res ,  c'est  le  dtoion ;  suivant  les 
rabbins,  c*est  le  L^viatban ,  animal  que  Dieu  destine  au 
rcpas  des  tXus  Israelites  au  temps  du  Messie.  Cb.  Nodier  a 
cru  Toir  dans  le  B6b6mot  quelque  mammoutb  dont  l*exis- 
tcnce  est  certaine  quoique  I'esp^ce  soit  perdue. 

BEHN  (Aphra),  femme  poete  et  romanci^re  anglaise, 
nee  k  Cantorb^ry ,  mounit  k  Londres,  le  15  arrii  1689.  Elle 
etait  fille  d'un  nomm^  Jobnson,  qui  partit  pour  Surinam> 
uii  il  avait  ^16  nomm6&  un  emploi  sup^rieur ,  et  qui  mourut 
dans  la  traverste.  Arriv^e  k  Surinam,  Apbra  Johnson  fit  la 
connaissance  d'un  prince  africain,  appeli  Oronoko,  et  dont 
les  ayentures  lui  fonmirent  plus  tard  le  sujet  d'un  roman. 
A  son  retonr  en  Ai^leterre,  elle  6pousa  k  Londres  un  n6go- 
ciant  d'origine  hollandaise,  un  certain  Bebn,  qui  ne  tarda 
point  k  la  laisserveure.  Cbargte  par  Charles  II  d'une  mission 
de  police  secrete,  elle  Tint  s'^tablir  k  Anrers,  oil  elle  dteon. 
vritle  projet  qu'ayaient  form6  les  Hollandais  de  remonter 
la  Tamise  pour  venir  incendier  Londres ;  mais  le  gouver- 
ment  ne  tint  aucun  compte  des  avis  qu'elle  lui  transmit. 

Mistress  Behn ,  degoOtie  de  la  diplomatic  occulte,  se  fit 
alors  femme  de  lettres  et  tint  chez  eile  ce  qu'un  peu  plus 
tard  on  aurait  appeli  un  bureau  d^esprit^  c'est-A-dire 
qu'elle  ouvrit  son  salon  k  une  soci6t6  d'^lite,  compost 
d^bommes  d'esprit  et  de  gens  de  loisir,  amis  des  lettres  et 
des  arts.  Elle  mourut  rers  T^e  de  quarante  ou  dnquante 
ans.  On  a  d'elle  on  grand  nombre  de  pieces  de  th^tre, 
unities  pour  la  plupart  de  Titalien  et  de  Tespagnol,  et  dont 
quelques-unes  obtinrent  du  succte  k  la  sc^ne,  trois  Tolumes 
de  potoies,  un  recoeil  d'Bistoires  et  nouvelles,  contenant 
entre  autres  Tbistoire  du  prince  Oronoko,  qui  a  M  traduite 
en  firan^ais  par  Laplace,  et  des  Lettres  d'un  gentil/tomtne 
d  sa  scntr,  Elle  traduisit  en  anglais  VBistoire  des  oracles 
et  la  Plurality  des  mondesde  Fontenelle.  Ses  osavres  lit- 
t6raires,  remarquables  par  leur  licence,  ont  6t6rtimprim^ 
k  Londres,  en  1872. 

B£III€(Armaiid),  bomme  politique,  n6  en  1808,  k 
Bayonne ,  entra  de  bonne  henre  dans  radministration  des 
finances.  En  1830  il  prit  part  k  Texp^ition  d'Alger  comme 
attach^  k  la  trisorerie  de  Tarm^,  puis  il  derint  inspecteur 
et  fit  en  cette  quality  plnsieurs  voyages  dans  nos  colonies. 

DICT.   DE  L\  CONVERS.  T.   II. 


£n  1 843  M.  de  Mackau,  alors  ministre  de  la  marine,  le  choi- 
sit  pour  secretaire  g^ndral.  Aux  elections  ginerales  de  1846, 
M.  Bibic  se  prisenta  k  Avesnes  sous  les  auspices  du  mi- 
nist^  Goizot  et  fut  ilu  depute.  Ses  opinions  oonserva- 
trlces  reioign^rent  de  TAssemblte  constituante ;  en  re- 
vanche elles  le  port^rent  k  la  Legislative ,  od  il  ne  fit  en 
quelque  sorte  que  passer,  ayant  iXA  eiu  par  ses  eoliegues 
conseiller  d*£tat.  Le  coup  d'£tat  da  2  dicembre  le  rendit 
&  la  vie  privee.  M.  Beiiic  accepta  alors  la  direction  des  fon- 
deries  de  Tlerzon ,  et  deux  aos  plus  tard  celie  du  service 
maritime  des  Messageries  imperiales.  A  la  tete  de  cette 
importante  administration,  il  rendit  de  grands  services  a 
r£tat ,  soit  lors  des  gnerres  de  Crimde,  dltalie  et  de  Syrie, 
soit  dans  Torganisation  du  service  de  la  Cochinchine,  et  il 
crea  dans  le  voisinage  de  Toulon ,  k  la  Seyne,  des  ateliem 
de  construction  pour  la  compagnie.  Il  avait  donn^  comme 
adroinistrateur  des  preuves  du  plus  liaut  m^rite  lorsqu'il 
futappeie,  le  23  juin  1863,  k  remplacer  M.  Rouber  au  minis- 
tere  de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
C'est  k  son  initiative  qu*on  doit  Tenqnete  agricole ,  la  r^ 
forme  du  regime  sanitaire  sur  le  cholera,  et  la  convention 
monetaire  entre  la  France,  la  Suisse,  la  Belgique  et  Tltalie. 
Ayant  donne  sa  demission  du  minist^*  M.  Behic  fut  nomme 
senatenrle  20  Janvier  1867,  et  en  meroe  temps  grand-croix 
de  la  Legion  d'honneur.  Depnis  la  chote  de  I'empire  (1870) 
il  s^est  compietement  retire  de  la  vie  politique. 

BEHR  (GuiLLAUME- Joseph;)  ,  Tnn  des  membres  les  plus 
marquants  et  aussi  Pun  des  martyrs  de  ropposition  consti- 
tutlonnelle  en  Baviere,  ancien  bourgmestre  de  la  ville  da 
Wurzbonrg ,  ne  k Sulzheim ,  en  1775,  fut  uomme ,  en  1799 , 
professenr  de  droit  politique  k  Tuniversite  de  Wurzbourg , 
et  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1821.  l^ln  en  1819  mcmbre 
de  la  Chambre  des  Deputes  de  Baviere,  il  sepla^  tout  aut- 
sit^t  sur  les  banc^  de  Topposition,  et  par  la  francliise  de  ses 
opinions  s'attira  bien  vile  Tanimadversion  du  pouvoir. 

A  la  fin  de  cette  session ,  la  ville  de  Wurzbonrg  le  clioisit 
pour  son  bourgmestre;  mais  le  gouvernement ,  |K>or  sa 
venger  de  Torateur  qui  avait  si  vivement  contrarie  sa  poli- 
tique dans  la  Chambre,  profita  de  cette  circonstance  pour 
lui  enlevcr  une  chaire  quHl  occupait  arec  eclat  depuis  vingt- 
deux  ans.  M.  Behr ,  nVtant  plus  en  etat  de  cumni ,  put  ac- 
cepter les  fonctions  qui  lui  etaient  offertes  par  les  habitants 
de  Wurzbourg,  ct  qui  lui  fournirent  une  nouvelle  occasion 
de  contribuer  k  la  propagation  des  idees  constltutionnelles 
dans  les  masses.  Appeie  encore  une  fois  k  la  chambre  en 
1831,  le  gonvemement  lui  en  interdit  l*entree,  en  vcrtu  da 
Particle  de  la  Cliarte  qui  lui  permettait  d'en  ecarler  les  fonc- 
tfonnaires.  L'opinion  se  montra  vivement  irritee  d*une  ex- 
clusion qui  trabissait  les  tendances  illiberales  du  pouvoir,  et 
les  feuilles  publiques  s*expriroerent  k  cet  egard  avec  une 
violence  qui  devait  entratner  le  gouvemement  k  employer 
des  moyens  de  repression  pen  propres  k  calmer  Peflerves- 
ccnce  des  esprits. 

M.  Belir  pnblia  dans  ces  circonstances  une  brochure  sur 
la  situation,  qui  excita  encore  plus  les  rancunes  ofTidelles ;  et 
quelqnes  discours  qu*il  pronon^  le  27  mai  1832 ,  ^  Gaibach, 
k  Poccasion  de  la  ftte  de  la  Constitution,  deterrainerent  la 
pouvoir  k  lui  intenter  alors  un  proces  de  tendance ,  k  la 
suite  duquel  il  fut  destitue  de  ses  fonctions  de  Iwurg- 
mestre.  Le  24  Janvier  suivant ,  on  Parrdta  dans  son  domicile 
k  Wurzbourg,  sous  la  prevention  d'avoir  pris  part  k  un 
complot  revolutionnaire;  et,  apr^  une  instruction  qn*on 
trouva  moyen  de  faire  trainer  plusieurs  annees ,  il  fut  enfin 
condamne  en  1836,  pour  menees  demagogiques ,  h  fairo 
amende  honorable  devant  le  portrait  du  roi ,  et  k  rester 
detenu  dans  une  forteresse  pendant  un  temps  illimite.  Eo 
vertu  de  cette  sentence,  M.  Behr  fut  transfere  dans  la  for- 
teresse d*Oberhaus,  pr^s  Passau.  En  1839,  une  decision 
royale  lui  permit  de  quitter  cette  bastille  pour  s*etablir  dans 
une  maisoD  particoUere  k  Passau »  et  ce  ne  fut  qu'en  1842 
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que  ce  vieDlard  obtint  onfin  rautorisation  de  fixer  sa  rd&i- 
deoce  k  Ratisbonne.  oil  il  resta  d'ailleurs  soumis  k  la  sur- 
veillance particuli^re  de  la  haute  police  jasqu^^  ce  que  Tam- 
Distie  politique  du  6  mars  1848  (voyez  Bati^re)  lui  eut 
rendu  sa  complete  liberie.  II  re^ut  en  outre  alors  one  in- 
demnite  de  10,000  florins^  et  fut  nomm^  dans  la  m^me 
ann^e  d^put^  au  parleinent  de  Francfort.  Il  estmortle  1<^' 
aoAt  1851,  k  Bamberg.  Parmi  les  nombreux  outrages  de 
M.  Behr,  nous  citcrons  particuli^rement  son  Essai  sur  les 
seigneuries  fiodaXes  ( 1799);  son  SysUme  de  droit  public 
(2  vol.,  1810);  Constitution  et  administration  de  Vitat 
(i^i  i'i^n);  Exposition  desbesoinsetdes'voeuxdupeuple 
alletnand  (1816);  Legons  d^£conomie  politique  (1^22) ; 
Besoins  et  voiux  des  Savarois  ( 1830 ). 

BEIIRING.  Voyez  Bering. 

BEIGII  (JoACuiM-FRANgois),  pcintre  et  graveur,  n6 
en  1CG5,  k  RaTensbourg  (Wurtemberg),  mort  k  Municli, 
en  1748.  Son  p6re ,  qui  ^tait  gtomdtre ,  s'occupait  aussi  de 
peinture ,  et  put  lui  donner  les  premiers  principcs  de  Tart. 
Beich  devint  bient6t  un  artiste  habile  :  aussi  fbt-il  charge 
par  Telecteur  Maximilien-Emmanuel  de  peindre  les  ba- 
tallies  livr^  par  ce  prince  en  Hongrie.  Ce  travail  termind, 
il  alia  visiter  Tltalie ,  oik  il  exdcuta  plusieurs  ouvrages 
auxqucls  Salvator  Rosa  n'etii  pas  d^aign6  d*attacher  son 
nom  :  la  mani6re  de  ce  dernier  peintre  est  en  efiTet  celle 
dout  Beicli  se  rapprochc  le  plus. 

BEIGII.  Voyez  Bey. 

BEIRA5  province  de  Portugal,  divisde  en  Haul  Beira 
ou  du  nord,  et  Bos  Beira  ou  du  midi;  elle  s^dtend  depuis 
a  rive  gaudte  du  Douro  jusqu'au  Tage  et  k  la  province 
d'Eslramadure,  et  comptait,  en  1865,  1,286,637  habitants, 
repartis  sur  unc  su|)eriicic  d'environ  400  myriam^tres  car- 
res.  Le  nord  et  Test  de  cette  contr^  sont  b^rissds  de  mon- 
tagnes,  ramifications  de  la  clialnc  principale  dlte  Sierra- 
£strelba,  dont  le  pic  sup<irieur,  situ6  k  Malhaonde-Serra , 
s'elcve  k  pr^  de  2,700  m6trcs  au-dessus  de  niveau  de  la 
mer,  et  qui  prolonge  jusqu*aux  extrdmit^  septentrionale  et 
mdridionale  de  la  province  ses  plateaux,  ou  partout  la  na- 
ture se  inontre  Apre  et  sauvage.  Du  cA\A  de  Touest ,  au  con- 
traire,  le  sol  va  loujours  s^abaissant  davantage,  et  finit  par 
ne  plus  former  qu'une  vaste  plaine*  tantOt  sablonneusc, 
tant6t  mardcageuse ,  et  que  traversent  le  Youga  et  le  Mon- 
dego,  fleuves  qui  vont  se  jeter  dans  Toc^n  Atlantique.  La 
diversiti^  des  climats  qui  r^ent  dans  les  diff(6rentes  parties 
de  cetfe  province  r^pond  compldtement  k  la  diversity  de 
son  sol  et  dc  ses  produits.  Tandis  que  les  montagnes  restent 
une  graodc  partie  de  Tannde  couvertes  de  neige,  les  vaJlto 
avec  leur  Inxuriaute  vdgdtation  oflrent  de  pr^euses  res- 
sources  pour  r^ucation  des  bestiaux^nolamment  pour  cdle 
des  moutons,  dont  la  race  est  des  plus  belles,  et  lea  dpaisses 
for^ls  de  ch£nes  et  de  chMaigniers  qu^on  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  districts  ne  sont  pas  moins  favorablcs  k 
rdI6ve  des  pourceaux.  (Test  de  la  province  de  Beira  qu'oii 
tire  les  jambons  de  Lisbonne,  qui  ont  acquis  au  loin  une  juste 
CiMcbrit^.  Les  coteaux  sont  utilisiis  pour  la  culture  des  vigncs, 
des  oliviers ,  des  orangers  et  d^arbres  fruitiers  de  toute  es- 
p6cc.  Le  mais  rdussit  admirablement  dans  les  terrains 
chauds  et  bumides ,  tandis  que  les  riches  champs  de  bid 
des  plaines  accusent  une  agriculture  avancde.  L*exploitation 
des  mines  y  est  sans  importance ,  et  le  lavage  de  Tor  n'y 
donne  que  des  prodoits  insignifiajots.  Les  eaux  mindrales 
qu*on  y  d4couvre  chaquc  jour  procurent  des  bdndfices  plus 
assurds ,  et  ceux  que  produit  Texploitation  des  marais  sa- 
lants  de  la  cdte  ne  laissent  pas  que  d'dtre  considdrables.  La 
population  est  pauvre,  mais  de  moeurs  donees  et  hon- 
ndles,  et  remarqutble  d'aiUetirs  par  son  activitd  et  sa  gaietd. 
La  peclic,  Tagriculturc ,  Tdducation  des  bestiaux ,  un  peu 
d*industrie  manufacturidrc ,  le  commerce  de  Thuile,  du 
mai>,  des  oranges,  des  jambons,  des  haricot^  des  (h)magcs 
•Je  lait  de  clievrc,  du  miel,  db  la  cire,  dc  U  laine,  du  sd,  i 


de  pierres  meuli^res  etde  quelques  potcries,  constituent 
moyens  d*existcnce.  Coimbre  est  la  ville  la  plus  impor« 
tante  de  la  province  de  Beira. 

BEIRAKTAR  (Mostapua).  Fo^^es  Bairak -Dar. 

BJ^IRAMou  BAIRAL,  c'est-^-dire /^e  dn  sacrifice. 
On  en  comptedeux,  le  bUram  et  le  kourban-b^ram,  B^iram 
est  le  nom  comroun  des  deux  seules  f£tes  fondamentales  et 
rituelles  de  la  religion  musulmane.  Ce  sont  des  fdtes  mo- 
biles, qui,  dans  Tespace  de  trente-trois  ans,  tombent  en 
toutes  les  saisons  et  tons  les  mois  de  Tannde ,  parte  que 
Tannee  mahomdtane  est  lunaire.  La  premise  de  ces  fetes 
arrive  le  f  jour  de  la  lune  qui  suit  celle  du  ramadan, 
ou  cardme  des  Musuknans.  On  U  cdldbre  k  Constantinople 
avec  un  grand  ddat;  elle  est  en  outre  roccision  de  pi^ 
sents  et  de  cadeaux  que  re^ivent  de  leurs  subordoonds  les 
principaux  ofTiciers  ^e  Tempire.  La  deuxidme  est  fixde  an 
70^  Jour  aprds  la  premidre ;  elle  dure  quatre  jours,  et  c*est 
la  plus  solennelle.  Quelques  voyageurs  europdens  ont  prd- 
tendu  le  contraire  sans  fondement;  ce  qui  les  a  induits  en 
erreur,  c'est  que  le  premier  bduram ,  terminant  les  mois  de 
cardme ,  est  accompagnd  de  plus  de  r^jjouissances  et  passe 
mdmc  dans  Topinion  du  peuple  pour  le  grand  Bdiram. 

Les  fi&tes  de  Kourban-Bdiram  s'appelient  en  arabe  Aid-d- 
Kebir  :  en  Algdrie  les  principaux  chers  des  tribos  exdcutcDt 
ces  jours-lh  ces  jeux  qu'on  nomme  la  fantasia,  Chaque 
grande  Tamille  appelle  ses  membres  k  des  lestins  splendidcs, 
les  amis  dchangent  des  prdsents ,  ctiaque  maison  habille  k 
neuf  ses  domestiques;  mais  cette  fdte  est  surtout  celle  des 
enfants.  Louis  Reybadd. 

BEIRAAl  (Hac^i),  saint  en  grande  vdndration  panm 
les  Turcs,  nd  prds  d'Angora,  mort  en  Tan  de  Thdgire  8I6 
(1471),  fut  chdik  et  fondateur  d^un  ordre  de  dervidies 
appelds,  d'aprds  lui,  Biirami,  Son  tombeau  est  encore  au- 
jourdMiui  le  but  de  nombreux  pdlerinages. 

,  BfilREIS  ( GoTTFRiEo-GoaiSTOPBE),  espdced^original  qui 
aoibitionna  d^dtre  le  comte  de  Saint-Germain  de  PAlle- 
magne,  et  qui  semble  avoir  prolitd  de  Tautre  c6td  da  Rhin, 
comme  celui-ci  k  Pans,  de  connaissanoes  positives  en  chimie 
et  en  pliysique  plus  dtendues  qu'on  n^en  possddait  gdndrale- 
ment  vers  la  fin  du  dix-huitidme  sidcle,  k  I'effet  de  i^aliser 
des  bdndfices  considdrables  par  Texploitation  babile  de  re- 
cettes  encore  peu  ou  point  connues,  tout  en  cbercliant  a 
faire  croire  au  vulgaire  qu^il  avait  trouvd  le  secret  de  la 
pierre  pliilosophale. 

Beireis  naquit  en  1730,  k  Mulhouse,  ou  son  pdre,  fonctioo- 
naire  public,  s'occupait  un  peu  de  pbarmacic.  £n  1750  il 
alia  dtudier  le  droit  a  Idna,  et  en  mdme  temps ,  pour  satis- 
faire  une  vocation  toute  particulidre  diez  lui,  les  matlidma- 
tiques,  la  physique,  la  chimie  et  la  mddecine.  Ses  dtudes 
termindes,  il  entreprit  des  voyages,  autant  pour  accroltre  ses 
connaissances  que  pour  faire  argent  des  ddcouvertes  qu*il 
avait  faites  en  chimie.  Mais  au  Ueu  de  s^cn  dtrc  alld  dans 
les  Indes  ainsi  qu'il  le  prdtendait,  il  est  vraiaemblable  qu*il 
parcourut  tout  simplement  alors  la  France,  ritalie,la  Suisse 
la  IloUande  et  TAllemagne.  Un  (ait  certain ,  c^est  qu'^  sou 
retour,  en  1756,  )1  se  trouvait  possesseur  de  sommes  consi- 
ddrables. 11  alia  alors  s*dtablir  a  Helmstedt,  oii  il  dtudia  la 
chirurgie  sous  Heister,  dont  la  dientdle  passa  presque  tout 
entidre  k  son  dldve  quand  il  vint  k  mourir.  En  17S9,  Beireis 
fut  nommd  professeur  titulaue  de  physique  k  runiversife  de 
Helmstedt,  professeur  de  mddecine  en  1762,  de  diirurgie  en 
1768,  mddecin  particulier  du  due  Cliarles  Ferdinand  d« 
Brunswick  en  1802,  et  mourutle  17  septembre  1809. 

Les  contemporains  de  Beireis  s^accordent  k  le  reprdsenter 
comme  un  homme  d'une  grande  pidtd,  de  beaucoup  dc  bon 
sens  natiirel  et  d^un  savoir  fort  dtendn.  Dans  la  pratique  et 
Tenseignement  de  Tart  mddical  il  faisait  prcuvc  d'autant  de 
ddsintdressement  que  d'liabilcte.  Mais  il  dtait  domind  en 
mdmc  temps  par  une  vanitd  et  un  esprit  de  cliarlatanisme 
qui  devenaient  le  plus  souvent  le  mobile  tie  ses  actions.  U 
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▼feut  constamment  dans  un  ^Ut  d'isolement  presque  com- 
plete ne  86  maria  jamais,  et  s'eflbrfait  de  jeter  qoelqnecliose 
de  myst^rieux  sur  toute  son  existence.  Sa  maison  ^tait  en- 
combr^  de  curioeit^s,  dontles  unes  ^iaientrtellemeot  rares 
et  prteieuses ,  eC  dont  les  antres  6taient  pi^sflnt6e8  par  Ini 
commt  teiles  arec  beauooup  d'habilet^.  II  posft^dait  dix-sept 
collections  ditl^rentes  d^objets  d'art,  de  sciences^  d'histoire 
nalureile,  de  m^niqoe,  ete.,  et  avait  pasa^  toute  sa  Tie  A  les 
r^unir  k  grands  frais.  Sa  collection  de  tableaux  contenait 
beaucoup  de  toiles  pr^euses,  encore  Uen  qu'il  donnftt 
fsouvent  des  copies  pour  des  originaux.  On  Toyait  chez  lul, 
par  exemple,  les  trois  fameux  automates  de  Vaucanson,  la 
moDtre  magique  fabriqu^  par  Dnn  d  d*autres  chefe-d^oeurre 
de  m^canique.  Ses  preparations  pliysiologiques  et  anatomi- 
ques  dtaient  d'une  haute  importance,  et  entre  autres  ceDe 
<le  Lieberkuhn,  unique  en  son  genre.  Son  m^daiHier  conte- 
nait un  grand  nombre  de  vidUes  monnaies  d^or  d'une  va- 
leur  considerable.  Ce  n'^tait  que  fort  rareroent,  et  encore 
seiileroeot  k  des  connaiaseurs ,  qu*il  montrait  une  masse 
transparentc,  plus  grosse  qu*un  oeuf  de  poule,  quMl  disait 
etre  un  diamant  du  poids  de  6400  carats,  que  tons  les  princes 
de  la  terre  r^unis  n*auraient  Jamais  les  moyens  d'acbeter.  11 
pr^tendait  que  cet  inappreciable  joyau  lui  avait  ete  mis  en 
gage  par  reinpereur  de  la  Chine,  et  0  racontait  k  ce  propos 
une  foule  de  details  trte-adroitemcnt  combines  pour  donner 
k  ce  conte  Tapparence  de  la  realite.  A  sa  mort  on  ne  retrouya 
plus  dans  son  heritage  ce  pretcndu  diamant,  que  des  per- 
sonnes  competentes  ont  declare  n*aToir  ete  qu'un  caillou  de 
Mailagascar. 

Qiiclque  exageree  qu'ait  pu  Mre  la  valeur  attribuee  par 
Beireis  k  ses  diverses  collections ,  on  ne  saurait  disoonvenir 
en  tout  cas  qu*elles  durent  lui  cottter  des  sommes  conside- 
rables; et  on  etait  des  lors  en  droit  de  demander  comment 
un  liomme  dans  sa  position  avait  pu  se  les  procurer.  Pour 
expliquer  cette  enigme,  Beireis  repondait  quMl  saTait  fiiire  de 
Vor ;  et  il  nioutrait  de  pretendues  preuves  de  son  merreiUeux 
secret.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  Traisemblable,  c'est  qu*^ 
vjeiie  epoque,  oil  la  chimie  etait  encore  si  arrieree,  fl  fit  plu- 
sicurs  decouvertes  utiles  et  d'un  grand  profit,  par  exemple 
celled'un  meilleur  mode  de  preparer  le  carmin,  dont  11  vendit 
le  secret  aux  Holtandais,  et  celle  de  Tart  de  fabriquer  da 
viuaigre  avec  des  matih'cs  premieres  jusque  alors  sans  em- 
ploi  pour  un  tcl  usage;  decouverte  dont  il  ceda  la  propriete, 
en  se  reservant  pendant  un  grand  nombre  d*annees  une 
l^rande  partie  du  benefice  k  tirer  de  son  exploitation.  Les 
dissertations  pbysiologiques  qu*il  a  puUiees  sont  sans  im- 
portance. CkHisultez  Lichtenstein ,  dans  VAlmanach  Histo- 
rif/ue  de  Raumer  (annee  1847 ). 

BEIROUT,  BEYROUTH  ou  BA1R0UT,  rancicnnc  Bi- 
ryle,  Yille  de  la  cAte  de  Phenlde,  situee  entre  Sidon  et  Tri- 
|H)li,  qu^Aboulfeda  Tantecorome  le  port  florissantde  Damas, 
uii  Justinien  (onda  une  ecole  de  droit,  et  qui  conservait  encore 
une  graml*^  mi(M>rtance  au  temps  des  croisades,  n*est  plus 
aujourdliui  qu^uo  port  insignifiant  et  en  partie  combie  par  les 
sables  d*un  petit  fleuYe  portant  le  meme  nom ,  qui  Ticnt  s'y 
iieverMr  dans  la  mer,  apr^s  atoir  Oik^onde  une  oontree  ce- 
l^bre  par  son  t!xcellente  culture  du  tabac. 

Cette  ville  est  le  siege  d*im  evfqne  grec  et  d'un  eveque 
maronitc,  ^  dqmis  longtemps  un  lieu  de  rendez-vous  pottr 
les  caravanes  de  peierins  s*en  allant  k  la  Mccque.  On  y 
cnraptait  8,000  habitants  en  1840. 

Kn  1840  Belrout  Joua  un  r6le  important  dans  les  aiTaires 
troriont.  Les  hostHites  contre  le  paeha  d'£gypte  commence- 
rent  f!n  Syric  par  le  bombardement  de  cette  Tille.  II  dura 
fhi  10  au  14  septembrc,  et  fut  execute  par  les  flottes  combi- 
niVs  do  I'Angleterre,  de  TAutriche  et  du  grand  seigneur, 
placets  sou?;  les  ordres  de  Tamiral  Stopford.  Detruite  en 
grande  partie  k  la  suite  dc  cette  demonstration ,  la  ville  fut 
evacuee  par  Soliroan- Pacha  le  9  octobre,  et  occupee  le 
mCme  jour  par  les  troupes  des  confOderes.  Le  Icndcmain 


Ibrahim  •  Pacha  ftat  expulse  de  la  fort()  position  quit  oc- 
cupait  pres  de  Beirout ,  et  rompietement  mis  en  deroute  par 
nnearmee  tnrque  que  commandaient  Seiim-Pacha,  le  com- 
modore Napier  et  le  general  Jochmus. 

Entrepot  commercial  de  tout  le  Liban,  Belront  est  une  des 
villes  les  plus  florissantes  de  la  Syrie;  elle  rompte  aujour- 
d'hui  60,000  Ames.  Son  principal  produit  d'exportation  est 
la  sole  qui  s'eieve,  annee  commune,  k  plus  de  1 00.000  kllogr. 
d'une  yalenr  de  2,250,O00-fr. ;  puisviennent  I'huile,  le  vin, 
le  tabac,  les  fruits  sets,  les  cereales.  Le  total  de  ce&  pro- 
duits  s^eieve,  annee  moyenne,  k  pres  de  4  millions  dn 
francs.  Beirout  occupe  de  nombreux  tisserands  on  sole, 
des  layeticrs  renoinmes  pour  lours  coflrcs  k  mosaYques ,  des 
potiers  de  terre.  On  y  imprime  une  gazette  arabe,  redigee 
par  des  Chretiens  inilig^nes.  Cette  ville  est  en  communi- 
cation avec  Damas  par  une  route  carrossable,  construite 
de  1857  k  1862  par  une  compagnio  fran^aise;  des  services 
de  diligences  et  de  roulage  y  remplacrnt  Tantique  caravane 
de  chevaux  et  defines  qui  mcttaft  trois  jours  k  faire  ce  tra- 
jet  de  108  kilometres.  En  outre,  Beirout  est  en  relation  avec 
I'Europe  par  des  Hgnes  de  bateaux  k  vapeur  et  des  cables 
sous-marins. 

Apres  les  massacres  des  Chretiens  k  Damas,  un  corps 
d  arm^e  fran^is  fut  envoy  e  en  Syrie ;  et  cam  pa  en  partie 
aux  environs  de  Beirout  depuis  le  14  aoOt  1800  jusqu\iu 
5  jnin  1861. 

BEJ A  ,  vine  du  Portugal ,  avec  G.OOO  Ames ,  est  la  Pax 
Julia  des  Romains.  C*est  une  place  forte,  dont  Irs  rrmpart? 
sont  flanqoes  de  quarante  tours,  et  un  siege  dV\^chi'>.  Kile 
possMe  lue  cathedrale  remarquable  et  on  col  ego. 

BfiJART*  Cinq  personnages  de  ce  nom  ont  fait  i)artio 
de  la  troupe  de  Moliere.  lis  avaient  ppur  pere  un  proru- 
reurau  CtiAtelet ,  nomme  Joieph  Bi^Aar,  qui  negligea  IVdu- 
cation  de  sex  enfants ;  cependant  Bejart  atne  et  Loois  Bejart 
se  firent  toujours  remarquer  par  la  noblesse  et  reievation  de 
Icnrs  sentiments.  M  oUe  re  les  aimait  et  les  estimait  beau- 
coqp.  —  Madeleine  Bejart,  qui  n*etait  pas  egalenient 
digne  de  son  estime,  lui  inspira  pourtant  pendant  quelque 
temps  un  sentiment  plus  tendre.  II  paratt  qu*il  succeda 
dans  ses  bonnes  grdces  au  comte  de  Modene,  qui  avail  eu 
d'elie,  en  1638 ,  une  fille  naturelle.  Jusque-1^  Madeleine  se 
vantait  de  n'avoir  jamais  eu  de  faiblesses  que  pour  des  gen- 
tilshomroes.  Elle  devint  par  la  suite  la  doyenne  de  la  troupe, 
qui  lui  temoignalt  one  grande  deference.  —  Genevihve 
B^ART,  socur  des  precedents,  epou.*^  Villaubrun,  puis 
Aubry,  qui  de  maltre  paveur  etait  devenu  auteur  tragique. 
Elle  jouail  les  rOIes  de  soubrettes,  et  monrnt  en  1675. 

BEJART  (  Louis  ),  ne  &  Paris  en  1630,  mort  en  1678, 
fit  egalement  partie  de  la  troupe  de  Moliere,  et  joua  avec 
un  succes  constant  dans  la  plupart  des  pieces  dc  notre  co- 
mique.  Entre  autres  rdies  crees  par  lui ,  il  faut  citer  celui  de 
La  Fieche  dans  VAvare,  et  c*est  paicequMI  boitait  legere- 
ment,  par  suite  d*accident,  que  Moliere  fait  dire  k  Har- 
pagon  :  «  Je  ne  me  plais  point  k  voir  ce  chien  de  boiteux- 
\k.  »  Quand  il  quitta  la  scene,  en  1670,  ses  camarades  lui 
firent  une  pension  de  1,000  livres :  telle  est  Torigine  des 
pensions  de  ta  Comedfe  francaiKC. 

BEJART .  (  Arm ARDE-GRisiNUE-CLAiRE- Elisabeth  ) ,  n^o 
en  1643,  etait  la  S(pur  pulneedes  precedents.  LorsquVlle 
epousa,  en  1662,  IMllustrc  Moliere,  plus  dge  qu'elle  de  vingt- 
huit  ans,  ce  dernier  fut  accuse  par  I'acteur  Montfleury  de 
s*etreirai  k  sa  propre  fille,  ce  qui  etait  unecalomnie.  «  Cofie 
horrible  accusation,  dit  M.  Taschcreau,  se  fondait  en  paitii 
sur  ce  que  quelques  personnes  s*etaicnt  persuadees  alora 
qu*Armande  Bejart  etait  fille  de  Madeleine  Bejart,  sa  S4i>tir 
atnee,  qui  avait  ete  la  maltrcsse  dc  Moliere,  et  qui  etait  nc 
couchee  le  11  joillet  1638  d*un  cnlant  dont  le  comte  de  Mo 
dene  avait  bien  voulu  sc  i*econnaItre  le  perc.  Montfieury  n» 
manquait  pas  d*afnrmer  que  ce  gcntilhomme  avait  ete  (lup<> 
d'une  coquine  ;  mais  aujourd'hui ,  grftce  aux  savantes  re 
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cherches  de  M .  Beffara,  la  fausset^  de  cette  accusation 
est  deTenae  ^yidente.  » 

Moli^re  en  ^osant  Armande  B^jart  avait  voulu  r^liser 
le  rfive  impos^le  d*un  cceur  tendre  et  g^n^reux.  11  avait 
4\dY€  cette  enfant  sous  ses  yeux,  la  formant  k  sea  idte,  la 
crdant  pour  ainsi  dire  une  seconde  fois  k  son  image ;  il  avait 
esp^r^  qu*en  la  mettant  k  Tabri  de  tout  contact  Granger, 
elle  ne  pourrait  6tre  que  toute  k  lui;  enfin,  suivant  ses 
propres  expressions »  il  Tavait  prise  d6s  le  berceau  pour 
en  (aire  sa  femme.  Eh  bieni  tout  son  g^nie  ^choua  devant 
la  coquetlerie  vulgaire  d^une  &me  mesquine ,  et  cette  no- 
ble erreur,  Moli^re  la  paya  de  son  repos,  peut-^tre  de  sa 
vie. 

Mademoiselle  Moli^re  ( on  disait  ainsi )  n'^tait  pas  une 
beauts  accomplie  :  M"*  Poisson  nous  la  reprdsente  petite, 
avec  une  trte-grande  bouche  et  de  tr^s-petits  yeux.  11  est 
vrai  que  M"'  Poisson  ^tait  la  camarade  de  M"'  Moli^re,  et 
Ton  pourrait  croire  qu^elle  n*a  pas  flatty  le  portrait ,  si 
Moli^re  n^en  avait  trac^  un  semblable  dans  une  sc^ne  du 
Bourgeois  Gentilhomme  entre  Covielleet  Clonic  (acte  III, 
sc^ne  IX ).  Elle  s^amouracha  d'abord  duduc  deGuiche,  qui 
n*y  prit  pas  garde ;  elle  se  consola  ensuite  de  ses  drains 
avec  Lauzun.  Bientdt  on  ne  compta  plus  ses  amants,  et  le 
scandale  devint  tel  que  Moliire,  qui  Tadorait  toujours,  dut 
se  r^igner  k  une  separation.  Seulement,  par  ^gard  pour  les 
biens^ances,  il  exigea  que  sa  femme  n*all&t  point  demeurer 
dans  un  autre  logis  que  le  den ;  mais  Us  ne  se  virent  plus 
qu*au  th^tre.  Plus  tard  die  v^cut  publiquement  avec 
I'acteur  Baron,  beaucoup  plus  jeune  qu*elle.  Eut-eUe  un 
remords  de  sa  conduite  quand  k  la  mort  de  Moli^re  elle 
s'^cria  :  «  Quoi  1  on  lui  refuse  id  la  sepulture?  en  Grtee 
on  lui  eOt  dcv^  des  autels!  •  et  que  pour  apaiser  le  peuple 
qui  entourait  le  cercueil  de  son  ^poux  et  voulait  insulter  k 
ses  restes ,  elle  fit  jeter  par  les  fenfitres  une  somme  d'argent 
assez  considerable  T  On  aimerait  k  le  croire ;  mais  on  s^y 
refuse  quand  on  la  voit  qudque  temps  apr^  ^changer  ce 
grand  nom  de  Moli^re  contre  celui  du  com^dien  Gu^rin 
d*Estriclie.  11  paralt,  du  reste,  qu'elle  ne  T^usa  pas  tr^ 
volontiers,  mais  qu'elle  y  fut  r^ellement  forc^e,  parce  qu^il  I'a- 
vait  mise  dans  un  eiat  critique  pour  une  veuve.  L*bistoire 
impartiale  dit  qu*^  partir  de  cette  nouveUe  union  ,  la  B^art 
v^cut  d'une  vie  exemplaire;  mais  la  chronique  m^disante 
fait  remarquer  qu'elle  avait  quarante-dnq  ans,  et  le  m^rite 
de  sa  conversion  en  souffre  assur^ment.  Elle  mourut  le 
30  novembre  1700. 

Des  trois  enfants  qu' Armande  B^jart  avait  eus  avec  Mo- 
li^re,  une  seule  surv^cut  k  son  p^re ;  elle  ^tait  grande  et  bien 
faite ,  pen  jolie,  mais  en  revandie  tr^s-spirituelle.  Elle  se  fit 
enlever  k  vingt  et  un  ans  par  un  sieur  Rachel  de  Montalant, 
qui  avait  le  double  de  son  ^e  et  quatre  enfants.  Elle  T^pousa 
plus  tard,  et  mourut  sans  posterity,  le  23  mai  t723. 

W.-A.  DUCKETT. 

BEJAUNE9  pour  beC'Jaune,  terme  de  fauconnerie, 
par  lequel  on  d^signe  un  jeune  oiseau  qui  n*est  pas  encore 
gorti  du  nid ,  qui  n'est  point  (orm^ ,  parce  qu^en  effet  le  bee 
est  g^neralement  de  cette  couleur  chez  les  petits  des  oiseaux, 
et  quMI  ne  commence  k  noirdr  que  lorsquMls  acqui6rent  de 
rdge  et  de  la  force. 

On  a  transports  cette  denomination  dans  le  langage  figure 
pour  designer  un  jeune  homme  simple  et  sans  experience, 
qui  nc  connalt  encore  rien  du  monde,  et  que  cette  igno- 
rance expose  a  etre  trompe  et  k  faire  plus  d^une  ecole.  II 
signilie  done  en  general  ignorance,  et  c'est  en  ce  sens  qu*il 
taut  le  prendre  dans  cette  phrase  proverbiale :  On  tut  a 
fait  voir  son  b^aune. 

An  temps  de  la  B  asoch  e  on  donnait  ce  nom  aux  clercs 
qui  entraient  dans  la  corporation.  Cbaque  clerc  qui  debutait 
cliez  les  notaires,  commissaires  ou  procureurs  du  Ch&telet, 
etait  tenu ,  apr^s  le  9  mai ,  de  payer  au  prev6t  et  aux  tre- 
soriers  de  la  Basoche,  pour  son  entree  et  bicnvenue,  la 
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somme  de  6  sous  parisis;  sH  s*y  reftlsait,  il  etait  txU 
k  8  sous;  s*U  refbsait  encore ,  on  etait  en  droit  de  saiiir  eC 
vendre  ses  manteaux ,  chapeaux  et  autres  objets  k  lui  ap- 
partenant.  Ces  nouveaux  venus  etaient  nommes  b^aunes 
ou  becs'jttunes,  dit  Ducange,  comme  est  le  bee  des  oi- 
seaux qui  ne  sent  pas  encore  sortls  de  leiv  nid.  Les  lettres 
que  la  corporation  ddivrait  pour  constater  le  temps  de  la 
dericature  s'appelaient  tettres  de  bijaune. 

BEK.  Voyez  Bet. 

BEKKER  (  Elisabeth  ),  Tune  des  gloires  de  la  litteratuie 
bollandaise,  nee  le  24  jnillet  1738,  k  Flcssingne,  avait  eponse 
le  pasteur  reforme  Adrien  Wolff.  Apr^s  la  mort  de  son 
mari,  arrivee  en  1777,  elle  vecut  dans  Tainitie  la  plus 
intime  avec  la  spirituelle  Agatlie  Deken,  et,  k  repoque  de 
la  guerre  entre  TAngleterre  et  la  France ,  toutes  deux  vinrent 
s*etablir  k  Trevoux.  Pendant  la  revolution ,  sa  presence 
d^esprit  non-seulement  la  deroba  k  la  guillotine,  mais  encore 
facilita  la  mise  en  liberie  du  mari  de  son  aniie*,  Renauld. 
Elle  revint  avec  elle  en  Holbmde  en  1795,  et  vecut  dte  Ion 
k  La  Haye,  ou  elle  mourut,  le  25  novembre  1804.  Sa  depouille 
mortdle  repose  dans  le  dmetiere  de  Scheveningen ,  k  cdte 
de  cdle  de  son  amie,  qu^dle  ne  preceda  que  de  qudques 
jours  dans  la  tombe.  Pen  de  femmes  auteurs  reunirent  k  un 
si  haul  degre  le  talent,  la  dignite  et  Tausterite  des  nKBurs.  De 
\k  le  succes  d  Vinfluence  vraiment  immenses  de  ses  nombmix 
ecrits,  dont  plusieurs,  notamment  ses  romans:  Historie 
van  Wiltem  Levend  ( 8  vol.  Amsterdam,  1785),  Historic 
van  Sara  Burgerhart  (2  vol.  1790),  Abraham  Btan- 
kaart  ( 2  vol.  1787  )  d  Cornelie  Witsdschut  ( 2  vol.  1793 ) 
sont  depuis  longtemps  au  nombre  des  classiques  de  la  lit- 
terature  bollandaise.  Elle  composa  ses  ouvrages  les  plus 
unportaiits  en  societe  avec  son  amie  Agathe  Deken,  d  Ton 
n'a  jamais  su  laqudle  des  deux  avait  le  plus  contriboe  k 
Toeuvre  commune. 

BEKKER  (  Balthasar  ),  tbeologien  et  savant  hollan- 
dais,  ne  pr^s  de  Groningue  en  1634,  et  mort  k  Amsterdam 
en  1698,  apres  avoir  ete  successivement  nunistre  et  prMi- 
cateur  dans  plusieurs  eglisos  allemandes,a  laisse  de  nom- 
breux  ecrits ,  dont  le  plus  remarquable,  d  cdui  qui  contribua  le 
plus  k  le  faire  connattre,  est  te  Monde  enchants.  Bekker  y 
attaque  Topinion  du  peuple  sur  le  pouvoir  des  demons ;  mais, 
malgre  Bayle  ct  les  bons  esprits  qui  commen^aient  k  edalicr 
le  monde,  la  croyance  dans  la  sorcellerie  d  dans  la  deno- 
nomanie  etait  encore  en  vigueur  dans  toute  TEurope  u 
milieu  du  dix-septieme  si^cle ,  meme  parmi  les  theologieni, 
d  Pouvrage  de  Bekker  lui  atUra  des  persecutions. 

Bekker,  apr6s  avoir  commence  par  nier  le  pouvoir  de 
Satan ,  s'enhardit  Jusqu*^  soutenir  qu'il  n'existe  pas.  «  S^il  y 
avait  un  diable,  disait-il,  il  se  vengerait  de  la  guerre  que 
je  lui  fais.  »  Scion  lui ,  le  serpent  qui  sedutsit  nos  premiers 
parents  n*etait  point  un  diable,  mais  un  vrai  serpent , 
comme  TAne  de  Balaam  etait  un  kne  veritable,  d  com  roe  la 
baleine  qui  engloutit  Jonas  etait  une  veritable  baleine.  Du 
reste ,  Tauteur  met  son  esprit  k  la  torture  pour  interpnHer 
les  textes  qui  peuvent  etre  favorables  k  son  opinion  et  pour 
eiuder  ceux  qui  lui  sont  contraires.  Par  une  raison  qui 
pent  paraitre  une  contradiction  chez  lui,  Bekker  admet 
Texistence  des  anges ;  mais ,  en  meme  temps ,  il  assure 
qu*on  ne  peut  prouvcr  par  la  raison  quMl  y  en  alt.  Voltaire, 
terminant  son  examen  du  livre  de  Bekker,  pretend  que  M 
le  diable  lui-memc  avait  ete  force  dc  lire  te  Monde  enchants 
de  Bekker,  il  n'aurait  jamais  pu  lui  pardonner  de  Pavofr  si 
prodigieusement  ennuye.  Ce  qui  paralt  certain,  c'est  que 
ses  partisans  firent  frapper  des  medailles  en  son  lionneur ; 
mais ,  d^un  autre  c6te ,  ses  ennemis  en  firent  frapper  nne 
sur  laquelle  le  diable  est  represente  en  predicateur  assis  sur 
un  toe. 

Bekker,  dit  un  de  ses  biographes ,  avait  une  figure  tr^ 
laide ;  ses  joues  etaient  tres-saillantes ,  et  son  nei  et 
son  menton  etaient  tellement  allonges  qu*ils  se  joigpiaieiil 
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pi*e8que.  Quoiqae  profond  th^logien,  il  faisait  de  maurais 
termons;  il  y  ro^lait  quelquefois  nitoie  des  bouffonDeries. 

BEKKER  (Emmanuel)  ,  savant  philologue,  n6  le  21  ma' 
1785,  h  Berlin,  fut  le  meilletir  il&Te  de  Wolf.  DepuU  1807  il 
•oocupe  la  cbaire  de  litt(5rature  grecque  k  TaniTersit^  de  Ber- 
lin. Toute  sa  vie  se  rdsume  dans  set  ouvrages  et  dans  les 
nombreux  voyages  qu'il  a  bits  k  Paris,  k  Londres,  k  Rome 
et  dans  Ics  grandes  villes  dMtalie  pour  oollationner  des  ma- 
nuscrits  ou  preparer  des  Mitions  d'autears  ancicns.  Il  a 
•consign^  on  grande  partie  le  r^ultat  de  ses  recherches  dans 
scs  Anecdota  grxca  (Berlin,  1814-1821,  3  vol.)  et  il  a  pris 
«ne  part  active  au  Corpus  inscripiionum  grxcarum  et  aa 
Corpus  scriptorum  historix  Byzantinx,  Les  Mitions  clas- 
siqucs  auxquelles  11  a  attach^  son  nom  sont  cellos  de  Tha- 
cydide  (1821),  de  D^mosth^ne  (1823),  de  Photius(1824),de 
I7/fa(fe(l826-27, 3  vol.)t  et  d'Aristote  (1831-36, 4  vo].io-«). 

BEKTAGIIIS  ou  B£IGIACHIS»  ordre  de  moines  on 
dervicbes  turcs,  qui  tirent  leur  nom  deleur  fondateur,  Had- 
ii-Bcktachf  religieux  musulman,  natif  du  Khora^n,  etsur- 
•omm^  le  Saint,  Ce  fut  sur  le  bruit  de  ses  proph<^ties  et  de 
ses  pr^tendus  miracles  que  le  sultan  othoraan  Amurath  1*' 
Ic  choisit  pour  b<^nir,  en  1362,  T^tendard  de  la  fameuse  mi- 
fice  des  janissaires,  iiLstitw^  par  le  sultan  Orkhan,  son 
p^re,  mort  I'ann^e  pr^c^ente.  Pendant  Tailocution  qu'il 
leur  adressa,  il  mit  sur  la  t£te  de  Tun  d'eux  la  manche  pen- 
daiite  de  sa  robe  en  feutre  bbnc,  et  cette  manche  devint 
le  module  da  bonnet  que  les  janissaires  portaient  dans  les 
;grandes  c^r^onies.  Bektachmourut  aKir-Cliebr,  vers  1367. 

Les  becktachis  ne  vivent  que  du  produit  des  aumdnes  et 
•du  travail  de  leurs  mains ;  lis  font  des  cuiUers ,  des  ^u- 
tnoires,  des  grattoirs,  des  boudes  deceinture ,  etc.  11  y  avait 
l)eaucoup  de  sympathie  entre  eux  et  les  janissaires,  qui  lo* 
^eaient  et  entretenaient  ioiijours,  k  Constantinople,  liuit  beck^ 
tacbis  dans  leurs  casernes.  Ceux-ci ,  dans  les  solennitds » 
inarchaient  k  pied,  v£tus  de  drap  vert,  devant  Taga  des  ja- 
lussau-cs,  en  faisant  entendre  des  cris  affreux.  D*ailleurs, 
in^me  ind<ipendance,  mtoie  indiscipline,  mfime  immorality 
dans  <oes  deux  institutions.  Les  becktachis  menaient  une  vie 
crrante«  pouvaient  se  marier ,  et  modiiiaicnt  k  leur  gr6  les 
prescriptions  du  Koran.  H.  Audiffret. 

BEL  ou  BfXUS.  Voyez  Baal. 

BELA*  Ce  nom  a  M  port^  par  quatro  rois  de  Hongrie 
ide  la  dynastie  des  Arpadcs, 

BELA 1*',  qui  r^gnadePan  1061  k  Tan  1063,  r<^rimatoer- 
S;iquement  la  demi^re  tentative  fiiite  pour  le  retour  des  po- 
l)ulalions  hongroiscs  au  paganisme.  L'introduction  d'un 
«ystime  roller  de  poids,  de  mesures  et  de  monnaies  dont 
la  Hongrie  lui  fut  redevable,  pent  k  bon  droit  le  faire  con- 
sid^er  conune  le  cr^teur  du  commerce  dans  cette  contr<^. 
Cest  lui  aussi  qui  institua  la  repr^enlation  nationale  par 
des  di^tes.  Celle  qu*il  convoqua  k  Stuhlwissembourg  ne  se 
composa  que  de  deux  nobles  ^us  par  chaquecomitat,  tandis 
4jue  jusque  alors  la  noblesse  tout  entidre  avait  toujours  as- 
iiist^  aux  diver^ses  assemblies. 

BELA  II ,  dit  CAveugle^qui  r^gnade  Tan  1131  k  Tan 
1141,  avait  eu  dans  son  enfance  les  yeux  crev^  comme  son 
j>^re  Almus  par  ordre  de  son  cousin  Coloman ;  celui-ci  avait 
rvoulu  le  faire  pri  ver  des  organes  de  la  virilit6,  mais  l*humanit^ 
de  ses  daiissaires  sauva  BeU  de  cette  mutilation.  Le  jeune 
|Mince  grandit  sous  la  protection  des  moines  de  Doemoes 
td  de  Petovarad.  Le  roi  tltlenne  II  n'ayant  pomt  d*hdriticr, 
et  les  grands  itant  mal  dispos^^  pour  Boris,  fils  de  Coloman, 
qui  n*dtait  pas  nuiri^,  on  songea  k  appeler  au  trOne  le  prince 
mveugle.  £puis^  par  les  ddi>auclies  de  sa  jeunesse,  le  roi 
laissa  les  grands  designer  Bela  pour  leur  souverain  k  vcnir. 
]1  lui  assigna  Tolna  pour  r<^idence,  hii  donna  une  pension 
■nnuelle  en  rapport  avcc  son  rang ,  et  lui  lit  6ik)usct  H6- 
Stoe,  fllle  d'Urosch,  prince  deServie.  Dnns  les  dernit^resan- 
3i<^  de  sa  vie,  liela  II  s'abandonna  k  la  boisson,  se  laissa 
f  xtorquer  dans  I'ivresse  des  donations  et  des  condamna* 
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tions  k  mort,  et  raourut  apr^  avoir  occupy  dix  ans  le  trdne. 

BELA  III,  qui  r^a  de  1174  k  1196,  avait  M  ^lev^  ^ 
Constantinople.  11  introduisit  k  la  cour  et  dans  le  pays  les 
mceurs  et  la  civilisation  byzantines;  circonstance  haireose 
pour  le  ddveloppement  du  bien-^e  materiel  de  la  nation, 
mais  qui,  en  pla^ant  B^a  soosTinfluencedirecte  de  I'empe- 
reur  grec  Emmanud,  ^tait  de  nature  k  compromettre  son 
inddpendance  politiqoe. 

BELA  lY,  qui  r^a  de  1235  k  1270,  fils  de  cet  Andr^n 
k  qui  la  noblesse  arraclia  la  Bulle-d*Or,  la  Grande-Cliarte 
des  Hongrois,  s'effor^  surtout  de  rendre  au  ponvoir  royal 
tout  Son  andcn  prestige ,  en  opprimant  et  en  hnmiliant  la 
noblesse.  Mais  il  ne  r^ussit  par  1^  qu*^  provoquer  ainsi  un 
mdcontentement  g6n6ral,  par  suite  duqud  la  noblesse  appela 
k  son.  secours  le  due  d'Autriche  Fr£d($ric  II,  que  Bda  battit 
compl^teraent  en  1236,  et  ^  qui  il  impose  les  plus  dures  con- 
ditions d*indemnit4  p^niaire.  Or,  k  qndqne  temps  de  Ik 
Bela  ^tait  rMuit  k  aller  demander  asile  an  prince  quMl 
avait  vaincu.  En  effet,  les  Mongols,  qui  en  1241  envahirent 
la  Hongrie  en  y  portent  partout  le  fer  et  le  fen,  le  battirent 
sur  les  bords  du  Sajo. 

Pendant  Taction  m6me,  le  roi  s*enfuit  en  Autriche ,  ojk 
il  avait  envoys  d'avance  sa  femme ,  Marie  Lascaris ,  et  son 
enfant,  et  ot  le  due  Fr^d^ric  ne  oonsentit  k  Taccueillir  qn'a- 
pr^  Tavoir  d^pouill^  de  ses  tr^rs.  Dans  son  -d^sespoir, 
fi^la  offrit  son  royaume  comme  fief  k  I'empereur  FrM^c  1 1, 
si  les  secours  de  TAllemagne  pouvaient  le  sauver  des  hord^ 
mongoles.  Mais  Tempereur  avait  k  lutter  contra  le  papej  ^ 
'  centre  ses  nombreux  partisans,  et  Thuroiliation  de  son 
redoutable  ennemi  lui  paraissait  bien  autrement  impoi 
que  la  guerre  des  Mongols.  Bela,  ainsi  abandonn^  k 
m^me,  s^enfuit  k  Zagreb,  de  Ik  k  Spalatro  et  dans  Tile 
Veglia,  oil  a  (ht  bien  re^uparles  Frangipani,  quejadis 
aieul  avait  prot^^  (1241). 

An  bout  d*un  an,  les  Mongols,  qu'cffraya  la  nouvelle 
la  mort  de  leur  grand  khan,  qoitt^rent  la  Hongrie,  6puif 
et  Bela,  k  son  retour,  la  trouva  dans  la  situation  la  plus 
plorable ;  il  ne  s'appliqua  plus  qu*k  gu6rir  les  blessures 
son  peuple  et  k  ritablir  hi  palx  et  la  sdcurit^.  II  y  r^ussit 
bien  que  dte  Tannt^  1246  il  se  sentait  assex  fort  pour  th 
une  ^datante  vengeance  da  duo  d^Autriche  par  hi  d^routo 
comply  qu'il  lui  (U  essuyer  sous  les  murs  de  Wiener-Neu- 
stadt,  et  qu*en  1262  11  put  vigoiireuseroent  repousser  one 
nouvdle  invasion  de  la  Hongrie  tentte  par  les  Mongols.  Il 
mourut  en  1270;  ses  demises  ann^s  forent  remplies  dV 
mertume  par  les  fr<kiuentes  r^oltes  de  son  fils  l^tienne. 

BELBEUF  (Famine  oe).  U  terre  de  Bdbeuf  fut  6rig<^ 
en  marquisat  par  lettres  patentee  du  mois  de  septem- 
bre  1719 ,  en  faveur  de  la  famille  Godart,  originah-ede  Nor- 
mandie,  qui  avait  donn6  plusieurs  magistrats  distingue  au 
pariement  de  Rouen.  Les  rejctons  de  cette  fkmille  ont  port^ 
depuis,  presque  exclusivemeut,  le  nom  de  Belbeuf,  qui  dis- 
simulait  mieux  leur  noblesse  de  robe. 

Antoine-LouiS' Pierre- Joseph  Godart.  marquis  de  Bn.* 
BEiJP,  n^  k  Rouen  le  20  octobre  1791,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature,  oh  son  d^vouement  aux  Bourbons 
Itii  m^ita  un  avancement  rapide.  Aprte  la  revolution  da 
Juillet,  Tardeur  de  son  z^le  le  fit  nomroer  premier  president 
de  la  cour  royale  de  Lyon,  et  ensuite  appder  k  la  Chambre 
des  Pain  par  une  ordonnance  en  date  du  3  octobre  1837. 
Son  vote  y  a  seul  qudquefois  manifesto  sa  pn^nce.  Des- 
titu^  en  ftvrier  1848,  il  a  ^4  appeW  au  s^nat  le  26  Jan- 
vier 1852.  II  est  auleur  d'une  HUioire  des  grands  pane^ 
tiers  de  ISormandie  (1856,  in-8).  II  est  mort  au  mois  de 
f^vrior  1872. 

BELCHITES,  ville  forte  d'Espagne,  si(u6e  dans  le 

royaume  d'Arago  i,  k  32  kilomfetres  S.-E.  de  Saragosse.  sur 

les  rives  de  rAlmonarid ,  avec  une  population  d'environ 

2,500  habitants.  Ellc  est  demeuree  c^l^brc  dans  les  fastes  da 

I  iK>s  grandes  guerres,  par  la  victoire  que  remporta  aoua  sea 
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murs  f  le  17  juin  1809 ,  one  arm^  firangais«  forte  de  12,000 
hommes,  et  GoniinaB<ke  parSnchet,  sur  30,000  Espagnols 
aux  ordres  de  Blake.  I/explosion  fortuite  dequelqaes  gre- 
nades jeta  une  telle  oonAision  dans  un  des  ligiments  es- 
pagnols qu^il  entratna  dans  sa  foite  le  refute  de  I'ann^.  Les 
annales  de  la  gnerre  ofh^nt  pen  d'exemples  d'ane  d^route 
aussi  comply.  Les  Espagnols  eurent  6,000  honunestuds  on 
bless^,  et  abandonn6rent  36  pieces  de  canon  sur  le  champ 
de  bataille,  tandis  que  nous  coroptftroes  au  pins  cent  des  ni- 
tres tu^  ou  bless^. 

BELED-ELrG^RID.  Vosrex  B^ldd-el-Dj^id. 

BELEM,  ahr^Yiation  de  BethUtm,  nom  d'un  faubonrg 
de  Lisbonne,  k  rembouchure  du  Tage,  comprenant  une 
population  de  5,000  Ames  et  reli^  h  la  capitale  par  les  quar- 
tiers  d*Alcantara  et  de  la  Jonqueira,  ne  fut  ^g^  en  villc 
qu'en  1754. 11  re^ut  son  nom  de  P^ise  plac^  sous  llnToea- 
tion  de  Nossa  Senhora  de  BethUem,  que  le  roi  Emmanuel, 
au  retour  des  Indes  de  Vasco  de  Gama,  en  1499 ,  fit  cons- 
truire  en  rbonneur  de  la  Natbit^  du  Christ.  Cest  dans  le 
couvent  d'hidronymites  qu'il  y  adljoignit  que  se  trouve  le 
supcrbc  caTean  fun^raire  en  marbre  blanc  oil  Ton  depose 
les  restes  mortels  des  princes  et  princesses  de  la  famille 
royale.  A  la  suite  du  tremblement  de  terre  de  1757 ,  ce  mo- 
nument fat  reconstruit  dans  le  style  gothique.  Le  nouveau 
palais,  bAti  aprds  I'incendie  qui  d^vora  Tancienne  residence 
royale,  est  admirablement  situ^ ,  et  I'on  y  jouit  d'une  vue 
d^licieute  sur  le  port  et  sur  la  mcr.  11  y  a  A  Belem  un  la- 
boratoiro  de  chimie,  un  cabinet  d'histoire  natureile,  un  jardin 
botaniqne,  avec  une  mdnagerie  et  un'vaste  pare.  L^antique 
tour  de  Belem  ( Torre  de  Belem) ^  d^fendue  par  des  batte- 
ries, et  qui  sert  aujourd'hui  de  prison  d*£tat,  m^rite  d*6tre 
Tisitde.  Belem  fut  pris  en  1807  par  les  Fran^ais,  et  en  1834 
par  dom  Pedro. 

BELEMNITES  (du  grec  p^Xefjivov,  fleche).  On  a  ainsi 
nommd,  A  cause  de  leur  figure  allong^e,  certains  corps  fossi- 
les  sur  le  compte  desquels  les  auteurs  ont  ^is  une  foule 
d^opinions;  quclques-nns  ont  aussi  appel^  ce  m^e  min^al 
pierre  de  lynx,  par  suite  de  la  croyance  aacienne  qui  tou- 
lait  que  la  bdemnite  fOt  form^  de  Turine  du  lynx ,  ori- 
gine  aussi  fabul^Hise  et  aussi  peu  prouvde  que  la  Tertu  que 
Ton  altribuait  h  ce  fossile  en  le  prescrivant,  rMnit  en 
poudre,  comme  un  agent  propre  k  briser  la  pierre  et  A  la 
cliasser  des  reins  et  de  la  yessie  par  les  voles  ordinaires. 

Les  b^lemnites  son!  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du 
doigt ,  pdntues  par  un  bout  en  forme  de  pyramide  ou  de 
fl^cbe,  blanches,  grises  on  brunes.  On  les  a  rcgard^es  tour 
k  tour  comme  des  stalactites,  des  bois  p4trifi(^,  des  dents 
de  poisson ,  des  defenses  de  narwal ,  des  dents  de  crocodile, 
des  tubulites,  des  holotnries  p^trifi^,  des  pointcs  d'our- 
sin ,  ce  qui  les  rattacherait  k  la  fois  aux  trois  r^es  de  la 
nature. 

Aujourd'hui,  les  recherchcs  de  MM.  Agassiz,  de  F^russac 
et  Alcide  d'Orbigny  ont  amen^  ce  dernier  k  conclure  que 
la  br^lemnite  n'cst  ni  une  pointe  d'oursin,  ni  une  pointe 
d'^hinodermc,  et  que  I'alTdolc  n'est  pns  un  animal  parasite, 
comme  Ta  cm  M.  Raspail.  «  Elle  ne  pent  6tre  comparde, 
ajoute  le  m6me  savant,  aux  orthoc^res,  coquJlles  completes, 
susceptibles  de  recevoir  I'animal  entier  dans  leur  loge  sup6- 
rieure;  elle  n'est  pas  non  plus  un  corps  parfait  interne, 
mais  la  tr^pettte  partie  d*un  osselet  plac^  dans  les  tdgu- 
cients,  k  Textrdmit^  post^rieure  d*un  animal  complet, 
pouvant,  d^s  lors,  varier  beaucoup  plus  dans'sa  forme 
qu*une  partie  dont  les  fonctions  sont  importantes  dans  T^- 
conomie  vitale.  Si  je  le  compare  au  centre  cr^tac<S  des  os 
de  seiche,  j*aurai  la  certitude  quMl devait  6tre  tr^s-dur  avant 
la  fossilisation,  ct  qu  il  n'a  pas  beaucoup  change  dc  nature.... 
On  pourrait  croire  que  les  bdlemnites  ^taient  des  animaux 
cdtiers,  voyagcant  par  grandes  troupes  sur  les  rives  des 
ancicns  occ^ans ;  cc  quMndiqueraicnt  les  bancs  qu'on  en  ren- 
contre dans  presque  tous  les  lieux  ou  elles  se  trouvent.  » 


Les  bdlemnites  sont  tr^abondantes  dans  les  terrains  qui 
renferment  de  la  crate. 

BEL^NUS  ^tait  la  divinity  prindpale  de  qnelques  par- 
ties de  la  Gaule,  et  surtout  de  la  Pannonle,  de  llUyrie  et 
de  la  Norique.  On  croit  que  sous  ce  nom  les  peoples  de  cm 
contr^  adoraient  le  soleU ;  ausM  B^tous  a-t-il  ^t^  consid^ 
comme  YApollon  des  Grecs  et  VOrtu  des  tiigyptiens.  Les 
^rudits  se  sont  ^puis^  en  inutUes  conjectures  sur  T^mo- 
logie  du  nom  de  cette  divinity  gauloise;  qudques-nne,  T^cri- 
vant  en  grec  et  lui  donnantmie  Mg^re  modification,  pr^ten*  ^ 
dent  y  trouver  le  nombre  365 ,  nombre  des  jonrs  de  Tann^. 
BEL  ESPRIT.  Entre  I'esprlt  et  le  bel  esprit,  ccs 
deux  fr^res  du  m6me  lit  qni  se  d<itestent ,  la  difn^rence 
sp<k:iale  k  ^blir,  c'est  que  le  dernier  a  plus  particuli&remeiit 
besoin  de  rester  dans  la  circulation  mondahie.  Lemondc  lui 
doit  un  th^tre,  des  spectateurs ,  des  encoaragemeats. 

Le  bd  esprit  est ,  k  proprement  dire ,  on  commerce 
dph^m^re  de  bagatelles  brillantes,  qui  tombeut  presqne  ans- 
sitdt  k  vil  prix ,  parce  que  tout  le  monde  a  IMtoiuderie  de 
se  mderde  la  concurrence;  et  comme  la  gaze  de  la  vetUe 
est  un  chiffon  le  lendemain ,  on  y  supplte  par  une  autre 
babiole,  qui  donne  le  ton  k  son  lour,  pour  (fisparaltre  avec 
le  mdme  sort  et  \&  mAme  rapidity.  11  y  aurait  une  chnmologie 
subtile  k  torire  sur  la  diversite  des  metamorphoses  du  bel 
esprit,  k  ne  le  prendre  que  depuis  les  point^  dont  Marot 
assaisonnait  ses  ponies ,  jusqu^aux  extravagances  du  style 
modeme. 

Une  remarque  se  place  naturellement  id  :  en  Suisse,  lors- 
qu^on  n*a  rien  k  dire,  on  fame;  en  Angleterre,  on  boil  el 
on  fume;  en  Allemagne,  on  r6ve;  en  Espagne,  on  fait  b 
sieste;  en  France,  on  parle.  Le  vrai  dmentd'un  eercle, 
dans  notrc  pays  de  poUtesse,  oil  chacun  se  d^oue  de  si 
grand  coeur  k  hi  corv^  de  divertir  les  autres,  c'est  le  b  abil : 
au  moindre  silence ,  un  cerde  s'^parpille  et  se  brise ,  comoie 
ime  carafe  pleine  d'eau  lorsque  la  temperature  tombe  an 
z^ro  du  thermom^tre.  De  \k  est  nde  la  fareur  du  paradoxe 
dans  les  petites  iddes ,  et  la  mani^re  paradoxale  d*exprimer 
de  petites  choses  :  les  riens  se  traduisent  de  cent  mille  fii- 
(ons.  II  est  impossible  de  se  sonstraire  h  cette  loi  Ctfale, 
qui  dans  la  bonne  compagnie  commande  llndiscretion,  la 
calomnie,  le  calembour,  ou  la  divagation,  sous  peine  de 
passer  pour  un  etre  qui  n*a  point  de  savoir-viTre ;  et  Fob 
voit  joumellement  des  personnes ,  qui  d'ailleurs  se  renvoteil 
avec  r^ciprodte  I'ennui  le  plus  mortel ,  moraliser  a  perte  de 
vue ,  mais  non  sans  charme ,  sur  cet  inconvenient ,  dans  le 
seul  but  de  ne  pas  arrirer  trop  vite  au  bout  de  leur  ronleao. 
Montaigne  a  dit  avec  son  expression  qui  porte  coup  et  qni 
reste  :  La  graviii  est  une  qualiU  du  corps  pour  cocker 
les  dd/auts  de  V esprit :  les  dnes  sont  groves,  Ce  mot,  plos 
saillant  que  juste,  semble  avoir  porte  malheur  au  silence : 
quiconque  se  rednit  au  r^le  d'ecouteur  est  perdu.  Nul  ne 
veut  avoir  la  sottise  d'etre  modeste,  et  forgudl  da  bel  esprit 
devient  le  travers  univcrsel. 

Le  bel  esjMrit,  qui  de  nos  jours  comme  autrefois  est  mw 
profession  dont  une  ceiebrite  qudconque  pcut  seule  obtenir 
le  brevet  ( bien  que  les  contrefa^ons  foisonnent ),  arait  dn 
temps  de  nos  peres  une  excuse  puissante,  et  qui  malDteoant 
est.  perdue.  On  suppieait  aiors  k  la  libeite  de  la  presse  par 
des  correspondances,  et  le  joumalisme  etait  simplement  epi» 
tolaire ;  les  infideiites  de  la  poste  ne  permettaient  pas  qu'on 
s'entrellnt  de  matieres  graves.  En  consequence »  le  laisser- 
aller  de  Fimagination  dans  ces  feuilles  qui  drculaient  k  la 
ronde ,  sous  la  protection  de  la  renommee  du  signatalie,  ao- 
torisait  le  sans-genc  du  mot  et  le  debrailie  du  kmgage.  Le 
bel  esprit  avail  succede  au  meUer  de  boufTon ;  les  bonnes 
maisons  avaient  troqu6  leur  fou  contre  un  liomme  de  lettres : 
elles  ne  risquaient  pas  d'y  perdre ,  et  la  balance  des  tnrhipi- 
nades  doit  etre  en  faveur  de  ces  demiers ,  car  lis  y  mettaient 
de  la  conscience.  II  semblait  que  cela  fat  negligemmenl  jeC6 
au  courant  de  la  plume  ct  sous  la  folle  inspiration  du  tetc* 
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h-t^tc,  qui  a  ses  sailUes  priTildgi^  et  ses  coad^  branches. 
V  o  i  t  u  r  e ,  ^rmn t  aa  grand  Cond^  que  ses  amis  nomraaient 
entre  cux  le  Brocket,  disait  au  yainqueur  de  Rocroi  que 
Ics  baleines  du  nerd  suaient  d  grosses  gouttes  en  appre* 
nant  sa  gloire,  et  que  les  gens  de  Feni,pereur  songeaient 
a  le/rire  pour  le  manger  avec  un  grain  de  sel.  Cet  ^han- 
tiUon  du  style  de  la  lettre  fi&roeuse  qui  mit  le  comble  k  la 
Imputation  du  favoride ThAtel  Rambouilletfut  sing^ avec 
une  fr^n^ie  qui  g^  d^asser.  bonnes  cenrelles ,  et  qui  d^ 
tourna  de  la  carri^re  des  professions  honn^tes  grand  nonibre 
de  pauyres  diables  all^li^  par  la  noble  Mutation  d'en 
faire  autant. 

Le  malheur  du  bel  esprit  est  d^^re  oontagieux ,  au  detri- 
ment des  imlxk^iles,  qui  sont  tonjours  dispose  k  se  m^- 
prendre  sur  leur  g<^ie.  En  mati^red*esprit,  cliacnn  veutpous- 
ser  sa  pointe  :  les  plus  sots  ne  sont  pas  les  moins  intr^pides. 
Mais  k  la  suite  de  Voiture ,  comrae  k  la  suite  de  Mazurier, 
qui  eiit  autant  de  souplesse  dans  un  autre  genre ,  bien  des 
saltimbanques  se  sont  cass^  le  cou,  parce  que  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts  les  ^colters  ne  comptent  pas  et  torn- 
bent  :  r^cole  ne  survit  que  dans  le  nom  du  maltre.  Un 
adepte  du  iienre  a  dit,  en  parlaiit  de  Voiture  :  Nombre  de 
gens  cottrent  aprht  et  ne  peuvent  Vatteindre.  C'est  que 
ricn  ne  sert  de  courir,  et  qu'il  faut  partir  k  point ,  suivant 
la  maximc  expresse  du  fabuliste. 

Devant  le  r<kiaisitoire  qui  se  Ache  toujours,  lebel  esprit, 
qui  a  souffert  comme  Tancien  r^me  en  aidant  a  le  mcttre 
a  bas,  n*a  ni  perdu  tous  ses  droits  ni  dmigr^.  II  se  gUsso 
encore  entre  denx  actes  politiques  :  iL  s^en  moque ,  il  leiir 
fait  la  guerre.  J*avouerai  cependant  qu^ii  a  perdu  de  ses  gr&ces 
et  qu'il  a  gagn^  en  (atuit^,  comme  ces  Tieillards,  voltigeurs 
de  la  gihiiration  ^teinte,  qui  roudraient  dissimuler  k  quel 
point  ils  sont  derenus  raisonnablcs. 

Ccst  toujours,  k  la  T^t6,  la  ni^me  s^heresse  de  cceur 
et  d'Ame,  car  sur  ce  point  le  bel  esprit  est  invariable;  ce 
n*est  plus  la  m^me  vigueur  de  libertinage.  Le  bel  esprit ,  Lo- 
Tdace  (^puLS<^,  en  est  aux  mouches  cantharides  :  il  porte  de 
Topium  dans  son  drageoir.  Des  pastorales  de  Fontenelle  k  la 
litU^ratnre  courante,  il  y  a  la  distance  de  la  coquetteric  k 
Tobsc^niU^. 

Aujourd*hui ,  qu'il  ne  fi^agit  plus  d^amuser  simplement  en 
famille  les  flus  de  Taristocratie ,  le  bel  esprit,  jadis  Talet  k 
la  livr6e  d'un  grand  seigneur,  maintenant  industriel  et  libre, 
tomb^  dans  le  journal ,  se  troure  en  face  d*un  plus  grand 
auditoire,  sur  un  plus  large  th^tre,  en  t6te-Mdte  arec  des 
juges  moins  indulgents,  qui  ont  maintes  fois  la  cjruaut^  de 
vouloir  quelque  chose  de  mieux.  Dix  beaux  esprits,  par 
L'xemple,  se  mettcnt  sous  la  direction  d'un  entrepreneur, 
qui  paye  cautionnement  pour  foire  danser  ces  marionnettes  : 
hi  les  marionnettes  dansent  comme  il  faut ,  I'entrepreneur  a 
1.1  croix  de  la  Legion  d'Honneiir  ou  une  prefecture.  Aussi 
6c  fait-il  ime  d^pense  prodigicuse  dc  sottises  pour  faire  face 
k  ccttc  immense  consommation ,  qui  ne  donne  ni  paix  ni 
tri^ve,  et  qui  d^vore  un  horome  do  lettres  par  minute.  Dieu, 
qui  est  bon ,  a  permis  que  Thomme  de  lettres  ne  manquftt 
pas.  II  en  sort  par  millicrs  de  tous  les  points  de  la  France , 
sauterelles  armies  de  plumes,  et  qui  obsc«irciront  infaillible- 
uient  Tatmosph^re  de  la  civilisation  avec  leurs  Merits,  si  le 
cholera  et  la  paralysie  ne  vicnnent  a  notre  secours. 

La  banni^e  du  bel  esprit  n'est  plus  seulement  dans  les 
mains  de  la  capitate  :  tous  les  departements,  las  du  jong , 
se  sont  insurg^  pour  propager  la  lttt<^ture  du  crii.  Jamais 
on  n*a  tant  parld  d'art  et  d'association ,  et  fait  avec  moins 
d'espoir  des  virux  sans  portee  pour  Vavenir  de  Tun  et  de 
Tautrc.  (Test  que  lorsque  les  beaux  esprits  ont  de  Taction 
stir  les  peuplcs,  le  symbole  de  Tunite  disparalt,  parce  qu'il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  clierclie  k  faire  prdvaloir  son  drapeau  * 
^'oiis  ne  Savons  qui  s'est  imagine  de  dire  que  les  beaxun  es' 
prils  se  rencontrent;  nous  croyons^  nous,  qu'ils  ne  se 
rencontrent  que  pour  se  disputer. 
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Nos  demiers  mouvemcnts  politiques  ont  souleve  imc  pous- 
siere  d'horames  d'etat  qui  prend  a  }a  gorge.  Tous  ces  mes- 
sieurs ,  qui  manient  admirableroent  les  mouchettes,  mais 
qui,  dans  un  besom,  ne  sauraient  trouver  la  cruche^  Phiiile, 
ont  conni  avec  leurs  flambeaux  sur  les  flancs  de  I'equipago 
social,  dont  ils  ont  obtenu  quelquefois  de  conduire  les  che- 
vaux.  Depuis  qu'ils  ont  ete  au  pouvoir,  il  n'est  plus  permis 
de  prendre  an  serieux  raU<^orie  de  la  lyre  et  des  murs  de 
Thebes. 

Une  metamorphose  s'est  operee  par  cda  meme  dans  les 
formes  du  bel  esprit  :  il  a  passe  du  coquet  au  grandiose.  11 
s'^t  jete  dans  la  nacdle  d'un  ballon  par  la  fen6tre  du  bou- 
doir. Les  lettres  de  Voiture  etaient  simplement  joyeuses  : 
tous  nos  feuilletons  sont  des  chefs-d'oeuvre.  On  y  a  perdu 
considerablement,  et  cela  est  sans  remade,  k  moins  que  la 
prediction  de  rbomme  de  Sainte-Heiene  sur  le  sort  de  TEu- 
rope,  qui  doit  avant  un  demi-sitele  etre  cosaque  ou  republi- 
caine,  ne  se  realise  aux  depens  de  nos  libertes. 

DejA  notre  idiome  devient  cosmopolite,  et,  si  Ton  veut 
causer  avec  un  bel  esprit,  il  faut  6tre  pour  le  moins  poly- 
glotte.  L^Academie  aura  bien  de  la  peine  k  recruter  les  mots 
aventuriers  qui  font  irruption  de  toutes  parts  dans  le  voca- 
bulaire,  depuis  que  les  novatenrs  abandonnent  a  la  canaille 
le  talent  de  se  faire  eomprendre.  Ce  n'est  plus  la  douce  afier 
UsfSt  de  Demoustier,  qui  parfilait  une  galanterie  incolore; 
la  nonchalance  de  Boufllers,  qui  souftlait  k  Toreille  de  nos 
marquises  fardees  de  jolis  vers  si  vides;  le  Jargon  petillant 
d'esprit  et  de  maligne  analyse,  qui  impaliente  si  agreablc- 
ment  avec  Marivaux;  Tinddcaice  de  bon  goAt  de  ce  mau- 
vais  sujet  de  oebillon  fils,  qui  savait  sa  rueile  sur  le  bout 
du  doigt  :  ces  auteurs  etaient  dela  transition.  Nous  somiucs 
en  progres  d^ine  mani^re  epouvantable.  La  forme  est  plus 
que  jamais  k  couteau  tire  avec  le  fond,  il  semble  desor- 
mais  que  la  matiere  dans  laquelle  on  coupe  des  phrases  soit 
un  metal  rougi  par  la  foumaise  ^  et  que  sur  ce  fer  de  vi- 
gonreux  forgerons,  qui  le  mettent  en  contact  avec  renclume, 
dechargent  leurs  marteaux  k  tour  de  bras.  L'etinccUe  vole 
auxyeux,  le  bruit  rendsourd,  etles  travailleurs  ne  quittent 
I'ouvrage  qu'epuises,  rompus,  converts  de  sucur. 

La  raiileuse  Sopliie  Amould  disait  dans  son  temps  : «  Les 
beaux  esprits  sont  conune  les  roses;  une  fait  plaisir,  un 
grand  nombre  entete.  »  Elle  avouerait  aujourd'hui  qu'un 
.seul  de  nos  beaux  esprits  entete  k  lui  seul  plus  que  tous  les 
contemporains  du  prince  d'Henin  et  du  comte  deLauraguais ; 
mais,  comme  il  en  est  la  premiere  victime,  on  prcnd  le 
plaisir  en  patience.  Centre  la  confusion  des  langues  et  le 
peril  de  devenir  par  suite  une  province  russe,  ainsi  que  I'i- 
maginait  Napoleon,  peut-etre,  en  songeant  a  Taventure  de 
la  tour  de  Babel,  Tespoir  d'une  reaction  nous  restc,  qui  des- 
cende  les  beaux  esprits  de  leurs  (fchasses  et  les  ram^ne  tout 
doucement  k  des  specialites  plus  modestes.  Alors  nous  en 
reviendrons,  petit-etre,  au  pur  et  vrai  bel  esprit  do  Tancien 
temps,  rctouche  legftre  pour  g^tcr  quelque  chose  de  par- 
(kit;  fatuite  de  la  grftce,  dont  le  penchant  est  de  se  meltre 
en  guerre  avec  le  naturel ;  maladie  ^e&couseurs  dUtcieux^ 
qui  ont  la  pretention  d'etre  fort  au-dessus  du  bon  sens. 

A.  Brucker. 

BELETTE.  Ce  petit  mammifferc,  de  Tordre  des  camas  • 
siers,  appartient  au  sous-genre  putois,  du  genre  marte. 
La  belette  n'a  gudre  que  15  ^  25  centimetres  de  long  de  Tex- 
tremite  du  museau  k  I'origine  de  la  queue.  Sa  (ourrure, 
qui  ne  sert  k  rien,  est  generalement  d'un  fauve  blond,  meie 
de  Mane  sous  le  ventre.  Les  jeunes  ponlets  et  les  pigeon- 
neaux  sont  le  but  des  frequentes  attaques  de  la  belette,  qui 
leur  onvre  It  cr^ne  pour  en  humer  la  substance  cerebrnlc, 
dont  elle  estfriande,  roxiguite  de  sataille  lui  permetiant 
de  penetrer  avec  facilite  par  les  plus  petits  th)us  des  poii- 
laillcrs  et  des  pigeonnicrs.  Dans  les  champs,  la  belette  vit 
de  petits  rongeurs,  tels  que  les  mulots  et  les  souris,  et 
d'wufs  d'oiseaux,  qu'elle  va  prendre  au  nid.  En  un  mot,  re 
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petit  animal  est  plus  destructeur  devolailleet  de  gibier  que 
la  fouine,  que  le  pulois,  el  ii  scrait  nuisible  en  tout  s'il  ne 
nous  d^barrassait  des  rats,  qu*il  peut  poursuivrc  jusqu'au 
fond  de  leurs  trous;  malgre  ce  I^er  service,  la  belette  n^cn 
est  pas  moins  un  sujet  de  hainc  pour  ragricultcur,  qui  la  tuo 
partout  on  il  la  rencontre. 

BELFAST*  ville  commer^nte  du  comte  d' Antrim  (Ir- 
lande),  an  nord  de  Dublin,  au  fond  de  la  magnifique  baic  de 
Garrickfergus,  od  vient  se  jcter  le  Lagan,  riviere  naTigablc, 
avec  un  port,  qu'un  canal  navigable  met  en  communication 
avec  le  lacde  Lough-Neagh,  ot  qui  possMe  un  grand  nombre 
de  docks.  Deux  ponts  bAlis  sur  le  Lagan  relient  Belfast  au 
faubourg  de  Ballymacarret.  La  villc,  dont  presque  toutes  les 
maisons  sont  en  briques,  est  generalement  bien  b&Ue.  En 
1758  elle  ne  comptait  gu^re  encore  que  8  &  9,000  habitants ; 
en  1871  sa  population  elait  de  174,394  Ames.  Elle  est  le  si£ge 
d*uu  ^v£que  cathollque.  On  y  corapte  un  grand  nombre  d'6- 
f^ses  et  chapelles;  les  principaux  edifices  sont  le  collie  de 
la  Rcine,  bdti  en  1849  dans  le  style  Tudor;  les  deux  egiiscs 
^piscopales,  rinslitulion  royalc  academique,  le  Mus^,  la 
Halle  aux  toilcs,  la  Bourse.  Le  Jardin  botanique  occupe  700 
miitres  carr6s  de  superficie.  On  distingue  parmi  les  nom- 
brcux  ^tablissements  de  bienfaisance  la  Soci6t6  charitable, 
oil  sont  entretenus  plus  de  400  individus  pauvres  ou  in- 
firmes.  Aujourd'hui  BelAist  est  la  capitale  du  nord  de  Tir. 
lande,  et  le  rendez-vous  en  hiver  de  la  bonne  society  des 
comt^  cnvironnants.  On  peut  attribuer  la  splendeur  nou- 
velle  de  celte  ville  k  Tesprit  d'entreprise  des  £cossais,  qui 
forment  la  majeure  partie  de  sa  population;  les  noms,  la 
religion,  tout  y  est,  pour  ainsi  dire  6cossais.  Belfast  est  le 
principal  si^e  du  commerce  et  de  Tindustrie  de  Tlrlande, 
et  son  port  ne  le  cMe  en  activity  qu'&  celui  de  Dublin.  C'est 
TentrcpOt  des  toiles;  la  fabrication  y  date  de  1637.  Dans  la 
ville  ct  les  faubourgs  il  y  avail  en  1858,  33  filatures  k  va- 
peur,  employant  32,000  ouvriers,  tandis  que  dans  toute  I'ile 
on  n'en  comptait  que  76.  Une  soci^te  speciale  a  M  fondle 
k  Belfast  pour  veiller  A  la  culture  du  Un.  Apr^  celte  grande 
Industrie  viennent  les  colonnades,  les  ills,  les  chanvres, 
r^toupe,  le  bl6,  les  produits  chimiques,  la  bi^rc,  les  appro- 
visionnements  pour  la  marine.  Les  produits  de  rinl^rieur 
8ont  convoy6s  i>ar  un  canal,  le  Lagan  et  trois  chemins  d^ 
fer.  Les  importations,  qui  ont  plus  que  double  en  vingl  ans 
atlcignent  un  chiffre  de  275  millions  de  fr.,  et  les  exporta* 
lions  de  250.  Environ  50  bAUmenls  k  vapeur  servent  aux 
communications  de  Belfast  avec  les  ports  de  I'Anglelerre  et 
de  r£cosse. 

Gelle  ville  n*est  pas  tr(»-ancienne.  D^lruite  par  £douard 
Bruce  au  quatorzi^mo  sitele ,  elle  ne  prit  quelqne  impor- 
tance qu'au  dix-septi^me ;  sa  charle  de  cit6  date  de  1611. 
En  1857,  en  1863,  el  au  mois  d'aoQt  1872  des  6meutes  graves 
y  ont  delate  contre  les  catholiques.  Dans  ces  derniers  Iron, 
bles,  qui  dur^rent  une  huilaine  de  jours,  bcaucoup  de  mai- 
sons appartenant  k  des  calholiques  furent  mises  k  sac,  no- 
tamment  k  Shank-hill-Road.  Les  emeutiers  charges  par  les 
constables,  les  highlanders  et  la  cavalerie,  n'abandonnaient 
un  district  que  i)our  aller  porter  la  devastation  dans  les 
districts  voisins.  II  y  out  de  nombreux  blesses ,  et  la  tran- 
quillity ne  fut  obtenue  que  par  Toccupation  mililaire  de  la 
ville. 

BELFORT.  Voyez  Befort. 

BELGAOUM9  nom  d*une  province  et  d'une  ville  de 
rinde  anglaise,  dans  la  pr^sidence  de  Bombay.  La  province, 
silu^  entre  15"  50^  lat.  nord  et  74^  36'  long,  est,  compte  plus 
de  1,200,000  habitants.  La  ville  est  aux  Anglais  depuis  I8I8 ; 
ilsy  ont  fondeen  1853  une  6cole  sup^rieure  pour  r^ducallon 
des  indigtoes. 

BELGES*  Foyes  Belgique. 

BELGIOJOSO  (Christine  Trivulzi,  princcsseDE),fiIle 
de  Jerdme-Isidore,  marquis  Trivulzi,  naquit  le  28  juin  1808, 
k  Milan.  Mari^  le  14  septembre  1824  au  prmce  £mile  de 
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Barbian-Belgiojoso,  elle  ne  pat  se  r^igner  &  vivre  sons  la 
domination  aulrichienne  et  vint  s'^tablir  k  Paris,  o&  boo 
esprit  cultiv6  et  ses  sentiments  patriotlques  atUi^rent  an- 
tour  d*elle  I'^lite  de  ia  litt^rature  et  des  arte.  filM.  Mignet, 
Augustm  Thierry,  Sainle-Beuve,  Stendhal,  Henri  Martu, 
dcvinrent  les  commensaux  favoris  de  son  h6tel.  En  1848 
elle  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  mou vement  revolutionnaire, 
retourna  k  Milan  el  prit  part  k  la  campagne  k  la  tMe  d*an 
bataillon  de  volonUires  qu'elle  avait  lev6.  Ses  biens  fiireiit 
mis  sous  le  s6questre ,  et  elle  ne  put  rentrer  dans  leur  pos- 
session que  plusicurs  ann6es  apr^.  Apr^  1860,  elle  rentn 
dans  son  pays,  oil  elle  est  morte  en  1871.  Elle  6tait  veove 
depuis  le  17  f&vrier  1858. 

On  a  de  celte  femme  remarquable  plusieurs  ouvrages 
Merits  en  fran^ais ,  nolammenl :  Essai  mr  la  /ormafim 
du  dogme  ca^Ao/t^ue  (Paris,  1816, 4  vol.),  sans  nom  d'aa- 
teur;  Souvenirs  d'exU  (1850),  Notions  d'histoiredrusage 
des  enfants  (1851),  AsU  Mineure  et  Syrie,  souvenirs  de 
voyages  (1858,  in-8),  Seines  de  la  vie  turque  (1858,  in-18) 
et  Histoire  de  la  maison  de  Savoie  (1864 ,  iQ-8). 

BELGIQUE,  £tat  de  TEurope  cr^  en  1815,  etqni 
comprend  la  plus  grande  partie  des  ci-devant  Pays-Bos 
autrichiens  t  avec  les  anciens  comics  de  Flandre,  de 
Hainaut,  de  Namur,  et  certaines  parties  des  andens 
duch6s  de  Brabant,  de  Luxembourg  et  de  Lim- 
bourg. 

La  Belgiqne  occupe  rinlervalle  coropris  entre  le  Q^4'et 
le  3'  42^  de  longitude  orientate,  et  entre  le  49*  3(y  die 
51°  31' de  latitude  seplentrionale.  Elle  estbom^au  nord  par 
la  Hollande,  k  Test  par  le  Limbourg  hollandais  et  la  Prosie 
Bh6nano ,  au  sud  et  k  Touest  par  la  France ,  au  nord-ooeA 
p^r  la  mer  du  Nord.  C'est  dans  la  direction  du  nord-ooesl 
au  sud-est,  c'est-^-dire  d'Ostende  k  Arlon  (277  kilometres) 
et  dans  celle  du  sud  au  nord,  de  Ghimay  A  Tumhoit 
(160  kilometres),  qu'elle  atteinl  sa  plus  grande  6tendoe.  Sa 
superficie  totale  est  de  2,945,594  hectares ,  oa  envirca 
295myriameires  carrSs,  repartis  comme  suit,  en  n^gligeaiil 
les  fractions,  entre  lesdiff6rentes  provinces  dont  se  compoM 
le  royaume :  tMxembourg,  chef-lieu  Arlon,  44  myr. ;  Bek' 
naut,  chef-lieu  Mons,  37  myr. ;  Namur ^  chel-tien  la  viDe 
du  m^me  nom ,  36  myriam. ;  Brabant^  chef-lieu  BmxeUei^ 
32myriam.;  Flandre  occidentale,  chef-lieu  Bruges,  32i&v- 
riam. ;  Flandre  orientate^  chef-lieu  Gand,  30  myr. ;  IMfit 
chef-lieu  la  ville  du  m6me  nom,  28  myr. ;  Anoers^  cheMv 
la  ville  du  m^me  nom,  28  myr. ;  Limbourg,  cfaef-lienHaH 
sell,  24.  La  population  (1866),  forte  de4,839,094  habitarik 
presente  en  moyenne  16,403  habitants  |>ar  myr.  Garr&,fdit 
encore  164  habitants  par  kilom.  carre;  de  ces  chifiineii 
r^sulle  que,  toutes  proportions  gardees ,  la  Belgique  ooeap 
le  premier  rang  parmi  les  £tats  dc  TEurope  les  mienxpen- 
plte.  La  population  des  deux  Flandres  forme  environ  lelin 
du  chilTre  indiqu6  plus  haul ;  cellcs  du  Brabant  et  dn  Hit- 
naul  constituent  le  second  tiers,  et  le  dernier  se  tnmve  r^ 
parti  entre  les  diversesautres  provinces.  C'est  relaUvcneai 
le  Hainaut  qui  est  la  plus  peupl^e  de  toutes  ces  provinces^ 
car  on  y  compte  227  habitants  par  kUoro^tre  carr6,  taafii 
que  dans  le  Luxembourg  ce  nombre  n'est  plus  que  de  44. 
Le  recensement  general  op6r&  en  18C6  d6montra  que  de- 
puis 1830,  Taccroissement  annuel  de  la  populatioB  a 
Belgique  a  616  en  moyenne  de  21,000  habitants;  chlffit 
qui  ue  pourra  encore  qu'augmenter  k  mesure  que  se  oob- 
solideront  de  plus  en  plus  tons  les  grands  intertts  ■•- 
tionaux,  et  que  le  commerce  ainsi  que  llndustrie  pra- 
dront  des  d6veloppements  plus  imporlants.  La  popohtioi 
des  campagnes  est  k  celle  des  villes  k  peu  prte  comme  3  9^ 
k  1  On  compte  en  effct  dans  86  communes  urbaiw 
1,188,618  habitants;  et  dans  2,438  communes  miakL 
3,261,621  habitants.  En  1839,  le  nombre  des  |iaroello4e 
terre  cadaslrdes  dans  le  royaume  s'^levait  k  5,653,9II* 
En  1850  on  comptait  738.512  proprietalres  fonciers.  doal 
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2,623  seulement  poss^aient  un  revenu  cadastre  sap<^eur 
^  6,000  fr.;  517,492  n'aTaient  an  revenu  que  de  100  francs. 

La  population  de  la  Belgique  est  le  r^ultat  du  melange 
de  peuplades  gennaines  et  celtes ,  entre  lesquelles  on  dis- 
tingue surtout  aujourd^hui  les  Flamands  et  les  Wallons,  par 
leur  persistance  k  consenrer  leur  idiome  national ;  puis  les 
Hollandais,  les  Allemaudset  les  Francis,  qui  conservent^a- 
lementleur  langue  priniitive.  Deces  divers  idiomes,  c^est  le 
franQais  qui  est  parvenu  a  ^tre  en  fait  la  langue  dominante, 
la  langue  des  classes  instruites  et  polies ,  celle  des  autorit^ 
centrales  de  T^tat,  quoique  aucune  loi  n^ait  r^laris^  et 
sanctionn^  un  pareil  ^tat  de  choses  et  que  le  flamand 
soit  num^riqucment  aux  autres  idiomes  dans  la  proportion 
exacte  oil  4  est  ^  3.  Les  Li^eois  se  servent  d*un  patois  qui 
poss^de  une  esp^ce  de  litt^rature ,  dont  le  poete  Lambert 
de  Ryckman  est  le  coryphde.  Get  idiome  m^ritcrait  peut-^tre 
qu*on  fit  pour  Ini  ce  que  M.  de  Humboldt  a  entrepris  pour 
le  basque.  II  est  probable  quMl  aura  dt^  cause  de  Ferreur  dans 
laquelleest  tomb^  Walter  Scolt  dans  son  Quentin  Durward, 
en  mdtamorphosant  les  Lidgeois  en  Flamands.  C'est  comme 
s«  Ton  prenait  I'Alsace  pour  la  Provence. 

C'est  au  treizi^me  si^cle  que  le  flamand ,  qui  avait  tou- 
jours  subsists ,  commen^a  ii  prendre  une  forme  plus  stable. 
Au  quin/j^mc,  la  langue  de  Van  Maerlant  s^alt^ra,  s'ab&tardit : 
la  domination  des  princes  fran^is  de  la  maison  de  Valois, 
la  multiplicity  des  chambres  de  rh6torique,  des 
relations  conmierciales,  cliaquejour  plus  ^tendues,  furentles 
principales  causes  de  decadence.  Toutefois ,  le  flamand ,  ou 
niieux  le  hollandais,  qui  en  estun  dialecteplus  pur,  plus 
cultiv^ ,  se  releva  entre  les  mains  de  Komhert ,  de  Splegliel 
et  de  Visscher ;  il  se  dcibarrassa  de  ses  acquisitions  mei)ri- 
sables,  et  revint  k  son  type  original ,  qui  est  la  vigueur  et  la 
franchise.  Cats  ,  HoofTet  Vondel  unirent  k  ces  qualit<^s  1*^- 
l^gance  et  Tharmonie;  apr^s  eux  tout  faillit  se  perdre  : 
malgr<i  les  Antonides ,  les  Brandt,  les  Hoogvliet,les  r^lcs 
du  Pamasse  francs  furent  seules  reconnues;  Ics  Latins 
avaient  imit^  les  Grecs ,  les  Fran^ais  imit^rent  les  Latins ; 
les  Hollandais  ( car  les  Flamands  n^ligeaient  d^ja  la  culture 
de  leur  idiome  ),  les  Hollandais  ipiit^rent  les  Fran^ais :  en 
dcmi6re  analyse ,  c'^tait  toujours  du  grec  et  du  latin  d^fi- 
gurds  par  ces  nombreuses  transmigrations.  Mais,  pour 
comble  d'erreur,  on  cnviait  surtout  aux  Fran^ais  Icurs 
gentillesses  et  leurs  mignardises.  Si  la  langue  gagna  en  poli- 
tesse,  elle  perdit  en  Anergic.  Enfm  elle  redevint  ce  qu'elle 
devait  6tre ,  ce  que  le  flamand  pouvait  ambitionner  d*Otrc  k 
plus  juste  litre  encore,  forte,  large,  abondante,  naive  et 
gracieuse.  DoU^e  de  la  liberty  des  inversions  et  du  pouvoir 
de  composer  et  de  decomposer  des  mots,  elle  variaii  Tinfini 
I^  fonnes  de  la  diction ,  sinon  du  style ,  qu'on  n'a  point 
encore  assez  assoupli,  et  qui ,  surtout  dans  la  prose,  p^lie 
fwc  une  sorte  d*empliase  et  de  roideur.  Un  phenom^ne  de 
linguislique  fort  remanfuable ,  c'est  que  des  provinces  dont 
les  habitants  sont  d'origine  gcnnanique ,  comme  les  Merviens, 
parlent  le  fran^is ,  tandis  que  des  peuplades  celtiques  ou 
gauloiscs  ne  se  servent  que  du  flamand. 

En  1846  on  comptait  en  Belgique  34,060  individus  parlant 
allemand ,  dont  25,774  dans  la  partie  allcmandc  du  Luxem- 
bourg. Le  nombre  des  Anglais  r^sidant  en  Belgique  n'est 
gii^ro  que  de  4,000.  A  Tin  verse  de  la  HoUande,  la  religion 
catholique  est  la  religion  dominante  en  Belgique.  On  n'y 
compte  gu^re  en  effet  que  10,323  individus  professant  un 
autre  culte ,  dont  7,368  protestants  et  1,336  juifs.  Les  catho- 
liques  ont  i)our  chefs  spirituels  I'archev^ue  de  Malines  et 
ses  cinq  sufTragants,  les  ev6ques  de  Bruges,  Gand,  Toumay, 
Namur  et  Lidge.  Les  petites  communaul^s  protestantes 
(^tablies  soit  dans  les  villcs,  soit  dans  de  gros  bourgs,  se 
partagent  entre  les  cultes  anglican  et  ri^fomi^.  Une  sommc 
de  58,000  fr.  figure  cliaque  annde  au  budget  de  F^tat  pour 
les  frais  du  culte  de  ces  dissidents. 
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et  les  petites  collines  sont  au  oontraU^  la  configuration  dtt 
8o1  qui  y  domine.  Toutefois  le  contre-fort  occidentJil  du 
plateau  des  Ardennes  se  prolonge  encore  dans  sa  partie  sud- 
est,  d^up^  par  la  Sambre  et  par  la  Mouse.  La  hanteur 
moyenne  en  est  de  1,200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et'vers  sa  lisi^re  septentrionale  ce  plateau  acquiert 
une  veritable  importance  au  point  de  vue  deTindustrie.  Les 
masses  d'argile  et  de  grauwacke  des  Ardennes  sont  traver- 
s^cs  par  de  puissantes  couches  de  grauwacke  calcaire,  et 
de  riches  gisements  de  fer  et  de  houille  accompagnent  les 
rives  de  la  Meuse  avant  que  les  couches  tertiaires  du 
Halnaut  et  du  Brabant  meridional  viennent  se  confondre 
avec  le  sol  d^alluvion  des  plaines  de  la  Flandre,  et  s*y 
abaisser  tellement  qu'il  est  n^cessaire  d'y  Clever  des  digues 
arlificielles  et  des  polders  pour  emp^cher  les  empi^tements 
de  la  mer  Ui  oil  manque  Tabri  naturel  des  dunes.  La 
contr^e  sablonneuse  de  la  Campine,  dans  la  partie  nord-est 
de  la  province  d'Anvers,  ofl're,  ^  la  vdrite,  une  zone  de 
terres  infertilcs  parall^le  k  la  cOte ;  mais  les  encouragements 
accord^s  avec  intelligence  par  Tl^tat  k  la  mise  en  culture  de 
celte  zone  aride,  qui  depuis  1847  surtout  se  retr^cit  chaque 
jour  davantage,  en  restreignent  incessamment  les  limitcs.  Les 
inipenetrables  marais  des  Moriniens  et  des  M^napiens ,  ou 
vintechouer  C^sar,  en  d^pitde  toute  son  habilete  stratd- 
gique  et  de  la  valeur  de  ses  armies,  ont  depuis  longtemps  dtd 
dessdchds,  transformds  en  champs  fertiles et  entour^s  de  hautes 
et  epaisses  plantations  qui  vues  de  loin  donnent  au  pays 
raspect  d'une  vaste  for^t ,  tandis  qu^en  reality  il  n^y  a  \k 
que  de  nombreuses  habitations  dispersdes  au  milieu  de 
champs  de  bid ,  et  de  prairies  entrecoupdes  de  fossds.  Le 
riche  systdme  d'irrigation  du  pays  se  rattaclic ,  k  Texception 
de  I'Yperie,  qui  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  Niewport, 
aux  bassins  de  TEscaut  et  de  la  Meuse ,  deux  fleuves  qui 
deviennent  navigables  k  leur  sortie  de  France,  mais  qui  ont 
run  et  Tautre  leur  embouchure  sur  le  territoire  hollandais. 
Les  principaux  aflluents  de  FEscaut,  dont  la  largeur  k 
Anvers  est  de  720  metres,  et  la  profondeur  de  10  mdtres , 
sont  la  Lys ,  la  Dendre  et  le  Rupel ,  formd  par  la  N^tlie  et 
la  Dyle.  Ceux  de  la  Meuse  sont  la  Sambre,  TOurtlie  et  la 
Roer.  Ces  conditions  hydrographiques  si  favorables  ont  dt^ 
utilisdes  avec  bcaucoup  de  prolit  pour  un  systdme  de  canali- 
sation reliant  Bruxelles  et  Louvain  avec  le  Rupel,  Bruxellcs 
avec  Charleroi,  Mons  avec  Condd,  Ostende  avec  Bruges 
et  Gand ,  et  cette  demi^re  viUe  avec  Temeuse.  Aux  termos 
d'une  loi  rendue  en  1842  par  les  chambres,  on  a  entrepris 
rexdcution ,  longtemps  difierdc,  d'un  projet  de  canalisation 
de  la  Campine,  et  ces  travaux  contribucront  k  rendre 
promptement  k  la  culture  une  grande  partie  de  ce  sol  en- 
core infikx)nd. 

Dons  les  plaines  qui  avoisinent  la  mer,  le  climat  de  la  Bel- 
gique offre  beaucoup  d^analogie  avec  le  climat  tout  ocdanien 
de  l*Angleterre,  et  la  douceur  dela  temperature  y  contraste 
vivement  avec  les  parties  de  ce  royaume  dont  le  sol  est  plus 
eievd,  par  exemple  le  sud-est ,  oil  des  hivers  plus  dprcs  suc^*^ 
dent  k  des  etds  plus  chauds  et  oil  le  loup  trouve  encore  un 
asile  dans  les  crt^tes  extremes  du  plateau.  Cette  diversity  do 
climats,  rt^pondanl  a  la  diversity  de  nature  de  son  sol,  donne 
k  la  Belgique  une  plus  grande  varidte  de  produits  qu*a  la 
monarchic  des  Pays-Bas.  Tandis  que  les  foreis  des  Ar- 
dennes otfrent  d^impoilantes  richesses  en  bois  de  toute 
esp^,  on  trouve  dans  les  plaines  tons  les  genres  de  cdrdales 
et  de  Idgumineuses,  des  plantes  oldagineuses,  le  chanvre, 
le  lin,  qui  en  Flandre  surtout  est  d'une  beaute  particuli^re,  le 
tabac  dans  la  Flandre  occidentale,  beaucoup  de  houblon,  de 
plantes  tinctoriales  et  de  chicorde.  Les  demiers  documents 
statistiques  publics  donnent  les  rdsultats  suivants  en  ce 
qui  touche  la  partie  du  sol  mise  en  culture  :  terres  k 
ble,  1,463,633  hectares ;  pftturages,  544,162 ;  fordts,  53t),128 ; 
terres  en  friche,  227,482 ;  culture  maratch^re,  52,363;  voles 
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la  >ignc,  229  hectares.  Les  for^ts  des  Ardennes  abondent 
cu  gibier  de  toute  esp^.  Les  versants  et  les  TaUdes  du 
l)ays  de  montagnes,  de  mfime  que  les  gras  p&turages  du  pays 
plat,  fJavorisent  Tdl^ve  des  b^tes k  comes,  des  moutons  ct 
des  cbevaux,  quoique  la  race  des  b6tes  k  comes  n^  soit  pas 
aussi  nombreuse  qu'en  HoUande;  enfin  les  cdtes  de  la 
iner  du  Kord  ouvrent  un  large  cliamp  k  Tcxploitation  de 
la  ptolie.  En  1 846  la  Belgique  possddait  294,537  chevaux, 
1,203,391  b^tes  k  comes  et  662,508  moutons.  Le  r^gne 
mineral  fournit  d*abondants  produits  en  plomb,  cuivre, 
calamine,  zinc,  alun ,  tourbe,  niarbre  d*une  bcautd  reinar- 
quablc  (celui  qu'on  trouve  k  Theux  et  a  Visd  est  du  noir 
Ic  plus  briUaiit),  pierre  k  chaux,  ardoiscs,  pierre  de  taille, 
pierre  blancbe  a  bAlir ,  et  les  gisemcnts  de  fer  et  de  bouille 
les  plus  ricbes  qu'on  connaissc  apr^  ceux  de  TAngleterre. 
En  raison  du  chifTre  essenticUcment  variable  des  liauts 
foumeaux  en  aclivitd  (on  en  compte  aujourd*bui  86),  on 
pent  (^valuer  approximaliTement  la  production  bmte  an- 
nuelle  du  fer  de  140  k  150,000  tonnes.  La  richessc  houil- 
l^re  se  trouTe  agglomdr^e  dans  les  Irois  grands  bassins 
de  Mons,  Liege  ct  Cbarlcroi :  on  en  estiinc  le  produit  annuel 
k  trois  millions  de  tonnes,  reprdsentant  unc  valeur  do  46  mil- 
lions de  francs.  Ces  cbifTres  Equivalent  k  la  production 
totnle  de  la  France.  Parmi  les  sources  mindrales  de  la  Bel- 
gique, les  eaux  fenrugineuses  de  Spa  jouissent  d*une  c<^lEbrit<i 
europdennc  et ,  avcc  les  bains  de  mer  d'Ostende ,  atlirent 
const inimcnt  dans  le  pays  un  grand  nonibre  d'^trangers. 

Les  di verses  brandies  de  riuduslrie  agricole  trouvent,  k 
|)eu  d'cxceplions  pr^s,  de  puissants  El(^ments  desucc^  dans 
I'excessivc  richesse  du  sol  de  la  Belgique.  La  culture  des 
cdreales  ct  des  li^gumineuses  y  est  poitee  k  un  haut  d^rd  de 
pcrffiction.  Partout  on  s'y  livre  k  lVI6ve  du  bdtail ,  mais 
pnncipalement  dans  les  deux  Flandres  et  dans  le  Limbourg, 
et  le  froinage  de  cette  demi^re  province  constitue  un  im- 
portant objct  de  commerce.  L'^ucation  des  abeilles  est  pra- 
tique^ sur  une  large  ^helle  dans  la  Campine,  et  le  gouver- 
nement  s'ef force  de  ddvelopper  las^riciciilture  par  Tapp&t  de 
primes  elcv6es.  L*exploitation  des  mmes ,  celle  des  mines  de 
fer,  de  zinc  et  de  bouille  notamment,  joue  un  r61e  important 
dans  Tindustrie  beige.  Voilii  d<^j^  buit  cents  ans  qu*on  cxtrait 
de  la  bouille  de  ces  contr^es,  et  le  nombre  des  fosses  n*y  est 
pas  aujourd^hui  moiudre  de  400.  II  est  d^ailleurs^  noter  que  le 
pays  est  loin  demanquer  de  bois :  et  c*est  \k  une  circonstance 
qui  constitue  un  a  vantage  marqu6  en  sa  laveur  sur  I'An- 
gleterre.  A  ces  trdsors  souterrains,  dont  Texploitation  n'oc- 
ciipe  pas  moins  de  218,000  individus,  ajoutez  ceux  que  pro- 
duit Vadmirable  fertility  d^un  sol  nourrissant  une  population 
conipacte,  une  situation  gdograpbique  non  moins  favorable 
au  commerce  ext<^rieur  qu^au  commerce  intiirieur,  enlin  la 
possession  de  brillants  ct  precieux  souvenirs  lilstoriques,  et 
vous  comprendrez  comment  il  sefait  que  la  Belgique  soit  un 
pays  de  grande  Industrie,  pouvant  rivaliser  sans  crainte  sous 
cc  rapport  mSme  avec  I'Angleterre. 

L'origine  de  Tindustrie  principale  de  ces  contr^  se  re- 
trouve  dans  cclle  dont  les  Remains  admiraient  d^jk  les  pro- 
duits cbez  les  Celtes  voisins  du  pays  liabitE  par  les  an- 
ciens  Belg&s,  Industrie  qui  se  conserva  toujours  ^travers 
les  Ages,  et  qui  des  Flandres  wallounes  se  rdpandit  en  Alle- 
magne.  II  est  en  cffet  impossible  dene  pas  reconnaltre  dans 
les  Atrdbates,  ces  si  babiles  tisserands,  les  anciHres  d*une 
race  laborieuse  qui  alia  toujours  en  se  rdpandant  davantage 
k  Vest  ct  au  nord.  Les  villes  de  Flandre  ^talent  jadis  seules 
en  possession  de  cette  productive  Industrie,  alors  qu*il  n^ 
avait  de  travail  possible  qu'k  la  condition  d*Mre  pi-oti^gd 
par  les  solidos  murailles  des  villes ;  et  la  mpture  violente 
open^e  en  1830  entre  la  Belgi(pie  et  la  llollande  n^a  eu  que 
les  result ats  les  plus  avantageux  pour  le  ddveloppement  in- 
t^ricur  de  cette  source  de  ricbesses. 

Uu  Elat  entrd  dans  la  vie  politique  avec  le  fardeau  Ecra- 
sant  d'unc  dctte  publique,  rcsserri  entre  des  nations  dont 


le  payillon  domine  dans  les  mers  les  plus  lointalnes  e(  y 
posUidant  des  riches  colonies,  dont  les  (leaves  navigables 
ont  leur  embouchure  situte  dans  les  contr^  Toislnes,  dont 
la  population  ne  constitue  pas  un  tout  compacte  rendo 
homog6ne  par  Porigine,  par  la  langue  et  p4r  la  culture  in- 
tellectuelle,  doit  ndcessairement  songer  diibord  k  accroltre 
etii  augmenter  ses  forces  int^eures,  avant  de  Touloir  agir 
en  dehors  de  ses  fronti^res.  C^est  1^  une  v6nU  que  la  Bel- 
gique a  parfaitement  comprise  et  mise  en  pratique.  Le  jour 
ou  elle  pan'int  k  rinddpendance  politique,  elle  concentra  sur 
sa  prospdritE  int6rieure  toutes  ses  pr^cupatlons,  convain- 
cue  que  le  ddveloppement  de  son  commerce  et  de  son  In- 
dustrie serait  pour  elle  un  ^dment  de  grandeur  et  de  puis- 
sance; et  dans  cette  voie  elle  fut  admirablement  servie  par 
la  richesse  naturelle  de  son  sol  et  les  mati6res  premieres  de 
tout  genre  qu*il  lui  offrait  en  si  grande  abondance. 

Les  cinq  principales  branches  d^industrie  manufacturi^ra 
de  la  Belgique  sent  la  fabrication  des  EtofTes  de  lin ,  de  laine 
et  de  coton ,  et  la  preparation  des  mdtaux.  Les  grands  cen- 
tres de  la  fabrication  des  toiles  (genre  dMndustrie  qui,  apr^ 
avoir  pendant  longtemps  langui ,  a  rcpris  dans  ces  demlers 
temps  un  grand  6Ian )  sont  les  environs  de  Courtray  et  de 
Bruges,  dans  la  Flandre  occidcntale ,  Gand  dans  la  Flamlre 
orientale,  Braxellesdans  leBrat>ant,Nalines  dans  la  pro- 
vince d'Anvers ,  et  Toumay  dans  le  Hainaut.  On  lvalue 
k  900,000  le  nombre  des  pieces  de  toiles  qui  s*y  Dibriqucnt 
annuellement,  et  k  400,000  celul  des  travailleurs  qu*occupe 
cette  Industrie.  Les  batistes  et  les  damass^  de  Bmges  sont 
k  bon  droit  cElebres.  Les  dentelles  de  Braxelles  ou  de  Bra- 
bant sont  reclierch6es  dans  toute  PEurope ;  les  plus  belles , 
pour  lesquellcs  les  fits  les  ])1us  fms  proviennent  de  Courtray 
et  de  Malin&s,  se  fabriqucnt,  soit  k  IMntdrieur,  soit  aux  envi- 
rons des  villes  de  Bruxelles,  Louvain,  Malines  et  Bruges ,  et 
le  prix  en  va  quelquefois  jusqu*a  1 ,000  fr.  Paune.  Le  tissage 
beige  k  la  main,  qui  se  fait  surtout  par  les  habitant**  pauvrcs 
de  la  Flandre,  ne  pent  pour  le  prix  de  revicnt  soutenir  la  concur- 
rence centre  les  macliines ,  malgrE  sa  supi^rioritti  de  qualite. 
L^Angleterre,  qui  avant  1834  importait  encore  trois  millions 
de  kilogrammes  de  fil  fabriqud  k  la  main,  exportait  d^  1844 
15  millions  de  kilog.  de  fil  fabriquE  cbez  elle  au  metier.  De- 
puis  1842  Industrie  des  toiles  a  <^alement  vu  ses  produits 
doubler  en  France,  et  il  y  a  dej^  lon;;tcmps  que  les  fileurs 
ct  les  tisserands  beiges  ont  cessE  d'approvisionner  de  toiles 
TEspagne  et  presque  toute  TAmdrique.  En  raison  de  la  bausse 
constaute  de  tons  les  objets  de  subsistance,  il  dtait  done  ine- 
vitable qu^une  crise  des  plus  graves  ec-latAt  1^  tOt  ou  tard.  11 
faut  savoir  gr6  d'ailleurs  au  gouveracment  beige  d^avoir  sa 
ddtoumer  de  son  pays  IMmmense  pdril  d^un  panpdrisme  tou- 
juurs  croissant,  par  Temploi  de  diverses  mesures  liabiles,  par 
la  creation  d'aleliers  de  perfection nement,  par  Tintroduction 
de  nouvelles  branches  dMndustrie  et  par  un  puissant  essor 
imprimd  aux  progr^s  de  Tagriculture. 

Verviers  est  avec  ses  environs,  Limbourg,  Ensival ,  Fran- 
comont  et  Hodimont,  le  grand  centre  de  la  fbbrication  des 
etofTes  de  laine.  Les  3,000  metiers  battants  qui  existent 
dins  les  200  fabriques  de  ces  diverses  localitds,  ou  Ton  trouvo 
de  60  k  70  machines  k  vapeur ,  livrent  chaque  annde  k  la 
consommation  plus  de  1 10,000  pi6ces  dedrap  le  plus  fin,  pour 
lequel  on  emploie  le  plus  gdndralement  des  laines  de  pro- 
venance russe  ou  allemande.  On  fabrique  en  outre  du  drap 
k  Thuin,  k  Ypres  et  k  Poperinghe.  Les  autres  lainages,  tds 
que  flanelles  ,  diamines,  serges  et  camelots ,  sont  fabriquds 
dans  toutes  les  provinces,  et  particulidrement  k  Hodimont , 
Slavelotet  Tirlemont;  les  couvertures  de  laine,  k  Bruxd- 
les,  Liege ,  Malines  et  Verviers.  II  existe  de  grandes  manu- 
factures de  tapis  k  Bruxelles  et  k  Ton  may,  et  on  fabrique 
beaucoup  de  has  dans  le  Hainaut.  Les  plus  iroportantes  ma- 
nufactures de  cotonnades  sont  k  Gand  et  k  Lokeren  dans  la 
Flandre  orientale,  k  Bmges  et  k  Courtray  dans  la  Flandre 
occidentale,  k  Malines ,  Louvain  et  Anderlacht  dans  le  Bra« 


bant»  h,  Tournay  et  k  Mons  dans  1e  Halnaut,  ct  nuf^si  a  An- 
Tere.  On  poarra  se  fure  une  id^e  de  rimportance  de  cette 
Industrie  en  apprcnant  que  les  manufactures  de  Gand  seules 
U vrent  cliaque  semaine  h,  la  consommation  plus  de  80,000  kilo- 
grammes de  fii.  On  ne  saurait  nier  touterois  que  la  s(^pa- 
ration  d'avec  la  Hollande,  en  fennaut  k  la  Belgique  Ic  mar- 
ch6  des  colonics  hollandaises  dans  les  Indes  orieutales, 
n'ail  poiKS  dans  ces  derniers  temps  un  coup  sensible  k 
a»tte  Industrie.  On  coropte  cependant  toujoure  dans  le  pays 
environ  385,000  broches  en  activity  et  23,500  mi^ticrs  bat- 
tants,  aYCC  81  machines  k  vapeur. 

La  fabrication  des  cuirs  a  perdu  un  marcb^  important  avec 
Maestricht,  abandonn^  k  la  Hollande;  mais  on  fabrique  aussi 
d*excellents  cuirs  dans  la  partic  du  territoire  du  Limbourg 
beige  avoisinant  cette  ville.  Li«^ge  et  Stavelot,  Namur  et  Di- 
nant  sont  d'autres  grands  centres  de  production  pour  les 
cuirs,  Bruges  et  Gand  surtout,  oil  Ton  prepare  aimuellcment 
plus  de  70,000  peaux.  La  fabrication  des  gants  pour  la  con- 
sommation int^rieure  a  pris  dans  ces  derniers  temps  un  d^- 
veloppement  prodigieux. 

La  preparation  des  m^taux  est  extr^mement  favoris<^  par 
Tabondance  du  mineral.  Depuis  longtemps  on  ne  se  scnait 
on  Aoj^leterre  que  de  fonte  au  coke;  mais  cc  fut  en  1824 
seulement  que  John  Cockeril  introduisit  en  Belgique  ce 
procedd  de  fabrication.  II  a  fait  aujourd'hui  taot  de  pro- 
gr^,  que  sur  les  117  hauls  fourueaux  en  activity  il  n*y 
en  a  ]>lus  que  72  oil  Ton  emploie  le  charbon  de  bot5, 
attpndu  que  le  produit  des  hauls  fourneaux  alimentcs  au 
charbon  de  bois  est  huit  fois  roolndre  que  cclui  des  autres. 
Ces  hauls  fourneaux,  qui  se  trouTent  pour  la  plupart  situ^s 
aux  environs  de  Li^e,  de  Namur,  de  Charlerot  el  de  Mons, 
donnent  lieu  k  une  production  de  fer  des  plus  actives,  et 
fournissent  les  matit^.res  premieres  k  de  nombreuses  forges, 
affmeries  et  martinets.  C'est  k  Li^e  et  k  Malincs  que  se 
fabriqucnt  les  grosses  pieces  de  fonte.  La  premiere  de  ces 
villes  est  en  outre  renomm^  k  bon  droit  pour  la  fabrica- 
tion des  armes  et  des  macliines,  Charleroi  pour  celle  de  la 
clouterie,  Li^ge  encore  et  le  Hainaut  pour  celle  des  Idles  ct 
des  cylindres.  On  labrique  du  fil  d^archal  ct  de  laiton  k 
Namur,  des  objets  en  zinc  k  Li(^ge,  des  tuyaux  en  plomb 
a  Gand.  L*orfi^vrerie  de  Gand  et  celle  de  Bruxellcs  sont 
justement  renommdes. 

Outre  ces  cinq  branches  principales  de  Tindustrie  mnnu- 
facturi^re  beige,  on  doit  encore  une  mention  toute  particu- 
li^re  aux  industries  suivantes  :  les  fabriques  de  papier  des 
provinces  de  Namur,  Lidge  et  Brabant;  les  fabriques  de 
verre  du  Hainaut,  de  Namur,  de  U6ge  (val  Saint-Lambert), 
et  du  Brabant ;  les  fabriques  de  porcclaine  et  de  faience  de 
Tournai ,  Bruxelles ,  Mons  et  Gand ;  les  c^i^bres  ateliers  de 
carrosserie  de  Bruxelles,  d*ou  sortcnt  des  voitures  dont  le 
prix  va  jusqu'^ 30,000  francs;  les  rafliucries  de  sucrod'An- 
vers ,  Bruges ,  Ostcnde ,  Gand ,  Mons  et  Louvabi ;  les  fabri- 
ques de  bois  vernis  de  Spa,  etc.,  etc. 

La  force  de  la  vapeur  joue  un  grand  rdle  dans  les  moyens 
de  fabrication  employees  par  ces  diverscs  industries.  £n  1849 
le  nombredes  machines  k  vapeur  existant  en  Belgique  s'de- 
vait  k  2,179 ,  avec  une  force  totale  de  62,335  chcvaux. 

Quelle  que  soit  pour  le  commerce  de  la  Belgique  Timpor- 
tance  de  ses  richesses  intdrieures  en  produits  de  son  sol  ott 
de  son  Industrie,  il  n*a  pu  toujonrs  que  subh*  rinlluence  des 
circonstanccs  politiques  ext^rieures  od  le  pays  se  trouvait 
placd.  Devan^nt  tousles  £tats  voisins,  la  Belgique,  guidte 
par  les  habitants  de  Bruges ,  avait  d^k  fond6  au  milieu  du 
trcixidme  sidcle  un  commerce  des  plus  florissants  au  moyen 
de  ses  communications  r^uli^res  avec  Titalie.  Apr^  la  d^ 
couverte  de  TAm^rique  et  par  suite  de  la  nouvcUc  dia*c- 
tion  que  suivit  alors  le  commerce «  Anvcrs  prit  bient6t  le 
rOle  de  Bruges ;  cette  ville  devint  comme  la  Yenise  du  nord, 
et  ce  moment  fut  Jeplus  brillant  que  pr^sentent  les  annales 
conimcfci^les  de  la  Del^ue,  Plus  tanl,  la  mallieurcuse  p^riode 
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de  Toppn^^sion  espagnote  et  de  la  lutle  eugagi^  |)ar  les  Pays- 
Bas  pour  leur  ind^pendance  fut  (kiale  au  commerce  de  la 
Belgique;  la  rapide  decadence  dn  poit  d*Anvers  fut  le  r^- 
•ultatderappauvrissement  du  pays,  qu^acheva  la  conclusion 
du  traits  de  Westphalie.  A  ce  moment,  en  cffet,  la  Hollande, 
devenue  toute-puissante,  put  reiser  le  blocus  de  TEscaut. 

Un  instant  on  put  crolre  que  le  commerce  de  la  Belgiquo 
allait  voir  renattre  son  ancienne  prosp^ritiS :  ce  tiii  k  r^po()ho 
de  la  guerre  de  Tlndi^pendance  am^ricalne;  mais  cet  espoir 
dura  pen,  en  d^pit  de  Tappul  tout  particullor  donnd  aux  in- 
t<irets  commerciaux  par  les  souverains,  notammcnt  par 
Joseph  II ,  et  anssi  malgr6  Timportance  que  valut  h  Ostendo 
son  Erection  en  port  fhinc.  A  la  suite  de  la  conqu^te  des  PayS" 
Bas  par  les  Fran^als  k  la  fin  du  dlx-huiti^me  si^clc,  la  na« 
vigation  de  TEscaut  redevint  libre ,  il  est  vral ,  et  Ic  poit 
d'Anvers  f\it  m^nic  agrandi  par  Napol^n;  mais  celui-r.i 
n*eut  jamais  en  vue  que  d'cn  faire  un  port  militaire.  La  reu- 
nion de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  sous  les  lots  du  m^me 
sonvcrain ,  d^.r<5t^e  en  1815  parle  congr^sde  Vienne,  con- 
tribua  bien  plus  efTicaccment ,  aux  ddpens  d' Amsterdam 
toutefois,  k  faire  refleurir  le  commerce  d^Anvers.  Mais  \t?i 
heureuses  esp<^rances  qu'avait  pu  faire  concevoir  un  pareil 
evi^nement  commen^ient  a  peine  1^  se  r^aliscr,  que  la  com- 
motion politique  de  1830  vfnttout  remett re  en  question.  Le 
traits  de  Londres,  en  datedu  19  avril  1839,  d^cidala  si  iui- 
portante  question  de  la  navigation  de  I'Escaut  k  I'avantage 
de  la  Hollande ,  en  ce  sens  que  cette  puissance  fut  autori- 
s<^  k  percevoir  comme  droits  de  douaue  1  florin  1/2  pur 
tonneau  sur  tout  bfttinient  naviguant  dans  les  eaux  de  TEr.^ 
caut;  restriction  dont  la  chambre  des  repr(^,scntants  chercha 
k  annuler  la  port<^  par  sa  r^lution  du  18  mai  1839,  qui 
<l:''cila  que  le  tr^sor  public  restituerait  ces  droits  de  douane 
indistinctemcnt  &tous  les  bfttiments  qui  les  auraicnt  acquitt^s. 
La  Belgique  dut  ensuite  achetcr  moycnnant  une  rente  de 
000,000  florins  rassimilation  complete  des  bAtimcnts  hollan- 
dais  et  beiges  pour  la  navigation  des  eaux  inUiricures  entre 
TEscautet  le  Rhin.  D6s  le  mois  de  Juin  1839,  de  nouveaux 
ordres  du  gouvemement  hollandais  ayant  annuls  cette  faveur, 
un  nouvcau  traitc  de  navigation,  ra\iR6  en  fin  par  les  deux 
parties,  fut  conclu  en  1843,  mais  non  sdns  de  nouveaux 
sacrifices  de  la  part  dc  la  B('lgique. 

La  Belgique  profita  de  la  crise  qui  pr^c(5da  r^tabllssement 
dc  la  liberi^^  commerciale  pour  faire  k  Tintdrieur  les  plus  ^i- 
goureux  pr(^paratifs  industriels.  En  m6me  temps  qu'fl  se 
formait,  pour  concentrer  les  ressoiirces  financidrcs  <*iiarpil- 
Ices  dans  le  pays,  de  grandes  associations  commerciales,  dont 
les  plus  importantes  sont  la  SocidU  de  Commerce  de 
Bruxelles  et  la  Banqne  de  Belgique,  le  gouvemement , 
\isx  la  loi  du  1"'  mai  1834,  ddcidait  T^tablissemcnt  d*un  r^- 
seau  de  chcmins  de  fer,  qui  paratt  6tre  le  plus  coniplct  qu^il 
y  ait  en  Europe,  attcndu  que  de  Malines,  comme  point  cen- 
tral, des  voies  ferries  rayonnent  aujourd'hul  dans  toutes 
les  directions  du  territoire.  Le  chcmin  du  nord  conduit  a 
Anvers;  celui  deTouestli  Ostende  par  Gand  ct  Bruges;  ce- 
lui  du  midi,  par  Bruxelles,  Mons  et  Qui(^vrain,  justfu"^  la 
frontifere  de  France,  oh  il  se  raccorde  au  chemin  de  fer  du 
Nord  fran^ais  k  peu  de  distance  de  Valenciennes ;  celui  dc 
Test ,  par  Louvain ,  Tirlemont ,  Li^ge  et  Verviers  jusqu^a  la 
fronli^re  dc  Prusse.  La  longueur  totale  de  ces  gramlcs  li- 
gncs,  auxquelles  se  rattachent  divers  embranchements  cons- 
truits  par  des  compagnies,  par  exemple,  la  lignC  dc  Mons  k 
Li^ge ouvcrte  enl851,  et  la  Ifgne  de  Gand k  Anvers,  est  dc 
660  kilometres.  Elles  dtaicnt  desscrvies  en  1850  par  iGi  lo- 
comotives, 3,193  wagons  t>our  voyageurs  et  marchandiscs, 
et  357  chariots  dc  service.  Au  l*"*  mai  1335  Irois  locomo- 


tives suflisaient  encore  aux  bcsoins  dti  service,  et  en 
1840  le  nombre  n*en  6tait  encore  que  dc  92.  La  recettc 
brute  itait  ^ahi^  pour  rexercice  1851  k  15  millions  di^ 
francs,  et  la  d^pense  a  8,420,000  francs.  La  construction  to- 
I  tale  de  eesdirfiSfontes  ligne^  dc  chemins  dc  fer  a  exlg^,  d'apr64 
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un  rapport  ofRciel,  unc  ddpense  totale  de  166,344,807  firancs, 
couverte  successivement  au  moyen  de  cinq  empnints  natio- 
nau\.  En  ni6me  temps  que  le  gouYernement  s'eflbrQait  de 
favoriser  ainsi  les  progrte  du  commerce ,  il  se  pr<k)€capait 
aussi  du  soin  de  conclure  des  traits  de  commerce,  de 
T^gubriser  les  relations  de  la  Belgique  avec  les  £tats  de 
TAm^rique  et  de  supplier  k  Tabsence  de  colonies;  dans  ce 
but  il  autorisa  la  formation  d^une  soci^t^  de  commerce  qui 
a  obtenu  de  la  r^publique  de  Guatemala ,  et  sous  sa  souve- 
rainet^,  Tarrondissement  de  Saint-Thomas,  afin  de  Ic  coloni- 
ser. Apr^s  avoir  pendant  longtemps  exig^  dMmmenses  sacri- 
fices et  des  efibrts  incessamment  contrari^  par  des  obs- 
tacles de  toute  nature ,  cet  ^tablissement  commence  enfin 
k  r^ussir,  et  tout  pennet  maintenant  d^esp^rer  qu'il  pro- 
duira  les  r^sultats  qu^on  en  attendait  a  son  origine.  Quoi  que 
pnisse  faire  pour  le  d^veloppement  de  son  Industrie  et  de  son 
commerce  la  conclusion  de  traits  commerciaux  avec  les 
puissances  continentales ,  la  Belgique,  arriT^  au  complct 
d^veloppement  de  sa  force  de  production,  deyra  s^efforcer 
de  consolider  son  ind^pendance  nationale  et  de  recouvrer 
son  ancienne  importance  commerciale  en  donnant  tou- 
jours  plus  d'extension  h  sa  marine.  IHijli  en  1850  le  com- 
merce maritime  beige  poss6dait  161  bdtimenls  au  long 
cours ;  mais  sur  ce  nombre  5  seulement  pouvaient  6tre  con- 
sid^rds  comme  de  gros  navires.  Le  mouTement  g^n^ral  de 
la  navigation  en  1849  avail  donn^  2,424  l)dtiments  entr^s  ou 
sortis  avec  une  cargaison  de  268,931  tonneaux.  Les  objcts 
d'exportation  avaient  6i6  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
objets  dMmportation ,  lesquels  avaient  principalcment  con- 
sists en  colons,  laincs,  vins  et  dcnrcies  coloniales.  Les 
exportations  de  produiLs  beiges,  qui  en  1840  s'dtaient  He- 
vSes  k  la  somme  de  139,600,000  francs ,  avaient  atteint  en 
1849  le  chiffre  de  224,326,000 ,  dans  lequel  figuraient  en 
premiere  ligne  les  houiUes ,  les  chanvres,  les  tissus  ae  lin , 
de  coton  et  de  laine,  les  verroteries,  les  armes  k  teu  et  les 
dous.  Plus  d*un  tiers  dtail  entr^  en  France,  pr6s  de  la  moi- 
tiS  dans  les  £tats  allemands  du  Zollverein ,  en  Angleterre 
et  en  Hollande.  Le  reste  se  partageail  entre  vingtautres  Etats 
europ6ens  ou  amSricains. 

Le  syst^me  monStaire  beige  est  k  peu  prte  pareil  au  nOlre. 
On  frappe  des  pieces  de  5 ,  de  2  1|2 ,  de  2 ,  de  1 ,  de  1/2  et 
de  1/4  de  franc,  et  des  pieces  de  billon  de  10,  de  5,  de  2  et  de 
1  centime.  11  a  ^\A  frappS  de  1848  k  1851  des  pieces  d*or  de 
25  et  de  10  francs;  mais  vers  la  fin  de  1850  uneloi  interdit 
toute  Amission  ultirieure  de  monnaie  d^or,  k  cause  de  la 
pretend ue  depreciation  de  ce  rndtal. 

En  ce  qui  conceme  les  banques  existant  en  Belgique,  con- 
suiter  Particle  Banque. 

II  existe  des  chambres  de  conunerce  k  Alost,  Anvers, 
Bruges,  Bruxelles,  Charleroi,  Courtray,  Gand,  Lidge, 
Louvain,  Mons,  Namur,  Ostcnde,  Roulers,  Saint-Nicolas, 
Termonde,  Toumay,  Verviers  et  Ypres.  Les  membres  en  sont 
nommSs  par  le  roi ,  sur  la  proposition  des  chambres  elles- 
mCmes.  Le  tei^graphe  eiectriquc ,  en  activity  depuis  le  15 
mars  1851  sur  tout  le  parcours  des  chemins  de  fer  beiges, 
est  pour  les  relations  du  commerce  un  agent  aussi  commode 
quMmportant. 

La  culture  intellectuelle  des  Beiges  est  k  la  verity  reside 
encore  fort  en  arri^re  des  progr^s  fails  par  cette  nation  dans 
la  direction  des  iddes  pratiques ;  cependant  1^  encore  on  ne 
saurait  mdconnaltre  aujourd'hui  une  sensible  amelioration 
et  une  tendance  marqudc  au  progr^s.  Conune  nous  I'avons 
d&\k  dit  au  ddbut  de  cet  article,  le  principal  obstacle  qui  se 
soil  opposd  au  ddveloppement  intellectuel  des  populations, 
^*a  toujours  did  jusqu^ici  Tincertitude  de  leur  assiette  poli- 
tique, qui  a  fait  ddvier  leurs  forces  les  plus  vitales  vers  des 
centres  d*action  strangers ,  comme  aussi  la  diversity  ou  le 
melange  des  idiomes  ;  de  m^me,  encore,  que  la  force  des  cir- 
constances  a  toujours  neutralist  la  puissance  de  Tdldnicnt  na- 
tional flamand.  11  dtait  d^  lors  impossible  qu*une  nationality 
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et  une  litt^ratnre  nationale  ind^pendantes  se  d^refoppasflent 
avec  vigueur  parmi  les  Beiges;  et  il  est  incontestable  quHn- 
ddpcndamment  de  cette  cause  radicale  d'impuissance ,  I'in- 
dustrie  de  la  contrefaQon  littdraire ,  organisde  en  Belgique 
sur  la  plus  large  dchelle,  ne  contribua  pas  peu  k  un  pareil 
rdsultat.  Quoique  de  nos  jours  Tdldment  flamand  ait  acquis 
la  conscience  de  sa  valeur  littdraire  et  de  sa  mission  politique, 
on  ne  saurait  s*attendre  k  le  voir  sortir  de  son  infi^rioritd  et 
secouer  le  joug  de  la  ddpendance,  tant  que  Tdldment  wallon 
ou  fran^ais  n^emploiera  pas  un  autre  idiome  pour  exprimer 
des  iddes  plus  originalcs  et  plus  inddpendantes. 

Ddj^  de  nombreoses  socidtds  savantes  bdges ,  parmi  les- 
quelles  TAcaddmie  royale  des  Sciences  et  des  Arts  de  Bruxelles 
tient  incontestablement  le  premier  rang,  s'occupent  de 
IVtude  des  sciences,  et  plus  particuh>rement  de  celle 
des  sciences  naturelles  et  aussi  des  antiquitds  nationalesi 
Outre  les  noms  du  mathdmaticien  Qudtelet,  du  fabuliste 
Stassart ,  des  investigateurs  historiques  Altmeycr,  de  Gerla- 
che,  Nothomb,  Borguct,  Arendt,  Gacbard,  du  musicien 
Fdtis,  du  philologue  flamand  Willems  (mort  en  1847),  des 
poetes  et  romanciers  flamands  Conscience,  de  Laet,  van 
Rys^7ck  (mort  en  1849),  van  Kerckhoven,  van  Duyse, 
des  historiens  critiques  Baron  et  Moke,  du  savant  poly- 
graphe  Relffenberg  (mort  en  1851 ) ,  dont  la  reputation  est 
devenne,  on  pent  ledire,  europdenne,  il  faut  encore  dter 
parmi  les  Flamands :  le  poete  Dantzenberg,  qui  a  essayd  d%- 
troduire  dans  sa  langue  materneUe  le  rhythme  allemand , 
et  les  pliilologues  Dellcourt ,  Blommaert  el  Bormans;  parmi 
les  poetes  fran^ais  ou  wallons,  Mattliieu ,  Potvin,  Wacken, 
Clesse,  van  Hasselt  et  Weusteraad  (mort  en  1849). 

Les  beaux-arts,  la  peinture  et  Tarchitecture  notamment, 
fiirent  d(^ja  redevables  k  la  richesse  des  villes  de  Flandre  et  k 
Nclat  de  la  cour  de  Bourgogne  d'une  brillante  prosperity. 
Mais  k  la  radieuse  p^riode  de  Rubens  et  de  ses  Sieves 
succ^da  un  long  assoupissement  avant  qu  on  vtt  le  g^nie  cr^a- 
teur  se  d^velopper  de  nouveau  avec  quelque  ^ncrgie  dans  les 
arts  du  dessin.  La  gloire  de  T^cole  beige  moderne  est  de 
pouvoir  citer  des  noms  comme  ceux  de  Wappers,  de  Keyser, 
Gallait,  de  Biefve,  Wierz,  Navcz,  Slingeneyer,  Madou, 
van  Eycken ,  Verbockhoeven  ,  Yerheyden  et  Lauters  comme 
peintres;  W.  Geefs,  SimonLs,  Jehotte,  Fraikin  et  Geerts, 
comme  sculpteurs;  Calamatla,  Brown  et  Meunicr,  comme 
gravcurs ;  Wiener  et  Hars ,  comme  medailleurs.  La  niu- 
sique  s^enorgueillit  k  bon  droit  des  noms  de  Fctis,'B^riot, 
Hanssens,  Mengal,  Grisar,  Limnander,  Iluberti,  Gevaert 
et   Stadtfcld,  comme  compositeurs;  Beriot,  Haumann, 
Artot,  Vieuxtemps,    Prume  et   Leonard,  comrae  violo- 
nistes;  de  Batta  et  de  Servais,  comme  violoncellistcs;  de 
Blaes ,  Bender  et  Slaps,  comme  clarincttes ;  de  GodefroitI 
comme  harpiste,  etc.,  etc.  Le  Conservatoire  de  Bruxelles, 
qui  est  entrctenu  aux  frais  de  r£tat,  jouit  d'une  grande  et 
juste  reputation ;  par  centre ,  le  theatre  beige  a  jusqu^k  ce 
jour  ete  depourvu  de  tout  caract^re  national.  Une  somme 
de  324,000  fr.  flgure  chaque  ann^e  au  budget  de  TEtat  pour 
secours   et  encouragements  aux    beaux-arts.   Une    autre 
somme  de  258,750  fr.  est  appliquee  annuellement  k  encoura- 
ger  les  sciences  et  les  lettres,  et  dans  ce  chifTre  TAcademie 
royale  est  comprise  pour  une  ddpense  de  40,000  fr.  et  la  bi- 
blioth^que  pour  60,000  fr. 

Si  rinstruction  publique  en  Belgique  est  reside  dans  un 
etat  d'inferiorite  relative,  on  ne  peul  attribuer  un  pareil  re- 
sultat  qu^^  la  liberie  de  I'enseignement  erigee  en  principe  par 
r£tat,  et  dont  le  parti  sacerdotal  a  longtemps  proflte  pour 
s*en  tenir  k  des  methodes  el  k  des  pratiques  surannees.  Ce 
n*est  que  lorsque  la  loi  est  inlervcnue  dans  la  reglcmenta- 
tion  du  programme  des  etudes ,  qu'un  progr^s  k  cet  egard 
est  devenu  sensible.  Les  deux  universites  de  Gand  et  de 
Liege ,  auxquelles  sont  jointes  des  ecoles  doi  mines  et  d^ar- 
chitecture,  des  athenec^  royaux  od  Ton  enseigne  les  belles 
lettres,  environ  cinquante  ecoles  moyennes  preparatoiret. 
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deax  ^ksnormales ^tabiies  k  Lierre et k NiTelle,  foiment 
aujourd^hui  entre  les  mains  de  VttaX  un  contre-poids  h  op- 
poser  aux  .nombreux  <^tablisscments  dMnstruction  publique 
places  sous  la  direction  imm^iate  ou  indirecte  du  clcrg^. 
Dans  le  nombre  il  Taut  partfculi^reinent  citer  Tuniyersit^  ca- 
tholique  de  U)UYain,  fond<^  en  1836  par  les  ^v^ues,  et 
dont  Tenseignement  est  plac^  sous  leur  surveillance  en  infime 
tomps  que  sous  leur  direction.  Mentionnons  encore  TuniTer- 
sit^  de  finixelles,  cr^tion  du  parti  liberal,  et  les  r.olI(^.ge8 
(enus  par  les  j^uites  h.  Namur,  k  Brugclette,  k  Bruxelles  et 
^Li^gc.  Au  budget  de  1851,  unesommetofale  de  2,189,131  tr, 
figurail  au  chapitre  de  rinstniction  publique ;  et  ce  chifljre  a 
encore  ^t^  augments  de  300,000  fir.  en  vertu  d^un  cr^it  al- 
lou^  tt  1850  par  la  loi  surles  colleges.  L^abolition  du  timbre 
sur  les  journaux,  k  la  suite  des  ^T^nements  de  1848,  a  eu  pour 
r^ultat  d'augraenter  de  l)eaucoup  le  nombre  des  feuilles 
consacr^es  k  la  discussion  des  intdr6tsg(^n6raux.  Iln*est  pas 
moindre  aujourd^hui  de  180,  parmi  lesquelles  568ontr^ig^ 
en  langue  flamandc.  Toutefois,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
journaux  sont  loin  de  faire  preuve  de  ces  connaissances 
dtcndues  et  gdn^rales ,  et  de  cette  yigueur  de  dialectique 
qu*c\ige  aujourd^bui  la  mission  du  joumalisme. 

Dans  sa  forme  actuelle,  la  constitution  monarchique  et 
constitutionnelie  de  la  Bclgique  est  le  produit  de  la  rdvolu- 
tion  de  1830.  Le  corps  l^gislatif  se  compose  de  deux  cham- 
bres,  celle  du  s^nat  et  la  chambre  des  repr^^ntants.  Un 
minist^re  responsable,  pr^d^  par  le  roi,  est  plac^  k  la  t^te 
de  Tadministration,  et  second^  dans  son  action  par  les  gou- 
verneurs  des  diverses  provinces.  Ce  minist^re  est  compost 
des  d^partements  de  rint<^rieur,  des  aflaires  ^Irangdres,  des 
finances,  de  la  justice,  des  travaux  pubKcs  et  de  la  guerre. 
L'organisation  judiciairc  est  demeur^  ce  qu^elle  ^tait  au 
temps  de  la  domination  frau^aise.  Les  revenus  de  P^tat , 
d^apr(^  les  provisions  du  budget  de  1852,  Otaicnt  <^Vtilu^  a 
1 1 7  millions  de  francs,  eties  dOpenses  publiques  k  1 1 5  millions. 
KUes  se  r^partissaient  ainsi  :  dette  publique,  29,872,627  fr. ; 
pensions,  environ  6  millions  de  fr. ;  liste  civile  du  roi, 
2,751,322  fr. ;  sOnat,  cbambre  des  reprOscntants  et  cour  des 
comptcs,  614,600  fr.;  justice  et  cultes,  11,908,865  fr.;  af- 
faires i^trang^^,  commerce  et  marine,  2,188,738  fr. ;  dOpar- 
tement  de  rint^eur  etde  Tinstruction  publique,  6,502,802  fr.; 
travaux  publics  et  cbemins  de  fer,  16,061,495  fr.;  minlst6re 
de  la  guerre,  26,787,000  fr.;  finances,  etc.,  12,700,000  fr. 
Au  chapitre  des  recettcs  figurent  les  articles  sui^xints :  con- 
tributionsdirectes,droits  dedouanesetautres,  86,754,650  fr.; 
produits  des  routes,  canaux  et  rivieres,  16  millions.  Le 
nombre  des  fonctionnaires  recevant  un  traitement  acquittd 
par  le  tr^sor  public  s'Olevait  en  1851 ,  d*apr^  un  rapport 
pr^ntd  par  le  ministre  des  finances,  k  16,603,  dont  500  n'^- 
taient  pas  beiges  de  naissance ,  mais  s'Otaient  pour  la  plu- 
part  fait  naturaliser.  L^organisation  de  Tarm^e  beige  a  pour 
base  la  loi  du  19  mars  1845.  Mise  surle  pied  de  paix  depuis 
le  18  juin  1839,  Tarm^  est  plac^  sous  le  commandement 
du  roi  et  comprend  les  divisions  suivantes  :  corps  des  ofli- 
ciers  gOn^raux,  au  nombre  de  33 ;  Otat-major  gOn^ral ;  Otat- 
major  particulier  des  commandants  de  provinces  et  de 
places ;  corps  de  Tintendance ;  service  de  sant^ ;  Tinfanterie, 
compost  d*un  regiment  d'01ite,de  12  regiments  de  ligne 
et  de  3  regiments  de  chasseurs,  avec  1,246  ofGciers ;  la  ca- 
valerie,  compost  de  deux  nigiments  de  cliasseurs,  de  deux 
raiments  de  hulans,  d^un  r^ment  de  guides  et  de  deux 
r^ments  de  cuirassiers,  avec  266  ofllciers;  le  corps  du  g^ 
nie,  avec  son  Otat-major  et  un  r^ment;  la  gendarmerie, 
forte  de  1,408  hommes  et  43  ofTiciers.  Le  camp  de  Beverloo 
dans  la  Campine,  le  polygone  de  firaeschat  prte  d^Anvcrs, 
I'arsenal  de  construction  de  cette  ville,  la  fabrique  de  ca- 
nons et  la  manufacture  d*armes  k  feu  de  Li^e,  TOcole  py- 
rotechnique  de  la  m6me  ville  et  P^cole  militaire  de  Bruxelles 
sont  autant  d'^tahlisscnients  ressortissant  au  minist^re  de 
la  guerre.  l/iiruir*cse  recrute  au  moyentrenrolomonls  vo?on- 
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taires  et  par  la  vole  de  la  conscription.  Son  actif  nc  di^passe 
pas  30,000  hommes,  mais  pent  dtre  portO  k  80,000.  Le  poj*- 
sonnel  de  la  marine  royale  ne  se  compose  gu^re  que  de  30  in- 
dividus;  et  X^flotte,  du  Duc-de- Brabant ^  brick  de  20  ca- 
nons, de  la  goclette  Louise-Marie,  etde  trois  bateaux  k  va- 
pour faisant  le  service  de  paquebotsentro  Ostende  et  Dou  vres. 
L*importancestrat<^.gique  de  la  situation  de  la  Belgique,  jointe 
au  souvenir  des  difT^rcntes  dominations  dtrang^res  qui  ont 
tour  k  tour  pes^  sur  ce  sol,  choisi  tant  de  fois  pour  cliamp  do 
bataille  par  les  nations  de  I'Europe,  font  h  ce  pays  une  n6- 
cessit^  d'entretenir  un  grand  nonU)re  de  places  fortes,  dont 
les  plus importantcs sont  Anvers,  Ostende,  Nieuport, 
Ypres,  Tournai ,  Diest ,  Mons  ,  Philippeville, 
Charleroi  et  Namur.  La  capitale  du  royaume  est 
Bruxelles. 

Bistoire. 

Les  fastes  de  la  Belgique  nc  commencent  avec  certitude 
qu^aux  r^cits  deC^r.  Ces  Romains,  qui  se  firent  rois  du 
monde ,  impos^rent  aux  vaincus  une  histoire  dans  laquelle 
ont  ^i&  absorb^,  engloutis,  tons  les  monuments  nationaux ; 
et  quand  nos  farouches  anc6tres  triomph^rent  de  Rome  a 
leur  tour  et  lui  d6ni^rent  son  dternitO ,  ils  laiss6rent  encore 
k  des  esclaves  le  plaisir  de  leur  ravir  le  passO. 

A  cette  Opoque,  sous  le  nom  He  Gallia  Belgica^  les  Pays- 
Bas  mOridionaux  formaient  sur  les  fronti^es  de  la  Germa- 
nic et  de  la  Gaule  une  partie  de  la  Gaule  eJle-m6me.  Sa  po- 
pulation ^tait  un  melange  de  peuplades  celtes  et  germaines, 
tandis  que  Piil^ment  germain  dominait  dans  la  Batavie  et  la 
Frise.  11  en  fut  de  mAme  aux  cinqui^me  et  sixi^e  sidles, 
sous  la  domination  franke  dans  les  provinces  mOridionales. 

Drusus  et  rinfortunO  Germanicus  command^rent  dans  la 
Belgique.  L'imbecile  Caligula,  qui  se  croyait  fait  aussi  pour 
la  gloire,  parut  avec  son  armOe,  en  costume  de  thcAtrc,  au 
milieu  des  Bataves ,  comme  pour  leur  rOvOler  le  secret  de  la 
honte  de  Tcmpire,  et ,  apr^s  avoir  ramass<i  quelqucs  coquil- 
lagcfi  sur  les  bords  de  TOc^aii  ddclarO  vaincu ,  il  s'cn  alia 
triompher  k  Rome  aux  acclamations  des  descendants  des 
^ile  et  des  Fabius. 

Plus  tard ,  de  nouveaux  peuples  septentrionaux  fondent 
sur  les  Gaules.  Les  Huns ,  que  le  Goth  Jomand^  croyait  is- 
sus  du  commerce  des  demons  et  des  sorciers ,  portent  la 
d(3solaUon  dans  la  Gennanie  inf<6ricure.  Les  Beiges  s^unissent 
aux  Franks  contre  les  Romains  et  les  barbares.  Les  Franks 
<^tat)lis  dans  la  Tongrie  Ol^vent  sur  le  pavois  un  chef  qu'on 
est  convenu  d'appeler  Pharamond,  ou  plutOt  Waremond, 
sans  dontc  a  cause  de  la  dignit<^  de  ses  traits.  Klodion  s'ein- 
pare  de  Toumay  et  s*^tend  jusqu'aux  rives  de  la  Somme. 
Hilderik ,  successeur  de  Merowig ,  meurt  it  Toumay,  od  son 
tombean  fut  d^uvert  en  1658.  (  Qucl(|ues  dcrivains  ont 
cm  quele  C  ou  K  et  Til  plac<^s  devant  les  noms  de  la  plupart 
de  ces  chefs  barbares  Otaient  des  abrOviations  des  mots  ko- 
ning  ou  kuning^  roi,  et  heer,  seigneur;  mais  c'Otaient  de 
pures  aspirations. ) 

Ainsi  la  Belgique  fut  le  berceau  de  ce  que  la  plupart  des 
^rivains  appellent  d^  lors  la  monarchie  frangaise,  quoi- 
qu*il  n'y  eOt  point  de  monarchic.  Hlodewig  mort,  ses  (luatre 
fils  devinrent  chefs  des  Franks.  Thiodorik ,  nO  d'unc  concu- 
bine, commanda  entre  le  Rhin  et  PEscaut,  lllodeiier  cntiv 
PEscaut  et  POcOan.  Ce  fut  Ik  Porigine  des  denominations  fa- 
roeuses  par  lesquelles  on  distingua  les  Franks  oricntaux  des 
Franks  occidentaux ,  c'est-k-dire  de  ceux  dUustrasie  et  dc 
Neustrie.  Le  traits  de  Verdun  rendit  cette  ligne  de  d<^mar- 
cation  politique  encore  plus  tranch6c,  attendu  que  les  pi-o- 
vinces  dc  Neustrie,  la  Flandre  et  PAriois,])ass6rcnt  sous  la 
domination  franke,  tandis  que  les  provinces  d*Ausirasic,  le 
Brabant  entre  autres,  continu^rent  k  faire  pailiedePejnpjre 
d^AOemagne. 

La  Belgique  fbt,  comme  Ic  reste  de  PAuMrasie,  gouvemde 
par  les  maiix's  du  palais,  k  partir,  en  013,  de  Pippin,  de 
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Landen ,  boargide  deU  Hesbaiei  Ueu  de  sa  naissance  et  de 
sa  residence  ordinaire. 

Dte  le  quatri^me  si^cle,  tin  christianiftme  informe  a^^tait 
r^pandu  dana  cette  contr^,  en  se  mfilant  aux  superstitions 
paiennes.  Constantin  et  Hlodewig  Tavaient  introduit.  Sous 
JDagkebert,  tloi  Tint  pr^cher  en  Flandre  et  a  Anvers.  Les 
monast^res  ne  tarddrent  pas  kse multiplier;  ils  s'emparaient 
de  la  plupart  des  terres,  livraient  k  la  culture  dMnfcrtiles 
d^rtSySeryaienty  dans  oes  jours  de  violence,  d'asileaux  puis* 
sants  comme  aux  foibles ,  et  devenaient  la  prison  des  princes 
d^tr^n^. 

Karl  le  Grand  ou  Charlemagne  r^na  sur  toute  la  Gaule. 
n  entretint  aux  embouchures  des  rivieres  des  flottilles  des- 
tine k  repousser  les  Normands  :  Gand  ^lait  une  de  ces 
stations  navales.  L'empereur  prot^gea  k  la  fois  le  commerce 
et  rinstruction.  Les  ^les  se  propag^ent :  il  y  en  eut  jus- 
qa^k  Rome  pour  la  jeunesse  franivc.  Les  plus  cd^bres  de  la 
Belgique  furent  ceIlcsdeLi^e,deLobbesetde  Saint-Amand. 

Les  Normands,  profitant  de  la  foiblesse  de  Louis  le  Dt^ 
bonnaire  ^  ravagent  Anvers  et  Ttle  de  Walclieren ,  oil  ils  se 
maintiennent.  Ses  enfants  s*arraclient  sa  succession ;  nou- 
veau  partage,  quMl  ne  faut  pas  juger  comme  le  rdsultai  d^une 
politique  imprudcnte,  mais  comme  la  consc^quence  des 
moeurs  germaniques,  dont  la  tradition  parall  subsister  en- 
core ai^ourd'hni  dans  cette  division  d*un  grand  nombre  de 
maisons  souveraines  de  rAllemagne,  en  diverses  branches  ^ 
toutes  possession nc^-es.  Ce  qui  est  enclave  entre  le  Rhin  et 
rciscaut,  le  Cambr^is,  le  Brabant ,  le  Hainaiit ,  le  comt^  de 
Lomme  ou  de  Namur,  tous  les  comt^s  autour  de  la  Meuse 
jusqu'au  Rhin,  ^chut  k  Lothaire,  qui  poss^da  la  Belgique, 
except^  la  Flandre  et  TArtois  d^volus  k  Charles  le  Chauve. 
Ainsi  se  forma  la  Lotharingie  ou  royaume  de  Lothaire, 

Les  Normands ,  qu^on  voyait  dans  la  m^k^  tomber,  sou- 
rire  et  cesser  de  vivre,  envahissent,  quittent  et  reprenUent 
la  Frise ,  d^solent  Courtray,  Gand ,  Toumay ;  se  r^pandent 
dans  les  pays  voisins,  s'emparent  de  Louvain,  incendient 
Terouenne ,  se  montrent  partout  k  la  fois,  avec  la  rapidity  de 
Teclair,  k  Taide  de  leurs  l^^res  embarcations.  Ils  ne  triom- 
phent  que  pour  d^truire ,  confondent  dabs  le  m^me  fona- 
tisme  la  poesie,  Tamour  et  le  carnage;  ^content  avec  de 
pareils  transports  de  plaisir  les  cris  de  leurs  victimes  et  les 
diants  des  scaldes;  inspirent  aux  peuples  une  telle  ^pou- 
vante  que  les  temples  r^p^tent,  blen  des  ann^  apr^s,  cette 
prifere  ajout^  aux  litanies  :  De  la  rage  des  JSormands , 
d^livrez-noxtSf  Seigneur!  et  ne  disparaissent  de  la  Belgique 
que  vers  Tan  892 ,  rebuts  par  la  resistance  quMIs  dprouvent. 
Mais  les  traces  de  leur  passage  rest^rent  longtemps  fu- 
roantes,  et  les  d^aastres  qu'ils  avaient  causes  ne  furent  com- 
pl^tcment  r^par^  qa'au  douzi^me  et  au  treizi6me  siede. 

Cependant  la  f^odalit^  s'organisait.  Ici  commence  cette 
complication  de  souverains  et  de  seigneurs  qui  gouvcrn^- 
rent  les  diverses  parties  de  la  Belgique ,  et  qui  remplissent 
nos  annales  de  noms  innombrables,  de  dates  incertaines, 
de  petits  faits  sans  liaison  g^ndrale,  mais  non  sans  inU^rdt 
at  sans  instruction.  L'^tude  de  ces  temps  obscurs  est  au 
contraire  une  des  plus  f^condes  en  d^couvertes  importantes, 
en  pr^ieux  enseignements.  Les  diverses  provinces  du  sud 
form^rent  antant  de  duchto  ou  de  comt^.  Le  comt^  de 
Flandre,  qui  par  son  Industrie  et  son  commerce  acquit  plus 
dMmportance  que  les  autres  provinces ,  soutint  une  longue 
et  opinifttre  lutte  pour  d^fendre  son  ind^pendance  contre 
les  projets  d'absorption  con^us  par  la  monarchie  frankc.  A 
Fextinction  de  la  Ugne  mile  des  comtes  de  Flandre,  arrive 
en  1385 ,  ce  comt^  ^hut  k  la  maison  de  Bourgogne,  qui  au 
commencement  du  quinzi^e  si6cle  parvint,  tant  par  ma- 
riages  et  tt^ritages  que  par  contraU  d'acquisition ,  k  r^unir 
sous  sa  domination  toutes  les  aiilres  provinces  des  Pays-Bas, 
alors  que  les  dues  de  Brabant  avaient  d^j^  jet6  au  commen- 
cement du  ireizi^me  sitele  les  bases  d^on  puissant  YXdX 
|iM'l#r^ion  du  Brabant  etdu  Limbonrg.  Les  princes  de  )a 


IQUE 

maison  de  Bourgogne  firent  prenve  de  perseverance  dam 
la  politique  qui  leur  conseillait  de  ne  rien  n^gllger  pour 
fonder  un  l^tat  puissant  entre  I'Allemagne  et  la  France ;  et  k 
cet  effet  ils  s'effbrctent  constamment  de  comprimer  I'espril 
d^mocratique ,  qui  avait  pour  fbyers  les  diff^rentes  villes 
parvenues  rapidement  k  un  haut  degr^  de  prosperity. 

II  serait  impossible  d^esquisser  ici ,  mtoie  en  courant , 
une  foule  d^evenements  si  divers ,  et  qui ,  pour  la  plupart, 
ne  sont  prddeux  que  par  de  petits  details,  agrandis  bleutiH 
k  Texamen  de  la  reflexion.  Aussi  bien  ils  trouveront  leur 
place  plus  naturellement  aux  articles  particutiers  consacrcs 
dans  ce  livre  k  Thistoire  des  differentes  provinces  de  la  Bel- 
gique. Laissant  done  de  cAte  tout  le  temps  ecouie  du  neu- 
vi6me  au  commencement  du  qulnzieme  si^e ,  nous  nous 
liikterons  d^arriver  au  r6gne de  Philippe  le  Bon,  dont  la  do- 
mination s'etendit  de  la  mer  du  Nord  k  la  Somme. 

Ce  prince,  sumomme  le  grand  due  d' Occident ,  aurait 
pu  placer  sur  son  front  le  diademe  royal,  s*il  n^avait  trouve 
uno  puissante  opposition  dans  la  jalousie  de  Louis  XI,  et 
dans  ses  sujets  naturels ,  qui  auraient  craint  avec  raison 
que  Tunite  monarchiquc  ne  portAt  de  graves  atteintes  k  i*in- 
dividualite  politique  de  chacune  de  leurs  provinces.  Prince 
fran^ais,  principal  moteur  des  grandcs  intrigues  qui  agitaient 
la  France ,  il  n'y  avait  pas  pulse  le  respect  de  la  libertd.  I^ 
Belgique  fut  bicn  appeltH;  de  son  temps  la  Terre  de  promis- 
sion,  maiselledcvait  sa  prosperite  moins  k  ses  maltres  qvCh 
ses  lots  constitutives ,  appeieesprt(;iZ^^e«,  ainsi  qu*&  re- 
nergie,  k  I'activite,  k I'industrie  de  ses  habitant.  Les  vertiis 
privees  des  citoyens  amendaient  les  I&cheux  resultats  d'une 
administration  tour  k  tour  molle  et  despotique ,  et  le  carac- 
tere  chevaleresque  du  prince ,  la  grAce  et  la  noblesse  de  ses 
manidres,  reclat  de  sa  cour  et  de  sa  puissance,  achevaient 
de  fermer  les  yeux  sur  ce  qu*il  y  avait  de  reprehensible  dans 
son  gouvemement.  Qnoique  popnlaire  k  bon  droit,  Phi- 
lippe le  Bon  n*en  livra  pas  moins,  peu  de  jours  arant  sa 
mort ,  la  ville  de  Dhiant  aux  flammes ,  et  fit  jeter  dans  la 
Meuse  huit  cents  de  ses  habitants,  lies  deux  k  deux. 

Charles  le  Temeraire  trouva  dans  les  coflVes  de  son 
pere  72,000  marcs  d'argcnt  en  vaisselle,  et  pour  2  millions 
d'ecus  dV  en  meubles,  ou  environ  23,210,863  francs 
70  centimes  de  notre  monnaie  actuelle.  Ces  tresors  et  tout 
I'argent  qu'il  put  obtenir  de  ses  sujets  furent  dissipcs  a 
guerroyer;  car  on  peut  dire,  en  se  seiTant  d*une  expres- 
sion eneigique  du  faiblc  Olivier  de  la  Marche,  que  Charles 
vecut  repee  au  polng  avec  tous  ses  voisins ,  et  m6me  avec 
ses  sujets.  Son  ennemi  capital  fut  Louis  XI ,  qu'il  avait 
appris  k  detester  lorsque,  n^etant  encore  que  dauphin,  ce 
prince  sMtait  rc^Tugie  k  la  cour  de  Bruxclles. 

Apre,  belliqueux,  inflexible,  Charles  poursuivait  ses  des* 
seins  avec  une  obstlnation  aveugle.  Trompe  par  Tempereur 
dans  ses  demarches  pour  etre  reconnu  roi ,  11  songea  k  se 
mettre  lui-meme  la  couronne  sur  le  front.  Maltre  du  comte 
de  Ferrette  et  du  laudgraviat  d^Alsace,  qu*il  avait  acquis 
par  engagement  du  due  Sigismond  ,  il  vint  assieger  Neuss- 
sur-le-Rhin,  afin  de  retablir  Tarcheveque  de  Cologne,  Ro- 
bert de  Baviere,  dont  il  avait  cmbrasse  la  cause  pour  ino- 
tiver  ses  propres  entrcprises.  Ayant  eu  Timpnidence  d*atU- 
quer  les  Suisses  apr6s  avoir  soumis  la  Lorraine ,  il  fut  de- 
rail k  Grnnsoh  et  a  Morat.  Ces  revers  porterent  sa  fureur 
au  comble.  Un  aventurier  italien ,  qu^il  avait  accabie  de 
biens  et  de  foveors ,  le  comte  de  Campo-Basso ,  le  trahit 
dans  cette  extremite.  En  proie  k  des  traa<tports  de  rage 
voisins  de  la  demence,  il  se  deroba  pendant  plusieurs  mois 
k  toute  sodete,  laissant  croltre  sa  barbe  et  ses  ongles,  et  ne 
changeant  pas  meme  d 'habits.  Cette  frenesie  le  jeta  sous  les 
murs  de  la  ville  de  Nancy,  reprise  recemment  par  le  due 
de  Lorraine.  11  y  perit  le  5  Janvier  1477  ,  k  TAge  de  qua- 
rante>quatre  ans. 

Des  finances  deiabrees ,  une  administration  chancelante , 
les  desordres  d'une  regencc ,  les  dangers  de  la  guerre ,  par- 
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tout  U  haine  et  Vastuce  de  Louis  XI ,  tel  6tait  le  tableau  que 
pr^sentaient  lea  Pays-Baa  en  passant  sous  le  sceptre  d« 
BTarie ,  fille  unique  de  Charles  et  d'lsabelle  de  Bourbon. 

Louis  ne  pouvait  roanquer  de  profiter  de  tant  de  malheurs. 
II  s*empara  du  ducli^  de  Bourgogne  ainsi  que  des  yilles  ra- 
chotables  de  Picardie ,  et  intrigua  pr^s  d^  Gantois ,  qui, 
{;cH)liers  de  leur  souveraine,  lui  avaient  cboisi  un  consell.  Un 
barbier,  mattre  Olivier  le  Diable  ou  le  Dain,  n^  k  Thielt  en 
Flandre ,  fut  le  diplomate  qu*U  employa  dans  cette  occur- 
rence. La  n^gociation  ne  r^sit  point :  Oliyier  fUt  oblig^  de 
])ren<1re  la  fuite;  mais  en  se  sauTant  U  fit  tomber  Toumay 
entre  ses  mains ,  et  s'en  retouma  raser  son  malbre. 

Marie,  gouvernte  par  le  seigneur  d'lmbercourt  et  le 
cbanc^lier  Hugonet,  avait  dcrit  au  roi  de  France  des  lettres 
ou  elle  les  signalait  comme  ses  confidents  intimes.  Louis, 
ciui  aimait  k  compliquer  les  rcssorts  de  sa  politique ,  et  ne  se 
rerusait  jamais  k  ce  qu^il  appelait  un  bon  tour,  remit  cette 
lettre  aux  Gantois.  Ceux-ci,  se  croyant  trahis,  arrCtirent  Im- 
bercourt  et  Hugonct , et,  malgr^  les  larmes  de  la  duchesse, 
accounie  sur  la  place  publique,  leur  firent  tranchcr  la  tdte 
en  sa  presence. 

Charles  Ic  T^m^raire  s^^tait  cm  fort  habile  en  promettant 
la  main  de  Ni  fille  k  tons  les  souverains.  Les  6tats  se  pro- 
noncj^rent  pour  Maximilien ,  fils  de  Fr^ric  IlL  Telle  fut 
Toriginc  de  T^l^vation  de  la  maison  d^Autricbe.  Maximilien 
n'nvait  apport^  aux  Pays-Bas  que  son  titre  d'arciuduc,  on 
avait  m£me  ^t^  oblige  de  payer  les  frais  de  son  voyage;  mais 
c*c$t  prdcis^ment  cette  impuissance  personnelle  qui  avait 
M  son  titre  de  rccommandation  aux  yeux  des  Flamands. 
Uiie  fin  prdmaturde  lui  enleva  son  Spouse  :  Marie  mourut  k 
Bruges ,  dUme  chute  de  cheval ,  laissant  deux  enfants  en 
bas  ^e,  Philippe  le  Beau  ou  CroU-Conseil,  et  Marguerite, 
ia  gente  damoiselle. 

Malgr^  les  troubles  de  la  r^ence  de  Maximilien ,  que  les 
Flamands  os^rent  m6me  emprisonner ,  le  r^e  de  son  fils 
n^cn  est  pas  moins  regard^  ,  et  avec  raison ,  comme  IVpoque 
de  la  plus  haute  prosp^t^  dont  aienl  joui  ces  provinces. 
Philippe,  parson  manage  avec  Tiofante  Jeanne  deCastille, 
dcvint  roi  de  ce  pays.  Les  historicns  espagnoU  se  plaignent 
avec  vivacity  des  exactions  et  de  Tinsolence  de  ses  con- 
seillers  flamands.  11  paralt  en  eflct  quMls  abus^rent  de  leur 
ascendant  sur  leur  mattre,  et  de  la  date  peut-^tre  une  ini- 
miti^  qui  (^lata  plusieurs  amK^es  aprte  avec  une  violence  si 
deplorable. 

Cest  au  commerce  que  laBelgique  dut  alors  sa  splendeur. 
Ce  qu'elle  avait  perdu  en  privU^es ,  car  Philippe  lui  en  retira 
<iuclques-uns ,  elle  le  rcconquit  en  Industrie.  Des  commu- 
nications nouvellcs  s'^taient  ouvertes  entre  les  peuples. 
Venlse  avait  dO  renoncer  k  sa  supr<imatie ,  et  n'^tait  plus  le 
centre  du  monde  commercial,  qui  venaitd^dtre  agrandi  par 
Colomb  d'un  second  h^isph^re,  aprte  I'avolr  ^t^  parGama 
de  toutes  les  mers  qui  baignent  TAflrique  et  TAsie.  Philippe 
laissa  (1506)  un  fils  ftg6  de  six  ans ,  k  qui  la  mort  de  Ferdi- 
nand leCatliolique,  son  aJieul  matemel,  abandonna  toute  la 
monarchieespagnole;  mais  des  s^tions  faillirent  d^abord  la 
lui  enlever .  Le  trdne  imperial  ^tait  vacant.  Charles-Quint, 
qui  n'avait  pas  encore  assez  de  toutes  ses  couronnes ,  I'ayant 
convoitiS ,  trouva  un  comp<^titeur  redoutable ,  le  roi  de  France 
Francis  I*'.  Cependant  il  Femporta,  etplus  lard  mtoie  la 
guerre  lui  li^Ta  la  personne  de  son  rival.  Apr^  tant  de 
prosp^rit^s,  sa  vieillesse  fut  marqu^  par  des  revers.  £puis<J 
detravaux,  fatigu^  des  grandeurs,  obs^l^  par  rambition 
d'un  fils  avide  de  r^gner,  il  donna  au  monde  le  spectacle 
dudf^dain  des  plus  <^blouissantes  vanity,  mais  ne  tarda  pis 
k  les  rcgretter ,  selon  la  piupart  des  historiens. 

II  choisit  Bruxelles  pour  y  faire  son  abdication.  Le  vieQ 
empcreur  parut  appuy^  sur  Guillaume  de  Nassau, 
dlevd  sous  ses  yeux ,  et  qui  devait  arracher  une  partie  des 
Pays- Has  a  la  domination  de  hi  maison  d^Autriche.  II  c^da 
MS  £tats  k  Pldlippe»  d<yit  rennemi  secret  des  M^  ( 1^5), 
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et  se  reQra  au  monast^i^e  de  Saint-Just,  pr^  de  PlacetJi^,  o6, 
dit-on,  il  8*amusa  k  tyranniser  de  pauvrcs  inotnes,  et  )t 
mettre  d'accord  des  horloges  aussi  rebelies  que  les  ipf^r^ta 
de  rambition.  Enfin,  pour  dernier  acte  de  biiarrerie,  il  fit 
cdldbrer  ses  propres  (wK^railles ,  et  mourut  deux  juurs 
apr5s  cette  lugubre  commie  ( 1 558 ).  Malgr^  tout  son  g^nie , 
ce  grand  bomihe  n*^tait  pas  impun^ment  le  fib  de  Jeanne 
la  FoUe  et  rarri^e-petit-fils  de  Charles  le  T^^raire. 

Quoiqu^  eAt  traits  avec  la  demi^re  s^v^rit^  la  ville  de 
Gand,  oil  il  avait  re^u  le  jour,  et  qui  s'^tait  r^olt^ 
centre  lui  (1540),  et  qu^en  toute  occasion  il  eOt  cherch^  k 
aCTermir  son  autorit^  aux  d^pens  des  privileges  des  pro- 
vinces, les  Beiges ,  fiers  de  sa  grandeur  et  de  sa  gtoire , 
scduits  par  ses  mani^res,  et  dispose  k  lui  faire  honneur 
d*une  partie  de  leur  bien-6tre ,  le  pleur^rent  comme  un  pdre. 

Sous  lui  se  forma  le  systime  de  I'^uilibre  europ^en.  L*an- 
tagonisme  des  deux  puissances  les  plus  formidables  du  con- 
tinent, FaUiance  de  la  France  avec  U  Turquie,  les  affaires 
de  la  Hongrie,  le  rdle  hnportant  jou^  d^rroais  par  FAn- 
gleterre,  enfin  le  mouvcment  que  la  rdforme  de  Lutlier  im- 
priina  au  corin>  germanique,  ce  sont  Vk  autant  de  causes 
qui  placirent  vis-k-vis  les  uns  des  autres  dans  des  rappor(« 
permanents  et  intimes  des  £tats  auparavant  presque  Isolds, 
el  les  operations  de  la  politique  embrass^nt  dbs  lors  un 
horizon  plus  vaste. 

L^air  de  la  Belgique  ne  convenait  pas  k  Philippe  II. 
t\cY^  en  Espagne ,  oh  les  Fhmands  etaient  odieux  depuis 
son  aicul ,  il  avait  rarcment,  mfime  en  sa  jeunesse,  montr^ 
ce  front  serein  qui  promet  de  beaux  jours.  Sa  fiertd  dtait 
sombre,  minutieuse,  inquire;  ses  soup^ns  ajoutiMent 
encore  k  ses  lentcurs  et  4  ses  incertitudes.  Vbulant  tout  voir, 
tout  connattre,  an  lieu  de  prononcer  sur  les  dep6ches  qu'on 
lui  adressait,  il  paraissait  les  commenter.  Sa  devotion 
sombre ,  joipte  k  une  politique  haineuse  et  tyrannique ,  lui 
faisait  voir  des  s^ditieux  dans  ceux  qui  pcnchaient  pour  les 
nouveaut^s  religieuses ,  un  h^retique  dans  quiconque  n'o- 
boissait  pas  aveugl^mcnt  k  ses  caprices.  Aussi ,  loin  dV 
doucir  les  s^v^res  edits  de  son  pdre,  il  usa  centre  les  re- 
formes  des  Pays-Bas  d*un  surcrott  de  rigueur* 

Philippe  etait  monte  sur  le  V^ne  avec  un  orgueil  dejlt 
mfir,  des  desseins  tout  formes,  fatigue  d*une  longue  at- 
tente,  quand  U  se  vit  ^  vmgt-neuf  ans  chef  d*une  multi- 
tude d'£tats,  il  ne  goOta  point  cct  enivrement  qui  tient 
quelquefois  lieu  de  generosite.  La  trfive  de  cinq  ans,  conclue 
k  Yaucelles,  venait  d'etre  rompue.  Les  Frangais  avaient  es- 
suye  une  deiaite  totale  k  Saint-Quentin,  et  la  victoire  avait 
dependu  en  grande  partie  de  la  brlllante  bravoure  du  comte 
d'Egmont,  qu*on  en  punit  d'une  manidre  si  terrible.  l^Iais  les 
lauricrs  doivent  aussi  se  payer.  Philippe  demanda  des  sub- 
sides aux  Beiges,  qui  ne  les  lui  accorderent  qu'avec  repu- 
gnance. Les  etats  chargerent  mfime  des  connnissaires  d*en 
surveiller  Femploi.  lis  exig^rent  en  outre  que  les  troupes 
espagnoles  evacuassent  le  pays,  pretentions  formellement 
contraires  aux  vuea  de  Philippe.  Excede  de  leurs  doieances  et 
de  leurs  remontranc«s,  irrite  des  difllcultes  qu^on  ^'efTor^ait 
de  lui  opposer,  le  roi  partit  pour  I'^pagne  avec  des  idecs  de 
rdforme  qui  ressemblaient  k  des  plans  de  vengeance.  II  falbit 
un  chef  au  gouvemement  de  par-de^it,  comme  on  le  disait 
a  Madrid.  Sur  qui  se  fixerait  le  choix  de  Philippe  ?  On  de- 
signait  tour  k  tour  Christine,  tante  du  roi  et  duchesse  de 
Lorraine;  G uillaumede Nassau,  prince d'Orange,  etle 
comte  d'Egmont  Guillaume  etait  issu  d*une  maison  sou- 
veraine, qui  avait  possede  la  Gueklre  quand  on  pariait  k 
peine  des  comtes  de  Habsbourg,  et  qui  avait  donne  ensuito 
un  empcreur  k  FAUemagne.  Philippe  rcdoutait  egalement 
son  influence  et  son  genie.  Nourri  dans  le  cabinet  de 
Charles-Quint ,  Guillaume  avait  contracte  de  bonne  heure 
des  habitudes  serieuses,  et  joue,  pour  ainsi  dire,  encore  en- 
fant, avec  la  politique  du  monde.  Guide  par  une  prudence 
habUtt  k  lUi  point  cunfondre  i'adresse  arec  Fastacei  iofati* 
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gable  dans  la  poursoite  de  ses  dessetns,  r^senr^,  taciturne, 
il  ^tait  grand  sans  orgueil,  magnlGque  sans  faste,  populaire 
aTec  dignity. 

D^une  origine  moins  illustre ,  quoiqne  descendant  aussi 
d'une  maison  k  laquelle  la  Gueldre  avail  ^i&  soumise,  Eg- 
monts^aTan^tpare  deslauriers  de  deux  grandes  victoires. 
Aimant  T^clat,  attach^  k  la  cour  par  ses  id^es  aristocrati- 
ques,  an  peuple  par  sentiment,  ind^cis  sur  la  marche  qu'U 
deTait  suiTre,  mais  toujours  g^n^reux,  11  cliarraait  la  mul- 
titude par  son  abord  ouvert ,  sa  bienfaisance  prodigue,  sa 
bonne  mine,  et  m^me  par  son  adresse  dans  les  exercices  du 
corps.  Quand  il  vint  pour  la  premiere  fois  en  France,  les 
dames  de  la  cour  la  plus  corrompue  de  Tunivers  le  trouv^- 
rent  d'assez  mauvaise  petite  grdce :  11  avait  tropdeprud'ho- 
mie  pour  plaire  aux  (11  les  d*honneur  de  Mddicis. 

Ces  deux  liommes  semblaient  r6sumer  dans  leurs  per- 
sonnes  les  deux  partis  de  la  nation  quails  repr^ntaient 
plus  sp^ialement.  Guillaume  se  disliuguait  par  une  volont^ 
ferme ,  in^ranlable ;  il  savait  s'identifier  avcc  les  int^r^ts 
populaires,  et  trouver  dans  le  temps  des  ressources  contre 
la  mauvaise  fortune.  Egmont  ^tait  entrain^  tour  h  tour  par 
des  courants  contraires  :  le  roi,  le  derg^  ,  Taristocratie, 
exer^ient  sur  lui  une  triple  influence.  Son  courage  n'^tait 
qu'une  crise ,  son  patriotisme  qu'un  acc6s,  et  il  se  laissait 
dominer  ensuite  par  le  m6me  pouvoir  dont  nagu^re  il  avait 
voulubriser  le  joug.  Cette  conduite  le  conduisit  k  T^chafaud. 
Quant  k  Guillaume ,  s'il  tomba  plus  tard  sous  les  coups  d^un 
assassin,  il  avait  du  moins  donn6  k  son  oeuvre  des  fonde- 
ments  si  solides  qu'cllc  subsiste  encore  aujourd^bui  plus 
belle  et  plus  imposante  que  jamais. 

Jouet  de  I'^tranger  et  de  ses  propres  passions,  la  BeN 
gique  m^ridionalc  revint  sous  la  domination  espagnole. 
Deux  princes  se  rencontr^rent ,  bien  propres  par  leur  dan- 
gereuse  douceur  k  lui  rendre  le  joug  moins  lourd.  Albert  et 
Isabelle  combattirent  indirectement  Tesprit  dMnnovation  et 
de  progrte.  lis  cr(^rent  une  aristocratic  subalteme ,  multi- 
pli^rent  les  convents,  laiss^rent  dep^rir  le  commerce,  et  mi- 
n^rent  tout  doucement  les  institutions  d^mocratiques.  Les 
historiens  vantent  le  bonheur  dont  la  Belgique  Icur  fut  redc- 
vablc,  sans  s*apercevoir  que  d^  lors  le  caract^e  national 
s^alt^ra ,  et  qu'un  peuple  accoutum<^  jadis  k  Taction  et  au 
mouvemcnt  s^endormit  dans  une  l^cbe  torpeur,  puis  s'ef- 
fa^  insensiblement  de  la  sc^ne  du  monde.  11  ne  se  r^veilla 
qu'en  1789. 

L^cmpereur  Josepbll,  veritable  enfant  du  si^le,  amou- 
reux  de  la  gloire,  et  plac^  en  presence  de  deux  grandes  re- 
nomm^es,  cellesde  Catherine  et  de  Fr(^d^ric,  d^iraitsc  rendre 
le  parall^e  avantageux.  II  enviait  m^me  k  Tavenir  leschange- 
ments  propices  que  la  succession  des  ann^  pent  produire ; 
le  voil£  done  qui  se  dispose  k  les  devancer,  se  flattant  que 
les  sidles  avortent  sans  danger. 

II  y  a  dans  le  caract^re  belg^  quelque  chose  d^indocile 
que  la  douceur  endort,  mais  que  la  duret^  stimule.  Jo- 
seph 11  eut  le  tort  de  prendre  ce  peuple  pour  un  individu, 
et  cet  individu  pour  un  philosophe,  tandis  que  ce  n'dtait 
qu'une  nation  de  plusieurs  pieces,  et  oCi  la  philosophie 
n'avait  fait  que  passer.  11  y  a  une  mani^re  de  faire  mal  le 
bien ;  or  c^est  pr^is^ment  celle-1^  que  Joseph  11  eut  Tair 
de  pr^fdrer. 

II  comment  par  de  v^ritables  infractions  k  la  Joyeuse 
Entree,  charte  fondamcntale  du  Brabant.  L'^tablissement 
k  Louvain  d^un  s^minaire  g^n^al  lit  pousser  les  hauts 
cris  au  clerg^.  Le  parti  th^cratique  prit  chaque  jour  de 
nouvelles  forces,  et  parvint  enfm  k  faire  prononcer  la  d^- 
ch(^ance  de  Tempercur ,  ce  cas  ^tant  pr<^vu  par  la  constitu- 
tion. Ldopold,  son  successeur,  lit  aux  Beiges  des  proposi- 
tions mod<^r^  et  satislaisantes,  que  les  exag^r^  rejet^rent. 
Qirarriva-t-ii?  Lcmardchalde Bender entra  dans  le  Brabant; 
le  dictateur  Van-dcr-Noot  s'enfuil;  le  congr6s  futdissous, 
ct  rarm<3e  se  dispersa  d'elle-in^me.  La  revolution  ^tait  flnie. 
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Une  autre  revolution  ue  tarda  pas  k  retinir  la  Belgiqn« 
k  la  France.  II  avait  ete  question  de  declarer  cette  con- 
tree  independante ,  et  au  sein  de  la  Convention  nationak, 
le  6  octobre  1795 ,  Roberjot,  qui  joua  dans  la  dlplo- 
matie  un  rdle  si  funeste,  pronon^  ces  paroles  remarqua- 
bles  et  prophdtiques  :  «  £n  proposant  Tindependance  des 
«  Beiges  et  des  Liegeois,  on  presume  sans  doute  que  la  re- 
«  publique  sera  mieux  affermie,  qu'elle  sera  proprc  a  nous 
«  garantir  k  nous-memes  plus  sOrement  notre  indepen- 
«t  dance.  Moi,  je  pense,  au  contraire,  que  si  vous  pronon- 
«  cez  rindependance  de  ces  peuples,  vous  ne  conclurei 
K  qu'une  paix  pr^caire  et  simuiee ;  vous  livrerez  pendant 
«  plusieurs  ann^es  ces  riches  contrdes  au  fldau  de  la  guerre 
«  et  aux  horreurs  de  Panarchie;  vous  alimcnterez  Tambi- 
«  tion  et  les  esp^rances  de  la  maison  d'Autricbe;  vous  de- 
«  toumerez  k  votre  d^savantage  la  balance  politique,  et  vous 
«  ferez  retrograder  la  revolution...  L'Angleterre,  qui  s'a- 
«c  per^oit  que  cette  guerre,  qu^elle  a  conduite  dans  des 
a  vues  de  cupidite  et  de  jalousie,  lui  a  enleve  une  partie 
«  des  debouches  qu'clle  s^etait  appropries  sur  la  Hollande, 
«  sur  la  France  et  dans  le  Levant,  et  qu*ils  diminueraient 
«  encore  par  la  reunion  de  la  Belgique,  cherche  par  cette 
«  mesure  (la  declaration  dMndependance)  a  scdedommager 

«  de  ses  pertes Sentant  qu'il  lui  est  important  de  s*ou- 

«  vrir  les  portes  du  conunerce  en  Allemagne,  de  profiter  de 
«  rindependance  que  vous  accorderez  aux  Beiges,  poui 
«c  rane^mtir  dans  quelque  temps,  s'emparer  des  ports  d'An- 
«  vers  et  d'Ostende,  ouvrir  un  debonche  certain  aux  pro- 
«c  duits  de  ses  manufactures,  s'approprier  le  commerce  de 
a  transit  pour  leur  destination  k  I'Allemagne,  et  placer,  puis- 
«  quMl  faut  le  dire,  le  due  d^ork  sur  un  tr6ne  qu^on  doit 
a  lui  fonder,  TAngleterre  n^a  cesse  d^avoir  en  vue  la  pros- 
«  perite  de  son  commerce.  Toutes  mesures  lui  ont  pam 
«  bonnes ;  il  est  done  dans  ses  principes  de  risquer  de  nou- 
«  veaux  troubles  pour  prevenir  sa  mine  et  nc  pas  perdre 
«  les  avantages  qu'elle  avait  acquis.  » 

Apres  des  alternatives  de  succ^s  et  de  revers,  la  cam- 
pagne  de  1794,  faite  sous  les  ordres  de  Picbegru,  pla^  la 
Belgique  sous  I'inQuence  fran^ise.  Organisee  k  Torigine 
commc  republique  indepcndante,  la  Belgique  fut  defim'tivc- 
ment  adjugee  a  la  France  par  les  traites  de  paix  de  Campo- 
Formio  et  de  Luneville.  Divisee  alors  en  neuf  departeroeots, 
die  partagea  les  destinees  de  la  France  republicaine  et  de  la 
France  imperiale,  foumissant  des  consents  k  ses  armees  et 
des  milliards  k  son  tresor  jusqu'au  jourou  tomba  Napoleon. 

La  premiere  paix  de  Paris,  signee  le  30  mai  1814,  pla^ 
la  Hollande  et  la  Belgique  (cette  demiere,  apr^s  avoir  ete 
administrde  pendant  quelques  mois  par  un  gouvemeur  ge- 
neral autrichien)  sous  la  souverainete  du  prince  Guillaume- 
Frederic  d^Orange-Massau ,  qui,  le  23  mars  1815,  prit  le 
litre  de  roi  des  Pays-Bas.  Apres  quoi,  le  traite  de  Londres 
du  19  mai  1815,  et  plus  tard  les  dedsions  du  congres  de 
Yienne,  en  date  du  31  mai,  puis  Tacte  final  du  9  juin  1815, 
regularisereot  les  rapports  du  nouveau  royaume.  Plus  tard 
on  y  reunit  Liege  et  quelques  parcelles  de  territoire  rive- 
raines  de  la  Mcuse,  tandis  que  le  Luxembourg  entrait  dans 
la  Confederation  Germanique  comme  grand-ducbe  particu- 
lier.  La  seconde  paix  de  1815  renfor^  les  frontieres  meri- 
dionales  des  Pays-Bas  par  Taddition  de  qudques  portions 
de  territoire  et  des  places  fortes  de  Philippeville,  Marieo* 
bourg  et  Bouillon.  De  Rciffenbebg. 

La  constitution  nouvelle,  qui  devail  faire  un  tout  compaele 
et  homogene  de  ces  deux  peuples  juxtaposes  [Mr  la  nature 
et  reunis  par  la  volonte  des  puissances,  ne  fut  pas  plus  t6t 
mise  en  activite  que  Tantagonisme  profond  existant  entre 
leurs  nationalites,  leurs  langues,  leurs  rdigiooset  leurs  monirs, 
se  manifesta  avec  une  violence  que  des  hommes  d*£tat  eussent 
da  prevoir,  au  lieu  de  se  bercer,  comme  ils  lirent  alors,  de 
respoir  do  confondre  k  toujours  les  Hollandais,  race  profes- 
sant  la  religion  reformee,  et  participant  de  toutes  les  qualitea 
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comme  de  tous  les  vices  dcs  nations  commer^antes,  et  les 
Beiges,  populations  essentiellement  agricoles  et  industrieuses, 
inais  surtout  catholiques,  et  dont  la  langne  parlementaire  est 
le  franC'dis ,  idiome  g^n^ralement  adopts  par  les  classes  ins- 
tniites  et  ^lair^.  Parmi  les  articles  de  cette  constitution 
qui  [>roYoqu6rent  en  Belgique  la  plus  Tive  opposition,  il  faut 
mentionner  en  premiere  ligne  ceux  qui  attribuaient  exdu- 
sivement  an  roi  la  direction  des  affaires  coloniales  ainsi  que 
la  fixation  du  chiffre  du  budget,  dont  les  difl^rents  crckiits 
devaient  sans  doute  ^tre  vot^  par  les  ^tats  g^n^raux,  mais 
iiniqucment  en  ce  sens  que  le  vote  des  impdts  fixes  et  ro- 
llers de  mdme  que  celui  des  voies  et  moycns  n^avaient 
lieu  que  tous  les  dix  ans,  et  que  les  impositions  extraordi- 
naires  ^taient  senlcs  soumises  chaque  annte  k  Tappro- 
bation  des  chambres.  La  part  faite  k  la  Belgique  dans  le 
fardeau  de  la  dette  hoUandaise ,  la  proclamation  du  principe 
de  la  complete  ^gaiiU^  des  cultes,  Tirresponsabilit^  ministd- 
riellc  rfcultant  tout  an  moins  des  termes  vagues  on  obscurs 
dans  lesquels  on  y  parlait  de  la  responsabilit^  des  conseillers 
de  la  couronne ,  la  publicity  en  mati^re  judiciaire  limits  au 
simple  prononc<^  des  jugements,  enfin  Tin^gale  repartition 
de  la  representation  nationalc  entre  les  provinces  du  nord 
et  celles  du  sud ,  par  suite  de  laquelle  les  unes  et  les  autrcs 
avaicnt  le  m6me  nombre  de  repr^sentants,  tandis  que,  en 
raison  du  chifTre  de  sa  population  relative,  la  Belgique  en 
aurait  dA  compter  soixantc-huit  sur  les  cent  dix  dont  se 
composait  la  seconde  chambre,  furent  autint  de  griefs  qui 
provoqu^rent  au  sud  le  mecontentement  et  la  desafTection. 
Aussi  bien  cette  constitution ,  notammcnt  en  ce  qui  toucliait 
retablissement  d^etats  provinciaux  fonctlonnant  en  mdme 
temps  comme  colleges  eiectoraux  pour  la  nomination  des 
membres  de  la  seconde  chambre  des  etats  g^ndraux,  n^dtait 
tlans  toules  ses  dispositions  les  plus  importantes  que  Texpres- 
sion  des  int^r^ts  et  des  besoins  des  provinces  du  nord ,  en 
mSmc  temps  que  le  corollaire  de  toute  Icur  histoire  politique. 
Quelques  modifications  apportdes  k  Tesprit  g^ndral  du  nou- 
veau  droit  public,  et  ayant  pour  but  de  restreindre  sous  cer- 
tains rapports  Texercice  de  la  puissance  monarchique,  en 
enlevant ,  entre  autres,  k  la  couronne  le  drOtt  de  dissoudre 
les  etats  g^n^raux,  et  en  la  contraignant  par  la  nomination 
des  autorit^s  judiciaires  k  prendre  part  au  jeu  r^gulier  dcs 
etats  g^ndraux  et  provinciaux,  panirent  insuffisantes  pour 
racheter  les  vices  inh^rents  k  la  nature  m6me  du  pacte  cons- 
titutir;  quelques-unes  mfime  furent  consid^rdes  par  Topi- 
nion  c-omme  en  aggravant  encore  les  dispositions  ill)be> 
rales.  CTest  ce  qui  expliqne  comment  il  put  arrivcr  qu^un 
projet  de  constitution  adopts  k  Tunanimite  par  les  deputes 
hoUandais  ait  ^U  repouss^  par  la  majority  des  deputes 
beiges  (796  voix  contre  5^7 ).  On  ne  put  alors  parvenir  k 
constituer  une  majority  factice  pour  Tadoption  du  nouveau 
pacte  social  qn*en  interpr^tant  de  la  mani^re  la  pitis  arbi- 
traire  le  vote  n^gatif  d'une  parUe  des  notables,  de  m^me 
qu*en  recourant  k  une  fiction  de  droit  k  Paide  de  laquelle  les 
abstentions  furent  consider^es  comme  autant  de  votes  ap- 
probatifs.  La  grande  majorit6  de  la  nation  beige  consid^ra 
d^  lors  cette  constitution  comme  lui  ayant  6{&r  impos^e 
par  la  force,  et  Toppositlon  devint  d^autant  plus  redoutable 
que  le  clergy,  profond^ment  bless^  par  Tarticle  qui  prodamait 
la  complete  ^galite  des  cultes,  et  ayant  pour  chef  r^vfique 
de  Gand ,  Broglie ,  se  mit  ouvertement  k  sa  t^te.  Ndanmoins 
il  y  a  justice  k  reconnaltre  que  sous  la  domination  hoUan- 
daise de  reroarquables  et  heureux  efforts  furent  faits  pour 
favoriser  les  progr^  du  bien-6tre  materiel. 

D*un  autre  cfaUf  les  impdts  et  le  deficit  annucls  all^rent 
toujours  croissants ;  pour  faire  face  k  Taugmentation  des 
d^penses  on  fut  oblige  d'augmentcr  les  droits  de  consom- 
mation ,  et  bientdt  mdme  d'intnxluire  une  taxe  sp^ciale  sur 
la  viande  de  boucherie  ei  sur  la  montnre  des  grains;  taxe 
ol^et  d*une  reprobation  generale ,  particuli6rement  o|»[)res- 
rive  pour  les  classes  inferieuresy  et  bien  autrement  lourde 
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pour  les  contribuables  en  Belgique,  pays  ctsentiellemeut 
agricole,  qu'en  Hollande.  A  ces  griefs  publics  vint  8*ajouter, 
en  1822 ,  le  syndicat  d^amortissement,  institution  investie  de 
grands  privileges,  et  dont  les  premieres  operations  nc  laLs- 
serent  pas  sans  doute  que  <retre  salutaires,  mais  qui,  faute 
de  tout  element  de  publicite  et  de  tout  contrdle,  prit  aux 
yeux  des  masses  le  caractere  fiscal  le  plus  odieux.  Ces  inno- 
vations financidres  pass^rent  toutes  dans  les  etats  generaux 
k  une  grande  majorite  formee  par  les  deputes  hoUandais,  et 
ayant  pour  appoint  une  fraction  ministerielle  de  deputes 
beiges.  L*opposition  en  Belgique  eut  done  toujours  de  nou- 
veaux  griefs  k  faire  valoir,  et  ses  forces  s^accrurent  encore 
quand  on  vit  le  gouvcmement  poursuivre  ouvertement  Texe* 
cution  d'un  projet  tendant  k  amener  la  fusion  complete  des. 
deux  pays  dans  le  sens  hoUandais.  Le  pouvoir  s^attacha 
surtout  k  briser  la  resistance  qu'il  rencontrait  de  la  part  da 
catholidsme;  mais  en  voulant  dinger  les  affaires  ecciesias- 
tiques ,  et  soumettre  Tinstruction  publiquc  k  son  contrdle , 
il  se  lan^dans  d^inextricables  difficultes.  oejk,  par  suite  du 
refus  d'une  pariie  du  clerge  de  preter  serment  k  la  consti- 
tution ,  une  lutte  de  plus  en  plus  violente  s'etait  etablie 
entre  la  presse  hollandaise  et  la  presse  beige.  Les  rigiieurs 
exerc^cs  contre  certains  ecciesiastiqucs  qui  se  faisaicnt  re- 
marquer  par  la  violence  de  leur  opposition,  et  dont  les  ecrits 
furent  Tobjet  de  poursuites  judiciaires;  nne  condamnalion 
infamante  prononcee  k  cette  occasion  contre  le  prince-eveqne 
de  Gand,  qui,  de  meme  que  ses  vicairts  generaux,  ftit 
prive  dela  garantie  de  la  juridiction  ecciesiastique;  la  sup- 
pression des  ecoles  ecciesiastiques  fondees  par  les  eveques,  et 
connues  sous  lenom  depetits  s^minaires;  rinfiuence  que  le 
gouvernement  chercha  k  exercer  sur  Tenseignement  reli- 
gicux  dans  les  ecoles  catholiques,  en  rei<treignant  autant  que 
possible  celui  du  clerge ;  enfin  la  creation  du  college  philo- 
sophique  de  Louvain,  etablissement  compietement  soustrait 
k  la  surveillance  de  Tautorite  ecciesiastique ,  et  dont  la  fre- 
quentation  fut  rendue  obligatoire  pour  tons  les  individus 
qui  voudraient  obtenir  dcs  fonctions  ecciesiastiques  dans  le 
royaume,  etc.,  etc.,  furent  autant  de  mcsures  qui  rendirent 
de  plus  en  plus  profonde  et  irreparable  la  scission  survenue 
entre  le  clerge  et  le  gouvernement.  D^antres  causes  soulc- 
verent  un  mecontentcment  non  moins  vif ,  et  rennirent  los 
catholiques  zeies  et  les  liberaux  dans  un  sentiment  commun 
d'hostilite  ouverte  contre  le  gouvernement.  Dans  le  nombre, 
il  faut  surtout  signaler  les  tentatlves  faites  en  1818,  1819 
et  1822  pour  rendre  la  langue  lioDandaise  obligatoire  dans 
toutes  les  affaires  judiciaires  et  administratives,  et  qui  pro- 
voquerent  le  mecontentcment  le  plus  violent,  puis  encore  le 
systeme  consistant  k  eloigner  autant  que  possible  les  Beiges 
des  fonctions  dvilcs  ou  militaires.  C^est  ainsi ,  par  exemple, 
quVn  1830,  sur  les  sept  ministres  dont  se  composait  lecon- 
sdl  du  roi  Guillaume,  un  seul  etait  beige;  que  sur  les  cent 
dix-sept  employes  de  tous  grades  du  ministere  de  Pinterieur, 
onze  seulementappartenaient  k  la  Belgique.  Sur  un  personnel 
de  cent  deux  employes  le  ministere  de  la  guerre  n'en  comptail; 
que  trois  beiges ,  et  sur  mille  dnq  cent  soixante-treize  in- 
dividus composant  le  corps  d'officiers  de  Pinfanterie,  il  n*y 
en  avait  que  deux  cent  soixante-trdze  qui  fussent  beiges. 
Le  mecontentcment  et  la  desalTection  toujours  croissants 
trouverent  de  nombreux  organes  dans  la  presse  periodique 
de  la  Belgique,  et  devinrent  plus  violents  que  jamais  quand 
la  b'berte  de  la  presse,  tdle  que  Tavait  regiee  la  loi  fonda- 
mentale,  eat  ete  rendue  4  pen  pr^s  illusoire  par  des  mesures 
restrictives  de  tont  genre  et  par  une  foule  de  severes  con- 
damnations  prononcees  dans  dcs  proc6s  de  presse.  Les 
concessions  faites  de  temps  k  autre  par  le  pouvoir  ne 
furent  envisagees  que  conmie  des  preuves  de  faiblesse ;  et 
la  negociation  avecle  saint-siege  d'un  concordat,  qui  fut 
condu  le  18  jufllet  1827  dans  Tesprit  de  cdai  qui  etait 
intervenn  an  conamencement  da  siede  entre  Napoleon  et 
Pie  Yll,  ne  desarma  que  passag^rement  les  rancones  da 

93 


730 


B£LGIQU£ 


parti  cldrical.  De  nouTeaui  griefs  amen^rent  tout  au  con- 
traire  la  formation  d'une  coalition  entre  le  parti  catboiique 
et  le  parli  libdral,  ayant  k  sa  t£te  des  liommes  ardents  et 
^loquents,  telscfue  De  Potter,  Tielemans,  etc.  Cette  coalition 
rdunit  ^alement  dans  les  ^ts  gc^n^raux  pr6s  de  la  rooiti^ 
des  Toix ,  ft  le  refus  opini&tre  du  gouTernement  de  recon- 
naltre  le  grand  principe  de  la  responsabilit^  minist^rielle  ne 
put  que  111  donner  de  nouTelies  forces.  Toutes  ces  causes 
r^unies  proToqu^rent  dans  les  masses  une  fermentation  si 
g^n^rale  et  si  vive,  que  les  importantes  concessions  faites 
plus  tard  par  le  gouvernement ,  notamment  la  suppression 
du  droit  de  mouture  et  du  droit  sur  la  boucherie,  des  or- 
donnances  relatives  k  Temploi  de  la  langue  boUandaise,  et 
les  modifications  essentielles  faites  k  Torganisation  du  col- 
*ldge  pbilosopliiqne  de  Lou  vain ,  furent  insuflisantes  pour  d^ 
warmer  Topinion,  qui  les  regarda  comme  autant  de  vic- 
toires  remport^e<i  sur  un  pouvoir  enneini.  Le  budget  ne  fut 
vot^  qu'^  la  majority  d'une  scule  voix.  Ce  vote  coftta  k  cinq 
d(;put^  les  fonctions  publiques  dont  ils  6taient  rev^tus^  et 
nu  baron  de  Stassart  une  pension  qui  lui  avait  ^t^  pr^- 
demment  accordc^'e.  N^anrooins  le  gouvernement  ne  tarda 
point  k  se  trouver  de  nouveau  dans  la  n^cessit^  de  c^er; 
tandis  que  la  presse,  notamment  le  Courrier  des  Pays-Bas^ 
journal  r^ig6  avec  beaucoup  de  talent  par  les  avocats 
ClaeSy  van  de  Weyer,  Notbomb,  Ducp6tiaux  et  Jottrand, 
exigeait  avec  une  liardiesse  de  plus  en  plus  grande  le  re- 
dressement  des  divers  griefs  de  Topinion,  prenait  pour 
point  d'appui  le  principe  de  la  souverainet^  du  peupic  et 
s^effor^ait  d'y  chercber  la  base  d^un  gouvernement  const!- 
tutionnel.  Du  fond  de  la  prison  ou  il  ^tait  detenu  k  la  suite 
d*une  condamnation  prononc^e  contre  lui  pour  une  attaque 
coiitre  les  ministrcs,  de  Potter  sut  donner  Tiinpulsion  a  un 
systeme  de  p^titionnement  g^ndral  qui  eut  pour  effet  d^ac- 
cabler  la  cbambre  de  1829  sous  un  deluge  de  petitions. 
Des  comity  constitotionnels  s*organis6rent  la  mtoie  ann(^ 
siu*  la  plupart  des  points  du  territoire  beige.  Irrit^  par 
toutes  ces  provocations ,  le  gouvernement  y  r^pondit  le 
1 1  d^cembre  1829  par  la  pr^ntation  d'unprojetde  loi  tr^s- 
s^v^re  sur  Texercice  de  la  liberty  de  la  presse,  accompagn^ 
d*un  expose  des  motifs  r^ig^  avec  beaucoup  d'amertume. 
Celte  loi  nouvelle  <^tait  destine  4  remplacer  un  projet  beau- 
coup plus  liberal  rejeU^  quelque  temps  auparavant  par  la 
seconde  cliambre  des  dtats  g<^n6raux.  Dans  Texpos^  des  mo- 
tifs, la  constitution  ^tait  ddsign^e  comme  un  acte  de  bon 
plaisir  du  pouvoir  royal^  qui  avait  consenti  k  poser  des  limites 
volontaires  k  Texercice  de  la  puissance  monarcbique,  et  Top- 
position ,  qui  s'attacbait  k  entraver  la  marcbe  de  son  gou- 
vernement, comme  le  r^ultat  du  fanatisme  et  de  passions 
aveiigles.  Tons  les  fonctionnaires  publics  eurent  ordre,  sous 
peine  d'etre  priv^  de  leurs  places ,  d'adb^rer  dans  les  qua- 
rante-huit  heures  aux  principes  pos^s  dans  cc  message  royal , 
et  un  certain  nombre  d'employ^  (urent  efiectivement  ren- 
Toy6;  comme  ayant  fait  acte  de  sympatbie  pour  les  doctrines 
proclam^es  \)ar  Topposition.  Lirritation  des  esprits  devint 
plus  vive  encore  quand,  dans  les  premiers  jours  de  1830, 
k  la  suite  d'un  proems  de  presse,  De  Potter,  Tielemans, 
Bartels  et  De  N^ve  eurent  ^t^  condamn^s  k  plusieurs  an- 
n6e^  d'exil ,  condamnation  qui  ne  les  emp6cba  pas  de  con- 
tinuer,  de  France,  oil  ils  avaieut  trouv^  asile,  leurs  attaques 
dans  la  presse. 

Les  choses  se  trouvaient  en  cet  (itat  quand  la  revolution 
de  juillet  6clata  k  Paris.  L^impression  morale  produite 
par  cet  immense  ^v^ncment  fut  activcment  exploits  par 
des  (Merits  sp<^ciau\  envoy6i  alors  de  Paris  en  Belgiqne,  k 
Teflct  d'y  provoquer  un  mouvement  r<h'oIutionnaire.  Le  24 
aoiH  1S30,  jour  annivcrsaire  de  la  naissance  du  roi  Guil- 
laume,  dovait  tHre  cei('br6  par  des  illuminations  et  un  feu 
d'artidcc.  On  s*abstint  de  Tunc  et  de  Tautre  de  ces  d^- 
inonsirations.  La  reprdsentation  de  Top^ra  la  Muctie  de 
Port  id,  qui  eut  lieu  le  Icndemain,  provoqua  les  premiers 


sympt^mes  d'agitation  s^rieuse.  De  nombrenses  bindei 
d*bommes  du  peuple,  dont  qndques-unes  ^aieot  mtew 
armies,  envabirent  lea  bureaux  et  les  ateliers  da  journal  mi- 
nist^el  le  National,  d^truisirent  le  materiel  considerable  da 
cette  entreprise,  puis  d^vast^rent  et  mcendi^rent  la  maison 
babit^  par  Libri-Bagnano,  vil  folliculaire  k  la  solde  de 
la  police,  et  fl^tri  quelques  ann^  auparavant  par  une  con- 
damnation infamante.  Le  palais  de  justice,  Phdtel  du  mi- 
nistre  de  la  justice,  van  Maanen,  et  celui  du  direcieur  de  la 
police,  furent  le  tbd&tre  des  mtoies  exdbs,  Aprte  quelques 
jours  de  troubles,  une  garde  civique  improvise  pour  la 
circonstance  r^ussit  k  r^tablir  Tordre  dans  la  cit^ ,  ou  les 
armoiries  royales  avaient  partout  ^t^  enlevto  en  m6me 
temps  qu'on  y  arborait  Ti^tendard  da  Brabant  Des  sctocs 
semblables,  k  la  suite  desquelles  se  fonn^ent  partout  dei 
gardes  dviques  et  des  comity  de  sOret^  publique,  ^cla- 
t^ent  successivement  k  Li^e,  Yerriers,  Bruges,  Lou  vain  ek 
autres  grandes  viiles  de  la  Belgique.  Des  d^uU^  se  ren- 
dirent  alors  d^un  grand  nombre  de  points  du  pays  k  La  Haye. 
Cependant  il  n'^it  point  encore  question  de  fonder  un  £tat 
beige  compK&tement  Ind^pendant  de  la  Hollande.  On  se  bor- 
nait  ^  r6clamer  la  s(^paration  administrative  du  nord  et  du  midi 
du  royaume,  et  le  redrcssement  des  dilTdrents  griefs  de  To- 
pinion.  A  la  nouvelle  de  ces  ^v^nements ,  les  fils  du  roi  se 
rendirent^  Vilvorde  (12  kilom.  de  Bruxelles)  k  la  t£te  de 
5  k  6,000  hommcs  de  troupes,  et  y  ^tablirent  leur  quartier 
g^ndral.  Mais  ni  les  conferences  qui  8*y  tinrent  avec  les 
notables  de  la  capitale ,  ni  Tapparition  du  prince  d*Orange 
en  personne  k  Bruxelles  au  milieu  mtoie  des  barricades, 
pas  plus  que  la  promesse  de  la  separation  administrative 
des  deux  pays ,  ne  reussirent  k  calmer  les  esprits ,  dont 
rirritation  devint  au  contraire  plus  vive  encore  quand  on  sut 
k  Bruxelles  que  la  conduite  conciliatrice  du  prince  royal 
avait  ete  formellement  desapprouTde  k  La  Haye. 

Le  13  septembre  les  etats  gdn^raux  se  r^unirent,  et,  d*a- 
pr^  le  conseil  du  baron  de  Gerlache ,  les  differcnts  deputes 
beiges  assisterent  k  la  seance,  k  Teflet  de  ddliberer  sur  les 
modifications  k  apporter  k  la  loi  fondamentale.  Mais  les  de- 
putes bollandais  reussirent  k  faire  trainer  la  deliberation  en 
longueur ;  alors  Tun  des  deputes,  le  baron  de  Stassart,  revint 
de  La  Haye  k  Bruxelles,  et  donna,  sur  IMnutUite  des  efTorts 
faits  par  ses  collogues  pour  arriver  k  une  conciliation,  des 
details  qui  porterent  k  son  comble  Tirritation  des  esprits.  Une 
nouvelle  insurrection,  provoquee  alors  par  le  bruit  d'une  at- 
taque projctee  par  les  troupes  bollandaises,  eut  pour  resollat 
de  mcttre  des  armes  aux  mains  des  classes  populaires  et  de 
leurs  chefs.  Le  20  septembre  toutes  les  autorites  existantes 
furent remplacees,  et  on  nomma  un  gouvernement  provisoire, 
qui  d*ailleurs  ne  put  point  fonctionner.  Tandis  que  d^un  ctVte 
des  attaques  etaient  tentees  par  le  peuple,  maintenant  arme 
ct  militairement  organise,  contre  les  avant-postes  des 
troupes  reunies  k  Anvers  sous  le  commandemcnt  du  prince 
Frederic,  de  Tautre  quelques  habitants  de  Bruxelles,  mus 
par  la  crainte  de  la  domination  de  la  populace  et  de  Tanar- 
chie,  engageaient  le  prince  k  faire  occuper  militairement 
leur  ville;  entreprise  quMls  representaient  comme  des  plus 
faciles.  Le  roi  y  ayant  consenti ,  le  prince  Frederic  publia 
le  21  septembre  une  proclamation  dans  laquellc  il  mcna^ait 
de  toute  la  rigueur  des  lois  les  fautcurs  et  instigateurs  dei 
troubles  ainsi  que  les  etrangcrs  qui  y  prendraient  luui,  et 
ordonnait  k  la  garde  civique  de  dt^poscr  les  couleurs  qu^eile 
avait  arborecs.  Cette  demarche  ddcidu  de  la  luttc.  Le  23  sep- 
tembr*',  le  prince ,  arrive  disle  21  d'Anvcrs  sous  les  rours 
de  Bruxelles  k  la  t6te  de  13  ^  14,000  hommes,  commenca 
ratta(|ue,  et  s*empara  de  la  ville  haute,  mals  sans  pouvoir 
reussir  k  se  maintenir  dans  la  ville  basse.  Les  insurges  de 
Bruxelles,  dont  les  rangs  s*etaient  grossis  d*un  corps  de  vo- 
lontaires liegcois  organise  et  commande  par  M.  Rogier, 
avocat,  devenu  plus  tard  ministre,  et  qui  avaioit  trouve 
des  cliefs  babiles  dans  le  refugie  espagnol  Joan  van  Halea 
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0t  le  g^ndnl  firan^  MeUinet/racureat  ooDStamment,  pen- 
dant la  darte  de  la  lutte ,  de  nooTeaux  renforts  Tenos  dei  lo* 
calit^  Toiflines;  de  aorte  qu*aprto  quatre  jonn  de  combat 
le  prince  se  trouva  foro6  de  battre  en  retraite  sur  Anvers 
avec  line  perte  considerable.  Apr^  cette  victoire,  le  mouve- 
ment  insurrectionnel  se  propagea  rapidement  dans  le  reste 
de  la  fielgique.  Le  24  8eptembre,ungoaTernementproYisoire, 
compost  k  Tofigine  de  MM.  Rogier,d'Uooghyor8t,  comman- 
dant de  la  garde  dyique,  Joly,  oflicier  du  g^e,  et  des  secr^ 
taircs  de  Tille  Yanderlinden  et  de  Coppin,  s'^lait  form^  k  l'h6- 
tcl  de  ville;  11  s'angmenta,  le  26 ,  du  comte  Fdlix  de  M^rode, 
de  MM.  Gendebien,  Vande  Weyer,  Micolai  (faisant  fonctioiis 
de  secretaire )«  et  le  jour  suiyant  de  De  Potter,  reyenu  de 
France  en  veritable  triomphateur.  Le  4  octobre,  ce  gouyer- 
ncnient  proclama  Tindependance  de  la  Bdgique,  et  annon^ 
quMi  ailait  s^occuiicr  de  la  redaction  d*un  projet  de  constitu- 
tion et  de  la  prochaine  conyocation  d'un  congr^s  national 
compost  de  deux  cents  deputes.  Les  jours  suiyants  on  pro- 
clama la  liberty  de  Tenseignement,  de  la  presse,  des  cultes,  du 
Ihdfttre,  d'association,  etc.,  et  on  d^clara  en  m6me  temps  le 
grand-duche  de  Luxembourg  partie  int^grante  du  nouyel  £tat. 

Les  liens  qui  rattacbaient  la  Belgique^  la  UoUande  se  trou- 
Taient  ainsi  brisds ,  et  une  tentatiye  Caite  par  le  prince  d'O- 
range  pour  consenrer  ce  pays  k  sa  maison,  en  declarant  qu'il 
youlait  le  gouyerner  comme  ^t  libre  et  independant  et  so 
mcttre  (hmcheoient  k  la  tMe  du  mouyeroent,  echoua  tout  k 
fait.  Le  roi  de  HoUande  lui-mSme  d^clara  cet  acte  de  son 
fils  nul  et  non  ayenu.  Dans  nne  proclamation  k  la  date  du 
24  oclobre,  il  annon^  quMl  abandonnait  la  Belgique  k  elle- 
m6me  jusqu^^  la  decision  que  prendrait  le  congr^s  dus 
grandes  puissances  europ^ennes  r^uni  k  Londres,  et  qu'en 
attendant  il  continuerait  k  faire  occuper  par  ses  troupes  les 
citadellcs  d^Anvers,  de  Maestricht  et  de  Venloo.  Mais  dte 
le  27  octobre  des  troupes  beiges  entraient  k  Anyers  en  yio- 
lationd^une  capitulation  prec^dcmment  conclue  ayec  le  com- 
mandant de  la  citadelle,  le  general  C basse.  Celui-d  fit 
alors  bombarder  la  yille,  qui  souflHt  beaucoup  de  cette  me« 
sure  de  rigueur,  dont  le  r^sultat  fut  de  detruire  one  inmiense 
quantity  de  marchandises.  Cet  acte  de  represailles  ne  fit 
qu'irriter  encore  davantage  les  baines  nationales  existant 
esn^e  ies  deux  peuples,  et  provoqua  en  mfime  temps  contre  la 
HoUande  les  plus  yiyes  reclamations  de  la  part  des  nego- 
i»ants  etrangers.  En  meme  temps  des  scenes  anarcbiques 
eolataient  sur  divers  points  de  la  Belgique.  Mais  la  majorite 
du  derge ,  de  la  noblesse ,  des  riches  proprietaires  et  nego- 
dants ,  dont  les  yceux  appelaient  retabliuement  d^une  mo* 
narchieconstitutionnelle,  ne  tarda  pas  k  obtenir  une  pre- 
ponderance dedsiye  qui  annula  Taction  do  parti  republicain, 
ayant  De  Potter  pour  chef,  comme  aussi  rmfluence  du  parti 
qui  souhaitait  la  reunion  de  la  Belgique  k  la  France.  Le  10 
noyembre  eut  lieu  sous  la  presidence  de  De  Potter  Touyer- 
ture  du  congres ;  et  cette  assembiee  nationale  proclama,  soit 
k  runanimite ,  soit  k  une  inunense  majorite,  rinddpendance 
de  la  Bdgique  sous  la  reserye  des  rdations  k  etablir  ayec  la 
Confederation  gennanique  pour  le  Luxembourg,  retablisse- 
ment  d*une  monarchie  constitutionnelle  ayec  Ic  systemedes 
deux  cbambres ,  etTexclusion  perpetuelle  de  la  maison  d'O- 
range  du  trOne  de  Belgique.  Sor  187  yotants,  13  seulement 
se  prononc^rent  pour  I'adoption  de  la  repuUique  comme 
forme  de  gouyemement. 

Pendant  ce  temps-U  la  conference  de  Londres  se  consti- 
tuait ,  et  par  son  premier  protocole ,  en  date  do  4  novem- 
bre  1830,  die  rendait  obligatoire  poor  les  deux  parlies  Tar- 
mistice  de  fait  d^^  existant  entre  dies.  Le  20  decembre  la 
conference  reconnut  la  dissolution  de  Tandea  royanme  des 
Pays-Bas.  D'autres  protocoles  furentcousacres  k  la  determi- 
nation des  conditions  auxqnelles  cette  dissolution  deyait 
s\)|)erer.  Mais  ces  conditions,  qu'acoeptait  le  cabmet  de  La 
Ha  ye  (la  ligne  de  frontieres  existant  en  1790  entre  les  deux 
pays,  et  revacuation  du  Luxembourg  insurge,  pour  conti- 
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nner  k  6tre  place  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Nassau  et  k 
foire  partie  de  la  Confederation  germaniqne),  furent  rejete(!s 
par  le  congrte  national  et  singnlierettient  modifiees  depuis 
par  la  confi^nce.  EUes  sontconnues,  dans  leur  nouydle  re- 
dadion ,  sous  le  nom  de  traiii  des  dix-huit  articles,  Lc 
congres  bdge,  qui,  le  23  fevrier  1831,  avaitnomme  son 
president,  le  baron  Surlet  de  Cliokier,  regent  proyisoirc, 
resolut  d'abord  d*appeler  au  tr6ne  de  Bdgique  le  due  de 
Nemours  on  leducdeLeochlenberg.  Le  premier  fut  eiu  pai 
97  yoix ;  le  second  en  eut  74.  Le  roi  Louis- Philippe  refusa  la 
couronne  pour  son  fils  le  due  de  Nemours.  A  la  recommanda- 
lion  de  TAnglelerre,  le  congres  eiot  alors  pour  roi,  k  la  majo- 
rite de  cent  cinquante-deux  yoix  sur  cent  quatre-yingt-seize 
yotants,  le  prince  Leopold  dc  Saxe-Cobourg,  qui  accepta  la 
couroune  qu'on  lui  offrait  k  la  condKion  que  le  congr^s  ac- 
cepterait  de  son  cdte  le  traitd  des  dix-huit  articles.  Cette 
accep&tion  ayant  eflecliyement  eu  lieu  le  9  juiUet  1831,  le 
prince  Leopold  fit  son  entree  solennelle  dans  Bruxellcs  le 
21  du  meme  mois,  et  preta  en  mfime  temps  sermcnt  k  la 
constitution  qui  dans  Tintervalle  avail  pu  etre  achcvee.  Mais 
dors  k  son  tour  la  HoUande  rejeta  le  traits  des  dix-huit 
articles ,  d  fit  envaliir  la  Bdgique  dans  les  premiers  jours 
d^aoftt  1831  par  une  armde  aux  ordres  du  prince  d'Orange , 
qui  surprit ,  battit  et  dispersa  k  Hassdt  d  k  Louvain  les 
troupes  beiges,  encore  mal  organisees.  La  prompte  entree  en 
Bdgique  d^une  armee  firan^se  auxiliaire,  commandee  par 
le  marechd  Gerard,  put  meme  seule  empedier  la  capi- 
tale  de  tomber  an  pouvoir  des  HoUandais ;  d  dors ,  sur 
les  instances  des  ambassadeurs  de  France  d  d^Angleterre, 
les  troupes  hoUanddses  se  replierent  vers  la  frontiere.  De 
nouydles  negodalions  qui  s'ouvrirent  k  ce  moment ,  flrent 
obtenir  de  mdlleures  conditions  k  la  HoUande. 

En  yertu  du  traiti  des  vingt-quatre  articles,  arr^te 
dors  par  la  conference  et  declare  par  die  irrevocable,  lc 
Luxembourg  et  le  Limbonrg  furent  partages  entre  la  HoUande 
d  la  Belgique,  en  mftme  temps  que  le  payement  annuel 
d'une  somme  de  8,400,000  florins  etait  mis  k  la  charge  de 
cdte  demiere  pour  sa  part  dans  la  dctte  hoUandaise.  La 
HoUande  ayant  repousse  ces  conditions  nouvelles,  tandis 
qu'dles  etaient  acceptees  par  la  Bdgique ,  il  fallut  recourir 
k  Templol  de  mesures  coercitives  contre  la  Hollande,  au 
blocus  de  Tembouchure  de  TEscaut  et  des  cdtes  de  la  Hol- 
lande par  une  flotte  combinee  fran^ise  et  anglaise,  d  faire 
de  uouveau  entrer  en  Belgique  une  armee  fran^dse  (IS  no- 
yembre 1832)  qui,  aprds  vingt-quatre  jours  de  tranchee, 
s'emparadela  citadelle  d^Anvers,  resteejusque  alors  occupee 
par  une  garnUon  hollandaise,  et  dont  remise  fut  faite  k  la 
Belgique  le  1^'  Janvier  1833.  Une  convention  conclue  k 
Londres  le  21  mai  1833  mit  ensuite  un  terme  k  Temploi  dos 
mesures  coercitives.  Jusqu*^  la  signature  d'un  traite  definitif, 
la  Hollande  resta  provisolrement  en  possession  des  forts  de 
Lillo  d  de  Lieflenshoeck ,  qui  conmiandent  Pentree  de  TEs- 
caut,  d  la  Belgique  en  possession  du  Luxembourg,  k Fex- 
ception  de  la  forteresse  et  de  son  rayon ,  et  ansd  du  Lim- 
bourg.  Ce  statu  quo  dura  cinq  ans,  d  la  Bel^qne  le  mit  k 
profit  avec  beaucoup  de  succes  pour  achever  son  organisation 
politique  d  devdopper  sa  prosperite  interieure. 

La  constitution  nouvdle  donnee  k  la  nation  bdge,  oeoyre 
tres-remarquable  sous  beaucoup  de  rapports  d  qui  dans  bon 
nombre  de  ses  dL<«positions  porte  evidemment  le  caradere 
d*une  reaction  deddee  contre  les  prindpes  d  les  institutions 
consideies  sous  la  domination  hollandaise  comme  enlaches 
d'illiberabsnie,  prodame  regalite  de  tons  les  Beiges  devant 
la  Id,  la  supprcsdon  des  difierences  de  caste,  le  droit  d*a5- 
sociation  d  de  reunion ,  la  liberte  de  la  presse  et  cdle  de 
Penseignement  La  liberty  de  tons  les  cultes  et  leur  exercice 
public  sont  garantis  dans  les  mfimes  termes ,  et  ne  peuvent 
etre  llmites  qu*en  ce  qui  conceme  les  precautions  de  police 
Il  prendre  pour  assurer  le  maintien  du  bon  ordrc.  D^ailleurs 
Vmtf  qui  est  compietcmcnt  lepare  de  ritglise,  n'a  aucun 
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droit  pour  intenrenir  dans  la  nomination  ou  la  deposition 
des  mlnistres  des  dltt&renis  cultes,  dans  les  rapports  du 
derg^  avec  ses  chefs  spirituels  et  surtout  dans  la  publication 
des  ordonnances  religieuses.  De  pareils  principes  ne  laissent 
pas  que  d*6tre  en  contradiction  flagrante  avec  les  articles  de 
la  constitution  qui  mettent  k.  la  charge  de  ll^tat  les  frais  de 
tous  les  cultes ;  mais  c*est  111  unc  contradiction  qu^explique 
facilement  Tesprit  du  catholicisme  qui  domine  en  Belgique. 
La  royaute  beige  est  h^r^itaire  par  ordre  de  primoge- 
niture, mais  k  Texclusion  perpdtuelle  des  femmes  et  de 
leur  descendance.  Au  roi ,  chef  du  pouvoir  ex^utif,  appar- 
tient  1»  droit  de  dissoudre  les  chambres,  dont  les  ddib^tions 
sont  ]>ubliques ,  et  il  partage  avcc  elles  la  puissance  l(^s- 
lative  ainsi  que  le  droit  d'iuiLiative.  Les  membres  de  la 
chambre  des  reprdsentants ,  au  nombre  de  cent  huit,  sont 
eius  pour  quatre  ans  par  tous  les  citoycns  dg^s  de  vingt-cinq 
ans  etpayant  au  moins  40  fr.  d'impdts.  Diverscs  lois  rendues 
en  1848  ont  supprim6  Ics  dlfT6rences  qui  existaient  autrefois 
entre  les  conditions  de  capacity  ^lectorale  dans  les  campa- 
gnes  et  dans  les  villes,  et  abaissent  le  cens  au  minimum  l\\6 
par  la  constitution.  L'(^ligibilit6  k  la  chambre  des  represen- 
tants  n'est  soumise  k  aucune  condition  de  cens.  Les  s^na- 
teurs ,  dont  le  nombre  est  la  moiti^  seulement  de  celui  des 
repr^sentants ,  sont  ^us  pour  huit  ans  par  les  m6mes  dlec- 
teurs,  et  se  rcnouvellent  tous  les  quatre  ans  par  moitic;  ils 
doivent  6tre  &gds  de  quaranto  ans  et  payer  au  moins  2,000  fr. 
d'unpOts  directs.  Les  chambres  votcnt  le  budget  tous  les 
ans;  chaque  annde  aussi  le  chifTre  de  I'effcctif  de  Tarmdc  est 
ftoumis  k  leurs  deliberations.  Pour  que  des  moditications 
puissent  etre  faites  k  la  constitution ,  il  faut  que  le  ira^u  en 
soit  enus  pr^alablement  par  le  s^nat  d'accord  avec  la  cham- 
bre des  repr^sentants  et  qu^on  conToque  de  nouvclles  cham- 
bres. La  procedure  est  publique.  Toutes  les  affaires  crimi- 
nclles ,  tous  proc^  poUtiques  ou  pour  ddlits  commis  par 
la  voie  de  la  presse  sont  soumis  k  rappr^ciation  du  Jury.  11 
y  a  une  cour  de  cassation  commune  k  toute  la  Belgique, 
et  charg^e  de  decider  de  tous  les  d^fauts  de  forme.  £lle 
fonctionne  aussi  commc  cour  de  justice  dans  les  procds  in- 
tentes  aux  ministres.  Les  membres  en  sont  nomm^s  par  le 
roi  sur  une  liste  presentee  par  le  s^nat  et  par  la  cour  de  cas- 
sation elle-m£me.  Les  conseillers  des  cours  d'appel  sont  ^ga- 
lement  uomm^s  par  le  roi  sur  une  double  liste  presentee  par 
ces  cours  et  par  les  conseils  provinciaux.  En  1832  on  ci^a, 
mais  non  sans  avoir  k  triompher  d'une  vi  ve  opposition,  Vordre 
de  Leopold,  destine  k  recompenser  les  services  civils  ct  mili- 
taires.  Depuis  cette  epoque  la  decoration  en  a  ete  donnec  k 
plusde  trois  mille  individus ;  profusion  qui  a  dH  conlribiier  k 
singuli^rement  avilir  cette  distinction.  Malgre  Torganisation 
toute  democraUquedu  nouvel  ittat,  la  constitution  a  laissd  k 
la  noblesse  la  libre  jouissance  de  ses  titres.  Ce  qui  prouve 
combicn  etait  importante  cette  disposition  de  la  loi  fuiida- 
mentale,  c*est  que  de  1830  a  1851  il  n'a  pas  ete  rendu  moins 
de  300  ordonnances  royales  portant  conilrmation  ou  creation 
de  titres  nobiliaires,  et  qu'au  nombre  des  di  verses  corpo- 
rations politiques  fonctionne  encore  aujourd'hui  le  plus  se- 
rieusement  du  monde  un  college  Mraldique, 

Les  lois  rendues  en  1836  sur  Torganisation  des  communes 
ct  la  constitution  des  provinces  eurcnt  une  importance  toute 
particuliere.  £n  1842  on  modifia  la  loi  relative  aux  com- 
munes, ct  le  changement  le  plus  important  qu*on  y  opora 
consista  en  ce  ^ue  le  roi  fiit  desormais  autorise  k  clidisir  les 
bourgmestres  non  plus  seulement  parmi  les  conseillers  com- 
munaux,  nommes  par  les  eiecteurs  communaux,  mais  aussi 
parmi  les  autres  conseillers  munlcipaux.  Toutefois  cette  dis- 
position fut  annuiee  plus  tard,  ^  la  demando  du  ministre  de 
rinterieur  lui-m^me;  et  un  vaste  champ  d'action  resta  de  la 
sorte  ouvert  k  I'autonomie  des  conseils  communaux  et  pro- 
vinciaux ,  de  meme  qu'li  Tactivite  des  comites  deliberunts 
choisis  par  ccs  derniers.  L*adoption  d'un  syst^mc  unitairc 
d*enseigneuicnt  public  ne  fut  pas  d'unc  importance  moiuJrc, 
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et  en  raison  de  Tantagonlsme  des  inter^ls  en  presence,  celix 
dn  derge  et  ceux  des  liberaux ,  elle  ne  put  avoir  lieu  sans 
de  grandes  diflicultes.  La  loi  sur  Vinstruction  ^lemcntaire, 
presentee  des  1834,  mais  modifiee  plus  tard,  et  sane- 
tionnee  par  les  chambres  seulement  en  1842 ,  imposa  aux 
communes  Tobligation  de  fonder  des  ecoles  eiementaircs  1^ 
oCi  des  ecoles  libres  n'existaient  pas  dej^  en  nombre  suffi- 
sant;  elle  reglait  en  outre  les  rapports  du  derge  avec  les 
ecoles,  et  contenait  les  dispositions  necessaircs  pour  la  fon* 
dation  d^ecoles  primaires  superieurcs.  La  question  prindpale, 
cdle  des  universites,  avait  d(]k  rc^u  une  solution  en  1835, 
sous  rinfluence  du  ministere  de  Tbeux.  Mais  Torganisation 
de  rinstruction  moyennc  avait  ete  retardee,  en  raison  des 
ferments  de  discorde  contenus  dans  les  flancs  d*une  tdle 
question,  qui  ne  put  recevoir  de  solution  definitive  qu*en  1850. 
Cette  solution  fut  loin  de  satisfaire  le  derge ,  qu'elle  lesail 
sensiblement  dans  son  influence. 

Des  le  9  aoOt  1832  le  roi  Leopold  avait  epouse  la  fille 
alnee  du  roi  Louis-Philippe,  la  princesse  Louise  d^OrUans, 
Le  premier  fruit  de  cette  union  mourut,  il  est  vrai ;  mais 
la  naissance  posterieure  de  deux  princes  (1835  et  1837) 
assura  k  la  dynastie  de  Cobourg  la  succession  du  trdne  de 
Belgique.  Le  manage  du  roi  Leopold  avait  encore  raf- 
fermi  la  position  du  nouveau  royaumedans  le  systdme  gene- 
ral des  Etats  europecns.  Apr^s  la  remise  de  la  citadellc 
d^Anvers  (Janvier  1833),  il  n^en  fut  que  plus  facile  de 
tenir  en  bride  le  parti  qui  en  Belgique  et  jusquc  dans  les 
chambres  poussait  inccssainment  k  la  reprise  des  hostilites 
centre  la  Hollande.  Apr^s  la  dissolution  de  la  chambre  des 
representants  qui  eut  lieu  au  printemps  de  1833,  la  niajo- 
rite  de  la  chambre  qui  lui  succeda  se  montra  mieux  dis- 
posee  k  soutenir  la  politique  padfique  du  gouvemement. 
Mais  alors  le  statu  quo  si  peniblement  etabli  sembla  devoir 
etre  trouble  d^un  autre  cdte.  L^opposition  mise  par  le  gou- 
vemeur  de  la  forteresse  federate  de  Luxembourg  a  ce  que 
le  gouvemement  beige  soumit  k  Taccoroplissement  de  leurs 
devoirs  militaires  les  habitants  du  rayon  de  la  place  foile, 
puisl'arrcstation  d'un  fonctionnaire  bdgequi  en  fevrierl834 
fut  enleve  et  conduit  k  Luxembourg,  provoquerent  une  ex- 
treme agitation  k  Bruxelles ,  et  eurent  pour  resultat  renvoi 
dans  cette  province  d*un  corps  de  troupes  bdge.  Ce  ne  fat 
qu'^  la  suite  de  longues  negociations  qu^on  parvint  k  ar- 
ranger cette  affaire,  et  que  le  fonctionnaire  beige  arrete  fot 
rendu  k  la  liberte.  Dans  cette  discussion  on  crut  d^utant 
plus  sOrement  reconnattre  la  main  de  la  Hollande  qu'a  la 
meme  epoque  le  parti  orangiste  comment  k  relcver  auda- 
cieusement  la  tete  en  Belgique.  Une  demonstration  provo- 
catrice  qu'il  tenia  k  Bruxelles  amena  des  troubles  dans  cette 
ville,  ou  dans  les  joumees  du  4  au  6  avril  les  maisons  des 
orangistes  notables  furent  piliees  et  saccagees.  Un  change- 
ment de  cabinet  opere  au  mois  d'aoQt  eioigna  des  afTaires 
le  ministere  doctrinaire  qui  les  avait  j  usque  alors  dirigees,  et  le 
rempla^par  un  ministere  mixte  catholico-liberal.  Mais  iV- 
lement  catiiolique  ne  tarda  pas  k  prendre  la  haute  main 
aussi  bien  dans  Padministration  que  dans  les  chambres.  Le 
court  passage  des  tories  au  pouvoir  en  Angleterre ,  depuis 
la  fin  de  Tannee  1834  jusqu'au  mois  d'avrii  de  Tannee  sui- 
vante,  rendit  la  guerre  plus  probable,  et  forga  la  Belgique  k 
continuer  ses  ruineux  armements.  A  cette  crise  passagcrc 
succeda  une  periode  decalrae  qui  durajusqu*ckla  finde  183G, 
et  pendant  laquelle  I'industrie  prit  de  puissants  devcloppe- 
ments,  en  meme  temps  qu*un  tiers  parti ,  compose  dUndqs- 
trids  et  de  financiers,  essayait  de  se  constituer ,  malgre  ia 
vive  resistance  qu^il  rencontra ,  tant  dans  les  chambres  que 
dans  radministration.  II  en  resulta  quelques  modifications 
du  cabinet,  toutefois  plutdt  dans  la  tendance  catholique,  et 
la  creation  en  faveur  de  M.  Notiiomb  d^un  nouveau  departe- 
nient  ministeriel,  celui  des  travaux  publics.  La  tranquillitiS 
scnibla  de  nouveau  compromise  quand ,  a  la  fin  de  Tannee 
1837,  Ic  gouvemement  holiandais  fit  mine  d'cxercer  des 
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droits  de  souveraidet^  dans  le  Luxembourg  ett  g^emparant 
de  la  for^  de  Grunewald.  Des  protestations  et  des  dtoions- 
trations  militaires,  mais  surtout  le  langage  dnergique  de  la 
France  et  de  PAngleterre,  contraignirent  le  cabinet  de  La 
Haye  k  renoncer  k  son  projet,  et  les  troupes  beiges  aban- 
donn^rent  Ics  positions  qu^eUes  avaient  prises. 

Apr^s  Tdtablisscment  du  5/a/ti  ^o  en  1833,  la  conference 
n^avait  que  tr^-faiblement  essay^  de  continuer  les  n^ocia- 
tions,  qui  hirent  interrompues  en  aoiHt  1833  et  qui  sommeil- 
l^nt  alors  pendant  quelque  temps.  Ce  fut  le  18  aoOt  1836- 
seulement  que  la  Confederation  germanique  donna  son  as- 
sentiment  k  Techange  du  Limbourg  contre  une  partie  di» 
Luxembourg,  stipule  par  letraiUdes  vingt-quatre  articles y. 
k  la  condition  qu*aucune  espece  de  fortifications  ne  pourrail 
y  (tre  construite  dans  la  partie  beige.  Sous  la  pression  de 
Topinion  publique  du  peuple  hollandais  et  de  ses  represen- 
tants,  il  ne  resta  plus  au  cabinet  de  La  Have,  une  fois  I'af- 
faire  de  la  foret  de  Grunewald  yidee,  d'autre  alternative 
que  de  se  declarer  pret  k  accepter,  d'abord  provisoirement, 
ctensuitcdetinitiYement,  le  traiU  des  vingt-quctre  articles, 
Le  premier  resultat  de  la  mise  k  execution  de  ce  traite  de- 
vait  etre  Tevacuation  par  les  Beiges  du  Limbourg  et  d'une 
partie  du  Luxembourg;  et  k  cette  occasion  les  reclamations 
les  plus  vives  se  fircnt  entendre  en  Belgique.  Les  represen- 
tants  et  le  senat  voterent  k  Tunanimite  des  adresses  dans 
lesquelles  on  adjurait  le  pouvoir  executif  de  maintcnir  k 
tout  prix  rintegrite  du  lerritoire.  Une  agitation  des  plus 
violentes  se  manifesta  en  outre  dans  les  contrees  direete- 
ment  interessees  dans  la  question ;  partout  on  y  arborar  les 
couieurs  beiges,  et  il  en  resulta  un  conflitextremement  grave 
avcc  le  gouvemeur  de  la  forteresse  de  Luxembourg.  Des 
scenes  tumultueuses  eclaterent  egalement  k  Bruxelles,  nar 
tamment  dans  la  joumee  du  31  mai.  Le  13  novembre  le 
roi  fit  Touvcrture  des  chambres.  Un  tonnerre  d^applaudis- 
sements  accueillit  la  declaration  de  ce  prince,  qu*il  saurait 
defcndre  avec  Constance  et  courage  les  interets  du  pays; 
et  une  adresse  redigeedans  les  termes  les  plus  belliqueux  par 
jNI.  Dumortier  repondit  k  ces  paroles  solennelles  du  tr6ne. 
On  arma  en  HoUande  comrae  en  Bel  gique,  en  m^me  temps 
que  la  France,  elle  aussi,  conceiitraitdes  troupes,  k  Tefletde 
faire  respecter  le  protocole  definitif  de  la  conference,  en 
date  du  22  Janvier  1839,  qui  maintenait  les  stipulations  rela- 
tives k  TecUange  des  territoires,  mais  contenait  aussi  quel- 
((ues  adoucissements  aux  conditions  financieres  impost^es  k 
la  Belgique.  Cette  attitude  ne  fitquesurexciterdavantageKes- 
prit  belliqueux  des  Beiges.  Les  soidats  en  conge  furent  rap- 
pcies;  on  fitappel  aux  engagements  volontaires;  les  gaf- 
nisons  d^Anvers  et  de  Venloo,  forteresse  qu'on  devaif 
ceder  k  la  HoUande,  re^urent  des  renforts,  et  Tancien  gene- 
ral polonais  Skrzynecki  entra  au  service  de  Belgique  avec 
le  grade  de  general  de  division.  Les  envoyes  d*Autriche  ei 
dc  Prusse  reclam^rent  contre  cette  mesure,  et  quitterent 
ineme  momentanement  Bruxelles.   Cependant  le  roi  Leo** 
pold  ne  tarda  pas  k  ceder  devant  Texpression  unanime 
du  mecontentement  des  grandes  puissances.  Skrzyneckr  fVit 
mis  en  non-activite ,  et  les  deux  ministres  partisans  de  la 
guerre,  Ernest  et  Herard,  donnerent  leur  demission.  Apr^s 
de  violents  debats,  les  chambres,  qui  avaient  ete  convoquees 
le  16  fevrier  1839,  voterent  enlin  i'acceptation  et  Texecu* 
tion  du  traite;  toutefois,  la  majorite  dans  la  chambre  des 
representants  ne  fut  que  de  treize  voix.  Alors  eut  lieu  le 
19  avril  la  signature  du  traite  par  la  Belgique  et  par  les  au- 
trcs  puissances.  11  avait  ete  ratifle  par  la  HoUande  d^s  le 


beiges,  pour  fait«  respecter  la  lieutralite  de  leur  pays, 
voterent  une  augmentation  de  trente  mille  hommes  k  Far- 
mee,  dont  Teffectif  dut  6tre  porte  k  80,000  hommes,  sans 
toutefois  accroltre  veritablement  pour  cela  le  chiffre  du 
budget  de  la  guerre.  Tout  au  contraire,  de  49  millions 
auquel  U  avait  ete  fixe  en  1839,  il  fut  reduit  k  33  millions 
en  1840;  etdenouvelles  reductions  furent  encore  reclamees. 
Pendant  ce  temps-1^  continuait  d'ailleurs  la  lutte  sourde 
mais  ardente  du  parti  liberal  et  dii  parti  catholique.  Le  pre- 
mier insistait  sur  une  solution  immediate  k  donner  k  une 
foule  de  questions  morales  et  materielles  qui  jusque  alors 
avaient  toujours  eteeiudees  par  le  parti  catholique,  jalouxde 
conserver  son  omnipotente  influence ;   les  choses  en  vin- 
rent  a  ce  point,  qu*une  rupture  complete  eclata  entre  les 
deux  partis,  dont  la  coalition  designee  sous  le  nom  d' Union 
se  trouva  brisee.  La  franc-ma^onnerie  de\int  le  point  de 
mire  des  atlaquesdu  parti  catholique,  et  surtout  du  clerge, 
k  la  tete  duquel  reveque  de  Liege,  Bommel  (mort  au  com- 
mencement d^avril  1852 )  se  distingua  par  Texageration  de 
son  zeie.  De  leur  c6te ,  les  liberaux  adopterent  pour  devise 
et  pour  mot  d'ordre  la  reforme  eiectorale,  regalite  du  ecus 
dans  les  viUes  et  dans  les  campagnes ,  et  Tobligation  de  sa- 
voir  lire  et  ecrire  attachee  k  Texercice  des  droits eiectoranx ; 
its  chercherent  meme ,  k  Teffet  de  mieux  corobattre  Tin- 
fluence  toujours  croissante  du  dcrge,  k  accrediter  le  bruit 
que  son  intention  secrete  etait  d^arriver  au  retabh'ssement 
des  dimes.  A  Liege  et  aux  environs  la  population  se  porta 
k  de  blftmables  exc^s  contre  des  missionnaires  et  contie  re- 
veque.  La  demission  du  ministere  de  Theux,en  mars  1840, 
amena  la  formation  du  cabinet  Rogier-Lebeau ,  qui  accorda 
une  nouvelle  amnistie  generate,  et  negocia  un  emprunt  de 
90  millions  destine  au  remboursementde  quelques  dettcs  eC 
k  couvrir  les  frais  de  diverses  grandes  entreprises  Indus* 
trielles.  Mais  ce  cabinet  ne  tarda  pas  k  rencontrer  dans  les 
chambres  Topposition  la  plus  declaVee  de  la  part  du  parti  ca- 
tholique, demeure  tout-puissant,  bien  qu^cn  refusant  de  con- 
firmer  reiection  de  M.  Stassart,  grand  maltre  des  loges  ma- 
fonniques,  aux  fonctions  de  bourgmestre  de  Bruxelles,  il 
etkt  pani  tendre  la  main  k  Popinion  retrograde.  Une  adresse 
k  la  couronne,  votee  le  17  mars  1841  par  le  senat ,  engagea 
le  roi  k  aviser  aux  moyens  propres  k  faire  cesser  les  dissen- 
sions intestines  existantes  dans  le  sein  de  la  representation 
nationale ;  expressions  que  la  presse  liberale  si^^a  comme 
un  defi  jete  k  la  bourgeoisie  par  la  noblesse ,  et  qui  prove* 
querent  des  protestations  energiques  de  la  part  des  conseils 
municipaax  de  la  plupart  des  grandes  villes.  Le  roi  s'etant 
refuse  k  dissoudre  les  deux  chambres,  ou  tout  au  moins  celle 
du  senat,  le  ministere,  de  plus  en  plus  pousse  par  ropinion 
liberate,  donna  sa demission  (avril  I84t ),  et,  apr^s  d^assex 
longs  tfttonnements,  fut  remplace  par  un  nouveaa  cabinet^ 
signaie  comme  liberal  modere,  tandis  qu*il  n'etait  en  reality 
qu*un  cabinet  de  transition  dans  lesens  de  Tancienne  Union. 
Le  general  Buzen  en  faisait  partie,  et  y  tenait  le  portefeuille 
de  la  guerre;  les  graves  accusations  eievdes  au  commence- 
ment de  1842  par  quelques  feuiUes  publiques  contre  cet  of- 
ficier  general  le  porterent  k  s'dter  la  vie,  et  il  fut  remplac^ 
au  ministere  par  le  general  de  brigade  de  Liem.  En  entrant 
en  fonctions ,  M.  Nothomb ,  le  nouveau  ministre  de  Tinte- 
rieur,  adressa  aux  difTerents  gouvemeurs  de  provinces ,  ses 
subordonnes ,  une  circulaire  dans  laquelle  il  developpait  les 
principes  d^un  systeme  de  transaction ;  ce  qui  n'empecha 
pas  les  deux  partis  d'engager,  le  8  juin  1841 ,  la  lutte  la 
plus  achamee ,  k  Toccasion  des  quarante-huit  elections  des- 
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4  fevrier.  Un  traite  subsequent,  en  date  du  19  octobre  1842,.  I  tinees  k  remplu-  les  vides  que  devait  operer  dans  la  chambre 


eut  pour  but  de  terminer,  d^apr^s  les  bases  du  traits  des 
vingt-quatre  articles ,  la  h'quidaUon  des  dettes  mises  k  1» 
charge  respective  de  la  HoUande  et  de  la  Belgique. 

Lorsqu'^  la  suite  de  la  complication  survenue  en  \M9 
dans  les  affaires  d'Orient ,  les  armements  de  k  France  m^ 
nacerent  TEuroped^une  conflagration  generale^  les  chambres 


des  representants  I'expiration  des  pouyoirs  de  b  moitie  dc  ses 
membres.  Le  resultat  de  cette  election  n*apporta  cependtint 
aucun  changement  materiel  dans  la  situation  respective  des 
deux  opinions ;  mais  une  circonstance  qui  peint  bien  retat 
de  Tesprit  public  en  Belgique,  c^est  que  partout  les  candidats 
liberaux  furent  reeius  u  de  grandc»  majorites,  tandis  que 
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les  catholiques  n^obtmrent  dana  les  grandes  villes  que  d'im- 
perceptibles  miaorit^.  L'agitation  s^apaisa  aprto  les  Sec- 
tions ,  et  elle  diminua  encore  davantage  lorsque ,  plus  tard , 
an  mois  de  f§Trier  1842,  probablement  k  rinstigation  dela 
cour  de  Rome,  les  ^T^ques  beiges  renonc^rent,  k  leur  projet 
de  faire  attribuer  une  juridtction  civile  k  TuniTersit^  catho- 
Iique  de  Louvain,  projet  qui  avait  excite  les  plus  vives  da- 
meurs  de  la  part  des  lib^raux. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  parti  orangiste ,  qui  depuis  long- 
temps  s'^tait  compl^tement  eflac^  de  la  sctoe  politique, 
s^avisa  de  relever  la  t6te.  On  d^couTrit  une  conspiration 
dont  rid^  premiere  remontait  k  Tannic  1841,  mais  dont 
Tei^cution  avail  jusque  alors  ^t^  retard^.  A  la  tdte  de  ce 
mouvement  se  trouvaient  le  g^n^ral  Yandermeer  et  Tex-g^- 
n^ral  Vandersmissen.  Des  d^bats  du  proems  qui  6*ou\Tit  so- 
lennellement  devant  la  cour  d'assises  de  Bruxelles  r6sulta 
la  preuve  que  plusieurs  des  accuses  avaient  eu  k  leur  dispo- 
sition des  ressources  considerables  en  argent;  circonstance 
qui  accr^ta  g^n^ralement  le  bruit  que  la  conspiration  avail 
^U  ou  foment^e  ou  appuy^  par  une  puissance  ^trang^e.  Le 
jury  rendit  contre  plusieurs  des  accuse  un  verdict  entral- 
nant  la  peine  de  mort  Le  roi  Lipoid  commua  toutefois 
cette  condamnation  en  vingt  ann^  de  detention ,  peine  a 
laqueUe  Vandersmissen  fut  assez  beureux  pour  se  sous- 
traire ,  d^  le  mois  de  novembre  1842 ,  par  une  Evasion  com- 
bing avec  autant  d^adresse  quede  sang-froid.  £n  fi^vrier  de 
Tannic  suivante,  les  port^  de  la  prison  s'ouvrirent  pour  le 
general  Yandermeer,  qui  dut  promettre  de  se  retirer  en 
Am6rique ,  ainsi  que  pour  quelques-uns  de  ses  complices. 

Un  traits  de  commerce  d^une  haute  importance  pour  I'in- 
dustrie  des  Flandres  ftit  sign^  k  Paris  le  16  juillet  1842, 
et  re^ut  pen  aprte  la  sanction  l^islative.  En  vertu  de  ce 
traits,  les  toiles  beiges  furent  afT^j^chies ,  k  leur  entr^  en 
France,  de  Taugmentation  de  droits  dont  les  frappait  une 
r^cente  ordonnance  royale,  et,  p^  r^procit^,  la  Belgique 
consentit  k  une  r^uction  dea  droits  per^us  k  Pentrte  des 
vins ,  des  soieries  et  du  sel  provenant  de  France.  Une  or- 
donnance dn  roi  Lipoid,  en  date  du  28  aoOt  de  la  m^me 
anode,  etenditaussiprovisoirement,jusqu*au  1"  juillet  1843, 
'aox  vins  et  aux  soieries  provenant  d'Allemagne,  la  reduc- 
tion de  droits  d^entrde  accordde  aux  mfimes  provenances  ve- 
nant  de  France,  en  attendant  le  rdsultat  des  n6godatious 
entamdes  pour  I'accession  de  la  Belgique  au  Zollverein,  Le 
I'l^septembre  1846,  enfin,  fut  concluun  traits  de  navigation, 
de  commerce  et  de  transit  avec  les  dififerents  Etats  compo- 
sant  runion  douani^re  allemande  (Zollverein),  qui  modifia 
beaucoup  dans  Tinterdt  du  pays  la  situation  commerciale  de 
la  Belgique  en  g^ndral,  quoique  son  industrie  des  fers  ait  pu 
en  souffrir. 

L'acte  le  plus  important  accompli  par  le  premier  cabinet 
preside  par  M.  Notbomb  fut  la  loi  sur  Tenseignement  pri- 
maire ,  qui  laissait  sans  doute  encore  un  champ  bien  vaste 
i  rinfluence  ciericale ,  inais  que  les  cbambres  sanctionn^rent 
41a  presque  unanimity.  Lors  des  Elections  nouveliesqui  eu- 
rent  lieu  en  1843 ,  plusieurs  grandes  villes  de  Belgique,  imi- 
tant  Pexemple  que  leur  avait  donnd  la  ville  de  Bruxelles, 
se  prononc^rent  en  faveur  des  reprdsentants  de  Topinion  li- 
bdrale  la  plus  avanc^e;  et  il  fallut  constituer,  to^joursdV 
pr^s  le  prinoipe  de  coalition,  un  nouveau  cali^net  dont 
M.  NoUiomb  fut  encore  une  fois  le  dief.  Mais  ce  ministto 
ne  sarv^cut  pas  longtemps  aux  elections  de  1845 ,  qui  aug- 
ment^rent  encore  les  forces  du  parti  liberal.  Au  mois  de 
Juillct  184&,  M.  Yan  de  Weyer,  qui  appartient  k  Topinion 
liberale ,  appeie  k  prendre  la  direction  des  affaires,  essaya  de 
nouveau  de  ressuscitcr  la  defUnte  Union.  Mais  il  n*eul  pas 
plus  tot  invoque  avec  Anergic,  k  propos  de  la  question  de 
Tcnseignement  piimaire,  les  droits  et  les  prerogatives  de  la 
puissance  civile ,  qu^il  fut  vaincu  par  le  parti  pretre  et 
oblige  de  se  retirer  avec  scs  coll6gues,  dont  les  plus  eminents 
itaieot  &1M.  Malou  et  Dcchamps.  11  retouma  alors  kLondres 
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remplir  le  poste  diplomatiqae  qu^  y  avail  conrtainincntofr 
cupe  depnis  18;^^.  Le  roi  Leopold,  avec  sa  pradenoe  cou- 
sommee  et  peoi-etre  avec  les  sentiments  de  dt&ukce  bica 
naturelle  que  devait  lui  inspirer  le  parti  liberal,  dont  Tactioa 
n^avait  jamais  eie  que  negative  ou  dissolvante,  comprit  que 
le  moment  n*etait  point  encore  venu  de  mettre  k  execution 
les  plans  de  M.  Rogier  et  de  dissoudre  les  chambres.  11  se 
trouvait  touyours  en  lace  d^un  parlement  essentieUement  ea* 
tbolique,  derri^e  lequel  on  ne  voy ait  qu'une  masse  ^ectorale 
assez  indUUierente.  C'estceqaiexpliquecommeatenmars  1$4S 
une  administration  de  caUioliqiies  purs  arriva  k  la  tete  des 
affaires  sous  hi  direction  de  M.  de  Theux.  Cependaut,  aux 
yeux  de  tout  spectateur  impartial,  on  tel  acte,  bien  qu'ac- 
comph  dans  les  donnees  rigoureuses  du  systfeme  constitu- 
tionnel,  etait  un  veritable  anachronisme.  Le  IS  juillet  1846 
s*ouvrit  k  Bruxelles,  pour  deliberer  sur  une  marche  unitaire 
k  suivre,  un  congr^  de  liberaux  auquelassblferent  trois  ccat 
soixante  membres,  et  dans  lequel  se  fit  plus  particuli^remefit 
remarquer  Tavocat  Frire,  de  Liege ,  devenu  phis  tard  m- 
nistre.  Yoici  les  principaux  points  k  regard  desquels  on  y 
fomba  d'accord  :  1"  Reduction  successive  dn  cens  electoral 
jusqu'au  chifire  minimum  ( 40  fr.)  fixe  par  la  constitutioo, 
comma  principe  fondamental;  puis,  comme  application  iu- 
mediatement  possible,  adjonction  au  corps  electoral  des  ca- 
pacites  payant  ce  cens;  eniin  dimiuulioa  du  cens  electoral 
dans  les  villes ,  sans  toutelois  Tabaisser  au  niveau  de  cclui 
des  campagnes  j  2**  independance  du  pouvoir  civil  de  rin- 
fluence ecciesiastique;  3*^  pouvoir  exdusif  de  P£tat  sur  I'en- 
seignement  donne  par  lui ,  sans  Tintervention  ofliddle  dn 
clerge;  4**  affranchissement  du  clerge  inferieur,  soustrait  au- 
tant que  possible  k  Toppression  de  la  puissance  episco- 
pale.  En  mfime  temps  que  ce  congres  politique  se  tenait  k 
Bruxelles,  on  ceiebrait  k  Uege  avec  toute  la  magnificence 
que  pent  deployer  TlLglise  le  600*  anniversaure  de  I'introduc- 
tion  de  la  procession  du  Saint-Sacrement  par  sainte  Julie.  Les 
eveques,  tant  indigenes  qu^etrangers,  qui  se  reunirrat  k  cette 
occasion  en  profit^rent  pour  deiiberer  sur  les  mesures  4 
prendre  par  suite  de  la  situation  nouvelle  faite  au  ckrge  et 
pour  eloigner  les  dangers  qui  le  mena^ent 

Enfin  eureut  lieu  les  elections  de  1847 ,  dont  le  resultat 
amena  la  chute  d'une  administration  ayant  pour  principe  de 
favoriser  en  tout  et  partout  les  interets  du  parti  prMre.  Les 
liberaux  arrivereot  k  la  direction  des  affaires,  mais  avec  une 
scission  interieure  produite  par  la  distinction  faite^te  lors 
entre  les  vieux  liberaux  ou  doctrinaires  et  les  jemics  libe- 
raux ou  radicaux;  et  un  nouveau  cabinet  se  forma,  compose 
de  MM.  Rogier,  d'Uoffscluuidt,  de  Haussy,  Yeydt,  Chazal 
et  Frere-Orban ,  tons  d'ailleurs  hommes  moderes.  Le  roi 
Leopold  n^hesita  pas  alors  plus  longtemps  k  s^associer  au 
mouvement  si  manifeste  de  Topinion  publique,  et  k  donner 
satisfaction  aux  exigences  de  la  majorite  compietoueut 
transformee.  Le  programme  de  la  nouvelle  politique  fut  : 
independance  absolue  du  pouvoir  civil  k  tous  les  degres  de 
la  hierarchic  admuiistrative;  respect  profbnd  pour  U  religion 
et  ses  ministres.  Les  nouveaux  ministres  annonc^rcnt  eo 
outre  la  presentation  d'un  projet  de  loi  qui  attribuerait  an 
gouvemement,  au  lieu  des  chambres  legi^tives,  la  nomi- 
nation des  conmiissions  d*enquete;  le  retrait  de  la  loi  adopira 
sous  le  ministere  Nothomb,  par  laquelle  le  roi  avait  M  auto- 
rise  k  choisir  les  bourgmestres  en  ddiors  des  conseils  mu- 
nicipaux ;  enfin  Tacyonction  des  capacites  au  corps  dectonL 
lis  s'engag^rent  k  eviter  tonte  esptee  d'augmentalion  dans  les 
tarifs  douaniers,  k  operer  dans  l*inter^  des  consommateors 
un  remaniement  coinplet  des  taxes  mises  sur  les  objels  de 
premi^  necessite,  et  enfin  k  venir  puissamment  en  aide  a 
la  detresse  de  Tagriculture.  Arracher  les  Flandres  k  la  mi- 
sere  fut  declare  constituer  un  engagement  d*honneur  pour  le 
pays  et  pour  le  gouvernement.  Malgre  cela,  la  situation  dn 
ministere  continua  k  etre  toujours  des  plus  diffidles.  Dans 
lachambre  des  representants ,  la  solution  des  affaires  let 
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plus  graves  tenait  k  one  simple  majority  de  sept  k  hnit  toix. 
DW  autre  c6t<,la  pFemi^chambre,  doDtlerenoaTellement 
tiectifne  derait  avoir  lieu  que  pins  tan),  ^taitrest^  ^trang^ 
au  mouvement  si  prononc^  de  ropinion.  EUe  se  composait 
presque  exclusiTement  de  grands  propri^ires  et  de  partisans 
du  cierg^y  et  se  montrait  particuli^rement  hostile  an  mi- 
nistre  Rogier,  qui  en  1841  et  en  1846  Tavait  menace  d*une 
dissolution.  N^anmoins  le  mlnist^re  sut  habilement  se  con- 
duire  k  travers  tant  d'^cneils,  et  poursuivit  r^solunient  la 
rdalisatiou  de  son  programme.  A  cet  <$gard  force  est  de  rendre 
hommagc  k  sa  loyautd  et  k  son  6nergie ,  en  d^it  des  qnel- 
ques  limitations  qu*on  ait  pu  lui  reproclier.  La  prosp^rit^ 
mat^rielle  du  pays  se  d^Ycloppa  avec  un  ^lan  e&traordinaire 
sous  rinfluence  de  cette  administration.  Par  la  cr^tion  de 
nombreuses  ^coles  agricoles  et  industrielles,  d^ateliers  ei*f^i^ 
sines-moddes,  de  biblioth^ues  populaires,  de  caisses  de 
retraites ,  et  par  diyerscs  autres  mesures  administratives  et 
1^'slatives  ayant  pour  but  de  venir  en  aide  et  appui  aux 
classes  laborieuses,  le  gouvemement  beige  non-seulemcnt 
consolida  alors  les  bases  de  la  prosp^rit6  gto^rale,  mais 
encore  Mit  donner  des  Toices  nouvelles  k  Tesprit  national, 
rc^pandre  dans  les  masses  des  iddes  pins  justes  sur  les  droits 
et  les  devoirs  politiques,  et  raffermir  Tordre  public.  La 
question  de  Tenseigncment  re^t  enGn  une  solution  d^fmi- 
tivcy  et  le  minist^re  fit  preuve  d*autant  d*habilet6  que  de 
dignity  dans  la  lutte  quil  lui  fallut  soutenir  sur  ce  terrain 
contre  le  cleig^  et  la  faction  cl^ricale. 

Le  minist^re  Rogier  re^ut  aussi  le  bapt^me  du  feu  en 
dirigeant  heureusement  les  int^rfits  de  la  Belgique  au  milieu 
des  temp^tes  r^voliitionnaires  qui,  k  la  fin  de  f^vrior  1848, 
rarag^rent  la  plus  grande  partie  de  TEurope.  D6jkf  par 
suite  de  ses  rapports  avec  la  France,  de  la  profonde  d^tresse 
des  Flandres,  et  de  la  situation  douloureuse  des  classes 
pauvres  dans  Tann^  de  disctte  1847,  la  Belgique  avail 
eti  k  traverser  une  crise  des  plus  graves.  Non-sculement 
elle  en  triompha,  mais  encore  die  rc^ussitii  donner  des  bases 
plus  solides  k  la  constitution  dont  Tavaient  dotiSe  les  ^v^e- 
ments  de  1830 ,  et  k  imprimer  k  sa  prosp^rit^  int^rieure  un 
essorplus  puissant  que  jamais.  D6s  avant  1848,  Textrfime 
gauche,  en  prdsence  d'un  ddficit  considerable  et  de  la  si- 
tuation des  Flandres,  avait  insists  vivcment  pour  que  de 
grandes  <k:onoraies  fussent  op^r^  dans  le  budget,  notam- 
roent  dans  le  budget  de  la  guerre.  A  ce  moment ,  le  gouver- 
nement  s'empressa  d'y  donner  satisfaction,  de  m^mc  qu'^ 
d'autres  griefs  de  Topinion.  De  son  cdt^,  k  la  nouvelle  de  la 
catastrophe  qui  venait  d'^clateren  France,  le  roi  Leopold  66- 
clara  noblement  qu'il  se  tenait  aux  ordres  de  la  nation ,  et 
que  c^^tait  k  elle  k  decider  s'il  lui  convenait  qu*il  d(^pos&t 
ou  quil  conservM  sa  couronne  constitutionnelle.  Cctte  d(^cla- 
i-aUon  si  franche  et  si  loyale  produisil  immtkliatement  un 
incroyable  elTet  en  faveur  du  mainticn  de  Tordre  de  clioses 
existant:  elled^rma  les  m^contents,  accrut  la  confiance, 
et  donna  plus  de  force  encore  k  la  puissance  monarchique. 
Les  chambres  accord^rent,  pour  la  defense  de  I'ind^pendance 
et  de  la  nationality  de  la  Belgique,  une  imposition  extraor- 
dinaire de  huit  douzllmes  sur  la  propriety  fonci^re,  un  em- 
prunt  forcd  de  25  millions  de  francs  pour  les  besoins  de 
I'armte  et  des  secours  k  Tindustrie,  ainsi  que  la  garantie  de 
r£tat  k  une  Amission  de  30  millions  de  francs  en  billets  de 
banque.  Les  ministres  pr^sent^rent  ensuite  successivement  k 
la  sanction  l^slative  des  projets  qui  abaissdrent  le  cens 
Sectoral  au  minimum  de  4o  francs,  ddclar^rent  les  fonc- 
tions  publiques  incompatibles  avec  le  mandat  l^gislatif,  et 
abolirent  TimpOtdu  timbre  sur  lesjoumanx.  Sous  rinfluence 
de  ces  diverges  rdformcs,  les  ferments  r^volntionnai res  exis- 
tant dans  les  classes  inf^rieures  ou  prirent  une  direction  po- 
litique diam^tralement  oppose,  ou  se  trouv^rent  neutralists^ 
et  r^uits  k  une  radicale  impuissance.  Quand ,  dans  les 
demicrs  jours  de  mars  1848,  quelques  centaines  d'ouvriers 
beiges  et  fran^ais,  agissant,  suivanttoute  apparencei  k  rinsti- 
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gation  des  bommea  qui  prMdaienf  \  ce  linoment  anx  des- 
tine de  la  France,  et  munis  d*armes  et  de  munitions  par 
les  soins  du  pr^fet  m6me  du  d^partement  du  Nord,  enva- 
hirent  la  Belgique,  et  cberch^rent  k  entralner  le  pays  dans 
le  mouvement  francs,  la  nation  beige  non-seulement  fit 
prenvede  la  repulsion  la  plus  profonde  pour  ces  provocations, 
mais  encore  s'en  montra  vivement  bless^  an  point  ^e  vue 
de  son  ind^pendance  et  de  sa  nationality.  Le  35  mars  ce 
ramas  d*aventuriers  firanchit  la  fronti^re  beige;  mais  k  peine 
fut-il  arrive  k  Risquons-Tout  (village  v^isin  de  la  station 
du  cliemin  de  fer,  a  Mouscron ),  quMl  y  fut  attaqo^  et  disperse 
en  un  clin  d'col  par  les  troupes  beiges ,  qui  firent  prison- 
nicrs  une  bonne  partie  des  individus  composant  cette  bande, 
et  rejet^rent  le  reste  sur  le  territoire  francs.  Les  chefs  de 
cette  ridicule  expedition  etaient  un  avocat  de  Gand  du  nom 
de  Spilthoom ,  un  autre  Beige  appeie  Gregoire,  qui  se  don- 
nait  le  titre  de  general  en  chef  et  de  president  de  la  repu- 
blique,  TAllemand  Bornstedt  et  le  Suisse  Becker. 

Par  suite  de  Tadoption  de  la  nouvelle  loi  electorate,  la 
chambre  fut  dissonte,  et,  au  mois  de  jnillet  1848,  il  s'en 
reunit  une  nouvelle  dans  laqnelle  reiement  liberal  const i- 
tutionnel  eut  decidement  le  dessos ,  tandis  que  les  repre- 
sentants  de  Tinteret  clerical  se  trouverent  reduits  au  tiers 
du  nombre  dont  ils  se  composaient  naguere.  D^accord  avec 
ce  nouveau  parlement,  le  minist^re  put  alors  proceder  k  la 
complete  realisation  de  son  programme  et  k  la  mise  en  pra- 
tique de  ses  principes,  quoique  le  parti  pretre  se  coalisdt 
alors  avec  les  enfants  penlus  du  parti  revolutionnaire  pour 
relever  la  tete  et  declarer  une  guerre  achamee  au  pouvoir. 

Au  mois  de  novembre  1849,  le  gouvemement  beige  con- 
clut  avec  la  France  un  nouveau  traite  de  conunerce  pour 
dix  ans  et  ayant  pour  base,  comme  celui  de  1838,  le  prin- 
cipe  de  la  reciprocite.  Le  traite  precedenmient  condu  avec 
le  Zollverein  fut  en  meme  temps  prolonge. 

C^est  dans  la  session  de  1850  que  la  question  de  Ten- 
seignement  re^ut  enfm  la  solution  attend ue  depuis  si  long- 
temps,  n  en  fut  de  meme  de  la  negociation  relative  aux 
droits  de  douane  sur  les  cereales,  et  dans  cette  occurrence 
le  ministere  Rogier  demeura  fideie  au  grand  pvincipe  de  la 
liberie  du  commerce. 

Le  11  octobre  1850  mourut  la  reine  Louise,  princesse 
donee  de  qualites  remarquables,  et  dont  la  perte  provoqua 
dans  les  masses  les  expressions  les  plus  vives  d^une  sym- 
patbique  douleur  et  les  marques  d'un  devouement  vrai  k  la 
dynastie  :  aussi  peut-on  dire  k  bon  droit  que  cette  lamen- 
table mort  eut  foute  I'importance  d'un  evenement  politique. 

Dans  le  milieu  de  cette  meme  annee  1850 ,  le  mhiistere 
subit  quelques  modifications  partielles,  sans  que  pour 
cela  la  direction  politique  cbangeilt  en  rien.  Le  general 
Brialmont  rempla^  au  departement  de  la  guerre  le  general 
Chazal ,  qui  dut  donner  sa  demission  k  la  suite  d^un  conflit 
avec  la  garde  civique.  M.  Frere,  travailleur  intrepide,  prit 
les  finances  en  remplacement  de  M.  Veydt,  en  meme  temps 
que  Tavocat  Rolin,  remplace  plus  tard  k  son  tour  par  le 
professeur  Hoorebeke,  prenait  les  travaux  pubUcs.  M.  de 
Haussy,  ministre  de  la  justice,  nomme  directeur  de  la 
banque  nationale,  eut  pour  successenr  M.  Teescb,  savant 
jurisconsulte.  Le  ministere  ainsi  reronstitue  se  trouva  place 
dans  une  position  tres-diffictle  lorsque ,  au  commencement 
de  Tannee  1851,  on  souleva  la  question  de  reductions  nou- 
velles k  operer  dans  Tarmee.  Tontefois  il  se  decida  k  en 
passer  par  les  desirs  de  la  majorite  et  k  reduire  le  budget 
de  la  guerre  k  25  millions.  Au  milieu  de  cette  brOlante  dis- 
cussion ,  le  ministre  de  la  guerre,  abandonne  par  ses  colie- 
gues ,  sc  separa  d*eux  avec  un  certain  eclat ,  et  M.  Rogier 
dut  se  charger  de  son  portefenille  par  interim. 

BientAt  une  Autre  question  vint  encore  inquietcr  le  pays. 
Une  loi  etablissant  on  imp6t  sur  les  successions  fut  rejetee 
par  le  senat  aa  moisde  septembre  1851,  malgre  l^appui  que 
la  chambre  des  representants  prMait  k  cette  mesurei  d*ail- 
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leurs  popnlaire.  Le  ministtre  ne  ervX  pas  devoir  sc  retircr, 
et  le  s^at  fut  dissous;  mais  les  ^igibles  au  s^nat  sont  peu 
HombreuK  en  Belgique.  La  pression  de  ropinion  publiquc 
changea  k  peine  les  dements  de  ce  corps ,  et  la  loi  gagna 
h  peine  quelques  partisans  aux  diections  nouvelles,  qui  ea- 
rcnt  lieu  le  27  septcnibre  1851.  Cependant  la  loi  mitig^e 
put  passer  dans  le  nouveau  sdnat.  D^ailleurs  les  dv^nements 
qui  s'accomplissaient  en  France  vinrent  r^gir  sur  la  Bel- 
gique, qui  re^utun  grand  nombre  de  nos  rdfugids. 

Dans  ces  quelques  pages,  nous  avons  rapidement  passd 
en  revue  les  principales  phases  de  la  vie  politique  du  nou- 
vel  tXaX  que  la  revolution  de  Jtiillet  a  cr^  en  Europe.  II 
ne  nous  reste  plus,  pour  completer  ce  tableau,  qu^^  recon- 
naltre  et  h  proclamer  bicn  haut  que  la  Belgique  est  sous 
une  foule  de  rapports  beaucoup  plus  avancde  que  nous  dans 
I'application  des  id^  saines  et  pratiques  de  gouvemement 
et  de  liberU^.  II  y  aorait  de  Tinjustice  k  ne  pas  tout  d^abord 
reconnaltre  que  le  prince  k  qui  die  a  confix  scs  destinies 
i^est  montrd  digne  d'un  tel  choix.  Leopold  l^  a  dtd  Ic 
module  des  rois  constitutionnels,  et  son  gouvemement,  tou- 
jours  libt^ral  et  ^laird,  a  eu  constamment  en  vue  d*aider  au 
ddvcloppement  du  crMit  public  et  particulier,  et  d^'mpriraer 
un  puissant  essor  k  Tindustrie  nationale.  Par  r^tablissement 
de  son  admirable  rdseau  de  chemins  de  fer,  aujourd'hui 
compldtemcnt  achev6 ,  la  Belgique  semble  appel^  k  une 
immense  prosperity  comraerciale,  et  k  devenir  avant  pen 
la  grande  vole  de  transit  par  laquelle  se  fera  tout  le  com- 
merce exterieur  de  I'Allemagne.  Les  consequences  d*un 
pareil  etat  de  clioses  pour  la  prosperity  roaterielle  de  ce  pays 
sont  incalculables. 

[  Sources  historiques  d  eonsulter, 

Aubert  Le  Mire  a  ecrit  en  latin  une  chronique  beige , 
commen^ant  k  Tan  58  avant  jesus-Chrlst ,  et  finissant  k 
Tan  1634.  Pontus  Heuterus  a  trace  Thistoire  de  nos  pro- 
vinces sous  les  princes  des  maisons  de  Bourgogne  et  d*Au- 
triclie,  y  compris  Philippe  II,  mettant  k  profit  les  chroniques 
«i  animees  de  Froissart ,  de  Monstrelet ,  de  Comines ,  etc., 
que  M.  de  Barante  a  en  le  secret  de  rajeunir  sans  leur  ricn 
Ater  de  leur  colons  et  de  leur  naivete.  Des  Bodies ,  qui 
mourut  en  1787,  redigea  pour  la  jeunesse  et  dajis  la  lan- 
gue  des  colleges  un  abrege  substantiel  qui  etait,  pourainsi 
dire,  Tesquisse  d'un  travail  immense,  dont  iln'a  doirndque  le 
commencement,  dans  un  in-4°  oil  il  ne  depasse  pas  les  ex- 
peditions de  cesar  en  Belgique.  De  nos  jours ,  M.  Dewez  a 
tente  d^achcver  ce  que  Des  Roches  n'avait  qu*ebauche ,  et 
il  n^a  pas  cesse  jusqu'k  present  d'sjouter  k  son  oeuvre 
primitive  tout  ce  que  la  reflexion  et  une  etude  assidue 
pouvaient  lui  reveler.  Le  precis  de  M.  Desmet ,  ceux  dc 
MM.Raingo  et  Schrant  sont  principalement  destines  aux  col- 
leges, ainsi  que  V Epitome  latin  publie  k  Liege. 

Mais  si  Thistoire  generale  de  la  Belgique  n^a  pas  ete 
traitee  souvent,  Thistoire  particuUere  dc  ses  provinces,  et 
meme  de  scs  moindres  villes,  presente  une  richesse  de 
documents  telle  que  Pimagination  deTecrivain  le  plusexerce 
en  serait  certainement  deconcertee.  Barlandus ,  Butkens , 
Haraeus ,  Divoeus  et  le  baron  Le  Roy  sont  les  historiens 
principaux  du  Brabant;  Meyer,  d'Oudegherst ,  Marchand, 
Bucelin,  Sandenis,  Yjredius,  de  la  Flandre;  Cousin  et  Pou- 
train,  du  Toumaisis^  Jacques  de  Guyse,  Vinchant  et  Ru- 
teau ,  Bertelius  et  le  P.  Ddewarde ,  du  Hainaut ;  le  P.  de 
Mame  et  Galliot,  du  Namnrois;  Bertholius  et  Bertholet ,  du 
Luxembourg;  de  Hemricourt,  Fisen,  Foullon,  Chapeauville 
et  M.  Dewez,  du  pays  de  Liege.  Gramaye  a  recueOli  les  anti- 
quitesde  la  plupart  de  ces  contrees,  et  le  savant  M.  Ernst, 
chanoine  de  Bolduc,  a  compose  une  histoire  extremcmcnt 
interessante  du  Limbourg,  la  seule  qui  existe,  mais  qui 
malheureusement  est  encore  en  manuscrit.    ' 

L^histoire  diplomatique  compte  Aubert  Le  Mire,  Fop- 
pens,  Hoynch-Van-Papendrccht,  Matthaeus,  Burman,  le 


BELGIQUE 


comte  de  Salnt-Genois,  le  eheyaUer  Dfericx ,  ^. ;  Vhk^ 
dique,  Philippe  de  Lespmoy,  Le  Blond,  J.-B.  Christyn, 
Andre  du  Chesne,  dc  Azevedo,  de  Yesiano,  etc. ;  rhistoin 
ecciesiastique,  Gazet ,  Rosweyd,  Molanus,  Aubert  Le  Mir, 
les  boUandistes,  de  Raisse,  Havensius,  Sandcrus,  Brandt, 
Van  Gestel ,  Ghesquiere ,  etc. ;  celle  des  sciences ,  des  let- 
tres  et  des  arts,  Aubert  Le  Mire,  Sangerus,  Valcre  Andii, 
Sweertius,  Vernulonis,  Van  Mander,  Paquot,  Hofman-Pcri- 
kamp ,  Lambinet,  La  Sema ,  Van  Pract ,  etc. 

On  consuUera  avec  fruit  pour  rtiistolremodemede  la  Bel- 
gique :  Notliomb,  Travatix  publics  en  Belgique  (Broxd- 
les,  1839;  2*  edit.  1840  ) ;  le  m6me,  Statistique  de  la  Bel- 
gique (Bruxelles,  1848);  Conscience,  Geschiedenis  Mm 
Belgicn  (  Anvers,  1845  );  Histe,  ffisloire  de  la  Belgique 
(  3*  edit.,  1850);  Poplimont,  La  Belgique  depuis  Igjo 
(BroxelleS)  1850);  Loebdl  (en  allemand),  Lettres  de  voyagt 
^ites  en  Belgique  fBerlin,  1837) ;  Kuranda  (aussi  en  alle- 
mand), la  Belgique  et  sa  revolution  (Ldpzig ,  1846). 

Decouvertes,  inventions ,  perfectionnemenf s ,  etc, 

dus  aux  Beiges. 

cesar  dit  que  les  Beiges  enseign6rent  Tagriculture  aux 
Bretons ,  ainsi  que  Tart  de  cultivcr,  de  filer  et  de  tisser  le 
lin.  Depuis  leregne  de  Henri  VIII,  ils  introduisircnt  en 
Angleterre  la  culture  depresque  tons  les  leggmes.  £n  ]5io 
Us  envoyerent  dans  ce  pays  les  premiers  ccrisiers,  et  ce  fijt 
vers  1650  qu'ils  y  popularis^rent  de  meilleurs  principcs  d'a- 
griculture. 

On  leur  doit  le  parcage  des  moutons ,  Vinvention  de  plo- 
sieurs  engrais,  la  generalisation  de  la  culture  du  trifle,  la  laux 
flamande,  diid piquctfe ,  etc.;  culture  du  houblon,  art  de 
brasser  la  bi^re;  amelioration  et  multiplication  des  fruits, 
mouvement  commence  par  Tabbe  Ardempont  de  Mons.  La 
pomme  de  Saint- Jean  tire  son  nom  de  saint  Jean  fA^ 
gneau ,  ev^que  de  Tongres  vers  Tan  630.  Le  tabac  donne 
par  un  Flamand  k  Nicot.  Au  seizieme  siede ,  les  Bdges 
portent  en  Danemark  les  bonnes  pratiques  du  jardinage; 
des  le  douzieme  siede ,  la  Saxe  leur  emprunte  leur  agricul- 
ture. Les  croises  beiges  et  les  navigateurs  venus  k  leur  suite 
font  presents  TEurope  de  la renoncule,  des  cannes  k  socre, 
de  r^chalotte,  des  oreilles-d'ours.  Busbecq  tire  de  TOrient  les 
tulipes  et  les  lilas.  L'oeillet  d*lnde  dd  k  Temperenr  Charles- 
Quint.    Invention  des  orangeries  et  serres  cbaudes.  Le 
chanoine  de  Liege  Charles  de  Langhe,  mort  en  1573,  li- 
pand  le  goiii  des  plantes  etrang6res.  Perfectionnement  de  U 
metallurgie.   Premiers  foumeaux  dits  flusso-feu.    Hauls 
foumeaux  deves  au  quinzieme  siede.  Un  ouvricr  liegeois 
appde  Grisard  invente  le  procede  pour  fendre  le  fer,  et  le 
reduire  en  baguettes  fort  minces.  Un  autre,  mar^chal  da 
village  d^Essouvaux,  fabrique  une  piece  de  canon  en  fer 
battu ,  de  dix-huit  livres  de  balles ,  se  demontant  ^  vis  et 
pouvant  etre  transportee  sur  une  seule  bete  de  somnie. 
Un  certain  Xhrowet,  de  Spa,  employe  par  les  etats  g^ne- 
raux  de  Hollande ,  trouve  le  moyen  de  retablir  les  pieces 
d*artnierie  enclouees  ou  crevees,  et  d'y  ajouter  des  cu- 
lasses  neuves  avec  autant  de  solidite  que  si  elles  avaieat 
ete  refondues.  Application  des  eaux  minerales  k  la  sante. 
Art  de  tisser  la  toile  et  le  drap  importe  en  Angleterre  dds 
1066  yCt  pins  tard  en  Allemagne.  Tapis  et  tapisseries  de 
haute-lice.  Anciennete  du  gouvemement  munidpal  et  de  U 
jouissance  des  droits  politiques  consacres  par  des  chartes  tm 
privileges.  Voyages  de  long  cours  k  une  epoqne  trte-i«* 
cuiee.  Le  Braban^on  G.  de  Rubruquis  navigue  au  treizieme 
siede  sur  la  mer  des  Indes.  Le  P.  Hennepin ,  d'Ath ,  d6- 
couvre  le  Mississipi  en  1680.  Chapeaux  iraportes  de  Flandre 
en  Angleterre ,  sous  le  roi  Henri  IV.  Nouvelle  methode  de 
faire  le  sel ,  oommuniquee  au  mfime  pays  en  1440.  Inven- 
tion des  emaux  et  de  la  peinture  k  Thuile  k  la  fin  du 
quatorzieme  siede.  Perfectionnement  des  procedes  de  la 
peinture  sur  verre.  Progres  de  la  gravure  et  de  la  sculp- 
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lute.  L*aiicien  monument  de  la  place  des  Victoires  h  Paris, 
oiivrage  de  Martin  Vander  Bogaert,  dit  Desjardlns.  Senrices 
immenses  rendus  k  rarchitecture.  Architecture  ti  ogives  ou 
arcs  pointus  coltiTte  avec  succ^.  Architeclure  bydniolique. 
Romain ,  de  Gand ,  construit  k  Paris  le  pont  Royal.  La  ma- 
chine de  Marly  et  celle  de  la  Saroaritaine  dues  k  des  Beiges. 
Art  de  la  dselure  port^  k  un  haut  point  de  perfection.  Art 
de  tailler  le  diamant  trouv^  au  milieu  du  quinzi^e  si^cle. 
R^forme  de  la  musiqoeen  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 
Hubert  Waelrant,  n^  en  1517  ,  tente  de  reformer  T^helie 
musicale;  cequ'Henri  Van  de  Put  op^ra  qnelque  temps  apf^ 
il*une  mani^re  plus  beureuse ,  en  ajoutant  la  note  si  aux  six 
i^jk  en  usage.  L'imprimerie  perfectionnte  par  Jean  de 
Westphalie,  les  Fr^res  de  la  Vie  commune ,  Plantin,  les 
Moretus,  etc.  Invention  du  mortier  au  seizi^me  si^e.  An- 
ciennes  piques  de  Flandre  dites  gadendag.  Invention  des 
horloges  k  carillon.  Perfectionnement  de  la  fonte  des  clo- 
ches. Dentelles.  Linge  de  table.  Broderie  k  Taigiiille.  Con- 
struction des  carrosses  dans  les  ateliers  du  sieur  Simons 
p^re.  Exploitation  du  charbon  de  terre.  ^tablissement  mo- 
deme  des  postes  par  Maximilien  l^**.  Progr^  de  la  gdom^- 
trie  dus&  Gr^oire  de  Saint-Vincent,  n6  k  Bruges  en  1584. 
Le  j^uite  Malapert  de  Mons  observe  les  taches  du  soleil.  La 
botaniqoe  enrichie  par  R.  Dodoens  de  Malines;  Tana- 
tomie,  par  \nM  Vesale,  de  Bruxelles,  le  premier n^  en  15 18, 
le  second  en  1504.  La  m^lecine  illustrte  par  Jacques  Des- 
pares,  de  Toumal,  m^decin  du  roi  de  France,  Charles  Ml. 
Nic.  Cleynarts,  de  Diest,  perfectionne ,  au  seizitoie  si^de, 
les  m^thodes  grammaticales  et  celles  pour  Tenseignenjent 
des  langues  en  g^^ral.  Stevin ,  de  Bruges ,  gdom^tre  da 
prince  d'Orange  Maurice,  invente  les  chariots  k  voile. 
Gemma  FriMus,  professeur^  Louvain,  enseigne  k  se  servir 
de  I'af^rolabe.  Geoflroy,  de  Malines ,  invente  une  machine 
k  Taide  de  laquelle  les  navires  peuvent  aller  centre  les  cou- 
rants  avec  d*autant  plus  de  Titesse  que  ces  courants  sont 
plus  forts.  iEgidius  Diestensis  ou  Gilles  de  Diest ,  imprimeur 
d*Anvers,  emploie  le  premier  des  cartes  g^ographiques  gra- 
vies sur  m^tal.  Gerard  Mercator,  ou  Kauflmann,  n^  A  Ru- 
pelnionde  en  1512 ,  invente  la  projection  des  cartes  marines, 
que  les  Anglais  tAchent  en  vain  de  s^attribuer,  etc.,  etc.  On 
pousserait  aistoent  plus  loin  ce  tableau,  pour  lequel  on 
trouve  des  mai^riaux  dans  un  m^noire ,  du  reste  trte-in- 
complet,  de  P.-J.  Heylen,  De  Inventis  Belgarum,  et  dans 
les  notes  int^ressantes  que  M.  Le  Mayeur  a  ajont^es  k  sa 
Gloire  belgique,  De  REiFFEiiBERr..  ] 

BELGRADE,  le  rai/rt<numdc8anciens,appeleepar  les 
Turcs  Darol'Djihad ,  c^est-^-dire  la  maison  de  la  sainte 
guerre,  en  allemand  Weissenhurg ,i}iikny€  du  slave  hrilo, 
blanc,  et  grad  ou  grod,  c'est-li-dire  chdteau  ou  vilUy 
en  hongrois  Nandor  F^ervar,  importante  ville  forte  et 
rnpitale  de  la  Servie,  situde  au  confluent  de  la  Save  et  du 
Danube,  avec  one  population  de  22,298  &mes.  Elle  se  com- 
atose des  parties  suivantes  :  1*  la  fortcresse,  qui  domine  le 
Danube,  possMe  de  bautes  murailles,  de  fortes  tours,  un 
triple  rang  de  foss^  avec  des  mines  et  des  casemates  k  I'abri 
de  la  bombe,  et  s^par^  des  autres  quartiers  de  la  ville  par 
un  grand  emplacement  vide  de  quatre  cents  pas  de  large; 
2**  la  Ville  d'ean  {Wa^serstadt) ,  la  partie  la  plus  ap-^ble 
de  la  ville,  entour^  de  fosses  et  de  reroparts,  situ^  au 
nord,  au  confluent  des  deux  rivieres;  3«  la  Raitzensiadt, 
situt^  k  Toaest  de  la  Save,  entourte  de  palissades,  et  4*^  la 
Palanka ,  faubourg  mal  b&ti  qui  entoure  la  forteresse  an 
sud  et  k  Test.  La  caserne  turque,  les  ruines  imposantes  du 
palais  du  prince  Eugene,  la  catb^drale  grecque,  r^cemment 
bfitie  snr  nne  place  tout  europ^nne,  qoelques  mosqu^es 
d^iabr^,  voili  ce  qui  m^rite  d'etre  visits.  A  Tembouchure 
de  la  Save ,  on  trouve  Hie  des  Boii^iens.  Les  b&Umcnts 
jettent  Tancre  un  pen  au-dessus  de  la  vllle. 

Par  sa  position,  qui  en  ftit  le  principal  point  de  commu- 
nication entre  Constanthiople  et  Vienne ,  en  mtaie  tempt 
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que  la  clef  du  sud-est  de  la  Hongrie,  Belgrade  est  dVme  haute 
importance  commerciale  et  strat^que ;  aussi  a-t-elle  M  ix^ 
quemment  le  th^tre  de  luttes  opinifttres.  Cette  ville  resta 
au  pouvoir  des  Grecs  jusqn'en  1073,  ^poque  ou  leroide  Hon- 
grie Salomon  s*en  empara.  Aprte  avoir  ensuite  appartenu 
tanl6t  aux  Grecs,  tant6t  aux  Bulgares,  tantdtaux  Bosniatiuet 
et  fantOt  aux  Serbes,  Belgrade,  au  commencement  du 
quinzf^e  si^le,  tut  vendue  par  ces  demiers  k  I'empereur 
Sigismond.  En  1442  les  Turcs  perdlrent  inutilemenl  beaucoup 
de  temps,  d^argent  et  dUiommes  k  Tassii^er;  et  le  14  juil- 
let  1456,  ^lectris^  par  Hi^roique  exemple  deHunyades 
et  de  Capistrano,  les  habitants  de  Belgrade  repoussirunt 
encore  une  fois  I'assaut  d<isesp^r^  donn^  k  leurs  murailles  par 
une  arm^  turque;  mais  en  1521  cette  ville  succomba  enfin 
sous  les  efforts  de  Soliman  II.  En  1688  elle  fut  prise  d^as- 
saut  par  T^lecteur  de  Bavi^re ,  Maximflien-Emmanuel ,  qui 
passa  au  fil  de  T^ptelagarnison  et  les  liabitants.  En  1690  les 
Turcs  la  reprirent  encore  une  fois  d*assaut,  aprte  que  sa  gar* 
nison  chr^tienne  se  flit  trouv6e  r^uite  k  cinq  cents  hommcs. 
Assi<^^  vahiement  en  1693  par  le  due  de  Croy,  elle  tomlKi 
par  capitulation  en  1717  au  pouvoir  du  prince  Eugene,  qui, 
invest!  dans  son  proprecamp  parunearm^  de  150,000  Turcs, 
la  mit  compl6tement  en  d^route.  En  1739  cette  ville  fut  res- 
titute aux  Turcs,  sans  qu*ils  eussent  eu  besoin  de  brOler  une 
amorce;  seulement,  aux  termes  de  la  paix  conclue  alors 
dans  ses  murs,  elle  dut  6tre  d^antel^.  Reprise  en  1789 
par  Laindon ,  elle  fut  encore  une  fois  rendue  aux  Turcs 
en  1791.  Ensuite  les  Serbes  s^en  empar^rent;  mais  elle  re- 
tomba  au  pouvour  des  Turcs  quand  leur  insurrection  eut  t\A 
comprim^  Lorsque,  enl804,Czernyse  souleva,  les  Turcs 
invcst^rent  cette  ville,  qui  resta  bloqii^  avec  des  alterna- 
tives di  verses  Jusqu'en  1807,^poque  odSnleiman-Padias^ea 
empara  |)ar  capitulation.  La  paix  d*Andrinople  (1829)  r6- 
scrva  au  sultan  le  droit  d*y  entretenir  une  garuison  de 
3,000  soldats;  en  outre  les  musulmans  ne  pouvaient  r^der 
que  dans  Tenceinte  de  la  forteresse.  Cette  demi^  pres* 
cription  ne  fut  jamais  ol»servte.  De  1^  naquit  entre  les  races 
ri vales  un  antagonfsme  qui  prit  en  1862de  grandes  propor- 
tions :  k  la  suite  d'une  ^meute  la  ville  fut  bombard^ 
pendant  six  heures  par  les  Turcs  (17  Juin).  GrAoe  k  la 
prompte  Intervention  des  puissances  purop^nnes ,  la  Tur- 
quie  consentit  d*abord  k  expropricr  presque  toot  le  quartier 
musulman,  puis  k  ^?acuer  complement  ]a  forteresse 
(avril  1867  )• 

BELGR AVE-SQU ARE.  C'est  le  nom  d*un  quartier  du 
West'End  de  Londres,  oil  descendit  en  1843  M.  le  comte  de 
C  h  a  m  b  o  r  d,  etoii  U  re^t  les  hommagesd*un  mfllierde  Fran- 
ks venus  exprte.  Parmi  les  personnages  importants  qui 
firent  ce  p^lerinage  se  trouvaient  quelques  pairs  et  quelques 
d^put^,  lesquels  avaient  par  consequent  pr^XA  serment  de  fide- 
lity au  roi  Louis-Philippe.  Ce  Ait  alors  on  grand  scandale,  car 
il  etait  bien  convenu  qu'on  allait  saluer  k  Londres  le  roi  d§ 
France,  Le  comte  de  Chambord  composa  en  effet  dans  cette 
circonstance  une  espto  de  cour,  joua  au  roi,  re^t  les 
liommages  de  ses  loyaux  Mijets,  accepta  leurs  voeux,  leur 
exprima  ses  volont^s.  Puis  enfin  II  prit  conge  d*eux,  et  s*en 
retouma  en  Autriche,  sans  avoir  obtenu  de  la  relne  d'Angle- 
terre  la  reception  brillante  sur  laquelle  il  avait  era  pouvoir 
compter. 

Cependant  il  etait  hnpossible  que  ces  hommages  rendus 
outre  Manche  k  la  royaute  Ugitime  n'exdtassent  pas  une 
certaine  emotion  au  sein  du  parlement.  Dans  son  discours 
d^ouverture  des  chambres,  le  roi  se  contenta  de  rappeler  son 
devouement  an  pays  et  sa  fideiite  k  la  France.  La  chambre 
des  pairs  repondit  par  ces  mots  :  «  Le  roi  a  tenu  ses  ser- 
ments;  quel  Francis  pourrait  oublier  ou  traliirles  siens?  » 
Mais  Tadresse  dont  M.  de  Broglie  etait  le  rapporteur  ne  passa 
pas  sans  amener  quelques  pairs  k  la  tribune.  M.  de  Riche- 
lieu, qui  etait  alie  k  Belgrave-Square,  prit  la  parole  pour 
6ter,  disait-il ,  k  son  voyage  tout  caracttre  politique,  et  8*4- 


ii^  BELGRAVE-SQUARE  —  B*LUL 

todia  h  &blir  que  danft  cette  d-marche  fl  n'aTait  6i6  inspire 
que  par  la  reconnaissance.  M.  de  Yi'rac  rappela  k  la  chambre 
les  droits  (Tun  royal  errant ,  h&ritier  au  trdne  par  sa 
naissance  etpar  la  Charte,  Alors  M.  Guizot ,  ministre  des 
afTaires  ^trang^res,  ne  crut  pas  devoir  taire  plus  longtemps 
la  pens^  du  gouYernement  :  il  qualifia  de  scandaleuses  tes 
scenes  de  Belgrave-Square,  les  ddclarant  n^nmoins  exemptes 
de  toute  graTit^  politique.  Quelques  jours  apr^,  le  roi  rd- 
pondit  k  la  ddputation  de  la  chambre  dcs  pairs  qui  lui  pr^ 
scntait  Tadresse  : «  Les  factions  sont  vaincues ,  et  de  vaines 
d(^monstrations  de  leur  part  ne  feront  que  constater  leur 
impulssance.  « 

Bientdt  M.  Saint-Marc  Girardin,  rapporteur  de  la  com- 
mission de  Tadresse  k  la  chambre  des  d^putds ,  donna  lec- 
lui'e  du  projet  de  rdponse  au  discours  du  tr6ne.  Cette  adresse 
se  terroinait  amsi :  «  Votre  famille,  Sire,  est  yraiment  na- 
tionale.  Entre  la  France  et  yous  Talliance  est  indissoluble. 
Vos  serments  et  les  nOtres  ont  ciroentd  cette  union....  La 
conscience  publique  JldCrit  de  coupables  manifestations  : 
notre  revolution  de  Juillet ,  en  punissant  la  violation  de  la 
foi  jur^,  a  consacr^  chez  nous  la  saintetd  du  serment.  » 

Les d^batss*ouvrirentle  15 Janvier  1844. M.  Berryer prd- 
tendit  qu'il  dlait  impossible  aux  ddput<^d^ign&deretarder 
.eurs  explications  k  U  chambre.  Sa  conduite  et  celle  de  ses 
amis  n'avalent  eu  pour  but,  selon  luf ,  que  de  substituer, 
dans  les  dvdnements  politiques,  les  moyens  Idganx  d'oppo- 
<iitiou  aux  moyens  violents.  CYtait  dans  cette  unique  inten- 
tion (|u'ils  eiaient  all^  k  Londres.  Fr^uemment  intcrrompu 
par  des  mouvements  d'improbation  et  d'hilariU^,  il  futobligd 
de  renoncer  k  la  parole  et  de  descendre  de  la  tribune. 
M.  Guizot  profita  liabilement  de  cette  situation  et  de  Tem- 
barras  de  Torateur  l(^gitiuiiste  pour  obtenir  qu'il  fOt  cntendu 
de  nouveau.  Alors  M.  Berryer  diV:lara  solennellement  qu^au- 
cune  pens^  de  d^ordre  ne  s^dtait  m61^  aux  hommages 
rendusau  due  de  Bordeaux.  «  Vous  nous  parlez,  dit-il,  de 
la  saintete  du  serment.  Nous  y  croyons,  nous  la  comprenons 
comme  voiis;  mais  nous  mesurons,  avantde  prater  un  ser^ 
ment,  I'dtendue  de  Tengagement  que  nous  allons  contracter. 
Nous  avons  vu  un  changement  de  principe.  Sous  le  priocipe 
nouveau ,  nous  avons  compris  notre  liberty.  Ajoutez  k  vos 
lois,  placez-nous  en  dehors  des  garanties  et  des  principcs 
fondameutaui  de  la  d(^cIaratlon  de  1830,  ct  nous  aviscrons. » 

M.  Guizot  critiqua ,  en  rdponse ,  ce  qui  s*^tait  passd ,  ce 
qui  se  passait  encore  en  Angleterre  et  en  France,  cette 
n&union,  cette  petite  cour  d^un  prince,  tantdt  annonc^ 
comme  le  roi  de  Tavenir,  tantdt  traits  d^jk  de  roi ,  ayaut 
autour  de  lui  les  petits  <^tats  g^ndraux  d'une  nouvelle  Emi- 
gration d*un  moment.  «  Tout  le  monde  y  est  all^,  disait-il , 
et  en  est  revenu  librement  Yeut-on  provoquer  aujourdUiui 
des  rigueurs',  des  mesures  yiolentes?  Nullement.  La  cham- 
bre ne  fait  qu^exprimer  ses  sentiments,  sa  n^probation.  m 

Apr^  une  r^ppnse  assez  faible  de  M.  Berryer  et  un  dis- 
cours dcM.  Dupin,reprouvant  alors  un  scandale  dontil 
devait  liii-m^e  renouveler  Texemple  buit  ans  apr^  en 
faisant  le  p^lerinagede  Claremont^  la  discussion  qu*avaient 
soulevi^e  les  paroles  sdv^res  de  la  commission  fut  marquise 
par  un  de  ces  orages  qui  font  dpoque'dans  Thistoire  parle- 
mentaire^  M.  B<k:liard  le  provoqua  en  declarant  que  rien 
n^atail  pu  empteber  les  visiteurs  de  Belg^ave-^>t|uare  de  dd- 
poser  aux  pieds  du  jeune  descendant  de  soixante  rois  fhom^ 
mage  d'untrespettueuseetinaltir able fideliU,  «  L*avenir, 
ijoutait-ilf  n*appartient  k  personne,  et  des  rCves  nepeuvent 
constitu^  un  parjure.  Mieux  vautdteimcr  une  opinion  que  de 
ia  Jlilrir,  »  M.  Berryer  avait  k  prendre  une  revanche  de  sa 
demi^re  ddfaite.  11  fut  encore  une  fois  au-dessous  de  lui-radme, 
et  ne  put  acliever  sa  tli6orie  embarrassee  du  serment  qu'^ 
travers  les  interpellations  d*une  grande  partiede  la  chambre. 

M.  Ducb&tel ,  ministre  de  I'intdrieiir,  soutint  qu*il  dtait 
impossible  d^admeltre  rinterprdtation  de  la  th(^rie  du  ser-. 
mentsous  aucuu regime;  qu^il  fallait,  au  contraire,  positi- 


▼ement  declarer  que  le  serment  ne.permet  pas  de  fraTillli^ 
au  renversement  de  la  dynastie  et  de  la  constitution ,  et  dt 
reconnattrc  deux  rois  a  la  fois.  Aprte  lui,  M.  de  La  Roche* 
jaquelein  crut  pouvoir  se  dispenser  de  toot  tD^nagemeot  A 
son  avis,  le  roi  de  France  dtait  celui  qui  Vaurait  M^  si  Tm. 
cienne  constitution  n^avait  pasdtd  riolde,  si  la  nouvelle  avail 
did  respectde  de  tout  le  monde.  Un  niot  avait  dt^  prooooed 
k  Belgrave-Square  en  presence  de  M.  de  Cliftteaubriaad. 
«  Apr^  avoir  salud  le  roi  de  France,  nous  venoos  saluer  le 
roi  de  rintelligence.  »  La  chambre  n'a  aucnne  autorit^  mo- 
rale sur  ce  qui  s*est  passd  dans  un  salon  de  Londres.  M.  de  La 

Rochejaquelein  convenait  bien  avoir  juri  fiddlit^  au  roi 

des  Francis';  mais  cette  fiddlitd  nVtait  ni  amour  ui  ddvoae- 
ment.  C'dtait,  disait-il,  Tengagement  de  ne  pas  conspirer, 
non  celni  de  se  sacriGer  tout  entier. 

Apr^s  M.  H^^bert,  ministre  de  la  justice,  M.  Guizot,  mi* 
nistre  des  aflaires  dtrang^res,  vint  expliquer  k  U  tribune 
pourquoi  le  gouvemement  appuyait  la  phrase  de  la  com- 
mission. C*est  la  que  M.  Berryer  Tattcndait  :  aux  manifes- 
tations de  Belgrave-Square  il  opposa  tes  souvenirs  de  1 815,  ct 
au  voyage  de  Londres  le  voyage  de  M.  Guizo  t  ^  Gand.  Alors 
conmien^a  une  sc^ne  impossible  k  d^crire  :  la  (gauche  et  la 
droite,  r^unies  dans  des  accusations  de  trahison  contre  la 
France ,  ^toull^ient  la  justitication  que  balbutiait  le  ministre, 
qui  finit  par  s'6crier :  «  On  pent  dpuiser  mes  forces ,  on  n*^ 
puisera  pas  mun  courage.  Quant  aux  injures,  aux  caloranies, 
aux  colires  e\tcrieures,on  pent  les  multiplier,  les  entasser 
tant  qu'on  voudra,  on  ne  les  ^cvera  jamais  aunleasus  de  moo 
dddain. »  Les  amis  do  M.  Guizot  firent  graver  une  nuklaiUe 
pour  rappeler  le  souvenir  dc  cette  sc&ne  et  de  ces  paroles. 

Quelques  amendements  (brent  propose  dans  le  but  d*a* 
moindrir  le  sens  et  la  porMe  de  la  phrase  de  la  commis- 
s/on.  Un,  entre  autres,  substituait  ie  mot  riprouver  an 
mot  Jldlrir.  lis  furent  tons  rejet^s.  La  cliambre  frappa 
sans  piti6  un  parti  hostile  a  la  couronne.  Louia- Philippe 
laissa  percer  sa  satisfaction  dans  sa  r^ponse  k  I'adresse  : 
«  L^accord  de  tons  les  pouvoirs  de  i*£tat ,  dit-il,  irend  chl- 
m<^riques  les  coupables  esp^rances  que  les  eonemis  de  nos 
institutions  s*eflbrcent  en  vain  de  ranimcr.  »  Les  d^put^ 
qirattcignait  le  vote  de  la  chambre  cnircnt  devoir  donner 
leur  demission  pour  soumcttre  leur  conduite  k  rapprcciatioQ 
dc  ieurs  commettants.  Tons  furent  r^dus ;  mais  ce  ne  ful 
pas  sans  rencontrcr  une  vive  opposition  dans  les  coU^, 
dans  la  presse  et  dans  la  rue.  A  Marseille,  par  exciaple, 
des  manifestations  populaires  faillireat  araener  des  scteei 
sanglantes. 

A  la  suite  du  vote  de  la  chambre,  un  des  raembres  lei 
plus  considerables  du  parti  dynastique ,  M.  de  Saivandy, 
alors  ambassadeur  k  Turin,  donna  sa  dtoitsslon.  On  crut  que 
le  roi  lui  avait  fait  quelque  reproche  de  n^avoir  pas  rotit^  sa 
voix  k  celles  des  220  membres  de  la  majority  qui  n'avalent 
pas  craint  de  couvrir  d'une  fl^trissute  la  conduite  de  Ieurs 
coil^ues.  Ce  nouvel  mcident  fit  encore  du  Imiit ;  il  mentrait 
assez  combien  Tiniluence  du  roi  ^tait  grande  dans  ses  con- 
seils,  et  c^i^tait  alors  la  mode  de  s*^ever  contre  le  gouver- 
nement  penvonnel  du  chef  de  Tf.tat.  Pour  ramener  la  paix, 
M.  de  Saivandy  consentit  k  retirer  sa  demission,  et  lefusa 
toi  Jours  les  explications  qu*on  luidemandui  ce  sujet.  Bien- 
tot  m^e  il  redevint  ministre. 

Le  voyage  dc  Belgrave-Square  remit  le  parti  If^itimiste 

en  Evidence.  Le  vote  de  la  chambre  jeta  ce  parti  dans  une 

opposition  plus  vive,  et  Tunit  lotlmement  aux  merahres  (l« 

la  minority ,  qui  devaient  fioir  par  renverser  le  tr6ne  da 

Louis-Philippe.  L.  Lodvkt. 

B£LIAL»  mot  h^breuqnisignifie  nuUible,mttuvaU,  et 
par  lequei  I'Ancien  Testament  dteigne  Tesprit  destructeur,  le 
g^nie  du  mal.  Ce  mot,  pris  d*ordinaire  substantivement,  a 
^{6  interprets  par  divers  commentateurs  comme  synonyme 
d'enfi^,  de  dieu  des  oml^cs,  dieii  des  demons,  et  ils  out 
supAose  qu^il  avait  ete  empnmte  par  les  Juits  k  la  mytbo* 


Bl^lAL 

l<^  ^ptiduie.  C*ett  dans  ce  mos  qu*au  fignrd  on  a 
&ppel^  lesimpies  les  en/ants  de  Belial. 

BELIDAH.  Voyez  Bud\ii. 

Bl^UDOR  (BcaNARD  FOREST  de),  ingdnieur  cdl^bre 
par  ses  toiU  sur  rarckitecture  civiie »  miUtaire  ct  bydrau- 
lique,  lesmioes  et  l!artillcrie,  naquiten  iC98,  en  Espagnc; 
niais  ^lev^  en  France  par  un  ingteieur  xnilitaire,  il  en  re^ut 
le  goAt  des mallidmatlquei  et  de  la  science  des  fortifications; 
il  se  livra  avec  tant  do  auccb  k  ce  genre  d'^tudes,  qu*il  fut, 
quoiqac  tr^jeune  encore ,  choisi  par  les  ing^nieurs  de  la 
Fiandre  pour  aider  Cassinl  et  La  Hire  dans  liS'trac^  de  la 
in^idienne.  Ces  savants  Tapprtei^rent,  et  le  produisirent. 
Professeur  k  F^cole  d'artlUerie  de  La.F^re,  U  fut  appel^  k  la 
soUicitation  des  ofUciers  de  ce  corps,  k  en  laire  partie  ivec 
le  grade  de  oommissaire  d'artUlerie,  et  rendit  bient6t  un 
grand  service  k  oettt  anne  par  la  publication  dii  Bombar- 
dier/ran^ais  (1731),  ouvrage  qui  donnait  pour  la  premiere 
fois  aux  artilleuri  des  tables  pour  dinger,  avec  pr^ision  le 
Jet  des  bombes.  Ces  tables  ^taient  constmites  d*apr^s  les 
principes  qu*il  avait  pr^cMeounent  d^velopp^  dans  son 
Court  de  MattUnuUiques  ( 1725). 

Cltargii  de  laire  le  projet  d'une  macliine  bydrauliquc,  et 
d^sireux  d'cn  calculer  les  proportions  etU  puissance,  il  sV 
per^t  que  rien  n?^it  fait  k  cet  ^gard«  et  que  la  m^caniquc 
rationnelle  n*avait  re^u  presque  aucune  application  dans  la 
construction  des  macbines  et  lea  travaux  publics.  D^  lors 
U  con^  le  prcilet  dMntroduire  dans  la  pratique  des  arts  m^- 
caniques  Tusage  des  tli^ories  math^matiques  et  physiques, 
et,  pour  atteindre  ce  but,  d'dcrire  un  grand  ouvrage  sur  I'liy- 
draulique,  oil  les  faits  fussent  constanunent  rainen^  aux 
principes,  oil  rien  de  ce  qui  peut  ^e  calculi  ne  fat  laissd 
aux  tAtonnemenls  de  Taveugle  routine.  D^immenses  reclier- 
ches,  plusieurs  fois  interrompues  par  ses  devoirs  militaircs, 
donn^ent  naissance  k  son  Architecture  UydrauUque 
(4  vol.  in-(ol.,  1737-1753),  oil  Ton  trouve  pr^nt6  avcc 
exactitude  et  detail  tout  ce  qui  ooncerne  la  reclierclie ,  la 
distribution  et  ram^nagcment  des  eaux,  leur  emploi  coname 
moteur,  ct  la  construction  de  tons  les  ouvrages  hydrau- 
liques,  ports,  canaux,  ^uses,  ponts,  etc.  11  y  donna  la 
description  d^une  machine  enU^rement  nouvelle  et  tr^- 
ing^euse ,  destine  4  Clever  Teau  d^un  mouvement  oontinu, 
et  a  laquellc  la  justice  de  la  post<irit6  a  conserve  le  nom  de 
machine  d  colonne  d'eau  de  B6lidor. 

Quoiqueprte  d'un  sitelese  soit  ^coul^  depuis  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage,  et  que  U  science  ait  fait  depuis  de  grands 
progrte,  c^est  encore  un  des  meiUeurs  traits  que  nous  pos- 
s6dions  sur  la  matidre.  Tout  ce  qui  est  relatif  k  la  descrip- 
tion des  proc^te,  k  radministration  des  travaux  et  k  This- 
toire  de  I'art  ne  laisae  rien  k  d^irer ;  mais  la  partie  th^rique 
et  matli^atique,  impariaite  m6me  du  temps  de  B^lidor,  est 
ai^ourd'hui  tout  k  fait  d^iiectueuse.  £Uea  ^  complcHement 
rectifide  dans  le  premier  Tolume  par  M.  Mavier,  qui  en  a 
donn^  une  excellente  Edition  en  1819.  D^  cet  higenieur 
avait,  en  1813,  enrichi  de  sessavantes  notes  un  autre  traits 
de  Midor,  la  Science  des  Ing4nieurs ,  oh  il  s^occupe  de 
Tarcliitecture  militaire,  et  qui  m^te  encore  d*£tre  consults. 

B^lidor  avait  (ait  des  redierclies  sur  les  eflets  de  la  poudre, 
et  croyait  avoir  reconnn  que  Ton  pouvait  ^conomiser  rooiti^ 
de  U  poudre  employ^  dans  le  tir  des  caLt)n8.  Gette  opinion, 
que  le  temps  ne  paralt  p^  avoir  sanctionnte,  fut  pour  lui 
la  source  de  gramU  chagrins.  N'ayant  pu  (kite  accueiliir  ses 
idte  par  ses  cbeCi,  11  s'adressa  au  cardinal  Fleury;  mais  le 
prince  de  Dombes,  grand  mattre  de  TartiUerie,  ofiens6  de 
cette  conduite,  le  ddpouilla  de  toutes  ses  places.  II  faut  dire 
k  la  louange  de  B^Udor  que  son  d^voueraent  au  pays  repoussa 
les  oiTres  brillantes  que  lui  firent  alors  les  Grangers ,  et  quMl 
cut  le  courage  d*attcndre  justice  en  silence.  Le  martial  de 
fielle-Isle,  qui  Taimait,  le  rappela  au  service;  depuis  lorsil 
fit  plusieurs  campagnes  en  Allemagne  et  en  lUIie,  et  ses 
talents  copnme  Ingdnieur  lui  valureo(  imavancement  ra|)ide. 


—  BtLlER  ^«« 

I  II  devint  inspedcur  do  Tarsenal  de  Paris,  brigadier  des  ar- 
mte,  et  inspcctcurg^n^ral  des  minears.  II  ^tait  membre 
des  Academies  des  Scleoces  de  France,  d*Angleterre  et  de 
PruRse.  Wlidor  mourut  en  1761.         A.  pes  Genbvex. 

B^IER,  male  de  la  brcMs.  Voyez  Moutow,  B^ail,  etc. 

BELIER  (Art  militaire),  flWhinc  fort«mple,qui  ser- 
vait  k  battre  les  murailles  des  villes  ?u'on  assl^cait;  elle  sc 
composait  d'une  poutrc  plus  ou  moins  \oC^^»  P*"*  ^"  ^^^f 
grosse,  arm^  par  un  bout  d'une  nuu<ise  de  ftr  ****  "*  bronze,  a 
laquelleon  donnait  la  figure  d'une  t^tede  b^ier,  i^*^  fl"^ 
cette  armc  agissait  centre  les  murs  k  la  mani^re  des  i!^^^ 
quand  lis  se  battent  entre  eux.  II  y  avait  trois  series  de  \ki^ 
Hers  :  celui  que  porlaient  ceux  qui  le  faisaicnt  jouer,  le 
b^lier  suspendu  et  le  b^lier  sur  rouleaux, 

Le  holier  qu^on  portait,  etqu'on  faisait  mouvoir  k  force  de 
bras,  ^tait  le  plus  simple  :  une  poulre  pouvait  en  servir;  on 
Temployait  principalement  k  cnfoncer  les  portes,  les  doisons. 

Une  poulre  suspendue  par  son  milieu  avec  des  cordes, 
dans  un  bAU  de  bois,  commele  fl^u  d'une  balance,  formait 
le  b^er  de  la  seconde  espto ;  c'6tait  le  plus  redoulable. 
Des  Itommes  le  laisaient  jouer  an  moyen  de  cordes  attaclic^ 
k  Textrdmitd  oppose  k  la  t^te;  il  y  avait  de  ces  bdlicrs 
d'une  grandeur  extraordinaire :  on  lit  dans  Plutarque  qu'AU' 
toine  allant  combattre  les  Parthes  en  faisait  trainer  un  de 
25  metres  de  long.  Le  b^ier  suspendu  agissait  k  d^couvert^ 

Le  holier  sur  rouleaux  ^tait  log^  dans  ime  galerie  eou<' 
verte,  faite  d*dpais  madriers,  port^  sur  des  roues,  et  quK 
Ton  poussait  au  rooyen  de  leviers  jusqu'aupied  des  murs; 
des  soldats  partag^  en  deux  groupcs,  un  sur  le  devant, 
Tautre  sur  le  derriere,  taisaient  aller  et  venir  le  Ikflier  avec 
des  cordes  qu'ils  tiraient  alternativemcnt  en  sens  opposes. 
Les  rouleaux  sur  lesquels  courait  la  pontre  scrvaient  k  di- 
minuer  le  frottement. 

On  faisait  encore  usage  d*une  sorte  de  bdicr,  qui  pcr^t 
les  murs  en  tournant  comme  une  tari^. 

Pour  neutraliser  les  efTcts  du  b^licr,  on  employalt  divers 
moyens :  on  amortissait  la  violence  de  ses  coups  en  couvrant 
les  murailles  de  malices  ^astiques;  ou  bien  on  disposait 
une  machine  appel^  corbeau,  avec  laquelle,  saisissant  le 
holier  par  le  cou ,  on  Tenlevalt  et  on  le  transportait  quel- 
quefois  par-dessus  les  murs  au  sein  mtoie  de  la  ville  assi^6e. 
Dans  la  fameuse  guerre  du  P^loponn^se,  dont  le  rddt  se  lit 
dans  Thucydide ,  les  Thespiens,  assi<ig^,  lirent  usage  d*un 
moyen  tout  neuf  pour  rend  re  nuls  les  coups  des  b^liers  : 
ils  tcnaient  dlev^e  horizontalement  une  poutre  suspendue 
k  deux  bascules ;  au  moment  oil  le  b61ier  sortait  de  sa  ga- 
lerie (tesludo,  comme  la  t£te  dune  tortue),  la  poutre 
tombait  en  travers  sur  son  cou,  et  Temp^chait  d'atteindre 
le  mur. 

BI^LIER  I  Astronomic).  Cette  constellation  zodiacale, 
dontle  nomgrec  est  xpt6;,  et  le  nom  latin  Aries,  a  pour  si- 
gne  'V^.  La  premiere,  par  ordre,  des  constellations  du 
zodiaque,  qu'elle  commence  vers  le  nord,  elle  estcompos<te 
de  soixante-six  ^toiles,  dont  deux  tertiaires  sent  dans  la 
t^te  de  Tanimal.  Plac<ie  au-dessous  d*AndromMe  sur  T^- 
quateur  mtoie,  vernus  portitor,  comme  on  Tappelle,  elle 
marque  Tdquinoxe  du  printemps.  Cest  le  20  mars  que  1« 
soleil  y  entre,  ou  plut6t  k  hi  place  que  ce  signe  occupait 
dans  le  ciel  il  y  a  deux  mille  ann^ ,  car  aujourd'hui  cet 
astre ,  au  20  mars ,  se  trouve  v^ritablement  dans  la  constel- 
lation des  Poissons,  tout  prte  du  Verseau,  d*aprte  les  lois 
dela  precession. 

'  Panni  les  mythes  antiques,  les  uns  volent  dans  cet  as- 
t^risme  la  toison  d*orenlevte  par  Jason  k  Coldios,  et  plac^ 
auciel,  premier  signe comm^moratif  des  hiroiqiies  actions; 
les  autres  y  voient  la  poupe  du  vaisscau,  om(^  d'une  figure 
de  bdier,  qui  transportait  loin  des  fiireurs  d*Atliamas ,  leur 
pte,  Phryxus  etUcll^,  sur  les  c6tesd'Asie.  Au  reste,  ceqii*il 
y  a  de  plus  ralsonnablc  en  explication,  c*est  qu*au  temps 
0(1  III  sphto  ^toilee  a'avait  point  t  P*r  te  roouTeroent  de  la 
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terre  d^orient  en  Occident,  contre  Tordre  des  signes,  r^tro- 
grad^  de  plus  de  Tun  denx ,  le  B^ier  cdeste  ( nomm^  aussi 
dux  gregis )  ^tait  en  £gypte  Tembl^me  da  mouTcment  des 
troupeaox ,  qui  ^  T^poque  de  la  nouTelle  saison  se  rendaient 
dans  les  pAturages.  Dbnne-Baron. 

B^LIER  H YDRACLIQUE.  C*est  une  machine  des- 
tine k  dleTcr  les  eaux  par  le  choc  des  eaux  elles-m^mes. 
Elle  fut  invent^e  en  1796  par  le  c^l^bre  Montgolfier »  qui 
Tappliqua  d^abord  k  sa  papeterie  de  Voiron ,  en  Daupliin^. 
La  seule  condition  indispensable  k  son  emploi,  c*est  une 
chute  d^eau  sudisaute ;  car  elle  peut  mettre  k  pro0t  le  plus 
mince  Glet  d^eau  pour  produire  avec  le  temps  les  plus  grands 
eflets.  Elle  emploie  ayec  ^nomie  la  force  rootrice  d'une  chute 
d>au  k  faireremonter  une  partie  dece  liquide  k  une  hauteur 
considerable;  et  par  suite,  elle  peut  mettre  en  jeu  un  md- 
canisme  qudconque.  Aucune  machine  n*attelnt  ce  but  k 
moins  de  frais ,  aucune  n^est  d^un  entretien  joumalier  aussi 
peu  coAteux. 

Essayons  d*en  faire  comprendre  la  composition  et  le  jeu  : 
Teau  est  re^e  aa  sommet  de  sa  chute  dans  un  tuyau  in- 
cline pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  puis  ho- 
rizontal. Ce  tuyau,  ferm^^  son  extr^mit^  mfi§rieure,  se 
nomme  le  corps  du  Mlier;  la  portion  horizontale  est  la 
Uie  du  Mlier.  Sur  la  tete  du  holier  sont  perois  deux  ori- 
fices sur  lesquels  s*appliquent  exactement  des  soupapes, 
dont  Tune,  dite  soupape  d'^coulement ,  se  ferme  de  dedans 
en  dehors,  et  l*autre,  appel^  soupape  d^ascension,  se 
ferme  en  sens  contraire.  Ceile-ci  est  surmont^  d'un  tuyau 
nomm^  tuyau  d'ascension,  Ce  sont  deux  boulets  creux  re- 
tenus  par  des  museli^res  qui  serrent  de  soupapes. 

La  soupape  d*^ulement  est  ouverte ;  Teau ,  en  descen- 
dant avec  une  certaine  vitesse ,  s^^happe  d*abord  par  cet 
orifice,  puis  le  ferme  hicnt^t  par  son  choc  et  se  trouTe  ar- 
rets. Mais  comme  elle  ne  peut  perdre  tout  d'un  coup  la 
Vitesse  qu^elle  avait  acquise  dans  sa  chute,  elle  r^agit  sur 
les  parois  du  canal,  soui^ve  laseconde  soupape,  et  s'intro- 
duit  dans  le  tuyau  d'ascension.  En  s^^levant  elle  perd  gra- 
duelleraent  sa  vitesse  et  sa  force ;  les  boulets  retorobent 
par  leur  propre  poids.  Tun  sur  sa  museli^re,  Tautre  sur 
Torifice  d'ascension ;  Teau  cesse  d*entrer  dans  le  tube  d'as- 
cension ,  et  recommence  k  s'^chapper  par  Torifice  d'^u- 
lement;  une  soupape  est  ferm^,  Tautre  ouverte,  et  les 
memos  eilets  se  renouvellent  saus  cesse  k  intervalles  sen- 
siblement  ^aux. 

L'eau  qui  est  chassde  dans  le  tuyau  d'ascension  s'arrete- 
rait  cliaque  fois  que  la  soupape  retombe  si  Ton  n'avait  soin 
de  rendre  le  mouvement  d'ascension  continu  en  pla^ant 
auHlessus  de  cetle  soupape  un  r63ervoir  d'air.  Lorsque  le 
coop  de  b^er  lance  Teau  dans  ce  reservoir,  Tair  qui  s'y 
trouve  est  comprim^  contre  les  parois ;  et  quand  la  soupape 
retombe,  Tair,  tendant^reprendreson  volume,  fait  ressort 
contre  la  surface  de  Peau,  ct  la  force  k  passer  dans  le  tuyau 
d'ascension,  qui  s'embouclic  au  has  du  r^<ervoir.  Ainsi 
Teau  s'dl^ve  sans  interruption,  tant6t  par  le  choc  du  holier, 
tant^t  par  r^lasticit^  de  Tair. 

On  ne  salt  pas  encore  si  cette  ingdnieuse  machine  ^tablie 
sur  une  grande  6chelle  aurait  quelque  avantage  sur  les  au- 
tret  moyensd'^lever  Teau.  Mais  Texp^rience  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  mdrite  quanil  elle  est  de  petite  dimension. 
Quelques  exemples  donneront  une  id^  de  see  efTeU.  Dans 
ane  roannCacture  de  Lyon ,  une  source  qui  foumit  85  litres 
d^cau  par  minute,  et  dont  la  chute  est  de  10"',6,  envoiepar 
rintemkkliaire  d'un  bdier  hydraulique  17  litres  d'eau  par 
minute  It  une  hauteur  de  34  metres.  A  Clermont  ( Oise ),  on 
a  itabli  dans  la  sous-pr^ecture  un  bdlier  sous  une  faible 
source  de  12  litres  et  avec  une  pente  de  7  mdtres ,  et  Ton 
re^oit  k  60  metres  de  hauteur  verticale  97  centilitres  d'eau 
par  minute.  Vriis  de  la  mfimc  ville,  k  Mello,  un  autre  1)^- 
lier,  au  moyen  d'une  source  de  140  litres  et  de  ll'",37 
de  chute,  verse  17  litres  1/2  d'eau  par  minute  k  99"',44 
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d'dldvation.  Ces  f^s  suffisent  pour  montrer  quel  p«ti 
une  mdustrie  mtelligente  peut  Urer  de  cette  machine.  EOt 
utilise  plus  des  trois  cinqui^es  de  la  force  motrice  coDtema 
dans  la  chute,  et  Je  ne  sache  pas  qu'aucnne  machine  hy- 
draulique ait  jamais  donn^  un  r^sultat  plus  avantageux. 

A.  Des  Gezietez. 
BELISAIRE)  g^n^ral  des  arm^  de  Tempereur  Jus- 
tin i en,  occupa  la  sc^nehistorique  depuis  Pan  527  joaqu'ea 
I'an  561 ,  oil  il  mourut  dans  un  Age  avanc^. 

Vt  puris  plteeat  et  decUouitJo  fits : 

Si  jamais  cet  adage  put  s'appliquer  k  un  personnaga  histo* 
rlque ,  c'est  bien  k  Misaire.  Le  valnqueur  des  Goths  et  dei 
Vandalesnous  apparatt  d^  notre  cnfance  comme  Texemple 
le  plus  Arappant  des  vicissitudes  humaines  et  de  I'ingrati- 
tude  des  rois.  L^o6o/e-de  B^lisaire ,  aveugle  et  mendiant  par 
les  chemins ,  est  plus  connue  que  ses  exploits  en  Orient  ct 
en  Occident.  La  philosophic ,  la  peinture ,  la  po<%ie ,  se  sont 
empar^  de  ce  conte ,  invents  ou  recueiUi  par  le  moine  grec 
Tzetz6s ;  mais  Thistorien  respecte  les  moralistes,  admire  les 
grands  peintres,  et  ne  croit  pas  les  poetes.  Toute  la  gloiie 
mUitaire  du  long  r^e  de  Justinien  appartient  k  Bdisaire, 
et  ceux  qui  ^tudlent  Thistoire  dans  un  but  stratcgique  tron- 
veront  d^amples  sujets  de  mutation  dans  le  rteit  de  ses 
campagnes.  11  paraltquc,  comme  C^sar,  Bdlisaure  r^unit 
toules  les  quaUt^  d'un  grand  capitaine,  avec  cette  diffe- 
rence que  C^sar  manqua  rarement  des  moyens  d'ex^cu- 
tion ,  tandis  que  le  g^n^ral  de  Justinien  fut  presque  toujours 
contrari^  par  la  parcimonie  jalouse  de  son  souverain. 

La  valeur  du  plus  briilant  soldat  distinguait  Bdisaire  : 
dou^  d'une  taille  et  d'une  physionomie  imposantes,  pe»onne 
ne  lan^tt  plus  juste  un  javelot,  ne  portait  des  coups  plus 
terribles  au  combat ,  ne  conduisait  avec  plus  d'imp^tuosit^ 
une  charge  de  cavalerie.  La  conqu^te  de  I'Afrique  vandale 
Ta  fait  sumommer  le  Scipion  TAfricain  de  la  Rome  byzan- 
tlne;  mais  il  n'eut  pas,  comme  son  devander,  Tavantage 
d'une  naissance  iUustre  ni  d'une  ^ucation  libdraie.  Paysaa 
thrace,  ainsi  que  Justinien,  il  fut  d'abord  un  des  gardes, 
puis  un  des  ufficiers ,  enfin  I'un  des  g^n^ux  de  cet  empe- 
reur  parvenu;  Thistoire  mdroe  ne  nous  laisse  pas  ignoier 
qu'il  fut  un  de  ses  compagnons  de  d^bauche ;  enlin,  comma 
lui ,  il  devait  devenir  Tepoux  d'une  courtisane. 

En  529 ,  uo  demi-sidde  s'^tait  ^coult^  depuis  la  diute  de 
I'empire  d'Occident ;  la  domination  des  Ostrogoths  en  Italie 
et  celle  des  Yandales  en  Afrique  semblaient  stabiles  sur  des 
fondements  solides.  L'empiregrcc,  rcssenr6  k  I'orientpar 
les  Perses,  menao6  sur  sa  fronU^e  du  nord  par  les  barbares 
sarmates  et  tartares,  semblait  n'avoir  d'autre  tlUdie  a  rem- 
plir  que  de  repousser  les  agressions  de  ces  redoutables  en- 
neniis.  Justinien  esp^ra  plus  :  cet  empereur,  d^vot  et  vohip- 
tueux ,  esclavede  I'imperatrice  Tli^odora,  pr^tendait  porter 
sur  ses  ^panics  caduques  lu  fardeau  du  double  empire  d'O- 
rient  ct  d'Occidcnt :  11  voulait  que  la  lutte  contre  Jes  Perses 
et  les  hordes  qui  menaQaient  i'Asie  Mineure  et  Constanti- 
nople march&t  de  front  avec  la  conquete  des  deux  plus  l)eUes 
provinces  de  rempire  d'Occidcnt  Pour  de  pareils  desseins, 
ce  n'etait  pas  trop  de  I'^p^e  de  B^isahie. 

Nous  laissons  k  des  biographes  didactiques  le  soin  depr^ 
senlcr  la  suite  des  campagnes  deceh^ros,  depuis  IHncursion 
qu'il  fit  en  Perse  Pan  527,  jusqu'au  briilant  combat  contre 
les  Bulgares,  qui  tennina,  eo  559,  sacarri^  militaire  et 
sauva  Constantinople.  Nous  nous  contenterons  de  quelques 
traits  qui  montrent  en  lui  sous  tons  les  aspects  le  grand  g^ 
n^ral. 

Les  Perses  avaient  envahi  la  Syria :  trop  faible  avec  Tingt 
mille  hommes  pour  affronter  Pennemi,  il  sut  Don-seulonent 
Parr^ter  par  ses  savantes  dispositions ,  mais  le  forcer  k  la 
retrake.  Chaque  nuit ,  il  occupait  le  camp  ou  les  Perses 
avaient  logd  la  veiile,  et,  nouveau  Fabius,  il  se  serait  as- 
surd  la  victoiie  sans  coinbat  s'il  avait  pu  conteoir  Piinpa- 
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tienoe  de  aes  troupes.  Cette  Talear  dont  elles  s'^teient  Tan- 
t£es  se  montra  pen  le  jour  de  la  bataille.  D^j^  Taile  droite  de 
Tarmde  romaine  avait  pris  la  faite,  mals  rinfanteriedemeura 
in^ranlable  sur  la  gauche.  B^lisaire ,  descendant  lui-m6nie 
de  cheTal ,  fit  Toir  k  ses  soldats  quMI  ne  leur  restait  d'autre 
ressource  qu'une  audace  d^sesp^r^.  Dociles  k  la  Yoix,  k 
Texerople  de  leur  chef.  Us  tournent  le  dos  k  TEuphrate  et  le 
visage  k  Tennemi,  opposent  une  ligne  imp^n^trabie  de  piques 
aux  traits,  aux  assants  mQltipli^  desa  caTalerie,  et  le  for- 
cent  enGn  de  se  retirer  avec  ignominie.  Ainsi  B^isaire  sut, 
par  sa  valeur  personnelle,  soustraire  ses  troupes  aux  suites 
de  leur  UmfyM. 

Dans  Texp^tion  d'Afriqiie,  od  i1  eut  rnoins  d^occasions 
de  ddployer  ses  talents  gueiiriers  qu*une  politique  pr6?oyante 
et  moddr^,  partout  11  fit  respecter  inhabitant,  le  cultivateur, 
et  les  Africains  aid^rent  de  leur  inaction,  de  leurs  vocux  et 
de  leurs  subsides  leurs  politiques  lib^rateurs.  II  fit  son  entr^ 
a  Carthage  au  milieu  de  la  Joie  des  habitants,  et  les  boutiques 
partout  ouTertes  rappelaient  Camille  entrant  k  Fal^ries.  A 
la  table  pr^parfe  pour  lo  festin  royal  de  G^limer,  cntouni 
d^officiers vandales qui  le  servaient en b<!nissant  sa  d^mence, 
B^lisaire  n'^tait  plus  on  h'eutenant  d*un  C^sar  du  Bas-Em- 
pire,  c'^tait  un  triomphateur  de  la  Tieille  Rome, c^^talt  Paul- 
tmile  au  palais  de  Pers^.  Mais  on  retrouve  lliomme  de 
Byxance  dans  le  pieux  chr^Uen  qui  d^Totement  baisait  la 
chAsse  de  saint  Cyprien ,  si  longtemps  en  la  possession  dcs 
pr^tres  d*Arius.  Cependant  Tenvie ,  toujours  ^Telll^ ,  sug- 
g^rait  k  Justinien  que  son  gin^ral  n'aTait  conquis  TAfrique 
que  pour  lui-m^me.  Point  de  milieu  pour  B^lisaire :  11  fallait 
on  confirmer  ces  bruits  par  une  r^volte  ouvcrte ,  ou  con- 
Tondre  ses  ennemis  par  un  prompt  retour.  B^lsalre  n'h^ita 
point,  et  sa  presence  dissipa  les  soup^ons  du  prince.  En 
rentrant  k  Constantinople,  il  renoua  par  son  triomphe  la 
chalnedes  temps,  car  depuisTibdrcles  honneurstriomphaux 
n*^taient  plus  r^err^  qu'aux  Cters.  II  fut  snr-le-champ 
d^lar^  consul ;  mais  sa  plus  noble  recompense  fut  la  fiddlit^ 
avec  laqudle  on  ex^ta  le  traits  g^ni^reux  sur  lequel  il  avait 
engagi  son  honneur  au  roi  vandale.  L*empereur  donna  au 
roi  d^trdnd  un  Taste  domaine  en  Galatie ,  oO  G^limer  trou?a 
la  paix ,  I'abondance  et  peut-^tre  le  contentement 

Les  campagnes  de  B^Usaire  en  Italle  offrent  une  grande 
Tari^t^  dMncidents.  Un  habile  stratag^me  Tayant  rendu 
maltre  de  Naples ,  son  humanity  sauTa  une  partie  des  ha- 
bitants. II  etait  entr^  k  Rome  sans  coup  fdrir  au  mois  de 
ddcembre  &3fi,  et,  re^  avec  enthousiasme  par  les  Ro- 
mains,  il  7  avait  vu  proclamer  par  eux  le  r^tablisse- 
ment  de  Tempire.  Bientdt  (mars  537 ),  cent  cinquante  mille 
Goths  paraissent  devant  cette  capitale ,  et,  pour  leur  coup 
d^essai,  manquentdes*emparerde  la  personnede  B^lisau-e. 
Remplis  de  force,  d'activit^,  d'adresse ,  lis  faisaient  tomber 
autour  de  lui  des  traits  pesants  et  mortals.  Accabl^  par  le 
nombre,  sa  troupe  recula  jusqu^aux  portes  de  la  ville;  on 
les  avait  ferm6es  sur  le  bruit  quMI  venait  d^dtre  tu^.  La 
sueur,  la  poussito,  le  sang,  le  rendaient  presque  m6con- 
naissable ;  mais  sa  valeor  le  d^lait  assez ,  et  dans  nne 
derni^re  cliarge  il  repousse  les  Gotlis  avec  une  telle  imp^ 
luoftit^  que  ceux-ci  prennent  la  fuite  k  leur  tour,  persuade 
qu'une  nouvelle  armte  est  sortie  de  la  vllle.  La  porte  /*to- 
wiinlemie  s^oovre  enfin  pour  recevoir  B^lisaire ;  et ,  roal- 
gr^  la  fatigue  dont  il  est  aceabld ,  sa  femme  et  ses  amis  ne 
peuvent  lui  persuader  de  prendre  ni  repos  ni  nourriture 
avant  qu^il  ait  visits  toutes  les  portes  et  pourvu  k  la  stkret^ 
de  Rome.  Plus  tard ,  dans  un  assaut  g^n^ral  des  Goths,  d^ 
que  Tennemi  s'approcha  du  foss^ ,  B^Usaire  lan^  le  premier 
trait,  et  perca  d*outre  en  outre  celui  des  chels  barbares 
qui  se  trouvait  le  plus  en  avant.  Un  cri  d^applaudissement 
et  de  victoire  retentit  le  long  de  la  muraille.  B^lisaire  tire 
un  second  trait :  mSroe  succ^,  mtoies  acclamations. 

On  aime  k  retrotiver  ces  fiiits  dignes  des  lidros  d*Hom^re 
dans  In  Tied'un  li^rosdu  moyeo  ^^  Ge  t^i  durant  ce  si^e  i 
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qu^il  construisit  ou  r^para  les  rours  de  Rome,  et ,  au  dira 
des  voyageurs.  Ton  distingue  encore  quelques  traces  du  mur 
de  B^lisaire.  On  lui  a  reproch^  sa  conduite  envers  le  pape 
Silv^e.  S*il  est  vrai  que  ce  pontife  avait  appel^  k  Rome  le 
roi  des  Goths ,  le  repr^sentant  de  Justinien  devait  sdvir ; 
mais  ce  qu*on  ne  pent  excuser ,  c'est  d*avoir  prodigu^  Tor 
imperial  pour  fidre  dire  le  diacre  Yigile  k  la  place  de  Sil- 
v^re.  Sans  approfondir  cette  intrigue,  il  est  assez  curieux 
de  se  rappeler  Tentrevue  de  B^lisaire  etdu  pontife  disgraci^ 
Celui-ci  vhit ,  snivi  de  son  clerg^ ;  mais  il  (at  seul  adrais 
dans  Tappartement  du  gj6n6n\,  Le  vainqueur  de  Rome  etde 
Carthage  ^tait  modestement  assis  aux  pieds  de  son  Spouse 
Antonina ,  coucli^  sur  un  lit  magnifique.  Ce  fut  cette 
femrae  imp^rieuse  qui ,  parlant  pour  son  ^poux ,  accabui 
le  pontife  de  reproches  el  de  menace.  Antonina  servait 
la  haine  de  Timp^atrice  Thdodora ,  qui  voulalt  k  tout  prix 
obtenir  un  pape  oppose  ou  indifTi^rent  au  concile  de  Chal- 
cMoine. 

Au  si6ge  de  Ravenne  B^lisaire  se  montra  vraiment  grand, 
en  s^dlevant  au-dessus  des  intrigues  de  la  cour  impOriale. 
Tout  lui  promettait  la  reddition  de  ce  dernier  rempart  de 
la  royauti  expirante  de  Yitigte ,  lorsqo'un  inconcevable  (M- 
cret  de  Justinien ,  en  lui  laissant  quelques  provinces ,  vint 
prescrire  k  B^lisaire  de  ae  dessaisir  de  la  victoire.  II  osa 
d^ob^ir,  etd^ara  quMl  ne  d^poserait  les  armes  que  pour 
conduire  k  Constantinople  Yitig^s  chargd  de  chatnes.  II  tint 
parole;  et  s'il  fVit  disgraci^,  si  Tempereur  lui  refiisa  le  triom- 
phe  pour  Tltalie,  la  gloire  du  h^ros  s^accrut  de  ce  refus  de  la 
cour  de  Byzance.  II  ne  faut  pas  oublier  qu^au  lieu  de  rendre 
k  Justinien  I'ltalie ,  il  n'eOt  tenu  qu*a  B<Uisaire  de  ceindre  son 
front  dela  couronne  de  Yitigte  ;  mais  il  fht  insenaible  k  cette 
offre  de  la  nation  gothe.  Jamais  son  nom  n*avaft  ^t^  plus 
populaire;  les  m6res  le  montraient  k  leurs  enfeinta  comma 
Tappui ,  le  sauveur  de  Tempirc ,  et  il  edt  v6cu  heurcux  si 
ce  grand  homme ,  qui  retraxit  en  sa  personne  quelques- 
unes  des  vertns  des  vieux  Roniains ,  avait  su  se  passer  de 
la  foveur  d*un  maltre.  Mais  dans  la  disgrace  il  fl^chissait, 
il  sliumiliait,  il  plcurait  jusqu'k  ce  que  le  cr^lt  de  sa  femme 
lui  eOt  rendu  les  regards  bienveillants  de  Justinien  et  les 
honneurs  du  commandement. 

LMnstant  ne  se  fit  pas  attendre  oil  son  bras  fot  encore  une 
fois  n^cessaire.  L'an  541  il  repoussa  les  Perses ,  qui  ve- 
naient  d'envaliir  la  Syrie.  Ca  nouveau  service  est  suivi  d*une 
autre  disgr&ce ;  mais  les  dangers  furent  tels  k  la  campagne 
suivante  qn*il  lallut  bien  le  replaccr  k  la  t£te  des  troupes , 
et  sa  pr^,nce  seule  for^a  le  roi  de  Perse  k  rentrer  dans  ses 
limites  (542).  Cependant ,  en  Italic,  un  h6ros  du  sang  de 
Th^odoric,  T  oti  la,  profitait  de  la mauvaise  gestion  des  onze 
g^n^raux  qui  avaient  remplac<(  Bdlisaire ;  il  avait  relev<$  la 
puissance  gothe ,  il  mena^it  Rome.  B^lisaire,  envoys  contre 
lui  avec  des  moyens  insuffisants ,  ne  put  sauver  cetus  ville ; 
maltre  de  cette  capitale,  Totila  end^truisit  les  fortifications. 
Peu  s*en  fiillut  qu'il  ne  rasdt  cntidrement  les  maisons  et  les 
Alices ,  et  qu^il  ne  cliangeftt  la  cit^  de  la  knife  en  un  pA- 
turage  pour  les  troupcaux.  I.cs  remontrances  do  B^saire 
arr^t^rent  cette  barbare  execution ,  et  Totlla  se  contenta  de 
disperser  les  habitants.  Quarante  joors  aprte  le  depart  du 
monarque  gotli ,  B^lisaire  rentra  dans  Rome  par  un  de  ces 
coups  de  main  hardis  que  ne  tentent  jamais  les  grands  g^- 
n^raux  sans  avoir  la  prescience  du  succte.  II  se  hAta  de 
relever  les  rumes  d^sertes  de  Rome,  la  fortifia  k  la  hAte ,  et 
les  clefs  de  la  ville  d'Auguste  furent  envoys  une  seconde 
fois  k  Justinien.  Totila  arrive  de  la  Pouille  pour  reoouvrer 
cette  position  decisive;  B^lisairc  le  repousse  dans  trois  as- 
sauts.  Rome  ^tait  sauvde ;  mais  pour  reconqu^rtr  Tltalie 
il  eOt  fiillu  des  troupes,  dcs  vivres  et  des  subsides ,  que  la 
cour  de  Byzance  n^envoya  point;  et,  aprto  dnq  campagnes, 
qui  ne  furent  pas  sans  gloire  pour  lui  aux  yenx  de  oeux  qui 
*^vtn\  eoinparer  ^  moyeivs  \ft^  les  r0s|iltats.,  ce  ^nd 
c^ipttaine .  las  d'etre  I9  t^mofai  passif  dft  pro^  da  tatOa^ 
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iiVfttitiia  heorenx  d^obtenir  son  rappel.  II  (kot  avoner  que 
CM  derni^et  annte  n^araient  pas  M  sans  profit  pour  la 
ibrtuBe  do  IMlisaire.  U  n'aTait  soutena  son  armte  qu'en 
pressurant  les  Italiens;  TaTarice  d^Antonina  s*^it  donn^ 
carri^re ,  et  la  part  du  g^^rai  avalt  dt^  foite  dans  les  d^- 
pouilles  de  Tltalie  aprto  celles  de  I'empereur  et  de  Tamite. 
B^lisaire  pensait  que  dans  un  si^e  corroropu  les  ricliesses 
Boutiennent  et  embelUsst^nt  le  ro^te  personnel.  Cette  ta- 
die  dans  sa  Tie  est  la  cons<^quence  de  Tesprit  du  temps. 

A  son  arriT^  k  Byxance  une  conspiration  dclata  contre  la 
vie  de  Justlnien ;  mats  les  conjnnfe ,  avant  de  le  frapper, 
avaient  r^lu  de  passer  sur  le  corps  de  Bdlisaire ,  dont  lis 
redoutaient  la  loyaut^  et ,  en  cas  de  succte,  la  vengeance. 
Le  oomplot  fut  d6jou^ ,  et  Bdlisaire  se  reposa  dans  le  rang 
^lev^  de  gto^ral  de  I'Orient  et  de  comle  des  domestiques.  II 
(ht  arradi^  une  demi^re  fois  k  ce  glorienx  loisir  par  le  cri 
de  la  guerre.  Ziiberglian,  roi  des  Huns  Ckintrigours,  avait, 
au  mois  de  inars  559 ,  pass6  le  Danube  sur  la  glace,  ravag6 
la  M^e,  la  Thrace ,  et  il  campait  k  six  lieues  de  Constan- 
tinople. Tout  tremble  dans  cette  capilale  \  mais  au  nom  de 
Bdisaire  on  se  rassure ,  on  s^arme ;  dix  mille  homines  se 
pr^ipitent  sur  les  pas  du  vieux  guerrier ,  A  le  lendemain  il 
rentrait  k  Constantinople  tratnant  k  ai  ^ile  les  chevaux  de 
Pennemi  en  Tuite.  Deux  ans  apres ,  le  sauveur  de  Tempire 
ftit  accuse  de  conspiration ;  ses  biens  turent  s^uestr^,  et  il 
mourut  au  bout  de  huit  mois. 

C*est  ici  que  trouve  sa  place  la  feble  de  B^isaire  aveugle 
et  mendiant.  Ce  que  le  Tulgaire  des  compilateurs  n*a  pas 
dit  au  sujet  de  ce  grand  homme ,  ce  que  le  savant  et  spiri- 
tuel  Gibbon  a  ^tabli  avcc  tout  le  ciiarme  du  ronian,  avec 
toute.  la  v^rit^  de  Tliistoire,  c*est  Tas^cendant  prollgieux 
qu^obtinttoujourssurlui  son  ^use  Antoiiina,  qui ,  toute  d(^ 
vou^  a  la  fortune,  k  la  gloii-e  roiiitaire du  li^ros  dont  elle 
partageait  la  coudie ,  les  travaux  et  les  dangers  ,  ne  se  pi- 
quait  nullement  de  fiddit^  conjugate.  Elle  n'en  aimait  |)as 
rooins  son  mart,  dont  la  force  et  la  beauts  ^laient  liiroiques 
comme  son  renom guerrier.  Entifereinent  subjugu^  par  elle, 
il  n^avait  d*yeux  que  pour  Theiireuse  et  lubrique  Antonina. 
En  vain  les  hearts  de  cette  femme  <^bont6e  ^ataient  k  tons 
les  regards ,  il  s*obstinait  k  ne  rien  voir,  k  ne  rien  entendre, 
k  ne  rien  croire.  En  un  mot,  TefTroi  du  Gotli  et  du  Vandale 
fut  le  plus  d^bonnaire  des  maris ,  et  k  ce  sujet  les  anecdotes 
de  Procope  feraient  un  excellent  texte  de  com^die  morale 
et  historique.  Bcllsaire  trouva  toujours  du  moins  un  puis- 
sant avocat  dans  sa  fenude  aupr^  de  Vimp^ratrice  Th^- 
dora,  qui,  sortie  comme  elle  des  mauvais  lieux  et  du  thi^&tre 
pour  arriver  aux  grandeurs  de  la  terre ,  exer^ait  sur  Justl- 
nleji  le  m^me  empire  qu'Antonina  sur  B^lisaire.  La  gloire 
de  B^isaire  venait  riveiller  Tenvie  des  courtisans  presqu'li 
cliacune  de  ses  admirables  campagnes,  et  autant  de  fois  le 
savoir-faire  de  sa  femme  remettait  k  dot  Tesquif  cliancelant 
de  sa  fortune.  Ch.  nu  Rozoia. 

B^lItRE  (de  Tallemand  beUler,  gueux).  C'est  un 
vieux  mot  qui  s^en  va,  comme  beaucoup  d*autres,  fAqul 
signifiait  un  homme  de  rien ,  un  coquin ,  un  miserable,  fai- 
sant  le  cAlin  pour  apitoyer  les  bonnes  Ames.  On  ne  Ta 
pas  toujours  pris  en  aussi  mauvaise  part,  puisquMl  a  servi  k 
d^igner  les  quatre  ordres  mendiants,  et  qa'k  Pontoise  les 
confreres  p^lerins  de  la  confr^rie  de  Saint-Jacques  ont  port^ 
le  nom  de  B^ltres. 

BUitre  avait  si  bien  obtenu  cbez  nous  droit  de  bour- 
geoisie, qu'U  s*y  toit  install^  avec  tout  son  bagage,  avec  son 
fiHninin,  avec  son  substantia  Charron  disait :  «  Flatterie, 
vice  d\me  Ame  Mdie,  basse  et  Mlitresse;  »  et  Montaigne  : 
•  D^daignons  cette  faim  dlionneur  et  bilitreut  qui  nous 
fait  coquiner  avec  toute  sorte  de  gens,  par  moyens  abjects, 
k  qiielque  prix  que  ce  soit !  C'est  d^bonneur  qu*Mrc  ainsi 
lienor^.  • 

Bilistrerie,  dans  ce  vieux  langage,  ^tait  synonyme  de 
pueuserie ,  et  la  U^slation  de  r^>oc|ue  stigmatisait  de  cette 


qnallfication  le  m^tfer'actod  de  tagabondet  de  "Mmiiiaai 
Les  term«s  seuU  changent,  Us  cboteareatent. 

BELL,  nom  d^une  trfes-nombreose  ISuiiiUe  ^fofftabe  dort 
beaucoup  de  membres  se  aont  rendus  c^t^bres^  soit  oooiai 
diiruiigiens,  soit  comme  auteurs  de  trah^  sor  ranatonieel 
la  pliyslologie. 

BELL  (Jobn),  b^  en  1691,  arrivaen  t7is  comnM  mAIeciB 
k  Saint-Paersbourg,  d*o(i  II  alU  visiter  la  Peraa,  laChiK 
et  Constantinople.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1746,  il  dim- 
nitle  1'^  Juiliet  1780.  Ses  Travels /rom  Ptiers^rgk  in 
Russia  to  diverse  parts  of  Asia  ( a  toL,  Glasixm^  1703  )^ 
ont  et^  r^imprim^  plusieurs  fois  et  traduits  en  diversa 
langues.  —  Son  fils,  Charles^Andri  Bell  on  Bbl,  ii6  en  1717, 
k  SaintpPetersbourg,  oocupa  une  cbaire  de  pote'e  k  Ldpas, 
ob  de  1755  A  1781  il  rMigea  les  Acta  BrudHorum.  II  mm- 
rut  en  1782  par  strangulation  volontalre. 

BELL  (  Benjahui  ),  n^  k  Edimboorg,  devint  Tiui  dea  chf- 
nirgiens  les  plus  cddtras  du  dtx-boitieose  siMe^  grftce4  li 
publication  de  son  System  qf  Surgery  { 6  vol.,  Edlmboug, 
1782-1787;  9*  ^tion,  7  vol.,  1801 ),  qui  a  M  traduit^taaa 
toutes  les  langues.  On  lul  est  redevaMe  en  ovtre  da  qod* 
ques  autrcs  ouvrages  d'une  grande  fntportaaoe,  tels  qve  : 
On  the  theory  and  menagement  qf  UUers  ( EtUmboiiig, 
1779;  7"  MX.,  1801);  On  GonorrhxafHrmleHta(2^^ 
1793;  2'  ddit.,  1797);  On  the  HydntceU,  on  Sare&eele  or 
Cancer,  etc.  (^dlmbouiig,  1794 }. 

BELL  (  Anor^  ) ,  issu  de  la  m^rae  IkmfHe,  n^  en  I75i,  k 
Salnt-Anilrews,  alia  d*abord  dans  TAniMque  sefitentrionale 
en  quality  de  ministre  de  T^ise  angHoene ;  puis  passa  en- 
suite  aux  grandes  Indes,  k  Madras,  ou,  plae^  depnft  1789  en 
quality  de  diapdain  au  fort  Saint-Georges,  eC  de  pr^dkateor 
de  r^ise  de  Sainte-Marie,  if  prit  la  direction  de  Pinitroc- 
tion  dans  VAslle  des  Orphelins  tniliiaires.  Get  fonetioas 
lui  foumirent  Poccasion  d*^tudierla  m^tbodad^easeign^ 
ment  mutuel,  d^Jli appllqude  depuis longtemps  daas  let 
nombreuses  ^coles  des  missions  It  Tusage  dea  enfiints  indi- 
genes, et  de  la  perfectionner.  A  son  retour  en  An!;lderre 
Bell ,  ayant  perdu  Tespoir  de  voir  le  gouvemeinent  anglais 
sMntdresser  au  Systime  d*enseignement  de  Madras,  se  ra- 
iira  k  la  campagoe.  Mais  en  1807  un  syst^e  analogue  d'ea- 
seignement  introduit  par   le   qnaker  Josud   Lancaster 
dans  les  toles  de  pauvres  k  Londres,  et  surtout  danscellet 
des  dissidents,  ayant  beaucoup  occup6  Tattentlon  pabKfoe, 
Bell  rc^ut  mission  de  TEglise  anglicane  d*intraduin  ion 
syst^e  dans  les  ^coles  placte  sous  sa  direction. 

II  Tavait  expose  pour  la  premise  fois  dans  un  onvrage 
Intitule :  An  Experiment  in  education  made  in  the  asy- 
lum q/  Madras  ( Londres,  1797  ).  Plus  tard  It  puhHa  k  ce 
sujet  ses  Elements  ^f  Tuition  (Londres,  1816)»  et  the 
Wrongs  qf  Children  (Londres,  1819).  Ses  Leiterstosir 
John  Sinclair  on  the  It^fant-SchoolSoeiety  ofMdinlmrgk 
( Londres,  1819 ) ,  roulent  sur  le  ntonisme  g^o^ral  dei 
toles.  Bell  mourut  le  27  Janvier  18S2,  dispoaant  en  teveur 
de  rinstit'ut  national  et  de  divers  ^blisSeraents  de  bieafiu- 
sance  de  toute  sa  fortune,  qui  ne  8*devait  pu  k  moint  de 
120,000  liv.  steri.  ( 3  millions  de  francs ). 

BELL  ( Jonif ),  fr6re  cadet  du  pr6o6dent,  n^  la  13  md 
1763,  k  £dimbourg,  se  consacra  dans  cette  ville  k  IVtude  de 
la  mddecine,  d  en  1790  ouvritdans  son  pro^re  amphitbditre 
des  cours  d^anatomie,  qui  furent  ft^uent^  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  en  d^pit  des  obstadesda  tout  genre 
que  lul  suscll^rent  ses  odl^goes.  Le  premier  ouvrage  par 
lequd  il  se  fit  connaltre  comme  ^crivain.  System  qftke 
Anatomy  of  the  Human  Body  ( 2  vol.,  fidimbonrg,  1793- 
1708),  auqud  son  ftkrt  Charles  Bdl  i^uta  plus  tard  un 
troisitoie  et  un  qoatri^me  volume,  fbt  prasque  ausdt6t  suivi 
de  la  publication  de  Discourses  on  the  nature  and  cure  4^ 
Wounds(2  vol.,  1793-1795),  qu*n  tX  sohredeses  Principles 
qf  Surgery  ( 3  vol. ,  1801 ).  La  sMe  dc  ses  planches  ana- 
tomlques,  qui  flrept  i^poqae  fa  la  beauts  fi  par  raxaeli^ 
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hide  dc  leor  exdcutioo,  comment  ptff  les  Engravings  to 
illustrate  the  structure  of  Bones  (londi^s,  1794;  2*  M\t^ 
1808 ).  Vinrent  ehsoite  :  Engravings  of  the  Brain  ( 1802 ) ; 
Engravings  qf  the  Nerves  ( 1803 }  et  Engravings  of  the 
Viscera  ( 1804 ).  John  Bell  quitta  plus  tard  sa  chaire,  et 
mounit  k  Rome,  le  IS  mal  1820,  pendant  un  Toyage  en 
Italie,  aprte  aroir  encore  public  Letters  On  professional 
Characters  (£dimboarg,  1810).  Sa  veoTe  a  public  plus 
tardyd^aprte  le  joarnal  qu'il  aval!  tena  pendant  son  Tojage, 
des  Observations  on  Italy  ( llldinibonrg,  1825). 

BELL  ( COARLEs ),  firfere  putn^  des  pr^c^denLs,  n^  k  £dim- 
bourg,  en  1778,  y  reyutson  ^ucation,  et  avait  d^j&  publid  un 
System  of  Dissections  ( 1799 )  avant  d*6tre  admis  dans  le 
College  of  Surgeons  d*Edimb<mrg.  En  peu  de  temps  il  ac- 
qnitia  reputation  d'op^rateur  consomm^.  A  la  suite  dc  quel- 
ques  discussions  aTec  les  directenrs  de  rhdpital,  il  se  rendit 
en  1806  k  Londres,  od  il  fit  des  cours  d*anatomie  et  de  chi- 
rurgic  dans  ramphltliMtre  de  Hunter,  et  oit  il  publia  un 
System  of  operative  Surgery  (Lovtdres,  1807),  ouTrage 
dont  il  donna  plus  tard  une  nouvelle  Mition,  entiirement 
refondue,  sous  le  litre  de  A  System  ofoperative  Surgery 
founded  on  anatomy  (1  toI.,  Londres,  1814).  On  retrouve 
ie  caract^re  particuller  aux  traTaux  de  cet  oteerTatcur,  qui 
ont  toujours  pour  but  d^  p^n^trer  dans  la  Tie  et,  pour  ainsi 
parler,  la  respiration  de  la  nature ,  dans  ses  Essays  on  the 
Anatomy  of  expression  in  Painting  (Londres,  1806),  livre 
r^imprim^  sous  le  litre  de  the  Anatomy  and  Philosophy 
of  Expression  as  connected  with  the  fine  arts  ( Londres, 
1 844  ).  D  poblia  ensuite  le^  ouTrages  sulvants  :  On  the  Di- 
seases of  the  Urethra  ( 1810;  2«  Mit.,  18S2);  fdea  qf  a 
new  Anatomy  of  the  Brain  ( 1811 ),  et  Engravings  from 
specimens  of  the  morbid  parts  (  1813 ).  En  1812  Charles 
Bell  flit  nomme  membre  du  College  royal  of  Surgeons  de 
londres,  et  peu  de  temps  aprte  diirurgien  de  rh6pital  de 
I^liddlesex  et  professeur  k  la  clinique  de  cet  <flablissement. 
De  m6me  qu^eo  1809  il  s'^tait  empress^  d'accourir  aux 
lieux  oil  s'^tait  livrte  la  bataiUe  de  la  Corogne,  en  1813, 
aprte  la  bataille  de  Waterloo,  il  se  rendit  li  Bruxelles,  k  l*elTct 
d'y  fonctionner  jour  et  nuit  comme  cliirurgien  et  comme 
opi&rateur  au  chevet  des  blesses.  A  son  retonr  k  Londres,  il 
entreprit  de  rendre  compte,  dans  les  Surgical  Observations 
(2  Tol.,  Londres,  1816-1817 ),  des  cas  les  plus  remarquables 
qui  se  pr^sentaient  dans  le  service  chirurgical  de  Middlesex 
Hospital .  On  a  encore  de  lui  the  Anatomy  and  Physiology 
of  the  Human  Body  ( 3  vol.,  Londres,  1816);  Essay  on 
the  forces  which  circulate  the  Blood  ( 1819 );  Illuslra" 
lions  of  the  capital  Operations  qf  Surgery  ( 1820 ),  etc. 
Mais  les  buvrages  qui  resteront  k  jamais  sa  gloiire,  et  qui 
popularis^rent  son  nom  en  Europe,  furent :  An  Exposition 
of  the  natural  system  of  the  Nervs  of  the  human  body 
( 1824),  refondu  sous  le  litre  de  the  Nervous  System  of 
the  human  body  ( 1830 ;  nouT.^t.,  1836).  11  a  fait  auasi 
pour  la  Society  for  diffusion  qfus^l  Knowledge  deux 
excellents  articles,  et  pour  la  collection  des  traiKis  de  Brid- 
gewater  la  belle  et  attachante  dissertation  intitule  the 
Human  Hand  ( 1834 ).  Apr6s  avoir  accepts  une  chaire  de 
cliinirgie  k  rUnlYersit^  d*£dimboarg  et  public  encore  ses 
Institutes  of  Surgery  ( 2  vol.,  1838 ),  et  ses  Practical  Es- 
says ( 2  vol.,  1841-1842,  ^mbourg ),  il  roourut  dans  cette 
ville,  le  28  avril  1842.  En  1833  il  avail  reyu  le  litre  de  ba- 
ronet. 

Cliarles  Bell  ftit  hicontestablement  Tun  des  plus  grands 
anatomistes  et  des  plus  grands  physiologistes  de  ce  sitele. 
La  tlitorie  des  lon^ns  du  systtene  nerveux^  T^t  sain  et 
k  retat  morbide  lui  est  redevable  de  progrte  remarquables; 
on  pent  m^me  k  bon  droit  le  regarder  comme  le  veritable 
cr^ateur  de  la  nouvelle  physiologie  des  ncrfs.  Par  la  aimple 
ol»ervation  de  la  direction  anatomique  des  nerfii  et  par  la  pra- 
tique pathologlque,  il  arriva  k  peaser  que  les  nerfs  de  cliaque 
organe  sent  compliqu^s  en  proportion  direde  de  la  diversity 


de  ses  fonctions  :  par  exemple,  que  lea  radnes  ant^eures  de 
la  moelle  ^pim'^re  procurent  le  mouvement,  et  quecelies  de 
derrito,  qui  sont  pourvues  d*un  ganglion ,  procurent  teu- 
lement  la  sensation  :  d^uverte  que  M.  Magendie  a  vai- 
neroent  cherch^  k  lui  contester.  La  shnilitude  de  la  cinqui^me 
paire  de  nerfs  avec  les  nerfe  de  la  moelle  ^pinlire  Pamena  k 
penser  que  les  raclnes  doivent  so  comporter  de  mtoie;  et 
Tobservation ,  d*accord  avec  Texp^rience,  luiddmontra  que 
le  mouvement  des  muscles  du  visage  ne  s'op^re  que  par  la 
septidme  paire  :  d^couverte  qui  modiUa  compl^lement  la 
throne  de  la  n^vralgie  faciale,  autrement  dite  tic  doulou- 
reux, 

BELL  (Currer).  Voye%  Brofttb. 

BELL  (Robert),  fiteond  terivain anglais  contemporain, 
n^  le  10 Janvier  1800,  k  Cork,  en  Irlande,  o6  son  p^,  officii 
dans  Tarm^ ,  tenait  gamison ,  fut  6lev6  k  Dublin,  et  se  des* 
tlnait  k  IMtude  de  la  jurisprudence,  quand  la  mort  de  son 
p^re,  en  le  privant  des  ressources  n^oessaires,  vint  le  con* 
traindre  k  renoncer  k  cette  direction  et  It  entrer  dans  rad<- 
rainistration.  Mais  il  en  abandonna  btentdt  les  rangs  pour  se 
jeler  dans  la  litt6rature.  II  entreprit  alors  la  redaction  d*un 
Journal  politique ,  ecrivit  des  commies ,  dont  deux ,  The 
double  Disguise  et  Comic  Lectures,  obtbrent  les  lionneurs 
de  la  seine,  et  ressuscita  ie  Dublin  Inquisitor,  Plus  tard, 
il  se  rendit  k  Londres,  od  il  publia  dans  le  New  monthly  Ma- 
gazine une  s^rie  de  Reminiscences,  et  accepta  la  reaction 
dc  V Atlas ,  Ie  premier  journal  politique  et  lilt^raire  qu^on  eOt 
encore  public  k  Londres ;  entreprisequMl  conduisitkmerveille. 
En  1829  la  reaction  de  cette  feuille  lui  attira  avec  lord 
Lyndliurst  un  procto  dans  lequel  il  presenta  Iul-m6me  sa  d^ 
fense,  et  dont  il  sortit  victorieux.  A  quelque  temps  de  la ,  il 
se  chargea  d^^crire  une  Histoire  de  Russie  en  trois  volumes, 
les  Vies  des  Poites  anglais  en  deux  volumes  pour  la  Co- 
binet-Cyclopxdia  de  Lardner,  et  de  terminer  le  dernier  vo 
lumede  la  Naval  History  of  England  de  Soulhey  (1837). 
Ledixidme  volume  de  V History  qf  England  de  Madtinlosli 
est  Element  de  lui.  Apr^  avoir  reuono^  k  la  reaction  d« 
V Atlas,  il  fondaen  1840  avec  Bulwer  et  Lardner  le  Mon- 
thly Chronicle,  dont  il  devint  ensuite  tout  4  la  fois  le  r^ap- 
teur  et  le  propri^taire.  II  composa  en  m£me  temps  trois 
pi^s  de  Ih^Atre  qui  obtinrent  du  succte :  Marriage  (1842), 
Mothers  and  Daughters  (Londres;  2*  6dit.,  1846),  et  Tem- 
per ( 1847),  travaux  qu*ll  fit  marcher  de  front  avec  la  com- 
position de  quelques  autres  productions,  et  meme  de  plu- 
sieurs  ouvrages  liistoriques,  par  exemple  Outlines  qf  China 
i  1845),  lAfe  of  George  Canning  ( 1846),  Memorials  of  the 
Civil  War  (2  vol.,  1849)  et  Wayside  pictures  through 
France,  Belgium  and  Holland  (1849).  L^undeses  der- 
nicrs  livres  a  pour  litre  The  Ladder  qf  Gold  ( 3  vol.,  Lon* 
dres,  1850).  Robert  Bell  est  un  homme  d*nn  caractire  des 
plus  aimables,  et  dans  toute  sa  carridre  d'terivain  et  de  cri- 
tique il  ne  s'est  fait  que  peu  d'cnnemis.  Ses  ouvrages  portent 
n^cessairement  Tempreinte  de  son  caracl^  :  aussi  est-il 
plutOt  pan^gyriste  quliistorien.  Son  style  est  dair  el  facile, 
son  exposilion  pleiue  de  cliarme.  —  11  est  mort  le  19  avril 
1867,  a  Londres. 

BELL  ( Jban-Adah  SCHALL  db  ),  ]*un  des  plus  cdlibrcs 
astronomes  el  des  plus  savants  orientalistes  du  dix-septi^mo 
sitele,  dlait  nA  k  Cologne,  en  1591,  d'une  faroille  noble. 
En  1611  il  entra  darn  Tordre  des  jtoites.  L'dtiide  appro* 
fondie  qu*il  avail  faite  des  math^matiques,  de  rastronomie 
et  des  sciences  aceessoires  le  ddsignant  comme  un  des  su« 
jets  les  plus  propres  a  aller  pr^dier  rEvangile  en  Chine,  U 
partit  en  1620  pour  cette  mission,  aussi  p^ble  que  p^ril- 
leuse.  La  ville  de  Sigan-Fou,  clief-iieii  d*une  des  provinces 
de  Tempire,  fut  le  premier  thdatre  de  son  activiU  apoato- 
lique;  il  eut4  y  Iriomplier  de  dangers  et  d'obstacles  de  lout 
genre.  Toulefoia  il  y  op<&ra  de  nombreuses  conversions,  et 
y  ticva  une  iglise  au  Dieu  des  Chretiens. 

La  rc&omm^  de  son  profond  savoir  en  aatronomie  parvlii| 
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)iisqa*4  rcmpereur*,  qui  le  fit  Tenir  a  PAln ,  et  le  chargea  de 
rectifier  le  colendiier  chinois  en  ce  qui  toachait  les  telipses 
de  lune  et  dc  soleii ,  le  cours  des  plau6tas » etc.  Schall  de  Bell 
con&cra  cinq  aim^  k  cet  immense  travail ,  qui  lut  fournit 
roccasion  d^^rire  en  langue  cliinoisc  cent  cinquante  disser- 
tations, toiites  relatives  k  ces  mati^res.  yempereur,  pour 
lui  temoigner  sa  satisfaction,  le  nomma  mandarin  et  pr^ident 
d*un  institut  math^matique.  Schall  de  Bell  remplit  ces  fonc- 
tions  durant  vingt-trois  ans,  et  joult  constamment  d^un  grand 
crMit  auprto  des  trois  empereurs  qui  se  succ^^ent  pendant 
cet  espace  de  temps,  aupi^  du  dernier  surtout,  appel^  Xinn- 
Ctii ,  qui  Tavait  pris  en  une  afTection  telle  qu^il  lui  d(k:ema , 
malgr^  son  refus ,  le  titre  de  tnaitre  des  secrets  celestes,  et 
qu*il  lui  donna  place  dans  son  conseil  priv6. 

Les  ^ards  de  Tempereur  pour  Tun  des  ministres  de  la  re- 
ligion uouvelle  durenl  faciiiter  les  progr^  de  la  mission ; 
aussi  en  quatorze  ann^  ne  compta-t-on  pas  motns  de 
20,000  ntephytes  admis  k  recevoir  le  bapteme.  Mais  Tempe- 
reur,  qui  avait  ^1^  jusque  alors  Pami  etle  protecteur  de  Schall 
de  Bell,  mourut  insUtuant  comme  tiiteurs  de  son  fils ,  et 
rt^ents  de  Tempire  pendant  sa  minority,  quatre  liommes 
animAs  d\me  lialne  profonde  contre  le  christianisme.  Schall 
de  Bell,  qui  depuis  longtempssouffrait  d*unehydropisic,  eut 
k  subir  des  pers^utlonsqui  durirentjusqn*^  sa  mort,  arrive 
le  15  aoOt  1666. 

llELLet  LANCASTER  (M^thode  de).   Voyez  Ensei- 

CNEHENT  MDTCEL,  BeLL  (Audr^)  Ct  LANCASTER. 

BELLA  (  Stefano  deixa  ),  dont  nous  avons  fait  Etienne 
DE  LA  Belle,  fils  d^un  sculpteur  de  Florence,  naquit  dans 
cette  ville,  le  18  mai  1610,  et  y  mourut,  le  22  juillet  1684. 
Ce  c^^re  graveur  eut  k  vaincre  dans  son  enl'ance  toutes 
les  difficult^  que  lui  suscitait  la  profonde  mis^re  oil  Tavait 
laiss^  la  mort  de  ses  parents.  Cependant  il  ne  se  rebuta  pas, 
et  se  consacra  enti&rement  k  la  gravure,  et  surtout  k  la 
gravure  k  Teau-forte,  dont  la  rapidity  d^x^cution  s*ailiait 
uieux  k  sa  vivacity  naturelle  et  k  la  fi^ndit^  de  son  gdnie. 
Sa  reputation  ne  tarda  pas  k  s*etablir  dans  toute  TEurope, 
et ,  dans  un  voyage  qu*il  fit  en  France ,  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  chargea  de 
graver  la  Prise  d' Arras  et  les  autres  conqu^tes  de 
Louis  XUI.  Pendant  son  s^jour  k  Paris,  il  composa  aussi 
une  collection  de  jeui  de  cartes,  pour  faciiiter  k  Louis  XIV 
r^de  de  Thistoire  et  de  la  geographic. 

A  IMpoque  des  guerrcs  de  la  Fronde,  la  haine  que  le 
peuple  portait  au  caidinal  Mazarin,  et  par  suite  au  nom  ita- 
lien ,  faillit  6lre  fatale  k  della  Bella ;  dans  une  dmcute,  il  fut 
assailli  par  une  troupe  de  furienx  qui  allaient  le  tner,  lors- 
qu^une  feinme  qui  le  connaissait  s*ecria  naivement :  «  Que 
faitcs-vous,  mes  amis?  cet  homme  n*est  pas  italien;  c^est  un 
Florentin.  »  A  ces  mots,  les  groupes  mena^nts  qui  entou- 
raient  Tartlste  s'^cartirent ,  et  il  dut  son  salut  k  Pignorance 
de  cette  populace. 

Pour  ne  plus  se  trouver  expose  k  de  pareilles  aventures, 
della  Bella  retouma  dans  sa  patrie,  o£i  le  grand-due  le  gratifia 
d*ime  pension,  et  le  choisit  pour  enseigner  le  dessin  k  son 
fils,  depuis  Cosme  II. 

Delia  Bella  est  regard^  comme  un  des  bons  graveurs  de 

ritalie  :  s'il  n^ia  point  le  fmi  et  la  precision  de  Caliot ,  qui 

lui  succeda  dans  la  faveur  des  Medicis ,  en  revanche  sa 

tooche  est  plus  libre,  plus  savante  et  plus  pittoresque.  Son 

oeuvre  est  Ir^s-considerable  :  on  y  distingue ,  une  Vue  du 

Pont-ycuf,  devenue  trfes-rare,  lesestampes  de  Saint  Pros- 

pfTy  du  Pamatse^  du  Reposoir,  du  Hocher^  etc 

BEIXAC.  foyez  Yienne  (Haute-). 

BELLA  done:  ou  BELLE-DAME,  de  Titalien  hella 

donna f  belle  dame.  Ces  noms  elegants  ont  6U  donnas  k  plu- 

sieurs  plantes  qui  n*ont  entre  elles  aucune  ressemblance. 

Teltes  sont  Vatriplex  hortensis  ou  arrochedes  jardins; 

Vamaryllis  hella  donna ,  plante  qui  nous  vient  des  Antilles 

et  de  Cayenne ,  qui  fleurit  en  seotembre  et  qui  donne  on 


l^uquet  de  grandes  fleurs,  d*abord  presque  blanches »  puii 
incarnates ,  enfin  d*un  rose  tendre ,  d*une  odeur  douce,  ap- 
prochant  de  celle  de  la  Jacinthe;  enfin,  la  beUadoue  des 
jardins,  atropa  bella  donna,  k  laquelle  nous  alloos  cod« 
sacrer  quelques  lignes. 

Cetle  plante ,  de  la  Camille  des  solan^es ,  a  acquis  uoe 
triste  ceiebrlte  par  un  grand  nombre  d'einpoiaonnement&. 
De  cette  nature  malfaisante  lui  est  venu  son  uom  d^atropa, 
emprunte  k  la  parque  Atropos.  Elle  a  dO  oelui  de  bella 
donna  k  une  propriety  plus  innocente  :  les  Itallens  retireot 
de  son  eau  distiliee  une  espace  de  fard  propre  k  entrcteoir  la 
blancheur  de  la  peau. 

11  y  a  diverses  esp6ces  de  belladones.  CeUe  qui  crolt 
spontanement  en  Angleterre,  en  Allemagne  eC  dans  la 
France  septentrionale,  habite  particulierement  les  lieux  les 
plus  bas  et  les  plus  ombrag^s  des  bois ;  elle  porte,  k  l",30 
on  l'",60  de  hauteur,  ses  tiges  droites  et  robustes;  ses 
fleurs  en  forme  de  cloche  sont  d'un  brun  violet  trte-obscor. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  renferment  le  principe  v^n^ 
neux ;  mais  c^est  surtout  dans  les  bales  noires  dont  elle  se 
charge  que  reside  le  danger,  car  eUes  s^duisent  par  ieur  as- 
pect vulgaire  et  Ieur  saveur  l(^^rement  sucr^e.  Malbeor  a 
Tcnfant  qui  les  goAte  imprudemment !  les  elfets  en  soot 
prompts  et  terribles.  Chez  les  uns ,  c^est  un  deiire  stqpidc 
comme  celui  de  Tivresse ;  chez  les  autres,  ce  sont  des  con- 
vulsions poignantes,  et,  chez  tons,  ces  symptOmes  mdiient  k 
la  mort  si  Ton  ne  se  h&te  d*avoir  recours  k  de  puissaols 
vomilifs  :  les  m6decins  recommandent  en  outre  Femploi  des 
addes ,  et  surtout  du  sue  de  limon  et  du  vinaigre. 

De  principe  vdneneux  de  la  belladone  peut  en  £tre  sipari^ 
sous  forme  d^une  mati&re  cristalUsee^  incolore,  dou^e  de 
reactions  alcalines ,  et  susceptible  par  consequent  de  se  com- 
biner avec  les  acides.  Brandeslui  a  donne  le  nom  d*atr(^pine. 

Par  une  sorte  de  compensation,  pour  les  malbenrs  qn'elle 
occasionne,  la  belUdone  fournit  quelques  secours  k  la  tbera- 
peutique.  Ses  frails,  adoucissants  et  resolutifs,  aerrent  k  la 
composition  d^une  pommade  utile  dans  les  affections  hemor- 
roidales  et  canoereuses.  Quelques  gouttes  d^me  inftision  de 
belladone  introduites  dans  roeil  font  instantaneroent  eiai|;rr 
la  pupille  :  on  a  fait  de  cette  singuliere  propriete  une  tr^- 
heureuse  application  k  Toperation  si  delicate  de  la  cataracte. 
En  ayant  soin  de  paralyser  momentanement  Todl  par  ce 
moyen ,  on  peut  entamer  la  cornee  et  parrenir  jasqa*i  la 
capsule  du  cristallin  sans  craindre  de  blesser  l*iris.  Ces 
fruits,  k  la  fois  si  dangereux  et  si  utiles,  ont  encore  un 
emploi  dans  les  arts  :  par  Ieur  maceration ,  on  obtieiit  une 
belle  couleur  verte,  recherchee  des  peintres  en  mlniatore. 
(Bercioux,  Elude  sur  la  belladone;  1858,  in-8.) 

BELLAMY  (Jacques),  ceiebre  poeie  hollandais,  ne 
le  12  novembre  1757,  k  Flessingue,  et  mort  le  ll  mars 
1786.  Sa  mere,  demeuree  veuve  de  bonne  henre,  se  vit  re- 
duite  par  la  mis^re  k  le  mettre  en  apprentissage  chez  un 
boulanger.  Le  pasteur  Water,  ayant  eu  occasion  de  voir 
quelques  informcs  essais  de  sa  muse  encore  blen  inculte, 
fut  frappe  des  dispositions  vraiment  rares  qaht»  annon^aient. 
Lui  et  quelques-uns  de  ses  amis  s'lnteressdrent  k  cet  enfant 
du  peuple,  qui  demandait  k  la  poesiedes  deiassements  a 
ses  rudes  travaux ;  ils  se  cotis^rent  pour  lui  fournir  les 
moyens  de  perfectionner  par  Petude  les  heureux  dons  qu*il 
tenait  de  la  nature,  et,  grace  a  Ieur  gdnereux  appul ,  Bel- 
lamy, alors  Age  de  vingt*ileux  ans,  put  commencer  des 
etudes  classiques.  En  1782  il  alia  k  Utrecht  <^tudier  la  tlieo- 
logic. 

Ija  fermentation  des  espriis  qui  regnalt  alors  dans  sob 
pays ,  les  violentes  discussions  qui  s*eiev^rcnt  k  Utrecht  re* 
lativement  k  Tnd ministration  communalc,  et  surtout  son  sA> 
jour  dans  la  maison  d*un  des  demagogues  les  plus  exalies  de 
cette  epoque,  Airent  autant  de  circonstances  qui  contribue- 
rent  puissamment  It  surexcitcr  chez  lui  le  sentiment  i>atrio- 
tique,  ^}k  tres-prononcd,  et  k  developpcr  son  imagination. 
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Am  poMes  1e  pins  gto^ralement  sentimentales  et  anaer^on- 
Uqnes  poblito  en  1782  k  Amsterdam,  sous  to  pseadonyme 
de  Zelandns  et  le  tilre  de  Gezangen  mijner  Jeugd  ( chants 
de  ma  Jeunesse ),  11  ne  tarda  pas  h  joindre,  toujours  sous  le 
roftme  nom  d*empnint,  des  Vaderlandsche  Gezangen 
( chants  patrUftiques ),  oeurres  brAlantes  d'enthousiasme , 
puis  d^antres  Gezangen,  d'une  nature  plus  sMense  que  les 
premiers,  plus  calmesaussique  les  seconds,  sup^rienrs  k  tous 
^gaitls  k  ses  premieres  productions ,  mats  od  domine  le  triste 
presscntiment  qn^a  d^^  le  po^  de  sa  fin  procbaine.  Une 
edition  choisie  des  poesies  de  Jacques  Bellamy  a  M  public 
.i  Haarlem  en  1 8 1 0,  et  rdroprim^e  eo  1 826 ;  mais,  ciroonstance 
assez  Inzarre ,  r6ditear  a  prteis^raent  omis  d*y  oomprendre 
la  plus  c^l^bre  et  la  plus  cbarmante  des  productions  po^ 
tiqucs  de  Pauteur,  son  conte  po^tique  intitule  Roo^e  ( Ro- 
sette ) ,  qui  fat  public  dans  les  Proeven  voor  het  verstand^ 
den  smaak  en  het  hart  (Utrecht,  1784). 

C*e8t  k  Bellamy  etaA)phen,au  premier  snrtont,  que  la 
liti^rature  hollandaise  est  rcdcrable  d*aToir  iiA  arrachde  k 
r^tat  de  somnolence  et  do  torpeur  oti  elle  ^tait  depuis  si 
longterops  plongfe.  Ind^pendamment  de  rinfloence  que 
purent  exercer  sur  le  talent  de  Bellamy  la  fr^entation 
d'hommes  instniits  et  la  conversation  spirltuelle  de  ses  con- 
disciples  k  TuniTersit^  d'Utrecht ,  on  reconnatt  aussi  celle 
de  la  litt^rature  allemande  dans  ses  oeuTres,  qui  rappellent 
Aouvent  cdles  de  Glelm  et  de  Hoelty.  II  est  k  regretter  toute- 
fois  qu*il  ne  se  fOt  pas  assez  familiarise  avec  les  classiques 
anciens.  Bellamy  introduisit  avec  beaucoup  de  bonbeur  le 
vers  blanc  dans  la  poteie  hollandaise;  seulement  il  est  A- 
cheux  qu*une  tentatlTe  qui  lul  avait  si  bien  r^ussi  ait  pro- 
Yoqu^  tant  et  de  si  malheureuses  imitations. 

Bellamy  piiblla  aussi  quelqnes  dissertations  critiques  en 
prose  dans  le  Poetischen  Spectator  ( Amsterdam,  17S4 ). 

BELLAMY  (Miss  AifivE-GsoacnTB),  c^l^re  actrice 
anglaise,  n^ekLondres,  en  l735,morte  rers  1800,  ^tait 
fille  naturelle,  mais  reconnue,  de  lord  Tirawley.  Une  ciroons- 
tance qui  rhonore  la  priva  dis  Tappui  de  son  pire.  Celui- 
d ,  pen  satisfait  de  la  conduHe  tenue  par  la  m^  de  miss 
Bellamy,  TaTait  tioignde.  Toucbte  de  piti6  pour  sa  m^re, 
la  jeune  fille,  malgr^  Texpresse  defense  de  son  p^re,  alia  par- 
tager  la  demeure  et  lamisirede  sam^.  Dans  sa  fbreur ,  lord 
Tirawley  lui  retira  ses  bienfaits,  etne  s*occupa  plus  d*eUe. 

Li6eaTecdes  aetrices,  actrice  elle-mtoie,  eette  m^re  dte 
ce  moment  Toua  sa  fille  h  la  sc^ne,  sur  laquelle,  d^ailleurs, 
semblalent  Tappeler  les  plus  briflantes  dispositions.  Une 
figure  moins  r^li^ment  belle  qu^expressive,  un  Jeu  anlm^ 
de  toute  la  chaleur  d^une  &me  tendre ,  une  Yoix  touchante, 
m^lodieuse ,  dans  laquelle  la  nature  avait  mis  des  larmes, 
(els  fiirent  les  aTantages  qui  lui  valurent  Tappui  de  Sheri- 
dan, de  Smollett,  de  Thomson,  de  Garrick,  et  de  Rich, 
le  directeur  du  11i6fttre  de  CoTent-Garden ,  qui  Padmit  dans 
sa  troupe.  Ses  succ6s  furent  brillants ;  ils  sMuisirent  jus- 
qu'au  c4^I^bre  Kean  ,  d*abord  privenu  contre  elle ,  et  lui  as- 
sur&rent  de  puissants  protecteurs ,  Henry  Fox ,  entre  au- 
tres,  grand  mlnistre ,  grand  orateur,  qui  devint  son  ami.  A 
cette  faiblesse  elle  en  ajouta  bien  quelques  autres;  mais 
jamais  rint^rft  ne  fut  le  mobile  de  ses  actions,  et  ee  fut 
toqjours  k  son  coRur  qu^elle  cdda.  C*^it  dans  toute  Tc^ten- 
due  de  Texpression  une  bonne  personoe ,  n^^coutant  que 
les  impulsions  de  son  cceur ,  sans  souci  du  lendemain ,  abt- 
m^  de  dettes ,  en  faisant  tons  les  Jours  de  noureOes ,  don- 
nant  toutce  qu*elle poss^ait,  d^ou4e  k  ses  amis,  courant 
les  grands  chemins  ,  se  fkisant  parfois  de  la  morale  k  die- 
m6me  et  n*en  profitant  Jamais,  parce  que  les  occasions  de 
raQlir  n'^taient  pat  assez  rares. 

De  tongues  maladies,  un  (bneste  accident,  attrist^rent 
la  fin  de  ses  jours.  Retire  forc^ment  du  th^tre ,  cette 
femme,  qui  en  avait  ^t^  la  reinc ,  se  Tit  rMuite  k  soUiciter 
la  compassion  des  directeurs  pour  quelques  repr^ntations 
jib^^fice.  Cette  ressource  dpidsde,  efleen  trouva  une  autrv 
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dans  la  publication  de  ses  M^ofres,  ^rli^  arec  beaucoup 
de  natufel,  et  qui  pamrent  k  Londres  en  1784.  Qualre  ^- 
tions  en  furent  rapidement  ^puisto.  Ndanmoins  les  se- 
cours  de  ses  fils  et  la  gto^rosit^  de  la  duchesse  de  Devon- 
shire  flirent  n^cessaires  an  soutien  de  ses  demiers  mo- 
ments. 

Une  traduction  un  pen  abrdgte  de  ses  ro^moires  fut  pu- 
blico en  France  en  1799  par  Benoist  Elle  a  reparu  en  1822 
dans  la  collection  des  M&noires  dramatiques ,  od  elle  est 
pr^cM^  d^ne  spnituelle  notice  de  M.  Thiers,  qui  en  ^tait 
aiors  k  ses  debuts  dans  la  litt^rature. 

BELLANGl^  (  Hippoltte  •  JosEPn ).  Dans  Tateller  de 
Timmortel  auteur  des  Pest\firis  de  Jaffa  ^  on  a  tu  la 
m^meann^  Charlet,  Delarocbe,  Roqueplan,  Marochetti, 
Eugtoe  Lami,  Robert  Fleury,  Bonnington,  Belloc,  Decaisne, 
Bellang^,  etc.  Si  le  style  est  Fhomrae,  vous  connaissez 
Hippolyte  Bellang^  en  6tudiant  ses  oeuvres.  II  ne  tAtonne 
pas,  lui ;  fl  voitdu  premier  coup  d^oeil  le  genre  quiconvient 
k  son  pinceau  ferme  et  t^^raire;  il  se  jette  avec  amour, 
avec  audace,  dans  la  route  qull  vient  dc  s^ouTrir,  et  le 
ToiU  rival  des  plus  habiles,  voyageant  k  cJbXik  des  Horace 
Vemet  et  des  Charlet ,  ces  deux  gloires  d'une  6cole  dont 
RafTet  aussi  a  sa  befie  part  k  rerendiquer. 

Sll  est  Trai  que  Tenfance  de  Iliomme  se  reflate  dans  un 
Age  plus  ayano^ ,  Hippolyte  BeUang^  devait  €tre  un  peintre 
de  batailles.  II  n*a  jamais  pu ,  dte  qu'il  a  eu  la  force  do 
diriger  une  plume  ou  un  crayon ,  dessincr  une  t6te  sans 
Tomer  d'un  colbak ,  d*un  schako  et  d*une  florissante  paire 
de  moustaches.  11  pla^tdes  mousteches  sur  les  livres  des 
mamans,  des  bambins  et  des  petites  filles.  Quant  aux  yeux, 
ils  n^^taient  jamais  assez  flamboyants  :  il  aurait  cm  se 
rendre  conpable  d*une  grande  faute ,  s^l  n'avait  point  plaetf 
k  c6t^  d\m  berceau,d*un  ange  on  d'une  madone,  des  fusQs, 
des  canons  et  une  croix  dlionneur. 

Plus  tard,  quand  la  passion  AitdeTcnue  un  raisonnement, 
Beilang^  se  montra  philosophe,  dtoyen  et  peintre  k  la  fois : 
son  soldat  a  une  pens4e,  cette  pens^  est  une  douleur  on 
une  gloire.  Personne  autant  que  lui,  Charlet  excepts,  ne 
dotases  h^os  de  plus  de  calme,  de  resignation,  de  gran- 
deur, de  patriotisme;  et  lorsque  pour  se  reposer  du  bruit 
des  camps  iljetait  sur  la  toile  quelqu*une  de  ces  scenes  po- 
pulaires  qui  ont  fait  de  lui  un  peintre  k  part,  tous  compre- 
nez  que  ces  visages  ini&  et  arrondis  de  paysans,  cesdouces 
et  touchantes  physlonomies  de  jeunes  filles  et  de  mdres ,  ces 
cabanes  paisibles  dont  tous  les  d^ils  disaient  si  bien  le 
travail  et  le  bonheur,  nVteient  pour  notre  Bellang^  qu*une 
halte  momentan^  an  milieu  des  fatigues  des  camps  et  des 
perils  de  la  guerre. 

Ses  soldate ,  it  lui ,  marchent ,  se  m61ent ,  se  heurtent,  se 
battent  pour  se  tuer.  Ce  n*est  plus  un  Jeu  od  Ton  se  pose  en 
gladiateur,  ou  Ton  frappe  en  mesure,  od  Ton  tombe  avec 
grftoe ;  c'est  une  m^lde  horrible ,  ce  sont  de  larges  eslafiladet 
sur  des  fronts  ouverts ,  c'est  le  carnage ,  c'est  le  deuil , 
c'est  la  sanglante  lutte  avec  toute  son  escorte  de  rftles  et 
d'angoisses.  Vous  entendez  runner  le  tambour,  sonner  la 
fanfdte ,  et  Tdcho  vous  rip^te  la  voix  sonore  du  canon  qni 
fait  de  profondes  troupes  dans  les  rang?.  Ne  demandez  point 
k  Bellang^  une  page  de  nos  annales  od  Thonneur  de  la  Flranoe 
a  ^t^  compromis  :  il  brisera  sa  palette  et  ses  pinceaux,  U 
r^pudiera  son  art,  11  se  voflera  la  face.  Ses  pages  sont  un 
pi^eux  album  qui  garde  avec  amour  tout  ce  qui  fidt  la 
gloire  et  la  grandeur  de  son  pays. 

On  bitirait  un  palais  avec  les  pierres  lltbographiques 
qu*il  a  couvertes  de  son  crayon  spirituel,  coquet  et  chatoyant. 
II  n*y  a  point  de  galerie  d'amateur  ou  d'artiste  qui  ne  garde 
prdcieusement  quelques-unes  de  ses  aquarelles  si  firalches, 
si  harmonieuses ,  si  d^cates  &  la  fois;  quant  k  ses  grands 
tebleaux,  qui  aime  la  peinture  les  connatt,  qui  aime  notre 
gloire  les  admire.  C6  sont  de  larges  orations ,  que  la  t^e 
sans  to  cceor  ne  sanralt  enftnter ;  I'&me  ne  peut  rester  ti6dp 
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en  prince  des  belfes  toileB  de  celui  qui  compte  quelques 
rivaux ,  mais  k  qui  on  ne  donne  point  de  Tamqueor. 

Le  Reiourdt  die  d'Elbe^  It  Combat  d^Anderlechi,  la 
Visite  du  ctcr^ ,  la  Prise  de  la  lunette  Saint-Laurent , 
€Enlr^  des  FranQais  d  3fons ,  Ic  Lendemain  de  la  ba- 
taillt  de  JemmapeSyla  Bataille  de  Fleurus^  le  Passage 
da  Mlncio ,  le  Combat  de  Landsberg ,  la  Lutle  militaire, 
le  Duel  sous  Richelieu ,  le  Coup  de  C^trier,  le  Porte- 
Drapeau  de  la  r^publique,  la  bataille  de  Wagram,  la 
Lecture,  un  Episode  de  la  bataille  de  Friedland,  telles 
8ont  k  peu  ptte  les  premieres  et  m^orables  pages  qui  fircnt 
grandir  la  reputation  de  Bellang^;  puis  vinroit  la  SonimO' 
Sierra,  la  Prise  du  Teniah  de  Mouzaia,  si  diaudc,  si 
pafpitante,  si  dramatiqne ,  qui  douait  la  fouie  en  face  de  ce 
beau  cadre  k  l^exposition  de  1841 ;  puis  la  Bataille  de  la 
Corogne  et  celie  d*Oca?uit  dont  le  mu&6e  de  Versailles 
s'cst  enrich! .  Jacques  Abago. 

Dans  les  derni^res  ann^es  cet  artiste  a  expose :  en  1850, 
le  Ron  cureet  la  Prise  de  Zaatcha;  en  1852,  un  Episode 
de  la  retraile  de  Russie;  en  1855,  la  Bataille  de  VAlma 
et  la  Ronde  de  nuit;  en  1857,  les  Embuscades  russes;  en 
1859,  un  Episode  de  la  prise  de  Malako/f;  en  1861,  t<n 
Carre  d'infanleHe;  en  1863,  la  Bataille  de  Magenta,  La 
gravure  a  reprodiiit  plusieurs  de  ces  tableaux. 

Bellang^,  n4  le  17  Janvier  1800,  k  Paris,  Cbt  inort  dans 
cette  ville  le  12  avril  1866. 

BELLARMIN  (Robert),  cardinal,  archeT^que  de  Ca- 
poue,  naquit  a  Montepulciano  enToscane,  le  4  octobre  1542. 
Sa  m^re.  Cinthie  Ser?in,  ^tait  sceur  du  pape  Marcel  II.  En- 
tr6  daus  la  compagnie  de  J^sus  k  T&ge  de  dix-huit  ans,  Bel- 
larmin  s^anaon^  i>ar  une  superiority  d'esprit  si  extraordi- 
naire qu'en  peu  de  temps  il  fut  autoris^  k  pr^er  arant 
indme  quil  eAt  ete  promu  k  l^ordre  de  pr^trise. 

L^EgUse  comptait  alors  beaucoup  de  pr^caleurs  renoro- 
m^s  :  BeUarmin  8*eieTa  au-Jessus  de  tous,  sinon  par  T^io- 
quence,  du  muins  par  nne  Erudition  ioipense,  ct  une  lo- 
giqiie  d*autant  plus  puissante  qu'elle  aborde  toi^ours  aTec 
une  ent'^re  franchise  les  objections  les  plus  fortes,  sans 
jamais  rien  d^guiser  de  leurs  ix)nsequences  et  de  leur  portde. 
Ce  fut  k  LouTain  qu^il  comment  ses  predications.  £lles  y 
ittir^ent  une  foule  de  protestants  d^Angleterre  et  de  Hol- 
iande ,  qui  firent  ce  Toyage  pour  le  seul  plaisir  de  Tentendre. 
A  Mondovi,  k  Florence,  k  Padoue,  ses  sermons  produi- 
sirent  le  meine  efTet  sur  les  esprits  et  atthr^rent  la  mtme 
aflluence.  Vers  Tannee  1576.,  aprte  son  retour  k  Rome,  il 
fut  appeie  par  Grdgoire  XIU  pour  enseigner  la  conlroverse 
dans  le  nouveau  college  que  ce  pontife  aTait  fonde.  II  ac- 
compagna  en  France  (1590)  le  cardinal-iegat  Henri  Cajetan, 
avec  mission  d*y  soutenir  la  controverse  centre  les  protes- 
tants de  ce  royaume. 

Bellarmin  fut  fait  cardinal  en  1598,  puis  archeveque  de 
Capoue  en  ICOl.  Paul  V  I'ayant  fix^  k  Rome  par  la  place 
de  bibliothecaire  du  Vatican,  il  rdsigna  consdencieusement 
son  arcliefeche^  oil  il  ne  pouTait  plus  singer.  Acette  occa- 
sion ,  il  re^ut  de  la  Tille  de  Capoue  Fes  temoignag^s  du  plus 
vif  regret  Deux,  fois ,  dans  le  conclave^  on  fut  sur  le  point 
d*eieTer  ce  cei^bre  cardinal  au  trOne  pontifical,  mais  la 
crainte  de  lumber  sous  la  domination  des  jesuites  detouma 
deux  fois  le  dioix  du  sacre  ooliege.  Bellarmin  mourut  le 
17  novembre  1621.  Ses  nomhreux  et  savants  Merits  Pont 
place  au  rang  des  plus  ceiebres  oontroYersistes.  Les  j('*suites 
ont  aouvent  soilicite,  mais  sans  succ^s,  la  canonisation 
d'un  homme  qui  avail  jete  un  si  vaste  eclat  sur  leur  ordre. 
Peut-etre  se  sont-ils  trop  prevalus  des  opinions  ultraraon- 
taines  de  Bellannin.  Ses  grandes  qualites  et  ses  Tcrtus  pri- 
vees  valaient  mieux  que  sa  gloire,  et  dans  d'autres  temps 
elles  eussent  pu  le  conduire  avec  plus  de  justice  aux  hoa- 
neurs  de  la  l^ende.  LainI 

BELLAJIT  (Nicola6-Fran9Pis).  11  ne  Taut  point  juger  . 
Bellart  d*apres  les  griefs,  sou  vent  trop  legitimes ,  que  Tb- 
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pinion  liberale  a  souleves  oontre  hit.  On  eoo^t  qu*Di 
homme  honorable  et  g^nereux,  mais  d^une  imagiiiatloo 
vive  etd'une  tete  peu  forte,  porte  par  une  revolution  i 
des  fonctions  diflidles,  nullement  Cutes  pour  lui,  y  com^ 
mette  beauconp  d^erreurs,  et  des  erreucs  trte-r^grettaUes, 
sans  qu'on  doive  cesser  d*estimer  son  caractte  et  de  res* 
pecter  ses  intentions.  Tel  est  k  nos  yeux  Bellart.  L'aoteor 
de  cette  notice  a  combattu  quinze  ans  avec  perseverani« 
lea  actes  du  procureur  general,  mais  il  n*besite  pas  4  rendre 
justice  k  rhoinme  ainsl  q^\  Vorateor.  . 

Bellart  naquit  k  Paris,  le  20  septembre  1761 ;  il  etait  fils 
d'un  charron.  Son  p^re  cependant  lui  fit  faii«  de  bonnes 
etudes.  Sorti  du  college,  il  etudia  le  droit  sous  Pigeau ,  son 
parent,  ftit  adrais  au  stage  en  1784,  et  faucrit  en  1788  ao 
tableau  des  avocats.  II  comment  par  ecrire  des  memoires; 
bient6t  11  se  livra  de  preference  &  la  pkudolrie ,  dans  la- 
quelle  il  obtint  d^eminents  succis.  Dans  le  cours  de  la 
Involution,  U  pUida  nn  grand  nombre  de  causes  politiqnes, 
et  fut  presque  toujours  heureux  dans  ses  defenses.  11  re- 
digea  un  memoire  pour  le  general  Moreau^  que  defendait 
son  ami  M.  Bonnet.  Les  plaidoyers  de  Bellart  se  distlo- 
guaient  par  une  grande  cbaleur  d^Ame,  par  de  nobles  el 
dignes  uispu^tions.  Son  elocution,  incorrecte  et  parfois 
empreinte  de  neologisme,  avait  du  mouvement^  de  la  pompe 
et  de  U  couleur.  Mais  des  1804  la  fatigue  de  sa  poitiine, 
quMl  ne  menageait  pas  asses  dans  les  combats  du  barreau, 
le  for^a  de  renoncer  presque  entierement  k  la  plaidoirie 
pour  se  livrer  k  la  defense  ecrite.  Bellart  etait  membre  du 
conseil  municipal  lors  de  Tentree  des  etrangers  k  Paris,  en 
1814.  II  y  fit  adopter  Padresse  qui  provoquait  la  dedieance 
de  Tempereur  et  le  rappel  des  Bourbons.  Au  20  mare  il 
futexcepte  de  ramnistie,  et  dut  fuir  APetranger.  II  levint  en 
France  avec  les  Bourbons,  et  fut  alors  nomme  procureur  ge- 
neral pres  la  cour  royale  de  Paris. 

Nul  poste  ne  pouvait  moins  lui  convenir  :  rimpassibilite 
du  magistral  etait  impossible  k  cette  Ame  ardente ;  d*ail- 
leurSf  frolsse  dans  ses  convictions  par  U  revolution  et 
Tempire,  il  apportait  au  pouvoir  les  impressions  de  l*homnie 
de  parti,  d*autant  plus  redoutables  qu'elles  etalent  sin- 
ceres.  De  ^k  cette  violence  dans  le  triste  proc^  du  marecbal 
Ney ;  de  Ik  ce  systeme  de  rigueurs  centre  la  presse  liberate; 
de  Vk,  dans  mainte  aflaire,  ces  requlsitoires  ob  se  fail 
trop  souvent  desirer  la  moderation ,  condition  premiere  de 
la  justice.  Sur  la  fin  de  sa  carriere,  Bellart  fut  eflhye  da 
progres  de  la  reaction  sacerdotale;  c'est  alors  quTI  doima 
au  roi  diaries  X  des  conseils  qui  ne  furent  point  ecootei. 
II  mourut  en  1826.  Depuis  1815  il  siegeait  k  la  chambre 
des  deputes,  oil  son  talent  jeta  peu  d'edat.  Bellart  etait  fait 
surtout  pour  les  luttes  du  barreau  :  U,  sa  vehemence,  ses 
formes  dramatiques  et  solennellcs,  donnaient  k  son  elo- 
quence un  baut  caractere;  il  ftit  sans  contredit  le  plus 
eminent  des  oratenrs  judidaires  de  son  epoqne;  le  magis- 
trat ,  le  depute,  sent  restes  fbrt  au-dessous  de  Tavocat  sous 
le  rapport  du  talent  Comme  procureur  general,  si  nous 
faisons  abstraction  de  la  partie  politique  de  ses  fonctions, 
nous  aurons  k  louer  en  lui  un  administrateur  plein  de  de- 
sinteressement  et  d'integrite,  d*une  noblesse  d*Aine  peu 
commune,  jaste  et  patemel  envere  ses  subordonnes.  Le 
Barreau  fran^ais  contient  quelques  plaidoyers  de  Bellart, 
entre  autres  sa  defense  pour  M"*  de  Cice ,  reganiee  oomme 
son  chef-d'oeuvre;  les  plaidoyers  pour  Joseph  Gras,  pour 
le  mededn  Rue ,  sont  aussi  des  morceaux  d*eloquence  fort 
remarquables.  Les  Annates  du  Barreau  fran^ais  out 
consacre  un  volume  entier  aux  oeuvres  oratoires  de  Bellart 
Sa  famille  a  fait  aussi  imprimer  le  recueil  de  ses  oratres 
en  plusieurs  volumes.  On  lit  surtout  avec  interet  sa  eor- 
respondance  :  c*est  celle  d'un  homme  de  bien.  Bellart  est 
au  nombre  de  ces  caracteres  qui,  entres  dans  la  carriers 
orageuse  de  la  politique  sans  preparation  sufOsante  et  avec 
des  passions  trop  vives ,  ont  pu  se  tromper,  ineme  grann 
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ment  quelqucfois,  niAis  qui,  en  Be  tronipant,  sont  restiis  ho- 
norables.  Saiot-Albin  B^ryille. 

BiilLLAR\%  proTince  de  Tlnde  anglaise,  dans  la  pr^- 
sideace  du  Madras,  peupl^  de  1,300,000  Ames.  Son  clief- 
litfu ,  nomni^  aussi  BtUary^  compte  plus  de  30.000  habi- 
tants et  line  Torte  garnison;  de  bonnes  routes  le  mettent  en 
communication  avec  Belgaouiu,  Bangalour,  Ha'iderabad  et 
Madras. 

BBLLE  (fiTiF.NME  ne  la).  Voyez  Bella  (della). 

BCLLE-ALLlA\CG,nomd'une  petite  ferme,  sltii^e 
dans  le  lirabdJit  meridional,  et  par  l^quel  ies  ^crivains 
militaires  prussiens  ont  lougtemps  dt^sign^  la  bataiiie  de 
Waterloo* 

BELLEAU  (REMi),neii  Mogent-le-Rotrou,  en  1528, 
mort  h  Paris  en  1&77,  Tun  des  septpoetesqui  composaient  la 
P/^oi/e/raRpauedeRonsard.avaitetdpr^pteur  de  Cliar- 
Ies  de  Lorraine,  due  d'£lbeuf ,  general  des  galores  de  France, 
qui  Temmena  en  Italie,  lorsqu'il  alia  faire  en  1557  son  ex- 
p^itioQ  de  Naples.  Belleau  &  traduit  du  grec,  et  en  vers, 
Aratos  et  Anacrfon ;  il  a  compost  un  grand  noqnhre  de 
ponies,  une  bergerie,  une  pastordle  k  riroitation  des  Ita- 
liens,  et  unecom^die.  II  a?ait  €\/k  lui-m£me  acteur  dans  Ies 
pieces  de  son  ami  Jodelle.  Un  po^e  macaronique  sur 
Ies  guerres  des  huguenots  le  fit  soup^onner  de  calvhiisme. 
Les  vers  de  Belleau  ont  de  la  douceur,  de  la  gr&ce,  et  une  Ta- 
cilite  parfois  trop  abondante.  Aiyourd^hui  oubli^,  ses  po^ 
sies  etaient  fort  estimdes  de  son  temps,  surtout  son  TraiU 
des  Pierreries,  qni  lui  valut  T^pitaphe  suivante  de  Ron- 
sard,  qu'on  lisait  sur  son  tombeau,  h  Notre-Dame  de  Paris  : 

Ne  taillei,  oaios  indutlrieusct, 
Des  pierres  pour  couvrir  Beliean  : 
Luy-mrsme  a  blli  son  tombeaa 
Oedaof  sc*  Pierre*  ftrecieuset, 

Belleau  ^tait  sourd.  Ronsard  Tappelle  le  peMre  de  la 
nature;  etPasquier^lUnacr^ii  de  sonsiicte, 

BELJLEi-DAME*  Voyez  Arrocbb  el  Bellaoomb. 

BELLE-DE*>IOUR«  C*est  lenomvulgairedu  liseron 
tricolore  ( convolvulus  tricolor ^  Linn^ ),  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Uset  ou  liseron  de  Portugal :  ce  dernier  nom 
indique  la  contrted'od  cette  plante  est  originaire.  La  belle- 
de-jour,  appartenant  h  la  famille  des  convolvuUc^,  oc- 
cupe  dans  nos  Jardins  un  rang  distingu<i  parmt  ses  cong6* 
ndres.  On  TobUent  en  semant  ses  graioes  en  avril  et  en  roai. 
Ses  fleurs  nombreuses,  en  forme  d^cntonnoir  ^vas^,  assez 
grandes ,  jaunes  dans  le  fond,d*un  bean  bleu  de  ciel  sur  les 
bords,  blanches  dans  le  reste  de  leur  ^tendue,  quelquefois 
panaclite  ou  tout  k  lait  blanclies,  se  montrent  ordinairc- 
mentdans  Vit6;  cependant,  en  retardant  T^poque  de  la 
scmaisou ,  on  pent  obtenir  des  fleurs  en  automne  et  m6me 
en  printemps.  On  en  forme  det  touCfes  d'un  effet  trte* 
agr^able,  dont  la  hauteur  varie  de  30  ik  40  centimetres.  La 
belle-de-jour  demande  une  terre  Idgke  ^  une  exposition 
chaude. 

BELLE-DE-NUIT.  Tout  le  monde  connaft  la  belU" 
de-nuit  du  P&rou  (  mirabilis  jaiapa,  Linn^  ),  dont  les 
fleurs  sont  blanclies,  rouges,  jaunes  ou  panacb6es,  et  pr^ 
sentent  la  partieulariU  de  lie  s^^panouir  qu*aux  approches 
de  la  nuit.  Cost  une  plante  bien  faite,  qui  a  un  beau  fouil- 
lage,  de  belles  et  nombreuses  fleurs.  On  la  voit  partotit, 
dans  les  petits  jardins  de  Paris ,  sur  les  terrasses,  dans 
les  cours ,  dans  les  encaissements  des  croisi^ ,  ou  sa  forte 
constitution  lui  pcrmet  de  su|iporter  toutes  In  privations 
d^arrottement  imposto  au\  plantes  employes  pour  ces 
Mirtes  de  jardins.  Qn  la  voit  avec  un  ^gal  plaisir  dans  les  jar- 
dins de  toutes  grandeurs  et  dans  les  pares ,  oii ,  prenant 
tons  ses  ddveloppements,  die  fait  un  grand  elfet  Cc  se- 
rait  une  erreur  de  croire  que  les  racines  de  belle-de-nnit 
anient  celles  qui  produisent  le  jalap,  m^cament  fort 
connu  et  tr^s-souveat  employ^^  ca  dernier  ^tant  «i  con- 
traire  le  produit  d*un  convolvultu  ( voyei  Limboh)  ;  n^an- 
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moins,  les  racines  de  belie-^le-nuit  ne  sont  pas  tellement 
innocentes  qu*on  doive  les  laisser  k  la  deposition  des  en- 
fants ,  ni  sous  la  dent  des  animaux.  Les  racines  de  belie- 
de-nuit  contiennent,  ainsi  que  les  graines  de  cette  plante, 
une  roati^re  fdculente,  blanche^  tr6s-abondante ,  qifil  se- 
rait  sans  doule  utile  de  sepaner  du  principe  ftcre  dont  die 
est  accompagn^.  La  belle-de-nuit  et  ses  vari(^t^  se  multi- 
plient  par  leiira  graines,  qu'on  s^me  au  printemps  sur  cou- 
clic ,  et  en  pleine  terre  si  la  saison  est  avanc^  et  la  terre 
un  peu  dchauir<6e;  on  la  multiplie  aussi  par  ses  racines, 
qu'on  peut  arracher  en  automne ,  garder  h  la  cave  et  re- 
planter  au  printemps ;  mais  ce  procodti  n*est  prcsque  ja- 
mais employ^ ,  et  Ton  pr^f^re  celui  de  la  multiplication  par 
graines. 

La  helle-de-nuit  h  tongues  fleurs  ( mirabilis  longi- 
flora,  Linn^  )  est  originaire  dn  Mexique.  Si  les  fleurs  de 
cette  l)elle-de-nuit  sont  moins  brillantes  que  celles  de  la 
belle-de-nuit  ordinaire ;  si  les  tlges  pench^  et  diffuses  de 
la  belle-de-nuit  du  Mexique  lui  Otent  qnelque  diose  du  port 
noble  des  belles-de-nuit  inodores,  eile  n^en  est  pas  moins 
tr^recherch^  pour  ses  fleurs  blanches  dispos^ies  en  longs 
tubes  de  13  cen timbres,  qui  exhalent  Tarome  le  plus  suave, 
un  parfum  dt^ideux ,  ayant  de  Tanalogie  avec  celui  de  la 
flenr  de  Toranger,  mats  beaucoup  phis  agr^able.  Les  racines 
et  les  semences  de  cette  plante  contiennent  Ies  m^mes  prin- 
dpes  que  celles  de  ia  belle-de-nuit  ordinaire.  Ses  fleurs  ne 
s^ouvrent  6galement  qa*aux  approches  de  Ui  nuit,  et  les 
procdd^  de  multiplication  sont  les  m6mes  que  ceux  de  la 
belle-de-nuit  ordinaire. 

Le  genre  mirabilis  contient  encore  qudqnes  espies  qui 
ont  peud'intMt  pour  l^orticnlteur.  Le  croisement  des  deux 
pr^^entes  donne  une  vari^t^  hybride  qui  est  trte-recher- 
ch(*e.  C.  ToLLARn. 

BELLE-irONZE-IIEURES  ,  nom  vulgaire  de  Tor- 
nithogalum  umbellatum,  EUe  doit  son  nom  k  cette  par- 
ticularity, que  c*est  k  onze  heures  du  matin  que  ses  fleurs 
s'^panouiSsent.  Yoyez  ORNrmocALE. 

BELLEFOREST  (pRANgois  de)  ,  n^  k  Sanan ,  dans 
le  comt^  de  Comininges,  en  Guienne,  en  1530,  mort  k  Pa- 
ris, en  1583.  La  reine  de  Navarre,  soeur  de  Francis  1^'', 
prit  soin  de  son  enfance.  Destine  au  barreau,  il  ^tudia  k 
Bordeaux  et  a  Toulouse  sous  les  plus  c^il^bres  professeurs 
de  droit, se d^oOta  deleurs  le^ns,  et  vint  k  Paris,  ou  Use 
lia  avec  Baif  et  Ronsard.  Prosateur  plus  que  mikliocre  et 
versificateur  detestable ,  il  a  public  en  i  volume  in-folio 
VHistoire  des  neu/Pois  de  France  qui  jusque  alors  avaient 
porte  le  nom  de  Charles;  et  on  a  fait  parattre  de  lui  en  ICOO, 
en  2  vol.  in-fol.,  les  Annates  ou  CUisloire  gin&rale  de 
France,  jusqu^en  1574.  Get  ouvragc  a  ct^  continue  par 
Gabriel  Chapuis  jusqu^en  1590.  Nomm^  par  Henri  111  hlsto- 
riographe  de  France,  Pinfiddild  do  ses  r^cits  lui  fit  pcrdre 
cette  place,  etil  se  mil  aux  gages  des  Ubraires.  «  II  avait, 
dit  Duliaillan,  des  moules  dans  lesquels  11  jetait  des  Vw  res 
nouveaux.  « 11  travaillait  ordinairement  pour  plusieurs  cdi- 
teurs  k  la  fois;  mais  fiddle  aux  engagements  quMl  avait 
contractus,  il  ne  manquait  jamais  de  livrer  sa  marchanOise 
au  jour  et  k  Tlioure  convenus.  Cette  exactitude,  qui  ^tait  sou 
seul  milrite,  lui  assurait  de  nombreuses  pratiques.  11  faUait 
vivre  sa  famille  avec  ses  ouvrages,  qui  sont  au  nombre  de 
dnquante,  laplupart  hi-foUo.  A  force  d^en  rassasier  le  public, 
il  se  fit  une  cerlaine  reputation.  Outre  les  livres  ci-dessus 
mentionnes,  on  a  de  lui  une  Cosmograp/tie,  fort  indigcste  , 
et  qui  n*est  qu'une  compilation  maladroite  de  celle  de  Muns- 
ter;  les  liistoires  tragiques  extraites  des  auvi^es  ita- 
liennes  de Bandel  (voyez  Bakdeuo)  ct  mises  en  langue 
fran^ise,  les  six premitres  par  Boaistuau,  les  sul- 
vantes  par  Belief orest,  1580,  7  vol. ;  les  liistoires  prodv- 
gieuses  extraites  deptusieurs/ameuxauteursgrecs  et  la- 
,tins,par  Boaistuau,  C.  de  Tesserant,  B,  Ifeyer,  Jean  de 
MarcmficHe  ei  Bell^orest^  la98,  0  tomes,  etc.,  etc 
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On  aurait  pn  appliqoer  k  Belieforast  beaiicoup  mieox 
qii*au  pauTre  Golletet  le  reproche  d'aller  mendier  ton  pain 
de  cuisine  en  cuisine.  li  composait  des  sonnets  k  tout  Te- 
nant pour  quioonque  lui  donnait  k  diner  ou  k  sou  per.  II  a 
sans  doute  Tait  gratis  pour  son  coilaboraleur  Boaistuau  de 
Launal  un  sonnet  qui  se  termine  par  ce  double  tercet : 

El  qusi  que  det  Minte  Ttrt  dct  Grees  ,  Latioi,  oo  die, 
Et  qu*on  louC  ,  sans  prix,  d'eui  tout  la  tragMte, 
La  prose  de  Laonai  nooobslaat  les  aormonte. 
Cir,  eapandent  le  sang,  privaot  de  TAin*  les  eorps, 
II  aecorde  si  bien  des  oombres  les  discords. 
Que  sa  prose  tragiqae  aux  Ters  tragiqu's  fail  honte. 

BELLEGARDE,  forteresse  appartenant  k  la  France, 
Bur  les  fronti^res  de  I'Espagne,  dans  le  d^partement  des  Py- 
rtoto-Orientales,  sur  la  route  de  Perpignan  k  Figueras  et 
le  passage  conduisant  du  col  de  Pertus  k  Test,  au  col  de 
Panizaa  k  Touesl.  En  1285  les  Fran^ais ,  aux  ordres  de  Phi- 
lippe III,  y  ftirent  battus  par  ie  roi  d'Aragon  Pierre  III. 
Aprte  la  paix  de  Nim^e,  Louis  XIV  fit  construire  \k  une 
forteresse  r6guii6re  k  dnq  bastions. 

Au  d^but  des  guerres  de  la  r6?olution,  les  environs  de 
Bellegarde  ftirent  le  tli^tre  d*engagements  assez  s^rieux , 
k  la  suite  desquels  les  Espagnols ,  aux  ordres  du  gdn^ral 
Ricardos,  finrent  mettre  le  si^e  lout  5  la  fois  devant  Bel- 
legarde, Collioure  et  Port-Vendre,  au  luois  d'sTril  1793; 
et  ils  le  pouss^rent  avec  la  plus  grande  activity ,  une  fois 
qulls  se  furent  empar4s  du  camp  de  Boulou.  Somm^  de  se 
rendre,  le  gouvemeur  de  Bellegarde  r^pondit  qu^il  se  d6- 
fendraittant  que  les  murs  de  aa  citadel  le  seraient  en  bon 
^tat.  On  continue  done  k  se  canonner  de  part  et  d'autre 
avec  d'autant  plus  de  Tiguear  que  les  Espagnols  ne  pou- 
▼aient  songer  k  pte^trer  plus  avant  dans  le  Roussillon ,  tant 
quUls  ne  seraient  pas  mattres  de  cette  place;  et  que  de 
leur  e6U  les  Francis  faisaient  lous  leurs  efforts  pour  la 
ravitailler.  De  nouvelles  batteries  furent  stabiles  par  les 
Espagnols,  et  bientdt  les  murailles  de  Bellegarde  offrirent 
de  larges  breches.  La  gamison  manquant  tout  k  la  fois  de 
▼iTres  et  de  munitions,  il  falliit  bien  songer  k  capitular ;  et 
le  14  Juin,  aprte  quaranle  jours  de  bombardemeot ,  elle 
obtint  tousles  bonneurs  de  la  guerre.  LVriv^deDu- 
gommier  sur  letii^tre  des  operations;  en  tarda  point  k 
changer  la  face  des  choses.  II  contraignit  les  Espagnols  k 
rentrer  sur  leur  territoire,  et  investit  k  son  tour  Collioure, 
Sainl-Elme  et  Bellegarde.  Les  deux  premieres  de  ces  places 
tinrent  peu ;  mats  voulant  conserver  la  troisi^ine  dans  un 
bon  dtat  k  la  France ,  il  s'abatint  d*en  pousser  le  si^e 
avec  Tigueur,  se  contentant  de  la  bloquer  en  attendant 
que  la  famine  contraignit  I'ennemi  k  la  lui  abandonner.  Tous 
les  efforts  tenths  par  Tarm^e  espagnole  pour  faire  lever  ce 
biocus  furent  inutiles.  Battue  par  Augereau  k  Saint-Laurent 
de  Moulga ,  elle  n'eut  plus  aucun  espoir  de  secourir  Belle- 
garde. Toutefois,  la  gamisou  tint  bon  jusqu'au  17  sep- 
tembre;  oiais  alors  le  marquis  de  Valsantaro,  gouvemeur 
cspagnol ,  se  vit  rMuit  k  parler  de  capitulation.  Dugomnuer 
exigea  que  les  Espagnols  se  rendissent  k  discretion ,  et  le 
lendemain  il  tntridt  dans  la  place ,  oil  11  trouva  soixante 
bouches  ^  feu  et  quarante  niUliers  de  poiidre. 

BELLEGABDE9  ancienne  famille,  d*originellainande, 
qui  vint.par  la  suite  s'^tabliren  France  et  en  Savoie,  et 
dont  plusieurs  membres  se  distingu^ent  au  service  des 
Pays-Bas,  du  roi  de  France,  du  due  de  Savoie,  de  1*^* 
lecteur  de  Saxe,  et  surtout  k  celui  de  Tempereur. 

BELLEGARDE  (Roger  M  SAINT-LARY  01),  inar6chal 
de  France,  n^  vers  le  commencement  du  seizi^roe  titeie, 
morten  1679,  avait  d*abord  ^te,  comme  cadet,  destine  k 
r^glise ;  mais  sa  nature  le  portait  vers  le  metier  des  ar- 
mes ,  et  il  ne  tarda  point  It  I'embrasser.  II  accoropagna  son 
grand -oncle  le  marechal  de  Termes  en  Piemont,  et  s'y 
distingue.  De  retour  en  France,  aprte  la  mort  du  marechal, 
|1  parvint ,  grice  It  la  proteetion  d'un  dt  cat  Italieos  qoi 


avaient  suivi  Catherine  de  Medids  en  France ,  k  86  meilfi 
si  bien  en  cour  que  les  feveurs  plurent  litteralemeot  sor 
lui;  et  le  due  d'Anjou,  fr^re  de  Charles  IX,  le  oomoia 
colonel  de  son  infanterie.  C*est  Htari  III  qui  lui  oonfera 
le  titre  de  marediai  de  Fence  en  recompense  da  service 
qu*il  lui  avait  rendu  en  lui  prociirant  ralUance  da  due 
de  Savoie,  des  princes  d'ltalie  et  de  Venise.  Envoye  plos 
tard  dans  le  Dauphine  combattre  les  religionnaires  et  snr- 
tout  Montbnin ,  le  plus  redoute  de  leurs  cheCs ,  II  fut  peu 
heureux  dans  cette  mission  et  se  vit  en  outre  desservi  a  la 
cour,  oil  bientdt  il  perdit  tout  credit.  Une  mission  qu*on 
lui  confia  pour  la  Pologne  n*etait  evidemment  qu*un  exil 
d6gms6,  Bellegarde,  au  lieu  de  s'y  rendre,  se  retira  en  Pie- 
mont et  s'empara  du  marquisat  de  Saluces.  Henri  III  es- 
saya  alors  de  i'apaiser,  mais  le  mareclial  (ut  inflexible;  ce 
que  voyant,  Catherine  de  Medicis  eat  recoars  4  un  des 
moyens  qui  luietaient  familiers.  Dumoinson  pent  cooclure 
du  recit  de  Brantdroe  quelle  le  lit  empoisonner. 

BELLEGARDE  (  Roger  db),  due  et  pair,  grand  ^coyer  de 
France,  fiit  combie  des  faveurs  de  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIll,  et  mourut  en  1646,  k  Vkge  da  qaatre-vingt- 
trois  ans,  sans  posterite.  Sa  liaison  avec  la  belle  Gabrielled*£s- 
trees,  que  Henri  IV  lui  enleva,  lui  a  donne  quelqoe  ceiebrite. 
BELLEGARDE  ( Claddb-Marir  db)  antra  en  1730  au 
service  de  reiecteurde  Saxe,  roi  de  Pologne,  epousa  en  1732 
une  fille  naturelte  du  roi  Auguste  II,  et  mourut  en  1799  am* 
bassadeur  k  Paris. 

BELLEG  AR  DE  (JEAN-FBAMfOis  db),  son  fr^,  entre  comme 
lui  au  service  de  Teiecteur,  fut  fait  prisonnier  ea  17U9  a 
I'affaire  de  Kesselsdorf ,  puis  remplit  les  (onctions  d*envo)e 
aupris  de  plusieurs  cours,  et  mourut  it  Dresde,  en  1769,  mi* 
nistre  de  cabinet. 

BELLEGARDE  (HE!fRi,  comteDe),  feld-mareclial-general, 
roinistre  d*£tat  et  de  conferences  au  service  d'Autriche,  ne 
It  Cliambery,  en  1753,  entra  d*abord  au  service  de  reiecteur 
de  Saxe,  et  plus  tard  It  celui  de  TAutriche.  En  1788  il  fai- 
sait  avec  distinction  la  campagne  de  Tarmee  autricbienne 
centre  les  Turcs,  et  etaitpromuen  1792 au  gmde  de  geoeni 
major.  Dans  la  premiere  campagne  centre  U  France,  il 
remplit  sur  les  bords  du  Rliin  les  functions  de  chef  d^etst- 
major  general  de  Parmee  de  Wurmser,  et  fut  cree  en  1796 
feld-roarechal-lieu tenant.  II  prit  part  ensuite,  soos  lesordrei 
de  Tarchiduc  Charles,  It  ia  campagne  de  1796,  sar  leRiiio, 
et  accoinpagna  Tannee  d'aprte  ce  prince  en  Frioul,  oil  II 
conclut  rarmistlce  de  Leo  ben.  En  1797  il  eiait  envoye  au 
congres  de  Rastadt  avec  des  instructions  particuliiree.  II  fut 
appeie ,  en  1799,   an  commandement  superieur  du  corps 
d*armee  charge  de    infaintenir  les  communications  entre 
Parchiduc  Charles  et  Souvaroff ,  et  resista  glorieusement  k 
L  ec  o  u  r  b  e,  le  20  mars,  It  Taflisire  de  Finstermaatz. 

A  Tissue  de  la  campagne  d'ltalie  de  IHOO,  il  fut  appeie  k 
fUre  parUe  du  conseil  aulique  de  guerre,  quMI  presida,  k 
partir  de  1805,  en  Tabsence  de  I'archiduc  Charles.  Dans  la 
campagne  de  1805,  le  comte  de  Bellegarde  commanda  Paile 
droite  de  I'armee  autricbienne  It  la  bataille  de  Caldiero ,  et 
remplit  les  fonclions  de  gouvemeur  general  des  £tats  veni- 
tlens.  L'annec  suivante  il  fut  appeie  aux  mtoies  fonctions 
en  Galllcie,  et  It  cellesde  feld-marechal.  En  U08  ce  fut  lui 
qu^on  choitit  pour  gouvemeur  de  Tarchkluc  beritier  du 
trdne.  Pendant  la  campagne  de  1809  U  commanda  en 
Boheme  ie  premier  et  le  second  corps ,  et  se  signala  par  sa 
bravoure  aux  batailles  d'Aspern  et  de  Wagram.  Aprte  la 
conclusion  de  la  paix  de  Vienne,  il  futde  nouveau  nomme 
gouvemeur  de  la  Gallicie;  fonctions  qu'il  remplit  jos- 
qu'en  1813,  epoque  It  laquelle  il  fut  appeie  encore  une  ibis 
au  conseil  aulique  de  guerre.  Mais  desl'automnede  la  mtoie 
annee  le  commandemoit  en  chef  des  forces  autrichieimes 
en  Italic  lui  etait  devolu.  II  parvint  jusqu'a  Plaisanoe,  oil, 
le  10  avril  1814,  il  conclut  un  armistice  avec  le  (Mrince 
Eogtae  Beaulutmaia. 
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Mommd  alorn  goutemdor  g^rat  des  proyinces  italiennes 
que  le  sort  des  armes  avatt  fait  rentrer  sous  b  domination 
aotrichienne,  il  gagna  Testimedes  popolations  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  En  1815  fl  batttt  Murat  h  Oc- 
cliiobdlo  et  k  Ferrare,  et  mit  l*arm^  napolitaine  en  d^route 
compute  k  la  bataille  de  Tolentino  ( 2  et  5  mai ).  Aprto  la 
seconde  paix  de  Paris,  le  comte  de  Bellegarde  fit  un  as- 
scz  long  s^our  dans  cette  capitale.  £n  1820  il  rempla^ 
Schwartienberg  en  quality  de  president  du  conseil  aulique  de 
guerre »  fonctions  qu*il  cumula  avec  celles  de  ministre  d*£tat 
et  de  Gonf(&renoes  jusqn'en  1825 ,  ^poque  o6 ,  par  suite  de 
Taff^iblissement  de  sa  vue,  il  fill  oblige  de  rentrer  dans  la 
vie  priv^e.  II  rooumt  k  Vienne,  le  22  Juillet  1845,  laissant 
deui  fib,  Mritim  de  son  nom.  -»  L*un,  Auguste,  comte  ns 
Dellkcaidb,  n6  le  29  octobre  1795,  est  membre  du  conseil 
priY^,  charobellan,  feld-mar^chal-Ueuteuant,  ct  aide-de- 
camp g^ndral  de  rarchiduc  Albert.  —  L'autre ,  Henri,  comte 
i)E  Bellegarde,  n6  en  1798,  est  g^n^ral  nu^or  et  brigadier 
au  serrice  de  I'Autricbe. 

BELLEGARD£  ( Fatoiaic,  comte  db  ),  fr^  du  feld-mard- 
chal ,  n^  en  1758 ,  est  mort  le  4  Janvier  1830,  feld-mar^cbal- 
iieutenant. 

Une  autre  branche  de  la  m^me  DEunilie,  fixte  en  France 
et  au  Brdsil ,  a  fonmi  det  officiers  distingu^  4  la  marine  de 
ces  deux  l^tats. 

BELLE -ISLE  9  tie  situte  sur  les  c6tes  de  France,  dans 
Toc^an  Atlantique,  k  12  kOom^tres  de  la  presqu*tle  de  Qui- 
beron,  &it  partie  du  d^partement  du  Morbiban  et  de 
Tarrondissement  de  Lorient.  Elle  a  enyiron  40  kilometres 
de  circonf(6rence.  Presqne  entiirement  entour^  de  rochers 
escarp6s ,  elle  ofTre  pourtant  un  bon  roouiliage  et  plusieurs 
pelits  ports;  elle  possMe  maintenant  un  phare  do  premier 
ordrc  k  feu  toumant,  d*une  hauteur  de  84  metres  et  d'une 
port^  de  31  kilomMres.  Elle  forme  un  canton,  dont  le  chef- 
lieu  est  le  PalaU,  VMe  est  d^endue  par  une  citadelle.  On 
y  nicolte  du  ftx>ment  et  on  y  6bve  d'excellcnts  cheraux  de 
trait;  les  p&turages  sont  magnifiques.  On  y  exploite  des 
salines;  les  habitants  se  livrent  presque  tons  k  Fagriculture 
ott  k  la  p^he  de  la  sardine.  La  population  est  de  10,238  ha- 
bitants. Llle  possMe  des  sources  d*eau  d*excellente  quality; 
Yauban  y  a  construit  le  reservoir  de  Port-Larron ,  pour 
servir  k  rapprovislonnement  des  vaisseaux  de  r£tat. 

Belle-Isle  portait  autrefois  le  nom  de  Guedtl;  au  oniitoie 
sitele  elle  api^artenait  an  comte  de  Comouailles,  qui  en  fit 
present  k  Tabbaye  de  Quimperl^.  Au  sebd^e  si^e  les 
moines,  hors  d*6tat  de  la  d^endre  contre  les  invasions  dtran- 
g^res,  la  donnirent  en  ^change  d^autres  domaines  au  mar6- 
chal  de  Retz.  En  1658  le  due  de  Retz  ayant  vendu  cette  lie 
a  Fouquet  pour  lasomme  de  1,370,000  livres,  le  port  et 
les  fortifications  que  ce  surintendant  y  fit  construire  figu- 
r^rent  depuls  parmi  les  griefe  articul^  dans  son  proc^.  Ces 
travaux  n^empdch^rent  pas  Tamiral  hollandais  Tromp  de 
s*emparer  de  Belle-Isle  en  1674.  Elle  fut  rendue  k  la  France 
quatre  ans  aprte,  par  la  paix  de  Nim^e.  Aprte  la  disgrdcie 
de  Fouquet  Belle-Isle  ^tait  revenue  k  sa  femme ;  ce  ftit  d*elle 
qu'en  hMta  spn  trotsi^me  fils,  le  marquis  de  Belle-Isle,  qui 
en  1718  la  c^da  k  la  France  en  ^change  des  comt^  de  Gi- 
sors,  de  Lions,  de  Vernon  etd'Anddi  en  Normandie,  ^ri- 
g^s  en  1748  en  ducli^-pairie  en  (kveur  de  son  fils,  le  mar^- 
chaldeBelle-Isle.  En  1759,  il8edonna,ii  la  vuede  Belle-Isle, 
un  combat  naval,  oil  la  flotte  fran^ise,  que  commandait 
le  marshal  de  Conflans,  fut  enti^ment  diapers^  par  celle 
des  Anglais.  Assi^gte  par  les  vainqueurs  en  1761 ,  cette  Ue 
fit  une  belle  defense,  et  obtint,  le  7  juin,  une  capitulation 
honorable.  La  France  la  reoouvra  en  <k:l)ange  de  Mhiorque , 
par  le  traits  de  paix  de  1763.  Pendant  la  guerre  de  Tlnd^ 
pendance  de  TAm^quc,  elle  fut  encore  bloqude  par  les 
Anglais;  mais  la  belle  dtfense  de  M.  de  Bellecombe  les 
for^  de  renoncer  k  leur  entre|irise.  Une  nouvelle  tentative  , 
dt  leur  part  en  1795  ne  fut  pas  plus  lieuretise «  non  plus 


que  les  efforts  des  royallstes  pour  I'amener  k  eapituler  pen* 
dant  les  suerres  de  la  Vendee. 

Apr^  rinsurrectiou  de  j  oin  1848,  Belle-Isle  fut  le  S4^jour 
momentan^  de  prte  de  douze  cents  transportes ,  detenus  \k 
par  roesure  de  sAret^  g^nirale;  ils  etaient  lo^es  dans  un 
camp  compost  de  six  baraques^  et  situ^  sur  un  plateau  qui 
domine  la  mer.  Belle^sle  devint  alors  on  lien  de  depor- 
tation jusqu*en  1856,  odles  oondamn^s  poliliques  furent 
transfer's  k  Corteou  au  Mont  Saint-Michel.  Apr^s  les  pre- 
mieres hobtilitea  qui  suivirent  la  proclamation  de  la  Com- 
mune en  1871,  un  millier  de  federes  prisonniers  furent 
traQ;»portes  k  Belle-lsle  (avril) ,  oik  ils  resterent  plusi^'Mrs 
mois,  soit  dans  les  baraques  soil  dans  U  citadelle,  ju.tqu'ii 
leur  mise  en  jugcraent.  Depuls  cette  epoque  la  cilaideile  a 
ete  transformee  en  niai»on  de  detention. 

BELLE-ISLE  (Charles- Louis- Aocuste  FOUQUET, 
comte,  puis  ducDE),  ne,  en  1648,  a  Villefrancbe  (Rouergue), 
etait  petit-fils  du  ceiebre  surintendant  Fouquet.  Uentra 
dans  les  mousquetaires  4  P4ge  de  dix-sept  ans.  Tres^eune 
encore,  il  commandait  un  regiment  de  dragons  au  siege  dn 
Lille.  Blesse,  U  fut  feit  brigadier  des  armees  du  roi,  et  passa 
ensuite  en  Espagne,  oil  il  se  couvrit  de  gloire.  Villars  Tem  • 
mena  aux  conferences  de  Rastadt,  et  les  services  qu*il  y 
rendit  comme  oegodateur  lui  valurent  le  gouvemement  de 
Huningue.  Marechal  de  camp  en  1719,  il  eut  part  k  la  prise 
de  Fontarabie  et  de  Saint-Sebastien,  revint  en  France  k  la 
paix,  et,  apres  avoir  ete  quelque  temps  disgracie,  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  g^eral  en  1732.  Deux  ans  plus  tard, 
sous  les  ordres  du  marechal  de  Berwick ,  fl  prenait  Treves 
et  Trarbach,  se  distinguait  au  siege  de  Philippsbourg,  et 
tenait  tete  au  prince  Eugene,  qui  cherchait  k  debloquer  cette 
ville.  La  paix  de  173(5,  qui  assure  la  Lorraine  k  la  France, 
fut  en  grande  partie  son  ouvrage.  Le  roi,  en  reconnaissance, 
rinvestit  k  perpetuite  du  gouvemement  de  Metz  et  des  Trois- 
fiveches.  L*annee  suivaute,  il  fut  cliarge,  conjointement 
avec  le  marechal  d*Asfeld ,  de  reconnaltre  retat  de  toutcs 
les  places  de  la  Meuse.  En  1738 11  soUidta  une  grande  am- 
bassade ;  mais  le  cardinal  de  Fleury,  qui  tenait  k  Tavoir  sous 
la  main,  lui  donna  le  bAton  de  marechal  de  France  en  1741. 
II  avait  re^u  en  1735  le  collier  des  ordres  du  roi. 

Sur  ces  entrefoites,  Tempereur  Charles  VI  etant  mort, 
une  nouvelle  guerre  de  succession  embrasait  TEurope.  II 
avait  parcouru  PAlleroagne  durant  la  courte  periode  de 
temps  qui  separa  ces  deux  evenements,  et  negode  en  secnl 
reievation  de  Teiecteur  de  Baviere ,  Charles- Albert ,  depuis 
Cluirles  VII ,  k  Tempire.  A  la  tete  de  100,000  honunes  il  an- 
nonce  que  dans  trois  mois  il  conclura  la  paix  sous  les  nmrs 
de  Vienne;  en  attendant  il  envaliit  laBolieme,  enieve  Pra- 
gue, paralt  k  Francfort,  avecle  litre  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, dans  tout  reclat  d^un  prince  de  I'empire  decore  de  la 
Toison  d^Or,  et  hiflueuce  si  bien  la  diete  que  le  candidal  qu*il 
protege  est  eiu.  Cependanl ,  11  tombe  malade,  et  ses  lieute- 
nants ,  en  son  absence ,  commettent  de  graves  fautes.  Ilor^ 
d'etat  de  tenlr  desormaislacampagne,  il  se  Jettedans  Prague 
avec  28,000  hommes.  Assiege  par  60,000  Imperiaux ,  il 
opere  en  dix  jours  une  retraite  qu^on  a  comparee  k  celle 
des  Dix  Mille.  Pen  apres  il  se  voit,  nialgre  le  droit  des 
gens,  arrete  avec  son  firere  k  une  poste  hanovrienne,  et 
tons  deux  sont  retenus  un  an  entier  en  Angleterre,  de  1744 
k  1745. 

En  1746  Belle-lsie,  general  en  dief  de  Tarmee  ditalie, 
defend  avec  succes  les  Ihmtieres  du  sud-est  dc  la  France , 
roenacees  par  les  Autricliiens  et  les  Sardes.  Deux  ans  apres, 
il  est  crM  due  de  Belle-Isle  et  de  Gisors,  et  pair  de  France. 
En  1753  il  est  charge  du  portefeuille  de  la  guerre,  qu*il 
garde  presque  Jiisqu'^  sa  mort.  II  s*applique  surtout  It  de- 
truire  les  alms  qui  se  peqietualent  dans  farmee,  et  supprime 
le  plus  criant  de  tons,  celui  des  colonels  d  la  bavette^  ainsi 
nommes  par  derision ,  parce  qu*on  let  voyait  commander 
des  regiments,  en  vcrtu  du  privilege  de  leur  niissaoce,  k 
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on  Age  oil  iU  auraient  encore  d6  Mre  lu  collide.  L^acad^mie 
de  Metz  et  Tordre  du  Merita  railitaire  pour  les  of ficiers  pro- 
teatants  lui  furenl  redevables  de  leur  fondation.  II  ^tait 
ineinbrede  TAcad^mie  Fran^aise  depuis  1756,  et  a  laiss^  des 
M^moires,  Son  (ils,  fjouiS' Marie  FocQUBT,comte  de  Gisoas, 
I'ayant  pr^c^d^  au  tombeaa,  il  mouriit  le  26  Janvier  1761, 
sans  laisser  d^h^ritier  deson  duch^pairie. 

BELLE-ISLE  (Louu-Charles-Arii AND  FOUQUET,  die- 
Yalier,  pubcorote  DB),.fr^re  du  marshal,  n^  en  1693,  se 
signala  par  de  brillanU  faiU  d'armes,  et  p^rit  en  1746  &  la 
funeste  attaqiie  du  Col  de  TAssiette,  en  essayant  de  forcer 
re  passage  k  la  t^te  de  cinquante  bataillons.  II  avait  aussi 
du  goOt  pour  la  carri^re  diplomatique,  un  g^nie  ardent,  une 
pa«Mon  immod^^r^  pour  les  Temmes,  et  beaucoupd^ambitioD. 

BRLL^ME.  Voyez  Orkb  ( D^parteroent  de  T). 

BELLE  POULE ,  nom  d*une  frigate  fran^aise  de  la 
marine  de  TEtat,  qui  est  devenue  calibre  par  le  voyage  qu^elle 
At  \  Sainte-H^Iine ,  en  1840,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Joinville,  pour  alter  clicrcher  les  cendres  de  Tempereur 
Napol(k)n.  Ce  nom  avait  ^t^  port^  par  une  autre  Tr^ate  qui 
sMllustra  dans  la  Manclie,  le  17  juin  1778,  dans  un  com- 
bat centre  la  fr(^gate  anglaise  VAr^thuse,  command^  par  le 
capitaine  Marshall.  Montte  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Chadeau  de  la  Clocbeterie,  La  Belle  Poule  soutint  un 
combat  de  cinq  iieures,  perdit  quarante  hommes  mortf 
et cinqnante-sept  blesses;  mais  elle  dimftta  son  adversaire, 
qui  dut  se  replier  vers  Pescadre  anglaise. 

Quant  k  la  nouvelle  Belle  Poule,  ce  fut  le  7  Juillet  1840 
qu'elle  re^ut  k  son  l>ord  le  fils  du  roi,  charge  de  rapporter 
en  France  les  restes  mortels  du  litres.  Le  prince  de  Join- 
ville i'tait  accompagni  du  capitaine  de  vaisseau  Hernoux,  son 
aide  de  camp ;  de  Penseigne  Touchard,  son  ofTicier  d  ordon- 
nance;  du  comte  de  Rohan -Chabot,  commlssaire  du  roi; 
du  baron  Emmanuel  de  Las-Cases,  diputi;  des  gin^raux 
Bertrand  et  Gourgaud ;  de  Tabbi  Goquereau,  aomdnler  de 
Texp^ition,  et  des  qualre  anciens  serviteurs  de  Napol^n , 
Saint-Denis,  Noverraz,  Pierron  et  Archambauld. 

La  BelU  Poule  avait  it6  disi)oste  pour  la  noble  et  pieuse 
mission  qui  lui  ^tait  divolue.  Dans  Tentre-pont  se  trouvait 
une  cliapelle  ardente  tendue  en  velours  noir  brod^  d*argent 
etcontenant  le  oinotaplie  imperial.  Ce  c^notaphe,  dans  la 
forme  des  sarcophages  romains,  ^tait  peint  en  grisaille,  et 
pr&^entait  sur  ses  graudes  Tacea  deux  bafr-reliefs  all^oriques, 
THistoire  et  la  Justice ;  sur  les  deux  autres  faces ,  la  croix 
de  la  Legion  d'Honneur  et  la  Religion;  aux  angles,  quatre 
aigtes ;  et  sur  le  haut  du  fronton ,  la  couronne  imp^riale. 

La  Belle  Poule  qultta  le  port  de  Toulon  dans  la  soiree 
mAmedu  7Juillet.  Elie  passa  le  15  devant  Gibraltar,  et  mouil  la 
le  lendemain  dans  la  rade  de  Cadix ,  o<i  les  libiraux  fran- 
vaii)  et  les  oonstitutionnels  espagnols  mdlirent  leurs  chants 
patriotiques.  Elle  s*arr6ta  le  24  k  Madire,  et  cilibra  le  29 
a  Tin^rifTe  Tanniversaire  de  la  revolution  de  1830.  Le  20 
aoOt  elle  traversa  T^uateur,  et  le  bapUme  de  la  ligne 
ne  fut  point  oubli^  Arrivie  le  28  k  Bahia,  elle  y  s^jouma 
jusqu^au  14  septembre.  Le  7  octobre  elle  se  trouva  en  face 
de  Sainte-H^line.  Deux  jours  apr^,  son  jeune  commandant 
mjt  pied  h  terre  avec  sa  suite.  lie  16,  au  soleil  couchant,  elle 
re^l  le  d^t  sacr^  qu*elle  <$tait  charg^e  de  rendre  k  la 
France,  et  le  18  au  matin  elle  faisait  voile  vers  TEurope. 
Quarante-deux  Jours  apr^,  elle  entrait  en  rade  de  Clier- 
bourg,  et  le  8  dteembre,  aprte  une  roesse  solennelle  ei6\6' 
br^  a  bord,  en  presence  des  autorit6(  civiles  et  militaires , 
elleremettait  k  La  Normandie  la  pricieuse  relique  qu'elle  ap- 
portait  de  Sainte-H(^line,  et  qo*une  flottille  de  bateaux  k  va- 
peur  devait  porter  aux  Invalides. 

La  Belle-Poule  a  fait  encore  partie  de  Tescadre  destine 
k  agir  contre  le  Maroc,  et  s'est  troov^  ainsi  de  nouveau 
plac^  sous  le  commandement  du  prince,  qui  pendant  la 
traverse  de  Sainte-H^line  k  Cherbourg,  et  sur  on  bruit 
i»  rupture  procfaaine  avec  let  Anglais,  avait  fait  d^olir 
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sa  cbambre  et  celles  dt  ses  ofRders  pour  ^tablir  d'autrei 
batteries  et  braquer  d'autres  canons,  r^solu  k  s'eoserelir 
dans  les  flots  plutdt  que  de  laisser  tomber  en  des  maiDS 
ennemies  les  cendres  quMI  itait  jaloux  de  restUuer  k  la 
France.  Laurent  (de  TArd^he). 

BELLEROPHE,  genre  de  mollusques^tabli  par  Denis 
de  Montfort,  et  connu  seulement  k  VHaX  fossiie,  qui  a  i^ 
tour  k  tour  place  parmi  les  coquilles  polythalames  ,  ensortt 
reconnu  monothalame  par  M.  D^'franoe,  et  rapproelie  avec 
plus  de  raison  des  bulles.  Void  le  caracteristique  qa*ea 
donne  M.  Rang  :  Animal  inconnu;  coquille  anllocolaire, 
mince,  plus  on  moins  spirale,  globnieuse  ou  an  peu  d^pri- 
mde  par  le  dos  et  alors  en  forme  de  navette ;  spire  Ttsible  oo 
lAch6e  qiielquefois  par  le  dernier  tour  qui  enveloppe  les  au- 
tres ;  boudie  arqu^e,  suivant  dans  son  milieu  rarant-demisr 
tour  et  prolong^e  aux  deux  extremites ;  une  cartee  dorsale, 
formant  une  sorte  de  sinus  au  bord  dorsal  de  Touverlure. 

Ce  genre  ne  renferme  que  quelques  esp^ces,  venant  la  plo- 
part  d*Angleterre.  Ces  esp^ces  sunt  dirrerencites  par  leur 
forme,  qui  est  ovuliforme  dans  les  unes,  nautiloide  dans 
les  autres,  el  heii^oide  dans  un  troisi^me  groupe. 

BELL^UOPHOIV,  nommed*abord  Uipponons, €{dii 
fils  de  Glaucus,  roi  de  Corinthe,  et  d'EurimMe,  tille  de 
Sisyphe.  Ayant  tu^  son  fr^re  par  m6prise,  il  se  r^fugia  au- 
pr^  de  Pnetus,  roi  d*Argos,  son  parent,  qal  lui  accorda  la 
plus  gen^reuse  hospitality.  A  cette  cour,  la  reine  Anth^e, 
qu*ApolIudore  appelle  Sthen^biea,  ne  tarda  pas  k  conce- 
voir  un  coupable  amour  pour  le  jeune  prince ;  et  celui-d  ii'y 
ayant  pas  r^pondu,  par  respect  pour  les  lois  sacr^es  de  ilios- 
pitalite,  elle  se  vengea  de  son  indifference  en  le  ealoroniaot 
auprfes  de  son  epouxi  Proetus,  pour  se  venger,  depteha  Bel- 
Idrophon  a  son  beau-p^re  lobai^s,  roi  de  Lyde,  avec  des 
tablettes  sur  lesquelles  etaient  gravis  certains  signes  qui  ne 
pouvaient  qu*avolr  les  suites  les  plus  fataies  pour  le  porteur 
de  ce  message.  Suivant  Tusage  des  temps  herolques,  lobatet 
prodigua  au  jeime  stranger  toates  les  attentions  et  les  pr^- 
Tenances  de  I'antlque  hosplfaKte  avant  de  songer  k  lui  de- 
mander  quel  motif  Tameaait  vers  lui.  Le  dlxieme  jour,  «o- 
fin,  quand  il  reconnut  les  signes  mysterieux  et  comprit  de 
quoi  il  s*agissait  en  realite,  il  ne  voulut  pas  souiller  aes  mains 
du  sang  d^un  homme  qu'il  considerait  comma  son  h^e.  Mais 
il  lui  ordonna  decombattrt  la  Chim^re,  monstre  k  trois 
corps  et  vomissant  des  flammes,  convainco  quMl  etait  que  le 
plus  brave  devait  succomber  dans  une  paretlle  lutte.  Cepen- 
dant,  montesur  Pegase,  cheval  aiie  dont  Pallas  lui  avait 
fait  present,  Belierophon  combatlU  la  Chim^  dans  les  airs 
et  tua  le  monstre  de  sa  vigoureuse  main,  lobates  Tenvoya 
alors  en  expedition  contre  les  Amazones;  et  Belieroplion  les 
ayant  egalement  vaincues,  II  lui  donna  en  mariage  sa  filie 
Philonoi,  de  laqnelle  il  eut  Isandros,  Hippolochua  eCLao- 
damie.  Pour  ce  qui  est  de  ses  demi^res  destinees,  Hom^ 
raconte  que,  hai  de  tons  les  dieux,  qui  lui  avaient  tue  deux 
de  ses  enfants ,  il  errait  ^  et  la  solitaire.  Suivant  llndare, 
ilaurait  voulu  contraindrePegtselimonterjusqu*4roiympe; 
mais  son  coursier,  rendu  fu'rieux  par  Jupiter,  Taurait  jete  a 
terre,  et  It  la  suile  de  cette  dmt^  il  aurait  ete  Irappe  de  cedte. 

BELLEROSE(PiERRB  LE  MESSIER, dit),  comedien 
fran^ais,  debuta  en  1629  sur  le  theatre  de  THAtel  de  Bour- 
gogne.  Benserade  eprouva  pour  sa  femme  une  passion 
des  plus  vivos.  II  joua  d*original  le  r6le  du  Menteur  pour 
lequel  le  cardinal  de  Riclidieu  lui  fit  present  d*uo  costume 
magnifi^ne.  II  mounit  en  1670. 

BELLES-LETTBES*  VoyezLann. 

BELLEVAL  (Cbarles-Franqois  DUMAISMEL  de)» 
ne  en  1733,  mort  en  1790,  k  Abbeville,  a  Uisse  un  nom  en 
botanique ,  grAce  k  la  part  imporlante  quMl  prit  k  la  redac- 
tion du  DIctionnaire  de  Botanique  de  V  Encyclop6die  mHho- 
dique,  Ce  fut  k  TAge  de  quarante  ans  seulement  qu'il  com- 
mer^  k  se  Uvrer  k  retode  dei»  sciences  naturelles ;  mais 
plain  d*ardeur,  il  y  eut  tUentdt  acquis  des  connaissanoes  pro 


(ondes.  On  a  de  lui  des  Kotes  sur  les  plantet  de  Picardie 
ainsi  que  sur  les  coquUles  et  les  lUhophyfes, 

bl^LLEVALI  A ,  genre  de  plantes  appartenant  h  la  Ta- 
milles  des  liiiacees,  ainsi  nomm^  par  Plcot  Lapeyrouse  en 
I'honneur  de  Belleval ,  bolaniste  Tran^is,  a  pour  type  et 
earact^e  unique  Vfiyacinthusromanus,L,<,conimuuenlXai'- 
He  et  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France,  On  a  aussi 
propose  le  nom  de  Belvalia  pour  une  petite  plante  aqua- 
tique  qui  crolt  dans  les  lacs  sal^  du  midi  de  la  France. 

BELLEVILLE  9  ancienne  commune  de  Karronilisse- 
ment  de  Saint-Denis^  annex^e  k  Paris  depuis  1860,  ne 
Gomptait  pas  moins  h  cette  ^poque  de  75,000  habitants. 
Etle  est  situee  sor  une  hauteur  au  nord-est  de  la  capitale. 
Sa  population  compte  bien  quelques  rentiers  retire  du 
Marai9,  quelques  chefs  d*atelier  qui  viennent  y  chercher 
le  repos  hebdomadaire;  mais  le  travail  y  est  surtout  en 
honneur.  Eite  possMe  une  foule  de  petits  ^tablissements 
indu»triel<.  On  y  fabrique  des  tissus  decachemire,  destissus 
de  crin,  des  produitschimiqufs,  des  savons,  de  la  tablet- 
terie,  des  cuirs  ?emis,  des  crayons »  du  papier  Terr6  et 
^meris^,  des  cordes  ro^lliques ;  on  y  trouTe  des  affineries 
de  m^taux  pr^.ieux  et  des  tr^Hleries  de  laiton  et  deader. 
Les  p^pini^ies  de  Belief  ille  jouissf  nt  d'une  reputation  m^- 
ritte;  11  s'y  fait  encore  une  exploitation  assez  considerable 
de  gypse.  Son  thdAtre,  fond^  apr^  1830  et  loogiemps  ad- 
ininistr^  par  les  fr^res  Seveste,  a  ^t^  pour  les  sctoes  de  la 
capitale  une  espice  de  succursale  du  Gonserratoire.  M^nil- 
montant  et  Belleyille  ne  faisaient  avant  1800  qu*une  seule  et 
m^me  commune. 

L'heurense  situation  de  BelleTille  y  attira  un  grand  nom- 
bre  de  pensionnats ;  mais  ce  qnl  donna  longtemps  k  ce  Taste 
faubourg  de  Paris  une  physionomie  mi  gfnerU ,  c^^taient 
ses  guinguettes  populaires  et  ses  bals  en  plein  Tent.  Le  di- 
mandie  et  le  lundi  one  afflupuce  ^norme  Tenait  chercher  k 
BelleTille  les  distractions  et  les  plaisirsde  larlasseouvri^re. 
Tandis  que  qnelque«  promeneors  trtTerAaient  rapidement  la 
Courtilie  pour  aller  respirer  Pair  de  la  campaime  aux 
Pr6t-Saint-Gervais  ou  chercher  Tombre  do  hois  de  Roraain- 
Tille,  doot  on  ne  trouTe  plus  de  vestige,  d*autre8s*arr6taient 
dans  les  petils  bals  rhamf'Mres  ou  dans  les  cabarets  sem^ 
tur  la  route.  C'est  k  BelleTille  que  trOna  le  papa  Denoyet, 
a^ec  i^M  innombrabtes  couTerts.  Les  Foties  de  BelUviUe^ 
puis  le  bal  Favii,  ouTrirenl  lenr  porte  ^dps  milliers  de  dan- 
seors.  Aux  jours  gras,  les  guinguettes  se  rempllrent  d*igno- 
bles  masques,  qui  le  mardi  attendaient  le  jour  pour  rentrer 
k  Paris,  et  formaient  la  fameuM  ducente  de  la  CourlUle, 
Ce*i  k  BelleTille  qu'on  trooTait  le  type  de  la  guinguette. 
Autrefois  tout  amoureux  dcTait  on  pMerinnge  k  Vile  d^A* 
monr.  etablissement  garni  de  bosquets,  situi  en  face  de 
r^glisej  et  dans  lequel  serpentaitun  ruisseao,  tropsouvent 
f(6tidc ,  autour  d*un  tertre  oil  s*eievait  un  temple  au  diea 
du  lieu. 

M^nilmontant  est  plus  bourgeois ;  c*est  U  que  les  saint- 
simoniens  essay^rent  de  vivre  en  famille.  Autrefois  il  y  avait 
beaucoop  de  lilas  par  li ,  et  c^^ait  une  (iftte  que  d*en  aller 
cueillir,  d*y  manger  des  oeu  fs  frais  et  de  faire  une  partie  d*Ane. 

Les  plus  anciens  aqueducs  de  tuns  ceux  qui  foomissent 
de  Teau  k  la  capitale  serpentent  sons  les  Pr^s-Saint-Gerrais. 
lis  am^nent  k  Paris  les  eaox  de  diverftes  sources  rassem- 
bl^es  entre  les  villages  de  Pantin  et  de  RomaiuTille. 

L'annexion  de  ces  popnleuses  eommiines  k  la  capitale  jeta 
un  trouble  profond  dans  le^  haNtudes  ainsi  que  dans  la  com- 
position de  leurs  habitants.  Depuis  18)2 ,  un  grand  nombre 
d'ouTriers  et  de  petits  manages ,  chass^  des  quartiers  da 
centre  par  suite  des  demolitions  que  Tempire  avait  entre- 
prises  d^une  mani^re  systematique,  eraigrerent  Ters  les  hau- 
teurs de  BelleTille  et  de  Menilinootant,  que  les  excursions 
du  diroanche  leur  avaient  rendues  fiuniii^res;  lis  y  trou* 
vdrent  d'abord  le  lo^ement  et  la  nourrilure  k  des  prix  plus 
bas  que  ceux  de  Paris;  bientOt  les  conditions  de  la  vie  aug- 
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meot^rent ,  au  point  de  deTenir,  apr^s  l'annexion  de  i860, 


presque  aussi  intoMrables  pour  cette  population  besogneuse 
qu*k  Paris  m^me.  Les  mouvements  politiqoes,  les  graves, 
les  predications  du  socialisme  ou  de  l*Internalionale  enrent 
k  Belleville  leur  principal  foyer ,  d*autant  plus  dangereux 
que  la  classe  ouvri^re  y  rdgnait  nombreuse  et  k  peu  prte 
sans  melange ;  Belleville  devint  peu  k  peu  une  puissance  et 
prit  dans  le  parti  popolaire  le  rOle  influent  qu*avait  joue 
jadis  le  faubourg  Antoine ,  cette  forteresse  de  la  premiere 
revolution.  En  1869,  aux  elections  generates,  Belleville  se 
distingua  entre  tons  les  arrondissemeuu  de  Paris  en  nom- 
mant  d'abord  Gambetta  poor  depute,  puis  Rochefort,  c'est- 
k'dire  les  ennemis  irrecondliables  de  Tempire,  et  en  leur 
imposant  k  Fun  et  k  Tautre  le  mandat  imperatif.  Aussi, 
c'est  k  Belleville  que  s'oovrit  le  premier  club  politique  dans 
la  salle  de  la  Marteillaise.  Apr^s  Tarrestation  de  Rochefort 
(7  fevrier  1870)  Flourens  y  souleva  le  peuple  et  proclama 
la  republique  ;  quelques- combats  enrent  lieu  dans  le  haut 
du  faubourg  du  Temple.  La  repression  fut  violente ;  mais 
la  chute  de  I'euipire  ne  tarda  pas  k  rendre  k  Belleville  Tin- 
floence  qu'il  avait  exercee. 

Quant  aux  evenements  qui  suivirent  pendant  le  siege  et 
pendant  la  Commune ,  le  recit  en  appartient  k  Thisloire  ge- 
nerale  {voyez  Gomhune  db  1871  et  Paris  [Siege  de]);  qu'il 
suffise  d'ajouter  en  terminant  que  le  Belleville  d'antrefois 
n'est  plus  qu'un  souvenir  et  que  Paul  de  Kock  lui-meme,  qui 
aimait  toujours  k  y  placer  quelque  episode  grotesque  de  ses 
romans,  avait  depuis  longtemps  renonce  a  cette  habitude. 

BELLEVILLE  (LEGRAMD ,  dit).  Voyez  Turlupin . 

BELLEVUE,  village  du  departement  de  Seine-et-Oise, 
entre  sevres  etMeudon,  doit  sonorigine  k  unemaison 
de  plaisance  que  Mn«  de  Pom  pad  on  r  y  fit  bAtir  en  1748, 
dans  un  de  ses  caprices  de  favorite.  Les  travaux  de  cons- 
truction en  furent  poosses  et  acheves  avec  une  extreme 
rapidite,  et  la  marquise  Hnaugura  par  une  grande  fete,  k  la- 
quelle  son  royal  amant  lui  fitriionneurd'assister.  Louis  XV 
fut  ravi  du  Inxe  et  de  la  magnificence  de  bon  goOt  qui 
avaient  preside  k  redificalion  de  cette  coquette  demeure. 
C*etait  en  definitive,  comme  on  pense  bien,  le  tresor  public 
qui  en  avait  fait  tons  les  frais.  Avec  une  generosite  qu'ad- 
mirerent  beaucoup  les  courtisans,  le  roi  exigeaque  la  mar- 
quise lui  revendlt  immedialement  et  au  prix  coHlant  le 
chAteau  de  Bellevue ,  et  comme  bin^fiee  il  en  abandonna 
lajouissance  viag^re  k  sa  maltresse.  A  la  mort  de  M"'*  de 
Pompadour,  Bellevue  devint  la  residence  habituelle  des  filles 
de  Louis  XV,  tantes  de  Louis  XVI ;  el  ces  princesses  ne  le 
quitterent  que  lorsqu'elles  se  dedderent  k  emigrer,  k  Pe- 
poque  des  orages  de  notre  premiere  revolution.  La  Con- 
vention decide  d*abord  que  ce  chAteau  servirait  k  des  fetes 
populaires.  Quelques  annees  apres,  Bellevue  fut  vendu  k 
litre  de  propriete  nationale.  Les  acquereurs  morceierent  le 
pare  et  enleverent  du  diAteau  tons  les  objets  de  prix  qui 
TomaienL  Dans  les  premieres  annees  de  la  Restauration,  cc 
n*etait  dejA  plus  qu*une  immense  mine.  En  1822  le  dernier 
proprietaire  en  achevala  complete  demolition.  Un  village  de 
maisonsde  plaisance  s'eieva  alors  comme  par  enchantement 
sur  Templacement  de  I'aucien  cliJiteau,  dont  il  ne  resle 
plus  aujourd'  hui  de  traces  que  dans  quelques  habitations 
particuUeres  pour  la  construction  desquelles  les  entrepre- 
neurs otilb^nsnt  les  fondations  et  les  demiers  debris  de 
certaines  parlies  de  iViegant  palais  improvise  k  si  grands 
frais  par  M^e  de  Pompadour.  Une  circonstance  curieusea 
noter,  c^est  que  la  tonte^puissante  favorite  respecta  le  droit 
de  passage  qu'avaient  de  tout  temps  possede  en  ces  lieux  les 
habitants  deSevres  et  de  Meudon,  etque  le  chemin  vicinal 
reliant  ces  deux  communes  entre  elles  traversait  la  grande 
cour  d*honneur  du  cliAteau  de  Bellevue. 

Ce  nom  a  aussi  ete  donne  k  divers  chAteaux  et  maisons 
de  plaisance  appartenant  k  des  princes  allemands.  Nous 
I  citerons  entre autresle  chiteau  de  Bellevue  du  landgrave  da 
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Hesse-Cassel,  qui  e&t  entoiw6d*uD  grand  pare  et  situ^  k  pcu 
6t  distance  de  la  Porte  Friedrich ,  h  Ca^l ;  la  maison  de 
plaisance,  propri<^l6  da  roi  de  Wurtemberg,  situ^e  prte  du 
cliMeaii  de  Rosenstcin ,  lequd  n'est  qu*h  quatre  kilometres 
de  Stuttgard ;  le  chAteau  du  prince  de  Reuss  qu*on  roit  sur 
une  hauteur  entre  Lohenstein  et  Ebersdorf;  le  clifttean  royal 
de  Bellevue  et  son  pare,  prte  de  Berlin ,  sur  la  rive  gauche 
dela  Spr^,  an  norddu  Tfiiergarten,  II  fut  ainsi  dtoomm^ 
par  le  prince  Auguste-Ferdinand ,  qui  en  aclieCa  le  sol 
en  1785,  fit  construire  de  1786  k  1790  le  chateau,  compost  de 
deux  ailes,  et  dessiner  It  grands  flrais  le  pare,  qui  est  tonjours 
rcst^  depuis  k  pen  prte  dansle  m£me  ^tat  Fr^^ric  le  Grand 
s*<itait  i\^\k  fait  construire  en  cet  endroit  une  cbarmante 
habitation  de  campagne,  qui  forme  aujourd'hui  la  partie  du 
clidteau  royal  ddsignie  sous  le  nom  d'ai/0  de  la  Sprde.  A  la 
mort  du  prince  Auguste-Ferdinand ,  son  fiLs,  le  prince  Au- 
guste,  en  hdrita  et  Tliabita.  Par  suite  du  d^cte  du  prince 
Aiifoiste,  le  chAteau  fit  retour  en  1843  au  roi  Fr^ldric-Guil- 
laume  IV*  qui  y  a  fond^  one  galerie  de  tableaux  modernes. 

BELLE  VCJE-LESpBAINSw  Voy^z  Bovrmni-Laiicu 

UELLEY^  Tille  de  France,  chef-lieu  d'arrondissempnt  du 
df^partement  de  I'Ain ,  si^e  d'un  ^t^cIi^  suflragant  de  Be- 
san^n  et  dont  le  droc^se  comprend  le  d^partement  de  TAin, 
avec  4,024  habitants.  £lle  possMe  une  direction  de  douancs, 
une  (iCo\e  sccondaire  eccl^siastique  et  une  biblioth^e  pu- 
blique de  5,500  toI.  On  y  fabrique  des  soieries, des indlennes 
et  des  moiisselines ;  r^i^ve  des  vers  k  soie  y  a  une  certaine 
importance;  on  exploitait  nagu^  encore  dans  les  environs 
des  carrieres  de  plerres  lithograpliiqoes ,  regarded  comma 
les  meilleuies  de  France ;  on  y  r<^lte  des  tniffTes  noires 
estimi^es. 

Cette  vitle  est  agr^ablement  situ^  entre  deux  collinea,  A  six 
kilometres  du  Rhdne;  elleposs^de  qnelques  Edifices  remar- 
quables ,  parmi  lesquels  il  faut  placer  en  premiere  ligne  le 
palais  ^iscopal ;  la  cath6drale  poss^de  un  tr6s-beau  clocher. 
Mais  les  environs  sont  tr6s-pittore6ques  :  nous  citerons  les 
mines  de  ChatUlanet,  le  lac  d' Arabian,  le  Pont  du  Diable, 
la  cascade  de  Glandieux ,  les  grottes  de  la  Palme-sous-Piene- 
Chdtcl,  lacataracte  deServerieux,  la  ferme-modeie  de  Pe}  ricux 
ct  le  magnifiquepont  suspendu  sur  le  RbOne. 

Beliey  est  une  tr^s-ancienne  ville.  C^sar  8*en  empara,  et 
s'en  serrit  comnie  d'une  place  forte  dans  la  guerre  contre 
les  Allobroges.  £lle  fut  brOl^  par  Alaric  en  390,  rebAUe  par 
Wibertus  on  412,  ddtruite  de  nouveau  par  un  Incendle  en 
1385,  et  reconstruite  peu  de  temps  apr^s  par  le  due  de  Savoie. 
EUe  fut  c^d^e  k  la  France  par  Charles-Emmanuel,  et  r^unie 
au  domaine  de  la  couronne  en  1601. 

DELLIAED  (  Adcostin-Daniel  ) ,  lieutenant  g^i^ral , 
pair  de  France,  ambassadeur,  etc.,  n^  k  Fontenay-le-Comte, 
le  25  roai  1769.  Ce  nom  est  un  de  ceux  dont  rillustralion 
appartient  tout  entiere  k  la  revolution  de  1789.  Issu  d^une 
famille  obscure,  Bclliard  faisait  ses  etudes  dans  une  petite 
villedu  Poitou,  lorsque  eclaterent  les  grands  evenements  qui 
allaient  changer  les  destinees  de  la  France.  L^enfant  du 
petiple  sVlan^a  des  bancs  de  recole,  courut  sous  les  dra- 
peaux,  et  flgura  magnifiquement ,  pendant  vingt  ans,  sur 
tous  les  grands  tlieAtres  de  notre  gloire.  Jamais  carriere  ne 
8*ouvrit  sousde  plus  beaux  auspices.  Engage  volontaire 
en  1791 ,  ii  8*essaya  aux  combaU  dans  les  journees  de  Grand- 
Pre,  Sahite-Menehould,  Jemmapes  et  Nenwinde,  oh  il 
servit  comroe  aide  de  camp  de  Dumouriez.  Place ,  k  Jem- 
mapes ,  k  la  tete  des  hussards  de  Berchini ,  il  enleva  suc- 
cessivement  plusieors  redoutes  ennemies,  et  conquit  sur  le 
diamp  de  bataille  le  grade  d'adjudant  general.  Mais  ce  debut 
(killit  etre  fatal  k  sa  fortune  militaire.  Compromii  par  la 
defection  de  Dumouriez,  Belliard  fut  arrete  apres  le  depart 
de  ce  g(^n<^ral ,  transfere  It  Paris  et  casse.  Sans  doute,  les 
severites  revolutionnalres  ne  se  seraient  pas  bomees  k  une 
lestitution ,  si  le  jeune  a^iudant  general  n*eOt  hnmediate- 
ipent  drmande  k  servir  son  pays  comma  volontaire.  II 


antra ,  en  effet,  dans  le  3'  regiment  da  chtsMun ,  al  fit  Mk 
une  campagne  comme  simple  soldat.  Cet  acta  d'abnegatiQa 
patriotique  lerehabilita  dans  Testimedu  poavoirombragen 
qui  Tavait  flrappe  pour  un  crime  qui  n'etait  pas  la  sien ;  il  Art 
reintegre  dans  son  grade,  et  place  sous  las  ordros  du  pacill- 
cateur  de  la  Vendee,  le  ceiebre  H  o  c  h  e ,  qplla  oompla  Uentat 
au  nombrede  ses  plus  braves  et  plus  habiles  offiders. 

Depuis  ce  moment,  sous  Tempire  comma  aoaa  U  repnU- 
que,  la  vie  de  Belliard  ne  fut  qu*una  soccassioo  coati- 
nuelle  des  plus  brillants  Detits  d'armes.  Par  una  favaor  pro- 
videntielle  de  sa  destinee,  il  prit  part  k  toiitas  las  grandei 
gucrrcs,  combatlit  sur  tons  les  champs  da  bataiUa,  partagn 
tous  les  triompbes  et  tous  les  revers  da  la  Frinoa.  Ea 
1796,  il  fit,  sous  Bonaparte,  rimmortella  eampagoa  d1- 
talie,  et  se  couvrit  de  gloire^  Castiglione,  k  V^rooay  k  Cal- 
diero,  k  Arcole,  It  Sainl-Georges,  aa  passage  du  Lavii, 
k  Brixen ,  etc.  A  Areole ,  il  eut  deux  chevaux  tues  soot 
lui,  et  nit  nomme  general  da  brigade;  It  Tramaa,  Q  mit 
en  pleine  deroiite  le  corps  autrichien  de  Landon ;  ptrtoat 
il  deploya  une  intrepidite  et  una  intelUgenoa  qui  lol  merits 
rent  les  applaudissements  da  Tarmee  et  las  soflrages  de  Bo- 
naparte. En  1798  il  contribua,  sons  Ctiampionnat ,  It  U 
conqueta  de  Naples,  de  la  Sidle  et  des  fitats  da  PEglise. 

Ici  commence  la  carriere  diplomatique  de  Belliard.  £■• 
voye  extraordinaire  pris  du  gouvemeroant  napolitain,  il 
sut  par  Tautorite  de  son  nom  maintenir  les  cooquetes  de 
son  epee.  Lors  de  la  revdte  de  Rome  contra  les  troupes 
fran^ises ,  son  attitude  energique  empteha  Ferdinand  de 
(Vanchir  la  frontiere  pour  appuyer  Pinsurractioo.  B  acoom- 
pagna  Bonaparte  en  £gypta,  contribua,  an  passant,  ^  U 
prise  de  Malte ,  dedda  celle  d'Alexandriet  oombattit  hemi- 
queroent  aux  Pyramides,  od,  k  la  tete  d'un  carre  d'infaa- 
terie ,  il  eut  la  gloire  de  recevoir  la  premitee  charge  des 
mamelouks ;  k  Banou,  od,  avac  dnq  cants  hommas,  il  de* 
truisit  cinq  mille  Mecquais,  mamelouks  oa  Arabes;  a 
Sapht-Racliim ,  od ,  soutenu  par  deux  bataiUons  seolemeo!, 
il  dent  plusieurs  milliers  de  revoltes ,  et  contraignit  Moo- 
rad-Bey  k  denutnder  U  paix.  C*est  Bdliard  qui,  la  premier, 
Aranchit  les  limites  de  Tempire  romain ,  penetrm  aa  Abys- 
sinie,  et  porta  la  gloire  de  nos  armes  )usqu*lt  Calafche.  II 
remporia  avec  D^uix  la  victoira  d'H^opoIis,  at  march* 
avec  douze  cents  hommes  contre  rarmea  ottonutM ,  qoll 
chassa  de  Damiette.  Assiege  dans  la  Caira  par  las  forces 
comblnees  des  Anglais,  des  Tnrcs  et  des  maoieloaks,  assaiUi 
par  terre  et  par  mer,  aux  prises  avec  une  population  aom- 
brcuse  et  fanatique,  il  obtint,  par  son  enar^,  one  capi- 
tulation honorable,  et  ramena  en  Franca  let  troapes  pla- 
cees  sons  ses  ordres. 

Rentre  en  Europe,  il  oommanda  en  Belgiqna*  od  Q  laissa 
una  grande  reputation  de  justice  et  da  loyaote.  En  1805 
et  1806  11  prit  une  large  part  aux  campagnas  d^AlkBUgna 
et  de  Prusse  en  qnallte  de  chef  d*etat-aiivor  da  Mural » 
contribua  puissamment  It  la  victoire  d'Ulm ,  et  s'immor- 
talisa  k  Austerlitz,  It  lena,  It  Erftirth,  It  Lubeck,  k  Hdlberg, 
It  Hoff ,  k  Eylau  et  It  Friedland.  Employe  ensuita  k  Pannea 
d*Espagne,  il  fut  nomme  gouvemaur  da  Madrid,  dont, 
apres  la  desastreuse  bataille  de  Talavera,  il  apaisa  llBsnr- 
rection  en  se  jetant  seul  au  milieu  de  la  population  aou« 
levee.  Aussi  humain  que  brave,  Bdliard  eut  le  oourage  da 
suspendre ,  malgre  les  ordres  reiteres  de  Napoieoo ,  Pexecu- 
tion  du  marquis  de  Saint-Simon,  et  de  laissar  It  la  piece  de 
sa  fille  le  temps  d*obtenir  la  grftca  da  son  pira.  Deveno 
major  general  du  roi  Josepli,  il  diiigsa  toutes  les  operatkw 
des  divers  corps  de  Pannea  peninsulaire,  at  commanda, 
en  outre,  Parmee  du  centra.  En  1812  il  fit  la  memorable 
campagne  de  Russie,  et  combattit  It  Witepsk,  It  Smolensk, 
k  Mojaisk,  avec  sa  valaur  accouturoea.  Cast  lui  qui,  aprte  la 
retraite  de  Moscou ,  rallia  et  reorganLsa  en  Pmssa  la  cava- 
lerie  fran^aise.  Dangereiuement  blesseit  Ldptig,  il  eoatiBua 
la  lutte,  eut  deux  dievaax  tiies  sous  lui  k  Hanao,  el  reotia 
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k  Mayence  avec  les  glorieoz  d^ris  de  Tarm^.  Grandissant 
au  milieu  des  dangers  de  la  patrie ,  Belliard  combattit  en 
h^ros  8ur  le  sol  envahi  de  la  France.  Tour  k  tour  mAior 
g^n^iai  de  Tarm^  et  commandant  en  chef  de  la  caTalerie, 
il  dispnta  pied  a  pied  le  terrain  aux  allies ,  et  resta  jus- 
qu'au  dernier  moment  fiddle  k  la  France  et  k  I'empereur  : 
il  nc  quitta  Fontainebleau  qu*aprte  le  depart  de  Mapolton 
pour  nie  d*£lbe. 

La  rcnomm^  de  Belliard  dtait  trop  ^datante  pour  que 
la  Restauration  ne  crOt  pas  deroir  le  rattacher  k  sa  cause. 
Louis  XVill  le  nonuna  pair  de  France,  cheTalier  de  Saint- 
Louis,  et,  apr^s  le  d^barquement  de  llle  d*£lbe,  major 
g(*n^ral  de  Tarm^  que  le  due  de  Berry  devait  opposer  k 
Napol^n.  Fidele  k  ses  nouTeaux  deToirs,  Belliard  ac- 
compagna  la  famille  royale  jusqu^k  BeauTais,  et  ne  ren- 
Ira  k  Paris  que  sur  Tordre  expr^  de  Louis  XVIII.  At- 
franclii  de  ses  engagements ,  il  accepta  de  Napoleon  une 
mission  aupr^s  de  Murat ;  mais  quand  il  arri?a  k  Naples, 
la  ruine  de  ce  prince  ^tait  consommte.  Rentr^  k  Paris,  ii 
prit  le  commandement  de  Tarm^  de  la  Moselle,  et  se 
battit,  une  fois  encore,  pour  Tind^pendance  de  son  pays. 
Aprds.  la  seconde  abdication  de  Napoldon ,  11  fut  d^pouill^ 
de  son  tilre  de  pair  de  France  et  jet^  dans  un  cacliot,  oil  il 
languit  six  mois,  sans  pouvoir  obtenir  des  juges.  Cepen- 
dant,  le  5  mars  1819,  cet  homme  dont  le  sang  aTait  coul^ 
dans  cent  combats  fut  r^int^gr^  dans  ses  dignit^s. 

Apr6s  la  revolution  de  JuiUet ,  le  nouveau  gouvemement 
le  cbargea  d'aller  notifier  au  cabinet  de  Vienne  Tavdnement 
de  Louis-Pbilippc.  II  Ait  ensuite  nomm^  ambassadeur  de 
France  en  Belgique ,  et  son  active  intervention  sauva  en  1831 
Anvers,  pr^t  a  succomber  sous  le  canon  des  Hollandais. 
Mais  bientdt  les  intrigues  de  la  diplomatic  et  la  coupable 
incurie  du  minist^re  P^ier,  qui  abandonnait  aux  Anglais 
le  sort  de  ia  Belgique,  suscit^rent  k  Belliard  des  difficult^ 
81  s^rieuses  et  un  chagrin  si  profond,  que  sa  sant^  en  tai 
gravement  alt^ri^e.  Le  28  Janvier  1832  il  tomba  frappe 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyanle,  au  moment  od  il 
sortaitde  chez  Leopold.  Bon,  int^re,  juste  etafTable,  la 
mort  de  Belliard  ne  fut  pas  moins  un  sujet  de  deoU  pour 
la  Belgique  que  i>our  la  France. 

—  Ce  nom  est  aussi  celui  d'un  poete  du  seizi^e  si^e, 
Guillaume  Belliard  ,  autcur  des  Amours  de  Marc-Antoine 
et  de  Cl^opdlre,  et  de  quelques  imitations  peu  estimto 
d'Ovide,  de  Pi^trarque  et  de  TArioste.  Ce  Belliard  devint 
secr<itaire  de  Marguerite  de  Valois,  et  moumt  en  1584. 

B.  Sarbaufs. 

BELLltVRE  (PoMPOKE  de),  chancelier  de  France, 
n^  k  Lyon ,  en  1529,  ^tait  fils  de  Claude  de  Belli^vre ,  con- 
seiller-^chevin  de  cette  ville,  puis  premier  president  an  par- 
lement  de  Grenoble.  11  fit  ses  etudes  k  Toulouse  et  k  Padoue, 
et  fut  nomm^  k  son  retour  conseiller  au  parlement  de  Cham- 
l>eri  dans  la  Savoie ,  alors  au  ponvoir  des  Franks.  11  exer- 
^it  la  charge  de  lieutenant  g^n^ral  au  bailliage  de  Ver- 
mandois ,  lorsque  Charles  IX ,  apr^s  la  restitution  de  la 
Savoie,  l^nvoya  en  ambassade  vers  les  Suisses  *et  les  Gri- 
sons.  II  suivit  en  Pologne  le  due  d'Anjou ,  et  fiit  fait  par  ce 
prince ,  devenu  roi  de  France ,  surintendant  des  finances 
en  1575.  L'ann^  suivante  il  se  rendit  auprte  d^£lisabeth 
d'Angleterre,  pour  la  d^toumer  d*attenter  k  la  vie  de  Marie 
Stuart.  Ses  habiles  ni^ociations  lors  du  traits  de  Vervins 
lui  acquirent  la  (aveur  de  Henri  IV,  qui  lui  confia  les  sceaux. 
n  les  remit  en  1605,  mais  en  conservant  la  pn^idence  du 
conseil,  et  mourut  le  5  septembre  1607. 

BELLl£:VRE  ( PoMPORE  II  DE ),  petit-fils  du  pnk^cnt,  et 
neveu  d*Albert  et  de  Claude  de  Belli^vre,  archev^ues  de 
Lyon  en  1594  et  1640,  fut  pourvu  de  la  cliarge  de  pr^ident 
k  mortier  au  parlement  de  Paris,  par  la  demission  de  Ni- 
colas ,  son  p^re.  Apr6s  avoir  ^t^  charge  de  plusiours  ambas- 
sades,  dont  Tune  en  Angletcrre  et  Pautre  en  Hollande,  il 
fut  devd  par  Louis  XIV  k  la  dignity  de  premier  pr^ldent 
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au  parlement  de  Paris,  en  1651.  II  monnit  six  ans  apr^ , 
regrett^  de  tous  et  b^ni  des  pauvres,  pour  lesquels  il  avail 
provoqu^  et  entrepris  P^tablissement  d*un  hdpital  gdn^ral. 
C'^tait  le  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Belli^vre. 

BELLINI  9  llEunille  distingu6e  de  peintres  v^niticns.  Le 
plus  ancien  artiste  de  ce  nom  dont  fasse  mention  Phistove 
est  Giacomo  Belloii,  ^^e  dn  o^^re  Gentile  da  Fabriano, 
et  dont  on  n*a  conserve  que  bien  peu  de  chose.  II  mourut 
en  1470.  —  Son  fils  atn^,  h  qui  U  donna  le  nom  de  bapt^e 
de  son  mattre.  Gentile  Bellini,  n^  en  1421,  mourut 
en  1 507.  II  n*existe  non  plus  qu*un  tr^petit  nombre  de  toiles 
de  cet  artiste,  mais'toutes  sont  ridies  en  figures.  II  n'avait 
pas  moins  de  m<^te  comme  m^dailliste.  En  1479  il  fut  en- 
voy^ k  Constantinople  k  Mahomet  II ,  qui  avait  demand^  un 
bon  peintre.  II  y  dessina  entre  autres  les  bas-reliefs  de  la 
colomie  Th^odosienne,  qui  n'existent  plus  que  dans  ses  cro- 
quis. — Son  fr^re  Giovanni  Bellini,  appel^  aussi  par  abi^yia- 
tion  GianbeUin ou  Sam^e/^in,  n^  en  1426,  mort  en  1516, 
est  bien  autrement  cS^re  que  lui.  II  fut  le  chef  de  Pah- 
cienne^cde  v6iitienne,  et  lui  donna  la  direction  qui  Pa 
rendue  s!  iroportante  dans  lliistoire  de  Part.  Les  quality 
par  Icsquelles  il  brille  k  un  haut  degr^  sont  la  chaleur  de 
conception ,  la  naivete  et  le  fini  de  rex6cntion  en  m^me 
temps  que  la  vigueur  et  I'^iergie  du  colons.  II  forma  de 
nombreux  ^l^ves,  dont  les  plus  c^^bres  lurent  le  Titien 
etGiorgione. 

BELLINI  ( VracEifzo ),  Tun  des  plus  charmants  compo- 
siteurs contemporains,  n6  le  1*^  novembre  1802,  k  Catania 
en  Sicile,  mort  le  24  septembre  1835  k  Puteaux,  pr6s  Paris, 
fit  ses  etudes  musicales  au  conservatoire  de  Naples,  et 
re^ut  ensuite  des  lemons  de  composition  de  Tritto  et  de 
Zingarelli.  Apr^  avoir  ^rit  quelques  petits  morccaux  de 
musique  instrumentale  et  plusieurs  compositions  religieuses, 
il  d(^buta  en  1824  par  Topi^ra  d'Adelson  e  Salvina,  sur  le 
petit  thMtre  du  CoU^c  royal  de  Musique  de  Naples.  Plus 
tard  il  fit  repr^senter  au  thi^Atrc  San-Carlo  un  autre  op^ra, 
intitule  Bian^ae  Gomando,  dontle  succte  futtel  qu  en  1827 
on  le  cliargea  d*^rire  un  op^ra  pour  la  Scala  de  Milan.  Cesi 
k  cettc  occasion  qu*i)  composason  it  Piraia,  qui  eut  bientdt 
rendo  son  nom  ci^l^bre,  m6me  k  I'^tranger.  A  cette  onivre 
en  suco6da  une  autre,  en  1828,  dont  le  succds  ne  fut  pas 
roomdre,  la  Slraniera.  Toutefois  celui  de  ses  ouvrages  qui 
contribua  le  plus  k  sa  gloire  fut  son  opdra  des  Montecchi 
e  Capuletti  (^rit  k  Venise,  en  1829),  moins  parce  que 
son  g^nie  y  a  atteint  i*apog^  de  sa  puissance  de  production, 
que  parce  que  le  sujet  en  est  dminemment  dramatiquc,  et 
que  Rom6o  est  un  des  r6les  les  plus  brillants  que  puissent 
souhaiter  les  cantatrices  de  tout  pays  et  de  tout  rang. 

Bellini  donna  coup  sur  coup  apr^  ces  ouvrages  la  Sonnan- 
bula.  Norma,  Beatrice  di  Tenda,  jusqu^au  moment  oix  11 
se  rendit  k  Paris,  en  1833,  et  oil  il  put  se  familiariser  avec 
mi  autre  genre  de  musique  italicnne.  Avant  de  commencer 
un  nouvel  op^ ,  il  voulut  d'abord  ^tudicr  le  goOtdu  public 
parisien ;  puis  il  accepta  une  invitation  pour  Londrcs ,  oii 
I'attendait  le  plus  brillant  accueil.  A  son  retour  k  Paris ,  il 
y  ^rivit  Top^a  i  Puritani ;  ouvrage  dans  lequci  Piiifluence 
de  r^ole  fran^ise  est -visible,  et  qui  prouve  avec  quelle 
rapidity  Bellini  sayait  s*approprier  one  mani^re  qui  nagu^rc 
lui  ^it  compldtement  ^trangto,  et  pourtant  sans  empruuts 
directs  et  sans  servile  imitation.  C*est  lorsque  son  talent 
entrait  dans  cette  phase  nouvelle  que  la  mort  Tint  pitea- 
tur^ent  le  frapper. 

De  tons  les  imilateurs  de  Rossini,  Bellini  est  incontcs- 
tablement  celui  qui  a  le  plus  dMnd<^pendance  et  d'originalit^. 
Sans  doute  il  n'a  pas  la  puissante  originality  de  Rossini , 
mais  en  revanche  on  ne  trouve  jamais  chez  lui  de  ces  n^- 
gences  qui  trop  souvent  choquent  les  coonaisseurs  dans  les 
onivres  de  son  dcvancier.  II  a  conserve  la  modulation  colore 
dont  ralToIcnt  aujourdMiui  les  Italiens,  tout  en  sachant 
eviter  Tcxc^  dans  Icquel  est  tombd  Rossini ;  et  romeinent 
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a  chei  lai  bien  plutdt  pour  base  Tessence  mtoie  du  chant  que 
celle  de  la  rausique  instruroentale.  II  semblait  appel6  k  ra- 
mener  Top^ra  itaUen  dans  des  voies  plussaTantes;  cependant 
ses  efforts  n*ont  point  eu  de  r^ultats  durables,  et  ses  suc- 
cesseurs  ou  en  ont  mal  compris  la  port^,  ou  n*ont  su  que 
Texag^rer.  Le  c6i6  par  lequel  Bellini  Temporte  sur  tous  lea 
compositeurs  italiens  dont  il  fut  le  conteroporain ,  et  sur  Ros- 
sini lui-m6me,  c^est  l^emploi  sagement  combing  des  instru- 
ments, qui  lul  fait  obtenir  de  grands  effets  d^orchestre  sans 
tomber  dans  Tassourdissant  fracas  qu*on  est  quelquefois  en 
droit  de  reprocher  k  son  rival.  Mais  ce  qui  manque  compld- 
tement  k  ses  ouvrages,  c'est  le  (ini  de  la  partie  technique, 
quoique  son  dernier  ouvrage  t^moigne  d^]k  sous  ce  rapport 
d*un  notable  progr^s.  D^ailleurs  runiformit^  de  ses  motifs  ct 
deses  formes,  et  la  sentimentality  qui  de  nos  jours  envahit 
Tart  de  plus  en  plus ,  Temp^ch^rent  de  donner  une  v^t^ 
complMe  k  ses  caract^res,  comme  aussi  de  d^velopper  ses 
situalions  dramatiques  autant  qu*elle»  eussent  dO  Vttre. 

BELUNZON  A  ou  BELLOZ ,  Tun  des  trois  chefs-  Ueux 
du  canton  du  Tessin,  avec  une  population  de  1,500  habi- 
tants, dans  une  ravissante  contrde.  Avec  les  chateaux  cons- 
truits  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent  k  Touest  et  k  Test,  et 
aTcc  ses  hautes  murailles ,  cette  yille  ferme  si  bien  la  vallde 
qu^on  ne  saurait  plus  y  p^dtrer  du  moment  oil  Ton  prendsoin 
de  barricader  la  porte  de  Bellinzona.  A  Test  s'ti^vent  sur  les 
rochers  du  Giori  le  castello  di  Mezzo  et  le  castello  Corbe, 
qui  tombent  chaquejour  davantageen  ruines;  k  Touest,  sur 
on  autre  rocher,  le  Castello  Grande,  pourru  de  deux  tours 
et  serrant  aujourd^bul  de  prison  p^nltentiaire  et  dVsenal  au 
canton.  L^^diiSce  le  plus  considerable,  et  aussi  I'^glise  la  plus 
belle  du  canton,  est  la  cath^drale  do  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul,  avec  une  fa^e  en  marbre  et  quelques  bons  tableaux 
d^autel.  L*ancien  convent  des  Augustins,  oil  Ton  remarque 
une  vaste  et  belle  salle,  est  aujourd*hui  le  si^e  du  gourer- 
nement  II  existe  en  outre  divers  autres  convents  k  Bel- 
linzona. La  digue  en  pierres,  longue  de  800  mitres,  qui 
protege  la  ville  contre  les  inondations  du  Tessin ,  est  une 
construction  remarquable.  D^tniite  en  partie  en  1829,  elle 
a  et6  depuis  lors  r^difite  et  prolong^e.  Un  pont  loug  de 
238  mitres  et  large  de  21 ,  construit  en  pierres  de  taille  de 
granit  et  k  dix  arches ,  sert  k  y  passer  le  Tessin. 

Bellinzona  est  d^une  grande  importance  militaire  en  raison 
de  sa  situation.  Elle  est  la  clef  de  diverses  routes  qui  viennent 
s^y  croiser  ou  situ^  k  pen  de  distance :  par  exemple,  de  la 
route  du  Saint-Gotbard ,  de  la  route  venant  de  Locanno,  de 
celle  conduisant  au  mont  Bemhardin ,  laquelle  se  croise  avec 
la  route  da  Splugen  au  boiu^  de  ce  nom ,  dans  le  canton  des 
Orisons.  La  proposition  tailed  diverses. reprises  defortiiier 
Bellinzona  fut  encore  une  fois  repoussde  en  1846;  mais 
les  ivinements  militaires  qui  se  sont  accomplis  ricemment 
en  Italie  doivent  n^cessairement  avoir  tail  comprendre  aux 
autoritis  militaires  de  la  confederation  toute  Timporiance 
strategique  de  ce  point,  que  la  nature  a  d^j^  fortifii  en  partie. 

BELLMANN  (Cbarles-Micuel),  poite  suedois,  ne  k 
Stockholm,  le  4  fivrier  1740 ,  secretaire  de  la  cour  k  partir 
de  1775,  mort  le  11  fevrier  1795. 11  s^essaya  d'abord  dans  la 
poesie  religieuse,  traduisit  les  fables  de  Gellert,  et  ecrivit 
aussi  quelques  ouvroges  dramatiques.  Cependant  son  veri- 
table talent  poetique  ne  sedeveloppa  que  lorsqu'il  eut  atteint 
r^  de  vingt-dnq  ans.  Cest  dans  de  joyeux  banquets  qu'il 
composa  ses  meilleures  productions;  et  comme  elles  sont 
d^me  nature  toute  particuliire ,  on  ne  saurait  les  comparer 
k  rien  d^analogue  en  poesie.  Le  sujet  ordinaire  en  est  le  vin 
et  Tamour ,  mais  elles  contiennent  aussi  le  plus  souvent  des 
descriptions  lasciveset  obscines  accusees  avec  la  plus  grande 
energie  d^expression ,  et  empreintes  d^un  charme  poetique 
qui  se  comprend  plus  aisement  quMl  ne  s*expUque.  11  arri- 
vait  souvent  k  Bellinann  d^improviser  ses  chants  en  s*ac- 
compagnant  de  la  guitarc,  et  le  talent  mimique  dont  il  eiait 
doue  k  un  haut  degre  ne  contribuait  pas  pen  k  leur  donner 


plus  de  charme  encore.  Ne  buvant  lui-meine  que  modere* 
ment ,  il  passait  quelquefois  des  nuits  entiires  k  chanter  avec 
ses  amis,  jusqu*k  ce  qu^il  tomb&t  epuisi.  Un  grand  nombre 
et  peut-etre  les  meilleures  de  ses  improvisations  ne  fment 
jamais  icrites,  mais  seulement  chant^s  et  repetees  dans  les 
joyeux  moments  qui  les  voyaient  naltre.  Peu  de  teinps  avant 
sa  demiire  maladie,  il  reunit  autour  de  lui  ses  meJUeurs 
amis,  «  aftn  qu*ils  pussent  encore,  leur  disait-il,  entendre 
chanter  Bellmann  ».  11  chanta  pendant  une  nuit  tout  entiire 
ses  joyeuses  aventures  d'amour.  Engage  par  un  de  ses  con- 
vives k  menager  sa  sante,  dej&  visiblement  alter(fe  :  «  Mou- 
rons,  repondit-O,  comme  nous  avons  vecu,  aiix  sons  me- 
lodieux  de  Tharmonie  • ;  puis  vidant  encore  une  fois  son 
verre,  il  entonna  le  chant  du  cygne.  On  a  fait  de  nombreuses 
editions  des  poesies  de  Bellmann,  et  le  26  juillct  1829  on 
inaugura  k  Stockholm,  en  presence  de  la  famille  royale,  un 
monument  eieve  en  son  honneur  par  les  nombreux  adn^a- 
teurs  de  son  genie. 

BELLOG  (LouiSB  SWANTON,  madame),  Tun  de  nos 
plus  aimables  conteurs ,  naquit  k  La  Rochelle ,  le  i^  oo- 
tobre  1799 ,  d^un  officier  superieur  irlandais ,  qui  y  avait  fixe 
sa  residence.  £levee  avec  soin  par  un  pire  edaire ,  esale- 
ment  familiarisee  avec  la  langue  anglaise  et  avec  la  langue 
fran^aise,  elle  consacra  de  bonne  heure  ses  loisirs  k  faire 
connaltre  k  la  France  la  litteralure  de  TAngieterre  modeme. 
C'est  aiosi  qu'elle  a  traduit,  soit  seule,  soit  avec  M^'«  de 
Monlgolfier ,  son  amie,  les  oeuvres  si  morales  de  miss  Edge- 
worth  (1812-1834,  18  vol.  in-12),travailquiluivalutuDe 
medaille  d'or  de  Tlnstitut;  les  poesies  de  Thomas  Moore, 
celles  de  lord  Byron ,  la  Relation  du  voyage  de*  fr^es 
Lander  en  A/rique  (1832),  le  Vicalre  de  Wakefield  (\SZ9), 
la  Case  de  Voncle  Tom  (1851),  etc.  En  1820  M»«  Belk)c 
se  chargea  de  rendre  compte  dans  la  Revue  Encyclopi- 
dique  de  toutes  les  productions  de  la  litteratiire  anglaise  k 
mesure  de  leur  apparition ,  et  ce  travail,  naturellement  in- 
grat,  devint  interessant  sons  sa  plume.  Depuis  longtemps 
die  semble  s'etre  vouee  tout  enti^re  k  reducation  de  la  jeo- 
nesse,  et  la  Petite  Galerie  morale^  le  joli  contede  Pierre 
et  Pierrette,  couronne  par  I'Acaderaie  fran^aise ;  un  recucil 
mensuel ,  la  Bibliothtqut  des  Families ,  egalement  cou- 
ronne ,  ont  merite  et  obtenu  k  leur  auteur  le  respect  et  la 
reconnaissance  de  toutes  les  m^res  de  famille. 

Son  mari ,  Jean-Hilaire  Belloc,  ne  en  i787  a  Nantes, 
etudia  la  peinture  dans  Tatelier  de  Regnault,  et  fut  nomme 
en  1830  directeur  de  r£cole  speciale  gratuite  de  des8in,de 
sculpture  et  d'architecture  k  Paris.  On  lui  doit  quelqnet 
toiles  historiques  et  un  grand  ncmbre  de  portraits.  Il  est 
mort  en  1866. 

BE(.LOXE9  la  deesse  de  la  guerre  chez  les  Romains, 
compagne  de  Mars  suivant  les  poetes ,  qui  lui  donnent  les 
noms  de  soeur,  dVpouse  et  de  fiUe  de  ce  dieu,  et  qui  la 
representeot  armee  d*un  fleau  sanglaot.  A  repoque  de  la 
guerre  des  Samnites,  le  consul  Appius  Claudius  lui  voua  un 
temple,  qui  fut  plus  tard  construit  dans  le  Champ  de  Mars. 
C'est  l^  que  le  senat  donnait  audience  aux  arobassadenrs 
etrangers  et  aussi  k  ceux  des  consuls  qui  pretendaient  aux 
honncurs  du  triomphe,  etne  pouvaient  d^s  lors  entrer  dans 
la  ville.  Les  pretres  de  la  deesse  etaient  appeies  bellonarH^ 
et  ceiebraient  sa  fl^te  le  24  mars,  en  se  faisant  des  incisions 
aux  bras  ou  aux  jambes  et  en  lui  offrant  k  litre  de  sacri- 
fice le  sang  qui  ruisselait  de  leurs  blessures. 

On  a  nomme  Bellone  une  petite  plan^te  decouverte  en 
1 854  par  Tastronome  anglais  Luther,  et  qui  fait  en  1 ,689  jours 
sa  revolution  annuelle. 

BELLOT  (Josepu-Renj^),  marin  fran^ais,  ne  le  18  mars 
1826,  k  Paris,  sortit  de  I'Ecole  navale  en  1843.  Deux  ans 
plus  tard  sa  belle  conduite  dans  la  campagnede  Madagascar 
lui  fit  donner  la  croix  d'honneur.  II  deviat  enseigne  en  1847« 
et  obtint  en  1851  la  permission  des*associer,  avec  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau,  &  Texpedition  anglaise  organisee 
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par  lady  Franklin  pour  retroayer  les  traces  de  son  mari. 
EDibarqu^  sur  la  goelctte  le  Prince  Albert ,  il  8e  distingna 
par  son  courage  et  par  sea  connaissances  sdentifiques.  Une 
nottvelle  exp^ition  ayant  M  prppar^,  il  lui  fut  encore 
pemiis  de  s'y  joindre«  et  il  partit,  le  14  juin  1853,  sur 
le  PhMx  J  command^  par  Inglefield.  Dans  le  but  de  com- 
muniquer  avec  sir  £douard  Belcher,  qui  se  trouvait  dans 
le  canal  de  Wellington,  Bellot  s'aTentura  avec  quatre  ma- 
telots  au  milieu  des  glaces  et  trouva  la  mort  au  fond  d'une 
crevasse  (20  aoikt  1863).  Les  Anglais  ^lev^rent  par  sous- 
criptioQ  un  monument  h  sa  m^moire  k  Greenwick.  On  a 
public  son  Journal  d^un  voyage  aux  mers  polaires  ( Pa- 
ris, 1854,  in-8}. 

Le  nom  de  Bellot  a  ^t^  donn^  k  on  ddtroit  qui  s^pare 
rile  de  Somerset  de  celle  de  Booth. 

BELLOTl  (Pierre),  peintre,  n6  ii  Volgano, mort  en  1700, 
k  Garlgnano ,  excella  pour  le  coloris.  On  remarque  snrtout 
ses  portraits  et  ses  caricatures ;  mais  il  r^ssit  beaucoup 
moins  dans  le  genre  historique.  Le  ddfaut  de  son  style  est 
la  s^beresse ;  en  revanche  rexaclltude ,  le  fini  et  la  d^- 
catesse  de  sa  louche  tiennent  du  prodige. 

BELLOVfeSE ,  Cher  gaulois ,  ou  plut6t  celte ,  qui ,  vers 
Tan  590  avant  J.-C,  se  s^para  de  son  oncle  Ambigatus,  et 
prit  la  route  d'ltalie ,  tandis  que  son  parent  SigoT^se  se  di- 
rigeait  vers  Toriont  k  travers  I'Helv^tie.  Les  deux  chefs 
s*^taienl  s^par^  au  confluent  du  Rhdne  et  de  ki  Sadne ;  Pun 
et  Taiitre  ^laient  suivis  de  bandes  nombreuses  anlm^  de 
Tespril  d*aventureset  de  conqu6tes.  Tarquin  TAnden  r^gnait 
en  ce  moment 4  Rome, et  pr^cis^ment  k  cette  m6me  ^poqiie 
les  Phoc^ns  vcnaient  d^aborder  sur  la  plage  gauloise. 
Avant  de  franchir  les  Alpes ,  Bellov^se  flt  cause  commune 
avec  les  Phoc^ens ,  que  repoussaient  les  Slaves ,  habitants 
aborigines  du  territoire  oil  ils  venaient  fonder  la  cit^  si 
c^l^bre  depuis  sous  le  nom  de  Marseille.  De  14  il  passa 
dans  les  pays  qui  sont  aujourd'hui  le  Pi^mont  et  la  Lom- 
bardie ,  et  s^y  ^tablit  malgr^  les  Etrusques ,  qui  tentirent 
en  vain  de  roister  k  des  envaliisscurs  dont  les  rangs  se 
grossissaient  k  chaque  instant  de  nouveaux  aventuriers,  at- 
tires par  le  beau  del  et  la  riche  nature  du  sol  de  Tllah'e. ' 
Dans  un  marais  qiron  appelait  le  Champ  des  Insubriens  , 
et  qui,  nous  dit  Titc-Live ,  le  sdduisait  par  sa  ressemblance 
avec  sa  terre  natale ,  Bellov^  fonda  la  ville  deMediolanum 
(Milan),  et  le  pays  qu'il  avail  subjugii^  prit d^s  lors  le 
nom  de  Gaule  cisalpine.  L'invasion  de  Pltalie  m^ridionale 
par  un  autre  chef  gaulois,  appel^  Brennus,  n*eut  h'eu 
que  deux  si^cles  plus  lard. 

BELLOY  (Pierre-Laurknt  BUYRETTE,  dit  DORMONT 
DE ) ,  Tun  de  nos  poetes  dramatiques  qui  les  premiers  produl- 
sirent  sur  la  sc^ne  fran^ise  des  h^ros  nationaux ,  au  lieu 
des  simpitcrnels  Grecs  et  Romains,  seuls  en  possession  jus- 
qu'alors  d'^mouvoir  le  parterre,  naquit  le  17  novembre 
1727,  k  Saint>Flour  en  Auvergne.  Encore  tout  jeune  enfant, 
il  vint  k  Paris,  oii  il  ne  tarda  point  k  perdre  son  p^re.  11  fut 
alors  recueilli  par  un  oncle,  avocat,  qui  lui  fit  faire  de 
bonnes  etudes  et  le  destina  k  suivre  sa  profession.  Les  pro- 
jets  de  son  oncle  pour  son  avenir  ^talent  peu  de  son  goOt ,  car 
il  se  senlait  irr^istiblement  entrain^  vers  la  culture  des 
lettres.  Apr^  avoir  longtemps  li^ili  entre  ce  quMI  devait 
k  riiomme  qui  avail  pris  soin  de  son  ^ucation  et  Hn- 
fluence  secrete  qui  le  dominait  4  son  insu ,  il  disparut  un  beau 
jour,  el  s^en  alia  jouer  la  com^die,  sous  le  nom  emprunt^ 
de  Dormont  de  Belloy,  en  Russie  d'abord ,  puis  dans  di- 
vers autres  pays  strangers ;  et  partout,  par  la  parfaite  bono- 
rabilit^  de  sa  conduite,  il  m^rita  et  oblint  I'estime  publique. 
L'imp^ratrice  de  Russie,  Elisabeth,  lui  donna  de  fr^quentes 
preuves  de  sa  bienveillance  et  de  sa  consideration.  11  revint 
k  Paris  en  1758,  pour  y  faire  repr^nter  sa  tragi^die  de 
Titus,  imitation  de  La  Clemenza  di  Tito,  de  M^tastase.  Cette 
copie  d*une  pi^  assez  faible  nVst  qu'une  ei)auche  tris- 
l^re  des  traits  mAles  de  Comcille,  dont  Tauleur  visait 


evidemment  k  imiter  la  mani^re.  II  avail  compt^  sur  uo 
succ^  pour  se  r^concilier  avec  sa  famille.  Sa  pi^ce  toroba 
k  plat;  etde  Belloy,de  d^sespoir,  reprit  encore  le  chemin 
de  r^ranger  Quelquesann^  plus  lard ,  il  rcntra  en  France, 
et  fit  repr^senter  sur  la  sc^e  du  Th^tre-Fran^ls  sa  tra- 
giklie  de  Zelmire,  imitation  de  Vissipile  de  M^tastase,  ei 
oblint  cette  fois  un  succ^  franc  et  complet,  grftce  au  jeu 
paUi^tique  de  M"*  Clairon.  £n  1765  il  donna  Le  SUge  de 
Calais ,  trag^ie  qui  est  demeurte  au  Repertoire.  Les  an- 
nales  du  th^tre  font  mention  de  peu  de  succ^s  qu'on  puisse 
comparer  k  celui  du  Si^ge  de  Calais ;  il  fit  battre  dans  les 
coeurs  fran^is  la  fibre  du  patriotisme,  et  applauilir  le 
poete  qui  avail  trouv^  quelques  beaux  vers  pour  c^l^brer 
les  gloires  nationales  devint  une  affaire  de  sentiment.  Ceux 
qui  hasardaient  quelques  critiques  ^talent  consider^  comme 
des  ennemis  de  leur  pays.  «  £st-il  vrai,  dit  un  jour 
Louis  XV  au  due  d^Ayen,  que  vous  n*aimiez  pas  Le  Siige 
de  Calais?  Je  70us  croyais  mcilleur  Fran^ais.  »  Ah, 
sire!  r^pondit  le  spirituel  courtisan,  plOt  au  ciel  que  le 
style  de  cette  pi6ce  fut  aussi  bon  Franks  que  moi !  »  Le 
conseil  municipal  de  Calais  d^cida  que  le  portrait  de  Tau- 
teur  serait  plac^  k  rii6tel  de  ville,  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs  de  la  c\{6 ,  el  lui  adressa  en  outre  dans  une  botte  d*or 
le  litre  de  ciloyen  de  Calais,  II  arriva  d'ailleurs  k  la  pitee 
de  de  Belloy  ce  qui  arrive  k  tant  d^autres  ouvrages  que 
la  vogue  prend  sous  son  patronage.  Aprds  Tavoir  beaucoup 
trop  exalte ,  elie  fut  ensuite  beaucoup  trop  ddpr^ciee. 

Gaston  et  Bayard  ( 1771 ),  que  de  Belloy  donna  ensuite , 
n>ut  pas,  k  beaucoup  pr^,  le  m^me  succ^,  mais  n*en  ou- 
vrit  pas  moins  k  Tauteur  les  portes  de  TAcad^mie  Fran- 
^ise.  Gabrielle  de  Vergy  ( 1777) ,  applaudie  dans  sa  nou- 
veante ,  tomba  plus  lard ;  mais  depuis  elle  a  ^t^  reprise 
plusieurs  fois ,  et  tonjours  avec  bonheur.  Pierre  le  Cruel 
n'obtint  aucun  succ6s ,  et  sa  chute  affecta  si  profond^ 
ment  de  Belloy  qu*eUe  hAla  la  fin  de  ses  jours.  11  mou* 
rut  k  Paris,  le  5  mars  1775,  dans  un  ^tat  voisin  de  la 
misire.  Loafs  XVI  apprenant  la  pdnurie  dans  laquelle  se 
trouvait  le  poete  moribond,  lui  fit  adresser  50  louis.  Apr^ 
sa  mort,  on  reprit  Pierre  le  Cruel,  La  pi^ce  se  releva 
alors  compl^lement,  et  oblint  un  grand  nombre  de  repr^ 
sentations.  La  critique  reproche  au  po€te  d*y  avoir  sub- 
stitu^  les  coups  de  th^lre  au  path^lique  et  les  petits  res- 
sorts  de  la  seine  k  I'^loquence  du  coeur.  On  ne  peut  refuser 
d'ailleurs  au  th^&tre  de  de  Belloy  une  certaine  ^nergie, 
beaucoup  d'enlente  de  la  seine.  La  partie  faible,  c*est  le 
style.  Gaillard  a  publi«^  les  CEuvres  computes  de  de  Belloy 
(6  vol.  ln-8'';  Paris,  1779-1787).  11  existe  une  ^ition  en 
2  volumes  de  ses  CEuvres  choisies,  avec  notice  par  Auger 
(Paris,  1811). 

BELLOY  (  Jean-B\ptiste  he  ) ,  cardinal ,  archevique  de 
Paris,  n6  le  9  octobre  1709,  k  Morangiis,  diocise  de  Beau- 
vais,mort  le  10  juin  1808. 

Durant  une  vie  qui  a  rempli  Tespace  de  pris  d*un  siicle 
le  cardmal  de  Belloy  est  un  exemple  remarquable  de  la  fd- 
licit^  que  procure  mime  id-has  une  vertu  qui  ne  se  dement 
point.  Sansitre  courlisan,  il  fut  toujoursbien  avec  les  puis- 
sances de  la  terre :  enfant,  il  re^ut  du  r^ent  Philippe  d*Or- 
Idans  une  pension  sur  un  binifice ;  homme  fait ,  il  jouit  de 
I'estime  personnelle  de  Louis  XV ,  qui  le  choisil  pour  pad- 
fier  un  diocise  IronbM  par  les  discordes  religieuses ;  vieillanl 
nonaginaire ,  il  se  vit  recherche,  combl^  d'honneurs  et  de 
dignitis  par  Napolton.  L^infiuence  de  ses  douces  verlus  Ta- 
vait  souslrail  aux  pers^utlons  de  la  lerreur ;  enfin,  il  n*est 
pas  jusqu'k  sa  mort  qui  ne  fut  heureuse ,  car  il  cessa  de  vivre 
au  moment  ou  Napolion,  en  rompant  toute  mesure  avec 
le  saint-si^e,  allait  rendre  si  diffidle  la  conduite  k  tenir 
par  les  prilats  fran^ais.  Aimable  et  patriarcal  dans  sa  vie 
privie ,  mod^r^  dans  ses  principcs ,  tolerant ,  iclair^  dans 
ses  opinions ,  il  fut  le  type  du  prilre  gallican ,  caractire  qui 
chaque  ionr  devient  plus  rare. 

95. 
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Vicaire  g^Ddral  et  archidia^re  de  Beauvais  sous  le  cardi- 
nal de  G^Tres,  il  annon^  d^  lore  cette  charity,  celte  dou- 
ceur ^Tang^que,  ce  zMe  selon  la  science,  qui  lors  du  rdta- 
blissement  du  culte  en  1802  lui  servit  k  ramener  au  bercail  dcs 
fid^es  qu^anrait  scandalise  ou  repouss^  Tind^cente  apos- 
tasie  ou  le  z^e  inconsid^r^  de  bien  d'autres.  D^put^  k  la  fa- 
meuse  assemble  du  clerg^  de  1755,  qui  arait  mission  de 
ftdre  cesser  le  schisme  caus^  dans  ll£glise  gallicane  par  la 
bolle  UnigenUtu,  de  Belloy ,  alore  ^v^ue  de  Glandive  de- 
puis  1751,  se  rangea  parmi  les  pr^ts  mod^r^ ,  qui  avaient 
k  leor  t£te  le  cardinal  de  La  Kochefoucault ,  et  qui  se  pr6t6- 
rent  k  toutes  les  mesures  n^cessaires  pour  ramener  la  paix. 
L*^T6que  de  Marseille  Belsunce  mourut  pendant  cette  as- 
semble ,  laissant  son  dioc^  plus  agit^  qu^aucun  autre  de 
la  France  par  la  fureur  des  controverees.  Dans  ces  d^bats 
U  avait  toujours  montr^  autant  d^acrimonie  et  d^intol^rance 
quMl  avait  d^ploy^  de  charity  durant  la  peste  dont  Marseille 
avait  <^prouY^  les  ravages  en  1720.  De  Belloy  n^eut  qu*^  pa- 
raltre  pour  tout  pacifier. 

Depuis  trente-sept  ans  il  occupait  ce  si^e,  lorsque  les  dd- 
crets  de  nos  assemble  nationales  impos^rent  aux  prfitres  de 
nou veaux  serments  :  il  ne  crut  pas  devoir  les  prater,  quitta  son 
dglise,  et  se  retira  k  Chambly,  dans  la  province  oil  il  dtait  nd. 
On  y  respecta  son  dge  et  ses  vertus ,  et  il  demeura  tranquille 
dans  un  temps  oil  la  tranquillity  paraissait  bannie  de  la 
France.  A  Tdpoque  du  concordat  de  1801  il  fut  des  premiers 
qui,  pour  en  £adliter  la  conclusion,  firent  le  sacrifice  de  leur 
sidge  Episcopal.  Dans  la  lettre  qu*il  dcrivit  k  cette  occasion 
au  cardinal  Spina,  il  protestait  de  son  obdissance  fifiale  au 
souverain  pontife.  Get  exemple  du  doyen  de  Tdpiscopat 
eut  une  grande  influence ;  il  attira  sur  lui  tons  les  regards, 
et,  en  rappelant  le  souvenir  de  ses  qualitds ,  le  fit  regarder 
comme  le  prdlat  de  France  qui  convenait  le  mieux  au  sidge 
de  la  capitale.  Napol<k)n  Vy  appela,  k  Texclusion  de  Ber- 
nier,  le  grand  factotum  du  concordat,  et  qui  s^dtait,  in 
petto,  rdservd  le  premier  arcbev6cbd  de  la  rdpublique. 

Placer  dans  un  poste  si  important  le  vdndrable  de  Belloy, 
c'dtait  y  (aire  sidger  la  vertu  mOrie  par  pris  d^un  sitele 
d'exercice  de  toutes  les  bonnes  actions  qui  peuvcnt  recomman* 
der  un  dv^que.  Dans  cette  haute  dignity,  k  laquelle  Pie  Yll 
joignit,  en  1803,  le  chapeau  de  cardinal,  le  nouvel  ar- 
cbev^que  justifia  toutes  les  espdrances.  Jamais  Tdpiscopat 
n*avait  paru  dans  Paris  avec  une  dignitd  plus  dvangdlique. 
On  vit  dte  lors  la  religion  refleurir  sans  fanatisme ,  mais 
non  sans  dclat ;  dans  toutes  les  paroisses  de  la  capitale  le 
culte  retrouva  ses  pompes,  les  prfitres  leur  ancienne  consi- 
deration ;  les  th(^Atre8  nWrirent  plus  chaque  soir  dMndd- 
centes  plaisanteries  contre  les  croyances  d'une  partie  des 
citoyens,  et  tout  cela  fut  dO  k  Tinfluence  du  prdlat,  dont 
le  z^le  ne  se  ddployait  jamais  qu*^  propos,  parce  qu*il  dtait 
tellemcnt  sAr  de  lui-m<^me  qu'il  pouvait  attendre.  De  Bel- 
loy, successivement  fait  comte ,  sdnateur,  grand-aigle  de  la 
ligion-d^Honneur,  se  vit  rev6tu  de  tout^  les  dignitds  de 
Tempi  re  et  de  T^glise,  et  files  honora  toutes.  Sa  verte  vieil- 
lesse,  lieureux  fruit  d*une  inalterable  sdrdnitd  d'&me,  jointe 
k  une  conduite  loiiyours  conforme  aux  convenances  de  son 
etat,  le  rendait  capable  d^exercer  toutes  les  fonctions  de 
rdpiscopat  dans  un  Age  oil  Tbomme  est  condanmd  d^ordi- 
naire  k  Tinaction  el  ^  la  maladie.  Napoldon ,  dtonnd  de  lui 
voir  une  santd  si  robuste,  lui  dit  un  jour  :  «  Yous  vivrez 
done  jusqu'^  cent  ans,  monsieur  le  cardinal?  —  £hl  pour- 
quoi ,  'rdpondit  gaiement  Tarchev^e,  Yotre  Majestd  veut- 
elle  que  je  n*aie  plus  que  quatre  ans  a  vivre  ?  » 

Toutcfois  il  ne  devait  pasatteindre  cet  Age;  il  mourut  d*un 
catarrlie  quatre  mois  avant  d^avoir  accompli  le  si^e  :  cM- 
tait  sa  premiere  maladie.  Sa  mort  fut  ddifiante,  et  jusqu^au 
<  ernier  moment  il  conserva  toute  sa  t^te.  £n  s^adressant 
aux  personnes  de  sa  famille  qui  entouraient  son  lit  pour 
recevoir  sa  bdnddiction  :  Apprenez  d  mourirf  leur  dit-il; 
et  comme  Tun  de  ses  gens  lui  pr6scntait  une  potion  forti- 


fiante  :  N*eniravex  pas  la  mort !  s^^cria  le  moribond.  Ce 
furent,  dit-on,  ses  derniires  paroles.  Napoleon,  en  permet- 
tant  qu'il  fOt  enterr^  k  Notre-Dame ,  orddnna  quMl  lui  (Hi 
eievd  un  monument  «  afiu  d'attester  la  singuli^re  conside- 
ration qu'il  avait  eue  pour  ses  vertus  dpiscopales  ».  Ce  mo- 
nument ,  do  au  ciseau  de  Desenne,  est  un  des  plus  beaux 
orneraents  de  rdglise  metropolitaine.       Ch,  du  Rozoib. 

BELLOY  ( Augusts ,  marquis  de),  litterateur,  ne  vers 
1815,  appartenait  k  la  famille  du  precedent.  Il  debut  a  dans 
les  lettres  par  une  traduction  poetique  du  Litre  de  Ruth 
(1843),  qui  promeltait  un  ecrivain  soigaeux  et  elegant.  Puis 
il  fit  representer  deux  comedies  en  vers,  Karel  Dujardin 
(1844),  et  Pythias  et  Damon  (1853),  Tune  et  Tautrei 
rodeon.  Le  petit  drame  sentimental  de  la  MaVAria  (1853) 
fut  suspendu  par  ordre ;  la  comedle  du  Tasse  it  Sorrente 
(1857)  racheta  une  action  languissante  par  le  charroe  du 
style  et  un  sentiment  exquis.  On  doit  encore  k  M.  de  Belloy : 
les  l^gendes  fleuries  (1854),  oii  Ton  remarque  les  pieces 
d*Or/aet  de  Lilith;  le  Chevalier  d*Ai  (1854),  roroan  hu- 
mouristique,  meie  de  prose  et  de  vers ;  les  Toqu6s  ( 1860, 
in-12 ),  recueil  d'essais;  une  traduction  en  vers  des  come- 
dies de  Terence,  couronnee  en  1862  par  TAcademie  fran- 
^aise;  et  des  articles  dans  V Illustration. 

Cet  aimable  ecrivain  est  mort  le  15  avril  1871 ,  dans  sa 
quarante-sixieme  annee. 

BELL-ROCK 9  ou  INCH-CAPE,  rocher  extrSmement 
dangereux  sur  la  cOte  du  comte  de  Forfar  en  £cosse ,  nou 
loin  de  Temboucbure  de  la  riviere  de  Tay.  Le  nom  de  Bell- 
Kock,  ou  rocher  de  la  Cloche,  lui  vient  probablonent  d'une 
cloche  (bell)  que  les  moines  d'Aberbrothok  y  avaient  fait 
placer  autrefois  pour  avertir  les  vaisseaux  de  la  venue  et  du 
depart  du  flot.  Ce  rocher,  dans  les  marees  ordinaires,  reste 
oniierement  convert  de  12  picds  d'eau;  aux  mareei  basses, 
il  presente  une  saiilie  de  427  pieds  de  long  sur  230  de  large, 
avec  une  elevation  de  4  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la 
mer.  Ce  ne  fUt  qu^en  1807  qu^on  se  dedda  k  y  constniire  un 
phare,  et,  malgre  des  difficultes  sans  cesse  renaissantes,  il  fut 
heureusement  acheve  en  1811  sous  la  direction  da  ceiebre 
architecte  Stevenson.  La  base  de  ce  phare,  qui  a  115  pieds 
d^eievation,  est  entierement  k  sec  dans  les  marees  ordi- 
naires; dans  les  marees  hautes,  elle  est  recou  verte  d'environ 
15  pieds  d*eau.  Les  signaux  sont  donnes  par  une  machine, 
lis  consistent  en  une  lumiere  rouge  et  une  lumiere  blanche, 
alternant  avec  une  complete  obscurite.  Lorsque  le  temps 
brumeux  ne  permet  pas  d'apercevoir  les  signaux ,  la  ra^me 
machine  met  en  branle  deux  grosses  cloches  pour  avertir  les 
navigateurs. 

BELLUiVE  (en  italien  Belluno),  capitale  de  la  delega- 
tion la  plus  septentrionaledu  gouvemement  de  Yenise,  dans 
le  royaume  Lombardo-Yenitien,  est  situee  sur  une  hauteur 
qui  domine  le  cours  de  la  Piave ,  k  70  kilometres  nord  de 
Yenise.  C*est  le  siege  d*un  eveche  et  une  place  de  guerre 
entoureede  vieilles  murailles.  Cette  ville  est  tres-ancienne; 
les  Remains  Tappelaient  Belunum,  On  y  remarque  une 
riche  bibliotheque ,  treize  eglises  et  une  cathedrale  qui  a  ete 
construite  sur  les  dessins  de  Palladio.  Un  magnifique  aqueduc 
y  amene  une  eau  d^une  limpidite  remarquable ,  provenant 
d^une  source  situee  dans  les  montagncs.  On  y  compte  pres  de 
10,000  habitants,  qui  font  un  commerce  assez  act  if  en  hois 
de  construction ,  vin ,  firuils ,  et  se  livrent  avec  succes  k  la  fa- 
brication des  soieries,  des  ouvragesde  paille ,  des  poteries , 
k  des  exploitations  de  tanneries,  et  au  blanchiraentdes  cires. 

Napoleon  avait  attache  le  nom  de  cette  ville  au  litre  de 
due  dont  il  avait  gratifie  le  marechal  Yictor. 

BELLUNE  ( due  de).  Voyez  Yictor. 

BELMAS  (Louis,  baron  de),  evequedeCambrai,  com- 
mandeur  de  la  Legion-d^Uonneur,  naquit  k  Montreal,  arron- 
dissement  ct  diocese  de  Carcassonne,  le  1 1  aoOt  1757.  Re^ 
bachelier  en  theologie  a  Tuniversite  de  Toulouse  en  1779, 
et  ordonne  pretre  le  22  decembre  1781 ,  il  fut  nonim6  im- 
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m^iatement  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Michel ,  k  Carcas- 
sonne ,  et  ne  tarda  pas  h  fiier  Tattention  de  ses  supdrieurs 
par  une  conduite  exemplaire,  non  moins  que  par  de  brillantes 
quality  intellectuelles.  11  devint  successiyement  prdbendier 
de  la  ooll^ale  de  Montr^l  en  1782,  professeur  de  thtologie 
et  directeur  da  sdminaire  de  Carcassonne  la  m^me  annte , 
promoteur  gtodral  da  dioc^  en  1786,  curd  de  Calipo, 
ED^me  diodse,  en  1787,  de  Castelnaodary  en  1791 ,  aprte 
ayoir  pr6td  serment  k  la  constitution  civOedu  dergd,  et  fut 
sacrd  ^T^que  coadjuteur  de  Carcassonne  le  4  brumaire 
an  IX  (26  octobre  1800).  En cettedemi^ quality,  11  assista 
au  concile national  tenu  k  Paris,  et  ftit  appeld  au  si^e  Epis- 
copal de  Cambrai  au  conunencement  d'ayril  1802. 

Pendant  les  Cent-Jours,  P^T^e  de  Cambrai  assista  k  la 
fameuse  assemble  du  Champ-de-Mai ,  ce  que  Louis  XYIII 
ne  put  jamais  lui  pardonner.  Charles X,  plus  indulgent,  ou- 
Mia  les  antdc^ents  quelque  pen  r^Tolutionnaires  de  M.  Bel- 
mas  ,  et  en  1827,  lors  de  son  voyage  dans  le  Nord  et  au 
camp  de  Saint-Omer,  il  sEjouma  au  palais  Episcopal  de  Cam- 
brai ,  dont  le  prElat  lui  fit  les  honneurs  avec  beaucoup  de 
grdceet  d*esprit.  M.  de  Belmas  se  rallia'  franchement  a  Pordre 
de  choses  issu  de  la  rEvolution  de  1830 ,  et,  dans  les  der- 
niers  temps  de  sa  Tie ,  adressa  au  clergE  de  son  diocEse  une 
ieltre  par  laquelle  il  lui  recommandait  PobEissance ,  la  sou- 
mission  et  Pamour  au  chef  deP^tat.  Cette  lettre  fit  beaucoup 
de  bruit.  £cri¥ain  distinguE,  comme  le  prouYent  ses  divers 
mandements ,  il  cultivait  encore  aYec  succEs  les  sciences  et 
les  arts.  II  possEdaitdes  notions  trds-Etendues  en  astronomic, 
en  mEcanique,  en  horlogerie,  eta  laissE  an  cabinet  fortcu- 
rieux  dinstruments  astronomiques,  de  montres,  d^horloges 
de  prix,  d*iToires,  de  tableaux  d*ancicns  maltres.  II  estmort 
le  21  juillet  1341,  4  Cambrai.  Edward  Leglat. 

BELMONTET  (Louis),  poEte  contemporain,  dont  la 
fidEFitE  aux  glorieux  souTcnirs  de  Pempire  a  fini  par  faire 
une  notability  politique ,  est  nE  le  26  mars  1799  k  Montau- 
ban.  Son  p^re ,  Italien  de  naissance  et  qui  EcriTait  son  nom 
Belmonle,  apr^s  avoir  servi  dans  ParmEe  piEmontaise, 
Vint  s'etablir  k  Toulouse  et  y  faire  le  conunerce  des  vins. 
C'est  1^  aussi  que  Louis  Belmontet  re^ ut  son  Education.  De 
beaux  succ^  de  coUEge,  qui  lui  valurent  une  bourse  gratuite, 
justifi^rent  les  sacrifices  auxquels  se  rEsigna  ensuite  sa  fa- 
raille  pour  le  mettre  en  Etat  de  faire  de  completes  Etudes 
et  dc  suivre  les  cours  de  la  facultE  de  droit  de  Toulouse. 
Quand  il  eut  passE  ses  examens ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
k  triompher  de  bien  des  obstacles  suscitEs  par  les  hommes 
de  la  Restauration  k  un  candldat  qui  faisait  ouvertement 
profession  d^un  euthousiaste  attachement  pour  NapolEon  et 
sa  famille,  le  jcune  Belmontet  vint  k  Paris,  comme  lant 
d^autres,  dans  Pespoir  de  parvenir  k  s'y  faire  une  position 
liUEraire;  car,  en  dEpit  des  vceux  paternels,  c'Etait  vers  la 
culture  des  leltres,  bien  plut6t  que  vers  le  barreau  ou  la  ba- 
zoche,  qu*il  se  sentait  irrEsistiblement  entratnE. 

11  entra  d*abord  comme  mattre  d*Etudes  dans  Pune  des 
pensions  de  la  capitale;  puis,  gr&ce  aux  relations  qu'il  y 
forma,  il  parvint  a  obtcnir  Pemploi  de  prEcepteur  des  enfants 
d^un  pair  de  France,  le  comte  Germain.  Quelques  piEces  de 
vers  inserEes  dc  temps  k  autre  dans  les  recueibi  UttEralres 
de  PEpoque  le  signalErent  alors  k  Patlention  des  hommes  qui 
croient  k  la  poEsie ,  et  lui  valurent  d'honorables  et  surtout 
d'utiles  amiti(^,  malgrE  la  profonde  dissemblance  de  leurs 
principcs  politiques,  parmi  les  Ecrivains  thurlfEraires 
jurEs  de  la  Restauration  qui  tenaient  alors  le  haut  du  pavE 
poEtique,  par  exemple  Victor  Hugo,  Soumet,  tmile  Des- 
chami)s,  etc.  C*est  ainsi  qu*en  1829  il  composa,  en  sociEtE 
avec  Soumet ,  la  IragEdie  Une  File  de  A'^ron ,  dont  la  pre- 
miEre  reprEsentation  eut  lieu  k  POdEon  en  Janvier  1830,  et 
qui  y  obtint  un  grand  succEs. 

La  rE volution  de  Juillet  suqirit  M.  Belmontet  en  Suisse, 
ou  ses  nomhreuses  piEces  de  vers  k  la  gloire  de  NapolEon  lui 
avaient  fait  obtenir  le  plus  cracieux  accueil  de  la  reine  Uor- 


tense,  alors  fixEe  k  Arenenberg.  Le  nouveau  roi,  qui  com- 
prenait  parfaitemcnt  les  dangers  dont  les  souvenirs  napolEo- 
niens  mena^ent  sa  dynastic,  s^attacha  tout  aussit^t  avec  une 
rare  habiletE  k  isoler  de  plus  en  plus  les  difTErents  NapolEo- 
nides  encore  vivants,  en  attirant  k  lui  les  honunes  de  quelque 
valeur  restEs  jusqu*k  ce  moment  fidEles  au  culte  du  malheur. 
La  plupart,  rEpudiant  alors  tout  leur  passE,  s'estimErent  heu- 
reux ,  comme  on  salt,  de  rentrer  dans  les  honneurs  et  les 
places  lucratives,  et  mEme  d'accepter  des  emplois  dans  la 
domesticitE  de  PElu  des  221. 

M.  Belmontet  persista  k  avoir  foi  en  PEtoile  impEriale,  et 
one  Ode  au  due  de  Reichstadt  quil  publia  ^  peu  de  temps 
de  \k  avail  surtout  pour  but  de  rEveiller  les  souvenirs  du 
peuple  en  (aveur  du  fils  et  hEritier  de  PHonune  du  Destin,  pri- 
sonnier  k  Schcenbninn.  A  partir  aussi  de  ce  moment  M.  Bel 
montet  prit  part,  toujoars  avec  sa  couleur  nettement  impE- 
rialiste,  k  tons  les  efforts  fails  par  les  adversaires  des  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon  pour  renverser  la 
royaulEde  1830. 

Un  instant,  pourtant,  la  fortune  sembla  s'Etre  prononcEe 
pour  le  maintien  k  tout  Jamais  de  la  dynastic  d^OrlEans. 
Louis-NapolEon  expiait  k  Ham  Pentreprise  k  main 
armEe  qu^U  avail  tentEe  en  1840  sur  la  c^te  de  Boul<>gne. 
C'Etait  en  1845.  M.  Behnontet,  lui  aussi ,  sentit  alors  chan- 
celer  sa  foi  dans  Pavenir.  Elle  ne  lui  avail  encore  rapportE 
que  des  persEcutions  on  des  passe-droits.  II  se  prit  done  k 
regretter  sa  jeonesse  perdae,  ses  chances  de  fortune  et  ses 
illusions  Evanouies.  C*est  dans  oet  Etat  de  dEcouragement 
oil  Vkme  la  plus  fortement  trempEe  tombe  parfois ,  que  le 
pouvoir  vint  insidieusement  le  tenter  en  lui  offrant  Poubll 
complet  du  passE  et,  pour  g^e  de  la  franchise  de  leur  rE- 
conciliation,  unede  ces  sinEcuresque  tousles  gouvemements 
passEs ,  prEsents  et  fulurs  ont  tenues,  tiennent  et  tiendront 
toujours  k  la  disposition  des  hommes  dont  lis  veulent  amortir 
PhostilitE.  M.  Behnontet  comprit  qu*avoir  prEtE  Poreille  k 
de  semblables  propositions,  c*Etait  dEj&  s*Etre  avouE  vainca. 
n  se  rEsigna  done  k  accepter  les  fonctions  de  commissaire 
prEs  les  associations  tontiniEres,  aux  appointemenls  de 
6,000  fr. ,  et  en  1846  la  croix  de  la  LEgion  d'honneur  qui! 
obtint  k  la  suite  de  la  publication  de  son  recueil  poEtique 
intitulE  les  If  ombres  d^or, 

AprEs  la  rEvolutlon  de  FEvrier,  M.  Belmontet  n^ayant  pa 
parvenir  k  se  faire  Elire  reprEsentant  du  peuple ,  travailU 
activement  au  triomphedes  idEes  napolEoniennes.  En  1852, 
il  obtint  sous  les  auspices  du  gouvemementlemandatdes 
Electeurs  de  Castel-Sarrazin  et  vint  siEger  au  Corps  lE^ 
latif ,  oil  il  n*a  cessE  d*Etre  rEElu  pendant  tout  Pempire;  il 
y  prenait  souvent  la  parole  avec  une  certaine  indEpendance 
et  s'y  faisait  k  tout  propos  le  dEfenseur  des  glaires  impE- 
riales,  des  saines  thEories  de  PEcoIe  classique,  et  des  anciens 
militaires.  II  a  EtE  inscrit  de  1852  k  1870  pour  une  somme 
de  6,000  fr.  sur  les  pensions  de  la  liste  civile. 

Outre  une  vingtaine  de  cantates  destinEes  k  cElEbrer  les 
anniversaires  du  second  Empire,  M.  Belmontet  a  publiE  : 
le  Luxe  des  femmes  (1858,  in-18),  Poesies  guerriires 
(1858,  in-18),  les  Kapolioniennes^  po6sies  nouvelles 
(1859,  in-8),  Odes  nationales  sur  la  campagne  d'flalie 
(1869,  in-8) ,  lesLumitres  de  la  vie  (1861 ,  in-18),  peosEes, 
maximeset  proverbespoEUques;  Po4siesdes  /arme5(l8C5, 
in-18). 

BELOMANGIE  (da  grec  pAoc,  fiEche;  |iavTs(a,  divi- 
nation ) ,  sorte  de  divination  qui  se  faisait  par  les  OEches. 
Elle  Etait  fort  en  usage  dans  POrient.  Les  Arabes  Pappelaient 
alaz  lam.  Tons  les  peuples  ne  la  pratiquaient  pas  de  la 
mEme  manlEre.  Chez  les  uns  on  mettait  dans  un  sac  des 
flEches  marquEes  de  diffErents  signes ,  puis  on  en  lirait  aa 
hasard  un  nombre  voulu,  et ,  selon  la  marque  qu'ellcs  per- 
taient,  on  prEsageait  Pissue  d'une  entreprise.  Quelquefois 
c^Etaient  des  noms  de  viUe  qui  y  Etaient  inscrits;  la  vllle 
dont  le  nom  Etait  sur  la  premiEre  flEche  tirEe  Etait  aussi  la 
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premidre  dont  on  faisait  le  sidge.  Cliez  d'autres  on  ne  se  ser- 
Tait  que  de  trois  fl^cbes  :  sur  Tune  on  ^riTait  Dieu  me  Vor- 
donne,  sur  one  autre  Dieu  me  le  defend,  on  laissait  la  troi- 
si^nie  sans  inscription.  On  les  mettait  toutes  trois  dans  un 
carqoois,  et  Ton  en  tirait  une.  Si  la  premiere  sortait,  on  ex6- 
cutait  Tentreprise ;  si  c^^tait  la  deuxiime ,  on  y  renon^t ; 
si  c*6tait  la  demi^,  on  ^it  aTerti  que  I'entreprise  devait 
6tre  diffi^rte ,  et  soumise  dans  on  autre  temps  h  une  nou- 
Telle  ^preuTe.  Les  Turcu,  suivant  TU^venot,  cberchent  k 
deyiner  le  r^sultat  d*une  guerre  en  plagant  quatre  (laches 
deux  k  deux  et  contre  les  pointes ;  ils  attachent  k  deux  de  ces 
fltehes  la  destine  de  leurs  armes ,  et  aux  deux  autres  celle 
des  arroes  de  leurs  ennenois.  Apr^  aTolr  r^dU  un  chapitre 
du  Coran,  ils  poussent  ces  O^hes  les  unes  contre  les  autres, 
et  celles  qui  montent  sur  les  autres  sont'le  presage  de  la 
Tictoire  pour  le  parti  qu^elles  repr^sentent.  Les  Cliald^ens, 
les  Scythes,  les  Slares,  les  Germains  connurent  tons  la  b^o- 
mancie.  Mais  les  commentateurs  s*entendent  peu  sur  le  pro- 
c6d€  employ^  par  ces  peuples.  Les  uns  disent  que  les  filches 
^talent  tir^  an  sort;  d'autres,  que,  le  fer  des  fltebes  ^tant 
poll,  on  y  consid^rait  conune  dans  un  miroir  ce  qu'on  Toulait 
apprendre  du  sort;  d'autres  encore,  que  les  fl^bes  ^talent 
lanc^  en  Fair,  et  qu*on  obsenrait  Tendroit  oil  elles  tom- 
baient  pouren  tirer  un  augure  favorable  ou  ddfavorable. 

B^LOPTERE  (de  p^oc,  fl^che;  icTep6v,  plume,  aUe), 
genre  de  mollusques  plac^  par  Blainville  k  la  fin  de  la  famille 
des  s^piac^s,  et  ainsi  caract^ris^  par  ce  savant  zoologiste  : 
Animal  enti^ment  inconnu,  cx)ntenant  dans  le  dos  de  son 
euTcloppe  musculaire  une  piece  calcaire  sym^trique  form6e 
de  deux  parties,  un  sonunet  6pais,  solide,  tris-cbarg^  en 
trri^reet  en  avant,  etuntube  conique  plus  ou  moins  compact, 
k  cavity  ^alement  conique ,  conune  annd^e  en  travers,  Mar- 
gies aux  points  deleurjonction  par  des  appendices  aliformes 
et  sans  prolongement  clypdac^  ant^rieur.  Les  esp^ces  sont 
s^pioides  ou  belemnoides,  selon  que  la  coquille  ressemble  k 
celle  des  seiches  ou  k  celle  des  b  ^  1  e  m  n  i  t  e  s.  L.  Laurent. 

BELOUDJISTAN  ou  BfiLOUTCHISTAN,  prin- 
cipautd  situde  k  Textr^it^  sud-est  du  plateau  d'lran,  la 
Gedrosia  et  la  Drangiana  des  anciens ,  qui  ne  fut  com- 
prise sous  son  nom  actuel  au  nombre  des  £tats  asiatiques 
qu'en  1739,  <^poque  ou  Tun  des  chefs  de  hordes  bdlout- 
ches,  Nasir-Khan,  fut  confirm^  par  le  roi  de  Perse  Nadir- 
Chah  en  qualiUi  de  chef  de  ces  provinces  unics.  Cette  prin- 
dpaut^  parvint  de  bonne  heure  k  se  rendre  ind^pendante, 
mais  elle  n'eut  pas  de  forces  suffisantes  pour  emp6cherqu*en 
1779*le  S  i  n  d  et  en  1809  le  Mekran  se  stiparassent  d^avec  elle. 

Le  Moudjistan,  qui,  sur  une  superficie  de  9,500  myriam. 
carr^,  comprend  une  population  de  2,700,000  habitants, 
est  bom^  k  Test  par  la  vall^  de  llndus,  au  nord  par  TAf- 
ghanistan,  k  Touest  par  la  Perse  et  au  sud  par  la  mer  des 
Indes,  et  comprend  les  provinces  du  Sarawan,  de  Kdlat,  de 
Goundawa,  de  Khozdar,  d'lhalawan  et  de  Lous.  La  nature 
de  son  sol  pr^ntebeaucoup  d^affinit^avecTAfghanistan.  A 
Test  la  conlr^  est  occup^c  par  une  continuelle  succession  de 
pldteaux  et  de  chaines  de  montagnes  dont  les  cimes,d^pouil]4es 
de  toute  v^^tation,  atteignent  la  region  des  neiges  ^temeUes ; 
puis,  s'abaissant  k  Test  et  k  Touest  en  terrasses  escarp^, 
elles  s^parent  des  deux  c6\i6s  les  riches  contr^  de  la  vallde 
de  rindus  de  d^rts  sablonneux  qui  s*^tendent  jusqu'aux 
ft-ontiires  de  Test.  De  m^e  que  1^,  au  nord,  le  desert  con- 
fine ici,  au  sad,  k  un  syst^e  encore  presque  compldtement 
mconnu  de  montagnes  courant  dans  des  directions  parallfeles 
et  renfermant  de  longues  et  ^troites  valides,  qui  sVl^vent  en 
terrasses  les  unes  au-dessus  des  autres.  Le  point  le  phis 
^Iev<^  des  chaines  orientates  est  le  mont  Brahouik^  qui  s*^- 
16ve  de  la  mer  k  partir  du  cap  Monza  ou  Mowari ,  sons  le 
25*"  de  lat.  nord  et  le  5S^  de  long,  est,  dont  la  continuation 
septentrionale  se  rattache  au  systime  afghan  des  moots  So- 
liman,  et  est  cntrccoiipde,  sur  le  territoire  m^me  du  D(^- 
lou4Jistan,  par  deux  principaux  d^^«  k  savoir  cclui  de 
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Goundawa  ou  de  Molan,  et  celui  de  Bolan,  par  lequd  paaa 
en  1839  I'expMition  envoys  paries  Anglais  au  Kandahar. 
Sur  les  versants  occidentaux  de  cette  montagne  s'appiiieit 
les  petites  pUiines  cultivto  de  Woudd ,  de  Khozdar  et  de 
Chorab,  etc.,  comme  plateau  le  plus  dev6  et  le  plus  sep- 
tentrional ;  la  plaine  de  K^at ,  qui  s^^l^ve  en  moyenne  i 
2,000  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Panni  la 
fleuves  qui  se  ftayent  passage  au  sud,  les  plus  conside- 
rables paraissent  ^e  le  Bolan  et  le  Moula,  puis  le  Ponralli  d 
le  Dasti.  Le  desert  n*est  dans  toute  la  v^t^  de  i*expr» 
sion  qu^une  immense  mer  de  sable. 

Le  cUmat  varie  avec  la  diversity  d*fl^vation  du  sol.  Lei 
ddserts  brOlants,  les  valldes  profondes,  diaudes  et  bumides 
offrent  les  plus  frappants  oontrastes  avec  les  plateaox,  o6 
Thiver  r^rend  tons  ses  droits,  ou,  conune  ii  K^lat,  par 
exemple ,  la  culture  du  riz  est  remplac^  par  celle  des  c^ 
r^es  de  TEurope  centrale,  oil  les  arbres  se  d^pouillentde 
leur  feuillage,  et  od,  quoiqu*on  se  trouve  par  29^,  les  quatre 
saisons  de  Tann^  se  succMent  r^uli^rcment.  Le  dattier 
k  la  taille  dancte  oi^ie  les  oasis  du  desert ;  dans  les  pro- 
fondes vall^  croissent  le  riz,  le  coton  et  Tindigo ;  dans  les 
parlies  montagneuses  et  Sev^,  les  c^r^es  et  les  fruits  or- 
dinaires  de  TEurope ,  et  Tassa-fcetida  se  rencontre  dans 
toutes  les  montagnes.  Outre  les  animaux  domestiques  pro- 
pres  k  PEurope,  tels  que  le  chameau,  dont  Tutilit^  y  est  par- 
ticuh^rement  apprtei^,  le  cheval,  la  ch^vre  et  le  buffle, 
les  contrto  d^rtes  et  d*un  acc^  difficile  contiennent  ime 
foule  d^animaux  sauvages ,  conune  le  lion,  le  tigre,  le  leo- 
pard, U  hy^ne,  le  cliacal  et  le  loup.  Le  rdgne  mineral  pa- 
ratt  ofTrir  les  produits  les  plus  vari^  et  les  plus  riches ;  en 
eflet,  ind^endanunent  d^un  peu  d*or  et  d*argent,  on  y 
trouve  aussi  en  abondance  du  fer,  du  plomb,  du  coivre,  de 
retain,  du  sel  gemme,  de  I'alun,  du  salp^tre  et  du  soufre. 

Le  B^Ottdjistan  est  habits  par  deux  races  diffi^rentes  :  i 
Test,  dans  sa  partie  la  plus  sauvage,  par  les  Brahouis ,  an 
nord  et  a  I'ouest  par  les  Biloutches. 

Ces  derniers,  qui  constituent  la  grande  masse  de  la  popo- 
lation ,  se  divisent  en  trois  souches  principales,  k  savoir : 
les  Narrous  avec  sept  peuplades  distinotes ,  les  Rinds  avec 
vingt-cinq  peuplades,  et  les  Mourghis  avec  seize  peuplades. 
Les  B^loutches  sont  des  sunnites  exlr^mement  ignorants  el 
fanatiques.  lis  n*^pouscnt  d^ordinaire  qu^une  femme,  deox 
au  plus.  Leurs  chefs  seuls  en  ont  quatre,  et  ils  les  traitent 
avec  respect  et  amour.  lis  sont  bien  faits,  ^]anc<^,  aclifs  et 
adroits.  C'est  un  peuple  pasteur,  s'en  allantau  loin  piller  el 
d£ vaster,  en  formant  ce  qu'ils  appellent  des  choupaas,  espe- 
ces  d'exp6ditions  faites  sur  des  cfaameaux,  et  dans  lesqu^es 
ils  font  preuve  d'autant  d'intr6pidit6  que  de  ruse  et  de 
rapidity  de  marche.  Dans  leurs  habitations,  qui  se  compo- 
sent,  panni  ceux  d*entre  eux  qui  mdnent  la  vie  nomade ,  de 
tentes  en  feutre  noir&tre  ou  en  toiles  grossi^res,  et,  dans 
les  autres  tribus,  de  mis^rables  huttes  de  boue,  ils  exercent 
une  hospitality  toute  patriarcale.  Leurs  divertissements  con- 
sistent en  exercices  de  corps  et  en  luttescbevaleresques.  lln'y 
a  pas  jusqu^aux  esclaves  condamnds  k  cultiver  leurs  terres, 
quails  ne  traitent  avec  la  plus  grande  douceur. 

Les  Brahouis  se  divisent  ^galcment  en  un  certain 
nombre  de  peuplades  parlant  une  langue  d^riv^  du  persan, 
et  se  dlstinguent  des  B^loutches  par  une  taille  plus  courte 
et  plus^paisse,  parun  visage  rond,  des  traits  plats.  Cestun 
peuple  nomade  et  pasteur,  changeant  de  demeure  en  ^te  eC 
en  hiver.  Vivant  dans  une  profonde  solitude  et  avec  bean- 
coup  de  simpIicit<S,  ils  aiment  la  paix,  et  ne  sont  pas  end'ns 
au  brigandage,  comme  leurs  voisins,  ce  qui  ne  les  emp6clie 
pas  d'etre  endurcis  k  la  fatigue  et  de  jouir  d^un  grand  re- 
nom  de  bravoure.  Mais,  en  d^pit  de  leur  extreme  grossly 
rcl(5  de  mcDurs,  comme  aussi  de  leur  manque  absolu  de  ci- 
vilisation, les  deux  peuples  n^en  ont  pas  moins  Tesprit  vii 
et  p(^n^tranl,  des  sentiments  nobles  el  g^n<ireux,  et  t^moi 
gncnt  de  bcaucoup  de  dispositions  pour  le  cliant  et  pour  la 


mnsique.  Le  lien  politique  qui  r^unit  les  direrses  tribus 
sous  l^autorit^  de  leur  lihan  est  tr^-faibfe.  En  temps  de 
paix  le  khan  de  K^lat  n^est  gu^e  que  de  nom  le  souTerain 
du  pays,  mats  en  t<;mp8  de  guerre  il  exerce  une  grande 
puissance  et  commande  k  de  nombreuses  troupes.  Les  re- 
venus  du  kban  actuel  de  K^lat,  qui  consistent  pour  la 
plupart  en  produitsdu  sol,  sontestira^^enyiron  30,000  lir. 
sterl.  (750,000  fr.),  et  la  force  de  son  arm^e  k  10,000  ca- 
Taliers  irr^Uers  et  20,000  liommes  de  la  lev^  en  masse, 
quoique,  lorsque  besoin  est,  des  forces  bien  plus  oonsidd- 
rables  puissent  ^tre  mises  par  lui  en  campagne. 

£n  1839  les  Anglais,  en  punition  de  quelques  brigandages 
et  de  quelques  attaques  hostlles  de  ces  populations,  Tin- 
rent  mcttre  le  si^e  derant  K^t,  qui  ne  succomba  qu'aprte 
une  couragcuse  resistance.  Mohrab-Khan,  souverain  du  B^- 
louc^istan,  fut  expuls^  du  pays,  et  K61at  re^ut  une  gamison 
anglaise,  qui,  surprise  ^quelque  temps  de  lli,perissait^org^ 
tout  enti^re.  Mais  les  Anglais ,  commandos  par  le  gdn^ral 
Nott,  s^empar^rent  de  nouTcau  de  Kdat  la  m^e  ann^,  et 
Mohrab-Khan  fut  tu^  dans  un  des  combats  livrfo  k  cette 
occasion.  Son  fils ,  Nasir-Khan ,  re^  alors  du  gouTeme- 
ment  anglais  le  B^loudjistan  k  Utre  de  6ef  relevant  de  la 
couronne  anglaise;  d^pendance  k  peu  pr^s  illusoire,  car 
les  forces  britanniques  n*eurent  pas  plus  tdt  ^yacu^  le  B6> 
loudjistan  que  toutes  relations  furent  rompuesentre  ce  pays 
et  Tempire  anglo-indien. 

BELPni^GOR,  nom  d*une  idole  des  Ammonites,  des 
Moabiteset  desMadianites,quidansla.th6>gonie  syrienne 
joue  tantdt  le  r6Ie  du  soleil,  tant6t  celui  de  Satume ,  et  plus 
sou  vent  encore  celui  de  Priape,  dont  elle  a  les  attributs.  Les 
uns  lui  font  ofTrir  des  victimes  humaines  par  ses  pr^tres,  qui 
en  mangent  ensuite  les  chairs ;  d^autres  lui  font  faire  des 
sacrifices  immondes.  La  y^it^  est  qu^on  ne  salt  rien  de  bien 
positif  sur  ce  faux  dieu,  dont  on  a  fait  une  idole  d^ignominie, 
et  qui,  suivant  les  rabbins,  ^tait  honors  par  des  actions 
qui  blessent  la  modesUe  et  la  pudeur.  Orig^ne  dit  qu'il  n*a 
trouv^  dans  les  interpretations  des  noms  des  H^breux  sur 
cette  idole  rien  autre  chose  sinon  que  c^etait  une  repr^eit' 
tatlon  d'impureU^  et  il  ajoute  qu^elle  etait  ador^e  dans  le 
pays  de  Madian,  principalement  par  lesfemmes,  ce  qui 
semble  contredire  le  culte  honteux  qu'on  lui  suppose.  Moise 
{IVombreSf  XXY ,  3 }  rapporte  aussi  que  les  Israelites  Tado- 
rirent  :  Selden  dit  que  BelpMgor  est  le  m^me  qui  est 
appeie  simplement  Phegor  ou  Phogor  dans  lliebreu,  et 
qui  n^est  autre  qaeBaal.  La  Vulgate  dit  que  PhigoresX  un 
nom  de  lieu :  d^od  on  pourrait  conclure  que  Bel-Phigor 
ddsigne  simplement  une  idole  ou  un  faux  dieu  qui  auriit  et^ 
adore  sur  une  montagne.  Joseph  Scaliger  pense  que  le  ve- 
ritable nom  de  ce  dieu  etait  BacU-Reem ,  c*est-A-dire  dieu 
du  tonnerre. 

La  Fontaine  a  tire  d^un  petit  ouvrage  de  Macliiavel  ( le 
Mariage  de  BelpMgor)  le  sujet  d^un  conte  dont  la  moralite 
est  de  prouver  qu'on  rencontre  parfois  des  femmes  qui  ne 
valent  pas  le  diable. 

BELSUNCE  DE  CASTEL-MOROU  (  Henri -Frahqois- 
Xavier  de),  ne  le  4  decembre  1671, au  chAteau  de  la  Force 
en  Perigord ,  d^une  andenne  famille  originaire  de  la  Navarre 
fran^se,  et  mort  k  Marseille,  le  4  juin  1755,  est  ceiebre  par 
le  devouement  qu*il  montra  lors  de  la  peste  qui  desola  cette 
ville  en  1720  et  1721.  Entre  dans  la  societe  de  J<^s 
en  1691 ,  il  en  etait  sorli  quelque  temps  apris  pour  devenir 
d^abord  vicaire  general  d*Agen,  puis  eveque  de  Marseille, 
en  1709.  (Test  llli  que  Tattendaient  de  rudes  epreuves.  On 
le  vit  au  plus  fort  de  la  contagion ,  dit  un  historien ,  allant 
de  rue  en  rue ,  portant  les  seconrs  spirituels  et  temporels 
aux  malades,  les  enconrageant  par  son  exemple  encore  plus 
que  par  ses  discours ,  et  se  consacrant  sans  reserve  k  cette 
o'uvre  heroique.  (Test  ainsi  qu*en  faisant  chaque  jour  ou 
plutOt  k  chaque  moment  le  sacrifice  de  sa  propre  vie,  il 
sauva  un  grand  nombre  de  ses  diocesains,  sans  avoir  ete 
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{amais  atteint  lui-meme  du  cruel  lieau  qui  les  moissonnait 
par  centaines.  Ce  devouement  sublime  a  fonmi  k  Millevove 


le  sujet  d'un  poSme  intitule  :  Belsunce,  ou  la  Peste  de 
Marseille,  et  a  merite  en  meme  temps  au  digne  preiat 
d'etre  ceiebre  dans  des  vers  de  Pope.  La  cour,  pour  le  recom- 
penser  de  son  zeie,  lu!  of  frit  successivement  reveche  et  la 
duche-pairie  de  Laon,  puis  Tarcheveche  de  Bordeaux ;  mala 
il  prefera  rester  dans  sa  residence  de  Marseille,  que tant  de 
sacrifices  lui  avaient  rendue  si  ch^re,  et  fut  dedommage  de 
son  refus  par  Tinvestiture  de  deux  riches  abbayes  et  par  le 
pallium  dont  Clement  XII  llionora  en  1781. 

fiieve  des  jesuites ,  jesuite  lui-meme,  Finfluence  qu'il  Icur 
laissa  prendre  dans  son  diocese  y  jeta  souvent  le  trouble,  et 
le  precipita  lui-meme,  au  sujet  des  affaires  du  jansi^nisme, 
dans  des  demarches  qui  le  mirent  en  guerre  avec  le  par- 
lement  d*Aix.  II  fbt  le  premier  des  eveques  qui  imagina  de 
faire  interroger  les  malades  sur  leur  soumission  k  la  bulle 
Unigenitus ,  et  de  faire  refuser  les  sacrements  k  ceux  qui 
loi  seraient  contraires.  Le  regent,  qui  avait  en  diverses  occa« 
sions  fkit  les  plus  grands  efTorts  pour  le  ramener  k  des  dis- 
positions plus  conformes  au  caractere  evangeiique,  disait 
un  Jour  en  sortant  d*une  conference  qu*0  avait  eue  ^vec 
lui  :  «  YoiUt  un  saint  qui  a  bien  de  la  rancune  1  » 

BELT  (Le  Grand  et  le  Petit)  sont  deux  detroits  qui, 
avcc  le  Sund,  unissent  le  Kattegat  et  la  mer  Baltique.  Le 
grand  Belt  separe  les  ties  de  seeland  et  Laland  des  lies  de 
Fionie  et  Langeland;  sa  largeur  est  de  cinq  k  six  lieues,  et  sa 
profondeur  de  quinze  k  vingt  brasses ;  des  bancs  de  sable 
et  de  petites  lies  k  fleur  d'eau  en  rendent  la  navigation  pe- 
rilleuse.  Le  Petit  Belt  separe  Tile  de  Fionie  du  Jutland.  II 
se  retredt  considerablement  pris  Fridericia,  oil  il  n'a  plus 
qu^une  demi-lieue  de  largeur  environ,  de  sorte'que  Tentrea 
du  Kattegat  est  enti6remcnt  commandee  par  les  batteries  de 
la  forteresse.  En  raison  des  nombrenx  bancs  de  sable  qui 
s'y  trouvent,  la  navigation  en  offre  beaucoup  de  dangers, 
surtout  pour  les  bAtiments  d*un  fort  tonnage.  Aussi  la 
presque  totalite  des  navires  en  destination  de  la  Baltique 
passent-ils  par  le  Sund. 

BELTSl^PHOrW  ,  en  hebreu  Dieti  ou  seigneur  cach6, 
ou  die^  du  septentrion  (de  bel  ei  de  tsaphon) ,  nom  d'un 
lieu  situe  pres  de  la  mer  Rouge  et  de  Tendroit  od  les  Israe- 
lites la  passerent  k  sec.  Quelques  auteurs  sont  d'avis  que 
cMtait  une  ville;  d'autres  n^y  voient  qu^une  station,  un  ro- 
cher  dans  le  d^rt.  Les  rabbins  pensent  que  cVtait  une 
idole  de  Baal,  la  meme  peut-etre  que  BelpMgor,  erigee  1^ 
par  les  £gyptiens  pour  observer  les  Israelites  et  les  empecher 
de  sortir  d*£gypte :  d'od  ils  donnent  au  mot  tsaphon  la  si- 
gnification de  speculator,  quMls  appliquent  k  Baal ,  comme 
Jupiter  avait  re^u  celle  de  stator,  pour  avoir  arrete  une 
armee  qui  fuyait.  Le  p^re  Kircher  partage  leur  opinion ;  malt 
il  veut  que  la  statue  soit  celle  du  Mercure  des  £gyptiens, 
qu*ils  avaient  coutume  de  placer  sur  Ite  routes. 

Bl^LUD-EL-DJ^RID,  ou  Biled-ul-Gerid  (c*est-li- 
dlre  Terre  des  Palmiers),  appeie  par  les-anciens  geographes 
arabes  Castilia,  pays  de  steppes  arides  et  peu  cultive,  du 
nord  de  i^AfVique ,  au  sud  de  TA  tlas ,  formant  la  transition 
entre  la  Berberie  etle  desert  du  Sahara.  Cette  contree,  bomee 
au  nord  par  les  territoires  de  Tunis,  de  TAlgerie  et  du  Maroc, 
k  Toucst  encore  par  le  Maroc,  au  sud  par  le  Sahara ,  k  Pest 
par  le  territoire  de  Tripoli  et  par  le  FeaAn ,  large  d'environ 
80  myrian-.etres  sur  k  peu  pr^s  240  myriametres  de  long, 
n*est  traversee  que  par  qnelqoes  maigres  rivieres,  dont  Tean 
saumfttre  ne  tarde  pas  i  se  perdre  dans  les  sables  du  desert 
ou  k  s*evaporer  sons  Pinfluence  dessechante  d*un  soleil 
d'airain.  C*est  seulement  sur  les  nves  de  ces  differents  cours 
d^eau  que  la  vegetation  temoigne  quelque  puissance;  Torgc, 
les  dattes  et  les  fruits  tropicaux  sont  ce  qui  reussit  le  mieux. 
Les  habitants  sont  des  Arabes,  des  Ber hires  ct  des  Ne- 
gr  es .  Ils  se  llvrent  au  commerce  et  voyagent  par  caravanes, 
employant  k  cet  efTet  le  chameau,  et  surtout  le  halri,  qua- 
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drup^e  indigtoe  h  la  marclic  extrtoi^nent  rapide.  Les 
Titles  sontpeu  nombreuses;  les  plus  importantes  sont  Tafi. 
let  sur  le  Ziz,  centre  comman  oil  Tienneiit  se  i^unir  les 
caraTanes  se  dirigeant  soil  vers  le  nord,  soit  yers  rint^riear 
de  rAfrique,  et  GadanUs,  citt  ind^pendante,  oil  se  croisent 
les  routes  sumes  par  des  carayanes  de  Tripoli,  de  Tunis, 
de  Fez ,  de  Maroc  et  de  Tombouktou. 

Le  Belud-el-Dj^rid  est  le  pays  que  les  anciens  ddsignaient 
sous  le  nom  deplaine  de  Numidie,  et  qui  Si  P^poque  de 
la  domination  romaine,  et  aussi  sous  la  p^riode  brillante  des 
khalifes ,  6tait  parvenu  h  un  haut  degr^  de  ciyilisation,  qui  a 
disparu  depuis  longtemps  et  dont  ttooignent  seules  aujour- 
d'hui  de  nombreuses  mines. 

BELUGA.  Ce  c^tac^,  que  F.  Cuvier  range  parmi  les 
marsouins,  en  a  6t6  s6par6  par  d*autres  naturalistes,  qui 
en  ont  fait  un  groupe  particulicr  de  la  famiUe  des  dau- 
phins. 

Le  b61uga  {whit-visch,  poisson  blanc  des  HoUandais) 
se  diBtingue  de  tons  les  autres  dauphins  par  son  corps,  plus 
court,  plus  massif,  manquant  de  nageoire  dorsale.  II  a 
enriron  quatre  mMres  de  longueur,  mt  un  de  diam^tre ;  le 
corps  est  cylindrique,  un  peu  gibbeux  au  milieu  du  dos; 
la  t^te  est  termini  par  un  museau  obtus  et  arqu^.  Le  be- 
luga porte  au  milieu  du  front  un  6vent  unique  form^  en 
croissant  et  garni  d'une  yalvule;  ses  nageoires  pectoralcs, 
de  forme  trap&oide,  sont  un  peu  petites;  sa  caudale  est 
bOob^ ,  h  lobes  triangulaires ,  rapproch^s ,  ^tendus  vers  les 
pointes.  L'animal  entier  est  tfun  blanc  d*ivoire  quand  il  est 
adulte ,  brun  dans  son  enfance,  blanc  tacliet^  de  gris  et  de 
bran  dans  sa  jeunesse. 

Le  beluga  se  rencontre  sur  toutes  les  riyes  des  mers 
arctiques ,  roais  surtout  aux  embouchures  des  Oeures  pois- 
sonneux ,  qu'il  remonte  fort  avant  dans  les  terres;  il  nage 
ayec  une  grande  yitesse ,  battant  I'eau  de  sa  queue ,  et  la 
faisant  jaillir  de  son  dyent  a  une  grande  liauteur.  11  forme 
un  objet  de  p6che  assez  important  pour  les  peuplades  de  ces 
r^ons  septcntrionales. 
BELUS  ott  BEL.  Voyez  Baal. 
BELUS.  Ce  nom  a  ^t6  port^  par  plusieurs  princes  de 
rorient,  dont  Texistence  est  plus  ou  moins  fabuleuse. 

Le  plus  ancien  est  B£lus,  roi  d*Assyrie,  k  qui  Ton  aitribue 
la  fondation  de  Babylone,  yille  h  laquelle  fl  aurait  donn^  son 
nom.  Filsd*Osiris,  roi  et  dlyinit^  d'^gypte,  ou,  selon  d'autres, 
fils  de  Neptune  et  de  Libye,  il  conduisit  de  1993  h  1966 
STant  J.-C.  une  colonic  dgyptienne  en  Assyrie  et  conquit  la 
Babylonic  sur  les  Arabes.  Aprto  un  r^e  de  yingt-sept  ans 
il  aurait  laiss^  son  royaume  kNinus,  qui  Taurait  fait 
meltre  au  rang  des  dieux. 

Un  autre  B^lus, p^rc  d'Egyptus,  de  Danaus  et  de  C^ph^, 
r^gnait  en  Pli^nicie  yers  Tan  1500  ayant  J.-C. 

BELVJ^DERE  ( Architecture ),  mot  tir^  de  Titalien , 
qui  yeut  dire  belle  vue,  C'est  en  architecture  un  petit  donjon, 
ou  plut6t  un  payillon,  qui ,.  de  m£me  que  la  lanteme  sur 
les  coupoles,  couronne  et  domine  les  malsons  de  plaisance. 
II  est  ais6  de  yoir  que  cette  recherche  dans  les  habitations 
nous  vient  de  T Italic,  dont  les  belles  campagnes,  les  ho- 
rizons enchanteurs,  le  ciel  si  pur,  Tatmosph^  si  calme, 
ne  pouyaient  manquer  d*^yeiller  chez  un  peuple  amant  des 
arts  et  de  la  yolupt^  un  tel  goOt  pour  ce  luxe  de  Tarclutecture 
modeme.  Presque  toutes  les  maisons  k  Rome  sont  sur- 
mont(^  d'un  bely^^;  le  plus  fan^ux  est  celni  du  V a  t i  c  a  n, 
61ey^  par  Bramante  et  ciildbre  par  la  statue  d*  A  po  1  lo  n,  qui 
s*y  trouye;  la  yille  de  Rome  s*6tend  k  ses  pieds,  tandis  que 
les  Apennins  prolongent  inddfinhnent  sur  une  seule  ligne 
leurs  cimes  toujours  blanches  de  neige :  c^est  un  des  plus 
beaux  points  de  yue  de  Tuniyers. 

£n  France,  on  nomme  aussi  belydd^re  un  petit  payillon 
situ6  k  Textrdmit^ ,  soit  d^un  jardin ,  soit  d*un  pare ,  oil  k 
midi  on  se  met  k  Tabri  des  feux  du  soleil ,  oil  le  soir  on 
goAte  le  frais.  Dans  les  maisons  royales,  un  belv^6re  est 
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un  appartement  complet  ou  on  salon  unique  pere^  k  jov, 
oil  tout  autour  de  soi  on  a  des  croiste  qui  diyergent  sv 
Tborizon. 

On  appelle  aussi  bely^^  une  plate-forme  reyftoe  d\Di 
mur  de  terrasse,  ou  soutenne  d^un  glacis  de  gazon  doDv- 
nant  sur  les  lieux  d'alentour.  C*est  un  terme  de  Jardinage. 

Dehkb-Babok. 

BELVEDERE  ( Botcmique),  Voffes  Ars^wb. 

BELZ^BUTH.  Voyez  B^elzi^bub. 

BELZONI  ( GioyARNi-BATTisTA ),  cd^re  par  ses  yoyagn 
et  ses  d^uyertes,  ills  d*un  malbeareu  barbier,  naqoit 
en  1778,  k  Padoue ,  et  Ait  ^ley^  k  Rome  poor  embrasicr 
r^t  eccl^astique.  Mais  il  y  renon^  bientdt  pour  s*occiipa 
plus  particuU^rement  de  m^nique  bydrauliqiie.  De  Rome 
il  passa  en  1800  en  HoUande,  et  de  1^,  en  1803,  en  Aih 
gleterre ,  oil  il  se  maria  et  ne  tarda  pas  k  tomber  dans  wnt 
mis^re  telle  qu'il  fut  r^nit  k  donner  des  repr^sentatioos 
mimiques  et  k  d^uter  au  tli^tre  d'AsUey,  4  Londres, 
dans  les  rOles  d^ApoUon  et  d'Hercule,  auxquels  le  rendaicDt 
propre  une  yigueur  yraiment  athl^tique  et  une  beauts  de 
formes  peu  commune,  s'occupant  en  mtoie  temps  de  cons- 
tructions hydrauliques,  art  qui  ayait  toujours  eu  pour  hi 
un  attrait  particulier  et  dans  lequel  il  paryint  k  aoqu^rir  des 
connaissances  pratiques  assez  ^tendues.  Aprto  ayoir  aiosi 
y^u  neuf  anndes  k  Londres,  11  alia  sucoessiyement  doBDcr 
des  repr^entations  k  Lisbonne,  kMadrid  et  k  Malte. 

C*est  1^  qu*en  1 8 1 5  il  f  ut  lengag^  pour  le  compte  de  M^b^md- 
Ali,  yice-roi  d*£gypte,  qui  lui  confiab direction  de  diff^rentes 
entreprises  hydrauliques  dans  sesKtats.  Ils'en  ^it  acqaitt^ 
k  la  complete  satisftiction  du  pacha,  quand  les  yoyageors 
Burckhardt  et  Salt  le  d^termin^rent  k  se  youer  k  la  recherche 
des  antiquitds  dgyptiennes;  et  dans  cette  direction  nouyeUe 
donnde  k  son  intelligence,  il  apporta  antant  de  constanoe 
que  d*abn6gation.  II  r^nssit  k  transporter  des  enyirons  de 
Thebes  k  Alexandrie  le  buste  qu*on  d^t  ^tre  cdoi  de  MemnoD 
le  jeune ,  et  k  p^n6trer  le  premier  dans  le  temple  d'lpsam- 
boul ,  dans  la  yall^  des  tombes  royales  ( Biban^l^Molauk), 
Vrtss  de  Thebes ,  il  d^uyrit  plusieurs  yastes  cafacorabes 
conteuant  des  momies.  En  1817  il  ouyiit,  entre  autres,  le 
c^l^re  tombcau  royal  de  Psamm^que  ou  Nedio ,  d'oii  il 
lira  le  magnifique  sarcophage  d^aib&tre  qu'on  yoit  asjour- 
d'hui  au  British  Museum,  ayec  le  buste  de  Memnon  donl 
il  yient  d'Mre  parl^  et  ayec  la  plus  grande  partie  des  aati- 
quil^  ^ptiennes  rapports  par  lui  en  Europe.  Bfais  de 
toutes  les  exp^itions  de  Belzoni  la  plus  brillante  fut  oelle 
dans  laquelle  il  paryint  k  ouyrir  la  pyramide  de  Ch^hrte. 
Une  t^tatiye  de  meurtre  dont  il  faillit  dtre  yictime  le 
d^ida  k  quitter  T^gypte.  Toutefois,  il  entreprit  auparayant 
un  yoyage  aux  riyes  de  la  mer  Rouge,  pedant  lequel  il 
d^couyrit  la  mine  d'^neraudes  de  Zoubara  et  les  ruines 
de  Tantique  B^r^nice.  De  1^  il  se  rendit  k  Toasis  de  Slouah,  k 
reflet  d*y  explorer  les  ruines  du  temple  d'Ammon. 

Au  mois  de  septembre  1819  il  se  rembarqua  pour  I'Eu- 
rope  ayec  sa  femme,  qui  ayait  ^t^  la  compagne  courageuse 
et  d^you^  de  toutes  ses  explorations.  II  (it  don  k  Padoue, 
sayUle  natale,  de  deux  statues  dgyptiennes  en  granit  qo*il  fit 
placer  dans  le  palais  de  justice.  II  publia  ensuite  le  r^sultat 
de  ses  recherches  sous  le  titre  de :  Narrative  qfthe  Opera- 
tions and  recent  Discoveries,  etc.,  in  Egypt  and  Nubia, 
and  a  Journey  to  the  coast  of  the  read  sea  in  search  oj 
the  ancient  Berenice,  and  another  to  the  Oasis  of  Ju- 
piter Ammon  (  Londres,  1821  )• 

En  1821  belzoni  organisa  k  Londres  une  exhibition  de» 
antiquity  dgyptiennes  rapports  par  lui  en  Angleterre. 
Vers  la  fin  de  Tann^  suiyante,  il  repartit  pour  un  voyage  k 
Twnbouktou,  dans  Pint^rieur  de  TAfrique.  Mais,  arriy^  k 
B^nin,  il  fut  attemt  d^une  dyssenterie  des  plus  graves,  qui 
le  for^  de  s'en  reyenir  k  Gato ,  ou  il  mourut,  le  3  d6- 
cembre  1823. 
Les  dessins  originaux  du  tombeau  royal  ^gyptien  qu'il 


BELZONI  —  BEM 


761 


^tait  parrena  k  ouvrir  ont  M  publics  par  sa  yeare 
(Londres,  1829). 

BELZUNGE.  Voyez  Belscnce. 

BEM  ( JosEPD ),  g^^ral  polonais,  naquit  k  Tamow,  en 
Callicie,  en  1795,  d^ime  famille  noble,  tl^ve  de  T^le 
d*Application  de  YarsoYiey  fl  en  sortit  pour  serrir  dans  one 
balterie  d*artillerie  k  cheTal,  command^  par  le  comte  La- 
dislas  Ostrowski.  D^r^  de  la  croix  de  la  L^on  d*Honnear 
pendant  la  campagne  de  1812,  fl  ftit  nomm6  lieutenant  an 
«i^  de  Dantzig.  A  la  paix,  Bern  rentra  en  Pologne ,  ou  il 
accepta  du  service  dans  Tarm^  naiionale  que  rforganlMiit 
Tempereur  Alexandre.  Promu  au  grade  de  capitaine  par  le 
grand-due  Constantin ,  et  diarg^  de  professer  un  cours  k 
r^oole  d*ariUlerie ,  Bern ,  patriote  ind^pendant ,  ne  manqua 
pas  d'encourir  bientdt  la  disgrace  dn  proconsul  moscovite. 
Mis  k  la  r^forme,  puis  rappeii  sur  la  demande  formelle  da 
g^<^ral  Gerstenzweig,  plus  tard  cong^^  de  nouTeau,  il 
se  Tit  tour  k  tour  Tobjet  des  ayances  les  plus  flatteuses  et 
des  persecutions  les  plus  yiolentes.  Enfin  on  le  laissa  libre, 
et  U  se  retira  k  Lemberg,  od  ses  connaissances  dans  les 
arts  m^caniques  le  rendirent  utile  k  tons  les  manufacturiers 
de  la  contrte. 

La  r^Tolu^on  du  29  novembre  1830  Tint  Tarracher  k  ses 
paisibles  travaux.  D^ouant  la  surrefllance  autrichienne,  il 
arriva  k  VarsoTie  dans  les  premiers  Jours  de  mars,  et 
obtint,  avec  le  grade  de  mijor,  le  commandement  de  la 
quatri^e  batterie  d'artillerie  k  cheyal.  H  figure  en  ceite 
quality  le  10  mars  1831  k  la  bataUle  d'Iganie ,  et  contribua 
beaucoup  au  succte  qui  la  couronna.  Le  grade  de  lieute- 
nant-colonel et  la  croix  polonaise  dite  VirMi  militari 
fhrent  la  r^mpense  de  sa  conduite  dans  cette  affaire. 
Depuis  lors,  Bern  resta  inactif  jusqu*li  IMpoque  de  la  ba- 
taillQ  d'Ostrolenka,  od,  arrivant  en  face  du  pont  de  la 
Narew  avec  dix  pieces  d^artillerie  seulement,  il  retarda  le 
passage  des  Russes,  et  pr^senra  Tarm^  polonaise  d'une 
complete  d^ute.  Nomm^  d'abord  colonel ,  puis  comman- 
dant de  toute  TartiUerie  polonaise,  il  s'occupa  activement 
des  fortifications  de  VarsoTie  et  de  son  syst^e  de  defense. 
Pr^ent  k  Sochaczew  et  k  Bolimow ,  il  se  replia  avec  toute 
Tarm^e  sur  la  capitale  menace.  A  ce  moment  suprtoie  de 
la  revolution,  Bem  d^ploya  toute r^nergie  de  s<m  caract^ 
et  toute  la  Tigueur  de  son  g^nie.  Vers  la  fin  d*aoOt  1831  il 
avait  ete  promu  par  le  g^n^ralissime  Krukowiecki  an  grade 
de  general  de  brigade ,  ayec  le  commandement  de  toute 
rartiUerie  de  si^ge.  I^es  assauts  des  6  et  7  septembre  furent 
pour  le  general  Bem  une  occasion  de  grande  et  decisive 
gloire.  Sur  la  brtehe  pendant  deux  jours ,  il  dirigea  le  feu 
de  deux  cents  pieces  d'artfllerie ,  et  se  porta  de  sa  personne 
sur  tous  les  points  menaces. 

Apr^s  la  capitulation,  il  suivit  Tarmee  k  Modlin,  et  se 
pronoDQa  toujours  dans  les  deliberations  qui  surrinrent  pour 
le  parti  le  plus  energique  et'le  plus  chanceux.  Ainsi,  U 
flgura  dans  cette  minoiite  courageuse  qui  voulait  continuer 
la  guerre  en  b  portant  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Vistule. 
Mais  Pavis  contralre  ayant  privalu,  force  hii  Ait  de  se 
refugier  avec  les  debris  des  troupes  nationales  surleterritoire 
prussien.  L^ ,  Bem  cbercha  encore  k  ressusdter  la  natio- 
naUte  polonaise  en  y  creant  des  l^ons  k  Tinstar  de  celles 
qui  ayaient  jadis  ete  les  auxiliaires  de  la  France  sous  la  repu- 
blique  et  sous  Tempire;  mais  un  ordre  formel  de  la  police 
pnissienne  Tobligea  bientOt  k  se  separer  de  ses  compagnons 
d*armes  sans  avoir  pn  leur  donner  une  organisation  defini- 
tive. «  Maintenant  que  le  general  nous  quitte,  dirent  les  sol- 
dats ,  tout  est  perdu.  »  H  traversa  Dresde  et  arriva  k  Paris , 
oil  ses  demarches  aupr^  du  ministre  de  la  guerre  et  du  due 
d*Orieans,  prince  royal,  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le 
sort  des  soldats  refugies.  Retoume  en  Saxe ,  fl  s*employa  k 
les  acheminer  en  France  et  k  les  diriger  vers  les  dep6ts  de- 
signes  pour  leurs  caserncments.  Louis  Reydacd. 

Dans  remlgration,  Bem  s*abstint  de  prendre  parti  dans  les 
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divisions  intestines  aoxqudles  sont  constamment  restes  en 
proie  ses  malheurenx  compatriotes;  il  s'effor^  d*ouTrir  des 
voles  nouveUesk  son  activite.  En  1833  U  negocia  avecdom 
Pedro  pour  Torganisation  d'une  legion  polonaise ;  mais  ce 
projet  ne  put  etre  mis  k  execution,  k  cause  des  dissensions 
interieures  de  I'emigration.  Les  annees  suivantes  ftirent  rem- 
plies  par  des  trevaux  scientifiques  et  litteraires,  notamment 
par  des  essais  tentes  pour  perfectionner  la  methode  mnemor 
nique  dite  methode  polonaise,  ainsi  que  par  des  voyages  en 
Portugal ,  en  Espagne,  en  Bdgique  et  en  HoUande. 

A  la  suite  des  joumees  de  mars  1848,  Bem  quitta  la 
France  pour  retoumer  k  Lemberg,  et  le  14  octobre  il  vint  k 
Vienne  oflHr  ses  services  k  Messenhauser,  commandant  su- 
perieur  de  la  garde  nationale  de  cette  capitale.  On  lui  con- 
fiaalors  le  soin  d^organiser  les  moyens  de  defense,  et  fl  de- 
ploya  dans  cette  mission  une  actiyite  infatigable,  quolqu'fl 
ne  se  fit  pas  iUusion  sur  Pimpossibilite  de  resister  dans  Pe- 
tal oiisetrouyait  Pinsurrection  viennoise.  11  est  vraisem- 
blable  qu^en  prolongeant  autant  que  possible  la  resistance 
de  Yienne ,  U  n'eut  d^autre  but  que  de  donner  ainsi  aux 
Hongrois  le  temps  d^arriver.  II  prit  personndlement  part  aux 
differents  engagements  qui  enrent  lien  alors  enti«  les  in- 
surges  et  les  troupes  imperiales,  organisa  et  dirigea  la  sortie 
du  25  octobre,  et  defendit  le  28  la  grande  redoute  eievee  k 
Pextremite  de  la  Jxgerzeile.  Quand  le  conseil  municipal  se 
dedda  k  capituler,  Bem  disparut  mysterieusement  du  theAtre 
des  evenem^ts,  mais  pour  reparaltre  dte  les  premiers  jours 
de  novembre  k  Presbourg.  n  y  mit  ses  talents  et  son  expe- 
rience militaires  k  la  disposition  des  chefs  de  la  revolutk>n 
hongroise,  convaincu que Pinsurrection  delaHongrie  ne 
pouvait  qu*6tre  OnvoraiiDle  au  retablissement  de  sa  patrie,  la 
Pologne ,  dans  ses  droits.  Cela  n*empecha  pas  bon  nomibre 
de  gens  de  le  oonsiderer  comme  un  trattre,  et  quand  fl  dis- 
suada  le  gouvemement  hongrois  de  former  un  corps  special 
polonais,  U  y  eut  ^  Pesth  un  de  ses  compatriotes  qui  Id 
tire  on  coup  de  pistolet,  et  qui  le  blessa  assez  grievement. 

Le  gouvemement  hongrois  ne  lui  en  confia  pas  moins  la 
mission  de  soulever  la  Transylvanie  k  la  tete  d*un  corps 
franc.  Apr^s  etre  parvenu  en  un  tres*court  ddai ,  et  avec  des 
ressources  evidemment  insuffisantes,  k  organiser  un  corps 
de  8  ^  10,000  bommes,  U  entra  en  Transylvanie  ^  la  fin 
de  1849.  Des  le  19  decembre  fl  remportait  k  Dees  sa  pre- 
miere victoire  sur  les  Autrichiens,  qu'^  la  suite  de  plusieurs 
autres  affaires  non  moins  heureuses  fl  rejeta  du  nord  de  la 
province  en  Bukowlne,  et  chemin  fiiisant  U  renfor^  son 
armee  des  nombreux  Szeklers  accourus  de  toutes  parts  en 
grossir  les  rangs.  II  se  dirigea  ensuite  contre  le  corps  prin- 
cipal autrichien  aux  ordres  du  general  Puchner,  et  apres  Pa- 
voir  contraint  k  se  retirer  sur  Hermannstadt,  fl  s^en  vint 
attaquer  cette  vflle  le  21  Janvier  1849.  Mais  fl  fut  battu ,  et 
le  4  levrier  Puchner  lui  fit  essuyer  k  Yizakna  une  deroute 
complete.  Entoure  de  tous  cdtes ,  force  d'abandonner  son 
artfllerie ,  sa  situation  etait  si  critique  qn'on  devait  le  croire 
perdu.  Cependant  fl  reussit  le  7  fevrierk  se  firayer  passage 
k  travers  les  rangs  autrichiens,  et  le  9,  aprte  avoir  regn 
quelques  troupes  hongroises  de  renfort,  fl  Uvra  la  sanglante 
bataiUe  du  pont  de  Piski,  od  Puchner  fiit  severement  traite. 
Le  11  mars,  k  la  suite  d'une  attaque  aussi  proropte  qu'au- 
dadeuse,  fl  prit  HermannstiMit,  puis  Cronstadt,  et  Te  16  mars 
U  rejeta  en  Yalachie,  parole  deflie  de  Motenthurm,  les 
Autrichiens  ainsi  que  les  troupes  auxUiaires  russes  qui  de- 
puis le  mois  de  ISvrier  etaient  accourues  k  leur  secours. 

Devenu  de  la  sorte  maltre  du  pays,  fl  s'effor^,  par  la 
proclamation  d'une  amnlstie  et  par  des  mesures  de  douceur , 
de  concflier  k  la  cause  hongroise  les  populations  aUemande 
et  slave,  et  surtout  les  Yalaques,  tandis  que  Kossuth  et  les 
commissaires  hongrois  contrariaient  de  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir  ceUe  habile  tactique.  Bem  re^  alors  du  gou- 
vemement hongrois  Pordre  d^entrer  dans  le  banat;  etilcon- 
Iraignil  encore  Puchner,  qui  avait  Wt  uruption  sur  ce  ter- 
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ritoire,  k  T^vacaer.  Quoiqu'au  mois  de  juin  1849  Kossuth 
eOt  song^  k  lui  pour  le  comraandement  en  chef  de  ramii^e 
oationale  enHongrie,  Bern  relourna  en  TransyWanie,  oii 
les  Russes  avaient  p^^tr^  pendant  ce  temps-Ik  avec  des 
forces  considerables  etavaient  battu  les  troupes  hongroises. 
Bern  rtorganisa  son  arm^,  et,  dans  une  suite  d'engage- 
ments,  fit  tous  ses  eflorts  pour  empteber  les  Russes  et  les 
Autrichiens  d'op^rer  leur  jonction ;  mais,  par  suite  de  IHn- 
fiuffisance  dcs  ressources  mises  k  sa  disposition  et  aussi  de 
TatUtude  hostile  des  Valaques ,  il  lui  fut  d^rmais  impos- 
sible de  rien  faire  de  dteisif.  dependant,  il  tenta  d^op^rer  une 
diversion  sur  les  derri^res  de  Tennemi  en  entrant  le  23  juillet 
dans  la  Moldavie,  qu^il  esp^rait  faire  soulever  contre  les 
Russes.  Ay  ant  encore  ^hou^  dans  ses  efforts,  il  revlnt  ra- 
pidement  en  TransyWanie,  ou  le  13  juillet  il  llvra  k  Schetz- 
burg  une  bataille  dans  laquelle  il  fut  d^lait  par  nn  ennemi 
trois  fois  sup^rieur  en  forces.  Lui-m6me  n'ichappa  alors  k 
la  captivity  que  parce  quMl  fit  une  chute  au  fond  d*un  ma- 
rais,  d'oii  quelques  hussards  ddiMindto  panrinrent  seals  k  le 
tirer. 

Apr^  avoir  pu  rejoindre  les  debris  de  son  arm^e,  il  reprit 
euoore  d^assaut  Uermannstadt  le  5  aoCkt;  mais  force  lui 
fut  bientdt  de  T^vacuer,  parce.  que  les  renforts  sur  lesquels 
il  comptait  n*arriv^rent  pas.  A  la  demande  pressante  de 
Kossuth,  et  apr^s  une  autre  affaire  raalheureuse  engagde  le 
7  aoQt,  il  revint  en  toute  h&te  en  Hongrie,  od  il  arriTa  en- 
core assez  k  temps  pour  pouvoir  prendre  part  k  la  bataille 
livr^  le  9  sous  les  murs  de  Xemeswar.  Un  mouTement  en 
avant  quMl  tenta  imprudemment  eut  pour  r^ultal ,  dans 
cette  journ^e,  une  ^clatante  et  d^cisiTe  d^faite  des  troupes 
liongroises.  11  essaya  tout  aussi  inutilenient  k  Lugos  de  It- 
▼rtr  une  nouvelle  bataille  avec  les  debris  de  Tarm^  nationale, 
et  dut  alors  se  retirer  en  Transylvanie ,  oil  il  se  maintint 
encore  jusqu'au  19  aoAt  contre  des  forces  ^norm^ment  su- 
pdrieures  aux  siennes.  II  finit  par  se  r^fugier  sur  le  terri- 
toire  turc ,  ou,  dans  Tespoir  de  pouvoir  continuer  k  agir 
contre  la  Russie,  il  embrassa  Tislamisme  et  obtint  alors  uu 
grade  sup^rieur  dans  Tarm^e  turque  sous  le  nom  d'Amu- 
rath'Pacha. 

II  consacra  ddsormais  toute  son  acliyite  k  r^rganiser 
Tarm^e  turque,  bien  que  singuli^rement  contrari^  k  cet 
^gard  par  les  influences  occultes  de  la  Russie  et  de  I'Au- 
triche.  En  fiivrier  1850  on  lui  assignapour  r^dence,  comme 
iux  autres  Hongrois  qui  avaient  embrass^  Tislamisme,  la 
Tille  d^Alep,  oil,  au  niois  de  noTcmbre,  il  lui  fut  encore 
donn^  de  r^primer  k  la  tile  des  troupes  turques  la  sauglante 
insurrection  de  la  population  arabe  contre  les  Chretiens.  Son 
corps,  bris^  par  les  fatigues  ct  convert  de  blessures,  ne  tarda 
pas  k  tire  altaqud  par  une  fi^vre  opmiAtre,  pour  laquelle  il 
repoussa  toute  assistance  m^cale^  et  k  laquelle  il  succomba, 
le  10  d^cembre  1850.  Tout  ce  qui  lui  avail  appartenu  a  ^t^ 
Tendu  k  desprix  fabuleux  k  Alep  en  1851. 

L'ext^rieur  de  Bern  n^^tait  rien  moins  quHmposant  :  sa 
d^arche  ^tait  vacillante,  son  visage  bl^me  ct  rongcAtre; 
mais  il  ^tait  dou^  d^an  esprit  audacieux,  inventif,  indomp- 
table,  et  d'une  activity  infatigable.  11  se  sentait  k  Taise  et 
comme  dans  son  ^l^ment  au  milieu  du  tonnerre  des  batailles. 
Jamais  danger  ne  put  I'^ouvoir,  et  dans  les  situations  les 
plus  d6sesper<^  il  conservait  toujours  son  sang-froid.  Dans 
sa  vie  priv^,  il  ^tait  d*une  extreme  moderation,  d^une 
grande  bienveillance  et  d*une  g^nerosite  approchant  de  la 
prodigality.  Le  peuple  et  les  soldats  lui  portaient  un  vif  at- 
tachement,  quoiqu^il  astreignlt  ces  demicrs  k  la  plus  severe 
discipline,  tout  en  leur  temoignant  une  soUicitude  toute  pa- 
iernelle.  Comme  general  d'arm^e,  il  excellail  dans  Temploi 
de  Farlllierie,  et  deployait  une  incomparable  rapidite  dans 
tous  ses  mouvements.  Bem  n^avait  qu'un  but  dans  sa  vie 
comme  Polonais,  la  lutte  contre  la  Russie.  On  a  de  lui  un 
Expos6g6n6ral  de  la  Mdthode  Mn^monique polonaise,  etc. 
(Paris,  1839 ).  Consultcr  Czecz,  La  Campagne  de  Hem  en 


Transylvanie  (Hambourg,  1850),  et  Pataky,  Bem  en 
Transylvanie  (Lelpzifi,  1850). 

BEMBECE  ou  BEMB£X  ( du  grec  peV6r.^ ,  espto  de 
gu^pe).  Ce  genre  se  compose  dlnsecles  bymenopt^res,  qoe 
Ton  trouve  dans  les  lieux  arides,  sablonneux ,  exposes  ao 
soleil.  linne  les  avail  ranges  avec  les  abeilles  en  leur  don- 
nant  le  nom  specifique  de  rostrata ;  Fabricius,  le  premier, 
en  forma,  sous  la  denomination  de  hembeXt  un  genre  propre, 
compose  aujourd*hui  d'un  assez  grand  nombre  d^especes. 
hejbembex  d  bee  est  trte-commun  dans  les  lieux  arides  el 
samonneux  des  environs  de  Paris,  de  meme  que  le  bembex 
iarsier,  ainsi  nomme  k  raison  des  petites  taches  d'un  hmo 
UDu^tre  dont  sont  entrecoupes  ses  tarses  anterieors,  dt 
moins  dans  les  mAles. 

Lalarve  du  bembex  k  bee  a  dix  millimetres  de  longueur; 
son  corps  est  tris-mou,  d^un  blanc  grisAtre,  uni,  sans 
pattes,  d'une  forme  presque  cylindrique,  grossissant  peo  k 
pen  vers  son  extremite  posterieure,  qui  est  arrondie.  La 
tete  est  petite,  ecailleuse,  d^un  brun  Ires-clair,  et  pourvue 
de  mandibules,  de  mAchoires  et  d^une  Idvre  bien  recon- 
naissables.  On  aper^it  sur  chaque  c^te  du  corps  neuf  stig- 
mates  places  sur  une  ligne  longitudinale,  depuis  un  bout 
Jusqu*^  Pautre,  et  distingues  par  des  points  d^un  brun  noi- 
r&tre. 

Les  bembex  fouillent  le  sable  avec  beaucoup  de  (adliU 
et  une  tr^s-grande  promptitude.  On  n'en  sera  point  etonn^ 
si  Ton  examine  la  forme  de  leurs  tarses  de  devant  :  ils  sont 
garnis  tout  au  long,  du  c6te  exterieur,  de  plusieurs  dk 
tres-forts  et  paralieies,  comme  les  dents  d'un  peigne.  Ces 
hymenopteres  ont  des  mouvements  tris-rapides ;  ils  pas- 
sent  presque  sans  s^arreter  d'une  fleur  k  Tautre,  *cn  faisant 
entendre  un  bourdonnement  assez  vif,  entrecoupe,  et  dont 
le  son  n'est  pas  le  meme  dans  les  deux  esp^ces.  Leur  vol 
pres  des  lieux  o6  ils  veulent  se  poser  est  ime  espece  de 
balancement  perpendiculaire.  Les  miles  Tont  cherclier  les 
femelles  dans  les  trous  qu*elles  creusent,  ou  se  tiennent  aux 
alentours ;  souvent  ils  les  poursuivent  en  Fair,  et  c*est  la 
que  leur  reunion  doit  s^operer.  Peu  dUnsectes  inAIes  ont  les 
organes  sexuels  aussi  developpes  que  ceux  des  bembex.  Go 
remarque  encore  sous  le  ventre  des  memes  Individ  us  de  ce 
genre  une  ou  deux  sailliesen  forme  de  dents,  carad^re 
qu'il  ne  faut  pas  negliger  dans  la  determination  des  esp^ces. 
Enfin,  les  bembex  exhalent  la  plupart  une  odeur  de  rose 
tres-prononcee. 

Ce&  insectes  ne  commencent  k  paraltre  qu'apr^s  le  sol- 
stice d'ete ,  et  c'est  au  mois  d'aoOt  qu*ils  sont  le  plus  com- 
muns;  on  n'en  rencontre  plus  ii  la  fin  de  septembre.  Les 
fleurs  de  thym,  de  serpolet  et  dc  quelques  autres  plantes  de 
ce  genre  sont  celles  qu'ils  pref^rent.  Outre  la  mouclie  api- 
forme,  ils  choisissent  encore  pour  nourriture  quelques  au- 
tres dipteres,  tels  que  Verislalis  nemorum,  la  mouche 
ceesar,  et  meme  les  taons.  Le  bembex  tarsier  fait  une  guerre 
toute  particuUere  aux  bombilles. 

BEMBIDION  (du  grec  pi>e7)t  gu^pe,  et  elSoc,  forme), 
genre  de  coieopteres  pentameres,  de  la  famille  des  carabi- 
ques  et  adopte  par  presque  tous  les  entomologistes.  Les  bein- 
bidions  sont  des  insectes  en  general  tr^s-petits,  qui  vivent 
presque  tous  aux  bords  des  eaux,  dans  k  sable,  sous  les 
debris  des  vegetaux  ou  courant  sur  la  vase.  On  en  trouve 
aussi  communement  sous  les  pierres,  dans  les  endroits  hu- 
mides.  Quelques  especes  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
montagnes  et  quelques  autres  sous  les  ecorces.  Sur  142  cs* 
peces  menlionnees  dans  le  catalogue  de  M.  Dejean,  qui  di- 
vise  ces  coieopieres  en  dix  groupes  principaux,  36  seulement 
sont  etrangeres  k  TEurope  et  appartiennent  a  TAsie,  k  TA- 
frique  et  a  TAmerique. 

BEMBO  ( PiETRo ) ,  Tun  des  savants  les  plus  ceiebres 
que  1  Italic  ait  produits  au  seizieme  siecle,  ne  k  Venise,  le 
20  mai  1470,  mortle  18  Janvier  1547,  eut  une  de  ces  exis- 
tences houorables  et  douccs  que  procurait  souvent  i  la  re- 
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nai^ance  des  lettres  le  goOt  de  P^iode  alli^  aux  dignit^a 
de  r£gUse.  II  ^tait  fils  d'un  s^nateur,  homme  fort,  instruit , 
qui  fut  envoys  par  les  V^nitiens  comme  ambassadeur  k 
Florence.  C*est  dans  cctte  Tille  que  commen^a  TMucation 
du  jeiine  Bembo.  U  y  acquit  une  connaissance  parfaite  de 
toutes  les  finesses  de  la  langue  latine;  et  plus  tard,  pour  se 
perfectionner  k  IVgaldans  la  connaissance  de  la  langue  grec- 
que,  il  alia  k  Messine  suivre  pendant  deux  ann^es  les  le^ns 
du  C4^16bre  Lascaris.  Ason  retour  k  Venise,  il  publia  un 
petit  ^crit  sur  TCtna  ( imprim6  par  Aide,  1495);  puis  il  se 
rendit  k  Padoue,  |)our  y  faire  son  cours  de  philo.<«ophie. 

Destine  par  son  p^re  k  suivrela  carri^rede  radministra- 
tion,  il  s'en  d^goOta  bientdt  et  pr^f^ra  celle  des  lettres.  En 
consequence,  il  prit  Tliabit  eccl^siaslique ,  ce  qui  alors  ^tait 
le  meilleur  moyen  pour  se  Uvrer  en  toute  liberty  a  T^tude. 
Parmi  les  princes  dllalie  qui  le  prot^^rent  le  plus,  on  re- 
marque  Alphonse  d*£ste,  due  de  Ferrare.  II  pa.csa  plosieurs 
ann^  k  la  cour  de  ce  prince,  oil  il  paratt  qu'il  fut  au  mieux 
avec  sa  Temme,  la  famense  Lucr^  Borgia.  De  retour  k 
Yenise,  il  ne  tarda  pas  k  faire  partie  de  Tesp^ce  d'acad^mie 
que  formait  alors  un  cercle  de  gens  de  lettres  et  de  savants 
que  rimprimeur  Aide  Manuce  recevait  dans  sa  maison.  C'est 
Ters  ce  temps  quMl  donna  des  ^litions  critiques  de  ponies 
italiennes  de  P^trarque  ( 1501 )  et  des  Terzerime  du  Dante 
(1502),  toutes  deux  sorties  des  presses  de  son  ami  Aide 
Manuce.  Bcmbo  alia  ensuite  passer  quelques  anntes  k  la  cour 
d'Urbino,  autre  foyer  des  sciences  et  des  lettres  en  Italie  k 
cette  ^poque.  En  1512  il  s^attacba  k  Julien  de  M^icis, 
qu'il  accompagna  k  Rome.  Lea  honneurs  et  les  b^n^lices  ne 
tard^rent  point  k  Vj  Tcnir  chercher,  et  Jules  II  lui  accorda 
la  commanderie  de  Bologne.  Le  fr^re  de  Julien  de  M^icis, 
le  cardinal  Jean,  ayant  ^t^  ^lu  pape  sous  le  nom  de  L^on  X 
k  la  mort  de  Jules  II ,  le  nomma  aussitdt  son  secretaire ; 
fonctions  dans  lesquelles  il  eut  pour  coll^ue  son  ami  Sado- 
leto.  Quelques  missions  de  confiance,  beaucoup  de  ricliesses 
et  d^honneurs,  furent  la  suite  naturelle  de  cette  position. 
Les  hommes  les  plus  distingu^s,  les  cardinaux  Bibiena  et 
Jules  de  M^dicis,  les  poetes  Tebaldeo  et  Accolti,  le  peintre 
Raphael,  et  les  principaux  seigneurs  romains  furent  au 
nombre  de  ses  amis.  C'est  aussi  k  Rome  que  Bembo  entre- 
tint  pendant  longtemps  une  tendre  liaison  avec  la  jenne  et 
aimable  Morosina ,  de  laquelle  il  eut  denx  01s  et  une  fille. 
A  la  mort  de  L^on  X,  sa  belle  mattresse  le  d^termina  k  re- 
nonccr  aux  affaires  et  k  se  retirer  k  Padoue,  ville  justement 
cei6bre  par  r^clat  de  son  university.  Bembo  y  r^unit  une 
biblioth^que  consid^rde  comme  Tone  des  plus  pr^cieoses  de 
son  epoque,  et  qui  alia  plus  tard  enrichir  celle  du  Vatican , 
ainsi  qu'une  collection  de  m^dailles  et  de  monuments  de 
Tantiquite,  parmi  lesquels  on  remarquait  la  fameuse  table 
Isiaque.  -'^^ 

Lors  de  Texaltation  de  Clement  VIII,  Bembo  cnit  de- 
voir se  rendre  k  Rome  pour  offrir  ses  honmiages  et  ses 
felicitations  an  nouveau  souverain  pontife;  mais  il  s^en  re- 
vint  bien  vite  k  Padoue,  pour  continuer  k  y  vivre  dans  le 
cercle  paisible  de  ses  amU  et  k  s'y  livrer  k  ses  travaux.  En 
1529,  k  la  mort  d^ Andre  Navagero,  il  accepta  la  charge  d'his- 
toriographe  de  Venise,  mais  sans  les  honoraires  qui  y  etaient 
attaches.  II  devait  k  ce  titre  ret  racer  la  periode  de  1486  k 
1530;  mais  il  ne  conduisit  son  histoire  que  jusqu'k  Tannee 
1513,  et  on  ne  I'imprima  que  quatre  ans  apris  sa  mort.  II 
Tavait  ecrite  en  latin ;  elle  fut  presque  aussitdt  apr^s  traduite 
et  publiee  en  italien  sous  le  titre  de  :  Isioria  Veneziana 
(Venise,  1552;  nouT.  edit.,  1790).  Les  travaux  necessites 
par  la  composition  de  cet  ouTrage  amen^rent  le  gouveme- 
roent  venitien  k  lui  confier  la  direction  de  la  biblioth6que 
de  Saint- Marc.  En  1539  le  pape  Paul  III  lui  donna  le  cha- 
peau  de  cardinal.  Bembo  avail  alors  soixante  ans.  Depuis 
quatre  ans  la  mort  de  Morosina  avail  fait  cesser  le  scandale 
que  presentait  cette  liaison  entretenue  publiquement  par  un 
nomme  portant  Thabit  ecciesiastique.  Bembo  songea  serieu 


sement  k  reformer  ses  mceurs ;  il  se  rendit  k  Rome,  et  s'y 
fit  ordonner  pr^tre.  Des  lors  il  renonga  aux  lettres  profanes, 
pour  etudier  les  p^res  et  les  theologicns.  Deux  ans  apr^s, 
le  pape  lui  confera  Tevdche  de  Gubbio,  et  un  pen  plus  tard 
le  riche  evdche  de  Bergame.  II  mourut  combie  d'honneurs, 
le  18  Janvier  1547,  leguant  par  son  testament  tons  ses  biens 
k  son  fils  Torquato. 

Bembo,  que  ses  panegyristes  ont  pretendu  roettre  au  rang 
des  plus  grands  genies,  fut  tout  simplement  un  ecrivaln 
plein  de  godt  et  de  grftce.  Son  veritable  merite  est  d'avoir 
ete  Pun  des  restaurateurs  de  la  belle  latinite,  de  m^me  qu'il 
s'attacha  k  perfectionner  la  langue  italienne  en  prenant  pe- 
trarque  pour  module.  Mais,  ainsi  que  Sadoleto,  son  emule 
et  son  ami,  il  fut  puriste  en  latin  comme  en  italien.  Ce  qn^on 
raconte  des  quarante  corrections  successives  auxquelles  il 
soumettait  chacun  de  ses  oovrages  est  sans  doute  em- 
preint  d^exageration,  mais  peint  bien  les  habitudes  de  travail 
de  Bembo.  Panni  ses  ouvrages,  qui  ont  ete  maintes  fois 
reimprimes  separement,  les  plus  importants  sont  ses  Rertim 
Veneticarum  Libri  XII,  de  1487  k  1513  (Venise,  1551), 
dont  il  prepara  lui*m^mc  une  edition  italienne  (Venise, 
•1552;  la  meilleure  edition  est  celle  qu'en  a  donnee  Morellt 
[Venise,  1790,  2  vol.]);  puis  ses  Prose,  dialogues  dans 
lesquels  il  expose  les  regies  dc  la  langue  toscane ;  Gli  Aso- 
lani,  dialogues  sur  la  Nature  de  I'amonr  (Venise,  1530): 
ilintitula  ainsi  ces  dialogues,  parce  qu*il  lesecrivit,  dik-on, 
auchMeau  d^Asolo;  ils  etaient,  par  la  nature  m^medu  sujet, 
assez  libres,  surtout  pour  un  ecciesiastique ;  ils  ont  ete  tra- 
duits  en  fran^is ,  en  1545 ;  Rime,  collection  de  sOnnets  etde 
canzoni  excellents ;  ses  Lettres,  ecrites  tant  en  latin  qu^en 
italien ;  le  livre  intitule  Virgllii  Culice  et  Terentlo/abulis  ; 
ses  Carmina, poesies  aussi ingenieuses  que  plcines  de  goAt, 
juais  qui  temoignent  d^un  esprit  beaucoup  plus  libre  que  ne 
le  ferait  supposer  la  position  de  Tautear  dans  le  monde ;  enfin, 
ses  Lettres  (2to1.  in-S**,  Venise,  1675),  correspondance  rem- 
pliede  details  sur  les  affaires  etles  mceurs  du  temps,  et  dont 
la  partie  la  plus  curieuse  est  cellequise  rapporteaux  affaires 
publiques.  Tousoesecrits  sontd^ailleurs  empreints  du  meme 
cachet  d'eiegance;  ce  qui  manque  ^laplupart,  c'estrenergie 
et  foriginalite.  Consultez  les  Uistoiresde  la  Litt^ature  tto- 
Henne  de  Tiraboschi  et  de  Maflei  en  italien,  et  celle  de 
Ginguene  en  fran^is. 

BEMMEL,  nom  d'une  nombreuse  famille  de  peintres 
descendant  deGuillaume  de  Bbmmbl,  neen  1630,  a  Utredit, 
oil  s'etaient  refugies  pour  cause  de  persecution  religieuse 
ses  parents,  originaires  de  la  Bourgogne.  Guillaume  apprit 
le  paysage  dans  l*atelier  de  H.  Saflleeven,  et  alia  se  perfec- 
tionner en  Italie.  11  parcourut  ensuite  TAngleterre  et  TAl- 
lemagne,  et  finit  par  eotrer  au  service  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  Chez  qui  il  resta  six  anset  pour  qui  il  executa  un  grand 
nombre  de  paysages  remarqoables  par  le  go6t  et  la  verite 
des  details.  II  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ^  Nu- 
remberg. On  vante  le  magnifique  coloris  de  ses  toiles,  Theu- 
reux  choix  de  ses  points  de  vue  et  la  diversite  de  ses  effets. 
Dans  la  distribution  des  ombres  etde  la  lumi^re  il  chercha^ 
imiter  fideiement  la  nature;  par  la  il  est  parvenu  k  donner 
k  ses  paysages  un  caractere  de  verite  qui  le  fait  rechercher 
des  amateurs.  II  mourut  en  1708,  k  Woerd. 

BEMMEL  (Jbam-Geobges  db),  fils  atne  du  precedent,  ne 
k  Nuremberg,  en  1669,  mort  en  1723 ,  commen^a  par  etre 
reieve  de  son  pere,  puis  se  livra  k  la  peinture  d'animaax* 
II  y  a  dans  ses  toiles  beaocoup  d'expression,  de  justesse  de 
dessin,  et  un  agreable  coloris.  II  etait  d'une  sante  tres-feible, 
et  dans  les  demiers  temps  de  sa  Tie  la  goutte  ne  lui  lais- 
salt  que  deux  doigts  de  libres,  ce  qui  ne  I*emp6cliait  pis  de 
travail ler  avec  autant  d'ardeur  que  jamais.  Comme  presque 
tons  les  membres  de  sa  famille,  il  offre  le  glorieux  exemple 
d^une  grande  faiblesse  de  constitution  impuissante  k  emp^ 
Cher  le  libre  et  complet  exercice  du  talent.  II  finit  per 
abandonner  la  peinture  du  paysage  pour  se   livrer  ex- 
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clusiyement  k  celle  des  batailles,  qui  lui  Talut  sa  repu- 
tation ,  et  dans  laquelle  il  suivit  la  mani^e  de  F.-P. 
Lembke. 

BEMMEL  (PiEBRE  DB) ,  fr^re  cadet  du  pr^^deot,  n^  en 
1685,  k  Nuremberg,  mort  h  Ratisbonne,  en  1754,  ne  se  con- 
sacra^  Tart  que  fort  tard,  et  comme  son  p^re,  mais  sans 
avoir  sa  mani^re,  fut  peintre  de  paysage.  II  r^usslssait  sur- 
tout  dans  les  sotoes  d'hiver  et  de  temp^te,  supplant  k  cet 
^rd  son  p^re,  qui,  malgr^  la  diversity  de  son  talent,  ne 
sut  jamais  peindre  an  orage.  Pierre  de  Bemmel  fut  surtout 
occupy  par  T^Ydque  de  Bamberg,  Conrad  de  Stadion,  qui  le 
chargea  d^omer  ses  residences  de  peintures. 

BEMMEL  (  Joel-Paul  de  ),  fils  aln^  de  Jean-Georges,  n^ 
en  1716,  fut  ei^vede  Kupetzlcy,  dont  ilimitala  mani^edans 
ses  tableaux  ( portraits,  chasses,  aniraaux  et  genre }. 

BEMMEL  (Christophb  db),  fils  atn6  de  Pierre,  n6  en 
1707,  peintre  de  paysages,  exer^  k  Manbeim,  et  plus  tard  k 
Strasbourg. 

BEMMEL  (Jean-Christophe  de),  fk-^re  du  precedent,  et 
comme  lui  peintre  de  paysages ,  r^sidait  k  Bamberg,  oti  il 
se  convertit  k  la  religion  catholique.  II  travailia  moins  pour 
Tart  que  pour  faire  subsister  sa  famille. 

BEMMEL  ( Charlbs-S^astien  de),  fils  du  precedent, 
ne  en  1743,  mort  en  1796,  se  sauva  k  Nuremberg,  k  TAge  de 
sept  ans,  par  suite  des  cruels  traitements  quMl  avait  k  en- 
durer  de  sa  belle-m^re,  et  y  fut  recueilli  par  one  yeuTe.  II 
8*y  livra  avec  une  ardeur  extreme  k  retudcj  et  fit  surtout 
des  paysages^  Taquarelle,  qui  etaient  tr^recbercbds  dans 
tousles  pays. 

11  ne  preoait  pour  modMes  que  les  meilleurs  mattres  dans 
chaque  par  tie;  il  imita  les  arbres  de  Wateloo,  les  roctiers 
de  Berghem,  de  Salvator-Rosa,  de  Meyer,  d'Ermel  et 
de  Hakerse ;  il  aTait  Thabitude  de  dire  qu'il  fallait  ayoir 
le  compas  dans  ToBil,  et  non  dans  la  main.  II  aimait  sur- 
tout k  representor  les  sujets  maritimes,  les  orages,  les 
levers  et  les  couchers  du  soleil,  les  incendies,  les  scenes 
de  nuit  et  de  matin ,  et  il  excellait  dans  la  perspective ,  de 
meme  qu*^reproduire  les  arbres,  leciel  etTeau.  En  1765  il 
embrassa  le  protestantisme.  La  faiblesse  de  sa  sante  finit 
par  Tempecher  d'executer  les  nombreuses  commandes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts,  notamment  d'Angletenre.  11 
moorut  d^une  maladie  de  langueur. 

BEMMEL  (  Jean-Gaspard  de  ) ,  fr^re  du  precedent,  mort 
k  Leipzig,  en  1799,  eut  une  vie  des  plus  agitees,  tomba  en 
1778,  dans  une  toumeeartistique,  aux  mains  de  racoleurs  prus- 
liens,  et  revint  dans  un  etat  deplorable  k  Bamberg,  oil  d*ail- 
leurs  il  ne  sejouma  pas  longtemps.  Aprto  avoir  ete  fr^re 
lai  k  Mayence,  il  s^engagea  au  service  de  Prusse,  deserta 
de  Wesel,  et  se  rendit  a  Leipzig.  On  a  de  lui  quelques  beaux 
paysases. 

BEMOL,  on  B  MOL,  signe  ou  caract^re  de  musique 
dont  la  figure  ressemble  beaucoup  k  celle  d'un  6,  et  qu*on 
emploie  pour  abaisser  d^on  demi-ton  mineur  ou  cbroma- 
tique  la  note  devant  laquelle  il  e^t  place.  Ce  signe  pent  etre 
employe  de  deux  manl^res :  accldentellement  et  k  la  clef. 
Le  b^ol  accidentel  n^alt^re  que  la  note  qull  precede  et 
celles  de  mime  nom  qui  se  trouvent  dans  la  merae  mesure 
{k  moins  de  signe  contraire).  Le  b4mol  d  la  c/^niodifie 
toutes  les  notes  placees  sur  le  meme  degre  que  lui,  dans 
toutes  les  octaves  et  pendant  toute  la  duree  du  morceau,  k 
moins  qu'unbecarreou  quelquefois' an d i ^ s e n'en  vienne 
accldentellement  detroirereflet. 

Les  bemols  k  la  clef  se  placent  par  quartes  ascendantes 
ou  qointes  descendantes,  en  commen^nt  par  le  si.  En  volci 
laraison  :  leur position n*ay ant  d'autre  but  qu'un  changement 
de  ton,  c*est-A-dire  ane  transposition  de  I'eclielle  musicale, 
il  faut,  avant  tout,  avoir  soin  que  les  deml-tons  naturels 
de  cette  echelle  conservent  entre  eax  les  memes  interval- 
les,  <)ui  sont  d*un  c6te  la  qnarte  et  de  Pautre  la  quinte. 
Ainsi,  dans  le  ton  d'ui  natarel,  qae  nous  prenons  poor 


point  de  depart,  et  qui  n'a  k  la  clef  ni  bemol  ni  ditee,  le 
llfemier  demi-ton  en  allant  du  grave  k  Taiga  se  troove  do 
mUu/a,  et  le  second  du  si  k  VuL  Le  mi  fait  done  avec 
le  si,  son  correspondant  dans  I'autre  demi-ton,  one  quinte 
s'il  est  place  au  grave  de  oette  demi^  note,  et  une  quarte 
8*il  est  place  k  I'aigu  de  oette  m^me  note.  Si,  poar  operer 
une  transposition  de  rechelie  maslcate,  on  donnait  un  beoMl 
au  solf  par  ezemple,  on  aurait  trois  demi-tons  aa  lien  de 
deux;  et  si  le  bemol  etait  donne  au  mi,  les  deax  deooi-tons 
de  recbelle  ne  garderaient  plus  entre  eux  les  intervalles 
presents. 

Le  premier  se  trouvant  du  r6  an  mi  et  le  second  da  si  a 
Vut,  le  rS,  place  au  grave  du  si,  son  correspondant, 
ferait  avec  lui  une  sixte,  et  place  k  Taigu  de  ce  mtoie  si, 
une  tierce  :  les  deux  demi-tons  seraient  done  d^un  c6te 
trop  rapprocbes,  et  de  Tautre  trop  eioignes.  En  faisant  une 
operation  semblable  successivement  avec  chacone  des  notes 
de  la  gammc,  on  trouvera  que  la  seule  qui  ne  derange  pas 
Tordre  respectif  des  demi-tons  correspondantsest  la  note  si  : 
c'est  done  |)ar  celle-I^  que  la  serie  des  bemols  doit  com- 
mencer.  Car  quoique  le deuxieme  demi-ton  se  trouvealors 
entre  le  la  et  le  si,  I'ordre  n'est  point  interverti ,  puisqoe 
ce  demi-ton  forme  avec  son  bomologue  une  quarte  d'un 
c^te  et  une  quinte  de  Tautre.  En  commen^ant  la  gamme 
de  maniere  k  ce  que  les  demi-tons  se  trouvent  places  entre 
les  memes  degres  que  dans  recbelle  d'ut,  que  noas  avons 
prise  pour  module,  on  aura  pour  premier  degre  du  nooveaa 
ton  la  note/a,  qui  se  trouve  k  la  quarte  superieure  ou  a  la 
quinte  inferieure  de  I'ancienne  tonique  ut.  Par  les  memes 
motifs ,  le  second  bemol  sera  place  sur  le  mi,  le  troisieme 
sur  le  la,  et  ainsi  de  suite. 

La  consequence  toute  naturelle  de  ce  qui  vient  d*etre 
demontre,  c'estde  ne  pouvoir  employer  &la  clef  un  ou  pin- 
sieurs  des  derniers  bemols  sans  avoir  en  meme  temps  ceux 
qui  precedent :  c'est-4k-dire  que  Ton  ne  peut  poser  le  bemol 
du  mi,  par  exemple,  sans  celui  du  si,  et  celui  du  la  sans 
ceux  dumietdu5i. 

Dans  les  tons  oh  Ton  a  dej^  plusieurs  bemols  k  la  clef,  il 
arrive  quelquefois  qu'on  a  besoin  d*abaisser  d*un  demi-ton 
une  note  bemolisee.  N'ayant  pas  de  signe  specialeraent  af- 
fecte  k  cet  usage,  on  a  recours  au  double  t)emol,  qui  se 
marque  ainsi  bb,  et  n^a  jamais  lieu  qu'accidentellement. 
Dans  le  cas  oh  cette  note  doit  revenir  k  son  etat  primttif, 
on  la  fait  preceder  d'un  becarre,  auquel  on  ajoute  alors 
un  bemol. 

Ce  dernier  signe  est  tout  k  fait  indispensable ,  car  sans 
lui  la  note  accompagnee  d'un  becarre  serait  d*un  demi-ton 
plus  eievee  que  ne  Texige  retat  de  la  clef. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  I'inventlondu  bemol.  Quelques- 
uns  Tatlribuent  k  Lemaire,  k  Van  der  Putten,  etd*autres  k 
Jean  de  Muris  et  au  moine  Banchieri.  Quoi  quMl  en  soil,  il 
paralt  certain  que  Tusage  en  remonte  au  temps  deGui  d^A- 
rezzo.  Ce  dernier  avant  substitue  aux  lettres  de  I'alpbabet 
dont  on  se  servait  autrefois  les  syllabes  ut,  ri,  mi,  fa, 
sol,  la,  pour  designer  les  six  premieres  notes  de  la  gamme, 
laissa  k  la  septidme  son  ancienne  designation,  la  lettre  b.  Ce 
b  se  chantait  suivant  la  circonstanoe  ^  un  ton  ou  ^  un  demi- 
ton  du  la :  dans  le  premier  cas,  on  le  nommait  b  dur  on 
b  quarre,  k  cause  de  I'efTet  desagreable  que  produiaait  sar 
Toreille  la  succession  diatonlque  des  trois  tons  majeurs  qui 
remplissent  I'intervalle  de /a  natarel  k  si  becarre;  dans 
le  second  cas ,  comme  refTet  de  cette  meme  succession  de 
fa  naturel  k  si  b^mol  etalt  d*ane  grande  douceur,  on  I'ap- 
pelait  b  doux  ou  b  mol.  Les  Allemands,  qui  ont  conserve 
Pusage  des  lettres  pour  les  notes  de  la  gamme,  ont  remedie 
k  cette  confusion  d'un  seul  signe  pour  deux  sons  differents^ 
en  designant  le  si  naturel  par  h,  et  le  si  bemol  par  b. 

Becheii. 

BEN.  En  arabe  et  en  hebreu  ce  mot  veut  dire  fils, 
Dans  I'ane  et  Tautre  de  ces  langues,  11 8*ajoute  au  nom  poor 
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mieax  d^igner  one  personne  et  en  mime  temps  son  p^re. 
Ainsi  plac^,  le  mot  Ben  ^ivaut  hfils  de;  exemple :  Dayid 
Ben  Salomon,  Ali  Ben  Hassan.  Parmi  les  families  jaiTes , 
dans  les  contr^s  arabes ,  fl  est  aussi  d*usage  de  faire  pr^- 
c^er  le  nom  de  famille  du  mot  Ben.  Ainsi,  Ben-Jaisch 
(Baruch),  Ben  Melech  (Salomon).  (Test  de  la  sorte  que  la 
syllabe  ben  figure  aujourd*bai  dans  les  noms  d'nn  grand 
nombrede  families  juiTes,  par  exemple  Benary,  Ben/ey, 
Bendavidf  Benlevy,  etc. 

BEN  (Botanique),  Get  aibre,  appel^  guilandina  par 
Linn^,  et  moringa  par  Jassieu,  constitne  un  genre  de  la  fa- 
mille des  l^gumineuses.  Ses  Dears  ressemblent  k  celles  des 
papilionacto ,  mais  ses  fruits  sont  des  capsules  polygonales, 
unilocnlaires,  bivalves. 

Les  radnes  du  ben  tnenja,  qui  crott  au  Malabar,  y  sont 
employ^  en  diction  contre  les  fi^vres  malignes. 

Le  ben  oUifhre ,  qui  appartient  aux  Indes  orientales , 
donne  un  bois  connu  sous  le  nom  de  bois  n6phr4tique; 
ses  racines  sont  un  puissant  anti-scorbutique ,  et  son  fruit 
foumit  une  huile  recbercbte,  surtout  par  les  parfumeurs, 
parte  qu'elle  ne  rancit  pas. 

BEN  DE  JUDI^E,  synonyme  de  benjoin. 

BENABEN  ( Louis -Gdillaume-Jacqdes- Marie),  Tun 
de  ces  litterateurs  qui  d^honorent  la  profession  d*dcrivain 
par  I'infamie  de  leur  conduite,  naquit  k  Toulouse,  le  12  fd- 
Trier  1774.  Dou^  d*une  rare  aptitude  pour  les  affaires 
comme  pour  les  lettres,  il  fiit ,  &  TAge  de  vingt-quatre  ans, 
nomm^  commissaire  des  guerres ,  et  fit  en  cette  quality  Tex- 
p^ition  d*£gypte.  De  retour  dans  sa  yille  natale,  il  devint 
chef  du  bureau  militaire,  et  consenra  cet  emploi  jusqu'^  1*^ 
tablissement  des  prefectures ,  qui  entralna  sa  suppression. 
Benaben  entra  alors  dans  la  carridre  de  Penseignement ,  et 
fut  successivement  professeur  de  belles-lettres  k  Orleans ,  k 
Carcassonne,  k  Napoieon-Yend6e ,  puis  de  math^matiques  k 
Angers.  En  1815  la  d^praTation  de  ses  mceurs  obligea  les 
chefs  du  corps  enseignant  k  Ten  expulser.  Benaben  Tint 
alors  k  Paris:  il  etait  n^cessairement  m^content;  il  s'afGlia 
k  la  cohorte  des  ^criTains  libdraux ,  et  donna  k  la  Minerve 
ct  au  Constitutlonnel  des  articles  qui  furent  remarqu^s. 
Le  minist^re  Vill^e  I'acheta ,  et  U  s'attacha  k  la  redaction 
de  la  Gazette  de  France,  qui,  comme  on  salt,  pendant  les 
derni^rcs  ann^es  de  la  Restauration,  ne  fut  pas  un  scul 
jour  sans  ddfendre  lepouroir,  qu'il  eOt  tort  ou  raison.  La 
plume  de  Benaben  dtait  inepuisid)le  autant  quliabile. 

On  pense  bien  que  les  lib^raux,  qui  TaTaient  compte  dans 
Icurs  rangs,  ne  lui  epargn^rent  pas  leurs  attaques.  On  se 
rappelle  entre  autres  ce  passage  du  Congris  des  minUtres 
pour  la  dissolution  de  la 'garde  nationale,  oiiBarth^lemy 
faisait  dire  k  M.  de  Peyronnet  : 

J'entends  le  haro  de  la  France; 
Mais,  apr^s  an  inAr  examen, 
11  me  reste  ma  conscience 
Et  restiroe  de  Benaben. 

Benaben  r^pondit  qudquefois  aTec  aigreur  aux  ^pigrammes; 
du  roste ,  il  se  consolait  de  ces  contrari^t^s  IneTitables  en 
emargeant  chaque  mois  au  minlst^re  de  lint^rieur  un  gros 
traitement,  aTec  lequel  11  menait  joyeuse  Tie,  pla^ant,  comme 
il  Ic  disait  lui-m^me,  la  conscience  politique  non  dans  sa 
mani^re  de  Toir,  mais  dans  le  prix  qu*on  lui  ofTrait;  et  sous 
ce  rapport  on  pent  dire  quMl  gagnait  bien  son  argent.  Be- 
naben mourut  en  1832,  d'une  attaque  d*apoplexie. 

Irons-nous  allonger  cet  article  par  les  titres  de  ses  difl^- 
rentes  productions?  Contentons-nous  de  dire  qu*en  1811  il 
composa  une  pi6ce  de  Tcrs  sur  la  Naissance  du  roi  de 
Rome,  et  que  parmi  ses  diTcrses  brochures  il  publia  une 
refutation  de  la  Monarchie  selon  la  Charte,  de  M.  de 
Chiteaubriand ,  sous  ce  litre  :  Procts  de  Voligarchie 
contre  la  monarchie  (Paris ,  1817 ).  La  preface  de  Benaben 
se  borne  k  ce  peu  de  mots  :  «  J*aurais  fait  la  part  des 
it)nTenance8  plus  forte ,  si  je  n^eusse  craint  de  faire  celle  de 


la  Terite  trop  (aible.  »  H  defendit  aussi  les  ministres  contre 
Fievee  dans  un  ecrit  intitule  le  Fond  de  la  question 
(Paris,  1818 ).  Enfin,  il  aTait  fait  paraltre  en  Tan  xii  ( 1804 ), 
k  Toulouse,  six  Satires  toulousaines,  qui  firent  grand  bruit 
dans  le  pays,  et  oil  Tauteur  decochait  des  traits  mordants 
contre  quelques  ecrivains  obscurs,  membres  de  TAcademie 
des  Jeux  Floraux,  et  m^me  contre  un  podte  qui  n*a  pas  etede- 
puis  sansillustration,M.Baour-Lormian.  Cb.  do  Rozoir. 

BEN-AISS A,  marabout  de  Flissa,  dans  la  proTince  de 
Constantine ,  etait  originaire  de  la  tribu  kabyle  des  Beni 
Fergan.  Son  influence  s'etendait  sur  toutes  les  tribus  ka- 
byles,  mais  principalement  sur  celles  de  Pest,  remarquables 
par  leur  fanatisme.  II  habitait  le  mont  Juijura,  et  partageait 
sa  Tie. entre  des  exercices  de  piete  et  des  actions  bienfai- 
santes.  Secourable  k  tons  par  ses  bons  conseils  autant  que 
par  ses  richesses,  qui  etaient  immenses,  et  qu'il  prodiguait 
aTec  une  largesse  souTeraine,  il  possedait  la  confiance  du 
soup^nneux  bey  de  Constantine,  Hadji-Ahmed,  qui 
remettait  entre  ses  mains  le  commandement  de  cette  Tille 
chaque  fois  qu^U  faisait  une  toumde  dans  la  proTince.  II 
TaTait  eicTe  k  la  dignite  de  bach'hambah ,  titre  emprunte  k 
la  cour  de  Tunis,  mais  en  en  cbangeant  les  attributions.  Le 
marabout  de  Flissa  eut  en  effet  des  functions  de  premier  mi- 
nistre  ou  de  faTori.  La  direction  de  la  monnaie  et  de  la 
douane  lui  echut  en  partage ;  il  commandait  les  fantassins  ka- 
byles  qui  suiTaient  le  pacha  dans  ses  expeditions,  et  presi- 
dait  surtout  aux  confiscations,  aux  arrestations  politiqueset 
aux  ei^ecutions  secretes.  A  Texterieur  dela  Tille  il  adminls- 
trait  la  partie  du  Sahel  comprise  entre  Constantine  et  la 
mer,  la  route  de  B6ne  k  Pest  et  le  Fer^jiouah  k  Touest.  1/ 
aTait  trois  kaids  et  plusieurs  grands  cheikhs  sous  ses  ordres. 
Cetait,  dans  toute  la  proTince,  le  seul  exemple  d*une  au- 
torite  intermediaire  entre  les  chefs  directs  des  tribus  et  le 
pacha. 

Sidi-Said,  Maure  d^ Alger,  intrigant  de  la  pire  es|)ece,  ar- 
riTant  de  La  Mecque,  s'etait  arrete  k  LiToume,  oil  il  avail 
concerts  aTec  Hussein-Dey  un  plan  de  souieTement  general 
de  TAlgerie.  II  chercha,  une  foisdebarque  dans  Tancienne 
regence ,  k  assoder  Ben-Aissa  k  un  projet  d*expulsion  des 
Fran^ais  du  territoire.  Les  confederes  n'ayant  mis  aucun 
ensemble  dans  leurs  operations,  et  les  contingents  qu'ils 
doTaient  reunir  ne  s^etant  pas  trouves  au  oomplet ,  la  coa<- 
lition,  qui  s^etait  annoncee  si  formidable,  ne  tarda  pas  ^  se 
dissoudre,  et  le  general  Berthezene  put  battre  Pennemi 
separement  au  gue  de  PHarrach  et  de  la  Ferme-Modeie.  Ben- 
Aissa,  depuis  ce  temps,  sortit  rarement  de  Constantine,  oii 
cet  echec  Pavait  force  de  se  refugier.  C'est  par  le  Maure 
Hamdan  qu'il  fut  mis  en  relation  aTec  nous.  II  aTait  d*assez 
fluents  rapports  aTec  sa  famille  k  Alger,  et  Hamdan  logea 
Chez  lui  lors  du  Toyage  diplomatique  qu^il  dut  faire  k  Cons* 
tan  tine,  sous  radministration  duducde  RoTigo. 

£n  1833  Tautorite  frangaise  conservait  encore  Pespoir 
d*amener  Hadji-Ahmed  k  trailer  aTec  elle.  Le  due  de  RoTigo 
aTait  compris  que  Ben-Aissa  etait  un  homme  qu'il  fallait  k 
tout  prix  interesser  k  notre  cause.  Cetait  le  plus  puissant 
auxiliaire  qu*il  pftt  clioisir  pour  determiner  le  bey  k  nous 
ceder  son  beylick  aux  conditions  aTantageuses  qu^on  lul 
offtait.  On  fit  sonder  le  marabout  de  Flissa  pour  Toir  s'il  se 
chargerait  de  la  ferme  de  l*imp6t  de  hi  proTince  de  Cons- 
tantine, et  Pon  acquit  la  couTicUon  qu^il  serait  facile  k  per- 
suader. Sur  ces  renseignements,  le  general  de  RoTigo  crut 
pouToir  hasarder  certaines  lettres  dont  la  teneur  etait  plus 
propre  k  nous  nuu«  dans  Pesprit  susceptible  de  Ben*Aissa 
f\\]Lk  le  gagner;  aussi  n*obtint-il  que  des  reponses  polies, 
mais  eTasiTes.  Peu  diarme  d*une  correspondance  aussi  insi- 
gnifiante ,  le  due  de  RoTigo  s^en  tint  ^  cet  essai  malbeureux, 
et  ne  chercha  plus  k  renouer  ses  relations  aTec  lui.  Ben- 
Aissa  mourut  trte-Tieux  dans  Pete  de  1835. 

Un  de  ses  ncTeux,  du  meme  nom ,  le  rempla^  k  Flissa. 
II  jouissait  d'un  si  grand  credit  prte  d^Hadji-Alimed,  il  avait 
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su  acqa^rir  une  telle  preponderance  dans  les  affaires,  qu^on 
le  consid^it  commc  un  bey  sous  les  ordres  da  bey  de 
Constantine  lui-m^mc.  En  t836  et  1837  U  commanda  la 
gamison  de  Constantine  lors  des  deux  exp^itions  din- 
gus par  la  France  contre  cette  Tille.  Sa  defense  fut  achamte ; 
il  demcura  jusqu^au  bout  Gdile  k  son  nuiltre ;  mais,  une  fois 
soumis  aux  yainqueurS)  il  s^efTor^  de  tout  son  pouToir  de 
consoLider  la  pacification  par  ses  paroles  et  ses  actes.  II  a 
^U  dejpuis  investi  du  khalifat  du  Sahel. 

BENARES,  en  Sanscrit  Kasi  et  Waranasi ,  district 
extr6mement  fertile  et  raagnifiquement  cultiv4  de  la  pro- 
Tinced'AUahabad ,  dans  Tlnde  britannique,  avec  la  yille 
du  mfimenom,  sur  le  Gauge,  pour  chef-lieu.  Quandce  district 
fut  cM6f  en  1775,  par  le  nabab  d^Audh  aux  Anglais,  i^ 
contenait  12,000  kilometres  carr^,  dont  10,000  se  develop- 
pent  le  long  des  rives  du  Gauge  dans  une  valine  admira 
bletnent  cultiv^.  Sa  population  est  de  800,000  dmes. 

La  ville  de  B^ARts  est  bAUe  en  forme  de  deml-cercle,  sar 
la  rive  gauche  du  Gange,  anquel  on  arrive  par  les  ghats^ 
esp^ces  d^escaliersenpierresgarnisd'arbres.  C^estrunedes 
plus  remarquables  et  des  plus  grandes  villes  de  Tlnde.  Elle 
jouit  d'un  grand  renom  de  saintct^ ,  et  est  consid^^e  par 
les  Indous  comme  leur  lieu  de  p^lerinage  le  plus  v^n^r^. 
Bcaucoup  de  riches  Indous  se  retirent  h  B^nar^  poor  y  ter- 
miner leurs  jours ,  car ,  d'apr^s  les  id^  religieuses  de  ces 
peuples,  mourir  k  B^narte,  c'esk  etrecertaindes*enaller  droit 
en  paradis.  Les  ghats  sont  constamment  coQTerts  d'hommes, 
de  femmes  et  d^enfants  en  pri^res,  ou  bien  accomplissant  les 
ablutions  commandoes  par  le  culte  de  Brahma  et  remplis- 
sant  des  cruches  de  I'eau  dii  fleuve  sacrO.  Le  nombre  des 
habitants  de  Benar^  s'elive  k  200,000 ,  rOpartis  en  plus  de 
100,000  maisons  construites  partie  en  pierres,  partie  en 
terre.  Il  faut  encore  y  ajouter  le  grand  nombre  d'Otrangers 
qui  y  !^jonrnent  dans  toutes  les  salsons  de  Tann^ ,  mai9 
plus  particuliirement  k  Tdpoque  des  grandes  solennitOs  reli- 
gieusefi.  La  f&te  du  Dawalli  est  la  plus  magnifique  de  toutes ; 
et  k  cette  occasion  la  ville ,  illumin^e  de  la  mani^re  la  plus 
riche,  offre  un  aspect  de  la  beauty  duquel  on^poorrait  diffi- 
cilement  se  faire  une  idde.  Les  mahomOtans  furment  le  cin- 
qui^me  de  la  population,  et  habitent  pour  la  plupart  les  fau- 
bourgs. Cette  Tille  est  bien  ddchue;  car  it  la  mort  d'Aoren^ 
Zeyb  (1707)  elle  avait  600,000  Ames. 

Quelque  Imposant  que  soit  Taspect  de  B^nar^,  surtout 
quand  on  la  dOcouvre  du  Gange,  oil  s'Otend  en  amphlthOfttrc 
une  mer  de  maisons ,  de  pagodes  et  de  minarets  dor^  aux 
proportions  sveltes  et  Olanc^es,  rintOrieur  de  la  ville  ne  pro- 
duit  pas  une  impression  moins  fterique ,  attendu  que  les 
rues,  oh  se  meuvent  d^dpaisses  masses  dliabitants,  sont  g^nd- 
ralement  Otroites  et  sinueuses.  Parmi  les  raille  pagodes  ou 
temples  indous  et  les  trois  cent  trente  mosqu^  qu^on  compte  k 
Bdnar^s,  il  en  est  plusieurs  d*extr^ement  remarquables,  par 
exemplela  mosqu^construite  au  dix-septi^mesi^cle  par  A  u  - 
reng-Zey  b  sur  les  ruines  d*une  pagode,  comme  monument 
de  la  domination  musuhnane.  La  plus  c^l^bre  de  toutes  ces 
pagodes  est  celle  qu'on  appelle  Vishvaisha.  L^un  des  monu- 
ments les  plus  curieuxdeBi§nar^  est  son  observatoire,  qu^on 
pretend  avoir  616  construit  longtemps  avant  rinyasion  de 
rinde  par  les  mahomOtans,  et  qu*on  a  conserve  en  parfait  etat 
jusqu^lk  nos  jours.  Sa  tour,  entoor^  de  cours  et  de  galeries, 
est  munie  d*un  ^orme  cadran  solaire  dont  Tindicateur  n*a 
pas  moins  de  7  metres  de  hauteur.  BOnarte  est  d^ailleursran- 
tique  si^e  du  culte  et  de  la  science  des  Indous,  et  cliaque 
ann^  une  foule  d'Indous  de  distinction  viennent  s'y  pre- 
parer au  service  de  Bralima.  On  y  trouve  aussi  un  grand 
nombre  d'dcoles  indoues  Ol^entaires,  et  un  collie  indou 
particulier  oil  dix  professeurs  salari<U  par  le  gouvemement 
anglais  donnent  k  la  jeunesse  indoue  des  le^ns  de  lecture, 
d'teriture,  de  calcul,de  l^slation  indoue,  de  litt^ature 
sacr^,  de  Sanscrit,  d'astronomie  et  d'astrologie.  BOnarte  est 
<m  outre  un  grand  foyer  industriel  et  commercial.  Les  pro- 


duits  de  son  orf(§Trerie  et  de  sa  Joaillerie,  ses  fins  tissos  de 
coton  et  de  sole,  ses  OtofTes  brod<iesd*or  et  d*argent  d^ignees 
sous  le  nom  de  kinbob  et  ses  turbans  de  velours  brodOs  sont 
jnstement  renomm^.  Pour  la  fabrication  des  jouets  d^en- 
fants  en  bois  et  en  argile,  BOnar^  peut  k  bon  droit  6tre 
appel6e  le  Nuremberg  de  Vlnde,  C*est  aossi  le  grand  mar- 
ch6  des  chAles  du  nord  de  Tlnde,  des  roousseltnes  les  plus 
fines ,  des  diamants  et  aatres  pierres  pr^euses. 

Pendant  I'insurrection  de  1857 ,  elle  fut  sauv^  de  la 
conflagration  genOrale  par  Tattitude  ^ergique  de  la  gar« 
nison  anglaise.  Un  dhemin  de  fier  relie  BOnairte  k  Calcutta 
depuis  1863. 

BENGOULEN9  colonie  hoUandaise  de  Sumatra,  peo- 
plde  de  120,517  habitants.  Son  chef-liea  est  une  ville  du 
m£me  nom  bAtie  sur  des  pilotis  de  bamboo ,  k  rexlremit^ 
sud-ouest  de  File,  par  3**  36^  de  latitude  mOridionale  et 
120"*  de  longitude  orientate,  dans  une  contr^  marOca- 
geuse  et  malsaine ;  elle  commando  le  dOtroit  de  la  Sonde. 
Parmi  les  12,000  habitants  qu^on  y  compte,  il  se  trouve  on 
grand  nombre  de  Malais  et  de  Chinois.  Cette  ville  fait  avec  1« 
Bengalc,  la  c^te  de  Coromandel  et  Java,  un  commerce  im- 
portant, particuli^rement  en  poivre  et  en  camphre;  et,  au 
temps  od  elle  appartenait  aut  Anglais,  qui  fond^rent  en  cet 
endroit  un  comptoir  dte  Tannte  1685,  elle  Otait  le  cbef-lieo 
d*une  prudence.  Mais  en  1825  les  Anglais  en  firent  cession 
aux  HoUandais  en  ^change  de  Malakka,  parce  que  cette  co- 
lonie ne  leur  rapportait  pas ,  k  beaucoup  prte ,  ce  qu'elle 
leur  coOtait.  Aujourdliui  Bencoulen  est  devenu  le  hen  le 
plus  important  du  gouvemement  de  Padang  (.chef-lien ,  la 
ville  du  m6me  nom ).  Un  pen  plus  loin  dans  Pint^eur  des 
terres,  on  trouve  encore  le  fort  Marlborough,  autre  cr^tion 
de  la  puissance  britannique. 

BEilVDA  (  Franz  ),  fondateur  d*une  ^le  toute  parti- 
culi^e  de  violon  en  Allemagne,  Otait  d6  en  1709,  k  Altbe- 
natka  en  Bohtoae,  et  Otait  fils  d*un  tisserand.  Dans  son 
enfance  il  fut  attach^  comme  enfant  de  choeur  k  rOgUse  de 
Saint -Nicolas  k  Prague,  et  plus  tard  il  s*engagea  dans  une 
troupe  de  mnsiciens  ambulants,  dont  faisait  partie  un  vieux 
juif  aveugle  nommO  Lcebel ,  qui  lui  donna  des  le^ns  de  vio- 
lon. Fatigue  de  cette  vie  errante,  il  revint,  k  Vk%e  de  dlx- 
huit  ans,  k  Prague,  oil  il  eut  le  bonheur  de  recevoir,  pen- 
dant quelque  temps ,  des  le^ns  du  c^l^bre  Konyczeck.  H 
alia  ensuite  k  Vienne,  oil  il  etudia  encore  son  instrument 
favori  sous  la  direction  de  Franciscello.  II  devint  alors  mat- 
tre  de  chapelle  du  staroste  Szaniawski,  et  en  1740  il  passa 
au  service  du  prince  royal  de  Prusse ,  qui  fut  plus  tard  Fre- 
deric II.  En  1771  il  rempla^a  Graun  en  quality  de  diredeur 
des  concerts  de  la  cour,  et  mourut  k  Potsdam,  en  1788. 

Son  flr^re,  Georges  Bekda,  ne  en  1721 ,  fut  aussi  engage 
par  Frederic  II ,  k  partir  de  1742 ,  comme  second  violon  de 
sa  chapelle;  mais  en  1748  il  passa,  en  quaUte  de  maltre 
de  chapelle,  au  service  du  due  de  Gotha,  qui,  en  1765, 
lui  At  faire  un  voyage  en  Italie.  A  .la  mort  de  ce  prince, 
Georges  Benda  quitta  Gotha  pour  entreprendre  une  toumee 
en  Allemagne  et  venirk  Paris.  Au  retour,  U  alia  sVtablir 
de  nouveau  k  Gotiia,  puis  k  Ronneburg,  et  en  dernier 
lieu  k  Kcestritz,  oil  il  mourut,  en  1795.  C^etait  un  homme 
bizarre  et  fantasque ,  et  ses  excentricitKs ,  ses  incroyables 
distractions  surtout,  ont  donne  mati^re  k  de  nombreuseset 
piquantes  anecdotes.  Parmi  celles  de  ses  compositions  qui, 
dans  leur  temps ,  flrent  le  plus  de  sensation ,  nous  cHerons 
ici  le  meiodrame  Ariadne  it  Naxos ,  les  operas  la  Foire 
de  village,  Walder,  Rom6o  et  Juliette,  le  Bikcheron 
et  VOrphelin.  Lorsqull  composa  Ariadne,  il  ignorait  qoe, 
sous  le  nom  de  Pygmalion,  Jean-Jacques  Rousseau  edt 
traite  le  m^me  sujet.  Cette  pi^,  traduite  en  francs,  fut 
representee  avec  succ^s  k  Paris  en  1781 ,  pendant  le  se- 
jour  quMI  fit  dans  cette  capitale. 

BENDA VID  (Lazare  } ,  profond  philosophe  et  matbe- 
maticien,  ne  en  1762,  de  patents  juife,  k  Berlin,  aa  recol 
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qu'une  Education  det  plus  incompletes.  Oblige  de  gagner 
sa  Tie,  il  ^tait  poliaseur  de  yerres ;  et  cependanty  k  force  de 
Constance  et  d^assiduit^ ,  tout  en  gagnant  son  pain  de  cha- 
que  jour  k  la  sueur  de  son  front,  il  trouTa  encore  le  temps 
de  pousser  lui  seul  ses  etudes  assez  aTant  pour  pouToir  aller 
suiTre  les  conrs  de  Funiversit^  de  Gcettingue ,  od  il  ^tudia, 
sous  Lichlenberg  et  Kaestner,  les  math^matiques  avec  un 
succ^  tel  que  le  dernier  lui  d^lirra  on  certificat  par  lequel 
il  d^larait  que  son  disciple  toit  dtermals  digne  d*occuper 
toutes  les  chaires  de  maUximatiqnes  existantes  en  Europe , 
k  Teiception  de  celle  de  runiYersil^  de  Gcettingue  tant  qu'il 
Toccuperait  lui-mtoie;  plaisanterie  quelque  pen  lourde, 
mais  qu^il  faut  saYoir  pardonner  k  ce  savant  en  fiiTeur  de 
Fintention.  BendaTid  alia  ensoite  k  Vienne  foire  des  cours 
8ur  la  philosophic  critique,  que  Kant  yenait  de  mettre  en 
Toguor  De  sourdes  pers^utions  robligirent  plus  tard  k  re- 
toumer  dans  sa  patrie ,  etdepuis  lors  il  rMda  constamment 
k  Berlin ,  od,  par  ses  discourset  ses  Merits,  il  ne  cessa  pas  de 
se  rendre  utile.  R^dacteur  de  la  Gazette  de  Baud  et  Spe- 
ner  pendant  le  temps  de  Toccupation  de  TAllemagne  par 
les  Ffan^ais,  il  fit  prenve,  dans  U  direction  de  cette  fcuille 
influente,  d'autant  de  prudence  que  d*habilet^;  et,  direc- 
teur  de  T^le  libre  dcs  Isra<9ites,  il  s'acquitta  de  ces  fono- 
tions  avcc  le  plus  grand  d^sint^ressement  et  avec  un  z^e  au- 
dessus  de  tout  dloge,  jusqu^k  sa  mort,  arriYte  le  28 
mars  1833. 

Panni  la  foule  d*^rits  philosophiques  qa*on  a  de  lui], 
nous  citerons  :  Essai  sur  le  Plaisir  ( Vienne ,  1794 ) ;  Ze- 
gons  sur  la  Critique  de  la  raison  pure  (  Vienne,  1795; 
2'^tion,  Berlin,  1802 );  Lemons  sur  la  Critique  de  la  rai- 
son pratique ( Vienne,  1796 ) ;  Essais  d'EstlUtique  (  Ber- 
lin, 1798);  en  fin,  un  remarquable  travail  sur  le  Calen- 
drier  juif* 

BENDEMiVNN  (  £oouard  ),  peintre ,  Tun  des  cory- 
phtedelVcote  de  Dusseldorf,  est  imS  le  Sd^cembre  1811, 
k  Berlin,  oil  son  p^re  ^tait  banquier.  Son  talent  pr^coce  se 
d^Tcloppa  rapidement  sous  Thabile  direction  dn  professeur 
\V.  Schadow ,  elTon  pent  dire  quesa  r^utation  conamen^ 
avec  ses  premiers  travaox.  Ce  fut  un  tableau  de  M.  Bende- 
mann ,  des  Juifs  pleurant  sur  les  rives  de  Bdbylone ,  qui 
r^T^a  pour  ainsi  direla  valcnr  et  Timportance  de  P^cole  de 
Dusseldorf,  fort  contestdes  ou  du  moins  pen  appr^^ 
jusque  alors  en  AUemagne.  En  1837  M.  Bendemann  se  fit 
connaltre  au  public  fran^ais  en  envoyant  k  rex|)osition  du 
LouTre  son  grand  tableau  de  J&&mie  assis  sur  les  mines 
de  J^usalem.  On  pent  dire  qu*il  y  a  dans  ses  compositions 
bistoriques  plus  d'^tude  que  de  sentiment ,  plus  de  sagesse 
que  de  bonbeur.  L'esprit  g^n^ral  en  est  froid  et  pen  saisis- 
sant.  Cette  remarque  s'applique  ^galement  aux  deux  grandes 
compositions  all^oriques  du  m(^me  artiste  :  les  Arts  pui- 
sant  d  la  source  de  la  religion,  et  Sion  et  Babylone,  II 
en  est  tout  sutreroent  des  tableaux  de  genre  de  M.  Bende- 
mann. Rien  de  plus  frais,  de  plus  suave  et  de  mieux  senti 
que  ces  d^licieuses  productions.  Deux  jeunes  Filles  it  la 
/ontaine,  Berger  et  Bergdre,  et  surtout  la  Moisson,  sont 
des  cliefs-d*ceuTre  d'inspiration,  de  grAce  et  de  colons.  Lea 
tableaux  de  M.  Bendemann  se  trouvent,  soit  dans  les  mu- 
sses d'Allemagne,  soit  dans  quelques  galeries  particuli^res* 
Les  Juifs  de  Baby  lone  font  partie  du  mus^  de  Cologne,  et 
le  Jirimie  a  ete  acquis  par  le  roi  de  Prusse.  Nomm^  en  1888 
professeur  a  TAcadc^mie  de  Dresde ,  M.  Bendemann  fut 
cliarge  de  d^corer  le  cliiteau  royal  de  cette  ville  de  grandes 
peintures  k  fresque.  Uue  ophthalmic  persistante,  qui  le 
contraignit  k  faire  un  voyage  en  Italic,  le  for^  dMnter- 
rompre  pendant  plusieurs  ann^es  ces  grands  travaux,  dans 
lesquels  il  s^esi  plu  k  faire  revivre  le  moyen-^e  allemand 
avec  son  esprit  et  ses  l^endes. 

£n  1860  il  a  succ^^  k  Schadow,  son  beau-p^re,  dans  la 
direction  de  TAcad^mie  de  Dusseldorf. 

BENDER ,  en  langue  moldave  Teckin  ou  Tigino,  ville 
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forte  de  la  province  russe  de  Bessarabie,  sur  les  bords  dn 
Dniester,  construite  en  forme  de  croissant,  et  parfailement 
fortifiee,  en  partie  suivant  Tanden  syst^me,  et  en  partie 
suivant  le  nouvean ,  entouree  en  outre  de  remparts  et  de 
fosste,  avec  un  chMeau  fort  conslruit  sur  une  hautenr 
voisine.  On  y  compte  environ  16,000  habitants,  parmi  les- 
quels bon  nombre  d'Armeniens  et  un  certain  nombre  de 
Tartares,  de  Moldaves  et  de  juifs  r  la  vieille  ville  turque, 
situ^e  au  nord  de  la  citadelle,  est  aujourd*hui  enti^rement 
deserte.  Le  commerce  est  tr6s-consid^rable  et  tr^-aclif  k 
Bender.  On  y  troove  anssi  des  fabriques  de  papier,  des 
teintureries,  des  forges  et  une  manufacture  de  salp^tre. 

Bender  fut  pris  d^assaut  en  1770  par  les  Russes  aux  ordres 
du  general  Panin.  Les  vainqueurs  incendit^rent  la  ville  et 
pass^rent  au  fil  de  Tepee  la  garnison  et  les  habit  mis ,  au 
nombre  de  pres  de  30,0 JO.  Toutefois  la  paii  de  Kainardji 
resUtua  Bender  aux  Turcs  en  1774.  Les  Russes  eurent 
moins  de  peine  k  s'en  rendre  maitres  de  nouveau ,  le  15  no- 
vembre  1789;  mais  cette  fois  encore  ce  fut  pour  la  rendre 
aux  Tnrcs  k  la  paix.  Quand  lis  la  reprirent  pour  la  troi- 
si^me  fois,  en  1811,  die  leur  fut  d^finilivement  adjug^e  par 
la  paix  signee,  en  1812,  k  Bouidiarest,  et  reunie  alors  k  la 
Russic  avec  le  reste  de  la  Bessarabie.  C'est  k  Varnitza,  vil- 
lage voisin  de  Bender,  que  r6sida,  de  1709  A  1712,  le  roi  de 
SuMe  Charles  XII,  dont  la  m6moire  vit  encore  parmi  les 
populations  de  ces  contr^es. 

BENDISE.  C'^Uil  chez  les  Thraces  la  deessc  de  la 
lune,  et  le  culte  en  fut  importe  dans  TAttique,  od  on  la 
confondait  avec  Artemisc,  i>ar  les  Thraces  etablisi  A  thanes. 
On  c616brait  en  son  honneur  dans  le  Pir^e  une  f&le  appe- 
16e  Bendiseia,  et  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les  fi^tes 
c^l^br^  en  Tbonneur  de  Bacchus. 

BENEDEK  (Ludwig  be),  g^n^ral  aulrichien ,  fils  d'un 
honorable  medecin  d'CEdenburg,  en  Ilongrie,  naquit  dans 
cetlc  ville,  en  1804.  Apres  avoir  fail  ses  etudes  k  Tecole  mi- 
litaire  de  Neust^dl,  il  enlra  dans  Tarmee  avec  le  grade  d*en- 
seigne.  D^  1843  il  Otait  parvenu  k  celui  de  lieutenant-co- 
lonel, el  en  1840  I'lnsurrection  de  la  Gallicie  lui  foumit  de 
nombreuses  occasions  de  se  monlrer  commandant  aussi 
prudent  que  brave.  Nomm^  en  aoQt  1847  au  commande- 
ment  du  r^g'unent  d'infanterie  comte  Gyulai,  il  se  rendit, 
d^apr^  ses  nouvelles  instructions,  en  Italie,  oil  dcvait  bien- 
tdt  s'ouvrir  devant  lui  un  cercle  d'activit6  plus  brillanl. 

Le  fdd-mar^chal  Radetzky  fit  mention  de  lui  de  la  ma- 
ni^re  la  plus  honorable,  d'abord  en  quality  de  colonel,  puis 
comme  chef  d^une  brigade ,  dans  les  rapports  quMl  eut 
occasion  de  faire  sur  la  retraite  de  Milan ,  sur  le  combat 
des  bords  de  I'Osone ,  et  notammenl  sur  raffaire  de  Cur- 
tatone ,  oil  il  dirigea  avec  une  bravoure  egale  k  son  habi- 
lete  une  grande  et  decisive  attaque  sur  loute  la  ligne.  A 
cette  occasion,  on  le  cr^a  chevalier  de  Tordre  de  Marie- 
Therese.  A  ppu  de  temps  de  \k  il  lui  fut  encore  donn^  de  se 
distlnguer  k  la  bataille  de  Morlara,  et  k  celle  de  Novare  il 
conduisit  lui-m^me  k  Taltaque  son  regiment  flanque  d'un 
autre  balaillon.  Le  3  avrii  18i9  il  Ait  promu  au  grade  de 
general  major  et  nomme  brigadier  du  premier  corjM  de  re- 
serve de  rann6e  du  Danube.  Aux  affaires  de  Raab  et 
d'Oszoeny,  c'estluiquicommandaitTavant-garde;  eti  celle 
dX^j-Szegcdin ,  en  aoOl ,  il  fut  legerement  blcss^,  ce  qui  ne 
I'emp^cha  i>as  de  prendre  encore  part  aux  combats  de 
Szueruy  el  d*Ozs-Ivany,  oil  il  fut  de  nouveau  bless6  au  pied 
par  un  6dat  d'obus. 

Nornm^  en  1853  feld-marechal-lieutenant,  Bencdek  se 
trouvait  en  Italie  k  la  t^te  d'un  corps  d'arm^e  lorsque  la 
guerre  de  1859  ^clata.  Le  8  juin  il  fut  batlu  i»ar  les  Fran- 
^ais  a  Melegnano,  el  raliia  le  corps  de  Schlick,  qui  fut  re* 
Jete  au  de\k  du  Mincio.  Le  24  juin,  k  la  journte  de  Solfe- 
rino,  il  se  trouva  en  face  de  40,000  Pi6niontais ;  r^unissant 
le  gros  de  ses  troupes ,  sur  I'aile  droite ,  vers  les  hauteurs 
de  San-51arlino ,  il  i>arvint  k  refouler  les  attaques  succes- 
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8ive9  de  rennemi  el  h  cottsenrer  ses  positions.  La  d^faite 
de  I'armte  aatrichienne  le  for^  ndanmoins  h  la  retraite. 
£n  1860  U  rempla^a  ie  iDai^chai  de  Hess  dans  le  comman- 
dement  sap^rieur  de  Tarmte.  Pendant  quelqaes  mois  de 
cefte  ann^e-il  fat  goayeraeur  gto^ral  de  la  Hongrie  ct  se 
rendit  impopolaire  par  la  s^y^rit^  qa*il  apporta  d^  Texer- 
dce  de  ces  fonctions. 

Renyoy6  en  Italie  Benedek  fut  mis,  le  5  mai  1860,  &  la 
t^te  de  rarm^e  da  nord.  La  guerre  ne  tarda  pas  k  6clater 
entre  TAutriche  et  la  Prusse;  et  le  seal  g^n^ral  autrichien 
qui  parut  capable  de  conduire  une  campagne,  celui  du  reste 
que  I'opinion  publique  d^signait  au  posle  du  commande- 
ment,  c^etait  le  yainqueur  de  San-Martino ,  Benedek.  Sept 
corps  composirent  son  arm^,  qui  s'deya,  ayec  le  contin- 
gent saxon,  h  270,000  hommes;  11  eut  pleins  pouyoirs  pour 
les  plans  et  operations.  An  lieu  de  prendre  rinitlatiye  de 
Tattaque  ou  de  pousser  one  diyersion  en  Siltoie,  11  commit 
la  faute  de  laisser  occuper  la  Saxe  sans  coup  ferir,  puis 
franchir,  sans  les  d6fendre  yigoureusement,  les  d^fil^s  de 
la  Boh^me.  Se  yoyant  ramen^  de  toutes  parts  h  la  suite  des 
combats  joumaliers  gagn^s  par  les  Prussiens ,  11  adopta  la 
resolution  tardiye  de  concentrer  ses  forces ,  d'abandonner 
les  manoeuyres  Isoldes  et  de  prendre  k  Koenigsgraetz  une 
forte  position.  S'il  offrait  de  grands  ayantages  k  la  defen- 
siye,  ce  champ  de  bataiUe  ayalt  les  grayes  inconyenients 
de  se  d^yelopper  en  ayant  d*une  riyi^re,  imbe,  et  d'emp6- 
Cher  les  grandes  mancsuyres  et  les  retours  offensifo.  La 
bataiUe  de  Sadoya  eut  lieu  (3  juillei).  Les  Autrichiens,  en 
deroute,  se  raliierent  un  instant  au  camp  d'Olmutz  et  ga- 
gn^rent  ensuite  Yicnne  par  le  cheinin  de  fcr.  Leur  chef  se 
yit  enleyer  le  commandement  et  fut  mis  k  la  retraite  (oc- 
<tobre  1866).  II  reside  k  Gratz  en  Slyrie. 

BENEDICITE*  On  appelle  ainsi  une  courte  pri^re  qui 
commence  par  ce  mot  en  latin,  et  que  Ton  rteite  en  se  met* 
tanl  k  table.  Chez  les  Romains,  tout  chef  de  maison,  en  se 
mellant  k  table,  prenait  une  coupe  pleine  de  yin,  en  r6pan- 
dait  quelqucs  gouttes  k  terre  ou  dans  le  foyer,  et  par  ces  li- 
bations rendait  hommage  k  la  Divinit6.  Get  usage  se  con- 
serya  longtemps  en  Proyence  depuis  Tetabllssement  du 
christianisme,  mais  seulemcnt  k  la  collation  de  la  yeille  de 
No^.  Le  Benedicite  rempla^  chez  les  Chretiens  la  libation 
quotidienne  des  parens*,  mais  Tusage  de  cette  pri^re  et  des 
actions  de  grAces  qui  se  disent  apr^s  le  repas,  rel^gue  dans 
les  couycnts,  dans  les  colleges,  dans  les  pensions,  fut  aban- 
donne  par  les  gens  du  grand  monde,  comme  une  ciremonie 
puerile,  comme  une  yieille  mode ,  et  inseosiblement  par  la 
moyenne  soci^te.  Gependant  la  table  du  roi  continua  pen- 
dant longtempt  d*etro  b6nie  par  un  de  ses  aumOniers. 

B£IV£DIGTINES.  11  n'est  pas  ais^  de  fixer  au  juste 
r^poque  de  Torigine  des  religieuses  ben^dictines;  il  paralt 
prouy^  neanmoins  que  leur  plus  ancienne  maison  en  France 
fut  celle  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  que  sainte  Radegonde, 
femme  de  Clotaire  l^',  fit  bAtir  en  544.  Sainte  Clotilde 
fit  construire,  pen  de  temps  apr^s,  celle  de  Chelles,  pr^s 
de  Paris.  Beaucoup  de  chanoinesses  s^culieres  secou^rent  le 
joug  de  la  r^gle  de  saint  Benott.  Plusieurs  monast^res  en 
auraient  peut-etre  fait  autant,  si,  dans  les  deux  demiers 
Slides,  de  saintes  fiUes  n^eussent  reform^  les  doltres 
dont  dies  ayaient  le  gouvemeraent  et  n^y  eussent  fait  reyi- 
yre  le  yeritable  esprit  de  saint  Benott.  Avant  les  reformes, 
la  plupart  des  religieuses  ben^dictines  en  France  ayaient 
d^j^  pris  Thabit  de  chanoinesses ,  comme  dans  les  monas- 
teres  de  Montmartre,  de  la  Trinity  de  Caen,  de  Saintes,  et 
dans  plusieurs  autres. 

Quelques-ones  de  ces  rdigieuses  portaient  des  robes 
blanclies  et  des  surplis  de  toile  fine  et  empes(fe;  d'autres 
portaient  Thabit  blanc  sans  rochet;  d'autres  ayaient  des 
robes  noires  ayec  des  surplis  de  toile  noire;  mais  le  yeritable 
habiUement  des  benedictines  consistait  en  une  robe  noire, 
un  scQpulahre  de  mCme  couleur,  et  par-dessus  la  robe  une 


tunique  dHme  etoffe  qui ,  autant  que  cda  se  ponyait ,  n'^taft 
poh)t  teinte.  Au  chorar  et  dans  les  oerteionles,  dies  por- 
taient un  grand  habit  de  serge  noure  comme  les  religienx. 

U  a  existe  k  Paris  quatre  couyents  de  cet  ordre  .-  les  Be- 
nMictines  de  la  Ville-V^vique,  les  B6n6dicHnes  anglaises, 
les  BinMietines  de  Notre-Dame  de  IAe$$e  et  les  BiiUdic- 
tines  de  Notre-Dame  de  Consolation,  L^egtise  du  premiei 
de  oes  monasteres,  sitae  roe  de  hi  Bfaddeine,  au  coin  de  hi  rw 
de  Surene,  etait  omee  ayec  soUi :  sur  le  grand  autd  on  yoyai! 
une  Annondation  attribuee  k  Lesueor,  et,  parmi  plusieor 
autres  tableaux,  une  Adoration  des  Mages  et  Jisus  av 
desert,  peints  par  Boulogne  Tatne.  Ce  couyent  fut  supprimr 
en  1790 ,  et  Templacement  yendu  k  diyers  particuliers,  qui 
y  ont  fiiit  construire  des  maisons.  Le  couyent  des  Bene- 
dictines anglaises ,  situe  au  faubourg  Saint-Marcd,  rue  dr. 
Champ-de-rAloudte,  fut  fonde  en  1619.  L^eglise  portaitk 
litre  de  Notre-Dame  de  Bonne  Esp&ance.  Cet  etablisse- 
ment  fut  confume  en  1681,  et  supprime  &k  1790  :  il  est 
deyenu  propriete  nationale.  Le  couyent  des  B^Mictines 
de  Notre-Dame  de  Liesse  etait  sitae  rue  de  seyres.  De- 
yenu presque  desert,  il  fut  supprime  en  1778,  et  ma- 
dame  Necker  y  fonda  un  bdpital  qui  porte  encore  son  nom. 

Paris  possede  encore  deux  couyents  de  Binidietines  du 
Saint-SaerenUnt ,  k  Tun  desqnels  ont  ete  reunies  les  be- 
nedictines  du  Temple. 

B^N^DICTINS.  Cest  la  denoounation  generale  sons 
laqudle  on  designe  tons  les  rdigieax  yiyant  sous  Tobser- 
yance  de  la  regie  de  saUit  Be  n  olt  de  Norsia.  En  Angleterre 
lis  furent  primitiyement  connus  sous  le  nom  de  motaes 
noirs,  a  cause  de  la  couleur  de  leur  habit,  par  opposition 
k  celle  des  ordres  bhmcs.  Cet  habit  est  compose  d^une  robe 
et  d^un  scapulaure  noirs,  ayec  un  petit  capuce  de  meme  cou- 
leur, qu*ils  portent  dans  Tinterieur  de  leur  maison  ou^en 
yoyage.  Au  choeur  et  lorsquMls  yont  en  yille ,  ils  metteot 
par-dessus  une  ample  chape  de  serge  noire ,  k  grandes 
manches ,  ayec  un  capuchon  qui  se  termine  en  pointe.  En 
raison  de  Textension  unmense  que  prit  cet  ordre  des  le  mi- 
lieu du  sixieme  siede,  les  benedictins  deyinrent  les  princi- 
paux  agents  de  la  grande  propagande  chretienne  et  de  la 
ciyilisaUon ,  en  meme  temps  que  leurs  ecoles  rayiyaient  les 
principales  sources  d^instruction  d  de  lumieres  qui  brillas- 
sent  alors  dans  tout  TOcddent.  Les  plus  Unportantes  fin^t 
cdlesdes  monastercs  deSamtpGall,  de  Fulda,  de  Rdchenan, 
de  Coryey,  de  Hirschau,  de  Breme ,  de  Hersfeld ,  etc. ,  ou 
etaient  eieyes  et  instruitssurtout  la  descendance  des  nobles  et 
I'espoir  de  repiscopat. 

Mais  les  richesses  immenses  acquises  en  pen  de  temps 
par  les  monasteres  de  benedictins  ( Tabbe  de  Reidienau,  par 
exemple,  possedait  60,000  florins  de  reyenu)  eurent  a  la 
longue  pour  resultat  de  relAcber  les  liens  de  la  disdpUne 
couTentudle ,  et  proyoquerent  dilTerentes  rdormes,  dont  les 
plus  memorables  furent  celles  qa*opererent  Benolt  d'A- 
niane  an  huitieme  siede,  et  Bemo,  abbe  de  Cluny  en 
Bourgogne,  en  Tannee  910 ,  enfin  cdle  de  Hirschau  dans  la 
Foret-Noire,  en  1069.  Celles  dont  furent  le  theatre  les  cou- 
yents de  benedictins  de  Vallombreuse  et  des  camaldules  au 
onz'ieme  siede,  rentrent  dans  la  meme  categoric. 

Bien  qu^au  dixieme  siede  quelques  benedictins  se  fussent 
distingues  en  Allemagne  par  Tardeur  quails  apportuent  k  la 
culture  des  sdences  et  des  Idtres;  quoique  dans  la  seconde 
moiUe  du  onzieme  siede  les  importants  trayaiix  des  Italiens 
Lanfranc  et  Anselme,  des  abbes  du  monastere  du  Bee  en  Noi^ 
mandie  et  des  archeveques  de  Cantorbery  eussent  edifie  sur 
des  bases  solides  la  scolastique  du  moyen  Age ;  quoiqu*en 
Italie  meme  des  rdigieux  de  Tordre  de  Sain^Benott  se  fus- 
sent dejA  fait  un  nom  parmi  les  sayants,  notamroent  conune 
jurisconsultcs  et  comme  mededns,  la  corniption  de  moeurs 
proyoquee  par  les  ridiesses  des  diflerents  ordres,  et  surtout 
par  cette  circonstancc  qu'ils  ne  se  recmtaient  plus  gnere 
que  de  novices  apiiaricnant  aux  dasses  nobles,  allait  tou- 
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Jours  croissant  parmi  ces  rdigieux,  dont  les  d^rdres  enga-  | 
g6rent  plasieurs  fois  les  papcs  k  essayer  de  remettre  en  vi- 
gueur  parmi  eux  les  s^T^res  prescriptions  de  leur  antique 
discipline.  Le  concilede  C!onstance  entreprit  aussi  en  1416 
la  r^forme  de  Tordre  des  b^^ctins ;  mais  scs  efforts  n^eu- 
rent  pas  de  plus  durables  r^ultats. 

Les  r(irormes  partielles  furent  couronn^es  de  plus  de  suc- 
c^s.  Cest  ainsi  qu*en  1425  Jean  de  Minden  r^fonna  Tabbaye 
de  Bursfeld  en  Westphalie.  En  Italic  Pabb^  Barba  de  Santa- 
Justina  devint  le  fondateur  de  la  congr^tion  du  Mont-Cas- 
sin.  En  Espagne,  surtout,  naquit  en  1436  la  congr^ation 
de  Saint-Benoit  de  Valladolid.  Un  d^cret  du  concile  de  Trente 
contre  les  abbayes  de  b^n^ctins  d^embr^  donna  nais- 
sance  a  de  nouYcUes  congr^tions  en  AUemagne,  en  Suisse 
et  en  Flandre.  Ce  fut  surtout  en  France  que  les  religieux  de 
J'ordre  de  SaintpBenott  firent  preuve  de  plus  d*opini&tret^ 
dans  les  d^rdres  auxquels  leurs  congregations  ^talent  en 
proie  et  qu'on  s^^loigna  le  plus  des  r^es,  en  confi^rant  tr^- 
souvent  k  des  laiques  ou  encore  k  des  pr^tres  s^culiers  des 
benefices  et  des  prebendcs  qui  n*eussent  dti  appartenir  qu'k 
des  b^^ictins.  L^abbaye  de  Cluny  elle-m^me  ^tait  devenue 
en  1528  une  commcnde  s^culi^re.  L^abbaycde  Cliezal-Be- 
nott,  en  Bretagne,  et  la  petite  congr^ation  Casalis  Bene- 
dicli  qui  depuis  1502  s'y  rattachait,  demeur^rent  jusqu*4 
la  fin  du  seizi^me  si^le  une  honorable  exception  k  la  deca- 
dence notoire  dc  Tordre ;  on  en  pent  dire  autant  de  la  con- 
gregation reunie  en  1604  de  Saint-Yannes  (Viton  de  Ver- 
dun )  et  de  Saint-Hadulph  dans  les  Vosges. 

La  congregation  de  Saint-Maur,  fondee  en  1618  par  Lau- 
rent Benard ,  produisit  les  plus  heureux  effets  sur  la  reg^ 
neration  de  Tordre.  On  pretend  que  ses  membres  furent  en 
France  les  premiers  benedictins  qui  remplac^ent  par  des 
travaux  de  Tesprit  et  des  exercices  scientifiques  et  litt^aires 
les  travaux  manuels  et  le  chant  des  psaumes  presents  par 
la  rt%\e  de  Saint-Benoit.  Ce  quHl  y  a  d'incontestable,  c^est 
qu^unesociete  demoines  se  transforma  aiorsen  une  academic 
consacree  k  retude  et  k  la  culture  des  sciences  historiques 
et  theologiques ;  academic  qui ,  grftce  k  la  protection  toute 
speciale  dont  elle  fut  Tobjet  de  la  part  du  cardinal  Richelieu , 
et  aussi  aux  trayaux  d*homroes  tels  que  Menard ,  Sainte- 
Martlie,  Bouquet, Mabillon,Montfaucon,  d'Achery,  Legal- 
lois,  Marttee,  Durand,  Dufrtoe,  Ruinart,  Vaissette,  etc., 
obtixit  une  place  distinguee  dans  I'estime  publique,  et  merita 
surtout  des  lettrcs  par  la  publication  de  la  Diplomatique, 
de  VArt  de  verifier  les  dales,  de  la  Gallia  Christiana ^  du 
SpiciUge,  dela  Collection  des  Historxens  de  France,  des 
Antiquity  expliquies,  des  histoires  de  la  plupart  des  pro- 
vinces. Ajoutons  qu*k  la  difference  de  la  societe  de  Jdsus , 
la  congregation  de  Saint-Maur  resta  constamment  etrang^re 
aux  intrigues  de  la  politique. 

Au  quinzieme  siecle  Tordre  de  Saint-BenoKcomptait  15,700 
maisons.  La  reformation  ne  lui  en  laissa  que  5,000,  et  au- 
Jourdliui  on  n'en  compte  plus  gufere  que  800.  ,Cel  ordre 
(suivant  le  calcul  qu'en  a  fait  Fessler)  se  vante  d'avoir  eu 
parmi  ses  membres  24  papes,  200  cardinaux,  1,600  arche- 
veques,  4,000  evftques,  15,700  ecrivains,  1,560  saints  regu- 
lierement  canonises  et  5,000  bienhenreux,  43  empereurs  et 
44  rois.  Les  couvents  soumis  k  Tobservance  de  la  r^e 
de  saint  Benolt  n'ont  d^ailleurs  jamais  consUtue  un  tout , 
4m  ensemble  reguli^rement  organise  et  gouTcme  soit  aris- 
tocratiquement ,  soit  monarchiquement.  Tout  au  contraire, 
beaucoup  de  maisons  religieuses ,  ayant  pour  origine  des 
^tablissements  de  benedictins,  sesonttraasformees  pen  kpeu, 
aux  termes  des  decrets  du  concilede  Trente,  en  congregations 
particuUeres.  Dans  le  nombre  on  doit  surtout  mentionner  les 
benedictins  duMont-Cassin  ( Monte^assino),  de  Afonte-Ver- 
gine  etde  Monte-Oliveto  (les  oliTctains)  en  Italie  et  enSicile, 
qui  ont  6t6  supprim^s  apr^  1860;  ceux  de  Valladolid  et 
de  Montserrat  en  Espagne;  de  Hirschau,  de  Fulda  (avec 
JBursfeld,  son  annexu)  et  de  M(£lk,  en  AUemagne.  Ces  diiTe- 
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rentes  maisons  ne  se  distingoent  iM  moins  par  retendue  de 
leurs  domaines  et  la  magnificence  de  leurs  eglises ,  que  pai 
la  douceur  de  leur  r^le  et  par  Timportance  reelle  des  ser- 
vices qu'elles  ont  souvent  reodus  aux  lettres. 

La  congregation  de  la  Sainte<^roix,  fondee  en  1670  en  Po- 
logne,  et  les  benedictins  de  Hongrie  (repandusdans  cepayi 
depuis  le  onzi^esiecle  et  reunis  en  1385  sous  le  gouvcrne- 
ment  des  abbes  de  Saint-Martinsberg  pr^  Raab,  promus 
en  1514  4  la  dignite  d^archi-abbes),  se  sont  beaucoup  plus 
occupes  db  la  mise  en  culture  des  terres  et  de  reducation 
des  populations  que  la  congregation  fondee  en  1560  k  Meleda 
en  Dalmatic,  laquelle  fut  presque  aneanUe  par  la  malheu- 
reusebataiUedeMohacs  (29aoAt  1526).  Supprimeeen  1786, 
k  la  suite  des  mesures  prises  par  Joseph  II  k  regaitl  des 
ordres  religieux,  le  retablissement  qu^en  ordonna  en  1802 
Tempereur  Francis  II  fut  impuissant  k  lui  rendre  une  vie 
nouvelle,  que  les  orages  de  ces  derniors  temps  n^ont  gu^e 
ete  propres  k  favoriser.  A  la  corporation  de  Moelk ,  qui  em- 
ploie  ses  membres  et  ses  revenus  k  des  objets  d'utilite  pu- 
blique ,  sous  la  surveillance  de  r£tat ,  se  rattachent  les  aulres 
maisons  de  benedictins  existant  a^jourd^hui  dans  la  monar- 
chie  autrichienne,  par  exemple  les  abbayes  de  Kremsmuns- 
ter,  de  Mariazell,  le  convent  des  ^cossais  de  Vienne,  etc. 

La  revolution  fran^aise,  qui  detruisit  tons  les  ordres  reli- 
gieux, ne  laissa  gu^re  subsister  de  benedictins  qu^en  Italie 
et  en  Sidle,  sansparler  des  maisons  allemande8,'qui  pour 
la  plupart  ne  sont  que  des  etablissements  de  retraite  et  de 
prevoyance  k  Fusage  de  la  noblesse. 

De  tons  les  ordres  reUgieux,  Vordre  de  Saint-Benott  est 
incontestablement  celui  qui  a  le  plu8  it  pour  la  propaga- 
tion des  idees  pieuses,  la  mise  en  culture  des  lerres  et  les 
progr^  des  sciences  et  des  lettres.  Outre  les  ordres  des  ca- 
maldules  et  de  Vallombreuse,  que  nous  avons  cites  plus  haiK, 
Tordre  de  Saint-Benott  en  engendra  plusieurs  autres ,  dont 
les  plus  considerables ,  k  savoir  ceux  des  Chartreux ,  de  CI- 
teaux,  de  Grammont,  des  ceiestins,  etc.,  suivent  tous, 
pour  le  fond,  la  r^e  de  saint  Benott  et  ont  egalement  rendu 
de  grands  services  k  la  religion,  soit  par  la  science,  soit  par 
la  vie  edifiante  de  leurs  membres. 

Quelques  religieux ,  sous  la  direction  de  dom  Prosper  Gue- 
ranger,  se  reumrent,  en  1833,  4  Solesme  (Sarthe),  pour 
reconstituer  en  France  Pordre  des  benedictins  de  Saint- 
Maur.  En  1837  leur  etablissement  fut  erige  en  abbaye  rdgu- 
liere.  Les  nouveaux  benedictins  entreprirentf  entre  aulres 
travaux,  la  continuation  du  Spicule. 

En  1855  M.  Dantier  fut  charge  par  M.  Fortoul  de  recher- 
cher  en  France,  en  Suisse,  en  AUemagne,  en  Italic  cc  qui 
subsistait  de  la  correspondance  inedite  de  nos  anciens  b^ 
nedictins.  (Voy.  ses  Etudes  sur  les  MnMctins;  1 864, 2  vol.) 

B£n£DIGTIOIV,  Paction  de  benir,  de  souhaiter  quel- 
que  chose  dUieureux,  soit  par  signes,  soit  par  paroles.  Cette 
ceremonie  a  ete  de  toute  antiquite  en  usage,  tant  parmi  les 
Juifs  que  parmi  les  Chretiens. 

Les  Hebreux  comprenaient  encore  sous  ce  nom  les  pre- 
sents que  se  faisaient  les  amis,  parce  quMls  etaient  ordinaire- 
ment  accompagnes  de  benedictions  et  de  compliments  de 
la  part  de  ceux  qui  les  ofTraient  et  de  ceux  qui  les  recevaient 
lis  designaient  egalement  ainsi  les  benedictions  solennelles 
que  les  pretres  donnaient  au  peuple  dans  certaines  ceremo- 
nies. Mo'ise  dit  au  grand  pr^tre  Aaron  :  «  Quand  vous  be- 
nirez  les  enfants  d^Israel,  vous  direz :  Que  le  Seigneur  vous 
benisse  et  vous  conserve;  que  le  Seigneur  fasse  briller  sur 
vous  U  lumi^re  de  son  visage ;  qu'il  ait  pitie  de  vous ;  qu^il 
toume  sa  face  vers  vous  et  qu*il  vous  donne  la  paix  I  »  fl 
pronon^t  ces  paroles  debout,  k  haute  voix,  les  mains 
etendaes  et  eievees.  Les  prophetes  et  les  honunes  inspires 
donnaient  souvent  aussi  des  benedictions  aux  serviteurs  de 
Dieu  et  an  peuple  du  Seigneur.  Les  psaumes  sont  pleins  de 
pareilles  benedictions.  Les  patriarclies,  au  lit  de  mort,  be- 
nissaient  leurs  enfantset  leur  faraille.  Cette  benediction  avail 
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un  caracttee  de  plus :  elle  teiudt,  en  quelque  sorte,  lieu  d^un 
acte  testanienlaire;  elle  d^signait  celul  des  fils  qui,  aprte  le 
d^cte  du  p^  f  devait  6tre  reconnu  chef  de  la  famille  ou  de 
la  peuplade. 

Le  Seigneur  ordonoe  que  le  peuple  d^Israel  ^tant  arriY^ 
dans  la  Terre  Promise ,  on  assemble  toute  la  multitude 
entre  les  montagnes  d^H^l  et  de  Garizim,  et  qu'on  fasse 
publier  des  b^nMictions  pour  ceox  qui  obsenrent  les  lois 
du  Seigneur  sur  la  montagne  de  Garizun,  et  des  mali^ictions 
oontre  les  violateurs  de  ces  lois  sur  la  montagne  d'U^bal. 
(Test  ee  que  Josu^  execute  aprte  a?oir  fait  la  conqu6te  d'one 
partiede  la  terre  de  Chanaan.  De  nos  jours  encore  la  bto6- 
diction  dans  les  synagogues  n'est  prononc^  que  par  des  in- 
dividus  regard^s  comme  descendants  d' Aaron. 

B^n^ction  signifiait  aussi  cbez  les  H^breux  abondance  : 
«  Celiii  qui  s^e  avec  ^pargne,  disaient-ils,  moissonnera 
pen;  et  celui  qui  s^me  avec  bto^ction ,  moissonnera avcc 
b^n^iction.  ■  Jacob  soiibaite  k  son  fils  Josepb  les  bdn^c- 
tions  du  del,  la  pluie  et  la  ros^ ;  les  b^n^ictions  de  Tabtme, 
Tean  des  sources;  les  b^n^ctions  des  mamelles ,  la  fi6coh- 
dit^  des  femmes  ct  des  animaux.  On  entend  encore  par  ce 
terme  tons  les  bienfaits  de  la  dirinit^ ,  mais  spi^cialement 
ceu\  qui  se  rapportent  k  notre  situation  temporelle  :  c^est 
ainsi  qu^on  range  au  nombre  des  b^n^ictions  de  Dieu  la 
santc ,  le  succ6s  des  entreprises ,  rinOuence  du  ciel  sur  la 
f^condit^  dc  la  terre. 

De  temps  imm^orial ,  la  b^n^ction  se  fait  dans  I'tglise 
catholique  par  des  aspersions  d'eau  btoite ,  des  signes  de 
cToix  et  des  pri^res  analogues  k  la  c^^monie.  II  y  a  plusieurs 
esp^ces  de  b^n^lictions  :  les  unes  sedonnent  k  des  personnes 
rcT^tues  de  certains  pouvoirs,  ou  vou^  k  certains  ^tats, 
conome  les  rois  lesreines,  les  abb^,  les  abbesses,  les 
vierges ,  les  che?alier8 ;  d^autres  s^emploient  k  T^rd  des 
objets  destines  au  culte,  comme  I'eau,  le  sel,  le  pain,  le  \in 
du  sacrifice,  Thuile,  le  pain  bdnit  qu^on  distribue  aux  fiddles, 
les  cierges,  les  rameaux,  les  cendres,  les  ?ases,  les  linges, 
les  omements,  les  cloches ,  les  fonts  baptismaux,  les  cha- 
|ielles,  les  dglises,  les  cimeti^res,  etc.;  enfin  la  religion  b^nit 
les  cboses  k  Tusage  des  bonunes,  comme  I'anneau  de  ma- 
nage, le  lit  nuptial  m^me  dans  certains  pays,  les  aliments, 
les  fruits  et  les  biens  de  la  terre,  les  champs,  les  jardins,  les 
puits ,  les  fontaines ,  la  besace  du  Toyageur,  les  cuves ,  les 
agneaux,le  fromage,  le  lait,  le  nuel,  le  sel  que  Ton  donne 
aux  bcstiaux,  les maisons,  les  navires,  la  mer,  les  rivieres, 
les  chemins  de  fer,les  drapeaux,  les  armes,  etc.,  etc. 

Les  bdn^ctions  accompagnees  d'onction  prennent  le  nom 
de  consecration:  ainsi  on  consacre  le  calice  ct  on  b^nit 
le  ciboire,  parce  qu^on  emploie  Ponction  pour  le  calice. 
Dans  I'nsage ,  ces  mots  se  confondcnt  quelquefois.  Les  ^v^ 
ques  en  traversant  T^^Ise ,  ou  m^me  en  passant  dans  les 
rues ,  donnent  leur  b^nMction  au  peuple.  Autrefois,  quand 
ils  allaient  par  la  Tille ,  ou  quMls  passaient  par  les  bourgs 
et  les  villages,  on  sonnait  une  petite  cloche  pour  avertir  le 
peuple  de  vcnir  recevoir  leur  b^Mction,  Lorsqu^ils  al- 
laient k  la  cour,  ils  ne  s^en  retoumaient  point  sans  avoir 
donnd  la  bdnMction  au  roi.  Le  pr6tre  donne  la  benedic- 
tion, dans  lYglise,  k  la  fin  de  la  messe,  et  la  bdnMction 
du  saint'Sacrement  se  donne  solennellement  au  salul.  Le 
detail  de  toutes  ces  benedictions  est  consign^  dans  le  BSnd- 
dictionnaire,  ou  Hyre  des  ceremonies  ecciesiasUques ,  im- 
prime  du  temps  de  Leon  X ,  ainsi  que  dans  les  rituels  et 
les  ceremoniaux  de  diflerentes  eglises. 

11  y  a  des  benedictions  reservees  aux  seuls  ev^ques ; 
toutes  les  consecrations  sont  de  ce  nombre ,  et ,  en  outre, 
les  benedictions  des  abbes ,  des  abbesses ,  des  vierges,  des 
chevaliers,  etc.  U  y  en  a  d^auties  qui  leur  appartiennent , 
mais  pour  lesqnelles  ils  i^uvent  se  faire  remplacer  par  de 
limples  pretres.  Eux  seuls  peuvent  donner  des  benedictions 
en  particulier  et  iiors  des  eglises. 

On  voit  dans  certains  oas  les  papes  faire  present  d*ob- 
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jets  benis  par  eux ,  auxquels  la  devotibn  attache  une  plus 
haute  valeur,  tela  qu*  a  g  n  o  s  D  e  i ,  chapelets,  medailles,  etc 
La  rose  d'or  est  d'un  prix  bien  superieur  encore.  Les  be- 
nedictions que  donnent  le  souTerain  pontife ,  les  cardinaux, 
les  eveques,  les  nonces  apostoliques,  consistoitgeneralemcnt 
dans  le  signe  de  la  croix.  Trois  fois  par  an,  du  haut  du  balcon 
de  Saint-Pierre,  le  pape  donne  solennellement  sa  benediction 
urbi  et  orbi,  k  la  Tille  et  au  monde.  Cette  ceremonie  a 
lieu  le  Tendredi  saint,  le  jour  de  P&ques  et  le  jour  de 
TAscension.  Elle  se  pratiquait  jadis  suivant  la  formule  mo- 
saique. 

Dans  les  eglises  protestantes  Toffice  religieux  se  termine 
par  la  benediction  dont  Moise  avait  prescrit  les  paroles ; 
elle  est,  en  certains  pays,  accompagnee  du  signe  de  la  croix. 
Les  ministres  prot^tants  prononcent  en  d^autres  cas  des 
benedictions  en  imposant  les  mains ,  par  exemple  pour  les 
manages,  pour  la  consecration  des  pasteurs,  pour  la  confir- 
mation des  catechum6nes ,  pour  le  baptfime  des  eufants. 
Mais  ces  benedictions  ne  s'adressent  jamais  qu^aux  personnes. 
Dans  les  eglises  catholique  et  grecque  U  benediction  au  con- 
traire  se  prononce  sur  les  personnes  et  sur  les  choses. 

Bl^NEDICriON  NUPTL\LE.  Nous  entendons  de- 
signer par  ce  nom  cette  ceremonie  du  culte  catliolique  par 
laqueDe  un  homme  et  one  femme  dejk  marids  civilement  sont 
maries  chretiennement,  et  sans  laquelle  il  n^y  a  pas  de  ma- 
nage aux  yeux  de  r£glise.  Les  lois  actuelles  de  France 
(Code  penal,  art.  199)  defendentaux  pretres  de  proceder  a 
La  benediction  religieuse  sans  avoir  acquis  la  preuve  legale 
quele  mariage  civil  a  ete  prealablement  accompli.  £Ues 
considerent  ainsi  cette  benediction  comme  Taccessoire  do 
manage,  et  ne  pouvant  en  aucun  cas  en  produire  les  cf- 
fets.  La  loi  religieuse,  de  son  c6te,  forcee  materiellcmeni 
d'obeir  jusqu^k  un  certain  point  k  la  loi  civile,  en  ce  sens 
qu^elle  attend  le  mariage  opere  par  le  magistrat  pour  pro- 
ceder k  la  benediction  nuptiale ,  n'en  consid^re  pas  moins 
cette  benediction  comme  constituant  le  mariage  lui-mtoie, 
auquel  Tacte  civil  est  incapable,  selon  elle,  d'ajouter  ou  d^en- 
lever  la  moindre  valeur.  Ainsi ,  selon  qu*on  se  pose  conune 
prdtre  catholique  ou  comme  magistrat  civil  fran^ais  ,  Tacte 
constitutif  du  mariage  est  different :  pour  le  premier,  il  re- 
sulte  de  la  benediction  nuptiale;  pour  le  second,  de  Ten* 
gagement  sanctionne  et  regie  par  la  loi ;  et  c*est  de  ces  deux 
divers  points  de  vue  que  sont  juges  par  Tun  et  par  Tautre 
tous  les  caracteres,  toutes  les  suites  du  mariage,  comme  sa 
duree  absolue  et  relative  et  retat  social  des  enfants.  Pour 
les  catholiques,  les  enfants  nes  avant  la  benediction  nuptiale 
sont  iliegitimes,  meme  apr^s  le  mariage  civil ;  pour  le  ma- 
gistrat fran^ais,  les  enfants  seraient  Uiegitimes  sans  mariage 
civil,  meme  apr^s  la  benediction  nuptiale.  L*£glise  n'admet 
jamais  d'autre  dissolution  du  mariage  que  celle  qui  est 
causee  par  la  mort  naturelle  de  Tun  des  epoux ;  tandis  que 
l^tat  en  France  admet  la  dissolution  dans  plusieurs  cas, 
comme  dans  cclui  de  mort  civile  et  de  divorce  etabli  par  la 
loi  politique. 

Plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner 
surtout  les  ecrits  soi-disant  philosophiques  du  dix-huiti^me 
siede,  out  ajuene  en  France  une  forte  reaction  centre  les 
idees  chreticnncs  et  catholiques.  Ce  mouvement  mora!  an- 
ti-rdigieux ,  agrandi  et  soutcnu  par  renergie  du  boulever- 
sement  politique  de  1789 ,  est  presque  toujours  reste  allie  k 
un  mouvement  reformateur  dans  Tordre  des  choses  sodales; 
de  telle  sorte  qu^on  s^est  cru  logiqucment  oblige  d^etre  im- 
pie  pour  etre  vraiment  liberal.  C^est  ainsi  que  cet  esprit 
hostile  au  catholicismc  se  trouve  surtout  exalte  parmi  les 
hommes  qui  ont  donne  Ic  plus  de  garantie  aux  liberies  po- 
litiques.  Ceux-1^ ,  en  conscience  et  de  tres-bonne  foi ,  s'e- 
levent  sans  cesse  avec  force  contre  ce  quMls  appcllent  les 
envahissements  du  spirituel  sur  le  temporal.  L*t*cole  doc- 
trinaire, beaucoup  plus  instruitc  et  plus  serieuse,  s^est 
toujours  distinguec  de  ses  amis  politiques  par  Tappui  qu'eli* 
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s*est  empress^  de  porter  k  tons  les  d^nents  sociaux  qu'elle 
a  trouT^  ^tablis ,  dl^ments  catholiques,  ^l^ments  aristocra- 
tiqueSy  ^6ments  populaires,  dements  de  toute  aorte,  s'ef- 
for^ant  de  les  faire  viTre  ensemble,  sans  pr^f<6rence  et  sans 
exclusion.  Comme  c^est  de  Popinion  qu^on  professe  yis-^-vis 
des  doctrines  religieuses  en  g^dral,  et  notammenten  France 
actuellement  Tis-^-vis  des  lois  catholiques  relatives  an  ma- 
nage, que  proYient  le  parti  qu*on  est  entrain^  k  prendre 
dans  des  questions  l^islati?es ,  comme  le  divorce  et  T^tat 
QTil  des  enfants ,  11  nous  a  paru  eurieux  de  montrer  com- 
ment so  sont  produits  dans  Thistoiro  le  dogme  rellgieux  et 
le  dogme  civil  qui  constituent  k  des  conditions  diverses 
Tunion  de  Thomme  et  de  la  fcmme,  et  de  chercher  si  lors- 
que  certains  hommes  se  plaignent  de  TenTahissement  de 
r£glise,  r£glise  n^avait  pas  plus  de  droit  de  se  plaindre  de 
leurs  propres  invasions. 

Tout  le  monde  sait  que  lorsque  le  christianisme  s'^tablit, 
il  agit  sur  la  vicille  soci^t^  comme  un  dissolvant,  c'est-a- 
dire  qu^il  ne  reconnutcn  rien  aucune  des  choses  qu^elleivait 
^tablies ,  si  ce  n^est  Tautorit^  civile,  qu^U  n'attaqua  jamais 
do  front  et  mat^ellement  Les  apdtres  se  contentftrent  de 
proclamer  que  les  bases  de  la  soci^t^  des  gentUs  <^taient  man* 
vaises;  que  leurs  droits  n*^taient  pas  des  droits,  leors  vertus 
des  vertus;  et  ceux  qui  eurent  foi  dans  les  paroles  desap6- 
tres  se  d^tach^rent  de  Tancienne  soci^  un  4  un ,  d'eux- 
m^mes,  et  se  prdsent^rent  pour  accepter  volontairement  et 
sans  contr61e  les  lois  qui  constituaient  le  monde  social  des 
Chretiens.  Ainsi,  le  paganisme  mourut  d'inanition ;  tous  les 
hommes  pass^rent  dn  c6U  du  Christ,  et  lesvieilles  idoles 
fmirent  par  se  trouver  seules  dans  leurs  temples.  Or,  void 
venir  maintenantles  dogmesnouveaux  que  les  cat^chumtoes 
ou  initios  acceptaient  pour  6tre  Chretiens.  Un  habitant  de 
Tcmpire  romain,  soumis  par  cons^uent  aux  lois  civiles  de 
son  pays,  ^tait  r^guli^ement  mari^  lorsqu*il  s'^tait  uni  k 
une  femme  selon  le  mode  indiqud  par  cette  loi.  Comme  elle 
permettait  le  concubinage  avec  plusieurs  femmes  simulta- 
n^  ou  cons^utives,  que  les  esclaves  ne  pouvaient  pas  se 
marier  l^galement,  et  que  les  soldats  avaient  une  fa^n  de 
le  faire  fort  commode  et  expdditive,  le  mariage  des  citoyens 
remains  avcc  des  formules  compliqu^es  ne  s'observait  que 
par  un  petit  nombre  dMndividus.  Mais  enfin,  ces  formules 
remplies,  ces  c^r^monies  faites,  le  dtoyen  romain  dtait  va- 
lableraent  mari^.  Aussit6t  quMl  devenait  chr^tien,  toutes  ces 
croyances  d^autrefois  dtaient  non  avenues;  ce  quMl  avait 
consid^r^  comme  valable  et  l^al  ^tait  nul  k  ses  yeux ,  si  la 
loi  des  Chretiens  qu^l  avait  adopt^s  professait  k  cet  ^rd 
d^autres  principes.  C^est  ce  qui  arriva  entre  autres  choses 
pour  le  mariage.  Les  ap^tres  et  les  chefs  ou  ^vdques,  dont 
tout  initio  acceptait  I'autorit^  sans  condition,  prescrivirent 
un  mode  nouveau  selon  lequel  uniquement  on  pouvait  se 
consid^rer  comme  mari6.  Ce  mode  ^tait  d^pouill^  de  toutes 
les  complications  qui  s*introduisirent  plus  tard,  mais  suffi- 
sait  n^anmoins,  parce  que  la  foi  ^tait  neuve,  ardente,  et  que 
la  parole  de  I'^vfique  4tait  un  axioroe  dont  personne  n*avait 
jamais  eu  la  penste  de  douter.  Lorsqu*unchr6tien  voulaitse 
marier,  il  choisissait  une  femme  ^  son  gr^,  dont  la  fkmille 
agr^it  la  sienne,  et  k  Tinstant  m^me,  une  fois  le  consen- 
tement  do  la  jeune  fille  obtenu,  il  la  prenait  par  la  main, 
I'cmmenait  seule  chez  lui ,  lui  jurait  sur  r£vangile  d*6tre 
toujours  son  6poux,  et  en  quatre  mots  et  en  deux  minutes 
le  mariage  ^tait  op<ir6  (Cod,,  llv.  V,  lit.  iv,  1.  22).  Un  ser- 
ment  fait  sur  I'^vangile,  voilik  la  premise  forme  du  nuiriage 
Chretien. 

Cette  forme  simple  de  Tunion  de  I'liorome  et  de  la  femme 
a  sufn  trois  slides  k  la  socidt^  chr6tienne,  qui  couvrait  d<^j^ 
tout  Tcmpire  romain.  Le  dogme  apostolique  6tait  dans  toute 
I'dnergie  de  son  autorit^ ;  la  parole  d*un  homme  donn^  4 
une  femme  servait  de  garantie  k  la  morale ,  aux  int^r^ts 
matdriels  de  la  famille  et  k  Tdtat  dvil  des  enfants.  Le  con- 
cubinage ^tait  bien  encore  soufTert  par  le  diristianisme, 
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mais  il  n'admettait  plus  plusieurs  femmes  simultandes ;  cette 
union  imparfaite  r^unissait  momentan^ent  un  homme  et 
une  femme,  et  le  serment  sur  l^vancple  ^tait  la  seule  chose 
qui  lui  manquait  pour  constituer  un  mariage  r6d.  II  arriva 
que  parmi  ces  millions  de  n^phytes  qui  rddamdrent  la 
force  du  bapt^me  et  Veatr6e  dans  la  sod^t6  des  Chretiens, 
plusieurs  abusirent  de  cette  facility  du  mariage ,  qui  leur 
livrait  la  pudeur  d*une  vierge  sur  un  simple  serment  de 
t£te-4-t6te.  Quand  vinrent  d'autres  ddsirs ,  Us  oubli^nt 
quails  avaient  jur^  d^^tre  et  de  rester  toujours  ^poux ;  de 
pauvres  femmes,  enceintes  ou  d^jk  m^res,  s*en  all^rent 
trouver  leurs  6v6ques,  se  plaignant  d'avoir  €t&  tromp^ , 
elles  et  leurs  enfants.  Alors ,  k  ce  point  od  la  sainte  pro- 
messe  faite  sur  Tfivangile  commen^t  k  n'^tre  plus  assei 
forte  pour  enchatner  Tunion  d'un  homme  et  ne  pouvait 
plus  tenir  en  balance  la  tumnltuarit^  de  ses  passions,  les 
6v^es  appel^rent  k  leur  secours  une  influence  nouvellc^ 
Et  il  paraft  que  les  plaintes  ^talent  nombrenses  et  fond^^ 
et  que  la  supercherie  des  n^phytes  6chappait  dans  toute 
r^tendue  de  Tempire  romain  k  Taction  de  la  Id.  L^empe- 
reur  Justinien  s*en  exprime  en  termes  qui  montrcnt  la  n^ 
cessit^  d*une  forme  noovelle  du  mariage  en  m^me  temps 
qu*ils  constatent  la  forme  que  nous  venons  d'indiquer.  «  An 
milieu  des  reclamations  qui  nous  sont  si  souvent  adress^, 
dit-il,  nous  avons  remarqu6  les  gtoiissements  des  femmes 
qui  viennent  se  plaindre  k  nous  k  chaque  mstant,  disant 
que  des  hommes,  ^pris  du  d^r  de  leurs  charmes,  les  em- 
mtoentdans  leurs  maisons,  leur  jurent,  en  touchant  les 
saintes  Ventures ,  qu'ils  seront  d^rmais  leurs  legitimes 
^poux,  les  gardent  en  effet  pendant  plusieurs  annto,  et  puis, 
quand  elles  sont  devenucs  m^res,  pleins  du  d^Ot  qui  leur 
est  survenu,  les  chassent  sans  piti^  en  retenant  m^me  leurs 
enCants.  Or,  nous  avons  jug^  n^cessaire  d'^tablir  que  si  une 
femme  pent  prouver  l^alement  qu*elle  a  M  ainsi  ^pous^, 
et  qu'un  homme  Ta  conduite  dans  sa  maison  avec  la  pro- 
messe  qu'dle  serait  son  Spouse  et  la  m^re  legitime  de  ses 
enfants,  il  ne  soit  point  loisible  k  cet  homme  de  la  renvoyer 
en  deliors  des  provisions  de  la  loi ;  nous  voulons  au  contraire 
qu'il  la  garde  comme  Spouse  legitime,  que  les  enfants  soient 
declares  siens,  et  que  si  la  femme  n*a  pas  eu  de  dot  consti- 
tute, elle  profite  dubOtt^oe  denotre  constitution  ( novelle3^ 
chap.  7 ),  et  conserve  le  quart  des  biens  de  son  man,  soit 
qu*cl]e divorce,  soit  qu'elle  devienne  veuve  . »  (Novellel^^ 
chap.  4). 

Quand  la  novelle  de  Justinien  eut  OtO  promulgude,  on 
institua  le  moyen  Idgal  dont  elle  parle,  et  qui  devait  servir 
k  la  fenrnie  pour  constater  le  serment  que  lui  avait  fait  son 
^ux.  Jusque  alors  ce  serment  s'^tait  fait  en  t^te-k-t^te,  au 
milieu  de  Tef fusion  d'un  preqiier  mouvement  d'amour; 
mais,  pour  prOvenir  Toubli  de  cette  sainte  promesse,  on  ap- 
peU  deux  oa  trois  amis  du  mari  pour  servir  de  tOmoins. 
Voilk  la  seconde  forme  du  mariage  chrOtien.  11  semblait  au 
premier  abord  que  cette  pn^caution  servirait  de  garantie  au 
mariage ;  mais  la  flraude  du  mari  s*augmenta  de  la  fraode 
des  tOmoins :  par  une  connivence  de  jeunes  gens  et  un  es- 
prit de  coupable  libertinage,  ils  a(fectaient  de  ddtoumer  la 
t^te  quand  le  serment  Otait  prononcO ;  et  plus  taid ,  lors- 
qu*une  m6re  abandonn6e  en  appeUit  k  leur  foi  devant  V6- 
v^que,  ils  r^pondaient  qu'ils  n'avaient  rien  vu.  Le  moment 
etait  venu  de  chercher  des  garanties  plus  efBcaces  k  Tade 
le  plus  important  de  hi  society,  et  d*encliainer  si  bien 
I'homme  et  la  femme  que  tous  les  intdr^ts  qui  se  rattachent 
au  mariage  fussent  sufHsamment  prot^g^s.  L'^glisc,  par  Tor- 
gane  de  Justinien,  promulgua  une  loi  nouveile,  k  Taction  de 
laqudle  il  n^dtait  plus  possible  d^tebapper.  L^Opoux  Otait 
force  de  conduire  la  jeune  fiemrae  k  Tune  des  maisons  ou 
les  Chretiens  s^assemblaient  pour  prier,  et  de  dddarer  for- 
meUement  au  pr^tre  qui  en  etait  le  chef  (ff</enjK>ri)  qu'il 
la  dioisissait  pour  etre  la  mdre  de  ses  enfants.  Le  prfttre, 
assists  de  trois  ou  quatre  dot,  Mlq/e^i  une  attestation  eo 
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ces  fermes  :  «  Sous  telle  indiction,  tel  mois,  tel  jour ,  telle 
ann^  de  Tempire,  tel  consiilat,  tel  homme,  telle  femme , 

Tenus  en  cette  ^ise^jy  ont  4i6  mari^ »  L'i^pom  et 

r^pouse  signaient  la  declaration ,  ainsi  que  le  pr^tre  et  les 
troif  ou  quatre  ^lus ,  ou  on  plus  grand  nombre ;  puis  la 
d^laration ,  portant  au  moins  trois  signatures ,  ^t  plac^ 
par  le  pr^tre  dans  les  archives  de  TdgUse,  c*esi-&-dire  dans 
le  lieu  ou  ^talent  conserve  les  yases  sacr^.  «  Nous  pre- 
nons  ces  dispositions,  ajoute  la  loi,  parce  que  nous  tenons 
pour  snspecte  la  d^laration  des  t^moins.  »  {Novell.  Jus- 
tin.,  7k,  chap.  14).  VoiUk  la  troisi^me  forme  des  mariages 
chr^iens. 

Maintenant  Tacte  du  manage  est  formula  d^me  mani^re 
si  explicite ,  il  s'environne  de  tant  de  drconstances  posi- 
tiTes,  qu'on  pent  le  consid^rer  comme  d^finitif  et  complet, 
eomme  certain  et  ofUdel.  II  avait  faQu  lutter  contre  les 
yjeilles  habitudes  du  paganisme,  Inspirer  k  des  hommes  en- 
core pen  aiTermis  dans  la  foi  chr^enne  la  haute  id^  que 
la  religion  nourelle  concevait  du  manage,  et  le  respect  in- 
Tiolabie  dont  litait  h  ses  yeux  la  parole  d*un  homme  k  nne 
lenmie.  D^sormais  Funion  des  sexes  va  se  sanctifier  davan- 
tage ;  le  concubinage  disparattra  pen  k  peu  derant  les  d^ 
(eases  du  christianisme,  et  enfin  la  bteidiction  nuptiale  s^in- 
troduira.  Cette  demi^re  moiti^  du  manage  chr^en,  qui  la 
compile  en  le  m^lant  au  cuUe  et  aux  pri^res  publiques , 
Alt  institu^  par  la  constitution  89  de  Teropereur  L6on,  qui 
arait  d^j^  ^tabli  les  cMmonies  religieuses  pour  Padoption 
des  enfants  dans  sa  novelle  74.  D  r^ulte  m6me  des  pa- 
roles remarquables  de  la  loi,  que  la  b^Miction  nuptiale 
eonstitua  expressteent  le  mariage  k  elle  senle,  et  que  ce 
tat  une  quatridme  forme  de  Punlon  conjugale  des  Chretiens. 
•  .  .  . .  Nous  ordonnons  que  les  mariages  soient  confirm^ 
par  la  b^6diction,  de  telle  sorte  que  si  un  bomme  et  une 
femme  se  r^unissaient  sans  TaToir  obtenue,  ils  ne  pourraient 
pas  se  nommer  du  titre  d*6poux ;  et  il  leur  serait  interdit  de 
profiter  jamais  des  droits  que  donne  le  mariage,  car  il  ne 
peut  pas  y'  aroir  de  milieu  juste  et  raisonnable  entre  le 
mariage  et  le  c^libat.  £tes-Tous  sMuit  par  le  d^sir  de  la  vie 
conjugale ,  obserrez  les  lois  et  necessity  de  cette  union. 
En  trouTez-Tous  les  deroirs  trop  p^nibles,  alors  viTez  c^ 
bataire;  mais  ne  soofirez  pas  le  mariage  par  I'adultdre,  ou 
ne  courrez  pas  voire  libertinage  sous  un  faux  semblantde 
c^libat!  »  (Lton,  novelle  89). 

YoiUi  mamtenant  le  mariage  Chretien  arrive  au  dernier 
d^reloppement  qu'il  pouvait  atteindre  dans  son  id^  ei  dans 
sa  forme ;  c'est  une  union  formte  sous  les  auspices  du  Christ, 
et  r^alis^  selon  le  mode  de  sa  loi.  Cette  union  n'a  pas  ^t^ 
con^ue  et  extents  d*un  jet;  elle  s*est  successivement  mo- 
difite  et  l^agrandle,  de  mani^  k  atteindre  son  objet  k  pro- 
portion qu*il  se  d^pla^t  et  s^agrandissait  lui*m^e.  On 
con^it  facilement  cette  progression  des  idto  chr^tiennes,  si 
Ton  songe  que  I'^vangUe  est  un  code  social ,  et  que  Dieu 
8*7  manifeste  conome  un  nouvean  lien  selon  lequel  seront 
anis  tous  les  hommes.  Or,  en  s'^tablissant,  le  christianisme 
sTait  affaire  k  des  hommes  de  tant  d^esptees  qu'il  lui  eOt 
€U  impossible  de  se  g^n^raliser  trop  promptement.  11  a 
fallu  pris  de  quatre  siMes  pour  arr^er  la  forme  definitive 
du  mariage ;  encore  verrons-nous  un  accessoire  qui  lui  sera 
ajoute  par  le  pape  Innocent  III.  Tel  qu^il  est  constitue  par 
la  novelle  de  Tempereur  L^on ,  le  mariage  ne  s^appliquait 
encore  qu^aux  classes  instruites  :  car  les  aflnranchis ,  le  menu 
peuple ,  les  esclaves  et  les  soldats  se  mariaient  toujours  sur 
la  simple  promesse  verbale,  selon  la  novelle  74  de  Justinien, 
qui  n^etait  pas  abrogde.  Une  fois  la  loi  chretienne  du  mariage 
nettement  pos^e ,  restaient  les  cas  d'application  et  les  diffi- 
cultes  quMis  firent  naltre.  Les  p^res  avaient  ete  comme  les 
publidstes  qui  s^etaient  charges  de  justifier  philosophique- 
ment  la  synthase  sodale  du  christianisme ;  les  papes  en  fU- 
rent  le  pouvoir  execotif ,  en  publiant  direetement  ses  lois , 
ft  les  coociles  en  fix^rent  la  jorispnidenoe.  C*cst  sous  Inno- 
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cent  in  que  les  difficultes  qui  survenaient  an  mariage  par 
des  parentis  mal  determindes ,  incertaines  et  mtoe  incon- 
nues,  furent  levies  d^finitivement :  ce  pape  institna  la  publica- 
tion des  ban  s  faitc  dans  les  eglises.  Ainsi,  depois  le  treizi^me 
si^e ,  rien  ne  manque  au  mariage  chreUen ;  il  n^y  a  pas 
d^obstade  qu^il  ne  surmonte ,  et  pas  de  besoin  social  auquei 
il  ne  puisse  se  preter.  Or,  od  etaient ,  au  treizitoe  si^e , 
les  magistrats  civils,  la  loi  civile,  et  toutes  les  choses  d^hier 
selon  lesquelles  se  fait  maintenant  en  France  Tacte  du  ma- 
riage ?  Quel  air  se  donnent  ceux  qui  vont  se  plaignant  que 
le  catholicisme  les  envahit?  Qui  est  le  premier  venu  en 
France,  du  catholicisme,  qui  y  etait  sousN^ron,  oudo 
code  Bonaparte,  public  en  1803? 

Nous  n^avons  qu^une  chose  k  ajouter  pour  juger  ces  pu- 
blicistes  qui  se  nient  si  insolemment  sur  ces  vieilles  doctrines : 
le  christianisme  a  servi  de  lien  k  tous  les  peuples  europeens 
quand  ils  etaient  formes  de  mille  elements  heterog^nes ;  il 
aete  loi  religieuse,  loi  morale,  loi  dvile,  loi  politique, 
quand  il  n*y  avait  rien  de  toutcela ;  il  a  etabli  Tordre  quand 
il  y  avait  partout  le  chaos  :  il  serait  plalsant  qu^ayant  €U 
bon  au  milieu  de  tant  de  diificultes  sociales ,  il  cess&t  de 
retre  quand  ces  difficultes  sont  aplanies ,  et  aplanies  par 
lui ,  ce  qui  est  plus  fori. 

A.  Granier  de  Cassagicac,  depute  au  Corps  legislatif. 

BENEDIKTOF  ( WLADmra),  po€te  lyrique  nisse,  qui 
est  parvenu  dans  ces  demiers  temps  k  une  grande  et  juste 
r^utation.  £leve  k  Tlnstitut  des  cadets  de  Saint-Peters- 
bourg,  11  entra  d^abord  au  service  militaire,  et  passa  en- 
suite  dans  radministration  des  finances.  Obeissant  k  une 
irresistible  vocation,  il  composait  depuis  longtemps  des  vers 
en  secret,  lorsqu^nn  de  ses  amis  le  surprit  par  basard  dans 
un  de  ses  moments  de  travail  poetiquo.  Ravi  de  la  beaute 
des  vers  dont  il  le  for^  en  quelque  sorte  k  lui  donner  com- 
munication ,  celui-ci  le  determina  k  les  publier,  et  on  les 
imprima  en  1835.  Le  succte  en  fut  yraiment  extraordinaiie, 
et  toute  la  Russie  les  lut  avec  une  juste  admiration ;  ils 
brillent  en  effet  par  Tenthousiasme  vrai  quMnspire  au  poete 
une  profonde  contemplation  de  la  nature.  Les  pieces  les 
plus  remarquables  de  ce  recueil  ont  pour  titre  :  les  Trois 
Formes ,  la  Mer  et  le  Tombeau, 

B^l^FIGE  (Droit).  An  sens  le  plus  general,  c*est  une 
exception  favorable  que  la  loi  admet  dans  certains  cas  de- 
termines. II  y  a  des  benefices  de  plusienrs  esptees. 

Le  benefice  d'dge  est  une  esp^ce  de  bienfait,  de  faveur 
ou  de  privilege  acconie  k  I'Age  par  la  loi.  L'bonmie  Age  de 
soixante-dnq  ans  accomplis,  par  exemple,  peut  refuser 
d^etre  tuteur;  cdul  qui  a  ete  nomme  avant  cet  Age  pent,  k 
soixante-dix  ans,  se  faire  decharger  de  latutelle.  —  Lacon- 
trainte  par  corps  ne  peut  etre  prononcee  en  mati^  civile 
contre  ceux  qui  ont  atteint  leur  soixante-dixieme  annee, 
excepte  dans  le  cas  de  stellionat.  On  pent  egalement  k  cet 
Age  se  faire  dispenser  de  remplir  les  fonctions  de  jure.  — 
Les  dtoyens  Ages  de  cinquante  ans  peuvent  sur  leor  demande 
se  faire  dispenser  du  service  de  la  garde  nationale ,  sans 
qne  ce  soit  une  raison  absolue  pour  les  rayer  du  contr61e, 
s^ils  presentent  toutes  les  garanties  exigees. 

Dans  Tandenne  le^slation  fran^aise  on  appdalt  leilres 
de  binifice  ^dge  des  lettres  de  la  grande  cbancellerie  ou 
des  cbancdleries  etablies  prte  les  parionents,  en  vertu 
desqudles  un  mineur  orpheiin  obtenait  le  droit  d^adminis- 
trer  ses  blens  immeubles  sans  pouvoir  toutefois  les  aliener 
ou  les  engager,  et  de  disposer  de  ses  biens  meubles  en  toute 
liberte.  Les  gar^ns  devaient  avoir  au  moins  vingt  ans 
pour  obtenir  ces  lettres,  et  les  filles  dix-buit*  Lhisage  en  a 
ete  aboli  par  la  loi  du  7  scptembre  1790.  On  appelait  encore 
autrefois  lettres  de  b^niftce  d'dge  celles  qui  permettaient  a 
un  mineur  de  traiter  d*un  office  et  de  se  faire  recevoir  avant 
sa  nuuonte. 

Le  b^ifice  de  competence  etait  dans  le  droit  anden  un 
privilege  particulier  accorde  k  certaine8  personnes,  en  verta 
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duquel  le  d^bitcur  poursufTi  en  payerocnt  de  sa  dettc  et 
discat^  dans  ses  bienspouvait  rctenircedont  la  jouissance  lui 
6tait  n^cessaircpour  subsister.  Ceb^n^ce  appartenait,  entre 
autres,  au  donateur  poursai?i  en  payement  de  la  donation 
par  le  donataire ,  et  aui  ascendants  et  descendants  pour- 
suiYis  les  uns  par  les  autres  en  payement  de  toate  esp^ce 
de  dettes  civfles.  Le  code  n*a  pas  renouvel^  expUdtement 
CCS  dispositions ;  Proudbon  est  cependant  d'ayis  qu'eUes 
sont  encore  en  Tigueur. 

Le  b^n^fice  de  cession  est  accord^  par  la  loi  au  d^teur 
failli ,  malheureax  et  de  bonne  foi,  qui  pent  alors  faire  en 
justice  Tabandon  de  tous  ses  biens  k  ses  cr^anciers  pour 
avoir  la  liberty  de  sa  personne.  Voyez  Cession  de  biens. 

Le  h4n^fice  de  discussion  est  Texception  que  peut  opposer 
celui  qui ,  n'<^tant  oblige  k  la  dette  que  pour  un  autre,  on 
comme  caution,  dcmande  que  le  d^iteor  principal  soit  pour- 
buiTi  pr6alablement. 

Suivant  Tancien  droit  remain,  on  derait  discuter  le  dd- 
l)iteur  avant  de  pouvoir  attaqner  le  tiers  acqu^reor  des 
biens  de  celui-ci ;  mais  cette  jurisprudence  a  yari^ ,  et  fl 
utait  seulement  rest^  pour  certain  que  la  caution  pouvait 
exiger  qu'on  discutAt  le  d^teur  et  ses  b^iitiers  avant  de 
s'adrcsser  k  elle. 

Dans  les  anciennes  coutumes ,  les  dlft^rences  ^talent  no- 
tables, et  les  principes  ne  receyaient  pas  toujours  la  mtoie 
application.  Ainsi,  par  la  Coutume  de  Paris,  les  d^ten- 
leurs  d'b^ritages  oblige  ou  hypoth^^  h  une  dette  ^talent 
tenus  de  la  payer,  ainsi  que  les  int^ts  ou  arr^rages,  tandis 
que  s*U  ne  s*agissait  que  d^une  simple  obligation ,  on  de- 
rait discuter  le  principal  oblige  ayant  de  pouyoir  agir  contre 
le  tiers  d^tenteur.  Mais  le  Ck>de  Ciyil  a  present  une  r^Ie 
uniforrae  :  suiyant  Tart.  2021,  la  caution  n*est  oblig^  en- 
vers  le  cr^ancier  k  le  payer  qu'4  d^faut  du  d^iteur,  qui  doit 
dtre  pr^alablcment  discut6  dans  ses  biens,  k  moinsque  la 
caution  n'ait  renonc^  au  b^n^flce  de  discussion ,  ou  k  moins 
qu^elle  ne  soit  oblige  solidairement  ayec  le  d^biteur.  Tou- 
tefois,  le  cr^ancier  n^est  oblige  de  discuter  le  d^biteur  prin- 
cipal que  lorsque  la  caution  le  reqniert,  sur  les  premises 
poursuites  dirig^  contre  elle;  et  encore  dans  ce  cas  la 
caution  doit-elle  indiquer  au  cr6ancier  les  biens  du  d^biteur 
principal ,  et  ayancer  les  deniers  sufBsants  poor  faire  la 
discussion.  Bien  plus ,  elle  ne  doit  indiquer  ni  les  biens  du 
d^biteur  principal  situ^  bors  de  Tarrondissement  de  la 
cour  d'appel  du  lieu  oh  le  payement  doit  6tre  fait,  ni  les 
biens  litigieux ,  ni  ceux  bypoth^pi^  k  la  dette  qui  ne  sont 
plus  en  la  possession  du  d^biteur.  Telles  sent  les  disposi- 
tions pnksises  de  la  loi;  mais  si  telles  sont  ses  exigences 
contre  la  caution ,  elle  deyient  sa  protectrice  aus6it6t  que 
ses  prescriptions  ont  €i6  remplies :  ainsi ,  toutes  les  fois  que 
la  caution  a  fait  Tindication  des  biens  dont  11  yient  d*6tre 
parl^,  et  qu'elle  a  fouml  les  deniers  suffisants  pour  la 
discussion ,  le  cr^ancier  est,  jusqu*^  concurrence  des  biens 
indiqu^s,  responsable,  k  I'^rd  de  la  caoUon,  de  I'insol- 
yabilit^  du  d^biteur  principid  suryenue  par  le  d^nt  de 
poursuites. 

Le  tiers  d^tcnteur  d'un  inuneuble  bypoth^pi^  au  payement 
d^une  dette  deyient,  par  le  fait  de  la  possession ,  oblige  au 
payement  de  cette  dette;  n^anmoins,  s*il  ne  s'est  pas  en- 
gag^  peisonnellement ,  il  peut  s*opposer  k  la  yente  de  Th^ 
ritage  hypothdqu6  qui  lui  a  6X6  tcansmis ,  s'il  est  demeur^ 
d'autres  immeubles  hypoth6qu^  k  la  mtoie  dette  dans  la 
possession  du  principal  ou  des  principaux  obliges ;  il  peat 
alors  en  requ^rir  la  discussion  pr^alable,  et  poidant  cette 
discussion  il  est  sursis  k  la  yaite  de  lli^tage  hypotb^u^. 
Mais  cette  exception ,  bonne  dans  les  cas  d'une  bypothdque 
ordinaire  ou  g^n^rale ,  ne  peut  6tre  inyoqu^  lorsque  le 
creander  a  priyii^e  ou  hypothec  sp^dale  sur  Pimmeubie. 

Jl  y  a  une  csp^ce  de  discussion  que  le  d^biteur  m^me  peut 
opposer  ayant  qu'on  puisse  yendre  rimmeoble  saisi  sur  lui : 
c^est  lorsque  cet  immeuble  n^est  pas  hypofh^iii^  k  sa 
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dette ,  et  qu'il  en  possMe  d^autres  qui  sont  liypotli^^  ; 
telle  est  la  disposition  formelle  de  Tart.  2209  du  Code  Ciytl, 
suiyant  lequel  «  le  cr<^cier  ne  peut  poursuiyre  la  yente 
des  immeubles  qui  ne  lui  sont  pas  bypotb^^  que  dans  le 
cas  dMnsuflisance  des  biens  qui  lui  sont  hypotli^^.  » 

Le  Code  Ciyil  a  abrog^  les  lois  et  les  coutumes  qui ,  dans 
que'ques  parties  de  la  France ,  youlaient  que  le  mobilier 
des  majeurs  fOt  discut^  ayant  qu^on  pOt  faire  yendre  leurs 
immeubles ;  mais  par  Tart.  2206  il  defend  de  mettre  en 
y  te  les  immeubles  d^un  mineur,  mtoie  ^mancipd,  ou  d'un 
interdit,  ayant  la  discussion  du  mobilier.  Et  cependant  il 
ajoute,  art.  2207,  que  « la  discussion  du  mobiUer  n'est  pas 
requise  ayant  Pexpropriation  des  immeubles  poss^te  par 
un  majeur  et  on  mineur  ou  interdit ,  si  la  dette  leur  est 
commune ,  ni  dans  le  cas  oil  les  poursuites  ont  616  com- 
menc^es  contre  on  majeur,  ou  ayant  i^interdiction  ». 

Le  bitUfice  de  division  est  la  faculty  accord^  aux 
cooblig^  non  solidaires  et  aux  cautions  d'une  m6me  dette 
d'exiger  que  les  poursuites  contre  eux  soient  r^uites  k  leur 
portion. 

Ces  expressions ,  parfaitement  daires,  du  Code  Ciyil  dis- 
pensent  de  toute  autre  definition.  Au  surplus,  il  ne  s^agit 
point  d^une  disposition  introduite  dans  les  lois  modemes  : 
Torigine  du  b^n^ce  de  division  remonte  aux  constitutions 
de  I'empereur  Adrien ,  et  TefTet  en  est  td  que  lorsqne  le 
cruder  rediercbe  un  des  fid^jusseors  pour  le  payement 
de  la  dette  enti^re ,  ce  fid^jusseur  peut,  ainsi  que  nous  ye- 
nons  de  le  dire ,  se  contenter  de  payer  sa  portion ,  en  de- 
mandant que  le  surplus  soit  acquitt^  par  les  autres  fid^ 
jusseurs. 

Mais  si  Tun  d'eux  n'est  pas  solvable,  et  si  rinsolvabilit^ 
est  ant^rieure  k  la  demande,  la  caution  est  tenue  propor- 
tionnellement  de  cette  insolvabilit^.  Au  contraire,  die  ne 
peat  plus  6tre  recberch^e  4  raison  des  insolvabilit^  sur- 
venues  depuis  la  division.  Bien  plus,  d  le  cr^ancier  a  divis^ 
lui-m^me  et  volontairement  son  action ,  il  ne  peut  plus 
rovmiir  contre  cette  division,  quolquMl  y  eOt,  mdme  ant6- 
rieuiement  au  temps  oil  il  I'a  aind  consentie,  des  cautions 
insolvables.   . 

Observons,  du  reste,  que  le  b^n^ce  de  dividon  ne  peut 
plus  6tre  invoqu^  dte  que  les  cantions  se  sont  oblige  soU- 
dairement :  le  creander,  dans  ce  cas,  peat  s'adresser  k  cdui 
des  dd)iteur8  quMl  veut  choisir,  et  i'expresdon  de  la  soil* 
darite  vaut  une  renondation  formdle  k  tous  les  avantages 
qui  peavent  r^ulter  de  la  loi  quant  k  la  dividon  et  4  la  dis- 
cussion. 

[Binifiee  (Tinventaire.  D  arrive  fr^quenmient  que  les 
successions  se  pr^sentent  sous  un  aspect  embarrassant  i  la 
masse  des  dettes  peut  paraltre  teUement  condd^rable  qu^dle 
semble  surpasser  la  valeur  des  biens,  rendre  au  moins  pro- 
bl^atique  Tavantage  qui  peut  rteidter  de  la  succesdon, 
ou  Cdre  conslddrer  cet  avantage  comme  pea  capable  de 
d^dommager  l^b^ritier  pr^mptif  des  soins  et  des  inquie- 
tudes que  la  liquidation  doit  lui  causer.  La  loi  a  dO  venir 
au  secours  des  hommes  de  bonne  foi  :  elle  n'a  pas  voulu 
tendre  un  pi^ge  k  Tempressement  ordinaire  des  bdritiers ; 
et  c^est  pour  mettre  k  coovert  leurs  mter6ts  personnels 
qu*dle  a  autorise  Pacceptation  des  succesdons  sous  b€n4' 
fiee  (Tinventttire. 

L'dtablissement  de  cette  forme  d'acceptation  remonte  k 
une  epoque  trte-andenne.  L'institution  n*eat  lieu  d'abord 
qu'en  faveur  des  soldats ,  que  les  devoirs  du  service  mili- 
taire  devaient  natoreUement  empteher  derecomialtre  d  une 
succession  etdt  plus  on  moins  avantageuse ,  plus  ou  moins 
onereose.  Ce  Ait  Tempereur  Gordien  qui  leur  aocorda  le 
privilege  den*etre  pas  obliges,  sur  leurs  propres  biens, 
aux  cbaiges  de  Pherddite ,  et  ce  bienfdt  fnt  ensuite  etendu 
par  rempereur  Justinien  k  tous  les  autres  h^ritiers.  Ainsi 
done  le  benefice  dMnventdre  est  defini  par  les  jurisoonsoltes : 
un  privilege  qoe  let  lois  aeoordent  k  llieritiery  et  qui  ooa« 
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siste  k  Tadmettre  k  la  succession  dn  d^Aint  sans  Ini  imposcr 
des  charges  plus  grandes  que  la  Taleur  des  biens  dont  ccttc 
succession  est  compost ,  pourm  qu^il  ait  fait  inventaire 
dans  le  temps  d^termin^  par  ces  lois. 

En  g^n^rai,  tout  h^ritier  majeur  et  jouissant  de  scs 
droits  peut  exercer  son  choix  entre  Tacceptation  pure  et 
simple  et  le  bdn^fice  dUnventaire.  Mais  la  loi ,  qui  veille 
sp^alement  k  ce  que  les  int^r^ts  des  personnes  qui  ne 
peuvent  se  d^fendre  oo  contracter  elles-m6mes  ne  soient 
point  compromis  par  des  optetlons  hasardeuses ,  n*a  pas 
permis  que  Ili<$r^td  f&t  appr^hend^e  en  leur  nom  avant 
qu^on  pdt  en  connaltre  la  consistance  r^lle  :  et  de  14  Tient 
la  n^cessit^  de  n^accepter  une  succession  qu^k  cette  condi- 
tion pour  des  mineurs  et  des  interdits.  11  est  cependant  des 
cas  oil  lli^ritier  majeur  peut  6tre  priv^  ou  d^hu  du  b&n6' 
Hce  (Tinventaire  :  pareiempley  s'il  s^est  rendu  coupable 
de  recel,  c'est-di-dire  s*il  a  d^toum^  ou  cachd  qnelques 
eiTets  de  la  succession ;  s^il  a  sciemment  et  de  raauyaise 
foi  omis  de  comprendre  dans  Tinyentaire  des  biens  depen- 
dant de  cette  succession ;  si  enfin ,  hors  les  cas  d'eicep- 
tion ,  il  a  pris  le  titre  et  fait  acte  dUidritier  absolu.  Dans  ces 
diffi^rentes  hypotli^ses,  il  perd  la  faculty  de  renoncer,  il 
demeure  h^ritier  pur  et  simple ,  et  m6me  il  ne  peut  pr^- 
tendre  k  aucunc  part  dans  les  objets  divertis  ou  rec^l^. 

La  d^laration  d*un  h6ritier  quMl  entend  ne  prendre  cette 
quality  que  sons  binifice  (Tinventaire  doit  6tre  faite  au 
grefle  du  tribunal  de  premiere  instance  dans  Tarrondisse- 
ment  duquel  la  succession  s*est  onverte.  Telle  est  la  dispo- 
sition de  Tarticle  793  dn  Code  Ciyil;  mais  on  con^it  que 
cet  h^ritier  ne  doive  pas  rester  d^uno  mani^rc  ind^iinie 
dans  cette  situation  proyisoire  ei  pour  ainsi  dire  ^ui- 
voquc.  On  con^it  de  m^e  que  les  personnes  int^ress^ 
k  la  liquidation  de  la  succession  puissent  exiger  que  le  ti- 
tre d'li^ritier  ne  demeure  pas  trop  longtemps  dans  Tincer- 
titude  :  aussi  les  d^lais  n^cessaires  pour  proc^er  k  finyen- 
taire  et  pour  prendre  une  quality  d^finitiye  ont-ils  ^t^  r^- 
gl^  par  la  loi.  L'article  795  du  Code  CiyU  accorde  k  Th^ri- 
tier  pour  fliire  inventaire  trois  mois ,  k  compter  du  jour  de 
Touyerture  de  la  succession.  II  lui  donne,  de  plus,  pour  de- 
lib^rer  sur  son  acceptation  pure  et  simple,  ou  sur  sarenon- 
dation,  un  d<Sai  de  quarante  jours,  et  de  ce  moment  les 
qnalit^  doiyent  6tre  fix^es.  Mais  il  arriye  parfois  que  des 
obstacles ,  des  difficult^s  qu*il  est  impossible  de  pr^^voir,  ou 
qui  ne  peuyent  £tre  promptemcnt  surmont^s ,  rendent  ces 
d^lais  insuffisants.  Dans  ce  cas  rh^ritier  b^n^ficiaire  peut 
r<$clamer  une  prorogation ,  et  le  tribunal  saisi  de  la  cause 
fait  droit  k  sa  demande  ou  la  repousse,  suiyant  les  circons- 
tances. 

Nous  ne  d^crirons  pas  tons  les  effets  du  benefice  dMnyen- 
tairc,  toutes  les  formality  quMl  exige,  toutes  les  obligations 
qu'il  impose.  II  nous  sufllra  de  dire  que  TefTet  principal  du 
b6i(^fice  d*inyentaire  est  de  procurer  k  Thdritier  Tayantage 
r  de  n'6tre  tenu  du  payementdes  dettes  que  jusqu'4  con- 
currence de  la  yaleur  des  biens  qu*il  a  recueilUs,  mtoie  de 
pouyoir  se  d^charger  de  ce  payement  en  abandonnant  tons 
les  biens  de  la  succession  aux  crdanciers  et  auxl^ataires; 
2**  de  ne  pas  confondre  ses  biens  particuliers  ayec  ceux  de 
la  succession ,  et  de  r^server  centre  elle  le  droit  de  rea- 
mer le  payement  de  ce  qu'clle  lui  doit.  Mais  s*il  conserye 
tout  k  la  fois  le  droit  de  renoncer  a  la  succession  et  de  ne 
pas  compromettre  sa  propre  fortune,  il  n'en  est  pas  moins 
tenu  de  toutes  les  obligations  d'un  administrateur.  Ainsi, 
quoique  la  loi  dtablisse,  corome  on  yient  de  le  yoir,  une 
sage  distinction  entre  les  biens  de  la  succession  et  ceux  per- 
sonnels Il  lli^ritier  bdndficiaire,  ces  demiers  n^en  sont  pas 
moins  la  garantie  de  son  administration ,  de  telle  sorte  qu*il 
peut  6tre  contraint  sur  sa  fortune  particuli^re ,  apr^  avoir 
ii6  mis  en  demeure  de  pri^cnter  son  compte ,  et  faute  par 
tuid*ayoir  satisfait  4  cette  obligation. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  responsabilit^  de  Tad- 
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ministration  soit  port^  jusqu^an  point  de  le  rendre  garant  de 
toutes  les  fautes  qu*il  aura  pu  commettre.  L'h<$ritier  b^n^ 
fidaire  ne  rdpond  que  des  fautes  graves  que  la  loi  assimile 
au  dol.  n  ne  peut  vendre  les  meubles  de  la  succession  que 
par  le  ministire  d*un  officier  public ,  aux  ench^res  et  apr^ 
les  afHches  et  publications  accoutumto.  Quant  aux  immeo- 
bles,  le  mtoie  systfeme  de  publicity  doit  dtre  suivi  :  toutes 
les  lois  sur  la  procMure  dotvent  £tre observe,  et  Ili^ticr 
b^^ficiaire  est  tenu  de  d^^gner  le  prix  de  la  vente  aux 
cr^anciers,  dans  Tordre  et  de  la  mani^  r^^  par  ces 
m^mes  lois. 

Ce  n^est  pas  tout  encore  :  si  les  cr^anciers  ou  autres 
personnes  int^ressdes  Texigent,  Th^tier  est  oblige  de 
foumir  caution  de  la  valeur  du  mobilier  compris  dans 
rinventaire,  et  de  la  portion  da  prix  des  immeubles  non 
delude  aux  cr^anders  hypoth^caires.  A  d^faut  de  ce  cau- 
tionnement,  les  meubles  sont  vendos,  et  leur  prix  est  d^- 
pos6,  ainsi  que  la  ix>rtion  non  dddgute  du  prix  des  im- 
meubles. Et  k  regard  de  la  distribution ,  elle  s^opto  di- 
yersement  suivant  les  cas.  S*il  y  a  des  cr^anciers  opposants, 
c^est-4-dire  sMi  y  a  des  crdanders  qui  s'opposent  <li  ce  que 
la  distribution  soit  faite  hors  de  leur  presence  et  k  leur  pr^ 
judice,  rii^tier  bdn^fidaire  ne  peut  payer  que  dans  Tordre 
et  de  la  mani^re  r^l^  par  le  juge.  S^il  n*y  a  pas  d*oppo- 
sants,  il  paye  Icscr^nciers  etles  l^ataires  k  mesore  qu% 
se  pr^sentent.  II  suit  de  \k  natnrellement  que  les  cr^anders 
qui  n*ont  formd  opposition  qu*apr^  Tapurement  du  compte 
de  Thdritier  et  le  payement  du  reliquat  n'ont  de  recours  k 
exercer  que  contre  les  l^taires ,  et  ceux-ci  sont  oblige 
de  restituer,  suivant  le  prindpe  que  le  d^funt  n*a  pu  leur 
donner  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  :  Nemo  liberalis  nisi 
liberatus,  Mais,  dans  tons  les  cas,  le  recours  se  present 
par  trois  ans  a  dater  du  jour  de  rapurement  du  compte  et 
dupayementdu  rdiqnat  Dureste,  le  compte  doit  6tre  rendu 
en  justice,  conform^ent  aux  dispositions  des  articles  527 
et  suivants  du  Code  de  Proc^ure  dvile. 

DUBARD,  ancieo  procureur  g^eral]. 
Bl^N^FICE  {DroU  f4odal).  D^  les  premiers  temps 
de  notre  histoire ,  aussit^t  apr6s  Tinvasion  et  IMtablissement 
des  Gcrmains  sue  le  sol  gaulois,  on  voit  apparattre  les  be- 
nefices. Le  mot  benefidum  d^signa  d^s  Torigine  ( et  il  I'ex- 
prime  clairement )  uot  terre  re^ue  d'un  sup^ricur  a  titre  de 
recompense,  de  bien£adt,  et  qui  obligeait  en  vers  lui  k 
certains  services.  Tacite  dit  que  les  chefs  germains ,  pour 
s^attirer  ou  s'attacher  des  compagnons ,  leur  faisaient  «!e3 
presents  d*armes,  de  chevaux,  les  nourrissaient,  les  entre- 
tenaient^  leur  suite.  Les  dons  de  terres,  les  benefices,  succe- 
derent  on  du  moins  vinrent  s'ajouter  k  ces  presents  mobi- 
liers.  Mais  de  ]k  devait  resulter,  dans  les  rdations  du  chef  et 
de  ses  compagnons,  un  changement  considerable.  Les  pre- 
sents d'armes,  de  chevaux,  les  banquets,  retenaient  les  com- 
pagnons autour  du  chef  et  dans  une  vie  commune;  les  dous 
de  terres ,  au  contraire ,  etaient  une  cause  infaillible  de  sepa- 
ration. Parmi  les  hommes  k  qui  leur  chef  donnait  des  bene- 
fices ,  plusieurs  prirent  bientdt  Tenvie  d'aller  s'y  etablir,  et 
d'y  devenir  k  leur  tour  le  centre  d^une  petite  sodete.  Ainsi , 
par  leur  seule  nature,  les  nouveaux  dons  du  dief^  ses  compa- 
gnons disperserent  la  bande,  et  changerent  les  principes  aussi 
bien  que  les  formes  de  la  sodete.  Seconde  difl^rence  fcconde 
en  resultats :  la  quantite  des  annes,  des  chevaux,  des  presents 
mobiliers,  en  un  mot,  qu^un  chef  pouvait  (aire  k  ses  liommcs, 
n*etait  pas  limitee.  C*etait  une  affaire  de  pillage;  une  nou- 
velle  expedition  procurait  toujours  de  quoi  donner.  II  n*eu 
pouvait  etre  ainsi  des  presents  de  terres  :  c'etait  beaucoup 
sans  doute  queTcmpire  remain  k  se  partager;  cependant  la 
mine  n*etait  pas  inepuisable ;  et  qi^nd  un  chef  avait  donne 
les  terres  du  pays  oil  il  s^etait  fixe,il  n'avait  plus  rien  a 
donner  pour  gagner  d'autres  compagnons,  k  moins  de  dian- 
ger  sans  cesse  de  residence  et  de  patrie ,  liabitude  qui  se 
perdait  deplus  en  plus.  DeUiun  double  felt,  partout  \isiLle, 
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4u  cinqnitoic  au  neuvitoie  slide :  d*une  part,  PefTort  cons- 
tant des  donatcurs  de  b^n^ficcs  pour  les  reprendre  dks  que 
cela  leur  convient,  et  s^en  faire  un  moyen  dVqii^rir  d^au- 
tres  compagnons;  d*autre  part,  Teflbrt  ^alement  constant 
des  b^n^ficiers  pour  s*assurer  la  possession  pleine  et  im- 
muable  des  terres,  et  s'afTranchir  m^raede  leurs  obligations 
en  vers  le  clief,  aupr^  duquei  ils  ne  vivent  plus,  dont  ils  ne 
partagent  plus  toute  la  destine. 

(T^tait  ii  le  fait ;  mais  quel  dait  le  droit?  L'amoyibib't^  ar- 
bitralre  absolue  des  b^nifices  sc  peut-elle  supposer  ?  II  y  a  dans 
cette  seule  expression  quelque  cbose  qui  r^pugne  k  la  nature 
mdme  des  relations  humaines.  Sans  nul  doute,  le  roi  ou  tout 
donateur  de  b^iifices  qui  se  trouvait  plus  puissant  que 
le  donataire  reprenait  ses  dons  quand  il  en  avait  envie  ou 
l)Csoin  :  cette  instability,  cette  lutte  violente,  ^tait  conti- 
nuelle.  Mais  quel  (ut  T^tat  I^gal  de  ce  genre  de  propriit^, 
que  les  possesseurs  de  b^ndfices  reconnussent  aux  dona- 
tcurs le  droit  de  les  leur  retirer  dte  qu^il  leur  plaisait ,  au- 
cun  t^moignage  neleprouve.  Onvoit  partout,  au  contraire, 
les  b<^ndficiers  rdclamer  contre  Tiniquitd  d'une  telle  spoUa- 
tion ,  et  soutenir  qu^on  ne  doit  leur  reprendre  les  b^ndfices 
que  lorsqu'ils  ont  manqud  de  leur  c6t^  k  la  foi  promise.  A 
condition  de  la  fid4lit4  du  bdndficier,  la  possession  du  b^- 
ndficc  doit  dtre  stable  et  paisible  :  c'est  \k  le  droit ,  la  r6gle 
morale  dtablie  dans  les  esprits.  «  Si  quelque  terre  >  ^{6  en- 
IeT(^kquelqu*un5a7M  /ante  de  sapart,  dit  le  traits  d*An- 
delot ,  (lu'cUe  lui  soit  rendue. » 

La  propridtd  bdndficiaire afTecta-t-elle  quelque  temps  la  forme 
legale  d^une  concession  k  termefise,  d*unesorte  debail,  de 
fermage?  Les  contrats  k  terme  fixe,  k  conditions  praises  et 
(le  courte  dorde,  sont  des  combinaisons  ddicates,  difficiles 
a  faire  observer,  qui  ne  se  pratiquent  guire  que  dans  des 
8ocidl<5s  assez  avanc^,  bien  r^ldes,  et  ou  existe  un  pou- 
voir  capable  d'en  procurer  Texdcution.  On  rencontre  cepeu- 
dant,  du  si\i6me  au  nouviime  sitele,  des  b6n6fices  qui 
paraissent  temporaires  :  en  void ,  je  crois ,  Torigine.  Dans 
la  legislation  romaine ,  on  appelait  precarium  la  conces- 
sion gratuite  de  Tusufruit  d*une  propriety  pour  un  temps  li- 
mtte  et  en  gdndral  assez  court.  Apris  la  chute  de  Pempire, 
les  6g\\ses  afTerm^nt  souvent  leurs  biens  pour  un  cens  de- 
termine, et  par  un  contrat  dit  aussi  precarium,  dont  le 
terme  etait  commundment  d'une  annde.  Plus  d*une  fois, 
sans  doute,  pour  Vassurer  la  protection  ou  detoumer  Thos- 
tilitd  d^un  voisin  puissant,  une  eglise  lui  concdda  gratnite- 
ment  cette  jouissance  temporaire  de  qudquedomaine;  plus 
d'une  fois  aussi  le  concessionnaire,  se  prdvalant  de  sa  force, 
ne  paya  point  le  cens  convenu  et  retint  cepcndant  la  con- 
cession. A  coup  si^r,  Tusage  ou  Tabus  de  ces  precaria  on 
benefices  temporaires  sur  les  biens  de  l*£glise  devint  assez 
frequent ,  car  dans  le  cours  du  septiime  si6cle  on  voit  les 
rois  et  les  maires  du  palais  employer  auprds  des  eglises  leur 
credit,  ou  plut6t  leur  autorite,  pour  faire  obtenir  k  leurs 
clients  des  usufruits  de  ce  genre  :  «  A  la  recomraandation 
de  rillustre  l^broin,  maire  du  palais,  le  nomme  Jean  obtint 
(lu  monastire  de  Saint-Denis  le  domainedit  Tabemiacum, 
h  titrc  dc  prdcairc.  »  Quand  Charles-Martel  s*empara  d'une 
partie  des  domaines  der£glise  pour  les  distribuer  k  ses  guer- 
riers,  Tflglise  reclama  vivemcnt  contre  cette  spoliation.  Pe- 
pin ,  devenu  chef  des  Francs ,  avait  besoin  de  se  recondlier 
avcc  r^lise;  mais  comment  lui  rendre  ses  domaines?  11 
aurait  fallu  deposseder  deshommes  dont  pepin  avait  besoin 
encore  plus  que  dc  Tlilglise,  et  qui  se  seraient  plus  efiicace- 
ment  defendus.  Pour  se  tirer  d*embarras,  pepin  et  son 
frire  Carloman  rendirent  ce  capitulaire  :  «  ....  A  cause  des 
guerres  qui  nous  menacent  et  des  attaques  des  nations  qui 
nous  environnent,  nous  avons  decide  que,  pour  le  soutien 
de  nos  gucrriers,...  nous  retiendrions  quelque  temps,  h  titre 
dc  pricaire,  ct  sauf  le  paycment  d^un  cens ,  une  partie  des 

biens  des  eglises Si  cclui  qui  jouit  dudit  bien  \icnt  k 

mourir,  realise  rentrera  en  possession.  Si  la  necessite  nous 
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y  contraint ,  et .  si  noos  Tordonnons ,  le  pr6cakre  ( bafl) 
sera  renouveie.  »  Charles  le  Chauve  prescrivit  que ,'  selon 
Vancien  usage,  la  durdc  du  benefice  in  precario  serait  de 
cinq  ans,  et  que  tons  les  dnq  ans  le  beneficier  serait  tenu  de 
faire  renouvder  son  titre.  La  plupart  de  ces  domaines  ne 
furent  jamais  rendus,  et  le  cens  fut  trte-inexactement  paye. 
De  \k  cependant  des  benefices  k  forme  temporaire,  des  ter- 
res  tenues  pour  un  temps  determine;  mais  on  ne  saurait 
considerer  ce  fait  comme  un  etat  legal  de  la  propriete  bene- 
ficiaire  en  general ,  un  des  degres  par  lesquels  die  a  passe. 

Dc  temporaires,  dit-on,  les  benefices  devinrent  viagers  : 
c*cst  leur  troisiime  degrd;  c'est  bien  plus,  c'est  leur  veri- 
table etat  primitif,  habitud,  le  caract6re  commun  de  ce 
genre,  dc  concessions  :  ainsi  le  voulaitla  nature  meme  des 
relations  que  les  benefices  etaient  destines  k  perpetuer.  Avant 
Tinvasion ,  quand  les  Germains  erraient  sur  les  frontieres 
romaines,  la  relation  du  chef  aux  compagnons  4tait  pure- 
ment  personndle :  le  compagnon  n'engageait  k  coup  sOr  ni 
sa  famille  ni  sa  race,  il  n'engageait  que  lui-meme.  Aprte 
retablisseroent,  et  quand  les  Germains  eurent  passe  de  la  vie 
errante  k  retat  de  proprietaves ,  il  en  fut  encore  ainsi :  le 
lien  du  donateur  au  beneficier  etait  encore  considere  comme 
personnel  et  viager;  le  benefice  devait  Vdtre  egalement.  La 
plupart  des  documents  de  IVpoque,  en  effet,  le  disent  ex- 
pressement  ou  le  supposent.  liln  5S5 ,  «  Wanddin ,  qui  avait 
eieve  le  jeune  roi  Childebert,  mourut;  tous  les  biens  quMI 
avait  re^us  du  fisc  retoumerent  au  fisc.  » 

Atoutes  les  epoques  cependant,  au  milieu  des  benefices 
viagers,  on  trouve  des  benefices  hereditabes  :  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s*en  etonner,  et  ce  n^est  pas  4  Tavidite  seule 
des  possesseurs  qu'il  faut  imputer  cette  tendance  si  prompte 
k  I'heredite  qui  se  manifeste  dans  Thistoire  des  benefices  : 
ainsi  le  voulait  la  nature  memo  de  la  possession  territo- 
riale.  L^heredite  est  son  etat  normal,  le  but  vers  lequel  die 
tend  dte  qu*dle  existe.  Cette  tendance  se  manifeste,  en 
efTet,  d6s  Torigine  des  benefices,  et  k  toutes  les  epoques; 
die  attdgnit  qudquefois  son  but.  Les  formules  de  Marculf 
contiennent  cdle-ci,  qui  prouve  que  les  concessions  he- 
reditaires  etaient  deji  k  la  fin  du  septi6mc  si^Ie  une 
pratique  usitee :  «  Nous  avons  concede  k  Tillustre  N.  le 
domaine  ainsi  denomme.  Nous  ordonnons  par  le  present 
decret,  lequd  doit  subsister  k  toujours,  qu'il  conscr^era  k 
perpetuite  ledit  domaine ,  le  possedera  k  titre  de  proprie- 
taire,  et  en  laissera  la  possession,  soit  k  ses  descendants, 
soit  k  qui  il  voudra.  »  A.partir  de  Louis  le  Debonnaire,  les 
concessions  de  ce  genre  deviennent  frequontcs  :  les  exem- 
ples  abondent  dans  les  dipl6mes  de  ce  prince  et  dc  Charles 
le  Chauve.  Enfin,  ce  dernier  reconnalt  formdlcmcnt,  en  877, 
rher6lite  des  benefices;  ct  k  la  fin  du  neuvi6me  sidcle 
c'est  \k  leur  condition  commune  et  dominante ,  de  m^me 
que  dans  les  sixi6me  et  septieme  siecles  la  condition  via- 
gere  avait  ete  le  fait  gdneraL  Ainsi ,  la  propriete  beneficiaire 
n*a  point  passe,  du  cinquitoie  au  dixi^e  si6de,  par  quatre 
etats  succcssifs  et  reguliers,  Tamovibilite  arbitraire,  la  con- 
cession temporaire,  la  concession  viagire  et  Theredite  :  ces 
quatre  etats  se  rcncontrent  k  toutes  les  epoques.  La  pre- 
dominance primitive  des  concessions  k  Tie,  et  la  ten- 
dance constante  k  I'heredite ,  qui  finit  par  triompher,  voilji 
les  seules  conclusions  g^nerales  qu'on  puisse  deduirc  des 
monuments. 

En  meme  temps  que  la  propriete  beneficiaire  devenait 
hereditaire  et  stable,  en  m^e  temps  die  devenait  generale, 
c'est-h-dire  que  la  propriete  territorialc  prenait  presque 
partout  cette  forme.  L'argent  etait  rare;  la  terre  etait,  pour 
ainsi  dire,  la  monnaie  la  plus  commune,  la  plus  disponibic : 
on  I'cmploya  k  payer  toute  sortc  de  services.  Les  posses* 
seurs  dc  vastcs  domaines  les  distribuirent  k  leurs  compa- 
gnons a  titre  dc  salaire,  ettout  grand  proprietaire ,  les  ec- 
ciesiastiques  comme  les  laiques ,  Eginhard  comme  Charle- 
magne ,  payaient  ainsi  la  plupart  des  hommes  libres  qu'ii] 
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employaient  :  de  lii  la  rapide  division  de  la  propri^t6  fon- 
dle et  la  multitude  des  petite  b^ndfices.  Une  seconde 
cause,  I'usurpation ,  en  accrut  aussi  beaucoup  le  nombre. 
Les  chefs  puissante  qui  avaient  pris  possession  d*un  vaste 
territoire  ayaient  peu  de  moyens  de  l*occuper  r^ement 
et  de  le  preserver  de  Tinvasion  :  il  dtait  ais^  k  des  Toi- 
sins,  au  premier  venu,  de  s'y  ^tablir  et  de  s'en  appro- 
prier  telle  ou  telle  partie.  On  lit  dans  la  vie  anonyme  de 
Louis  le  Ddbonnaire  qu'en  Aquitaine,  les  grands  ne  s^occu- 
pant  que  de  leurs  propres  intdrfite  et  n^ligeant  les  int^ 
rftte  publics ,  les  domaines  royaux  ^talent  partout  conTertis 
en  propri^^  priv^  :  d^ou  il  arrivait  que  Louis  n'dtait  roi 
que  de  nom  et  manquait  presque  de  tout.  Et  lorsqu^en  846 
les  dvfiques  donnent  k  Charles  le  Chauve  des  conscils  sur 
la  meilleure  mani^re  de  relever  sa  dignity  et  sa  puissance : 
«  Beaucoup'  de  domaines  publics,  lui  disent-ils,  tous  ont 
6X6  enley^,  tant^t  par  la  force,  tant6t  par  la  fraude....  on 
les  a  retenus  k  titre  soit  de  b^6fices,  soit  d^allenx.  » 
n  y  aYait  aussi  une  grande  quantity  de  terres  d^rtes ,  in- 
culies  :  des  hommes  chass^  de  leur  domicile  ou  encore  er- 
rante,  ou  bien  des  moines,  s'y  dtablirent,  et  les  cultiy^ent. 
Quand  elles  eurent  prisde  la  yaleur,  souvent  un  yoisin  puis- 
sant les  reyendiqua  pour  les  conc^er  ensuite,  k  titre  de 
b^n^fices,  k  ceux  qui  les  occupaient.  Enfin,  eten  yertu 
d'une  pratique  connue  sous  le  nom  de  recommanda' 
Hon,  une  fonle  d ' a  1 1  e u x  furent  conyertis  en  bdndfices. 

Les  bdndfices  ont  donnd  naissance^  Taristocratie  fi^odale; 
mais  dans  tons  les  rangs,  sauf  la  servitude  absolue,  se  ren- 
contraient  des  bdndficiers.  Plus  tard  nous  retrouyerons  les  b6- 
ndiices  sous  le  nom  de  fiefs.  Vofjez  Fief,  F^odalit^,  Cuaii- 
LEMACNB.  F.  Gt'lZOT,  dc  l^Acad^mic  Frao^aise. 

Bl^NEFIGE  (Representation  k).  Voyez  Repr^enta- 
noN  A  b£n^ice. 

BENEFICE  DE  GLERGIE.  Longtemps  le  mot  de 
clerc  fut  synonyme  d*bomme  instruit ,  et  on  appela  clergie 
le  sayoir,  instruction.  Au  moyen  Age  la  soddtd,  toute  rude 
et  ignorante  qu'elle  fdt,  comprenait  si  bien  de  quelle 
utility  lui  etaient  ceux  de  ses  membres  qui,  poss^ant  ime 
certaine  teinture  des  letti^ ,  yoire  sachant  seulement  lire , 
pouyaient  passer  pour  clercs,  qu*elle  leur  accordait  la  yie 
lorsqu^ils  yenaient  k  6tre  condamn^  k  mort  en  raison  de 
quelque  crime.  Ce  priyil^e  fut  aussi  6tabli  en  Angleterre 
par  Guillanme  le  Roux ,  au  onzi^e  sidcle.  Les  termes  du 
statut  royal  qui  consacre  cette  strange  immunity  sont  des 
plus  curieux;  le  prdambnle  explique  que  la  raret^  des  sujete 
propres  k  remplir  les  fonctions  eccldsiastiques  est  si  grande 
en  Angleterre,  qu^il  conyient  d^accorder  au  clergd  un  pri- 
vilege en  vertu  duquel ,  si  nn  homme  sachant  lire  est  con- 
damne  k  mort ,  rev6que  diocdsain  aura  le  droit  de  le  rd- 
clamer  comme  clerc,  etpourra,  la  preuve  de  son  savoir  une 
fois  faite,  lui  confier  dans  son  diocese  telles  fonctions  qu'il 
lui  plaira.  La  condamnation  k  mort  n*aura  d^effet  qifautant 
que  le  coupable  ou  ne  ponrra  pas  prouver  qu'il  salt  lire  ou 
ne  sera  pas  reclame  par  son  ev^que.  Un  statut  rendu  par 
Henri  VII  ddcida  que  le  h6nifice  de  clergie  (c'est  le  nom 
donne  k  cette  immunity)  ne  pourrait  etre  invoqu^  qu*une 
seule  fois  en  sa  vie  par  le  mtoie  individu.  Toutefois,  da 
moment  qu'il  etait  question  de  haute  trahison  envers  le  roi , 
il  n*y  avait  plus  de  hin^fice  de  clergie  qui  tint,  et  Faccus^, 
derc  ou  non ,  etait  soumis  k  ce  grand  principe  de  F^alite 
devant  la  loi,  quMl  a  fallu  tant  de  si^cles ,  tant  de  luttes  et 
tant  dWorte  pour  faire  proclamer  et  respecter. 

Bl^^FICES  EGCLESIASTIQUES,  ancien  mode 
d'administration  des  biens  eccUsiastiques,  par  lequd 
k  chaque  fonction  du  minist^re  religieux  etait  attacli^e  une 
partie  de  ces  biens ,  dont  jouissait  un  titulaire ,  k  la  charge 
de  remplir  cette  fonction. 

II  paralt  qu'ii  une  dpoque  dont  on  ne  saurait  bien  prd- 
ciser  la  date,  des  dveques,  pour  se  ddcharger  des  soins 
d*uie  distribution  difficile  des  revenus  de  l^ise,  donn6rent 


aux  membres  du  clerg^  qui  remplissaient  des  fonctions  dam 
un  lieu  doignd  de  leur  sidge,  une  certaine  quantity  de 
biens,  au  moyen  desquels  ces  ecddsiastiques  devaient 
pourvoir  aux  besoins  divers  du  culte,  k  leur  nourriture  p<^r- 
sonndle  et  k  Fentretien  des  pauvres.  Or  cet  usage,  ddjii  en 
vigueur  en  513,  devint  contagieux  k  une  dpoque  ou  Ic  r^ 
gime  fitodal  se  formait  dans  la  society  dvile  :  F<^tabllsse- 
ment  du  rdghne  beneficial  dans  la  societe  religieuse  ea 
fut  la  suite.  Chaque  eglise  particuliire  divisa  ses  biens- 
fonds  et  ses  revenus  en  autant  de  parts  qu'on  put  trouver 
de  fonctions  distinctes.  On  investit  de  Fusufniit  de  ces 
biens  en  conferant  la  fonction ;  et  les  evech^ ,  les  arcbe- 
veches ,  la  papaute  dle-meme ,  tout  fut  erige  en  benefices. 

C'est  vers  la  fin  du  onziime  siede,  lorsque  Gregoire  VII 
aspirait,  du  haut  du  saint-siege,  k  la  monarcbie  absolue  sur 
la  chreUente,  que  les  benefices  sMtablireut  par  le  partage 
des  biens  r^unis  sons  Fadminisiration  des  eveques.  A 
cbaque  office  ecciesiastique  fbt  attache  un  benefice.  L*idee 
qui  avait  preside  k  la  division  des  benefices  militaires  pre- 
sida  k  la  division  des  benefices  ecciesiastiques.  La  terre  de 
Fl^ise  etait  donnee  au  pretre,  k  la  charge  d^un  devoir, 
d'une  fondion  sacerdotale,  comme  le  bien  du  fisc  au  leude, 
au  fidde,  au  comte,  k  U  charge  du  service  militaire,  oa 
d'une  fonction  adniinistrative.  La  constitution  des  biens 
ecdesiastiques  en  benefices  eut  cet  avantage  qu'elle  en  as- 
sura  Fadministration ,  de  m^me  que  la  constitution  da 
regime  feodal  dans  la  societe  civile  assura  Fordre  I^  ou  il  ne 
pouvait  etre  etabli  par  on  gonvemement  general ;  mais  le 
regime  feodal  degenera  en  une  desastrense  aristocrafie,  qui 
faillit  avoir  en  France  de  funestes  resultats  et  qui  dure  en- 
core dans  une  partie  de  FEurope,  parce  que  les  fiefs,  se 
transmettant  aux  enfants ,  finissaient  par  devenir  heredi- 
taires,  tandis  que  I'l^ise  rendait  impossible  la  translation 
hereditaire  des  benefices  en  prescrivant  le  ceiibat  aux 
pretres. 

Toutefois ,  le  regime  beneficial  eut  des  inconveuients :  en 
divisant  k  I'infini  les  fonctions  ecdesiastiques ,  il  amena 
Femploi  d'un  nombre  d'honmiea  trop  considerable,  et  causa 
ainsi  un  gaspillage  inntile  d'activite  et  de  richesse.  Tous  les 
biens  se  trouvant  partages,  quand  on  ordonnait  plus  de 
pretres  qu'il  n'y  avait  de  benefices  k  conferer ,  on  jetail  dans 
r^glise  des  mmistres  sans  fonctions  et  sans  moyens  de 
subsistance.  De  Vk  dans  la  chretiente  tout  on  ordre  de 
mendiante  qui  n*avaient  point  fait  voeu  de  pauvrete  et  se 
mettaient  aux  gages  des  ecdesiastiques  pourvus,  qo'ils 
suppieaient  dans  leurs  fonctions  et  auxquels  ils  procuraient 
de  gros  loisirs,  devenant  aussi  chapdains  de  seigneurs 
k  Fhumeur  desquds  ils  accbmmodaient  la  religion.  Par  le 
systeme  beneficial,  il  y  avait  des  pretres  qui  fiiisaient  peu, 
et  d'autres  qui,  n'ayant  rien  k  faire,  etaient  pr^te  a  toot, 
faire.  Possedes  par  les  uns,  recherches  par  les  autres,  les 
lienefices  exdtaient  I'avidite  et  Tambition  de  tous. 

Les  canonistes  ultramontains  s'effor^ent  de  faire  pre- 
valoir  et  la  propriete  de  F£glise  sur  tous  les  benefices ,  et 
le  droit  qu'avait  le  pape,  chef  de  I'^glise,  de  disposer  en 
tout  ou  en  partie  de  cette  propriete.  Les  legistes  des  princes 
tempords  repoussaient  courageosement  ces  pretentions.  II 
en  resulta  une  lutte  qui  dura  des  slides,  et  eut  FEurope 
entiere  pour  thefttre.  Ators  les  papes  chercherent  k  ob- 
tenir  de  la  devotion  des  beneficiers  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  esperer  de  la  resistance  des  rois.  lis  envoy^nt  des 
Italiens  en  France,  et  firent  en  sorte  qu'ils  fiissent  admis  aux 
benefioesj  mais  les  gallicans  dedd^rent  que  les  papes  ne 
pouvaient  toucher  aux  fonds  et  aux  revenus  des  benefices, 
memedu  consentement  des  beneficiers,  et  que  nul«  sll 
n'etait  Fran^ais,  n'avait  le  droit  de  posseder  un  benefice  en 
France. 

Les  benefices,  dans  leur  dernier  etat,  eUifent  devenus 
la  proie  des  families  ambitleuses.  Les  bient  de  I'^lise 
etaient  detoumes  du  but  de  leur  institution,  et  d'immenses 


BENEFICES  ECCLESIASTIQUES  —  BEN6ALE 


richesses  se  trouTalent  gaspiUdes  au  profit  de  qnelques-uos. 
Ainsi  f  tandis  que  d'honorables  cur6s  de  campagne  ^ent  r6- 
duits  k  Yivre  d'aumdnes,  des  enfants  Toyaient  s'amonceler 
autour  de  Icur  berceaa  de  riches  b^^ces ,  jnsqo'au  nombre 
de  dii ,  Tingt  et  plus.  Bien  quMls  repr^sentassent  chacon 
une  fonction ,  on  en  r^unissait  plusieurs  sor  one  seule  t£te, 
en  chargeant  de  remplir  la  fonction  un  ecd^iastique  qu'on 
r^uisait  h  la  portion  congrue,  Le  reste  de  la  portion ,  ce 
qui  n'dtait  point  congru ,  rercnait  an  titukire  oisif. 

Les  b^n^fices ,  depuis  longtemps  d^cri^  par  d'aussi  bon- 
teuses  dilapidations ,  furent  supprim^  en  France  par  le  d^- 
cret  du  2  novembre  1789,  rendu  sur  la  motion  de  Talleyrand, 
alors  dT^que  d^Autun ,  mais  plus  sp^alement  encore  par 
ceux  des  12  et  24  aoOt  1790 ,  10  et  18  fi^?rier,  26  septembre  et 
16  octobre  1791,  et  du  13  brumaire  an  11.  Ces  lois  aboUtives 
charg^rent  T^tat  de  pourvoir,  d*une  mani^  con?enable, 
aox  frais  du  culte,  k  I'entretien  des  ministres  et  au  soulage- 
ment  des  pauvres.  C'^tait  juste  le  triple  but  de  T^tablisse- 
ment  des  b^n^ces.  En  compensation  de  Tabandon  fait  par  le 
pape  de  la  propri6t^  des  b^i^fices  et  autres  biens  ecd^as- 
tiques,  le  concordat  de  1801  stipulaltque  le  gouremement 
a&surerait  un  traitement  convenable  aux  ^dques  et  aox  cur^. 

Les  b^n^fices  ^taient  ou  s^culiers  on  r^guliers,  Les  s^- 
culiers  embrassaient  TarcheTteh^,  T^vteh^,  les  dignity  des 
cbapitres  et  les  chanoines  sans  pr^bende,  avec  pr^bende , 
ou  k  dcmi-pr^bende ,  les  cures,  les  prieur^cures ,  les  tI- 
caireries  perp^tuelles,  les  prieur^  simples  et  les  chapelles. 
Les  rollers  comprenaient  Pabbaye  en  titre,  les  odices 
claustraux  ayant.un  revenu  affects,  etc.,  etc.  On  divisait  en- 
core les  b^n^fices  en  b6nifices  saeerdotaux,  Mnifices  & 
charge  d'dmes  et  binifices  simples,  Les  prttniers  ^talent 
des  dignity  ecd^iastiques  qu*on  ne  pouvait  possMer  sans 
6tre  prttre  ou  en  ftge  de  TCfre  au  mdins  dans  Tann^.  Les 
deuxi^mes  donnaient  juridiclion  sur  une  certaine  masse  de 
people  qu^on  ^tait  charge  dMnstruire :  tels  ^taicnt  les  arche- 
Tteh^,  ^Ytehds  et  cures.  Les  troisidmes,  enfin,  n'avaient 
ni  charge  d'&mes  ni  obligation  d'aller  au  choeur,  et  n'o- 
bligeaient  point  h,  residence  :  tels  ^taient  les  abbayes  ou 
prieur^s  en  commend e  et  les  chapelles  tenues  seulement  k 
quelques  messes  qu^on  pouyait  faire  c^l^rer  par  autmi.  11 
y  avail  des  irregularity  qui  emptehaient  de  poss^ler  des 
btoi^fices,  telles  que  la  b^tardise,  la  bigamie,  la  mutilation, 
les  crimes  infamants,  Hi^r^sie ,  U  simonie,  etc. 

On  entend  par  binifices  consistoriaux  de  grands  be- 
nefices comme  les  arcbeyeches ,  eytehes,  abbayes  et  autres 
dignites,  ainsi  appel^s  parce  qu*en  divers  pays  c^etait  le 
pape  qui  en  donnait  les  provisions  apr^s  une  deliberation 
dans  le  consistoire  des  cardinaux.  On  appelait  de  ce  nomen 
France  les  dignites  ecciesiastiques  dont  le  roi  avait  la  nomi- 
nation, suivant  le  concordat  passe  entre  le  pape  Leon  X  et 
Francis  I"  et  conformement  aox  liberies  de  r£glise  galli- 
cane.  L^/euille  des  binifices  etatt,  avant  1789,  la  lisle 
des  benefices  vacants  k  la  nomination  du  rol;  elle  consti- 
tuait  un  veritable  ministere  des  affaires  ecclMastiques, 

BEN^T.  Voyez  B£tise. 

B£n£V£NT5  province  dltalie,  avec  240,771  habi- 
tants, repartis  sur  mie  superficie  de  1,752  kilom.  carres. 
Cetait ,  avant  1860,  une  delegation  des  £taU  de  TEglise, 
formee  d*une  enclave  de  28,000  Ames,  situee  sor  le  terri- 
toire  napolitain  de  la  Principaute  Ulterieure,  et  eiolgneede 
17  myriametres  du  reste  du  territoire  pontifical.  Cette  con- 
tree,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  appartient  anx  premiers 
contre-forts  de  rApennin  napolitain.  Le  sol  en  est  uni  et 
fertile ,  et  elle  Couroit  k  I'exportation  beancoup  de  grot 
betail,  de  grains,  de  vin,  d*huile ,  de  fruits  du  sud  et  de 
gibier.  Jadis  ce  pays,  alors  beaocoup  plus  etendu,  s'appe- 
lait  Maleventum,  et  faisait  partie  du  territoire  des  Sam- 
uites.  11  ne  regut  le  noui  de  Beneventum  que  lorsqu*une 
colimie  roiliUire  y  eut  ete  envoyee  en  Tannee  269  avant 
jeaut -Christ,  k  la  suite  de  la  conquete  qo'en  firent  les  Ro- 
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mains.  Sous  le  rigne  de  Tempereur  Auguste,  qui  y  etablit 
de  nouveaux  colons,  die  fut  nonmiee  Julia  Concordia, 
mais  pour  reprendre  plus  tard  son  ancien  nom.  Les  Lombards 
erigerent,  en  Tannee  571,  Beneventen  ducbe;  et  11  conserva 
son  independance  longtemps  apr^s  la  chute  de  la  puissance 
lombarde.  En  840  11  fut  divise  en  deux,  et  en  850 
en  trois  £tats  particuliers :  B6nivent,  Salerne  et  Capoue. 
En  1077  il  tomba  au  pouvoir  des  Normands.  11  n*y  eut  que 
la  viUe  et  son  cerde  actud  qui  furent  epaignes  par  ces 
barbares,  parce  que  Tempereur  Henri  111  les  avait  aban- 
donnes,  en  1053,  au  pape  Leon  IX,  k  titre  d'indemnite  poor 
certains  droits  feodaux  auxquds  cdul-d  avait  renonce  sur 
Bamberg  en  Franconie.  Au  onzieme  et  au  douzieme  siecle, 
il  se  tint  quatre  conciles  k  Benevent.  En  1266  une  memo- 
rable et  decisive  bataille  fut  livree  sous  les  murs  de  cette 
place  entre  Charles  d^Ai^ou  et  Todieux  Manfred,  contre  qui 
le  pape  Clement  Vl  avait  mvoque  le  secours  de  la  France. 
Manfred  perit  dans  la  meiee  avec  3,000  hommes,  Sarrasins 
pour  la  plupart ;  et  cette  victoire  rendit  Charles  d'Anjou 
maltre  de  TApulie,  de  hi  Sidle  et  de  la  Tusde.  En  1418 
Benevent  passa  sous  Tautorite  du  royaume  de  Naples;  mais 
Ferdband  1"  le  restitua  au  pape  Alexandre  Vl ,  qui  en 
hivestit  pour  qudque  temps,  k  titre  de  duche,  son  fils 
Jean.  Benevent,  apr^  avoir  ete  conquis  en  1708  par  les 
Francis,  fht  cede  par  eux  au  roi  de  Naples.  Mais  en  1806 
Napoleon  en  dota  son  mhiistre  des  relations  exterieures,' 
Talleyrand,  lequel  prit  de  Ui  le  titre  de  prince  de  B^6' 
vent,  qu'il  continua  de  porter  jusqu*ii  la  paix  de  1815,  epoque 
oil  Benevent  et  son  territoire  furent  restitues  an  pape. 
L'insorrection  qui  y  edata  en  1820  fut  bientM  reprimee. 
Lon  de  la  revolution  de  1848  et  1849 ,  Benevent  et  Pon- 
te-Corvo  demeorerent  fideies  an  pape;  mais  apr^s  la  con- 
quete de  Naples  par  Garibaldi,  ces  villes  vot^reut  leur 
annexion  au  royaume  de  Sardaigiie  ( 1860). 

B^zi^VENT,  chef-lieu  de  la  nouvelle  province,  bfttie  sur 
une  hauteur  entre  le  Sabato  et  le  Calore,  petits  cours 
d^eau  qui  viennent  s'y  confondre ,  compte  une  population 
de  22,000  habitants.  Elle  est  le  siege  d'ua  archeveche 
(onde  en  969;  et  on  y  oompte  deux  coUegides,  huit  eglises 
et  19  ooovents,  ainsi  que  plusieurs  fabriques  d*objets  pla- 
ques en  or  et  en  argent,  de  cuirs  et  de  parchemins.  Le 
commerce  des  grains  y  est  tres-consideraUe ,  mds  les  dnq 
fohres  qui  s'y  tiennent  chaque  annee  sont  sans  importance. 
11  est  pea  de  villes  qoi  par  leurs  antiquites  meritent  autant 
que  Benevent  de  fixer  Tattention  des  voyageurs.  Presque 
tons  les  murs  y  sont  constmits  avec  des  debris  d^autds,  de 
tombeaux,  de  cdonnes  et  d'entablemeots.  On  distingue 
surtout,  dans  le  nombre,  le  bd  arc  de  triomphe  de 
Tnjan,  constrult  en  Tan  114  de  notre  ere  et  aqjourdliui 
encore  en  parfait  etat  de  conservation ,  qoi ,  sons  le  nom 
de  Porte  d'Or  (Porta  Aurea),  sert  de  porte  de  ville.  11 
consiste  en  one  arcade  simple,  tres-bien  consenree,  avec  one 
inscription  encore  lisible  de  chaqoe  c6te.  A  droite  sont 
represcntes  divers  traits  de  la  vie  de  Trajan,  et  k  gaoche 
plusieurs  dieux  et  deesses,  par  exemple  Jupiter,  Junon, 
Minerve,  dc.  Mentionnons  encore,  comme  digne  d'etre 
visitee,  la  belle  cathedrale,  d'architedure  gothique,  avec  ses 
portes  en  bronze  et  ses  beaux  tableaux,  aUid  que  le  petit 
obdisque  egyptien  qui  la  precede. 

BENGALE)  partie  orientale  de  llndoustan ,  et  nom 
d*ane  des  preddences  de  Tempire  indo-britanniqoe.  Politi- 
quement  parlant,  on  appelle  ainsi  la  province  dependant  de 
cette  preddence,  qui  le  trouve  situee  le  plus  k  Pest ;  province 
confiuant  ao  nord-ooest  ao  Nepaol,  an  oord  aa  Slkkim 
et  ao  Bootan,  k  Test  k  TAssam  et  k  Tlnde  transgangetique, 
au  sud  au  golfe  du  Beogale,  au  sud-ouest  k  TOrissa  et  au 
Gondwana,  k  Touest  au  Behar,  et  coinprenaot  une  su- 
perficie de  519,674  kilom.  carres,  avec  ane  popolatioSi 
en  1870,  de  40,352,960  habitants. 

Le  sol  do  Beogale  ae  compose  d*ime  serie  de  terraiset 
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8*abaissant  suceessiTeroent  depuU  les  demiers  contre-forts  de 
THimalaya  jiisqu*aui  basses  terres  du  Gange  et  du  Brahma- 
pouira ,  k  la  Tailte  qui  s^pare  le  Hughly  et  le  Mdgna,  et  aui 
riTages  du  golfe  du  Bengale.  Entre  le  Hughly  et  le  M^a, 
le  sol  s^abaisse  tellement  sur  une  longueur  de  30  k  40  my- 
riam^tres,  qu*il  se  trouve  presqu'au  niTeau  de  la  iner.  II  en 
r6sulte  que  cette  contr<^  se  trou?e  eipos^  k  de  fr^entes 
inondations ,  et  se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de 
terres  mardcageuses  couTertes  de  for6ts  et  de  broussailles 
im(i<n^trables,  d^ign^  sous  le  nom  de  djongles  (Jungles ). 

Le  Gange  est  le  fleuve  le  plus  important  du  Bengale,  oil 
il  arrive  apr^s  aroir  traverse  le  Behar,  et  avoir  recueilU  en 
route  les  eaux  du  Tista,  du  Kosa,  du  Mahanada,  et  de 
beaucoup  d*autres  grands  cours  d*eau  ayant  leur  source 
dans  lUlmalaya.  II  forme  alors  un  grand  nombre  de  bras 
qui  yicnnent  se  rdunir  k  Dakka  avec  ceux  du  Brahmapoutra. 
Les  deux  fleuves  forment  un  delta  deox  fois  aussi  grand 
que  celui  du  Nil ,  occupant  sur  la  c6te  une  ^tendue  de 
50  myriam^tres,sujet  ^decontinuellesTariationsetempi^tant 
toujours  de  plus  en  plus  sur  le  domaine  de  I'Oc^an.  La  plu- 
part  de  ses  dix-sept  embouchures  prindpales  et  de  ses 
nonabreuses  embouchures  secondaires  sont  obstni^  par  la 
vase.  Ce  n*est  que  par  le  Hughly ,  de  tous  ses  bras  cdui  qui 
est  situ^  le  plus  k  I'ouest,  que  les  gros  navires  peuvent  re- 
monter  le  fleuve  jusqu'^  une  hauteur  de  50  myriam^tres. 
Outre  les  deux  grands  fleuves  ci-dessus  mentionn6s,  il  faut 
encore  citer  parrailes  affluents  du  goUe  de  Bengale  (voyez 
Tarticle  ci-apr^s)  le  Tchittagong  et  le  Sounkar,  ainsi  quele 
Soubounrika.  Le  sol,  dans  Tint^rieur  des terres,  se  compose 
d'une  profonde  couche  d'argile  recouverte  d^un  lit  6pais  de 
terreau,  et  dans  le  delta,  quoique  en  partie  sablonneux,  ii 
ne  laisse  pas  que  d*6tr^  Element  fertile.  II  pourrait  produire 
bien  au  del^  des  besoins  de  la  population ,  si  les  Bengalais 
^talent  plus  industrieux,  et  si  le  cuUlTateur  y  ^it  propri^- 
taire  au  lieu  d^^tre  simplement  fermier.  On  y  cultive  le  riz, 
le  froment,  Torge,  le  mil,  les  fruits  k  noyaux,  les  plantes 
ol^agineuses,  la canne  k  sucre,  le  coton,  le  b^tel,  Topiuni, 
rindigo,  le  gingembre,  le  poivre,  difT^rentes  esp^s  de  fruits, 
les  mangos,  les  noix  de  palmier  et  d^arekas  et  les  ananas. 
Ld^ve  du  b^tail  y  est  considerable,  surtout  en  moutons, 
buffles  et  ch^yres.  La  sericulture  et  Tapiculture  y  donnent 
aussi  dMmportants  produits.  L'dephant  et  une  foule  d^ani- 
maux  sauvages ,  conune  le  tigre ,  le  rhinoceros ,  le  san- 
glier,  etc.,  etc.,trouTent  un  reflige  dans  les  deserts.  L'exploi- 
tation  du  rigne  mineral  produit  du  fer ;  on  fabrique  aussi  un 
peu  de  salpetre  et  on  recueiUe  du  sel.  LHndustrie  en  tout 
genre  a  pris  depuis  longtemps  an  Bengale  une  haute  im- 
portance ;  elle  Uvre  surtout  k  la  consommation  des  etoffes 
de  sole  et  de  coton ,  des  cuirs ,  des  tapis ,  des  toiles  k  voiles 
en  chanvre  et  en  coton ,  de  la  poterie  de  terre,  du  tabac,  du 
Sucre,  de  Topium,  des  objets  d^orfevrerie,  des  vases  de 
cuivre,  etc.,  etc.  Le  commerce,  tant  interieur  qu^exterieur, 
a  atteint  de  larges  proportions.  Les  habitants  sont  ou  abori- 
gines, ou  Indous  de  races  diverses,  ou  encore  Mongols,  mu- 
sulmans,  Europeens  immigres.  Anglais  surtout,  Armeniens, 
Allemands,  juifs,  et  un  petit  nombre  de  Parsis;  une  aisance 
generale  r^e  d'ailleurs  parmi  eux. 

En  tant  que  province  de  la  presidence  de  Calcutta ,  le  Ben- 
gale se  compose  de  dix-huit  districts,  k  savoir  :  Calcutta, 
Huglily,  Nouddia  et  Kidmagour,  Djessore,  Bakergooundj , 
Tchittagong  avec  Timportante  viUe  d'Islamabad ,  Tipperah , 
Silhet,  Dakka,  Mymansing,  Roungpour,  Dinadchpour, 
Radjahai,  Birdoum,Mourjedabad,  Boourdwan,  Boullouah  et 
Djonghle-Melials.  Le  Gange  sert  de  grande  voie  commerdale 
k  cetle  riche  et  fertile  contree;  le  Brahmapoutra  est  celle  qui 
conduit  au  royaume  d^ Assam ,  et  la  plupart  des  villages  un 
peu  importants  du  Bengale  sont  toujours  constniits  au  voi- 
sinaged*un  cours  d^eau  navigable.  Le  Bengale  est  une  contree 
intermediaire entre  TAsie orien tale  etocciden tale,  entrc  TA- 
frique  et  TAustralie ,  et  forme  le  point  de  depart  de  la  do- 


mination des  Europeens  dans  le  reste  de  I'Orient.  C*est  aosci 
U  que  se  trouve  Calcutta,  bplos  reoente  des  capitalesdc 
rinde.  La  langue  particuliere  et  recriture  k  part  dont  se  sert 
la  population  du  Bengale  prouvent  que  cette  contree  a  dfi 
des  une  epoque  extremement  reouiee  constituer  un  tUi 
independant,  mais  soovent  jnorcde  en  plusieurs  prindpautes, 
dont  les  souverains  residaient  tant6t  dans  une  ville,  tant^ 
dans  une  autre.  En  1203  le  Bengale  fot  oonquis  par  des 
musulmans.  A  partir  de  1225  il  fut  renni  k  Tempire  de 
Ddhi ,  et  devint  ensuite  le  the&tre  de  nombreuses  usurpa- 
tions et  de  rapides  chaiigements  de  dynastie,  jusqu^li  ce  que 
le  grand  Mogol  Akbar  le  reunit  de  nouveau  k  i'empire  roon- 
gol;  et  k  partUr  de  1586,  il  ftit  ensuite  administre  par  des 
soubhadars  ou  gouvemeurs.    * 

Les  Anglais,  apris  avoir  obtenu,  en  1633,  la  permission  de 
faire  le  commerce  au  Bengale,  y  fonderent  des  comptoirs,el 
etablirent,  en  1681,  un  gouvemeur  k  Hughly.  En  1696  ils 
furent  autorises,  comme  les  Fran^ais  k  Chandemagor,  ^en* 
tourer  leur  iactorerie  d^ouvragesde  defense,  et  quatreans  plus 
tard  on  leur  permit  de  Dure  Taoquisition  des  trois  villages, 
Tchatanoutti,  Govindpour  et  Calcutta.  Au  sujet  des  fortificar 
tions  eievees  autour  de  Calcutta,  le  gouvemeur  du  Bengale, 
alors  presque  independant  du  Delhi,  eut,  en  1756,  des  demeies 
avec  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientates.  II  s'empara 
de  Vive  force  de  cette  place,  et  fit  egorger  dans  hi  fameuse 
Caveme-Noire  un  grand  nombre  de  prisonnlers  de  guerre. 
Mais  des  Tannee  suivante  les  Anglais,  commandes  par 
Watson  et  par  Clive,  se  rendaient  de  nouveau  mattres  de 
Calcutta.  lis  expuiserent  k  quelque  temps  de  \k  de  Chander- 
nagor  la  gamison  fran^aise  qui  Toccupait,  et  des  lors  leor 
puissance  alia  toujours  en  faisant  de  nouveaux  progres. 
Aussi,  quoique  la  cession  formeUe  du  Bengale ,  da  Behar  et 
de  rorissa,  consentie  iTAngleterre  par  les  souveruns  indi- 
genes, soit  posterieurede  dix  annees  (12  aoOt  1765),  on 
pent  cependant  faire  dater  Torigine  del'empire  indo-britan- 
nique  du  jour,  ^jamais  memorable^  oil  les  troupes  anglaises 
reprirent  possession  de  Calcutta. 

En  1857,  commenca  dans  le  Bengale  cette  terrible  serie 
d*evenements  connus  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  rdvolte 
des  Cipayes,  et  qui  desoierent  cette  vaste  contree,  celle 
precisement  oh  Ton  comptait  le  plus  sur  la  douceur  et 
Tobeissance  des  indigenes.  La  rebellion  s'etendit  jasqu*aox 
portes  de  Calcutta.  Les  cipayes  du  Bengale  y  prirent  seuls 
part;  ceux  des  presidenres  de  Bombay  et  de  Madras, 
quoique  formes  des  memos  elements  ^  contribuerent  k  Te- 
teindre. 

BENGALE  (Golfe  du),  le  Gangeticus  Sinus  des  an- 
dens ,  grand  golfe  de  Tocean  Indien,  compris  entre  les  deux 
presqu*lles  de  llnde,  au  nord  de  I'lle  de  Sumatra.  Sa  k>n- 
gueur  est  d^environ  1,600  kilometres;  sa  plus  grande  largeur 
de  1,900.  Les  lies  quUl  renferme  sont  celle  de  Ceylan  i 
Touest,  les  archipds  d' Andaman  et  de  Nicobar  au  mi- 
lieu ;  a  Test ,  enlin,  hi  partie  nord  de  Tile  de  S  u  m  a  t  r  a,  et  un 
grand  nombre  de  petites  ties,  dont  les  prindpales  sont  celles 
de  Poulo-Pinang,  ou  du  Prince-de-Galles,  et  celles  de  Tarchi- 
pd  de  Mergui.  Les  divisions  prindpales  formees  par  ces  ties 
ou  entre  ces  lies  et  les  c6tes,  sont  le  golfe  de  Bengale  propre- 
ment  dit,  k  Test  des  archipels  d^ Andaman  et  de  Nicobar,  for- 
mantle  detroitde  Manaar,  entre  le  continent  et  Pile  de  Ceylan; 
et  hi  mer  de  Mergui,  k  Test  des  archipels  de  Nicobar  et  d*An- 
daman,  formant  au  nord  le  golfe  de  Alartaban  sur  la  odte 
de  la  presqu^tle  de  rindo-Chine,  et  au  sud  la  manche  on 
detroit  de  Malacca,  entre  la  presqu'ile  de  ce  nom  et  TUe  de 
Sumatra.  Ce  golfe  re^it  la  plus  grande  partie  des  eaux  des 
deux  presqu^lles  de  Tlnde.  Ses  grands  affluents  sontle  Pen- 
nar,  la  Krischna,  le  Godavery,  le  Mehenedy,  le  Gange  avec 
le  Brahmapoutra,  l^rawadi  et  le  Thalouen.  Sa  c6te  ocd- 
dcntale  n^olfre  aucun  port  susceptible  de  recevoir  de  grands 
betiments,  tandis  que  la  c6te  orientate  en  presente  dVx- 
cellents,  tds  que  Arracan  (Rakliang),  Tdiedaba,  Negrais, 


Samlien  (Syriam),  Tavey  (Daouay),  Djonkseylon  (Djan- 
Sailan),  etc.  Les  rents,  dit-on,  aoufilent  dans  ce  golfe  sii 
mois  dans  la  direction  du  nord-est,  et  six  mois  dans  celle 
du  sud-ouest.  Cette  obsenration ,  pour  ne  pas  £tre  rigou- 
reuseroent exacts,  n'en  est  pas  moins  utile  aux  navigateurs. 

BENG ALE  ( Feux  ou  Flanunes  du ).  Voyei  Flahves  du 
Bencale. 

BENGALI.  Les  oiseaux  qui  portent  ce  nom  se  rattackent 
an  genre  gros-bec,  de  l*ordre  des  passereaux.  Les  carac- 
t^res  du  bengalt  sont,  d'aprte  Swainson  :  taille  trte-petite; 
bee  trte-court,  conique;  ailes  pointues,  ^  penne  b&tarde, 
petite;  pattes  m6diocres  ou  petites. 

BENGUISLA.  C'est  le  nom  particulier  sous  lequel  on 
d^igne  le  prolongement  meridional  des  cdles  de  la  Basse- 
Gu  in^e ,  contr^  toucbant  k  An  gola,  et  qui  s^^tend  depuis 
le  fleuTe  Congo  jusqu*au  Cap  N^gro ,  par  S-ie**  de  latitude 
m^ndionale,  et  31-36°  de  longitude  orientale.  Ses  limites 
sont :  au  nord  Angola,  dont  la  s^parent  les  eaux  du  Coanza, 
ct  Matamba;  k  Test  les  peuplades  chaggas,  au  sud  les  pays 
n^gres  bom^  par  la  montagne  du  cap  M^ro.  On  en  peut 
^valuer  approximatlvement  la  superficie  carr^  k  5,000  my- 
riam^tres.  Le  sol  de  cette  contr(^,  k  partir  de  la  c6te,  qui  est 
tr^-platc ,  va  toujours  en  s'dlevant  pour  former  successi?e- 
ment  autant  de  terrasses  Jusqu*4  ce  que ,  suivant  toute  appa- 
rence,  il  acquiert  dans  rint^rieur  des  terres,  k  une  certaine 
distance,  tout  le  caract^  des  plateaux  et  des  montagnes. 
II  en  r^suUe  que  Fair  en  est  pur  et  sain ,  tandis  que  sur  la 
cdte,  et  particuli^rement  k  T^poque  de  la  saison  des  pluies 
( qui  tombe  ordinairenient  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin , 
mais  est  ccpendant  sujette  k  quelques  irregularity),  il  est  ex- 
tr^mement  malsain.  De  nombreux  cours  d'eau,  dont  le  San- 
Francisco  est  le  plus  considerable,  sourdentdes  montagnes; 
cependant  la  contr^e  manque  assez  gen^ralementd^eau  po- 
table. Le  r^gne  mineral  fournit  en  abondance  del'argent, 
du  cuiTre  et  du  fer,  et  aussi  du  sel  fossile.  Remarquable  par 
une  luxuriante  Tegetation ,  Tempire  de  Flore  y  ofTre  un  grand 
nombre  d'esp^ces  de  palmiers,  dVangers,  de  vignes,  de 
bananicrs ,  de  cadres,  de  maniocs ,  de  mais,  et  les  legumes 
de  TEurope  y  reussissent  parfaitement.  La  canne  k  sucre 
crott  sur  les  bords  du  Catombclla.  La  contree  du  Benguela 
n*est  pas  moins  ricbe  en  ce  qui  est  du  regne  animal.  On  y 
rencontre  trois  esp^ces  dliy^nes,  des  lions  qui  s^en  Yien- 
nent  r6der  audacieusement  autourde  la  Tille,  des  elephants, 
des  buflles ,  des  xebres,  des  antilopes,  des  pintades,  des  tour- 
terelles,  et  tons  ces  animaux  en  immense  quantite.  Au  total, 
on  n'y  eieve  que  fort  peu  de  betail.  Les  habitants ,  qui  ap- 
l»artiennent  k  la  race  du  Congo,  et  parlentla  langue  bounda, 
sont  encore  au  dernier  echelon  de  la  civilisation ;  bon  nombre 
sont  anthropophages ,  et  n'ont  d^autre  culte  que  celui  des 
fetiches.  Le  commerce  des  escla?es,  que  les  Portugais  con- 
tinuent  k  y  fairc  en  depit  de  toutes  les  mesurcs  prises  pour 
la  repression  de  la  traite,  et  dont  le  nSsultat ,  pour  la  seulo 
annee  1838,  et  la  capitale,  Benguela,  a  ete  une  \ente  de  Yingt 
mille  esclaves ,  n*est  pas  de  nature  k  y  fa?oriser  Taccroisse- 
ment  de  la  population. 

Les  Portugais  administraient  autrefois,  sans  avoir  cepen- 
dant peneire  fort  a?ant  dans  Vioterieur,  la  contree  de  Ben- 
guela avec  celle  d'Angola.  AujourdUiui  encore  Ic  gouveme- 
nient  de  Bengueia  depend  de  Tautorite  du  gouvemeur 
general  de  Loanda ,  avec  le  preside  qui  en  fait  partie  ct  le 
fort  Caconda;  ccpendant  le  Bengueia  portugais  ne  comprend 
k  proprcment  parler  que  la  c6te  du  haut  Bengueia.  11  a  pour 
chef-lieu  San-Felipe  di  Bengueia,  ou  tout  simplement 
IfenguelOf  appeiee  aussi  Bengueia  Nova  (pour  la  distin- 
guer  de  Bengueia  Velha,  aujourd'hui  abandonnee  et  situee 
au  nord  de  Novo  Retondo),  bAtie  dans  une  vallee  ma- 
recageuse  mais  ravissante.  Les  maisons  sont  construites  en 
bambous  et  en  tcrre,  mais  avec  beaucoup  de  goAt  ct  tout  k 
fait  k  Teuropeenne.  On  y  trouve  cependant  de  nombreuses 
mines,  parce  qu'en  183G  cette  ville  fut  surprise  et  saccagee 
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par  les  sauvages  chaggas.  Malgre  aa  situation  emlnenunent 


malsaine,  die  n>n  compte  pas  mohis  de  nouveau  environ 
5,000  habitants,  dont  la  plupart,  quoique  convertis  au  catho- 
licisme,  ne  le  pratiquent  encore  gu^re  qu^exterieureraent 
L*eglise,  redifioe  le  plus  considerable  de  la  ville,  avec  llid- 
pital,  qui  a  250  pieds  de  long  sur  40  de  large ,  relive  de  re- 
v6que  de  Loando;  mais  les  ceremonies  du  oilte  n*y  sont  que 
fort  irregnli^rement  accomplies,  ct  il  y  a  absence  totale 
d*eco1es.  Le  port  de  Bengueia  est  excellent,  bien  que  Tentr^e 
en  soit  assez  dangereuse. 

Au  sud  de  Bengueia,  on  trouve  la  colonie  portugaise  de 
Mossamedes,  dans  une  contree  trto-aaine,  et  avec  un  bo- 
port  ;  et  on  annonce  que  le  siege  du  gouvemement  ne  tar. 
dera  pas  ^  y  etre  transfere.  A  42  inyriamMres  lu  sud  du 
chef-lieu  on  rencontre  Oaconda,  poste  militaire.  Consultez 
Tams,  les  Possessions  portugaises  au  sud-ouest  de  FA' 
frique  (Hambourg,  1845). 

BENl-HASSAN,  village  de  la  llaute-tgypte,  snr  la 
rive  droite  du  Kil,  od  devait  cxister  Jadis  one  ville  appeiee 
Kous  dans  les  legendes  lUeroglyphiques.  II  n^en  reste  rien, 
hors  la  partie  de  la  necropole  qui  etait  tailiee  dans  la  mon- 
tagne et  qui  offre  aujourd'hui  une  trentaine  d'hy|K>gee8  bien 
conserves.  «  lis  remonteut  k  une  epoque  trte-recuiee ,  dit 
M.  Prisse  d^Avennes,  et  sont  au^i  remarquables  sons  le 
rapport  des  peiotures  relatives  k  I'bistoire  naturelle  du 
pays,  aux  moeurs  ct  coutumes,  aux  arts  et  metiers  des 
£gyptien8,  que  sous  le  rapport  de  Farchitecture,  d^un  style 
simple  el  severe.  » 

BI&MN9  royaume  de  Guinee  dependant  des  Ascban- 
tis,  situe  k  peu  prte  entre  le  4*  et  le  9*  de  latitude  septen- 
trionale ,  et  entre  le  21*  40'  et  le  26*  de  longitude  orientale, 
tire  son  nom  d^un  des  bras  du  Niger  inferieur,  considere 
autrefois  oomme  constituant  un  fleuve  k  part,  «t  qui  coule 
au  nord  et  au  nord-ouest  du  Niger.  Le  fleuve  Benin,  appeie 
aussi  Formosa ,  se  separe  du  Niger  k  Kirii,  et  vient  se  jetei 
dans  Tocean  Atlantique,  aprte  un  parcours  d'environ  25  my- 
riametres.  A  son  embouchure,  sa*  largeur  est  de  pr^s  de  5  Id- 
lometres.  Les  limites  du  royaume  sont  au  nord -est  et  k  Test 
le  Niger,  au  sud  le  golfe  de  Benm,  dans  lequel  fait  saillie  le  cap 
de  Fornu>sa,  k  Fouest  le  royaume  de  Dahomey,  au  nord-ouest 
le  Yarriba.  La  c6te  de  Benin  est  ediancree  par  un  grand 
nombre  de  cours  d*ean,  transformes  en  vastes  marais.  Le 
sol,  d'abord  plat,  finit  par  atteindre  dans  les  montagnes  du 
Congo  une  elevation  de  plus  de  700  m^es.  11  est  d^une 
grande  fertilite,  et  produit  en  abondance  du  riz,  de  Fyam, 
des  palmiers ,  du  sucre,  etc.  En  sonune ,  la  flore  et  la  faune 
difT^rent  peu  de  celles  de  la  Gumee.  La  popuUtion  est  ex- 
tremement  compade  :  aussi  le  roi ,  adore  comme  fetiche 
par  les  populations,  peut-il  mettre  sur  pied  une  armee  de 
100,000  honmies.  11  a  pour  tributaire  le  royaume  d^Awari 
ou  de  Lagos.  La  langue  du  pays  a  beaucoup  d*analogie  aveo 
celle  des  Yebous,  peuple  voisin. 

La  capitale  du  royaume,  qu*on  appelle  aussi  Benin, 
compte  pres  de  15,000  habitants.  EUe  s*etcnd  fort  au  loin 
sur  les  deux  rives  du  Benin,  et  estle  centre d'un  commerce 
considerable.  A  environ  10  myriametres  au-dessous  on 
trouve  le  port  de  Gatto,  avec  un  grand  nombre  de  facto- 
reries  et  d'etablissements  europecns.  La  ville  la  plus  impor- 
tante  apris  ccla  est  Ouari,  avec  5,000  habitants,  dans  une 
belletle,  chef-lieu  du  royaume  d^Ouari,  ou  de  Wati,  Depots 
la  suppression  de  la  traite,  le  commerce  s'est  presque  tout 
entier  transporte  k  Bonny. 

Le  royaume  de  Benin  fut  decouvert  en  1496  par  le  Portu- 
gais Alfonso  de  Avciro.  En  1786  les  Francis  avaientcree 
k  Fembouchure  du  fleuve  qudques  etablisseroents,  que  les 
Anglais  detniisirent  en  1792. 

BEMOWSKI  (Maurice-Aiguste,  comie  de),  ceiebre 
aventurier  du  siede  dernier,  naquit  en  1741,  li  W'erbowa, 
dans  Ic  comitat  de  Neutra,  en  Ilongrie,  ou  son  p^re  etait  au 
sen'ice  d*Autriclie  avec  le  grade  de  gem^ral,  ct  servit  lui- 
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m^nie  en  quality  de  lieutenant  dans  Farm^  imp^riale  poi- 
dant  la  guerre  de  Sept-Ans,  juaqu^en  1748,  ^poque  od  un  oncle 
dont  il  derait  biriter  I'appela  aupr^  de  lui,  en  Lithuanie. 
Des  discussions  avec  sa  beile-soeur  le  d^rmin^rent ,  h  la 
mort  de  sa  m^,  k  s*en  aller  yoyager  h  T^tranger.  11  se 
rendit  en  premier  lien  k  Hambourg,  od  il  se  liyra  avec  beau- 
oonp  d^ardeor  k  P^tnde  de  la  navigation ,  puis,  afin  de  se 
perfectionner  encore  davantage  dans  oet  art,  ^  Amsterdam 
et  k  Plymouth.  Cependant ,  changeant  bientdt  dMd^,  il  s^en 
reTint  alors  en  Potogne,  acc^da  k  la  conr^d^ration  centre 
les  Busses,  et  fUt  successirement .  nomm^  colonel,  com- 
mandant de  la  cavalerie  et  quartier-mattre  g€n6ral.  Fait 
prisonnier  par  les  Russes  en  1 769,  il  fut  eiil^  Tann^  suivante 
an  Kamtschatka.  En  se  rendant  k  cette  destination ,  il  sauva 
dans  une  terap6te  le  nayire  k  bord  duquel  il  se  trouTait;  et 
cette  circonstance  jointe  k  son  babilet^  comme  joueur  d'd- 
checs  lui  fit  obtenir  un  excellent  accueil  du  gouYemeur  du 
Kamtschatka,  appel^  Nilow ,  aux  cnfants  duquel  0  donna  des 
le^ns  de  fran^is  et  d^allemand.  Beniowsld  d^termina  ce 
gouvemeur  k  faire  construire  un  grand  bfttunent  d'<kx>Ie,  et 
lui  propose  m^me  de  mettre  en  culture  ayec  Taide  dc  ses 
coropagnons  d*exil  rextr6nit^  m^dionale  du  Kamtschatka. 
En  recompense  de  son  beau  zde,  il  obtint  non-seulementsa 
liberty,  mais encore,  quoique  d^j^  mari^,  la  main d*Apha- 
nasie,  fille  du  gouyemeur,  qui  ayait  con^  pour  lui  la  pas- 
sion la  plus  yiye.  Cependanl  il  ayait  d^jk  depuis  longtemps 
leprojet  de  s^^yader  ayec  un  certain  nombre  de  conjur^. 
Aphanasie  apprit  son  dessehi;  mais,  loin  de  le  trahir  ou  de 
fabandonner,  elte  le  pr^yint  en  temps  utile  que  des  disposi- 
tions ayaient  6t6  faites  pour  s*emparer  de  sa  personne. 

Au  mois  de  mai  1771 ,  accompagn^  d^ Aphanasie,  qui  lui 
demeura  immuablement  fidMe,  bien  qu'elle  apprit  seulement 
alors  qu*il  ^tait  d^j^  mari^,  Beniowski  quitta  le  Kamtschatka 
ayec  quatre-yingt-seize  hidiyidus,  aprteayoir  r^ussinon-scu- 
lement  k  battre  et  k  repousser  un  d^tacliement  de  troupes  en- 
voy^  contre  lui,  mais  encore  k  se  rcndre  maltre  du  fort  de 
Botscherezk  et  d^une  somme  de  1,500,000  piastres  qui  s'y 
trouyait  d4po6^.  H  fit  yoile  pour  Formose;  puis  se  rendit  k 
Macao,  od  moururent  bon  nombre  de  ses  compagnons,  entre 
autres  la  d^you^  et  fiddle  Aphanasie.  Aprte  ayoir  yenduson 
navire  et  toute  sa  cargaison,  U  prit  passage  k  bord  d'un  nayire 
francs,  qui  le  conduisit  en  France,  od  on  lui  confia  le  com- 
mandement  d^un  raiment.  Plus  tard  il  fut  charge  par  le 
gouyemement  (ran^  dialler  fonder  un  ^blissementk  Ma- 
dagascar, entreprise  dont  il  pr^oyait  toutes  les  difficult^, 
surtout  parce  que  le  succ^  d^pendait  presque  unique- 
ment  du  bon  youloir  des  autorit^  de  Tile  de  France,  qui 
ayaient  ordre  de  lui  foumir  la  plus  grande  partie  de  son 
armement  et  de  ce  dont  il  pourraitmanquer.  Arriy^  h  Ma- 
dagascar en  jnin  1774 ,  il  y  fonda  tm  ^tablissement  k  Foul- 
Point  ,  et  se  fit  si  bien  yenir  d'un  certain  nombre  de  tribus 
qu'en  1776  cUes  le  choisirent  pour  leur  roi.  Reyenu  en 
Europe  k  TefTet  d'y  soUiciter  des  secours  pour  la  nouyclle 
colonie ,  il  ^prouya  alors  tant  de  d^boires  de  la  part  du  gou- 
yemement, quHl  se  d^termina  k  reprendre  du  seryice  en 
Autriche;  eten  1778,  k  Taffairc  d^Habelscbwerdt ,  c^est  lui 
qui  commandait  les  troupes  imp^riales  contre  les  Prussiens. 
En  1783  Q  essaya  en  Angleterre  d^organiser  une  nouyelle 
expMition  k  Madagascar,  et  partit  en  efTet  en  1784  pour 
cette  destination,  apr^s  ayoir  obtenu  Tappuiqui  lui  ^tait  n^- 
cessaire  tant  aupr^  de  sp^culateurs  de  Londres  qu^auprte 
d^une  puissantemaison  de  commerce  de  Baltimore  en  Am^ 
rique.  Maisayant  commence  les  hostility  contre  les  Franks 
dte  son  arriy^  k  Madagascar ,  en  1785 ,  les  autorit^  de  Tile 
de  France  y  enyoy^rent  des  troupes  contre  lui ;  et  il  tomba 
mortellement  bless^  dans  un  engagement  liyr^  le  23  mai  1786. 
Nicholson  a  public  son  autobiographie,  qu^il  ayait  r^digte 
lui-m^roe  en  fran^ls  (2  yoI.,  Londres,  1790 ) ,  et  Kotzebue 
a  mis  cet  homme  slnguller  en  sotoe  duis  celui  de  ses  drames 
qui  a  pour  litre  Une  Conspiration  au  Kamtschatka, 


—  BENJAMIN 

Bl^NITlER.  On  appelle  ainsi  un  yaisseau  plein  d*«o 
b^nite,  et  dont  la  place  est  k  Tentrte  des  ^lises.  On  ea 
trouye  aussi  de  plus  petite  dimension  dans  les  appartements, 
k  la  t^te  d*un  lit,  surmont^  dhm  crucifix. 

'On  distingue  deux  esp^ces  de  b^iUers  :  ceux  qui  sont 
fails  en  bassin  port^  sur  un  balustre ,  lequel  est  appuj6 
lui-m6me  sur  un  socle,  et  ceux  qui  ont  la  forme  de  co- 
quUle,  adherent  au  mur  de  T^glise  ou  soutenus  par  des 
accessoires  all^oriques.  Les  plus  beaux  de  la  premiere 
categoric  sont  ceux  de  T^ise  de  Saint-Silyestre  k  Rome- 
lis  sont  en  bronze,  et  remontent  aux  plus  beaux  temps  de 
Part  moderne.  Leur  forme ,  le  godt  de  leurs  omements ,  le 
trayail  de  la  ciselure,  tout  semble  le  disputer  aux  ouyrages 
de  Tantiquite.  Les  plus  fameux  b^nitiers  de  la  seconde  esp^ 
sont  ceux  de  T^lise  de  Saint-Pierre  de  Rome :  ils  consistent 
en  une  coquille  de  marbre  jaune  antique,  supports  par  deux 
angcs  qui  se  d^tachent  d*une  draperie  de  marbre  bleu  tur- 
quin;  ces  anges  ont  prto  de  deux  metres  de  hauteur,  et  leur 
accord  ayec  les  yastes  dimensions  de  r<^glise  est  tel  qu^Os 
ne  paraissent  ayoir  que  la  grandeur  ordinaire  d^un  eniaot 
d*un  pen  plus  d'un  m^tre.  L^^ise  de  Samt-Sulpice,  a  Paris, 
possMe  aussi  deux  b^nitiers  remarquables,  par  la  gran- 
deur des  coquilles  naturelles  dont  ils  sont  form^ ,  et  qu^oo 
a  plac^,  chacune,  sur  un  rocher  de  marbre  blanc. 
Enfin  les  statuaires  de  nos  jours  ont  enrichi  de  gradeux 
b^nitiers  all^oriques  plusieurs  ^lises  de  la  capitale  entre 
autres  celle  de  la  Madeleine  et  celle  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois. 

B^NITIER  (Conchyliologie),  Voyez  Tridacnes. 

BENJAMIN)  douzi^me  et  dernier  filsdeJacobetde 
Rachel,  naquit  k  Bethl^m,  yers  Tan  2297  ayant  J.-C.,  et 
causa  en  naissant  la  mort  de  sa  m^re,  qui  en  le  mettant  ao 
monde  Pappela  Ben-Onin  (en&nt  de  douleur),  nom  que 
Jacob  changea  plus  tard  en  celui  de  Benimin  ( enfant  des 
jours,  des  yieux  jours),  pour  marquer  qu'il  Tayalt  eu  dans 
sa  yieillesse.  C^tait  aussi  pour  cette  raison ,  et  en  m^moire 
sans  doute  de  sa  ch^re  Bachd ,  que  cet  enfant  dtait  son 
pr^f^r^.  De  \k  Tusage  od  Ton  est  de  donner  le  nom  de 
Benjamin ,  deyenu  synonyme  de  celui  de  bien  aim^ ,  k 
rcnfant  dernier  n^  d^une  nombreuse  famille. 

Jacob,  lorsqu^il  enyoya  ses  fils  en  ^Igypte  pour  y  acheter 
des  grains,  ne  youiut  pas  laisser  Benjamin  partir  ayec  eux; 
et  lorsque  ceux-ci  reyinrent  ayec  I'ordre  de  Joseph  de  ra- 
mener  leur  plus  jeune  fr^  k  sa  conr,  il  ne  c6da  k  leurs 
yiyes  instances  que  press^  par  la  fomine  qui  d^olait  la  terre 
de  Chanaan.  Joseph,  qui  ne  s'^tait  pasd^uyert  k  ses  fibres, 
r^joui  de  les  yoir  tons  auprte  de  lui,  leur  fit  seryir  un  grand 
festin ,  leur  donna  tout  ce  quMls  demandaient  et  les  renyoya 
comblds  de  caresses  et  de  prints.  Mais  il  ayait  con^  la 
plus  yiye  affection  ponr  le  plus  jeune ,  pour  Benjamin ,  et 
PAncien  Testament  nous  apprend  quHl  usa  d*un  ooupable 
et  cruel  stratagtoie  afin  de  le  retenir  auprte  de  lui.  II  ordonna 
en  effet  k  son  ^nome  de  glisser  dans  le  sac  de  Benjamin 
une  coupe  d^argent,  qu*il  Taccusa  ensnite  d^avoir  youlu  lui 
d^rober.  Touch^  de  Tinnocence  et  des  larmes  de  cet  en- 
(knt,  et  se  reprochant  son  action  enyers  lui,  Joseph  finit 
par  se  d^uyrir  k  ses  frdres,  et  par  les  engager  k  reyenir 
tons  habiter  auprte  de  lui  ayec  leur  p^re. 

Depuis  cet  ^y^nement,  T^criture  ne  nous  apprend  plus 
rien  de  particulier  sur  Benjamin,  qn'on  ne  yoit  plus  repa- 
rattre  qn*^  la  mort  de  Jacob,  pour  receyoir  sa  b^^ction. 
c  Benjanun,  lui  dit  ce  patriarche  en  le  b^nissant,  est  un 
loup  rayissant;  le  matin  ii  r^pandra  le  sang  de  ses  ennemis, 
et  le  soir  il  partagera  leurs  d^pouiUes.  » 

Benjamin  mounit  k  Tftge  de  cent  onze  ans,  et  donna  son 
nom  k  la  plus  petite,  mais  k  la  plus  fidde  des  tribus.  Son 
territoire  <^tait  situ^  sur  les  riyes  du  Jourdain,  au  centre 
de  la  Palestine,  et  limits  par  les  territoires  des  tribus  d^ 
phraim,  de  Dan  et  de  Juda.  Les  principales  yilles  en  ^talent 
Bethl^em  et  B^el.  Jerusalem  aait  sitnte  k  VexMnt^  sur 
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les  confins  du  territoire  de  la  tribu  de  Juda.  Entratodes ,  k 
lYpoque  des  Juges,  dans  une  guerre  centre  toutes  les  autres 
tribusy  la  tribu  de  Benjamin  ei^t  ^t^  an^antie  si  Ton  n'avait 
pas  alors  permis  aux  yaincus  de  se  procurer  des  femmes 
de  la  mdme  fa^n  que  les  Remains  iorsqu'ils  firent  main 
basse  sur  les  Sabines.  (Test  la  tribu  de  Benjamin  qui  donna 
k  Israel  son  premier  roi,  SaCil ,  et  elle  demeura  fiddle  k  son 
ills  Isbosetb.  Apr^  la  mort  de  Salomon,  elle  se  fusionna 
a?ec  la  tribu  de  Juda  pour  former  le  veritable  noyaa  de  ce 
que  plus  tard  on  appela  le  pcuple  juif. 

BENJAMIN  (Saint),  di^cre,  soufTrit  le  martyre  en 
Perse  sous  Varane  Y,  Yers  Tan  424.  Aprte  une  ann^e  de 
captivity ,  Benjamin  sortit  de  prison  sur  Tintenrention  du 
repr^sentant  de  Tempereur  Th^ose  le.Jeune  en  Perse,  qui 
s'engagea  k  ce  que  le  pieux  diacre  ne  se  mdlftt  plus  k  Tave- 
nir  de  pr^cber  la  foi  en  J^sus-Christ.  Mais  Benjamin  n*en 
continua  pas  moins  de  pr^cber  T^vangile  aux  grands  et  aux 
petits ,  et  p^rit  au  milieu  des  plus  horribles  tourments.       * 

BENJAMIN  DE  TuD^LE,  entreprit,  de  Tan  1159  k 
Tan  1 173  ,  autant  dans  les  int^r^ts  de  son  commerce  que 
pour  se  bien  renseigner  sur  la  situation  de  ses  coreligion- 
naires  disperses  sur  la  plus  grande  partie  de  la  terre  alors 
connue ,  un  Toyage  dont  le  point  de  depart  fut  Saragosse 
en  Espagne.  De  \k  il  se  rend  it  en  Italic ,  en  Gr^  et  en 
Palestine;  puis  il  revint  dans  sa  patrie  par  P^gypte  et  par  la 
Sicile.  Benjamin  de  Tud^le  fut  le  premier  Yoyageur  euro- 
p^en  qui  nous  renseigna  sur  les  contr^  lointaines  de  TO- 
rient.  Sa  relation,  ^crite  en  li^breu  sous  le  titre  de  Mazaholh 
(Excursions)  et  dans  laquelle  on  trouve  une  foule  de  ren- 
seignements  curieux,  mais  dont  il  faut  savoir  ne  faire  usage 
qu'avec  circonspection,  fut  imprim^  pour  la  premiere  fois 
en  1543  ^Constantinople  et  souvent  r<iimprim6e  depuis. 
Arias  Montanus  en  publia  une  traduction  en  latin ,  k  An- 
ders ( 1572).  On  en  a  aussi  des  traductions  anglaise,  hol- 
landaise  et  fran^ise.  La  demi^re  Edition ,  celle  d*Asber 
(Londres,  1841 )  contient  le  texte  b^breu  Tocalis^,  avec  la 
traduction  anglaise  en  regard  et  de  pr6;ieuses  annotations. 

BENJAMIN-CONSTANT.  Voyez  Constant  de  Rk- 
BECQCE  (Benjamin). 

BEN-JOHNSON.  Voyez  Johnson. 

BEN  JOIN.  On  d^signesous  ce  nom  un  baume  solide  pro- 
duit  par  le  styrax  ou  al  i  bou  fi  er  benjoin,  arbre  de  la  d^can- 
driemonogynie,  et  de  la  famille  des  ^b^nac^es ,  qui  crott  a 
Sumatra,  k  Java  et  dansquelques  autres  ties  de  la  Sonde.  Ce 
baume  d^ule  par  des  incisions  faites  au  tronc  de  I'arbre 
sous  la  forme  d'un  liquide  lactescent,  qui  se  solidifie  et  se  co- 
lore par  le  contact  de  Tair  et  la  clialeur  de  I'atmosphere.  Un 
seul  arbre  pent  en  foumir  on  kilogramme  et  demi,  et  les  inci* 
sions  peuvent  6tre  r^it^r^  pendant  dix  ou  douze  ann^.< 

Le  benjoin  est  abondant  dans  le  commerce  de  la  drogue- 
rie ;  il  en  existe  deux  sortes :  Tune  en  masses  agglom^r^s, 
pr^entant  sur  une  mati^re  homog^ne,  rouge&tre,  deslarmes 
OToides ,  blancbes ,  qui  ont  la  forme  d^amandes  cass^ : 
c'e^t  le  benjoin  amygdaloide,  le  meilleur  et  le  plus  pur ; 
i'autre,  dit  benjoin  en  sorle,  ofTre  une  teinte  bran  rou- 
ge^tre ,  uniforme ,  et  renferme  beaucoup  dMmpuret^s. 

Le  benjoin  a  une  odeur  tr^s-suave ,  une  saveur  d*abord 
douce  et  balsamique ,  mais  qui  finit  par  irriter  la  gorge ;  11 
se  brise  facilement  et  fait  entendre  un  petit  bruit  sous  la 
dent  pendant  la  mastication;  il  se  fond  par  la  chaleur  et  d6- 
gage  une  fumee  blanclie  tr^s-odorante,  qui  se  condense  en 
cristaux  d'acide  benzoique;  il  est  soluble  dans  Talcool  et 
I'etber ;  la  solution  pr^pite  en  blancparPaddition  de  Teau , 
et  forme  le  lait  virginal,  parfum  agr^ble  fort  usit^  pour  la 
toilette.  L'analyse  chimique ,  selon  Bucbolz ,  a  donn^  pour 
100  parties  de  benjoin  :  r^sine,  83;  acide  benzoique,  12; 
substance  analogue  au  baume  du  P^rou  ,1,4;  principe  par- 
ticulier  aromatique,  soluble  dans  Teau  et  dansTalcool,  0,44 ; 
ddbris  ligneux,  3. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  ann^  que  Ton  connatt 


Tarbre  qui  fournit  le  benjoin ;  aupara^ant  les  auteurs  I'at- 
tribuaient  au  /au  rier  benjoin,  arbre  qui  crott  dans  TAm^- 
rique  septentrionale,  an  croton  benzoe,  et  au  badamier 
benjoin,  arbre  des  Indes  orientales.  Le  benjoin  est  employ^ 
aYec  succ^  en  m^ecine  et  pour  la  toilette.  II  cntre  dans  la 
composition  du  baume  du  commandeur,  des  clous  fu- 
mants,  etc.  On  en  retire  par  la  sublimation,  ou  k  Taide  d^m 
alcali,  et  en  precipitant  par  Tacide  bydrocblorique,  Tacide 
benzoique;  mais  il  n*est  pas  pur  :  dans  le  premier  cas  il 
contient  de  Tbuile  Tolatile,  et  dans  le  second  de  la  r<Ssine ; 
on  le  purifie  par  la  sublimation  aprte  Tavoir  mi\6  avec  du 
sable  et  du  cbarbon.  Clarion. 

BENKENDORFF.  Famille  russe  d'origine  allemande, 
appartenant  aujourd*bui  kla  noblesse  de  Li Tonle,  bien  qu^elle 
ne  figure  pas  sur  le  registre  des  families  indig6nes  de  cetto 
province,  et  qui  n*obtint  m6me  que  vers  le  milieu  du  sitele 
dernier  IMndig^nat  en  Esthonie.  Christophe  de  Benxendorff 
servit  dans  la  garde  sous  le  r^ne  de  Catlierine  II ,  et  laissa 
deux  fils  et  une  fille. 

BENKENDORFF (  Alexandre ),lerilsatne,ne  en  I784en 
EsUionie,  fut^lev^^  Baireuth.  Revenu  k  Saint- P^tersbourg 
k  rdge  de  Tadolescencc ,  il  Ait  introduit  dans  le  petit  cercle 
intime  du  Palais-d'Hiver,  en  sa  quality  de  parent  de  la 
comtesse  ( cr^  plus  tard  princessc )  Charlotte  de  L  i  e  v  en , 
charge  d'dlever  successivementtous  les  enfants  de  la  famille 
imp^riale,  et  devint  bientdt  le  compagnon  et  Kami  de  jeu- 
nesse  des  grands -dues.  Rempli  de  talents,  souple,  habile  etin- 
sinuant,  gracieux  de  mani^res  et  de  tournure,  il  occupait  dte 
lors  dans  Tintimit^  des  grandsnlucs  une  position  k  laquelle 
il  est  bien  rarement  donn^  k  un  Allemand  de  parvenir.  Son 
avancement  rapide  comme  officier  de  la  garde  6tait  done 
chose  toute  naturelle,  et  il  prit  part  comme  officier  de  V^ 
tat-major  g^n^ral  aux  campagnes  de  Tarm^e'russe  en  Alia- 
magneet  en  France.  Au  retour  de  celle  de  France,  il 
fut  promu  au  grade  de  g^n^ral  et  attached  en  quality  d'aide 
de  camp  k  la  personne  du  grand-due  Nicolas.  La  r6volte 
militaire  dont  Tav^n^mcDt  de  Tempereur  Nicolas  au  tr6ne 
fut  le  signal ,  en  lui  fournissant  Toccasion ,  comme  adju- 
dant  g^n^ral ,  lieutenant  g^n^ral ,  et  chef  de  la  premiere 
division  de  cuirassiers ,  de  donner  d^^clatantes  preuves  de 
^on  d^vouement  sans  homes  et  de  sa  grande  habile!^,  le 
mit  plus  que  jamais  dans  les  bonnes  grftces  de  Tempereur. 
La  premiere  marque  de  confiance  illimit^  que  lui  donna 
ce  prince  fut  de  le  nommer  membre  de  la  commission 
chargte  de  la  procedure  k  laquelle  donna  lieu  cette  cons- 
piration ;  et  Thabilet^  dont  il  fit  prenve  dans  ces  fonctions 
fut  r^mpens^e  (jum  1826)  par  sa  nomination  au  grade  de 
chef  de  la  gendarmerie  etde  commandant  du  quarticr  g^n^rai 
imperial.  A  partir  dece  moment  Benkendorff  ne  quitta  plus 
unseul  instant  Tempereur,  qu'il  semontr&t  en  public  ou  bien 
qu*U  entreprtt  un  voyage  ou  mdme  la  moindre  excursion. 
Sa  puissance  et  son  inQuence  fmirent  pardevenlr  presqueil- 
limit^,  alors  que  la  chancellerie  particulih-e  de  S.  M, 
Vempereur  se  trouva  renforc^  d^une  troisidme  division. 
Cette  division  est  en  effet  le  centre  d'un  syst^e  de  police 
secrete  qui  entretient  des  agents  non-seulement  en  Kussio, 
mais  encore,  comme  chacun  salt,  sur  tons  les  points  impor- 
tants  de  TEurope. 

II  dtait  naturel  que  le  r61e  jou^  par  BcnkendorfT  dans 
une  telle  position  donn&t  lieu  contre  lui  a  beaucoup  d*o- 
dienses  accusations  et  de  calomnies.  En  Russie  on  paralt 
admettre  assez  g^n^ralement  qu'il  ne  lui  arriva  jamais  tie 
comprendre  les  fonctions  d^licates  quMl  avait  acceptcet 
de  mani^re  k  les  faire  servir  k  la  satisfaction  de  mesquines 
rancunes  bureaucratiques ,  et  que  le  plus  souvent  il  laissaik 
tomberdans  le  m^pris  qa'elles  m^ritent  les  d^nonciations  re- 
latives k  des  affaires  privies.  L'^l^vation  de  sa  famille  au 
titre  de  comte  et  sa  propre  nomination  k  la  dignity  de  mem- 
bre du  s^at  prouv^rent  plus  tard  combien  son  souverain 
avait  lieu  d'etre  satisfait  de  sei  serrioes.  Toutefoii ,  dans  les 
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derni^res  annto  de  sa  yie ,  BenkendorfT  panit  poss^er  la 
confiance  de  Tempereur  k  un  degr^  moindre  que  le  comte 
Kleinmichel.  Le  chagrin  qu*il  en  ^prouva  altera  sa  sant^,  et 
dans  respoir  de  la  r^tablir  il  entrq)rit  une  tournde  en  AUema- 
gne  au  printemps  de  1844.  La  mort  le  sorprit  le  23  septembre 
de  la  m6me  ann^e  k  bord  du  yapeur  VHercule ,  eomme  il 
f*en  reTenait  h  Saint-P^rsbourg.  11  fut  iiiham^  k  Fall , 
domaine  que  sa  famille  poss^e  en  EsUionie ,  et  laissait  deux 
fiUes. 

BENKENDORFF  (  Constantin  de  ) ,  frtre  cadet,  du 
pr^c^ent ,  n^  en  1784 ,  abandonna  la  carri^re  diploma- 
tique en  1812 ,  pourentrer  dans  les  rangs  de  Tarm^  active 
avec  le  grade  de  ms^or.  Comme  chef  d*une  division  de  Cosa- 
ques, il  fut  Tun  des  premiers  qui  traversdrent  I'Allemagne  k 
la  poursuite  de  Parm^e  frangaise.  A  la  fin  de  la  campagne 
de  1S14 ,  il  ^tait  ivarvenu  au  grade  de  brigadier  et  de  chef 
do  division.  En  1826  il  fut  envoys  en  mission  extraordinaire 
k  Stuttgard  et  k  Carlsruhe,  mais  il  revint  bientdt  apr^s  en 
Russie.  R^int^r^  alors  dans  les  rangs  de  Tarm^e  active ,  il 
fut  nomm^  lieutoQaut  g^n^ral  dans  la  campagne  de  Perse 
pour  le  blocus  d*J&riwan  et  pour  un  engagement  heureux 
avec  les  Kourdes.  11  accompagna  plus  tard  Tempereur  avec 
le  grade  d^adjudant  g^^ral  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
s'empara  de  Prawadi  k  la  suite  d'un  coup  de  main  hard! , 
mais  succomba  k  une  fi^vre  nerveose  (aoAt  1828). 

Son  fils,  Constantin,  g^n^ral  russe  et  aide  dc  camp  g4- 
n^ral  de  Pempereur,  fut  envoys  comme  miaistre  k  Madrid 
en  1856  et  k  Stuttgard  en  1857,  et  mourut  le  29  Janvier 
1858,  k  Paris. 

La  princesse  Daria-Christophorowna  Lie  yen  est  U 
soeur  d'Alexandre  et  de  Constantin  Benkendorfl. 

BENNE)  petit  vaisseau  dont  on  charge  les  b^tesdc 
somme  et  qui  sert  k  transporter  des  grains,  de  la  chaux,  dc 
la  rendange ,  etc.  11  servait  aussi  de  mesure  dans  la  plu- 
part  des  provinces  de  France ,  et  repr^sentait  environ  deux 
minots  de  Paris. 

BENWEWITZ  ou  BIEXEWITZ.  Voyez  Apianus. 

BENNIGSEN  (LEviN-AuGusTE-TuiopniLE,  comte  i>e), 
Fun  des  plus  c^l^brcs  g^n^raux  de  Tannt^e  russe ,  n^  k  Ha- 
novre  le  10  f^vrier  1745,  ^tait  fUsdu  colonel  des  gardes  du 
corps  du  due  dc  Brunswick.  En  1755  il  entra  comme  page 
k  la  cour  de  Hanovre,  et  en  1769  fut  admis  avec  le  grade 
d'enseigne  dans  la  garde  k  piedde  T^ecteur,  oti  il  parvint  jus- 
qu*au  grade  de  lieutenant.  Mais  sesentant  peu  de  dispositions 
pour  r^tat  militaire,  il  prit  sa  retraite  pour  aller  habiter  la 
terre  de  BanteUi,  en  Ilanovre,  dont  il  avail  \\6r\\6f  et  oil  il 
mena  si  joyeuse  vie  quMl  ne  tarda  pas  ^  se  trouver  au  trois 
quarts  ruin^.  Cette  circonstance  et  la  mort  de  sa  femme  lui 
inspirferent  en  1773  la  pens^  d*entrer  au  service  de  Russie. 
L'intervention  officieuse  de  quelques  amis  lui  ayant  fait 
obtenir  du  gouvemement  hanovrien  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  ,  il  fut  imm(^diatement  admis  dans  Tarm^e  russe  en 
quality  de  premier  major.  II  fit  d^abord  la  guerre  contre  les 
Turcs  sous  les  ordres  de  Romanzow ,  puis  fut  attach^  au 
corps  exp^tionnaire  charge  de  rdprimer  Tinsurrection  de 
Pugatschef.  Lors  de  la  seconde  guerre  contre  les  Turcs,  il 
attira  sur  lui  comme  colonel  Tattention  de  Timp^ratrice  par 
la  bravoure  dont  il  fit  preuve  k  Tassaut  d^Oczakuw  en  1788. 
Catherine  II  devina  en  lui  I'homme  capable  d'ex^uter  les 
^trojets  qu^elle  avail  sur  la  Pologne.  En  1793  et  1794  il  y  fut 
cliargf^  du  commandement  sup^rieur  d^un  corps  mobile 
considerable;  et  k  la  suite  de  la bataille  de  Soli  il  fut  nomme 
g(5n<iral-migor  hors  rang.  Comme  commandant  de  la  cava- 
lerie  en  Lithuanie,  ce  lut  lui  qui  par  une  charge  bardie 
decide  de  la  vidoirc  remport^e  sous  les  murs  de  Wilna;  et 
par  une  attaquc  plus  audacicuse  encore  contre  Obita,  il  dis- 
pcTsa  presque  compl<^tcment  Tarm^  polonaise.  Dans  la 
guerre  dc  1796  contre  la  Perse,  ce  fut  k  lui  que  revint  la 
gloire  de  la  prise  de  Derbent,  puisque  la  reddition  de  cette 
place  eut  lieu  par  le  c6i6  qu'U  avail  attaqu^. 


Aprte  la  mort  de  Hmp^ratrice  Catherine ,  et  sous  le  r^ 
de  son  successeur,  Paul  T',  dont  U  ne  possMa  jamais  le$ 
bonnes  grftces,  il  demeura  en  inactivity  k  la  cour  et  con- 
fondu  dans  la  foule ;  cependant  il  fut  promu  en  1798  au  grade 
de  lieutenant  g^n^ral.  Il  fbt  Tun  des  chefs  principaux  de  la 
conspiration  tram^  contre  Tempereur  Paul,  laqueUe  dc 
r^ssit  que  gr&ce  k  son  Anergic  et  i  sa  presence  d'esprit 
II  paralt  qu^il  n^assista  point  k  la  sanghnte  catastrophe  qui 
la  couronna.  On  assure  toutefois  que  ce  fut  lui  qui  emp^- 
cha  l^p<5ratrice  Blarie  d'accourir  aux  cris  pouss^  pv 
Tempereur  son  ^poux.  Peu  de  temps  aprte  son  av^nemeBt 
au  tr6ne,  Tempereur  Alexandre  lenomma  gouyemeur  g^^ra! 
de  Lithuanie  et  Tann^e  suivante  g^n^ral  de  cavalerie.  Lon 
de  la  lutte  entreprise  de  concert  en  180S  contre  la  Franct 
par  la  Russie,  I'Autriche  et  PAngleterre  coalis6es,  Bennigsen 
fut  nomm^  au  conunandement  de  Tarm^  do  Nord,  et  com- 
battit  avec  assez  de  succte  Napol^n,  le  26  d^embre  1806, 
k  la  bataille  de  Pultusk.  II  rempla^  ensuite  Kamensky  dans 
le  commandement  en  chef  de  I'arm^  active  contre  les 
Fran^,  et  livra  les7  et  8  fi^vrier  1807  la  bataille  d^Eylao. 
Cependant  Bennigsen  comprit  que  sa  position  n^^tait  plus 
tenable;  en  cons^uence  il  demanda  instamment  a  ^tre 
mis  k  la  retraite;  mais  Tempereur  le  maintint  en  fonctions. 

La  paix  ayant  ^t^  signte  k  Tilsitt,  11  se  retiradans  ses 
terres,  et  ne  sortit  de  sa  retraite  qu^en  1812,  alors  que  la 
guerre  ^ata  de  nouveau  entre  U  Russie  et  la  France.  A  la 
meurtri^re  bataille  de  Borodino  on  de  la  Moskowa,  il 
oommandait  le  centre  de  Tarmte  russe.  Ce  fut  lui  et  le 
g^n^al  DoctorofTqui  le  lendemain  conseiil^rcnt  k  Tempereur 
de  faire  prendre  position  k  son  arm^  sous  les  murs  de 
Moscou  et  de  livrer  une  seconde  bataille.  Le  18  octobre, 
par  une  rapide  attaqne ,  il  reroporta  un  brillant  avantage 
sur  Murat  k  Woronowa.  Des  discussions  avec  Ko ut  o  u  so  f, 
qui  refusa  d'adopter  un  plan  pr^sent^ par  Bennigsen li leffieC 
de  rendre  le  passage  de  la  B^r^sina  unpossible  aux  Fran^, 
le  dctermin^rent  k  quitter  Parmde  et  ^  se  retirer  du  theatre 
de  la  guerre.  Ce  ne  fut  qu*apr^  la  noort  de  Kontousof, 
arrivde  le  28  avril'lSlS  ,  qu^U  prit  le  commandement  du 
corps  de  reserve  qui  au  mois  de  juillet  entra  en  Saxe  sous 
le  nom  d*arm6e  de  Pologne.  A  la  bataille  de  Leipzig  il 
commandait,  k  Taile  droite,  la  troisi^me  colonne  principale, 
compos6e,  ind^pendamment  des  troupes  d^jk  plac^es  sous 
ses  ordres,  du  4*  corps  d^arm^e  autrichien  (Klenau),  de 
la  11*  brigade  prussienne  (Ziethen)  et  du  corps  de  Kosaks 
de  rhetman  Platoff,  formant  ensemble  un  effectif  de 
50,000  hommes.  Le  18,  il  battit  les  Francis  k  Zweinaun- 
dorf,  et  le  m^me  soir  il  fut  cr^^  comte  par  Tempereur  sur  le 
champ  de  bataille.  Lors  dc  la  prise  de  Ldpzig,  il  p^n^tra 
dans  la  ville  par  le  faubourg  de  Grimma ,  et  fut  diarg^  par 
les  souverains  allii^s  d'allcr  annoncer  au  roi  de  Saxe  qu'il 
^tait  leur  prisonnier.  Vers  la  fin  de  la  campagne ,  il  prit  le 
commandement  en  chef  de  la  grande  arm6e ;  mais  le  3  mars 
1814  il  le  c^da  au  comte  de  Wittgenstein.  Aprte  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Paris,  il  ftit  appel6  au  commandement 
on  chef  de  I'arm^e  du  sud ,  que  le  gouvemement  russe 
r^unit  en  Bessarabie  contre  la  Turquie.  Mais  un  grand  aftai- 
blissement  physique  le  for^  en  1818  k  donner  sa  demission, 
C't  il  retouma  alors  se  fixer  dans  ses  terres  de  Hanovre ,  oil 
il  mourut,  le  3  octobre  1826,  compl^ement  aveugle. 

Son  fils,  Alexandre-Levin,  comte  de  Benxicse!«,  n^  le 
20  juillet  1809,  k  Zakret  pr^  Wilna,  ftit  dlev^  k  Hanovre, 
et,  apr^  avoir  ^tudi<i  le  droit  k  Tuniversit^  de  Gcettingue, 
entra  dans  la  carri^re  administrative,  on  1830,  en  quality 
d^auditeur  au  bailliage  de  Lauenstcin.  En  1840  il  renon^a 
k  la  carri^re  administrative ,  k  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
sant^.  En  1841 ,  reflection  des  principaut^  de  Calenberg,  de 
Gocttingue  et  de  Grubenhagen  Tappela  pourtant  k  faire 
partie  de  la  premiere  chambre  de  la  di^te  hanovrienne.  Lc  20 
mars  1848,  au  milieu  de  Tagitation  g(^n<^rale  qui  r^ait  a 
cette  ^>oquc,  le  roi  lui  confia  le  soin  de  composer  un  cabi- 
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oet  propre  h,  donner  satisfaction  aaxjustes  eilgeaets  deTo- 
pinion.  Le  comte  Bennigsen  aecepta  cette  mission ,  et  prit 
pour  lai  dans  le  nouveau  minu»t^re  le  portefeoille  des  affaires 
€trang4res.  Le  cabinet  aiosi  conslita^  duia  jnsqu^en  183O. 
Rentr^  dans  la  cbambre,  M.  de  Benuigsen  se  mit  k  la  t^te  de 
Topposition,  devint  le  chef  do  parti  national  {NationGh^ 
verein),  el  ne  cessa  jojiqu^en  1860  de  demander  Tunion  in- 
time  du  Hanovre  avec  la  Prusse. 

BGNXON  (Saint),  ^T«qne  de  Meissen,  n4  Tan  1010,  k 
Hildesheim,  appartenait  k  la  tainille  des  comtes  de  Wotdcn- 
burg,  (lout  les  domaines  ^talent  situ^s  aux  environs  de  Gos- 
lar.  Ayantricu  une  forte  education  dans  le  couTent  de  Saint- 
Micbel  de  cette  Title,  il  prit  Thabit  monastique,  et  de?int 
^T^quede  Meissen.  Dans  cette  position  il  embrassa  &^al)oid 
le  parti  d'Henri  IV  oontre  le  pape,  et  se  d^clara  ensnite  en 
faveurde  Gr^oire  VII  contre  Tempereur,  l^rexcommonlca- 
tion  doqael  il  adbera  dans  un  coocile.  Grade  par  Pinterren- 
tion  du  pape  Clement  III,  il  rentra  en  Allemagne  oombl^  de 
presents,  et  fut  r^int^^  sar  son  si^ge.  H  mourut  le  1 1  juin 
1107,  k  TAge  de  quatre-vingt-seize  ans.  II  fut  canonist  en 

1523. 

BEXOIST  D'AZY  (Dehis,  Ticomte),  n^le3  f^vrier 
1796,  k  Paris,  entra  dans  Tadministration  des  finances  sous 
les  auspices  de  M.  de  Vill^le,  qui  le  nomma  inspecteur.  Le 
parti  legitiiiiiste  auquel  il  appartenait  le  fit  entrer  en  1842 
k  la  cbaubre  des  d^put6«;  il  y  combattit  la  dyuastie  d'Or- 
l^ns  jusqu'en  1848,  et  dans  la  L^slative,  od  il  vint  repre- 
senter  le  Gard ,  il  approuva  la  loi  du  31  mai  contre  le  suf- 
frage universel  ainsi  que  la  revision  de  la  Constitution.  Sa 
protestation  contre  le  coup  d*£tat  ne  Texposa  a  aucunes 
poursuiles.  Aprte  s*6tre  renferm^  sous  I'empire  dans  I'ex- 
ploitatlon  des  usines  qu^il  possMe  dans  la  Ni^vre,  il  r^ussit 
k  se  faire  dlire  d^pul6  de  ce  d^partement  en  f^vrier  1871  et 
s'associa  de  nouveau  k  la  coalition  des  anciens  partis  contre 
la  nouveile  r^publique.  11  est  vice-pr^ident  de  1' Assemble 
nationale. 

B£NOIT  (Saint),  le  patriarche  des  moines  d'Occident, 
comme  saint  Antoine ,  deux  cents  ans  auparavant ,  avait  ^t^ 
celui  des  moines  d'Orient,  naquit  en  480,  k  Norsia  ou  Nursie, 
dans  le  duch6  de  Spol6te,  en  Italic.  Sa  famille  ^tait  riche  et 
illustre.  Fort  jeune  il  fut  envoys  k  Rome  pour  y  faire  ses 
i^tudes.  Sa  conduite  fut  exemplaire ;  ses  succ^  furent  bril- 
lants.  II  avait  devant  lul  la  plus  belle  perspective.  Sa  nais- 
sance  et  son  m^rite  lui  ouvraient  le  chemin  des  honneurs,  et 
I'ambition  Taurait  facUement  ^v^  jusqu^au  falte.  Mais  il  ne 
put  respirer  lougtemps  Tair  contagieux  de  la  vieille  capitale 
du  monde;  Taspect  de  la  corruption  r^voltason  &me.  A  seize 
ans  il  forma  le  dessein  de  se  retirer  dans  la  solitude  pour 
4Scbapper  aux  dangers  de  la  s^luction.  Sa  nourrice,  qui 
Taimait  tendrement ,  voulait  Taccompagner ;  eUe  le  suivit 
m^me  quelque  temps ;  mais  il  trompa  sa  solUdtude ,  et 
arriva  seul  dans  un  lieu  solitaire  nomm^  Subiaco ,  ^  50  ki- 
lometres de  Rome.  lii  il  s'enfon^  dans  une  caveme  horrible, 
apijel^  depuis  la  Sainle  GroUe,  et  passa  ainsi  Irois  ans 
4lans  la  pri^re,  ne  recevant  Teau  et  la  lumi^re  que  par  la 
fcnte  du  rocber.  Pendant  tout  ce  temps,  il  n^eut  aucuoe 
communication  avec  les  hommes.  Cbaque  semaine,  k  travers 
la  fissure  de  la  roche,  descendait  au  bout  d*une  ficelle  un 
morceau  de  pain  noir  et  dess^chd,  tandis  qu*un  vieillard 
agitait  une  sonnette  au  haut  du  rocber  :  c*^tait  un  vieux 
solitaire  qui  venatt  ainsi  partager  avec  le  jeune  ermite  son 
pain  de  cliaque  jour. 

Mallieureusement  les  lieux  les  plus  inaccessibles  mi  bruit 
du  monde  ne  le  sont  pas  toujours  k  la  tentation.  L*image 
d*une  femme  quMl  avait  vue  k  Rome  se  pr^sentait  sans  cesse 
k  son  imagination.  11  la  repoussait  en  vain ;  elle  reparaissait 
toujours  plus  s<kiuisante.  Le  pdrii  ^tait  imminent;  en  athlete 
vigoureux,  le  jeune  saint,  presque  nu,  se  roule  sur  un  lit  de 
ronces  et  d^orties.  Son  corps  est  dteliir^,  ses  membres 
san^ants;  mais  Fexc^s  de  la  douleur  ^teint  ses  fieux,  et 


depuis  il  n'^pronve  plus  de  tentation.  LorsquMn  homme 
par  ses  vertus  s*^16ve  si  haot,  c*est  que  Pieu  Tappelle  k  de 
sublimes  destinto.  Benott,  qui  doit  r^pandre  sur  TOccident 
une  si  vive  lumi^re,  ne  saurait  rester  longtemps  inconnu.  Un 
Jour,  des  bergers  Tayant  aper^u  le  prennent  d'abord  pour 
une  b^te  fauve,  k  cause  de  son  habit  de  peau,  et  parce 
qu*ils  ne  s^imaginent  pas  qu'un  6tre  humain  ait  pu  fixer  sa 
demeure  au  milieu  dHine  nature  si  sauvage  et  de  rochers 
si  affreux.  Cependant  ils  s^enhardissent  a  Tapprocber,  et  ils 
sont  bien  agr^ablement  surpris  lorsqu'au  lieu  d*unc  bC'te 
f(6roce  ils  trouvent  un  bonmie  qui  leur  parte  du  del.  Son 
accent  ^tait  si  path^que,  ses  paroles  ^talent  si  pleines  de  feu, 
que  plusieurs,  touchy  Jusqu'au  fond  de  TAme ,  se  dedarent 
pr6ts  k  tout  quitter  k  son  exemple  pour  ne  plus  songer  qa^k 
leur  salut  d4s  lors  la  rotation  du  saint  commence  A  croltre 
sans  mesure.  Les  moines  du  monast6re  de  Vicovare,  situ^ 
entre  Subiaco  et  Tivoli ,  vienuent  le  prior  de  se  mettre  k  leur 
t^te.  n  cMe  avec  pdne  k  leurs  instances  rdt^r^;  mais 
comme  il  n'est  pas  homme  k  composer  avec  le  ddsordre,  la 
s^v^rit^  du  nouvd  abb^  d^plalt  k  ces  rdigieux ,  qui  n'en 
ont  plus  que  le  nom.  Ils  passent  du  mdcontentement  a  la 
haine,  etde  lahaine  au  crime;  ils  con^oiventrafTreux  projet 
de  rempotsonner.  D6jA  le  breuvage  est  pr6t;  mais  le  saint 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  la  coupe,  elle  se  biise 
d'dle-m^me.  11  se  contente  de  rappeler  k  ses  assassins  la 
repugnance  avec  laquelle  il  s*est  rendu  au  milieu  d*eux ,  el 
se  retire  dans  sa  premi^  solitude. 

BientOt  des  honunes  arrivent  en  foule  qui  demandant  k 
se  mettre  sous  sa  direction.  Douze  monastires  s'd^vent 
presque  en  ro^me  temps  dans  la  province  de  Valoria,  au- 
tour  de  la  Sainte-Grotte.  De  grands  personnages  viennent 
contempler  le  saint  dans  sa  solitude,  sollidtent  comme 
une  grAce  sa  b^n^ction ,  et  plusieurs  le  prient  de  vou- 
loir  bien  dever  leurs  enfants.  Parmi  ces  enfants  iilustres, 
on  distingue  surtout  Maur  et  Pladde,  tons  deux  issus  des 
premieres  families  de  Rome,  tons  deux  fits  de  consulaires, 
tous  deux  ceid[>res  par  leur  saintet^  et  par  les  congr^tions 
fameuses  auxquelles  ils  donneront  leurs  noms.  £n  butte  k 
une  atroce  calonmie,  dont  la  s^v^rit^  de  ses  moeurs  peut  k 
pdne  le  sauver,  il  pardonne  k  cdui  qui  en  est  la  source 
impure,  et  pour  lui  ^pargner  le  toumient  de  Tenvie  il  sa 
retire  avec  sa  petite  colonie  au  mont  Cas^^in.  U,  son  z^Ie 
s*enilamme  k  la  vue  de  qudques  restes  dIdolAtrie;  il  con- 
vertit  le  peuple  par  ses  discours,  lait  couper  les  bois  sacr^, 
d^ollr  le  temple,  et  renverse  lui-m6me  la  statue  d*ApolIon. 
Deux  chapeiles  s'^l^vent  imm^diatement  sur  ces  mines,  et 
c*est  lA  m6me  qu'il  jette  les  fondements  du  c^^bre  monastic  e 
du  mont  Cassin,  d*ou,  comme  d^une  source  immense,  s'c- 
pancheront  sur  TEurope  des  torrents  de  sdence  et  de  vertu. 
Saint  Benott  ^tait  alors  kg6  de  quarante-huit  ans  :  Justinien 
tenait  depuis  trois  ans  les  r6nes  de  Tempire,  et  Fdix  IV  gou- 
vemait  r£glise.  Au  mont  Cassin  comme  k  Subiaco ,  le  saint 
se  vit  promptement  environn^  d^une  multitude  d^hommes 
qui  demandaient  k  vivre  sous  sa  conduite.  Sainte  Scolas- 
tique,  sa  soeur  jumelle,  accourut  le  rejoindre;  elle  fonda  sous 
sa  dinection  plusieurs  monast^res  de  religieuses,  qu'elle  confia 
k  sa  patemelle  sollicitude.  Le  jeune  saint  Pladde  venait  du 
partir  pour  la  Sidle,  oil  ii  jeta  les  fondements  de  cet  antique 
monast^re  qui  porte  encore  son  nom,et  qui  jouit  d^une  m 
juste  c^l^brit^. 

D^jA  le  mont  Cassin  ne  ponvait  plus  suffire  A  la  multitude 
des  disciples  qui  grossissait  cliaque  jour  le  nombre  de 
ses  enfants;  ce  (bt  alors  qu^il  songea  A  dcrire  sa  r^le,  cette 
r^e  si  cd^bre,  qui  fUt  depuis  adopts  et  suivie  pendant 
plusieurs  siteles  par  tous  les  moines  d*Ocddent,  Elle  est 
prindpalement  fond^  sur  le  silence,  la  solitude,  la  pri^rc, 
rhumiiite  et  Tobdssance.  11  y  r^e  un  tel  esprit  dc  sagesse 
et  de  discemement  que  saint  Gr^ire  la  met  au-dessus  de. 
tootes  les  autres  r^les;  il  la  trouve  sermone  luculentam 
et  discretione  prxcipuain^ 
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CoDiment  s'^tonncr  ensuite  de  voir  son  sl^cle  gratifier 
de  la  puissance  des  miracles  un  homme  qu'il  pr^sageait  de- 
voir exercer  une  si  grande  influence  sur  les  destine  de  l*Eu- 
rope  ?  Un  jour ,  en  presence  d^un  peuple  nonibreux ,  il  res- 
suscite  un  novice  qui  a  ^t^  ^ras^  par  la  chute  d^une  mu- 
raille.  Plusieurs  fois  pour  lui  Tavenir  d^hire  son  voUe ,  et 
il  lui  est  donn^  do  prMirc  des  choses  que  la  sagesse  huraaine 
ne  pent  pr^voir ,  el  que  T^v^nement  v^rifie.  En  542 ,  To- 
tila,  roi  des  Goths,  traverse  la  Campanie;  frapp^  des  r6' 
cits  mcrveilleux  qu'on  lui  a  faits  de  saint  Benolt ,  il  veut 
^prouver  par  lui-m£me  s'il  est  tel  qu^on  le  lui  avait  d^peint. 
11  lui  fait  annoncer  qu^il  ira  lui  rendre  visite.  Mais,  au  lieu 
d'y  aller  lui-m6me,  il  envoie  un  de  ses  offiders  avec  toutes 
ks  marques  de  la  royaut^.  Le  saint  vieiUard  est  assis; 
il  se  l^ve  dds  quHl  aper^it  ce  simulacre  de  roi ,  et  s*^rie  : 
Quittez ,  mon  fils ,  cet  habit  qui  n'est  point  le  v6tre ! 
L*oflicier  tombe  a  ses  pieds.  Cette  sc^ne  est  racont^  ItTo- 
tila ,  qui  vient  en  personne  visiter  le  serviteur  de  Dieu.  Dte 
qu'il  le  voit ,  il  se  prosteme ,  et  attend  pour  se  relever 
que  le  saint  lui  tcnde  la  main.  Mais  quel  est  T^nnement  de 
ce  roi  superbe  lorsqu^l  entend  ces  paroles  s^v^res  :  «  Vous 
faites  beaucoup  de  mal,  et  je  pr^vois  que  vous  en  ferez 
encore  davantage.  Yous  prendrez  Rome,  vous  passerez  la 
mer,  et  r^erez  neuf  ans;  mais  vous  mourrez  dans  la 
dixi^me  ann^ ,  et  serez  cit^  au  tribunal  du  grand  juge 
pour  lui  rendre  comptedevos  oeuvres.  »  Totila,  efTray^, 
se  recommande  aux  pri^res  du  saint,  et  se  monlre  moins 
cruel  qu*auparavant.  Dix  ans  plus  tard,  Rome  est  prise;  To- 
tila  a  pass^  la  mer ,  il  est  mort ,  et  est  all^  rendre  compte  k 
celui  qui  juge  les  rois  de  sa  gloire  et  de  ses  forraits. 

Un  an  aprte  cette  singuli^re  entrevue,  saint  Benott 
avait  fait  creuser  sa  tombe ,  car  il  sentait  que  sa  fin  ^tait 
proche.  D^j^  sainte  Scolastique,  sa  sceor,  Tavait  pr^c^^ 
dans  le  tombeau.  Pour  lui ,  U  avait  annonc^  sa  mort,  et  il 
la  vit  approcher  sans  trouble.  II  s'^^tait  fait  porter  h  I'dglise 
pour  y  recevoir  le  viatique;  \h,  il  donna  encore  quelques 
instructions  k  ses  disciples,  et  s'appuyant  sur  I'un  d^eux 
U  pria  debout ,  les  mains  lev^  au  ciel,  et  rendit  tranquille- 
ment  Tesprit.  II  ^tait  ftg6  de  soixante-trois  ans,  et  en  avait 
pass^  quatorze  au  mont  Cassin.  On  y  voit  encore  la  plus 
grande  partie  de  ses  reliques.  On  lit  dans  les  chroniques 
de  Samt-Maur  que  vers  la  fin  du  neuvi^me  sitele  quelques- 
nnes  furent  apportto  en  France,  et  d^pos^  h  Tabbaye  de 
Fleury-sur-Loire ,  od  elles  out  toujours  ^t^  en  grande  v6i^- 
ration. 

BENOIT  (  Saint  ),  D*ANIANE,  en  Languedoc,  r^or- 
mateur  de  la  discipline  monastique,  naquit  vers  Tan  750 
et  mourut  en  821.  U^taitfils  d^AiguHe,  comte  de  Ma- 
gudone.  Apr^s  avoir  ^t^  Chanson  de  P^pin  et  de  Char- 
lemagne, il  se  retira,  en  774,  k  Fabbaye  des  b^n^c- 
tins  de  Saint-Seine,  od  il  prit  Thabit  et  se  fit  d^  lors 
remarquer  par  Taust^rit^  de  sa  vie.  Les  religicux  de  ce 
monastic  ne  tard^rent  pas  2i  le  prier  d^^lre  leur  abb^ ; 
mais,  ne  les  trouvant  pas  assez  franchement  dispose  a 
suivre  le  m6me  genre  de  vie  ^ue  lui ,  il  refusa  cette  propo- 
sition, et  pr6f(§ra  se  retirer  dans  une  terre  appartenant  k  sa 
famille ,  aux  environs  d'Aniane,  petite  ville  qui  lait  aujour- 
d'hui  partie  du  d^partement  de  TH^ult.  Son  projet  ^tant 
d^y  vivre  d^rmais  dans  une  profonde  solitude,  il  y  dleva, 
pr^s  d^une  chapdle  consacrte  k  saint  Satumin,  un  petit  er* 
mitage  qui  se  transforma  bientdt  en  une  vaste  abbayc.  En 
efiet,  de  nouveaux  disdples,  d^reux  de  travailler  ct  de 
prier  sous  la  direction  de  Benott,  y  accouraient  chaque 
jour,  et  le  nombre  en  devint  en  peu  de  temps  si  conside- 
rable, que,  vers  782,  11  fallut construire  une. vaste  abbaye 
pour  pouvoir  loger  les  trois  cents  religieux  qui  avaient 
voulu  vivre  sous  sa  direction  ct  sous  sa  r^e.  La  r^forme 
monasUque  introduite  par  le  sahit  s^^tendit  rapidement  k 
tons  les  monast^res  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne;  et 
c'est  de  Tabbaye  d^Aniane  que  partirent  les  moines  qui  ail^-^ 


rent  k  cette  ^poqne  r^ormer  les  divers  convents  de  b6i6- 
dictitts  et  reviser  les  statuts  donn^  pv  les  premiers  foo- 
dateurs  de  Tordre.  Plus  tard,  Tempereur  Louis  le  Dfiwn- 
naire  confia  k  saint  Benott  la  surveillance  de  toutes  les  com- 
munaut^  rdigieuses  de  Tempire ,  et ,  pour  Tavoir  constam- 
ment  prte  de  lui ,  fit  bAtir  aux  environs  d'Aix-la-Cbapelle 
un  monast^re  dont  il  lui  confia  la  direction.  Cest  \k  qaH 
mourut,  Ag^  de  soixante  et  onze  ans. 

Saint  Benolt  d^Aniane  se  montra  constamment  le  z^l^ 
protecteur  des  lettres.  II  avait  r^nni  dans  son  monast^ 
d*Ania^e  une  riche  et  nombreose  biblioth^e :  et  peot-ftre 
devons-nous  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  pos^ 
dons  encore  aujourd^hui  des  chefe-d'oeuvre  de  la  litt^rature 
latine  k  la  noble  ^ulation  qu*il  sut  exdter  parmi  ses  rdi- 
gieux  pour  copier  et  multiplier  les  manuscrits  contenant  ks 
mdlleurs  ouvrages  des  ^rivains  de  Tantiquit^. 

BENOIT*  Quatorze  papes  de  ce  nom  ont  occupy  la 
chaire  de  saint  Pierre. 

BENOIT  1*'  succ^  en  573  k  Jean  III ,  aprte  dix  mois 
de  vacance  du  saint-si^e.  II  se  nommait  Bonose,  ^tait  fils 
de  Boniface,  et  Romain  de  naissance.  Son  r^e  n*est  c^ 
ld)re  que  par  une  famine  qui  eOt  d^peupl^  Rome  si  Fern- 
pereur  Justin  n*eAt  envoys  du  bl^  d*£gypte.  Mort  en  577, 
il  hit  enterr^  le  31  juillet  dans  l*^ise  de  Saint-Pierre. 

BENOIT  II  succ^a  en  684  It  L6on  II.  II  ^tait  fils  de  Jean 
et  Romain  de  naissance.  L'empereur  d'Orient,  Constantin- 
Pogonat,  fit  attendre  longtemps  son  consentement  k  cette 
exaltation ;  mais  il  parut  se  repentir  bient6t  des  retards  qu*il 
y  avait  apport^ ,  et  permit  que  les  papes  dus  fussent  im- 
m^diatement  couronnds  sans  attendre  la  confirmation  de  la 
puissance  tempordle.  Cet  abandon  d*un  droit  hih^rent  a 
Tempire  mit  les  papes  dans  une  ind^pendance  qui  fut  tatale 
au  repos  du  monde  Chretien.  Benott  II  ne  r^a  que  six 
mois  douze  jours.  Anastase  le  Biblioth^caire  loue  sa  dou- 
ceur, sa  patience,  son  humility  et  sa  libdraliUi;  d^autres 
auteurs  le  sanctifient,  et  Rome  lui  doit  la  reparation  de  ses 
prindpales  ^glises. 

BENOIT  III  etait  le  fils  d'un  Romain  nomm^  Pierre, 
qui  rmstruisit  aux  saintes  lettres ;  il  tut  fiaiit  diacre  par 
Gr^goire  IV,  et  prfitre  du  titre  de  Saint-Calixte  par  L^on  IT. 
£leve  k  la  chaire  pontificate  en  855,  il  r^pondit  au  peuple 
qui  accourut  en  foule  pour  lui  annoncer  son  dection  :  «  Ne 
me  tirez  pas  de  mon  ^glise !  je  ne  suis  pas  capable  de 
supporter  le  poids  d*une  si  grande  dignity.  >  Cette  modestie 
etait  un  pressentiment  des  chagrins  qui  dei«ient  rassi^ger. 
Les  empereurs  Lothaire  et  Louis  le  Gennam'que  s'oppo- 
s^rent  k  son  exaltation,  et  voulurent  dever  k  sa  place  le 
pretre  Anastase,  cardinal  de  Saint-Marod,  anathdnatise 
par  le  pape  L^on  lY  et  le  concile  de  Rome.  Les  ^v^es  se 
divis^rent,  et  un  schisme  affligea  I'^glise  romaine.  Les  de- 
putes impdiaux  conduisirent  dans  Rome  cet  Anastase,  qui 
debuta  par  faire  briser  et  brOler  Timage  du  concile  que  le 
pape  Ld)n  avait  fait  peindre  sur  la  porte  de  Saint-Pierre. 
Il  marcha  ensuite  au  palais  de  Latran,  fitarracber  Benolt  III 
de  la  chaire  pontificale  par  Romain,  ev6que  de  Bagni, 
Taccabla  de  coups  et  dMnjures ,  et  le  remit  k  la  garde  de 
deux  pretres  condamn^s  comme  lui  pour  leurs  crimes.  Mais 
le  courage  de  plusieurs  evd]ues  triompha  de  cette  violence  : 
menaces  par  le  glaive  des  deputes  et  de  leur  suite ,  ils  rdu- 
s^rent  de  reconnaltre  le  pape  que  les  empereurs  pr^tendaient 
leur  imposer,  et  le  peuple,  ayant  pris  parti  pour  ces  d^- 
fenseurs  de  la  puissance  ecd^iastique ,  ddJara  qu*il  ne 
voulait  pas  d*autre  pontife  que  Benott. 

Les  dd^gu^s  de  Tempire  furent  contraints  de  cdier; 
Benolt  111  fut  port^  en  triomphe  k  r^glise  de  Sainte-Marie- 
Majeurc,  couronn^  trois  jours  aprte  dans  celle  de  Saint 
Pierre ,  et  se  montra  digne  de  sa  victoire  en  tendant  les 
bras  k  ses  ennemb.  Ce  pape  est  le  premier  qui  ait  pris  le 
tihre  de  vicairt  at  Jisus-Christ,  La  puissance  pon- 
!  titicale  s*accrut  sous  son  r^e  par  la  piete  d*Ethdulplie, 
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roi  d'Essex  en  Angleterre,  qui  vint  k  Rome,  en  856,  ofTrir 
k  lienott  una  couronne  du  poids  de  quatre  liyres ,  et  ^ta- 
blit  k  son  relour  dans  ses  ittats,  au  profit  de  Rome,  TimpOt 
connusousle  nom  de  denier  de  saint  Pierre.  II  fit 
indme  ordonncr  par  le  coicile  de  Winchester  que  la  di\i6ine 
parllc  de  toutes  les  terres  appartiendrait  k  l^EgUse.  Michel, 
einpereur  d^Orient ,  envoya  ^galcinent  k  ce  pape  des  pre- 
sents considerables.  Benolt  III  etait  digne  de  ces  horn- 
uiages  :  il  s*e(Tor^  de  rdprim»ir  les  d^portements  des 
moiues ,  nourrit  les  pauvres ,  visita  les  maladcs ,  prot^gea 
les  faibles ,  et  se  rendit  cher  au  monde  entier  par  sa  dou- 
ceur et  son  humility.  Photius,  ennemi  du  saint-si^ge,  n'a  pu 
s'cmpecher  de  iui  rendre  justice.  Malheureusement  il  n*oc- 
cu|)a  le  trOne  pontifical  que  pendant  deux  ans  et  dcmi  :  il 
Diourut  le  (0  mars  858. 

RtNOlT  IV  arriva  au  samt-si^ge  en  905 ,  dans  un  temps 
ou  la  richesse  du  clcrg^  en  avait  amen^  la  corruption.  11 
ful  impuissant  contre  Tirruption  de  tant  de  vices ;  raais  les 
efTorts  qu'il  lit  pour  les  r^priiner  Iui  valurent  les  dlogcs  des 
liistoriens  les  plus  sev^res.  Platine  lui-meme  le  loue  d'avoir 
conserve  sa  purete  au  milieu  d*une  aussi  grande  dissolution. 
II  n'ap|M)rta  point  dans  les  aflaires  Torgueil  de  sa  noble  ori- 
gine.  Force  de  prononcer  entre  revfique  de  Langres ,  Ar- 
grim ,  et  la  faction  qui  Tavait  chasse  de  son  eglise ,  il  ne 
voulut  rien  decider  qu^apr^s  avoir  pris  Tavis  des  evftques 
as^;cmbles  dans  Ic  palais  de  Latran ;  et ,  sur  la  decision  de 
c«  concile,il  rendit  le  pallium  au  preiat  depossede.  II  mourut 
Pannee  memc  de  son  exaltation.  LMiistoire  le  feiicite  d*avoir 
echappe  par  une  mort  prompte  au\  impuretes  de  son  si^clc, 
dans  lequel ,  dit  Usserius ,  il  ne  restait  pas  mtoie  assez  de 
foi  pour  produire  des  heresies. 

BENOIT  V  eut  un  regno  plus  court  encore.  Un  scliisme 
sanglant  adligeait  T^ise.  Les  Romains  avaient  chasse  le 
pape  LeonVlIl,  que  protegeait  Otlion  le  Grand.  lis  avaient 
d^abord  mis  sur  le  tr6ne  pontifical  Tinfi^me  Jean  XII,  le 
Sardanapale  de  la  tiare ;  et  quand  un  assassinat  eut  puni  ce 
monstre  de  ses  aduUercs,  ils  Iui  substituerent,en  964,  le  cardi- 
nal Bcnott,  Romain  de  naissance,  que  son  siivoir  et  ses  ver- 
lus  rendaient  le  plus  digne  decet  honneur;  mais  son  merite 
ne  trouva  point  gr<kc«  devant  Othon ,  qui  etait  jaloux  de 
lamener  les  pontifes  sous  Tautorite  imperiale.  Il  leva 
brusquement  le  siege  de  Camerino,  qui  Toccupait  alors, 
marcha  droit  a  Rome,  Tinvcstit  de  ses  troupes,  et  se  montra 
peu  digne  du  titi*e  de  Grand  en  faisant  horriblement  mutiler 
tons  cciix  qui  sV'chappaient  de  la  ville  sainte.  Le  pape  la 
defen<Iit  en  heros  et  en  pontife  ;  il  excommunia  Tempereur 
et  son  armee ;  mais  les  armes  d*Othon  furent  plus  fortes  que 
s«»  foudres.  La  Tamine  triompba  des  Romains ,  et  Benolt , 
depose  le  23  juin ,  alia  finir  ses  jours  dans  la  ville  de  Ilam- 
bourg ,  ou  rempexeur  Texila.  II  ne  fut  pas  cependant  rejete 
par  riiistoii-e  au  nombre  des  antipapes. 

BENOLT  VI.  Ne  k  Rome,  comme  presque  tons  les  autres 
|)a[)es  de  son  nom ,  il  succeda  en  973  k  Jean  XIII,  avec  le 
consenlementd'Olhon  le  Grand.  Mais  a  la  mort  de  cet  empe- 
reur,  le  t>ranCre:>centius  s'empara  de  la  ville,  de  la  puissance 
Kupreme  et  du  pa|)e ,  qu'il  fit  l&chcment  etrangler  dans  le 
chateau  Saint-Ange ,  apr^s  quelques  mois  de  rfegne,  pour  Iui 
substiliier  Francon  ,  qui  Iui  avait  conseilie  tous  ses  crimes. 

BFaNOIT  Vll  fut  plus  heureux.  £leve  le  28  decembro 
975,  apri's  la  mort  de  Donmus  II,  par  la  faction  des  comtes 
de  Toscanelle ,  ses  |)arents ,  qui  avaient  deiivre  Rome  de 
rre.<icArntius et  de  son  complice  Francon  ou  Boniface  VII, 
il  regna  neuf  ans.  II  etait  auparavant  evCque  de  Sutri ,  et 
s'euiit  fait  remaniuer  par  son  esprit  et  son  ('X)urage.  Ces 
qualites  ne  rabandonuerent  i>oint  sur  le  saint-siege.  Force 
(le  lutter  eontre  la  faction  de  Boniface  VII,  qui  avait  en 
Fadresse  de  rallier  tous  les  ennemis  de  Tempereur,  et  qui 
de  Coustantinople ,  oil  il  etait  retire ,  ti*oublait  Fltalie  de 
ses  intrigues ,  Benolt  s'attacha  k  la  protection  imperiale 
pour  M  maintenir;  mais  sod  protecteur  Otlion  II ,  fUs 
iHcr.  DE  LK  comrifii.  —  t.  n. 


d'Othon  le  Grand ,  n'afTermit  son  autorite  que  par  un  exe- 
crable attentat.  Cet  empereur,  arrive  dans  Rome  sous  une 
apparence  de  pacificateur,  assembia  dans  un  festin  les  prin- 
cipaux  chefs  de  la  faction  de  Crescentius  et  de  Boniface  VII, 
et  les  fit  massacrer  dans  la  cour  du  Vatican  par  ses  gardes! 
Le  silence  des  historiens  contemporains  ferait  donter  de  ce 
massacre,  qui  ne  fiit  raconte  que  deux  siecles  apres  par 
Godefroi  de  Viterbe.  Mais  le  sumom  de  Sanguinaire,  donne 
k  Othon  II  avant  Godefroi ,  paralt  justifier  cet  bistorien. 
Personne  au  reste  n^accose  Benolt  VII  d^avoir  pris  part  k  ce 
crime ,  qui  est  le  seul  fait  remarquable  de  son  pontifical. 
II  mourut  le  10  juillet  984. 

BENOIT  VIII  (Jean  de  TUSCULUM)  etait  ev6que  de 
Porto,  quand  il  fut  appeie  k  la  tiare  en  1012,  apr^s  la  mort 
de  Serge  IV,  par  la  raeme  faction  des  comtes  de  Toscanelle, 
dont  il  etait  aussi  le  parent,  conune  fits  de  Gregoire ,  comte 
de  Tusculum.  Ces  comtes  etant  devenus  les  tyrans  de  Rome, 
le  [»euple  fit  eiire  un  antipape  du  nom  de  Gregoire ,  et 
chassa  le  pape  Benolt,  qui  se  retira  en  Allemagne,  k  la 
cour  d'Henri  II.  La  seule  peur  des  armes  imperiales  fit 
rentrer  bientdt  apr^s  les  Romains  sous  son  obeissance. 
11  couronna  ce  meme  Henri ,  surnonune  le  Saint,  et  sa 
femrae  Cunegonde ,  dans  regUse  de  Samt-Pierre ,  et  Iui  fit 
present  d^un  globe  d^or  surmonte  d'une  croix ,  qui  devint 
alors  Fun  des  embldmes  de  Fempire.  Ce  globe  fut  depose 
dans  le  monastere  de  Cluny  par  Fempereur ,  qui  ne  Ait  pas 
en  reste  avec  le  saint-siege.  II  confuma  les  privileges  ac- 
cordes  au  pape  par  Constantin  Pogonat ,  degagea  I'Section 
pontificate  des  formalites  du  consentement  imperial,  et,  ne  se 
reservant  que  le  droit  d'envoyer  k  Rome  des  commissaires 
pour  entendre  les  plaintcs  du  peuple ,  il  renversa  par  cette 
impolitique  liberaUte  la  seule  digue  qui  pAt  arr6ter  les 
empietements  temporels  du  vicaire  de  Jesus-Christ.  L*em- 
pereur  se  meia  aussi  de  liturgie ,  et  ce  fut  sur  sa  pri^re  que 
le  pape  ordonna  la  recitation  du  Credo  pendant  la  messe. 

Des  soins  plus  importants  vinrent  Foccuper  apr^s  le  de- 
part d*Henri  II.  Muget,roides  Sarrasms  de  Sardaigne,  ayant 
debarque  pr^s  de  Luna ,  et  s'etant  empare  de  cette  ville , 
Benolt  marcha  contre  eux,  les  taiUa  en  pieces,  fit  couper  la 
tete  de  la  reine,  qui  etait  restee  sa  prisonniere,  et  ofTrit 
k  Fempereur  For  et  les  pierreries  dont  cette  tete  etait  or- 
nee.  Un  nouveau  trait  de  cruaute  souilla  bient6t  son  ponti- 
ficat.  Pour  punir  un  juif  qui  s'etait  moque  du  crucifix, 
il  en  fit  decapiter  un  grand  nombre ,  et  cnit  flechir  ainsi  la 
coiere  de  Dieu ,  qui  afOigeait  Rome  par  un  tremblement  de 
terre  et  des  tempetes.  Les  irruptions  des  Grecs  dans  la 
PouiUelui  presenterent  des  ennemis  plus  difficiles  k  dompter. 
Benolt  VIII  accepta  le  secours  des  aventuriers  nonnands 
qui  preiudaient  k  leurs  desoentes  en  Italie;  mais  les  pre- 
miers de  ces  illustres  vagabonds  ayant  trouve  4es  adver- 
saires  trop  redoutables  dans  les  soldatsde  Fempereur  Basile, 
Benolt  retouma  en  Allemagne  pour  implorer  les  secours 
d*llenri  II.  Cet  empereur  passa  les  Alpes  en  1020,  k  la  tete 
d*une  armee  fonnidable,  apres  avoir  achete  les  prieres  du 
pai>o  par  le  don  de  la  ville  et  de  Feveche  de  Bamberg.  II 
chassa  les  Grecs  du  royaume  de  Naples ,  etablit  les  cheva- 
liers normands  dans  la  Pouille ,  et  Icur  latssa  le  soin  d^a- 
neantir  un  reste  de  Grecs  refugies  k  Fextremite  de  la  Ca- 
labre.  Benott  VIII  accompagna  Fempereur  dans  cette  expe- 
dition ,  pendant  laquelle  il  fit  quelques  reglements  ayant 
pour  but  de  reprimer  Fmcontinence  du  derge.  Dans  nn 
concile  tenu  k  Pavie  il  renouvela  les  defenses  du  concile  de 
Nicee  relatives  au  mariage  des  pretres,  et  dedara  leurs 
enfants  .serfs  et  l)Atanls.  Son  regne  acquit  une  nouvelle 
C4'iebrite  par  le  voyage  du  roi  de  France  Robert,  qui  alia 
visiter  le  tombeau  des  ap6tres  et  rendre  ses  pieux  hom- 
mages  au  successeur  de  samt  Pierre.  Bcnott  VIII  mourut 
peu  de  temps  apres,  en  1024,  et  la  superstition  de  ces  temps 
de  barbarie  Iui  preta  des  apparitions  qui  attestent  du  moins 
ton  importance. 
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BENOrr  IX  (TutoPHYLACTB  DB  TUSCULUM),  succMa, 
en  1033,  h  Jean  XIX ,  successeur  immMiat  de  Benott  VIII , 
(lont  il  ^tait  le  nevea.  II  <itait  fils  d^Alb^ric,  comte  de  Tus- 
culum ,  et  fut  ^lu  k  Tdge  de  douze  ans  par  le  credit  de  sa 
ramille.  La  protection  de  Tempereur  Conrad  le  maintint  sur 
1c  saint-si^e,  qu'il  souilla  de  crimes.  Conrad  le  Salique  Tint 
k  Rome  pour  foire  Toirau  peuple  quecet  indigne  pape  <^tait 
sous  sa  tutelle.  Le  seul  incident  remarquable  de  cepontificat 
est  la  permission  accord^  k  Casimir  de  Pologne  de  quitter 
le  monast^e  de  Cluny  pour  aller  reprendre  la  couronne  et 
mettre  un  terrae  k  Tanarchie  qui  d^yorait  ce  royauroe.  Mais 
la  puissance  de  Conrad  fut  enfln  contrainte  de  c^er  k  Tin- 
dignation  que  soulevaient  partout  les  d^r^glements  du  jeune 
pontife.  Les  Romains,  ruin^  par  ses  exactions,  scanda- 
lis<^  par  ses  adult^res,  le  chass^rent  en  d^mbre  1044. 
Soutenn  par  les  comtes  de  Toscanelle ,  il  troubla  le  court 
r^e  de  Tantipape  Sylvestre  III ,  et  r^ussit  k  rentrer  dans 
son  palais ;  mais  il  consentit  bient6t  lui-m£me  k  Yendre  le 
saint-si^e  k  Tantipape  Jean  XX,  qu^il  couronna  de  ses 
mains,  et  se  retira  chez  son  p{^e ,  pour  6tre  plus  libre  dans 
ses  debauches.  L*ambition  Tint  le  chercher  dans  sa  retraite; 
il  revendiqua  dans  la  m6me  ann^  la  puissance  poniificale 
qu*il  avait  yenduc,  rentra  k  main  arm^e  dans  le  palais  du 
Vatican,  et  'reprit  les  r^nes  de  r£tat. 

Rome  eut  alors  le  scandaleui  spectacle  de  la  prince  de  trois ' 
pontifcs  d*une  ^gale  sc^^atesse.  Benott  IX  officiait  k  Saint- 
Jean  de  Latran ,  SyWestre  dans  Saint-Pierre  et  Jean  XX  k 
Sainte-Marie-Majcure.  Jean-Gralicn ,  archipr^tre  de  T^lise 
de  Rome,  homme  d*une  grande  autorit6  dans  la  ville  sainte, 
acheta  la  tiare  des  trois  papes,  et,  se  faisant  ^lire  k  leur 
place,  fut,  sous  le  nom  de  Gr^goire  VI,  le  quatri^e 
pontife  viyant.  Bcnolt  IX  se  contenta  des  rerenus  que  le 
saint-si^e  lirait  de  TAngleterre.  Mais  le  quatri^me  pape  fut 
bientdt  d<^posd  comme  simoniaque  par  le  condle  de  Sutri. 
Hemi  III,  dit  le  Noir,  Tint  k  Rome,  couToqua  les  ^T^ques; 
et  comme  les  quatre  Ticaires  de  Jdsus<Jhrist  ayaient  6i6  si- 
muUan^mcnt  d^posi^s  par  leconcile,  il  en  fit  ^lire  uncin- 
qui^me  dans  la  |H.>rsuniie  dv  Swidger,  ev^que  do  Bamberg, 
qui  prit  le  nom  de  Clement  II.  A  la  mort  de  celui-ci,  qui 
arriTa  dans  la  m£me  ann<ic  1047,  Benott  IX,  que  Tbistoire 
accuse  de  TaToir  fait  cmpoisonner,  s*empara  pour  la  troi- 
si^me  fois  du  saint-si^e,et  s'y  maintint  jusqu^au  19  juil- 
let  1049.  Mais  les  remords  saisirent  ce  monstre ,  et  apr^ 
s'^tre  confess^  au  pieux  fiartb^lemi,  abb^  de  Grotta-Ferrata, 
il  r^igna  encore  une  fois  la  puissance  pontificate  au  moment 
od  Poppon ,  ^Tfique  deBrixen,  nomm^  pape  par  I'empereur, 
entrait  dans  Rome,  sous  le  nom  de  Damase  II.  Ce  Damase 
^tant  mort  au  bout  de  Tingt-trois  jours,  le  p^re  Maimbourg 
pretend  que  Benott  DC  fut  ramen^  k  Rome  par  sa  faction. 
D'autres  bistoriens  nient  ce  fait  ou  le  passent  sous  silence. 
Quoi  qu^il  en  soit,  cette  entreprise  n'eut  pas  plus  de  succ^ 
que  la  pr^c^ente.  Les  Romains,  indign^,  recoururent  en- 
core k  la  puissance  imp^riale,  qui  leur  enToya  P^T^e 
Brunon  pour  pape,  sous  le  nom  de  L^on  IX.  Benott  dis- 
parut  alors  de  la  sc^ne  du  monde.  II  se  r^fugia  dans  le  mo- 
nast^re  de  Grotta-Ferrata,  od  il  mourut  six  ans  aprto, 
ep  1054,  us6  k  trente-trois  ans  par  la  d^baucbe,  et  con- 
sum^  peut-6tre  par  le  cbagrin  de  n'aToir  pu  retenir  un 
pouToir  qu*il  aTait  si  bien  m^rit^  de  perdre. 

BENOIT  X  ^tait  encore  un  parent  et  une  creature  de  ces 
comtes  de  Toscanelle  qui  dominaient  Rome  depuis  deux 
sidles.  II  se  nonmiait  Jean ,  et  ^tait  ^y^que  de  Velletri  k 
la  mort  d^^tienne  IX,  son  pr^d^cesseur.  Ce  pape  aTait 
ordonn^  au  clerg^,  en  mourant,  d^attendre  le  retour  du 
diacre  Hildebrand  aTant  de  faire  Tdection;  mais  la  fac- 
tion dominante  la  pr^ipita ,  malgr^  Topposition  et  les  ana- 
tb^mes  de  Pierre  Damien ,  et  Taiigent  de  Benott  et  les  me- 
naces des  comtes  de  Toscanelle  triompb^rent  de  cette 
r^ilstance.  L'archipr^tre  d'office  fut  forcd,  le  poignard  sur 
ia  gorge,  de  couronner  cet  indigne  pontife,  le  5  aYril  1058. 


Ce  nouTeau  monstre,  sortid'une  famille  si  feconde,  ne  tiol 
le  saint-sidge  que  dix  mois ;  le  fougueux  Hildebrand ,  reyena 
d*Allemagne  k  Florence,  fit  ^lire  Girard,  ^T^ue  de  cette 
Title,  qui  marcba  imm^diatement  sur  Rome  sous  le  nom  d« 
NicolasII,ety  entra  au  mois  de  jauTier  1059.  Benott  X, 
trop  faible  centre  Tempereur  Henri  IV,  Tint  se  jeter  aux 
pieds  de  son  successeur,  et  se  retira  dans  Sainte-Marie-Ma* 
jeure,  oh  il  mourut  deux  mois  apr^. 

BENOIT  XI  (Nicolas  BOCCASINI)  succ&la  en  octo. 
bre  1303  k  Boniface  VIII.  Aucun  pontife  n*aTait  os^ 
prendre  ce  nom  pendant  deux  si^es  et  demi ;  mais  les 
Tertus  de  celui-ci  ne  pouyaient  en  soufTrir  aucune  attdnte. 
N^  de  parents  obscurs,  ikTrdTise,  il  ^tait  fils  du  notaire  Boc- 
casio  Boccasmi.  t.\ew6  k  Venise,  il  gagna  sa  Tie  It  instruire 
les  enfants.  Entr^  dans  Tordre  des  dominicains ,  il  atteignit 
de  cliarge  en  charge  la  dignity  de  gto6ral  de  cet  ordre.  Bo- 
niface VIII  le  fit  cardinal.  II  6tait  connu  sous  le  nom  de 
IS'icolas  de  Trivise,  II  6tait  en  outre  ^T^e  d^Ostie  au  mo- 
ment de  son  exaltation.  Elle  se  fit  d*one  Toix  unanime.  J)h 
son  aT^nement  au  pontificat,  11  sXTor^a  de  r^primer  les 
scandales  qui  souillaient  les  ^lises  de  Senne  et  de  Dalmatie. 
Pbilippe  le  Bel ,  roi  de  France,  lui  euToya  des  ambassadeurs 
pour  le  complimenter  et  se  plaindre  des  abus  qn*aTait  in- 
troduits  Tambition  de  Boniface  vm.  Ces  enToy^  demande- 
rent  la  couTOcation  d^un  condle  k  Lyon  poor  mettre  on 
tcrme  au  discord  de  Rome  et  de  l*£glisegallicane.  Benott  XI 
r^Toqua  les  anatb^mes  de  Boniface ,  et  sacrifia  Torguefl  du 
saint-si^ge  k  la  paix  de  l^£glise ,  en  donnant  raison  sur  toot 
k  Philippe  le  Bel.  II  tat  moins  beureux  k  Florence,  od  son 
l^at,  Toulant  terminer  la  longue  et  sanglante  guare  des 
Gibelins  et  des  Guelfes ,  ne  fit  qu^animer  cette  fatale  dis- 
corde.  Les  Colonne,  d^pom'll^  par  Boniface  an  profit  des 
Cajetan ,  furent  r^blis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  bon- 
neurs;  mais  le  pape,  alliant  la  fermet^  k  la  justice,  ne  par- 
donna  jamais  k  GuUlaume  de  Nogaret  et  k  Sciarra-Colonoa 
le  pillage  du  tr^sor  d^Anagni ,  quMls  aTaient  enleT^  pendant 
ces  d^bats.  Us  rest^rent  sousle  poids  des  excommunications 
dont  Boniface  Ics  ayait  frapp^. 

Benott  XI  fit  quelques  eflbrto  pour  seconder  Charles  de 
Valois,  fr^re  de  Philippe  le  Bel,  dans  son  entrq>rise  sur 
Constantinople ,  dont  il  revcndiquait  Tempire  au  nom  de 
sa  femme,  Catherine  de  Courtenai;  mais  ce  pape  mourut, 
apr^  dix  mois  de  pontificat,  le  6  juillet  1304,  k  P^rouse, 
ayant  d*ayoir  pu  donncr  quelque  suite  k  cette  afliiire.  Les 
cardinaux,  dont  il  gourmandait  les  d^rdres ,  le  firent  em- 
poisonner  k  P^rouse,  par  un  jeune  homme  d6guis^  en  tou- 
ri^re  des  religieuses  de  Sainte-P^tronllle,  qui  loi  apporta 
des  figues.  D^autres  attribuent  ce  crime  aux  Cajetan.  Quoi 
quMl  en  soit,  sa  mort  fut  un  malheur  pour  liaise. 

BENOIT  XII  (Jacques  de  NOVELLI  ,  sumomm^  FOUR- 
NIER ),  ^tait  n^  k  Sayerdun,  dans  le  comt^  de  Foix,  d^un 
boulanger  appel^  Guillanme.  Entr^  dte  sa  jeunesse  dans 
I'ordre  de  Ctteanx ,  bachelier  de  I'uniTersit^  de  Paris ,  ob  0 
aTait  achcT^  ses  etudes,  il  y  re^t,  en  1311,  la  nouTeUe  de 
sa  nomination  k  Tabbaye  de  Fond-Froide.  ^Tdque  de  Pa- 
miers  en  1317,  il  gouTema  neuf  ans  ce  dioo^,  qu*n  aban- 
donna  pour  celui  de  Mirepoix ,  oti  le  pape  Jean  XXII  lui 
enToya  la  barrette  de  cardinal.  Huit  ans  apr^,  en  1334,  k 
la  mort  de  ce  pape ,  le  condaTe  d'ATignon  lui  donna  la 
tiare;  il  <^iait  alors  ddsignd  sous  le  nom  du  cardinal  Blanc, 
de  la  couleur  de  son  habit;  et  quoiqu^il  fH^t  saTant  th^lo« 
gicn  et  profond  jurisconsulte ,  il  r^ponditaux  cardinaux  qui 
Tinrent  Tadorer,  qu'i/5  avaient  Hu  un  dne.  Le  foit  est 
qn*aucune  des  deux  factions  qui  partageaient  le  conclaye  ne 
songeait  d'abord  k  lui ,  et  qu*il  ne  fut  €Iu  qu^an  refus  du 
cardinal  de  Comminges,  qui  ne  Toulut  point  prendre  Ten- 
gagement  de  ne  jamais  reporter  k  Rome  le  si^e  du  ponti- 
ficat. 

Les  abus  introduits  dans  l*£glise  trouT^ent  dans  Be- 
nolt  XII  un  ennemi  infatigable.  II  lit  tortir  d'ATignon  el 
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contraignit  k  rMdence  tous  les  eccl^iastiqiics  ayant  charge 
d'Amcs;  il  r^voqua  toutes  les  commendes  faites  par  ses 
pr^^cesseure,  ne  les  laissant  qu*aax  cardinaux  et  pa- 
triarchesy  an6antit  les  sairiYances  promises,  abolit  la  phi- 
raliti  des  b^ndfices,  r^orma  les  mopurs  des  menast^res,  se 
pronon^  contre  le  n^^Usme  en  refusant  k  ses  parents  les 
grftces  quMls  soUicitaient,  ayant  coutume  de  dire  qu*un 
pr^tre  ne  devait  ayoir  ni  parents ,  ni  pire,  ni  m^re.  II  fallot 
qu*un  de  ses  neveux  eHi  un  m^rite  aTou^  de  tous  pour  quMl 
lui  donnftt  rarcheT^ch^  d* Aries.  Les  sollicitations  des  cardi- 
naux  et  des  princes  s^uliers  le  trouvaient  dgalement  in- 
flexible quand  il  les  croyait  contraires  k  la  justice.  Les  Ro- 
mains  Tayant  suppli^  de  rentrer  dans  leur  capitale;  il  eut 
quelque  d^sir  de  s'en  rapprocher  en  transportant  le  saint- 
si^e  a  Bologne;  mais  les  r^oltes  des  Bolonais  et  les  intri- 
gues de  Philippe  de  Valois  le  retinrent  k  Avignon.  11  se  con- 
tenta  de  faire  r^parcr  k  ses  frais  les  principales  ^gliscs  de 
Rome. 

Philippe  crut  obtenir  davantage  de  ce  pontife  :  il  soUicita 
le  titre  de  vicaire  de  Tempire  en  Italie,  la  ]ev<^  de  toutes 
les  dimes  pendant  dix  ans,  et  le  tr^r  de  I'^ise,  sous  pr^- 
texte  d^unc  croisade  pour  la  Terre  Sainte.  Mais  ce  roi  de 
France  tronva  moins  de  complaisance  dans  Benott  que  dans 
son  prM^cesseur  Jean  XXII  :  le  pape  ne  lui  accorda  pas 
mfime  le  titre  de  roide  Vienne  pour  son  fils.  Toutefois  il  son- 
geait  d6ik  k  r6concilier  Tempereur  Louis  de  Bavi^re  avec  le 
saint-sidge.  Louis  s^y  prCta  de  bonne  grAce,et  Benolt  XII 
^it  pr6t  k  I'absoudre.  Mais  Robert  de  Naples,  Philippe  de 
Valois,  les  rois  de  Boh(^me,  de  Hongrie  et  de  Pologne 
s'empar^rent  de  Tesprit  des  cardinaux,  et  d^toum^rent  le 
pape  de  cet  accommodement.  Aprte  avoir  ^hou^  dans  ses 
nouTellcs  tentatives,  Pempereur  Louis  de  Bavi^re  rappela 
ses  ambassadeurs ,  convoqua  une  di^te  k  Francfort,   fit 
casser  les  actes  de  la  cour  pontificale  et  d^larer  que  la 
puissance  irop^ale  ne  Tenait  point  du  pape.  Les  princes  de 
rempire  et  le  roi  d'Angleterre  approuv^rent  le  d^cret  de  la 
di^,  et  le  pape  renouvela  ses  excommunications  dans  les 
temes  les  plus  durs.  II  maintint  la  vacance  de  Tempire , 
donna  k  Euquin  Yisconti  le  titre  de  Ticaire  imperial  en 
Italic ,  ^tablit  des  gouTemements  dans  les  prindpalcs  villes 
de  la  P^ninsule  et  leur  ordonna  de  lever  des  troupes.  Les 
rois  de  France ,  d*Angleterre  et  de  Poilugal  bravaient  en 
m&me  temps  son  autorit^ ;  ils  levaient  des  d6cimes  sur  le 
clerg^  de  leurs  £tats  pour  se  faire  la  guerre.  Les  officiers  de 
Philippe  allaient  jusqu'^  piller  les  b^n^fices  vacants ,  en 
^tendant  le  droit  de  regale.  Benolt  XII  n^osa  pomt  s*op- 
poser  k  Tex^cution  do  cette  ordonnance,  connue  sousle  nom 
de  Philippine.  Le  roi  de  Sicile,  Pierre  d'Aragon,  se  mo- 
qua  ^galement  de  ses  anath^es,  et  refusa  de  rendre  son  tie 
au  roi  Robert,  que  le  pape  en  avait  investi.  Le  grand  khan 
des  Tatars  fut  le  seul  souveraiu  qui  rcconnOt  sa  supr^raatie. 
Mais  TEurope  pouvait  dchapper  tout  enti^re  au  saintrsi^e. 
Le  roi  de  Hongrie  lui-m£me  pillait  les  biens  du  clcrg^ ,  et  le 
pape  se  bornait  k  des  exhortations.  II  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux  dans  ses  ndgociations  avec  Andronic,  empereur  d^O- 
ricnt,  pour  raroener  les  Grecs  dans  le  scin  de  TEglise.  Cette 
lutte  de  TEurope  contre  la  cour  de  Rome  ^tait  un  fardcau 
trop  lourd  pour  un  pape  aussi  d^bonnaire.  II  mourut  apr^ 
sept  ans  et  quatre  mois  de  r^e,  le  25  avril  1342 ,  laissant 
un  richc  trcsor  k  ses  successeurs  et  une  grande  n^putation  de 
saintet^.  On  lui  attdbua  m£me  des  miracles  apr6s  sa  mort. 
Mais  la  plus  pr^cieuse  de  ses  vcrtus  fut  de  ne  jamais  oublier 
Pobscurit^  de  son  origine  ,  ct  de  refuser  mfime  les  nobles 
alliances  qu^on  lui  proposait  pour  ses  nieces.  II  pref6rait 
Its  gens  de  lettres  a  ses  parents ;  ct  ses  d<^cr6talcs ,  ses  let- 
tres ,  ses  setmons ,  ses  trait^s  tli^ologiques  attestent  son 
savoir  et  son  Eloquence. 

BENOIT  XIII  (PiERKK  DE  LUNE),  antipape,  nd  en 
Aragon  d*une  famille  distiii|;iide,  s^adonna  d'abord  k  la 
jurispnidcnce  civile  et  canoniqne ,  quitta  cette  dtude  pour 
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porter  les  armes,  la  reprit  ensuite,  et  enseigna  le  droit  dauA 
l^universit^  de  Montpellier.  Gr^oire  XI ,  le  faisant  cardinal 
en  1375 ,  lui  dit :  «  Prenez  garde,  mon fils ,  que  votre  lune 
ne  s'^Upsel »  Apr^  la  mort  de  Clement  VII  (1394),  qui 
si<^eait^  Avignon, les  cardinaux  avignonnais V^urent  pape, 
tandis  que  les  cardinaux  remains  ^lisaient  Boniface.  II  prit 
le  nora  de  Benolt  XIII.  Avant  son  Section ,  il  avait  promis 
de  se  d^mettre ,  si  on  Texigeait ,  pour  mettre  fin  au  schisme ; 
mais,  devenu  souverain  pontife,  il  oublia  sa  promesse.  II 
amusa  pendant  quelque  temps  par  des  paroles  trompeuscs 
Charles  VI ,  roi  de  France,  ainsi  que  divers  princes  de  l*Eu- 
rope,  et  finit  par  dt^clarer  qu'il  gardait  la  tiare.  H  ne  lut 
plus  des  lors  regard^  partout  que  comme  un  schismatique; 
on  r^lut  de  s*emparer  de  sa  personne ,  de  le  d^ser,  et 
Charles  VI  le  fit  assizer  dans  Avignon.  Mais  lui  s'enfuit 
d*abord  dans  le  voisinage ,  k  ChAteau-Renard ,  puis  k  Penis- 
cola,  en  Aragon,  ou  il  moumt,en  1424,  ne  cessant  de  lancer 
des  foudres  sur  toute  la  terre.  Homme  de  grande  renomm^, 
d^m  sang  iUustre,  d*nne  ardente  ambition,  il  avait  us^ 
cinq  papes  :  Innocent  vn ,  Gr^ire  XII ,  Alexandre  V, 
Jean  XXIII  et  Martin  V. 

BENOIT  XIII  (Pierre- Francois  ORSINI)  succ^a  en 
1724  k  Innocent  XIII.  Issn  de  la  famille  des  Ursuis,  il  ^tait 
n^  le  2  f(6vrier  1649,  de  Ferdinand  Orsini,  due  de  Gravina , 
et  de  Jeanne  Frangipani,  et  prit  le  nom  de  Vincent-Marie , 
en  entrant,  le  13  fi6vrier  1668,  dans  Pordre  de  Saint-Domi- 
nique. Sa  vie  ^tait  si  simple  et  si  austere  qu'il  refusa,  le 
1*"^  mars  1672,  le  chapeau  de  cardinal ,  que  sa  famille  avait 
sollicit^  k  son  insu.  11  fallut  employer  Tautorit^  du  g^ndral 
de  son  ordre  pour  le  forcer  d*accepter.  Promu ,  en  1685,  k 
rarchevAch^  de  B^n6vent,  il  y  montra  le  z^e,  la  pi^t6  et 
toutes  les  vertus  des  premiers  temps  de  T^Iise.  Ce  saint 
homme  faillit  ^e  toas6  sous  les  mines  de  son  palais  Epis- 
copal par  un  tremblement  de  terre.  Deux  poutres  lui  sau- 
v^rent  la  vie  en  se  croisant  sur  sa  t6te ,  et  il  prteha  le  m6me 
jour  avec  le  saint-sacrement  k  la  main  pour  rassurer  son 
troupeau.  Parvenu  k  la  tiare ,  malgr^  lui ,  dans  sa  soixante- 
seizidme  annde ,  il  fit  briller  sur  le  saint-sidge  toutes  les  qua- 
lit^  qui  Pavaient  distingu6  dans  les  autres  situations  de  sa 
vie.  L'telat  des  grandeurs  et  des  richesses  le  fatiguait;  il 
rejeta  les  pompes  de  Pexaltation ,  et  se  rendit  k  pied  dans 
la  chapelle  ou  on  devait  Pintroniser :  il  fit  enlever  les  belles 
tapisseries  du  Vatican ,  y  fit  transporter  son  lit  de  moine , 
repoussa  le  linge  qui  lui  fut  prdsent^  et  garda  son  habit  de 
laine.  L^appareil  de  la  puissance  gtoait  sa  modestie.  On  eut 
peine  k  obtenir  de  lui  quUl  se  laiss&taccompqgner  par  quinze 
chevau-lEgers  quand  il  se  montrait  en  public  dans  sa  modeste 
voiture.  Non  content  de  pr^cher  d*exemple,  il  essaya  de 
rdformer  le  luxe  des  autres,  et  appliqua  aux  panvres  le  su- 
perflu  qu'il  retranchait  des  attributs  et  des  revenus  de  la 
papautd.  II  ddfendit  aux  prfitres  de  se  prostemer  devant 
lui,  n'en  garda  que  douze  pour  son  service,  souflnt  k  peine 
deux  domestiques  laiques,  obligea  les  cardinaux  k  la  r<^i- 
donce  et  rappela  le  dergd  et  les  moines  k  la  saintet6  de 
leur  origine.  La  frugality  de  sa  table  dtait  au-dessous  du 
n^ssaire,  et  il  ne  se  permettait  que  quatre  heures  de 
somineil.  11  fit  fermer  les  lieux  de  d^bauche  qui  souillaient 
la  capitale  du  monde  Chretien ,  et  ne  voulut  voir  son  propre 
fr^re ,  auquel  il  avait  c6d6  son  droit  d^atnesse ,  qu^apr^s  sa 
r^onciliation  avec  sa  femme. 

Toutefois  il  avait  entrepris  une  tAclie  ao-dessns  de  ses  for- 
ces, en  voulant  reformer  ainsi  toute  la  chrdtientd.  C'dtait  sans 
donte  ramener  le  saint-si^ge  k  sa  destination  veritable; 
mais  Benott  XIII  arrivait  trop  tard  :  la  corruption  (itait 
plus  forte  que  lui.  Le  cardinal  Paulucci  convint  Iui*m6ine 
que  les  courtisanes  roinaines  dtaient  un  mal  n^cessaire ,  et 
le  href  du  pape  ne  fut  qxi^k  nioitid  t\6cuifi,.  Le  rdtablisse- 
ment  de  la  pdix  de  P£glise  fut  encore  un  des  r6ves  de  ce 
pontife  homme  de  bien ;  il  ecrivit  k  ce  sujct  k  toutes  les 
puissances  catlioliques.  Mais  son  Mucation  ultramoiUine 
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•Tait  cnracin^  dans  son  esprit  un  prindpe  qui  devait  nuire 
k  ces  projets  de  pacification.  Aucun  pape  ne  poussa  plus 
loin ,  n^adopta  plus  exclusiTement  le  dogme  de  l*infaillibi< 
litd  du  saint-si^gc. 

La  bulle  Unigen'itus  (voyez  aussi  Clement  XI) 
bouleTersait  r£glise  gallicane.  Les  jans^nistes ,  qu*elle  fou- 
droyait,  Pavaient  expliqu^  de  telle  sorte  qu^elle  ^tait  de- 
venue  une  source  nouTelle  de  coniroYerses.  Les  explications 
de  cette  bulle  donnas  en  1720  par  le  clerg^  de  France 
n'ayaient  rien  expliqu(^.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui  les 
avait  sign(^ ,  fut  mand(^  a  Rome  par  le  pape,  son  ancien 
ami.  Le  cardinal  se  borna  k  lui  6criTe  pour  demander  une 
decision.  BenoK  XIII  tira  de  ces  explications  douze  articles 
quMl  prit  la  r^lution  d'approuver.  Mais  les  molinistes  n^en 
furent  pas  plus  satisfaits  que  les  jans^nistes ;  les  j^uites  je- 
t&rent  feu  et  flamme ,  et  ameut^rent  les  cardinaux  contre  le 
pape.  Les  Jans^nistes  attaquaient  de  leur  c6t^  les  j(^suites 
8ur  leur  conduile  k  la  Chine  et  dans  le  Paraguay.  Benoit  XllI 
parut  incliner  k  les  bl&mer  eux  et  leurs  doctrines ;  il  convoqua 
un  concUe,  et  en  exclut  quelques  cardinaux,  trop  attaches  k 
la  sod^.  Ces  cardinaux  protest^rent,  et  le  pape  leva  la 
stance.  Un  concile  fut  assemble  enfin  dans  Saint-Jean-de- 
Latran.  Benott  XIII  y  proposa  divers  r^lements  sur  la 
discipline  eccl^iasUque,  avant  d^arriver  It  la  bulle  Unige- 
nitusj  qui  fut  confirmde.  Mais  au  moment  de  signer,  les 
cardinaux  Youlant  prendre  la  quality  de  definientes ,  qui 
mettaitle  pape  dans  leur  d^pendance,  Benott  XIII  s*y  opposa, 
et  ne  leur  accorda  que  celle  de  consentientes,  II  faut  remar- 
qner  que  ces  niaiseries  sont  du  dix-huiti^me  si^cle :  on  pour- 
rait  Toublier.  Toutefois ,  malgr^  son  apparente  fermetd  sur 
les  formes ,  le  pape  fit  au  fond  violence  k  ses  propres  opi- 
nions en  condamnantainsi  la  doctrine  de  saint  Thomas,  dont 
U  6tait  le  partisan  d6c\ar6,  H  profita  d'un  voyage  qu*il  fit  k 
B^n^vent,  en  1727 ,  pour  donner  une  nouvelle  explication 
de  la  fameuse  bulle ,  et  se  mit  en  contradiction  avec  le  con- 
cile dont  il  avait  sign^  les  ddcisions.  n  soutint  plus  tard 
cette  m6me  bulle  contre  Topposition  de  Tdv^ue  de  Senez , 
qui  d^fendait  les  douze  articles  extraits  par  le  pape  lui- 
m^me.  Un  concile  assemble  k  Embrun  condamna  T^v^e, 
et  Benott  xm  souscrivit  k  la  condamnation. 

II  ne  montra  pas  plus  de  suite  dans  les  aflaires  tempo- 
relies.  Aprte  avoir  manifesto  Tintention  de  soumettre  Tem- 
pereur  Charles  YI  k  Tinvestiture  du  royaume  de  Naples ,  il 
lui  laissa  la  liberty  de  se  moquer  de  ses  pretentions.  L'em- 
pereur  et  le  roi  d'Espagne  ddclarent  en  1725  que  Parme  et 
Plaisance  sont  des  fiefs  de  Tempire.  Le  pape  proteste,  sou- 
tient  vivement  les  droits  du  saint-sidge,  et  Tempereur  n'ayant 
aucun  ^ard  k  cette  protestation,  le  pape  se  borne  k  faire  des 
pri^res  pour  que  Dieu  triomphe  de  la  resistance  de  C^sar. 
La  cour  de  Lisbonne  demande  un  chapeau  pour  le  nonce 
Bichi.  Le  pape  refuse ,  et  se  laisse  insulter  par  le  Portugal 
pendant  toute  la  dur^e  de  son  pontificat.  Le  canton  de  Lu- 
cerne, au  mdpris  de  ses  remontrances,  chasse  les  j^suites 
de  son  territoire.  Le  roi  de  Sardaigne  etait  investi  depuis 
trois  si^cles  du  droit  de  nommer  aux  benefices  vacantb ;  la 
cour  de  Rome  revendiquait  ce  droit ;  les  cardinaux  etaient 
partag^s ,  et  Benott  XIII ,  qui  donnait  raison  au  roi ,  mounit 
sans  pouvoir  terminer  ce  diflerend.  n  ne  hit  pas  plus  heu- 
reux  dans  son  projet  de  r^unir  toutes  les  communions 
chrdtiennes.  II  ne  lui  resta  d^autre  gloire  que  celle  de  ses 
vertus  et  de  ses  bonnes  ORuvres ,  ses  r^ements  de  police, 
sa  bienfaisance  pour  les  pauvres ,  son  z61e  k  visiter  les  hO- 
pitaux  et  les  prisons.  «  Ce  fut,  dit  Voltaire,  un  moine  en- 
tff<<,  mais  un  homme  de  bien,  et  son  passage  par  la  diaire 
de  saint  Pierre  honora  le  si^ge  apostoUque.  •  II  mourut  le 
21  fdvrier  1730,  h  Tftge  de  quatre-vingt^in  ans,  apr^sun  r^e 
de  cinq  ans  huit  mois  et  vingt-trois  jours. 

BCNOIT  XIV  (Prospeh  LAMBERTIM)  succ^ila,  le 
17  aoOt  1740,  k  Clement  XI I,  successeur  inrni^^iat  de 
Benoit  xm.  11  etalt  n^  k  Bologne,  d'une  faroille  illustre, 


le  31  mars  1675.  Ses  progrte  de  college  ftirent  rapides;  n 
prit  samt  Thomas  pour  son  guide  tb^ologique.  Aprte  avoir 
etudie  le  droit  dvil  et  canonique  sons  Tavocat  Giustiniaoi, 
il  fut  successivcment  avocat  consistorial  et  promoteur  de  U 
foi ,  rechercha  Tamiti^  de  tons  les  bommes  illustres  de  sod 
si^le,  et  se  familiarisaavec  les  auteurs  de  Pantiquite  comme 
avec  les  grands  poetes  de  lltalie  ancienne  et  moderne.  U 
b^nedictin  Montfaucon  disait  de  hii  qu'U  avait  deux  toif<, 
l*une  pour  les  sciences ,  Tautre  pour  la  sod^te.  Clement  XI 
le  nomma  chanoine  de  Saint-Pierre ,  le  promut  k  la  pr^ia- 
turc,  le  fit  consulteur  du  saint-oflice,  et  Tassoda  k  la  con- 
grdgation  des  rites.  Innocent  XIII  le  fit  canoniste  de  la  p*^ 
nitencerie;  Benott  XIII  lui  donna  en  1727  V6\^cM  d\\n- 
c6ne ,  le  cr^a  cardinal  en  1728 ,  et  C16ment  XII  lui  conr<6n 
rarchev^che  de  Bologne ,  sa  patrie.  Lui  scul  etait  efTray^  de 
tant  de  fardeaux.  Rome  et  I'ltalie  savaient  qu'il  pouvait  y 
suffirc,  et  il  se  montra  toujours  sup^rieur  aux  eniploh 
dont  il  etait  revi^tu.  II  porta  dans  Vadministration  succes- 
sive de  ces  deux  dioceses  le  z^e  d'un  ^vAque  de  la  primitive 
^glise,  I'instruction  d^un  homme  de  son  si^le,  et  un  ro^laoge 
de  douceur  et  de  fermete  qui  fit  admirer  tout  a  la  fois  sa 
tolerance  et  sa  justice.  Forc^  de  destituer  un  cur^ ,  il  lui 
enleva  son  troupeau,  et  assuralasubsistancc  de  sa  vieilles>« 
sur  un  b6i^fice  sans  charge  d^Ames.  Ennemi  du  fanatisme , 
il  prot^ea  mdme  les  jours  de  ceux  qui  le  provoquaient  par 
leurs  railleries. 

Une  fortune  plus  brillante  lui  ^tait  destine ,  et  d^  sa 
jeunesse  il  en  avait  manifesto  le  pressentiment ,  pendaot 
un  voyage  quUl  avait  fait  k  G/^nes  avec  ses  amis.  Ceux-a 
ayant  pris  la  resolution  de  rctoumer  par  mer  k  Rome : 
«  Partez,  leur  dit-il  en  riant,  vous  qui  n*avez  rien  k  risquer; 
mais  moi ,  qui  dois  6tre  pape ,  je  no  dois  pas  hasarder  ainsi 
C^ar  et  sa  fortune.  »  Cette  prophetic,  qui  n'^tait  peut-^tre 
alors  qu^une  plaisanterie  de  jeune  homme ,  a*ac€omplit  k  la 
mort  de  Client  XII ,  mal^  la  faction  de  France,  que  di- 
rigeait  le  cardinal  de  Tencin.  Les  intrigues  de  ce  cardinal 
fatiguaient  ses  confreres,  et  six  mois  de  conclave  les  acca- 
blaient  d'ennui.  Lambertini  leur  dit  gaiement  :  «  Si  vous 
voulez  un  saint,  nommez  Gotti ;  un  politique ,  prcncz  Aldo- 
vraudi;  un  bonhomme,  61Lsez-moi,  »  et  il  fut  <^lu.  II  avail 
alors  soixante-cinq  ans ,  et  n^avait  rien  perdu  de  sa  gaieti^i 
naturelle.  Son  pontificat,  de  pr^  de  dix-liuit  ann<^,  ne  fiit 
point  ^prouvd  par  ces  grands  ^v^nements  politiques  qui 
avaient  donn^  k  ses  pr^^cesseurs  I'occasion  d*exercer  et 
d'accrottre  leur  autorit^.  La  marche  de  Tesprit  humain  avait 
d^ailleurs  circonscrit  la  puissance  temporelle  des  papes  dans 
les  limitcsde  leurs  £;tats,  et  leur  puissance  spirituelle  ^tait 
d^mi^e  de  ses  foudres ,  ^mouss^.  Benott  XIV  eut  la  sa- 
gesse  de  le  reconnaltre.  11  laissa  Marie-Tb^r^se  et  le  due  de 
Bavi^re  se  disputer  la  succession  de  Tcmpereur  Charles  VI, 
et  quoiqu^il  fit  des  voeux  pour  la  rcine  de  Hongrie ,  il  garda 
une  sage  neutralitiS  jusqu*Ji  la  d<^cision  de  la  fortune.  II  se 
borna  alors  k  un  acte  insignifiant  de  souverainet^  en  atta- 
chant  le  titre  d^ ApostoUque  k  la  majest<i  imp^riale,  et 
donna  en  m6me  temps  au  roi  de  Portugal  cdui  de  TV^-t- 
Fid^le.  La  suppression  du  patriarcat  d*Aquil^  lui  attirk 
quelques  protestations  de  la  r^publique  de  Venise ;  mais  la 
cour  de  Vienne  ^tant  d'accord  sur  ce  point  a%'ec  celle  de 
Rome ,  ce  ne  fut  qu^une  guerre*  de  mots. 

Les  affaires  religieuses  de  France  <^taient  plus  si^rieuses. 
Les  jcsuites,  outrant  les  consequences  de  la  bulle  Unigtni' 
tus,  troublaient  ce  royaume  de  leurs  persecutions.  On  refii- 
salt  les  sacremenLs  aux  moribonds  sous  les  pretextes  les  f\m 
frivoles  et  sur  les  delations  les  plus  infimes.  Louis  XV 
consulta  le  pape,  et  Benoit  XIV  restreignit  les  refns  de 
sccours  spirituels  k  ceux  qui  etaient  notoireroent  convain- 
cus  de  d^beir  k  la  hulle.  Cette  reponse  etait  vague ,  mais 
c'etait  un  bldmc  indirect  de  Tintoierence,  et  les  persecutioni 
se  ralentircnt.  Les  jesuites  furent  souventTobjetde  ses  cen- 
sures. En  1744  n  foudroya  les  pratiques  superstitieusei 
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qulls  ftouffraient  chez  les  Chretiens  de  Flnde  et  dans  la 
Chine.  En  1745  il  fit  pn)scrire  la  Bihliothtque  jans^niste 
du  p^re  Ck)lonia;  en  1755  il  condamna  VHistoire  romanes- 
que  du  Peuple  de  Dieu  par  le  p^re  Bemiyer.  11  d^fendjt  les 
doctrines  du  cardinal  Noris  contre  les  attaques  de  cette  sor 
ci^t^ ,  et  snpprima  Vindex  doi4  le  grand  inquisiteur  d*Eft- 
pagne  les  avait  Trappy.  Ennemi  constant  des  superstitions 
qui  d6thonoraient  le  christianisme ,  il  mit  un  terme  anx 
troubles  quc.causait  en  Pologne  la  pr^tendue  apparition  des 
vampiris.  I^s  auto-da-/^  le  r<^yoltaient ;  et  sMl  ne  put 
d^truirc  rinquisition  en  Espagne,  il  purgea  du  moins 
la  Toscane  de  ce  i16iu.  II  s'appliqua  a  c^imbattrc  dans  les 
cloltres  les  rigueurs  du  fanatisme ,  et  s'eflbr^a  de  le  d(^truire 
dans  Tesprit  du  peuple.  II  poursuivit  sans  reldche  les  thau- 
maturges ,  les  visionnaires  qui  abusaient,  par  des  revelations 
et  de  priMendus  prodiges ,  de  la  cr^dulite  publiquc.  Indul- 
gent pour  les  faiblesses  liumaines ,  il  releva  des  censures  ec- 
cl^siastiqucs  unc  roligicuse  enlev^e  d'un  monast^re ,  et  que 
son  ravisseur  avait  rendue  m^redetrois  enfants.  Sa  cliarite 
etait  in^puisable.  11  s*occupa  constaninient  de  Tadministra- 
tion  des  liOpitaux  et  des  iiioycns  de  mettre  le  peuple  dans 
le  cas  de  se  passer  de  la  loterie  et  du  mont-de-piete.  Pen- 
dant les  ddbordements  du  Tibre,  il  (it  du  Colisee  Tasile  des 
malheureux  qui  etaient  chassis  par  les  flots  de  leurs  de- 
meures,  etleur  fit  prodiguer  des  seconrs.  Son  aumOnier  se- 
cret lui  dit  un  jour  que  sa  bourse  etait  vide ,  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  suffire  k  tant  d*auinAnes.  «  Chut  I  r^pondit 
Benott  XIV ;  si  \cs  pauvres  vous  entendaient,  ils  nous  de- 
manderaient  nos  <Vpiipages,  nos  meubles,  nos  palais,  comine 
un  bicn  h  eux ,  et  nous  ne  saurions  que  leur  dire.  •  II  pu- 
blia  des  e<lits  contre  le  luxe ,  et  fit  releguer  les  courtisanes 
hors  de  la  ville.  Il  fit  batir  sur  ses  plans  r^glise  de  Saint- 
Marcellin,  augmonta  les  bAtiments  des  Enrants-Trouvos,  oma 
le  Colis^e  de  chapelles  elegantes,  repara  le  Pantheon  ou 
eglise  de  la  Rotonde ,  et  tit  embellir  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  pour  la  rendre  plus  digne  du  pMerinage  ceiebre  dont 
die  etait  Tobjet. 

Le  dessechement  des  marais  Pontins,  la  navigation  des 
fleuves,  la  rcstauration  des  belles  routes  de  Pltalie,  atti- 
rerejit  constamment  sa  sollicitude ,  et  les  arts  eprouv^rent 
sans  cesse  les  efTets  de  sa  protection  eclairee.  11  fit  ouvrir 
Pacademie  de  Saint-Luc ,  crea  le  inus«'»e  et  Penrichit  du 
produit  des  fouilles  qui  rendaient  k  Rome  rao«]eme  les  tre- 
sors  dont  la  s<!ulpture  et  la  peinture  avaient  enrichi  la  vieillc 
Rome.  11  prodiguait  les  encouragements  aux  academies,  il 
assistait  h  leurs  seances.  II  portait  une  attention  assi<lue 
sur  les  universites,  les  seminaires  et  les  colleges.  U  forii- 
fiait  leurs  etudes  en  y  mtroduisant  les  nouvelles  inven- 
tions de  Tesprit  humain ,  en  proscrivant  les  routines  et  le 
mauvais  goQt  qui  entravaient  ses  progr6s.  I^  catalogue  des 
manuscrits  du  Vatican  fut  imprime  i^r  ses  ordres.  Lie 
avec  tons  les  savants  de  I'Europe,  il  aimait  k  les  attircr 
dans  sa  capitale ,  et  se  montrait  leur  digne  enuile  en  con  < 
sacrant  k  IVtude  tons  les  loisirs  que  lui  laissait  Padminis- 
tration  de  ses  l^tats  et  de  sa  puissance  spirituello.  Done 
d'un  esprit  fin  et  penetrant,  il  enchantait  tons  ceux  qui 
pouvaient  Papprocher  par  le  piquant  de  sa  conversation  et 
P^-propos  de  ses  saillies.  Aucun  homme  ceiebre  n*a  plus 
laisse  tomber  de  ces  mots  qu^on  aime  k  redire,  et  ce  se- 
rait  tronquer  la  vie  de  Benoit  XIV  que  de  ne  point  faire 
apprecier  son  esprit  par  des  citations  de  ce  genre.  En  ap- 
prenant  que  le  pretendant  s'etait  embarque  pour  PRcosse,  il 
dit  que  •  ce  prince  forait  comme  le  tlux  et  reflux ,  qui  re- 
vient  sur  lui-m^me  apr^s  s'etre  avance  ».  Qu«»l(|ues  gardes 
de  marine  de  la  suite  du  chevalier  de  Mirabeau  ayant  eclate 
de  rire  pendant  le  baisement  des  pieds,  re  c^tpiUiine  de 
vaisseau  cliercliait  k  les  excuscr  :  «  Pens«v.-vous ,  dit  le 
pape,  que  j'empeclierai  des  Fran^'ais  de  rire  ?  Je  nVn  ai  ni  le 
pouvoir  ni  la  volonte.  »  Vo>ant,  une  autre  fois,  un  etranger 
qui  reFtait  debout  pendant  sa  benediction  :  «  Ce  doit  etre 


un  Francis ,  dlt-il  en  riant ,  et  je  lui  pardonne  en  vortu  des 
libertes  de  P^tse  gallicane.  »  Le  ceiebre  La  Condamine  lui 
demandant  une  dispense  de  manage  :  «  Volontiers ,  repon- 
dit  le  pape ,  et  d^autant  plus  que  votre  surdite  assurera  U 
paix  du  menage.  ■  Le  cardinal  Passionei  s*emportait ,  sui- 
vant  son  habitude ,  dans  une  disca<«ion  avec  le  pape  : 
«  Cardinal ,  dit  Larabertini ,  si  la  col^re  s'eieve  en  raison  du 
rang ,  la  mienne  sera  plus  forte  que  la  vdtre.  »  II  disait 
qu^un  pai)c  etait  tellement  enchalne  qn'on  ne  lui  laissait 
la  main  libre  que  pour  donner  des  benedictions.  11  compa- 
rait  un  preiat  dont  le  zeio  impetueux  ne  gardait  aucime 
mesurc  dans  Pexecution  ou  Texplication  des  brefs ,  a  un  gen- 
tilhomme  napolitain  qui  avait  soutenu  qiiatorze  duels  pour 
aflirmer  que  le  Dante  valait  mieux  que  I'Ariostc,  etqui  etait 
convenu  en  mourant  qu*il  n^avait  lu  ni  Pun  ni  Pautrc. 

Ces  saillies  de  tous  les  jours  lui  attiraient  les  reproches 
de  ces  esprits  gourmes  qui  veulent  absolument  attrister  la 
dignite  et  lui  donner  le  masque  de  la  sottise.  Mais  il  etait 
filus  vrai  lui-meme  quand  il  disait  :  «  Les  saillies  m*ont 
plus  d*une  fois  tire  d*embarras ;  et  si  je  composais  un  ma- 
nuel  pour  les  hommes  d*£tat,  je  leur  conseillerais  d'en  faire 
usage.  »  II  convenait  cependant  qu'il  n^etait  pas  assez  grave 
pour  un  pape,  et  Pasquin  le  mordait  quelqucfois  1^-dessus. 
Mais ,  suivant  Pexpression  du  cardinal  Spinelli ,  la  liberte 
de  sa  oonversation  ne  fit  jamais  soup^nner  sa  vertu.  Ses 
mcRurs  etaient  d*une  purete  exemplaife;  et  sous  cette  ap- 
parente  leg^rete  so  cachaient  une  profondeur  de  Tues,  una 
sOrete  de  tact,  une  prudence,  une  penetration,  qui  justi- 
fiaient  pour  ainsi  dire  enhii  le  dogme  dennfaillibilite.  11  etii- 
diait  avec  tant  de  soin  les  sujetsqu'on  lui  presentait  pour  les 
grands  benefices ,  quMl  se  trompait  rarement  sur  leur  merite 
ou  leur  nullite.  Apr^s  avoir  cede  aux  rois  de  Pmsse  et  de 
Portugal  sur  des  nominations  quMI  improuvait,  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  les  faire  convenir  plus  tard  quMls  s^etaient 
trompes  eux-memes. 

Personne  ne  remplissait  mieux  sa  vie  que  Benoit  XIV. 
Depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu*^  nenf  heures  du  soir, 
il  etait  k  la  pri^re,  k  Petude,  aux  afTaires  ou  aux  audiences. 
Le  cardinal  Colonna,  son  majordome,  et  le  preiat  Bouget 
enlraient  alors  pour  lui  raconter  les  nouvelles  du  jour,  et  il 
donnait  carriere  k  sa  brillante  imagination.  Les  grands  du 
siecle  se  plaisaient  k  le  visiter,  k  converser  ou  k  corres- 
pondre  avec  Lambertini ,  quelle  que  fAt  leur  religion.  Fre- 
deric II  traitait  direclement  avec  lui  des  affaires  ecciesias- 
tiques  de  son  royaume.  Le  pape  le  comparait  a  Tempereur 
Julien. «  Les  rapports,  disait-il,  sont  frappants.  Mfimeardeur 
pour  les  sciences,  m^me  amour  pour  ies  savants ,  mdme 
passion  pour  la  gloire,  m^me  valeur  dans  les  combats, 
meme  succ^s  k  la  guerre.  •  II  [^outait  peut-etre  in  peiio  .• 
•  meme  persistance  dans  Pheresie  ».  II  avait  si  bien  penetre 
le  genie  de  ce  grand  homme ,  que  d^s  son  debut  il  avait 
dit  que  Frederic  ne  s*arreterait  qu'aux  limites  qu*il  aurait 
posees  lui-meme.  La  czarine  l^lisabeth  Petrovna  appelait 
Lambertini  V homme  sage,  et  declarait  qu*elle  Paurait  pris 
pour  arbitre  dans  les  affaires  les  plus  epineuses ,  si  elle  en 
avait  re^u  la  permission  de  ses  prejugds.  Le  roi  de  Naples 
et  la  margrave  de  Baireuth,  seeur  du  roi  de  Prusse ,  vinrent 
k  Rome  pour  lui  rendre  hommage ,  et  manifesterent  en  le 
qnittint  le  regret  de  n^avoir  pu  jouir  plus  longtemps  de  sa 
conversation.  «  Les^noments  les  plusheureux  de  ma  vie, 
disait  le  cardinal  Albani ,  sont  c^ux  que  je  passe  avec  la 
pape.  Sa  memoire  lui  tient  lieu  de  tous  les  livres;  et  lors- 
qu'il  n^ecrit  pas,  c*est  pour  dire  des  choses  que  tout  le 
monde  voudrait  ecrire.  »  Les  rois  de  PEurope  ne  cessaient 
de  le  feliciler  sur  sa  moderation  et  sa  prudence.  Voltaire  lui 
dedia  sa  tragedie  de  Mahomet,  et  fit  pour  son  portrait  le 
distique  suivant : 

l^imbrrtinun  liic  est,  Romap  dccuii  ct  pater  orbis. 
Qui  raundiim  trriplis  docnil ,  ▼irtnlibiis  ornat. 
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Le  Grand  Turc  lui-mftme  lui  fit  fiire  des  compliments.  Le 
roi  de  Sardaigne,  connaiasant  son  hoireur  poor  le  n^po- 
tisme,  s'appUquait,  par  amiti^  poor  lui,  h  i^parer  k  regard 
de  MS  parents  le  tort  que  lenr  foisait  oette  r^ugnance  de 
Benott  XTVf  qui  ne  permettait  pas  mteae  k  ses  nereax  et 
cousins  de  venir  le  Toir,  et  ne  leur  donna  ni  dignity  ni 
richesses.  «  Rome,  disait-il,  n'est  obiig^  par  aucun  contrat 
k  enricbir  ma  famille.  Je  n*en  ai  pas  d'autre  que  i*£giise. 
La  robe  de  J6ius-€brist  ne  se  partage  pas,  et  mes  parents 
ont  de  quoi  vivre.  »  Ennemi  du  laste ,  et  d^tachii  pour 
loi-m6me  des  biens  temporels,  il  ne  comprenait  pas  qu'une 
ime  immortelle  se  collAt  sur  des  pieces  dW.  Lc»  Anglais , 
les  SuMois ,  les  protestants  de  tons  les  rangs ,  de  tons  les 
£tatSy  aflluaient  k  Rome  pour  visiter  un  pontile  qui  avait 
permis  k  Marie-Tb6r6j>e  de  les  tol^rer  dans  son  empire,  en 
lui  recommandant  de  les  ramener  par  la  douceur  et  la  per- 
suasion ,  et  qui  avait  repris  fortcment  un  moine  pour  avoir 
injuria  les  Juifs  du  haut  de  la  cbaire.  Tous  ces  strangers 
^taient  tent^  dc  se  convertir  apr^  Tavoir  entendu.  « II  nous 
rendrait  tous  papistes  s*il  venait  k  Londres,  »  disait  un  lord; 
et  dans  un  pays  ou  le  pape  est  brOl^  tuns  les  ans  en  efGgie , 
le  tils  du  ministre  Walpole  lui  ^rigea  un  monument  dont 
llnscription  est  le  plus  bel  ^oge  qu*on  puisse  (aire  d^un 
pr^tre  philosophc. 

Treize  volumes  in-folio  sont  sortis  de  sa  plume.  Quatre 
ont    pour   sujet  le   sacrifice   de  la  m^sse,  les  bulles, 
les  brefs,  les  synodes  et  les  ffites  de  l^tglise.  Huit  autres 
contienncnt  des  dissertations  sur  la  canonisation  des  saints. 
XI  fut  tr6s-8obre  sur  cet  article,  et  n*enrichit  la  li^ende 
que  d*une  sainte,  Jeanne  de  Chantal.  Mais  le  rocueil  do 
ses  lettres  est  ce  qu'il  a  laiss^  de  plus  curleux.  Le  temps 
Vint  ou  il  ne  fut  plus  permis  k  Lambertini  d^toire.  Son 
Age  et  ses  infirmity  Tarr^t^rent.  Ses  jambes  enflaient  d'une 
inani^ro  alarmante;  mais  il  conserva  jusqu'au  bout  son 
esprit  et  sa  gaiety.  II  expira  le  3  mai  1758,  dans  sa  qnatre- 
vingt-quatridme  ann^e.  Les  bomroes  de  toutes  les  religions 
lui  donn^rent  des  larmes ;  Rome  enti^re  assista  k  ses  ob- 
sdques,  et  TEurope  fut  afilig^e  de  cette  grande  perte  comme 
d'une  CAlamit<^  iiniversellc.       Vicni«et,  de  i>Ac«d.  fruciiM. 

BEXOITE  9  plante  de  la  famille  des  rosacees ;  son  nom 
vulgairc  signifie  herbe  Mnite^  et  vient  des  vertus  mMici- 
nales  et  des  propri^t^  merveilleuses  qu^on  attribuait^  cette 
plante.  La  benoite  commune  (geum  urbanum),  qui  intdresse 
le  plus  les  cultivateurs,  passe  pour  vuln^aire,  sudorifique 
et  un  peu  astringente.  £Ue  crolt  naturellement  dans  les 
lieux  frais  et  oinbrag^s ,  sur  la  lisi^re  des  bois,  au  pied  des 
bales  et  des  murs.  Au  printemps,  le  b^tail  en  mange  les 
Jeunes  pousses ;  mais  les  tiges  durcissent  promptement  et 
sont  bientdt  rebates  par  les  animaux.  On  reconimanle  sa 
racine,  k  T^tat  frais,  contre  les  catarrbes  chroniques;  s^lie, 
on  Pemploie  contre  les  b^morrbagies  et  les  fidvres  inter- 
miltentes.  On  I'a  propose  pour  remplacer  le  quinquina. 
La  benoite  aquatique  (geum  rivaU) ,  dont  la  racine  offre 
absolument  les  m^mes  propri^t^s ,  est  cultiv^e  dans  les  jar- 
dins  comme  plante  d'omenieut.  La  benoite  ^carlate  (geum 
coccineum)j  originaire  du  mont  Olympe,  est  aussi  une  jolie 
plante  d*omement ,  remarquable  par  ses  fleurs  craiuoisies 
paraiKsant  pendant  tout  I'^t^. 

BENOUVILLE  (JBAN-AcmLLB) ,  peintre ,  n«  le  15  juiU 
let  1815,  k  Paris,  est  ei^ve  de  Picot  et  remporta  en  1845 
le  grand  prix  de  Rome.  C'est  au  paysage  qu'il  a  presque 
exclusivement  consacr6  son  pinceau,  et  de  Rome,  qu'il  n'a 
gu^re  quitt^ ,  il  envoie  ses  oavrages  aux  salons  francs. 
li  a  ^t^  d^r^  de  U  Legion  d*honneur  en  1863. 

BKNOUVILLB  ( FRAifQOis-LitoN ) ,  frtre  du  pr^r^lent, 
naquit  le  30  mars  1821 ,  Ji  Paris ,  et  fr^quenta  aussi  Tatelier 
de  Picot.  Il  sVtait  d^ii  fait  remarquer  dans  les  expositions 
anniioJles,  lor^juV'n  1845,  son  J^stts  an  pritoire  obtint  le 
grand  prix  de  Rome  pour  I'histoire.  En  1853 ,  il  envoya 
une  grande  composition  qui  passe  pour  un  de  ses  chefo* 


d'oenvre ,  Sc^t  FranfoU  dTAstlse  numrant^  »€hM  poor 
le  mus^du  Luxembourg.  A  Texposition  universeJIe  de  1855 
on  vit  de  Ini  les  Martyrs  ehritiens  dams  ramphithHitre. 
cravre  d*une  Erudition  profonde  maisd^nne  fSuble  exitenlioo. 
Son  tableau  des  Deux  pigeons  (1857),  popoUris^  par  la 
gravure ,  montra  sous  un  noovean  Joor  la  grftee  ti^giaqne 
de  son  talent.  Le  salon  de  1859  re^ ut  ses  demiires  loUes, 
entre  autres  Sainte  Claire  et  une  Jeanne  d^Arc ,  les  raeil- 
lenres'qnll  ettt  encore  sign^es.  La  mort  d'un  de  set  enfanCs 
porta  un  coup  fune^ite  k  Benooville,  qui  toinba  en  Uoj^neor 
et  sucGomba,  le  16  f^vrier  1859,  k  Paris.  C  etait  on  des  ar- 
tistes les  pins  distingu6i  de  notre  jeune  ^cole. 

BENSERADE  (Isaac  de),  po^te  francait,  naquit  k 
Lions,  petite  ville  de  l«  haute  Normandie,  en  1613.  II  ap- 
partenait  k  une  (amille  protestante ;  mais  son  p^re .  maltre 
des  eaux  et  for^ts,  ou  procureur  k  Gisors,  le  fit  ^levir  dans 
la  religion  catholique.  II  avait  k  peine  buit  ans ,  lorsqoe 
r^v^ue  qui  lui  donnait  la  confirmation  lai  demanda  s'il 
ne  voulait  point  changer  son  nom  de  juif  poor  un  num  de 
Chretien.  «  Tr6s-volontiers,  r^pondit  Penfant,  poor\n 
qu'on  me  donne  du  retour.  »  Le  pr^lat  trouva  la  repartie 
heureuse,  et  frappant  doucement  sur  la  joue  d*lsaac  : 
«  II  faut  lui  laisser  son  nom,  dit  il,  il  le  rendra  illas- 
trc. »  Lt!  pr^lat  avait  raison.  La  c^lebrit^  prit  Benserade 
an  sortir  de  ses  etudes,  et  ne  le  quitta  gu^re  qu*^  sa  mort , 
c^^brit^  dont  plus  tard  on  a  fait  justice ,  mais  qui  n*en  fut 
pas  moins  r6elle.  Digne  repr^sentant  du  mauvais  goAt  de 
son  sitele,  bel  esprit  flatteur  et  raiUeur,  il  s*^igea  bien 
vite  en  galant  dans  la  vieille  cour,  06  ses  chansonnettes 
et  ses  rondeaux  rivalisaient  d*affectation  avec  la  prose 
de  Voiture  et  de  Balzac.  Sa  conversation  lanlte  de 
pointes  et  d^^quivoques  lui  valut  tout  d*abord  ramili^  des 
grands  et  les  foveurs  de  la  fortune. 

La  Bmy^ ,  dans  son  chapitre  De  la  SocUU  et  de  la 
Conversation,  a  faitle  portrait  de  Benserade  septuag^naire; 
portrait  railleur,  qui  sous  les  soixante  annto  du  module 
laisse  assez  clairement  deviner  Benserade  jeune  et  grand 
poete.  Ces  quelques  lignes  de  La  Bruy^  nous  prouvent 
d'aiHeurs,  avec  les  critiques  de  Boileau  et  de  Fureti^, 
que  Tastre  d'Isaac  se  concha  moins  glorieux  qu^  ne  s*etaii 
lev^.  II  faut  connattre  Tengouement  dont  il  rendit  malades 
et  la  cour  et  la  ville,  et  le  d^laissement  dont  la  ville  et  la 
cour  Pafllig^rent  plus  tard,  pour  comprendre  tout  ce  qu'une 
destinie  pent  avoir  de  hauls  et  de  has.  Les  poetes  sont  la 
conune  les  rois,  pour  t^oigner  de  la  fragility  des  grandeurs 
bumaines,  et  pour  donner  de  fortes  lemons  au  monde.  Bos- 
suet,  en  parlant  des  vicissitudes  royales,  parlait  aussi  pout 
les  pontes  :  leurs  palmcs  sont  aussi  cassantes  que  le  sceptrr 
des  rois. 

Quoi  quMI  en  soit,  la  cour  ouvrit  bient6t  k  Benseradr 
toutes  les  voles  de  gloire  et  de  fortune.  Richelieu ,  dont  ii 
se  disait  parent ,  lui  fit  tout  d'abord  une  pension  de  600  li 
vres,  qui  lui  fut  continude  jusqu'a  la  mortde  Tdminence,  el 
que  la  duchcsse  d'Aiguillon  lui  edi  faite  toute  sa  vie  sani 
cotte  mauvaise  plaisanterie  qu*il  ^rivit  apr^  la  mort  du 
cardinal  : 

G  git ,  oui ,  git ,  par  la  niorbleu  ! 
Le  cardioal  de  Richelieu  , 
£t,  ce  qui  cause  moa  ennui , 
Ma  pcosioD  avec  lui. 

Au  rcste ,  ce  fut  par  un  autre  trait  d^^m^derie,  ou  il  entra 
pcut-6tre  plus  d'adresse  que  de  l^retd,  qu^il  obtint  id 
protection  de  Mazarin.  On  avait  lu  chez  la  reine  quelques 
vcrsde  Benserade,  que  le  cardinal  avait  beaucoup  lou^, 
et  qui  lui  avaient  fait  dire  qu^dtant  lui-mdme  fort  jeune ,  il 
s*etait  fait  connattre  k  la  cour  de  Rome  par  quelques  yen 
gcilanU.  Benserade,  instruit  de  ce  mot  par  ses  amis,  court 
aussitdt  au  palais  du  cardinal.  Le  cardinal  dtait  au  lit;  on 
refuse  au  po6te  Tentr^  de  son  appartement.  Le  poete  insiste, 
s*emportc,  coudoie  les  gens  k  livr^  s'ilance  dantrapparte* 
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ment  coiiqui<^,  et  va  tomber  au  pied  du  lit  dc  Mazarin,  qui  se 
r^veiUe  en  criant : «  A  la  garde ! »  Benserade  le  rassure,  baise 
h  plusieurs  reprises  ses  mains  et  sa  courte-pointe,  et  lui  t^ 
moigne  enfin  sa  reconnaissance  de  ce  qu^il  a  bien  touIu  se 
comparer  k  lui ,  (^puisant  sur  cc  texte  tout  Tesprit  alors  h  la 
mode.  Six  jours  apr^,  Ic  cardinal  Mazarin  lui  fit  une  pension 
de  deux  mille  livres  sur  un  b^n^fice ,  et  lui  donna  plus  tard 
plusieurs  autres  pensions,  qui  mont^rent ,  dit-on,  h  plus  de 
douze  mille  hvres. 

.  Si  la  muse  de  Benserade  Ait  flattcuse  et  servile,  avide do 
richesses  autant  que  de  succ^  ,  il  faut  cependant  reconnal- 
tre  au  po^te  une  grande  inddpendance  dans  Tesprit  II  sacri- 
fiait  YOlontiers  k  la  fortune ,  mais  il  savait  aussi  sacrifier 
la  fortune  au  plaisir  de  la  raillerie.  II  plaisantait  les  grands 
sans  piti^ ,  il  nVpargnait  m^me  pas  ses  protecteurs  le  plus 
bant  plac^;  en  un  mot,  il  rempla^ait  h  la  cour  le  fon  du 
roi,  qui  avait  le  droit  de  tout  dire.  Un  jour  Mazarin,  jouant 
au  piquet ,  cbercba  chicane  k  son  adversaire.  Une  discus- 
sion assez  vive  vcnait  de  s'engager ,  et  Tassembl^e,  qui  fai- 
sait  cercle ,  rest  ait  silencieuse  et  comme  indin<6rente  an  d4- 
bat  dont  die  devait  (tre  juge,  lorsque  Benserade  entra. 
Mazarin  s^adressant  k  lui  pour  divider  le  cas  en  litige  : 
K  Monseigneur,  lui  dit-il ,  vous  avez  tort.  —  Eh !  comment 
peox-tu  me  condamner  sans  savoir  le  fait?  s*^ria  Mazarin, 
qui  ne  le  lui  avait  point  encore  expliqud.  —  Ah !  vertn- 
bleu!  monseigneur,  n^pondit  Benserade,  Ic  silence  de  ces 
messieurs  m^instruit  parfaitement  :  ils  crieraient  en  faycur 
de  Son  ^ininence  aussi  haut  qu*elle,  si  Son  l^nence  ayait 
raison.  » 

Toutc  la  cour  fut  partag^e  en  1651  sur  le  sonnet  de  Job 
par  Benserade  et  sur  celui  ^'Uranie  par  Voiture.  Il  y  eut 
deux  partis ,  les  jobelins  et  les  uraniens.  Le  prince  de  Conti 
fut  ill  la  t£te  du  premier,  et  sa  soeur,  madame  de  Longue- 
ville ,  k  la  tCte  de  Pautrc.  II  y  eut  moins  d'animosit^  entre 
les  guelfes  et  les  gibellns ,  et  cette  vieille  haine  coOta  moins 
de  sang  et  de  morts  que  celle-ci  d'encre  Ters6e ,  d'^pigram- 
mes  et  de  couplets.  Ces  deux  sonnets  seraient  inconnus  de 
nos  jours ,  et  n'eussent  pas  m(^me  v^cu  de  leur  temps  sans 
cette  dispute  bizarre. 

La  gloire  et  la  fortime  suivirent  Benserade  k  la  nouvclle 
cour.  II  y  plaisait  surtout  par  sa  conversation ,  tonjours  as- 
saisonn^e  de  plaisanteries,  qui  nous  scmblent  aujourd'hui 
tr^-mauvaises  et  fort  plates ,  mais  qui  lui  gagnaient  alors 
tons  les  cccurs  et  toutes  les  admirations ,  cellos  mfime  dcs 
gens  sur  lesquels  il  exer^ait  son  esprit  railleur.  II  excella 
surtout  dans  les  vers  des  ballets  qu'il  fit  pour  le  roi  avant 
qne  Top^a  fQt  k  la  mode.  II  avait  un  talent  particulier  pour 
ces  pi^es  galantes  :  il  savait  faire  entrer  avec  assez  d'a- 
flrcsse  dans  les  personnages  de  Tantiquit^  ou  de  la  fable  les 
caract^res ,  les  inclinations ,  les  passions  et  les  avcntures  de 
ceux  qui  les  repr^sentaient.  Void  des  vers  pour  le  roi ,  re- 
pr^ntant  le  Soleil ,  qui  peuvent  donner  une  idde  de  la 
grAce  de  ces  allusions  : 

Je  doute  qu^on  le  prenoe  avec  vous  sur  le  too 

De  Daphne  el  de  Phaeton; 
Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  iohumaioe; 
11  o'est  point  la  de  piege  ou  vons  puissies  tomber. 

Le  mojen  de  •  imaginer 
Qu*une  femme  vous  fuie  et  qa'un  homme  vous  mene  ? 

Au  commencement  de  rinclination  de  Louis  XIV  pour 
madonoLselle  de  La  Valli(ire,  cette  dame  eut  recours  k  la 
muse  de  Benserade  pour  rdpondrc  k  son  royal  amant.  Elle  fit 
prier  le  poete  de  passer  chez  elle ,  sans  le  pr6venir  de  son 
dessein.  Benserade,  avantagcux  et  bd  esprit,  y  courut 
comme  k  un  rendez-vous,  s'introduisit  avec  myst^rc,  et 
vint  tomber,  tout  amoureux  et  tout  essoufO^ ,  aux  genoux 
de  mademoisdie  de  LaValli^re,  comme  il  avait  fait  jadis 
au  pied  du  lit  de  Mazarin ,  baisant  le  bas  de  sa  robe ,  comme 
il  avait  bais^  la  courte-pointe  du  cardinal,  et  sWor^ant  de 
•uiTre  une  main  qu^il  trouvalt  moins  complaisante  que  eeUe 


de  Son  Eminence.  Ce  fut  vainement  que  mademoiselle  de  La 
Valli6re  voulut  s^op|K>scr  au  flux  de  paroles  qui  s'^happait 
dcs  livres  de  Benserade  :  il  lui  fallut  entendre  d^un  bout 
k  Tautre  les  improvisations  ^rotiques  qu'il  avait  pr^parte 
en  accourant  chez  elle,  joyeux  et  pimpant,  le  fentre  sur 
Tordlle ,  le  manteau  coquet,  les  nceuds  d'^paule  sating ,  et 
les  aiguillettes  k  ferrets  d'argcnt.  Son  amour  s'^coulait  en 
torrents  de  madrigaux,  de  sonnets,  de  rondeaux  et  de 
poesies  de  toute  esp^ce ,  qui  faisaient  I'admiration  et  le  d^- 
sespoir  de  mademoisdle  de  La  Valli^e.  «  H6 !  monsieur, 
s*^ria-t-elle  enfin,  en  appliquant  sur  la  bouche  opinlAtre 
de  Benserade  ses  deux  mains  blanches  et  mutines ,  h^ ! 
monsieur!  ce  n'cst  pas  c«la!  gardez  tant  d*esprit  pour 
im  mdlleur  usage ,  je  n*en  ai  que  faire  pour  mon  compte  : 
c^est  pour  le  roi ,  monsieur,  qu^il  faut  le  conserver !  c^est 
mon  amour  ouMl  faudra  traduire  au  roi !  »  Ce  disant,  die 
plongea  ses  deux  doigts  dans  son  corset  de  satin ,  en  retira 
un  papier  parfum^ ,  et  TofTrit  gravoment  a  Benserade ,  en 
lui  disant :  «  Lisez!  »  Benserade  se  rdeva,  et  lut  C^tait 
une  lettre  de  Louis.  «  Maintenant,  lui  dit  mademoiselle  de 
La  Valli^re,  en  le  faisant  asseoir  devant  une  table  de  mar- 
queterie ,  scrvez-moi  de  secretaire ;  rdpondez  au  roi ,  qui 
m^adore  et  que  j^aime ;  exprimez-lui  pour  moi ,  monsieur,  la 
passion  que  tout  k  llieure  vous  m^exprimiez  si  bien  pour 
vous.  »  Benserade  ne  se  d^concerta  pas,  et  devint  le  se- 
crc^taire  assidu  de  la  correspondance  amoureuse  de  made- 
moisdle de  La  Valli^re.  Louis  XIV,  charm^  de  I'esprit  de 
sa  mattresse ,  combla  Benserade  de  faveurs  et  de  bienfaits. 
Ce  fut  k  peu  pr^dans  ce  temps,  oCi  se  trouve  la  p^riode 
la  plus  dev^  de  sa  fortune,  que  sa  gloire  po^tique  re^ut 
un  <^liec  dont  elle  ne  se  rdeva  pas.  II  avait  dfjk  mis  les 
fables  d'^pe  en  quatrains ;  il  s^avisa ,  k  la  pri^re  du  grand 
monarque ,  de  mettre  les  Mi^tamorphoses  d*Ovide  en  ron- 
deaux. Ce  fut  une  veritable  maladie  de  rondeaux  :  la  d^i- 
cace  est  en  rondeau ;  il  n*est  pas  une  metamorphose  qui 
n'en  subisse  une  seconde  et  qui  ne  soit  travestie  en  ron- 
deau; le  privilege  du  roi  est  en  rondeaux;  en  rondeaux 
sont  les  errata.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  rondeaux  logds 
sous  la  mfime  couverture,  et  nous  sommes  oblige  d*avouer 
qu*on  n'en  vit  jamais  de  plus  absurdes.  Si  Ovide  avait  prcs- 
senti  au  fond  de  son  exil  le  sort  qu^un  grand  poete  nomme 
Benserade  devait  infliger  k  son  hvre  cheri  sous  la  forme 
du  rondeau,  il  eAt  ajoute  sans  doute  une  eiegie  de  plus  k 
ses  Tristes,  Ce  rondeau  epigrammatique ,  qui  fut  fait  k 
Poccasion  de  tant  de  rondeaux,  vaut  mieux  que  tous  ceux 
qui  sont  ecbappes  a  la  verve  de  Benserade  : 

A  la  fontaine  ou  s'eoivre  Boilcau  , 
Le  grand  CorDeille  ct  le  sacre  troupcau 
De  ces  auteurs  que  Poo  ne  trouve  guere  , 
(Jn  bon  rimeur  doit  boire  a  pleioe  aigulcrc , 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  an  rondeau. 
Quoique  j*en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau  , 
Cher  Benserade  ,  il  le  faut  satisfaire  , 
Ten  ecrire  un.  He !  G*est  porter  de  Pcau 

A  la  fontaine. 
De  tes  refrains  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n*a  pas  eu  Pheur  de  plaire  : 
Mais  quant  a  moi ,  j'en  trouve  tout  fort  beau. 
Papier,  dorure,  images,  caractere, 
Honnis  les  vers,  quil  fallait  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

Benserade  fut  tr^s-renomme  par  son  goOt  pour  les  poin- 
tes,  les  equivoques  et  les  calemibours,  quMl  jetait  k  profu- 
sion dans  ses  ecrits  et  dans  ses  discours ;  sa  reputation  ne  1<' 
cedait  en  rien  k  cdle  quVut  plus  tard  M.  de  Bievre.  Des 
compilateurs  maladroits  ont  fait  des  volumes  de  ses  plai- 
santeries, quails  ont  donnees  pour  des  bons  mots,  et  qui  ne 
sont  que  de  fort  plates  choses.  En  void  une  des  plus  at- 
tiques  et  des  plus  deiicates  :  une  demoiselle,  jeune  et  jolie> 
diantait  devant  lui  en  s'accom|)agnant  sur  le  clavecin^  sa 
voix  etaiit  belle,  et  son  haleinc  un  peu  forte.  Lorsqu^dle  eut 
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acher^  sa  chansonnette,  BenseradeRMncIinantprofond^ent 
devant  elle  :  «  J*en  aime  les  paroles,  lui  dit-il,  mais  Voir 
n*en  vaut  rien.  »  Boiloau  disait  k  »cs  amis  que  cetfc  mal- 
lieureuse  faiblesse  ne  Pabandonna  pas  m^roe  dans  ses  der- 
niers  inoments ;  car  peu  dMieures  avant  sa  mort ,  son  m^ 
dedn  lui  ayant  ordonn^  une  poule  bouiilie  :  «  Pourquoi  du 
bouiUi,  r^pondit-U,  puisqueje  suisfrit?  »  Ceci  est  pitoya- 
blc,  mais  il  faut  bien  paiidonner  quelque  cboseauxmou- 
rants. 

Outre  les  Fables  d'^sope  aligns  en  quatrains  et  les  M^ 
tamorphoses  d^Ovide  coul^s  en  rondeaiix ,  on  a  de  lui  deux 
volumes  de  poesies  l^^res ,  qui ,  rikluites  k  ieur  essence , 
pourraient  fairc  deux  petites  i)ages  qui  ne  seraient  pas  sans 
quelque  gr^ce  naive  et  coquette.  II  nous  a  laiss^  deux 
enormes  in-quarto  de  trag61ies ,  qui  ne  valent  pas  ses  bal- 
lots, lesquels  ne  valcnt  pas  grand'chose.  La  Mort  (TA- 
chille,  ou  la  Dispute  de  ses  annes,  trag^ie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  est  un  monument  curieux  de  tout  ce 
mauvais  goiH  auquel  parfois  sacrifiait  Comeille ,  mais  qui 
S'^purait  k  son  vaste  grnie.  Tons  les  personnages  y  parlent 
le  langage  des  lieros  de  mademoiselle  Scuddry  :  Homere  y 
est  parodi^  plus  impitoyablement  que  ne  le  fut  Ovide  dans 
le  livre  aux  rondeaux.  En  un  mot,  il  ^tait  impossible  dV 
voir  moins  de  respect  \H}ur  les  morts  et  pour  les  vivants. 
L'auteur  n*en  tut  pas  moins  clioy^  des  grands ,  caress^  des 
rois ,  rccherch6  des  femmes ,  re^u  k  TAcad^mie ,  cliarg<^  de 
pensions  et  de  gloirc  :  la  fortune  s^est  toujours  vengee  du 
g^nie  en  ^levant  la  m6diocnt<^.  Durant  les  triomphes  de 
Benserade ,  le  Cid  ^tait  critiqud  k  TAcad^mie  par  ordre  mi- 
nist^riel ;  TAcad^mie,  oil  trdnait  FauU^ur  du  sonnet  de  Job, 
laissait  languir  k  sa  porte  Tlionmie  qui  avait  ^crit  Cinna ,  et 
rcfusaitde  les  ouvrir  k  Tauteur  du  Misanthrope,  Au  reste, 
le  dix-septidme  si^cle  (it  justice  lui  m£me  de  ses  errcurs  et 
de  son  engouement ;  la  gloire  de  Benserade  se  couclia  pAle 
et  teme  dans  la  solitude  et  Toubli.  Nous  avons  rappel^  le 
portrait  un  peu  rude  qu'en  trace  La  Bruy^re ;  Boileau  ne 
I'l^pargna  i>as  davantage ,  ni  Cassaigne ,  ni  Voiture ,  ni  Fu- 
reti^re  non  plus. 

Lorsque  Benserade  vit  son  astre  pAlir,  Iorsqu*il  se  sentit 
ildlaiss4  de  ses  admirateurs ,  un  profond  d^out  du  monde 
le  prit,  lui  qui  s'iitait  vu  grand  homme,  et  que  le  ridicule 
diminuait  d*un  poucc  cliaque  jour.  Las  de  la  cour,  las  dc  la 
ville,  le  copur  plein  d*amcrtnme  au  souvenir  de  ses  triomphes 
passes,  il  se  retira  k  Gentilly,  ou  il  vccut  et  mourut  soli- 
Uiire,  entourd  de  quelques  amis,  qui,  moins  inconstants 
que  la  gloire,  ne  Tabandonn^rent  ]>as  k  la  justice  des  temps. 
]1  passa  le  reste  de  ses  jours  k  mi^iter  sur  les  vicissitudes 
bumaines,  k  courtiscr  la  muse,  qui  lui  fut  toujours  unpeu 
ro.belle ,  la  m^liante !  k  corrigcr  ses  ijeuvres ,  qui  n'en  valcnt 
gu^re  micux  ,  et  k  embellir  sa  retraite  de  diverses  inscrip- 
tions en  vers.  11  en  couvrit  ses  murs,  ses  plafonds  et  ses 
arbres  :  tout  son  petit  <lomaine  avait  Tair  d^un  album  bar- 
bouilld  sur  toutes  les  pages.  Plusieurs  de  ces  inscriptions 
sout  pleincs  de  grac«  et  de  mclancolie,  par  evemple,  celle-ci, 
6:rite  sur  IVcorce  d'un  chene  : 

Adieu  t  fortune ,  hniincurs ;  adieu  ,  vous  el  les  T6lrcs ! 

Je  \ieiift  ici  vous  oublier. 
Adieu,  loi-int^uie.  amour,  bieo  plus  que  toua  les  aulrcs 

Difficile  a  cougedicr. 

Le  meilleur  livre  de  Benserade  fut  sa  propridtd  de  Gen- 
tilly. 11  y  mourut  en  1691 ,  Agt^  de  soixante-dix-buit  ans.  11 
avait  ^\i  re^u  a  TAcaddmie  FranQiiise  en  1674.  Nous  termi- 
lu'ions  par  le  portrait  que  fit  de  lui  Senegay  : 

Cc  bel  cs|iril  cut  Irois  lalcuts  divers, 

Qui  trouTcrout  Tavcuir  peu  credule  : 
Dc  plaisantcr  les  graods  ii  se  fit  peu  scrupule. 

Sans  qa'ils  le  privseul  de  Iravcrs; 
II  ful  vieui  et  galanl  sans  clrc  ridicule , 

Et  s'earicliil  a  composer  des  vers. 

Ce  talent  pour  les  vers  faillit  Ic  conduirc  aussi  aux  bon- 


neurs;  on  fut  k  Tinstant  de  renvoyer  en  S%Me  comoie  r^ 
dent  et  m^me  comme  ambassadeur,  pour  complaire  k  la 
reine  Cbristine,  qui  etait  charmde  de  ses  oovrages.  L'aflaire 
manqua ,  et  Scarron  s'imagina  de  dater  ainsi  une  de  ses 
lettres  : 

l/an  que  le  sieur  de  Benserade 
N'alla  point  en  sod  ambassade. 

Jules  Samdeao. 

BENSLEY  (Thomas)  ,  imprimeur  k  Londres,  morteo 
1835,  partagea  avec  Bnlmer,  dans  les  premieres  annto 
dc  ce  si^cle ,  la  gloire  d'etre  le  plus  babile  et  le  plus  dL<ttin- 
gu6  des  typographes  anglais.  Les  plus  magnifiques  ouvrago 
sorlis  dc  ses  presses  sont  la  Bible  de  Macklio  (7  vol.  in-ib- 
lio  ,  IHOO-ISIG)  et  Tuition  de  luxe  de  VHistoire  d^ Angle- 
terre  de  Huine  ( 10  vol.  in-folio,  1806) ,  toutes  deux  enri- 
clues  de  gravures,  Ses  dditions  in-8"  de  Shakspeare  et  de 
Hume  ( 11  et  16  vol. )  ne  sont  pas  moins  remarquables  par 
labeaute  de  Ieur  execution.  Bensley  eut  aussi  le  m^rite  de 
deviner  la  revolution  que  devait  op<^rer  dans  son  art  la  presse 
mdcanique,  dont  K(rnig  eut  le  premier  Tid^,  d*encourager 
ses  essais  et  de  former  avec  lui  une  association  a  la  suite 
de  laquelle,  bien  qu'en  1B19  un  incendie  eOt  pour  la  deuxi^me 
fois  r^duit  son  imprimerie  en  cendres,  ilparvint  a  atteindre 
le  but  qu*il  avait  eu  en  vue,  k  savoir  :  i^iser  de  grandes 
<k»)nomies  dans  la  fabrication  deslivrcs  et  siulout  des  jour- 
naux ,  en  simplifiant  et  en  rendant  incomparablement  plos 
exp^itifs  les  proc^d^s  du  tirage. 

BEi^THAM  (  J^rehie  ) ,  savant  jurisconsulte  anglais , 
ne  k  r^ndres,  le  15  fevrier  1747.  Son  p^re,  qui  exer^ait  la 
profession  d'bomme  de  loi ,  Pavait  destine  au  barreau ;  il  y 
parut ,  mais  il  ne  tarda  pas  k  £tre  repouss^  par  les  proc^ 
d6s  peu  dt^licats  et  la  cupidity  des  gens  d'affaires.  II  racoota 
lui-m^me  dans  un  de  ses  <krits  (  indications  concerning 
lord  Eldon )  le  degoOt  que  lui  inspir^rent  cert^nes  ma- 
noeuvres imaging  par  les  procureurs  pour  grossir  leurs 
Emoluments  en  d(^pit  de  la  loi  et  aux  d^pens  des  plaideurs. 
II  abandonna  une  profession  d^bonor^  par  de  bonteux 
abus ,  aimant  mieux ,  comme  il  le  dit ,  consacrer  ses  vetlles 
k  les  d<^.noncer  que  d'en  tirer  profit. 

Depuis  lors  JEr^mie  Bentbam  se  voua  k  TEtude  avec  uiie 
infatigable  persEvi'rance.  Plus  de  soixante  ann^  d'une  vie 
laborieuse  furent  cousacrdes  k  combattre  tous  les  pr^jug^,. 
k  soutenir  toutes  les  r^formes.  II  attaqua  snccessivenif^ot 
les  restrictions  de  la  liberty  du  commerce,  la  n^partition 
in<^gale  des  imp6ts ,  les  lois  qui  fixent  Pint^r^t  de  I'argent 
dans  les  transactions  privte ,  celles  qui  prodiguent  la  for- 
mality du  scrment ;  il  ne  craignit  pas  de  s*^ever  contre  les 
maximes  exclusives  et  tyranniques  de  Tl^lise  angUcane.  La 
rdforme,  qui  a  fini  par  triompber  en  Angleterre ,  n'eut  au- 
cun  champion  plus  ^ergique;  mais  il  la  voulait  complete, 
et  publia  un  Ecrit  pour  demontrer  qu^elle  devait  6tre  radi- 
cole,  et  que  mod^r^  elle  ne  salisferait  pas  aux  vohix  et 
aux  besoins  du  pays.  11  apporta  dans  toutes  ces  discus- 
sions une  inflexibilite  de  principos  qui  ne  se  d^mentit  ja- 
mais. La  legislation  proprement  dite  Etait  Pobjet  babituel 
de  ses  travaux.  11  en  Etudiale  langage,  les  procEdEs  et  les 
regies ;  il  la  soumit  k  la  critique  rigoureuse  d*un  esprit  ob- 
scrvaleur  et  exact.  11  voulait  embrasser  dans  un  systeme 
general  de  codification,  soumettre  k  rapplication  d'une 
tbeorie  commune,  tous  les  rapi>orts  sociaux  qui  tombent 
dans  le  domaine  des  lois ,  et  introduire  dans  le  style  lEgal 
la  precision  propre  a  en  rendre  Pexpression  toujours  daire 
et  exclusive  d*Equivoque. 

C^est  surtout  aux  lois  pEnales  quMl  consacra  ses  reGlier* 
cbes.  11  avait  besoin  de  connaltre  la  jurisprudence  crimi- 
nelle  de  tous  les  peuples  de  TEurope;  mais  il  ne  pouvait 
retudier  que  dans  lalangueoriginale  des  diverses  nations.  11 
appritsiiccessivement  lefran^is,  Titalien,  I'espagnol,  Tal- 
lemand ,  le  russe  et  le  cliinois ,  visita  prcsque  toute  I'Eu- 
rope,  passa  plu^fieurs  anneed  en  CrimEe,  oil  son  fi^  ctait 
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employ^  au  serrice  de  la  Russie ,  et  Tint  trois  foitt  en 
France.  LorsquMl  eut  parcouru  tous  Ics  d^combres  des  lois 
gothiques  et  rasseipbl^  ses  mat^riaux,  il  b&titson  plansys- 
t^matiqiie  de  lois  crimineUes,  qu'il  essaya  d^^eTer  entifere- 
rement  aur  la  raison,  sur  la  nature  des  chosea  et  sar  Thn- 
manit^. 

Un  principe  unique  domine  tous  les  systimes  de  Ben- 
tham ,  le  principe  de  Futility  :  il  le  condd^re  comme  la 
base  la  plus  sAre  de  la  l^slation ,  comme  le  r^latenr  le 
plus  certain  des  rapports  sodaux ;  il  s^attacbe  k  le  cond- 
lier  avec  les  r^es  de  la  morale  et  de  la  justice;  fl  combat 
la  doctrine  qui  tend  k  nous  imposer  des  priyations  sans 
■tilit^;  il  Teut  engager  les  hommes  par  la  consid<iration 
mat^elle  de  Tint^rfit  personnel  k  Pobserration  des  dcToirs 
presents  dans  TintMt  public. 

CTest  k  Bentham  que  Ton  doit  la  premiere  conception  du 
systime  p^itenliaire.  Dh&  1791  il  avait  public  son  ou- 
yrage  c^^bre  sur  le  Panoptique  ou  nuUson  d^inspection, 
contenani  VindicatUm  d^un  nouveau  systhne  de  construc- 
tion applicable  d  toutes  sortes  d^^ablissements  dans  les- 
quelsdes  individus  quekonques  sont  soumis  d  une  sur- 
vtillance.  Sur  ce  plan  furent  stabiles  les  maisons  de  deten- 
tion de  plusienrs  £tats  de  TEurope ,  et,  en  particulier ,  aux 
£tat8-Unis. 

Une  prodigieuse  activity  d^esprit  ne  lui  permettait  point 
de  se  renfermer  dans  ces  travaux  spteiaux.  II  publia  plu- 
sieurs  artides  dans  les  Annates  d^ Agriculture  d'Arthur 
Young,  composa  une  ChrestomatfUe,  et  a  laiss^,  dit-on, 
dans  ses  manuscrits  un  Traiti  sur  les  Math^matiqtus, 

LMnd^pendance  et  Toriginalite  qui  distinguent  ses  ouyrages 
se  faisaient  anssi  remarquer  dans  ses  habitudes  et  dans  son 
caract^.  II  s*occupait  moins  de  la  publication  de  ses  ^rits 
quedeleur  composition ;  plusieurs  furent  imprim^longtemps 
aTant  d*6tre  liyrte  au  public.  Un  plus  grand  nombre,  particu- 
li^iement  un  Essai  sur  les  institutions  Judiciaires  et  un 
Code  constiiutionnel,  auqud  il  travaillait  au  moment  de  sa 
roort,  n'ont  jamais  yu  le  jour.  Son  ami,  M.  Dumont  de  Ge- 
n^TC, obtintkgrand'peine la communicationde ses  manuscrits, 
et  publia  en  France  des  traits  complets  qu^il  en  avait  ex- 
traits  sur  la  legislation  civile  et  p6nale,  sur  les  Peines 
et  les  Ricompenses  et  sur  les  Preuves  judiciaires,  Ces 
publications,  qui  n'araient  lieu  ni  dans  la  langue  ni  dans  le 
pays  de  Tauteur,  fond^rent  sa  reputation  sur  le  continent, 
et  eurent  pour  r^sultat  singulier  de  le  rendre  plus  c^l^bre 
en  France  et  en  Am^rique  qu^il  ne  retait  en  Angleterre.  On 
Toulut  plusieurs  fois  faire  parattre  une  Edition  complete  des 
oeuvresde  Bentham.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  de 
Talleyrand ,  qui  a  dans  tous  les  temps  profess^  pour  lui  la 
plus  haute  admiration ,  lui  oRiit  de  foire  faire  cette  Edition 
k  Paris  et  en  francs.  Ces  honorables  propositions  ne  ftirent 
jamais  accept^es. 

Comme  toiyain ,  Bentham  etait  trte-obscur,  et  peut-^tre 
doit-il  k  ce  d^faut  d'aToir  pu  impundment  prodamer  des 
doctrines  pleines  de  hardiesse  et  propres  k  irritcr  de  puis- 
santes  susceptibilites.  Des  amis  edair^s,  parmi  lesquels 
M.  Et.  Dumont  occupe  le  premier  rang,  s^exercirent  k  don- 
ner  quelque  clarte  k  ses  ouyrages  et  assur^rent  le  succte 
quMls  ont  obtenu.  n  faut  ayouer  cependant  que  leur  lecture 
offre  peu  d^attrait :  le  style  est  incorrect  et  souyent  d^figur^ 
par  un  n^ologisme  presque  barbare.  La  throne  s'y  pr^sente 
dans  toute  sa  s^cheresse ,  et  souyent  de  minutieux  details 
remplacent  une  exposition  large  et  eieyee. 

En  correspondance  ayec  Catherine,  ayec  Tempereur 
Alexandre,  ayec  plusieurs  princes,  Bentham  ne  s^ecarta 
jamais  des  principes  qu*U  ayait  soutenus ,  et  ne  c^da  en 
aucune  occasion  k  Tascendant  de  la  puissance.  L'empereur 
Alexandre ,  qui  ayait  recuie  deyant  les  theories  absolues  du 
radical  anglais,  lui  enyoya  une  bague  enrichie  dediamants  : 
Bentham  la  refusa ,  disant  que  le  but  de  ses  travaux  etait  le 
bonheu.  des  hommes  et  non  la  mnnificence  des  rois.  Ses 
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prindpes  etaient  mieux  accueillis  par  les  gouyemements 
lihres.  L'Assembiee  legislatiye  receyait  ses  communications 
et  lui  decemait  le  titre  de  dtoyen  fran^ais;  plusieurs  repu- 
bliques  d'Amerique  s^edahraient  de  ses  lumlM^,  et  les 
Cortte,  pendant  le  court  r^yeil  de  la  liberte  espagnole, 
redam^rent  ses  conseils  et  Tappai  de  sa  science. 

Rien  n^egalait  la  slmplidt^ ,  la  firanchise  de  ses  mani^res, 
sa  bienyeiUance  pour  les  etrangers.  On  trouye  sor  ses 
habitudes  et  sa  yie  qudques  details  curieux  dans  les  Me- 
moires  de  Brissot :  «  Vons  6tes-yous  qudquefois  represente 
Howard ,  Benezech ,  par  exemple ,  candenr  sur  la  figure , 
douceur  dans  les  regards ,  serenite  sur  le  front,  calme  dans 
les  discours,  sang-fh>id  dans  les  mouyements,  impas- 
sibilite  k  c6te  de  la  sensibOite;  yoiUt  leurs  traits ,  c*etaient 
ccux  de  mon  ami  Bentham.  Bentham  ne  me  connaissait 
que  par  une  injure.  Dans  ma  TMorie  des  Lois  criminelles, 
j'ayais  traite  tr^ieg^ment  une  dissertation  tr^pro- 
fonde  quil  ayait  publiee  sur  la  peine  du  travail  dans  les 
maisons  de  correction.  Ayant  appris  mon  adresse ,  il  yint 
me  dediner  son  nom,  m*expliqua  les  motiA  de  son  opinion : 
ce  calme,  ce  sang-froid,  me  oonfondlrent.  Comnae  j*etais 
petit  k  ses  yeux  I  Je  lui  demandai  son  amitie,  ses  conseils; 
D  me  les  promit...  Depuis  dix  ans  U  se  consacrait  tout  en- 
tier  It  son  grand  ouyrage  sur  la  jurisprudence  criminelle.  Sa 
yie  etait  d*une  extreme  regnlarite.  A  son  layer,  il  se  pro- 
menait  au  loin  pendant  deux  ou  trois  heures ,  reyenait  de* 
jeOner  aeul ;  il  se  liyrait  ensuite  k  son  trayail  fayori  Jusqu'^ 
rheure  de  son  diner,  repas  qu'il  allait  toujours  prendre  k 
quatre  heures  chez  son  pto.  Ce  ptoe  etait  riche,  et  cepen- 
dant Bentham  yiyait  comme  un  Jeune  homme  de  la  fortune 
la  plus  mediocre ,  et  n'economisait  que  pour  satislau^  sa 
paKion  deyorante,  celle  des  liyres...  Bentham  neyoyait 
qu'ayec  attendrissement  notre  reyolution ;  il  en  suiyait  les 
progrte,  et,  youlant  y  particlper,  il  prit  plus  d'une  fois  la 
plume  pour  diriger  nos  pas.  On  se  rappelle  un  excdlent  ou- 
yrage sur  la  composition  des  tribunaux  qu*il  adressa  a 
PAssembiee  constituante.  Le  marquis  de  Lanadowne  en  ayait 
enyoye  cent  exemplaires  en  son  nom ;  k  peine  daigna-t-on 
le  remerder.  La  Rochefoucault-Liancourt  ayait  demande  la 
traduction  de  cet  ouyrage.  Siey^s ,  qui  regnait  en  despote 
aux  comites  de  constitution  et  de  jurisprudence,  et  qui  ne 
partageait  pas  les  yues  de  Bentham,  peut-etre  parce  qu*eiles 
n^etaient  pas  les  siennes,  fit  rejeter  cette  proposition.  » 

Malgre  la  nature  de  ses  trayaux  et  de  ses  etudes ,  Ben- 
tham ayait  beaucoup  de  yerye ,  de  gaiete  et  de  ce  que  les 
Anglais  appellent  hunumr.  Son  esprit  ofirait  qudque  chose 
de  I'originalite  de  Swift.  11  a  plusieurs  fois  attaque  les  podtes 
et  les  arts  dfmagination ;  cependant  il  aimait  k  citer  k  Toe- 
casion  qudques  yers  de  Virgile,  et  il  rendait  un  culte  d'ad- 
miration  k  Milton ,  dont  Tancienne  habitation  se  trouvait 
endose  dans  son  jardin.  n  est  yrai,  dit  un  de  ses  biographes , 
qu'un  autre  rapport  que  la  poesie  existait  entre  eux  :  Milton 
ayait  joue  de  Torgue,  et  Bentham  etait  aussi  tres-habile  sur 
cet  instrument  Janlais  yiefllesse  ne  (ui  plus  yenerable  que 
cdle  de  Bentham.  On  se  rappdie  encore  le  sejour  qu*il  fit  k 
Paris  en  1825  :  il  yisita  les  tribunaux,  et  obtint  partout 
les  hommages  dus  k  reieyation  de  son  caraetere  el  de  sop 
talent.  Ses  longs  cheyeux  blancs  flottaient  sur  ses  epaules ; 
son  regard  etait  pldn  de  bienydllance  et  d*expression ;  il 
rappelait  la  noble  et  simple  attitude  de  Benjamin  Fran- 
klin. 11  mourut  k  Londres ,  le  6  juin  1832 ,  k  Tilge  de 
quatre-yingt-dnq  ans,  et  son  testament  contenait  une 
demi^  preuye  de  son  deyouementlirhuroanite,  de  son 
eioignement  de  tous  les  prejuges.  On  sait  quels  obstades 
les  mocurs  et  les  lois  opposent  en  Angleterre  k  retude  de 
Fanatoniie  et  aux  trayaux  des  dissections.  Bentham  legua 
son  corps  k  un  college  de  chirurgie  pour  etre  disseque.  Cette 
disposition  a  ete  executee  :  une  le^n  publlqiie  a  ete  faitc 
sur  ses  restes  par  le  docteur  Southwood-Smith ,  et  cet  in- 
cident si  nouyean  ne  sera  peut-4tre  pas  sans  influence  sur 
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les  r^formes  que  I^Angleteire  a  d^j^  commence  k  introdaire 
dans  cetto  partie  de  sa  legislation.       Vivien  ,  de  inniutat. 

.  CCIVTHAMIE9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  oor- 
n^,  compost  d*arbns8eaux  qui  croissent  naturellement 
dans  le  Nepaul  et  le  Japon.  Le  type  eat  une  cliarmante  es- 
p^e  cnltiy^e  dans  nos  serres ,  et  dite  Benthamie  porte- 
ftaise;  haat  de  3  ou  4  metres,  toujours  vert ,  il  d^Teloppe 
pendant  tout  V^\€  de  nombreux  capitules  de  (leurR  blanches ; 
ses  fruits  agr^g^s  sent  d'un  beau  rouge  et  semblables  k  de 
grosses  fraises;  mais  la  sareur  en  est  d^gr^ble. 

BCIVTHEIM,  comt^  du  bailliage  d*Osnabruck ,  Ik  I'ex- 
trtoiit^  occidentale  de  Tancien  royaume  de  Hanovre,  pr^- 
aente  une  superficie  de  19  myriametres  carres  avec  une  po- 
pulation de  pr^  de  30,000  AmeR.  Une  partie  de  son  territoire 
consiste  en  marais,  prairies  et  tourbi^res;  le  reste  est  fer- 
tile en  bl^,  plantes  If^mineuses,  betteraTes,  lin  et  bois. 
La  religion  des  habitants  est  la  reform^e.  Bentheim ,  par- 
tag<^  autrefois  en  baut  et  en  bas  comt^^  constituait  deux 
fiefs  qui  releraient  Pun  de  Tempire,  Tautre  de  Tev^que 
d'Utrecht. 

La  race  des  anciens  comtes  de  Bentheim  s*^teignit  en  Tan 
1421,  en  la  personne  du  comte  Bernard  I«r.  11  eutpour  b^- 
ritier  le  seigneur  Eberwyn  deGuterswyck^qni,  par  son  pre- 
mier manage,  acquit  le  comt^  de  Steinfort,  et  par  un  second 
manage  les  domaines  de  la  maison  de  Solms-Ottenstein. 
Son  petit-flls  Eberwyn  lY,  mort  en  1562,  acquit  ^^alement 
par  alliance  le  comte  de  Tecklenborg,  et  transmit  ses  diffi^- 
rentes  possessions  k  son  fils  Arnold  IV.  Les  fils  de  celui-ci 
fbnd^rent  les  trois  lignes  de  Tfcktenburg^  de  Bentheim  et 
de  Sffinfurt.  Les  deux  premieres  sul^istent  seules  au- 
Jourd*bui. 

En  1817  le  roi  de  Prusse  ^leva  les  comtes  de  Bentheim  k 
U  dignit<^  de  princes. 

La  maison  de  Bentheim-Tecklenburj^a  pourchef  le  prince 
Casimir,  n^  le  4  mars  1795,  qui  succ^da  k  son  p^reen  1837. 
Il  est  membre  h^reditaire  de  la  Chambre  des  seigneurs  de 
Prusse  depuis  4847.  11  n'a  point  d'enfants.  —  La  maison 
de  Bentheim-Bentlieim  a  pour  chef  le  prince  Louis  ^  n^  le 
!•'  aot^t  1812.  11  est  major-g^^n^ral  de  Tarmee  prussienne 
et  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs.  —  Son  oncle,  le 
prince  Guillaume,  n^  en  1782,  mortle  11  octohre  1839  en 
llalie ,  ^tait  entr^  au  service  de  rAutriche ,  oil  il  avait  ac- 
quis le  grade  de  feld-marechal  lieutenant.  Au  moment  de 
aa  mort  il  commandait  le  2«  corps  d'arm^e  en  V^etie. 

BENTINCR9  famille  originaire  du  Palatinat,    mais  I 
transplants  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  et  ensuite  en  An- 
gleterre. 

La  branche  alnS  fut  fondS  et  <^tablie  en  Angleterre  par 
Jean-Giiillaume  de  Bentinck  ,  n^  en  1648,  mort  en  1709, 
troisi^me  fils  de  Hendrik  Bentinck,  de  Diepenh&n  dans 
rOver-Yssel.  Ami  d^eniance  et  confident  du  roi  Guillaume  111, 
il  ftit  crS  par  lui  en  1689  baron  anglais  de  Cirencester,  Ti- 
comte  de  Woodstock  et  comte  de  Portland.  — Son  fils  aln^, 
Henry  BEirriMCR ,  re^t  en  1716  le  litre  de  due  de  Portland 
et  de  marquis  de  Titdifield.  £n  1721  il  fut  nomm^  gouver- 
nenr  de  la  Jamaique,  oiiil  mourut,Ie4  juillet  1726.— Son  fils 
et  h^ritier,  William  Bentinck,  n^  le  f  mars  1708,  ^pousa 
la  riche  Marguerite  Catendish,  fiUe  unique  du  comte 
Harley  d*Oxford ,  qui  fonda  k  Balstrode  un  musS ,  dont 
faisait  partie  le  o^l^bre  vase  de  Portland. 

BENTINCK  (  Willum-Henry  CAVENDISH ),  fils  aln^  issu 
du  mariage  de  William  Bentinck  ayec  Marguerite  Cavendish, 
n^  le  14  avril  1738, 8ucc<^li  son  p^re,  mort  le  l**"  mai  1762. 
A  IVpoque  de  la  guerre  d'Amiirique,  il  fit  constamment 
partie  de  Topposition  dans  la  chambre  haute.  Aprte  avoir 
^t^  nomm^  en  1783  premier  lord  de  la  tr^rerie,  il  lui  fa!- 
lut  d^la  fin  de  la  m6meannS  c^er  la  place  au  ministfere 
Pitt^  pendant  toute  la  durSduquel  il  continua  k  faire  ^ale- 
ment  de  Topposition,  jusqu^en  1792,  ^poque  oil  il  corn- 
men^  k  donner  son  appui  k  la  lutte  centre  la  revolution,  et 


par  suite  augouvemement  qui  se  cliargeait  <Ie  la  combattre.' 
Le  11  juillet  1794  il  fut  nomrn^  ministre  de  rint^rieur,  et 
conserva  cette  position  jusqu'i  la  retraite  de  Pitl,  en  isoi. 
11  renon^  en  1805  k  la  pr^idence  du  conscil  priv^,  et 
mourut  le  30  octohre  1809 ,  apr6s  avoir  encore  une  foic 
rempli  pendant  quelque  temps ,  au  conunencemcnt  de  1 807 . 
les  fonctions  de  premier  lord  de  la  tr^sorerie. 

BENTINCK  ( WiLUAM-CoARLES  CAVENDISH  ),  fils  cadet 
et  h^ritier  du  pr^cMent,  n6  le  14  septembre  1774 ,  avan^ 
rapidement  en  grade  dans  Tarm^,  et  ^talt  parvenu  dte  iso) 
aux  fonctions  de  gouvemeur  de  Madras.  Rappel6  quelquff 
ann<^es  plus  tard ,  il  fit  d'abord  un  pcu  de  dipiomatie;  puis 
passa  en  Espagne,  oh  il  prit  le  commandement  d'une  brigade 
de  Parm^  anglaise.  II  fut  ensuite  nomni6  commandant  eo 
chef  des  troupes  anglaises  auxiliaires  en  Sidle ,  ainsi  que 
ministre  pl^nipotentiaire  d* Angleterre  auprte  du  roi  Ferdi- 
nand, r^fugie  dans  cette  lie.  La  conduite  hautaine  de  lord 
Bentinck  blessa  si  profond^ment  Torgueilleuse  reine  Caroline 
qu'en  1811  die  partit  pour  Vienne ,  k  reffet  d*entrer  de  U 
en  n^ociationsavec  son  ennemi  mortel  Napol^n.  Bentinck 
n*en  prit  qu'un  ascendant  encore  plus  puissant  sur  la 
direction  de  la  politique  int^eure  de  la  Sidle;  et  en  18 12 
il  alia  mtoie  jusqu'^  faire  octroyer  aux  Sidliens  une  consti- 
tution que  la  politique  anglaise  laissa,  il  est  vrai ,  mourir  d( 
sa  belle  mort  apr^  le  renversement  de  Napol(k>n.  En  1813 
Bentinck  vint  de  Sicile  d^barquer  en  Catalogue ;  mais  Tissue 
malheureuse  de  la  bataillc  livrte  k  Yilla-Franca  le  for^  de 
se  rcmbarquer.  II  fut  plus  beureux  Tann^e  suivante  dans  un 
d^barquement  tent^  k  Livoume,  d'od  il  marcha  sur  Gt-nes, 
dont  il  s^empara  et  qu'il  garda  jusqu^au  moment  oil  le  con- 
grds  de  Yienne  Tadjugea  au  roi  de  Sardaigne.  Lord  Ben- 
tinck ne  put  didder  son  gonvemement  k  tenir  hi  promesse 
qu^il  avait  faite  aux  habitants  de  cette  antique  r^publique,  et 
k  leur  rendre  leur  inddpendance  politique  confisqu^  par  la 
France,  n  rempKt  ensuite  pendant  quelque  temps  les  func- 
tions de  pl^nipotentiaire  anglais  k  Rome ,  et  plus  tard  il 
entra  k  la  chambre  basse.'  En  1827  on  Penvoya  comme  gou- 
vemeur g^n^ral  aux  Indes  orientales,  ou  il  interdit  sous  les 
peines  les  plus  s^v^res  que  les  veuves  se  brOlassent  apres  la 
mort  de  leurs  maris,  et  oil  il  favorisa  puissamment  T^ta- 
blissement  denouveaux  colons  venusd'Angleterre.  En  1835 
il  dut  c^er  ces  fonctions  k  lord  Auckland,  k  cause  de 
Tattitude  de  pIuR  en  plus  mena^nte  pi  He  par  les  Afghans. 
Lord  Bentinck  k  son  retour  en  Europe  vint  k  Paris,  oil  it 
mourut  le  17  juin  1839. 

BFJSTINCK  (William-Henry  CAVENDTSH-SCOTT),  frirc 
aln6  du  pr^c^ent,  due  de  Portland,  n^  le  24  juin  1768, 
entra  en  1809  dans  la  Chambre  des  lords  et  pr^ida  le 
Conseil  priv^  en  1827.  C'^it  le  beau-fir^re  de  Canning.  Il 
est  mort  le  20. mars  1854,  laissant  pour  h^itier  de  ses  ti« 
tres  son  fils  William,  n^  en  1800. 

BENTINCK  (Georges-Fr^dIUiic  CAYENDISH).  troisi^me 
fils  du  pr^cMent,  connu  comme  membre  de  la  Ciiambre  des 
Communes,  n^  le  27  f^vrier  1802,  entra  dans  Tarm^  k  Tftge 
de  trdze  ans ,  et  parvint  bicnt6t  au  grade  de  major.  11  em- 
brassa  ensuite  la  carri^re  politique ,  et  devint  le  secretaire 
parUculier  de  son  oncle  Canning,  position  k  laquelle  le 
rendait  ^minemment  propre  son  exacte  connaissance  du 
personnel  de  la  haute  aristocratic  et  du  cercle  de  la  coiir. 
En  mftme  temps  il  po8s6dait  k  un  haul  degr6  de  perfection 
oe  style  de  protocole  qui  doit  savoir  beaucoup  caclier  tout 
en  paraissant  laisser  entrevoir.  £lu  membre  du  parlement 
en  1826,  il  y  prit  place  parmi  les  whigs  mod^r^,  qui  recon- 
naissent  lord  Stanley  pour  chef.  Mais  d^s  les  premieres 
discussions  sur  le  bill  de  la  r^forme  pariementaire  il  fit 
preuve  de  dispositions  marqu^  k  se  rapprocher  des  tories, 
jusqu'ik  ce  qu*enfin  il  se  M^para  avec  ^clatde  radministration 
et  de  son  parti  en  1834 ,  lors  de  la  retraite  de  Stanley ,  de 
Graham,  etc.,  etc.  A  partir  de  ce  moment  Bentinck  se 
montra  toujours  le  partisan  fiddle  de  la  politique  de  Peel. 
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Au  i>arleiuenl,  c'ctaii  ua  orateur  redoute,  inais  il  menait 
I'cIoqucQce  comine  la  chasse  ct  les  paris.  II  (wssodail  une 
expericDce  coasomni(;e  en  inaliere  dc  iurj^  et  avail,  dit- 
on,  gagne  des  soinmcs  considerables  aux  courses.  Lc 2 1  scp- 
teinbre  1848,  dans  une  visile  aux  environs  de  Londrcs,  il  ful 
frapp6  d'une  allaque  d^apoplexie  foudroyanle  ;  du  moins 
son  cadavre  fullrouv6gisant  surla  voie  publique,  sans  qu*il 
y  e^l  de  traces  exlerieures  d'un  acte  de  violence.  Son  aini, 
M.  DisraiSU,  a  ecrll  sa  vie  ( 1851 ,  in-8o). 

La  branche  cadelle  do  la  maison  de  Bentinck  fut  fondee 
par  un  tr^-jeune  cousin  du  comle  de  Portland ,  ami  d'en- 
fance  de  Guillaume  III ,  par  Guillaume  de  Bentinck  ,  t\6 
en  1701 ,  mort  en  1773 ,  cr6^  comte  de  rEmpire  en  1737. , 
mari^  en  1733  ii  Charlotte-Sophie ,  fiUe  unique  et  bd- 
rili^  du  dernier  comle  d'Aldenburg,  laquelle  lui  apporla 
en  dot  le  majorat  d'Aldenburg,  compos<i  de  la  baronniede 
Knipbauscnetde  la  seigneuric  de  Varel,  avec  de  nom- 
breux  domaines  dans  le  pays  d'Oldenburg ;  majorat  cons- 
tilu<^  l>ar  le  dernier  comlo  d'Oldenburg-Delmenborst  en  fa- 
veur  d'un  ills  ill^time ,  Anloine ,  16gitim6  et  cr^  phis 
lard  comte  de  TEmpire  par  Tempereur  Ferdinand  111.  Le 
comte  Guillaume  de  Bentinck  laissa  en  mourant  deux  tils , 
qui  k  leur  tour  furenl  la  source  de  deux  lignes  coUat^ralcs 
dans  la  branche  cadetle.  Les  repr^nlants  de  ces  deux  li- 
gnes se  sont  viveincnt  dispute  la  possession  de  rhcritage 
commun ,  devenu  liligieux  entre  ellcs,  par  suite  de  questions 
d'etat  tr^s^arduesy  soulev^  par  les  difO^rents  competi- 
teurs.  II  s'agissait  de  savoir  si ,  aux  termes  de  la  loi  fdodalc, 
la  noble  -baronnie  de  Knipbausen  pouvait  jamais  passer  a 
des  b&tards,  ou  du  moins  k  des  l^timds  j^  mariage  subse- 
quent contracts  avec  une  femme  d*origme  roluriere.  Les 
deux  branches  mircnl  un  lerme  a  leurs  longs  difl'erends  par 
la  vcntedc  Kniphauscn  au  grand-due  d'Ohienbourg  en  1853. 
Le  chef  unique  de  cctle  famillc,  Charles-  Ferdiuand,  ne  eii 
1792,  etait  lieutenant-general  au  service  de  TAnglelerre. 

BENTIVOGLIO  9  nom  d*une  famille  qui  r^a<Ians 
Bologne ,  et  qui  prdtendait  descendre  d^un  fils  naturel  do 
HensiuSy  b&tard  Iui-m6me  de  Fr^ddric  IL  llensius  avail  ^Id 
fail  prisonnier  en  1249  par  les  Bolonais  dans  une  bataille, 
et  il  niourut  dans  leur  ville  aprte  vingtrdeux  ans  de  capti- 
vite.  Mais  Thistoire  tie  son  fils  paralt  apocryphe ,  et  Sis- 
mondi,  d^apr^  d^anciennes  chroniques,  rattaclie  la  famille 
de  Bentivoglio  a  la  corporation  des  boucbers ;  quoi  qu^il  en 
soil,  elle  avail  acquis  une  certaine  illustration  k  la  fm  du 
qualorzi^mc  si(!cle ,  ct  elle  jouissait  d*une  haute  influence 
dans  la  riipublique  lorsque  Jean  Bemtvoguo  se  fit  pro- 
clamer,  le  28  mars  1401 ,  seigneur  de  Bologne.  Son  r^gne 
fut  trcs-court,  puisque  son  arm^fut  d^aile  le  26  juin  1402 
par  Jean  Galeaz  Visconti,  ct  le  lendemain  il  fut  tu^  par  le 
peuple  de  Bologne.  «  Cependant,  dit  Sismondi,  cetle  pre- 
miere usurpation  d'un  Bentivoglio  devuit  pour  tons  ses 
descendants  un  litre  a  la  souverainet^ ;  et  comme  dte  cetle 
^poque  Bologne  fut  presque  toujours  en  lutte  avec  I'Eglise 
pourd^fendre  ou  recouvrer  son  inddpendance,  le  parti  de 
Bentivoglio,  par  son  opposition  au  parti  du  pape,  se  con- 
fondit  enfin ,  aux  yeux  du  peuple  lui-m^me,  avec  le  parti  de 

la  liberie.  » 

BENTIVOGLIO  (Antoine),  filsde  Jean,  apres  un  cxil 
de  quinze  ans,  oblint  en  1435  la  i)ermission  de  rentrer  k 
Bologne ;  mais  la  favour  populaire  dont  il  jouissait  ayanl 
excite  la  defiance  du  pape  Eug6ue  iV,  il  fut  arr^te  le  23  dd- 
cembro  de  la  mfime  annee ,  ct  decapiie  sans  jugement. 

BENTIVOGLIO  (Anmbal),  fils  du  precedent,  fut  appeie 
a  la  leie  du  gouvernemcnt  de  Bologne  lorsque  Nicolas  Pic- 
cinino  se  fut  empare  de  cetle  ville,  en  1438.  II  ejiousa  une 
tille  naturelle  du  due  de  Milan,  dont  Ficcinino  commandait 
les  troupes;  neamiioins  ce  general  lit  arreter  Bentivoglio 
en  1442.  Une  emeutele  deiivra,etlesMiIanais  furenl  chasses. 
li  peril  viclimo  d'lme  conjuration ,  le  24  juin  1445. 

B£MTIVOGUO  (Sangdb  ou  Sakti).  Amubtl  Bentivoglio 


ne  laissant  qu^un  fils  de  six  ans,  les  Bolonais  choisirent 
pour  chef  pendant  sa  minorite  un  certain  Santi ,  qui  paasait 
pour  fils  d'Ange  Casc^  de  Poppi ,  et  que  Ton  preiendil  alors 
etre  fils  naturel  d^un  Hercule  Bentivoglio.  Ce  jeune  homme, 
qui  etait  manufadurier  en  laine  k  Florence,  se  laissa  Caire,  et 
prit  le  gouvemement  de  Bologne ,  en  1446.  Pendant  les  seize 
annees  qu^il  vecut  encore,  il  usa  du  pouvoir  avec  autant 
de  vigueur  que  de  moderation ,  de  prudence  que  de  desin- 
teressemenl,  et  mourut  en  14G2,  regrette  de  tons  ses  con- 
ciloyens. 

BENTIVOGLIO  (Jean  II) ,  fils  d'Annibal,  que  Santi  avail 
eleve  avec  un  soui  lout  paternel ,  lui  succeda.  Les  Malvezzi 
complot^rent  contre  sa  vie,  en  1488,  et  en  furenl  sev^re- 
ment  punis.  Jouissant  k  Bologne  d^une  auloriie  analogue 
k  celle  dont  Laurent  de  Medicis  s*etait  revetu  k  Florence, 
Bentivoglio  etait  trte-considere  dans  toule  lltalie,  el  il 
alliait  sa  famille  aux  maisons  souveraines.  II  s^etait  fait  aussi 
le  prolecleur  des  arts  el  des  lettres ,  omant  Bologne  d^edi- 
fices  somptueux ,  appelant  pr^s  de  lui  les  artistes  et  les 
savants  les  plus  ceiebres ,  enrichissanl  sa  patrie  des  plus 
brillantes  collections  de  statues ,  de  tableaux ,  de  manuscrits 
et  de  livres.  Il  gouvemait  Bologne  depuis  quaranle-quatre 
ans  lorsque  le  pape  Jules  II  s*avisa  de  conduire  une  armee 
devantcelte  ville,  en  1 506.  Bentivoglio  voyanl  que  les  Francis, 
dont  il  atlendait  du  secours ,  s'etaienl  unis  k  ses  adversaires, 
se  retira  dans  le  Milanez,  le  2  novembre,  pendant  que  les 
Bolonais  ouvraient  leurs  portes  an  pa|)e.  II  mourut  en  1508. 
BENTrV'OGLlO  (Annibal  11  el  Herm^)  ,  tons  deux  fds 
de  Jean » fureot  reiablis  le  21  mai  1511  dans  la  souverainel^ 
de  Bologne  par  les  Fran^ais.  Cependant,  bien  quits  eussent 
gagne  la  balaille  de  Ravenne,  les  Francis  abandonnereot 
bient6t  Tltalie.  Bologne  se  rendit  au  pape  en  1512,  et  les 
Bentivoglio,  refugies^  Manloue  elFerrare,  rcnonc^nt  pour 
toujours  k  leur  souveraineie. 

BENTIVOGLIO  (Hercdle),  undes  meilleurs  poetes  ita^ 
liens  du  seizieme  siede,  naquit  ill  Bologne,  en  1506.  Son  p^re 
Annibal  II  fut  force  la  m^me  annee  de  quitter  celle  ville, 
dont  Jules  II  prenait  possession.  Chasse  une  seconde  fois 
de  Bologne,  en  1512,  Annibal  emmena  son  fUs  k  Ferrare, 
aupres  du  prince  de  la  maison  d^Este ,  donl  il  etait  parent. 
Le  jeune  Hercule  Bentivoglio,  neveu  du  due  Alphonse  I*' , 
ne  tarda  pas  k  se  faire  distinguer  k  sa  cour.  II  fat  plusieurs 
fois  employe  par  les  dues  de  Ferrare  dans  des  aflaires  el  des 
negociationsdeiicates.  II  mourut  le  6  novembre  1573,  laissant 
des  oeuTres  estimees qui  ont  eie  publiees  ensemble  k  Paris, 
en  1719.  On  y  trouve  des  sonnets,  des  stances,  deseglogues, 
six  satires,  cinq  epltres  et  deux  comedies,  //  Geloso,  et 
/  Fantasmu 

[BENTIVOGLIO  (Gci) ,  de  la  m£me  famille,  fut  le  pre- 
mier cardinal  qu*elle  donna  k  r£glise  romalne.  II  etait  ne  a 
Ferrare,  en  1579.  Politique  habile  et  profond,  il  apporla 
cetle  qualiie  dans  ses  travaux  dliistorien ,  et  c^est  ce  qui 
leur  donne  cetle  malurite  et  celle  superiorite  de  \iies  qu*on 
y  remarque.  Nourri  de  fortes  etudes  aux  ecoles  de  Ferrare 
el  de  Padoue ,  il  en  sorlit  Ir^jeune  pour  se  livrer  tout 
eutier  k  la  vie  active  de  I'epoque.  Il  eul  bient6t  k  faire 
preuve  de  tinesse  et  dMiabileie  contre  les  pretentions  du  pape 
Clement  VIII ,  lorsque  celui-ci  crul  pouvoir  marcher  ouver- 
teiuent  k  Tusurpation  du  domame  des  princes  de  Ferrare. 
CeH  pretentions  de  Clement  VIII  allaient  rx)nlre  les  droits 
du  fr(:re  aine  de  Gui  Bentivoglio.  Dej^  une  expedition,  que 
commandait  le  cardinal  Aldobrandini  sous  le  Hire  de  general 
de  la  sainle  Eglise ,  se  dirigeait  sur  Ferrare.  Gui ,  a  peine 
^e  de  dix-neuf  ans,  se  rendit  aupr6s  d' Aldobrandini  pour 
y  plaider  la  cause  de  son  fr^re.  Une  es|)ece  de  traiie  de  paix 
s'eusuivit,  dans  Ictiuel  cependant  il  ne  put  par\enir  a  sauver 
ce  qui  fai>ail  Tobjet  de  la  contestation,  c'est-k-dirc  les 
droits  dc  son  frere  sur  un  terriloire  (fui  lui  revenait  evidem- 
meut  par  droit  de  naissance.  Le  pape  Temporta ,  mais  on 
Iransigea  devantU  iorce  sans  deubonneur.  Cetle  negocidliun 
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fut  rorigine  de  la  fortune  du  jeune  Gui.  L'habilete  qu*il  avait 
iQODlr^e  ayec  les  plenipotentiaires  de  la  cour  de  Rome  Ty 
init  en  grand  honneur,  et  lui  ouvrit  le  chemin  des  eniploU 
et  des  dignity.  Clement  Mil  le  nomma  d*abord  son  cam^ 
rier  secret. 

L^occasion  de  d^ployer  ses  rares  talents  de  diplomate  ue 
tarda  pas  It  lui  6tre  ofierte.  Des  1607  Paul  Y,  apr^  Tavoir 
cr^  archevdque  de  Rhodes,  Tenvoya  en  Flandre  en  quality 
de  nonce  apostolique.  De  I^  il  passa,  en  1617,  aTec  la  m^me 
quality,  k  la  cour  de  France.  Dans  ces  missions  d^licates,  le 
df  plomate  itallen  se  montra  plein  de  prudence  et  de  ressour- 
ces ,  et  sut  toujours  stipuler  dans  Tint^r^t  de  Rome.  Enfin  ,  le 
1 1  Janvier  1021  il  Hat  nomm^  cardinal ,  et  retouma  ^  Rome, 
ou  ii  no  tarda  pas  k  captiver  toute  la  conGance  d*Ur- 
bain  VIII,  dont  il  ne  cessa  plus  de  dinger  la  politique  jns- 
qu'a  la  mort  de  ce  pape ,  arriv^e  en  1644.  Gui  Bentivoglio , 
selon  toute  apparence ,  aurait  succ6A6  k  son  ami,  si  la  mort 
n^^tait  venu  le  frapper,  le  7  scptembre  de  cette  ann^  1644, 
au  conclave  m^me  r^uni  pour  nommer  le  successeur  d'Ur- 
bain  VIII.  Ce  fut  durant  son  s^jour  en  Flandre  que  Van 
Dyck  fit  son  portrait,  Pun  des  plus  remarquablesparmi  ceux 
que  nous  poss^ons  de  ce  peintre  au  mus^  dn  Louvre. 

D*autres  Bentivoglio  ont  encore  cultiv^  les  lettres  ou  servi 
I'^glise,  mais  avec  un  moindre  6clat.  Hippolyte,  n^  vers  le 
milieu  du  seizi^e  si^cle ,  apres  une  vie  assez  agit^ ,  mourut 
k  Ferrare,  en  1685.  —  Son  fils,  Camelio,  n6  en  1668,  ftit 
aussi  cardinal.  Son  meilleur  ouvrage  est  une  traduction  de 
la  TMbaide  de  Stace,  qui  parut  k  Rome  en  1729.  II  mourut 
en  1732.  —  Louis  Bentivoglio,  fr^re  de  Comelio,  flit  grand 
d*Espagne,  thtologien,  orateur  et  po^te.  —  Leur  soeur  Ma" 
tilde,  marite  au  marquis  Mario  Calcaguini,  cultivait  aussi 
la  po^e,  et  fit  partie  de  TAcad^mie  des  Arcades.  EUe  mourut 
en  1711.  Charles  Romey.] 

BENTLEY  (Richard)  ,  Tun  des  philologues  les  plus 
instruits ,  et  en  m6rae  temps  les  plus  judicicux,  n^  le  27  Jan- 
vier 1662 ,  k  Oulton ,  pr^  Wakefield ,  dans  IHTorkshire , 
^tait  fils  d'un  mar^hal-ferrant.  II  fr^enta  d^abord  P^cole 
de  Wakefield,  alia  en  1676  ^tudier  k  Tuniversit^  de  Cam- 
bridge ,  devint  en  1681  professeur  k  Spalding,  dans  le  Lin- 
colnshire, puis  pr^pteur  du  fils  du  docteur  Stillingfleet, 
qu*il  accompagna  k  Tuniversit^  d*Oxford,  et  ensuite  chape- 
lain  du  p^  de  son  ^l^ve ,  lorsqu'il  fut  nomm^  ^v^ue  de 
Worcester. 

En  1692 ,  cliarg^  de  Tex^ution  d'une  disposition  testa- 
mentaire  de  Robert  Boyle ,  il  composa  huit  sermons  dans 
lesquels  il  r<^futait  avec  une  rare  sagacity  toutes  les  objections 
de  Tath^me  contre  la  r^v^lation.  En  1693  il  fut  nomm^ 
conservateur  de  labiblioth^ue  de  Saint-James.  En  1693,  le 
comte  d^Orrery  s'^tant  plaint,  dans  la  preface  des  Lettres 
de  Phalaris,  du  pen  de  complaisance  dont  avait  fait  preuve 
k  son  ^rd  Richard  Bentley ,  en  ne  consentant  k  lui  confier 
que  pour  quelques  heures  seulement  un  manuscrit  de  cet 
auteur  que  po8s6dait  la  bibllotb^e  de  Saint-James ,  notre 
bibiioth^caire,  piqu^  de  ce  reproche,  8*en  vengea  en  d^- 
montrant  la  fausset^  des  pr^tendues  Lettres  de  Phalaris. 

En  1700  il  fht  nomm^  professeur  de  th^logie  au  college 
de  la  Trinity  k  Cambridge,  et  Pann^  suivante,  apr^  avoir 
r^gn^  son  canonicat  de  Worcester,  il  fuf  nourvu  d*un 
archidiaconat  k  Ely.  Bentley  publia  alors  ses  remarques 
critiques  sur  deux  complies  d'Aristophane,  et,  sous  le 
pseudonyme  de  Phileleutherus  Lipsiensis,  sesle^ns  sur  les 
fragments  de  M6nandre.  Vinrent  ensuite  successivement  ses 
editions  annotto  d*Horace  (Cambridge,  1711;  3«  <kiition 
1723,  Amsterdam),  regardde  comme  son  chef-d^ceuvre ;  de 
Terence  et  de  PhMre  (1726),  que  Hare  critlqua  vivement 
dans  sa  c^^bre  Epistola  critica,  et  de  Manilius  (1739). 
Son  Mition  de  Milton ,  dans  laquelle  il  8*est  permis  des  clian- 
gements  et  des  suppressions  de  tout  genre,  prouve  combien 
peu  U  avait  le  sons  de  la  poesie.  Sa  vie  fut  une  longue  s^rie 
do  quoraOes  acadtoiquos,  et  quelque  futllci  qu^en  aient 


le  plus  souvent  ^tA  les  motifs,  on  ne  saurait  disconvair 
qu^il  y  d^ploya  autant  de  courage  que  de  talent.  II  mourut 
le  14  jiiillet  1742. 

Son  neveu,  Thomas  Bentley,  qui  fut,  comme  lui,  mem- 
bre  du  Trinity  College  de  Cambridge,  mort  en  1786,  b'esi 
dgalement  fait  un  nom  comme  dditeur  et  cominentateur  de 
quelques  dassiques,  entre  autres  de  C^sar,  mais  surtoot 
par  r^tendue  de  ses  connaissances  en  arcbdologie. 

BENTZEL-STERNAU  (Christian-Ebnest,  comte 
DE) ,  n6  k  Mayence,  le  9  avril  1767,  cntra  en  1791  au  ser- 
vice de  r^lecteur  de  cette  ville.  En  1806  il  passa  au  service 
du  grand-due  de  Bade  avec  le  litre  de  directeur  au  ministfere 
de  Pinl^eur;  et  en  1812  le  grand-due  de  Francfort  le 
nomma  son  ministre  des  finances.  Lorsque ,  par  suite  des 
^v^nements  de  1813 ,  cet  l^tat  eut  cess^  d'exister,  le  comte  de 
Bentxel-Stemau  alia  liabiter  altemativement  en  Suisse  Ma- 
riahalden ,  pr6s  dii  lac  de  Zurich ,  et  son  domaine  d^Eni- 
merichshofen,  prte  d'Aschafienbourg,  oh  il  est  nsort  le 
13  aoiit  1850.  Partageantdepulslongtemps,  comme  son  fr^ 
Gottfried ,  mort  en  1832,  les  doctrines  du  protestantisme,  il 
en  embrassa  ouvertement  le  culte  k  Francfort-sur-le-Mein, 
en  aoOt  1827 ,  d^rmin^  k  une  telle  d-marche  par  la  con- 
viction que  tout  homme  d*honneur  se  doit  a  lui-m^me  de 
declarer  haulemcnt  quelles  sont  ses  idces  en  mali^re  de  foi. 
II  est  mort  le  18  aoQt  1849,  au  village  de  Marlahalden ,  sur 
le  lac  de  Zurich. 

Les  productions  de  cet  ^crivain.  Pun  des  plus  fiteonds  de 
notre  ^poque,  sont  aussi  nombreuses  que  diverses.  Ses 
Nouvelles  pour  le  Cceur  (2  vol.,  Hambourg,  1795-1796) 
avaient  d^£  prodnit  une  vive  sensation,  lorsque  le  Veau 
d*Or,  biograplde  (4  voL,  Gotha,  1802),  vint placer  inooa- 
testablement  Pauteur  au  rang  des  terivains  bumoristes  les 
plus  distingu^  de  PAllemagne.  Nous  citerons  encore  dans 
la  foule  de  productions  auxquelles  il  a  attach^  son  nom  : 
Esprits  vivifiants  des  Archives  de  Klar/eldi  (Gotha, 
4  volumes,  1804);  Entretien  dans  le  Labyrinthe  (Gotha, 
3  vol.,  1805);  Prof  de  (Ratisbonne,  1808);  Lettres  Sorites 
par  Us  Pygmies ,  roman  satirique  (Gotha ,  1808 ) ;  Tetania 
(Ratisbonne,  1807) ;  MorpMe  ou  Pempire  des  songes  (Ra- 
tisbonne, 1808);  FHdte  de  Pierre  (Gotha,  1808).  De  1808 
ji  181 1 ,  il  r^digea  le  journal  ayant  pour  litre  Jason ,  et  s^es- 
saya  aussi  dans  le  genre  dramatique;  mais  P^Mment  sati- 
rique y  domine  plus  que  Pd^ment  sc^nique.  Les  productions 
les  plus  originales  quMl  ait  fait  parattre  en  ce  genre  sont 
les  nombreux  proverbes  quMl  a  r^unis  sous  le  litre  de 
ThMtre  de  la  Cour  de  Barataria  (4  vol.,  Leipzig,  1828). 
On  a  encore  de  lui  les  cora6dies  Blane  et  Noir  (1826), 
A  moi  le  monde!  (1831),  VEsprU  de  Canova  (1839)  et  les 
Demises  Feuilles  de  figuier  (1840). 
BENVENUTO  CELLINI.  Voyez  Celumi. 
BENZENBERG  (Jean-Faederic),  savant  physicien, 
ne  le  5  mai  1777,  k  Schceller,  pr^  Elberfeld,  tit  des  ob- 
servations interessantes  sur  les  eloiles  filantes,  et  le  pre- 
mier il  essaya  d'en  determiner  la  distance  el  Porbite.  II  se- 
journa  ensuite  pendant  quelque  temps  k  Hambourg,  oik  il  fit 
sur  la  tour  de  Saint-Michel  des  experiences  sur  la  loi  de 
la  chute  des  corps,  sur  la  resistance  de  Pair  et  sur  le  mou- 
vement  rotatoire  de  la  terre.  L'^lecteur  de  Baviere  le 
nomma  en  1805  professeur  de  physique  etd'astronomle  au 
lyc^  de  Dusseldorf ,  et  lui  coniia  la  direction  du  cadastre 
qui  fut  entrepris  en  1807,  au  moyen  d'nne  nouvelle  trian- 
gulalion  de  la  Baviere.  II  fonda  en  outre  one  6Gole  parti- 
culi^re  d'arpentage,  k  Pusage  de  laquelle  il  composa  on 
Manuel  de  G€omitrie.  Comme  membra  des  £tats  de  la 
provmce  rhtoane,  il  reclama  constamment  un  gouveme- 
ment  repr^sentatif  pour  la  Prusse,  P^alit6  devant  la  loi, 
et  la  liberty  des  cultes.  En  1845 ,  il  publia  un  ouvrage  swr 
les  Constitutions  d'J&tat  de  VAlUmagne^  el  de  Nouveaux 
Essais  sur  le  mouvement  rotatoire  de  la  terre*  II  ett 
mort  le  8  juin  1846,  daus  un  domaine  qu'il  po88idait  A  BUk» 
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Tillage  Toisin  de  Dusseldorf,  ou  il  avait  fait  construire,  en 
1844 ,  UD  observatoire  que  par  Facte  de  ses  derni^res  yo- 
lontes  il  l^aa^la  ville  de  Dusseldorf  a?ecle  capital  n^ces- 
saire  k  son  entrflUen. 

BENZINE,  substance  d^oouverte  par  Mitscherlich 
dans  les  produits  de  la  distillation  s6che  du  benzoate  de 
chaux ;  on  la  nomme  quelquefois  bensole  et  pMne,  G'est 
un  compose  de  carbone  et  d'hydrogene  ( C  **  H  ").  On  la  re- 
tire aujourd^hui,  en  quantites  immenses,  des  builesde  gou- 
dron  de  bouille  qui  sc  forment  dans  la  fabrication  du  gaz 
d'eclairage.  EUe  est  produite  par  la  baute  temperature  k 
laquelle  on  distille  la  bouille ;  mais  celte  cbalcur  donnc 
naissance  en  m^me  temps  A  des  bomologues  de  la  benzine, 
tels  que  le  toluene,  k  la  napbtaline,  au  pb^nol,  et  k  d'au- 
tres  produits.  La  benzine  est  un  liquide  incolore,  neutre, 
ii  pcu  pr^  insoluble  dans  Teau ,  soluble  dans  Talcool  et 
Tetber,  et  d*une  density  de  0,85.  Elle  dissout  le  soufre ,  le 
pbospbore  et  I'iode ,  et  plus  aisement  encore  les  graisses, 
les  buUes,  la  circ,  les  essences,  le  caoutchouc.  Elle  brille 
avec  one  flamme  fuligineuse.  On  en  fait  grand  usage  pour 
d^aisser  les  ^toffes ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  I'^t^re 
ct  de  frotter  avec  de  la  laine ,  sans  quoi  la  tacbe  reparat- 
trait  apr^s  Tevaporalion  du  dissolvant.  La  benzine  sert  h 
d^truire  les  animaux  parasites  et  les  insectes.  Admiuistr^e 
k  rinterieur,  elle  empoisonne  en  quelques  minutes.  On 
I'emploie  aussi  pour  la  conservation  des  collections  d'bis- 
toire  naturcUe,  ct  dans  la  gravure  b^liograpbique.  Trait6e 
par  Tadde  nitrique  fumant,  la  benzine  produit  la' ni/ro- 
betizine. 

BENZOILEy  corps  bypoth^tique  dont  la  formnle  est 
C**  H^  O'  et  qui  est  consider^  comme  le  radical  d'une 
foule  de  produits  chimiqucs  tirte  des  baumes  ct  essences, 
tels  que  le  benjoin,  le  baume  de  Tolu,  les  essences  d'amande 
am^re ,  de  cannelle ,  etc. 

Vhydrvre  de  benzoUe  n'est  autre  chose  que  I'essence 
d'amandes  am^res  pure. 

BEIVZOIQUE  (Acide).  Get  acide,  ainsi  nomm6  parce 
qu*il  s^obtient  du  benjoin,  entre  comme  partie  consti- 
tuante  dans  tons  les  baumes,  dans  la  Tanille ,  la  cannelle, 
Purine  des  enfants  et  celle  des  mammif^res  herbivores,  n 
se  presente  sous  forme  de  lamelles  nacrees,  blanches  et 
flexibles.  11  est  inodore  iorsqu'il  est  pur,  et  il  a  une  odeur 
(rencens  quand  il  renferme  de  la  r^ine  et  un  peu  d*huile 
essentielle.  Sa  saveur  est  piquante  et  un  peu  am^re.  II 
forme  avec  les  oxydes  m^talliques  ics  benzoates,  dans  les- 
quels  r^quivalent  d'eau  de  Tacide  est  remplac6  par  on 
Equivalent  d^ozyde  m^tallique. 

B£onE  9  contrte  de  la  Gr^ce  centrale ,  bomte  au  nord 
par  la  Phodde  et  la  Locride  opontienne,  k  Test  par  le  canal 
de  I'Eubte,  au  sud  par  TAttique  et  la  M^garide,  k  Touest 
par  la  mer  d^Alcyon  et  la  Phocide,  quoique  ces  diff^rentes 
limites  aient  beaucoup  vari^.  G'est  en  g^^al ,  et  surtout 
an  sud-ouest,  un  pays  demontagnes  fort  ^levto.  Les  vall^ 
reiilermto  au  sud  entre  le  Gith^n  et  le  Pamte,  k  Touesl 
entre  TH^con  et  les  ddfil^  dn  Pamasse,  au  nord  par  les 
monts  Opontiens,  forment  trois  r^ons  distinctes  :  celle  de 
la  valMe  du  Gopa^ ,  celle  de  I'Asope  et  le  littoral  de  la  mer 
de  Grissa.  Les  poetes  et  les  mythologues  andens  o^l^breat 
a  I'envi  les  beauts  de  ces  montagnes,  de  m6me  que  celles 
du  Libetlirus  et  du  mont  Sphinx.  Le  G^byse,  qui  entre  en 
B6otie  k  Gh^nte,  venant  de  la  Phodde,  en  ^tait  le  prin- 
dpal  cours  d*eau;  grossi  au  printempa  par  one  multitude  de 
ruisseaux  form^  par  les  pluies,  il  transrorme  la  vall^  de 
Copa^  en  un  vaste  lac.  Au  nord  de  la  Btetie,  Tair  est  pur 
et  sain ;  mais  les  parties  basses  de  la  contr^  sont  sigettea 
aux  tronblements  do  terre  et  &  des  brouillards  ^pais  et  mal- 
sains. 

La  B^tie  abondait  en  richesses  min^ales ,  notamment 
en  marbre,  argiie  et  fer;  elle  produisait  beaucoup  de  bl^  et 
de  traits,  et  MH  cdibre  mtae  an  tempi  de  I'antiquite  par 
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ses  tuyaux  de  flfites.  Les  habitants  primitifs  de  cette  contr^ 
appartenaient  ill  des  races  diverses ;  et  de  bonne  lieure  ils  fu  • 
rent  refoul^  paries  Aliens,  venusde  Tbessalie,  avec lesqneb 
ils  finfarent  par  se  confondre  en  partie.  Les  Btotiens  ^taient 
de  vigoureux  cultivateurs,  de  braves  soldats  tant  d'infanterie 
que  do  cavalerie,  mais  lourds,  grossiers,  strangers  k  tons 
les  rafOnements  introduits  dans  les  miBurs  par  la  dvilisation : 
aussi  y  avait-il  aux  yeux  des  Grecs  qudque  chose  de  hon- 
teux  k  £tre  originaire  de  la  B<i:)tie,  et  le  nom  de  B6ot'ten 
^uivalait41  parmi  eux  k  une  injure.  Les  B^tiens  ne  lais- 
sent  cependant  pas  que  d^a^oir  produit  bon  nombre  de 
capitaines  cd^es,  ^pamlnondas,  entre  autres;  de 
poetes  y  de  pliilosophes  et  dliistoriens  illustres,  par  cxemple 
H^siode,  Pindare,  Gorinne,  Plutarque,  etc. 

Leur  territoire  et  leurs  villcs  les  plus  importantes,  dont 
le  nombre  est  le  plus  souvent  port^  k  quatorze,  parmi  les- 
quelles  on  mentionne  Thdies,  Haliartus,  Thespies,  etc.,  for- 
inaient  ce  qu^on  appdait  la  Ligue  biiotimne.  Gonsultez 
Klutz,  De  Fcedere  Baiotico  (Berlin,  1821 ),  et  Ter  Breujd , 
De  FtBdere  Bceatico  ( Grceningue ,  1831 ).  A  la  t£te  de  cette 
ligue  ^tait  plac^  un  ardionte;  venait  ensuite  un  corps  ddi- 
bdrant,  compost  de  quatre  personnes  et  si^geant  k  Tbdies. 
Quant  au  pouvoir  exteutif ,  il  ^tait  confix  aux  bMarques 
^lus  en  assemble  g^n^rales  du  peuple  par  les  diffd-ents 
£tats,  et  dont  les  fonctions  ne  pouvaient  pas  se  prolonger  aa 
ddi^  d'une  ann^.  Au  temps  de  Pempire  romain ,  fl  ne  sub* 
sistait  plus  que  qudques  traces  de  Texistence  de  cette  ligue ; 
car  aprte  la  bataiile  de  Gh^ron^e,  o6  Philippe  fondi  la 
pr^pond^nce  macMonienne  sur  les  mines  de  la  liberty  de 
la  Gr^,  rimportance  politique  de  la  B^tie  avalt  si  raptde- 
ment  d^n,  que  vers  Tan  30  avant  J.-G.  Tanagrse  et  Thespies 
daient  les  seules  villes  dont  il  fi^t  encore  qudque  pen  ques* 
tion.  Mais  les  champs  de  bataiile  de  Platte,  de  Leuctres, 
deCoron^e  etdeGh^ron^e  resteront  demellement  c^- 
l^res  dans  rhistoire. 

La  Beotic  moderne  forme,  avec  TAttique,  une  des  dix 
prefectures  {namarctUes)  de  la  Gr^ce  ;  elles  avaient  en- 
r»emble,  en4871,  une  population  de  136,804  habitants;  leur 
chef-lieu  est  Athtnes, 

BtiOnEN.  Foyes  B£otie. 

On  gait  de  reste  quMl  y  a  des  Btotiens  aOleurs  qu'en  Gr^ce. 
En  ef  fet,  ce  nom  des  habitants  de  la  Btetie,  devenu  proverbial, 
s'emploie pour  designer  un  homme  stupide,  illettn^,  qudque 
soit  le  lieu  de  sa  naissance.  La  n^logie  a  m^me  cr^  le  nom 
de  bSotisme  pour  designer  cet  ^t  de  I'esprit  qui  fait  dHm 
lourdaud  un  b^otien. 

B^OTIENNE  (Ligue).  Foyes BionE. 

B^QUARRE.  Voyez  B^carre. 

BEQUE-FIGUE.  Voyez  BEC-ncuE. 

BEQUET  (£tienne),  joumaliste,  naquit  k  Paris, 
vers  1800,  d'une  familleriche  et  consid^r^.  Aprto  avoir 
fait  de  briUantes  etudes  dans  sa  ville  natale ,  il  se  conforma 
d'abord  au  voeu  de  son  p^re ,  qui  le  destinait  au  barreau ; 
mais  Taridit^  du  code  le  rebuta.  II  prd'^rait  lire  et  retire 
Jean-Jacques,  Diderot,  et  plus  encore  Voltaire.  Geoffrey, 
Dussault,  Hoflinan,  Duviquetflorissaient  alorsau/ourna/cfes 
D^bats;  ils  tendirent  une  mam  bienveillante  et  fratemdle 
au  jeune  B^uet,  et  lui,  sous  Tmitiale  R,  dsrivit  pendant 
qumze  ans  un  feuilleton  hebdomadaire  de  critique  pour  ce 
journal.  Son  insoudant  abandon ,  sa  grftce  pariaite ,  son  tact 
exquis,  le  mervdlleux  talent  qu'il  avaitde  tout  dire  sans 
oflenser  personne,  ce  besoin  quMI  ^prouvait  de  parler  tou- 
jours  plut6t  des  morts  que  des  vivants,  ce  profond  senti- 
ment des  convenances  qui  ne  Fabandonna  jamais,  le  mirent 
a  Tabri  des  nides  ^preuves  du  joumalisme.  11  s^effo^  pni- 
demment  ponr  laisser  passer  ce  nuage,  gros  de  rien,  qu'on 
appdait  alors  Vicole  nouvelle.  Presque  seul,  il  combatUt 
pour  Gasimir  Ddavigne,  quaud  le  po^  dait  abandonn^  de 
tout.  Le  premier,  il  applaudit  k  la  comMie  de  Scribe ,  quil 
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Irouvait  iogtoieuse  et  iuffisamment  4erUe.  (Test  m^me  It 
liii  qu'on  est  redeTable  du  prospectus  des  oeuyres  du  c^^bre 
vaudeviQiste,  et  jamais  ii  ne  donna  ill  iiersonne  une  plus 
grande  preuYe  de  d^youement.  11  avait  ^t^  Tami  de  Talma,  il 
resta  Tami  de  M"*  Man,  les  deux  aeols  grands  talents,  selon 
lui ,  de  notre  sctoe  moderne. 

Quelquefois,  aprte  aToir  ^rit  pendant  six  mois  sa  cri- 
tique hebdomadaire,  U  abandonnait  brusqnement  la  be- 
sogne ,  et,  sans  dire  adieu  k  personne,  il  allait  dans  quelque 
maison  des  champs,  doign^  de  la  irille,  se  replonger  aTec 
d^ces  dans  cette  paresseuse  contemplation  des  modules, 
qui  ^tait  sa  yie.  Si  Foisiyet^  deyenait  trop  forte,  il  se  met- 
tait  k  traduire  quelque  yieil  auteur,  et  c^est  k  cette  disposi- 
tion d'esprit  que  nous  deyons  sa  yersion  d^gante  et  fiddle  de 
VHistoire  v&ritable  de  Lucien,  qui  fait  partie  dela  collec- 
tion des  romans  grecs  6dit^  par  le  libraire  Merlin. 

Quoique  exclusiyeroent  charge  du  f^uilleton  litt^^re, 
B^uet  abordait  quelquefois  cependant  la  politique  dans  le 
Journal  des  D^bats,  Au  mois  d'aotlit  1829,  It  la  fin  de  la 
roonarchie  de  Charles  X,  quand  tout  courait  au  d^ioOment 
fatal,  il  arriye  au  bureau,  plein  de  tristesse,  portant,  lui 
aussi,  sa  page  proph^tique,  qui  finissait  par  ces  mots  : 
AlaUieureuse  France!  malheureux  roi/  A  cette  parole, 
la  France  sembla  se  leyer  comme  un  seul  homme.  Le  mi- 
nist^e  pAlit,  tremble,  et  iait  au  Journal  ce  memorable  proc^ 
qui  fut  son  ayant-derni^re  d^fake.  Alors  seulement  on  ap- 
prit  quelle  main  inyisible  ayait  ^crit  ce  Man^,  Tekel,  Pka- 
r^!  B^uet,  sans  pr^yenir  personne,  s*en  fut  se  d^oncer 
lui-m^e  an  procureur  du  roi,  qui  s'^tonna  de  yoir  entrer 
dans  son  pr^toireceMirabeau  si  tranquilleetsi  calme.  Tdtam 
Grxciam  con^urdavt,  disait-il,  comme  Cicdron,  et  il  se 
consolait  de  tout,  m6me  de  ne  pas  6tre  arrdt^,  ayec  une 
citation  latine. 

Le  plus  bel  ayenir  semblait  sourire  k  B^et  aprte  la  r6- 
yolution  de  Juillet,  dont  11  ayait  donn^  le  premier  signal.  Tons 
ses  amis  etaient  professeurs,  pr^fets,  conseillers  d*£tat,  mi- 
nistres;  lui  ne  youlut  rien  6tre;  il  trouyait  un  cbarme  trop 
irr^istible  k  yiyre  dans  son  indolente  paresse.  Une  autre 
passion,  encore  plustriste  et  qui  ^tonue  autant  qu'elle  afllige, 
s*emparade  lui  etledomina  jusqu^au  tombeau  :  cet  homme 
d'un  esprit  si  d^licat,  d'un  caract^re  si  aimable,  laissait  sou- 
yent  saraison  au  fotfd  d^un  yerre. 

Un  jour  il  se  mit  en  t^te  d'essayer,  lui  aussi ,  son  roman ; 
et ,  par  un  beau  Jour  de  printemps ,  il  comment  son  oeuyre 
apr^  y  ayoir  iongtemps  r6v^.  II  ^riyait  tr^lentement;  c'6- 
laitun  liabile  artiste ,  s'efTorQant  d^6tre  simwie  et  cahne  sur- 
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tout.  11  ne  lui  faUut  pas  moins  d\m  mois  pour  acbever  sei 
quclques  pages  hititulte :  MariCf  ou  le  Mouchoir  bleu.  (Test 
rhistoire  d*un  pauyre  soldat  Suisse  qui  role  un  moudioir 
pour  Marie,  sa  fianc^  que  la  loi  militaire  fusille,  et  qui  e»- 
yoie  k  Marie  ce  mouchoir  qu'il  a  bais6  ayant  de  mourir. 
Ce  petit  r^t  courut  toute  TEurope,  et  eut  presque  autant  de 
succto  que  Paul  et  VirginU,  On  se  souyient  d^avoir  entendo 
M.  VUlemain  en  n^>^ter  plusieurs  passages  par  coeur. 

Ce  succte  eflaroucha'B^qnet;  mais  la  Revue  de  Paris, 
qui  ayait  ins^r^  sa  premiere  nouyelle,  lui  en  demanda  une 
seconde ,  et  il  se  d^ida  k  lui  donner  VAbbaye  de  Maubuit- 
son,  qui  fut  lue  ayec  non  moins  de  plaisir.  £n  1835,  cepen- 
dant, une  lassitude  pr^coce,  et  qui  ^tait  sans  rem^e,  le 
saisit;  fl  abandonna  la  litt^ture  et  le  Journal  des  Debats. 
Son  pi^  ^tait  mort :  il  alia  s^enseyelir  dans  un  des  plus 
tristes  yiUages  des  enyirons  de  Paris,  au  fond  d'une  maison 
froide  et  triste,  au  bord  d'une  mare  fangeuse ,  ayec  quelques 
yicux  livres  et  une  senrante  presque  aussi  yieille ;  et  une 
fois  1^,  on  ne  put  plus  Ten  tirer,  il  ne  youlut  plus  rien 
^crire;  la  yue  d'un  encrier  et  d^une  plume  lui  faisait  le 
m6me  effet  que  Teau  sur  les  hydrophobes.  A  dater  de  ce 
jour,  il  y^cut  seul,  tout  seul;  il  relut  les  chefs-d^oeuvre  ^pars 
dans  sa  chambre  sans  tapis;  il  but,  il  but  sans  cesse,  il  but 
toujours,  et  Tabus  de  cet  indigne  passe-temps  acheyade 
ruiner  sa  yie.  Ses  amis  le  pleuraient  depuis  Iongtemps, 
quand,  le  28  septembre  1838,  il  mourait  dans  la  maisou  de 
sant6  du  docteur  Blanche,  aprte  une  maladie  de  langucur 
qui  ayait  dur^  trois  mois. 

B^QUILIiE^sortede  b&ton  surmont6  d'une  trayerse, 
sur  lequd  les  yieillards,  les  infirmeset  les  conyalescents  s^ap- 
puient  pour  marcher.  On  appelle  b^uillard  celuique  T^ 
ou  les  infirmity  ont  rMuit  k  se  senrir  d'une  b^quiile ,  et  ce 
mot  est  employ^  dans  le  style  comique,  conune  synonyme 
de  vieillard, 

Biquille,  en  termes  de  jardinage ,  est  un  instrument  en 
forme  de  ratissoire ,  au  moyen  duquel  on  donne  un  I^ger 
labour  aux  plantes  qui  sont  en  y^^tion ,  et  ro^me  aux 
c^rdales.  Ce  binage  conrient  mieux  dans  le  jardinage  que 
dans  la  culture  en  grand;  cependant,  on  pent  Temployer 
aussi  dans  cette  demi^  ayec  le  plus  grand  ayantage  lorsque 
la  main-d^oeuyre  n^est  pas  chere ,  surtont  pour  les  l^mi- 
neuses  k  racines  chamues  et  tuberculeuses.  La  b^uille  a 
pris  ce  nom  parce  que  jadis ,  au  bout  de  son  manche ,  il  y 
ayait  un  morceau  de  bois  en  trayers,  pos6  comme  celui 
d^uue  b^quille. 
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